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ENCYCLOPEDIE 

MÉTHODIQUE. 

GRAMMAIRE 

'  E  T 

L  I  T  T  É  R  A  T  U  R  E. 


DÉDIÉE     ET     PRÉSENTÉE 

A    Monsieur    LE    CAMUS   DE    NÉFILLE, 

Maître  des  Requêtes  ,  Directeur  Général  de  la  Librairie. 

TOME     PREMIER. 


A     PARIS, 

Chez   Panckoucke,  Libraire,  hôtel  de  Thou,  rue  des  Poitevins; 

A     Liège, 

Chez  Plomteux,  Imprimeur  des  États; 

M.     D  C  C.     L  X  X  X  I  I. 
Ayec  Approbati os  1  ht   Privilège   do  Roi, 
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AVERTIS  SE  MENT. 

Vj  ET  Ouvrage  préfente  deux  pirties  des  connoiflânces  humaines, 
unies  par  un  principe  commun,  qui  eft  Fan  du  langage;  &  qui ,  ne 
pouvant  ni  fe  fiparer  ni  fe  confondre  avec  d'autres  Sciences, 
dévoient  natuiellement  être  raflèmblées  dans  un  même  corps 
d'ouvrage. 

Les  langues ,  confidérées  firaplement  comme  un  moyen  de 
communiquer  {es  idées  ,  font  foumilès  à  des  règles  qui  font 
l'objet  de  la  Grammaire.  Les  unes  {ont  relatives  à  la  compoCtion 
de  toutes  les  langues,  &  forment  la  Grammaire  générale;  les  autres, 
relatives  feulement  à  tel  ou  tel  idiome  ,  forment  la  Grammaire 
propre  à  chacun  de  ces  idiomes. 

Mais  les  langues  font  compofées  de  mots,  qui ,  foit  par  la  nature 
plus  ou  moins  harmonienfè  de  leurs  éléments  &  l'ordre  dans 
lequel  on  les  place,  foit  par  la  lignification  plus  ou  moins  précifè 
qu'on  y  ateche,  foit  par  les  images  &  les  idées  acceflbires  qu'ils 
réveillent  dans  l'elprit ,  font  fofoeptibles  d'une  variété  infinie  de 
combinaifons ,  plus  ou  moins  propres  à  donner  au  difcours  du 
mouvement ,  de  la  vivacité ,  de  l'intérêt,  ou  de  l'énergie. 

Cet  art  d'-animer  ,&  d'embellir  le  difcours  fe  divife  en  deux 
branches  ,  la  Poétique  Se  la  Rhétorique ,  dont  les  fubdivifions 
embrafiènt  tous  les  genres  de  compofidons  littéraires, 

La  difcuffion  des  principes  &  des  règles  de  ces  diverfos  com- 
pofitiaos  ;  l'analyfe  des  beautés  &  des  défauts  des  ouvrages  ks 


dbiGooglc 


^^j  AVERTISSEMENT. 

plus  célèbres  dans  chaque 'genre;  l'examen  comparé  des  langues 
anciennes  &  modernes  dans  leurs  rapports  avec  la  perfeéUon  des 
Arts  &  des  Lettres ,  forment  une  troifième  divifion,  qui,  fous  le 
nom  de  Cruùjui ,  donnera  lieu  à  un  grand  nombre  de  détails  & 
d'oblèrvations ,  également  propres  à  éclairer  l'efprit  &  à  former 
le  goût,  foit  pour  compofer  des  ouvrages  de  Littérature  ,  foit 
pour  en  apprécier  le  mérite. 

L'Hiftoire  de  la  Poéfie  &  de  l'Éloquence ,  des  progrès  &  des 
révolutions  du  goût  chez  les  anciens  &  chez  les  modernes , 
entrera  aufli  dans  cet  Ouvrage  :  elle  n'y  fera  cependant  pas  traitée 
dans  des  articles  particuliers,  ni  par  la  méthode  biographique, 
étrangère  au  plan  de  l'Encyclopédie  ;  mais  elle  fera  fondue  dans 
les  articles  généraux  ,  confacrés  aux  grandes  divifîons  de  la 
Littérature.  Ainfi ,  Homh-e  ne  formera  point  im  article  à  part  ; 
mais  aux  articles  Épopée ,  Poific ,  on  trouvera  les  détails  néceflàires 
&r  le  caraélèi-e  &  les  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  fur  les 
circonftances  qui  ont  pu  favorifer  fon  génie ,  &  l'influence  qu'il  a 
eue  fur  les  progrès  de  la  Poéfie  dans  les  fiècles  poftérieurs. 

La  Mythologie  ancienne  formera  une  autre  diviJ^pn;  elle  a 
des  rapports  néceflâires  avec  la  Poéfie ,  &  la  connoiflànce  en  eft 
même  indilpenfable  pour  l'intelligence  des  poètes  grecs  & 
romains.  C'eft  fous  ce  point  de  vue  feulement  qu'on  confidèrera 
cet  objet,  &  non  dans  lès  rapports  avec  l'Hiftpire,  la  Religion, 
&  les  moeurs  de  l'Antiquité. 

Les  parties  principales  qui  doivent  compofer  ce  Diélionnaire 
ont  été  traitées  d'ime  manière  auffi  neuve  qu'intéreflànte  dans 
\ Encydopédit  &    fon  SuppUmaa.    La    Grammaire  générais    & 
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AVERTISSEMENT.  vij 

particulière  avoit  été  entreprife  par  M.  du  Mar&isj  la  ihort  l'ai 
interrompu  dans  fon  travail,  qui  à  été  continué  par  M.  Beauzée, 
fon  difciple  &  fon  émule.  Le  nom  &  les  ouvrages  de  ces  àsxa, 
excellents  grammairiens  font  trop  connus  pour  ne  pas  nous, 
dilpenlèr  de  faire  leur  éloge. 

M.  Marmontel  avoit  donné  dans  les  4,  y,  fi  &  7'  vol.  da 
l'Encyclopédie  d'excellents  articles  de  Littérature;  mais  les. 
obftacles  qui  s'étoient  oppofës  à  la  continuation  de  cet  Ouvrage, 
l'avoient  empêché  de  pourfiiivre  fon  travail  dans  les  dix  der- 
niers volumes.  Il  l'a  repris  depuis,  &  a  donné  dans  le  SuppUmcnt 
tous  les  articles  qui  fervent  à  compléter  la  Rhéioripu  SlliPoéàpie. 
Une  connoiflânce  approfondie  de  la  Littérature,  un  goût  fain ,  une 
difcullion  folide  &  lumineufe,  un  ftyle  clair,  élégant,  &  correél, 
un  choix  d'exemples  heureux  &  agréables ,  caraftérifent  parti- 
culièrement ces  articles,  dignes,  à  tous  égards,  de  la  réputation 
de  l'ingénieux  &  célèbre   académicieii  à  qui  nous  lies  devons. 

Avec  quelque  foin  que  la  Grammaire  &  la  Littérature  foient 
traitées  dans  VEncydhpidU  Sc  le  Supplément,  c'eft  avec  des  cor- 
reéHons,  des  additions,  &  des  améliorations  conCdérables  que 
nous  les  offrirons  au  Public  dans  le  nouveau  Diélionnaire  ; 
M.  Marmontel  &  M.  Beauzée  fe  font  chargés  de  revoir  tous  leurs 
articles,  d'y  corriger  les  erreurs  qui  peuvent  s'y  être  gliflees,  d'y 
ajouter  les  oblèrvations  &  les  idées  que  leurs  études  ou  de  nou- 
velles réflexions  leur  ont  fait  nattre ,  de  (uppléer  enfin  les  articles 
que  l'inattention  avoit  fait  omettre.  Ce  nouveau  travail  eft  très- 
confidéiable. 

M.  de  Voli;àre  avoit  donné  plufiexurs  articles  charmants  pour 
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viij  AFERTISSBMENT. 

l'Encyclopédie  ;  il  en  défiroit  vivement  une  nouvelle  édition, 
&  c'étoit  pour  [cette  nouvelle  édition  qu'il  avoit  compofé  fes 
Qaejlions  jur  tEncyclopédU,  On  a  donc  cru  devoir  reprendre  dans 
cet  Ouvrage  tous  les  morceaux  qui  appartiennent  à  k  Littérature , 
pour  en  enrichir  le  nouveau  Diâionnaire. 

Mais  le  travail  de  ces  hommes  célèbres  n'a  pas  fiiffi  pour  com- 
pléter le  plan  du  nouveau  Diâionnaire,  tel  que  nous  l'avons  èxpofé. 
Un  très  -  grand  nombre  d'articles  ,  qu'ils  ont  omis  ou  regardés 
Conune  étrangers  à  leur  objet,  ont  été  recueillis  de  l'Encyclopédie 
même  ,  ou  fuppléés  par  l'Editeur,  II  a  cm  devoir  aufli  joindre 
quelquefois  des  additions  &  tfes  oblèrvations  aux  articles  compofés 
par  les  auteurs  principaux ,  lorfque  Içs  objets  qui  y  font  traités  lui 
ont  paru  liilceptibles  d'être  un  peu  plus  développés ,  ou  d'être 
préfentés  fous  différents  points  de  vue. 

Toutes  ces  additions  &  coneâions  feront  diftinguées  par  des 
marques  particulières  qui  indiqueront ,  gvec  précifion  ,  ce  qui 
appartient  à  chaque  auteur. 

Enfin  on  n'a  rien  négligé  pour  donner  I  cet  Ouvrage  touta 
l'étendue ,  l'intérêt,  &  l'utilité  dont  il  eft  fiifceptible. 
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J\  a  Se  a,  (!  m.  Caraâère  ou  tigareieli première 
Intre  de  l'Alph^et,  en  latin,  en  fnn^ois ,   &  en 
pref^ue  piutts  les  langues  connues  ,  n'y  ayviC  que 
Icthiopiqui  oit  elle^  t&  la  treiuème. 
On  peut  confîdérer  ce  caraâère  ,  ou  comme  let- 

1.  ^ ,  en  tant  que  lettre  ,  ell  le  fîgne  du  fôn  a  « 
qui  de  tous  les  fôns  de  la  voix  eA  le  plus  facile  i 
prononcer.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  ta  bouche  &  pouHèr 
l'air  des  poumons. 

On  dit  que  l'n  vient  de  Valeph  des  hébreux  ;  mais 
Va,  en  tant  que  fôn,  ne  vient  que  de  la  conformation 
des  oi^anes  de  La  parole  i  &  le  caraâère  ou  £gure 
dont  nous  nous  fèrvons  pour  représenter  ce  ion  , 
cous  vient  de  Valpha  des  grecs.  Les  latins  &  les 
autres  peuples  de  l'Europe  ont  Imité  les  grecs  dans 
Ja  forme  qu'ils  ont  donnée  à  cette  lettre.  Selon  les 
Grammaires  hébraïques,  &  la  Grammaire  générale 
de  P.  R.  p.  11.  VaUpknefert  (aujourd'hui)  que  pour 
lécriture ,  &  n'a  aucun Jbn  que  celui  de  la  voyelle 
qm  lui  tfi  jointe  i  Cela  rait  voit  que  la  prononciation 
des  lettres  eS  lïijetce  i  variation  dans  les  langues 
mortes ,  ccmme  elle  l'eft  dans  les  langues  vivantes. 
Car  il  efi  conlbmt,  félon  M.  Mafdef  Si  le  P.  Houbi- 
jani ,  que  Valeph  &  prononcoit  autrefois  comme 
notre  a  ;  ce  qu  Us  prouvent  fur  tout  par  le  palTâge 
d'Euscbe,  Pr^p.  £v.  iiv.  X,  cbap.  6.  ou  ce  P, 
lôutienl  que  les  grecs  ont  pris  leurs  lettres  des  hé- 
breux ;  Id  ex  greecd  Jîngulorum  eUmtntorum  ap- 
pellaxione  quivis  mteUigit.  Otiid  enim  aleph  ab 
alpha  magnoperc  differii  Qutd autem  vel  beika  à 
heihJ  &c. 

Quelques  auteurs  (  Coviirruvias)  difênt  que ,  lorl^ 
^e  les  en&nts  viennent  au  monde ,  les  mâles  font 
entendre  le  Ion  de  l'ii ,  qui  eft  la  première  voyelle  de 
mas  %  &  les  filles ,  le  (on  de  Ve ,  première  voyelle  de 
Jiimna  ;  mais  c'eQune  imagination  làns  fondement. 
Quand  les  enfants  viennent  au  monde  ,  8c  que  pour 
la  première  fois  îls  poulTent  l'air  des  poumons  ,  on 
entend  le  Qtn  de  dlfiérentes  voyelles ,  félon  qu'ils 
ouvrent  plus  ou  moins  la  bouche. 

On  dit  ungrand  A  ^  un  petit  a  :  ainfî ,  a  eft  du 
genre  maicukn  ,  comme  les  autres  voyelles  de  notre 
alphabet. 

Le  fôn  de  l'n  ,  auHî  bien  que  celui  de  Ve  ,  eÛ  long 
en  certains  mots  ,  &  bref  en  d'autres  :  a  efl  long  dans 
grâceyëtiireîâi'ns  place  :  ilefllong.dansfilc'A<,  quand 
ce  mot  lignifie  un  ouvrage  qu'on  donne  î  faire  ;  .'<(  i] 
eAbref  oans  tac/ie  ,  [mac'ula  ,  lôuillure);  il  etl  long 
dzns  mâtin,  gros  chien  ;  3c  bref  dan;  maiin,  première 
partie  du  jour,  foyeiVexcellent  Jraiie'de  la  I*ro~ 
foJi^  de  M.  Pahh^  d'Ôiivet. 

Les  Romains,  pour  marquer  Va  long  ,  l'écrivirent 

d'abord  double,  Aalapow  Ala;  c'eil  ainïi  qu'on 

trouve  dans  nos  anciens  auteurs  &an^ois  aage ,  8.C. 

Enfùîie  ils  inférèrent  un  A  entre  les  deux  a  ,  Akala. 

Ckâuu.  £t  LiTTinAT.  Toint  I. 


£n£n  îls  metteient  «quelquefois  le  ligne  de  lalyllab« 
longue,  àla. 

On  met  aujaurd^hui  un  accent  circonflexe  fur  Va 
long  ,  au  lieu  de  Vf  qu'on  écrivoic  autrefois  après 
cet  a  :  ainfi  ,  au  lieu  d'écrire  majlin ,  hlitfme. ,  ajne  , 
Sec  on  écrit  moijn,  hlâme,  âne.  iMaïs  il  ne  ^ui  pas 
croire  avec  la  plupart  des  Grammairiens  ,  que  noa 
pères  n'ccrivoient  cette  /  après  l'a  ,  ou  après  tout* 
autre  voyelle,  que  pour  marquer  que  cette  voyelle 
étoit  longue  :  ils  écrivoient  cette  y,  parce  qu'ils  la 
prononçoient  ;  3t  cette  prononciation  eft  encore  en 
ufâge  dans  nos  provinces  méridionales  ,  où  l'on 
prononce  maflin  ,  teflo  ,  befli  ,  &c 

On  ne  met  point  d'accent  fur  l'n  bref  QU  com- 
mun, "t- 

L'u  chez  les  romains  étoit  appelé  lettre  falutaire^ 
littera  falutaris.  Cic.  Attic.  jx.  y.  parce  que  ,  lorf^ 
qu'il  s'agiflôic  d'abfoudre  ou  de  condamner  un  accuff , 
les  juges  avoient  deux  tablettes,  fiir  l'une  def^uelles 
Us  ecrivoien[rii,qui  eft  la  première  lettre  d'fli^7'''^''i  ' 
&  fiir  l'autre  ils  écrivoient  le  c ,  première  lettre  de 
condemna  :  &  l'accule  étoit  ab^us  ou  condamné  , 
lêlon  que  le  nombre  de  l'une  de  ces  lettres  l'emportoit 
fur  le  nombre  de  l'autre. 

On  a  &ît  quelques  ufâges  de  cette  lettre  qu'il  efl 
utile  d'obfèrver. 

I.  L'a  chez  les  gFecs  étoit  une  lettre  numérale 
qui  marquoit  un. 

I.  Parmi  nous  ,  les  villes  où  l'on  bat  monnoie  ont 
chacune  pour  marque  une  lettre  de  l'alphabet  ;  cette 
lettre  fê  voit  au  revers  de  la  pièce. de  monnoie  au 
dcHôus  des  armes  du  roi.  .^efl  la  marque  de  La  mon- 
noie de  Paris. 

j.  On  dit  de  quelqu'un  qui  n'a rîen&it,  rien  écrit, 
qu'U  n'a  pas  fait  une  panlè  i'a.  Panfe  ,  qui  veut  dire 
ventre  ,  fîgnifie  ici  la  partie  de  la  lettre  qui  avance) 
il  n'a  pas  fait  la  moitié  d'une  lettre, 

II,  j^, mot, efl  I.  la  trojlième  perlonne  du  préfênt  ' 
de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  lia  de  t argent,  ilapeur^ 
il  a  honte,  il  a  envie  ;  &  avec  le  fîipin  des  verbes  , 
elle  a  aime',  ellu  a  vu,  d  l'imitation  des  latins,  kaieo 
perfuafum.  /^iyqiSiJPiB.  Kos  pères  écrivoientceta 
avec  un  A;  il  An,  Shahet.  On  ne  met  aucun  accent 
fur  a  verbe. 

Dans  cette  façon  de  parler  il  y  n  ,  a  eft  verbe. 
Cette  feçon  de  parler  efl  une  de  ces  expreffions  figu- 
rées ,  qui  (ë  font  introduites  par  Imitation  ,  par  abus, 
ou  catachrèfe.  On  a  diL  au  propre,  Pierre  a  de  l'ar- 
gent ^  il  a  de  l'efprit  ,-■'■.  par  imitation  on  adit,  i/_)' a 
de  l'argent  itans  la  bourfe ,  il  y  a  deJ'efprit  daru  ces 
vers,  il,  efl  alors  un  terme  abfîraji  S;  général  comme 
ce ,  on.  Ce  (ont  des  termes  méthaphyiiques  formés  a 
l'imitation  des  mots  qui  marquent  des  objets  réels,  l/y  • 
vient  de  l'iAi  des  latins ,  t^  a  la  même  fïgnifïcation. 
li,  y  ,  c'eft-i-dîre ,  Li ,  ici  ;  dans  le  point  dont  it  s'a- 
git<  II  y  ides  hommes  qui^  Sec.  21,  c'e(l-à-dire ,  Vém 
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mctaphyfique ,  l'être  imaginé  ou  d'imitation  ,  a  dans 
le  point  dont  il  s'agit  dit  Itommes  qui ,  &c.  Dans  les 
autres  langues  on  ait  plus  Amplement ,  des  hommes 

C'eil  auflî  par  imitation  que  l'on  dit ,  la  raifon  a 
i/ij  homes  ,  notre  langue  n'a  point  de  cas ,  la  Lo- 
gique a  quatre  parties  ,  &C 

t.yi,  comme  mol,  cft  auIS  une  prépofition  ,  & 
alors  on  doit  le  marquer  avec  un  accent  grave  li. 

ji  y  prépalîàon,  vient  du  latin  à;  àdextrlt^  à 
Jînijlris ,  ï  droite ,  à  gauche.  Plus  lÔnvent  encore 
notre  à  vient  de  la  pi^ofition  latine  ad;  loqui  ad^ 
parlera.  On  trouve  aulTi  diceread.  Clc.  h  lucrum  ad 
me,  CPlaute)  le  profit  en  vient  à  moi.  Siniie  par- 
vuLos  venire  ad  me,    laiffez  venir  ces  enfants  i  moi. 

Obfërvez  que  a ,  mot ,  n'ell  janlais  que  ou  la  troi- 
fième  perlônne  du  préfênt  de  l'indicatif  du  verbe 
avMT,  ou  une  lîmple  prépoiîdon.  Ainll,  â  n'efl  jamais 
adverbe  ,  comme  quelques  Grammairiens  l'ont  cru, 
quoiqu'il  entre  dans  pluJieurs  feçons  de  parler  adver- 
biales. Car  l'adverbe  n'a  pas  beCôin  d'être  fîiivi  d'un 
autre  mot  qui  te  détermine  ,  ou ,  comme  dilènt  com~ 
muncment  les  Grammairiens  ,  l'adverbe  n'a  jamais 
de  régime  ;  parce'  que  l'adverbe  renferme  en  tô!  la 
prépomiDn  &  le  nam ,  prudemment ,  avec  pruderui , 
(  f.  AovSRBB  )  au  lieu  que  la  prépofîtlon  a  toujours 
un  régime ,  c'eft~i-dire ,  qu'elle  efl  .toujouri  fuivie 
d'un  a  itre  mot ,  qui  détermine  la  cektion  ou  l'elpèce 
de  rpppsrt  que  la  prépoRtion  indique  :  ainlî ,  la  pré- 
pafitionii  peut  bien  entrer,  comme  toutes  les  autres 
prL-poIîtions ,  dans  des  façons  de  parler  adverbiales  ; 
mais  comme  elle  eH  toujours  fïiivie  de  (on  complé- 
'  ment ,  ou  ,  comme  on  dit ,  de  &a  régime ,  elle  ne 
■  peut  jamais  être  adverbe, 

A  n'ell  pas  non  plus  une  lîmple  particule  qui  mar- 

I'ue  le  datif;  parce  qu'en  franeois  nous  n'ayons  ni 
éciinailôn ,  ni  cas  >  ni  par  coniequent  de  datif.  Voy. 
Cas.  Le  rapport  que  les  latins  marquoient  par  la 
lerminailôn  du  datif ,  nous  l'indiquons  par  la  prépo- 
fitian  à.  C'ell  ainfi  que  les  latins  mêmes  le  tônt  fer- 
visdelaprépofîtioniiJ,  qued  attinetadme ,  Cicaiii.'- 
•.-edir  ad  t  referre  adaliquem&alicui:  ils  difèntaulTi 
également  loqui  ad  aliquem ,  &  loqiû  alicui ,  parler 
a  quelqu'un  ,  &c. 

A  l'égard  des  différents  ulàges  de  la  prépolîtion  J, 
il  faut  oblérver  i .  que  toute  prc-pcfition  e£l  entre  deux 
termes ,  qu'elle  fie  St  qu'elle  met  en  rapport, 

1,  Que  ce  rapport  efl  fôuvent  marqué  par  la  /îgni- 
fication  propre  de  la  prépo^tlon  même ,  comme  avec, 
dan 


,fur,  &C. 
Mais  q       * 


3 .  Mais  que  lôuvent  autfi  les  prépofîtions ,  fiir  fout 
i,de  OMiLi,  outre  le  rapportqu'elles  indiquent  quand 
eues  (ont  prilës  dans  leur  feus  primitif  &  propre  ,  ne 
font  enlîiite,  par  figure  &  parextenfion,  que  de  ùm- 
ples  prépofîtîons  unitives  ou  indicatives  ,  qui  ne  font 
que  mettre  deux  mots  en  rapport  ;  enlôrte  qu'alors 
c'ed  i  l'elprit  même  i  remarquer  la  (ôrte  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  deux  termes  de  la  relation  unis  en- 
ire  eux  par  la  prépofition  ;  pir  exemple ,  approckt\- 
vous  du  fiu  :  du  ,  lie^w  avec  approc/iei-voas ,  & 


l'écrit  otfëire  enKiite  un  rapport  d*appro 
que  du  ne  marque  pas.  Eloignez-vous  dufiu  ;  du, 
Ite/eu  avec  éloiftne\-voiU  ,  &  1  efprit  obfêrve  là  un 
rapport  d'éloignement.  Vous  voyez  que  la  même  pré- 
pofition (ërt  à  marquer  des  rapports  oppolçs.  On  dit 
de  même  donner  à  &  âter  à.  Amfi ,  ces  (brtes  de  rap- 
ports diffèrent  autant  que  les  mots  difièrent  entre  eux. 

Je  crois  donc  que ,  lorfque  les  propofîiîons  ne  font 
ou  ne  paroîSënt  pas  prilès  dans  le  (êns  propre  de  leur 
première  deittnaiion  ,  &  que  par  confèquent  elles 
n'indiquent  pas  par  elles-mêmes  la  forte  de  rapport 
particulier  que  celui  qui  parle  veut  faire  entetïdre, 
alors  c'ell  â  celui  qui  écoute  ou  qui  lit ,  à  reconnoitre 
la  (ôrte  de  rapport  qui  le  trouve  entre  les  mots  liés  pai 
la  prépofîtion  fîmplemeitt  unitïve  &  indicative. 

Cependant  quelques  Granunairiens  ont  mieux  ^î- 
mc  épuîCèr  la  Mdtaphylîque  la  plus  recherchée  St , 
fi  je  l'olè  dire  ,  la  plus  inutile  &  la  plus  vaine  ,  que 
d'abandonner  le  lefteur  au  dilcemement  que  lui  don- 
né la  connoiflânce  Se  l'ufâge  de  fâ  propre  langue. 
Rapport  de  eaufe ,  rapport  d'effet ,  Sinftrument ,  dà 
Jituation  ,  ^époque;  Table  à  pieds  Je  biche,  e'ejl-là 
un  rapport  de  forme ,  dit  M.  l'abbé  Girard ,  tome  H, 
pag.  i^ç).  Ba^ln  à  iarbe,  rapport  défervice,  (id.  ib.) 
Pierre  à  feu  ,  rapport  de  propriété produéUve  ,  (id. 
ib.)  &f.  La  prépofîtion  à  n'efl  point  deflinée  à  mar- 
quer par  elle -même  un  rapport  de  propriété'  urO' 
dufîive ,  ou  de  fervice  ^  ou  ok  forme  ^  Stc.  quoique 
ces  rapports  iê  trouvent  entre  les  mots  liés  par  la  pré- 
poil tion  li.  D'ailleurs,  les  mêmes  rapports  font  fou* 
ventindiquéi  par  des  prépofitions  différentes ,  &  lôu- 
vent des  rapports  oppofés  font  indiqués  par  la  même 
prépolîtion. 

Il  me  paroîl  donc  que  l'on  doit  d'abord  obfèrver  la 

fremière  &  principale  deflination  d'une  prépofîtion. 
ar  exemple  :  la  .principale  deflination  de  la  prépofî- 
tion à  ,  ell  de  marquer  la  relation  d'une  choie  à  une 
autre,  comme,  le  terme  où  l'on  va  ou  à  quoi  ce 
qu'on  fait  le  termine  ,  le  but ,  la  fin  ,  l'attribution  , 
le  pourquoi.  Aller  ^  Rome, prêter  de  Cargeni  à  tifti- 
re  ,  3.  gi  os  intérêts.  Donner  quelque  chofe  à  quel- 
qu'un ,  8jc.  Les  autres  ulâges  de  cette  prépofition  re- 
viennent enlûite  à  ceux-li  par  catachrèfè ,  abus  ,  ex- 
tenfîon  ,  ou  imitation  :  mais  îl  ef{  bon  de  remarquer 
quelques-uns  de  ces  uâges ,  afin  d'avoir  des  exem- 
plet  qui  puiflènt  fërvir  de  règle  ,  &  aider  à  décider  les 
doutes  par  analogie  6c  par  imitation.  On  dit  donc  : 

Aptes  un  nom  (iibUantlfi 

Air  à  chômer.  Billet  à  ordre ,  c'efî-à-dire  ,paya^ 
ble  âordfe.Chaife  àdeux.Oouieàéclaircir.Entre' 
prife  d  exét:uter.  Femme  à  la  hotte  î  (  au  vocatif). 
Cr<!nier  à  fel.  Habit  à  la  mode.  Infirument  à  vent. 
Lettre  de  change  à  vue,  â  dix  jours  de  vue.  Matièrt 
à  procès.  Ne\  à  lunettes.  Œufs  à  la  coque,  f  laine  A 
perte  de  vue,  QueJUon  à  juger.  Route  à  gaucher 
facke  à  lait. 

Après  un  adjeflif. 

Agréable  à  la  vù.s.  Bon  à  prendre  &  à  laiffer. 
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Coraratre  à  la  famé.  Dilicitiix  à  manger.  FaciU 
A  faire. 

Obfërrez  qu'on  dît  :  Il  eflfaciU  défaire  cela, 
Ç""^  on  le  veut ,  il  ejljacile 

De  s'attirer  un  npos  plein  d'appas.  Quinault. 

La  rai(cin  de  cette  diflérence  eQ  que  dm:  le  demief 
étemfïedenz  pas  rapport  i /ûc-ile,  mais  iil;U, 
hoc,  cela,  i^^olr  de  fitire.  Sic.  e/ifai;iU,  eflune 
chofe  &cile.  Ainfi ,  ii  ,  de  s'ajfûrer  un  repos  plein 
d'appât ,  eft  le  fiijet  de  Ja  propofiûon  ,  &  efi  facile 
en  efl|  t'aitrlbut 
Qu'il  e(l  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime 

Un  époux  que  l'on  doit  aimer  !  { Idem  ). 

Il,  à  (avoir  ,  de  trouver  un  époux  dans  un  amani, 
&c.  f/2  i/oux ,  eft  une  chofè  douce. 

Il  efl  gauche  A  tnui  ce  qu'il  fait.  Heureux  à  la 
guerrei,  Hahlle  à  defftner^  à  écrire,  i'ayable  à  ordre. 
Pareilà  ,  SCc.  Propre  à,  Hz.  SembUtiU  il,  Kc.  l/tiU 
à  lafanté. 

Après  un  verbe, 

S'tihandonner  àfes  paffians.  S'amufer  à  des  ha~ 
gaitUes,  Applaudir  a  quelqu'un.  Aimer  à  hoirt , 
a  faire  du  bien.  Les  hammet  n'hument  point  d  ad- 
mirer les  autres ,  ils  cherchent  eux-mêmes  à  être 
goûtés  &  à  être  applaudis.  liaBmjire,  Aller  d  che- 
val, à  califourchon,  c'e&-i.-àiie,  iambe  deçà ,  ;amie 
delà.  S'impliquer  A  ,  Sic.  S'attacher  A  ,  &c.  £lefer 
â,il  aétéble^'éà  la  jambe.  Criera  Caide^  au  fia,  au 
fecûUrs,  ConfetlUr  quelque  chofe  A  quelqu'un.  Don- 
ner A  ioire  à  quelqu'un.  Demander  à  boire.  Etre  A, 
Il  ift  à  écrire ,  â  jouer.  IleftAjeûn,  Ilejlà  Rome. 
Il  efl  A  cent  lieues.  Il  ejllongiems  A  venir.  Cela  efl 
à  faire,  A  taire ,  A  publier,  A  payer.  C'eft  A  vous  A 
mettre  le  prix  à  voire  marckandtfe.  J'ai  fait  cela  A 
voire  canjîdération ,  A  voire  intention.  Il  faut  des 
livres  à  voire  fils.  Jouer  A  Colin  Mailiard ,  jouer 
Àlamèrey  aux  échecs.  Garder  à  vue.  La  dépenfefe 
monte  à  cent  écus  ,  6  la  recette  A  ,  &c.  Monter  A 
ehevaL  Payer  A  quelqu'un.  Payer  A  vue ,  A  jour 
marqué,  Perfuaâer  A.  Prêter  A.  l'uifer  à  la  fource. 
Prendre  garde  à  foi.  Prendre  A  gauche.  Ils  vont  un 
A  un,  deux  à  deux ,  trois  A  trois,  frayons  A  qui 
l'aura,  c'eft-à-dire,  voyonj  A  ceci,  (attendamus  ad 
hoc  oempe  )  Afavoir  qui  ^aura. 

Avant  une  autre  prépolttion. 
Â  Ce  trouve  quel<]aefo!$  avant  la  prcpolîtîon  dif , 
comme  en  ces  exemple!  : 
Peut-on  ne  pas  céder  A  defipuijfams  charmes  î 
Et  peut-nn  refiiferfon  eetur 
A  de  beaux  yeux  qui  le  demandent  ? 
Je  crois  qu'en  ces  occafîors  il  y  a  une  elliplé  fyn- 
tlfhîque.  L  efprit  eft  occupé  des  charmes  particuliers 
qui  I  ont  frappa  i  A-  il  met  ces  charmes  au  rang  des 
charmes  puiftâuts ,  dor^  on  ne  (àuroii  (ê  garanùr. 
Peut-on   ne-  pas  céder  i  ces  ch^rmps  qui  (ont  du 
nombre  des  charmes  (î  puiflants ,  Sic.  Peut-on  ne  pas 
céder  i  l'attrait ,  au  pouvoir  de  R  puiflants  charmes  ■' 
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Peut-on  refiifër  lôn  cœur  i  ces  yei^v ,  qui  ftnl  de  la 
claiTe  des  beaux  yeux.'  L'ulige  abrèee  enfîiite  l'ex- 
prefTion ,  Si  introduit  des  façons  de  parler  particulières 
auxquelles  on  doit  fë  conformer ,  8t  qui  ne  déttuifènt 
pas  les  règles. 

AiuG  ,  je  croîs  que  de  ou  des  (ont  toujours  des  pré- 
poUtions  exlraâives,  &  que,  quand  on  dit  desfavants 
fouiierutent ,  dei  hommes  m'ont  dit ,  Sec.  desfavants, 
des  hommes  ,  ne  (ont  pas  au  nominatif^  Ktde  mcire 
quand  on  dit  ,  j'ai  vu  d^  hommes  ,  j'ai  vu  des 
femmes.  Sic. des  hommes ,  des  fimmes  ,  ne  !ônt  pai 
à  l'accubiif  j  car  ,  (î  l'on  veut  bien  y  prendre  garde  , 
on  reconnoitra  que  ex  hominibus  ,  ex  mulieri- 
ias  ,  Sic.  ne  peuvent  être  ni  le  ïtijet  de  la  propod- 
tion  ni  le  terme  de  l'aâïon  du  verbe  ;  &  que  celui 
qui  parle  veut  dire  ,  que  quelques-uns  des  favants 
jôuiiennent.  Sic.  quelques-uns  des  hommes,  quel- 
ques-unes des  fimmes ,  dilênt ,  &c. 

Après  des  adverbes. 

On  ne  lé  fën  de  la  prépoiîtion  A  après  un  adverbe, 
que  lorlque  l'adverbe  marque  relation.  Alors  l'ad- 
verbe exprime  la  forte  de  relatipn  ,  Si  la  prépofîtîoa 
indique  le  corrélatif.  Alnlî ,  on  dit  conformément  à. 
On  a  ju^é  t.-on/ârn»ïnen(  il  l'Ordonaance  de  1 667,  On 
dit  xuih  relativement  A* 

D'ailleurs  l'adverbe  ne  marquant  qu'une  drconl^ 
tance  ablÔlue  Se  détemùnéa  de  l'aâion,  n'eft  pas 
Itiivi  de  la  piépolîtion  à. 
En  des  â^ns  de  parler  adverbiales,  &  en  celles  qui 

font  équivalentes  il  des  prépofitions  latines  ou  de 

quelque  autre  langue. 

A  jamaij ,  A  toujours.  A  Pencûntre.  Tour  A  tour. 
Pas  Apas. Vis  Avis.  A  pUines  mains.  A  far  &  à 
mefure.  A  la  fin  ,  tandem  ,  aliquando.  Cefi-à-dire  , 
nempe,  fcilicet,  Suivre  à  lapifie.  Faire  le  diable  à 
quatre.  Se  faire  tenir  d  quatre.  A  caufe ,  qu'on 
rend  en  laiin  parla  préçoSiion  oropier.  A  raifon 
de.Jufqiéâ,  oMJufquesA,  Au  deÎA.  Au  dejj'us.  Ait 
dejfous.  A  quoi  bon  ,  quortâin.  A  la  vue  ,  à  lapré- 
fence  ,  ou  enpréfence,  coratn. 

TeÛes  font  les  principales  occaJîons  oA  l'ulâge  a 
confâcré  la  prépolition  a.  Les  exemples  que  nous 
venons  de  rapporter ,  lèrviront  à  décider  par  ana- 
logie les  dîfEcullés  que  l'on  pourroit  avoir  iia  cette 
prepolîtion. 

Au  refle  la  prépotîtion  au  e(t  la  même  que  la 

rrépofîiion  A.  La  lèule  différence  qu'il  y  ■  entre 
une  &  l'autre  ,  c'eft  que  A  eft  un  mot  ftm- 
ple ,  &  que  au  eft  un  mot  compol?. 

Ainfi  il  faut  confîdcrer  la  prcpofîiion  A  en  deux 
étais  différens. 

I.  Dam  (on  étaifîmpte:  i".  Pmdez  A  Cclar  ce 
qui  appartient  à  Ctfar  ;  i".  Ce  prêtÇT  à  l'exemple  ; 
î'.  fe  rendre  A  la  raifôn.  Dans  le  premier  exemple 
à  efl  devant  un  nom  fans  article.  Dans  le  (ëcond 
exemple  à  efl  (ûivi  de  l'article  madulin ,  parce  que 
le  mot  commence  pat  une.  voyelle  j  à  l'ixempU., 
A  Tefprii,A  /'nmouri  Enfin  dans  le  dernier,  la  pré- 
A  t 
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fofîclon  d  ptécèie  l'arùcle  fcininin  j  â  la  raifôn ,  d 
'autorité, 
II,  Hors  de  ces  trois  cas  ,  la  prépolîiion  à  devient 
un  mot  compote  par  fâ  jonâion  avec  ['article  U  ou 
avec  l'article  pluriel  les.  L'article  Hy  à  cau(è  du 
Ton  fnunl  de  1  e  muet,  a  amené  au,  de  lôrte  qu'au 
lieu  de  dire  d  le  nous  difôni  ou  ,  lî  le  nom  ne  com- 
mence pas  par  une  voyelle;  s'adormer  au  tien  :  Se 
au  pluriel  au  lieu  de  dire  à  Us,  nous  changeons 
tenu,  ce  qui  arrive  (buvent  dans  notre  langue,  ft 
nous  ditôni  aux  ,  fôit  que  le  nom  commence  par  une 
voyelle  ou  par  une  conîônne  ;  aux  hommes,  aux  fem- 
mes ,  Sec.  AinI) ,  au  eft  autant  que  die,  St  aux  ^ue 
à  les. 

A  eft  auflî  une  prépofîtïon  infèparable  qiiî  entre 
dans  la  compolîdon  des  mats  i  donner  ,  s'adonner, 
pontr  ,  apporter,  mener ,  amener  y  &c,  ce  qui  ftrt 
ou  à  l'énergie ,  ou  ï.  marquer  d'autres  points  de  vue 
ajoutés  à  H  première  (îgnification  du  mot. 
Il  faut  encore  oblerver  qu'en  grec  a  marque. 

1.  Privation,  &  alors  on  l'appelle  d^Ad privaûf, 
ce  que  les  latins  ont  quelquefois  imité ,  comme  dans 
amens  qui  ell  compote  de  mens ,.  entendement , 
intelligence,  te  de  l'alpha  privatif.  Nous  avons  con- 
lërvc  plu&eurs  mots  où  le  trouve  l'alpha  privatif, 
comme  am!i\one,  ahyfme,  afyle,  &c.  L'alpha  priva- 
tif vient  de  la  prépoiîtion  ânf  ,fine  ,  fins. 

2.  A  *n  compomîon  marque  augmentation  ,  k 
alors  il  vient  de  «y«<,  beaucoup. 

j.  A  avec  un  accent  circonflexe  SI  un  elprit  doux 
a  marque  adnieution  ,  d^r  ,/urpriJi  ,  comme  notre 
ah  !  ou  ha  !  vox  quiriiantis  ,  optaniis ,  admirantis , 
dît  Kohenfon.  Ces  divers  ulâges  de  l'a  en  grec  ont 
«ionné  lieu  â  ce  vers  des  Raemes  griquesL 
A  fiiit  un,  prive,  augmente-^  admire. 

En  terme  de  Grammaire,  8t  fiir  tout  de  Gram- 
maire grèque,  on  appelle  a  pur ,  un  a  qui  lêul  feit 
une  fyU^be  comme  en  f  iAi«  ,    amiciUa,  (  M.  du 

J/ASS4IS,} 

{ ^  A  Langue  Françoife.  Cette  lettre  placée  au 
commencement  d'un  mot ,  indique  différents  rapports 
ou  viles  de  l'elprit ,  qu'il  efl  important  de  (iifir  pour 
bien  entendre  la  véritable  acception  des  termes. 
Dans  cenains  ino:s  elle  lient  à  la  racine  primitive  du 
mot;  comine  daiisâ/i«,  ame ,  art,  angle,  &c.  Bt 
alors  elle  n*a  aucnne  énergie  particulière.  Dans  im 
ircs-g-?nd  no-nbre  de  icmes  dérivés  des  langues 
anciennes  ,  l'a  rcpréftnte  les  particules  grèques  ou 
latines ,d,  ah  ,  ad ,  ana ,  Se.  8;  n'ajoute  aux  mots 
ijue  les  rapporiï  exprimt^s  par  ces  particules.  Ainfi  , 
amovible  eft  évidemment  copié  du  laiin  ,  comnre 
les  mots  abjurer,  ^thnégasian,  &c.  compoirs  des 
mots  movere ,  jurare  ^  negare,  avec  les  particules 
II  ou  ah. 

Il  eu  également  facile  de  reconnoître  la  compofi- 
lîon  des  mots  aimtiin ,  adapter,  &  même  des 
mots  attirer',  applaudir,  arriver,  'tfpirer ,  où  la 
paTticule  II/  n'eft  pas  moins  reconnoiflable ,  quoique 
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la  prononûation  en  ait  été  altérée  par  une  lÔtts 
d'euphonie  commune  dans  toutes  les  langues. 

Les  mots  qui  commencent  par  ana ,  loni  prefque 
tous  lires  du  grec. 

Mais  il  y  a  dans  notre  langue  un  grand  nombre  de 
mots  uU  la  lettre  ^  ;  ajoutée  il-  la  tète  du  primitif, 
donne  une  énergie  particulière ,  &  femble  exprimer 
dans  tous  ces  compoCës  tm  rapport  commun  aflec 
facile  à  faîfir;  conune  dans  ceux-ci,  aaoïircir, 
allonger ,  abêtir  ,  accroire  ,  adoucir ,  affaiblir  , 
appaifif ,  applaudir ,  aiiàiuer  ,  ic. 

Il  y  avoit  auflî  dans  notre  ancien  langage  d'autres 
mots  formés  d'après  les  mêmes  principes  &  que  nous 
avons  perdus;  comme  affhgir ,  affauvagir ,  adve' 
nir ,  pour  devenir ,  &c. 

Nous  avons  plulieurs  expreflians,  compofëes  prî- 
miiivement  .de  deux  mots  &  qui  ne  préfentent  plu& 
qu'une  idéelîmple;  camme  traire  ,  afin,  Stc.  pat 
une  composition  analogue ,  on  a  îùx  aboutir ,  et 
à  bout  ;  an/aïuir  de  d  néant ,  &c 

A  la  place  des  étymologies  fî  gram'ites  &  Jt  inu- 
tiles qu'on  va  chercher  dans  les  langues  hébraïque, 
celtique ,  &c.  &  ce  qui  eft  plus  ridicule  encore  dans 
une  langue  primitive  imaginaire,  dont  il  ne  rede 
aucun  élément  poTitif,  ne  Teroit-il  pas  plus  intéref- 
Tant  de  rechercher  &  de  fùivre  la  compofîtîan  & 
l'altération  (îiccellive  des  mots  de  notre  langue  dans 
les  monutnenti  autentiques  qui  nous  en  reSent  \  C'ell 
en  grande  partie  le  plan  du  Diâionnaire  qu'avoit 
entrepris  H.  de  Sainte-Palaye ,  &  dont  le  premier 
volume  eâ,  dicton,  prêt  à  paioitre).  {,A^.    de 

A ,  lettre  JymSoUque ,  émît  Un  Hiéroglyphe  chez 
les  anciens  égyptiens ,  qui ,  pour  premiers  caraâères  , 
employoîent  ou  des  figures  d'animaux  ou  des  lignes 
qui  en  marquoient  quelque  propriété.  On  croît  que 
celle-ci  repréfêntoit  l'Ibis  par  l'analogie  de  la  forme 
triangulaire  de  VA  avec  la  marche  iciaugulaire  de 
cet  oifeau.  Ainfi  qoaiui  les  cataûctes  phéniciens 
qu'on  attribue  à  Cadmus  furent  adoptés  en  Egypte  , 
la  lettre  A  y  fut  tout  à  la  fois  un  caraAàe  de  l'écri- 
ture lymbolique  eonfacrée  à  la  religion ,  &  de  récri- 
ture commune  ufîtée  dans  le  commerce  de  la  vie- 
{L'abhé  Mallet.) 

A ,  lapidaire,  dans  les  anciennes  înfcriptîons  fur 
des  marbres  ,  &c.  lîgnifioit  Augu/ius  ,  Ager  , 
aiunr,  8tc.  félon  le  (ëns  qu'exige  le  refte  de  nnlcrip- 
tion.  Quand  cette  lettre  e&  double  ,  elle  lignifie  jit^~ 

f-:ilB  {  triple,  elle  veut  dire  aura,  argerao  ,  ure, 
lîdore  ajoute  que,  lorfque  cette  lettre  [e  trou  ve  après  le 
mot  miles ,  elle  fignïne  que  le  loldai  étoit  un  jeune 
homme.  On  trouve,  dans  des  infcriptions  expliquées 
par  d'habiles  Antiquaires,  A  rendu  par  an/^;  &  (èlon 
eux,  CCS  deux  lettres  AD  équivaleut  à  ces  mots  <inc^ 
diem.  (  L'abbe'  AIall^t,  ) 

(N.)  ABAISSEMENT.  BASSESSE.  Syn. 

Une  idée  de  dé^radatbn ,  commu.-ie  â  ces  deui 
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Knn«s  ,  en  Ibnde  la  fvnonymie  ,  mais  'ûi  ont  des 
diflcren  ces  bien  marquées. 

Si  on  les  applique  i  l'ame  ,  Vataijfemeiu  volon- 
taire où  elle  lê  tient ,  efl  un  aâe  de  vertu  ;  Vabnif- 
ftmem  où  on  la  dent  ,  elt  une  humiliation  pal^ 
âgne,  qu'on  oppolè  i  &  fiecié  afin  de  la  réprimer  : 
mais  la  bafftjfe  efl  une  dilpofidon  ou  une  aâion  in- 
compaûble  avecl'iionneur,  &  quientraine  le  mépris. 

Si  l'on  applique  cet  termes  à  la  fortune ,  à  la  con- 
dition des  hommes  \  Xabaiffcmmt  eft  l'efièi  d'un 
événement  qui  a  dégradé  le  premier  étit  ;  la  hajjijfe 
efl  le  degré  le  plus  bds  jjt  le  plus  éloigné  de  toute 
con£dératîon,  Ùahalffimtiu  de  la  fortune  n'ote  pas 
pour  cela  la  confîdcratian  qui  peut  être  due  i  la 
perlbnue  ;  mais  la  baffejfe  l'eadut  entièrement  î 
ainii ,  les  mendiants  fôni  au  defibus  des  eklaves; 
car  ceux-ci  ne  lônt  que  dans  Voiaiffemem  y  & 
ceux-là  lônt  dans  la  baffiffi. 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  i 
la  manière  de  s'exprimer ,  &  la  même  nuance  les 
difiïrencie  toujours.  Uabuijfement  du  ton  le  rend 
moins  cievé,  moins  vif,  plus  fournis  :  la  baffille 
du  ilvle  le  rend  populaire  ,  trivial  ,  ignoble. 
{M.  'Meauzès  ). 

(N.)  ABANDON,  C  m.  Qualité  du  Syle,  plus 
•clairement  désignée  par  ce  mot  qu'elle  ne  pourmit 
l'être  par  une  définition  ou  une  périphratê. 

Elle  exprime  cène  négligence,  pref^ue  toujours 
agréable ,  qu'on  lent  dans  le  difcours ,  lorfque  l'orateur 
ou  l'écnvaiit ,  vivement  pénétré  de  ce  qu'il  veut 
dire,  &  iailTe  aller  au  mouvement  naturel  de  fôn 
Ifenriment  6c  de  fa  penfée  ,  Tans  rechercher  ni  lès 
tours  &  lès  exprefConSj.iùla  Uaifôn  8c  l'ordre  ri- 
goureux des  idées. 

Quelquefois  l'abandon  n'efi  que  le  fruit  de  la 
pireflé  dans  ces  écrivains  d'une  imagination  mo- 
bile &  d'un  efprit  facile ,  qui  répandent ,  pour  ainfî 
dire, leurs  fentuiien'S,ilC  produifenc  fans  élude  leurs 
idées  ,  avec  les  couleurs  &  dans  l'ordre  qu'elles  pren- 
nent en  naîlTtnt. 

Le  fêntiment  qui  a  conduit  la  plume  de  l'écri- 
vain imprime  au  flyle  un  caraâère  des  imprelfions 
analogues  dans  le  leâeur  fenfiale  :  par  lout  où  il 
feni  lîeflwt,  il  lëmble  partager  la  peine  de  f'é' 
crivain  ;  il  ell  'choqué  de  l'afTeâaiion  ;  un  artifice  troi> 
nHr:)ué  le  refroidit  ;  mai;  la  rapidiré  l'entraîne; 
h  Taciliié,  la  négligence  même  lui  plaît  :  c'ell  l'effet  de 
la  grâce  ,  de  la  beauté  naïve  qui  fe  montre  fans  (ônger 

Îr'on  la  regarde,  Se  qui  plait  (ânsche-cher  à  plaire, 
el  en  atâi  l'efièt  de  l'abanjon  dans  le  (lyle,  qui 
efl  prefque  toujours  accompagné  de  rapidité  ,  de 
chaleur,  de  précilton ,  &  lôuvent  de  grjce.  L'i- 
magmation  échauflce  fnbftime  l'expreffion  figurine 
au  terme  propre ,  liipprime  les  liaifbns  ffrainma- 
lîcales  qui  raîendfTent  fa  marche  ,  &  n  enchaîne 
les  idées  que  par  ces  nuances  imperceptibles  qui  les 
lient  dans  refgrit  même  où  elles  nîiiflent, 

L'Incorreâion  du  flyle  &  l'incoliérence  des  idées 
font  les  deux  dé&uts  qui  tiennent  d'otdinalre  à  i'â* 
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bundon  du  flyle  ;  mais  quand  on  efl  bien  pénétré 
d'une  idée  ,  dit  Voluire  ,  «  quand  un  erprit  fufle  & 
I.  plein  de  chaleur  poJTede  bien  fa  penTtc  ,  ^îe  (ôct 
>i  ae  fôn  cerveau  loute  ornée  des  e^prelTions  conve- 
»  nables ,  comme  Alinerve  fônît  tout  .rmée  du  cer- 
M  veau  de  Jupiter  >., 

Voltaire  feit  fcntir  dans  tous  fts  ouvrages  de  yen 
&  de  profe  ,  la  jufleflè  de  cette  comparailbn  ;  ils 
lônt  pleins  de  cet  abandon  d'entraînement  &  ds 
rapidité  ,  qui  donne  à  fôn  flyle  un  ion  11  animé  S: 
&  naturel  ,  &  des  couleurs  fi  brillantes,  lâns  délbrdre 
&  fans  incorreâion. 

On  trouve  le  même  abandon  dans  les  lettres  de 
Madame  de  Sévigné,.&  tl  faut  convenir  que  le 
genre  épiflolaire  eu  celui  auquel  celte  manière  lemble 
convenir  davantage.  C'efl  fur  tout  dans  ce  lèn- 
timent  înépuilâble  de  tendrelTe  ,  que  lès  lettres  of- 
frent mille  traits  de  cet  abividon  aimable  le  piquant. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  :  «  Ma  chère  fille  , 
)i  ce  que  je  ferai  beaucoup  mieux  que  tout  cela ,  c'eft 
■>  de  penlêr  à  vous  :  je  n'ai  pas  encore  celTé  depuis 
»  que  je  fîiis  arrivée  ;  Se  ne  pouvant  contenir  tous 
»  mes  ientimeris ,  je  me  fuis  mife  â  vous  écrire  au 
o  bout  de  cette  petite  allée  (ombre  que  vous  aimez  , 
»  affilé  fur  ce  fiége  de  moulfe  où  je  vous  ai  vue  quel- 
M  que  £iis  couchée.  Mais  ,  mon  Dieu  \  où  ne  vous 
»  ai-je  point  vue  ici  !  8c  de  quelle  fà<^n  toutes  ces 
»  penfëes  me  traverfent-elles  le  coeur .'  11  n']^  a  point 
'  d'endroit ,  point  de  lieu  ,  ni  dans  la  mailôn  ,  nï 
»  dans  régUfe  ,  nî  dans  le  pays,  ni  dans  le  jardin ,  où  ■ 

■  je  ne  vous  aie  vue.  Il  n'y  en  a  point  qui  ne  me 
»  faffe  fouvenir  de  i^uelque  chofè.  De  quel-iue  ma- 

■  lùere  que  ce  foit ,  je  vous  vois  ,  vous  m'êtes  pré- 
n  lente ,  je  penfe  &  repenlè  à  tout ,  ma  icie  &  mon 
»  efprii  fe  creufent  .'  mais  j'ai  beau  tourner  ,  j'ai 
»  beau  chercher  ,  cette  chère  enfaht  que  j'aime  avec 
^  tant  de  palïîon ,  efl  i  deux-cens  lieues  de  rr.oi  ; 
B  je  ne  l'ai  plus  :  fiir  cela  je  pleure  fans  pouvoir  m'en 
»  empêcher». 

Parmi  nos  Poètes ,  la  Fontaine  &  Chaulleu  (biît 
ceux  qui  ofl  em  le  plus  do  traits  de  cet  ahiinJon  ,  qui 
n'eft  que  l'cpanchement  naturel  d'un  fêntiment  qui 
déborde. 

L'Épître  de  Chaulieu  au  Chevalier  de  Bouillon 
en  offre  un  exemple  charmant.  Après  avoir  déprit 
l'ÉUfée  où  il  fe  tranfporte  en  idée  , .  îl  ajoute  ! 

AIMSI ,  libre  da  joug  Jci  pinicjuct  teireuti , 

Parmi  l'imul  dei  praiiiti , 

Je  piomjne  Ici  ettcu» 

De  met  (tou«(  tStetiei  ; 
Et  ne  pouvant  former  que  d'impuiflânn  At&xt  ;  ' 
Je  fiii  mettre .  en  dfpit  de  l'âge  qui  me  glai»  , 

Mci  fouYcnirl  i  11  place 

De  l'jcdcue  lie  mel  pUifin. 

Avec  quel  conMntemenr 
Cei  fanuine)  ,  c«i  biMi  où  j'aJotai  Silvîe  , 
RappclJcnc  i  mon  cœui 
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QuEdefoùi'aîeraŒce  ruifleiudcme:  liimei: 

C'cfl  fur  ce  lit  de  flevcc  que  le  precnici  boiTec , 

Pour  Eige  de  û  foi.  diffipi  mei  alliimet  ; 

B[  que  liicniôc  ipijj  runqucui  de  unt  de  cbiniHi , 

Soiu  ce  tilleul ,  an  fcaû ,  je  vini  tne  lefoCti. 

Cei  arbte  pane  encoie  le  tendre  earaftJie 

Dei  reii  que  je  graviî  pour  riimilile  Bergjie  ! 

Atbie  croiflci ,  ilifoi>-je,  où  oot  cbifitet  nacf* 

CooCureni  i  l'imoiiT  noi  nomt  enaeUcii, 

Fmch  ctatire  avec  voiu  noi  irdcuit  muiuelleii 

Et  que  de  6  icnrlces  amoun  , 
Que  ta  rigueui  du  fort  itftaà  d'fare  fcetndlet , 
N'aïeni  au  moini  de  fin  que  U  fin  de  ooijou"* 

Mais  rien  ne  peut  égaler  dans  ce  genre  le  tharme 
de  cet  épibgue  de  la  fable  dis  £ux  Pigeons  par 
U  Fontaine ,  morceau  que  tout  homme  de  goût  fâic 
par  cceirr  ;  mais  que  perfônne  ne  nous  reprochera  de 
tranfcrire  encore  dans  cet  articlei 

Amanti ,  beuieox  imaati ,  voulei  rouf  royagei  t 

Que  ce  Toic  «»  rive*  prochaiDu. 
Soyei-Toui  I'ud  1  l'iutte  un  monde  toujoart  beau , 

Toujouri  direra ,  toujouii  noUTeau  : 
Tenei-Tout  lieu  de  loui ,  compin  pout  rien  Je  tt&t. 
J'ai  quclqucfoii  lûnt  :  je  n'auroit  [>ai  at*rt 

Contre  le  Lourre  U  (et  [rifoii , 
Coure  le  FirmamcDi  6c  la  voûte  cileAc , 

Changé  lei  boii ,  chaDgi  lei  lîeuxi 
HoDOrét  par  Ici  pai ,  tclairii  par  Ici  rcux 

De  l'aim^le  &  jeune  Bctgire 

Four  qui ,  (oui  le  fili  de  Cyihfae  , 
Zt  fetvît  engagé  par  mci  prcmien  (èrmenti, 
Hitai  !  quand  [eviendioai  de  (émbUblci  momenti  ! 
Faut-il  que  tant  d'objeii  11  doux  Se  C  ehamunia 
Me  laiSeni  vivre  au  gré  de  mon  ime  inquiite  1 
Ah  1  fi  mon  cncur  oroit  cncoi  fe  lenBaminer  i 
Ne  (èniirai-jepiuidechacnie  qui  m'arttie! 

Ai-je  p;fle  le  lenii  d'aimer  ! 

{  jért.  dt  CEmTtVK.  ) 

{N.IABANDONNEMENT.  ABDICATION. 
RENONCIATION.  DÉSISTEMENT.  DEMIS- 
SION. Jyn.. 

l.'ahanJo/mement ,  Yabdicationy  8i  la  rtnonciation 
fë  font  ;  le  déJIJIement  &  donne  ;  la  ddmijjton  lê 
iàit  &  fè  donne. 

On  fait  un  ahandonnaïunt  de  lès  biens  ;  une 

atiiication   de  &  dignité  fie  de  fôn  pouvoir;  une 

renonciaiion  à  fès  droits  8c  à  les  prétentions  ;  une 

dèmiJjRon  de  les  charges  ,  emplois  ft  bénéfices  ;  ft 

'  l'onaonne  un  dipfttmtra   de  lès  pourliiîles. 

Il  vaut   mieux  faire  un   abanaoïmemeia   d'une 

{lanie  de  les  revenus  à  (es  créanciers  .que  de 
aifler  (âilîr  &  vendre  le  fond  de  Ion  bien.  Quel- 
ques politiques  regardent  Vaidiiacion  d'une  cou- 
ronne comme  un  eSet  du  caprice  ou  de  la  felblefTe 
de  l'elprit ,  plus  tât  que  comme  une  grandeur  d'ame. 
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Les  lois  &  la  juftïce  maintiemient  lef  niwnciattOM 
des  particuliers  :  mais  celles  des  princes  n'ont  lieu- 
qu'autant  que  leur  ficuation  6c  leurs  intérêts  les 
empéchem  d'en  appeler  à  la  force  des  armes.  L'at 
mour  du  repos  ueû  pas  toujours  le  motif  des  dé- 
minions ;  le  mécontentement  ou  le  loin  de  là  &• 
nuLle  en  eA  fôuvent  la  caulê.  Certains  plaideurs  d« 
profeflîan  ne  fê  mêlent  des  procès  &  n'y  inter- 
viennent que  pour  £ure  acheter  leur  déJifUmtnt. 

Il  ne 'faut  abandonner  que  ce  que  l'on  ne  lâu- 
roit  retenir  ;  abdiquer  ,  que  lorlque  l'on  n'eH  plus 
en  état  de  Kouvemer;  renoncer,  que  pour  avoir 
quelque  choie  de  meilleur  ;  le  demeure  ,  que  quand 
u  n'efi  plus  permis  de  remplir  fês  devoirs  avec 
honneur;  te  le  défifler,  ^ue  lorfque  lès  pourliiîtes 
tônt  injufies,  ou  inutiles,  bu  plus  fatigantes  qu'avan» 
tageufes.  (  Vabbi  Cik^kd  ). 

CN.)  ABANDONNER.!  DÉLAISSER.  Syn. 

AhanàoTvur  &  dit  des  cbofès  &  des  .perlônnes. 
Délaiffer  tie  le  dit  que  des  perfômies. 

Nous  abandonnons  les  choies  dont  nous  n'avons 
pas  befôin.  Nous  4élai0i>ns  les  malheureux  i  qui 
nous  ne  doimons  aucun  fècours. 

On  fê  lërt  plus  communément  du  mot  d^ Aban- 
donner que  de  celui  de  Dilaiffer.  Le  premier  ell 
également  bien  employé  à  l'aâif  Se.  au  paflîf.  Le 
dernier  a  meilleure  grice  au  participe  qu'à  lès 
autres  modes  ;  &  il  a  par  lui  fèul  une  énergîo 
d'univerCâltté ,  qu'on  ne  donne  au  premier  qu  en 
y  joignant  quelque  terme  qui  li  marque  précilc' 
ment.  Ainlï ,  l'on  dit ,  C'eft  un  pauvre  déhijfé,  il 
ell  généralement  ahtutdonnd  de  tout  le  monde. 

C&  ell  abandonné  de  ceux  oui  doivent  être 
dans  nos  intérêts.  On  eQ  détaiffé  as  tous  ceux  qui 
peuvent  nous  fècourir. 

Souvent  nos  parents  nous  abandonnent  tAm  i&t  que 
Mt  amis.  IMen  permet  quelquefois  que  les  hommes 
nous  délaijftnt ,  pour  nous  obliger  a  avoir  recours 
i  lui.  ' 

Quand  on  a  été  abandonné  dans  l'infortune  , 
on  ne  connoît  plus  d'amis  dans  le  bonheur,  om 
ne  compte  que  lùr  lâ  propre  conduite ,  Si  l'on  ne 
congratule  que  foi-méme  de  tous  le*  fèrvices  que 
l'on  reçoit  alors  de  la  part  des  hommes.  Une  per^ 
fonne  qui  fè  voit  délalffée  dans  là  misère,  ne 
regarde  la  charité  que  comme  un  paradoxe ,  qui 
occupe  inutilement  une  quantité  de  vains  dilcou- 
reurs. 

Il  a  été  heureux  pour  certaines  perlôtmes  d'être 
abandoTBiées  de  leurs  proches  ;  c  eH  par  U  qu'a 
conunencé  la  tjiaine  des  événements  qui  les  ont  con.* 
duites  à  la  fortune.  Il  y  a  des  gens  ,  dont  le  mérite 
&  le  courage  ont  belôîn  d'être  fôutenus  ;  &  d'autres  , 
qui  ne  les  font  valoir  que  lonni'ils  le  voient  dé- 
Lifés^L'abié  Girard  ). 

fN.)  ABDIQUER,  SE  DÉMETTRE.  Syn. 

C'efl  en  général  quitter  un  emploi ,  une  charge: 

Abdiquer  ne  â  dit  guère  que  des  poftes,  co^fi- 
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durables ,  Se  fùppoCê  de  plus  un  abandon  Tolontatre  i 
an  lieu  que  Se  demeure  peut  être  forcé ,  &  peut 
«'appliquer  aux  petites  places  camme  aux  grandes. 
{M.  B'jiLEuaiRT.  ) 

CbiiCline  ,  reine  de  Suède,  abdiqua  la  couronne. 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre ,  fiii  force  de  (c  demeure 
de  la  royauté.  PhiGppe  V  ,  roi  d'Efçagne  ,  s'en 
dt'mit  Tolontairement  en  faveur  du  prince  Louis  , 
fki  fils.  Tel  Ce  déshonore  en  fê  failànt  donner 
onJte  de  fi  dtmetire  d'une  charge  ,  qui^ouvoitfe 
Ëùre    honneur    d'une  démiffîon  Iponiance.     (  M, 

J/EAttZÉE  ). 

(N.)  ABÉCÉ,  C  m.  C'efl  atnft  qu'on  prononce,  quoi- 
qu'on écrive  ordinairement  ABC.  Mais  puifqu'ona  fait 
Ln  nom  unique  des  noms  réunis  des  trois  premières 
lettres  de  i'uphabet ,  ne  vàut-il  pas  mieux  écrire  ce 
nom  avec  les  voyelles  qu'on  y  prononce  ,  &  comme 
on  les  écrit  en  efiet  quand  on  veut  peindre  te  nom  de 
chacune  de  ces  lettres  {  £  le  prononce  i^y  C  s'ap- 
pelle c/.  D'ailleurs  il  ell  reçu  d'écrire  avec  ces  me- 
mes  voyelles  te  mot  Abi':é^irt ,-  &  l'analogie  fëroit 
bleOee  ,  £  l'on  écrivoit  le  dérivé  d'une  autre  manière 
que  le  primitif  j/^^f^. 

Du  re&e  on  doit  &ire  de  ce  mot  un  nom  déclinable 
comme  tous  les  autres  ,  pour  ne  pas  charger  notre 
langue  d'exceptions  inutiles  &  abfiirdes  ;  un  Abici  , 
du  Abécts  ,  un  mai-ihand  ^Abéds  :  quel  avantage 
trouveroit-on  i  écrire,  fans  la  marque  du  plurier, 
dtiAhé<:é\ 

Quoi  qu'il  «1  (oit ,  un  Ahe'ce'  eft  un  livret  qui 
renferme  les  premiers  éléments  de  la  leéhire ,  en 
quelque  langue  que  ce  Iôi^ 

On  emploie  figurémelW  le  même  terme  pour  délî- 
Rner  le  commencement  d'une  (cience,  d'un  art, 
d'une  affaire  un  peu  longue  ou  compliquée.  Ce  n'ejl 
là ,  dira-t-on  ,  qut  VAbécé  des  Mathématiques , 
dt  la  1  biologie ,  de  la  Mufique ,  dt  l'Horlogerie  : 
loin  d'avoir  termina  Jbn  affaire ,  il  n'en  ejl  encore 
qu'à  tAbécé. 

De  U  viennent  les  expreffiops  proverbiales  Sr  figu- 
rées ,  Renvoyer  quelqu'un  à  l'Abi'ci ,  pour  dire  .Le 
traiter  d'ignorant;  v^  Remettre  quelqu'un  à  l'Ahécéy 
pour  dire,  L'obliger  à  recommencer  tout  de  nouveau. 

Revenons  au  fins  propre ,  ç^ui  eft  notre  ot)|et  prin- 
cipal. Les  Abe'cés  ne  font  pomt  rares ,  les  bons  ne 
font  pas  commims  ,  Sr  les  meilleurs  ne  (ont  pas  lâns 
défauts.  C'eft  que  tout  livre  préparé  pour  riniîruc- 
tion  ,  &  (îir  tout  pour  celle  des  enfiints  ,  doit  éire 
conçu  &  rédigé  par  la  Philorophie  :  non  pat  cette  Phi- 
lolôphie  (burcilleu(é,  qui  méprifi  tout  ce  qui  n'eftpas 
furprenani,  extraordinaire  ,  fîiblime  ,  &  qui  ne  croit 
dignes  de  lès  regards  que  les  objets  éloignés  d'elle  & 
placés  peut-êtrehors  delà  (phère  de  &  vue;  mais  pat 
'cette  Pnilo  ôphie  modefle  &  rare  ,  qui  s'occupe  fn- 
pleirent  des  choies  dont  la  connoilTance  e<l  néceflai.e 
qui  les  examine  avec  di(crécion  ,  qui  les  dilcute  avec 
profondeur  ,  qui  s'y  attache  pareftime  ,  8c  qui  les  ef- 
lîme  à  proportion  de  l'utilité  dont  elles  peuvent  éire. 

Voilî,  diront  quelques-uns,  un  ton  bien  clevé. 
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pour  annoncer  nn  genre  d'ouvrage ,  qui ,  à  leurs 
yeux ,  ne  mérite  peut-être  pas  mémed'étre  remarqué. 
J'avoue  ^ue  la  Leâure  efl  la  moindre  des  parties  né- 
ceflaires  a  une  éducation:  mais  ce  n'eft  pas  la  moins 
nécellàîre  ;  &  l'on  peut]  même  dire  qu'elle  eft  fon- 
damentale ,  puilque  c'efi  la  clef  de  toutes  les  autres 
Iciences  &  la  première  intrdduâion  i  la  Grammaire  , 
qMx  nifi  oratori  Jiauro  fundameiua  Jîdeliter  jece- 
rit  ,  quidquidfu/jtrjiruxeris  corruei  :  c'eft  Quintir 
lien  qui  en  parle  ainii  { Inftit.  1.  jv.  ) 

Lui-même  ,  dès  le  premier  chapitre  de  ton  excel- 
lent ouvrage  ,  s'eft  occupé  dans  tm  aflcE  grand  clé- 
taîl  de  ce  qui  choque  ici  une  faullè  délïcaiellè  ,  i 
laquelle  je  neveuxoppolërqueles  propres  paroles  de 
ce  fàge  rhéteur  ;  dès  lôn  temps  il  avoit  i  prèvenic 
de  pareilles  objeâions.  Qaodfi  nemo  reprthtnditpa- 
tremqui  ha^  non  mgUgenda  in  fuo  fiUo  putat  ;  cur 
improieiur ,  fi  quis  ta  qum  domi  Juix  reélé  Jlucmt 
in puilicum promit!  ,  ,, .  An  l'àit^pus  ,  macedo*  - 
fUim  rex  ,  AUxandro  ,  filiofuo  ,  prima  iitierarum 
elemtnta  cradi  ab  Atifiottû  ,  fummo  tjus  atatis 
philofopho  ,  voluifei ,  aut  ille  fufctpifei  koc  offi- 
SJinonfludioram  initia  à  perfeSiffimQ  quoque 
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troHari  ,  pertinere  ad  fum 

voit  :  ce  n  eft  pas  aux  plus  malhabiles,  ^ueQuintilien 
abandonne  le  loin  de  montrer  les  premiers  éléments  ^ 
initia;  il  juje  que  l'homme  le  plus  parfait  n'eft  pas 
de  trop  pour  cette  première  culture ,  à  per/eéliffcmo 
quotité  traHari  ;  8t  il  en  conclut  qu'il  ne  doit  pas 
avoir  honte  d'expolêr,  au  commencement  de  lôn  ou- 
vrage, lés  vues  fur  la  manière  d'enlêîgner  ces  choies: 
l'udeutnt  me  in  ipfis  ftaiim  elementis  etiam  brevia 
dicendi  monflrare Lomperuiia'i  ( Infiit.  I.  j.  ) 

Me  voilà  donc  encore  bien  plus  autorilê  que  Quin* 
tUien  même,  à  propoler  ici  mes  vues  fur  la  même  ma- 
tière :  elles  deviennent  une  partie  elTencielle  d'un  ou- 
vrage ,  qui ,  ayant  pour  objet  toute  la  Icience  du  Lan- 
gage prononce  ou  écrit ,  ne  peut  Se  ne  doit  en  négli- 
ger aucune  partie-;  j'y  fïiis  d'ailleurs  encouragé  pat 
plus  d'un  exemple  dont  Qiiintilien  ne  pouvoit  s'é- 
tayer  ,  &  le  lien  même  eft  le  principal  de  touF. 

Quelques-uns  de  nos  Abèi^ts  les  mieux  ^is  lônt 
de  gros  in-dou-^t.  Ce  font  des  livres  trop  volumineux 
pour  des  en^ts  ,  qui  aiment  à  changer  lôuvent,  JSc 
qui  croient  avancer  d'autant  ;  fi  c'eft  une  illufîon  ,  U 
efl  bon  de  la  leur  laillër ,  parce  qu'elle  lêrt  à  tes 
encouraeer.  Ajoutei  â  cette  première  oblêrvatton  , 
que  des  livres  â  conlîdérables  lônt  par  là-mèmc  ,  & 
abftrafbioB  faite  de  ce  qu'ils  renferment ,  be?.ucoup 
trop  chers  pour  leur  deftination  ;  la  partie  la  nioîiis 
aiiee  des  citoyens  eft  la  plus  nombreule  ,  &  les  en- 
fants ont  le  tetnps  de  déchirer  plufîeurs  fois  des  livres 
im  peu  gros  avant  d'arriver  \  la  fin. 

Un  .rf^A'e'doiidonc  èirt*  d'un  volume irès-mince  ^ 
tant  pour  n'être  pas  lî  long  temps  ncceftâire  aux  en- 
fants ,  dont  il  faut  ménager  &  non  AmoulTer  le  goût , 
que  pour  être  d'une  acquifîtion  plus  convenable  aux 
facultés  de  tous  les  ordres  de  citoyens.  11  s'en  faut 
beaucoup  qu'ils  puiftent  tous  tburnir ,  à  leurs  enfanrs  , 
ces  lëcours  ingénieux  mais  dilpendieux ,  que  l'art 
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mînvcntH  pour  faciliter  ou  accélérer  la  Lefhire,  Com- 
me des  fiches  ,  des  carieSj  une  Wte  typographique, 
&c  :  mais  U  y  en  a  peu  qui  ne  puiffent  taire  l'acquifî- 
tîon  d'un  peat  livre  élémentaire  ;  &  s'il  eft  aitèz  bien 
&it  pour  être  utile  aux  pauvres  dtoyens ,  les  riches 
mêmes  feront  peut-être  bien  de  ne  le  pas  dédaigner. 
Il  n'eÂ  pas  bien  sûr  que  le  méchanlfme  de  l'enlèigne- 
ment  par  lebureau  typographique,  n'accoutume  pai 
les  jeunes  efprits  \  une  e^èce  de  marche  artificielle, 
qu'il  n'efl  m  poICble  m  avantageux  de  leur  &ire 
ïûivre  par  tout  ;  il  y  a  même  quelques  expériences 
qui  rendent  cette  remarque  çlus  que  conjeâurile. 

A  quoi  faut-il  donc  réduire  un  Abéii,  pour  le 
rendre  auffi  Gmple  &  auffi  utile  qu'il  eA  poffible  ?  A 
l'expoEtion  jufte  &  méthodique  de  tous  les  éléments 
des  mots ,  8:  à  quelques  eflais  préparés  de  Leâure. 
La  première  partie  eft  ce  qu'on  nomme  communé- 
meni  fyllahaire  i  voyei  cet  article  :  c'afl  donc  la 
féconde  qui  va  fixer  ici  1  attetitîon. 

Quelle  matière  oHHra-t-on  aux  premien  eflàis  de 
l'Enfonce  l  II  me  fèmble  que  julqu'ici  on  n'a  guère 
apporté  d'attention  au  choix  qu'on  en  a  foit ,  ou 
qu'on  l'a  fait  avec  bien  peu  de  difcemement.  Dans 
quelques  Abécés,  ctRVOràiJbn  dominicale,  U  Jii/u- 
larion  angéliqut ,  le  Symbole  des  apôtres,  U  Confèf- 
fion  ,  Içs  Commandements  de  Dieu  &  de  l'ÊgtiJe^ 
S:  quelquefois  les  Pfeaunuj  de  la  p^nitenct  ;  chotës 
excellentes  en  loi ,  mais  déplacées  ici  :  i'.  parce 
qu'elles  ne  font  pas  da  nature  à  fixer  agréablement 
1  attention  des  enfouis ,  dont  la  curiolîté  n'y  trouve 
aucune  idée  nouvelle  nettement  développée  &  tenant 
&  leur  expérience  :  i*.  parce  qu'on  a  fom  ,  dans  let 
familles  chrétiennes,  d'apprendre  de  bonne  heure  aux 
enfonis  les  mêmes  chotès  qu'on  leur  met  ici  fous  les 
yeux  ;  ce  qui  les  expole  à  rendre  très-bien  l'enchaîne- 
ment des  lyllabes  8t  la  fîiite  de&  mots  ,  uns  être  plut 
intelligents  dans  l'art  de  lire. 

D'autres  Abec4s  ne  renferment  que  des  choies 
inutiles ,  déplacées  ,  ou  au  delHis  de  la  portée  des  en- 
£ints.  J'ai  vu  dans  l'un  les  déclinaî&os  chimériques 
de  nos  noms  qui  ne  fê  déclinent  pas  ,  nos  conjugai- 
tom  alTeï  mai  dieérées,  uu  fômmaire  de  rhiUoire 
Êinte  ,  -un  autre  fômmaire  de  la  Morale  chrétienne  ; 
outre  cela ,  de  la  Morale  en  vers ,  des  fobles  de  Ri- 
cher ,  de  la  Motte ,  de  la  Fontaine ,  des  madrigaux  , 
des  lônnets  ,  des  épigrammes  ,  des  hifiorjettes  ;  & 
le  tout  ell  fuivi  des  vêpres  &  compUes  du  Dimanche , 
en  latin  :  voilà  une  coUeâîon  bien  entendue  Se  bien 
Utile! 

J'ai  vu  dans  un  autre  les  fobles  d'É(bpe  ^  réduites 
chacune  à  quatre  vers  françois ,  quelquefois  dîfEciles 
-à  concevoir  pour  les  leâeurs  les  plus  raifônnables  ; 
tandis  qu'on-a  bien  delà  peine  .à  proportionner  la 
pra(ë  la  plus  fimpla  d  la  foible  intelligence  des  enfants. 
Il  efl  confiant  qu'ils  s'occuperont  d'autant  plus  vo- 
iontîers  de  leur  LeAure  y  qu'ils  la  trouveront  plus 
à  la  portée  de  leur  efprit  &  qu'ils  auront  plus  de 
facilité  à  l'entendre  ;  que  rien  n'efl  moins  éloigné  de 
U'jr  inielligence  que  les  foits  hifloriques  ,  parce  que  ' 
ce  lônt  des  tableaux  où  ils  fë  retrouvent  eux-mêmes ,  i 
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Se  dont  leur  petite  expérience  les  r«id  déjà  JugrïCAiM 
pécents  :  mais  que  cette  matière  même  doit  être  en- 
core rapprochée  d'eux  par  la  manière  dont  on  la  leue 
présente  ;  que  le  ftyle  doit  en  être  concis  &  clair, 
les  pfaralêt  fimples  &  peu  recherchées,  les  périodes 
courtes  &  peu  compliquées ,  en  un  mot  le  tout  alHi- 
jeiti  aux  fiiibles  lumières  des  jeunes  élèves.  Si  l'on 
donne  au  Ityle  le  tour  dramatique ,  en  fiit&ni  parlée 
chacun  des  aâeurs  félon  Gin  caraâàre  ,  fà  palTion  do 
ininanie,  la  diverfïté  des  lîtuarïons ,  éi;  ;  l'imagtna- 
cion  vive  des  enfonts  croira  voir  k  entendra  mus  les 
perfonnages  ,  fè  les  repréfênt«ra  comme  des  conci- 
tovens  &  des  gens  de  connbifTance ,  s'affèâionnera 
à  leurs  iotéréis  ,  animera  la  curiofîté  ,  fixers  la  mé- 
moire ,  ac.  préparera  l'ame  aux  împreÂiôai  de  U 

L'hiflolre  de  Joieph  ,  la  plus  întérelTinte  Se.  la  plus 
infiruâive  de  toutes  pour  les  enfonts ,  la  plus  favora- 
ble au  développement  des  premiers  garnies  de  vertu 
qui  font  dans  leurs  coeurs  ,  &  la  plus  propre  i  mettre 
dans  leurs  âmes  l'idée  heureulê  &  la  conviétion  utile 
des  attentions  perpétuelles  de  la  Providence  (ùr  les 
hommes ,  me  têmble  mériter  ,  par  tous  ces  titres ,  de 
paroitre  la  première  fous  les  yeux  de  l'Enfance. 

Je  Toudroîs  qu'elle  fût  partagée  en  plufieurs  anl- 
cles  ,  8t  que  chaque  phrafê  fût  en  alinéa.-  Ces  alinéas 
pris  un  à  un  ,  deux  i  deux  ,  ôct  félon  la  capacité  de 
chaque  enfant ,  fixerotent  naturellement  les  premier 
res  tâches  ;  chaque  article  ferait  l'objet  d'une  répéti-. 
tioR  totale.  Après  avoir  fait  lire  àl'enfant  un  ou  deux 
verfêis,  on  les  lui  fèroit  relire  afièz  pour  les  redire  pac 
cœur  :  ce  moyen ,  en  mettant  de  bonne  heure  en  . 
exercice  ik  mémoire  jc  l'art  de  s'en  fêrvir  ,  lui  pro* 
cureroit  plus  promptemenf  l'habitude  de  lire,  pac 
la  répétition  fréquente  de  l'aâe  méme>  En  allant 
ain£  de  tâche  en  tâche  ,  on  ne  manqueroit  pas  de 
lui  foire  reprendre  la  leâure  de  tout  l'article  quand 
on  fëroit  à  la  fin  ,  Se  de  le  luifotre  répéter  en  entier  par 
cour  avant  d'entamer  le  fûivant.  Quand  on  fëroit 
parvenu  à  la  fin  de  toute  l'hilloire  ,  il  lêroît  bon  de 
la  reprendre ,  en  6iîfànt  alors  de  chaque  article  une 
&ule  le^on ,  &  enfin  de  tous  let  articles  une  feule 
réfiétition  ou  du  moins  deux  répétitions  partielles  , 
qui  deviendroient  enfîiiie  la  matière  d'une  rcpéthioa 
totale ,  tant  pour  la  lefhire  que  pour  la  récitation. 

Qu'il  mefôitjpermis  d'analyfèr  ici  cette  hifloire  , 
telle  que  je  penfe  qu'il  la  faudrott.  I.  Haîne  des  en- 
fimts  de  Jacob  t-onire  leur  frire  Jofeph  y  ils  U  ven- 
dtnt  à  des  marchands  qui  vont  en  Egypte ,  &foru 
croire  à  leur  pire  quime  bête  Va  dévoré.  II.  Jofeph 
che\  Pmipkar ,  puis  enprifon  i  il  eft  établi  fur  toiLt 
Us  autres  prifotmiers.  III.  Ses  prédirions  au  grand 
échanfon  &  au  ^grand  panruiitr  du  roi ,  prtfonmers 
avec  lui.  IV.  Jl  explique  lesfongei  du  roi.  V.  da- 
m'es  ^abondance  i*  dejUriliié  ;  premier  voyage  des 
enfants  de  Jacob  en  Egypte.  VL  Second  voyage. 
VII.  Jofeph  reconnuparfes  frères,  ÉiabUjfkmtnt 
di  la  famille  de  Jacob  en  Egypte. 

J'ai  vu  employé  dans  quelques .^^t/j  un  expédient 

qu'il  fèroit  très-utile  d'ciaploycr  ici  :  il  confiâeroit 

à 
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1  iafihnet  i  ■  drain  fur  U  pige  re^ ,  ft  fôu»  la 

ferme  ordituînL,  rhiâaire  de  Jolêph  teUe  que  je 
f'xas  de  i'efquillêr  ;  &  de  l'imprinier  parallèlement  i 
gauche  Hir  U  page  ver/o  y  en  pareils  caraâères ,  avec 
une  fèpantion  &  un  tiret  entre  chaque  f^llabe  de  cha- 
fx  ntn.  Pai  exemple  : 
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Dieu ,  tou-ché  de  la 
tet-iu  de  Jo-feph,  lui  fit 
trou-ver  grâ-ce  de-Tanl 
le  gou-Ter>neur. 


Dieu  ,  toucha  de  la 
vertu  de  JoIëph  ,  lui  fit 
trouver  grSce  devant 
'    gouverneur. 


On  commence  i  faire  lire  l'enfant  au  ve^  i  cela 
t&  aift  pour  lui,  il  y  retrouve  dan»  un  autre  ordre 
let  fjlhùies  qu'il  a  vues  dans  les  tables  du  Syl- 
labaire :  on  l'avertiE  qu'il  &ui  lire  de  fuite  celles 
qui  (ont  attachées  par  Un  tireL  II  eA  bientât  au 
nit  ;  Si  l'on  peut ,  après  deux  eftàis  ,  lui  cacher 
le  verfo  &  lui  faire  répéter  la  même  leâure  au 
nélo.  Mais  quand  illbrtiradel'i/ifïoirei^e  Jofeph^ 
il  efl  bon  au'iJ  trouve  à  la  fiiite  quelque  autre 
cholê,  qui  foit  Ëulement  (bus  la  forme  ordinaire , 
afin  qu'il  s'accoutume  à  lire  ans  le  lëcours  de  la 
décempolîtion  des  mots  par  ^Uabes.  Cependant  il 
&ut  que  cette  addition  tourne  encore  au  profit  du 
jeune  leâeur. 

Je  choifirois,  en  premier  lieu,  des  Réflexions 
fur  îhifioirt  de  Jofipk  ,  afin  de  hiier  les  fruits 
que  peuvent  en  retirer  les  jeunes  élèves  :  il  fâudroit 
p  remarquer  combien  la  probité  eft  ayantageufè , 
même  pour  réuffir  dans  le  monde;  quel  cas  on  fait 
de  l'homme  de  bien ,  àen  juger  par  les  (èntiments 
(oémes  que  nous  inipire  pour  Jotëph  la  leâure  de 
Ion  hiâoire  ;  que  la  liute  des  événements  dont 
cite  eS  compolêe  ,  n'eS  pas  un  enchainentem  fortuit 
d'aveonues  produites  par  le  hatârd;  que  le  doigt 
de  Dieu  y  eâ  vilîblement  marqué  par  l'accom- 
pMêmcnt des prédiâions  de  JofèpD,  qui  ne  pouvait, 
que  par  l'elprit  de  Dieu ,  prévoir  l'avenir  avec  tant 
de  précifion  ;  que  les  attentions  de  la  Providence  (ùr 
diacuo  de  nous  ne  (ont  pas  moins  réelles  aujour- 
d'hui, quoiqu'elles  ne  fê  manifeûent  pas  par  des 
prodiges  aufC  éclatants  ;  qu'il  y  auroit  tiès-peu 
d'hommes,  qui ,  en  oblèrvant  bien  les  divers  évé- 
nements as  leur  vie ,  les  diverfès  fîtuaâons  où  ils 
&  trouvent,  les  différents  liiccès  de  leurs  ontre- 
pr^  arec  leurs  Iliites,  ne  fiiOèni  obligés  de  re- 
cannoitre  l'opération  de  Dieu  même  dans  une  infi- 
sité  de  ctrconllances  ;  que  tât  ou  tard  Dieu  puhit 
le  c:rime  St  récompenlê  la  vertu  •■,  mais  que  l'exem- 
ple de  Jafêph  efl  une  belle  preuve ,  que  les  afflic- 
tions ne  Kmt  Auvent  qu'une  épreuve  pour  purifier 
la  vertu,  ou  même  un  moyen  pour  lui  procurer 
û  récompenfë  ;  qu'enfin  l'efprit  du  ChriÂianilinê 
cA  que  nous  mus  (biunetiiens  avec  réfignation  â 
tous  les  maux  que  nous  avons  â  (ôuf&ir  dans  ce 
monde,  que  nous  allions  même  ju(qu*à  aimer  les 
lôaSrancet,  parce  qu'elles  nous  alTunileiu  i  J.  C. 
notre  modèle;  que  u  làgcflè  éternelle  fêmble avoir 
pattiatlièrement  voulu  nouf  inculquer  cette  leçon 
pv  fexempje  <le  Jolêph ,  ^  efl  la  copie  U  plus 
Câjum.  st  LiTTtKÀTt  Tomel, 


^aiftîte  de  J.  C  3  tous  égards.  On  âè^cldpperoit 
cette  dernière  réflexion  pai  l'expolîtion  par^illcle, 
des  rapports  qui  le  trouvent  entre  cette  copie  Se 
fin  divin  modèle  ,  conmie  l'a  faite  M.  RolUu  daitt 
un  Traii/  du  Eiudti  (  liv.  P"  tan.  II  chap.  a  ). 
Celte  expoJîdon  doit  être  mile  fur  deux  colonec 
parallèles ,  afin  de  rendre  les  rapports  plus  fenlî- 
bles  ;  les  noms  de  Joftpk  8c  de  Jisus  doivent 
être  répétés  i  chaque  article ,  afin  d'éviter  toute 
obfcurité  par  des  dénominations  précités;  l'uiie  des' 
coloimes  ooit  être  en  caraâére  romain  &  l'autre  en 
italique  ,  afin  que  les  en&nts  s'accoutument  i  l'im  S 

Ce  que  j'ai  exigé  pour  llûflotre ,  par  rapport  i 
la  fimplicief  du  llyle ,  i  la  brièveté  des  périodes  , 
i  U  fréquence  des  alinéas,  à  la  méthode  de  lei 
étudier;  je  le  crois  encore  nécelTaire  ici»  &  dani 
ce  qui  reâe  à  ajeuter  pour  compietter  ce  livret 
élémentaire.  J'intitulerais  ce  dernier  morceau ,  Ri^ 
marques  pour perfiSiotiner  la.  LtUitrt.  11  compran- 
droit  1*.  ce  qui  regarde  la  Ponâuation  ;  non  pour 
en(êigner  aux  enlànts  l'art  de  ponâuer  ,  qui  ne 
peut  encore  être  i  leur  portée;  mais  pour  leur 
apprendre  la  proportion  oes  paules  indiquées  pas 
ces  différents  caraâères  ,  &  les  changements  de 
ton  qu'exigent  les  changements  de  points  &  la 
parenthèlê  :  k°.  ce  que  marquent  les  guillemets  ft 
les  changements  de  caraâéres  dans  a  (îiïte  d'im 
dKcours  ,  Se  l'influence  que  ces  cholê:  doivent 
avoir  fîir  le  ton.  Quand  les  enfants  auroient  ap- 
pris ceci  comme  ce  qui  a  précédé ,  on  leur  lèroit 
relire  tout  ce  qu'ils  auraient  déjà  lu ,  en  y  &ilâàf 
avec  loin  l'application  de  ces  remarquei.  Je  croît 
qu'on  ne  penlè  pas  affez ,  dans  les  écoles,  à  inA 
pirer  ,  aux  jeunes  leâcurs ,  ce  tt>n  d'intelligenc* 
uns  lequel  il  n'y  a  ^int  de  véritable  Lefture, 

On  rencontre  lôuvent  ,  dans  les  livres,  des 
chiffres  arabes  &  des  chiflies  romains;  la  plénitude 
de  l'art  de  lire  exige  donc  qu'on  connoilTe  la 
valeur  Se  les  ufages  de  ces  chinVes-  Il  me  fèmtJa 
qu'on  peut  donner  aux  enfants  les  principes  de 
cette  numération,  en  leur  expliquant  de  vive  voix  dev 
tables  préparées  i  cette  fin,qui  termineroienit'/Jiei:/. 

Pour  les  chiSies  arabes,  on  auroit  lïir  une  Ugno 
les  dix  chiffres  : 
o.    I.     a.    3.     4.     y.    6,    7.    8.    5. 

t^ret   an.  ètia,  Iroit.    quatn,   ciitq.  fix.  frpi,  baù.  ntuf. 

Sur  une  féconde  ligne ,  on  auroit  de  mfme  lei 
dixaines  avec  leurs  noms  : 

10.20.50.    ^o.       jo.      60.       70. 

dix.rùigt.innu.qu»anu.cinjuanu.fiixaau.feiraiiu-Jirf 

80.  JO. 

fuairt-vingti  quiart-vingt-iix. 

Sur  utie  traificme  ugne ,  les  centaines  avec  leurf 
noiBS  : 

100.200.     300.      400.     ^j-oo.   5oo. 

tttu.  ^tar-ccDJ.  iroit-cttu- qaatn-etiH.  toiq-ttattJix-t*Mtt 

700.       803.      5»0O. 

^tft-UOÊ,  im-ttat.  ntuf'ctntt 
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-  ViendctÀ  Mifulte  une  table  ^nl  contîendrott  par 
«td»  toutes  les  combinailôiu  de  deux  chUïies  :  1 1 , 
I»,  13  ,  «^e.  »i,  1»  ,  lî  ,  ôt.  îi,  Ji,  îî  t^*^' 
EnÂute  une  table  où  les  cbifllres  fcroient  com- 
binât -  par  trois ,  an  zéro  entre  deux:  101,  lot, 
roy  6e.  «01 ,  101  10}  ,  &c,  joi  ,  ^oi  ,  ;o}  ,  fi-i'. 
une  autre  table  pareille  où  le  zéro  lêTOU  à  droite  :  11  o, 
lio  i)o,  éfc.  iio,  110  ,  i}ô  y&i.:  jio,  310  1 
j}o,  &c  Enfin  une  table  de  pluâeurs  nonibres  com- 
pofès  de  trois  chiffres  poUtiâ :  m  ,  iïJj  ij>] 
6c.  lit,  lij,  134,  *'^'-  Î'S,  î»i ,  338,  6e. 
Pour  les  nombres  exprimés  par  plus  de  trais 
chiffres  ,  il  faut  préparer  une  table  où  les  chiffres 
ïèront  parugés  de  trois  en  trois  ;  ne  pas  mettre 
plus  ds  neuf  chiflres  2ux  nombres  les  plus  grands  , 
parce  que  les  livres  ordinaires  n'en  prétèntent  point 
qui  pafTent  les  ceniaines  de  millions  ;  mettre  dans 
cette  table  quelques  nombres  en  quatre  cbifies, 
d'autres  en  cinq,  d'antres  en  fix  ,  fëpt ,  huit,  ou 
neuf;  avoir  (ôin  dans  ch«jne  efpèce  d'avoir  des 
exemples  entièrement  en  chifires  pofitifs ,  &  d'autres 
nélés  de  unis,  tantôt  à  la  droite,  tantôt  à  la 
gauche,  it  tantât  au  milieu  des  ternaires;  placer 
au  haut  le  nom  propre  i  chaque  ternaire  ;  &  laiiler 
aux  maîtres  l'explication  détaillée  de  ce  mécha- 
pîfme  de  la  numération  fïir  la  table  même.  Exemple  : 


MUMoni. 

Mil]». 

Uuiïîi. 

1 

?y« 

20 

P27 

6,7 

40JI 

î 

S42 

7«3 

46 

0^0 

OJ4 

J70 

«07 

450 

&c 


Quant  à  la  numération  en  chiffres  romains  ,  îl 
Aut  un  tableau,  quifïir  uhe  première  colonne  ver- 
dcale  contienne  les  lettres  numérales  I ,  V ,  X  ,  L , 
C ,  D  ,  M  ;  fur  une  féconde  colonne  verticale  & 
parallèle ,  les  valeurs  de  ces  lettres  numérales  en 
çhi&res  romains,  1  ,  f  ,  i»,  fo,  100,  ^oo,  looo; 
&  (iir  une  troUïcme ,  les  noms  de  ces  nombres  en 
tontes  lettres. 

A  la  fuite  de  ce  tableau  untf  remarque ,  qu'il 
faut  diminuer  fur  la  valeur  d'un  grand  cnifTre  celle 
jun  plus  petit  qui  le  précède  à  gauche  ;  exemples; 
IV  ,  cinq  mois  un  ,  4  ;  IX ,  dix  moins  un  ^  9  ; 
^L ,  cinquante  moins  dix  ,  40  ;  XC  ,  cent  moins 

dix ,  90. 

On  peut  enfùite  propofer  cinq  ou  lîx  exem- 
ples de  plufîeurs  lettres  réunies  ,  donc  quel- 
!|ues-uns  auront  la  même  lettre  répétée  plufieurs 
ois  de  fuite. 

Finîflbns  cet  article  par  une  réflexion  :  c'efl  qu'un 
Ah^ci  bien  con^i  &  bien  exécuté  dans  (on  détail, 
,«{1  un  ouvrage  d'autant  plus  digne  d'un  ciiojen 
ItEÙoïnt  pbiwlôphc ,  %a*  k  Eub|is  otfnie  ^u'il 


ABE 

lêrrîroltlui  «1  tïendroit  mnns  de  compté;  paitt 
qu'en  effet  ce  petit  ouvrage  plus  habet  ^eris  quart 
ojieraaiionu.  (  QuintU.  In/iit,  I.  jv.  )  (  3if.  £RA9n 

ABÉCÉDAIRE  ,  adj.  dérivé  du  nom  desiquanv 
ptemiëres  lettres  de  l' alphabet ,  A ,  B ,  C ,  D.  Il 
le  dît  des  ouvrages  &  des  perfÔnnes.  M.  Dumas^ 
inventeur  du  bureau  typographique  ,  a  &it  des 
livres  iU>écédaires  fort  utues  ,  c'efl  à  dire ,  des 
livres  qui  traitent  des  lettres  par  rapport  i  la  Lec- 
ture ,  &  qui  apprennent  à  lire  avec  âcilité  &  cot- 
reâement. 

AHc^daire  eft  différent  S Alphahiùaue,  Ahé- 
c^daire  a  rapport  au  tond  de  la  chofe  ,  au  lieu 
<m'Alphabe'itque  &  dit  par  rapport  à  l'ordre,  htt 
didioiuiaires  fontdKpofés  lêlonl  ordre  a^A^i^hyur, 
flt  ne  font  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaiies. 

Il  y  a  en  hébreu  des  pfêanmes ,  de»  lamema- 
tlons,  &  des  cantiques,  dont  les  verlèts  font  <Uf^ 
tribués  par  ordre  alphabéiiqut  i  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  pour  cela  les  appeler  des  ouvragn 
ahécedaires. 

AbMdaire  fê  dît  anflï  d'ime  perfônne  qui  n'efi 
encore  qu'à  ïabéc/,  Cefi  un  doRtur  aié>:é- 
daire ,  c'ril-i-dire,  qui  commence,  qui  n'eft  pas 
encore  bien  fàvant.  On  appelle  anlTt  ahéeédmrea 
les  perlônnes  qiû  moiutent  i  lire.  Ce  mot  ii'efi  paff 
fort  u£té  C  M.  du  Mâmsâis.  ) 

(N.)  ABEILLES.  (Mythologie.} 

On  peut ,  au  premier  coup  d'oeil ,  ior  Arprîs  ifa 
trouver  dkt  article  dans  un  diâionnaire  de  Litcéra- 
pire  ;  mais  on  va  voir  qu'il  appartient  à  l'hiAoIre  de 
la  poéCe  ancienne ,  comme  i  ï  hlâolre  naturelle. 

Ij'AbeiiU  n'efl  pour  nous  qu'une  mouche  înduf- 
trieufe  à  qui  tuus  devons  une  prodoâion  de  com- 
merce, &  un  aliment  dont  on  ne  &it  ^i  guèr? 
ufàge.  Chez  les  grecs  c'éioit  un  anûnil  précieux  & 
(âcn^ ,  à  qui  les  hommes  dévoient  en  grande  partie 
leur  civililation  &  l'adoucifremeni  de  leurs  mscurs. 

Les  Mytologues  nous  apprennent  que  la  nymphe 
MéliSâ  ,  ayant  découvert  des  rayons  de  miel  8c  appris 
aux  hommes  l'ufâgc  de  cet  aliment  délicieux,  abolir 
parmi  enx  les  nulTicrH  &  Tufage  horrible  de 
manger  les  cadavres. 

Les  Aieii/es  fiirent  appelt^es  en  grec  Méltfftu  àxs 
nom  de  cette  nymphe ,  qui ,  étant  devenue  depuis 
pfétreffe  de  Gérés,  cbmna  aulli  fôn  itom  1  nmies  les 
prétreuès,  non  feulement  de  Cérès,  mair  même  des 
autres  divinités.  (  Voyez  le  Pïndare  de  Sclunid  , 
Fithyq.  IV.  nore  G.  10.)  Il  eft  alfé  de recomioitre- 
dans  ces  traditions  Ëhnlenfês  la  trace  de  cet  efprit 
allégorique,  qui,  chez  les  anciens  peuples  ft  chez 
les  grecs  (îir  tout,  déSgurott &  embellinôii  à  ta  fois 
les  premiers  &its  de  l'hifîoire  du  genre  humain. 

Si  l'on  obferre  fans  prévention  l'état  des  difièrents 
peuples  fâu va res ',  qtte  I*hiQoire  &Ief  voyages  nous 
ont  fait  connoitre,  enverra  que  leur  caraâère  gcné^,. 
rai  S(  Icint  maus  Byinqtt  ci&WJeUcaïqisi  k£^ 
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fiti  piaf  AS  iBeiiM  gmid«  de  gourVoIr  i  leur  tah- 
HfhncA  Prrique  toutes  leurs  guerres  ont  pout  origine 
det  empiétements  de  territoire  ou  de  chiSe  ;  &  il  v  a 
lieu  de  croire  que  l'anthropophagie  n'a  d'autre  prin- 
cipe que  la  rarecé  des  (iibliltancei.  Cette  horrible 
Gounime  ne  fe  retrouve  point  dans  les  pays  où  la 
nature  fanmit  aux  hommes  une  nourriture  abondante 
&  facile. 

La  dicourene  d'un  aliment  nouveau  eA  donc  ua 
grand  événement  dans  les  peuplades  naî^antes.  On 
conçoit  comment  il  put  fërrir  à  adoucir  les  msurs 
de  ces  premières  (ôciéiés  ;  &  fî  l'on  Ce  rappelle  que 
les  grecs  ont  conlacré  par  la  religion  toutes  ief 
découvertes  qui  ont  procuré  aux  hommes  des  ali- 
ments nouveaux  ou  plus  agréables  ,  la  fable  de 
M^Uffa  s'explique  aifément.  Il  étoit  naturel  de  £iire 
de  cette  nymphe  la  prétTrife  de  Cérès  :  l'art  de  tirer 
le  miel  de  la  ruche  efi  lié  S  (îibotdonné  i  l'ait  de 
l'agriculture ,  dont  Cérès  étoit  b  déellë. 

Quelques  auteurs  anciens  dilénc  que  Méliflà  étoit 
four  d'Amalthée,  &  que  toutes  deux  filles  d'un  roi 
de  Crète ,  furent  les  nourrices  de  Jupîter.  D'autres 
auteurs  diiêntqu'Amalthée  était  le  nom  d'une  chèvre. 
Ces  traits  rapprochés  nous  apprennent  que  Jupiter 
Alt  nourri  avec  du  lait  &  du  miel  ;  St  c'étoii ,  i  ce  qu'il 
paraît ,  la  manière  '  ordinaire  de  nourrir  les  enlants 
oans  la  Grèce. 

.  Les  AlieilUs  éttdest  confàcrées  à  AppoUoa  ;  on 
prétend  que  te  fécond  temple  de  Dekihes  fiit  leur 
«Dvrage.  Il  eS  vrai  que  ce  temple  étoit  porntif  ; 
oiais  on  ne  devine  guère   ce  que   les   anciens  ont 


I  aire 


J".  ' 


efiible. 


Les  éphéfiens  fè  difôient  detcendus  d'une  colonie 
d'athéniens  ,  conduite  par  les  mules  elles-mêmes 
fous  la  forme  d'^^i/&j.  Delà  les  figures  SAhiiUes 
gu'on  trouvait  dans  les  ancieimes  médailles  d'Éphélë. 
Varron  les  appelle  les  oiftaux  des  JHi^es  ;  (  Mu- 
fanun  volueres.  ) 

On  voit  par  tous  ces  traits  combien  cet  animal 
étoit  intéreuàm  diez  les  anciens  ^  &  lîii  tout  cher 
aux  poètes. 

La  Grèce  produifoit  Se  produit  encore  un  miel 
«xqnis  ,  d'une  (âveur  délicîeufë  ,  &  d'une  od;ur  em- 
baumée. On  conçoit  aulTî  combien  avant  l'ufâge  du 
fiicre  cet  aliment  devoit  être  précieux, 

iJAhtilU  Si  fôn  miel  foumiilôient  auxpoetes  une 
multitade  d'alluGons ,  de  comparaîlôns ,  &  d'images 
901  nous  plaifènt  encore,  quoique  les  rapports  les 
{tins  piquants  en  (ôieni  perdus  pour  nous. 

Si  Homère  veut  peindre  l'éloquence  perfnafive  de 
Neflw,  il  iituuefis  paroles  d/wulent  dt  fis  iévres 
comme  U  miel,  U  éft  vrai  que  le  poète  dit  aÛleurs  que 
Ja  vengeatKt  eftpbu  doiue  que  U  miel. 

On  avoit  vu  des  Avilies  déporer  leur  miel  fur  les 
lèvre*  de  Platon  au  berceau. 

Pindare  en&nt ,  expofô  par  fës  parents  fiir  des 
bnscbes  de  myrdie  ,  Ait  nourri  par  des  AheiUes , 
donc  il  fiiçoit  le  mid  au  défaut  de  lait. 

On  a  djt  la  mérac  choJë  du  poëte  Daphnis  &  de 
plnfieun  atuos  grands  poètes. 


A  i?  E  Ai 

Xéntçhofl  fût  appelé  ÏAteilie ,  po^.U  douceuf 
&  la  grâce  de  Ttui  flyJe. 

Les  mots  grecs  /tt^xfêf  >  ffxUn ,  (but  appliqué^ 
fans  ceffe  à  tout  ce  qui  eÀ  doux  &  fîiave.  Les  grecs 
les  employoient  mcme  pour  délîgaer  la  douceur  ft 
la  politeflê  des  mcrurs. 

Il  e&  vralTemblable  que  le  tnot^*f.^  qui  lignifie 
léchant  appliqué  à  la  paiole  ,  efl  dcnve  de  ^imAi, 
miel. 

Les  Romains  qui  fouventtranlportoient,  parimii 
ration  ,  dans  leur  langue  ,  des  mots'grecs  dont  les 
rapponi  moraux  n'exiUotent  pas  pour  eux,  ont  cnv: 
ployé  dans  le  même  lëns  ,  laeliijiuiu ,  Sic. 

On  voit  dans  les  comédies  de  Flatite ,  qtv  let 
expredïons  met  meus^  melUcula  mea  ^  étoient  des 
expreflions  de  tendrefTe  qu'un  amant  adrefibit  i 
fa  maitrellè,  &  aulli  âmiltères  que  celle  de  mon 
cœur  parmi  nous,  &  Èen  mur  chez  les  italiens.  ■ 
•  Le  mot  françois  mielleux ,  qui  répond  à  ceck 
de  ^(>iri)  en  grec  ,  loin  de  réveiller  des  idées  ou 
des  tênlàtions  au0i  agréables ,  ne  fè  prend  jamais 

S  l'en  mauTaifè  part  ;  c'eâ  que  l'ulâge  du  fucre  a 
it  perdre  au  miel  une  grande  partie  de  (ba 
prix,  &  que  les  langues  wivent  les  progrès  des. 
opinions  &  des  choies. 

Les  mœurs  &  l'induflrie  des  Abeilles  ont  été  un^ 
autre  fôurce  de  comparaifôns  .familières  i.ux  ora-; 
leurs  &  aux  poètes. 

Platon,  dans  fôn  dialogue  d'Ion ,  Ca)  fè  repréfènt* 
les  poètes  voltigeants  comme  les  Abeilles  dans  le 
jardin  des  Mufes ,  où  coulent  des  Euiflèaux  de  miel  ; 
le  poète,  ajoùte-t'il ,  eu  un  être  facrc ,  léger,  Sç 
volage  ;  nous  oblèrrons  que  le  texte  ,dit  :  une  choft 
Ugirii  x.,u^n  yuf  Xf'f"  runiv  iri ,  levjj  enifip 
res  poëta  eft. 

m.  l'abbé  Arnaud ,  pat  égard  pour  notre  ex- 
ceflive  délicatefTe ,  n'a  pas  voulu  fe  lêrvir  du  moj 
de  ckoje,  La  Fonuino  i  été  plus  hardi.  On  ne 
peut  pas  douter  que  cet  aûnable  poète,  qui  étoit 
u  rempli  des  anciens  ,  &  qui  aimoit  fur  tout  Platon , 
n'ait  eu  devant  les  ^eux  lè  pafTage  qu'on  vient  d« 
citer  ,  lorfqu'il  a  dit  :  , 
Je  fuit  cboCé  Ugite  &  Tiii  île  Sent  en  fleur,  Sie, 

Il  efi  vraifèmblable  encore  qu'il  n'eîlt  pas  oft 
bafarder  cette  expref&on  ,  fî  elle  ne  lui  avoit  pat 
été   indiquée  par  le  texte  de  Platon. 

Il  paroit  que  cbet  les  latins  le  mot  res  ,  quoiqus 
appliqué,  canune  le  mot  chofe  parmi  nous,  à 
des  objets  qui  auroient  pu  le  dégrader  par  les  idées 
accefloires  ,  ne  manquait  ni  de  nobleflê  ni  d'élé- 
gance. Nous  n'o ferions  traduire  liiiéralement 
le  beau  mot  de  Sénéque ,  res  efi  facra  mifir. 
Racine  le  fils ,  qui  Ta  placé  dam  une  ode  fur  Ut 


ta)  On  trouve  dam  ]ei  Mim.  it  l'Acai.  Je*  Infeript.  u 
icailuftïan  de  ce  dialogue  pic  M.  ViiAi  Arnaud  ;  et 
tiaduftioD ,  auSï  ilégante  ^ue  fîdcle ,  fuppalê  non  fcuicmi 
une  ïonuQÎlTinee  pir&ice  de  la  langue  ,  ma»  mfnie  u 
fagiciii  U  OM  fijKuic  de  goûi  plui  taie  eacoic. 
fi  1, 
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'9apturs ,  iât  lîfflpIeiDent  ;  le  malheureax  tflfatr^. 
Nous  termineroni  cet  anicle  pat  1ï  citation  de 
ces  vers  agréables  de  Claudien ,  .d<<»s  fôn  paènK! 
en  l'honneur  de  Séréna  ,  femme  de  StUicon.  a  O  ! 
»  ma  Mufc ,  dit-il  ('c'eft  différer  trop  long  temps 
»  i  la  couronner  de  cet  Seurt,  cjue  tte  terniront 
»  jamais  ni- le  lôufle  glacé  de  Borée,  dî  l'haleine 
'  »  Mlante  de  la  canicule  y  mais  qui,  ioU)ouri  arro- 
»  fées  des  belles  eaux  du  PermelTe,  conftrveront 
»  ëterneUement  tout  leur  parfum  8(  leur  éclat> 
M  Autour  d'elles  Toltigent  lâns  celle  les  AheilUs  fâ- 
N  crées  ,  qui  le  nourriflent  de  leurs  fîics ,  &  en  com- 
»  pDlètii  le  miel  qu'elles  traolinettent  aux  Cèclet 
»  à  veoîi  ». 

Sî^oribia  Ulu, 
Quot  ntqut  frigoribai  Bortai ,  lut  Siriiu  trit 
^Jiibia  ,  aurnoftd  verii  honore  rubtnit$ 
font  agaaippti  ptrmtjjiut  tiiitat  uadÀ  , 
Vait  pia  pafcantur  Aftt ,  &  prMa  ItgiBUa 
S't'nfinittuAt  ftelit  htliioma  mtUafuuirit. 

{An.  de  L'ÈoiTtvit), 

(N.)  ABHORRER, DÉTESTER.  Syn. 

Ces  deux  mots  ne  Tont  guère  d'ulâge  qu'au  pré- 
lêni,  &  marquent  également  des  fejiiimencs  d'à- 
Terfion  ,  dont  l'un  elt  l'effet  du  goût  naturel  ou  du 
penchant  du  cceur  ,  ft  l'autre  eft  l'effet  de  la  niilôn 
ou  du  .jugement. 

On  abhorre  ce  qu'on   ne  peut  fouffrlr ,  S:  tout 
ce  qui  eft  l'objet  ae  l'anEipaihie.  On    déct]U  ce 
qu'on  délâpproUve  Se  ce  qae  l'on  condamne. 
'    Le  malade  ahhotriXtA  remèdes.  Le  malheureux 
é^tefle\c  }our  de  (à  naiflance.     . 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  lêroîi  avantageux 
d'aimer;  &  l'on  déiejle  ce  qu'on  eftimeroit  Ji  on 
le  connoiflbit  mieux. 

Une  ame  bien -placée  d>harre-\9\U  ce  qui  eS 
liafrcire  &  lâcheté.  Une  perfônne  vertueulê  d^tejîe 
loue  te  qui  elt  crime  &  injuAice.  (  Uakké  CsnÂRO  )v 

ABJECTION  .'BASSESSE.  Syn. 

Ces  mots  ne  (ont  [ynonymcs  que  lorf^u'ils  mar- 
quent l'état  où  l'on  eS  ,  ai  la  première  de  leurs 
aif(îren:es  tè  rencontre  dans  leur  conlltuélion  avec 
le  mot  d'ÉTAT  ,  auquel  on  les  joint  fouvent.  La  dé- 
licatelTe  de  notre  langue  veut  alors  que  l'un  ne 
Vienne  qu'après  ,  &  que  l'autre  marche  toujours 
devant  :  ainii ,  l'on  dit ,  état  £abjt^ion ,  &  bafefe 
d'état. 

"Uahji&ion  fê  trouve  dans  l'oblcutité  où  nous 
tioui  enveloppons  de  notre  propre  mouvement ,  dans 
le  peu  d'e^îme  qu'on  *.  pour  nous,  dans  le  rebut 
qu'on  en  fait ,  &  dans  les  lîtuadons  humiliantes  où 
l'on  nous  réduit;  la  hafftfft  Te  trouve  dans  le  peu  de 
«zinânce  ,  de  mérite ,  de  fortune  ,  &  de  condition. 

La  nature  a  placé  des  êtres  dans  l'élévation ,  8C 
d'autres  dans  la  baffifft  :  maïs  elle  ne  place  per- 
ionne  dans  Vabjeflian  ;  l'homme  s'v  jette  de  (on 
fhoix,  ou  y  eâ  plongé  ^r  ia  duietc  d'auuui. 
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La  piétf  dimimie  les  amertumes' de  réttt'd'o^' 
jeSion.  La  flupldité^mpéche  de  lëntir  tons  les  dé&- 

fréments  de  la  baffeSi  de  l'état.  L'efprit  &  la  grandeur 
'ame  font  qu'on  Te  chagrine  de  l'un  8c  qu'on  rmigit  de 
l'autre. 

Il  faut  tâcher  de  fê  tirer  de  la  haffegt\  l'on  n'en 
vient  pas  â  bout  lâns  travail  &  ans  bonheur.  Il 
&ut  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  l'o^ 
jeSlon  i  le  âge  u^e  de  fa  fortune  &  de  fou  crédit 
en  eft  le  plus  sûr  moyen. 

l,es  fecrets  reCTorts  de  l'amour  propre  jouent 
tôuvent  dans  une  abieûton  volontaire  ,  &  y  font 
quelquefois  trouver  ae  la  tàrisfaâion;  mais  il  n'y 
a  que  la  vertu  la  plus  pure,  qui  puilTe £dre  goAter 
â    une   ame  noble  h  baffijfe  de  l'étaL    (  Vabbe 

CSiÂKB.  } 

ABLATIF,  f.  m.  urmt  Je  Grammaire;  c'efll« 
fîxiime  cas  des  noms  latins.  Ce  cas  eft  ainfi  appelé 
du  latin  atliiius  ,  6té ,  parce  qu'on  donne  la  ter* 
mioailôn  de  ce  cas  aux  noms  ladni  qui  font  le 
complément  des  prépofîtions  d,  abfyuty  de,  ex  y 
Jw,  qui  marquent  extraiHon  on  tranfport  d'une 
.choé  il  une  autre  :  ablaïus  àme  ,  âté  de  moi  :  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doive  mettre  tm  nom 
i  YablatifK^e  lorfqu'il  y  a  extraiSon  ou  tranfpon  ; 
car  on  met  auJTi  il  Vabimi/an  nom'  qui  détermine 
d'autres  prépofîtions ,  comme  clam  ,  pio  ,  prte ,  &c. 
mais  il  faut  oblèr^er  que  ces  fortes  de  dénominations 
fè  tirent  de  l'uQge  le  plus  fréquent ,  ou  même  de 
quelqu'un  des  ulàges.  C'eO  ainfi  que  Prifcîen ,  frappé 
de  l'un  des  ulâges  de  ce  cas,  t'appelle  cas  compa-^ 
ratif;  parce  qu'en  elïèt  on  met  â  VailatifVtra  des 
corrélatif  de  la  comparatlôn  :  Paidtu  èjl  duHior 
Peiro  i  Paul  eft  plus  lavant  que  Pierre,  'larron 
.  ra|>pelle  cas  latin ,  parce  qu'il  efl  propre  à  la  langue 
latine.  Les  grecs  n  ont  point  de  terminaifôn  par- 
ticulière pour  marquer  Vablaiif:  c'eft  le  fiémtif  qui 
en  &it  la  lônâibn  -,  8c  c'eft  pour  cela  ^ue  l'on  trouve 
fouvent  en  latinle  ginitifi  la  marnera  des  grecs  ^ 
au  lieu  de  l'â^/nji/'latin  (n). 


f  ra}D'ipT  jf  CE  déuit .  il  ne  téfulce  qu'une  notion  vague , 
einbarillcc,  k  mtine  iacampictic  AtV Ablatif.  C»  il  ne 
ftat  jirc  vrai  que  l'ur^gc  d'aufUDc  lingue  lit  dcflini  une 
mfnu;  lerminailon  i  Aa  cmploii  dïflîiciiit  3r  quciqurfbî* 
oppofli  :  ce  feroti  avoir  iniiaduit  dam  le  lingage  l'incer* 
rifuiie  3c  réqulvo))ue ,  le*  deux  vicci  Ici  pli»  concraicci  aux 
vûci  de  l'inltlcucian  de  la  ptroic ,  &  Ici  p)u>  éloîents  en 
(^i  dt(  ruggcltioni  fecrètet  de  ta  raîTon  univccrcfle ,  qui 
dirige  le  langage  dam  loui  Ici  ccmpi  Ef  dam  roui  Ici  lieun. 
'  Je  dii  doue  que  \'AbUtift&.  un  ca<,  qui  ,  i  l'idée  ptin- 
eipile  du  mot  dédiof  ,   ajoâic  l'idée  accefloir"   ■" 


i[  d'un  rapport  indiaut  p^t  l'une  des  ^rcpo&i 
e  l'uligc  a  dellinéei  i  ccicc  crpèce  de  icgiine. 

■ Paff 


_      tl  que        „    _ 

Quaai  1  l'origine  du  nom  Ablatif,  celle  que  PaOïKne  ici 
M.  du  Mïtraii  avK  let  auicei  GratDmaîtieni ,  il  cH  clak 
qu'on  aucoic  pu  j   avec  autant  de  fondimeni ,   donner  â  ci 
cai  un  tout  autte  nom  ;  &  M.  du  Matfaii  remarque  lui 
mime  que  Priftien  l'appéUi  ui  camparaùfi   En  efiél ,   l'i 
fe  joini  i  aifqai  ',   liât  ;  il  G;  joint  aulTi  1  cum ,  qui  a  ui 
'--    ----rairc;  l'it  diteimine  de  ,  rx  î  il  dcretmine  aufli  m 

ijAlt  qu'on  ait  doBot  i  ce  cai  an  nom  qM  m 
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It  n'y  a  point  ^'aiUuif  en  fian^is  ni  (Uni  Itt 
«utRs  langues  vulgiires ,  parce  ^ue  dans  ces  langues 
Ici  nonu  n'ont  point  de  cas..  Les  rapports  ou  vues  de 
l'efpcit  que  les  latins  nurquoient  par  les  différentes 
înâexbns  ou  teiminailôns  d'un  même  mot ,  nous  les 
marquons,  ou  parla  place  du  mot,  ou  par  lelccours 
des  prépolîtions.  AinK ,  quand  nos  Grammairiens 
dilènt  qu'un  nom  eH  à  Vabltuifl  ils  ne  le  diCènt  que 
par  analogie  i  la  langue  latine  ;  je  veux  dire ,  par 
l'habitude  qu'ils  ontprilè  dans  leur  jeuneffe  â  mettre 
du  &an^is  en  latin ,  &  i  chercher  en  quel  cas 
latin  ils  mettront  un  tel  mot  ftançob  :  par  exem- 
ple ,  fi  l'on  Touloit  rendre  en  latin  ces  deux  phralès , 
la  grandeur  de  Paris,  tnje  viens  de  Paris  \  de  Paris 
ferait  exprimé  par  le  gimùf  dans  la  première 
phrafë,  au  lieu  qu'il  fcroit  mis  â  i'aiLuif  dans  }a 
îëconde.  Mais  comme  en  franqois  l'effiit  que  les 
tenninailèns  latines  produifënt  dans  l'elprit  y  efl 
excité  d'une  autre  manière  que  par  les  terminaihtns  « 
il  ne  &ut  pas  dontier  â  la  nuoière  françoKè  les  noms 
de  la  manière  latine.  Je  dirai  donc  qu'en  latin ,  dans 
ampUiudo  ou  vaftiiai  LutetitE  ,  Lutetiee  t&  au 
gtnUif'i  Lutetia  ,  Lutetite^  c'eft  le  même  mot 
avec  une  inflexion  dIScrente  :  Luieùee  eft  dans  un 
cas  oblique  qu'on  appelle  ^w»/',  dont  l'ufàgecft  de 
déterminer  le  nom  auquel  il  tê  rappo^e  ,  d'en 
Kcfireindre  l'extcnfîon  ,  d'en  iàire  une  application 
pardculière.  Lumen  falis  ,  le  génitif/o/ij  détermine 
lumen:  jeneparte,  nide  la  lumière  en  général,  ni  de 
la  lumière  de  la  lune  ,  ni  de  celle  des  étoiles ,  ùt;  je 
parle  de  la  lumière  du  Ibleil.  Dans  la  phralë  fran^îlé 
iagramUur  de  Paru ,  /'it/'/Vnechaneepointde  ter- 
nunaifôn  ;  mais  Paris  tSt  lié  à  gran£ur  par  la  pré- 

ciraaéii&  que  l'an  dpCet  ufiees ,  &  qu'on  nfail  pu  CD  Tio- 
(CDtion  ou  l'idicflë  6e  le  riiligncr  il'unc  minière  qui  lui 
convtDi  pu  (OUI  !  Je  ne  Eturoii  te  <roiic  ,  &  l'ofe  oppo- 
fCT  1  l'opinioa  commune  fur  crue  ciyiuologic  ,  une  xairt 
C0Dic£Luie  ,    inii  me  proîc  du  moini  vriifemblable. 

Lei  ercct  n'ont  que  cinq  cil  ;  te  la  langnc  tirine  ,  qui 
s'efl pTimiiirerncnr  iju'un  dialefle  de  U  gtcque,  n'avoii 
d'abord  que  lei  cinq  mtmct  cm  '  inrcnGblemcni  il  l'cn 
ïaaodiiiBt  aa  lixUiiie,  qui  elt  ablblumcnc  propic  aux 
ronuiiu  i  Abitàeyt  frcprist  tfi  ranwmram  ,  ait  Ptir- 
Cien  (  lih.  V.  A  Caju  )  Lci  tatJD)  diviiÈrent  dont ,  -en  deux 
cii  de  lermiBiîfoDi  difEcrentei ,  k  Teal  CM  qu'ili  avoieni 
4'abord  re^n  dci  (reci  fous  le  nom  de  Dmtif.  Celui  dei 
^ui  cai  auquel  ili  ont  confcrri  ce  nom  ,  t&  devenu  un  cai 
ad'Cibial ,  enfcctniut  dam  fa  vaieui  cetle  dt  I'  pripofîiioa  , 
dont  le  mot  diclini  eft  aloti  complcmeni  :  celui  q"''l<  oi» 
nomnif  ^Isii/*,  eli  dercnu  un  cai  complirir,  c'eliidire, 
qui  fBonce  Gmplcment  le  compt^tncnt  d'une  pitpofiiioa 
4ant  la  vattni  n'ift  point  conipriCé  dant  celle  de  ce  cai> 
Ainlï  ,  ^réi  iio'n  fixé  le  Datif  i  une  «atevr  adverbiale ,  i)t 
lui  enjeTèrcni ,  pat  un  lÉgec  changement  dam  la  lerminai- 
Ibn  ,  la  v^ileuc  de  1i  pcipofîiion  qui  j  ftoli  d'abotd  com- 
wnft.  Rien  n'empfchc  donc  de  croire  que  cet  iidhiituni  a 
éooai  lien  i  b  dfnominiiion  A'AMatif  :  car  Ablaûvm  , 
âfnifie  y»i  firt  i  4nUv*r  ;  de  li  t^ia  àHaàmu ,  cai  ou 
«dninailon  qui  fert  i  enlever  la  valeur  de  la  pTipoStion 
compiilê  dani  le  Ditif.  J'aroue  que  ceiie  origine  du  mot 
me  paroh  d'amant  plut  rcaïrcmblable ,  qu'en  Mirnant  la 
dioft  telle  qu'elle  tit  en  efti ,  elle  ne  donne  I  exciufion  i 
aecon  des  abga  de  ce  cai ,  comme  le  bif  ritjmglo^t  oi- 
dinaite*  (  Amc  * iLSMAvzt*)f 
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psfirîon  defSiCtt  deux  mots  efilèmble  déterminent 
grandeur  ;  c'efi  i  dire ,  qu'ils  fiiut  connoitre  d« 
quelle  grandeur  particulière  on  veut  parler  :  c'efl  d^ 
la  pondeur  de  Paris, 

Dans  U  lèconde  phrafc ,  je  viens  de  Paris  ^  de  Ge 
Paris  1  je  viens  ,  8c  lërt  à  dé^gner  le  lieu  d'où  je 
viens. 

Uahlaiifi  été  introduit  après  le  dati/" faite  plu> 
grande  netteté. 

Sanâius  ,  Vollîus  ,  la  méthode  de  Pon-Royal  ,.& 
les  Grammairiens  les  plus  habiles  ,  fôntiennent  que 
V ablatif  eu  le  cas  de  quelqu'une  des  prépojitions 
qui  fè  conAniilênt  avec  Vaiùiifi  enfôrte  qu'il  n'y  a 
jamais  Alahlatif  qui  ne  (ùp^fê  quelqu'use  de  ces 
ptcpofiiîons  exf  tiiàée  on  Ibulentendue. 

Ablatif  ah/olu.  Pat  aitatif  ahfoiu  les  Gram> 
malriens  enteiîdeni  un  incilê  qui  le  trouve  en 
ladn  dans  utte  période,  pour  y  marquer  quelque 
ctrconllance  ou  de  temps  ou  de  manière  ,  £■(.'.  &  qui 
efl  énoncée  lïmplemrat  par  Yabiaiif:  par  exemple  , 
imperante  CieJ'are  jiugujlo ,  Chriftus  narus  tfi  .* 
Jeliu-ChrlA  eft  venu  au  monde  lôus  le  règne  d'Au- 
guSe.  Cajar  deleto  koftium  txereitUy  &c  Céfar 
après  avoir  détàTt  l'armée  de  fët  ennemis ,  &i;.  im- 
peranct  Ctefart  Augujh  ,  deUio  exerciiu ,  (ont  de> 
ahLitift  qu'on  appelle  communément  abfolus  , 
parce  qu'ils  ne  paroiiTent  être  le  régime  d'aucun 
autre  mot  de  la  propolùîc»).  Mais  on  ne  doit  le  lërvie 
du  terme  SAhfalu  ,  que  pour  marquer  ce  qui  eS 
indépendant  &  lâns  relaticn  ii  un  autre  :  or  dans 
tons  les  exemples  que  l'on  donne  de  V ablatif  aifotu  , 
il  eli  évident  que  cet  ablatif  a  «ne  rehtîon  da 
raifôn  avec  les  autres  mots  de  la  phralë  ,  &  que  lân> 
cette  relation  U  y  (èroii  hors  (Teeuvre  &  pourroït 
être  opprimé. 

D'autturs ,  il  ne  peut  ^  avoir  que  la  premiers 
dénomination  du  nom  qui  puifle  être  prifê  abtb-  . 
lumeni  &  diredemcnt  ;  les  autres  cas  reçoivent  nne 
nouvelle  modification ,  &  c'eA  pour  cela  qu'ils  lônt 
appelés  cas  obliques.  Or  il  &ut  qu'il  y  ait  une 
ration  de  cette  nouvelle  modification  ou  changement 
de  termînailbn  ;  car  tout  ce  qui  change ,  change  pac 
autrui  ;  c'eâ  un  axiome  inconielbble  en  bonne 
Métaphy£que  :  un  nom  ne  change  la  terminailôn 
de  là  première  dénomination ,  que  parce  que  l'efpric 
y  ^o&te  un  nouveau  rapport  ,  une  nouvelle  vue. 
Quelle  eâ  cette  vue  ou  rapport  ^n'un  tel  ablatif 
delizne^efl-celetemps, onla  mamère,  ou  le  prix, 
auPinllrument,  oulacaufë,  &c\  Vous  trouverez 
toujours  que  ce  rapport  fera  quelqu'une  de  ces  vAes 
de  l'erprit  qui  font  d'abord  énoncées  indéfiniment 
par  une  prépofition ,  &  qui  lont  enltiite  déterminées 
par  le  nom  qui  le  rapporte  à  la  prépofiti<m.  :  ca 
nom  en  fait  Implication  \  il  en  eu  le  complément. 

Auifl ,  ïablasif^  conmie  tous  les  autres  cas ,  nom 
donne  par  la  nomencbmre  l'idée  de  la  cbofë  que 
le  mot  lignifie;  temport ,  temps,  ^fte  ,  bSton, 
manu,  nuîn ,  ^um ,  père  ,  &c.  mais  de  pins  nous 
cowioîilbns  gat  U  tCKmi(^^ôa  ^  yn^Au//',  que  cq 
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n'efl  pu  U  11  ptasiète  dénomûutîoti  de  cél  mott  ; 
qn'aiim ,  îli  ne  £)Dt  pas  le  (ùjei  de  la  [nrt^fidon , 

fuifqu'iii  font  dans  un  oas  oblique  :  oc  La  rue  de 
efprit  qui  a  fait  mettre  le  mot  oms  ce  cas  obli<]ue , 
«9  ou  exprvnfe  par  une  pràfofition ,  ou  incli<]uée 
fi  clairement  par  le  (ëns  des  autres  mots  de  ia 
phralè  ,  que  1  cCprit  ipper^it  ai(èment  la  pr/po- 
Jifion  quon  doit  Tuppléer  quand  on  veut  rendre 
railôn  de  la  conQruâlon.  AinJi ,  oblèrrez  ; 

I.  Qu'il  n'y  a  point  d'ui/no/'qui  ne  (iippofë  one 
pr^pofition  exprimée  ou  (bufêntendue. 

t>  Que  dans  la  canHmâion  élégante  on  fïipprïme 
lôuvcnt  II  prepofitioii  ^  torique  les  autres  mots  de 
la  phralë  font  bntendre  aiCcment  quelle  eQ  U  pré- 
pofttion  qui  eS  (bufentendue  ;  comme  imperante 
Cix/are  Ai^ufto ,  Chrifius  narus  ejt  :  on  voit  ai- 
léinent  le  rapport  de  temps,  &  l'on  fou&niendyùJ. 

\.  Que  lorfqu'il  s'agît  de  doiuier  railbn  de  la 
coiiflruâbn  ,  comme  &ns  les  rerfions  interlînéai- 
res ,  qui  ne  font  faites  que  dans  CMte  vue ,  on  doii 
exprimer  la  pr/pofition  qui  eA  (bulêntendue  dans 
le  texte  éïëgani  de  l'auteut  dont  on  Eût  la  conf- 
truâion. 

4.  Que  les  meilleurs  auteun  latins  ,  tant  poètes 
qu'orateurs,  ont  lôuvent  exprimé  les  prépofîdons 
que  tes  maîtres  vulgaires  ne  veulent  pas  qu'on 
exprime ,  même  lori^u'il  ne  s'agit  que  de  rendre 
raifën  de  la  conâruâion  :  en  voici  quelques  exem- 
ples. 

Sape  eg^  correxi  sus  u  cenfore  UhtUos.  Ov. 
de  Ponto,  IV.  ep.  xîj.  v.  x%.  J'ai  lônvent  corrigé 
mes  ouvrage»  fiif  votre  critique.  Marco  svBJutLce 
palUs.  Perfe  ,  fat.  v.  Quos  deett  elfe  homimim. , 
tiUi  Bira  principe ,  mores.  Mart.  hv.  I.  Florent 
sus  Cafart  levés.  Ov.  II.  Faâ.  r.  141.  Vacareà 
neeoiiij.  Phsëi  Jib.  III.  Prol.  v.  ».  Pursare  à 
f^iis,  Cato,  de  reni&ici,  66.  De  injuria  queri. 
■  Cziâr.  Super  re  qj^tri.  Honu.  Uù  de  aiiquo.  Cic 
Uii  de  viSoiiâ.  Servius.  A^oh  me  in  tempore  hoc 
videat/enex.Tn.  And.aS.  IV,  v.ult.  Anesextr- 
citaiiontfque  virtutum  In  omni  ataie  caùtWy  miri- 
Jkoj  affermi  fruiluj.  Cic.  de  Senefl.  n.  9,  Doc- 
irirui  miUi  larua  in  illo  tempare\  ha&a,  Burd. 
Prof.  V.  y.  lî.  Omni  de  pane  tiaiendot,  Ov.  de 
Ponto,  lib.  IV.  epii.  xîj.  v.  1$,  Friaida  de  tocâ 
fionte  cadetv  aqua.  Prop.  lib.  II.  elcg.  xxij,  Hec 
mihifolflcium  quidquam  de  nofiibus  aufirt.  Ovid, 
Trift.  Hb.  V.  eleg,  x.  7,  Templum  de  marmare. 
Virg.  8[  Ovid,  Vivitur  ex  rapta.  Ovid.  Metam. 
I.  y.  144.  Tacere  de  indujiriâ.  Ter.  And.  aÛ.  IV. 
Pt  plehi^  Peus  i  un  Dieu  du  commun.  Ovid. 
Uletan).  lî^*  V.  v.  fpf, 

La  prépofîtion  à  ft  trouve  (èuvent  «primée  dans 
les  bons  auteurs  dans  te  même  fêns  que  pojl  ^ 
Iprts  t  ainlî,  lortqu'elle  eft  (iipprimie  devant  les 
ahlaùfi  1^00  les  Grammairiens  vulgaires  appellent 
al>f<fius ,  J  iàut  la  fupplécr  ,  |i  l^n  veut  rendre 
railôn  de  la  conSniâion. 

r«/uj  à  morte  htc  tertlus  &  trictfimus  eft  armus, 
CifrUviï  tmiM-trw  lui  qu'il  câm0tt:<i mon«^ 
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depnïi  &  mon.  Surgee,  ai  hU^  foUo.  Oy'và.  IT. 
Met.  où  vous  voyez  que  ai  Ais  veut  dire ,  aprèt 
ces  chofes,  après  quoi.  Jam  ai  rt  divinâ  ,  creda 
appareiurti  domi.  Flaut.  Pfaainul.  Ai  re  divinâ  r 
après  le  (èrvice  divin  ,  après  l'office  ,  au  (ôrdr  du 
temple  ,  Us  viendront  à  la  maitân.  C'eit  ainfi 
qu'on  dit ,  â3  urte  eondiiâ ,  depuis  la  fondation  de 
Home  :  d  ccenâ^  après  (ôuper  :  /ieunduj  d  rege^ 
le  premier  après  le  roi.  AinG ,  quand  on  trouve  urie 
capcâ  triaamkavic ;  il  &ut  dire,  ai  urie  capta  j 
après  la  ville  prîfë.  LeSis  tuis  litieris ,  venimui  in 
Jeiuuum  ;  (iippléez  il  titteris  tuis  U3is  ;  içrès  avoic  ' 
lu  votre  lettre. 

On  trouve  dans  Tite-Live ,  lib.  IV.ai  re  maté 
geftd ,  après  ce  mauvais  lïiccès  -fOoire  benégeftd  , 
L.  XXÎII.  après  cet  heureux  Ciccès.  Et  dans 
Lucain ,  L.  I ,  pofitis  ai  armis ,  après  avoii  mie 
les  armes  bas;  &  dans  Ovid.  II.  Tria,  redeatfu- 
perata  miles  ai  kofte  ;  que  le  Jôldat  revienne  après 
avoir  vaincu  l'ennemi.  Ainfî,  dans  cet  occafions  on 
donne  i  la  prépofition  à ,  qui  le  conftruit  avec 
l'ailatif,  le  même  lëns  que  l'on  donne  i  U  pré-* 
foRàonpofl^  qui  fêconfiruit  avec  l'dAru/àri/I  C'eS 
ainli  que  Lucam  au  liv.  II.  a  ^tpoft  me  ducem;- 
a  Horace ,  I.  liv.  Od.  uj.poft  ignem  tetheriâ  domo 
fuiduSum;  oiï  vous  voye£  qu'iTauroit  pu  dire,a^ 
iffie  iKiheriâ  domo  faiduSo  f  oa  ûîapltmtnt,  igné 
ttt/uriâ  dùmojuidu^. 

La  prépolîtion  fui  marque  auflî  fort  (auvent  le 
teitws  :  eue  marque  ou  le  temps  même  dans  lequel 
la  oiolè  s'eft  pallïe  ,  on  par  extenfion ,  un  peu 
avant  ou  un  peu  après  l'événement.  Dans  Com. 
Nepos ,  Att.  xij.  Qaod  Jub  ipja  proJèriptioiK  ptr-' 
iUaftre  fuit;  ceâ  i  dire,  dans  iie  temps  même  dft 
la  pro&iription.  Le  méine  auteur  a  la  m£m« 
vie  d'Atticui,  dit,  fuh  eceafu  falis ,  vers  Is 
coucher  du  fbleil  ,  un  peu  avant  le  coucher  du 
foleil.  C'efl  dans  le  même  fëns  que  Suétone  a  dît, 
Ner.  f.  majeftatis  quoque  ,  fui  exctffu.  Tiierii^ 
reus  t  où  il  efl  évident  i^ue  fui  exc^a  Tiierii^ 
veut  dire  vers  le  temps  ,  ou  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Tibère.  Au  contraire,  dans  Floras,  liv* 

III.  c  f  ■  fui  ipfo  hoftis  receffu ,  impatientes foU  , 
in  ofuas  fuas  rtJîUurunt  :  fui  ipfo  hoftis  receffu 
veut  dite ,  peu  de  temps  après  que  temumi  Je  fut 
tetiréi  à  peine  l'ennemi  i*étoit-tI  retiré. 

'   Servius,  fiir  ces  paroles  du  V.  liv.  de  l*énéid. 

2UO  deinde  /ai  ipfo  ,  ebfêrve  que  Jûi  vent  dire 
i,poft,  après. 

Oiaudien  pouvoit  dire  par  Vailaiîf'aijblu,  graitu 
firetur ,  te  tejk,  labor ;  le  travail  fera  agréable 
(Ôus  vos  yeux  :  cependant  il  a  exprimé  la  prépo- 
lîtion graïufque  firetur  fui  u  tefte  laior,  Claud* 

IV.  Conf.  Honor. 

A  l'égard  de  ces  façons  de  parler ,  £>eo  duct , 
Deojuvarue  ,  Mujis  faventiius ,  8tc.  que  l'on  prend 
pour  des  ablatifs  ahfoltLs ,  on  peut  (ôulëntendre  Ix 
prépolîtion  /Ù3  ou  fa  prépofîtion  eum  ,  dont  on 
trouve  plufieursexeinples;yë^uer£A<u',ntfagruua, 
cum  dits  volerutius.  Piaut.  Ferle.  Tite-Iive ,  wt 
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Ltr.  I.  Dec  lif.  dît  :  offtt  cum  £h  itiu  juvait^ 
ùius.  Enniui ,  cité  ^r  Cicéiwi ,  d«  :  lioque  volen- 
liiiu  cum  magnis  diit  :  &  Caioti  -xa  cnap.  Xiv. 
de  Re  rufi,  dû:  cirvuma^  cum  divis. 

Je  pourrois  rapporter  plulîeun  autres  exemples  , 
poui  bire  voie  aue  le*  meiUaun  auttnn  ont  cx- 
piimé  les  préponàons  y  que  nous  diâns  qui  (ont 
îbufêateDduA  dans  le  cal  de  ^abUuif  ahfoUi,  S'^it> 
il  de  rinfiminent?  c'câ  ordinairemenc  eum  ^  avec  , 
qui  eft  lôufêncendu ,  amis  canfiigert  ;  Luciiu  a  dit , 
aeriilu  interfi  eum  armit  eonfiigirc  et/nit.  S'agit- 
il  de  la  caulè ,  de  l'agent  î  Suppléez  à,  ati  tra- 
kAiu  «nfê  y  percé  d'un  coup  d'épée.  Ovid.  V. 
Tafi,  a  dit ,  teOora  trajtStts  Lytuto  Cafior  ah 
tnfe  :  &  au  lëcond  livre  des  Triâes ,  Ntve  per^ 
griiàs  latuum  defiitdar  ai  anais. 

Je  finirai  cet  anicle  par  un  paââge  de  Suétone , 
qui  lèaible  être  lait  exprès  pour  appuyer  le  lênii- 
ment  que  je  viens  d'expolër.  Suétone  dit  qu'Au- 
gufle ,  pour  xlonner  plus  de  dané  à  lès  expreffioni , 
avoir  counime  d'exprimer  les  otipajuiom ,  dont  la 
£ipprelIïon ,  dit-il  >  jeae  quelque  terte  d'obicurtté 
dùis  le  dîÉours ,  quoiqu'eUe  en  augmente  la  grâce 
&  U  vivacité,  &iéton.  C.  Aug.  n.  8fi,  Voici  le 
piBâge  tout  as  long.  Cams  eloqutitdi  fequutus  tfi 
tU^ms  b  temperatum  ;  vitatù  Jitumiiantm  intp- 
liii,  at^ue  inLoncinnitau,&  reconditorum  verSo- 
ruaiy  tu  ipfe  éicii ,  fatarihus  :  pracipuamque  cu- 
ram  duxa,  fenfunt  aitûtU  quant  aptm^mi  tx- 
primtrt  :  f  uM  qmo  faeiliàs  t^trtt ,  mu  neeuài 
kHorm  vtl  auditerem  ohuriata  ae  mararetur  , 
Kque  pnepofitioDes  vtrhii  adderty  neque  conjutw 
tiorui  Jiepiàs  itentre  duiitavfi ,  qtf  attralUt  affe- 
niiu  aii^uid  ot/iuritatu ,  tifi  graiiam  augent, 

AujQi  a-i-on  dit  de  cet  empereur ,  que  Gt  mani^ 
de  parler  étoit  facile  &'£mple  ,  fie  qull  éritoit  tout 
ce  qui  pouvoit  ne  pas  le  préfenter  aifômentàl'ef 
prit  de  ceux  i  qui  il  parloît.  jiugufti  promta  ae 
^n^tattUy  fu«  deeebatprincigem  ,  tlo^ttemia fait, 
liât. 

In  Jàfi  Au^fR  epifloUiy  tUgantia  orationis , 
mqae  mûroja  mque  anxia  ;  fid  faciUs  kercU  & 
finipU».  A.  GelL 

Aiafi ,  quand  il  s'agit  de  rendre  raîfôn  de  la  conf^ 
tniâtoD  gradunaticale ,  on  ne  doîi  pas  fiûre  dif- 
bcuIec  d  expriiner  les  prépofitiont ,  puifqu'Augufte 
■uéme  les  expcimoit  iouvent  dans  le  dîlcoun  or- 
dinaire ,  ft  qu  on  les  trouve  lônveot  exprimées  dan> 
Itï  meillettrs 
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A  l'égard  du  françoîs  ,  lums  n'avons  point 
istlttif  aifoîu  y  pwfqne  nous  n'avons  point  de 
tas  :  nuûf  nons  zvons  des  £içoni  de  parler  abfôlues , 
t'efl  i  dire  ,  des  phralès  où  les  mots,  Jâns  avoîr 
ncun  rapport  granmudcal  avec  les  autres  mots 
<le  la  propofitian  dans  laquelle  ils  fë  trouvent,  j 
iraient  tin  iëtis  détaché  qui  e&  un  incité  équiva- 
lent à  une  propo£iton  iocidetue  ov  Hée  i  uneautre, 
ft  ces  mots  énoncent  quelque  circonftance  oa  de 
■eiops  ou  de  manière ,  &e.  la  valeur  des  termes 
ft  kvi  {oCtkn  Doiu  fm  wtcoâre  ^  ^  dén^bé; 


tu  latto.  Il  TÔe  de  l'écrit  qui  dans  lei  ^iraléa 
de  la  conAruâien  £mple  dl  énoncée  par  une  pré-* 

SoUtion  y  eft  la  caufè  de  ïaklatif:  re  eonfiOâ;  ces 
eux  mots  ne  Ctnt  ï  Xahlatif  qu'à  caufè  de  la  vÛa 
de  Telprûqui  csnfidire  la  cbolè  dont  il  s'agit  comma 
&ite  &  paÛce  :  or  cette  viie  fr  marque  en  latin 
par  h  prcpofition  d:  cette  pnîpofition  cA  dona 
lôufêmendne ,  8e  peut  étic  exprimée  en  latin. 

En  français,  quand  nous  dilbns  cela  Jàity  çc 
Mnfijér^yvâ  par  la  Cour  y  F  opéra  jhû  y  &c.  nous 
avons  la  même  vue  du  palTé  dans  l'écrit:  mais 
quoique  Ibuvent  nous  puii&ons  exprimer  cette  v&s 
par  la  ptépofition  ^rh ,  &c.  cependant  la  valeur 
des  mots  iîôlés  du  rcSe  de  la  phr^  «ft  é^valente 
au  (eus  de  la  prépo£tion  laane, 
_  On  peut  encore  ajouter  ^e  la  hngae  françoTti 
s'éunt  torméede  la  latiiM,  Se  leslatins'  retranctunc 
la  prépolîtion  dans  le  dilëonrs  ordinaire ,  ces  phrafëa 
nous  lont  venues  fans  prépofiiion» ,.  &  nous  n'avons 
lâifi  que  la  valeur  de»  mots  onî  marquent  ou  Is 
poHe  ou  le  prêtent ,  fil  qui  ne  tont  point  fujets  i  la 
variété  des  terminulbni ,  comme  les  noms  latins  ; 
fit  voyant  que  ces  mots  n'ont  aucun  rapport  giam- 
matical  ou  de  lyntaxe  avec  les-  autres  mois  de  Is 
phnifê,  avec  lesquels  ils  n'ont  qu'un  rapport  de 
fèns  ou  de  raifào,  nous  concevons  aîfément  c9 
qu'on  veut  nout&ïir  entendre.  {M.  do  A£amai»), 

(  K.  )  ABOUR  ,  ABROGER.  Syn. 

Aboiik  fc  dit  plus  tôt  i  l'égard  des  coonimes  ;- 
&  Abrogtf  ,  i  l'égard  des  lois.  Xe  non-uâge  fùffic 
pour  VahoUiion  ;  mais,  il  £iut  un  aâ«  po£iif  pour 


Le  cbangement  de  goût ,  aidé  de  la  politique, 
a  aboli  tTi  France  les  joutes,  les  tournois,  St  les 
antres  divertilTement»  brillants.  De  grandes  raifôns 
d'intérêt,  fit  peut-être  mimv  de  bonne  di(cipUne, 
ont  été  caufe  que  la  pragmatique  ânâîon  a  été 
abrogée  par  le  concordat. 

Lm  nouvelle»  pratiques  fcnr  que  les  anciennes 
i'aMiJfent.  La  puU&nce  delpetiqûe^Jm^rlbuvcnc 
ce  que  l'équiié  avoù  établi. 

On  voit  l'intérêt  particulier  travailler  zvec  atu 
deur  i  aioiir  la  mémoire  de  certains  faits  honteux  ; 
mail  le  temps  fêul  vient  à  bout  de  tout  aMir  ,  Se 
la  gloire  &  le  déshonneur.  Le  peuple  romain  a 
quelquefbii  dj/t)^,  par  pure  &aine  perlônnelle,  ce< 
que  lès  magjSrats  avoient  ordonné  dr  bon  fit  d'z* 
vantageux  i  la  répi^liqua 

UaioliiiMi  d'une  religion  corne  toujonrs  <fti  fângj 
te  fa  vïâoire  peut  n'être  pas  atiachée^,  en  cène  oc- 
calîofT,  ît  celui  qui  le  répand,  le  perfecu té  triom- 
phant quelquefois  Au  perfîcuteur:  c'eft  aînlî  que 
le  CbriÎHamfîne  a  triomphé  du  pagantfîne  par  le 
martyre  des  premiers  fidèles.  L'abrogation  d'une 
loi  fondamentale  eft  làtnent  la  caulë  de  ta  -ruine 
Ai  prince  on  du  peuple  ,  ft  quelquefois  de  iras  les 
deux.  (L'iiM/CiXiOPf  )  /'«yf^  DÉi^wnsm  g 
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(N.)  ABOMINABLE ,  DÉTESTABLE,  EXE- 
CRABLE. Syn. 

L'idée  primiûre  &  pofîdve  de  c«S  mots ,  efi 
«ne  qualincadon  de  mauvais  au  Cipréme  degré  ; 
en  lôrte  qu'ils  ne  lônt  fliCcepùblei  ni  a'auffmentadoti 
ni  de  companifôn  ,  que  dan^  le  cas  où  l'on  veut 
donner  au  fujet  qualiné  le  premier  rang  entre  tout 
ceux  i  qui  ce  même  génie  de  «jualificacioD  pourroit 
convenir  :  ainlî,  l'on  dît,  la  plus  abominahU  de 
toutes  les  débauches;  maïs  l'on  ne  diroit  pas,  une 
débaudie  trij-a^mlnuiU  ,  ni  plus  aiominahU 
qu'une  autre.  Exprimant  par  eux-mêmes  ce  au'il  y 
a  de  plus  fort ,  ils  excluent  tous  les  motUncatits 
dont  on  peut  iàire  accompagner  la  plupart  des 
autres  épithètei.  VoiU  en  quoi  ils  font  lynonymes. 

Leur  diiïîrence  cimfi^  «n  ce  que  ïâkominabU 
patoit  avoir  un  rapport  plus  pardculier  aux  manic«  ; 
le  deteflahU  ,  au  goîit  ;  l'exécrable  ,  i  la  con&nna- 
lion>  Le  premier  marque  une  fale  corruption;  le 
iêcond  défigne  du  mauvais  ou  de  la  dépravadon  ;  & 
Je  dernier  exprime  uns  extrême  dtâbrmité. 

Ceux  qui  palTent  d'une  dévotion  ruperllîtîeulê  au 
ISwittnage ,  s'y  plongent  ordinairement  julque  dans 
ce  qu'il  ^  a  de  plus  abominabU.  Tel  mets  tft  au- 
jourd'hui iraïiê  de  déiefiable  ,  qui  &Jfâit  chez  nos 
pères  l'honneur  des  meilleurs  repas.  Les  ncheflës 
embelliffènt ,  aux  yeux  d'un  homme  iniérelTÎ,  la 
plus  exécrable  de  toutes  Içs  créatures.  (  L'abbé  Cj- 

Je  croîs  qu'il  faut  prendre  U  différence  de  cet 
nots  dans  leur  étymofogie.  Sur  ce  pied-U  ,  elle 
confîDe  en  ce  que  VaSomiiutbU  peut  avoir  des 
Ctites  ticheures  Se  de  mauvais  augure;  que  le  d^- 
nftdhle  ne  peut  obtenir  le  témo^^ge  ou  l'appro- 
bation de  perlônne  i,  9i  que  X'execrSiU  efi  entiÈ- 
remeiu  contraire  aux  vÛm  de  la  Religion.  Ainlî, 
un  crime  efl  aiominabU  ,  i  caulê  de  les  fuites  ;  M- 
ieJiaiU ,  à  caulê  de  l'horreur  qu'il  îtifpire  ou  qu'il 
doit  if^pirer;  exécraiU,  i  caulê  de  la  pro^ripdon 
prononcée  contre  lui  par  les  lois  Eiinies  de  la 
Bcligion.  . 

Voilà  pourquoi  VaiamînaiU  Amble  1  l'abbé 
Girard  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux 
nuBurs  ;  le  d^teflahlt  ,  au  goât  ;  &  Ytxe'crabU ,  it 
la  conformation.  Un  crime  abontliusile  opère  la 
corrupdon  des  moturs,  parle  fcandale  dp  l'exemple 
te  par  lès  autres  lïijtes  ;  il  ef)  en  l^i  le  préfage  de 
)a  corrupnen.  Ce  qui  chaque  le  go&t ,  pbyfiquc  ou 
întelleâuel ,  doit  être  jugé  d^tefiabU^  parce  qu'il 
n'obtiendra  aucun  témoignag^e  d'approbation  ;  un 
n^en  décijlaile  ,  up  dilcourï  4/teJîdhle.  Une  laideur 
txiirtible  ne  (è  dira  que  d'une  perfônne  dont  U 
dîfibrmîié  efl  fi  choquante  ,  qu'on  ne  pourrait 
l'admettre  aux  foaâïons  facrées  de  la  Religion,  uns 
cxpotêr  la  majetlê  du  nûniAère  aux  dites  du  ri- 
dicule ou  de  l'avetfion  ,  qui  ne  regaidcroit  que  le 
pûni&re,  (  M.  J3&Àuzis,  } 

(N.)  ABONDANCE.  (  Languis.  )  Coaraiele  Un- 
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if  tat  d'expiÎRur  es  que  nous  peafôoi  des  chofêi  ;  U 
richeHê  8c  Vahondtnce  des  langues  dent  à  la  mul- 
tiplicité des  chofèi  que  connoillênt  les  hommes  qui 
les  parlent,  &  des  penlîes  qu'ils  ont  à  l'occalion  ds 
ceF  objets  de  leur  connoiŒuice  :  car  les  fàvants  & 
lesperfôonei  d'efptit  qui  s'en  occupent,  qui  les  mé- 
ditent ,  qui  les  approfonditrent ,  &  qui  veulent  com- 
muniquer aux  autres  ce  qu'ils  y  ont  apperçu  &  d^ 
couvert  par  leurs  réflexions  ,  (è  trouvent  uienttic  obli* 
gét  d'inventer  des  mots  capables  de  peindre  avec  pré- 
cifion&avecjul^Qêks  ûues  qu'ils  en  oht  conques; 
&  ainfi  fë  forment  cette  muldtude  de  termes,  qui 
énoncent,  &  les  ODJeu  phyfiquet,  &  les  êtres  moraux» 
&  les  diâirents  afpeâs  lôus  lelquels  chacun  peut 
les  envilâger  à  lôn  gré. 

u  S'il  y  avait  lùr  la  terre  ,  dit  Johnlôn  ,  un  idiontt 
»  invariable;  ce  fêroit  celui  d'une  nadon  iôrde  peu 
»  à  peu  de  la  barbarie ,  (èparée  du  reAe  des  hommes , 
»  uniquemani  occupée  i  lâtisfidre  aux  premiers  ue- 
»  lôins  de  la  nature  ,  n'ayant  ni  écrimre  ni  livres, 
»  &  Ce  bornant  à  l'emploi  des  mois  d'un  ufage  journa- 
»  lier  Si  commun  futEfant  i  Ton  petit  nomtjte  d'idées. 
»  Cette  n4Û0D  labaneuiè  Si  ignorante  pourroit  dé£- 
»  gner  long  temps  les  mêmes  objets  par  les  mêmes 
»  voies.  Elle  auroit  beaucoup  de  nomi  d'éires  phylî- 
»  quet ,  &  très^eu  de  noms  d'éires  moraux  :  car  te> 
»  premiers  ne  font  que  pour  le  l>efôin  ,  qui  ne  varttt 
»  guère  non  plus  qu'eux  ;  &  les  lêconds  fint  pour  la 
»  richefle  &  le  luxe  des  idées  ,  qui  n'a  point  de  bot- 
»  nés.  Transformons  cette  natiun  làuvage  ,  en  un 
u  peuple  oà  les  arts  font  en  vigueur  ;  où  les  hommes 
»  formeiu  dîfiérents  ordres  ;  ou  les  uns  commandent, 
»  &  )^  autres  ot^éifTeni  ;  où  les  uns  re  font  rien  ,  8c 
»  les  autres  travaillent  toujours  ;  où  ceux  qui  ne  &-. 
»  vent  ou  ne  veulent  pas  remuer  leurs  bras,  trou- 
»  vent  une  reffonrce  glorleufè  contre  la  parefTe  Se 
a  aaostt  Ja  Ëdm  ,  en  remuant  leu's  î^iies  :  alors ,  dit 
»  encore  le  même  Johntôn ,  le;  fûnêanis  ,  dont  l'u- 
n  nique  occupadon  efl  de  révalfer  muldplient  i  l'ùi- 
»  fini  les  exprelTions  pour  Ibflire  à  l'inlbbiliiê  de  leurs 
»  percepdons  ;  à  chaque  accroifTemant  de  Ja  Icience 
»  réelle  ou  imaginaire  ,  on  voit  naîtie  de  nouveaux 
»  mots  ,  de  nouvelles  locutions  11  en  &ut  pour  les 
»  méders  ,  ponr  les  ans,  pour  les  (ctencei.  Mais 
n  Tur  tout  il  en  faut  pne  -extrême  abondance  ;  fi 
M  la  (cience  cS  du  nombre  de  celles  qui  s'exercent 
»  au  dedans  de  l'efprit ,  fiir  det  objets  qu'il  a  foi- 
»  gés  &  qu'il  conçoit  lui  -  tnême  i  peine  ,  plus  lAt 
n  que  fur  des  objets  extérieurs  ;  (î  1  art  efl  plui  tât 
>r  d'appareil  que  de  néceffîié  ,  tels  que  l'Éloquence 
»  8t  U  PoéSe  I  car  ce  font  ceux-ci  qui  font  fa  pli« 
»  grande  dépenfc  en  mots  ;  comme  it  arrive  dans  les 
u  grands  États,  que  ceux  qui  travaillent  &  fervent 
n  b  moins ,  font  ceux  qui  confômmeni  le  plus.  Sous 
»  l'empire  i»  bcfôin  ,  l'efprit  ne  s'écarte  guère  ait 
»  delà  des  objets  nécelTaires  ;  mab  affranchi  de  c« 
»  lien  de  ftijédon  ,  il  s'échap^  8c  bonditen  libeni- 
»  dan;  les  plaines  de  l'imagination ,  il  change  i 
»  chaque  infiant  de  perceprions  Se  d'idées.  Avide  de 
a  opuveauiff  y  curieux  w  découvdr  *  empiété  da 
uaulàieura 
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■  tTP.nGnettn  (es  dccouvenes  ,  amoureux  tie  (es  cliî- 
»  mères  mcme!  ;  il  iniroduii  la  ini5iapliore  ,  tes  al- 
n  lulions  inaiienduej ,  les  cermes  figurés  Je  toute  el^ 
npèce  ,  les  acceptions  d'un  mcaie  terme  en  raille 
nfenl  détournes  de  leur  vrai  Cent  originel  ,  OU  les 
»  expreflions  d'un  même  lêns  en  niHle  termes  qui  n'y 
n  ivoient  ci-devant  aucun  rapport  :  ce  qui  ouvre  un 
»  vafte  cliamp  aux  dérivationi  dénuées  ae  toute  ani- 
n  logie  primitive.  Alors  les  noms  d'êtres  moraux 
n  aboileru  dins  le  lanvage  ,  Se  viennent  i  pafler  de 
n  liien  loin  les  noms  d'êtres  pliyfîques  :  la  langue  efl 
n  appelée  riche  ;  &  en  effet  les  gens  riches  (ont  ceux 
>idantiAdépen{è  en  IiiperfluSi  en  commodités  excède 
»  de  beaucoup  celle  du  nécefTaiie.  Mais  11  arrive  par 
n  fois  qu'à  force  deliiperflu,  lenécefTaïreetifbufira». 
(  Traiié  lUlaJbrmaiion  m^chan.  des  langues,  ch.jx, 
n.  ti8.}  aCéite  variété  demotsmet  dans  les  langues 
i>  beaucoup  d'embnrat  8e  de  ncheffe  ;  elle  efl  trèï- 
e  incommode  pour  le  vulgaire  Se  pour  lej  philolb- 
B  phes  y  qui  n'on^'autre  but  en  parlant  que  de 
9  s'expliquer  dail^eni  :  elle  aide  înÇniment  au 
»  poète  &  à  l'orateur  ,  en  donnant  une  grande  a/ion- 
n  dance  à  la  partie  matérielle  de  leurïïyle.  C'eitle 
»  (iipertiu  qui  fonrniiau  luxe,  &  qui  e(iâ  charge  dans 
»  le  cours  de  la  vie  à  ceux  qui  le  contentent  de  la  fîm- 
M  plicité.  La  plus  riche  langue  du  monde  e&  l'arabe , 
n  qui  n'a  pas  épargné  les  lynonymes  ,  même  aux 
n  objets  phylîques  ;  car  elle  a ,  dit-on ,  cinq-cents 
„  .wnu c :j: .._  /; ■   ,..ir:  i i i 
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n  tendent-ils  qu  on  ne  peut  la  (avoir  en  entier  que  par 
i>  mirade.  Aucune  nation  n'a  fait  tant  de  cas  de  la 
»  Poélîe  que  celle-ci ,  ni  n'a  eu  un  plus  grand  nom- 
»  bre  de  poètes.  Quoique  celte  langue  foit  la  plut 
»  belle  de  toutes  celles  de  l'Orient,  une  S  excclEve 
7»  abondance  n'y  pourroii-eile  pas  bien  pafler  pour  un 
»  défaut?  «C/i.n.  iffi.) 

La  profeffion  &  les  Occupations  des  gens  de  lettres, 
principalement  des  poètes  &  des  orateurs  ,  lânt  pré- 
tentées  id  fous  un  alpeft  fî  propre  il  lei  avilir  ;  que 
je  ne  me  croîroU  pas  affez  jufli&é  de  l'avoir  remis 
lôus  leurs  yeux  ,  en  leur  en  failânt  des  exculès ,  ni 
même  en  op|^(ant  une  apologie  i  cette  efpèce  de 
dédamationi  jen'ai  donc  o(?  la  tranfcrire  ,  que  parce 
qu'en  indiquant  d'une  manière  aflez  vraie  les  (ôurces 
de  l'o^om/W'f  qui  enrichit  les  tangues  ,  on  y  fait, 
fins  s'en  douter,  l'éloge  des  lettres;  puifqu'on  elî 
lèrcé  de  reconnoitre  que  c'ell  l  elles  qu'on  a  l'obli- 
gation d'une  aifânce,  qu'ila  vérité  on  n'eflime  pas 
alTez.  Il  e(l,  je  l'avoue,  bien  fingulier  qu'un  homme 
de  leiim  n'cnvKâge  ceux  qui  s'en  occupent ,  ainfi 
que  lui,  que  comme  des fain/anu,  dont  C unique 
occupatiim  efi  d'  révajfer  ^  &  qui,  fauit  de  favoir 
OH  de  vouloir  remuer  leurs  hras  ,  trouvent  une  rtf- 
fource  ^rieufe  tontre  lapareffi  &  coiire  lu  faim 
en  re  :u^m  leurs  idées.  Si  lliomme  n'étoït  qu'un 
pur  animal ,  dont  le  bonheur  re  -dépendît  que  de  la 
lâtî-'faâion  detbefoins  phyfîques  ;  le^gens  de  lettres 
ne  Croient  en  effet  que  des  para/ites  odieux,  ^uî ,  dans 
leurs  occupations  oifëutês  ,  tourneraient  in^uflement 
A  leur  profit  les  travaux  pénibles  Se  uniquement  ii6* 
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ceRàires  de  leurs  fèmbhbles.  Mais  la  railôn  ,  qui 
élève  li  fort  l'homme  an  dcffu!  des  brutes ,  dont  le 
bon  ufige  l'égale  prefque  aux  efpriis  céUdes  ,  & 
dont  la  pofreffion  en  feit  léellemem  l'image  de  Dieu 
même;  cette  raitèn  n'a-t-el!e  pas  auffi  lesbefoins? 
Cette  curioJiié  inquiète  ,  qui  croit  en  fe  fatisfaîfaoi  , 
eft  -  elle  plus  condamnable  que  la  faim  que  nous  ref- 
(ënions  auffi  involontairement?  Abandonnerons- 
nous,  pour  n'exercer  que  nos  bras,  des  études  ?jui 
nous  éloignent  de  la  bnrbarîe ,  de  la  brutalité  ,  de  la 
ftrocité?  Comparez  d'une  part  le  huron  &  l'ours 
qui  habitent  les  mêmes  contrées  \  &  d'autre  part  ce 
même  huron  8c  Homère,  un  hoten'ot  &  Fér.clon  ; 
prononcez  alors  St  méprifêz  les  lettres ,  lî  vous  l'olêz. 

Mais  il  ell  encore  un  aiitre  article  de  ce  paffage, 
qui  mérite  une  obfèrvatïon  particulière  ;  c*e(t  la  re- 
marque que  l'on  y  fait  lïir  la  langue  arate  ,  qui  n'A 
pas  épargné  les  Jynonymes  ,  mente  aux  objets  phy- 
Jiquej  ;  qui  tfl ,  dit-on  ,  la  plus  riche  lans;ue  du 
monde  ;  mais  dont  i'excejjive  abondance  pourroic 
bien  jia0er  pour  un  dé/am.  Car,  dit  ailleurs  le  la- 
vant magi(rrat  ,  cette  variété  de  mots  met  dans  les 
langues  beaucoup  d'embarras  0  de  richeffe  ;  elle  ejt 
tris -incommode  pour  le  vulgaire  &  pour  les  philo' 
fophes  ,  elle  atae  infiniment  au  poète  ù  à  l'orateur. 

1]  ire  femble  que  ce  jugement  ne  peut  s'appliquer 
(ans  refirîaion  qu'i  des  fynonymes  païfaiis  &  d'une 
fignificatlon  identimie  ;  ce  feroieri  les  feuls  qui  pu(^ 
fent  donner  l'abomLirice  i  la  partie  purement  maté- 
rielle du  Hyle  ,  les  lêuls  qui  pulTert  fournir  au  lux9 
un  vain  fuperBu.  Maïs  (i  l'on  fuppolè  les  fynonymes 
différencies  par  divers  points  de  vue  ;  il  ell  bien 
plus  convenable  de  conclure  ,  qoe  Vahondance  en 
eu  pour  les  philofôphes  une  refTource  admirable  , 
puilqu'elle  leur  donne  le  moyen  de  mettre  dans  leurs  - 
difcours  toute  la  précilîon  &  la  netteté  qu'exige  ti 
juAeQè  la  plus  métaphylîque  ;  elle  aide  également 
au  poète  &  d  l'orateur,  non  pour  la  pa'iie  matérielle 
de  leur  llyle  ,  mais  i  cau(è  des  moyens  qu'elle  leur 
adminiâre_^'affbibliT  ou  de  fortifier  i  leur  gré  les 
traits  de  leurs  pinceaux.  ,■*    ' 

(^uoi  qu'il  en  foit ,  Vahondance  pour  une  langue  , 
conlilie  dàni  la  réunion  de  toutes  les  locutions  qui 
peuvent  la  rendre  propre  i  énoncer  toutes  les  idée» 
avec  préc'fîon  ,  i  en  dlftinguer  toutes  les  nuancei 
avec  luftefle ,  à  traiter  touts  les  (ùîets  avec  intelli- 
gence ,  â  prendre  touts  les  Ayles  avec  goût,  en  un 
mot ,  à  patler  de  tout  avec  fuccès. 

A  partir  de  cette  définition  ,  que  je  croîs  vraie  ,  Il 
efl  certain  qu'il  y  a  des  langtiei  plus  ou  moins  <iAon- 
danies  ,  ï  raîIÔn  des  circotifhrrces  qui  les  ont  fixées 
au  point  oit  l'on  en  ferolt  la  comparai  {on.  La  lanpjtie 
d'un  peuple  fauvage ,  dont  les  befôint  fôr.i  bnmés  au 
phyfiqiieleplus  groÂier .  dont  les  idées  dépendent 
des  (ènlàtlons  fortuites,  dont  les  lUifôn^  font  momen- 
tanées &ransconfî(lance,  doit  étrentxefTairemeit  un 
idiome  très  pauvre,  La  largue  d'un  peuple  polira  , 
mais  îfôlé  ,  tel  qu'étoit  ant  iennernent  le' peuple  i.'if , 
fera  moins  pauvre  (ân^  doute  que  celle  des  làuvs^îfî! 
elle  exprimera  lei  idées  qui  nùffent  d'une  aliccisiioa 
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permanente  ftrjgl^,  du  lien  lâcré de  U  religion,  du 
commerce  inùriEur  entre  les  condioyens  ;  mais  elle 
r'aura  pu  VaiondarKe  qui  (è  trouve  niceflâîrement 
àsr.i  la  langue  d'une  grande  nition  >  ijuj  a ,  avec  les 
nations  voilmes ,  des  relations  de  commerce,  de  guer- 
re ,  de  paix,  d'alliance  ,  &c.  La  lingue  grèijue  nous 
pareil  d'une  aiondance,  qui  eA  ,  tous  les  jours  Se  à 
tout  propos ,  l'objet  de  nos  éloges  &  de  noire  jalouCei 
rous  croyons  que  la  langue  latine  ,  quoique  nous  U 
jugions  plus  aSondarue  encore  qu'aucune  de  nos  lan- 
gues modernes ,  n'approchoit  pas  de  VabondatKe  du 
grec;  Cicéron  néanmoins,  qui  apparemment  con- 
roifloit  mieux  que  nous  les  cellôurces  de  d  langue  , 
juge  qu'à  cet  égard  elle  ne  le  cède  pas  i  celle  des 
grecs  ;  Quo  ingenere  taniumprofecijfe  vidernar,  ut 
a  greecis  ne  vtrborum  quldem  copia,  vin^ettmur. 
(1.  Nat.  deor.yf.  8.J  ;  8c  ailleurs  ,  lia  feriiio  & 
J^pe  Sfferui  ,  laiinam  Unjfuam  non  modo  non  ino- 
pem,  ut  vufgoputarent  fjealocufletiortm  ejfe  quant 
,    griEcam,  {Llna.iij.  10.) 

Mais  que  faut-il  penfèr  à  ce  (tijet  de  h  langue  fran- 
^oife  !  Si  l'on  en  juge  par  la  même  rè^le  &  d'après 
les  mêmes  principes  ,  ii  n'y  eut  jamais  une  nation 
plus  avantageufément  C tuée  pour  procurer  i  là  lan- 
gue toutes  les  reflbutces  polUbtet ,  )ue  U  nation 
françoife.  Placée  vers  le  centre  de  1  Europe  Se  éten- 
dant les  relations  dans  tous  les  États  de  cette  partie 
du  monde,  par  lôn  influence  dans  la  politique  géné- 
rale, par  les  branches  multipliées  de  Ton  commerce 
d'importation  &  d'exportation  ;  composée  des  ancient 
reHes  des  gaulois  ,  des  romains  qui  après  avoir 
fournis  les  indigènes  s'étotent  habitués  &  mêlés 
avec  eux  ,  des  trancs  &  autres  peuples  de  la  Ger- 
manie qui  conijuirenc  1  leur  tour  le  pays  &  lui 
donnèrent  leur  nom  ;  faifant  profeflion  depuis  plu- 
lîeurs  iîccies  d'une  religion  ,  qui  s'eâ  comme  appro- 
prié la  langue  latine  au  milieu  des  idiomes  que  par- 
lent Tes  prol^lytes ,  dont  les  livres  fàcrés  Si  les  princi- 
paux monuments  de  doârîne  font  écrits  en  hébreu  & 
«n  grec  ;  ayant  d'ailleurs  communiqué  avec  toutes 
les^ontrées  de  la  terre  habitable ,  iTabord  par  l'en- 
■htniîatme  des croilâdes ,  puis  parle  zèledefêsmif' 
fionnaires ,  enlîri  par  fes  établiSemenis  de  commerce 
2rfês  guerres  dans  les  deux  Indes;  rien  ne  lui  a  man- 
qué pour  obfèrver  ,  pour  recueillir  ,  pour  fe  rendre 
propres  une  infinité  d'idées  éparlês  de  toutes  pans  ; 
&  pour  en  introduire  dans  fa  langue  les  exprelTions 
les  plus  prccilës ,  les  plus  énergiques ,  les  plus  lieu- 
Teiilcs  ,  fôit  en  les  dérivant  des  racines  de  fàn  propre 
fonds  prilès  dans  un  fèns  propre  ou  dans  un  fens  fizu- 
ré  ,  foit  en  les  empruniaoi  des  étrangers  qui  avoient 
fourni  les  idées. 

Il  parait  par  l'événement  que  la  langue  francoilè 
a  mis  àpro^t  les  Dcc;iiîons  de  s'enrichir,  puîfquelle 
jouît  en  effet  de  Vaiondiinee  la  plus  complette ,  & 
qu'elle  n'a  rien  à  envier  à  c«t  é^ard  ni  au  latin  ni 
au  j>rec.Ces  peuples  anciens  n'avoient  pas  une  idée  , 
que  nous  tie  pQiffions  rendre  d'une  manière  ou  d'une 
autre  -,  8i  nous  en  avons  une  infinité  qui  leur  étoienc 
inconnues,  Se  pour  lelquellet  il  n'étoit pas  poflîble 
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qu'ils  noui  laîdàflënt  des  noms.  S'ils  oBt  lîi  afa&é~ 
riCèr  l'exprefTion  d'une  même  idée  principale  par  des 
nuances  fines  Se  délicates  ;  voye^  le  livre  des  Syno- 
nymes français  de  l'abbé  Girard  ,  qui  n'efl  qu'un 
eflai ,  &  que  de  bons  écrivains  le  féru nt  apparemment 
un  mérite  d'augmenter  ;  voyez  tous  ceux  qu'on  y  a 
ajoutés  dans  cei  ouvrage  :  tout  cela  n'atteHe-t-il  pas 
que  nous  ne  le  cédons  pas  aux  anciens,  ou  que  noi.£ 
l'emportons  peut-être  (îir  eux  en  cepoint  ^  S'il  ell  qu(  i^ 
lion  Jes  (iijets  que  la  parole  peut  traiter  ,avon»-nou s  i 
nous  plaindre  daiu  aucun  genre  ?  La  'Théologie  ,  la 
Morale  ,  la  Juri (prudence  ,  la  Politique  ,  le  Com- 
merce ,  la  Marine ,  la  Phylîque,  la  Métaphyfique, 
la  ChalTe,  l'Ëjuîtaiion  ,  la  Taflique  ,  l'Archttedure 
civile ,  militaire ,  ou  hydraulique  ,  les  Iciences  ,  les 
beaux  arts ,  les  arts  méchaniques  ,  les  métiers  piï 
n'y  a  rien  dont  notre  langue  ne  puiflë  parlft  d'une 
manière  lumineuA  ,  précité ,  inicref&nie  ,  8f  utile  : 
ou  plus  tât  il  n'ell  aucun  de  ces  objets  qui  n'ait  été 
en  iran^ois  la  matière  de  plufîeurs  excellents  ouvra- 
ges ,  &  quant  au  fonds  &  quant  i^  forme.  S'agit'il 
des  difiérenti  Qyles  f  II  ne  &ut  qb'auvrir  let  wn» 
livres  en  tout  genre  qui  font  la  gloire  de  notre  lan- 
gue :  on  la  trouvera  folâtre  dans  Rabelais  ;  énergique 
dans  Montagne  ;  naive  dans  la  Fontaine  ;  harmo- 
nieufe  dans  Alalherbe  &  Fléchier  ;  pleine  de  douceur 
dans  Racine  &  Fénelon  ;  onâueule  dans  Maflillon  ; 
vîgoureuCè  dans  Boileau  ,  Pafchal ,  &  fiourdaloue  ; 
fublime  dans  Corneille  G;  BofTuet, 

Il  ne  faut  pas  dilTimuler  toutefois ,  que  beaucoup 
de  nos  meilleurs  écrivains  fe  plaignent  fréquemment 
8c  énergiquement  de  la  pauvreté  de  notre  langue  ; 
M.  de  Voltaire  lui-même ,  qui  a  fait  de  cette  langue 
coût  ce  qu'il  a  voulu  ;  qui  l'a  montée  fur  tous  les 
tons  ;  qui  lèmble  l'avoir  maitrifce  dans  fes  vers  & 
dans  (à  profèj  qui,  dans  lesdeux  genres,  l'a  tranvêe, 
i  Cm  gré ,  claire  ou  énetsique,  douce  ou  vigoureulê, 
badine  on  grave ,  £mp!e  ou  fleurie  ,  naïve  ou  lû- 
btime  ;  M.  de  Voltaire  ne  laiflë  pas  d'accufèr  cette 
langue  de  pauTreté.  Mais  (et  «suvres  dépotent  le 
contraire. 

Dans  une  lettre  qu'il  m'écrivoît  au  (iijet  de  ma 
Grammaire  gùUraU  ,  a  C'eft  ,  me  dilôit-il  en  par- 
»  lani  de  notre  langue ,  une  indigente  orgueilleufè  , 
n  qui  craint  qu'on  ne  lui  fafle  l'aumône  n.  C'étoit  fe 
plaindre  tout  à  la  fois  de  la  prétendue  difêtte,  &  des 
dïfhculiés  qu'on  oppotè  réellement  à  l'introduâïon 
des  mois  nouveaux ,  des  tours  infôlïtes  ,  des  phrafès 
extraordinaires.  Mail  ou^  me  fôit  permis  d'obfèr^ 
ver ,  que  les  Icrupulet  ae  notre  langue  i  cet  égard  ^ 
ne  vietuient  que  du  fêntiment  qu'elle  a  de  fês  nchef 
les  véritables  ,  8f  de  la  AgelK  qui  les  fait  confîller 
dans  le  nécefTaîre  ,  non  dans  un  vain  fuperflu.  On 
loue  la  langue  angioife  (  Emyclop.  fous  ce  mot)  , 
de  ce  qu'elle  «  emprunte ,  de  toutes  les  langues  ,  de 
»  tous  les  arts  ,  &  de  toutes  les  fciences  ,  les  mots 
»  qui  lui  lônt  nécefTiires  ;  &  ces  mots,  ajobte-t-on  , 
»  lont  bientôt  naturalilcs  dans  une  nation  libre  &  fà- 
»vante».  Je  confëni  qu'on  donne  â  cetie  facilité  de 
la  kngue  angtoift ,  des  louanges  pareilles  à  celles 
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^i  JtoUnt  iues  aux  premiers  efTons  det  holhndoîs , 
pour  éua  ir  ^  ttir  Us  rcfli>urce$  du  coniinerc« ,  la 
Ibriune  de  leur  fôuverjinecf  nouvelle  t  mais  leur 
■Civile  venoii  alors  de  leur  indigence,  Scraiiefloit; 
&  l'on  peut  aflùrer  hardiment^  que  U  facîtùf  avec 
liqueite  l'angloU  adopte  tout  les  termes  qu'on  lui 
prciênte ,  eft  pareillement  une  preuve  d*  la  firrîlité 
de  Con  fonds  propre  Se  du  befbin  qui  autorifê  les 
emprunts. 

D'ailleurs  le  génie  de  noire  langue; ,  à  IVgard 
des  nouveautés,  n'eft  pas  &  exclulîf  qu'on  le  laïc 
entendre;  il  n'cfi  que  ctrconlpeâ:  sti  Mclat  le 
fnperfiu  ,  ^ui  embarrallê  plus  qu'il  n'enrichît  ;  il 
admet  tou)ot)rs  le  nécelfaire ,  quî  contribue  â  la 
véritable  richefle.  Il  ne  Ye«  pas  qu'on  prodigue , 
dans  un  difcours .  les  mots  nouveaux  ,  dont  la  mul- 
titude y  r^àndroit  l'obfcuriic  &  en  ferait  «ne 
énigtne;  ,In  vertis  etiam  tenuis  cautufyut  Jirehdij 
(  Hor.  art,  poët,  4S  1  :  il  exige  que  ce  mot  qu'on 
ote  rifquer  fôii  place  de  manière,,  que  ceux  qui 
l'accompagnent  deviennent  comme  (es  interprètes; 
Dixtni  egregii ,  natum  fi  caUida  vtrhum  rtddi- 
dtrii  fan/Stm  novum  (  Ib.  47  )  s  il  entend  qu'on 
n'ait  recours  à  l'innovation  que  dans  un  beloin  ré«li 
Si  fine  neceffe  ejl  indiciis  monflrare  reUtUihuj  t^ 
dica  rtrum  (Ib.  48  )  :  mais  i  ces  conditions,  il 
permet  aux  modernes  tout  ce  qu'il  a  bien  f4llu 
periuettre  aux  anciens,  Ans  quoi  la  langue  ou 
n  exifteroit  pas  ou  ne  leroit  encore  qu'un  jargon 
pauvre  &  grol&er;  E^  cur  acquirere  pauca  ,  Jî 
fo^um^  invideor  iquum  lingua  Catonis  &  Emit 
ftrmontm  painunt  diiaverit  ,  ô  nova  rtnon  no- 
mûm  protuUrit  f  (  Ib.  jj-):  il  reconnoîi  l'imptef- 
cripiiijiiité  de  ce  droit,  feulement  en  foumet-Il 
l'exercice  aux  loix  de  l'anzlogie  61  aux  blenlcances 
de  la  dircréibn  ;  l.icuit  fimper  que  litehii  figna- 
tum  prafeme  noi  procudere  nunun  (Ib.  jS); 
daiitur    que    licerum     fumpta    pudemer    (    Ib. 
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:  que  Vaugelas  répète  (ans  fin  ,  qo'il  ne 
BOUS  efl   pas  permis  de  faire   de, nouveaux  mois. 


que  ce  oue  dit  H.irace  de  cette  permiflîon  ne 

Jae  la  langue  latine,  St  que  notre  langue. elt  pJut 
i^e,  j>lus  mode(le,  plus  retenue.  Tout  cela  ell 
démenti  par  le  droit  8:  par  le  fait. 

Par  le  droit.  Pourquoi  ferions-nous,  plus  tôt  que 
les  latins,  privés  d'une  reflburce  ,  qui  eft  offerte 
à  tous  par  la  nature,  qui  ell  réclamée  chez  tous 
par  la  raïfôn  ,  &  que  la  perpétuelle  inllabilité  du 
langage  rend  nécefldire  par  tout  t  pourquoi  ne  re- 
lions-nous pas,  pour  enr.chir  notre  langue,  i  Ti- 
mitadon  des  latins  ,  ce  que  les  latins  ont  pu  faire 
ft  ont  lait,  pour  enrichir  la  Ipur,  i  l'imitation 
des  grecs  ?  Daiiiis  enim  proftSà  ut  in  rehus  inU' 
fitaiis  ,  ^uod  grte<;i  ipjî  faciwu  à  quïhus  hac  jam 
dût  tToilanîur ,  utamur  verhis  interdum  inaaditis 
(Cic.  /.  Aeiid.^U!rfl.  vj.  14):  Âm  enim  nova  Jant 
rerum  navarum  facienda  namina ,  aut  ex  aîiis 
tratisjèrenda  :  auod  fi  greeci  faciunt ,  qui  in  ili 
rehus  tôt  jantjtxcuUk  ver/aatur  »  quanta  td  ma^t 


nbh'is  eonciitndun  efl  ,  qui  htee  mmc  primun 
traaare  conamurî  I  Ib.  vi;.  \%  ).  Le  pencliant  à 
l'imitation  efl  un  gofit  gém-ral ,  heureufement  at- 
taché i  la  nature  humaine ,  lequel  efl  le  lèul 
fondement  légitime  de  l'ufage  &  de  l'analogie  >  & 
qui,  cdBime  tous  les  autres  penchants  naturel»,  doit, 
non  pas-éire  détruit  ou  contrarié  fans  melure  ,  mais 
lèuleiytem'afTujetti  etijc  règles  les  plus  propres  i 
en  alTArer  l'utllifé. 

Par  lé  fait  N'a^lfes-nous  pas  vu  naître ,  même 
de  nos  jours,  beaucoup  de  mott  qui  ont  été  favo- 
rablement accueillis  t  Voici  ce  que  dit  M.  da 
Voltaire  (VU.  difc.  J^  U  vraie  w<«k),  du  mo 
de  Bienfal/Unce  introduit  par  l'abbé  de  S.  Pierre 
Ceruin  lisilUtcuc,iloniUpluiDef;:conde   , 

^c  iiac(lev.ii[itp[oieci  pour  te. bien  de  ce  monde, 

El  qui  dcfuït  tiei^e  nu  iciû  peni  dci  îugr*t< , 

Vient  de  ctm  un  aiot  qui  imnqiic  â  Viugclu  ;  ^^ 

Ce  mot  eft  Bitnfaifmna  ;  il  me  pliîi  ;  il  rilTcinble  ; 

Si  le  coeur  ea  elt  cru ,  bien  dei  vcnui  cnfrmble. 

Pctici  Giammiitieiu ,  grsndi  précepKurtdcifeu.' 

Qui  pcfei  la  ptiefc  St  ncrorci  lei  mon , 

IPirellle'EipreflJoD'TOui'fleiiible  hirirdée  ; 

Mût  Tuoif  eci  entier  dùit  en  chérir  l'îdCc. 

Ce  qui  efl  arrivé  à  ce  mot ,  eft  arrivé  à  mtlla 
autres,  &  arrivera  i  tous  ceux  qui  le  ptf (ente- 
ront avec  le  niéme  beloin,  revêtus  des  mcmee 
livrées  de  l'analogie  , accompagnés  des  mcmes  pré- 
cautions lùggérées  par  la  modeitîe ,  &  placés  d'auord 
de  manière  a  tirer  de  ceux  qui  les  environnent  ' 
la  lumière  dont  ils  ont  befoin  pour  être  entendus. 
Si  Van  recueiiioît  un  grand  nombre  de  termes  de 
celte  elpèce,,  rifquéspar  des  écrivains  de  marque  , 
&  détours  nouveaux  miroduits  dans  la  phralë  Iran- 
^oife;  Bt  qu'on  y  ajoitât  les  obfervaiionsr.iilônnaules 
que  chaque  article  exigerait  :  on  feroit  at(?ment  voie 
qu'il  ne  nous  manque  aucune  des  refTources  né- 
ceSâires,  pour,  procurera  notre  langue  lomeVahon* 
dance  que  peuvent  exiger  les  véritables  befoins  de 
la  parde. 

Je  re  prétends  pas  dire ,  que  l'otre  françoîs  puîflè 
pour  cela  exprimbr  en  un  feu!  mot  beaucoup  d^dées, 
que  d'autres  idiomes  rendent  de  ceae  manière.  Cela 
tfl  (ï  peu   néceflâire  pour  conftituer  i'ahondame  ^ 

Ju'iln'y  a  aucune  langue  cultivée  qui  puifTe  lefl.ttec 
e  pouvoir  i  cet  égai^  l'emporter  lur  aucune  autre. 
Si  quelques  idées  cpe  nous  ne  pouvons  rendre  que 
par  des  circonlocutions  ,  ont  p^ru  dignes  d'un  mot 
qui  leur  fïli  propre  en  ailemand ,  par  exemple ,  en 
Italien  ,  en  elpagnol ,  (a  \  nous  avons  en  revanche 
d'autres  termes  ,  dont  ces  langues  n'ont  l'équivalent 
que  dans  des  circonlocutions.  D'ailleurs  G  l'un  pei^lè 
i  la  quanitté  prodigieufë^  &  peui-éire  infinie  , 
d'idées  totales  différentes  qui  pourroient  réfulter  des 
oombînaifôns  poflibles  de  toutes  les  idces  connues  ; 
l'erpècc  StAondanct  que  donnerait  une  parellla 
nomenclature,  loin  d'être  une  Hcheltê  ,  ne  feroit 
an  fiMMl  ^u'viK  liiKbarge  embarralTanie ,  qui ,  pa^ 
C  > 
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la  diflïcult^  d'apprendre,  de  retenir,  ft  d'appr^ 
cier  lar.t  de  ternies  différents,  auroit,  d'une  ma- 
nière encore  plus  ddCagrfable  ,  tous  les  înconré- 
nientî  de  l'indigence  la  plus  étroite. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  exprimer  par  un 
fèul  mot,  nous  pouvons  loujaurs  le  rendre  par 
pludeurs;  &  c'efl  U  reiT'iurce  de  tau;  les  idiomes 
en  pareil  cas.  Si  quelquefois  ,  dans  ur^e  compolïtion 
lÔignée,  nous  (entons  le  beioin  qu'il  y  auroit  de 
rendre  lenlîbte,  par  un  t«(^e  uniq^ue  8t  propre  , 
une  idiie  principale,  qui  court  le  rifque  d'être  en 
quelque  forie-dcla^ée  Si  perdue  dans  la  foule  des 
mots  raiTemulés  pour  l'cn^cer  ;  pourduot ,  en  pre- 
nant les  précautions  ;indiqt]ées  par  Horace  Se  pa^ 
le  bon  (êns  dont  il  n'efl  en  cela  que  l'interprète^ 
ne  rilqueroic-on  pas  ces  termes  nécefl^ires  ,  dont 
l'emploi  lûr  le  ctiamp  juflifieroit  le  befôiii  f  k  J«j 
»  ne  vois  pas ,  dit  Quintiiien ,  ce  ijui  nous  les  feroit 
D  iî  fort  dédai^er;  R  ce  n'eft  que  noH  ne  nous 
u  làilôns  pas  juftîce  i  nous-mêmes ,  Bc  que  nous 
»  contribuons  ainlî  i  la  pauvreté  de  notre  langue, 
u  II  eft  néanmoins  de  ces  mots  rilqués  qui  lê  lou- 
»  tiennent:  car  preinicremept  il  y  en  a  qui  font 
»  anciens  aujourd'hui,  qui  autrefois  ont.  été  nou- 
M  veauN  ;  &  il  en  eft  d  autre,s  qui  (ont  en  uf^ge 
»  depuis  fort  peu  de  temps»,  ircite'îci  plufîeurj 
exemples  des  deux  e(pèces,par  rapporta  là  langue; 
puis  il  tire  lâ  concjulîon  :  »  11  faut  donc  avoir  U 
»  même  hardieflê  :  Car  je  ne'  fuis  pas  de  l'avïs  de 
»•  Celfijs,  qui  tie  veut  pas  qne  l'orateur  faBe  des 
«  mots  nouveaux.  En  efièi ,  parmi  les  mots ,  les 
u'uns  étant  ,  comme  dît  Cicéron  (  III,  de  Orai. 
«1  xxxvi),  149  )■  primordiaux,  c'efl-i-dire ,  fixés 
»  an  fens  de  la  preàiière  inflttution  ,  les  autres 
H  ayant  été  trouvés  depuis  Gi  Ibrmés  de  ceux-U  ; 
u  quoique  nous  n'ayons  pas  le  pouvoir  d'en  employer 
*>  d'aatres  i  la  place  de  ceux  qu'ont  fabriqués  ces 
>  grolTiers  fondateurs  du  langage  ;  toutefois  le  pri- 
»  vilège  accordé  i  leurs  delcendants ,  de  faire  des 
u  mots  nouveaux  par  dérivation ,  par  ioBexion  , 
u  par  compofîcion  ,  en  qael  temps  >-t-îl  été  aboli  ? 
u  Et  lî  un  terme  paroîi  un  peu  trop  halârdé,  il 
«  faut  le  préfenter  avec  des  pré^utions  qui  l'ap- 
»>  puyent  ;  pour  ainfi  dire  ,  s'il  efi  permU  de  U 
w  dire ,  en  quelque  maniire ,  ptmtette\-moi  ce 
M  terme ,  &c.  u. 

Quœ  cur  tamoque  afpememury  nihil  video  ; 
itijî  quod  iniqui  jiïdi^es  adverjuj  aoj  fumus,  ideà- 
que  paupereaiefermonis  laiorSmus.  ^uiedam  tauien 
perdurant:  nom  £r  quee  veiera  mine  JUnt , /uenmt 
olim  novûf  &  qnœdam  in  ufu  perquam  rectntia,.  . 
jdudendum  iiaque  :  neque  enim  accedo  Ceifo ,  qui 
aboratore  verhafingivetat.  Nom quum fint  eorum 
alla  ,  ut  dic'a  Cictro ,  nativa ,  id  eft  ,  quix  fi- 
gnificata  font  primo  fenfu  ;  alia  reperta  ,  qwx  ex 
his  fiiiîa  Jimt  :  ut  jam  nohis  ponere  alia  ,  quam. 
çan  UU  rudes  hommes  primique  fecerunt  ,fas  non 
fit  ;  at  deriviire  ^fieSert ,  conjungere  ,  quod  naiis 
pojUa  conceffitm  eji,  qaando  defiit  iieeref  El  fi 
.  ^uid  perictUufiàs  finxiffe  vidckimur  »  quitu/divn 
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remtdiis pramuniendum  eft;  Utitadïcam,  filïcet 
dicere,  quodam  modo,  permiite  mihi  fie  ,  trc, 
(  Infiit.  VIII.  tif  >  (  ^.  JisAaxÈii,  ) 

•  ABONDANCE,  f.  £  f  SeUes-Lettres.)  Uj 
a  dans  le  fiyk  une  abondance  qui  en  iait  la  richrfle 
&  la  beauté  ;  c'eû  une  affluence  de  mois,*  de  tours 
heureux ,  pour  eNprimer  les  nuances  des  idées  ,  des, 
fentîments  ,  K  des  images. 

Il  y  a  *vSfî  une  ahondanci  vaine,  qui  ne  fait  que 
déguiler  la  flérilité  de  l'efprit  &  la  di(êtte  des  pen- 
fïes ,  par  l'ofleniation  des  paroles^ 

Soit  qu'on  veuille  toucher  ou  flaire ,  ou  même 
ïnfloiire  limplement ,  Vaiondance  du  flyle  (ûppofê 
Vi^ondiiii^e  des  lèniiments  &  def  idées  que  produit 
un  Itijei  ficoiid  ,  digne  d'être  développé.  Ç'efl  alors 
<iue  la  psnfôe  &  l'exprefSon  coulent  eQfeiiû>la  à 
pleine  lource  :  rerum  entra  copia  verborum  copiasm 
gignit.Ck.lII.beor.Ls: 

La  peine  qu'on  fe  donne  pour  enrichir  des  liijea 
flérilet,  pour  agrandir  de^petils  objets,  eA  au  moiiu 
inutile  &  foiivcnt  impormne. 

.  Chapelain ,  qu'on  a  youlu.doiiner  pour  un  homme 
de  goâc  en  bii  de  Poéfie  ,  &  qui  n'avoii  pas  même 
l'idée  de  la  grâce  &  de  la  beauté  poétique ,  emploie, 
i  décrire  les  charmes  &  la  parure  d'Agnès  Sorel^ 
quarante  vers  dans  le  goiït  de  ceux-ci  : 
On  voit  bon  dei  deoxbouu  dElêideuxcoutcei  mancbn 
Sortit  i  dicouTcn  deux  maini  Jonguei  Sf  blinchei , 
Dont  Ici  doigts  intgaux  ,  mail  toui  laoii  te  meoui  , 
Imucnc  renibonpoini  dci  bni  lougi  ic  cbamai. 

L'art  de  peindre  en  Foéfîe  ,  efl  l'an  de  toucher 
avec  efprit  ;  Se  l'abondance  Qoaûiit  abrs  à  Eiire  beau- 
coup avec  peu  ,  c'eft  i  dire  ,  i  donner  i  l'imagina- 
tion ,  par  quelques  traits  légèrement  jetés  ,  â  qnoî 
s'exercer  elle-mcme. 

Voyez  dans  crois  vers  de  Vlr^e*  comme  Vénus 
eÛ  peinte  en  chaflereilê  : 

Kemjm  ttuttrû ,  Junore,  h^Utiafm^ndtrat^tam 
Vtnatrve ,  Jiimuqut  tommn  diffiaUtrt  rtnài , 
HuiagtiiM ,  KhJofyatJtHiu  cotUSefimtkUi, 

(  f  Cependant,  lorfque  la  Poéfie  cA  du  genre  de 
ces  petits  tableaux  qui  veulent  être  vus  de  près  ,  Se 

3ue le  mérite  eflèntiel  en  endacs  les  détails,  comme 
ans  les  métamorpholès  d'Ovide  &  les  lônnets  de 
Pétrarque ,  Vaiondatue  du  ftyle  peut  ^v  répandre. 
Il  en  «fl  de  même  dans  l'Épopée ,  quana  le  fujet  8c 
l'aAion  principale  n'attachent  pas  aÛèz  pour  exclure 
l'amùlêment  d'une  deftription  détaillée:  ainfi,  dans 
Ibn  poëme  folâtre  ,  l'Ariofte  s'efl  permis  une  pein- 
ture de  la  beauté  d'Alcine ,  que  le  'Taflè  &  Virgile 
n'ont  pas  ofé  ,  ou  n'ont  pas  daigné  faire  de  la  beaut£ 
d'Atmide  &  de  Didon.  Il  faut  avouer  que  dans  Ton 
genre  c'eft  un  dief-d'ceuvre  d'élégance ,  &  que,  dans 
un  poëme férteux,  fi  la  lîtuation  etoït  tranquille,  on 
auroit  bien  de  U  peine  i  bUmer  un  luxe  lî  to^ 
Inpiueux. 


,y  Google 


ABO 

'  Dïpcrfbna  tra  luito  tca  (broutt, 

Quoci)  tot'fmgfit  Ua  pinoti  indoUri  : 
Csn  biondi  «hiomi ,  Itinga  cd  annodut  J 
Oio  non  t  chc  piil  lifplcada  c  iullri. 
SpirgEiJï  pet  U  guancù  dilicaia 
Mifto  color  di  rofe ,  c  di  liguIlTt 
DîMtroavorio  ctaUfronieticta, 
Cbc  lo  rpuio  finù  coq  {Îu(U  mca. 

SoHo  duo  fleuri  <  foniliffiMii  irchî. 
Son  duo  Dc^occbi  ,  niai  duo  chUri  lUI, 
Pictoll  >  liguardaie,  i  mo*(t  patcbt  : 
Inconio  a  cui  p*t  ch'amor  Ichcni  e  Toli, 
E  ch'indi  nim  U  fâiem  Tcticbi , 
Scbe  viûbilmcnic  i  coriinvolii 
Quiadï  il  nafo  pcr  deho  il  vifb  ftrade , 
Chc  Donnora  riaridiioTe  l'rmmdc. 
i  Sono  quel  fti ,  qBalï  &a  due  vallciw  , 

Xj  bocci  fpxiDt  di  nano  cinibrot 

.  Quiri  due  filic  Coa  di  ptilc  eletn , 
Oechiudced'F'CnnbelIocdolccUbnh 

Qnbdi  ticon  le  tontû  parointe, 
Da  rcnder  molle  ogni  coc  rozio  alcabraj 
Qniri  S  forma  quel  lôave  lilô  , 
Ch'apre  «  fua  polla  in  tena  il  piradiro. 
Biancaneve  jilbflcollo,  c'I  peno  lattci 

n  colin  i  toado .  il  pctio  i  colmo  e  largo  ; 

I>Be  pome  aceibc ,  e  pur  d'iTOtio  &nc , 
Vengona,eTaa  .came  ondaal  prima  marn), 

Quando  piacerol'aHra  il  mar  combattt. 

M«npoctûl'alRcpirâTeder  Argoi 

Ben  lï  p>6  ^udicar  che  cotrifponde 

A  qnd  cbe  appai  di  Aiot ,  qnel  cke  l'afcondc 

Mus ,  qncnque ,  dans  tons  cet  iétaiit,  la  délîcatefiè 
(hi'ptnceau  foit  au  plus  haut  point,  la  Térïté  ,  pout- 
taot,  eâ  (]u'iJs  (ëroîcni  places  dans  dr  conta  de  la 
Fontaine,  &  déplacés  dans  b  Henriide.  ) 

Une  fâge  ahtmLmct  a  lieu  non  feulement  dans 
la  poéfic  de&riptive  ,  mail  dans  l'exprelSon  des  fcn- 
limcnts  oA  i'amc  le  répand,  dans  les  réflexions  où 
elle  fë  Mpofe.  Virgile^  Se  Racine  (on  mal  ,  en  ont 
mille  exetnples. 

C'efi  une  précïeiilê  aiondaaee  qne  celle  qoi, 
rcuhîf  avec  la  précîfion ,  dont  on  la  croiroii  en- 
neinîe  ,  raflëmble  dans  le  plus  petit  efjwce  tous  les 
traits  d'un  riclie  lableau ,  conunc  dans  cet  vers  d'Ho- 
zace  ,  qu'on  ik  traduira  jamais  : 

Qaa  pbat  iagiiii  tUtjMt  p<^»lvâ 

Vnbr»a  hafpitaltm  toifaàan  amsal 
Maaùê ,  Ù  ebUfae  l^botat 
J.jmph»fiiga*  tn^dar*  tint. 

Un  notrreau  charme  de  Yahondanct y  cVA  Taîr  de 
DÉgligence  tt  de  facilité  dans  cetnî  qui  prodigue  les 
richefies  du  flylc  avec  celles  du  génie.  C*[fe  rare 
féliciré  ,  fi  j*oft  m'exprimer  ainfi,  règne  dam  le 
ftyle  de  la  Fomaitu  8c  dans  celui   d'Ovide.    Mais 
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Tahonianee  de  la  Fontaine  efl  ceOe  de  la  namr* 
dans  fa  beauté  Cmple,  naïve,  6i  Tiriée  i  l'infini  : 
elle  efl  d'autant  plus  mcrvetUeufë  ^  qu'elle  naît  de 
Itijets  que  l'on  croiroit  flériles ,  &  qu'elle  en  naît  (âni 
l'effôn  du  travail  :  celle  d'Ovide,  fans  étw  plus  pi- 
nible,  tient  de  l'art,  &  va  jutqu'au  luxe.  Des  Af- 
férentes fices  fous  Icfquelles  Ovîde  prétème  une 
penfie  ^  ou  des  nuances  variées  qu'il  démêle  dant 
un  fentunent,  chacune ^lalroit ,  h  elle  étoit  feule  i 
mais  la  foule  en  efl  ânguante  ;  &  i  calé  de  la  i^ 
cbeflè  on  apperqoii  enfin  l'épuilèment. 

La  poéfîe  allemande  fûrabonde  en  détails ,  dan» 
les  peintures  ph^fîques  ;  la  poéfîe  iiatienne  ,  dam 
l'analylMles  (èntunents,  donne  fbuvent  dans  le  même 
excès. 

La  paflion  donne  lieu  à  Yt^anJance  du  flyle  » 
dans  les  moments  où  l'amc  A  détend  &  fé  foulage 
pai  des  plaintes: 

les  faibles  dfpIaiCn  l'amufsDi  i  pailet. 

Maïs,  lortque  le cmir  efl  fâifi  de  douleur,  enflf 
d'orgueil  ou  de  colère ,  la  précîfion  &  l'énergie  en 
font  l'expreflîon  naturelle.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois que  YaboniLmct  contribue  à  l'énergie , 
comme  dans  ces  vers  de  Didon  ; 

Sii  laihi  vtl  utta»  (pttat  priit  înM  irhifiti , 
VtlpâUT  omaipauiu  aiigat  mtfiibniM  »d  niArUf 
fMiBU*  iBobrai  Ertbi,  naStmfuc  ptofiinJam  , 
Antr ,  PuJpr  ,  quan  te  yfo/o  ,  ont  taa  jart  rifph». 

On  voit  U  une  femme  qui  fèni  fâ  fbîbleflê ,  ft 
qui,  tâchant  de  s'af&rmir  parun  tioureati  lêrmeni  , 
le  fait  le  plus  inviolable  &  le  plus  effrayant  qu'il 
lui  efl  poflible  :  aîn£  ,  cette  rédondauc*  de  ftyle  , 

TtUtntn  ambrât  Enhi  ^  iM^mf  im  prafimimit , 

eS  l'eupreflion  très-naturelle  de  h  crainte  qu'elle  a 
de  manquer  i  fâ  lôt. 

11  en  efl  de  même  toutes  les  fels  qne  la  paflion 
s'accroît  i  mefure  qu'elle  s'exhale  :  comme  dana 
les  imprécations  de  Didon  ,  &  de  Camille  dans  les 
Horaces  ;  comme  dans  les  .  proteflaiionj  que  -fait 
Achille  au  9'  livre  de  l'Iliade ,  de  ne  jamais  fè 
laifTet  fléchir. 

Quand  le  caraâère  de  celoî  qui  parle  efl  anflère 
&  grave,  l'exprelTion  doit  itre  pleine ,  forte,  ^  pré- 
ctfe.  Femand  Conès,  )  fon  reour  du  Mexiijue  , 
reLtuté  par  les  mirtflres  de  Philippe  II ,  Si  n'ayane 

En  approcher  de  lui ,  <ê  prélënte  lur  fôn  paffage  8c 
li  dit  :  Jt  tt^appelle  Femand  Corièf  ;ftù  conduis 
plut  Jt  terres  a  f^otrt  majtfii^  ^'eUe  tien  a  hérité 
de  ttttipeitur  CharUs-Quim  ^on  pirt  ;  (t  jt  mturs 
de  faim.  Voili  de  I'élo<iuence. 

L'entretien  de  CaMin  &deBnitui,  d^ns  laPhar- 
&le,  fëroit  fob lime,  s'il  n'étoii  pas  diffus.  Lucaîn 
étoii  jeune  ;  8t  l'ambHoR  d'un  jeune  tiomire  efl 
d'éionner  en  renchérifTant  fur  lui-trcme.  Le  comlile 
de  l'art  efl  de  s'anétcr  oA  s'arrétetoit  la  nature* 
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Virgile  Si  Racine  (ont  des  modèles  de  cette  &- 
bricté  V  Homère  &  Corneille  n'ont  pas  ce  mérite. 

Par  tout  oi  la  phiblàphle  eft  lîifceptiole  d'élo- 
quence ,'  elle  permet  au  ftyle  une  aiondaïKe  mé- 
nagée. Voye^  Pluiarque  exprimant  le  délire  &  let 
ingoiiTes  de  l'homme  fuperiliùeux. 

Voyci  dam  ÏHiJhire  NaturtlU  toute*  les  ri- 
efatlTe)  de  U  langue  ,  employées  i  décrire  la  oeauté 
du  paon  &  la  Krocité  da  ûgre. 

(  Le  venre  oraroire  eâ  celui  où  les  ricbeflcs 
de  la  penfee  &  àx  Ayle  peuvent  Ce  répandre  le  plus 
ibondaniment.  /^i^yeiAururiCATion- Les  anciens 
orateurs  en  aïmoieni  l'excès  même,  dans  leurs  dil- 
'ciples.  M.  Antoine  dilôît  de  l'un  des  Stnit  Hune 
ego  (Sulpicîum)  cum/irini^t  '"  f<^à  parvuld, 
adoUfceruidum  audivt ....  oratione  céleri  6  con- 
eiiaiâ  (  ^uod  erat  ingenîi  )  ,  &  verbis  effèrvefceit- 
tihiu  &  paulo  ttimium  redundatuibiu  (  quod  trot 
<etath)!  nonfam  a/pemams,  f^olo  enimfe  eff.rai 
in  adoUfcaue  Jètiviaitai  :  ruun  fjcUiàs  ^  JLut  in 
vitiiut  ,  revocantur  ta  qiue  ftft  minium  profil- 
eront ,  quant  y  fi  nihil  vâiet  materits ,  nova  fitf- 
menta  cidturâ  exeitantur.  lia  vola  tffe  in  ado- 
lefctnte  unde  aliqaid  ampuum  :  non  tnim  poteft 
tffe  in  eojuceuj  diiuunuu ,  quod  nimis  ctUriter 
tfi  maïuncatem  affe^uiuum.  Auis  11  vouloît  que  ce 
même  jeune  homme  apprît  i  fê  corriger  de  cette 
abondanee  vicieutc  ,  &  qu'il  imiiii  les  Ubourenra  qui 
font  paître  leur  blé  en  herbe  :  Infuaunâ  uitnatt  inefi 
luxuritt  qiutJam  ^  qium  fyU>  iepafctnda  tjh  U. 
De  or. 

Le  vice  du  âyle  oppof!  i.  cette  atonJance,  eA 
Il  sèchereflë  &  ti  Qâilité.  On  s'en  apper^-oit  ailZ- 
nent,  lorfque ,  fur  un  ftijet  qui  demarwie  1  être  ap- 

Çofendi  &  développé ,  l'écrivain  demeure ,  conune 
antale,  au  milieu  d'un  fleuve ,  haletant ,  fi  j'ofë 
le  dire,  après  l'cxprefTion ,  ou  plus  lât,  après  la 
penlZe ,  qui  tëmblc  lui  échapper  au  momcRt  qu'il 
croit  ia  uifir. 

Mais  un  dé&it  plus  ficîc'ant  enc(»«  «  eS  cette 
loquacité  imponune,  qui  l'e»  introduite  pamiî  nous 
dans  le  barreau  &  dans  la  chaire.  ) 

Le  barreau  moderne  ,  oi  ,  en  dépit  de  la  raitôn 
&  de  l'équité ,  l'éloquence  paUîonnée  veut  dominer 
comme  a^ns  la  tribune  ,  retentit  de  déclamaâons  : 
c'efi  un  débordement  de  paroles  ,  auquel  il  feroit 
bien  i  lôuhaiter  qu'on  pQt  mettre  une  digue.  Com- 
ment démêler  la  vérité  dans  le  chaos  des  plaidoiries  ï 
Combien  it  fois  les  jueei  ne  pourroienc-ïls  pas  dire 
aux  avocats ,  ce  que  ^s  lacédémoniens  dîfôienc  à 
certain  harangueur  prolixe  :  Nous  avons  oublia  U 
eommenetaient  de  ta  karangi^e  ,  ee  fui  ejl  caufe 
que  ri  ayant  ges  eotofris  It  milieu  ,  nous  m  fau- 
tions répondre  à  la  fin  ! 

C'eA  encore  pis ,  s'il  eâ  poflible  ,  pour  l'élomience 
•  delà  chaire.  L'ufage  de  parler  une  heure  uir  un 
Aijet  Aérile  ;u  fîmple  ;  la  méthode  établie  de  divifêr, 
de  fubdivilêr,  de  prouver  ce  qui  eâ  évident  ^  ou 
d'expliquer  ce  qui  eft  ineffable  ;  d'analyfër  ,  d'am- 
plifier ce  qui  deisanderolt,  pour  frapper  Ici  elprits. 
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des  touches  fiirtes  &  de  grands  traits  :  voIU  ce  qui 
ne  fait  que  trop  (ôuvent  de  l'éloquence  de  la  chaire 
un  baoîl ,  dont  la  volubilité  nous  étourdit ,  &  dont 
la  monotonie  nous  endort. 

lï  eâ  certain  que  les  grandes  vérités  morales 
&  relij^ieures ,  dont  la  chaire  doit  retentir,  exi- 
gent quelquefois  des  développements  j  St  c'eâ  U 
que  le  âyU  doit  employer  Ton  atandance  ,  mais 
avec  l'économie  que  lé  go&t  &  la  taiibn  prefcti- 
veuL  0 

Le  Sige  eft  ménager  du  cempi  ic  ici  piroln , 

Itir  tout  lorfqu'U  occupe  tout  un  peuple  aflêmblé. 

Ecouter  Maâîllon  ,  parlant  de  la  tolérance  reli- 
^eufê.  n  L'ÉgUfë  n'oppolà  iatnais  aux  per[£tuiioni 
D  que  ia  patience  &  la  &rmetê;la  fbi  iUt  le  têul 
n  glaive  avec  lequel  elle  vainquit  les  tyrans.  Ce  na 
D  lut  pas  en  répandant  le  fang  de  lés  eimemis  qu'rlle 
»  multiplia  les  diiciplts  :  le  fîuig  de  les  martyrs 
a  tout  leul  fiit  la  femence  des  fidèles.  Ses  premiers 

>  doâeurs   ne    furent  pas  envoyés  dans  l'univers 

>  -comme  des  lions ,  pour  porter  pat  tout  le  meurn-« 
»  &  le  carnage  ,  mais  comme  des  agneaux ,  pour 
s  être  eux-memei  égorgés.  Ils  prouvèrent ,  non  en 
n  combattant ,  mais  en  mourant  pour  la  &i  ,  la 
n  vérité  de  leur  mUGôn  a. 

Ecouter  le  même  ,  prêchant  la  bienfailânce  i  un 
jeune  roL  n  Toute  cette  vaine  rooiKre  qui  vous 
•  environne ,  lui  dit-il ,  eâ  pour  les  autres  ;  c« 
w  pUifir  (  le  plaifîr  de  &ire  du  bien  )  eA  pour  vous 
»  lèul  :  tout  le  reâe  a  tes  amertumes ,  ce  plaifir  léul 
n  les  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire  du  bien  eff 
»  tout  au'rcment  douce  Se  touchante  que  la  joie 
»  de  le  recevoir  :  revene^-y  encore;  c'efl  un  phifîc 
n  qui  ne  '^'ufê  point  :  plus  on  le  zofite ,  plus  on  (û 
»  rend  digne  de  le  goiïier.  On  s  accoutume  à  là 
»  profpérité  propre  ,  Se  on  y  devient  lalènlîble  ; 
n  mail  on  fenc  toujours  la  joie  d'être  l'auteur  d« 
»  la  profpérité  d'autniî  n. 

On  voit  là  lâns  doute  la  même  idée  revenir.  Se 
le  préienter  fous  des  trditi  qui  lêmiilent  les  mêmes  , 
mais  dont  chacun  la  rend  plus  vive  &  plus  tou- 
chante ,  &  qui ,  pour  émouvoir  le  cœur ,  ont  la 
ferce  de  l'eau  qui  tomJe  goutte  i  goutte  fut  le  rocher 
qu'elle  amollit  enfin. 

(  ^  On  volt  d^ns  Ciceron  mille  exemples  de  cett* 
abondance.  Il  failblt  un  précei>te  de  l'employer  1 
tenir  Velprit  de  faudiieur  long  temps  attacha  /ur 
une  même  penfée  \  orat,  )  ;  &  de  cet  an  qu'il  en- 
(èignoit ,  il  (ft  lui-même  le  plus  parfait  modèle  :  je 
n'en  citerai  qu'un  feul  trait ,  pris  de  la  harangue 
pour  MarctUus ,  à  qui  Céfar  avoit  fait  grâce  :  In 
armis  militumvirius ,  locorumopporiuniias,  auxilia 
fociorum ,  claffis ,  commeatus  ,  mulium  juvant  : 
maximam  verù  partem.,  quafi /uo  jure  Fortunajtbî 
vindii:at  ;  &  quidquid  rjt  profperi  gejlusi ,  id  peni 
omit!  ducitfitum  Atverà  hujus  glarnK,  C.  C-rfar^ 
quam  es  ptiulo  ante  adeptus  (  Clementix  &  man- 
metudinis  )  ,  facium  haies  neminem  :  totum  koe  , 
quamuauumque  ^ ,   quod  etni  maximum  eji  ^ 
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totum  ejt,  in^uam^  tuumj  mhilfihi  txifld  laaâ* 
eenturio  ,  nUdl  ptaft&uj  y  mràl  eohori ,  rùhU 
turma  deeerfit,  ^ain  etiam  illa  ipfa  rerum  huma- 
narum  donuna ,  Fariuna  ,  in  iflius  fe  focietaitm 
gloritE  non  offtrt  :  liti  cedit ,  tuam  e0'e  totam  âr 
propriam  fatetur  ). 

■  Uabondance  du  lëntîinent  nVA  pas  lâtigante , 
comme  celle  de  TeCprit  ;  aufTi  n'y  a-t-il  que  les  fùjets 
pathétiques  lûr  le^uels  il  Toit  pofTible  ie  parler  J'a- 
bandanct  :  exprellion  qui  peint  vivement  cette  (ôtte 
d'éloquence,  où,  fans  préparation  comme  fans  ordre 
&  lâns  fîiite,  Dne  ame  ,  pleine  d'un  grand  fiijet  & 
profondément  pénétrée, -répand  avec  impéiuofîté  les 
iêntïments  dont  elle  cH  remplie  ,  8c  &it  paflèr  dans 
toutes  les  âmes  (es  rapides  émotions. 

On  a  vu  dans  nos  châtres  des  tSeis  fîirprenancs 
du  pouvoir  de  celte  éloquence  :  le  véhément  Sri- 
daine  a  déchiré  plus  de  coeurs  &  &it  couler  plus 
de  larmes  que  le  (avant  &  profond  Bourdaloue,  Sc^ 
fi  j'otê  le  dire ,  que  le  fiiblîme  Bollûet. 

Alalî  lorlque  la  force  de  l'cloquence  doit  réiûlter 
de  l'ordre  &  de^mçhainement  des  idées,  c'efl  une 
imprudence  deflkr^  à  l'inlpiration  du  moment, 
i  ihoini  qu'une  Iffi^e  habitude  de  l'élocutien  n'ait 
aïs  l'orateur  en  eut  de  s'abandonner  â  fâ  véhé- 
mence ,  fans  rien  perdre  de  la  méthode  preflante  du 
railônnement.  Ce  font  des  exceptions  rares,  â  ce  que 
FJutarque  avait  obfèrvé  des  Otaifom  fiâtes  à  Fim- 
préva.  u  Elles  (ont  pleines ,  dit-il ,  de  grande  non- 
»  chalance  &  de  beaucoup  de  légèreté  ;  car  ceux 
n  oui  parlent  ain(î  à  l'étourdi,  ne  lavent  U  où  il 
n  nut  commencer ,  ni  li  où  ils  doivent  achever  *,  & 
»  cetix  qui  s'accoutument  ainit  i  parler  d  la  volée, 
n  outre  les  autres  &utes  qu'ils  commettent,  ils  ne 
»  (âvent  earder  metîire  ni  moyen  en  leurs  propos  , 
M  &  tombent  dans  une  merveilleufë  (uperSuïté  de 
»  langage». 

On  raconte  3  ce  propos  qu'en.  Italie ,  où  les  pré- 
dicateurs parlent  aâez  communément  ^abondance  ^ 
rnn  d'eux  préchant  Air  le  pardon  des  ennemis, 
■  après  s'être  efibrcé  de  perfiiader  i  (es  aoditeurs , 
qu'il  fallott  non  (èulement  pardonner  i  (es  ennemis 
&  ne  pas  leur  vouloir  du  ma)  ,  mais*  encore  les 
aimer  &  leur  faire  du  bien ,  emporté  par  (à  véhé- 
mence, reprît  aîniï  ;  Mats  ^  me  direj-vous  ,Je  n'ai 
point  iTenmmis  :  vous  n'ofet  point  aennemis ,  mes 
frefei  \  &  le  moniîe ,  U  péché,  la,  chair  ^  ne  font- 
ils  pas  vos  ennemis  7 

Ccfl  ain(î  qu'un  orateur  dont  la  marche  n'eft 
point  réglée  ,  rllque  fbuvent  de  s'égarer. 

Il  &ut  avouer  cependant  qu'il  n'y  a  que  cette 
&çon  de  produire  les  grands  effets  de  l'éloquence, 
&  de  Ciifîr  tous  les  avantages  du  iïeû  ,  du  moment, 
de  (on  émotion  propre  &  de  celle  des  auditeurs  j  S; 
voil^  pourquoi  Bourdaloue  difoii  d'un  miflîonnaire 
de  lôn  temps:  On  rend  à  f's  fermons  Us  hourfes  que 
San  vole  aux  miens.  Les  miJTionnaîres  ont  en  effet 
cet  avantage  ineftimable  (ûrles  prédicateurs  étudiés. 
Il  eÛ  le  même  au  barreau ,  pour  les  avocats  qui 
parlent  àî abondance ,  lUr  ceux  qui  iroidcutent  ré- 
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citent  le  plaidoyer  qu'ils  ont  écrit.  Ce  talent ,  qUr 
Fénelon  vouloit  que  l'on  acquit,  demande  un  grand 
travail.  Se  fuppofe  les  dont  les  plus  précieux  ae  la 
nature  :  il  efl  cependant  quelquefois  porté  (î  loin 
par  riiabîtude  ,  qu'il  y  a  des  orateurs  dont  l'élocu- 
tion  même  gagne  à  n  être  point  travaillée ,  Se  qui 
parlent  mieux  é^ahondaïue  qu'ils  n'écrivent  en 
compofànt. 

(  ^  Dans  les  écoles  de  l'éloquence ,  la  Jeunedè 
romaine  s'exer^it  à  parler  ainli  \  8c  LralTus  ,  qui  , 
en  reconnoiflant  l'utiliié  de  cet  ufage ,  troi^voit  ce- 
pendant préférable  celui  de  s'appliquer  à  écrire  avec 
réflexion  ;  eifi  utile  eft  etiam  jabito  fape  dscere  , 
tamen  illuÂ  uiUius ,  Jumpta /patio  adcugaandum  , 
paratiùs  aique  accuraiiuj  dicere  :  Crallùs  éuiit  lut- 
méme  de  tous  les  orateurs  le  plus  en  état  de  parler 
d'abondance ,  par  les  études  InfjtigiblM  qu'il  avoic 
&ites  ,  par  l'immenfe  tréfor  de  coSnoiflânces  &  dv 
pen(2es  qu'il  avoît  amafle ,  mais  fur  tout  par  lef 
exercices  habituels  de  â  jeuneflê.  f^aye^  l'articla 
Rhétorique. 

Voici  un  exeinple  de  celte  promptitude  avec  la- 
quelle il  parloit  lur  te  champ.  Comme  il  plaîdoiien 
meur  de  Plancus ,  contre  un  M.  Brutus  lôn  ac- 
cu(àteur  ,  homme  peu  digne  de  (on  nom ,  &  au 
moment  qu'il  lui  repcochoît  (â  dilTipniion  &  (èi 
vices  ,  il  vit  du  haut  de  la  tribune  pzflèr  le  convoi 
d'une  vieille  femme  de  la  fàmîUe  Junia.  Il  s'in- 
tetrompic ,  &  adreflant  la  parole  à  Brutus  :  »  Lève- 
>  toi ,  lui  dit-il ,  regarde  cette  femme  que  l'on 
»  porte  au  tombeau.  Que  veux-ni  qu'elle  difê  de 
»  toi  il  t^n  père ,  â  tes  ancêtres  ,  à  ces  illufires  . 
»  morts ,  dont   les  images    l'accompagnent  ;  i  ce 

•  Brutus ,  par  qui  ce  peuple  fut  délivré  de  la 
»  domination  des  rois?  A  quoi ,  de  quelle  gloire, 
n  ou  de  quelle  vertu. leur  dira-t-elle  aue  tu  l'oc- 

•  cupes?  A  augmenter  ton  patrimoine!  Cela  (ëroic 
»  peu  digne  de  ta  noblede,  1  la  bonne  heure; 
»  mais  pour  U  tôutenir  ,  il  ne  te  refie  tien  :  ta 

•  débauche  a  tout  difTipé.  Dira-t-elle  que  ta  t'ap- 
»  pliques  à  l'élude  du  droit  civil  l  Ce  fëroit  imiter 
n  q)n  -père  :  mais  des  débris  des  meubles  de  fâ 
»  mailon  que  tu  as  vendue,  tu  n'as  pas  même  cot^ 
»  (èrvé  le  liège  où  tl  étoit  alTis  lorsqu'on  le  con- 
»  (ûliaÎL  A  la  (cience  militaire.'  Tu  n'as  vu  .de  ta 
»  vie  un  camp.  A  l'éloquence  î  Maïs  tu  n'en  as 
n  aucune  :  lont  cf  que  tu  peux  feire ,  &  de  ta  voix 
■>  &  de  ta  langue ,  c'efl  oe  eagner  quelque  (Claire  ' 
a  à  ce  honteux  métier  de  calomniateur.  Èc  m  o'êi 
»  voir  la  lumière ,  envilâger  ce  peuple  ,  te  montrer 
»  au  forum ,  paroiire  dans  la  l'ille  en  prélênce  des 
n  citoyens  f  8c  tu  ne  frémis  pas  de  bonté  c  re- 
»  gardant  ce'te  femme  mone ,  &'  les  images  de  m 
»  «"cétres ,  dort  tu  «s  non  (éulemert  ho-s  d'état 
«Cimiter  les  cemoles,  maiv  de  Io?er  les  fimn- 
11  l'cres  »  :  Tu  illam  mormam  ,  tu  imagines 
tpfat  non  perhorrefis  ,  quitus  non  mO'lo  irr.i- 
tan£s ,  fed  ne  cal'oeandis  quiden  ilBi  ultum  lociiirt 
reliqui/Iî  ? 'L'orieir^z]  de  ce  morceau  eil  drs  le 
fécond  livre  de  f  orateur  s  &  l'un  des  interlocuteur* 
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du  dialogue  ,  Antoine,  en  le  citant,  s'écrie  :  Proh 
dii  tmmonaUs  '.  qu^xfuii  iiia  ,  quanta  vis'-  quam 
inexptilaia  !  quam  rtpenùna  ! 
ft;Loog  temps  4vant  Craflus  ,  Galba  âvoit  montré 
une  ^Liliié  prodigieufê  â  parler,  fi  non  d"a*omii/n«, 
au  moins  avec  très-peii  de  préparation.  Voye^t  au 
lîvte  dit  Oranurs  célihrts  ce  que  Licéron  en  ra- 
conte. Lzlius  ,  l'ami  de  Scipion,  doue  d'une 
éloquence  douce  &  polie ,  maïs  peu  nerveuiê ,  avoic 
plaidé  deux  fois  une  caufe  importante  fars  en  dé- 
cider le  lùcc^.  Il  eut  la  modellie  de  confeilter  â 
fëi  clients  de  recourir  à  Galba  :  celui-ci  fë  déièndit 
d'abord  de  parler  après  Lxlius;  mais  enfin  cédant 
aux  inllances  qu'on  lui  JàîToït  ,  il  employa ,  ilît 
Cicéron  ,  une  demi-journée  à  étudier  la  caufê.  Le 
lendemain  fes  clients  le  trouvèrent  au  milieu  de  les 
fcribes,  disant  i  plulieurs  ï  la  fois,  avec  ta  même 
véhémence  que  s  il  avoît  plaidé.  C'étoit  l'heure  de 
l'audience.  Il  fonit  tout  cmu  ;  &  en  arrivant  au 
barreau,  il  parla  avec  tant  d'éloquence,  que  d'un 
bout  â  l'autre  d<;  (on  plaidoyer  il  fût  applaudi  par 
acclamation.  Quid  multa  l  mamâ  exptffatione , 
plurimit  audieruitus ,  coram  ipjo  Lalio  ,  Jl;  iUaat 
eau/am ,  taniâ  vi  tanidque  gravitait  dtxiffi  CaU 
haut ,  tu  ntdia  ferè  pars  oraiioms  fiUruio  prtete- 
rireiur.  Ce  coup  de  rarce  ,  vanté  par  Cicéron,  nous 
fait  entendre  cependant  que  de  pareils  exemples 
étoieni  rares  chez  les  romains. 

Chtz  tes  grecs  ,  Ttiabitude  de  parler  lûr  te 
Cban^  devait  être  moins  étonnante.  Ecoutons  Dé- 
inofthène  ,  dans  fâ  harangue  pour  la  couronne  , 
rappelant  ce  qui  l'étoit  paiTé,  lorsqu'on  avait  appris 
que  Philippe  avoir  fait  (à  paix  avec  les  Thébains.  u  Le 
»  héraut,  (^  dans  l'allëmblée  du  pteuple  &  du  fïnat  ) , 
»  demande  à  haute  voix  :  qufveui  monter  dans  la 
t>  tr'thuniî  Perfonne  au  monde  ne  le  prélènte.  Il 
»  répète ,  à  plulîeurs  repri&s ,  l'invitation  :  pertônne 
»  encore  ne  le  lËve,  quoique  tous  vos  Généraux  & 
m  tous  vos  Orateurs  ^ftèni  Upréfènts,  &  qu'à  cris 
«  redouE^.és  la  voix  commune  de  la  Patrie  les  con- 
n  jurât  d'ouvrir  un  avis  fâluiaire.  .  .  '.  Or  celui 
K  qui  dans  cette  conjonâure  décifîve  fé  préfënta , 
N  ce  fi't  moi  :  je  montai  dans  la  tribune ,  &c  » 

Ainlî,  toutes  tes  fois  qu'un  événement  imprévu 
obligeoit  d'^flëmbler  le  peuple  Athénien  ,  celui  qui  , 
à  ce  cri  du  héraut,  qui  veut  ptfrffr  i  momoiiûint 
la  tribune  ,  y  parlait  i'alionJance. 

Quel  fiit  dans  Rome  &  dans  Athènes  le  gfand 
ftcret  des  Orateurs ,  pour  être  prêts  à  parler lïir  le 
champ ,  quand  l'occafion  éioit  preflânte  ou  favo- 
rable j  Cochin  le  (avait  parmi  nous.  l'rimàm  filva 
nrum  ac  finuruîamm  eomparanda  eji.  Cic  III. 
Dt  orat.  (  M.  JfARUOSTEi,  ) 

ABRÉGÉ,  (.  m.  ^pitome ^  fommairt ,  ptt'ds\ 
tiKCOurci.  Un  abrège  eâ  un  difcours  dans  lequel 
on  réduit  en  moins  de  paroles  la  (ubflance  de  ce 
qui  eu  dit  ailleurs  plus  au  long  8c  plus  en  détail. 

u  Les  critiques ,  dit  M.  Baillet ,  &  généralement 
p  mus  les  Jludieux  qui  Ibm  ordituitcment  les  plui 
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n  grands  ennemis  des  abregts,  prétendent  que  la 
»  coutume  de  les  faire  ne  s  el)  introduite  que  long 
n  temps  après  ces  fié  Jes  heureux  ,  où  florillbiént 
»  les  belles-leitres  &  leï  (ciences  parmi  les  grecs  & 
n  les  romains  :  c'eft ,  â  leur  avis,  un  des  premiers 
»  fruits  de  ['ignorance  &  de  la  fkinéanti(è  ,  où  la 
»  Uarliarre  a  fait  tomber  les  ficelés  qui  ont  fuivi  la 
»  décadence  de  l'Empire.  Les  gens  de  lettres  'fie 
»  les  fàvants  de  ces  fïècles,  dîfent-ils  ,  ne  cher- 
»  choient  plus  qu'à  abréger  leurs  peines  &  leurs 
»  études  ,  fiir  tout  dans  Ta  leâure  des  hiftoriens  , 
»  des  phtlofôphei ,  &  des  jurtfcon fuites  ,  (oit  que  ce 
M  f&t  le  loifir,  lôit  que  ce  fttc  le  courage  qui  leuc 
n  manquât  n. 

Les  abrégés  peuvent ,  lèlon  le  même  auteur,  (è 
réduire  i  (nt  efpèces  différentes,  i°.  les  épitames 
où  l'on  a  réduit  les  auteurs ,  en  gardant  r^ulière- 
ment  leurs  propres  termes  &  les  expreflions  de 
leurs  originaux ,  mais  en  tâchant  de  renfermer 
tout  leur  (èns  en  peu  de  mots  :  i*.  les  d>régés  pro- 
prement dits ,  que  les  abréviateurs  ont  &iii  i  leuc 
mode  &  dans  le  flyle  qui  t^ur^Wl  particulier: 
y.  les  cernons  ou  rapJodits\ aflf»M  àet  compi- 
lations de  divers  morceaux  :  4°.  les  lieux  commtms 
ou  elajfes  (ôus  lefquelles  on  a  rangé  les  matières 
relatives  i  un  même  tilre  ;  )^>  les  recueils  faits  par 
certains  leâeurs  pour  leur  utilité  particulière,  St 
accompagnés  de  remarques  ;  6°.  les  extraits  quî 
ne  condennent  que  de*  lambeaux  iranfcrits  tout 
enttMs  dans  les  auteurs  originaux ,  la  plupart  du 
temps  (ans  fuite  8l  &ns  liailôn  les  uns  avec  les 
autres. 

'  Toutes  ces  manières  Sahrégtr  les  auteurs,  con- 
tînue-t-il ,  pouvoient  avoir  quelque  utilité  pour 
ceux  qui  avoient  pris  la  peine  de  les  &ite  ,  Se 
peut-cire  n'éloient -elles  pomt  entièrement  inutiles 
4  ceux  qui  avoient  Ju  les  originaux  :  u  mais  ce  petit 
n  avantage  n'a  rien  de  comparable  â  la  perte  que  la  . 
N  plupan  de  ces  abrégés  ont  caufée  d  leurs  au* 
»  teurs ,  ft  n'a  point  dédommagé  la  république  des 
p  lettres  d. 

En  efïèc,  en  quel  genre  ces  ahrigis  n'ont-ils  pas 
fait  di^aroiire  une  infinité  d'originaux  i  Des  au* 
teurs  ont  cru  que  queiques-uns  des  livres  (aints  de 
l'ancien  teHamcnt  n'étoieni  que  des  abrégés  def 
livres  de  Gad,  éUddo  ,  de  Nathan^  des  mémuijet 
de  Salomon ,  de  la  chronique  des  rois  de  Juda  ^  ' 
&(■  l«s  jurilcontiiltes  Ce  plaignent  qu'on  a  perdu 
par  cet  artifice  plus  de  deux  -  n;ille  volumes 
des  premiers  écrivains  dans  leur  genre  ,  tels  que 
Papinien  ,  les  trois  SccvoUs  ,  Labéon ,  Ulpien  , 
Aiodtfiin,  Se  plufîeurs  autres  dont  les  noms  lônt 
connus.  On  a  taillé  périr  de  même  un  grand  n.<mbre 
de»  ouvrages  des  Pères  grecs  depuis  Origéne  ou 
^nt  /re'n/ï,  même  jufqu'au(cbiCn«, temps  auqurlon 
a  vu  toutes  zn  chaînes  d'auteurs  anonymes  fiir  divers 
livres  de  l'Écriture.  Les  extraits  que  Con^antin^ 
l'orphyroeérUte  ,  fil  feire  des  excellents  htflorieni 
grecs  JSc  latins  fur  i'hifloirc ,  la  politique  ,  la  mo- 
lale,  quoique d'ailleuit très -louaiples,  ont  occa£onné 
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b  perte  de  VHifloire  univ<rfelU  de  Nlea!as 
ù  Damas ,  d'une  bonne  parût  des  livret  de  to- 
fyh ,  de  Uiodort  de  Sieile  ,  de  Denyj  iTHati- 
tanta0e ,  6k.  On  ne  doute  plut  que  Ji^n  ne 
iMDi  ait  &it  perdre  le  Trogue-Pomp^e  entier  par 
Vahrigi  qn'il  e&  a  &ii ,  &  ainlî  dant  prévue  tout 
lu  genres  de  linénnire. 

Il  faut  pourtant  dire  en  âveur  des  abrégés  , 
^'Us  lônt  commodes  pour  certaines  perfônnes  oui 
n'ont  ni  le  loilîr  de  consulter  lei  originaux  ,  ni  les 
£icilités  de  Sk  les  ç locurer  ,  ni  le  talent  de  les  ap- 

Eiofondit  ,  ou  d'y  démêler  ce  qu'un  compilateur 
ibile  &  exaâ  leur  préfênte  tout  iGgéré.  D'ailleurs , 
nomme  l'a  reinarqué  Saumaifë ,  les  plus  excellents 
•uvragec  des  grecs  &  des  romains  auroient  iiifail- 
ISklemem  Se  enttcrement  péri  dans  les  fîides  de 
barbarie  ,  làns  l'indullrie  de  ces  &i&uts  à^ahrégéi , 
qui  nous  ont  tout  au  moins  fâuvé  quelques  plan- 
cbei  de  ce  nau&a^e.  Ils  n'empêchent  poin^  qu'on 
ne  confblte  les  originaux,  quand  Us  exigent.  yoyt\ 
Baillet,  Ju^aienis  des  /ayants ,  tome  I ,  pages 
x^a&fuiv.  {L'aidé M AtLBT.) 

Ut  £int  utiles ,  i*.  à  ceux  qui  ont  d^a  tu  les 
choies  au  long. 

3*.  Quaia  ils  font  faits  de  façon  qu'ils  donnent 
la  connoiflânce  entière  de  la  chou  dont  ils  parlent , 
&  qu'ils  (ont  ce  qu'eit  un  portrait  en  miniature 
par  rapport  i  un  portrait  en  grand.  On  peut  donner 
une  idée  générale  d'une  grande  hifloire  ou  de 
quelqu'autre  matière  ;  mais  on  ne  doit  point  entamer 
pn  détail  qu'on  ne  peut  pas  éclaircir ,  &  dont  on 
ne  donne  qu'une  idée  conhifê  qui  n'apprend  rien , 
Hc  qui  ne  réveille  aucune  idée  déjà  acquite.  Je 
vais  éclaircir  ma  penfïe  par  des  exemples  :  Si  ji 
dis  qne  Rome  fat  d'abord  gouvernée  par  des  rois  . 
dont  raucorité  duroit  autant  que  leur  vie  ,  enlîitte 
par  deux  confùls  annuels  ;  que  cet  ufage  fut  in- 
terrompu pendant  quelques  années;  que  l'on  élut 
des  décemyire  qui  avoient  la  lûpréme  autorité , 
nais  qu'on  reprit  biencét  l'ancien  uâge  d'élire  des 
confiils  ;  qu'enfin  JuUs'Cefar  y  &  après  lui  jfu' 
gu^  t  s'emparèrent  de  la  fôuveraine  autorité  ;  8c 
qu'eux  &  leurs  lïiccellëurs  furent  nommés  em- 
pereurs :  U  me  fanble  que  cette  idée  générale 
t'entend  en  ce  qu'elle  eft  en  elle-même  ;  mats  nous 
avons  des  airégés  qui  ne  nous  donnent  qu'une 
idée  confùlë  nui  ne  laifTc  rien  de  précis.  Un  célèbre 
ibréviaieur  sefi  contenté  de  dire  que  jofeph  fiit 
vendu  par  fes  firères ,  calomnié  par  la  femme  de 
Putïpfaar,  le  devint  le  Tur- in  tendant  de  l'Egypte. 
En  parlant  des  décemvirs  ,  il  dit  qu'ils  furent  cnaflés 
i  caufê  de  la  lubricité  d'Appîus  ;  ce  qui  ne  laiflë 
dans  l'elprit  rien  qui  le  fixe  &  qui  1  éclaire.  On 
n'entend  ce  que  labréviateur  a  voulu  dire,  que 
lorfqu'on  lâii  en  détail  l'hifloire  de  Jolèph  8c  celle 
d'Appiai.  Je  ne  &is  cette  remarque  qne  parce 
qn'on  net  ordinairement  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  des  abrégés  dont  ils  ne  rirent  aucun  fruit ,  & 
qui  ne  fervent  qu'i  leur  tnfpirer  du  dégoût  ;  leur 
CurioAié  n'efl  excitée  que  d'une  manière  qui  nticui 
G^ÂMm.  ST  LnTtAJ.T.  Tome  1, 
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Êit  pu  Tenir  le  défir  de  la  fatisfàire  !  les  jeunes 
gens  ,  n'ayant  point  encore  afTez  d'idées  acquilês  , 
ont  befôin  de  détails  ;  &  tout  ce  qui  lîippolè  des 
idées  acquifês  ne  lèrt  qu' j  les  étonner,!  les  dé- 
courager, 8c  â  les  rebuter. 

En  abrégé,  feçon  de  parler  adverbiale  ,  fum-^ 
matim.  Les  jeimesgens  devraient  recueillir  en 
abrégé  ze  qu'ils  obfërveot  dans  les  livres  ,  8(  ce 
que  leurs  maîtres  leur  apprennent  de  plus  utile  8c 
de  plus  intéreflanL  (  M>  bu  J^âksjus.  ) 

(N.)  ABRÉGÉ,  SOMMAIRE,  ÉPiTOME.Jya. 

L'abrogé  efi  un  ouvrage  ,  mai*  la  réduâion  d'un 
plus  ample  à  un  moindre  volume  {  s'il  eH  bien 
fait,  (on  original  court  ri^ue  d'être  négligé.  Le 
fommair-t  n'efl  point  un  ouvrage;  il  ne  fait  fim- 
plemcnt  qu'indiquer  en  peu  de  mois  les  principales 
cbolës  contenues  dans  l'ouvrage  :  on  le  plice  or- 
dinairement i  la  tête  de  chaque  chapitre  ou  dî- 
vîlîon  comme  nneefpèce  de  préparatoire.  L'épiiome 
eli,  ainC  que  Vabrégé^  un  ouvrage  ,  mais  plus 
fiiccinâ:  ce  mot  d'ailleurs  eA  purement  grec,  8e 
n'efl  employé  que  par  les  gens  de  Lettres  pour  la 
titre  de  certains  ouvrages* 

On  ne  doit  8t  l'on  ne  peut  traiter  l'hïftoire  gé* 
nérïle  qu'en  abrégé  :  je  voudrais  pourtant  qu  on 
fît  encrer  dans  ces  abrégés  quelques-unes  de  ces 
réflexions  politiques  ,  qui  font  autorifEcs  par  le* 
Mémoires  des  contemporains  ,  &  qui  caraâérilëni 
les  événements  d'une  &^n  intéreflânte.  J'ai  vu 
des  livres ,  dont  beaucoup  de  chapitres  n'êtoîenc  pat 
plus  longs  que  \tuis  JbmmaireSr  II  n'efl  peut-etra 
pas  d'éptiome  mieux  ait  que  celui  de  l'hiUoiro 
romaine  par  Euirope.  (  L'abbé  GiXÂSV.) 

L'idée  commune  i  ces  trois  mots .  eft  de  ren< 
fermer ,  dant  un  champ  plus  refTerré ,  ce  qui  peut 
être  développé  davani^e  ,  ft  occuper  im  cham|i 
plus  valle. 

U^pitomt  6c  le  fimmaire  préfûppolënt  un  ou- 
vrage plus  étendu  ;  l'un  en  êS  la  réduâion  î  ca 
Îu'u  y  ■  de  plus'iitaportant  ;  Se  il  en  confêrve  l'or* 
re ,  la  liaîlôn  &  le  développement  (Hlfifânt  des 
idées  r  l'autre  n'en  elt  ,  pour  ainfï  dire  ,  que  le 
(quelette;  les  Idées  y  fÔnt  encore  montrées  dans  la 
même  ordre  ,  mais  fins  développement  8c  dm 
liaifôn. 

Èpitome  (emble  le  confondre  avec  Abrégé ,  .Si 
n'en  différer  que  par  l'uftge  qu'en  font  aflei  ar- 
bitrairement les  zens  de  Lettres.  Cette  confufion  det 
termes  vient  de  rinatiention  des  écrivains.  Il  fèmble 


qu'on  pourrolt  regarder  Vabrégé^  comme  un  rao- 
courcî  original ,  qui  laiilê  Teutement  voir  la  pollî- 
Liliié  d'un  développement  plus  grand  Se  plus  dé- 
taillé ;  &  Vépiiome  ,  comme  un  raccourci  fait  d'à'* 
près  un  ouvrage  original  plus  étendu. 

Ainlï ,  on  peut  dire  que  l'ouvrage  de  Paterculus 
têroii  en  effet  le  modèle  inimitable  des  abrégés,  li 
M.  le  prélîdent  Hénault,  qui  en  jugeoii  ainli ,  n'a- 
voit  pas  compof!  lïin  abrégé  chronologique  de  l'hif^ 
(oiredeFr4ace:  tout  deux  originaux ,  ils  n'ont  puilé, 
D 
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^loilTarce  des  faits  ;  mais  tout  le  relie  ^  i  eux ,  or- 
dre ,  développement,  choix  des  r^exioDS ,  nuances 
de  flyle ,  Btc. 

JuiUn  a  fait  V^pitome  de  l'Hiiloire  universelle  de 
Trogue- Pompée  ;  il  en  a  confervé  ,  avec  les  faits  , 
l'ordre ,  la  luifôn ,  les  rcfiexioDs ,  &  fôuvent  les 
phrafës  mêmes. 

NCius  devons  i  Florus  quelque  cannoiilànce  du 
pbn  général  de  Tice-Live ,  parce  qu'il  nous  a  tranl^ 
mis  du  moins  les  foiamairej  de  l'HUloire  romaine 
de  cet  hiAorien  cclèore.  (Jti.  tSÀVztx.  ) 

ABSOLU ,  VE ,  (Cr^mmO  adj.  du  mot  latin  alfa- 
lutus ,  deiiché ,  fêparc  entièrement ,  complet ,  entier, 
indépendant  ;  ce  mot  renferme  une  idée  d'^itr^ncbif- 
iêment  de  toute  gcne  ,  d'indépendance  ,  d'abfênce  de 
toute  llûbn ,  de  tout  rapport  avec  d'autres  êtres. 

Absolu,  en  Lo^ique^  eft  l'oppoC!  de  relatif; 
il  devient  alors  l'épitliê'e,  lôit  des  idées,  fbit  des 
termes.  Il  y  a  des  idées  iihjolMS  St  des  idées  rela- 
tives ,  des  te~mes  itbj'olas  et  des  termes  relatiÊ. 

L'idée  abfobu  eft  celle  qui,  pour  être  enàèretnent 
Gomprilë  ,  n'a  pas  belôin  (Tune  autre  idée  à  laquelle 
on  la  rapporte  &  qui  n'en  réveille  né>:el&i'ement 
point  d'autre  par  fâ  préfimce  dans  l'elprit.  L'idée  de 
^erte,  de  tête,  ou  de  tel  autre  individu,  de  relie 
couleur  ,  de  telle  figure ,  de  telle  fubftance ,  de  tel 
mode  ,  de  tel  objet ,  quelque  compalc  <}u'il  [bit ,  tant 
lue  je  ne  les  coniîdère  chtcun  que  comme  un  être  ilô- 
e,  déterminé  en  lui-mfme, fans  le  rapportera  aucun 
autre  objet ,  efl  une  idée  abfalue  :  en  un  mot,  tout 
ce  ^ui  exiâe  ,  tout  ce  qui  peut  eiciller ,  ou  être  conÂ- 
dére  comme  une  (êule  cholê  ,  eft  un  écre  pofîtif ,  l'ob- 
jet d'une  idée  abfolue  :  car  ^[uoique  les  parties  dont 
ces  êtres  font  compofes ,  ou  lès  idées  fimples  réunies 
dans  l'idée  totale  d'un  objet,  fôtent  relatives  les  unes 
avec  les  autres  ;  le  tout  pris  enfemble  eft  con£déré 
uimma  une  feule  choCè  pofiiive  ,  dont  l'idée  eft  o^ 
filut ,  puifâu'elie  n'en  lïveille  néceJ^rement  point 
d'autre  paria  préfènce  dans  l'efprît ,  &  n'a  pas  belôin 
d'une  autre  idée  pour  être  entièrement  comptilë. 

L'idée. relative,  au  contraire,  fùppofe  nécefTaïr^- 
inentiuie  autreidée,  fans  laquelle  on  ne  la  faifiroit 
pas  enttèremeni  ;  &  la  prélênce  de  l'une  réveille  nc- 
ceflkirement  l'autre  :  atnfi,  l'idée  d'un  triangle  eft  une 
idée  aifoiue;  mais  celle  de  l'égalité  de  les  trois  angles 
4  deux  angles  droits,  ne  peut  être  faille  fans  l'idée 
des  trois  angles  du  triangle  &  l'idée  de  deus  angles 
droirs  ;  elle  efl  donc  relative.  Tite ,  confidérê  fim- 
Iplement  comme  individu  ,  eft  l'objet  polïtif  d'une 
■dée  ahjobit  ;  mais  &  je  le  confidère  comme  père  » 
ipari,  ftcre,  maître,  doâeur ,  roi»  grand,  petit, 
prochain  ,  éloigné  ,  fi-c.  je  me  ferme  autant  d  idées 
relatives  qui  réveillent  nécelfaireiiient  chez  moi  par 
leur  préftnce  celles  de  fils ,  de  femme,  de  frère  ou 
de  IfBur,  de  domeflique,  de  difciple ,  de  (ûjet.  de 

Îuelt^ue  chofè  de  plus  petit  ou  de  plus  anjA  que  lui , 
'objetdnit  il eâ  f lis  ou Iojdj  &c. 
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U  y  a  cette  différence  entre  l'idée  ahfolue  ftlldéé 
relative  ,  outre  la  difierence  elTentleJle  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,  qu'il  n'eft  point  d'idée  qu'on  ne 
puîflè  rendre  relative  à  une  autre,  en  les  mettant  eit 
rapport;  au  lieu  qu'il  eft  des  idées  relatives  que  l'on 
ne  Uuroitrendre  iié/o^j';  telles  (ont  celles  ae^/'dn- 
deuTt  de  quantité,  ae  partie ,  dtc^ufty  de  père.  Sec 

hés  termes  i^folus  SitA  ceux  qui  expriment  des 
idées  abfultus  ,-  tels  font  c«ux-ci  -.fuhjlanct  ^  mode, 
kommt ^  cheval ,  noir,  gai ^p(î^f,JbKire,  &c  Les 
termes  relatifs  expriment  des  idées  rdatÎTes  ,  teb  que 
créateur,  pire ,  époux  yfu^et ,  partie  ,  grand  ,  pttit , 
heureux  ,  foihle. 

Un  terme  .ibjaht  devient  relatif  en  y  ajoutant  quel' 
que  mot  qui  inJique  une  comparailôn  ;  comme  plus 
voir, plus  gai,  moinjfinbète,  égalemeru  penfif,£-t.-. 
Il  eft  des  mots  qui  paroilTeni  àhfolus ,  ft  qui  ne  le 
lônt  pas,  parce  qu'iû  fuppofent  taci'ement  une  rela- 
tion ;  teb  (ont  voleur ,  Loncu^ine ,  impar/aii ,  vieux; 
le  voleur  n'eft  pas  lel'fâns  une  choIè  volée  ;  la  fum- 
cubine  ,  uns  un  homme  avec  qui  elle  vit  ;  un  èir« 
imparfiùt ,  reLaIi^'emenI  à  une _/ùi ,'  un  être  vieux^ 
ïeUtivement  à  lu^plus  jeune,  [^nostme  ). 

ABSOLUMENT,  adv.Unmoi  eft  dit  aifolamefa^ 
lorqu'il  n'a  aucun  rapport  grammaticaLavec  les  au- 
tres mots  de  la  propoliiion  dont  il  efl  un  încUè^  A'ojr, 
ASLM'IF.  (  M.  DU  Marsais,) 

ABSORBER  ,  ENGLOUTIR  ,  fynanynuj. 
Qui  connoic  la  di&érence  qu'il  y  a  entre  la  totalité 
&  l'intégralité  {a) ,  doit  (ëntir  celte  qui  (ê  trouve  îcL 
jihjhrier  exprime  i  la  vériié  une  adion  générale  , 
iiuislùcceirtve,qui,cnnecommen«intque  par  a  ne 
partie  dufujet,  continue  enlïiite  &  s'étend 'ùr  le  tout. 
Engloutir  marque  une  aftion  dont  la  généralité  eft 
rapide  &  intégt^e,  tâinfl^t  le  tout  â  la  fois ,  fans  le 
détailler  par  parties. 

_  Lepremieraunnpportparticulierllaconfemma- 
tion  &  à  la  deftruâton.  Le  fécond  dit  proprement 
quelque  cbofe  qui  enveloppe  ,  emporte,  8t  &it  dilp»- 
roitre  mut  d'un  coup.  Ainfi ,  le  feu  abjorb* ,  Bc  l'eau 

C'eft  félon  cette  même  analo^  qu'on  dit ,  dans 
un  lèns  fi?uré.  Etre  ahforbéea  Dieu  ou  datts  la 
contemplation  de  quelque  lujet,  lorCqu'on  y  livre  la 
totalité  de  fês  penfees  ,  &ns  (ê  permettre  la  moindre 
diflraâion.  Je  ne  crois  pas  qu'engloutir  fait  d'uJâge 
au  figuré,  (  L'abbé  Cjhàko.  ) 

(N.)ABSTRACTIF,  yE,adj.  qnîféniexpnmec 
les  idées  abllraites.  Les  adjcâifs ,  les  veii>et ,  les  pré- 

la)  Itttifralilé  tli  un  mot  de  ta  IÎ90D  de  l'istniT  ,  qui 
pourroii  bien  ,  ponr  ceti  mime,  a'tcrc  pu  eotcndn  ,  Tan* 
emptcher  iju'on  ac  rencîc  ta  diffcrencc  qu  il  explique  cnruite. 
L'abbï  Girard,  qui  dilUnguoit  Ifi  iitri  avec  UQC  piéciâoD 
rarcSr  peu  commune  ,  ciou voit  rouveac  I)  lingui  en  dL-faui. 
Qoind  Icnéologirmeeftïclairf  parla  pbiJofophie;  loin  de 
(Iter  une  Uncue,  il  l'candùi  U  l'enbtUu.  (  M,  BE^tt- 
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poRûoiu ,  h  les  adverboc ,  -lont  tout  des  urfflH  ai/^ 
traSifi  ;  miis  on  diftinzue  principalement  les  noms 
cn...deiu[  efpèces  généraiM  ;  les  nomt  fiibAanrifs ,  & 
les  noms  akftraAfs  :  les  noms  Cibfiantifs  ftrvent  i 
ncprîmei  les  fubâances  ,  c'efl  i  dire ,  les  étrei  réels. , 
qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une  exiflence  prière 
&  indépendante  de  tout  fiij'et,  royaume,  province  ^ 
ville  f  maifun^  jbréi  ^  arbre,  chiite,  tite ,  pied  y 
homme ,  foldaz ,  magijlrM  ,  roi  ,  armée ,  ange ,  d^- 
mon,paradij,  enfer,  père,  mire  ^filM^fiUe  ,  ioup^ 
brebis  ,  &c  ;  les  noms  aiflraitifs  ferrent  à  exprimer 
les  êtres  abfiratts ,  c'efl  i  dire ,  ceux  qui  n'exilient 
que  comme  qualin^  ou  modes  de  quelque  fubflince  , 
royaui/^  étendue  ,  Jhreié ,  foUdiié,  agrément ,  ver- 
dure ^  dureté ,eapaiité ,  puanteur,  humanité,  cou- 
rage ,  jufiiee  ,  puiffimce ,  diJcipUtu  ,  pureté ,  mOf 
lice  ,  bonheur ,  malheur ,  amour ,  tendreffe ,  refpefi , 
attachement  ,  voracité,  douceur,  8cc 

C'efl  i  l'abbé  Girard  que  l'on  doit  l'introduâlon 
àe  ce  terme  dans  Je  langage  ^"ammatical ,  au  lieu  du 
tenned'j^^riiir  qu'on  employait  en  ce  (êns;  îljueeoit 
)âns  doute ,  &  il  avoîi  raifon,  que  le  terme  d'A/Jirait 
convient  plus  tôt  aux  idées  qu'aux  noms  qui  les  re- 
prflèiuent  ;  &  que  ces  noms  doivent  être  nommés 
abflraSifi ,  parce  qu'ils  lërvent  i  exprimer  des  idées 
abâraites  ;  ce  que  marque  très-bien  la  termînaifcm  if 
ou  (Ve,  8c  en  latin  ivus ,  iva,  ivum^  qui  lêmble 
venir  ia  ttàtKJuvo.  (  M,  SejuzH.) 

•  ABSTRACTION  ,/.  fi  Ct  mot  vient  du  Utin 
abffrahere  ,  arracher ,  tirer  de  «  détacher, 

\2AbfiraéUon  eft  une  opéracian  de  l'e&rit,  par 
laquelle  ,  à  l'occaiîon  des  imprelTions  (cnlibles  des 
objets  extérieurs  ,  ou  â  l'occaiîon  de  quelque  affeâion 
intérieure,  nous  nous  formons  par  réflexion  un  con- 
cept (îngulier ,  que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donne  lieu  de  le  fermer  ;  nous  le  rezardons 
â  part  comme  s'il  y  avoit  quelque  objet  réel  qui 
fépondii  i  ce  concept  indépendanunenc  de  notre  ma- 
nière de  penlér  :  ^  parce  que  nous  ne  pouvons  &ire 
connaître  aux  autres  hommes  nos  penl^es  autrement 

npar  la  parole ,  cette  néceflîté  8c  rufage  où  nous 
mes  de  donner  des  noms  aux  ojjets  réels  ,  nous 
ont  portés  à  en  donner  aulC  aux  concepts  métaphyli- 
^es  dont  nous  parlons  ;  S  ces  noms  n'ont  pas  peu 
Contribué  à  nous  bire  diHinguer  ces  concepts  ;  par 
exemple  : 

Le  lêntùnent  uniforme  que  tous  les  objets  blattes 
excitent  en  nous  ,  nous  a  fait  donner  le  même  nom 
qualificatif  i  chacun  de  ces  objets  ;  nous  difônt  de 
chacun  d'eux  en  particulier  qu'il  eH  blanc  :  enfïiite , 
pour  marqner  le  point  félon  lequel  tous  ces  objets  fê 
reflemblent ,  nous  avons  invente  le  mot  bluncheur. 
Or  il  y  K  «1  efiet  des  objets  réels  que  nous  appelons 
blancs  ;  mais  il  n'y  a  point  hors  de  nous  un  ocre  qui 
(bit  la  blancheur.  Âlnfi  ,  blancheur  n'elï  qu'un  terme 
abfl-zit  ;  c'efi  le  produit  de  nofe  réflexion  à  roccalton 
de  l'unifb-raîté  des  imprel&ons  particulières -que  di- 
vers objets  blancs  ont  faites  en  nous;  c'eA  le  point 
auquel  nous  tapporlDDi  toutes  ces  inpreflîoni ,  diffiE- 
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fWteî  pat  leurs  caufês  particuliire*  Jf  uniformes  p»r 
leur  elpèce. 

Il  y  a  des  objets  doDt  l'afpeâ  nous  affêâe  de  ma- 
nière que  nou&Jes  appelons  beaux ,-  cnfiiîte ,  confîd^ 
ratit  à  part  cette  manière  d'affeâer ,  fïparée  de  tout 
objet ,  de  toute  autre  manière ,  nous  l'appelons  la 

II  y  a  des  corps  paru'culiers  ;  tls  (ont  étendus ,  ils 
font  ngurés ,  il  fbat  divilibles ,  &  ont  encore  bien  d'au- 
tres propriétés.  Il  eSarrivc  que  notre  e^rit  les  a  conjï» 
dérés,  tantôt  feulement  en  tant  qu'étendus  ,  tantdt 
comme  figurés  ,  ou  bien  comme  lÛviGbles  ,  ne  s'aiw 
rétant  à  chaque  &îs  qu'l  une  feule  de  ces  confîdé- 
rations  ;  ce  qui  cfl  faire  abfiraéîio»  de  tontes  les 
autres  propriétés,  Enlïittt  nous  avons  obfërvé  que  tous 
les  corps  conviennent  entre  eux  en  tant  qu  ils  font 
étendus  ,  ou  en  tant  qu'ils  (ont  âgurés ,  ou  bien  m 
tant  que  divifibles.  Or  pour  marquer  ces  divers 
points  de  convenance  ou  de  réunion  ,  nous  nous  lôm- 
mes  formé  le  concept  d'/rent^  ,  ou  celui  de_/^ru'Vy 
ou  celui  de  tLviJibilité  :  mais  il  n'y  a  point  a'ctrs 
phyfîque  qui  (ôit  V t tendue  ^  ou  \x  figure  ,  ou  la  (&^ 
vijib'aiié,  Sl  qui  ne  (bit  que  cela. 

Vous  pouvez  difpofèr  â  votre  gré  de  chaque  corpi 
particulier  qui  eS  en  votre  puillknce  :  mais  étes-^ 
vous  ainlî  le  maître  de  Véiendue ,  de  la  figure^ 
au  de  la  divifibiliti  !  L'animal  en  général  e(l-ii  d« 
quelque  pays ,  &  peut-il  le  tranfporter  d'un  lieu  i  un 
autre  j 

Chaque  aifira^tion  particulière  exclut  la  confidé* 
ration  de  toute  autre  propriété.  Si  vous  conlîdérex  Is 
corps  en  tant  t^t  figuré ,  il  cfl  é^dent  que  vous  na 
le  regardez  pas  comme  lumineux,  ni  coirune  vivantt 
vous  ne  lui  Atet  rien  ;  ainlî  il  lêroit  ridicule  de  con- 
clure de  vonre  a  j/Iz-oAun ,  que  ce  corps,  que  votro 
e(prit  ne  regarde  que  comme  figuré ,  ne  puiflê  pai 
être  en  même  temps  en  lui-même  «,tfni^,/ûnH'n<ux, 
vivant ,  ftc> 

Les  rancepts  abAraîts  font  donc  comme  le  poÏM 
auquel  nous  rapportons  les  diffirentes  imprelGons  ou 
réflexions  particulières  qui  (ont  de  même  efpèce ,  8c 
duquel  nous  écartons  tout  ce  qui  n'efl  pas  cela  prêcï* 
(ëment. 

Tel  ell  l'homme  :  il  efi  un  être  vivant ,  capable  de 
(ërtir,  de  penfèr,  de  juger,  de  raifônner,  de  vouloir, 
de  dîQinguer  chaq^ue  aâe  iîngulier  de  chacune  de  ces 
facultés,  8c  de  &ire  ainlî  des  aifl'aéiioas. 

Nous  dirons,  en  parlantde  I'Ârticlb,  que,  n'y 
ayant  en  ce  monde  que  des  êtres  réels ,  il  n'a  pas  été 
pofEble  que  chacun  de  ces  êtres  eût  un  nom  proprec 
On  a  donné  un  nom  commun  à  tous  les  individus 

3ui  fè  reflemblent  :  ce  nom  commun  cA  jppelé  nom 
"efpècey  parce  qu'il  convient  à  chaque  individu 
d'une  eTpèce  ;  Pierre  efl  hummt ,  Paul  efi  homme^ 
Alexandre  8c  Célir  étoient  hommes.  En  ce  (êns  le 
nom  d'efpètx  n'efl  qu'un  nom  adjeâif ,  comme  bon  , 
beau  ,  vrai  ;  tt  c'eft  pour  cela  qu'il  n'a  point  d'article. 
Mais  lï  l'on  regarde  l'homme  (ans  en  &ire  aucune 
application  particulière ,  alors  VAomme  eft  pris  dans 
lia  Cm  9ibfbaii|  Se  devient  un  individu  (pêcifique  ^ 
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c'efï  pat  eetM  talAn  qu'il  re<^ii  l'article  ;  c'cfi  ainfi 
f  u'on  die  li  bon ,  le  beau  ,  le  vrai. 

On  ne  s'en  eft  pas  tenu  i  c«s  noms  fio^i]»  abfiraiu 
fp^cifiques  :  d'homme  on  a  fait  humanité;  de  ^f<iu, 
heiuai  ;  ainfî  des  autres. 

Les  philofbphes  fcholaSiques ,  qui  ont  trouré  éta- 
blis les  uns  &  les  autres  de  ces  noms  ,  ont  appelé  con- 
STets  ceux  que  nous  nommons  individus  fpécifiqius , 
tels  que  \' homme ,  le  ban^  le  beau ,  le  vrai.  Ce  mot 
coruret  vient  du  latin  œneretus  ,  &  fignifie  jui  croît 
avec ,  compofi,  forme  de  ;  parce  que  ces  concrets 
£int  formés ,  difent-ils ,  de  ceux  qu'Us  nomment  ah- 
firaits  :  tels  font  humanité ^  heaaiéf  honte,  vérité'. 
Ces  philolôphes  ont  cru  que,  comme  la  lumière  vient 
du  folcil ,  comme  l'eau  ne  devient  chaude  que  pat  Je 
feu ,  de  même  V homme  n'étoit  tel  que  par  \'humanité\ 
que  le  htau  n'étoit  beau  que  par  la  beauté  ,*  le  bon , 
far  ia  borué  ;  St  qu'il  n'y  avoit  de  vrai  que  par  la 
vérité  :  ils  ont  dit  humanité^  de  U  homme  ;  &  de 
fnême  beauté  ,  enfiiite  beau. 

Mais  ce  n'efi  pas  aind  que  la  nature  nous  inAruit  ; 
«lie  ne  nous  montre  d'al>ord  quele  phyfîque.  Nous 
avons  commencé  par  voir  des  hommes  avant  que  de 
comprendre  &  de  nous  former  le  terme  abAraît  Aumn- 
jiitéi  nous  avons  été  touchés  du  beau  &  du  bon  avant 
aue  d'entendre  Se  de  fiiire  les  mots  de  beauté  8c  de 
}onr/,-&  les  hommesont  été  pénétrés  de  la  réalité  des 
choies  fie  ont  iënti  une  perfiialîon  intérieure ,  avant 
que  d'introduire  le  mot  de  vérité;  ils]  ont  compris , 
ils  ont  confUf  avant  que  deftirele  motd'en/enifmeiu; 
il*  ont  voulu  ,  avant  que  de  dire  qu'ils  avoieni  une 
volorué  %  &  ils  fc  font  reffouvenu ,  avant  que  de  for- 
(Der  lemotdemcvnfvVe. 

On  a  commencé  par  iâtre  des  oUêrratîonSi  (iir  l'o- 
Cge ,  le  Ërvice,  ou  l'emploi  des  mots  ;  enfîiite  on  a 
inventé  le  mot  de  Grammaire.  Ainfî  ,  Grammaire 
«A  comme  le  centre  ou  point  de  réanion,  auquel  or 
rapporte  les  di&érentes  obfërvations  que  l'on  a  ^tes 
fiir  l'emploi  des  mots.  Mais  Grammaire  n'eA  qu'un 
terme  abArait  ;  c'eft  un  nom  métaphyfique  &  d'imita- 
tion :  il  n'y  a  pas  hors  de  nous  un  éire  réel  qui  (ôit 
la  Grammaire  ;,  il  s'y  a  que  des  grammairiens  qui 
«bfêrvent. 


De  même  le  point  auquel  nous  rapportons 
e  1  on  a  tâites  touchant  le  bon  & 


eblêrvations  que 

Vauvaii  ufige  que  nous  pouvons  faire  des  faculici  de 
notre  enten&meni ,  t'appelle  Logique.  II  en  efi  de 
même  de  tout  les  nems  de  jcierKes  &  A'ans ,  audï 
bien  que  dei  nomt  des  diflirentes  parties  de  ces 
Sciences  Se  de  ces  arts. 

Nous  avons  vu  divers  animaux  ceUèr  de  vivre  : 
Itous  nous  fômmei  arrêtes  ï  cette  conlîdération  inté- 
refiànte;  nous  avons  remarqué  l'état  un ifbrm» d'inac- 
tion oil  ils  fê  trouvent  tous  en  tant  qu'ili  ne  vivent 
plus  ;  nous  avons  confîdéré  cet  état  indépendamment 
de  toute  application  particulière  ;  &  comme  s'il  étoit 
en  lui  -  même  quelque  chofè  de  réel  ,  noui  l'avonj 
appelé  nort:  maiï  la  mortn'eA  point  un  être.  C'eft 
wnfî  que  les  différences  privations,  &  l'abfènce  des 
o]^cu  deuil  pràêncelà^Mt  iîtrnoiuiles  |niprellîon& 
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agréables  en  délâgréables ,  ontezdtj  en  DoUsunleiK 
tunent  réflédii  de  ces  privations  &  de  cette  ablènce  , 
&  noue  ont  dotuté  Ueu  de  nous  faire  par  degrés  ub 
concept  abArait  du  néant  même  :  car  nous  Aous  en- 
tendons fort  bien ,  quand  nous  fbutenons  que/f  néant 
n'apoiru  de  propriétés ,  qu'i/  ne  peut  être  la  caufe 
de  rien ,  que  nouj  ne  coiaioijfons  le  né^int  Ce  Us  pri- 
vations queparVabfetuit  des  réalités  qui  leur  jhnt 
o;)^>o/(l'»,Laréâexion  fur  celte abtêncenousfaitrecoR- 
noitre  que  nous  ne  fèntons  point;  c'efl,pout  ^nA  dire^ 
fêntîr  que  l'on  ne  fent  point.  Noik  avons  donc  con- 
cept du  néam^  &  ce  concept  eA  une  abflraSion  ,  que 
nous  exprimons  par  un  nom  mctaphyfîque  à  la  ma- 
nière des  autres  concepts.  Ainli ,  comme  nous  dilÔns 
tirer  un  homme  de  prifon  ,  tirer  un  éeu  de  fa  poche , 
nous  difôns  par  imitation  que  Dieu  a  tiré  le  monde 
du  néant, 

L'ulâge  où  nous  lÔmmes  tous  les  jours  de  donnée 
dei  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  reprélenient 
des  êtres  réels  ,  nous  atporiés  i  en  donner  aufC  par 
imitation  aux  objets  méiaphyAques  des  idées  abArdiies 
dont  nous  avons  connoijjance  ;  ainA,  nous  en  parlons 
comme  nous  faîfôns  des  objets  réels, 

L'illu&n  ,  la  figure,  le  menfbnge,  otrt  un  Un* 
gage  commun  avec  la  vérité.  Les  exprcAions  dont 
nous  nous  fètvons  pour  faire  connoîire  aux  autres 
hommes  ,  ou  les  idées  qui  ont  hors  de  nous  des  ob- 
jets réels,  ou  celles  qui  ne  font  que  de  Amples  abftrac- 
tions  de  notre  elprit ,  ont  entre  elles  une  parfaite 
analogie.  Nous  diIôns AuTtort,  la.  maladie,  Cima- 
giruuion,  l'idée,  kc.  comme  nous  àl&m  le  foUil y 
la  lune  ,  &c.  quoique  la  mort ,  la  maladie  ,  l'ima- 
gination ,  l'idée  ,  Sic.  ne  fbieni  point  des  êtres  exii^ 
cants  :  &  nous  parlons  daphénix ,  de  la  chimère  ,  du 
Jphynx  ,  &  de  la  pierre  philofophale ,  comme  nous 
parleritms  du  /«un,  de  li panthère ^  du  rhinocéros  ^ 
du  Paétole^  ou  du  férou. 

La  proie  même,  quoiqu'avec  moins  d'appareil  que 
la  poêiïe,  per&nnïfiecetêEiesabAraiis,  &  lediiii  éga- 
lement l'inuginiiion.  Si  Malherbe  a  dît  que  la  more 
a  des  ri0ueurs ,  qu'elle  fi  bouche  les  oreiÙes,  t^u'eUe 
nous  Uujfe  crier ,  &c  nos  prcfàteurs  ne  dilèot-ijs  pas 
tous  les  |ours  que  la  mort  ne  refpeSe perfoime ,  atten- 
dre la  mort,  les  ma/jyrs  ont  brave  la  mort,  ont  couru 
audevani  de  la  mori,ertvifitgeria  mortfans  émotion, 
"image  de  II  -t 


fronterlamoftylâmort  nejur- 


prend  point  un  homme  fage  i  on  dit  populain 

que  la  mort  n'a  pas  faim ,  que  la  mort  n'ajamait 

tort. 

Les  païens  réalilbient  Vamour  ,  la  âifcorde  ,  la 
peitT^  le  JUence  ,  la  famé,  dia  falus  ,  6cc.  &  en 
fâtfoient  autant  de  divinités.  Rien  de  plus  ordinaire 
parmi  nous,  que  deréali(ëTUBm!^^i,  vne  charge  ^ 
une  diffùté;  nous  perfônnifions  la  raifon  ,  le  ^ât  » 
le  gétùe,  le  naturel ,  les  paffons  ,  Vhumeur,  les 
venus ,  les  vices,  Vejprit ,  le  cœur,  la  fortune,  le 
malheur,  la  réputation,  la  nature. 

Les  êtres  réels  qui  nous  environnent  font  mus  S: 
Eouvemés  d'une  manière  qui  n'eA  connue  que  de 
Dieu  fcul ,  &  félon  les  lois  qu'il  lui  a  plu  d'établir 
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lotl^u^  I  créé  l'unÎTcn  :  ûnlî.  Dieu  efl  an  («me 
réel  ,  mais  naiurt  a'dk  ^u'un  nrme  méraphy- 
iî^uc. 

Quoiqu'un  infinifflflnt  de  Mufique  dont  les  cordei 
lônt  louchéei ,  ne  reçoive  en  luinnème  qu'une  Hai- 
ple  modificadon ,  lorlqull  rend  le  &n  du  réou  celui 
du  fol ,  nous  parlons  de  .ces  Ions  conune  ù  c'éroii 
autant  d'éires  réels  :  Se  c'eft  ainlî  que  nous  parlons 
de  nos  tonnes ,  de  nos  imaginations ,  de  nos  idées  , 
de  nos  plaifirs  ,  &c,  enlôrt*  que  nous  habitons  à 
la  TÉrite  un  paya  réel  &  phyfique  i  mais  nous  y 
parlons ,  fi  j'olê  le  dire ,  le  langage  du  pays  des  ali^ 
traéliotu  ,  &  nous  dilbns  ,  j'ai  faim  ,  j  ai  envie , 
j'aipiiié^  Paipeur ,  j'ai  lUffèin ,  Sec,  conune  nous 
dilbns ,  fiti  une  montre. 

Nous  fommes  émus ,  noutjbmmej  affeSés  ,  nous 
Jomntet  agitis  ;  ainC  ,  nous  lentons ,  &  de  plus  nous 
nous  appercevons  que  nous  Icnions  ;  &  c'cïl  ce  qui 
noDi  iaii  donner  des  noms  aux  différenECS  elbices  de 
lënlâtions  pjrticulîèrei ,  &  enfuite  aux  lënfâtions  gé- 
nérales de  plaifir  &  de  douleur  ■  mais  il  n'y  a  pomt 
un  être  réel  qiii  (bit  le  plaijtr ,  ni  un  autre  qui  fi>it 
la  douleur, 

Tendant  que  d'un  cété  les  hommes ,  en  punition 
du  péché  ,  lont  abandonnés  à  l'ignorance  ,  d'un  autre 
côté  ils  veulent  lavoir  Se  connoiire,  &  le  flattent  d'ê- 
tre parvenus  au  but  quand  ils  n'ont  faii  qu'imaginer 
des  noms  ,  qui  À  la  vérité  arrêtent  leur  curiollté, 
mais  qui  an  tond  ne  les  éclairent  point.  Ne  yaudtoù- 
il  pas  mieux  demeurer  en  chemin  que  det'égarer? 
l'erreur  ell  pire  que  l'ignorance  :-  celle^i  nous  Iail]ê 
tels  que  nous  lômines  \  fi  elle  ne  nous  donne  rien  ,  du 
moins  elle  ne  roys  &it  rien  perdre  ;  au  lieu  que  l'er- 
reur fèduit  l'efprît,  éteint  les  lamièrea  naUirelles  , 
Se  influe  fiir  la  conduite. 

Les  poètes  ont  amufë  l'imaginatioa  en  réaliânt 
des  termes  abllraits  ;  le  peuple  païen  a  été  trompé  : 
niMS  Platon  lut-mème  ,  qui  bannîflnit  hs  poètes  de 
là  république ,  n'a-t-il  pas  éié  leduit  par  des  idées 
gui  n'étotent  que  des  abflraéUons  de  fon  e&rit  ?  Les 
philolôpbeSjlesinétapliyficiens,  &,  fijelotëdire, 
les  géomètres  même ,  ont  éié  lèduits  par  des  ahflrac' 
lions  :  les  uns,  par  des  formes  lùbflaniielles  ,  par 
des  vertus  occultes;  les  autres,  par  des  priTaiioDs 
ou  par  des  attraâîons.  Le  point  métaphyfique,  par 
exemple  ,  n'efi  qu'une  pure  abfiraiTion  j  auifi  bien 
que  la  longueur.  Je  puis  confidérer  la  diflance  qu'il 
y  a  d'une  ville  i  une  autre  ,  Se  n'être  occupé  que  de 
cette  diAance  ;  je  puis  conlîdéter  auflî  le  terme  d'où 
je  fiib  parti,  &  celui  où  je  luis  arrivé  ;  je  puis  de 
même  ,  par  imitation  &  par  comparaîfÔn ,  ne  regar- 
der une  ligne  droite  que  comme  le  plus  court  chemin 
entre  deux  points  t  mais  ces  deux  points  ne  lônt  que 
des  extrémités  de  la  ligne  même  ;  &:  par  une  aifirac- 
ijondemonelprit,  je  ne  regarde  ces  extrëmiiés  que 
comme  ternes  ,  j'en  fcpare  tout  ce  qui  n'cH  pas  cela  : 
l'nn  ed  le  terme  où  h  l^ne  commence;  l'autre ,  celui 
où  elle  finit.  Ces  termes  ,  je  les  appeUe/>oin/.( ,-  & 
je  n'attache  à  ce  concept  que  l'idée  précité  de  terme, 
j'en  écarte  toute  aiurt  idc^iU  n'y  a  i»  ni  lô^idiié  ,  ! 
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ni  longoenr ,  ni  profondeur  ;  il  n'y  a  que  l^ée  tbC- 
traite  de  terme. 

X-es  noms  des  objets  réels  font  les  premiers  noms  { 
ce  lônt,  pour  ainfi  dire ,  les  aïnés  d  entre  les  noms  t 
les  autres ,  qui  n'énoncent  que  des  concepts  da  notro 
efprit ,  ne  font  noms  que  par  imitation ,  par  adoption  ; 
ce  (ont  tes  noms  de  nos  concepts  metaphyfiques  t 
ainii,  les  rtoms  des  objets  réels ,  cornait foleii ,  iune  , 
terre,  pourroietit  être  appelés  noms  phyjîques;  Se 
les  autres  ,  noms  me'taphyfiques. 

Les  noms  phylîquet  lèrvcnt  donc  i  faire  entendra 
que  nous  parlons  d'objets  réels ,  au  lieu  qu'un  nom 
métapbyfique  marque  que  nous  ne  parlons  que  de 
quelque  concept  particulier  de  notre  elprit.  Or  com- 
me,lorsque  nousdifbns /ejb^»7,  la  terre,  la  itier , 
cet  homme  ,  ce  cheval ,  cette  pierre,  Stc.  notre  pro- 
pre  expérience  Bi  le  concours  des  motiis  les  plus  légi- 
times nous  perfuadent  qu'il  y  a  hors  de  nous  un  ob)et 
réel  qui  ef{yà(!e/7,  un  autre  qui  ell  »/re  ,  &c.  Scque, 
fi  ces  objets  n'éioient  point  lécls,  nos  pères  n'auraient 
jamais  inventé  ces  noms ,  Se  nous  ne  Ipi  aurions  pas 
adppiês  ;  de  même  lorlqu'on  dit  la  nature,  lafartimef 
le  bonheur,  la  vie  ,  lajaraé ,la  maladie  ,  lamort, 
&C.  les  hommes  vulgaires  croient  par  imitation  qu'il 
y  a  aufli ,  indépendamment  de  leur  manière  de  pen- 
ter  y  je  ne  lâb  quel  être  qui  ell  la  nature  ,  im  autre 
qui  m  la  fartutie,  ou  le  bonheur ,  ou  la  vit ,  ou  la 
famé ,  ou  la  mon ,  &c  :  car  ils  n'imaginent  pas  que 
tous  les  hommes  puiltènt  dire  infortune ,  la  nature  , 
la  vie ,  la  mort ,  Si.  qu'il  n'y  ait  pas  hors  de  leur 
elprit  une  ùxtt  d'être  réel  qui  Ibit  la  nature ,  \%Jar- 
tune  ,  &c  ;  comme  fi  nous  ne  pouvions  avoir  des  cort- 
cepcs  ni  des  inuginatians  ,  fans  qu'il  y  eût  des  objets 
réels  qui  en  Aillent  les  exemplaires. 

A  la  vérité,  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  concepts, 
à  moins  que  quelque  chofë  de  réel  ne  nous  donnelieu 
de  Us  former  ;  mais  le  mot  qtM  exprime  le  concept , 
n'a  pas  hors  de  nous  un  exemplaire  propre.  Nous 
avons  TU  de  l'or,  &  nous  avons  obfêrvé  d»  monu- 
gnes;fices  deux  reprélêntations  nous  donnent  lieu  de 
nous  former  l'idée  d'une  montigne  d'or  ,  il  ne  s'en- 
fuit nullement  de  cette  image  qu'il  y  ait  une  pareille 
montagne.  Un  vaiflèiu  Ce  trouvearrcié  en  picuie  mer 
par  (Quelque  banc  de  ûble  inconnu  aux  matelots,  ils 
imaginent  que  c'eft  un  petit  poi&bn  qui  les  arrête  ; 
cette  imagination  ne  donneaucune  réalité  au  prétendu 
petit  poilun  ,  Se  n'empêche  pas  ^ue  tout  ce  que  les 
anciens  ont  cru  du  Rémora  ne  fbit  une  bble ,  com- 
me ce  qu'ils  le  Ibnt  ûmgîné  àapkérnx  ,  &  ce  qu'ils 
ont  pente  iafphynx ,  de  la  chimère  ,  &  du  cheval 
Pégafe.  Les  perlonnes  lènfées  ont  de  la  peine  i  croire 
qu  il  y  ait  eu  des  hommes  afiêz  déraifbnmbles  pour 
résilier  leurs  propres  ahJhaéHons  ;  mais  entre  autres 
exemples  ,  on  peut  les  renvoyer  1  l'hifloire  de  Va- 
lentin,  hérélînrque  du  lèconalîicle  :  c'étoit  un  phi- 
lofôphe  platonicien ,  qui  s'écarta  de  la  fimplicité  de 
la  foi,  &  qui  imagina  des  eoru ,  c*eâ  i  dir*,  deséires 
abllraits qu'il  réalilôit,  lejtlertee,  \avériié,  ]e yro- 
pator  ou  principe;  il  commença  i  enfêigner  fts  er- 
reurs en  Egypte ,  &  paQâ  .enfiiite  à  Rome  ,  oà  il  fa 


,y  Google 


jo  ABS 

fit  dei  dHcîplM  appelés  vaUntinims.  Tertullien  écri- 
vit contre  ces  hérétiques.  Ainll,  dès  les  premiers 
temps,  tes  abjlraHions  ont  donné  lieu  i  des  dirpuies  , 
qui,  pour  être  frivoles,  n'en  ont  point  éié  moitK 
vives.  -  , 

Au  relie ,  fi  l'on  vouloit  éviter  les  termes  abâraïts , 
on  feroit  obligé  d'avoir  recours  i  des  circonlocutions 
&  à  des  pcnphrafts  mi  énerveroient  le  dilcours. 
D'ailleurs  ,  ces  termes  nxenc  i'elprit  ;  ils  nous  fervent 
à  mettre  de  l'ordre  &  de  h  prectfîon  d^ns  nos  pen- 
fées;  ils  donnent  plus  de  grlce  in.  de  ibrce  au  dif- 
cours  ;  ils  le  rMident  plus  vif,  plus  ferré  ,  &  plus 
énergique  :  maison  doit  en  connoitrelijuHe  valeur.  . 
Les  atJIra^onsCoot  dans  ledifcours  ce  que  certains 
lignes  lônt  en  Arithmétique ,  en  Algèbre  ,&  en  Allro- 
nomie  :  mais  quand  on  n'a  pas  l'attention  de  les  ap- 
précier ,  de  ne  les  donner  8t  de  ne  les  prendre  que 
pour  ce  qu'elles  valent  ;  elles  écartent  t'elprit  de  la 
réalité  des  chofës ,  Se  deviennent  aïn£  la  fpurce  de 
bien  des  erreurs. 

Je  voudrojs  donc  mie,  dank  le  fiyle  didaâîque, 
c'ift  i  dire ,  lorfqu'il  s  agit  d'enlèigner ,  on  usât  avec 
beaucoup  de  circonfpeâion  des  termes  abâraits  8c 
des  exprelTions  figurées  :  par  exemple ,  je  ne  voudrois 
pas  que  l'on  dit  en  Logique  l'idée  renfirme,  ni,[loilque 
que  l'on  ju?eou  compare  le» idées  ,  qu'on  ies  unit  ou 

S  l'on  Us  Jepare  i  z%t  (Wet  n'efl  qu'un  terme  abllràit. 
n  dit  auin  ((ue  iefajet  attire  à  foi  l'attrihiu  \  ce  ne 
lônt  là  que  des  métaphores  qui  n'amufênt  que  l'ima- 
gination. Je  n'aime  pas  non  plus  que  l'on  dife  en 
Grammaire  que  U  verte  gouverne  ,  veut  y  demande , 
r^git,  èLz.{M.  DU MAKSàta.) 

(  ^  Il  fêroit  véritablement  â  défîrer ,  fîiT-tout  dans 
le  llyle  didaâique,  dont  le  principal  mérite  conlîfle 
d^ns  U  netteté  &  la  précifïon  ,  qu'on  pût  (è  palier  de 
«es  exprefGons  figurées  ,  toujours  un  peu  ^igmati- 
ques.  Mais  il  eft  très-difîicile  de  n'employer  que  des 
ttrmes  propres  ,  principalement  dans  le  langage 
grammatical ,  dont  l'objet  efl  purement  métaphyfi- 
que  ;  puif^ue  nous  n'avons  d'expreffions  véritable- 
ment propres  que.  dans  le  fèni  phjfique.  Il  faut 
■vouer  cependant  que  les  termes  figurés  deviennent 
propres  en  quelque  forte,- quand  ifs  lônt  confàcrés 
par  l'ulâge  &  définis  avec  Ibin.  Gouverner,  par 
exemple,  régir,  demander,  vouloir ,  employés  dans 
le  langage  grammatical ,  ^nt  des  métaphores  prilês 
,  d'un  ulkge  très -ordinaire  dans  la  vie  civile.  UnGrand 
gouverne,  régit  (es  domefliques,  demande  celui-ci, 
veut  celui-là  ;  Se  les  domeftiqucs  attachés  à  Ion  (èr- 
▼ice  lui  font  fubordonnés  ;  il  leur  fait  porter  â  livrée  ; 
le  public  reconnoît  &  décide  au  coup  d'œil ,  que  tel 
homme  appartient  à  tel  maître  ;  les  cas  que  prennent 
)es  noms  quand  ils  (ànt  compléments  de  quelque  autre 
mot ,  fônt  de  même  une  lôrte  de  livrée  ;  c'eft  par  li 
^e  l'on  juge  ^ueces  noms  font, pour aînfî dire,  at- 
tachés au  Kmcc  des  mots  dont  ils  déterminent  le 
Çtttt  ;  ils  font  à  leur  égard  ,  ce  que  les  domefUques 
fiint  i  l'égard  du  maître  ;  on  dit  des  uns  dans  le  fêns 
propre,  ce  qu'on  dit  des  autres  dans  le  fens  figuré. 
lAînfi  f  ifaaa  tes  Métbodn  pour  apprendre  U  langue 
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ladne  dîlhit ,  que  telle  prépoGûon  goirretne ,  ^^* 
veut ,  ou  demande  l'acculâtif.;  c'eS  une  expreflion 
abrégée ,  pour  dire  que ,  quand  on  veut  donner  à.  U 
figrïfication  vague  de  cette  prépofîtion  ,  une  dérer- 
mination  fpéciale  tirée  A*  la  détîgnarîon  du  terme 
confëquent  du  r'jiport- dotil  elle  elt  l'vKporant  ,  on 
doit  mettre  Ic'nom  de  l'objet  qui  câ  ce  terme  con f?- 
quentaucas  accufâiif,  parre  que  l'ufage  a  dellinf 
ce  eu  Â  marquer  cette  fone  de  fervice.  , 

Au  lîtrplus  ,  l'étendue  nécelTairement  bornée  det 
facultés  de  notre  efprit ,  fait  qu'il  ne  peut  comprendre 
parfaitement  les  choies  un  peu  compolëes ,  qu'en  les- 
conlldérant  par  parties  &  (bus  des  points  de  vue  fîio 
ceAifî.  h'aiflra^iane&ionc,  pour  l'efprit  humain, 
une  lôrte  de  moyen  méchanîque  pour  afiûrei  &  aug- 
menter (es  connoifTances.  !1  eft  lî  utile  ,  même  i 
l'égard  des  cho(ès  les  plus  palpables ,  d'en  confîdérei 
lespaniesféparémentplustôt  que  toutes  à  la  Ibis;  que, 
fans  cela ,  l'on  ne  pourrait  bien  (ôuvent  en  acquérir 
aucune  connoif&nce  diiUnâe.  Que  connoïtroit' on 
du  corps  humain  ,  fi  l'on  n'avoit  conunencé  par.  j 
dîJtinguer  toutes  les  parties ,  k  It  l'on  n'avait  fixé 
l'attention  due  â  chacune  par  des  dénominations  dîf^ 
tinâives.'  L'utilité  de  l'Arithmétique  dépend  de  cet 
heureux  méchanilme;  elle  apprend  il  coînpter  mé- 
thodiquement ,  par  parties  ,  des  nombres  qu  il  fêroit 
impoHible  de  failîr  par  une  feule  confîdératiDn,  Tel 
e&  le  méchanifiiie  intelleâuel  qui  caraâérifè  l'a^J^ 
trailioru 

Elle  a  lieu ,  i*.  quand  on  conlîdère  un  mode  , 
(^s  faire  attendon  i  la  fubfhnce  ,  ou  fans  envifâ- 
ger  un  autre  mode  qui  s'y  trouve  iniéparablement 
uni  dans  la  même  fubfiance.  Ainfî,  les  géomètres  , 
ayant  pris  pour  objet  le  corps  étendu ,  ont  eu  la  fage 
préc^tion ,  afin  de  le  mieux  connoître  ,  de  n'y  con- 
fidérer  d'abord  qu'une  lèule  dîmenfion  ,  qu'ils  ont 
reprélëniée  par  la  ligne  ;  enlûite  ils  ont  réuni  deux 
dimenfîons  ,  ce  qui  a  produit  h  furfàce  ;  cela  Ici  a 
rais  en  état  de  difcerner  S(  d'apprécier  les  trois  dimen- 
fions  dans  le  corps  ,  qu'ils  ont  alors  nommé  (olide. 

Elle  a  lieu  ,  i'.  quand  une  cha(ê  ayant  divers 
attributs ,  on  s'occupe  de  l'un  Jâns  pentêr  1  l'autre  , 
quoiqu'ils  cocxiflent ,  &  qu'il  n'y  ait  entre  eux  qu'une 
difiinAioo  de  raitôn.  Je  peux  ,  par  exemple,  figurer 
fur  un  papier  un  triangle  équihtéral ,  ayant  chaque 
côté  long  de  i  %  lignes  ,  &  le  confîdérer  tel  qu'il  ell  ; 
je' n'aurai  que  l'id^  individuelle  de  ce  fêul  triangle  : 
mais  a  je  l'envifage  fimplement  comme  une  figur© 
bornée  par  trois  lignes  droites  égales ,  enfai(ânta*/^ 
traSian  de  toutes  les  autres  circonftances  individ«I- 
les  ;  j'aurai  l'idée  générale  de  tous  les  triangles 
équiLiéraux  :  lî  ]e  h.is  encore  ahflraHian  de  l'égalité 
des  côtés  ,  &  que  je  n'y  confldère  que  te  nombre  de 
trois  ;  il  en  réfùltera  1  idée  plus  générale  encore  de 
tous  les  triangles  pollîblès  :  enfin  fî  je  pouffe  VahJ"- 
iraition  iuCq\i  i  négliger  le  nombre  des  aàtés  ,  &  ns 
plus  les  voir  que  cotnme  des  lignes  droites  qui  ter- 
minent une  (ùHàce  ;  les  réflexions  auxquelles  cette 
hypothèfê  donnera  lieu  ,  conviendront  i  toutes  let 
.  figurei  reâUigOM* 
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£a  général ,  pltu  on  îfôle  l'objet  panîculiar  qu'en 
•nvîEâge;  plus  aall)  on  écarte  en  <]uelque  lôrte  les 
ombres  qui  pourroîani  l'oblcurdr  ,  &  plus  on  forti- 
fie la  lumi^e  qui  peut  l'édaÏT».  Ùeû  pourquoi 
Vabftraâion  u'eÂ  pas  uniquement  la  reflôurce  des 
philolôphes  froidement  contemplateurs  \  elle  devient 
uuvent  ,  dans  les  mains  de  l'orateur ,  un  moyen  ' 
'  efficace  pour  fotùfier  riHipreffion  qu'il  veut  6ire ,  en 
écartant  les  autres  confîderaiions,  doniles  imprellions 
multipliées  émoufTeroienc  en  quelque  manière  celle 
dont  l'éloquence  veut  afl&rer  le  triomphe.  C'eâ  ainlî 
que  MafOIlon  ,  dans  Coa  Skrmon  fur l  A mUiion,  fût 
a^JlraSion  des  maux  que  cette  pafGon  caufe  dam  la 
lôciéié,  &  des  tourments 'qu'elle  fait  lôuSnr  à  ceiut 
qu'elle  ftibjugue  ;  il  s'amcne  à  £ûre  voir  qu'elle  a 
[mUT  fondement  une  baflèflè  d'ame,  qui  avilit  l'ambi- 
fieux  aux  yeux  des  hommes  &  aux  fîens  propres.  La 
Conceffion  ,  VÉpitropht,  la  f-réiérition  (  voye\  ces 
articles  }  font  alTez  communément  les  tours  propres 
au  langage  de  Vahjiraétion  chei  les  orateurs  te  les 
poètes. 

Malgré  les  avantages  inconteâablas  ,  &  nécelTaîrei 
mcme,  que  l'eiprit  numain  trouve  dans  l'ufâgc  de 
Vaijlraélion  :  cet  vlàge  a  auflî  des  inconvénients 
coii£déraules ,  91  couvre ,  (bus  une  fùrlâce  qui  fêmble 
ne  montrer  que  de  l'utilité ,  des  écueils  dangereux  , 
où  a  fôuvenr  échoué  la  foibleflè  de  l'etprit  humain. 
On  peut  ï'en  convaincre  avec  fruit  par  la  leâure 
de  \zfea.  F;  de  la  I.pan.  de  VEHaifur  l'origine  des 
tonnoijffliiwes  humaines  ,  par  M.  Tabbé  de  Condillac , 
de  l'Académie  fraaçoKê*  \(  JU-  Bbauzès.  ) 

*  ASSTR  AIRE,  T.  a.  Détacher  mentalement  quel- 
^x  attribut ,  quelque  mode,  du  fujet  auquel  il  eft 
eflëntieUenient  inhérent,  ou  de  quelque  autre  mode 
dont  il  eft  réellement  infèparable. 

Ce  veriie  eft  défeÛif.  Jrabjîrais  ,  /u  ahftrais ,  il 
eu  elU  abjlrait  ,■  nous  aijirayons ,  vous  ntjlrayej  , 
ils  ou  elUs  auraient,  TtUtjirayois.  J'abjîrairai. 
J'aiflraimis.  QaeJ'atfiraye.  Jl^rayaru.  Abjlrait. 

L'nfâge  n'a  donné  i  ce  verbe  m  le  prêtent  antérieur 
périodique  de  l'indicatif ,  ni  celui  du  (îibjon^f  : 
(  voyer  Temh  ).  11  forme  régulièrement  les  temps 
CompoCés,  quandils  deviennent  nécef&irei;  ce  qui 
eft  très-rare. 

M.  du  Mariais  (  £n<^(,-/. -Abstxaibb)  prétend 
qu'au  lieu  de  dire  noiu  àbfirayons ,  &c  on  ctii  nou.r 
fiùjbns  ahfira&on.  Outre  que  le  DiSionnaire  de 
tAcadimie  françoife  (  1761  )  autorilè  nous  abf- 
trayons ,  cet  habile  gnuumai'-ien  confond  comme 
lynonymes  deux  manières  de  pirler  ,  d'une  fî^nifica- 
tion  vérirablemenc  apprA:hanté  ,  fi  l'on  en  )uge  au 
premier  coup  d'ceil ,  mais  différenciées  en  elfèt  par  des 
caraâères  très-dlftinâi& ,  que  je  vas  afligner  dans 
l'article  fîiivant.  (  M.  Meiuzêb.  ) 

(N.)  ABSTRAIRE  ,  FAIRE  ABSTRACTION. 
Symonymes. 

Ahflraire  efl  relatif]  Tattribut  itôlé  ,  que  l'on  dé- 
tocbe  meutalenmu  du  fiijet  auju4  U  ^  iotiimit 
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en  det  autres  attributs  du  marne  fiifet  :  Fmrt  ah- 
firaSion  a  rapport  i  ces  autres  attributs  dont  on  dé- 
tache le  premier.  On  ahflrait  une  idée ,  pour  y  faire 
uniquement  attention  ;  oa/aii  ahftraHion  de  certaine! 
idées,  pour  n'y  donner  aucune  attention.  Alnfî,  quand 
les  géomètres  apprécient  le  mouvement  d'un  corps  par 
la  confldération  de  la  maHè  combinée  avec  la  vitellè  t 
onpeutdirequ'ilsoijS'-iUf'ulamaflèScla  viteflè,  puif^ 

Îiuecefont  les  feules  propriétés  du  corps  auMuelles  ils 
ifTent  attention  ;  mais  alors  ils  ^Mun^/ZraAon  de  la 
figure ,  du  volume ,  &c.  puifqu  ils  ne  donnent  aucune 
attention  à  ses  propriétés. 

Abftraire  eft  un  terme  purement  didaâique  ,  & 
ne  s'emploie  jamais  qu'avec  relation  â  la  qualité  que 
l'on  détache  de  tout  le  refle  pour  la  confiderer  feule  ï 
Taire  abjlra^on  eft  reçu  dans  le  langage  commun  , 
toujours  avec  rdation  aux  qualités  fîir  ^(quelles  on  ne 
veut  point  appuyer.  Il  lêmbie  que  la  différence  de 
ces  uCiges  vi<nt  de  celles  des  perlônaes  qui  em- 
ploient ces  exprelTions  :  les  fâvants  ne  penfènt  au'au 
point  qui  les  occupent,  la  multitude  aime  i  fê  debar* 
rafler  de  ce  qui  la  gène  ;  les  uns  veulent  approfondie 
ce  w"t\i  ahjtraient ,  les  autres  veulent  bien  oublier 
ce  dont  ils  Jont  aiftraSion.  (M.  StÂuztt.) 

ABSTRAIT ,  E.  adj.  Il  y  a  des  idées  ahfbmtt» 
Se  des  termes  aijiraiis. 

I.  Une  idée  oJ^^z-o/m  eft  celle  qui  nous  repréfênte 
feulement  une  partie  des  idées  fîmples  que  nous 
diftinguons  dans  l'idée  totale  d'un  individu.  Noua 
acquérons  ces  idées  par  le  moyeu  de  VaifiraSion. 
i^Ki^e\  ce  moL) 

Comme  il  y  a  deux  fortes  d'abftraâions  ,  l'abArac- 
don  phylîque  qui  nous  donne  les  idées  atfiraites 
individuelles ,  &  l'abftraâion  nuétaphyfique  qui  noui 
procure  les  idées  générales  ou  univerfëlles  ;  il  y  a 
auffi  deux  fortes  d'idées  ahfiraites  confidérées  relatk* 
vêment  i  leur  origine. 

Les  idées  abfiniitts  individuelles,  (ôntcdles  que 
j'acquiers  par  la  décompofiiion  de  l'Idée  totale  dun 
individu  unique  ,  que  j'examine  lëul ,  en  lui-même  , 
fins  rapport  i  aucun  autre  qu'à  moi ,  fait  que  cet 
individu  lôit  moi-même ,  (bit  qu'il  exifte  hors  de 
moi.  Ces  idées  individuelles  ahjlraites  font  les  élé- 
ments de  toutes  tes  autres  idées  que  je  puis  avoir ,  de 
toutes  les  connoiffances  aue  j'acquiers  ,  de  toute  la 
capacité  inielleâuelle  qui  me  diftingue  det  brutes* 
Je  dois  ces  idées  ,  lôit  â  mes  fèns  qui  reçoivent  des 
impreâions  qui  fë  communiquent  si  mon  ame ,  &  lui 
donnent  ces  idées  qui  lui  repréfëntent  ou  qu'elle 
croit  lui  repréfènter  les  objets  quilesoccafîonnent; 
lôit  i  ce  Tentiment  intime  qu'elle  a  de  ce  qui  fè  pafle 
en  elle-même ,  de  ce  qu'elle  fait  ,  de  ce  qu'elle 
loufFre.  Si  chaque  individu  ne  l'afFeaoit  que  d'une 
(èule  manière  ,  elle  n'auroit  de  chacun  qu  une  idée 
limple,  indîvifîble,  dotit  eUe  ne  pourroît  rien  abf^ 
traire  ;  mais  chaque  individu ,  chaque  être  l'afTeffant 
de  diverlès  manières ,  fâifant  fîir  elle  des  impreffîons 
diff-fentes  ,  foit  momentanées  lôit  fiicceflives ,  elle 
diftingue  ces  ;mpi;p£ons ,  elle  le»  confidcce  à  part  i 


,Goog[c 


)t  ABS 

&  Ce  fbnne'pir  ce  moyen  det  Idées  aiflraitts,  Un« 
^ulc  f 'oSi-e  i  mes  regards  ,  &  repolè  fur  ma  maifi  -, 
je   m'en   forme  une  idée    d'a[)rê$  Ici    impreÛions 

Îu'clle  ÎMl  fut  met  ftnt  ;  je  di^ngue  ces  impref^ 
ons  ,  fâ  rondeur  ,  fa  blaocbeur ,  là  pefânteui  : 
chacune  de  ces  îdfet,  ou  plus  tôt  les  caufës  ^ui  les 
font  naître  en  moi,  je  les  nomme  modei  dç  cette 
fiibâance  :  ces  modes  me  paroiUënl  attachés  i  cet 
individu  dont  je  dis  qu'il  eu  rond  ,  qu'il  «&  blanc  , 

Sn'il  eS  pejint  :  cet  individu  me  parole  cirr  quelque 
bolè  à  qui  ces  qualités  appartiennent  ;  or ,  ce  quel- 
que choie ,  je  le  nomme  Juijianet ,  &  c'eft  de  cette 
lubâance  que  je  dis  qu'elle  cQ  ronde  ,  blanche ,  & 
pelante;  je  U  touche,  je  la  remue;  je  vois  qu'il  y  a 
entre  elle  8c  moi  un  rapport  qui  fait  qu'elle  agit  liir 
mes  Ans  Se  que  j'agis  dit  elle  ;  par  làje  forme  l'idée 
des  relations  de  Jieu,  de  caujêi  d'effet  De  même 
je  &is  atcention  i  ce  qui  ft  paiTe  en  moi  :  je  fèns  un 
être  qui  penfè  ,  tantàt  i  une  cholè  tantôt  i  une  autre  ; 
qui  éprouTc  quelquefois  du  plailîr ,  quelquefois  de 
la  douleur  :  cet  être  eS  toujours  le  m^e  t  je  le 
conlîdère  (rul,  &  foui  celte  àce  qui  m;  le  repré- 
Jènte  comme  fubJîftani  par  lui-même  ;  je  dis  que 
c'eft  une  fîibâance  :  je  confidire  i  part  les  penfees  , 
&s  (ênttmenti  divers  ;  je  fêns  qu'ils  appartiennent  à 
cette  fbbflance ,  &  qu'ils  font  différentes  manières 
dont  elle  exiHe  j  je  les  regarda  comme  des  modes  de 
cette  fobllance  :  je  dis  qu  cUe  penlè  ,  qu'elle  font  du 
plaiGr ,  de  la  douleur  :  je  fens  que  ces  modes  Ce 
Uiccèdent,  commencent  &  finifTent ,  durent  pliis  ou 
moins  ;  j'acquiers  par  11  l'idée  det  relations  de  temps, 
de  durée ,  de  fuccelTion. 

Toutes  nos  idées  abjlraltes  peuvent  fo  réduire  i  ces 
trois  claflës  ;  les  (ùbflances ,  les  modes ,  les  relations. 

Les  idées  que  nous  acquérons  par  l'abltriâion  phy- 
lîque  peuvent  être  Jîmptes  ou  compolées.  Elles  font 
fimples ,  lorr^u'eiles  ne  nous  repréfenient  qu'un  fèul 
&  unique  objet  indivilîble  :  il  n'y  a  que  les  id^es 
<^Jlraitti  des  modes,  lorfqu'on  les  conAdère  chacun 
à  part ,  qui  foient  des  idées  (impies  ;  &  elles  nous 
font  fournies ,  ou  par  les  Tens  qui  reçoivent  l'im- 
prellîon  des  objets  mtérieurs,  ou  par  le  fèntîment 
intime  de  ce  qui  fo  pafTe  en  nous.  Une  couleur  ,  un 
fon ,  le  goût ,  l'étendue ,  la  folidité  ,  le  mouvement , 
le  repos  ,  le  platlîr,  la  douleur  ,  Sec.  font  des  idées 
Cmples.  Au  contraire ,  les  iiinabjlraiut  iefuli^niKe 
A:  de  reiaiion  font  toujours  Aa  idées  compofèes ,  de 
même  que  celles  dçs  modes  mixte] ,  comme  ia  vi- 
rile ,  la  religion  ,  C honneur ,  la  foi  ,  la  gloire ,  la 
vtnu  fSiCi 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  des  idées 
ahftraites  que  nous  fournil  un  individu ,  en  pouflâst 
autC  loin  qu'il  efl  poflîble  la  décompofîtion,  non  fou- 
lement  de  l'idée  loiale  ,  qui  eQ  toujours  compof?e  , 
mais  encore  de  chaque  idée  partielle,  qui  peut  en- 
core elle-mêine  être  coQipoJée ,  &  nous  ofiVîr  di- 
yerfês  idées  diQînâes  qu'elle  renferme.  La  figure 
fthérique  ,  par  exemple,  que  je  confidère  i  part 
gans  une  boule  d'or,  peut  m  offrir  les  idées  de  cen- 
tre ,  de  drconfirence ,  de  rayons ,  &c. 
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On  I  donné  le  nom  de  Pénétration  \  la  &cu1^  d« 
l'etprit  qui  développe  &  découvre ,  dans  chaquo 
fojet  qu'il  étudie,  toutes  les  di0îrentet  idées  qu'il 
efl  poflible  d'y  dÛïinguer;  &  le  plus  haut  degré  dff 
)a  pinéiroiian  d'elprit  con£f1e  à  réduire  toutes  les 
idées  compoléet  aux  idées  £mples  qui  leur  fervent 
d'élémencs.  Je  dirai  avec  M.  Bonnet:  a  Plus  un  génie 
»  a  de  profondeur ,  plus  il  décompore  un  fiijet.  L'in- 
i>  telligince  pour  qui  la  décompolicion  de  chaque  fo- 
»  jet  fe  réduit  à  l'unité ,  ell  l'intelligence  crcjt  ' 

F.n    ^Kmt       \\  nV     9     aii'stla    nniii-    mil    ^kanli*    C\ 


£n  effet)  il  n'y  a  qu'elle  pour  qui  chaque  fujet  ne 
renferme  pis  oes  objets  d'idées  dans  le  tond  dcfquelt 
il  n'ell  pas  poflible  de  pCnétrer,  Pour  elle  foule  ,  au 


(  les  fîibflanccs  ne  font  pas  un  myHète  impé^ 
neiraole. 

Les  idées  aijlraites  mêtaphyfiques  fûppofènt  tes 
idées  abjlraites  individuelles  :  celles-ci  font  les  élê- 
meoti  de  celles-li.  Nous  les  nommons  également 
idées  générales  t  idées  univerfelles  ,  parce  qu'elles 
font  celles  qui  ne  nous  repréfenient  que  ce  qui  eft 
commun  \  plufieun  êtres,  foifânt  abfhaâion de  es 
qui  efi  particulier  i  chacun  d'-eux. 

Dans  toute  idée  atjlraite  métaphyfîque,  il  fout 
con^dêier,  iS  la  compréhenfîon  ,  ft  1  étendue  de 
l'idée  ï  %°.  fon  degré  d'abftraâion  plus  ou  moine 
grand, 

1°,  La  compréhenfion  de  l'idée  o^raûemétaphy- 
Cque  cil  l'ajlèmblage  des  idées  pariielles  que  nous 
téunilfons  dans  l'idée  univerfolle,  pourrepréfonter^ 
comme  dans  un  foui  tableau,  les  traits  que  nous 
regardons  comme  étant  communs  \  tous  les  êtres 
d'une  même  efpèce ,  ou  que  nous  voulons  ranger 
dans  la  même  clalTe.  Ainfi  ,  quand  je  dis  un  £tre^  on 
Amplement  Vitre  ,  la  compréhen(ion  de  cette  idée  fè 
borne  \  la  foute  idée  de  l'exiflence  :  £  je  dis  animal ^ 
la  compréhenfîon  de  cette  idée  renferme  taus  les 
traits  qui  dl^nguent  un  animal  de  tout  être  qui  n'efl 
pas  un  animal  ;  ainfi ,  il  y  aura  les  Idées  d'exiflence  , 
d'étendue ,  d'organïfàtlon  ,  de  nutrition  ,  de  mouve- 
ment ,  de  fontiment  :  li  je  dis  homme ,  à  cette  idée 
d'animal  en  général ,  je  joindrai  celles  d'une  certaine 
Ë^urç,  d'un  certain  arrangement  de  parties ,  iç  d'ame 
raifonnable  unie  à  un  corps  o^anifï. 

L'extenfîan  ou  étendue  de  l'idée  abfiraite  tnét»- 
phyGque ,  eft  l'afTcmblage  ou  le  total  des  êtres  di- 
vers ,  des  différents  individus ,  auxquels  l'idée  efl 
applicable,  Ainfi ,  l'idée  de  l'être  s'étend  à  tous  les 
êtres  ,  3  tout  ce  qui  exifle  ,  de  quelque  tuture  qu'il 
foit  \  c'efl ,  de  loutei  Ici  idées ,  la  plus  générale  ,  \» 
plus  étendue  :  l'idée  d'animal  s'étend  à  tous  les  ans* 
maux ,  c'eK  à  dire ,  \  tout  les  êtres  en  qui  on  trouve 
l'exiflence, l'étendue,  l'organifàtion,  le  mouvement, 
le  fontiment,  &c  :  l'idée  d'homme  s'éiend  i  tous  les 
hommes  qui  exiflent. 

C'efl  en  travaillant,  par  la  méditation  ,  fur  la  comi 
préhenlîon  fie  l'étendue  des  idées  ahjlraites  méia- 
phylîques  ,  que  notre  efprit  range  les  êtres  par 
chlTes ,  genres,  efpèces ,  &c.  Plus  nous  avons  appro- 
fondi Bl  décompofo  l'idée  de  divers  individus  qui 
nous  font  connut,  pour  y  diOIngiuE  toutes  les  idées 
£mples 
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fimplet  8c  diffixâes  qu'ils  offrent  i  notre  mMïtttiini  ; 
plos  nous  lômmes  en  état  de  rendre  exaâe  &  pré- 
cilë  h  diâriiiution  que  nous  en  bilôn^pirclaflës, 
moins  nous  courons  de  rilque  de  mettre  dans  le 
même  genre  ou  U  mfmeefpèce,  comme  lëmblables, 
des  fires  qui,  mieux  connus,  nous  oSriroient  deS^ 
difierences  afléz  elTentielles  pour  exiger  d'en  faire 
des  dalles  â  part ,  ou  de  les  rapporter  i  d'auires. 

La  compréhenfian  de  l'idée  en  reflèrre  ou  en 
étend  l'extenfîon,  lêlon  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
compofèe ,  c'eâ  à  dire ,  (elon  qu'elle  renferme  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'idées  diûinâes.  Qu'à 
l'idée  de  l'être,  je  n'en  joigne  aucune  autre  ;  qu'elle 
ne  renferme  que  la  feule  idée  de  l'exillencei  j'aurai 
Viiktaifiraite  de  la  plus  grande  étendue  ,  puiCqu'elle 
t'appliquera  à  tout  ce  qui  cxlile.  Qu'à  l'idée  d'exi- 
âenceÂ  joigne celled'étendueïôlide,  de  divilîbiliié , 
d'impéDéiraDilité  ;  j'aurai  une  idée  univcrfcUe  moins 
étendue^  puilqu'elle  ne  coKTÎendra  qu'aux  co^s. 
Qu'à  ces  idées  rcniêimécs  dans  la  compréhcnuon 
de  l'idée  de  corps ,  je  joigne  celle  de  fufîL>ilî[é ,  de- 
maUéabiiité,  dêpefanteur^  je  leltêrre  l'étendue  de 
oettc  idée  en  aiutneutant  û  compréhenlîon  ,  elle  ne 
convient  plus  qu  i  cette  lôrie  de  corps  qu'on  nomme 
métaux.  Que  j'y  ajoute  encore  celle  d'une,  plus 
grande  pelknteur ,  de  la  ceuleur  jaune  Sc  brillante  , 
de  la  fixité  ;  je  reftreins  l'idée  de  métaux  à  l'idée  de 
œlui'U  lëui  que  l'on  nomme  or.  Plus  donc ,  dans 
l'idée  n^rtu»  métaphysique,  je  &is  entrer  d'idées 
qui  en  augmentent  lacompréheiifion,  plus  je  rcûreins 
par  U  Ion  étendue  ou  exten£on. 

t.".  Les  idées  ahfirattes  peurent  avoir  difFïrents 
degrés  d'abâraâion ,  félon  que  ce  qu'elles  repréièn- 
tent  i  l'etprii  s'éloigne  plus  ou  moins  de  l'idée  com- 
pkue  d'un  individu.  Si  je  ne  retranche  ou  n'abArais 
rien  de  lldéc  de  Louis  XVI ,  mais  que  dans  la  com- 
prében£an  de  l'idée  que  j'en  ai  ,  ^e  raflemble  ans 
exception  tous  les  traits  ,  toutes  les  idées  diâinâet 
que  m'ofre  là  perlônne  ;  j'ai  une  idée  individuelle 

2ui  ne  convient  qn'i  ce  letil  objet.  Si  je  retranche 
e  cette  idée  celle  du  numéro  de  Ion  nom,  pour  ne 
conferver  que  ce  qu'il  a  de  commun  avec  tous  les 
Toisde  là  mailôn  qui  (ê  fimt  nommés  Louis:,  l'idre 
que  je  me  forme  par  U  eft  une  idée  ahftraite  ,  qui 
convient  i  touc  les  rois  de  France  qoi  fe  Ibnt  nom- 
més Louis.  Si  je  retranche  de  cette  idée  ce  qui  n'a 
^té  commun  qu'aux  rob  nommés  Louis,  pour  ne 
carder  que  ce  qui  eÛ  commun  aux  rois  de  France 
oela  race  C;|pé(ienne^  j'aurai  une  idée  plus  a/>y2raiK, 
d'une  cotnpréhenfion  plus  reflreînte,  mais  d'une 
plut  grande  étendue ,  qui  embralTera  tous  les  rois 
qui  ont  régné  en  France  depuis  Hugues  Capet.  5i  je 
retranche  ou  abfiraîs  de  cette  idée  tout  ce  qui  ell 
particulier  à  chaque  raa  ,  pour  ne  joindre  à  l'idée 
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de  roi  que  celle  de  la  domination  Sir  le  royaume 
^  France  ;  mon  idée  fera  plus  abflraiit ,  &  convïen- 
dn  à  tout  les  rois  de  France  fans  cxceptiont  Que 
î'abftraye  encore  de.  celte  idée  toute  idée  de  domi- 
nation (îir  un  pays  plus  tit  que  lûr  un  autre,  toute 
idée  du  temps  ancien  au  modame  ;  mon  idé«  devient 
CiAMM.  ET  LlTTtMdTt  lOIM  l. 


tonjounjilui  ahfiraitt,  d'une  comprélienlÎBi  moîni 
compulse,  mais  en  même  temps  d'une  étendue  plus 
vdlle  ,  puifqu'elle  fera  applicable  il  tous  les  rois  qui 
ont  régné lîir la  terre  depuis  le  commencement.  Se 

Jui  y  régneront  jufqu'â  la  fin.  Voilà  une  première 
tce  lôus  laquelle  on  peut  enrifâger  les  idées  aifirai- 
tes  ,  &  qui  nous  les  offre  comme  plus  ou  moins 
abfiraiies  ,  relativemenci  leur  comptéhenfîon  &  i 
leur  étendue.  Plus  la  compréhenfion  ell  reflreinte^ 
plus  l'extenfion  augmente ,  plus  l'idée  efl  ahjlreùie. 

Les  idées  métaphyfîques  lônt  auffi  plus  ou  moini 
ahjlraitu ,  relativement  à  la  nature  des  objets  qu'illes 
repréfêntent. 

1  *.  Les  idées  métaphyfîques  motni  izJ|^/-ii/(«f,  lônC 
celles  qui  repréfëntent  les  diverfes  natures'  commu- 
nes des  êtres ,  &  qui  font  formées  lùr  les  modèle* 
des  individus  exîftants  réellement  dans  la  nntuie: 
telles  font  les  idées  générales  d'homme  ,  de  cheval , 
de  pigeon ,  de  métal ,  d'efprit.  On  peut  donner  î 
ces  idées  le  nom  d'idées  ahflralies  corporelles  ou 
Q) iriiu elles ,  fiiivant  la  nature  corporelle  ou  fpirî' 
nielle  des  êtres  qu'elles  comprennent  dans  leur 
extenllon  ,  quoiqu  elles  ne  repréfênient  pas  parfai- 
tement ces  êtres ,  puïfque ,  dans  leur  compréhenfion ,' 
on  ne  f^it  entrer  que  Us  idées  dec  traits  par  lefqUela 
chiicun  des  individus  de  l'elpèce  f»  relTemble. 

x°.  On  peut  placer  dans  le  fècoi'd  rang  des  idées 
abjlraires  ,  celles  qui  ont  pour  objet  les  modes  ,  les 
propriétés  des  êtres  ,  envilagées  en  général  &  f?pa-  _ 
rément  des  fubÛances  ,  ou  les  fùbflances  des  êtres 
cotifîdéréfs  en  général  &  leparément  des  qualités  « 
des  propriétés  ,  &  des  modes  ;  comme  font  les  idées 
abjlraiits  de  figure ,  de  couleur  ,  de  mouvement ,, 
de  ta  puiffaiice  ,  de  l'afiion  ,  de  l'cxiAence  ,  de  l'é- 
tendue, de  la  penfîe,  de  (ùbHunce,  d'eflence  ,  &c. 

}°.  Moins  les  objets  des  tàiti  ahftrai  es  ont  de  . 
réalité  ,  tt  plus  efi  conGdérable  Imit  drgré  d'abflrac- 
tion  :  je  lêrai  donc  autorif!  par  cette  règle ,  à  placer 
dans  untroifièmerang,  &,  par  là  même,  d'aflignec 
un  degré  plus  élevé  d^abllraâion  au\  idée»  qui  n'ont 
pour  objet  que  les  relaiîont  qui  fubfiftent  ou  peu- 
Tent  fubliAet  entre  les  êtres  ;  je  les  acquiers  en  com- 
parant un  étrt  à  un  autre  ',  en  obfrrvant  les  circon' 
fïances  dans  lefquelleS  un  être  eft  par  rapport  h  l'au-^ 
tre  &  enfin  en  f^parant  l'idée  de  ces  relations  de 
celle  des  êtres  entre  lesquels  je  les  ai  apper^ues  ; 
telles  font  les  idées"  de  caufè  ,  d'effet ,  de  relTem- 
blance  ,  de  différence  ,  de  tout ,  de  partie ,  &c. 

4°.  Si  les  idées  de  caufè  ,  de  fubiiance  ,  de  mode  » 
lônt  déjà  par  elles-mcmes  des  idées  abfiraites  ;  les 
idées  de  caufUité  ,  de  lubflantlïliié  ,  de  modalité  ^ 
feront  plus  aMraùes  encore  ;  car  ces  mots  ne  fii;ni- 
fient  pal  la  chofe  tnéme  ,  mais  feulement  une  ma- 
nière de  confîJérer  une  chofe  comme  caufè ,  comme 
lîibtlance ,  comme  mode.  Dai's  ce  ran?  on  peut 
mettre  les  idée!  générales  de  pentes  ,  d'e^ècei  ,  de 
nom  ,  de  pronom  ,  ds  verbe ,  Bec.  8r  une  multitude 
d'autres  idées  qui  entrent  dans  le  difcourt  des  geni 
du  commun  aufl!  bien  que  des  (avants. 

Rea^^uOQf  ici  ^ue  let  idées  de  caulè,  d'effet^ 
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de  lûbfURce,  démode,  de  diftSrence,  derellêm' 
blance  ;  &  auutti  de  cette  clp^ce  ,  ont  ceci  de  parti- 
culier ,  par  une  fuite  de  leur  plus  grand  degré  d'abl^ 
traâion ,  qu'ellei  Ébnt  lOktjours  Tes  mêmes  ,  Coil 
qu'an  les  tire  de  l'idée  d'un  être  corporel  ou  d'un 
cire  fpîrîiuel ,  ou  au'an  les  v  rapparie  y  &  qu'ainlî 
elles  lônt  d'une  etpèce  différente  des  autres  idées 
abjiiaitts  dcni  nous  avons  parlé  d'abord ,  &  qui  lônt 
moins  abfirautî,  moins  gcnciales  \  ces  dernières  Ibnt 
néceflàirement  corporelles  ou  intelLeâuelles ,  félon 
la  nature  de  l'objet  dont  on  les  a  abfiraites.  Que  je 
regarde  l'épée  comme  la  caulè  delà  bleflure,  ou 
inoname  comme  lacauCë  de  ma  penCîe,  ou  Dieu 
comme  ta  caulê  de  l'univers  \  l'idée  aijlraite  de  cauCè 
t&  toujours  la  même.  Mais  que  je  penlé  au  mouve- 
ment ,  à  la  couleur  ,  i  l'étendue  \  mon  idée  Ce  rapporte 
/léceŒiiremeat  i  un  co^  :  que  je  parle  de  penlie  , 
d«  volonté ,  de  di&t  ;  mon  idée  &  rapporte  néceSài- 
lement  i  un  e^rît. 

Finiflôns  cet  expofé',  en  remarquant  qu'aux  (ënlâ- 
tions  Se  au  intiment  intime  de  cm  qui  Ce  paOè  en 
nous,  que  M.  Locke  indique  comme  les  deux  lêules 
Ciurcei  de  nos  idées  ,  on  peut  ajouter ,  comme  une 
troifîime  fôurce  féconde  d'idées  d'un  genre  particu- 
lier ,  rabfiraâîon  ,  quoiqu'elle  doive  avoir,  pour 
«'exercer,  tes  matériaux  fournis  par  la  lênâtion  on 
la  réflexion  ;  car  il  eA  certain  que  les  lens  flc  le  Eèn- 
dmeu  intime  ne  nous  fourniront  jamais  lèuls  des 
idées  ^Jlraiies.  Voyez  J.  Vats ,  Logiek,  t^uCd,  tkir 
iofop/ucal  Effai   III,    WoïSi  Pfycholopa.    Em- 

II.  Oiv  entend  par  terme  ah/Irait^  tout  terme 
qui  eâ  le  figne  d'une  idée  ai/traiic.  11  y  avra  donc 
autant  de  diverfës  lôrtes  de  termes  aifiraitt  qu'il  y 
aura  de  dsffîrentes  idées  akjhaiut  ;  puifque  cnacune 
d'elles  doit  avoir  un  nom  qui  la  fixe  dans  notre  mé- 
moire, &  qui  lui  <Ionne  dans  notre  efprit  une  réalité 
qui  lui  manque  bon  de  nous.  Nulle  part  la  namre  ne 
nousoSïe  l'objet  ifôlé  tt  (ùbiïfiant  d'une  idée  ahftraiit. 
Voyc^  Abstraction.  Tous  les  termes  de  la 
langue  lônt  ou  individuels  ou  aijiraiis.  Les  indivi- 
du^ défignent  chacun  un  individu  diltinâ  ;  ce  font 
ceux  que  l'on  appelle  nonu  propret  ^  tels  que  Cic^ 
rorty  VirgiU,  Sue^Aaie,  LondrtJ ,  RonUj  Seine, 
Tikre,  Les  autres  font  des  termes  ahjlraits  ,  parce 
qu'ils  ne  dé£gncnt  pas  des  individus ,  mais  des  idées 
communes  k  plufîeurs.  Tous  les  fïibllaniifi  de  cette 
elj>cce  qui  délignent  des  idées  univertèlles,  des  e^c- 
ces  ou  des  genres  d'êtres ,  le  nomment  chez  les  gram- 
mairiens, rtomi  appeliail/s  y  teUque ^iffbn,  che- 
val,  homme ,  viÙe ,  riviire  ,  &c.  mats  en  pbilolô- 
phie  on  nomme  ahfiraiis  ^  généralement  tous  les 
termes  qui  délignent  quelque  idée  aijiraite ,  de  quel- 
que namre  qu'elle  lôit ,  de  fûbllance  ,  de  mode  ,  de 
relation,  &it  qu'elle  (ê  rapporte  i  des  êtres  exiflânts 
fûbfiantiellement ,  fôit  qu'elle  n'ait  d'exiflence  que 
dans  notreefprit,  ccHnme  font  les  mots  AiTij,  efprit, 
itmJue  y  Cfuileur  ,Jblidiié .,  mouvement ,  vie ,  mort , 
penfée  ,  volonté,  feniimeni ,  honiKur,  venu  ,  tcm~ 
gfranett  nliglon^  &CiLesfnpoaui  kt  adjeâiÊ, 
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les  nombres,  les  verbes,  les  adverbes, les  coojone* 
tions  ,  les  prépoâiions ,  tes  parûcules  lônt  des  tcram 
abjlraitiy  [luifqu'ils  ne  délignent  pobt  par  eùx-mè- 
mes  d'individus ,  mais  des  idées  communes  i  plu* 
Heurs ,  formées  dans  notre  efprit  par  abfiraéliûiL 

Entre  ces  termes,  les  fcholaâîques  enontdidin- 
eué  deux  (ôrtes  ,  qu'ils  ont  oppofies  t'une  à  l'autre, 
dont  l'une  forme  une  claiïe  de  termes  qulls  nom- 
ment ahfiraiu  ,  &  l'autre  celle  des  termes  qu'ils 
nomment  conerett. 

Les  ahflraits  ,  lêlon  eux ,  font  les  termes  qui  figni> 
fient  les  modes  ou  les  qualités  d'un  étte  ,  fans  aucua 
rapport  à  l'objet  en  qui  Ce  trouva  ce  mode  ou  cette 
qualité;  ce  lônt  les  noms  fiibltanùfs  en  grammaire; 
tels  font  les  mots  bUuicbeur  ^  mruUur ,  loagtuur, 
/îigeffi ,  mort ,  immortalitii ,  vie ,  religion ,  fii ,  ttCm 

Les  concrets  font  i:eux  qui  reprétêntent  ces  modes, 
ces  qu3Utés.,^vec  un  rapport  à  quelque  fîijct  indéte^ 
miné  ,  ou  autrcmem  ceux  qui  teprefêntent  le  mode 
comme  appartenant  à  quelijue  être  ;  Si  ces  termes 
lônt  ceux  que  les  grammairiens  nomment  ad/eéîift, 

^uotqu'affez  fôuvent  ils  lôieni  e/npJojés  comme  fub- 
anci&:  tels  lônt  Agonir,  r'aR<i,/07^,y(^f  ,  mortel^ 
mort  y  immortel,  vivant,  religieux  ^  fiÛle'y  &c> 
quoique  les  ttrmei/age  ,_fi>u  ^philo/ophe ,  McAe ,  &C. 
s'employent  fôuvent  comme  liibJlinti&  ,  ils  (ont  ce- 
pendant termef  concrets ,  parce  qu'ils  ont  Leurs  ter- 
mes aBftraiis  correfpon^ts  tfngejfi ,  fôUe  ,  phiùh 
Jopkie,  lâektt^y  Stc, 

Après  CCS  explications ,  que  nous  ne  aurions  éten- 
dre fans  répéter  ce  que  nous  avons  dît  lôus  abjira- 
Sion,  8t  ce  que  nous  venons  de  dire  des  idées  ahftrair 
tes,  il  nenous  rcâe  qu'utie  ou  deux  remarques  à  f^in 
fkir  les  termes  ahfiraitt. 

1°.  Un  terme  atfirtût  peut  quelquefns  être  em- 
ployé comme  nom  propre  &  individuel ,  en  y  ajoutant 
quelque  mot  qui  en  reurcigne  le  fèns  i  un  (cul  indivi- 
du, ou  en  indiquant  quelque  circonliance  qui  produifê 
lemémeefiètdàns  t'efpril  de  ceux  qui  la  connoiflrnt. 
Ainfi  pire ,  mire ,  femme  ,  foeur ,  maijbn  ,  tôt»  des 
termes  généraux,  des  termes  aijlraitj  :  ils  devien- 
dront individuels,  fi  je  dis,  par  exemple,  mûn^/v, 
mamèreytnaftmmtyfafttufy  lamaifon.de S.  faut, 
De  même  fî ,  étant  i  Paris ,  je  dis,  le  roi  y  la  riviire  , 
le  lieutenant  de  police,  cfaacncâit  que  je  parte  de 
LouîjXfly  de  la  Seine  ,  de  Af.  Lenoir,  quoi^ae  ces 
termes  roi,  riviire  ,  lieutenant  de  police  fôtent  des 
termes  généraux,  qui ,  en  tout  autre  C4s  ,  défignent 
chaque  roi,  ckague  rivUrty  chaque  Ueiiteruiru  de 
police, 

ft*.  Be  même ,  des  termes  individuels  ,  des  noms 
propres  peuvent  devenir  des  termes  univerfëls  8c 
aiftrmu  ;  parce  qu'ayant  pris  ,  de  l'éire  unique  que 
chacun  définie ,  les  caradères  les  plus  (rap|Mnts  qui 
les  ont  diâingués ,  t»  en  fait  un  concept  à  pa:  t ,  au- 
quel on  donne  ce  nom  propre  individuel  ,  &  on  em- 
ploie ce  nom  propre  â  défigner  tootautre  être  «jviî  lui 
refibmbte  par  ces  traits  caraâêrilUqucs.  Ayant  Aifi, 
par  exemple,  dans  l'idée  individuelle  d'Alexandre, 
icf  idées  ^artieliet  i'aa^iiioa^  de  veUur  enirej^t<- 
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ttantt  ;  dons  l'idée  de  Ctfar ,  celle  d'on  Gen/rûl 
forfait ,  qui  joioi  la  fcunce  mliiair* ,  l'Audt  des 
JieiUs-Leitrts  ^  la  prudence  ^l'a^iviû  »\icouragt 
ke'roique  ;  j'emploie  les  mots  Alexandre  Bc  C^far , 
comme  des  noms  communs  qui  oe  délignent  que  des 
'  traits  diAioâils  de  ces  individus  :  je  les  emploie  dsns 
ce  fcns  ,  8C  je  dis  de  Charles  XH  ,  c'eft  \! Alexandre 
du  i»rdi  de  Fr^dérU  III^  c'eft  un  Céfar.  C'eft 
dan*  ce  même  fëns  qu'on  dira  d'un  politique  four- 
be f  cnitfl ,  quî^  emploie  la  tiahifôn  &  le  crime ,  c'eft 
un  JdackùiveU 

}*.  C'eft  i  l'eûftence  des  termes  abfiraits  que  nous 
devons  ces  fisuces  poéùqnes  ,  qui  confifienti  perfôn- 
nifier  des  iiues  purement  intelleâuelles  ;  la  Jllon , 
la  Reliffon. ,  la  JÔifcorde  ,  les  Idées  m^caphyfiques  , 
la  Nature  ,  U  Superfiiùon  ,  &c.  Peut  -  être  ell-ce 
i  l'abus  de  ces  termes  que  l'on  a  dû  le  polytbéifîne 
abûirde  de  tant  de  ^uples ,  parce  quei'on  a  per- 
fônnifié  les  attributs  divins  \Si  les  divers  aâes  de  ta 
Providence.  On  a  bientôt  oublié  que  ce)  termes  ne 
figniâoîent  que  des  idées  atfiraites ,  &  non  des  éires 
tiels  cxtOants  i  pan. 

4°.  Enfin,  ilnutobfërver  que  l'on  ne  peut  fixer  le 
feu  des  termes  aifiraiu^  qu'en  détaillant  les  diver- 
lès  idées  fimples ,  dont  h  réunion  conftîcue  Vidée  ahf- 
traite  qu'tm  défigne  par  leur  moyen  :  mais  li  l'objet 
que  figiufie  ce  terme  abjb-ait  y  n'eft  lui-même  qu'une 
ieule  idée  fimple ,  ce  qui  a  lieu  dans  les  noms  des  (èn- 
ûtions  fimples , comme  rouge,  verdydoux ^  '^g^fy 
dttatd  ,  froid;  on  ne  peut  pai  tes  définir  ;  il  faut  les 
expliquer  par  d'antres  termes  ,  ou  préfeiter  l'objet 
même  ftlefitre  agir  fùrleslêns.  (  Anoutmz.) 

W.)  ABSTRAIT,  DISTRAIT, /yn. 

Ces  deux  mots  emportent  paiement ,  dans  leur 
lîgnificadan ,  l'idée  d'un  dé&ut  d^attention  :  mais  avec 
cette  difiét«nce ,  que  c'cô  nos  propres  idées  intérieures 
qui  nous  rendent  aijlraics  ,  en  nous  occupant  fi  fiirte- 
ment  qu'elles  nous  empêchent  d'être  attentifs  i  autre 
cbofequ'i  ce  qu'elles  nous  représentent  ;  au  lieu  que~ 
c'efl  an  nouvel  objet  extérieur  quinous,rend  àtfiraitSy 
en  attirant  notre  attention  de  Taçon  qu'il  la  détourne 
de_  celui  i  qui  nous  l'avons  d'abord  donnée ,  ou  \ 
qui  nous  devons  la  donner.  Si  ces  débuts  font  d'habï- 
ade  ,  ils  font  graves  dans  le  conomerce  du  monde. 

On  eft  ai/trait ,  lorfqu'on  ne  penfê  i  aucun  objet 

C'élênt,  ni  à  rien  de  ce  que  l'on  dit.  On  eft  dijlrtut , 
rlqu'on  regarde  un  autre  objet  que  celui  qu'on  nous 
propofë  ,  ou  qu'on  écoute  (Tautrcs  difceurs  que  ceux 
qu'on  DOiii  adreflè. 

Les  perlônnes  qui  fi)nt  de  profondes  études  ,  & 
celles  qui  ont  de  grandes  afiîirei  ou  de  fortes  pallions, 
fcnt  plus  dijettes  que  les  autres  ï  avoir  des  abflrac- 
tioru  ;  leurs  idées  ou  leurs  dellëins  les  frappent  fi 
vivement,  qij'ils  leur  (ont  toujours  prélènts  :  les 
difiraSions  font  le  partage  ordinaire  des  jeunes  gens  i 
DU  rien  1«  détourne  8c  les  xmuiê. 

La  rêverie  produit  des  abfitoMont  ;  &  la  cniîofitê 
cuilë  des  diSraStoru. 

Ma  bomine  aifirait  n'a  pointrelprit  oft  il  efi  ;  rien 
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de  ce  qui  l'environne  ne  le  irapfie  ;  il  eft  lôuvent  à 
Rome  au  milieu  de  Paris  ;  Si  quelquelôis  il  pente  Po- 
litique ou  Géométrie  ,  dans  le  temps  où  la  converi- 
fàtîon  roule  fut  la  galanterie.  Un  homme  diftratt 
veut  avoir  l'etprlt  à  tout  ce  qui  lui  eft  préfënl  ;  il  cft 
frappé  de  touice  qui  eft  autour  de  lui,  0C  celfe  d'être' 
attentif  i  une  choIê  pour  le  vouloir  être  1  l'autre  ; 
en  écoutant  tout  ce  qu'on  dit  à  droite  gt  â  gauche  , 
fouvent  il  n'entend  rien  ou  ji'entend  qu'à  demi  ,  A: 
fê  met  au  hafârd  de  prendre  les  cholëf  de  travers. 

■Les  gens  abjlraits  Ce  fôuclent  peu  de  la  converfà- 
tion  :  les  dijlraits  en  perdent  le  fniit.  Lorfqu'on  <ë 
trouve  avec  les  premteri ,  il  &ut  de  lôn  câté  le  livrer 
i  fôl-mcpe  8c  méditer  -:  avec  les  Teconds ,  il  &ut  at- 
tendre â  leur  parler  que  toute  autre  chofë  (ôitécartée 
de  leur  préfcnce. 

Une  nouvelle  pa{fion  ,  fi  elle  eft  fiirte ,  ne  man- 
que sucres  de  nous  rendre  ahfirain,  11  eft  bien  diffi- 
cile oe  n'être  pas  dijlraits  ,  quand  on'  nous  tient  d» 
dilcQurs  ennuyeux  8c  qne  nous  entendons  dire  de 
l'autre  câté  quelque  chofe  d'IntérefTant.   (  L'atid 

ClKAKD.  ) 

Abfirait  marque  une  plus  grande  inattention  auB 
difirait.  U  fènble  n^aMlrait  marque  une  inattention 
habituelle  ,  ii  que  difirait  en  iiurque  une  paftkgère 
â  l'occafion  de  qiielque  objet  extérieur.  (*  M,  d9 
MJtiSAïa.) 

ACADÉMIE,  C  Hijf.  Lin.  ;,  parmi  les  ino- 
dernes  ,  fè  prend  ordin^tlrement  pour  une  lôciéié 
ou  compagnie  de  gens  de  Lettrei ,  établie  pour  U 
culture  &  l'avancement  des  arts  ou  des  fciences. 

Quelques  auteurs  confondent  les  mots  i^'Acaddaùe 
Si  d  Uiùverjlci  :  mais  quoique  ce  fôii  la  même  chotë 
en  Latin  ^  c'en  font  deux  bien  différentes  en  françois. 
Une  univerfîté  eft  proprement  an  corps  compolï 
de  gens  gradués  en  plufieurs  facultés  ;  de  profeP 
fèurs  qui  enfêîgnent  dans  les  écoles  publiques  ,  ds 
précepteurs  ou  maîtres  particuliers,' 8c  d'émdîanti 
qui  prennent  des  leçons  &  afpirent  i  parvenir  aux 
mêmes  degrés;  au  heu  qu'une  acaddnue  n'eft. point 
deftinée  i  entêi^er  ou  proféllèr  aucun  art ,  quel 
qu'il  (oit,  mais  à  en  procurer  la  perfeêtion;  elle 
n'eft  point  compofîc  d'écolien  que  de  plus  habîtet 

Ju'eux  infiruifênt ,  mais  de  ^erfônnes  d'une  capacité, 
Iftinguée  ,  qui  tê  ccmmuniquent  leurs  lumières  & 
fë  font  part  de  leurs  découvertes  pour  leur  avantage 
mutuel.  Voyt[  Umvebstté. 

Lapremicreui:ai2^'n»>dontnousconnolfnonsl'innî- 
tution ,  eft  celle  que  Charlemagne  établit  par  le 
confêîl  d'AIcuin  :  elle  écoit  compofée  des  plus  beaux 
génies  de  la  cour,  &  l'empereur  lui-même  en  ittoit 
un  des  membres.  Dans  les  conférences  académiques 
chacun  devoil  rendre  compte  des  anciens  auteurt 
qu'il  avolt  lus  ;  &  même  chaque  académicien  pre- 
noit  le  nom  de  celui  de  ces  anciens  auteurs  pour 
lequel  il  ivoît  le  plus  de  goût ,  ou  de  quelque  per* 
fônnage  célibrede  l'anciquiié.  Alcuin ,  entre  autres  , 
des  letnres  duquel  nous  avons  appris  ces  particula- 
^iJki  I  prit  celui  de  Flaccus  ,  qui  éioît  le  fiimom 
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d'Horace  ;  un  jeune  fëîgneur  qui  1%  nommoît  An- 
gîlberi,  prit  celui  d'/fom^rf ,- Adelard,  éréque  de 
Corbie ,  fè  nomma  AugujUn  ,-  Riculphe  ,  arche- 
vêque de  Mayence  ,  Daniéias  i  &  le  toi  lui-même  , 

Ce  fait  peut  fërTÎr  à  relever  h  méprjlê  de  quel- 
ques écrivains  modernes ,  qui  rapportent  que  ce  fût 
pour  (ê  confirmer  au  goÂi  général  des  ûvants  de 
ibn  lîècle  ,  qui  étoient  grands  admirateurs  des  noms 
romains ,  qu'Alcuin   prit  celui  de  Fiaccus   Al- 

La  plupart  des  nations  ont  à  prélênt  des  aeadé- 
mits ,  fans  en  excepter  la  RnlTte.  Il  y  en  a  peu  en 
Angleterre  i  U  principale   &  celle    qui  mérite  le 

Îlus  d'attention  ,  eH  celle  que  nous  connoifTons  fous 
t  nom  de  Société  Rayait.  \  &  l'on  peut  y  joindre  la 
Société  d'É-Jimiourg.  Il  y  a  cependant  encore  une 
académie  royale  de  mulîque  &  une  de  peînmre  ,  éta- 
blies par  lettres  patentes  ,  &  gouvernées  chacune  par 
des  direéieuri  particuliers.  ' 

En  France  nous  avons  des  acaâimies  floriflântes 
en  tout  genre  ,  tant  à  Paris  que  dans  des  villes  de 
province  ;  en  voici  les  principales.  {JU.  O^Alsm~ 

BEKT.  ) 

AcAoéHlB  Fkamçoisb.  Cette  académie  a  été 
inDîtuée  en  16)5  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
pour  perfeâionner  la  langue  ;  &  en  général  elle 
a  pour  objet^toutes  les  matièces  de  Grammaire,  de 
Focfîe  ,  &  d'Éloquence.  La  forme  en  eu  fert  fimple , 
&  n'a  jamais  reçu  de  changement  :  les  membres 
C)n[  au  nombre  de  quarante ,  tous  égaux  ;  les  grands 
^igneurs  &  les  gens  tiiréi  n'y  lont  admis  qu'à 
titre  d'hommes  de  Lenres  ;  8c  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  connoiflôit  le  prix  des  talents ,  a  voulu 
3UC  l'eïpnt  y  marchât  fiir  la  même  ligne' à  côté 
u  rang  &  de  la  noblelTe.  Cette  académie  a  uti 
Direfieur  &  un  Chancelier ,  ^ul  (ê  tirent  au  fort  tous 
les  trois  mois  ;  &  un  Secrétaire,  qui  cfl  perpétuel. 
Elle  a  compté  &  compte  encore  aujourd'hui  parmi 
fès  membres ,  plufîeurs  perfonnes  iltuflres  par  leur 
efprit  &  par  leurs  ouvrages.  Elle  s'afTemble  trois 
fois  la  fèmaine  au  vieux  Louvre  pendant  toute 
l'année,  le  lundi,  le  jeudi  8f  le  ramedî{a}.  Il  n'y  a 

foint  d'autres  afiemblées  publiques  que  celles  où 
□n  reçoit  quelque  académicien  nouveau  ,  8c  une 
afTemhlée  qui  fê  &îi  tous  les  ans  le  jour  de  la 
Si  Louis ,  8c  où  Viieiidemie  dlllrîbue  les  prix  d'E- 
loquence &  de  Poéfie  ,  qui  confiflent  chacun  en 
une  médaille  d'or.  Elle  a  ^publié  un  Diâionnaire 
de  U  langue  françoifê ,  qui  a  déjà  eu  quatre  éditions , 
&  qu'elle  travaille  fans  ceflë  à  perfeâionner.  La 
devift  de  cette  académie  efi  :  A  l'immionaUté, 
(  M.  d'Alembkkt.  ) 


(b)  Dcpuit  Ton  indinition  jurqu'aii  règne  i)e  Loui»  XVI, 
elle  ttoit  en  exercice  touie  rannMfani  inifrrupiion;in3ir<c- 
lant  elle  preoil  de*  vacancci  pendant  1«  moii  ilc  Scpieaitie 
H  d-OagÉïf. 
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m  On  nous  a  communiqué  an  manufcrit  Je  fia 
31.  Duclos  ,  fecrécai't  de  /'académie  fran^if^  , 
4fui  nous  a  paru  contenir  des  faits  &  des  réflexions 
aerét^les  Jur  l'hiftoire  <ie  cette  compagnie  célèbre. 
On  y  retrouvera  leftyle  ingénieux  6>  piquant  qui 
caïaSérife  tous  les  écrits  £  M.  Duclos. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  fàgeflë  d'un  éiablif- 
fcmeni  que  le  peu  de  changement  qu'il  éprouve 
durant  une  longue  fuite  d'années.  Vacad/inie  s'eA 
toujours  conduite  d'après  les  principes  qui  lui  ont 
été  donnés  par  lÔn  fondateur  :  aulG  n'a-t-elle  point 
efTuyé  de  révolutions,  &  les  États  les  plus  heureux 
feront  toujours  ceux  qui  fourniront  le  moins  d'é- 
vénements d  l'hiUoire.  Celle  d'une  fàcîété  littér^re  ' 
ne  doit  préfënter  d'autres  faits  que  les  ouvrages  de 
ceux  qui  U  compofent.  Le  bonheur  Se  la  gloire  da 
Vacade'mie  viennent  de  ce  qu'elle  efi  aujourd'hui 
ce  qu'elle  a  été  dans  fon  origine  :  ce  n'eft  pas  que 
des  particuliers  ,  peu  fairs  pour  lèntir  l'honneur  d'y 
avoir  été  admis,  n'ayent  entrepris  d'en  altérer  la 
confliiution  ;  mats  leurs  efforts  n'ont  fèrvi  qu'à 
prouver  la  Cilidité  des  fcndementi  qu'ils  vonloîenl 
détruire. 

Dans  les  premières  aiméei  de  ce  lîède  ,  deux  oa 
trois  académiciens  ,  dont  la  poAérité  ne  connaîtra 
le  nom  que  par  la  lide ,  ne  fé  trouvant  pas  affei.. 
honorés  d'être  alfociés  à  une  compagnie  illuflre , 
tâchèrent  d'y  introduire  une  ciaOe  d  académicieni 
honoraires.  On  croira  facilement  que  cette  fao- 
taifie  ne  vint  pas  à  des  hommes  fon  difiingués  pat 
le  rang ,  la  naiflànce ,  ou  les  talents.  En  eSèt ,  il 
^oit  qu'ils  ne  fiiiTent  pas  trop  faits  pour  le  titre 
d'honoraire  ,  puifqu'ils  en  avoient  tant  belôin  ;  & 
ils  ne  paroiflbient  pas  plus  dignes  du  titte  d'aca- 
démiciens ,  puisqu'il  ne  leur  ^ftfbtt  pas. 

Ils  tâchèrent  d'abord  ,  mais  envain  ,  de  Induire 

Ïuelques  gens  de  Lettres  par  l'efpoir  des  pcnfîons. 
.s  eflàyèrent  en  même  tempi  de  gagner  les  acadé* 
miciens  qui ,  par  l'éclat  de  leur  nom ,  dévoient 
être  i  la  tcte  de  la  clalTe  qu'on  fë  çropolàit  d'é- 
tablir. Il  fallut  donc  faire  part  du  pra)et  â  MM.  de 
Dangeau ,  qui ,  i  tous  égards ,  ne  pouvoieiit  pas 
éviter  d'être  du  nombre  ces  honoraires  ,  iî  Ton  en 
faifôtt.  Mais  comme  Us  étaient  d'excellents  acadé- 
miciens ,  ils  furent  révoltés  d'une  propoittion  qui 
paroiiroît  leur  faire  perdre  le  titre  d'hommes  de 
Lettres,  Ils  opposèrent  â  une  intrigue  (ôurde  la  feule 
conduite  qut  leur  convint  ;  ils  s  adteflèrent  direc- 
tement au  roi ,  exposèrent  Amplement  le  £iit ,  8c 
firent  rejeter  ce  projet  hou^eois, 

n  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  Idée  ridicule 
encre  déformais  dans  la  tête  de  qui  que  ce  toit.  Ua^ 
cadémie  conlërvera  fa  libeité ,  &  l'honneur  înefli- 
mable  de  ne  recevoir  d'ordres  que  du  roi  fèul ,  tant 
qu'elle  n'aura  point  de  penfions  ;  &  je  l'y  vois  fort 
oppofée:  c'ed  toujours  parl'intétét  quon  e&  aHêrvî. 
Li'aeadéniie  n'a  heureufèment  que  de  légers  droiti 
de  prélcnce  qui  ne  peuvent  exciter  la  cupidité  de 
perfoiuie.   Je  puis  avancer  ^   fans  craindr«   d'être 
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tsniredit,  ^dc  parmi  les  académiciens  attachai  à 
d'autres  compagnies  Se  s'en  trouvant  très-honorés  , 
îi  n'y  en  a  aucun  qui,  s'il  écoit  obligé  d'opier,  ne 
picferât  aux  penlîons  les  prérogatives  de  i'MOtUtrùt 
françoilë.  Madame  la  princeile  de  Rohan ,  qui  s'in- 
térefloit  plus  que  perfônne  i  la  gloire  de  MM.  de 
Dangeau,  puifque  l'un  étott  Côn  ayeul  Se  l'autre  Ton 
grand  oncle  ,  exigea  de  moi ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  de  ne  pas  raiilêr  dans  l'oubli  leur  procédé  i 
l'égard  de  YacatUmie  :  je  m'acquiue  ici  de  la  pa- 
to^  que  j'ai  donnée ,  &  du  devoir  d'hillorien  [a). 
]1  lèmble  que  le  deltin  de  VacaJAme  lôit,que 
Itscirconllances  qui  pourroient  donner  arieinte  i  &s 
privilège!,  finiHent  par  lui  en  procurer  de  nou- 
veaux. Il  n'y  avoit  anciennement  dans  Vacade'mie 
qu'un  buteuil ,  qui  étoit  la  place  du  direâeui  : 
tous  les  autres  académiciens  y  de  quelque  rang  qu'ils 
liiflênt  ,  n'avoient  que  des  chailês.  Le  cardinal 
d'EQrée ,  étant  devenu  trèi-înfirme  ,  chercha  un 
adoucilTèment  i  Gia  état  dans  l'alliduité  i  nos  »C- 


lëmbJées  :  nous  i 


s  fbuvent  ceux  que  l'âge  ,  les 


dilgrâces,  ou  le  degoAt  des  grandeurs  ferceni  à  y 
renoncer ,  venir  parmi  nous  Ce  conlôler  ou  fë  dé-- 
fabufèr.  Le  cardinal  demanda  qu'il  lui  fût  permis 
de  hire  apporter  un  fiège  plus  commode  qu'une 
chaife.  On  en  rendît  compte  au  roî ,  qui ,  prévoyant 
les  conli^uences  d'une  pareille  diftinôion ,  ordonna 
i  l'intendant  du  earde-meuble  de  &ire  porter  qua- 
rante fauteuils  à  1  acatUmie  ,  &  confirma ,  par  là  & 
pour  toujours,  l'égalité  académique.  La  compagnie 
fie  pouvoit  moins  attendre  d'un  rgi  qui  avoit  voulu 
t'en  déclarer  le  proteâeur. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  Vacad/mit  fiit 
naridée  avec  les  compaznies  fîipérieures  par  le 
miniflre  de  la  mailôn  du  roi,  conduite  par  le  grand- 
maître  des  cérémonies,  pour  faire  compliment  â  lôn 
nouveau  proteâeur  ,  &  présentée  par  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  régent  du  royaume.  Elle  a  continué 
depuis  de  rendre  compte  ,  au  roî  dîreAement ,  des 
éleâîons  &  de  tout  ce  qui  la  concerne  :  c'eft  tou- 
jours le  direâeur  nommé  par  le  fort  qui  prélènte 
au  roi  le  vau  de  ta  compagnie,  &  alors  tl  e&  in- 
troduit dans  le  cabinet  par  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre.  Nous  avons  vu  des  occa£ons  où  Sa 
MajeSé  ,  ayant  des  ordres  i  donner  â  la  compagnie , 
au  lieu  de  le  fêrvir  d'un  fëcréiaîre  d'Etat  ou  de 
quelqu'un  des  académiciens  qui  étoient  i  la  cour  , 
a  mandé  exprès  le  direéieur. 

Dès  l'année  1718  ,  le  roi  envoya  ftn  portrait  i 
Votod/inietSt  on  y  pla^  auf&  celui  du  régent.  La 
compagnie  alla  remercier  le  roi  de  l'honneur  qu'il 
'-   de   In!  &ire ,  &  le  régent  la  remercia  de 


celui  qull  difôit  en  avoir  re;u;  ce  lurent  les  termes, 
nnée  (îiîvante  le  roi  y  vint  en  personne  ;  il  n'y 
point  de  marques  de  bonté  qu'il  ne  donnât  â 
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l'aflèmblée.  Il  entra  dans  les  déutls  de  la  forme 
des  éleâions ,  &  fê  fit  expliquer  toute  l'adminif^ 
iratiun  intérieure  de  la  compagnie.  Elle  refut 
bientôt  de  nouvelles  preuves  de  la  proteâion  du 
roi  par  la  confirmation  du  droit  de  commiiiimuj. 
Ce  privilège  avoit  efltiyé  quelques  contrariétés  1 
l'occalîan  des  différentes  déclarations  qui  avoient 
été  rendues  à  ce  (ûjet.  Le  roi,  pour  &ire  ceflee 
toutes  difficultés,  donna  en  i7]oun  arrêt  de  Ion 
confeîl ,  avec  des  lettres- patentes  enregifirées  en 
parlemenL  Aucun  académicien  ne  peut  aujourd'hui 
être  troublé  dans  la  pofTefTion  d'un  droit  ,  dont  on 
peut  dire  i  l'honneur  des  gens  de  Lentes  qu'il  eA 
prefque  lâns  exemple  qu'us  lôîent  dans  le  cas  d'eD 
aire  ufâge. 

Les  marques  de  dilllnâion  dont  le  roi  honoroît 
l'académie  ,  ne  pouvoient  qu'augmenter  le  dé£r 
d'y  être  admis  ;  il  n'eA  même  devenu  que  trop 
vif  dans  les  hommes  en  place.  Uacad/mie  appar- 
tient de  droit  aux  gens  de  Lettres  ,  8t  l'on  ne  doit 
fbnger  aux  noms  et  aux  dignités  que  lorlque  Is 
Public  n'élève  point  la  voix  en  faveur  de  quel- 
que homme  de  Lettres  :  le  titre  d'académicien  peut 
natter  quelque  Grand  que  ce  puiflë  être  ;  mais  s'il 
n'a  aucune  des  qualités  qui  le  juâifient ,  ce  n'eH 
pour  lui  qu'un  ridicule  &  un  Cijet  de  reproches 
pour  ceux  qui  l'ont  choifî.  "L'académie  neft  pas 
chargée  de  faire  connoitre  des  noms ,  mais  d'adoptée 
'des  noms  connus. 

Ferlônne  n'a  montré  avec  plus  d'éclat  quel* 
cardinal  du  fioii ,  combien  il  le  glorifioit  du  titre 
d'académicien.  L'académie  étant  allée  avec  les  corn'* 
pagnics  fupérieures  complimenter  te  roi  fîir  la  motl 
de  S.  A.  R.  Madame ,  mère  du  régent,  le  car> 
dinal,  qui  occupoît,  comme  premier  miniâre,Ià 
place  auprès  du  roî  pendant  les  compliments  des 
autres  compagnies ,  la  quitta  pour  revenir  i  l'au- 
dience de  Sa  Majefté  en  Ibn  rang  d'académicien. 
Le  cardinal  de  Fleury  tint  la  même  conduite  quel- 
ques années  après ,  &  ÎI  n'y  a  point  de  preuves 
d'attachement  qu'il  n'ait  données  pendant  Ion  mi- 
nillère  i  VacoMmie;  ilvouloitque  tout  ce  qui  peut 
intéreflèr  le  corps  lê  fît  avec  la  dizntté  qui  lui 
convient.  Il  eut  cette  attention  ,  lorlqu  en  1 7  }  t  les 
comédiens  françois  vinrent  oilTir  à  Vacad/mie  les 
entrées  i  leur  tpeflacle.  Quinault  l'aîné ,  accom-* 
pagnë  de  fix  autres  députés  de  la  Comédie ,  le  pré- 
fenta ,  &  dît  ;  o  Meflieurs ,  il  y  a  long  temps  que 
n  nous  délirions  &ire  la  démarche  que  nous  fai- 
n  Ions  ;  la  crainte  d'un  refiis  nous  a  retenus  jufqu'i 
»  préfènt  :  mais  aujourd'hui  que  nous  apprenons 
■  »  que  vous  ne  dédaignerez  pas  d'accepter  l'entrée 
a  de  notre  tpeâ^cle  ,  nous  venons  vous  l'offrir  :  en 
»  l'acceptant ,  vous  nous  honorerez  infiniment.  Il 
»  ne  nous  refle  plus ,  Meflieurs  ,  qu'A  vous  fupplier 
n  de  venir  nous  entendre  le  plus  îbuvent  qu'il  vous 
»  &n  poflible ,  &  d*  nous  faire  part  de  vos  lu- 
n  mières  dans  les  occafions  où  nous  aurons  befïnn 
»  des  lêcours  d'une  compagnie  ani&  illuArc  &  aufi 
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Le  (èctftaire  ayani  écrit  au  cardinal  de  Fleury 
es  q,ai  t'étoit  patTi  i  l'aeadéme ,  le  tniniâre  en 
parla  au  roi,  &  répondit  en  cet  termes  au  Cecré- 
taire  :  Le  roi  trouve  ion  ,  Monfieur ,  qut  /"académie 
accepte  let  etarées.  Ce  ne  fut  qu'avec  l'agrément 
du  roi ,  notifié  par  le  cardinil  miniftre  ,  que  lei 
entrées  furent  acceptées. 

C'eû  ainfi  que  les  académiciens  «  qui  dît  leun 
places  (ont  particuUèretnent  attachés  au  (ervice  de 
l'État ,  ne  pouvant  être  alGdus  aux  af&mblfes  or- 
«linaires ,  lè  lônt  toujours  &it  un  devoir  de  prouver 
leur  zèle  pour  la  compagnie:,  il  n'y  en  a  point 
qui  n'ayent  quelquefois  contribué  au  travail  acadé- 
inique  ,  lorÇ|u'ils  ont  eu  des  doutes  i  propofer.  Les 
.  dtâerenies  édidons  du  Diâionnaire  doivent  donc 
£iie  regardées  contme  l'ouvrage  de  teiis  les  aca- 
démiciens. II  j  a  même  des  exemples  de  l'honneur 
Sue  le  roi  a  nit  i  VaciuU'mie  de  la  confulter ,  8c  oïl 
a  daigné  concourir  à  la  décision. 

Ce  n'eft  pis  lêulemeni  de  la  part  de  Cet  membres 
^ue  VaituUmit  a  éprouvé  des  marques  d'atiache- 
ment.  Un  particulier  ,  auflî  ignoré  ^ue  le  font  ceux 
qui  (f  bornrai  i  remplie  les  devoirs  de  citoyen, 
H.  Gaudran,  légua  en  174^  â  Yacadémie  une 
Mnte  de  300  liv.  pour  donner  annuellement  un 
prix. 

D  y  avoit  déjà  long  temps  que  ,  par  les  différentes 
révolutions  arrivées  dans  les  finances ,  les  contrats 
de  fondations  des  prix  faites  par  Balzac  &  par 
l'évéque  de  Noyon  (  Clermont' Tonnerre  )  ,  étoient 
Induits  à  moins  de  la  moitié  de  leur  valeur.  Ua- 
cadànie  ne  pouroit  plus  donner  qu'un  prix  chaque 
mnnée,  encore  ajoutait-elle  un  lîipplément  pour 
'^'il  ffii  de  )oo  livres  :  le  legs  fait  par  M.  Gaudron 
la  mit  en  état  de  donner  deux  prix  tous  les  ans. 
Uacad/mie  jugeant  enlùite  que  des  médailles  de 
300  liv.  éioient  trop  feiblei ,  attendu  l'augmen- 
ntion  numéraire  du  marc  des  matières ,  elle  télôlut' 
de  réunir  les  trois  fondations ,  qui  ne  forment  au- 
ïourd'hui  qu'un  fonds  propre  i  fournir  avec  un 
Jtipplément  une  médaille  de  600  liv,  pour  un  prùi 
annuel  qui  eâ  alternativement  d'Ébquence  8c  de 
Pojfie.  L'agrément  du  rot  étant  nécefTatre  pour 
Utorilêrcet  arraneement ,  S.  A.  S.  M  le  comte 
de  Clermont ,  que  le  (ôrtTenoit  de  ^re  direfteur, 
remplit  les  fenâions  de  cette  place  j  le  fit  auprès 
du  roi  les  démarches  qu'ellt  exigcott. 

En  parlant  de  ce  pnnce  ,  je  ne  nuls  me  dîf- 
penfër  de  rappeler  les  circonfbncss  de  (on  entrée 
dans  Vacadémie.  Il  fit  communiquer  le  délîr  qu'il 
en  avoitd  dix  d'entre  nous  ,  tous  gens  de  Lettres  , 
du  nombre  delquels  j'étoîs  ,  en  nous  recommandant 
le  plus  grand  [ecret  i,  l'égard  de  ceux  de  la  Cour, 
Jutqu'au  moment  a&  il  conviendroit  de  rendre  (on 
roeu  public.  Le  premier  mouvement  de  mes  con- 
frèrei  fut  d'en  marquer  au  prince  leur  joie  & 
leur  reconnoiflànce.  Je  partageai  le  fécond  (ènti- 
nent  s  mais  je  tes  priai  a'examinet ,  lï  cet  honneur 
firoit  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal  ;  s'il 
pe  poureît  pas  devenir  dangereux;  Si  l'égalîtt  jue 
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le  roi  veut  qui  règne  dans  nos  Téances  entre  tout 
les  académiciens  ,  quelques  différents  qu'ils  foient  par 
leur  état  dans  le  monde ,  s'éiendroît  juiqu'à  un  prince 
du  (âng  ;  enfin  fi  nous ,  gens  de  Lettres  ,  ne  nous  ex- 
polïons  pas  à  perSte  nos  prérogatives  les  plus  pré- 
cieufês ,  qui  toucheroicnt  peu  les  gens  de  la  Cour 
nos  confrères  ,  alTez  dédommagés  par  la  (iipé- 
riorité  qu'ils  ont  (îit  nous  par  tout  ailleurs  ;  peut- 
être  même  ne  fèroient-ïls  pas  fichés  de  l'uliirper 
dans  VacaiUmie.,  en  continuant  de  l'y  reconnoitra 
dans  un  prince  à  qui  ils  ne  pouvoient  la  difputer 
nulle  pan.  Je  leur  repréfentai  que  le  projet  dont 
M.  le  comte  de  Clermont  nous  bifoit  part  n'étott 
qu'une  efpèce  de  confïiltation ,  puilqu'il  nous  de- 
mandoit  en  même  temps  de  l'inilruire  des  ilaïutf 
&  utages  académiques. 

Ces  ob(êrvations  frappèrent  mes  confrères  ,  qui 
m'engagèrent  i  rédiger  Tur  le  champ  )e  Mémoire 
lôminaire  qui  fuit,  &  qui  fiit  remis  le  jour  même 
i  M,  le  comte  de  Clermoni,  L'évcnemeni  a 
prouvé  que  nous  avions  pris  une  précaution  (âge 
&  nécefUire. 

-  Mémoire, 

«Les  flatatsde  l'ucodé'nt/e  (ont  (! iTraplei ,  qu'ile 
A'ont  pas  belÔin  de  commentaires.  Le  (èul  privi- 
lège dont  les  gens  de  Lettres  qui  &nt  véritablement, 
qui  condiiucnt  l'académie ,  ta'xat  jaloux  ,  c'efl  l'é- 
galité extérieure  qui  règne  dans  nos  afièmblées  : 
le  moindre  des  académiciens  en  fortune  ne  renon- 
cerott  pas  i  ce  privilège. 

Si  S.  A.  S.  &tt  i  l'acad/mie  l'honneur  d'y  entrer  , 
elle  doit  confirmer  par  b  prélênce  le  droit  du  corps 
en  ne  prenant  jamais  place  au  defTus  des  ofGciers.  S. 
A. S.  jouira  d'un  plaihr  qu'elle  trouve  bien  rarement , 
celui  d'avoir  des  égaux,  qui  d'ailleurs  ne  lônt  que  fic- 
tif ,  8c  elle  confâcrera  i  jamais  la  gloire  des  Lettres. 

Comme  S.  A.  S.  eu  digne  qu'on  lui  parle  avec 
vérité  ,  j'ajoiiterai  que ,  lî  elle  en  u(ôit  autrement , 
l'académie  perdroit  de  (â  gloire  au  lieu  de  la  v(»r 
croître  ;  les  cardinaux  formeroient  les  mêmes  préten- 
tions ,  les  gens  titrés  viendroient  enfûite ,  Oc  j'ai 
afTez  bonne  opinion  des  gens  de  Lettres  pour  croire 

Ju'ils  (ë  retireroient.  La  liberté  avec  laquelle  noui 
i(ôns  notre  (èntiment ,  eft  une  des  plus  fortes  preu- 
ves de  notre  refpeâpour  le  prince,  8c,  qu'il  nous per> 
mette  le  terme ,  de  notre  eAime  pour  d  perlônne. 
Il  reSe  à  obierver  que  ,  lorfquc  l'aead/mie  <ra 
complimenter  le  roi ,  les  trois  officiers  marchent 
à  la  tête ,  8r  tous  les  autres  académiciens  lUivaiit 
la  date  de  leur  réception.  Or,  S.  A.  S.  eft  trop 
(ûpérieure  i  ceux   qui  com^fent  Vacad/mie  pour 

2ue  la  place  ne  lui  lôît  pas  indifférente  t  Elle  peut 
;  rappeler  qq'an  couronnement  du  roi  Stanillas  , 
Charles  XIl  (è  mit  dans  la  fonle  :  en  effet ,  il  nV 
a  point  d'académicien  qui,  en  précédant  S.  A.  S. 
n'en  fût  honteux  pour  (bi  -  même ,  s'il  n'en  étoît 
pas  glorieux  pour  les  Lettres  :  on  n'e(t  donc  entré 
dans  ce  détail  que  pour  obéir  à  lès  ordres  ». 
he  prince  approura  no*  ob&rrations  ,  ou ,  fi  l'ea 
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Teat  y  nos  conditions ,  lôufcnvit  à  tout ,  &  luflitét 

3u'il  y  eut  une  place  vacante  (  ce  fiii  celle  de  Al. 
e  Eoze  }  ,  en  parla  au  roi  y  qui  donna  (on  agré- 
ment &  promit  le  fêcrec  ;  de  notre  côté ,  noui  le 
gardâmes  très-exadement  à  l'égard  des  académi- 
ciens de  la  Cour,  qui  ne  l'apprirent  qu'à  l'aSërobtée 
du  jour  indiqué   pour    l'éleâion.  La  rumeur  fut 

Î;raiide  parmi  eux ,  Cur  tout  de  la  part  des  gens 
etirës  ,  qui  cnûgnireni  de  le  voir  fubordomus  i 
un  confrère  d'un  rang  &  Supérieur.  Cachant  leur 
Trai  modf  fous  le  Toile  du  zèle  8c  du  relpeâ  «  ils 
ft  plaîenîrent  avec  une  aigreur  qui  les  dËccloit, 
qu'on  leur  eût  fait  myftère  d'un  delTein  11  glo- 
rieux pour  la  compagnie.  On  leur  répondit  que 
le  roi  ayint  promis,  ou  plus  tôt  offert  le  lècret , 
aroit  par  là  inipotè  filence  i  ceux  qui  éioient  inf- 
imits  du  projet  ;  qu'au  fiirplus  chaAin  étoit  encore 
en  état  de  témoigner  par  (bn  fufirage  le  déjîr  de 
plaire  à  M.  le  comte  dx  Ctermont ,  puifque  tous 
étoient  en  droit  de  donner  librement  leur  voix. 
Quelques  courtiûns  objeâèreiït  que  dans  une  (elle 
occa^on  la  iibertZ  des  Aiffrages  étoit  ime  chimère, 
parce  qu'on  ne  poûvoît ,  dirent-ils ,  nommer  un 
prince  du  ûng  que  par  acclamation.  Les  gens  de 
Lettres  s'y  opposèrent  formellement ,  réclamèrent 
l'oblêrvation  des  fiatuti  ,  8e  demandèrent  le  fcniiin 
ordinaire.  On  ne  doute  pas  que  les  lîtf&ages  8i  les 
boules  il'ayentété  favorables  au  candidat  :  le  regilire 
ne  porte  cependant  que  la  pluralité  $C  non  1  una- 
nimité des  voix. 

Dans  le  premier  moment ,  le  Public  applaudît 
à  l'éleâion  ;  les  gens  de  Lettres  en  recevoient  & 
s'en  fàilôient  réciproquement  des  compliments ,  lorf' 

Ju'U  s'éleva  un  orage  qui  penfâ  tout  renverfèr.  M. 
!  comte  de  Charolois  ,  frère  de  M.  le  comte  de 
Clermont,  les  princeflês  leurs  fôeun,  &  quelques 
officiers  de  leurs  mailôns ,  prétendirent  qu'il  ne 
convenoit  pas  i  On  prince  du  fang  d'entrer  dans 
no  corps,  fans  y  avoir  un  rang  diftinsué  ,  une 
prélSance  marquée  ;  ils  firent  compofër  1  ce  lîijet 
un  Mémoire  fort  étendu  ;  &  comme  j'avais  été  un 
des  agents  de  l'éleâion  ,  on  me  l'adrelTa,  en  me 
demandant  une  réponfè  :  on  la  vouloit  prompte  ; 
&  ne  me  trouvant  pas  chez  mot  ,  on  m'apporta  le 
Mémoire  dans  une  ntailôn  où  je  dînoîs  c6  jout-lâ. 
Ce  n'en  écoit  pas  un  i'académie\  je  ne  pouvois  ni 
oonfûlter  mes  confrères ,  ni  concerter  avec  eux 
m»  -réponâ  :  je  pri^  donc  (iir  mot  de  la  faire  telle 
que  ta  voici ,  quel  qu'en  pût  cire  le  fuccès ,  &  au 
hafârd  d^re  avoué  ou  déJâvoué  par  le  corps  au 
nom  duquel  je  répondois. 
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fâ^moire  de  S.  A.  S.  M.  U  t 
de  Clermont. 


•Nous  ne  pouvons  nous  iitiagtnerqne  le  Mémoire 
(|De  nous  venons  de  lire  lôit  adopté  par  S.  A,  S. 
fuis  quoi  nous  ferions  dans  la  pliu  cruelle  lîma- 
tion.  Nous  aurions  â  déplaire  i  un  prince  pour 
qui  neiu  avons  le  plus  grand  rcff  eâ ,  ou  i  uabu  U 


vérité  que  nous  refpeâons  plus  que  tout  au  monde. 

M.  le  comte  de  Oehnont  a  été  élu  par  Vaca- 
d^mie.  Si  ce  prince  n'y  encre  pas  avec  tous  les 
dehors  de  l'égalité ,  la  gloire  de  ïacadémit  eft 
perdue.  Si  le  prince  entroit  dans  celle  des  Belles- 
Lettres  ou  des  Sciences  ,  il  ferait  néceUâire  qu'il  y 
eût  une  pcéfeance  marquée,  parce  qu'il  y  a  des 
diflinfliotis  entre  les  membres  qui  forment  cet 
compagnies  ;  c'ell  pourquoi  il  fallut  en  donner  une  aU 
Czar  Pierre  I  dans  celle  des  fciencei,  en  plaçant 
fan  nom  â  la  tête  des  honoraires. 

Mais  depuîi  qu'4  U  mort  du  chancelier  Séguier  , 
Louis  Xlv  eut  pris  i'acad/mie  fous  fà  proteâion 
perfbnnelle  8c  immédiate ,  uns  intervention  de  n^i- 
niâre,  honneur  inefUmable  que  nous  a  con&rvf 
&  ^alTÛré  l'augufle  fûccefleur  de  Louis-le-grand  ; 
jamais  il  n'y  eut  de  diâinâion  entre  les  acadé- 
miciens ,  malgré  la  différence  d'état  de  ceux  ^ï 
compofënt l'>ii:a(/^mye.  Si  S.  A.  S.  enavoit  d'autres 
que  celles  du  re^eâ  8c  de  l'amour  des  gens  d« 
Lfettres ,  les  académiciens  qui  ont  quelque  fiipé- 
riorîié  d'état  fur  leurs  confrères ,  prétendroient  i 
des  diflinâions  ,  parviendraient  peut-être  i  en  ob- 
tenir d'intermédiaires  entre  les  princes  du  fâng  Se 
les  gens  de  Lettres  :  ceux'ci  n'en  lèroïent  que  plus 
éloignés  du  roi  ;  rien  ne  poutroii  les  en  confôler; 
&  lacad/mie,  jufqu'ici  1  objet  de  l'ambition  des 
gens  de  Lettres  ,  le  feroii  de  la  douleur  de  tous 
ceux  qui  les  cultivent  noblement.  L'époque  du  plu» 
haut  degré  de  gloire  de  Vacad/iwe ,  fi  les  règles 
CubCftent ,  fcroit  celle  de  &  dégradation ,  fi  Ton 
s'écarte  des  ûatuts. 

En  effet ,  en  fùppolânt  même  qu'il  n'y  «fit  ja- 
mais de  diâinffîon  que  pour  les  princes  du  fâng, 
l'académie  n'en  lêroit  pas  moins   dégi%dée  de  ce 

Ju'elle  eft  aujourd'hui  i  elle  ne  voit  pericnne  entre 
^  roi  8c  elle  que  des  offîcicts  nommés  par  le  fort: 
chaque  académicien  n'eft  en  cette  qualité  fïibor- 
donné  qu'à  des  places  e^  le  fort  peut  toujours  l'è- 

M.  le  comte  de  Clermont  eft  refpeâé  comme 
un  grand  prince  ,  8c  qui  plus  eft ,  aimé  8c  eftimé 
comme  un  hoiuiéte  homme  ;  il  a  irap  de  gloire 
vraie  &  perfbnnelle  pour  en  vouloir  une  imagi- 
naire; il  n'a  befôin  que  de  continuer  d'être  aimer 
voiU  l'apanage  qne  le  Public  (eu  1  peut  donner ,  8t 
qui  dépend  toujours  d'un  ftiffrage  libre. 

Il  n'étoit  pas  difficile  de  prévoir  qu'après  Ie« 
tranfports  de  joie  que  la  république  des  Lettres  « 
&it  éclater ,  l'envie  agirait  fbus  le  malque  d'im  &ux 
zèle  pour  le  prince. 

Si  le  Cza'r  eût  écouté  les  gens'  frivoles  d'ici ,  S 
ne  le  ferait  pas  fiilt  infcrire  mr  la  lifte  de  l'uco- 
d^mit  des  Sciences  ,  la  feule  qui  convint  au  genre  ~ 
de  fës  études  ;  cependant  cela  n'a  pas  peu  fèrvi 
it  iniérefTer  i  ù.  renommée  U  république  de» 
Lettres. 

l^rfaue  M.  le  comte  de  Clermont  fil  annoncer 
fôn  deflèin  à  pliifieurs  académiciens,  leur  premier 
iôiji  fut  de  bi  expolêi  par  écrit  la  fèuIe  ptêrfgativ* 
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dont  leur  amout  St  leur  reconnoilTance  peur  le  roî 
les  rendent  jaloux  ;  ils  eu«m  la  lâtûfaâîon  d'ap- 
prendre ^UB  S.  A.  S.  approuvoù  l.urs  rentimencs  : 
ils  ne  Ce  petfuaderont  lamaîi  qu'ils  ajcnt  eu  tort 
«le  compter  fjr  fâ  parole.  Nous  o(ons  le  dire ,  & 
le  prince  ne  peut  que  nous  en  eftimer  davantage , 
nous  ne  lui  aurions  jamais  donn£  nos  voix  ,  lî  nous 
avions  pu  fûppolèr  que  nous  nous  prêtions  k  notre 
dégradation.  Il  eâ  bien  étonnant  qu'on  vienne 
dans  un  Mémoire  éuulir  les  droits  des  princes  du 
lâng ,  comme  s'il  s'agifToït  de  les  lôutenir  dans 
un  congrÈî  de  l'Europe  ;  qu'on  vienne  les  éublïr 
dans  une  compagnie  ,  dont  le  devoir  t&  de  les  con- 
tioitre ,  de  les  publier ,  &  de  les  d^udre  s'il  en 
itoit  befôin. 

Les  princes  font  &its  pour  des  honneurs  de  tout 
autre  genre  que  des  diâinflions  littéraires.  Vou- 
'âroii-on  en  dépouiller  des  hommes  dont  elles 'lônt 
la  fortune  &  1  unique  exigence  .'Les  hommes  conf- 
fltués   en  dignité  auroient-ils  afîec   peu   d'amour 

Sropre  pour  n'être  pas  flattés  eux-mêmes  que  le 
é£r  de  leur  être  alloués  en  un  fëul  point  Toit 
un  objet  d'ambition  &  d'émulation  dans  la  litté- 
rature/ 

Uaxadérmt  ne  veut  point  avoir  de  dUcufTion 
avec  M.  le  comte  de  Clermont  ;  il  ne  doit  pas  entrer 
fa  jugement  avec  elle  -,  elle  obéîroït  en  gémilTant 
à  des  ordres  du  roi  ;  mais  elle  ne  verroit  plus  que 
tan  oppreSëuT  dans  un  prince  qu'elle  réclame  pour 
juge  ;  elle  t'aime  ^  elle  vQUdrott  lut  conlên/er  les 
niémes  lêntiments  :  voici  ce  qu'elle  lut  adrcfle  par 
ma  voix. 

MonIëign«ur  ,lî  vous  confirmez  par  votre  exemple 
telpeâable  &  décilïf  une  égalité  ,  qui  d'ailleurs  n  eH 

Sue  fiâive>  vous  Sûtes  à  Vacadéatie  le  plus  grand 
onneur  qu'elle  ait  jamais  reçu  ;  vous  ne  perdez 
rien  de  votre  rang  ,  8c  j'afë  dire  que  vous  ajoutez 
â  votre  gloire  en  élevant  ta  nô|re  ;  la  chute  ou 
l'élévation  ,  le  (ôrt  enfin  de  Yacadt'mie  eli  entre 
TOI  mains  ;  fi  vous  ne  l'èlevei  pas  juCqu'i  vous  , 
die  tombe  au  delTous   de  ce  qu'elle    etoit  ;  nous 

Eerdons  tout ,  6c  le  prince  n'acquiert  rien  qui  puiflè 
!  conlôler  de  notre  douleur.  La  verroit-on  lùc~ 
céder  A  une  joie  fi  glarJeule  pour  les  Letires  & 
pour  vnus-métne  î  Ce  .font  les  gens  de  Letires  qui 
TOUS  lônt  le  plus  (endrement  attachés  :  Teroit-cè 
d'un  prince,  leur  ami  dès  l'enfance  ,  qu'elles  au- 
raient feules  à  Ct  plaindre  î  Notre  profond  refpeâ 
Jêra  toujours  le  même  pour  tous  ,  Monfêigneur  ; 
mais  l'anjour,  qui  n'eS  qu'un  tribut  de  ta  recon- 
noillânce  ,  s'éteindra  dans  tous  les  coeurs  qui 
Cnt  dignes  de  vous  aimer  &  d'être  crimes  de  voui  ». 
Le  prince,  firappé  des  oblërva[ions  qu'on  vient 
ide  lire  ,  ne  balança  pa;  i  fë  décider  en  notre  fa- 
veur ;  il  me  fit  dire  qu'il  ne  tarderoit  pas  il  venir 
à  Yacad/mie ,  &  qu'il  voulqit  y  entrer  comme 
fitnple  académicien. 

En  elfet  ,  quelques  jours  après ,  il  vint  1  l'af^ 
Ibnblée ,  uns  s'être  feit  aimoncer  ;  combla  de  po- 
jiteSSet  Bc  même  de  témoignages  d'amitié  tous  £b 
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nouveaux  confrères ,  ne  les  nommant  jafflaif  antre' 
ment  ;  les  invita  i  vivre  avec  lui  i  opim  très-bien  fût 
lesqueftioni  qui  fiirent  agitées  pendiint  laféance; 
reçut  fès  jetons  de  droit  &  préfence ,  fê  trouvant , 
dit-il ,  honoré  du  partage  ;  9c  tout  fê  paflk  à  la. 
plus  grande  fâiiif^âion  du  prince  &  de  la  com- 
pagnie. Quand  un  prince  du  Cing  veut  bien  adopter 
le  titre  de  confrère,  on  n'imaginera  pas  qu'il  & 
trouve  quelqu'un  d'aflèz  fôttement  prélômptueux 
pour  n'en  être  pas  fàcisfâit. 

En  parlant  de  cette  confraternité,  dont' nous  ne 
fômmes  jaloux  que  par  refpeâ  pour  le  roi  qui  l'a 
ordùnnêe  ,  j'obterverai  qu'd  y  a  toujours  quelque 
phrafë  à  la  mode ,  que  des  fois  imaginent  &  qua 
d'autres  fôts  répètent:  tel  eÛ  le  prétendu  fyfléme 
de  l'égalité  des  conditions  ,  dont  ils  voudrolentfaira 
fiupçonner  dcF  gens  de  Lettres.  Mais  i  qui  ces 
petits  ou  grands  mefiïeun  perfïiaderoni-ils  que  des 
hommes  inHnûts  ignorent,  que  uni  inégalité  dt 
conditions  ,  il  n'y  aurait  aucune  fôciété  !  ceux  qui  . 
en  occupent  les  clalTei  les  moins  élevées ,  maia 
qui  fentent  auflî  la  dignité  de  leur  ame  ,  (ont  ceux 
qui  rendent  le  plus  volontiers  ce  qui  cfl  dû  au 
rang  &  à  la  nailTance-,  moins  on  veut  fê  laiiTee 
obérer ,  plus  on  efl  exaâ  à  bayer  tes  dettes. 

Quelque  temps  après ,  le  fort  ayant  Fait  M.  le 
ccihte  ae  Clermont  direâeur ,  il  en  remplit  les 
devoirs  ,  au  fùjet  du  nouvel  arrangement  i'  l'égard 
des  prix^  en  allant  préfènter  au  roî  le  vœu  de  la 
compagme.  Sa  Majeflé  l'agréa ,  &  approuva  qu'un 
prince  du  fâng  fit  fbnâion  d'académicien. 

La  liaifôii  des  faits  que  je  viens  de  rapporter 
m'en  a  éùt  omettre  quelques-uns  que  je  ne  dois 

Sas  lailTer  dans  l'oubli;  le  premier,  regarde  l'abbé 
e  Saint  -  P  ie  rre  ,  &  n'arriveroit  certamement  pas 
aujourd'hui.  Cet  honnête  écrivain  n'avoîi  jamais 
la  tête  occupée  que  du  bien  public,  ce  qui  a  Eut  dira 
plus  înjurieufèment  pour  les  princes  que  pour  lui, 
que  fès  projets  étoient  les  rêves  d'un  homme  de 
bien  t  il  (êroit  i  défirer  que  des  (iniverains  pen- 
falTent  comme  l'abbé  revoit  ;  ils  réalifèroient  beau- 
coup de  fès  rêves,  &  leurs  fiijets  s'en  nouveroient 
bien. 

L'abbé  donna  pendant  la  régence  un  ouvrage  in- 
titulé ;  hapolyjinodit  ,  ou,  di  la  pluralité âet  Con- 
>«j/!f.C'éloi[àpeu  près  le  plan  de  gouvernement  que 
le  duc  de  Bourgogne ,  père  du  roi ,  s'était  pro- 
pof!  ,  pour  en  faire  un  préfêrvatif  cgntre  l'igno- 
rance ,  les  caprices ,  les  uftirpations  ,  ou  ie  deC- 
patifrae  qu'on  a  quelquefois  à  craindre  de  certains 
minières  ;  ce  qui  n'é  oit  pas  fans  exemple  fous  le 
dernier  règne  ,  Se  pouvoit  encore  fë  retrouver.  Le 
duc  d'Orléans  ,  en  entrant  dans  la  régence,  avoit 
fèînt  d'adoptrr  les  vies  du  duc  de  Bourgogne  ;  & 
quoiqu'il  s  en  fQt  autant  écarté  dans  refj>ni  qu'il  en 
avoit  affeâé  les  apparences  ,  les  académiciens  de 
la  vieille  cour  crurent  ou  voulurent  voir  dans 
l'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  un  panégyrique 
du  régent  iju'ils  hnïfCiîenc,  &  une  fâiyre  contre  le 
feu  roi  qu'ils  fê  piquoient  d'admîrei  en  tout.  D'ail- 
kurt 
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leurs  l'abbé  de  Saint-Pierre  étoît  perfônnellement 
attaché  à  lamatlôn  d'Orléans  i  les  vieux  courtîfâns, 
n'ofànt  manifeller  leur  fiel  contre  le  maître,  s'atu- 
quèrent  au  (ërviteur. 

Les  plus  décorés  d'entre  eux  firent  le  plus  Trand 
édat ,  vinrent  à  Yacadémie,  atteitèrent ,  inTOquerent 
les  mânes  du  iêu  loï ,  Se  dcoiandèrent  la  dcfHluiiou 
d'un  académicien,  indigne,  difùint-îls ,  de  repa- 
roitre  dans  un  temple  lî  long  teinin  confâcré  an  culte 
de  Louis  XIV.  Les  gens  de  Lettres  trouvoient  la  pro- 
palîiïofi  trop,  violente  ,  &  cherchoîenc  des  tempéra- 
ments ;  mais-il  n'y  eut  pas  moyen.  La  complailânce 
que  la  plupart  d'entre  eux  ont  de  s'en  lalfTer  impofer 
par  les  ûtres  &  les  ^nités ,  les  fit  céder  à  cette  im- 
pulfion  étrangère.  On  alla  au  (crutin  ,  8c  l'abbé  de 
Saint-Pierre  fiit  exclus.  II  n'y  eut  qu'une  fêulc  boule 
en  fâ  faveur  ;  encore  les  zélés  trouve reni-il s  mauraîs 
que  rexcIUfion  n'eût  pas  été  d'une  voix  unanime  ,  & 
s'en  expliquèrent  d'un  ton  qui  tenoit  de  la  menace 
contre  le  dtflideni  ,  s'ils  venoieni  à  le  connoitre. 
Fontenelle  ,  qui  avott  donné  cette  unique  boule  blan- 
che, voyant  que  les  (ôupçons  le  portoient  fitr  un 
anû  connu  de  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  &  craignant 
de  i'expolcr  au  reflentiment ,  le  déclara  l'auteur  du 
nic&ii ,  &  n'en  fiit  que  plus  eâîmé  du  Public.  Il 
auroît  aujourd'hui  bien  des  complices.  Les  exclu- 
fions  comme  les  cleâions  doivent  être  autorilcES  de 
Tapprobaiion  du  rei.  On  alla  donc  porter  la  délibéra- 
tion au  régent,  qui,  ne  voulant  pas  (ôuienir  un 
homme  qu  on  acculbit  d'avoir  outragé  la  mémoire 
du  feu  roi ,  confentit  à  l'exclullon  \  mais  ne  permît 
pas  de  nommer  i  la  place,  qui  ne  (èroit  réellement 
jugée  vacante  qu'à  la  mort  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Cette  exclufion  ne  donna  pas  la  moindre  atteinte  i 
la  réputation  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  je  ne  veux 
pas  exanûnei  s'il  en  fiit  ainlî  de  celle  des  académi- 
ciens de  ce  temps-là.  J'obferveraî  feulement  quecelui 
qui  le  remplaija  à  fa  mon  en  1 743  ,  n'en  parla  point, 
pour  ne  pas  rappeler  l'aflàire ,  &  par  ménagement 
pour  l'honneur  de  l'ancienne  académie. 

Ob  fît  en  174?  un  arrangement  pour  la  place  de 
fécrétaire  que  M.  de  Mirabaud  remplîflbii  depuis 
1741 ,  avec  le  plus  grand  délîntéreflêment. 

11  eu  quelquefois  difitcile  de  trouver  dans  une  com- 
pagnie littéraire  quelqu'un  qui  convienne  à  ceiie 
F  lace,  &  â  qui  elle  convienne.  Celui  qui  veut  bien 
accepter  ne  cède  qu'aux  Ibllicira  tiens  de  Tes  confrère  s; 
car  il  efl encore  fans  exemple  qu'elle  ait  été  accordée! 
aucun  de  ceux  qui  l'ont  demandée. 

Comme  il  n  y  avait  point  d'honoraire  attaché  au 
fëcrétxrïat  ,  l'académie  étoît  dans  l'utâge  de  donner 
lu  double  droit  de  préfence  â  celui  qui  l'exerçoit. 
Lorfque  M.  de  IHiraWd  voulut  bien  s'en  charger, 
il  exigea  ablôlument  la  fiippreflion  de  ce  double 
iTtnt.L,' académie  n'ayant  pu  lui  faire  accepter  autre- 
ment lelëcrétariat,  chercha  lec  moyens  de  l'en  dé- 
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Depuis  plu£eurs  années  il  étoit  dû  i  la  compagi 
pour  ]]ooo  livres  de  jetons,  doni  la  difltibutionayoit 
^Ibfpendae  dansdes  temps  malheureux.  On  propofk 
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an  minière  de  convertir  ce  fonds  en  uhe  penfîan  de 
1 100  livres  attachée  au  lëcrétariat ,  ce  qui  fut  accepté 
en  1749.  M.  le  comte  ,  depuis  cardinal  de  Bemis  , 
employa  de  plus  fbn  crédit ,  pour  faire  afGgner  au 
fécrétaire  un  logement  dans  le  Louvre.  C'efl  le  fécond 
article  du  règlement  que  le  roi  donna  le  jo  mai  175», 
Règlement  uniquement  ligné  de  la  main  du  roi,  (ân« 
le  contre-fting  d'un  ftcretaire  d'État,  attendu  que 
Sa  Majeilé  s'ell  réfervé  à  elle  feule  i'adminiflration 
de  V  académie. 

Quoique  les  corps  ne  doivent  faire  de  changement 
dans  leurs  ufàges  qu'avec  la  plus  grande  circonlpec- 
tion  ,  il  y  en  a  que  le  temps  rend  nécefïàires.  La 
plupart  des  fiijeis  propofcs  pour  le^xiv.  d'Éloquence , 
étoient  de  Morale ,  &.  la  chaire ofire  affez  de  modèle» 
&  d'occaiîons  de  s'exercer  fur  celte  matière. 

Uacadémie  crut  devoir  propofêr  des  fujeis  d'an 
genre  plus  neuf.  A  l'égard  du  prix  de  Poélîe ,  les 
louanges  de  Louis  XIV  en  fcifoient  depuis  long 
temps  la  matière  ;  &  quel  que  (bit  le  mérite  d'un 
prince ,  ce  fîijet  n'eil  pas  inepuifâble.  Ces  confîdé- 
rations  firent  naître  l'idée  de  propofêr  pour  prix  d'É- 
loquence les  éloges  des  hommes  illuQres  de  U 
nation  dans  tous  les  genres ,  fans  acception  de  rang  , 
de  titres  ,  ri  de  naillsnce.  Rois  ,  guerriers  ,  magi!- 
trats  ,  miniflres ,  philofôphes  ,  honimrs  de  génie  , 
tous  ont  les  mêmes  droits  a  notre  horomage,  L'ijca- 
démie  n'envifàge  que  la  fupériorité  perl»nnelle  de 
chacun  fur  fès  rivaux,  iûpériorité  qui  n'efl  jamais 
mieux  décidée  qu'après  la  mort. 

Le  Public  a  hautement  applaudi  au  parti  que 
nous  prenions  ;  il  continue  d'applaudir  au  choix  des 
fujets  ;ila  témoigne  foneftimepour  l'auteur  quirem- 

rirta  les  premiers  prix ,  &  qui  a  fourni  des  modèles 
ceux  qui  couroïent  la  même  carrière.  Les  autres 
académies  ont  adopté  notre  plan.  Le  Public  n'a  par 
moins  approuvé  U  liberté  que  nous  laiflôns  aux  poètes 
de  traiter  les  fïijets  que  le  génie  leur  infpire. 

Les  pîièces  du  concours  ont  été  depuis  ,  dans  les 
deux  genres,  fiipérieurcs  à  ce  qu'elles  étoient  com^ 
munément  autrefois  ;  tel  qui  n'obtient  aujourd'hui 
qu'un  acceflît  >  l'emporte  lïir  des  ouvrages  qui  ont 
été  couronnés ,  fit  nous  ftit  quelquefois  regretter  ds 
n'avoir  qu'un  prix  i  donner. 

\J académie ,  étant  obligée  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  fon  Diétionnaire  lorfque  la  précédente  efl 
épuifée  ,  ne  peut  fè  difpenfêr  de  faire  les  additions  & 
les  changements  qu'exige  néceffairement  louielangue 
vivante.  C'eû  une  attention  qu'elle  a  eue  dans  le 
Diâioimaire  qu'elle  a  préfènté  au  roi  le  10  Janvier 
176». 

L'émde  des  (cienees  exaâes  fr  des  différente* 
parties  de  la  Fhyfîque,  s'efi  tellement  étendue  de- 
puis quelques  années ,  qu'il  falloii  ajouter  an  voca- 
bulaire les  termes  qui  font  propres  aux  fciences  & 
aux  arts  dont  on  s'occupe  plus  communément  qu'on 
71e  Ëiîfoit  autrefois.  On  a  donc  admis  dans  la  nou- 
velle édition  les  termes  élémentaires  des  fciences , 
des  arts  ,  &  même  des  métiers  ,  qu'un  homme  de 
Lettres  Se  tout  homme  du  monde  peuvent  aouvoe 
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dans  des  ouvrages  où  l'on  ne  traite  pU  expreflSmeiU 
des  matières  auxtjuelles  ces  tennes  appartiennent. 
AùfTi  le  Diâionnaïre  de  l'académie  a-t-U  toujours 
Ëic  loi  dans  les  quellions  qui  s'élèvent  liir  la  pro- 
priété d'un  mot ,  d'un  terme  ,  ou  d'une  exprellion. 

L'éïlnt  de  la  littérature françoifè^A  tel,  quetotis 
les  étrangers  dijlin gués  regardent  comme  le  principal 
objet  de  leur  voyage  en  trance ,  celui  d'y  connoitre 
perlbnneLlenieni  Us  écrivains  dont  Ils  ont  lu  les  ou- 
vrages. Le  prince  héréditaire  de  Ecun(Vick,  qui  rei^ut 
à  la  Cour  le  plus  grand  accueil ,  en  fit  un  pareil  aux 
rsns  de  Lettres ,  &  demanda  l'entrée  à  une  de  nos 
léances.  11  y  fut  placé  au  milieu  de  nous  ,  Se  parti- 
cipa  au  droit  de  prélènce.  Deux  ans  après  l'académie 
vit  encore  dans  lÔn  afTemblée  un  prince  d'un  rang 
fupériîur  ,  le  roi  de  Danemarck.  On  lut  donna  la 
place  du  direâiuc ,  &  tous  les  académiciens  prirent 
leurs  fauteuils  lliîvant  l'ordre  de  réception. 

Lorfque  le  prince  Charles ,  fécond  fils  du  roi  de 
Suède,  vint  depuis  à  une  de  nos  alTemblées  publiques, 
il  n'y  fiit  phct  qu'après  les  trois  officiers. 

L  année  fuivante  Tes  deux  auguAes  irères ,  dont 
l'djné  venoii d'être  proclamé  roi ,  vinrent  dans  notre 
afTemblée  particulière.  Le  roi  m£me  voulut  y  être 
traité  en  académicien  ,  &  il  en  avott  le  droit ,  puilqu'il 
feroit  un  membre  diHinvué  de  la  littérature  s'il  n'ct^it 
pas  né  pour  en  être  un  aes  proceâeurs. 

Comme  tout  ce  qui  nous  vient  du  raî ,  nous  ell 
cher ,  je  dois  parlera'une  faveur  que  Sa  iUajeflé  nous 
a  &ite  ou  plus  tâi  confirmée.  On  peut  fë  rappeler 
que  Louis  XlV  avoïi  voulu  que  des  députés  de  l'u- 
cadémie  ailillairent  aux  fêtes  qui  fe  donnèrent  à  la 
Cour.  Son  augutle  fucceffeur  a  eu  la  même  bonté  à 
celles  qui  le  font  données  au  mariage  de, Mgr.  le 
Dauphin  ,  &  a  lîzné  de  (à  main  l'ordre  d'y  placer  les 
trois  officiers  de  Yacadtmie,  Ils  ont  donc  été  admis  i 
tous  les  fpeâacles  de  la  Cour  Ac  aux  fêtes  de  l'appar- 
temert,  où  ils  ont  été  repréfentés  par  trois  autres 
académiciens  gens  de  Lettres. 

Après  avoir  rapporté  ce  qui  s'eA  pafTê  dans  Yaca- 
de'mie  depuis  le  commencement  du  ficelé  julqu'd  aU' 
jourd'hui,  je  répondrai  à  une  efpcce  de  reproche  au 
fiijet  des  gens  de  la  Cour  qui  occupent  des  places 
parmi  nous  ,  &  dont  le  Public  paroît  trouver  le  nom- 
bre trop  confidérable.  11  efl  gbrieux  ,  lâns  doute , 
pour  les  Lettres,  que  des  gens  recommandables  par  la 
Dai(fance  Si  les  dignités  ambitionnent  le  titre  d'A- 
cadémicien; mais  le  public  n'a  pas  tort  flir  le  nombre, 
1  °.  Ils  occupent  des  places  qui  feroient  plus  utilement 
remplies  par  ceux  dont  ces  places  excitent  l'ému- 
lation, doivent  être  la  récompenfe,  &  font  le  patri- 
moine. 1*.  Ce  mélange  de  vrais  Se  faux  feigneurs 
&ît  que  les  premiers  fe  trouvent  foîblement  honorés 
d'un  titre  que  quelques-uns  peut-être  s'ïmaginetu 
naïvement  honorer  eux-mêmes.  Il  y  en  a  qui  peuvent 
croire  que  l'acaJemie  les  a. recherchés ,  parce  qu'un 
ou  deux  complaifants,  fans  milTion  ,  leur  ont  fuggéré 
ou  fortifié  le  défir  de  fe  prélènter  :  je  faifis  cette 
occalîon  de  les  détromper,  de  prévenir  de  pareilles 
illufiotis ,  a  de  les  alIElrei  que  la  cofflpagoH ,  pro- 
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prememâite,  n'en  a  jamais  recherché  aucun,  quoi- 
qu'il y  en  ait  toujours  eu  plufieurs  donc  le  défir  d'y 
eue  admis  a  pu  la  flatter.  Ce  n'eft  pas  que  l'uta- 
de'mie  ,  pour  cnoifir  fes  fujets  ,  doive  attendre  qu'ils 
le  ptélêntent  l  il  y  a  même  un  règlement  qui  défend 
les  lôllicitatioDs  Se  jufqu'aux  viliies  des  candidats. 
L'académie  ne  craint  pas  que  fes  pldces  foieni  refu- 
(ces  ;  il  n'y  en  a  point  encore  eu  d'exemple.  Le  pré- 
tendu refus  du  prêCdent  de  Lamoignon  ,  iiom  d'ail- 
leurs fi  cher  â  la  juflicB  &  aux  Lettres  ,  fut  le  déiîr 
de  plaire  à  deux  princes  du  fang  qui  f^itôient ,  pour 
l'ibbé  de  Chaulîeu  fon  concurrent ,  les  démarches 
les  plus  vives  ,  k  qui ,  l'inftant  d'après  l'éteâion 
du  préfîdent,  le  plièrent  de  s'en  défifier  :  il  en  e& 
parlé  dans  la  féconde  partie  de  l'Hifloire  de  l'a- 
cad/mie.  Mais  j'ajoiiterai  une  patcLcularité ,  ^ui  fert 
i  prouver  la  liberté  que  Louis  XlV  laiÂbit  dans 
les  êleâions  ;  puifqu'au  lieu  de  défendre  formelle^ 
ment  celle  de  l'abbé  de  Chaulieu ,  homme  d'un 
efprit  très-aimable  ,  mais  dont  la  vie  trop  peu 
ecciéfiaQique  lui  déphifoit,  ce  prince  entra  dans 
une  eCpèce  de  négociation  pour  l'exclure.  Il  char- 
gea donc  fècrètement  Toureil  ,  alors  direâeur,  de 
traverlêr  Téleftion  de  l'abbê ,  en  préfëntant  quel- 
qu'un qu'on  lui  préférât.  Toureil ,  ami  du  préfi- 
dent  de  Lamoignon ,  Se  qui  lavoit  que  ce  magiC- 
ttat  étoit  dans  le  defTein  de  fè  ptéfenter  un  jgur, 
mais  non  dans  ce  moment-là ,  le  propofâ  ;  &  fur 
fôn  cefiM  ,  le  roi  dit  au  cartÛnal  de  Rohan  de 
fe  prélènter.  Mais  quand  par  un  excès  de  mo- 
deflie  la  place  ne  (croit  pas  acceptée  ,  l'atade'mie 
auroit  rempli  fon  devoir,  en  faiîântun  choix  ap- 
prouvé du  Public.  C'eft  tout  ce  qu'elle  lui  doit  & 
à  elle-même.  Depuis  la  réception  de  M.  le  car- 
dinal de  Rohan ,  l'acad/mie  a  toujours  eu  la  fà- 
tîslàétion  de  voir  (ùr  fes  lilles  le  nom  de  Rohan. 
M.  le  prince  Louis  a  rendu  cet  illuflre  nom  plus 
cher  que  jamais  à  la  compagnie ,  par  des  lèrvices 
réels,  par  un  zèle  auffi  noble  qu'éclairé  pour  la 
gloire  de  l'acad/mie  ,  par  {bn  amour  pour  les 
Lettres  Se    pour  ceux  qui  les  cultivent. 

Si  l'académie  ne  veille  pas  avec  févérité  à  l'exé- 
cution de  fôn  règlement  contre  les  vifîtes  fie  les 
(ôllicitations  ,c'eU-que  des  gens  ardents  pourroteni, 
par  des  recommancladont  ftcrètes ,  profiter  de  la 
foibleflè  de  quelques  académiciens ,  furprendre  leurs 
fuffrages ,  &  l'emporter  fiir  le  mérite  modefle  qui 
fë  tiendroit  i  l'écart.  Les  gens  de  Lettres  ont  donc 
continué  de  folliciter  les  places.  Il  efl  vrai  que 
la  plupart,  par  des  égards  afTez  malentendus.  Ce 
reùrent,  dès  qu'ils  (ê  trouvent  etrcoucurrence  avec 
des  hommes  puiffanis  ou  qui  le  donnent  pour  tels. 
Uacadémie  veut  bien  alors  fitire  céder  les  droits 
aux  prétentions  ,  pour  ne  pas  expolër  un  homme  de 
mérite  fans  appui  au  rellêntinjent  que  lui  atdreroit 
lôn  fiicçès  de  la  part  d'une  cabale  injufle  &  puiflânte. 

On  fait  combien  cet  abus  a  fait  perdre  i  Tti» 
cade'mie  de  fujets  excellents  yii  n'olênl  fê  com- 
mettre contre  le  crédit  fie  t'intrigue.  Une  faute  qu« 
font  trop  fôuTcnt  les  corps ,  c'«fl  de  ne  pas  con^-^ 
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Uni  les  homiues  pendant  leur  vie  (oui  le  point 
de  Tâe  où  ils  les  vetront  après  la  nu>rt.  Ctû 
par  H  que  le  collège  des  cardinaux  doit  regretter 
de  ne  pas  voir  Tur  la  lifle  le  nom  de  Bolluet,  à 
qui  la  catholicité  deroit  plus  qu'à  tous  les  cardi- 
naux de  fôn  temps.  Vacaâ^mie  a  quelques  repro- 
ches pareils  à  fë  hlre.  Si  Fontenelle  n'avoîc  pas 
eu  le  courage  modelîe  de  per£âer  plufieurs  fois 
dons  Ci  demande,  VacaiUmie  en  auroit  peut-être 
été  privée.  Les  noms  de  Molière  ,  de  Duftefhy ,  de 
Regnard,  de  S.  Real  ,  &  d'autres,  pourne  citer 
que  des  morts,  car  j'en  pourrois  citer  des  rivants, 
ne  manquent  â  la  ItAe  que  par  des  abus  que  Ya- 
eaddmie  peut  toujours  reformer.  La  liberté  que  le 
roi  nous  laiîlê  S  l'égalité  académique  font  nos 
Trais  privilèges,  plus  6vo râbles  qu'on  ne  le  croît 
ï  la  gloire  des  Lettres  ,  fur  tout  en  France  oil  les 
récompenses  idéales  ont  tant  d'influence  fîir  les 
efprits.  La  gloire,  cette  fumée ,  eu  la  ba(è  la  plus 
fôlide  de  tout  établiflêment  fran^ois.  Tel  efl  ,  beu- 
reu(êment  pour  ceux  qui  ont  à  nous  gouremer ,  le 
caraâère  national,  Bt  il  a  toujours  été  le  même. 

Charlemagne,  aya.nt  formé  dans  fôn  palais  une 
fôciété  de  tarants ,  voulut  en  être  un  des  mem- 
bres ;  fie  pour  faire  dllparoître  toute  diftinâion  de 
rangs  pat  une  image  d'égalité ,  il  établit  que  ,  dans 
les  conférences  ,  chacun  adopterott  un  nom  aca- 
démique ;  il  prit  celui  de  David  ;  Alcuin ,  celui 
d'Horace  ;  ainli  des  autres.  Lor(que  Charles  IX 
£t,  en  If  70,  le  plan  d'une  pareille lôciété,  il  prit 
dans  les  lettres-patentes  le  titre  de  proteSeur  & 
premier  auditeur  d'icelle. 

Le  cardinal  de   Richelieu  ,  cet  homme  fî  def^ 

fiotique ,  dont  le  luniAère  fut  un  interrègne  dam 
a  vie  de  Louis  XIII ,  fêntit  qne  les  Lettres  doivent 
former  une  république  qui  n'admet  de  diAInâion 
que  le  mérite  littéraire.  Ses  prétendus  imitateurs 
n'ont  jamais  mieux  prouvé  fâ  fùpérîorité  (ùr  eux , 
qo'en  s'écartant  de  tes  principes,  Nous  avouerons 
que  cinq  ou  (ix  hommes ,  iltufires  dans  l'État,  flat- 
tent \'ai;adémie  par  la  confraternité  ,  maïs  on  ne 
doit  pas  craindre  d'en  jamais  manquer.  Plus  le  nom- 
bre en  (èra  rellreint ,  làns  être  fixé  (  car  un  nom- 
bfe  fixe  poutroit  dégénérer  en  honoraires ,  &  ce 
(ëioit  renverlèr  le  (ëul  établiflêment  digne  des  Lettres 
te  le  plus  cher  à  ceux  qui  les  cumvent);  plus 
rhonneur  d'en  être  fêta  recherché  par  ceux  qui 
joignent,  i  la  naiffknce  ,  au  rang  ,  &  aux  places ,  lé 
goût  de  la  littérature.  La  lifte  en  fèroit  plus  courte  ; 
mais  on  n'y  liroit  point  de  noms  équivoques.  On 
n'y  verroît  oas  moins  en  différents  temps  ,  ceux  de 
Péréfixe  ,  Huet  ,  Dangeau  ,  Bofliiet  ,  Fénelon  , 
ISalSlIon ,  Fléchier  ,  BulTy-Rabutin  ,  Poltgnac ,  8t 
antres  ,  pour  ne  drar  encore  que  des  morts  parmi  ' 
ceux  qu'on  dîfiinguoit  dans  la  républtcine  des  let-  \ 
très ,  quoi  qu'attachés  à  l'Églife  &  â  l'Etat  par  des 
devoir»  plus  ïmponanu  qu  ils  rempliflbient  avec 
honneur.  Je  ne  parle  point  d'académiciens  palTés  & 
(véfênts ,  uniquement  appliqués  aux  Lettres  ,  fâni 
otcupei  de  poltes  d'éclat,  mm  âat  htt  tiJïiienrs 
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en  naiflànce  à  «quelques-uns  qui  fè  croient  de  la 
Coût ,  parce  qu'ils  font  des  fégours  à  Verfailles.  Il 
n'eA  pas  inutile  d'obfêrvcr  que  les  fêtvices  rendut 
au  corps  ou  aux  membres  par  des  académiciens  at- 
tachés d  la  Cour,  l'ont  été  principalement  par  ceux 
3ui  cultivent  eux-mêmes  les  I-ettres  :  tels  que  MM. 
e  Dangeau,  dont  j'jii  parlé  i  M.  le  cardinal  de 
Bemis,  a  qui  l'on  doit  le  logement  du  fccrétaire. 
Se  i  qui  l'auteur  de  Radamiite  dut  la  penfion  qui 
le  fit  fùblîAer  dans  fâ  viellleflei  M.  le  duc  de 
Nivemois  ,  d'un  mérite  en  tout  genre  fi  reconnu  , 
qui  a  toujours  pris  avec  chaleur  les  intérêts  du  corps 
Et  des  particuliers ,  &  a  ft  fouveni  contribué  à  la 
eloire  de  ïacadémie  par  la  ledure  de  Ces  ouvrages 
dans  DOS  afiemblées  publiques.  Je  ferai  obligé  ds 
parler  un  peu  différemment  de  quelques-uns  de 
no)  confrères  de  la  Cour,  à  l'occafîon  des  repré- 
fêntations  que  je  me  pn^olè  de  feire  à  V académie* 
Ce  (ont  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement 
connoitre  Vacadéime  dans  les  pays  étrangers.  Voyez 
les  jours  où  le  Public  Ce   rend   à  nos  aflêmbi^s, 

?:uels  font  les  portraits  qui  attirent  (on  attention  f 
1  paflè  fapidementdevant  ceux  qui,  ayant  été  beau- 
coup pendant  leur  vie ,  ne  font  rien  depuis  leur 
mort.  La  curiofité  s'arrête  fur  ceux'  qui  jadis  ren- 
doient  des  refpeAs,  &  il  la  inémotre  delquels  OB 
rend  aujourd'hui  des  hommages. 

J'ai  auvent  entendu  demander  pourquoi  on  ne 
voit  pas  dans  Yacadénùe  le  portrait  de  Molière  , 
dont  elle  a  célébré  la  mémoire  [à).  On  ne  peut  ré' 
parer,  plus  hautement  qu'on  l'a  èit,  ce  tort,  fî  c'en  «]] 
un  :  je  dis  fi  c'en  eA  un;  car  on  ne  fait  pas  attention 
que  la  tyrannie  du  préjugé  ne  s'eft  écHpfée  devant  l'é- 
clat du  nom  de  l'auteur ,  que  depuis  la  mort  du  corné- 
dien  ;  nos  tmprobateuts  rèclameroient  encore  aujour- 
d'hui pour  ce  préjugé  eu  pareille  circonftance.  On 
dédame  vaguement  contre  les  préjugés ,  te  malheu- 
reufèment  on  ir'abjure  que  ceux  qui  font  honncies 
8c  gênants. 

Je  finis  en  défîrant  tpeV académie  montre  danc 
lès  choix  toute  la  libenê  que  Je  roi  lui  donne  ,  8c 
dont  les  autres  compagnies  de  fâvants  n'ont  que 
l'image  :  qu'on  ne  puiffe  lui  appliquer  ce  que 
Montetquieu  a  dit  de  la  Pologne  ,  qui  u(ë  quelque- 
fois fi  mal  de  h  liberté  &  du  droit  qu'elle  a  d'é- 
lire fës  rois,  qu'elle  lèmble  vouloir  confôler  &t 
voifins  qui  ont  perdu  l'un  &  l'autre. 

Académie  Royalb  des  ItifçRirïioHs  et 
BBitES-LETTBSS.  A  quelque  dcgeé  de  gloire  que 
la  France  fBt  parvenue  fous  les  règnes  de  Henrî 
IV  &  de  Louis  XIII ,  &  partie idièrement  après  la 
paix  des  Pyrénées  &  le  mariage  de  Louis  XIV  ; 
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elle  n'avoÎE  pas  «icore  été  a&èz  otetipé«  da  foin 
de  Uiflèr  à  û  poflérité  une  juâe  Idée  de  fà  gran- 
deur. Les  aâions  Ici  plus  -brillantes  y  ks  événe- 
ments les  plus  mémorables ,  étoient  oubliés  ou 
couroienc  rilque  de  l'être,  parce  qu'on  négligeoit 
d'en  conlâcrer  le  lôuvenir  fur  1*  marbre  &  fur  le 
bronze.  Enfin  on  voyoît  peu  de  monuments  publics, 
&  ce  petit  nombre  même  aToit  été  julques  là  comme 
abandatiné  i  l'ignorance  ou  à  l'indUciétion  de  quel- 
l^ues  particuliers. 

Le  roi  regarda  donc  comme  un  avantage  pour 
la  nation  l'éublifTcment  d'une  académie  qui  tra- 
Tailleroit  aux  înfcriptionS  ,  aux  devtfes ,  aux  mé- 
dailles ,  &  qui  répandroit ,  fur  tous  ces  monuments, 
le  bon  goût  &  la  noble  implicite  qui  en  font  le 
véritable  prix.  Il  Ibrma  d'abord  cette  compagnie 
d'un  petit  nombre  d'hommes  choiGs  dans  Vaca- 
demit  fran^lè ,  qui  commencèrent  à  s'alTembler 
dans  la  bibltoihèquc  de  M.  Colbert,  par  qui  ils 
xecevoient  les  ordres  de  Sa  Majeâé. 

Le  jour  des  aOèmbléei  n'cioit  pas  déterminé  i 
mais  le  plus  ordinaire,  au  moins  pendant  l'hiver, 
^toït  le  mercredi,  parce  que  c'étoit  le  plus  com- 
mode pour  M.  Colbert ,  qui  s'y  trouvoit  prefque 
(oujoun.  En  été  ce  miiuâre  meuoit  louvent  les 
académiciens  â  Sceaux,  pour  donner  plus  d'agré- 
ment à  leurs  conËrences  ,  Se  pour  en  jouir  lui- 
même  avec  plus  de  tranquillité 

On  compte  «ntre  les  premiers  travaux  de  l'a- 
cadérme  le  fiijet  des  dellins  des  tapilTèries  du  roi , 
tels  qu'on  les  voit  dans  le  Recueil  d'ellampes  &  de 
delcripôotu  qui  en  a  été  publié. 

M.  Perrault  fut  enfîiite  chargé  en  particulier  de 
la  defcrîption  du  Ctnaudèl  ;  &  a^rès  qu'elle  eut 
pafîc  par  l'examen  de  la  compagnie,  elle  fut  pa- 
reillement imprimée  avec  les  £gures< 

On  commença  à  Jkire  des  devifes  pour  les  jetons 
du  Tréfor  royal,  de  s  Parties  catïicUes  ,  des  Bâtiments, 
&  de  la  Marine;  6c  tous  les  au  on  en  donna  de 
nouvelles. 

En£n  on  estreprit  de  &ire  ^ar  médaîUes  une 
liiftoire  lùivie  des  principaux  événements  du  règne 
du  roi.  La  matière  éioîi  ample  &  magnifique, 
mais  il  était  difScile  de  la  bien  mettre  en  ceuvre^ 
Les  anciens ,  dont  il  nous  refle  tant  de  médailles , 
n'ont  laiflé  fur  cela  d'autres  règles  que  leurs  mé- 
dailles mêmes,  qui  jutques  li'n'avoient guère  été 
recherchées  que  pour  la  beauté  du  travaU ,  &  étu- 
diées que  par  rapport  aux  ccnnoifTances  de  l'Hif- 
toire.  Les  modernes,  qui  en  avoïent  frappé  un 
grand  nombre  depuis  deux  Sectes ,  s'étoient  peu 
cmbarrafTés  des  règles  ;  Us  n'em  avoieni  fïiivt ,  ils 
'  n'en  avoient  prêtent  aucune  ;  8c  dans  les  recueils 
de  c6  genre ,  i  peine  trouvoit-on  trois  ou  quatre 
pièces  où  le  génie  eût  beureulêment  fîipplée  i  la 
méthode. 

La  difficulté  de  pouJTei  tout  d'un  coup  â  fà  nCr- 
ftftion  un  art  S  négligé  ,  ne  fiit  pat  la  Àule  railôn 

Îni  empêcha  l'acaMmit  de  beaucoup  avancer  fous 
1.  Colbert  l'hiQoire  dn  toi  par  asiùJixi  {  U  a; -  , 
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pliquoit  à  mille  autres  ufa^es  les  lumicret  de  la 
compagnie.  11  y  faifoit  continuellement  inventer  aa 
examiner  les  différents  deflins  de  peinture  &  de 
fculpture  dont  on  vouloit  embellir  Verfailles  ;  on 

?'  régloit  le  choix  &  l'ordre  des  Hatues  ;  on  y  coo- 
îiltoit  ce  qu'on  propoCôit  pour  la  décoration  des 
appartements  &  pour  1  embelliflèment  des  jardins. 

On  avoir  encore  chargé  l'académie  de  faire  graver 
le  plan  &  les  principales  vâes  des  mailons  royales, 
&  d'y  joindre  des  delcripiîons.  Les  gravures  en 
étoient  &n  avancées  &  les  delcripboiu  éioieiu 
prefque  faites ,  quand  M.  Colbert  mourut. 

On  devolt  de  même  faite  graver  le  plan  &  les 
vues  des  places  cenquifês,  &  y  joindre  une  hil^ 
toire  de  chaque  viUe  &  de  chaque  conquête  ; 
mais  ce  projet  n'eut  paï  plus  de  fuite  que  le  pré- 
cédent. 

M.  Colbert  mourut  ta  té8)  »  &  M.  de  Louvots 
lui  lïiccéda  dans  la  charge  de  fiir-in tendant  des 
bâtiments.  Ce  miniflce  ayant  fù  que  M.  l'abbé  Tal- 
lemant  étoil  chargé  des  intctiptions  qu'on  devott 
mettre  au  deflous  des  tableaux  de  la  galerie  de 
Verlâilles  ,  &  qu'on  vouloit  faire  paroîcre  au  retour 
du  toi  f  le  manda  aulTitôt  à  Fontainebleau  où  U 
cour  étoit  alors  ,  pour  être  exaâement  in&rmé  de 
l'état  des  chofes.  Al.  l'abbé  Tallemant  lui  en  rendit 
compte ,  k  lui  montra  lec  tnfcriptions  ^i  étoient 
toutes  prèles.  M.  de  Louvois  le  préfênca  enlùite 
au  roi ,  qui  luî  donna  lui-même  l'ordre  d'aller  in- 
cefTanuneni  faire  placer  ces^intcnptions  i  Verfailles. 
Elles  ont  depuis  éprouvé  divers  changements. 

M.  de  Louvois  tint  d'abord  quelques  allèmblées 
de  la  petite  acaÂ/:'mU  chez  lut ,  à  Paris  &  à  Meu- 
don.  Nous  l'appelons  peiiie  a£aJUmie ,  parce  qu'elle 
n'éioît  compofée  que  de  quatre  perfônnes,  M.  Char- 
pentier ,  M.  Quinault ,  M.  l'abbé  Tallemant ,  & 
M.  Félibien  le  oere.  U  les  fixa  enliûte  au  Louvre, 
dans  le  même  lieu  où  fê  tiennent  celles  de  Voio- 
démie  françoifè;  &  il  régla  qu'on  s'aflên^leroit 
deux  fois  la  fèmaiae  ,  le  lundi  Ai  le  fâmedi  /depuis 
cinq  heures  du  fôir  julqu'à  fëpr. 

M.  de  la  Chapelle  ,  devenu  contrôleur  des  bâ- 
timents après  M.  Perrault ,  fût  chargé  de  fè  trouver 
aux  afTemblées  pour  en  écrire  les  délibératians  ,  ft 
devint  par-là  le  cinquième  académicien.  Bientâc 
M.  de  Louvois  y  en  ajouta  deux  autres ,  dont  U 
jugea  le  fêcours  très-nécelTaire  à  ïacai^mie  pouc 
l'hiiloire  du  roi  :  c'étoit  M.  Racine  &  M.  De&réaux. 
II  en  vint  enfin  un  huitième,  M.  Rainflânt , homme 
Terfë  ilans  la  connoilTance  des  médailles ,  8c  quâ 
êtoit  direâeur  du  cabinet  des  antiques  de  Sa  Sla-. 
jeflé.  ^ 

Sous  ce  nouveau  tniniftère ,  on  reprit  aiec  ar- 
deur le  travail  des  médaillei  de  l'hilloire  du  roi  , 
3ui  avait  été  interrompu  dans  les  dernières  années 
e  M.  Colbert.  On  en  frappa  plulîeurs  de  dîfié- 
rentes  grandeurs  ,  mais  prévue  toutes  plus  grandes 
que  celles  qu'on  a  frappées  depuis  \  ce  qui  fait 
qu'on  les  appelle  encore  aujourd  hut  au  balancier  , 
m/JtliiUs  de  la  grand*  hyioirt,  La  coœf  agate  com- 
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tttfiçi  anJS  àfûre  ies  devîfis  pour  Ici  jetons  ie 
l'oidinaire  &  de  l 'extraordinaire  des  guerres ,  fïir 
leÇiiielles  elle  n'avoit  pu  encore  été  çonRxhée, 

Le  roi  donna  en  1^91  le  dépariement  dei  aca- 
déïïiUt  à  M.  de  Pontchartrain  ,  alors  contrôleur  _gé- 
DJial  &  iéaémte  d'État  a^ant  le  département  de 
la  maîiôn  dU  roi ,  &  depuis  chaoceltec  de  France. 
M.  de  Pontchanrain  ,'  né  avec  beaucoup  d'elpril , 
&  avec  au  eolh  pour  lei  Lettres  qu'aucun  emploi 
n'avoit  pu  ralentir ,  donna  une  attention  particulière 
à  la  petite  académie ,  qui  devint  plus  connue  fous 
le  nom  iîjécade'mie  Royale  des  Infiriptions  & 
Médailles.  Il  voulut  que  M.  le  comte  de  Font- 
cbartraiii  fôn  fils  Te  rendît  fiiuvenc  aux  afTemblées , 
qu'il  fixa  exprès  au  mardi  &  au  fâmedi.  Enlîn  il 
donna  l'inlpeâion  de  cette  compagnie  i  M.  l'abbé 
Bi?nan ,  Ibn  neveu ,  dont  le  génie  Bc  les  talents 
ëioient  déjà  fort  célèbres. 

Les  places  racanies  par  la  mort  de  M.  RainflaDt 
&  de  AI,  Quinault  ,  furent  remplies  par  M.  de 
Tourreil  &  par  M.  l'abbé  Renaudot. 

Toutes  les  laédailles  dont  on  avoit  arrêté  les 
deflïns  du  temps  de  ftt.de  Louvois,  celles  mêmes 
qui  étoient  déjà  Êites  &  gravées,  furent  revues 
avec  foin  ton  en  referma  philîeursipn  en  ajouta 
nu  grand  nombre  ;  on  les  réduilît  toutes  à  une 
même  grandeur  *,  &  l'hiDoire  du  roi  fût  aïnlî  poufTée 
julqu'i l'avènement  de  monfeigneui  le  duc  d'Anjou  , 
fbn  pent-Kls,  à  la  couronne  d'Elpagne. 

An  mois  de  (ëptembre  16$$^  M.  de  Pontchar- 
(raïn  fut  noiHfflé  chancelier.  M.  le  comte  de  Pont- 
chartnin  lôn  fils  entra  en  plein  exercice  de  & 
charge  de  fècrétaire  d'Éut  ,  dont  il  avait  depuis 
long  ten^s  la  fiirvîvance  ;  &  les  académiciens  de- 
meurèrent dans  lôn  dépanement.  Maïs  M.  le  chan- 
celier ,  qui  avoit  extrêmement  i  cœur  l'hliloire  du 
roi  par  médailles ,  qui  l'avoit  conduite  &  avancée 
par  les  propres  lumières ,  retint  l'intpeâîon  de  cet 
ouvrage ,  St  tut  l'honneur  de  préfènter  â  Sa  Ma- 
jeflé  les  premières  fiiîies  que  l'on  en  frappa ,  &  les 
premiers  exemplaires  du  livre  qui  en  contenoit  les 
deflîns  Jk  les  explications. 

L'établifiement  de  Yacad^mie  des  injinpti<ms  ne 
pauvmt  manquer  de  trouver  place  dans  ce  livre 
nmeux,  où  aucune  des  autres  académies  n'a  été 
oubliée.  La  médaille  qu'on  j  trouve  fiit  ce  l!ûjet 
lepréfètite  Mercure  ,  aflli  &  écrivant  avec  un  llyle 
â  rantique  lîir  une  table  d'airain  r  il  s'appuie  du 
bras  gaudie  lîir  une  urne  pleine  de  médailles  ;  il  7 
en  a  a'autres  qnî  lônt  rangées  dans  un  carton  à  fès 
piedi.  La  légende  Reram0ejîamm/îdes,  &  l'exergue 
^caJemia  Regia  Infcripùomim  &  Numifmatutn , 
Af.  DC.  LXtlI.  fignifient  que  Vj4cadimie  Rayait 
des  b^e  iptions  &  JUédalÛes ,  établie  en  \66'^  , 
doit  rendre  aux  Sèdes  à  venir  un  témoignage  &dèle 
des  grandes  aâtons. 

Presque  toute  l'occupation  de  Vacadémie  fèmbloit 
devÛT  finir  avec  le  livre  des  médailles;  car  les 
nooveatix  événements  &  les  devîlès  des  jetons  de 
cba^e  année  n'éioieiu  pas  un  objet  capuile  d'oe- 
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citper  huît  ou  neuf  perfôimes  qui  s'allêmbloient 
deux  fi)is  la  fèmaîne.  M.  l'abbé  tiignon  prévit  les 
inconvénients  de  cette  inaâion  ,  &  crut  pouvoir  en 
tiret  avantage.  Mais  pour  ne  trouver  aucun  obUacIe 
dans  la  compagnie ,  il  cacha  une  partie  de  fes  vues 
aux  académiciens ,  que  la  moindre  idée  de  chan- 
gement auroit  peut-être  allarmés  :  il  fè  contenta  de 
leur  repréfènter  que  l'hîfioire  par  médailles  étant 
achevée  ,  déjà  même  fous  prelfe,  &  que  le  roi 
ayant  été  fort  content  de  ce  qu'il  en  avoit  vo  ,  on  ne 
pouvoit  choîltr  un  temps  plus  convenable  pour  de- 
mander à  Sa  Majefié  qu'il  luiplût  d'afsûrer  l'état  de 
l'académie  par  quelque  aâe. public  émané  de  l'aQ- 
torité  royale.  11  leur  ctia  l'exemple  de  Vacadémie 
des  Sciences ,  qui ,  fondée  peu  de  temps  après  celle 
des  Infcriptions  par  ordre  du  roi ,  &  n  ayant  de 
même  aucun  titre  authentique  pour  fbn  éublifTe- 
ment ,  venoit  d'obtenir  de  SaMajeflé  un  règlement 
finie  de  fà  main  ,  qui  fixoit  le  temps  &  le  lieu  de  lès 
alTemblées ,  qui  déterminait  fès  occupations  ,  qui 
aflïlroit  la  centinoatîon  des  penlions  ,  &c. 

La  propofidon  de  M,  l'abbé  Bignon  fiit  extré'  ' 
mement  goâtée  :  00  dreflâ  auffi  tôt  un  Mémoire. 
m.  le  chancelier  K  M.  le  comte  de  Pontchartrain 
fiirent  tîippliés  de  l'appuyer  auprès  du  roi;  &  Us 
le  firent  d'autant  plus  volontiers ,  que  ,  par&itement 
inllruits  du  plan  de  M>  l'abbé  fiignon  ,  ilj  n'a- 
voîent  pas  moins  de  zèle  pour  l'avancement  des 
Lettres,  Le  roî  accorda  la  demande  de  Vacad^mit^ 
&  peu  de  jours  après  elle  re<{ut  un  règlement  noUii 
veau,  daté  du  \6  juillet  1701. 

En  vertu  de  ce  règlement  ,  Vacadémie  répit 
des  ordres  du  roi  par  un  des  fècrétaires  d'État , 
le  même  qui  les  donne  à  \'académie  des  Sciences* 
Uacaddmie  efi  compolèe  de  dix  honoraires  , 
dix  penfionnaires ,  dix  afibciés,  ayant  tous  voix 
délibérative ,  fi:  outre  cela  de  -  dix  élèves ,  attachés 
chacun  à  des  académiciens  penfionnaires.  Elle 
s'afTemble  le  mardi  &  ie  vendredi  de  chaque  fè- 
maine  dans  une  des  fâlles  du  Louvre  ,  tient  par 
an  deux  afièmblées  publiques ,  l'une  après  la  fàint 
Martin ,  l'autre  après  la  quinzaine  de  Pâques.  Set 
vacances  font  les  mêmes  que  celles  de  1  academt 
des  Sciences.  Elle  a  quelques  alTociés  œrrefpondantt^ 
(ait  régnicolei ,  fôit  étrangers.  Elle  a  auflî ,  com- 
me Vacaiémit  des  Sciences,  un  préfident,  un 
vicc-préfident ,  pris  parmi  les  honoraires  ,  un  dîre- 
âeur  &  un  fÔus-direâeur ,   pris  parmi  les  penfion- 

La  clafTe  des  élèves  a  été  fttpprtmée  depuis  8t 
réunie  ï  celle  des  afiâciés.  Le  ^rétaire  &  le  tré- 
fôrier  lônt  perpétuels ,  &  l'académie,  depuis  lôn  re- 
nouvellement en  1701  ,  a  donné  au  Public  pln- 
fieurs  volumes  qui  font  le  fruit  de  fes  travaux.  Ces 
volumes  contiennent ,  outre  les  Hémoires  qu'on  a 
jugé  i  propos  d'imprimer  en  entier,  plufieurs  autres 
dont  l'extrait  efl  donné  par  le  fêcrétaîre  ,  8c  lei 
éloges  des  académiciens  morts.  M.  le  prffîdent 
Durey  de  Noinville  a  fondé  depuis  quelques  années 
un  prix  littéraire,  que  l'académie  diflribue  tous 
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les  ans  :  c'eS  une  inédaiUe  d'or  de  la  Taleitr  de 
400  Itv. 
La  dertlè  de  cette  acad/mit  efl ,  fecat  mort* 

(N.)  ACADÉMICIEN,  ^CADÉMISTE ,  fyn. 
Ils  font  ,  l'un  II  l'antre  ,  mnnbres  d'une  Kiciété 
qui  oone  le  nont  i'^cade'mie ,  (ï  qui  a  pour  ob- 
jet des  maiiires  qui  demandent  de  l'étude  &  de 
l'application.  Mais  les  (ciences  6c  le  bel  elprit  font  te 
partage  de  Vacadémieien  ;  &  les  exercices  du  corps, 
lôit  iTadrefle  ou  de  talent,  occupent  Vacadénufie. 
L'un  travailie  &  compofe  des  ouvrages  pour  l'avan- 
cement 8c  la  perfcâion  de  la  Littéral. re  :  l'autre 
étudie  8c  s'exerce  pour  acquérir  des  qualités  purement 
perfonnelles.  (  L'abbé  Girahb  ) 

Ménage  (Oi/Ti.  149)  a  joint  ces  deux  mots,  com- 
me trolËème  lynonyme ,  celui  6.' AcaiUmitfue.  Miis 
les  deux  premiers  font  des  noms  ;  &  celui-ci  eft  un 
adjeâif ,  qui  fignifie  propre  i  l'acadttnie.  Il  s'appli- 
que aux  deuxelpcces  ;  ua_Co\ei  acad/miqut ,  undil^ 
cours  académique  ,  des  exercices  acatUnùquis.  {M. 
J/eâuzéB.  ) 

(N.)  ACATALECTE,  ou  ACATALECTIÇUE, 
adj.  pris  quelquefois  lîibflaniiveinent  dans  h  Poétique 
des  anciens.  Ce  terme  Hgnifie  littérale  ment  non  mal 
termina  au  compUt;  car  le  mot  commence  par  l'«  pri- 
vatif, 1  la  tête  du  mot  Cataliéle  ou  CataU^ique  , 
qui  fignifie  ma/ Kr/TiiW.  {' yoye\  Catalecte.J 

.  On  appeloit  donc  acataUiU  eu  acataUSique,  tout 
vers  complet ,  ayant  tout  ce  qu'exigent  les  règles  de  la 
verfiScation  métrique  depuis  le  commencement  jul^ 
qu'à  la  fin.  Le  premier  vers  du  Prologue  de  Perlè, 

Nëcfàn  I  te  [â\bra  pfô  \lîii\cabal\  fïnô , 
efi  nu  vers  Icazon  ,ïambîqae  trimêtre  acataU^ique* 
(  fil.  Sa4uzt».  ) 

ACCENT  ,  n  m.  Ce  mot  vient  d'occenrufR,  fù- 
pin  dn  verbe  accirure  qui  vient  de  ad  Sccanere  :  les 
grecs  l'appellent  vp*ra^'«  ,  modtdaiio  quixjyllaiis 
adfiiiitur ,  venant  de  s-pir  ,  pr.épptïtlon  crique  qui 
entre  dans  la  compoûtion  des  mots  &  qui  a  divers 
ulàges ,  St  fOi ,  camus ,  chant.  On  l'appelle  auHÎ 
rinf ,  tOTi  (a). 

Il  faut  ici  diflinguer  la  chofe,  &  le  ligne  de  la  chofë. 

(di  T  Nom  Hvoni  adopté  Ifi  deux  mon  d'^cfcnt  ie  de 
Trofodit ,  n»ii  en  d«  feni  biem  diSctenti  :  li  Prûfaih 
(vofti  ce  mot)  eft  Vm  li'adaptci  li  modjlaiion  ptDpic 
d'une  lincue  aux  difficcati  Ttiii  <ju'on  y  exptime  ;  Vacant 
cft  du  tdion  de  U  Frofo^ ,  puifquc  c'cfl  une  eTpèce  de  cliini 
ajouté  aux  roni ,  3c  (jue  ia  Frofod'u  elt  l'an  de  régler  ce 
ehint  î  car ,  comme  du  Cicéron  [  Orat,  xviij,  ^7.  )  cfi  in 
dieendo  tlîam  quidam  canful.  Je  concluroii  <ie  li  que  cantui 
ad  eÂ  la  cunlliuAion  dei  racines  du  mot  latin  occmiu ,  & 
qu'on  doit  l'expliquer  par  cantui  ad  vocim  [  chnci  ajoute  i 
la  parole  ou  i  la  *oii  I  :  &  qu'au  concnite  «pii  itn  { ai 
tatuam)  t&  la  conllcuâion  dci  lacinci  du  mat  compolï 
«fW^i  i  caufe  du  mot  foui  cntcniiu  mttûm  ou  à>tr>(  tnfti- 
tutio  )  s  de  roite  que  Profidie  n'cft  lucre  chofe  que  Inflitmio 
ad  emtum  {  m  de  icglct  refpéce  de  chant  dont  U  voik  par- 
/au*  dt  CufcEptible  ).  (  M.  BtAvsÉa.) 
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La  choIê ,  c'en  la  voix  ;  la  parole ,  c'êfl  le  mot  j 
en  tant  que  prononcé  avec  toutes  les  modification! 
établies  par  l'ulâge  de  la  langue  que  l'on  parle. 

Chaque  nation  ,  chaque  peuple ,  chaque  province  , 
chaque  ville  même  ,  diffère  d'une  autre  dans  le  lan» 
gage,  non  (èulement  parce  qu'on  (ê  lërt  de  mots  diift^ 
rents ,  mais  encore  pat  la  manière  d'articuler  &  de 
prononcer  les  mots. 

Cette  manière  différente,  dans  l'articulation  det 
mots  ,  ell  appelée  accent.  En  ce  lèns  les  mots  écrits 
n'ont  point  d'accerus  ,'  car  Vacant  ,  ou  l'articula- 
tion moftifiée  ,  ne  peut  atTeâer  que  l'oreille  ;  or  l'é* 
criture  n'ell  apperque  que  par  tes  yeux. 

C'ell  encore  en  ce  ftns  que  les  ptiètes  diftnt  ;  Prê-i 
K-L  l'oreille  à  mes  trilles  accents  ;  &  que  M.  PéliiTon 
diloit  aux  réfugiés  :  Vous  tâcherez  de  vous  formée 
aux  accents  d'une  langue  étrangère. 

Cette  efpèce  de  modulation  dans  Isdtlconn,  parti' 
culière  i  chaque  pays,  e&  ce  que  M.  l'abbé  d'Oli- 
vet,dans  (on  excellent  Traité  de  la  Pm/odie,  appelle 
accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante ,  il  fàudruit 
avoir  le  même  accent  ,  la  même  inflexion  de  voix 
qu'ont  les  honnêtes  gens  de  la  capitale  ;  ainlî ,  quand 
on  dit  que,  pour  bien  pader  François,  ilnefautpoine 
avoir  d'ua^nt ,  on  veut  dire  ,  qu'il  ne  faut  avoir  nî 
i'accent  italien  ,  ni  l'ucceni  picard  ,  ni  autre  accent 
qui  n'efl  pas  celai  des  honnêtes  gens  de  la  capitale. 

Accent,  ou  modulation  de  fa  voix,  dans  le  dîl^ 
cours  ,  en  le  genre  dont  chaque  accent  national  efl 
une  efpèce  particulière  ;  c'efl  ainfi  qu'on  dit ,  l'accent 
gafcon,  i'accent  flamand,  &c.  L'iurcCTit  galcon  élè- 
ve la  voix  où  ,  ftloti  le  bon  ulâge  ,  on  la  baiflc  ;  il 
abrège  des  fyliabes  que  le  bon  ulâge  allonge  :  par 
>  exemple,  un  galcon  dit  ^ur  con/îfufru,  au  lieu  de 
dire  par  conféqueni ,'  il  prononce  sèchement  toutes 
les  voyelles  nazales  an,  en,  in,  on,  un,  &c. 

Selon  le  méchanîtme  des  organes  de  la  parole,  îl 
y  a  plufîeurs  fortes  de  modifications  particulières  i 
obfêrver  dans  l'actr^nt  en  général  ;  Se  toutes  ces 
modifications  le  trouvent  aufli  dans  chaque  accent 
national,  quoiqu'elles fbientappliquées  différemment: 
car  ,  fi  l'on  veut  bien  y  prendre  garde  ,  on  trouve 
partout  uniformité  5c  variété.  Partout  les  hommes 
ont  un  vi&ge,  8c  pas  un  ne  rellènible  parfaitement  1 
un  autre  ;  partout  les  hommes  parlent  ,  8c  chaque 
pays  a  (à  manière  particulière  de  parler  &  de  modi-* 
fier  la  voix.  Voyons  donc  quelles  font  ces  différen- 
tes tnodifications  de  voix  ,  qui  lônl  comprUès  fous  le 
mot  général  Accent. 

I.  Il  &ut  obfèrver  que  les  (yllabes,  en  toute 
langue  ,  ne  font  pas  prononcées  du  mcme  ton.  Il  y 
a  diverfes  inflexions  de  voix ,  dont  les  unes  élè- 
vent le  ton  ,  les  autres  le  biilTerït ,  &  d'autres  enfin 
1  élèvent  d'abord  &  le  rabaiifent  enfuitelûr  la  même 
fyllabe.Le  ton  clevé,  efi  ce  qu'on  appelle  accemaigu; 
le  ton  bas  ou  baidî  ,  eft  ce  qu'on  nomme  accent  gra- 
ve  ;  enfin  le  ton  élevé  &.  balIlS  (iiccelTivement ,  & 
prefque  en  même  temps  >  fUrlainême  fyll^e,  eft 
l'accent  circonfieKt.  ' 
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«  La  tiitore  de  la  voix  eft  admirable,  ditCîcéron; 
»  toute  fbne  de  chaat  eCl  agT^a  jlement  varié  j)ïr  le 
w  ton  drcopflexe,  par  l'aigu,  &par  legrave:  or  le 
»  didours  ordinaire ,  pourluit-îl ,  efl  auflî  une  efpèce 
»  de  cliant  «-  3fita  efi  namra  vocis  ;  cujus  quiaem  , 
i  iritus  omninafoniSy  itifiexo,  acuta  ,  gravi,  tania 
fit  &  tamfuavis  var'mas perfeUa  in  camibus.  Efl 
aaiem  indicendo etiam  quidam  conçus,  Cic.  Orator, 
XTij.  X7iîj.  ï7.  Cette  diSerente  modification  du  ton  , 
tajit6t  aigu ,  lancât  grave  ,  &  tantôt  circonflexe  ,  ell 
encore  £en£ble  dans  le  cri  des  animaux  &  dans  les 
tnAruments  de  mufî^ue. 

»,  Outre  cette  variété  dans  le  (on  ,  qui  e£I  ou  grave, 
on  aigu  ,  ou  circonflexe ,  il  y  a  encore  à  olitêryer  le 
temps  que  l'on  met  i  prononcer  chaque  fyllabe.  Las 
unes  fônc  pronoDcées  en  moins  de  lempsqueles  autres  ; 
&  l'on  dit  de  celles-ci  qu'elles  fini  longues ,  &  de 
celles-là  qu'elles  fort  brèves.  Les  brèves  lônt  pro- 
noncées dans  le  moins  de  temps  qu'il  eA  poCTible  : 
aulll  dit-on  qu'elles  n'ont  qu'un  temps,  c'eA  à  dire, 
une  mefîire,  un  battement  ;  au  lieu  que  les  longues 
en  ont  deux  :  &  voili  pourquoi  les  anciens  doubloient 
fi>uvent  dans  i'écrliute  les  voyelles  longues  ;  ce  q.ie 
DOS  pères  ont  imité  ,  en  écrivant  adge  ,  &c> 

},  On  ob&Tve  encore  Vafpiraùun  qui  (è  fait  de- 
vant les  Voyelles  ,  en  certains  mois  ,  &  qui  ne  Ce  pra- 
tique pas  end'auteet,  quoiqu'avec  la  même  voyelle  & 
dans  une  Tyllabe  pareille  :  c'eA  ainfi  que  nous  pronon- 
^ns  le  hérai  avec  aCpiration ,  Si  que  nous  dilôns  l'A/- 
roine,  Skéroifmt^  &  la  vertui héroïques  ,  fànsalp!- 

4.  A  ces  crois  dî&ïrencei  ^ue  nous  venons  d'oblêr- 
ver  dans  ta  prononciation  ,  il  faut  encote  ajouter  la 
variété  du  ton  pathétique  ,  comme  dans  l'interroga- 
tion ,  L'admiration  ,  l'ironie  ,  la  colère,  &  les  autres 
falTioni  s^c'efl  ce  que  IVl.  l'abbé  d'OUvet  appelle 
accent  oratoire  {t). 
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(d)  f  L'Arpimîon  cft-elle  bien  efeilivcmeniilu  reffori  de 
la  Piofodie  '.  cft  ce  une  modulation  pariiculicre  ijoutfe  i  I4 
io«  piilame ,  &  qui  doive  f ne  comptée  pirmi  Ici  aeccnu  î 
Voyez  rîcEîdc  Prosodie  ,  où  je  icpoiiifi  négativemenc  i 
tate  oneWon  ;  je  ce  doit  fit  itfiitt  ici  la  même  ihofe. 

^]  ICe  que  U.  l'abbé  d'OliveiK,  iprètlui.M.  Ducloi 


'f.  Enfin  il  y  a  à  obftrTet  les  înferralles  que  l'on 
met  dans  la  prononciation  depuis  la  fin  d'une  pé> 
riode  julqu'au  commencement  de  la  période  qui  luit , 
entre  une  ptopolîtion  Si  une  autre  ptopolîfiun  ;  en- 
tre un  inciie ,  une  patenthèie ,  une  propodtion  inci- 
dente ,  &  les  mots  de  la  proportion  principale  dans 
lelquels'cet  incilè,  cette  parenihèfe  ,  ou  cette propo- 
/îtion  incidente  (ônc  enfermés  (c). 

Toutes  ces  niodificacions  de  la  voûc,  qui  font  très- 
fenfibles  dans  l'élocution ,    font   ou    peuvent  étrt 


«ppc]!enc  accent  orateiri ,  j'amctoli  mieux  l'ipptler  atcint 
pathétique.  1°.  La  d^TfoiiÛDaiioii  d'oratoiri  (cmble  diier- 
miocT  l'efpccE  d'inHeiioD  dam  il  s'agit,  i  des  difcoucs 
fouteiiui  ti  de  gtand  appiieil  ;  quoiqu'on  ne  puiflc  nier 
^u'ttle  influe  Couvent  fur  Ici  convciiaiioni  ,  mfme  les 
y\ai  ordinaircï  te  Ui  motnc  apprtctei  ;  au  lieu  que  la  (Jêno* 
iBination  de  patMlifue ,  qui  vient  du  gtec  nih,  (  paOïon  , 
f  iDOtioD  J ,  d^llgnc  ,  ec  me  femble  ,  d'une  manilie  plui 
pifeife,  une  Toiie  d'iuficxion  qui  fe  fait  fcniit  plus  ou 
iiioint  dans  tout  diCcoun  qui  n'eft  pii  ptononcÉ  pat  un 
automate,  i*.  Je  peux  oppuCtt  autorité  à  autotitc,  M<  du 
MaclJïf  lui-mEme  appelle  ici  (on  pathélijat,  ce  que  Ma 
Vikhi  d'Olivec  appelle  ucrnt  oratoire.  M.  J.  J.  RouOcau 
paroii  avoir  Cenii  l'éneigie  le  la  ptoprittè  du  moi  paiM- 
liqut,  puifque  dam  fon  Diâionaein  dt  Mufiqtit,  il  le 
ioini  fouvcnt  i  celui  d'oraiarre,  qui  ne  vient  mjme  qu'a~ 
pcji  ;  il  va  quelquefois  jurqu'â  fupprioiec  ce  Hetnier  ,  &  ne 
pitleque  de  l'Ketiii pathettfut.  M.  Sutier,  quia  publia  en 
allemand  une  Thiorû  générait  dii  Bnux  Art,  ,  rcgatde 
l'accent  pathétique  comme  une  efpice  paiiiculiète  de  l'accent 
oratoire  :  je  n'approuve  ni  ne  cejeiie  cette  idce  ,  maii  elle 
fen  «rcore  i  autotifei  la  dénomination  d'accent  pathétique. 

(M.BSjtVZÉE.i 

(e)  ^  C'eA  ce  que  j'appelleioîi  volontiers  teeent  rtionel. 
C'eft  encote  du.iJtflionnflire  de  Mufifut  de  M.  J.  3. 
RoulTeiu  que  j'emptanie  cette  dénomination  ;  ic.  je  l'adopic 
d'autant  plu(  voluntieti ,  qu'elle  (crt  i  eacadter  dam  le 
fyffêine  dc>  accentt  celui  de  la  PonSuatian  ,  qui  doit  eflèc- 
tivementy  enirei}  &  qu'elle  caraftirife  itéi-bien  reTpèce 
de  fcrrice  que  cette  brauche  dei  acc«ntf  eft  cbatgée  de 
rendie  i  t'înielfigencb  En  el&t ,  l'dccrnr  radoael  règle  (a 
propoiiion  dei  incervallei  cntie  les  diâ^ieots  feni  pitdels 
d'une  pioporuion ,  Se  entte  lei  divetfts  propoCiioni  dont 
l'eafenible  conlHiue  le  diftouc^  il  détermine  au^i  lei  nuancei 
dei  toni  que  doivent  caraOÉtiCéirurioutte  commencemcm 
&  la  fin  de  chacune  de  cet  partiel ,  unt  par  (apport  i  lenti 
telatiom  niuiuellei  que  par  lappon  i  Icuti  diâeeectt  renfc 

"  *'       fuit  peimii  de  mettre  ici  foui  Ici  yeux  le  ly{lfmi 


8f 


Logique 
Pathétique- 


C  Profohque    i 
'   Rationel. 


Métrique. 
Toniqut 


Ma  Btemieie  di*ilîon  de  l'attent  cil  en  deux  elpicei 
fénhalei ,  l'accent  logiqiu  Se  l'accent pathéliqui, 

L  1,' Accent  Ugiqut,  oue  je  nomme  aïoli  ,  parce  qu'il 
nBue  fut  la  parole  conlid(cée  comme  rindiument  de  la 
■lanifcftation  de>  petiftei  te  de  la  tairon  humaine  ,  peut 
te  bMidivifet  en  deux  c^cei  lûbaliernei  ,  auxquellei 
je   donneioii  lu  Domi    d  Mein(   profadique    Se   d'acctn( 

I.  l.'Aeetnt  pmjediqat  a  pour  objet  immédiat  lei  voix 
flémeataicei  deJa  pacoie.  S'il  en  détermine  la  durée  plui  c 


r  Muficai. 

l  Difcurpf  i    Grave. 

l  Circonfitxt. 

cft  mslical  ou  éifcnrfif;  tnaficttl,  lotfque  dam  la  votx  de 
chant  il  baille  ou  élévrle  ton  pat  dei  inierrallei  certain!  Se 
appréciablei  ;  difcarfif,  lotfque  dam  la  voix  de  parole  il 
n  admet  que  dei  vaiiaiioni  inappréciablei ,  en  y  devenani 
limplemenia^, grave,  Ou  circonflexe. 

a.  L'^ccrnl  rationel  dépend  de  11  connexion  dei  diffi- 
ren(i  fcni  panirii  d'une  propofiiion  ,  du  fem  le  de  la 
connexion  dei  direrfei  propoCrioni  dont  l'enfemble  confti- 
lue  le  difcouri.  L'an  de  noiet  l'aeceni  rationel  tR  l'an  de 
ponâuei  ]  Se  c'eft  i  l'article  PoHCTUiiTJOH  que  tei  téglei  en 
feront  expoflei  Se  juDifiéei. 

11.  V Accent  paMtitiit ,  conuu  «D  It  convoie  alTn ,  tient 
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maFdnfes  dans  l'fcTÎture  par  des  RgnéS  panïculiert  , 
que  Ici  anciens  giammai riens  ont  auflt  appelés  aC' 
ceuts.alnS,  ils  ont  donné  le  aéme  nom  à  U  cbofè  & 
au  figne  dd  la  chofè. 

Quoique  l'on  dilê  communément  que  ces  fignes  , 
ouaceiruj,  (ont  une  înTemion  qui  n'eft  pas  trop  an- 
cienne ,  &  quoiqu'on  montre  des  mioulcrits  de  mille 
ans,  dans  le^uels  on  ne  voit  aucun  de  ces  lignes,  & 
oli  les  mots  font  écrits  de  Gtite  fans  être  fïparés  les 
uns  des  autres  ;  j'ai  bien  de  la  peine  i  croire  que  lors- 
qu'une langue  a  eu  acquis  un  certain  degré  de  per- 
feâion ,  brCqu'eile  a  eu  des  orateurs  &  des  poiiies , 
&  que  les  mu&s  ont  joui  de  la  Iranquiliié  qui  leur  efî 
nécelTaîre  pour  faire  ufâge  de  leurs  talents;  j'ai  , 
dis-je ,  bien  de  la  peine  à  me  perfîiader  qu'alors  les 
copifles  habiles  n'ayent  pas  fait  tout  ce  qu'il  fUloîi 
pour  peindre  la  parole  avec  toute  l'exa&itude  dont 
ils  étoient  capables;  qu'ils  n'ayeni  pas  léparé  les  mots 
par  de  petits  intervalles ,  comme  nous  les  fïpatons 
aujourd'hui  -,  8c  qu'ils  ne  Ce  lôient  pas  fèrvis  de  quel- 
ques lignes  pour  indiquer  la  bonne  prononciation. 

Voict  un  p^fTage  de  Clcéron  qui  me  paroit  prou- 
ver bien  clairement,  qu'il  y  avoir  de  (on  temps  des 
notes  ou  lignes  dont  les  copifles  faifbient  ufâge. 
Haie  diligcntiatnjubfequhur  modiis  etiam  ^Jbrma 
verborum....  f^erfus  enim  veteres  iUi  inhit  folutâ 
oraiionepropemûdum^  hoi  eji,  numéros  quqfdam 
nohii  tjji  adhitendos  pucaverunt  :  interfpiratiorùs 
tnimy  non  de/'aiigatianis nojha ,nequeUtin.kH\Q- 
KUM  MOTis  ,  fea,  verhomm  ù  fentemiarum  modo , 
interpwiilas  claufulas  in  oraûonibus  tjfe  value f uni  ; 
idque  princtps  Ifocraits  injlituijfe  firtur.  Cic. 
Oral,  xljv,  173,  u  Les  anciens,  dît-il,  ont  vou- 
»  lu  qu'il  y  eût  dans  la  profè  même  des  înterval- 
»  les  ,  des  lèparaiïons ,  du  nombre,  8c  de  la  mefîire  , 
R  comme  dans  les  vers  :  &  par  ces  intervalles ,  cette 
»  mefîire,  ce  nombre,  ils  ne  veulent  pas  parler  ici 
»  de  ce  qui  efl  déjà  établi  pour  la  facilité  de  ta  rel^ 
n  pïration  &  pour  loulager  la  poitrine  del'orateur, 
tt  nides  «OMJ  ou  lignes  i£jco/ij/ftj;  mais  ils  veulent 
»  parler  de  cette  manière  de  prononeer  qui  donne 
«  de  t'ame  &  du  (ëntiment  aux  mots  S;  aux  phrafês  , 
»  par  une  forte  de  modulation  pathétique  »<  Il  me 
fèmble  que  l'an  peut  conclure  de  ce  paftàge ,  que  les 
fîgnes ,  les  notes ,  les  accents  étoient  connus  Se  prati- 
qués dis  avant  Cicéron  ,  au  moins  par  les  copifies 
habiles. 

Ifidore  ,  qui  vivoît  !I  a  environ  douEe-cents  ans , 
.  après  avoir  parlé  des  accents ,  parle  encore  de  cer- 
taines notes  qui  étaient  en  u^ge ,  dit-il ,  chez  tes 
auteurs  célèbres,  &  que  les  anciens  avoient  inven- 
tées, pourfiiit-il ,  pour  ta  diflinâion  de  l'écriture  , 


â  1)  diveclitcdeipiinoni*,  il  en  eft  tout  i  la  là»  le  pioduk , 
le  fr^ne,  Se  fouvcDt  la  ciufe. 

C;  qu'on  nomme  atctnr  nttioiul  ou  provincial nr  (laroic 
er.:rcc  dinsceT/lUniei  cen'cAquel'cnCemble  dei  inflexion! 
de  loix  ufiicei  dam  une  nation  ou  dam  une  piovînce  pir- 
liculiârei  lomme  tel  liùuiant  ne  peuvent  êtte  qu'arbi- 
«raitfl ,  ellcJ  ne  peuvent  tombée  que  fur  l'tcctnt  mitriaiit  CU 
lilt  ÏMemt  Uniiut  iifcurfif.  (  ii.MMAVZÉtt.  ) 


A  c  c 

&  pour  montrer  la  raiFôn ,  c'eft  i  dire ,  le  mode ,  Ii 
manière  de  chaque  mot  8c  de  diaque  phralê,  Pr«ete~ 
rea  quaddm  fintemiarum  nota  apud  celebenimos 
auSores  futmnt ,  quafqae  aniiqui ,  ai  dijUnSio- 
nem  fcripmrûTWn ,  carminibus  O  hijioriii  ofpofue- 
ninty,,,.  addemonflrandam  unamquamque  verbifin- 
tentiammque  ac  ver/uum  mtionini.  Ifidor.  I.  Orig. 

XX. 

Quoi  qu'il  en  fôît ,  il  efl  certain  que  la  manière 
d'écrire  a  été  (îijetie  i  bien  des  variations ,  comme 
tous  les  autres  arts.  L'Architeâure  eâ-elle  aujour- 
d'hui en  Orient  dans  le  même  état  où  elle  étoit 
quand  on  bScit  Babytone  ou  les  pyramides  d'Egypte  i 
Âinfî  ,  tout  ce  que  l'on  peur  conclure  de  ces  manul^ 
crits  ,  où  l'on  ne  voit  ni  diltance  entre  les  mots ,  ni 
accents  ,  ni  points  ,  ni  virgules;  c'eft  qu'ib  ont  été 
écrits,  ou  dans  les  temps  d'ignorance  ,  ou  par  des  co- 
pilles  peu  inflruits. 

Les  grecs  paroifTent  être  les  premiers  qui  ont  in- 
troduit Pu  fàge  des  accents  dans  l'écriture.  L'auteur  de 
la  Métk,  gréque  de  P.  R.,{  p.  f  4a  )  ob(êrve  que  U 
bonne  prononciation  de  la  langue  grèque  étant  natu- 
relle aux  grecs ,  il  leur  étoit  inutile  de  la  marquée 
pardesiii:«n«  dans  leurs  écrits  ;qu'ainli,  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'ils  ne  commencèrent  à  en  ^re 
ufage  que  lorlque  les  romains  ,  curieux  de  s'inftruîre 
de  la  langue  grèque ,  envoyèrent  leurs  enfants  étudier  ., 
à  Athènes.  Un  longea  alors  à  fixer  la  prononciation 
8c  i  la  &cîliier  aux  étrangers  ;  ce  qui  arriva  ,  pour- 
fiiit  cet  auteur ,  un  pbu  avant  le  temps  de  Cicé- 
ron. 

Au  refle  ces  accents  des  grecs  n'ont  eu  pour  objet 

2ue  les  inflexions  de  la  voix,  en  tant  quelle  peut 
ire  ou  élevée  ou  rabaïQèe. 
L'accent  aigu  ' ,  que  l'on  écrivoit  de  droite  à  gau- 
che ,  marquait  qu'il  faltoit  élever  la  voix  en  pKM 
non^ant  la  voyelle  fur  laquelle  U  étoit  écrit. 

L  accensgra^e  ' ,  ainfî  écrit,  iiurqfiojtau contraire 
qu'il  làtloît  rabailTer  la  voix. 

h'acomt  circonflexe  ell  compote  de  l'aîgu  &  du 
grave  "  ;  dans  la  fuite  les  copiées  l'arrondirent  do 
cette  manière',  ce  qui  n'efl  en  ulàge  que  dans  le 
grec.  Cet  accent  étoit  deftiné  i  faire  entendre  qu'a- 
près avoir  d'abord  élevé  la  voix,  il  falloir  la  rabaiHèc 
lûr  la  même  fyllabe. 

Les  latins  ont  ^t  lemcmeufâgede  ces  ttoa  accents. 
Cette  élévation  8c  cette  dépreflion  de  la  voix  étoient 
plus  fenlîbtes  chez  les  anciens ,  qu'elles  ne  le  (ont 
parmi  nous  ;  parce  que  leur  prononciation  étoit  plus, 
lôutenue  8c  plus  chantante.  Nous  avons  pourtant  auffi 
élcvement  &  abaifTement  de  la  voix  dans  notre  m»-  '< 

nière  de  parler  ,  8c  cela  indépendamment  dev 
autres  mots  de  ta  phrafë  ;  enlôrte  que  les  fyUabes  de  ' 

nos  mots  font  élevées  Se  baillées  (êion  Vaccent  pr<^  i 

lôdique  ou  conique  ,  indépendamment  de  l'accent 
pathétique,  c'eft  à  dire,  du  ion  que  la  palSon  8c  le  I 

(ëntiment  font  donner  i  route  ta  phrafë  ;  car  il  e/t 
de  la  nature  di  chaque  voix  ,  dit  l'auteur  de  la  Jl^~ 
thode  grêque  de  f.Afp.  îji  ")  d'avoir  quelque  éii' 
veoKTu  quifoutienne  la  prononciation  i  &  cet  ^Uvt- 
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tioa  tfi  enft^tt  moà^ri  Sr  diminuât  &  ne  fortt  pas 
fur  les  JyUates  fuivamet. 

Cet  aecent  profbdtque  ,  qui  ne  conlîlle  que  daoi 
rflèTcment  ou  l'abuflèment  de  la  Yoix  en  certaines 
(yttabei ,  doit  être  bien  distingué  du  toii  padijclqae 
ou  ton  dé  fëntiment. 

Qu'an  galcoa ,  fôit  en  interrogeant  ,  lôît  danc 
quelque  autre  fituation  d'elprit  ou  de  ^ur ,  pro- 
nonce le  mot  d'txamm ,  il  élèvera  la  Toix  £itr  la 
première  lyltabe,  la  fôutiendralîir  la  féconde,  &la 
iaîâêra  tomber  lùr  la  dernière,  i  peu  près  comme 
nous  latflôni  tomber  noi  t  muets  ;  au  lieu  que  les 
peifbnnei  qnî  parlent  bien  françoi*,  prononcent  ce 
mot,  en  toute  occalîon ,  i  peu  près  comme  le  daftyle 
des  latins  ,  en  élevant  la  première  ,  pal&nt  vite  fîir 
la  féconde  ,  &  fôutenant  la  dernière.  Un  eafcon  ,  en 

Îironon^ant  ca4ii ,  élève  la  première  f^lbbe  ea ,  & 
aifTer  tonner  dis  ,  comme  fî  tUt  f  toit  un  e  muet  i  an 
contraire ,  i  Parts ,  on  élève  la  dernière  £s. 

Au  relie,  nous  ne  tbmmes  pas  dans  l'ulàge  de 
marquer  dans  l'écriture,  ^r  des  fignes  ou  accents  ^ 
cet  élèvement  &  cet  abailTement  de  la  voix  ;  notre 
prononciation,  encore  un  coup,  c& moins  fôutenue 
&  moins  chantante  qiie  la  prononciation  des  andens  : 
par  conSquent  la  modification  ,  ou  ton  de  voix 
dont  il  s'agit ,  nous  eft  moins  («ifible  ;  l'habitude 
augmente  encore  la  difficulté  de  démêler  des  di^- 
rencK  délicates.  Les  andens  pronon^oîent ,  sui 
moins  leurs  vers  ,  de  façon  qu'ils  pouvoîent  mefùrer 
par  des  battements  la  durée  des  fyllabes.  Adfuuam 
tnoram  potîieis  fonort  vd  plaufu  pedis  difcrimir- 
nare  ,  oui  doeem  antm ,  foUru  (  Tcrendanus  Mau- 
na  de  Metri-i ,  fûb  tned.  J,-  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  qu'en  chantant.  Enfin,  en  tontes  fônes  d'aectmt 
oratoires  ,  fbit  en  interrogeant ,  en  admirant ,  en 
nous  fichant ,  6c.  les  fyllabet  qui  précèdent  nos  e 
mueis ,  ne  fôni^elles  pas  footenues  k  élevées  comme 
elles  le  font  dans  le  difcours  ordinaire  ! 

Cette  différence  encre  la  ponâuation  des  anciens 
&Ia  nâtre,  me  paroît  être  la  véritable  raîlôn  pour 
laquelle  ,  quoique  nous  ayons  une  quantité  comme 
ils  en  avoient  une,  cependant  la  différence  de  nos 
longues  &  de  nos  brèves  n'étant  pas  élément  fên- 
lîble  en  tous  nos  mots,  nos  vers  ne  font  formés  que 
par  l'harmonie  qui  réfùlte  du  nombre  des  lyliabes  ; 
aulienque  les  vers  grecs  Stlesven  latins  ârent  leur 
harmonie  du  nombre  des  pieds  alTortis  par  certaines 
combinailôns  de  lonjgues  &  de  brèves. 

a  Le  daâj'le ,  1  ïambe  ,  SI  lesautres  pieds  entrent 
»  dansle  dilcours  ordinaire,  dît Cicéron,  &  l'audi- 
n  teur  les  reconnoît  tellement ,  eos  factU  agnofiit 
w  audiior,  (  Cic.  Orat.  Ivj.  i8y).  Si  ,  dans  nos 
»  théitrec ,  ajoûie-t-il ,  un  aâeur  prononce  une  Cj\- 
»  labe  brère  ou  longue  autrement  qu'elle  ne  ^t 
»  être  prononcée  fêuni'uûge,  ou  o'un  ion  grave 
»  ou  ai^,  tout  le  peuple  fi:  récrie.  Cependant, 
SI  pourfoii-il ,  le  peuple  n'a  point  étudié  la  règle  de 
»  notre  Profodie  ;  feulement  il  ftnt  qu'il  efltleflé 
»  par  b  pronondadon  de  l'aâeur  ;  mais  il  ne  pour- 
»  roïtpasdéfitêler  en  quoi,  ni  comment;  il  n'a  Itii  j 
CUifM.   £T  LlTTtli4T,  Tomt  I, 
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i  be'pDÏnt  S'a.Qtte  régie  que  1*  iiSxniaitra  de  t'o. 
»  reiDe  ;  &  avec  ce  fèul  fècours ,  que  la  nature  & 
»  l'habitude  lui  donnent ,  il  connoit  les  longues  Se  lec 
»  brèves ,  &  dillingue  le  grave  de  l'aigu  ».  TAeatr^ 
tota  exclamant ,  fi  fith  una  fyUaha  hrtviar  aut 
longior.  Nic  vero  multiiudo  pedei  novii ,  nec  ullot 
numéros  tenez;  tuc  illud  quod  offéndii ,  aut  (ur^ 
dut  in  auo  offendat  imeUigit  :  &  tamen  omnium 
loagitudiitum  &  èmiiati^m  in  fonis  ,  ficut  acutO' 
rum  graviumque  vocum  ,  juMcium  ipfa  naiura  in 
auriSus  nojlris  i-ûllocavir,  (  Ck.  Orat.  Ij.  iji-J 

Notre  Parterre  démêle  avec  la  même  finefTe  ce  qui 
efl  contraire  à  i'ufiige  de  la  bonne  prononciation  ;  St 
quoique  la  multitude  ne  fâche  pas  que  nous  avons  un 
«ouvert,  une  fermé,  &  un  f  muet,  l'aâeur  qui  pro^ 
nonceroit  l'un  au  lieu  de  l'autre  fêroit  fifilé. 

Le  célèbre  Lulli  a  eu  prefque  toujours  une  extri* 
me  attention  à  ajufler  fôn  chant  i  la  bonne  pronon- 
dation  :  par  exemple  ,  il  ne  fait  point  de  tenue  Âc 
les  tyllabes  brèves  ;  ainfi  dans  l'opéra  d'Atis , 

Vdui  tdui  éveillez  C  maân , 
\'a  de  maiin  eft  chanté  bref,  tel  qn*;]  eA  danc  lé. 
difcouts  ordinaire  ;  8c  un  aâeur  qui  le  feroit  long  , 
comme  il  l'eA  dans  mdtin ,  gros  chien ,  ferait  égale- 
ment fîfflé  parmi  nous  ,  comme  il  l'auroit  été  chez 
les  anciens  en  pareil  cas. 

Dans  la  grammaire  ^que,  on  ne  donne  le 
nom  d'accent  qu'à  ces  trois  fîgnes ,  l'aigu  ',  le  grare  \ 
&  le  circonflexe' ,  qui  fêrvoient  i  marquer  ie  ton  , 
c'eft  i  dire,  relèvement  &  l'abailkment,  de  la  voix  r 
les  autres  fignes  ,  qui  ont  tl'autres  ufages ,  ont  d'au- 
tres noms ,  coiRUie  Vefprit  rude ,  Vtfprit  doux  ,  ftc. 

C'eft  une  quefiion  s'il  faut  marquer  aujourd'hui 
ces  accents  &  ces  tfprits  fur  les  mots  rrecs  :  te  P. 
Sanadon ,  dans  fà  préface  fur  Horace ,  oit  qu'il  dent 
le  grec  fans  accents.' 

^n  éOèt ,  il  efl  certain  qu'on  ne  ptanonce  les  mots 
des  langues  îmortei  que  félon  les  inflexions  de  Iz 
langue  vivante;  nous  ne  fàifbns  fëndr  la  quantité  du 
grec  &  du  latin  que  fur  la  pénultième  fyUabe  ,  eti- 
core  faut-il  que  le  mot  ait  piiu  de  deux  fyllabei  : 
mats  i  l'égard  du  ton  ou  accent ,  nous  avons  perdu 
fur  ce  point  l'ancienne  pronondaiton.  Cependant , 
pour  ne  pas  tout  perdre ,  &  parce  qu'il  arrive  lôu- 
vent  que  deux  mots  ne  dirent  entre  eux  que  par 
l'accent ,  je  crois  ,  avec  l'auteur  de  la  Méthode 
grèque  de  P.  It.  que  nous  devons  confêrver  les 
accents  en  écrivant  le  grec  :  mats  j'ajoute  que  nous  ne 
devons  les  regarder  que  comme  les  £gnes  d'une  pro- 
nonciation qui  n'efl  plus  ;  Sr  je  fîiis  perfuadé  que  lec 
lavants  qui  veulent  aujourd'hui  régler  leur  pronon- 
ciation fur  ces  accents  ,  fêroient  fifflét  par  les  greo 
même ,  s'il  ét»it  poffible  qu'ils  en  Aillent  entendus. 

A  l'égard  det  latins ,  on  croit  communément  que 
les  accents  ne  furent  mis  en  ufôge  dans  l'écriture , 
que  pour  fixer  b  prononciation  8c  iz  fadlïtei  aux 
étrangers. 

Aujourd'hui,  dans  la  grammaire  latine,  on  ne 
donne  le  Aom  d'«cce>u  qu'aux  trois  tTgnes  dont  nous 
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avons  psrié,  le  grave,  l'aigu ,  &  le  circonflexe  ;  &  ce 
dernier  n'eft  jamais  marqué  qu'aïoli  ' ,  &  noa  "  coiO' 
me  en  grec. 

Les  anciens  grammairiens  latins  navoicnt  pas 
reâretnt  le  ncm  Hachent  i  ces  trois  lignes.  Prilcicn  * 
qui  viToit  dans  le  £xicme  lîccle ,  &  Ifîdore  ,  qui 
Ttvoit  peu  de  temps  après ,  dlfênt  également  que  les 
^ttns  ont  dix  accents.  Ces  dix  acctnts  y  (clan  ces  au- 
teurs ,  fiint  : 

I.  L'accent  aigu'. 

s.  Le  grave'. 

3 .  Le  circonBexe  "■ 

4.  La  loneue  barre ,  pour  marquée  tme  voyelle 
longue  —  ;  umga  linea ,  dit  Prilclen  ;  longa  vir- 
gula,  ditlfîdore. 

f .  La  marque  de  la  brièveté  d'une  fyllabe,  ^revij 
ylrgula  "• 

6.  L'fayphen  qui  lërvoit  â  unir  deux  moti ,  comme 
^K-fu/ii ,- ils  le  fflarquoient  ainfi  -^j  lêlonPrîP- 
cien ,  &  ainlï  a ,  &lon  lUdore  :  nout  nous  lêrvons  du 
tiret  ou  trait  d'union  pour  cet  ulàge,/)on£-miin{fau, 
arc-en-ciel.  Ce  taotkyphea  efi  purement  grec ,  iir» , 
fui,6U,unuin. 

.7.  La  diaâoleau  contraire  étoit  une  marque  de 
iïparàiion  ;  on  la  marquoît  ainlï  ?  fîtus  le  mot  ;  fup- 
gojua  verfui,  (IGdor.  tkfig.  aectruuum.  ) 

5.  L'apoàtophe  dont  nous  nous  (êrvons  encore, 
les  anciens  la  metioieni  auITi  au  haut  du  mot  pour 
marquerlafùpprellion  d'une  lettre,'/'ii/nf  pour  ^funf. 

9.  ta  Amri7it  ;  c'étoît  le  ligne  de  l'atpiration  d'une 
Toyelle.  Rac.  iunt  «  Hrfutus ,  hécifl^  ,  rude  :  on  le 
marquait  aînfî  Su  la  lettre  '.  C'ell  l'elprit  rude^  des 
grecs  ,  dont  les  capiiles  ont  fait  l'A ,  afin  d'avoir  la 
ficilitî  d'écrire  de  fiiite  &Di  avoir  la  peine  de  lever 
ia  plltme  pour  marquer  l'elprit  fut  la  lettre  alpirée. 

10.  Enfin  ,1e  -^iXn  ,  <)ui  marquoit  que  la  voyelle 
ne  devoit  point  être  ai(pirée;c'eft  l'eîprîtdoux  des 
grecs ,  qui  eiût  écrit  en  Ans  contraire  de  l'erprît  rude. 

Ils  avoient  encore,  comme  nous,  Vafl^riqiu  & 
plulîeurs  autres  notes  dont  Ilîdore  fait  mention  « 
{ 1.  Orig.  XX.  )  te  qu'il  dit  être  trè^anciennes. 

Pour  ce  qui  efl  des  hébreux ,  Ten  le  cinquième 
fiicle ,  les  doâeurs  de  la  fameule  école  de  Tibé- 
riade  travaillèrent  i  la  critique  des  livres  de  l'É- 
criture lâinte',  c'eft  i  dire ,  à  dîHinguer  les  livres 
apocryphes  d'avec  les  canoniques  :  enlïiite  ils  les 
divilèrent  oir  ftfltona  8c  par  vertèts }  ils  en  fixè- 
rent la  leAure  &  la  prononciation  par  des  points  , 
&  par  d'autres  fignes  que  les  hébiaïlantsappellent  ac- 
emts  ;  de  forte  qu'ils  donnent  ce  nom,  non  feulement, 
auzfignes  quimarquent  rélévation  &  l'abailTemeni: 
de  la  voix,  mais  encore  aux  iîgnes  de  laponâuation. 

jiliarum  exemplo  excicau  vttufiiores  maforet<x 
ttuic  maîo  obviant  ienttit ,  vocejqut  à  vaei^at  £f— 
tinxenmt  imerjeSo  vacuo  aliquo  Jpatiolo  ;  verjus 
■veTQ  ac  periodos  nomlis  quibufdam  ,ftu  ut  vacant 
accentihus ,   quos   eam   ai   caupm    Accbhtus 
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Majore^  qu!  veut  dire  iraditioa  ;  paccc  que^C^i 
doâeurs  s  attachèrent  dans  leur  opération  à  con- 
fêtver ,  autant  qu'il  leur  fiit  polEble ,  la  tradition 
de  leurs  pères  dans  U  manière  de  lire  &  de  pro> 
noncer. 

A  notre  égard,  nous  donnons  le  nom  iCacceiu^ 
premièrement  aux  inflexions  de  voix  &  i  la  ma- 
nière de  prononcer  des  pays  particulieri  ;  ainlï , 
comme  noBs  Tarons  déjà  remarque,  nous  difons 
Vacçent  ga/con ,  6c,  Cet  homme  a  l'accent  e'tran- 
gtr ,  c'efl  i  dire  ,  qu'il  a  des  inflexions  de  voix  SC 
une  manière  de  parler ,  qui  n'eQ  pas  celle  des  per- 
sonnes nées  dans  la  capitale.  En  ce  lêns,  accent 
comprend  l'élévation  de  la  voix  ,  la  quantité ,  3c 
la  prononciation  pariiculicce  de  chaque  mot  &  de 
chaque  lyllabe. 

En  fécond  lieu,  nous  avons  conlerré  le  nom 
Haccent  i  chacun  des  tr^ois  (ïenei  du  ton  qui  ell 
ou  aigu  ,  ou  grave ,  ou  circonflexe  :  maïs  ces  trois 
lignes  ont  perdu  parmi  nous  leur  ancienne  deftt- 
nation  \  ils  ne  lônt  plus  ,  à  cet  égard  ,  que  des  act 
cents  imprimés  :  voici  l'ulàge  que  nous  en  &i(ôn$ 
en  erec  ,  en  latin  ,  &  en  franqois. 

A  l'égard  du  grec  ,  nous  le  prononçons  à  notre 
manière,  ^  nous  plaidons  les  accents  félon  les  rcglet 
que  les  grammairiens  nous  en  donnent ,  làns  que  ces 
acunis  nous  lërvent  de  guide  pout  élever  ou  pour 
abaiflèr  le  ion. 

Pour  ce  qui  ell  du  latîn  ,  nous  ne  Eiilôns  lenilc 
aujourd'hui  la  quantité  des  mots  que  par  rapport  \ 
la  pénultième  (ytlabe  ;  encore  fâut-il  que  le  mot  ait 
plus  de  deux  (^llabes^car  les  mots  qui  n'ont  que 
deux  Ij'llabes  lont  prononcés  également ,  foil  que 
la  première  lôït  longue  OU  qu'elle  lôlt  brève  :  pac 
exemple  ,  en  vers ,  1  n  eft  bref  dans  pater  ,  &  long 
dans  maier  ;  cependant  nous  prononçons  l'un  St 
l'autre  comme  s'ils  avoient  la  même  quantité. 

Or,  dans  les  livres  qui  fervent  i  des  leâurcs 
publiques  ,  on  Icr  fèrt  de  Vaccent  aigu ,  que  l'en 
place  diflîcemment,  félon  que  la  penulticme  eS 
brève  eu  longue  t  par  exemple  ■  dans  matuiinus  , 
nous  ne  &ifôns  fëntir  la  quantité  que  fîir  la  pénul- 
tième ti  i  8l  parce  que  cette  pénultième  efi  longue  , 
nous  j  mettons  ïaccent  aigu ,  matutinus^ 

Au  contraire ,  cette  pénultième  li  eQ  brève  dans 
feràtinus  ;  alors  nous  mettons  Yiiccent  aigu  Ûxc 
l'antépénultième  r6  ,  loit  que  dans  les  vers  cette 
pénultième  fôit  brève  ou  qu'elle  (oit  longue.  Cet 
aceeru  aigu  lêrt  alors  à  nous  marquer  qu'il  làut 
s'arrêter  comme  (ïir  un  point  d'appui  (ùr  cette  an- 
lépéDultième  accentuée  ,  afin  iîviait  plus  de  fa- 
cilité pour  palier  légèrement  lût  la  pénultième,  Ac 
U  prononcer  brève. 

Au  relie,  cette  pratique  ne  s'ob(ërve  que  dans 
les  livres  d'éeli(ê  delUnés  i  des  leâures  publiques. 
Il  (ëroit  à  (ôuliaiter  qu'elle  flkt  également  pratiquée 
i  l'égard  des  livres  clalTïques ,  pour  accoutumer 
les  jeunes  gens  à  prononcer  régulièrement  le 
latin. 

Nos  ïmpriineiin  ont  conlèrvé  l'ulage  de  mettre 
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■n  dueent  ùreonSexe  fîir  Vé  de  l'ablatif  ie  la  pre- 
nûère  déclinailôn.  Les  '  anciens  releToienc  la  voix 
lîif  l'a  du  nominatif,  8c  le  marquoicn:  par  un  ac- 
cau  aieu ,  muja  ;  au  lieu  qu'à  l'ablanf  ili  l'èle- 
Toient  d'abord,  &  la  rabatlloient  cnlùtte  comme 
l'ii  y  KToit  eu  mnfâà  ;  &  voili  l'accent  drconfiexe 
que  non)  avons  confèrvé  dans  l'écriture,  quoii^ue 
nous  en  ayons  perdu  la  prononciation. 

On  le  (en  encore  de  i'acctru  drconflexe  en  latin 
quand  îl  y  a  lyncope  ,  comme  virâm  pour  virorum  ; 
Jefiertiâm  poat /tfitrtiorum. 

On  emploie  Yacceni  grare  fîti  U  demiire  lyl- 
labe  des  adverbes,  moA,  hini ^  dià,  &c.  Quel- 
ques-uns même  veulent  qu'on  a'en  ferre  (ûr  tous 
les  mots  indéclinables ,  mais  cette  pratique  n'efi  pas 
exaâement  liiivie. 

Nons  avons  confervé  la  pratique  des  anciens  à 
réeatd  de  Vacctru  aigu  ^'ih  marquoient  fur  h 
lylTabe  qui  efl  lîiivie  d'une  evclitiquc,  arma  vi- 
ràmaue  ctmo.  Dans  virûmque ,  on  élève  la  voix 
ftr  i'u  de  virum ,  &  on  la  laiffe  tomber  en  pto- 
nott^ntfuf,  qui  eQ  une  enclitique,  //e ,  vty  (ont 
aufll  deux  autres  enclitiques  ;  de  fi>rte  qu'on  élève 
le  ton  fur  la  (yllabe  qui  précède  l'un  ne  cet  trois 
mots ,  à  peu  prés  comme  nous  élevons  en  françots 
la  lyllabe  qui  précède  un  e  muet  :  ainlî ,  «juoique 
dans  mentr  \'e  de  U  première  fyllabe  me  lÔit  muet , 
cet  e  devient  ouvert ,  &  doit  éire  £)utenu  dans  je 
mine  ,  parce  qu'alors  il  ell  lùivi  d'un  e  muet  qui 
finit  le  mat;  cet  e  final  devient  plus  aifïtnent  muet 
quand  la  fyliabe  qui  le  précède  efl  fôutenue.  C'efl 
le  médianifine  de  la  parole  qui  produit  toutes  ces 
variétés ,  qui  paroiOènt  des  bizarreries  ou  de;  ca- 
prices de  l'uâee  â  ceux  qui  ignorent  le*  véii- 
tables  caolêi  des  cho&s. 

Au  refis,  ce  mot  enclitique  efl  purement  grec , 
te  vient  d'iyxA/i* ,  inciino ,  parce  que  ces  mots 
Coot  comme  inclinés  Se  appuyés  fïir  la  dernière  lyl- 
labe du  mot  qui  les  précède. 

Obtérvec  que  torique  ces  lyUabes  fiM,  ne  v«, 
font  partie  eflentiellc  du  mot  ,  de  Jôrte  <jue  fi  vous 
les  retranchiez  ,  le  mot  n'auroït  plus  la  valeur  qui 
lui  efi  propre  ;  alors  ces  fyllabes  n'ayant  point  la 
lîgnificatioR  qu'elles  ont  quand  elles  (ont  encliti- 
ques, on  met  Vaccent,  comme  îl  convient,  ftlon 
que  la  pénultième  du  mot  ef{  longue  ou  brève  ; 
ainfi-,  dans  ubique  on  met  Vaccem  fur  la  pénul- 
tième ,  parce  que  1'/  elï  long  ;  au  lîeu  qu  on  le 
met  fïir  l'antépénultième  dans  déniqae ,  ûndique  , 
laiatu. 

On  ne  marque  pas  non  plus  Vaccent  fîir  la  pé- 
imldème  avant  le  ne,  interrogaiif,  lorlqu'on  élève 
laToix  lîircc  ne-;  e^u-ne.'^ci-ru/ parce  qu'alort 
ce  ne  efi  aigu. 

Il  (mit  il  lïmhaiter  que  l'on  accoutumit  les  jeunes 
^ens  il  marquer  les  accents  dans  leurs  campofi- 
tions.  Il  faudrait  aulG  qoe ,  lorlque  le  mot  écrit 
petit  avoir  deux  acceptions  diffîrentes  ,  chacune  de 
ces  acceptions  fftt  diflinguée  par  l'accent  :  ainlî , 
gntoi  occido  vient  de  cado ,  l'i  efi  bief,  &  \'ac- 
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eent  doit  être  fur  l'antépénultième  ;  ati  lieu  qu'on 
doit  le  marquer  fur  U  pénultième  quand  il  figuifie 
tuer;  car  alors  l't  efi  long,  oeddOy  fie  cet  Oicido 
vient  de  cado. 

Cette  dillinâion  devrolt  £tre  marquée  même  dan*' 
les  mots  ^uî  n'ont  que  deux  fyllabes  :  ainS,  ilfau- 
droit  écrire  Ugit^  il  lit,  avec  l'accent  aigu;  & 
légit  îl  a  lu ,  avec  le  circonflexe  :  vénit  ^  il  vient  ï 
9t  vénit.^  il  eâ  venu. 

A  l'égard  des  autres  obfèrvatîoni  que  les  gram- 
mairiens ont  &ites  lùr  la  pratique  Au  accents^ 
par  exemple ,  quand  la  Méthode  de  F.  R.  dit  qu'au 
mot  muUéiis ,  il  faut  mettre  l'accent  Sit  l'e ,  quoi* 

Jue  bref,  qu'il  faut  écrîrejSiÎJ  avec  un  circon- 
exe ,  Jp^j  avec  un  aigu ,  6c.  cette  pratique  n'é- 
tant ntndée  que  lïir  la  prononciition  des  anciens  , 
U  me  lèmble  que  non  lèulement  elle  nous  Icroif 
inutile,  mais  qu'elle  pourrolt  même  induire  les 
jeunes  gens  en  erreur  en  leur  faifànt  prononcer 
muàViiAong  pendant  qu'il  efl  bref,  ainit  des  autrei 
que  l'on  pourra  voir  dans  la  Jf/ih.  de  P,  À.  pag. 
7Î î  '  Vi^  >  ^'^^ 

Finiftons  cet  article  par  expofër  l'ufàge  que  noua 
hiCons  aujourd'hui ,  en  fran;ois ,  des  accents  qu« 
nous  avons  reçus  des  anciens. 

Par  un  effet  de  ce  concours  de  circonflances , 
qui  forment  infènliblement  une  larigue  nouvelle  , 
nos  pères  nous  ont  tranlïnis  trois  font  différents  , 
qu'ils  écrivoient  par  la  même  lettre  c.  Ces  iroia 
fîtni ,  qui  n'ont  qu'un  même  fîgne  ou  cataâire  » 
lônt, 

I*.  L'e  ouvert,  comme  dans  fir,  Jupiter  ^  la 
mer ,  l'enfer ,  6c. 

1*1  L'e  fermé,  comme  dans  hont^ .  ehartt^ ^ 
6c.  *  ' 

}*.  Enfin  l'e  muet ,  comme  dans  les  monofyI-4 
labes me,ne,dt  itCt/e^  Ie,et  dans  U  dernière  dft 
donne ,  ame ,  vie ,  &c. 

Ces  trois  Ibns  différents  &  trouvent  dans  ce  lëul 
mot , jS/iarr/,-  l'e  efl  ouvert  dans  la  première  Cyi~ 
labefir^  il  efl  muet  dans  la  féconde  me,&  il  eS 
fermé  dans  la  troifième  t/.  Ces  trois  fortes  d'e  fs 
trouvent  encore  en  d'autres  mots ,  comme  neitet/, 
/veque ,  ffvire  ,  repicke  ,  &c 

Les  grecs  avoient  un  caraâère  particulier  pouc 
l'e  bref  I  qu'ils  appelloient  épfilon^  ■4'iA»>  c'efl  i 
dire ,  e  petit  ;  S;  ils  avoient  une  autre  fieure  pour 
le  long ,  qu'ils  appellolent  eïtz  ,  «m  \  us  avoient 
aufli  un  o  bref,  omic/dn,  «/us;»,  &  un  o  long, 
oméga ,  Sfi^y», 

Ify  a  bien  de  l'apparence  que  rautorîié  pu-- 
blique  ,  ou  quelque  corps  refpeâable  ,  &  le  concert 
des  copifles  ,    aroi«it  concouru  1  ces   éiabliiTe^ , 

Nous  n'avons  pas  été  S  heureux  ;  ces  Eneflês  9£ 
cette  exafilmde  grammaticale  ont  paffï  pour  det- 
minutiet  indignes  de  l'attention  des  perfônnes  èle-, 
vées.  Elles  ont  pourtant  occupé  les  plus  grands 
3es  romains,  parce  qu'elles  font  le  fondement  de 
l'art  ontoire^  qui  conduifôit  aux  grandes  places 
G  a 
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qui  d'orateur  devint 
aux  ziàaei  des  ar- 


de  la  république.  Cicfi 
Conful ,  compare  ces  mi 
bres.  «  Ellet  ne  nom  oifreac ,  dii-il ,  iten  d'agréable 
M  mais  c'efi  de  là  ,  ajoOte-t-il ,  que  rlemient  cet 
M  hautes  branches  8c  ^e  verd  teuillage  ,  qui  font 
M  rornemcnt  de  nos  campagnes }  &  pourquoi  vat- 
N  prifèc  les  radnes,  puilque,  (ans  le  fuc  qu'elles 
n  préparent  &  qu'elles  diûribuent,  vous  ne  (auriez 
M  avoir  ni  les  branches  ni  le  feuillage  î  »  De 
Jvtlahis  propemodiim  dinumerandis  6  dinuiUadij 
Mquemur  ;  qiue  'ttiamfi  func  yjîcut  nùhi  vidânmr^ 
necejfaùa  ,  tamtn  fiunt  magnificentiàj  quant  do- 
centur.  EJl  id  omninô  verum ,  ftd  proprii  in  hoc 
dieiiur  : ,  nom  omnium  ma0tuiruin  anium  ,  Jîcut 
artorum ,  aliitado  nos  deUSat  \  radiées  jH'ptJ^ 
^e  non  item  ;  fed  ejfe  iUa  fine  kis  non  potefi. 
tic.  Orat.  xliij,  147. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  fue  ce  n'eft  qu'intën- 
fiblement  que  Ve  a  eu  les  irois  (oni  difRrents  dont 
nous  Tenons  de  parler.  D'abord  nos  pères  conlèr- 
vèrent  le  caraâère  qu'ils  trouvèrent  établi ,  8c  dont 
la  nleur  ne  s'éloignoU  jamais  que  ibrt  peu  de  la 
•  première  inflîtution. 

Mais  lorsque  chacun  des  trois  fôns  de  l'e  eH  de- 
venu un  Ton  particulier  de  la  langue  ,  on  auroit  dû 
donner  à  chacun  un  figne  propre  dans  l'écriture. 

Pour  fûppléer  ï.  ce  deuut .  on  s'eS  avi{î  ,  depuis 
environ  cent  ans  ,  de  (e  firvir  des  accents  ,  &  Von 
&  cru  que  ce  (ècours  étoit  fïifSfànt  pour  dlAînguer 
dans  1  (friture  ces  trois  (brtes  d'f,  qui  Ctnt  II  oten 
dîflingués  dans  la  prononciation. 

Cette  pratique  ne  s'eA  introduite  qu'inlënfîble- 
fnem,  &  n'a  pas  été  d'abord  lûirie  atec  bien  de 
l'cxaâitude  :  mais  aujourd'hui  que  l'ufâge  du  bureau 
typographique '&  la  nouvelle  dénomination  des  let- 
tres ont  lolmitt  les  maîtres  &  les  élèves ,  nous  voyons 
^ue  les  impiimeun  &  les  écrivains  Omt  bien  plus 
cxaâ)  fiir  ce  point  qu'on  ne  l'étoit  il  y  a  même 
peu  d'années  ;  8c  comme  le  point  que  les  grecs  ne 
luettoienc  pas  tïic  leur  iota ,  qui  eft  notre  s ,  cft  de- 
Tenu  eflemicl  â  l'r ,  Il  (ëmble  que  l'accent  devienne, 
d  plus  juSe  titre ,  une  partie  cfTentlelle  i  l'e  fermé 
Je  i  l'e  ouvert ,  puifqu'il  les  caraftérifi. 

1°.  On  fê  fërt  de  Va£cent  aigu  pour  marquer  le 
ion  de  l'e  fermé,  3cin(^,  charii/ ,  atm/. 

i".  On  emploie  l'accent  grave  fiir  l'e  ottrert , 
fTocis  ,  Oicis ,  fuccis. 

Lorsqu'un  t  muet  eA  précédé  d'un  autre  e ,  celui- 
el  eA  plus  on  moins  ouvert:  s'il  ell  amplement  ou- 
vert ,'  on  le  marque  d'un  accent  grave  ,  il  mine ,  il 
pifti  s'il  ell  très-ouTcrt,  on  le  marque  d'un  accent 
circonflexe;  8c  s'il  ne  l'efl  preEque  point  &  qu'il 
,iôit  ftulement  ouvert  bref,  on  lé  contente  de  1  ac- 
cent aigk] ,  mon  pire ,  une  rigle  ;  quelques^ns  pour- 
tant y  mettent  le  grave. 

Il  fëroit  à  (buhaiter  que  l'on  introduisit  un  accent 
perpendiculaire  qui  tomberoit  (iir  Ve  mitoyen ,  & 
qui  ne  fëroit  ni  grave  ni  algUi 
'    Quand  l'e  eÂ  %r\  ouvert,  on  fë  (en  dt  Voeeem 
^conâexe,  i/z^i  tempête ^  mirne^  9isi\ 
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Ces  motr ,  nui  lônt  aujourd'hui  linA  accentués , 
furent  d'abord  écrits  avec  une  y,  hfie  ;  on  sronon- 
^oit  alors  cetteyconune  on  le  &it  encore  dans  nos 
provinces  méridionales,  hefte,  tejle,  8cc.  InlcnCble- 
ment  on  retrancha  lydans  la  prononciation  ,  8c  on 
la  laifTa  dans  l'écriture ,  parce  que  les  yeux  y  étoîeni 
accouiumés.  Se  au  lieu  de  cette  y,  on  fitlalyllabe 
longue  ;  Sl  dans  la  fuite  on  a  marqué  cette  longueur 
par  l'accent  circonflexe.  Cet  accent  ne  marque  donc 
que  la  longueur  de  la  voyelle ,  St.  nullement  la  lïip- 
preflïon  de  ly^ 

On  met  aufTi  cet  accent  (îir  le  vôtre  ,  le  nôtre  , 
apôtre  ,  hieruât ,  maître ,  afin  qu'il  dannât ,  &c.  oiî 
la  voyelle  eÛ  longue  :  votre  8c  ttotre  fiiivis  d'un 
fubflaniif,  n'ont  point  à'aecent. 

On  met  l'accent  grave  fur  <1  ,  prépoCtîoii  ; 
rendei  à  Cifar  ce  qui  appartient  à  Cefar,  On  ne 
met  point  d'accent  fïir  <j ,  verbe  ;  il  a  ,  habet* 

On  met  ce  même  accent  fur  là ,  adverbe  ;  il  efl 
là.  On  n'en  mec  point  fur  Li,  article;  la  rai/on. 
On  écrit  holà  avec  l'accent  grave.  On  met  encore 
l'acceni  grave  fur  oà^  adverbe;  oà  ejl-ill  cet  oà 
vient  deTi^i  des  latins,  que  l'on  ptonontjoltou^i, 
&  l'on  ne  met  point  d'accent  fur  au  ,  conionâion 
alicmatiTe  ;  votts  ou  moi,  Pierre  ou  Paul  :  cet  ou 
vient  de  aut. 

J'ajouterai,  en  finifTant,  que  l'u&ge  n'a  point 
encore  établi  de  mettre  un  accent  (iir  l'e  ouvert 
^uand  cet  e  e&  fuivi  d'une  confônne  avec  laqueils 
il  ne  iàit  qu'une  fyllabe;  ainlî  on  écrit  fans  accera^ 
la  mer  ,  U  Jtr  :  les  hommes ,  des  hommes.  On  tw 
met  pas  non  plus  d'accent  Car  \'e  qui  précède  l'r  de 
l'infinitif  des  verbes ,  aimer  ^  donner.  ' 

Mais  comme  les  maitres  qui  montrent  i  lire 
félon  la  nouvelle  dénomination  des  lettres,  en  {atlant 
èpeler,  font  prononcer  l'e  ouvert  ou  fermé  felon 
la  valeur  qu'il  a  dans  ta  (yllabe ,  avant  que  de  faire 
èpsier  la  confônne  qui  fïiit  cet  tf;  ces  maitres,  aufG 
bien  que  les  étrangers,  voudroientque,  comme  oa 
met  toDJoun  le  pomt  fur  l'i ,  on  donnât  toujours  â 
l'e,  dans  l'écriture-,  Haccent  propre  à  en  marquer 
la  prononciation  :  ce  qui  fêrolti  difenrils  ,  8c  plus 
un&rme  Se  plus  utile,  C  Jf.  Dv  Méuxis,  ) 

(N.)  AcciMT ,  langue  grique.  Cet  objet  n'efi 
traité  que  trés-imparfidtement  dans  les  articles  qu'on 
vient  de  lire.  Nous  trouvons  dans  le£  Mémoires 
de  l'Académie  des  Infcriptions  (J^ome  XXXII) , 
une  diflèrtation  de  M.  l'abbé  Amauld ,  Éa  les 
accents  de  la  langue  grèque  ,  oA  ce  fujei  ell  conlîdiS^ 
ré  d'une  manière  plus  étendue  qu'on  se  l'avoû  fait 
avant  lui.  Ce  morceau  efl  écrit  avec  la  chaleur  , 
l'élégance,  &  le  goût  fùpérieur  qui  diâingue  tout 
ce  qui  fort  de  la  plume  de  ce  favant  8c  ingénieux 
acaaémicien.  Ce  qu'on  va  Ure  n'efi  que  la  fi£fiaflc« 
de  Ibn  Mémoire. 

.  -  Il  n'efi  point  de  langue  qui  n'ait  fës  accents , 
plus  ou  moins  reffends  ;  il  lèrolt  auflî  impoflîble  de 
parler  fur  un  ton  de  voix  coatlnuetnent  le  même  , 
que  de  c'attachei  à  tontes  fes  expieflïoiis  que  U, 
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mjma  lëniîment  ou  la  même  idée.  Mais  dam  les 
langues  modernes  ,  &  pardculicrement  dans  la 
nôtre ,  ces  changemCnli  de  voix  ne  différent  que 
|tar  dés  nuances  à  peine  fenfibles  ;  d'ailleurs  ils  ne 
&nt  a&âés  i-  aucune  Ivllabe  eu  pardculïer  ;  rien 
enfin  n'y  prêtent  dans  les  mots  qui  la  compofënc, 
l'abaiflëment  ou  lel^ation  d'une  l)-llabe  plus  tôt 
que  d'une  autre.  U  n'en  étoit  pas  de  mém?  dans 
le  langage  des  giecs  ;  ce  langage  ne  renfermoît  point 
de  mots  qui ,  par  eux-mfmes  Si  indépendamment 
de  toute  ftgntfication ,  n'euflènt  leurs  aecents  ou 
Jeurs  tons  y  aînfî  que  leurs  temps  propres. 

Le  mot  Accent  tA  au  nombre  de  ceux  que  nous 
avons  empruntés  des  anciens  8c  qui  font  bien  éloi- 
gnes de  renfermer  aujourd'hui  toute  l'énergie  qu'ils 
avoîent  autrefois  :  nous  le  devons  wix  latins,  qui  le 
fermèrent  exaâement  (iir  le  mot  grec  wftyilm. 

Le  ^pre  des  accents ,  étoit  certainement  de 
détetoiiner  la  toIz  i  s'abaifier  ou  â  s'èlerer  fîir 
les  éléments  dont  les  mots  étoient  compoCës  :  ainlî  , 
comme  dans  la  langue  gtique  il  n'y  avoit  point  de 
lyUabe  qui  ne  ffit  longue  ou  brère,  il  nen  étoit 
zufC  aucune  qui  ne  tut  ou  ùaiié,  c'efiidire, 
èlerée  ;  ou  ^ve  ,  c'eS  à  dÏK ,  aDaiuée  ;  ou  qui  ne 
tint  un  milieu  entre  ces  deux  mtervalles ,  ou  enfin 
nui  ne  les  parcourût  tous  les  deux  à  la  ibis,  il  fuffit , 
dans  les  langues  modernes ,  que  les  inflexions  par 
leCquclles  nous  animons  le  dilcours,  lôient  pro- 
pres aux  idées ,  aux  fentiments  ,  &  aux  paflïons  que 
nous  voulons  exprimer.  Dans  la  langue  gréque  , 
indépendamment  de  toute  lignification  ,  chaque 
lyUabe  avoit  fës  tons ,  ainâ  que  les  temps  fixes  & 
déterminés.  Ariilote  ,  à  l'occalSon  des  éléments  du 
langage,  dit  qu'Us  différent  par  la  rudefle  8c  par 
la  £inceuT ,  par  la  longueur  &  par  U  brièreté ,  8c 
enfin  par  les  tons  aigu ,  grave ,  &  moyen ,  qui  leur 
font  afiëaés. 

Il  importe  d'établir  fôlidement  ces  notions  ,  c'eA 
le  iêul  moyen  de  bien  aligner  tout  l'intetralle  qui 
fêpare  le  langage  des  grecs  d'avec  les  langues 
modernes,  &  if empêcher  que,  trompés  par  un 
iDot  commun  à  tous  les  idiâmes  fermés  des  débris 
de  la  langue  latine,  nous  ne  cherchions  des  ana- 
logies &  des  reflemblances  qui  n'exiflèrent  jamais. 

T}enîs  d'Halicamaflè  dit  pofitivement  que  le 
thant  du  difcaurs  fe  mefure  ordinairement  par  la 
difiance  £vne  fuinie  :  le  chant  du  dilcours  était 
dmic  on  vrai,  chant;  car' autrement,  eût-il  été 
poffible  i  Denis  d'HalicamalIë  d'en .  apprécier  les 
extrêmes  8c  les  intervalles  J 

Cependant  il  ne  làut  pas  conclure  de  ce  paJ&gB 
^ue  ks  atcenes  -èlevaHènt  ou  abaii&flë«t  conàam- 
nent  la  lyllabe  d'une  quinte  :  cette  marché  eût 
produit  tine  monotonie  inlïipportable  ;  elle  eût 
donné  au  fimple  difcaurs  ,  des  intonations  plus 
fortes  8c  plus  refiênties  i^'au  chant  mulîcal  & 
prsprvment  dit  ;  il  tëroit  enfin  arrivé  qu'on  eût  été. 
îix'cé  de  revéàr  des  mêmes  tons  les  imp'elTioas  d'une 
infinité  de  pafCont  différentes.  Denis  d'Halicamaile 
a  vanta  we  fimfkment  ^u«  ki  toqi  ^ui  accem- 
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pagnoient  le  langage,  étoient  communément  tous 
compris  dans  refpace  d'une  quinte ,  8t  ^uft  les 
ctccemi  s'étendoient  à  tous  les  degrés  qui  lorment 
cet  intervalle. 

Chaque  mot  avoït  (es  accents  :  la  lyllabe  étoit 
élevée  par  Vacant  aizu  ;  par  le  grave  elle  étoît 
abaiflée:  cette  règle  ctoit  fixe  8c  invariable  ;. tout 
le  refie ,  c'ell  à  dite ,  le  degré  d'élévation  8c  d'abaiP 
fêment  de  la  voix,  étoit  bbre  8c  mobile  ;  &  c'éteit 
précifément  cette  mobilité  qui ,  non  feulement  jetoit 
de  l'agrément  8c  de  la  variété  dans  la  pronon- 
ciation ,  mais  qui  fervott  à  marquer  les  limites  8c 
même  les  nuances  des  difiïrents  genres  d'élocution. 

«  L'art  de  la  prononciation  dit  AriHote  ,  confifl» 
â  régler  fa  voix  Air  les  difTéreots.  lèntiments  qu'oi^ 
éprouve  8c  qu'on  (ê  propofè  d'infpirer  :  il  &ut  favoîc 
dans  quelles  occalîons  on  doit  la  forcer,  l'aSôiblir  , 
la  tempérer  ;  comment  on  doit  employer  les  tons 
aigus  , graves  ,  8c  moyens  ,  8c  dequekj'hythmes  on 
doit  fê  fèrvir.  »  Atifiote  ne  dit  cas  qu'il  faut 
fàvoir  dans  quelles  oecajions  on  doit  employer  lei 
accents^  tii  de  qiuU  accents  on  doit  le  (ervir  , 
cela  n'étoii  pas  aibitiaire ,  mais  comment  on  doit  les 
employer. 

Ce  paflàge  explique  parâitement ,  i  mon  (èns ,  Se 
la  partie  mte  8c  la  partie  mobile  des  accents.  Dans 
la  nécelliiê  d'en  faire  u&ge  ou  de  leur  conferver 
leur  qualité  de  grave  ou  d'aigu ,  l'art  du  déda- 
mateur  confilloit  â  choiiîr,  ckns  l'intervalle  qui 
leur  étoit  ptefcrit,  les  ions  les  plus  propres  ^ 
rendre  la  prononciation  tout  il  la  fois  harmonicufe 
fie  pictorelque.  En  un  mot ,  fi  les  accents  avoîent 
non  feulement  déterminé  les  fyllabes  â  s'élever  & 
i  l'abaifler  ,  mais  qu'encore  ils  eulTent  alCgné  leur 
degré  d'abailTement  ou  d'élévation;  l'art  de  la 
prononciation  auroit  eu  des  principes  certains  Bc 
uniformes ,  8c  Anfïote  n'auroit  jamais  eu  à  fe  plain- 
dre devoir  les  aâeurs  obtenir,  dans  cette  partie, 
la  préférence  lûr  les  auteurs  mêmes  ,  tant  au  théâ- 
tre qu'au  barreau  :  car  it  n'efi  pas  douteux  que  la 
grande  difficulté  de  cet  an  ne  confiAit  dans  U 
manière  d'employer  les  accents  ;  les  procédés  de  11 
partie  rhythmique  étoient  trop  conltants  &  trop 
précis  ,    pour  qu'il  fît  poffible  de  s'y  méprendre. 

On  fait  que  les  grecs  émdièrent  non  feulement 
les  ^priétés  des  fyllabes,  mab  celles  même  des 
éléments  dont  les  mots  étaient  compotes,  &  que  par 
la  manière  dont  ils  combinèrent' ces  éléments,  ils 
parvinrent  i  convernr  en  quelque  forte  les  fîgnes 
arbitraires  en  -fignes  naiureb  ,  c  eft  â  dire  j  en  vé- 
ritables images.  , A  ce  moyen  d'imitation,  qut 
n'appartient  qu'au  langage  ,  parce  que  la  voix  lèule 
peut  modifier  ainiî  les  ions,  s'en  joignoit  un  autre 
n<on  moins  énergique  ,  je  veux  dire  la  mefôre  de 
lemps  fixe'  Si.  certaine  que  les  fyllaljes  employent 
à  fe  mouvoir,  d'où  fè  lormoit  le  rhythme,  à  qui 
têul  il  appartient  d'anim^  &  de  >paflîoiin^  '  If  s 
(bns.  :.',.■  -1        .  '   _  . 

Il  ne  &ut  pas  douter  que  les  grecs  n'eu  Sent  ait 
Aiï  1«  accents  les  mfsicE  obïërTatioiis  ^  &  ^ , 
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parmi  tes  intonations  dlSèrentes  que  produïfôîent 
ces  aceentt ,  on  n'aie  feic  choix  &  celles  qui  ps- 
rurentles  plue  pj:ppres  à  concourir,  avec  toutes  les 
autres  parties  du  Ungage ,  à  flattée  l'oreille  &  À 
peindre  les  objets  qu  on  le  propote  d'imiter.  Les 
inAnimems^ens'unîUantaucbant  des  vers,  Refirent 
<me  rendre  ces  intonations  plus  fènlibles  ,  &  leur 
oter  ce  qu'elles  pouToient  avoir  d'incertain  &  d'ar- 
bitarire  ians  porter  aucune  atteinte  aux  loix  des  oc- 
Ltnu,  Mais  torique  dans  les  jeux  que  les  habitants 
de  Delphes  inflitu^rent  après  la  guerre  de  Criflèe , 
les  amphiâions  joignirent  au  combat  des  citkarides  , 
c'efi  à  dite ,  des  poètes  qui  chantaient  en  s'accom- 

Sagnant  avec  la  cithare,  celui  des  eitharifles  & 
es  auteurs  ,  ou  de  ceux  qui ,  fans  chanter  ,  jouoient 
fimplement  de  la  cithare  ou  de  la  fiûte,  les  chotès 
changèrent  entièrement  de  &ce  ;  privés  d'un  moyen 
aulG  puil&nt  que  celui  de  la  parole  ,  mais  en 
même  temp*  «Ifianchis  des  lois  que  leur  prelcri- 
Toient  le  rhythme  &  Vaxem  de  la  langue  ,  cçs 
muficiens  augmentèrent  confidérablement  le  nombre 
.des  cordes  delà  cithare  &  des  (ôns  de  la  flAte;  ils 
introduifîreni  des  mouvements  plus  compolès,  des 
fermes  plus  variées ,  de  nouveaux  intervalles ,  & 
des  modulations  ju^u'alors  inulîtées.  Phrynls  & 
Lafus  tranfportèrent  les  premiers  toutes  ces  har- 
dielTes  au  chant  ;  ils  en  flirent  même  les  auteurs  , 
s'il  &ut  s'en  rapporter  à  Piutarque.  Quoi  qu'il  en 
fôit,  ils  ne  purent  y' être  conduits  que  par  l'u^ge 
&  1  exercice  de  la  mufîque  ioUnimentale ,  infini- 
ment plus  libre  que  ia  vocale,  liirtout  dans  la 
langue  grèque  dont  les  mouvements  &  les  fôns 
éioient  teumis  à  des  lois  /î  précités  &  fï  févères, 
La  Mulîque ,  à  force  de  fë  figurer ,  fournit  &  les 
accents  &  le  rhythme  ,  Se  ne  mettant  plus  de  bornes 
à  (on  audace,  elle  perdit  eniièrement  fôn  ancien 
caïaâère.  II  réfulte  du  fyfiéme  dont  nous  venons 
de  donner  l'extrait:  i°,  que  n'y  ayant  point  de 
f^-llabes  dans  la  langue  grèque,.quî  n'eût  (es  fôns 
ainG  que  fês  temps  propres ,  l'art  de  la  Poëfîe  &  de 
la  Mu(îque  conmloit  un^uement  à  prelcrire  i  ces 
temps  S  i  ces  fons ,  inhérents  au  langage  même  , 
des  proportions  &  des  rapports  agréables.  Tant  que 
ces  temps  &  ces  (ôns  erroient  ,  fi  l'on  peut  s'ex- 
primer ainfi,  dans  le  corps  delà  langue,  ilspouvoleni 
bien  rendre  l'élocutton  chantante  &  nombr^utè, 
mais  ce  n'étoit  pas  encore  U  le  nombre  &  le  chant 
même  ;  il  ne  fe  montroient  l'un  &  l'autre  que  dans 
cette  efpèce  de  diâion  figurée  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  vers.  On  conçoit  dès  !ors  &is  peine  quelle 
êtoit  cette  forte  de  chant ,  &  comment  la  Mufique 
devoit  £tre  &  £tsit  réellement  inféparable  de  la 
Poitfie. 

x".  U  eft  évident  par  ce  qu'on  a  dit  du  caraâère 
'  df  la  langue  gièque  ,  que  les  vers  ne  pouvolent 
pas  plus  FUbli&er  uns'  le  chaiic  ou  Tans  l'ordre  des 
loni,  que  fiins  lerhrytfime,  ou  lâns  l'ordre  des 
nouvementi.  Lors  donc  qu'au  fiijet  des  ^iftSrents 
moyens  dont  la  Poëfié  -ft  firvoit  pour  faire  lôn 
Ûnicuîoa ,  Aiîâote  &mbie  doimei  à  entendre  qu'elle 
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y  parrenott  quelquefois  au  moyen  du  vem  tout 
(èul,  privé  des  ornements  &  des  rîchefiès  de  la 
Mulîque  ;  ce  n'efi  ms  qu'il  «ic  prétendu  exclure  da 
vers  toute  efpèce  oe  mélodie  :,.mais  il  ne  regai- 
doit  ppint  comme  chant  celui  que  le  ren  lecevoîe 
néceUàirement  de  Vaecau  ;  8t ,  en  eSèt ,  il  ne  dévoie 
point  le  regarder  comme  tel ,  iclatiTemenc  i  la 
Mufique  aruficielle  &  figurée  qu'on  emplopit  dans 
les  hymnes  ,  les  dithyrambes ,  &  les  chœttrs  de  la 
Tragédie,  où  le  vers  prenoït  un  caraâcte  beaucoup 
plus  élevé  &  entièrement  lyrique. 

;**.  On  expofD  clairement  l'origine  des  change-, 
ments  que  fîfbit  la  Mufique  ^s  grecs  ;  cette  Mufi- 
que dut  être  d'autant  plus  tîmpb  8C  plus  facile  » 
dans  les  commenccmtonis  ,  que  les  tons  St  les  mou- 
vements étoient  prefcrits  par  la  langue  même  ;  maïs 
lorfqu'il  fiit  permît  d'exercer  les  inârumeitts  lâiu 

Î  mêler  le  chant  delà  voix,  la  voix  ne  tarda  pas 
s'approprier  les  fi)rmes  &  les  modulatûms  qui 
naquirent  de  cet  exercice.  On  peut  remarquer 
que  chet  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts , 
toujours  la  Mufique  vocale  Ait  fùbjuguéc  par  l'info 
tnimenule. 

Enfin ,  fi  l'on  veut  delcendre  à  toutes  les  conf!- 
quences  qui  niiflënt  de  ce  fyfléme ,  on  comprendra 
fans  peine  comment  les  anciens  ,  s'étant  fiir  tout  at- 
tachés à  connoitre  l'énergie  des  Çoi,s ,  des  modes  , 
des  rhythmes,  ft  en  ayant  tellement  fixé  les  pro- 
priétés qu'il  n'étoit  jamais  permis  de  les  confondre, 
ni  de  les  bvtt  fèrvir  k  toute  autre  exprefTion  que 
celle  qui  leur  étoit  prefcrite,  la  Mufique  devint 
nécelTairement  une  bogue  de  convention  :  ce  quî 
(îiffit  pour  expliquer  en  grande  partie  ,  d'une  manière 
fimple  &  naturelle.  Tes  efiècs  prodigieux  de  la 
Mufique  ancienne.  {AnicU  de  l'ÈDiTEUti,  )  - 

•AccsuT,  C.  m.  Selies-Leuns.  llyadansla 
parole  ont  éfpèce  de  chant ,  dît  Cicéron.  Maïs  ce 
chant  étoil-il  noté  parla  Frofôdie  des  langues  an- 
cieimes  î  On  flous  le  dit  ;  o»  nous  afiiïre  ^ne ,  dans 
le  grec  &  le  latin  ,  l'accent  marquent  l'intonatÎMl 
de  la  voix  fîir  telle  8c.  fîu-  telle  lyllabe  ;  &  c'eH 
ce  qu'on  appelle  Vaccem  profadlqite  ,  difUnâ  de 
Yaccent  oratoire  ,  ou  des  inflexions  données-  k  la 
parole  par  la  pentïe  St  par  le  fentîment.  U  eft 
pourtant  bien  difficile  de  concevoir  cet  aeceru  pro> 
fbdique  adhérant  aux  fyllabes ,  â  moins  que  dans 
la  prononciatian ,  animée  par  les  mouvements  de 
l'éloquence ,  il  ne  cédit  la  place  \  Yaceent  or»« 
toire  ;  &  voici  la  difficulté. 

Qu'on  donne  i  un  muficien  dés  paroles  déjà 
nâtêes  par  Yaeeeia  de  la  langue;  il  eH  évident 
que,  s'il  veut  lalflèr  aux  fyllabes  leurs  intonations 
profodiques ,  il  fera  dans  rimpoffibîlitê  de  donner 
du  naturel  &  du  caraâère  à  fôn  chant;  &'que. 
s'il  veut  au  contraire  plier  le  fôn  des  paroles  à 
l'expreffion  que  l'idée  on  le  fentiment  fbllîctte , 
il  faut  qu'il  les  dégage  de  Yaceent  profbdique  & 
f%  donne  la  liberté  de  lesmoduler'i  fôn  gré.  Or 
tl  en  eâ  de  la  prononciadon  oiatotre  conune  it* 
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J«'  Mufique ; $fi  in.iîietnda  itium  quiJaai eoiuuj, 
(Cic.) 

Uacctnt  pralôdîqite  qui  nuîroit  à  l'une ,  s'il  étoii 
învarîable,  nuirait  donc  également  à  l'autre:  des 
parolet ,  déjà  notées  pat  la  Profodie  ,  fiipplieroient 
&  meniceioîent  ayec  les  mêmes  inflexions. 

Il  ne  £iut  pas  confondre  ici  la  quantité  avec 
Vacctntt  La  durée  relative  des  fyllabes  peut  être 
fixe  St  immuable  dans  une  langue ,  lànt  que  l'ex- 
pteffion  en  (bit  gênée,  au  moins  fënfîblemenL  Par 
exemple ,  que  Ton  prolonge  la  pénultième ,  ou 
qu'on  appuyé  fiir  la  denucie  ,  la  différtnce  n'eS 
quedaiules  temps,  &  non  pas  dans  les  ton*.  La 
quantité  peut  donc  être  fixe  &  pretcrîte  ;  mats  les 
intonations  (les  inflexions  de  la  parole  doivent  être 
libres,  St  au  choix  de  celui  qai  parle;  fans  quoi 
il  tie  làuratt  y  avoir  de  vérité  dans  J'élocution. 

Datu  la  langue  &an^i£ ,  telle  qu'on  la  parlo 
i  Paris  ,  il  n'y  a  point  Sacctru  profôdique.  U  efi 
vrai  que  la  finale  muette  n'cA  ;itnais  Jùrceptible 
de  l'élévation  de  la  voix  ,  &  qu'on  efi  obligé  ou 
de  i'abaillèr,  ou  de  la  tenir  1  Tunillôn  :  mais  c'eû 
la  feule  voj'tlle  qui  de  là  nature  gêne  la  lU>eité 
de  Vatcent  oratoire.  CcA  le  repos,  le  lêns  fîif- 
pftndu,  le  ton  lùppliant,  menacent,  celui  dé  la 
fûrprifë ,  de  la  puinie ,  de  la  nayeur ,  &c.  qui 
décide  de  l'élévation  ou  de  l'abaiHêment  de  la 
vpix  fiir  telle  ou  telle  fyllabe;  &  quelquefois  le 
même  lëntîment  eft  (îitcepcible  de  dtSërentes  in- 
flexions. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple ,  pris  du 
rôle  de  Phèdre ,  dans  la  tragédie  de  Racine: 
MaUicetc jfe  !  gail  mor  dl  ford  de  u  boadic  i 

Ce  vers  peut  (ê  déclamer  de  fliçon  que  la  voix 
élevée  tîir  la  première  fyllabe  de  màlhmreafe  ,  ii,- 
baiflê  fiir  les  trois  dermèrcs  ;  que  la  voix  tp  relève 
fur  La  premtbe  de  quil  mot  ,  &  detcende  fiir  là 
féconde.;  qu'elle  remoiue  (ùr  la  ttoîJîème  de  ce 
nombre,  efiforûy  &  retoinbe  fiir  la  fin  du  vers, 
Milhmrcure  !  qufl  moc  cil  Tottl  de  »  boucbe  ! 

On  peut  aullî ,  &  petti-étre  auflï  bien  ,  le  dé- 
damer dans  une  modulatiDn  contraire ,  en  abaif- 
fânc  les  (yll^)es  que  irans  venons  d'élever  »  &  en 
élevant  celles  que  nous  avons  abaiilées. 
Malhcurcufe  !  quel  met  t&  lâni  de  ta  boucbe  t 

he  choix  de  ces  intonations  Ait  parne  de  Fart 
de  la  prrawndaiîon  théâtrale  &  orattùre  ;  te  l'on 
font  bien  .que  s'il  y  avoit  dans  la  langue  un  accent 
pro(ôdi<]ue  détemunê  &  invariable,  le  choix  des 
intonations  n'auroic  plus  lien ,  ou  faoit  ans  ce& 
contrarié  par  l'accent.- 

(^iPinntfTfcnmelcmble  inintelligible  pour  nous, 
lociqu'u  parle  de  l'accenmatîon  de  la  langue.  Mais 
ce  que  }  y  vois  clairement  c'eA  que  l'accent  erave 
Se  Yiicceni  aigu  clianf^eoïent  fouvent  de  place, 
peur  âvorilêi  l'exprellKtn.  Dans  les  mots  quale  & 

^ quantum  ,  par  exemple  ,  Paceentuation  étoit  dlf- 
érenie  pour  l'interrogation  ou  l'exclamation  ,  & 
pour  la  comparaîlôn  fimple.  C'eil  ce  qui  arrive  dans 
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notre  langue,  toutes  les  fois  que,  fans  altérer  la 
Profodie,  la  prononciation  peut  intliSéremmeni  ap- 
puyer ou  gliilêr ,  élever  ou  bailler  le  ton  fur  telle 
où  telle  autre  (yllabe  :  comme ,  par  exemple  ,  elle 
appuie  (iirla  première  du  mot  cnul^  dans  l'accciU 
du  reproche  tendre  i  St  fiir  la  dernière ,  dm*;  l'ac- 
cent oe  l'cffi-oi  ;  eiùtl  que  t'ai-jtfiùti  cnUl  !  qut 
ditej-vouj  ? 

Cette  facilité  nous  eA  donnée  prefque  par  tout 
06  l'une  des  voyelles  n'efi  pas  muette  ou  abfolu- 
ment  brève  ;  comme  l'efi  la  première  des  mots  , 
difir^  douleur  y  mourir^  rfioitr,  dont  la  dernière 
foule  peut  être  accentuée.  Mais  alors  même  rien 
n'empcche  de  les  tenir  toutes  les  deux  à  l'uniilbn  , 
&  de  placer  l'accent  ou  en  deçà  fiir  le  mot  quî 
précède,  ou  aa  delà  Hir  le  mot  fuivant,  comme 
dans  ces  exemples  ;  impaïUntS  d^firs  ,  mts  hon~ 
téufes  douleurs  ,  je  U  perds  fans  retour  ,  mourir 
fiuu  me  venger!  ) 

Ce  qu'on  appelle  Yaecent  des  provinces  con» 
lîAe,  en  partie,  dans  la  quantité  pcofodique:  I* 
normand  prolonge  la  lyllabe  que  le  gafoon  abrège» 
Ilconlîfte  encore  plus  (Uns  les  inflexions  attachées» 
non  pas  aux  lyllabes  des  mots,  mais  aux  mouve- 
ments du  langage  ;  par  exemple ,  dans  Vaceent  du 
i'alcon  ,  du  picard  ,  du  normand ,  l'inflexion  de  la 
urprifo,  de  la  plainte  ,  de  U  prière  ,,  de  l'ironi? 
n'eft  pas  la  même.  Un  eatcon  voua  demande,  corn- 
mem  vnus pone^-vousl  d'un  ton  gai,  vif,  8c  animé, 

3ui  Ce  relève  fiir  la  fin  de  la  phcafo  ^  le  normand 
it  La  même  chofo  d'un  fon  de  voix  languifTant , 
3ui  s'élève  fiir  la  pénultième  8c  retombe  fur  la 
emière  ,  i  peu  près  du  même  ton  que  le  galcoa 
Ce  plaindroit. 

Ce'qtie  nous  dlfom  de  la  laàgOe  firançeafè,  doit' 
s'entendre  de  toutes  les  langnes  vivantes  :  leur  Pro-i 
fodie  eA  dans  la  durée  rcutive  des  lyUabes  ;  lent 
accent  efi  dans  les  inflexions  de  la  parole,  dans  le 
fort  8c  le  foible  de  la  voix,  As  gliflèments 8t  Cta 
appuis,  félon  l'idée,  le  [ëntiment,  oulapaflîon  qu'elle 
exprime  ,  le  mouvement  de  Pâme  qu'elle  unité  ; 
mais  d'aeceni  profodique  adhérant  aux  fons,  im- 
mobile 8c  invariable  ,  aucune  langue  n'en  peut  avoîc 
fâhs  renoncer  à  toutes  les  nuances  de  l'exprefiiori  , 
qui  doit  pouvoir  lâni  cefle  varier  SE  fo  plier  dans 
tons  les  lêns. 

(  ^  L'art  de  bien  parier ,  de  bien  réciter  ,  foît' 
pour  l'aâeut ,  foit  pour  l'orateur ,  conlîfle  fingu- 
lièrement  i  accentuer  plus  ou  moins  la  parole, 
lêlon  le  genre  d'élocntion ,  te  i  l'accentuer  tou- 
jours avec  juAeflc  8c  fobriété. 

C'eS  l'accent  qw  donne  du  caraftère  i  l'expreP 
lîon,  de  l'efprii,  de  U  vérité,  de  la  variété  à  la 
leéhire,  de  la  vie  &  de  l'ame  i  la  déclamation; 
mais  il  faut  prendre  «rde  de  n'y  pas  mettre  une 
bulTefineflè,  une  fauïïe  chaleur,  ou  ane  emphalè 
déplacée  :  rien  n'elï  plus  ridicule  que  l'aScâatioa 
qui  bit  un  contr^fons. 

C'efl  an  barreau ,  dans  la  chaire ,  au  théâtre 
que  CCI  défauts  Ce  font  le  plus  remît.  Les  juges 
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y  font  trop  accBtituméi ,  on  trop  préoctipé*  âe  T«nn 
fbnAions  ,  pour  t'apperceroir  du  ridicule  que  Racine 
a  joué  dans  la  comédie-  des  plaideutSi  Mais  on  entend 
à    l'audience    des-  car    aufii   aigus  que    celui    de 

Une  exagjnilon  non  tnoÎDs  choquante  de  Vac-. 
cent  oratoire ,  fiiMUe  dans  la  chaire.  11  y  a  quel- 
que temps  ^ue  de  l'endroit  le  plus  bruyant  de  Paris  , 
on  entendoit ,  dans  une  églifê  Toilîne ,  les  crîi , 
les  hurlements  d'un  homme.  On  demanda  11  on 
rexorcifoit  t  Non ,  répondit  quelqu'un ,  c'efi  lui 
•qui  exorcitè ,  &  qui ,  pour  chaffèt  le  démon,  de- 
mande le  fec  fie  le  feu. 

Dans  la  rédtttion  comique  ,  le  naturel  s'eS  afTe^ 
contërvé  :  maïs  le  tragique  ,  malgré  l'exemple  de 
Baron ,  de  la  Lecouvreur  ,  &  de  cette  Clairon  qui 
nous  les  rappeloti ,  n'a  pu  fè  corriger  de  fëc  tons 
emphatiques  ;  ou  s'il  prend  l'accent  naturel ,  U 
a'abaifiê  au  plus  trivial,  f^oye^  Déclamatiov. 
-  C'eO  une  oblérratlon  que  j'ai  entendu  faire  par 
un  comédien  ,  qui  avoit  de  l'elprît  fit  de  la  cul- 
ture ,  &  qui  li&ît  Gn^ulièremenl  bien ,  que  dans 
le  langage  animé  >  fur  tout  dans  le  tangage  os 
poitique  ou  oratoire  ,  il  y  a  louioun  des  mots 
frappants,  oii  la  force  du  fens  réfide;  Se  que  e'ell 
fïir  ces  mot(  ^ue  doit  appuyer  l'expreilion.  En  effet,' 
rien  ne  l'affetblit  tant  que  «le  la  prodiguer  :  &  de 
même  que ,  '  dans  un  morceau  d'éloquence  ou  de 
poéfîe,  un  homme  intelligent  ne  cherche  pai  i 
faire  tout  valoir  ;  de  même  dans  un  vers  ou  dans 
Une  oértode ,  il  n'aSêâera  pas  de  faire  tout  fèit- 
tir.  Suppolôns ,  par  exemple ,  que  l'on  récite  cei 
beaux  vers  de  Centeille  i 

'   Je  lu  ptMW  I  d«(u  If  minette  i  l'^orf  ttiopiphanM  i 

Eonie  cntiite  «vie lu  (iag  de  la  enfinu, 

1^  un*  «Alffin^  dvu  ki  pUcci  publiquci, 

L«i  latrci  iAOt  le  riin  de  Itnt  dieux  domeftiquei , 

Xt  cntchMU  pit  le  prix  au  crime  eiicouri|é , 

Xe  mari  par  Ta  Ammc  en  (od  Iù  tiotgi  , 

Le  fili  tout  dfgoucincilu  rejunrc  defonpjte. 

Et ,  fa  ctie  4  il  niaîa ,  dcinaDdiiu  (on  laiaire. 

On  voit  que»  malgré  la  plénitude  &  l'énergie 
cominuelle  de  ces  beaux  vers ,  l'exprcUSon  por- 
tera naturellement  fur  les  mots  qui  £bnt  les  grands 
traits  de  l'image,  &  s'appuiera  fur  la  fyllaU  de 
ce*  mots  qui  peut  le  mieux  lôutenir  la  voix. 

C'efl  une  des  iai(ÔD<  pour  lesquelles  il  cA  vrai 
ia  dire ,  en  général ,  que  perfbnne  ne  lit  mieux 
un  ouvrage  que  Ion  auteur.  Il  arrive  pourtant  quel- 
qDefi)is  que,  parla  vanité  de  !&ire  tout  valoir,  ou 
sans  fës  vers  ou  danj  (à  proie ,  le  leâeur  pèfë 
fiir  tous  les  mots  (  k  fa  leâure  i  la  fois  maniérée 
&  monotone,  produit  un  effet  tout  contraire  i  ce- 
lui qu'il  l'eft  propolê  :  il  articule  tout ,  fit  ne  difiin- 
gpt  rien  ;  Ces  couleun  n'ont  plus  de  nuances  ,  nulle 
ombre  ne  les  feit  briller  :  ih  veut  que  tout  (bit  en 
relief;  &  il  relève  tout  iî  bien  ,  qu'il  n'y  a  plus 
fies  ^e  {«liant.)  {JH.MAuaosTH.) 
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(M.)  ACCENTUA'nON,  n.  f.  SyUéaie  ittiglei 

Jour  placer  les  accents.  An  de  les  placer.  PoStioii 
M  accents. 
Je  ne  tronv«  aucun  diflionnaire  qnî  ait  tenu 
compte  de  ce  mot ,  excepté  le  3fami<[  lexique  de 
l'abbé  Prévôt  ;  il  «H  pourtant  nécelfaire  dans  l'a- 
nalogie. Ne  peut-on  pas  dire  qu'il  nous  manque  un 
bon  traita  d'Acceniuaiion  l  Qu'un  écrivain  quj 
place  les  accents  à  propos  entend  hien  f  accentua- 
tion l  Et  en  parlant  d'un  écrit  où  ces  lignes  firnt 
mis  an  haâra  ou  i  contre-fêns,que  Yacctruuaiion 
en  ejl  néglige  ou  vicieufi  l  VoUi  le  loot  em- 
ployé dans  lec  trois  lent  que  j'ai  marqués  en  le  défi- 
nillant.  M.  Mannontel  vient  de  s'en  Jêrvir  dans  l'ar- 
ticle précédent,  &  il  le  luifalloiti  nul  autre  mo{ 
n'auroit  répond  à  foi  idée. 

Quant  i  l'analogie ,  elle  efi  rigoureule.  Accen- 
tuation dérive  régtSîferemÀni  du  verbe  reçu  Accen- 
tuer-, comme  acceptation  Haccepier ,  déierminaiiott 
de  déterminer ,  Jàmuidoti  de  former  ,  liquidation 
it  liquider  ^  ripar/Otio*  ÔlO  réparer ,  Jutomation  A» 
fuhomer  \  8c  mieux  encore  ,  comme  continuation  de 
eontiiaur ,txténuaiUMà!extiiuur.  {M,  JiMÂt/ztu.) 

(N.)  ACCENTUER  «  V.  a.  Marquer  avec  lei  ac- 
cents. Accentuer  uae  voyelle ,  un  mot ,  un  ouvrage» 

Pour  faciliter  la  leAure  de  nôtre-langue  aux  na- 
donaux  &  aux  étrangers,  il  fjudroît  prendre  Iç 
parti  d'en  accentuer  les  mots  (ëlon  quelque  lyfUme 
rationné  ^  lïiivi ,  de  manière  ,  par  exemple,  qu'on 
lïlt  averti  par  VacQemuaùon  det  diBérentes  ma- 
nières de  lire ,  nous  exécutions  fit  dti  exécutions  ; 
nous  portions  &  «w  portions  ;  ils  prejfent  Ak 
prêter  ,  fie  il  présent  de  preffemir  ;  archange  , 
archétype  t  arehiépifcopal ,  archonte  St  marchand ^ 
archevêque  ,  archidiacre,  nous  marchons  ,  8tc. 

Une  lêconde  remarque  i  &ire,  c'efl  que  bnu* 
coup  de  gens  négligent  ^accentuer  ce  qu'ils  écri- 
vent, dans  la  crainte  de  s'expofèr  i  un  reproche  de 
pédantifme.  Je  n'ai  ^n'un  mot  i  leur  dire  :  ce  re- 
proche ne  peut  jamais  être  infpiré  iliie  par  l'igno- 
rapce  ou  par  la  pareflè  j  quels  égards  doit-on  al'un 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  d«&uts  î  (  M.  £sduzis.  ) 

ACCEPTION,  C  L  (  terme  de  Grammaire.  ) 
C'eS  le  lèns  que  l'on  donne  à  un  mot:  parexem- 

?le,  ce  mot  ejhrit,  dans  là  première  acception. 
gnifie  vent ,  jouffU  \  maïs  en  Métaphylîque ,  il  ell 
pris  dans  une  autre  tteceptian.  On  ne  doit  pas  dan* 
la  (îiiee  du  même  raiRmiieineut  le  pratidte  oânf  nu 
acception  difiîlreme. 

_  Âcceptio  vocis  eft  ituerpretatio  voclr  ex  mente 
ejus  qui  excipit.  Sicul  pag.  i8.  "L'acception  d'un 
mot  que  prononce  quelqu'un  qui  vous  parle ,  con- 
Ctâe  1  entendre  ce  mot  dans  le  fins  de  celui  qui 
l'emploie  :  â  voua  l'entendez  autrement ,  c'eâ  une 
acception  difiérents.  La  plupart  des  difputes  ne 
viennent  que  de  ce  qu'on  tie  prend  pas  le  même 
mot  dans  la  même  acception.  On  dît  qu'un  mot  a 
plufieun  ateeplionSy  quand  il  peut  ccre  pris  en 
pluGeurs  ' 
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pluficun  lênf  différents  :  pu  exemple ,  com  fë  prend 
pour  un  angle  fôlldc ,  ie  coin  de  la  chamUt ,  lie 
la  irheminée  ;  coin  frgntfie  une  pièce  de  bois  ou  de 
fer  qui  fêrt  à  icndre  d'autres  corps  ;  co/r,  en  terme 
de  monnaie,  eA  un  bfirumenr  de  1er  qui  fèrt  Â  frap- 
perlesmonnoies^ks  médailles,  &  les  jetons;  coin  ou 
eoing  eS  le  fruit  du  coignalSer.  Outre  le  fens  propre 
^nî  eft  la  première  Mcception  d'un  mot ,  on  donne 
encore  fôuvent  »u  même  mot  un  iêns  figuré  :  par 
exemple  ,  on  dit  d'un  bon  livre  ji^il  efi  marque  au 
ion  coin  ;  n»n  eQ  pris  alors  dans  ime  acception 
■Égarée  ;  on  dit  plus  ordinairement  ilit/u  un  fins 
jiguré.  (  M.  Du  Mjxsais.) 

m  Un  mot  peut  être  pris  dans  une  iiCt.-f^r{on  ma- 
UrUlU  ou  dans  use  accepiion  fornuUe.  Si ,  abârac- 
tion  laite  de  l'objet  qu'il  repréfenie ,  on  ne  confidère 
dans  un  mot  que  les  éléments  matériels  dont  il  eQ 
compoIJ  ,  ou  la  clailê  de  mots  d  laquelle  il  appar- 
deni,  le  mot  eft  pris  alors  dans  une  acceptionma- 
tiritUe  :  ttWe  dk  l'acception  du  mot  Rudiment, 
quand  on  dit  que  Rudiment  efi  un  mot  de  (rois  lyl- 
labes,  ou  un  nom  du  genre  ma&ulin.  Si  on  envi- 
lâge  direâement  &  décErminément  dans  un  met  U 
fignification  objeâive  qu'il  tient  de  la  décifion  conf- 
iante deru(âge,le  mot  efl  pris  alors  dans  une  ac- 
ception formelle  i  telle  efl  1  aiCtption  du  mot  Ri;- 
DiMBHT,  quand  on  dit  qu'un  Rudiment  A  un  livre 
qui  contient  ou  doit  contenir  tes  éléments  d'une 
langue ,  choîlîs  avec  ûgeflë ,  difpofês  avec  intel- 
ligence, énoncés  avec  clarté.  C'eit  V acception. Jôr- 
mellt  des  mois  qui  peut  être  propre  ou  figurée, 

t-'acception  foncelle  des  noms  appellatîfs  efi 
fulcepubie  d'autres  acceptions ,  qui  dépendent  de 
la  manière  dont  ces  noms  font  employés,  &  qui 
&it  qu'ils  préléntent  i  l'efprit ,  ou  l'idée  abfiraite  de  la 
nature  commune  ,  qui  efi  l'objet  de  leurlîgnification 
fondamentale  \  ou  la  totalité  des  individus  en  qui  lë 
trouve  cette  nature  ;  ou  feulement  une  partie  indéfinie 
de  ces  individus;  ou  enfin  un  nombre  précis  &  dé' 
terminé  de  cei  individus.  Selon  ces  dlffîretits  af- 
peâs ,  Vaeception  d'un  nom  appellatif  eâ  ou  fpé' 
cifique  ,  ou  taùverfelle ,  ou  partitulUre  ,  ou  finga- 
liire.  ÂtnG,  quand  on  dit  a^r  en  homm^;  on 
prend  le  noio  bomms  dans  une  acception  (pacifique , 
pDÎIqu'on  n'enviâge  que  l'idée  générale  de  la  nantie 
hiunxine  telle  qiTon  la  reconnoît  dans  toute  l'ef- 

Pèce,  en  £iiânt  abfirafiion  de  tous  les  individu*.  Si 
cm  dit  tous  Us  HOMMES  Jonc  avides  de  ianheur  , 
le  même  nom  koMme  a  une  acception  univerfiUe^ 

Earce  qu'il  défîgne  tous  lei  individus  de  l'efpèce 
umaine.  Quelques  moMMa  ont  Famé  élevée  ;  ici 
le  nom  somme  efi  pris  dans  une  acception ^parri- 
eidUre  .f  parce  qu'il  n'indique  .qu'une  partie  indé- 
finie de  la  totalité  des  individus  de  lefpèce.  Cef 
BùMME  (  en  parlant  de  Césab.  )  avait  un  génie/u- 
pifieur  ;  ces  dou^e  bommss  {  en  parlant  des  Ard- 
TKE)  )  n^avoient  par  eux-mêmes  rien  de  ce  qui  peut 
afiâref  lefiucii  d'un  projet  aujp  vaftt  que  Nta- 
m^emenc  du  cknfliMnifine  ,'  U  nom  aoMMt ,  dans 
CCI  deux  eiemples  ;  a  use  acctption  Jin^tdUre , 
CtkiMit.  ST  XiTTixjr.  Tome  I. 
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parce  qu'il  lèrt  i  déterminer  ptéciflfineiU  ,  dans  la 
première  phrafê  ,  un  individu ,  &  dans  la  féconde  , 
douze  individus  de  l'elpèce  humaine.  On  pevt  voir 
(  article  A'OAT ,  l.  §,  i.  n.  i.  )  l«f  dificrents  moyens 
de  modifier  ainfi  la  lignification  des  noms  appellatiK. 
Au  refie  ,  l'acception  efi  la  manière  dont  oa 
entend  un  met  ;  &  U  fignificaiiop  particulière  i  la- 
quelle il  efi  fixé  par  telle  ou  telle  hccepiian ,  eu 
efi  \e  fens  :  de  U  vient  que  l'on  dit  plus  ordinai- 
rement qu'un  mot  efi  pris  dans  le  fins  propre  ou 
dans  un  fins  figuré,  parce  qu'on  envilàge'  plus 
tôt  l'efTet  de  1  acception  du  mot  que  l'acception 
même  ,  qui  n'efi  que  cqpmt  un  moyen  de  fixer 
le  fens.  )  (  Voyei  Ssn».  )  (  JU.  BéauzAb  ). 

■  (N.)  ACCÈS  (AVOIR  ).,  ABORDER ,  APPRO- 
CHER. Syn.  On  a  accès  où  l'on  entre  ;  on  aborde  les 
perfônnei  i  qui  l'on  veut  parler  ;■  on  approc/ie  celles 
avec  qui  l'on  eft  Auvent. 

Les  princes  donnent  occis  ;  il;  lë  Utflènt  aborder;  tC 
ils  permeilbntqu'on  Xtiapproche.  L'accéj  en  efi  facil* 
ou  difficile  iVaiorden  eft  rude  ou  gracieux  j  l'appr»" 
cht  en  eu  utile  ou  dangereufe.  Qui  a  beaucoup  de  con- 
noiilânces  peut  avoir  accès  en  beaucoup  d'endroits  / 
qui  a  de  la  hardiefTe  aborde  (ans  peine  tout  le  monde  ; 
qui  joint  i  la  hardielTè  un  efprit  fouple  &  flatteur  peut 
<^0/oi;Afrles  Grands  avec  plusdeiuccès  qu'un  autre» 

Lorsqu'on  veut  ctreconnudes  gens,  on  cherche  le> 
moyens  d'avoir  accès  auprès  d'eux  :  quand  on  a  quel- 
que chotêi  leur  dire,  on  tâche  de  ïet  aiorder  :  lotT- 
qu'on  a  defièin  de  s'iiifînuer  dans  leurs  bonnes  grâces, 
on  ellàie  de  les  approcher. 

Il  efi#[àuvent  plus  difiicile  d'avoir  aeds  dans  Icf 
maitbns  bourgeodês  que  dans  les  palais  des  rois.  Il 
lied  bien  aux  magiftran  8r  à  toute  perfônne  placée 
en  dignité  d'avoir  Sabord  grave  ,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  point  de  fierté  mêlée.  Ceux  qui  taprockent  les  mi- 
nifires  de  prés  ,  ftntenc  bien  que  le  Public  ne  leuc 
rend  prelque  jamais  jufiice ,  ni  fiic  le  bien  ni  fîir  le 
mal. 

Il  efi  noble  de  donner  un  libre  accès  aux  honnétei 

Cns  )  mais  il  efi  dangereux  de  le  donneraux  étourdis* 
belle  éducation  fait  qu'on  n'ciiar^  jamais  les  da- 
mes qu'avec  un  air  de  refpeâ ,  {ï  qu'on  tn  approche 
toujours  avec  une  forte  de  haraiefie  ailaifonnée 
d'égards,  f.  L'aité  Cieaild,  ) 

ACaOENT  ,  C  m.  C  Grammaire.  )  Ce  mot  eA 
fur  tout  en  ufàgedans  les  anciens  grammairiens.  Ils 
ont  d'abord  regardé  le  mot  comme  ayant  la  pre~ 
priété  de  £gnifiet  ;  telle  efi ,  pour  aiofi  dire ,  la 
fîibflance  du  mot ,  c'efi  ce  qu'ils  appellent  nominis 
pojiiio  ;  enlîiiie  ils  ont  fait  des  obfërvadons  parti- 
c^ières  fîir  cette  polîiion  ou  fubfiance  métaphy- 
fiilue  ;  Se  ce  font  ces «bièr valions  qui  ont  donné  lieu 
i  ce  qu'ils  ont  apn*l£  aceidenu  des  diéttons ,  4ie- 
liqnum  accidentt^. 

Ainfi,  par  Âi}cident,  les grtmmairîens  entendent 
une  propriété ,  qui ,  i  U  vérité  ,  efi  attadiée  au 
mot,  mus  qui  n'entre  point  dani  la  définition  t^ 
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fèntiells  du  mot;  car ,  de  ce  qu'un  mot  lêra  prî- 
nicitou  qu'il  Jera  dérivé,  Hm^le  ou  eompoie ,  il* 
n'en  tcra  pas  moins  un  terme  ayant  une  figiiifica- 
tion.  Voici  quers  tout  ces  actideius, 

I.  Toute  diflion  ou  mot  peut  avoir  on  ftns 
propre   ou  un  fêns  figuré,    Un-mot  eft  au" propre 

2uand  il  fîgnifiece  pour  quoi  il  a  été  premièrement 
tabli.  Le  nlot  lion  a  clé  d'abord  deftiné  à  fignifier 
cet  animal  qu'on  appelle  lion  :  je  vient  de  la  foire , 
l'y  aj  vu  un  beau  lion;  lion  e(l  pris  H  dans  lé  fëns 
propre.  Mais  lî,  en  parlant  d'un  hanune  emporté, 
jg  dis  que  c'ell  un  lion;  lion  efl  alors  dans  un  fëns 
figuré.  Quand ,  psr  comparalfôn  ou  analogie  ,  un 
mot  (ê  prend  en  quelque  lëns  autre  que  celui  de 
iâ  première  defiination  ,  cet  accident  peut  être  ap- 
pelé l'acctption  du  mot.' 

: ,  £n  fécond  lieu  ,  en  peut  obfèrret  fi  un  mot  efi 
primitif  ou  s'il  efl  dérive. 

Un  mot  eft  primitif  lotiqu'il  n'ell  tiré  d'aucun 
autre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  efl  en  ufâge. 
Ainll,  en  françois,  ciel^  roi,  bort^'&at  des  mots 
primitifs. 

Un  mot  ell  dérivé  lotiqu'il  ell  tiré  de  quel- 
qu'autre  mot ,  comme  de  la  lôurce  ;  ainfî  célejh , 
royal  y  royaume ^  royauU y  royalement,  borué ^ 
bonnement ,  font  autant  de  dérivés.  Cet  acddem<& 
appelé  par  les  grammairiens  l'efpéce  du  mot;  ils 
difent  qu'un  mot  efl  de  l'elpèce  primitive  ou  de 
l'etpèce  dérivée. 

3.  On  peut  obfêrrer  lî  un  mot  efl  Jïmple  ou 
a'il  efl  compote;  Jufie ,  jufiice ,  Gtnt  des  mots  lîm- 
ples  ;  injufle  ,  injujlitt ,  (ont  compolès.  En  latin ,  rej 
efl  un  mot  lîmple,  puilica  efl  encore*  limple  ; 
mais  refpublica  efl  un  mot  compote. 

Cet  accident^  d'érre  lîniple  ou  d'être  compofé, 
a  été  appelé  par  les  anciens  grammairiens  la 
figure.  Ils  difênt  qu'un  mot  efl  de  la  flgure  lîmple, 
ou  qu'il  efl  de  la  figure  compolik;  enlÔrie  quç 
_^gu«  vient  ici  At  fingere  ,  &  Ce  prend  pour  la 
forme  ou  eonflimtîon  (Tun  mot ,  qui  peut  être  ou 
jimple  ou  compofé.  C'efl  ainU  que  les  anciens  ont 
appelé  vafafiSilia,  ces  vafës  qui  le  fent  en  ajou- 
tant matière  i  matière  ,  &  fi^us  y  l'ouvrier  qui 
les  fait ,  à  fingendo, 

^.  Un  autre  accident  des  mots  regarde  la  pro- 
nonciation ;  fur  quoi  il  fvit  diflinguer  l'accent,  quï 
efl  une  élévation  ou  un  abaiffement  de  la  voix 
toujouri  invariable  dans  le  même  mot;  &  le  ton 
ft  l'empbatè ,  inflexions  de  voix  qui  varient  félon 
les  dtverfès  paflïon»  &  les  différentes  clrconflances , 
un  ton  fiçr ,  un  ton  fournis ,  un  mn  înftJent  y  un 
(on  piteux.  f^oye\  Accbht, 

Voill  quatre  accidents  qui  le  trouvent  en  toutes 
lôftes  de  mots.  iUais  de  plus  ;  chaque  forte  p^ti- 
culière  de  mois  a  fès  accidents  qui  lui  Ibot  pro- 
pres :  a.infï,  le  non  fubflantlf  a  encore  pour  acci- 
denis  le  genre ,  le  cas  ,  la  déclioaifèn  ,  le  nombre, 
oui  efl  ou  lîngulin  ou  pluriel  ,  fans  parler  du 
duel  des  grecs. 
ht  nom  adjeétifa  un  tKCidaa  de  p1u>,  qui  cfij 
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<  la  comparaîlôn  ;  ^3us ,  dùOior ,  do^ijgîmus ,  â- 
vanirpits  lavant,  très-avant. 
Les  p'ronoms  ont  les  tpêpics  accidents  que  lec 

A  l'égard  des  verbes ,  ils  ont  auffi  ,  par  acc'tdeta  , 
l'acception ,  qui  efl  ou  propre  ou  figurée  '.-ce  vieil- 
lard marche  dun  pas  firme  ;  marche  efl  li  au 
propre  ;  celui  qui  mt  fuit  ne  marche  point  dans 
les  lénibresy  dit  Jelùs-Chrifl',  yù/r  &  marche  font 
prû  dans  un  fèns  6gt:ré,  c'efl  à  dire  que  celui 
qui  pratique  ki  maximes  de  l'Évangile  a  une  bonne 
conduite,  &  n'a  pas  befoin  de  le  cacher;  il  ne  fiiit 
point  la  lumière ,  il  vit  fatis  crainte  &  fkvi  remords. 

1.  L'efpèce  ell  aufQ  un  accident  des  verbes  :  ils 
font  ou  primitifs,  coaape  parler,  toire  ,  fiiuier  , 
iremiler  ;  ou  dérivés  ,  comme  parlementer ,  èu- 
voier,  Jautiller ,  irtmhloter.  Celte  efpèce  de  verbes 
dérivés  en  renferme  plufieuri  autres;  tels  (ont  les 
inchoati^  ,  les  augmentatifs  ,  les  imîiatifs,  les  dé- 
fidéraiifs. 

1.  Les  verbes  ont  aufC  la  figure ,  c'efl  i  dire  , 
qu  ils  font  fimples  ,  coinme  venir,  tenir, /aire;  ou 
compofés,  comme /revenir,  convenir,  refaire  t8(.c. 

4.  La  v<HX  ,  ou  fitrme  du  verte  :  elle  e&  de  trois 
fortes,  la  voix  ou  forme  aAive,  la  Voîx  pafilve, 
&  la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  k  voix  aâîve  font  ceux  dont  les 
terminaifôns  expriment  une  aâion  qui  paffe  de  l'a- 
gent au  patient ,  c'efl  à  dire  ,  de  celui  qui  Jàir 
Paâion  fiir  celui  qui  la  re<;oic  r  î'ierre  lat  l'aul  ; 
iat  efl  un  verbe  de  la  forme  aâive  ;  Pierre  efi 
l'agent ,  Paul  efl  le  patient ,  ou  le  terme  de  l'aâion 
de  Pierre  :  Dieu  conferve  fet  créatures  ;  confirve 
efl  un  verbe  de  la  forme  aAive, 

Le  verbe  efl  à  la  voîx  pafTive ,  lorsqu'il  fignifie 

tue  le  fùjet  de  la  propofition  efl  le  patient ,  c'cS 
dire,  qu'il  efl  le  terme  de  l'iiAion  ou  du  fè»- 
liment  d'un  autre  :  les  tiiéckanu  faut  punis ,  voiu 
ferei^pris  par  Us  ennemis  ;  font  puids  ,fere\  pris,  y 
font  de  la  forme  pafTive. 

Le  verbe  efl  de  la  forme  neutre,  lor^'O  fîgnîJïe 
une  aâion  ou  un  état  qui  ne  pafle  point  du  fujet 
de  h  propodcion  fîir  aucun  autre  objet  extérieur;. 
comme  ilpdlir,  ilengraiffè,  ilmaigrit,  nous  courons^ 
il  badine  toujours  ,  il  rit ,  vous  rajeunijfe^  ,  &c. 

5.  Le  mode,  c'efl  à'dïre,  les  diSérentts.manièrsfr 
d'exprimer  ce  que  le  verbe  fignifie ,  eu  par  l'tn- 
dicatif ,  qui  efl  le  mcnle  direâ  &  abfiilu  ,  ou  par 
l'impératif,  ou  par  le  fïibjonâif ,  ou  par  l'infinitiL 

6.  Le  fixième  accident  des  verbes  ,  c'efl  de  mar- 
quer le  temps  par  des  terminaifôns  particulières.: 

_;  aime,  j'aimois, J'ai  aim^ ,./'avois  aimi,y aimerai. 

7.  Le  fêptièmc  accident  efl  de  nurquer  les  pep- 
'  fonnes  grammaticales  ,    c'efl  i  dire  ,  les  perfènncs 

relativement  â  l'ordre  qu'elles  tiennent  dans  la 
formation  du  dïfcours;  &  en  ce  fèns,  il  efl  évident 
qu'il  n'y  a  que  trois  perlbnnei, 

La  première  efl  celle  qui  fait  le  dîlcouts ,  c'eA 
â  dire,  qui  parle  '-  je  chante;  je  efl  la  ^vinière 
petlcmne ,  S:  chante  «ft  1«  ftx'M  à  la  pretnière  per* 
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foiine ,  parce  qu'il  eQ  dit  de  cciie  première  perfbnne. 

La  féconde  pcriônne  eâ  c'eile  k  ijui  le  dilcoun 
l'adrellê  :  tu  chantes ,  vous  chame\,  c'ell  la  per- 
fônre  à  qui  l'on  parle. 

Enfin  ,  lorfque  b  perbnne  ou  Ii  cholè  dont  an 
parle  n'éfl  ni  â  la  ptenûère,  ni  à  la  féconde  pcr- 
fonne^  alors  le  verbe  eÙ  dit  être  à  la  traiHcme 
perfonne  :  l'une  /crû  ,■  écit  efl  à  la  iroifième  per- 
iiune:  U  faleit  luii  ;  lait  eH  i  la  iToifîème  per- 
fenne  du  ptÉlènt  de  J'îndtcatif  du  verbe  iuÎK. 

En  latin  &  en  gréa  les  perlonnes ,  grammaticales 
font  marquées  ,  aullï  bien  que  les  temps ,  d'une 
manière  plus  difUnâe,   par  des  terminailbns  par- 

rirltn  ;  caïuo  ,  coniiu ,  eiinioi ,  cantavi  ,  cama- 
vîJB ,  cantavit ,  caniaveram  ,  caïuaia ,  &c.  au  lien 
qu'en  frini^îs  Ja  diffîronce  des  terminaisons  n'eâ 
pa«  Ibuvent  bien  iënlîljlei  &-c'efi  pour  cela  que 
nous  joignons  aUx  verbes  les  pronoms  qui  mvquent 
les  perfonnes  :  jethant<^  tu  ghaniet ,  U  ehanu- 

ft.  Le  huitième  accident  du  verbe  efi  U  cotiiu- 
gailôn.  La  conjugaifon  eft  une  diAribution  ou  lille 
de  louiet  les  parties  &  de  coûtes  les  inSexions  du 
verbe,  lëton  une  certaine  analogie.  U  y  a  quatre 
ièries  d'analogies  en  laiin  ,  par  rapport  i  la  conju- 
gaifôn  i  ainfi ,  il  y  a  quatre  conjugaifoiu  ;  chacune 
a  (on  paradigme  ,  c  eft  à  dire  ,  un  modèle  fïir 
lequel  chaque  verbe  régulier  dote  être  conjugué  ; 
ainfi,  aman  ^  &]on  d'autres  fOTUiire  ,  eft  le  para- 
<%me  des  verbes  de  la  première  conjugaifbn  ;  & 
ces  verbes  ,  félon  leur  analogie ,  gardeiu  l'a  long 
de  l'infinitif  dans  prefque  tous  leurs  temps,  &  dans 
prefque  toutes  les  perfonnes  ;  a!nare,amaoam ,  ama-- 
■yi ,  antàveram  ,  aaiato  ,  amandum ,  amawin ,  tic. 

Les  autres  conjugaiiôns  ont  aufli  leur  analogie  & 
leur  para^gme.  , 

^  Je  crois  qu'à  ces  quatre  conjugailàns  on  doit  en 
ajouter  une  cinquième  ,  qui  eft  une  conjugaifôn 
tnixte,  en  ce  qu'elle  a  des  per(ônnA  qui  utvent 
l'analtw^e  de  la  troifîème  cot^ugufon ,  &  d'autres 
celle  &  la  ouatrièipe;  tels  Ibnt  us  verbes  en  ère  , 
io^  cominnapen  ,  aapio  ,•  on  dît  i  la  première 
perfiinue  du  paflif ,  eapior ,  je  fuis  pris  ,  comme 
audior  ;  cependant  on  dit  eaperis  à  la  lëconde  per- 
&ine  ,  &  non  capifls  ,  quoiqu'on  dilë  audior,  au- 
dirit.  Comme  îl  y  a  pluJieurt  verbes  en  tre  ,  io  , 
/ufcipere ,  /ufcipia  ,  interficere ,  imerficio ,  elkere , 
M,  excutert ,  io,  /ùgere  ,fiigio ,  Sic.  &  que  les 
conunen^nts  lônt  emDirra^i  i  las  conjuguer  j  je 
ctms  qne  ces  verbes  valent  bien  la  peine  qu'on  leur* 
donne  an  paradigme  ou  modèle. 

Moi  grammairiens  comptent  aiifli  quatre  conju- 
giiilôna  de  nos  verbes  tran^ois. 

Les  verbes  de  la  première  oonjugai&n  ontrin- 
fitûeif  en  er,  donner. 

Ceux  de  la  ftconde  ont  l'infinitif  en  ir ,  pimir. 

Cou  de  la  treifièmeont  l'infinitif  en  oir,  devoir. 

Ceux  de  la  quatrième  ont  l'infinitif  en  re ,  dre , 
tre,  faire  ,  rendre, mettre.  * 

La  grMunuxe  4e  la  Toticiie  Toudnit  Kne  oia- 
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^ièmt  conjugaifôn  des  verbes  en  oindre  ,  elndre, 
oindre,  tels  que  craindre  ,  feindre  ,  joindre  ,^9^» 
que  ces  verbes  ont  une  ImgulariR  ,  qui  efl  de 
prendre  le  ^  pour  donner  un  Ion  mouillé  i  l'/i  en 
certains  temps  ;  nous  craignons  ,  je  eraignit  ,  j« 
craignijjè ,  craignant, 

JVTiis  le  P.  BuSer  obfêrre  qu'il  y  a  taxi  de  dil^ 
fèrentes  inflexions  ïntre  les  vetbes  d'une  mcina 
conjugaifôn,' qu'il  faut  ou  ne  reconnoitre  qu'un» 
Icule  conjugailôn,  ou  en  reconnaître  autant  que 
nous  avons  de  terminai(ôiu  difiërentes  dans  les 
infinitif.  Or  M.  l'abbé  Régnier  oblêrve  que  la  Ivieus 
françoifê  a  jufqu'â  vingt-quatre  tenninaifôns  dîS&« 
rentes  i  l'infinitif.  * 

9.  Enfin  le  demiet' accident  des  yerbe^efl  Tana-i 
logie,  ou  l'anomalie,  c'efl  à  dire,  d'être  réguHn 
°~  *  fuivre  l'analogia  de  leur  paradigme,  ou  biea 
"     '  "     qu'if  io 


liersi 


1  écarter  ;  Se  alors  < 


f  lônt  irrégu— 

Que  s'il  arrive  qu'ils  mltiquent  de  quelque  mode, 
de  quelque  temps ,  ou^de  quelque  perlônne  ^  ^n  lec 
appelle  ddfiSifs. 

A  l'égard  des  pi épofittoDs ,  elles  lônt  toutes  pri- 
mitives &  fîmples  ;  à,  de, dans,  avec.  Sec  lue 
quoi  il  &ut  oblërver  qu'il  y  a  des  langues  qui  cnon-i 
cent  en  un  feul  mot  ces  vues  de  l'elprit-,  cet  rap- 
ports ,  ces  manières  d'être  ;  au  lieu  qu'en  d'auite» 
langues,  ces  ;né«ies  rapports  lônt  divifés  par  l'é- 
locution  8c  exprimés  par  plulîeuis  mois  :  pat 
exemple ,  coram  pâtre ,  en  préfence  de  Eôn  père  i 
ce  mot  coikun ,  en  latin  ,  efi  un  mot  primitif  & 
llmple ,  qui  n'exprime  qu'une  manière  d'être  cob^ 
lidétée  par  une  vue  Cmple  de  l'elprit.  L'élocution 
n'a  point  en  françoii  de  terme  pour  l'exprimer  ; 
on  la  divi&  en  troij  mots  ,  en  prejence  de.  11  en  eS 
de  même  de  propter  ,  pour  Camour  de  ,  ainlî  que 
de  quelqves  autres  expreflions,  que  nos  gramraairienB 
frani^ois  ne  mettent  au  nombre  des  pré^fitions  que 
parce  qu'elles  répondent  i  des  pfépoliiions  latines, 

La  prépofition  ne  fait  qu'ajouter  une  circonfiancs 
ou  manière  au  mot  qui  précède ,  &  elle  e&  tou-- 
jours  conïïdérée  fous  le  même  point  da  vue  ;  c'eA 
toujours  la  même  manière   ou  circonllance  qu'elle 


exprime:  H  eft  dans {jjae  ce  lôti  dans  la  ville,  ou 
dans  la  mai(on  ,  ou  dans,  le  co0re,  ce  fera  toujours 
être  dans.  Voilà  pourquoi  le»  prépofiiions  se  fe  dé- 
clinent point. 

Mais  îl  feut  obArver  ^u'il  y  a*deï  prépoïïcioiir  . 
lèparables,    telles  que  , dans ,  fur  y  avec,  &C.    fie 
d'autres   qui  font    appellées    infé^arablet  ,    parce 

Ï Telles  entrent  dans  la  compofition  des  mois,  d» 
i^n  qu'elles  n'en  peuvent  être  Tépariées  lâns  changer 
la  fi^nification  particulière  du  mot  ;  par  exemple  ^ 
refaire  ,  furfair*  ,  défaire,  conirefiire,  ces  mot* 
re ^ur,  dé,  contre.  Sic.  font  alors  des  ptipoGtîons 
in^arabUs  ,  tir.êes  du  latin.  Nous  eu  parlerons  plu» 
en  détail  au  mot  Pakticulb. 

A  l'égard  de  l'j^verbe  , -c'eH  un  mot  qui,  <jan> 
fa  .valeur ,  vaut  autant  qu'une  prépofitîon  tt  fôn 
;  coiAplémeni.  Alnâ..  prmfmmati  *  c'efl  avfc  9/11» 

~t  f  '•  H» 


DigilizedbvGOOglC 


to 


A  C  C 


^nce  ;  Jàgement  ,   avec  fi^Jfi  ,    &c,     ^i^ei 

AdVEKBB   &  PftÉFOSITIOtl. 

tl  y  a  trois  JUcidenu  à  remarquer  datii  l'adverbe 
outre  la  lignification  ,  comme  dans  tous  les  «itrcs 
mpts.  Ces  trois  aci'idtnu.lbnt, 

I.  L'efpece,  qui  eâ  ou  primïiÏTe OU d^rirative : 
ici,  là^  ailiturs ,  ^lutnd ,  Ion  ,  Aier  ,  oïl ,  &c.  font 
des  adverbes  ds.l'Wpèce  primiàve ,  parce  qu'il*  ne 
Tiennent  d'aucun  autre  mot  de  la  langue. 

Au  Heu  que  jufiemtnL,  fenfément ,  poliatem  , 
ai/oiument,  teUeawu  ^  &c.  fcnt  de  l'elpêce  déri- 
varive;  ils  viemtpnt  des  noms adjcâiis,^'«/ïf,y^n/?t 
poli  y  abfobty  itl^  &c. 

3.  La  figure',  c'eA  d'èlri  lïmple  ou  cotnpofiE. 
Les  adverbes  lônt  de  la  figure  fimple  ,  quand  aucun 
autre  mot  ni  aucune  prcpofîtîoD  in(£parable  n'enut 
«Uns  leur  compafîiîon  ;  Mn{r,ji^emettt,  lorJ,Jatnaij, 
lônt  des  adverbes  de  la  figure  fimçle.    . 

Mais  injujlement  ,  alors  ,  aujpurdJud  ,  &  en 
latin  hodie ,  font  de  la  figure  compolce. 

3-  La  compar^îfôn  eft  le  troilîcme  accident  des 
adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des  nonu  de 
^alité  Ce  comparent  ;  jufiiment ,  plus  Ju/lenum  , 
iris  ou  /on  juJUmtnt ,  U  plus  juJUment  ;  hiai , 
mieux ,  le  mieux  ;  ma/ ,  pis ,  U  pis ,  plus  mal , 
tris~mal,Jbrtmal^^K, 

A  l'égard  de  la  conjonâîon,  c'ell  à  dire,  d<  ces 

rstits  itfofs  qui  fervent  à  «xprùnc»  U  liaîfon  ^ue 
e.prît  met  entre  des  mots  &  des  mots ,  ou  entre  des 
phrafës  8t  des  phnfes  ;  outre  leur  lignification  parti- 
culière, il  y  a  encore  leur  figure  &  leur  pofii ion. 

I.  Quant  à  la  ^urc.  Il  y  en  a  de  umplet , 
wommt  &^eii^mais  ffiycar^tà  .,  Se. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  compofÏK ,  &  fi ,  mais 
fi  i  8c  mfme  il  y  en  a  qui  font  comporées  de  noms 
on  de  verbes  ;'  par  exemple ,  à  moins  <jue ,  defiute 
fue,  bien  entendu  que^  pourvu  eue,  • 

%.  Pour  ce'quieft  de  leur  pofîiion,  c'eftâ  dire, 
de  l'ordre  ou  rang  que  les  conjonâions  doivent 
tenir  dans  le  difcours  ,  il  fcut  oblerver  qu'il  n'y  en 
a  point  qui  ne  Tuppcfè  au  moins  un  lens  précé- 
dent; car  ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  termes. 
JHiîs  ce  fèns  peut  quelquefois  être  tranlpofe  ;  ce 
qui  arrive  avec  la  conilîuonnelle  y?,  qui  peut  iott 
bien  commencer  un  diIcours;_^  vous  fies  utile  d 
lafiiciei/,  tilt  pourvoira  à  vos  befiiins.  Cei  deux 
phrafês  font  liées  par  la  conjonâîon yî  /  c'efl  comme 
■  s'il  y  avoir,  la  fiei^té  pourvoira  à  vqs  hefiiins^fi 
vous  y  éKi  utile. 

Mais  vous  ne  fituriez  commencer  un  dîfcoars  par 
mais,&,  or,  donc.  Sec,  c'ell  le  plus  bu  inoini 
de  liailÔn  qu'il  y  a  entre  la  phrafê  qui  fuît  une 
tfm'janâion  &  celle  qui  la  précède,  qui  doit 
Mrvir  de  règle  pour  la  ponânation.  • 

Ou  s'il  arrive  qu'un  ditcouts  coaimence  par  un 
_  or,  on  un  donc,  ce  dilcourc  eâ  cepAU  fuite  d'un 
autre  qui  s'sll  tenu  intérieurement ,  &  qi^  l'ora- 
teur ou  l'écrivain  a  lôulèntenitu  ,  pour  donner 
'plui  de  véhémence  i  lôiv  début  :  c'eft  ainlî  qu'Ho- 
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SrgeQarn0iamptiptUii»  ■ 
Urgu.  ....  * 
Et  Malherbe,  dans  ton  o^e  ï  Louis  XIU  pai- 
tant  pour  la  Rochelle  :    ' 

DoDEuanoi  veau  Iibeur  i  i« iriBCi «'irpitie ; 
Piendi  u  foudre ,  Lonii ' 

A  l'égard  des  interjeftioni ,  dlei  ne  fervent  qu'à 
marquer  des  mouvements* lûbits  de  l'ame.  Il  y  a 
autant  de  ferte;  d'interjeâiont  qu'il  y  a  de  mIuohi 
difièrentes.  Ainlî,  il  y  en  s  pour  la  trifleue  &  la 
compaHion  \  hélas  l  ha  I  pour  la  douleur ,  ai ,  ai , 
hal  pour  l'aver&bn  Bc  le  dégoût,^.  Les  întetjet- 
tioni,  ne  lèrvant  qu'à  ce  feul  ulage  &  n'étant  ja- 
mais coofidérées  que  tous  la  même  face  ,  ne  (ont 
lùjètcs  à  aucun  autre  accident.  On  peut  lêulement 
(^lèrvér  qu'il  v  a  de»  noms  ,  des  verbes  ,  &  des  ad- 
verbes, qui,  étant  prononcés  dans  certaiiu  mou- 
vements oe  paUions,  ont  la  force  de  l'Interjeâlon; 
>;ourage  ,  allons ,  bon  Dieu ,  voye\ ,  marche ,  toiu 
beau,  paix,  &c  c'elt  le  ton ,  plu^  tôt  que  le  mot ,' 
,qui  fut  alors  l'inlerjeAion,  (  M.DV  MàUMS.  ) 

(  N.  )  ACCOMPAÔNER ,  ESCORTER.  Syn. 

On  accompagne  par  égard ,  pour  &îre  honneur  ; 
ou  par  amitié  ,-  pour  le  plaiâr  d'aller  enfêmble. 
On  efcone  par  précaution  ,  pour  empêcher  les  ae- 
cidcncs  qui  pourraient  arriver ,  ou  pour  mettre  i  cou- 
vert de  l'infîilie  d'un  ennemi  qu'on  peut  rencontre! 
I  dans  û.  marche. 

C'efi  le  défir  de  plaire  ou  de  fe  procurer  qnet 
que  agrément ,  qui  ttit  agir  dans  le  premier  cas  ; 
Se  ç'ek  la  crainte  du  (langer,  qni  déternûlie  dans 
le  fécond. 

Oit  dit ,  Avoir  avet^lôi  unenombreuHê  compagnie 
St  une  forte  efiorte.  (.Vahbé  GiRàKO.)    , 

(N.)  ACCOMPLI, PARFAIT.  Syn. 

Ces  épiibètes  exprintrnt  l'aflèmblage  ou  le  con- 
cours de  toutes  les  qualités  conyenabtes  au  iiijet  ; 
de  faqon  qu'elles  marquent  la  qualificatfon  au  Ci- 
préma  degré  ,  &  par  confîquent  n'admettent  point 
dans  leur  cortège  les  modifications  augmentatives. 
hlût  Accompli  ne  fe  ditqu'àl'égarddes  peilônocs, 
&  toujours  en  boime  part ,  pottr  leur  attribuer  un 
mérite  dlftingué  ;  au  lieu  t^ae  parfitii  s'applique, 
non  feulement  aux  perfoiuies,maIs  encore  aux  ou- 
vrages &  à  toutes  le;  antres  chofis  l«rfi|ue  l'oc- 
cafion  le  reqoiert:  de  plus,  il  l'empline  en  smu- 
vaife  part,  comme  modificadon  augmentative  pour 
grolTir  une  qualité  défâvantageufê  ;  c'efl  en  ce  feni 
qu'on  dit ,  Un  parfait  émurdi.  C  Vahbe  C»^iu>.  > 

Quoi  qu'en  Jifê  l'abbé  Girard  ,  AeeontpU 
le  dit  également  des  perfônnec  &  des  chotei  : 
comme  on  dit,  tm  homme  accoatpli  ,  une 'femme 
accomplie  ;  on  dit  aulli,  cette  femme  efl  d'une 
beauié  accomplie  ,,un  ouvrage  accompli  •  ces  exen^ 
pies  fe  trouvent  dans  le  diâioimairc  de  l'Acadétiue  , 
édidoB  de  ifii. 
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n  rae  fêmble  auflTi  que  l'iuteur  n'a  pas  fiilï  1m 
vériablei  différences  de  ces  deux  épïthètes.  Je  cioû 
9ii'eUsspeuTer[s'emp]oyerl'une&l'iiUtreeQbaiine& 
ea  nauTaitë  part ,  &  lônt  toutes  deux  fùtcepcbles  d'î- 
«ées  accefiâim  ,  comparatives  ou  ampliatives  :  mais 

?a' jéccompli  Ht  plui  que  Parfait  :  i^a'jitccomfli  dé- 
gne  touc  les  degrés  pollîbles  dans  la  qualité  dont 
il  tÛ  le  modi&caûf ,  Se  que  Parfait  ;  deiigne  fèule- 
inent  tous  les  degrés  nécenâires  pour  la  conÛacer; 
qu'U  De  manque  rien  à  ce  qui  eft  accompli  pour 
u  mettre  au  fîipréme  degté  ;  qu'il  y  a  altè^  dans 
ce  qui  eApa/fiùt  pour  en  als&rer  la  réalité;  enfin 
^e  lout  confirme  l'idée  de  ce  qui  ell  accompli  y 
&  qu:  rieo  ne  détruit  celle  de  ce  qui  efl  parfait. 
(Jicéron  fiic  un  parfait  oraceur;  mais  on  n'a 
peut-être  jamais  vu,  dic-il  luiméine,  un  orateur 
aufli  accompli ,  que  celui  dont  il  donne  l'idée  dan; 
iôn  livre  ùidiolé  Orator, 

K  juger  des  hommes  par  leurs  aâions ,  Car- 
touche &  Alexandre  étoiept  des  brigands,  chacun 
dans  /on  eTpécc,  Cartouche  ,  dont  toutes  les  aâions 
connues  étaient  criminelles  ,  ou  tendaient  vilîble- 
ment  au  crime  lorlqu'eiles  n'en  avoient  pas  l'ap- 
parence ,  ctoit  un  brigand  accompli  ;  &  Alexandre, 
malgré  l'éclat  de  les  entreprilès  8i  le  nom  de 
Grand  qu'une  admiration  infènlîe  lui  a  donné  f 
malgré  même  quelques  aâions  honnêtes  &  dignes 
d'un  homme  de  bien  ^  étoit  un  parfait  \>t\- 
pnd.  {JU.£BAVZÈe.) 

•(N.)  ACCORDER ,  v. a.  Avec  le  pronom  perCin- 
nel ,  îia  dit  en  Grammaire  des  mots  qui ,  à  railôn  du 
rapport  d'identité  qu'ils  ont  entre  eux ,  fè  revêtent 
des  mêmes  acddeoa  grammaticaux ,  qui  (ont  les 
cas  ,  les  genres ,  les  nombres ,  les  pedônnes  :  &  cet 
accord  en  ce  qu'on  nomme  Coruordanct,   Voyez 

loEUTITÂ  ft  COMCOISABCB. 

On  diiqaeradjeâifs'ofrari&avecletiomfîibflan- 
tif.  Je  relatif  avecrantécédent,  &  le  verb«  avec  le 
Aijet  ;  maïs  on  ne  doit  pas  dire  en  renverfânt ,  que  le 
&i&inùSt' accorde  avecTadjeâif,  l'antécédent  avec 
le  relatif,  on  te  lùjef  avec  le  verbe  :  c'efl  que  les  ic- 
ddeau  grammaticanx  du  noin ,  de  l'antécédent ,  8c 
du  (iijet  lônt  d'abord  décidés  par  les  cïrconflances  du 
dilcoan  ;  &  que  ceux  de  l'adjeâif,  du  relatif,  &  du 
veifte  doivent  enfiiîie  (ê  décider  par  imitadon  &  par 
concordance.  Cependant  on  dit ,  qiiele  (iibftaniUSt 
l'adjeâif,  que  l'antécédent  &  le  relatif ,  que  le  fïijet 
&  le  Tribe  s  accortUnt  enfêmble.  (  M*  £sdWXÉs,  ) 

(N.)  ACCORDER  ,  CONCILIER.  Syn. 

Accorder  fîi^ofê  la  conteÛaôon  ou  la  coatra- 
riété.  ConciUer  mt  fiippoft  que  réJoIgneuMU  ou 
la  diverfitf. 

On  accorde  1«  diiSrends.  On  concilie  In  ef- 
fctis. 

Il  ptroît  ûnpoffible  i'^ccorder  les  libertés  de  l'É- 
clilê  gallicane  arec  les  ptéiendom  de  la  Cour  de 
Kome.:  il  faut  néceflâiKiiient  que  tatou  tard  les 
mmnâMialct  auitei  j  eu  il£n  toujours  uis-di&- 
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eiie  ie  concilier  les  maximes  de  nos  parlements  avec 
les  préjugés  du  confifioire. 

On  emploie  le  mot  d'Accorder  pour  les  opinions 
quift  contrarient;  &  celui  de  Concilier  y  pour  Us 
paflàges  qui  lèmblent  Ce  contredire. 

Le  déiaut  de  iuûcfle  dans  l'elprit  efl  pour  l'or- 
dinaire ce  qui  empêche  les  doâeurs  de  vËcole  de 
t'accorder  dans  leurs  difputes.  La  connoiflànce 
exaâe  de  la  valeur  de  chaque  mot ,  dans  toutct 
les  difiërentes  circonftances  où  il  peut  être  em* 
ployé  ,  ftttbeaucoup  à  coiicHitrlei  auteurs.  (L'ahit 

ClRA&D, ) 

i  N.  )  ACCORDER  ,  RACCOMMODER  . 
RÉCONCILIER.  Syn,  * 

On  accorde  les  perfonnes  qui  fcnt  en  dilputo 
pour  des  prétendons  ou  pour  des  opinions.  Oa 
raccommode  les  gens  qui  Ce  querellent,  ou  qui 
ont  des  diffïrends  perfonneb.  On  réconcilie  ceux 
que  les  mauvais  fervices  ont  rendus  ennemis.  Ce 
Mot  trois  aftes  de  médiadoo.  Dans  l'un  ,  on  a 
pour  but  de  &ire  ceflèr  les  conteftations  ;  &  pour 
y  parvenir,  on  a  recours  aux  régies  de  l'équiié  flc 
aux  maximes  de  la  politeiTe;  dans  l'autre,  on  tra- 
vaille i  arrêter  l'emportement  Se  i  appai(ër  la  c(h 
1ère;  on  &  Cert,  pour  cela,  de  tout  ce  qui  peut 
&ite  valoir  les  avantages  de  la  paix  &  de  l'unipn: 
dans  le  dernier  ,  on  a  en  vue  de  déraciner  U 
haine  Se  d'empêcher  les  çfiets  de  la  vengeance  ; 
on  y  eS  lôuvent  obligé  de  C»\te  jouer  les  autres. 
paQions  ,  pour  vaincre  l'obflinadon  de  celle-ci. 

Accorder  &  Raccommoder  peuvent  s'appliquer 
aux  choTes  ainfi  qu'aux  perfonnes;  mais  ils  ne  font 
traités  id  que  par  rapport  i  cette  dernière  appli- 
cadon,  qui  «fl  la  feule  que  puiiTc avoir  le  mot  de 
Réconcilier.  Leur  figniS canon  générale  8:  commune 
conûile  donc  à  marquer  l'aétion  par  laquelle  on 
tâche  de  remédier  atut  brouilleries  qui  fiitvieiuient 
dans  la  fôciéié.     ,  - 

L'aédon  d'accorder  travaille  proprement  lût 
les  mantèrei ,  fôit  celles  -de  la  conduite  fôit'  celles 
du  difcours ,  pour  ramener  les  écrits  aieris.  L'ac- 
tion  qu'exprime  le  mot  Raccommoder  agit  direâs- 
ment  contre  la  paflîon  &  l'anlmofité  pour  calmer 
les  elpriis  irrités.  L'aâion  de  réconcilier  attaque 
1rs  projeti  de  U  rancune  pour  guérir  les  cours 
ulcérés. 

Quoiqu*  les  hommes  fôîent  plus  fimemeat  af- 
ièâés  par  l'amour  de  la  fertune  ,  que  par  celui  de 
la  vente  ;  l'accord  en  eS  poutiani  plus  aifé  i  &ire 
dans  les  altercadons  qui  proviennent  de  l'intérêt , 
que  dans  celles  qui  naiflënt  des  joints  de  croyance.- 
Ce  n'efl  qu'après  que  le  premier  &u  e&  palTé , 
qu'on  peut  efficacement  opérer  un  raccommode- • 
ment  entre  les  perlônnes  vivement  piquées.  L» 
patenté- rend,  dans  les  înimidés  ,  la  réconciliation 
plus  difficile.  (  Vaihé  Ciiuui'). 

(N.)  ACCOUTUMER.  Ce  verbe  à  rînfintdTac 
dani  Knu  Ctt  temp*  Hmplet  efi  aâif ,  4c  fignïfi*  Foi-* 
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mer  par  couluine ,  par  habitude.  //  f<^  accou- 
tumer de  bonne  heure  Ut  enfants  au  travail.  Sitn 
pire  l'accouiuma  dis  [enfance  à  garder  le  ficrei. 
Dani  le)  prétfrits  qui  fê  forment  arec  l'auxi- 
liaire avoir  y  ce  verbe  a  quelquefois  le  fëi»  aâif 
&  quelquefois  le  lêns  paflif -,  en  (âne  qu'on  pejt  le 
regarder  comme  un  verbe  miïye'i,  ainff  que  ceux  de 
la  langue  grèque  qui  ont  ces  deux  ulâgei.  t  f^oje\ 

MOVEN.J 

Ddns  le  fèns  aâif ,  il  (îgnifie  Former  par  coutume , 
par  habitude  ;  &  il  fe  joint  au  régime  de  la  choie 
par  la  propondon  <i,  Jon  ^^/v  Cavoit  accimiumd  à 
ga\  Ur  le  fecrtt  ,  i  w\e  grande  difcréiioni  c'cd  à 
'^ice ,  l'avait  formé  par  coutume ,  par  habitude  ,  si  &c. 

Dam  le  fëni  palfif,  il  Cgnilîe  Prendre  la  cou- 
tume ,  l'habitude  ;  &  il  (è  joint  au  régime  de  la 
chofe  par  la  prépofîtion  de-  Son  pire  avait  iic- 
iiouiumé  de  Cinjlruire  par  des  exemples  plus  qm 
par  des préùtptts i  c'etL  i  dite,  avoit  pris  la  cou- 
tume ,  l'habitude  de^&c. 

S'.iccojtumer ,  avec  le  pronom  perlènnel ,  a  aulTi 
le  fen*  paflîf ,  &  (îgnilîe  Se  former  ow  Etre  formé 
par  CDUcume,  par  habitude.  Avec  te  temps  on  s'ac- 
coutume à  toui,  Vous  vous  aeeoutuinere\  infen- 
jiklemem  à  être  fobre. 

Aecoutumé  avec  l'auxiliaire  itre  efi  auflî  le  palTif 
du  verbe  accoutumer ,  St  II  exige ,  comme  l'aétif , 
U  ptépofition  à.  Etrf  accoutumé  au  travail ,  à 
parler  peu. 

■  U  léfulte  de  là  qu'il  y  a  trois  expreflions  dif- 
férente! pour  énoncer  en  françois  le  fens  palTif  du 
verbe  Aceoutumer  i  fivoir  avoir  accoutumé  dCy 
être  accoutumé  à,tf  i  itre  accoutumé  à:  ccï  ex- 
prelfions  font  ellet  entièrement  fynonymes,  ou  bien 
otit-elles  des  différences  ca raflé rittiijuesf  F'oyi\  l'ar- 
ticle fuivant.  i^Ai.SEAVzt^.) 

(N.)  AVOIR  ACCOUTUMÉ  DE ,  ÊTRE  AC- 
COUTUMÉ A,  S'ETRE  ACCOUTUMÉ  A.  Syn. 
Les  deux  première!  exprelTions  marquent  lîmplemeni 
l'oraKe'oKlinaire  de  U  coutume  qu'on  a  prîlë  ou  de 
'  l'habitude  qu'on  a  contraâée  ;  la  troifîème  ^  ajoute 
l'idée  de  l'infiucnca  aâive  qu'ona  eue  dans  le  choix  de 
cette  coutume  ou  dans  la  formation  de  cette  habitudei 
Avoir  accoutumé  de  marque  [împlement  une  cou^ 
■  {ume  prilë  ,  mai;  ^qu'on  peut  aîfément  fuivre  ou 
ne  p.is  fuivre.  Toi.  accoutumé  lU  me  promener  tous 
les  jours  après  diner;  quand  il  pleut,  je  me  dï(^ 
trais  de  quelque  autre  macière. 

Eire  accoutumé  à ,  marqu«  une  habimde  con? 
'  triâée ,  i  laquelle  il  ad  plus  difficile'  de  tie  pài 
ft  confirmer.  Je  fuis  accoutumé  d  dormir  tous 
les  jours  apr&s  diner  \  quand  je  a*  peux  faire  ma 
«léridienne ,  il  eft  rare  que  je  n'en  relfenie  quel- 
que incommodité. (  A'oye^couTiTME  ,  habitude.  ) 
S'être  accoutumé  à  ,  peut  marquer  également  la 
coutume  qu'on  a  prilê  ou  l'habitude  qu'on  a  con- 
traâée  ;  mais  c'efl ,  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas, 
fè  donner  roi-même  comme  ^Mife  de  l'une  ou  de 
J'autce ,  ce  dont  on  fait  abflnâioo  (Lan>  lec  deux 
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premîèret  phrafès.  Je  m'étais  accoutumé â  propofëf 
mon  avis  dans  la  com^a^nie  ,  Ans  montrer  ni  at- 
tache ni  dialeuri  quand  j'ai  vu  qu'on  abu.oit  de 
ma  modération,  j'ai  cru  devo.r  me  comporter  au- 
trement. Quand  on  's'ejl  accoutumé  à  fatiiËiire  (ëc 
payions,  on  en  devient  uientôt  l'elclave,  &  tdt 
ou  tard  la  vidime.  (  M^  Ssauzèe.  ) 

(N.)  ACCROIRE.  V.  adif.  déf;  Croire  fiuiTement 
Se  fans  un  fondement  fuffifani. 

Ce  verbe  n'eli,  iifité  qu'j  l'infinitif,  &  toujours 
après  le  verbe  faire.  On  lui  a  fait  accroire  qu'on 
U  fervoit  m  cette  occafion  f^otts  ne  nous  fire^ 
pas  accroire  votre  prétendu  mariage. 

En  faire  aci.roire ,  fans  autre  complément  «  ûrt 
gnifie  En  impolêr ,  tromper. 

S'en  fiire  accroire,  c'eÂ5'enorgueiilir  (ànifiMide- 
ment,  prèfumer  trop  de  foi-mcme,  avoir  de  la 
vanité, 

U  eâ  ordinaire  de  donner  Accroire  pour  un  verbe 
neutre.  Cependant  Croire  e&  aâif;  &  Croire  fiuf- 
ftmeni  &  fans  fjndertuntfuffifaru  ,  eft  la  vériuble 
définitioh  d'Accroire  :  an  n'a,  pour  s'en  convaincre, 
qu'j  la  mettre  i  la  place  du  défini  dans  les  exemples 
qu'on  a  cités.  C'eft  faute  d'avoir  défini  ce  vei^e, 
que   les  diftioanattet   l'ont  déclaré  neutre.   (J/, 

MSAVXiK.  ) 

CN.)  ACCROIRE  (  FAIM  ^ ,  FAIRE  CROIRE. 
Ces  deux  expreflions  fî^nifieni  Détermitjer  la  croyao-^ 
ce  :  mail  Faire  accroire ,  c'ell  la  déterminer  làns* 
fondement  pour  une  choIè  quin'eftpas  yuie;  Se  faire 
croire,  c'eA  amplement  déienniner  la  croyance, 
avec  abflraâioo  de  toute  idée  de  fendemeni  Bc  de 
vérité. 

Oti  ne  peut^tVe  accroire  que  le  faux,  ou  ca 
qu'on  croit  faux  ;  on  peut  ftire  croirf  également 
le  &UX   ft  le  vrai. 

C'efl  de  propos  délibéré  qti'on  fait  accroire  un* 
chofè  ;    mais  on  peut  la  faire  croire  fans   l'aTÛC 

Faire  accroire  ne  peut  l'atcribner  qu'aux  per- 
fônnes,  parce  qu'il  n'y  a  ijue  les  perfônnei  qui  putf^ 
Cent  agir  de  propos  délibéré  &avec  intention  :  Fain 
croire  peut  s'attribuer  aux  personnes  &  auichofës, 
parcs  que  les  perfonnes  8c  les  chofës  peuvent  égale- 
ment déterminer  la  croyance ,  &  que  cette  pnraiè 
fait  abflraflion  de  toute  inttrntiôn.  Le*  perfônne* 
font  aecTtire  le  faux ,  les  chofes  Xe^foru  croire  &uf^ 
(ëçienti 

C'eft  toujours  arec  intention  de  tromper  qu'on 
fait  accroire  â  un  autre  ce  qui  eA  ou  que  l'on 
croit  faux  :  au  lieu  qu'on  peut  être  de  bonne  fbî 
en  lui /df/âni  c'otre\e  faux,  même  volontairement { 
parce  qu'il  Tuffri  alors  d'en  être  fô^-méme  perfuadé. 
Dans  ce  dernier  ca; ,  on  efl  trompé  ;  ce  n'eâ  qu'un 
tnalheuf  Â  une  fuite  de  la  feiblellé  humaine:  dans 
le  premier  cas ,  on  efi  trompeur  ;  c'efl  une  fâuie 
&  une  violation  du  refbcâ  qi^'on  doit  à  U  véiit^ 
(Jf.  BzAVtU.) 
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•  ACCUSATEUR  ,  DÉNONaATElTR  i 
DÉLATEUR.  Syn. 

Termet  relatif  à  une  tnéme  aâion,  faite  par 
iURreau  nudfs  i,  celle  de  révéler  à  uri  fùpé- 
rieor  nn-jrhofê  dont  il  doit  être  oftènft  Si  qu'il 
4oît  punir.  {JU  Diderot,) 

(T  t'acctyauurAntiTeffé  comme  fZTileovcovnmt 
pTOteâeuT  de  la  feciécé  civile ,  pautlûit  le  criini- 
Dcî  dev«m  le  tribunal  de  la  Juftice  ,  pour  le  faire 
punir.  Le  tSfnoiuiauur ,  zélé  pour  la  loi  .révèle 
aux  fupérieurs  la  faute  cachée  &  leur  fait  con- 
Doiitjc  le  coupable  :  il  n'efl  point  obligé  à  la  preuve  ; 
c'eft  i  ceux-là  i  faire  ce  qu'ils  jugent  à  propos , 
iôit  pour  l'aHûrer  de  la  vérité  fijit  pour  remé- 
dier au  mzl.  Le  délauiir ,  danecreux  ennemi  des 
i'irticulien  ,  rapporte  tout  ce  qu  ils  échappent  dans 
eurs  difcours  ou  dans  leurs  aâions  de  non  con- 
forme aux  ordres  ou  i  l'etprit  du  mîniftère  public; 
il  {ë  malque  (ôuveot  d'un  faux  air  de  confiance. 

IL  faut,  pour  (ê  porter  accu/àieur ,  être  trèj- 
alTùré  du  fait,  en  avoir  des  preuves  fiilîiàntes  ,  & 
prendre  un  grand  intérêt  à  la  punition.  Des  qu'on 
a  la  moindre  connoiflànce  d'une  conlpiration  contre 
l'État  ou  contre  le  prince,  on  doit  en  être  le  ^- 
noTKiattur;  autrement ,  on  en  devient  le  complice. 
On  regarde  toujours  le  délateur  comme  un  odieux 
perfônnaee,  fiijct  il  donner  une  tournure  de  crime 
aux  choMS  innocentes  :  les  gens  de  cette  e^cce  ne 
lônt  guère  en  crédit  ^ue  dans  les  gouvernements 
£tip<;onneux  &  tvranniquei. J  {Xi'jlbtéGiKAKD.) 

Un  lëntimeni  ahonncur ,  ou  un  mouventent  rai- 
fônnable  de  vengeance  ou  de  quelqu'autre  palGon, 
lèmble  étte  le  motif  de  Caccujaitur;  l'attachement 
févère  i  la  loi,  celui  du  tUaoncliutur ;  ua  dé- 
vouement bas ,  mercenaire  ,  &  iêrvile  ,  ou  une  mé- 
chanceté >qui  te  plaît  â  &ire  ie  mal  (ans  qu'il  en 
revienne  aucun  bien.,  celui  du  délateur.  On  cQ 
porté  i  croire,  que  faccufateur  efi  un  homme  ir- 
rité; le  dénonciateur,  un  homme  indigné  ;  le  dé- 
iaieur,  un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  perfbnnages  lôîent  également 
odieux  aux  jeux  du  peuple;  il  efi  des  occa/io'ns 
où  le  philolô^hc  ne  peut  s'empéchet  d'approuver 
VaeLvfateur ,  &  de  louer  le  dénonciateur:  mais 
le  délateur  lui  paroît  méprUàble  dans  toutes. 

Il  Audroit  que  ï'aecujàteur  vainquit  fâ  paflîon  , 
&  quelquefois  le  préjugé  ,  pour  nç  point  accufer; 
'au  contraire,  il  a  ^lu  que  le  dénonciateur  Rii- 
montit  le  préjugé ,  pour  dénoncer  ;  on  n'eft  point 
délateur,  tant  qu'on  a  dans  l'ame  une  ombre  d'é- 
lévation y  d'honnêteté  ,  de  dignité.  (  M.  Didebot.  ) 

•ACCUSATIF,  C  m.  terme  de  Grammaire  ;  c'eft 
hbR  qu'on  appelle  le  quatrième  cas  des  noms  dans 
les  langues  qui  ont  des  dèclinaiCàns ,  c'eft  i  dire , 
dans  les  langues  dont  les  noms  ont  des  termînd- 
lôns  particulières  deflinées  à  marquer  différents  rap- 
ports ou  vQes  particulières ,  Çbwi  letquelli:^  l'efprit 
conlîdère  le  même  objet.  (  À"',  du  Jt/ÂBSAi3.) 

i%  Outre  ^ue  cette  définition  n'apprcsdrien  de  Tu- 
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fige  de  M  cas ,  ce  que  l'on  doit  furtont  envifiger  dans 
les  définitions  techniques;  elle  ne  fautoit  avoir  qu'une 
vérité  verûlile,  &  dépendante  d'un  fyflcme  où  il 


entre  toujours  de  l'arbitraire.  Plufieurs 
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riens placent  aujourd'hui  le  vocatif  au  ftcond  rang  , 
ce  qui  recule  r<i..'i:u/(irj/au  cinquième;  Bcce^Rcnf 
efl  fondé  en  raifon.  (  f^oye^  VocATiy.)  On  fait 
d'ailleurs  qu'il  n'y  a  que  deu^C  cas  dans  le  fuédoit, 

2u'il  y  en  a  quatre  en  allemand ,  cinq  en  grec  , 
X  en.  latin,  dix  en  arménien,  quatoru  dans  U 
langue  lapone;  &  en  appréciant  bien  les  chofèf, 
on  en  trouvera  peut-être  une  quarantaine  dans  le 
ba^ue  &  dans  le  pérftvien.  II  s'enfuit  donc  encon 
que  l'on  ne  peut  que  mal  définir  las  cas ,  en  les 
déterminant  par  le  nombre  ou  par  l'ordre  d'un  fyfléme 
confîdéré  comme  umverlèl.  Il  fàiit,  dans  chaqua 
langue  ,  les  définir  par  leur  ulage  propre.  )  (ot, 
SEÀtrztE.) 

«  Les  cas  ont  été  inventés ,  dit  Varron ,  afin  qua 
■n  celui  qui  parle  puiH^  faire  connoitre,  ou  qu'il 
B  appelle  ,  ou  qu'il  donne  ,  ou  qu'il  accufê  »,  Sunt 
dejtinati  cafut  ut  qui  de  altero  dieeret,  difimguere 
P°ffet ,  ^uum  vocaret ,  quum  daret,  quum  accu- 
faret  ;  fie  alla  qumdam  difirimina  qua  nos  & 
gra-cos  ad  declinandum  duxeruni.  Varro ,  I.  de 
Analo^â.  \ 

Au  relie  les  noms  que  l'on  a  donnés  aux  différents 
cas  ne  font  tirés  que  de  quelqu'un  de  leurs  uAges , 
&  fîir  tout  de  Tufage  le  plus  fréquent  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'ils  n  en  ayent  encore  plufîeurs  autres , 
U  même  de  Cout  contraires  :  car  on  dît  également 
donner  à  quelqu'un ,  S  ôter  à  quelqu'un ,.  défendre 
Si  accufer  quelqu'un  ;  ce  qui  a  porié  quelques  gi'Anî- 
mairiens  {  tel  efl  Scaliger  )  a  rejeter  ces  déno- 
minations ,  &  i  ne  donner  i  chaque  cas  d'autre 
nom  que  celui  de  premier  , fécond,  &  aînlî  de  fuite 
jufqu  à  l'ablatif,  qu'ils  appellent  le  fixiéme  cas.    ' 

Mais  iKûffit  d'obferver  que  l'ufage  des  cas  n'efl 
pas  rcllreint  à. celui  que  leur  dénomination  énonce. 
Tel  efl  un  fèigneur  qu'on  appelle  duc  ou  marquis 
£un  tel  endroit  ;  il  n'en  efl  pas  moins  comte  ou 
baron  £un  autre,  Ainfi  ,  nous  croyons  que  l'on  doic 
confërver  ces  anciennes  dénominations,  pourvu  que 
l'on  explique  les  difiïrenis  ufages  particuliers  de 
chaque  cas. 

L  accufaiif  fut  donc  ainfi  appelé  ,  parce  qu'il 
fervoit  à  acculer,  accufart  altquemi  mais  donnons 
à  jiccufer  la  lignification  de  Diclartr,  Ggnification 
qu'il  a  même  fouvent  en  fran^oîs ,  comme  quand  les 
négociants  difènt  Accufer  la  récepciortd'une  lettre  ; 
Si.  les  joueurs  de  piquet ,  Accufer  U  point.  En  dé- 
terminant enfuite  les  divers  ufages  île  ces  cas ,  j'en 
trouve  trois  qu'il  faut  bien  remarquer. 

I.  La  terminaitÔn  6e  i.' accufaiif  fctt  i  faire  con- 
noître  le  mot  qui  marque  le  terme  ou  l'objet  de 
l'adion  que  le  verbe  iîgnifie.  Auguflus  vieil  An- 
lonium,  Auguffe  vainquit  Antoine;  Antoniiim  efl 
le  tertre  de  l'aâion  de  vaincre  ;  aïnfî ,  Antomum  efl 
à  Vaccufitif,  &  détermine  l'aftion  de  vîincre.  yocem 
pTtrclitdit  metus^  dit  Phèdre  en  parlant  des  gre- 
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nouilles  éponTatité«s  du  bruit  que  fit  le  fôlireii  ^ue 
Jupiter  jeta  dms  leur  marais  ;  lapeur  leur  étouffa 
la  voix  :  vocem  ell  donc  l'aâion  ie  pracludlt,  Orîde 
parlant  du  palais  du  Soleil,  dît  que  materUmfu- 
'  ^ptrabat  opus  \  materiem  ayant  la  lerminaiftn  de 
i'accu/aii/\  me  fait  entendre  que  U  travail  fur- 
paffbic  la  maiiire.  .11  en  eft  de  même  de  tous  les 
TerSesaÔifs  tranlitifsjlâns  qu'il  puillc  y  avoir' d'ex- 
ception, tant  que  ces  verbes  font  préfèniés  Tous  la 
forme  d'aâi^  iranlitiTs. 

ï.  Le  fécond  ftrvice  de  Yaccufati/c'etl  de  déter- 
miner une  de  ces  prépoCiioDE  qu'un  ulâge  arbitraire 
de  h  langue  latine  détermine  par  ï'a^cujàtif.  Une 
prépolîtion  n'a  par  elle-même  qu'un  lèns  appellatif  ; 
elle  ne  marque  qu'une  forte ,  une  elpèce  de  rapport 
^rticulier;  mais  ce  rapport  efl  enfuite  appliqué  ,  8» 
pour  ain^  dire  individu alife  par  le  nom  qui  cil  le 
complément  de  la  pr^poUtion  ;  par  exemple ,  il  s^tfi 
levé  avant,  cette  prépafitlon  avant  marque  une 
priorité.  Voilà  refpèce  de  rapport  :  mait  ce  rap- 
port doit  être  déterminé  ;  mon  eipric  efl  en  fuCpeni 
jufqu'à  ce  que  tous  me  iUiez  avant  qui  ou  avant 
^uoi.  Il  s'èfi  levé  avant  le  Jour,  ante  diem;  cet 
accutaiffiiem.,  détermine,  axe  la  fienification  de 
Cite.  J'ai  die  qu'en  ces  occafions  ce  n  étoit  que  par 
un  uGgc  arbitraire  que  l'on  donnoit  au  nom  dé- 
tériorant la  termtnailôn  de  Vaccufaii/i  car  au  fond 
ce  n'eS  que  la  valeur  du  nom  ^ui  détermine  la  pré- 
polîtion ;  S  comme  les  neois  latins  8c  les  noms  Trecs 
ont  différentes  termlnaifôns  ,  il  &lloIt  bien  qu  alors 
ils  en  eulTent  une  :  or  l'ulàge  a  conûcré  la  termi- 
naifôn  de  l'ucfu/àny après  certaines  prépofîiïons  ,  Oc 
celle  de  l'ablatif  après  d'autres  ;  8c  en  grec  il  y  a 
des  prépofiiîons'  qui  Ce  confiruifênt  au£  avec  le 
géninf. 

,  j.  Le  trolKcme  ufage  de  Vaccufatif  eft  d'f  tfe  le 
ilippôt  de  l'infinitif,  conmie  le  nominatif  l'eft  avec  les 
mo^es  finis  -,  ainfî ,  comme  on  dît  i  l'indicatif  Petrus 
legit,  Pierre  Ut ,  on  dit  i  l'infinitif  ^«(runi  légère, 
Pierre  lire,  OMPetrum  le^ife,  Pierre  avoir  lu.  Xinfî, 
la  conflmmon  d«  l'infimuf  iè  trouve  dîftinguée  de 
la  conflrUÔion.  d'un  nom  avec  quelqu'un  des  tutces 
modes  ;  car  avec  ces  modes  le  nom  ic  met  au  no- 
minatit  (  M.  oa  MlUlia.  ) 

(  f  Si  Vacûufatif  i  véritablement  Ie«  trois  nfâges 
que  fui  afTigne  ici  M.  du  MarEâis ,  il  n'eu  pas  pof- 
lible  de  les  faire  entrer  d'une  manière  fâtisfaitance 
dans  U  définition  dU  cas  ;  &  c'efi  pourtant  par  l'i- 
dée de  fôn  fërviee  qu'il  faudroic  le  définir.  Hais  je 
crois  avoir  établi  ailleurs  d'une  manière  démonftrâ- 
tîve ,  {voye\  iHFtMiTiî  )  que  Vùccu^tifWt&  jamais 
le  régime  immédiat  du  verbe  aâif,  ni  le  (ùjei  ou 
fuppât  d'un  infinitif;  que,  dans  ces  deux  circonf^ 
tances,  il  eft  toujours  le  complément  d'une  prépo- 
lîtion fimftntendue  ;  Ce  que  par  confcquent  il  eS 
réduit  uniquement  ft  exdufivement  à  cette  efpècc 
ie  lërvice. 

Cela  pcCë, je  définis  \'acctifiiifhi\ti,  un  cas  qui, 
il  l'idée  principale  du  mot  décliné  ,  ajoute  l'idée  ac- 
•ffloirc  de  temae  confSquent  d'un  rappon  indiqué 
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par  l'une  des  prépoècioiii  que  l'ulâge  a  dd^aées  à 
cette  efpèce  de  régithe. 

Après  tes  verbes  aâlfs,  ainfi  que  devant  les  ûi' 
finititi ,  il  eft  aifô  de  ramener  ïaecufaiif  à  n'étr» 
que  le  complément  de  l'une  de  ces  p.répofîtions  ; 
on  le  verra  en  déaîl  au  mot  Ihtihitif  ;  je  vas  feu- 
lement en  donner  ici  très —rommairement  quelque* 
exemples. 

jimare'Deum ,  c'efI  amare  (  id  )  IJeum ,  être  en 
amour  pour  dieu  ;  comme  les  efpagnols  difênt  amar  à 
Dios. 

Afpice  me,  c'efi  l'expreflion  ordinaire  ;  8c  Plante 
a  die  en  exprimant  la^répolîtlan ,  ajpice  contra  me, 

Magna  art  eji  non  apparere  aicem  ,■  rleii  de  plut 
Ample  ;  (  circa  )  ariem ,  non  apparere  efi  »rs  magna  , 
(  en  fait  d"\  art  ne  point  paroitre  ef)  le  grand  art  ; 
c'efl  i.dire,  le  grand  art  eft  de  cacher  l'an. 

Piun  te  effe  doOum;  c'eft  à  dire ,  (  erga  )  te  doc- 
tum  ,  puta  effe  ;  (  à  Cégard  de  )  vous  Avant  ,  je 
penlè  l'être  ou  î'exiftence;  je  penfè  l'être  de  vous 
envifàgé  comme  ûvant^  je  penfè  que  vous  êtes 

D'après  ces  principes  ,  la  phrafë  de  Lucain ,  que 
M.  du  Marfais  explique  par  une  circonlocution  , 
crimen  erit  fuperis  0  mefieiffè  nocentem,  s'expli- 
que toute  fëufe  8c  làns  addition ,  parce  que  Vac-- 
cujiuif  a]j,'il  fiipplée  efl  abfôlument  étranger  à  l'ini 
finitif;  bfeciffe  me  noceruem  erit  crimen  fuperis. 
Se  avoir  fait  moi  coupable  fera  un  reproche  aux 
dieux ,  c'eâ  i  dira ,  8c  ce  fera  U  faute  des  dieux 
de  m'avoir  rendu  coupable.)  (M.  'Meauzêe. ) 

Que  fî  l'on  trouve  quelquefois  au  nominatif  un 
nom  conftruil  avec  un  infinitif,  comme  quand  Horace 
>  dit  patieni  vocari  Cttfari  ulcar  ,  au  lieu  de 
patient  te  vocari  ultorem  ;  c'eft  ou  par  îmitaiïen 
des  grecs  qui  confituîlënt  îndiffcremment  l'infinitif , 
ou  avec  un  nominatif,  ou  avec  un  accvfatif  ;  ou 
bienc'afl  par  attradion;  car  dans  ce  pafCâge  d'FÏorace, 
itbor  eft  attiré  par  paiietl ,  qui  eft  au  même  cas 
qutfiliuj  Maït*  :  tout  cela  le  fait  par  le  rapport 
d'identité,    f^oye^  Cokithuctiom. 

Pour  épargner  bien  des  peines ,  8r  peur  abréger 
bien  des  tf^es  de  la  méuiode  ordinaire  au  fujet 
de  Vaccufatif,  obfêrves  : 

I*.  Que  lorfqu'un  accufatif  i&.  conflruit  avec  un 
infinitif,  ces  deux  mots  forment  un  ftns  particulier 
équivalent  à 'un  nom,  c'eft  à  dire,  que  ce  fèns 
(ëroit  exprimé  en  un  fëul  mot  par  un  nom  ,  fï  un 
tel  nom  avoit  été  introduit  Sf  autorîfS  par  l'ufàgc. 
Par  exemple,  pour  dire  Herum  efftfemper  lentm  , 
mon  maître  eft  toujours  doux  ^  Térence  a  dît  Heri 
femper  lenitas. 

1°.  D'où  il  fiiit  que,  comme  un  nom  peut  être 
le  fujet  d'une  propofiiian ,  de  même  ce  ans  total 
exprimé  par  un  accufatif  avec  un  infinitif , 
prut  aufE  ^re  Sc  eft  lôuveni  le  fiijet  d'une  pro- 
polîtion. 

En  fécond  lieu,  comme  un  nom  eft  ftnvenl  le 
terme  de  l'aâbn  qu'un  verbe  aâif  tranfitif  fignîr- 
fie ,  de  même  le  ïèus  total  énoncé  par  up  nom  «vec 
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un  infinitif  ell  audi  le  terme  ou  obfet  de  l'afKon 
que  ces  fortes  de  verbes  expriment.  Voicï  des  exem- 
ples'de  l'uD  &  de  l'aucrc,  &  premièTemeni  du 
&iis  total  qui  eA  le  fujet  de  la  propolidoB  ;  ce  qui, 
ce  me  fëmble ,  n'eQ  pas  aiTez  remarqué.  Huma- 
nam  ratîoaem  prasipuationi  &  praiudicio  tffi  ab~ 
noxiàm  faiii  compirium  ejl.  Cailly  ,  PkH.  Mot 
à  mot ,  L'entendcinetit  humain  être  fiijet  \  la  pré- 
cipitation &  au  préjugé  efl  unecholë  aflët  connue. 
Ain£  ,  la  coiiâruâion  eA ,  Hac  ,  ntmpt,  humanam 
rationeiH  tfft  ohnoxiam  pracipiiatiorù  &  praju- 
dicio ,  efi  xi^f  fi"  negotium  faits  compenum. 
HumanaiR  ratioium  tffe  obmtxiam  pracipiiationi 
ù  prajudicio  ,  voilà  le  lëns  total  qui  elï  le  fîijet  de 
lapropofîtion;  «j?/ât»i:0/n/)«nwn  en  efi  l'attribut. 

Caton,  dans  Lucain,  liv.  JI.v.iSS.  dit  que  ,t;'il  e& 
coupable  de  préhdre  le  parti  de  la  république ,  ce 
fira  la  feule  det  dieux.  CrirtKn  trit  fuperh  & 
me  fici^e  noeenum.  Hoe ,  nempc  duos ,  feciffi 
me  noctntem,  de  m'avoir  foit  coupable;  voili  le 
fiijeC  dont  l'attribut  eA  er'u  crimen  Japerh.  Plaute, 
Miles  gl.  aH.  III.  fctn.  j.  v.  109,  dit  que  c'efi 
une  conduite  louable  pour  un  homme  de  condition 

3ui  eA  riche ,  de  prendre  (bin  lui-même  de  l'é- 
ucatioD  de  les  enfants  ;  que  c'eA  élever  un  monu- 
ment à  fa  Mailôn  &  i  lui-vâme.  Laui  efi  magno 
in  gerure  &  in  divitiis  maximis  libtros  kotninem 
educare ,  generi  morutmentum  &  fibi.  ConAruîfêz, 
hamiium  eonfiitutum  magna  in  génère  fy  divitiis 
taaximis  eiiuart  libéras ,  monumentûm  generi  & 
fihiy  hoc,  ÎTtquam,  ejl  laus:  aînfi  ,  efilaus  eAl'at- 
trioDt ,  S:  les  mou  qui  précèdent  font  un  lèns  total , 
qui  efl  le  (ûjet  de  la  propofîtîon. 

II  y  a  en  ft^nçots,  &  dans  toutes  les  langues, 
un  grand  nombre  d'exemples  pareils;  on  en  doit 
feirs  la  conflruftian  Inivant  le  même  procédé.  // 
efi  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime , 
un  époux  que  l'on  doit  aimer.  Quinaui.  //,  illud , 
i  lavoir  Pavantage ,  le  bonheur  de  trouver  dans 
un  anuau  qtion  aime  an  /poux  que  Con  doit  ai- 
mer; voilà  un  fens  total  ,  qui  efi  le  Hijet  de  la 
ptopofîlion  :  on  dit  de  ce  fins  total  ,  de  ce  bonheur , 
de  ce  (/,  quV/  efl  douxi  aioA ,  tfl  doux  c'efi  l'at- 
cibuL, 

Quant  bonum  ejl  corfepium  manifijlare  pani^- 
teniiam!  Eccii.x:r.4.conftruifii:  Hoc,  nempe homi- 
nuncOTreptummanifeJLireptemtentiam,eftnegotivm 
quant  bonum.  Il  efi  beau  pour  celui  qu'on  reprend  de 
quelque  faute  ,  de  feîre'connaiire  fôn  repentir.  Il  vaut 
mietix  pour  un  efclave  d'être  iiiflruit  que  de  parler , 

Î  las  /Lire  Jiuiuj  efi  4fuam  lomi  kominem  jervum, 
laute^  /.  /.  57,  conAniilez  :  Hoc  ,  nempe 
iominem  ferviim  plus  /cire  ,  efl  failus  quatn  homi- 
Tiemfervum  loqut.  Homines  effèamicas  J3eiquania 
efi,digniids\  Qu'il  eA  eloricux pour  lej  hommes, 
oit  âint  Grégoire  le  Grand,  dctre  tes  unis  de 
Dieu  !  oà  vous  voyez  que  le  fiiiet  de  la  proportion 
efl^  ce  fins  total ,  homines  ejfe  amicos  Dei.  Le 
même  procédé  peut  feire  la  conftruâion  en  fran- 
frâ,  &  dans  quelque  autre  langue  que  ce  pui(re  ëtr^ 
GM4MM,  MJ  l,lTTttAT,   'loittf  JL 
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tî,  iltaj,  i  (avoir  d'être  les  amîs  de  Dieu,  efi 
combien  glorieux  pour  les  hommes  !  Afi/ii  fimper 
plaçait  non  rege  jotum  ,  fed  régna  Uberari  rem- 
publicam,  Lett.  VU.  de  Bruius  à  Ciceron.  Hoc^ 
fcilicet  rempuhlicam  Uberari,  non  folutn  à  rege  , 
fed  regno  ,  femoer  placuit  mihi.  J'ai  toujours  fcu- 
haiié  que  la  république  fût  délivrée  ,  non  feule- 
ment du  roi ,  mais  même  de  l'autorité  royale. 

Je  pourrais  rapporter  un  bien  plus  grand  nom- 
bre  d'exemples  pareils  Jd'aciru/îii/yf  formant  avec 
un  infinitif  un  fens  qui  cA  le  fujet  d'une  propod- 
tion;  paiTons  à  quelques  e'xemples  od  le  fins  for- 
mé par  un  accufatif  &  un  infinitif,  eA  le  terme, 
de  1  aâion  d'un  verbe  aôif  tranfiiif. 

A  l'évard  du  fêns  total ,  qui  eA  le  terme  de 
l'aflion  d'un  verbe  aSif ,  les  exemples  en  Ibnt  plus 
communs.  Puto  te  effe  doétum  ;  mot  à  mot ,  je 
croii  toi  être  favant  ;  8c  félon  notre  conflruftion 
ufuelle ,  je  crois  que  tous  êtes  lavant.  Sperat  fe 
patmam  effe  relaturam  j  il  efpère  Coi  être  celui  quî 
doit  remporter  la  viâoÏTe  ,  il  e^re  qu'il  rempor- 
tera la  viâotre. 

La  raifôn  de  ces  accufatifs  latins  eA  donc  qu'ils 
forment  un  fins  qui  efi  le  terme  de  l'aflion  d'uti 
verbeaAif;  c'efl  donc  par  ridjotifïne  de  l'une  Si  de 
l'autre  languequ'il  làut  expliquer  ces  façons  de  parler, 
&  non  par  les  règles  ridicules  Àv-que  reira'fche'. 

A  l'égard  du  fran^is  ,  nous  n'avons  ni  déclinai* 
fôn  ni  cas  :  nous  '  ne  fâilons  ufage  que  de  la  fimple 
dénomination  des  noms ,  qui  ne  varient  leur  ter- 
minaifbn  que  pour  diflinguerle  pluriel  du  fingulier. 
Les  rapports  ou  vues  de  i'efprît  que  les  latins  font 
coDnoitte  par  la  différence  de  la  terminaison  d'un 
même  nom  ,  nous  les  marquons,  ou  par  la  place 
du  mot ,  ou  par  le  fëcours  des  prépolîtiont.  C'efl 
ainfi  que  nous  marquons  le  rapport  de  Yaccufatif 
en  plaçant  le  nom  après  le  verbe.  Augufte  vain- 

?uit  Antoine^  U  travail  furpaffbit  la  matière. 
1  n'y  a  (tir  ce  point  que  quelques  obfërvationi  1 
£ùre  par  rapport  aux  pronoms.  (  du  3fÂi.aAis,  ) 

ACHÈVEMENT ,  C  m.  BelUs-Leiires.  Dans  la 
PoéAe  dramatique ,  on  appelle, aïn^  ta  conclulîon 
qui  fiiît  l'événement  par  lequel  l'intrigué  efl  dénouée. 

L'art  du  poète  confîAe  à  diipofèr  fa  &ble,  de  façon 
qu'après  le  dénouement  il  n'y  ait  plus  aucun  doute  , 
ni  far  les  fuites  de  l'^taion  ,  ni  fiir  le  fort  des  perfon- 
nig;es.  Dans  Rodogune  ,  par  exempte  ,  dès  que  1* 
poifôn  agit  fur  Cléopâtre  ,  tout  eA  connu  ;  ce  vers, 

SiavC'inei  de  rhoticui  ds  mourir  à  leuri  pîcili  ■ 

finit  tragiquement  la  pièce. 

Mais  lôuvent  il  n'en  ef^as  aîn£  ;  ft  la  cataArophe 
peut  n'être  pas  aflez  tranctiante  pour  ne  laiffer  plus 
rien  attendre. 

Britannicus  eA  empoîfônnê  ;  mais  que  devient  Jtt*i 
nie  î  C'eA  cet  êclairciïïëmarrt  quî  alonge  &  re* 
froidit  le  cinquième  aâe  de  Britannicus. 

L'aâïon  des  Horaces  efi  finie  au  retour  d'Ho- 
raceUieunc,  6c  même  avant  fa  fcènc  avec  Camille; 
I 
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cette  Icèiw  &  tout  ce  qui  Cuit  fût  une  féconde  aâion , 
dépendante  de  la  première  ,  &  qui  en  eâ  roiA^ve- 

Li' achèvement  de  Phèdre  &  celui  de  Mérope  e& 
long  ;  mais  il  ell  palTionni  ,  &  Il  ne  &it  pas  duplicité 
d'aaion  camme  celui  des  Horaces. 

Si  i'ac/iêvement  a  quelque  éteiylue ,  il  f^ut  qu'il 
Ibic  tragique ,  Si  qu'il  ajoute  encore  aux  mouvemenis 
de  terreur  ou  de  pitié  que  la  catailtophe  a  produits. 

Œdipe ,  dans  la  tragédie  de  Sophocle ,  après  s'Être 
recoiuiu  pour  le  meurtrier  de  Ion  père  &  pour  le  mari 
de  là  mère  ,  Se  s'être  crevé  les  yeux  de  délêlpoir ,  eâ 
encore  plus  malheureux  lorlqu'on  lui  amène  Ces  en- 
fants. 

Le  poète  français  n'apas  oG  rîlquerlur  notre  fcère 
ce  dernier  trait  de  pathétique  :  il  a  fini  par  des  fii- 
reurs.  CEdipe,  les  yeux  crevés  &  encore  Cinglants  , 
ctoit  tôuffêrc  fur  un  théâtre  ioimenlë  j  fur  nos  petits 
théâtres  il  eût  révolté.  Le  tragique,  en  î'alToibliflânt , 
a  obfêrvé  les  loîx  de  la  peripeâive  ;  &  pour  lavoir 
julqu  a  quel  degré  on  peut  pouQër  le  pathétique  du 
Q)e3iacle,ilfeutenmeiurerlelieu.  /W.  Théathk. 

Comme  ïachivemeni  doit  être  terrible  ou  touchant 
dans  la  Tragédie  ,  11  doit  être  plaifânt  dans  la  Comé- 
''■"  H.  d'une  extrême  vivacité.  Fourpeu  qu'il  loitlent, 


il  eii  froid.  C'ell  un  défaut  qu'on  reproche  àMolière. 

Le  poème  épjque  efl  fuCceptible  ^achèvement , 
comme  le  poème  dramatique  \  & ,  comme  lui ,  il  peut 
l'en  paflèr. 

\.' achèvement  de  l'Iliade  efl  long  ,  &  trop  long, 
quoiqu'il  renferme  le  plus  beau  morceau  du  poème , 
la  Icène  de  Priam  aux  pieds  d'Achille.  L'Enéide  finit 
au  moment  de  la  catallrophe  :  dès  que  Tunius  eft 
mort ,  le  fort  des  Troyens  eâ  décidé  ^  &  l)on  ne  de- 
mande plus  rien. 

Quelques  Critiques  ont  prétendu  que  l'Enéide  êtoît 
tronquée.  Ils  auroient  voulu  voir  Enée  donnant  des 
lois  au  Latium.  Ces  Critiques  ne  lavent  pas  que,  lorf^ 

S  l'on  cefle  de  douter  &  de  craindre  ,  on  ceflê  de  s'in- 
reHèr,  &  que  l'aâion  doit  finir  au  moment  que 
l'intérêt  celle,  lâns  quoi  tout  le  relie  languit.  Rien 
dfr  plus  importun  que  le  &ux  bel-elprit,  quand  0 
veut  juger  le  ginie-  /^oyef  Dis oubmbbt  ,  Ihxki- 

-     CUB,&C.   ( M,  MÀKMIOSTBL.  J 

(N.)  ACHEVER,  v.  ad.  Finir.  Terminer.  LV  de 
la  (èconde  (yllabe  che  demeure  muet,  quand  la  troi- 
fième  efl  une  Ivllabe  mafculine ,  comme  achever, 
aihevoru ,  j'achevaffe  ;  c'eft  encore  la  même  choft , 
quand  la  troifième  jyllabe  elt  féminine  ,  pourvu  que 
la  (ûivante  (oit  mafculine ,  comme  j'achèverai  ,  il 
achèverait ,  tjous  achiveroTu ,  &  que  1'^  de  cette 
troifième  puiife  fe  prononcer  afTez  rapidement  pour 
ne  faire  i  l'oreille  qu'une  (fllabe  avec  la  quatrième  : 
hors  de  ces  deux  cas  ,  Ve  delà  [èconde  fyllabe  devient 
ouvert  &  prend  un  accent  grave,  tomme  j'achève, 
ils  achèvent^  nous  achèverions,  achèvement.  j 

/.  /tsMiUtçuE.  «  Oa  dit,  il  va  s'achever  de 
»  peindre  ,  pour  dire  ,  il  va  achever  de  fe  pirdre , 
3»  défi  ruiner»  (&  dans  certaines  occaCoas  y  des'm-  \ 
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ivrer\  ;  a  &  on  ne  peut  dire  ,  il  vq  achever  de  fe 
»  peirulre  :  du  moins  cela  ne  fignifieroit  pas  la  même 
»  chofe,&TDudroiidire  dans  le  propre,  qu'un  bom- 
»  me  qui  auroit  commencé  fon  portrait  va  l'achever,  o 
(Th.Corneille ,  noie  Cm  la  rem.  i  48  de  Vaugelat.) 

//.  Rruâkçvs.  Dans  fa  tragédie  A'AUxandre 
(Aâ.I.fc.  j.)  Racinefeit  direi /Jariane, 
£t  ne  le  br^oi  point ,  pat  ce  crue!  ni^iii , 
Vaehatr  un  tUffein  qu'il  feit  n'iïoii  pu  prit. 

Sur  quoi  M.  l'abbé  d'.Olîvet,  dant  la  féconde  éd. 
ieCèi  Remarques  Jar  Racine  fi  exgliiHieiiaG:  «On 
»  dit,  exe'citierimdej^in.  Se  non  achever undejein, 
»  i  moins  qu'on  n'entende  par  li  l'onyrage  d'un 
»  homme  qui  defline.  Pourquoi  achever  joint  i  def- 
j>  fein  me  paroît-il  impropre?  Parce  qu  achever  ne 
»  Ce  dit  que  de  ce  qui  efl  commencé  :  or  ce  qui  eu  ud 
D  dejfein  n'dÛ  pas  quelque  cholê  de  commencé  ;  ou 
»  lî  c'eflquelquechofèdecommencé,  cen'eflplusuo 
u  deJTein ,  c'efi  une  entreprise  ».  L'oblërvaiion  de 
l'académicien  ,  dans  la  premiète  édition  ,  étoit 
bornée  à  lapremièrcphralê;  &  l'abbé  Pesfontaines, 
iMi.%  Gin  Racine  vengty  répondoit  d'un  ton  magillral: 
«t  Voilà  ce  qui  arrive  i  ceux  qui  vculent^uger  des 
n  expreflions  poétiques,  comme  ils  pourroient  juger 
n  des  expremoni  profàiques.  Je  lui  réponds ,  avec 
»  tous  ceux  qui  favent  faire  des  vers ,  a^' achever  eOt 
»  plus  poétique  Se.  plusexprelTif  qu'fx/cutrr.  Racine 
»  pouvoir  mettre  accomplir;  lia  préféré  de  mettre 
»  achever^  quia  plus  de  force.  Puirqu'on  dit  bien  , 
»  achever  une  enireprifi  ,  on  peut  biendire  (au  rooiiii 
o  enytn)ackeverutidilfeinii.  Cette  décliîon  dog- 
matique me  paroit  réfiitee  par  l'abbé  d'Olivet  avec 
autant  de  &rce  que  de  fageflè  :  avec  force ,  parce 
qu'il  donne  une  raifôn  claire  &  iuSc  de  la  préférence 
qu'ildonneiciàexfi'u/frrur  achever  joint  à  deffein\ 
avec  fâgelfe,  parce  que,  content  de  juflifier  fôn 
opinion ,  il  ne  t'arrête  point  â  critiquer  celles  de  fôn 
cenfêur. 

îll.  AEMiiitQtre.  Le  participe  achevé  y  quand  il 
fè  Joint  comme  épithète  ou  â  un  nom  ou  à  un  adjèâif 
pris  fïi bilan tivement ,  prend  un  lèns  ampliatif,  St 
porte  au  plus  haut  degré  poflîble  le  fëns  mi  mot  au- 
quel il  eS  joint,  Ainli,  une  beauté  achevée  efl  une 
beautés  parfaite  Se  fans  défaut  ;  UAthalte  de  Racine 
efi  une  pièce  achevée  :  un  pécheur  achevé  eu  un  pé- 
cheur que  rien  n'arrête  plus  dans  les  voies  du  crime: 
un  Cage  achevé  ^  un  fou  achevé ,  un  impie  achevé , 
c'eflun  homme  trcs-fàoe,  très-tou,  très-impie,  au 
iiiprcme  degré.  (  M.  £E4uzis.  ) 

(N.)  ACHEVER,  FINIR, TERMINER.  Syn. 

On  achève  ce  qui  eft  commencé  ,  en  continuant  2 
y  trav^Uer.  On  finit  ce  qui  eS  avance,  en  y  mettant 
la  dernière  main.  On  termine  ce  q^t  ne  doit  pas 
durer  ,  en  le  fai(ànt  dilcontinuer.  De  forte  que  l'idée 
caraâériAique  ^Achever ,  efl  la  conduite  de  la  chofè 
jufqu'à  fin  dernier  période  ;  celle  de  Fimr,  eft  l'ar- 
rivée de  ce  période  ;  Si  c«Ue  de  Ttrmi'ier  ^  eu  la  cef^ 
&ùon  de  U  cbofè* 
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•Achever  n'a  propremenr  r^oott  qu'i  l'oitmgt 
permanent  ,  lôic  de  la  main  fôit  de  l'elprù  ;  on 
déGce  qu'il  loti  acfieW ,  par  la  curiofït^  qu'on  a  de 
k  voir  dans  (on  eniier.  Finir  le  phce  panîcaliè- 
cernent  à  l'cgard  de  l'occupation  pafTagèrc  ;  on 
fouhaite  qu'elle  Coa  finie ,  aax  l'envie  de  s  en  donner 
'une  autre  ,  ou  pai  l'ennui  d'être  toujours  appliqué 
àk  même.  Terminer  ne  fè  dit  guère  que  pour  les 
dilcullïors  ,  les  différends,  8:lex  courfës. 

Lei  e^riis  légers  commencent  beaucoup  de  choies 
uns  en  achever  aucune.  Les  peifônnes  extrêmement 
prévenues  en  leur  faveur  ne  donnent  guère  de  louan- 
ges aux  autres  ,  fans  finir  par  un  correâîf  faiyri- 
que-  Ne  peut-on  pas  douter  de  la  ûgeflè  de  ces  lois 
qui  ,  au  lieu  de  terminer  les  procès  ,  ne  (errent  qu'à 
les  prolongera  (  L'aii^ Cuuhd. ) 

(  N.J  ACRE.  APRE.  Synonymes. 

Us  s  appliquent  aux  fruits  aîniî  qu'à  d'autres  ali- 
ments ,  marquent  dani  Je  goQt  une  lenlâtion  délagréa- 
ble  ,  ftendiérîilêjit l'un lur l'autre;  de  tiçon  que  te 
pilais  de  la  bouche  eK  plus  Tivement  afiêâé  par  ce 
qui  eS  acre ,  qoe  par  ce  qui  e&  âprt.  Le  premier 
nit  une  impreJuon  piquante,  qui  peut  provenir  do 
la  quantité  excef&ve  des  fêls:  le  (ècond  dît  quelque 
cho(ê  de  rude  dans  û  compolîtîon  ,  St  &  trouve  dans 
nu  dé&ut  de  inuurité.    [Vahb/ Cïkakd.') 

(M.)  ACRIMONIE  ,  ACRETÉ.  Synonymes. 

Acrimonie  efl  un  terme  fcientîfique ,  exprimant 
One  qualité  affive  Se  mordîcanie  ,  qui  ne  s'applique 
guère  qu'aux  Èumeurs  qui  circulent  dans  l'itre  ani- 
mé ,  Bi  dont  la  nature  le  maniteUe  plus  tût  par  les 
cfiêti  qu'elle  produit  dans  les  parties  qui  en  (ont  af- 
fêâées  ,  que  par  aucune  fênlâtion  dilUnâive.  Acrtié 
cfi  d'unulàgc  commun, par  conlèquent  plusfréquent; 
il  convient  anfli  à  plufîeurs  fortes  de  chofès  :  c'ed 
Dun  lêulement  une  qualité  piquante  ,  capable,  ainll 
oue  Vacrimome ,  d'être  une  caulë  aâîve  d'altération 
uns  les  parties  vivantes  du  corps  animal  \  c'efi  en- 
coreune  lone  de  âveur  que  le  goût  diffingue  &  dc- 
nêle  des  antres,  par  une  lènâtibn  propre  &  parti- 
culière  que  produit  te  fûiet  afièâé  de  cette  qualité, 

ACROSTICHE  j  adj.  Marqué  par  ordre  aux 
extrémités.  yeTS  acroftichej.  Pièce  acrofticke. 

Plus  communément  ce  mot  efl  pris  comme  un 
nom ,  que  nlufieurs  font  du  genre  féminin  ;  maïs 
l'Académie  le  &it  mafculin,  &  En  autorité  me  &mble 
derotr  l'emporter.  Ce  mot  vient  du  grec  axf»t  fum- 
mus ,  extremiu) f  Bc  tix»f[ordi>)  :  delà  A'mxfitix»* 
(en  lôufcocetidant  peut  être  Ïm^)  nom  fflijfn  ordre 
aux  txirimitis  ;  ce  qui  fêmble  cotifirmer  la  décîfîon 
de  FAcadémie  fîir  le  genre  dn  nom  Acrûfiicke. 

Cliarlef  II,  roi  d'Angleterre,  éioït  gouverné  pat 
la  Confëil  particulier,  qu'il  s'était  fait  d'après  lÔn 
goût  8c  fëf  vues  ;  on  appeloit  ce  Conlêil  la  CaiaJe  ; 
parce  que  les  lettres  initiales  des  noms  des  cinq  per- 
Sfttttes  qn  le  compobient,  larmoient  le  mot  Caiai; 
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c'étoiellt  ÇUffijrt ,  AshUy ,  Buelùng/un ,  Arling' 
ton  ,  tauderdale.  C'efi  un  exemple  très-lùnple 
à^AcroJliche. 

Ordinairement  V Acrcijiiche  eft  une  petite  pièce 
de  vers  ,  dtfpoCés  de  mamère  que  les  premières  let- 
tres de  chacun ,  réunies  dans  le  même  ordre  que  les 
vers  mêmes  ,  forment  la  devife  ,  h  lèntence  ,  le 
nom  ,  &c,  que  le  poète  a  choilî  pour  fiijet  de  Ion 
poème  Si  pour  règle  de  fôn  méchanilhie.  Voici ,  pour 
tèrvird'exemple,  un  Acro(lichecam^&  àla  louange 
d'un  homme ,  nommé  Botaiefin ,  Se  dont  le  nom 
travefliengrec  eA  AitlSTATS; 

>  flêi  cic  pofcei  ftirolei , 

^  irointEinil'areud' Apollon, 

■-•  roQttc  fidfaet  ileleiiTi.Tamei  paroict; 

M  titi  que  j'Aille  en  iroflîr  l'cuDUjFeuz  dcadtoBi. 

H  u  retMi  mon  rerpeâ  l'honarec  du  GJeoee 

O  ù  l'on  fe  ticDi  derinc  lei  toi*  : 

H  on  mfticecndicplui  queioutcrUoquencei 

H  t  ton  dom  Tcul ,  plni  que  na  voix. 

A  la  renaiflânce  des  Lettres ,  lÔM  le  règne  de 
Franqoti  I ,  nos  poètes ,  qui  fè  failbient  un  mérite  dt 
l'imitation  fervile  des  grecs,  trouvèrent  apparem- 
ment dans  l'Anthologiele  modèle  de  ce  méchanilme 
difficile  ;  &  dans  cette  difficulté  ,  le  mqtif  qui  les  dé- 
termina à  l'adopter  dans  leur  langue  :  car  des  athlè- 
tes qui  ne  font  que  d'entrer  en  lice  ,  cherchent  natu* 
rellement  à  fixer  l'attention  par  des  tours  de  force 
extraordinaires.  On  trouve  en  eilFèt  dans  ce  Recueil 
grec  (  tiv.  I,  ch.  3S.  )  deu](  épigrammes  ,  l'une  ea 
rhofineut  de  Bacchui,  &  l'autre  en  l'honneur  d'A- 
pollon :  chacune  eft  compofce  d«  if  vers,  dont  le 
premier  annonce  fônudairement  le  lûjet  de  la  pièce; 
les  lettres  initiales  des  14  autres,  font  les  14 lettres 
de  l'alphabet  rangées  dans  l'ordre  alphabétique  ;  & 
chaque  vers  renferme  qua^  épithètes  qui  commen- 
cent par  la  même  latne  inmale  oue  le  vers.  Pardon- 
nons à  nos  premiers  littérateurs  le  cas  excefSf  qu'ili 
ont  fait  des  Acrojlichej  Se  des  ouvrages  lipogramma- 
dques  des  andens  (voye^  LiFOGXAMHAriQuB  ]  : 
dans  un  temps  où  l'on  cherche  à  fè  former  le  goût, 
il  efl  bon  de  ne  rien  négliger^  de  peur  de  hifler  ce 
qu'il  yade  mieux,  faute  de  prmcïpes  pour  bien  juger.. 

La  manie  des  Acrofiicfies  dura  jufques  bien  avant 
dans  le  lîède  de  Louis  XIV ,  où  ces  ouvrageftSc  leutt 
auteurs  furent  enfin  appréctéi ,  nonobftant  le  prétendu 
mérite  de  la  viétoire  fîir  un  nombre  prodigieux  de 
difficultés  ;  car  il  eS  éitHinant-  à  quel  poîni  on  les 
avait  mullipliées ,  pour  entraver  l'imagination  ,  déjà 
alTez  contrainte  par  les  règles  rigoureufes  de  la  vei> 
^fication.  On  trouve  de  ces  AcrofUches ,  dont  cha- 
que vers  cottunence  8c  finit  par  la  lettre  qui  correl^ 
pond  s)  ce  vers  félon  le  type  donné  ;  d'autres ,  oâ  la 
lettre  efl  au  commencement  du  vers  &  à  rhéhifKchef 
d'autres ,  qui  en  confcquence  prenolent  le  nom  de 
temacfimches ,  où  la  lettre  dominante  de  chaqu* 
vert  ,  répétée  jufqu'à  cinq  fbis  ,  montrait  l'AtraHi- 
ehe  comme  lïu  cinq  colones  dïf^rentet. 
I  1 
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Voici  une  pièce  oit  l'auteur ,  tioii  contenC  des  Ait- 
JScult^  de  la  vetlïficadon ,  de  la  méchanlque  du  tôii' 
net ,  &  des  embarras  de  VAcrofticke  ,  s  eH  encore 
■Ôiijétï  i  adapter  à  la  fin  de  chaque  vers  un  écho 

SONKIT, 

t*  C  binh  de  la  gcindeu 
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qui  en  «ntînue  le  Tens  (  voye^  ÉcMo  )  ;  fialement 
s>ft-il  dilpenlè  de  la  contrainte  des  rimes.  Cette  pièce 
fut  faite  pour  Louis  XlV  ,  après  h  viaoire  rempor- 
tée ï  Mariàille  en  i  £93  par  M.  de  Caùnat. 


,  dont  iTippriKEie  pctfonne, 
O  >  liic  1e  trille  eut  oA  foni  ie>  enneinît 
<  oudtoicai-il)  l'cierei ,  bien  qu'ili  (aient  cenifii* 
•-•  Il  cDDiiOtiiODi  tOQjouri  la  viâoice  iioinonelU 
•n  apêibci-tllib,  vouiûnvmlcicxemplfi 
O  'Alger  te  dct  ginoii ,  implorini  d'un  piidoB 
M  D  vain  tonte  l'Europe  oppofe  tet  eSôiu  | 

ta  itiîlloai  font  fbccfi ,  te  viJIci  cnttcpriret 
O  qae  pic  uni  d'ciploiu  voiu  fciei  embcllii  î 
■<  otrc  gloire  en  tout  lieu,  du  combat  de  MaifaiUf, 
t»  entUnt  la  Ligue  enticce  ,  aprii  mille  combui , 
b)  elge  ,  tu  maicbeui  pareille  i  la  Savoie 
O  1  >e  voit  taui  irtrabUnt  foui  un  tel  fôuvetaia , 
.   K  OUI  ce  renoni  «uSî  fout  an  lOÏ  lï  cf  1£bre , 


Echo* 

ulU. 

don. 
firUI 

prifit. 


Rhint 

Bbrt. 


deux  angles  dont  on  s'efi  approché  en  l'écartant  ds 
centre  :  on  rencontre  toujours  Bluteau  en  lettrci 
majulcules.  Les  détours  ,  qui  doivent  (ë  continutr 
conflamment  vers  le  même  angle  ,  peuveri  lê  faire 
en  deux  lignes  droites,  ou  lë  rompre  en  zigzag, 
fbit  de  ligne  en  lij^e  ,  toit  de  deux  lignes  en  deux 
lignes.  De  là  vient  i  ce  poème  le  nom  de  Liar- 
KitfTBas  POSTicuSf  circumcirca  nomen  auSorU 
coneludem  ,  guod  majufculum  B  dtmonjlrau 


J'ijo&teraî encore  un  autre  Acrofliche  latin,  dune 
llruâure  fîngulière  &  bizarre ,  qui  eS  à  la  tête  du 
tome  III  du  DiUionnaire portugais  du  P.  Bluteau  , 
clerc  régulier.  Le  ^ème  eA  à  la  louange  de  l'auieur  ; 
&  c'efl  Ion  nom  qui  (ërt  de  i;rpe  à  l'ouvrage  ,  ^ui  eft 
de  neuf  vers.  La  lettre  initiale  B  ed  au  nulieu  du 
ônquième  vers ,  centre  du  poime.  Si  l'on  pan  de 
cette  lettre  ,  en  remontant  ou  en  delcendant ,  ou  bien 
en  allant  horizontalement  par  la  droite  ou  par  la  gau- 
jlhe  f  Se  ^ue  l'on  fê  porte  enfiiite  à  l'un  ou  à  l'autre  des 

Viiifii          jSuSores         latÈ      quoi      JâmA  voîatU 

jiliiconan/quE      canenfqae      Tuhâ      fuptr      MxtuUt  aflrA, 

£ect               Jibi ,     cunSos     Vincit       qui       TuUius  orZ  ; 

Titan             yivus  adefi,  qui  Lumina  pheebi    Via-  ciT^ 

t/ieriim        Laudes   iribuat  Bona                  Lyjta  plaufCf 

Ttrgeminasi  Vivant                  Laudes ^emperq;  yi~  refcanT. 

Ergû              Titus      Tiajhr       Volitando             Triumpket  in  ùrbE  ; 

A^         duE        recinat       Tait    moduiamioE  mufA^ 

yivat  ut       AuSar    ovans    Etiam  per  fmculA  earuU. 


n  fiui  contenir  que ,  pour  ménager  cette  progreC- 
£(Ui  doiinée  des  lettres  <uns  tous  les  lèns^u  on  juge 
à  propos  ,  8e  conferver  cependant  la  quantité  Se  Ja 
melûre  des  vers ,  il  fâutlùrmonter  beaucoup  de  diffi- 
cultés très-grandes  :  mais  aulli  quel  facrihce  il  faut 
ftire  !  Si  Pon  dépouille  cette  pièce  de  l'appareil 
technique  dont  il  s  agît,  &que  l'on  n  Y  examine  que 
le  fëns  ;  on  n'y  trouvera  qu'une  louange  alTez  vague , 
hyperbolique  ,  &  dégoQtante  par  la  platimde.  Le 
avant  auteur  de  ce  Diéîiomaire  étoit  digne  d'un 
meilleur  éloge.  (  M.  Msauzèb.  )  ■ 

ACTE,  C  m.  MelL  Lear,  Partie  d'un  poème 
ilramatiqqe  ^  %aiée  d'uD«  auit«  putû  pai  un  ioter- 
wcde. 


.  Ce  mot  vient  du  Iitin  aJlus ,  qui  dans  lôn  origÎBê 
veut  dire  la  même  chofë  que  le  3}Mft»  des  grecs  ;  cet 
deux  mots  venant  des  verbes  ago  &  ^(m  ,  qui  figut- 
fient  /aire  &  agir.  Le  mot  t^Sft»  convient  à  toute 
une  pièce  de  théâtre  ;  au  lieii  que  celui  d'aâus  en 
latin ,  8c  d^aSe  en  fran^ois  a  été  reûreint ,  ft  n« 
s'entend  qued'une  lèule  partie  du  poème  dramatique, 
Uaâe  iâ  une  partie  cetilidérable  de  l'aâion  dra- 
matique ,  â  la  lin  de  laquelle  tous  les  aâeurs  quittent 
la  (cène.  La  nature  de  1  aâton  n'exige  pas  nécelTaire- 
ment qu'elle fôit interrompue,  ni  q^uelelien  ai  elle 
fêpade  refie  vide  pendant  un  certain  temps.  On  na 
fâuroit  donc  déterminer  ni  les  a&s  en  eux-mêmes  , 
ni  leur  nombre,  parl'eflènce  du  drame.  U  efl  pro-  ; 
boblc  ^ue  le*  aàts  tiieni  leur  oiîgine  d'une  c*u& 
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■BMment  accidentelle.  S'il  eS  vraî  qu'onginairefflenl 
les  fpcâades  dramatiques  n'éioïent  que  des  chceurs  , 
&  qtie  dans  la  (ûlie  on  introdulfît  une  aâion  entre  ces 
cbKurs  ,  comme  AriAotc  8c  prefque  (ous  les  anciens 
l'ont  dit;  il  en  fautconclure  que  les  chcrurs  ^toient 
reSenciet  du  ipeâacle ,  &  que  l'aâion  n'en  écoit  que 
l'acceflôiTe  :  de  H  vient  qu'on  nommoii  npijbdts 
tout  ce  qui  le  dilôttfîir  U  fcène  dans  l'intervalle  des 
ohceurs.  C'efi  doncdeli  qu'il  faut  dériver  l'origine 
de  la  divifion  du  drame  en  divers  aâet.  Il  ell  vrai 
que  les  anciens  auteurs  ,  en  rapportant  cette  drconf- 
tance,  ne  l'afErmeni  polîtivement  que  de  laTragédie; 
nuis  il  eâ  néanmoins  probable  qu'elle  eQ  encore 
Traie  relativement  à  la  Comédie.  Ce  genre  avoit  ori- 

E'nairement  au0i  des  chcsurs  ;  on  les  lûpprîma  dans 
fuite,  parce  qu'on  s'apperçut  que  les  fpeâateurs  , 
cnnuyës  d'une  trop  longue  interruption,  lortoientdu 
Ibeâacle  pendant  les  choeurs.  On  leur  fubllitua  un 
fimple  entr'aâe;  mais  cet  intervalle  oiflf  entre  les 
ades  fût  enfin  auflî  aboli  :  de  là  vient  que  dans  les 
comédies  Jaiinei,  les  aâes  Ce  fyccèdent  immédiaie- 
tnent ,  &  qu'il  eu  fbuvent  mal-aiSè  de  les  diflin- 
■guer. 

Ce  fêroît  donc  en  vain  qu'on  fë  tourmenteroït  i 
cbercber ,  dans  la  nature  même  du  drame ,  le  fon> 
dément  de  la  tàmeule  règle  d'Horace ,  qui  exige 
cinq  aétej  ,  ni  plus  ni  moins  ,  pour  chaque  pièce  de 
théitre,  C'étoit  allez  la  méthode  des  anciens ,  comme 
on  peut  t'oblêrver  dans  plus  d'une  occaiîan,  d'établir 
pour  règle  invariable ,  ce  que  les  premiers  inven- 
teurs n'avoient  adopté  que.  par  accident.  Toutes  les 
pièces  dramatiques  des  anciens  [ont  eflèâivemcnt  de 
ânqaéies.  Danslestnieédies,  il^a  conflammenc  un 
intervalle  d'un  a/le  à  1  autre ,  qui  étoit  rempli  par  les 
chants  du  chœur.  Cet  intervalle  manque  dans  quetaues 
ComitUes  latines.  Ondaniôitau  commencement  dans 
les  entc'aâes  des  pièces  comiques,  mais  cet  nfàge  n'a 
pas  toujours  été  obfërvé.  La  dîflirence  eifencietle 
«ntre  la  pratique  des  andens  &  la  nôtre  i  cet  égard  , 
«Il  que  chez  eux  l'aâion  n'avançoît  que  peu  ou  point , 
durant  l'intervalle  d'un  oA  à  l'antre.  Pour  l'oidi- 
natreroA fùîvânt,  dans  les  pièces  anciennes,  re-, 

Erend  i'affion  au  même  point  où  le  précédent  l'avoll 
lilTée.  On  a  des  tragédies  qui  ne  costiendroîent 
manifUleroent  qu'un  a^e ,  fi  1  en  en  retruichoit  les 
chonirs.  Chez  les  modernes ,  au  contraire  ,  il  le  pafTe 
bien  des  événements  derrière  la  Icène  pendant  î'en- 
r'aûe. 

Cet  nûge  n'étoit  cependant  pis  entièrement  in- 
connu aux  anciens ,  &  Ton  en  trouve  des  exemples 
dans  les  Suppliantes  d'Euripide  :  Théf^e  convoque  le 
peuple  d'Athènes ,  eotre  le  fécond  &  le  iroïnème 
a^j.  Si  l'on  forme  dans  cette  alTemblée  la  rélôlu- 
Ûon  de  faire  U  guerre  aux  chébains,  au  cas  que 
ceux-d  refûlènt  de  laifler  enlever  les  corps  des  ai- 
giensqui  avoient  été  tuéi  &  qu'on  vouloit  enfèvelîr. 

Sans,  inlîfier  ibr  l'uËige  de  divilèr  le  drame  en 
trois  on  en  cinq  rnSej,  on  peut  alléguer  diverfët 
KÙtôns  de  la  néceffiié  &  de  l'utilité  des  a/Ies.  Il  faut 
confidérer  d'abord  ,, qu'une  reptélèmadon  fuivic  , 
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dès  qu'eUe  efl  un  peu  longue ,  peut  fatiguer  le  fpcc- 
uieur.  Or  comme  il  efl  eîlenciel  que  l'attention  ne  A 
relâche  point,  on  doit  auHî  recourir  i  desmoyeni 
arcifideb  de  la  lôutenir  dans  toute  là  vivacité  ;  c'efl 
ce  qu'une  petite  interruption  peut  procîuire  ,  d'autant 
mieux  que  chaque  entr'aâe ,  fur  toijt  quand  Va/ft 
a  fini  par  un  nceud  embrouillé ,  forme  une  iû^enfion 
dont  l'effet  e&  de  réveiller  &  d'exdter  l'attention  du 
fpeâateur. 

Enliiite  le  but  des  Ipeâadcs  exige  que  le  fpeÔa- 
teuT  ait  de  loin  en  loin  le  temps  de  rallëmbler  lôus  un 
point  de  vue  général  tout  ce  qu'il  a  déjà  vu,  &  de 
réfléchir  fiir  diaque  partie  de  l'aflion  qui  a  précédé. 
L'entr'aâe  lui  en  fournit  l'occalîon.  Les  cheeurs  dei 
grecs  lêrvoient  à  ce  double  ufage  ;  *  l'on  s'apper- 
^oit  clairement  que  la  plupart  ont  été  compoCSs  dani 
cette  vue.  Ce  (ont  les  repos  qui  fervent  à  arranger  & 
à  affermir  let  impreflions  remues  i  auffi  rien  de  pluf 
mal  imaginé  que  de  remplir  ces  interviUes  par  6e»  • 
danfès  ou  des  concerts  de  œuljque ,  qui  ne  font 
propres  qu'à  dïfiraire  l'attentioa.  (  f^oye^  Eut»'-' 
ACTE.  ) 

Dans  certains  cas  enfin,  l'interruption  efl  néceflàïr* 
i  l'aâion  du  drame.  Il  arrive  lôuvrnt  que  le  poète  efl 
obligé  de  ialte  paroître ,  fur  la  fcène ,  iin  perlônnage 
qui  doit  f  venir  feul  ;  dans  ce  cat ,  il  faut  qu'il  y  ait 
eu  nne  interruption  de  &ènes.  D'un  autre  câté  ,  fî 
l'aâcur ,  qui  eS  ref{é  fëul  au  théâtre ,  t&  obligé  da 
quitter  la  fcène ,  pour  que  l'aâion  puilTe  avancer  ; 
lorfqu'il  efl  queAion  ,  par  exemple  ,  d'aller  prendre 
ailleurs  quelque  édai'ciiremenc  indilpentàble  ,  la 
fcène  fè  trouve  nécefTairement  ride.  Quelquefoi» 
encore  le  progrès  de  l'aâion  dépend  des  choies  qui 
ne  peuvent  point  être  mifès  fur  la  fcène  ;  en  ce  cas-li 
l'interruption  devient  inévitable.  Le  dénouement  de 
la  tragédie  des  fept  capitaines  devant  Thèbes  dépend» 
par  exemple ,  du  combat  entre  les  deux  frères  enne- 
mis ;  après  que  tout  a  été  amené  jufqu'â  ce  point ,  ii 
faut  de  néceflïté  que  l'aâion  refte  fulpendue  jufqu'i 
la  fin  du  combat.  Si  le  poète  avoit  voulu  remplir  cet 
intervalle  par  des  dulogues  fur  quelques  lieux 
communs  de  morale ,  comme  on  en  trouve  dans  d|t( 
pièces  modernes  ,S1  auroit  ennuyé. 

C'eS  de  ces  confidéraiïons  que  le  poète  dramatique 
doit  tirer  la  diflribution  de  fts  aélej.  L'aâion  doit 
toujours  être  interrompue  ,  de  manière  que  la  fïif^ 
petifion  fait  fondée  fur  l'un  ou  l'autre  des  motifs  que 
nous  venons  d'énoncer,  La  nature  n'avoue  point  la 
règle  arbitraire  &  l'utàge  établi  chez  quelques  mo- 
dernes, de  &ire  tous  les  a^es  d'une  étendue  à  peur 
près. égale.  Les  andens  n'y  ont  jamais  fôngé  ;  un 
même  arame,  chez  eux  ^  contient  aes  a^es  fort  lon^ 
&  des  aéles  trèt-couris.  i 

Quoique  le  nombre  de  cinq  fôtt  généralement 
celui  des  aéîts  chez  les  anciens  ,  on  ne  pécher^ 
contre  aucune  règle  bien  éublie ,  fi ,  dans  la  difpofi- 
tion  d'une  pièce  de  théâtre ,  on  réduit  les  a/îcs  à  im 
moindre  nombre.  {.JU'  Sulzer.)  • 

Volfius ,  en  marquant  la  divifion  d'une  pièce  ds 
théâtre  en  cinq  aiîcs  ,  kous  dit  que  dans  le  premier 
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on  expofè ,  que  dans  le  (ècond  on  dèreloppe  Tin- 
trieue  ,  que  le  trot£ème  doit  ctre  rempli  d'incidents 
qui  forment  le  ncrud ,  que  le  quatrième  prépare  les 
moyenf  du  dénouement,  auquel  le  cinquième  doit 
ïtre  uniquement  employé. 

Et  fî  k  fable.eA  telle ,  qu'une  fcène  rexpof0,& 
qu'un  mot  ta  dénoue ,  comme  il  arrive  quelquefois  y 
que  devient  la  dïvîfîon  de  Vollîus  f 

Quelle  elV  la  tragédie ,  U  comédie  bien  compo(?e  , 
âont  le  n<rud  ne  commence  qu'au  troifïème  aût ,  & 
dont  le  cinquième  a3e  en  entier  foit  employé  i 
dénouer  ? 

Le  noeud  eâ  la  partie  de  l'intrigue  qui  doit  occu- 
per le  plut  d'elpaoe.  C'eâ  comme  un  labyrinthe, 
doiu  l'expofitîon  fait  l'entrée ,  &  le  dénouement  la 
fortie. 

Let  poètes  habiles  dans  leur  art  commencent  le 
ncEud  le  plus  tAl  podible,  St  le  prolongent  de  mime  , 
en-Ie  ferrant  de  plus  en  plus.  (  f^oyr{  Imtrigub.) 

Avant  la  fin  du  premier  a&  de.  l'Iphigénie  en 
AuUde^  la  lîmation  a  dungi  deux  fois ,  en  devenant 
toujours  plus  tragique  : 

NoQ  >  tu  ne  moutiai  poïni ,  je  a'f  puîi  conTeDât.  ■  ,  .  . 

Et  lï  mx  fille  rieni,  \c  conTeni  qu'on  l'iauncilc.  .  .  . 

Je  ceilc ,  ii  laide  aux  ilicuif  oppcimet  l'ianoceiice.  .  .  ■ 

Ipbigénie  eA  arrivée ,  Achille  demande  fâ  main , 
ft  Calchas  demande  fbn  fâng  :  voiU  déjà  le  nceud 
formé.  C'etl  le  modelé  des  gradations  que  le  péfil , 
le  malheur,  la  crainte,  la  pitîé,  l'inttigue ,  en  un 
mot,  doit  avoir. 

En  effet ,   qu'efi-ce  qu'un  aHe  t  fôn  nom  l'ex- 

5 rime  :  un  degré  ,  un  pas  de  l'aâion.  C'eft  par  cette 
ivilîon  de  Taélion  totale  en  degrés  que  doit  com- 
mencer le  travail  du  poète,  toit  dans  la  Tragédie  Toit 
dans  U  Comédie  ,  lor^u'il  en  médite  le  plan> 

Il  s'agit ,  par  exemple  ,  de  démafquer  Tartuffe  , 
ou  de  le  voir  ,  maître  de  la  maîfbn  ,  divifër  le  fils  Se 
le  père ,  dépouiller  l'un ,  amener  l'autre  i  lut  donner 
tout  fôn  bien  8c  la  main  de  lâ  fille.  Que  &tt  Molière 
daiu  Ion  premier  affe  }  il  met  fous  nos  yeux  le  tableau 
d«  cet  incéritui  domelTique.  L'afcendànt  que  Tar- 
tuffe a  fur  l'efprit  d'Orgon  ,  la  prévention  ayeugle 
de  celui-d  &  de  fâ  feut  en  faveur  d'un  fourbe  hypo- 
crite ,  St  la  mauvaifë  opinion  qu'a  de  lui  tout  le  relie 
de  la  famille  j'fêmamféflent  dès  la  première  fcène  : 
le  combat  s'engage  j  l'aftion  commence  avec  chaleur. 
Dès  le  fécond  aiïe ,  après  avoir  tiré  ,  de  la  bouche 
d'Orgon  lui-même ,  l'aveu  de  fôn  aveuglement  pour 
le  fâurbe  qui  le  détache  de  (es  enfants  &  de  ta  femme, 
&qui,  d'un  homme  foïble  Se  bon,-  fait  un  homme  dé- 
naturé ,  Molrère  lui  fait  déclarer  que  Tartuffe  efl 
l'époux  qu'il  defttne  à  (à  iilte  ;  celle-ci  n'ofê  refurei  ; 
êc  de  là  l'incident  comique  qui  hii  la  querelle  des 
deux  amants. 

Daiu  le  troifième  ii<%,  au  moment  que  Damîs 
croît  pouvoir  confondre  Tartuffe  8r  que  l'on  touche 
'  au  dénouement ,  l'adrelPe  du  fourbe  8c  la  implicite 
d'Orgon  relTerrent  le  ntzud  de  l'intrigue  ,  8c  l'intérct 
ledouble  pat  U  téfôludon  que  vient  de  prendre  Oi- 
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gon ,  pour  punTr  les  en&nts ,  de  doniut  lôn  hÛK  à 
Tanuffe. 

Daiu  le  quatrième  aÛe ,  Tartuffe  eA  enfin  démaf^ 
que  8r  confondu  aux  yeux  d'Orgon  ;  mais,  tout  â 
coup  le  fourbe  s'arme  contre  fon  bimfàiteur  des  bien- 
faits même  qu'il  en  a  re^us  ;  8c  par  les  menaces,  fon- 
dées fïitim  abus  de  confiance  ,  il  met  l'alarme  dans 
la  maifôn. 

Dans  le  cinquième  a^t ,  le  trouble  8c  l'inquiétude 
augmentent  julqu'au  moment  de  la  révolution;  &  s'il 
y  a  quelque  chofè  i  défirer,  c'ell  un  peu  moins  de 
négUgtncx  dans  les  détails  des  dernières  fcènes  ,  & 
un  peu  plus  de  développement  8c  de  Tiaîlëmblanc«' 
dans  les  moyens. 

Les  milérables  Critiques,  en  déprtmaOt  le  dénoue- 
ment du  Tartufiè ,  ne  ceUèot  do  rappeler  ce  vers  : 

Rcmeitci-  yoiu  ^  Monficut ,  d'une  alarme  lî  chaude  { 

8c  ils  oublient  qu'Us  parlent  avec  dérifîon  du  chef" 
d'oeuvre  du  théâtre  comique,  d'une  pièce  â  laquelle 
tous  les  fiècles  n'ont  rien  i  comparer,  &  qui  iêra 
peut-être  trois-mille  ans  fans  rivale,  comme  elle  a  été 
Uns  modèle.  • 

L'aBalyfê  de  cette  pièce ,  relativement  aux  pro- 
grès de  1  adion ,  fiiffit  pour  indiquer  les  degrés  qu'oti 
doit  pratiquer  à'affe  en  affe  &  de  (cène  en  fcène.  Si  ' 
l'aâion  fë  repofê  deux  fcènes  de  fuite  dans  le  même  ' 
point,  ellefëre&oidic.  Il  &ut qu'elle  chemine  comme 
t'aiguille  d'une  pendule.  Le  dialo^e  marque  le* 
fécondes ,  les  fcènes  marquent  les  tmnutes ,  les  a&s 
répondent  aux  heures.  C'efi  pour  n'avoir  pas  obtërvé 
ce  progrés  (ënfîble  &  continu  ,  que  l'on  s'efl  lî  fôu- 
vent  trouvé  à  froid.  On  e^re  remplir  les  videi 
par  des  détails  ingénieux  :  mais  l'intérêt  languit  ; 
8c  l'on  peut  dire  de  l'intérêt ,  ce  qu'un  poète  céTcbre 
aditdel'ame,  que  c'efiunfiu  qu'il  faut  nourrir, 
&  qui  s'/ieifu  s'il  ne  s  augmente. 

L'ufâge  établi  dedonner  cinqa^j  i  la  Tragédie, 
n'eti  ni  affez  fondé  pour  fÛTt  loi ,  ni  afiêz  dénué 
de  raifôn  pouc  être  banni  du  théâtre.  Quand  le  fûjet 
peut  les  fournir,  cinq  a^t  donnent  i  l'aftion  une' 
étendue  avantageufà  :  de  grands  évèneitiems  y  trou- 
v«nt  place  ;  de  grandi  inté^ts  8c  de  grands  caraâères 
s'y  développent  en  liberté  ;  les  fituations  s'amènent; 
les  incidents  s'annoncent  ;  les  fèntiments  H'tttt  rien 
de  biufque  8c  de  heurté  ;  le  mouvement  des  pafConc 
a  t»ut  le  temps  de  s'accélérer  ,  &  l'intérêt  de  croître 
jufqu'au  dernier  degré  de  pathétique  8c  de  chaleur. 
On  a  éprouvé  que  Pâme  des  fï>eâateurt  peut  (iiffire  1 
l'attention  ,  i  l'illufion  ,  â  l'émotion  que  produit  un 
fpeftacle  de  cette  durée  ;  Bt  fi  l'aflion  de  la  Comé- 
aie  lèmble  très-bien  s'accxinunoder  de  ia  dindon  en 
trois  a^es  ,  l'aâion  delà  Tragédie  fèmble  préférer  la 
dîvifîon  en  cinq  aéles  ,  i  caulè  de  &  tnajeflê  ,  &  des 
vafles  reflôrts  qu'elle  veut  pouvoir  6ire  agir. 

Mais  le  Gijet  peut  être  naturellement  telque ,  ne 
donnant  lieu  qu'à  deux  on  trois  repos  ,  il  ne  fôît 
(ûfceptîble  aufu  que  de  deux!  ou  trois  fîraatîons  afiêz 
fortes  pour  établir  les  degrés  de  l'aâion.  Alors  faut- 
il  abwdonnet  ce  Ajet,  s'il  eu  pathétique,  în[érc& 
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fint ,  &  fôcond  en  beautés  ?  oa  fautai  le  char^  d'io- 
cldents  &  de  Iccnei  épifôdiijues  !  Ni  l'un  ni  l'iutre. 
Il  &ut  donner  i  l'aâion  fa  jufie  étendue  ,  Eîiïvre  la 
loi  de  la  nature ,  préférable  i  celle  de  l'arc  ;  &  le 
Public,  qui  Ce  plaindroit  qu'pn  s'eCt  éloigné  de  l'ufâge, 
&^it  le  tyran  du  génte  &  l'eiuiemi  de  les  propres 
plaifirs. 

Il  en  efl  de  même  de  la.  divilîon  en  deux  aSes 
pour  de  peciies  comédies  j  elle  n'eu  pas  bien  fevo- 
i^le  ;  mais  la  nature  du  fiijet ,  heureux  d'ailleun , 
peut  l'exiger  ;  &  rîen  de  ce  qui  peut  plaire  ne  doit 
être  interdit  aux  arts. 

Efchyle ,  l'inventeur  de  ta  Tragédie ,  aroîmégligé 
de  la  divifer  en  a^es.  Il  y  a  bien  dans  les  pièces  des 
intervalles  occupés  par  le  chccur,  mais  (ans  divilions 
I)'métriques4  &  Jor^u'on  a  voulu  y  en  mettre  ,  on 
a  coupé  l'aâian  dans  des  endroits  où  évidemment 
elle  étoit  continue,  comme  dû  quatrième  au  qnquiè- 
me  aSe  de  PromitMt.  Dans  la  liiùe  les  poètes  grecs 
Ce  Ibni  prelciit  la  divifîon  en  cinq  aSes  ;  mais  on  voit 
que  les  Intermèdes  étoient  occupés  par  le  chœur  :  & 
fi  l'on  baifToit  la  toile  à  la  fin  des  aéles  ,  ce  n'ctolt 
guère  que  dam  les  cas  où  le  cbangemeni  de  lieu  ejii- 
geoit  un  changement  de  décoration. 

Dans  les  iniervales  des  a^ti ,  le  théâtre  refie 
vacant;  mais  l'aâion  ne  laifTe  pas  de  continuer  hors 
du  lieu  de  la  fccne  ;  8c  lorl^u  elle  ell  bien  diflri- 
buée  ,  &  développée  avec  Ibui,  l'on  fait  d'un  a3e  à 
'autre  ce  qui  s'en  e&  palB. 

Quant  à  la  durée ,  il  luffii  qu'il  n'y  ail  pas  en- 
tre les  ji^j  une  inégalité  trop  lênfible  j  &  l'étendue 
de  chacun  le  trouve  ainfi  proportionnée  à  celle  de  la 
pièce  ,  qui  ,  chez  nous ,  peut  aller  de  douze  à  dix- 
huit  cents  vers.  A<>ye{  Éhtr'actx.  {Ji,  JUaimqs- 

T&L.) 

(N.)  ACTEUR,  COMÉDIEN.  Syncttyms. 

Dans  le  lêns  propre,  on  nomme  ainlî  ceux  qui 
jouent  la  Comédie  (îir  un  théâtre  ;  maïs  il  n'efl  pas 
vrai,  comme  le  dîiIeP.  Bouhours  (ij),  que  dans 
ce  lêns  ces  deux  mois  ayent  abCilument  la  même 
£goification. 

AHeuT  eâ  relatif  au  periôimage  que  r^réfënte 
celui  dont  on  parle  ;  Comédien  efl  relatif  à  la  proref- 
fion.  Des  amis  rallèmblés  entre  euxjouent  fîir  un 
théâtre  domeAique  un  drame  dont  ils  le  partagent  les 
rôles  :  ils  Cmt  aSeurs ,  pui(^'ils  ont  chacun  un  per- 
fôonage  ^  reprrlënter;  maîsilsnelônt  pasfoin/JjVnj, 
puifquece  iLe&poiK,eux  qu'un  amut^nent  momen-tf 
tané  ,  &  non  pas  une  profefllon  confâcrée  à  l'amulë- 
ment  du  Public.  Les  geunes  gens  qu'une  inllimtiott 
tm  peu  plus  que  gothique  fait  monter  far  les  ihéi' 
1res  de  collège,  font  aihuTS  ,  &  non  pas  comédieia  ; 
mais  quelques-uns  ,  qnî ,  fans  cela ,  fèroieni  peut- 
être  devenus  d'habiles  avocats ,  de  bons  médecins , 
de  pieux  eccléllaftiques ,  font  devenus  de  mauvais 
<oméMeits  ,  pour  avoir  été  an  collège  de  pitoyables 


A  c  T 


71 


M  Eem.  aavt,  imu  i,  in-Ut 


aiburj ,  encmiragés  par  des  aplaudiflèmcnts  îm^ 
béciles. 

Dans  le  lens  figuré  ,  ces  deox  termes  confèrvent 
encore,  la  même  diftindion  i  beaucoup  d'égards. 

Aiîeur  fe  dit  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduits, 
dans  l'exécution  d'une  afiàire  ,  dans  une  partie  d* 
jeu  Qu  de  plaiGr  ;  Comédien ,  de  celui  qui  feint  bic^* 
despalCons,  des  fëntimenis  qu'il  n'a  point,  dojitl» 
conduite  efl  diflimulêe  &  arùficieufe,  X^  premier 
terme  fê  prend  en  bonne  ou  en  mauvai(ê  part,  félon 
la  nature  de  l'aSàire  où  l'on  eft  aSeur  :  le  fécond  ne 
fè  prend  jamais  ^u'en  mauvailè  part ,  parce  que  U 
dilTunulation ,  qui  &it  le  comédien ,  eÀ  toujours  un* 
choCê  odieufê. 

Tel  qui ,  dans  tm  confêil  de  guerre ,  a  des  vues 
fûpérieures ,  ouvre  des  avis  fâjutaires  ,  propofë  des 
plans  admirables  &  in&ilUijlei ,  n'efl  plus  uiv  aulC 
bon  aileur  un  jour  de  combat  lorfque  le  canon  fè  fait 
entendre  ;  c'eQ  qu'un  même  aSeut  n'efl  pas  boa  jt 
tous  les  rdles. 

Le  duc  de  Gu'ifë  dit  dans  &i  Mémoirea ,  qulimo* 
cent  X  pleurait  quand  il  lui  plailÔit,  &  qu'il  était  fôct 
pv\A  comédien  :  uLe  mot ,  dît  le  F.  Bouhours  (^i", 
i>  efl  un  peu  fort  pour  un  pape  ;  mais  ii  exprime  bien 
»  en  notre  langue  ce  que  le  duc  Touloil  dire  ».  (  Jiif> 
Meauzès  ). 

ACTIF,  IVE.adi.  terme  de  Grammaire.  Un  mot 
cil  aélift^uani  11  exprime  une  aâion.  AéîifeQ.  op-< 
pofS  à  l'affif.  L'agent  bit  l'aâion ,  le  patient  la  re- 
çoit. Le  feu  brûle ,  le  bois  efl  brillé  ;  ainfi  hr&U  efl 
un  terme  «A/,  Si.  brûlé  e^pafflf.lÂi  verbes  régu- 
liers ont  un  participe  néUf^  comme  UfatUy  8i  uB 
participe ^o^^,  comme  lu. 

3t  ne  (ut*  poiDi  iattoni  de  peur  d'tire  iattu.    (  JMU.  ) 

Il  y  a  des  verbes  a3ifi  &  des  teAespaJ^/j.  Lep 
verb^  aélifi  marquent  que  le  fîijet  de  la  proportion 
feit l'aâion  ,  ^enfeigne  ,le  verbe^o/JÏ/'âu  contralfv 
marque  que  le  (ujct  de  la  jropofition  rtçoit  l'aâi&n  , 
qu'il  efl  le  terme  ou  l'objet  de  L'aâion  d  un  autre  ,yc 
fui^  ertfeign/,  &c. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  a^ve  &  nne 
voix  najfivt ,  c'eD  à  dire ,  qu'ils  ont  nne  (iute  de  ter- 
minailbns  qui  exprimeunfèns  a^'f,  tt  une  autre  fuite 
de  dcfînances  qui  marque  un  Cet\%  paffî/';  ce  qui  efi 
vrai ,  fïir  tout  en  latin  &  en  grec  :  car  e»  françoîs  , 
&  dans  la  plupart  des  langues  vulgaires,  les  verbe^ 
n'ont  quela  voix  a(7ive;8t  ce  n'efTque  par  le  fecourj 
d'une  périphralè,  8f  non  par  une  terminaitôn  propre  j 
que  nous' exprimons  le  Censpajfi/.  Ainfî,<n  latin  amor^ 
amarÎJ ,  amatur,  &  en  grec  fixUfuu  ,  f  lAiir ,  ÇMiim*, 
veulent  dire  ,  je  fuis  aimé  ou  aimée ,  lu  M  aim^oà 
aimée,  il  ejl  aiméoM  elle  efl  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  iÛ!ive  on  voixpaffivt^  oif 
dit  à  Yaéîif,  m^afifi  fr  alors  <Kffi/&  /-«^/fe. 
prennent  fubflanitvement  ,  ou  bien  on  fôuteniendf 

(î)  IWd.  in-t».  page  j*.  Cette  lemuquc  ell  fiW*^** 
dans  l'cdMiojiM-iaïquicftro'lirkat^    ■  '.- 


,Goog[e 


7^ 


A  C  T 


J" 


fem  :  ce  Tetfce  eft  â  Vn^if  t  c'efi  \  dire,  qull 
Oiarqtie  un  lëns  <i<7j^ 

Les  vfrîubles  vecoes  aHifs  ont  une  toîx  aiSi've 
&  une  yoiiipa0ve  ,-  on  les  appelle  aullî  nA/i  (ran- 
fiiifi ,  parce  que  l'aâion  qu'Us  Agnîfient  paflè  de 
,Tagent  fur  un  patient,  qui  eA  le  terme  de  Tsâîon, 
comme  battre,  injiruire,  &c 

Jl  y  3  des  verbes  qui  marquent  des  aâlons  qui  ne 
pafTem  point  fur  un  autre  objet,  comme  aller ,  venir, 
dormir,  &c,  ceux-là  font  appelés  a3ifi  iruranjîiifi^ 
&  plus  ordinairement  iteutres,  c'eS  i  dire ,  qui  ne 
ftnt  ni  a^ifs  tranfiùfs  ,  ni  ptijpfs  ;  car  neutre  vient 
du  latin  nfurer,  qui  lignifie  ni  l'un  ni  Vautre  :  c'eÛ 
ainiî  qu'on  dit  d'un.nom  qu'il  eA  neutre,  c'efi  à  dire, 
fpi"titi.'etkïàma/culihni/iininin.  [du  M^itsJis\ 

ACTION,  C  f.  SelUs-Letirts  ,  en  matière  dVlo- 
quence  f  (ê  dit  de  tout  l'extérieur  del'orateur,  de  â 
contenance,  de  fâ  Toùc,  de  Con  geAe,  qu'il  doit  iC- 
lôrtir  au  fujec  ^u'il  traite. 

L'ftâùm,  dit  Cjciron,  efl  pour  ainA  dire  l'élo- 
quence du  corps  ;  elle  a  deux  parties ,  la  voix  &  le 
S  le.  L'un  frappe  l'oreille  ,  l'autre  les  yeui  ;  deux 
I  ,  dit  QuincÙien  ,  par  lefquels  nou;  tail^ns  pafTer 
noifëntiments&nospainons  dans l'ame desauditeurs. 
Chaque  paJGan  a  un  ton  de  voix  ,  un  air ,  un  zeAe 
-jut  lui  lôni  propres  ;  il  en  eA  de  même  des  peniees  : 
e  même  to^  ne  convient  pas  à  toutes  les  expieffiuni 
qui  fervent  a  les  rendre.    - 

Les  anciens  encendoient  la  mêmechofë  pa.i  pro- 
nonciation, à  laquelle  DéihoAhène  donnoit  le  prc 
niier,  le  (ècond,  0c  le  troilî^me  rang  dam  l'éloquence  i 
c'cAàdtre,  pour  réduire  fa  penfêe  j  fa  jufle  valeur, 
qu'un  difcours  médiocre  fôutenu  de  tomes  les  forces 
&  de  toutes  les  grâces  de  i'adtion ,  fera  plus  d'eSèt 
que  le  plus  éloquent  dilcours  dépourvu  de  ce  charme 
puiiïknt. 

La  première  chofë  qu'il  faut  obfërver  ,  c'eà  d'avoir 
Il  tête  droite  ,  comme  Cicéron  le  recommande.  La 
tête  trop  élevée  doime  un  air  d'arrogance;  C  elle  eA 
baillée  ou  négligemment  penchée  ,  c'eA  une  marque 
de  timidité  ou  d'indolence  :  la  prudence  h  mettra 
dans  fâ  véritable  fiiuation.  Le  TiTage  eA  ce  qui  do- 
mine le  plus  dans  VaSion  .-  il  n^  a ,  dit  Quiniilien , 
point  de  mouvements  ni  de  paAÎons  qu'il  n  exprime  ; 
a  tpenace  ,  il  car^Qe ,  il  (îipplîe  ,  tl  eA  trïAe ,  il  eA 

S  ai,  il  eA  humble,  il  marque  la  fierté,  il  fait  enten- 
te une  infinité  de  chofës.  Notre  ame  Ce  manifeAe 
kulG  par  les  yeux  ;  la  joie  leur  donne  de  l'éclat; 
la  triffeffe  les  couvre  d'une  elpéce  de  nua?e  ;  ils  (ont 
Ti&,  éiincelanis  dans  l'indignation,  bainés  dans  là 
honte  ,  tendre;  &  baignés  de  larmes  dans  la  pitié. 

An  teâe ,  VaHion  des  anciens  étoit  be,iucoup  plus 
véhémente  que  celle  de  nos  orateurs.  Cléon  ,  Géné- 
ral àtliénien ,  qui  avott  une  (ôrtt  d'éloquence  impé- 
Cueufé,  Alt  le  premier  chez  les  grecs  qui  donna  l'exem- 
ple d'aller  6l  de  venir  fur  la  tribune  en  h:iTangu.<nt,  11 
yavoit  à  Rome  des  orateurs  qui  avaient  ce  déftut  ; 
ee  qui  fâilbit  demander  par  un  certain  VirgiUus  à  un 
fhittM  fui  le  groowootf  it  U  fôiR ,  combien  de  mii- 
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les  il  avolt  parODuni  en  déclamant  en  Italie^  Les  pré- 
dicateurs tiennent  encore  quelque  choft  de  cette  cou- 
tume. h'aSian  des  nôtres  ,  quoique  plus  modérétt 
que  celle  des  italiens  ,  eA  infiniment  plus  vive  que 
celle  des  anglois ,  dont  les  lêrmons  le  réduiCënt  i 
lire  froidement  une  diAërtaùon  ihéologique  fur  quel- 
que point  de  l'Éciiiure  ,  làns  aucun  mouvement. 

{L'a^l'é  JfALLBT). 

Action  ,  f.  f.  SelUs-Lettres.  Pour  avoir  une 
idée  nette  &  précité  de  Vailion  du  poème  drama- 
tique ou  épique,  il  faut  la  con(îdérer  tous  deux  points 
de  vue ,  ou  plus  tôt  dïAinguei  deux  fortes  à'a^ion, 

L'oA^nfinale  d'un  poème  eA  un  événement  à  pro- 
duire; Vaéîion  cominueeAIe  combat  des  caufes  Se 
des  obAacIes  qui  tendent  réciproquement,  les  unes 
à  produire  l'événement ,  &  les  autres  i  l'empêcher 
OU  i  produire  eux-mêmes  un  événement  contraire. 

Dans  la  tragédie  de  Britannicus  ,  la  mort  de  es 
prince  eAl'aAoR  finale  ;  la  jabufie  de  Néron  ,  (on 
mauvais  naturel,  la  paAion  pour  Junie,  lafcéléra- 
teAê  de  NarciAè ,  en  lônt  les  caulës  :  la  vertu  de  Bur- 
rhus  ,  l'autorité  d' Agripine ,  un  reAe  de  refpeâ  pour 
elle  &  de  crainte  poor  les  romains,  l'horreur  d'un 
premier  crime ,  en  font  les  obAades  i  &  le  combat  là 
paflè  dans  l'ame  de  Néron, 

Ainfi,  l'a^on  d'un  poème  peut  &  conlîdêrer  com- 
me une  forte  de  problème ,  dcmt  le  dénouement  bit 
la  lôlution. 

Dans  ce  problême  ,  tantât  l'alternative  le  réduit  i 
réuAir  ou  à  manquer  l'entreptîfè  ,  comme  dans 
VEn/i4e  :  tantôt  le  Ibrt  eA  en  balance  entre  deux 
événements ,  tous  les  deux  fîineAes ,  comme  dans 
i'<Sdipe;  ou  l'un  heureux  Se  l'autre  malheureux  ^ 
comme  dansi'Ûdiffi'eSt  V Iphige'nie  en  Tauridi,  Ceci 
demande  â  être  développé. 

Les  troyens  s'établiront-ïls  ou  ne  s'établiront- Ut 
pas  en  Italie  }  voilà  le  problême  de  YÉnéide.  Ok 
voit  que  ,  du  côté  d'Enté ,  le  mauvais  fïiccès  le  ré- 
duit Â  abandonner  un  pa^s  qui  o'eA  pas  le  Aen  ;  la 
deAihée  des  iroyens  ne  fereit  pas  remplie  ,  Rome 
ne  /ëroic  pas  fondée  :  mais  ce  malheur  n'a  jamais  pu 
intéreSèr  vivement  que  lesroihains,  La  Atuatîon,  du 
cdté  de  Tumus ,  eft  d'un  intérêt  plus  univerfèl  Se 
8c  plus  fort  :  il  s'agit  pour  lui  de  vaincre,  ou  de  périr  , 
ou  de  (ùbir  la  honte  de  fê  voir  enlever  fâ  femme  & 
les  États  de  fôn  beau-pére  :  auflî  les  vaux  lônt-ils  en 
&veuT  de  Turnus. 

•'  Dans  X'OdiJfée,  il  ne  s'agit  pai  feulement  qu'UllAê 
retourne  à  Itaqile ,  ou  qu'il  périffe  dans  (es  voyages  , 
ou  qu'il  lôit  retenu  dans  l'ile  de  Circé  ou  dans  celle 
de  Lalypfo  :  cet  intérêt ,  perfonnel  à  un  héros  froide- 
ment (âge ,  nous  toucherait  faiblement.  Mais  (on  fils  ^ 
jeune  encore  ,  eA  lôus  le  glaive  ;  fa  femme  eQ  ex- 
po(èe  aux  violences  des  pourfuivants }  ton  père  eA  au 
bord  du  tombeau  ,  incapable  de  s'oppolêr  à  leur  cri- 
minelle in(()lence  ;  fôn  ile  eA  dévâilée  ,  fôn  palais 
làccagé,  Ibn  peuple  &  la  familk  en  proie  à  des  tyrans  : 
A  Ulyflë  revient,  il  peut  louiûuver  ;  tout  eA  perdu  , 
t'ji  M  revient  pu  ;  voiU  tout  les  grandi  totéiêts  du 
C«BC 
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conir  bumain  réunit  en  un  fëul  ;  k  c'eft  1«  pluJ  par- 
aît modèle  de  l'avion  dans  l'Epopée, 

Dans  Vlphtginii  tn  Taaride ,  Orefle  pourCùîvî 
par  les  furies  ,  en  fëra-t-il  délivré  ou  nonf  Sen-t-il 
reconnu  par  Cz  (œur ,  avant  d'éire  tromolé .'  ou  l'im- 
molera-t-elle ,  avant  de  le  connoître  ?  Enlevera-t-il 
la  ftatue  de  Diane .'  ou  lëra-ï-il  égorgé  aux  pieds  de 
fês  autels  .'  L'événement  peut  être  heureux  oQ  mal,- 
heureuK  ;  Se  plus  l'alternative  en  efi  prelTante  ,  plus 
«lie  efi  fiifceptible  des  grands  mouvements  de  la 
crainte  &  de  la  pidé. 

Dijis  Y(Spidef  U  peSc  achevera-t-elle  de  délûler 
lec  États  de  Laïus  ?  ou  le  meuroier  de  ce  roî  fêra-t-il 
reconnu  dans  fen  fils  &  dans  le  mari  de  fk  femme  î 
Voila  les  deux  extrémités  les  plus  efiroyables,  &  l'ai- 
tematîve  la  plus  tragique  qu'il  fait  polEblc  d'inugî- 
ner.  Le  dé&ut  de  cette  &ble  ,  s'il  y  en  a  un ,  c'efl  de 
ne  laîITei  voir  aucun  milieu  encre  ces  deux  mal- 
heurs  extrêmes,  &  de  ne  pas  permettre  i  L'cfpérance 
de  fe  mêler  avec  la  terreur. 

Je  iaiflè  i  balancer  les  avantages  de  cette  &ble 
terr^le  &  touchante  d'un  bout  il  l'autre ,  lâns  aucune 
efpcce  de  fôulagement  pour  l'ame  des  Tpedateurs  , 
avecla&ble  deTlohtgénïe en  Taurïde,  où  quelques 
rayons  incertains  d'une  efpérance  confôlante  brillent 
par  intervalles  ,  &  iaiflent  entrevoir  une  refliturce 
dans  les  malheurs  8t  les  dangen  dont  on  frémit  :  je 
veux  feulement  £ùre  voir  que  tout  lê  réduit  i  ces 
deux  problèmes  ,  l'un  lîmple ,  &  l'autreifompliqué, 
Cclui-<i,  en  &i&nt  paffer  l'ame  des  tpeâateurs  par 
de  continuelles  vîcillitudes,  varie  fans  CeQê  les  mou- 
Tements  de  la  terreur  &  de  la  pîtîé  ;  l'autre  les  fôu- 
lîent  &  les  preflë  ,  en  fâtlânt  &ire  il  l'intérêt  le  même 
progrès  qu  au  malhetir. 

De  cette  définition  de  VaXan ,  confïdéréc  comme 
an  problème  ,  il  lùit  d'abord  qu'il  eft  de  lôn  eiTence 
d'être  douteufe  ft  incertaine ,  &  de  l'être  jufqu'à  la 
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fia  ;  car  il  VafHon  eft  telle,  qu'il  n'y  ait  pas  deux  fa- 
çons de  la  terminer ,  Si  que  révènement  aui  fe  p:ï- 
lente  naturelleroeni  â  la  prévoyance  des  ipeâateurs 


jôitlelëul  moralement  podîble,  il  n'y  a  plus'd'al- 
xemattve,  &  par  conlëquent  plus  de  bahncement 
encre  h  crainte  &  l'efpéraocc  :  tout  lé  pafTe  comme 
on  l'a  prévu ;'&  s'il  arrive  une  révolution,  ou  elle 
a  befôin  d'une  caufë  (îimamrelle ,  comme  dans  le 
Philoâète  de  Sophocle ,  ou  elle  manque  devntilcm- 
bluice,  commedansk  Cid.  C'efi  un  efioicde  l'art, 
qu'on  n'a  pas  allez  admiré  dani  le  Télémaque ,  d'a- 
voir ,  par  U  feule  force  de  l'éloquence  d  Ulyflè  , 
rendu  naturel  &  vraifêmblable  le  retour  de  Philoâè- 
te,  que  Sophocle  avoit  jugé  lui-même  impolTible 
fins  rappancion  d'Hercule.  A  l'égard  du  Cid  ,  Cor- 
neille n'a  fil  d'autre  moyen  d'en  terminer  l'intrigué^ 
qne  de  ne  pas  dédder  U  révolution. 

D'an  autre  câté ,  fi ,  dans  les  poffibles ,  Va&on 
avoit  deux  ïilbes ,  nuis  qoe ,  par  la  mal-adreffe  du 
poète  &  la  prévoyance  des  fpedaœurs ,  le  problème 
fit  rélôhi  dans  leur  opinion  avant  le  dénouement,  il 
n'y  auroii  plus  d'inquiétude  i  8c  il  ne  faut  pas  croire 
^ue  l'art  de  rendre  1  événement  douteux  &  de  lailTer 
CiÂuu,  XT  LiTTt&AT.  Tomeh 


le  _^eâateur  dans  ce  doute ,  ne  fait  utile  qu'une  fois. 
L'îUulîon  théâtrale  confifle  à  fiire  oublier  ce  qu'on 
iàit,  pour  ne  penfêrqu'ice  qu'on  voit.  J'ai  lu  Cor- 
neille; je  ^is  par  cœur  le  cinquième  aAe  de  Rodo-> 
gune-,  mais  j'en  oublie  le  dénouement  ;  &  à  metïire 
^e  la  coupe  eitipoifônnée  ap[irochedes  livres  d'An- 
tiochus ,  je  frémis ,  comme  lî  je  ne  là  vois  pas  que  Ti- 
magène  arrive.  Ayez  feulement  loin  que  ,  dans  Vac- 
(ion  même,  rien  ne  trahiflë  le  fecret  de  la  dernière 
révolution  ;  j'aurai  beau  le  lavoir  d'ailleun ,  je  me  le 
diflîmulerai ,  pour  me  laiilêr  jouir  du  plaifir  d'être 
ému  :  efièt  inexplicable ,  &  pounant  bien  réel ,  de 
l'illufîon  théâlrafe.  Mais  autant  la  (bludon  doit  être 
cachée  ,  autant  les  termes  oppofîs  où  l'fiA'on  peut 
aboutir ,  doivent  être  marqués  &  mis  en  évidence. 
Je  n'en  excepte  qu'une  (orte  de  fable  :  c'eft  lorfque 
entre  deux  malheurs ,  dont  il  fèmble  que  l'un  ou 
l'autre  doive  arriver  inévitableuient ,  if  y  a  pour- 
tant  un  moyen  de  les  éviter  tous  les  cuux  ,  &  qu'on 
adellêin  de  tirer,  par  cette  heureuft  révolution,  les 
per&nnages  intéreflants  du  double  péril  qui  les  preflë. 
Ce  moyen  doit  être  "caché  comme  l'ilTue  du  laby- 
rinthe :  mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  funeâe  i  craindre  , 
doit  être  connu  ,  &  le  plus  tôt  pcflible.  Que ,  dès  le 
premier  aâe  d'CEdipe  ,  par  exemple  ,  le  fpec- 
tateur  fUt  ïnflruit  qu'Œdipe  ell  l'aflàflin  de  ton  père 
&  le  mari  de  lâ  mère  :  dès  ce  moment ,  tous  If  s  el^rts 
de  ce  malheureux  prince ,  pour  découvrir  le  meur- 
trier de  Laïus,  lèroient  frémir;  8c  l'approche  des 
incïdentt,quiamèneniieiiilesreconfioifrance&,  rem- 
plirait les  efprits  de  compallion  &  de  terreur.  On  peut 
rendre  ration  par  U  de  ce  qui  arrive  aflez  (ouvent , 
qu'une  pièce  fait  plut  ditnprefTion  la  lèconde  fois 
que  la  première. 

De  notre  définition ,  il  (nît  encore  que  plus  les 
événements  oppotij  font  extrêmes  ,  plus  l'aliernative 
de  l'un  à  l'autre  a  d'importance  &  d^iérêt.  Si ,  d'un 
c6ié ,  il  y  va  de  l'excès  du  bonheur ,  &  de  l'autre  de 
l'excès  ou  malheur  ,  comme  dans  l'Iphigénie  en 
Tauride  8t  dans  la  Mérope  ;  la  (Ôlution  du  problème 
eft  bien  plus  intéreflânte  ,  que  lorfqu'il  ne  s'agit  que 
d'un  malheur  peu  fênlîble  ,  ou  d'un  bonheur  Toiblc- 
ment  (buhaité.  Par  exemple  ,  dans  Polieufle  ,  (îip- 
potôns  que  Pauline  fUt  paflionnément  amoureufe  de 
&n  époux  ,  le  problême  (êrott  bien  plus  terrible  ,  fie 
la  fiiuation  de  Pauline  bien  plus  cruelle  &  plus  tou- 
chante :  Corneille,  en  la  &ilânt  amoureutè  de  Sévère, 
a  évidemment  préféré  l'intérêt  de  l'admiration  à  celut 
de  la  terreur  St  de  lapidé;  en  quoi  il  a  obéi^  lôn 
génie ,  5e  compote  une  fable  plus  êtoimante  8c  moins 
tra«qutf. 

Dans  la  Comêtie ,  même  altemanve.  L'intérêt 
eonfiSe,  1*.  i  &îre  fouhailer  que  le  ridicule  ,  puni 
par  lui-même ,  (ôîcl  la  fin  livré  i  la  rifée  8c  au  mé- 
pris ;  »°.  d  faire  naÎBv  une  curiolîiê  inquiète  ,  &  une 
vive  impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu'on 
fÔuhaîte  arrivera.  L'Avare  époufcra-t-iL  Marianne  , 
ou  la  cèdera-t-^  à  (on  fils  î  Tartufte  fèra-t-îl  con- 
fondu &  démafqué  aux  yeux  d'Orgon ,  ou  jouïra-t-Il 
de  là  fourberie:  Voilà  le  problème  k  ré&udre.  Au 
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tieu  du  trouble  &  du  danger  qui  règne  dans  la  TragC« 
die ,  c'eû  l'agicuion  des  querelles  domeftiques  ;  au 
lieu  des  reven ,  ce  font  let  méptitës  ;  au  lie j  du  ^a~ 
thédque ,  c'eA  le  ridicule  :  mais  le  combat  des  in- 
térêts ,  le  choc  des  incidents  eft  le  même  dans  les 
deux  genres  ,  pour  amener  en  (ëns  contnires  deux 
évinenients  oppoCc).  Obfenrons  feulement  que  ,  dans  ' 
le  comique ,  fi  le  malheur  eA  graye ,  il  ne  doit  être 
craint  que  par  let  perfônnages  :  les  ^eâaieuK  doi- 
vent au  moins  fe  douter  qu'U  n'en  fera  rien  :  c'eâ  une 
différence  elfencielie  «itre  les  deux  genres  ,  &  F£iU- 
ftre  le  feul  artifice  qui  manque  à  l'uttrigue  du  Tar- 
mfië  f  donc  le  dénouement  n'eût  rien  perdu  â  être 
un  peu  plus  annoqc^ 

L'intirêt  du  po4te  ,'  en  effet ,  n'ell  pas  ,  dans  le 
comique  ,  de  tenir  les  fpeâaieurs  en  peine ,  mais 
bien  les  perfbtuiages  :  car  il  s'agit  de  diveriii  let 
f^mninf  jux  dfpens  des  aâeurs  ;  &  à  moins  d'être  de 
la  confidence  «  '^  n'eAguère  poflible  de  (è  divertir 
d'une  £nution  auÂî  affîgeante  que  celle  qui  précède 
la  rêvoludon  ia  cinqultoie  aâe  du  TarmiTe.  Peut- 
4cre  Molière  a-t-il  voulu  que  le  fpeâateur,  faili  de 
crainte,  fQt  (SrîeuCèment  mdigné  contre  le  fourbe 
hypocrite  ;  mats  ce  trait  de  force ,  placé  dans  une 
pièce  où  le  vice  le  plus  odieux  eâ  démâfqué,  ne  tire  . 
point  i  conféquence  ;  &  en  général ,  dans  le  vrai 
comique ,  un  danger  qui  feroit  frémir ,  s'il  étoit 
léel ,  ne  doit  pas  être  ièrieux  :  il  &ut  au  moins 
laîflèr  prévoir  que  celui  qui  en  eft  menacé ,  en  Ara 
quitte  pour  la  ^r. 

Si  la  dffinition  queje  viens  de  donner  de  l'uA'on, 
£)ii  épique,  lôit  dramatique,  t&  jufle,  comme  je 
le  crois  ;  on  a  eu  tort  de  aire  que  l'aXon  du  poème 
de  Lucain  manque  d'unité  ;  on  a  eu  plus  grand  tort* 
de  dire  que  les  poèmes  d'Homère  n'ont  que  l'impor- 
lance  des  perlônnages  ,  &  non  pas  celle  de  l'oA'o/i. 

Jl  n'y  a  pas  de  problême  plus  Hmple  que  celui-ci: 
'^  qui  refiâ/'a  feiaplre  du  monde  t  Sera-ce  au  parti 
de  Pompée  ô  du  Sénat  1  Sera-ce  au  parti  de  Céfarl 
Qr^  dans  le  poème  de  la  Pharfale  ,  tout  fè  réduit  i 
Cette  alternative  ;  &  jamais  a^on  n'a  tendu  plus 
dîreâement  à  lôn  but.  On  a  déjà  vu  qu'un  modèle 
admirable  de  Ya^on  épique  ,  efl  le  fujci  de  l'Odil^ 
He,  Celui  de  l'Iliade  en  moins  intcrelfant;  mais 
par  (on  influence  &  comme  événement,  il  eH  d'une 
extrême  importance.  La  colère  d'Achille  va-t-elle 
làuver  Troie,  &  forcer  les  grecs  à  lever  le  lîège 
&  i  s'en  retourner  honteufëment  dans  leur  pays .'  ou  , 
par  quelque  révolution  imprévue  ,  Achille ,  appaiffi 
ft  rendu  i  la  Grèce  ,  y»-c-il  précipiter  la  perte  des  ^ 
troyens  &  b  vengeance  des  atrides .'  Voilà  le  pro- 
blmie  de  l'Iliade  ;  8c  la  mort  de  Patrocle  en  eS  la 
fôlution. 

Qu'eA-ce  donc  qu'on  a  voulu  dire ,  en  reprochant 
à  VaHion  de  ce  poème  Se  à  celle  de  l'OdiITiie,  de 
manquer  d'ûnportance  î  Et  qu'a-t-on  voulu  dire  en- 
core ,  en  donnant  pour  des  différences ,  «icre  Ya&on 
épique  Se  Ya^on  dramatique ,  ce  qui  convient  éga- 
lement à  toutes  les  deux  ?  Lafobuion  des  oMa,:Uj 
</î,  dit-on,  «  ^ui  fait  le  d^nouemeru  ;  6 le  dé- 
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Muement  peut  Je  pratiquer  de  deux  manières  :  ou 
par  une  reeonnoijfanee  ,  ou  fans  ricoimoi£ance  \  ce 

Îui  n'a  lieu  que  dans  la  Tragédie  :  &  pourquoi  pas 
ans  le  poème  épique  î  Celui-ci,  comme  l'a  très-bien 
vu  Aciâote ,  n'ell  que  laTrazédle  en  récit. 

h'a^ion  de  l'Épopée  efi^  uns  doute,  un  exernpU^ 
mais  non  pas  un  exemple  à  liiivre  :  &  ,  comme  celle 
dclaTragédie,  elleell,  tantât  l'exemple  du  malheur 
attaché  au  crime ,  à  l'imprudence  ,  aux  pafËons  hu- 
maines ;  tantôt  l'exemple  des  verms ,  8c  du  fûccèt 
qui  les  couronne,  ou  de  la  gloire  qui  les  liiît, 

L'Épopée  eil  une  tragédie  ,  dont  VaéUan  &  pafTt 
dans  l'imagination  du  leâeur.  Aûill,  tout  ce  qui, 
dans  la  Tragédie,  eft  ptéfènt  aux  yeux  ,  doit  fire 
préfënt  ï  l'elprit  dans  l'Epopée.  Le  poète  eA  lui-mc- 
me  le  décorateur  8C  le  machinifle  ;  8c  non  feulement 
il  doit  retracer  dans  les  vers  le  lieu  de  la  (cène  ,  mais 
le  tableau ,  le  mouvement ,  la  pantomime  de  Ya&on^ 
en  un  mot  tout  ce  i^ui  tomberait  fous  les  fêns,  £  le 
poème  étoit  dramatique. 

11  y  a  fans  doute  ,  pour  cette  imitation  en  récit, 
du  defâvaniage  du  côte  de  la  chaleur  &  de  la  vériic  ; 
mais  il  y  a  de  l'avannge  du  côté  de  la  erandeur  & 
de  la  magnificence  du  Ipeâacle,  du  cAté  de  l'étendue 
8c  de  h  durée  de  YaéUon ,  du  câlê  de  l'abondance  & 
de  la  variété  des  incidents  &  des  peintures. 

Dans  la  Tragédie ,  le  lieu  phyfique  du  Ipeâacle 
oppofê  fès  limites  à  l'eiror  de  l'imagination  ;  elle  y 
eâ  comme  emprilônnéei  dans  le  poème  épique,  ta 
penfce  du  leâeur  s'étend  au  gré  du  génie  da  poète , 
8c  embraflè  tout  ce  qu'il  peint  :  mille  tableaux  qui  fè 
fuccèdent  dans  les  defcriptions  de  Vii^ile,  fe  iuccè- 
dent  au(n  dans  ma  penfee  j  &  en  les  li^t,  je  les 
vois. 

Le  poète  épique,  à  cet  égard,  efl bien  plus  heu- 
reux que  le. poète  dramatique.  -  Combien  celuî-ci  ne 
Te  irouve-i-Il  pas  refTerré  fur  le  théâtre  même  le  plut 
vaffe  ,  loriqu'il  (è  compare  à  lôn  rival ,  qui  n'a  d'iu- 
tres  bornes  que  celles  de  la  nature  ,  qu'il  franclût 
même  quand  il  lui  plaît.' 

Un  autre  avantage  de  l'Épopée  fiir  la  Tragédie  , 
c'cfl  Tenace  de  temps  lîâif  qu'elle  peut  donner  à  fan 
a3ion.  Dans  un  (peâacle  qui  ne  doit  durer  que  deux 
outrais  heures;  dans  une  intrigue  dont  la  chaleur  doit 
fàni  ceiTe  aller  en  croUIânt  ,  parce  (qu'elle  a.  pour 
objet  une  émotion  qu'il  ne  faut  pas  laifTet  languir  ; 
le  temps  fiflif  ne  peut  guère  s'étendre  avec  vraifèm- 
blance  au  delà  (Tune  révolution  du  (ôleil.  Mais  le 
temps  de  l'Épopée  n'a  de  bornes  que  celles  de  &n 
aSlumy  naturellement  plu  s  ou  moins  rapide,  félon  que 
le  mouvement  qui  l'anime  efl  plus  violent  o»  plut 
doux.  Voilà  donc  le  génie  du  poète  épique  en  liberté  , 
fait  pour  le  temps  loit  pour  les  lieux  ,  tandis  que 
celui  du  poète  tragique  éfl  il  la  gêne. 

LaTr;^cdieen  obligée  decommencer  dans  lefert 
de  VaXon ,  &  afTez  près  du  dénouement ,  pour  laîf' 
fër  dans  l'avant-fcêne  tout  ce  qui  fiippofe  de  longs 
intervalles.  Son  mouvement  accéléré  d'aâe  en  aâe 
efi  fi  continu  ,  fi  rapide  ,  l'inquiétude  qu'elle  répand 
eÛ  fî  vive ,  6c  l'intérêi  de  la  crainte  8c  de  la  pïué  fi  : 
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prelTint  ;  que  ce  qu'on  appelle  f  pilôdes  ,  c'cfl  i  dire , 
icï  circonflances  Ce  les  moyens  de  Va^ort ,  s'y  rédiii- 
(eut  prel^ue  à  l'étroit  belôin  ,  fans  rien  donner  i  l'a- 

PTcmeni  :  au  lieu  quediinj  l'Épopée  ,  la  chaîne  de 
a^ion  itani  plus  longue  &  le  defTein  plus  étendu  , 
Inincidencs,  que  je  regarde  comme  k  trame  du  tilTu 
de  b  &ble ,  peuvent  l'onjec  SC  l'enTichit  de  mille 
couleurs  diSérentes.  Faut-il ,  pour  me  faire  enten- 
dre ,  une  image  plus  fenfible  encore  i  La  Tragédie 
eA  UD  torrent  qui  brilë  ou  franchit  les  ol>flacles  ;  l'E- 
popée elt  un  fleuve  majestueux  qui  iîiît  (a  pente, 
mais  dont  la  courFè  vagabonde  fê  prolonge  par  mille 
détaun.  On  voit  donc  que  la  Tragédie  1  emporte  (ùr 
l'Epopée  par  la  rapidité,  la  chaleur  ,  le  pathétique 
AtYccfion;  mais  que  l'Épopée  l'emporte  fur  la  Tra- 
gédie par  la  variété ,  la  richeflê,  la  grandeur ,  &  la 

Tout  {ù'tet  qui  convient  i  l'Épopée  ,  doit  convenir 
i  la  Tragédie ,  c'eft  â  dire  ,  être  capable  d'exciter  en 
BOUS  l'inquiénide,  la  terreur  ,  &  la  pitié  :  car  s'il  n'é- 
tût  pas  aflèz  ictcreilknt  pour  la  Icéne  ,  il  le  (èroït 
bien  moins  encore  pour  k  récit ,  qui  n'e{l  jamais 
auiS  animé.  C'ell  (uns  ce  (êni-U  qu'Aridote  a  dit 
qu^le  fond  des  deux  pocmes  étoit  le  même,  u  II  faut , 
u  dit-il,  en  parlant  de  l'Épopée  ,  en  dreflêr  la  fa- 

•  ble  ,  de  manière  qu'elle  loic  dramatique  *  qu'elle 
B  renferme  une  feule  dA'ai,  quifôit  entière,  parité, 

•  8c  achevée.  Il  y  a,  dit-il  encore,  autant  de  ioriet  d'É- 

■  popées  qu'il  y  a  d'e^èces  de  Tragédies  ;  car  l'Épo  ■ 
»  pic  peut  ètrefïmple ou implexe,  morale oupathéti- 
V  que  D.  Il  ajoàié  que  «  l'Épopée  a  les  mêmes  parties 
»  que  la  Tragédie;  car  elle  a  les  péripéties,  fès  recon- 

■  noiflances  ,  lés  paflîons  »  ;  d'oil  il  conclut  que 

■  l'Épopée  ne  diffère  de  la  tragédie  que  par  fon  éten- 

■  due  &  par  la  forme  de  tësfVerS"  :  &il  en  donne 
pour  exemple ,  d'un  câtc  le  fùjet  de  l'OdiQîe  dénué 
de  fès  épi^dcs,  8e  tel  qu'Homère  l'eôt  conçu  s'il 
efit  voulu  le  mettre  au  théâtre;  de  l'autre,  celui 
de  l'Iphigénic  en  Tauride  ,  avant  d'être  accommodé 
au  théâtre  ,  8t  tel  qu'il  dépendoit  d'Euripide  d'en 
biie  un  poème  épique  ou  un  poème  dramatique  ^ 
ï  lôn  choix. 

En  fiiivant  lôn  idée  pour  la  dèvekipper ,  ellàyons 
de  difoofér  le  fiijet  de  l'Iphigénîe  ,  comme  Euripide 
l'eât  dtipolî  lui-même  s'il  en  cQt  voulu  &ïrc  un 
poème  en  récit. 

Orefle ,  couvert  du  Ong  de  fà  mère  8t  pourtùivt 
parles  Eumcnidei,  cherche  un  refuge  dans"  le  tem- 

rile  d'Apollon  ,  de  ce  dieu  qui  l'a  pouflî  au  crime. 
1  embrâilë  fou  autel ,  l'implore  ,  lui  offre  un  facri- 
fice  ;  &  l'oracle  ,  interrogé ,  lui  ordonne ,  pour  expia- 
tion f  d'aller  enlever  la  Satue  de  Diane  profanée  dans 
la  Tauride. 

Otcfle  prend  congé  d'Éleâre  :  il  ne  veut  pas  que 
Klade  le  lîiive  :  Piiade  ne  veut  point  l'abandonner. 
Ce  jeune  prince  quitte  un  père  accablé,  de  vieilleflê 
dont  il  efl  l'appui ,  une  mère  tendre  dont  il  fait  les 
délices ,  &  qui  tous  deux  Tencouragenl ,  en  le  bai- 

Stant  de  larmes ,  1  (ïiivre  us  ami  malheureux, 
teâe ,  ptélëiu  à  Unit  adieux ,  f«  fent  déchirer 
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le  cœur  aux  noms  de  fils ,  de  père ,  8c  de  mère. 

11  s'embarque  avec  lôn  ami  ;  &  ft  le  petit  voyaga 
d'UlyfTe  ftd'Enée  eft  traverfô  par  tant  d'obllûles, 
quelles  refiôurces  n'a  pas  ici  le  poète  pour  varier 
celui  d'Orefle  f  Qu'on  t'imagine  feulement  qu'il 
l'embarque  si  c»  même  port  de  l'Aulide,  où  l'on 
croit  que  là  lôntr  a  été  immolée;  qu'il  traverft 
la  mer  ^ée,  où  fôn  père  8c  tous  les  hémi  de  La 
Grèce  ont  été  li  long  temps  le  jouet  des  ondes; 
qu'il  la  parcourt  i  la  vue  de  Scyros ,  où  l'on  avott 
caché  le  jeune  Achille;  à  la  vue  de  Lemnoi,  où  Ph^ 
loâète  avoit  été  abandonné  ;  i  la  vte  de  Lesbos,  où 
les  grecs  avoîent  commencé  de  fignaler  leur  ven- 
geance ;  à  la  vue  du  rivage  de  Troie ,  dont  la  cendre 
nime  encore.  Quelle  carrière  oour  le  génie  du  poète  ! 

Aux  incidents  natorels  qui  peuvent  retarder  tour 
i  tour  8c  fiivorilèr  l'estreptifë  d'Ordle ,  ajoutez  la 
haine  det  dieux  ennemis  du  ûng  d'Agamemnon  , 
la  faveur  des  dieux  qui  le  protègent ,  les  furies  atta- 
chées aux  cas  d'Oréfte  ,  8c  qui  viennent  l'agitcc 
toutes  les  fois  qu'il  veut  s'oublier  dans  les  plaiÂrs 
ou  dans  Je  repos.  Tous  ces  agents  fumaturels  vont 
mêler  à  VaXon  du  poème  un  merveilleux,  déjafendi 
fïir  la  vérité  relative  &  adopté  par  l'opinion. 

CependantThoasépouvanttpar  lavoixdei  dieux, 
qui  lui  annonce  qu'un  étranger  lui  arrachera  le  fcep- 
cre  Scia  vie  ,  Thoas  ordoflne  que  tous  ceux  que  leui 
mauvais  (ôrt  ou  leur  fnauvais  deHêin  amèneront^ant 
la  Tauride,  fôïent  immolés  fïir  l'autel  de  Diane. 
Iphigéni*  en  efl  U  prétreflë  ;  elle  a  horreur  de  ce* 
âcr^ces  ;  8c  après  aroiremployé  tout  ce  que  l'huma- 
nité a  de  plus  tendre,  8c  ta  religion  de  plus  touchant  t 
pour  fléchir  l'ame  du  tyran  :  »  Non ,  lui  dit-elle, 
B  Diane  n'eS  point  une  divinité  fangutnaire  :  8c  qui 
»  le  fait  mieux  QuemoirB  Alors  elle  lui  raconte  com- 
ment deflinée  elle-même  i  £tre  immolée  fîir  ton  aui 
tel,  elle  en  a  été  enlevée  par  cette  divinité  bienfaitànte. 
K  Jugez ,  conclut  Iphîgénie ,  S  D^mc  fë  plairoit  i 
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•  voircouler  unAngqu'elle  nedemandepas, 

«  qu'elle  n'a  pu  voir  répandre  le  Câng  quelle  

n  demandé  par  la  voix  même  des  oracles  ».  Le  ty- 
ran perfiSe.  Orefte  8c  PUade  abordent  dans  (es  États; 
ils  ^t  arrêtés,  conduits  à  l'autel,  8e  le  poème  eS 
terminé  par  la  tragédie  SEtifipïde ,  dont  je  n'ai 
fait  julqu'icï  que  développer  l'avant- fcène. 

Onvoit,  par  cet  exemple,  quet'oA'ondel'EpopêÎB 
n'efi  que  VâSion  de  U  Tragédie,  phuéœndue  8E  pri& 
de  plus  loin. 

Le  Taflè  ne  penfÔït  pas  aïnfî.  Ilpoiima  htroicoy 
dit-il ,  e  ana  imitatione  de  a^iorK  Majlre ,  grande  , 
e  perfeua ,  fatta  narrando  con  altifljmo  verjb ,  afi- 
ne dlmovtrgUanimiconlamafaviglia,  edigio- 
var  diUnanJo.  Ilregarde  le  merveilleux  comme  la 
fôurce  du  pathétique  de  l'Épopée  ;  8c  laiflânt  â  U 
Tragédie  la  terreur  6c  &  pitié ,  il  réduit  le  poème  hé- 
roïque  à  l'admiration ,  le  plus  froid  des  (ênitmenti 
de  famé.  S'il  eût  mis  (â  théorie  en  pratique ,  Gm  poè^ 
me  n'auroit  pas  tant  de  charmes.  Quelque  admira- 
tion qu'tnCpirel'héro'tline,  quelque  iurpnlë que  nou> 
caufi  le  merreiUeiui  répandu  dans  les  âbles  d'H^i 
K  » 
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iinère ,  de  Virgile ,  Bc  du  TalTe  lui-même ,  l'intérêt 
en  fêroic  bien  toible,  làns  les  épilbdei  terribles  &  lou- 
chants qui  le  Taniment  par  interrallei  i  &  ces  poè- 
ICI  l'ont  A  bien  fèntî,  qu'ils  ont  eu  recours  à  chaque 
înihuu  i  quelque  nouvelle  (cbie  tragique.  Retran- 
chez de  l'Iliade  les  adieux  d'Andiomaque  Si  d'Hec- 
tor ,  U  douleur  d' Achille  Car  la  mort  de  P«trode , 
&  fiin  entrevue  avec  le  vieux  Prlam  ;  retranchez  de 
l'Enéide  les  épifôdes  de  Laocoon  8t  de  Cei  enfants  , 
de  Didon  ,  de  Marcellui ,  d'Euriale ,  &  de  Pallas  ; 
retranchez  de  la  Jénifâtem  la  mort  de  Dudon  ,  celle 
de  Clorînde,  l'amour  &  k  douleur  d'Armide  ;  & 
vovez  ce  que  devient  l'intétét  de  l'aâion  principale , 
réduite  i  1  admiration  que  peut  caufèr  le  merveilleux 
des  faits  ou  la  beauté  des  caraâères.  On  lê  lafTe 
bientât  d'admirer  des  héroi  que  l'on  ne  plaint  pas  , 
on  ne  Ce  laSe  jamais  de  plaindre  des  héros  qu'on  ad- 
mire &  qu'on  aime.  L'aliment  de  l'intérêt ,  lÂît  épi- 
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jue  fôit  dramatique  ,  ell  donc  h  crainte  8t  la  pitié. 
Il  eft  vrai  que  la  beauté  des  caraâires  y  contribue , 
mais  elle  n'y  fiilSl  pas  :  Coneorre  la  mifiria  délie 
aiiani  infitme  con  la  ianta  di  cofiami. 

La  règle  h  plus  sûre  dans  le  choix  du  fùjet  de  l'É- 
popée ,-  efl  donc  de  la  lûppofêr  au  théâtre  &  de 
voir  l'effet  qu'il  y  produirait.  S'il  eQ  vraiment  tragi- 
que &  ihédtral ,  Ion  intérêt  fê  répandra  fiir  les  épi- 
pilôdes  ;  au  lieu  que ,  s'il  n'avoit  rien  de  pathétique 
par  lul-mêroe  ,  en  vain  les  épUôdes  fërolent  iniérel^ 
ûnts ,  chacun  d'eux  ne  communiqueroit  à  Vaûion 
qu'une  chaleur  accidentelle  ,  qui  s  éteindroitâ  cha- 
que ïnAant,  &  qu'on  feroii  obligé  de  tanîmei  Cua 
ceiTe  par  quelque  épilôde  nouveau. 

C'eS ,  direz  -  vous ,  donner  i  l'Epopée  des  bornes 
iro[>  étroites  que  de  la  réduire  aux  lùjeu  tragiques. 
Mais  l'on  verra  que,  fans  compter  la 'Tragédie  grè- 
que,  celle,  dis-]«,  où  tout  le  conduit  par  Ta  âcaCté, 
.  ]  en  ai  difllnguê  trois  genres ,  dans  lefquels  font  com- 
pris ,  je  crois ,  tous  les  iiuérêt»  du  cceur  hunuin.  Si 
ce  n'efi  pu  l'homme  en  proie  i  (et  paflïans  i  ce  fera 
l'innocence  ou  la  vertu  éprouvée  par  le  malheur  ,  ou 
pourfùîvie  par  le  crime  ;  ce  fera  la  bonté  mêlée  de 
tbibleflè,  entourée  desptèges  du  pkinr  &du  v!cc,& 
obligée  d'immoler  fans  celle  de  doux  penchants  i  de 
mues  devoirs.  Or  II  y  a  peu  de  (ïijeis  intérellànts 
^i  ne  reviennent  à  l'une  de  ces  trois  fîtuatïons ,  ou 
mieux  encore  i  quelqu'une  de  celles  qui  réfiiltent  de 
letiT  mélange. 

HaSion  de  la  Tragédie  doit  être  importante  K 
laéfDorsdileiJIe  même  &  ^us  efiènciellement  encore 
celle  de  lIÉpopée.  Or  cette  importance  conâAe 
dans  11  grandeur  de*  motifi,  8c  dans  l'«iilité  de 
l'exemple. 

Mais  il  hat  bien  Ce  fôuvenir  que  l'intérêt  commnn 
ne  nous  attache  quelpardes  afieâions  pertônnelles  ; 
&  dans  une  oAon  publique ,  quelque  importance 

Îi'elle  &it,  il  efl  plus  avant^seux  qu'on  ne  pcnfê 
introduire  quelquefois  des  épitôdet  pris  dans  la 
daflë  des  hommet  oblcun:  leur  fimplicîiê  noblement 
exprimée  a  quelque  choie  de  plus  touchant  que  la 
^nité  des  maam  héroiquec  Qu'un  bén»  £u&  de 
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grandes  chotês,  on  s'y  attendolt ,  on  n'en  efi  point 
turprls:mais  que  d'une  ame  vulgaire  iiaiiTent  des  fën- 
timeois  Tubilmes  ,  la  nature  qui  les  produit  feule 
s'en  applaudit  davantage ,  &  l'humanitc  fë  complet 
dans  ces  exemples  qui  l'honorent. 

Le  moment  le  plus  pathétique  de  la  conjuration 
de  Portugal ,  n'elt  pas  celui  où  tout  un  peuple  , 
armé  dans  tmInSant,  fe  foulcve&  brilë  (ësch-ines; 
mais  celui  oil  une  femme  obfcure  pii'oît  tout  i  coup  , 
avec  &i  deux  âis, au  milieu del'aUeniblée  des  conju- 
rés, tire  deux  poignards  de  delTous  fà  robe,  les  remet 
niés  deux  en&nts,  &  leur  dit  :  <■  Ne  me  les  rap- 


loire,  demeurent  plongés  dans  l'oubli  !  8c  quel  tréfôr 
pour  la  Poéfîe  ,  fî  elle  avoit  loin  de  les  recueillir  î 

Indépendamment  de  ces  exemples  répandus  dans 
l'Êpopee  f  Vaffion  principe  doit  fê  terminer  i  une 
moraÛté ,  dont  elle  fôIt  le  développement  ,■  &  plus 
cette  vérité  morale  aura  de  poids ,,  plus  la  nble 
aura  d'importance,  f^t^e^  Moxalitc. 

Un  effet  naturel  de  roÀ'an  dramatique ,  c'eflde 

f  réduire  la  pantomime  :  maii  la  pantomime  n'ell  pae 
aSion ,-  fï  lorfque  d'une  pièce  où  II  y  a  beaucoup 
de  mouvements ,  de  tableaux ,  de  jeu  de  théâtre  ,  on 
dit  qu'il  y  a  beaucoup  i'a^on,  on  tombe  dans  une 
méprifè  qui  peut  être  de  confèquence. 

n  y  a  un  tragique  d'incidents ,  comme  ïl  y  a  un 
comique  de  rencontres.  Or  le  jeu  de  théicre  qui 
réfùlie  de  l'un  &  de  l'autre  ,  peut  être  ou  pathéti- 
que ou  plaifànt,  &  ne  remplir  l'objci  ni  de  la  Tra< 
gédie  ni  de  la  Comédie. 

Le  premier  procédé  de  l'art  de  la  Comédie  *  S 
été  d'ajufier  énlëmble  des  événements  propres  i  ex- 
ciKr  le  rire.  Le  premier  procédé  de  la  Iragédie  a 
été  de  même  de  compoCer  des  tableaux  propres  i" 
intjjlrer  la  compaflîon  ou  la  terreur.  Mais  ce  moyen 
de  l'art  n'en  étoit  pas  la  fin  ;  &  c'eA  i  quoi  l'art  s  eft 
mépris  lui-même  dans  fôn  énonce,  lorlqu'il  n'a- 
volt  encore  Fidée  ni  de  &  puilïànce  ni  de  ^  dignité  i 
c'efl  à  quoi  ,  daas  la  décadence  ,  il  fè  méprend  en- 
core ,  lorfque  les  grands  talents  ,  qui  l'avoient  porté 
i  fôn  comble,  nexiftent  plus  pour  l'y  fôutenir,  & 
que  les  grands  principes  du  goût ,  oblitérés  par  de 
fauflês  opinions  ou  pac  de  mauvaifcs  babimdes , 
ont  lïtparu  avec  les  grands  talents. 

Si  une  fîilte  de  (tirprifês  &  de  méprîtes  divertiP 
tantes fbrmcûentfèules la bonneComédie,  VÉiaur& 
&  le  Cotu  imafftiairt  fèroient  préfêrables  au  JUi^ 
Janthrope  ;  le  J/aron  £AlbicTas ,  la  Femme  jugt 
&  partie  ,  k  Légaiaire  lëroient  au  moins  i  côté  du 
Tartuffe;  les  fcènes  noAumes  d'Arlequin  &  de  Scapin 
fërolent  du  bon  comique.  SI  une  fïiite  d'înâdents  , 
de  fiiuations  terribles  on  touchantes,  bllôlent  la 
bonne  Tragédie ,  plulîeurs  de  nos  drames  moderne» 
l'emporteroicninir  v4tA<i//e,  BriiannùiUy  Cimai. 
la  meilleure  des  tragédies,  au  moins  du  cdié  de 
Vailion ,  fëroît  celle  dont  on  pourrolt  làire  le  ta- 
bleau le  plus  capable  d'émouvoif  j  &  les  Horaecj  d'aï 
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l'on  n*a  pQ  tirer  qu'un  ballet  froid ,  confîii ,  &  ra^e, 
U  ccderoient  â  M4dés ,  dent  on  a  fait  en  pantomime 
un  fpeâacle  très-efirayanc.  Il  n'en  cA  pas  ainâ>  Pour> 
quoi  t  £i  qu'eft  ce  donc  quî  fait  la  beauté  de  Vaélian 
dramatique  ,  indcpendaînment  du  tableau  &  du 
ffiouTement  tbéitral  i  Je  l'ai  dit  :  Vaélion  dramati- 
que le  paflc  dans  l'ame,  des  aâeurs.  Or,  pour  Ce 
ÎiToduîre  au  dehors  &  le  rendre  prclènte  à  l'ame  des 
pe&teun  ,  elle  a  deux  lignes ,  la  parole  &  le  gefte  : 
ce  qu'elle  a  de  plus  ibrt ,  mais  de  plus  vague ,  &  de 
plus  commun,  frappe  les  jeux.  Cequ'ellea  delîibli- 
me,  de  délicat ,  &  de  pro&nd,  1«  traits  de  caraâcre, 
la  peinture  des  maurs  ,  les  nuances  des  (cntimenu  , 
les  eTadadons  ,  les  alternatives  ,  le  mélange  des  in- 
térêts, le  choc  des  paâîons  ,  leurs  révolutians  diver- 
fès  j  ne  Ibnt  pas  des  objets  vifibles  ;  le  jeumuetpeut 
les  mdiquer  ,  maïs  ne  les  exprime  jamait  bien.  L'ac- 
tion dramatique  intéreflera  donc  plus  ou  moins  Yo- 
leille  ou  les  yeux,  félon  qu'elle  fera  plus  ou  moins 
favorable  i  la  peinture  ou  â  l'éloquence. 

hes  imprefCons  faites  fiir  l'ame  par  l'entremilë  de 
l'oreiUe  font  plus  Uraa  ,-  Horace  Ta  dit  :  mais ,  par 
li  même ,  eÛes  peuvent  être  plus  profbndes*&  plus 
durables.  Celles  qui  paflent  par  les  yeux,  (ont  vi- 
Tei,  Ibudaines ,  rapides ,  mais  par  li  même  fiigitivet* 
La  penCe  a  des  accroilTèments  ;  la  (ênlâtion  n'en  a 
pas  :  l'une  germe  dans  les  efpritt,  l'autre  e&  âérile 
&  infruâneulë.  Or  les  yeux  n'introduilênt  que  des 
lënûtiDU }  l'orûll*  tranfinec  des  pentces.  Enfin  les 
paflions  les  plus  ^ïttorelques  &  les  plus  pantomimes 
ne  lÔRl  pas  toujours  celles  d'où  l'éloquence  tire  les 
plus  beaux  mouvements  ,  les  plus  belles  gradations , 
les  développements  les  plus  intéreSâDts ,  (es  mies 
les  plus  (iiblimcs.  Or  c  tÛ  dans  cette  fécondité  de 
l'avion  dramatique  que  (à  beauté  réfide  ;  &  c'«li  U 
ce  qui  la  diflingue  oe  VaSiaa  pantomîme  ,  qui  ne 
parle  qu'aïut  yeux. 

Un  mouvement  grollîer  de  jaloufie,  de  dépit, 
de  fiireur ,  peut  s'exprimer  fàtis  équivoque  par  le 
lèul  gefle  Se  le  jeu  du  vilâge.  Mais  ces  fiicceffions 
graduées ,  ces  réflexions ,  ces  retours ,  ces  contrafies, 
ces  mélanges  de  pafiîoiu  ,  en  tm  mot  cette  analyft 
du  conr  humain  qui  &it  la  beauté  iniminble  des  tt- 
kt  de  DidoD  ,  d'Ariane  ,  de  Phèdre ,  d'Hermionc , 
tfc.  tout  cela  ,  dis  je ,  o'eQ  pas  fait  pour  les  yeux  ; 
ftc'eA  pourtant  lilelublime&le  propre  de  VaSion. 
Qu'on  la  réduîfë  en  pantomime,  il  n'y  a  plus  rien  que 
de  comiDun.  Aux  yeux  ,  la  Phèdre  de  Racine  [îroit 
la  même  que  celle  de  Pradon  ;  elle  (ërott  bien  pis 
citcoie  ;  elle  (ëroît  U  Phèdre  de  tel  Scde  tel  fpeâa^ 
lenr  ,  qui ,  en  s'expliquant  le  jeu  muet  de  l'afhice ,  lui 
préteioit  &s  menirs  ,  (es  lèntimencs ,  &  (bn  lainage. 

On  a  pu  voir  que,  dans  le  ballet  des  Horoixs,  tout 
le  génie  de  Corneille  étoît  perdu.  Aucun  des  Ânti- 
fnents  ,  nî  d'Horace  le  père ,  ni  d'Horace  le  fils  , 
'ni  de  Camille ,  n'étoit  rendu  nettement  ni  ne  pou- 
vait l'être.  AMrément ,  ce  n'cft  pas  que  l'aâïon 
ne  fi>it  vive  &  tranque ,  (nrtout  depuis  là  (f^ène  du 

Îi'il  mounu  ,  ju^es  i  la  mon  de  Camille.  Mais 
moyen  d'exprimer  pu  le  geft»  l«f  monrutHOtt 
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de  1*1010  du  vi«l  Horace  tt  Ae  Ca  fllle  I  La  pan- 
tomime eA  un  canevas  qlle  chaque  Ipeâaleur  remplit 
dans  £1  pcnfêe.  Or  ,  quand  le  parterre  (ëroit  plein 
d'hommes  de  génie ,  &  d'un  génie  égal  i_  celui  de 
Corneille  ,  ils  (èroient  encore  loin  de  fuppléec  à  Ja 
médiiaiion  du  poète  dans  le  lîlence  du  cabinet.  Il 
en  ell  de  même  de  la  Comédie.  Que  (ètoii-ce  que 
Va^ion  mueice  du  Mifonthropt ,  &  même  du  'l'ar' 
tuffe  î  On  exprimeroît  dans  V Avare  l'eiilèvernent 
de  la  calTetie  3c  le  délefpoir  d'Harpagon  ;  mais  (à 
(cène  avec  Euphrofiue ,  mais  lès  perplexités  Cur  le 
diner  qu'il  doit  donner  à  Marianne  ,  mais  l'artifice 
qu'il  emploie  pour  tirer  de  lÔn  fils  l'aveu  de  lôn 
amour ,  mais  leur  rencontre  che^  l'ulùrier  ;  lôni-ce 
li  des  jeux  de  théâtre  f  &  croendani  c'eAdeTnAon. 
Rien  de  plus  mouvant  fur  la  (cène  que  le  comique 
efpagnol,  &  italien  {  Molière  y  reoonqa  dès  qu'il  (Ô 
(cntit  du  génie.  Il  reconnut  quel'o^/on  comique  tirait 
(il  force  £  A  beauté  des  m<eun  ;  &  que  ,  pour  Jàirc 
rire  les  honnêtes  gens  ,  c'étoit  i  l'écrit  qu'il  devoil 
s'adrelTer  ,  moins  par  les  yeux  que  par  l'oreille. 

Le  but  de  VaSian  dramatique  ,  ton  utilité  ,  (on 
attrait ,  (on  intérêt  durable ,  ell  de  corriger  les  meeurs 
par  l'imitation  des  mceurs  :  c'eft  li  le  grand  fruit  du 
^eâacle;  2t  (ans  cela  le  plaifir  qu'on  y  éprouve 
Éroii  puérile  &  momentané. 

La  belle  contexture  de  VtzSion  dramatique  efi 
doDc  un  eochainement  de  limatlont,  qui  donne 
lieu  i  mettre  en  évidence  ou  le  danger  de  nos 
paflîoiis  ,  ou  le  ridicule  de  nos  foibleOet ,  de  nos 
travers  ,  &  de  nos  vices.  Or  tout  cela  demande  des 
développement!  que  le  eefle  n'exprime  point.  Qu'on 
(è  rappelle  Us  plus  bel&s  Icènes  de  l'un  K  de  l'autre 
théâtre:  c'eÂ  l'éloquence  qui  en  fait  le  prix  ;  &  c'efl 
U  fituation  morale  qui  eu  la  (burce  de  l'éloquence, 
C'eQ  ceque  ne  (cntoit  pas  celui  qui ,  après  la  déclara- 
tiondePhèdreiHyppolite,  di(oitàfÔn  voifin:  ^oUd 
iitndejpamlci  perkiut.  Ce  mot  lenfitrme  tout  le 
^fiême  de  ceux  qui-mettent  la  pintomime  i  la  place 
OB  l'éloquence  des  pal&ons. 

Je  ne  ois  pas  que  umêmeaA'ottnf  puiOeeDm^- 
me  temps  parler  aux  yeux  Se  à  l'elprit  :  fi  elle  réunir 
ces  deux  moyern ,  l'impreffion  n'en  eâ  que  plus  vive  ; 
Se  c'eâ  peut-être  un  avantage  qu'on  a  trop  iouvent 
négligé.  Mais  je  dis  que  le  jeu  de  diêâtre  cS ,  com- 
me la  parole ,  une  âqon  de  s'exprimer  ;  que  l'no 
rend  ce  que  YaSion  a  de  plus  matériel ,  de  plus 
commun ,  &  de  plus  vague,-  l'autre,  ce  qu'elle  a 
de  plus  Ipirituel ,  de  plus  noble  ,  de  plus  exquis  ; 
mats  que  nî  l'un  ni  l'autre  figne  nedottêtre  pris  pour 
la  chofê ,  c'eA  i  dire ,  pour  ïaûion  même  ;  &  que, 
s'il  &ut  choîfir  ou  d'un  (peâacle  plus  îniêrefiânt  i 
la  vue  qu'i  la  pcnRe  ,  ou  d'un  (peâacle  plut  inté- 
reOânt  i  la  penfèe  qu'i  la  vQe  ,  il  n'y  a  point  i  ba- 
lancer :  le  premier  aura  (on  (îiccès  ,  mais  le  fiiccè; 
de  la  pantomime ,  après  laquelle  U  ne  reAe  rien. 
Ainfi  ,  celui  qui  ,  après  avoir  rempli  un  canevaf 
de  pantotnime ,  nous  dira  que  là  pièce  efl  &ite  pour 
être  jouée  ft  non  pour  être  lue  ,  le  placera  lui- 
niêfflt  ^uu  le  nombre  d«t  composteurs  de  ballets. 
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Le  <peâad«  n'efl  qu'un  moyen  de  réloquenu 
poétique  ;  8c  quoique  U>n  objet  immédiat  lÔit  d'a- 
ntufer,  déplaire,  d'émouvoir,  ce  n'efl  point  encore 
H  Ci  fin  ultérieure  :  cette  fin  eil  de  renvoyer  le 
Ipeâateur  plus  éclairé  ,  plus  fàee ,  meilleur  ,  l'il 
eftpolCble,  au  moÎDi plus  riche  depenfées fie  defen- 
(iments  vertueux. 

Le  plai£r  d'être  ému  ou  réjovï ,  n'eli  que  le  miel 
dont  on  srrofë  le  bord  du  vafe  où  eft  contenue  la  li- 
queur ^utaire.  Un  peuple  entant  Cuct  le  miel ,  Se 
ren  tient  là.  Un  peuple  raîCônnable  veut  autre  choâ 
qu'un  amufêment  fiétile  &  frivole.  L'un  va  rire  à 
une  mauvatlë  farce  ,  ou  s'attendrir  k  un  mauvaii 
drame  :  l'autre  veut  dans  le  ridicule  une  infiruâion 
qui  l'avertifle  ,  une  leçon  qui  le  corrige  ,  an  moins 
une  peinmre  in^énieufe  ft  vraie  ,  qui ,  en  flattant  (a 
maligniié ,  aiguile  fôn  etprit ,  Si  perfedîonne  la  rai- 
fon  ;  il  veut  de  niéme  uns  le  pathétique  un  ipeâa- 
cle  qui  ialllê  des  bnpreflioiis  utiles ,  qui  lui  él^e 
l'elprit  Se  l'ame,  qui  l'occupe ,  long  temps  après  ,  de 
fbuvenirs  înté reliants ,  de  réfle»oi9s  (î^es ,  ou  de 
grandes  idées  ,  en  un  mot,  qui  l'inElruilë  en  même 
temps qu'ilTattendrit.  {M.  Maruostei). 

*  ACTION  ,  ACTE.  Synonymes. 

ASiQn  fè  dît  indifféremment  de  tout  ce  qu'on 
fait ,  commun  on  extraordinaire.  AiU  &  dît  leule- 
ment  de  ce  qu  'on  &ït  de  remarquable.    ' 

C'eâ  plus  par  &s  aiUons  que  par  lèi  paroles 
qu'on  découvre  les  (ëntîments  de  fôn  cttui.  C'efl  un 
aSe  héroïque  de  pardonner  i  Cet  ennemis  ,  lorlqu'on 
êfl  en  itat  de  s'en  venger. 

Le  (âge  (ê.propofè  dans  toutét  les  Aflîonr  une  fin 
honnête  :  les  prîtfces  doivent  marquer  les  diverlês 
époques  de  leur  rie  par  des  aSes  de  verm  &  de  gran- 
deur. 

On  dît  une  aXan  venueule  ,  te  vxiû  bonne  & 
mauvailê  aéSon  ;  mais  on  dit  un  aBt  de  venu  ,  ou 
un  a^  de  bonté. . 

On  fait  une  bonne  aSian ,  en  calant  les  dé&uti 
du  procha  in  ;  c'cll  VaSt  de  clûrîté  le  plus  rare  parmi 
les  nommes. 

Tout  le  mérite  de  nos  aA'aru  vient  du  motïFqui 
les  produit,  &  de  kui  conformité  à  la  loi  étemelle  ; 
mats  touteleurgleireeft  dueïuxcircanAancetavan' 
txgen(ës  qui  les  accompagnent,  &  à  la  faveur  qu'elles 
trouvent  dans  i^  préventions  humaines.  Quelques 
•mpereurt  le  font  imaginé  faire  des  aSes  d'une  in- 
figne  piété  ,  en  perScutnnt  ceux  de  leurs  (îijets  qui 
éioient  d'une  retigion  ditFérente  de  la  leur  ;  d'autres 
ont  feulement  cru  fiire  par  là  des  aSes  d'tuie  politi- 
que indifpenlïible  :  miîs  ils  ne  paflènt  tons  que  pour 
avoir  Eut  en  cela  des  iii7fj  de  cruauté. 

Un  petit  tcctSoin  de  fêns  phylique  ou  hiflorique 
di^ngôe  encore  ces  deux  mois  iceltUd'^^A'iut  ayant 
plus  <u  rapport  i  la  puiflànce  qui  a^ît,  &  celui  d'^ A 
en  ayant davamage  à l'eflèt produit  par  cette  pulITan- 
ce  }  ce  qui  rendl  un  propre  à  devenir  attribut  de  l'au- 
tre.^e  façon  qu'on  parleroit  avec  iufleflë ,  en  dîCint 
jBe  nous  «Tons  couèrrtr  dam  nos  aSians  la  pt,é- 
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£ênce  d'efprlt ,  ft  &ire  enfÔrte  qu'elles  lôient  toutes  ■ 
on  de*  aSa  de  bonté  ou  des  aats  d'équité.  (  L'ahbé 
CtsjttJ).  ) 

(N.)  ACTIONS  CB0M1.B8),  BONNES  ŒU- 
VRES. Syn. 

L'un  s'étend  bien  plus  loin  que  l'autre.  Nous 
entendons  pir  Bojmes  avions,  tout  ce  qui  fe  fait 
par  un  principe  de  venu  :  nous  n'entendons  guère 
par  Sonnes  Œuvres  ^  que  certaines  aâlons  particu- 
lières qui  regardent  la  cbarité  du  prochain. 

C'elî  une  Mnm  aflion  ,  que  de  le  déclarer  contr» 
le  relâchement  des  mceurs  &  de  faire  la  guerre 
au  vice  ;  c'eft  une  baitne  aéiian ,  que  de  réfiner  i 
une  violente  tentation  de  plailîr  ou  d'intérêt  ;  mais 
ce  n'eft  pas  ce  qu'on  appelle  précifôment  une  bom€ 
ctuvre.  Soulager  les  malheureux  ,  vifîter  les  mala- 
des, conlôler  les.  affligés,  infttuire  les  ignorants  » 
c'eâ  faire  des  bonnes  œuvres  :  on  fait  des  tonnes 
auvres ,  quand  on  va  aux  priions  8c  aux  hôpitaux 
dans  un  e^rit  de  charité. 

Toute  tonne  oeuvre  efl  me  borne  aSion  ;  maît 
toute  tonne  lUhan  n'efl  pas  une  bonnt  oeuvre,  à 
parler  exaâement.  (  -fioirBOtrts ,  Kem.  tiouv. 
Tom.  II,  ) 

(N.)  ACTIVEMENT,  adv.  Dans  le  fensaftif. 
Quand  un  mot ,  également  liifceptible  du  lêns  aâif 
8c  du  lèns  pallif,  eft  employé  dans  le  premier  fêns, 
les  grammairiens  difent  qu'il  efl  pris  a&vemeru  ; 
8c  dans  ielècond'  fêns ,  qu  il  efl  pris  pa0ivement. 

L'AuQut.  de  Dieu  pour  les  komtntseftirrmKnfe\ 
PAmovk  de  Dieu  doit  Remporter  fur  toutes  nos 
affèSions  :  le  nom  timour,  dans  ces  deux  exemples, 
a  deux  lèns  différents  ;  dans  le  premier ,  il  efl  pris 
tUHvement,  ft  fîgnifie  l'amour  par  lequel  Dîeu  aime 
les  hommes  ;  dans  le  (ëcond  ,  il  efl  pris  paiement , 
&  fignifie  l'amour  par  lequel  Dieu  efl  aune  de  nous. 

L  air  ojrtiCiT  le  corail;  le  chêne  ciraciT  dans 
l'eau.  :  le  verbe  durcit  eft  pris  aSivement  dans  I« 
première  phralê  ,  &  lignifie  rtnd  dur  ;  il  eft  pris 
pajjp.vement  dans  lafèconde,dï  fignifie  ç^/vniiffiio 
devient  dur. 

Il  y  a  dans  notre  langue  beaucot^  de  mots ,  8E 
fpécialement  des  verbes ,  flilcepcibles  de  ces  deux 
fcDS ,  &dont  l'acception  efl  toujours  déterminée  par 
les  citconflances.  foye^  Movbm.  (JU.  £sdvzt8.} 

■ÂD  ,  (  Gram.  )  prépolîtion  latine  qui  fignifie  à  , 
aigris  ,  pour  ,  vers ,  devant.  Cette  prépçfitîoR  emre 
aulli  dans  la  compofitîon  de  plufieurs  mots  ,  tant  eo 
latin  qu'en  fran^is  ;  amare  ,  aimer  ;  adamare  , 
^imer  fort  ;  addition ,  donner ,  adonner  ;  (on  écrivoit 
autrefi)îs  addoniur  )  ,  s'appliquer  d  ,  s^attacher  , 
C  fë  livrer)  :  cet  homme  tft  adonn/au  vin,  au 
jeu  ,  Btz. 

Quelquefois  te  if  eAIûpprimé  ,  comme  dans^'- 
ffner ,  aguerrir,  améliorer,  anéantir;  on  conferre 
le  d  lorfque  le  fîmple  commence  par  une  voyelle  , 
félon  fôn  é^mologie  \  adopter ,  adoption ,  adMnr^ 
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adh^n,  aâitpttT  ;  8c  dans  1»  mots  quî  commencent 
par  m  ,  admeurt ,  aâttiirer^  aiminijlrtr^  adminif- 
ttaiion  ;  8c  encore  dans  ceux  quî  commencent  par 
!ei  caaGijm.KJ  &  v  ;  adjactm  ,  adjtllif\  adverbe, 
adverjitin ,  adjoint:  autrefois  on  pronon^oîto^v^nr, 
advis  ,  advociit  \  mais  depuis  qu'on  ne  prononce 
plus  le  i/dans  ces  trois  demie»  mois,  on  le  fûppiime 
auin  dans  l'écriture. 
Le  méchanlfîne  des  organes  de  la  parole  a  fait 

Juele  ^fë  change  en  la  lettre  quî  commence  le  mot 
niple  ,  lëlon  l'etymologie  ;  ainlî ,  on  dit  aLcumider , 
affinner,  araire  {  id  Scienàum)  afflinur ,  aggré- 
gery  annexer  y  aimexe^  applanir,  arroget ,  arriver, 
afocier  ,  attributr.  Par  la  mjme  méchanique  le  d 
etoit  changé  en  c  dans  acquMr,  acqulejcer,  parce 
^ue  dans  ces  deux  mon  le  ^  eâ  le  ^  dur  ;  mais  au- 
jourd'hui on  prononce  aquérir  ,  aquiefeer.  (  M-  se 

ADkC^i  Cm.  Belles-Lettres .  c'eflun  proverbe 
ou  une  fêniencê  populaire  que  l'on  dit  communément. 
^0^t^ Proverbe  ,  fiv,  Cfegioc  vient  de^ft  ^°''t 
fuïvint  Scaliger,  qucd  agaiuradaliudjtgnan£un, 
parce  que  l'on  s'en  fèrt  pour  lignifier  autre  cholè. 

EraCne  a  fait  une  vafle  &  prfcieulè  coUeâion  des 
adagej  grecs  Se  }atins  ,  qu'il  a  tirés  de  leurs  poètes, 
orateurs  ,  philofôphes  ,  &c, 

j^diige  iL  proverbe,  lignifient  la  même  chotè  : 
maïs  Yadage  eft  diffèrent  de  li/enience  ou  de  l'a- 
pophthegme,  (  L'aii^  JidLi.ET. } 

(N.)  ADHÉRANT ,  ATTACHÉ ,  ANNEXÉ. 
Syn.  * 

Urte  choIê  eftd^frtvir^  par  l'union  que  produit  la 
nature,  ou  par  celle  qui  vient  du  tiffu  Se  de  la 
continuité  de  la  matîïre.  Elle  eft  aaaci/e  par 
des  liens  arbitraires  ,  malt  réels  ,  avec  lesquels 
OR  Ja  fixe  dans  la  place  ou  dans  la  fituaiion 
oâ  l'on  veut  qu'elle  demeure.  Elle  tÛ  annexée  par 
Une  fîm^le  jonflion  morale  ,  eSct  de  la  volonté  & 
de  l'inflitution  humaine. 

Les  branches  font  adh/rantes  au  tronc  ;  &  la  Sa- 
lue Yr&  à  fbn  piédeftal ,  lorsque  le  tout  eâ  d'un  lëul 
moTceïu.  Les  voilei  font  attatMes  au  mSt,  &les 
tapiflëries  aux  murs.  Il  y  a  des  emplois  Se  des  béné- 
tices  annexés  â  d'autres  pour  les  rendre  plus  confi- 
dérables. 

Adhérant  e8  du  reflôrt  de  la  Phyfîaue ,  par  con(?- 
quent  toujours  pris  dans  le  fèns  littéral  {à).  Attaché 
e(l  totalement  oe  l'ulàge  ordinaire  \  il  s'emploie  aflez 
communément  &  fréquemment  dans  le  fèns  figuré. 
Annexé  dent  un  peu  du  flylc  légillatif ,  8c  pafle 
quelquefois  du  littéral  au  figuré. 
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AOéioat  l'emploie  AibffaniiTCmcDi  pour  fignificc  iclui  qui 
cfl  du  reDiimcni  ou  (tu  parri  de  quelqu'un  ;  ht  alori  ce  mot 
n'cft  plu)  dam  le  Ccni  liiiiril.  Dani  ce  pcemitr  Tcnt ,  il  cz- 
ptûue  une  aâioD  niiutcUe  \  daiu  le  reni  £gut£  ,  une  UBHn 
puiescnt  accidentelle.  I  H.  Ss^vztt. } 


Les  excroîlEuicei  quî  fë  forment  fût  les  parties  du 
corps  animal ,  font  plus  Ou  moins  adhérantes ,  félon  la 
profondeur  deleure  racines>  11  n'efipas  encore  décidé 
que  l'on  C>it  plus  fortement  attachi  par  les  liens  dt 
1  amitié  que  par  ceux  de  l'iniérct,  les  inconlHiils 
n'étant  pas  moins  rares  que  les  ingrats.  Il  fëmble 
que  l'a'ir  fin£iron  fôit  annexé  à  la  iàufle  bra- 
voure ;  &  la  modeflie ,  au  vrai  mérite.  (  L'attif 
G1K.AKD,  ) 

■•  ADJECTIF,  IVE.  adj.  On  le  prend  prefque  tou- 
jours fiib^ntiTement.  Ce  mot  vient  du  latin  adjeSiis 
[  ajouté),  parce  qu'en  eftèlle  nom  adjeâiftVt  tou- 
jours ajoute  it  un  nom  fù bilan tif  quî  eflou  «piimé 
ou  foufentendu  (  M.  du  MiMAts.) 

(€  Ce  langage  fuppofe  que  les  noms  fè  tôudivilênt 
en  fubflantifs  Si  adjedîfs ,  que  les  uns  font  noms 
comme  les  autres ,  &  que  ce  ne  font  pas  deux  par» 
ries  d'oraifôn  différentes.  Mais  il  efl  prouvé  allfeun 
{voye^  Genks  &  Substahtit}  que  ce  font  dés 
panies  d'oriilon  différentes,  8c  que  le'uom  fubf 
tantif  n'eâ  qu'une  elpèce  fïibalterne  oppofée  au  nom 
abflraaif.  f^o^q  Absteact».  ]  [JU.  SEAVZis,') 

"Vadjeffif  ett  un  mot  qui  donne  une  qualifica- 
tion au  fiibfflantif  ;  tl  en  déligne  la  qualité  ou 
manière  d'être.  Or  comme  toute  qualité  fitçpolê 
la  fiibllance  dont  elle  eft  qualité,  il  eft  évident 
que  tout  adjeSif  fiippa&  un  lîtbftantif  :  car  il 
nut  être  ,  pour  être  teL  Que  fi  nous  difôns,  le 
beau  voiu  touche  ,  le  vrai  doit  être  Cohjet  de 
nos  recherches  ,  le  bon  efl  préférable  au  beau  ,  Bec. 
il  évident  que  nous  ne  conlîdeFoni  même  alors  ces 
qualités  qu  en  tant  qu'elles  Ibnt  attachées  à  quelque 
(ubâaace  ou  fiippàt  :  le  beau ,  c'eft  i  dire  ,  ce  qui 
efl  beau  ;  le  vrai ,  c'eft  à  dire  ,  ce  qui  efl  vrai  ,  8tc. 
Ko  ces  exemples ,  le  beau  ,  le  vrai  ,  8Cc.  ne  (ont  pas 
de  purs  adjeSlfs  \  ce  font  des  adjeiiifs  pris  fùbfian- 
tivement  qui  défignent  un  fuppât  quelconque  en 
tant  qu'if  efl  ou  beau  ,  ou  vrai  ,  ou  bon ,  &£, 
Ces  mois  font  donc  alors  en  même  temps  adje^i/s, 
8t  (ïibfhnci&  :  ils  font  fîibftantifs ,  pui^u  ils  défignent 

un  liipp6i ,  le ils  font  adjeaifs ,  puilqu'iU 

défignent  ce  fiipp6t  ennant  qu'il  eft  tel. 

ify  a  autant  do  fortes  <S adjeSlfs  qu'il  y  a  de 
fortes  de  qualités  ,  de  manières  ,  &  de  retailoni  qu« 
notre  elprit  peut  confîdérer  dans  les  objets, 

Nc'is  ne  connoï^ns  point  les  fiibftancei  en  elle»- 
mémes ,  nous  ne  les  connoifTons  que  par  les  împref^ 
fions  qu'elles  Ibnt  lîir  nos  fèns  ,  Se  alors  nous  difont 
que  les  objets  font  tels  ,  félon  le  fëns  que  ces  ïmpref^ 
fions  affèâent.  Si  ce  font  les  yeux  qut  font  affèâés, 
nous  difôns  que  l'objet  eft  coloré  ,  qu'il  efl  ou  blanc , 
ou  noir, ou  rouge  ,  ou  bleu,  Ac.Sï  c'eSlf  goût, 
le  corps  efl  ou  doux,  ou  amer,  ou  aigre,  ou  fade,  ùc» 
Si  c'^  le  taâ ,  l'objet  eft  oU  rude  ,  ou  poli  \  m 
dur  ,  ou  mou  ;  gras  ,  huileux  ,  ou  fèc  ;  €tc. 

JUnfi,  ces  mots  blanc,  rair ,  tau^ ,  bleu,  doux, 
amer ,  aigre  ^  fade  y  8cc.  font  autant  oe  qualifications 
que  nous  doimons  aux  objets  ,  8c  font  par  conféquent 
autant  de  noms  <ïrf/«A!/>t  Et  parce  que  ce  font  les 
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impreflions  que  les  objeti  phyfîques  font  ûr  ncw 
ftiis ,'  qui  nous  font  donner  i  ces  objets  les  qualifi- 
c?.tions  dont  nous  venons  de  parler  ,  nous  appelleroni 
ces  fortes  à'adjeX/s ,  Âdjeaift  pkyfiquti. 

Remarque!  qu'il  n'y  a  rien  dans  Jes  objets  qui  lott 
fémblable  au  Sentiment  qu'ils  excitent  en  nous.  Seu- 
lement les  objets  (ont  tels  qu'ils  excitent  en  nous  telle 
ftnfâtion ,  ou  tel  iëntitueni ,  félon  la  difpofiiion  de  nés 
organes  &  félon  tes  lois  dn  méchaniline  univerfel. 
Un  aiguille  efl  telle  que ,  fi  la  pointe  de  cette  aiguille 
ed  enfoncée  dans  ma  peau  ,  j  aurai  un  fentimcnt  de 
douleur  :  mais  ce  lèntiment  ne  (èra  qu'en  moi ,  & 
nullement  dans  l'aiguille.  On  doit  en  dire  autant  de 
toutes  les  autres  fènCàtions. 

Outre  les  adjeffifj  phyfiquei  il  y  a  encore  les 
aijtilifi  métaphyjiquti  qui  font  en  très-gtand  nom- 
bre ,  6c  dont  on  pourroit  faire  autant  de  dafles 
diàïrentes  qu'il  y  a  de  fortos  de  vues  fous  lefqucl- 
les  refprit  peut  confidérer  les  £ires  piiyfiques  &  les 
£tres  mécaphyfique!. 

Comine  nous  fbmmes  accouniin^s  i  qualifier  let 
êtres  phyfi>iues  en  confïqueoce  des  impreflions 
immédiates  qulb  font  fur  nous,  nous  qualifions 
aulTî  les  êtres  métaphyfiqucs  &  abflraiii  en  confï- 

2uence  dequehueconlideratîon  de  notreefpriiâ  leur 
gatd.  Les  aijtttifs  qui  expriment  ces  fories  do 
Tilesouconfldéraiions,  font  ceux  que  i'appeUe  ^i/- 
jeltifs  nUtaphyfiquts ,  ce  qui  s'enienara  mieux  par 
des  exemples. 

Supposons  une  allée  d'arbres  au  milieu  d'une 
valle  plaine  :  deux  hoMunes  arrivent  i  cette  allée , 
l'un  par  un  bout ,  l'autre  par  le  bout  oppolï  j  chacun 
de  ces  hommes  regardant  les  arbres  ife  celte  allée 
dît,  voilà  le  premitr;  de  Cône  que  l'arbre  que 
chacun  de  ces  hommes  appelle  le  premier  eft  le 
dernier  par  rapport  i  l'autre  homme.  Ainfi  ^premUr^ 
ilemitry  8C  les  autres  noms  de  nombre  ordinal, 
ne  font  que  des  adjeBifi  métaphylîques  :  ce  tbnt 
des  adjeclifi  de  relation  &  de  rapport  numéral. 

Les  noms  de  nombre  cardinal ,  tels  que  deux  , 
trois  ,  &c.  lônt  auffi  des  adjtHifs  métaphylîques , 
qui  qualifient  une  colleâion  d'individus. 

Mon^  ma  y  ion,ia  ,Jbn  ,Jh,  Sec.  lônt  aulTi  des 
adjeiUfs  métaphylîques  ,  qui  déJîgnent  lin  rapport 
d'appartenance  ou  de  propriété ,  &  non  une  quantité 
phyfîque  Si  permanente  des  objets. 

Grand  Se  peiic  lônt  encore  des  adjeSifi  métaphy- 
lîauet  :  car  un  corps ,  quel  qu'il  foit ,  n'efi  ni  grand 
m  petit  en  lui-même  ;  il  n  eft  appelé  tel  que  par 
rapport  iunautre  corps  Ce  i  quoi  nous  avons  donné 
1«  nom  àe  grand  a  fait  en  nous  une  imprellion 
diffi^rente  de  celle  que  ce  que  nous  appelons  ;>frir 
nous  a  faite  ;  c'câ  la  perception  de  cette  différence 
qui  nous  a  donné  lieii  d'inventer  les  noms  du 
grand,  Ae  petit ,  de  moindre ,  &c. 

Différent, pareil t  femblahle  fCvnixa^x  desnif- 
/«<S.^  méQphyfiques  qui  qualifient  les  noms  fubl^ 
tâmilsen  conl&^uence  oe  ceriaincs  vues  particulières 
de  l'elprît.  Différent  qualifie  un  nom  précilèment 
en  Ou  que  je  uns  quela  choie  n'a  pas  Sût  en  moi 
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des  impreflions  paTctllei  à  ce^ei  qu'un  autre  y  t 
&ites.  Deux  objets  tels  que  j'apper^ois  que  l'ua 
n'ell  pas  l'autre  ,  font  pourtant  en  moi  des  impref- 
lions pareilles  en  certains  points  :  je  dis  qu'ils  lônt  - 
femblablei  en  ces  points-la  ,  parce  que  je  me  f«ic 
affeâé  à  cet  égard  de  la  même  manière;  ainfi, 
Jemhlable  eli  im  ttiC^Ayméiaphylïque. 

Je  me  promène  tout  autour  de  celte  ville  de 
guerre  ,  que  je  vois  enfermée  dans  &  remparts  : 
J  apper^ois  cette  campagne  bornée  d'un  câté  par  une 
rivière  &  d'un  autrepar  une  forêt  :  je  vois  ce  tableau 
enfermé  dans  Ctn  cadre ,  dont  je  puis  même  metîirer 
l'étendue  8c  dont  ie  vois  les  bornes  :  je  mets  fur  ma  ta- 
ble un  livre,  un  écu  ;  je  vois  qu'ils  n'occupent  qu'une 
petite  étendue  de  ma  table ,  que  ma  table  même  ne 
remplit  qu'un  petit  elpace  de  ma  chambre  ,  fie  que 
ma  chambre  eQ  renfermée  par  des  murailles  :  enfin 
tout  corps  me  paroîl  borné  par  d'autres  corps  ,  8C 
je  vois  ime  étendue  au  delà.  Je  dû  donc  que  ces 
coips  font  iom/s  ,  terminés,  Jinis  ;  ainfi  ,  home ^ 
terminé ,  fini .  ne  Tuppolênt  que  des  bornes  &.la 
connoiHànce  d  une  étendue  ultérieure. 

D'un  autre  côté  ,  fi  je  me  mets  à  compter  quelque 
nombre  que  ce  puillé  être  ,  fDt-ce  le  nombre  des 
grains  de  fable  de  la  mer  &  des  feuilles  de  tous  lef 
arbres  qui  lônt  fur  la  Ilirface  de  la  terre  ,Je  trouve 
que  je  puis  encore  y  ajouter,  tant  qu'enfi^n , las  de 
ces  additions  toujours  poIDbles  ,  je  dis  que  ce  nombre 
ell  infini,  (^eR  à  dire,  qu'il  efi  tel,  que  je  n'en 
apperçois  pas  les  bornes  &  que  je  puis  toujours 
en  augmenter  la  tômme  totale.  J'en  dis  autant  de  tout 
corps  étendu,  dont  noire  im^inatlon  peutcoujouri 
écarter  les  bornes  8c  venir  enhn  à  l'étendue  infiniç. 
Ainfi ,  infini  n'eH  qu'un  n^eAymétaphyfique, 

i'ai/ait  eft  encore  un  u^f  t^yméuphyfi^ue.  L'u- 
Cige  de  la  vie  nous  fait  voir  qu'il  y  a  des  Êtres  qui 
ont  des  avantages  que  d'autres  n'ont  pas  :  nous  trou- 
vons qu'à  cet  égard  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux- 
là.  Les  plantes ,  les  fieurs  ,  les  arbres  ,  valent  mieux 
que  les  pierres  i  les  animaux  ont  encore  des  qualités 
préférables  i  celles  des  plantes  ;  8c  l'homme  a  des 
connoiflanccs  qui  relèvent  au  deilus  des  animaux. 
D'ailleurs  ne  fentons-nous  pas  tous  les  jours  qu'il 
vaut  mieux  avoir  que  de  a  avoir  pas .' Si  l'on  poui 
montre  deux  portraits  de  la  même  perfônnc  ,  fie 
qu'il  y  en  ait  un  qui  nous  rappelle  avec  plus  d'exac- 
titude 8c  de  vérité  l'image  de  cette  pctfbnne  ;  nous 
dilôns  que  U portrait  tfiparlam ,  qu'il  t^parfait , 
c'efl  1  dire,  qu'il  eQ  tel  qu'il  doit  être. 

Tout  ce  qui  nous  paroit  tel  que  nous  n'apperce- 
vons  pas  qu'il  puifle  avoir  un  degré- de  bonté  fie 
d'eicellence  au  delà ,  nous  l'appelons  paifiùt. 

Ce  qui  eft  parfait  par  rapport  à  certaines  per- 
lonnes  ,  ne  l'efl  pas  par  rapport  il  d'autres ,  qui 
ont  acquis  des  idées  plus  juSes  8c  plus  étendues. 

Nous  acquérons  ces  idées  infènfîblement  par  l'o- 
fàge'  de  la  vie  ;  car  dès  notre  en&ice ,  à  meAine 
que  nous  vivons  ,  nous  appercevons  des  plus  ou  des 
moms ,  des  bien  8c  des  mieux ,  des  mal  fie  des 
pit  :  maU  dans  ccipremiers  temps  nous  ne  (bmmcs 
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^H  en  éiat  de  rcBcchii  Gît  la  flunièn  dmc  cei 
idées  A  fbrmen't  par  d«grét  duis  noire  elprit;  & 
dani  U  lîiite,  comme  l'on  troure  cet  coiuioldanccs 
toutei  formées ,  quelques  phîlofbpkei  fè  Smt  ima- 
giné qu'elles  naîlloîetit  avec  noas  :  ce  qui  veut  dire 
qu'en  veiunt  au  inonde  nous  lavons  ce  que  c'eâ  que 
rinfiiii,Ie  beau,  le  partie,  6e,  ce  qui  efi  égale- 
ment caniraîre  i  l'expcrience  flc  à  la  railôn.  Tputet 
ces  idées  abfliaîtes  Tuppolènt  un  grand  nombre 
d'idées  particuUèro  que  ces  mêmes  philelëphes 
comptent  parmi  les  idées  acquifesrpar  exemple  , 
comment  peut-on  Qroîr  qu'il fiutt  rendre  à  fkaêun 
ce  qui  lui  tfi  dâ,  &  l'on  ne  fait  pas  encore  ce 
que  c'eâ  que  rtndre  ,  ce  que  c'eâ  ^ue  eiacun  «  St 
qu'il  y  a  des  biens  &  des  choies  particulières  ,  qui , 
en  vertu  des  lois  de  la  lÔciéié ,  appartiennent  aux 
uns  plus  tôt  qu'aux  luitres  .'  C^noût  làns  cet  con- 
noinànces  particulières,  que  ces  philolôphes  même 
comptent  parroi  les  idées  acquîfes ,  peut-on  com> 
prendre  le  principe  général  l  {M.  au  MAKSAii.  ) 

(  f  Les  Ai^eàifi,  étant  defiinés  i  être  joinis  aux 
noms  pour  en  modifier  la  Genification  ,  n'ontun  fens 
bien  décidé ,  qu'autant  qu'Os  font  eSêâiremcnt  ap- 
pliquéi  à  quelque  nom  appcllatif ,  qu'ils  luppofent 
dlëncîellementf  Or  il  n  y  a  que  deux  choies  qui 
puiflent  iire  modifiées  dans  la  fîgnificatïon  des  noms 
appellati^,  lavoir  la  compréhetifion  &  Técendue. 
Voye^  ces  mots.  De  lâ  tleux  «(pèces  générales 
à!adjeiUfs  :  les  uns ,  deflinés  à  modifier  T'écendue 
des  noms  appclhtifs ,  fans  rien  ajouter  à  la  com- 
préhenfion  ,  indiquent  pofitivcment  l'application  du 
nom  aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dans 
les  circonâances  aduelles \Uyla  ,  Us ,  tout ,  nul , 
aucun  ,  chaque ,  quelque ,  un  ,  deux  ,  troii ,  mon  , 
ton^fon,  ce,  cet,  qui.  Sic.  ( voy^  l'addition  au 
mot  AiL-ricLi  )  ;  &  je  donne  à  cette  elpèce  le  nom 
^jirticUs  :  les  autres,  deftinés  à  modifier  la  com- 
préhenllon  des  noms  appellatîis  ,  lâns  rien  détermi- 
ner lûr  l'éiendua  ,  ajoutent  à  cette  comptéhenfîon 
une  idée  acceflôire  qui  devient  partie  de  la  nature 
iDtale  énoncée  par  la  réunion  du  nom  &  de  \'ad^ec~ 
ti/iaaamt  hlanc^  rouge,  quarré  ^  rond,  doux  y 
amer ,  dur  f  mou  y  fie  f  humide  ,  chaudy  froid ,  prxt- 
ckain^  éloign/^  grande  petite  premier,  ficoni, 
dernier  ,  différent ,  pareil ,  femhlablt ,  parfait , 
keau^  jûceffaire  :,  utile  ^ pojfble ,  nouve^^u,  dange- 
reux ,  mien  y  tien,fien,  &c.  tt  je  donne  à  cette 
elpèce  le  nom  A'Adfiflifi  phyfiques. 

Par  la  dénomination  SÀdjeHifs  pkyllques  ,  je 
n'entends  donc  pas  les  mêmes  que  M.  au  Maréiis 
a  diSingués  par  ce  nom  ;  il  ne  le  donne  qu'à  ceux 

2 ni  énoncent  Vidée  précilê  de  quelqu'une  des  imprcf 
ans  que  iônt  immédiatement  fur  nos  fëns  les  objets 
phyEqun  ;  comme  tlanc  ,  rond^  amer  ,  dur  ,  jec  , 
ehaud^  iScc  :  par  oppolition  il  nomme  méttahyjî- 
^uet  les  adjeSifs  qui  énoncent  une  qualité  qui 
n'cfl  que  le  récitât  dp  quelque  coniîaération  de 
«lotce  eiprît  à  l'égard  des  êtres,  comme  premier ^ 
pareil  y  gra/uî f  nouveau ,  dangereux.,  &c> 

Une  lortedePhtlofôphiepeut  s'accommoder  peut- 
GnÂMM.  XT  LiTTinÂT,  Tomelm 


étfe  de  eeltt  dUlmâion  ;  mais  je  ne  inXs  pu  qu'elle 
puiHê  être  d'aucune  utilité  dahs  la  Logique  granusa-^ 
ticale  ,  ni  lêrvir  en  aucun  cas  à  rendre  raifôn  des 
nûges  des  adje^ifi.  Tous  ceux  qui  fervent  à  ajou- 
ter une  idée  acceflôtre  i  la  ceropiéhenfion  du  nom 
ap^Uatif  auquel  on  les  joint,  (ont  pour  mqi  des 
ad/eSifi  phyjiquet,  parce  qu'en  eSet  ils  it^uenc 
lîir  la  namte  (  fimt  )  de  l'objet  nommé  ;  je 
ne  dîflingue  ces  adje^fi  que  4e  ceux  quï ,  lâns 
modifier  la  compréhenlîoa ,  déterminent  Mulemrot 
l'étendue  d'une  manière  ou  d'une  auirei  On  doit 
fëniir  que  cette  diOtnâion  tient  à  la  namte  det 
noms  appellati&  ,  pour  letquets  font  faits  les  adfec- 
ti/s  :  &  l'avantage  qu'elle  a  de  fournir  ,  lûi  la  doc- 
trine des  ArtTcKs  ,  (  voyqi .  l'addition  au  motAii-i 
TiCLB  }  ,  des  principes  lumineux  qui  font  dilpa- 
roîtte.les  doutes ,  les  inceriitudet,  &  les  exception*, 
montre  évidemment  qu'elle  n'efi  point  inuôle.  (  Jf« 
BsAozis.  ) 

Voici  encore  d'autres  â<^«<?(yfmétaphy£qiies  qui 
demandent  de  l'attention. 

Un  nom  eA  adjtSif  quand  il  qualifie  un  non 
fiibSannf  :  or  quaUfîer  un  nomfuijtantify  ce  n'eft 
pas  feulement  dire  qu'il  e&rou£e  ou  ileu^  grand 
ou  petit  i  c'eH  en  fixer  l'étendue,  la  valeur,  l'ac-  . 
ception  ,  étendre  cette  acception  ou  la  reAreindre  « 
en  forte  pourtant  que  toujours  Yadjedif  icle  lîibf^ 
tantif,  pris  enlèmole,  ne  pré  (entent  qu'un  mém« 
objet  â  l'elbrit.  \  Si.  du  AfAnsdis.  ) 

(  f  '<  Un  nom  efi  adje^Hf,  dit  M.  du  Marfais  , 
»  quand  il  qualifie  un  nom  QbflattCir».  Il  avoit  die 
un  peu  auparavant  ;  »  l/adjeiUf  t&  un  mot  qui 
n  donne  une  qualification  au  ûb&antîf»,  M-l'abné 
d'Olivet  ,  dans  fès  Effalj  de  Grammaire  (  £d. 
\T6-j  ,  pas.  148J  dit  pareillement  :«  On  appelle 
»  oi^fÂyienom  quis'ajoAte  au  fiibfhntif  pour  1* 

qualifier^  c'eâ  à  dire,  pour  marquei  ce  qu'U  • 
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Indépendamment  de  ce  que  j'ai  déjà  remaniué 
ci-devant ,  qu'on  ne  doit  pas  regûder  le  fubflantîf  ft 
Yadjeélif  comme  deux  efpèces  de  nom  ;  cetw  ma- 
nière de  parler  de  nos  deux  grammairiens,  quf 
d'ailleurs  leur  ef{  commune  avec  prefque  tous  les 
autres  ,  t&  entièrement  fâufle  &  abufîve.  En  e^et, 
un  mot  peut  qualifier  l'objet  nommé,  ou  le  nont 
même  de  l'objet;  3c  il  eâ  confiant  que  ce  font  deux 
cbofës  {on  difEcrentes  ;  aufli  en  rffïilte-t-il  deux 
efpèces  diffêrentes  de  qualification  A'adjeéîifi  , 
que  MM.  du  Mardis  &  d'Olivet  confondent  ici. 
tt  Qualifîet  un  nom  fijbflantif ,  dit  le  premier  ,  ce 
Il  tveâ  pas  feulement  dire  qu'il  eft  rouge  ou  bleu^ 
»  grand  oa petit  ^ç'eAea  fijrêr  l'étendue,  la  valeur, 
H  l'acception  ,  étendre  cette  acception  ou  la  re£^ 
n  treindren.  Or,  UmeCmble  1*.  que  les  qualifi- 
cations de  rouge  ou  de  bleu ,  de  grand  ou  de  petite 
ne  peuvent  tomber  que  lûr  les  objets  nommés  ,  8c 
qu'il  y  auroîtdu&ux  &  même  du  ridicule  i  vouloir 
faire  entendre  qu'un  nom  k&  rouge  ou  bleu  ,  grand 
aapeiii  :  i*.  que  la  détermination  de  l'étendue  ,  de 
la  valçUTjdy  l'acception  d'un  nom,  tojnbe  eflè^-* 
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livement  (ûrle  nom  même  &  non  fur  roMet  nomme  ; 
homme  pr'élênte  toujoun  la  même  idée  de  la  nature 
humaine  dam  toute  ces  phratës ,  Parler  en  homme , 
Cet  homme  eft  inconnu ,  Plufieitrs  hommes  s'y  font 
mépris  ,  L'homme  eft  mortel ,  quoique  l'étendue  , 
la.  valeur,  l'acception  du  nom  Ibit  bien  différent* 
de  l'une  i  l'autre.  Il  y  a  donc  des  adjeBifs  qui  mo- 
difient les  objets  nommés  ,  fans  rien  déterminer 
fiir  l'étendue.  Mais  la  fa^on  dont  s'énoncent  le 
grammairien  encyclopédiile  &  l'académicien  ,  tend 
d  confondre  les  deux  efpcces  ,  en  fàîCànt  croire  que 
les  uns  8c  les  aujres  qualifient  les  noms  de  la  même 
manière.  Ce  que  les  deux  efpécei  éîadjeSifs  ont  de 
commun  ,  c'elt  de  modifier  la  fîgniiicatîon  des  noms 
appellaiî&  :  ce  qui  let  diAingue  ,  c'ell  ^ue  les  uns 
modifient  la  lîgniJGcîtiion  en  qualifiant  l'objet  nommé, 
ce  qui  change  la  compréh  timon  du  nom  ;  les  autres 
nodifieni  la  fîgnification  en  l'appliquant  aux  indivi- 
dus ,  ce  qui.  détermine  l'étendue  du  nom.  )  (  M. 

£EAVZiX,  ) 

Au  lieu  que  fi  je  dis  Hier  Petr't ,  Peiri  fixe  ï  ht 
vérité  l'étendue  de  la  lignification  de  liber  :  mais 
cei  deux  mots  prélèntcntà  l'elprît  deux  objets  dif- 
férents, dont  l'un  n'efi  pas  l'autre  \  au  contraire, 
^uand  je  dis  &  beau  livre,  il  n'y  a  là  qu'un  objet 
r^el,  mats  dont  j'énonce  qu'il  ell  beau.  Ainfi,  tout 
mot  qui  fixe  Tacccptiiln  du  fiibflantif ,  qui  en  étend 
on  qui  en  reilreint  la  valeur  ,  8c  qui  ne  prétexte  que 
le  même  objet  i  l'efprit,  eft  un  véritable  adjiàif. 
Ainfi,  nAeJfàire,  accidemel ,  poffîbU  ,  impoffîbU  , 
tout ,  nul ,  quelle  ,  aucun ,  chaque  ,  tel,  quel , 
certain  ,  ce ,  cet  ,  cette ,  mon ,  ma,  ton  ,  ta, 
vos  ,  vôtre ,  nôtre  j  &  même  le  y  la.  Us,  lônt  de 
véritables  aâjeftiff  métaphysiques ,  puifqu'Ûs  fsodî- 
fient  des  (ïibfianttfs  ,  &  In  iont.  regarder  lôus  des 
points  de  vue  particuliers,  faut  homme  prétënte 
homme  dans  un  fëns  général  aifirmatjf  !  nul  homme 
l'annonce  dans  un  tens  général  négatif  :  quelque 
homme  préfênte  un  têtu  particulier  indéterminé  ifon, 
fa,fes,  vos  ,  &c.  font  conlldérer  le  lûbâaniif  {ôus 
un  fêns  d'appartenance  8t  de  propriété  ;  car  quand 
je  dis  meuz  enjis  ,  meus  eft  autant  fimple  adjeffif 
^Kvandrius  ,  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Aon  liii ,  Tùabrt ,  etpvt  Evaadrîaê  abjlalit  eqfi*. 

Ma.  Li^r.  x.  v.  tu- 

meut  marqae  l'appartenance  par  faprnn  â  moi  , 
&  Evandnus  b  marque  par  rapport  i  Èvandre» 

n  faut  ici  obfêrver  que  les  mots  changent  de  Va- 
leur lèlon  les  dîfiêrentes  vues  que  l'ufage  leur  donne 
à  exprimer  ;  boire ,  mangir  font  des  verbes  ;  mais 
quand  on  dit  le  boire ,  le  manger ,  &c.  alors  boire 
le  manger  font  des  noms.  Aimer  eft  un  verbe  aâif  : 
mais  dans  ce  vers  de  l'opéra  d'Atis. 

J'iiine  ,  c'rll  mon  «Icdin  d'aimci  loucc  ma  vie, 
«fm^r  ell  pris  dans  un  fëns  neutre.  Jfrfn,  tien  ,ft<n, 
êioient  au:refol'i  ndjeSifs;  on  difoit  Ma  fien frère  ,icn 
mien  ami  :  aujourd'hui ,  en  ce  fêns ,  il  n  y  a  que  mon, 
ton,Jon ,  ^ui  fbient  adjefHfs  ymien  t  tien  tjîen  »  lônt 
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de  vnit  fiibfiamifs  de  la  cladè  des  pronoms ,  îe  mîea 
It  tien  y  le  fien.  La  Difcorde  ,  dît  la  Fontaîtie, 
vim^ 

Avec,  Qnf-^-fw-Ron ,  fon fifre} 
Avec,  £c'((<n-/t-nMii,  fan  pète. 

Nos  ,  vos  ,  font  toujours  odjeiHfs  :  nuis  vôtre  .  nô- 
tre font  fôuvent  adjeHifi ,  &  fouvent  pronoms,  k 
vôtre  ,  le  rtôtre.  Vous  &  les  vôtres  ;  votlà  le  vôtre, 
voici  le  fien  &  le  mien  :  ces  pronoms  indiquent  alors 
des  objets  certains  dont  on  a  déjà    parié. 

Ces  réflexions  fèrvei)!  à  décider  fi  ces  ttutaPéitt 
Roi,  Sci«u;res  lêmblables,  (ont  adje&fs  ou  Tubf^ 
Canti^.  Qualifient-ils?  ils  font  fu/re<?(/&.  Louis  X FI 
efl  rai,  roi  qualifie  Louis  XVI  ;  donc  roi  eâ  11 
adje^iif.  Le  roi  eu  à  Farmée  :  le  roi  défigne  alott 
un  individu  ;  il  ^donc  fiibSaniif,  Ainfi,  ces  mots 
fonipris  tantôt  adic  ai  vement,{antâtlùbSantiïement; 
cela  dépend  de  leur  fèrvice  ,  c'efl  i  dire  ,  de  11 
valeur  qu'on  leur  donne  duis  l'emploi  qu'on  eti 
fait. 

11  relie  i  parler  de  la  lyntaxe  des  a^eSifs.  Ce 
qu'on  peut  dire  i  ce  fiijet ,  ît  réduit  à  deux  {toinis  : 
I.  la  tcrminailôn  de  VadieiSif  ;  i.  la  pofition  de 
Vadjemf. 

1°.  A  l'égard  du  premier  point  ,~'îl  &ut  fê  rap- 
peler ce  ptmcipe  dont  nous  avons  parlé  d-defTuï, 
HaeVaJjeilifSc  le  fîibffantlf  mû  enfêmble  en  canf^ 
truâion  ,  ne  préfëntentà  l'efprit  qu'un  fêul  &  même 
individu,  ou  phytïque,  ou  métapliyfique.  Ainfi, 
rat^fAy  n'étant  réellement  que  le  fiibflantif  même 
confidéré  avec  la  qualification  que  ['adjeSi/'énonct, 
ils  doivent  avoir  1  un  &  l'autre  les  mêmes  figries  dts 
vues  particulières  (ôus  tefquelles  l'écrit  confidère 
la  chofè  qualifiée.  Parle-t-on  d'un  objet  fingulier! 
Vadjeélifàmi  avoir  la  lerminaifôn  deftince  à  mar- 
quer le  fingulier.  Le  liibSantïf  eft-U  de  la  clafie 
des  aoms  qu'on  appelle  mafcuUns  f  Vadje&f  doit 
■voir  le  ftgne  deàiné  à  marquer  les  noms  de 
cette  daflè.  Enfin  ^  a-i-U  dans  une  langue  une 
manière  établie  pour  marquer  les  rapports  ou  points 
de  vile  qu'on  appelle  cas  l  Va^eSifàoit  encore  fë 
confijrmer  ici  su  fiibflantif:  en  un  mot  il  doit  énon- 
cer Ici -même I  rapports.  Se  fè  prffènter  fous  les 
mêmes  faces  que  le  fiibftantïf,  parce  ^u'il  n'eft 
qu'un  avec  lui.  C'efl  ce  que  les  eranunairiens  ap- 
pellent^ concordance  de  VadjeSQ^avec  UfuhJIim- 
tif,  qui  n'cfl  iôndée  que  fur  l'identité  pbyfique  de 
Vaijedif  avec  le  fïibàantïf. 

to.  A  l'égard  de  la  pofition  de  VadjtXf^  c'tA 
à  dire,  s'il  faut  le  placer  avant  oa  après  le  fïibf 
tantif ,  s'il'dolt  être  au  commencement  ou  i  la  fin 
de  la  phrafê ,  s'il  peut  être  (eparé  du  fiibflanttf  pat 
d'autres  mots  :  je  reponds  que  dans  les  langues  aut 
ont  des  cas,  c'efi  à  dire,  qui  marquent  par  a<f 
terminaîfôns  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux, 
la  pofition  n'efi  d'aucun  ufâ^e  pour  &it«  connaître 
l'identité  de  i'adjeffifzvec  fcn  iubflantif ;  c'efl  l'ou- 
vrage f  ou  f tut  tât  la  deflinatiou  de  U  teraûnaîTon, 
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elle  feule  l'ce  privilège.  Et  daiu  ces  laoffnes  on 
confulce  feulement  roreille  pour  la  pofîcioii  oe  Vad~ 
jtâif^  qui  même  peut  être  ISparé  de  Ton  fùbf- 
onnf  par  d'autres  mou. 

Mats  dam  let  langues  qui  n'ont  point  de  cas, 
onune  le  firan^ois,  VadjtUif  Wdk  pas  fSparé  de 
fim  ûit)Aanti£  La  poCiion  iïipplée  au  ièfau.  des  cas< 

tant ,  mtt  mviJt» ,  fiât  m ,  Littf',  ibit  in  n-bm. 

Ovid.  I.  Trift-j.  I. 

Mon  petit  Livre ,  dît  Ovide  ,  tu  irai  _  donc  i 
Rome  fans  moi  i  Renarquez.  qu'en  francoîs  \'ad- 
jt&fék  joint  au  fubilantif,  mon  petit  Livre;  au 
lien  qu'en  ladn  parvt ,  ^ui  ell  Yaâjeélif  de  Liher , 
en  efiC^aié  ,  même  par  pluHeurs  mots:  mais />ii/i/f 
a  la  tennmaifôn  convenable  pour  &îre  connoitie 
^'il  eS  le  qualificatif  de  Liber. 

An  refte  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les  lan- 
gues qui  ont  des  cas ,  U  fôit  nêcelTaire  de  {îparei 
fadjeaif&a  fubfhntif;  car  d'un  câié  les  terminai- 
&ns  les  rapprochent  toujours  l'un  de  l'autre ,  Se  les 

Îréfëntent  \  l'efprit  qui  ne  peut  jamais  les  f^parer. 
bailleurs  /î  l'harmonie  ou  le  jeu  de  rimaglnation 
les  (èpare  ^uelqueibls ,  tôuvent  aufli  elles  les  rap- 
proche. Ovide  ,  qui  dans  l'exemple  cI-deHus  (epare 
/'on'e  de  £i(irr,joint  ailleurs  ce  même adjtàîi/ xitc 
lôn  fûbUantif. 

Xifw  taJù  ,  pairiâ ,  parvt  Ltartht,  m«fur. 

Ovid.  IV.  Fall.  V.  4»». 

En  françois  Vadje^f  n'eÛ  Cepaxi  du  fiibfiantlf 
que  lorfque  l'adjeâif  tÙ,  attribut;  comme  Louis 
'efijufie ,  Pkéhia  tft  fourd,  l'^gafe  efi  rttifi  & 
«ncore  avec  rendre,  devenir  ,  paraître ^  &c. 
Un  TCii  ttoiAop  fbible  ,  Se  root  le  rcndci  <!>■[■ 
J'tviie  f  toc  long  le  je  devieai  oUcht. 

'   Dtfprtmt,art.Fott.th,j. 

Dans  In  phra(ès,  telles  que  celle  qui  fiût,  lei 
adje^fi  qui  paioIÔênt  ilôles  ,  fbnnem  liculs  pu 
cU^lè  une  propolîtion  particulière* 
Heuccaz ,  qii!  peut  Tok  do  rivige 
Le  tcrnUc  Ocîaii  pu  lu  ventt  tgiti. 

D  y.  a*U  deux  propolîiions  grammadcalef  >  ce- 
int (  qui  peut  voir  du  rivage  le  terrible  Océanpar 
les  vents  agiti)  efl  heureux ,  où  vous  voyez  que 
heureux  e&  l'attribut  de  la  propolltion  principale. 

Il  n'eâ  pas  indifièrent  en  oançols  ,  félon  la  Cya- 
taxe  élê^tt  Se  d'u&^e ,  d'ênpncer  le  fiibOantlf  avant 
VadjeSifoa  V adjedlif  avantle  fubflandf.  11  ell  vrai 

£e,  pour  &îre  entendre  le  fèns,  il  efl  égal  de  dire 
nnet  blanc  Ou  hlanc  bonnet  :  mais  par  lappoK  à 
rêlocntion  &  à  la  (Vntaxe  d'ufàgc ,  on  nç  doit  dire 
me  homet  blanc.  Nous  ii!avons  fur  ce  point  d'autre 
ngle  que  l'oreille  exercée  ,  c'efl  i  dire  ,  accoutumée 
au  commerce  des  perlônnes  de  la  nation  qui  font 
le  bon  uËffic.  Ainfi,  je  me  conienterat  de  donner  ici 
des  exempet  qui  pourront  fêrvir  de  guide  dans  les 
«ccafions  aaal^jue*.  On  dU  kaiitrouge;  ajnûf  di- 
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tes  habit  bleu ,  habit  grit  ,  &  non  bleu  habit ,  gris 
habit.  On  dit  nion  livre  ;  ainjî ,  dites  ton  livre  ,  fon 
livre  ,  leur  livre.  Vous  verrez  dans  la  lifle  fiilvant« 
\one  torride  ;  alnlî,  dites  par  analogie  \one  tempêtât 
&  \one  glaeiaUi  ainfi  des  autres  exemples. 

LiBTi   DatLVSlZUXS    jdDJBCTlPS 

qui  ne  voru  qu'après  leurs  fuhfiamifs  dans  les 

exemples  quon  en  donne  ici. 

jiccem  ga/con.  ASian  baffe.  Air  ilkioUttt.  Air 
modejle.  Ange  gardien.  Beiatti  parfaite.  Beauté 
romaine.  Bien  r€el.  Bonnet  blanc.  Canif  aiguifH, 
Cas  direS.  Cas  oblique.  Chapeau  noir.  Chemin 
raboteux.  Çhemife  blanche.  Contrat  elandejlitt. 
Couleur  jaune.  Coutume  aiujive.  Diable  baiieux, 
Dtme  royaU.  Dtner  propre.  Difcourt  concis.  Em- 
pire ottoman.  E/prit^nvifible.  État  eccUfia/Hqite. 
Étoiles  fixes.  EswreJJion  littérale.  FabUs  choses, 
Figure  ronde^  Forme  ovale.  Cage  touché.  Génie 
fupérieur.  Comme  arabique.  Grammaire  raiformée» 
Hommage  rendu.  Homme  injlruit.  Homme  /■</&• 
lU  déferte.  Ivoire  bUmc.  Ivoire  jaune.  Laine  blai^ 
cke.  Lettre  anonyme.  Lieu  irutcceffible.  Faites  ont 
ligne  droite.  Livres  ckoifir.  Mal  néceffaire.  Ma- 
Itère  conbujiible.  Méthode  latine.  Mode  franfoiji  ^ 
Mente  fraîche,  Mot  exprefjif.  Mufiqae  italienne^ 
■Nom  /ubfiantif.  Orat/bn  £mtnicale.  Oraifon  men- 
tale, céché  mortel,  reine  inutile,  Penfée  recher- 
chée.  Perle  contrefiiite.  Perle  orientale.  Pied  four- 
chu. Plans  dtffmés.  Plams  piqués.  Point  Ma- 
thématique.  PoiffonfaU.  Politique  angloife.  Prin- 
cipe objcur.  Qualité  occulte.  Qualitéjat^ble.  Çuep 
tton  tnéttiphyjique.  Raifins  Jecj.  Rai/on  décifivt. 
Raifon  péremptoire.  Haifonnement  reeherché.  Ré- 
gime abjola.  Les  Sciences  exaéles.  Sens  figuré. 
Suh^aniifmafculin.  Taileau  oiwnaL  lerme  abj^ 
trait.  Terme  obfeur.  Terminaijon  féminine.  Terre 
labourée,  Terreurpanique.  Ton  dur.  Trait  piquant,  ■ 
Urbanité  romtiilu.  Ùrrte  fatale.  Ufage  abufifi 
yerbe  léîif.  Verre  concave.  Verre  convexe.  Vers 
ïambe.  Viande  tendre.  Vin  blanc.  Vin  cuit.  Vin 
verd.  Voix  harmanieufe.  Vue  courte.  V&e  baffe, 
DeSyettxnoirs.Des  yeux  fendus.  Zone  torride^  &c, 

n  y  a  au  contraire  des  adjeHifs  qui  précèdent 
toujours  les  fîibllanti&  qu'Us  qualifient,  comme 

Certaines  gens.  CrandGméral,  Grand  capitaine, 
Mauvaiji  habitude.  Brave  foldan  Belle  Juuation, 
Jufie  défcnfe.  Beau  jardin.  Beau  garçon.  Bon 
ouvrier.  Gros  arbre.  Saint  Religieux.  Sainte  The- 
rife.  Petit  animal.  Profond  rejpe/t.  Jeune  homme. 
Vieux  pécheur.  Cher  ami.  Réduit  d  la  dernière 
mifère.   Tiers-Ordre.  Triple  alliance. 

Je  n'ai  pas  prétendu  infjrer  dans  ces  lilles  tout 
les  adjeSifi  qui  fa  placent  les  uns  devaht  les  fiibf^ 
tanil&,  &  les  autres  après:  j'ai  voulu  feulement 
bire  voir  que  cette  potîcion  n'étoit'  pas  arbitraire; 

Ijti adjedifs  mètif^y&<^'Ot  comme  le,  la,  les^ 
et,  cet,  quelque ,  un,  tout,  chaque,  tel,  ^uel,fi>n, 
fa  ,Jes ,  votre,  nos  ,  leur ,  ù  placent  toujours  avant 
les  &ibâaniifs  qu'Us  qualifient. 
L  a! 


DiQitizedbyGOOgk 


84  A  D  J 

L«  a^tSifi  de  nombre  précèdent  auffi  les  (iibC- 
tantifi  appelladfs ,  &  fuivent  les  noms  propres^  U 
premitT  homme ,  François  premier,  quatre  ptr- 
fomts^  Henri  quatre^  foui  quatrième  :  mais  en 
parlant  <lu  nombre  de  nos  rois ,  nous  ài&ns  dans 
un  fens  appellatif,  qu'il  y  a  eu  quinze  Louisj, 
&  que  nous  en  Jommes  aufei\iime.  On  dit  aufli 
dans  les  cintions  ,  livre  premier ,  chapitre  fécond} 
hors  de  U ,  on  dit  /e  premitr  Uvre ,  le  Jeconi 
Uvrt.         ' 

D'autres  enfin  (ê  placent  paiement  bien  devant 
ou  après  1-  un  ^bfmdfi  :  e'yi  un  /avant  homme  , 
£"1(1  m  homme  Javant  ;  c'ifi  un  haiiU  avocat  ou 
un  avocat  kabiU  ,-  &  encore  mieux,  c'efl  un  homme 
/on  /avant ,  c'rfi  un  avocat  /art  habile  :  mais  on 
ne  dit  point  ceji  un  expérimenta  avocat ,  au  lieu 
qu'on  dii,  c'efi  un  avocat  expérimenta ,  ou  fort 
expifimtniéi  c'eft  un  beau  Uvre,  cefi  un  livre 
/on  bea  t  ;  ami  véritable ,  vMtabU  ami  ;  de  ten- 
drts  regards  ,  des  regards  tendres  ;  rinteiligence 
fufréme",  la/uprime  imelUgence  ;  fûnoir profond, 
profond /avoir;  affaire  malbeureufe y  mâlheureu/e 
affaire;  &c. 

V'  îlà  des  pratiques  que  le  lëul  bon  tilàge  peut 
apprend-e  ;  &  ce  (ont  U  de  ces  fineflês  ^uî  nous 
écbapent  dans  les  langues  mories,  &  que  étotenc 
iàns  doute  trcsfènfiules  à  ceux  qui  parloient  ces 
langues  dans  le  temps  qu'elles  étoîent  rivantes, 
.  La  poélîe,  où  les  tranrpolitbns  font  permises, 
&  même  où  elles  ont  quelquefws  des  grâces,  a  fiir 
ce  point  plus  de  liberté  que  la  profe. 
.  Cette  pofîtion  de  VadieSif  devant  ou  après  le 
fùbnantifeU  fi  peu  Indiiïerenie  «.qu'elle  change  quel- 

3 uefois  entièrement  la  valeur  du  lûbllaflcif  :  en  toicï 
es  exemples  bien  ferfîbles.. 
Ceft  une  nouvelle  certaine  ,  c'e^  une  chofe  cer- 
taine, c'ell  i  dire,  affùrie,  vèritùbUy  ton/lame. 
J'ai  appris  certaine  nouvelle  ou  certaines  cho/es; 
alors  certaine  répond  au  quidam  des  latins,  8t 
fait  prendre  le  liibâantif  dans  un  fèns  vague  & 
indéterminé. 

Un  horuiétt  homme  ell  un  homme  qui  adei  mceurs, 
3e  la  probité  &  de  la  droitu'e.  Un  homme  hon- 
nête efi  un  homme  poli,  qui  a  envie  de  plaire: 
les  honnêtes  gens  d'une  ville ,  ce  (ont  les  perlônnes 
de  la  ville  qui  (ont  au  delTus  du  peuple  ,  qui  ont 
du  bien,  une  réputation  intègre,  une  naifTance 
honnéie ,  &  qui  ont  eu  de  l^ducaiion  :  ce  lônt 
.  ceux  dont  Horace  dît ,  quibus  efi  equus  &  pater 
&  res. 

Une  /ags-femme  cS  «ne  femme  qoi  eil  appelée 
•our  aâider  les  femmes  qui  (ont  en  travail  d'en- 
fent.  Une  /imme,/d^  eu  une  femme  qui  a  de 
la  vertu  &  de  U  conduite. 

.  Vrai  a  un  (êns  dificrentj  lêlon  qull  efi  placé 
avant  ou  après  un  lûbflanuf:  Cilles  efi  un  vrai 
éharlatan  ,  c'ell  i  dire  qu'il  efi  réellement  char- 
latan; c'efi  un  homme  vrai,  c'eli  i  iiTt,véridique; 
i'e^ une  tutuvelle  vraie,  'c'efl  i  dire,  véritable. 
CemiUiotmnt  eS  un  honum  d'extnu^oii  noble  j  un 
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homme  gentil^  efl  un  homme  gai ,  vif,  jolî ,  mignon. 
Petit-maître  fH'tR  pas  un  maître  petit.  CeJIwt 
pauvre  hairune  ,  fe  dît  par  mépris  d'un  homme  qui 
n'a  pas  une  (orte  de  mérite,  d'un  homme  qui  né- 
glige ou  qui  eft  incapable  de  fiire<ce  qu'on  attend 
de  lui;  &  ce  pauvre  homme  peut  £tre  riche,  au 
Ueu  qu'un  homme  pauvre  e&  un  homme  Êns'  bien. 
\Jii  homme  ^galaittn'tS.  pas  toujours  un  galaru 
hoiame  :  le  premier  eQ  un  homme  qui  chcccbc  à 
plaire  aux  <umes,  qui  leur  rend  de  petits  (oins; 
au  Ueu  qu'un  galant  homme  eft  un  honnête  homme , 
qui  n'a  que  oes  procédés  Chipies, 

Un  homme  plai/ant  eH  un  homme  enjoué,  />• 
Idire,  qui  &it  rire  :  un  plai/ant  homme  fe  prend 
toujours  en  mauvailê  part  ;  c'eâ  un  homme  ridi- 
cule ,  bizarre  ,  fiasulter ,  digne  de  mépris.  Une 
/erroné  gnffi ,  c'eu  une  femme  qui  eH  enceinte. 
Une  groje  fimme  eft  celle  dont  le  corps  occupe 
un  grand  volume ,  qui  eft  grafle  St  repletteÉ  II  ne 
(ëroit  pas  difficile  de  trouver  encore  de  pareils  extiQ' 
pies.  (Ai.  DU JUistÀis.) 

(  ^  En  voici  quelques-uns ,  que  je  croîs  utile  de 
recueillir. 

Un  hamme  brave ,  des  eent  braves ,  veut  dite 
un  homme ,  des  gens  intrépides  ,  qui  afftonient 
les  périls  (ans  crainte.  Un  brave  homme  ,  de  braves 
gens  ,  lîgni6e  un  homme  de  bien  ,  des  gens  de  pco* 
bité ,  dont  les  manières  font  honnêtes  8c  le  commerce 
sûr. 

Urte  voix  commune ,  eft  une  Toix  ordînaîte ,  qm 
n'a  rien  de  plus  remarquable  qu'une  autre.  Une 
commune  vo/x,  elU'unanimiié  ,  la  réunion  de  toutt 
les  fiiSrages  prononcés  unanimement. 

X}n peuple  cruel,  tmt/imme  cruelle  ,  un  en/M 
cruel ,  (ont  un  peuple ,  une  femme ,  A  enfant ,  ^u> 
aiment  à  &ire  le  mal  ou  qui  font  inlênUltles  à  la  piuc. 
Un  craelptuple  ,  une  cruelle /êrtune  ,  un  cruel  et' 
^r», font  un  peuple, unefemine,  un  enfant  infijp- 
porcables  par  leurs  manières  d'agir  bizarres  ob 
importunes, 

La  dernière  année  d'une  guerre  ,  d'un  bail,  oct 
c'eft  l'année  après  laquelle  la  guerre  a  ceflc,  le 
bail  n'a  plut  eu  lieii.  Ùannée  dernière  fimplemenl* 
c'efl  l'année  qui  précède  immédiatement  celle  o» 
l'on  parie. 

On  dit  ligne  droite  dans  le  (êns  propre  ;  tiret  t 
tracer,  décrire,  lîiivre  une  ligne  droite.  On  dit 
droite  ligne  dans  un  (êns  figuré  ;  la  Mailôr  de 
Bourbon  delcend  en  droite  liffte  de  Saint  Louis, 
c'eft  i  dire,  par  une  defcendance  non  interrom- 
pue de  mile  en  mâle  (  Bouhours  ;  Rem.  nou.  H> 
page  HT.-) 

Une  /auffe  corde ,  eS  une  corde  qui  n'efi  pas 
montée  au  ton  convenalde.  Une  corde  fauffe,  elt 
une  corde  qui  ne  peut  jamais  s'iccoritt  avec  une 
autre.  (2>i<9.  del'Acad.  i7âi.  ) 

Un  faux  accord ,  ell  celui  qnî  choque  l'oreille , 
parce  qu'il  efl  mal  compo^  ,  &  que  les  fôns  ,  quoi- 
que  jn(K5,  n'y  forment  pas  un  ton  harmonique,  l^n 
accord  faux  efi  criul  dont  tn  font  to  nul  accoid^i 
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'&  ne  gardent  pas  entre  eux  la  JuScfTc  des  inter* 
Villes.  ( Di^l.  di  JHufiqut.) 

Un  tableau  eâdaiu  Ma  faux  jour ,  quand  îl<  eH 
èclaité  du  lëns  cotiiraire  k  celui  que  le  peintre  a 
rupjoffi  dans  fcn  objet.  Il  y  a  iiaJour_fàux  dans 
un  tableau  ,  quand  une  partie  y  eft  éclairée  contre 
nature ,  la  dilpofition  générale  du  toùi  exigeant 
qu'elle  ibli  dans  l'ombre. 

Une  fauffe  cUf^  cQ  une  clef  qu'on  garde  fiit- 
tlvement  pour  en  faire  un  ulâgc  iÛîcîte.  Une  cUf 
fmtfft ,  efl  une  def  qui  n'eft  pas  propre  à  la  (êrrure 
pour  laquelle  on  veut  s'en  fèrvir. 

\3vcfauffe porte,  efl  une  ifliie  ménagée  lêcrcte- 
ment ,  pour  Te  dérober  aux  importuns  làns  être  vu  ; 
ou ,  dant  une  place  de  guerre  ,  c'ell  une  porte 
peu  apparente ,  deflinée  pout^ce  des  foriies  ou 
pour  recevoir  du  lêcours  en  cas  de  liège,  ou  encore 
une  porte  qui  inttoduif  feulement  dans  un  fauxboui^ 
»  non  dans  la  ville.  Une  porufiufe ,  efl  un  finipfé 
tîmulacre  de  porte  ^  en  pierre  ,  en  marbre  ,  en 
menuifèrie ,  ou  en  peinture. 

XJn  taureau,  furieux  ,  une  femme  Jùrieufe  ,  c*eft 
un  taureau  eu  fiirie ,  une  fénune  tran^orté*  de 
fureur.  Un  furieux  taureau ,  une  furieufe  femme  , 
c'eÙ  un  taureau  d'une  grandeur  énoime  y  une 
femme  d'uite  corpulence  (Kmellirée. 

Le  grand  air ,  efl  l'imitation  du  mainden  & 
Ses  manlnes  d'un  grand  Seigneur.  Uair grand,  eft 
une  phytionomie  tioble,  qui  annonce  une  ame  génc- 
leuiê  &  douée  de  grandes  qualités,  h'air  grarid  e& 
allez  inponant  pout  dKpcolèt  de  donnei  dans  le 
gratté  air. 

Un  homme  grand  eâ  un  homme  d'une  grande 
taille.  Un  grand  homme  efl  un  homme  de  grand 
mérite.  Cependant  fi  après  grand  homme  on  ajoute 
un  autre  adjtélift^i  énonce  une  qualité  du  cor^ii , 
comme  un  grand  homme  fec ,  un  grand  hommt 
irvn ,  un  grand  homme  mal  vêtu  \  le  mot  grand 
ne  tombe  ^rs  que  fur  la  taille  :  de  même  fi  après 
,  hotBOte  grand  on  ajoute  quelque  modificatif  qui  ait 
rapport  au  moral ,  comme  un  homme  grand  daru 
fit  projets  ;  le  mot  grand  celle  alors  d'avoir  rapport 
i  la  taille. 

Le  haut  ton ,  cfi  une  manière  de  parler  arro- 
gante, audacîcufê,  &  qui  annonce  des  prétentions 
Se  Cipériorité.  Le  ton  haut ,  efl  un  degré  fiipétieur 
d'élévadon  d'une  voix  cbantante ,  ou  du  Cou  d'un 
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r  mauvait.iÛ  un  extérieur  redoutable  ,  le 
■naïnûen  d'un  Hpmequi  n'entend  pas  raillerie  & 
gui  ait  St  &ire  cramdre.  Afauvaij  ai/- ,  efl  un  exté- 
rieur ignoble ,  un  maintien  déplacé  8c  peu  aflbrti  â 
fétat  &  aux  préientïans  de  celui,  en  qui  il  fê  trouve. 
Voici  une  é^^amme  de  M.  le  Comte  db  Chotseul, 
gui  £ût  ftntir  ugénieu&ment  cette  diSérence; 

Clion ,  loirque  voui  tiaiu  htrrei; 

En  «Umontint  votre  figure  : 
j^OUt  B'atei  f»i  Voir  mauvoif ,  je  Toui  jurej 

É'çft  tMwm  av  5U(  Tew  «tw. 


V ne penfiemauvaife,  ne  feroit-ce  pas,  en  ma- 
tière de  flyle  ,  une  pen[ïe  répréhenfïble  par  quelque 
défaut  eflênciel ,  comme  le  faux ,  l'oun-é  ,  la  baA 
(èHê,  &c  î  Une  nuufiii/^/'fn/èc  efl,  comme  tout 
le  monde  en  convient,  une  Aiggeflion  de  l'eTprit 
malin  ,  une  penlèe  qui  s'occupe  de  quelque  objet 
défendu ,  qui  (è  complaît  dans  l'idée  ou  péché  ,  &c 

JIféme  ,  avant  les  noms  ,  lignifie  identité  oa 
parité  :vou.f  avej  toujours  la  même  borué,  la  même 
venu  ,  la  même  valeur ,  la.  même  malice.  Aprcj  le» 
noms  abflraâi^  des  qualités  du  coeur  y  mc^e  le* 
indique  au  fupréme  degré  :  vous  êtes  la  boiu^taémtt 
la  vertu  même  .  la  vMeur  même  ,  la  malice  même. 
Après  les  noms  des  perfonnes  ou. les  pronoms,  mimt. 
les  marque  d'une  manière  plus  exprelTe,  plus  pré- 
ci  (è  ,  pluis  énergique  :  moi-même  ,  vaut-mimtyle 
Roi  même  ,  pour  cela  mémf. 

En  termes  de  Gruerie  ,  en  appelle  mort  bois,  les 
épines  ,  les  ronces  ,  &  le  boii  blanc  qui  ne  peut  Cet-. 
Ttf  aux  ouvrages  J  &  bais  mort,  tout  le  bois  qui 
eft  eSëâîvement  ftchê  lùr  pied  ,  &  qui  ne  tiie  plu^ 
aucune  nourriture  de  h  terre  (  Diâ.  de  CAçad^ 
17  fi».) 

On  appelle  eau  morte  y  de  l'eau  qui  ne  coule 
point,  telle  que  celle  des  êtauf^  ,  desmâret,  &e. 
K  moru  eau ,  en  termes  de  iVlatine ,  les  marées 

Îuand  elles  font  les  plus  balTes  entre  la  nouvelle  6t 
i  pleine  lune.  (^Ibid.  ) 
«  Quand  mortel  GgnMie  ,  qui  efl  fujeti  la  morf, 
»  [ou  qui  caulê  la  mort])  '^  "e  peut  le  mettre 
»  qu'après  le  nom;  durant  eeite  vie  ntanelle ,  [^  C/n 
»  foifon  mortel ,  Les  fepi  péchés  moruls  ],  Quand 
»  il  précède  le  nom  ,  il  fignifie  grand ,  exceflif  ;. 
»  Oefpréaux  ètoiile  martel  ennemi  du  faux;  ily 
»  a  trois  mortelles  litues  d'ici  là.  »  {Rént./ur 
Racine  par  M.  l'ebbé  d'Olivet  ;  1.  édit.  act.  81,) 
Il  y  a  quelque  cholê  d'Inexaâ  dans  cette  déciGon  : 
il  olloit  dite  que  Jtfartei  ne  le  met  avant  le  nom 
que  quand  U  fignifie  grand,  ei^cefllf;  mais  que 
dans  ce  lêns-U  même  U  peut  quelquefois  le  met- 
tre après  le  nom ,  auffi  bien  que  quand  il  fignifie 
fiijet  i  la  mort  ,  ou  propre  à  caufêr  la  mort  :  peu^ 
être  m£IneTBU^il  mieux  dire,  Dejpréaux  était  l'en- 
nemimortel  du  faux ,  parce  qu'il  auroit  vohIu  anéan- 
tir le  faux ,  lui  donner  ,  pour  ainfi  dire ,  la  mort  \ 
au  lieu  qu'il  &ut  dire,  il  y  a  trois  mortelles  lieues 
d'ici  là  ,  parce  qu'on  veut  dire  lêulement  troislieuet 
fort  iMigues  &  trcs-ennuyeuCës. 

Un  nouvel  habit ,  efl  un  habit  différent  d'un  aufre  - 
qu'on  vient  de  quitter.  Un  habit  nouveau ,  efl  un 
habit  d'une  nouvelle  mode.  Un  habit  neuf,  eft  un 
habit  qui  n'a  point  ou  quia  peu  lërvi.  {Diél,  de 
VAcaL  i7«».  ) 

Du  vin  nouveau ,  c'efl  du  vïti  nouvellement  fait. 
Du  nottveau  vin ,  c'eS  du  vin  nouvellement  mis 
en  perce  ,  ou  du  vln^difiéreni  de  celui  qu'oa  buvoit 
auraravant. 

li'AdjeSif^Aav^t ,  dans  tous  les  lêns  dont  il 
efl  lùfceptibla,iëp]a<^e  avant  le  nom: une />auv/'e 

^mm  1  un  fowrt  v'mUard , &  iiiSm  rouTcut pou; 
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une  femme ,  un  vieillard  fans  bien  :  le  pauvre 
grince  ,  la  pauvre  nine  ,  les  pauvres  innacenui 
«KprelTions  de  campaJGon  ou  de  tendrcfle  :  vnpauvre 
orateur ,  unepauvre  comédie ,  de  pauvre  vin  ,  une 
pauvre  chère  ;  exprelTions  de  d£dain  &  de  mépris. 

Cependant  il  arrive  fôurent  que  /'ouvre ,  dans  (bn 
jëns  primitif,  té  place  apris  le  nom  ,  lûr  tout  S  on 
le  met  en  oppoiuon  avec  Pauvre  dans  le  fëns  de 
dénigrement.  Exemple*  : 

Un  homme  riche  ta  lôuvenfan  pauvre  Aammr^ 
oblige  de  recourir  aux  lumières  d'un  homme  pau- 
vre qui  vaut  mieux  que  lui. 

Linière,  voyant  enfemble  Chapelain  &  Patni , 
dit  que  le  premier  étoit  un  pauvre  auteur  ;  &  le 
lëcond,  un  auteur  pauvre. 

La    langue  laponne    eli   une  langue  pattvre  , 

farpe  qu'eue  n'q  pas  tout  ce  qui  (èrùii  necd&ire  â 
expteliîon  de  nos  penLéees.  La  tangue  des  hocten- 
tos  efi  à  tous  égards  une  pauvre  langue ,  parce 
qu'outre  la  dUêne  des  termes ,  elle  n'a  ni  douceur 
dans  lès  mon  ,  ni  analogie  dans  fès  procédés ,  ni 
fineflês  dans  les  tours ,  m  aptitude  i  être  écrite. 

Un  performage  plaifant ,  ell  celui  dont  le  râle 
eA  rempli  de  traits  diveriiiTants ,  de  faillies  fines , 
de  bons  mois  ,  de  réparties  îngénieufês,  &e.  Un 
plaifant  perforama ,  efi  un  impertinent  méptifàble. 

Une  comiiîie  pîaij/ante  ,eA  une  comédie  pleine 
de  fël ,  d'incidents  réjouï^nts  ,  de  faillies  divertif^ 
lântes  ,  &c.  Une  plaijarue  cam/die ,  eQ  une  pièce 
qui  p^he  contre  les  règles ,  &  dans  laauellc  U  n'y  a 
nen  de  comique  que  U  prétention  de  l'auteur. 

\]r  conte  plai^ru ,  K&  un  conte  bien  récréatif, 
8c  propre  à  amuler  agréablement  l'imagination.  Un 

flaifant  aorue,  eQ  un  récit  fans  vérité  ni  vraifèm- 
lance,  digne  de  mépris. 
Termj propres,  i'ropres termej.iVoyetcesmott. 

■0">) 

Seul,  avant  le  nom  ,  exclut  les  autres  individus 
delà  même  efpèce;  après  le  nom,  il  exclut  tout 
accompagnement.  Un  feul  homme  peut  lever  ce 
£iTdeau  ,  8c  aucun  autre  ne  peut  le  lever  :  un  homme 
ftul  peut  lever  ce  fardeau  ,  fins  aucun  fècours 
étranger.  Un  fiul  lit  y  &  non  plufîeurs,  étoit  préparé 
pour  le  repos  delà  famille  entière:  un  lit  Jeul  ^ 
Ùra  aucun  autre  meuble  ,  étoit  dans  cette  chambre. 

Un  vilain  homme ^  une  v//iuie^^mme,c*eflun 
homme  eu  une  femme  défàgréable  par  la  figure  , 
par  la  malpropreté ,  par  Ifcs  manières ,  ou  par  des 
vices  :  Ma  homme  vilain  fVat  femme  vilaine,  c'eAun 
homme  ou  une  femme  avare,  qui  vit mdôuinement 
&  épargne  d'une  manière  (brdlde.  (  M.  de  Wailly.  ) 

Il  &ut  pourtant  obfërver  qu'on  ne  dit  pat  ablôli 


itunAemnM  vilain yXme fimme vilaine , 


&  <]u-o 


ne  veut  que  marquer  ici  a  Gmation  de  l'adjtétif 
après  le  nom  :  maîs-on  diroît ,  voilà  un  homme  bien 
vilain  ;  or  m'a  adreflé  i  une  femme  excefEvement 
vilaine. 

Je  finirai  par  nue  remarque  générale  du  mé'' 
me  M.  de  VaîUy.  a  Quelque*  adjeiHfSy  dit-il, 
»  fiiivent  le  nom  dans  le  ma  propre  |  &  le  pré- 
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»  cèdent  dans  le  figuré.  On  dîi  ati  propre ,  Aomnu 
»  jufU  ^repas  cher  ^plancher  bas  ^  fruit  mâr;  &c. 
I  mais  au  figuré ,  il  &ut  dire ,  j^e  prix ,  cher 


I  tas  , 


jûtlt 

:  M 


une  m&re  Mlit^ration,  »  J 


»  anu  , 

(  M.  BEdVZtB.  ) 

A  l'égard  du  genre ,  il  fiut  obfèrver  ^u'en  fpee 
&  en  latin ,  il  y  a  des  aijeSifs  qui  ont  au  nomi- 
natif trois  terminaifâns;iwA«V)  uA«' ,  ii^ii,hnus^ 
bonayèonumîd'iuties  n'ont  que  deux  terminailbns, 
dont  la  première  fërt  pour  le  raafculin  Si  le  fé- 
minin ,  8c  la  féconde  efl  confâcrée  au  genre  neutre  { 
*W  i  i'tnifun,  ri  iitfiu/ttr  y  heureux;  &  en  latin 
Aie  &  h4xc  Jhrics  8t  hoc  firte,  fort.  Clenard  &  le 
commun  des  grammairiens  grecs  di&nt  qu'il  y  a 
aufE  en  grec  des  adjeHifs  qui  n'out  qu'une  tet- 
tninaifôn  pour  les  trais  genres  :  maïs  la  favante  Mé- 
diode  grêque  de  Fj«R.  afliïre  que  les  grecs  n'ont 
point  &  ces  ad/eûifs ,  Liv.  1.  eh,  jx.  règle  XIX". 
Aveniffemtnt,  Les  iacîns  en  ont  un  grand  nombre^ 
prudens  t  fèlix  ^  fèrax ,  tenax,  8tc. 

En  fran^ois  nos  adje&ifs  font  terminés:  i*.  ou 
par  un  e  muet,  comme  fage ,fîdiU,  utile,  fa- 
cilt , habile  ^  timide  ,  riche ,  aimable ,  volage,  troi. 
Jlème^  quatrième,  8tc  alors  Vadje^if&n  égale- 
ment pour  ie  matculin  &  pour  le  féminin  ;  un  amant 
fidèle  yvnt  femme  fidèle.  Ceux  qui  ÉcriTent,^ifc/, 
util^  fbtit  la  mfme  faute  que  s'ils  écrivoient  fag 
au  lieu  de  fage  ,  qui  fè  lUt  également  pour  les 
deux  genres. 

i".  Si  ïadjeèiif  efl  terminé  dans  fà  première 
dénomination  par  quelqu'autre  lettre  que  par  un  e 
muet,  alors  cette  première  terminaifôn  fcrt  pour 
le  genre  mafculîn  ;  pur^  dur,  brun  ,  fîivant ,  fôrif 
bon, 

A  l'égard  du  genre  féminin,  U  faut  di&inguer: 
ou  Vad/eAif  finit  au  mafculin  par  une  voyelle  , 
ou  il  eQ  terminé  par  une  confbnne. 

Si  l'oi/ytAy  mafculTn  finît  par  une  autre  voyelle 
que  par  un  e  muet,  ajouter  feulement  Ve  muet 
après  cette  voyelle ,  vous  aurez  la  terminaifôn  fé- 
minine de  Vuk/eélif:  fenfé ,  fenfife ;  joli,  jolie i 


bourr 


y     bOUf 


Si  Vadjeàiifjaifcaim  finît  pal 
inibnne  de  la  let 


ine  conlônne ,  dé- 
E  qui  la  précède. 


taches 

&  ajoutes  un  e  muet  i  cetre  confoime  détachée , 
vous  aures  la  terminaifôn  féminine  de  Tadreèlift 
pur,pu-re  ;  Joint ,  fain-te  ifain  ,  fai-ne  f  gratis, 
gran-de;  fot ,  Jà-ie  \  bon ,  ho-ne. 

je  lâi  bien  que  les  maîtres  à'  £rire,  pour  itml- 
nba^es  dont  la  fuite ^d  l'éâituiei 
unie  &  plus  agréable  â  la  v&e  ,Vt  introduit  une 


:  lai  Dicn  que  ici  inBiim  a  ctnrv,  pinii  miu- 
•r  les  jambages  dont  la  fuite  ^d  l'éâituie  plut 

_  &  plus  agréable  â  la  v&e  ,Vt  introduit  une 
féconde  n  dans  bo-ne ,  comme  Ils  ont  introduit  une 
m  dans  ho-me  :  ainfî  ou  écrit  communément  bonne  j 
homme,  honneur ,Ac.  maïs  ces  lettres  redoublées 
font  contraires  à  l'analogie  ,  &  ne  fervent  qu'i  mul< 
tiplîer  les  difficultés  pour  les  étrangers  &  pour  lef 
gens  qui  apprennent  a  lire. 

II  y  a  quelques  adjeSifs  qui  s'écittMU  de  la  règle; 
en  voicile  détail. 

On  dîfôit  MUic&ù  an  mafcnlto  bel^  nmtveltfolt 
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mof,  Sîâuj&mnin  lêlonlarcgle,  itUe ^  nouvtUe ^ 
fiiUi,  moUti  ces  fêminiiu  lé  IcKK  con&rrés:  mati 
les  ma^ulin  ne  lonten  u(àg«  que  devant  une  veille: 
un  ^f/  homtiUf  un  nouvel  amam ,  un  foi  amour  : 
ainfi  ,  ^i3u ,  nouveau  ,  ^k  ,  mou  ,  ne  uiment  point 
it  féminin  ;  ntiis  t'pa^aolt&  en  nflge  ,  d'où  vient 
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v  ;  frtnu: ,  franche  ;  long  fait  l 


fait 


demFs  appeUent  eue  :  il  eft  bon  dans  ces  occa£( 
d'avoir  recours  a  l'analogie  qu'il  y  a  entre  VaS- 
jeili/  Bc  le  lïi'jfiantif  ablfrait;  par  exemple,  lon- 
^ur,  long,  longue;  douceur,  doux,  douce; 
jdoufit ,  jaloux  ,jtdoufe  ;  froicheur ,  fiais  ,  fiaî- 
cht  ;  lichereffe,  jec ,  sèche. 

Le  y  &  'le  V  font  au  fond  la  même  lettre  divilce 
«I  forte  &  foible;  le/efl  la  fbne,  &  le  v  eH 
U  (bible  :  de  U  naf,  naïve  ;  abufif,  abufive  ;  cki- 
tif,  ckéclve;  defenftf,  d^finfiye  ;  paffif,  pajjîve  ; 
négatif,  négitive  ;  purgatif,  purgative  ,  neuf, 
neuve;  Sec 

On  dît  mon ,  ma;  ton  ,  ta  ;  fan,  fa  :  mais  de- 
Tint  une  voyelle  on  dit  également  au  feaunîn  ,  mon  , 
loa  ,  fan  ;  mon  ame  ,  ton  ardeur,  fon  ^pie  :  ce 
queleméchanilme  des  organes  de  laparofi^a  in- 
troduit pour  éviter  le  bàiiTemeni  qui  (e  lèroit  à  la 
rencontre  des  deux  voyelles,  ma  ame,  ta  ipée, 
fa  e'poufe  ;  en  ces  occahons ,  fon  ,  ton  ,  mon  ,  font 
'  icnunîns ,  de  la  même  ma^nière  que  mes  ,  tes ,  fes , 
Us ,  le  font  au  pluriel ,  quand  on  dit ,  mes  jîlles  , 
hs  femmes ,  &c. 

Nous  ayons  dît  que  VadjeHlfiàix  avoir  la  ter- 
minaîlôn  qui  convient  au  genre  que  l'ulâge  a  donoé 
au  fnbâaotif  :  Tur  quoi  on  doit  iuire  une  remarque 
fingolière ,  Inr  le  mot  gens;  on  doime  la  termi- 
nailtHi  fïniinine  à  VàdjeSif  t^\  précède  ce  mot, 
&  la  mafculise  â  celle  çuii  le  fîiii,  fTit  ce  dans  la 
même  pbrafé:  il  y  a  de  eenaines  gtns_  qui  font 
iien  fois. 

_  A  l'égard  de  la  fermabon  dn  pluriel ,  nos  an- 
ciens grammairiens  dilènt  qu'ajoutant  s  au  fîngulier , 
nous  fermons  le  pluriel,  ion, -ions.  {Achemi- 
nement à  la  langue  f'-mçoife  pttr-  Jean  îûaffei.  ) 
Le  même  auteur  oblerve  que  les  noms  de  nombre 
qui  marquent  pluraliié,  tels  que  quatre,  cinq,  fix^ 
feptf&c  ne  reçoivent  point  i,  excepté  vingt  &  cent, 
qui  ont  un  pluriel  :  quatre-vingts  ans ,  quatre- 
eeiut  hommes 

Telle  efi  aulH  la  règle  de  nos  modernes  :  ainfi, 
on  écrit  an  fîn^liet  ton,  8c  au  pluriel  bons;  fin 
a»  fingHtier  ,  fins  au  pluriel  ;  par  confcqueni  puîf^ 
qu'on  écrie  au  ïïngulier  gâté,  gâiée  on  doit  écrire 
an  pluriel '^(îr/j ,  gâtus,  ajauuni  limpleroent  \!s 
au  pluriel  mafcvlin,  comme  on  l'ajoute  au  féminin. 
Cela  me  paroîtplus  analogue  que  d'6ter  l'accent  aigu 
anmafcuîîn  ,  &  ajouter  un  1 ,  giiie\\  je  ne  vois  pas 
que  le  \  ait  plus  tôt  que  1  s  le  privilège  de  marquer 
que  l'e  q<ji  le  précède  ell  un  f' fermé  :  pour  moi,  ie 
Be  hâa  u  âge  du  \  après  IV  fermé  ,  que  pour  la 
lécotide  perlônoe  pluiièle  du  verbe,  vous  aimei; 


Ce  qrf  d^inffUe  le  verbe  du  participe  ft  ie  Vad- 
jeiîif',  vous  êtes  aimés ,  les  perdreaux  font  g<U^  , 
vous  gâtei  ce  liv/e. 

I-es  adje3ifi  terminés  au  fingulier  par  une  s, 
fervent  aux  deux  nombres:  Uejf gros  &  gras; ils 
font  gros  &  gras. 

Il  y  a  quelques  adjeélifs  qu'il  a  plû  aux  maî- 
tres à  écrire  de  terminer  par  un  x  au  lieu  de  j  , 
qui  finîilânt  en  dedans  m  donne  pas  à  la  maïn 
la  liberté  de  faire  de  ces  figures  inutiles  qu'ils  ap- 
pellent traits  \  il  &ui  regarder  cet  x  comme  une 
véritable  s  :  ainfi ,  on  dit  ;  iLeft  jaloux  ,  U  ils  font 
jMoux  ;  il  ejl  doux ,  &  ils  font  doux  ;  l'époux  , 
les  époux  ,  S:Ci  L'/  final  le  change  en  aux ,  qu'on 
feroit  mieux  d'écrire  auj  :  égal,  égaus  ;  vertalf 
verbaus i  féodal,  fe'odaus;  nuptial,  au/ttiaus  ,  tte, 
A  l'égard,  des  adjeSîfs  qui  finiilent  par  ent  ou 
aai  au  lingulier,  on  (otiae  leur  pluriel  en  ajou- 
tante, [èlon  la  règle  générale  ,  81  alors  on  peut 
laiflêr  ou  rejeter  le  ï  :  cep  enduit  lorfque  le  t  fkn 
au  Kminin,  l'analogie  demande  qu'on  le  garde; 
excellent,  excellente;  excellents,  excellentes. 

Outre  le  genre ,  le  nombre  ^  6c  le  cas  ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  les  adjeSifs  Ibm  encore 
fujeis  à  un  autre  accident,  qu'on  appelle  les  de- 
grés de  comparaifon ,  *  qu'on  devrcnt  plutât  ap- 
peler degrés  de  qualification ,  car  la  qualificatton 
eft  fufceptibiede  plus  &  de  moins  ;  bon ,  meilleur, 
excellent;  favaru,  plus  f avant,  trés-favant.  Jje 
premier  de  ces  degiâs  eA  appelé  pofitif ,  le  fé- 
cond comparatif,  &  le  troiuème  fuptrlaiif:  nous 
en  parlerons  en  leur  lieu. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  deux  oblèr- 
vations  :  la  première,  c'efl  que  les  adjeffifi  fe 
prennent  lôuvent  adverbialement.  Facile  fi-  dif- 
ficile ,  dit  Donat ,  quet  adverbia  pomauur ,  iwmina 
potiùs  dicenda  furu  ,  pro  adverbiis  pofita  :  ut  eft, 
torvum  clamât;  Aarrendum  refonat  :  Si  dans  Horace, 
turbidum  Uetatur  C  Liv.  IL  Od.  xjx,  v.  f.)  f 
ft  r^ouïttumultueufèment,  reflênt  les  faillies  d'unt 
joie  agitée  St  confiilê  :^fir)&bm  rideiu  F'enus  {  Livm 
IIL  xxvif  V.  67.  )  ;  Vénus  avec  un  (ôurire  ma- 
lin. Et  même  primo  ,  fecundo ,  tertio  ,poJlremo  , 
Jero^  optato,  ne  font  que  des  adjeélifo  pris  ad- 
verbialement. 11  eâ  vrai  qu'^u  fond  Vadjehif  con- 
fèrve  toujours  (a  nature,  8c  qu'en  ces  occafions  même 
il  faut  toujours  fôutèntendre  une  prépofiiion  St  un 
nom  fïtbUantif,  i  quoi  tout  adverbe  eu  réduâible: 
ainfî ,  turbidum  Itetatur,  id  eâ  ,  laiatur  juxta  ne- 
gotiunt  ou  modum  turbidum  :  prima,  fectuido,  îd 
efl,  in  primo  velfeamda  loco;  optato  aàvenlt^ 
îd  tSk ,  in  tempore  optato ,  Sic. 

A  l'imitation  de  cette  façon  de  parler  latine,  i»( 
adjeSifs  font  fôuvent  pris  adverbialement  ;  parler 
haut ,  parler  bas  ,  (entir  mauvais  ,  voir  clair , 
chanter  /aux,  chanter  jufte,  8cc.  on  peut  en  ces 
occafions  fôutèntendre  une  prêpofîiion  &  un  nom 
fubllaiitif:  parler  d'un  ton  haut ,  finiir  un  mau- 
vais goût ,  voir  d'un  oeil  clair ,  chanter  d'un  ton 
faux  t  mais  quand  il  lêroit  vcaî  qu'on  m  pounoit 
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point  trotrrerde  nom  lùflviiif  caorénable  Si  ulîcé,  ' 
la  iâfon  de  parler  n'en  lêroic  pas  ntoios  ellipii- 
qaci  on  y  fbufëntendroit  l'idée  de  ckofe  ou  ££trt', 
dans  un  ftnî  neutre,  r.  Ellipse.. 

Lft  (cconde  remarque  ,  c'efl  qu'il  ne  &ut  pas 
confondre  Vadje3ifwei.\e  nom  (ïibftaotifquî  énonce 
une  qualité,  cumnie  blancheur  ^  étendue  i  Vadjeéli/ 

JudliGe  un  fîibllantif;  c'ell  le  (îibflaniif  même  con- 
féré comme  étant  tel,  Ma^tjlrat  /quiiabU :  aioB ^ 
l'adjeSif  n'eiàâe  dans  le;<li'.i:ours  que  rcladremeni 
mu  fuDloiitif  qui  eft  le  ^ppôt  ,  &  auquel  U  fè 
rapporte  par  l'identité;  au  lieu  que  le  liib&andf 
qui  exprime  une  qualité,  eA  un  terme  abAraic  8c 
■nétapbyfîque  ,  qui  énonce  un  concept  particùliet 
de  l'crDrit,  qui  conlîdère  la  qualité  indépendam- 
ment ae  toute  application  particulière  ,  &  comme 
lî  le  mot  éioit  le  nom  d'un  cire  léel  &  fûblîAant 
par  lui-même  :  tels  Coal  couleur , /urulue  ^  équiU^ 
Hc  ce  ibnt  des  noms  fubâantîrs  par  ïmitadan,  foye\ 
Abitkactio». 

Au  reRe ,  les  adjeéUfi  tônt  d'un  grand  utâge , 
liir  tout  en  poéfie  ,  où  ils  lèrvcnt  à  nire  dei  ima- 
ges 8c  â  donner  de  l'énergie:  maïs  il  £tut  toujours 
que  l'orateur  ou  le  poète  ait  l'a»  d'en  ufer  â 
propos,  &  que  VadjtSif  Wi\o^tt  jamais  au  fîibf- 
tamif  une  idée  accceiïbke  iuutile,  Tatne  ,  ou  dé- 
placée. {JU.  DO  3/lRSAIS.) 

(N.)  ADJECTIVEMENT ,  adr.  D'une  manicrt 
adjedive.  A  la  inaniète  des  adjeâifi. 

Un  nom  eSk  pris  quelquefois  adje^ivement , 
quand  tl  e(I  employé  dans  un  tcns  général  9c  déter- 
miné à  la  manicre  des  adjeâifs,  comme  quand  Mal- 
herbe a  dît  Piiu  Mars  que  Mars  de  la  Thrace , 
Pùa  rocher  que  les  rocBers ,  Hercule  fut  moiru 
Hercule  que  toî.  On  a  dit  d*  même  en  latin  , 
NerDnt  Nerontot  îpfo.  {  M.  Beavzèx,  ) 

*  ADJOINT,  terme  de  Crammalrt,  Lej gram- 
mairiens qui  font  la  eonâruâîon  des  mots  de  la 
phtaTc,  relativement  au  rapport  que  les  mots  ont 
entre  eux  dans  la  propolît  ion,  que  ces  mots  forment , 
appellent  adjoint  ou  adjoints  les  mots  ajoutés  k 
la  propofition  ,  &  qui  n'entrent  pas  dans  la  cgm- 
polîtïon  de  la  propolîtion  :  par  exemple  ,  les  in- 
•erjeâiont  hilas  t  hal  6c  les  Tocaiiâ. 

Hclu,  periu  MouMuu ,  que  voui  Etei  heureux  1 
-  Çue  vous  (tes  heureux  font  les  mots  qui  fer- 
ment le  (eus  de  la  propofîtîon  ;  ijut  y  entre  comme 
adverbe  de  quafltite,  ae  manière,  &  d'admiration; 
quanioM^  comhkn ,  î  quel  point  ;  vous  eS  le  fïijei , 
éies  heureux  tBi  l'attribut,  dont  iies  t&  le  verbe, 
«'<fl  idire  ,  le  mol  qui  marque^ue  c'eH  de  vous 
^ue  l'on^it  A«j  heureux  \  8c  heureux  marque  ce 
que  l'on  dit  que  vous  ites ,  &  fê  rapporte  i  vous 
par  un  rapport  d'Identité.  VoiU  la  prapofîtîon  corn- 
plette.  HiLu  6e  petits  Moutons  ne  fôm  que  des 
^joints.  (  M.  DU  Maksais.  y 

i^n  Ce  qui  efi  mis  pu  addiiipn,  dît  l' Abbi  Gjraid, 
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»  {Tarais  prhte.  Difi.  111.)  pour  appayer  fur  li 
»  chofe  ou  pour—énoncei  le  mouvement  d'ame, 
n  (ê  place  comme  Ample  accompagnement  ;  c'elt 
n  pourquoi  je  le  nonunerai  a^ortHtf,  n  H  ctte  en 
exempte  cette  période:  Mon/uur ,  quoique  le  mé- 
rite ait  ordinairement  un  avantage  fotide  fur  la 
fortune  ;  cepen  tant ,  ckofe  iirange  !  nous  donr- 
ruMu  toujours  lapréfirence  à  celle-ci.  Cette  période 
efi  composée  de  deux  memures.  «  \Jadjon3if\  dît 
a  l'académicien ,  cfi  ,  dans  le  premier  membre  ; 
Monjîeun  dans  le  fécond ,  ces'  deux  mots  ,  cftofi 
s  /frange.  Car  ,  peu  effenciels  i  la  propoUtîon  ,  ils 
»  tic  font  li  que  parferme  d'accompagneinetit  :  l'un  , 
B  pour  appuyer  par  un  tour  d'apofM|ke;  l'autre  , 
D  pour  joindre  ,  i  l'exprelTion  de  la  penfie ,  celle 
■  d'un  mouftment  de  (ïirprilë  tc  de  blâme  ». 

Ces  deux  ilIuRres  grammaîrieni  font  donc  d'ac- 
cord fur  la  défîgnation  de  la  chofë  qu'ils  veiflent 
caraâérifêr  ici ,  &  ils  ne  diffirent  que  par  la  dé- 
nomination. S'il  e&  vrai  qu'on  ajoute  à  une  pro- 
polîtion  des  mots  qui  n'entrent  pas  dans  &  com- 
pofltion ,  qui  ne  s  y  placent  que  comme  fîmple 
accompagnement  ;  je  crois  qull  raut  mieux  les 
nommer  adjointe  qii'tidjonêlijs  :  cet  mots  en  effet 
font  adjoints  oMJoirusi  la  propoJïtion;  Ec  Tonne 
peut  fas  dire  qu'ils  fervent  à  y  joindre  quelque 
idée  aCceflôire,  ni  parconfèquent  qu'ils  (ôientôif- 
jonHi/s;  car  tel  eQlc  véritable  têtu  dt  ce  terme, 
que  l'abbé  Girard  paraît  avoir  introduit  abufi-  ' 
veinent.  J'ofe  ajeuier  que  je  crois  ces  deus  philo- 
fôphes  également  dans  l'erreur,  fiir  l'indépendance 
prétendue  de  ce  qu'ils  appellent  adjoints  ou  ad- 
jon&ifi  ;  &  j'en  donnerai  la  preuve  i  l'article  Ri- 
cins. 

Maïs  quoi  qull  en  Coït  de  la  doârine  que  j'y 
propolë,  ou  de  celle  que  je  combats;  on  peut  em- 
ployer ces  adjoints  avec  tiiccès ,  pour  donner  plus 
Se  grâce ,  plus  d'harmonie ,  ou  même  plus  de  vie 
au  difcours,  fôic  en  proie  ,  fôît  en  ven  ;  fût  tout 
fi  ce  font  des  înterjeâions  employées  i  propos  :  mais 
fi  l'on  n'en  (ait  uftge  dans  les  vers  que  pour  rem- 
plir la  mefîire  ;  ils  n  ont  point  alors  d'autre  effet ,  que 
de  tendre  la  poéfïe  lâche  8c  traînante  ,  St  de  aMtr 
mettre  l'babîleté  du  poète.  )  {MtMBAvziB.) 

(N.)  ADJONCTION.n.  f.  terme  de  Grammaire 
communément  regardé  comme  étant  du  langage  delà 
Rhétorique.  C'efTune  ligure  d'élocution  par  union , 
C  ^°y^  Fisuke),  qui  rapporte  â  un  centre  comr 
mun  pluHeurs  membres  fëmblables,  fans  répéta 
autant  de  fois  le  tenue  commun  de  leur  relation. 
La  flippredion  de  ce  terme  commun  n'entraîne 
aucune  obfcurilé  ;  parce  que  les  lois  de  la  fyn- 
taxe ,  dont  l'empreinte  efl  (ènfïble  dans  les  autres 
mets  de  la  propolnion  ,  rappellent  nécel&iremenc 
l'idée  du  mot  fupprimé  :  mais  cette  fûpprelTion* 
en  abrégeant  le  dilcours,  doniie  de  la  vivacité  â 
rcwrefUon ,  8c  y  ajoute  uuvent  de  l'énergie  ;  c'efi 
d'ailleurs  une  figure  très-propre  i  donner  de  1> 
tenue  à  Téloctuioni  à  eu  fôuieoir Jefiyle,  ft>  ^ 
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eUe  efi  bien  miaagit ,  Â  y  mettre  &  il  7  Vit'iet 
l'harmonie. 
VAdjonSion    peut  &  £iire  en  bien  des  ma- 

t*.  En  rapportant  dîfllcreflts  attributs  au  incnit 
tljet,  comme  l'a    Ciii  Voltaire,  ( Zaïre ^  i&.  i, 

J'eudTe  éii  prct  du  Gange  «relire  d«  &ux  dinix, 
Chicticnnc  iijit  Picii ,  nuAiImine  en  cet  lieux. 

Ou  comme  CEcéron  f  Pr».  j^rchU^  vu.  17.  J, 
qui  en  donne  <feux  exemples  dans  la  même  période , 
qu'il  eâ  dilEcile  de  rendre  à  cet  égard  avec  fidélii  ' 
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Les  autres  («mufe- 
ments  )  ne  (ont  ni^  de 
toutes  les  (âifons ,  ni  de 
tous  les  Iges,  ni  de  tous 
les  lieux  :  mais  les  Let- 
tres font  l'aliment  de  la 
Jeunedè,  ramufèmrni  de 
la  Vieillefle ,  l'ornement 
de  la  pro^TÎté .  une  rel^ 
fburce  te  une  confôlatîon 
dans  l'adverlité  ;  elles  ré- 
crient dansTint^rieur  des 
maifoni ,  n'embartaflent 
point  au   dehors  ,    nous 

accompagnent  conHamment  la  nuit ,  en  voyage ,  à  la 

campagne. 

v".  Ea  mettant  plufieurs  (ûjets  d'une  part ,  8t 
plufîeiin  compléments  de  l'autre,  dans  la  dépen- 
tUnce  d'un  même  verbe.  Voici  en  exemple  l'endroit 
où  Cicéron  veut  prouver  que  Pompée  a  toutes 
les  qualités  néceflaires  i  un  Générai  (  Pro  Icg. 
maml,  xiv.  40.  )  ;  &  j'y  joindrai  la  traduétiun 
revue  par  JW.  de  Waill'y ,  qui  rend  exaflement  la 


(TcrtriZ  (aaimi  remîf^ 
Sones  )  Tuque  lemporum 
fiim  ,  ntque  xiaium  om- 
Ti:UM,  nefue  locorum  : 
kjee  fiudia  Adolefcen- 
tiam  alunt ,  SeneRmtm 
ohUSiVit,  ficundiu  rei 
'orrutttt,  aiverfis  perfa- 
giam  at  folatium  pitt- 
tiitt^  dtleSane  domi, 
7ionimptdiumJôris,per' 
ttoitmu  itoii/cum  ,  ptre- 
grinantur  ,  rufliioniur. 


Non  avaritîa  aS  inftî- 
tuto  carfu  ad  prtedam 
ali^uamdevocavit  i  non 
libido  ,  ad  voluptatem  ; 
non  anuetùtasy  ad  dtUc- 
tationtm ,-  non  noHUtas 
urUs  ,  ad  cafffûtionem  ; 
non  denique  ia^w  ipji, 
ad  fuUuai. 


Jamais  l'avarice  ne  le 
fit  arrêter  pour  &ire  un 
riche  butin  ;  ni-la  volup- 
té, pour  prendre  fèi  plai- 
lirs  ;  ni  la  beauté  d'un 
endroit,  pour  s'y  diver- 
tir; nila  réputation  d'une 
viile ,  pour  la  connoître  ; 
ni  enfin  le  travail  même , 
pour  (ê-délafler. 

3'.  Eji  léunillânt  plufîean  membres  qui  ont 
en  commun  un  f«ul  complément.  BolTuet,  dans 
rOraîlôn  foncbr*  du  grand  Condé ,  compare  la  vi- 

Silarce  &  l'aâivité  &  ce  grand  ca^îtïine  à  celles 
'un  aigle  ,  qui ,  du  haut  des  airs  où  il  plane 
«m  de  la  dme  d'un  ri>cher  o»  il  Ce  repofë ,  porte 
de  tous  côtés  des  regards  perçants  &  tombe  fi  sû- 
rement Tur  là  proie  ,  qu'on  ne  peut  éviter  lès  on- 
gles non  plus  que  fês  yeux  ;  puis  le  fublime 
orateur  tenrane  par  une  jidjon^ion  aulTÏ  hardie 
g^  magnifique   :  auff!  vifs  e'ioiem  Us  regards ^ 


au0  vite  &  imp/iiuufi  /tait  tattaque  ,  auffi 
firttj  &  itiMiahles  étoUni  les  mains  du  prin  e 
di  CondtT,  '^ 

4*.  Ce  lônt  quelquefois  diflcrents  compléments 
qui  dépendent  d'un  même  adjeétlf  ou  d'un  mêaie 
verb»  i  &  voici  l'exemple  de  l'un  &  de  l'autre  dans 
une  même  période  ;  La  praiifue  de  la  philofophie 
efl  utile  à  tous  Us  ûgts  ,  à  tous  les  ftxes  ,  ù  à 
toutes  Us  conditions^  elle  nous  confule  du  bonheur 
d'autrui ,  des  indignes  préfêrtttces ,  des  mauvais 
fuicis,  du  decUn  tit  nos  forces  ou  de  notre  ieauie', 
(La  Bruyère,^ 

î*.  DiUêrentei  propofîtîons  incidentes  régies  par 
un  même  verbe  ;  Souvenez-vous  que  les  affU&ioiis 
ont  toujours  eti  le  fceau  &  la  r^compcnje  des 
jtiftes  ;  qu'on  ne  peut  aller  à  la  gloire  des  fainu 
que  par  la  croix  ,■  que ,  moins  on  a  eu  de  con- 
foiaùon  en  cette  vie ,  plus  on  efl  en  droit  d'en 
attendre  dans  l'autre  i  fi"  qu'au  lit  de  la  mort  , 
vous  ne  voudrez  pas  changer  vos  agUÛions  fr 
voj  peines  payées  ,  contre  tous  Us  fceptres  & 
toutes  Us  couronnes  de  la  terre,  (  MafTilion.  ) 

<••  Dîvcrfes  propofîtioiii  incidentes  rapportées  1 
un  même  antécédent  :  Il  faut  à  notre  culte  dtM- 
objets  fenfibles  ,  qui  aident  notre  Jbi ,  qui  ri- 
veilUru  notre  amour,  qui  nourrirent  notre  efpt'- 
rance ,  qui  facilitent  notre  attention ,  qui  Jane- 
tifiem  Vufage  de  nos  fins  ,  qui  nous  unijijit  même 
à  nos  frères.  CMafullon.  ) 

7».  Tous  les  rapports  que  la  fyntaxe  ,ell  chargée 
de  rendre  fènJîbles  dans  loraïlôn  ,  peuvent  donncD 
lieu  i  l'jidjon^ion,  dès  que  plufieurs  termes  antécé- 
dents tiennent  i  un  (êul  conféquen: ,  ou  plufieurt 
canTéquenis  i  un  Cevl.  antécédent  ;  &  l'on  re  fi- 
nirait pas  ,  fî  l'on  Ce  propofôit  de  donner  des  exem-v 
pies  de  tous  les  cas  pofTibles.  Mais  j'en  citerai  ens, 
core  un,  où  l'on  verra  une  propofttion  jetée  eiw, 
tre  chaque  membre  de  Vj^djonâion  pour  en  devenïc 
la  preuve;  Bc  cet  exemple  efl  encore  de  MafTilion  3 
Ltjujh  ne  d/pend ,  ni  défis  miiUresy  parce  qu'il 
ne  les  fin  que  pour  Dieu  y  ni  de  fis  amis ,  parce 
qu'il  ne  Ut  aime  que  dans  Vordre  de  la  charité 
&  de  U  iujîicei  m  de  fis  infirieitrs  ,  parce  qu'il 
n'en  exige  aucune  complai/ance  injujle  ;  ni  de  fa. 
prtuntf  parce  qu'il  la  craint;  ni  des  jugements 
des  hommes,  parce  qu'il  ne  craint  que  ceux  dt 
Dieu;  ni  des  êff^nements ,  parce  qu'il  Us  regarde 
tous  dans  Vordre  de  la  providence;  ni  de  fis  pdf- 
fiotu  mime  «  parce  que  la  charité  qui  efl  en  lui 
en  efi  la  rigU  &  la  mefure.(,Ai.  SMAvzts). 

ADMETTRE, RECEVOIR.  Jvw. 
On  admet  quelqu'un  dans  une  fôci été  particulière, 
on  le  reçoit  à  une  charge. 

Le  premier  eil  une  faveur ,  accordée  par  les 
perlônnes  qui  compofent  la  fociêté  ,  en  conféquenc» 
de  ce  qu'elles  vousjugentpropre  i  participer  a  leurs 
deflèini  ,  i  goûter  leurs  occupations ,  ti  i  augmen- 
ter leur  am»femcnt  Se  leur  plaîlîr.  Le  lëcnni  eft 
I  vne  opération  par  laquelle  on  achève  d*  voujdoi^- 
M 
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rer  une  entière  polTelIion ,  &  de  vous  înfialler  dzns 
la  place  que  tous  ievtz  occuper ,  en  conféquencè 
d'un  droit  acquis  lôlt  par  bien&it  Coit  par  ût- 
pulaùon. 

Ces  deux  mots  ont  encore ,  dans  un  ufàge  plus 
ordinaire  ,  une  ïdfe  commune  qui  les  rend  fyno- 
nymes ,  &  dont  la  dilTËrence  concile  alors  en  ce 
qu'Admettre  Ctwble  fuppolèr  un  objet  plus  intime 
8C  plus  de  choix.  Se  <iue  Recevoir  paroii  exprin^ 
quelque  choie  de  plus  extérieur  &  où  il  faut  mouis 
de  précaution. 

Âinll  on  admet  dans  là  familiarité  Se  dans  &  con- 
fidence ceux  qu'on  en  juge  dignes  .*  &  on  rtfoii  dam 
les  mailôns  &  dans  les  cercles  ceux  qu'on  y  pré- 

Les  mîniftres  étrangers  font  atimu  i  l'audiende 
du  prince ,  &  reçus  i  la  Cour. 

Mieux  les  (ôciétés  font  composes  ,  plus  elles 
doivent  avoir  attention  i  n'admttcre  que  de  bons 
fïijeis  ;  parce  qu'ordinairement  le  vicieux  corrompt 
le  vertueux ,  Se  le  foible  énerve  le  fort  Quoique 
la  probité,  lalâgellè,  &  lafaence  nousfaiïènt  e!ti- 
nier  ;  elles  ne  nous  font  pas  néanmoins  recevoir 
dans  le  monde  :  cette  prérogative  eft  dévolue  aus 
talents   &  i  l'efprit  d'amufcment.   (  L'ahH  Cl- 

*AKD.  } 

ADMIRATIF,  IVE.  adj.  comme  quand  on  dit 
un  ton  admiratify  ua  gefte  admiratif  ;  c'eft 
â  dire  un  ion ,  un  gejle ,  qui  marque  ae  la  Tur- 
prilë  ,  de  l'admiration  ou  une  exclamation.  En  lér" 
ine  de  Grammaire,  on  dît  un  point  admiraiif, 
on  dit  auin  un  point  ^admiration.  Quelques-uns 
dilënt  un  point  exclamaiif  j  ce  point  fè  marque 
aiofi  !  Les  imprimeurs  l'appellent  Amplement  ad- 
miraiif; &  alors  ce  mot  eft  TubOaniif  matcu- 
lin ,  ou  adjeâif  pris  lùbOvmvement ,  en  fôufen- 
tend.mt  point. 

On  metle/>oinidJr7u'/'ii»yapTès  le  dernier  mot 
de  la  phrafè  qui  exprime  l'admiration  ;  Que  je  fuis 
à  pliiindre  I  Maïs  fî  la  phralë  commence  par  une 
ïnterjeflion  ,  aft  ou  An ,  he'Lu ,  quelle  doit  être 
alors  la  ponâuation  ?  Communément  on  met  le 
point  admiraiif  i^sbari  après  l'interjeâion  :  Heias  ! 
peiiij  Moutons  ,  que  vous  êtes  heureux.  Ha  1  mon 
Hifu,  que  jt  fouffre  :  mais  comme  le  fëns  ad- 
miratifoa  exclamatif  ne  finit  qu'avec  la  phrafè, 
je  voudrois  ne  mettre  le  point  admiraiif  qu'après 
tous  les  mots  qui  énoncent  l'admÎTation,  liéltiSf 
petits  Moutons ,  i/ue  vous  êtes  heureux  I  Ha,  mon 
Dieu ,  que  je  fottffre  I  yoye\  Pokctuatioh.  (  M, 
»w  Maksâis.  ) 

ADONIQUE  ou  ADONIEN ,  adjefl.  (  Po^.  ) 
Sorte  de  vers  fort  court ,  uJïté  dans  la  poélîe  grcque 
&  laiine.  11  n'efi  compoffi  que  de  deux  pieds ,  doni  le 
premier  M  un  daâyle,  &  le  fécond  lin  ^ndéc  ou  un 
trochée  ;  comme  iXara  Juventux.  i 

On  croit  que  Ion  nom  vient  d'Adonis  ,  Tavori  de 
Vénus ,  paice  juc  l'on  failôU  grajid  ulâge  de  cei  I 
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lôrtes  de  vers  dans  les  lamentations  ou  fêtes  lugulrn 
qu'on  célébroit  en  l'honneur  d'Adonis.  Ordiniiire- 
nent  on  enmet  un  d  la  fin  de  chaque  ftro^he  de  vera 
fâphîques  ,  comme  dans  celle-ci  : 

Standit  araùv  viûofA  /lavtt 
Cura  ,  att  turmat  tquiuim  rtUnjuit, 
Ocjor  ttrvit  &  agcntt  jtimhei 
Ocyor  Euro.  Hoiii. 
Arifiophane  en  entremêlait  aulli  dans  (es  comi- 
dïesavec  des  vers  anapefles.  f^oye^  Auapi&te  & 
Saphique.   (^L'aèi/MiLLET.) 

ADORER ,  HONORER  ,  RÉVÉRER.  Syn. 
CesiSrois  mois  s'emploient  également  pour  le 
culte  de  religion  &  pour  le  culte  civil.  Dans  le 
premier  emploi,  on  o^re  Dieu  ,  on  honore  l.s 
faints  ,  on  révère  les  reliij^ues  &  les  images.  Datft  le 
fécond,  on  adore  une  maitreflê,  an  honore  les  hon- 
nêtes gens ,  on  révère  leïperfÏKUies  illuflres  &  celles 
d'un  mérite  difiîngué. 

En  ait  de  religion  ,  Adorer,  c'efE  rendre,  i 
i'ctre  lUpréme  un  culte  de  dépendance  &  d'obéîf 
dace: Honorer,  c'eft  rendre  aux  êtres  lïibalternes  , 
mais  fpirituels,  un  culte d'inrocaùon:Kevi.'Vfr,  c'eft 
rendre  un  culte  extérieur  de  relpeâ  &  de  loin  à  des 
ûres  matériels ,  relativement  à  des  êtres  Ipirituels 
i  qui  ils  ont  ^partenu. 

Dans  le  flyle  pro&ne,  on  adore ,  en  (e  dévouant 
totalement  au  (êrvicc  de  ce  qu'on  aime  ,  8c  en  ad- 
mirant jufqu'i  les  défauts  :  on  honore  par  les  atten- 
tioos  ,  les  égards,  &  les  poliieflës  :  on  r/vér>;  ,tn 
dotmant  des  marques  d'une  haute  efUme ,  ou  d'une 
confîdération  ati  defTus  du  conunun. 

La  manière  d'adorer  le  vrai  Dieu  ne  doît)amais 
s'écarter  de  la  raifôn  ;  parce  qu'il  en  eft  l'auteur  ,  & 
qu'elle  n'a  été  donnée  â  l'homme  que  pour  qu'il  en 
fàCTe  un  ufâge  continuel.  On  rChononiii  pas  les 
faints  ,  ni  on  ne  révérait  leurs  images  dans  les 
premiers  ficelés  de  l'Églifè  ;  pafte  que  l'averfîm 
qu'on  avoit  pour  ridolatric,  alors  régnante  ,  rwidoii 
circonipeâ  fîir  un  culte ,  dont  le  précepte  n'étoic 
pas  aflei  formel  pour  ne  point  éviter  le  Vandale 
&  la  méprifè  qu'il  pouvoit  occaHonner  dans  ces 
temps-là. 

La  beauté  ne  fe  fait  adorer  que  ^uand  elle  eft 
fôutenue  des  griices  :  Tes  charmes  lëroientalors  trop 
puilTants  y  &  le  caprice  &  l'injuHice  ne  venoîent  en 
diminuer  la  force.  L'éducation  du  peuple  fe  borne  â 
.&ire  vivre  en  paix  Si  &milièrement  avec  fês  égaux  ; 
il  ne  fait  ce  que  c'efi  que  de  les  honorer  :  cet;e 
fcçon  d'agir  eft  d'un  état  plus  haut.  La  vertu  mérite 
làns  doute  d'êjre  rcV/rA  ;  maisquila  connoîtatqoi 
la  pofsède  ?  elle  n'eS  pas  encore  définie  ;  8c  elle 
eft  d'amant  plus  rare  que  fà  place  eft  partout,  9l 
que  p reloue  partout  l'Intérêt ,  la  vanité ,  la  foîbleflè, 
ou  U  pecitelTe  h  font  éclipfèr.  '(  L'aibd  GrU-iso.  ) 

ADOUCIR ,  JHITIGER.  Syn. 

Adaudr ,  c'efl  dîmimiei  U  rigueur  de  la  règlf 
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par  h  dïfpenfè  d'une  partie  de  te  qu'elle  prefcrît , 
ou  pir  la  tolérance  de  légères  inoblerTations  ;  cela 
M  regarde  que  des  chofës  palTavères  &  particu- 
lières. Afiiieer ,  c'eft  diminuer  la  rigueur  de  la 
tcglc ,  par  ta  Tcforme  de  ce  qu'elle  a  de  rude  ou 
de  [top  difiîcile;  c'eCl  une  conâitucioD  confiante  Si 
pour  toujours.  Le  premier  dépend  de  la  bonté  ou 
d:  U  ficiliié  du  fupérieur.  Le  fécond  elï  conSaté 
parla  réunion  des  volontés  Se  par  la  convention  de 
tous  les  membres  du  corps.   {L'ai^/ GtitAno.  ) 

ADRESSE,  SOUPLESSE,  FINESSE ,  RUSE, 
ARTIFICE.  Syn. 

\2adreffe  eS  Vartde  conduire  lët  entreprilèi  d'une 
■nanicre  propre  à  y  rénflir.  hz  fouplejft  2f(  une 
dilution  à  s'accommoder  aux  conjonâuret  &  aux 
événements  imprévus.  La  fintjfe  efl  une  façon 
d'agir  lèctcte  &  cachée,  La  n^e  efi  une  voie  dé- 
fTiAit  pour  aller  à  lès  fins.  \/amfic€  efi  un  moyen 
Tschercbé  Se.  peu  naturel  pour  1  exécution  de  (es 
dedèins.  Les  trois  premiers  de  ces  mots  fè  prennent 
plus  lôuveat  en  bonne  part  que  les  deux  autres. 

I^adreffi  emploie  lei  moyens  ;  elle  demande  de 
l'Intelligence.  X^foupUJfe  évite  les  obftades  ;  elle 
veut  de  la  docilité,  i^^fineffe  infînue  d'une  façon 
inlènfîble;  elle  fuppaft  de  la  pénétration.  La  tufe 
trompe  i  elle  a  beCom  d'une  imagination  ingénteulë. 
L'arti^ce  (ùrprend  ;  Il  ft  ftrt  d'une  diflunulatlon 
préparée. 

Il  faut  qu'un  négoaateur  (oit  adroit  ;  qu'un  cour- 
ti(ân  CoitJbupU  ;  qu'un  politique  (ait  fin  \  qu'un 
cfolon  Ciït  rajif;  qu''un  lîeutenaiTt  -  criminel  fbît 
<tmfii:iéitK  dans  Tes  interrogations. 

Les  affaires difficilesKulliirent rarement,  fi  elles 
ne  font  traitées  avec  beaucoup  A'adreïïi.  U  elt 
impodîble  de  Te  maintenir  long  temps  ^ns  la  fa- 
veur (ans  être  doué  d'une  grande  _/ài^/«^.  Si  l'on 
c'ell  pas  extrêmement  fin  ,  l'on  eft  bientiS  pénétré  i 
la  Cour  juîqu'au  fond  de  l'ame.  U  n'eft  pas  d'un 
galant  homme  de  Ce  fërvir  de  rufe ,  excepté  en 
cas  de  reprélâilles  &  en  fait  de  guerre.  On  eQ 
quelquefois  obligé  d'ulër  à'artifict .,  pour  ménager 
des  gens  épineux,  on  pour  ramener  au  point  de  la 
vérité  des  perfônnes  fortement  prévenues,  yoyei 
FiHBssE,   Ruse,  Asti/cb,  Perfidie.  {L'ahhe' 

CtKltD.  ) 

*  ADVERBE,  C  m.  ttrme  de  Grammaire.  Ce  mot 
efl  formé  de  la  prépo/îtion  latine  af,  vers,  auprès, 
S  du  mot  verie  ;  parce  que  Yadverhe  (ë  met  or- 
dinairement auprès  du  verbe,  auquel  il  ajoute  quel- 
<jue  modification  ou  circonfiance  :  il  aime  conjiam- 
"Km,  il.  B<uU  tien  ,  il  écrit  mal.  Les  dénomina- 
tions fe  tirettt  de  l'ufâge  le  plus  fréquent:  ot  le 
fervice  le  plus  ordinaire  des  j/dverbes  eft  de  mo- 
difier l'aâion  que  le  verbe  (îgnifîe ,  &  par  con- 
ïè^ent  de  n'en  être  pas  éloignés  ;  Se  voilà  pour- 
quoi on  les  a  appel<;s  jédverhs  ,  c'efl  à  dire ,  mors 
joints  au  verb:  ;  ce  qui  n'empêche  pa^  qu'il  n'y 
ai:  des  Aâvethcs  qui  le  rapportent  aufTi  au  nom 
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adjeâîf,  au  participe ,  &  à  des  noms  qualificatifs , 
tels  que  «(",  pire^  &C.  car  on  dit,  il  m'a  paru 
bien  changé;  e'efi  une  fimme  extrêmement  Jage  & 
fort  aimable  i  U  efi  véritablement  m.  (  M.  dv 

i/AXStlS.). 

(^  Cette  étvmologie  du  mot  ^(fi^rje  n'en  bonne 
8t  vraie  ,  qu  autant  que  le  mot  latin  vtrhum  iêra 
pris  dans  fôn  fens  propre ,  pour  fîgni&er  mot  &  non 
pas  vtrhe ,  comme  dans  ce  vers  d'Horace,  [jtti.  i } }  •) 

Htt  vetbum  verbo  evrabii  rtdJtrtfiiut 

Intirprtt, 

En  efl%t  r^ifver^e  modifie  aufG  lôuvent  la  fîgnî- 
fication  des  noms ,  des  adjeâiË ,  &  même  des  au- 
1res  .Advtrhes  ,  que  celle  (»&  verbes.  Cependant  la 
Grammaire  générale  ù  raijonnée  [B^rt,  ii  ch.  it.  k 
fèmble  inflnuer  que  V Adverbe  &  joint  plus  otdi-v 
nairement  au  verbe,  &  qu'il  en  prend  fô  déno- 
mination ;  ceux  qui  ont  adopté  la  doârine  de  P. 
R.  ont  adopté  cette  erreur,  dont  on  trouve  I9 
germe  dans  Pritcien  (  lit,  xv.  )  &  le  développe- 
ment dans  Sar.âius.  (  JUinerv,  111.  ij.)  ;  M.  du 
Marfâis  lui-même  n'a  pu  s'en  défendre.)  (  ^, 
£eaozé£.  ) 

En  fâtfânt  l'énumératîon  des  diâSrenies  lùrtes  de 
mots  qui  entre/Ft  dans  le  difcours ,  je  place  VAd* 
verbe  après  la    prépeUdon ,  parce  qu'il  me  paroi 

Îue  ce  qui  diftingue  V Adverbe  des  autres  efpècei 
e  mots,  c'efl  que  VAdverie  vaut  autant  qu'un* 
prépojîtion  &  un  nom  ;  il  a  la  valeur  d'une  prépo- 
Gtion  avecfôn  complément;  c'efi  un  mot  qui  abrège} 
par  exemple  ,yà'  «ment  Taut  autant  que  avei^Jageffit 

(  M.  DU  MIMAIS.) 

(^  Si  l'on  compare  les  deux  espèces  ,  on  verra  qu* 
les  mots  de   l'une  &  de  l'autre  énoncent   des  rap- 

Sorts  généraux  arec  abfiraâion  du  terme  antéci* 
ent  \  parce  que ,  le  même  rapport  pouvant  fi 
trouver  dans  différents  êtres ,  on  peut  l'appliquer 
(ans  changement  i  tous  les  fujets  qui  (ë  préi'en- 
tent  dans  l'occafion  ;  telle  efi  l'idée  générique  8c 
commune  des  deux  efpèces.  Les  caraâères  ditfé- 
rencids  confîflent  en  ce  que  les  prépofiiipns  font 
abQraâion  de  tout  terme  confèquent  ,  &  que  kt 
Adverbes  font  déterminés  par  1  idée  exprefle  d'un 
terme  confequent  :  c'efl  à  peu  près  ainiî  que  le  verbe 
abfirait  ou  lubflaniîf  diffère  des  verbes  concrets  ou 
connoiaiiis  {  voye^  consotatif  )  ;  en  ce  que  le  pre- 
mier fait  eUenciellement  abflraâlon  de  tout  Attribut , 
&  que  les  autres  renferment  expreflément  l'idée  de 
quelque  attribut  déterminé.  On  pourroit  donc  réunir 
les  prépofjiions  &  les  Adverbes  ,  comme  deux  e(- 
pèces  d'un  même  genre  ;  ainfî  qu'on  a  réuni ,  i 
pareil  titre ,  U  verbe  fubUantifSc  les  verbes  con- 
notati^  :  fie  dans  ce  cas  ,  les  prépolîtiuns  pourroient 
prendre  le  nom  A' Adverbes  indicatifs;  ScïeiAd' 
verbus,  celui  d'Adverbes  cotmôtaii/i.  Ce  (êroit  peut- 
être  le  parti  le  plus  rallônnable  Se  le  plus  phjlo- 
fôphtque;  &  c'efl  pour  cela  que  je  réunis  du  ino'nt 
les  deuxerpÈces  tous  la  dénomînaiion  comniure  de 
Mats  fupple'cifi,  n'ofànt  pas  toucher  aux  déromi- 
M  X 
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nationt  ordîiuires  de  Prej/ofidons  &  i'jiJveritj. 
(  voynflloT  8cSvrri.ÉTis.){M.  £ejuzéM.  ) 

Airh ,  tout  mot  qui  ptuc  être  rendu  par  une  pré- 
pofîtion  &  un  nom ,  cK  un  Âdverhi  ;  par  confé^uent 
ce  met  y,  quand  on  dit  il  y  tfiy  ce  mot,  dis-je, 
efl  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ihi  ;  cac  il  y  tji 
«ft  comme  Ç\  l'on  dilôit ,  il  tft  dans  et  lieu-la  , 
diins  la  fn,iijbn  ,  dais  la  chambre  ,  Sec 

Va  eft  encore  un  Adverbe  qui  vient  du  latîn  ubt , 
que  l'on  piononçott  oubi  !  oàc/l-ilî  Q'eÛ  i  dire, 
tn  quel  lieu. 

Si ,  quand  il  n'eft  pas  conjondion  conditionnelle , 
eft  aiitb  Adverbe ,  comme  quîjid  on  dit,  elle  ejî 
fij'agt ,  il  ejlfifavant;  lion  fi  vient  du  Utin  JL^ 
c'ef)  à  dire,  a  cepoiitc ,  aupoini  que ,  Slc.  Cell  la  va- 
leur ou  lignification  du  mot ,  &  non  le  nombre  des 
Syllabes  ,  qui  doit  faire  mettre  un  mot  en  celle  daHê 
plus  tdt  qu'en  telle  autre  :  ainfî ,  à  eft  prépofîtîon , 
quand  il  a  le  leni  de  la  pr épolîtion  latine  â  ou  celui 
de  ad\  au  lieu  que  a  efl  mis  au  ran^  des  verbes ,  quand 
il  fignifîe  kabeCf  Si  alon  noi  pères  écrivoient  ha. 

Puifque  {'Adverbe  emporte  toujours  avec  lui  la 
valeur  d'une  pripoUtion  ,  Bc  que  chaque  prépofî- 
fion  marque  une  efpèce  de  manière  d'être ,  une  forte 
de  moditicadon  dont  Le  mot  qui  fuît  la  prcpoCiton 
£ùc  une  application  particulière;  il  eft  évident  que 
l'adverbe  doit  ajouter  quelque  modiHcation  ou  quel- 
que ctrconftance  i  l'afitan  que  le  verbe  lîgnîfie;  par 
exemple ,  //  a  été  reçu  avec  poliiej/i  ou  poliment. 

Il  ftiit  enirore  de  là  que  l'^Jverie  n'a  pas  befbîn  lui- 
même  de  complément  ;  c'eft  un  mot  qui  fett  à  mo- 
difier d'autres  mots,  &  qui  ne  Utile  pas  l'etptit 
dans  l'attente  néceilaire  d'un  autre  mot ,  comme 
font  le  verbe  aâif  &  la  prépolîtion.  Car  £  je  dis 
du  roi  qu'il  a  donnée  on  me  demandera  quoi  Si 
à  qui  :  û  je  dis  de  quelqu'un  qu'il  s'eft  conduit 
avec,  ou  par^  ou  fans ^  ces  piépoCtions  font 
«ttendre  leur  complément;  au  lieu  que  Ci  je  dis, 
//  s'ejl  conduit  prudemment,  &c.  l'efprit  s'a  plus 
de  queftion  néûfîaire  à  làire  par  rapport  ï  pru- 
demmeru  :  w  puis  bien  i  la  vérité  demander  en 
quoi  a  contiflé  cette  prudence  ,  mats  ce  n'cft  plus 
là  le  (èns  néceflatre  &  grammaticali 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  veux  dire  ,  il  ttui 
'oblèrver  que  toute  proportion  qui  ferme  un  fënj 
complet  eft  compofée  de  divers  lèns  oa  concepts 

!>art(culiers ,  qui,  par  le  rapport  qu'ilsontenaeeuX} 
brment  l'enfëmble  ou  (ers  complet. 

Ces  divers  fèns  particuliers  ,  qui  lônt  comme  les 
liierresdu  bâilment,  ont  aulltleui  enfembU.  Quand 
je  ihLe/oleileJllev^,Yoîli  un  fou  complet  ;  mais 
ce  fëns  complet  eft  compofô  de  deux  concepts  par- 
ticuliers ,  j'ai  le  concept  de  Jhltil  &  le  concept  de 
eftlevi  \  or  remarquer  que  ce  dernier  concept  eft 
compote  de  deax  mots  eft  &  l»vi^  &  que  ce  dernier 
lûppolë  le  premier.  P«r«  dort  ;  voîli  deux  concepts 
énonces  par  deux  mots  :  maîî  (î  je  dis  Vierrt  bat ,  ce 
mot  bat  n'ell  qu'une  partie  de  mon  concept ,  il  faut 

?ie  j'énonce  la  perlônne  ou  la  choft  que  Pierre  bat  ; 
itrrt  bat  faul  ;  a)ors  l'aulçR  iÊfioppWiBfiP t_de  bat;  \ 
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iatPaule&lt  concept  entier,  mais C«flc«pt partiel 

de  la  propofition  Pierre  bat  Paul, 

De  mcme  G  je  dis  Pierre  eft  avec  ,Jur,  ou  dans  ^ 
ces  mots  avec  .fur^  ou  dans  ne  (ont  que  des  partie» 
de  concept ,  &  ont  befôin  chacun  d'un  complément  : 
or  ces  mots  joints  à  un  complément  font  un  concept, 
qui ,  étant  énoncé  en  un  (èul  mot,  forme  ÏAdverbc^ 
qui ,  en  tant  que  concept  particulier  &  tout  forme , 
n'a  pas  befôin  de  complément  pour  être  tel  concept 
particulier. 

Selon  celte  notion  de  l'Adverbe,  il  eft  évident  q -e 
les  mots  qui  ne  peuvent  pas  être  réduits  à  une  prcpj~ 
Ution  fuivie  de  fôn  complément,  (ont  ou  des  c.n- 
jonâions  ou  des  particules  oui  ont  des  ufâges  par.i- 
culiers  -,  maù  ces  mots  ne  doivent  point  être  mis  dan» 
la  clifTe  des  Adverbes  :  ainfi  ,  je  ne  mets  pu  non  ni 
oui  çiitnilti  Adverbes  i  non,  ne,  font  des  particules 

A  l'égard  de  oal  ,  je  crois  que  c'efl  le  participe 
paftîf  du  verbe  ouïr  ,  &  que  nous  dilôns  oui  par  el- 
îipfc ,  cela  efl  oui ,  cela  eJl  entendu  :  c'ell  dans  le 
même  fens  que  les  latins  difoient,  dicîumputo,  Tei; 
Andr.ail,I.fc.l. 

Il  V  a  donc  autant  de  lôrtes  A' Adverbes  qu'il  y  a 
d'efpcces  de  manières  d'cire  qui  peuvent  être  énon- 
cées par  une  prépofîlion  &  lôn  complément  :  on  peut 
les  réduire  à  certaines  clalTes. 

Adverbes  de  temps,  II  y  a  deux  queftions  de  temps, 
qui  fè  fent  par  des  Adverbes ,  &  auxquelles  on  ré- 
pond ou  par  des  Adverbes  ou  par  des  prépofïcioiis 
arec  un  complément. 

1 .  Çuando  1  quand  viendrex-voiis  l  demain  ^  daiv 
trois  joun. 

a.  Çuan<£M ,  combien  de  ;emps  \  twidiUyù  long 
temps ,  autant  de  temps. 

D,  Combien  de  temps  Jelùs-Chrift  a-t-il  vécu  t 
A.  Trente  trois  ans:  on  (ôufentend^enifiinr. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  temps:  quoti- 
die ,  tous  les  jours  ;  on  (ôutëntend  la  prépolîtion  pen- 
dant,/•fr:  nunc,  maintenant, prétèncement, alors, 
c'eft  à  dire ,  i  l'heure. 

Auparavant  ;  ce  motétant  ./^ferif  nedoît  point 
■voir  de  complément;  ainfi,  c'eft  une  ^ute  de  dire 
ai^aravant  cela,  il ùut  diie  avant  cela-  autrejôis, 
demiiremeru, 

Hodie  y  aujourd'hui,  e'edîilreauJourdeAuiy 
m  jour  préfënt  ;  on  difoli  autrefois  amplement  Auî  , 
je  tCiriU  hui.  Nicod.  Hui  eft  encore  en  ufage  dans 
noi  provinces  mcrîdîonales.  Meri,  hier;  cras,  de- 
main ;  olim  ,  quorulam ,  alias ,  autrefois ,  un  jour  , 
pour- le  palTé  &  pour  l'avenir. 

Aliquando,  quelquefois  j^nVie,  le  jour  de  devar;; 
poftrtdie ,  quafipoftdrâ  die,  le  jour  d'aprit  j  perindlc, 
après  demain  ;  mcine ,  le  matin  ,■  vefpere  ^  vejperi  ,  le 
C)\v;ferayta\A;nudias  teriius,  avant-hier,  c'eQ  i 
4in ,  nunc  eft  Mes  tertiui ,  quarcus,  quintus,  &c.  il 
^  a  trois  ,  quatre  ,  cinq  jours,  &c,  unquam,  quelque 
jour  ,  avec  affirmation  ;  nun.juam  ,  jamais,  a»ec 
négation;  jam y  déjà  j  nuper^  il  n'y  a  pas  long 
lemgt. 
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I>iu  1  long  WRipi  ;  recens  ft  rectnttT ,  depull  p«ll  ,* 
■jamdi^um^  il  j  a lone  temps ,' ^uoniia ,  quand;  tm- 
tthai:  ^  ci-devant  ;  pojihac  ,  ci-aprcs  ,■  dehinc ,  dein- 
ctps  ,  i  l'avenir  ,-  amea  ,  priùj ,  auparavant  ,■  arate- 
^uam,priufqiiamt  avaAt  que  ;  quaad,donec ,  julqu'à 
ce  que  ;  dum  ,  tandis  que  ;  mox ,  bientôt  \Jîatim ,  d'a- 
bord ,  tout  à  l'heure  ;  tum ,  tune ,  alors  ;  eùamnunc 
ou  eùam  num  ,  encore  maintenant  ij<im  lum  ,  dès 
lors  ;  propediem,  dars  peu  de  temps  ;  tandem  ,  de- 
nuint  ,  dtnigM ,  enân  ;  pUrum^e  ,  crtbro  ,  fi-e- 
^umter,  ordinairement,  d'ordinaire. 

Adverteidelieu,  II  y  a  quatre  manières  d'en vîfa^er 
le  lieu  ;  on  peut  le.rcgarder  i*.  comme  étant  le  lieu 
cùl'on  eft  ,  où  l'on  demeute  ;  i".  comme  éunt  le  lieu 
où  l'on  va  ;  ;'.  comme  étant  le  lîeu  par  oùl'onpairEi 
4'.  conune  étant  le  lieu  d'où  l'on  vient.  C'eft  ce  que 
les  grammairiens  appellent  in  laco  y  ad  locum  ,  per 
locrnn,  de  loco;  ou  autrement,  u^; ,  f  o  ,  gua^ 
unde. 

I.  In  locù ,  ou  uhl ,  où  eit-il  ?  il  ett  li  ;  oii  &  Ztf  , 
iônt  jidverbtsi  car  on  peut  dire  en  qatl  lieu?  R.  m  ce 
iieui  hk ,  ici  où  je  lui);  ifiie,  là  où  vous  cies)  ilUc 
ftiti,  là  où  il  «JL 

■  L^i^tf/octun,  ou  fuo;  ce  mot,  pris  aujourd'hui  ad- 
Terbialement ,  eft  un  ancien  accuQtif  neutre,  com- 
me duo  St  amio  ;  il  s'eâ  confërvc  en  quocirca ,  c'eft 
pourquoi ,  c'efl  pour  cette  ration  :  quo  vaJis,  où  al- 
fe^vous  f  R.  Hu< ,  ici  ;  ifite,  U  »ÙYoas  CKi^  iiiuc , 
U  où  il  eft  ;  #o ,  b. 

3.  Qua!  quaiho}  par  où  iraî-jef  R.  hoi: ,  par  ici  ; 
l/lac  ,  par  là  oà  vaut  ëies ,  iiiac ,  par  là  où  il  eil. 

4.  C^nde.  l/nde  venu  ?  D'où  venez-vous .'  ^hinc  , 
àlei;i^iric,  delà;  Maejielin  inde,  Ae\i. 

Voici  encore  quel<]ucs  Adverses  de  lieu  ou  de 
finution  ;  y  ,  U  y  eft  l  aiUturs  ,  ttvani ,  ^rrUrt, 
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tous,  dedaniy  dehors,  partout^  . 


Oe  quanti;^  :  quantum  ,  combien  ;  multum  , 
beaucoup ,  qui  vient  de  hella  copia ,  ou  Iclon  un  beau 
coup  sparum ,  peu  \  minimum  ,  fan  peu  iplus ,  ou  ad 
plus  ,  davantage  /  plurimun  ,  tris-fort ,-  aiiquamu^ 
lum  ,  un  peu  ;  modicé ,  m^oCTcmenc  ;  largi ,  am- 
plement ;  affatim ,  aiundanaer  ,  ahmdi  ,  copiosi  ^ 
utertim  ,  en  abondance,  ifoîlôn,  larguncnt. 

I}e  qualité  :  io3è  ^  &vamment;  piè^  pieufê- 
aient;  ardenter ^  %riemmei\t ijhpienier,  âeenient; 
alacriier,  gaiement  ;  iené^  bien  ;  mai^,  vau\filki- 
ter,  heurculèment  ;  &  grand  nombre  d'auirei  formés 
des  aâjeâsfs ,  qui  qualifient  leurs  fûbâantifs. 

De  manUre  :  celeriter,  yTom^bttatnt;  fublio  ^ 
tout  d'un  coup  i  Uiué  flmtaneatififiiiiaitterypro- 
peré,  properanter ,  à  la  hâte  ijêiyîm ,  peu  à  peu  ; 
promifiué,  confûl^ment  ;  protervi  ^  iniôlemment; 
midt^ariam  ,  de  diverfês  manières  ;  bifariam  ,  en 
jeux  minières  :  ridne  ,  hii  &  viam  ,  ou  Jâ- 
eitm,  &c, 

C/tinam  peut  être  renrdé  conune  une  interjeâîon, 
en  comme  un  ^dverteae  délîr,  i}uï  vient  de  u/,  uii , 
Se  de  la  particule  «cplétîve  nam  :  nous  rendons  ce 
«MX  par  une  p^rif hra& ,  pliU à  P'teu  que. 


II  y  a  des  Adverbes  qui  fervent  à  marquer  le  rap- 
port ou  la  relation  de  relTemblance  :  ita  ut,  ainff 
que;  quafi^  ceu,  psrun  c,ut,  uti ,  velui,  veluti^Jic, 
Jicut ,  comme ,.  de  la  même  manière  que  j  tanqaam  , 
de  même  que. 

D'autres  au  contraire  marquent  diverfîté  ;  aliter, 
autrement  ;  alioquin ,  cixteroquin  ,  d'ailleurs  ,  au- 
trement. 

D'autres  Adverbes  fervent  à  compter  combien  de 
fo'usfemel,  une  fois;  bis  ,  deux  fois;  ter,  trois  fois  ; 
É'c,  en  françois ,  nous  loufëntendons  ici  quelques  pré- 
polîiions ,  pendant ,  pour ,  par  trois  fois  ;  qtuiiies  , 
combien  de  £)is  ;  aliquoties ,  quelquefois  ;  quinquies, 
cinq  fois  ;  ceniies ,  cent  fois  ;  miUies  ,  mille  fois  ;  ite- 
rum ,  dinu^  ,  encore  •■,f'xpi  ,  ciebro  ,  fouveni  ;  raro, 
rarement. 

D'autreïfêntv^i/vf/'A»  dénombre  ordinal  i primo, 

Premièrement;  fecwido ,  lècondement  ,  en  fécond 
eu  ;  ainâ  des  autres. 

D'interrogation  :  quare  ,  c'eft  à  dire ,  quâ  Je 
«,  &par  abbréviation,  car,  quamob rem ^ob  quant 
rem ,  quapropter,  pourquoi ,  pour  quel  fujet  ;  quorno" 
do ,  comment.  Il  y  a  aufli  des  particules  qui  fervent  il 
l'interrogation  ,  un I  onnf,  num  I  nanquid,  nonne  y 
TU  ,  ]oint  à  un  mot  ;  vides-ne  î  voyez.-vous  i  ec  joint 
à  certains  mots ,  ecquando ,  quand  l  ecquis ,  qui  l  ec- 
qua  mulier  { Cic.  ) ,  quelle  femme  ? 

D'affirmation  :etiam ,  ita ,  ainfî  j  certé,  certaine- 
ment; fine,  vraiment,  oui,  ^s  doute  :  les  an- 
ciens dilbieniauffi  Hercle  ^  c'efi  à  dire,  par  Her- 
cule 1  l'oly  j£depoly  par  Foliux;  Nascajlor,  ou 
MecafioT  ,  par  Caflor  ,  ùe. 

De  négation  :  nuilaienuj  ,  en  aucune  manière  ; 
nequaquam  ,  haudquaquam  ,  neiaiquam ,  minime  , 
nullement  ,  point  du  touti  nufquam  ,  nulle  part  - 
en  aucun  endroit. 

De  dinàmaion  :  firme  ,fëri  ,peni  ,prt^  ,  pres- 
que ;  tanium  non ,  peu  c'en  faut. 

ï>e  doute  •.fars  ,fonitjbrftm,farfiian,fariare, 
peut-être. 

Il  y  a  auin  des  Adverses  qui  fervent  dans  le  railûn- 
nement ,  comme  quia ,  que  nous  rendons  par  un» 
prjpofition&unpronotm,  fulvidu  relaiiffue  j^az-ie 
que  ,propter iUu<l quodeft i Oique  ita  ,  va&;aiqui, 
or;  er^  ,  par  confôquent. 

Il  y  a  aufli  des  Adverhs  qui  marquent  af&mblaije  r 
unâ  yjhnul ,  enlëmble  ;  conjunfîim  ,  conjoiatement  ; 
pariter,juxta,  pareillement  :  d'autres,  dîvilîon  ifior- 
fim  tfeorfum,  privatim,  i.part,  en  particulier, 
féparément  iJigfUaiim  ,  en  détail ,  l'un  après  l'autrr. 

D'txctpiion  :  tanium ,  tantummodo ,  falum ,  J'if 
lummod^ ,  dwtiaxat,  feulement. 

li  y  a  aufit  des  mots  qui  lèrvent  dans  les  comparai- 
Ions  pouraugmemer  la  lignification  des  adjeâiÀ;  pat 
exemple  ,  on  dit  au  podtifpius ,  pieux  ;  magis  plus  , 
plus  pieux  ;  maxime  plus  ,  très-pieux  ,  ou  fort  pîeox. 
Ces  mots  plus ,  magis  ,tris,/àri,lhntM{ù  corjîdé- 
rés  comme  des  adverbes  :  fart-,  c'eft  à  dire  ,  farte-, 
ment ,  exiremtment  ;  tris ,  vient  de  ter  ,  trois  fjfs  - 
plus ,  t'eA  i  ^«  I  9(^  ^iuj ,  k\fia  wf  pli»  graqd* 
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valeur ,  &c.  Afcnùj ,  moins ,  «8  encore  un  Adverie 
qui  ten  aulC  à  la  compara ilôn. 

Il  y  a  des  Adverbes  qui  le  comparent ,  liir  tout  lei 
Adverbes  de  qualité,  ou  qui  expriment  ce  qui  efi  fïif- 
ceptible  de  plus  ou  de  moins  :  comme  diu,  long 
lempi  ;  diuiiàs ,  plus  long  tempt  :  da^é  ,  f^vamment  ; 
daàiàs,f\MiiAviinmtav,doiiil}îmi,  très-la vammeni: 
Jbrtiier  ,  vaillamment  ;  fortiàs  ,  plus  vaiilammem  j 
JbriiJ^mi  ,  très- vaillamment 

il  y  a  des  mots  que  certains  grammairiens  placent 
avec  les  conjorflions  ,  Se  que  d'autres  mettent  avec 
les  Adverbes  :  mais  fî  ces  mots  renferment  la  valeur 
d'une  prépo(îcion  &  de  Ion  complément ,  comme 
auia^  parce  que;  quapropier ,  ceitpourquoî,  &C, 
lis  Cont  Adverbes  ;  St  s'ils  nmt  de  plus  J'officedecon- 
ionâion  ,  nous  dirons  que  ce  font  des  Adverbes  con- 
jonâi^. 

11  y  a  flufîeun  adjeât&  en  latin  Si  en  fran^oîs  qui 
ïônt  pris  adverbialement,  tranfverfa  tiumibus  htr- 
lis  ,  où,  tranfi/et/a  eil  pour  tran/versi  ,  de  travers  j 
il/eru  ban,  il  féru  mauvais  ,  il  voit  clair  ^  il  chante 
juflt ,  parler  bas  ,  parli\  hàut,frappe\/bn.  {H. 
BV  JÙaasâis.) 

(  ^  C'eA  fïir  les  différences  du  terme  conltfquent 
renfermé  dans  la  fîgniScation  des  Adverbes  ,  qu'on 
les  a  diflincués  en  Adverbes  de  temps  ,  de  lieu  ,  de 
quantité  ,  de  manière  ,  d'ordre ,  de  cauCt ,  &c.  félon 
que  l'idée  individuelle  du  terme  conféquent  a  rap- 
port au  temps ,  au  lieu ,  à  la  quantité ,  à  la  manière , 
à  l'ordre  ,  à  la  cauft  ,  Crc.  C'efl  une  divifion  pure- 
ment métaphyliquc ,  conCéquemment  arbitraire  ,  dé- 
pendante de  la  manière  de  voir  de  chaque  gram- 
mairien, &  absolument  inutile  aux  vues  de  la  l.ogi- 
3 ue  grammaticale  ,qui,  i  l'égard  des  Adverbes ^  ne 
oit  le  ckarger  que  d'en  déterminer  la  nature  adver- 
biale, &  la  formation  analogique  qunnd  il  y  a  lieu. 
Suivons  ces  deux  points  de  vue  par  rapport  aux  ad- 
verbes fran^ob  ;  U  fera  allé  d'appliquer  nos  obfèrva- 
tlons  i  ceux  des  autres  langues. 

$.  I.  Sur  la  nature  adverbiale,  tous  nos  gram- 
mairiens ,  même  les  plus  habiles  &  les  plus  philofb- 
phet,  fè  font  trompés  en  trois  manières difië renies. 

I.  Ils  ont  placé,  dans  la  chHè  des  ÀdverbeSydet  phra- 
Ces ,  véritablement  adverbiales  ,  mais  qui  n'ont  jamais 
dti  être  envifagécs  que  comme  des  anèmbtages  de 
mots ,  dont  chacun  appartient  i  une  clafTe  particu- 
lière ,  &doni  l'entêmble  ne  peut  être  envilâgé  com- 
me un  mot  unique  d'une  clafle  déterminée ,  quoiqu'il 
en  réfulte  un  fens  total  analogue  i  celui  dès  mots  de 
cette  clafTe.  Telj  font  les  prctendus  Adverbes  eon>. 
poIésqueciteM.Refliut;  pour  le  prtfe/it ,  à  l'ave- 
nir ,  tour  à  tour ,  fans  faute  ,  depuis  peu  ,  pour 
fordiniiire ,  d'où,  par  ou  ,  d'ici  ,  de  là  ,  par  ici, 
par  là,  enhauiy  en  bas  yen  premier  lieu,  à  la  file, 
à  la  fin  ,  de  même  y  de  plus  ,  de  mieux  en  mieux  , 
à  peu  pris  ,  ra»t  au  plus  ,  à  tort ,  à  travers ,  à  re- 
,  gret ,  il  la  mode ,  à  la  Mie ,  S!c. 

L'abbé  Girard  ,  qui  phUoiophoit  aflez  tîibttle- 
nte-t  lîirles  matières  de  Grammaire  peur  apperce- 
Voiti'Al^rdîté  de  cette  méprifê ,  t'en  explique  ainlï 
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(  Frais  Prînc,  Dîfi.  ÏX,  pag,  tS^):  o. QueT^Det 
n  gramtnai riens  ont  mis  au  rang  des  Adverbes  lc9 
»  expreflïons  compolBes  de  plufîeurs  mots  fêrvant  à 
»  marquer  une  circonftanCe  ,  telles  <^^  pour  U  pré- 
»  fent,  four  d  tour,  d  Pavenir ,  fans  faute.  Mais 
»  en  vérité  c'efl  ibufer  de  la  permiflion  d'écrire , 
»  que  de  préfênter  au  Public  de  tels  propos.  Car, 
n  outre  que  la  différence  fpécifîque  des  parties  d'orat- 
n  (bn  ne  peut  regarder  que  les  mots  fimples,  &  non 
n  iBsexprefGons  provenant  de  laconftruâion  deplu- 
»  fieurs  mots  ;  pour  n'efl-il  pal ,  dans  le  premier 
»  exemple  cité  ,  une  prépofîtion  /  pr(fent  un  fiibfl 
•1  tantif .'  &  /e ,  fôn  article  î  De  même  ,  dans  les 
>>  autres  exemples  ,  chaque  mot  n'y  conlêrve-t-U 
»  pis  fâ  propre  nature  ,  templiilâiu  là  fonâioa  ,  ft 
»  concourant  par  Ion  Àtvice  particulier  i  fermée 
»  le  fèns  Ml  y  a  toute  apparence  que  cette  conlùlîon 
i>  d'idées  vient  de  ce  qu'on  a  aufTi  nommé  Adverbe  un 
»  membre  de  phrafe  ;  au  lieu  de  le  dîflinguer  , 
»  comme  j'ai  fait  ,  par  Je  nom  de  Cîrconfïanciel  ; 
»  car  il  eÂ  vrai  que  ces  expreUîons  lëroient  Adver- 
»  bts  en  ce  fèns ,  formant  dans  la  firuâure  de  la 
j>  phrafé  cetiè  partie  qui  y  paraît  comme  une  cir- 
»  confiance  modifîcative.  flbit  que  faTt  cela  i  la 
n  nature  des  mots  qui  l'énoncent.'  Ils  n'en  (ont  pas 
»  moins  dillingués  entre  eux  Se  fixés  i  leur  efpèce. 
»  Ce  qui  eu  fubflaniifou  prépoficîon,  l'eft  toujours, 
»  quoique  lôumis  au  régime  l'un  de  l'autre  pour  fbr- 
>i  mer  le  membre  circonftanciel  de  la  phrale.  Poor- 
»  quoi ,  après  tant  de  Cèdes  &  tant  d'ouvrages  ,  les 
i>  gens  de  Lettres  ont-ils  encore  des  idées  fi  mformes 
n  &  des  expre^ions  lî  confufes ,  fîir  ce  qu'ils  font 
n  profcfGon  d'étudier  &  de  traiter  î  ou  s'ils  ne  veu- 
n  lent  pas  prendre  la  peine  d'approfondir  la  matière  , 
»  comment  o^en^îls  en  donner  des  levons  au  Public? 
1)  C'efi  ce  que  je  ne  conçois  pas.» 

Je  ne  prétends  pas  approuver  en  détail  tout  ce  quî 
fê  trouve  dans  ce  pailage  ,  qu!  f':ppo(ë  pluGeurs 
points  de  doârine  entièrement  éloignés  de  mes  prin- 
cipes 8c  de  mes  v&es  ;  j'applaudis  encore  moins  ï  la 
déclamation  vive  qui  termine  le  tout ,  parce  que  je 
fîiîs  p^rfuadéque  la  différence  des  opinions  ne  permet 
jamais  que  des  raifonnements ,  i  moins  tju'on  ne  veuil- 
le être  ioi-mème  en  buteà  de  pareils  traits.  Je  ne  veux 
que  montrer  combien  cet  habile  grammairien  lêntoit 
les  inconvénients  delà  coniiiËon  d  idées  contrelaquelle 
U  s'élève  :  et  toutefois  il  retombe  bientât  lulmcme 
daiu  une  partie  ,des  Eiutes  dont  il  fe  plaint,  a  Le  refùi 
n  que  je  fais ,  continue-t-H ,  de  confimdre  la  dîfïï- 
»  rence  eUëncîeUe  des  mots  fîmples  avec  11  fonélion 
»  Qu'on  peut  faire  remplir  aux  uns  ou  aux  autres 
«  dans  la  phralë  ,  ne  m'empcclie  pas  de  convenir  , 
n  que  de  quelques-unes  de  ces  expreflions,  il  s'en  efi 
»  formé  de  (impies  .^^ifvrr^M  ;  parce  que  l'ufàge, 
»  maître  de  fabriquer  des  mots,  les  a  unies  &  iden- 
n  [ifiées  en  un  feul ,  qui  ,  par  cette  opération  ,  t'eff - 
n  trouvé  appartenir  à  une  autre  erpèce  que  celle  dont 
»  étoit  auparavant  chacun  de  ceux  dort  if  a  été  fitbrï- 
»  que  ;  tel  eil  Aujourdkui ,  qui  criginairemeni  en 
»  compieneît  quatre ,  &  ^'on  écrivoit  f^parément 
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k  aujour  <r  hui.  Mais  jul^u'à  ce  que  l'ulâge  aîl  faîl 
B  des  autres  expreflïons  ce  qu'il  a  fait  de  celle-ci  ^ 
a  elles  ne  âroni  poini  Adverbts ,  &  les  mots  qui  les 
»  cocnpolènt  appartiendront  chacun  àleur  propri 
n  eipcce.  » 

Celte  autorité  que  l'académicien  prête  i  l'uIàge 
de  réunir  plulîeurs  mots  en  un ,  n'efi  peut-être  pas  1 
bien  établie  qu'il  pareil  le  croire;  du  moins  s'il  s'agit 
de  cet  u&ge  légitime  ,  ^uï  eft  véritablement  Touve- 
nindans  lei4angues.  Mais  bien  établie  ou  non,  l'abbé 
Girard  a  mal  choifl  Aujourdhui  pour  être  un  exem- 
ple d'^t^fe/'^,  on  le  verra  tout  à  l'heure; &  il  n'a  [>as 
attendu  lui  -  même  les  réunî<His  fcellées  par  l'autorité 
del'utàgepourfebiredes^^/vf/'j^jMlécritenun  lèul 
mot  demême  ,  auplm ,  dumoinsy  ttumoins,  dutout, 
loata/bitfdnuirefàiSfdordindire,  acau/e.C'dk  efqui- 
verrobjeâionqu'ilfaitlui-mémcàceuxquiregardent 
cet  exprei&ons  comme  îles  Aduerbes\  maiscen'eâ 
pas  s'en  garuntir.  La  manière  d'écrire  les  mots ,  ou 
1  éparés  ou  réunis ,  eil^ab  fol  urne  nt  accidentelle  à  ce  qui 
en  conQinje  la  nature  ;  tant  qu'ils  ne  (ont  que  rap- 
prochés ,  s'ils  continuent  d'avoir  le  mccne  iens  que 
dans  leur  état  de  Icparation ,  ils  continuent  d'cire 
ce  qu'ils  étoient  avant  leur  union  :  audi  n'efl-il  pat 
Tiaifue  le  tarin  ^unnaf^otiuiTi,  quoique  écrit  d'une 
lêule  tenue  ,  Ibtt  un  véritable  Adverbe  ;  c'eQ  une 
expredion  adverbiale  dont  les  parties  lônt,  rappro- 
chées, &quî  fê  réduit  aux  trois  mots  quem  admo- 
dum.  C'efl  la  même  chofë  des  exemples  de  l'abbé 
Girard.  Je  dis  plus  ;  il  en  eQ  de  même  des  mots  dont 
laréimion  eA  aujourd'hui  autoriCfe  par  le  plus  ancien 
ufage  ,  cormne  ajîn  ,  auprès ,  aittou/  ,  enjîn ,  en- 
Juite,  pourquoi  ,  parce  que  ,  â-c  :  &  lî  on  vouloit 
revenir  à  les  (eparer,  (ijîii,  au  pris  ^  autour, en 
fil ,  en  fuiie  ,  pour  quoi ,  par  t'f  que ,  &c  ;  je  ne 
dôbte  pas  qu'on  ne  répandît  par  li  un  grand  jour  fiir 
l'anaiylê  de  la  phialc  francoilë,  qu'on  n'en  facilitât 
l'intelligence,  &  qu'on  ne  amplifiât  d'autant  les  prin- 
cipes de  notre  fyntaxe. 

De  quelque  fa^on  qu'on  penfë  tîir  cette  manière 
d'écrire  ,  il  eft  sûr  que  les  phralês  adverbiales  ne  font 
point  des  Adverbes.  «  Nous  (avons  bien  ,  dit  M.  de 
»  WaUly  (  Vn./dit.p:t4S.  IX.  ^dit.p,  130};  qu'el- 
9  les  e^riment  la  même  chofè  que  UsAdverbesi  mais 
»  fi  l'on  mettoit  ces  expreflions  au  rang  dtsAdverber^ 
»  U  feudroît  auffi  regarder  comme-<<ive/-J« les  pré- 
»  pofïtions  avec  leurs  régimes  ;  comme  avec  pru- 
m  dcnce  ,  avec  fagejfejans  réflexion,  par  douceur , 
»  &ç  i  car  ces  expremons  fîgni£ent  la  même  cholè 
»  tpie  prudemment  ffagemeru ,  /lourdiment ,  douce- 
■  tfuat ,  &Ç>  n 

IL  Une  féconde  manière  dont  (è  fint  égarés  les 
grammairiens  au  (ùjet  des  Advtrbes  ,  c'eû  en  pre- 
nant pour  Adverbes  des  mots  qui  font  des  noms  on 
des  adjcâîfi. 

I*.  Ils  ont  pris  ^w  Aci  adverbes  As  portion  ,  cinq 
mon  qvî  font  de  véritablet  noms  ;  favoir ,  ici ,  /i  > 
deçà ,  delà  y  aîIUurs. 

/t./  ScldCont  des  noms  véritables,  qui  fignifîentff 
point-ci,  cepoint-là  ;  &  le  nom /joint  doit  y  êir*<ji- 
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tendu  dans  fâ  plus  grande  généralité ,  relativement 
i  l'étendue ,  à  la  dyrée  ,  &  â  l'ordre  moral  :  aufflî  cet 
mots  fê  conlbuilênt-ils ,  comme  les  noms,  avec  des 
prdpo/îtions  ;  fone\  d'ici  ,  force^  de  là  ,  c'efl  i 
dire,  de  ce  lieu-ci ,-  deceUeu-lài  il  paffira  par  ici 
ou  par  là ,  c'eft  i  dire,  par  ce  lieu-ci  ou  par  ce 
lieu-là;  ce  labUau  ejl  pour  ici  _,  cevafe  était  pour 
ii  ,  c'eû  à  dire  ,  pour  ente  place-ci,  pour  cette 
place-là  i  d'ici  à  trois  ans  ,  de  là  aux  vacances, 
c'efl  i  dire,  de  ce  moment-ci ,  de  ce  temps-lâ  ;  de 
là  je  conclus ,  par  là  vous  faites  entendre  %  c'efl  i 
dire,  de  ce  principe  ou  de  ce  point ,  par  ce  taifon- 
mmenty  &c.  Quoiqu'on  dite  ftni  prépofîiîon  ileftici 
«u  là ,  venrc  ici ,  alUi  là  ;  les  mots  iei&là  n'v  font 
pas  plus  Adverbes  que  les  noms  propres  de  vilfes  ne 
devenoient  Adverbes  en  latin  quand  on  y  di^it  lâns 
prépoGtion  masiet  Avenione ,  ibii  Romam ,  tranfî- 
bimui  Mediolano  :  la  prépo£tion ,  également  (ôulèiv- 
tendue  dans  les  deux  langues ,  hilTe  aux  mots'exprî- 
mésl'eSètde  la  phraft  adverbiale  ,  mais  neleschang* 
pas  pour  cela  en  Adverbes. 

JOeça  Si  delà  (ont  des  noms  qui  fignifient  la  ré- 
gion la  plus  voifine  ,  la  région  la  plus  éloignée. 
Foye\  FKiposiTtoM, 

Ailleurs  efl  un  nom  ,  qui  figni£e  autre  part, 
Aufliefl-il  complément  des  prépoliiions;  cela  vient 
d'ailleurs  fpaffè^  par  ailleurs  ,  et  bifire  efi  pour 
ailleurs.  Si  l'on  dit  lâns  prépofition ,  il  ejl  ailUurs , 
alle^l^ailleufs,  le  mot  Ailleurs  n'efl  pas  plus  Adverbe 
'danscecas,  queiie  le  fêroit  ^utrf^ur/  .  fi  on  aîmoit 
mieux  dire  il  ejl  autre  part ,  cdU\  autre  pan  ,■  des 
deux  câtés  il  y  a  de  lôulêniendu  la  prépofïiioii  en  ^ 
Se  c'eft  au  lîeu  de  dire  il  eft  en  ailleurs  ,  alL^  en 
ailleurs,  ou  \iien  il  ejltaautrepart  ,mite\en  au- 
tre part. 

»'.  On  a  pris  pourdes  Adverbes  de  dtflance ,  (roi» 
mots  qui  ne  le  lônt  pas  ;   ce  lônt  loin  ,   pris  8c 

Loin  Se  Pris  (ont  oppolés  l'uni  l'autre,  &  il  eft 
évident  que  ce  (ont des  noms  employés  comme  com- 
plémetKs  de  prépo£tions quand  on  &tde  loin ,  de pris^ 
loinà  loin,  pris  à  pris  ,  du  loin  :  ili  ne  devient! enc 
pas  Adverbes  pour  «re  employés  leuli,  la  prepcfitîon 
étant  alors  (ôufêntendue;  il  e/i  loin,  rtoui  fommes 
pris  de  la.  ville ,  c'efl  à  dire ,  à  lo'm  ,  %pris-di  la 
ville  ,iiMii  un  grand  iruervaUe ,  i  un  petit  intervalle 
de  la  ville. 

Cependant  ces  deux  mots  (ont  [ufcepttbifs  drs  de- 
grés de  lignification  ,  comme  les  adjeflifs  &  les  ^'d- 
verbes  ;  comment  avec  cela  pcui-en  dire  qne  c« 
lônt  des  noms  ?  C'eft  que  ces  mots  lignifient  gra-d 
ou  pet'tt  intervalle ,  que  le  pripcipaf  des  dci  x  tft 
le  nom  intervalle  ,  *  que  l'^idjrail  gran.i  ou  paii 
eft  fiifceptible  des  degrés  de  figrificat.on  :  ''if  i  /.j/'^  ,  ■ 
f)rt  loin,  plus  loin,  au ffî  loin,  bienpri'  ,  f-'if'  , 
plus  près,  aaffi  près  ,  m irqvf m  f:  G-'-.-.f.  i ,  n^i  - 
intervalle  bien  graïul ,  Jiiri  gra'-d .  piii<  g>.-'--'  , 
auffi  grand,  bien  petit  ,  fort  peiit  ,  pi  1^  ,■■■",, 
a^  pei'ti. 

/'/tn^e.Onleprétçnd^nelquelbis^i/itrie;  -en-  ■ 
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ma  dam  ici p rode  :  d'autres  fois  prépofiiîon;  comme 
proche  l'égUfe  :  maîi  plus  ordiiuiremem  on  le  re- 
connaît pour  adjvâif;  U  hameau  le  plus  proche ,  fa 
dernière  heure  eji  proche  ,  mes  proches  parenis.  Il 
eu  toujours  aJjeâif,  &  peut  s  expliquer  partout 
dïins  ce  lëns  :  ici  proche ,  c'eft  à  dire ,  en  un  lieu 
proche  d'ici ,  en  (orie  qu'il  y  a  elliplè  &  inïerfion  ; 
proche  i'^glif* ,  c'cft  à  dire ,  en -un  lieu  proche  de 
l'e'g'i/i.  Voyi\  Préposition. 

3°.  On  a  imaginé  fiaultèment  nombre  de  prétendus 
Adverbes  de  temps. 

Hier  f  avaru-hier  ^  aujourdhui .,  dimtùn  ^  apris- 
âimain.  ,  lônt  de  vraii  noms  ,  qui  font  (ûjets  des 
verbes,  fùppôtsdesadjeâïfs,  compléments  des  pré- 
polïtions  :  hier  fUt  un  ieau  Jour  pour  vous  ,  avant- 
hier /ut  pluvieux  ,  tout  aujourd'hui ,  demainpajpf , 
la  journée  d'aprii-demain ,  arrivé  d'hier  ou  d'a- 
vaDi-hier  ,  de  demain  en  huit  jours ,  il  m'a  remis 
À  dimàin  ,  c'ejl  pour  aujourdÂui ,  il  commencera 
dis  après-demain ,  U  en  efi  quitte  depuis  hier. 
Quand  ils  paroiilent  employé*  à  U  manière  dei  Ad- 
verbes ,  c'c9  qucla  prépofîtion  efi  (ôutèntcndue  :  il 
arriva  hier ,  elle  mourut  avant-hier,  la  promenade 
cfi  paffable  aujourdkui  ,  j'en  parlerai  demain  , 
tuus  irons  après-demain  a  la  aainpaane  j  c'eS  i 
(lire,  dans  hier,  dans  avant-hier ^  sans  ou  pou; 
aujourdhui ,  dans  ou  pendant  demain ,  dans  après- 

•  Jadis  eâ  un  Téritible  adjeâîf,  te  j'en  prends 
à  tcmoîn  les  bonnes  gens  du  temps  jadis  :  1  elliptê 
(ëule  lui  donne  que^itefois  l'air,  mais  jamais  U 
nature  de  l'Adverbe;  ainâ,  on  le  croyoit  jadis ^ 
iîgnifie  on  le  troyoit  au  temps  jadis. 

Jamais  eA«n  vrai  nom  :  d  ja-nJts , pour  jamais  ^ 
à  tout  jamais ,  au  grand  jamais. 

Long-temps  e&  compose  d'un  adjeâif  &  d'un 
nom  rapprochés  fans  caufê  ,  qui  montrent  ailèz  la 
vraie  nature  de  cette  exprelHon  :  que  n'écrJt-on 
lâns  tiret ,  <&^W.t  long  temps ,  pendant  longtenps , 
pour  long  temps  ,  ify  a  long  temps  I  SI  l'on  dît , 
la  chofe  dura  long  temps ,  c  eâ  pour  dura  pendant 
long  temps. 

Lors  s'emploie  comme  un  nom  'fdis  lors, pour 
lors.  On  auroit  d£h  écrire  pareillement  à  lors  en 
deux  mots  :  maïs  on  s'cS  avilÈ ,  contre  le  vteu  de 
l'analogie  ,  d'écrire  tout  d'una  pièce  alors;  &  voilî 
encore  un  prétendu  Adverbe ,  qui  n'efl  au  fonds 
^u'un*  phraft  adverbiale.  On  a  réuni  de  mènie  Sf 
arec  aullï  peu  de  railôn  lors  Se  fue  ,  Se  le  tout  a 
été  déclaré  conjonâion  ;  &»  efl  un  nom,  antécé- 
d^t  àe  que,  et  que  Cât\  eu  conjonâif  :  quand  on 
dit  â  lors  que ,  on  écrîc  alors  que  ;  on  fépare  que 
de  fbn  antécédent,  quoiqu'on  ne  l'en  Icpare  pal 
4anf  lorfque.  Que  d'inconlîquence  ! 

Tard.  On  trouve  dans  le  Diffionniire  de  YAca' 
demie,  i?6i,  Vous  vous  en  évi/e^  fur  U  tard;  8i 
une  pareille  conftruâÏDn  vuionce  un  nom  ^  &  non 
pas  un  Adverbe. 

Tôt  e&  l'ogpol?  de  tard.  Se  doit  être  de  même 
cQi^ï  aullî  t'cA-on  satS'U  égalemcnc  Tut  l'un  ft 
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lîir  l'autre.  Mais  par  le  rapprochement,  on  a  en- 
core fait  avec  tôt  de  préiemus  Adverbes ,  auxquels 
on  n'a  pas  d^nné  d'analogues  compofôs  de  tard  : 
on  a  fait  au0tôt ,  bientôt ,  plutôt  ;  mais  on  a  ron- 
ùnué  d'écrire  en  deux  mo.s  aujji  lard,  bitn  tard, 
plus  tard:  on  écrit  de  même,  &  avec  raifon.iy^ 
tôt ,  trop  tôt ,  comme  a^^  tard ,  trop  tard ,  fort 
tard.  InconlSquences  ft  cantradtâions ,  qui  pourtant 
tsiffent  appercevoir  le  vrai!  , 

Toujours.  On  dît  pour  toujours  comme  pour 
jamais  ;  c'eA  que  Toujours  &  Jamais  font  de  la 
même  elpèce. 

4°.  On  a  de  même  érigé  en  Adverbes  de  quan- 
tité dci véritables  noms;  favoir,  beaucoup,  peu  ^ 
guèrts  ,  affe\ ,  trop  ,  tant ,  autant ,  moins ,  plus  , 
davantage  j  qui  lignifient  belle  quantLi/['aélia  copia  ), 
petite  quantité' , grande  quantité ,  quantité  excejfîve^ 
Ji  grafide  quantité ,  aujfï  grande  quantité ,  moindre 
quantité , plus  gretnde  auantiié,  quantité fupérieure, 
Aufli  tous  ces  mots  le  conllruifënt-ils  comme  des 
nomi:  j'en  ai  beaucoup;  prenez-en  peu;  vous^n'ave^ 
guères  de  crédit;  il  a  tropdericheffes;  ils  ont  tant 
de  bien  qu'ils  le  prodiguent  ;  tasu  de  fiel  erare-t-il 
en  Came  des  dévots  t  ttous  aurons  autant  de  loijîr 
que  nous  voudrons  ;  moins  de  gloire  &  plus  de 
profit  ;  vous  ave\  des  rejfourees  ,  j'en  at  ensore 
davantage. 

;*■  Voici  encore  des  Adverbes  &brîqués  par  le 
lîmpla  rapprochement ,  qui  toutefois  n'a  pal  &it  HC- 
paroltre  la  nature  de)  mots  éf  émeniaires  *,  autrtjbis  , 
parfais ,  quelquefois ^  toutefois ,  erifia ,  enfuite ,  par- 
tout ,  furtaut ,  &c.  Séparer  les  éléments  de  ces 
mots ,  & ,  li  le  cas  l'exige ,  recourez  i  l'elliplc  ; 
V Adverbe  dilparoU  ,  uns  aucune  altération  du  fens. 


III.  Une  troilîime  méprife  des  grammairiens ,  c'eA 
qu'ils  ont  méconnu  quelques  ré  riubles  Adverbes , 
qu'ils  ont  placés  ,  ou  dans  U  claflê  des  pronoms , 
ou  dans  celle  des  prépofitîons ,  ou  dans  celle  des  con- 
jonâions. 

!■.  II  n'y  a  pu  un  grammairien  qui  ne  regarde  en 
8c  y  comme  des  pronoms  ,  &  les  diâlonnaires  pro- 
noncent la  même  chofê.  Cependant  en  Ggnifie  de 
avec  le  complément  indiqué  par  les  circenâances  & 
nommé  auparavant  ;  y  fignifie  à  ,  on  dans ,  ou  en  , 
avec  un  pareil  complément  ;  or  tout  mot  qui  vaut 
une  prépaGtion  avec  Ibn  complément  I  efi  un  vérita- 
ble Adverbe.  Dites  nous  des  nouvelles  de  C Améri- 
que ,  puifque  vous  en  arrive^  ;  c'efl  i  dire ,  vous 


arrive\  de  CAmérique  ou  de  ce  pays  :  foye\  iran- 

SuitU  fur  votre  affaire  ,  je  m'en  occupe  ;  c'efl  i 
ire  ,  je  m'occupe  de  votre  affaire  :  vous  en  auref 


dis  preuves  ;  c'efl  \  dire  des  preus^rs  de  cela  ;  j'a* 
péché,  &  je  m'en  repens  ;  c'efi  à  dire ,  je  me  repens 
d' avoir péchi  •  fi  vous  alle\  enprovince  ,  lîy  reftei^^ 
;tiU,- c'efl  i  dire,  ne  refie^  pas  en  province  :  Ufaitt 
mourir ,  penfe\-y  bien  ;  c'efl  à  dire  ,  penfe\  bien  A 
celte  vérité  :  iwpllque\-voui  aux  fientes  ,  vous  y 
réuffirei  ;  c'w  à  dire ,  vous  Téujfire\  dans  les 
fcitntv,  _ 

»*.  Oa. 
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i'.  On  regarde  comme  des  prépolîtloiis  lec  mots 
jfuprij  ^  Autour  ^.  Hors  ,  Jujque.  Je  prguve  aïl- 
ieun  que  ce  fôm  des  jtdverbes.    yoye\  F&£ro- 

«ITK». 

j°.  Enfin  l'on  a  rejetf  ^  dans  la  clafle  des  cor- 
jodâions,  d'autres  mois  qui,  bien  apprécia,  font  da 
véticabtcs  Adverbes  i  comme  Cependant ,  Néan- 
ttoins ,  Pourtant  t  Afin  ,  Ainfi  ,  Au0i^Eneore^Si 
Tantôt  quand  il  Vt  répète, 

CefENDANT,  JVÉÂSUQlSJf  POVWTÀKT  lÔOt  dct 

^dverbti.  Lort^ue  Cependant  A  ttiiài  3a  temç%y 
c'eH  un  Adverhe  qui  Tcut  àinpendant  ce  temju-ià 
(  en  latin  inttrea)  :  quand  il  eft  fynonyme  de  Néan- 
moins ,  Pourtant ,  H  fîznifie  ,  comme  les  deux  au- 
tres ,  avec  cela. ,  mnoFfiam  cela  j  BI  ils  (ont  tous 
troit^ifvr/^e^IynwiymeSjaTec  les  difKrenccs  qu'on 
peut  voir  à  l'anicle  Pouktamt  ,  CinxDAMT  y 
NÉAMMOiHS,  Toutefois. 

Aritr.  On  a  coutume  d'écrire  afin  en  un  Icul  mot, 
9c  en  conféqucBcconadécidé  que  c'étoit  une  conjonc- 
tion ;  car  il  £dIoît  bien  placer  ce  prétendu  mot  dans 
la  clâOë  de  quelqu'une  des  parties  d'orai&n. 

On  diibît  anciennement  à  celU  fin.,  qui  fûbfiâe 
encore  dans  les  patois  de  plufîeurs  provinces,  &  qui 
«ft  la  vraie  interptitaiion  d'<i^  (  in  himcfinem  )  : 
quoiqu'il  écrive  donc  <i/£i  en  un  leul  mot ,  encore 
s'cÛ-ce  antre  cbolê  que  la  prépolîtion  à  réunie  avec 
le  nom_^,  &  conlîquemmeni  un  véritable  Adverbe^ 
Mais  ,  puilque  le  fens  des  deux  radicaux  cA  exaâe- 
ment  confërvé ,  pourquoi  le4  écrire  en  une  pièce 
comme  fi  ce  n'étott  qu'un  mot  :  u  II  y  a  des  phrafês  ^ 
»  ixtleJ?i3ionnaired'OriAographeyO\ldJut&itAt 
»  écrire  en  deux  mots  avec  un  J  grave;  mais  cela 
»  ne  fê  doit  jamais  fiiire  q^uand  ^în  th  peut  con- 
»  venir  en  latin  par  U  particule  ut  »,  C'eA  [  *.  don- 
ner aux  trois  quarts  de  là  nation  une  règle  inintelli- 
gible ,  parce  qu'ils  ne  lavent  ns  la  lannie  latine  :  s'. 
c'eS  donner  aux  autres  une  règle  îUufôire  ,  parce  que 
la  particule  ui  tépond  toujours  &  néceflâireicent  au 
mot  fran^is  fuf  ;  &  jamais  on  na  traduit  ut  par  a&t 
^ut ,  qu'à  raîfôn  des  mots  in  kuncfintm  lôufèntendus 
â(  (nuis  avatu  [U  :  j'.c'eû  convenir  qu'dj&i,  ex- 
primé CD  deux  mots,  a  le  même  (eus  t\n'i^in  en  un 
îêuIiDOt;  puiG|Qe,  pour  diÛinguer l'un  de  l'autre > 
on  afiiraM  un  mojen  méchanique  qui  en  effet  ne  ca- 
raâérSe  ni  l'un  u  l'autre  ,  au  lieu  d'alligner  la  diâë- 
rence  des  (êns  qui  n'exifie  pas. 

Cette  réunion  des  deux  mots  en  un ,  &ite  â  contre- 
(êns  ,  e&runiquefôurcedela  méprilèoùroneÛ  tombé 
drU  nature  de  cette  exprellion.  Eh  écrivons  en  toute 
cccurrence  àfiiiy  comme  nous  écrivons  à  cait/i,  d 
raifon.  Sa,  L'analogie  &  l'intérêt  de  i'vialj&  giam' 
maricale  le  demandent  également  :  on  verra  ailément 
[Murquoî  l'on  met  ijuelquefbis  de  8c  quelquefois  ^ue 
après  à  fin  i  dans  le  premier  cas  ,  de  ell  ptépofîlion 
détermiiiativedunomappeUaùf^iSKlansLe  (êcond, 
^ue  e&  dcternainaôf  du  même  nom  appellaûfj&i ,  qui 
eu  antécédent.   - 

AiKsi  e&  généralement  reconnu  pour  im  Adver- 
ie,  qui  £gnifie  de  la  mime  iruoiUrey  ae  cetti  maniirt^ 
Cnduai.  sr  ZirrjtxJT.  Tante  X. 
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OU  en  cette  manUre»  Les  mêmes  grammairtens  néan- 
moins qui  en  font^un  Adverbe  ,  eti  font  encore  une 
coajooaion,  &  quelques-uns  même  deux  Tories 
de  conjonâions.  C'elt  ,  dit-on  ,  une  conjonâion 
comparative  ,  quand  elle  exprime  parité  entre  deux 
propoStions  ;  &  l'on  cite  ce  vers  : 

Aimfi  que  U  Tcrta ,  le  crime  i  Tes  degri* . 
C'eâ  une  conjonâion  îllatiw  ou  conduiîve  ,  quand 
eUclcrt  pour  tirer  une  induâlon  ou  une  con(Zquence 
d'une  propofiiion  précédente  :  il  n'y  a  point  dt  ve"— 
maille  bonheur  fans  la  venu  ,  ainfi  d  ny  apoirtt  de 
pécheur  qui  fait  véritablement  heureux  i  c-'eû  l'e- 
xemple de  M.  Reflaut. 

Le  dirai-je  fans  détour  î  Ces  décifioiu  ont  échapé 
i  un  premier  grammairien  fîir  quelque  lueur  de 
vraitèmblance  ;  les  autres  les  ont  répétées  avenue- 
ment  Bi  làns  examen  ultérieur  :  mais  la  (aine  raifôn  8r 
les  vîies  de  l'in(Utuuoii  du  langage  exigent  <^à^Ainfi , 
une  fois  reconnu  pour  Adverfe,  demeure  invariable- 
ment dans  cette  clafle ,  i  laquelle  il  e&  toujours  ai(é 
de  le  ramener. 

Ainiî  que  la  vertUy  le  crime  afes  degrés ,  c'cft  à 
dire  ,  de  la  même  manière  que  la  venu,  le  crtipe 
a  /es  degrés,  lln'y  a  de  conjonétif ,  dans  cette  analyte 
&  dans  la  phrafè  qu'elle  dèvelope ,  que  le  mot  que  , 
dont  l'antécédent  eS  le  nom  manière ,  compris  com- 
me terme  conféqueot  daiK  la  lîgnificatioo  de  l'Adver' 
be  Ainsi. 

Ce  mot  n'eft  pas  plus  une  conjonâion  conclulîve 
dans  le  dernier  exemple  ,  Ain(i  il  n'y  apointdepé- 
ckeur  qui  fait  véruatUtrwnt  heureux  :  il  y  a  une  el- 
Liplè  (ufiiiamment  indiquée  par  Atnfii  c'eQ  comme 
fi  l'on  dilàit,  cela  étant  <ùii&  ,  oapuijque  la  vhofe 
efi  ainfî ,  c'ell  à  dire  ,  de  cette  manière  ou  en  cette 
manière.  Quoique  le  mot  Ptiifque  ne  lôit  pas  ex- 
prelTémeni  énoncé  ;  le  (èns  total  Le  rappelle  ,  en 
rend  l'efict  fën^e  ,  &  doane  lieu  d'en  attribuer  îzûÇ- 
lëment  l'éneigie  au  mot  Ainfi ,  oui  ellleul  exprimé  : 
telle  eâ  vraflëmblabletnent  l'origine  de  la  méprilë 
des  grammairiens  fiii  la  nature  de  ce  mot  en  pareille 
occurrence. 

Le  mot  Air^  n'a  donc  dans  ce  cas  aucua  rap- 
port aux  mots  de  la  proj^filion  à  la  tête  de  laqUeUe 
tl  Ce  trouve  :  ne  lèroit-tl  pas  raifoiinable ,  en  con- 
lèquence,  de  l'en  féparer  par  une  virgule,  afin 
d'mdîquer  qu'il  appartient  à  une  autre  propofition  l 
Voici  donc  comment  je  ponâuerois  l'exemple  de 
M.  ReOaut  :  lln'y  a  point  de  véritable  bonkeurjlms 
la.  vertu  ,-  ainfi ,  il  n'y  a  point  de  pécheur  qut  fitit 
véritablement  heureux, 

At/aai.  Les  Diâionnaires  8c  les  Grammaires  fônt 
de  ce  mot  une  conjonâion, '&  rinterprctent  par 
De  mfme  ,  Pareillement.  Cependant  Dt  même  efl 
une  phrafe  adverbiale  ,  é^aîvatcnte  i  un  Adi/erbe  ; 
Se  Pareillement  eftun  véniable^iff»3^.£/t-il  jfo'^- 
Gbit  nii'AuJfiCah  conjonâion  ,  Se  que  les  (ynonymes 
par  lesquels  on  l'explique  foient  des  AdverbeJ'ou 
des  phra(ês  adverbiales ,' Or  il  efl  certain  i»,  qu* 
Pareillement  efl  un  Adverbe;  s",  qu'il  eft  fynonjn  « 
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A'Au0 ,  puilqu'on  dit  également  &  dans  le  même  ■ 
fins  -,  vous  U  vaidei  &  moi  auSî  i  vous  le  voidei, 
&  moi  pareillement. 

C'eftun  ^i/ve/ii  decomparaifim,  qui  doit  ton- 
jcurs  s'expliquer  par  un  dèvelopement  analogue  à 
celte  idée  acceflbire  maii  eâencielle. 

f^ous  U  vouUt ,  &  moi  aufTi  ;  c'eA  i  dire  vous 
U  vouU\  &  mot  je  le  veux  de  la.  mime  maniirt 
que  vous  le  vouiez. 

Pierre  efi  auffi  /avant  que  fagt ,  aufflî  favant 
que  i'aul;  c'eft  â  dire  l'ierre  efl  favant  de  la 
même  manière  ^«'il  eft  fage ,  ae  la  mdme  ma- 
nicrre  que  Paul  efl  lavant. 

Il  lui  a  donn/  telle  chofe ,  fi-  cela  suffi  ;  c'eft  à 
dire ,  &  cela  de  la  même  manière  que  la  première 
chare.  L'Acadfmie  {Dift.  i7fit),  dit  que,  dans 
ce  cas,  ^«^ s'emploie  po\iT  Encore^  £>e plus  :  c'eft 
que  la  phrafe  énonce  deux  dons ,  Se  que  le  fécond 
fait  naître  naturellement  l'tdfe  d'addition  ;  mail 
Y  Adverbe  ne  marque  que  la  comparailôn. 

Ces  étoffes  font  telles  ,  suffi  coiUent-elles  beau- 
coup ;  c'eft  i  dire  cet  e'toffesfom  htUes  ,  dans  la 
proportion  de  leur  beauté  elles  coûtent  beaucoup. 
On  dit  que  ,  dans  cet  exemple  ,  aujjt  (îgnifie  c'efl 
pourquoi ,  à  eauft  de  cela  :  ce  feroit  toujours  le 
rendre  par  une  plirate  adverbiale  ;  mais  U  vérité  eft  , 
qu'il  ne  marque  qiie  la  comparailôn. 

«  Escons  ,  ditl'abbé  Régnier  [Crant.fr.  în-n, 
»  p.  tf8i.in-4,p.  715  ), outre  tes fignifications  qu'il 
»  a  comme  ^Jverie (premier  aveu),  peut  étteconfi- 
n  déré  comme  appartenant  à  diverles  clafTes  de  con- 
j>  jonâîons.  Il  peut  être  regardé  comme  conjondîon 
■•  copulaiîve,  ou  comme  conjonâion  auf^nentatïve, 
»  dans  U  phrafe  (uivanie  ;  ce  n'efi pas  a^e\  d'aimer 
«  fis amis.,il faut  encoreUsfervirdansroccafîon; 
»  parce  que,  dans  cettephralc ,  Encore  fè  peut  rendre 
•  également  bien  par  Jujfi...  Il  peut  être  aufli  regar- 
»  de  comme  conjonâionadverlàiîve,  quand  on  dit:  il 
i>  eji  camiU de  biens  ,  encore  n'efi'il pas  content.... 
1)  car ,  dans  cette  phta(ê ,  il  peut  fort  bien  être  rendu 
»  parr«oi(iiin(,  AViiniTioinj,  conjonflionsadverfâti- 
ç  ves.  Mais  il  efl  en  même  tempsconjonfUon  dîminu- 
»  live  &  conjonéHon  de  reflriâion ,  quand  on  dit  ;  en- 
u  core  s'ilfavoit  Us  ckofes  dont  il  veut  parler  ». 
L'aveu  de  et  grammairien  efl  ailê^  ftirmel  :  quand 
il  regarde  Encore  comme  conjonâion  cepulative  eu 
augmentative  ,  il  le  regarde  comme  équivalent 
i^Aii0iy  qui,  conune  je  l'ai  montré,  efl  touiourî 
Adverbe  ;  s'il  le  regarde  comme  conjonftîon  aaver- 
faiïve ,  ïl  le  rend  par  Cependant ,  Néanmoins  , 
que  j'ai  également  prguvé  'être  des  Adverbes  :  dam 
les  cas  ou  il  le'  croit  conjonflion  diminutive  Ou.  de 
reRrîéiion  ,  il  le  jàit  équivalent  à  Du  moins  ou  Au 
moins ,  qui  lônt  évidemment  des  expreflîons  ad- 
verbiales. 

Mais  il  y  a  toujours  à  redire  i  ces  explications 
V^riées  d'un  même  met ,  qui  ne  me  paroifTent  ja- 
mais venir  que  de  ce  qu'on  ignore  U  yéritable  ; 
,  parce  qu'elle  efl  dtTerlèment  degujfSe  par  les  idées 
acce&ues  qui  rifùlient  fimrdement  des  circonf- 
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tances  ,  8c  qu'on  juge  i^ufTement  inhérentes  au 
mot  que  l'on  veut  interprétée.  Il  me  fëmble  qn'£n- 
core ,  dans  tous  les  cas  préfentés ,  peut  (c  rendre  i 
peu  près  ça.t  avec  cela ,  expreffion  purement  ad  ver^ 
bîàle;  on  diroit  en  effet  St  dans  le  même  fêns  ;  ce 
n'ejl  pas  ajfe^  d'aimer  fes  amis  ,■  il  faut  avec 
cela  les  firvir  dans  l'occajian  ;  il  efl  comblé  de 
biens ,  avec  cela  il  riefl  pas  content  ;  avec  cela 
s'ilfavoit  Us  ckofes  dont  tl  veut  parler. 

Tantôt  répète  veut  dire ,  U  première  ft«  dans 
un  temps  ,  8c  la  féconde  fois  dans  un  autre  temps, 
qui  font  des  expreffions  vraiment  adverbiales  :  tantôt 
careffante  &  tantôt  de'daieneufe  ,  c'efl  à  dire» 
dans  un  temps  careffdnte  &  dans  un  autre  temps 
d/daigneufe.  Les  Utins  répètent  dans  le  même 
fens  JVunc,  qui  ne  ceiïe  pas  pour  cela  d'être  Adverbe, 

S.  II.  Pour  ce  qui  concerne  la  formation  ana- 
logique  des  Adverbes  français  ,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  font  dérivés  des  adjeâi^  de  la  même  Âgnifica- 
tton,  qui  Côiem  afTajéiisi  nne  formation  régulière. 
Se  toujours  avec  la  terminaifbn  ment. 

V  Apropos  de  ces  Adverbes  terminés  en  ment, 
»  dit  Ménage  (  Obferv.  /.».),  il  efl  à  remarquer 
o  qu'ils  (ont  compofîs  de  l'adjeSif  féminin  fit  du 
M  uibftantif  mente ,  ablatif  de  mens  ;  de  que  ces 
»  adjeâifs  8t  ce  iùbflanttf  Ce  trouvent  fïparémem 
»  dans  plufîeuTs  auteurs  modernes  ,  &  mcrete 
0  dans  quelques-uns  des  anciens.  Ovide ,  dans 
»  l'Elégie  1  du  Liv.  j  des  Amours  ',  Sacrode  car- 
»  cere  mifjîs  infijîamfiirii  mente  vekendus  equls, 
»  Sénèque,  dans  la  lliébaide  ,  (  Aci.  i.  Se.  i.  ) 
■a  Peccas  hone/iâ  mente.  Vjilcrixis-FiaccaSi  au  L.  i. 
«  Ireper  alium  magné  mente  volunt.  L'auteur  dû 
»  poème  De  Judicio ,  attribué  fàuflêmem  à  Ter- 
o  tuUien  :  QUiqut  Deitm  metuit  fincerà  mente  to- 
it naniem.  S.  Jérôme  dans  une  de  fes  lettres  î 
»  Théophile  d'Alexandrie  :  Qui  lenebrarum  horritre 
«  cireumdatifunt  nec  naiuram  rerum  clarJi  mtrte 
i  perfpiciunr.  Et  dans  une  autre  àMarcella  :  Tantâ. 
u  fbrfanmente  reprektndis  car  nonfequanuir  ardi- 
»  ncfft  Scriptufarum,  Et  (ïir  le  premier  chap.  de 
»  Matachie  :  Ad  vos  igiiur ,  A  Sacerdotes ,  qui 
»  dtfpicitis  nomm  meum ,  ifk  ferjno  dirlgiiur  v 
»  qui,  reverSde  Sabylone ,  metufrafterit<tfèrvi- 
»  tutis  ,  debueratis  ad  Dnmînum  plenâ  mente 
»  converti.  S.  Auguflin  dans  (on  (ërmon  des  Saints  , 
»  qui  eft  le  is'  ;  Fiat  impetrabite ,  quodfidd  mente 
■a  pofcitntts.  Et  dansl'épitre  14  i  ceux  de  Madaure: 
u  Quis  hoc  pofjttfereniflimâ  &  fîmpliciffîmâ  mente 
9)  contueriJ  Caffiodore,  Hv.  4.  ép.  xo  :  Id«m  flu- 
ti  diumveftfum  Reipubliete  gracâ  mente  debetis. 
»  EtJiv.  î.  ép.  ij,  Pretfenim  qttiatt  in  difpen- 
•a  diopai^erumdeiefiabili  mente  veifitu/.Hti.  iù, 
u  ep.  18  ;  RemeJium  quod  pro  vobis  piâ  mente 
•I  tranjinifimus.  Et  i.  n.  ép.  »  :  Tribumm  profèf^ 
»  fores  dtvoiâ  mente  perfotvunt.  Dans  les  capitu- 
w  lairei  de  Charles  le  chauve ,  page  î?^  :  X/t 
u  ex  ejus  ore  audiamuj  quod  d  chrijttanifpma 
»  regiyfideU  &  imanimi  infirvitio  illius  populo  , 
»  tmîcuique  in  fào  ordine ,  convenit  taidtre  om 
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»  devotâ  moue  fii&ieert.  Grégoire  la  fp/<à  efl 
u  tout  plain  de  ces  façons  de  paner.  0 

»  A  ces  exemple) ,  dit  l'abbé  Régnier  (  Cram. 
u  fi,  in-ii.^.  514.  în-4  ,^.  f 41  )  on  pourroît  eh 
u  ajouter  quantité  d'autres  ;  mais  je  me  contenteiaî 
»  d'7  joînilre  celui  de  TibuJie  (  Liv.  4)  :  i^  aiiud 
s  tacitd,  jaa%  fua.  y  menu  rogai.  (Ëile,  ^ui  eil 
»  devenue  maitieflè  d'elle-mône  y  demande  ladte- 
*  ment  tout  autre  choCê  ).  Et  cet  exemple  eu  d'au- 
»  tant  plus  fort ,  que  TacUe ,  adjeâif ,  n'ayant 

>  d'uûge  dans  notre  langue  que  pour  Ggnifier 
H  Sot^tntendu ,  comme  dans  cette  phialè ,  eonjen- 
»  lantru  tacite ,  il  fëillble  que  Tacitement  n'ait  pu 
a  par  conféquent  être  fbroïc  que  de  Jacitâ  même. 

u  La  manière  dont  lei  e^agnoU 'emploient  qu^- 
H  quefbti  cet  fortes  HAâverbts ,  peut  encore  beau- 
1)  coup  fèrrir  \  appuyer  l'opînîon  de  M.  Ménage. 
»  Car  lorfqu'ili  onti  mettre  tout  defiiite  deux  ./&- 
i>  verfrejen>n«ue,îlsles(èparemordinatremenide 
»  telle  Jbrte ,  qu'ils  ne  laifTent  la  terminaifon  mente 
n  qu'an  dernier  det  deux.  Ainiî ,  on  crouve  dans 
B  les  meilleurs  auteurs  ,  figura  y  Ubrememe 
u  (  lùrement  &  librement  )  ,  bLinda  y  titmamente 

>  C  agréablement  8t  tendrement  )  ,  real  y  vtrdadi  ■ 
n  ramente  (  réellement  &  vérit^lement  )  •,  firme  y 
»  efirechamerue  (fermement  Sf  conliamnent ) ,  te 
u  ainfi  des  autres  :  œqui  lëmble  marquer  qu'ils  n'ont 
u  empmtité  leurs  adverbes  que  de  l'aldaiif  latin 
B  même ,  joint  à  un  autre  ablatif  adjeâtf;  puî{qu'ils 
»  en  font  quelquefois  deux  mots  ,  comme  en  latin  n. 

L'abbé  de  Vayrac  ,  dans  les  Hîfpanifinei  qui  (ont 
iU&ndefa  Gramataire  elpagnoU^  dit  formelle- 
ntent  (^.  é*7.  )  que  des  deu»^A'«/*«  on  coupe 
le  premier  ficon en  jàît  nne  elbèce  d'adieâîF  tîiminm. 
11  a  tort  de  dire  une  efpiee  ',  c  efl  un  véritable  adjec- 
tif féminin ,  puilquc  c'efl  à  l'adjeâif  féminin  qu'on 
sjoûte  la  temuiuifon  mcnie- 

Remarquons ,  avant  de  quitter  cette  matière ,  que 
ridiotiCne  efpagnol  tSi  tout  à  fait  lêH>blable  i 
■'«xemple  cité  plus  haut  de  S.  Augullin ,  firenif- 
jimâ  tf  fimpliciffimâ  mente  contuen\  &'qii«  cette 
relTemblaDce  devient  une  preuve  de  plus  de  l'éty- 
motogie  de  la  tbrTpation  efpagnole  ,  &  oonfêquem- 
ment  de  la  formation  ânakwue'  des  Adverbes  dans 
la  langae  italiemie  &  dans  la  nôtre. 

L'abbé  Régnier  fait  néanmoins  des  objeâions 
ontre  cette  doârine  :  je  ras  les  rapporter  dans 
f«  propret  termes  &  y  répondre. 

•  Ce  qui  peut  faire  croire  au  contraire  ,  dit-il  , 
»  que  ia  teminaiiôn  de  tant  ^Adverbes  françois 

*  en  nmc-  n'eâ  qu'une    pure  délîncnce  t  qui  ne 

*  vent  rien  dire  ;  c  eQ  que  ,  dans  la  langue  latine., 
>  dins  l'allemande ,  &  dans  l'angloife ,  la  plupart 
■  <t«s  A dvtrbej  ont  un#délînence  commune  qui 
'  n'efl  d'ancun^'figniflcatton  ».  Il  ciiclàrdelHis  la 
Kneinailbn  ter  des  tetios  ,  lieh  des  vUamandf  , 
if  des  anglws.  .      '         . 

J'avoue  qu'on  peut  ne  pas  Coonoître,  It  figniSca' 
ûm  primtiive.des  délin^oces  ;  naaïi  OQ  aureît  tort 
de  conclure  qu^«Uea.n'en  ont  paiMi  II  paroit.cwC- 
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tant  que  les  premien  radicaux  du  langage  ont  été 
des  monolyllabei  ;  que  les  difl^Uabes  ,  les  iril^ 
iyllabes-;  &  tous  les  autres  polyfyllïbes  (ont  né* 
infenliblement  du  rapprochement  des  radicaux,  que 
l'on  combinoit  cdmme  les  idées  élémenntres  de 
l'idée  toole  qu'on  voulait  exprimer.  Ce  principe 
ell  reçu  chez  tons  les  étymotogiftes  ,  &  pone  à 
croire  que  le  ter  latin,  le^VA  allemand,  &  le  /y 
angfbis  ,  ont  leur  lignification  propre  ,  quoiqu'oH 
nepuilTe  plus  l'afligner  aujourd'hui.  Maisquedis-je? 
Wachter  ne  nous  apprend-il  pas  dans  (on  Clofi 
faire  germanique  [  an  mot  leich  )  Se  dans  fês  Pro~ 
UgonUnes  (  Seâ.  VI.  )  que  lick  Esn'x&e  fimblabie , 
fimiliiudef  &c.  (êlonla  maniûre  aont  il  (èprélênie 
dans  la  compolitien  {  Cette  découverte  ne  porte-c- 
elle  pat^Â  croire  que  les  autres  tertninaîtons  ont 
auflj  une  lignification  primitive  ,  quoiqu'on  l'ait 
perdue  de  vue  !  Je  dois  ajouter  que ,  quand  il  (croit 
démontré  que  les  terminailôns  citées  n'ont  aucune 
lignification  ,  il  n'en  icliilteroit  rien  contre  hGam- 
iîcatîon  de  lujtre  ment  ;  parce  que  les  procédés 
d'une  langue  ne  font  point  loi  dans  une  autre  }  St 
qu'on  trouve  d'ailleurs  dans  les  autres  aSex  de 
lerminaKôns  (ignificatlves ,  pour  rendre  vraKêmbla- 
l>le  la  lignification  de  notre  ment, 

a  Pour  donner ,  continue  l'^é  Re^er ,  det 
M  exemples  d'une  dédnence  encore  plus  Semblable  i 
V  celle  des  Adverbes  françois ,  dont  il  ed  maintenant 
»  quedion  :  de  même  que  daiu  pluiîeurs  noms  fub- 
»  (taotift  latins,  comme  f/cfftfn/uni  i^^ini^unen/Hm, 
n  injlrumentum  y  tejîamenium.  Bec.  la  terminai  ((m 
»  ni«nrun)n'e(ld'aucunelîgnî£calion,nicelIedeincn( 
^  &  deaumo  dans  les  noms  françois,  ùaiiensi  & 
B  efpagHs ,  qui  ont  été  formés  de  ces  noms  latins  ; 
*  demèmeily  alieude  croireque,  dans  tout,  not 
u  Adverbes  terminés  en  ment .  81  dans  tous  ceux  dga 
D  la  largue  italienne  Bc  de  la  langue  espagnole 
t>  terminée  en  mente  ,  ces  (ôrtes  de  teriiiiDai(ôns  ne 
»  veulem  rien  lignifier  par  elles-mêmes.  ». 

Il  me  (êmblfl  <^ue  ce  grammairien  affirma  trop 
légèrement  que  la  terminaifon  latîue  mentum  ne 
(îgnifiarien.  Il  en  e&  du  langage  comme  de  louiçattre 
choie  ;  rien  ne  s'y  fait  fans  cau[ê  Bc  (ans  uns  cauft 
immédiate  &  précife:  la  termïnaiton  mentum ,  com- 
mune à  beaucoup  de  noms  latins ,  a  donc  une 
lignification  relauve  au  point  de  vue  commun  fous 
lequel  on  les  a  envifagés  en  les  terminant  de.la  mô- 
me manière.  Â/en^mmis,  8c  mentum,  i  ,  yiennrnt, 
dit  M.^BelC  Anat.de  la  langue,  latine,  p,  il 6) , 
&  je  l'avoic  di*  Avant  lui  dans  la  prqnière  £lncycli»f4~ 
die  {zn.VanMKTiov  );  «ces  deux  demi-mot»  luen- 
a  amhtAnMinere ,eo ,  es^  primitif inufitc d'frninifd, 
»  Promineo ,  Sec,  &  ils  (èrvent  prelque  toujours  i 
»  marquer  l'aeentdontontëlèrt  pour  opérer  certains 
»  efïètE,....h  l'on  en  excepte  un  très-petit  nombre 
i>.  quiTe  prennent  patTivemeot ,  cçmttiefirameiuum, 
M  fraffatmum ,  ramft^um  ,  pour  qaod  Jienùtar^ 
i«  au^fxasvfitufyqModraditvr.» 

Je  cffiîs  qpe  min,  &;. mentum,,  veitui  de  iiinta 
que  l'on  trouve  dans  Lucrèce ,  lignifient  en  oouli- 
N  » 
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^uwice  chofe  fenJîhU;  le  j'interprèteroii  ïinli  1m 
mou  pris  pafGvf  ment ,  en  me  TApprocIunt  davinuge 
du  radical  (|ui  eâ^  à  U  tête  : 

Sramntum  ,  chofc  tccnilae  pir  nrre ,  mmtamftrBlMm  ; 

Raatitttum ,  choie  radie  ■  auiuuin  tafuai. 

Je  lùiTrois  la  même  analo^e  pour  les  moi^rit 
datu  le  (êns  aâlf. 

Autttatim ,  agent  qui  laboure  1  mntnatfaKM  i 

Jumtiuiim,  igcDi  qui  aide  ,  nualiau  juwaiu  f 

Manunantunt ,  cbofe  (juiavenii,  nuiuurn  moaem  ;  . 
Inflramtnium  ,  chore  qMJ  fbcme,  rufnium  ïmfiriitnM  ; 
TomiMwa,  cbarcquiUnce,  qui  darde,  nwntBm  twjuciu. 

Les  autres  difficultés  propo(?es  par  le  Secrétaire 
de  l'Académie ,  font  encore  plus  foblei  que  cellet 
auxijuelles  je  viens  de  répondre  ,  Se  ne  peuTent 
nuire  2  l'opinion  de  ceux  qui  tirent,  de  l'ablatif 
ladn  mmte  ,  la  termînaîfôn  adverbiale  mett  pour 
le  fran^ois  ,  eu  mente  pour  l'italien  jc  refp'agnol. 

Quoi  qu'Û  en  lôît ,  tous  nos  Adverbes  en  ment 
dérirent ,  comme  je  l'ai  déjà  dît  ,  des  adjeâifi 
analogues  ;  excepte  irtceffaïameru  ,  diablement , 
nuicamment  ,  pro/iifime/u  ,  fcUmmeru  ;  dont  le 
premier  paroit.  compofi  de  la  pardcule  aéganvA 
iff  8c  du  nom  cejfe  ou  du  participe  ctffam ,  Se  les 
quatre  autres  font  formés  acs  nom*  lUaHe ,  rmit , 
profu^an ,  JHenee.  Je  aoîs  que  notaamenc  vient 
fégaliimnent  de  notonr  participe  du  verbe  noM/' ; 
ft  que  les  enmmaiiieni  qui  ont  mis  cet  Adverhe 
au  nombre  ^e  ceux  qui  ne  viennent  »is  des  adjec- 
É& ,  fè  font  mépris  en  ce  point.  L  abbé  Régnier 
le  trompe  de  même,  quand  il /compte  ^AmuRAir, 
<t  qui  n'a  point ,  dit-il  ,  fadjeétif  maKlin  qui 
»  fini  en  ulâgc  »  :  je  ne  fais  fi  de  fôn  temps , 

li  n'efl  cas  tort  éloigné  ,  on  s'interdifôic  l'uUge 
lalcuUn  infiaitt,  quoiqu'on  dît  au  lihninîn  r>i^ 
■(vu^  ;  maia  aujonrdliui  l'on  dit  également  infiam  & 
infiante. 

La  formation  réguliètc  des  Aévtrket  en  mtru 
peut  fë  réduira  1  trots  règles  princmales. 

L  Régie.  Si  l'adjeâif  mafculîn  en  terminé  par 
me  voyelle  f  U  &iit  fimplement  y  ajouter,  meni, 

Det  adjeéH6  fagi ,  mile  ,  propre ,  honnête , 
finale ,  terminés  par  e  muei ,  on  forme  les  Adverhes 
analognesyÎLeement ,  uiUetaent,  pn^rtmem ,  kon- 
néiement .  Jmplemenit 

D«  a^eâîâ  T^^,  tièftîné,  modér/,  aifi, 
tffronsi^  terminés  pat  éfttmè^  on  forme  r^l^ 
meut ,  obJËnémem  ,  madérénent ,  aifément ,  efion- 
tàiutu. 

Des  ai^eGàSi  hardi,  poli,  it^vii^  terminai  par 
> ,  OB  ferme  hardiment ,  poliment ,  infiniment. 

Des  at^eâifi  ^rA  ,  amUga  ,  r^ùi ,  ingénu  y 
Bongm  ,  tnniinét  par  u ,  on  forme  ,  en  y  mettant 
MonAis  rxceflt} ctKonfle:^  ,  ipejdâment ,  amh'f 
gAatntj  nl/bUaunt,  ingénument ,  congrûmeni. 

I*«  n  fiiiit  excepter  de  cette  règle  radjeflifiir- 
/lad,  éant  y  Adverse  ualogM  eft  étgumément , 
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a*  Les  adjeâS  ieau,  nouveau ^fiu,  mou,  qui 
ont  une  autre  terminaifôn  plus  ancienne  Se  plus  ana» 
logique  i  U  terminaitôn  féminine  ,  M ,  nouvel , 
"     mol,  font,  par  cette  raifôn ,  ^umls  i  une  autre 


rîgle ,  qiû  efi  la  Itoifième. 

11.  Kéeie.  Les  adieâifi  i 
tonnent  leurs  Adverhes  en  changeant  ru  en  n 


■  Ri^.  Les  adieâiâ  terminés  par  ont  on  «t» 


Des  adjeâifi  méchant  ,  ohUgeant ,  puiffani , 
conflatn  , /avant ,  termines  par  ont  ,  on  ferme 
les  adverhet  analogues  mAhamment  ,  obligeam- 
ment ,  puiffamment ,  eonflamment,  favamment. 

Des  adjeâifi  récent ,  ardent ,  négligent ,  putiem, 
excellent ,  myertinent ,  fréquent ,  terminés  par  ent , 
on  ferme  récemment,  ardemment,  n^igemmenr, 
patiemment  ,  exceUeaunent  ,  iayertitKmimem  , 
/requemment. 

n  fiut  excepter  de  cette  règle  les  deux  adjeâift 
lent  icpr^itu,  ^\  bat  lentement  S^pr^erùement, 
en  ajoutant  fft«rui  leut  terminailôn  fiwtnifie ,  umme 
les  a(^eâi&  comprit  dans  la  troisième  rcele. 

ni.  Rè^.  Tout  autre  adjeflif  termine  par  une 
confenne  au  tnafbulin  ,  forme  ftn  Adverieta  ajou- 
tant menti  l'adjeâif  féminin. 

klaiK,  tlanthe,         hlanehementy 

publie ,  puilique ,      puiliquement, 

grand.^  grande ,         grandement^ 

naïf,  naïve,  naïvement , 

loTig ,  longue ,  longuement , 

égai,  M  'P^*  ègaUmenty 

fit  pour  fiu ,        B.filhy  JoUemeni , 

V3/euI ,  ^fi"^  >        a  y*"^"""'  » 

I"  vieil foitt  vieux f  "  vieille,      »  vitilUmtntt 
Z-oïKien,  )s  ancienne,  ^ anciennementy 

3,ina/£n,  ^maligne.    S  tnalignemeni ^ 

%fiery  |j^         *  rarement» 

niais  ^  ^•ntaijey  maifement^  J 

frais  y  ft tache  ^        fiakhement^ 

faux ,  fauffe ,  fauffiment , 

heureux^  heureufe  ,      heureufement, 

doux ,  douce ,  doucement , 

dévot  «  dévoie ,         dévoiemetu , 

firiél,  firiSty  Jlriaetaem, 

Il  £»t  excepter  de  cette  règle  I»  (cul  adjcétif  jirn- 
til ,  dont  le  féminin  eS  gemiUe ,  &  dont  ï Adverbe 
efl  toutefois  gentiment ,  &  non  pas  aeiaiUenmi, 

Exception  générale:  La  fyllable  ment  doit  (trn 
précédée  d'un  e  muet  dans  tous  les  Advertesfynoéi, 
GAoa  la  première  règle,  des  adjoûifs  ma&ulins 
terminés  ene  rimet;  ou,  fëlon  la  troifième ,  dei 
adjeffifrfStninins.  Il  y  a  tontefcris^ielqMS  Adver' 
bet  de  ces  deux  elpèces  ^  oA  Ye  muet  efl  changé 
en  «'fermé. 

Cenx  de  la  première -etpèce  fimt  aveuf^ëmmt, 
fommodAnem ,  coi^ômtématt ,  étormànent ,  istsom- 
m»dément ,  Se  opiiùAtrément ,  fbnaés  des  «djeâifs 
inafeulins  aveugle ,  commode ,  etmjôrwu ,  éncme, 
incommode, -tl  opiniâtre. 

Ceux  de  la  lecflnde  e^èce  fent'  totmmtnénau  , 
vonfùftànent  ^txpregimtm ,  àtiportmnémem ^oifcu- 
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r/outu  ,prieifimttu  ,  ft  pnjim^riuiu  ,  fôrm^ 
«les  adje«Û  fiuniiûiii  eoaumme,  eonfuft ,  expnjfiy 
iniporiunt ,  otfiurt  ,prAife ,  &  profonde. 

J'obfnrvni  ici  «  pour  lét  int^r^n  de  l'iunnonic  , 
qu'en  général  lei  Adyerits  en  mMt  font  infiippor- 
tablesdantlaPoJlîer  ^^^"t  c>^  4"î  ont  plut  de 
trob  tvllsbles  ,  coauae  affidûaunt ,  agriah^mtiu^ 
invaritMaïuat ,  fcc  L&  Proie  t&  moins  difficile  : 
toutefeii  reniieur  doit  encore  ^Ttiei  d'en  réunir 
deux  de  k  même  ttrauniifôn  ;  ft  s*U  cfi  oiHiat  de 
les  emplover ,  qu'il  trouve  quelque  moyen  ae  les 
fôparer ,  de  mani^  .^u'il*  "^  nuifênt  pu  â  l'iur- 
loonie  par  leur  Gonfënaiice.  (  M,  B^AugtM,  ) 

(N.)  ADVi3lBE,  PHRASÉ  ADVERBIALE, 
Syti.  Qtnwd  on  a  ét^U  ,  dans  l'article-  précédent , 
que  tout  ^iv^eeA'l'équiTalfHit  d'une  prépofition 
avec  fôn  com^Àérnont  ;  on  n'a  p^ieadu  paner  que 
d'un  équivalant  ualyliqiic  &  purement  grammatical. 
Il  ne  but  par  croire  en  «fièt  qM  l'uûge  ,  qu'an  accufê 
trop  Jburent  de  manquer  de  juAeâe  y  de  précifion , 
ou  même  de  hmibret ,  ait  lajUé  ,  entre  ï'advtrtt 
&  \»pkrafe  adi/t^iaU'y.  vm  égalité  C\  abJÂlue, 
une  (rnonymie  fi  parfÙM  ,  que  la  difié^ence  des 
deux  locuiioas  ne  fiit  que  dans  les  font,  St  que 
le  choix  en  &àt  totdement  arbîinùrc  quant  au  lêss  : 
l'éloignement  qu'ont  Bnutellement  les  langues  pour 
nne  Çnonymie entière,  qui  ir'enricbiroit  un  idiome 
sue  de  Ibnt  inuiilei  a  la  julMTe  &  à  la  clarté  de 
lexprelBon ,  donne  lieu  depréTuroeTqiwratA'fr^r 
Je  la  ^hrafe  advti^alt  doivent  diffétcr  par  quel- 
ques idées  acceflmres. 

Par  exemple ,  je  lenû  a&K  perlé  si  croire  que , 
quand  il  s'agtt  de  metttc  un  aOe  «n  oppofirwn  avec 
l^bitude,  Vadvt^e.  eS  plut  propre  i  marquer 
l'habimde  -,  fi:  la  phraft  advtriiale  y  à  indiquer 
ï'aâe.  Un  htmmtt  fui  fi  eomùtit  fâgem^ ,  ne 
pniipaj  Ji  pronÊett/taut  toutes  fis  aiSioasJifoni 
_fiiiur  avec  bgefiê.  t/n  auuur  ^ui  nticnt  pas 
Aégammcilt,  ^ewr  ntiiefbit  rindrt  di  temps  tu 
temps  qaiIqutM  pa^étt  UMC  éiéfpict.  R^fit\  avec 
courase  à  eeite  ttntationy  &  fiuvt^  tou/our/  coi^ 
r^euftmcm  /«  chemin  de  la  vtrtu.  La  &uffe  , 
ta  au^tmitémémttptitvtni  qiteiquefois  sétumcer 
avec  naïveté  ;  mais  il  tCefi  doimé  fu'd  la  taa- 
éttv&  àla  fia^lieii/dtparlerioi^ufs  JiaiiYtiBtnt. 

Ceci  n'eA qu%ne carijcAuie  générale,  atTei-bicn 
-vérifiéepar  i»«(«nf>lcii;:-&.p«nt-«ire  fêrat^il  ù£i 
d'en i^ieinbler beaucoup  >d'Butte>:  quusil  x'eft.pas 


l'advtrit  ft 

la  pArmJi  adverHaltf  c»  i£0!Tencet  peovnit  tr^ 
bien  dépcndtede  cellitt  des  prépt^tien»  qui.  entrent 
dant  iapAnzfi  aévejiiale,  l''ayt\ ,  dam  oat  ouvrage 
néme  ,  fartide  AVioeifiiaitT  ,  a  i'atiucu  ; 
il  l'arricle   irri&ii vxmiikV,   ■■    ifxxt. 

fN.)Al>yBRBIAI^S,a<^.  QucAdelaDaRire 
del'aneTbef;qpbeft4qiiivaleata  wi  adrerbrj  qù 
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earafléiife  r«dveri»e.  Phrafi  advtrbiaUy/tns  ad- 
verbial. Les  cas  adverbiaux.  Forme  adverHale. 
Ttrminaifan  adverbiale.  Exprefj^n  adverbiale. 

En  parlant  de  Tadverbe  &  de  b  phrafê  adverbiaU 
(  au  mot  Advhbk  }  ,  l'auteur  du  DiSionnairt  df 
FEiocuiion  françoifi  ,  s'exprime  ainfi  i  e  De  trèl- 
A  lavants  hommes  lés  regardent  comme  (ynonymes, 
»  &  M.  du  Mariais  encre  autres  prétend  que  l'ad- 
»  verbe  n'efl  que  l'équivalent  du   rapport  rendu 

«  par  la  prépofitîoa  &  le  nom  qui  la  fïiit 

»  telle  eu  même  la  définition  qu  il  donne  de  l'ad- 
»  verbe.  U  y  •  pourtant  une  mcepdon  eflèncielle 
w  que  je  uiis  iûrprit  qu'il  ait  omUë  &  que 
»  voici  :  c'efl  que  tout  ntpport  exprimé  par  une 
»  prépclîtion  &  un  fîibfiantîf  n(,  peut  pas  être 
»  rendu  par  un  adverbq,  comme  Ta  définition  le 
»  donne  a  entendre,  comme  le'penfë  d'iris  lui 
»  OLFromant  .  &  comme  Ml.Dudos  le  dit  ex- 
»  preflémenti  dans  ces  phrafet ,  il  étudie  le  latin 
»  dtms  Cie/ron.  il  s'entretient  avec  Platon ,  Se 
»  mille  autret  femblablei ,  on  trouve  iet  rapporta 
n  exprimés  par  des  pr^ofitioni  &  des  gomi ,  qui 

M  ne  peuvent  être  rendus  par  des  adverbes 

»  Il  me.paroirdonc  évidAïc  que  les  rapports  qui  lont 
»  exprimés  par  une  piépoSùon  &  un  nom  y  ne  peu- 
D  vent  pat  toujours  l'être  par  un  adverbe.  Si  M.  du 
»  Maruit  à  manqué  la  vraie  définition  de  l'ad— 
»  verbe  ^  qui  pourra  l'avoir  découverte  i  » 

Je  réponds  que  ,  fi  M.  du  Matjais  a  manqua  Li 
vraie  définition  de  (adverbe ,  ce  n'ell  paile  raitôn- 
nemcnt  que  je  viens  d'esipoièr  qui  en  rii  la  preuve. 

1°.  Quand  il  ne  ieroit  pas  poEGble  de  rendre  ^ 
par  un  adverbe,  tout  rwport  exprimé  parune  prépo- 
fition avec  (on  cankjplément  ;  cela  prouveroit  feule- 
ment un  défaut  de  réciprocité  ,  qui  n'eft  une  preuve 
de  fauiTeté  que  dau  le  cas  où  la  réciproùté  lëroit 
aéceilâire  au  prinape  qu'on  Tondroii  établir.  Or 
ni  M.  du  Mariais  ni  M.  Dudot  n'ont  dit  ni  pré- 
tendu dire  y  que  tonte  prépofition  »vec  Ton  complé- 
ment pût  éôe  rendue  par  un  adverbe;  &  ils  ne 
l'ovi  pas  dît,  parce  que  cette  af^rtion  ne  âilbic 
tien  \  leur  fa^on  de  pentêr  fur  la  nature  de  l'ad" 
verbe  :  feulement  ont-ils  fait  entend»  ,  ce  qui  eft 
hon  de  doute  î  que  la  prépofitian  &  le  complnnene 
qui  télbltent  de  l'analyCë  de  l'adverbe  lont  l'éqnt- 
valent  de  l'adverbe,  &  que  par  une  réciprocité 
fiécellâire ,  l'adverbe  en  eu  l'Zquivalenr. 

!■*.  Eft-il  donc  anflî  sQr  qu'on  veut  le  faire  en- 
tendre ,  que  tout  («iporr  exprimé  par  une  prépofitîoR 
8c  un  noav  ne  puiHe  pas  être  rendu  par  un  adverbe  T 
Je  parle  de  cette  poUibilité  générale  ,  qut  lïilHt 
pou*  confiater  l'el&nce  des  ehoCês  \  &  non  de  lar 
l^ple  poiSbilîté  pratique ,  qui  dépend,  dans  cFiaque- 
langue  de  l'autoncé  de  l'nbge.  Se  qui  en  chaque- 
occurrence  n'efl  qu'un  fait  particulier  Se  jamais' 
un  principe  génénl.  Par  exemple  ,  il  ne  fëroic 
pat-pollîble  en  {tandis  de  fûbâitucr*  un  adverbe 
«roue  par  l'ulâge  r  i  la  phrafê  adverbiale  que  nou» 
énonçons  par  les  deux  mots  de  lûin  -,  nuis  1  adverbe 
l^iin «njûLr  efi  la  preuve  que  ceue  ùnpofCbîIiié  ell 
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contingente ,  purement  locale ,  SE  non  nne  Itspoffi- 
biliié  univerièlle  &  nécelïkire. 

j".  Je  dis  plus  i  quand  îl  Cexait  poflible  de 
mettre  à  contribution  toutes  let  langues  mortel  ou 
virantes  «  &:  qu'aucune  ne  fooraïroit  un  adrctbe, 
pour  être  l'équivalent  d'une  eXpteffion  advtrhiaU 
îbrniée  d'une  prépolîtion  &  de  fÔtf  complément  ; 
ce  ne  fêrolt  pas  encore  alTez  pour  en  conclure 
rimpolTibilIté  alifolue  f  parce  qu  on  ne  feroît  pas 
afiïiré  de  ce  que  pourrotctit  fetW  en  ce  cas  les 
langues  poffibles.  '  ,  .    .' 

4°.  La  langue  banque  dépofê  formellement  contre 
cette  priiend^e  imQolIîbiUté.  Cette  langue  n'a  point 
de  ptÈpofîtions  ;  elle  a  un  Certain  nombre  de  ler- 
minaifons,  qu'elle  adapte  il  U  fin  des  mots  énon- 
ciati&  du  fécond  terme  d'uh  'rapport  :  ainfî',  elle 
emploie  égalemctU  la  terminaifbh  requin  pour  mar- 
quer avec  au  finguller  ,  &  acquin  au  pluriel ,  fbit 
avec  un  nom  abflrait ,  comme  pmdtncc  ^  fureur,  8cc. 
fôîc  avec  un  nom  concret  appellatif  comhie  'roi ,' 
(empli  l'&c  ,  Toit  avec  un  nom  concret  propre 
comme  Paul,  Rome,  TÎire ,  &c.  tcfît  etilin  avec 
lin  pronom  comme  moi  ,  toi  ,  lut.  Sec.  Elle  ne 
connoit  point  d'autres  cas  ,  que  ceux  qui  léfîiltent 
de  ces  particules  poSpofîtives  ;  &  ,  lï  1  on  y  prend 
bien  garde  ,  point  d'autres  adverbes ,  que  ces 
efpèces  de  cas. 

f°.  Il  efi  confiant  que  .tout  véritable  adverbe 
énonce  un  rapport  avec  ab(ïraAion  du  terme  anté- 
cédent ,  8c  qu  il  en  eft  de  même  de  la  prépofltlon  ; 
que  dans  l'adverbe  le  terme  confi^quenc  elL  déter- 
miné ,  mais  qu'avec  la  prépolïiton  il  faut  l'énoncer 
explicitement.  Il  s'enfîiit  aotic  que  la  prépûlîtian 
avec  &in  complément  énonce  ,  'en  &ilânt  ablhac- 
tlon  de  tout  terme  antécédent.  Un  rapport  dont 
le  terme  conffiquent  eft  déterminé;  que  par  Con- 
fisquent îl  en  réfolie  une  phraft  qui  a"  le  même 
effet  &  la  même  nature   que  l'adverbe  ,    analyti- 

Suement  équivalente  i  Tadverbe  ,  &  que  l'on  ne 
Luroit  mieux  caraâérilêr  quË  par  la  dcnomination 
de  phratê  adverbiale. 

De  U  vient  aufli  que  j "appelle  cas  ^dvtrbtaux  ^ 
les  cas  des  noms  ou  des  pronoms,  qui,  avec  la 
lignification  fondamentale  du  mot  dédiné  ,  renfer- 
ment encore  celle  d'une  prépofîtion.  Tels  fbnt,  en 
latin  ,  te  génitif  patrii  (  dir  pcre  )  ,  rempli  (  du 
temple  )  ^  3oin4/ (  de  la  maifôn;;St  le  ttaàfpatri 
(au  père), »m/'^(au  temple),  i&muH^i  la  niai- 
(on  )  ;  telj  ,  dans  nos  'pronoms  françois  ,  les^  mots 
me,  te,/e^  leur,  &  le  mot  jJKjlefqtlelj'orft  été 
regardés  par  noi  ^mmairiens  (ans  un  tcut  au- 
tre   arpefl.  /'oj'^j  l'addiilon  ïo- mot  Cas.-  {A/. 

(N.)  AnVERBIALgMENT,  adv.  D'une  manîèt* 
adverbiale,  A  la  manière  de  l'adverbe. 

C'ell  ainfi  que  les  grammairiens  ont  coutume 
d'entendre  le  mot  Adverhialement.  Par'exemirfe, 
dans  cesphrafes,  tenir  hon  ,  unir  firme  ,  chanéer 
haut  y  parler  bas  ,  ferair  mauvais' ,  les  adjfeâift 
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'bon,  firme,  haut,  bas,  mauvais ,  (ont , dîCênt-îIs , 
employés  adverbiaUment  on  i  la  manière  des  ad- 

Nous  avons  aulC  en  françois  des  noms  fi  conf^ 
tamment  pris  adverbialement ,  de  la  manière  qu'on 
l'entend 'ici  ,  qu'i-  la  fin  t»a  s'en'  perfindé  que 
c'étaient  de  vrais  adverbes  ;  tels'  €»at  loin  ,  prés  , 
hier  ,  demain,  autwtriThti  ,  beaucoup; peu,  affe^^ 
(w,   8tc. 

Dans  l'exaâe  vérité ,  tons  ces  mots  y  noms  on 
adjeâiJs ,  ne  £ônt  employés  adverbiatanent  ,  que 
parce  qu'ils  le  font  comme  parties  de  phndês  ad- 
verbiales dont  la  prépoJîtion  eA  fùpprimêe.  Tenir 
bon  ou  ferme ,  c'eft  tenir  de  bon  pied  ou  de  pied 
firme;  ekanser  Anitt,  VéS  cAont^r  d'un  ion  AÔiMy 
parler  bas  ,'c't&  parier  d'ui^  bop  bas  ;Jitulr  mau- 
vais ,-  c'efi  fentif-  un  moitfàM  goùt^  (  car  goût 
1%  prend  quriqucfois  ffour  odear,  {  DiÂ.  de  l'iuad. 
1761),  Quant  aux  noms  pris  adverbiaUment ^ 
fôye^  ce  qui  en  a  été  dit  dans  l'addidan  Â  l'ar- 
ticle Advbrbk  (  $.  1.  n.  1  ),  Dam  tous  c«  exem- 
ptes ,  l'énergie  de-  la  prépo£t»n  {ôufêntendue  efi 
tdleinent  (êntie,  qu'on  l'-a  crue  entièrement  com- 
prit dans- le  mot  exprimé:  eq  coiile<piet)ce  on  a 
dit  que  J'atijeaif  ou  le  nom  étoit  pris  adverbiale-  ' 
ment,  ou  même  qu'il  étoit  devenn  adverbe;  &la 
confiance  de  l'ellipTe  a  amené  9t  confirmé  cette 
erreur.  (  M.  £sAifziE. } 

(N.)  ADVERBI  ALITÉ,  n.  f.  EfTencede  l'adverbe. 
Les  grammairiens  «nt  cru  que  ï Adverbialité  étoit 
mute  entière  dans  certains  mots,  parce  qu'ils  la 
lêntoïent  dans  l'enlèmble  de  la  phralë  :  maii  j'ai  fait 
veir  leurs  méprlAs  dans  les  quatre  articles  précé- 
dents. L'jidverbialir/ exige  la  vale&r  d'une  prépo- 
fition  avec  (ÔH  complément ,  comprlfe  implicitement 
dans  u»(èu]  mot ,  qui  t&  adverbe,  porter  raiformable- 
ment ,'  ou  explicitement  dans  plufieurs  mots ,  qui 
cottâinient une phrafê  adverbiale,  p^er^unt  ma- 
nière raijhimabk  s  ou  enân  la  valeur  d'une  piépolî- 
tion  (ÎHifentendue  mais  la)ppt>rée  avam  Om  cwnplé- 
ment',  parier  raijbo  t  <^eâ  à  dire  parkr  avec 
raifin,  (  M.  &B4trSÈg.^  ).■ '.  ■ 

ADVERSATIF,  TIVE.  ad;.Qui  Osn  a  mettre  en 
oppolîtion,  ou  i  marquer  l'opp^tion.  Il  y  a  des 
ai^rbes  advtrfaiifs ,  8c  des  aamioa^W  .adver^ 
fatives;  Se.  cette  idée  commaa»  d'oppefition  a  i^ 
dnit  les  gratmmhicns  à  confondre  les  .deux  elpèces, 
cottone  fî  ttiu»'Oes>mQtx  étoicfU;dca  iconfonâioDS. 

I:  Lesadverb*sniA'r]rfhti/f fiipptilêmqmlapro- 
pofition  où  ils  entrent  énonoeqiïel^e  chbie  d'oppolï 
i  ce  qui  eS  énoncé  dans  ta  précedenie  :  ce  (ont  i'our- 
tant ,  Cependant  y  Ne'anntoins,  dont  j'ai  efféâive- 
ment-prou^  l'adfftrbialité  dans  l'addition  à  l'aiticle 
ADVËitBBi<r  S(1.  ».'  3).  iQoanti  U'difiërence 
de  leur  lignification,  voyef    l'aitide  fonHTAUT, 

CbPBNDAHT,  NéAHM0IM5,T0UTBF0IS. 

]{>  Les  conjonâioiis  ^ufve^^îi^vM. Ic/nf. celles  .qui 
défigftent ,  entre  des  propoStions  oppvfïes  à  ^uél- 
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ques  égards,  une  liailÔn- d'unîtJ^  {codée. fur  Uur 
iccompaiibtiué  intrinscqu*  :  ce  font ,  en  &ançoïs  ,, 
Mais  &  Quoique  i  les  conjonâioH  latines  Sei ,  Âi, 
Aattm  ,  -K  les  mou  v^rum  ,  vera  ,  répondent  i  lai 
iremière  ;  Quanquam ,  Qiutmvis ,  Eifi^  &c.  répon- 
ient  à  la  fêcoude  ;  les  unes  &  les  aunes  lans  osute 
avec  des  luiaqces  difiïreocielles ,  ^ui ,  quoique  réel- 
les ,  nous  échapent  aujourdhui. 

Pour  nos  deux  coojonâioiK  >  éi/es  me  paroilTetit 
différer  par  le  plus  ou  le  moint  d'oppoâtion  qu'elles 
annoncent,  ou  plus  tôt  par l'efièt  de  cène  oppolîtion. 
J/iiij  lêmble  Jier  les  parties  of^fces  par  une 
Idée  de  contrébajan cernent  ,  de  'Compçnfàtten  ;  il 
tîefi  pas  riche  ;  maïs  content  de  ce  qu'il  a  ^  il 
ne  ^^re  rieê  de  plMS.-  Le  contrebalance  ment  efl 
irès-fenfîble  dans  ce  paflage  de  MafGlbn  i  Quand 
vous  dite*  qvt  ia  bonté  de  Dieu  ejl  infinie^  que 
préun4e\-vous  -dire  T  ...  qu'il  n'a  pas  crié  Ihom- 
mepaurU  lettdrt  éuraelummc, malAtHreuxl mais, 
pourquoi  a-t-il  eretifé  l'enjir  Jbus^ nos  pieds  !  qu'il 
voits  a  d£jg.  domi  mille  marques  dt  fa  horudT 
mais  c'efi  ce  qui  devrait  confondre  votre  itiaror 
titude  fur  le  paffif^  &  vous  faire-  tôui  tratndre 
pour  f  avenir  :  qu'il  ritfl  pas  fi  terrihk  W^oi*  ie 
fait  ?  mai$  on  ne  vous  rapporte  de  fa  jufiice.  que 
ce  ^u'U  vous  tn  a  appris  lui-mime  :  qu'il  firoit 
obligé  de  damier  prefque  tous  Us  hommes  ^  fi 
tout  ce  que  nous  dijms  était  vrai  i  nais  d'Évan- 
gile vous  déclare  en  "  ' 
ront fauves  :  qu'Une 


t  tenais  Jôr 
ekdMf  qu'à 


?  mais 
„  âce  refilée  peut  être  le  terme  défis  mt- 
féricordes  :  qu'il  ne  lui  en  toute  rien  pour  par- 
doniurl  mais  na-t-il  pas  les  intérêts  de  fa  gtoJM 
d  ménager  J  qu'il  fatu  peu  de  ekofe  pour  le  ^V 
former  I  (sais  il  fatu  tire  changé,  &  le  change- 
mentdu  eaeur <fi le p^ grtmd m  tousfes  ouvror- 
ges  :  que  cette  confiance  vive  que  vous  ave^  en 
fa  bonté  ne.fouToa  venir  que  de  lui  i  mais  tout 
ce  qui  ne  conduit  pas  à  lui  en  conduifant  au  re- 
pentir ,  ne  fauroit  venir  de  lui.  Que  vouIe\'VOus 
donc  dire  f  ^u'il  ne  rejetera  pas  lefiicrifice  d'un 
cour  hrifé  b  humilié  i  eh  1  û*iià  te  que  je  vous 
ai  jufqu  ici  prêché, . .  .  Convertiffe^ous  au  Sei- 
gneur, &  alors  cvnfieif^vous .  en  lui,  quels,  que 
puijfènt  être  vos  crimes^ 

L'ufàge  ds  cette  c<in|goâÙ3il  peut ,  dans  ce  fcns 
même,  lëryir  i  dé»nntner  avec  plus  de  préci- 
fion,  tantôt  en  iiidi^uaiilfoniwllement  la  différence, 
tantàt  en  dél^tiant  une  exception.  Si  nous  nous 
trouvons  dans  ets .nouvelles  ag/iMtons  de  l» pé- 
nitence j^..  oit  Csm  efl  é^Oalé.,  mais  nort\p^ 
encore  vaincu  i  touché,  mats  mm  pas  converti  :< 
c'efl  un  emn^  du  preraÂf  r  genre.  En  voici  un 
rf»lêcoad,  &  ils  (xHft  tbus  deuK  de  MalTUlon  :  Le 
ciel  &  la  terre  pofferom  ,  niais  Us  paroles  faintes 
de  la  loi  ne  paieront  point. 

Quoiqtu  lie  les  parties  oppotcei  ,  en  les  pré- 
bncuit  r™"my  coèxiflanies  nonobûant  leur  oppo- 
fitîan  &  leur  iocempadbîlit^  apparente  :  Quoiqu'il 
ne  Joit  pas  rfcie^  U_itt^4efirt  rien  dî pLust  Ce 
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tour  par  (^uoi^ife  indique  en.^uelijue  forte  te  droit 
de  délirer  davantage ,  &  on  y  jdint  que ,  nonobdânt 
ce  droit ,  la  perfbnne  dont  on  parle  ne  délire  rien  : 
en  cela,  l'oppolîtion  des  defix  parties  ell  énoncée 
d'une  manière  plus  énergique  S(  plus  inarquée  ,  que 
il  on  difoit  fîmplemem.  Il  n'efi  pas  riche,  maïs 
il  ne  défire  rien  de  plus.  Ce  plus  d'énergie  vient 
lâns  doute  ordinairement  de  ce  que  la  canjonâioD 
jjtii  en  efl  le  ^ne  &  montre  àla  léte,  comme  mot 
principal  ;  Çi  je  crois  en  eSèt  qi^e ,  fi  le  premier 
membre  devenoit  le  (êcond,  l'oppoGtion  fèroit' ren- 
due, d'une  manière  moins  énergique  :  elle  {eroît 
pourtant  plus  énergique  encore  que  par  la  con- 
lonâioa  Jlais  i  parce  que  là  conjonâÎDn  Quoique  , 
même,  au  fécond  membre  ,  relient  encore  quelque 
cbofe  de  la  force  que  lui  donne  le  droit  de  .palTer 
i  lapremière  place, iâ  laquelle  Mais  ne  peut  point 
paflèr.  (  M.  BEAiTzis'.  ) 

JE.Cramm.  Ce|n  [figure  n'efi  aujourd'hui  qu'une 
dîpbthongue  aux  yeux; . pa^ce  que  ,  quoiqu'elle  Ciit 
composée  de  a  &  de  «  ,  on  ne  lui  donne  dans  la 
prononciation  que  le  Ion  de  i'e  fimple  ou  com- 
mun ,  St  même  on  ne  l'a  pas  conférvée  dans  l'or- 
thonaphe  fran^ife  ;  ainfî  on  écrit  Cépir  ^  Énée, 
Éntide  ,  Equateur ,  Èquinoxe  ,  ÉoU  ,  Pr^{  , 
frépofition.  Bec. 

Comme  on  ne  Mî  point  entendre  dans  la  pro- 
nonciation le  lôn  de  -Va  &  de  l'e  en  une  feule  ^1- 
labe,  on  ne  doit  pas  dire  que  cette  figure  foit 
une  diphtbongue. 

On  prononce  a-éré ,  «xpotS  i  l'air  ,  &  de  même 
a-ériem  ainfi,  a-é  ne  font  point  une  diphtliongue 
en  ces  mots,,  puisque  l'ii  &  Vé  y  font  prononcés 
chacun  lippaeémeni  en  fyli^bes  panlculières. 

Nos  ^ciens  auteurs  ont  écrit  par  ir  le  lôn  de  l'ai 
prononce  comme  un  é  ouvert  ;  ainlî ,  on  trouve  dans 
plufieursandens  poètes  Yitr  au  lieu  de  l'air,  aër. 
Se  de  même  <rUs  pour  aiUsi  ce  qui  tR  bien  plus 
rai&nnable  que  la   pratique  de  ceux  qui  écrivent 


par  ai  le  ton  de  Vé  ouvert ,  français ,  connaUre. 
On  a  écrit  coimoUre  dans  le  temps  que  l'on  pro 
nonçoit  'connoUrt;  la  prononciatîoD  a  changé  ,  l'ot 


chograpbe  eft  demeurée  dans  les  livres  :  fi  vous 
voulez  réformer  cette  orthographe  Se  la  rapprocher 
de  la  prononciation  préfenie,  ne  réformez  pas  un 
abus  par  un  autre  encore  plus  grand;  car  ai  n'eft 
point  bit  pour  repréfenter  /.  Par  exemple,  l'ïn- 
terjeétion  hai,hai,  hail  bail, mail.  Sec,  cfila  pro-> 
nonciation  du  grec  rue  ,  /tllir^lf. 

Que, fi  on  prononce  par  é  la  dîphihongue  ocu- 
laire tii  en  palais^  Sec  c'dl  qu'autrefois,  on  pro- 
noncoit  l'a  St  i'i  en  ces  mots-là  ;  u(âoe  q«i  le 
conlerve  encore  dans  nos  provinces  méndionates  : 
de  lôrte  que  je  ne  vois  pas  plus  de  rai'ôn  de  re- 
former français  par  français ,  qu'il  y  en  auroit  i 
leSormet  paiuis  pax  palois.  _ 

En  latm  «  S  ai  eioietii  de  véritables. diphihon- 
gues,  où  Va  conlèrvoit  toujours  un  Ton  ç'.sia  Se 
entier,  comme  Plucarque  l'a  remarqué  dùn»  (on 
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Traita  <Ui  fiftiru ,  aitiS  <^c  noui 'entendont  U  Côn^ 
de  Va  Ans  noire  interjeâton  ,  hai,  haï,  hai  !  Le 
ftn  de  l'e  ou  de  i'i  itoît  alors  très-fbiljle  ;  8t  c'efl 
à  caufê  de  celi  qu'on  écnToit  autrefois  pilr  ai  ce 
me  depuis  on  a  «rit  pu  tt ,  Jfufai  nCm»  Jtujit; 
Katfar  ft  Cafar.    f^oy^  la  Méthode  latine  îe 

P.   A.   (^.OirJ/iXSJTS.} 

AFFECTATION, rf.Je/&/-Xmr«.  Manière 
trop  étudiée  ;  trop  recherchée  de  l'exprimer  ;  TÎce 
ordinaire  aux  geni  qu'on  appelle  èeaax-parleurs. 

U j40êSaiion  efl  dans  la  genlce,  dans  rexpreffion, 
dans  Le  choix  des  mon,  des  cours ,  ou  des  iniages. 
Quand  on  a  l'idée  ds  YA^Hation  dans  la  contenan- 
ce,  dans  la  démarche ,  dans  la  parure ,  on  a  l'idée  de 
VAffeaation  dans  Ic&r^' 

ÛAffeSation  efl  quelque&îs  jufqnes  dans  le  fôtn 
frop  marqué  d'être  naniru ,  dans  U  nmHiarité ,  dans 


U  négligence. 

y/AmUsuioit  de  Pline  »  de  Voiure ,  de  BaUac , 
de  le  AUiire  ,  de  Fomenellc ,  de  la  Mooe  ^  c'efi  pas 
]a  même. 

Voiture,  en  parlant  d'une  «xpreflïon  recherchée 
de  Pline  le  jeune,  «Nem'arouerez-vouspai,  dit-41, 
M  que  cela  efl-  d'un  petit  efpHt,  de  refii&r  un  mot 
w  qui  ft  prélênK  &  qui  eA  le  meilleur ,  pour  en 
w  uler  chercher ,  arec  loin,  un  moins  bon  &  plus 
»  éloigné  ?  « 

Cette  critique  fcmUe  aimoncei  l'homme  du  monde 
le  plus  namrel  datu  &  façon  de  pentèr  &  d'écrite. 
C'en  pourtant  ce  même  Voiture  qui ,  écrivant  j  ma- 
d«moifêlle  Faulet ,  qu'il  s'eQ  embatqué  fîir  tm  navire 
chargé  de  fîicre ,  lui  dit  que ,  s'il  vient  i  bon  port ,  il 
arrivera  conjU ,  Se  que,  lî  d'aventure  il  fait  naufrage, 
U  aura  du  moins  la  confôlatîon  de  mourir  en  eau 
Jouet.  Le  matéchal  de  Vivonne  dîiôit  i  fôn  cheval , 
(Ut  paf^e  du  Rhin  :  Jean  U  Hlane,  nefw^e^pas 
qtiun  Général  des  gaUretfah  noyidtmi  tëau  dou- 
ce. Mais  ceci  efl  de  meilleur  goâc. 

C'eû  ce  même  Voîmre  quLecrit  i  une  femme  :  Je 
crois  que  voujfave\  lafaurce  du  NU;  &  cfUe  <foà 
vous  iire\  toutes  Us  chofes  que  vous  dites  ,  ejt  beau- 
coiaplus  cachée  Ce  plus  inconnue. 

Cellluiquidii  &  BAix::  Il  a  inventé  un  fmtage 
ycu  j'efiime  plus  que  U  pojtémrique  de  Plme  ,  & 
f  ue  laplus  longue  harangue  £lfocraxe. 

CefI  lui  qui ,  fêliçitanc  Godeau  istjleurs  qui  naïf 
fênt  daas  lôn  elfirit ,  lui  dit  qu'il  en  a  reçu  un  bou- 

êutfitrdes  bords  oà  il  ne  croîtras  un  brin  ttàerbe. 
t  il  ajoute  ;  L' Afrique  ne  m'a  rien  fait  voir  déplus 
nouveau  que  vos  ouvrages  :  enles  Ufant  à  l'onibre 
4e  fei  palmes  t  je  vous  Us  m  toutes  fouhaitéts  ; 
if  en  miint  teams  que  je  me  carifiilérois  avoir  été 
plus  avant  qi/Hercule  ,  je  me  fuis  vu  bien  loin 
derrière  vous. 

C'eQ  ce  même  Voiture  qui  écrivoit  i  Coftar ,  qu'il 
vouloit  s'abfienir  de  recevoir  de  fêt  lettres ,  i  caufè 
qu'on  étoit  en  carême ,  ft  que,  pour  nn  temps  de  pé- 
nitence, c'étaient  de  trop  grands  Jèjlinsi  Pourvous^ 
yçils  pouve^fans  fcrupuïe  rectvoir  ce  que  je  vous 
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envoie ,  afonitil-îl  ;  à  peine  tù-je  de  quoi  vous 
faire  une  légère  collation, ....  Je  ne  vousfervirei 
que  des  légumes';  Eï  dans  le  même  feas  figuré, 
vous  faites  des  ftiaces  avec  lefqueUet  on  mange/oii 
des  atilloux. 

Comment  le  même  homme  qui ,  dans  fôirSyle , 
•mplov*  des  tours  £  recherchés ,  dci  jeux  de  mou 
fi  êtuoiés  ,  des  rapports  6  finguiters  tt  û  Sun  entre 
les  idées  ,  en  un  mot ,  une  puitàmerie  11  peu  natU' 
reJle  &  fi  froide ,  comment  peut^il  cite  bleOe  ie  ■ 
VAffiéimion  de-Pline  le  ieu  •■■'■• 

aStèu 


VAj^Sation  de -Pline  le  jeune,  mille  feit_moiiu 
Teoê  que  lui  î  en  vokà  la  railôn. 
UAffefUuion  de  Voitnrè  n'étoit  paicdle  qu'il 


reprochoit  i  Pline  :  il  ne  Toyoit  dans  celui-ci  que  11 
recherche  de  l'expreffion  ,  £uu  nAne'  être  blelB 
du  tour  antithétique  Se  aninciellement  compaflé  qve 
Pline  Bvoit  dans  Coa  éloquence.  Mais  fi  Pbne  avoit 
lu  Voiture  ,  il  eût  été  bleflé  du  rapport  fi»cé  des 
idéct  &  des  imaees  qu'il  emploie  ,  &  fur  tout 
de  la  peine  qu'il  fe  donne,  pour  traiter  familièrement 
les  griinds  ujets  ,  ft  plaiûîmnnH  lei  cbolèt  les  pins 
graves. 

Balzac ,  dont  VAffeSation  efl  encore  d'une  autre 
forte ,  car  elle  conffle  dans  la  recherche  d'un  ilyle 

Sériodique  &  (ôutenu  avec  dignité,  ou  , comme  îU'a 
it  de  Ini-même ,  dans  une  gravité  tendue  O  com- 
pofée^  ou  ,  comme  Boileau  en  a  jugé,  driejavoir 
nidirefimpUmemles  chofei  ,nidefcendtedefaha»t- 
teu*\  Balzac  ne  laiflê  bu  de  donner  auffiquelquefbii 
dans  k  aux  bel-efptiiV Vomite. 

Il  écrit  Â  un  homme  affligé:  FMn  éloquence  reid 
votre  douleur  vraiment  eontagieufe  ;&  quelle ^act, 
^e  ne  dis  pas  de  Lorraine  ,  rruùs  de  Norvège  &  de 
^Mofcovie ,  ne  fondrait  d  la  chaleur  de  vtu  belles 
larmes  T  Ce  n'eS  point  là  de  la  firoide  plaUâoterie 
comme  dans  Voiture,  mais  un  (êrieux  du  plus  mau- 
vais goût. 

Lorlque  Balzac  veut  être  plaifant ,  ïl  eQ  encore 
plu*  forcé  que  Voiture.  II  éctnà  Madame  de  Ram- 
bouillet ,  qui  lui  a  envoyé  des  gants  :  «  Quoique  h 
»  grêle  Se  la  gelée  aient  venduigénos  vignes  au  mois 
a  de  Mai;  quoiquMes  bleds  n'aient  pas  tenu  ceqn'ils 
n  promettoient ,  &  que  la  belle  efpérïncc  des  moïl^ 
«  (ans  le  trouve  fanfle  dans  la  récolte  ;  quoique  le; 
a  avenues  de  l'épargne  le  lôient  rendues  exirémt- 
tf  ment  difficiles  ,  Bec.  tous  ces  malheurs  ne  me  tou- 
»  client  point  ;  &  vous  êtes  cautë  que  je  ne  me 
u  plains  ,  ni  de  l'inclémence  du  ciel  .  ni /de  la  ûi- 
a  rilitê  de  la  terre,  ni  del'avarîce-M  l^tat.  Par 
«  votre  moyen  ,  AUdame  ,  jamais  aanêe  ne  me 
»  fîit  meilleure  ■!  phu  beuréuA  que  celle  -  ci  >. 
C'ell  dire  avec  bien  de  l'emphalê  qu'on  efi  flatté  d'à- 
voir  reçu  des  gants  ;  &  il  but  avouer  que  le  fiyle  de 
Cltarleval ,  d'Hamillon  ,  de  M*  de  Voltaire  ,  4m 
le  genre  léger  ,  eA  de  meilleur  goût  que  tout  cela. 
Le  &UX  oel-efprit  n'étoit  naturel  ni  i  Balzac  ni  i 
Voiture.  Balzac  enprenoûU  tonparcomplaiânce; 
Voimre  ,  par  contagion  ,  par  vanité,  parhabioide  ; 
l'hôtel  d^  Rambouillet  l'avoit  gâiê.  On  dit  qu'une 
lettre  leur  coutoit  daifm  quipLe  joun  de  vavail  ; 
Us 
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lit  auroteiu  mîcax  £ût  en  un  cuart-d'heuie  ,  s'ils 
aroient  bien  voulu  Ce  dciuier  moins  de  peine. 

BaUac  ^  fioïcieii  p^r  humeur  8t  par  principes  , 
sToii  de  l'élévation  dans  refprit  &  clans  l'ame.  On 
trouve  dans  les  lettres  des  mou  dignes  de  Moniagne. 

yoiu  nfavouere\ ,  dit-il  à  madame  des  Loges , 
que  rtûjeme  quifépàre  ceux  qui  vivent  de  ceuM  qui 
ne  vivent  plus,  efi'trop  courte  pour  itu^nter  une 
longue  plainte. 

Cela  peut  être  mis  i  cftté  de  ce  grand  mot  cité 
par  lui'-mfme  :  il  n'y  a  que  la  première  mort ,  non 
plui  que  la  première  nuit ,  qui  ait  mérité  de  Vétort- 
nement&delatri/lcfe. 

Il  ne  maoquoit  a  Voiture  qu'une  (ôciélé  moîni  gâtée 
du  côté  du  goi^t,  pour  &re  de  lui  un  excellent  écri- 
vain. Voyet  [a  lettre  fiir  la  prifê  de  Corbie ,  où  d'un 
fiyle  véhément  dtCmpie,  en  donnant  au  cardinal  de 
Richelieu  de  grandes  louanges ,  il  lui  donne  encore  de 
plus  grandes  le^ns.  Quelle  diAance  de  cette  lettre 
i  ce  qu'on  admiroît  de  lui  dans  le  cercle  de  Ram- 
bouillet ! 

C'eH  lé  mauvais  goAt  de  ce  temps-li  que  Molièrs 
a  tourné  en  ridicule  dans  les  Tréeieujis  &  dans  les 
Femmes  Savames  ,  &  dont  il  a  dit  <ms  le  Mi/an- 
thrope  i 

Ce  D'aft  (jne  \txt  de  mou ,  qnM/cXaliaa  paie  t 

El  ce  n'ill  poiac  iîdG  que  parle  la  iucai«. 

UAffeUation  eft  un  Proihée  dont  les  métamor' 
f  hofci  le  varient  1  l'infini.  Celle  de  l'avocat  le  Maître 
&des  orateurs  de  (on  temps,  conGlloità  aller  cher- 
cker,  le  pins  loin  qu'il  étoitpoflîble  de  leur  llijet  ^ 
des  figures  &  des  exemples.  Le  Maître  ,  dans  &n 
plaidoyer  pour  une  filie  d^favou/e  ^  dit  queyôn 
pire  a  été  pour  elle  un  ciel  d'airain ,  &  fa  mère 
une  terre  de  fer.  J'rendra-t-on  ,  dit-il  encore  ,  en 
parlant  de  ta  jaloufie  du  père  ypour  un  ajlre  du  ciel 
tettefuntfU  esmèie  de  Pair ,  Jtfe'cor^de  en  maux  & 
en  defirarej  /  Il  dit ,  en  parlant  des  larmes  que  la 
mfere  lailTa  échapper  en  defàvouant  là  fille ,  Cettf 
partie  fi  terulre(le  cœur)  étant  hUSée^  pouffe  det 
lanus  cgimlne  Ufang  de  fa  plaie.  iTdit  de  lajenne 
fille,  que  U  foUil  dt  la  providence  t'efi  levé  fur 
elle  ;  qttfes  rayoru ,  qui  font  commt  U'  ntainj  de 
Dieu ,  roru  conduite.  11  dit,  i  p^oi  des  moyeni 
qu'avoit  empbjés  un  clerc  pour  feduiré  une  lët- 
vante  ,  Çiu  ne  fait  que  l'amour  ejl  U  pire  des  ùi- 
vemùms;  qu'il  anime  daru  F  Iliade  toutes  les  «c- 
lions  merveitleufes  des  héros  ;  que  Sapko  tap~ 
ptlaU  U  grand  aretùteUe  des  paroles ,  ^  le  pre- 
mier audtre  de  Rhétorique  ;  qu'Jlgathon  lefitmom' 
moit  U  plus  favant  des  dieux  y  &  Jbuienoit  qi/il 
n'éioit  pas fiulejoent poiie ,  malt  qi^il  rendattles 
aaoureux  capables  de  fitire  des  vers  ,■  que  Platon 
a  remttrqué  çu' Apollon  lia  montré  aux  kommee 
A  tirer  de  tare  qu'à  coufe  qiiil  était  bleffé  de 
la  fiiche  de  Famour  y  ni  enfeigaé  la  Médeàat 
qu'étant  ttaité  de  cette  violente  mqîadie,  ni  in- 
venté la  divination  que  dans  texeis  du  mime 
iranjport  7   Voyex  Bakheau. 
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"V j^ffeéUtion  de  Marivaux  ne  refTemble  ni  i 
celle  de  Piînc ,  ni  â  celle  de  Voiture ,  ni  à  cella 
de  Ealzac  y  ni  i  celle  de  le  Maitre.  Elle  confifle  , 
du  côté  de  U  penf^e,  dans  des  efibrti  continuels 
de  difcernement  pour  faiiîr  des  traits  fiigitiâ  ou 
des  fingularitéi  imperceptibles  de  la  nature  ;  ft  du  . 
cùté  de  l'exprelSon  ,  dans  une  attention  curieufë 
i  donner  aun  termes  les  plus  communs  une  place 
nouvelle  &  un  (ëns  imprévu,  fôuvent  auffi  dani 
une  continuité  de  métaphores  âmilières  &  recher- 
chées où  tout  eft  perfoiinifié,  luf^u'i  un  ou*  qui 
a  la  phyjionomie  a'un  non,  C'e5  un  abus  conti- 
nuel de  la  ËnelTe  &  de  la  f^acité  de  l'efôrit. 

On  a  été  trop  (ëvcre  Icrlqu'on  a  dit  de  Manvaux, 
qu'i/  s'oceiwoit  à  pefer  des  riens  dans  des  talon- 
ces  de  toile  tCaratgn/e  :  nais  lorfqu'on  a  dit  d« 
lyn  qu'en  obfervant  la  nature  avec  un  microfcope  ^ 
il  faifùit  voir  des  écailles  fur  la  peau  ,  on  n'a  dit 
(]ue  U  vérité  ,  &  on  l'a  dite  de  la  manière  la  plus 
ingénieulê.  Four  bien  peindre  la  nature  aux  yeux 
des  autres,  il  iàui  ne  la  voir  qu'avec  fes  yeux,  ni 
de  trop  près ,  nî  de  trop  loin.  C'eft  avoir  beau- 
coup d'eiprit  ,  ans  doute,  que  d'en  avoir  trop; 
mais  c'eft  n'en  pas  avoir  alïez. 

IJ^ffeAuion  de  Fontenelle  ,  la  plus  lîduifânt* 
de  toutes  ,  conlîfle  â  rechercfaet  des  tours  ingénieux 
&  lînguliers ,  qui  donnent  \  la  penlïe  un  air  de 
faullëté  afin  qu'elle  ait  plus  de  fineilè.  Ce  raol 
de  lui,  pour  exprimer  la  refTemblancedu  portrait 
d'un  homme  lactiurne.  On  dirait  qu'ilje  tau  ;  SE 
celui-ci  au  cardinal  Dubois ,  yous  avez  iruvailld 
dix  ans  à  vous  rendre  inutile ,-  St  cefut-ci ,  en 
louant  la  Fontaine,  //  éioit  (t  tête  qu'il  nefavoit 
pas  qu'il  valait  mieux  qjiÈfope  ù  Phèdre  ,  fimt 
lëntir  ce  que  je  veux  dire.  Le  mot  de  ChariUut 
i  un  ilote ,  Si  je  riétois  pas  en  colère ,  je  te  /è~ 
rois  mourir  fur  l'heure  ;  9c  celui  d'un  autre  la- 
cédémonien  qui  revenait  d'Athènes  K  i  qni  on  de- 
mandoit  comment  tout  y  alloit ,  Le  mieux  du  monde  , 
^oiu  y  eft  honnête;  &  ce  root  de  Pyrrhus ,  aprèi 
avoir  battn  deux  fijis  les  romains  &  vu  périr  lêe 
meilleure  capitaines  ,  Si  nous  gaffions  encore  une 
iaiaille  ,  nous  finîmes  perdus,  font  dans  le  -satA 
de  Fmtenelle.  On  lut  a  reproché  en  général  le 
loin  d'aïguilèr  fës  penlèes  Se  de  btltlantct  fèi  ixC 
Coun,  en  ménageant  pour  la  fia  des  périodes  un 
trait  ûiUantSc  inattendu.  Mais  ctlte  jiffêilation  ^ 
qui  n'en  étott  plus  une ,  tant  l'habitude  lui  avolt 
rendu  ce  tour  d'efprit  familier  &  facile,  ne  peut 

fas  (ttfl  celle  de  tout  le  mondé  :  Marivaax ,  ave* 
ien  de  l'elprit*  s'étoit  gâté  le  goltc  en  ?oulut 
l'imiter. 

Ce  que  Fontenelle  paraît  aroîr  recherché  area 
tant  de  (bîn ,  c'eft  cette  lîmplicité  délicate  Se  fins 

Îu'oB  attribuoit  i  Sinionide ,  8c  i  propos  de  laquelle 
ï.  le  Fivre  a  dit  :  U  faut  vieillir  dans  le  métier 
poKT  arriver  d  cette  admirable ,  d  cette  hienhett^ 
reufe  Çr  divine  facilité.  Ni  Hermogine ,  ni  Longin , 
ni  Quintilien  ,  ni  Denis  encore  ne  feront  cetu 
grandi  affaire.  Il  faut  que  U  Ciel  t'en  mêle ,  ^  que 
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la  nature  commaut  et  que  tort  achever^  peut- 
tiTt  an  jour. 

La  Motte  étoii  moins  imdîé  que  Fontenelle  dans 
fâ  profè;  mais  dins  fês&iblei,  toutes  les  &Ù  qu'il 
a  vouln  être  naïf  ^  il  a  été  maniéré  :  c'eft  que^  la 
naïveté  'ne  lui  étoit  pas  naturell* ,  U  que  tout  l'el^ 
prit  du  monde  ne  peut  lùppléer  au  talent.  Vvfe\ 

FaBLB,  (  ii,  J/JXMOrfTBX.  J 

Comme  ce  qui  efi  écrit  doit  £tre  naturellement 
VA  peu  plus  lôigné  ^ne  ce  que  l'on  dit ,  il  s'en- 
fuit que  ce  qui  eft  AffeSatlon  dans  le  langage  ne 
l'efi  pu  toujours'  dans  le  flyle.  IJAffefiaùon  dans 
le  ftyle  eâ  i  l'AffèSaiion  dans  le  langage  ce  qu'eft 
VAffeStuian  d'un  grand  leigneur  â  celle  d^uu  faommt 
ordinaire.  (  M.  b'^lbmbert.  ) 

AFTÏCTATION,  AFFÉTERIE.  Syn.    ^ 

Elles  appartiennent  toutes  In  deux  â  la  manière 
extérieure  de  té  comporter  ,  &  conMent  égale- 
ment dans  réloignemcNt  du  naturel  ;  avec  cette 
di&i^rence  que  VAffeSaiion  n  pour  objet  les  pen- 
Âes  ,  les  (eniùnents,  &  le  goût  dont  on  veutnire 
parade  ;  ft  que  \ Afféterie  ne  regarde  que  les  peti- 
tes manières  par  le^uelles  on  croit  plaire. 

UAffeêtaûon  efl  fôuvetit  contraire  a  la  lincérîté  : 
■lors  eile  travaille  Â  décevoir  ;  &  quand  elle  n'eÛ 
pas  hors  du  vrai  ,  elle  ne  déplaît  pas  moins  par  la 
trop  grande  attention  i  faire  paroîtrc  ou  remar- 
quer la  chofe.  "V Afféterie  eft  toujours  oppolèe 
au  ample  Be  au  naïf;  elle  a  quelque  chofê  de  recher- 
ché qui  déplait  Tur  tout  i  ceux  qui  aiment  l'air  de  la 
francnïlë  :  on  la  pafle  plus  aïËment  aux  femmes 
qu'aux  hommes.  (X'a^^/Cix^xs.  ) 

On  tombe  dans  VAfftSation  en  courant  après 
J'e^rit ,  &  dans  Y  Afféterie  en  cherchant  des  grâ- 
ces. VAfftamion  8c  VAffiierU  ftni  deux  déUuti 
que  certains  carafières  bien  tournés  ne  peuvent 
presque  jamais  preudre ,  ft  que  ceux  qui  les  ont 

Siii  ne  peuvent  prelque  jamais  perdre.  Il  n'y  a  guère 
e  petîts-maitres  fans  AffeSation ,  ni  de  petites-mai- 
(relTes  Tans  Afféterie.  (  M.  Z)jDxxor.  ) 

(M.)  AFFECTER  »  SB  PIQUER.  Syru  , 
^^i^rfêdît  des  habitudes  ou  conis,  telle  que 
la  manière  de  parler,  de  marcher,  de  s'habiller, 
les  tons  y  les  aîn  «  &  les  façons.  Se  piquer  le  dit  det 
^□alitée  de  l'ame ,  fôit  celles  de  l'e^nt  ou  du  cœur; 
ainfi  que  des  talents  naturels  ou  acquis  ,  tels  que  l'e^ 
prit ,  le  goûi,  l'équité,  l'adrefTe,  la  beauté,  le  chant. 
t«5  petiies-maitreffes  affeSent  le  ton  de  décifïon 
&  la  vivacité  dans  les  aâions.  Les  précieuiês  affec- 
tent uq  Ion  de  lenteur  &  de  la  fînzularité  dans  leurs 
expreâions.  Les  une%fe pijueni  d  agrément  ;  8c  les 
autres,  de  bon  goOt. 

.  L'homme  qui  affe^e  des  minauderies ,  dégénère 
^^c^ — acceluiqniyfritfwd'efprit,  montre  par 
te,  (Û«ph/ CitÂtiO,  ) 


(N.)  AFFERMIR ,  ASSXHIER.  Syn. 

On  affermit  pat'  (fe  lâltde*  fendenenti  on  par 


U  qu'il  en  manque. 
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âe  bons  appuis ,  pour  rendre  la  cholé  propre  i  A 
maintenir  Se  à  réiîQer  aux  impul£ans  &  aux  atta- 
ques. On  affïkre  ^ar  la  conlïflance  de  la  pofîtîon  ou 
par  des  liens  qui  alTujétilIënt ,  afin  que  la  cho^  g 
trouve  fixe  fans  vaciller. 

Au  figuré  ,  l'évidence  des  preuves  &  la  force  de 
l'écrit  affermijfent  le  fage  dans  (à  façon  de  peolïr 
contre  le  préjugé  des  erreurs  vulgaires.  L'équité 
&  les  lois  font  les  fêuls  principes  fur  le^uels  le  ci- 
toyen puijlê  affhj-er  d  conduite  :  les  exemples  peu- 
vent quelquef^  la  jufiifier  ;  mais  ils  ne  l'cmpccheni 
pas  de  varier.  (  L'abbé  Cikârd.  ) 

(N.)  AFFIXE,  adj.{Gr<niim,;  Attaché!  la  fin-Ce 
terme  eQpriscomme  un  nom  malculin  dans  la  Gram- 
maire hébraïque;  dans  tes  Grammaires  de  fès  dialec- 
tes,  comme  te  chaldAn,  le  lyriaque  ,  lelâmaritai0| 
&c  ;  tt  dans  Us  Grammaires  de  quelques  autres  laiH 
gués ,  qu'on  n'auroit  jamais  fôup^onnées  d'affinité  m 
avec  l'hébreu  ni  entre  elles ,  comme  le  lapon  au  nord 
de  l'Europe ,  &  le  péruvien  fous  la  ligne  en  Amé- 
rique. 

Dans  toutes  ces  Grammaires  on  entend ,  par  Afi 
fixes ,  des  particules  qui  fe  mettent  à  la  fin  d'un  moi, 
pour  y  ajouter  l'idée  acceflbire  de  rapport  i  l'une 
des  trou  perlônnes  ,  £ngulicre  ou  plurièle  :  &  In 
Affixes  ,  dans  toutes  ces  langues  ,  quand  on  les 
place  à  la  fin  d'un  nom  ,  tiennent  lieu  des  adieâift 
polTelIlfs. 

I.  En  hébreu ,  les  pronoms  perfônnels  font  an  gé- 
nitif, •h{,U')  de  moi,  13*7  (Zonou)  de  nous;  "jV 
(iifA)de  toi,  •Ù':^  {.lacham)  m.]3^{/aJian)f, 
de  vous;  ^h  (iou)  m.  de  lui,  nV  U^)  /.  d'elle, 
DnV  (Um)m.  d'eux ,  înV  {Un  )/.  d'elles.  Les  tet- 
minaifons  de  ces  génitifs  ,  ou  ce  qui  reâe  après  le 
retranchement  du  *?  (  lamed) ,  placées  i  la  fin  du 
nom  ,  y  deviennent  Affixes. 

Ainli,  du  nom  fingulier  'iSO  {/mpher)  livre, 
on  forme,  relativement  aux  trois  perfônncs  fingu-; 
Hères , 

1*1DD  (  Saphéri  )  mon  livre  ,  ' 
"IIDD  lSapherech)taD\ïvrtf' 

&  reUtirement  aux  trois  pertônnes  plnrièlei , 
13nDD  (  SapTierenou  )  notre  livre. 


bniDD  {Sâphérem)  m,     >' 
în-lDD  (  SapAerm  )  f.      / 


lenrlirre. 


f  i  le  nom  eH  pluriel ,  on  met  i  avant  les  Affût  i 
Oc  cette  règle  eQ  fïms  exception  pour  les  nomi  fé- 
minins :  mais  pour  les  noms  inafculins,  au  lieu  de 
deux  11  qui  fè  trouveroient  de  /ûtte,  on  les  fend  en 
un  lêul.  Ainfi ,  du  pluriel  O^SD  <  Sty/i/rim  ) 
livres ,  on  fomu  ,  relaiiveaieat  aux  ttois  pcrAsM) 
fingulières  j  ■  '  i 
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nSD  iSaphéri)  mes  livm, 
^»•1DD  (  SapMrich  )  tes  IÎvmï  , 

&  reladviment  aux  troii  perfônnes  plurlèUi  y 
ID'ISD  (  Sofh/rînou  )  nos  lÏTiet. 

On  jointauflïlesménies^^Exejauxveibes&lUX 
profitions  ,  aii  Heu  d'^  ajouter  Icparément  1»  pK>- 
namt  peifônneli  en  Hgimt  ou  conune  complétnents. 
Ainfi  ,  STec  IfflD,  trt^idit,  on  fait  >nDD  ou  >3"1DD> 
tradidit  me  V 1J1DD  ,  trodidit  nos ,  8ic. 

On  joint  pareiïlemcBt  les  Affixti  ï  plulîeurt  ad- 
rerbes  ;  8c  cei  Afixes  repréuntent  alors  le  cas 
liU))eAif  du  pronom  perfènnel ,  joint  i  l'adverbe. 
Ainfi,deïiK,»wn,  on  6ît  13>M,  non'^;  "13>Ki 
nontui  IJ'K,  nonilUi  na'K,  noniila,  &c. 

II>  Dans  la  langue  laponne  ,  les  pronomi  tant 
Xonije),  Ton  (ta),  J(M&i(  il,  elle)  ;  ft  ce  Ibnt 
priacipalement  les  conlônoes  imtiales  de  ces  mots 
^i  lont  les  Affixts.  Voici  le  nom  Sua*rhma  (doigt), 
terminé  par  une  voyelle  ,  8c  modifié  par  les  Affixts , 

Îioifôntm,  d^f,  marquant  dans  les  deux  nombres 
1  relation  aux  trois  perlbnnts  du  lïngulier  \mt ,  de  ^ 
fa ,  manquant  au  £ngulier  la  relation  aux  trois  pe> 
lônnes  du  pluriel  \  8c  mtch  ,  dech  ,  fack  ,  marquant 
au  pluriel  la  tnême  relation  aux  trois  perlônne*  du 
p)uriel> 

Singulier  des  perfônnes. 
Saa*rimam  ,        mon  doigt  ;     mes  doigts. 
SuO^rkmad^  ton  doïgt;        tes  doigts. 

Sua*rhaiat ,         (on  doigt  ;       (es  doigts. 
Pluriel  des  pcrtônnes. 
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Sua'rÂmame  , 
Sua'rhmade  « 
Sua'ftmaja  , 
Sua^rimamech  ^ 
Sua'rbmadeck  , 
"Suç.'riittofikih  , 
Pour  les  noms  t 


notre  doigt: 
votre  doigt  : 
leur  do^t  : 
nos  doigts, 
vos  doïgif, 
leurs  doips. 


minés  par  une  con(ânRe ,  les 
Agixes  (ont  am  ;  ad,  es  y  pour  les  trais  per(ônnci 
4a  lîcigulier  ;  émi ,  edti ,  afiya  ,  pour  les  trois  per- 
sonnes du  pluriel  ;  où.  l'on  Toit  toujours  les  mcmet 
ConlÔDiies  initiâtes  des  pronoms  perlonnels.  Voici  le 
nom  Jubmet  (  Dieu  )  arec  les  Agixts. 

Singulier  des  perfônnes. 
JuimAun ,        mon  Dieu  \       mes  Dieux. 
Juintélad  y         ton  Dieu  ;         tes  Dieux. 
JuhméUs ,  ïbn  Dieu  ;         (es  Dieux. 

Pluriel  des  perlônnes. 
JuinUlàtù^       notre  Dieu;      nos  Dieux. 
JuiaUiedii  ,       votre  Diei  ;      vos  Dieux. 
Juiméi^aj'a  ,    leur  Dieu  i       kurs  Dieux. 


Les  lapons  joignent  au(G  les  Affixti  aux  pré« 
pofitiont  :  ainîi ,  de  Luja  (  vers  )  ,  on  forme 
Lufam  (  vers  moi  ] ,  Lufad  {  vers  toi  ) ,  Lufas 
(  vers  lui  ,  vers  elle  ) ,  Lufameeh  (  ven  nous  )  , 
Lufade  (venTousJ,  tufafa.y  (ren  eux,  vers 
elles). 

Dautres  inoCs  indéclinable>&Mau(&fii(c^tîblei 
des  AMsets ,  \  peu  pris  ceaim*  en  bébreu  :  par 
exemple,  Ulckan  (  quoique),  on  ^rme  Iciam 
{  quoique  ie  ) ,  I^ka  (  quoique  tu  )  ,  ickéie  [  quot 
que  nous  ) ,  &c. 

M.  Pierre  Hœ^ftrcem ,  dans  (à  Dtfcripttxm  dt 
ta  Lapanit  fa4diiijt ,  prétend  {ch.  ),  dans  une  noK)^ 
que  les  conjonâions ,  en  langue  laponne,  expriment, 
par  leurs  lerminaifàns  des  perlônnes  &  des  nombres^ 
8c  il  le  prouve  par  l'exemple  que  [e  viens  de  cite*  I 
il  dit  même  (ùrmellement  que  Us  prépaâtioni  ft 
déclinent.  Il  efi  évident  qite  les  Afutes  lapons  ont 
trompé  l'auteur  (îiédois ,  qui  apparemment  ne  penfôit 
pas  à  ce  procédé  grammatical  de  l'hébreu ,  ou  qui 
n'a  pas  &up;onné  qu'il  pSi  convenu  au  lapon.  S'il 
cite  quelque  exemple  où  l'on  ne  puifTe  leconnoitr* 
les  caraâeres  dei  A  fixes  ,  il  efi  aitè  du  moins  d'y 
reconnoître  les  racines  des  mots  qui  y  font  réunu 
par  contraâion. 

"•  "       *    îineue 

it  des  a  , 
paroîdent  pas  emprunter  leur  matériel  de  celui  des 
pronoms  perlonnels.  Pour  entendre  le  (yfléme  de* 
A  fixes  péruviens ,  il  &ut  obfërver  qu'on  diâinguc 
dans  cette  langue  deux  premières  perlônne  s  plurié- 
1  on  a  twmmée  incUtfive ,  parée  qu'elle 


III.  Dans  la  lineue  péruvienne,  les  A  fixes  fon| 
également  l'efiêt  lUS  adjeâifi  poflè(Tils  :  maisïl 


les  :  l'une ,  qu  oi 
comprend  i 


celui  OU'  ceux  à  qui  on  parle; 


exclut  de  cette  pluralité  celut  ou  ceux  i  qui  on 
parle.  Par  exemple,  en  parlant  des  hommes  en  gé- 
rerai ,  ttous  (  qui  doit  cire  inclufîf ,  parce  que  ceux 
il  qui  on  parle  (ont  aulli  hommes  )  (ë  dira  en  pé- 
ruvien necdnt'Aif  ;  Se  nous  aimons  Çc  iîv^  c^yallchic: 
mais  fi ,  en  parlant  des  chrétiens  il  des  infidèles  ,  un 
chrétien  veut  dire  nous  bd  nous  aimons ,  il  dira 
exclufivement  nocàïcu  ou  euyàicu.  Cela  pôle ,  fi 
un  nom  eft  terminé  par  une  voyelle,  les  A  fixes 
lônt  i ,  (^ui ,  R ,  pour  les  trois  perfônaes  du  Jinga* 
lier  \  ncAic  (  indu(^  )  ,  icu  (  exclut^  )  ,  iqukhtc  , 
R  ou  néu  I  pour  Ici  trois  perlomiet  du  pluriel.  Dun 
tout  CM  cas ,  on  lîippolê  le  nom  au  (ïngulter  ;  fi  m 
Teut  le  mettre  au  pluriel  ,  on  ajoute  fimplement 
Cuna  au  tout.  Vtnd  le  nom  Rima.  (  homme  )  ivee 
les  Afijtes  loiis  toutes  lei  fermes. 


Sù^olier. 


Jlunâi', 

Rimtuqui  , 

RunoJtf 
InduC  RoMUichiCy  \ 
Exclut  Ruatucu  ,       f 

Rmat^uùhiet 


iBon  homme- 
tan  homme, 
ion  homme, 
notre  homme, 
votre  homme. 


Rimai^mchie  *  votre  bomme 

fijinaa  on  Ruâateu  ,  leur  homme. 

o  * 
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Plutier, 


Rwuù'aaa  ^ 

Runaïquicuna  i  tttboramtt, 

Rimajuima ,  lès  honunet. 

Exclu£  RUmucuaata ,      f        ""  hommei, 
Ruitaï^iuehicama  S         vos  hommet. 

Si  le  nom  tii  ttimlnf  par  une  confônne  ou  par 
une  diphihongue ,  lei  Affixtî  font  njj  ^  niiqui , 
lun  ,  pour  les  trots  perfônnes  du  fîngulier  ;  niruhic 
(  induC  )  ,  TÙicu  (  exclur  )  ,  niiquichic ,  /un  ou 
jiincu^  pour  ies  trois  ^rlônnes  du  pluriel  !  &  quand 
le  nom  lui-mfme  doit  Être  au  pluriel ,  on  ajobte 
tncore  curta  au  tout.  Voici  ,  pour  paradigme  ,  le 
nom  pHnehau{]aax)  avec  In ^J^jc«/ lôus  toutes 
les  formes. 

Singulier* 

Pimchaunii , 

Piaahauniiqui  ^ 

Punehaunin  , 
Tncluf  Pimchaiminchic  f  \ 
ExduCPuiKhaunucUy      y 

Puachaaniiquichie  , 

Punehaunin  ou      V 

Plurîer. 


Punekaunincu , 


mon  jour, 
ton  jour. 
Ion  jour, 
notre  jour, 
votre  jour, 
leur  jour. 


Punchauniicuna,  mes  jourt. 

Purufiaimtiquicuna ,       tes  ioÀs. 

Punehauniruuaa ,  les  jours. 


DS  jour** 
3s  jours. 


loclul^  PunchoMttinckicûuna,  \ 
Exclut^  Punchauniicucuna ,    j 

Punchiiimiiquichiccuna  ; 

Pimchaaitincuna  ou  ?     ,. 

Pun^/uiiimmrucuM ,  f   «««joi"*' 

'  Quelle  affinité  7  a-t-il  donc  entre  les  MbrcDx  , 
les  lapons  ,  &  les  péruviens  ,  qui  ait  pu  leur  inf- 
fiirer  VuC»gt  des  jiffixcs ,  inconnu  i  tint  d'autres 

Le  premier  de  ces  peuples,  injourdhni  répan- 
du par  toute  h  terre  pour  v  rendre  un  témoignage 
non  6iCpt£t  au  Chrillianifme  qu'il  blafphémc  ,  j 
cil  (ans  confîSance  ,  uns  coofidératïon,  &  fiuii  au- 
cun moyen  pour  imprimer  (an  canâère  aux  languec 
des  autres  peuples  :. les  deux  autres  fort ,  pourainfi 
dire  ,  aux  extrémités  oppofifes  du  monde  j  &  ce  foui 
peut-être  les  deux  co^s  de  nations  avec  letquels  les 
juifs  ont  le  moips  d'habitude  Les  lapons  relégués 
vers  le  Nord,  ftupéfiés  parle  froid  de  leur  climat, 
n'ont  aucune  énergie  capable  de  Itur  inspirer  aucune 
curlofiié  ;  ils  parlent  aujourdhui  comme  ïli  ont  parié 
de  tout  temps  ;  les  fauvages  du  Pérou  ,  quoiqi:e  pla- 
cés lôus  un  autre  climat ,  n'avoient  pas  une  plus 
pandemitlTe  de  lumirres  quand  les  européens  péné- 
trèrent <lvis  leur  conuée  j  tt  quand  iii  avioiwii  ét6 
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geot  i  ûmler  les  procédés  dignes  d'jitURâoB  y  tt» 
n'avoient  ni  ne  pouvoîent  aroiraucun  modèle. 

D'autre  part ,  le  fyfiéœe  des  A^xts  commun  aux 
trois  langues  tient  à  un  principe  analogique  Si  lumi* 
neux  j  dont  la  grol&èreté  connue  de  tes  trois  peu* 
pies  ne  permet  pas  de  croire  inrenteun  ni  les  nu 
ni  les  autres. 

Ils  ne  peuvent  donc  oue  l'avoir  puil?  trïs-ancien-* 
nement  par  imitation  dans  une  (ource  commune , 
qui  les  rapproche  par  rapport  i  leur  origine,  non- 
obâant  leur  élotgnement  aâuel  quant  aux  lieux, 
aux  moeurs  ,  &  aux  ufages. 

Si  les  premiers  hommes  qui  paCèrent  en  Amé- 
rique y  arrivèrent  par  le  Nord ,  comme  beaucoup  de 
gens  ront  pensé  avec  bien  de  la  vralfèmbiatice  \  voi* 
u  l'aflinîté  du  péruvien  avec  le  lapon  d'autant  plus 
&cile  d  expliquer  ,  qu'apparemment  le  belôin  aura 
poufTé  ptomptement  les  nouveaux  colons  du  nouveau 
monde  vers  les  contrées  méridionales ,  naturellement 

S  lus  favorables  i  rétabliflèment  des  tiuvages  mêmes* 
i  quelijues  colonies  des  tribus  di^rtées  d'Ilracl  tmt 
été  bannies  vers  les  régions  du  Nord  ,  comAie 
quelques-uns  l'ont  écrit  ;  voili  les  liaifôns  du  lapon 
avec  l'hébreu  ,  du  moins  quant  si  la  marche  générale, 
fi  ce  n'en  quant  au  détail  des  mots  :  la  langue  la- 
ponne a  encore  d'autres  caraâères  de  relTemblance 
avec  l'hébreu  ;  par  exemple  ,  les  mêmes  conjugai- 
fôns  du  verbe  que  le  verbe  hébreu  ,  ou  ,  pour- mieux 
dire  ,  les  mêmes  voix. 

En  un  mot,  rien  ne  le  fait  fans  caufè  ;  l'affinité  dec 
trois  langues  par  le  fyftéme  des  jiffixtt  ell  un  &it , 
qui  doit  avoir  une  cautê  ;  tes  j)rocédés  des  langues 
ne*  fè  communiquent  que  parîmitation,  6t  cette  imita- 
tion litppofê  un  rapprochement  :  il  me  fêmble  qu'il 
n'j  a  guère  que  les  obfêrvationi  que  je  viens  défaire, 
qui  puiflent  expliauer  ce  phénomène  ;  &  ce  phéno- 
mène ,  inexplicable  uns  la  lïippolîtlon  du  rappro- 
chement des  peuples  chez  lefquels  U  fê  trouve  ,  con- 
firme i  fôn  tour  ce  qu'on  a  penlî  de  leur  tranfmigra^ 
tion  dans  les  pa^s  qu'ils  habitent.  Eh  ne  nous  lefîi- 
fbns  pas  â  l'aveu  d'une  vérité  ,  lUthentiquenient 
déclarée  dans  les  livres  faims ,  confirmée  par  taus 
les  £iics  que  nous  offrent  le  phylîque  S;  le  moral  de 
l'homme ,  &  Tpéci^lement  par  ce  qui  vient  d'être 
obfervé  :  nous  fômmes  tous  frères  ,  tous  ilTus  d'ua 
même  fière  ,  tous  partis  d'nn  même  lieu  ^  4f* 
£sAVzts.  ) 

AFFLICTION,  CHAGRIN,  PEINE  Syn. 
h'jtffli/Iion  ed  M  Chagrin  ce  que  l'halitude  efi  i 
l'aâe.  La    mort  d'un  pcre  nous  afflige  ;  la  perte 
d'un  procès  nous  donne   du  Chagrin;  le  malheur 
d'une  pe'tônne  de  connoiflâncenous  cau'e  de  la  Piine. 

XJAffliéHon  abat  \  le  Chagrin  dorne  de  l'hu- 
meur; la  V-'^iw  attrifle  pour  un  momem. 

Les  affligés  ont  beliin  d'amis  qui  let  confôlent 
en  s'affljgeant  avec  eux  ;  les  perftnnes  ehttgrinei  » 
de  perfonnes  gaies  qui  leur  donnent  des  diflrac- 
nons  ;  8c  ceux  qui  ont  de  la  Peine ,  d'une  occu- 
pation ,  quelle  qu'elle  fôit ,  ijut  détDurtw  leurs  yeux 
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dt  ce  qnî  les  ittnfle ,  £ûr  un  autre  objet.  yeye\ 
C&oik  ,  PsisBi ,  AmicTioMs.  {M.  JJidsxot.  / 

(N.)  AFFLIGÉ  ,  FÂCHÉ  »  ATTRISTÉ, 
CONTRKTÊ,  MORTIFIÉ.  Syn. 

I^eor  ftrvice  commun  ^cuit  de  prélènter  le  dé- 
^aifit  dont  l'ame  ^  aîk&ée ,  iU  tirent  leun  diffî* 
Koces.  de  celles  des  ivinemeiio  qui  caufêfit  ce 
déplaifir. 

Les  deux  Bremiers  font  l'efTet  d'un  nul  parti- 
culier ,  fbit  qu  il  nous  touche  dîreâement ,  Cok  qu'il 
ne  nonsrenrde  qu'indireâement  dam  la  perfbnne 
de  nos  anus  :  mui  le  terme  HAffi^i  exprime  plus 
de  (ènnbiliti ,  Se  fuppotê  un  mal  plus  grand  que  ne 
6it  celui  de  FâeM.  Il  me  lèmble  aum  voir ,  dans 
une  pcr&nDe  affligit\  un  cœur  réellement  péné- 
tré de  douleur  y  a^ant  un  motif  fort  J)c  venant  d'une 
cho(ê  i  laquelle  il  ne  paioU  point  7  avoir  de  re- 
mède :  Bi^u  que  dans  une  perfànne  fàchét ,  il 
n'y  a  (buvent  que  du  £mple  mccontentement ,  pro- 
duit par  quelque  cbolê  de  volontaire',  &  qu'on  pou- 
voit  empêcher.  On  eft  affigé  de  la  perte  de  ce 
qu'on  aime  ,  d'une  majadie  dangereufè  ,  d'un  boule- 
veilëment  de  fbrturte  :  on  efl  fâché  d'une  pêne  au 
jeu  ,  d'une  partie  manquée ,  d  un  contre-temps  fiir- 
venu ,  d'une  indilpofîtion..  Ce  qui  afflige ,  mine 
les  fondements  de  la  félicité ,  en  attaquant  les  ob- 
jen  de  l'attachement  ;  ce  qui  fâeke  ne  fait  que 
troubler  un  pea  la  lâtîsbâion  ,  en  contrariant  le 
go&t  ou  le  lyfiéme  qu'on  s'ell  £iîc. 

Atirifii  St  Comrifli  ont  leur  cautè    dans  des 
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qoi  produitènt  let  deux  précédentes  £tuations.  Ils 
p^roiilënt  s'oppbfèr  plus  toc  i  la  gaieté  &  d  la  joie  , 
qu'î  la  fatisbâion  particulière  St.  intérieure.  La 
diSiience  qu'il  y  a  entre  eux  ne  confîQe  qu'en 
ce  que  l'un  enchérit  (ùr  l'autre.  Atirifii  défigne 
■n  déplai£rplus  apparent  que  profond,  Se  qui  ne 
£dt  qu'efflemrer  !e  coeur  :  Coturifié  marque  une 
perfanne  plus  touchée,  &  des  maux  plus  grands 
ou  plus  prochains.  On  eft  attrift^i  d'une  nuladie 
populaire,  d'une. continuation  de  mauvais  temps, 
des  accidents  qui  arrivent  finis  nos  yeux  quoiqu'à 
des  perfônnnes  indifférentes  :  on  eH  Lomn^e' d'une 
calamité  générale,  des  ravages  que  &it  aumur  de 
DODS  une  nuladie  contagieuie,  oe  voir  fêi  projets 
manques  &  (ouies  (es  el gérances  évanouies. 

ifoni/!/ indique  un  déphtCr  qui  a  fa  lôurce,  ou 
dans  les  fautes  qu'on  fait;  ou  dans  les  mépris ,  les 
sin  de  hauteur  ,  &  les  ironies  qu'on  efTuie  ;  ou  dans 
les  lîiccn  d'un  concurrent  :  1  amour  propre  y  eH 
dîreâennent  attaqué.  Un  auteur  efl  mujouts  morti- 
fié de  la  critique  iju'on  lait  de  ton  ouvrage,  lur 
(ont  qiund  elle  efl  tufle.  ^ 

Lés  per^pnes  lenfibles  s'affSgeni  flui  ftctlement 

r:  les  îndilTèr -niei.  Les  petits  eforits  Cont/'iA^j 
peu  de  chofê.  Ceux  qui  ont  du  penchant  i  la 
inéLincolîe ,  t'atirifitnialSnitat,  Plus  on  a  de  va- 
jûé ,  plue  on  a  occafioa  d'to«  mortifié,  (  VtiH 

CiMAMO. )     ■ 


fN.)  AFFRANCHIR,  DÉLIVRER.  Syn. 

Or  affranekit  un  efdave  qui  eÛ  i  foi ,  en  lut 
accordant  la  liberté  8c  le  rentUnt  maître  de  lui- 
même.  On  délivre  un  elclave  qu'on  tire  des  maint 
4e  de  la  puifliuice  des  ennemis  ,  fôit  en  le  leur  en< 
levant  de  force,  fait  en  le  rachetant  par  une  rançon. 

Dans  le  fetis  figuré  ,  on  s'affranchit  des  fervi- 
tudes  du  cétémomal  ,  des  craintes  puériles  ,  des 
préjugés  populaires  :  on  fc  délivre  des  meommodes , 
des  curieux ,  des  cenfèurs. 

Tous  les  vrais'  (avants  tê  lônt  affranchis  A.n}ii-^ 
bitudes  de  la  routine  ;  8t  les  vrais  fages  fe  font 
délivré!  du  poids  de  l'autorité  :  ils  ont  employé  leur 
propre  raifôn,  pour  connoitte  le  vrai  dans  les  (cien- 
ces ,  5c  pour  ne  point  s'écarter  de  l'équité  danc 
la  conduite.  (  IJAhbé  Ciiiâiid.  ) 

Affranchir  marque  plus  d'effort  que  d'adiefTe; 
Délivrer  marque  au  contraire  plus  d'adrefle  que 
d'efibrt  :  ils  ont  rapport  tous  les  deux  à  une  ac- 
tion qui  tire,  ou  nous-mêmes  ou  les  autres,  d'une 
lîmation  péiiible,  ou  de  corps  ou  d'efprit.    (  M. 

HjOBKOT.) 

(N.)  AFFREUX,  HORRIBLE,  EFFROYA- 
BLE ,  ÉPOUVANTABLE.  Syn. 

Ces  épithètes  (ont  du  nombre  de  celles  qui ,  por- 
tant la  qualification  julqu'i  l'excès  ,  ne  font  guère 
employées  avec  les  adverbes  de  quantité  qui  for- 
ment les  degrés  de  comparaifôn.  Elles  qualifient 
toutes  les  quatre  en  mal ,  mais  en  mal  provenant 
d'une  conformation  laide  ou  d'us  afpeâ  déplaifànu 

Les  deux  premières  (èmblent  avoir  un  rappott 
plus  précis  i  la  difformité  ;  les  deux  demicies  en 
ont  plus  particulièrement  i  l'énonnité. 

Ce  qui  eS  affreux  infpire  le  dégoût  ou  l'éloi- 
gnement;  l'on  a  peine  à  en  fbutenir  la  vue.  Une 
choie  horrihU  excite  l'averfion;  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  la  condamner,  \2effr0yahle  eH  capable 
de  faire  peur;  on  n'oIê  l'approcher,  là'éf/ouvenia^le 
cau(ë  rêtonnement  &  quelquefois  la  terreur  .-  00 
le  fuit;  &  fi  on  le  regarde,  c'efi  avec  fiirprt(ê. 

Ces  mots,  (ouveni  employés  au  figuré  en  ce  quï 
regarde  les  mKurs  fie  la  conduite ,  Te  font  aufli  i 
l'égard  des  ouvrages  de  l'écrit  dans-la  critique  qu'on 
en  (ait  :  un  illultre  auteur  du  (îècle  dernier  voubît 
abiokment  les  es  bannir  ;  ^arce  qu'ils  fervent  moins 
i  marquer  le  vrai  démérite  de  l'ouvrage,  qie  la 
manière  dont  e(i  aSèâée  la  peifbiine  qui  en  parle. 
(  L'aiié  Gi»d»o.  ) 

-  (N.)  AFFRONT,  INSULTE,  OUTRAGE J" 
AVANIE.  Syn. 

U Affront  efl  un  trait  de  reproche  ou  de  méprît 
lancé  en  face  de  témoins;  il  pique  &  mortifie  ceux* 
qui  font  (êr^les  i  l'honneur.  Vlnfuite  efl  une  at- 
taque faite  avec  ïnfôlence  ;  on  la  repouITe  ordi- 
nai'cment  avec  vivîcî:é.  L'Outrage  ajoiïte  à  Vln~ 
Julie  un  excès  de  violence,  qui  irrite.  \J Avanie 
cfi  UB  traitement  bumiUant,  qui  cxpaA  av»éprit 

ft  i  Jjt  mogu^ie  du  PubUs* 
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Ce  n'efi  pai  réparer  fôn  honneur  que  de  plilder 
pour  un  Affrom  reçu.  Let  honnêtes  gens. ne  font 
j»nuis  £înfuUe  i  perlônne.  Il  eA  difficiie  de  dc- 
cider  en  quelle  occaâon  l'Outrage  ta  y\us  grand ,  ou 
de  ravir  aux  dames  par  Ttolence  ce  qu'elles  refulent, 
ou  de  rejcur  avec  dédain  ce  qu'elles  ofFreni,  Quand 
on  eu  en. bute  au  peuple ,  il  hat  t'attende  aux  Ava- 
nies ou  ne  Ce  point  montrer.  (  L'aièe   Uirard.  ) 

(N.;  AFIN  DE ,  AFIN  QUE.  On  n'a  pas  la  li- 
berté d'employer  indifféremment  l'une  on  l'autre 
de  ces  deux  phralës  ;  chacune  i  &  detlination  par- 
ticulière. 

On  Ce  ftrt  A'AJîn  de  avec  l'infîmiif ,  quand  cet 
infiniiif  peut  fe  rapporter  au  même  fiijet  que  le 
verBe  qui  précède  Afin  :  il  faut  donc  dire  ,  Je  porte 
toujours  un  livre ,  afin  de  meure  à  profit  nus 
momems  de  loifir;  parce  que  c'efl  moi ,  qui  portt 
le  livre,  qui  mettrai  d  profit  les  momenu  de  ioilîr. 

On  le  fert  HAfist  que  avec  le  fubjonâif ,  fî  le 
(ûjct  du  verbe  qui  luit  n'eÛ  pas  le  même  que  ce- 
lui du  verbe  qui  précède  :  alnfï  ,  il  faut  dire  ^  Je 
.forte  toujours  un  livre,  afin  que  lafolittuU  ne 
puijfe  jamais  me  jeter  dans  l'ennui  ,-  parce  que 
la  foliiude  y  rujet  du  fécond  verbe  puijfe ,  cft  dif- 
férente de  je ,  (îijet  du  premier  VErbe  porte. 

Mais ,  en  réuniJ^nt  les  deux  phrafês ,  peut-on 
dire.  Je  porte  toujours  un  livre  ,  afin  de  mettre  à 
profit  mes  moments  de  loifir  ù  que  la.  foliiude 
ne paijfe jamais  me  jeter  dans  tennuii  Vaugelas, 
(  Rem.  176.  )  dit  :  n  Quelques-uns  de  ceux  qui  font 
„  les  plus  (avants  dans  notre  langue  ,  fie  en  la 
„  pureté  ou  netteté  du  flyle ,  tiennent  que  • . .  A^ 
»  ne  doit  jamais  régir  deux  con{bruâions  di^re"»* 
it  en  une  même  période ...  Ils  ne  nient  pas  que 
a  l'un  Se  l'autre  ligime  ne  loit  bon  ; . , .  mais  ils 
m  ne  veulent  pas  qu'en  une  même  période  on  les 
«  employé  tous  deux,  mais  qu'an  (econd  membre 
n  on  fuive  le  même  rénme  qu'on  a  pris  au  pre- 
»  mier  ».  Selon  eux  il  ntut  donc  dire  ,  par  exem- 
ple, Je  porte  toujours  un  livre  afin  de  mettre  à 
profit  mes  momems  de  loifir ,  &  At  ne  trCexpofer 
jamais  à  Cetami  où  paurroit  me  jeter  la  fiilitudt; 
ou  bien  ,  afin  que  mes  momems  de  loifir  puijfem 
ttre  mit  à  profit ,  &  que  la  fitUtude  ne  puiffe 
jamais  me  jeter  dans  Cennui.  v  Certainement  c  elî 
»  un  Icrupule  ,  dit  le  fivant  académicien  ,  pour 
»  ne  pas  dire  une  erreur.  Car,  outre  que  tout  le 
»  monde  parle  aïnfi ,  &  qu'il  eA  prefque  toujaun 
»  Trai  de  dire  qu'il  faut  écrire  comme  00  parle; 
»  tous  nos  auteurs  Les  plut  célèbres  en  notre  lan- 
n  eue»  lôit  andent  on  modernes  oa  ceux  d'entre 
»  deux,  l'ont  toDJonrs  pratiqué  comme  je  dis  lor^ 
»  qu'ils  ent  eu  befôln  de  varier  la  conSruâion  :  Bt 
»  tant  s'en  ûut  que  cette  variéié  dit  vicieufè,  qu'elle 
»  fait  grice  fitfs  pouvoir  bleflër  l'oreille,  qui  eS 
I»  toute  accoutumée  â  cet  ufàge.  s  L'Académie,  dam 
fëi  Oifervaiions ,  préfère  la  phral^  où  les  deux  tt- 
amft  font  fën^làhUs ,  &  ne  regarde  «Ile  oà  ils 
'""     Kfui  conme  une  néglig^ce,  qat-ne 
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doit  pas  jire  traitée  de  faute.  J*o(êraî  pourtaU 
remarquer,  qu'il  peut  quelquefois  être  ncceflàire 
d'énoncer  chacun  des  deux  membre!  de  fi<pa  qu'on 
ne  puilTe  plus  y  adapter  le  même  tour  Afin  de  ou 
Afin  que  :  dans  ce  cas,rindi^nrable  nécefGté  de 
marquer  la  diflérence  des  fîijeis,  met  dans  l'oblt- 
eation  étroite  d'empleyer  les  deux  conlïiuâians  dant 
Fa  même  période  j  Se  alors  ce  n'eA  pai  fimplement 
pour  varier  le  Ayle  ,  c'eA  pour  en  aUiirer  la  cUrté  , 
qui  en  eA  la  première  qualité.  (  M.  J/sàuzàe.  ) 

N.)  AFIN  DE,  POUR.  Syn,  Ces  deux  mots  fônt 
Synonymes  dins  le  fèns  où  ils  fignifient  qu'on  &it  une 
cho.e  en  vue  d'une  autre. 

Mais  four  marque  une  vue  plus  prélênte  ;  Afit 
de  en  marque  une  plus  éloignée.  On  â  prélênte 
devant  le  prince ,  pour  lui  faire  ù  cour  ;  an  lui 
fût  Ci  cour  ,  afin  d'eu  obtenir  des  grâces. 

Il  me  lëmUe  que  Pour  convient  mieux  lorlque 
la  chofe  qu'on  fan  en  vue  de  l'autre  en  cA  une 
caulê  plus  infaillible  ;  &  qu'.^^  de  eA  plus  à  Û 
place,  lotfque  la  cholê  qu'on  3  en  viie  en  fàifànt 
l'autre  en  eA  une  fuite  moins  xtécefTiire.  On  tire 
le  canon  Air  une  place  sffiégét  pour  y  faite  brèche, 
ôr  afin  de  pouvoir  la  prendre  par  afCuit  ou  de 
l'obliger  à  fe  rendre. 

four  regarde  plus  parôculiè  rement  un  efièt  quî 
doit  être  produit  ;  Afin  de  regarde  proprement  un 
but  où  l'on  peut  parvenir.  Les  filles  d'un  certaîn 
âge  fi>nt  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  plaire  ,  <^Eri 
ai  fè  procurerun  marî.  (L'aii^  Cirako.  ) 

four  défîgne  fpécialement  l'e^t  qui  réfîilie 
immédiatement  de  l'aâion  ;  Afin  de  marque  plut 
pofiiivement  la  fin  qu'on  (è  propolè:  c'aA  tout  ce 
qui  rélïilte  des  diSërentes  expoStions  de  l'acadé- 
micien.  Maïs  il  en  lôrt  une  confcquence  impor- 
tante ,  qu'il  n'a  pas  indiquée ,  &  qui  peut  contri- 
buer beaucoup  â  la  perteâion  du  Oyle:  c'cA  qu^ 
ne  faut  employer  Afin  de  ,  que  quand  le  fuiec-  eft  un 
être  capable  de  fë  déterminer  lui'^néme  à  une  fin 
qu'il  fë  propofè;  Se  que  bon  de  là  il&ut  ulêr  de 

Ainfi  ,  l'on  ne  peut  pas  dire:  i*  Mon  livre 
efl  toujours  ouvert  afin  de  le  confitlter  finis  ceffe  » 
pour  le  canjukerjans  £ejfe  ;  parce  que  ce  n'eA  pas 
le  livre  qnt  confulte,  comme  c'eA  le  livre  qui  eH 
toujours  ouvert  :  ni  a".  Mon  livre  eft  toujours  ouvert 
afin  d'être  confalté  fims  ceffe  ,-  parce  que  ce  ne 
peut  pas  être  le  livre  quî  te  propolè  la  fin  d'être 
conful^.  Il  faut  donc  dîret  Je  tiens  toujours  mon 
livre  ouvert  afin  de  U  confuîter  fims  ceffe  ;  pacca 
que  moi,  qui  tiens  le  livre  ouvert,  je  me  propofa 
la  fin  de  le  confiilter  ;  ou  l»en  ,  Mon  livre  eft  tou- 
jours ouvert  cour  pouvoir  être  confiât^  fans  *^Sfi 
rrce  que  mon  livre  ,  qui  eft  ouvert ,  efl  dCmo^ 
être  confulte.  (  M.  BrauzAb.  } 

(N.l  AGRANDIR ,  AUGMENTER ,  Syn. 
On&lèrtd'./^aisd!(r  lorsqu'il  efiquefiion  d'étetH 
due  ;  &  lorlqu'il  s'agit  de  nombre ,  d'êiêradon  «  o« 
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d'abotidmce ,  on  lé  fert  A'Augmtnitr.  On  agrandît 
une  ville,  une  cour,  un  jardin.  On  augmtmt  le 
Bombre  dei  cïtoyeni ,  U  dépentê  ,  les  revenus.  Le 
premier  regarde  particulièrement  la  quantité  vaite 
&  (pacieufe  1  le  lècond  a  plus  de  rapporta  la  quantité 

g'ofleSt  multipliée.  Ainù,  l'on  dit  que  l'on  {pandit 
mai&n,  quand  on  lui  donne  plus  d'étendue  par 
b  jonâbn  de  quelques  bâtiments  &its  Hir  les  c6tés  : 
mais  on  dit  qu'on  Vaugmtrae  d'un  étage  ou  de 
plufieari  chambres. 

En  agrandiffaiu  fôn  terreîn  »  on  augmente  lôn 
kUn. 

Les  princes  i*(^4im£/^  en  reculant  les  bor- 
Bci  de  leura  Éiats ,  &  croient  par  li  augmenter 
leur  puiilànce  :  nuis  ils  &  trompent  quelquefois 
en  cela  :  car  cet  agrandijfemeni  ne  proouit  qu'une 
augmentation  de  feins ,  8c  fiiuvent  même  câ  U 
caufè  de  la  décadence  d'une  monarchie. 

Il  n'efl  pas  de  plus  incommode  voïfin  que  celui  qui 
ne  cherche  qu'i  t'agrandir.  Un  roi  qui  s'occupe 
plut  k  augmenter  (on  autorité  qu'à  biie  un  bon 
uû^e  de  celle  que  les  lois  lui  ont  donnée ,  eâ  un 
maître  Scheux  pour  fès  Gijets. 

Toutes  les  choies  &  iont  aux  dépens  les  unes  des 
autres  :  le  riche  ne  ^agrandit  qu'aux  dépens  du  pau- 
vre ;  le  pouvoir  tt'augmeme  jamais  que  par  la 
diminution  de  la  libené  ;  le  je  croirols  prelque 
que  la  nature  n'a  fait  les  gens  d'écrit  qu'au  dépens 
ées  (ôts. 

Le  défir  A'agrandijfement  cauft,  dans  la  Poli- 
tique, la  circulation  des  États-;  dans  la  Police, 
celle  des  coitdlcîons  ;  dans  la  Morale ,  qelle  des 
vertus  &  des  vices  ;  &  datis  la  Phyfique  ,  celle  des 
corps  :  c'eft  le  rcSort  qui  ^t  jouer  la  machine 
UiuTcrfêlle ,  te  qui  nous  en  leprélénte  toutes  les 
parties  dans  une  YicifCtude  perpétuelle  ,  ou  A'aug- 
mematian  ou  de  diminution.  Mais  il  y  a  pour 
cliaque  diolè  ,  de  quelque  e^èce  qu'elle  fôit ,  un 
point  marqué  julqu  où  il  efl  permis  de  i'agraridir  \ 
£n  arrivée  i  ce  point  ell  le  fignal  &tal  ,  qui 
avertit  (es  adverlâirei  de  redoublet  leurs  efibrts  & 
û'augnuRter  leurs  forces  ,  pour  le  metrre  en  état 
de  profiter   de   ce   qu'elle  va    perdre.    {L'ai^^ 

CltLAKS.  ) 

(N.)  AGRÉABLE,  DÉLECTABLE.  Jyn. 
^gr/àbU  convient ,  non  feulement  pour  toutes 
les  Iralâcîons  dont  l'ame  eS  fïifceptible ,  mais  encore 

KDT  ce  qui  peut  &isfâire  la  volonté  on  plaire  Â 
^t  :  au  lieu  que  DéUHahU  ne  lé  dit  propre- 
ment, que  de  ce  qui  regarde  la  len&tion  du  goût 
«m  de  ce  qui  flatte  la  moleHè  ;  ce  dernier  ,  moins 
étendu  par  l'objet ,  eâ  phis  énergique  pour  l'ez-  ' 
preflion  du  plaifîr. 

L'art  du  philofbphe  confifle  i  fè~  rendre  tons 
les  o^eis  ag'iahUs  par  la  manière  de  les  con£- 
dérer.  La  bonne  chère  n'efl  déleSahîe  'qu'autant 
gue  b  ûnté  fournit  dé  Fappédt.  {L'abbé  CiRias.  ) 

!(N.)  AIGU  ,  E,  adj.  Tcimifié  eo  pointe  on  ca 


AIM  ni! 

tranckant^ft  par  U  propre  à  percer  on  à  fendre. 
Un  poinçon  aigu.  Une  ipét  aiguë.  Det  coins  dt 
/ers  irés-aigus.  Des  haches  bien  aigiiet. 

Dans  le  uns  figuré  on  dit.  Une  colique  aigiie^ 
Des  douleurs  aigiiei  ,  pour  dire  ,  Une  colique 
violente ,  Des  douleurs  vives  &  piquantes. 

Dans  un  autre  (ëns  figvré  ,  te  plus  relatif  i  l'objet 
de  cet  ouvrage ,  on  dit ,  en  parlant  de  l'eSèt  lu- 
turel  de  l'organe  de  U  parole ,  Une  voix  aigiie  ^ 
pour  dire,  Une  voix  éclatante ,  perdante. 

Maison  dit  plus  particulièrement  t^'Unt  voitt 
orale  efi  aigiie ,  lorlque  la  prononciation  en  eft 
légère  de  rapide,  de  forte  que  l'oreille  en  e&,  pour 
ainâ  dire ,  plus  tât  piquée  que  renplie  :  telle  cÂ 
la  voix  a  dans  le  mot  paxe  (  pied  d'un  animal },  qui 
&  prononce  tout  autrement  que  dans  le  mot  pite 
(fîtine  pétrie  J.   foye\  Voix. 

On  nomme  aullî  jiccent  aiga^  i*.  TinBexioa 
de  voix  qui  élève  8c  précîj>itele»n ,  a*.  Le  figne 
orthographique  de  celte  inflexion  ,  qui  cil  un* 
petite  lÏKne  dn»te  ^  *igue  pu  le  bas ,  Se  placée  fîir 
la  voyelle  en  de&endant  de  droite  â  gauche , 
i»mme  oa  le  voit  fu*  tous  les  i  du  mot  régt'nére* 
yoye\  AccBHT.  {^M.  £EdaztM.  ) 

(N.)  AIMER,  CHÉRIR  Syn. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plait , 
fôit  perlônnes  fôit  toutes  les  autres  choies  ;  niaît 
nous  ne  ckAiJfons  que  les  perlômies ,  ou  ce  qui 
£iit  en  quelque  fa^on  partie  de  la  nâtre ,  comms 
nos  Idées ,  nos  préjugés  y  mém*  nos  erreurs  8c  nos 
îllufîons. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement ,  de  tendreflê, 
fit  d'attention  :  ^imer  lïippolê  plus  de  diverfité  dans 
la  manière.  L'un  n'efi  pas  objet  de  précepte  8(  de 
ptc^ûbition  :  l'autre  eft  également  ordonné  8c  dé- 
fendu par  la  loi  ,  félon  robjet  8c  le  degré* 

L'Évangile  commande  à!aimer\t  prochain  comme 
&t-méme,  tt  défend  i'atmer  la  erèamrc  plus  qu« 
U  Créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu'elles  bornent  leur  îaàsfyd^ 
tion  i  être  aimées;  Bt  des  dévotes ,  qu'elles  ehérif 
Jini  lenr  dîreâeur. 

L'enfant  chéri  ttt  tôuvent  celui  de  la  famille  qdi 
aime  le  moins  fôn  père  Si  (k  mère.  {VabbéCit^iiB.) 

(N.)  AIMER  DE,  AIMER  A  fFAixi)  Syn. 

Onftict  de  après  Faire  aimer,  lorfqu'^/ni;r  fîgnî* 
fie  le  fëntiment  afièâueux  8c  tendre  que  l'on  a  pour 
quelqu'un ,  lèntiment  qui  fait  les  amis  ou  les 
amants;  mais  on  le  lërt  de  d,  fî  Aimer  marque 
feulement  l'attachement  8e  le  goAt  que  l'on  prend  & 
certaines  choies  ^  8c  le  lèntiment  de  plaîJîr  qn'ellrt 
donnent. 

La  politeflè ,  la  complalHuice ,  la  docilité ,  8c  la 
moderne  font  aimer  un  teune  homme  de  tout 
ceux  qui  appercoivent  en  lui  ces  belles  qualités.' 

La  eeligion  fait  aimer  les  fcufirancet  mêmes  à 
ceux  dont  elle  a  rempli  l'anifl  4<  lÔn  ei^fit,  (^JfDXt. 
02  iHoiSXBOJlfD.^ 
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.    AIMER  MIEUX ,  AIMER  PLUS.  Syn. 

L'idée  de  comparaifon  &  de  pràïience  qui  «A 
coraminiei  ces  deuxphralêi,  les  iâic  quelquefois 
confondre  comma  entièrenent  fynonyiiies^cepentUnc 
elles  ont  des  difFcrences  marquées. 

Aimer  mieux  ne  marque  qu'une  préférence  d'op- 
tion, te  ne  lîippofê  aucun  attacheraenc  ;  Aimer  plus 
.  marque  une  préférence  de  choix  &  de  go&t ,  &  dé- 
.  figne  un  attachement  plus   grand. 

De  deux  objets  dont  on  aimt  mieux  l'un  que 
l'autre  ,  on  préfère  le  premier  pour  rejeter  le 
fécond  ;  mais  de  deux  objets  dont  on  aime  plus 
l'un  qi)e  l'autre ,  ou  n'en  rejette  aucun  \  on  efl 
'  sttaché  à  l'un  8c  à  l'autre,  maïs  plui,  à  l'un  qu'à 
l'autre. 

Une  arae  honnête  &  juQe  aimeroic  mieux 
Itre  déshonorée  par  let  calonruiies  les  plut  atroces , 

Sue  de  fë  dé-bonorer  elle-méiDe  p^r  la  moindre 
«s  injuftices  ;  p^rce  qu'elle  aime  plus  la  jnfiice 
que  lôn  honneur  mcme  (  àX.  JiSAUzts.  ) 

*  AIR ,  C  m.  Liit/ramre ,  Po/fie  fyriaut.  En 
lifânt  et  reliCint  YEJf^ifur  ûunian  de  U  l'oejîe  & 
de  la  Hujiqut ,  je  me  Âis  li  J>ien  pénétré  des  idées 
dont  cet  excellent  ouvrage  eS  rempli;  &  depuis, 
mes  réSexioni  &  les  jumiires  que'  l'expérience  a 
pu  me  donner  ,  Ct  Smt  Ci  parfaiietneni  accordées 
avec  les  principes  de  l'auteur  de  VEÛai  ;  qu'en 
écrivant  fur  la  Poélle  deOinée  à  £tre  mife  en  chant , 
il  ne  me  ferait  pas  poflîole  de  difllnguer  ce  qui  ell 
de  lui  ou  de  mot  ;_&  qu'il  raut  mieux  tout  d'un 
coup  lui  attribuer^  fôît  que  je  le  copie  ou  non, 
,tout  ce  que  je  djni  llir  l'objet  ^u'il  a  A  bien  appro- 
foaAî, 

Li'jiireû  une  période  muficalequî  iffm  motif, 
lÔti  deflëin  ,  (on  enfèmble,lôn  unûc  ,  Ê  lyiBmétTÎe, 
ft  fôuvenc  Bufll  fbn  relourlbr  ellerméme. 


Ainfî,  l'Airt&ï  la  MuCquece  que  la  période  efl 
rébquenee  ^  c'efi  â  dire  ce  qn  il  y  a  de  plus 
régulier,  déplus  fini,  de  plus  ùàghiCmt  pour 
J'orellle;  8c  l'mterditeau  chant  théâtral,  celerelt 
iretrancber  du  Ipeâacle  lyrique  le  plus  feofiblc  de 
&s  plaiUrs.  C'efl  furtout  le  charme  de  l'Air 'qai 
'dédommage  tec  talions  df  U  monotonie  de  leur 
téutatif ,  &  de  la  froideur  4e  feurs  fçenet  épifô- 
«tiques  ;  &  c'ell  ce  qui  manque  à  l'opéra  frui^is 
pour  en  dillmei  la  langueur,  (f  J'écrivoii  ceci  ayant 
.^e  la  Muftqu^  italienne  fQt  établie  (ùr  notre  Cctie 
Ijfrlque  :  les  opéras  d«  M>  Pîcdni  n'y  lalflènt  pins 
lien  i  délîrer.  ) 

Mais  H  VAir  doit  être  adnifs  dans  )a  Mufique  théâ- 
f  raie ,  il  doit  j  eue  auBi  naturellement  amené  ; 
8c  l'art  de  le  placer  à  propot  n'a  pa^  été  aflèz 
connu. 

,  La  Mufîque  vocale  a  trois  procédés  diffiErents  :  le 
té Cttatif  ftmple ,  le  rédtatif  obligé  ,  8c  l'Air  ou  le 
c^t  périodique  8c  fïim.  Le  premier  ^'emploie  i 
tout  xe  que  lalcène  a  de  tranquille  8c  de  rapide  : 
ife  fécond  ^  lieu  Auis  les  fimattons  plus  rives  ;  il 
ex^rûne  le  chpc  dés  pilGoBs ,  Itf  iDoi)Temea;s  jnt^- 
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rompus  de  l'ame ,  l'égatement  de  la  râïlôn ,  lei 
irrélolutions  de  la  penQe  ,  8c  tout  ce  ^ul  fê  pafle 
de  mmultueux  8i  d'entrecoupé  fût  U  fcene.  foyt\ 

RictTATIF. 

Quelle  eS  donc  la  place  de  VAir  i  la  voici.  II 
e&  des  momenis  où  la  fituation  de  l'ame  elï  déter- 
minée le  fôn  mouvement  décidé ,  ou  par  une 
pallion  fimple ,  ou  par  deux  padtons  qui  fè  Sicci- 
dent ,  ou  par  deux  pafEons  qui  fe  combattent  8c 
qui  l'emportent  tour  à  tour.  S|  rdflèâïon  de  l'ame 
eli  limple,  VAirAiii  être  lîmple  comme  elle  ;  il 
efl  alon  l'exprefTion  d'un  mouvement  plus  lent  ou 
plus  rapide  ,  plus  violent  ou  plus  doux ,  mais  qui 
qui  n'eft  point  contrarié  ;  &  1  Air  en  prend  le  ca» 
raâère.  SI  l'affèâion  eft  implexe  8c  que  l'ame  fê 
trouve  agitée  pa^  deux  mouvements  oppofés ,  l'Air 
exprimera  l'un  &  l'autre,  mais  avec  cette  diBé> 
rence  ,  qije  tantôt  il  n'y  aura  qu'une  rucceiTion  di- 
reâe  ,  un  palTage  ,  comme  de  l'abattement  au 
tranfport ,  de  la  douleur  au  délè[poir  ;  &  alors  le 
premier  (enciment  àou  être  en  contraûe  avec  le 
fécond,  &  celui-ci  former  ^  période  particulière  : 
c'efl  U  ce  qu'on  appelle  un  Air  à  ifeux  moùft  » 
nuis  fans  retour  de  l'un  à  l'autre  :  tantôt  il  y  aura 
pn  retoui  4^  l'amte  fur  elle-même ,  Se  comme  une 
el^èce  4e  térulAon  d)j  fççpnd  mouvement  au  pre- 
mier ;  8c  alors  l'jàir  prendra  la  fptiqe  du  rondeau  : 
U  commencera  par  la  colàrç ,  â  laquelle  fucçèdeni 
un  mouvement  de  pitié,  qu'un  nouveau  mouve- 
ment de  dépit  feradil^roitte,  en  ramenant  arec 
plus  de  vlo^ce  le  premier  de  ces  (èntimentt.  Pat 
cet  exemple ,  on  voit  que  l'Air  en  rondeau  peut 
pommencer  par  le  (êntiment  le  plus  vif,  dont  la 
féconde  parttie  fôit  le  relkhe ,  8c  qui  fê  réveille 
i  la  fin  avec  plus  4e  chqlçur  Se  de  rapidité  :  c'eft 
queJque^is  l'amour  que   le  devoir  retient ,  malt 

![ul  lui  échappe  8c  s'abandonna  i  toute  l'ardeur  d» 
fs  défîrs;  ceA  I4  joiç  que  )a  crainte  modère,  & 
![u'un  nouveau  rayoii  defpérance  ranime  ;  c'efi 
a  colère  que  ralentit  un  mouvefnent  de  généro- 
£té  ,  mais  que  1«  rejlèntiment  de  l'fnjure  vient 
ranimer  encore  avec  plus  de  fureur. 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  première  par- 
tie de  l'Air,  quoique  la  plus  'douce,  ait  un  c«- 
raâère  fi  fêniîble,  i  gracieux ,  ou  fi  touchant ,  qu'elle 
fe  faOê  défîret  i  l'oreille  ;  &  alors  c'efl  au  poète 
i  prendre  foin  que  le  mouvement  de  l'ame  l'y  ta- 
mène:  l'oreille  qui  demande  8c  qui  attend  ce  r»* 
tour ,  fèfoit  déûgréablen^nt  trompée ,  fi  on  lui  en 
déroboli  le  plalfir. 

Enfiq  les  révolutions  de  l'ame  ,  W  fef  ofcQJx- 
tions  d'un  mouvement  i  l'autre ,  peuvent  {trç  na- 
turellement redoublées.  Si  pat  confîquent  le  re- 
tour de  la  première  partie  de  VAir  peut  avoir  lien 
plus  d'une  fols. 

La  marche  8t  la  conpe  de  VAir  efl  donc  ptîA 
dans  la  nature,  foît  qu'il  exprime  un  fimple  bmi- 
vement  de  l'ame ,  une  lêule  aSêâion  dnreloppée 
8c  variée  par  Cet  nuances;  fôit  qu'il  expiinte  le 
tabacgaeiu  ft  l'agitadon  de  l'an»  entre  deux  ou 
fltifienn 
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f\\i£eatt  fëtuimentt  oppolîs  ;  fôit  qu*il  exprime  le 
pallâge  unique  d'un  (enùmenc  plus  modéré  i  un 
ièntiment  pluî  rapide,  &  vice  verjîî:  car  tout  te- 
ls efl  conforme  aux  lois  des  mouvements  du  cœur 
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humain  ;  k  demander  alors  que  la  déclamaiîpn 
flcale  ne  fait  pas  un  jUr^  mais  un  fîmple  réciniu  , 
rompu  dans  fes  moduladoni ,  Huis  dellïn  &  fans 
unité  ,  c'eft  non  lèutement  voiUoïr  ^ue  l'art  fbit 
dépouillé  d'un  de  fës  ornements ,  mais  que  la  na- 
ture elle-même  toit  contrariée  dans  liXpreflïon 
Su'clle  indique.  Un  fëntiment  (impie  8c  continu 
cmande  un  chant  dont  le  cercle  l'embraffê,  le 
dont  l'étendue  circonftriie  le  développe  &  le  ter- 
mine; deux  fentiirents  quift  (itcccdent  l'un  i  l'autre 
eu  ^ui  le  balancent  dans  l'ame ,  demandent  un  chant 
compoie  dont  les  deflins  foient  en  conirafle  ;  la  re- 
prifê  même  de  Vjiir  a  Ion  modèle  dans  la  nature  , 
car  il  arrive  aflet  fôurent  à  la  réflexion  tranquille , 
&  plus  encore  à  la  paffion ,  de  ramener  l'ame  à 
ridée  ou  au  (ènitment  qu'elle  a  quitté.  Il  y  a  donc 
autant  de  rérité  dans  le  da  capo  en  Mulîque,  que 
dans  ces  répétitions  de  Molière  ,  Le  pauvre  homme  l 
(^1^ allai t' il  faire  dans  cette  galère  !  Ma  chire  eaf- 
Jetie  I  &c. 

Mais  pour  que  VAir  fÔît  naturellement  placé , 
il  &ut  ^aiTir  avec  {uflefTe  le  moment  oiï  la  vérité 
de  l'expreffion  le  lôHïcite  :  \'j4ir ,  dans  un  moment 
vide  ou  froid,  lèra  toujours  un  ornement  pofti- 
che.  C'éfi  le  moment  le  plus  vif  de  la  fccne  qu'il 
fiut  chotfir  pout  y  attacher  l'cxprefTion  la  plus 
faillante;  Se  cette  expi-ellion  doit  être  prifè  elle- 
même  dans  la.  namre.  Cp  n'eft  ni  une  image 
drée  do  loin ,  ni  une  comparaîCbn  &rcée  ,  ni  un 
madrizat  artificiellement  aiguilê,  ni  une  aniithèfè 
curîeuTement  arrangée ,  qui  doit  être  le  fltjei  de 
l'Air;  t'expreflionU  plus  £mple  de  ce  qui  afTeâe 
l'ame,  efl  ce  qui  lui  convient  le  mieux,  parce 
que  c  efi  U  ce  qui  donne  lieu  aux  accents  les  plus 
lenfîbles  de  la  parole  ,  &  ,  par  imitation ,  aux  ac- 
cenct  les  plus  louchants  de  la  MuTique. 

(^uant  i  la  forme  que  le  poète  doit  donner  à  la 
^riode  deflinée  i  former  un  Air  :  elle  ftroit  dif- 
ficile à  prelcrire  :  on  doit  obferver  feulement  que 
chaijiie  partie  de  l'^iVIôit  fimple,  c'eft  à  dire  ,  que 
les  idées  ou  les  lêntimer.ts  qu'elle  réunit ,  foient 
analogues  &  lïifceptibles  d'unité  dans  l'exprelTion 
qui  les  embraffe.  C'eft  cette  unité  d'exprcffion  qu'on 
appelle  motif  ou  deltin  ,  &  qui  fidt  le  chirme  de 
lÀir. 

Un  talent  fans  lequel  il  eft  împoflible  de  bien 
écrire  dans  ce  genre ,  c'eft  le  prcflentimeni  du  chant, 
c'eft  idire,  tlu  caraétcre  que  l'Air dou  avoir,  de 
l'étendue  qu'il  demande  ,  8c  du  mouvement  qui  lui 
efl  propre. 

On  a  prétendu  que  la  fVmmétrie  des  vers  étoît 
inutile  au  muficien  ,  &  l'on  6it  dire  i  celui-ci  : 
»  Compoféz  à  votre  fantailîe  :  le  métré ,  le  rhy- 
»  thme,  la  phrafë,  le  ftyle  concis  ou  périodique, 
■  tout  m'efl  égal  ;  je  trouverai  toujours  le  moyen 
»  de  faire  du  diant.  »  Oui ,  du  chant  rompu  ,  mu- 
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mi ,  {itit  itlTitt  Se  Câns  fuite ,  qui  tâchera  d'être 

expreiïif,  mais  qui,  n'étant  point  jnélodieux,  n'aura 
ni  la  vérité  de  la  nature  ni  l'itgrément  de  l'art. 
L'italie  a  deux  poètes  célèbres,  Zéno  &  Méiaftalê. 
Zéno  efl  dramatique  ;  il  a  de  la  chaleur ,  de  l'in- 
térêt, du  mouvement  dans  lalcène;  mais  Ces  Airs 
font  le  plus  lôuvent  mal  compoléi  ;  nul  rapport  , 
nulle  intelligence  dans  la  cou^  des  vers  &  dans 
le  choix  du  rhythme  ;  les  m-jliciens  l'ont  prefque 
abandonné.  Méiaftafe  au  conirdi  l-  a  difpofé  les  phra- 
fcs  ,  les  repos ,  les  nombres  ,  &  toutes  les  parties 
de  VAir  ,  comme  s'il  l'eù-  chanté  lui-même  :  tous  les 
musiciens  le  font  donnés  à  lui. 

Ce  n'eft  cas  qu'un  muficien  ne  tire  quelquefois 
parti  d'une  irrégularité  ,  comme  un  lapidaire  ha- 
DÎle  (ait  profiler  de  l'accident  d'une  agate  ;  maie 
ce  font  les  haiârds  du  génie  >  &  les  halards  font 
fans  conféquence. 

Dans  un  opéra  de  Rameau  n'a-t-on  pat  vu  ce 
mauvais  vers , 

Brillant  Soleil ,  jimiii  noi  fcux  dans  ta  carrîcre  , 

produire  un  beau  deffin  de  chœur  î  L'homme  fans 
talent  fe  £iit  des  règles  de  coûtes  les  exceptions , 
pour  excufer  (es  maPadreffes  &  fè  déguifèr  à  luî- 
méme  l'impuifTance  où  il  efl  de  faire  mieux. 

Du  refte,  ce  n'eft  point  celle  forme  de  vers  ,  n) 
leur  égalité  apparence  qui  les  rend  favorables  à  un 
chant  mefîiré  .-  ce  fôr.i  les  nombres  qkil  les  com- 
pofënt  ;  c'eâ  l'arrangement  fymméirique  de  ces 
nombres  dans  les  différentes  parties  de  la  période^ 
c'eft  la  facilité  qu'ils  donnent  à  la  Mulîque  d'ctra 
fidèle  en  même  temps  i  la  mefure  &  à  la  pro* 
fodie  ,  &  de  varier  le  rhythme  fnns  altérer  le  moa- 
vement;  c'eft  l'attention  à  placer  les  repos  ,  i  me- 
fîirer  les  efpaces,  i  ménager  les  lîifpenfions  ou  lea 
cadences  au  gré  de  l'oreilTe ,  Se  plus  encore  au  gté 
du  fèntimer.t  qui  eft  le  juge  de  i'exprefllon. 

Prenez  la  plus  harmonieufe  des  odes  de  Mal' 
herbe  ou  de  RoufTeau  ,  vous  n'y  trouverez  pas  quatre 
vers  de  lùite  favorablement  difpofcs  pour  une  phralê 
de  chant  :  c'eft  bien  le  même  nombre  de  fyliabes; 
mais  nulle  correfpordance,  nulle  fymmétrie,  nulle 
rondeur,  nulle  afiimiiaiion  entre  les  membres  de 
la  période ,  nulle  aptitude  enfin  â  recevoir  un  chanf 
pcriodit^oe  6c  mélodieux  ;  le  mouvemew  donné  pac 
le  premier  vers  eft  contrarié  par  te  fécond  j  la  coupe 
de  VAir  indiquée  par  ces  deux  vers,  ne  peut  plus 
aller  aux  deux  autrui  ici  la  phrafê  eft  trop  con- 
cife ,  8c  là  elle  eft  trop  prolongée  ;  d'oi'i  il  arrive 
que  le  mulîcien  eft  obli?é  de  hite  Car  ces  vers  un 
chant  qui  n'a  point  d'unité  de  motif  &  de  carac- 
tère ;  ou  de  mettra  te  chant  dans  la  fymplionie , 
8c  d'y  ajufter  ci  8c  là  les  paroles ,  ou  de  nlavoic 
aucun  égard  à  la  prolôdie  &  au  fer\s. 

On  fait  le  même  reproche  aux  vers  de  Quinault, 
les  plus  harmonieux  ueut-être  qui  lûient  dans  notre 
langue  ,  8c  fur  lelquels  îl  eft  rare  de  pouvoir  cocim 
pofer  un  Air  ;  ce  qui  prouve  bien  que  l'harmonie 
poètïijua^'cll  pas  l'harmonie  mullcale.  Quioault  a  . 
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fait  le  mieux  pollible  pour  l'etpèce  de  chuit  flB- 
quel  Ces  vers  ctoicnt  deltîics  :  mais  le  chant  pé- 
riodique ,  dont  il  i'agii  ici ,  nVioit  pas  connu  de 
Ton  temps;  il  ne  l'étoit  pat  même  en  Iulie  ;  on 
ait  que  k  fameux  Corelli  n'en  avoit  pa^  l'idée  ; 
Se  Lulli,  fun  coniemporain  ,  l'ignorait  comme  luii 
..L'invention  de  l'Air ,  ou  de  la  période  mulîcale, 
cft  regardée  par  les  italiens  comme  la  plui  pré- 
cieu(èdécouvene  qu'on  ait  faiteen  Mulîque  jlagloi- 
le  en  ell  due  i  \  inci.  Les  italiens  en  ont  abufé  , 
comme  on  abulê  de  tous  les  plailirs  :  ils  ont ,  tâns 
doute,  trop  néglige  la  vraîlèmblance  Se  l'analogie 
qui  fait  le  charme  de  l'expreflïon ,  fur  tout  dans  ces 
^iri  de  bravoure  où  l'on  a  briïï  les  paroles,  dé- 
naturé le  (êntiment ,  (âcrifié  la  vraifemblance  &  l'in- 
tétéc  même  au  pUilîr  d'entendre  une  voix  brilbnte 
badiner  fur  une  roulade  ou  fur  un  palTa^e  léger. 
Jldais  il  y  a  long  temps  qu'on  a  dit  que  1  abus  des 
bonnes  cbofès  ne  prouve  pas  qu'elles  {oient  mau- 
vaifés.  Il  faut  prendre  des  italiens  ce  qu'un  goût 
pur  &  fain ,  ce  qu'un  fënciment  jufie  &  délicat  ap- 
prouTe;  leur  lai^fer  le  luxe  &  l'abus,  le  garantir 
de  l'excès ,  Se  tâcher  de  faire  comme  ils  ont  iâii 
fouvent ,  c'eft  i  dire ,  le  mieux  pollible. 

L'art  d'arrondir  &  de  lymmétrîicr  la  période  mu- 
ficale,  a  été  julqu'ici  peu  connu  des  fran^ois  ,  lî 
ce  n'ell  dans  leurs  vaudevilles ,  où  la  phralë  d'un 
chant  donné  a  ptefcrit  le  rhytnme  des  vers.  Mais 
par  les  elTais  que  j'en  ai  faits  moi-même  au  gré  d'un 
mufîcien  habile  ,  j'olê  allîlrec  que  notre  langue  s'ac- 
Commode  facilement  à  cette  formule  de  ch^nt.  On 
.«Commence  i  le  reconnoiire  ;  on  commence  même  à 
^ndr  que  le  charme  de  l'^ir,  phralc  à  l'italiienne, 
manque  à  la  fcène  de  l'Opéra  n'ançois  pour  l'ani- 
mer Se  l'embellir;  &  lorfqu'pn  làura  l'y  employer 
avec  incelligence  &  avec  avantige ,  ainfî  que  le  jito 
&  le  récitatif  obligé  ,  il  en  réfuTtera,  pour  l'Opéra 

•  fran^ols ,  tûr  l'Opéra  italien  ,  une  fùperiorité  que  je 
ne  crains  pas  de  prédire. 
•     Mais  on  aura  toujours  à  regretter  que  les  cheli- 

■  d'ceuvre  de  Q^inault  lôîent  privés  de  cet  orne- 
ment ;  &  celui  qui  rcuITiroit  i  les  en  rendre  CaC- 
ceptibles,  en  confèrvant  i  ces  poèmes  leurs  inimita- 
bles   beautés ,    f^roit  plus  qu'on  ne  (âuroit  croire 

rur  les  progrés  de  la  Mulîque  en  France,  &  pour 
gloire  d'un  tbéàire  où  Quînault  doit  toujours  ré- 
gner. 

Quelque  iDÉnte  que  l'on  fuppotë  i  Lullî  ^  la 
fiicilité ,  la  nobleltè  ,  le  nature  de  fon  récitatif  peu- 
vent être  imités;  &  dans  tout  le  refle,  iln'elî  pas 
difficile  d'être  fiipérieur  i  lui.  Mais  rien  peut-être 
ne  remplacera  jamais  les  poèmes  de  Théfée ,  de 
Roland ,  &  d'Armide  ;  8c  (ouïe  nouveauté  qui  les 
bannirl  du  théâtre  nous  laifTera  de  longs  regrcrs. 

Le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  rendre  tout 
à  coup  palllonncs  pour  une  Mufîque  aouvelle ,  ce 
iëroît  donc  de  l'adapter  à  ces 'poèmes  enchanteurs  ; 
&  ce  n'ell  p;)s  uns  .y  avoir  réfléchi,  que  je  croit 
cela  très-pofTjble. 

(  ^  Deux  chefs-d'ceuTfe  de  M.  Ficcinî  «nt  vétiâé 
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mon  prelTëntiment  ;  &  ce  qu'on  ne  trouvoît  p»  en> 
cori  afTt-'z  prouvé  pas  ces  opéras  de  Roland  8c 
d'Atys,  il  1  a  démontré  dans  celui  d'Iphij^énie  en 
Tauride;  favoir,  que  l'exprefTion  la  plus  trafique 
fë  concilie  parfûiement  avec  la  mélodie  8c  le  deflin 
d'un  chant  régulier  &  fini.  ) 

'  J'ai  dît  que  l'égaiitê  des  vers  n'éteit  pas  eflèn- 
cielle  i  la  lynunétrie  du  chant,  fôit  (parce  que  deux 
ver;  inégaux  peuvent  avoir  des  meCures  égales ,  £c 

Î[ue  le  ipondée,  par  exemple  ,  qui  n'a  que  deux 
yllabes,  eH  l'équivalent  du  daâyle  ,  qui  en  a  trois; 
foit  qu'il  arrive  aiifli  que  le  mu£cien,  par  des  f>< 
lences  ou  pat  des  prolations,  fupplée  au  pied  qui 
manque  à  un  vert,  pour  égalA  la  longueur  d'un 
autre  ;  fait  enfin  parce  que  les   phrafes  de    chant 

3ui  ne  (ont  pas  correCpondantes ,  n'ont  pas  belôin 
'avoir  entre  elles  une  parfaite  égalité.  Mais  entra 
les  membres  fymméiriquemant  oppol'és  d'une  pério: 
de,  c'eA  une  t^olë  précieufè  que  i'é?alité  du  mètre 
&  que  l'identité  des  nombres;  &  1  auteur  qui  me 
fërt  de  guide  >  en  fait  ,  avec  railôn,  un  mérite  à 
MctaQaCe,  i  l'excluflon  d'Apollolo  Zéno.  Voîci 
l'exemple  qu'il  en  cite  ,  Se  cet  exemple  efi  vb$ 
ie^n- 

L'oDcli  chc  mormon 
Fra  fpondi  e  Iponda  ; 
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Tri  fcoada  e  ftondA, 

E  mcno  inlUbil* 

Del  vcltio  cor. 

Pur  l'aime  Gmplicï 

Dci  fblli  amaati 

'    Sal  ftt  voi  fpargoiA 

Sorpiri  e  pianii  , 

E  da  roi  fperano 

Fede  in  amor. 

Notre  langue ,  il  faut  l'avouer  ,  n'efi  pas  aSet 
daâylique  pour  imiter  une  pareille  harmonie  ;  mais 
avec  une  oreille  jufle  &  long  temps  exercée  aux 
formules  du  chant,  un  poète  françois  ,  qui  voudra 
bien  le  donner  un  peu  de  peine  en  compofant  les 
paroles  d'un  Air ,  y  oblervera  un  rhythmc  alTez  (ên- 
(ible,  une  correfpondance  alTe^  marquée  d'un  nom- 
bre à  l'autre  dans  les  parties  fymmétrlquea  ,  & 
afPea  d'analogie  entre  Je  mouvement  du  vers  fit  le 
caraftl're  du  fêntiment  ou  de  l'image,  pour  donner 
lieu  au  mufîcien  de  concilier  dans  Ton  chant  Tunilé 
du  deflin ,  la  vérité  de  l'expreflion ,  la  précifion  des 
moufementj ,  S;  cette  juflelfe  des  rapports  qui  dans 
les  (ôns  plait  i  l'oreille  ,  comme  dans  les  idées 
elle  plait  à  l'eQirii, 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diUimuler  l'avantage  que 
les  italiens  ont  lùr  nous  à  cet  égard,  8c  le  voici  : 
plus  une  nation  eu  palTionnée  pour  un  ?.tt ,  plus 
elle  lui  donne  de  licences  :  delà  vient  quelaMufiquo 
JiaUenne  fait  d«  la  langue  tout  ce  qu'elle  veut  ;  (qu'elle 
combine  les  paroles  d'un  Air  comme  bon  lui  fèm- 
ble^  2c  les  répète  tant  qu'il  lui  plaît.  Notre  langue 
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^  DUMiU  indulgente  ,  &  le  iénûftiem  de  h  mé- 
lodie n'a  pas  eocote  tellement  Cédait  8c  ^ ré^ccupé 
nos  oreilles,  que  tout  le  re^  y  (Èiit'racrifîé:  nous 
voulons  que  la  proCôdIe  &  le  Cens  toient  relpeâés 
dans  le  plus  bel  j^ir:  unefyncope,  une  prolation, 
une  inverlîon  forcée  altèrent  en  nous  l'impreflion 
de  la  MuGque  la  plus  toucbanie  ;  &  des  paroles 
'  trop  répétées  nous  fatiguent ,  quelque  facilité  qu'elles, 
donnent  aux  modulations  du  chant.  De  là  vient  que 
V.Âir  franijois,  dans  un  petit  cergle  de  paroles  ,  peut 
difficilement  avoir  la  même  lîbenc  ,  la  même  va- 
riété ,  la  même  étendue  que  l'j^ir  iulien.  Que  faire 
donc  ?  laifl~er  la  Mufique  à  la  gène  dans  l'étroit  et 
pace  de  huit  petits  vers  ,  à  la  umple  exprelTion  del^ 
quels  Je  chant  fera  Servilement  réduit?  c'ell  tuilier 
Beaucoup  trop  &  de  fâ  fçrce  &  de  là  grâce.  La 
"  Mu^^ue,  pour  émouvoir  profondément  1  oreille  & 
l'aoïe  ,  a  belbin  ,  comme  1  Éloquence  ,  de  graduer , 
de  redoubler  ,  de  graver  les  imprefTions  ;  à  la 
première,  ce  n'efl  lôurent  qu'une  émotion  légère  ; 
i  la  lëcojide  ,  i'ame  êc  l'oreille ,  plus  attentives ,  fe- 
ront auilî  plus  vivement  émues  ;  i  la  troiltème , 
leurlènlïuUiû,  déjà  fortement  ébranlée  ,  produit  l'i- 
vrelTe  aie  tranlport.  Voîli  pourquoi  dans  les  (ym- 
pbonies , comme  dans  la  Mu&que  vocale,  le  retour 
du  motif  a  tant  de  charme  &  de  pouvoir.  Le  vrai 
moyen  de  (ûppléer  à-  la  liberté  que  les  italiens  don- 
nent au  chant  de  fè  jouer  des  paroles ,  ell  donc  de 
lui  donner,  dans  les  paroles  mêmes,  des  denins  variés 
Â  lïiivre  St  des  détours  i  parcourir.  L'art  du  poète 
oonfîAe  alors  à  faire  de  toutes  les  p'arties  de  l'Air , 
pat  leur  liaifon  ,  leur  enchaînement ,  leur  mutuelle 
dépendance  ,  &  par  la  lâcîliié  des  progreflions ,  des 
paUkges,  8c  des  remuas,  à  faire,  dis-je ,  de  tout 
cela  un  enfèmbie  bien  allôrti. 

Les  exemples  que  j'ai  donnés  de  l'aiieraaiive  des 
paflions  dans  un  j^ir  à  plufîeurs  deffins ,  font  en- 
tendre ce  que  je  vcuj  dire,  (^  Les  modèles  que  M. 
Ficcini  nous  en  a  dotmés ,  le  feront  fënt^  encore 
mieux. 

Mais  je  crois  devoir  oblërver  que  nous  nous  ren- 
dons bnucoUp  trop  (ïvères  à  l'égard  des  répéti- 
tions ,  SE  qu'en  réduiânt  la  Mufique  i  une  expreA 
£on  Ample  &  fugitive  ,  nous  lui  âterions  une  grande 
partie  de  là  force  8c  de  là  beauté.  La  Munque  a 
fôn  éloquence ,  8t  cette  éloquence  confîAe  non  fêU' 
lement  à  exprimer ,  comme  la  parole  8c  mieux  qlie 
la  parole  ,  le  lëntiment  qui  leur  efl  commun  ;  mais 
à  le  varier ,  i  le  développer  ,  i  lui  donner  par 
accroiflèment  tous  les  caradètis  dont  il  eH  tuC- 
ccptîbje  :  &  c'efi  li  fôn  grand  avaiuage  lût  la  Hm- 

De  combien  de  manières  une  femme  qui  (ë  croît 
trahie  par  un  époux  qu'elle  aïme ,  ne  dit-elle  pas  : 
Perche  tridlr  mi , 
Spofohifecitl/ 

d'abord  c'eft  nn  reproche  tendre;  bientôt  un  repro- 
che plus  vif,  plus  douloureux  ,  Bc  plus  amer  ;  enfin 
c'eS  de  l'iiuÛgnation  ;  6c  dans  l'exprcflion  varice 
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de  tts  trois  nuances  de  (cntimenc ,  la  Mu/îque  peint 
les  effets  de  la  réflexion  fur  une  ame ,  où  J'amDur, 
le  dépit,  la  douleur  Ce  lûccèdent.  Rien  de  plus  na- 
turel fans  doute  ,  &  auffi  rien  de  plus  touchanr. 

De  combien  de  façons  encore  une  femme  c^uî 
tiemble  pour  les  jours  d'un  époux  adoré,  ne  diti 
elle  pas  : 

Non  vivo  ,  non  mot«  j 

Di  river  pinafo, 
Di  luuiigo  motir. 
Or  ce  (ont  là  les  variétés  ,  les  nuances ,  lef 
gradations  que  la  Muiîque  exprime  en  répétant  le 
mot  (ènfible  ,  avec  ces  accents  imprévus  que  le 
génie  trouve  dans  la  nature,  &  dont  lui  ftul  fè»- 
ble  avoir  le  ftcret. 

Dans  le  récitatif  Si  dans  le  dialogue  ,  c'ell 
l'intérêt  de  Talion,  qui  domine  ,  6c  rien  ne  doit 
la  retarder.  Dans  les  ficuations  où  l'jiir  trouve 
fâ  place  ,  c'etl  de  tel  feniiment  que  l'on  eft 
occupé  ;  8c  lî  on  n'eft  pas  ennemi  de  Ion  plaifir» 
on  laiflèra  à  la  Mufique  tous  les  moyens  d'en  ren-< 
dre  l'impreflion  plus  pénéirante  8c  plus  profond', 
La  lîmpïe  déclamation  a  le  choix  d<;  l'exprefOon 
la  plus  touchante  ;  mais  elle  n'en  a  qu'une  :  on  na 
lut  permet  pas  de  renchérir  fur  elle-mcme.  Le  chanc 
a  demandé  à  varier  la  flenne  ,  à  condition  de  la 
rendre  0is  belle  8c  plus  lènfîble  par  degrés:  oti 
lui  a  accordé  cette  licence  ;  Si  quand  l'oreille  dea 
fVanfois  aura  mieux  appris  à  goûter  tous  les  char- 
mes de  la  Mufique  ,  ils  feront  aufli  indulgents  qud 
les  italiens  l'ont  été.  En  Éloquence  &  en  PoèJîe  , 
l'amplification 91  lôn  luxe,  comme  en  Mufîque  :  ce 
luxe  eA  vicieux.  Mais  l'orateur ,  le  poète ,  le  mu- 
ficien  n'ont  tort  d'amplifier  l'expreflion  ,  que  lorl^ 
qu'ils  l'affoibliflent  ou  qu'ils  ne  la  fortifient  pas  ;  SC 
tant  que  celle  du  chant  n'infîfie  que  pour  rsdou- 
bler  de  chaleur  ,  de  véhémence ,  Se  d  énergie ,  il 
n'y  a  qu'un  goût  raioudeux  St  hioi  qui  puille  le 
trouver  mauvais,  } 

Il  eft  à-craindre.  Je  l'avoue,  qu'un  pareil  chant,, 
au  milieu  de  la  Icène ,  incerrompunt  le  dialogue  , 
ne  ralentîllê  l'aiiion  8c  ne  refroidilTe  l'iniéréi  ;  81: 
c'ell  pour  cela  que  les  ïialietis  l'ont  prefque  toujourt 
relégué ,  ou  à  la  fin  des  fcènes  ,  ou  dans  les  mono-* 
logues  :  c'eft  communément  là  qu'un  perfonnage 
"ivre  à  lui-même  peut  donner  plus  de  développement 
àlapalTionqui  l'agite  ,  aulëntimentdont  il  eft  occupé. 

Mais  au  milieu  même  de  la  fccne  ta  plus  viv« 
âc  la  plus  rapidement  dialoguée  ,  il  efl  des  cir- 
conftances  où  ces  élans  Impétueux  de  l'âme,  cette- 
efj)èce  d'explofion  des  mouvements  qu'elle  a  répri- 
m;s,  trouvent  place,  8t  loin  de  refroidir  la  fîtua-' 
tion,'  y  répandent  plus  de  cliaieur-  Que  devient 
alors,  demandera- 1- on,  l'interlocuteur  à  c6té  duquel 
on  chante  ?  Ce  qu'il  devient  dans  une  (cène  tra- 
gique, lorfqu'emporté  par  une  pafTion  violente,  le 
perlônnage  qui  eft  en  fccne  avec  lui ,  l'oublie  Si  (è 
lirre  à  fes  nioUYementt' :  que  devient  QEnene,  pea- 
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6ant  le  délice  de  Phèdre  ?  que  devient  Éleârc  ou 
Filade ,  pendant  les  accès  de  fureur  où  torabe  Orefle  î 
que  devient  Néaptolème  ,  à  côté  de  Philcâète  ru- 
gîflànt  de  douleur?  Tout  perlônnage  vivement  in- 
téce{15  à  l'adion  ne  ûuroit  êire  froid  ni  Ikns  con- 
tenance fur  la  fcène  :  tbît  que  Ton  interlocuteur  parle 
ou  chante,  il  le  mci  en  jeu,  en  l'affeâant  tuî- 
mfme  det  pallions  dont  il  eâ  ému;  Se  s'il  ne  lait 
que  Ëiite  alors ,  c'ell  qu'U  manque  d'ame  ou  d'in- 
telligence. 

Ce  qui  nuit  le  plus  rjellement  à  la  chaleur  de 
l'afiion ,  ce  font  ces  longs  préludes  8c  ces  longs 
épilogues  de  {ymphonie,  qu'on  nomme  RitourneiUj. 
Quelquefois  elles  (ont  pUcies  pour  annoncer  les 
mouvements  de  l'ame  qui  précèdent  l'jiir,  ou  pour 
exprimer  un  reftf  d'agitation  dans  le  filence  qui  le 
Tuii.  Mais  en  général  ces  libertés  que  fe  donne  le 
mulîcien  ,  pour  briller  aux  dépens  du  poème ,  font 
une  longueur  importune  ;  &  l'on  ne  fàuroit  être 
(rop  m^ager  de  cette  eïpèce  d'ornements,   Foye^ 

J)U0,   fticiTATIF.    {M.   MlKMOKTZL,) 

<N.;  AIR ,   MANIÈRES.  Syn,  .     ' 

L'jiir  fëmble  être  né  avec  nous  ;  il  frappe  à 
fa  première  v&e.  Les  Manièret  viennent  de  l'édu- 
cation  ;  elles  Ce  développent  fucceflîvement  dans 
le  commerce  de  la  vie. 

Il  y  a  i  toutes  choCes  un  bon  Air  qui  eft  nécef^ 
{aire  pour  plaire  :  ce  font  Jes  belles  A^a^res  qui 
diôinguent  l'hannéte  homme. 

L'Air  dit  quelque  choie  de  pins  fin  -,  il  pré- 
vient. Les  Manières  dîfent  quelque  choie  de  plus 
(ôlide  ;  elles  engagent.  Tel  qui  déplaît  d'abord 
parfÔn  Air,  plait  enfuitc  par  les  Mojûères. 

On  &  donne  un  Air ,  on  afFêâe  des  Manières, 

lies  Airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal 
5  propos  ,  ne  fervent  qu'à  faire  remarquer  notre 
{leiitelfe,  dont  on  ne  s  appetcevroit  peut-être  pas 
fans  cela  :  les  mêmes  Alunières-,  qui  liéent  quand 
elles  font  naturelles,  rendent  ridicules  quand^ elles 
font  affedées. 

Il  eft'a0ez  ordinaire  de  fe  laiiTer  prévenir  par. 
VAir  des  perlônnes ,  ou  en  leur  faveur  ou  i  leur 
délavancage  :  &  c'ell  prelôue  toujours  les  Manières 
'  f  lus  tôt  que  les  qualités  elTencielles ,  qui  font  qu'on 
eft  goûté  dans  le  monde  ou  qu'on  ne  l'efi  pas. 

L'Air  prévenant  &  les  Manières  engageantes 
iônt  d'un  plus  grand  (êcours  auprès  des  damei  , 
^ue  le  mérite  on  ctcur  Bc  de  refprit. 

On  dit,  compolér  foa  Air ,  étudier  les  Manières. 

Four  être  bon  conrtifan  ,  il  ^ui  favoir  compolér 
lôn  ^iV félon  les  différentes  occurrences,  &  fi  bien 
étudier  fës  Manières ,  qu'elles  ne  découvrent  rien 
des  véritables  (ëntimencs.  {.L'abhé  CiKAtiV.)   ■ 

fN.)  AIR ,  MINE ,  PHYSIONOMIE.  Syn. 

"UAir  dépend  non  ieulement  du  vilâge ,  mais 
encore  de  la  lâille,  du  maintien  ,  &  de  l'aâion. 
Ce  mot  ell  plus  fréquemment  employé  pour  ce 
jui  regarde  le  corps ,   ^ut   foui  ce  qui  regaidç 
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l'ime.  UAir  grave  a  beaucoup  perdu  de  (on  ptîxj 
l'Air  avantageux  en  a  pris  la  place. 

La  Mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  Ti(âge  ; 
&  d'autres  fois  elle  dépend  aulfi  de  la  taille  ,  faon 
qu'on  applique  ce  lermq ,  ou  à  quelque  cholë  d'in- 
térieur ou  au  feul  extérieur.  L'humeur  aigre  n'ell 
pas  incompatible  avec  la  Aline  douce.  Un  homme  do 
bonne  Mine  peut  être  un  homme  de  peu  de  valeur. 

La  l'k->Jionoinie  &  conGdère  dans  le  feul  vtTage  : 
elle  a  plus  de  rapport  i  ce  qui  concerne  l'eiprit, 
le  caraâère  ,  &  les  événements  de  l'avenir.  Voilé 
pourifuoi  l'on  die,  jine  J'/tyJionomie  heureulë,  un» 
Pkyjionomit  (pirïtuelle.  La  plupart  des  hommes  ont 
leur  ame  peinte  dans  leur  i'hyjiorwmie,  ^  L'abbt 

ClItÂRD.  ) 

(N.)  AÏS ,  PLANCHE.  Syn. 

Je  ne  connois  point  de  mots   plus  (ynonyme* 

3ue  ces  deux  j  la  différence  de  genres  n'en  pro- 
uii  aucune  dans  le  fèns  littéral.  Tout  ce  que  j'apei- 
^ois  de  propre  à  en  di&ïnguei  le  caraâère  ,  c'efl, 
dans  lei  mot  de  l'iancke  ,  une  plus  grande  étendu» 
de  lîgnitication  ,  avec  un  certain  raport  au  fêrvice, 
qui  tait  qu'il  a  des  dérivés  &  qu'on  s'en  fërt  Ibu- 


vent  dans  un  fens  fii 


'S?:" 


I  lieu  que  celui  A'Ais  , 


privé  de  tout  acceifoire ,  n'efl  employé  que  dan» 
le  lëns  littéral.  S:  ménne  £  rarement  qu'il  pa« 
roit  vieillir. 

On  fait  des  Ais  de  toute  lone  de  bois.  On  paflâ 
lé  TuiRèau  fur  une  Planche.  Le  Baptême  eft  la  pre- 
mière Planche  qui  fauve  l'homme  du  nanfrage 
général  caulc  pax  le  péché  d'Adam  :  &  la  Péni- 
tence eft  une  féconde  Planche ,  pour  te  tirer  d« 
fâ  chute  particulière  &  le  conduire  au  port  du 
Qlut.  Il  eli  plus  harùi  que  fage,  de  &ire  la  Plan. 
che  pour  les  autres.  (  Vahb4  Cikakd.  ) 

Il  me  femble  que  le  mot  de  Planche  défîgne 
principalement  la  forme  1on?u^&  plane  d'un  corps; 
de  là  vient  qu'il  y  a  des  Planches  de  cuivre  ,  & 
qu'en  termes  de  Jardinage  on  appelle  PLmcht  , 
un  efpace  de  terre  ^us  long  que  large  Si  (cparé 
d'un  elpace  pareil  par  un  fenner.  Le  mot  d'^jj 
ne  fë  peut  dire  que  de  Planches  .àa.)>ciK;  &  il 
renferme  en  outre  dans  fà  ligni&cadon  l'idée  fpécialc 
d'une  deftination  paniculiere. 

Le  marchand  de  bois  n'a  que  des  Planches  dans 
lôm  chantier  :  le  menuifîer,  le  f:harpentier  ,  le  re- 
lieur ,  le  doreur,  &  les  autres  artifans  qui  en  ont 
befoin ,  en  font  des  Ais  de  toute  efpcce ,  (élon 
l'exigence  des  cas  U  des  yues  qu'ils  ont  à  remplir. 

(  M.    JiEAVztS.  ) 

(N.)  AISE,  CONTENT,  RAVI.  Syn. 

Ils  expriment  la  fîiuatïon  de  l'ame  avec  une 
forte  de  gradation  ,  où  le  premier^  comme  plus 
foible ,  fe  fait  ordinairement  apuyer  de  quelque 
augmentatif.  Cette  gradation  me  paroît  avoir  là 
cau(è  dans  le  plus  ou  le  moins  d'intimité  qu'ont 
avec  l'ame  les  chofës  qui  lui  procurent  de  lagré- 
meiti. 
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Nous  iommts  bien  aijès  lies  (ïiccès  ^uî  ne  aom 
tegardent  qu'indireâement.  L'accompliflèinent  de 
nos  propres  défi»  dans  ce  qiû  nous  concerne  per- 
lônneilemeni ,  nous  rend  comerus.  La  forte  îm- 
prelTion  du  plailîr  tait  que  nom  tommes  ravh. 

Lortqu'on  eit  aSèâé  de  baflê  jaloulîe,  on  n'etl 
jamiii  TorE  aife  du  bonheur  d'auirui.  Il  ne  tûfHt 
pas  toujours,  pour  être  content  ^  d'avoir  obtenu 
ce  qu'on  tôuhaitoit  ;  îl  faut  encore  voir  au  delà 
l'efpjiance  d'un  progrès  flateur.  On  eft  ravi  dans 
un  temps  de  ce  qui  ne  toucbe  pas  dans  ub  auce. 
(  L'abié  CtxAKD.  ) 

•      (N.)  AISES  ,  COMMODITÉS..  Syn. 

Les  j^ifis  dî^nt  quelque  chotë  de  voluptueux, 
S  qui   lient  de  h  mollelle.  Les    Cammodiiéi  ex- 

Erimepc  quelque  chofe  qui  facilite  les  opérations  ou 
t  fâûsfaâion  des  belàins ,  8c  qui  tient  de  l'opulence. 
Les  gens  délicats  &  valétudinaires  aiment  leurs 
jiifei.  Les  perfonnes  de  ^oût  8c  qui  s'occupent , 
xecherchent  leurs  Commodités.  (  L'ati/ CiadaD.) 

AJOUTER ,  AUGMENTER.  Syti. 

On  ajoute  une  cho{ë  à  une  autre.  On  tuig- 
mentt  la  même. 

Le  mot  Ajouter  faït  entendre  qu'on  joint  des 
chofes  ditierenics  ;  ou  que  ,  lî  elles  font  de  la 
même  efpèce ,  on  les  joint  de  làçon  qu'elles  ne 
font  pas  confondues  enfemble ,  le.  qu'on  les-  dîf% 
tïngue  encore  l'une  de  l'autre  après  qu'elles  font 
jointes.  Le  mot  i'Augmeruer  marque  qu'on  rend 
la  cholê  ou  plus  grande  ou  plus  abcndante  ,  par 
une  addition  tàite  de  façon  ,  que  ce  qu'on  y  joint 
ie  confonde  &  ne  âÏÏè  avec  elle  qu  une  feule  8c 
même  choCe,  ou  que  du  moins  le  tout  enlèmble 
■e  (oit  conédêré  après  la  jonâïon  que  fous  une 
idée  identique,  Ainii ,  l'on  ajoute  une  tèconde  me- 
sure à  la  première ,  &  un  nouveau  corps  de  logi£ 
à  l'anden  ;  malt  on  augmente  la  doté  Se  la 
maitôn. 

Bien  des  gens  ne  fmt  pas  Icnipule  ,  pour 
augmenter  leur  bien ,  d'y  ajouter  celui  d'autnii. 
Ajouter  eS  toujours  un  verbe  aâif:inaû  Aug- 
tnenter  efi  d'utâge  dans  le  fcnt  neutre,  comme 
dans  le  têns  aftif. 

Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune  ; 
nous  ne  lômmes  pas  plus  tôt  revêtus  d'une  dignité, 
que  nous  pentons  i  y  en  ajouter  une  autre.  {L'etiff 

ClXARD.) 

(N.)  AJUSTEMENT ,  PARURE.  Syn. 

Ce  qui  appartient  à  l'h^illemeni  complet ,  quel 
qn^  (oit ,  fîmple  ou  orné ,  eft  Ajuftement.  Ce 
qu'on  ^oûte  d'apparent  &  de  lùperflu  ,  eft  Parure. 
L'un  le  règle'par  la  décence  8c  la  mode  ;  l'autre , 
par  l'éclat  8c  la  magnificence. 

Un  Ajuflement  de  ?oût  eft  plus  avantageux  à 
la  beanté,  que  de  riches  Parures. 

Il  iâut  erre  propre  8c  régulier  dans  ton  Ajuf- 
temeru  ^  lins  y  paioitre  trop  attenà^  L'amour  &  la 
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Parure  (ont  l'occupation  du  commun  dei  femme*. 
(  L'aià^  CiitAKD.  ) 

^  +ALARME.  TERREUR,  EFFROI,  FRAYEUR, 
EPOUVANTE  ,  CRAINTE,  PEUR  ,  APPRÉ- 
HENSION. Syn. 

Termes  qui  défîgnent  tous  des  monvements  i» 
l'ame  occafionnés  pat  l'apparence  ou  par  la  vb* 
du  danger. 

h'Autrme  naît  de  l'approche  inattendue  d'un 
danger  apparent  ou  réel ,  qu'on  croyoii  d'abord 
éloigné. 

La  Terreur  naît  de  la  prêfênce  d'un  êvènemene 
ou  d'un  phénomène  que  nous  regardons  comme 
le  pronofÛc  8t  t'avant-coureur  d'une  grande  catal* 
trophe.  La  Terreur  fuppofe  une  vîle  moins  dil^ 
tinâe  du  danger  que  Y  Alarme,  Si  taifle  plus  ds 
jeu  à  l'imaeination ,  dont  .le  preftige  ordinaire  eft 
de  grolTir  les  objets  ;  aulTi  l'Alarme  tait-elle  cou- 
rir â  la  dêfentè  ,  &  la  Terreur  fait-elle  jeter  les 
armes.  L.*Alarme  fêmble  encore  plus  intime  qua 
la  Terreur  :  les  cris  nons  alarment ,  tes  Ipeâacles 
nous  impriment  de  la  Terreur  ,■  on  porte  la  Ttr- 
reur  dans  l'elprit ,  &  ï' Alarme  au  coruf' 

UEffroi  Se  la  Terreur  nailTent  l'un  Bc  l'autrff 
d'un  grand  danger  ;  mats  la  Terreur  peut  êtr* 
panique,  ti  Y£ffroi  ne  l'eft  jamais.  Il  temble 
que  l'Effroi  tôii  danc  les  organes ,  8c  que  la  Tet- 
rear  fait  dans  l'ame^  La  Terreur  a  làili  les  e&rics; 
les  têns  font  ghcês  '^Effroi  :  un  prodige  répantl 
la  Terreur  ,  la  tempête  glace  à' Effroi. 

La  Fréteur  naît  ordinaire  ment  d'un  dangeê 
apparent  Se.  tùbit  :  Vous  m'avez  fait  Frayeur,  Mais 
on  peut  cire  alarme' f\it  le  compte  d'un  autre  ;  8c 
la  Frayeur  nous  regarde  toujours  en-pertbnnea 
lî  l'on  dit  à  quelqu'un  ,  Le  danger  que  vous  alliez 
couiir  Tt^effrayo'u ;  on  s'eft  mis  alors  i  ta  place. 
La  Frayeur,  fuppolë  un  danger  plus  tbbit ,  que 
l'JE'jT/oi^plusToiIîn,  (jViiYAlarme  î  moins  grand, 
que  la  Terreur. 

\J Épouvante  z  Coa  îdêe  particulière  :  elle  naît, 
je  croîs ,  de  la  vue  des  difficultés  i  tïirmonter 
pour  réulTir  ,  8c  de  la  vQe  des  fuites  terribles  d'ua> 
mauvais  fûcccs.  (  M,  iîiDEHOr.  )  (  ^  Le  projet 
de  la  fameutc  conipiration  contre  ta  république  de 
Venîlê  ,  auroit  épauvtuaè  tout  auye  que  le  mai^ 
quis  de  fièdemar ,  donc  le  génie  -puilTant  planoit 
au  detfus  de  toutes  Us  difficultés. 

La  Crainte  paît  de  ce  que  l'on  connoSc  la  Itipé- 
riorité  de  la  caufe  qui  doit  décider  de  l'événement. 
La  Peur  vient  d'un  amour  cxcetïîf  de  là  propre 
cônftrvatïon ,  fit  de  ce  nue,  connoîtrantou  croyaoc 
con'noitre  la  llipérioriié  de  la  caulê  qui  doit  décider 
de  l'événement,  on  eft  convaincu  qu'elle  fë  déci- 
dera pour  le  mal.  On  traint  un  méchant  homme  ; 
on  a  Peur  d'une  bfie  farouche.  Il  eft  jufle-  de 
craindre  Dieu ,  parce  que  c'eft  reconnoitre  â  fiV 
périoriié  infinie  en  tout  genre  8t  avouer  notre 
foiblefiè  :  mais  en  avoir  Fear  ,  c'eâ  en  quelque 
Ibne  le  blafpbêffln  j  parce  que  c'eû  mêconnouxe  cer 
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lut  de  Us  attributs   dont  il  (êmble  lui-même  le 
glorifier    le    plus ,    (à   bonté   toujours  miliSricot- 

L'yfpfre'Jienfîort  td  une  inquiétude  qui  nait  fîm- 
plement  de  l'incertitude  de  l'avenir ,  &  qui  voit 
le  même  degré  de  poÛlbilité  au  bien  &  au  nul.) 
(M.  Bkav.zè^.-^ 

\JALû.rmt  naît  de  ce  qu'on  apprend;  YEffroi, 
de  ce  qu'on  voit;  la  Tirrcur ,  de  ce  :o'on  îmaginei 
^  frayeur ,  de  ce  qui  furprend  ;  V Epauvantt ,  de 
ce  qu'on  prélùme  ;  la  Craints ,  de  ce  qu'on  &it  ; 
la  l'mr  ^  de  l'opinion  qu'on  a;  ^V Appréhension.  ^ 
de  ce  qu'on  aitend. 

La  prclënce  fubite  de  l'ennemi  donne  l'Alarme  i 
la  vue  du  combat  caulè  l'Effroi  i  l'égaliic  des 
armes  ùent  dan;  ï Appréhenfion  \  la  perte  de  la 
bataille  répand  la  Terreur  ;  les  fuites  jettent  VEpou.' 
vante  parmi  les  peuples  &  dans  les  province!  ; 
chacun  craint  pour  loi  ;  la  v&e  du  lôldat  fait 
Frayeur;  on  a  l'eur  de  Caa  ombre.  ÇM.Diderot.) 

ALARMÉ ,  EFFRAYÉ.  ÉPOUVANTÉ;  Syn, 

Ces  mots  défîgneni  en  général  l'état  aduel  d'une 

perlônne  qui   craint,  8c   qui  témoigne  û   crainte 

par  des  lignes  extérieurs.  Epouvanté  e&  plus  fort 

qu'Effrayei  &  celui-ci  ,qu'^^nn/. 

On  efl  alarmé  d'un  danger  qu'on  craint  ; 
effrayé  d'un  danger  paffé  qu'on  a  couru  (ans 
s  en  appercevoir  ;  épouvanté  d'un  danger  préfent. 
■  \J Alarme  produit  des  effijris  pour  éviter  le  mal 
dont  on  eft  menacé  :  l'Effroi  (è  borne  i  un  ftn- 
timent  Tif  &  pallâger  ;  l'Epouvante  eft  plus 
durable ,  &  ôte  prefque  toujours  la  réflexion.  P'oyei 
CI.A1I1DRE,  Appréhendes,  Redouter,  Avoir 
rsvR.  (  M.  Diderot.  ) 

f.  (N.)ALCÂIQ.UE.  adj.  Inyenié  par  Alcée.  Le 

Soète  J>ri(jue  Alcée,  'aAmiV  ,  né  à  Mitylène,  &t, 
it-on ,  l'inventeur  du  vers  alcafque ,  aînfi  appelé 
du  nom  de  fon  auteur  ;  &  celte  e^èce  dt  vers 
efl  ufitée  dans  la  Poélïe  lyrique  grcque  8c  latine. 
Le  vers  akaïque  a  quatre  pietÊ  Si  une  tylUbe: 
le  premier  piea  ell  un  iambe  ou  un  Ipondée  ; 
le  fécond  efl  un  ïambe ,  lïiÎTi  d'une  célïire  longue  ; 
le  troifiéme  &  le  quatrième  lônt  des  dafl/les.  C'efl 
ce  vers  qu'on  iupelle  grand  aUd.que, 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  ver»  qu'on  nomme 
petit  alaàique  ;  il  eft  compote  de  deux  daâyles. 
ft   de  deux  chorées  ou  trochées. 


CttaAakàtqut   l__l"— I- 


Peiil  alcaique  l_^ 


Horace ,  qui  a  fait  grand  ulâge  de  ces  vers , 
%  compofê  les  Urophes  de  deux  grands  alcaïquei  , 
d'un  ïambique  de  quatre  pieds  &  demi ,  8c  d'un 
petit  akaïqui.  Exemple  (  II.  Od,  14.  )  : 


AL  G 

Slii*  >  fagacu,  Vofihumc,  Pqflhomi 
latuatur  Anni  ;  riM  pùtai  moram 
Rugit,  &  inflanti  ftntBa 
Afftrit ,  iadomitaqut  morâ. 

Quelques  Irtérateurs  diflînguent  une  autre  (ôrie 
de  vers  alcaVque,  compofé,  difèni-ils  ,  de  quatre 
pieds  :  le  premier  e&  un  épitrite  ;  le  fécond  &  le 
troilicme,  deux  clioriambes;  8t  le  quatritme,  un 
bacchique.  Exemple  (  Hor.  I.  Od.  fi.  )  : 


Cùrnmé[fla\vum  r'ihënrn\tiingiri?  cùr\ôllvûm 


Cette  efpcce  devers,  fî  c'en  eft  un,  doitparottie 
bien  extraordinaire,  8c  i'olè  mcme  dire  bien  peu 
harmonieux.  Mais  tous  les  bons  éditeun  d'Horace, 
divifent  l'ode  dont  il  s'agît  en  firophes  de  trois 
vers  choraïques  ,  comme  celle  dont  on  a  tiré 
l'exemple  propofé  ; 


Tempère  t 

àra 

frënis 

Cùrcî- 

rnëtfid- 

vûm  Tihê- 

ûm 

Tângert  ? 

cùr  0- 

lîvJtm 

Ainlî ,  le  prétendu  vers  alcàïqite  mis  en  exemple 
le  réduit  i  deux  choraiques ,  l'un  de  trois  piedi 
Se  demi ,  Se  l'autre  de  trois  pieds  r  G;  le  premier 
vers  de  la  ftropbe,  qui  le  trouve  ainlï  de  même 
mefure  que  le  troiitème  ,  prouve  en  effet  que  ce 
troilicme  cil  un  véritable  vers  ,  abJôlument  détacha 
du  lècond. 

Il  paroit  d'aQleurs  i^ue  les  pieds  compa(?s, 
comme  l'épitriie,  le  choriambe  ,  {  voye\  Pied)  ne 
peuvent  être  comptés  que  dans  l'harmonie  moins 
rigoureufê  de  la  proie.  M,  Seavzèx. 

(N.)  ALCMANIEN,  E.  adj.  Emploijé  fi^quera- 
ment  par  ALman  ,  ancien  poète  grec ,  eftimé  pour  (et 
poélîei' lyriques  &  galantes. 

Il  y  a  plulîeurs  teries  de  vers  aclmamtnj, 
1".  De  trois  daâyles  &  une  fyllabc  longue: 

Quldgënih  I  et  proâ-  \  vos  Jirepi-  \tls^  \ 

il  De  deux  daâyles  &  un  fpondée ,  ou  de 
deux  Ipondées  &  un  daâyle  difpolifs  comme  on 
veut .  &  une  fyllabe  longue  : 


Ncviti- 

ïs  pë-\  j5ra  fo-\  vens 

Aallô- 

rcmqutDt-  \  ûmfpëc-  \  tes 

î".  De   trois    dadyles  8t    un  pyrrique.  qui  eft 
l'équivalent'd'une  fyllabe  longue; 

I  Qui  jcre-  j  re  îngtnu-  \  ûm  volet  |  agrum.  j 
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4*.  Un  vers  compofé  des  uoU  pieds  8c  demi  qui 
Imt  la  fin  d'un  vers  hexamètre. 


A  LL 


•lïf 


Q«-  1  fi  yUk 

cfflpi- 

têncèm  » 

arii'  1  môi  domi 

t  mi  fi- 

rôcci, 

Nie  1  vicli  li- 

blitlnî 

cilld 

Fi-\  iujiim- 

I  mictâc  Afl- 

hcnïs. 

5*.  On  donne  auflî  le  nom  d'alcmanien  au  seiît 
akàiqatf  doni  il  a  été  parlé  dans  l'aiiicle  pré- 
cédent. M>  £BdVgtE. 

*  ALEXANDRIN,  adf.  m.  {Potrjle). 

Le  vers  aUxandrln  nom  tient  lieu  du  vers  he- 
xamètTc,  &à  faplïce  nous  l'employons  dans  nos 
poèmes  béroiques  ;  nuis  quant  au  nombre  èc  au 
mètre,  c'eA  ao  vers  afclépiade  latin  que  nocreTers 
béroïgue  répond.  Il  en  a  la  coupe  &  les  nombres, 
arec  cette  îèiile  ditf^ence  que  le  premier  hémifî 
liche  de  J'afclépîade  n'efi  pas  eSenciellement  fif- 
paié  du  fécond  par  un  repos  dans  le  lèns,  mats 
feulement  par  une  fyllabe  qui  relie  en  Tulpens  après 
le  fécond  pied. 

Plus  le  vers  héroïque  françoïs  approche  de  Faf^ 
dépiade  par  les  nombres,  &  plus  il  efi  harmo- 
nieux. Or  ces  nombres  peuvent  s'imiter  de  deux 
&^ons,ou  par  des  nombres  Temblablcs,  ou  par  des 
équivalents. 

On  fait  que  les  nombres  de  l'alclcpiade  font  le 
Ipondée  &  le  daâyle,  fit  que  chacun  de  ces  deux 
tueds  fbcme  une  mefîire  â  quatre  temps.  Ainlt,  toutes 
In  feis  que  le  vers  héroïque  irançois  fë  divilë  i 
l'oreille  en  quatre  mefûres  égales ,  que  ce  lôît  des 
fôondées,  dès  daâyles ,  des  anapefles,  des  dipyr- 
nches ,  ou  des  amphibraches  ,  il  a  le  rhythme 
de  J'afclépiade ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  cet  éléments ,  étant  libre  dans  nos 
Vcn  François ,  il  les  rend  fïiCceptïbles  d'une  variété 
que  ne  pejK  avoir  l'atclépiade,  dont  les  nombres 
Cint  immuaMes,  Cependant  nos  grands  vers  font  en- 
tore  monotones,  8t  cette  monotomiea  deux  caufês; 
l'une,  parce  qu'on  ne  fê  donne  pas  aflëz  de  foin 
pour  en  varier  le  repos  :  voye\  l'article  Hémisticrb 
nit  par  fauteur  de  la  Henriade;  l'autre  parce  que 
dans  nos  poèmes  héro'iquw  les  vers  font  rimés  deux 
à  deux  ;  &  rien  de  plus  làtiguant  pour  l'oreille  que 
ce  retour  périodique  de  deux  finales  confôiyiantes, 
lépété  mille  &  mille  fbîs. 

n  féroit  dtmc  i  fouhaîfer  qu'il  fât  permis  ,  fîir- 
tmjt  dans  un  pocme  de  longue  haleine  ,  de  croifrr 
l€s  rimes  ,  en  donnant,  comme  i  làît  Malherbe  , 
une  ri?ndeur  harmonjenié  i  la  période  poétique. 
feat^e  tëroîi-il  i  fôuhaîter  aufli  que ,  lêlon  le 
caïaâère  îles  images  &  des  (èncimentt  qu'on  auroit 

peindre,  il  fit  permis  de  varier  le  rliythme  & 
d'enreméJer  ,  comme  a  iâit  Quinaulc,  dillérenies 
iàrmes  de  vcn. 


(^Corneille,  dans  la  vieîllefTe,  elTaya  d'écrire It 
tragédie  HAgifilai  en  vers  entremêles  &  de  dîf^ 
férente  melùre.  Ce  foible  ouvrage  n'éioit  pas  fait 
pour  lèrvir  de  modèle  ;  l'eflâi  ne  lut  point  imité* 
M.  de  Voltaire  a  croife  les  vers  de  la  iragédik 
de  Tr%incridt  ;  Se  au  moins  ceite  iîngularité  n'a- 
t-elle  pas  nui  au  fuccès  de  la  pièce,  il  eS  vrai, 
l'une  des  plus  incérelTantes  du  plus  pathétique  d« 
nos  poètes. 

Dans  le  conte  charmant  des  Truij  maniirtj  y  le 
même  poète  a  employé,  avec  choix,   trois  mèiret 
diftèretits ,  &  analogues  aux  caraâères  des  perfôn- 
nages  fit  des  fiijeis.  C'efI  là  jfu'en  comparant  le  ven 
de  dix  lyllabes  i  celui  de  douze ,  il  dit,  dam  \f 
Qyle  de  Defpréaux  : 
Apamit  ticonia Tei  roillieureBX  imowi , 
En  mcirei  qui  n'cioicm  ni  trop  loDgi  ni  icop  coutiSt 
T>'-x  Tyllibei,  pir  ven,  molJemcDt  icrang^ei , 
Se  fuiiroienE  avec  iti ,  &  rcmbloicnc  nigligiai. 
Le  rhj'ihrae  fa  cft  Ëuile  )  il  eft  mcloitiewc. 
L'boiimtue  ell  pliu  beau ,  maii  pir  fbit  ennuf  eux. 

/'oye^  Vers.  )  C  JW.  J/jumontel.  ) 

(N.)  aAJgir.  amenuiser,  aiguiser. 

Syn. 

Termes  cotnmnns  it  preTtiue  tous  les  arts  mé- 
chanîques.  Aliêgir ,  fit  Amiim'iftr  ft  diftnt  géné- 
ralement de  la  diminution  qui  fe  fjït  dans  tj>us 
les  fëns  au  volume  d'un  corps  :  avec  cette  diffé- 
rence (m'ÂUégir  fê  dit  des  grolfes  pièces  comms 
des  petites.  On  alUgic  un  arbre  ou  une  planche, 
en  étant  partout  de  Ion  épaiircur  ;  maïs  on  n'amc 
nuife  que  la  planche ,    &  non  pas  l'arbre. 

Aiguifer  ne  fê  dit  que  des  bords  ou  du  bout  : 
des  bords ,  quand  on  les  met  à  tranchant  fiir  une 
meule;  du  bout,  quand  on  le  rend  aigu  par  Is 
lime,  le  marteau,  on  le  tranchant,  lëlon  la  ma- 
tière &  la  deflinaiton  du  corps.  On  aiguife  un 
ralôir,  pne  épingle,  un  pieu,  un  bâton. 

On  alk'git,  en  diminuant  fur  toutes  les,  f^ ces . 
un  corps  confîdcrable  :  on  en  amtnuife  un  petit, 
en  le,  diminuant  encore  davantage  par  une  fèuté 
face  :  on  Vaigaiji  par  les  extrémité*.  Air  fi  ,  otï 
alU'git  une  poutre  ;  on  ammalfe  une  voliche  ;  on 
aiguife  un  couteau  par  l'un  de  fês  bords ,  un  gra- 
loir  par  les  deux  ,  une  épée  par  la  pointe  ,  un  baion 
par  le  bout  ou  par  les  deux  bouts.  [M.  Diderot  .) 

(N.)  ALLÉGORIE,  f  f.  {Grammaire.)  Il  y  a  trois 
choies  i  examiner  (ûr  V Allégorie  :  i".  en  quoi 
elle  confine  ;  i*.  quelle  efl  (âitifle  cor'ef7<'ndance 
dans  le  fyftème  i;énéral  de  la  Grammaire;  j", 
quelle  efl  lôn  origine  &  quels  (ônr  (es  u(âj?es. 

I,  En  quoi  ainfifle  tkWHant  ?  \2 A Ik-frorîe 
eft  un  dilcours  qui  prcfënte  d'nhord  un  (Jn^  litté- 
ral .  autre  que  celui  qu'on  a  defTein  de  faî'e  en- 
tendre, mais  dont  on  découvre  ailcment  l'infn-ion 
par  le  fecoun  des  idées  acceiïôîres  &  des  cîrcanf- 
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tance;.  Ce««  première  noiïon ,  conforme  1  la  mi- 
lité ,  efi  affeï  heureulëment  caraâfrilSe  par  le 
nom  même  :  Allégorie  vient  de  iA>u  (  autre  , 
<iifFérent  )  ,  &  de  icygpà  (  difcours  J  ;  i  la  Jetire , 
Ûilcours  qui  en  fait  entendre  un  autre. 

Cette  figure  conliAe  à  rubflltuer ,  au  véritable 
ebjet  dont  on  veut  parler  ,  un  autre  objet  difTérent 
mais  (êmblable  au  moins  i  pluAeurs  égards  ;  &  â 
régler  enfîilte  toutes  les  expreflîons  du  difcours 
retaiivement  à  cet  objet  fiâif,  comme  s'il  ne  s'agif^ 
iôît  point  de  l'objet  ptittcipal  qu'il  repréfênte  en 
Tcrtu  d'une  Gtnilitude*  tacite. 

Horace  ( /.  Od.  ij.),  fous  VAlUgone  d'un 
Taiflèau ,  repréiënte  à  la  république  romaine  les 
pfriU  dont  elle  efl  menacée  ,  iî  elle  lôuffre 
qu'Oflave-Augu&e  en  quitte  le  gouvernement! 

O  Nav»  r  refirent  in  m^r.  «  novi 
Flu3ai  !  6  quid  agit  i  FurtiUr  occupa 
Forlum.  Noiifu  viifn  u( 
Km^m  rtmigio  lami  , 
Et  malut  cUcri  fauciut  Afneo . 
^lUennaqac  gtntani  j  ac  J!at  finibu* 
Vix  iarart  carina 
Poffînl  impcriofiui  '"    . 

JEfor  !  Non  tibi  fiinl  iattgra  linlta  ; 
Hoa  it,  quoi  ktrum  pnjfa  voct$  moto, 
Quamvu  ponùca  pinui , 
Sjhf  fiiia  aobilû, 
'      Ja3ii  &  genia  6  notntn  inutiU  / 
Vil  piHU  timUiu  navila  pappibuë 
Fidii,  Tu ,  nifi  ytntU 
Débet  luJibtium ,  tort. 
Jii^r  fiUcitam  fuc  nâhi  taiium, 
Saae  difiditium  çuraqut  non  Itvit  i 
r-  Inurfufa  nitentti 

Vittt  mjuort  Cjcledai. 

(t  O  VaifTeau  !  de  nouveaux  fiotr  te  reporte- 
»  ront-îls en  pleine  mer.'  oh  quefâis-tu/Demeurc 
«  fermement  ancré  dans  le  port.  Ne  vois-tu  pas 
M  que'  tes  bancs  lônt  fans  rames  ;  que  ton  mât 
n  brifé  par  les  vents ,  que  tes  antennes  gémiflènt 
u  lôus  leurs  eSôrts  ;  que  ta  carène  ne  pourra  làns 
»  cordage  loutenir  la  fureur  trop  impérieufe  des 
*  vagues  f  Tu  n'as  point  de  voiles  entières  ;  poiot 
N  de  dieux  1  invoquer  dans  une  féconde  tourmente. 
»  Conftruit  des  pins  d'une  forêt  renommée  du 
1»  Pont,  envain  te  glorifies-tu  de  ton  origine  & 
»  de  ton  nom;  ton  pilote  effrayé  ne  met  pas  fà 
»  confiance  dans  les  peintures  qui  embelliflent  ta 
t>  poupe.  Tiens-toi  donc  fur  tes  gardes ,  fî  tu  ne 
»  veux  devenir  le  jouet  des  vents.  Apri;i  m'avoir 
•>  caufê  depuis  peu  tant  d'ennuis  &  d'inquiétudes, 
B  &  aujourdhut  tant  de  regrets  &  de  Couds 
»  accablants;  évite  de  t'engagcr  dans  les  mers 
B  entrecoupées  par  les  briilantes  Cyclades.  » 

On  peut  voir,  dans  les  remarques  du  P.  Sa- 
MdoD  ,  la  juflificatton  détaillée  de  cette  AiUgorU. 


A  LL 

Maïs  eir«  me  irappelle  on  exemple  où   Voltaire 
peint  la  rie  humaine  fous  un  emblème  pareil. 
Lei  taa  fane  igviji ,  mais  l«  hommes  diâÈttni; 
Où  l'imprudeiiE  périt ,  lei  habilei  profpJrent. 
Le  tionhtur  cil  le  poct  où  rendent  lei  bumaini  : 
Le  Ciel ,  pour  aborder  certc  rire  éirangite , 
Accorde  d  coiu  niortet  une  biique  Icgcre  ; 
Ainfï  que  les  recours ,  Ici  dangeii  fonc  égiux  : 
Qu'impoitc  ,  quand  l'orage  a  foulcvi  Ici  flou  , 
Que  ca  poupe  foit  peinte.  Se  que  ton  mit  déploie 
UTie  voile  de  poutpre  &  des  cordu  de  foie! 
L'an  du  pilote  eft  tout;  &  pour  dompter  les  venti. 
Il  faut  la  main  du  fagc ,  Et  non  lei  omementi. 

Madame  des  Houlïères ,  lÔus  l'emblème  d'ona 
berbère  qui  parle  i  Tes  brebis  ,  rend  compte  i  (es 
enfants  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  eux,    8c  le 

plaint  tendrement  de  Tes  mauvais  fîiccès  : 

Dans  ces  préi  Seurii  Btcbli  innoceniet , 

Qu'arrofe  ta  Seine  BceUi,  mei  amoUn  ! 

Cbcrchn  qui  vous  mène ,  QuRin  vous  défende  ! 
Met  ïhère>  Brebif.  Hclasl  il  le  fait. 

J'ai  fait ,  pour  vous  rendre  Je  ne  lui  demande 

Le  dellin  plui  doux ,  Que  ce  feùl  bienfiit^' 

Ce  qu'on  peut  attendre  Ouï ,  Brebis  chérfci . 

D'une  amiiic  tendre;  Qu'avec  cane  de  Toin 

Mais  fon  long  courroux  J'ai  toujoutt  Bourriea , 

Détruit ,  rmpoifonne  Je  prends  J  témoin 

Tous  mes  foins  pour  vous  ,  Ces  bois,  ces  prairies , 

Et  TOUS  abandonne  Que,  fi  leifaveuti 

AUX  fiiteurs  des  loups.  Du  dieu  des  paneun 

Setiei-vous  leur  pioie.  Vous  gardent  d'outrage*  ^ 

Aimable  Tioupeau  ;  Et  vous  Ibni  avoir 

Vous ,  de  ce  hameau  Du  matin  au  foie 

L'honneur  &  la  ioîei  De  grai  piiuraget. 

Vous,  qui,  gtis  Bc  beau.  J'en  confecverai. 

Me  donniez  (àni  ceflë  Tant  que  je  TÏTraî,' 

Suc  l'herbecte épitfTe  La  douce  mémoire; 

Un  plaiGr  nouveau  !  Et  que  mes  d^foita 

Que  je  TOUS  regrette  !  En  mille  &çoni 

Mais  il  faut  céder  :  Porieiont  ù  gloire, 

sans  chien ,  fani  houlette  ,  Du  rivage  heurcui 

Puis-îe  vous  garder  î  Où ,  ticbe  te  pompeux ,' 

L'injuHc  fortu^  L'aftre  qui  mefute 

Me  les  a  ravis.  Lei  nuits  &  les  jours. 

En  vain  jlmpoctuiie  Commençant  fon  cours  . 

Le  Ciel  par  mes  cris  i  Rend  à  la  nature 

II  rii  de  mea  craintes  {  Toute  fa  parure  ; 

Et  fousd  1  mes  plaintes ,  Jufqu'cn  ces  climat) 

Houlette  ni  chien.  Où,  làns  doute  lat 

Il  ne  m*  tend  tien.  D'cdairei  le  monde,  - 

PuiHiei-vous ,  concentei  11  va  chn  Thétîs 

Et  fini  fon  fecSuti ,  Rallumer  dani-l'onde 

Fallër  d'heuieux  jouts ,  Ses  tëui  amortis. 

»  Vouï  pouvez,  dit  M,  du  Macûis  (  Trop.  p. 
»  'Ï7>> 
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>  1(7  )  ,  entendre  à  la  lettre  tout  ce  âi(ôouti , 
M  d'une  bei^ère  quî ,  touchée  de  re  pouvaic  mener 
M  les  brebis  dans  de  bons  pâturages ,  ni  les  pré- 
»  lèrver  de  ce  qui  peuc  leur  nuire  ,  leur  adref' 
w  feroit  la  parole  8c  fe  plaindroic  i  elles  de  Ion 
■>  impuifTance.  Mais  ce  fens ,  tout  vrai  qu'il  pjroit , 
i>  n'eS  pas  celui  que  madame  des  Houiîères  avoit 
»  dms  refprit  :  elle  £toît  occupée  des  befôins  de 
1*  fês  enlânts,  voilà  lès  brebis;  le  chien  dom  elle 
»  parle ,  c'eQ  lôn  mari,  qu'elle  avoit  |;>erdu;  le 
n  dieu  Pan,  c'ell  le  roi,  n 

On  pour'roit  de  même  prendre  i  la  lettre,  & 
comme  une  fîmple  fiâion  poéiique ,    cette  belle 
dcTcrîpii'in  du  Temple  de  rAmour  que  l'on  trouve 
dans  la  Henrîade   (  Ch.  ?.  )  •  "^^ï^  l»^  l'o"  per- 
droit    de   beautés  &  de   fënlàtions  délicîeulès,   lî 
l'on  ne  vovoit  pas  que  M.  de  Voltaire ,    tous  le 
roile  de   V AUigorït ,    nous  prélènte    une  image 
fidèle  de  tout  ce  qui  provoque  cette    paflîon  trop 
cnchantereSé ,  de    tout   ce  qui  l'accompagne  y  Se 
ies  fiinelles  efiets  qui  en  (ont  les  fuites  ! 
5ur  Ici  bocdi  ioTiaoli  de  l'antique-ldilie. 
Lieux  où  finît  l'Europe  Se  commence  l'Alïe, 
VHiyt  un  vIeux  paliii  rtfftat  pic  Iii  icmpi: 
Lï  lutDre  en  pofj  lei  preiuicri  Ton Jemenii  ;  - 
Et  Titt ,  otnini  depuii  ft  fimple  iichficâure. 
Pu  rc(  trivauz  hardii  TurpaSa  U  niiuce- 
IJ  IODE  Ici  ctumpi  voiSni  >  peuplés  de  lufitei  rtrdi , 
N'ont  iamûi  icflcnd  l'ouinpe  dei  hïven  : 
Pitioui  on  voit  mûrie,  pinout  on  voit  tcloïc  , 
Et  Ici  iTuiis  de  PomotiE  k  Ici  prcfcnu  de  Flore  ; 
£[  U  (être  o'aiicnij,  pour  doami  fci  moifloni , 
Ni  Ici  irnux  dei  humaînt  oï  l'otdrc  dei  rairaïu. 
'L'hoinmc  y  fcmble  goûcer  ,  dini  une  paix  ptofbmde , 
Tout  ce  que  la  naïute ,  aux  prcniert  joact  du  moude  , 
I>e  El  niaîu  bicn&irame  accordoit  aux  humaint: 
Un  fcerud  repoi  ;  dci  joutf  puii  Se  fcreini  ; 
Lci  douciUTi ,  Ici  plailîn  que  promet  l'abondance  ; 
,Lcs  biens  de  Vige  d'or  ,  knti  la  feule  intioccnce. 
Ou  entend  pour  mut  btuii  dct  concert)  encIianteuTl , 
Dont  la  molle  harmonie  inrpice  lu  [augucuti  t 
Lci  Toix  de  mille  amani ,  Ici  chanti  de  leuct  maittcflei , 
Qui  célibccai  leut  honte  Se  chatiieni  leun  loiblellci  i 
Ctiiqtic  jour  sn  Ici  voit ,  le  front  part  de  fleuri , 
De  leur  aimable  iraîue  inploiet  lei  Faveuci  , 
£<  daui  l'ait  danpteux  de  pliite  It  de  réduite 
Dani  ToD  temple  à  l'cnvi  l'emprcflcr  de  i^inlltuire. 
La  fUieore  ETpfiaDce,  au  front  coujouri  fetcin, 
A  l'antel  de  l'Amaui  lei  conduit  pac  la  main. 
Ptéi  du  temple  ùtrt  iei  Gilcei  demi-nuei 
JUcocdeut  i  leurs  voix  Icuii  danfei  inginuei  ; 
La'moIlcVolupti,  fur  un  licde  gaioni, 
Sirîi&iie  Se  (tanqniie ,  écoute  leuti  chanfoni  { 
Od  voit  1  {ci  cdcéi  le  UyOète  en  lïlence. 
Le  Soaciie  encbantcuc ,  lei  Soini ,  la  CompUifiuice  > 
Les  Plaifiti  imournix.  Se  Ici  tendiet  DéGri, 
FIm  doux,  plus  fïduiiànti  encot  que  Ici  Flaiflct, 
CtiAMM.  *v  LnTtM,ÂT.  tome  L 
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-8«  u  temple  fameux  telle  eft  l'ainubfe  enccîe* 
Mail  loilqu'cD  avançant  foui  la  -vouce  ùcric. 
On  porte  au  fanAnaiie  un  pai  audicieux  , 
Quel  Tpcâicle  funelle  cpouvaate  Ici  feux  ! 
Ce  n'eit  plui  dei  PlaîQti  la  troupe  aimable  Sf.ieudre; 
Lcuri  concetu  amoureux  ne  t'y  font  plui  eniendret 
LeiPIaintci,  leiDfgolJti,  l'Imprudence,  la  Peur, 
Font  ,  de  ce  beau  lïjoui ,  un  féjour  plein  d'borreucw 
Lâfombrc  Jaloufie,  au  teint  pile  te  livide  , 
Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soup^n  qui  la  guideg 
La  Hiînc  &  le  Courroux,  répandant  leut  venin. 
Marchent  devant  fei  pat  uu  poîgnatij  i  U  mwn  i 
La  Malice  lei  voit ,  &  d'nn  fourii  perfide 
Arplaudit  en  paffjni  i  leur  troupe  homicide  : 
Le  Repenii  lei  Tuii,  d.telUic  leun  fureuri; 
Et  baille  en  foupiraui  fci  yeux  baignai  de  plcutf. 

Les  AUegortts  ne  lônt  pas  toujours  fi  étendueïf 
nous  en  avo.  s  un  bel  exemple  dans  Virgile  [j£n, 
VI.  Iifi  )  î  c'eft  une  u^lUgoùe  morale,  d'auiant 
plut  fine  ,  qu'elle  doit  d  axord  s'ente.idre  i  la 
lettre  ;  mah  le  tour  dtmontre  que  le  poète  a  voulti 
y  attacher  une  moralité.  C'ell  la  lîuytie  de  Cumi 
qui  dit  i  £née  : 

Facilû  difct«f^$  Aytrnii 

VoSll  atqut  ditt  pattt  alrijanua  DStit  : 

Std rtvotart  graJut  fupir^fqut  tyaéttt  ad  aurai, 

Hof  Vfia  ,  tôt  iator  tff, 

a  La  defcente  en  enfer  ell  ailïe;  nuit  &  jotttf 
»  e&  ouverte  la  porte  du  ténébreux  Plutonimaii 
»  de  revenir  fur  fei  pa?  &  de  reiaurner  aux  ré- 
»  gions  Tupérieurei ,  voilà  U  difficulté  ,  voilà  ce 
»  qui  donne  le  plus  de  peine.  » 

Les  orientaux  font  un  grand  uCIige  de  VAÎU- 
gorit.  On  voit ,  dans  un  poète  arabe ,  rbîfloire 
d'une  afTairc ,  qui  fut  plaidée  de  part  3c  d'autre 
&  jugée  fous  le  voile  de  V Aliigoùt ,  &  qui  parut 
une  énigme  i  ceux  iiui  n'cioient  pas  iuHruics  de 
l'état  de  la  quellion.  Voici  cette  hilloire  un  peu 
abrégée  d'après  M.  de  Cardonne  (  Mélanget  de 
lin.  orieni.  Tarn.  I.  p.  8-i6  )  : 

»  Un  fultan  avoit  apperçu  de  là  terralTê  une 
n  belle  femme;  il  en  devint  amoureax.  Voulant 
B  lui  apprendre  lui-même  les  fentimenis  qu'elle 
n  loi  avoit  infpirés ,  il  chargea  (on  mari  FeirouK 
»  d'un  ordre  il  exécuter  promptement.  Dès  qu'il 
n  fut  parti ,  le  fùltan  trouva  le  fêcret  de  pénétrer, 
»  par  le  mo^en  d'un  eunuque,  auprès  de  la  belle 
»  Chcmfênniflâ  (nom  qui  fîgnifie  SoU'U  dis  femmes). 
*  La  dame  vayant  entrer  le  fultan  &  devinant 
n  fês  intentions  ,  lui  dit  i  Lf  lion  crairoit  s'avi- 
»  lir  en  mangeant  Us  rejies  du  Inup  ;  &  ce  roi 
»  d£i  animaux  dt'duignt  dt  fe  Hefali^rer  dans  U 
n  ruiffeait  que  U  chten  fouilU  de  fa  langue  im- 
»  pure.  {  Première  AUégorit  )  Le  fulun  comprit 
n  qu'il  n'avoït  rien  i  ef^rer  y  le  retira  conlùs  , 
»  &  dans  fon  trouble  oublia  une  de  les  pannnifles. 

N  Fcitouz  étgit  lôiti  île  chez  lui  li  précipicaow 
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»  ment ,  qu'3  y  avoïi  oublia  l'ordre  écrit  du  Cuï- 
»  tan  :  il  rentra ,  pour  le  prendre  ,  un  moment 
»  après  la  fortle  du  prince  ,  dont  II  reconnut  la 
»  pantoufle.  Sa  jaloi^e  devint  extrême  ;  mais  il 
n  la  diflîmula  par  la  crainte  du  Tultan ,  Bc  rétôlut 
»  de  répudier  CbemCênnilTa  ;  il  l'engagea  en  eSët, 
i>  (bus  un  prétexte  plauTible,  à  aller  pa&t  quelques 
w  jours  chez  &a  père,  &  lui  donna  cent  pièces 
s  d'or.  £lle  obéit  :  mais  plulïeurs  jours  s'étani 
»  écouléi  l'ans  que  Fcitou^  parût,  elle  en  tut  étonnée, 
»  &  fit  part  à  Tes  frères  de  fes  alarmes.  Ils  allèrent 
»  trouver  le  vilir  pour  lui  demander  la  raîlôn  de 
»  fôn  abfence  ;  ceïui-cî,  fans  entrer  dans  aucune 
»  explication  ,  répondit  qu'ayant  payé  à  Chemftn- 
»  niflà  la  dot  convenue ,  on  n'avott  rien  à  lui  de- 
n  mander.  On  l'appela  donc  en  juftîce. 

»  Le  lïiltan  éioit  dans  l'ufâge  d'allifler  i  tout 
»  les  jueements,  afin  de  contenir  les  cadis  par 
n  (k  prélence.  Les  frères  de  ChemlènnilTa  parlèrent 
«  ainfi  :  Seigneur ,  nous  aviotu  loué  à  Feirou\ 
»  un  jardin  d/UdeuM  ;  ce  lieu  charmant  éioii  un 
^  »  paradis  terreftrt  :  nous  le  lui  avions  cid€  en- 
»  tauri  de  hautes  murailles  ,  &  plami  des  plus 
»  beaux  arbres  parés  âe  fieurs  &  chargés  de 
»  fruits.  Il  prétend  nous  rendre  ce  jardin ,  dé- 
»  poullU  de  tout  ce  qui  le  rendait  délicieux  lorf~ 
»  que  nous  Vy  avons  intradiùi.  (  Seconde  jiU^ 
»  gorit  ). 

n  Le  cadi  ayant  ordonné  à  Feirouz  de  détailler 
n  lèi  raitôns;  t]  dît  :  Cejl  malgré  moi  que  je 
K  renonce  à  la  jotajfance  de  ce  lieu  qui  m'étoït 
»  cher.  Mais  un  jour  que  Je  me  promenois  dans 
m  une  allée  de  ce  jardin,  J'apperpu  la  trace  d'un 
j)  lion  :  la  terreur  s'empara  de  mon  orne  ;  &  j'aimai 
-  n  mieux  céder  le  jardin  à  eu  animal  terrible, 
»  que  de  m'expofer  àfa  colère,  (  Troifème  AlU- 
»  ^ow,  ) 

»  Le  fultan ,  ^ui  entendit  alRment  le  mot  de 
»  l'énîgme  ,  prévint  le  cadi,  &  dît  â  Feîrouz  : 
»  Rentre  dans  ton  jardin ,  Feirou^  ;  tu  n'as  rien 
»  à  redouter.  Il  efi  vrai  que  le  lion  y  a  mis  le 
»  pied;  mais  il  n'a  pâ  toucher  à  aucun  fruit , 
M  &  H  en  efi  frtrii  rempli  de  honte  &  de  confit- 
s  fion  :  il  n'y  eut  jamait  un  plus  beau  jardin  y 
»  mais  aujjlî  aucun  n'eft  mieux  gardé  ni  plus  â 
s  Vabri  des  atteintes.  (  Quatrième  AUégorie  ). 

n  Feirouz  reprit  Chemlènnifra ,  Bt  1  en  aima 
ti  plus  lendrement,  quand  il  fiit  l'épreuve  di/Hcile 
»  à  laquelle  ù.  vertu  avolt  été  expolîe  uns  y 
»  iûccofflber.  « 

II.  ^elle  efi  la  juftt  correfpondance  âe  ThWi- 

f;orie  dans  le  fyftéme  général  de  la  Grammaire} 
i  paraît  lî  naturel  de  placer  V Allégorie  dans  la 
même  catbégorie  que  la  Métaphore  (  ^ovej  MÉ- 
TAFHORB  )  ,  ^u'il  n'eil  pas  furprenant  qu  on  la  re- 
garde d'ordinaire  comme  un  trope.  QuiniUien  ce- 
pendant, quoiqu'il  (bit  de  cet  avis,  avoit  entrevu 
«n  principe  qui  devoit ,  lï  je  ne  me  trompe ,  le 
conduire  a  une  autre  conclulion;  il  diftingue  (  Infl, 
9r(Vt  IX*  uj-  )  deux  ef^è«es  d'Ironie  j  l'une ,  crope , 
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oui  ne  con£fteqiiedansunmotoudeax;  ft  l'autre, 
£gure  de  penlèeou  de  &y\e,  qui  règne  d'un  bout 
i  l'autre  d'un  difcours  :  &  ce  làge  rhéteur  met, 
entre  les  deux  Ironies ,  la  même  diffîrence  qu'entre 
V Allégorie  &  la  Métaphore;  ut  quemaJmodunt 
'AAAiiY*f('B>  facit  continua  Utru^êf»  ,  fie  hoç 
frherr\a  faciat  troporum  ilie  conttxtus. 

J'ai  remarqué  ailleurs  (  yoye\  Inouïe),  i*« 
que  Quintilien  s'eft  trompé ,  en  regardant  comme 
un  trope  l'Ironie  même  qui  ne  conjîlte  qu'en  un 
mot  ou  deux ,  parce  qu'en  toute  fùppofîiion  c'eS 
Une  véritable  fizure  de  pcn[îe  :  i*. qu'en  lûppolânt 
IrréprJhenGble  la  diâioâion  que  îm.  ce  rhéteur, 
il  a  été  inconféquem  ;  ou  en  ne  plaçant  pas  les 
deux  efpèces  d'Ironie  dans  la  claiïe  des  trOpes, 
comme  il  y  a  placé  V Allégorie  tt  la  Métaphore; 
DU  en  ne  fâiânt  pas  de  V  Allégorie  ,  qu'il  dit  n'être 
qu'une  Métaphore  continuée ,  une  figure  de  penfée, 
comme  i)  en  a  fait  une  de  l'Ironie  continuée. 

Je  n'adapte  point  le  principe  de  Quintilien-  lût 
l'Ironie ,'  &  je  ne  fuJi  point  obligé  d'en  admettre 
les  conféquences.  Mais  les  mêmes  râlions  qui  m'ont 
fait  regarder  toute  Ironie  comme  figure  de  pen- 
fée, me  forcent  â  juger  de  même  de  V Allégorie. 
Dans  une  Allégorie  il  y  a  peut-être  une  pre- 
mière Métaphore,  ou  du  moins  quelque  chofê  qui 
en  approche ,  puîlqu'on  y  compare  tacitement  l'objet 
dont  on  veut  parler  à  celui  dont  on  parle  en  ellët; 
mais  tout  le  rapporte  enfuîie  i  cet  objet  £âif  dans 
le  lêns  le  plus  propre  :  c'ell  aInG  que  madame 
des  Houlières ,  ayant  une  fois  délîgné  les  enfants 
Ibus  l'einbléine  des  brebis,  ne  dît  plus  rien  qui 
ne  puilTe  s'entendre  à  la  lettre  des  brebis  i  qui 
parleroit  une  bergère  ;  8c  qui  o'auroit  pas  la  clef 
de  cette  ingénieute  iîfiion  ,  la  prendroit  bonnement 
pour  ce  qu'elle  parolt  d'abord ,  làns  perdre  aucune 
autre  des  beautés  de  cetie  pièce ,  que  celle  de 
l'Allégorie  même.  Ce  ne  font  donc  point  les  mots 
qui  doivent  être  pris  dans  un  autre  fëns  que  celui 
qu'ils  piéfèntent',  c'eA,  comme  dans  l'Ironie  ,  la 
penfêe  même  qui  ne  doit  pas  être  prtlè  pour  c'e 

S 'elle  paroit  être  ;  c'efl  dans  la  penfèe  qu'eft  U 
ire  *,  &  comme  on  y  parle  d'un  objet  qui  n'cIl 
que  le  (jmbole  d'un  autre  ,  c'efl  ure  figure  de 
penfée  par  combinailôn,  (  Foye^  Figurb  ). 

Voyez  cette  Allégorie  ,  où  AI.  Greflèt  montre   . 
une  image  également   naïve   &  vraie  de   la  vie 
humaine  t  Cnartreufe  ,    itfo  )  ; 
En  promenant  toj  rf^eriei 
Dant  le  fitence  deipriiiio, 
.   Vont  royez  un  fbîble  ranuu; 
Qui,  pat  leijeux  du  vague Aole 
Enl«vi  de  quelque  «ibrifeau  , 
Quille  Ta  rige ,  lombe ,  Bc  vote 
Sur  la  ruifice  d'un  rolflèau  : 
\X  par  une  invincible  pente 
Forcé  il'ctrci  &  de  thapger , 
Il  flotte  au  gré  de  l'onde  errante 
Er  d'un  mouTCDMDt  éicangerj 
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Sautui  il  patotc ,  il  &iiL.«ge , 
SouvBDt  it  dl  an  fond  dei  eausj 
11  teocoDRc  rui  Ton  pillage 
Tiniâc  un   fcnile  civage 
hoidi  d«  coEMiu  fonnnîi. 
Tantôt  une  rive  fiurtge 
El  des  défciu  abaDdonnii  : 

]I  fille ,  il  lo^at  jurqu'au  jour 
Qui  l'CDreTclic  à  Ton  mur 
Au  rein  de  cei  mcu  inconauei; . 
Où  tout  f'abime  Euu  retour. 

Si  le  poète  ayott  voulu  parler  dlreâtment  i$ 
la  vie  humaine;  auroit-il  pA  confêrver  les  mêmes 
événements ,  pr^fênter  la  même  fcène  ,  ulcr  des 
mêmes  exprellions  î  En  changeant  d'objet ,  il  aurait 
fallu  tout  changer  :  il  n'y  a  ,  entre  les  ab)eii.dont 
l'un  e&  mis  â  h  place  de  l'aucte,  qu'une  fimple 
£a:iîlttude  fans  idenciié  ;  changez  d  objet ,  ni  U 
penfce  ni  ^exprelllon  ne  peuvent  plus  être  les 
mêmes  ,  quoique  U  penlee  &  l'exprelTioh  qui  con- 
Cerpent  l'un  faiTent  aîfêment  deviner  ce  qu'on  au- 
roit  dit  &  penlè  de  l'autre.  Je  le  répi:te ,  c'efl 
dans  la  penlee  qu'efl  la  figure  :  elle  a  de  commun 
avec  la  Métaphore  d'être  fondée  Cur  un  rapport  de 
rellèmblance ,  Se  (!câ  par  cela  que'  je  la  regarde 
comme  une  figure  de  penlèe  par  combinaifbn  ; 
mais  elle  parle  dîreâement  de  l'objet  acctflbire  & 
dans  les  termes  qui  lui  font  proptes ,  au  lieu  que 
la  Métaphore  parle  direâenient  de  l'objet  principal 
en  termes  empruntés  du  langage  propre  à  r<^jet 
accefloire. 

Pour  achever  d'établir  cette  vérité ,  rapprochons, 
des  exemptes  qu'on  vient  de  voir  de  ÏAlUgorie , 
d'autres  exemples  donnés  pour  être  de  même  n«ure, 
mais  qui  ne  lônt  en  efièt  que  des  Métaphores 
continuées. 

Fléchier  ,  parlant  de  l'indruâion  qui  prépara 
l'abjuratiDn  du  duc  de  Montaufîer,  s'exprime  ainiî: 
Préirtj  dt  JÊsua-CiiKis  t  ,  prent\  le  glaive  d£  lu 
parole  y  &  coupez  /arment  jufqu'xax  racines  de 
terreur  ^  que  ht  tini^,ince  &  l'e'diuaiioii  avoietu 
.fait  croître  dans  Jon  amt.  La  Métaphore  efl 
lôiitenue;  un  glaive  coupe  dfj  racinei  gui  ont  crû: 
înais  c*s  exprelTions  empruntées  *lbnt  appliquées 
dîreâement  à  l'objet  dont  on  parle;  c'eR  ie glaive 
de  la  parole  ,  qui  ne  coupe  qu'en  in(irui(âni  ;  ce 
iônt  lej  racines  de  l'erreur,  qui  ne  croij/im  qu'au- 
tant que  les  préventions  de  la  nai&ance  &  les 
préjuj^és de  l'éducation  fi>rtîfientrerreur&  éloignent 
la  vérité. 

M.  de  Serran ,  avocat  général  au  parlement 
de  Grenoble  ,  parle  ainlî  dans  un  Di/èaarS  Jur 
radminiflration  de  la  jufliee  criminelle  :  »  Un 
»  bon  ouvrage  efl  un  flambeau  ,  qui  en  allume 
»  mille  autres ,  8t  multiplie  la  lumière  Gtns  perdre 
n  (on  éclat.  «  VoUâ  encore  une  Métaphore  bien 
feuienue;  mais  elle  eft  appliquée  immédiatement 
Â  l'objet  principal ,  i  un  bon  ouvrage. 
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Si  1  ode  d  Horace ,  fi  la  pièce  de  madame  dea 
Houlières ,  G  la  delcription  du  Temple  de  l'Amour  , 
6c.  (ont  de  véritables  AlUgorits;  il  n'efl  pas  po& 
fible  de  donner  le  même  nom  aux  exemples  qua 
je  viens  de  citer ,  ni  de  dire  que  VAlUgorie  ne 
Ibit  qu'une  Métaphore  fbutenue.  Il  faut  aiSinguet 
la  Métaphore  (împle ,  qui  ne  conlîlle  que  dans  un 
mot  ou  tleux;  &  la  Alêtaphore  fÔutenue ,  qui  occupe 
une  plus  grande  étendue  dans  le  dilcours  :  toutes 
deux  font  le  même  trope  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
feit'difparoitre  l'objet  principal  dont  on  parle  ; 
elles  ne  font  qu'introduire  ,  dans  le  langage  qui 
lui  efl  propre,  des  termes  empruntés  du  langage 
qui  convient  à  quelque  autre  objet.  C'efl  tout  autre 
cholë  de  YAlUgorie  :  les  objets  y  font  dïflSrenta 
comme  dans  la  Métaphore  ;  mais  on  y  parle  le 
langage  propre  de  l'objet  acceflôire  que  Ton  montre  . 
lêul  ;  l'objet  principal  efl  à  eâté  de  l'accelToir* 
dans  la  Métaphore ,  il  difpatoît  entièrement  dam 
i'MUgorie. 

iS Allégorie ,  dilënt  les  maîtres  y  efl  une  gaze 
légère  qui  envelope  l'objet  dont  on  parle  uns  le 
dérober  entièrement  aux  yeux  ;  c'efl  une  glace  tranf 
parante  ,  à  travers  laquelle  on  apperçoic  ailëment 
l'objet  dont  il  s'agit  ;  c'efl  un  déguifement,  dont 
l'élégance  lailTe  encore  di flingue r  la  taille,  la  dé- 
marche, le  maintien ,  les  grâces ,  fie  deviner  même 
la  perfoime.  En  ce  cas  ,  il  faut  dire  que  la  Mé- 
taphore ,  même  (outenue ,  efl  une  décoration  qui 
embellit  l'objet  ans  en  rien  cacher  ;  un  ornement 
emprunté  ,  qui  te  traveflit  peut-être  ,  mais  qui  ne 
le  d£gui&  point. 

Le  T.  Bouhauts  (ëmble  avoir  difiingué  lui-même 
entre  YAU^gorie  &  la  Métaphore  foutenue.  »  U 
a  n'y  a  rien  de  plus  agréable,  dit-il ,  (  Manière 
»  de  bitnpenfer.  Dialog.  ].)  qu  une  Métaphore  bien 
0  fùirie  ou  une  AlU^one  régulière  :  mais  auflî 
a  U  n'y  a  peut-être  rien  qui  le  fôit  moins  ,  que 
n  des  Métaphores  trop  continuées,  ou  des  AlU- 
»  gories  trop  étendues,  u  Je  remarquerai  (ùr  ces 
derniers  mots  ,  que  la  maxime  peut  être  vraie  des 
Métaphores  trop  continuées,  parce  qu'en  y  mon» 
trant  les  deux  objets  â  la  fois  ,  elles  peuvent  à  la 
longue  jàtiguer  l'attention  &  ;déplaire  par  cela 
même  :  mais  X Allégorie  ,  en  ne  montrant  que 
l'objet  acceffoire ,  n'efl  pas  uijette  au  même  Incon- 
vénient, &  ne  déplaira  jamais  préci(Sment  par  Ion 
trop  d'étendue.  En  effet,  l'exemple  que  Bouhours 
cite  du  Tefli ,  pèche  ,  non  en  ce  que  1  Allégorie  eft 
trop  étendue  ,  mais  en  ce  qu'elle  n'efl  pas  alTez 
ménagée  ,  pour  me  (êrvir  des  termes  mêmes  dit 
Critique*:  d'ailleurs  je  citerai  inceflânunent  une 
AlUgorie  en  deux  vol.  in- 1 1 ,  &  une  autre  en  un 
volume ,  l'une  &  l'autre  agréables  i  tous  les  lec- 
le  iti  ,  &  avec  juAice. 

III.  Quelle  efl  l'origine ,  &  quels  font  les  ufages 
de  /'Allégorie  !  \2  Auégane  a  eu  le  même  berceau 
que  le  langage  primitif.  Les  langues  en  général 
n'ont  qu'un  très-petit  nombre  de  mois  qui  puiltènt 
être  prit  dans  un  &ns  propre  ;  ce  font  ceux  qui 
Q  t 
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délîgncRt  dei  objets  ^yïïques.  Vea^-ofl  «xprimer  ixa 
•bjen  moraux,  inCelleâuels  ,  purement  abUtaicsî 
D  but  alor!  recourir  à  l'art,  fteraptuncei,  comme 
^mboles  de  ces  objets  inlênGblec ,  les  noms  des 
êtres  phyfiques  qui  ont  avec  ces  objets  quelque 
rapport  de  reffembjance ,  d'analogie  (  f^oyei(  Ono- 
M^TOFÉE  ),  Voîlà  donc  les  laiiguei  forcées  dès  l'orî' 
sine  à  puifër  dans  l'AU/gorie  les  exprefTions  des 
idées  purement  inielleâueiles. 

Quand  il  iitt  qucflion  enfuite  démettre,  fôu&les 
yeux  de  toute  une  peuplade,  des  inflruAions 
permarentes ,  on  fiit  obligé  d'y  teprélenter  les 
idées  abftraitfs  par  les  images  des  objet)  corporels, 
dont  elles  avoîenc  emprunté  les  noms  dans  le  lan- 
gage :  ainfi ,  des  ailes  délignèrent  les  venis  ;  un 
iriangle  ,  ta  divinité  i  un  cercle ,  l'immortalité  ; 
Bn  oeil,  le-lôleil  ou  la  Providence;  une  balance, 
la  Juftice  ;  Sic. 

Bientôt  l'habitude  de  dire  ou  de  pnndre  une 
chofê  pour  en  faire  entendre  une  autre ,  étendit 
au  delà  des  bornes  du  befoin  une  reflôurce  que 
le  befoin  avoit  imaginée  :  les  Eeaux-efprits  di  pu- 
tcrent  à  l'énvi ,  à  qui  excellerolt  dans  ce  genre  ; 
à  qui  imsg^neroit  les  tableaux  les  plus  piquants 
par  la  beauté  des  images,  par  le  gigjniei'ijue  des 
perfonnagts ,  &  pjr  la  difficulté  de  deviner  la 
vérité  cachée  (bus  le  voile  de  ]^AlUgorit.  On 
voit  aJ  livre  des  Juges  (  ch.  ij.  j  une  preuve 
de  ce  goAt  de  l'Antiquité  pour  ce  genre  d'énigme. 
Samfon  dit  aux  trente  phiiiflins  qui  éioient  venus 
à  fes  noces  (  v.  11-14)  :  Froponam  vobis  pro- 
ilema  :  quod  Jî  faheritis  mihi  inira  fepiem  dies 
convlvii,  diiho  vohis  trigenta  fimionts  Cf  toicdtm 
taniciis  i  fin  autem  non  poiueriiis  falvtrt  ,  vos 
d-ib'uis  mihi  irlsltv a findotus  &  ijufdem  numeri  lu- 
iùcas.  Qui  rejpondemnt  ei  ;  Propont  probUma  , 
ut  audïamus.  VtxU  <fje  eis  :  De  comedenie 
exivit  cibus,  SE  de  forti  egnfla  eft  dulcedo.  Nec 
poiu-runt per  très  dus  propofitiontm  folvtrt.  Tout 
le  monde  connoit  le  Tondimuni  de  ctnt  Allégorie  ^ 
&  la  manic''e  dont  les  philiUins  vinrent  à  bout 
d'en  découvrir  le  !êns  naturel. 

Ce  goût,  puiie  d'abord  par  l'amour  prt^pre 
dans  la  nécellité  ,  animé  enuite  par  lés  intétcrs 
de  la  vanité ,  fê  fonifî.i  chez  les  ■  remiers  hommes 
par  l'inSuence  du  climat  »  Dars  les  pays  brillants 
»  de  i'Afie ,  dit  M.  Court  de  Géhelin  (  Ctnie  aliîg. 
■B  dis  anc.  pag.  19)  ,  les  efpriis  font  toujou'S 
»  exaltés ,  ils  s  enflamment  aifément ,  ils  s'élancent 
rt  aux  nue's ,  ils  fort  fan:  cefTe  dans  les  eMrêmes  ; 
»  vîft ,  gais  ,  Ipiduels  ,  remplis  d'une  imagination 
»  brillante,  il  fjut  d  s  aliments  à  cette  aâiviré 
»  brfllaiiie,  d  ce  génie  ardent  ,  à  ceite  în^agina- 
«  tion  éch'ufiée  :  ils  re  piuvent  donc  rien  dire 
»  naturellement  ;  ils  veulent  qu'on  ne  s'exprime  qu'à 
»  demi ,  afin  de  devoir  le  refie  i  eu\-niémes;  il^  ne 
n  parlent  qu'à  J'omb-e  du  voi'e  &  p.tr  figure  ;  tout  ft 
»  chingechez  tu  a  en  Métaphores  &  en  /illegorUi... 

ij  UAll^gorie  (è  porta  naiurtllement  (ur  les 
R  pbieis  les  plot  interelTatus  pour  lis  boiB/ncf , 
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n  ceux  de  la  Religion  8c  de  iwtr«  origine ,  U 
n  confiruâion  de  1  univers  ,  les  effets  merveilleux 
B  des  éléments,  leurs  combats  8c  leurs  réunions, 
n  les  révolutions  Câlutaires  des  allras  ,  les  avantages 
n  inelUmables  des  travaux  des  hommes  ,  lûnout 
»  ceux  de  l'Agriculture....  On  perfênnifia  tous 
i>  ces  effets ,  toutes  ces  caulês ,  leurs  rapports 
a  mêmes.  Ainlî ,  tout  s'anima  ,  tout  fût  mis  en 
n  aâion.  Des  récits ,  hiitoriques  en  apparence , 
»  vifî  &  incéreffants ,  remplacèrent  des  définitions 
u  fèches  &  froides  ;  8c  les  méiamorpholët  variées 
o  de  la  nature  devinrent  des  métamorphofëi  lùrpre- 
»  nanies  d'êtres  animés.  De  là  ces  événements 
»  merveilleux ,  qui  firent  les  délices  de  l'Anii- 
»  quité  ,  que  la  Jeuneffc  lit  avec  tant  de  plailir, 
B  S:  qui  lont  le  défèlpoir  des  Critiques  ,  qui  ne 
»  veulenr  pas  voir  ce  qui  y  efi  &  qui  y  votent 
»  ce  qui  n'y  eQ  pas. 

Denis  d'Halicarnafle  nous  afllïre  f  Antiq.  rom, 
Liv.  II.  )  ,  que  «  les  jiUégories  grenues  ren- 
»  fernient  une  philolèphie  réelle;  Si  ^e  ceux  qui 
»  font  capables  d'en  découvrir  l'origine ,  en  pro- 
»  fitent  beaucoup  ,  tant  dans  U  théorie  que  dans  la 
»  pratique  ;  que ,  dans  la  théorie  ,  elles  dévoilent 
»  les  myilères  de  la  nature;  &  que,  dans  la 
»  pratique ,  ejles  feurnilTent  un  graiid  nombre  de 
»  lujets  de  morale.  « 

Plutarque,  cet  écrivain  lî  judicieux,  qui  ;'éloit 
fi  fort  appliqué  à  connoîtrc  l'antiquité  ,  s  explique 
de  même  dans  un  paflâge  que  nous  a  confèrvé 
Eusèbe  (  l're'par.  /uang.  Liv.  III.  Ch.  i.  )  ,  8c 
que  ce  favant  évêque  avoit  tiré  du  Traité  de  PIu- 
tarqje,  intitulé  ies  Dedulaj  platéens,  qui  n'exifle 
plui.  »  La  théologie  h  plus  jincïenne ,  tant  celle 
»  d°s  grecs  que  celle  des  barbares,  n'eft  autre 
»  ch*fe  que  la  phiiofôphic  naturelle,  fit  cnvelopée 
n  de  febles  qui  dévoilent  la  vérité  aux  (avants 
»  d'une  faisan  modique  &  figurée;  comme  cela 
»  paroit  p^r  les  poèmes  d'Orphée  ,  les  rit»  égyp- 
n  tieni  ,  5;  les  traditions  phrygiennes.  « 

Toute  l'Antiquité  étoit  perliiadée  que  les  jàbles 
n'étoieni  que  des  Allégories  ^  dont  le  voile  cou vroït 
les  infiniâionslesplusimpoTiantes.Maisarec  le  temps 
on  perdit  de  vue  le  fens  primitif  des  Allégories 
mythologiques  ,^  on  s'en  tint  à  U  lettre,  on  déifia 
les  êtres  fidifs  qui  à  l'origine  n'étoïent  que  des 
[\-mboics ,  Se  le  -Paganifine  couvrit  la  terre  de 
aïeux  chimériques  Se  d'opinions  împ  en  i  rentes. 
Les  premiers  apol. 'gifles  de  ta  religion  chrétienne 
firent    rougir     les    païens    des    abfurdités   de    leDF' 

Erétesdue  théologie  :  mais  ceux-ci ,  attaches  par 
ibîiude  <c  par  amour  propre  à  une  croyance, 
qui  n'oioit  rien  à  la  raifon  humaine  de  ton  orgueil. 
Si  qui  autori'ôit  l'emportement  des  pallions  par 
des  exemples  conlàtrés  ,  longèrent  à  donner  au 
pagani'me  des  apparences  plaufibles  ;  ils  préten- 
dirent y  montrer,  fous  l'emblème  des  fixions  ft 
(ôus  la  gaie  de  V AlWifOrie  ,  les  (ccrett  d:  la  Phy- 
fique ,  les  principes  de  ta  Morale ,  les  profondeurs 
de  U  TJiéalogie ,  &  même  les  {ïrieules  impeitioencu 
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ie  la  THiéurgie.  Une  tradltloii  confiante  &  fwivîe 
«Toit  ïn^^  aux  païens  cette  défeoTe  de  leur  reU- 
gioa;  0  &  il  cA  vrai ,  dit  M.  de  Gébelis  (  C^nie 
M  alUe.  p.  f  I  ) ,  qu'un  païen  édairé  dans  l'viti- 
n  quîie  aureii  pQ  junifier  l'oriàne  de  ces  fables  \ 
»  mais  il  auroii  toujours  été  lorcé  de  défavouer 
»  l'abus  étrange  qu'en  avait  fait  le  Paganifmc  :  Sl 
»  délaTOucr  ces  abus  ,  c'éioît  anéantie  le  Paga- 
a  nîlme.  »  Dailleurs  toute  la  Mythologie  étoii 
sJors  ,  &  depuis  long  temps ,  débitée  Se  crue  litté- 
ralement; la  multitude  continua  de  prendre  tout  i, 
la  lettre  ;  les  interprètes  inéme  ne  pouvoient  pas 
le  dégui^r  ce  qu  ils  nettoient  d'arbitraire  dans 
leurs  fiéttndMe^  Jilltgories  i  &  leurs  interprétations 
ne  partirent  ,  lux  écrits  droits ,  que  l'aveu  réel 
(le  rimbécilLité  d'un  lîrlléme,  qu'on  tâchoii  vai- 
nement   de  revêtir  des  couleurs  de  la  raifùn. 

Quoiqu'un  ait  mis  au  grand  jour  l'abfurdiié  det 
^lUgones  q^ue  les  doâeurs  du  paganilîne  imagi- 
nèrent pour  juAiân  leurs  bbles  ;  ell-il  impoITiole 
d'en  trouver  de  plus  raîlônnables ,  de  plus  propres 
à  expliquer  l'origine  de  la  Mythologie  dm  auto- 
liîêr  les  conféquences  abtûrdes  adoptées  par  les 
païens  .'  Des  nommes  habiles  ont  cru  que  l'on 
pourroit  iôuiller  cette  mine  &  en  tirer  des  trélôrs 
précieux.  L'ÏUuftre  chancelier  Bacon ,  filackwel 
ton  compatriote ,  Ba&age   dans  Ton    HiAoire   des 

i'ui^,  l'abbé  Pluche  dans  (on  HiRoire  du  ciel, 
'abbé  Conti  noble  vénitien  ,  (ont  tous  perfuadés 
que  les  fables  ne  font  que  des  uilU^oriei  qui 
couvrent  la  lâgefle  des  premiers  inflituteurs  du 
genre  humain.  Mais  entre  les  ouvrages  qui  ont 
paru  Inr  cette  matière ,  il  faut  principalement 
dillinguer  l'Origine  tUs  dieux  du  paganifme ,  & 
le  fins  dis  fables  découvert  par  une  explication 
fuivie  des  poéfies  d'Héfiode ,  vitM.\W,\tèBetgKT\ 
&  Le  inonde  primitif  analyu  &  compare'  avec  le 
mortdi  moderne  ,  par  M.  Court  de  Gébelini  Ces 
deux  lavants  écrivain!  ,  par  l'ufige  raiionnablé 
lu'ils  ont  fait  de  leur  vaRe  8c  proEonde  érudition, 
E  lont  rencontres  (iir  les  principes  fondamentaux 
de  l'expltcaiion  des  ÂUe'gorifs  mythologiques  ;  & 
il  y  s  lieu  de  croire  que  le  concours  de  leurs 
travaux  &  de  ceux  des  gens  de  lettres  qui  marche- 
ront fïir  leurs  traces ,  nous  fera  découvrir  enfin 
les  îdfiruâtons  cachées  lôus  le  voile  de  ces  jâU^- 
gjritt. 

n  piroît  en  effet  que  ,  dam  tous  les  tempj ,  cette 
figure  a  été  regardée  comme  un  moyen  sûr  de  fixer, 
d  une  manière  plus  délicate  ,  plus  agréable ,  tt 
par  là  même  plus  efficace  &  plus  folide  ,  les 
cTcnements  dont  on  vouloit  confàcret  la  mémoire, 
les  préceptes  (ju'on  jugeolt  néceiraires ,  les  maximes 
qu'on  fë  pFOpofoit  d'inculquer ,  les  le^ns  de  toute 
efpéce  qu'on  prétendoit  donner 

An  commencement  du  V'  lîèclç  de  l'ère  chré- 
tienne ,  dit  M.  Fréret  (  AJ^m.  de  l'Acad,  Jes 
Infiripi.  Tom.  V.),  U  y  avoij  d^ns  les  Irdes 
on  prince  très-puillànt ,  dont  les  Etats  éioient  lîiués 
«en  l'cmlMuchute  du  Gange  :  il  pieuoit  Je  titre 
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fallu  eux  de  Roi  des  Iodes.  Son  père  avolt  contraint 
un  grand   nombre   de  fôuverains ,   de  lui  payer 
un  tribut    &  de  (ê   lôumetire    à  &a   empire.  Le 
jeune  monarque  oublia  bientôt,  que  les  roïs  doivent 
être  les  pères  de  leurs  peuples  ;  que  l'amour  dés 
^ijets   pour  leurs  rois  eft  le   (êul  appui  Iblide  du 
trône  i  qua  cet  amour ^ul  peut. attacher   vérita- 
blement les  peuples  au  prince  qui  les  gouverne, 
&  dont  ils  font  toute  la  force  St  toute  la  piiifTance; 
qu'un  roi  fans  fujets  ,  ne  portcroit  qu'un  vaîn  titre 
8c  n'autoit  aucun  avantage  fur  les  autres  hommes. 
Les  bramines  &  les  rajals ,  c'eft  à  dire ,  les  prctres  fie 
les  Grands  ,  rep  ré  (entèrent   toutes    ces  [oiofès  au 
roi  des  Indes  :  mais  enivré  de  l'idée  de  (à  grati- 
deur  ,  qu'il  croyoit  inébranlable  ,  il  méprifâ  leurs 
ûges  repréfèniations  ;   les  plaiaies   &  les  remon- 
trances ayant  continué ,  il  s'en  trouva  blefle  ;  & 
pour  venger  Ton  autorité  ,  qu'il  crut  méprifée  de 
ceux  qui  ofoient  défàpprouver  (à  conduite  ,  il  les 
fit  périr  dans  les  tourments.  Cet  exemple  eSraya 
les    autres  :  on    garda  le  lîlence  ;  &    le    prince , 
abandonné  à  lui-même ,   & ,  ce  qui  éioit  encore 
plus  dangereux  pour  lui  le  plus  terrible  pour  lès 
peuples  ,  livré  aux  pernicieux  confeils  des  flatteurs, 
le  porta  bientôt  aux  derniers  excès.  Les  peuples, 
accablés  lôus  le  poids  d'une  tyrannie  infiipponable  , 
témoignèrent  hautement  combien  leur  était  devenue 
odieule   une   auiorité ,  qui   n'étoit  plut   employée 
qu'à  les  rendre  malheureux.  Les  princes  tributaires  , 
peclùadés   qu'en   perdant  l'amour  de  Tes  peuples, 
le  roi  des  Indes  avoit  perdu  tout  ce  qui  £ii(oit  fa 
force,  le  préparolcnt  à  (êcouer  le  joug  &  à  porter 
la  guerre  dans    Ces    États.   Alors    un  bramine  ou 
phiforophe  indien,  nommé  Sifa^  fils  de  Dalier , 
touché   des    malheurs  de  fa    patrie,  entreprit  de 
fdire  ouvrir  les    yeux  au   prince  fur  les  liinedes 
elfeis  que  Ct  conduite  allait  produire  :  mais,  ins- 
truit par  l'exemple  de  ceux  qui  l'avoient  précédé, 
il    feniit  que  û  lei^on   ne  devicndroii  utile,  que 
quand  le  prince  Ce  la   doilneroit    à    lui-mcme  8c 
ne  croirait  poire  la  reXvoir  d'un  autre.  Dans  cette 
vi'ie,  il  imaoinâ    le    jeu  des    échecs,  où  le  roi, 
qu3ii]ue  la  plus  importante   de  toutes  les  pièces, 
eft   impuilTant    pour  attaquer    &    même    pour   Ce 
défendre   contre  fes  ennemis  ,  fans  le  fecours  de 
lès  fujets  &  de  lés  lôldats.  Le  nouveau  jeu  devint 
bientôt  célèbre  ;  le  roi  des  Indes  en  entendit  parier 
Si  voulut  l'apprendre.  Le  bramine  Siffa  fut  choiti 
pour  le  lui  enfeigner  ;   Se  fous  prétexte  de  lui  cp 
expliquer  les  règles.  Se  de  lui  montrer  avec  quel 
art  il  fdUait  employer  les  autres  pièces  à  la  dcfenfe 
du  roi ,  il  lui  m  appercevoir  &  goûter  des  vérités 
importantes,  qu'il  avoit  refufé  d'entendre  jufqu'alors. 
Le  prince,   né  avec  de  l'elprit  &  des  lëntïments 
vertueux ,  que  les  maximes  des  courûiàns  n'avoient 
pu  étouffer ,  (è  fit  l'application  des  lettons  du  bra- 
mine.; Si  coTiptenant  que  l'amour  dùi  peuples  pour 
leur  roi  fait  toute  là  force ,  il  changea  de  conduite 
&  par  là  prévint  les  malheurs  qui  le  menacoient. 
Le    prince  ^   £ènCble  Sc  reconnoiflànt  ,  lailTa   au 
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bramîne  le  choix  de  U  rfcompenle.  Celuî-d  de- 
manda qu'on  lui  donnât  le  nombre  de  grains  de 
bled.que  produirait  le  nombre  des  ca(ês  de  l'échi- 
quier ,  un  (êul  pour  la  premicre,  deux  pour  la 
^onde ,  quatre  pour  la  troilîÈme  ,  ainll  de  fïiire 
en  doublant  toujours  julqu'à  la  fôixante-quairîcme. 
Le  roi ,  étonné  de  la  modicité  apparente  de  la 
demande  ,  l'accorda  far  le  champ  &  fiins  examen. 
Mais  quand  lès  tréloriers  eurent  calculé ,  ils  trou- 
vèrent que  le  roi  s'étoit  engagé  i  une  chofë  ,  pour 
laquelle  tous  Tes  tréfors  ni  fes  vaQes  Ëiais  ne  fîif- 
firoient  point.  En  êifet  ils  trouvèrent  que  la  (bmme 
de  ces  grains  de  bled  devoit  s'évaluer  i  16)84 
villes,  dont  chacune  conilendroii  1024  greniers, 
dans  chacun  delquels  il  y  aurait  ij^jêi,  melûres. 
Se  dans  chaque  mefiire  jijâS  grains.  Alors  le 
bramîne  fe  fecvit  de  cette  occalïon  pour  faire  lentir 
au  prince  ,  combien  il  importe  aux  roii  de  Ce  tenir 
en  ^arde  contre  ceux  qui  les  entourent  ,  & 
combien  ils  doivent  craindre  qu'on  n'abulë  de  leurs 
tneilleures  întentipni. 

Cette  manière  de  présenter  l'inflruffion  Ions  le 
Toile  de  ÏAUéffifit ,  pour  en  amortir  la  pointe 
&  la  &ire  recevoir  avec  moins  de  répugnance  , 
efl  encore  bien  plus  ancienne  en  Orient  que  l'hif- 
loire  de  l'invention  des  échecs.  Nous  voyons  dans 
l'Écriture  âinie  ,  que  l'indulgence  de  TElprii  faint 
pour  la  foibletTe  humaine  na  pas  dédaigné  cette 
méthode  de  préftnter  l'auflcre  vérité  aux  Grands 
de  la  terre.  Le  prophète  Nathan  ne  vint  pas  re- 
procher brufquement  i  David  (on  adultère  avec 
Bethtabée  ,  &  la  mort  injuAe  d'Utîe  Ion  mari  : 
il  trompa  en  quelque  forte  b  délicateflè  de  l'amour 
propre  du  prince ,  en  provoquant  fon  indignation 
contre  un  perfônnage  imaginaire,  dont  le  crime 
prétendu  n'étoit  qu'une  AUtgor'u,  Mais  David  une 
fois  amené  an  point  où  le  vouloit  Nathan  :  n  Cet 
M  hotnme-U,  c'efl  vous-même  ,  lui  dit  Le  prophète 
»  en  déchirant  le  voile  de  VAlUgorie  (  III.  Reg. 
3>  xij.  7.  )  ;  voici  ce  que  dit  le  fêigneur  Dieu 
»  d'Ifraèl  :  Je  vous  ai  facré  roi  iîir  flraël,  6c  je 
M  vous  aï  làuvé  de  la  main  de  Saiil  ;  je  vous  ai 
aj  livré  le  palais  6f  les  femmes  de  votre  maître, 
»  Se  vous  ai  mis  en  po0è[Tion  de  la  maifbn  d'Ifraëi 
s  &  de  Juda  ;  &  fî  c'eft  peu  de  tout  cela ,  je 
»  peUK  y  ajouter  encore  de  bien  plus  grandesfaveurs, 
»  Pourqueî  donc  avez  •  vous  méprifè  la  loi  du 
91  Seigneur,  jurqu'i  commettre  le  mal  en  ma  pré- 
»i  ftnce,'  &c.  » 

Le  prophète  Ilà  le  (  ckap.  v. }  met  dans  la  bouche 
même  du  Seigneurune  ^^<^^  a  rie  pathétique.  «  Mon 
»  bien-aimé  a  ptanié  une  vigne  en  un  lieu  élevé  , 
»  gras,  &  fertile-,  il  l'a  environnée  d'une  haie, 
~  u  en  a  âté  les  pierres,  &  y  a  mis  un  plant 
N  d'élite;  il  a  élevé  une  tour  au  milieu,  8c  y  a 
V  conflruit  un  preiToir:  en  conféquence  il  a  efpéré 
u  qu'elle  porteroît  de  bons  railîns,  &  elle  n'en  a 
»  produit  que  de  fâuvages.  iHainienani  donc  , 
»  Habitanii  de  Jérufâlem,  Hommes  de  Juda,  jugez 
i»  enue  mot  Bt  sa-  visne.  Qu'ai-je  db  taire   de 
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»  plus  i  ma  vigne,  que  je  n'aye  pointfttt  ï  Aî-^« 
»  eu  tort  de  m  attendre  qu'elle  produïroît  de  bons 
»  fruits,  parce  qu'elle  n'en  a  porté  que  de  mau- 
n  vaisf  Je  vas  vous  apprendre  ce  que  je  ferai 
»  â  ma  vigne  :  j'en  arracherai  la  haie,  8c  elle 
>>  fera  expolle  au  pillage;  j'en  détruirai  la  clô- 
»  ture,  &  elle  lèra  foulée  aux  pieds;  je  la  rendrai 
»  dé(ërte  ,  &  elle  ne  fera  ni  taillée  ni  labourée  ; 
»  les  ronces  8c  les  épines  y  croîtront,  tk  je  corn- 
u  manderai  aux  nuées  de  n'y  point  verfër  de  pluie.  » 
L'application  que  l'Églifê ,  dans  l'office  de  la  fè- 
maine  fâinte,  tait  de  cette  AlUgorie  à  l'état  pré- 
fënt  des  juifs  ,  qui  n'ont  point  repondu  à  la  grâcff 
de  leur  vocation  malgré  toutes  les  faveurs  dont  ce 
peuple  ingrat  avoit  été  comblé  par  te  Dieu  de  (es 
pères,  n'eu  point  une  interprétatîon  arbitraire  ou 
torcée  :  »  Car  la  Maifôn  d'Ilraèl ,  dit  le  prophète 
»  lui-même  (  Ibid.  verf!  7.  )  1  *fl  U  vigne  du 
»  Seigneur  des  armées ,  8c  la  tribu  de  Judà  eâ  la 
n  plant  dont  il  &ifôit  fês  délices  :  j'ai  attendu  qu'ils 
»  fiiFent  des  aâions  juAes  ,  8c  je  ne  vois  qu'iniquité; 
»  qu'ils  rendlifent  )ullice ,  8c  je  n'entends  que  des^ 
D  clameurs,  n  y'mtii  enîm  Vomirti  txerciiuum 
Domus  Ifrael  eft,  &  vît  Juda  germen  ejiu  dtUc- 
laiiie  :  O  exfpeSat/i  ut  fàceret  Judicium  ,  &  ecce 
iniquitas  ;  &  juftitiam  ,  &  ecce  clamor, 

Ù Allégorie  efl  donc  un  moyen  ,  imaginé  depuie 
long  temps  &  dont  on  Te  Icrt  (auvent  avec  lîicàcs, 
pour  faire  palTer  une  inflruâion  ,  qui  auroit  pu 
être  rejetée  ou  entendue  làns  fruit ,  £  elle  s'étoit 
préfentée  nûment  8C  (àus  précaution.  L'expolîtion 
dogmatique  des  maximes  de  la  Morale  eft  froide , 
les  remontrances  révoltent  aflez  ordinairement  au 
lieu  de  corriger ,  la  fîmple  connoifTance  des  devoirs 
demeure  prévue  toujours  une  théorie  flérile  :  maie 
quand  une  /fll/gorie^  rendue  d'une  manière  îméreC- 
bnie  ,  nous  a  mis  dans  le  cas  de  prononcer  un 
jugement  qui  ne  (êmble  pas  d'abord  nous  regarder; 
fi  le  voile  vient  i  fe  lever  8t  que  nous  nous  recon- 
noilTions  dans  lec  perlônnages  fiétifs  que  nous  avons 
jugés ,  l'intérêt  même  de  notre  amour  propre  nous 
fait  faire  à  nous-mêmes  l'application  de  notre  juge- 
ment. Les  âbles  d'Éfope  ,  de  Phèdre ,  de  la  Fon- 
taine ,  de  la  Motte ,  de  M.  le  duc  de  Nivernois, 
€rc.  en  font  d'excellentes  preuves;  ce  font  autant 
m  Allégories ,  préparées  pour  nous  faire  go&tec 
les  leçons  de  la  fàgeflé  Se  pour  nous  détrompes 
de  nos  erreurs  : 

Vtc  aliui  \wiiiua. 
Q«am  corrigatur 

»  La  fable ,  dit  M.  de  la  Motte ,  (  Dife.  fia-  ia 
»  fàhle  )  efl  une  philofophie  dé^ifée  ,  qui  ne 
»  badine  que  pour  inftruirc; ,  6c  qui  inftruit  toujours 
•  d'autant  mieux  qu'elle  amule.  Une  fuite  de  fiâions 
» -conçues  8c  compofées  dans  cette  vue,  fbrmeroic 
»  un  traité  de  Morale ,  préférable  peut-être  à 
»  un  traité  plus  méthodique  Se  plus  direâ.  » 

Nous  avons  ce  précieux  traité  de  Morale ,  ^ue 
j'ai  déjà  «nnoncé  poui  prouvet ,  contre  raflemoi] 
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trror  ut  mortalùan.      (  Pbxdr.  ) 
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iin  P.  Bonbonn ,  qu'il  n'y  2  ucone  étendue  iittt- 
minée  pour  l'jHÛgorit  :  c'eâ  le  Te'Umaque  de 
rimmonel  Fénélon  ;  AUigsr'u  magnifique  «  lùf - 
«éiée  pv  la  vertu  même ,  pour  faire  eobier  aux 
aïeux  de  la  terre  des  leçons ,  que  1  orgueil  du 
trône  auroît  trouvéei  trop  dures  ou  peut-être  trop 
audacieuses,  fi  elles  euflcut  été  plus  direâes  ;  di- 
tour  heureux  ,  dont  l'objet  itoit  d'ailllrer  le  bonheur 
de  là  nation  &  la  folide  glaire  du  prince.  »  O 
x  tendre  PaQeur  de  Cambrai  I  toi  ouvrages  font 
»  faits  pour  oeuplei  lei  dé£êrts,  non  pas  de  fôli- 
»  tairet  qui  mient  les  malheurs  &  les  vices  du 
»  monde,  mais  de  familles  beureufës,  qui  chan- 
»  teroient  liit  la  terre  la  magnificence  de  Dieu  , 
n  comme  les  allres  l'annoncent  dans  le  firmament  : 
»  c'efi  dans  vos  écrits,  vraiment  iurpirés,  puifque 
■>  rhutnanitéeflunptéfëntduCiel,  que  fe  trouvent 
3>  la  vie  Si  l'humanité.  Soyez  aimé  des  rois  ;  ili 
»  le  feront  des  peuples,  n J  Hifi.  philof.  &  polit. 
iu  Commerce,  Livi  xjx.  Chap,  f.  ) 

Je  ;oins  Iiardiment ,  à  cet  ouvrage  admirable , 
un  autre  ouvrage,  également  allégorique  &  éga- 
lement digne  des  éloges  de  toute  la  terre  ;  je  parle 
des  Entretitns  de  J'/iotion  fur  le  rapport  ae  lu 
Morale  avec  la  Politique  ,  par  M,  l'abbé  de  Ma- 
bly.  Le  voile  de  cette  AlUgorlt  efî  allez  tranf' 
parent ,  pour  lailTer  voir  la  véritable  intention 
de  l'auteur  citoyen ,  fans  avoir  befôin  d'être  levé: 
&  je  le  félicite  avec  tranfport,  de  ce  qu'il  voit 
aujourdhui,  à  la  tête  de  là  république,  leLycurgue 
qu'il  lui  louhaîloit ,  environné ,  comme  celui  de 
l'andemie  Sparte,  de  quelques  citoyen*  amis  de  la 
|iatrie ,  qui  en  conipitent  le  lâlut  de  concert  avec 
Je  jeune  fage  qui  les  gouverne. 

C'eQ  parce  que  V Allégorie  eft  propre  à  mieux 
infinuet  rinâruâion ,  qu'elle  caraâériîê  le  langage 
de  ces  maximes  communes  If  triviales  ,  connues 
iôus  le  nom  de  Praverhes.  Lei  imagei  palpables 
fimt  des  împrefTions  plus  frappantes ,  plus  profondes, 
plus  durables ,  fîir  les  écrits  de  la  multitude  ;  & 
c'eS  en  quelque  (brte  pour  mettre  d  là  portée  la 
fàgeflè  qui  lui  convient ,  qu'on  a  revêtu  les  exprel^ 
fions  proverbiales  des  caraâères  fenlîbles  qu'em- 
prunte YyflU'gorie ,  &  dont  le  fèns ,  aufli  clair 
3u'il  paroît  groIGérement  préfcnté ,  eâ  toujours 
'une  applicauon  ^cile. 

Petite  plaie  aiiat  grand  wnt;  pour  dire ,  peu 
de  chofè  calme  une  grande  colère. 

A  irebis  tondue  Dieu  mtfure  U  vent  ;  c'eA  à 
£re.  Dieu  proportionne  à  nos  forces  lei  affliAions 
^'il  nous  envoie  ,  ou  nous  donne  des  forces  propot- 
ticmnées  â  ces  afHiâions. 

Qtiifefait  brebis ,  le  loup  U  mange  ;  c'ell  ik  dire  , 
Il  àl  quelquefois  dangereux  d'avoir  trop  de  douceur. 

Prendre  la  baie  au  bondt  c'eH  Sailîr  l'occa- 
toa  favorable  d'avoir  ou  d'obtenir  quelque  choIë. 

Jfeitre  de  l'eau  dans  /m  yin ,  c'eft  Revenir  de 
fôn  emportement,  rabattre  de  fês  menaces  ou  de 
quoique  résolution  execlSve ,  icntiei  dant  les  Iwniei 
«e  la  modéniion, 
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Vicker  en  eau  trouble ,  c'efi  Tottmet  à  fôn  pro- 
fit les  défordres  qui  Ce  préfentent ,  ou  ceux  tném* 
gu'on  a  fufcitéc  exprès. 

Tant  va  la  cruche  à  Peau  qu'à  la  fin  elle  fi 
brifei  c'efi  k  dire  ,'  On  fuccombc  tôt  ou  tard  dans 
les  dangers  oïl  l'on  s'expolè  fouvent. 

Ces  exemples  font  voir  que  les  Proverbes  portent 
ordinairement  lùr  une  comparaifon  tacite  ,  en  un 
mot  fiir  une  Allégorie  :  mais  attendu  leur  deflr> 
nation,  ils  tiennent  à  des  idées  communes  &  peu 
nobles,  &  doivent  confBquemment  être  bannis  du 
langage  des  honnêtes  gens ,  lï  ce  n'efl  pat  une 
elpcce  de  licence  6c  lorlqu'on  prend  le  ton  de  U 
familiarité.  (  M.  Bbàuzèb.  ) 

ALLÉGORIE,  Belles-lettres.  On  n'a  pas  aflëi 
dilUnsué  VAlUgorit  d'avec  l'Apologue  ou  la  fable 
moraw. 

Le  mérite  de  l'Apologue  eft  dé  cacher  le  lëni 
moral,  ou  la  vérité  qu'il  renferme,  jufqu'au  mo- 
ment de  la  concluGon  qu'on  appelle  Moraliti. 

Le  mérite  de  X Allégorie  efl  de  n'avoir  pas  be- 
foin  d'expliquer  la  vérité  qu'elle  envelope  ;  ella 
la  fait  lêntir  à  chaque  trait ,  par  la  jufiellê  de  As 
ra^orts. 

L'Apoloeue ,  par  (à  naïveté,  doit  reflèmbleF  3  un 
conte  puéril ,  afin  d'étonner  davantage  lorfqu'it 
finit  par  être  une  grande  leçon.  Son  artifice  con- 
lifle  à  déguifèr  fôn  defOn ,  de  ï  nous  préfênter  des 
vérités  utiles  fous  l'appât  d'un  menfonge  frivole 
&  amufint,  C'efi  Socrate  qui  joue  l'homme  fimple, 
au  lieu  de  fè  donner  pour  fâge. 

L'^//^We ,  avec  moins  tw  fincfTe,  lëpropolë, 
non  pas  de  diguifer ,  mais  d'embellir  h  vérité  Et 
de  la  rendre  plus  fënlîble  C'eft  ,  comme  on  l'a 
très-bien  dit,  une  Métaphore  cominuée.  Or  une 
qualité  eflêncielle  de  la  Métaphore  eQ  d'être  tranfl 
parente  \  il  falloit  donc  auÏÏi  donner  pour  qualité 
diftinâive  1  VAlUgorit ^  cette  clarté^  cttte  trmC~ 
parence  qui  laifle  voir  la  vérité  &  qui  ne  l'obfcur- 
cit  jamais. 

Les  détours,  comme  je  l'a!  dit,  font  convena- 
bles i  l'Apologue  :  fans  perdre  (on  objet  de  vue  , 
il  feint  de  s'amufêt  &  de  s'égarer  en  chemin;  il 
fait  même  quelquefois  femblâni  de  s'occuper  lé- 
rieufêment  de  détails  qui  n'ont  aucun  trait  au  fênt 
moral  qu'il  fë  propole  :  c'efi  le  grand  un  de  la 
Fontaine. 

Il  n'en  efl  pas  de  mcma  de  X Allégorie  :  on  la 
voit  lànf  celfe  occupée  à  rendre  fôn  objet  fënfitile, 
écartant,  comme  des  nuages ,  tout  ce  qui  attcre  \% 
juftefTe  de  l'allufion  8c  des  rapports. 

Quelquefois  ,  daxs  l'Apologue  ,  la  juSefTe  det 
rapports  eflaufTi  précife  que  dans  r^^/Zt^fOn'e;  niait 
alors  en  (ê  rapprochant  de  celle-ci,  l'Apologue  s'éloF 
rne  de  fôn  vrai  caraâère  ,  qui  confîfle  à  lâire  un 
jeu  d'une  leçoii  de  fâgcfiè ,  &  il  ne  lail&r  apper- 
cevoir  Cin  but  qu'au  moment  qu'on  y  eft  arrivé. 

\^  AUégorie  efl  quelquefois  aufli  une  façon  de  pré- 
Icptei  avec  tnénagemem  m\  .viitté  qui  p^oilcroii 
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fi  on  rexpofgittotitenueinuû  elle  U  dé^îfê  moins: 
c'ejl  un  confeil  diicccicment  dunné ,  mut  dont  celui 
qu'il  inccrelte  ne  peut  manquer  de  lëntir  à  chaque 
trait  Tapplication.  L'ode  d'rlorace  tant  de  ibij  citée  , 
O  timit  refirent  in  m^t  tt  aotifiuBia  , 

en  ell  l'exemple  Se  le  modèle.  Enire  nn  Taifluu  & 
la  république ,  entre  \a  guêtre  civile  &  une  mer 
orageulè,  tous  les  rapport»  font  A  fr^^pants,  que  les 
romair.s  ne  pouvoîent  s'y  miprendre^  &  la  vérité 
n'eut  jamais  de  voile  plut  fin  ni  plus  clair. 

QuimlUen  ,  en  nous  dilànt  que  ï Allégorie  r«i- 
ièime  un  Jtru  cache',  ajoi'ite  que  ce  fêns  efl  quil- 
que/iiis  tout  coruraire  à  celui  qu'elle préfeme  d'a- 
bord ;  niait  il  ne  nous  donne  aucun  exemple  de  cette 
contrariété, &  je  ne  crois  pas  qu'il  en  exifte.  Lj/- 
Ugorie,  par  fa  refTemblance  &  pat  la  juflenè  de 
it%  rapports,  doit  toujours  lailTer  entrevoir  la  vérité 
qu'elle  envelope.  Son  objet  eft  manqué  ,  fî  l'ef' 
prit  l'y  trompe,  ou  Jï,  fâtisËiit  d'en  appercevoir  la 
fùtface,  il  ne  délite  pas  autre  chofë  &ne  pénètre  pas 
Je  fond. 

C'cfi  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  VjilWgorîe 
peut  cire  eUe-mème  une  vérité  ^ai.  întérellante , 
pour  laifTer  croire  que  le  poète  n'a  voulu  dite  que 
ce  qu'il  a  die  :  car  rien  n'empêche  alors  i'elprit  de 
s'y  arrêter,  fans  rien  foupçonner  au  delà;  &  z'e& 
pourquoi  il  ell  (ôuvent  £  difficile  de  décider  II  la 
Ëâion  eS  allégorique ,  ou  &  elle  ne  l'efl  pas. 

Que  de  l'exemple  d'une  aâlon  épique,  il  y  ait 
quelque  vérité  morale  ï  déduire,  (ce  qui  arrive 
naturellement  fans  que  le  poète  y  ait  penfe , }  le 
père  le  BoITu  en  intere  que  la  &ble  du  Poème  épi- 

le  ell  une  Allégorie  ,  un  Ag^logue-  II  va  plus  loin  : 

veut  que  la  vérité  morale  loît  d'abord  inventée  , 
qu'après  cela  on  imagine  un  fait  qui  en  lôit  la  preuve 
&  1  exemple  ,  &  qu'on  ne  nomme  les  perfônnages 
qu'après  avoir  dîlpol?  l'aâion.  AHùrémencce  neâ 

Cts  ainfî  qu'Homère  &  Virgile  ont  conçu  l'idée  & 
plan  de  leurs  cernes, 
^  Plutarque  a  raifon  de  comparer  les  Hâtons  poé- 
^ques  aux  iêuilles  de  vigne  tous  lelquelles  le  raiïïn 
doit  être  caché.  Mais  tomes  les  fois  que  le  fîijet  en 
lui-même  a  (on  utilité  morale,  c'eâ  un  rafiniment 
puéril  que  d'y  chercher  un  lèns  mylléneux. 
Ce  n'efï  pas  que ,  dans  les  poèmes  êpiquei  & 

rarticulièrement  dans  ceux  d'Homère  ,  il  n'y  ait 
ien  des  détaiîs  oà  VAlUgarie  efl  Icnllble  ;  &  alors 
la  vérité  voilée  y  perce  de  façon  à  frapper  tous  les 
yeux  :  telle  cfl  l'image  des  Prières ,  tel  eO  l'ingé- 
nieux épîfôde  de  la  ceinture  de  Venus.  Mais  re- 
garder l'Iliade  comme  une  Allégorie  continue  , 
c'ell  attribuer  I  Homère  des  rêves  qu'il  n'a  jamais 
&iis. 

Ceft  particulièrement  dans  les  prélàges  ,  dans  Us 
&nges,  dans  le  langage  prophétique,  que  les  poètes 
cmploietui'^/^^jr/f.  Dans  l'Iliade,  tandis  qu'Heftor 
te  Palidamaj  attaquent  le  camp  des  grecs,  un  aigle 
audacieux  vole  à  leur  gauche,  tenant  dans  lès  (erres 
Vn  énornu  dragon,  qui,  palpitant ,8t  tnûnglanté. 
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ofk  combattre,  lé  replie,  &  bleflè  Cun  Tûnquen 
l'oifêau  âcré  hillè  lomoer  C*  proie. 

C'eA  de  cette  image  qu'Hoiace  lèmble  ayoîr 
pris  la  comparailbn  de  i  aiglon  avec  le  jeune  Orufiti: 
puaient  inimjirum  fiUmiiùt  aiitem^   Oc. 

.L'art  de  XAiiégarie  conlîlle  i  peindre  vivement 
&  correâemeni ,  d'uprès  l'idée  ou  le  lêntimeni ,  U 
chofë  qu'un  per&iuiifie  ;  comme  la  Renommée  dans 
l'Enéide  de  Virgile  ,  l'Envie  dans  les  Atétadior- 
phofès  d'Ovide  fit  dans  la  Henriade,  les  Prières 
d-tns  l'Iliade  ,  &c.  Oulèrvonc  enpalfanc  que  VAl- 
Ugotit  des  l'riérts  a  été  un  p«u  altérée.  Voici  le 
fens  d'Homère,  La  décile  du  mal  Ati^  l'injure, 
parcourt  le  monde  ;  elle  efl  prompte  ,  légère ,  au- 
dacieufè;  les  Lites ,  les  expiations,  les  Prières  1> 
fùivent  d'un  pas  tijnide  &  chancelant ,  pour  guérir 
les  maux  qu'elle  a  faits  :  voili  qui  répond  claire- 
ment &  à  l'orgueil  d'Agamemnon  dans  la  querelle 
avec  Achille,  Bc  à  l'hunr Uiation  où  il  eu  réduit 
dans  l'amballade  qu'il  lui  envoie.  Mais  lorsque  les 
Lites  Gati  rebutées  ,  elles  s'élèvent  jufqu'au  trône 
de  Jupiter,  &le  conjurent  d'ati^jlnr  ,^(r'à  l'homme 
fuperbe  &  impitoyaule  ,  qu'elles  ont  envain  lupplié  : 
voili  qui  annonce  l'indignation  Bc  les  vccux  des 
grecs  contre  Achille,  s'il  ne  Te  lalflë  pas  ftéchir.  U 
s'y  a  peut-être  jamais  eu  d'^tU^J^orif,  ni  plus  belle, 
ni  plus  adroite,  nipluiéloquemmeni  employée,  que 
celle-ci. 

S'il  eft  permis  de  mêler  le  plaifant  au  fiiblime, 
voici  l'épîtaphe  d'un  libraire  de  Boflon  ,  compolèe 
par  lui-même,  Bt  àoittV Allégorie  t&  remarquable 
par  (k  juIlelTe  &  pat  fâ  iingularicé, 

«  Cl  git,  comme  un  vieux  livre  i  reli&re  ufïe 
K  Si  dépouillée  de  titres  Se  d'ornements ,  le  corps 
«  de  Ben,  Franklin,  Imprimeur.  U  devient  l'ali- 
»  ment  des  vers ,  mais  le  livre  ne  périra  pas:  il 
»  paroitra  encore  une  fois  dans  une  nouvelle  Se 
»  irès-belle  édition  ,  revu  tt  corrigé  par  l'auteur.  • 

Des  modèles  parfaits  de  VAlUgarie  en  aâion  , 
font  la  fable  de  rA.mour  &  de  la  Folie,  dans  la 
Fontaine; répllô de  delà  Haine,  djns l'opéra  d'Aript" 
de;  la  Molleflè  ,  dans  le  Lutrin.  Mais  quelque  belle 
que  toit  VAllegofie  ,  elle  feroit  froide  fi  elle  é toit 
longue.  Un  poème  tout  allégorique  ,  ne  fëroit  pas 
fôutenable,  eât-il   d'ailleurs  mille  beautés,  f^oye^ 

MEKVBILtEUX. 

Prelque  toute  la  mythologie  dès  grecs ,  comme 
celle  des  égyptiens, >efi  allégorique;  &  ces  fic- 
tions étoient  peut-être ,  dans  leur  nouveauté  ,  ce 
que  I'elprit  humain  a  jamais  Inventé  de  plus   In- 

Écnieux.  Mais  à  préfent  qu'elles  font  rebattues , 
1  Poélïe  delcriptive  a  bien  plus  de  mérite  Se  ds 
gloire  i  peindre  la  nature  toute  nue  ,  qu'i  l'cn- 
veloper  de  ces  voiles  depuis  longtemps  ufés.  Celui 

3ui  diroit  aujourd'kul  que  le  uleil  va  &  plonger 
ans  l'onde  Bc  Â  repofer  daris  le  fèin  de  Thétn , 
diroit  une  chofê  commune  :  &  celui- qui ,  avec  les 
couleurs  de  la  nature  ,  aurolt  peint  le  premier  le 
foleil  couclfant  ,  i  demi  plongé  dans  des  nuages 
d'or  ft  de  pourpre  ,  &  laiHant  TOÎr  encore  an 
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flcffiii  de  cet  vagues  enflammées  la  moitié  ie  (on 
globe  éclatant;  celui  qui  autoit  exprimé  les  ac- 
cidents de'  (à  lumière  tur  le  fbmmet  des  monta- 
f;nes,  &  le  jeu  de  (ëi  rayons  à  travers  le  feuïl- 
ige  des  forêts  ,  tantôt  imitant  les  couleurs  de  l'arc- 
en-cîel ,  tantôt  les  flammes  d'un  incendie  ;  celui- 
U  fêroii  peintre  3c  poète. 

Les  emblèmes  ne  font  que  des  Allégories ^  que 
peut  exprimer  le  pinceau.  C'eil  ainlt  qu'on  a  je- 
[iréfênté  le  Nil  latcie  voilée,  pour  &!re  entendre 
que  la  lôurce  de  ce  fleuve  étoil  inconnue  ;  c'eft 
«mfi  que  ,  pour  défîrtier  la  paix ,  on  a  peint  les 
culotnbcs  de  Venus  nilânt  leur  nid  dans  le  calque 
de  Mars.  yoye\  Emelëmb. 

C'efl  une  idée  alTei  heureufè,  pour  exprimer 
la  crainte  des  maux  d'Imaeinaiion  ,  que  V Allégorie 
d'un  enfi^t  qui  (ôufHe  en  l'air  dei  boules  de  làvon  , 
&  qui ,  t'eSrayant  de  leur  chute  ,  întpirc  la  même 
frayeur  à  une  foule  d'autres  enânis  ,  lîir  qui  ces 
boules  vont  retomber.  Ainfî,  les  peintres ,  à  l'exem- 
ple des  yoiui ,  lônt  ijueljju^ois  ufâge  de  ces  ac- 
tions allégoriques,  mais  rarement  avec  fîiccès. 

Lucien  nous  a  iranfînîs  l'idée  d'un  tableau  al- 
légorique des  noces  d'Alexandre  &  de  Roxane  ;  le 
peuitre  étoit  Action.  Son  tableau  ,  qu'il  expo(à  dans 
les  feux  olympiques,  fit  l'admiration  de  la  Grèce 
ailèmklée  ;  &  Raphaël  l'a  deiTiné  tel  que  Lucien 
l'a  décrit. 

Le  lônnet  de  Cnidelt  pour  les  noces  d'une  dame 
de  Milan  ,  &roU  le  fiijet  d'un  joli  tableau:  c'eft 
la  rirginiié  qui  parle  à  la  nouvelle  épouÊi 
Del  letto  nuzxïal  queAa  c  lalponila: 

Più  non  lice  léguinj  :  lo  parra  :  addio. 

Ti  tni  compigiia  deli'  oii  più  bionda , 

C  peica  lUiia  crebbc  al  tC|do  mlo. 

Spofa  c  madic  or  làrii ,  fe  it  Ciet  reconJi 

La  twftn  fpone ,  ed  il  camun  defio. 

eu  vezMgiaDdo  li  carpifce ,  e  ifironfla 

^■e*  gigli  Amo(  ,  cbe  dt  fua  mano  ordio, 
Di£c ,  e  iJirpuuc  in  jd  bilcn  la  dea  , 

E  ia  ran  ne  rolie  U  cbiamâ  la  betU 

VcEfînc ,  cbe  di  Ici  pue  anche  irdca. 
Scdé  lia  muo  lEblgorando  ia  viia 

fccondiiij  la  nianleptcfï,  cdïella 

Al  caco  fpefoi  c  il  dnolcansioffi  in  ûb. 
Le*  phîlofôpliet  eux-mêmes  emploient  lÔuvent 
1e^  ftyle  allégorique.  Platon  ,  que  la  nature  «voit 
fait  poète,  exprime  aflët  £]uvent  ainfi  les  idées  les 
plus  Ablimes.  C'eâ  lui  ^i  a  dit  que  la  divinité 
e^  ^uil  loin  4e  doaleur*&  de  volupté.  On  doîc 
a  Xénophon  la  belle  AU/gorie  du  jeune  Hercule , 
entre  la  Tenu  &  la  volupté.  Mais  qui  avoît  ima- 
gbé  celle  des  furies  nées  da  ling  d'un  pire  ré- 
pandu par  (cm  fils ,  du  liiRE[  de  Célus  mutilé  par 
Saturne  f  Cette  Ëiçon  de  s'énoncer  (kit  le  charme 
diiflyle  de  Montagne.  Dans  lés  écrits  l'idée  abf- 
craïte  ne  (é  préftste  jamais  nue  :  U  voit  tout  ce  ^u'il 
penle  ;  Il  petnt  tout  ce  qu'il  dit. 
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nus  nn  peuple  a  l'imagination  vire  ,  plus  VAi^ 
Ugorie  lui  ell  familière  :  c'efl  à  cette  acuité  d» 
(âifir  les  rapports  d'une  idée  aUlraite  avec  un  objet 
tên^ble ,  &  de  concevoir  l'une  (ôus  ia  forme  de 
l'autre,  que  l'on  doit  toute  la  beauté  de  la  my- 
thologie des  grecs  ;  &  i  mefùre  que  ce  peuple  in- 
génieux devient  plus  philofôphe,  mAlUgonei  pré- 
fentent  un  fins  plus  jufte  &  plus  protond.  Quoi 
de  plus  beau  ,  par  exemple  ,  que  d'avoir  fait  Cétèe 
l'inventrice  des  lois  t  Quoi  de  plus  lâge  dans  le* 
mceurs  des  fpartiates  ,  que  de  fâcrifiet  à  Vénut 
armée  ? 

Quoique  YAliégorie  (ëmble  être  une  façon  da 
s'exprimer  artiflcielle  &  recherchée ,  cependant  cUe 
efl  ulîtée  même  chez  le&  fàuvaget.  Quand  ceus 
de  l'Orénoquc   veulent   témoigner  â  un  étrtngec 

3ue  fôn  arrivée  leur  cQ  agré^lc ,  le  chef  lui  die 
ans  û  harangue  ,  qu'il  a  vu  paflèr  fîir  Â  cabane  » 
un  oiféau  remarquable  par  la  beauté  de  &i  cou- 
leurs \  ou  ^u'il  a  fongé  la  nuit  que  les  fruits  de 
la  terre  périlToient  par  la  fîchereUè ,  &  qu'il  efi 
fiirvenu  une  pluie  abondante  qui  les  a  ranimés. 
Rien  de  plus  naturel ,  en  efiët ,  chez  tous  le« 
peuples  &  dans  toutes  les  langues  ,  que  d'em- 
prunter ainlt  les  couleurs  des  chofês  fênlîbles  ,  pour 
exprimer  par  analogie,  des  idées  qui,  ans  cela, 
lêroieni  vagues,  faibles  ,  confiifêt.  Ce  quL  ne  le 
peint  point  à  l'imagination ,  échappe  ailémont  àl'cl^ 
prit.  ^oyqlHAGS.  {M.  Makmqstxl,) 

ALLÉGORIQUE,  adj.  BeUes-Uttns ^  Poifit* 
Un  perlônnage  allégorique  efl  une  pafTton  ,  une 
^alité  de  l'ame  ,  un  accident  de  la  namre  ,  une 
idée  abfhaite  perlônnlfîée.  Prefque  toutes  les  divi- 
nîtéi  de  la  fable  lônt  aiJ/goriques  dans  leur  orir 

E'ne,  la  Beauté.  l'Amour,  la  Sagellc,  le  Temps, 
I  Saifôns  ,  les  Éléments ,  la  Paix ,  la  Guerre ,  &i:. 
Mais  lorfque  ces  idées  abfiraites  perfônnifiées  ont 
été  réellement  l'objet  du  culte  d'une  nadon  ,  &qu0 
dans  fà  croyance  elles  ont  eu  une  exillence  idéale  ,  . 
elles  (ont  miles,  dans  l'ordre  du  merveilleux,  aft 
nombre  des  réaÛiés,  &  ce  n'eft  phis  ce  qu'on  ap- 
pelle des  Perjbrmagei  allégoriques. 

Il  eft  vrailëmblable   que  dans  le  langage   det       ■<■ 

Jremiers  poètes ,  l'Allégorie  fiit  la  pépinière  des  -.  ~J 
ieux  ;  l'opinion   en  pnt  ce  qu'elle   voulut  po^t 
former  la  mythologie ,  &  lailu  le  rcfie  au  nom-  '; 
bre  des  fiâions.  -    ; -,  ;.  ■ 

Le  même  pei&nnage  eS  employé  cotnme  réel 
dans  un  poème,  &  comme  aÙémtriqae  dan*  un 
autre ,  félon  que  le  (ySiè.vat  religieux  dans  lequel 
ce  pertônnage  eâ  réalUÎ^  convient  ou  non  au  uifet 
du  poème.  Ainfî,  par  exemple,  dans  VEnéidt  l'A- 
mour  efl  pris  pour  un  être  réel ,  &  dans  la  Hetiriade 
ce  n'efl  qu'un  être  allégorique,  de  la  méine  cUBê 
que  la  Politique  &  la  Difcorde. 

Nos  anciens  poètos  ont  porté  i  l'excès  l'abus  des 

perlÔnnages  a'.légoriqu:Si   le  Roman  de  la  Raji 

les  avoit  mis  en  vogue  :  dans  ce  roman  l'on  voie 

1  111  &^ll<t /4f9ij/îe  1  ^^ataufit  JTaux-fyn^tant ^. ^ 
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&:,;  &,  d'aprct  cet  exemple,  on  mettoît  fur  le 
théâtre  ,■  dans  les  fbtiiei  Si  les  myAcres,  le  tUn^ 
te  miit ,  le  tien^  le  mal,  l'écrit,  la  chair,  le 
pichè,  1»  hoTue  ,  korttu  compamûe  ,  pitjfi-tempi , 
^e  ^t»>  à  vous ,  &c. ,  âc  tout  cela  éioïc  charmant; 
& ,  dans  ce  temps-Ù ,  on  auroit  juré  que  de  fi 
hcureulès  fiâions  léufllroient  dans  tous  les  iîècles. 
Non  lëulement  on  &ilbit  des  perlôniuges  ,  maïs 
encore  des  mondes  alUgoriques  ;  &  l'on  tra^oii  fur 
des  cartes,  de  poQe  en  poDe,  ta  routedu  Bonheur,  le 
chemin  de  l'Amour  :  par  exemple ,  on  partoh  du 
■port  d'Indifri-rence  ,  on  s'erabar^uoil  fur  le  fleuve 
d'Efpérance ,  on  paiTolt  te  détroit  de  Rigueur ,  on 
s'arrétoit  à  Perlèvérance ,  d'où  l'on  découvroit  l'ido 
de  Faveur,  où  fàiCôit  naufraee  Innocence.  Ces  cu- 
rieulêt  puérilités  ont  été  i  la  mode  dans  le  /iccle 
du  Bel-efprit  Se.  du  précieux  ridicule.  Le  bon  ef- 
prit  les  a  réduites  à  leur  julle  valeur  \  Se  on  n'en 
voit  plus  que  fur  des  écrans  ,  ou  dans  quelques 
livres  mylliques.  C'ell  là  que  peut  cite  placée  l'al- 
légorie du  Temps  Se  de  la  Fortune  jouant  au  ballon , 
avec  le  globe  du  monde.  (  M.   AfiKUOiTTEL.  ] 

(N.)  ALLER  ,  T.  a.  abfolu  &  auxiliaire.  Tendre 
Ten  un  but.  C'efI,  ft  je  ne  me  trompe ,  la  notion  la 
plus  juflede  ta  véritnble  Jlgnificaiîoo  de  ce  verbe, 
puiC^u'il  n'y  en  a  point  qui  fe  prête  plus  ailc- 
ment  i  tous  tes  fens  particuliers  que  l'ufage  y  a 
attachés.  i°.  Il  exprime  le  mouvement  de  tranf^ 
port  d'un  lieu  en  un  autre,  qui  eft  le  but;  jtUer 
d  Rome,  en  Italie,  aux-  Indei:  i°>  le  même 
mouvement  de  transport  ven  un  objet  phyfique  ou 
moral,  qui  eQ  aulTi  le  but;  Aller  à  la  meffe,  au. 
fermitn ,  à  la  ehaffe ,  en  amhajfade  ,  aux  e'iouies , 
au  roi,  au  pape ^  au  eonfiil,  au  divin  :  3",  la 
direâion  phyiïque  vers  un  but  ;  Les  rivières  vont 
à  la  mer,  tout  chemin  va  à  Rome,  cette  mon- 
tagne vajufqu'àCoeéiin,  la  colline  alhit  en  pente  : 
4°.  une  direâion  métaphySque  ou  morale}  Les  ou- 
vriers vont  leneemem  ,  l'ouvrage  va  vite,  vos 
affaires  iront  mieux ,  il  y  va  de  ma  fortune. 

CosjvoAisou.  Ce  verbe  eu.  très-irrégutier.  Je 
vais  au  Je  vas  ,  tu  vas  ,ila\i  elle  va;  nous  allons, 
vous  aUe\  ,  ils  ou  elles  vont.  Tallois.  J'allai. 
J'irai.  Fa  ,  alU\,  Tirais.  Que  faille.  Que  fal- 
laffe.  Allant.  Allé.  Dans  les  prétérits  il  prend 
l'auKiliaire  naturel  itrt  :  je  fuis  aile'.  J'étais  aÙé.  Je 
fus  alU.  Je  firai  aUé.  Je  ferais  alU.  Que  je 
fois  allé.  Que  je  fa^e  allé.  Etre  alU.  Étant  allé. 

I.  REii.L'icadxnue,iaasCoti  Diffionnaire(  i-j6i), 
ne  prélênte  que  Je  vais  au  préfent  indéfini  de 
Itndicatîf,  k  ne  parte  pas  de  Je  vdj,  qu'elle  femble 
prolcrire  par  Ion  filence.  Dès  1704  ,  elle  l'avoii 
for-nellement  condamné  dans  (on  Obfervatian  fiir 
U  Remarque  W\l  de  Vaugelas,  où  elle  déclare 
que  Je  iOis  eA  le  lëul  qui  £ît  aujourd'hui  autorifé 

Sar  l'ulàge  ,  &  que  Je  vas  a  été  rejeté;  l'abbé 
egnier  des  Marais,  qui  bientôt  après  doniu  A 
.  Cramaiaire  fratfoife  ,  y   fuivit  cette  décîlîon. 

"Pepuif  ce  temps  néanmoins  lei  meiyeurs  gram-  I 
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matrient  ont  tenu  compte  des  deux  exprellîoni,' 
Le  P.  Buffier(n°  610),  M.  Rellaut  (  édit.  1767. 
pag.  ;iS],  observent  feulement  que  Je  vas  t& 
momsuCté  ;  M.  de  Wailly  (/J/i.  177}  tp^g-  nj) 
préfènte  les  deux  locutions  comme  abfôlument  iden- 
tiques &  également  bonnes  :  Se  l'abbé  Girard  ,  quoi- 
que membre  de  l'acadcmie ,  montre,  pour  ^e  viir, 
un  penchant  décidé  8l  fondé  en  raifôn  (  frais prin- 
cip.  tom.  II.  Difc.  viij.  pag.  79-^1.  )  «  Les  uns, 
n  dit-ii  ,  difent  conQamment  Je  vas  ;  les  autres, 
»  toujours  Je  vais  ;  Se  plulîeurt  fè  fervent  tantôt  de 
n  l'une  Se  tantôt  de  l'autre  formation.  »  Vaugebs 
s  remarqué  i  Rem.  XXVl.  J  o  que  la  Cour  dî.oit 
»  Je  vas  &  regardoit  Je  vais  comme  un  mot  pro-, 
»  vincial  ou  du  peuple  de  Paris  :  cependant ,  quoi- 
»  qu'alors  tout  roturier,  il  s'efl  annobli  depuis; 
»  de  bons  auteurs  &  beaucoup  de  gens  polis  s'en 
»  fervent.  Mais  Je  vas  vit  encore  ,  &  il  me  (êmble 
n  même  l'emporter  fur  Je  vais  dans  les  occafïons 
n  où  il  eR  précédé  du  pronom  en  :  j'entends  dire 
il  Je  m'en  vas ,  Je  m'en  y  vas ,  plus  tôt  que  Je 
n  m'en  y  vais....  L'analogie  générale  de  la  con- 
„  jugailon  veut  que  la  première  periônne  des  pré- 
„  fents  de  t[>us  les  verbes  foitfembkbleàla  troifième, 
,,  quand  la  tecminaifon  en  e(l  féminine  ;  &  tèmbla- 
„  ble  â  la  féconde  tutoyante,  quand  la  terminailôn 
„  en  efl  malculine :  Je  crie,  il  crie;  J'adore,  il 
„  adore...  Je  fors,  tufors;  Je  vois  t  tu  voii  ;  Je 
„  comprends,  tu  comprends;  Je  lis,  tu  lis  ;  .Te 
„  viens,  tu  viens  ;  Je  m'endors,  tu  t'endors,  AinR  , 
„  la  loi  grammaticale  décide  pour  Je  vas  ,  8c  & 
„  trouve  d'accord  avec  la  Cour  ;  ce  qui  doit  ëcce  un 
„  fort  préjugé  en  1^  Èveur  chez  les  gens  à  ré- 
Ce  raifônnemem  de  l'académicieD  eCi  évidenn 
ment  ibndé  liir  1«  bons  principes  ;  &  l'anali^îc 
par  laquelle  il  &  décide,  eQ  vraiment  commune 
a  tous  les|  verbes  de  l'efpcce  dont  il  s'agiL  Or  en 
cas  de  partage  dans  l'autoriié  qui  doit  conAatec 
l'ufage,  il  elt  plus  railônnable  de  fe  décider  pont 
l'exprefTion  analogique  que  pour  celle  qui  eQ  2no- 
male  :  parce  que  rznomalie ,  par  fes  exceptions  fans 
foniement ,  n  eA  bonne  qti'i  multiplier  les  dïfiîcultét 
8c.  les  embarras  d'une  langue  ;  au  lieu  que  l'ana- 
logie ,  ramenant  tous  les  détails  i  des  vues  séné- 
Tales  &  à  des  procédés  uniformes  ,  fîmpline  Ja 
marche  de  la  langue  ,  en  fixe  les  prinapes  ,  & 
peut  fervir  â  lui  aiTirer  cette  glorieuië  préférence 
que  lui  ont  procurée  chez  les  étrangers  mêmes  les 
che^-d'ceuvre  de  nos  grands  auteurs  en  xout  genre. 
//.  AejU.  Nous  avons  deux  expreflïons  à  peu 
.prés  fynonymes ,  (ùr  klquelles  il  eft  bon  de  re- 
ctieillÏT  Sf  d'examiner  lesopinions  de  nos  bons  écri- 
vains: ce  lônt  être  allé,  &  avoir  éié. 

„  Ces  deux  expreflions  font  entendre  i;n  tranP- 
„  port  local;  mais  ta  féconde  le  double.  Qui  c'f 
„  aile',  a  quitté  un  lîen  pour  le  rendre  d^ns  \■,■.^ 
„  autre  ;  qui  a  été,  a  de  plus  quiué  cet  auce 
„  lieu  où  il  s'étoit  rendu, 

„  Tous  ceyx  qui  Jànc  ailes  à  la  gucr.-e    d^cb 
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„  reviendront  paît  toui  ceux  qui  tffu  /^/i  Rome 
„  n'en  lôni  pas  meilleur). 

„  Cf phife  €jl  aLUe  à  i'églife ,  où  elle  fera  moinj 
„  occupée  de  Dieu  que  de  fan  amant:  Lucînde 
■1  d  iii  au  tèrmon ,  &  n'en  cA  pas  devenue  plus 
,,  chjrit»blepourûvoîlïne.Tj  (  /,  abbe'  Cihaud.  ) 

„  Quand  ]e  dis,  JU/om  àl!éj  à  B.oate ,  je  fiiï 
.  „  eniendre  qu'ils  y  font  encore-  ou  fur  le  chemin  j 
„  &  quand  je  dis  ,  Jls  ont  été  à  Rome ,  je  fais  con- 
,,  noitre  qu'ils  ont  fait  te  voyage  de  Rome  8c  qu'îli 
„  en  font  revenu^,  „  (  TA.  CoitNEjiiE.  tiott  tur 
,.  le  Rtm.  XXVX.  de  Va.-gelas.  ) 

„  Il  n'arrive  pas  qu'on  difè ,  îl  a  été  pour  // 
„  efidUéi  mais  lôuvent  on  dit.  Il  ejl  allé çoat 
„  //  a  été;  ce  qi;i  eft  une  faute  afTez  conJîdérable. 
„  Combien  de  getu  diftnt ,  Je  fuis  allé  \e  voir, 
„  Je  fuis  aAVliii  rendre  vifiie  ,  pour  .Toi  été  le 
t,  voir,  J'ai  lié\v.\  rendre  vîJïie  ?  La  règle  qu'il 
„  y  a  à  Cuîvie  en  cela  ,  ell  que,  toutes  les  fois 
„  qu'on  lûppolè  le  retour  du  lieu ,  il  faut  di'e ,  Il 
„  a  /i/y  J'ai  éié;  &  lorfqu'îl  n'y  a  point  de  rc- 
„  tour,  il  Élut  dire.  Il  tfl  alU\Je  fuis  allé.  „ 

[jilfDKr  BE  BoiSKEGAKD.  Réfl.  tom.  I.  pag.  45.) 

Quoique  l'on  foii  de  retour  du  lieu  oii  l'on  s'éioît 
rendu  ,  "  On  peut  dire  quelquerdî ,  Je  fuis  ailé, 
y,  pourvu  qj'on  marque  le  temps  où  l'on  elt  pariï  , 
„  ou  du  moins  quelque  circordance  qui  rende  en 
t,  quelque  miinièrelc  dtpan  préfent,  comme  dans 
„  ces  exemples:  Il  éioit  ,  rois  heures  quand  ]e  fuis 
„  ailé  che\  lui  ;  ou  bien  ,  je  fïiis  allé  che\  lui  dans 
y,  l'intention  de  le  quereller,  maii  en  y  enirarrt, 
"  &£„TA.  COMSZILLB. I/'îd.)FoMT amotiCer Jefuis 
aïU  à  la  place  de  J'ai  été ,  la  règle  générale  & 
Gmple ,  que  Th.  Corneille  n'a  fait  qu  entrevoir  , 
c'efl  d'exprimer  une  circonfiance  qui  prtcède  évi- 
demment le  retour. 

Nos^grammiiriens  les  ^lus  exacts  Scies  plusellimés, 
trompes  par  la  lynonymie  des  deux  locutions ,  dîlcnt 
nfa'iiiUSc  ^/«'appartiennent  également  au  verbe  ai/cr. 
C'eô  une  erretir  évidente,  jiîlé  fëul  exprime  le  tvanP- 
port  d'un  lieu  en  un  autre;  rte*  marque  Amplement 
rexifience  :  être  allé  efl  le  vrai  prétérit  du  verbe 
uîUt  ;  &  eevoir  été  eft  celui  du  vertie  être  :  le 
premier  répond  littéralement  au  latin  iviffi\  &  le 
Iccond  ,  à  fitiffi. 

iHaiï  conunent  deux  exprcITions  fi  différentes  ont- 
el!«s  pu  fe  rapprocher  jusqu'à  devenir  fynorymes  ? 
Hlle  font  (ynonymes  ,  comme  l'expreflinn  figurée 
n  la  fimple.  L  exiftence  dam  un  heu  où  l'or  n'a 
pis  toujours  exifté,  fu'ppofè  un  tranîport  antérieur 
ea  ce  lieu  ;  ainfî ,  avoir  été  lûppofè  antérieuie- 
ment  être  alU  ;  &  en  conlequence  le  premier  fë 
mer  pour  le  fécond  par  une  Méralcpfc  ,  qui  énonce 
le  contéquenipourl'aniécédent  ''voy^ïMirALapsEli 
D'autre  part ,  une  exiltence  palTée  dans  un  lieu  dé- 
terminé, (bppolê  un  tranfpori  local  qui  l'a  fait  aban- 
donner  :  ainfi  ,  avoir  été  (îippofé  le  retour  ;  &  c'eâ 
c«  qui  dans  l'ulâge  le  difiingue  de  la  phrafê  être 

Cette  explication ,  qui  me  paioit  le  ftul  &  ré 
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'  ritaMe  fondement  de  la  fynonymie  dont  il  s'agit , 
'  peut  &  doit  fèrvir  à  réioullre  une  queJlion  qui 
partage  encore  )ec  grammairiens.  Peut-cn  dire  Jt 
fus  pour  J'allai  ,  comme  on  dit  J'ai  été  ,  J'avais 
été ,  J'eus  été  ^J'aurai  été  ^Tauiois  Ae,  pour  Te 
fuis  aUé,  Tétois  alk\Je  fus  allé,  Jefeiai  allé^ 
Je  frais  allé!  "T'ar  exemple,  on  dit  II  fut  trouver 
,,  Ion  ami ,  pour  dire  J/d/ii  trouver  ^cn»mi:qual^ 
„  tité  de  gens  trcs-délicais  condamnent  cela  comme 
„  une  fau:e ,  &  lôutienneni  qu'il  fâui  toujours  dire 
„  //  alla ,  &  jamais  II  fat.  Je  fuis  de  leur  ftnti- 
„  ment.  „  (  i/i.  CoiiNLii.tx.  Ihid.  )  Al.  de  Voltaire 
ell  de  même  avis ,  puifiju'il  bllme  pour  (cla  ce 
vers  de  P.  CorneiÛc  (  fompét,  I.  iij.  ) 

Il  fui  jufquei  i  Rome  impJorer  le  Sinit. 
"  C'étoit,  dit- il ,  une  licence  qu'on  prenott  autf«- 
„  fcis  ;  il^  y  a  même  encore  plufieurs  per(ânnes 
,1  qui  dilênt.  Je  fus  le  voir,  /e /a/ lui  parler; 
„  mais  c'efl  une  6ute  ,  par  la  raifôn  qu'on  va  par- 
„  1er  ,  qu'on  va  voir  ;  on  o'rji  point  parler ,  on 
„  tt'efl  point  voir.  Il  faut  donc  dire,  J  allai  le  voir, 
„  J  allai  lui  parler,  Il  alla  llmplorer.,, 

Il  efi  bon  d'oblêrver  d'abord  qvie  Th.  Corneille 
&  M.  de  Voltaire  avouent  tou»  deux  une  lÔrte 
d'uTage  en  &veur  de  Je  fus  çomt  J'allai;  &  l'A- 
cadémie (  Diélionnaire  1761  }  l'autorilé  pour  la 
converlationjOiil'ondit  également /e/ùj ou  J'allai 
hier  à  l'opéra.  Corneille  n'oppofê  à  cet  ulàge  que 
le  jugement  de  quantité  de  gens  trÈs-délic£ii  dam 
la  langue,  qu'il  n'a  point  nommés;  &  Ton  propre 
jugement ,  qu'il  n'appuie  d'aucune  raiiôn.  M,  de 
Voltaire  en  apporte  une  qui  ne  prouve  rien ,  parce 
qu'elle  prouveroit  trop  :  Je  fus  pour  J'allaieh  une 
iauie,  félon  lui,  par  la  raifon  qu'on  va  parler  & 
qu'on  Wejl  point  parler;  J'ai  été  çom  Je  fuis  allé  ■ 
efl  donc  aufQ  une  faute  par  la  même  railon.  Mai« 
cette  lèconde  faute  prétendue  efl  pourtant  autoril?e 
par  l'ufàge  le  meilleur  &  te  plus  condani ,  Se  par 
celui  même  de  M.  de  Voltaire;  c'eft  même  une 
richefle  dans  notre  largue  ,  puilque  les  deux  lo- 
cutions y  ont  chacune  Ion  énergie  propre  6i  pré- 
cifë  :  on  ne  peut  donc  point  dire  qu'il  y  ait  rien 
de  vicieux  dans  Tai  été  pour  Je  fuis  allé ,  dont 
la  fynonymie  d'ailleurs  s'explique  très- bien  par  It, 
Métiileple.  Cor.cluons  que,  par  la  même  figure, 
Je  fus  peut  le  mettre  pour  J'allai  ;  parce  qu  il  ex- 
prime, aulfi  bien  que  Tai  été,  une  exiHence  paf 
fée ,  &  qu'il  fuppolè  de  même  un  premier  nanf^ 
port  local  pour  arriver  i  l'exiHence  dans  le  lieu 
indiqué ,  &  un  fécond  mouveownt  d'abandon  pour 
que  ce:te  exiflence  fÔit  pafTée. 

Le  principe  de  M.  de  Volpire  n'efl  fpécieux, 
que  parce  qu'il  dit  au  préfent,  qu'on  xCeft  point 
parler;  ce  qui  prêtante  en  effet  une  vérité  phyfi- 
que  ircontefiablc  ,  &  par  une  phralè  qui  n'eô  reçue 
que  dans  ce  fènt.-  11  n'auroit  pas  dit  avec  la  même 
apparence  de  vérité ,  qu'on  n'a.  point  été  voit , 
qu'on  n'a  point  été  parler  ,  quoique  ces  phralèf 
{uSènt  au  fond  cxprunct  la  même  vititc  phyfique 
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quekt  pFeinlères  :  maïs  ces  expteUîaiis  font  reçtiM 
dans  le  Cet»  iîguré  ;  parce  qu'on  y  emploie  des 
prélériu,eà  l'antériomc  d'exidence  fuppofë  l'idée 
préalable  de  tranfpoTt.  Or  c'ell  jugement  cène  idée 
o'aDtétiorité  oui  légitime  la  fubllitutioii  de  Je  fus  à 
la  place  de  TalLu  ,  comme  celle  de  tous  les  pré- 
léritt  du  Tcrbc  être  à  la  pUc«  Se  ceux  du  verbe 
tiUtr. 

Au  refle  voir,  parler.,  nî  aucun  infinitif,  n'eft 
dans  ces  tùbflitutîons  le  complément  du  verbe  iire 
flu  du  verbe  idltr ,  comme  il  le  (êrolt  dans  la 
phralë  de  M.  de  Voinire,  On  n'tfl  paint  parler  : 
je  vrai  complément  dV/r;  ou  i'alur  e(l  le  nom 
lÎTufêniendu  du  Heu  convcriahU  pour  voir  ,  pour 
parler  ,  Oc.  ;  Je  fus  ou  Tallai  le  voir  fignîfic  Je 
fus  ou  J'allai  (en  lieu  convenable  pour)  le  voir. 
Or  on  peut  également  être  Se  avoir  été ,  aller  Bt 
Are  aile'  en  un  lieu  -,  fie  cette  vérité  (î  fîmple  ré- 
duit à  rien  la  difScultc  de  IH,  de  Voltaire. 

III.  Rsm'.  he  verbe  aller  précédé  de  l'adverbe^ 
te  fuivi  de  la  prépolîdon  de  avec  un  nom  ,  c^mme 
Jl  y  va  de  l'honneur  ^  Ilyalloitdimajortune, 
Quand  il  devrait  y  aller  de  ma  vie,  indique  que 
ta  chofe  exprimée  par  le  nom  k&  mifë  en  péril 
entre  deux  partis ,  deux  événements  ,  également 
.incertains.  Cejl  une  affaire  où  il  y  va  de  fon 
konntui  &deja  vie,  ceÛ  i  dire ,  ou  (on  honneur 
&  fâ  vie  font  en  péril  &  dépendent  de  l'ilTue  bonne 
en   mauvaife  que  l'affaire  pourra  avoir. 

Or  il  y  a,  fiir  ce  gallicifme,  {  car  c'ell  en 
efïèt  un  tour  abfôlumeni  propre  de  notre  langue)  , 
deux  ob&rvatïons  importantes  à  faire, 

I  ■■.  Lorfque  dans  ce  lêns  on  emploie  un  temps  du 
verbe  aller  commençant  par  i  ,  comme  ira ,  iro«; 
l'euphonie  exl?e  alors  U  TupprefTion  de  l'adverbe 
y,  qui  au  fond  n'eft  Ici  qu'une  particule  purement 
explétive;  ainli  ,  il  faut  dire  ,  f^oas  ne  vous  en 
mêlerex  apparemment  ,  que  lorfqUil  ira  de  vas 
propres  int/rêis  ;  Quand  il  irait  de  tout  mon  bien, 
je  ne  frais  pas  cette  hafeffi. 

t.'.  Puifque  ce  gallicifme  Indique  le  péril  entre 
deux  événements  incertains,  il  ne 'Eut  jamais  ex- 
prïtner  dans  la  même  phralè  l'un  des  deux  évé- 
nements ;  parce  qu'on  ôteroit  par  là  l'idée  de  l'in- 
certitude &  du  péril ,  ou  qu'on  paroiiroit  la  fôutenb 
malgré  la  décifion  de  l'événement;  alors,  avec  le 
même  tour ,  il  ftroït  prefque  égal  d'exprimer  au 
hafârd  lequel  on  voudrait  des  deux  événements  pour 
énoncer  la  même  penfce  ;  ce  qui  efl  une  abfutdiié. 

Par  exemple,  M.  MarfolUer  (//ï/î.<fc  Henri  VU. 
Tarn.  I.  fcv.  3),  après  avoir  dît  que  les  rebelles 
des  provinces  d'Iorck  &  de  Durham  vinrent  avec 
une  confiance  Infûliante  offrir  ta  bataille  au  comte 
de  Siithri ,  ajoute  qu'iV  i:rut  qu'il  y  alloit  de  Choa- 
wieur  du  Roi  &  du  Jùn  de  la  refufer  :  Se  un  peu 

Îlus  loin,  après  avoir  rapporté  les  propofïiions  Jattes 
Henri  Vil  par  les  ambafTadeurs  de  France  ,  H 
ajoute  que  Henri  tè  défioii  de  la  régente  &  croyoit 
qu'f7  y  alloit  de  fan  honneur  de  Je  Uùffer  irom- 
ftr  une  fteonde fi)it.  U  nt  iêmblié  que,  du»  û 
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premier  cas ,  M.  ATarlôllieT  aurolt  pu  dire  égale 
ment  ({v'ily  allait  di  l'honneur  du  Roi  àr  dufeit 
de  l'accepter,  pour  dire  que  l'honneur  exigeoit 
qu'il  acceptât  ;  &  dans  le  fécond  ,  qu';7  y  alloit 
de  fon  honneur  de  ne  pas  fe  la:0er  tromper ,  pour 
dire  que  l'honneur  CKÎgeoit  qu'il  ne  fè  kinàt  pas 
tromper;  peut-être  même  ces  derniers  tours  mon- 
treroient-iJi  plus  clairement  la  penfîie  de.  l'auteur, 
M»is  pour  éviter  ces  douces,  li  contraires  à  la 
clarté  qu'exige  l'élocution  ,  M,  MarloUiet  devoîe 
dire,  en  parlant  du  comte  de  Sutliri,  qu'il  crut 
qu'il  était  de  l'honneur  du  Roi  6-  du  ftea  de  ne 
pas  nfufer  la  bataille,  ou  bien  qttil  ri  était  pas 
de  fkonneur  dû  Roi  &  du  fien  de  la  refufer  ;  & 
en  parlant  des  défiance!  de  Henri  ,  qu'il  croyoit 
qu'//  e'ioit  de  fon  honneur  de  nefe  pas  laijfer  tromper 
ou  bien  qu'iY  n'était  pas  de  Jon  honneur  de  fe 
laiffer  tromper  une  féconde  fois.  Le  tour  par  y 
aJÎer  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  indiquer  précifc- 
ment  le  pérllentre  deux  évcnemencs  incertains, 
fans  marquer  ni  l'unnil'autredans  lamême  phrafe. 

I^.  JÎEM.  Le  génie  de  notre  langue  n'a  fourni 
des  temps  fîmples  i  la  conjugaifôn  de  nos  verbes, 
que  pour  lespré&nts;  les  autres  temps ,  prétérits 
□u  futurs  ,  ne  le  forment  qu'au  moyen  de  difiè- 
renii  verbes  auxiliaires  ,  qui ,  par  les  caraflèrei 
diftinâifs  de  leurs  préfents ,  dctertninent  ceux  des 
temps  compofcs  oil  ils  entrent.  Le  verbe  aller  fêrt 
ainfi  à  la  compolîtîon  de  quelques-uns  de  nos  fiiturs, 
qui  empruntent  i  cet  effet  un  temps  fimple  du 
verbe  aller  (îiivi  du  prélènt  de  l'infinitif  du  verbe 
conjugués  {^yaye\  TEiars  ,  art.  Y.  5.  1.) 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  ce  que  j'ai  dît  ail- 
leurs; mais  je  dois  y  &Ire  une  remarque  que  je 
n'ai  faite  nulle  part,  &  que  je  crois  n'avoir  été 
faite  exprefïîmeni  par  aucun  grammairien.  C'efl  que 
le  verbe  aller  n'eft  auxiliaire  pour  les  futurs  pro- 
chains que  danslcs  phrafèspofluves}  comme  Vous 
alHe\fartit  quand  je  fuis  eiuré;  mais  précédé  de 
la  conjonftion^,  ou  dins  une  phrafè  négative,  ÎI 
ne  marque  plus  qu'un  futur  que  je  nommerols  volon- 
tiers éventuel ,  parce  qu'il  préfênte  en  eSèi  la  choie 
comme  un  événement  purement  poSible:  Que  firie^- 
vous  ,  Jî  votre  père  allait  découvrir  ee  projet  ï 
N'alle\pas  croire  qu'il  l'approuvai  :  Il  tiiraitpas 
pour  cela  priver  vos  frères  de  leur  portion  :  Je 
ne  crois  pas  qu'il  aille  jamais  imaginer  rien  de 
pareil  :  Je  penfe  qu'il  n'ira  pas  me  croire  impli- 
qué dans  cette  affaire.  M.  de  Voltaire  fait  dire  à 
Orofînane  (  Zaïre  ,  I.  îj.  )  : 

Je  n'iraipoiat ,  en  proie  i  de  llcJiei  amonti, 
^ux  liiguturi  itun  firraîl  abaidaitiur  mu  jour». 

Le  verbe  aller  produit  le  même  effet  dans  un* 
phr.4(ê  interrogative  ,  parce  qu'elle  fûppolê  une  né- 
gation :  alnfi,  le  même  poéte  £ui  dire  ï  Alérop* 
fl.  iiiO 

Moi ,  j'imii  Jt  monfiU ,  du  renl  bien  qui  me  idW, 
Dt'chirtr  eric  rout  i'hérittft  fimjltf. 
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(N.)  ALLER  A  LA  RENCONTRE,  ALLER 
AU  DEVANT.  Syn. 

On  va  à  la  rencontre ,  ou  au  tUvant  Ae  quel- 
qu'un ,  dans  l'iniention  d'être  plus  lôt  aupiès  de  lui  : 
c'cA  ridée  commune  de  ces  deux  expie^ioiis ,  te 
Toici  en  quoi  elles  différent. 

On  vu  à  la  rencontre  d«  quelqu'un.,  unique- 
ment dans  l'intcntlan  de  le  joindre  plus  tÔE ,  ou 
pour  lui"  épar^er  une  partie  du  chemin  :  le  premier 
motif  el!  de  |iure  amitié  ou  de  curioCtc,  8c  fu^ipofê 
quelque  ég&licé  ;  le  fécond  moûf  cQ  de  poIi»ire. 

On  va  av.  devjtnt  de  quelqu'un  ,  pour  l'honorer 
pB.t  cette  rnu^e  d'empreilèment;  c'eH  un  afte  de 
.dciereDce  ft  de  cérémonie ,  qui  fuppolê  que  celui 
pour  qui  oa  le&iteilunGraDd.  (  M,  Seauzèe.) 

(NO  ALLIANCE.  LIGUE,  CONFÉDÉRA- 
TION. Synommej. 

Les  liens  êx  patenté  ou  d'amitié  ,  les  avan- 
tage» de  la  bonne  ïniellîgence ,  St  l'aiïîrance  des 
lêcours  dans  le  belôin  pour  Ce  maînceRir ,  lônt  les 
moiifi  ordinaires  des  JHiiancej,  Les  Ligues  ont 
pour  but  d'abattre  un  ennemi  commun  ,  ou  de  Te 
iéfeiidre  contre  (es  attaquei.  Les  Confidéraiions  fe 
terminent  i  quelaue  exploit  particulier. 

C'ell  entte  les  oourcrains  que  les  traité^  ii  Al- 
liance ont  lieu:  on  y  Simule  tins  fixer  de  terme, 
dans  l'efpérance  ou  dans  la  Tuppolîtion  que  le  temps 
n'y  altérera lien.On admet  ég^emeccdans  les Ligius 
des  SouverÛDs  &  des  particuliers  :  i^Iles  ne  font  pas 
.  cenfées  devoir  durer  perpétuellement.  Il  fimble 
que  les  ConJUdt'rationj  (è  forment  plus  ordinaire- 
ment entre  des  particuliers  :  elles  tie  fubfiAent  que 
jufqu'i  l'entière  exécution  de  l'cntreprilê  ;  ti  fou- 
Tcnt  la  trahifôn  ou  l'indilcrétion  en  empêchent  les 
fiiitet.  (LW^.diuxD.) 

(N.)  ALLITÉRATION ,  f  f.  Figure  de  diaîon 
par  ctuiComiance  phyllque  ,  qui  confitle  dans  le  jeu 
ou  la  répétition  afièâee  des  mêmes  lettres  ou  des 
mêmes  fyiiabei ,  iôtt  au  conmien cernent,  lôit  au  mi- 
lieu des  mots  qui  compofênt  un  vers  ou  une  période. 

Cet  artifice  n'a  d  autre  effet  en  général  que  de 
réveiller  ou  de  fixer  davantage  l'attenuon  par  la 
répétition  de  la  même  articulation  ou  de  la  même 
v»ix  :  mais  la  force  ou  la  vivacité  des  imprellïons 
en  tout  genre  que  notre  ame  reçoit ,  cft  toujours 
proportionnée  au  degré  d'attention  qu'elle  donne  à 
les  (ênlkiioni.  Les  eSets  de  l'Allitération  rélùltent 
précifèment  du  même  principe  que  ceux  de  la  Rime, 
qui  n'eft  pas  une  invention  barbare  ,  comme  on  l'a 
oit ,  malt  qui  tient  à  un  inflinfi  de  nature  très- 
untverfêl.  Ce  n'eâ  point  ici  le  lieu  de  développer  ce 
principe. 

Les  anciens  ont  fait  plus  d'ufàge  He  TÂllttera- 
u'anquelei  modernes,  p^rce  qu'en  tout.  Us  étoïent 
plus  (enlîbles  i  tous  les  elfcts  de  la  partie  maté- 
rielle du  langage  ;  on  en  trouve  des  exemples  dans 
Homère  &  dans  quelques  auteurs  grecs;  mais  les 
mcmplec  fëcoiitplusl^ii£bletdam  les  auteurs  lacint. 
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V Allitération  eft  portée  julqu'i  rexigéraûo» 
dans  ce  vers  d'Ennius  : 

O  Tiu,  tifit,  tali.tibi  taata,  l^raïuu,  tulijli. 
Ce  concinirs  des  mêmes  lettres  doit  être  employa  tVM 
moins  d'affectation  pour  produire  un  bon  effet. 

L'artifice  elt  moins  fën/lble  &  plus  agréable  tlaiA 
CCS  vers  de  Lucrèce.  (£/^.  III.  v.  i8-ai.)- 

Apparet  djvilrn  nunwn  ,  ftJtitfiK  ijuieiz  , 
Qiiat  ntqve  toatutiunt  venu,  nefiw  aubita  ninfî» 
Adjprrgual,  DCfuc  nix  dcri  lancrtta  prwinà 
Cmacidina  violai,  fataptrqut  ianUWai  letJur 
laugit ,  ti  i*fgi  Jiffufi  tamint  rUil. 

Virgile  lui-même  n'a  pas  négligé  cet  ittiffw* 
mais  u  t'emploie  avec  ce  goût  uge  &  pur  qui  »• 
radérifê  tout  ce  qu'il  nous   a  laîflé,   Voyes  ccfi 

Totajuc  ihariftrii  Vinchala  finguit  arrnii. 

Et  fols  Jn  ûaâ  TccuRi  Cfitiatur  aitnl. 

Suefonipn ,  se  fcceiu  Icroz  ^tiouaiia  manJfC 

Szva  rcJcru  fupcr  arma 

Lvngi  iiti  (ixa  fonaïant. 
Mifno  mirnri  muimnn  Pontum* 

On  en  dteroit  une  foule  d'autres  exemples.  Oit 
en  trouve  aulli  dans  les  écrivains  en  pro^ ,  dans 
Cicéron  flir  tout ,  qui  connoilToit  fi  bien  tous  les 
fecrets  de  l'ÉIocution.  ï^uUa  res  ,  dit-il  dans  ftn 
hnms ,  magîj  pénétrât  Oi  animas ,  eo3  queûngit^ 
format,  flec/û. 

1/ Allitération  eft  (enlîble  dant  ce  paflâge  cotmn 
de  Cicéron,  «'^u^t,  ff^/îr,  erupii ;  ain fi  que  dans 
la  lettre  célèbre  deCéfâr^  veni,  vidi^  v<Vi;mai» 
comme  dans  chacun  de  ces  deux  pafiagei  les  mots 
(è  terminent  par  les  mêmes  fins  en  même  temps 
qu'ils  commence,Ti  par  les  mêmes  kttres ,  rcflfet 
eft  comjiofé  de  celui  de  V Allitération  &  de  celui 
de  la  Rime. 

Quelquefois  la  répétition  de  la  même  lettre  ton- 
coun  à  l'imitiition  phyfique  des  objets;  alors  ce 
n'efl  plus  une  Cmple  AÙitéraiion,  mais  une  onoi 
matopée,  comme  dans  ce  vers  de  V Enéide  i 

LuSomUi  vtnuri  temptfialtfqui  fonnrn  { 

Dans  celui-ci  de  V Androtnaque  : 

Pour  qui  Toot  cei  fcipenu  qui  litlenE  Tut  voi  ibei. 

Et  dans  ces  vers  du  nouveau  Poème  des  Jardins» 
dont  M.  l'abbé  de  Lille  vient  d'enrichir  la  poéfi« 
Se  la  langue  fran;oilê ,  &  quî  le  place  au  rang  dq 
nos  plus  grands  poètes: 

Soit  que  fui  It  /inton  une  tÎTÏÈrf  bâte 
Dùou^  en  pux  lei  plie  de  ton  onde  indo/fatcf 
toit  qu'l  troviii  le*  rot»  un  MtrcM  tu  (ou|rM« 
Se  Ërjle  avec  fratu. 

Dans  les  jîècles  gothiques ,  les  poètes  (àifotem  nu 
grand  utige  de  YAUiiéraiian  &  y  attachoîent  un 
grand  prix.  Cira/dut  Cambrenfis ^  qui  a  donné. 
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dans  le  t6f  fîl'clc,  «ne  Delcrip:ion  du  paysdeGalleî, 
dit  quel»  écrivains  de  Ion  temps  rezardoiem  conune 
inculte  St  barbare ,  tout  ouvrage  où  ne  brilloit  pat 
cet  ornement  du  difcoun  ;  Âdeô  tu  nikil  ai  his 
eUganter  ihilum ,  ruiilum  nifi  rude  &  agttflt  cen- 
fiatur  tloquium^finonfchêmaiis  hujusllmd  plané 
Jùerit  expolitam,  C'cft  dans  ce  même  temps  qu'on 
écrivoit  dei  poèmes  où  chaque  Tcrs,  &  même  où 
chaque  mot  commençoit  par  la  même  lettre  :  c'ctoi: 
le  règne  des  acroftiches.  Dans  les  temps  où  l'eP- 
prit  Ct  le  goût  (ont  encore  encroûtés  de  barbarie, 
ces  artifices  miiicriels  font  recherchés  &  gaât£s , 
comme  les  ornements  déchiquetés  de  l'Architec- 
tJife  gothique.  Les  progrès  du  goût  ont  appris  à 
taipriCcT  ces  recherches  puériles ,  &  à  n  dlimer 
les  figures  purement  matérielles  de  l'Élocution , 
qu'auiani  quelles  concourent  à  l'harmonie  imita- 
tive,  ou  qu'elles  fervent  à  donner  plus  de  irait  & 
de  faillie  à  ta  penfce  ;  &  l'on  ne  peut  nier  que 
VAlUi/raiion  ,  employée  avec  goût  8c  avec  fobriété , 
ne  pcodulfe  (ôuYîni  cet  effet.  Je  m'inftmis  mieux, 
dit  Montaigne ,  par  fuite  que  par  fuite.  On  trouve- 
roit  dans  ce  grand  écrivain  un  grand  nombre  de 
ces  oppolîiions  de  mots  :  Pafqaier  les  emploie  avec 
pins  d'atfedatîon  encore.  On  trouve  dans  (es  ouvrages 
kamfer  &  terrajfer  Cautorii^;  avoir  loi  (r  ioifir  ; 
au  lieu  di  reji>rmer ,  difformer.  Le  bon  goût  n'a 
pas  profcrit  ces  combinailons  verbales ,  particulière- 
ment défignées  par  le  nom  de  Paranomafe;  Faye\ 
ce  mot  :  mais  il  en  a  fort  refireint  l'ulâge.  Les  meil- 
leurs ouvrages  modernes  en  oSrent  peu  d'exemples, 

(N.)  ALLOCUTION,  f.  f.  Mot  latïn  <iue  les 
lavants  ont  firancifc ,  &  par  lequel  les  romains  d;- 


t  une  harangue  Êiite  par 


1  Gém 


troupes.  Dans  les  moeurs  anciennes  ,  le  talent  di 
parler  en  public  étoit  néceiïàire  i  tous  ceux  qui 
voubient  gouverner  ou  conduire  les  hommes.  Les 
lurangoes  que  les  hiftoriens  mettent  (î  ftéqucm- 
ment  dans  U  bsuche  des  Généraux  n'ont  pas  été 
pranoiicécs  lâns  doute  ,  telles  qu'elles  ont  été  écrites  : 
mais  ils  ne  les  fuppotôient ,  que  parce  que  l'ufâgc 
en  Jioît  commun  Sf  fréquent;  8i  ils  ne  mettoient 
dans  la  bouche  de  ces  o:at:urs  guerriers  ,  que  ce 
qu'ils  pou  voient  avoir  prononce  réellement. 

Les  Généraux  romains  haranguoient  leurs  fôl- 
dats,  lôit  pour  les  animer  au  combat,  fôit  pour 
réprimer  quelque  mouvement  feditieux.  On  êlevoit 
d'ordinaire  une  e(pcce  de  tribune  de  gazon  ,  fur 
laquelle  le  Général  montoit ,  &  du  haut  de  laquelle 
il  parloil  aux  lôldats  qui  étoïent  rangés  autour  de 
lui  ayant  leurs  chc&  i  leur  tête.  Lorique  le  dilcours 
.leur  plaifôit  ,  ils  le  témoignoient  par  des  accla- 
mations &  frappotencditiirs  boucliers  les  uni  contre 
les  autres  ;  mais  lorlqQ'ils  n'étoîeni  pas  ccytents , 
ils  le  (iiarquoient  par  un  murmure  lourd  ou  par 
Vn  profond  fiience. 

Ce  ijui  parolt  prouver  que  beaucoup  de  haran- 
(utt  militaires  attribuées  aux  Généraux  par  les  au* 


tenrs,  ne  lônt  pas  aufC  fufpefles  de  54Biretf  qt> 
l'ont  prétendu  certains  critiques  ,  c'eli  que  les  eiii' 
pereurs  confâcroient,  par  des  monuments  publics  01 
fur  des  médailles,  l'époque  &  les  objets  de  cellet 
qu'ils  faifbient  au  Public, 

L'abbé  Tilladet  donna  en  170^1  une  Hitlolrc 
chronologique  de  ces  Allocutions  marquées  fur  le> 
médailles   des  empereurs  romains.  > 

La  premiL-re  a  été  frappée  fous  le  règne  de 
Caligula.  Ce  prince  y  efl  représenté  debout,  en 
habit  long,  [îir  une  tribune  d'où  il  harangue  l'armée, 
dont  on  ne  fait  paroîire'que  quatre  foldats  qui  ont 
leurs  cafques  &  leurs  bt^uchers  &  qui  Rint  prêts 
j  partir  pour  une  expédition  militaire.  On  lit  dant 
l'exergue  ADLOC.  COH,  c'efl  i  dire  Akio- 
cvTio  COHORTIUM,  Allocutiun  aux  cohortes. 

On  trouve  des  Allocutions  dans  des  médailles  de 
prelque  tous  les  empereurs  romains,  /^o^i^  ,  i  ce 
fujet ,  l'Hidotre  de  l'Académie  des  inicriptions,  tome 
premier,  page  3.^0.  ( L'Êditsuk.) 

(N.)  ALLURES,  DÉMARCHES.  Syn. 

Les  Allures  ont  pour  but  quelque  chofê  d'Iia* 
bituel  ;  &  les  Démarches  y  quelque  chofe  d'acci- 
dentel. 

On  a  des  Allures  \  on  fiît  des  Dérttarches, 
Celles-ci  vifènt  à  quelque  avantage  ou  à  quelque 
lâtîsfâélion  qu'on  veut  fe  procurer  ;  celles-là  Icr- 
vent  â  conftrver  ou  à   cacher  lès  pUifirs. 

Nous  devons  régler  nos  Allures  par  la  décence 
&  la  circonfpeâion  ;  celles  qu'on  cache  font  CuC- 
peâes,  C'eft  à  l'intérêt  &  â  la  prudence  i  conduire  nos 
Démarches;  elles  aboutiflènt  plus  ïôuvent  a  l'inu- 
tilité qu'au  fûccès,  {\^abbéCtRA^D.'i 

(N.)  ALLUSION, n  f, Figure  depenfée  par  cora- 
bînailôn  ,  oiî  l'on  dit  une  chofè  qui  a  rapport  à  une 
autre,  fans  taire  une  mention  expreflè  de  ceUe-ci  , 
quoiqu'on  ait  en  vue  d'en  réveiller  l'idée.  \JAlhifloa 
peut  avoir  traita  des  faits  hilîorigues  ou  fabuleux, 
i  des  ulàges,  quelquefois  même  à  un  mot  :  &  l'effet 
de  cette  hgure  eft  de  fixer  l'attention  ^r  les  idées 
acceflbîres  qui  tiennent  i  l'idée  de  comparaitôn. 

1°,  J'appelle    Allu^on  hifiorique  .^   celle  qui  a 
trait  à  quelque  fait  réel  &  connu,  conlîgné  ou  non 
dans  les  livres  hidoiiques.  En  voici  des  exemples* 
Ton  roi,  jeune  BûoQ  ,  lefaureentinU  vie; 
Il  t'arrache  (angluit  aux  fiireuii  ixi  lôlditt , 
Dont  In  coupi  rcdoi^lct  ichcvotem  con  atfu  t 
Tuiitifongt da  noiits ilai rtfitr fiiiU. 

i  Hmriadt,  ck,  IIL  ) 
Ce  derniers  ers  hit  AUuJhn  i  la  malheureufè  confpî" 
ration  du  maréchal  deBiron,iIen  rappelle  le  lôuvenir« 
M,  Racine,  dansfèn  difcours  î  It  réception  de 
MM.  Bergeret  S:  Corneille  i  l'Académie  françoilê, 
termine  l'éloge  de  Louis  XIV  par  ce  trait  ;  »  En- 
»  Sn ,  comme  il  l'avoit  prévu ,  â  voit  fis  ennemis  , 
»  après  bien  des_  conférences ,  bien  des  projets, 
»  bien  des  plaintes  înutUes  >  counîvts  d'accepter  ce* 
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B  mêmes  conditions  qu'il  leur  a  oSèrlcf  ,  lànsavoir 
B  pu  en  rien  retrancher  ,  y  rien  ajouter ,  ou  ,  pour 
»  mieuxdire,lânsavoirpu,aTcc  tous  leurs  effom, 
»  ^écarter  tCun  ftul  pas  du  ctrde  4irou  ^u'il 
n  lui  avait  plu  de  Uar  traeer.  *>  Pour  léntir  toute 
h  fineOé  de  cette  AUuJion  ,  devenue  aujour- 
dhiii  une  exprelTîon  commune  &  nationale,  il  faut 
it  rappeler  î'aâîon  Ëère  &  hardie  de  Popilius  :  ce 
,  chargé   par  le  Sénat  de  prefcrire  à  An- 
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lioclius  des  conditions  de  p 
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prince  balui^oic ,  tra^a  autour  de  lut  un  cercle 
avec  une  baguette  qu'il  tenoit  à  la  main ,  &  le 
fomnia  de  fê  décider  avant  de  fôriir  de  ce  cercle; 
le  roi  de  Syria  ,  étonné  de  cette  hauteur ,  acquîeP 
^  fur  le  champ  aux  volontés  du  Sénat. 

Voiture  étoit  fils  d'un  marchand  de  vin  ;  on 
jour  qu'il  jouoit  aux  proverbes  avec  des  dames , 
madetnoifëUe  des  Loges  lui  dit  ;  ctlui-lii  ne  vaut 
rien  y  peue\-nouj-m  d'un  autre.  (HiA.  de  l'aca- 
démie firançoife,  tome  i.  page  171.)  Cette  daine 
fâifôit  une  j4iluJion  maligne  aux  tonneaux  de  vin  ,- 
puifque  Percer  Ce  dit  d'un  tonneau  ,  St  non  pas  d'un 
pnxt'Crbe  :  elle  affeâa  \t  langage  métaphorique  ^ 
pour  avoir  occalîan  de  réveiller  malicieufëment  dans 
l'efprit  de  l'alTemblée  le  (ôuvenir  humiliant  de  la 
naiJTance  de  Voiture. 

Madame  des  Houlicres  donna  ima  tragédie  de 
Cenjeric ,  dont  Xe  mauvais  lïiccès  lui  nt  donner 
le  confeil  de  revenir  à  fis  moutons  ;  expreflton 
proverbiale  ,  qui  faifôit  alors  Allufion  i  l'une  des 
plus  belles  idylles  de  cette  dame. 

■t.".  J'appelle  ÂUuJiqn  mythologique ,  ccWk  s^\ 
%  irait  i  quelque  fait  conli^né  dans  laFable. 

Mademoifêlle  de  Scudén  étant  allée  i  Vîncennes 
peu  de  temps  après  que  le  prince  de  Condé  en  fut 
lôrti ,  8c  ayant  vu  des  pots  d'œilleis  que  ce  prince 
fendant  &  prifôn  prenoit  plaiHr  à  cul tiver  ,  elle  fit 
ce  quatrain  : 

En  ro^aai  cei  Œilleit,  qu'un  illuflre  gucniec 
Arroû  de  la  main  qui  gigna  dct  bacatllei, 
Souvlcju-toi  qu'Apollon  tûiiSbii  Au  ingtaîllci ,' 
£■  ne  l'éconne  pas  que  Mm  Toit  jardinier. 

•>  Les  jSUufions,  dit  M.  du  Marfais  (  TropAl. 
_»  XV,],  pa^e,  155)1  doivent  être  ^ciletneni  ap- 
»  perçues.  Celles  que  nos  poètes  font  à  laFable  lônt 
n  (jéfeâueures  ,  quand  le  lùjet  auquel  elles  ont 
»  rapport  n'eft  pas  connu.  MalliecUL* ,  dans  fcs 
»  fiances  à  M.  Perrier,  pour  le  confbler  de  la 
w  laon  de  fa  fille ,  lui  dit  ; 

TiùMa  n'a  plui  Ici  ant  qui  le  Greu  eigile  ( 

El  Plucon  aujoutdbul, 
Sani  tpsA  du  paOè  .  Ici  mfiiiei  fgale 

D'Archcmoie  te.  de  lui.  « 

1»  I!  7  »  peu  de  leâeurs  qui  connoîflênt  Arcliémore. 
y»  C'efl  un  enânt  du  temps  fabuleux;  fa  nourrice 
»  l'ayant  quitté  pour  quelques  moments ,  un  (ërpent 
»  Tint  &  1  étoufia.  JHafiierbe  veut  dire  que  Tithon , 


n  aptes  une  longue  vie ,  s'eft  trouvé  \  la  mon 
D  au  même  point  qu'Archémore ,  qui  ne  vécut  que- 

»  L'auteur  du  Poème  de  la  Madelaine  ,  dans 
»  une  apofirophe  ï  l'Amour  pro&ne ,  dit,  en  par- 
M  lant  de  Jésus-Christ:  (liv.ll,) 

B  PuJTque  CCI  Aattioi  l'a  lî  bien  dcIiiinC, 
»  Le  mot  SAniéros  n'efl  guère  connu  que  dei 
"  lavants:  c'eft  un  mot  grec,  qui  fîgnifîe  Contr'a- 
.»  mour  ;    c'étoit   une  divinité  du   paganîTme ,  le 
n  dieu  vengeur  d'un  amour  méprilè* 

»  Ce  Poème  de  la  Madelaine  efi  rempli  de  jeu:c  ' 
»  de  mots  &  à'AUufions  Ct  recherchées,  que  ,  mal- 
»  gié  le  refpeâ  dû  au  fojet  &  la  bonne  inteniion  de 
»  Fauteur ,  il  efi  difficile  qu'en  lifant  cet  ouvrage 
»  on  ne  Ibit  point  affeâé  comme  on  l'eS  à  la  lec- 
»  ture  d'un  ouvrage  burlefque.  Les  figures  doivent 
«  venir  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'elles-mcmes  ;  elles  doi- 
»  vent  naître  du  fujet ,  &  (è  prélëmer  naturelle* 
n  ment  i  l'eCprït  :  quand  c'efi  l'elprit  qui  va  les 
»  cherdier;  elles  déplaifent,  elles  étonnent,  & 
»  fôuvent  font  rite  ,  par  l'union  bizarre  de  deux 
»  idées  dont  l'une  ne  devolt  jamais  être  alTottîe 
"  avec  l'autre. ...  Le  délàut  de  jugement ,  qui  em- 
»  pèkhe  de  lèntir  ce  qui  efi  ou  ce  qui  n  efi  pas 
»  à  propos,  &  le  délîr  mat  entendu  de  mostrer  de 
»  l'elprit  Se  de  faire  parade  de  ce  qu'on  fait ,  enfân- 
»  lent  ces  produâions  ridicules. 

>>  Ce  flylc  figuié,  donc  on  fiic  vinitf, 

»  Son  d'un  bon  canflJce  ii  de  la  vfiitf  j 

n  Ce  n'cft  que  jeux  de  mon  ,  qu'aftc^aiion  pure; 

»  El  ce  n'elt  pai  ainC  que  piclc  ta  nsiure.  » 

t.Molùit,  Mi/Anti.  l.;j.l 
AureSe,  ce  que  dit  ici  le  grammairien  phlloIÔ- 
phe  des  Atlufions  mythologiques ,  peut  8t  doit  s'ap- 
pliquer également  aux  AUufions  hiftoriques:  on 
courroit  également  nique  de  n'être  pas  entendu  , 
fi  on  failôit  Allufion  à  quelque  fait  peu  connu  de 
l'hifloire  grcque  ou  romaine ,  ou  mcme  à  quelque 
feit  notable  de  l'hifloire  de  la  Chine  ou  du  Jspon  , 
des  anciens  rulTes  ou  des  fàuvages  du  Canada,  en 
un  mot  de  quelque  hiÛoire  qui  nous  firoit  peu 
familière. 

î».  J'appelle  AUuJlon  nominale,  celle  qui  ne 
confîfle  que  dans  une  refTemblance  accidentelle 
des  termes,  8:  dans  une  efbèce  de  jeu  de  mots 
conununément  fondé  lu r  l'êcuivoque.  Ces  Allufionx, 
comme  le  remarque  M.  ôîbert.  (  RM.  ch.  vii/, 
art.  I.)  doivent  être  exaâes  dans  les  deuxlênit 
celles  qui  font  équivoques  doivent  répéter  deux  fois 
le  'Réme  mot  en  deux  fignifications  différentes  ;  ou 
il  faut  que  le  même  mot,  n'étant  employé  qu'une 
fois,  puilTe  également  avoir  deux  rapports  ou  deux 
fignifications. 

Telle  fut  la  réponlê  d'un  grand  feigne ur ,  qui, 
ayant  été  long  temps  favori  de  Ion  prince  8c  n'étant 
plus  lï  fort  en  crédit ,  trouva  fut  tes  degrés,  comme 
Il  delcendoii  de  chei.  le  roi,  foa  nouveaa  cou- 
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•utrent  qui  7  montoit  6c  gui  lui  deoundi  lî  chez 
le  roi  U  y  »voit  quelque  choIë  de  nou?eau  :  RUn 
Ju  tout,  répondît-il,ywwn  gue/e  defiends  6  que  vouj 
nofUff.  Le  fens  propre  de  Defiendre  &  de  Monter 
marquoit  la  fîtuaiion  phyfî^ue  des  deux  aâeurs  ; 
le  Ans  métaphorique  déHgnoit  leur  lîtiuûcin  moiale 
i  l'égard  du  prince. 

A  cet  exemple  j'en  ajo&teraî  un  autre  de  même 
mérite ,  parce  qu'il  tient  aulTi  à  la  circonAance  du 
Riomem.  Un  curé  de  Paris  très-difUngué  ,  ayant 
£i  qu'un  lêîgncur  domicilié  fur  fa  paroiiTe  avait 
bit ,  à  uq  couvent  de  carmes  ,  dans  fon  teQament, 
un  legs  conlîdérable  lôus  le  prétexte  d'tme  fiinda- 
tion ,  alla  chet  ce  (ëïgneur,  Se  tourna  £  bien  In 
remontrance!  qu'il  l'engagea  i  révoquer  ce  leo» 
pour  l'appliquer  à  là  paroifle.  Comme  il  lôrcoît  de 
chez  ce  tèigneur  après  l'opération ,  il  trouva  i  U 
porte  deux  carmei  qui  le  prél!ëntoient  peur  y  entrer  : 
il  fe  fit  de  part  &  d'autres  de  grandes  politeHês 
pour  le  pas;  ettfin  le  curé  les  termina  en  dilànt: 
Je  ne  paffèrai  qu'après  vousj  mes  Pères  ,•  vous 
ties  de  C ancien  t^iàiRentf  £*  je  fais  du  nouveau. 
II  voiloit  aind  ce  qu'il  indiquoit  des  deux  teQa- 
mentsdu  malade,  parl'^iii^ qu'il  feifojtàropi- 
rion  des  carmes,  ^uilè  prétendent  difciptct  d'ÉUe, 
prophète  de  l'ancien  tcûaïuent, 

Charlemagne  fcelloit  les  traités  avec  le  pommeau 
de  lDnépée,où  il  javoit  appaEpmment  uncachet; 
Je  les  firai  tenir  t  Ai&i\i-i\,avecla  pointe;  équivo- 
due  qui  ne  demande  point  d'explîcaiiDn. 

On  a  des  exemples  SAUafions  (iir  des  noms 
•ropres  ,  rappelés ,  par  une  équivoque  afFeflée  , 
au  fins  appellïtif  qwiJs  ont  eu  avant  de  devenir 
propres.  Cîcéron  a  bien  tiré  parti  en  ce  jenre  du 
nom  de  i'in&me  Verres  ,  mot  latin  qui  lénifie  en 
feni^is  Verrat  ou  Pourceau.  L'orateur  romain 
raconte  d'abord  la  manière  julle  &  défîntéreiTée 
ilont  Verres  s'étoit  conduit ,  à  l'égard  de  fin  ijuef- 
teur  Cécilius  6t  d'une  certaine  Adonis  ;  puis  il 
ajoute  (In.  Ç.  CiedL  Vivinat.  xvij.  57): 
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£Jl  aduc  ,  id  quail 
VOS  onmts  admiran  vi- 
dto ,  non  Verres  ,  fed 
■  Q.  JUuiius  :  quid  fwm 
Jaeere  potuit  eUgMiius 
ad  hominum  exiflima- 
tionent ,  aquius  ad  le^ 
■vandam  malieris  eaLu 
mitatem ,  vehementius 
ad  quajhris  Liiidirum 
eoércendam  1  Somme 
hetc  cimni»  rmhi  viden- 
tur  ejfe  laadanda.  Sed 
repemi  i  vejUgîo  ,  ex 
homine,  tanquam  ali- 
quo  cireao  pot;ulo ,  fàc- 
taieù.Vii.SiiSi  redit  ad 
Ji  ^  ad  mores  Jîios  ;  nom 
*9t   i^  pKuniâ   ma- 


Juf^u'Icî,  vous  le  voyez 
us  avec  fltrprilè,  ce  n'eft 
Verres,  c'ett  un  Q. 


Mutiu! 


;  car  que  pouvoii- 


gnampattemadfever- 
cii  ,  mulieri  reddidic 
quaiuulum  vifum  tjl. 


il  &ife  de  plus  propi 
lui  concilier  l'eUîme  uni- 
verfelle,  de  plut  équita- 
ble pour  adoucir  le  mal- 
heur de  cette  femme  ,  de 
plus  vigoureux  pour  ré- 
primer la  cupidité  de  fôn 
queAeur  î  Tout  cela  me 
paroi  t  digne  des  plusgrands 
éloges.  Mais  tout  à  coup  , 
comme  pat  l'effet  du  breu- 
vage de  Circé,  rkomme 
fe  chanta  en  Vrkrat; 
il  revint  i  (on  caraâère ,  i 
Ces  Qururs  j  car  de  tout  cet 


argent  «  3  s'en  tppUqut 
une  grande  partie  &  en 
rendit  J  U  femme  (i  peu 
qu'il  jugea  à  propos. 

Cette  double  Allulîon,  au  nom  Verres  &  à  ce  qu« 
la  Fable  raconte  des  enchantements  de  Circé  ,  ma 
paroit  également  naturelle  &  heureulê. 

Dans  un  autre  difcouts,(ife  Signis.  xxT.  ^7.) 
Cîcéron  &ii ,  avec  encore  plus  de  dignité  &  de 
décence,  une  double  AUufion  X  deux  noms  trcs-^ 
opporés-, 

n  efl  ridicule  que  je  paE< 
le  maintenant  de  Verres  , 
après  avoir  parlé  du  ver- 
tueux Pilon.  Confîdérez 
cependant  combien  ils  dif- 
fèrent l'un  de  l'ai 


Ridiculum  efitamcAi 
Verre  me  disert ,  quiun 
de  Pifontfrugi  dixerim, 
Verumiamen  quantum 
initrfit  vidtti  :  ifte  , 
quant  aiiq  uot  aàaconim 
fticerei  vafa  aurea ,  non 
laioravit  quid  ,  non 
modo  in  Siciliâ  ,  fed 
ttiam  Romie  in  judicia 
audirtt;  ilie,  in  auri 
femunciâf  totam  Hifpa- 
niant  feire  votait  wtdt 
prirtori  astmilits  fieret  : 
nimirum,  ut  hic  ttomen 
fuum  comproiavit;  fie 
iiie,  eognotnen. 


Verres  ,  &i&nt  faire  des 
valêa  d'or  pour  plufieérs 
buffets,  ne  &  mît  pas  en 
peine  de  ce  qu'on  en  diroîi, 
non  (èulenieni  en  Sicile  , 
mais  i  Rome  même  dans 
les  tribunaux:  Pilon,  pour 
une  demi-once  d'or ,  vou- 
lut que  toute  l'ElpagnesAi 
d'où  venoit  i  Caa  préteur 
la  matière  d'un  anneau  ;  fi 
bien  que  l'un  a  pleinement 

jufiifié  le  nom  qu'il  porte  \  S(  l'autre ,  le  liiniom  qu'oa 

lui  a  donné* 

Broflètte  ,  qui  a  commenté  Boileau  ,  était  lî£ 
avec  le  jélïiîce  Toumemine  ;  celui-ci  abindoiuia 
BroHêtte ,  pour  fê  livrer  à  la  nouvelle  connoilTance 
qu'il  venotc  de  &ire  avec  Voltaire  ,  qui  n'aî- 
moit  pei  Broffette  ;  l'ami  de  Boîleau  £t  à  ce 
fiijet  un  diUique  latin  ,  oh  il  fe  plaint  agréable- 
ment de  la  défeâion  du  jélïiite  pat  une  AUufioit 
ingénicu(ë  i  (on  nom  ;  - 

Qudin  bem  Jt  finie  vcrCl  tibi  ntmtn ,  omfen 

Xim  ctto  qui  (ic'am  veidt ,  Attâet ,  tati  t. 
Quelquefois    V AUufion  (ê  marque  par  la  (îibf^ 


tïtuiion  d'un  mot  à  [a  place  de  celui  qu'on  ei 


wge» 


&  dont  i!  ne  difïèce  que  par  une  lettre  de  même 
organe.  Sénèque  le  rhéteur,  père  du  philolÔphe, 
nous  a  confèrvé  (  Proem.  Lih.  X.  Controv.  )  une 
AUufion  nominale  de  ce  genre: 


Labienus  ,  magaus  ' 
orator  ^  qui,  permuUa 
irnntdinuTuaeiu^atus  , 
aS  famam  ingenii  con- 
fitemibus  magis  homi- 
nibus  ptrvenerat  quant 
volentibus.  Suntma  egef 
tas  erat ,  fuauna  infa- 
titia  ffianmum  od^aa  «,• 


Lahiénus  étcnt  un  grxtd 
orateur,  qui  ,  après  avoû 
lutté  contre  mille oblbcles, 
parvint  enfin  i  la  répura-. 
tion  d'homme  d'e&rti  par 
l'aveu  forcé  bien  plus  «e 

rla  faveur  du  Public» 
étoit  très-pauvre ,  en- 
Ûèicutent  peiîlii  de  répu- 
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tiherias  tanta  ut  libit-  ,  iition ,  généralement  dé-  i 
tat'u  aomen  exctduHi ;  ;  teilé,..»  &  d'ime  liberté 
m  ^qaU  p<i0morâintt  \  exceffiveiiuialioitjulqu'à 
hoimnefqut  lanlaiat  ,  1 1>  licence;  de  forte  que  , 
Rabienus  vocartiur.  1  comme  il  déchirait  tout  le 
I  monde  ,  fans  diftinâion  de 
rtngî  ni  de  peifinnes,  on  le  nommott  Raiiérutt, 

Ce  nom,  tiré  du  latin  Ratiet  {  rage  ),  peignoit  i 
merveilleun  homme  qui,  comme  uaebéteenragtiy 
mordjît  impitoyable  ment  tout  le  monde. 

Les  deux  confonnes  B  &  V  ,  louteï  deux  labiales 
foibles.  Ce  changent  aitJment  l'une  pour  l'autre  ; 
&  leîgafcons  s'y  méprennent  continuellement:  Jule*- 
Cé/âr  Scaliger,  qui  apparemment  ne  les  aimoit  pas, 
fit  à  ce  fujet  une  épigf amme ,  où  par  ^liufian  il 
leur  reproche  l'ivrognerie  : 

Son  umtri  «nti^uot  maut,   Vafionîa ,  McVf. 
Cui  niftil  cft  aliui  rivcre  {uam  bibeie. 

M.  Cré»ier  (RA/i./r.  l'an.  lïl.  ch.  il],  tom. 
II.  j'cigé  14S.  )  acculé  M.  Flécbîer  d'avoir  fait  une 
ma  u  val  fë  pointe  dans  le  texte  même  de  fon  Pané- 
gyrique de  S.  Benoit.  »  Comme  le  nom  de  ce 
V  làint,  dit-il,  eft  en  latin  Bur^diétus  ^  Totateur 
»  a  pris  pour  texte  cet  paroles  de  Dieu  i  Abraham 
M  (  Genef,  xij,  )  Kgredtre  de  urrd  tuâ  ,  &  de 
»  cofpuitione tuâtS-dedomapatTU  tut...  Faciam- 
u  fu«  te  ingemetn  magnam  ^  &  henedicant  tihi  y 
»  ù  magnifléabo  nomen  tuum. ,  trifque  Menedic- 
»  Tirs.  Dans  l'originsl,  le  mot  Jenbdicti/s  lignifie 
»  £/nf  ;  ici  il  rappelle  lenom  de  Benoit.  Je  ne  crois 
3>  pas  que  cette  pointe  Mê  envie  à  aucun  orateur  ju- 
B  dîcieux.  » 

Je  ne  croîs  pas  ,  mol,  qu'une  remarque  S  peu 
judicieulè  fidle  envie  i  aucun  Critigue  fage  &  tai- 
lônnable  -,  &  je  fuis  perfuadé  que  FJéchîer  n'a  f>as 
même  penfé  i  VAliufian  que  (on  cenfeur  relève  ici. 
i".  Il  ne  faut  pat  croire  que  l'orateur  ait  feit  im- 
primer ^enssicti/s  en  capitales  ^our^  faire  faire 
attention,  comme  le  rhéteur  l'a  &it  mipnmer  dans  fa 
Rhétorique  pour  le  ridiculi&r  ;  x°.  le  prélat  a 
traduit  lôn  texte  conformément  au  fens  ae  l'ori- 
ginal, tel  que  l'indique  M.  Crévier;  erifqut  bene- 
dî3tu ,  &  vous  ftrei  be'iû:  ce  oui  ne  marque  au- 
cune envie  de  £iire  fentir  VAUuJîon ,  qu'il  a  plu 
au  Crîjqne  de  remarquer  Se  de  cen&rer:  j*.  le 
texte  a  été  évidetomeni  choiS  pour  être  le  germe 
&  le  précis  dti  plan  de  tout  le  di&oure.  Voici  com- 
ment le  trace  1  orateur  lui-même  :  »  La  fidélité  de 
=n  faint  Benoit  ï  fuivre  la  loi  de  Dieu  y  &  la  fi- 
3>  délité  de  Dieu  à  reconnoiire  &  à  glonfier  faim 
9  Benoit;  voila  tout  le  fujei  de  ce  dîlcours.  »  C'efl 
piécilïnient  l'efprit  &  prelque  la  lettre  du  texte, 
J)ixit  aiit<m  Damimtj  adAbram  :  (  car  M.  Fléchier 
KOianitnce»inCi')  Egredere  de  terra  tiiâySt  d£  cognor- 
tioiu  ludy  &  de  damo  patHs  lui.,..  On  reconnoit  ici 
la  voix  de  Dieu,  qui,  par  application,  &  pour  me  (èrvir 
des  termes  mêmes  du  panégyrille ,  >)  conduisît  lâint 
aa  Benoit  dans  le;  voîei  de  la  perfeâîon  cbiétïeime  , 
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*>  efi  le  f2par?m  du  monde  pour  mettre  en  sûreté 
"  fa  vertu  naiffante ,  en  l'attirant  à  la  foliiude 
M  pour  l'y  fortifier  dans  les  exercices  de  la  péni- 
«  tence:  n  c'efl  le  premier  p;int.  Voici  tout  auffi 
clairement  le  fécond  dans  la  fuite  du  texie;  Fatiaitt- 
que  te  in  geiuem  magnum  ,  &  tcnediiam  tibi ,  & 
magnificabo  namen  tuum ,  tri/que  benediéhis.  Ne 
reconnoît-on  pas  i  ces  traits  la  fidélité  de  Dieu 
à  reconnaître  &  à  gloiilieT  l'ame  fidèle  qui  obéît 
i  là  voix?  Comment  ofë-t-on  après  cesobfervationi 
lê  perfiiader,  ou  du  moins  vouloir  perlûader  ,  que  le 
choix  de  ce  texte  n'etl  dû  qu'l  la  miférable  AUufion 
de  l'adjeâif  ienediffus  au  nom  latin  Hentdiibu  du 
fâint  que  le  lâge  orateur  entreprenoit  de  louer  ? 

On  peut  rapportera  VAilujîon  nominale,  celle 
qui  aurait  trait  aux  pièces  d'armoiries  ,  ou  au 
lymbole  adopté  par  quelqu'un. 

C'e&  par  une  AUufion  aux  armoiries,  que  Boileau, 
dans  ConOde  far  la  .prife  dt  hfamur  ,  à^figne  les  ■ 
hollandoîs,  les  impériaux,  &  les  anglais; 
£b  vdia  au  Lion  belgîque 
Il  voit  TAiglc  (ctminique 
Unifoiu  la  Lcapirdi. 
Les  hollandpii  s'attribuoient  dans  le  temps  tout 
l'honneur  de  la  paix  conclue  à  Aix-la-Chapelle. 
Jopj^  Van-fieunmghen  ,  leur  plénipotentiaire  au 
congrès  tenu  dans  cette  ville,  fe  fit,  dit-on,  re- 
prélentet  dans  une  médaille  fcus  l'emblème  de  Jofu.4, 
arrêtant  le  foleil  ^  avec  cette  înicription  Sta  fol 
(  Soleil,  arréie-toî) -,  parce  que  Louis  XIV  avoit 
pris  pour  emblème  le  foleil  avec  ces  mots ,  A'{e 
pluribus  impur  (Ç\i(?i(inl  ercore  pour  plufieurt  )■ 
Quelque  douteule  que  fôit  l'exillence  de  cette  mé- 
daille ,  Y  AUufion  du  moins  qu'on  imagina  dans 
le  temps  prouve  que  ,  dès  la  première  guerre  que 
fit  pour  Ion  propre  compte  Louis  Xlv  ,  il  avoit 
infpicé  à  l'Europe  une  étrange  terreur  ;  puitqu'on 
s'.ippkudilToit  avec  tant  de  faite ,  de  l'avoir  engage 
à  po:~er  lesarmes  prefque auflttât  qu'il  le»  avoît  priles. 
Cette  AUufior^  efi  tout  à  la  fois  hiflorique  Se 
nominale  :  biSorique  ,  parce  qu'elle  rappelle  un 
trait  connu  de  l'oiftoire  faînte  ;  nominale,  parce 
qu'elle  fait  penfêt  nommément  à  Louis  Xl\' ,  en 
montrant  l'emblénie  qu'il   avoit  adopté. 

On  doit  être  fort  difcret  dans  l'ufige  des  AU- 
hifioni.  Le  {{yle  grave    &  élevé  les  admet  bien 
rarement  ;  &  il  faut ,  pour  y  être  admifts  ,  qu'elles 
tôient  très-ingénieuTes    &  qu'elles    réveillent    des 
idées  graves  Se  analogues  à  celles  que  l'on  traite  : 
mais  avec  de    la  délicateflè  ,  .elles    peuvent  plus 
ailèment  avoir  lîea  dans  la  converlâtion  ,  dam  let 
lettres  ,  les  épigrammes  ,  les  madrigaux  ,  les  im- 
promptus, &  autres  petites  pièces  de  cegenre;9c 
M.  de  Voltaire  a  pu  dire  à  M.  Defloucnesf 
Aunui  rotide,  iaginieux. 
Qui  du  Thflcic  tcct  le  maître, 
Voui  qui  fitei  le  Gloritax , 
U  ne  lieDdtvii  qu'i  vout  de  rttrt*  .1, 

« 
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D  Not»  aront  dins  notre  langue ,  dit  M.  du 
»  Mariais  (  loc.  dt.  )  un  nand  nombre  de  chan- 
3)  (bns,  dont  le  Cens  Uttétù,  fous  une  apparence 
u  de  fimpliciic ,  e&  rempli  SAUujions  obfcènes. 
31  Les  auteurs  de  ces  produftions  (ont  coupables 
a>  d'une  infinité  de  penCees  dont  ils  làliflent  ricna- 
3»  gination  ;  8c  d'ailleurs  ifs  fe  déshonorent  dans 
»  reprit  des  honnêtes  gens.  Ceux  qui,  dans  des 
»  ouvrages  [erieux,  tombent  par  Cmplidlé  dans  le 
»  même  inconvénient  que  les  ftifëurs  de  ohantônj  , 
»  ne  lôni  ^cres  moins  réprébenHblei  Se  fê  rendent 
31  plus  ridicules. 

»  Quintilien,  tout  ^ïen  qu'il  étoit,  veut  que 
»  non  lëulement  on  évite  les  paroles  oblcènes 


>  encore  tout  ce  qui  peut 


réveiller  des  idées  d'obp- 


M  cénité.  Ohfctenttas  vero  non  à  verhit 

3»  aieffi  d<bet  ^  fed  eiiam  à  fiffiifUiuhnt.  (Infiii. 

»  ont.  VI.  ii).  de  Rifu.  ) 

»  On  doit  éviter  avec  (ôin  en  écrivant ,  dît-il 
»  ailleurs  (  VIII.  îii  de  Ornaiu  ) ,  tout  ce  qui  peut 
»  donner  lieu  à  des  AUufiom  disbonnétes.  Je 
■>  fait  bitn  que  ces  interprétations  viennent  fouvent 
*>  dans  l'efprit ,  plus  t4t  pat  un  effet  de  la  cor- 
»  nipcion  du  cceur  de  ceux  qui  lilent ,  que  par 
a>  la  mauvaife  volomé  deceltuqui  écrit;  nuis  un 
»  auteur  lâge  &  éclairé  doit  avoir  égard  à  la  fbi- 
3)  blelfe  de  lêc  leâeurs,  &  prendre  garde  de  faire 
»>  naîir«  de  pareilles  idées  dans  lenr  «(prit  :  car 
4>  enfin  nous  vivons  aujourdliui  dans  un  fîcde  où 
)s  l'imagination  des  hommes  efl  lî  fort  gâtée  ,  qu'il 
»  y  a  un  grand  nombre  de  mots  qui  étotent  aucre- 
«  foitiris-honnéteSj  dont  il  ne  nous  efl  plus  per- 
•>  mis  de  nous  fèrvir ,  par  l'abus  qu'on  en  bit;  de 
»  lôrceque,  (ans  une  attention  (cru puleufè  de  la  part 
SI  de  celui  qui  écrit,  fcs  lefleurs  trouvent  mali- 
•1  tnement  i  rîre  en  làUflànt  leur  imagination  avec 
»  des  mots  .  ^ui  par  eux-mêmes  font  trb-éloignés 
»  de  l'obfcéntté.  u /fof  viiium  utu'f  "'  vocaïur  ^ 
five  mali  confueiudïne  in  oBJcaenum  intelU/Ium 
ferma  detoriuj  efi,..  di£ta  fanUé  &  amiaué  ri- 
dentur  d  tahis  ;  ^uam  culpam  non  Jcriientium 
guidon  judica  ,  fed  legemium  :  tatnen  vitanda  ; 
guatenùj  verha  honejla  morihuj  perdidinuj ,  & 
evinceniibui  etiam  viiiis  eedendum  efl^'-  Nte 
fciipto  modo  îà  accidit  ;  fed  etiam  Jenfu.pUnque 
tèjcixni  itttelligere,  nifi  caverii ,  cupiunt,  acex 
vtrbis  qua  longiffimë  ah  ohfe^nitate  ahfuiu  oe- 
cafionem  turpitudinit  rapere. 

Rsu,  SeXanie Diiîlojuiaire grammatical,  n  On 
M  dira  ,  Vorateur  a  fait  Allufîon  à  ce  qui  s'efi 
n  paff'é;  mais  on  ne  diroît  pas  ,  Tout  le  monde  a 
B  approuvé  /"Allufîon  qu'il  a  faite  à  ce  qui  fe^ 
vaaé  y  ou  la  fine  Allufîon  yu**/  a  faite  &C, 

Cette  déciûon  ,  prononcée  d'un  ton  tranchant  , 
n'eft  appiivée  ni  <fautorités  nï  de  raîlôns ,  G  ce 
,  n'efl  que  1  auteur  obfêrvc  que ,  Aim  faire  AÙuJîon , 
le  mot  AUufiûn  eA  toujours  tèul  uns  article  8t 
fans  autre  accompagnement.  Mais  pourquoi  ,  parce 
qu'on  dit  fiiire  AUufion,  ne  dîroit-on  pas  \'Al- 
l  ufian  ou  la  fine  AUufion  qu'il  a  faite}   On  dit 
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aniii  faire  juJËct ,  faire  grâce  ,  ûw  article  * 
lâns  autre  accompagMBeni;  &ceU  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puiflè  dire ,  ta  jufiiee  ou  la  rigoureujk 
jufiice  qu  il  VOU4  a  faite^  ia  grâ^e  ou  la  grâct 
infiffu  qu'il  leur  a  faite.  Pourquoi  un  qom,  em- 
ployé fans  l'article  dans  une  occafîon,  ne  pourrtni- 
il  plus  le  prendre  dans  une  autre  ?  £b  !  ne  don- 
nons point  d'entraves  inutiles  i  l'atialogie  ,  qui 
d'ailleurs  peut  s'appuyer  ici  iûr  l'autorité  ;  M.  du 
Mar&is ,  en  parlant  des  AUufiom  :  a  dit.  CeUts 
que  nos  poètes  font  à  la  Fable.  {M.  SEAUzis.} 
'li'AUuJion  eft  encore  l'application  petlônnell* 
d'un  tntit  de  louange  ou  de  blâme. 

Diogène  reprochoit  à  Platon  de  n'avoir  jamatt 
offenlè  ^etfônne.  Grâce  aux  AUuftans,  il  eft  peu 
d'écrivains  célèbres  de  nos  jours  ijuï  ayent  le  mcme 
teprocfae  i  craindre. 

Rien  de  plut  odieux  fànt  doute  que  la  fâtyre 
pertÔnnelle  :  &  quoiqu'on  puiffe  imaginer  un  degré 
de  dépravation  des  mœnrs  publiques,  où  le  vice 
impuni  ,  toléré  ,  allant  partout  la  tête  haute  , 
feroit  fôuhaiter  qu'il  s'élevât  un  homme  pour  l'iiv* 
fùlter  en  face  Se  le  flétrir  ;  ce  veagenr  ne  laiilè- 
roit  pas  d'être  encore  un  perlônnase  déteflable. 

Que  chacun  dans  la  fôciété  fe  tA  raltbn  par 
le  mépris  ,  &  par  un  mépris  éclatani  ,  du  vice 
iniblent  qui  le  bleife;  rien  de  plus  noble  &  de 
plus  juftc.  Mail  le  métier  d'exécuteur  ,  quoiqua 
très-utile  ,  efl  inQme  :  tt  s'il  ft  tronvoit  un  homme 
doué  d'un  génie  ardent ,  d'une  éloquence  ïmpéiueufê, 
du  don  de  peindre  avec  vigueur  ,  &  que  cet  homm» 
eût  commis  un  crime  dîgne  de  la  rigueur  des  lois; 
c'efl  lui  qu'il  làudroit  condamner  à  la  làtyre  pet> 
(ônnelle.    ^t^ej  Satyke. 

Mais  autant  la  làtyre  Deriônnellc  efi  otHeufi» 
autant  la  fâtyre  générale  aes  mauvaifês  moeun  efl 
honnête.  Celle-ci  diffère  de  l'autre  i  peu  pi^ 
comme  le  miroir  diffère  du  portrait  :  dans  le 
miroir ,  malheur  â  celui  qui  le  reconnaît  ;  la  hontt 
n'en  efl  qo'i  fui  fêul. 

La  fttyre ,  me  dïri-t-on  ,  porte  avec  elJe  une 
reflëmblance  ;  il  efl  vrai  ;  mais  cette  reflèmblance 
efi  celle  du  vice,  i  laquelle  il  dépend  de  voue 
qu'on  ne  vous  reconnoille   pas. 

C'efl  II  cependant  cette  efp^e  de  ^rc  inno- 
cente &  j'ufle  ,  qu'on  trouve  le  moyen  de  tetitbv 
criminelle ,  par  la  méthode  des  AUufans. 

On  fait  tout  le  chagrin  qu'elles  ont  fait  1  Mo- 
lière. Heureufèment  le  vertueux  Montaufier  fiit 
flatté  que  l'on  cr{tt  qu'il  rellêmbloit  au  Mifan- 
tkrope  i  heureufëment  il  ne  dépendît  pas  de  quel- 

aues  putfîânts  perfônnages  de  faire  brâler  ,  comme 
s  l'auToient  voulu  ,  le  Tartuffe  avec  fôn  auteur-- 
Cefl  une  Siçon  de  nuire ,  aulTi  bafle  qu'elle  efl 
commune,  que  d'appliquer  ainfî  des  traits,  qui 
par  eux-mêmes  n'ont  rien  de  perlônnel  ,  pour 
aire  un  crime  i  l'écrivain  de  l'intention  qu'on 
lut  Appofè.  L'envie  &  la  malignité  y  trouvenr 
d'autant  mieux  leur  con^te  ,  que  c'cu  un  ièr  ï 
deux  trancfaanu. 
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Cefl  par  ^llufion  (|iie,  dau  h  tngMie  ftf-< 

£pt ,  on  voulut  rendre  réprélieoâblei  c«  verf.  . 
Koi  prlirei  ne  roni  [lai  et  qu'un  vnn  peuple  fCnfc  i 
Nocic  ciiduliif  &)tTOD[elëui(cîCBcc. 
Un  joar ,  >u    fpeftade,  on  d«  cet  miférables 
qji  font   pay^f  ^ur  nuire,  faïânt  reinar<)uet  tin 
vers  qui  aiiaijuoiE  fortement  je  ne   fats  quel  vke: 
l'écria  que  VAUt^on  étou  puniffiibU.  Tréi-punif- 
fahU ,  lui  dit  quelqu'un  qui  l'avoit  entendu  ;  mais 
e'efi  vaut  qui  lajiùies. 

L'jliiujion  eÛ  (ur  tout  dangereufè,  lorlqu'elle 
rend  per&nnelle  aux  Souverains  ,  ou  aux  hommes 
en  place  ,  une  peinture  générale  des  foibleflêi  k 
des  erreurs  où  peuvent  tomber  leurs  pareils.  Mal- 
heur au  Gouvernement  (bus  lequel  il  ne  Teroit 
pennis  ni  de  blâmer  Je  vice  ni  de  louer  la  vertu  1 
Rien  de  plu*  effrayant  alors,  &  de  pins  nui- 
£ble  CB  effet  pour  les  Lettres,  que  cette  manie 
des  AUiSoits.  De  oeur  d'v  donner  lieu  ,  on  n'ofê 
caraâérîlnr  avec  favx  ni  le  vice  ni  la  vertu;  on 
le  répand  dans  le  vague ,  on  gliffe  légèrement 
Gir  tout  ce  qui  peut  r^einblet;  on  ne  peint  plus 
Toa  fiide,  on  craint  tn&ne  fbuvent  de  peindre  i 
grands  nain  la  luture.  On  n'olê  dire  ni  bien  ni 
nul,  que  de  loin,  à  perte  de  vfie;  8t  alors  on 
méitte  le  reproche  que  Pbocîon  fàiloit  à  l'orateur 
LéoUbèoe  :  que  lès  propos  reflembloient  aux  cyprès, 
fw  font.,  difôit-il ,  beaux  &  droiu ,  mais  qui  ne 
poneni  aucun  fruit. 

11  fêroît  digne  des  hommes  en  place  de  répondre 
ans  vils  déiateBrt  qui  leur  dénoncent  les  traits  de 
blâme  qui  peuvent  les  regarder  ,  ce  qu'un  roi  philo- 
lôpbe  (  Archélaiis  ,  roi  de  Macédoine,  1  fur  qui 
fwl^'un  de  là  fenêtre  avott  Utifé  tomber  de  l'eau, 
répondit  à  fês  courtifans  ,  qui  l'exciloieni  i  l'en 
punir  :  Ce  n'e/l  pat  fur  moi  qx^il  a  jet/  de  Ceau  , 
tmaitfur  ttûti  qui  paffoit.  Cela  lêul  Icroil  noble 
ft  jufie;  &  ce  mtoïi  alon  que  l'homme  de  Lettres  , 
avec  la  franchîlê  &  la  lecurîté  de  l'innocence , 
poarroit  blimer  le  vice  &  louer  la  vertu ,  fins 
qœ  per&ue  prit  la  lâtyre  pour  un  afiont,  ni 
rébgeponr  une  infiilte.  ^.  Satvxi. 

(1  Quant  aux  Aiiufioru  qu'on  &it  lôi-in£ine  ,  «b 
pariant  on  en  écrivant ,  c'eA  quelquefois  ce  qn^ 
r  a  de  plus  fin  dans  le  langage  8c  dans  le  flyle. 
Un  fildat  &lue  en  efpagnol  le  maréchal  de  Ber- 
wick.  »  Camsuaide  ,  lui  dit  le  maréchal  ,  où  as-tu 
»  appris  l'efbagool  "i  àAlmanJa,  mon  Gen/ral. 

A  la  repréfëntaiion  d'une  picce  nouvelle,  que 
pnxégeoit  le  grand  Condé  ,  on  âifôii  du  bruit  au 
pincrrr.  Le  prince,  qui  étoit  lùr  le  théâtre, 
crat  dtflifmMr  le  cabaleur  ;  &  ,  le  montrant  du 
Amp ,  il  du  ,  »  Que  l'on  prenne  cet  homme-là  u, 
HaullioaunedéfignélêfàuTantdanslafbuletOR  tu 
méprend  points  dil-il  au  prince  \ie  m'appelle  L/rida, 
Qui  n  a  pas  ri  de  la  réponfe  de  Mata  au  comte 
de  Gnmoiu  ,  lorfqo'aprèt  lui  avoir  reproché  de  ne 
pas  poner  »  couleur  de  Mad.  de  Senange  , 
fui  ctHt  J«  bien  ,  le  .conuc  trstrre  ridicule  qu'il 
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lut  efit  envoyé  dei  perdrix  rouges  :  Voulait -tu 
qu'elles  fit^rit  Htues  T 

Un  de  nos  niinîâres  des  Finances  ayant  £ût 
donner  une  déclaration  qui  alarmoit  le  Clergé  , 
l'abbé  C. .  ■  étoit  un  de  ceux  qui  s'en  plaignetent 
le  plus  hautement.  »  Vous  Cinnez  le  tocun  »  ^ 
lui  dit  le  miniSre.  £n  ites-vous  furpris  ^  répondît 
l'abbé  \  quand  vous  meue^  le  fiu  partout  ? 

Cette  }uâcire  de  réplique  eft  ce  qu'il  y  a  de  plue 
heureux  dans  les  AUigtons.  Catulus  accufôii  de 

F-culat,  devant  le  peuple,  un  romaîii  appdé 
hilippe ,  leouel  ,  l'interrompant ,  lui  demanda 
pourquoi  il  aioyolt.  J'ahoie ,  répondit  Catului , 
parce  que  Je  vois  un  voleur, 

C'eftun  exemple  ingénieux  de  cette  jufleflë  d'^f^ 
lujîon  ,  que  le  petit  dialogue  ait  i  l'infiallatien 
du  pape  Urbain  VHI ,  BariwiiD ,  dont  les  annoirin 
étoient  des  abeilles. 

Gall.     GaOit  melU  datant,  ki/^miâJ^iadafigtBt, 
Hifp.  SpituU  Jt  figent .  fnurlfMiir  ^ti. 

lui.      Mtlla  Jahunt  cunAi ,-  nuUï/Ld  fpiad*  figtnl  i 
Spicula  tiMiafimt*rt  figtri  lufiit  afua. 

Euripide ft,  mieux  que  lui.  Racine  indique,  pu 
AUufian ,  l'objet  du  délire  de  Phèdre  : 
Dieux,  que  De  fuii-jciffifbl  l'ombre  des  (brht  ! 
Quand  poumi-ie ,  k  niTCn  une  noble  poulUre, 
SuiTtedcrailundiiteoutsnt  duuUcsriUie  1 

Mail  de  tous  les  poètes ,  la  Fontaine  eft  celld 
qui  &ii  le  plus  £AUuJioru,  Je  ne  parle  pas  ds 
cette  AUafion  générale,  des  animaux  i  nous ,  ^nî 
ait  l'efTence  de  l'Apologoe  ;  je  parle  de  mille  traita 
répandus  dans  &s  tilles ,  ^ui  touchent  plus  ex.- 
preflèment  i  quelque  particularité  de  langage, 
de  caraél^ ,  d'ufage  ,  de  condition  ,  de  moeiva 
locales ,  d'opinion ,  d'émdïôen  ,   &c> 

AoMpoiù  ttoit  bloquée. . . . 

TUmit  a'av^  pdnttiaviiUt; 
Htmitam  itfiaft;  a  Etic  plet  embrMîlU. .. , 
Doik  Pouitctin  nifennoii  ed  Tubtil  pcifi>nDa|e. ..  > 
Ce  rvinrcutd  flacon,  d'iutiesdiftiit  RoniMnA, ,, 
Qnand  il  eut  rumôi/ tMt  It  CM  4«w  yk  lAt. . . . 
Le  loup  tnfiitfa  cear ,  dtabt  au  *e«dker  ta  roi 
Son  cuiuiide  abfetit.  .• . 

Le  tcttard  dit ,  branlant  ta  tbe, 
Xtlt  orphtîini ,  ScipMut ,  ne  me  font  poiai  fitit.  •  • 

Fiiirt-en  In  fias  dii  ce  tbic, 

El  ceprndint  viciu  recevoir 

le  bàfcr  et  p)àx  fntemelle. . , . 
Otacnn  fut  de  t'avii  de  iaoafi$ar  le  iaytm. .... 
Un  UJTie,  appeKerinc l'ombre  de  fti  oreille*, 

Crilpiii  ^ue  quelque  injaifitear 
N'allie  imtrpréur  i  tenta  leur  longueur.,., 
Uiraud  Tur  leur  edeui  «rwu  fàUt^^t/. . , 
Ze  mattn  ia  tagii  eu  ordonne  «uctemeoc .  > 
Tù  paOl  Ici  défenif  taaitaoma'jtameirtipt.... 
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le  lîlt  que  la  vtagtanit 
^uamlntaii  dtroi;  ctrtvtu yht^  tn  Au*.  .  • . 

Il  leur  ippiit  i  leur)  dtfeat, 
Que  l'on  ne  do»  jamaii  avoir  de  confiince 

En  «nx  qui  font  ttuvigtart  Jt  gtiu.  • . . 

C«  traits  ,  dii-je ,  8c  une  infinîti  dUutrcs  ,  wtfi 
fins  &  «uni  rapides ,  réveUIent  .en  pafbnt  une 
multitude  d'idées,  q^ui  rendent  le  pUifîr  de  cette 
icâurë  inépuifdble;  8c  c'efl ,  dans  In  FaèUs  de 
la  Fontaine  ,  un  genre  d'agrément ,  dont  Élôpe  & 
Phèdre  n'avdïem  pas  fôupçonné  que  t*Apoli^e  fût 
fiilceptiblc. )  C ^.  JU^iMOWTSL.} 

(N.l  ALONGÉR  ,  PROLONGER,  PRO- 
ROGER. Syn. 

Plonger  ,  c'eft  ajouter  il  l'un  des  bouts  ou 
étendre  Ta  matière.  Protongtr,  c'efl  rcculcT  le  terme 
de  la  chofê,  fait  par  cominuïté,  par  délai,  ou  par 

rroduâion  d'incidents.  Proroger  ,  c'eft  maintenir 
autorité ,  l'exercice  ,  bu  la  valeur  au  delà  de  la 
durée  ptefcrite. 

On  alonge  une   robe  ,  une    tringle  ,    un   diC- 

cour*.    On  prolonge    une  avenue  ,    une   ifiàire , 

■    un  travail.    On  proroge  une  lai,  une  ailèmblce, 

une  penniflion  ,  un  cûtigé.  (  L'ahi/  Ciâakd,  ) 

(H.)  ALPHA,  r  m.  C'efl  le  nom''AX9*  de  la  pre~ 
tDÏete  lettre  des  grecs.  II  ont  eux-mêmes  emprunta 
ce  nom  des  hébreux  ou  des  phéniciens  ,  en  pre- 
nant d'eux  les  caraâires  littéraux.  Euscbe  (  Prap. 
tvang.  X.  6.)  ,  en &it  la  remarque ,  &  le  prouve 
par  un  railônnetnenc  bien  Ample:  Id  ex  gracd 
fitigulorum  tlementarum  appelhuione  quivtî  in- 
uiumt  :  quid  mm  Aleph  ab  Alpha  magnoptrt 
.£^n  1  quid  auttm  vtl  Beta  à  Beih  ,  vtl  â 
Gomma  Gîmel ,  aut  Delta  à  Delt ,  aui  He  ai 
£ ,    aui    Za'in  à  Zêta ,    eettraque    demceps  AU 

Une  obfèrvatîon  qui  confirme  cette  origine,  c'eA 

Îine  le  ntot'AA^,  chéries  grecs,  efl  fimplemeni 
e  nom  de  leur  première  lettre  comme  première  ' 
lettre  ;  qu'en  conséquence  il  cS  dans  cette  langue 
un  radical  primitif,  d'où  l'on  a  dérivé  ixçim, 
iXç'iM ,  OU  iiAfs  ^  je  trouve ,  j'invente  le  premier 
&  au  même  ritig  que  tient  Hxp^  parmi  les  lettres  ), 
«I;if  fHr  (  inventeur ,  premier  auteur  )  :  au  lieu  que 
le  nom  hébreu  de  la  première  tertre  hébraïque 
Tient  du  verbe  *lV*(  (alaph)  apprendre,  enjii- 
ffter ,  mat  qui  fignifie  aulG  tnfeignemeni ,  doUrine , 
&  par  extenfïan  prince  &  chef^  parce  que  le 
prince  ou  le  chefAoit  conduirs  le  peuple  &  Ini 
trdelffur  les  bannes  lois  ;  de  U  vient  que  les 
hébreux  ont  nommé  de  même  leur  première  lettre, 
pour  indiquer  qu'elle  eS  ï  la  tête  des  autfcs  ,  qu'elle 
'  en  ef{  le  chef.  (  J£.  BsAuzis.  ) 

(N.)  ALPHABET.  Cm.  Ce  mot  ne  fignifie  autre 
chofêque^^f  8c  ji  £  ne  fignifie  rien  ,  ou  tout  au 
{lus  îl  indique  deux  lôPt  ;  8c  ces  deux  lôns  n'oiu 
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auctiK  rapport  Pun  avec  l'autre,  Seth  n'cfl  prân 
fermé  d^^ha;  l'un  efl  le  premier,  l'autre  le 
fécond  ,  Se  on  ne  (ait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s'ell  il  pu  faire  qu'on  manque  de 
termes  ,  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les 
Iciences .'  La  connoilTance  des  nombres  ,  l'art 
de  compter,  ne  s'appelle  point  un  deux;  &  le 
rudiment  de  l'art  (l'exprimer  (es  penfées  n'a , 
dans    l'Europe,    aucune   exprefTion   propre  qui  le 

L  Alphabet  ell  la  première  partie  de  la  Graïa- 
maire;  ceux  qui  podedeni  la  langue  arabe,  dont 
je  n'ai  pas  la  plus  légère  notion ,  pourroot  dire  C 
cette  langue,  qui  a,  dii-on  ,  quatre-vingt  mots 
pourfienibet  un  cheval ,  en  aurait  un  pourfignifiet 
VAlphahei.  • 

Je  proteSe  que  je  ne  (àîs  pas  plus  le  chinois 
que  L'arabe;  cependant  j'ai  lu  dans  un  petit  voca- 
bulaire chinent  ,  (  Hifloire  di  la  Chine  de  Du 
Halde.  I.  vol.  )  que  cette  nation  s'eil  toujours  donné 
deux  mots  pour  exprimer  Je  catalogiK ,  la  lifle 
des  cacaâères  de  fk  langue  ;  l'un  ell  Hoton ,  l'autre 
Haipirn  :  nous  n'avons  ni  Hatoti  ni  Haipiet» 
dans  nos  langues  occidentales.  Les  gteci  n'avaient 
pas  été  plus  adroits  que  nous  ;  ils  ditaient  Alphabet, 
Seni<iut  le  philofophe  (  Epift.  lib.  V.  )  fe  fert  de  1* 
phrafe  grèqne  pour  exprimer  un  vieillard  comme 
moi  qui  fait  des  quellions  lîir  la  Grammaire;  ill'ap- 
pelle  Skedan  anaJpiaieios.  Or  cet  Alphabet  ,  les 
grecs  le  tenoient  des  phéniciens ,  de  cette  natioB 
nommée  le  pétale  lettré  par  les  hébreux  mêmes  , 
lorfque  ces  hébreux  vinrent  s'établir  auprès  de  leur 
pays. 

Il  eft  i  croire  que  les  phéniciens ,  en  conunu- 
niquani  leur  caraâèrci  aux  grecs ,  leur  fendirent 
un  grand  fèrvice,  en  les  dâivrani  de  l'embarras 
de  récriture  égyptiaque  que  Cécrops  leur  avoit 
apportée  d'Égypie:  les  phéniciens,  en  qualité  de 
négociant),  rendoient  tout  aisé;  &  les  égyptiens , 
en  qualité  d'interprètes  des  dieux,  rendoient  tout 
difficile. 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  l'Acliaïe,  dire  i  un  grec  fon  correl^ 
ppndaTit  ;  »  Non  feulement  mes  caractères  lônt  ai(«s 
i  écrire  ^  &  rendent  la  pensée  ainfî  que  les  fens 
de  la  voix;  maii  ils  expriment  nos  dettes  aâïves 
&  pafîtves.  Mon  Aleph ,  que  vous  voulez  prononcer 
Alpha,  y  vaut  tme  once  d'argent;  BùHa  en  vaut 
deux;  Ko  en  vaut  cent  ;  Sigma  en  vaut  deux- 
cents.  Je  TOUS  dois  deux-cents  onces  :  je  vous  paye 
un  Ko  ,  rede  un  Ro  que  je  vous  dois  encore; 
nous   aurons  bientât  &ît  nos  comptes,  n 

Lts  marchands  fiirent  probablement  ceux  qoî 
établirent  la  fbciéié  entre  les  hommes,  en  four- 
niifant  à  leur  befôins  ;  ft  pour  négocier ,  il  faut 
s'entendre. 

Les  égyptiens  ne  commercèrent  que  très-tard  ; 
ils  avoient  la  mer  en  horreur  :  c'étoit  leur  Typhon. 
Les  tyriens  furent  navigateurs  de  temps  immé- 
morial i  ils  lièrent  enfèmble  1m  pcuf ks  qœ    U 
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Bimre  aroît  tcpsrjs,  &  iU  réparèrent  les  mal- 
heurs où  Jes  révoludens  de  ce  globe  avoicnt 
ploDgé  fÔUTeot  une  grande  partie  du  genre  humain. 
Les  grecs  ^  i  leur  cour ,  allcreot  porter  leur  com- 
merce &  leur  j4lphabet  commode  chez  d'autres 
peuples ,  qui  le  chuigcrent  un  peu  ,  comme  les 
PTecs  avoient  chaneé  celui  des  tyriens.  Lorf^ue 
leurs  marchands  ,  dont  on  fit  depuis  des  demi- 
dieux,  allèrent  établir  à  Colchos  un  commerce 
de  pelleteriei ,  qu'on  appela  la  Toijon  d'or ,  ils 
donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  contrées, 
qni  les  ont  confervéeï  &  altérées.  Ils  n'ont  point 
^tnVÂl^kaiiit  des  turcs,  auxquels  ils  lônt  fôumis, 
&  doDi  j'elpère  qu'ils  fécoteront  le  juug,  grâce  i 
l'impératrice  de  Kuflîe. 

Il  efi  irès-vrailémblable  ,  (  je  ne  dis  pas  très- 
vrai,  Dieu  m'en  garde)  que  ni  Tyr,  nilÉgypte, 
ni  aucun  aGatique  habitant  vers  la  Alédîtcrranée , 
ne  communiqua  lôn  jilphahu  aux  peijples  de 
l'Alic  orientale.  Si  les  tyrien» ,  ou  même  les 
chaldéens,i]uihabitolenc  vers  l'Euphrate,  avoient, 
par  exemple  ,  communiqué  leur  méthode  aux 
chinoii  ,  il  en  leileroit  quelques  traces  ;  ils  au- 
roieni  les  fisnes  des  vingt  deux ,  vingt  trois ,  ou 
vingt  quatre  lettres.  Ils  ont  tout  au  contraire  des 
fignes  de  tous  les  mots  qui  compolènc  \ev  langue  ; 
k  ils  en  ont,  nousdit-on,  Quatre-vingt  mille  :  cette 
méthode  n'a  rien  de  commun  avec  telle  de  Tyrj 
elle  e(t  roixanie,&  dix  neuf- mille  neuf-cent  fbixante 
&  lêUe  fois  plus  lavante  &  plut  cmbarralTée  que 
b  nacre.  Joignez  i  cetre  prodigîeu[è  difiérence  , 
qu'ils  écrivent  de  haut  en  bas  ;  &  que  les  lyriens 
&  les  chaldéens  écrivoîent  de  droite  â  gauche,  les 
grecs  &  nous  de  gauche  à  droite. 

Examiner  les  caraâcres  tariares,  indiens ,  fîamoit, 
japono'.s  ;  vous  n'y  voyez  pas  la  moindre  analogie 
avec  VAlukabei  grec  &  phénicien. 

Cependant  tous  cet  peuples ,  en  y  joignant  même 
les  boiientotj  &  les  cafres  ,  prononcent  à  peu 
près  les  voyelles  &  les  conÊinr.es  comme  nous, 
parce  qu'ils  ont  le  larmx  fair  de  même  pour  l'ef- 
fènciel ,  ainli  iju'un  payf^n  grifôn  a  le  gozier  âii 
comme  la  première  chanteufe  de  l'opéra  de  NapIrSi 
La  diflïrence  qui  f^ît  de  ce  manant  une  bailc- 
tailierude,  dilcordanie,  inliipporta'le,  &  de  cette 
chanteufe  un  deCiis  de  rolTignol ,  efl  /t  impercep- 
tible ,  qu'aucun  anaioniiflc  ne  peut  l'a  p  percevoir. 
C'eft  la  cervelle  d'un  fot  qui  reffèmble  comme 
deux  gouttes  d'eau  i  la  cervelle  d'un  grand 
génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de 
Tyr  enfèignèrent  leur  ABC  aux  grecs ,  nous 
n'avons  pas  prétendu  qu'ils  eulTent  appris  aux 
l^recs  â  parler.  Les  athéniens  prob.iblement  s'ex- 
primoient  déjà  mieux  que  les  peuples  de  la  bafle 
Syrie  ;  ils  avaient  un  gozier  ^us  flexible  ;  leurs 
paroles  étoient  un  plus  heureux  alTemblage  de 
▼oyelles ,  de  conlonnes ,  &  de  diphthongues.  Le 
langage  des  peuples  de  la  Phènicie  au  contraire 
était  tude ,  grofUer  j  c'étoït   (tes  Shafiroth  ,  des 
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AJlurûth  ,  des  Shiibaoïh  ,  des  Charr.mam ,  de> 
ChùtUiet ,  des  Thaokttk  j  il  y  auroit  là  de  quoi 
fdire  enfuit  noire  cnanteulè  de  l'opéra  de  Naplet. 
Figurez-vous  tes  romains  d'aujourdhui ,  qui  auroient 
retenu  l'ancien  Alphabit  étrurien,  &  i  qvl  des 
marchands  hollandois  viendroient  apporter  'celui 
dont  ils  të  (èrvent  ï  préfent  :  tous  les  romains 
feraient  &n  bien  de  recevoir  leurs  caraftères  ï 
mais  ils  le  garderaient  bien  de  parler  la  langue 
b^iave.  C'efl  précisément  ainli  que  le  peuple  d'Athènes 
en  ulà  avec  les  matelots  de  Caphihot,  venants 
de  Tyr  ou  de  fiérich  :  les  grecs  prirent  Irur 
Alphabet  i  qui  vajoii  mieux  que  celui  du  Mif- 
raim,  qui  ell  l'Egypte  i  &  rebutèrent  leur  pjtoîs. 

Philo lôphîquement  parlant  ,  K  abllraâion  rel^ 
peâueufè  faite  de  toutes  les  induétions  qu'on  pourroît 
tirer  des  livres  facrés ,  dont  î!  ne  s'agit  ccrtainet^yni 
pas  ici ,  la  langue  primitive  n'elt-clle  pas  ur« 
plaifanie  chimère  f 

Que  diriez'vous  d'un  homme  qui  voudrolt  re- 
chercher quel  a  été  le  cri  primitif  de  tous  les 
animaux,  3c  cominent  il  efi  arrivé  que  d^rs  une 
multitude  de  fîècles  les  moutons  &  loïent  mis  i 
bêler ,  les  chars  i  miauler ,  tes  pigeons  à  rou- 
couler, les  linotes  à  liflet  î  Ils  s'entendent  tout 
par&ïiemenr  dans  leurs  idiomes ,  &  beaucoup  micuic 
que  nous.  Le  chat  ne  manque  pas  d'accourir  aux 
miaulements  très  articulés  fit  très-variés  de  la 
chate  ;  c'eA  une  merveitleufê  chofè  de  voir  dans 
le  Mirebalais  une  cavale  drelTer  Ces  oreilles  ,  firap- 
per  du  pied  ,  s'agiter  aux  braiements  intelh- 
gibics  d'un  àne.  Chaque  efpèce  a  (à  langue.  Celle 
des  elquîmaux  &  des  algonquins  ne  fiit  point 
celle  du  Pérou.  Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  langue 
primitive  ,  &  6' Alphabet  primitif,  que  de  châet 
primitifs  Se  que  d'herbe  primitive. 

Plnlîeurs  rabirs  prétendent  que  la  langue  mère 
étoit  le  fâmaritain;  quelques  antres  ont  alTÛré  que 
c'étoit  le  bas -breton  ;  dans  cette  inceriiiude  ,  on 
peut  fort  bien  ,  fans  offenCër  les  habitants  de  Klm- 
per  &  de    Samarie  ,    n'admettre    aucime    langue 

Ne  peut  -  on  pis  ,  (ans  ofllènfëe  perfÔnne  ,  lûp- 
potêr  que  YAlphabet  a  commencé  par  des  cris  ft 
des  exclamations  l  Les  petits  en&nts  dîfënt  d'eux- 
méme  ah  ak  quand  ils  voient  un  objet  qui  les 
frappe;  ht  fii  qnand  ils  pleurent  ;  hu  hu  ,  hou  hou 
quand  Us  Ct  moquent;  aie  quand  on  les  frappe; 
&  il  ne  faut  pas  les  frapper. 

A  l'égard  des  deux  petits  garçons  que  i«  rot 
d'Egypte  l'fanvneiicus  (  qui  n'efi  pas  un  nom 
égyptien  )  m  élever  pour  lavoir  quelle  étoli  la 
langue  primitive ,  il  n'efl  guères  poflible  qu'ts  le 
fôient  tous  deux  mis  à  crier  bec  bec  pour  avo£t  i 
déjeuner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles  ,  anfli 
naturelles  aux  en^ts  que  le  croafiêntent  l'efl  aux 
grenouilles ,  il  n'y  a  pas  fî  loin  qu'on  croirott  A 
un  Alpkûbet  complet.  II  faut  bien  qu'iue  mère 
iiiJt  i9«i  (DJiuit  r^ulvalew  de  vien ,  uVn,  pren , 
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tiii-ioi  ,  approche ,  va-i-en  :  ces  mots  ne  (btit 
repré.enutits  de  tien  ,  Us  ne  peignent  rien  ;  maû 
iU   Ce  font  entendre  avec  un  geJIé. 

De  ces  rudimenn  informes  ,  il  y  a  un  chemin 
inunenCë  pour  arriver  i  la  Cynttxe.  Je  fiiis  effrayé 
quand  je  fonge  que  de  ce  lêul  mot  vien,  il  faut 
parvenir  un  jour  £  dire  ,  Je  ferais  venu ,  ma  Mire  , 
avec  grand  plaifir,  &  J^auraii  obéi  à  vos  ordres 
qui  me  jeront  toujours  chers ,  Ji  ,  en  accourant 
vc.-S  vùiis^,  je  n'tlois  pas  tombé  à  la  renverji; 
&  Je  une  épine  de  vatn  jaiJin  ne  m'était  pas 
entrée  dans  la  jiimie  gauche. 

Il  (èmble  i  mon  imagination  étonnée  qu'il  a 
fallu  des  ûhdes  pour  ajuSer  cette  phralè  ;  k  bien 
d'autres  fïàdes  pour  la  peindre.  Ce  fëroît  ici  le 
lieu  de  dire ,  ou  de  tâcher  de  dire .  comment  on 
exprime  &  comment  on  prononce  dant  toutes  les 
langues  du  mondt pire ,  mire.  Jour,  nuit,  terre, 
tau,  boire ,  mattger,  &c.  ;  mais  il  faut  éviter  le 
ridicule  autant  qu  il  ef{  poflîble. 

Les  caraâcrei  alphabétiques ,  préfèntant  i  la 
ibis  les  noms  des  choies ,  leur  nombre  ,  les  dates 
des  événements,  les  idées  des  hommes,  devinrent 
bientât  des  myiltres  aux  yeux  même  de  ceux 
qui  avolent  inventé  ces  lignes.  Les  chaldéens ,  lis 
Ariens  ,  les  égyptiens  ,  attribuèrent  quelque  cholë 
de  divin  1  la  combinai(ôn  des  lettres,  â  la  manière 
de  iet  prononcer  ;  ils  cnirent  que  les  noms  £gni- 
fioient  par  eux  -  mêmes  ,  &  qu  ils.  avoient  en  eux 
une  force  ,  une  vertu  lëcrèie.  Ils  alloient  julqu'à 
prétendre  que  le  nom  qui  fignifioit  l'uijfance  étdit 
puiflânt  de  (à  luture  ;  que  celui  qui  exprimait 
Ange  étoit  angélîque;  que  celui  qui  donnoit  l'idée 
de  Dieu  étoit  divm.  Cette  Iclence  des  caraâirei 
entra  nécedairement  dans  la  magie  :  point  d'opé- 
lauon  magique  ,   fànt  les  lettres  de  \ Alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  Iciences  ,  devint  celle 
de  toutes  Iet  erreurs  ;  les  mages  de  tous  les  pays 
t'en  lèrvirent  pour  (è  conduire  dans  le  labyrinthe 
qu'ils  s'étoient  conQruit,  &  où  il  n'étoit  pas  permit 
aux  autres  hommes  d'entrer.  La  manière  de  pro- 
noncer des  confbnnes  ft  des  voyelles,  devint  le 
plus  profond  des  myflèret  ,  &  lôuvent  le  plus 
terrible.  Il  y  eut  une  manière  de  prononcer  7/AoiJa, 
nom  de  Dieu  chez  les  fyriens  &  les  égyptiens  , 
'par  laquelle  on  &i£>it   tomber  un  homme   roide 

Saint  Clément  d'Alexandrie  r»pporte(  Sirorrt.  I.) 
que  Moilê  fit  mourir  fïir  le  champ  le  ro!  d'Egypte 
Piéchipkre,  en  lui  fôuiHant  ce  nom  dans  l'oreilk  ;  Se 

Su'enluite  il  le  reflîifcitaenprononi^antlemémemot. 
.  Clément  d'Alexandrie  efi  exaâ  ,  i)  citt  Ton 
auteur,  c'eft  le  fàvant  Artapan ;  &qu{  pouniTécufèr 
le  témoignage  d'Artapan  f 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l'efprit 
humain,  que  cette  profonde  r:ience  de  Terreur, 
née  chez  les  afiatiqaet  avec  l'origine  des  vérités. 
L'univers  fut  abruti  par  l'art  même  qui  devoit 
l'éclairer. 
Vous  eo  voyez  ua  grand  eiemple  dans  Origine , 
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diiiw  Clément  d'Alexandrie  ,  dans  TertolUen ,  ic 
Origène  dit  Ut  tout  «xpreÛément  (  Corata  Ctls. 
»  B'.  toi):"Si,  en  invoquant  Dieu  ou.cn  jurant  pat 
»  lui ,  on  le  nomme  le  Dieu  à.' Abraham ,  iilfaaCf 
»  Se  de  Jacob  i  onfcrapar  ces  itoms,  des  ^lêt  dont 
B  la  nature  Se  U  ibrce  (ont  telles,  que  lesdémoBt 
»  le  fôumettent  il  ceux  qui  les  prononcent;  mais 
»  fi  on  le  notmne  d'un  autre  nom ,  cotrune  Dien 
a  de  la  mtr  bn^ttnte ,  Dieu  fupplanttueur;  cet  > 
»  noms  feront  (ans  venu,  le  nom  éiJfrael  traduit 
»  en  grec  ne  pourra  rien  opérer  :  mais  pro- 
»  noncez-le  en  hébreu  avec  les  autict  mots  ic> 
»  quis  ,  vous  opiierez  la  conjuration.  « 

Le  môme  Ongène  3it  ces  paroles  remarqoablts; 
»  Il  y  a  des  noms  qui  ont  naturellement  de  la 
a  vertu,  tels  que  Ibnt  ceux  dont  lê  ferrent  les 
»  ûges  parmi  les  égyptiens,  les  mages  en  Ferlé, 
»  les  bracmanes  dans  l'Inde.  Ce  qu'on  nomme 
»  Magie ,  n'efl  pas  un  art  vain  &  chimérique ,  aînfi 
n  que  le  prétendent  les  floïcîens  &  les  épicurieoi; 
»  ni  le  nom  de  JaJootA,  nîcelui  d'>tff&ndi',  n'ont 
n  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ;  nais  ils  appi> 
»  tiennent  à  on*  théologie  myfiérieuA  qui  £ 
»  rapporte  an  créateur  :  de  U  vient  la  venu  de 
n  ces  noms  quand  on  les  arrange  8c  qu'tni  Ict 
»  prononce  félon  les  règles ,  &c  « 

L'éioit  en  prononçant  des  lettres  félon  la  mt- 
tbode  magique ,  qu'on  ftr^it  la  luse  de  defcendn 
fur  la  terre.  Il  faut  pardonner  i  VÎT""      "— - 
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cru  ces  inepties,  &  den  avoir  parlé  i 
dans  là  huitième  églogue. 

Cirmiiu  et  cala  poffunt  ititttt  haam. 
Od  fait  avec  <Ui  mou  ioiid»er  la  lune  en  cène. 
Enfin  VAIphabet   Ait   l'origine  de  toutes  les 
connoiflânces  de  l'homme  &  Sx  toutes  lêi  fôtilês. 
(  ^oir^rax.  ) 

ALPHABET  ,  C,  m,  Cramm^re.  Par  le  moyen 
des  organes  naturels  de  la  parole  ,  les  honunet 
font  capables  de  prononcer  plûlîeurs  fôns  nès-fim- 
ples ,  avec  lefôuels  ïk  forment  entbite  d'autres 
&>ns  compofZs.  On  a  profité  de  cet  avantage  na- 
turel :  en  a  defiiné.  ces  Ions  i  être  les  figues  de* 
idées ,  de*  penfées ,  &  des  jugements. 

Quand  la  delUnatîan  declucun  de  cet  fônspai^ 
ûculiers,  tant  Amples  que  compofZs,  a  été  fixée 
par  l'uÂge  ,  ft  qu'ainfi  diacun  deux  a  été  le  lïgM 
île  quelque  idée  ,  on  les  a  appelés  mots. 

Ces  mots,  confidérés  relativement  à  la  fèdév 
od  ils  font  en  ufâge ,  Se  regardés  comme  fbnnaat 
un  enfêmble  ,  font  ce  qu'on  appelle  la  hmgaede 
cette  foditi. 

C'eQ  le  concourt  d'un  grand  nombre  de  ctmnP 
tances  diffimites  qui  a  fiimiê  ces  diveT.'ês  langues: 
le  climat ,  1'^ ,  le  fol ,  les  aliments ,  les  votSns, 
les  relations ,  1m  arts ,'  le  commerce ,  la  conâim- 
rion  politique  d'ïui  État  ;  toutes  ces  ùrconflancet 
ont  eu  leur  part  dans  la  iôimation  des  langue*,  Ic 
an  ont  &it  la  variété. 
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C'jtoît  beinamp  queles  honunts  cuflênt  troBvé, 
par  rnlâge  naturel  des  or^anct  de  la  parole  ,  un 
moyea  facile  de  fè  communiquer  leurs  penfîet  quand 
ils  étoient  en  prélènce  les  uni  des  autres  ;  mais  ce 
n'écoit  point  rncare  allez  :  on  chercha  y  8t  Ton 
trouTa  le  moyen  de  parler  aux  abfënts ,  &  de  rap- 
peler i  foi-mème  8c  aux  autres  ce  qu'on  avoît 
pen(£ ,  ce  qu'on  aroit  dit ,  &  ce  donc  on  étoii  con- 
venue D'abord  les-  fymboles  ou  fibres  hiérogly- 
phiques léprélêmèrcnt  âl'elprit  inuiscnfîgnes  n'é- 
toieot  ni  alfez  clain  ,  ni  allez  précis  ,  ni  aHet  nm- 
Toques ,  pour  remplir  le  but  qu'on  aroit  de  fixer  la 
parole  Se  d'en  .&ire  un  monument  plus  expreŒf 
que  l'airain  &  que  le  marbre. 

Le  diGr  &  le  beCùn  d'accomplir  ce  dcflein , 
firent  enfin  imaginer  ces  fignes  particulien  qu'on 
appelle  LeitreJt  dont  chacune  fut  deOinéed  mai- 
quet  chacun  des  Ions  fimplei  qui  forment  ki 
mots. 

Dès  que  l'art  d'écrire  fut  porté  i  un  certain 
point ,  on  reprélênia  en  chaque  langue  ,  dans  une 
table  lèparée,  les  fôni  particuliers  qui  entrent  dans 
b  formation  des  mon  de  cette  langue  ;  &  cette 
table  ou  liAe  efl  ce  qu'on  appelle  i'jilpAaiet  tfuiu 

Ce  nom  efl  fermé  des  deux  premières  lettres 
grèques  ^Al^ha  &  Bt'tha  ,  tirées  des  deux  pre- 
mières lettres  de  ï Alphabet  hébreu  ou  phénicien, 
AUph^Beth.  QuidemmAUpkahAlfhamagno- 
pert  diffèrt  1  dttEu&bc  ,  { /.  X,  de  prapof.  tvaitg. 
c.y/.)  Quid  auiemvelB/t/ta  d  Setky&c.  Ce  qui 
&it  voir  ,  en  pafTant ,  que  les  anciens  ne  donnoient 
pas  an  JBéiha  des  gréa  le  lôn  de  l'v  cotifônne  ,  car 
le  Betk  des  hébreux  n'a  jamais  eu  ce  fi>n-là. 

Ainft ,  par  Alphaitt  d'une  langue ,  on  emend  la 
tahU  ou  Ufle  des  eataBites ,  qui  font  les  fi^es 
des  Ions  particulier!  qui  entrent  dans  la  compofitîon 
des  mots  de  cetce  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue , 
ont  un  Alphabet  qui  leur  efl  propre  ,  on  qu  elles 
ont  adopte  de  quelque  autre  langue  plus  ancienne. 

11  ferait  i  &uiiaiter  que  chacun  de  ces  Alphahets 
eût  été  drelTé  par  des  perlônnes  habiles ,  après  un 
examen  raifinmable  ;  il  y  auroit  alors  moins  de 
contrailîâions  choquantes  entre  la  manière  d'écrire 
ft  la  manière  de  prononcer  ,  8c  l'on  apprendroît 
plut  &cîiement  à  lire  les  langues  étrangères  :  mais 
oani  le  temps  de  la  naiiTance  des  Alphabets  ^  après 
\t  ne  liùs  quelles  révolutions ,  &  mente  avant  l'in- 
veiuîon  de  l'imprimerte ,  les  copifles  ft  les  leâeurt 
étoient  bien  moins  commuru  qu'ils  ne  le  font  de- 
venm  <lepuis  ;  les  honmi^  n  étoient  occupés  que 
de  leurs  belmns ,  de  leur  silreté ,  &  de  leur  bien- 
être,  &  ne  s'avîlôient  guère  de  longer  i  la  per- 
fèâioa  &  i  la  juSefle  de  l'art  d'écrire  ;  &  l'on  peut 
dire  qne  cet  art  ne  doit  là  naiffance  &  fês  progrèl 
qs'i  cette  (ont  de  génie ,  ou  de  goûcépidénûquot 
qtu  produit  quelquefois  tant  d'efieisuiiprcnatits  parmi 
les  hommes. 

Je  ne  m'arrcteral  point  à  bîtc  l'exaneo  des 
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Que  ÏA^haiet  grec  me  paroît  le  moins  dé- 
feâueux.  Il  eu  compofîi  de  14  caraâères  qui  con- 
servent toujours  leur  valeur,  excepté  peut-être  le 
y  qui  Te  prononce  en  r  devant  certamei  lettres  :  par 
exemple  devant  un  autre  y  ,  Sy^i^n  ,  qu'on  pro- 
nonce ifryiAir ,  8c  c'eÛ  de  U  qu'eu  venu  angelujf 
ange. 

Le  «  ,  qui  répond  i  notre  c  ,  a  toujours  la  pro- 
nonciation dure  de  ca,  8c  n'empnmte  point  celle 
du  r  ou  du  (vm  ;  BÎnfi  des  autres. 

Il  y  «  plus  ;  les  grecs  ,  s'étant  appercus  qu'il» 
avoient  un  e  ire/ &  un  e  long,  les  diOtnguèrent 
dans  l'éeriiihe ,  par  la  raîJÔa  que  ces  lettres  étoient 
diâinguées  dans  la  prononciation.  Ils  oUërvèrent 
une  pareille  diiRrence  pour  l'o  bteftt  i'o  hng: 
l'un  efl  appelle  o  micron ,  c'eS  ï  dire  petit  o  ou 
o  *«/;  &  Vautre  ,  qu'on  écrit  ainfi  « ,  eâ  appelle  • 
m^tf,  c'eS  i  dire  0  grand,  o  long;  U  tin hrmB 
&  Ta  valeur  d'un  double  o. 

Ils  inventèrent  aulTi  des  caraâèrei  piniculier* 
pour  di0inguer  le  1: ,  le  ^  3C  le  t  communs ,  du  «  , 
du  ^  8c  dn  {  qui  ont  une  afpiratian.  Ces  trois  lettres 
Xs  Ç,^i  lônt  les  trois  afpirées  ,  qui  ne  &ni  que 
le  f ,  le  ^  8c  le  t ,  accompagnés  d  une  a^iration. 
Elles  n'en  ont  pai  moins  leur  place  dans  V Alphabet 
grec. 

On  peut  bUmer  dans  cet  Alphabet  le  défaut 
d'ordre.  Les  erecs  auroient  d&  (cparer  1rs  con- 
Ibnnes  des  voyelles  ;  après  les  voyelles ,  ils  duoîent 
placer  les  diphihongnes  ,  puis  les  confônnes  ,?aiîânt 
(ùivre  la  contonne  loible  de  la  fbne  ,  * ,  ^  ,  i ,  s, 
8cc.  Ce  dé&ut  d'ordre  e&  R  confîdérable  ,  que  I'o 
bref  ell  h  quinzième  lettre  de  ï'Aîpht^et  ,  &  1* 
grand  0  ou  o  long^  efi  h  vingt-quatrième  &  der- 
nière ;  Ve  bref  ell  la  cinquième  ,  81  l'e  long  la  (êp> 
lième ,  &c. 

Pour  nous ,  nous  n'avons  pas  à'AlphoBet  qui  nqnr 
(oit  propre;  il  en  eft  de  même  des  italiens,  de* 
elpagnols  ,  8:  de  quelques  autres  de  nos  roifînt. 
Nous  avons  tous  adopté  VAlphabet  des  romains. 

Or  cet  .^^AdJ^t  n  a  proprement  que  i;  lettres  t 
a,  ^ ,  e,  d,t ,_/",  g,n,i,l,mynfO,p^r  s. 
s ,  u ,  7 ,  car  l':c  8c  le  &  ne  font  que  des  abié- 
vianons. 

X  efi  pour  gi  :  exemple ,  exil ,  exhorter ,  exa~ 
men ,  etc.  on  prononce  egiemple,  tg^U  ,  egihoner^ 
egiamen ,  Sec. 

X  eÛ  i^i^poar  et:  axiome^/exe y  on pnnoBGe 
aefieme ,  fee/e. 

On  hit  encore  iërvir  l'a:  pour  deux  ff'éua 
Auxerre,  FltxeUes,  C/xel^  Se  pour  une  batpitf 
dans  Xainïonge  ,  &c. 
L*6  n'efi  qn  une  abréviation  paner. 
Le  i  eA  une  lettre  grèque  ,  qui  ne  le  trouve  en 
latin  qu'en  certains  mots  dériva  du  grec  ;  e'efl  notr» 
e  dur,  ca,  co,  eu. 

Le  q  n'efl  aulS  que  le  c  dur  :  linfî  cet  trois  let- 
tres «    A,  fi  BC  «ÙTciu  Iw  compté»  ^ue  poiv 


DiQitizedby  Google 


'H 


A  L  P 


une  mime  lettre;  c'efl  le  racine  fon  repr ^(ênlé  par 
Irois  caraâcres  difitrenu,  L'eii  aînfi  que  c  i  font 
ci  ;  f  i  encore  Ji ,  8i  i  i  font  auffi  quelquefois /î. 

C'ell  un  défaut  qu'un  même  fon  fait  reprifenté 
par  plufieurs  caradèret  difiërenis  ;  mais  ce  n'eft 
pas  le  têul  qui  le  trouve  dans  notre  Alphahet. 

Souvent  une  même  lettre  a  plusieurs  Tons  diffé- 
Knis  ;  ly entre  deux  voyelles  le  prend  pour  le  \  , 
au  lisu  qu'en  grec  le  {  e{l  toujours  j  ,  &  Jîgma 
lou'purs  Jigma. 

•  Notre  e  a  pour  le  moins  quatre  (Ôns  fliSSrents  : 
I  ".  le  Ion  de  Ve  commun ,  comme  en  pire  ,  miie  , 
frire}  i".  le  fon  de  IV  fermé ^  comme  en  banté ^ 
vérité ,  aimé  ;  j°.  le  fbn  de  JV  ouvert,  comme 
béie  ,  tempête  ,  fête}  4°.  le  (on. de  ïe  miui, 
comme  j'aime;    î".  enfin  fouvent  on  écrit  e,  & 


!  double  faute , 


on  prunonce  a  ,  com 
fimine  :  en  quoi  on  fait 
autrefois  un  ancien  ;  p: 
écrit  autrement  qu'on  ne  prononce  f  en  lëcond 
lieu,,  en  ce  qu'en  lifant  on  prononce  autrement 
que  le  mot  n'eft  écrit.  £is  peccaiis ,  quod  aliud 
pribitis  ,  &  aliud  legitis  quam  fcriptum  ejl  ;  & 
iegindii  ut  firipeajunt,  (Matins  ViiSorinus,  d<: 
Ortho^,  apud  f^ajfium  de  artt  Cram.  tom.  I ,  p. 
179.)  «  Pour  moi,  dit  au%  Quintllien,  i  moins 
w  qu'un  utâge  bien  confiant  n'ordonne  le  contraire, 
»  je  crois  que  chaque  mot  doit  être  écrit 
»  comme  il  efl  prononcé  :  car  telle  eft  h  defti- 
■>  nation  des  lettres ,  poucriiit-il ,  qu'elles  doivent 
«  conserver  [a  prononciation  des  mots  ;  c'efl  un 
I»  dép6t  qu'il  &ut  qu'elles  rendent  il  ceux  qui  lifent , 
1»  de  forte  qu'elle!  doivent  êt:e  le  Gène  de  ce  qu'on 
»  doit  prononcer  quand  on  lit  »  ;  £go ,  nijt  quod 
cortfuetudo  obiinuerit ,  ^c  fcriteitdum  quicque  Ju- 
diiO  quomodo  fonai  :  hic  enim  ufui  ejliiiiirarum , 
ut  culiadiam  voces  &  velut  depofiium  reddant  le- 
geniibuj  i  itaque  id  exprimere  debent ,  quod  diUuri 
fumus,  (  Quint,  ]njî.  orai.  lih,  I,  cap.  vij.) 

Tel  eft  Te  (ëniiment  général  des  anciens  ;  S;  l'on 
peut  prouver,  1°.  que  d'abord  nos  pére^  ont  écrit 
confortnément  i  leur  pronsnciaiion ,  félon  la  pre- 
mière deftination  des  lettres  ;  je  veux  dire  qu'ils 
R'ont  pas  donné  i  une  lettre  le  fon  qu'ils 
avoient  déjà  donné  i  une  autre  lettre,  8e  que  s'ils 
écrîïoîent  empereur,  c'eÛ  qu'ils  ptononçoient  em- 
pereur par  un  **,  comme  on  le  prononce  encore 
aujourdhui  en  plulîeurs  provinces.  Toute  la  faute 
qu  ils  ont  faite  ,  c'eft  de  n'avoir  pas  inventé  un 
jilphahet  ftatii^ois,  compof?  d'autant  de.caraftères 
particuliers  qu'il  y  a  de  fons  difRrents  dans  notre 
langue  ;  par  exemple ,  les  trois  e  devroient  avoir 
chacun  un  earaflcre  propre,  comme  i'i  Se  l'i  des 

1°,  Que  l'ancienne  prononciation  ayant  été  fi^ée 
dans  les  livres ,  où  les  enfants  apprehoient  à  lire , 
après  même  que  la  prononciation  avoit  changé  :  les 
yeux  s'êtoient  accoutumés  d  une  manière  <fécrire 
différente  de  la  manière  de  prononcer  :  Se  c'efl  de 
là  que  U  manicrc  d'écriic  n  a  jamais  fiiiri  que  de 
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loin  la  manière  de  i:rononcer  ;  &  l'on  peut  affiirer 
que  l'u^ge  qui  eft  aujburdhuî  conforme  à  l'an- 
cienne Orthographe ,  eft  fort  diffèrent  de  celui  qui 
ctoit  autrefois  le  plus  fuivi.  Il  n'y  a  pas  cent  ans 
qu'on  écrivoit  //  ha  ,  nous  écrivons  il  a  ;  on  écri- 
vûit  //  efl  nai  ,  ils  font  nais  ,  nati ,  nous  écrivons 
ils  font  nés  :  foubs  ,  nous  écrivons  fous  ;  trtuve  , 
nous  écrivons  trouve.  Bec. 

;*.  Il  faut  bien  diftinguer  la  prononciation  d-'arec 
rOrihographe  î  h  prononciation  eft  l'effet  d'un  cer- 
tain concours  naturel  de  circonftances.  Quand  une 
fois  ce  concours  a  produit  Ton  efièt ,  8t  que  Tufâgc 
de  la  pron>'!n:îation  efl  éubil ,  il  n'y  a  aucun  par- 
ticulier qui  foit  en  ,  droit  de  s'y  oppofêr  ,  ni  de  . 
faire  des  remontrances  à  l'ufâge.  Mais  l'Ortho- 
graphe eft  un  pur  effet  de  l'art  ;  tout  art  a  iâ 
hn  &  Tes  principes ,  &  nous  fômmes  tous  eo 
droit  de  repréiênter  qu'on  ne  luit  pas  les  prin- 
cipes de  l'art ,  qu'on  n'en  remplit  pas  la  fin  ,  & 
qu'on  ne  prend  point  les  moyens  propres  pour 
arriver  à  ce;te  fin. 

Ileft  évident  que  naxxe  Alokabet  eft  défeéhieux , 
en  ce  qu'il  n'a  pas  autant  de  caraâères  que  nous 
avons  de  fons  dans  notre  prononciation.  Ainfî ,  ce 

?ue  nos  pères  firent  autrefois  quand  ils  voulurent 
tablir  l'an  d'écrire ,  nous  fommes  en  droit  de  le 
faire  aujourdliui  pour  perfeâionner  ce  même  art  ; 
H  njus  pouvons  inventer  un  Alphabet  qui  reftifia 
tout  ce  que  l'ancien  a  de  défëâueux.  Pourquoi  ne 
pourroii-on  pas  faire  dans  l'art  d'écrire  ce  que 
l'on  a  lait  dans  loui  les  autres  arts  i  Fait-on  la 
zuerre ,  je  ne  dis  p2s  comme  on  la  faifôit  du  temps 
d'Alexandre ,  mais  comme  on  la  bifoit  du  temps 
même  de  Henri  IV?  On  a  déjà  changé  dans  les 
petites  éi:oles  la  dénomination  des  lettres  ;  on  dit 
be  ,fe  ,  me  ,  ne  :  on  a  enfin  introduit ,  quolqu'avec 
bien  de  la  peine,  la  diftindion  de  l'u  voyelle  & 
de  Vv  confonne  ,  qu'on  appelle  vu  ,  Se  qu'on  n'écrit 

5 lus  comme  on  écrit  Yu  voyelle  ;  il  en  efl  de  même 
u  / ,  qui  ell  bien  différent  de  i'i  :  ces  diftinâiont 
font  très-modernes  ;  elles  n'ont  pas  encore  un  fïècle  ; 
elles  (ont  fuivies  généralement  dans  l'Imprimerie. 
Il  n'y  a  plus  que  quelques  vieux  écrivains  qui  n'ont 
pas  la  force  de  le  défaire  de  leur  ancien  ulâge: 
mais  enlîn  la  diftinâion  dont  nous  parlons  étoil 
raifônnable  ;  elle  a  prévalu.  - 

Il  en  feroit  de  même  d'un  Alphabet  bien  fait , 
s'il  étoit  propofé  par  les  perfônnes  à  qui  il  con- 
vient de  le  propofer ,  Se  que  l'autorité  qui  préfîde 
aux  petites  écoles ,  ordonnit  aux  maîtres  d'appren- 
dre à  leurs  dîfciples  i  le  lire. 

Je  prie  les  perlônnes  qui  font  d'abord  révoltéei 
i  de  pareilles  propofîtions,  de  confîdérer  : 

I.  Que  nous  avons  aâuellenKnt  plus  de  quatre 
Alphabets  différents  ,  8c  que  nos  jeunes  gens  i  qui 
on  a  bien  montré  à  lire  ,  lifent  également  les  ou- 
vrages écrits  (élan  l'un  ou  félon  I  autre  de  ces  Al- 
phabets :  les  Alphabets  dont  je  veux  parler  lônt  * 
1''.  Le  romain  ,  oïl  l'u  (è  fait  ainC  a« 
}o.  L'italique ,  n. 

î'* 
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}*.  l^Alfkahii  d«  l'écriiure  q^e  les  nuStrw  ap- 
fêkn  &aibpiifê,  ronde,  eu  financière. 
4°'  l/Alpha^et'ix  la  lettre  bâûrde. 
(*,  \J Alphabet  de  U  coulée. 
Je  pourroiï  même  ajouter  YAlpfiahet  gothique. 

II.  1.3  leâure  de  ce  qui  eH  écrit  félon  l'un  de 
CK  Alphabets ,  n'empêche  pas  qu'on  ne  lift  ce 
qui  eS  ecric  fAon  un  autre  Alphabu,  Ainfî ,  quand 
nous  ïurionf  encore  on  nouvel  Alphabet  Si  quVn 
apprendrvit  i  le  lire  i  nos  en&nts ,  Us  n'en  liroient 
pas  moins  les  autres  livres. 

III.  Le  nouvel  Alphabet  dont  je  parle  ne  àé- 
tniiroit  rien  ;  il  ne  taudroit  g^s  pour  cela  brûler 
tous  ies  tivrtJy  comme  dilent  certflines  pertônnei  ; 
le  canâère  romain  fait-il  brûler  les  livres  écrits 
en  italique  ou  autrement  f  Ne  lii-on  plus  les  livres 
imprimés  il  y  a  Ro  ou  loo  ans  ,  parce  que  l'Or- 
thographe d'auiouidhui  t&  diiffrente  de  celle  de 
ce  temps- là  f  Et  R  l'on  remonte  plus  haut,  on 
trouvera  des  di^rent^s  bien  plus  grandes  encore, 
&  qui  ne  nous  empêchent  p^s  de  lire  les  livres 
qui  ont  été  imprimés  lelon  l'Onhographe  alors  en 
uûge. 

Enfin  cet  Alphabet  rendroit  l'Onhographe  plus 
hr.\ie ,  la  prononciation  plus  ailoe  à  apprendre ,  & 
Uoit  céder  les  plaintes  de  ceux  qui  t[ouventtant 
û'e  contrariétés  entre  notre  prononciation  &  no:rc 
Orthographe  ,  qui  préftnie  lôuvent  aux  yeux  des 
ligne»,  difiérents  de  ceux  <ju"elle  devroit  prélènter 
lèion  ta  premiéie  deftination  de  ces  fijneî. 

On  oppofè  que  les  réformateurs  de  l'Orihograplje 
n'ont  jamais  éié  fiiivîs  ;  je  réponds  : 

I'.  (^ue  cette  réforme  n'eft  pas  l'ouvrage  d'ua 
pariicuJier. 

t*.  Que  le  grand  nombre  de  ces  réformateurs 
fcii  voir  que  notre  Orthograiplie  a  befoin  de  ré- 

î°.  Que  noire  Orthographe  s'eft  bien  reformée 
itpu'u  quelques  années. 

V-  Enfin,  c'ed  un  fimpîe  Alphabet  de  plus  que 
je  voudroîs  qui  fîli  fait  8t  autorifiS  par  qui  il  con- 
T:ent  ;  qu'on  apprît  i  le  lire,  &  qu'il  y  eût  cer- 
!:ins  livres  écrits  fuivant  cet  Alphabet  ,-  ce  qui 
n'empêcheroit  pas  plus  de  lire  les  autres  livres , 
que   le    caraâère  italique    n'empêche   de  lire  le 

Alphabet,  m  terme  de  PolygraphityOn  St/ga- 
nographie,  c'efl  le  double  mi  chiffre  que  garde 
chacun  des  correspondants  qui  /écrivent  en  carac- 
tères particuliers  &  fècna  dont  ils  font  convenus. 
On  écrit  en  une  première  colonne  V Alphabet  or- 
dinaire ,  SE  vis  i  vis  de  chaque  lettre,  on  ruet  les 
lignes  ou  caïaâères  fecrctï  de  VAhhàhet  poly- 
grapfie  ,  quî  Tépondent  i  la  lettre  de  V Alphabet 
^Igaire,  Il  y  a  encore  une  troifième  colonne  oii 
l'on  met  Je*  lettres  nulles  .ou  inutiles ,  qu'on  n'i 
ajoutées  que  pour  augmenter  la  difïiculié  de  ceux 
wire  les  tnains  de  quj  Téctit  pourroît  tomber.  Ainfî 
^'Aiphabei  polygraphe  eft  la  clef  dont  les  cnrref- 
?<«aant»  (e  fervent  pour  déchiffrer  ce  qû'iîs  s'écrï- 
CnâUM.  BT  LwTinAT,  Tome  I, 
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YSBt.  J'ai  égar4mon  h\çii3\)ei,faifons-en  un  autre. 

L'an  de  faire  de  ces  fortes  H Alphabets  Se 
d'apprendre  il  les  déchiffrer ,  eft  appelé  folygra- 
phie  &  St^ganographie  ,&\i  grec  riyaièi .  cachf , 
Tenant  de  i?y« ,  te^ ,  je-  cache.  Cet  art  etoit  in- 
connu aux  anciens  ;  ils  n'avoïent  que  la  cytale  la- 
foni^ue.  C'étoient  deux  cylindres  de  buis  fort  égaux; 
l'un  étoit  entre  les  matns  de  lun  des  corteiôon- 
danis ,  &  l'autre  en  celles  de  l'autre  correfpondanc. 
Celui  qui  écrivoit  toriilloit  fût  fôn  rouleau  une 
lanière  de  parchemin  ,  fur  laquelle  il  'écrîroit  ce 
long  ce  qu'il  vouloit;  enfuite  il  l'envovoit  à  (i>n 
correlpondant  qui  l'appliquoit  (ùr  fôn  cylindre;  «■ 
(ôrie'que  les  traits  de  l'écriture  fê  trouvoiem  dans 
la  même  fÎ!uation  en  laquelle  ils  avoient  été  écrits; 
ce  qui  pouvoîi  aifémert  ét^e  deviné  :  les  modernet 
ont  ufe  de  plus  de  rafinements. 

On  donne  aufTi  le  nom  A'Alvhabet  i  quelques 
livres  où  cAcaines  matières  font  écrites  félon  l'ordi 


alphabétique.  ÏJjilphabei  de  U  France  ed  un  livre 
de  Géographie ,  ou  les  villes  de  France  font  dé- 
crites par  ordre  alphabétique.  Alphabeitim  Ait- 
gujî'inianum  ,  efl  un  livre  qui  contient  l'hilleire  des 
monzflcres  das  auguflins,  par  ordre  alphabciique* 
(  M,  au  JUassais.  ) 

ALPHABÉTIQUE,  j,6\.  (  Cram.  ) ,  quî  efl 
félon  l'ordre  de  l'alphabet,  lahU  alphabétique.  Lee 
diéiionnaiies  font  rangés  felMi  l'ordre  alpkabe'iique  ; 
mais  on  a  tort  de  ne  pas  feparer  les  mots  qui  com- 
mencent par  i  de  ceux  qui  commencent  par  j  ; 
enforte  qu'on  trouve  ïambe  fous  la  même  lettre 
qae  jambt.  11  en  eS  de  même  des  mots  qui  com- 
mencent par  tf,  ils,  font  confondus  avec  ceux  qui 
commencent  par  v;  en  forte  qu'u^i(I'lf'e  fe  trouve 
après  vrai^  Bic.  Aujourdhui  que  la  diftinélion  de 
ces  lettres  efl  obftrvce  exaélement ,  on  devroit  y 
avoir  égard  dans  l'artangemcnt  alphabétique  dw 
mois.  (M.  D-J  JUamâis,  ) 

m.)  AM  AHIRIQUE.  C'efV  le  nom  qu'on  donne  1 
la  langue  afluelle  des  abyflins  ou  éthiopiens  ,  nom- 
mée ainfi  de  la  contrée  Amhara  ;  elle  efl  com- 
mune i  tout  l'Empire.,  8t  pone  le  titre  ie  Lan^ 
nyale.  Outré  cette  langue,  il  y  a  d'autres  dia- 
leftes  dans  les  différentes  provinces.  ^•O'^ï  i  dans 
les  M/moires  de  r Académie  des  Infcrlptions  ^ 
tome  ^6  :  un  Mémoire  de  M,  de  Guignes  (ûr  les 
langues  orientales,  (  L'^ditscs.  ) 

(N.)  AMANT ,  GALANT.  Syn. 

II  me  fenible  que  le  mot  de  Caîaiit ,  dans  le 
&nt  où  il  efl  fvnonyrae  avec  Amant ,  n'eft  plus  & 
en  uGge  qii'il  l'éioit  autrefois  ,  &  que  celui-ci  s'eŒ 
feul  emfaré  de  la  place.  Je  ne  doute"  pas  que  la 
préférence  ne  vienne  des  idées  accellèires  qui  lei 
carafiécifènt ,  &  qui  repréfëntent  un  Amant  comm^ 
quelque  choie  de  permis  &  de  plus  honnête  que 
n'el^  un  Calant:  car  le  jM-emier  parle  au  cceur, 
&  tae  demande  que  d'éire  aimé;  le  fécond  s'a- 
^  T 
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dreSè  tu  corps,  &  veut  £tre  fâforU!.  On  paut 
ctre  l'un  ft  l'autre  Ans  aîmer  véritablement ,  8C 
aoiqueinent  par  det  T&ei  d'intérêt.  Une  laide  fiUe 
^ui  eâ  riche  ,  e&  fujette  i  trouver  de  tels  Amtaiu; 
te  une  vieille  femme  qui  paye  ,  peut  avoir  de  pa- 
reils Calants. 

Un  homme  Ce  fiît  Amant  d'une  perlônne  qui 
lui  plaît  ;U  devient  le  Galant  de  celle  i  qui  il 
plaît  :  dans  le  premier  cas  ,  il  peut  n'avoir  aucun 
retOTir  ;  dans  le  fécond ,  il  en  a  toujours. 

Les  ^ntanfjlomhotuieur  aux  dames,  8c  flattent 
leur  amour  propre  ;  elles  ne  les  fouflrcnt  auvent  que 
car  vanité  ,  fit  demandent  en  eux  de  la  canJbnce. 
Les  Galants  leur  fent  plaifîr ,  &  founiillènt  ma- 
tière à  la  chronique  (candaleufe  ;  elles  (ê  les  don- 
nent par  choix  ,  Se  veulent  qu'ils  fbient  dilcrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  (ôuffrir 
•uprès  d'elle  d'autres  jirruuus  que  ceux  que  fêi 
parents  agréent.  Une  fenune  adroite  &  prudente 
tait  mettre  lôn  Calant  au  rang  des  amis  de  lôn 
narL  C  L'abhé  Cikaw^d.  ) 

gr.)  AMASSER,  ACCUMULER.  Syn. 
n  conmience  par  amtûjen   enfuite   on  aciw 
muU  :  c'eS  pourquoi  on  dit  ,   Amafftr  du  bien  , 
Accumultf  des  ncheflës. 

Autant  qu'il  eftûeed'iim^^r  pour  jouir,  autant 
y  a-t-il  de  (btrift  i  fe  priver  de  la  jou:flânce  pour 
aecumuUr,  (  L'aiit  Cira^D.  ) 
m 
*  AMATEUR ,  C  m,  (Belles-Lettres.)  Ce  feroît 
une  clalTe  d'hommes  précieufê  aux  Arts  &  aux 
Lettres  ,  que  celle  qui ,  par  un  goAt  naturel ,  plus 
ou  moins  éclairé  ,  mais  lînccre  Si  jude ,  jou'iroit 
de  leurs  produâions  ,  s'iniéreflèroit  a  leur  j>loire , 
& ,  félon  les  divers  moyens  ,  encourageroit  leurs 
travaux.  C'eil  réellement  ainfî  qu'un  petit  nombre 
d'ames  fenlîbles  aiment  les  Le:trei  &  les  Arti , 
fans  que  la  vanité  s'en  mêle.  Heureux  l'écrivain 
qui  peut  avoir  de  pareils  Amateurs  pour  conAîls 
&  pour  juges  !  Non  lêuleinent  ils  1  éclairmt  ^r 
les  Ëiutes  qui  lui  échappent  ;  mais ,  comme  il 
les  a  tâns  cédé  prétènts  devant  les  yeux  en  écrivant, 
ît  en  devient  plus  difficile  &  plus  fôvère  envers 
lui-même  ;  &  le  prelTentiment  de  leur  goût  règle 
&  détermine  le  fien,  De^réaux  avoit  pour  amis 
le  prince  de  Conti,  le  marquis  deTrefmes,  Bof- 
fîict,  Bourdaloue,  Amauld,  l'abbé  de  Château- 
neuf,  le  préRdent  de  Lamoignon ,  d'AguelTeau  , 
depuis  chancelier  :  ils  éioient  pour  lui,  cequ'étoient 

Eiur  Térence  Lélius  &  Scipion.  AuÂï  Térence  Bt 
cAréanx  lôns-îls  les  écrivains  les  moins  négligés 
et  leurs  fièdes.  Le  goût  de  Delpréaux ,  formé  à 
CMte  école ,  put  fbrtner  celui  de  Racine  ;  &  en  iiiî 
apprenant  k  écrire  pour  le  petit  non^re ,  il  lui 
apprit  â  écrire  pour  la  poflérîté. 

Mais  la  foule  des  Amaieurj  efl  compofSe  d'une 
cfpcce  d'hommes  qui ,  n'ayant  par  eux-méme»  ni 
qualités  ni  talents  qui  les  diAinguent,  &  voulant 
ctrc  difttng^és ,  l'aitathenl  aux  Ans  &  aux  Let- 
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trtt ,  eomnie  le  gui  au  chêne  ,  ou  le  Uene  1 
l'ormeau. 

Cette  efpèce  panfîte  n'apporte  dans  ce  corn- 
merce  que  de  la  vanité,  de  fiuflei  ludùèrei,  des 
prétenaons  ridicules  ,  &  des  manceuvret  fôuveet 
déshonorantes ,  toujours  défôlantes  pour  les  Leuret 
&  pour  les  Arts.  Juges  Hiperficieli  8c.  Iraitchants , 
leur  manie  câ  de  protéger  :  Si  comme  les  grandi 
talents  Ibnt  communément  accompagnés  d'une  cer- 
taine élévation  d'ame,  qui  répugne  aux  proteâioni 
vulgaires,  qiit  les  repouflè,  ou  du  moins  les  né- 
glige \  ces  bux  Amauurs  ne  trouvent ,  que  dan 
l'extrême  médiocrité  ,  la  complaiSmce  ,  l'adulation, 
la  baflèilë  qui  leur  convient  ;  ils  protègent  donc  ce 
qui  &  prélente  ,  n'ayant  pas  à  choilîr  i  &  de  là  les 
brigues,  les  cabales,  pour  élever  leurs  efclavesia 
deluis  des  hommes  libres,  qu'ils  déteflent  parce 
qu'ils  en  font  méprîtes.  Us  ne  peuvent  leur  àtet 
k  gloire  ;  mais  ils  n'ont  que  trop  (ôuveut  aflei  de 
crédit^  pour  Icuï  dérober  tous  les  autres  prix  du  . 
talent. 

C'eft  encore  pis  ,  loilqu'its  s'attachent  1  m 
homme  de  génie  ,  pour  fè  donner  une  exiflencc  K 
un  reflet  de  conhdération  ;  iis  fè  conftituênt  lét 
valets  les  plus  baOêmeni  dévoués  ;  ilf  &  padîonnrat 
pour  lui  d  un  fanatiûne  de  commande,  St  d'un  en* 
thoufiafïne  froidement  outré  ;  ils  couvrent  de  ce  zèle 
toutes  leurs  haines  pour  les  autres  talents  ;  Us  (èU' 
blent  les  traîner  aux  pieds  de  leur  idole;  &  sa 
feignant  d'élever  un  grand  homme  ,  de  qui  leur 
culte  efl  luépriC ,  îls  croient  mettre  au  delTous  d'eux 
tout  ce  qui  efi  au  de&ôus  de  lui.  Tli  fe  permettent 

Kur  lui ,  i  lôn  infii  Se  i  â  honte,  des  mai]é|et 
nt  il  n'a  pas  befôin  Se.  dont  il  rougirait  ;  ds 
croient  devoir  étoulTer  des  rivaux  qu'il  n'a  pal 
à  craindre  ;  ils  lui  attribuent  la  balTe^  de  leun 
pcnCZes  St  de  leurs  fentiments;  (ont  pour  lui  en- 
vieux ,  feurbes  ,  méchants  &  lâches  ;  le  rendent  lui- 
même  (û(peâ  d'être  l'iniligatéur  &  le  complice  de 
leurs  prauques  odieufés  ;  &  le  déihonorent ,  s'il  eu 
poflible ,  en  affeâant  de  le  fêrvir. 

A  l'égard  des  Lettres ,  YAmaititr  s'appelle  pbs 
communément  Connoiffian  Se.  malheur  au  lîède 
oA  cette  engeance  abonde.  Ce  (ont  les  Beaux  des 
talents  &  du  goût;  ils  veulent  avoir  tout  prévu, 
tout  dirigé ,  tout  in^iré  ,  tout  vu  ^  revu  ,  8t  corrigé. 
Ennemis  irrécondlïables  de  qui  néglïse  leurs  avis, 

t  tyrans  de  qui  les  confïJte  ,  leurs  déciSons  font 
s  lois  ,  qu'ils  font  un  crime  â  l'écrivain  de  n'a^ut 
Sas  religieufement  obfervéet.  Tous  les  (îiccés  CiM 
ûs  k  leurs  confêils ,  &  tous  les  revers  Cmt  la  peu» 
de  n'avoir  pas  voulu  I«  croire:  mais  en  le*  écou- 
tant ,  on  n'en  cA  pas  plus  sftr  de  (é  les  rendre  fa- 
vorables ;  &  ce  qu'ils  ont  approuvé  la  veille  avec 
le  plus  d'enthounarmi  ,  ils  le  condamnent  le  leo- 
demain  ,  fï  le  Public  ne  le  goûte  pas.  Le  Puhlû 
a  raifon  ,  ils  ont  ptnjé  de  mémt ,  ils  ont- prédit 

Îue  cela  d^plairoit ,  on  n'a  pas  voulu  let  emen- 
re.  Les  plus  adroits ,  lorl^u'ils  lônt  t»niblt^ 
gudeot  fur  Ici  endroit!  criti^uct  un  fifence  »r- 
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téfîcox,  ea  prononcent  conune  1«  «ndei ,  en 
fë  méiugeant ,  par  l'ambi^'it^  d«  leurs  répoiiïèc  , 
ks  deux  enven  d'une  opûuon  qu'ils  laiflëm  flotter 
ja^u'à  l'évèaement,  afin  de  ne  pu  A  conmromettre. 
En  fait  de  Mulique ,  de  Peinture ,  6v.  XAmattur 
ne  s'^nge  qu'en  juge  du  talent ,  ft  ce  n'eS  là  qu'un 
demî-D»!  \  nuû*  ,  en  bit  de  Littérature  ,  il  croit 
rinli&r  tvec  le  talent  même ,  &  en  eA  jaloux  en 
lècFct.  Il  n'etf  pa«  poffible  de  le  croire  peintre, 
Buifiden ,  fiatoaire ,  fi  on  ne  l'eft  pai  :  mais  pouf 
quoi  l'jémateur  ne  (èraû-îi  pas  bel-erpnt  autant 
te  plut  que  rfctiraîn  t  S'il  ne  produit  rien ,  ce 
■'efi  pas  le  tal«it  »  c'-^û  la  voloB^  qui  lui  man- 
que; il  aurait  Ait  au  œoini  ce  qu'il  a  infpité,  s'il 
nt  voulu  s'en  donner  la  peine. 

De  U  ce  lêntinient  d'envie  contre  les  talentt  «ui 
■'lèvent ,  St  cette  haine  des  vivant!  »  qui  lui  bit 
exalter  les  morts.  Qui ,  plus  que  moi .  vous  dira- 
t-il ,  et  pafiionnj  pour  le*  Lettres  t  Vo^es  avec 
quelle  olûleur  je  me  tranlporte  d'admîracion  pour 
ces  httmmet  de  gfnïe ,  au! ,  malhrareufëmeni ,  ne 
&nt  plus  !  Ils  ne  lônt  plui  !  mais  s'ils  étolent  en- 
core ,  ils  atuvient  i  (a  yeux  le  tort  de  s'élever 
&as  lui ,  de  briller  devant  lui ,  de  l'olBil^uer  ,  4% 
lui  £iîre  lêntir  une  fiipériarïté  humiliante:  autant 
de  crimes  pour  U  vinii^. 

Aiafi  ,  les  prétendus  amis  des  lettres  ne  (ont  rien 
moiiu,  le  plus  fiinvent,  que  les  amis  de  ceux  qui 
let  cultivent.  Les  vrais  amis  dei  talents  font  ceux , 
^ui  les  ju^eiu  par  lèntiment  &  fans  prétendre  les 
]uger  ;  oui  ne  demandent  qu'à  jouir ,  qu'à  itn 
anutfôs  ,  éclairés ,  ou  agréablement  émus  ;  qui , 
fins  connoître  l'homme  ,  s'en  tiennent  à  l'ouvrige , 
en  profitent  s'il  efi  utile ,  t'en  amulënt  s'il  eft 
■muûnt ,  &  n'ont  point  la  cruelle  8t  ridicule  va- 
nité d'être  jaloux  £i  bien  qu'il  leui  £ùt ,  ou  en- 
vieux du  plaîfir  qu'il  leur  cattfè. 

(^  Une  &fDn ,  pour  les  «ni  de  Lettres  ,  de  mé- 
nager l'amour  propre  del^mattar  à  prétentions, 
fëroii  de  &  mettre  pour  lui  au  rang  des  mores  i 
^  je  veux  dire ,  de  viv^-e  obËuis  &  retirés ,  en  (ôrte 
que,  dans  le  monde,  ii  ne  rencontrât  que  leurs  li- 
vret ,  &  qu'il  n'eût  jamais  avec  leur  perfinne  ni 
débars  d'opinions  ,  ni  aflaut  de  railôn  ,  de  goftt ,  & 
de  lumière*,  ni  aucune  efpèce  de  rivalité  à  (ôn- 
tenïr  :  alors  là  vanité  n'ayant  rien  à  démêler  avec 
eux  &ce  à  &ce  ,  il  leur  pardonneroit  peut-être 
une  exiBence  idéale  qui  ne  lut  ferait  plus  d'om- 
brage. Mais  rtl  les  trouve  dans  le  mwide  i  s^  les  y 
voit  cAiméi  ,  applaudis  ;  s'ils  lut  enlèvent  l'atten- 
tim  ;  fi  leur  elprit  a  quelquefois  le  malheur  d'é- 
clipfir  le  fiea  ;  s'ils  ont  fiir  tout  un  caraâire  qui 
ae  le  plie  pat  aflez  aiut  cemplaiûneet  *  aux  aé- 
&nac9s ,  aux  «dnlatîont  qu'il  exige  :  ils  lônt 
perdus  ^ni  lôn  opinion  ;  Qt  peuvent  compter  fiir 
â  haine  ;  il  les  délions  comme  des  bommesd'u 
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,     omieil ,   d'une  arrogance  in- 

âppor^le ,  comme  des  hommes  au'un  ae  peut 
trop  rabaiflër  It' humilier.  Il  les  a  âupçonnés  de 
«oke  valoic  mieux  que  ki:  c^eft  aûet-i'û  «Ar- 


mera qu'ils  n'eflîmcnt  rien  tant  qu'eux-mêmes  i 
que ,  du  câté  des  rangs  &  des  conditions  ,  ils  n'ad- 
mètrent  à  leur  égard  nulle  efpèce  d'inégalité ,  & 
que ,  du  côté  des  talents  ,  ils  pentênt  avoir  fïir- 
pailé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plw  illufire.  Sur  cee 
deux  points ,  il  leur  attribue  toutes  les  fôttifts  qu'il 
imagine,  &  il  a  bien  de  quoi  en  être  libéral. 

Je  ne  fèrois  donc  pas  lûrpTÎs  que ,  dans  un  fiède 
où  les  gens  de  Lettres  lë  feraient  trop  répandus  , 
te  où  cette  e^ècc  d'enricux  ftgreb,  &  honteux  de 
l'être  ,  fè  lêrolt  ttop  muliipUée  ,  ce  fut  la  princi- 
pale oaufê  de  l'animofiié  qu'un  certain  monde  au- 
roit  connue  contre  lei  talentt  littéraires,  &  de  U 
prateâion  clandefline  Bc  lourde  que  l'on  accorde- 
rait i  leurs  plus  intôlents  &  phu  vili  détraâeuis.  ) 

(  Âf,  itABMOKTBlf  ) 

•  AMBAGES.  C.  f.  pi.  Atnii  umfiii  4e  panier, 
(fleures  te  entortillées,  dont  on  a  peine  à.d'mélet 
le  fëni  ;  long  circuit ,  verbiage  ennuyeux  ,  qui  » 
loin  d'éclaircir  ce  dont  il  t'^it ,  lèmble  au  contraire 
redouter  la  clarté  Se.  ne  vouloir  au  plut  être  eu- 
tendu  qu'à  demi. 

Il  y  a  des  geni  aflèz  lots  pour  lê  &irc  mâiw 
un  mérite  de  ne  parler  jamais  fans  de  longues 
Ambagts.  Eh  !  fî  vous  craignes  d'être  «nteiâu , 
tailèz-vous;  rien  de  plut  fïtf  oeur  vous,  rien  d* 
plus  agréable  pour  nous,  que  le  pana  que  TOW 
propo&  Scévole  de  Sainte  Marthe  : 

Qaiijafat  obfiurii  iiaiobitnftripttt  lattbr'u  f 
HtféttMîénmifinfti,  U4*rtpottt. 

Si  ce  que  vous  avez  à  dire  efl  vrai  ,  Julie,  rai» 
lànnable  i  expltque^^-vons  neoement  &  uns  détour  : 
fi  vous  ne  fivez  pas  mieux  dire ,  je  vous  plains  ^ 
mais  tkihaz  de  vous  injbnire,  {M.  SiAuxiE.^) 

(N.)  AMBASSADEUR ,  ENVOYÉ,  DÉPUTÉ. 
Synonymes. 

Let  AnAi^adeuTS  &  les  Emmyfy  parlât  ft 
aEÏffent  au  nom  de  leurs  Souverains  :  avec  cette 
différence,  que  let  pMmien  ontunc  qualité  repré- 
lëntative  attachée  à  leur  titre  (  &  que  les  lèconds 
ne  paraifTentque  comme  fimples  minsresautor''^- 
&  non  repréJent^nts.  Les  Dipuih  peuvent 
adrellês  à  des  Souverainl  ;  mais  ils  n  ont  de  _ 
voirt  &  ne  parlent  qu'au  nom  de  quelque  lôciéti 
(ûbalteme  ou  corps  particulier. 

Les  fbnâions  à'Amhaffadtur ,  de  i' Envoyé , 
tieniient  au  miiûllère  ;.&  celles  de  D^put^  lônt 
dans  l'ordre  d'agent. 

La  magnificence  convient  i  VAmiaÉàdetir. 
L'hatûleté  dam  la  négociation  fait  le  mérite  de 
VEny^.  Le  talent  &  la  parole  Icmble  être. le 
partage  du  Député.   (  UaU4Gttiiu>,  ) 

AMBIGU,  «dj.  Cnomn.  Ccmotvient  itamiof 
deux ,  &  de  ago ,  pouflër  ,  mener.  Un  terme  • 
ambigu  ,  prélênte  i  l'elprit  deux  ans  diflifrenta» 
X<et  qtpmlea  de*  taiMat  ondet  êtewat  toujou* 


être 
pou- 
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amhimu  ;  &  c'ccoic  dans  cette  ambîg[uïié  que 
r«raae  trouvoït  i  fe  défendre  contre  les  plaintes 
du  majheureiix  qui  ravott  confulté  ,  lorfque  t'évè- 
neotent  n'avoit  pas  r^ndu  à  ce  que  l'ocacJe  avolt 
Êit  efpérer  lêlon  l'un  des  djeux  leni.  fayt^  Am-. 
jHixoroGie.  (  M.DU  MàitAis.  ) 

(N.)  AMBIGUÏTE,  fl  f.  Incertitude  fur  le  vraî 
fêns  d'une  exprellîon  ;  ce  qui  peut  venir ,  ou  de 
cequerexpre/Tîon,  tiop  générale  ,  pn'fente  néceC- 
lâirëmenc  un  fens  iridétermîni  &  par  là  incertain; 
eu  de  ce  que  la  ghralê  embarrafle  l'e^cit  par  un 
tour  amphibologique  ,  qui  la  rend  équivoque  ou 
loucbe.  C'dî  donc  un  vice  d'élocution  oppofé  â 
U  perlpicuité,  quicâ  le  mente  efTenctel  de  tout 
dl  (cours. 

J.  Dans  la  Icfcne  du  Cîd,  oà  Rodrigue  appelle 
en  duel  le.  copue  ^  Gornas ,  on  vou  dans  les 
rfponfes  de  celui-ci  une  jimbiguîU  affeâée ,  qui 
dent  i  des  exptdlîons  générales  : 

RODRICUr 
Saii-tn  que  ce  vieillard  fuc  Ii  mcme  rirru  , 
.  La  Ttillaact  Se  l'houDCiir  de  fou  wnif  ■  l  le  làù-iH  ! 

tlCOMTl, 

.Pnc-tife. 

RODRICUS. 
,  Cette  arileur  ijUe  daoi  Ici  yeax  je  porte, 
Siir-iuquec'ellfen&Bgt  le  Tits-iu  ? 
L  ■<:  O  H T  B. 

Que  m'Impone  ! 
K  on  RI  G  US. 
A  quatre  pu  d'ici  itiè  le  firiir>votrj 

Ces  derniers  mots  font  un  dé&  très-clatr  &  uni 
''Anthiffiiti. 

La  troilîdme  Êène  du  premier  aâe  de  VÈcùk 
tUs  maris  affeâe  aulTi ,  dans  les  réponfei  brufques 
de  Sgipairelle  à  Valère,  une  généralité  qui  laiffe 
ce  dernier  dans  la  perplexité  ou  il  éioit  avar.i  cette 
conyertâcîon  :  ce^Ji  /"xt,  foit,  jt  le  croij  ,  c'ejî 
Hen  Jàii  ,ijiu  m'ût^nt ,  fi  je  vous,  -Sec. 

II.  lj'AmH0uïu  qui  naît  de  l'amphibologie , 
confiée. en  ce, que  la  phrafè  efl  ou  paroit-éire  CuC- 
c^tîbte  d'un  double  lëns  granunaticat  ;  ce  qui  la 
rend  équivoque  ou  louche. 

].  Celle  qui  eA  effèâtTemem  lîifi^ptible  de 
deux  fèns,  eft  èjuiroque.  Aùifi,  il  y  a  Ambi^ïU 
dans  cette  phiate  amplûbologique  ^  Q'*'^  tnaemi  a 
tui  mon  frire  f  parce  que  ce  tonr  mI  équivoque  , 
fuel  enfiemi  flc  mon  frire  pouvant  être  égilemeni 
I^eis  du  verbe  a  tu/,  &  objets  de  l'aâjon  de  ce 
verbe,  II  bat  corriger  ce  vice  de  confiraâion  en 
4iûnt,  Çiul  tft  Venntm  fu'a  tué  mon  frère,  ou 
«ni  a  tu/  mon  frire  t  lêlon  que  mfmj'firt  doit 
eue  le  fajet  ou  le  camplémeiit  objeâif  dn  Yoke 
a  tué. 

U  eA  bon  de  remarquer  que  VAmUgiuté  qu'on 
nlère-id  »t  vient  |iat  fricifàneia  d»  wu-y,çu 
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il  n'y  es  a  aucune  quand  on  dit  par  le  mJme  tour, 
Qiul  livre  a  lu  mon  frère  t  c'eft  qu'il  eA  tertaio 
qu'il  n'y  a  que  mon  frirt  qui  çuiflê  avoir  ht. 
X.  Une  phrafê  qui  paroit  d'abord  ftlceptiblede 
deux  (èns,  quoiqu  elle  n'en  ait  &  ne  puiHe  en  avoir 

f'in,  eâ  une  phrafê  louclie.  Ainfl ,  il  y  a  Aai' 
ui'U  dans  cette  phralë  :  L'orateur  arrive  â  fn 
,  qui  ejl  Jt  perjua^r,  d'une /àfnn  toute  par' 
ticuliire.  »  Cintentien  de  «lui  qui  parle  ainlï,  e8 
»' qu«  ces  mots ,  d'une  faf on  toute pariieuliért^  le 
»  lapportent  à  ceux-ci ,  à  fa  fin;  &  néanmoim 
H  comme  ils  lônt  placé;-,  il  lèmble. qu'ils  (ê  rap- 
»  portent  i^c//i(a^riillau(jroitdoni:ditc,  L'oror 
»  uur  arrive ,  d'une  façon  tome  panieulUre  ,  à 
=■  fa  fin  ,  qui  efi  dt  perfuader,  »  (  Vaugelas* 
Rem.   Î49.  > 

Cette  plirafëjpropofêe  par  Vaugelaj,  efi  loucbe 
en  eBèl ,  à  caufe  de  l'incertitude  du  rapport  de 
ces  mois ,  £un.e  façon  toute  panieuliire  ;  mais  la 
correâion  a  peut-être  encore  le  même  vice ,  par 
le  rapprochement  de  ces  mots  ,  d'uM  japon 
toute  particulière ,  d  fa  fin  i  on  éviterait  toute 
A^'gutié  en  diûnt  ,  La  fin  de  l'araieur  efl  de 
pttfuadtr ,  €f  il  y  arrive  d'une  façon  toute  parti-, 
cuîière. 

■    De  quelque  manière  que  l'ampliibobgie  amène 
y  Ambiguïté  dans  le  dilcours ,  elle  a  I  crpcce  de 
vice  la  plus  coUdannable  ;  puUôu'cUe  pèche  contre 
la  perlpicuïté  ,  qui  eQ ,  (elon  Quintilien  &  fùivant 
la  raifco  ,  la  première  qualité  dudi(cours:  il  faut 
donc  corriger  ce  qui  ell  louche ,  en  reâilîant  la 
conllruflion  \  8c  édaîrcic  ce  qui  eâ  équivoque  ,  en 
déteiminant  d'une  manière  précifè  l'application  det 
termes  trop  généraux.  Sans  cette  tmention ,  la  poélle 
même  la  plus  fublime  n'eQ  point  i  l'abri  des  repro- 
ches d'un  goût  épuré.  Dans  le  Polyeu^t  ('  I.  i ,  ) 
Néarque,  pour  animer  Ion  ami,  qui  veut  diETéiec 
lôn  batéme  au  lendemain,  lui  parle  ainfi: 
A'cz-voui  cepcailuii  une  pleine  afTSruice 
D'avoii  iSci  lie  vie  oii  de  pctlivinncEr 
El  DicD ,  qui  licni  votre  ame  S(  roi  joun  dans  fa  miaa , 
fromcc-il  à  to>  vnux  de  le  vouloir  demain  ! 
u  Eft-ce  Dieu ,  remarque  M.  de   Voltaire  »  qui 
«  promet  de  vouloir  demain  ,  ou  qui  promet  que 
>'  Polyeuâe  voudra  f  Un  écrivain  ne  doit  jamais 
»  '  tomber  dans  ces  amphibologies  ;  on  ne  les  pcnnet 
M  plus.  B  Jamais  le  bon  goût  ne  les  a  permifes  ni 
n'a  d&  les  permettre.  {' f^oyei  Amfbibologii  , 
^Équivoqitb  ,  Louche.  ) 

Souvent  l'Amiigiuté  peut  naître  de  l'ominion 
dtine  iîmple  virnile.  A  la  naiflànce  du  Baianiûne , 
rUniverfité  de  Louvain  députa  au  pape  Pie  V. 
pour  TçaToiroîl  devoir  ^re  mi&.une  virgule,  qui, 
félon  qu'elle  étoii  placée,  donnoit  des  fens  Irès- 
difTcrents  à  une  propt^tionsirencielle  dansa  bulle 
du  I.  Oâobre  is<7.  foye^  Pomcthatio*.  (  *. 

.«.AMÉNITÉ ,  f,  f.  BtUtfLturu.  C'efi ,  dans  le 
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eanâère ,  dans  lej  moeurs ,  ou  dars  le  laonge ,  une 
douceur  accompagnée  de  politciTe  &  de  grâce.  ÛA- 
méniié  prévient  ,  elle  auire  ,  elle  engage,  elle 
fait  fôuhaiter  de  vivre  avec  celui  qui  en  efl  doué. 

Un  peuple  làuvage  peut  avoir  de  h  douceur} 
nuis  r^mehiie'ji'appaxtienc  qu'à  un  peuple  civilifé. 

La  Ibciétc  dei  botnmei  entre  tux  ,  &  lans  les 
femmes  ,  auroit  nop  de  ludelTc;  ce  font  elles  , 
^ui,par  Vcmulationd'agrémen»  qu'elles  leur  inl- 
ptT«it  ,  leur  donnent  de  V Aménité. 

Amtniie  Ce  dit  auflï ,  &  dans  le  même  (èns  ,  du 
fiyle  d'un  écrivain  ;  &  cette  qualité  convient  par- 
ticulièrement au  familier  no^le ,  &  aux  ouvrages  de 
fêntiment.  Le  llyle  d'Ovide,  celui  d'Anacréoti , 
celui  de  Fontenelle  cA  plein  ii'Aménué.  On  peut 
aufli  le  dire  du  llyle  héroïque  ;  &  c'eft  une  des 
qualités  de  la  proie  du  TéUmaqut. 

l  ^  Un  modèle  £  Amanite  ,  chet  les  anciens  ,  ce 
(ont  les  Dialof^ues  de  Cicéron.  lîlr  l'orateur.  11  n'y 
eut  jamais  d'ehireiien  littéraire  plus  animé  ;  il  n'y 
en  eut  jamais  de  plus  doux  :  c'eH  ï  la  fois  un 
monumeoi  d'éloquence  &  d'utbeniié.  Qui  peut ,  en 
litânt  ces  Dialogues ,  ne  pas  fentir  un  délîr  tris- 
vif  d'cire  fous  ce  platane ,  tous  ce  portique  de 
Tulculum  ,  où  les  plus  éloquents  des  romains  s'eit- 
pliquent  fur  leur  art ,  chacun  avrc  une  madellie 
aimable  en  parlant  d'eux-mêmes,  &  avec  une  eHûne 
fentie  &  motivée  ,  quelquefois  avec  un  enihou- 
£alme  lîncère  ,  quand  ils  parlent  de  leurs  rivaux? 
Partout  de  la  chaleur,  partout  de  la  lumière.  C'efl 
une  diicufCon  profonde  ,  mêlée  de  raifon,  d'enjoue- 
ment, &  de  grâce.  C'eÂ  enfin  ,  ce  qui  eÂ  lî  rare  , 
de  la  contrariété  fans  aigreur  &  fans  amertume  ,  de 
la  poIitelTe  (ans  fard,  de  la  louarge  fans  fadeur. 
Que  n'avons-nous  fur  l'art  du  iheatre  un  pareil 
entretien  entre  Corneille  ,  Molière ,  Se  Racine,  com- 
pol%  par  Voltaire  !  Cet  ouvrage  apprendroit  aux 
}eunes    gens  i    tiavailln    &    i  di(puter.  )  {,  M. 

INO  AMHARIQUE.  Il  y  a  dans  la  langue 
éthiopienne  deux  alphabets  :  l'un  nommé  Am- 
karique,  qui  efl  compofé  de  3}  lettres;  l'autre 
appelé  Âxumiqtu  , qui  n'en  a  que  t£.  /^oyr^ , dans 
lei  Jilémai/ts  de  V Académie  du  Infiriptiant,  tome 
3  £  ,  un  Mémoire  de  M.  de  Guignes  fur  les  langues 
otiemalei.  (  I/Êbitmu».  .) 

(N.l  AMITIÉ,  AMOUR,  -TENDRESSE. 
AFFECTION  ,  INCLINATION.  Syn,  ' 

Ce  Giat  des  mouvements  de  c«ur  &vor^les  i  l'ob- 
)et  T«s  l^ud  ils  fe  portent;  &  diUingués  entra 
eux ,  ou  par  le  principe  qui  les  produit ,  on  pat 
le  bût  Qu'ils  fê  propofent ,  ou  par  le  degré  de  force 
^'ikont. 

Lcf  dettx  premien  l'emportent  fiir  les  autres  par 
la  Téhémence  du  fentiment;  ce  qui  leur  donne 
plus  d'avion  :  avec  cette  différence,  que  l'Amour 
agit  arec  plus  de  vivacité;  ft  VAniitU,zrtc  plut 
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quefms  de  la  concurrence  ;  miis  bien  plus  rarement 
que  l'autre ,  qui  prend  toujours  le  defTus  ches  Ici 
amis  vulgaires  ,  &  ne  fouffre  d'être  dominé  par 
YAmiiie'  que  chet  les  peilônnes  efTcncieUeacnt 
railônnables  &  vettueuCès. 

t.' Amitié  ik  forme  avec  le  temps,  par  l'eflime, 
par  la  convenance  des  mœurs  ,  Se  -par  la  fympa- 
ihic  de  l'humeur  :  elle  fe  propofe  celte  douceur 
de  la  vie  qui  fe  trouve  dans  uu.  commerce  sâr, 
dans  une  confiance  bien  placée ,  &  dans  une  tcf- 
fôurce  afïïlrée  de  conlôlation  &  d'appui  au  befôin. 
Sa  conduite  n'a  rien  dont  on  puifie  rougir  ;  lés 
liens  font  gracieux  ,■  fâ  ma  ni  fe  Dation  efl  héroïque, 

h,' Amour  &  forme  ^s  examen  &  fans  reëe- 
xion  :  il  efl  pour  l'ordinaire  l'efiêt  d'un  coup  d'œil , 
&  furprend  le  cœur  au  moment  qu'on  s'y  attend 
le  moins.  Il  tè  nourrit  des  efpérances  âatteulès  d'une 
parfaite  ratisfaâIon&  d'une  fuprcme  volupté  ,  lùg- 
gérées  [lar  les  fcns.  Cherchant  à  fê  cacnti,  il  fê 
montre  involontairement  :  fès  mouvements  fiint 
quelquefois  convulfîft ,  8f  paroilTeni ,  aux  yeux  des 
indifférents  ,  taniât  extravagants ,  tantôt  ridicules. 
C'eflune  caufê  afTez  H'équenie  de  fôitlfts  pour  Ibi- 
méme  &  d'injuflices  envers  les  autres. 

"L'Ami  fouffre  ï'Âmani  :  il  n'en  efl  point  fcan- 
dalifé  ,  lorfque  la  conduite  en  efl  fage.  Mais  VA- 
mont  efl  toujours  inquiet  fiir  VAmi  \  il  le  craint , 
il  tâk:he  de  le  ruiner  ;  Se  les  novices ,  donnant  dans 
le  piège,  perdent  de  fol  ides  ^i7ij\r  pour  fè  trop  livrer 
à  un  j^munr  jaloux,  qui  les  abandoni^e  enfuite'i  de 
(ôrte  qu'au  bout  de  quelque  temps ,  elles  fè  trouvent 
privées  de  l'un  &  de  1  autre. 

La  Tendrejft  eÛ  moins  une  aftion  qu'une  fîiua- 
tion  du  cceur;  elle  en  rabat  la  lierté,  en  amollit 
le  courage ,  St  va  quelquefois  jufqu'à  la  foibleffe: 
les  femmes  en  font  plus  fufceptibles  que  le;  honunes. 
Son  but  paroît  très- défi ntéreffé  ,  toute  l'attention 
s'y  portant  vers  l'objet  fans  retour  fur  (ôi-méme>  - 
La  lênfibilîté  en  fuit  le  caraâère  :  la  joie  ,  les 
larmes  en  Ibnt  les  (iiiies  aflëz  fréquentes  ;  Se.  même 
les  défaillances ,  félon  les  cas  &  l'état  où  le  trouve 
ce  qui  excite  ces  mouvements  de  Tendrtffi. 

^ Agtiiian  efl  moins  ibrte  &  moitis  aâive  que 
V Amitié .^  &  plus  tranquille  que  ï Amour:  elle 
eH  la  fuite  iftai.  ordinaire  de  la  parenté  &  de 
l'habitude:  elle  /end  la  fôciété  eracieule  pour  le 
goût  qu'elle  y  &it  prendre ,  &  en  bannit  la  gène  du 
pur  cerémomal. 

h'Iiicliriaiionn't&  pas  dans  lecosur  une  lîcuation', 
décidée,  ni  bien  formée  :  c'efi  plus  tôt  une  dif^ 
pofîtion  i  aimer,  qui  vient  de  quelque  cbolè  quî 
plait  dant  l'objet  vert  lequel  elle  fê  porte  y  &  ce 
quelque  chofê  efl:  toujours  i  nos  yeux  un  agrément 
ou  du  corps  ou  du  caraâère.  Cultivée  ,  elle  peut 
devenir  ..^mouf  ou  Amitié,  félon  le  goût  des  pei^. 
fonnes ,  &  les  ptconflancei  de  leur  éiai  &  de  leurs 
jnours.       I     ■  -, 

I^etempSi,  qui  ruine  tout,  forûfie  l'AmitU:  elle' 
n'a  guère  d'amre  wme  que  le  tombeau  ,  qui  n'em- . 
p6cw  pu  iBcmf  i]a«Ja^d0jU)e,qui^B(;fMtpUslA>* 
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Antîr,  ne  putilc  comiiiun  d'en  être  robjtt  tant  qae 
lôn  Ami  lui  furvit. 

JJ Amour  s'ufe  en  vlnUU&nt.  II  eA  périodique  , 
parce  qu'il  doit  tout  an  goût ,  que  l'habitude  émoullâ 
&_^ue  la  variété  des  objets  rend  le  jouet  du  ca- 
price. 

La  Tcnârtffe  n'exîAe  qu'autant  que  VAmour 
propre  (è  néglige.  L'âge  ,  en  rappelant  les  vieil- 
lards eniîèrement  â  eux-mêmes, leur  fait  perdre  ta 
TenlîbiliEé  pour  les  autres. 

L«  commerce  tiibituel  fôntîent  VAffeiHon  :  Tab- 
lânce  eoniinuée  la  réduit  i  rien ,~  ou  i  bien  peu 
de  choIê. 

\t' Inclination  efi  une  imprelTïon  fi  légère ,  qu'elle 
pafTe  prévue  au  moment  qu'on  ceiïè  de  voir:& 
R  le  mérite  de  l'objet  ou  la  découverte  de  quel- 
que chofe  de  fliit^^ur  la  foutient,  elle  ne  reAc  pas 
long  temps  à  fë  transfirmer  en  quclqu'jin  de  ces 
autres  léntimencs que  je  viens  de  définir.  {^Vahbi 

(N.)  AMOUR  ,  AMOURETTE.  Syn. 

La  dtffèrence  qu'il  y  a  du  férieux  au  badin  à 
l'égard  d'un  même  ub)et ,  &tt  celle  de  V Amour 
Si  de  YAmourttie.  Ceile-ci  amulë  amplement, 
A:  ceiui-U  occupe. 

l.^ Amour  feit  tout  l'e(prit  ou  toute  la  (ôtiîte  de 
la  plupart  des  femmes  ;  les  hommes  d'un  grand 
cénie  s'y  livrent  rarement  ;  mais  ils  donnent 
iouvent   leurs    lolltrs   aux   Amourtttes.   (  Vahbi 

(^IR^ItS.  ) 

•AMOUR  DE  SOI,  AMOUR  PROPRE.  Syn, 
Quelques  écrivains  ont  difltngué  avec  figeHê 
\Ainaui  propre  Bc  l'Amour  dt  nous-m/mei.  Avec 
Y  Amour  de  rtous-mémti ,  dîtènt-  ils ,  on  cliercbe  hors 
de  foi  (on  bonheur  ,  an  s'aime  hors  de  lôï  plus 
que  dans  Ion  exiQcnce  propre ,  on  n'ell  point  lôi- 
méme  fcn  objet.  iJAmuur  propre  ^  mu  contraire, 
fùbordonne  tout  d  fês  commooiiés&i  Ion  bien-être; 
il  eft  à  lui-même  fôn  objet  &  la  fin.  De  forte 
qu'au  lieu  que  les  pallions  qui  viennent  de  V Amour 
dt  nous-mêmes  nous  donnent  aux  chofêt  ,  Y  Amour 
propre  veut  que  les  choféi  le  donnent  î  nous  & 
A  fait  le  centre  de  tout.  {^Vahbi  YrOV.  ) 

^De  tout  les  penchants  donnés  parh  nature,  le 

Sremicr ,  le  plut  vrai,  le  plus  confiant ,  celui  qui  eâ 
L  Ibnrce  de  (oUs  les  autres  &  quj  les  renièrme  tous, 
■elui  qui  naît  &  qui  meurt  avec  ntnis ,  qui  eA 
l'ame  Se  la  vie  de  tout  être  intelligent  8e  feifible , 
q«i  btcn  ou  mal  dirigé  forme  nos  vertus  ou  tM 
vicet,  c'câ  VAmour  de  foi.  Édaûté  lïir  (es  véri. 
tabltt  intérêts,  il  concilie  (on  bonheur  avec  le 
bonheur  de  tous  les  autres ,  &  ne  cherche  i  nous 
cendre  heureux  qu'en  agillantde  manière  que  tous 
les  autres  le  fbieni  avec  nous  :  bIoci  ,  comme  tout 
tend  au  même  but ,  tout  lui  prête  la  main  dans 
fexécufjoa  d'un  lî  noble  ,  d'un  &  jutte  defiëin  :  ft 
il  efl  bki  difficile  qu'il  trouve  quelque  sppofiiîon 
éua  6,  «RTdHi  «H ,  ('U  cB  tMtirt  |  U  «ft  bim 
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rare  que  ,  parmi  nos  fèmblables  ,  le  pins  grand 
nomlire  ne  fui  donnent  pas  le  moyen  de  la  vaincre. 
Mais  cet  .^fliott/- vient-il  i  (ê  dérégler?  Ce  n'eil 
plus  V Amour  btenfài^t  &  équitable  dt  nous-mêmes 
8c   des   autres  :  -  c'eft   V Amour  propre^  injufle   Se 


exdufîf -,  c'efl  la  vanité,  c'eS  loreueil,  principe 

lôui 
nos  crimes. 


;  il  efi   la  lôurce  de  touc 


U Amour  de  foi,  tige  &  bien  ordonné^  owt 
chacun  i  Ci  place  dans  le  vaOe  Tout  dont  îl  &it 
partie,  &  s'y  met  luî-même.  Jj' Amour  propre, 
au  contraire  ,  fè  iàtt  centre  de  tout  ce  qui  l'envi- 
roime  ;  s'arroge  des  droits  Ht  des  privilèges  ;  & 
compare  aux  autres  ,  8t  (ê  préfère  \  tourne  tout  i 
Can  profit  ;  ne  connoit  de  bornes  que  (es  forces , 
&  préfume  toujours  en  leur  fdvcur;  lutte  contre 
tous  les  intérêts  i  te.  ne  s'apperçoit  pas  que,  dsns 
ce  conflit  de  volontés  &  de  pouvoirs  ,  tous  fe 
flattant  au  même  titre  d'avoir  les  mêmes  droits 
que  lui  ,  îl  en  réfiilte  une^erre  de  lui  feul  contre 
tous  Sr  de  tous  contre  lut ,  dont  il  fera  néccflai- 
rement  la  viâime.  C'eft  cet  Amour  propre  infënsé, 
qui  en&nte  les  vains  projets;  qui  donne  le  brenie 
à  toutes  les  autres  palTions  \  qui  met  en  jeu  tous 
les  reflôris  &  fê  lért  de  toutes  les  injuflices,  pour  - 
parvenir  au  but  qu'il  ft  propo(ë  ;  c'eft  lui  qui 
trouble ,  qui  divife  ,  pour  mieux  envahir  ;  qui 
ûppe  le  trône  &  renverie  le  monifL^ue,  pour  régner 
à  (■  place  ;  qui  brife  l'nutel  &  s'attaque  au  Dieu 
qu'on  révère ,  pour  (ê  faire  adorer  luî-même  ;  qui 
Doulever(èra  le  monde,  pour  s'en  faire  le  maître, 
8c  finira  par  s'enfêvelir  ((>us  (es  ruines.)  (  Vabhé 
CiitÂRD.  Égaremems de  ia  Raifon.  Tom,  i.Lettr. 
xjv.  ) 

fN.lAMOtm,  GALANTERIE.  Syn. 

'L'Amour  eft  plus  vif  que  la  Galanierie:  îl  a 
pour  objet  la  per(ônne  :  îl  fait  qu'on  cherche  à  Im 
plaire  dans  la  vue  de  la  poflïder,  &  qu'on  l'aime 
autant  pour  elle-même  que  pour  (ôi  ;  il  s'empare 
bru^uement  du  cizur,  8t  doit  Ta  naifTance  à  un  ja 
ne  fais  quoi  d'indéfinil&ble ,  qui  entraîne  les  (ên- 
fïments  &  arrache  l'eûime  avant  tout  examen  8t 
(ans  Aucune  iniôrmation.  La  Calamerie  efl  une  paf 
fîon  plus  voluptueuA  que  Y  Amour:  elle  a  po*>t 
objet  le  fexe  ;  elle  fait  qu'on  noue  des  intrigues 
dans  le  deI6in  de  jouir,  &  qu'on  aime  plus  pone 
fa  prppre  iàtisftftjon  qjic  pour  celle  de  là  maitreflê: 
elle  attaque  moins  le  cieur  que  les  fêns,  ft  doit 
plus  ïu.  tempérament  &  i  la  complexion  qu'an  pou- 
voir de  fa  beauté',  dont  elle  démêle  pourtant  le 
détail ,  Se  en  obferve  le  mérite  avec  des  yeux  plus 
connoiflêurs  ou  moins  ptèreims  que  ceux  de  1  ^- 

L'un  a  le  pourar  de  rendre  agréables  i  nos  yevx 
les  perfônncf  qui  platfmt  i  celle  que  nom  aimons, 
pourvu  qu'elles  ne  (oient  pas  du  nombre  de  ceUei 
qui  peuvent  cKCÎier  notre  ialoufie.  L'aom  bouc 
engage  i  ménager  tontes  îet  pertônnes  ^  font 
pa^kf  di  (tiTic  w  4i  mÛFc  1  RM  dtflèïBt  t  julfi'â 
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Mire  rinl  tnéma ,  fi  nout  Ttfyont  joiff  i  en  pouvoir 
lirer  avantage. 

Le  premier  ne  laî£Iê  pai  li  liberté  du  choix  :  il 
coimnande  d'abord  en  inaitre  ,  Se  règne  enfiiiie  en 
[}Tan ,  )ufqu'à  ce  que  les  chaînes  fôient  ufèes  par 
la  longueur  du  leoips  y  ou  qu'elles  foient  brilees 
pu  l'etfort  d'une  raiîbn  pnifljnte  ou  par  le  caprice 
d'un  dépit  fôutenu.  La  lèconde  permeE  quelque^ 
filii  qu'une  autre  pafiion  décide  ce  la  prélérence: 
la  raifbn  Bc  î'intérli  lui  fervent  Ibuvenc  de  frein  , 
&  elle  s'accomitiode  aiTément  i  notre  fiiuatîon.  & 
i  nos  afiairet. 

\JAiaaur  douc  attache  .aiùquement  i  une  per- 
ilÔnM  &  l^i  livre  notre  coar  lans  aucune  réiêrve; 
en  lôrte  qu'elle  le  remplit  entièrement,  tt  qu'il  ne 
nom  relie  que  de  l'indiSèrence  pour  tout  les  autres, 
quelque  beauté  tt  quelque  mérÎK  qu'elles  ayent.  La 
GalaïutrU  nout  entraîne  généralement  vert  toutes 
les  perlônres  qui  #ni  de  la  beauté  ou  de  l'agré- 
ment, &  nous  unit  i  crlles  qui  répondent  à  noi 
«npreflènients  &  à  nos  déllrs  ;  de  fâ^on  cenendant 
qu'il  nous  rcfle  encore  du  goût  pour  les  autres. 

Il  lëmble  que  Vjimour  fë  plaitê  dans  les  dif- 
ficultés: bien  loin  que  les  obOacles  ralôibliflent , 
ils  ne  fervent  d'ordinaire  qu'i  l'auginenter  ;  on  en 
£ût  toujours  une  de  &s  plut  ISrieufet  occupaiionsi 
Fout  ia  Gaîamtrie ,  elle  ne  veut  qu'abréger  les  ibr- 
nulirés  :  le  facile  l'emporte  fbuvent  cbcz  elle  Itir 
le  difficile:  elle  ne  lêrt  quelquefois  que  d'amufe- 
ment.  C'eft  peui^tre  par  cette  raitôn  qu'il  fe  trouve 
dans  l'homme  un  fond  plus  inépuiiable  pour  la 
CaUmterie  que  pour  l'^moii/  :  car  il  eA  rare  de 
voir  un  premier  Amour  fiiîvi  d'un  fécond,  &  je 
^nte  qu  on  ait  jamais  pouHé  jufqu'j  un  troL^ème  ; 
il  en  coûte  trop  au  cceur  pour  faire  tôuvent  de 
pareilles  dépenfes  ;  mais  les  Calanuries  (ont  quel- 
quefois (ans  nombre,  &  ft  fûccédeot  jufqu'à  ce  que 
rage  vienne  en  tarir  la,  (ôufcc. 

iJ  y  a  louîcws  de  la  bonne  fin  dans  Vjtmour  ; 
nuis  il  efl  g^ant  &  capricieux  i  on  le  regarde 
aujourdhui  comme  une  maladie  ou  comme  fbi- 
ble  d'efprir.  Il  entre  quelquefois  un  peu  de  fri-> 
ponnerie  dans  la  Çaianteru;  mais  elle  ell  libre 
ft  enjouée:  c'eâ  ie  godi  de  notre  lîècle. 

\2 Amour  gr^ve  £tu  l'imigination  l'idée  fiat- 
teufê  d'un  bonheur  étemel  dans  l'entière  8e  cenf^ 
tante-  pofléllîon  de  l'objet  qu'on  aime  ;  la  Calan- 
itrit  ne  manque  pas  d'y  peindre  l'image  agréable 
d'un  plaiâr  llngulier  dans  la  jouïflânce  de  l'objet 

Ju'on  pourfbit:  niais  l'un  ni  l'autre  ne  peint  alors 
'après  nature  ;  &  l'cx^ érjence  fait  voit  ,  que  leurs 
Gonlenrsj^uoïqiie  gracieulès  ,  font  également  trom- 
peufës.  Toute  la  différence  qu'il  y  a  ,  c'efi  que 
V^mour  étant  plus  fKrieiu  ,  on  ta  plus  piqué  de 
riifidétité  de  ton  ^ceau  ;  &  que  le  tôuvenir  des 
'  peines  qu'il  a  doiuiées  fert ,  en  les  voyant  fi  mal 
sécompenSes ,  il  nous  dégoûter  entièrement  de  lui: 
an  lieu  que  la  Galaïutrù  étant  plus  badine ,  on 
«â  moins  fên£ble  i  la  tricherie  de  fès  peintures  ; 
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projets,  eoRlôIeden*avoit  pas  trouvé  le  piaille  ^u'o* 
s'étoit  figuré. 

En  Amour,  c'efi  le  cceur  qui  goftte  prlncipa- 
iemeni'le  plaifir:  l'efprit  l'y  fert  en  efclave ,  tant 
fê  regarder  lui-même  :  8c  la  fk^sfaâian  des  ^ns  y 
contribue  moins  à  la  douceur  de  la  jouïflànce  ,  qu'uv 
certain  contentement daas  rîniérieur  de  l'ame,  que 
produit  la  duuce  idée   d'être   en  poUcffion  de  ce 

3u*on  aime,  &  d'avoir  1a  plus  lenfibles  preuves 
'un  tendre  retour.  En  CaiartKfie  ,  le  cceur  moins 
vivement  frappé  de  l'objet,  l'efprit  plus  libre  pont 
fê  replier  furlui-méme,  &  les  fèns  plus  nitentîfs 
i  fe  latiïfaïre  ,  y  partagent  le  plsilîr  avec  plus  d'é- 
galité :  la  jouiHânce  v  ell  plus  agréable  par  U 
volupté ,  que  par  la  delicatelTe  des  fêntiments. 

Lorfqu'on  efl  trop  tourmenté  par  les  caprices  de 
l'Amour ,  on  travaille  à  lè  déticher ,  &  l'on  devient 
itidifiérent.  Quand  on  efl  trop  biigué  par  les  exer- 
cices de  la  Cixlantxrie ,  on  prend  le  parti  de  11 
repofer ,  &  l'on  devient  tôbre. 

L'excès  fait  dégénérer  Y  Amour  en  jalaufîe ,  &  U 
Caianime  en  liberiinaee.  Dans  le  premier  cas  , 
on  efl  (iijet  i  fe  troubler  la  cervelle  ;  dans  le  fécond, 
on  efl  en  danger  de  perdre  la  (ânté. 

UAmaur  ne  metlied  point  aux  filles  ,  mais  la 
Galanttrit  ne  leur  convient  nullement;  parce  que 
le  monde  ne  leur  permet  que  de  s'attacher,  8e  non 
de  fë  fattsfaîre.  Il  n'en  efl  pus  ainfi  i  l'égard  des 
femmes  :  on  leur  pafle  la  Galanterit  ;  mai)  l'A- 
mour leur  donne  du  ridicule.  11  efl  à  fà  place  qu'un 
jeune  coeur  fe  laiflè  prendre  d'une  belle  paflîon  ; 
le  fpeftateur  ,  naturellement  touché ,  s'intéreflè 
aSêz  volontiers  i  ce  Q>cd«cle ,  &  par  contîquent 
n'y  trouTc  point  î  bl.Smer.Au  lieu  qu'un  comr  (ou- 
nus  au  joug  du  mariage,  qui  cherche  encore  à  fê 
livrer  i  une  pafTion  aufft  tytannique  qu'aveugle  , 
luiparoit  faire  un  écart  digne  de  cenfïire  ou  de 
rifïe.  C'eft  peut-être  par  cette  raîfbn  qu'une  fille 

Ïieut ,  avec  \  Amour  le  plus  fort ,  fê  confërver  encore 
a  tendre  amitié  de  ceux  de  fès  amis  qui  fè  boi^ 
lient  aux  Tentimems  que  produifènt  l'eliime  &  le 
refpeâ  ;  8c  qu'il  eQ  bien  difficile  qu'une  femme 
mariée  ,  qui  s'avifê  d'aimer  quelqu'un  de  ce  tendre 
8c  partit  Amours  n'éloigne  fès  autres  amis,  ou 
qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  l'eflime  &  de  l'at' 
tachcment  qu'ils  avoient  pour  elle.  Cela  vient  de 
ce  que ,  dans  la  première  circonflance ,  l'Amouf 
parle  loujours  fôn  ion ,  &  jamais  ne  prend  celui 
de  la  fim pie  amitié  ;ainâ,  les  amis,  ne  perdant  nea 
de  ce  qui  leur  eff  dâ ,  ne  font  point  alarmés  de 
ce  qu'on  donne  à  l'amanL  Mai)  dans  la  féconde 
circonflance  ,  l'^mourparle  8c  fê  conduit  tiir  l'un 
8c  Tautre  ton  -,  l'amant  fait  l'ami  :  de  feçon  que  lei 
autres,  s'ils  ne  font  écartés,  (entent  du  moins  di- 
minuer la  confiance,  voient  changer  les  manières , 
ëc  ont  leur  part  de  l'in différence  univerfrile  qui 
naît  de  ce  nouvel  attachement  ;  ce  qui  fiiflit  pour  ' 
leur  donner  de  jufles  alarmes  ;  8e  plus  leur  amitié 
efl  délicate  ,  noble,  &  fondée  fur  leflime,- phia  ils 
têu  touchés   it  fe  joli  6wi  cff  ^u'Ui  méritent , 
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pour  cire  accorde  le  plus  lÔuvent  i  un  étourdi ,  que 
Vjimour  peint  comme  (âge  aux  yeux  d'uiie  falie. 
Le  myflèfc  eft  ,  pour  une  femme  mariée ,  encore 
plus  m'ccITâire  dans  le  cai  de  VAmaar  que  dans 
celui  de  la  Galanterie:  parce  que  dans  celui-ci, 
elle  ii(que  (êulemenc  la  répuiarion  de  là  venu  ;  & 
que,  da.115 l'autre,  elle  rifque  cgalemen:  celle  de  là 
vertu  &  de  Ton  elprii  ;  car  on  dit  alors,  qj'elle  n'ell 
pas  plus  làge  qu'une  autre,  mais  qu'elle  eH  plus 
novice. 

On  a  dit  que  l'jémour  étott  propre  S  conferver 
les  bonres  qualités  du  cœur,  m.iii  quil  pouvoir  gâter 
l'efprit;  S  que  la  Galamerie  était  propre  i  former 
l'elprit,  mais  qu'elle  pouvoit  gâter  le  coeur.  L'u- 
lâ^e  du  monde  jufiifie  cet  axiome  en  ce  qui  re- 
earJe  refprit ,  \  Amour  lui  oiant  &  la  liberté  & 
le  ditcerncmetit;  au  lieu  que  Ja  GaUimer'u  en  fait 
jouer  les  rcfTons.  Pour  le  cœur,  c'eQ  toujours  le 
caraâère  perfônnel  qiii  en  décide  ;  ces  deux  paf- 
(ions  s'y  conforment  dans  les  divers  fujets  qui  en 
lent  atteints:  iî  l'iitie  avoii  du  difàvaniage  à  cet 
égird,  ce  feroit  (ans  doute  (_'>^/nour;  parce  qu'étant 
plus  violent  que  la  Citliinterle ,  il  excite  plus  la 
vindication  contre  ceux  qui  le  barrent  ou  qui  Ii^i 
qccaiîunnent  du  mécontentement;  fc  qu'éteint  aufli 
pltis  perlbnnel ,  il  fait  agir  avec  pluf  d'indifFërence 
envers  tous  ceux  qui  n'en  (ont  point  l'objet,  ou 
qui  ne  le  flattent  pas,  La  preuve  en  efi  dans  l'ex- 
périence :  on  voit  alTei  ordinairement  une  femme 
Caliinti  carcflêr  ftn  mari  de  banne  grâce,  &  mé- 
nager fês  amis;  au  lieu  que  ceux  ci  deviennent 
inlipidcs,  &  le  mari  lh  objet  d'averlîon  ,  i  une 
femme  prilê  dans  les  fileis  de  l'Amour.  On  voit 
auOi  plus  de  choix  dans  la  C/ûamerii  \  c'eH  toujours 
ou  la  figure,  ou  l'efprit.  ou  l'intérêt,  eu  les  têr- 
vices,  ou  la  commodité  du  commerce,  qui  déter- 
minent :  mais  dans  l'Amour ,  toutes  ces  cho(ès 
Kianquent  quelquefois  à  l'objet  auquel  on  s'attache; 
&  lès  liens  font  alors  comme  des  miracles',  dont 
]a  caufë  eil  égalemetit  invîfîble  ti  impénétrable. 
{L'abbi  Girard.) 

La  Galanterie  eu  renfani  du  dé(7r  de  plaire , 
(4ns  un  attachement  fixe  qui  ait  (à  (burce  à*Ds  le 
cceur.  h' Amour  efl  le  charme  d'aimer  Se  d'être  aimé. 
La  Galanterie  ell  l'ufage  de  certains  plaifirs  qu'on 
cherche  par  intervalle  ,  qu'on  varie  par  dégoût  Se 
par  inconflance.  Dans  l'Amour,  la  continuité  du 
lëniimcnt  en  augmente  la  volupté  ,  &  (ôuveni  (on 
plailir  s'éteint  dans  les  ptailÎTs  mêmes. 

La  Galanterie  f  devant  fon  origine  au  tempé- 
TanKOt  &  à  la  complexion ,  finit  feulement  quand 
l'âge  vient  2  en  tarir  la  (ource.  'L'Amour  brîfë 
en  tout  temps  lêi  chaînes  par  l'efFôrt  d'une  raifôn 

Euidiuite,  par  le  caprice  d'un  délîr  loutenn  ,  ou 
ten  encart  par  l'abCènce  ;  alors  il  s'évanouit,  comme 
en  voit  le  feu  matériel  s'éteindre. 

La  Galanterie  entraîne  vers  toutes  les  perlônnes 
qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agrément,  nous  unit 
à  celles  qui  répondent  i  nos  aélîrs ,  &  nous  laiiTe 
«lu  goût  foiu  Ici  auaes.  V Amour  livre  not»  csur 
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ftns  félêire  k  une  (cuie  perfônne  quî  le  remplit 
tout  entier  ,  en  (ôcte  qu'il  ne  nous  relie  quexle  1  in- 
diflérence  pour  toufts  les  autres  Beautés  de  l'univers. 
La  Galamerie  cA  joinœ  i  l'idée  de  conquête  , 
par  faux  honneur  ou  par  vanité.  L '^nu)u^  conGfle 
dans  le  lentinient  tendre  ,  délicat,  &  refpeâueux  ; 
lëntiment  qu'M-fiiui  mettre  au  rang  des  vertus. 

La  Galanterie  n'efl  pas  difficile  a  démêler  ;  elle 
ne  lailTe  entrevoir ,  dans  toutes  (crtes  de  caraâctes , 
qu'un  goût  fondé  fur  les  leos.  L'Amour  Ce  diver- 
Cif'.e  ,  leion  les  diaérenies  âmes  (iir  leiquelles  îl 
agit  :  il  règne  avec  fureur  dans  Médéc  ;  au  lieu 
qu'il  allume  ,  dans  les  namrels  doux,  un  feu  fem- 
blatile  à  celui  de  l'encens  qui  brîile  fur  l'autel. 

Ov-ldc  tient  les  propos  de  k  Galanterie,  & 
Tibulle  fcupire    l'Amour. 

Quand  Delpréaux  a  voulu  railler  Quinault  ea  le 
qualifiant  de  doux  Ac  de  tendre,  il  n'a  fait  que 
donner  à  cet  aimable  poète  une  louange  qui  lui 
e(t  légitimement  aquilê  ;  ce  n'eQ  point  par  là  qu'il 
devoit  attaquer  Quinault  :  mais  il  pouvoit  lui  re- 
procher qu  il  tê  montroit  fréouemment  plu*  ga- 
lant que  tendre  ,  que  palConnc,  qu^ amoureux  i  & 
qu'il  confondoit  i  tort  ces  deux  chotès  daiu  (es  écrits. 
L'Amour  eft  lôuvcnt  le  frein  du  vice  ,  &  s'allie 
d'ordinaiie  avec  les  vertus.  La  Galanterie  eft  un 
vice;  car  c'eft  le  libertinage  de  l'cfprit,  de  l'ima- 
gination ,  &  des  feni  :  c'eû  pourquoi ,  lui* ant  la 
remarque  de  l'auteur  de  ïÈfprit  des  lois ,  les 
bons  légiflateurs  ont  toujours  banni  le  commerce 
de  Galanterie  que  produit  l'oifiveic ,  Se.  qui  efi 
caufe  que  les  femmes  c^irrompeni  avant  même 
d'être  corrompues,  qui  donne  un  prix  à  tous  les 
riens ,  rîbailTe  ce  qui  eil  important ,  8c .  ûit  que 
que  l'on  ne  le  conduit  que  lur  les  tnaxim»  du 
ridicule  que  les  femmes  entendent  fi  bieni  établir. 
(Le  Ckev.  i3e  Jjucoitrt.) 

On  a  prétendu  que  l^Galanterie  é toit  le  léger, 
le  dclJcat,  le  perpétuel  menlènge-  de  l'Amour; 
(d)  mais  peut  être  l'Amour  ne  dure-t-ll  que  par- 
les lêcours  que  la  Galamerie  lui  prête  :  ne  lêroit- 
ce  pas  parce  qu'elle  n'a  pas  lieu  entre  les  époux, 
que  l'Amour  ccflè  ?  , 

L'Amour  malheureux  exclut  la  Cttlatmat;  In 
idées  qu'elle  inlpire  demandent  de  la  liberté  d'ef- 
prit  t  &  c'ed  le  bonheur  qui  Je  donne. 

l'es  hommes  véritablement  galants  tant  deve- 
nus rares  :  i^s  (êmblem  avoir  été  remplacés  par 
une  elpèce  d'hommes  avantageux  ,  qui,  tie  roenant 
que  de  l'aflëâation  dan;  ce  qu'ils  font ,  parce  qu'ils 
n'ont  poir^t  de  grice  ,  &  que  du  jargon  dans  ce 
Qu'ils  dilênt,  ^arce  qu'ils  nom  point  d'elprit,  ont 
lubftitué  rennui  de  la  fadeur  aux  charmes  ie  h 
Galamerie.  (Asonyme.  } 

AMOUREUX,  AMANT.  Syn. 
Il  _  fiiflit  d'aimpr  pour  être  amoureux^  Il  iànt 
témoigner  qu'on  aime  pour  être  Amant. 

(«)  ETptii  dci  Loii,  li«.  XXVUL  cb.  tu 
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On  âeTÎent  amoureux  d'une-  Jèmme  dont  la 
beauïc  touche  le  ueur.  On  iè  &îl  Amant  d'une 
femme  dont  on  veut  ft;  faire  aimer. 

Les  tendres  fêntimënts  niiflëni  en  foule  dans  un 
hamme  amoureux.  Les  airs  padionnés  |>aroiiIënt 
avec  ménagement  dans  les  maximes  d'un  aimant. 

On  eO.  fouvent  tiis'Omoureux  fans  ofer  paroitre 
Amaru.  Quelquefois  on  Ce  dédare  Amafu  ûnt 
lae  amoureux. 

C'eft  toujours  la  palHon  qui  rend  amoureux  ; 
alors  la  pafTeffion  de  l'objet  cfl  L'unique  fin  qu'on 
fepropoIê.LaTaîfbn  ou  riméici  peut  rendre ^mdnt; 
alors  un  écabliflêraent  honnête  ou  quelque  avantage 
eâ  le  but  où  l'on  tend. 

Il  eA  difficile  d'être  amoureux  de  deux  perlônnes 
en  même  temps  ;  ïl  n'y  a  que   la    Pbilis  de  Siro 

Îui  lé  Ibît  trouvée  dans  le  cas  d'être  amoureujè 
e  deux  hommes ,  julqu'à  ne.  pouvoir  donner  nî 
de  piéférence  ni  de  compagnon  i  l'un  des  deux. 
Mais  il  n'efi  pas  rare  de  voir  un  Amant  (ërvir  tout  à 
la  fois  plnlîeurs  matirefles  ;  on  en  a  même  vu  qui  ont 
poulie  le  goâi  de  la  pluralité  jufque  dans  le  mariage. 
On  peut  aulli  être  amoureux  d'une  perfànne ,  & 
Amant  de  l'antre  ;  on  parle  à  celle  que  l'intérêt  en- 
gage it  rechercher ,  tandit  qu'on  fôupire  pour  celle 
qu'on  ne  peut  avoir  ou  qu'il  ne  convient  pas  d'époulêr. 
L'aâïduïté  détermine  l'occafion  à  favoriftr  les 
deflèins  d'un  homme  amoureux.  Les  ricbeflës  don- 
nent ij'^^mon/  de  grands  avantages  fîir  Tes  rivaux. 

Amoureux  défîgne  encore  une  qualité  relative  au 
tempérament,  un  penchant,  dont  le  terme  ^jTEunr  ne 
réveille  point  l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un  hom- 
me d'être  amoureux  :  il  ne  prend  guère  le  titre  à^A- 
mam,  qu'on  ne  le  lui  permette.  {  M.  I>idexot.) 

J'ajofite,  au  halârd  de  rougir  de  ia  remarque, 
que  le  mot  i' Amant  efi  [ûbSantif,  que  celui  d'Amou- 
reux eH  adjeâif,  &  qu'il  n'y  a  que  le  bas  peuple 
qui  difë  ,  mon  Amoureux  ,  pour  dire ,  mon  Amant. 
Mais  je  dois  cettedêfiérenceà  uncélibre  académicien, 
qui  a  oblërvé  que  le  rang  de  lynonymes  pourroic  faire 
croire  qu'on  les  met  dans  la  même  clalfe  grammati- 
cale, dontnnftruaion,  n'ayant  aucun  rapport  à  la 
dêlicateflë  du  fens  &  à  la  précilîon  des  idées  ,  n'efi 
nullement  de  mon  diUriâ.  (  Vahhé  Cisjtao  ), 

AMPHIBOLOGIE,  C  f.  terme  de  Grammaire, 
ambiguïté.  Ce  mot  vient  du  grec  «^,j8»Ai'«  ,  qui 
a  pour  racine  ift^i ,  prépofîtïon  qui  fîgmfie  environ , 
autour  y  ^aak,  Jetter;  à  quoi  nous  avons  ajouté 
3>yyti  j  paroie  ,  ai/ivurs. 

Lorlqu'une  phrale  eu  énoncée  de  £i^on  qu'elle 
eô  futcepûble  de  deux  interprétation  s  dilTérentes, 
on  dit  Qu'il  y  a  Amphibologie ,  c'efl  à  dire  qu'elle 
eÛ  équivoque ,  ambiguë. 

L,' Amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
phrajê  ,  c'eÛ  à  dire  ,  de  l'arrangement  des  mots  plus 
tôt  que  de  ce  que  les  termes  font  équivoques. 

On  donne  ordinairement  pour  exemple  d'une 
Amphihohgie ,  la  réponft  que  fit  l'oracle  i  Pyrrhus, 
Ckaum.  zt  Litté^at.  TomeiU 
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lorlqne  Ce  prince  l'alla  conâilter  Eit  rêvinement 
de  la  guerre  qu'il  vouloit  faire  aux  romaîni  i 

Aia  (r ,  £acida  .  romanoi  vimcre  peffe. 
h' Amphibologie  de  cette  phrafè  confifle,  on  en  oo 
que  t'erprtc  peut  regarder  te  comme  le  terme 
de  l'aâion  de  viruere ,  en&rte  qu'alors  ce  ftra 
Pyrrhus  qui  fera  vaincu  ;  ou  en  ce  qu'on  peut  re- 
garder romanos  comme  ceux  qui  (ëront  vaincus,  & 
alors  Pyrrhus  remportera  la  viftoire. 

Quoique  la  langue  franipjife  s'énonce  communif- 
ment  diins  un  ordre  qui  (êmble  prévenir  toute 
Amphibologie  ;  cependant  nous  n'en  avons  que 
trop  d'exemples;  fur  tout  dans  les  tranlââions,  les 
aâes  ,  les  leâaments  ;  &£  :  nos  qui,  nos  que,  nos 
ilfjhn  ,  fa ,  fis  ,  dotineni  aufli  fort  tèuvent  lieu  i 
\' Amphibalofpe  ;  celui  qui  compofe  s'entend  ,  Se 
par  cela  &ul  il  croit  qu'il  lèra  entendu  :  maïs 
celui  qui  lit  n'ell  pai  dans  la  même  difpolîiion 
d'elprit  ;  il  faut  que  l'arrangement  des  mots  le 
force  i  ne  pouvoir  donner  à  la  phralë  que  le  lèna 
que  celui  qui  a  écrit  a  voulu  lui  &ire  entendre. 
On  ne  ûuroit  trop  répéter  aux  jeunes  gens  ,  qu'on 
ne  doit  parler  &  écrire  que  pour  être  entendu.  Se 
que  la  clarté  efi  la  première  &  la  plus  eflëncïells 
qualité  du  dilcours.  (  M,  du  J/àssjiis,} 

*  AMPHIBRAQUE.  adj  m.  pris  (iibflantivemem, 
TermedelaPoélîegrcque&latine,quidc£gneunpie(t 
Jîmple  de  trois  fyllaùes  ,une  longue  entre  deuxbrèves, 
comme  amàre  ^  abïre ,  patcraiis ,  'Ofiiftty&e. 

Ce    mot   vient    d'â^f  ■  (  autour  )  8t   de  PfKxiif 
(  bref")  ;  comme  qui   diroit ,   Pied  Bref  autour  , 
aux  extrémités  ,  &  long  dans  le  milieu.  On  devroit  ' 
écrire  Amphibracke. 

On  l'appelle  auffî  Srachycfiorée ,  pour  indiquer 
qu'il  eft  compofé  d'une  lyllabe  brève  &  o'uo 
ckorée.  Foye\  Choréi,  (  M.  JBsÂvzti.  ) 

(N).  AMPHIGOURI.  C  m.  Phrafe,  difcours ,  on 
poème  burlefque,  dont  les  mots  ne  prélcntent  que 
des  idées  (ans  ordre  &  n'ont  aucun  feus  déterminé. 
Les  Amphigouris  paroiflènt  fuppofet  l'intention 
de  tromper  celui  à  qui  l'on  parle ,  en  lui  iàtfant 
croire  qu'on  a  des  ïdÏÉes  ou  des  vues  dont  on  efi 
fort  éloigné ,  pnitqu'on  ne  veut  que  fe  moquer  da 
lui.  Les  réponfes  des  oracles  n'éloient  (ôuvent  qu« 
des  Amphigouris  de  cette  efpèce. 

Le  Manuel  lexique  écrit  Amphigpurie  ,  &  dît 
que  c'efl  un  nom  féminin.  Il  efi  certain  que  l'ufâge 
en  a  fait  un  nom  mafculîn. 

Le  jyiiHoimaire  de  VAcadéaùe  (  lySt  )  écrit 
Amfigouri.  Mais  le  Prote  de  Poitiers,  revu  pap 
M.  Refiaut ,  écrit  Amphigouri  :  celte  autorité 
mérite  attention ,  parce  que  la  médiocrité  du  vo- 
lume Se  du  prix  a  éit  palier  ce  livre  dans  les  mainc 
du  grand  nombre,  8c même  dans lesécoies. D'ailleurs 
ce  leroic-le  feul  mot  de  notre  langue  ,  oiï  la  nalâ-. 
litê  d'une  voyelle  lëroit  marquée  par  m  devant  /"s, 
&  ce  D'efi  pas  laj^e  d'inuoduire  une  irrêguluiii 
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poAr  un  mot  dont  on  elt  encore  maître.  Se  dont 
rorigîne  (êmble  le  rappeler  i  l'analogie  ;  car  il 
paroit  compoCé  det  deux  mots  grecs  o^î  (  autour  ) 
&  ytipi'r  { cereU  )  ;  parce  fue  les  mots  fêmbienc 
tourner  autour  des  penfées  lans  les  énoncer  neiie- 
mant.  {Jf.  Msauzèe.) 

*  AMPHIMACRE.  adj.  m.  pris  fubftantivement. 
Termedel*Poéfîe  grèque  â£  latine,  qui  délîgneunpied 
Itmple  de  trois  TyllaDes,  une  brève  entre  deux  longues, 
comme  ômniùm  ,  câjtitâs  ,  prxvident  j 
•/fKfifuiTtH ,  &e. 

C«  mot  vient  d'â^i  (  luiour)  &  de  ^upW 
(  long  )  ;  comme  ^ui  diroit ,  Pied  long  autour  , 
aux  extrémités ,  &  bref  dan«  le  milieu. 

Quintilien  (  Iriflit.  orat.  X.  jv.  )  remarque  que , 
de  ton  temps  ,  on  lui  donnoît  plus  communément 
le  nom  de  Cre'iiaue  ,'  Sr  Turncbe  prétend  que  c'eft 
parce  que  les  Cretois  £ii(bient  grand  ufige  de  cette 
nefure  dus  leurs  danfèi.  (M.  Meâuzée.) 

(N.)  AMPLIATIF.VE.  adj.  Qui  ferti  étendre  ,à 
augmenter.  Qui  ajoute.  J^e  ne  tient  compte  ici  de 
cet  adjeâîf,  que  relativement  â  l'ufàge  que  j'ai  cru 
devoir  en  faire  dans  la  Grammaire  au  fujei  des 
degrés  de  lîgnifîcadoni 

Les  grammairiens  ont  donné  le  nom  dejhperlati/, 
A  une  certaine  elpèce  d'adje^fs  ou  d'adverbes  ,  for- 
més réguiicremeat  dans  quelques  langues  d'autres 
adjeâifs  ou  d'autres  adverbes  plus  fîmples ,  qu'on 
tiommt  po/îiifi  parce  que  l'idée  y  efl  préfèniée  dans 
ion  premier  état.  Mais  les  grammairiens  françois, 
qui  ont  cru  devoir  admettre  dans  notre  Grammaire 
tout  ce  qu'ils  trouvoient  dans  la  latine,  n'ont  pour- 
tant ^  s  y  borner  à  un  fëul  fu^rlatif  comme  en 
latin ,  parce  qu'ils  le  font  mépris  (tir  la  vériuble 
valeur  de.  celui-ci  :  ils  ont  donc  difiingué  un 
fiiperlatif  relatif  Sc  un  ab[à]u.  Le  relatif  eft  celui 
qui  fîippolë  en  eSèt  une  comparaifôn ,  &  qui  ex- 
prime un  degré  de  (iipérioriié  univerfelle;  le  plus 
(avant ,  U  plus  courageufemem  :  rabfolti  efl  celui 

ÎiuineÂppolê  aucune  comparailôn,  8t  qui  exprime 
■mplement  une  augmentation  indéJînte  dans  la  qua- 
lité énoncée  par  le  pofîcif  ;  iris-favant ,  trés-cow 
Tagetifement. 

Le  mot  Superlatifs  parfôn  éiymologîe  ,  indique 
nécelTatrement  un  rapport  de  (iipériorité  ;  ain/î ,  un 
Juperl4uifai>folu  efl  celui  qui  énonce, _/à«jra/'/'ort, 
un  rapport  de  fupériorité  :  autUogie  inlôutenabte, 
ft  qui  n'eft  point  rare  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
répètent  en  aveugles  ce  qui  a  été  ditavant  eux, 
&  qui  veulent  y  coudre  làns  modification  les  idées 
nouvelles  que  font  appercevoir  les'piogrcs  naturels 
de  l'efprit  humain. 

Sans-entrer  dans  un  plut  grand  détail  liir  les 
degrés  de  fîgnificaiion  (  P'oyei  Deoiés  )  je  remar- 
querai feulement  ici  que  j'ai  cru  devoir  appeler  An- 
pliatif,  celui  que  les  Grammairiens  nomment  Super- 
Luifai/blu,  comme  très-favant  ^  très-couragiu- 
fiaunt  :  ce   n'eÛ  eu  effet  qu'une   e^prefliou  plus 
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énergique  de  U  même  idée  ;  k  ft  qnelque  cholëy  eS 
ajouté  ,  c'eû  une  addition  indétermince  de  quelque 
degré  de  la  même  fignification.  (  M.  £eavzée.  ) 

(N.)  AMPLIATION.  C.  f.  Addition  faite  i.  un  mot 
par  la  forme  ampliative.  Le  furnom  de  Mercure 
irifme'gijlei,  paremphale,  une  double  ^nyîiïfl//o/i, 
puiiqu  îï  lignifie  linéralement  ter  maximus  (  très- 
très -grand  ,  tiois  fois  très-grand);  Tfïr  {ter')i 
fityisK  (  maximus  )  ,  fiiperlaiif  de  ftiyut  (  magtms.  ) 

Le  terme  iiAmpliation  tient  i.  celui  ^AmpUa^ 
tif;  &  j'ai  dfh  expliquer  l'un  &  l'autre  pour  l'in- 
telligence de  mes  principes  lîir  les  degrés  de  lignifi- 
cation. yoye\SvtE^i.KTiJ.^_M.  Hejuzèe.) 

(N.)AMPLIFICATIOrf.  C  f.  BilUs-Leiires  ^ 
art  orat.  Manière  de  s'exprimer  qui  agrandit  les 
objets ,  ou  qui  les  diminue.  Cette  définition  d'ilôcraie 
a  été  contefiée,  &  on  la  croit  défavouée  par  Cicé- 
ron  ;  mais  on  le  trompe  :  c'eil  dans  ce  même 
lèns  que  Cicéron  nous  dit  que  V Amplificaiioi^ 
efl  le  triomphe  de  l'Éloquence  :  Summa  nutém  laus 
Eloquentiee  amplificare  rem  omando  :  quod  valet 
non  folum  ad  augendum  aliquid  &  toÛendum  al- 
tiàs  dicendo,  fed  ei'uim  ad  extenuandum  atque 
abjiciindum.  de  orat.  L.  ;. 

Mais  cet  art-U  (croit ,  dii-on  ,  celui  d'un  (o- 
phifle  ou  d'un  décbmateur.  Colonia,  dans  là  Rh^ 
torique  a  fait  cette  obfèrvaiion  ,  8c  on  l'a  répétée. 

Pour  y  répondre  ,  obfervons  d'abord  <^ Agrandir 
n'efl  pas  tout  à  fiiit  Anonyme  ^Exagérer.  Le 
développement  d'une  idée ,  oo  Ibn  accroilTement  » 
par  une  agrégation  d'idées  analogues,  une  com- 
paraison qui  Ta  fortifie  ,  un  contrafle  qui  la  rend 
plus  Taillante,  une  gradation  qui  l'élève  ;  tout  cela, 
dis-je ,  l'agrandit ,  (ans  en  exagérer  l'objet.  Alors 
^mpUjUr  n'eft  pas  donner  aut  choies  une  gran- 
<  deur  fiâive  ,  mais  toute  leur  grandeur  réelle.  On 
peut  de  même ,  par  la  diminution ,  ne  les  réduïr* 
.  qu'i  leur  valeur.  L'un  &  l'autre  fera  Icnlîble  daB« 
une  fable  de  U  Fontaine. 

Un  mil  qui  rCpand  la  terreur  , 
Mal  que  le  Cici ,  en  Ta  fiiceuc. 
Invenu  pour  punir  lei  ciiraei  de  la  terre, 
La  peïl*  ,  *=■ 

C'eft  là  ce  qu'on  appelle  Amplifier  pour  /Igrandlr. 
L'inc  vint  i  (on  tout,  tc  dit  :  J'ai  fourciUDce 

Qu'en  un  pif  ie  moinei  piOïni , 
La  foîm,  l'occafion.  l'herbe  tendre,  ti  ,  je  penfe, 

Qilelque  diable  aulli  me  poulTanT , 
Je  londii  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  latigue. 
C'eft  là,ce  qu'on  appelle  diminuer  en  an^lifiant; 
te  par  ces  deux  exempUt  on  voit  qu^  XAmpifi- 
cation  efl  Si  bien  compatible  avec  la  vérité  ,  avec 
la  fîncérité  même,  qu'elle  Ce  trouve  dans  le  ré- 
cit le  pKis  fimpJe  &  le  plus  naïf. 

Ob&rvons  de  plus,  que,  lorïque  c'eft  l'enthou- 
fialïne  ou  la  palGon  qui  exagère ,  comme  f^it  l'in- 
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^i^ition,  l'admlraiton ,  la  douleur,  VAmplifica- 
tion  eà  encore  fincère  ,  quoiqu'elle  excède  la  vérité  : 
car  l'oraieuT  s'expilme  comme  il  (eut  ;  te  S  le  lênti- 
ment  qui  l'anime  e&  louable  ,  Cou  éloquence  efi  uns 
reproche.  Il  n'ed  pas  oSligé  d'être  calme,  impiflîble, 
&  modéré  camnietejuge;3tc'eAâceIui-ci^à  réduire 
V Amplification  aux  termes  de  la  vérité. 

Obtërvons  enfin  que  ,  lors  même  que  de  propos 
délibéré  l'orateur grodit  ou  atténue,  relcveou  cabaiflè 
l'objet  de  ï ÂmpUfiiation  ,  comme  faïc  Cicéron 
pour  aggraver  le  crime  de  Vertes  :  Facimu  efi 
vincire  civem  roauinutn  ;  proyé  parricidtum,  necare  ; 
qaid  dieam  ,  in  crucem  toÙere  ?  ou  [>our  laver  Mi- 
ba  &  lès  efclaves  du  meurcie  de  Clodius  ;  Fecerunt 
id  firvi  JMilanis ,  ne^e  imperame  ^  aequeJcieTue  ^ 
neque  prafente  domino  ,  quodjuoi  quifque  fervas 
in  tait  rs  voliùjfet;  obfer*ors  ,  dis  je,  qu'alors 
même  ,   11  l'on  g^irde  la  viailèmblance ,  on  maii- 

3uera  aux  règles  de  la  bonne  foi ,  mais  non  à  celles 
e  l'Éloquence  ;  &  fans  parler  des  avocats  modernes , 
il  làut  avouer  que  c'étoît  li  toute  la  religion  des 
anciens  :  le  liiccès  ,  le  gain  de  leur  cau(ë ,  &  le  ûlui 
de  leur  client,  ^oyq;  OikATEun  &  Barreau. 

Le  grand  vice  de  Y AmpHficatiùn ,  du  câté  de 
l'art,  c'ell  d'en  dire  ^lux  que  rotateur  n'en  peut 
lui-même  peiiIêrSc  croire.  En  perdant  julqu'à  l'appa- 
renco  de  la  lincérité ,  il  perd  l'eDime  de,  lès  juges  ; 
ibuvent  même^  comme  Longin  l'obferve  ,  if  les 
bleflë  te  les  indifpolë  ;  cartls^rennent  fbnîmpu4ence 
pour  une  marque  de  mêpri5. 

Réduirons -no  ils  donc  ï.  diflinguer  deux  fortes 
SAmpLfication  :  l'une  déelanacoire  &  mauvaifè , 
qui  ouirepalTe  vîfîblet^ent  les  .bornes  de  la  vérité  \ 
I  autre  qui  le  renferme  dans  celles  de  la  vrailêni- 
blance,&  qui  eS  la  feule  oratoire.  foy<^  VimT^ 

XELATITE,  HYrBRBOLB. 

Ainfî,  pourl'outeur,  amplifier,  ce n'eft  qu'ex- 
porer  amplement  la  vérité  ou  ce  qui  lui  reiTemble  j 
toit  pour  frapper  plus  mvement  l'elprit  ou  l'une  de 
l'autUteur  d'une  împreilion  qui  nous  efiiàvorable; 
iôit  pour  y  aSbiblir,  ou  pour  en  eSkcer  une  va,- 
prefuon  qui  nous  efl  contraire. 

En  divifânt  une  choCê  ,  dit  Artftste ,  on  l'agrandît, 
yar  le  fëul  développement  de  les  parties  :  tfam  multU' 
rutn  txuperantia  apparet  (  Anis  Rhet.  1.  i-  c.  7.  }. 
On  amplifie  de  même  une  aâion  parles  circonAances 
qui  la  diftinguent  :  Çuod  difficilius  &  rarius  ,  idem 
majusi  occafioTUi f  atates ,  loci,  lempara,  vires 
tffu:iuni  res magnas. , ,.  Si quisfupra  vires ,fupra 
attuem  ,  fupra  fimiles  ,  folas  ,  our  primas  ,  aui 
eum  paacis  ^pretferùm  quod  maximija^m  eji  op- 
yoriuit  ,  fi  fifpe  idem  fecerit.  Voilà  des  formules 
£j£mplificaiion  que  la  vérité  même  avoue  {Ih,  c.g.') 

C'était  11  le  grand  art  des  anciens  orateurs}  & 
lises  coavenoient  eux-mêmes  :  Summa  laus  £lo- 
gueiuin  amplififare  rem  ornando.  De  or.  L.  j. 
C'étoît  U  qu'ik  le  permettoient  les  expreffîons  les 
plus  hardies ,  tt  prelque  celles  des  poètes  :  Verbu 
pfope  poëtarum  ^  ibid.  L.  1 .  C'étok  i  ce  grand  ca- 
'  nacre  que  l'honuiu  bloquent  (è  dîflinguoit  ^el'batï- 


AMP 


>îf 


me  lîmplement  difèrt  ;  Difeuum ,  jiù  poffii  finis 
acuté  ac  diluctdi  ,  apud  médiocres  homines  ,  ex 
communi  quidam  hominum  opinione  dicere  ;  eloquen- 
tem  verà  ,  qui  miraiiiiùj  6  magnififeiuiùs  augere 
pojfet  atque  ortare  quœ  velîet ,  omnesque  omnium 
rerum  quœ  ad  dicendum  peninerent  firaes  emimo 
ai:  memoriâ  eontineret.  Ibid.  L,  i. 

C'étoit  par  cette  plénitude  ,  par  cette  abondance 
de  pensées  8c  d'expreflicns ,  que  le  ftyle  de  l'orateur 
s'clevoitau  delTusdu  ûjltfubtil^  oig'^t  ™^^  *ffi^t 
mince,  concis,  aride,  «xr^nu^des  philorophes.  C  étoit 
enfin  par  là  que  l'Éloquence  difiéroit  de  cette  plai- 
doirie aigre  &  Uiigieuji  dont  le  langaze  êtoit  tri- 
vial, fec.  Si  pauvre ,  tandis  que  celui  de  l'Éloquence 
éioit  enrichi  d'une  foule  de  connoilTances  ,  8c  d'une 
aiHuence  de  cbofès  ,  pareille  à  l'abondance  qu'on 
faifoit  arriver  des  extrémités  de  l'Empire ,  pour 
nourrir  le  peuple  romain.  Infirumentum  /tac  fii- 
renfe  litigiofum ,  acre,  traàum  ex  vulgi  opinio- 
nihus ,  exiMUumfimé  aique  mendicum  tft...,  Ap~ 
param  nohis  opus  efi ,  &  rehus  exquifitis  undique 
6  coUeilis ,  accerfitis ,  comparatis  ,  ut  tibi , 
Ctxfar,  fiiciendum  efi  ad  unnum.  Ibîd  .  L.   j. 

Telles  étoient,  pour  l'Éloquence  grcque  te  ro- 
maine, les  fôurccs  de  VAmplifii-atian.  C'éiott  i 
des  hommes  à  qui  les  monuments  de  l'antiquité , 
lès  exemples ,  Ces  mœurs ,  fès  leîx ,  lès  ufàges  étoient 
connus  ;  à  qui  l'hiQoire  de  leurs  ancêtres  êtoit  pré- 
sente à  la  pensée  ;  qui  fôrtoîent  des  écoles  de  la 
Philolôphie  ,  pleins  des  idées  les  plus  profondes 
de  Morale  Se  de  Politique ,  analysées ,  ufcutéei  , 
agitées  dans  tous  les  lëns  ;  qui  s'étotent  nourris  de 
la  leâure,  non  feulement  des  orateurs  célèbres, 
mais  des  poètes  éloquents  ;  qui  avoiei^t  traduit  « 
commenté  de  mémoire  ou  par  écrit  ,  dans  leur 
jeunelTe  ,  les  plus  beaux  modèles  de  l'Élocution  ou 
oratoire  ou  poétique  ;  c'étoit  à  de  tels  hommes  » 
dis-je,  que  l'art  d'étendre,  d'agrahdif,  d'èlevet 
les  idées ,  devenoii  comme  naturel.  Ils  l'employoient 
dans  l'exorde  ,  pour  fë  concilier  les  efprtts  ;  dans 
^expofiiion  fit  la  preuve ,  pour  fortifier  leurs 
moyens  Se  afibiblir  ceux  de  I  adverfâire  ;  dans  la 
narration  ,  pour  la  rendre  întérelTanie  SC  perHialiv* 
à  leur  avantage  ;  dans  la  définition ,  pour  la  gravée 
plus  avant  dans  l'efprit  des  juges ,  Se  la  lôuArair* 
à  la  diCcuffion  d'une  Logique  rigoureulë  :  Etentm 
defirùtlo ,  primùm  reprehetyo  verho  uno  ,  aut  ad- 
diio  ,  aut  dempco  ,  Jupe  extarqaeiur  è  mambus  : 
ibid.  L.  I.  Ils  l'employoïent  fur.  tout  quand  il 
s'agilToit  d'émouvoir  :  Eteque  caufa  fiint  ad  au- 
gendum  &  ad  ornandum  gravifiimet  atque  pUmf- 
jimce  ,  tfuix  plurïmos  exiius  dant. ..  ut...  am~ 
marum  tmpeius...  aut  impellantur  aut  refitSan* 
tur.  Ibid,  L.  x.  Et  pour  la  louante  &  le  blâme ,  ils 
la  regardoient  comme  le  don  fupréme,  le  talent 
propre  de  l'orateur  :  Nihil  efi  enim  ad  exageran- 
dam  &' amptificandam  orationem  accommodatius  ^ 
quam  utrumque  horum  (  laudandi  &  viiuperaitdi') 
cumiÀlaiiQime  fiicer*  poffe.  Ibid.  L.  i. 

Or  qù  on  me  dilc  conunent  cet  art ,  le  tiîoisphs 
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de  l'Éloquence ,  una  iwu  &  proprla  oratorU  ma-  ' 
xima  ,  peut  être  k  U  portée  des  écoliers  de  noi 
collèges.  Qu'on  medïfê  quels  font  les  faits,  quelle 
eft  l'e/pcce  de  quellions  politiques  ou  morales ,  dont 
un  rhétoricien  fuît  affez  pleinement  ïndniît,  pour 
l'amplifier  de  lui-même,  par  l'accumulation  dei 
circonllances  ,  des  accidents  ,  des  conséquencci  , 
des  exemples  ,  des  caufës  ,  des  effets  ,  des  reHëm- 
btances ,  des  contrafies  ,  par  les  comparaîlôns  & 
les  gradations    du   plus  au   moins  ,    du  moins  au 

Silus ,  par  l'énumération  des  parties ,  &  par  ces  dèvC' 
oppemetits  de  qualités  &  de  rapports ,  que  les  rhé- 
teurs ont    appelé  un  amas  de  detînitions. 

La  bonne  manière,  te  croîs,  d'exercer  à  T^m- 
^Ii^&dftonlesdifciplesde  l'Éloquence,  c'eft  d'abord 
de  leur  en  faire  lire  les  modèles  i  haute  voix  , 
&  de  les  laiilèr  ,  après  la  leâure  ,  fè  retracer  de 
louvenir,  par  écrit  ,  dans  une   autre  langue,  ce 

Ïu'ils  en  auront  retenu.  Que  fi  l'oti  veut,  fur  un 
■jet  donné ,  qu'ils  compofent  d'après  eux-mêmes, 
au  moins  f)ut  -il  les  y  avoir  préparés,  par  des 
études  préliminaires  &  relatives  au  djei. 

M.!is  avant  que  d'en  venir  li  ,  &  tandis  qu'ils 
feront  enco'e  attachés  .lu  module  ,  qu'on  pienne  foin 
de  le  choifîr  ;  qu'on  lè  fouvïenne  qu'il  s'agit  de  la 

finie   la    plus   développée,  la  plus  maîeSeufè  de 
Elojuence  ;  &  qu'on  n'en  donne  pas  pour  exemple 
Un  mot  de  Séncque  ,  ou  une  épigramme  de  Martial. 
Eft  ceune  yrfm^/i^j//on  que  ce  vers  de  Virgile  , 
•ù  il  pein;  en  deux  mots  les  chevaux  de  Turnus  î 

Qui  eandort  nivti  vaairint,  eurfibui  aurai. 

En  e<l-ce  une  que  cette  métaphore ,  prilê  des 
flots,  pour  exprimer  le  trouble  ducteur  de  Dîdonf 

Miigaojat  irarum  jiuSaat  itfta. 

Quni  qu'en  dilë  Quîntilien,  ce  n'efl  point, 
d-ins  Homère,  amoHner  l'idée  de  la  force  de  fes 
héros ,  que  d'exagérer  le  poids  de  leurs  armes  ; 
ce  n'ell  point  amplifier  l'idée  de  la  beauté  d'Hélène , 
qie  de  faire  changer ,  -  à  fa  vue ,  l'indignation  deî 
vieillards  troyens  en  une  tendre  admiration.  Cette 
marière  d'-igr.mdir  eft  une  hyperLole  pafTigcre  ; 
Vjimpl'ijuiition  demande  un  développement  orné. 

Une  y4mpUficaiion  poétique  eft  cette  peinture  lïi- 
blime  de  l'eiat  de  Didon,  lorfqu'elle  a  réfolu  la  mon: 

'     At  trtfida  ,  H  crprii  immaalhat  iffira  DUm, 
Sanguintam  volvtot  aciem',  maculhjat  IrtmeiUtt 
Inli'fi/a  gtaat ,  Sr  pallida  mattt  Jùturâ  , 
Inttriora  iomûi  irrampil  limina  ,  &  alto* 
Confitnitii  firibaada  rogat ,  infrmqat  rccla^ 
Dardanidm  ,  non  hoi  quetjilum  monui  la  ufai. 

Une  AmpUflctiiion^  poétique,  dans  Homère,  ell 
cette    circonftance    ajoutée  i  ,l 'ébranlement  de  la 
terre  lôus  le  trident  de  Neptune. 
I.'rn(^r  l'cinrur  au  hruir  de  Neptune  en  (brie  : 
Plulon  Sat%  defon  trôn«(  il  pSIit;  il  l'ktic; 
Il  a  peut. que  «  dieu,  ijant  «e  afieux  (cjour , 
P'un  coup  de  ioa.  Tiidciu,  ne  iàlTe  enicïi  le  jour. 
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Une  'Amplification  oratoire ,  c'elï  l'cloge  5« 
Cclàr  dans  la  harangue  pour  Marcellus ,  8c  dans 
cet  éloge ,  la  comparaifôn  de  la  gloire  de  vaincre 
avec  celle  de  pardonner. 

Une  Amplification  hien  plus  fubltme  encore^ 
dans  l'oraifàn  pour  Lîgarîus ,  c'efl  l'éloge  de  la 
clémence. 

Mais  en  nous  occupant  de  ^Amplification  qui 
agrandit,  n'oublions  pas  celle  qui  diminue.  Ecou- 
tons Phèdre ,  excufani  le  crime  de  lôn  amour  foui 
Hippolyie, 

Toi-mem« ,  es  t«ti  erptit  riptlle  le  piflî. 

C'ell  peu  de  t'aroir  fui   Ccuel  ,  je  l'ii  cbaflé. 

J'ai  voulu  ce  parotite  (xlieutc ,  inhumaine  ) 

Pour  mieux  te  icCHcr,  j'ai  crcherchcia  baine. 

De  quoi  m'otic  piofîcé  m»  inuiiles  foini  i  ' 

Tu  me  haïflbii  plui ,  je  ne  t'ainioii  pas  moïni. 

Tel  malheur)  le  piÉcoicnc  encor  de  nouveaux  charmet. 

J'ai  langui,  j'ai  iichk  liani  lef  pleurs,  dam  [et  latiDCi* 

11  fuSic  de  [CI  yeux  pour  l'en  pecruadei , 

Si  [et  yeux  un  momeni  daigncol  me  regarder. 

Écoutons  Cïcéron  diminuant  le  tort  du  jeune 
Cœliuï  ,  d'avoir  fréquenté  une  femme  perdue  j  non 
pas  en  alléguant ,  comme  le  dit  QuiniiJien  ,  qu'il 
n'a  fait  que  la  faluer  un  peu  trop  fiumliéremem\ 
car  ce  n'eft  point  li  là  défenfe  ,  Si  Quintilien  s'elt 
trompé  ;  mais  en  avouant  fans  détour  la  liailôn  la 
plus  intime  de  Coelius  avec  Clodia ,  &  en  attribuant 
aux  moeurs  du  temps ,  ce  dérèglement  d'un  jeune 
homme,  n  Romains ,  dit-il ,  la  févcrîté  des  mœurs 
M  de  nos  ancêtres  n'exifle  plus  que  dans  les  livres  ; 
»  les  livres  mêmes  oà  elLeefl  décrite,  ont  vieilli 
»  Si  font  oubliés.  Tous  les  fuges  n'ont  pas  regardé 
»  comme  incompatibles  ,  la  dignité  &  la  volupté. 
»  La  nature  a  des  attraits  auxquels  la  vertu  métré 
u  réfifle  difficilement.  Elle  prèfente  à  la  JeunelTe 
»  des  fêntiers  li  glifTants  p  qu'il  efl  bien  difHcile 
M  de  n'y  pas  ftire  quelque  chute.  Ne  regardons 
ti  plus  cette  ancienne  route  de  la  fagellè ,  fi  peu 
»  fréquentée  au;ourdhui  quelle  eft  remplie  de  buif- 
>i  tons.  Accordons  quelque  chafë  à  l'âge.  Que 
M  la  Jeuneflë  ait  quelque  licence.  Ne  réfutons  pas 
»  tout  à  lès  plaifirs.  Que  cette  exafie  8c  droite 
lÔn  ne  domine  pas  toujours  ;  que  l'ai-deur  du 


whipté  quelquefois  en  triomphe. 
Qu'un  jeune  homme  le  dilpenfë  d'avoir  de  U 
»  pudeur,  pourvu  qu'il  la  relpcôe  dans  les  autres, 
n  Qu'il  lui  foit  permis  de  donner  quSlquesmomencs 
0  i  des  pJaifîrs  frivoles,  poun'u  qu'il  revienne  de 
H  temps  en  temps  i  fes  affaires  domefHques ,  à 
»  celles  du  Public,  i  celles  de  l'État.  Après  tout, 
11  il  s'eft  vu  de  notre  temps ,  &  du  temps  de  nos 
»  pères,  &  du  temps  même  de  nos  aïeux,  rombr» 
n  de  très  grandshommes.de  très  ijiuftres  citoyens, 
»  qui,  aprrs  avoir  p^fl?  h  jeunefTe  la  plus  bril- 
o  lante  du  feu  des  pafHons ,  ont  montré ,  dans  tm 
u  âge  plus  mûr  &  plus  rolide,let  plus  Jclatani^ 
»  Tenus.  « 
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C'tH  uns  chofè  aiïez  étrange  que  d*«atendre 
Cicéron  &ire  l'apoloeie  du  lÎDectÎDage;  mais  au 
barreau  tout  moyen  ^ît  bon  y  pouiru  qu'il  fût 
bon  à  la  caufè. 

'Vjimplifii.aihn  elï  l'ame  dé  l'éloquence  de  Cî- 
céron  ,  moin!  ferrée ,  moins  énergique  ,  mais  plus 
fômptueufement  ornée  que  celle  de  Démoilhcne. 
Cependant,  après  If  s  exemples  de  l'orateur  ro- 
main dans  l'arc  d'amplifier  ,  comme  dani  Tes  péro- 
laifons  pour  Murena  ,  pour  Lij^jrius  ,  pour  Milon  , 
&  dans  toutes  celles  où  il  déploie  une  éloquence 
pachéiîque  ;  après  celle  pour  Sexùus ,  oii  de  h 
condition  d'un  homme  de  bien  dans  les  grandes 
places ,  il  fait  une  M  notification  fi  afHigtance  & 
malheureulément  fi  rcflemoUnte  i  la  vérité  ,-  après 
ces  acculâdons  contre  Vertes  ,  où  l'on  voit  le 
crime  renchérir  fur  le  crime:  Non  enim  furent,  fid 
ritptarem  ;  non  adtdterum  ,  fid  expugnaiortm  pu- 
didiiœ  ;  non  fiurUegum  ,  fid  hoftem  facrorum  re- 
lî^ionumqui  ;  nanficiiiium  ^fidcTudelijfimtim  car- 
nijictm  i-ivium  facMrumqut  m  vtflrum  judicium 
adjucimus  ;  après  ces  inveâives  amplifiées  contre 
Catilina ,  contre  Pifin ,  contre  Antoine  ;  après 
tous  ces  mojcles  à' Amplification .,  &  tant  d'autres 
dont  l'orateur  romain  abonde  ,  on  en  peui  voir 
*  encore    ddns   DéffloÛbèn«   de    belles    &  grandes 

L'éloquence  de  celui-ci,  prelque  toute  adonnée 
aux  afiaires  publiques ,  eft  plus  auficre  &  moins 
variée  ;  mais  il  ne  laifle  pas  d'y  employer  d  propos 
cet  ar:  d  orner  S  d'agWndir.  On  peut  le  voir  dans 
ce  plaidoyer  ,  où  ,  fe  diTculpani  du  malheur  de  la 
bataille  de  Chéronée  &  du  conlêil  qu'il  avoit 
donné  de  faire  la  guerre  à  Philippe  ,  il  jure,  non 
pour  engager  les  athéniens  à  la  renouveler  en- 
core ,  comme  l'a  ctu  Longîn  (  car  Philippe  étoit 
mort  &  Alexandre  avoit  loumis  l'Afïe  ) ,  mais , 
comme  je  l'ai  dit ,  pour  le  jullifier  d'avoir  confeillé 
cette  guerre  ;  il  jure  par  les  mânes  des  grandi 
hommes  ,  qui ,  pour  la  défenlë  de  Ja  liberté,  font 
morts  dans  les  batailles  de  Marathon  ,  de  Platée  , 
de  Salamîne ,  8c  d'ArtémïIë ,  &  qui  repaient  dans 
les  tombeaux  publics  -,  il  jure  ,  dis-je  ,  qu'en  le 
dévouant  pour  le  falut  du  refie  de  la  Grèce  ,  les 
athéniens  n'ont  point  failli  &  n'ont  fait  que  fuivre 
fn  cela  les  exemples  de  leurs  ancêtres. 

C'efl  11  qu'après  avoir  juHifié  St  Tes  conleils  dans 
la  trioune  &  ia  conduite  dans  les  affaires,  Dé- 
mollhêne  lermîne  ainfi  Ion  éloquente  apologie  ; 
«  Apres  cela,  vous  me  demandez,  Elchine,  pour 
«  quelles  venus  'e  prctrnds  qu'on  me  déi:erne  des 
B  couronnes  7  Moi ,  fans  héfïcer ,  je  réponds  :  parce 
it  qu'au  milieu  de  nos  magillrais  &  de  nos  ora- 
»  teu's  ,  que  Philippe  &  Alexandre  on  urîver- 
B  felleaient  corrompus ,  â  commencer  par  vous  , 
»  je  fîiîs  le  'eul  que  ni  conjonâures  délicates  ,  ni 
»  paroi  s  ergageantes  ,  ni  promelTes  magnifiques, 
»  ni  efi>érance  ,  ni  cratnie  ,  ni  laveur ,  ni  rien  au 
r  monde  ,  n'a  jamais  pu  poudèr'ni  induire  i  rien 
x  tcUcher  de  ce  que  je  croyois  &votïble  aux  drqïu 
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S  H  aux  intérêts  de  la  patiie  ;  parce  Qu'autsuit  de 
»  fois  que  î'expo&i  mon  avis ,  ce  ne  fut  jamait  , 
»  comme  vous,  en  mercenaire,  qui,  ftmblable  à 
n  une  balance,  penche  du  coté  qui  reçoit  le  plus, 
B  maïs  qu'éternellement  un  elprit  droit,  jufte>  & 
0  incorruptible  dirigea  toutes  mes  -démarches  ; 
«  parce  qu'enfin  appelé  plus  qu'aucun  homme  de 
»  mon  temps  aux  premiers  emplois ,  je  les  exerçai  " 
»  tous  avec  une  religion  fcnipuleule  &  une  par- 
»  faite  intégrité  :  c'eli  pour  cela  qiie  je  demande 
u  qu'on  me  décerne  des  couronnes  ». 

La  manière  dont  DémoAhène  agrandit  les  ob- 
jets, ne  tient  jamais  â  l'ùnaginailon  î  elle  conGA* 
à  donner  à  fes  raitônnemencs  de  l'ampleur,  de  U 
force  ,  &  de  la  dignité.  Il  étend  moins  qu'il  n'ap- 
profondic  ;  il  grave  au  lieu  de  peindre  ;  Se  ,  pour 
changer  d'image,  il  déploie  fes  bras  avec  moini 
de  grâce  ,  mais  il  les  ferre  avec  une  vigueur  plus 
nerveufe  que  Cicéron, 

Parmi  les  orateurs  modernes  (  j'entends  ,  parmi 
les  orateurs  chrérïens  ) ,  les  Âmpiificationj  ne  font 

3ue  trop  fréquentes.  Mais  dans  le  nombre  il  en  tû 
'admirables  ;  îl  s'agit  de  faira  un  bon  choix  : 
celles  de  Bourdaloue ,  comme  celles  de  Démof- 
thcne  ,  (ont  des  raifonnements  appuyés  &  foriiiîés  ; 
celles  de  Maditlun ,  des  dcveloppements  de  pen- 
fèe ,  des  eRufions  de  Anciment  ;  1  un  &  l'autre  lônt 
des  modèles.  "^ 

C'efl  dans  les  oraîlôns  funèbres  que  l'Amplifia 
cation  a  le  plus  de  luxe  Se  de  pompe.  Dans  Flc- 
cliier ,  l'exorde  du  Turenne  ;  dans  Boffuet ,  le» 
révolutions  de  la  fortune  d'Henrîeite,  l'éloge  de 
Condé,  &  cent  autres  morceaux  font  des  cheâ- 
d'œuvre  de  ce  genre.  De  tous  nos  orateurs  ,  Bof- 
lliet  e{)  celui  qui  a  le  mieux  connu  l'art  d'agrandir; 
c'étoit  le  fceau  de  Ton  génie. 

Mais  dans  cet  art ,  les  poètes  fîir  tout  (ont  de 
grands  maîtres  d'Éloquence  ;  8t  qui  enfeîgnera 
mieux  à  donner  de  la  grandeur  &  de  la  majeft£ 
i  un  fujet ,  que  l'expoliciun  de  Brutus  i 

Dcftiuâeuri  des  lytani ,  vous ,  qui  n'ivez  pour  loii. 
Que  kl  dieux  de  Numi ,  voi  vertus ,  &  noi  loii , 
Enfin  voiie  ennemi  coninienec  i  «oui  connoicre. 
Ce  luperbc  tofcan  qui  noui  pirtoît  en  maître, 
PorTcnna ,  Ht  Tirqnin  ce  formidable  appui , 
Ce  trran ,  proteâeui  d'un  tjrran  comme  lui. 
Qui  couvroir  d*  fon  camp  lei  ti^gei  du  Tibte; 
Rtlpeac  le  Sénit  il  tiiint  un  peuple  lihte.  Çc. 

Qui  enseignera  mieux  i  amplifier  une  aâîoa  qu« 
la  harangue  de  Cinna  à  lès  conjurés  l 
Je  leur  riii  le  lal-Ieau  de  cei  iridcs  biiiillei 
Où  Rume ,  par  Tel  mains ,  déchiioii  Te*  ennaillei , 
Où  J'aîj^Ie  abaKoil  raif^le,  6e, 

Qui  enlëignera  mieux  â  aggraver  le  tnalheur 
par  l'accumuuiion  des  cïrconllances ,  que  le  mo- 
no ogue  de  Camille,  terminé  par  ce  mouveineBC 
d'inoignacion  £  iUbUime  &  &  déchirant  i 
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Miit  a  n'aft  ricti  ncote  tmpit  de  ce  qui  Telle; 
On  dematidc  ma  joie  en  un  joue  lî  fimefle  f 
Il  me  hat  applaudir  aux  eiptoin  du  rainqueur,- 
Ei  biircc  une  main  qui  me  perce  le  cceur  ! 
Eu  un  rujet  de  pleure  lï  grand ,  fi  ligidnie , 
Se  plaindre  ttt  une  boute  ,  &  foupiccr  un  ciimc^ 
Leur  branle  reciu  veut  qu'on  ('edime  heureux  { 
Ec  G  l'on  n'eft  barbare,  on  n'eit  poinc  généreux. 
<Juî  enfèienera  mieux  enfin  que  Phèdre  dans 
lï  ialouHe ,  i  tirer  àes  cootraflet  tout  ce  ^uï  peut 
contribuer  i.  rendre  une  Gtuation  plut  cniellë  Si 
y  tus  accablante  î 

(Bnone:  qui  l'eût  ciu  ?  j'avoîi  une  civile, 

Htppolyicaiinc,  le  je  n'eu  puis  douter. 
Ce  farouche  CDacmi  ,  qu'on  ne  poaroit  dompter, 
Qu'oScnToii  le  tcTpeA ,  qu'importunsii  la  plainte  [ 
Ce  tigre ,  que  janiaii  je  n'abordai  Taiu  ctiÎDce  [ 
Soumii,  appriiroiA,  Teconnaîc  unv^Dqueuc  : 
Aricie  a  icouvt  le  chemin  de  Ton  eteur. . . . 
HiUi  !  ili  fe  rofoieni  avec  pleine  licence  ; 
Le  Ciel  de  Ituti  foupiti  approut 
lit  ruireieni  làni  remords  leur  penchant 
Tous  Ici  iouri  fe  levoient  diiri  le  fetnoi  pour  eux  t 
Et  moi ,  triOe  lebui  de  la  nature  entité  > 
je  me  cachait  au  joiic ,  je  furoii  la  lumif te. 
La  mort  cil  le  feul  dieu  que  j'ofoii  implocet. 
-  J'attendoii  le  marnent  où  j'alloîi  expirer. 
Me  noufiiflânc  de  &el ,  de  Ijrmct  abreurie. 
Encffc  dani  met  malbeurt  de  iiop  prji  obCétvte, 
Je  n'ofoii  dam  met  pleun   me  noyec  i  lai&t  : 
Je  goûtoii  en  acmblant  ce  funeftc  plaifici 
Ec  fou(  un  fiont  fecein  dfguifant  met  alarme* . 
Il  fàlloic  bien  fburent  me  priver  de  mei  latroet. 

Celui  d«  tous  les  poètet  qui  a  le  plus  agrandi 
les  objets,  Homère,  abulê  quelquefois  de  c«t(e 
liberté  accordée  au  génie;  mais  dans  le  neuvième 
livre  de  V Iliade ,  on  trouvera  deux  des  plus  beaux 
modèles  de  V Amplification  oratoire  que  nous  offre 
l'Antiquité.  Je  parle  du  Difeoun  d'Ulyflè  &  de 
ta  Reponfc  d'Achille. 

Virgile,  plus  fà|e  qu'Homère  ,  plui  contlnuelle- 
■nenc ,  plus  vraiment  éloquent ,  cft  patini  lei  anciens , 
pour  ï  Amplification  j  ce  que  Racine  ell  parmi  nous  : 
ce  (ont  là  les  livres  claluques  d'un  jeune  homme 

Îui  alpine  à  la  haute  Éloquence.  J'y  joins  le  théâtre 
e  Voltaire ,  julqu'à  Tanctiie  inclulîvement  ;  8c 
dans  le  cabinet  du  jeune  élève ,  je  les  place  tous 
trois  auprès  de  Démofthène ,  de  Cicéron  ^  de  Maf- 
£Uon ,  &  de  Boflliei. 

C'eft  U,  bien  mieux  que  diiu  les  formules  des 
rhéteurs ,  qu'il  verra  de  combien  de  manières  ^Am- 
plification fe  varie ,  ou  plus  tAt  que  dans  la  nature 
iei  formes  &  les  fôurces  en  font  inépuilUIes  *  8Ci 
comme  dit  Longîn  ,  divlGbles  i  l'în&nL 

Mais  parmi  ces  elpèces  ,  il  n'y-  en  a  aucune  qui 
loit  Amplification  dé  moU. 
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CdoBÎa  dotine  pour  telle  cette  apoffropbe  la  plut 
vive ,  la  plus  éloquente  peut-être  qui  &i  dans  Ci- 
céron :  «  Et  toi,Tubéron.  que  Ëu&is-tu  de  cette 
»  épée  nue  i  la  bataille  de  Pharfale  i  Quel  étoil 
»  le  flanc  que  cherchoit  la  pointe  de  ce  fer  f  A 
y>  quel  dellein  avoit-tu  pris  les  irmes  \  Où  ten- 
»  soient  ta  peurée,  tes  yeux,  ta  main,  l'ardeur 
»  cui  t'animoit.'Quel  étoii  l'objet  Scie  But  de  tes 
»  oéfîrs  &  de  tes  vteux  ».' 

Cicéron  parloit  devant  Céfai  ;  il  lui  peignoït 
l'accutâteut  de  Llgarius  ;  il  le  lu!  £iilc>it  voir  tout 
occupé,  lui-même  à  le  chercher  dans  la  mêlée, 
à  lui  plonger  l'épée  dans  le  lèin  ;  ti.  le  rhéteur 
appelle  cela  une  Amplification  de  mois  !  Sans 
doute  ,  gladius  ,  mucro  ,  arma  ;  ftnfus  ,  mens ,  - 
animus  ;  iupiibas  ,  optatas ,  lônt  de*  mots  fj-no- 
nymes.  Meis  comment  ce  rhéteur  u'a-t-il  pas  vu 
que  des  fynonymes  eradués  par  leur  emploi  dans 
1  expredion  ,  redoublent  la  fcrce  de  la  penfce  ,   & 

?ue  cette  gradation  ne  £iit  qu'exprimer  celle  de 
idée  &  du  lêntimeiitf 
Lorfôue  Lonjin  a  défini  ^Amplification  une 
accroidement  de  paroles  ,  il  y  a  donc  compris  la 
penCèe  :  VAmpUfinaiion  ,  fans  cela  «  pe  fêroit  rien 

Sue  de  l'enflure.  Mais  quoi  qu'il  en  fôit  de  la  dé- 
nition  de  Longin  ,  celle  de  Cicéron  efi  exprellë  ■ 
&  non  équivoque  :  Vthementius  quoddam  dictttdi 
pnus  ^  quo  rei  vtl  dignitatem  &  ampliiuJinem  ^ 
vet  indignitatem  &  atrociiaiem  ,  pondtre  ver- 
borum  ti  enumeratione  circumfiantiarum  demonp 
tramus.  Il  ajoute  qu'en  ani^lifianc ,  il  faut  cvIlCT 
les  petits  détails  :  MkH  tenuiier  emuUandtun  ;  Se 
(iiT  tout  lei  paroles  vides  :  vitandas  vacuas  voces  .^ 
&  inantm  verbofum  fitnitttm. 

La  première  rè^le  de  V Amplification  léta  donc 
que  le  fujei  en  (bit  digne.  Il  n'y  a  point  de  figure 
plus  excellente  y  nous  dit  Longin ,  que  celle  qui 
ell  tout  i  fait  cachée  ,  Se  lor^u'on  ne  reconnoit 

Fïint  que  c'eâ  unb  figure.  Tel  <Q  le  naturel  de 
Amplificaiion ,  larlque  le  lûjei  la  tôutient.  St  elle 
«Il  déplacée  ,  elle  efi  froide  ;  fi  elle  eÛ  dèmcfutéc  , 
elle  eA  ridicule  ou  choquante.  C'e'S ,  comme  dîfôit 
Sophocle ,  ouvrir  une  grande  bouche  pout  (Ôufflet 
dans  un  chalumeau. 

La  féconde  rèele ,  c'eH  que  le  &it  ou  le  fond 
de  l'idée  (bit  Iblidemeni  établi  ;  car  V Amplifica- 
tion ,  qui  porte  il  £iux ,  n'eA  qu'une  déclamation 
vaine  :  il  y  en  a  beaucoup  de  ce  nombre. 

La  troihème  règle  efl  que  Y Amplifieaiion  (ê 
lie  i  la  preuve ,  &  y  ajoute  :  l'art  d'embellir  un 
dKcours  férieux,  efi  le  même  que  l'art  d'orner  un 
ê^ce:  c'eâde  rendre  l'utile  &  lenéceflàirea^éa- 
ble  ,  Se  de  faire  (ërvit  la  décoration  à  la  (ôlidité, 
Coiumna ,  &  tett^la  (t  ponicus  fafliatta  ;  tamen 
hâtent  non  plus  utilitatis  quam  dignitatis.  Capp- 
toliifiiflieium  iflud ,  0  eaeterarum  adium  ,  non  ve- 
nujlaijed  tucejfiias  tpfii  fabricata  efi,  de  Orat. 
L.  1.  "Tout  le  relTe  efl  déclamation. 

Quant  aux  défauts  qu'on  oblerven  dans  ce 
genre  de  compofitlon ,  de  la  part  des  jeune*  âtèrei , 
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les  principaux  feront  la  flérilîié ,  la  fuiQité ,  la 
timidicé  ,  la  lurabonduce ,  &  l'audace. 

La  ÛéiHiti  eA  affligeante  ;  mais  Q  n'en  &ut  pai 
Aé&CpéKc.  La  culture  &  l'étude  peuvent  en  être 
le  remède. 

La  fiiiiliié  e(t  bien  pire  ;  car  celui  ^i  attache 
de  l'importance  à  des  minuties  ,  qui  amplifie  des 
bagatelles ,  qui  veut  faite  valoir  des  riens  ^  a  ra- 
rement le  têns  droit ,  l'efprit  ju&e  ,  &  le  nient  de 
la  Traie  Eloquence. 

ItA  timidité  n'eA  fôuvent  y  dans  un  jeune  homme 
heureulëment  dou£t  que  le  lèniimeni  trop  vif  de  la 
feibltHê  ou  des  difficultés  de  l'art  :  il  fitut  efiimer 
en  lui  cette  défiance  modeQe ,  l'en  louer  Se  l'en 
corriger. 

La  fïirâbondance  eS  un  excès  ^u' Antoine  aimait 
dans  lès  dilciples.  f^oloji  efftrat  in  adûUfeente 
Jieîmdiias.  Mais  il  touIoîc  aufli  qu'on  modérât 
cette  première  végétation  comme  celle  des  bleds 
naiflknts  ,  lor^ue  l'herbe  en  efi  trop  épaillê.  In 
fummâ  uheftaie  ùiejl  luxuriti  quaddm ,  qiux  fiylo 
d^pafctnda  efi,  Ibid, 

il  Eut  aulli  dans  un  jeune  homme  réprimer 
l'audace  de  l'cxpreflion  comme  celle  de  la  penTée  ; 
ft  fôit  avec  une  imagination  trop  fougueuîc  ,  iôit 
avec  un  efprit  trop  craintif^  trop  lent ,  imiter 
Ilôcrate  ,  qui  employoit ,  di(ôit-il ,  félon  le  gésie 
de  Tes  élèves  ,  ou  la  bride  ou  les  éperons  :  Alterum 
enim  exuttaïuan  vtrborim  ouiLuiâ  reprimehai  ; 
alterum  cun^taïuem  &  quajî  verecuodiuiitttt  exci- 

tahlU.    (  M.   MAkMOHTSL.  ) 

(N.)  AMPLIFICATION.  C  f.  On  prétend  jue 
c'efl  une  belle  figure  de  Rhéthorique  ;  peut-être 
auToit-on  pins  railôn  11  on  l'appelloit  un  défaut. 
Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  dire,  on  n'am- 
plifie pas;  &  quand  on  l'a  dit,  fi  on  amplifie,  on 
dit  trop.  Préfenter  aux  juges  une  bonne  ou  mauvaife 
aâion  fous  toutes  les  &ces  ,  ce  n'eu  point  amplifier  ; 
mais  ajouter  c'ell  exagérer  ti  ennuyer. 

J'ai  vu  autrefois  dans  lei  collèges  donner  des  prix 
i'/lmplificaiion.  C'étoit  réellement  enfeigner  l'art 
d'ctre  difliis.  11  eftt  mieux  valu  peut  -  être  tonner  des 
piix  i  celui  qui  auroit  reflèrré  fts  nenlécs ,  &  qui 
par  là  auroit  appris  à  parler  avec  plus  d'énergie  8c 
de  force.  Mais  en  évitant  V Amplification  ^  craignes 
la  sèche  relié. 

J'ai  entendu  des  profeiTeurs  enlêigner  que  certains 
vers  de  Virgile  font  une  Amplification,  par  exem- 
ple ceux-ci  : 

Soxrrtt,  Srflacriuinearpitaatfijfajoporim 
CtTpora  ptr  ttrrat,  fylvwfut  Ùfava  qaitranl 
Xqaora  :  quum  mtiio  rohuitliir  fiJira  lapfii  ; 
QutiB  taett  oiBBU  agir ,  ptcudet ,  piSaqvt  voluerti  { 
QiuiquiUtiii  lati  liquidai ,  quaqui  efptra  duiait  -~ 

Rurd  natal ,  fomno  pofilg  fui  iu>3t  JHinii 
Lenibent  curât  ,  tr  corde  oblila  Ubomat, 

At  wm  infilix  tminà  Pbmaifftt 
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Voici  «ne  tradnâïon  libre  de  ces  vers  de  Virgile 

?iui  ont  tous  été  fi  difficiles  i  traduire  pat  les  pocto 
cannois ,  excepté  par  M.  l'abbé  de  LiUe. 
Lci  tditt  de  ]i  aait  rouloicnc  dam  le  Slente  : 
Éolc  a  ruCpcndo  1«  halcinei  des  ventij 
ToHcr«uhru[Ici  uux,  dini  1e]  boii ,  dini  Ict  chtmpi; 
FatiguÈ  dci  invaux  qui  mat  bientôt  [tnaitK, 
Le  iiinquile  unrciu  l'cndon  avec  fan  inaîite  ; 
Lc)  milhcNicux  humaÎDi  ont  oublié  leuri  nuux; 
Tout  doit ,  rouE  l'abaadoniie  aux  channci  du  repoi* 
PtiinilTc  veille  K  picucc. 

Si  la  longue  delcriptipn  du  règne  du  Ibmmeil  dans 
toute  la  nature ,  ne  faifoit  pas  un  contraAe  admirabls 
avec  La  cruelle  inquiétude,  de  Didon,  ce  morceau 
ne  Icroit  qu'une'^j^nt^^/^'iir'on  puérile;  c'eâ  lemoi, 
At  non  infetix  animi  l'hatniffa^  qui  en  fait  It 
charme. 

La  belle  ode  de  Sapho,  qui  peint  tous  les  Iymp> 
tomes  de  l'amour,  &  qui  a  été  traduite  heureu- 
fement  dans  toutes  les  langues  cultivées ,  ne  fêroit 
pas  fans  doute  fi  touchante ,  fi  Sapho  avoir  parlé 
d'une  autre  que  d'elle-même;  cette  ode  poutroic 
être  alors  regardée  comme  une  Amplification. 

La  defiription  de  la  tempête  au  premier  livre  de 
VÉnetde,  n  efi  point  une  Amplification;  c'ell  une 
image  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  lcin> 
pète  ;  Il  n'y  a  aucune  idée  répétée  ;  &  la  répéti- 
tion eH  le  vice  de  tout  ce  qaî  n'efï  qu'Amplification, 

IjC  plusbeau  rôle  qu'on  ait  jamais  tnislïirle  théi~ 
tre  dans  aucune  kn^e  ,  eft  celui  de  Phèdre,  PreP 
que  tout  ce  qu'elle  du  léroit  une  Amplification  fati- 
gante ,  fi  c'étoit  une  autre  qui  parfit  de  la  pafijon 
de  Phèdre. 

AiUnei  me  montra  mon  Aipeibc  epiiemt  { 

Je  le  vil ,  je  roas"  •  )■  P^'"  '  l'a  ^ûe  ; 

Un  (rouble  l'ilera  dam  mon  ame éperdue: 

Mci  yeux  ne  Toyoicnr  plui,  je  ne  pauvoîi  parler  ■ 

Je  rcBtii  (OUI  mon  coipi  3c  iranGr  Se  brûler. 

Je  reconoui  Vfnui  8c  fciciaiti  ledoucablei , 

D'un  fang  qu'elle  paurl\iii  tourmenti  io^Tiiablet. 

Il  ell  bien  clair  que,  pui (qu'Athènes  lui  montra  lôn 
(ùperbe  ennemi  nippolyte  ,  elle  vit  Hippolyie.  Si 
elle  rougît  8c  pâlit  à  â  vue ,  elle  fiit  fans  doute  troa- 
blée.Ce  lëroit  un  pléonalîne,  une  redondance  oilêuCè*  ' 
;  dans  une  étrangère  qui  raconieroit  tes  amours  de 
Phèdre  -,  nais  c  ell  Phèdre  amoureufê  8c  honieufê  de  ' 
la  paflion  ;  lôn  caur  eQ  plein  ;  tout  lui  échappe. 

Vt  ridi ,  ut  pirii ,  «  mt  malia  abftalit  trror  t 

Je  le  vil,  ie  rougii^  je  pilii  i  â  vue. 
Peût-on  mieux  imiter  Virgile  î 

Je  fcnili  tout  mon  cotpi  Se  tcanfic  &  brûler. 

M»  i'cux  ne  royoïcnt  plai,  fe  ne  pouvoii  parler. 

Peut-on  mieux  imiter  Sapho  ?  Ces  vers ,  quoi- 
qu'imités,  coulent  de  fource  ;  chaque  mot  trouble  les 
ancs  i«i)£bln  ft  Us  f  ^nçicc  >  w  n  efi  poiujt^ç  ^f"^- 
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pUficaiion ,  c'eft  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  &  de 
l'an. 
,       Voici ,  k  mon  aYÎî ,  un  exen^le  d'une  AmpUfi- 
cationdam  une  tragédie  moderne,  quî  d'ailleurs  a  de 
grandes  beautés. 

Tidée  efii  la  coiird'Argos  ;  U  efl  amoureux  d'une, 
four  d'Éleâre  ;  il  regrette  Ion  ami  OreÛc  U  Ton  père  ; 
il  eft  partage  entre  la  pafTion  pour  Éleâre  &  le  def- 
lêin  de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tant  de  foins  8c 
d'inquiétudes ,  il  fait  à  Ion  confident  une  longue  del^ 
cripcion  d'une  tempête  ^u'il  a  elTuyée  il  y  a  long 
temps. 

Tu  Tiii  ce  guVn  ces  Hiux  noui  vcnioni  entreprendre  } 

Tu  fiii  que  Palimcde  ,  avant  que  de  l'f  rendie. 

Ne  voulut  point  teniei  Ion  retour  dam  Argoi 

Qu'il  n'cûi  inieriogé  ronde  de  Delon 

A  de  fi  jullei  foioi  oa  foufctivii  fani  peine. 

Noui  partimci  comblci  dei  bienfaiu  de  Tbyrrcne. 

Tout  Doui  fàrorilbic  ;  nom  rogamci  long  tcmpi 

Au  gré  de  noi  df  Sri  bien  plui  qu'au  gri  du  venti  1 

Mail  ligniUnc  biencûc  louie  fon  inconftancc ,, 

ta  mei  en  un  moment  fc  mutine  ic  l'clancc  ; 

L'ail  mugit,Ie  jour  fuit,  iineépaiflc  vapeur 

■'  Couvicd'uoTaileaffrenxlctvaguei  en  fureur) 
La  foudiefclairant  léule une nuiilï  profonde, 

~   A  fiUoni  ledoublci  ouvre  le  ciel  Se  l'onde  ; 
El  comme  un  lourôîJIon  ,  embralEint  not  TlilTeaux  ,~ 

-   Semble  en  fourcei  de  icu  bouillonner  fur  lit  eaux  \ 
JLei  viguts  quelqueroîi ,  nou*  ponint  Tur  leuri  cSmei , 
Noui  font  rouler  april  loui  de  Taftci  abïmei. 
Où  Ici  édiiri  prcITci ,  pl-néirint  avec  noui , 
Dam  dei  gouffirei  de  feu  fembtoifni  nout  plonger  rout, 
I.e  piJoie  ifiiayé,  que  la  Hamme  environne^ 
Aux  rocheii  qu'il  fu^ii  lui  m£nie  t'abandonne, 
A  uaveit  lei  ctueili  noire  vaifTcau  pouOf , 
Se  biire  ,  hL  nage  enfin  fur  Ici  eaux  difpcrff. 

On  voit  peut-être  dans  cette  defcription  lepohe, 
qui  veut  lurprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d'un 
naufrage  ;&  non  le  perfônnage ,  qui  veut  venger  lôn 
père  Se  Ton  ami ,  tuer  le  tyran  d'Argos ,  8c  qui  efl  par- 
ngé  entre  TAmour  &  la  Vengeance. 

Xoriqu'un  perfônnaBe  s'oublie  ,  ^  qu'il  yeutablô- 
lument  être  poète ,  il  £iit  alors  embellir  ce  dc&ut  par 
Us  vers  les  plus  correâs  8c  les  plus  élégants, 

J^t  voulut  peint  tcnttr  fon  rttoar  dam  Argoi 
Qu'il  n>û(  inttrTOg/VoratU  de  Délot. 

Ce  tour  6milier  fembîe  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  la  Poé/îe  noble.  Je  ne  voulus  foint  aller  à 
Orléans  que  je  n'tujfe  vu  l'arit  :  cetie  phralê  n^efl 
,  admifè ,  ce  me  fèmble ,  que  dans  la  liberté  de  la  côn- 
verlâtion. 

A  dtji}ufittfaîn$  oa  foajcrîmfdiu  ptiitt. 

On  foufcrità  des  volontés,  à  des  ordres,  Hesdé- 
firs  ;  je  ne  croîs  pas  qu'on  fbulciîve  d  des  joins. 
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Nout  vogamtt  long  ttmpë 

Aa  gri  it  no*  défin  bien  plu*  {«'ou  gr^  Jtr  VttUli 

Outre  l'aSèâaiîon  H  une  fôrte  de  jeu  de  mots  ttu 

gré  dis  d^firs  &  du  gré  des  vents ,  il  y  a  là  une  con^ 

tradiaion  évidente.  Tout  l'équipage  yôu/ënV/r  fins 
peine  aux  juftes Joins  d'interroger  l'oracle  de  Délos; 
les  délîrs  des  navigateurs  écoient  donc  d'aller  i  Délos  ; 
ils  nevoguciencdoncpasau  gré  de  leurs  défirs,  puil^ 

Îue  le  gré  des  vents  les  écartoit  de  Délos  ,  àcc  que 
il  TitSe. 
Si  l'auteur  p  voulu  dire  au  contraire  que  Tidée 
voguoii  au  gré  de  fês  défirs ,  aufTi  bien  8t  encore  plus 
qu'au  gré  des  vents  ,  il  s'eA  mal  exprimé.  Bienplut 

Îu' au  gré  des  vents  ,  fïgnifieque  lesventsne  fecon- 
oient  pas  les  défirs  ,  &  l'écartoîent  de  là  route.  Toi 
été' favorifé  dans  etite  affaire  parla  moitié^  CotM 
fiil  hien  plus  que  par  foutre ,  fîgnifie,  par  tout  pays, 
La  moitié  du  Conlëil  a  été  pour  moi,  &  l'autre  contre. 
Mais  fl  je  dis:  Lamciitédu  Confeila  opiné  au  gre 
de  mes  défirs ,  &  l'autre  encore  davantage  ;  cela  veut 
dire  que  j'ai  été  fécondé  par  tout  le  Conféil,  8r  qu'une 
partie  m'a  encore  plus  favorifi  que  l'autre. 

Ttù  réuffi  auprès  duPantrre  tien  plus  qiiau  gre 
des  connoiffeurs^  veut  dire.  Les  cpnnoiflêurs  m  ont 
condanné. 

Il  faut  que  la  diâton  fôït  pure  8c  fans  équivoque. 
Le  confident  de  Tidée  pouvoit  lui  dire  ,  Je  ne  vous 
entends  pas:  fî  le  vent  vous  amené  â  Délos  8t  à 
Epidaure,  qui  efl  dans  l'Argolide,  c'éioit  précifé- 
ment  voire  route,  8c  vous  n'avez  pas  dû  voguer  long 
temps  ;  on  va  de  Samos  à  Epidaure  en  moins  de  trois 
jours  avec  un  bon  vent  d'efi  :  fi  vous  avez  elTuyé  une 
tempête,  vous  n'avez  pas  vogué  au  gré  de  vos  défirs; 
d'ailleurs,  vous  deviez  ioAruire  ^m  tôt  le  Public 
que  vous  veniez  de  Samoi  ;  les  fpeâaieuri  veulent 
favoir  d'où  vous  venez  8t  ce  que  vous  voulez  ;  U 
longue  defcription  recherchée  d'une  tempête  me  dé- 
tourne de  ces  objets,  C'eH  une  Amplification  qui  pa- 
reil oifculè ,  quoiquelle  prélënte  de  grandes  images. 

Za  mtr  fignola  bientôt  teult  fin  intonJUael* 

Toute  l'incon fiance  que  la  mer  fignale,  I7e  fembla 
pas  une  exprefTion  convenable  à  un  héros  qui  doit 
peu s'amuférices .recherches.  Cette  mer  qui  (e  mu- 
tine  &  qui  s'élance  en  un  moment  ,  après  avoir  fî- 
gnalé  toute/on  inconllance^  intérelTe-t^lle  alTez  à  la 
fituation  prélènte  de  Tidée,  occupé  de  la  guerre  ?  Eft-r 
ce  à  lui  de  s'amufêrà  dire  quela mer  cfiincoofUnte, 
à  débiter  des  lieux  communs  / 
Z'air  mugit,  le  jour  fuit,  une  tpalfft  vapeur 
Coam  à'ua  voilt  affriux  la  vaguti  tn  furtar. 

Les  vents  diflTipent  les  vapeurs  &  ne  les  cpailItP 
tènt  pas.  Mais  quand  même  il  fêroic  vrai  qu'une  épaiflâ 
vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d'un  voile  af 
freux ,  ce  héros ,  plein  de  fès  malheurs  prélênts ,  ne 
doit  pas  s'appélântir  fur  ce  prélude  de  tempête,  fur  ces 
citconllances  qui  n'apparnennent  qu'au  poète. 
Non  c»t  hi)  locui, 
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Xajôadrt,  ftUirant  fiuU  unt  iuiil_fi profiaii  i 
Ji  /iUoiu  ndoutUt  ouvrt  U  tiil  tf  i'onit  f 
Et  cmiHBU  VA  leiirbiUait ,  tmiralftnt  noê  yaiffigu*i 
Stiiblt  tnfonret  éifiu  bonitleiaiir  fur  Ut  taaK, 

N'efl'GC  pas  là  une  Véritable  v^ff^/fj&o/ion  un  peu 
trop  ampoiîiéef  Uu  tonnerre  qui  ouvre  l'eau  &  le 
cîel  par  des  filions  ;  qui  en  même  lemçs  e&  un  tour- 
billon de  feu  ,  leq^uel  embralTe  un  vallfeau ,  &  qui 
bouillonne  ;  n'a-t-il  pa$  quelque  cholè  de  trop  peu 
naturel ,  de  trop  peu  vrai,  fur  loui  dans  la  bouche 
d'un  homme  tjui  doit  s'txfjj^faer  ayec  une  fîmplîciti 
noble  Se  touchante ,  fïir  toM  iprèt  plufîeun  mois  que 
IcpérUefipaflèî 

Ces  cimes  de  vagues,  qui  font  rouler  ,  (bus  des 
Ibimes ,  des  éclairs  prefTb  &  des  gouffres  de  feu  , 
lêmbteni  des  expief&otis  un  peu  bourlôufléet  qui  fê- 
roient  lôuRcrtes  dans  une  ode  ;  &  qu'Horace  réprou- 
Toit  avec  tant  de  railôn  dans  la  Tragédie. 

Ptoiicit  ■mpull»  te  Cefquipcdilù  recbi. 

Zr  pilMt  tffrsfé ^  fui  la  fMiattt  tavirettut , 

.Au*  rfchtrt  qu'il  fujoit  lui-mimt  t'atmi^niu. 

On  peut  s'abandoimer  am  venis  (  mail  il  me  lèm- 
ble  qu'on  ne  s'abandoiue  pat  aux  rochers, 

Vatrr  t<àffiao  fovffl ,  Mfi  iïfptrft. 

Un  vaitTeau  ne  nage  point  ditpeffZ  ;  Virgile  a  dit , 
non  en  parlant  d'un  vaîflèau ,  mail  des  hommes  qui 
ou  fait  nauftage  : 

Appaicni  tiii  nanici  ïq  {Hciiu  Tlfto. 
Voili  oà  le  mot  Nagtr  efl  1  û  place.   Les  dArû 
d'un  vaiflëau  âottenc  &  ne  nagent  pa*. 

Des  Fontaines  a  traduit  ainfï  ce  beau  vers  de 
Xtinéidt  :  A  peine  un  petit  nombre  dt  ceux  qui 
montoieni  U  vaiffeau  purent  fe  faaver  à  la  nage, 
C'eO  traduire  Vtrgîte  en  ftyle  de  galette.  Oà  efl 
ce  vafie  gouffîe  que  peint  le  poèie,  Gurgiie  vajh  ! 
Où  efl  l'Apparent  rari  nomes  f  Ce  n'eft  pas- avec 
^tte  fècherefle  qu'on  doit  traduire  VÈnéide,  Il  faut 
rendre  image  pour  image,  beauté  pour  beauté.  Nous 
fûtoT»  cette  remarque  en  &veur  des  commen^r.ts. 
On  doit  les  avertit  que  des  Fontaines  n'a  £iit  que  le 
fqueleite  informe  de  Virgile,  coiiune  il  &ut  leur  dire 
que  i>  defcription  de  la  tempête  par  Tidée  efl  fau- 
tive &  délacée,  Tidée  devoii  s'étendre  avec  atien- 
driflëment  Cur  la  mort  de  lÔn  ami,  &  non  fîir  la  vaine 
delciiption  d'une  tempête. 

On  ne  prélênte  ces  réSexIons  que  pour  l'intérêt  de 
Fan  »  &  non  poui  attaquer  l'anlfte  : 
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VtifU^a  tùttat  in  csrmim 

En  &rear  du  beauclt 


non  rgafMMtitoffiiiiarmaeiilh: 

D  piidonnc  lax  dclâuu. 


Plnlîean  hommes  de  goOt;  &  entre  autres  l'auteur 
du  TéUaia^e  ,  ont  regardé  comme  une  Art^Ujica- 
fioR  le  récit  de  la  mort  d'Hipiolyte  dans  Racine.  Les 
longs  récits  êtoîent  i  la  mode  alors.  La  vuiïté  d'un 
lAenr  veut  [ê  faire  écouter.  On  avoit  pour  eux  cette 
SM^Jaifânce  ;  elle  a  été  fort  blâmée.  L'archevêque 

ClltfX.   XT   ZiTTlUr.    TOTM  I, 


de  Cambrai  prétend  que  Thérambie  ne  deroit  pat  ,- 
après  la  cataflrophe  d  flippolyte ,  avoir  la  force  d* 
parler  fî  long  temps  ;  qu'il  fë  plait  trop  à  décrit*  le* 
cornes  meruiçantes  du  monflte ,  8t  fès  écaiUesjaa^ 
rùjfaniet ,  tt_fa  croupe  qui  fi  recourbe  ;  qu'il  devoï 
dire  d'une  VOIX  entrecoupée:  Hippolyte  efl  mort:  un 
monflre  Cafaiin/rir  i  je  l'ai  vu. 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  jaunil^ 
fântes,  Sclacroupequi  le  recourbe;  mais  en  général 
cette  critiSue  lôuvent  répétée  me  paroîtinjuâe.  On 
veut  que  "rhcramène  dite  (èulement  î  Hippolyte  ejl 
mon.  Je  Pat  vu,  c'en  ejljàii. 

C'efl  précifément  ce  qu'il  dît  SE  en  moîni  de  mot* 

encore Hippolyte  rieft  plus.  Le  pËre  l'êcrte; 

Théram^c  ne  reprend  les  lèns  que  pour  dire  : 

Jai  vu  dci  moiEclt  pfiic  le  plui  limable; 
&  il  ajo&ie  ce  vers  fi  nêcel&ire    fi  touchant ,  fi  dé« 
Celpêrant  pour  Tbéi2e; 

El  j'ofe  dire  tncot,  Seisniur,  le  moîni  coupable. 
La  gradation  efl  pleinemem  oblêivêe ,  les  nuancei 
Ce  font  lèntir  l'une  après  l'autre. 

Le  père  attendri  demande  :  Quel  Dieu  lui  a.  ravi 
fon  Jils^  quelle  foudre  foudaint...}  Et  il  n'a  pas  le 
courage  d'achever i  il  telle  muet  dans  là  douleur;  il 
attend  ce  récit  fatal  ;  le  Public  l'attend  de  même. 
Thêraméne  doit  répondre  ;  on  lui  demande  des  dê-i 
tatls  i  il  doit  en  donner. 

Eioïi-ce  à  celui  qui  fait  ditcourïr  Mentor  St  tom 
fës  perfbnnages  lî  long  temps  ,  &  quelquefùis  jurqu'j 
la  iatiêié,  de  fermer  la  bouchoii  Thêraméne;  Quel 
efl  le  fpeâateur  qui  voudroit  ne  le  pas  entendre ,  n« 
pas  jouir  du  plaihr  douloureux  d'écouter  les  circonf' 
tances  de  U  mort  d'Hippolyte?  Qui  voudroit  mcms 
qu'on  en  retranchât  quatre  vers  '.  Ce  n'efl  pas  là  unt 
vaine  delcripiion  d'une  tempête  inutile  â  la  pièce  ; 
ce  n'efl  pas  U  une  Amplification  mal  écrite  :  c'eÂ 
la  difUon  la  plus  pure  &  la  plus  touchante  ;  enfin 
c'efl  Racine. 

On'lui  reproche  Le  héros  expiré.  Quelle  mîfïra- 
ble  vétille  de  Grammaire  !  Pourquoi  ne  pas  dire.  Ce 
héros  expiré  ^  comme  on  dit.  Il  efi  expiré.  Il  a  ex^ 
pire!  Il  &ut  remercier  Racine  d'avoir  enridii  la  lan- 
gue à  laquelle  il  a  donné  tant  de  charmes  ,  en  ne 
dilànt  jamais  que  ce  qu'il  doit ,  lorlque  les  autres 
difènt  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  VAm^ 
plificaiioH  vicieule  de  la  première  fcène  de  Pompét  \ 

Quand  kl  dieux  (tonnlt  fembloicnt  ft  parogec . 

Pbarfile  a  dicidi  ce  iju'ili  n'olbienc  juger. 

Cet  fleuve»  reintt  de  bng.  Se  rettdai  plui  rapidci 

Pit  le  débordement  de  »at  de  parricidei; 

Ceihoirlble  débrii  d'aiglei ,  d'atmci,  de  chari. 

Suc  cet  ditnipi  empelUi  confiifîiiient  épariî 

Cci  moniagnei  de  mata ,  privft  d'bonoeun  Aiptêmes.; 

Que  la  nainre  force  i  fe  venger  cux-rnSmei , 

Et  dont  Ici  iTonct  pourrit  exhalent  duu  Iti  vents 

De  quoi  Ëûic  la  guette  an  tefie  du  viva«s  ,.»^ 


DiQitizedbyGOOgk 


i(t  A  Mï 

;  Ceï  Yetï  bourfoufflés  lônt  lônores:  ils  (îttpnrent 
long  tÉinpsIa  multitude,  qui,  lônant  i  peine  de  la 
crolGcrete ,  &  qui  plus  eft  ,  de  l'infipidité  où  elle 
avoÎL  été  plengée  tant  de  Cèdes  ,  étoit  étonnée  & 
raTÎe  d'entendre  des  vers  harmonieux  otrés  de  gran- 
des images.  On  n'en  favoit  pas  afles  pour  fentit  l'ex- 
trême ridicule  d'un  toî  d'Egypte  ,  qui  parle,  comme 
un  écolier  de  Rhétorique ,  d'une  bataille  livrée  au 
delà  de  la  mer  Méditerranée,,  dans  unç  province 

Ju'il  ne  connoit  pas,  entre  des  étrangers  qu'il  doit 
gaiement  ha'ir'.  Que  veulent  dire  des  oieux  qui  n'ont 
oLe  juger  entre  le  gendre  &  le  beau-père ,  &  quice- 
pendant  ont  jugé  par  i'évèremeni  ,  feule  manière 
dont  ils  étoient  cenlïs  juger  J  Pioloihée  parle  de  fleu- 
ves près  d'un  champ  de  bataille  où  il  n'y  avoir  point 
de  fleuves;  il  peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  ra- 
4Hd«  par  des  débordements  de  parricides;  un  horri- 
ble débris  de  perches  qui  portoient  des  ligures  d'aï- 
gjesj.de  charettes  callées  {  car  on  ne  connoilloit 
point  alors  les  chars  de  guerre);  enfin  des  troncs 
pourris  qui  (è  vengent,  &  qui  font  la  guerre  aux  vi- 
vants, VoiU  le  gahmaihias  le  plus  complet  qu'on  pût 
jamab  ivAet  fur  un  théâtre.  11  falloit  cependant  plu- 
iîeurs  années  pour  déciller  les  yeux  du  Public,  &. 
pour  lui  faire  fentir  qu'il  n'y  a  qu'à  retrancher  ces 
fVers  pour  fair«  une  ouverture  de  fcène  parfaite, 

V Amplification ^  la  déclamation,  l'oxagération 
furent  de  tout  temps  les  défauts  des  grecs  ,  ««epté 
lie  Dcmoflhène  &  d'Ariaoïe. 

Le  temps  même  a  mis  le  (ceau  de  l'approbation 

Î'refque  univerfelie  à  des  morceaux  de  Poéfîe  ab- 
iirdes,  parce  qu'ils  étoient  mêlés  â  des  traits  éblouif' 
fants  qui  répandoient  leur  éclat  for  eux-;  parce  qu« 
les  poètes  qui  vinrent  après,  ne  firent  pas  mieux; 
parce  qne  les  commencements  informes  de  tout  an 
ont  toujours  plus  de  réputation  que  l'an  perfeâionné; 
parce  que  celui  qui  joua  le  premier  du  violon  fut 
regardé  comme  Tin  demi-dieu,  fit  que  Rameau.n'a 
eu  que  des  ennemis;  parce  qu'en  général  les  hom- 
irnes  jugent  rarement  par  eux-mêmes,  qu'ils  fîiîvent 
le  torrent,  8t  que  le  goôt  épuré  eft  ptefque  aufli 
jare-  que  les  talents. 

Parmi  nousaujourdhuî  la  plupart  des  fermons  \  des 
•raîfona  funèbres,  des  dîfcours  d'appareil,  des  haran- 
gues dans  de  certaines  cérémonies ,  font  des  Aiti' 
plificaiiois  ennuyeufes ,  des  lieux  communs  cent  & 
ctnt  fois  répétés.  Il  faudroit  que  tous  ces  dilcours 
îuflent  irèsrares  pour  être  un  peu  lïipportabies. 
Pourquoi  parler  quandon  n'a  rien  à  dire  de  nouveau,' 
Il  efl  temps  de  meure  un  frein  à  cette  extrême  in- 
tcmyiérance  ;  Si  pat  conicquent  Je  finît  cet  ardcle. 
(Voltaire.) 

•AMPOULÉ,  adj.  (SelUs-teitris.)  Le  Pnjicit 
cmpulLu  d'Horace  femble  avoir  donne  lieu  à  cette 
eKpreflioB  figurée.  On  appelle  un  Ûyle  ,  un  vers, 
«n  difcoua  ampoait  ,  celui  08  l'on  emploie  de 
eranda-mots  à  expr.'mer  de  petites  chciês ,  où  la 
forcent  J'expitiiCtJn  fe  dijploîe  mal  à  propos, où 
la  patoié  excède  U  penKe ,  exagère  le  fencynsnt. 
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II  n'eft  point  d'esprelfions ,  dont  l'énérgîe  où  l'c» 
lévation  ne  trouve  (â*  place  dans  le  flyle  ;  maïs  ij 
faut  que  la  grandeur  de  l'objet  y  réponde  ;  &  da 
la  julieïïe  de  ce  rapport ,  dépend  la  juAeflè  de 
l'expreflion.  Qu'un  autre  que  Phèdre  penlàt  que 
(on  amour  pût  faire  rougir  le  (ôleil,  ce  feroit  dit 
({yle  ampoàU,  Mais  après  ces  ven: 
Noble  Se  bnlfsQt  auieut  d'une  ill  j(hc  famille. 
Toi ,  donc  nta  mère  ofoii  Te  v;inier  d'Être  fille  ; 

il  eft  tout  fimple  &  vif/tf  naturel  que  la   fiUc  d* 
Pafiphaé  ajoute  : 

Qui  peut  ctic  rougit  du  (rouble  oA  tu  me  voîi. 
Il  n'ell  pas  moins  naturel  que  la  fille  de  Mûioîa 
juge  des  morts,  (ê  repréfente  fôn  père  épouvante 
du  crime  de  Sk  fille  inceflueulë ,  Si  laiflant  tomb», 
en  la  voyant ,  l'urne  terrible  de  Ces  mains, 

Miftrible!  k  je  vii:  &  jefou"eni  la  vile 
De  ce  riCEc  foleil  dont  je  Tuii  defccDduc  '. 
J'ai  pour  aïeul  le  pète  &  le  uitire  dei  dieux  f 
Le  ciel ,  tout  faniven  «ft  plein  de  roei  aïiiu: 
Où  me  cacbeiF  Foyoni  daoi  li  nuit  iofeiule. 
Mail  que  dii-je  i  Mon  pèie  y  lieu  l'urne  fualc  }  . 
Le  rote ,  dit-on ,  l'a  mire  en  Tel  (ivcrcs  nuiiu  i 
Minai  juge  aux  enfèri  tous  Ici  piilei  bunuini. 
Ah  !  combien  fccmica  fon  ombte  épouvantée , 
Lorfqu'il  verra  là  lïlle,  i  reiyeux  ptcfeiiiée, 
'  Coniuînce  d'avouer  tani  de  foi&iti  diveri , 
E[  dcicrtmei  pcut-tite  inconnui  aux  enfcti! 
Que  dini-iii ,  mon  Pèr* ,  i  ce  Tpeâicle  horrible  • 
Je  doit  voir  de  ta  maia  loniber  l'urne  teirible. 
De  même  ,  après  le  fefiln  d'Atrée  ,  père  d'A- 
gamemnon  ,    qui   fit   reculer   le    foleil  ,    il   n'y   « 
aucune  exagération  ï  Tuppoiêr  que  ClytemneQre, 
pour  un  critnequi  lui  paroit  Semblable,  dite  au 
foleil  : 

Recule  :  ils  l'or.i  apprît  ce  (itnelle  eheniiib 
L'art  d'élever  naturellement  le  flyle  i  ce  degr^ 
de  force  ,  confille  à  y  difpofer  les  efprits  par  dej 
Idées  qui  amorifent  la  hauteur  de  l'expreftion,  ' 
Le  J/yide  la  Médit  de  Corneille  eft  fuhUme, 
parce  qu'il  eiî  dans  )a  bouche  d'une  magiciertnar 
fameiilè  ;  (ans  cela ,  il  feroit  extravagant  &  ridi-» 
cule. 

De  même  il  n'appartient  qu'à  la  Goi^ne,  4f 
dire: 
Les  traies  que  Jupiter  lance  du  hiui  dei  c'kdx  , 
N'ont  tien  de  t^v  tcirible 
Qu'un  regard  de  mei  yeux. 
De  même  ce  vers ,  ^dans  la  bouche  d'Oâave^ 
Je  fuii  maître  de  mot  comme  de  t'univeri  ,* 
n'eft  qu'une'  exprelTion  noble  &  fimple^ 
De  même  après  ces  ven , 
Jt  n'appelle  plutRoraeaoencloidemarïilIeij 
Que  tii  profcrifiions  combltoi  de  (Unéraillei  i 
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-SertoHui  fKl  «jouter  : 

El  comme  incouc  de  auà  î'ii  tool  &*  n>I'  «îpuif  ; 

Roincn'dtpluidini  Rome,  elle  eft  tante  où  je  fuit. 

Le  âyle  ampoulé  a'tSt  donc  jamais  ^u'un  %]e 
Ueré  outre  itteArt. 

On  a  (lit ,  </ej  plaines  defaff> ,  Aj  moruaffies 
te.  ittont  i  *  lorlàue  ces  exprelfions  ont  été  pla- 
cées, ellei  ont  été  juftcE.  Qui  jamais  a  reproché 
d«  Tenflure  à  ces  deux  vers  de  la  Henriade  I 
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Et  du  flcuvei  &ui{o!(  tet  c. 

K  que  de<  IDOIU 
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Iiongin ,  dans  ton  Trah/ du  Sublime ^ciMcoeara* 
VU*  expreiSon  ojnpouUe  ,  Vamir  contre  U  ciel  ; 
malt  fi  OR  diÛôît  de  Tffhoé ,-  qu'U  a  Tomi  coQUe  k 
•iei     -, 

Lei  ieHu  enfliaimf s  de  Ci  nge  mouiinte  ; 
l'expreflïon  ferait  n^relle. 

Dani  la  trirédié  de  TMopkile ,  P^riRM ,  croyant 
qu'ufi  lion  s  dc7oré  Xhbbé ,  s'adrefle  à  ce  lion ,  & 
VÙ  dit; 

Toi,  &n  TtTant  cercueil,  revieni  me  dévorer. 
CiwlLion,  revieiiii  je  le  vwx  adorer: 
S'iJ  &Dt  que  ml  dfcffê  en  ion  fing  Te  confonde  * 
3e  le  ticDi  fout  l'auiel  k  plut  iicti  du  mondeÉ 
Toili  ce  qui  l'appdle-de  ïampouié:  l'exagéraûoa 
«n  elt  rifible  i  force  d'être  cxiraTagante. 

Mail  c'eâ  une  crrnv  de  penlèr  que  les  degrés  d'é- 
léradon  du  ârle  Ibient  marqués  jkiuf  lei  divers  ven- 
res.  Dans  le  Poème  didaâîque,  le  plui  tempère  de 
^ui ,  Lucrèce  &  Viri Ile  le  lonc  élevés  aufli  haut 
^u'aucan  poète  dajis  1  Épopée. 

Lucrèce  a  dit  d'E^îcure  :  «Ni  ces  dieux,  nîlEurs 
*  foudres ,  ni  le  bniit  menaçant  du  ctel  en  courroux  ' 
s>  ne  purent  l'étonner.  Son  couraee  s'irrita  contre  les 
N  obbdes.  Impatient  de  brîfëi  fétreite  enceinte  de  ■ 
n  la  nature,  fôn  génie  vainqueur  s'élança  au  delà 
»  des  bornes  enflammées  du  roiMide  ,  &  parcourut  à 
«I  patdegéantlesphincsderimmenjté». 

On  làit  de  quel  pinceau  Virgile,  dans  les  Géorgt- 
^es  ,  a  peint  le  meurtre  de  Céfâr. 

La  Fontaine  lui-même,  «tansTopologue,  a  prît 
qoelquefiiit  le  plus  haut  ton  :  il  i  o(c  dira  du 
chêne  : 

Celui  de  qi li  la  ihe  au  ciel  iioii  Tollïne  ; 
EcdoQileipiediiouïboiem  Jfcmpircdefinoitl. 
(^  U  a  olé  dire  ,  en  parlant  de  l'A^ralogie  | 

Quant  lux  Kolontéi  fbirretiinei   ' 
Ce  celui  qui  tiit  tout ,  9c  tien  qu'aveu  deiteiii  f 
Quilei  liii,  que  laireul^-Gomaieni  ^leen  Iod  fein) 
ftuioic-il  imprima  fur  lé  fiont  deJ  jtoïlei   , 
Ce^ueUnuitdeKeiupi  cnlërmctUnifèi  voilci?) 

Le  naturel  &  la  vérité  Ont  de  l'eflêAce'ilè  itïûs  lés 
cenret  :  il  n'en  elt  aucun  qui  n'admette  le  plus  haut 
2fle,^aDdleâjetrélèv»8clfe£iut(nùi  il  n'eseQ 


ttnn  oS  de  grandi  mots  vides  de  (ën$,dei  lîgurei 
exagérées ,  des  imagas  qui  donnent  un  corps  gigan- 
teCque  i  de  petites  penfées,  ne  faflent  de  l'enthire  , 
*  ne  forment  ce  qu'on  appelle  un  flyle  ampoule,   - 

L'Épopée  ,  la  Tragédie  ,  l'Ode  elle-même ,  ne 
demandeni  plus  de  force  8c  plus  de  hauteur  dans  let 
idées  ,  les  tentiments,  &les  images,  qu'autant  que 
les  fujets  qu'elles  traitent  en  (ont  plus  fîifc^mbles , 
flt  que  les  perfônnages  qu'elles  emploient,  loni  fîip-  ■ 
pofês  avoir  plus  de  grandeur  dans  l'ame  St  d'êlé^ 
vation  daits  l'e&ric. 

(^  Il  en  ell  de  même  de  la  haute  Éloquence  :  tout 
doit  y  être  vrai ,  ou  reflemblant  au  vrai  j  Bt  non 
feulement  les  figures,  mais  les  mouvements  oratoire! 
lônt  tous  lôumb  à  cette  règle,  Méiaphare ,  excla- 
mation ,  imprécation  ,  apofirophe ,  profëpopéc  ,  hy- 
potipofè,  tout  ce  ^u'îl  y  a  de  plus  véhément  devient 
froid  ;  taut  ce  qu'd  y  a  de  plus  noble  &  de  plus  {t~ 
rieux  devient  grottelque  Oc  ridicule,  dti  que  la, 
ûux  ,  l'outré  ,  Penflure  enfin  s'y  fait  ipperccvoîr.  * 
Or  la  vérité  relative  dont  il  s'agit ,  cfldansle  rap« 
port  de  proportion ,  non  feulement  du  flyle  avec  Ik 
chofè  ,  mais  du  Hyle  avec  ta  peflônne  dent  on  parle 
ou  qui  parle  elle-même.  Rien  n'efi  fï  accablant  dam 
la  réplique'que  le  ridicule  jeté  lùr  unri  emphalë  dj^ 
placée  ;  c'eft  à  cette  dilconvenanee  dU  langage  aveé 
l'orateur,  que  Démollhène  ^efi  attaché  dans  la  ha*> 
rangue  pour  la  couronne,  en  téfûiant  U  péroraifiis 
â'£lchine  lôn  accufâte^r. 

K  O  terre  !  6  tôleil  !  ô  vertu  ,  avoît  dit  Efchine  ; 
n  &  vous  fôurces  du  jufle  difcemement,  lumières 
»  naturelles  &  lumières  acquifrs  ,  par  où  nous  dé« 
m  mêlons  le  bien  d'avec  le  mal ,  )e  vous  en  attefte  : 
B  l'ai  démon  mieuxfêcouru  l'État,  Ademonmieux 
»  plaidé  là  caufë  B. 

'  Ce  n'êtoit  li  qu'un  lien  commun  ,  qu'une  décli-i 
mation  ampouUt ,  que  la  conduite  te  les  moeur* 
d'Efchine  ne  rendoient  pas  fort  impofânce.  AufO  de 
quel  ton  Démoflhène  y  répondit  ! 

«  Que  penlëz-vous  ,  dit-il  aux  juges ,  de  cet 
»  hifErionfravefti,qui,  comme  dans  une  pièce  tra- 
*  giqu*  >  ï'écrie  :  O  terre  l  6  faUd  l  d  vertu  1  Qwî 
«  invoque  ies  lumières  naturelles  if  Us  lumières 
»  acquifes  qui  nous  éclairent  (ûrle  difcememtnt  du. 
»  lui  bien  &  du  mal  ?  car  je  ne  fùrfàls  point  :  vour 
■  l'avez  entendu  proférer  de  telles  paroles.  Voue 
»  Erchine«  le  réceptacle  de  tous  les  vices,  par  où, 
»  vous  Se  les  vâtres ,  avei-vous  quelque  commerça 
»  arec  la  vertu  f  Par  oà  difcemez-vous  le  tùen  d'a- 
»  Tec  le  mal  f  Dans  quelle  fôurce  aves-vous  pui(% 
n  ce  talent  kiminéux  l  Par  quel  endroit  l'aveE-voui 
»  mérita  f  £t  de  quel  droit  prononcez-vous  le  nom 
•>  dejumières  acquifes  aï 

On  voit  par  cet  exemple  qu'une  nîfôn  fi>ltde  vaut 
tnieux  que  cent  exclamations  vagues  ;  flèches  volan- 
tes, mats  émoufTées ,  qu'en  ft  renvoie  tour  i  teur', 
&  qui  ne  portent  aucune  atteinte.  Qu'il  me  fôk 
permis  d'achever  endetixtnots  cette  métaphore,  ft 
de  concIur«qu'il  ne  fùAit  pas  qu'un  trait  d'Ëlequctite 
ait  -des  -pltunc*  i  qu'il  fuii  qu'il  fbît  armé  d'un  fin 
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bien  aigulfî,  qu'il  aït  un  vol  meCiré  i  fÔn  Uit, 
qu'une  main  sûre  le  décKhe ,  te  qu'un  œil  julle  le 
conduit.  )(  M.  Mammostbl.  ) 

AMUSER ,  DIVERTIR ,  Syn. 

Divertir f  dans  û  fignificadon  propre  drce  du  la- 
tin ,  ne  Cgnifie  autre  choIê  que  Détourner  Con  at- 
lendon  d'un  objet  en  la  portant  fur  un  autre  i  mais 
l'ufage  préfem  a  de  plus  attaché  à  ce  mot  une  idée  de 
plaiiitqu'onprend  à  l'objet  qui  nous  occupe. '^mu^e/', 
au  contraire,  n'empons  pas  toujours  l'idée  de  plaiJîr; 
&  quand  cette  idée  s'y  trouve  jointe,  elle  expiùne  un 
plailit  plus  fbiblc  que  le  mot  Divertir.  Celui  qui 
iamufe  ^eut  n'avoir  d'autre  fentiment  que  l'abfence 
lie  l'ennui  ;  c'ell  là  mcoie  tout  ce  qu'emporte  le  mot 
Amufer  pris  dans  fà  lîgnificadon  nzoureufe.  On  va 
à  la  promenade  pour  s  amufer  ;  i  la  comédie  pour 
ië  divertir  :  on  (Ûra  d'une  chofë  que  l'on  fjit  pour 
*  tuer  Je  temps,  Cela  n'eft  pas  fort  diveniffunt ,-  mais 
cela  aCiunùje  :  on  dira  autTi ,  Cette  pièce  m'a  aflez 
amj^é  ;  mais  cette  autre  m'a  fort  diverti. 

(jequ'ilr  ade  Jùigulier,  c'eÛ  qu'au  pardclpe, 
Anutjant  dit  plui  <^ Amufer  ;  le  pardclpe  emporte 
^ujours  une  idée  de  plaifÎE  que  le  verbe  n'emporte 

fias  nécelTairemenL  Quand  on  dît  d'un  homme,  d'un 
ÎTTe,  d'un  (peâacle  ,  qu'il  eft  amufam  ,  cela  ligni- 
ne ^u'on  a  du  moins  eu  certain  degré  de  plaîlir  à 
le  lire  oui  le  voir  :  mais  quand  on  dira  ,  Je  me  fuis 
mit  i  ma  fenêtre  pour  m  Amufer  ,  Je  pat&le  pour 
Ttiamiifer  ;  cela  Jîgnifie  lèulemeni  pour  me  de&n- 
pujrer,  pour  m'occuper  i  quelque  chofe. 

On  ne  peut  pas  dite  d'une  tragédie  qu'elle  umu/f, 
{tarce  que.legenredcplaifir  qu'elle  liùt  cAférieux 
&  pénétrant;  &  ç^'Amuftr  emporte  une  idée  de 
frivolité  dans  l'ol:^et ,  8t  d'imprefTion  légère  dans 
J'efiei  qu'il  produit  :  on  peut  dire  que  le  jeu  amufi, 
^ue  h  tragédie  occupe ,  &  que  la  comédie  diverti:, 

Amufer  àsTis  un  autre  (èns,  fîenifieaulS  Tromper  i 
on  dit  -Airtu^tr  Us  ennemis.  Philippe  ,  roi  de  Macé- 
doine ,  diftit  qu'on  amufoit  les  hommes  avec  del 
fënnent).  (  M.  D'^LSitBKRT,  ) 

{N.}  AN ,  ANNÉE.  Syn, 

Un (èrvîce çardculièrement  defliné  au  calcul, ell 
.racce&ôire  qui  caraâérifê  &  difUngue  le  mot  An  : 
▼oilà  pourqu<n  il  fè  place  ordinairement  dans  les 
dates  avec  les  nombres,  &  qu'il  le  trouve  rarement 
avec  des  ^iil^es  qi^alificanvcs  ;  au  lieu  que  le  mot 
Aniufe  ell  pluï  propre  il  être  qualifié,  tt  ne  âgure 
pas  de  fi  bonne  grâce  avec  les  nonbres. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  (bis  l'An 
•ï7l8  :  ainlî,  ily  a  vingt-neuf  ^nj  (a)tfu')'ù  eu 
la  hardiefle  Ai  me  livrer  au  Public 

Lei  Armées  fertiles  doivent  ^  dans  un  Éiat  bien 
policé ,  empêcher  la  diTette  defe  faire  fende  dans  les 
Armées  flériles. 

"V Annie  heuVeulè  cA  celle  que  l'on  paflê  an* 
•luiui  &  &DS  infirmité.  {Vahbé  Gihakd.  ) 

MCecipiovyc^tttrauieur  iuiynt'cêtafiiclecB  1747, 
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UAn^  me  paroit  être  un  élément  détermïnif  du 
temps  ;  il  elt  dans  la  durée  ce  que  le  point  eQ  dan 
rétendue.  De  là  vient  que  l'on  dît  An  pour  mar- 
quer une  époque ,  ainfi  que  pour  déterminer  l'é- 
tendue d'une  durée.  Comme  on  conJidére  le  point 
uns  étendue  ,  on  envilkge  l'An  tâns  attendon  i  là 

Mais  l'Armée  efl  en vîtâgée  comme  étant  elle- 
même  une  durée  dêcemiinée ,  fit  divilîble  en  fes 
parties  :  VÂnitée  a  douz«  mois ,  ^t%  jours ,  quatre 
Câîtôns.  De  là  vient  que  l'on  qualifie  ï Armée  par 
les  événements  qui  en  ont  rempli  la  durée.  foye\ 
Jour,  Joi;R((is,;f>'n.  ( M.  £sAa2És. ) 

ANA ,  Littérature.  On  appelle  aïnlî  des  recutili, 
des  penfées ,  des  diCcours  familiers ,  &  quelques  pttîis 
opufcules  d'un  homme  de  Lettres ,  felis  de  fôn  vifant 
patlui-mÉme,Duplus  fôuvent  après  fa  mort  par  In 
amis. Tels lônt le ^eru^'ona,  le  foifcona,  &ct 
une  infinité  d'autres.  On  trouve  dans  les  Mémahts 
de  Littérature  de  M.  l'abbé  d'Artigny  ,  tome  I ,  m 
article  curieux  fur  les  livres  en  Ana ,  auquel  ni»t 
renvoyons  :  tout  ce  que  nous  croyons  à  propos  d'ot>- 
lerver ,  c'efl  que  la  plupart  de  ces  ouvrages  contien- 
nent peu  de  bon,  alfei  de  médiocre ,  fie  beaucoup  de 
mauvais;  que  plufieurs  déshonorent  la  oiémairt 
des  hommes  célèbres  à  qui  ÏIi  (ëmblent  conûcréi, 
&  dont  ils  nous  dévoilent  tes  petïteOes,  les  puéri- 
lités ,  &  les  moments  foibles;  qu'en  un  mot,  fcian 
l'expreffion  de  M.  de  Volca^ ,  on  les  doit,  pour  U 
plupart,  à  ces  éditeurs  qui, vivent  âes  Ibttilës  dn 
morts.  (  AsoUYMS,) 

(N.)  ANA,  ANECDOTES. 

Si  on  pouvoit  confronter  Suétone  avec  les  valets  de 
chambre  des  douze  Célârs,  penlë-t  on  qutls  ftroicnt 
toujours  d'accord  avec  lui  ?  &tn  cas  de  difpute ,  quel 
eâ  l'homme  qui  ne  parieroit  pas  pour  les  valets  de 
chambre  contre  i'hîfiorienî 

Parmi  nous ,  combien  de  livret  ne  font  £miés  que 
fur  des  bruits  de  ville ,  ainfi  que  la  Phyfiqne  ne  fiit 
fondée  que  ftirdes  chîmcrei,  répétée*  de  £ècle  en 
fiîcle  jufques  i  notre  temps  1 

Ceux  qui  fèplailênt  à  tranlcrire  le  (ôîr  dans  lent 
cabinet  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  le  jour,  devroient, 
comme  S.  Auguflin  ,  faire  un  livre  de  rétraâadoni 
au  bout  de  l'année. 

Quelqu'un  raconte  au  grand  audiencier  l'Eioïle, 
que  Henri  IV ,  chaffânt  vft-j  Creteil ,  entra  feuldaos 
un  cabaret  où  quelinies  gens  de  loi  de  Paris  dtixâent 
dans  une  chambre  natue.  Le  roi ,  qui  ne  fè  fait  pis 
connoître ,  &  qui  cependant  dévoie  être  très-connu , 
leur  fait  demander  par  rhotelTe ,  s'ils  veulent  l'ad- 
mettre à  leur  table  ,  ou  lui  céder  une  partie  de  leur 
rôti  pour  Ion  argent.  Les  parifîeni  répondent,  qu'ili 
ont  des  affaires  particulières  à  traiter  enfèmble ,  qu< 
leur  diner«ll  court,  &  qu'ils  prient  l'inconnu  del« 
excufer.  , 

Henri  IV  appelle  fës  gardes,  &  bit  foneiler  ou- 
itageulëtnent  les  convives  ,^ttf  Uur  (^prendre ,  dii 
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î'Étoîle,  une  autnjbis  à  iire  plus  couriàis  à  teii' 
droit  dis  genàlskommes, 

■  Quclque.sauieurs,  qui,  denoijoun,  feront  m jlcs 
d'f crîre  la  vie  de  Henri  IV ,  copient  l'Étoile  Cxn» 
muneo,  rapportentcctte^n«i:i&»«;&,  ce  qu'il  y  a 
de  pii ,  ils  ne  minquent  p»i  de  la  louer  conune  une 
belleafliOnde  Henri  IV. 

Cependant,  le  fait  n'eft  ni  vrai  ni  vraifeniblablc; 
&  loin  de  mériter  ces  éloges,  c'ebt  été  i  la  fois  dans 
Henri  IVl'aâionUplus  ridicule,  la  plus  lâche,  la 
pluf  tyrannique ,  &  la  plui  imprudente. 

Premièrement ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'en 
lËoi,  Henri  IV,  dont  la  phyiîonomie  étoit  fi  remar- 
quable, &  qui  le  montroîl  à  tout  le  monde  aves  tant 
d'a&bÛité ,  fQtinconnu  dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement ,  l'Éioile,  loin  de  conÂdter  ce  conte 
impertinent ,  dit  qu'il  le  tient  d'un  homme  qui  le  te- 
noit  de  M.  de  Viiry.  Ce  n'eftdoncqu'un  bruii  de  ville, 

Traifitmement,  il  fëroit  bien  lâche  &  bien  oi^ienx 
de  punir  d'unemanière  in&mante  des  citoyens  alTeni' 
blés  pour  Irai  ter  d'affiiirei,  qui  ceminementn'avoient 
commis  aucune  faute  en  refilant  de  partager  leur 
dîner  avec  un  inconnu  très-indi(cret,  qui  pouvoir  fort 
aifiment  trouveri  man^r  dans  le  mcmc  cabaret. 

Quatrièmement,  cette  aâion  fî  tyrannique ,  fi  in- 
digne d'un  roi  &  même  de  tout  honnête  homme,  fi 
puniflable  par  les  lois  dans  tout  pays ,  auroit  été  aulfi 
imprudente  que  ridicule  Se  crimmelle  ;  elle  eût  rendu 
Henri  IV  exécrable  i  tuute  U  bourgeoîfie  de  Paris , 
^u'il  aToit  tant  d'intérêt  de  ménager. 

II  ne  Ëtlloit  donc  pas  Auiller.fhifioire  d'un  conte 
A  platjil  ne  &Uoit  pas  déshonorer  Henri  IV  par  une 
fi  impertinente  Anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  Eitt^rtiires  ,  im- 
primé chez  Durand  en  1751,  avec  privilège,  voici 
ce  qu'on  trouve,  tome  ),  page  i8]>  «  Les  amours  de 
à  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre  ,  ce 
Il  prince  voulut  auf£  &ire  jouer  celles  du  roi  Guil- 
■>  laumc.  L'abbé  firaeyt  fut  chargé  par  M.  de  Torcy 
*  de  faire  la  pièce.  Mais  quoiqu  ap[)laudie,  elle  ne 
»  fut  pas  jouée ,  parce  que  celui  qui  en  étoit  l'objet 
»  mouruttîir  ces  entrefaites.» 

Il  y  a  autant  de  menfônges  abfiirdes  que  de  mots 
flans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  XIV  fur  le  théitre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XIV  ne  fiit  afiëz  petit  pour  ordonner  qu'on  fit 
une  comédiefîirlesamourt  du  roi  Guillaume.  Jamais 
le  roi  Guillaume  n'eut  de  maitreflè  ;  ce  n'étoit  pas 
d'une  telle  foibleflè  qu'on  l'acculôit.  Jamati  le  mar- 
quis de  Torcy  ne  parla  ï  l'abbé  Brueys.  Jamais  il  ne 
put  fiiire  ,  ni  à  lui  nî  â  perfônne  ,  une  propofitîon  fi 
indifcrcte  Se  fi  puérile.  Jamais  l'abbé  Brueys  ne  fit 
lacomédïe  dont  il  eftqueftion.Fiez-Tous, après  cela, 
aux  Anecdotes. 

Ileâ  dit  dans  le  même  livre ,  que /.au/>  Jt^/Z^yiu 
jff  content  dt  l'opéra  Jlfis  ,  qu'il  fit  rendre  un  arrêt 
du  Ccnfe'tl^par  lequel  il  efipermis  à  aa  homme  de 
chénier  à  rOpéra  &  d'en  retirer  des  gages,  Jîms  de- 
roger.  Cet  ariit  a  tU  enregifiré  au  Parlement  de 
Paris. 
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Jamais  ÎI  n'y  eut  une  telle  déclaration  enregïflr^ 
au  Parlement  de  Paris.  Ce  qui  efl  vrai,  c'eft  que 
Lulli  obtint,  long  temps  avant  l'opéra  i^lfis,  deslet- 
ttres  portant  permiffion  d'établir  (bn  Opéra  en  r*7»  , 
Se  fit  inférer  dans  fes  \^Hxt%  f^t  Us  gentilshommes  & 
les  denu>ifellesi>aàrroientckaTUtrJur  ce  théâtre  fans 
déroger,  Mais  il  n'y  eut  poùt  de  déclaration  enre- 
giftrèe. 

De  tous  les  Ana  ,  celui  ^ui  mérite  le  plus  d'être 
mis  au  rang  des  menlônges  imprimés,  8c  ur  mut  des 
menfônges  infipides,  elT  le  Ségraijîana.  Il  fiit  com- 
pilé par  un  copifie  de  Ségrais,  ^ndomeflique,  Se 
imprimé  long  temps  aprèsla  mort  du  maître. 

Le  Âténagiana  revu  par  la  Monnoye ,  efl  le  fiul 
dans  lequel  on  trouve  des  choies  inHniâivet. 

Rien  n'efi  plus  commun  dans  la  plupart  de  noi 
petits  livres  nouveaux  ,  que  de  Voir  de  vieux  boni 
mois  attribués  à  nps  contemporains,  des  infcrîptions, 
des  épigramraes  &ites  pour  certains  jrînces,  appl^ 
quées  à  d'autres. 

Dans  un  Mercure  de  France  du  mois  de  Septem- 
bre 1 769  ,  on  attribue  i  Pope  une  épigramme  6ite  en 
imprompm  (ur  la  mon  dun  fiimeuxufiirier.  Cette 
ioigrfXBiat  eflreconnue  depuis  deux-cents  ans  en  An- 
gleterre pour  être  de  Sha^efpeare.  Elle  fut  faite  en 
effet  fiir  le  champ  par  ce  célèbre  poète.  Un  agent  de 
change  nommé  Jean  Dacomie,  qu'on  appellxiit  vul- 
gairement Dix  pour  cent,  lui  demandoit  en  plailân- 
lant  quelle  épitaphe  Jl  lui  feroit  s'il  venolt  i  mouri^ 
Shalcefpeare  lui  répondit  ; 

Ci  gîi  on  finiudci  puiAinc, 
.   Que  nom  ip^lom  Dix  pour  ctot  % 

3e  gigcroi)  cent  ronire  dix 

Qu'il  n'eft  fil  dam  le  pindii. 

Lotfque  Bcl:ccbiic  iriira 

Pour  l'cmpuer  de  cette  tombe , 

On  lui  dit ,  Qu'empoctefrvoui  11  t 

Eh  l  c'eft  DOtcc  ami  Jean  Daconibe. 
On  vient  de  renouveler  encore  cet»  anciepneplai* 
lânterie  ; 

Je  Ijii  bien  qu'un  homme  d't$\iCt , 

Qu'on  ledouioii  fott  en  ce  lieu  , 

Vient  de  tendre  ran  ame  à  Dieu  ; 

Miit  je  ne  fais  6  Dieu  l'a  prifê. 
Ily  a  cent  bcéties,  cent  contes  qui  fent  le  tour  du 
monde  depuis  trente  lîècles.  On  farcit  les  livres  de 
maximes  qu'on  donne  comme  neuves,  &  qui  &  re- 
trouvent dansPlutarqne,  dans  Athénée,  dans  Sénè- 
que ,  dans  Plauie ,  dans  toute  l'Antiquité. 

Ce  ne  font  lil  que  des  méprîtes  auifi  innocentes  que 
communes:  mais  pour  les  feuflètés  volontaires,  pour 
les  menfônges  hilloriques,  qui  portent  des  atteintes  à 
la  gloire  des  princes  &  i  la  répuution  des  parti- 
culiers ,  ce  lônt  des  délits  féiieux. 

De  tous  les  livres  groflis  de  faufiês  Anecdùtes  ^ 
celui  dans  lequel  les  menfônges  les  plus  abtïirdesConC 
enuirés  avec  le  plus  d'impudence,  c'eft  la  com^ 
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Ulion  Ati  préienduî  Métnairûi  de  madame  de  Mah- 
Kfwn.Leford  en  éioûvraï;, l'auteur  avoit  eu  quel- 

Ïues  lettres  de  cette  dame ,  qu'une  peribn ne  élevée  i 
.  Cyr  lui  avoit  communiquées.  Ce  peu  de  vérités^ 
a  été  noyé  dans  un  roman  cîc  fept  tomes, 

C'eft  là  que  l'auteur  peint  Louis  XIV  fiipplanté 
par  un  de  Tes  valets  de  chambre  ;  c'eû  là  ^u'il  fïip- 
pôre  des  lettres  de  Mademoîfelle  JMancini,  depuis 
connétable  Colonne ,  à  Louis  XIV.  C'eH  li  qu'il 
Èit  dira  à  cette  nièce  du  cardinal  IHazarin ,  dans  une 
lettre  au  roi;  fi'ouj  obeife\  à  un  prêtre^  voiu  titits 
pas  digne  de  moi  fi  vous  aime^  à  ftrvir.  Je  -vous 
aime  comme  mes  yeux;  mais  j  aime  encore  mieux 
votre  gloire.  Ceicainement  l'auteur  n'avoît  pas  l'o- 
liginalde  cette  lettre, 

~  p  Mademoî^ile  de  la  ValUcteC  dit-il  dans  un  autre 
i).  endroit  ]  s'éiait  jetée  fiir  un  fauteuil  dans  un  dÉs- 
»  habplé  léger .;  là  eUe  penloit  à  loitlr  à  (on  amant. 
»  Souvent  le  ioiir  la  retrouvait  ^S\ù  dans  une  chaife  , 
»  accoudée  lur  une  table ,  l'CcU  fixe ,  l'ame  attachée 
»  au  même  objet  dans  l'extalë  de  l'amour.  Uniquc- 
»  ment  occupée  du  roi, .peut-être  lê  plalgnoit-elie  en 
»  ce  moment  de  la  vigilance  des  elj^ioQs  ^T^cnriette 
»  A  de  la  fcvérité  de  la  leinq  incre.  On  bjuit  léger 
H  la  retire  de  (à  rêverie  ;  elle  recule  de  fîirprifè  & 
»  d'eflroi.  Louis  tombe  à  fts  genqux.  Elle  yeut  s'ea- 
«  fiiir,  il  l'arrct*.  Elle  menace  :  il  i'appaife'.  EUe 
w  pleure ,  il  eflùie  dt  larmes.  » 

Une  telle  delcripiion  ne  lèroit  pas  même  reçue  au- 
jourdhui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans ,  qui  lônt 
&iu  à  peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  ,  Eiot  du  caeurr  Mais  à  ces  ri- 
dicules fïiccÈdent  les  calomnies  les  plus  groHières 
«antre  le  roi,  contre ^n  fils,  lôn  peiii-fih  ,  le  duc 
d'Orléans  (on  neveu  ,  tous  les  princes  du  (àng ,  les 
jninilltes,  &lesGénérauK,  Ç'ef^  ainlîquelahardielTe, 
animée  par  la  faim,  produit  des  monllres. 

On  ne  peut  trop  précaucionner  les  leâeurs  contre 
«ette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  Jî  long 
^mpt  l'Eorope. 

Aruc^te  hasardée  de  Du  Haillon, 

Du  Haitlan  prétend,  dans  un  de  fês  opufcules , 
gue  Charles  VIII  n'étoit  pas  fils  de  Louis  XL  C'eft 
peut-être  la  raifôn  ftcfcte  pour  laquelle  Louis  XI 
négligea  fôn  éducation  ,  &  le  tint  toujours  éloigné 
deluî.  Charles  VIU  ne  reO'embloit  à  Louis  XI  ni  par 
'  l'eljirit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pouvoit  fër- 
TÎr  d'exculê  i  Du  Haillan  i  mats  cette  tradition  éioit 
(on  incertaine ,  comme  prefque  toutes  le  font. 

La  diJTemblance  entre  les  pères  Se  les  enfants  eft 
«ncore  moins  une  preuve  d'illégitimité,  que  la  ref- 
iêmblance  n'eft  une  preuve  du  contraire.  Que  Louis 
Xlait  hai  Charles  VIII  ,  cela  ne  conclut  rien, 
un  tî  mauvais  fils  pouvait  aifêment  ccce  im  mauvais 
père. 

Quand  même  Aavzt  Du  Haiilan  m'auroiéni  atlTiré 
oUBi  Charles  VIII  éioît  né  d'un  autre  que  de  Louis 
%l,  je  ne  dsïcoispas  bï  cnccoite  aVeu^léiœjit.  Uii 
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Ieâeiir%e  doit,  ce  melëmbls,  prononUr  AfrihI^ 
les  juges  ;  l'ater  ejï  ii  quem  nuptia  deiaonjîram, 

AfUcdottfuT  Ckarlet-Çuinu 

Charles-Quint  avoii-îl  couché  avec  là  fieut  Man 

Kieriie,  gouvernante  des  Fays-fias .'  en  avoït-il  ei> 
on  Juan  d'Autriche ,  ftcre  intrépide  du  piudenl 
Philippe  II  ^  Nous  n'avons  pas  plus  de  preuve  qu« 
nous  n'en  avons  des  lêcreis  du  Ut  de  Charlemagne. 
qtii  coucha,  dit-on,  avsc  toutes  Tes  filles.  Pourquoi 
donc  i'aliîrmer .'  Si  la  fainte  Écriture  ne  m'afturoîi  pa* 
que  les  filles  de  Loih  eurent  des  enfants  de  leus 
propre  pcr*,  &  Thamaide  (on  beau-pire  ;  j'hélÎKtoJK 
beaucoup  à  les  en  accutèr.  Il  £iut  être  dijccet. 

jiutre  Âtuidote  plus  hafardee. 

On  a  écrit  que  la  duciieiTe  de  IHontpenlîeraToit  a<| 
0>rdéiës: faveurs  ai)  atoine  Jacques  Clément,  poua 
l'encouragera  aiTailineklàn  roi.  Ileûtétéphishabtla 
de  les  promettre  que  de .  les  donner.  Mais  ce 
t'*(i  pas  ainfi  qu'on  excita  un  prêtre  &na{ique  aii 
parricide  ;  on  lui  montre  le  det ,  S;  non  une  iemnie. 
Son  prieur  Bourgoin  étoit  bien  plus  capable  de  lo 
déterminer  que  Id  plus  erande  Beauté  de  la  terre.  II 
n'avait  point  de  lettres  d'amour  dans  fa  poche  quatid 
il  tua  le  roi ,  majs  bien  les  hiiloireK  de  Judith  8c 
d'Aod, toute  déchirées,  toute.fTafTesàforced'aroÎE 
été  lues. 

-   Anecdote  far  Henri  IV, 

Jean  Châtel  ni  Ravaill|f  n'eurent  aucun  compli- 
ce ;  leur  crime  avoit  été  celui  d  u  temps  :  le  cri  de  la  lte> 
ligîon  fijt  leur  fèul  complice.  On  a  fôuvent  imprimé 
que  Ravaillac  avoit  lait  le  voyage  de  Naples  ;&  que  le 
jélïiite  Alagona  avoit  prédit  dans  Naptes  la  mort  du 
roi ,  comme  le  répète  encore  je  ne  fais  quel  Chiniac 
Les  jéfuites  n'ont  jamais  été  prophètes  :  s'ils  l'a- 
Toient  été ,  ils  auroieni  prédit  leur  defituflion  \  mais 
au  contraire ,  «es  pauvres  gens  ont  toujours  ailikré 
qu'ils  durcreient  jufqu'à  la  fin  des  fiêcles:  Il  ne  £ltut 
jamais  jurer  de  rien. 

De  r Abjuration  d^Hmri  IV. 

Le  jéfiiite  Daniel  a^beau  me  dire  ,  dans  fâ  trè* 
sèche  &  très-faunve  HiJIoife  de  France  ,  que  Henri 
IV,  avant  d'abjurer,  était  depuis  lone  temps  catholi- 
que. J'en  croirai  plus  Henri  IV  lui-même  que  le 
jéfuite  Daniel.  Sa  lettre  à  la  belle  Gabrieile  ,  Ç'ejl 
demain  gueje/àb  le  JauiperiUeux,pio\iveaiiiao'ui» 
qu'il  avoit  encore  dans  le  cceur  autre  chotë  que  le 
catholicifiné.  Si  ftn  grand  cœur  avoit  été_,oepui« 
longtemps  lî  pénétré  de  lagrâce  ei!icacei  ïiautoit 
peui-cire  dit  à  fâ  maitrefle.  Ces  /vécues  m'édifient  j 
mais  il  lui  dit.  Ces  gens-là  m'ennuyent.  Cesparoles 
font-elles  d'un  bon  cathécumène .' 

Cen'eflpas  un  fiijet  de  pytrhonifmeqiielesjeitrei 
de  ce  grand- homme  à  Coritâhde  d'Andouïn,  conv- 
teJTe  de  Grâmniont  ;  elles  exiflent  encore  en  ongi- 
nal.  L'auteur  de  YEjfui  fiir  l'ejprit  0  {es  mtsuri 
Si  fiir  PHiJiçiré  g^ncraUt  "p|orte  plufieurj  d« 
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C»' lettrés  întcrelTinces.    En  voici  ieï  raocCeaux 

Tous  ces  entpoifonnéursjont  loiiS' papijîis.  J'xi 
découvert  un  tueur  pour  moi.  —  Les  prêcheurs  ro- 
maini  prêchent  uui  haut  qu'il  n'y  a  plut  qu'une 
mon  li  voir  ;  ils  admontfieiii  tout  ion  catholique  de 
pre.tdre  exemple  ffur  l'empoitûiiiieinent  du  prince 
de  Condé  J—  &  yausétes  ile.cette  .relîgioni  >—  Si 
jen'e'taès  huguenot ,  je  me  feriùs  turc. 

Il  eu  difficile  ,  apTM  ces  témoignages  de  ia  main 
de  Henri  IV,  d'être  iermement  perluadé  ^u'il  iiùt 
Kcholii^ue  dans  le  cœur.   ' 

AiUK  bévue  fur  Htnrt  ly. 

Un  autre  tûilnrien  moderne  de  Henri  IV,  ac- 
cufëdu  meurtre  de  ce  héros  teducdeLerir.e;  C'ejl, 
dit-il ,  l'opinion  la  mieUx  établie.  Il  eft  évident  que 
c'cft  l'optrioTiU  plus  mal  établie.  Jamais  on  n'en  a 
p.irlé  en  Etpagne;  &  il  n'y  eut  en  France  que  le  con- 
^  tinuatem-  du^  pré^deni  de  Thou  qui  donna  quelque 
crédit  i  ces  (ôup^ons  vagues  &  ridicules.  Si  le  duc 
de  Lerme,  preniter  miniftre  ,  employa  Ravaillac  , 
il  le  paya  bien  mal  :  ce  malheoreaK  étoii  prcique 
(ans  argent  quand  il  fiit  fâifî.  Si  le  duc  de  Lerme 
J'aroit  Icduit  ou  iâît  (îdui're,,  fous  InpromelTe  d'une 
récompenfe  propartioflnée  à  Ton  attentat;  affilrément 
Ravaillac  l'auroit  nommé,  luî&res.-émilTaires,  qu.ind 
ce  n'eiît  été  que  pour  lé  venger  :  11  nomma  bien  le 
jéfuite  d'Aubigni,  auauel  il  n'avoît  fait  que  montrer 
tfn  couteau  ;  pourqu*  aoroît-il  épargné  le  duc  de 
Lerme.'  C'eft  une  obÛinauon  bien  étrange  que  celle 
de  n'eiT  pas  croire  Ravaillac  dans  lôn  interrogatoire 
&  dans  l:s  lormres!  Faut-il  inlùlcer  une  grande 
Maifôn  espagnole  ^ns  la  moindre  apparence  de 
preuvrîî 

£[  v«iU  jullerDCnt  comme  on  £ccii  l'HiOoite. 

La  nation  elpagnole  n'a  ?u ire s' recours  i  ces  crimes 
lionceax  ;  &  les  Grands  d'Eipagne  ont  eu  dans  tout  les 
temps  une  fierté  généteufe  ,  qui  ne  leur  a  pat  per- 
n.is  de  s'avilir  juiques-là. 

Si  Philippe  n  mit"i  prix  !a  têfc  du  prince  d'O- 
range ,  il  eut  du  mohs  le  prétexte  de  punir  un  fuict 
ffibelle ,  comme  le  Parlement  de  Paris  mit  à  cinquante 
mille  éeui  la  tfire  de  L'amiral  Coligni  ;  fit  depuis, 
celle  du  cardinal  Mazarin.  Ces  pro.crîptîons  publi- 
ques tenoient  de  l'horreur  des  guerres  civiles,  iVlais 
comment  le  duc  de  Lerme  Te  fcroit-îl  adteiTclècrcte- 
mentl  onmifërabletel  que  Ravaillac' 

Bévue  fut  le  maréchal  d'Ancre, 

Le  même  auteur  dit,  <]ae  le  maréchal  d'Ancre  6 
fa  femme  furent  écraféi  ,  pour  ainfî  dire ,  pOJ-  lu 
foudre.  L'un  ne  fiit  à  la  vérité  écrafe  qu'à  coups  de 
piilolet,  te.  l'autre  fut  brûlée  en  qualité  de  forcicre.  Un 
afTafTînat,  St  un  arrêt  de  mort  rendu  cortre  une  ma> 
réchale  de  France ,  damed'atour  de  la  reine,  réputée 
tnaoîcienne ,  ne  font  honneur  ni  à  ta  Chevalerie  ni  â 
la  Jurî'prudencedecetenips-là.  Maisjenclâis  pour' 
quoi  rhiilorien  s'exprime  en  tei  msts  :  Si  tu  deux 
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mlférahîei  tCétolem  pas  Complices  de  la  mon  àtiioz , 
ils  m/ritoient  du  moins -les  plus .  rigoureux  ckàii~ 
menis.  Il  eft  certain  que ,  du  vivant  me'me  du  roi.f 
C-ncini  &  fa  femme  avoient  avec  l'Ejpagne  dei 
Uaifons  contraires  aux  dej}'eins  du  roi. 

C'efl  ce  qui  n'eft  point  du  toui  certain  ;  cela  n'efl 
pas  même  vrailêmblable.  Ils  étoienc  florentins^  le 

Sand-duc  de  Florence  ayoit  reconnu  le  premier 
eriri  IV.  Il  ne  craîgroit  rien  tant  que  le  pouvoii 
de  l'E&agne  en  Italie.  Concinï  &  h  femtiie  n'avuienc 
point  Qe  crédit  du  wirps  de  Henri  IV.  S'ils  avoient 
ourdi  quelque  trame  avec  le  Confeil  de  Madrid ,  ce  n* 
pouvoit  être  que  par  ta  reine  :  c'efl  donc  acculer  11 
reine  d'avoir  trahi  fcn  mari.  Et  encore  une  fois,  ij 
n'eft  point  permis  d'inventer  de  telles  accufàtion» 
lâns  preuve.  Quoi  1  un  écrivain  djns  lôn  greniet 
pourra  prononcer  une  diffamation,  que  les  juges  let' 

Îtus  éclairés  du  royaume  trerobleroienc  d'écouter  Cit 
fur  tribunal  \ 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  8r  A  feni- 
me  ,  da.Tie  d'atour  de  la  reine,  Ces  deux  miférahlts  î 
Le  maréchal  d'Ancre ,  qui  avoit  levé  une  armée  1 
fes  frais  contre  les  re'jelles  ,>mérlte-t-i!  une  cpithète 
qui  n'en  convenable  qu'à  Ravaillac,  à  Cartouche  j 
aux  voleurs  poblics ,  aux  calomnia icurs  publics  f 

Il  n'eft  .que  trop  vrai  qu'ilfuffii  d'un  ftnattqué- 
pour  commettre  un  parricide  (ans  aucun  complice. 
DMiieB  n'en  avtrir  point.  11  a  répété  quatre  fois  dans 
ftn  interrogatoire ,  qu'il  n'ù  cotnmis  lôn  crime  que 
parprinL-ipe  de  Religion.  Je  puis  dire  qu'ayant  hé 
autrefois  à  portée  de  connoitre  tes  convùlfîonnaires  ^ 
j'en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  d'une  pareille  hor- 
reur, tant  leur  démence  étoit  atroce.  La  religion  mal 
entendue  eft  une  ficvre  que  la  moindre  occafion  fsit 
tourner  en  rage.  Le  propre  du  iànaii'rne  e(l  d'échauf- 
fer les  têtes.  Quand  le  feu  qiii  f^t  bouillir  ces  têtes  . 
rupir/litieufes,  a  &i[  tomber  quelques  flammèches 
dans  une  ame  inlênfée  &  atroce  ;  quand  un  îgncranc 
furieuK  croir  imiter  (àintemeni  Phinée,  Aod,  Judith, 
&  Icun  fêmblahles;  cet  ignorant  a  pks  de  complices 
qu'il  ne  penfe  :  bien  des  gens  l'ont  exciré  ,-,u  parricidà 
(ans  le  favoir.  Quelques  perfônres  profî'rent  des  pa- 
roles indifcrèies  &  vîoleniés;  un  dome(li',iiié  les  ré^ 
pète,  il  les  amplifie ,  il  les  fn/iw/ç;?!- encore  ,comm« 
difent  le!  Italiens;  un  ChStel .  un  RavaiUac  ,  un 
Damienles  recueille  ;  ceux  qui  les  ont  prononcées  ne 
ië  doutent  pas  du  mal  qu'ils  ootfsii;  ils  ftnt  compli- 
ces involontaires,  mais  il  n'y  a  eu  ni  complot  ni 
inftigation.  En  un  mot ,  on  connoii  bien  mal  l'erprie  , 
hum.;in  ,  fi  l'on  ignore  que  le  fanatiline  Knd  i».  po- 
pulace capable  de  tout. 

Anecdote  fur  t homme  au  ma/que  de  fir. 
L'auteur  du  Siècle  d:  Louis  A'/^,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  l'homme  au  ma'que  de  fec 
dans  une  hlftoire  avérée.  C'eft  qu'il  éioit  três-inP- 
truit  de  cette  A'ucdoie  ,  qui  étonne  le  fiècle  pré- 
fën(,qui  étonner»  la  polltrité,  &  qui  n'eft  que 
trop  véritable.  On  l'avoit  trompé  (ûr  la  date  de 
la  mof I  de  cet  inconnu ,  fî  linguticrenient  infortuné. 
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Il  fut  «tutti  i  Stint-Futl  la  3  Miff  f fo}  >  S  flan 
*n  1704- 

n  avoit  été  d'ibord  enfènne  i  Pignerol  arant  de 
l'être  aux  iles  de  Sabte-AIargueriu ,  &  enfiiice  à 
laBaflille;  toujaurs  foas  la  garde  du  même  homme, 
de  ce  Saint  -  Mari  qui  le  vie  mourir.  Le  père  Grlffèt, 

i'éfuite ,  a  communiqué  au  Public  le  journal  de  la 
laftille  f  qui  fait  foi  des  datei.  Il  a  eu  aifément  ce 
journal  ,  puiC^u'il  avoit  l'emploi  délicat  de  con- 
ftfleut  des  prilonuiers  de  la  Ballille. 

L'homme  au  mafque  de  fer  eft  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  moi.  Les  uns  ont  dit  que 
e'étoit  le  duc  de  Beaufort.  Mais  te  duc  de  Beau- 
fort  fiit  tué  pai  les  turcs  à  la  défenCe  de  Candie 
en  166)',  Si  l'hottime  au  mafque  de  fer  étoit  i 
Pignerol  en  [££1.  D'ailleurs,  comment  auroit-on 
arrêté  le  duc  de  Beaulbrt  au  milieu  de  fôirarmée.' 
comment  l'auroit-on  transfère  en  France  lant  que 
perfonne  en  sût  rien  ;  &  pourquoi  l'eût-on  mis  en 
prilôn ,  &  pourquoi  ce  mafque  i 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Verman- 
doit  ,  fils  naturel  de  Louis  XIV,  taon  publique- 
nent  de  U  çtûte  vérole  en  léSj  i  l'armée,  & 
enterré  dans  la  petite  ville  d'Aite ,  non  dans  Anas  , 
«n  quoi  le  pète  Grifl«t  s'ell  trompé  ,  8c  en  quoi  il 
ti'y  a  pas  grand  mal. 

On  a  enfïiite  imaginé  que  le  duc  de  Montmouth, 
à  qui  le  roi  Jacquet  fit  couper  la  tête  publiquement 
dans  Londres  en  T6if  ,  étoit  l'homme  au  mafque 
de  fer.  Il  auroit  l^u  qu'il  fût  leûiilcité  ,  &  qu'en- 
fûiie  il  eût  changé  l'ordre  des  temps  ;  qu'il  eut  mis 
l'année  t66t  i  Ta  place  de  i6Sf  ;  que  le  roi  Jac- 
ques ,  qui  ne  pardonna  jamab  i  pcrfônne  &  qui 
5arU  mérita  loui  les  malheurs,  eut  pardonné  au 
uc  de  Montmouth  ,  Se  e&i  ^t  mourir  ,  au  lieu  de 
lui ,  un  homme  qui  lui  reflèmbloit  pat&itement.  Il 
'auroit  fallu  trouvet'  ce  Sofie  ,  qui  auroit  eu  la  bonté 
de  le  faire  couper  le  cou  en  public  pour  fiuver  le 
duc  de  Montmouth.  Il  auroit  fallu  que  toute  l'An- 
gleterre s'y  fît  méprife  ;  qu'enfûite  le  roi  Jacques 
efkt  prié  infiamment  Louis  XIV ,  de  vouloir  bien 
lui  fèrvir  de  fèrgent  &  de  geôlier.  Enfûite  Louis 
XIV  ,  ayant  fait  ce  petit  plalfir  au  roi  Jacques  , 
n'aufoît  pas  manqué  d'avoir  les  mêmes  égards  pour 
te  roi  Guillaume.  &  pour  la  reine  Anne  ,  avec  lel- 
quels  il  (ut  en  guerre  ;  8c  il  aurait  fôigneufêraent 
confervé  auprès  de  ces  deux  monarques  fâ  dignité 
de  «olier,  dont  le  roi  Jacques  l'avoii  honoré. 

'Toutes  ces  illufîons  étant  difGpêes  ,  il  relie  i 
lavoir  qui  étoit  ce  prîlbnnîer  toujours  mafque  ,  i 
quel  âge  il  mourut ,  Se  fous  quel  nom  il  fat  en- 
terré .'  Il  efl  clair  que ,  fi  on  ne  le  laïfToit  paSèr 
dans  la  cour  de  la  BaôUle  ,lî  on  ne  lui  permeitoit 
de  parler  i  fou  médecin  ,  que  couvert  d'un  maf- 
que; e'étoit  de  peur  qu'on  ne  reconn&t  dans  fes 
traits  quelque  reflemblance  trop  frappante.  Il  pouToit 
montrer  fa  langue  ft  jamais  ton  vifage.  Peur  fôn 
ige  ,  il  dit  lui-même  i  l'apothicaire  de  la  Baâille  , 
peu  de  jours  avant  (à  mort  ,  qu'il  croyoit  avoir 
environ  (blxante  ans;  &  le  Ceut  Marlôban,  chï- 
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iQrgien  ii  marjchal  de  Richelieu  8c  enlïilM  du 
duc  d'Orléans  régent  ,  gendre  de  c«  apothicaire, 
me  l'a  redit  plus  d'une  fois. 

Enfin  ,  pourquoi  lui  donner  un  noip  italien? On 
le  nomma  toujours  JUarMali  l  Celui  ^ui  écrit  cet 
article ,  en  fait  peut-être  plus  <}ae  le  père  GriSêt , 
8c  n'en  dira  pas  davantage. 

Antcdoce  fur  Nicolas  Fouquet ,  furituendata  des 
financet. 

Il  efl  vrai  que  ce  mîniltre  eut  beaucofl^  d'amît 
dans  fà'dilgrâce ,  8c  qu'ils  perfévérèrent  jufqu'à  fÔti 
jugement.  Il  eQ  vrai  que  le  chancelier  qui  pré- 
fidoit  il  ce  jugement ,  traita  cet  Ulufirc  captif  avec 
trop  de  duteié.  Mais  ce  n'étoit  pat  Michel  le 
Tellier  ,  comme  on  l'a  împrïmé  dans  quelques- 
unes  des  éditions  du  SiicU  de  Louis  Xiy-,  c'était 
Pierre  Séguier.  Cette  inadvertence ,  d'avoir  pris  l'un 
pouc  l'autre ,  efi  une  faute  qu'il  faut  corriger. 

Ce  qui  efl  très- remarquable ,  c'efi  qu'on  ne  fâït 
où  mourut  ce  célèbre  furûitendant.  Non  qu'il  im-i 
porte  de  le  fàvoir  ;  car  fà  mort  n'ayant  pas  caufè  1* 
moindre  événement ,  elle  efi  au  rang  de  toutes  le* 
chofèi  indifférentes.  Mais  elle  prouve  à  quel  point 
il  étoit  oublié  fiir  la  fin  de  fà  vie ,  combien  la  con- 
fidération  qu'on  recherche  avec  tant  de  foins  eS 
peu  de  cholè  ;  qu'heureux  (ont  ceux  qui  veulent 
vivre  8c  mourir  inconnus.  Cette  fcîence  fëioix  plu* , 
utile  que  ceUe  des  dates. 

Pttlte  AneeSote, 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Brouflêl,  pout 
lequel  on  fit  les  barricadas ,  ait  été  conlèiUer- clerc. 
Le  fait  ell  qu'il  avoit  acheté  une  charge  de  coo- 
fèiller-clerc  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  riaie ,  8c  que 
ces  offices  coutoient  moins  que  les  autres.  Il  avoit 
des  en&nts ,  8c  n'étoit  clerc  en  aucun  fcns.  Je 'ne 
fais  rien-  de  fi  inutile  que  de  (avoir  ces  minuties* 

Atucdott/ur  U  teftament  attribué  au  C,  de 
kichelieu. 

Le  père  Grifièt  veut  i  toute  force  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  ;  i  la  bonni 
heure  ;  tant  d'hommes  d'État  en  ont  fait  !  Mais  c'eil 
une  belle  paillon  de  combattre  fi  long  temps  poui 
tâcher  de  prouver  que ,  (èlon  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  Us  tfpagnûls ,  nos  alliés ,  gouvernés  d 
heuieutëment  par  un  Bourbon  ,  font  trihataires 
de  l'enjir ,  &  fendent  les  Indes  trUutaires  de 
tenfir.  —  Le  teftament  du  cardinal  de  Richelieu 
n'émit  pas  d'un  homme  poli. 

Que  la  Fratice  avoit  plus  de  ions  ports  fur 
la  Méditerranée  ^ue  toute  la  monarchie  tfp»- 
gitoU.  —  Ce  teâament  étoit  exagéraleur. 

Que,  pour  avoir  cinquante nuue  foldais .,  tien 
faut  lever  cent  mille  par  me'aage.  ^  Ce  teftament 
jette  l'argent  par  les  fenêtres. 

Que,  lorfquon/iaèliiunnouvetimpiStyOnaiig^ 
mette  la  paye  des  fiidais  y  —  ce  qui  n'efl  jamaie 
arrivé ,  ni  en  France  su  aUleurt, 

Qu'a 
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Qa' il  fitut  faire  payer  la  taille  aux  ParUmitas 
&  aux  autrei  Cours  fuptrieurej,  -^  Moyen  In- 
faillible pour  gagrer  leurs  cours  ,  Se  pour  rendre 
Il  Alagifintun  rerpeâable. 

Çuil faut  Jircer  la  MoNefe  iefervÎT^  ùVen- 
TÔUr  dûiu  la  cavaîtrie.  —  root  mieux  conlêrTer 
tous  (m  prÏTÏlèges. 

^lu  de  irêate  millions  à  fupprimer  ^  il  y  en 
a  prés  de  ftpf  Jom  le  rembaurfemem  ne  devant 
ttiefiût  qu'au  denier  ctaq  ,  lajupprej^on  fe  fera 
enfipt  ataiées  &  demie  de  jouijfarue.  —De  iaL-gn 
^iit,  fuivant  ce  calcul  >  cinq  pour  cent  en  fept 
am  8c  demi ,  féroient  cent  francs ,  au  lieu  qu'ils  ne 
C>Dt  que  trente  fêpt  &  demi  :  8C  II  on  entend  par 
le  dniier  dnq  la  cinquième  partie  du  capital,  les 
cent  francs  feront  remboarfîs  en  cinq  années  juAe. 
Le  compte  n'y  efi  pu  ;  le  teflateur  calcule  allez 
mal. 

Que  Génef /toit  la  pbu  riche  ville  d^ Italie,  — Ce 
que  jeluilôuhaite. 

Qu'il Jast  iire  bien  ekajle.  —Le  tefiateur  ref- 
&mb]oit  i  certains  pFcdicateun.  Faites  ce  qu'ils 
difènt ,  Se  non  ce  qu'il)  font. 

Qu'il  faut  donner  une  ahlaye  A  la  Ste.  Cha- 
pelle Je  Parij.  —  Cholë  impanante  dans  la  crilê 
où  l'Europe  éunt  alors  ,  &  dont  il  ne  parle  pas. 

Que  le  pape  Senoit  2^1  embarraffa  beaucoup 
les  cordeliersy  piquésfur  le  Met  de  la  pauvreté ^ 
favoir  des  revenus  de  St.  François  ,  qui  s'ani- 
mèrent à  tel  point  qu'ils  lui  Jtrent  la  guerre  par 
livrer.  —  Cho(ê  plusim^rtanie  encore,  &  plus 
lâ^me,  fïir  tout  quand  on  prend  Jean  XXII  pour 
Benoit  XI ,  Se  quand ,  dans  un  tetlanient  politique  , 
on  ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut  contfuire 
U  guerre  contre  1  Empire  &  l'Etpagne,  ni  des 
moyo»  de  £ûre  la  paix,  ni  des  dangers  présents, 
ni  des  tellôurccs  ,  ni  des  alliances,  ni  des  Géné- 
raux, ni  des  minîflres  çiu'il  faut  employer,  ni 
même  du  dauphin  ,  dont  réducation  imponoïi  tant 
i  l'État ,  enfin  d'aucun  objet  du  mînîAere. 

autres  ^ntcdotes. 

Charles  I,  cet'infbrCuné  roi  d'Angleterre  «  ell- 
tl  l'auteur  dii^eux  Urre  Eikôn  bajiliki }  ce  loi 
auroît-iJ  mis  un  titre  grec  à  (on  livre  ? 

U  com»  de  Moret,  fils  de  Henri  IV,  blelTc 
i  la  petite  efcarmouche  de  Caflelnaudari ,  Técut- 
il  jufqu'en  i£f  3  fous  le  nom  de  l'hermite  frère 
JeaD-Bapiiâe  ?  quelle  preuve  a-t-on  que  cet  hertnite 
étoit  fils  de  Henri  IV-?  Aucune. 

Jeanne  d'Albret  de  Navarre  ,  mère  de  Henri 
IV,  époulk-t-elle  après  la  mort  d'Antoine  un  gen- 
tiUiomnte  nommé  Goyon^  tué  à  la  Sc-Barihelemlf 
en  eut-elle  un  fils  prédîcant  i  Bordeaux  ?  ce  feit 
lé  trouve  très- dé  taillé  dans  les  Remarques  fur  les 
r/ponfes  de  B^le  aux  queftions  d'un  provintîalf 
in-fbUo,  page  689. 

Mdrfiucrite  de  Valois,  époulë  de  Henri  ly,  accou- 
Elia-t-elle  de  deux  en&its  lêcrciement  pendant 
CtLéUJU  *T   LiTTiUTt   7*011»  L 
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lôn  fflntage  î  On  rempliroit  des  Tolufflei  de  ces  fin- 
gu  la  rite  s. 

C'en  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherchef 
peur  découvrir  des  chofcs  fi  inutiles  au  genre 
numain  !  Cherchons  comment  nous  pourrons  guérir 
les  ccroitëlles ,  la  goutte,  la  pierre  ,  la  gravelle  Se 
mille  maladies  croniques  ou  aigiies  ;  cherchons  des 
remtdes  contres  les  maladies  de  l'ame ,  non  moins 
fimelles   &  non  moins    mortelles  ;    travaillons    i 

Serfeéiianner  les  arts,  à  diminuer  les  malheurs 
B  refpt-'ce  humaine  ;  &  laitons  là  les  ytna ,  les 
Anecdotes,  les  Hijtoires curitufes de  notre  temps ^ 
le  Nouveau  choix  de  vers  fi  malchoifis,  cité  î 
tout  moment  dans  le  DiUiovuùre  de  Trévoux  « 
&  les  Recueils  des  prétendus  bons  mots,  &c  & 
les  Lettres  d'un  ami  à  un  ami,  &  les  Lettres 
anonymes,  te  les  Réflexions  fur  la  Tragédie  nou- 
velle.  &c.  &c.  &c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau,  que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles  ,  pendant  cinq  ani  ,  tous  les 
nouveaux  mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce  ftit  dars  au- 
cun Recueil  d'édits  ,  dans  aucun  Mémoire  do 
temps. 

Je  Ifs  dans  le  même  livre,  que  le  roi  de  Prufls 
fait  donner  cinquante  écus  â  toutes  les  filles  erolTes. 
On  ne  pourroit  i  la  vérité  mieux  placer  Ion_  ar- 
gent &  mieux  encourager  la  propagation  ;_  ma^  ]t, 
ne  crois  pas  que  cette  profiifion  royale  Ibit  vraie  , 
du  moins  je  ne  l'ai  pu  vu. 

Anecdote   ridicuh  fur  Théodorlc. 

V<nci  une  Anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe 
(bus  la  main,  &  qui  me  (ëmble  fort  étrange,  llell 
dit  dans  une  hiSoire  chronologique  d'Italie  ,  que 
le  grand  Tbéodoric  arîen ,  cet  homme  qu'on  nous 
peint  fi  fage,  avait  parmi  fes  minifires  un  cathtf^ 
lique  qu'u  aimoii  beaucoup ,  6  qu'il  trouvait 
digne  de  toute  fa  confiance.  Ce  minifire  croit 
s'affànr  de  plus  en  plus  la  faveur  de  fin  maître 
en  ■.emiraffant  l'arianifme  ;  &  Théodorie  Im  fait 
aujfi-tât  couper  la  lête^  en  difant ,  Si  cet  homme 
n'a  pat  été  fidèle  à  Dieu  ,  comment  U  fera-t-il 
envers  moi  qui  ne  fuis  qu'un  homme  i 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  que  et 
trait  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  manière  dé 
penfer  de  Théodanc  à  l'égard  de  la  Religion. 

Je  me  pique  de  penfër  i  l'égard  de  la  religion 
mieux  que  l'oArogotn  Théodoric  ,  aflaflin  de  Sym- 
maque  &  de  Boèce  ,  puilque  je  fiiis  bon  catholique* 
8t  que  Théodanc  étoït  arien.  Mais  je  déclarerais 
ce  roi  digne  d'être  lié  comme  enragé ,  s'il  avoit 
eu  la  bétiTe  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi]  il  auroit 
iàtt  couper  la  téce  fiir  le  champ  i  lôn  miniflre 
favori  ,  parce  que  ce  mînilhe  auroit  été  i  la  fin 
de  fônavisl  comment  un  adorateur  de  Disir,  qiû 
palTe  de  l'opinion  d'Atbanafe  il  l'opinion  d'Arius  Se 
d'Eusi-be ,  eft-il  infidèle  à  Dieu  .'  il  étoit  tout  au 

S  lus  infidèle  i  Athanafë  &  à    ceux  de  fôn  panî, 
ans  un  temps  où  le  mpnde  étoit  Partagé  entre  les 
athaiulîca»  ft  le*   eusébjeii».  Mais  "rnéodoric  ne 
ï 
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deToît  pas  le  regarder  comme  un  homme  infidèle 
à  Diiu>  pour  avoir  admit  le  unne  de  Confuhftan- 
tiel  après  l'avoir  lejecc.  Faire  couper  la  céte  à  Ibn 
iàvon  Cmt  une  paieîlle  railôn  ,  c'eS  cecuinement 
l'aâion  du  plus  mf  chant  iôu  &  du  plus  barbare  loi 
^uî  ait  jamais  exiûé. 

■  Que  diriei'Vous  de  Louis  XIV  i  l'il  eût  fait 
couper  lïir  le  champ  la  tête  au  duc  de  la  Force  , 
parce  que  le  duc  de  la  Force  avoît  quitté  le  calvi- 
nifine  pour  la  religion  de  Louis  XIV  î 

Atucdou  fur  U  maréchal  de  Luxembourg. 
J'ouvre  dans  g*  moment  une  hifioire  de  Hollande, 
&  je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg ,  en 
i6jr  ,  fit  cette  harangue  à  fes  troupes  :  Aile\,  mes 
Enfilais  ,  piUe\  ,  voU\ ,  iue\  ,  viole\  ;  &  s'iîy  a 
quelque  ckofe  de  plus  atominailt ,  ne  manque^ 
pas  de  U  faire  ,  afin  que  je  voye  que  je  ne  me 
fuis  pas  trompé  en  vous  choififfam  tomme  Us  plus 
braves  des  hommes, 

Voili  certainement  une  jolie  harangue  :  elle  n'eS 
pas  plus  vraie  que  ceilei  de  Tïte-Lkve;  mais  elle 
n'efi  pds  dans  (on  goût.  Pour  achever  de  désl^onoret 
b  Typographie  ,  cette  belle  pièce  (è  retrouve  dans 
des  Dioijnnaires  nouveaux,  qui  ne  lÔnt  que  des 
împoAurei  par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  fur  Louis  XI  f^. 
C'eft  une  petite  erreur  dans  VAtrig/  chronolo- 

£ique  de  rHiJhire  de  France ,  de  luppolèr  que 
ouis  XIV ,  après  la  paix  d'Utrecht ,  dons  il  itoit 
redevable  i  l'Angleterre  ,  après  neuf  années  de  mal- 
heurs y  après  les  grandes  viâoîrei  que  les  anglois 
avoient  remponées  ,  ait  dît  i  l'ambafTadeur  d  An- 
gleterre :  J'ai  toujours  iii  le  maître  che\  moi , 
quelquefois  cAej  les  autres  ;  ne  m'en  fûtes  pas 
fouvenir.  J'ai  dit  ailleurs  que  ce  difcours  auroit  été 
trc-s-déplacé ,  très  faux  à  l'égard  des  angloîs  ,  & 
auroit  expofè  te  roi  i  une  répon(è  accablante.  L'au- 
teur même  m'avoua  que  le  marquis  de  Torcy  >  qui , 
avoit  louioun  été  prclènt  i  toutes  les  audiences  du 
comte  de  Staîrs,  ambalTadeur  d'Angleterre,  avoit  tou- 
jours démenti  cette  Artecdott,  Efle  n'eft  apurement 
ni  vraie  ni  vraifemblable ,  8c  n'eft  reiléc  dans  les 
dernières  éditions  de  ce  livre  que  parce  qu'elle  avoit 
été^  mifi  dans  la  première.  Celte  erreur  ne  dépare 
point  du  tout  un  ouvra^  d'ailleurs  très-utile  ,  où 
tous  les  grands  événements  ,  rangés  dans  l'ordre  Je 
plu<  commode ,  (ont  d'une  vérité  reconnue. 

Tous  ceï  petits  contes  dont  on  a  voulu  orner  l'Hîf^ 
toire,  la  déshonorent i  &  malheureulêment,prefque 
toutes  les  anciennes  hifloires  ne  font  guères  que  des 
contes.  M^llebrincheicetéglird  avoit  railôn  dédire, 
qu'il  ne  faiioitpas  plus  de  cas  de  l'Hillotre  que  des 
nouvelles  de  (on  qudttïet.  (  F'oltàike.  ) 

ANACÉPHALÉOSE ,  C  f.  (  BelUs-Leitres  ) , 
WTne  de  Rhétorique,  C'eÛ  une  récapitulation  ou 
répttiiion  courte  &  fômuwire  des  principaux  cheÂ 
d'un  difcours* 
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Ce  mot  efl  fermé  de  la  prépofîtioii  grecque  mîï, 
une  feeoiuU  fais  ,  flt  >i^>iAii  ,  tê'ie,  chef. 

Cette  récapitulation  ne  doit  po^nt  être  une  répé- 
âtion  sèche  de  ce  qu'on  a  déjà  dit,  tnais  un  précis 
cxaâ  en  termes  difiérents ,  orné  &  varié  de  figures  ^ 
dans  un  flyle  vif.  Elle  peut  lè  fcire  de  dlflerentei 
manières  ,  (bit  en  rappelant  iimplement  les  rai((>ns 
qu'on  a  alléguées,  foit  en  les  compitantaveccellei 
de  l'adverliure  ,  dont  ce  parallèle  peut  mieux  faire 
(ëntir  la  foiulefle.  Elle  eft  nécrflàire ,  fôit  pour  con- 
vaincre davannge  les  auditeurs ,  loit  pour  réunir  , 
comme  dans  un  point  de  vue  ,  tout  ce  dant  on  les 
a  déjà  entretenus,  loii  enfin  pour  réveiller  en  eux 
les  paffions  qu'on  a  tâché  d'y  exciter.  Ciceron  exceU 
bit  particulièrement  en  ce  genre,  f^ayei  Péro-. 
KAiSOM.  (^L'abbe  J/allet.) 

*  ANACOLUTHE,  C.  f.  C'efl  une  figure  de 
mots  ,  qui  eS  une  elpèce  d'EIIip(è.  Ce  mot  vient 
d'itKxixuStt ,  adjeâif,  non  conjenianeus  :  la  racine 
de  ce  mot  en  fêta  entendre  U  (ignification.  R. 
■««Atiâ-tf  ,  cornes ,  compagnon  ;  enluite  on  ajoute 
l'a  privatifs  un  >  euphooi^ue  ,  pour  éviter  le  bâil- 
lement entre  les  deux  ■  ;  par  conféquent  l'adjeâif 
Anacoluthe  lignifie  yw  n' efl  pas  compagnon  ^  ou 
qui  ne  Te  trouve  pas  dans  la  compagnie  de  celui 
avec  lequel  l'analogie  demanderoit  qu  il  (è  trouv&t. 

En  voici  un  exemple ,  tiré  du  II.  livre  de  l'Enéide 
de  Virgile  { vers  jjo  ).  Panihée  ,  prêtre  du  temple 
d'Apollon ,  rencontrant  Énée  dans  le  temps  du  lâc 
de  Troie  ,  lui  dit  qu'Ilioo  n'eft  plus;  que  des  mil- 
liers d'ennemis  entrent  par  les  pones  en  plus  ^rand 
nombre  qu'on  n'en  vit  autrefois  venir  de  Myccnes  \ 

Fertù  atii  Hpatinàbat  t^nl 
Xillia  quoi  Tnsgnit  nuRjuain  ytairt  Jtfjrccnïi  : 

on  ne  lâuroit  &ire  la  conUrufiion  (ans  dire  \  Alii 
adfant  tôt  quot  nunquam  ventre  Myctnit.  Ainlî , 
tôt  e&  V Anacoluthe  ;  c'eQ  le  compagnon  qui  taxa" 
que.  Voici  ce  que  dit  Servins  fur  ce  paflàge:  Alit- 
LiA  y  fubaudi ,  Tôt  ;  &  ejl  iianiXMbvi  ,  nom  dixil 
QVOT  quum  non  prremiferit  TOT. 

11  en  eft  de  mcmede  tajituia&rn  quantum ,  ie  ta- 
men  fans  quanquam.  Souvent  en  françols  au  lieu  de 
dire,  li  efl  là  oiiv-^us  alle\,  ilejldans  la  ville  où  vous 
alU\ ,  nous  di(ôns  fïmplemeni ,  Il  efl  où  vous  aUe^. 

Ainlî  ,  l'Anacoluthe  efl  une  figure  par  laquelle 
on  (ôusentend  le  corrélatif  d'un  mot  e^rîmé;  ce 
qui  ne  doit  avoir  lieu ,  que  ^orfque  rEllip[e  peut  être 
aifcment  fùppléée,&  qu'elle  ne  blejlê  point  l'ufâgek 
{M.  DV JUAKSAta.) 

(^  Ilfuit  de  ce  qui  vient  d'être  dît,  que  VAnaeoh^ 
the  efl  une  de  ces  figures  que  je  nomme  figures  deSjin- 
taxe,  puilque  c'eft  véritablement  une  elpèce  parti- 
culière d'Eliipre,  fayei  Ellipse.  lierait  donc  inutile 
d'imaginer  un  autreterme  pour  déJîgner  cette efpcce, 
9r  il  leroit  ridicule  de  le  conferver.  Tous  ces  mots 
favams  font  moins  propres  à  éclairer  l'elprît,  qu'à 
l'embairaiTer  ou  même  i  le  fédutre  par  les  appa- 
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reneci  vûntt  &  crotnpeufës  d'un  fâvolr  pédantef^ 
^ue<  Quelque!  exemples  laiîns ,  où  les  grammairien! 
n'ont  pas  fu  appercevoir  Bl  tvppliei  le  corrélatif 
fupprimé  ,  lei  ont  portés  â  condure  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  fôuientendu  ,  qu'il  n'y  aToit  qu'un  défbrdre 
de  conSruâion  ,  &  que  c'étoîc  une  elpèce  d'Hyper- 
bate.  F^oyi^  Hypbksatb.  La  lîraple  définition  de 
VAnaeoùakê  démoncre  qu'ili  font  dam  l'eireut  à 
cet  égard,  ft  dans  l'ignorajice  fur  la  iiianiî;re  de 
ramener  cette  figuce  i  la  phcatè  naturelle.  )  (  M. 
Msjazts.  ) 

ANACRÉONTIQUE,  ad).  (MeUes-Leuns.) 
Tenne  confâcrc  en  roélîe,  pouriîgnifier  ce  qui  a 
été  invente  par  ytnacr^on,  ou  compofZ  dans  le 
gobt  &  Je  Ayle  de  ce  poète. 

Anaccéon  né  â  Tios ,  ville  d'Ionie ,  floriflbit  vert 
l'an  du  monde  351t.  Il  Ce  rendit  célèbre  par  la 
délicateDe  de  Coa  efprit  9t  par  le  tour  aïT^  de  ù 
poélie,où,  ans  qu'il paroiQê  aucun  effort  de  traTail, 
on  iroure  par  tout  des  grâces  £mplei  &  natves.  Ses 
odes  lônt  marquées  à  un  coin  de  déiicaiefle ,  ou  pour 
mieux  dire  de  négligence  aimable  ;  elles  font  cour- 
te! ,  gracieufe!  ,  élégantes  ,  Se  ne  respirent  que  le 
plaiiîr&  l'amulëment  :  ce  S>jtt ,  i  proprement  parler, 
des  chanfôni  qu'il  en&nta  fut  le  champ  dans  un  coup 
de  verve  iidpiré  par  l'amour  &  par  la  bonne  chère  , 
entre  leCquels  il  partageoit  fk  vie.  Le  tendre,  le 
naïf,  le  gracieux,  font  les  caraâèrei  du  genre 
jinacréomiquet  qni  n'a  mérita  le  nom  de  lyriqut' 
dans  l'antiquité  ,  que  parce  qu'on  le  chanioit  en 
!'accompagnani  de  la  lyre:  car  il  diffère  enitère- 
ment ,  &  par  le  choix  des  ftijeti  &  par  les  nuances 
du  fiyle  ,  de  la  hauteur  Se  de  la  majeâé  de  Pin- 
dare>  Naut  aront  nne  traduâion  d'Anacréon  en 
profë  par  mile.  Lcfevre,  connue  depuis  tous  le 
nom  de  mad.  Dacier  ,  Si  trois  en  vers  :  l'une  eft 
de  Longepierre ,  l'autre  de  M.  de  la  Fo0e  ;  elles 
pallënt  pour  plus  fidèles  que  celle  de  Gacon ,  qu'on 
lit  néanmoiiu  avec  plus  de  piaifîr ,  parce  qu'elle 
cH  plus  légère ,  &  qu'il  l'a  enchalTée  dansun  roman 
affez  ingénieux  des  avanturei  galantes  &  des  phi- 
lira  d'Anacréon.  Horace  a  &it  plufieurs  odes  i  1  imi- 
tation de  ce  poète  ,  telles  que  celle  qui  commence 
par  ce  vers  ,  O  matre  puL-hri  fiUa  puUhrior  ;  8c 
celle^i,  LyJia,  die  per  omnes  ,  &c.  ft  plufîeun 
aotre!  dans  le  même  goût  :  ta  conformité  de  carac-^ 
tère  produUôit  entre  eux  celle  des  ouvrages.  Parmi 
nos  poètes  françois ,  JVI.  de  la  Mothe  s'eS  diUinguc 
par  les  odes  Anacréomi^ues ,  qui  (ont  toutes  rem- 

Slies  de  traits  d'efprit  y  d'un  badinage  léger  ^  Se 
'une  morale  épicurienne.  Nos  bonnes  cnantôni 
Ibnt  auQl  autant  d'odes  Amuréontiquu. 

La  plupart  dei  odei  d'Anacréon  (ont  en  vers  de 
(ëpt  fyllabes ,  ou  de  trois  pieds  ft  demi  ,  Ipondée! 
on  ïainbes ,  8t  Quelquefois  anapeUes  :  c'eft  pourquoi 
l'on  appelle  ordinairement  les  vers  de  cette  mefure 
^naeréomiquei.  Nos  poètes  ont  aufli  employé  pour 
cette  ode  les  vers  de  fëpt  Si  de  huit  lyllabes ,  qui 
rot  awûw  de  oobleflê,  ou  fi  l'on  veut  d'emgliaie , 
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que  If!  vers  alexandrins  ,  mais  plus  de  douceur  & 
de  moiletTe.  (L'abhé  Mallet.) 

(N.)  Amacréontique,  adj.  {Belles-Lettres.'^ 
Genre  de  poélîe  lyrique  ,  dont  la  grâce  eûle  carac- 
tère ,  Se  qui  rcfpire  la  volupté. 

Qu'Horace  aXt  imité  Anacréon  dans  quelques-unes 
de  tèsodesi  que  dans  un  (îècle  non  moin^  poli  que  celui 
d'Augufie  ,  quelques-uns  de  nos  poètes  fran^ois  , 

Earnu  les  délices  des  feftins  &  les  pliilirs  de  la  ga- 
interic ,  ayent  eu  ,  dans  leuri  chanlbni ,  cet  enjou- 
ment,  ce  tout  éléeant  St  £icile,  ce  naturel,  cet 
abandon  aimable  de  la  Poéfîe  anacréontique  ;  on 
n'en  elt  point  fïirpris.  Mai!  que  long  temps  avant 
que  la  politelTe  eût  formé  le  goût ,  .l'on  trouve  dam 
nos  anciens  poètes  des  morceaux  dignes  d'Anacréon  ; 
c'eA  là  ce  qui  étonne  agréablement ,  comme  lorl^ 
que  dans  un  hameau  on  rencontre  la  grâce,  fille 
de  la  nature  ,  unie  â  la  ru&icîi^.  Quoi  de  plui 
anacr/ontique ,  par  exemple ,  que  ce  (ônge  de  Hatoi  î 

Li  nuit  paffic ,  et  nio>  lit,  je  fongeoie 

Qu'entre  mci  btai  voiu  icnoii  nu  1  un. 

Mali  au  réveil ,  te  nbaiflâ  li  )oie 

De  mon  dtfit  ,  en  dormant  ircnui 

Adonc  je  fliii  tcci  Apollon  venu , 

Lui  dimindet  qu'aviendroit  ie  mon  foeie. 

Lori ,  lut ,  jaloux  de  lai ,  longuimeiu  Toafe  ; 

Fuii  TDc  tcpood  :  Til  bun  ntpiui  avoh. 

Hflai  L  m' Amour ,  faii  lui  dire  menloDee  : 

Si  conbndrll  d'Apollom  le  Ûvoir. 
Quoi  de  plus  digne  encore  d'Anacréon ,  qtie  ces  «t* 
du  même  poète ,  parlant  i  deux  de  lès  rivaux  t 

Dcnundei-vDui  qui  me  &ir  glorieux  I 

Hilinc  a  dit ,  Se  i'en  ai  bien  mfmoiie , 

Que  de  nom  troii  elle  m'aimoii  le  mieux: 

Voill  pourquoi  j'ai  cini  d'aire  Se  de  gloire. 

Voui  me  ditei,  qu'il  eft  iflci  notoire 

Qu'elle  fc  moque,  Se  que  je  fuit  dffU. 

Je  le  (kit  bien;  D»î«  pointue  le  veux  etotrf  { 

Cit  je  peidroii  l'aife  que  j'ai  te^u. 
Enfin  n'efi-ce  pas  Anacréon  lui-même  qu'on  croît 
entendre  dans  ce  madrigal ,  le  chef-d'oeuvre  de  la 
naïveté  ingénieufe  î 

Amour  trouva  celle  qui  v'cfl  am Jre. 

(  Et  j'y  éioii,  i'enraii  bien  mieux  le  conte.)  , 

Bon  Jour,  dit-il ,  boa  jour,  Vénui  ma  mite. 

Puii  [QUE  i  coup  il  voit  qu'il  Te  mfcompic  : 

DoDt  la  couleur  au  virage  lui  monte , 

D'avoir  failli  booteux ,  Dieu  fait  combiea. 

Mon,  non,  Amour,  te  dii-je,  n'ayez  iiontet 

Plut  clairvoyant  que  vous  »'y  trompe  bien.  ■*' 

C'eQ  de  Catule  que  Marot  avoit  appris  i  irnïtet 
Anacréon  ;  &  fin  génie  êtoit  plus  analogue  i  celui 
de  ces  deux  poètes  ,  qu'au  tour  d'efpMt  de  Martial , 
qu'il  a  lôuvent  traduit ,  mais  non  pas  auQt  bien  q«'il 
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Lai  !  il  eA  mon ,  (  Plcurci-le,  DimoUcUci,  ) 
Le  PiOêieiu  de  U  jeune  Maupit  : 
Ua  tuire  oîTmu  ,  qui  n'a  plume  qu'aux  lîlei, 
L'>  dévoci  ;  le  connoiOcE-voui  pu  ( 
CtA  ce  Lcheux  iiuoui  ,  qui  ,  (au  compil , 
Avecque  lui  fe  jeioic  au  giron 
De  11  pucelle  ,  &  votoii  environ, 
Pour  l'enâamber  &  tenir  fo  dctrcflê; 
Mail  pir  dcpit  tua  le  piflcron  , 
Quand  il  ne  fut  ries  tiirt  a  la  maitreOê. 

Marot  n'eS  pas  le  tèul  de  nai  anciens  poètes  quî 
ait  pris  le  flyle  anae'ijiuiqut  ;aiioi  ^u'à  vr.iî  dire  , 
auc.n  ne  l'^ii  eu  coinine  lui.  Évpute^  ceue  oie  i 
Venus  :  elle  cA  de  duBclay  ,  Uunoioe  de  l'églLle 
de  Faïu. 

Ayant ,  apièi  long  dclîc,  ] 

Pcii  de  ma  douce  ennemie 

Quelque)  arrh»  du  plailir 

Que  la  rigueur  me  dénie  ; 
•    3e l'olftr  cei  leiux œilleii , 

Vtnui ,  je  r'ofire  cet  rorei , 

Dont  Ici  boaionr  vcimeiileit 

Imiienl  Ici  IcTrei  clorei 

Que  j'ii  baifé  par  troii  f>ii , 

Marchant toni  beau,  deflbut  l'ombre 

De  CCI  buidoni  que  lu  voii  ) 

Ec  n'ai  fu  pafler  ce  nombre  , 
I  Pour  ce  que  la  xaèn  itoit 

Auprji  de  li,  ce  me  fcmble. 

Laquelle  noui  aguenoil  : 

De  peur  encore  j'en  tremble, 

^  je  le  donne  dei  fleuri. 

Mail  H  tu  faii  ma  rebcUe 

AuAi  piieufe  i  m»  pleuri 

Comme  i  mei  yeux  elle  <ft  belle  { 

Va  myttlic  je  didini , 

Sefiui  Ici  rïvei  de  Loice  » 

Bi  fur  l'écorce  écrirai 

Cei  quatre  vei»  i  la  gloire  i 

m  Va  amant ,  fur  ce  bord-ci,' 

■  A  Vinui  conIàcTe  Bc  donne 

'  ■  Ce  myrrhe,  &  lui  donne  aulE 

■  Sei  troupeaux  &  la  perronne.s 

An  nom  de  Ronfard,  on  croit  voir  fuir  les  grâ- 
ces. Si  fut  tout  les  grâces  an^réanilfiies  :  t'efl 
3ue  les  préjugés  littéraires  ne  font  pas  encore  tous 
étruics.  On  va  lire  pourtant  de  ce  Ronfard  deux 
morceaux  ,  dont  l'un  efl  digne  de  Catulle  ,  Si  l'autre 
d'Anacrî,oii. 

Voici  lei  lioii  que  ma  jeune  Angelenc 
Sur  le  priniempi  réjouît  de  lôn  cbanc  : 
Voici  let  Scuri  oùConpied  va  marcbaoc. 
Quand  i  fulniEnie  elle  penfe  rculetih.  .  • 
Ici ,  chiniei  i  U ,  pleurer  je  U  vi  { 
ki,  fvHtiiei  tcU,  je  fuinvi 
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fie  fît  dîftouM  p»  lerqucli  je  lUs-vUi 

Ici ,  i'aflèoir  ;  li  ,   je  U  ïii  danfer. 

Sur  le  nùiiei  d'un  û  vague  penfct. 

Amour  ouidii  la  trame  de  ma  vie. 
Ceite  lîmplicité  ntïve  ne  vaut-elle  pas  ce»  ttnirnure» 
métaphjfiqucs  ,  que  le  feotiment  ne  connut  jamais  i 
Ne  vaut-elle  pas  le  reproche  qu'un  amant  aidrelle  à 
fan  cceur  dans  ce  madrigal  de  Boileau  î 

Voici  le.  lieux  chirn.ani!  où  mon  ame  rarit 

Paflbir,  i  contempler  iili-ie  , 
Cei  tranquilei  moment» ,  G  doucement  perdu». 
Que  je  l'aimoiialoii  1  que  je  la  trou  vois  bellel 
Mon  CHUT  ,  VOU1  (oupiici  au  nom  de  TiolidilC* 
A>ei-voui  oublié  que  v oui  ne  l'aime»  plu>  ! 

C'efl  bien  ici  que  le  Mi^tnibrope  dîroït  : 
Ce  n'cll  que  jeu  de  mon,  qu'irt'efiiiion  purcf 
El  ce  n'eil  point  ainfi  que  parle  U  nature. 

J'entends  les  lélateurs  de  Boileau  s'écrier  que  J9 
lui  prtfére  Rorfard.  Non  ,  Meffieurs:  Ronlard  n'a 
fait  ni  le  Lutrin  ni  l'Art  poèrique  ;  mais  il  a  fait  un 
(Ônret  où  i!  y  a  du  naturel  &  de  la  fenlîbiliif  ;  SE 
Boileau  a  fait  unm,tdrigaloù  il  n'y  a  <^ue  de  l'elprit. 
Ce  même  Ronfard  a  fait  aufli  une  jolie  ode  ana~ 
créoniique  ;  St  comme  elle  n'eft  pas  longue,  je  U 
cran  (cris  encore. 

Mignone,  altoni  voir  fi  la  rofe. 

Qui  ce  matin  ivoii  diclore 

Sa  robe  de  pourpre  au  lolcfl , 

N'apoini  perdu,  tene  vfpiie, 

Lei  plii  de  fa  robe  pourprée 

Et  fon  rein  au  votre  pareil, 

La(  1  voyez  comme  en  peu  d'efpace; 

Mignone ,  elle  i  defliii  la  place 

Toutei  fei  bcauriiUiflè  choir! 

O  vraïmeni  marltie  nature. 

Fuit  qu'une  ictlc  fleur  ne  dure 

Que  du  marin  jufquei  au  foir  1 

Donc  ,  fi  voui  me  ctoyei,  MignoM, 

Tandii  que  votre  Igc  fleuronoC 

En  là  plus  veric  nouveauté, 

Cueillei ,  cueiDn  votre  jeunetTc  i 

Comme! cette  Seul,  la  vieilleAê 

Fera  ternit  votre  beauté. 
Quelle  différence  y  avoit-il  donc  entre  les  poètes  de 
ce  temps-là  j  &  ceux  d'un  fiècie  où  le  Bout  fut  plus 
épuré  f  La  )u  A  elle  8t  la  sûreté  du  di(cernemeni  te 
du  chjjx.  L'homme  de  talent ,  que  le  goût  n'éclaire 
pal,  fait  uien  de  temps  en  temps  ,  lor.quel'idée  ou 
le  lentimeni  lui  commande  ;  lorfqu'un  petit  tableau 
que  lui  préfeiite  fa  penfée ,  portJ  avix  li^i  Ion  carac- 
tère Sr  fa  couleur  .'  &  plus  le  poète  a  de  naturel , 
plus  (ôovent  il  écrit  comme  feroit  l'homme  de  goût. 
Mais  à  côté  d'un  morceau  exquis  ,  on  en  trouve 
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que  niooune  de  goût  rejeate.  Marat  cou»  fouTcnt 
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comme  %  tait  depuù  U  Voncaine  ;  aixii  la  Toti- 
-uine  efl  E.ujours  ,  pour  le  moins,  aulC  bon  que 
iU^rot  i^vand  ii  elî  excellenL 

Au  relie  ,  partout  où  une  certaine  philofbphie 
aaturelle  fera  afljilôjmée  d'enjoûmeiii ,  la  feule 
verve  de  la  gaiié,  la  feule  grâce  de  l'indolence 
feront  produire  des  chanlàni  anacréoniiqius.  £n 
Toici  une  qi'i  >  qu<>i<jue  (.hinoilè,  ne  laillë  pai  de 
lefleinbler  ulle^  aux  poclict  d'An^tréon. 

u  Que  m'importe  que  les  diamants  brillent  d'un 
»  éclat  plus  vif  que  le  cr^flal  &  le  verre  i  Ce 
M  qui  me  frappe  ,  c'eft  quMs  ne  perdent  rien  de 
»  leur  prix  ,  pour  être  dans  l'argile.  Il  en  eÛ  de 
m  même  du  vin.'  11  ell  auHi  bon  dans  une  talfe  de 
a  terre  que  d.ins  la  plus  belle  coupe  de  jafpe.  Le 
B  vin  êA  l'appui  de  la  VieillelTe  ,  la  conlblation  de 
B  Tes  maux  ;  plus  j'en  bois  ,  plus  je  ris  des  vains 
»  fôucis  qui  tourmentent  des  dormeurs  éveillés, 
K  L'empereur,  fur  fnn'irône,  cruuve-c-il  le  vin 
»  meiLeur  que  moi .'  Si  fon  cteut  eft  empoifoniié 
s  de  vices ,  cent  rafadit  ne  lui  oient  pas  un  re- 
■>  mords  ;  Se  ijpe  (èule  me  donne  cenr  plailîrs.  Les 
«  riche<  uoivent  pour  boire  \  &  moi,  pour  appailèr 
»  ma  foif.  Buvons  ,  Amis  ,  à  c.^lîë  pleine.  La  joie 
»  de  noi  repas  n'a  jaroaii  coûté  un  (ôupir  à  la  vertu. 
»  L'aniitié  &  la  l^gefTe  Ibnr  a({î[ês  à  nos  côtés.  La 
»  bouteille  à  la  mam  ,  écoutons  leurs  levons,  C'ell 
•>  à  taDle  que  Chuji  (  ftge  «npereur  chinois  )  reçut 
B  leurs  couronnes  immortelles  Buvons  comme  lui  ;  ■ 
B  &  leur  main  cou  ronrera  notre  front,  n. 

Si  telle  efi  U  philolophie  à  U  Chine ,  iei  ûge* 


AN  A' 


"7ÎÎ 


r  ibni  aflêz  heu 


:•  (  M.  Mai'MOStbl,  ) 


•ANADIPLOSE.  C  f.  Efpèce  de  Répétition  anti- 
parallèle  (/^oy^^RÉrÉTirioM  ),qui,  par  réflexion 
ou  pour  fixer  la  réflexion  ,  reprend  au  commence- 
ment d'un  membre  de  phrafe  quelques  mots  du 
membre  précédent: 
llappeiçoii  de  loin  le  jeune  Tttignif 
Xt'ff ni,  Aont  rinioui  a  mitûi  fa  lille. 

,  UtnrîeJ.  ch.  II.  ) 

M.  Thomas  dit  au di ,  an  parlant  de  Duguai-Trouin 
'dans  l'Éloge  qu'il  en  a  fait  :  n  Le  T>aviiroH  de  Fie/- 
»  Jttgue  a  frappé  («  regards  ;  Fieffiague ,  patrie 
9>  de  Khuiter  !  "      _  _         _  ^ 

Vigile  (  E-hg.  TJ.  lo,  )  {''exprime  ainfi  : 

AiJitfi  foeiem  ilnùiitfutfiiptnitKU  JE^It  ; 

^gle,  BalaJum  pulchirrima. 

On  voit ,  par  ces  exemples,  que  VAnadiplofi  ne 
reprend  un  mot  dans  ce  qui  précède  ,  que  pour  y 
ajouter  auelque  idée,  qu'elle  veut  rendre  plu«  ûil- 
lanie  qu  elle  ne  l'auroit  éié  dans  l'enchainemeni 
grammatical  de  la  première  phrafë. 

Le  mot  AnatUplufi  ,  ' AntS-Uxint  ^  veut  dire 
RidupLcation  :  il  eft  compafé  de  la  particule  ■•■ 
(  rei'ô  ou  re] ,  Se  du  verbe  iitrXtM  (  di^li,:^  ).  Méan- 
int>ir-i  la  Re'dupUcation  (  soy«ï  ce  mot  i  diffère  de 
i'.ajtadiplofe ,  4e  pu  U  iaiiae  &  par  le  noùf  ;  pu 


I>  fiirme ,  en  ce  que  la  R/tù^lkarïon  (ë  ^t  dant 
le  même  membre  ,  au  lieu  que  VÂnadiplofe  s'étend 
i  deux;  par  le  motif,  en  ce  que  ceih-ci  eH  un  effet 
de  h  réfle.ùon  Si.  devient  un  moyen  de  la  fixer , 
au  lieu  que  cellt-lâ  lA  produite  par  U  force  du 
lèntinienc  Si  peut  lêrvir  à  le  tranfmeitre  :  i'jànadi' 
pioja  cil  une  exprelTion  énergique ,  qui  porte  la  lu- 
mière dans  l'efpnt  ;  la  RédupiUaiion  e&  une  expref- 
lion  paihétique  ,  qui  excite  dans  le  ctcur  la  dialeut 
du  fentiment.  {ja.  BzAuztx.) 

ANAGRAMME  ,  C.  f.  {JBelUs-Lettrej.  )  TnuiP 
pofîiion  des  lettres  d'un  nom ,  avec  un  arrangement 
DU  combinaifbn  de  ces  mêmes  lettres,  d'oik  11  réAitia 
un  fêni  avantageux  ou  dél'avantageux  i  la  perfônno 
à  qui  appariicnc  ce  nom. 

Ce  mot  cA  formé  du  grec  «i«,  en  arfiére  8c  d» 
VfififiM^  Unre  ^  c'eâ  à  dire,  lettre  tran^lïe  oi| 
prilè  à  rebours, 

Ain/î  l'jinagrammty  de  logica  tû  catigo  ;  celle 
de  Lorraine,  aUiion,  St  l'on  dit  que  ceft  pouc 
cela  que  la  maifon  de  Lorraine  porte  des  sdérions 
dans  tes  armes.  Calvin  à  la  tête  de  lès  Injlittuiora  , 
imprimées  i  Strasbaui^  en  I^}?  ,  prit  le  aora^jiU 
cuiniu ,  qui  efi  ï'anagrarmnt  de  Calvinuj  ,  &  le 
nom  à  Akuin ,  cet  anglais  qui  ù  rendit  lî  célèbr» 
en  France  par  là  doâiine  [ous  le  règne  de  Chai< 
lemagne. 

Ceux  qui  s'attachent  fcrupuleufëment  aux  règlef 
dans  V Anagramme  ^  prétendent  qu'il  n'eR  pas  per- 
mis de  changer  une  lettre  en  une  autre  ,  &  n'en 
exceptent  que  la  lettre  alpirée  k.  D'autres  tnoint 
timides  prennent  plus  de  licence  ,  &  croient  qu'on 
peut  quelquefois  employer  e  pour  œ,  v  pour  w, 
j  pour  f ,  (.'  pour  i  ,  8c  réciproquement  ;  enfin  qu'il 
eQ  permis  il'omettre  ou  de  changer  une  ou  deux 
lettres  en. d'autres  â  volonté;  &  l'on  fênt  qu'avec 
tous  ces  adoucifléments  on  peut  trouver  dans  un 
mot  tout  ce  qu'on  veut. 

Ujinagramme  n'elt  pas  fort  ancienne  chez  les 
modernes  ;  on  prétend  que  Daurat ,  poète  frani;ais , 
du  temps  de  Charles  IX,  en  fut  l'iNverteur:  mai» 
comme  en  vient  de  le  dire,  Calvin  l'avoii  précédé  i 
cet  égard  ;  &  l'on  trouve  dans  Rabelais ,  qui  écri- 
vait ^us  Fran<fois  I  &  Ibus  Henri  II  ,  plulieurs  /fno 
grammes.  On  coït  aulTi  ^ue  les  anciens  t'applt- 
quoient  peu  à  ces  bagatelles  ;cepfndam  Lyccphron, 
qui  vivoit  du  temps  de  Ptolamée  Philadelphe  ,  en- 
viron iSo  ans  avant  la  nailTance  de  Jefus  Chrifi  , 
avoit  fait  preuve  de  fês  talents  i  cet  égard  ,  en  trou- 
vant dans  le  nom  de  Piolomée,  nr*>î^i» ,  ce* 
mots  i-jft  ^'Ai'rtr  ,  du  miel ,  pour  marquer  la  dou- 
ceur  du  caraâêre  de  ce  prince)  &  dans  celui  d* 
la  reine  Arlinoé ,  A^roM  ,  ceuK-ci  in  [fit ■, yiolttim 
de  Junon.  Ces  découvertes  étoient  bien  digne.t  de 
l'auteur  le  plus  oblcur  &  le  plus  entortillé  de  tonte 
l 'Antiquité. 

Les  cabaliAes,  parmi  lesiuift,  font  auflî  uQge 
de  V Anagramme  :  la  troifième  partie  de  leur  art 
qu'ils  appellent  ihtmttra ,  c'efl  i  diic,  chanfpmtm , 
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n'cft  que  l'art  de  faire  des  Anagrammes ,  &  de 
tiourer  par  U,  dani  lef  nomi,  dsi  fens  cachis  Su  myf 
lérieux.  Ce  qu'Ui, exécutent ,  en  changeant ,  iranf- 
portant ,  ou  combinanc  difièremment  iei  lettrei  de 
CM  nomi.  Aînfî  de  il^  >  qui  ^°c  lei  lettre»  du  nom 
de  Noé  ,  ili  font  3n  ,  qui  fignifie  grâce  ;  &  daiw 
îX\WTD  >  ^'  ^e^f  >  ili  uouf  CRI  cet  mou  riDCI  >  J^ 
^  réjouira. 

Il  y  a  deux  manière»  princmales  de  Taire  des  Ana- 
grammes :  la  première coniifle  i  diïîlèrun  fiiupls 
mot  en  piulieur»  ;  ainfi  ,  fufiineanau  contient  fis- 
lima-ntus.  C'efl  ce  qu'on  appelle  autrement  Rébus 
ou  I-ogagryphe.  f^oye^  Rébus  Se  Logogryfub. 

La  féconde ,  efl  de  changer  l'ordre  ft  U  Ctni- 
lion  des  lettres  ,  comme  dans  Roma  ,  on  trouve 
amor ,  mora  ,  &  moro.  Pour  trouver  par  Algàk 
bre ,  toutes  les  Anagrammes  que  chaque  nom  peut 
admettre  voye\ ,  dans  le  Diâionnaire  de  Mathéma- 
tique ,  l'ariieli  Combihaisom, 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  Aitagrammes 
heureufes  &  fort  juâci  ;  maii  elles  font  extrfiiie- 
nient  rares  :  telle  eH  celte  qu'on  a  nùlê  en  r^nlê 
à  la  queOion  que  fit  Pilaie  i  Jefus-ChriQ  ,  Quid 
tft  veriiat  ?  rendue  lettre  pour  lettre  par  cette  Attor- 
gramme ,  È/i  vif  jui  adefl ,  qui  conrenoit  parfai- 
tement i  celui  <]ut  avoit  dit  de  lui-même ,  Egojum 
via  ,  Veritas  ,  tt  vita.  Telle  eÛ  encore  celle  qu  on  a 
imaginée  fur  le  meurtrier  d'Henri  III ,  frère  Jacquet 
CUmiru ,  &  qui  porte ,  c'eji  tenfirqui  L'a  créé. 

Outre  les  anciennes  eipcces  A' Anagrammes  ^  an 
en  a  inventé  de  nouvelles ,  comme  1  Anagramme 
mathématique  imaginée  en  léSo  >  pat  laquelle  l'abbé 
Citeian  trouva  que  lei  huit  lettres  de  Louis  XIF 
£ûlàient  vrai  h€ros. 

On  a  encore  une  efpèce  ^Anagramme  numéra- 
le ,  nommée  plus  proprement  Chronogramme ,  oà 
les  lettres  numérales ,  c'efl  à  dire ,  celles  qui  dans 
l'arithmétique  romaine  tenoientUeu  de  nombre,  pri- 
fis  enfemble  félon  leur  valeur  numérale  ,  expriment 

Îuclque  époque  ;  tel  efi  ce  dlûique  de  Godard  fur 
t  naiflàncedeLouisXlVf  en  i6}8,  dans  un  jour 
où  l'aigle  (c  trouVoii  en  conjoiiâion  avec  le  cceiir 
du  lion. 
iXorlm»  VtLfhIn  tqVJtm  CorDtfiVt  Itonlt 
CongrifiV gttLLot  fp<  LathUtVt  rtfiCIt . 
dont  toutes  les  lettres  maiulculcs  raflëmblées  for- 
ment en  chiffre  romain  ,  M  DC  XXXyUl ,  ou 
3638.  (  M-  DiB^gar.  ) 

Ce  jeu  d'efpTit,  qui  conGfie  1  tranfpofêr  les  let- 
Rci  d'un  nom  ou  (Tune  propcfîtion  entière ,  pour 
en  fermer  un  nouveau  mot  ou  une  nouvelle  propo- 
fition  ,  efl  une  invention  inconnue  dans  la  belle 
Antiquité.  On  s'en  efl  fërri  pour  amener  ou  l'éloge 
ou  la  lâtyre  de  la  pettbnne  dont  le  nom  donnoit 
l'Anagramme.  Cette  pénible  bagatelle  n'eA  heu- 
reulêmeni  plus  guère  accueillie  aujourdhuï  ;  il  faut 
convenir  néanmoins  que ,  parmi  ces  Anagrammes  , 
U  s'en  trouve  quelques-unes  de  très-joliet.  Celle 
que  nous  allons  rapportée  tcmbtt  oititei  i'iav 


A  N  A 

Conlcrrée.  En  Toici  l'occalion.  Le  )eime  Stanlflat  t 
depuis  roi  de  Pologne ,  étant  revenu  de  les  voya- 
ges, toute  l'illufirc  maïfon  des  Lefdnskî  fe  rallem- 
kla  i  Liflâ  pour  le  complimenter  fur  fon  retour. 
Le  célèbre  Jablonski,  alors  rcâeur  du  collège  da 
Lifla,  fit,  i  cette  occafioUf  un  difcours  oratoire  * 
qu'il  fit  fiiivre  de  divers  ballets ,  exécutés  par 
tteiïe  danfcurs ,  qui  reprélêntoient  autant  de  jeune* 
héros.  Chaque  danlëurtenoîtâ  la  main  un  bouclier, 
fur  lequel  cioit  cravé  ,  en  caraâéres  d'or  ,  l'une 
des  ueize  lettres  des  deux  mots  Domub  Lbscikia  ; 
&  à  la  fin  de  chaque  ballet ,  les  danlêurs  &  trou* 
voient  rangés  de  manière  que  leurs  boucliers  for* 
noient  autant  i'Anagrammes  diETérentei. 

Au  premier  ballet  c'étoit  l'ordre  namrel  ; 
Domus  Lefcitùa, 
Au  fécond  ,  Adts  incoUimis. 

Au  troifième  ^  Omnii  ts  lucida» 

Au  quatrième.  Mate Jidas  loci. 

Au  cinquième.  Sis  coùtmna  Dei, 

Et  au  dernier,  t , fiande filium. 

Cette  dernière  Anagramme  eQ  d'autant  pini 
remarquable,  qu'elle  fiit  une  elpèce  de  prophétie. 
(  M.  SuizE»,  ) 

ANALECTE,  adj.  {LiiUraz.  )  Mot  grec  uGté 
pour  une  eoUeélion  de  petites  pièces  ou  compoli- 
ùons.  Le  moi  vient  d'ûtfAtyv  ,  Je  ramaffè.  Le  P. 
Mabillon  a  donné  (bus  le  nom  HAnaUStt  une  col* 
leâion  de  plufîeurs  manufcrits  qui  n'avaient  poilt 
encore  été  im^jnsah.^^L'aibi MiLi.tT.) 

ANALOGIE ,  £  f  C  Logique  &  Cramm,  )  Terme 
abflrait  :  ce  mot  eft  tout  grec  ,  smA*vis>  Cicérea 
dit  que  puisqu'il  fë  lèrt  de  ce  mot  en  latin ,  il  1« 
traduira  par  Comparai/on  ,  Rapport  de  reffeinblance 
entre  une  chofè  &  une  autre  :  'AMA*yi'«  ,  titini  (  au- 
dendum  efi  tnim  ,  quoniam  hue  primum  à  nohis 
ruJvamur  )  Comparaiio  froparuo-ve  dici  patefi. 
Cic, 

Analogie  fignifie  donc  la  relation  ,  le  rapport, 
ou  la  propordan  que  plufieurs  chofes  ont  les  unes 
tvec  les  autres  ,  quoique  d'ailleurs  difiîrentet  par 
des  qualités  qui  leur  lànt  propres.  Ainfi  le  pied  d'une 
montagne  a  quelque  cholè  d'analogue  avec  celui 
d'un  animal,  quoique  ce  lôient  deux  cho&s  trè^ 
diffÎTentei. 

U  7  a  de  VAnalofpe  entre  les  êtres  qui  ont  enir* 
eux  certains  rapports  de  rcQëmblance ,  par  exem- 
ple ,  entre  les  animaux  &  les  plantes  :  mais  V Ana- 
logie efl  bien  plus  grande  entre  les  elpèces  de  cer- 
tains animaux  avec  d'autres  efpèces.  U  y  a  auflï 
de  V Analogie  entre  les  métaux  &  les  végétaux. 

Les  fcholaflîques  défîniflënt  V  Analogie  ,  uns 
rcfTemblancc  jointe  à  quelque  diverfité.  Ils  en  dîfV 
tinguent  ordinairement  de  trois  fortes  ;  fâvoir  una 
inégalité  ^  01)  la  railôn  de  la  dénomination  com- 
mune eÛ  la  même  en  nature  ,  maïs  non  pas  en 
degré  ou  en  ordre  ;  en  ce  Icns  ,  animal  eS  analo- 
gue ï  ïhomme  &  i  la  knat  :  une  4kaur'Auûoa  ^ 
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•ï,  guoi^ne  la  rai&n  du  nom  tomimin  Gnt  U 
mctnc ,  il  Ce  trouve  une  dlfiirence  d^nï  lÔD  faabî- 
lude  au  rapport  -,  en  ce  lêiu ,  falutaire  cA  ana- 
logue tant  à  \!tiomme  qu'à  ud  extraie  du  corps  : 
une  enfin  de  proportion  ,  où ,  quoique  les  lailàns  du 
j  diâi:rent  réeltementf  toutefoii  elles 
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ont  ijoelque  proportion  entra  elles  ;  en  ce  Tens,  lei 
ouiej  des  poillons  font  dîtes  cCTe  anatogtus  wxpou- 
Ko/u  dans  les  animaux  terreûres.  Anii  ,  l'tril  & 
l'entendement  Ibni  diu  avoir  Anaiogie ,  ou  lappoïc 
l'un  à  l'autre. 

En  nuiière  de  langage ,  nous  dilôni  que  les  mots 
nouveaux  Jônt  fonnes  par  Analogtt ,  c'ef)  à  dire , 
que  des  noms  nouveaux  font  donnés  â  dei  chofes 
nouvelles  ,  conformément  aux  noms  déjà  établis 
d'autres  choies  ,  qui  font  de  même  nature  &  de 
même  e^èce,  L*s  obicurités  qui  fe  trouvent  datu 
le  langaee  ,  doivent  fur  tout  ctte  édaircies  far  le 
iëcours  de  ÏAtiahfft. 

\J  Analogie  eu  aulTi  un  des  motifs  de  nos  raifbn- 
■emencs  ;  je  veux  dire  qu'elle  nous  donne  fouvent 
lieu  de  faire  certains  railoniemenis  ,  qui  d'ailleurs 
ne  prouvent  rien  s'ils  ne  lônt  fondes  que  fîir  VAnar- 
hgii.  Par  exempte  ,  il  y  a  dans  le  ciel  une  cons- 
tellation qu'on  appelle  Lon  }  l'Analogie  qu'il  y  a 
entre  ce  mot  &  le  nom  de  l'animal  qu'on  nomme 
aufl)  lion  ,  a  donné  lieu  i  quelques  aârologues  de 
s'imaginer  que  les  enfants  qui  nâàiroiept  fous  cette 
«loftellatlon  éioient  d'humeur  maciiide  :  c'eA  une 
erreur. 

On  &it  en  Phyfîque  des  raifonnemenis  trci-fôlîdcs 

Far  Analogie  :  ce  font  ceux  qui  font  fondés  fui 
uniformité  connue  ,  qu'on  obiêrve  dan»  les  opéra- 
dons  de  la  nature  ;  &  c'eS  par  cette  Analogie  que 
l'on  détruit  les  erreurs  populaires  Tur  le  phénix  ,  le 
rémora,  la  pierre  philolôphale ,  &  autres. 

Les  préjugés  dont  on  cfl  imbu  dans  l'enfance, 
nous  donnent  fouvent  lieu  de  faite  de  fort  mauvais 
railônnements  par  Analogie.- 

Les  raifonnemcnts  ^ar  Analogie  peuvent  fèrvir 
à  expliquer  fr  i  éclaircir  certaines  choies ,  mais 
non  pas  1  les  démontrer.  Cependant  une  grande 
partie  de  notre  phîlofôphie  n'a  point  d'autre  fonde- 
ment que  VAiiaiogie.  Son  utilité  confiée  en  ce 
qu'elle  noDS  épargne  mille  difcuflîons  inutiles,  que 
nous  ferions  obligés  de  répéter  fîir  chaque  corps  en 
particulier.  Il  fïiftt  que  nous  Tachions  que  tout  eâ 
gouverna  par  des  lois  générales  &  confiantes  ,  pour 
ctre  fondés  il  croire  que  les  corps  qui  nous  paroif- 
fënc  fèniblables  ont  les  mêmes  propriétés ,  que  les 
fruits  d'un  même  arbre  ont  le  même  goût,  &c. 

Une  AnalogîetKée  de  la  relTemblance  extérieure 
des  objets ,  pour  en  conclure  leur  reffemblance  in- 
térieure, n'e^pasune  règle  infaillible  ;  elle  n'efl 
pas  univerfëllemem  vraie,  elle  ne  VtS  que  utplu- 
rimuiti  :  ainlî ,  l'on  en  tire  moïni  une  pleine  certi- 
tude qu'une  grande  ptob^bilité.  On  voit  bien  en 
Èinéral  qu'il  eft  de  la  fàgeflè  &  de  h  bonté  de 
'ieu  de  diflînguer  par  des  caraâëres  extérieurs  les 
chQfëf  intérieiuement  difiSmies  :  ces  ap^atenccs 


l&nt  deAînfet  i  nous  fèrvir  d'êiï^ette  pour  fiip- 
pléer  i  la  foïblefTe  de  tios  Tens ,  qui  ne  pénétrent 
pas  julqu'à  l'iniérieUT  des  objets  ;  maïs  quelquefei» 
nous  nous  méprenons  i  ces  étiquettes.  Il  y  a  des 
plantes  venimeutés  qui  relTemblent  i  des  plantes 
trcs-fàlutaires.  Quelquefois  nous  lômmes  furpris  ds 
l'effet  imprévu  a'nnc  caufe ,  d'où  nous  naus  atten^ 
diont  i  voir  naîtra  un  efiél  tout  oppofé  :  c'efl  qu'a- 
lors d'autres  caufes  imperceptibles  ,  s'étant  jointes 
avec  cette  première  à  notre  infu  ,  en  changent 
la  détermination.  Il  arrive  aulTi  que  le  fond  des 
objets  n'efl  pas  toujours  divetfîfié  si  proportion  de 
la  diSèmblance  extérieure.  La  règle  àe  VAna' 
logie  n'ell  donc  pas  une  '^g'e  de  certinide  , 
puifqu'elle  a  fês  exceptioMs.  U  fuffît  au  dcllètn 
du  Créateur  ,  qu'elle  forme  une  grande  proba- 
bilité ,  que  fès  exceptions  fÔient  iwcs  &  d'une  in- 
fluence peu  étendue.  Comme  nous  ne  pouvons  pé* 
nétrer  par  nos  fens  julqu'i  l'intérieur  des  objets  , 
V Analogie  efl  pour  nous  ce  qu'eft  le  témoignage 
des  auttes  .  quand  ils  nous  parlent  d'objets  que  nous 
n'avons  ni  vus  ni  entendus.  Ce  font  U  deux  moyena 
que  le  Créateur  nous  a  lailTés  pour  étendre  nos  con^ 
noilTdnces.  Détrulfè^  la  force  du  témoignage  ;  com- 
bien de  choies  que  la  bonté  de  Dieu  nous  a  accor- 
dées ,  dont  nous  ne  pourrions  tiret  aucune  utilité! 
Les  (ëuls  fens  ne  nous  fufiileni  pas  :  car  quel  eft 
l'homme  du  monde  qui  puifTe  examlnerpar  lui-même 
toutes  les  chofei  qui  font  néceiïâires  i  U  vie  i  Pac 
confequent  dans  un  nombre  Infini  d'occafions ,  nous 
avons  be:àin  de  nous  inûruire  les  uns  les  autres , 
&  de  nous  en  rapporter  à  nos  obfervations  mutuel- 
les. Ce  qui  prçuve  en  pafTant,  que  le  témoignage, 
quand  il  efl  revélu  de  certaines  conditions ,  cfl  le  plus 
fouvent  une  marque  de  la  vérité;  ainlî  quel'.^'iti- 
logie  tirée  de  la  reflèmblance  intérieure  ,  en  eft  le 
plus  fouvent  une  règle  certaine. 

En  matière  de  fôî  on  ne  doit  point  railônner  par 
Analogie;  ondoit  s'en  tenir  précilemeni  à  cequieS 
révélé  ',  &  regarder  tout  le  relie  comme  des  eflèts 
naturels  du  mcchaniGne  univerfel  dont  nous  ne  con-> 
noIfTons  pas  la  manoeuvre.  Par  exemple  ,  de  ce  qu'il 
y  a  eu  det  démoniaques,  je  ne  dois  pas  m'Imaginet 
qu'un  furieux  que  je  vois  lôlt  poflédé  du  démon  ; 
comme  je  ne  dois  pas  croire  que  ce  qu'on  rne  dit 
de  Léda  ,  de  St^melé  ,  de  Bhéa-Sylvia  ,  Iblt  arrivé 
que  félon  l'ordre  de  la  nature.  En  un  mot^ 
,  comme  auteur  de  la  nzture,  agit  d'une  ma- 
uniforme.  Ce  qui  arrive  dans  certaines  clf' 
confiances  ,  arrivera  toujours  de  la  même  msnièra 
quand  les  cîrconflanccs  leront  les  mêmes  ;  &  lorfque 

Ï'e  ne  vois  que  l'effet  fîns  que  je  puiiïe  découvrir 
a  caufe.  je  dois  leconnoitrc,  ou  que  je  fuis  ignorant, 
ou  que  je  fiiis  trompé  ,  plus  tôt  que  de  me  tirer 
de  Pordre  naturel  II  n'y  a  que  raucorité  Relaie 
de  la  divise  révélation  qui  puilïë  me  faire  recou- 
rir i  des  caufts  furnaiorelles.  ^oy^i  le  i  chapitre 
de  rÉvan^ile  defaînt  Matthieu,  f.  l^  &  20,  où 
il  parait  que  (âist  Jolêph  garda  U  Conduite  dont 
Bout  pailons. 
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En  Grammure  ,  V Analogie  ell  un  rapport  &t 
•  rcITemblance  ou  d'appraxïnution  qu'U  y  a  encre  une 
lettre  &  une  lutre  lettre ,  ou  bîcQ  entre  un  mot  & 
vn  autre  mot ,  ou  enfin  entre  une  expreflîon  ,  un 
tour,  une  phratë,&  un  autre  pareil.  Par  exemple, 
il  y  a  de  V Analogie  entre  UBScltP  -.  leur  dîf- 
féretice  ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  lônt  moins 
ferrées  l'une  contre  l'autre  dans  la  prononciation  du 
£^  &  qu'on  les  (erre  davantage  lorfqu'on  veut  pro- 
noncer P.  l\  y  n  auffi  de  1  analogie  entre  le  B 
&  le  f.  Il  n'y  a  point  i^ Analogie  entre  notre  on 
dit  Se.  le  dJiiiur  des  latins  ,  ou  fi  dice  des  italiens  : 
ce  ïànt  U  des  façons  de  parler  propres  6c  particu- 
lières i  chacune  de  ces  langues.  Mais  U  y  a  de 
l'Analogie  entre  notre  on  £t  &  le  manfagt  des 
allemanos  :  car  an  vient  de  homo  ,  &  mon  fagc 
fîgnifie  Vhomme  die  ;  mon  kan  ,  l'homBie  £euc. 
l.  Analogie  eS  d'un  grand  ufage  en  Grammaire 
pour  tirer  des  Induâions  touchant  la  déclînaifên  , 
le  genre, &les  autres  accidents  des  mou.  (  ^.  du 

(V.l  Analogie  ,  f  f.  (Cramm.)  Ce  mot  «fl  grec 
'd'origine ,  A't^tyU  :  il  efl  compoR  de  la  particule 
Mtàfinter,  entre  ),  &  ie  ?,iytr  (  ratio ,  rapport  J; 
&_le  tout  fignifie  rapport  entre.  De  là  vient  que 
Ciciron  (  Timttijragm.  jv.  ii,  )  t'exprime  ainlî  : 

Crixci  AmAtyi'it ,  Za-  Ce  que  les  grecs  appel- 
tinéi^audendumefierjim.  lent  Analogie  ,  nous  pou- 
^uoniam  hac  primun  à  vous  t'appeler  en  (atin 
nobis  novantur  )  Com-  Comparaifan  ou  Propor- 
paracioPropoTtio^ei£(W  tion  ;  car  il  faut  bien  rll^ 
potejl,  qner  cette  inierpréiation , 

puisque  nous  fommes  les 
premiers  à  lenouveler  cetK  Idée. 

Les  maihimaticieni  appellent  Propanion  l'éga- 
lité de  deux  rapports  comparés  :  ainlî ,  fi  le  rap- 
port  de  A  à  B  eS  le  mçme  que  celui  de  C  à  D; 
lis  dirent  que  les  quatre  grandeurs  A,  B  ,  C ,  D  , 
lônt  en  propanion.  l^Analogie  efi  donc  pareille- 
ment l'égalité  des  rapports  qui  exiftent  entre  les 
chofes  comparées;  8c  rai^nner  par  Analogie ^  c'en 
tirer  des  conféquences  &ndéet  Gir  cette  égalité 
ées  rapports ,  fur  cette  reOèmblance  des  objets. 
Mais  pour  être  sût  de  bien  lailônner  par  Analo- 
gie y  il  &ut  être  bien  allîlré  de  U  parfaite  relTem- 
blance  de  tous  Ici  rapports  fiir  telquels  on  s'ap- 

giie  :  autrement ,  on  court  rifque  de  fîibAicuer  le 
phifÏQc  au  raifônnement  ;  cat  les  illufions  des 
feulTes  Analogies  mènent  à  l'erreur  aufO  sûreioent 
que  les  véritables  Analoffts  conduifènt  à  la  vé- 
rité. Il  (êroit  aire  de  citer  ici  de  grands  exemples 
de  pareils  écarts  enPhyfii^e,  en  Métaphyfique, 
•n  Morale  ,  en  Théologie  ,  en  Politique  même  ; 
mais  nous  dévot»  nous  borner  à  l'influence  de 
Y  Analogie  fiir  le  langage  :  elle  eS ,  je  crois  l'avoir 
dit  ailleurs,  la  lumière  &  U  &uve- garde  des 
langues. 
L>' Analogie  eS  U  Inmière  det  langiet  ;  cai>  «n 
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ramenant  â  des  princip^'s  généraux  lotn  let  eat 
lèinblables  ,  elle  Mi  difparoîire  toutes  ces  excep- 
tions ridicules  ,  qui  iadguent  la  mémoire  &aa 
éclairer  l'efprit  ;  qni  arrêtent  i  chaque  moment  U 
marche  aifée  &  fîmple  de  U  railôn;  qui  répandent 
de  toutes  parts  les  bizarrenri  choquantes  de  l'tncon- 
fèquence ,  les  perplexités  pénibles  du  doute  ,  %s  in- 
certitudes infidieulês  de  l'équivoque.  Se  les  âmdmef 
efTrayahts  dei  difBculcés  accumulées  gramitcmeni 
i  l'entrée  des  langues  comme  fwur  en  interdira 
l'accè;.  Si  l'Analogie  laifle  liiblîûer  quelquet  ex.> 
ceptions  apparentes,  ne  croyons  pat  ailSment  qùo 
la  loi  générale  fôit  violée  :  croyons  plus  tât  que 
noue  n  en  comioillôns  pas  let  motifs  ,  les  cauln  , 
les  relations  ,  les  degrés  de  fûbordination  i  d'au- 
tres lois  plus  générales  ou  plus  elTencidlcs  ;  &  que 
ce  qui  pareil  l'exception  d'un  principe ,  n'eÔ  que 
la  confëquence  nécefTaire  d'un  autre  ,  dont  nous 
oublions  ou  méconnoiflôns  l'influence. 

L'Analogie  eâ  la  lâuve-garde  des  langues  ;  lôit 
pour  en  fixer  le  génie ,  la  marche ,  les  procédés  ; 
fôit  pour  eii  étendre  &  en  perpétuer  l'u^ge;  lôit 
enfin  pour  en  confêrver  les  cheft-d'ccuvre ,  pour 
en  répandre  le  goût ,  pour  en  alsùrer  l'immorta- 
lité. Le  petit  nombre ,  la  lîmpliciié ,  la  généralité 
des  principes  que  VAnalogie  admet  pour  les  lan- 
gues ,  en  tadlice  l'intelligence  ,  en  applanit  l'émde. 
Celles  qui,  avec  ce  précieux  avantage,  ont  été 
cultivées  avec  aflez  de  fiiccès ,  pour  o%tr  k  la  cu- 
riofité  de  l'efprlc  humain  des  ouvrages  intéreflàntt 
par  le  fonds  tt  piquants  par  U  fbnne ,  infpirés  par 
le  génie  Se  peitèaionnés  par  un  goût  épuré ,  ne 
manquent  pas  de  faire  tiaîcre  Se  de  trouver ,  parmi 
les  nations  étrangères  ,  des  amateurs  pafiionnés  qui 
les  cultivent,  qui  les  prânent ,  Se  qui ,  jufiifiant 
leur  pallion  par  Jes  Ticneilëi  de  leur  elpnt  8c  par 
l'éclat  de  leurs  travaux ,  mettent  infënfiblement  ces 
langues  à  la  mode ,  Se  arrivent  enfin  à  les  faire 
regarder  comme  nécelTaîtea  i  l'éducation  des  hoiw 
nctes  gens. 

Ceci  eft  un  abrégé  hlâorique  du  progrès  de  la 
langue  francoife  dans  les  Cours  de  l'Europe,  8c  des 
caulès  qui  les  lui  ont  procurés  :  mais  fi  elle  a 
réufiî  à  ce  point ,  malgré  les  bizarreries  que  le  pé- 
dantifine  a  introduites  8c  maintenues  dans  Ion  or- 
thographe ,  malgré  les  anomalies  dont  l'ulàge  a 
chargé  la  formation  de  fës  mots  ,  malgré  l'oblcu- 
rite  que  l'ignorance  a  répandue  ,  Se  qu  une  rouôiM 
înatcentive  a  confirmée  8e  éoaifiîe  par  rapport  aux 
lois  de  la  tyiuaxe  Se  de  la  phraiê  ;  rien  ne  l'auroit 
emoéchée  de  fe  répandre  même  parmi  les  peu- 
ples ,  fi  S  Analogie  eût  diâé  les  règles  de  (on  or- 
tographe,  dirîgf  la  formation  Se  la  prononciation 
de  lès  mots  ,  reconnu  âc  lUSingué  leurs  elpèces,  & 
allîgné  leurs  fiinâions  dans  la  phtafë.  La  langue 
franqoilê ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  anroil  pu 
devenir  la  langue  univerfëlle  de  l'Europe;  ft 
quelle  gloire  pour  notre  nation  !  quel  avantage 
même  pour  toutes  les  autres  !  L'hilloire  politique 
Se  religteulê  de  tous  les  4ge>  &  de  MU  les  peu> 
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f1«  de  la  ttnt  y  l'hiSoire  naturelle  de  toQI  let 
vèsnes  ,  rfitSoîre  littéraire  de  toutes  les  fcicnces 
ic  de  tous  les  arts  ,  l'expo^cian  railônnée  de  tous 
let  procédés  de  l'induârie  humaine  &  de  toutes 
lei  découTeries  de  la  ûgacité  ou  du  buard  j  tous 
ces  objets  lîintértlIîuKs',  confîgnés  enfin  dans  une 
feule  langue  conformément  aux  vœux  des  philo- 
fôphet  les  plus  fï^es  &  les  plus  diflingués,  fcroient 
i  la  portée  de  quiconque  làuroit  cette  feule  langue. 

Mais  ne  pouvoni-nous  pai  tônger  encore  à  £ci- 
Uter  cette  neureulè  révoluiion  !  Et  notre  fran^ois 
cft-îl  tellement  aSèrvi  aux  anomiLîei  (]ut  l'ont  dé- 
figuré  julqu'à  prélènt ,  qu'il  toit  impollible  i  tous 
égards  de  le  ramencT  aux  lois  ïïniples  3c  lumi- 
neulês  de  VAnalogii  ?  Je  m'explique  ;  car  je  lèns 
bien  que  ma  propoficien ,  prilê  dans  un  lêns  trop 
général  ,  pourroii  choquer  ceux  qui  ,  accouiu- 
mét  à  ne  reconnottre  dam  les  langues  que  l'au- 
torité de  VUfage,  s'imaginent  que  tout  ell  perdu 
dès  qu'on  s'oppilê  le  moins  du  monde  â  fes  dé- 
ciCons  lesplus  bizarres  &  les  plus  inconfSquentes. 
«  Car,  dilent-ili  avec  QuîntUten ,  (  Injîii.  orat.  I, 
»  TJ  ^,  il  ne  &ut  pas  croire  que  ,  dès  l'inSant  de 
»  la  création  des  hommes ,  l'jinaiogie ,  defcendue 
n  exprès  du  ciel ,  fôit  venue  déterminer  la  forme 
>  du  langage  ;  au  contraire  ,  c'efl  une  invention 
•  podérieure  i  la  parole. . . .  Airffi ,  ce  n'efl  pas  liir 
B  fa  rat(ôn  qu'elle  ed  fondée ,  c'eft  fat  l'exemple; 
»  ce  n'eli  pas  une  loi  prelcrite  au  langage  ,  c'eft 
»  une  oblèrvatkOD  faite  après  coup  :  de  ibrte  que 
»  l'analogie  ne  doit  l'exiftence  qu'à  l'Ufâge  ^i. 
//on  enim  ,  quum  primum  fingenniur  homines  , 
Analogia  ,  demlffa  cala  ,fàrmam  hquendi  dédit; 
feà  iiwtnta efi poflquam  loqueiantur. .  , .  Iia^ue^ 
non  raiione  nititar ^  fed  exemploi  ntc  Ux  efi 
lùquendi ,  fed  obfervatio  :  m  ipfam  Analogiam 
nuUa  res  alia  fccerit  quam  eanjuttado. 

<^u'il  me  fôit  permis  de  n'être  p»  tout  à  ^it  de 
Tavis  de  mes  cenfèurs ,  fuotqu'appoyés  de  l'auto- 
•  rite  de  Quintilien  :  ce  lÔnt  d'habiles  gens  fans  doute, 
fummi  Junt  ;  mais  ils  peuvent  toutefois  iê  tromper 
parce  qu'ils  font  hommes  ,  homines  lamen  :  c  eâ 
une  réflexion  de  Quintilien  même. 

<r  U  ne  &ut  pas  croire ,  dit-on  d'abord  ,  que  , 
n  dès  l'înfbmt  de  la  création  des  hommes ,  i'Ana- 
m  logie  ,  de[cendue  exprès  du  ciel ,  (bit  venue  dé- 
»  terminer  la  forme  du  langage.  »  C'efi  pourtant 
une  vérité  ^u'iln'eflguèrespolîible  de  mécotinoitre, 
£  l'on  veut  y  penlèr  (érieulèment.  L'homme , 
créé  pour  vivre  en  lïtciété ,  reçut ,  au  moment  de 
(k  création,  »out  ce  qui  lui  étoît  néceflàire  pour 
remplir  à  cet  égard  les  vûet  du  Créateur.  Il  trouva 
dans  fflti  cceur  un  pendianc  irréCAible  pour  les 
fèrablables  ;  un  défîr  invincible  d'être  l'objet  d'une 
inclinatian  pareille  de  leur  part-.  Si  en  conréquence, 
une  dilpofïiion  naturelle  i  les  imiter ,  afin  de  leur 
rendre  lêniîble  par  U  la  relTemblance  avec  eux , 
&  d'obtenir  d'eux  i  ce  titre  ce  qu'il  fcntoit  qu'i 
ce  titre  il  ne  pouvoii  leur  re(ii(ër.  Il  trouva  dans 
tëa  elprit  une  curiofîté  inqutère  ,  qui  deyoît  fênric 
CaiMM.  ST  LiTTttidT,  lame  l. 
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ï  perfeâioHfier  fît  riifÔn  en  animant  lès  recher- 
ches ;  cette  curipfïté ,  aufli  avide  de  conferver  qu* 
d'acquérir,  avrit  belôln  de  réunir  fous  des  points 
de  vue  généraux  les  êtres  lêmtdablei ,  8c  de  con«  ' 
dure  de  l'un  à  l'autre  par  voie  de  comparaitôn  Se 
a  Analogie  :  les  détails  individuelc ,  étant  infinis  , 
n'étoient  paï  i  la  portée  de  l'erprit  humain  ;  il 
falloit  donc  que  l'auteur  de  fâ  raifôn  Itippléât  i  ' 
cette  impuilTance  par  une  voie  abrégée  ,  moins  lu- 


mineufê  &n$  doute  &  moins   sûre 


t  pt^r- 


tionnée  à  la  capacité  de  l'homme  8c  i  Ces  befoini.. 
RefTend) lance ,  Inùtadon  ,  Comparaitôn,  Analogie; 
voilà  donc  ce  qui  fë  trouve  eflëncîellemeni  dans  ■ 
l'homme  dès  le  moment  de  là  création  ,  &  ce  qilî 
a  fêrvî  depuis  i  fermer ,  Ji  maintenir ,  a  éclairer, 
i  policée  toutes  les  lÔciélés.  C'efl  auflï  de  ce  pre- 
mier moment  que  date  l'exifience  de  ^Analogie 
dans  le  langage  des  hommes  ,  puisqu'on  en  trouve' 
l'empreinte  dans  toutes  les  langues  connues ,  an- 
ciennes ou  modernes,  mortes  ou  vivantes,  polies 
ou  barbares,  riches  ou  pauvres.  Si  Dieu,  comma 
je  le  crois  (  f^oye^  Langus  ] ,  infpira  aux  hommes 
la  première  langue  ,  qui  devint  le  lien  de  leur  lô- 
ciété  te  l'infirument  de  leur  communication  ;  îl 
dut  apparemment  proportionner  cet  inftruroent  aux 
belôins  &  â  la  capacité  de  ceux  qui  dévoient  en 
&ire  ulâge ,  il  dut  en  rendre  la  nomenclature  aifSe  , 
&  la  (yntïxe  ^Xtj.  fimple  pour  ne  caufer  ni  difH- 
culté  ni  obfcurité  ;  il  dut ,  car  il  £àut  trancher  le 
mot ,  la  fonder  fîir  VAnaJogie  ;  elle  (êule  pouvoit 
âuver  des  inconvénients  cPune  nomenclature  ■■• 
finie  ,  fc  des  incertitudes  accablantes  d'une  fyntax* 
Cani  règle ,  qui  auroit  autorîfî  autsmt  de  formes  pour 
la  {dirafë  que  l'efprit  humain  peut  en  donner  â  fèt 
penfies.  On  peut  donc  dire ,  dans  un  fens  très- 
cxaâ  k  très-véritable ,  que  VAnahgie  ,  delcendur 
exprès  du  ciel ,  eS  venue,  dès  l'inûani  de  la  création 
Ves  hommes  ,  déterminer  la  forme  du  langage. 

«  Mais  ,  ajoQte-t-on,  ¥  Analogie  efl  au  con- 
»  traire  une  tnvention  pollérieure  i  la  parole  »■ 
Oui  fans  doute  ,  on  n'a  remarqué  V Analogie  que 
depuis  l'exereice  de  la  parole  :  que  peut-on  en 
conclure  !  ^ouvoit-on  robfërvet  avant  qu'elle 
eiifiâtf  Mais  R  on  ne  l'a  obfëtvée  que  parce  qu'on 
l'a  trouvée  dans  le  langage ,  il  faut ,  ce  me  femble  , 
en  conclure  amplement ,  qu'elle  efi  antérieure  aux 
oblërvations  6c  aux  obfervaieurs ,  qu'elle  en  efl  in- 
dépendante,  qu'elle  vient  d'une  caulê  fupérieure, 
qu  elle  a  la  même  fôurce  que  le  langage ,  Se  qu'elle 
eneSuncaraéière  elTenciel,  Aufliefi-cer^^nii/ci^ie, 
qui,  parla  voie  de  l'Onomatopée,  a  fourni  des  noms 
lumineux  i  beaucoup  d'êtres  ph^lîques  ;  qui  .  par 
le  lècours  de  la  Métaphore  ,  a  fîi  mettre  tant  d^é- 
nergie  Se  de  chaleur  dans  nos  dilcours  ;  qui  ,  par 
les  Tiardieflës  de  la  Catacbrèlê  ,  a  caraAérife  par 
des  dénominations  fènfibles  &  pittoretques  les  êtres 
întelleâuels  Se  abfiraits.  (  Fbyei  ONOMATorés, 
Métaphdxb,  Catachrêsb.  J 

«  Ce  n'efi  pas  ,  continue-t-on,  fiir  la  raifôtt 
»  ^'elle  e&fimdéc,  c'efi  fiit  l'exemple}  «e  f'e& 
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jt  pas  une  )o!^rc(crite  au  langage ,  c'eS  une 
»  lërvation  faite  après  coup  :  de  forte  que  1'^ 


K  une  ob- 

-  -  .  .  ,      i'-^na- 

_i  logie  ne  doit  l'exiftence  qu'i  TUfâge  ».  N'abu- 
Ibns  pas  des  termes,  C'eft  fur  l'exemple  qu'ell  fondé 
le  caraâ^re  de  ï'Analog'u ,  que  le  règlent  tes  procé- 
àêi  \  on  ne  le  conteAe  pa^  t  maii  c'elt  fur  la  raifon 
qu'ell  fotidée  ton  exiflence  ^  lôn  milice  ;  ce  qu'on 
vient  d'en  dire  en  ell  la  preuve.  Ce  n'eft  point 
X Analogie ,  c'efi  la  connotifance  que  nous  en 
avons  iquife  ,  ^ui  ell  réliiliée  de  l'ublervation  faîte 
aprèi  coup;  puifqu'en  effet  ^Analogis  a  dû  exiiler 
d^us  le  langage  avant  qu'on  l'y  oblervii  :  elle  cA 
donc  vcricabtement  une  loi  prelcrîie  au  langage  , 
puilaue  le  langage  s'y  ell  conformé  &  a  du  s'y 
cantormer  ;  loi  neceffaire  ,  puisqu'elle  y  pone  des 
richeflês  dont  on  ne  peut  fê  palier ,  qu'elle  y  ré- 
pand une  lumifre  aullt  udle. qu'éclatante,  qu'elle 
en  facilite  l'intelligence  &  l'ulâge. 

Ne  concluons  donc  pas  ,  fans  nous    expliquer , 

3ue  rj^nti/o^i«' ne  doit  Ion  exiHence  q^u'à  l'Ufage. 
e  l'ai  déjà  dit  &  prouvé  ,  elle  doit  Ion  exigence 
dans  le  langage  à  celui  qui  infpîra  aux  hommes 
la  première  langue  \  parce  que  ,  fans  l'efptic  £A- 
ratlogie  ,  le  langage  feroii  impraticable  ,  &  tout 
fyficmede' langue  inipolTible,  Ce  qu'elle  doit  àl'U- 
fage  ,  ce  lônt ,  dans  chaque  langue  ,  les  premiers 
exemples  qu'elle  doit  imitera  comme  il  ny  a  au- 
cune liailôn  ncccfTaîre  eiKrc  les  éléments  phyAques 
de  la  parole  &  les  parties  puremenc  intelleâuelles 
&  abfiraites  de  la  pen(£e  ,  .&  que  d'ailleurs  le 
langage  eQ  l'inflrument  commun  de  la  lôcîabiliié  ', 
c'elt  â  la  multitude  i  cboifîr  à  fôn  gré  les  pre- 
miers roots ,  ^  en  fixer  le  lëns ,  à  en  déterminer 
les  formes  Itgnificativej  relativement  à  l'elpece  & 
i  la  ^niaxe  ;  c'eft  également  i  la  multitude  qui 
doit  s  en  feivîr ,  i  décider  à  ion  gré  du  nombre , 
de  la  £gure ,  8c  de  la  valeur  des  lignes  ou  carac- 
tères deliinés  à  la  repréfeniation  de  la  pirole  écrite," 
,V<^i!i  1*  véritable  londemcnt  de  l'autorité  de  l'U- 
fage  ,  ce  qui  la  rend  néceiTaîre  ,  imprefcriptible , 
légitime  ;  Se  il  n'y  a  point  là  à.'AnalogU  ,  puilqu'il 
n'y  a  point  de  comparaifon.  Mais  comme  -ie  l. 


g»lîe 


aeviendroit  bientôt  impraticable  par  la  lûr- 


cbarge  des  éléments ,  (ï  le  tout  étoit  abandonné 
fans  mefiire  aux  d^'cidons  foriuites  d'une  multi- 
tude aveugle  ;  comme  le  langage  doit  être  d':iillaurs 
l'inftrumeBt  de  la  r.iilôn,  pour  être  plus  lôlidement 
ëc  plut  elHcacement  celui  de  la  fôciabiliié  ;  il  ell 
juile  &  nécefTaire  que  la  railôn  vienne  au  fecours 
de  rU%e  ;  &  c'efl  par  l'imitation  confiante  des 
premières  décifîons  de  l'Ufage,  comparées  à  cha- 
cune des  circonftances  qui  tes  ont  eccafionnées , 
Sue  la  raifôn,  fécondant  &  foritfianc  l'Ufâge ,  adapte 
;  langage  à  lès  propres  vÛes  ,  le  rend  acceflible  à 
la  mémoire  la  plus  ingrate ,  fit  le  met  i  portée  de 
l'intelligence  la  plus  groflière.  Voilà  le  véritable 
f  itre  qiu  fonde  l'autorité  6eY  /analogie  en  concur- 
rence avec  celle  de  TUfâge  ;  autorité  également 
néccfTaire,  également  imprelccipilble ,  également 
Wgiiirae.. 
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Le  âroit  de  l'UIâge  eft ,  i>.  de  feuraîrles  pr<E 
miers  exemples ,  d'après  lefquels  doit  procéder  \'A~ 
naloglt  i  1*.  d'en  confirmer  les  dédiions  par  ['on 
autorité  ;  le  droi^de  V Analogie  efl ,  i".  d'éiendrc , 
par  des  règles  générales  applicables  à  tous  les  cas 
lêmblables  y  les  premières  décifîons  de  rUfige; 
i".  de  .diiiger  fïir  ce  principe  les  produâîons  de 
rUfage  ,  d  en  empêcher  ou  d'en  arrêter  les  écarts , 
&  de  réclamer  hautement <oncre  la  tyrannie,  s'il 
s'obûioe  à  quitter  les  voies  lutnineufes  Si  limples 
de  la  railôn  pour  fc  fourvoyer  dans  les  lèntiets 
obfcurs  8c  diJnciles  du  caprice.  Si  l'autorité  de  VU- 
fage  câ  entre  les  mains  de  la  miiliiiudâ ,  qu'il  faut 
ménager  ;  celle  de  V Analogie  i-â  entre  les  mains 
des  gens  de  Lettres  &  Turtout  des  maîtres  del'ar 


deux  auioriiés , 


j'aiprefque  dit  ces  deux  puillances ,  s'enttenuî&nt 
&  foieni  incompatililes  ,  elles  fè  preient  au  con- 
traire un  appui  mutuel;  3c  c'eli  de  leur  concours, 
Suand  chacune  fe  lient  fcrupuleufêment  dans  ià 
^ihère,  que  nailTent  dans  les  langues  la  t^oraeâioa, 
la  netteté  ,  la  lumière. 

S'il  y  a  quelque  doute  fur  une  décifîon  de  l'U- 
fagc ,  St  que  ce  doute  naiiTe  de  la  rareté  des  témoi- 
gnages ou  de  celle  même  de  i'Ufage  :  on  ne  peut 
alors  s'en  tirer  que  par  Anulogu  &  par  compa- 
raifon î  car  ^ATfbîogie  n'eft  véritablement  auire 
chjfe  que  l'extenCon  de  l'autorité  de  l'Ulige  à  tous 
les  C'S  fembiables  à  ceux  quil  a  déjà  décidés  pir 
le  fait.  On  doute,  par  «emple,  s'il  faut  dire  & 
écrire,  Jt  vous  pnns  tous  à  te'moin  ou  à  u- 
moinj  ,  au  lîngulier  ou  au  pluriel  :  vpici  comment 
,  i' Analogie  lève  la  difficulté.  11  eft  certain  qu'on 
dit  &  qu'on  écrit, -'e  vous  prens  louj  à  parti'- 1 
&  non  à  parties  i  dofic'  par  rciîemblance  il  &" 
dire  &  écrire.  Je  vous  pnns  tous  à  témoin,  * 
non  à  témoins.  Le  nom  témoin  ,  dans  ce  fecono 
exemple ,  efl  un  nom  abftraflif ,  comme  le  nom 
partie  dans  le  premier  ;  te'moin  fignifie  îci  ii- 
moignage  ,  de  même  que  dans  la  formule  connu»  • 
en  te'moin  de  quoi  ,  toute  femblable  à  cette  autre , 
en  foi  di  (jaoi. 

tlne  aurre  occurrence  où  ^Analogie  doit  lërtjr 
à  terminer  les  conteftatîons  ,  c'ett  lorfque  l'L- 
fage  eft  partagé,  k  Faut-il  dire  ,  Je  mis  «i 
»  Je  peiix ,  Je  vais  ou  Je  vas  ,  &c.  ?  C  efl  le  r- 
Buffier  qui  parle  (  Cramm.  fr.  n"-  Î7  )•  Si  l'un  S 
o  l'autre  fê  dit  par  diverfes  perfônnes  de  la  cour» 
»  par  d'habiles  auteurs  ;  chacun  ,  félon  Ion  goût, 
n  peut  employer  l'une  ou  l'autre  de  ces  exprri^ 
»  fions  n.  Mais  qu'eft-ce  que  le  goût ,  linon  unjugej 
ment  décernuné  par  quelque  ration  prépondérante. 
&  où  faut-il  chercher  des  raîlôni  ^irépondérantet , 
quand  l'autorité  de  l'CJfage  fe  trouve  également  çit- 
tagée  ?  L'Analogie  eft  l'unique  moyen  de  décidée 
la  préférence  en  pareil  cas  jmais  il  faut  cite  sir  de 
la  véritable  Analogie,  &  ne  pas  fe  faire  illofion: 
il  eft  fage ,  dans  ce  cas  ,  de  comparer  les  raifonne- 
ments  contraires  des  grammairiens ,  pour  e;i  t"''.'  " 
,  connoiirancedel&Yiûe^^jia&^ie&e&^efiingutiW' 
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Voatd  déterminer,  par  exemple ,  tPtnJevaÎJ 
Al  Je  vas ,  pour  chacun  der^ueu  le  P.  Bouhours 
reconnpit  (  Kern.  nouv.  v>m,  1.  psg.  580  J  qu'il  y 
a  de  grands  fùfTngej  ;  Ménage  donnoit  la  préférence 
à  Jt  vais  ,  par  la  niCm  que  les  verbes  /iur-e  & 
taire  font  Je  fais  &  /c  /o/j.  Maif  il  efl  évident 

Îue  c'eS.  ici  une  facile  jfnalogie ,  8t  que ,  comme 
obferve  Th.  Corneille  (noie  fur  la  Hem.  z6  de 
Vaugelas  ),yiii«  &  (air.;  ne  lîrent  point  i  conlï- 
quence  pour  le  verbe  alUr,  Le  yer'oe- aller  n'efl 
pas  de  la  même  conjugaifôn  que  fUire  Si  tain  ; 
d'ailleurs ,  lî  l'on  dit  Je  fais  ,  Je  tait ,  l'en  dit 
ta  fais,  tu  tais;  &  perlônne  n'oleroit  dite  Je 

L'abbé  Girard  penche  peur  Je  vaj,  fondé  ftr 
«me  aurre  Analogie.  {  f^oye^  Aller.  Kera.  i.  1 
li  efi  évident  que  le  raîlànnenieni  de  cet  académi- 
cien t(i  mieux  fondé  tVAnalogie  qu'il  confiilte  efl 
vraiment  commune  à  tous  les  verbes  de  noire  lan- 
gue ,  &  il  efï  plus  raiftnnable  ,  locfque  l'Ufage  eH 
fartage ,  de  le  décider  pour  \^ Analogie  q'je  pour 
Anomalie. 

La  même  Analogie  peut  fàvoriter  encore  Je 
peux,  à  l'exclufîon  de  Je  puis;  parce  qu'à  la 
féconde  perfônne  on  dit  toujours  tu  peux  ,  &  non 
f3itarruif,  Scque  la  troilîcme, /7t»eur,  ne  diffère 
alors  d:s  deux  premières  que  par  le  {,  qui  en  ell 
le  caraflère  propre. 
^  U Analogie  ell  l'anique  fondement  de  la  dîtlinc- 
tion,  par  exemple,  des  conjugaifons  des  verbes, 
dans  toutes  les  langues  qui  'en  admeitent  plufïeurs. 
(  f^oy^i  Conjugaison  J.  Son  premier  vceu  éioit 
que  la  marche  de  tous  les  verbes  fùi  la  même  : 
mais  rUiâge  ,  par  raifon  d'euphonie  ou  autrement, 
ayant  amené  des  variéiés  dam  les  formations  ,  elle 
a  eu  foin  de  raHèmbler  du  moins  comme  lôui  un 
racme  drapeau  tous  ceux  des  verbes  qui  ont  fuivi 
Ad  procédés  femblables.  L'uniformité  du  (yfiéme 
de  chaque  conjugaifun  ,  Tuppléant  à  celle  d'un  lyf- 
'  téme  général ,  facilite  au  moins  l'intelligence  & 
l'exercice  de  ia  langue.  Pourquoi  donc  ne  rame- 
neroït-on  pas  ,  à  cette  précteulë  uniformité  ,  tout 
ce  qu'il  eà  poflîjh  d'y  ramener  fans  choquer  les 
lois  fondamenrales  du  langage  ?  On  dit  Je  vais 
Se  Je  vas  ,  Ji  puis  8t  Je  peux;  le  premier  dans 
chaque  exeiip'e  eÛ  anomal  ,  le  fécond  efl  dans 
X'j4na'ogie  générale  :  que  les  gens  de  Lettres ,  na- 
turelle:neni  fïirs  pour  donner  le  ton  i  la  multi- 
tude^  do-inent  donc  i  la  fècon  je  locution  une  pré- 
fceice  /î  mar-juée  ,  que  la  première  puiflè  inlënli- 
btemet  ijouer  en  delfuétude  &  laiflei  la  viâoire 
i  VAnuhgi:. 

J'o;è  a/acer  <\:t  les  gens  de  Lettres  doivent 
égalernen-  la  t 'vorile- ,  &  l'ont  fondés  ik  efpéter  le 
même  l-jccès  en  re  qui  concerne  l'Orthographe.  Les 
prnc'd"s  i-régill;rs  de  la  nôrre  y  ont  étt  introduits 
par  li^ro-ance  ai  p.r  le  pédmtifine  ,  &  s'y  font 
mainienut  par  les  mêmes  caulës  ou  par  l'Inat- 
leatioa  &  l'incurie   de  ceux  qui  auroîent  pu  ti- 
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clamer  ;  pourquoi  ne  le  fnoii*aa  pas  contr«  un* 
routine  abuftve,  qui  eA  une  (ôurce  féconde  d'in- 
confè^uences  9i  d'embarras  i  li  ell  ail^  de  juAilîet 
par  le  raiibnrement  les  correâions  que  cenfeills 
ï' Analogie  ;  Se  l'exernple  des  gens  de  Lettres ,  qui 
auront  le  courage  de  les  fuivre,    malgré  les  cla- 


ies gen 

^fuffira 


peâueulëment  à  leur  routine  ^  {iiflira  pour  ramenée 
l'ordre  &  la  lumière.  HHâyont. 

C'eft ,  dans  no:re  Orthographe ,  un  principe  atTet 
généralement  reçu  ,  de  mettre ,  i  la  &n  d'un  mot 
radical,  une  con(ônne  ,  mueite  pour  la  pronon- 
ciation ,  mais  qui  fè  retrouve  Se  fe  prononce  dans 
les  dérivés.  Ain/i ,  quoiqu'on  ne  prononce  pax  la 
conlônne  finale ,  nous  écrivons 

Planta,  ^  plombage  y  plomber,  plombier; 

Bord ,  c    bardage,  border ,  aborilir  ,  déborder  f 

Fuftl ,  ^  fufiUade  ,  fiifiUer ,  fifilUr  j 

Drap,  5   drapeau  ,  draperie,  drapier,  draper; 

Premier,  ^  première ,  premUrement  ,■ 

£ois  ,  «   boifer  ,  boiferie,  boifeux  ; 

Chant ,  "   chanter,  ckarueur,  chantre ,  chantreriâ. 

Ce  principe  d)  raifônnable;  &  V Analogie  en 
montre  des  confequences  qui  lêroient  très-propres  i 
lîmplifier  l'Orthographe. 

La  première,  (éroit-de  retrandwr  des  mots  radi- 
caux la  coniônne  finale  nueiio ,  fi  elle  ne  (ê  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés.  Pourquoi  ne  pac 
écrire  Rempar  fans  t,  pui(qu'on  n'en  forme  que 
remparer,  qui  n'a  point  de  it  Pourquoi  écrire 
noeud  avec  un  d,  pui(qu'on  n'en  forme  que  rioaer^ 
dénouer ,  renouer,  lâns  d  ;  comme  de  voeu ,  on  foiw 
mevoui^r,  dévouer! 

La  deuxième ,  feroît  d'ajouter  aux  radicaux  une 
conlùnne  finale  mueite,  s'il  s'en  prononce  une  dans 
les  dérivés  qui  puiffe  devenir  finale.  Abri  fans  ( 
éto'ic  bien  ,  quand  onVn  fbrmoit  le  verbe  abrier: 
l'euphonie  a  chingéce  verbe  en  d^ndrr;  pourquoi 
V Analogie  ne   fetoit-  elle  pas  écrire  abrit    avec 

La  troilîcme ,  léroit  de  changer  la  conlÔnnt  finale 
du  radical ,  (bit  dans  le  radical  ,  (ôii  dans  les  dé- 
rivés ,  fi  elle  n'efi  pas  h  même  de  part  &  d'autre, 
&  que  la  prononciation  re^ue  ne  s'oppole  point  i 

Il  faudroit  donc  changer  Vs  finale  du  radical 
ttUaj  Se  écrire  talut ,  pui(qu'on  n'en  dérive  que 
taluitr  ,  qui  exige  un  1.  Il  en  eCl  de  même  det 
mots  aifous  y  diffous ,  réfaus ,  dont  il  efl  incon(ï- 
quent  de  tirer  les  féminins  abfaute ,  diJ}ou{e ,  ré- 
jouie ;  que  n'écrit-on  au  malculin  tribut ,  iiÙîtut^ 
réfauc  !  Il  efl  également  d'ufage  d  écrire  dt^ât , 
entrepôt ,  impôt, fuppôt  avec  un  r  inutile,  &  un 
accent  qui  réclame  ,  dit-on  ,  une  .r  (tipprimée.  Il 
vaudroii  mieux  fîippnmer  ce  t  inutile ,  5e  rétablit 
la  lettre  s ,  réelamée  d'ailleurs  par  les  dérivés  tU- 
pofir,  dipafitaire,  dépojîtion  ;  emrqrofer  ;  im- 
pofer ,  imoofition  ;  fuppoftr  ,  fuppofition  ;  &  on 
fc  lapprocneioit  de  l'Atuuogie^  se  qui  noui  HnOBI 
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âéja  imi  la  tnfma  &mille ^ni/roj  Se  repos;  d'où 
viennent  propofer ,  propofahle  ^  propojition;  re- 
pofer ,  repof€e  ,  repoloir. 

Voici  une  correoion  à  faire  au  contraire  duii 
les  dérivés.  11  dk  d'ufage  d'écrire  ne^  avec  un  ^ , 
à  caufe  du  latin  na\us,  dont  il  n'y  a  pu  d'incon- 
vénient de  confêrvsc  U  trace  :  pourquoi  donc  n'é- 
criroii-on  pas  avec  la  même  conlonne  na\al^  na\a- 
Ihé ,  na\ardy  na\arJ4  ^na\arder  yna\eau  ^  na\il' 
lard,  na\iller  ! 

La  quacrième  conféquence  ,  lëroït  de  cenfêiver  la 
conlonne  finale  du  radical  dans  ceux-mcme  de  les  déri- 
vés où  «Ile  eft  muette ,  à  moins  que  fa  po/icion  dans  les 
dérives  n'induisit  à  la  prononcer.  Aùilî  ,  on  a  eu 
railôn  de  fuppdmer  le  p  du  radical  eor/>s  dans  les 
dérivés  u^rj^ge  ,  corfeUi ,  corfet ,  cor/*',  p.trce  que 
iep  y  eniJaTalTeroit  la  pronanciatlon  :  aïou,  au''oit- 
trn  railôn  de  fiipptimer  le  p  dans  tiuénu,  èaiijèr, 
Jeu-n-Baiifte ,  batijlére  ,  y; 


ly  prononce 


i  il  faut    le  prononcer  & 


l'écrire  dans  baptifmal.  Maïs  quand  cette  lettre 
dicale  ne  nuit  peint  à  la  prononciation  ,  c'ell  nuire 
à  YAnalogit  que  de  la  fupprimer  ;  quoi  de  plus 
înconfïquent ,  que  de  [ïipptinier  au  pluriel  le  i  tiiia) 
des  mots  de  polyfyllïties  terminés  au  fingutier  par 
f»  ,  quoiqu'on  le  garde  dans  les  monofyllabes  f 
Pourquoi,  en  écrivant  Iti  dents,  les  chants^  Us 
pLutts  ,  ies  vents  ,  t'obftine  -  t  -  on  à  écrire  Us 
mickans ,  les  uideiu ,  les  propos  eanfoLins ,  les 
contrevent  l  Pourquoi  terminer  de  la  même  ma- 
nière ,  au  pluriel ,  des  mots  qui  ont  des  tetmînai- 
fpns  dilférentet  au  lîngulier,  comme  payfan  & 
iienfaifani  ,  dont  les  féminins  font  pay/ane  8t 
hienfoifume  ,  &  dont  on  veut  ^ue  les  pluriels  aaS- 
culins  Client  pwffans  &  hienfaifans  l 

II  lêroit  fuperDu  d'entrer  là-deflus  dans  de  plus 
grands  détails  ;  il  me  fuiSt  d'avoir  mis  Hir  la  voie  : 
nais  je  terminerai  le  tout  pIV  une  remarque  bien 
fènfée  de  M.  Changeux  (^  Hiblioth,  gramm.  I.  Mém. 
cb>  1.)  »  Xi»  Grammaire  n'eft  qu'un  abrégé  des 
»  Analogies  y  Se  les  Analogies  (ont  une  Gram- 
»  maire  détaillée  :  c'ell  là  tout  l'efprit  de  l'art  gram- 
»  matical».  (.di.  JSeauzée^) 

Ahalogib  ,  (ûbft.  f,  (  Bell,  Leti.  )  Sans  compter 
raccord  de  la  parole  &  de  b  pcnfés ,  qui  eft  la 
première  règle  de  l'art  de  parler  &  d'écrire ,  nous 
avons  encore  dans  le  IHIe  pluiîeurs  rapports  à  ob- 
fèrrer  ,  lelquels  peuvent  être  compris  (bus  le  terme 
d'Analogie. 

Par  \  Analogie  du  Ilyle  en  lui-même,  on  en- 
tend l'unité  de  ton  &  de  couleur.  Le  langage  a  dif- 
férents tons,  celui  du  bat  peuple,  celui  du  peuple 
cultivé  ,  celui  du  Monde  &  de  la  Cour  ,  qu'on  ap- 
pelle ^im7<(rno^/e,  celui  de  la  Jiaute  Éloquence^, 
celui  de  la  Paéfîe  héroïque  ;  &  dans  tout  cela  une 
infinité  de  gradations  «:  de  nuances ,  qui  varient 
•Bcore  [êlon  les  âges ,  les  condicïoas ,  &  les  mceurs. 

Par  l'unité  de  ton  &  de  couleur,  on  ne  doit  pas 
tncendic  U  monotonie  :  le  llyle  peut  être  homo- 
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gène  '  fans  uniformité.  C'eft  dans  la  Tariété  de* 
mourements  6  des  images  qtte  conlïâe  la  variété 
du  {lyle>  Les  tons  différents  dont  je  parle  ,  tant  à 
la  langue  ce  que  les  divers  modes  font]â  la  Mu- 
lîque  :  chaque  mode  a  Ion  TyOéme  de  (ôns  analogues 
entre  eui  ;  chaque  flyle  a  de  même  un  ceide  de 
mots ,  de  tours ,  &  de  figures  qui  lut  conviennent ,  & 
dont  plufieurs  ne  conviennent  qu'à  lui.  C'efl  dans 
ce  cercle  que  la  plume  de,  l'écrivain  doit  s'exercer  i 
&  plus  elle  y  confërve  de  liberté ,  de  vivacité,  & 
d'aiLimce  ;  plus  ,  dans  ces  limites  éttoltet  y  le  âyle  a 
de  variété. 

Le  ton  le  plus  aile  à  prendre  &  à  lôuienîr,  après 
celui  du  bas  peuple ,  c  ell  le  ton  de  la  haute  Elo- 
quence âc  de  la  haute  FoéHe  ;  parce  qu'il  efl  donne 
par  les  bons  écrivains ,  &  qu'il  ne  dépend  prefque 
plus  des  caprices  de  l'Utâge.  Un  homme  au  fond 
de  là  province  peut ,  en  étudiant  Racine ,  Fénélon, 
&  M.  de  Voltaire  ,  fe  former  au  ilyle  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  â  iàî/tr  &  à  ob&rver  avec 
juflelTe ,  eft  celui  du  familier  noble  :  parce  qu'il  efl 
le  plus  liijet  de  tous  aux  variations  de  la  mode  ; 
que  les  couleurs  en  font  aufTi  délicates  que  chan- 
geantes \  Sl  que ,  pour  les  appercevolr ,  il  faut  un 
fcntiment  très-fin  &  habituel  le  ment  exercé.  C'eft 
fur  quoi  les  gens  du  monde  font  le  plus  éclairés  & 
le  nioinj  indulgents  ;  toute  la  fagaciié  de  leur  el^ 
prit  (êmble  appliquée  à  remarquer  tes  espreflîorM 
qui  s'éUignent  de  leur  utige  \  ou  plus  tât ,  fans  étude 
&  fans  intention  ,  ils  en  font  frappés ,  comme  par 
înflinâ  ,  &  les  bîenféances  de  flyle  ont  en  eux  dea 
juges  auffi  fëvères  que  les  bien{?ances  de  mœurs. 
Voilà  pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre  &milier . 
noble  ne  peut  guère  être  bien  écrit,  dans  notre  langue, 
qu'à  Paris,  ftpar  un  homme  qni  fe  lôit  forme  au 
milieu  de  cette  fociété  choifie  qu'on  appelle  leMonde. 
C'efl  encore  moins  par  la  diverfité  des  tons ,  qu« 
par  l'incertinide  &  la  variation  continuelle  de  leurs 
limites,  qu'il  efl  difficile  d'obferver ,  en  écrivant, 
une  parfaite  Anahgie  de  flyle.  Parler  la  langue^ 
fîmple  de  l'honncte  bourgeois ,  ftns  tomber  jamais 
dans  celui  du  bas  peuple;  parler  le  langage  noble 
&  familier  de  la  Cour  &  du  Monde  ,  fams  s'élever 
jutqu'au'ton  de  la  Poéfie  Se  de  l'Éloquence,  fânc 
l'abaifTer  jufqu'au  ton  bourgeois  ;  donner  à  chacun 
la  couleur  &  la  nuance  qui  lui  e/î  propre  ,  8c  con- 
(êrver  (ans  monotonie  cette  Analogie  confiante , 
dans  le  degré  de  nobleffe  ou  de  (implicite  qui  lui 
convient  :  voilà  l'extrême  difficulté. 

A  melûre  qu'une  langue  (é  polit  &  que  le  gcrût 
s'épure,  les  divers  Hyles  s'affoiblifTent  Scieur  cercle 
fè  rétrécit.  Le  goât  leur  Citant  le  partage  dex 
termes  &  des  tours  propres  à  chacun  d'eux  ,  une 
partie  de  la  langue  eH  rélërvée  à  chacune  des  claffès 
dont  nous  avons  parlé ,  une  partie  aux  arts  &  aux 
fciences,  une  partie  au  Barreau  ,  une  partie  à  la 
Chaire  &  aux  ouvrages  mydiques;  la  profè-  même 
eft  obligée  de  céder  aux  vers  une  feule  d'expref^ 
(tons  hardies  fie  fortes  qui  l'auroieni  animée,  enno- 
blie, élevée,  li  l'Ulâge  les  y  eût  admilèt. 
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Bien  d«  gens  legrettem  la  langue  d'Amjot  & 
de  Monuigne,  comme  plus  riche  Se  plus  féconde  ; 
c'eli  qu'elle  admettoït  tous  les  tons.  Les  écrivains 
font  aujourdhui  lesetclaves  de  l'Uâge  ;  Amj'ot  Se 
Uoniaigne  en  icoïent  les  rois, 

On-a  prétendu  que  la  dlvertïtédes  tons,  dans  le 
langage ,  tenoii  à  la  diSInâion  marquée  des  dlffc- 
renies  clafTes  de  citoyens  dans  une  monarchie.  Si 
cela  ell ,  heureux  l'écrivain  dont  la  langue  eA  celle 
d'une  république  ! 

La  même  iai(ôn  nous  fait  porter  envie  aux  an- 
ciens. Peut  cire  leur  langue  avoit-elle  des  ions  auflï 
variés  que  la  nôtre  :  mais  la  gène  i  laquelle  ils 
CEoient  Ibumb  par  rapport  â  ï^naloglt  ^  n'eit  pas 
lènllble  pour  nou«.  Prelque  rîen  ne  nous  fëmble  bas 
dans  les  écrits  des  grecs  a{  des  latins  :  les  nuan* 
ces  délicates  nous  écliappent,  les  inégalités  du  fiyle 
ont  dirparu dans l'cbignement.  Nous lommes'bien  ju- 
ges des  choies  ,  mais  nous  ne  le  (bmitiM  pas  dci  mots  ; 
&  ce  n'en  guère  que  fur  parole  que  nous  croyons  Té- 
rence  &  Horace  plus  élégants  que  Plaute  &  Juvéual. 
Il  y  a  de  plus ,  entre  Texpref&on  &  la  penfée , 
une  auae  e^èce  iî Analogie  ;  &  celle-ci  eH  donnée 
ou  par  la  nature  ou  par  l'habitude. 

Quand  la  parole  exprime^n  objet  qui ,  comme 
elle,  aâeéle  l'oreille  ^  elle  peut  imiter  les  (ôns  par 
des  forts  ,  ta  vîtefTe  par  la  vitellê ,  &  h  lenteur  par 
la  lenteur ,  avec  des  nombres  analogues.  Des  ar- 
ticulations mc^es ,  faciles ,  &  liantes ,  ou  rudes , 
fermes,  &  heurtées  ,des  voyelles  fônores,  ie\  voyel- 
les muettes  ,  des  (ôns  graves  ,  des  (ans  aigus ,  & 
va  mélange  de  ces  fùns  plus  lents  ou  plus  rapides 
fur  telle  ou  fur  telle  cadence,  forment  des  mots 
qui,  en  exprimant  leur  objet  i  l'oreille,  en  imi- 
tent le  bruit ,  ou  le  mouvement ,  ou  l'un  &  l'autre 
à  la  fois  :  cqmme  en  latin ,  hoatus ,  ululaiiis  ^ 
/ragor  tfienJeri .,  /riiniciu  i  en  italien,  rimkombare, 
inmarti  en  fran^ois,  kurUment,  aa\ouilUr,  mugir, 
C'eâ  avec  ces  termes  imitattJs  ,  que  l'écrivain 
£>rme  une  fiicceflion  de  fôns  qui ,  par  une  ref^ 
fèmblance  phyGque  ^iniient  l'objet  qu'ils  expriment  ; 
Olli  intit  fifi  magni  û  traebù  billuiu 
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Soupire,  itmÀ  Ici  biat ,  ftrine  l'œil  ,  S;  l'endorc. 
Les  exemples  de  cette  exprelTiorv  tmitativc  (ont 
Tares,  ircme  dans  les  langues  les  plus  poétiques. 
On  a  mille  ibis  cité  une  ceuiaine  de  vers  latins  ou 
erecs,  qui,  par  le  fôn  Se  le  mouvement,  reflëm- 
Ueni  à  ce  qu'Hs  expriment.  Mais  plût  au  Ciel  que 
notre  langue  n'eftt  ^ue  cet  avantage  à  envier  à  celles 
d'Homère  8c  de  Virgile  ! 

Une  Amilogit  plus  fréquente  dans  les  poètes  an- 
ciens 8c  dans  nos  bons  poètes  modernes,  elt  celle 
du  Syle  qui  petnt ,  non  pas  le  bruit  ou  le  mou- 
vement ,  mais  le  caraâère  idéal  ou  (ênfible  de  lôn 
objet.  Cette  Analogie  conlîne  non  feulement  dans 
rbarmonîe,  mais  tu r  tout  dans  le  coloris.' Alors  le 
fiyie  n'eQ  pas  l'écho,  mais  l'imagée  de  la  nature: 
il  eJI  doux  &  lent  dans  la  plainte ,  impétueux,  daus 
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la  colère ,  rompu  dans  la  fureur  ;  il  peint  le  troubli 
des  elprits  comme  celui  des  éléments. 

Hl»gra\tt  ocalet  tonata  attotUrt ,  rtirtui 
Déficit  !  infiiumfiridrt  fut  ftSort  vuliuis. 
Ttr ,  Çtft  attallcia  cubitejut  (nniia  ,  levMUi 
Ttrrtvoluit  tara  tfi  :   oculijjattrrantibui  »lf 
Quafivit  ttila  lucem  ,  ingtmuitfut  rtpirti. 

Cette  |fbrte  i^ Analogie  fiippofê  un  rapport  ni- 
turel ,  &  une  étteite  correfpondance  du  féns  de  la 
vue  aveo  celui  de  l'ouie  ,  &  de  l'un  Bt  de  l'autre 
avec  le  fcns  intime  ,  qui  efl  l'organe  des  pallions. 
Ce  qui  ell  doux  à  la  vue  iisus  efi  rappelé  par 
des  fons  doux  i  l'oreille ,  &  ce  qui  t&  riant  pour 
l'ame  nous  eft  peint  par  des  couleurs  douces  aux 
yeux.  11  en  eft  de  même  de  tous  Iss  caraâèYec  des 
objets  fènUblea;  le  tour,  le  nombre,  l'harmonie, 
je  coloris  du  flyle  peut  en  approcher  plus  ou  mains  j 
maie  cette  rellémblance  efl  vague ,  &  par  U  peut- 
être  plus  au  gré  de  l'amc  qu'une  ïmitadmi  fidéis  ; 
car  elle  luî  lailTe  plus  de  liberté  de  le  peindre  i 
elle-même  ce  que  l'exprelTien  lui  rappelle  ;  exer- 
cice doux  &  iacile  qu'elle  fa  plait  k  te  donner. 

\^ Analogie  d'habitude ,  efl  celle  que  des  impref^ 
fions  répétées  ont  établie  entre  les  lignes  de  noi 
idées  &  nos  idées  elles-mêmes. 

C'ell ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  jtremïère 
règle  de  l'art  de  parler  &  d'écrire ,  que  l'ei^rellïoti 
réponde  à  la  pemée.  Mais  obfèrvons  que  ceit« 
liailôn  qui  1^  plus  fôuvent  efl  commune  à  toute 
une  filiation  d'idées  &•  de  mots,  eu  quelquefois 
auffi  paniculicre  &  fans  fuite,  fur  tout  dans  le 
largage  métaphorique.  On  dit  la  venu,  des  plantes, 
on  ne  dit  pas  des  plantes  vtriueufes.  On  dit  que 
le  travail  ett  nide  ,  &  on  ne  dit  point  la  Tudtffc 
du  travail.  On  dit  ^/oier  à  fieur  tfeau.  Si  on  ne 
dit  pas  que  l'eau  efl  fiturit.  On  dit  le  myflére 
pour  le  fient  j  &  on  ne  dira  point  (  comme  a  fait 
le  traduâeur  des  poélîes  de  Ut£,  poète  lyrique 
allemand)  \e%myrihes  myftérieux,  pourtUre,  qui 
font  l'afyle  du.  m^ftère.  ftUis  en  prenant  une  idée 
plus  vague  ,  on  dira ,  un  ombrage  myfiiiitux.  Quel- 
quefois même  un  fimple  déplacement  des  mêmes  mots  \ 
change  le  tvn&iaL-hever de  fepeindrtyks'acbever tU 
peindre ,  ne  fignifient  point  la  même  chofê,  foyeif 
AcHBVBX.L'^na/o^i'e  des  mots  entre  eux  n'efldonc 
pas  une  railàn  de  les  appliquer  ii  des  idées  analogue» 
entre  elles  :  l'Ufage  n'eft  pas  conséquent. 

Obtèrvons  aufTi  que  la  liaifàn  établie  entie  le» 
mots  &  les  idées ,  ell  plus  ou  moins  étroite,  félon 
le  degré  d'habitude  ;  &  que  de  U  dépend  lur  tout 
la  vivacité,  la  force,  l'énergie  de  l'exprellion.        \ 

Toutes  tes  fois  qu'on  veut  dépouiller  une  idée 
d'un  certain  alpage  qu'elle  a  contraâé,  dans  lôn 
expreflion  commune,  en  s'afTociant  avec  des  idée» 
baflës ,  ridicules  ,  il  choquantes  ;  on  fait  bien  d'évi- 
ter le  mot  propre ,  c'eft  à  dire ,  le  mol  d'habitude. 
De  même ,  brique  par  des  idées  accefToires  on  veut 
relever,  ennoblir  une  idée  commune;  au  lieu  de 
lôn  expreSîon  Smp!e  8c  habituelle ,  oo  a.  tai&v     / 
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A'j  employer  l'attificc  de  la  Méuphore  ou  de  h  Cir- 
conlocution. 

Lorl^u' Égide ,  parluir  i  MJrope,  veut  lui  don- 
ner de  là  naillance  l'idée  noble  qu'il  en  3  lui- 
mênte;  il  ne  lui  dit  pas.  Mon  pire  tfi  un  honnéie 
vilLigeoUi  il  lui  dit. 


it  que  jet  dîenx. 

Lorfque  Don  Sanche  d'Arragan  ,  avec  plus  de 
hauieur  S;  plus  de  fieité  ,  veut  reconnoitre  lant  dé- 
tour l'obrcuiicé  de  (on  originf ,  il  dît  avec  Iran- 
chife  : 

Je  fuit  (ili  d'un  picheut. 

Ces  deux  exemples  font  aflet  {ëncir  dins  quelles 
circonftances  il  ell  avantageux  d'eiiiplo)er  le  mot 
propre  ,  Ac  dans  quelle  autre  la  Métaphore  ou  la 
Circonlocution, 

Mais  oil  le  mot  propre  a  l'avantage  &  ne  peut 
^tre  Tuppléé  ,  c'ell  dans  les  chofès  de  lêntiment, 
i  catifè  de  Ion  éneroîe  ,  c'eft  i  dire  ,  â  cautè  de  la 
promptitude  &  de  la  fbrCe  avec  laquelle  il  réveille 
l'imprefTion  de  fon  ojjet,  Vovez  cette  exdanurion 
de  nolTuec,  qui  fît  une  (t  forte  ifnpre(Tïan  lûr  fôn 
auditoite  dans  l'oraifon  funèbre  d'Henriette  :  Mu- 
dame  fi  meurt ,  mailame  ejl  mone  ! 

Comme  les  Ueux  qui  nous  ont  vu  naître ,  &  que 
nous  avons  habités  dans  l'âge  de  l'innocence  &  de 
la  fcnlîûilité,  nous  rappellent  de  vives  émotions, 
&  occifîoiinent  des  retours  intérelTants  fur  nous- 
fncmei  -,  ainG  ,  8c  par  la  même  faifon  ,  notre  pre- 
mière langue  réveille  en  nous,  à  tous  momercs, 
des  aOèâtons  perfonnellej  dont  l'intérêt  fe  réflé,:hît. 
Ce  qu'on  nous  a  dit  dès  nos  plus- jeunet  ans,  ce 

J|Ue  nous  avons  dit  nous-mêmes  d'aâèâueux  Se  de 
cnfîble ,  nous  louc lie  bien  plus  vivement,  lorfjue 
nous  l'entendons  reJire  dans  les  mêmes  termes 
&  dam  dtt  cîrconll  ncei  i  peu  près  fenililable^  : 
Ha  monpère  I  fia  mort  fils  \  lîint  mille  fois  pks 
pathétiqikes  pnur  moi  qui  (ùît  fran^-ois  ,  t^Hiu 
yateri  heu  filil  Se  l'eApT-r-dion  s'affoibiit  ercori; 
fi  l'on  traduit  les  noms  dtfils  S  Ae  pèr:  par  tcix 
de  nute  Si  de  geniur,  dunt  le  (on  n'eft  plus  rel- 
ie mbiant. 

L'abbé  du  Bos  expliq  le  l'afïciliUirement  de  la 
^nsée  ou  du  lêntiment  e\prtmé  diT-N  une  langue 
étrangère,  par  une  efjiêce  de  tradaftijn  qui  fe  fait, 
dit-il  ,  dans  l'elprit  :  comme  lo'l'qu'un  fr^nçois 
entend  le  mot  angluis  Gui,  il  commence  par  le 
traduire,   3c  Ce  dit  i  lui-même  Dieu;  enGite  il 

fenfë  à  l'idée  qje  ce  mo:  exprime  ,  ce  qui  ralentit 
efTet  de  l'exprellion  ,  &  pir  conséquent  l'afToi- 
bltt. 

Mais  la  véritable  caufê  de  cette  afiôibliflèment, 
c'tft  que  ie  mot  éirani^er  ,  quoique  je  l'entende  i 
merveille  ,  Ans  réflexion  ni  délai ,  n'ell  pas  lié  dans 
ma  pensée  avec  les  mêmet  imprellions  habituelles 
&  primitives,  que  le  m<n  de  ma  propre  langue; 
A  que  les  mociont  qui  le  renouvellent  âu  lôn  du 
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mot  qui  les  1  produites  ,  ne  fè  réveillent  pat  Ja 
même  au  lôn  d'un  mot  étranger  &  ,  Ji  j'ofbîs  le 
dire,  )n.ô:iie  à  mon  oreille  &  à  mon  ame.  Aînlî; 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner,  du  côté  de 
l'aUuiidance  &  de  U  no^lefle  ,  a  écti'e  dans  une 
langiie  mor:e ,  parce  qu'tllu  n'a  rim  de  trivijl  pouc 
nous  ;  il  y  a  encore  plus  a  perdre  du  c6ié  de  VyinU' 
ligie  Se  de  la  le'  fi:.iliif . 

Pour  ce  qi:i  r.-g'.rJe  le  flyle  métaphorique  &  ^ 
Vjinalog.e  des  ima^'ï,  wit  avec  la  per.sée,  (oit 
avec  tlirs-  mime.  ;  1  i>ye\  Images  ,  Ji<lUi'Leur<J. 

{AI.  A.JKUOKTEL.) 

^  ANALOGIQUE,  iil  Conforme  aux  vues  de 
l'Analogie.  A>..i  t  r,  pport  i  l'aral.gi;;  /  our  aider 
U  Juûiis  dis  mits  nouv^jux  qu'jn  u  /'.Joind'in- 
iro.hiri  d,ins  u:e  langue,  il /.ai  leur  dinner 
un^yûrne  analogique;  •:'(  l  i:e  q  .:  e,i  apf!eU  Jjju 
Hor.ue  prxfens  nota,  t ,».'.  Heavxî':,. 

ANALOGUE,  adi.  Corrîfpod.n-.  SouA!<  i  la 
méir.e  Analogie.  Su.leptiile  des  n;ciie.  formes, 
des  même',  pioiéj-'s  unalci.'-q  is.  Des  urmfS  .  iia- 
logues.  Cille  fi^o'ide  phiu  e  ejl  jn-.iogue  à  la. 
première  Les  ln'if^ues  y/j'uoi/e  ,  c/yjj.jno/j ,  & 
iialienre  font  p  us  analog  es  li  l'^'i^ifii  i-eliiqusy 
qu'au  latin  d^nt  on  tes  prétend  jill  s 

M.  l'abbé  Girard  (  Fr.  princ.  Dilt.  !  tom. 
/',  pag.  13.  )  divifè  l-.s  Lmjuts  en  deux  cipccef 
générales,  qu'il  app.'iîe  analogues  S  tratfpjjîiives, 
&  aBxquelks  je  lon'rrverai  les  mè'i.es  roins  ,  ■ 
p^rce  qu'ils  me  parcilTcni  en  caraâérifcr  trè^-bien 
le  génie  diftinâif. 

Les  langues  anal<'gaes  'ont  celés  dont  h  Syn- 
taxe eA  ibjmife  i  l'ordre  andtyti|ue,  parce  que 
la  (ticcelTion  des  mots  d^ns  le  diîcourî  y  luit  la 
gradation  analyc'que  des  idées  :  la  marche  de  cet 
langues    eA    donc    eT^âivemeni  aial->giu  &    en 

Îuîl^ue  Gne  parallèle  il  celle  de  l'efprit  même, 
.mt  elles  fuit  pas  à  pat  les  opérations.  L« 
fr^ntfois,  l'italien  ,  l'ifpagnol  ,  (ont  des  langues 
anj.!ogues. 

Les  largues  tranfpofîiives  font  celles  qui  donnent 
aux  mots  des  terminai'bni  relatives  à  l'o.'dre  ana- 
lytiq.ie  ,  &  qui  acqui:rent  aind  le  droti  de  leur  faire 
fuivre  dans  le  ditcou7s  une  marche  indépendante 
de  U  fuccefTion  naturelle  des  idées.  Le  grec  ,  le 
latin ,  l'allemand  ,  font  des  langues  iranfpofîtîvess 
Foyei  L^(lr;uE. 

Cette  diAindion  eft  de  la  plus  grande  conséquence 
par  rapport  à  la  méthode  d'étudier  8t  d'enftignec 
les  langues.  Foye^  MémoDE.  {M.BeauzèS.) 

ANALOGUE,  ANALOGIQUE.  Syn, 
Lïs  Diâionnaires  définilTent  de  la  même  ma- 
nière les  deux  adjeâifs  analogue  &  anah^ique  .^ 
?iui  lôni  pourtant  bien  éloignés  d'cire  parfaitement 
ynonymes.  C'eS  une  caufe  intrinsèque  qui  rend 
les  choies  analogues  ;  c'efi  une  caufe  extrinsèque 
q^ui  les  rend  analogiques.  Soi»  le  premlei  alpûS» 
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fllci  tiennent  à  un  principe  eflenciel;  fous  le  fécond, 
>  un  principe  accidentel.  Elles  peuvent  éire  ana- 
*ogues  fans  être  analogique  ;  paice  qu'elles 
peuvent  être  fufceptibles  de  l'influence  de  l'Ana- 
logie^ ènseo  ivoir  re^u  l'impreflion  :  mais  les  chofcs 
analûgiqueî  lonc  ntcellàirement  analogues  enre 
elles;  parce  que  l'Analogie  n'inBue  en  effet  qi:e 
ftr  des  objets  cotre fpondants  &  pareillement  tournis 
à  fôn  influence. 

Le  fran<;ois  On  dit,  Xeliùn  Dkitur ,  &  l'italien 
Si  dice  ,  l'ont  trois  exprefSons  analogues  ;  parce 
qu'elles  énoncent  la  même  pensée  ,  que  l'une  peut 
lervit  de  traduflion  à  l'autre  ,  &  que  lemcme  lour 
pouvoic  être  adopté  dans  chacune  des  trois  l^mgues: 
mais  elles  ne  font  pas  analogiques  ;  parce  que  le 
tour  de  l'exprefTuin  efl  different  d'une  hrgue  à 
l'autre,  8c  que  l'une  ne  fauroit  être  la  verlion  litto- 
rale de  i'auite ,  on  dit ,   il  tjl  dit ,  il  fi  dit, 

Maislefranc^ois  Ondii^  Se  ViDemAndMitnfugt, 
font  dejx  exprellîons  on^^^uf^  &  analogiqu<^s  : 
analogues ,  parce  qu'elles  Te  correfpandent  dans  les 
deux  langues  pour  énoncer  la  même  pensée ,  Se 
que  l'une  eS  la  traduâion  fidèle  de  l'autre  :  ana- 
logiques,  parce  que  le  tour  eft  fembhble  dans  les 
deux  langoes,  &  que  l'une  des  deux  phrafes  ef{ 
la  verfîon  littérale  de  l'autre  ;  le  mot  fran^oit  on 
vient  par  Apocope  de  hom^  qui  fê  dilôit  ancien- 
nement pour  homme  ;  Si  le  mot  allemand  man  eu  de 
même  venu  de  m^inn  (  homme  ). 

Les  étrangers,  qui  commencent  à  parler  notre 
lan^e,  emploient  à  la  vérité  des  mots  franco!»; 
itMis  rapportant  les  deux  langues  à  ia  même  pen- 
sée, ils  jugent  avec  raifôn  que  les  deux  exprcffions 
fcni  analogues  :  ils  en  concluent ,  q  <e  l«s  deux 
tours  doivent  être  analogiques  ,  om  confirmes  aux 
vues  de  i»  même  Analogie  ;  Se  ils  (ë  trompent. 
Les  procédés  de  l'Analogie  dans  une  hngue ,  ne 
relTemblent  ni  ne  peuvent  reffembler  à  ceux  qu'elle 
autorilè  dans  une  autre;  parce  que  les  Ufages  dif- 
fèrent nécefTa  ire  ment  dans  les  deux  idiomes.  Se  que 
rUfige  dans  chacun  fert  de  fondement  à  VAralogie 
qui  lui  efl  propre.  Les  étrangers  parlent  donc  alors 
leur  langue  avec  des  mois  empruntés  d'une  autre  ; 
puirju'ils  lîiiveiu  l'Analogie  dï  leur  langue ,  &  que 
c'ert  l'Analogie  qui  en  caraflérifê  l'eCprit  :  Se  c'efl 
ainfi  que  pluHeurs  latinifles  modernes ,  en  n'em- 
ployant que  des  mots  latins,  mais  avec  des  tours 
anaîoguis  i  ceux  de  leur  idiome ,  parlent  fran- 
çois  en  France  ,  allemand  en  Allemagne  ,  polonots 
en  Pologne ,  Si  ne  parlent  nulle  part  un  laùn  ana- 
iogique.  (  jlf.  JiBAuzit,  ) 

ANALYSE.  C  f.  Ce  mot  ell  grec,  a'mAm-»  ,  formé 
de  Âià  (  rurfum  &  dans  la  compofîtion  re  )  ,  & 
de  *««  (/blvo)  :  l'équivalent  ell  denc  re/oluiio 
i  réftilmion  )  /  &  c'eft  en  effet  la  rélèlution  on  la 
Jccompofîtion  d'un  T«ut  en  fës  parties ,  dans  la  vue 
de  mieux  connoîire  ce  Tout  au  moyen  de  la  con- 
noilTance  détaillée  de  ics  ^tttes  Se  de  leurs  combl' 
naf.oni( 
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IJAnalyfey  en  Chimie  ,  ell  la  réfolutîon  dei 
corps  en  leurs  parties  compofanies  ,  afin  de  con» 
nôiire  la  nature  &  la  quantité  refpeflîve  des  prin- ■ 
clpes  de  leur  compofîtion  ,  &  les  effets  phyfïques 
qui  doivent  en  rélulter. 

UAnaiyfe ,  en  Logique  &  en  Mathématiques, 
conlîfle  également  dansla  dccompolîtion  ou  réparation 
des  idées ,  pour  les  comparer  les  unes  aux  autres 
de  la  manière  la  plus  favonible  aux  découvertes  qu'on 
envifage. 

Il  y  a  aulTi  une  Anaîyfe  relative  à  l'art  de  la 
parole  ;  &  c'efl  de  celie-ii  principalement  qu'il 
doit  6tre  queftjon  ici.  Or  pour  ne  pas  confondre 
les  idées  j  il  faut  ,  conformément  aux  règlej  de 
\'Analyft  logique  ,  diflinguer  entre  Oifcours  Bc 
Oraifon.  Le  Difcours  efl  une  fuite  de  penfées  ren- 
dues fenfibles  par  l'OrdiTon  ;  Sf  l'Orailôn  eft  la 
manifeflation  des  penfées  par  la  parole  :  atnfï,  le> 
pentes  font  la  matière  du  Difcours  ,  l'Orailôn  en 
efl  la  forme.  (  yoye^  Okaisoh.  ) 

Relativement  ï  l'art  de  la  parole  ,  il  faut  donc 
diflinguer  deux  fortes  i^Analyfcs  :  l'une  ,  qui  dé- 
compofe  les  parties  du  Difcours  ;  Si  l'autre  ,  qui 
décompofe  les  parties  de  l'Orailôn. 

L  La  première  e(pèce  iîAnalyfe ,  que  je  nom- 
merai particulièrement  Analyft  rationnelle,  con- 
lîfte  à  faire ,  d'un  ouvrage ,  un  précis ,  un  abrégé 
fidèle ,  capable  de  le  faire  connoitri  en  raccour' 
ci.  Il  faut ,  pour  y  réulfir ,  làifîr  avec  jufiefle  le 
véritable  efpnt  de  l'auteur  ;  expofêr,  fidèlement 
&  avec  clarté  ,  la  manière  dont  il  a  traité  ton  fîijec  } 
développer  fôn  plan  ;  faife  connoitre  l'ordre  qu'il  a 
fuivi  ,  la  ditpofîtîon  des  parties ,  les  rapports  des 
objets  entre  eux  ;  mettre  dans  tout  leur  jour  la  con- 
duite de  l'ouvrage,  le  but  de  l'auteur.  Se  les 
moyens  qu'il  a  pris  pour  y  parvenir.  Cette  forte 
.i'ÂnafyJe  yem  ie  faire  de  deux  manières,  que  je 
nommerois  volontiers ,  l'une  didiifliqjie ,  Si  1  autte 
critique. 

I.  UAnalyfe  didaSîque  prélènte,  icchement 
Si  d'un  fiyje  en  effet  dîdaâiqut ,  le  fujet  de  l'ou- 
vrage, le  plan  général  de  1  auteur,  fët  divilîons 
&  foudivifîons ,  les  principes  qu'il  polë  d^ns  chaijue 
partie ,  les  conféquences  qu'il  en  déduit ,  la  nature 
de  chacun  de  fës  raifann»venis ,  éV  à  mefiire  les 
différentes  figures  remarquables  qui  caraflérifent  le 
ton  de  chacune  des  parties  de  l'ouvrage,  les  divers* 
mouvements  pathétiques  qui  rcfultent  de  cette  variété 
des  toilt  &  du  (îvle ,  &  enfin  la  manière  dont  l'ou- 
vrige  eft  terminé. 

Cette  Analyfe  n'eft  ,  pour  «inlï  dire  ,  que  le 
fquelette  de  l'ouvrafîe  ,  aufôlument  dépouillé  des 
chairs  qui  lui  donneroïent  une  forme  décidée, 
dénué  ou  fang  qui  l'animeroit  Se  le  coloreroit , 
privé  de  la  chaleur  qui  le  vivîfieroit.  Mais  il  en 
eft  de  ce  fquelette,  comme  de  celui  du  corps  hu- 
main préparé  par  un  anatomifîe  habile  :  c'efl  un. 
ouvrage  de  l'art,  qui  en  facilite  l'inielligence ,  Se 
qui  en  favotifè  les  progrès.  Il  paroit  en  effet  mie 
,  c'eft  le   but  tiue  le  font  projoCs  les  auteurs  de» 
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jinalyfis  didaffiquei  ,  des  Oraifôns  de  Cicéion  8c 
ùc  tios  bons  Icrmonairei.  Le  P.  du  Cygne,  daiu 
ibn  ouvrage  intitulé  M.  T.  Ciceronis  armionum 
yituiiyjh  rktioricA  perpétua ,  a  voulu  faciliter , 
aux  étudiants  en  Rhétorique,  la  connoiiTance  de  la 
marche  de  l'orateur  ronuùn ,  des  fuiifleinenn  de  fod 
éloijuence  ,  des  movens  qu'il  emploie,  &  de  toutes 
les  rellôutces  de  lart  dans  les  mains  d'un  grand 
maiir»  :  le  P.  Btetonneau  ,  ainfî  que  les  autres  qui , 
à  Ion  imitation ,  o»  dcané  les  Ana.lyfts  des  fêrmo- 
neires  qu'ils  ont  publiés ,  avoient  intention  de  mettre 
à  la  portée  des  jeunes  prédicateurs  les  modèles  qu'ils 
leur  oflroient,  &  de  leur  tracer  en  quelque  iôtie 
la  voie  d'une  imitation  également  utile  fc  sùre> 

».  L.'Analyfe  critique  élève  les  vûèj  jufqu'i 
juger  de  l'ouvrage;  elle  en  examine  le  but,  le 
plan,  l'eiiécution.  Se  le  fiyle  même.  Elle  demande 
im  la  juQeJIè  dans  l'efprii  ;  pour  ne  ^as  prendre 
le  change ,  en  appuyant  fur  (les  accellôires  au  pré- 
îudice  du  principal  qu'on  négligeroit  ;  elle  fuppolë 
beaucoup  de  jugement  &  de  goût  ;  pour  bien  démêler 
les  principes  de  l'ouvrage,  &  pour  les  expofêr  avec 
nrccînon  Sf  avec  netteté  i  elle  exige  de  l'étendue 
oans  l'efprit,  un  grand  fonds  d'érudition,  fc  fîir 
tout  une  parfaite  connoifTance  des  règles  du  genre 
de  l'ouvrage  qu'on  examine;  pour  pouvoir  en  fâifir 
d'un  coup  d'ccil  &  en  raflêmbler  fous  un  même 
point  de  vue  toutes  les  parties ,  en  marquer  la  dé- 
pendance réciproque ,  &  en  diilinguet  les  liailôns 
te  les  effets.  Mais  il  Eint  principalement  que  VAna- 
lyfi  foie  impartiale;  &  que  le  jugement  du  Cri^ 
Uque  ne  (ë  redënte  en  aucune  faqon  ,  ni  des  pré- 
jugés de  l'uuitié  ou  de  la  haine  ,  ni  des  baflelTes 
de  l'intérêt ,  ni  des  chagrins  de  la  jalouiîe ,  ni 
des  forfanteries  de  l'amour  priJpre, 

Des  Anafyfis  critiques  de  nos  bons  ouvrages, 
lî  elles  étaient  bien  faites ,  feroient  de  h  plus  grande 
Utilité  pour  former  le  goût  des  jeunes  gens  à  la 
compolition  :  ils  y  puïleraient  des  idées  faines  du 
beau  Sl  du  vrat  ;  ifs  y  reconnottroient  la  route  qu'ils 
doivent  tenir,  Si  les  écueils  qu'ils  doivent  éviter; 
enfin  ils  v  verraîeiit  des  modèles  excellents ,  dont 
les  beautcs  réunies  d^ns  un  iliémc  tableau  les  àlC- 
poferoîent  à  une  imitation  avantageulè ,  &  dont 
les  écarts  appréciés  avec  juftefTe  les  préferreroient 
des  dangers  d'une  imitation  maladroite  8c  nuiiîble. 
^  Les  plaidoyers  des  avocats  généraux  ,  lorfqu'ils 
donnent  leurs  cprclulîons,  (ont  de  véritables  Jirtii- 
lyfts  crifiaues ,  dins  lefquelles  ils  rérument  8t 
apprécient  les  muyens  des  deux  parties ,  expofés 
&  débattu^  nuparavant  par  leurs  avocats  rerpeâifi. 
S'il  ell  particulièrement  mile  à  ceux  qui  Ce  itC- 
«nent  au  Barreau  ,  de  (ûivte  aATidûment  ceux  de 
ces  magiftrats  qui  honorent  leur  profeilion  par  leurs 
fûccès  j  les  autres  ,  à  quelque  genre  qu'ils  (c  deC 
linent ,  ne  peuvent  manquer  d'en  tirer  parti ,  pour 
Ca  former  dans  le  grand  art  de  faijîr  avec  préci- 
Con  ,  de  raifonner  avec  juûeflè  ,  de  s'énoncer  avec 
force  ,  &  de  juger  avec  poids. 

Les  ^ttolyfu  çritiquej  des  UouvelJej  de  la  R/- 
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puhlîque  des  Lettres  de  Bayle ,  &  celle«  du  Tbu/i» 
tial  des  Savarus ,  Ibnt  des  modèles  d'impartialité, 
d'érudition ,  &  de  (âgelTe  :  j'y  renvoie  les  jeunet 
litcéiaieurs ,  pour  s'y  tbrmer  le  goât  ;  6c  les  jour-' 
nalilles  ,  pour  y  apprendre  l'étendue  des  devoirs 
que'  leur  état  leur  impofè ,  &  les  bornes  que  leur 
prefcrivent  la  jufiice,  L'honnêteté, &  l'iniérctinéme 
de  leur  gloire. 

II.  La  ftconde  efpèce  SAnalyfe  lelatÏTe  %. 
l'art  de  la  parole  ,  que  je  crois  devoir  nommer 
Arudyfe  grammaticale  ,  conCfte  à  rendre  loutee 
les  ruCiQS  grwnmaiîcales  des  mots  qui  entrent  dans 
la  compoUiion  des  phralës  ;  ce  qui  tè  réduit  i  fûte 
la  conftruâion  de  chaque  phraA }  i  fîipléer  les 
vides  de  l'Ellipiè;  Se  i  rendre  compte  du  rang, 
de  la  forme  ,  Se  du  fèns  particulier  de  chaque  mot. 

On  trouvera  les  principes  les  plus  généraux 
de  cette  Analyfe  ,  principalement  aux  articles 
CoKSTKUcTiOH ,  Ellipse  ,  Ivriasioti ,  M£thodi  ; 
8:  dans  plusieurs  articles  moins  généraux ,  comme 

GÉMITIF   ,     IkFIMITIP,    Si;BIOHCTIF  ,   StTPBKLA- 

TIF,  Sic.  Il  y  a,  dans  l'article  MÉTHODE ,  ^Anor 
lyje  grammaticaie  d'gne  phrafe  latine  de  Cicéron; 
fc  dans  Tarticle  CoMSTKucTioii ,  celle  de  l'idyle 
de  Mad.  desHoulièreSjintitulét  £»  moutons. 

Dans  l'ouvrage  de  Prifcien  tui  la  Grammaire, 
les  livres  XVII  &  XVllI ,  intitulés  Z>e  conftruc- 
tione  partiam  oraitoiùs  ,  pofênt  en  détail  les  prin- 
cipes de  l'^naly/i  grammaticale  ',  telle  que  ce 
erammairîen  la  concevoit.  Outre  ces  deux  livres 
dogmatiques  ,  l'auteMr  a  mis  à  la  lûite  un  ouvragé 
particulier  ,  qui  eS  comme  la  pratique  de  ce  qu  il 
a  enfeignê  auparavant  ;  Prijciaiù  grammatici 
pariitianes  verfuum  .XIl  JEtieidos  principalium  : 
c'eil  ce  qu'on  appelleroit  aujourdbui  dans  les  écolèl , 
Les  parties  o  la  confiruXon  de  chaque  premier 
vers  des  XII  livres  de  CÉnéide. 

La  Grammaire  anglollë  écrite  en  latîn  par  IFaUû 
('IV.  E^t.  1674.  à  Oxford)  efl  aufTi  terminée 
par  un  ouvrage  pareil,  intitulé  Praxis  gramma- 
tica  ;  Se  c'éCl  en  efiêt  V Analyfe  grtunmaticale  de 
rOrai&tt  dominicale  Se  du  Symbole  des  apôtns  êciitf 
en  anelois. 

Le  T.  Giraudeau  a  mis  de  même  des  Analyfis 

gammaiiçaUs    à  la  fin  de  chacune   de  les  trou 
rammaires  grèques,pour  les  cinquièmes,  poue 
les  quatrièmes  ,  h  pour  les  troilièmes. 

Tous  ces  exemples  {ont  autant  de  témoignages 
rendus  à  l'utilité  de  cette  Analyfe  pour  l'intelligence 
des  langues.  Malgré  ce  concourt  de  témoignages ,  qui 
ne  peuvent  être  que  le  ré'ultat  de  l'expérience  des 

Srammiiriens  anciens  Se  modernes  qui  les  ont  reiv- 
us,  quelques  fpéculateurs  ont  voulu  récemment 
fupprimer  la  méchede  d'analyfer  les  phralês  dans 
l'enfèignement  des  tangues.  C'ell  vouloir  dérober  à 
la  Jeuneffe  un  des  Iccours  les  plus  utiles  ,  non  feule, 
ment  pour  l'intelligence  des  langues,  mais  encore 

Iipur  tout  le  refte  de  leurs  études.  J'ai  difcuté  aîl- 
eurs  Se  apprécié  cette  opinion  nouvelle.  foye\  li>> 
VIKIIOM.  (Af*   BSÂUZiK.) 

ANAPESTE, 
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•  ANAPESTE,  f.  m.  Terme  d«  U  Poéfit  gi*que 
k  latine  y  qui  délîgne  un  pied  fimple  |de  trois 
Cyïlabw ,  deux  brèves  &  une  longue  ;  comme 
Sapiens  3  leg^rênt ,  dorninï^  fiCinu,  &c. 

Ce  mot  vient  du  grec  AiSurmrtt  (  Kttro  ptr- 
tnffiis  ) ,  df  rive  de  Ji>ax»ii  (  Ruro  percutio  )  :  RR- 
■itZ  (  rétro  )  ,  &  nii  (  percuiia  ).  Ce  pied  eA  ainfi 
nommé  ,  puce  que  ceux  qui  danlôîent  lëlon  la 
cadence  qu'il  marque  ,  frappoient  la  terre  d'une 
hi^on  toute  contraire  i  celle  qui  (ê  gardoit  dans 
.  le  daâyte  :  auflîles  grecs  l'appeloient-ils  Amiimn- 
x,t ,  AniidaéfyU.  (  M.  Heâuzée.  ) 

♦  Les  grecs  ,  dont  l'oreille  avoit  une  fènfibilité 
C  délicate  pour  le  nombre  »  avotent  rétërri  yAïut- 
ptfle  aux  poéiîes  légères ,  comme  le  Daâyle  aux 
poâmes  héroïques  :  &  en  efiët,  quoique  ces  deux 
mefùres  Ubient  égales  ,  le  Daâyle ,  frappe  fïir  la 
première  fyllabe  ,  a  plus  de  gravité  dans  la  marche 
que  VAnaptjUy  frappé  lîir  Ta  dernière. 

On  a  obfervé  que  U  langue  fran^oifë  a  peu  de 
Daâ/Ies  &  beaucoup  HAnapifies.  LuUy  lën^le 
être  un  des  premiers  qui  s'en  (bit  apperçOt&fôn 
récitatif  a  le  plus  fôuveot  la  marche  de  ce  Daâyle 
renverfê. 

On  n'en  doit  pa>  conclure  que  nos  vers  héroïques, 
où  YAnaptfte  domine  ,  ne  fbient  pas  fîilceptibles 
d'un  caraâcre  grave  &  majeQueux  :  il  fufiit,  pour 
le  ralentir ,  d'y  entremêler  le  Spondée  ;  &  VAna.- 
pe^,  alors  aituietti  par  la  gravité  du  Spondée, 
Tte&  plus  que  coulant   &  rapide ,  &  celTe   d'être 
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(f  J'oblêrveraî  même  ï  ce  propos  que ,  dans  notre 
déclamation  ainfi  que  dans  notre  mulîque ,  rien 
n'efl  moins  invariable  que  le  caraâère  que  les  an- 
ciens attribuoient  aux  diSSrents  pieds;  que  l'iamtfy 
par  exemple  ,  le  pied  tragique ,  eff ,  dans  nos 
vaudevilles  tc  dans  nos  airs  de  donle  ,  aufTi  (kutillant 
que  la  Charge;  que  le  Da&ylty  le  pied  favori  de 
l'Épopée ,  imite  ,  quand  on  Veut ,  tout  aufll  bien 

Îjue  1  Anaptjlt ,  un  galop  rapide  ,  K  d'autant  plus 
éger  gne  les  derniers  temps  (ônc  en  l'air  ;  &  qu'au 
contraire  VAnapefie  exprime,  quand  on  veut,  la 
langueur  8c  l'abaitement ,  en  gliffant  mollement 
lu*  les  deux  premières  Tyll^ibes ,  8c  en  appuyant 
iïir  la  dernière  ;  comme  dans  ce  vers  : 


N'alloni  poincplui  v 


I) ,  chère  (Snonc. 


Le  rhydime  eâ  donc  un  moyen  d'exprellîon,  chan- 
geant félon  le  mouvement  &  l'inflexion  de  la  voix; 
Se.  lorlqu'on  lui  atcibue  un  car^Aère  inaltérable , 
on  ef)  préocupé  de  quelque  exemple  particulier  , 
que  mille  autres  exemples  démentent.)  (  M,  Mar- 

MOU  TEL.  } 

en.)  AN  APESTIQUE.  adj.  On  nomme  aînlî  une 
elpèce  de  vers  ^ «i  tient  de  VAnapeJle  ;  c'eft  le  lêiis 
4u  mot.  • 

Il  y  a  des  vers  énaptfliques  de  quatre  pieds , 
éoni  les  trois  premiers  (ont  Anapelles ,  ou  Daâyles  , 

Cm^MM,   tT  LlTTÈKJT,    lOOie  I. 


OU  spondées ,  comme  on  veut  ou  comme  on  peut: 
le  quatrième  efl  ordinairement  Anapefie  ;  ou  s'U 
e&  quelquefois  Spondée ,  il  &ut  que  l'Anapefte  fë 
trouve  au  moins  dans  l'un  des  trois  premiers  ,  (ans 
quoi  le  vers  ne  lêroit  plus  Anapefiique.  Voîli 
probablement  la  règle  primitive  ;  &  D.  Lancelot 
(  Méik.  lai.  )  obfêrve  qu'originairement  celte  fcrte 
de  vers  n'étoit  compofée  que  d'Anapeftes  :  »  mais, 
n  dit-il ,  comme  on  s'éfl  donné  la  liberté  de  mettre, 
»  au  lieu  de  l'Anapefle ,  le  Spondée  ou  le  Dac- 
»  tyle,  qui  ont  la  même  quantité,  (avoir  quatre 
»  temps;  il  arrive  que  ce  vers,  quoique  nommé 
>i  Anapefiique ,  n'a  tjuelquefois  aucun  Anapefle. .  ■  • 
»  Il  ne  demande  point  de  célûre.  a 

Il  y  a  auflî  des  vers  Anape/li^ues  de  deux  pieds, 

3ui  quelquefois ,  comme  les  autres  ,  n'ont  point 
'Anapeltes. 

GiÀKD    ÂSdiEMTtquM, 
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(  M.  SldUZÈE.  ) 

(N.)  ANAPHORE.  C  f.Efpèce  particulière  de 
Répéuiion  (  f^tyyei  Réf^titioh  }  ,p<ir  laquelle  on 
recommence  de  la  même  manière  divers  membres 
de  l'Orailbn. 

Je  citerai  en  exemple  un  morceau  de  MafllIIon, 
où  deux  Anaphores ,  réuiues  &  marchant  parallèle- 
ment ,  lônt  immédiatement  fuivies  d'une  iroilième , 
quiiàit  la  clomre.  n  f^ouj  Tive^  vécu  impudique; 
»  vous  maurre^  tel  :  vous  a.ve\  vfi^u^ ambitieux  ; 
»  vous  mouTre\  Tans  que  l'amour  du  monde  Se  de 
»  (es  vains  honneurs  meure  dans  votre  corur  ;  vous 
»  ave\  vA'u  mollement  ^  (ans  vice  ni  vertu  ;  yoiu 
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n  mourrai  lâcliement  &  lans  compotiflion  :  vius 
*  lîVt^E  vicu  irrciblu  ,  faifaiit  Tans  ceire  des  projets 
»  de  pénitence  &  ne  les  exécutant  jamais;  vous 
»  mourre\  plein  de  défîrs  Sf  vide  de  bonnes  oeuTres  : 
»  vous  avt\  vilu  inconftam,  tantôt  au  monde 
u  tantôt  à  Dieu  ,  tantôt  voluptueuic  &  tantôt  pé- 
»  niteni,  &  vous  laÛTant  décider  par  votre  goÛt 
«Si  par  l'afcendont  d'un  caraâère  changeant  & 
t>  léger  ;  vous  maurre\  duii  ces  triftes  alternatives, 
»  &  vos  larmes  au  lit  de  la  mort  ne  feront  que 
»  ce  qu'elles  avoient  été  pendant  voire  vie,  cefl' 
■a  i  dite  ,  un  repentir  paUager  &  fuperficiel ,  des 
a  làupirs  d'un  coeur  tendre  &  lëniîble,  nuis  non 
»  pat  d'un  coeur  pénitent.  En  un  mot  vous  mourrez 
»  dans  votre  péché  j  dans  ce  pe'ihi  ,  oà  Tout 
M  croupllTez  depuis  fî  long  temps  ;  dans  ce  péchi, 
»  qui  ell  plus  à  vous  que  tous  iec  autres ,  parce 
»  qu'il  domine  dans  vos  moeurs  &  dans  votre 
»  tempérament  ;  dans  ce  pickè ^  qui  eft  comme 
n  né  avec  vout,-  8e  iju'une,  vie  entière  n'a  pu 
»  corriger,  a  (  Lundi  de  ia  II.  fem,  de  Carême, 
l'art.  1.  ) 

Citons  un  exemple  de  Cicéron  :  il  commence 
&  I.  catilinaire  par  une  vigoureufè  apollfoplie  à 
Catilina  ',  &  continue  ainfi  pac  une  Aitaphore  aH- 
prelHinte  : 

Nihî]-n«  teno^umum         Quoi  nx  la  garde  qu'on 

ÎTiefidium  falatii ,  ni-  £iit la  nuit  lïir  le  mont  Pa- 
îl  urbis  visfUitt ,  nihil  btin  ,  ni  les  fenrinetlcs  rt 
timorpopuîi^nWiûcon-  pan  dues  dins  la  ville  ,  ni 
eurfus  bonOTUm  ont-  ia  terriïur  du  peuple ,  ni  k 
nium,ni\n\hicmuniiif'  concours  de  tous  lei  gens 
Jîmus  kahendi  Stmuàs  de  bien  ,  ni  le  choix  de 
iocus  ,  niliil  horum  ora  cet:e  fanerefie  pour  v  con- 
vuli.ifque  moverum  ?  voquer  le  Sénat ,  ni  les  re- 
gards &  la  contenance  de 
ceux  qui  font  ici ,  n'ont  &ic  lîic  voue  aucune  impref 

Quelque  uf^ge  que  l'on  fafte  de  cette  figure,  il 
cA  aiié  de  lentir  qu'elle  eÙ.  /Inguliè rement  propre 
Â  fixer  l'aiiention  ,  i  faire  des  împrefTions  pro- 
fondes ;  parce  qu'elle  appuie  d'une  manière  mar- 
quée [ur  les  idées  qu'on  veut  inculquer  ,  fur  les 
motifs  qj'on  veut  faire  fèntir ,  fur  IifS  objets  aux- 
quels on  veut  îniéreirer.  D'où  il  Tult  qu'une  ^na- 
p/iore  quin'jppuieroitque  fur  des  idées  indifférentes, 
iëroit  un  vice  plus  t  Ji  qu'un  ornement  dans  l'Éio- 

Arta/ffiort  y  Hgiù&e  en  grec  Répi^titiotù  A'jitçtta^ 
du  verbe  int^if»  ,  composé  de  ifk  (  re ,  rurfum  )  ' 
&  df  fiî{« ,  (  firo  ).  C'eft  donc  ItmpLemeot  le  nom 
du  gen'-e,  qui,  lôus  une  auireforme,  eA  appliqué 
à  une    efpcce  particulière  &  lêrt  i  la  dilUnguer. 

(N.)  ANASTROPHF.  C  f.  Efpèce  parriçultère 
d'Inverlïon  (  Fayt-t  Inversion  )  ,  qui  renverle 
l'ordre  natoiel  ^ui  aoii  eue  entre  «luc  aars  dont 
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l'urt  ^  nécetTaiiement  lié  i.  l'autre.  JHecutn ,  te» 
cum  ,  Jicum  ,  nobifcum ,  vobifcum  ,  ^uotum  , 
quibufcum  ,  au  lieu  de  cum  me ,  cum  te  ,  cum 
Je  ,  ,cum  tmbis -,  cum  vobis,  cum  auo^  cum  qui- 
bus,  font  des  exemples  d' Ana/lraphe  ,  re^us  dans 
la  langue  latine  à  l'exdulion  même  des  phrafei 
naiureUes. 

Quintilien  cîie  aulC  quitus  de  ■  rébus  ;  tt  l'on 
peut  par  conséquent  y  ajouter  toutes  les  conàruâïoni 
pareilles ,  quam  ob  rem  ou  quamobrem ,  quapropter, 
quocirca  ,  quem  ad  finem ,  quo  u/que  ,  quatt* 
nàs  ,  etc.  . 

Virgile  en  fournit  des  exemples  remarquables  : 
Saxa  per  &  Jcopulos  (  lU.  Georg.  176^1  Jia- 
liam  contra  (  I.  ^En.  i  î  }  ;  1  ranflra  per  b  nmos 
(  V.  ^n.  6éi);  au  lieu  de  per  fax»  Sijcopuhs, 
contra  lialiam ,  per  ira.njlra  &  remos. 

Properce  a  une  locution  de  ce  genre  qui  paioîl 
hardie,  quam  prias  çovr  prias  quam. 

Les  premiert  cxenii'Ies,  où  cum  eil  tranfposé, 
ont  été  introduit!  par  l'Euphonie ,  ou  même  pas 
une  fbrie  d'Euphémi(}ne  ;  les  autres ,  où  le  con- 
jonâif  A  trouve  à  la  tête  ,  font  dus  à. la  nécellité 
de  le  rapprocher  le  plus  qu'il  eft  poflîble  de  fÔn 
antécédent  :  ces  deux  raifons  (ont  plaulibles  par- 
tout, &  c'eA  pour  cela  que  ces  manières  de  parlet 
(ont  devenues  communes  dans  ia  proie;  mais,  comm* 
R  ori  avoir  voulu  rapprocher  le  mot  cranfposé  dtt 
à  place  nati  relie  ,  on  n'en  a  fait  <)u'un  mot  avee 
celui  qui  le  déplace')  mecuat^  voiijcum,  quamo- 
brem  ,  quapropttr^  &c.  Quant  aux  exemples  de' 
Virgile  &  de  Properce,  ils  viennent  de  la  contrainte 
de  Ta  verfificudon  ;  &  c'eA  pour  cela  qu'on  n'ea 
trouve  point  de  pareils  en  ytaCe  ;  ce  font  des  U" 
cences  ,  c'eft  à  dire ,  des  fautes  réelles. 

11  auroit  donc  fuifi  d'employer  le  terme  i'ïn- 
verpun,  pour  dcjîgner  le  renversement  des  exemple* 
univerrellement  adoptés  ;  Se  par  rapport  à  ceux  qui 
ne  paroilTent  être  que  des  hardiefîès  poétiques ,  U 
falloii  fe  (èrvir  du  terme  àHHyptrbate  ou  de  celui 
de  Sym/iile ,  léton  le  jugement  ^u'on  en  auroit 
porté  (  f^oye\  ces  mots  )  :  la  multiplication  înuiilff  . 
des  termes  ne  vient  que  de  la  confuJlon  des  idées, 
Sl  la  produit  à  fôn  tour. 

Nocrelangue,  elTenciellemenT  attachée  à  l'ordre 
an^ilytiqiie  ,  a  toutefois ,  'dit  -  orï  ,  autorisé  une  ef 
p.^ce  a  AnaftrOphek  l'égard  delaprépofîliont&irant  : 
&  en  effet  l'on  dit  très-bien.  Il  jouira  de  ce  ré- 
vérai fa  vie  durant ,  U  a  eu  Ui  fièvre  fix  mois 
durant ,  J'ai  été  chargé  de  eetie  tutelle  huit  ans 
durant  /  plus  tôt  que  durant  fa  vie  ,  durant  fù» 
mois ,  durant  huit  ans.  Mais  on  fe  trompe  en  tout 
cela.  Durant  fa  vie  efl  uoe  véritable  InverGon  de 
l'ordre  analyique  ;  fa  vie  durant  efl  dans  l'ordre: 
fa  vie  efl  le  fujet  de  durant ,  participe  du  verbe 
durer;  8c  l'ulage  fréquent  de  l'Inverfion,  dans 
une  tangue  analogue ,  «  fait  croire  que  durant  étoit 
une  (irépolîtion. 

Anajlrophe  en  grec  (îpiifie  Renverfement  on 
Inver/iotif  parce  ^u'ea  cffcc  l'ordre   natuitl  -des 
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HWU  COtrflatifi  y  efl  renversé.  A'r«v;r«f  «,  de  «m 
rtiro  yÀc  de  ififa  (  v^no }.  (  JK  Mbauzêb.  ) 

(N.)  ANCÊTRES,  AÏEUX,  PÈRES.  Jy«. 

Ces  exprellions  ne  (ôni  (ynon^oies  ,  que  iorfque  , 
^3  aroït  égiià  â  ta  propre  familie  ,  on  les  applique 
en  général  &  tndifiinâement  aux  periônnes  de  la 
nation  qui  ont  précédé  le  temps  auquel  nous  vivons. 
'  Elles  diffèrent  en  ce  qu'il  Ce  trouve  entre  elles  une 
gradation  d'andennste  ;  de  âçon  que  le  ficelé  de 
nos  fires  a  touché  au  nâtre  ,  que  noi  Aieux  les 
ont  devancés ,  le  que  nos  Ancêtres  font  les  plus 
reculés  de  tious. 

Les  uûges  changent  fi  promptement  en  France, 
que,  fi  nos  Fins  levenoient  au  monde,  ils  ne 
Teconnoitroient  point  l'éducation  qu'ils  ont  donnée 
i  leurs  en£ucs;  8c  nos  Aitux  imagineroïeni:  que. 
de*  étrangers  ont  pris  la  place  de  leurs  neveux. 
Quelque  tcfpeâable  que  foit  ce  que  nous  tenons 
de  ti^Anchrej,  il  ne  doit  point  1  emporter  fiir  ce 
jue  diâe  la  raiTon.  (X'd^^/GiJi^BB.)    . 

N'ouï  lÔnunes  defcendanB  des  uns  &  des  autres  : 
mais  fi  l'on  veut  particulariser  cette  delcendance; 
il  faut  dire  que  nous  fômmei  les  enfants  de  nos 
Pires,  les  neveux  de  nos  Aicux^  fit  la  pojl^riti 
de  nos  Aneitres.  Le  Icâeur  me  pardonnera  ,  fi  je 
lu!  rappelle  i  ce  fnjet  une  belle  Ûrophe  d'Horace 
{III.  Oâ-  vj.  4$),  &  l'heureulê  imitaàoii  qu'en 
*  faite  J.  B.  RoulTcau  (  I.  Èp.  ij.  1 151 }  : 

Jïdniiui/a  ipti  non  ùnminuît  iia  f 
«Cid*  PirenEuiD  ,  pt;W  Avit,  tid,ît 
VoÊ  ntqiàem,  mox  daturot 
Pro|cnicin  miojiortm. 
Ouquc  iscTÎt  aBflmeniEC  noi  mifictit 
Et  Dol  Altax ,  phii  m^haiitt  que  Icuii  Pîri», 
Mirent  au  }oui  dci  FUt  plui  rofchiDci  qu'eux , 
Bieotét  faWîi  par  de  pirei  Vtvtax, 
Aq  reQe ,    quoi  qu'en    difê  l'abbé    Girard ,  je 
trois   qu'on    peut  Ce    fervir    des    mêmes  termes  , 
pour  expnmer  la  delcendance  des  funiUes  ,  avec  les 
mêmes  difiSrencesprilès  de  la  gradation  d'ancienneté. 
Le  fâge ,  content  de  la  fortune  médiocre  de  Ces 
Pires  ^  ne  lôoge  point  à  l'augmenter  par  des  in- 
trigues ou  des  indignités  :  fupénenr  aux  goûts  éphé- 
mères qui  fiiDtîeiuient  le  tourbillon  prelitgieux  des 
modes,  il  honore  &  confêrve  la  louable  fimpliciié 
de  fês  Aïeux  ;  &  il  ne    voit ,  -  dans   la  noblefle 

iiu*)]  tient  de  &%  Anciiret^  que  l'obligation  qu'elle 
ai  ûnpofê  de  mériter  la  noblefië  perfiinelle  que  la 
temi  (eule  peut  donner. 

JuSifieraï-je  dans  cet  exemple  le  choix  des 
termes  l  Une  rucceffion  immédiate  tranfinet  la  fat- 
tune  des  Pires  aux  En/hus.  Le  contralle  de  la 
Ctnpiicité  des  mvurs  avec  l'afféterie  des  modes 
patfagcres  ell  aflèz.  lènâble  entre  les  Aïeux  & 
leurs  Neveux  ;  îl  ne  le  (èroit  prefque  pas  à  une 
moindre  diâance ,  entre  les  Pires  &  les  Enfants  ;  il 
tkroit  dio^uant  à  une  plus  grande  diiUace ,  le*  Anr 
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éfires  étant ,  à  cet  égard ,  pour  leur  PoJUrit/j  de* 
gens  d'un  autre  monde. 

On  tait  quel  relief  la  Noblefle  lire  de  Ion  an- 
cienneté :  amiant  à  s'envelopper  daQs  les  ténèbres 
des  laoïM  les  plus  reculés  ,  elle  oublie  Tes  Pires  ^ 
les  Aïeux  ,  &  ne  parle  que  de  Tes  Ancêtres,  Toutes 
ces  exprelTions  fe  rapportent  évidemment  à  la  detcen' 
dance  des  générations  dans  une  même  famille. 
(  M.  hRAvzts.  ) 

(NO  ANCÊTRES,  PRÉDÉCESSEURS.  JT^w. 

Chacun  de  ces  mots  défigne  ceux  à  qui  l'on  liic 
cède  dans  un  certain  ordre ,  &  c'ell  la  différencs 
de  cet  ordre  qui  fait  la  fignification  des  deux  ter- 
mes. Le  premier  cil  relatif  i  tordre  naturel  ;  le 
fécond ,  à  l'ordre  politique  ou  Tocial.  Nous  fuccédonc 
à  nos  Aneétres  par  voie  de  génération  ;  leur  fâng 
caule  dans  nos  veines.  Nous  fuccédons  i  nos  Pré' 
déceffeurs  par  vote  de  fait  &  de  fubttituiion  ;  leur* 
emplois  ont  paflè  de  leurs  mains  dans  les  nôtres. 

Les  Ancêtres  d'un  roi  font  des  hommes  dont  il 
detcend  par  te  tkng  ;  les  P re'dêcejfeurs  (ont  les  rois 
qui  ont  occupé  le  même  irâne  avant  lui.  Ainfi  ,  le* 
rois  de  france,  depuis  Philippe  le  Hardijurqu'i  Henri 
m  ,  font  les  Pridéceffeurs  de  Henri  IV  ,  Tans  éfte 
lès  Ancêtres  :  les  princes  de  la  maitôn  de  Bourbon, 
en  remontant  depuis  Antoine,  roi  de  Navarre,  juf> 

3 n'a  Robert ,  comte  de  Clermont  en  Beauvoifii ,  fiU 
e  tâini  Louis  ,  font  les  Ancêtres  de  Henri  IV  ,  ft 
non  tes  Pridéceffeuts  fur  le  trône  de  France  :  le> 
rais  depuis  (àint  Louis  ,  en  remontant  julqu'à  Hu- 
gues Capet ,  lônt  les  i're'de'ceffeurs  &  fes  Ancêtret, 
\,M.  £KAazt&.) 

ANCIENS ,  C  m.  pi.  (  BeUes-Leitrts. }  Il  Ce  dit 
particulièrement  des  écrivains  &  des  artillet  de  l'an- 
cienne Grèce  &  de  l'ancienne  Rome. 

Dans  les  dialogues  de  Perrault ,  intitulés  ,  Paral- 
Ule  des  Anciens  ti  des  Modernes  ,  l'un  des  interlo- 
cuteurs prétend  que  c'eQ  nous  qui  Ibmmes  les  An- 
ciens.  »  N'ell-il  pas  vrai ,  dit-il ,  que  la  durée  du 
monde  e&  communément  regardée  comme  celle  de 
la  vie  d'un  homme  ;  qu'elle  a  eu  fon  en&ncc  ,  là 
jeuneflé  ,  &  ton  âge  pariait  ^  &  qu'elle  ell  prêtent»' 
ment  dans  la  vieilleltè  !  Figurons  -  nous  de  même 
la  nature  humaine  n'eu  qu'un  lêul  homme.  Il 
eA  certain  que  cet  homme  auroit  été  en&nt  dam 
l'en^ce  du  monde,  adoletcent  dans  tbn  adulercroce, 
honnme  parfait  dans,  la  force  de  ton  âge  ,  Se  que 
préfeniement  le  monde  81  lui  tëroient  dans  leur  vieil' 
leffe.  Celafuppofé ,  nos  premiers  pères  ne  doivent-ils 
pas  être  regardés  comme  Us  enfants  )  Se  nous,  comme 
les  vieillards  &  les  véritables  Anciens  du  monde? 

Ce  lôpliilîne  ingénieux ,  d'après  lequel  on  a  dit 
plailSmment,  Le  monde  eftfi  vieux  qu'il  radote, 
a  été  pris  un  peu  trop  à  la  lettre  par  l'auteur  du 
Partilliie.  Il  peut  s'appliquer  avec  quelque  jullefle 
aux  connoiffancet  humaines  «  au  progrès  des  icîer>' . 
ces  &  des  ans,  i  tout  ce  qui  ne  reçoit  Ion  accrois 
taent  &  (k  maturité  que  du  temps.  Maù  qv'il  en 
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Ibit  de  mèmt  du  go&t  &  du  génîe  ,  c'eS  ce  que 
Perrault  n'a  f u  sérieufèoient  pcnfer  fie  dire.  Ici  les 
caprices  de  la  nature  ,  les  circonflances  combinées 
dei  lieux ,  des  hommes,  &  deschofes ,  ont  tout  fait, 
liins  aucune  règle  de  ^ccefCon  8c  de  progrts.  Où 
les  caufès  tie  (ont  pas  confiantes ,  les  eSèts  doivent 
être  bizarrement  divers. 

L'avantage  que  Fontenelie  attribue  aux  Moder- 
nes d'être  monUs  fur  Us  épaidts  des  Arwietts  ,  eH 
donc  bien  réel  du  côté  deï  connoiflances  progrefli- 
ves ,  comme  la  Phylïque  ,  l'AHronomle  ,  les  Mécha- 
VÏques  :  la  mémoire  &  l'expérience  du  paflë ,  les 
vérités  qu'on  aura  (ailles  ,  les  erreurs  où  l'on  (êra 
tombé ,  les  faits  qu'on  aura  recueillis  ,  les  (ècrets 
qu'on  aura  (ïirpris  &  dérobés  i  la  nature ,  les  fàup< 
^on«  même  qu'aura  fait  naître  l'înduâlon  ou  l'ana- 
logie ,  feront  des  richeflës  ac^uilès  ;&  quoique,  pour 
p^er  d'un  iiècle  à  l'autre ,  il  leur  ait  bllu  franchir 
d'immenfes  détèrts  d'ignorance,  il  s'efl  encore  échap- 
pé ,  i  travers  la  nuit  des  temps  ,  aflei:  de  rayons 
de  lumière  ,  pour  que  les  obfervations ,  les  décou- 
T.ettes  ,  les  travaux  des  Anciens  ayentaidé  les  Mo- 
dernes ^  pénétrer  plus  avant  qu'eux  dans  l'étude  de 
de  la  nature  &  dans  l'inv.ention  des  arts. 

Mais  en  hh  de  talents ,  de  génie ,  &  de  goAt ,  la 
lîicceflion  n'eft  pas  la  même.  La  raifôn  &  la  vérité 
fe  tranCnetteni ,  l'induArie  peut  s'imiter  ;  mais  le 
génie  ne  s'imite  point ,  l'imagination  &  le  (êniiment 
ne  palTent  point  en  héritage.  Quand  même  les  facul- 
tés naturellts  fèrolent  égales  dans  tous  les  (îècles , 
les  circonllances  qui  développent  ou  qui  étouffent  les 

Îrermes  de  ces  facultés  ,  te  varient  j  l'infini  :  un 
eul  homme  changé  ,  tout  change.  Qu'Importe  que 
lÔu s  Attila  &  lôus  Mahomet  la  nature  eût  produit 
les    mêmes    talents    que  fous    Alexandre    &  lôus 

iTy  a  plus  :  après  deux- mi  lie' ans  ,  la  vérité  en(ë- 
*elie  ft  retrouve  dans  là  pureté  comme  Tor  ;  &  pour 
la  découvrir  ,  il  ne  faut  qu'un  lèul  homme.  Copernic 
a  vu  le  lyflême  du  monoe,  comme  s'il  î^t  fôrti  tout 
récemment  de  l'école  de  Fythagore.  Combien  d'arts 
ft  combien  de  (ciences ,  après  oui  fîècles  de  barba- 
rie ,  ont  repris  leurs  recherches  au  même  point  où 
l'Antiquiié  les  avait  laifTéeif 

Mats  quand  le  flambeau  du  génie  efl  éteint  ;  quand 
le  goùi ,  ce  fèntimeni  lî  délicat ,  s'eft  dépravé  ;  quand 
ridée  ellèticielle  du  Beau  ,  dans  la  nainre  8c  dans  les 
aris ,  a  fait  place  à  des  concepiîons  puériles  &  fantaP 
ques  ,  ou  ablûrdei  Se  mon{lrueu(ès  ;  quand  toute  la 
maHë  des  efcrits  dl  corrompue  d»ns  un  fîècle  ,  & 
depuis  dfS  liècles:  quels  lents  ef&ns  ne  faut- il  pas 
à  \t  railôn  Se  au  génie  même ,  pour  fe  dégager  de  la 
rouille  de  l'ifnarance  &  de  l'habitude;  pour  dilcer- 
ner  ,  parmi  les  exemples  de  l'Antiquité  ,  ceux  quil 
efl  bon  de  fîiivre  Se  ceux  que  l'on  doit  éviter  i 

Perrault ,  (es  pariions  ,  Se  (es  adverfàlres  ont  tous 

eu  tort  dans  cette  dilpute  :  aux  uns ,  c'ef)  le  bon  go6t 

qu  imanque;  8t  aux  autres,  la  bonne  foi. 

-Quelle  pitié  devoir,  AiT>%\ti  Dhluguts  fur  tes 

Antkas  &  les  MoiUrnts ,  oppolër  (érieufëitient  Mè- 
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zera!  à  Tite-Live  8c  à  Thucydide ,  fans  daigner  pa^ 
1er  de  Xénophon ,  de  Sallufle ,  ni  de  Tacite  :  de 
voir  oppofer  l'avocat  Le  Maître  i  Cicéron  Se  i  Dé- 
moflhcne;  Chapelain,  De(marets,  Le  Moine,  Scu- 
déri ,  à  Homère  &  à  Virgile  :  de  voir  déprimer 
r//itu^Sfr£n/f<i>,pour  exalter  le  £'^vù,  le^nint- 
Lauis  ,  VAlaiic ,  la  l'ueellt  i  de  voir  donner  ,  aux 
romans  de  VAfltéey  de  Cléopâtre,  AeCyrus,  de 
Cle'iie ,  le  double  avantage  de  n'avoir  aucun  des 
défauts  que  l'on  remarque  dans  Us  ancUrrs  poètes , 
&  d'offrir  une  infinité  de  ieauiés  noaveUes  ^  notam- 
ment iilus  d'invention  (r  plus  d'efprit  ^ue  Us  poè- 
mes d'Homère  :  de  voit  préférer  les  poc/îes  de  Voi- 
ture ,  de  Sarazin  ,  de  Benfërade , pour  leurgahirt- 
teriefine  ,  délicate  ,Jf>irituelie  ,àcel\esieTdmlle, 
de  Properce  ,  fit  d'Ovide  ,  &c.  ! 

Un  eA  pas  étonnant ,  je  l'avoue  ,  qu'on  parallèle 
lî  étrange  ait  ému  la  bile  aux  zélateurs  de  l'And- 
quiié  ;  mais  aulTi  dans  quel  autre  excès  ne  (ont-ils 
pas  tombés  eux-mêmes  !  Une  fi  bonne  cau(ê  avoit-clle 
betbin  d'être  (ôutenue  par  des  injures  J  êtolt-ce  il  U 
grolTièreté  pêdantefque  à  venger  le  goût.'  Leur  mau- 
val(ê  fi)I  rappelle  ce  que  l'on  raconte  d'un  homme 
qui  par  (ydème  ne  convenoît  jamais  des  torts  de  fes 
■mis  :  on  lui  en  demanda  la  raifon  -y  Si  f  avouais , 
dît'il ,  que  mon  aini  ejl  borgne  ,  on  le  eniroii  aveu- 
gU,  Mais  les  amis  des  Anciens  n'avoient  pas  cette 
injuflice  à  craindre  ;  &  d'ailleurs  ne  voyoient-ils  pas 
que  ne  rten  céder ,  c'étoît  donner  prife  fur  eux  8r 
préfênter  un  côté  fbible  ?  Avolt-on  befôin  de  leur 
aveu,  pour  fàvoir  que  les  grands  hommes  qu'ils  dé- 
fende lent  étolent  des  hommes  l  On  lait  bien  que  l'iné- 
galité cfl  le  partage  du  génie.  Avolent-Ils  peur  que 
les  beautés  d'Homère  ne  fiffentpas  oublier  fës  dé- 
buts .'  Pourquoi  ne  pas  reconnoitre  que  de  longues, 
harangues  étoient  déplacées  au  milieu  d'un  combat  ; 
que  des  Comparaifôns  ptoloiigées  au  delà  de  la  Simi- 
litude ,  choquoien't  le  bon  (ens  Se  le  goût;  qu'une 
foule'de  détails  pris  dans  les  imxurs  antiques ,  mais 
(ans  noblelfe  8c  fans  intérêt,  n'étoieni  pas  dignes 
de  l'Épopée  ;  que  le  langage  des  héros  d'Homère 
étoic  louveni  d'un  naturel  qui  ne  peut  plaire  dana 
tous  les  temps  ;  que  (î  Homère  a  voulu  (c  jouer 
de'  (es  dieux  en  les  reprélèniant  railletics ,  colères  , 
emportés,  capricieux,  il  a  eu  tort;  que  s'il  les  a 
peints  de  bonne  foi ,  d'après  la  croyance  publique  , 
il  n'eft  que  pardonnable  de  n'avoir  pas  été  plus 
philosophe  que  fôn  fiècle  ;  S:  que  ,  sll  les  a  imagi- 
nés tels  lui  même ,  il  a  domu  ti  fait  de  ridicules 
fonges  ?  Après  avoir  recotmu  ces  dé&uts  ,  n'avoit- 
on  pas  i  louer  en  lui  la  Poélîe  au  plus  haut  de^ré  ; 
le  coloris  8c  l'harmonie  ;  la  hardie&e  du  dclTein  & 
la  beauté  de  l'ordonnance  ;  la  plus  étonnante  fécon- 
dité ,  (bit  dans  l'inveniion  de  fës  caraâères  ,  foit 
dans  la  compolîtion  de  Tes  groupes  ;  la  véhémence 
de  fis  récits  &  la  chaleur  de  lès  peintures  ;  la  gran- 
deur même  de  (on  génie  dans  l'ulâge  du  merveil- 
leux ;  le  premier  don  du  poète  enfin  ,  l'art  de  root 
animer  Bt  de  tout  aggrandlr  ,  cet  art  créateur  8£ 
fécond  qui  a  frappé ,  rempli ,  éch^uSîf  tant  de  ine 
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datu  tous  les  Cècles  ,  Se  tant  donn  j  i  peindie  ,  aprtt 
lut,  &  â  la  plume  3c  au  pinceau  f  ' 

Après  avoir  avoué  que  dans  i'Éiu'idt  l'aftion  maii' 

Î[uoi[  de  rapidité ,  de  chaleur ,  &  de  véhémence  -,  yic 
es  palTions  s'y  méloierti  trop  raremeni,  &  laiflbieni 
de  trop  grands  intervalles  vides  ;  que  tous  les  ca- 
nâires ,  excepté  -Didon ,  étoient  feiblement  deflî- 
ttès;  que  cslui  d'Énée  fur  tout  n'avoit  ni  force  ni 
grandeur  {  que  les  /îx  derniers  livres  étoient  une 
irès-feible  imiracion  de  Ylliade  ,  Se.  n'avoit-on  pas 
â  dire  que  Jes  fix  premiers  étoient  une  imitation  mer- 
▼eilleuîèment embellie  8c  ennoblie  de  VOdyjfée  /que 
jamais  la  mélodie  des  vers  ,  l'élécance  du  Ayle ,  la 
poéSe  des  détails ,  l'éloquence  du  lentiment ,  le  go&t 
exquis  dans  le  choix  des  peintures ,  n'avoient  txk  à 
Hn  lî  haut  point  dans  aucun  poète  du  monde  î 

Après  avoir  avoué  que  Sophocle  &  Euripide 
étoient  înfïrîeurs  i  Corneille  &  à  Racine  pour  la 
belle  entente  de  l'aâioA  théâtrale ,  l'économie  du 
plan  ,  l'oppofiiion  des  caraâères ,  la  peinture  des 
pBilîons ,  1  att  d'approlbndir  le  cceur ,  a'en  dèvelop' 
per  les  replis  ;  n'avoit-on  pas  i  faire  valoir  le  natu- 
rel ,  l'énergie  ,  le  pathétique  des  poètes  grecs  ,  & 
fiir  tout  leur  force  tragique? 

Après  avoir  mis  tiès-loin  au  deflbns  de  IVlolière , 
Ariftophane,  Plaute,&Térence,ReleureEiC'Onpas 
laJilè  la  gloire  d'avoir  formé  eux-méme)  dans  leur 
arc  celui  qui  les  a  Cirpaflïs .'  Et  (î  la  Fontaine  a  porté 
dans  la  fable  le  génie  de  la  Poélîe  ;  H ,  par  le  charme 
du  pinceau ,  &  par  cette  îllufîon  R  douce  que  nous 
(ait  Ci  naïveté,  il  a  palTé  de  très- loin  Éfôpe  &  Phèdre 
Tes  modèles  ;  n'ont-ils  pas  ,  comme  lui ,  le  mérite 
cITenciel  i  l'apologue  ,  le  naturel  ,  la  grâce  ,  Si  la 
limp licite  î 

Quel  avantage  du  c^  d'Ovide  ,  de  Tihulle ,  8( 
de  Properce,  (ur  la  froide  galanterie  du  bel-elprit 
de  Rambouillet ,  (îic  les  Voiture  ,  les  Benfërade  , 
les  Sarazins  ,  &c.  !  Quel  avantage  que  celui  d'Ho- 
race lîir  Boileau  ,  lôn  foible  &  froid  copiUe!  Quelle 
philofôphie  dans  l'un,  quelle  abondance  dépendes! 
Et  dans  l'autre  queUe  (lérilicé  dan»  les  (ùfets  les 
plus  riches  !  combien  peu  de  profondeur  dans  Ces 
TÛes  &  d'imagination  uans  fës  plans  ! 

En  général  rien  de  plus  imprudemment  engagé 
que  cette  fàmeufe  dîipuce.  On  ne  ton^t  pas  même 
aujourdfaui  comment  elle  put  s'élever.  N'avoît-on 
pas  vu  tu  premier  coup  d'œil  l'avantage  prodigieux 
que  l'un  des  deux  partis  devoit  avoir  fur  l'autre  ? 
qu'en  oppofânt  route  l'Antiquité  depuis  Homère  juP 
qu'it  Tacite  ,  au  nouveau  règne  des  Lettres,  depuis 
le  Dante  julqu'à  Defpréauic ,  on  embrafloit  mille  ans 
d'un  côté  y  Bt  tout  au  plus  quatre-cents  ans  de  l'autre .' 
Et  que  pouvoit-on  comparer  ? 

Les  orateurs  î  Mais  Rome  Gt  Athènes  avoient  des 
tribunes  ;  tes  droits  des  nations ,  leur  (àlut,  les  in- 
térêts de  la  panie  &  de  la  liberté  ,  la  grande  cau(è 
du  bien  public  &  quelquefois  du  falui  conunun , 
étoient  confiés  à  un  homme  ;  &  le  fort  d'un  État , 
celui  des  nations  dépendoit  de  fôn  éloquence.  Qu'a 
i»  çaaaasa  cet  emploi,  (ùblime  avec  celui  de  nos 
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iTocatsF  Dû  étoit  datis  l'Europe  moderne  la  place 
d'un  homme  éloquent  î  Étoitrce  dans  notre  barreau 
que  dévoient  naître  des  Dénioflhène  .'  Y  a-c-il 
d'Éloquence  lâni  pafTton  î  Et  ne  fâit-on  pas  que  la 
langage  des  palTions  eft  prcfque  toujours  déplacé  pat 
tout  où  la  loi  feule  eÛ  jugeî  f^oye^  Baxkgau, 
Orateur. 

Rien  déplus  important,  lâns  doute,  que  l'objet 
de  l'éloquence  de  la  Chaire  ;  mab  la  feule  paflton 

Su'on]'  excite  eft  la  crainte  ,  quelquefois  la  pitié.  La 
aine ,  l'orgueil ,  la  vengeance ,  l'ambition ,  l'enTÎe  , 
la  rivalité  des  partis ,  ies  difcordes  publiques ,  les 
mouvements  du  lâng  &  de  la  namre ,  le  fanatiline 
de  la  patrie  Se  de  la  Uberté ,  tous  les  erands  mobiles 
du  cceur  humain ,  tous  ces  grands  rcfforis  de  l'Élo- 
quence républicaine,  n'ont  point  paiTé  de  la  tribuns 
dans  la  Chaire.  Voye^  Chaixe. 

Les  hiftoriens  î  Mats  de  bonne  fo\ ,  quelque  talent 
que  la  nature  eût  accordé  i  ceux  de  nos  temps  de 
ténèbres,  de  barbarie,  6cderervitude,auroieni-ilspii 
donner  au  fer  le  prix  de  l'or  î  D'un  t&ii  ,  le  tableau 
des  républiques  les  plus  âorilTantes  ,  des  plus  fu- 
perbes  monarchies,  des  plus  merveilleufes  conquêtes, 
des  plus  grands  hommes  de  l'univers ,  étoientfous  les 
yeux  de  l'Hiftoire,  De  l'autre  ,  qu'avoit-elle  à  pein- 
dre.' Des  încurGons ,  des  brigandages,  des  e(claves 
&  des  tyrans.  Exceptez-en  quelques  règnes ,  &  àke** 
moi  ce  qu'auroient  fait  de  nos  miférables  annales  les 
Tite-Live ,  les  Tacite  ,  les  Thuddide  ,  les  Xcno-> 
phon  .'  Quand  le  génie  n'auroit  pas  manqué  i  l'HiC^ 
toire  moderne ,  llilltoire  elk-méme  ,  cet  amas  tîa 
crimes  fans  noblefie ,  de  nations  fans  moeurs ,  d'évé- 
nements fans  gloire  ,  de  perlbnnages  fans  cataâére^ 
fans  vertu  ni  talent  que  la  férocité ,  n'auroit-elle  pas 
rebuté  le  génie  î  Des  hommes  éclairés ,  fènllbles  ^ 
éloquents ,  Ce  fêroient-ils  donné  la  peine  d'écrite  des 
faits  indignes  d'être  lus  .' 

Les  poètes  î  Mats  a-t'On  pu  prétendre  que  deux 
règnes  ,  celui  de  Léon  X  Si  celui  de  Louis  XIV  , 
puïïent  entrer  dans  la  balance  avec  toute  l'Antiquité  î 
Ce  font  les  £ècles  d'Alexandre  &  d'Augufle  ,  &  tout 
les  règnes  des  empereurs ,  que  l'on  réunit  contre  le 
premier  âge  de  la  renaiflânce  des  Lettres.  Mais,  pour 
]uger  combien  le  temps  fait  à  la  cbofê  ,  on  n'a  qu'à 
l'oindre  cinquante  ans  au  fîècle  de  Louis  XIV  ,  &  l'on 
a  de  plus  du  côté  des  modernes ,  qui  l  Pope ,  Ad- 
diflôn  ,  Métaflafe ,  nombre  de  poètes  fran^oîs  ellimés 
8c  dignes  de  l'être;  &  cet  homme  prodigieux  ,  ouï 
peferoit  lui  feul  cbns  la  balance  dix  anciens  aes 
plus  admiré*. 

Cette  réflexion  nous^mène  aux  moyens  qu'on- 
auroit  encore  de  réclamer  en  faveur  des  Modernes^ 
contre  l'injufle  parallèle  qu'on  a  fait  d'eux  &  des 
jinciens.  Ce  feroït  d'ibord ,  comme  nous-  l'avons 
dit ,  de  comparer  les  efpT^ces  des  temps ,  de  &ire- 
voir  d'un  côté  mille  ans  écoulés ,  fèuiement  depuis 
Homcre  )ufqu'i  Tacite  ,  St  de  l'autre  côté  tout  ai» 
plus  un  ou  aeux  fiècles  de  culmre  1  d'oblërrer  en- 
fiiite  ce  qu'un  demi-fiécle  a  mis  depuis  dans  la  ba- 
lance. On  pourreic  dite  alors  ;  Voilà  ce  qu'a  donn^ 
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l'elpace  de  Jôîxanie  années.  Qu'on  attende  encôfS 
quelques  lïècles;  &  quand' Les. temps  feront  égaux  , 
on  aura  droîc  de  comparer  les  hommei. 

On  rapprocheroît  emùUe  les  circonfiances  localei  « 
celles  des  hommes  6e  des  temps  ;  &  combien  ,  du 
côté  de  la  Poélie ,  comme  de  l'Eloquence  5:  de  l'Hif- 
loire ,  les  Modernes  n'auroïent-ils  pas  de  gloire  d"a- 
.voîr  iûrmontc  tant  d'obflacles  pour  approcher  des 
'  anciens  î  ^'bj'fï  l'article  Poésjb. 

C'étoit  ainlî,  ce  me  lêmblc  ,  que  cette  cau(è 
devoit  être  plaidée.  Si  on  ne  Ce  paflionnoit  que  pour 
.  la  vérité  ;  on  ftroit  juÛe  ,  impartial ,  comme  elle  : 
mais  on  (ê  paflionne  pour  Coa  opinion  ;  &  la  vanité 
.veut  avotc  raifon ,  â  quelque  prix  que  ce  foit. 

Le  parallèle  de  Perrault  dans  la  partie  des  arts  , 
«n  d'un  homme  plus  éclairé ,  mais  préfumant  trop 
de  fês  Ibrces  ,  ou  plus  tôt  donnant  trop  à  l'adulation. 
Quand  il  &roit  Trai  que  les  Modernes  auroient 
.égalé  les  Am-iens  en  Sculpture  ,  en  ArchiteSure  ;  la 
gTotre  de  ces  deux  arts  nen  ftroit  pas  moins  toute 
«ntière  ou  pryfque  toute  entière  i  ceux  qui,  les 
ayant  créés  ,  les  ont  portés  i  un  point  d'élégance, 
Je  corredion  ,  de  noblefle  ,  digne  de  fervir  de  mo- 
dèle. On  a  beau  dire  qu'on  peut  ajouter  aux  beau- 
tés de  l'Architeflurc  ancienne  :  cela  n'eftpas  arrivé 
encore.  On  a  donné  plut  de  hardteSè  &  de  oommo- 
dite  aux  édifices ,  c  efl  le  fruit  de  l'expérience  : 
mais  plus  d'élégance  &  de  tnajeSé  .'  non.  Oc  c'eH 
là  Le  fruit  du  génie. 

Quant  âlaPeinrure&âlaMuiîque,!!  faut  farotr 
douter  des  prodiges  que  l'on  nous  vante ,  mais  ne 
pas  alsùrer,  lûr  des  preuves  légères ,  que  ces  arcs  n'é- 
(oient  qu'au  berceau;  que  les  Anciens  qui  chan- 
toîent  fur  la  lyre  ne  lê  doutoient  pas  des  accords , 
que  dans  la  Peintura  ils  n'avoïent  ni  la  magie  du 
Clair-obfk:ur ,  ni  l'une  &  l'autre  Perf^eâive  i  ne  pas 
juger  d'Athènes  d'après  Pompeïa  ;  &  préfiimer  qu'un 
peuple ,  dont  les  oi^ancs  ctoîent  fi  délicats  &  le. 
goût  lî  fin  &  fi  juAc ,  ne  fë  ferait  point  pafGonné  pour 
ce%  deux  ans ,  s'il  n'avoii  pas  été  iL  peu  près  de 
niveau  avec  ceux  où  il  excelloit.  Apelles ,  Tiraanie , 
Aètion  en  auroïent-ii)  impolî  aux  juges  de  PraxI- 
telle  &  de  Phidias .'  Une  Mullque  foible  >broIt-elIe 

froduit  des  effets  qu'on  oféroit  â  peine  attribuer  à 
Éloquence  ,  &  fait  craindre  ,  même  aux  plus  fages , 
fou  influence  lïir  les  mceuri  &  fbn  a(cendant  fur 
les  lois  ?  Ce  préjugé ,  favorable  aux  Anciens ,  mc- 
ritoii  qu'on  ne  négligeât  aucun  des  avantages  du 
câié  des  Modernes  ;  de  l'Italie  eut  été  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  des  beaux  arts.  D'où  vient  donc 
que  Perrault  a  eu  la  vanlcWe  n'y  iàîre  encrer  que 
1  école  franifoifè  ?  Il  avoit  fût  un  mauvais  peut  poc- 
me ,  dans  lequel ,  pour  flatter  Louis  XI V  ,  n  avoit 
oppo(S  (on  règne  à  tome  l' Antiquité.  On  trouva  la 
louange  outrée  V  il  voulut  la JuAifier^Sc  fit  unllvre^ 
où,  avec  de  l'elprit,  il  s'efTorqoit  d'avoir  ral(ôn  : 
moyen  prelqu'atsuré  de  ûlre  un  mauvais  livre. 

AinJI ,  luî-mcme  il  avoic  affaibli  une  caufe  déjà 
trop  foitile ,  en  détachant  du  parti  des  Modernes 
■dut  çt  qui  n'i^putenoit  pu  an  règne  de  Liouis  le 
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Grand  ;  £  s'il  appelé  à  lôn  fecours  MalherU ,  PaT' 
cal ,  Se.  Corneille,  fur  tout  l'Ariofle  &  le  Tafle  ,  c'eft 
qu'il  s'oublie  &  perd  de  vue  l'objec  qu'il  s'étoit 
propofé. 

Mais  ce  qui  Tavoît  mis  encore  plus  à  retrait , 
c'ell  l'alternative  comique  à  laquelle  il  étoit  réduit* 
ou  de  louer  fes  adverEures  &  les  amis  de  (es  enne- 
mis, ou  de  renoncer  à  tout  l'avantage'' .que  lean 
talents  donneroient  à  la  cau(ê.  Racine  ,  Defôréaux» 
Molière  ,  la  Fontaine  étûent  bien  d'autres  hommci 
à  oppofèr  aux  AncUnâ  ,  que  Chapelain  8c.  Scudèri* 
n  eût  fallu  avoir  le  courage  &  la  franchltè  de  laf 
louer  autant  qu'ils  mérltoîent  de  l'éire  ;  &  cette  ven- 
geance étoit  en  même  temps  la  plus  noble  &  la  pluf 
adroite  qu'il  put  ûcet  d'un  injufle  mépris.  (iV* 

(N.)  ANCIENNEMENT  ,  JADIS  ,  AUTR& 

TOlS.Synonimes: 

Ils  dèHgnent  le  temps  pafTè  de  façon  qu^il  n» 
tient  plus  au  pré(ënt  :  mais  Ancimntmeru  le  défigne 
comme  reculé  ;  Jadis  ,  comme  amplement  detacEé* 
&  n'eft  ^ere  d'ufâge  que  dans  le  (lyle  familier  à» 
U  narration  ;  Autrefois  te  déCgne  ,  non  (ëulement 
comme  détaché  du  prêtent ,  mau  comme  dîSîreiU 
par  les  accompagnements. 

n  eft  aullî  injime  de  juger  de  ce  qui  le  pratlquoît 
anciemenunt  par  ce  qui  eS  aujeuiohui  en  ufage  * 

Ju'il  ta  ridicule  de  vouloir  régler  les  uCàges  pré- 
intt  par  ce  qui  étoit  aacieniumetu  ohCtrrt.  Jadis 
on  preflôit  les  convives  à.  twire  ;  aujourdhuî  on  ne 
les  y  invite  pas  même.  Les  cbolës  changent  lêlon 
les  circonftances  ;  ce  qui  étoit  bon  outrais ,  peut 
n'être  plus  1  propos,    (  L'abbé  Ci amid.  ) 

(N.)  ANE,  IGNORANT.  Syn. 

On  en  Ane  par  dilpoGtion  d'elprit  ;  Se  Ignarant , 
par  défaut  d'infliuâion.  Le  premier  ne  lait  pas, 
parce  qu'il  ne  peut  apprendre  j  ft  le  tëcond,  parc* 
qu'il  n'a  point  appris. 

Ï/Aru  a  pu  s  appliquer  à  l'étude  ,  mars  lôn  tra* 
TÛl  a  été  inutile.  L  Ignorant  ne  s'e^pas  donné  cette 

A  quoi  bon  parler  Icience  devant  des  AnesX 
leurs  oreilles  ne  lônt  pis  faites  pour  ce  langage. 
Ce  n'eâ  pas  toujours  inutilement  qu'on  en  parle 
devant  les  Ignorants  ;  Ils  peuvent  profite^  de  cm 
qu'on  dit. 

UAnerie  ell  un  défaut  qui  vient  de  la  nature  du 
lùjet  ;  et  ÏIgnoraii£e  efl  un  défiut  que  la  parellê 
entretient.  Celle-ci  efl  moins  pardonnable  ;  mail 
celle-là  rend  plus  méprifàble. 

Les  Ams  pour  l'ordinaire  ne  connoillènt  nï  ne 
lëntent  pas  même  le  mérite  de  la  Icience.  Lés  Iffva- 
ranis  &  le  figurent  quelquefois  tout  autre  qu'il  n  cil. 
(L'alft^'  CiKAUD.} 

(N.)  ANESSE ,  BOURIQUE.  Syn. 
On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  aoms  au  mêaie 
aninult  lêlon  l'a^eâ  lôut  lequel  on  es  parle.  Aiuffi 
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le  préfente  ,  dans  Tordre  de  la  nature ,  comme  bjte 
fomeile ,  propre  à  la  génération  Se  à  donner  du  lait , 
dont  les  ordonnances  de  Médecine  ont  rendu  l'ulâge. 
fréquent.  Bouri^ue  le  prélênie ,  dans  l'ordre  Sti 
animaux  domefti(j[ues  ,  comme  bèce  de  charge. 

Le  premier  n'a  point  d'acception  Egurce.  Le  fé- 
cond cft  quelquefois  mccaphoriquement  appliqué  aux 
perlônnes  ignares  &  non  inllruiies  ,  lôic  hommes 
fitit  femmes,  v  L'abbé  Cirâ&d.  ) 

(N.)  ANIMAL,  BÊTE,  (a)  Syn. 

Il  iê  trouve  ici  une  diffïrence  réciproque  dans 
l'étendue  de  la  £gnI&caEion.  Autant  que  le  premier 
de  ces  mots  l'empurie  (iir  le  keond  dans  un  des 
diAciâs  du  Imgage .  autant ,  dans  un  autre  dillriâ , 
ie  lècond  l'emporte  (îir  le  premier  ;  de  (ôite  qu'ils 
devicimeni  é|;aiemenc  genre  8c  elpcce  l'un  de  l'autre. 

En  Langage  dogmatique,  ^/uVniii  indique  le  genre  , 
ft  Béti  maïquererpéke. 

En  langage  vulgaire.  Animal^  fa  reSraignant 
dins  dei  Iwrnes  plus  étroites,  ne  s'applique  qu  a  une 
partie  de  ce  qui  eâ  comprit  lôus  le  nom  et  S  été  ; 
c'eâ  à  dire ,  i  celles  d'une  certaine  grandeur  Se  non 
aux  pluspedtes.  On  £roit  donc;L«  hon  ell  un  ani- 
mai dangereux  ,  la  puce  éfl  une  pedie  bcie  très- 
Incommode.  , 

Ces  dénominations  ,  employées  au  figuré ,  forment 
des  inveâives.  Celle  d'Animal  attaque  la  groITicreté 
des  manières ,  ou  l'imper tinence  de  la  conduite  : 
celle  de  bête  attaque  le  manque  d'efprît  ou  d'intel- 
ligence. (  t,'aiié  ClKdKD,  ) 

ANNOMINATION  ,  C  f.  f  Rhétorique.  ) 
C'eA  une  allulion  qui  roule  fur  les  noms ,  un  jeu  de 
mots.  Elle  eft  ordinairemcni  froide  8t  puérile  :  on  ne 
biflb  pas  que  d'en  trouver  quelques-unes  dans  Cicé- 
ron;  elles  n'en  font  pas  meilleures,  yvy.  Allusion. 
(L'abhe  Mallrt.) 

(N.l  ANNULLER.INFIRIliER, CASSER, 
RÉVOQUER.  Syn, 

Les  deux.pre/Tiiers  de  ces  quatre  mots  s'appliquent 
nnïquement  aux  aâes  qui  font  règle  encre  les  îiom- 
Ines  :  Sflesdeux  derniers  s'appliquât,  non  feulement 
aux  aâes ,  mais  encore  aux  pA&nnes. 

jttmulUr  fe  dit  pou»  toutes  fortes  d'aâes ,  (oit 
légîAatifs  toit  convention  eh.  Cette  opération  fë  fait 
par  une  dilpofîtion  «Hicraire ,  proienant  ou  d'une 
autorité  liipérieure  ou  de  ceux  mcmes  dont  l'aâe  eiï 
émanée  Les  règlements  du  lieutenant  général  de  po- 
lice peuvent  ettt  annuités  par  ceux  du  Parlement; 
&  ceux  du  Parlement ,  par  ceux  du  prince.  Une  obli- 
sation  réciproque  eft  anntdlée  par  les  parties  qui  Ce 
la  font  impofèe,  Ior(qu 'elles  en  conviennent  ;  mais 
fi  l'aâe  d'obligation  efl  authentique,  il  faut  que 
celui  qui  i'am^e  le  fbtc  aufli, 

l-rjirmtT  ne  fè  dit  que  des  aâes  légilladfs  ou  JU' 
gementt  prononcés  par  des  juges  (îibaitemes  ;  &  le 
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pouvoir  S'mfirmtr  n'apartient  qu'au  tribunal  fùpc- 
rieur  dans  le  reffort  duquel  fe  trouve  fîmé  l'inférieur. 
Ce  terme  ne  s'adapte  point  aux  arrêts  des  Cours 
fiipérieures  ;  aucun  tribunal  ne  les  infirme  ,  mais 
celui  d'en  haut  peut  les  luj/ir.  Les  ientences  du 
Châtelet  &  des  Prijfidiaux  font  quelquefois  infirméts 
par  les  arrêts  du  Parlement. 

Caffir  renferme  une  idée  accefToIre  d'ignominie, 
lorfqu'on  le  dit  des  perlônnes  en  p^ce  ;  &  lorfqu'iï 
regard*  les  aâcs ,  il  emporte  une  idée  d'autorité 
fôuveraine.  On  ciijfi  un  officier ,  un  arrêt.-  Ce  mot 
fuppofe  toujours  par  (à  figni[ication  l'exercice  d'un 
pouvoir  abfçlu ,  lors  même  qu'on  s'en  lèrt  métapho- 
riquement dans  cette  exprefiion  ,  Cajfer  aux  gagtt  p 
qui  s'applique  fôuventàun  amant  congédié,  a  un 
.agent  qu'on  ceilè  d'employer ,  i  un  ami  qu'on  aban- 
donne ,  il  aux  connoiifânces  auxquelles  on  renonce. 

Révoquer^  c'efl ,  quant  aux  perlônnes,  leur  âcec 
fîmplemenc,  fins  aucun  acceftoire  d'ij^nomlnie ,  1% 
place  ou  la  dignité  qu'on  leur  avoic  confiée  ;  & 
quant  aux  aâcs,  c'efl  déclarer  qu'ils  perdent  leur 
vigueur  &  relient  comme  non  avenus.  Le  droit  de- 
reviJfufr  n'appartient  qu'à  celui  qui  a  le  droit  d'éta- 
blir. On  révoque  un  iniondant ,  un  procureur,  une' 
loi ,  les  pouvoirs  donnés  pour  agît  ou  parler  en  Ira: 
nom.  (  VAbhé  Cii.AAoi'i 

ANOMAL ,  E.  adj.  (  Crammsire.  ;  Il  fë  dit 
des  verbes  ^ine  font  pas  conjugués  con&rmémenc 
au  paradigme  de  leur  cosjugailôn.  Par  exemple^ 
le  paradigme  ou  modèle  de  la  troilîàme  conju- 
gaif.n  latine ,  c'eit  lego  :  on  dit  iegi ,  legis^  ^g''f 
ainlî  on  devroitdire  ,/e«,/(ryw,  ferin  cependant 
on  dit  fera  ,  Jirt  ,  prt  ';  donc  firo  cfl  un  verbe' 
anomal  en  latin.  Ce  mot  Anomal  vient  du  grec 
itifinXt ,  inégal,  irrei^ulier,  qui  n'efipas  fetnhta- 
hU,tîiàiiM>*i  eH  formé  d'i^uiÀtr ,  qui  veut  dire  égal,- 
femblahle ,  en  ajoutant  l'a  privarif,  &  le  >  poue 
éviter  le  bâillement. 

Au  telle  ,  il  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  dé- 
feâifs  avec  les  anomaux  :  les  détëûifs  font  ceux 
qui  manquent  de  quelque  temps ,  de  quelque  mode^ 
ou  de  quelque  perfônne  ;  &  les  anomaux  font  feu- 
lement ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  conjug^ifôn  :  ainfi  , 
oponet  efl  un  Verbe  défeflif^plus  tôt  qu'un  verbe  ano- 
mal ;  car  il  fiiit  la  règle  dans  les  temps  &  dans  le» 
modes  qu'il  a. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  verbes  anomaux 
Se  des  défeâi^ ,  auffi  bien  que  des  infiexïons  de  moM 
qui  re  fuivent  pas  les  règles  communes.  Les  lan- 

aues  le  font  formées  fiar  un  uflige  conduit  par  la 
intiment ,  flf  non  par  une  méthode  éclairée  &  raî- 
fonnce  ;  la  Grammaire  n'ell  venue  qu'après  que  le* 
langues  ont  été  établies,  (^.  du  JUârsais.  ) 

(N.)ANOMALIE,  C.  f.  Irrégularité  dans  la  conju- 
^aifbn.  Anomalie  eu  le  nom  abllraâif  qui  répond 
a  l'adjeftif  Anomal ,  comme  Irrégularité  «A  le  nom 
abflr^âif  qui  ^épond  i  rii]ee^  Irrégi  lier. 

L'câ  aux  gem  de  Leorcs  i  t'èlever  avec  l«iM  ' 
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&  avec  p«r(?virance  contre  ïts^n>malleJ1immllee, 
qui  ne  s'introduifent  que  trop  fcur ont  dam  les  lan- 
gues ;  c'efl  >  eux  i  faire  valoir  &  à  maintenir  les 
âroiu  de  l'Analogie  ,  iorlqu'il  en  eft  encore  temps  : 
par  exemple ,  il  me  (èmble  qu'ils  doivent ,  en  France, 
défendre  Jt  peux  &  Je  vas  contre  ;i  nuis  Se  je  vais 
(  yoye\  Ahalogie  ).  Mais  quand  l'autorité  d'un 
Ulage  univerlêt  &  conllanc  a  confàcié  Vjinomalie^  les 
gens  de  Lettres ,  comme  les  autres ,  doivent  s'j» 
confor*er  \  il  ftroit  ablîicde  &  ridicule  de  vouloir 
dire  aujourdhui  analogiquement ,  y'd/^,  m  alUs , 
il  aile  ,  'ils  allent ,  au  lieu  de  je  vas  ,  m  vas ,  il 
va ,  ils  vont' 

Je  crois  les  droits  dei  gens  de  Lettres  plus  éten- 
dus ,  quand  il  s'agit  des  Anomalies  purement  ortho- 
Sraphiques.  II  en  queflion ,  dins  l'Orthographe  , 
e  peindre  avec  fidélité  ,  0c  la  prononciation  des 
mots,  &  leurs  caraâères  analogiques  quand  cela 
peut  (è  concilier  avec  la  prononciation.  D'ailleurs 
l'Ortographe  des  langues  vivantesefl,  comme  ru  (âge 
qui  crée  les  mots  &  les  phraTes  ,  dans  un  état  per- 
pétuel d'inftabiliré  ;  la  rapidité  de  la  parole  donne 
moins  de  temps  à  la  réflexion  ,  &  le  torrent  de 
rUIâge  entraîne  les  plus  habiles  comme  les  autres  ; 
mais  l'écriture  ,  plus  lente  &  plus  paiiîble  ,  laifiê 
téBéchir  &  permet  à  la  raifon  d'uTer  de  fes  droits  : 
Aroit-ce  donc,  ei»  ce  point ,  l  la  multitude  igno- 
rante &  non  ré^échie  ,  qu'on  accorderoit  la  prépon- 
dérance fur  les  dédiions  éclairées  &  analogiques  des 
gens  de  Lettres  î  Non ,  c'eft  i  eux  à  diriger  la  mul- 
litude  ,  mais  à  la  diriger  par  l'Analogie. 

Par  exemple  ,  faut-u  écrire  ,  je  pus  ,  tu  pus  ,  il 
put,  du  verbe  paerl  C'efl  un  ufige  généralement 
adopté  ,  contre  lequel  j'ofèrai  toutefois  réclamer. 
C'eQ  une  jinomalit  Inutile ,  ifolée  ,  &  qui  ne  peut 
opérer  que  l'équivoque  :  inutile  ,  puifqu  il  efl  égal 
décrue  je  pue  y  tu  pues  ,  il  put  s  ifo\ce  ,  poîfque 
ce  verbe  eu  le  léul  des  verbes  en  er,  de  la  clafTe 
la  plus  nombreulè  de  nos  verbes  ,  qui  ne  (è  conforme 
pas  i  l'Orthographe  analogique  de  cette  conjîigaifon  j 
qui  ne  peut  enfin  opérer  que  l'équivoque ,  puifqu 'en 
KSétjepus,  tupus,  il  pat  appartient  aufli  ipou- 
volr.  Je  crois  donc  qu'il  fàwi  en  revenir  ï  écrire 
analogiquement,  je  pue  ^  m  pues,  il  pue  ^  venant 
de  piur,  comme />/«,  iitfues^  '^/u*  t  venant  de 
futr  ;  &  ce  (éra  toujaurs  ma  pratique.  (  M.  Meau- 

ANONYME  ,  adj.  Terme  de  Littérature ,  formé 
du  grec  itmtvftet ,  qui  lui-même  e&  dérivé  d'«  pri- 
»atiF,  i^itiftM  ou  eiofm  ,  Tiom.  Ainfi,  Anonyme  figni- 
fie  qtH  n'a  point  de  nom ,  ou  dont  le  nom  n'eit 
pas  connu,  f^oye^  Nom. 

On  donne  certe  épiihète  il  cous  les  ouvrages  qui 
paroiflèni^ns  nom  *d 'auteur ,  ou  donc  les  auteurs 
font  inconnus. 

Decker  ,  confëiller  de  la  chambre  impériale  de 
Spire,  &  Placcius  de  Hambourg,  ont  donné  des 
catalogues  d'ouvrages  anonymes.  Surt  ^  Goth,Stru- 
wius ,  ont  traité  des  ûvanis  ^ui  lé  font  occupés  i  ii- 
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terrer  les  noms  des  auteurs  dont  les  mirragai  font 
anonymes. 

»  Parmi  les  auteurs,  dit  M.  Baillet,lesuns  lïip- 
priment  leurs  noms ,  pour  éviter  la  peine  ou  la  con- 
lûfion  d'avoir  mal  écrit ,  ou  d'avoir  mal  cboifi  un 
lûjei  ;  les  autres  ,  pour  éviter  la  récompensé  ou  la 
louange  qui  pourroit  leur  revenir  de  leur  travail  : 
ceux-ci,  parla  crainte  de  s'expofèr  au  Public  &  de 
&ire  trop  parler  d'eux  ;  ceux-li ,  par  un  mouvement 
de  pure  humilité  ,  pour  tâcher  de  fè  rendre  utiles 
au  Public  Ctiit  en  être  connus  :  d'autres  enfin ,  par 
une  indifférence  &  un  mépris  de  cette  vaine  répu- 
tation qu'on  acquiert  en  écrivant ,  parce  qu'ils  cou- 
lïdèrent  comme  une  baJTeflë  te  coirune  une  etpèce  de 
déshonneur  (  il  felloit  plus  tôt  dire  conune  un  lot  or- 
gueil )  de  paUër  pour  auteurs  ;  de  même  qu'en  ont 
ufë  quel9uefoïs  des  princes ,  en  publiant  leufs  pro- 
pres ouvrages  fous  le  nom  de  leurs  domefiiquei.  h 
JuBem.  des  Savants  ,  tom.  T, 

n  réfiilce  ordinairement  deux  préjugés  de  la  pré~ 
caution  que  les  auteurs  prennent  de  ne  pas  Ce  nom- 
mer: uneellimeexceflîve,  ou  un  mépris  mai  fi>ndé 
pour  des  ouvrages  lâns  nom  d'auteur  ;  parce  qu'un 
nom  pour  ceriames  gens  eft  un  préjugé  qui  leur  Ëùt 
adopter  tout  uns  examen  ;  Se.  que  ,  pour  d'autres  , 
un  livre  anor^me  efl  loujnurs  un  ouvrage  întéref- 
fânc,  quoique  réellement  il  lôit  ibîble  ou  dange- 
reux. 

Ce  n'eft  que  dans  ce  dernier  cas  qu'on  peut  con- 
damner les  auteurs  anonymes  :  tout  écrivain  ^ui , 
par  timidité ,  modedie  ,  ou  mépris  de  la  gloire  , 
ne  s'afHche  point  à  la  tête  de  Ion  ouvrage  ,  ne  peui 
être  que  louable.  Ce  n'était  pas  la  venu  favorite  de 
ces  philofophes  dont  Cicéron  a  dit  :  Ipfi  illi  philojb- 
phi ,  eiiam  in  HUs  lîbelUs  quos  de  continmenâà 
gloriâfcribum,  nomenfuuminJlribunt.Vro.ATQb. 
poët.  xj.  17.  (  L'ait/  AÎALLET.  ) 

(N.)  ANTANACLASE ,  f.  f.  Figure  de  DÎÔÎoo 
par  confbnnance  phylîque  ,  qui  réumt  dans  It  même 
pbrafe  des  mots  de  différentes  lignifications ,  n>aît 
matériellement  compoCcs  des  mêmes  fons  ;  comme 
convenir  {  être  convenable  )  Se  convenir  (  avouer  )  , 
voler  (  s'élever  en  l'air  avec  des  ailes  )  &  voler 
(  dérober  ).  EJl  A'.T«f««''«"r ,  dit  Quiniilien  ( /n/7«, 
orat.  IX.  iij.)  ejufdem  verbi  corurariajîffvficatio  ; 
&  il  ajoute  cet  exemple  : 

Quum  Procuieïus  Proculcius  reprochant 
quereretur  de  filio  quod  â  fôn  fils  qu'il  (urm^'c  û 
is  mortem  fuam  exfpe-  mort ,  &  celuî-d  ayant  ré- 
âarec ,  ù  iîle  dixijfetfe  pliqué  qu'il  ne  Vatundoit 
vero  non  exfpeâare  ;  pas  ;  Eh  bien,  dit  le  pire, 
Imo  ,  inquii ,  rogo  ex-  )e  te  prie  de  l'attendre. 
fpefles. 

On  voit  dans  cet  exemple  qu'en  fran^ois  /attendre, 
comme  en  latin  Exfpehare  ,  a  d'abord  un  lêns  qui 
marque  l'empreflement  du  delîr  ,  &  enfùite  le  lêns 
plu;  fimple  de  (è  conformer  au  temps  lâns  précipiter 
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Cet  «tenplâ,  où  le  mjme  mot  cS  etnployldatlt 
le  fêns  propre  &  état  un  Au  figuré ,  prouve  que 
VAntimaclafe  peut  le  montrer  avec  grjce ,  &  donner 
ncme  aux  dîfcoun  de  la  force  de  de  l'énergie.  C'eÛ 
en  confëquence  une  belle  exprenion  que  le  proverbe 
ladn  ,  Sinùa  fentptr fimia  (  le  fînee  eft  loujour)  iîn- 
ge  )  où  le  mot  Jtnua  (fùige)  indique  d'abord  t'ef- 
pèce  ,  en/ûiie  le  caraâère  :  &  nous  dirions  de  mcaie 
trèfr^ien  en  fran^QJt ,  en  parlant  d'un  prince  cniel , 
qu'il  elt  plus  Néron  que  Néron  mime ,  comme  on 
a  dît  eu  ladn  ,  Nerone  Neroniar  ipfo  ,  où  le  mot 
Néron  muque  d'abord  le  caraâère  ,  puis  l'individu 
qui  a  déshmorf  ce  nom  par  lès  atrocités. 

Mais  il  eA  bien  des  cas  où  VAmana^lafe  n'eS 
qu'itn  jeu  de  mots ,  prefque  toi^aurs  puéril  &  ridi- 
cule ;  le  une  affeâauon ,  que  le  génie  de  notre  lan- 
gue ne  permet  euères  qu  aux  poètes  ,  ou  par  ptaî- 
&nterte  ou  en  avaur  ae  la  rime. 

Écoute  1  non  cher  Comlt , 

Si  ni  &ÎI  une  le  fier ,  ce  n'eft  pai  li  mon  eomptt, 

(  Du  Teuclui.  > 

L«  cardinal  de  Richelieu  fit  un  jour  prélënt  de 
4oo  livres  à  Guillaume  Colletet,  pou^fix  mauvais 
Vers  qu'il  lut  avoit  lus  ;  Se  CoUetet  lui  en  marqua  là 
recounoiflànce  par  ces  deux  vers ,  également  ingé- 
nieux Se  naturels: 

ArmiDd ,  i]iu  pour  Qx  vue  m'ai  donaE  lîz-ceiiu  Urru, 
Que  ne  puii-jciccpiûmTaiidrftouioici  Uyrn  t 

Voltaire  a  dit  : 

ft|ine,  fccivoit-il,  aifciiciin  mcilleut/ân} 
Ucfldisoe  de  voui,  ttia  dieux  dont  il /«rfi 
Crébillon  a  dît  pareillement  :    - 
Miii  au  [eScntimeni  lï  mua  cŒur  l'ell  mtfrït , 
Ccll  qu'il  l'cfl  cni  taitioun  la  Heffiii  du  mipria, 
S.  AuguSin  ,  dont  le  Ilècle  aimait  le  |eux  de 
mots  ,  a  dit  dam  un  panégyrique  :  HodU  Pskpetua 
&  F^UiciTAÈ perpétua  filkiiaie  gaudeni;  (Aujour- 
dhui  PcKPÉTuB  Si  FiLiciTi  jouilTent  d'une  perpé- 
tuelle Slicité  )  :  il  parle  dec  fàintes  martyres  dont 
l'Ëglifë  fait  tous  les  jours  mendon  dans  le  canon 
de  la  mefTe.  Un  orateur  moderne  éviteroit  avec  foin 
ce  petit  concetti ,  &  diroît  fïmplemcnt  :  »  Aujour- 
u  dhui  Pekiêtub  &  Fâlicite  jouïflent  d'un  bon- 
•  heur  éternel  «. 

Le  mot  Amanaclafe  cfl  fiirmé  de  deux  mots 
grecs  ,  ini  (  eomra  '  &  maXarit  (  rffeKtiffîo  )  j 
parce  que  les  mêmes  fôns  frappent  deux  fois  l\>reil~ 
le  ,  quoiqu'avec  des  (cns  «ÛfiErenu  ou  contraires. 
A'xMAOTif  eu  compoy?  de  «<m  (  rurfum ,  r;  )  9t  du 
Tcrbe  sA^  '^frango ,  ptrcutio.  )  M.  SxAOzts.  ) 

ANTANAGOGE,  C  f.  i Rhéiorigue.)  C'eftun 

tour  qui cnnlîftt  OU  àretorquerunemifoncoatrecelui 

ooi  s'en  (crt ,  où  à  fe  débarrafler  d'une  accufation  ,  en 

u&iânt  remmber  liir  celui  même  qui  l'a  formée,  ou 

Ca^Mi.  zr  InTtiÀJ.  Tarn  l. 
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CtiIni&npBMltqndque  autre  crime;  c*eflce  qu'on 
appeU* autrement  AAWnwiOHon.  royeiKécKiuti 

MATIOM. 

Cemoteflibrmédugrec  •"■'.  Mm«,&  i,^,yi, 
rejailliffenuTU^  c'eft  i  dire,  preuve  ou  accufàtioa 
quon  fttt  rejaillir  contre  ;elui  qui  la  ptopofe  oa 
qui  1  intente.  (  V<Mé  Mollet ^ 

m  ANTAPODOSE,  C  f.  A-„«r,'^.„,  efi  com- 
poK  de  «m,  qui  dan^  compofltion  marque  ^uvei% 
épaiité  ;  itix\  {rurium);  &  de  lir,t  (tionatio  JT 
de  là  àrii^nç  C  reddicia  ) ,  puis  i„,ri^,„t  (  aqua 
redditio).  La  traduôioB  littérale  eâ  en  francois. 
CorreJhoruLmce  exaétt, 

Quurtilien  emploie  ce  terme  didaâique  (  Inftit. 
orat.  Vlir.  iijO;  l'abbé  Gédoin  nel'a  point  rend« 
duii  là  traduaion  :  c'eft  pour  y  fuppléar  ,  &  p»ut 
fidliter  l'intelligence  du  fage  rhéteur,  que  je  tien» 
compte  ici  de  ce  mot ,  qui  d'ailleun  n'efi  pas  fort  ' 
ulité  dans  notre  langue  au  lëns  dont  il  s'agit  ici. 

La  Similitude  (  yoyt%  ce  tnot  )  peut  fe  6ire  d* 
deux  manières.  Quelquefois  ce  qui  eft  mis  en  com- 
paraifon  avec  l'objet  principal ,  eS  libre  &  détaché  î 
quelquefois  au(C  cette  image  eft  liée  avec  la  chof* 
qu'dle  repréfènte  ,  au  moyen  d'une  comparaifon  ré- 
ciproque qui  \n  met  dans  une  «lâe  correfpondan-- 
c  e  ;  &  c'en ,  lêlon  Qiiintilien ,  ce  que  &it  l'^nra- 

Il  dcnne  pour  enmpJe  ia  la  première  cfpèce  lef 
derniers  Vers  du  I,  livre  des  Géorgtquet ,  où  Vir- 
gile ,  aprèi  avoir  peint  en  fept  verslei  malheurs  dee 
E lierres  civiles  tt  étrangères,  finit  par  cette  Si«ù* 
tude  ilôlée: 

.Vl  jaametrctribaifffltfi^rtqiiaJrigM, 
Aàduntft  in  fpmtU  ,  ù,  fiufira  niittMuU  uaJttui 
Fcrtiir  tjuit  ûurig*  ,  nifut  uaMt  lurtm  hatcBOt. 

^  Ce  que  M.  l'abbé  Delille  rend  de  cette  nw 
mère:  • 

A'iaS ,  lorrqu'nne  f«ii  frandiîAinc  la  barrière; 
D'imp^nieua  couiCcci  volent  daot  U  urriire  { 
Lear  guide  Ici  rappelle  &  Céroidit  cDTiin, 
Leur  libelle  futetit  at  connaît  plue  le  ficîa. 

Mais ,  dit  Quïntilien ,  il  n'y  a  point  M  A'Antap»- 
Aaje,  Il  cite  un  autre  exemple  de  Similitude  avec 
Anta^oâofe  ,  &  il  le  prend  dans  Cicéroh.  (  j^ra 
Mur-  xvij.  if6.  )  Mous  le  ùtéroits  avec  lui  : 

A'ant  ui  ttmpifiates        Car  comme  les  temp  j^ 

fctpt  certo  aliquo  cœli  tes  font  fôuvent  les  fuiiei 

figno  commavtntur ',f^-  de  quelque  ligne  certain 

pe  improvifo^  nullâtx  dans  le  ciel  ;  Se  que  lôu- 

certu  raiione,  objcurâ  vent     aulTi  ,    làns    qu'on 

aliquà   ex    cau/à   ex-  puiiïë  en   rendre    raifon , 

eitantuf:JÙ!,inhâcco-  elles  fônf  tout   i  coup  ex- 

miiiorwntempejïaie  po-  citées  par  une  cautê  in-> 

pulari  ,ftpe  intelligas  connue  :  ainfî ,  dans  cette 

^uojignofonttaota^if  tourmente   populû^  ie^ 
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fape  ita  ùhfcura  efly  ut  comicei ,  Tout  d  JmdeZ 
cafutxcHmaeffevitUa-  fôuvent  à  ^uel  figne  elle 
tun  ï'efl  cievée  i  fcuvent  auffi 

la  caufè  en  ell  G  cachée  ^ 
qu'elle  fêmble  êm  l'efTet  du  halàcd. 

Il  «A  évident  que  nous  potirons ,  abtblument  par- 
lani ,  nous  pafTer  dans  notre  langue  de  ce  terme , 
pris  dins  le  lëns  qu'on  vient  d'alCgner  ;  quoiqu'il 
bille  conveHir  ^u'il  peut  fêrvii  à  diâîngueT  avec 
«lus  de  pTccilîon  les  fSérencft  fermes ,  Se.  pent-écre 
Tes  différents  effets  de  la  Similitude. 

Mais  il  eft  bon  de  le  con&rret  dans  ur  antre  lên), 
qui  a  encfve  de  l'analogie  avec  celui-ci ,  quoiqu'il 
s  applique  au  dîfcaure  dune  autre  manière.  .Sous  ce 
nouvel  afpeâ  ,  XAntapodoft  e&  une  figure  de  pen- 
fée  DU  de  flyle  par  combinaKÔn  «  dans  laquelle  les 
parties  d'un  membre  ou  d'une  propondon  corref^ 
pondent ,  ou  dans  un  ordre  parallèle  ou  dans  un 
ordre  renvtrU,  aux  parties  dun  autre  membre  ou 
d'une  autre  propofition. 

Dans  l'Andrienne  de  Térence  (  v/.  4J-4IO.) 
Pampbile  dit  à  Mysès  : 

AiihiC  nu  igiuvitm  pvtu  t 
'AJiba'  porre  iogiitum ,  sut  inhiimuiuiii ,  «Df  fcrun), 
fil nrjBc  nu  conAictudo  ,  ncjuc  imoi,  ncf m  pudiK 
Cammortat  mfu  tommoatat  ut  firytin  fidtm  ! 

m  Me  crois-tu  donc  allez  lâche  l  JHe  croI»ta  enfin 
»  ingrat ,  ou  inÀumain ,  ou/auvage ,  au  point  que 
M  ni  familiarité  ^  ni  amour,  ni  hûrtTUur  ne  m'iaC- 
m  pire  la  volonté  ni. ne  me  montre  l'obligation  de 
N  tenir  ma  parole  t  «  Voïli  un  exemple  d  Antapo- 
Jofi^  où  la  corre^ndance  eS  dans  un  ordre  ren- 
verf2;  ibi  aiim,  dit  Calepin  (roc  Atooosja.  i 
confuetudo  ftritati ,  anor  uthumanitati ,  puihr  inr 
gratuudini  refpandtt. 

Calepin ,  que  je  viens  de  citer  ,  donne  1  cette 
figure  le  tiotai'Apodafe  ;  Aronosia  ^  fchçna  Ju- 
tundijjîmum  ,  quum  pracedauium  mtmbrorumjin- 
fftlis  fiitgula  particuUz  refponâtm.  Je  croit  qu'il 
vaut  mieux  lui  donner  le  nom  à^Amapodofi  ; 
i'*  parce  que  ce  terme  exprime  plus  précifément 
la  nature  de  la  chofë  &  la  corrélation  des  parties 
correfpondantei  ;  i".  parce  qu'il  eft  peu  nécefliire 
à  notre  langue  dans  un  autre  (ëns  ;  j*.  parce  qu'il 
a  encore  rapport  à  la  figure  dans  le  cac  même  où 
'  il  défîene  la  partie  Ibusentendue  d'une  Similimde  ; 
4%  enfin  parce  que  les  rhéteurs  ont  donné  au  mot 
Apadofe  une  autre  ^gnîficatîon  ,  néceflkire  au  lan- 
gage gramnuùcal*  Foyt\  hioohn,  ( Jf>  B&au- 

ZÉE,) 

(N.)  ANTÉCÉDENT,  E.  adj.  Qui  précUe.  Qui 
marche  avant.  Ce  mol,  quant  au  lêns  général,  eft  Tv- 
nonyine  de  Précédent  ;  quant  à  l'ufâge ,  il  en  dif- 
fère ,  en  ce  que  PriiMent  efi  du  langage  ordinaire 
ft  commuit ,  &  que  Antécédent  efi  approprié  au 
lanfiagt  didaâîque.  D'ailleurs  Précédent  eu  oppofé 
i  Suivtni  t  Aniécédtm  eft  oppoîé  ï  Subféqucnt^ 
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fi  on  ne  f  eut  déiîgnec  que  l'ordre  ;  8c  i  Conféqueru^ 
fi  on  y  ajoute  l'idée  acccfloire  de  lîailbn  neceflaire. 

Dans  te  langage  ordinaire  ,  on  dît  le  velume^^e- 
cédcTit ,  l'année  précédente  y  &  pat  oppofition  ,  !• 
trimeôre  fuivani  ,  la  page  fiûvarue. 

Les  théolpgîens  di&nt.  Décret  oveîrei&R'.,  Vo* 
loati  antécédt:nie  ;  &  par  oppofition  ,  Décrit  ftii^ 
fifumt ,  Frédeftinationyù^/e'ijuewf . 

£n  Logique  on  appelle  Aniécédent  (  II  m.  ^  ,  uu 
prapofîtion  d'où  l'on  en  conclut  'ine  autre,  i  la- 
quelle  on  donne  le  nom  de  Conféquent  ÇC  m,  ]. 
»  Dieu  eft  jufte  w  {Antécédent)  ;  »  donc  il  rendra 
»  i  chacun  lêlon  Tes  oeuvres.  »  (  Conféquent.) 

En  Mathématique  ,  on  appelle  Antécédent  d'uB 
rapport,  le  premier  des  deux  termes  entre  lêfquels 
eft  ce  rapport;  &  l'on  donne  au  ftcond  terme  1» 
nom  de  Conféquent  :  dans  le  rapport  de  laà  4i  it 
eft  V Antécédent ,  4  eH  le  Conféquent, 
■  La  Grammaire  emploie  aufii  le  terme  iCArut- 
céiem  ;  &  il  fkut  nommer  ainfî  tout  mot  qui ,  dans 
l'ordre  analytique  ,  en  précède  un  autre  qui  eft  fi» 
complément  néccifaire.  Mémoire  dtjlin^à  détruire 
Ut  prétentions  des  héritiers  :  dans  cette  phraft  , 
Mémoire  eft  Antécédent  de  l'adjeâif  dejtiné^  qui 
l'eS  de  la  prépolÎLian  à  ;  cette  prépofilîon  cÇiVArv 
téeédent  de  détruire  ,  qui  l'elt  à  fôn  tour  de  les 

{'rétentions  ';  Us  prétentions  ,  c'eft  V Antécédent  d« 
a  prépofiiicii  de y^tVtcWKioÈme Antécédent àe 
les  héritiers. 

Dam  im  fèni  plus  étroit ,  les  grammairiens  M 
doimcnt  guères  le  nom  i! Antécédent  qu'i  un  mol 
qui  précède  un  autre  moi  détermina tif -  c*njonâi£ 
(  yoye^  Relatif.  )  En  voici  des  exemples. 

Il  faut  réparer  le  temps  que  les  plaîfin  ont  dérobé 
aux  afTiires. 

Ulôns ,  avec  la  reconnoijfance  qui  convient  ^  det 
biens  dont  le  Ciel  nous  comt>le. 

Vous  Tousexpofêzi  un  danger  ^nt  lequelvom 
pouvez  périr. 

J'ignore  la  cauftvour  quoi  on  Ta  anété  ^  te  Ut 
lieux  par  où  il  a  paflc. 

Quales/ùntiv,  taies  ejfe  vldeomur.  CCÎc.) 

Videre  mi/ti  videor  tantam  dimîcationcm ,  quanti 
nunquam  fuit.  (  Clc. 

Z>e  nulio  opertpublico  tôt  Senaiûs confUlca ,  ^uoi 
demeâ  domo,  {  Lie.) 

'Ui  fihia  faliit  promu  mutdnrur  in  dnncw  , 
Prima  ctdnra;  iu  vtrionn  vttut  inttrit  «ut. 

(H«nt.> 
Fallu   zSei»  venttfio  nt  nihil  fufra,   (  Ter.  ) 
(  M.  Sbavzèe.  ) 

(N.)  ANTÉOCCUPA-nON ,  H  f.  Cefi  1«  nom 

que  quelques  rhéteurs  modernes  donnent  i  la  figura 

Îue  nous  nommons  Prolepfe.  Voye\  PitOLEPse. 
('aurres  la  nomment  encore  Anticipation,  Occu- 
pation ,  Préoccupation,  Mais  ,  fi)us  quelque  nom 
qu'on  l'ait  défiguée ,  il  n'y  a  eu  que  l'auteur  an»- 


.,  Google 


A  N  T 

H/me  it  Taiticle  Ant^occupatiok  dani  le  iîip- 
filément  <fu  Diâtonnaire  univerlèl  &  nîfbnné  des 
fcîencas  ,  &c.  qui  ait  dît  qu'elle  confifle  à  s'expri- 
tner  de  muière  ,  que  la  perlônne  qu'on  infiruit  de 
quelque  fait  paroilTe  en  être  déjà  cotiTaincue  ;  &  je 
ne  voit  rien  de  figuré  dans' l'exemple  qu'il  cite  (le 
Sanlecque.  -f  M,  JiEAVziE,  ) 

(N.)  ANTÉRIEUR ,  E.  adj.  Qui  eS  avant  en  or- 
idre  de  tempi>  Qui  eA  pat  devant  en  &it  de  fîcuation. 
VéStian  iLint  fe  parle  efi  amirUun  à  *tlU  que 
vous  ciiei.  La  Jafttde  am^rieurt  <U  ce  palâU, 
La  parité  améùaire  de  la  tiie, 

Antérieiir  a,  pour  oppofc  ou  corrélatif,  l'ad- 
jeâif  l'ofiirieur ,  doet  le  (ëns  eft  ail?  par  li  i 
déteminer.  L'èdiii»npo/UHeure  à  ctlU  qiu  vour^ 
4ive\.  La  façaàe  pofiérieure  da  ehâteau.  Lapartie 
pofiirieure  de  la.  the. 

trti^édem  &  Âiu/rieur ,  nan^tnt  tous  deux  la 
priorité  en  ordre  de  tempi  ,  &  en  cela  Ut  (ont 
anonymes  ;  cependant  ilt  ne  peuvent  jamiis  (ê 
mettre  l'un  pour  l'autre ,  i  cau(ê  dci  caraâcrei 
ciTenciels  qui  les  dlfiîrcncient.  intérieur  marque 
Amplement  la  priorité  , ,  trëiédtm  marque  une  pncH 
lite  immédiate.  Ainiï  ,  lei  dix  (êpt  ftèdei  depuis 
Jesifs-Ck&ist  font  tous  anUriturt  à  celui  où  nom 
vivons  :  nuit  D  n'y  a  que  le  dix-lëpticme  ,  que 
BOUS  puiflîaiu  nommer  le  lîèdeor^t'^iMU  ;  il  moins 
que  nout  ne  let  pril&ant  tous  cofleâivement  ciKtune 
lue  portion  unique  de  temps ,  auquel  cas  on  pouT- 
Boit  dire  ,  les  fîèdes  précéderas. 

Dans  mon  fy&ime  des  temps  ,  j'ai  &it  de  l'adjeâif 
Améritur  8t  de  (on  corrélatif /'o/Sfri^/',  des  ter- 
mes techniques;  parce  qu'ils  étoinu  nécelfairei  pour 
donner ,  aux  différentes  parties  de  ce  fyfléme  ^  une 
nomenclaciire  cxaâe  ,  préctiè  ,  Se  diâinâivc. 

Les  temps  tant  des  fbimes  i}ui  ajoutent,  i  l'idée 
fondamentale  de  la  lignification  du  verbe,  l'idée 
acceSôire  d'un  rapport  d'exigence  à  une  époque. 
L'exiHence  peut  être  Smuàan/e  avec  l'époque.  8c 
c'efi  le  caraâère  des  Préienis;  ou  anUrUure  i  l'é- 
poque,  &  c'e&le  caraâère  des  Prêté  ritsi  oupof- 
térUare  â  l'époque,  tt  c'efl  le  caradcre  des  futurs. 
Mais  l'époque  elle-même  ,  n'étant  qu'un  point  dans 
la  durée ,  a  befbin  d'être  déterminée  d'une  ma- 
nière précilë  ;  cette  détermination  ne  peut  fë  faire, 
qu'en  Ëxani  le  rapport  de  cette  époque  à  un  point 
précis  de  la  durce;  &  ce  point  précis  eA  ,  dans 
toutes  les  langues,  l'inftant  même  où  l'on  parle: 
or  ce  font  encore  les  mêmes  rappônSf  qui  déter- 
ininent  l'époque  à  être  actuelle ,  lî  elle  coïncide 
avec  le  moment  de  la  parole;  antérieure^  fî  elle 

Eéccde  ce  moiDcni  \  Se  poJUrieure  ,  fi  elle  le  Aiit. 
e  U  la  diUinâion  ,  de  chacune  des  trois  elpèces 
générales  de  temps,  en  trou  efpèces  fubaltemes, 

Ïiî  ne  peuvent  .être  mieux  caraâérifîes  que  par 
s  dénominations  mêmes  i'a^uel,i'amérieur^8c 
iie  pofle rieur .  tirées  de  la  podiion  même  de  l'é- 
>que  déterminée  qui  conûItM  le  génie.  Foyei 
lurs.  {M.MzAazÈs.) 
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(N.)  ANTÉRIORITÉ ,  C  f.  Priorité  en  ordre  de 
temps.  C'efl  le  nom  abflraâif  tiré  de  l'adjeâlf  j^iv- 
térieur;  Se  fi>n  corrélatif  efl  PoJlériorUé ,  tire  da 
même  de  l'adjeâif  toftérieur.  J'ai  fait  u&ge  ds 
'ces  deux  nomt  dans  mon  (yâême  des  temps  ;  ft 
c'efi  pour  cela  que  j'en  fats  mention  ici.  VAnc^ 
rioriié  d'exijîence  eS  le  caraâère  des  Prétcriis  ;  U 
PoJIériorité  i'txi&ence,  celui  des  futurs;  comme 
la  fimuliandiie  d'exiiien«  ,  c^  des  Ftélênit. 
(  M,  BtAuaii.  ) 

(N .)  ANTHROPOLOGIE  C  f.  Ce  i»m  i  aujour- 
dhuï  uoît  lèni  nct-diflïrents ,  ont  doirem  être  ob« 
lirvét. 

1°.  C'efl  un  terme  de  Médecine  ;  &  il  lignifie. 
Traité  de  toute  l'économie  animale  de  l'hoiuné. 

i".  C'cA  un  terme  de  Philofopliîe  ;  Si  il  fîgnific , 
Traité  de  toute  l'éconontie  morale  de  l'homme.  Ce 
fécond  lent  n'a  été  attaché  que  depuis  peu  à  ce 
mot,  &  aucun  Diâionniire  n'en  a  tenu  compte 
jufqu'i  prêtent  :  maïs  II  y  a  lien  de  croire  qu'il  lera 
tixe  par  le  fûccès  mérité  de  l'ouTrage  intitulé  en 
italien  L'Conia,  Se  qui  en  17^1  parut  en  trançois 
fÔut  le  titre  i^ Anthropolo^e  ;  traité  méiapkyjique , 
par  JU.  U  Marquis  de  Gorim  Corio. 

}*.  Am/iropôlogie  t&  aufli  un  terme  introduit  pat 
les  théologiens  dans  le  laneagc  de  la  Grammaire. 
On  entend  par  li  cette  efpece  de  Profôpopée,  pal 
laquelle  les  hommes ,  fans  en  excepter  même  Itt 
écrivains  lâcrés ,  font  obligés ,  en  parlant  de  Dieu  , 
de  Lui  attribuer  des  parties  corporelles ,  un  langage, 
det  goûts,  des  alfeffîons,  des  paflïont ,  des  ac^ 
tioni ,  ^ui  ne  peuvent  convenir  qu'aux  hommes. 
En  voici  des  exemples. 

Aloïfê ,  dam  ia  Gtnift ,  parlant  d'A4am  Se  d'Ere  * 
t'exprime  ain£:  * 

£1    guuin  audipènt  Et  lorsqu'ils  eurent  ta- 

vocem  Domini  Vei  de-  tendu  la  voix  du  Seîgneuc 

ambulanûs  inparadifo,  Dieuquiyë/'/om^/uutdana 

ad  tturam  ,  po/l  mtri-  le  paradis ,  au  erand  ait  , 

diem  ;  ahfcondit  fe  A-  après  midi  \  Adam  (è  ca* 

dam  y  &  uxor  ejus  ,  à  cha ,  linfi  oue  Ion  époulë  , 

fiicie  Domini   Dei    in  de  devant  la  face  du  Sci- 

mtdio    ligni  paradijt.  sncur  Dieu  parmi  les  ar. 

f^ocetvitque    i>oininuj  bres  du  paradis.   Et  le  Seî. 

Deui  Adam,  €r  dixit  vntm Dttv appela Kitm^ 

et:  i/hiei>  (iijS.?.)  iluioït:  Oàes-iuî 

Fideru  auiem  Dtur  Mais  Dieu  voyant  qu« 

quodmulta  maiiiia  ko-  la  malice  des  hommes  lût 

minam  effet  in  lerrâ ,  &  U  terre  étoit  i  Con  comble  , 

ctiniîa  eogiiaiio  cordls  Se  que  toutes  tes  pen(7es  d« 

intenta  effet  ad  malam  leurcceur  étoient  tournées 

omrA  lempore;  paeni-  aumalen  tout  temps;  fVyè 

tuit  eum  quod  hominem  repentit  d'avoir  fiitl'hotn- 

fieiffei  in  terra  :  fi-  tac-  me  (ûr  la  terre  :  &  touché 

tus  dalore  cordis  intrin-  intérieurement  d'une  dait- 

ficus.  Sec.  (  vj.j.i.  )  leur  de  ctxur.  Sec. 

Recordaïuj     autem  Mais  Dieu  /étant  Jbu^ 

Dtat  ifoi.  (riii.  i.  )  venu  de  Noé. 
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Le  PCaimi&t  emploie  xaSB  le  même  Ungagê  en 
cent  endroits: 


Celui  qui  hahltt  dans 
Us  eieuxji  rira  d'eux,  & 
le  Sei^nenr  les  tournera 
en  dénfian  t  alors  il  leur 
parltra  daosya  coUre  ;  & 
il  les  confondra  ^axis  fit 
fureur, 

Leve\-vous  y  Seî^eur  ; 
que  votre  main  R  fignale  } 
n'ouiliei  pailet  pauvret. 

~  Les  yeux  du  Seigneur 
(ont  fixé)  Su  les  iuflei ,  Bc 
fes  oreilUi  lônt  attentives 
ileuri  prières. 

Et  j'etpèreni  ï  Vomhre 
de  vos  ^es^ 


.  Ç«i  habitat  in  catlit 
irridebit  eos ,  6  Donû- 
nus  fuhfannatic  eos  : 
tune  loqueturad  eos  in 
irâfuâ,  Oinfiirorefuo 
conturtabit  eos.  (  Plil. 
ij.  4-  ïO       ^ 

Exurge  ,  Domine  ; 
exaltetar  mamts  tuai 
ne  obUvifiarif  paupe- 
rum.  (  P(âl.  jx.  II.) 

Oculi  Dominijuper 
jujhs  ,  &  aures  e/us  in 
prtits  eorum,  {  PAlih. 
xxxiij,  \6,  ) 

Et  in  um^rd  alaram 
luarum  fptri^o.  (  Pfili 
Ivj.  ».  J 


»  Comme  l'Écriture ,  dit  le  P.  Mallebnuiche 
»  (  Trait^dtlijnM,&delagrdce.I.Iiifc.n'  58.) 
B  efi  faite  pour  tout  le  monde ,  pour  lei  fîmples  aufli 
»  bien  que  pour  les  fruits  i  elle  ell  pleine  d'^n- 
s  thropologies.  Non  feulement  elle  donne  i  Dieu 
m  un  corps  ,  uti  iiàne  ,  un  chariot,  un  équipage,  les 
»  p^oni  de  joie  ,  de  alâeSé ,  de  colère  ,  de  re- 
*  pentir  ^  &  les  autres  mouvements  de  l'ame  ;  elle 
«B  lui  attribue  encore  les  manières  d'agir  ordinaires 
a*  aux  bommet ,  afin  de  parler  aux  amples  d'une 
m  muiière  pibs  fêniible.  v 

Avec  cette  intention ,  peut-on  dire ,  on  rendroit , 
As  jfmhnpologier  ,  une^rat(^^  afTes  iâtîsfâîfante , 
£  le  mfme  expédient  ne*  ferrait  pas  auffi  i  ]\iC- 
tifier  Jes  dieux  d'Homère,  leur  origine  humilianie, 
leur  conduite  mépri&ble  ,  leurs  paillons  (canda- 
Seutêt,  leur*  démêlés  honteux  ,  leur  injuAe  par- 
tialité ;  car  dans  l'en  thon  iîa  fine  de  l'admiration  peur 
ce  poète  ,  véritablement  inimitable  à  'beaucoup  d'é- 

f;ards,  on  a  été  jufqu'i  faire  un  parallBe  (canda- 
eux  des  livres  laints  avec  les  folies  imaginations 
de  l'écrivain  grec, 

»  Je  n'ai ,  dit  M.  de  la  Motte  (  Difi.Jur  Homère) 
m  que  deus  mots  i  oppoièr  à  ce  parallèle;  je  fe- 
»  rois  Icrupule  de  m'y  arrêter  plus  long  temps.  Les 
K  vrais  caraâcres  de  la  Divinité  font  pof^i  en 
s  principes  en  tant  d'endroits  de  l'Écriture  fainte  , 
V  que ,  quand  les  auteurs  (àcrét  viennent  à  cm- 
•  ployer  les  fleures  ,  on  les  reconnoit  d'abord  pour 
N  ce  qu'elle*  Siai ,  &  on  ne  les  apprécie  que  ce 
»  qu'elles  valent  ;  au  lieu  que',  dans  Homère,  ces 
B  prétendues  figures  (ont  elles-mêmes  les  principes, 
s>  &qu'il  n'y  a  rien  d'ailleurs  qui  avertîfTe  l'etprit  de 
■>  ne  les  pas  prendre  d  la  lettre.  »  En  effet ,  les 
vrais  principes  une  fois  pofés  ,  il  faut  bien  parler 
aux  hommes  un  langage  qui  lôit  à  leur  portée ,  mais 
qui  n'a  plus  rien  d^iîdieux.  Quel  efi  l'homme 
■wTeE  ftujidepour  prendre  à  U  lente  toutes  les  ex- 
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prefEDDt  de  Cette  belle  flroplie?  (Rouflcan  ,  L 
od.4.) 

le  roi  dei  cicux  te  éK\i  terre 
Defcend  au  milien  ilci  icUiii  ; 
Sa  voix,  conmie  ud  bruyint  umBêtCf 
S'eft  fiïl  cnteadte  dani  lu  liri! 
Dieux  moneli ,  c'cfl  voui  qu'il  appelle  i 
U  ùeoc  ta  balance  hemelle , 
Quidoic  p«(èr  toui  tet  hamaini  | 
Dani  Sa  jta-t  la  Bimine  Mncelle , 
Et  le  {Uirc  brille  en  lêi  maini. 

Le  mot  Anthropologie  eS  formé  de  deux  moB 
grecs,  ASffMXMl homme)  &  AtV'c(difcours.  )  Dant 
Us  deux  premiers  lëns  de  ce  mot ,  il  figniiie  I>iJ^ 
cours  fur  F  homme  ^  Traité  de  r/iomnu  ,  Toit  an 
phydque  foit  au  moral:  dans  le  troilîème  (èns,  il 
hgnifie  Oifiours  humain  ^  Langage  humain  ap- 
pliqué figurément  à  la  Divinité,  iai.  £EAUEtt.  ) 

(N.)  ANTHROPOPATHIE  ,  f.  f.Cefl  encore 
un  terme  introduit  par  les  théologiens  dans  le  lan- 
gage de  la  Grammaire ,  Se  forme  des  deux  mon 
grecs  X'ttirttf  (  homme  )  &  iri»t  [  paflion ,  fèntï- 
ment.  )  C  efi  cette  manière  de  parler  figurée  ,  qui , 
en  parlant  de  Dieu ,  lui  attribue  des  goâts  ,  det 
fèritimencs ,  des  affe^ons ,  des  paflions  ,  qui  ne  con- 
viennent  qu'à  l'homme. 

\2 AmhroBOpathit  efl  donc  une  partie  de  VAn^ 
ihropologie  :  celle-ci  eH  comme  le  genre  ,  qui  at- 
tribue i  Dieu  une  chofê  quelconque  qui  ne  con- 
vient qu'à  l'homme;  celle-là  eft  comme  l'efpcce, 
qui^aflimile  l'efpTit  divin  à  l'ame  humaine.  Il  me 
femble  en  conféquence  que  le  terme  A'AmkmpO' 
pathie  eft  fort  peu  néceilaire  avec  celoï  A' Anthro- 
pologie,  qui  1b  renferme  &  qui  eft  plus  géné- 
ral ;  &  celui-ci  même  pouvoir  trcs-bien  fe  fup. 
pléer  par  celui  de  Profopope'e,  plus  général  encore. 
yaye^  ce  mot.  {M.  Usâuzèe.) 

ANTI,  (  Grammaire.  )  Prépofitïon  înfîparable  quî 
entre  dans  la  compofîtion  de  plufieurs  mon  i  cette 
particule  vient  quelquefois  de  la  prépofïtion  la- 
tine ante,  avant;  &  alors  elle  fignifie  ce  qui  efi 
avant,  comme  ami-chambre  ^  anii-tabinei,  anti- 
ciper, faire  une  chofê  avant  le  temps  ;  antidate  ^ 
date  antérieure  à  la  vraie  date  d'un  aôe,  fcc. 

Souvent  aufiï  anti  vient  de  la  ^rêpofîtion  grè- 
que  mtÏ  ,  contre,  qui  marque  ordinairement  ojh 
polTtion  ou  alternative  ;  elle  marque  oppofiiian  dam 
antipodes,  peuples  quî  ,  marchant  fîir  la  ftirface 
du  globe  terreftre,  ont  les  pieds  oppofîs  aux  nôtres; 
&  de  même  antidote,  contre-poifôn ,  d'ârrî ,  contre^ 
&  tifn/ti, ,  donner,  remcde  donné  contre  lepoîTon; 
&  de  même  uniipaihie ,  antipape  ^  &c. 

Quelquefois,  quand  le  mot  qui  fîiit  âirî  ,  com- 
mence par  une  voyelle  ,  il  fe  fait  une  élifion  de  l'/i 
ainfî  ,  l'on  dit  le  pôle  antarOique  8c  non  aQii-arili' 
fucic'elile  polequîefloppofeau  pôle  ai£que,quî 
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efl  vî(-â-vîs.  QuelquefoU  aiifB  \'i  ne  aVlide  point, 
exofiejf  anii-txapits. 

Les  livres  de  comroverlé  &  ceux  de  di^utet  lit- 
téraires portent  (àuveni  le  nain  i'afui'  M.  Ménage 
a  fait  un  livre  intitulé  PAiai'MaiUet.  On  a  fait  aullî 
an  /taii-Jlïintigiann,  Cicéron,  i  la  prière  de  Bruius  , 
avoU  hit  un  liTre  i  la  louange  de  Caton  d'Utî- 

Îua  ;  Célat  écrivit  deux  Itvies  conife  Caton ,  Se 
»  înritula  Atui'Catones:  Cicécon  dit  i}ue  ces  livres 
étaient  écriii  avec  impudence  ,  vfus  ijl  nitnis  im^ 
puJemtr  Caefar  <:ontra  Catontm  tntiun,  Ad.  Treb. 
Topica.  cjp.  XXV.  I]  ne  &ut  pat  confondre  ce  livre 
de  jCicéron  avec  celui  qui  cfl  intitulé  Caio  major. 
Le  livre  de  Cîcéron  à  la  louange  de  Caton.  & 
les  Anti-Catoiu  de  Céfâr  ,  n'ont  point  paflc  a  la 
pollérité. 

Patin  fait  fneniîon  d'un  charlatan  de  (on  fîècle , 
qui  avoit  l'impudence  de  vendre  i  Paris  des  yinti- 
éclipciqius^ecàeiArui-comiii^uis,z't&  à  dire,  des 
jremèdef  contrelei  prétendre*  influences  des  écllpfts, 
&  contre  celles  des  comètes,  jt'ir.  Chap,  eçcxljv. 
(  M.  J>e  A/ARSAïa.) 

ANTI-BACCHIOUf ,  a^'.  tùi/rar.  Dansl'an- 
cienne  Poélïe ,  pied  de  trois  fyllabes  ,  dont  les  deux 
premières  font  longues ,  &  la  traiGème  brève  ;  tels 
ContlenBouCLiiiàrê,  vîrtûië,  e'^adV  :  on  l'ap- 
pelle aïnfi,  parce  qu'il  eft  conirairt  au  bacchique , 
dont  k  première  fyilabe  efl  brève ,  &  Jes  deux  autres 
Icngues.  f^oye-j  BACcnique.  Parmi  Jes  anciens  ,  ce 
pied  fè  nommait  auflï  Palimhaji.-kius  St  Saïuniius  ; 
quelques-uns  l'appeloient  fmponiUaj  0  Tefflileuj. 
Oiom,  \\\.  p.  é,T^,{L'a}>hé  MiLL-e.T.') 

(N.)  ANTICIPATION,  Cf. Quelques  rhéteurs 
donnent  ce  nom  i  h  figure  plus  connue  fous  le  nom 
de  ProUpJe.  (  f^oye\  ce  mot.  )  Le  Diftionnaire  de 
Trévoux  en  parle  fous  ce  nommée  qui  ne  'J'em- 
pêche pas  de  lenir  compte  du  nom  ordinaire  de. 
frolepfe  ,  comme  s'il  n'en  avoît  rien  dit  ailleurs  , 
Se  fans  renvoi  de  l'i>n  à  l'autre  :  c'eft  multi- 
pliej  les  êtres  lânt  nécelTicé  ;  d'ailleurs  le  mot  An- 
tuipaiion  éïant  re^ju  dans  la  langue  avec  une  fi~ 
gniScation  différente  quoiqu'anaJogue ,  il  vaut  mieux 
garder  le  terme  grec  pour  le  lins  didadique.  [  M. 

ANTIDACTYLE  C.  m.  C'efl  un  non  aue  les 
grecs  donnoïent  au  pied  fîmple  ,  qui  a  conlervé  le 
Roni  plus  ordinaire  HAnapefte.  (  foye^  ce  mot.  ) 

(N.)  ANTILOGlE  ,  f.  f.  A'mx.v/-  { Difcotirs 
contradiâoire):  RR.  B.rl  (contre),  &  A*y«  (  diP 
cours  ).  Contradiâion  entre  deux  expreflîons  de  la 
même  perlônne,  du  mérae  auteur,  du  même  ouvrage. 

Les  grammairiens  latinifles,  qui  ont  dunné  des 
TÏjïIes  fur  ce  qu'ils  appellent  le  Çu«  retranché, 
difent  qu'alors  en  laiin  U  nominatif  du  verbe  fi 
met  A-  l'iucufatif:  il  y  a  Antilogie ,  du  moins  dans 
i'expcellion  ;  parce  que  le  mente  moi  n'eft  p^r  au 
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nominatif,  s'il  efi  à  l'accufatifi  nî  i  l'accuûiif, 
s'il  eft  au  nominatif.  (  f^oye^  Nominatif.  ) 
~  J.  J.  RoufTeau  ,  dans  fbn  Dîfiours  fur  l'o- 
rigine &  Us  fondemtrus  dt  tin/galiié  des  con- 
ditions parmi  tes  hommes  (  I.  Part.  )  a  pris  pouf 
ba(è  de  fes  recherches,  la  fuppoCiion  humiliante 
de  l'homme  né  fauvage  Sl  fans  autre  liailôn  avec 
les  individus  mêmes  de  lôn  efpèce ,  qUe  celle  qu'il 
avoli  avec  les  brutes ,  une  (împle  cohabitation  dans 
les  mêmes  forêts.  11  fMiii'impoAlble  pour  expliquer  , 
dans  cette  hypothèfe  ,  l'origine  de  la  première  lan- 
gue. (  f^oye\  LsHGUB.)  Voici  ce  qu'il  conclut  X 
Xi  fin.  .>  Quant  i  moi,  dii-il ,  effrayé  des  diffi- 
»  cultéf  qui  fe  multiplient^  &  convaincu  de  Fim- 
»  poiTibilité  prcfque  démontrée,  que  les  langues 
w  ayent  pu  naître  &  s'établir  pat  des  moyens  pure- 
H  ment  humains  ;  je  lailTè  ,  â  qui  voudra  l'entre- 
a  prendra,  la  difcufllon  de  ce  âifhcile  problême  i 
»  Uilutl  a  étéit  plus  n^cejfaire ,  de  lafocietidija. 
»  ii4e  ,  à  l'infliiation  des  langue*  ;  ou  des  langues 
■a  déjà  inventées ,  à  l'éiablijfiment  de  lafaciéié.  ». 
Or  on  peut  démontrer  encori  plus  fîirement,  que  les 
hommes  ne  peuvent  former  entre  eux  une  ibciétf 
fans  le  ftcours  d'une  langue  préeiiillante  ,  qu'il  n'eA 
prouvé  qu'une  langue  ne  peut  Ce  former  entre  eux 
par  des  moyens  humains-,  &  le  problème  propof<£ 
par  ce  philofophe  en  efl  un  aveu  ferm;!  :  cepen- 
dant ii  regarde  comme  un  fiic ,  fon  hypothèfe  de 
l'homme  né  lâuvage ,  ainfi  nue  l'établi flement  Jpon- 
tané  de  la  lôciéte,  C'eft  adopter  des  idées  conira- 
diéloires:  c'eft  ime  Amilogie  infôutenable.  On  «n 

cent  exemples  djns  les  ouvrages'de  cet  écri— 

■"*" '"^ginaiion ,  ftm- 


;  le  feu,  concentré  dar 


bie  n'avoir  eu  que  de  la   chaleur  i 


communiquer 


à  En  ftyle,  (ans  pouvoir  éclairer  fon  efprit  fur  U 
compatibilité  ou  1  incompatibilité  Co'a  des  principes 
fait  de*  conféquences. 

On  rencontre  quelquefois  des  Amilogies ,  qut 
ne  le  font  qu'en  apparence;  ?:  les  livres  fainft  en 
fournifTcnt  plufîeurs,  dont  J'Héréfîe  &  la  faullâ 
Philofôphie  ont  fôuvent  ^bufé.  Les  derniers  apo- 
logiftes  de  la  Religion  ont  répété ,  contre  Gti  en- 
nemis modernes,  ce  qui  avoit  déjà  été  dit  en  mille 
manières  contre  les  anciens  :  car  dans  ce  fiêcle  de 
lumières  ,  ces  prétendus  inftituteurs  du  genre  hu- 
main ne  lônt  ^ue  les  éihos  de  gens  convaincus  dans 
leur  leinps  d'ignorance  ou  de  mauvaife  foi,  ré- 
duits au  £lence  parles  contemporains  qui  les  contre- 
dirent, tombés  bientôt  dans  le  décri,  8c  entêveli* 
dans  un  long  oubli;  leurs  diiciplet  n'en  fôrteni  de 
nos  jours,  que  pour  couvrit  de  honte  &  leurs  mai' 


Tirinus ,  dans  lès  commentaires  fur  la  Bible,  a 
publi*  un  long  index  des  Antilogies  apparentes  de 
l'Écriture  fainte,  &  les  a  toutes  expliquées  k  con- 
ciliées avec  autant  de  fuccès  que  de  fageOe.  (  Af. 
JSbauzÈB.)   ■ 

(N.)  ANTIMÉTABOLE,  ANTIMÉTALEPSE, 
ANTIMÉTATHÈSE  ,  ff.  C  Ces  trois  mou  , 
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d'ortgïae  grèque ,  oat  preniièremcnt  deux  nelnet 
communes;  «m  (  canita)y  3c /tir»  (traiu):  puii 
ïj(  (ont  diilîngu^s  l'un  de  l'autre  par  let  trois  verbes 
propres  à  chacun  deux  ;  ^kaai»  (  /acio  )  ,  ^ttftZîum 
(toncîpio  ]  ,  &  ri')*^  (  pana  ).  Alnfl  ,  AmfurntA'^ 
fignifie  contraria  trmujedio  ;  Am/ui-^ATmc ,  op- 
fofira  coru:epiionij  inverjîo  ,-  &  Arit/ttrâiint  ,  vp- 
fofiia  tranjpojida. 

La  plupart  des  chéteutt  regardent  ces  trois  ter- 
mes comme  (ynonytnei,  &  emploient  indifierem- 
tnent  l'un   ou  l'autre  pour  défïgner  la  même   fi- 

ture  :  qud^ues  modernes  en  ont  encore  imaginé 
eux  auires  qui  ont  l'air  plus  françoii  ;  MM.  les 
abbés  Baiteux  &  Mallet  l'appellenc  R^grejfion;  Si, 
le  traduâeur  des  Parutions  oratoires  la  nomme 
R^vtrfion.  .        '  .      .  . 

Quoi  qu'il  en  loii  du  tiom ,  U  cH  qaeflion  ici 
d'une  erpece  de  Ré|iétiiion  antiparallcle ,  dans  la- 
ijuelle  les  mots  du  premier  membre  reparoiflent 
•u  fécond  en  y  changeant  d'ordre  &  de  fonâions. 

Ne  faifons  poj  du  falui  un  vain  projet  y  mais 
faifans  de  tous  nos  proitts  la  voie  Je  runrtfabu, 
(ftlaffillon.) 

Le  Tl'-éoloàen  doit  avoir  Us  yeux  de  la  foi  j 
tf  le  thilofophey  la  foi  des  yeux.  (  ISabbé  Cqtex.) 

H.  de  la  Motte  ,  dans  Ion  Ode  en  profe  lïir  la 
libre  Élo<]uence  ,  parlant  de  diftéremi  cardâèrei, 
dît:  L'ifrti^lite  t^aurade  Politique  que  fa  Religion, 
h  romaia  n'aura  de  Religion  Jue  fa  Politique. 

Corneille  s'exprime  ainfi  ur  le  cardinal  de 
Hiciielieu  : 

Qu'on  parle  mil  ou  bien  du  f4[niui  cardinal. 
Ml  pii)f(  ni  mes  vcTi  n'en  diionr  iimiis  rica  i 
IL  id'i  irop  fait  de  bien  ,  pouc  en  dire  du  mil  | 
11  m'a  irop  bit  de  mal,  peur  en  dire  du  bien.' 

Autône  nous  a  laiflif  un  exemple  célèbrc'de  cette 
figure  fymroétrique ,  dans  lôn  épigranun*  fur  les 
deux  nuris  de  Didon  : 

Jajllix  D14o  ,  niilli  ttnt  napta  msriiol 
Kcc  pmunu  fugîi  ;  liocfigitalt'pirit. 

Cette  épigramme  a  ^it  fort  heureufement  ren- 
due en  notre  langue  ,  làns  rien  perdre  du  bril- 
lant de  l'orijjinal  : 

Fiuvre  Didon ,  où  t'a  riduitt 
De  t«  maris  le  trille  fort .'  ""  • 

L'un ,  en  mourant ,  ciuCi  u  fiiiie  j 
L'iUKc ,  CH  fu^ani ,  ciufa  ta  moti. 

On  en  connoît  encore  une  autre  imitation ,  llillî 
courte  Se  auSi  précifc  ^ue  l'original: 

Didon ,  tei  dcex  fpoui  ont  caufïtei  nulheuti  :         ■    . 
Le  premier  ncuct ,  tu  fuis  ;  le  (écond  fuie ,  tu  meuti. 

Il  y  «  ,  dans  tous  cei  exemples ,  figure  de  ftyle 
&  fgure  d'éjocuiion,  La  figure  de   nvle  met  en 
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eppolîiÏDn  deuxpenfces  qui  ont  les  mêmes  tertoet, 
mais  avec  des  fens  différents  ou  même  contraires, 
à  caulê  du  renverlcment  d'ordre  :  la  figure  d'éio- 
euijon  tient  à  la  Répéciiion  aniiparaltcle  des  inémef 
mots.  Nommons  U  prenûcre  jiniime'iaUpfe^puiC- 
que  ce  mot  marque  plus  particulière  ment  l'ûiver-<^ 
jion  des.penfées  ou  conceptions  :  nous  donnerons  , 
i  la  féconde ,  le  nom  A'/intiméiiibole ,  qui  lëm- 
ble  mieux  indiquer  le  renveriément  des  mois. 

\S Antimitiilepfe  ,  ab(blument  parlant,  pourroït 
fuoGflËT  fans  jiniuneiaiole  ;  il  lûmroii  pour  :eia  de 
changer  lesmocs  ,  fans  toucher  au  fondi  des  perrlcec 
combinées;  par  exemple,  les  deux  figures  font  réuniec 
quand  on  dit  ;  Nous  devons  manger  pour  vivre  ,  €r 
non  pas  vivre  pi/ur  manger  i  mais  il  ne  reAera  qua 
VAmimeiainfJe,  (i  l'en  ait,  Noiu  devons  manger 
pour  vivre ,  auili  non  pas  employer  tous  les  inft 
laJus  de  noire  vie  À  nous  gorger  d'aiimeius.  Cela 
prouve  la  diflerence  .réelle  des  deux  figures ,  quoi- 
que V Antimitaiole  ne  puille  pas  réciproquemetlt 
fublîfler  (àni  YAntimetalepfe. 

Ce  font  donc  deux  points  de  vue  dlHerents  ,dont 
la  réunion  peut  être  très-bien  caraâcrtfée  par  lo 
terme  plus  général  iC Antlm^tathêfe  ;  ainfî ,  l'Art' 
time'talepft  &  i'Aniim^iatole  lônt  les  deux  pointa 
de  vue  conflitutifs  de  la  figure  entière. 

On  a  encore  préfentc  les  mêmes  idées  (oui  le 
nom  d'Antifiropie  (  f^oye\  ce  mot ,  arc.  I.  j  I.es 
exemptes  qu'on  y  rapporte  font  tout  i  làtt  fêmbla- 
bles  à  ceux  qu'on  voit  ici,  &  peuvent  y  être  réunis. 

Au  relie  ,  cet  arrangement  compallé  de  penfèes 
&  de  mots  devient  une  figure  trèi-agréable  ,  pourvu 

Qu'elle  renferme  des  idées  fines ,  8f  qu'elle  joue  lîic 
es-nuances  délicates:  mail  cela  même  indique  dec 
prétentions  i  l'efprit ,  &  doit  faire  conclure  qutt 
llufrfge  doit  en  être  bien  rare.  D'ailleurs ,  comme 
elle  fuppofè  de  i'art  &  de  la  réflexion  ,  elle  ne 
peut  convenir  que  dars  les  cas  oît  la  rénexion  eA 
de  mife  &  où  fart  peut  fë  montrer  :  £  le  lujet  de- 
mandoit  du  mouvemetM  ,  de  la  ch.tleur  ,  de  U 
paflïoni  ces  tours  lymmécriqiies,  loin  de  contribuée 
à  la   beauté  du   flyle  ,  y   leroient   entièrenitni  de- 

S  lacés:  mais  s'il  ell  queftion  de  raiftnner,  de  ré- 
échir  ;  V Aniiméiathéji  peut  avoir  le  plus  heureux 
fiiecès  En  voici  U  preuve  diin<  un  exemple  iir£ 
de  VÉloge  de  Henri  lA",  par  M.  Gaillard;  l'ora- 
teur renverfê  fa  penfce  (Ôus  prétexte  d'une  corre^ 
tion ,  U  c'efi  peut-être  ce  préie.vte  qui  relève  l'autre 
figure:  Je  vois  toujours rhomme  en  lui,  jaMais 
U  rai  \  au  plus  tàtje  le  vois  U  plus  grand  dis 
rois  y  parce  qu'il  eft  le  plus  JtmfU  des  hommes. 
(  M.  Sbauzèe.) 

rN.)  ANTIPARALLÈLP,  adj.En  Géométrie, 
ce  mot  fîgnifiefimplement,  non  parallèle.  Mais  j'en  ai 
fait  ulâge  en  Grammaire ,  pour  dire ,  Allant  paral- 
lèlement en  (ëns  coDiraIreï-&  c'efi  pour  cela  qu* 
l'en  tient  compte  ici. 

Deux  luillêiux,  dans  une  'même  prairie,  allaJU 
l'un  ft  l'autre  du  noid  an  lûd  8c  wujoun  égaleuieiit 
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dUluitt  l'un  de  l'autre  ,  font  pïnllilej;  maïs  E  , 
tMijanrs  également  dîiUnts,  ils  vont,  l'un  du  nord 
au  (ûd  8c  l'autre  du  Saà  au  nard  ,  ils  Êmtanti- 
aaralUUsi  leur  poCcion  ell  parallèle  ,  d  caufejjb 
la  conAante  égalité  de  leur  ^fiance  ;  ami  ma^K 
l'oppoiîiion  de  leurs  direâiom. 

C'eft  à  peu  près  dans  ce  Ans  que  j'emploie  le 
Bot  é!Antif>sraUèU ,  pour  icataâérifèt  une  efpèce 
de  Répécûion ,  où  les  mots  font  frétés  dans  un 
ordw  renverR  du  premier,  &  prélentent  en  con- 
iSquence  un  lèns  oppofé.  (  Voye\  l'artîde  pié- 
cèdent ,  &  RÉFÉriTioH.  ]  (  hf.  Msiozis.  )  . 

ANTIPARASTASE, £:£  («^eionyue.  )  Cefl  un 
tour  qui  conâfte  en  ce  que  l'accufc  apporte  des 
raiibns  pour  prouver  qu'il  devrait  plus  tôt  être 
loué  que  blâmé ,  l'U  etoti  vrzi  qu'il  eût  fait  ce 
^'on  lui  oppofê.  l^Vabbi Mallst.") 

(N.)  ANTIPHRASE  ,  T  f.  Manière,  de  parler  oïl 
l'on  dit  le  contraire  dé  ce  qu'on  veut  faire  entendre  ,. 
■iiaù  par  dénomination  ou  par  qualUîcatlon  fimple- 
■nent. 

On  avoîi  donné  aux  Furtet  le  nom  i'Eumetiida , 
en  grec  Ei^/ir  ( btenTeîllantes );  de  li  (  ienJ  , 
j^Iuiter) ,  &  de  ^»w  {  animiu  )  :  âr  quoi  Serriu* 
oblërve  (^j£n,  vj.  »ïo)i  ZumenidtJ aU-uiuur per 
Antiphraân  ,  quumfintimmiui.,  '    '  '         "  •  ■. 

La  mer  noire ,  où  les  naufrages  étoient'  hé- 
quencs ,  &  dont  les  bords  étoient  habités  par  dei 
hommes  entrcmemcnt  féroces ,  fut  appelée  par  les 
anciens  /'ontus  euxinus  (mer  hofpitalièrs  },    ce 

rnous  rendons   littéralement  par  Pont  taxirt  ; 
li  (iené,fiiieiter),kdeiiluj:  {Ao/pes)  -,  c'efl 
encore    one    /imiphr^e    par   dénominacion  ,    ce 
qu'Ovide  (  Trifi.  !■  i })  appelle  un  nom  menteur; 
Qatm  um't  Euxîni  nnndax  cogntmiiu  littai, 

SI  nous  défignons  un  fripon  ,  en  diûtit  cet  horf* 
itite  homme  ;  un  mal-adroit ,  en  difânt  cet  haUle 
homme\  ce  tbni  des  Aniiphrafas  par  qualifïcarion  : 
car  ce  (ont  les  qualifications  d'Aonn/»  &  i^kabiU. 
qui  doivent  être  entenduei  dans  des  fëns  con^ 
(raïres.  C'étolt  ,  à  l'ongiiie,  la  mcme  chofë  des 
premiers  exemples;  mais  Eumémâeia  Euxi^  (ont 
devenus  enfiiite  let  noms  propres  des  objets,  qu'Us 
ne  firent  d'abord  que  qualifier. 

»  Un  bon  parifien  ,  dit  quelque  pari  Voltaire , 
m  Ta  voir  (es  parents  en  Franche-Comté  ;  il  de- 
iD  meure  un  an-&  un, jour  dans  une  mailôn  maùi— 
»  monabIc,&  s'en  tetout  ne  i  Parts  t  tous  les  biens, 
n  en  quelque  endroit  qu'ils  (oieni  lîfués  j  appartien- 
"  droniau  (êigneur foncier,  en  cas  quecethomme. 
n  meure  lâni  lailTer  de  lignée. On  demande  à  ce 
>  propos  comment  la  Comté  de  Bourgogne  eut  le 
m  (ôbriquet  de  Franche  avec  une  teUe  fervitude.  , 
»  C'ell  fans  doute  comme  les  grecs  donnèrent  aux 
»  Furies  le  nom i'EumAides.  » C.'e&\ineAniipkrafe 
par  qualification  d'abord,  8c  finalement  par  dé- 
nomination* 
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3e  dis  que  VAmiphraft  fë  fitt  par  dénonim3> 
tion  ou  par  qualification  amplement  :  car  Ij  c'efl 
une  propofition  entière  qui  énonce  le  contraire  de 
ce  qu'eue  veut  faire  entendre  |  c'efl  une  Contre^ 
vérué.  (  ^^oyer^  ce  mot.  ) 

h'Amiphrufe  flt  la  Contrerériié  Cmt  les  moyen* 
grammaticaux  qu'emploie  l'Ironie,  &  quelque&U 
rEiiphémilîne  (  f^oycT^  ce«  mots)  •.  &  ces  deux  fi- 
gures font,  les  motiâ  qui  autorilênt  VAniiphrafe  Se 
la  Contrevérité.  L'Ironie  &  l'Euphémifme  lôni  dan* 
ta  penlî£e;  VÂmiphra/e  &  la  Contrevérité  (ont  dan> 
rexprefTien:  mais  comme  la  penfée  Se  l'exprefltofi 
(ônr  nécelTâiremeiu  liées,  tl  n'ed  pas  étonnant  que 
Sanâius  {Minerv,  1 V.  1 6.  )  n'ait  regardé  que  comme 
des  exemples  de  l'Ironie  ou;  de  l'Euphémifme ,  ceuX' 
qu'on  donné  ^  ï'Aruiphraft  ou  d»  la  Contres 
vérité. 

11  pouffe  fôn  oppofîtion  contre  VAniiphrafe  ,  qu'il 
regarde  comsie  un  moyen  dont  les  grammairiens' 
abulênt  pouf  autori(èr  des  chimères  ,  jufqu'à  pré- 
tendre  que  ceux  qui  s'en  (êrvent  n'entendent  paa 
le  (èns  du  mot;  <tfàrn  enim  non  dJSionem  uni- 
tram  fignificM ,  ftà  orationem  aui  ioquendi  mo- 
dum...  iiaque ,  fi  effet  Anilph(a£s  iouatn  ilUfom' 
niant ,.  aliter  effet  eppeUamdat  II  en  pofGble  qu'on 
ait  abnle'de  r^iRij/Ar^  pour.' donner  des  ityiaty 
logies  ridictUer;  Sanâius  «n  dennedebcnaespreuves, 
&  Ton  ponrreit  aififReot  y  en  ajouter  bien  trautres  : 
mais,  en  bonne  Logique,  l'abus  d'une  chotè  n'a 
jamaii  antoriS  i  conclure  contre  l'exillence  tle 
cette  chofê.  D'ailleurs  l'argument  qu'il  lait  contre 
le  lëns  qu'on  donne  au  mot ,  eA-il  bien  concluant  f 
Si  le  verbe  ^fât^  lignifie  dica  ,  pourquoi  ffitçit 
ne  fignifieroit'il  pas  diâio  ,  funout  en  fait  d'éty- 
mologie  t  Arrif  f  «Ç*,  contradiee  ;  um^tirit ,  contra-  ' 
diaio  :  &  il  peut  y  avoir  coniradiâion  entre  le 
(èns  naturel  d'un  mot  &  cdui  qu'on  lui  donnerait  ' 
par  figure.  C'eâ  prédlémenc  lecas'del*>^nii0A/-jt/ê. 
{M.liBAVZÊE]  '^     ■'   r 

ANTIPTOSE.  C  f.  Figure,  dit-on,  de  Gram- 
maire par  laquelle  on  met  un  cas  pour  un  «uire  ; 
comme  lorfque  Virgile  dit  (  X,n.  V.  4îi,J  7/' 
clamor  caeto  ,  au  lieu  de  ad  ccelum.  Ce  mot 
vient  de  Uni ,  pour,  &  de  wMris,  cas.  On  donna 
encore  pour  exemple  de  cette  %ure  ,  Urhem 
quarn  ftaïao  vefira  efi  ^  (  Mn.  ï.  )?}  )  «riem 
au  lieu  de  uris.  Et  Térence  au  prologue  de 
VAndrienne  dit  :  Populo  at  placèrent ,  quiu  ficiffet 
fabulas ,  au  Jien  de  fabulte.  On  trouve  aulC  , 
fenit  in  meruem  Uliiu  diei  pour  ille  diej,  Mail 
Sanâius,  (liv.  î/^  &  les" grammairiens  philofophès^ 
qui,  à  lavériié,  ne  font  ms  te  grand  nombre, 
&•  mcme  la  Méthode  de  P.  K.  regardent  cette  pré- 
tendue figure  comme  une  chimère  &  une  abfurdité, 
Ïji  détruirait  toutei  les  règles  de  la  Grammaire, 
n  effet,  les  verbes  n'auroient  plus  de  régime 
ertain;  &  les  écoliers,  qu'on  reprendrolt  peur  avoir 
lis  un  nom  i  un  cas  autre  que  celui  que  la  règle 
demande  ,  n'auroient  qu'à  répondre  qn  ils  ont  fait 
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«M  Antîptojt.  Figura  hetc,  dît  Sanâîtif  i  {Mi' 
ntrv.  IV,  xlij  )  Lutnoî  eanotus  excedin  vidtiuf  i 
nihil  imperitius;  quod  figmciium  fi  iffii  verum  , 
fivfirà  qutereremus  quem  cafum  verba  rtgereni. 
Nous  ne  connoilîbni  point  d'autrci  figuret  de 
Conftru&on  que  kUcs  dont  nous  parleront  au  titoi 

COMSTRUCTIOR. 

Le  même  fonds  de  pensée  peut  lôurent  ^tre 
énonce  de  diSfërenttt  manicret  :  mab  chacune  de 
ces  manières  doit  être  conforme  à  l'analogie  de  la 
langue,  Ainlî  l'on  trouve  urhi  Rama  par  la  rai- 
dan  de  l'identité  :  l/rh  eA  alors  coiWîdéré  adjeâi- 
Tement,  Koma  qaixt/l  uris.  Et  l'on  trouve  auffi 
urh  Roata  ,  in  oppida  Antiochia,  Cic.  Buiroii 
afiendimus  uritm.  Virg.  alors  Ut!>s  eft  confidiré 
comme  le  jiam  de  l'elpcce ,  nom  qui  eA  enlïtîte 
déterminé  par  celui  de  l'individu. 

Parmi  c«s  diSérences  manières  de  parler,  lî  nous 
•n  rencontrons  «quelqu'une  de  cellei  que  les  gram- 
(oaîriens  expliquent  par  YAntiptafi ,,  nous  devons 
d'abord  examiner  s'il  n'y  a  point  quelque  faut^  du 
eopifie  dans  le.texte  •■,  enfùite ,  avaat  que  de  recou- 
rir à  une  figure  déraiCunable ,  nous  devons  voir 
fi  l'expreflion  efl  's&z  autorisée  par  l'uâge  ,  &  fï 
nous  pouvons  0)  rendre  raiÇm  par.  l'analogie  de 
la  langue  \  enfin  ,  i  enirr  les  difiereniesi  manières 
de  parler  autorisées  ,  nous  devons'  donser  la  :pré- 
firence  1  ctllei  qui  Ginc  le  plus  communéBiént 
reçues  dans  l'ufôge  ordinaire  des  bons  auteurs. 
-  Mais  expliquons  i  notre  manière  les  exemples 
d-delTus ,  dont  communément  on  rend  ration  par 
VAmimofe, 

A  1  égard  de  it  clamor  cMo  ;  estlo  efi  au  datif , 
^uï  efl  le  cai  du  rapport  St  de  l'attribution ,  c'efi 
une  façon  de  parler  toute,  namrelle  ;  &  Virgile  ne 
i'en  ett  ftrvi  que  parce  qu'elle  éioit  en  ufage  en 
ce  fêns  ,  aulTi  bien  que  ad  Ctelam  ou  in  calum. 
Ne  dit-on  pas  uffi  ,  mitttrt  epiftotam  aiicui ,  ou 
ad  aliquem  I 

Urbtm  quam  JUauo  vejlra  tft  ,  efl  une  conC- 
truâion  très-élégsnte  U  très -régulière  ,*  qu'il  âut 
réduire  i  la  conlhuâion  fîmple  par  i'EUipfë  -,  Se , 
pour  cela,  il  faut  obfërver  que  le  relatif, ^ui, 
4U(X,  qttod,  n'efl  qu'un  limple  adjcâîf  mécaphy- 
uque  ;  que  par  conséquent  il  faut  toujours  te  conf 
(ruire  avec  (bn  fiibAÛicif ,  dam  la  propoiîtion  in- 
cidente où  il  eft  :  cat  c'ell  un  grand  principe  de 
fyntaxe,  <;ue  les  mots  ne  font  conflrutis  que  (clon 
les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  dans  la  même  pro- 
pofitton  ;  c'eft  daos  ce[te  leule  propofîiion  qu'il 
nut  les  conlidérer,  &  non  dsns  celle  qui  précède, 
ou  dans  celle  qui  Cîiit:  ainfî ,  fi  l'on  vous  demande 
la  conftrudion  de  cet  exemple  trîviJ  ,  Dtui  quem 
aàoramus  ;  demandez  à  votre  tour  qu'on  eh  achève 
le  fens ,  ti  qu'on  tous  diiè  ,  par  exemple,  Deus 
quem  adoramus  ,  tfi  amnipoteni  :  alors  vous  fé- 
re£  d'abord  U  conflruâion  de  la  propofitioD  prin- 
cipale ,  Deus  tfl  omnipoieni  ;  enlïiïte  vous  paf^ 
fttez  à  h  propofition  mcidentc.&voui  direz,  no/ 
adoraauis  qutm  Dtum, 
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Ainfl,  le  nlatirftu,  fuo,  ^«oif ,  doit  tftUfaun 
£tre  coiifidéré  cooioie  un  adjeâif  métaphjfique , 
dont  le  fiibfiantîf  efl  répété  deux  fois  dtia  la  même 
|||ù)de ,  mais  en  deux  proportions  dilléreniec  ;  Se 
MBn ,  il  n'eâ  pas  étonnant  que  ce  nom  fubflanfîf 
(ôii  à  im  ceruin  cas  daru  une  de  ces  proportions  , 
Jk  à  un  cas  différent  dans  l'autre,  puifque  les  mott 
ne  Ce  conflruilènt  Se  n'ont  de  rapport  entre  eux  qus 
dans   la  même  propofition. 

l/rbeni  quaaijiatuo ,  vejlra.  efl.  Je  vois  \i  deux 
propo(icions  ,  puilqj'il  ^  a  deux  verbes  ;  ainS  ,  conPr 
truilôns  à  part  chacune  de  ces  propofitioni  ;  l'une 
efl  principale,  8t  l'autre  incidente;  veflra  tfi  y  ou 
eft  vefira ,  ne  peut  être  qu'un  attribut.  Le  lent 
^it  connoitre  que  le  fïijet  ne  peut  être  que  urhs  :  je 
dirai  donc,  kac  urhs  efi  vejlra ,  ^uam  uriemfiatuo. 

Par  la  re;:na  méihode  j'explique  le  pallage  de 
Térence  ,  ut  fiibuliB  y  qaas  fabulas  Jicijfei ,  pla^ 
cenm  populo.  C'eA  donc  par  l'Elliptê  qu'il  faut 
expliquer  ces  paftâgej ,  8;  non  par  la  prétendue 
Antiptofe  de  Defpautère  &  de  la  tbule  des  gram- 
matiUes. 

Pour  ce  qui  eff  de  venit  in  mmtem  iUius  diei^ 
il  y  a  r.uiTi  EUipfei  la  conflruâion  efl  memoria  ^ 
I  cogU'îiiif\  oa  mvrdaiio  hujuj  diei  venit  in  men^ 

I.  {  i>l.  DV  JUarsàis.)     ■ 
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.  Ce  mot  n'eflque 


>  de  putK  curiefiié  ;  aufli  eft-il  aut>lié  dans  le  Lexicon 
de  Martinins,  dans  l'ample  TrélÔr  de  Fabre ,  ftdani 
le  Kevitiut,  Pri:bien  en  a  ^t  mention  dans  fon  I. 
liv.au  cb.  De  Utterarum  numéro  &  affinitate.  L'em- 
pereur Claude  ,  dii-il ,  voulut  qu'au  lieu  du  +  dei 
grecs  ,  on  fëfervitde  l'Ami  figma  &guré  ainfî  ;(  ; 
mais  c-^t  empereur  ne-  put  imroduire  cette  lettre. 
liuie S p^ponitur  P  ,  £>  loco-ir  grtecee  fimgitur ^ 
proqua  Ciaudius  Cajar  Antî-figma  )  h.ic  fieurà 
fcrïH  valuii  ;  fed  nuUi  aafifum  aniiquarrtfirip' 
turam  mut  art- 

Cette  figure  de  VAmi-figma  nous  apprend  l'éty- 
mologie-  de  ce  mot.  On  (ait  que  le  Sîgma  des  grecs  , 
qui  efl  notre/,  efl  repréfênté  de  trais  maniérée 
difïîrenies  ,r,i  ,Sc  (jy\  c'efl  cette  dernïcre  figure 
adoITfe  il  une  autre  tournée  du  côté  oppofîl  ^  qui 
lait  VAnii-Jigma  ,  comme  qui  dirott  deux  Sigma 
adoSîs,  oppolès  l'un  j  l'autre.  Ainfi,cemoteâ  com- 
pofé  de  la  prépolîiion  ktt'i  Si  de  n'yw*- 

Jfîdore  ,  au  liv.  I  de  fes  Origines,  •:•  xx.  oà 
il  parle  des  notes  ou  lignes  dont  ici  auteurs  (ë  font 
Servis, fait  mendon  de  VAmi-figma;  qui,  lëlonlui, 
n'efl  qu'un  limple  (,  tourné  de  l'autre  câié}.  Or 
Ile  ftrt ,  dit -il ,  de  ce  ligne,  pourm.irquer  que  l'or- 
dre des  vers  vis-à-vis  deiqueU  on  le  met,  doit  être 
changé  ,  &  ^u'on  le  trouve  aîniï  dans  les  ancieni 
auteurs.  Amt-figma  pnmtur  ad  cas  verfui  quorum 
•ardo  pefmutjnJus  rjl,ficiii  &  in  aniiqais  aufIo~ 
rihus  pofitum  invenitur. 

tJ Anti-figma  pour(ïiît  Tlidore ,  fè  met  auf&  à  la 

marge  avec  un  point  au  milieu  ^J  iorl^u'il  y  a 

*  deux 


dbyGooglc 


AN  T 

êrax  vers  qai  ont  chucun  le  méine  lêi» ,  8c  tpi'on 
ne  lait  lequel  det  deux  eU  i  préfërer.  Lei  varùntu 
de  la  Hcnriade  donneroient  Couvent  lieu  i  de  pareils 
^mi-figma,  {M.  Dv  J/âmâis,) 

(Nl]  ANTISfASTE.  C  m.  Terme  de  U  PofCe 
grèquc  &  latine ,  qui  défigne  un  pied  cle  quatre  lylla- 
bes,  rentêrmant  un  ïamt»  &  un  trochée  oùcfaorée, 
c'eû  i  dire ,  deux  longues  «ntre  deux  bcireti  conune 
sicûnâârè ,  corônàrè' ,  rïtùiârëy  ècc. 

On  a  donn  J  i  ce  pied  le  nam  SAmif^ajU  ,  en 
grec  t^rrinrt^tf  y  du  verbe  Mtimiw  [;»  ctmtra- 
rium  trahi  }  f-  parce  que  fa  première  moitié  efi  un 
ïambe  ayant  une  brève  &  une  lon^e ,  &  la  (ëconde 
moitié  efl  un  chorée  ayant  une  loi^e  Se  une  brève  , 
ce  qui  lâît  deux  piedt  fimplei  contraîret  entre  eux. 
RR.  im  {contra  ) ,  8c  rx-ù  (  traJio  ). 

Je  doit  obfcrver  que  dam  VETKyclopédie  on  ap- 
pelle ce  pied  Aiuipafte  en  (ùppnrnani  la  première 
«i&  que  ce  n'eS  pai  une  ûuec  d'impreinon,  puîf- 
qu'il  eÙ.  danj  le  rang  alphabétique  que  lui  aiEgne 
cette  orthographet  Maïs  1  étytnol^le  qu'on  vient  de 
voir  exige  Amîfpafit^  ft  les  granimairieni  n'ont 
juDiis  du  autrement.  (  4f.  Meâvzès.  ) 

(N.)  ANTISTROPHE ,  f  f.  Ce  mot  efi  compofi 
de  mm  y  qui  marque  ou  oppolîtion  ou  alternative  ,  & 
de  fftçi{mm),  qui  vient  de  v^if*  (je  tourne-).  Se^ 
Ion  cette  é^ymologie ,  Amiftropke  Çgnifiedonc  Toiw- 
tontrain  ou  Tour  aUenuuif;  deux  lens  très-diffë- 
rents  ,  dans  lefqueb  on  a  par  le  &it  entendu  ce  terme, 

l^L/Amifinwhe,  dani le  (êne  de  Tour  coitiroire, 
eÛ  une  figure  dTlooitlon  ,  ^ui  répète  dans  un  ordre 
renverië  des  mon  corrélatifi ,  dont  elle  renverfi 
de  même  la  corrélation,  n  Par  exemple,  dit  M.  du 
»  Mariais ,  lî  ,  après  avoir  dit  le  valet  d'un  tel 
»  matire,  on  aj^ne  6  ie  mattre  d'un  tel  valet  y  cetta 
1  dernière  phrafe  ell  une  Aniifirophe ,  une  pbrafê 
M  tournée  par  rapport  i  la  premières. 

Ajoutons  i  cet  exemple  ,  aflëz  peu  utile ,  quel- 

?uet  moa  de  Cicéroo,  qui  feront  mieux  connoiire 
^nce  de  cette  figure  &i*ulàge  qu'on  peut  en  &ire  : 

Graiiam  autetn  y  tf  '  QuantilareconnoifTan- 
^ui  refirty  kaiet  i  (t  ce,  en  remplir  les  devoirs, 
qui  habtt  ^  in  eo  ipjh     c'eft  l'avoir  dans  le  cour  ; 

Îaod haiet rtfin.  {Ptù    &  l'avoir  dans  le  cour, 
Udc  xxviij.  68.)        c'efi  par  li  même  «n  rem- 
plit les,  devoirs. 
Dixifii  enim  ,  7um        Car  voui  vtn  dît ,  que 
wtxiiUtan  mihi^fedttu    cen'eflpai  le  lêcounqui 
auxilio  defiiiffe.  (  Ib.    Ai'a  manqué  ,   mais  que 
XXXV,  86.  )  c'efitnoi  qui  aï  manqué  au 

fècourt* 

Velléiui-Paterculus ,  parlant  de  ce  Varui  qni  pérît 
en  Germanie  avec  fiin  armée  par  les  ruiès  d'Armi- 
lûiu ,  s'exprime  aîn£  au  fujet  de  Ion  avarice  : 

Pecunia  ven  quam  Combien  peu  il  dédaîr 
mn  comempiory  SytitL,  gnoit  l'argent ,  la  Syrie , 
Ckâmu,  et  LiTTta.ÀT.  Tome  I, 
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eut  prtrfiurat ,  ieela-  dont  il  avoit  eu  le  conunan- 
ravit  ,  yujin  pauptt  dément ,  l'a  bien  prouvé  ; 
divitem  ingrejfus  ,  di-  car  étantenitépauvredaiu 
vej  pauperem  reltquit.  cette  province  qui  étoitri* 
(  Lib.  11.  Ivij.  1 1 7.  J  che  ,  il  en  lôrtii  riche  &  La 
lailTa  pauvre. 
Si  onneprend  garde  ^u'au  renverfemem  desthots, 
il  efl  évidenique  VAniiJlrophe  n'efl  autre  cholèque 
l'Aniimeiaioùj  ;  que  ,  fi  on  envi&ge  le  renverfcment 
de  la  pen(ce  ,  c'eli  VAmim/iaUpJi  ;  &  que  ,  fi  on 
tient  compte  de  l'un  8c  de  l'autre ,  c'efl  VAiuim^ia- 
ihift.  (  y-fyex  ces  mots.  )  11  efl  donc  d'auwm  plue 
inutile  de  garder  le  terme  SAniifirbpht  dans  ce 
premier  lèns,  qu'il  en  a  un  fécond,  qui  ne  peut  &  ne 
doit  être  rendu  par  un  autre  mot. 

Avant  d'y  paUer  ,  je  remarquerai  ce  que  dît  M. 
du  Harfâis  i  la  fin  de  cet.  anide  de  vEruych- 
p€die.  II  On  rapporte  ,  dit-il ,  i  cette  figure  ce  paf- 
»  ûgc  de  S.  Paul  {II.  Cor.  xj.  i.i.  ;  :  K«.^«i 
»  funt  y  &  em  ,-  ifraëlitir  funt ,  ù  4go  ;  femen 
B  Abrah*  fiiu ,  &  ego  <•.  On  a  tort  de  rapportée 
iei  cet  exemple  ;  il  appartient  ï  l'elpcce  de  Képc- 
tition  qu'on  appelle  Cunverfion  (  voyez  ce  mot  J  ,  fi 
l'on  ne  prend  garde  qu'aux  mots  ;  fi  t  on'  a  égard 
au  tour  de  la  penice,  c  efl  une  Subjeâion  {  voye\  ce 
mot  ).  M.  du  Marfâit  n'aurait  pas  dH  traduit» 
Amifiràphc  par  Cattverfton  ;  St  cette  traduâioo, 
même  ne  devoit  pas  le  tromper  (tir  la  nature  de  ii. 
cholê,  après  le  premier  exemple  qu'il  enavoîtdoiui^ 

II,  L  Antifirophe  y  dans  le  lèni  de  Jour  altemor- 
liff  efl  un  terme  de  l'ancienne  Poéfie  lyrique  des 
|recs.  On  dillinguoic  alors  dans  l'Ode  trois  par- 
ues ;  l».  Strophe  ,ïAniiJiropke\,8L  VÊpode  ;  &  l'un 
donnoit  i  la  réunion  des  trois  le  nom  de  Période  y 
ce  que  nous  pourrions  appeler  Couplet  à  troii  fian- 
ces. M.  delà  Motte  ,  dans  &  &bte  des  dieux  £È~ 
gypte ,  parait  en  donner  la  même  idée  : 

Strophe,  Aatifinpht ,  £podc,  barMouicux  ranuu. 

La  Strophe  &  VAmiJhophe  contenaient  le  même 
nombre  de  vers  ,  &  de  vers  de  pareille  mcfiire  ;  ft 
elles  pouvotenc  €t  chanter  fiir  le  même  air  ;  l'Epode 
ftoit  en  vers  d'une  autre  mefure, en  avoit  quelqoefiHf 
moins  ,|8t  (è  chantoit  conicquemment  tïir  un  autre  air. 

U Antijlrophe  étoit  conmie  une  réponfè  1  U  Stro- 
phe ;  l'Epode  étoit  comme  la  conclufion  Se  le  com- 
plément des  deux  ;  les  trois  entèmble  fbrmotent  la 
Période.  Une  (èule  Péiîode  pouvoit  faire  une  Ode  ; 
mais.  Ibuvent  une  Ode  étoit  compote  de  plufieurt 
Périodes  conficutives.  Pidque  toutes  les  OdA  d* 
Findare  font  de  ce  genre.  (  M.  Ssavzée,  ] 

■•  ANTITHÈSE.,  C  f.  C^elL  Lettres.)  Figur» 
qui  confifle  à  oppolêc  des  penfèes  les  unei  aux 
autres  ,  pour  leur  donner  plus  de  jour. 
*  Les  Aniithéfishita  menacées,  oit  le  Père  Bdu- 
B  bouts ,  plailent  infiniment  oaas  les  ouvrages  d'ef 
n  prit;  clle<  y  font  à  peu. près. le  même  eSèt  que 
]>  dans  la  Peuiture  les  ouvres  &  les  jours  ^  qu  un 
u  bon  pcintte  ili'aitda  dlffenlër  àpropot,oudaas 
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n  la  Mufiqué  lei  ^oix  hautes  8c  let  vcôx  haS&s , 
^  qu'un  maître  habile  fait  mêler  enfèmble  «.  On 
en  rencontre  quelquefois  dans  Cicémn  ;  pur  exem- 

?ile,  dans  l'oraifbn  pour  Cluentius  ,  f^kk pudorem 
itido ,  limorem  audacia ,  rathnen  ameiuia  ;  & 
dans  cell*  pour  Muréna ,  Odit  populiu  romanus 
prlvatam  lûxuriam  ,  puhlicam  mâgnificeruiam  di- 
lig'u.  Telle  efi  encore  cette  pen(3e  crAuguRe  par- 
lant à  quelques  jïunesléditieux;  vrf«(/i/f,  Juvrnw, 
fenem  quem  juvenem  fines  audiért, 

Junon,  dans  VîrgUe,  rfrolue  de  perdre  les  troyens, 
î'écrie  t 

FltSirt  fi  ni^iua  fiiptrai ,  «iJaronta  inoytbo. 
Quelque  brillanie  au  reSe  que  fôît  cette  figure, 
les  grands  orateurs ,  les  excellents  poètes  de  ranii' 
quitj'ne  l'ont  pas  employée  Tans  réferve ,  ni  leinée  , 
pour  ainfi  dire  ,  il  pleines  mains  ,  comme  qni  fait 
Séncque,  Pline  le  jeune  ;  &  parmi  les  Pères  de 
l'Églife,  S.  Aogoiîin,  Salvien  ,  &  quelques  autres. 
Il  s'en  trouye  a  la  vérité  quelquefois  de  fort  belles 
dans  Sénèqtie  ,  telle  que  celle-ci ,  Curte  levés  lo- 
^uuncur ,  ingentej  fiupem  ;  mais  pour  une  de  cette 
efpèce  ,  conjbien  y  rencontre-t  on  de  mifirables 
poinies  &  de  jeux  democs  que  lut  a  arrachés  l'af- 
feâation  de  vouloir  faire  régner  partout  des  oppo-' 
$Mons  de  paroles  ou  de  pénfces  f  Perlé  frondoit  déjà 
de  ■fort  temps  les  déclamateurs  qui  s'amufoient  à  'pei- 
gner a  i  «lufler  dès  Amithéfis  en  traitiini  les  fiijets 
Ks  plus  graves-' 

Librat  râ  Antaiheiii  iothit  pofaifft  figurât. 

Parmi  nos.  orateurs  ,  M,  Fléchîer  a  fait  de  YAn- 
i'ithifi  là  figuré  favorite  ,&  Cx  (réqi^ente  qu'Ole  lui 
donne  partoi^  un  air  maniéré.  11  plairoit  davantage, 
s'il  en  eût  etc  moins  prodigue.  Certains  critiques 
auftèresopinentâ  la  bannir  entièiemeni  des  difcours, 
parce  qu'ils  la  regardent  comme  un  vernis  éblouifl 
fânt,  i  la  faveur  duquel  on  fait  pafTer  des  penfées 
faniTes,  ou  qui  altère  celles  qui /ont  vraies.  Peut- 
élte  les  fûj eu  extrêmement  férieux  ne  la  compor- 
tent-ils pas  ;  nuls  pourquoi  l'exclure  du;  iîyle .  orné 
S{  des  (U^ours  d'appareil ,  tels  que  les  complimenrs 
açadciniqu:es ,  les  panégyriques,  roraîloR  ^nèbre  , 
pourvu  qu'on  l'y  employé  &brement,  &  d'ailleurs 
ou'elle  ne  roule  que  tîir  les  chofès,  &  jamais  fur 
le*  mots  ?  (  Vabbi  Mallrt.  ) 

*  Le  Père  Bouhours  compare  \Amahéfe  au  mé- 
lange des  ombres  &  des  jour?  ilans  ^  Peinture,  & 
,    à  celui  ^es  voix  luuies  Se  balTes  dans  la  Musqué, 
Nulle  jufie^  dint  cette  conyiarailbn. 

Il  y  a  dans  le  flyle  des  oppofitions  de  couleurs, 
de'lumicK,  ft  d'ombres, '&  des  diver&és  de  tons  , 
iM4  aucune  Amithift  ;&  (ôuvemil  y  a  Amichêje^ 
tins  c«  méhnge  de-  cetleuFS  Se  de  tons.  - 

■  ï^'Amkhife  expiiffie  nn  rapport  d'oppoJîtlon  eittr» 
des  )>b jets  dl^retKs  ;  on  ,  dans  un  même  objet-,  ^mn 
As  qualités',  ou  les  fa^ohS  d'être  mi  d'agir  s  ainâ  \ 
cuitotclle  réunit  les  tant  raïres  lôustm  rBpport-c(At> 
■mu;  uiHdteUe  prilnwe  la  même  chefii  iôus  deia 


A  N  T 

rapports  contraires.  Cette  lêntence  d'Ariflote ,  Pêur 
fi  paffer  de  JucUU,  il  faut  Are  un  dUu  ou  une 
béu  brute  ;  ce  mot  de  Hiocion  à  Antipater ,  Tu  nt 
faurois  avoir  Pkocion  pour  ami  &  pour  fiatteur  en 
mime  temps;  &  celui-ci,  fendant  la  paix  ^  Us 
enfiuus  enfiveUffim  leurs  pires;  &  pendant  la^terre 
Us  pères  enfevetijfera  kurs  tnjams:  voilà  des  mo* 
dèles  de  VAntithéfi. 

L'on  a  dit  f^Mt  peui-itrt  les  Sujets  extrêmement 
ferieux  ne  la  compantnt pas.  On  a  voulu  parler, 
làns  doute,  de  VAntithéfe  trop  lôutenoe  ,  trop  étu- 
diée ,  trop  artiffement  arrangée  ;  mais  ÏAntiikéfi 
pallâgère  &  lâns  affèâatioa  ,  eft  un  tout  d'elprît  8l 
d'expcefTion  aulll  naturel  ,  aulB  noble ,  aufli  fé- 
rieux  qu'un  autre ,  &  convient  à  tous  les  fujets. 

Quoi  de  plus  noble  Se  de  plus  naturel  que  cet 
éloge  de  Rolcius  dans  la  bouche  de  Cicéron  l  II  tfili 
excellent  a&ur ,  que  vous  diriez  gu'îlejl  lefiul  qui 
ait  dû.  monter  fur  U  théâtre  ;  il  ejt fi  honnête  homme  , 
que.vous  iiriez  qu'il  n'y  aurait  jamais  dâ  monter. 

La  plupart  des  grandes  penffes  prennent  le  tour 
de  Ynruitkifi ,  Ibu  pour  marquer  plus  vivement  les 
rapports  de  difFSrence  &  d'oppoGtion  ,  lôit  pour  rap- 
procher les  extrêmes. 

Caion  dilôit ,  J'aime  mîiux  ceux  qui  rougijfittt 
que  ceux  qui  pâliffent  :  cette  lêntence  profonde  le- 
roîi  certainement  placée  dans  le  di(cours  le  plus 
éloquent.  Ecoute^ ,  vous  autres  Jeunes  gens ,  dilÔit 
Auguffe,  un  vieiÛard,  que  les  vieillards  ont  bien 
voulu  écouter  quand  il  îioit  jeune  :  cette  Aniithéfi 
manqueroit-elle  de  gravité  dans  la  bouche  même  de 
NeâoT  \  Et  celte  penfîe  î\  julle  &  fi  morale  ,  La 
Jeuneffe  vit  d^ejpéranee ,  la  f^ieiUeJ^e  vit  de  fouve- 
ntr},  Se  ce  mot  d  Agélîlas ,  tant  de  lois  répété  ,  Ce  ne 
font  pas  Us  places  qui  hmorent  Us  hommes ,  mais  Us 
hommes  qui  honorent  Ut  placts  i  8t  celui  deDion  i 
Denis,  qui parloit mal  de  Gélon,  Rtfpe!U\la me- 
■moire  du  ce  grand p.ince  :  ruius  nous  fommesjî/s  à 
vous  à  cauje  de  lui  ;  mais  â  caufi  de  vous  ,  nous  nt 
nous  fierons  à  perfonne;  &ce  mot  d' Agis,  en  parlant 
de  &5  envieux ,  lU  auront  à  fouffnr  des  maux  qui 
leur  arrivent  ^&dti  biens  qui  m'arriveront  ;  &  celui 
d'Henri  IV  i  pn  ambafTa^eur  d'Efpagne,  Monfieur 
tAmhaffadtHrfVbilà  Biron,je  Uprefenievolontiers 
à  mes  omit  ^  à,  mes  ememis  ;  &  celui  de  Voiture, 
C'effU  ddiindela  France^  de  ga^r  des  batailles 
&  depertire  lies  arméis  \  feroient-ds  indignes  de  U 
majefté  de  la  Tribune  ou  du  Théd^e  ? 

L'abbé  Mallet  renvoie  VAruitUfisxsx  haranguts» 
atix  otaifôns  fiuièbres  ,  aux  ditconn  académiques  ; 
comme  i  ï'Aniithifi  n'étoit  jamais  qil'un  ornement 
Mvole  ;  &  comme  fi ,  tbits  ime  orailôn  fimèbre  , 
dans  une  tiarangbe,  dam  un  dilcours  académique, 
le  faux  bel-ctprit  n'étoit  pas  auffi  déplacé  que  par- 
tout ailleurs.-  L'affoSaiion  n'rfl  bonne  que  dans  la 
bouche  d'un  pédant ,  d'une  précieulè,  ou  d'un  fat. 

IJ'Aniitfiéfh  efl  (ôuvent  un  trait  de  délicateflë 
ou  de  finelTe  épïgrammatique  :  cette  réponlë  d'un 
bomm»  i  fâ  maitreflè  ,  qui  fâifôit  lèmblant  d'£jre 
ya]«t)Jé  d'une  faoïméee  Sàime ,  AimtMe  vite ,  r^ 
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pti^\  la  vertu  ;  Se  celle  de  Phocion  i  Bémadcs , 
qui  lui  dilôit ,  Les  athéniens  te  tueront  s'iti  entrent 
en  fureur  :  &  toi ,  l 'ils  rentrent  dans  leur  honfens  ; 
Se  ce  mot  d'Hamilton  ,  Dans  ce  temps-là  de  grands 
hommes  commandaient  de  petites  armées  ,  &  ces 
armées  faifoiem  de  grandes  chofes  ;  font  des  exem- 
plM  de  ce  genre. 

Maïs  fburent  aufG  VAntithifi  prend  le  ton  le 
plus  haut  ;  &  l'Éloquence ,  la  PoéHe  héroïque  ,  la 
Tritgédie  elle  même,  peuvent  l'admeiire  (ans  s'avilir. 

Ce  vers  de  Racine,  imitc^e  Sapho  , 

Je  (éniii  tout  mon  cotpi  &  Etaatu  &  brûler  i 
ce  Tci;  de  Corneille , 

'Ei  moDij  fuc  le  fiîie ,  il  ifpice  i  dtCcendre  ; 
ce  vera  de  la  Henriade  , 

Trille  ainance  dci  mot» ,  elle  ha»  Ici  rlrinU  ;  . 
ce  vers  de  CrébUloc  , 

La  cninre  Gr  ki  dieux ,  J'audace  a  Eiit  lu  toû  { 
cet  paroles  de  Junon  dans  l'Enéide  , 

FUatnJi  tuqato  fuptioê ,  athtronSamovtb»  ;■ 

6c  celles  de  Brunis  dans  ta  Ptudâle , 

MiBÙntirtram  Difcardia  turhatf 

Paccatfananauntat.  ,  .' •  .  . 

&  ces  mou  de  Sénèqac ,  en  parlant  de  l'être  lûpré- 
me  &  de  (es  immuables  lois  ,  Semper  paret ,  Jemel 
jujfit\  ne  /ont- Ils  pas  du  %le  le  plus  grave  f  & 
cette  conduSon  de  l'apologie  de  Socrate  ,  en  par- 
lant 1  fës  juges ,  //  ejl  temps  de  nous  en  aller , 
moi  pour  mourir,  O  vous  pour  vivre ,  efl-elle  du 
iiaxbel--e(pritî 

Il  en  efl  de  VAruithife^  comtne  de  toutes  les 
figures  de  Rhétorique  ;  lor^ue  la  circonflance  les 
amène  ft  que  le  (entiment  les  fîice,  elles  don- 
nent an  flyle  plus  de  grâce  &  plus  de  beauté,  11 
faut  prendre  garde  feulement  que  l'elprtt  ne  fë  faflê 
pas  une  habitude  de  certains  tours  de  pen(2e  & 
d'exprelGon ,  qui ,  trop  fréquents  ,  ceflèroient  d'être 
natureb.  C'eft  ainfi  que  X'Aruithife ,  trop  bmilâère 
i  Pline  le  jeune  &  ji  Fléchier,  paraît,  dans  leur 
éloquence ,  une  figure  étudiée ,  quoique  peut- être 
elle  leur  loit  venue  Ans  étude  &  lans  téflexi(m. 
yoye\  MAKiâKB.  (  Af.  Mâkaiostkl.  } 

(^  UAntiihéJè  eft  une  figure  dejemîepar  com- 
iMnaifôn ,  qui ,  da|s  la  in«ne  pénode  ou  dani  la 
même  tirade,  met  en  oppofîtion  des  chofès  con- 
traires, (bit  par  le  fends  des  penfïes,  fôit  par  le 
tour  de  l'expreflion. 

I.  Ici  VAmithife  n'eâ  qu'entre  deux  idées  fim- 
ple*  ou  deux  mots  :  On  a  des  témoins  fidèles  de 
votre  ir^tdéUté.  On  na  voit  que  trop  jouvent  U 
Fiet  obtemrlts  récomptnfej  qui  ntforu  dites  qu'à 
la  Fertu 

a.  Li  elle  efl  entre  deux  idées  complexes ,  énon-  - 
céet  cbacDne  par  plulienrs  mots  i  Des  occajUmsJit-  ' 
vtflts  anunées  6-  préparées  dt  loin  par  U  Fice  ,  '  : 
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qui  veille  tandis  que^ Innocence  dort  fans  foup- 
(ons  £r  font  crainte.  (  Eearem.  de  la  Kaifon. 
im.  xl.  j 

ji  Quelquefois  plufîeurs  idées  £mples  (ont  mitêt 
fïiccelîivemcnc  en  oppolîtion  avec  plulîeurs  autres 
de  même  elpcce.  Écoutons  Ciecron  ; 

Ex  hâc  enin  parte  .  Car  nous  avons  à  oppo- 

pudor  pugnat  ,    Uliru;  fer  la  modeAie  ,  à  l'tnlô- 

petuiamia  ;  hitu  pw  lence  ;  la  pudicité  ,  à  la 

dicitia ,  iUine  Jluprum  1  débauche  ^  la  droliuro  ,  à 

kinefideSy  illinc  frau-  U  mauvaitê  fol  ;  la  piéié  , 

datioi  hinepieias,  il-  au  crime;  la  fermeté,  i 

lincfeelusi  ^'"^  conf-  la  fureur;  l'honneur,   il 

tantia  ,    illinc  furor  ;  l'infinnie  ;  li  modération , 

hinc    honejlas  ,    ilUnc  à  la  cupidité  :  enfin  l'équi- 

turpitttdo  ;  Aine  amtl-  té ,  la  tempértnce  ,  le  cou- 

neniia  ,   iUinc  libido  :  rage,  la  prudence,  tontes 

denique  tequilas  ,  tem-  lei  vertus ,  nous  défendert 

perantia   ,  fortituda ,  contre  l'intquiié  ,    co^iire 

prudentia^  virtutes  am-  la  luxure  ,   contre  la   lâ- 

nes  y  certttnt  cum  imir  cheté,  contre  la  témérité, 

quitate  ,  cum  luxuriâ  ,  contre  tous  les  vices  %  & 

cum  ignaviâ  ,  cum  te-  pour  tout  dire  ,  nous  avons 

meritate  ,  cum    viiiis  pour  nous  l'abândance  coq- 

omnibus  ipoftremo,  co-  tre  la  dlTeite ,  les  luihîères 

pia  cum  ege/Iate,  bona  de  la  raifon  contre  l'aveu- 

raiio    cum    perditâ    ,  vlement  du  délire  ,  le  bon 

mens  fana  cum  amen-  lens  contre  la  Mie,  &  l'eP 

liâyborui  dtnique  fpes  pérance  la  mieux  fondée 

cum  omnium  rentm  def-  contre  le  plus  entier  défêl^ 

peraiione  conjligit.  In  poir.  Dans  une  oppo^ion 

hujuJ'moS  ctrtamine ac  u  frappante,  dans  un  con- 

prœlio ,  nonne  ,  etiamfi.  traite  n  marqué  ,  quand  les 

kominum  Jhiâîa    deji-  hommes  ntanqueroient  de 

dont ,  dit  ipfi  immor-  ùle ,  les  dieux  tnunorcels 

taies  eogent ah  hisprO'  eux-mêmes  ne  feront- ils 

claripîmis     virtutibiu  pas  triompher  ces  vertus  fî 

lot  Staïaa  viûafupe-  éclatantes  de  tant  de  vice* 

rarii  (II.  CatiL  s^.  tj.)  fi  affreux  \ 

4.  Quelquefois  une  idée  oomplext ,  une  penfîe 
une  propofition  entière ,  eâ  mile  en  oppofîtion  avec 
Uhe  autre  idée,  une  autre  ptnTée  ,  une  auue  pro* 
poiîtion  toute  (èmblable. 

Cicéron  dit  du  comédien  Rotcius  (  vj.  17.  ) 

Qid  ita  dignijfimus  S'il  efi  bien  digne  par 
efi  fcenâpropter  artifir-  fôn  talent  dé  monter  fût 
eiumyUtdigniffiimtsJie  le  théâtre, it  efi  bien  di- 
curiâ  propter  akflinen-  ene  aufii  par  fôn  défîniérel^ 
ttam,  lement  de  prendre  place  au 

fénat. 

Dans  VHéracUus  de  P.   CorneiUe  (  IV.  h/.  ) 
Phocas ,  voyant  Hcraclius  &  Martian  refiilër  éga- 
lement d'être  lôn  fils  Se  fë  dilputer  le  titre  de  lilf 
de  Maurice,  s'écrie  avec  douleur: 
O  maUKaieux  Pbocai'!  ô  trop  henreux  Minrice  I 
Tu  teirouvu  deux  fîlt  pont  mourir  apcèt  toi,    ' 
djeii'eapuiKrouret  pour  ligner  a^rji  moi  I 
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f .  Trif-ftimiit  r^miiA^^f  Te  prffeife  (ont  toWei 
In  formes  i  la  foû.  En  voici  quelqu»  excmplet , 
dont  it  premier  fera  le  funeux  fonnet  de  V Avorton 
par  Héoanli. 

Toi  qui  meurt  ivant  que  de  natire , 
'Aflcmblage  confiii  de  l'tire  &  du  nciaci 
Trille  Avorton ,  infâme  EdGuiIi 
Kebui  du  ottm  Se  de  Ftatt 
Toi,  que  l'amour  fit  par  nu  crime, 
Zi  que  l*lM)Daeut  dthh  pu  un  criAe  i  Ion  uni  J 
Funellc  ouvrage  de  l'amour, 
De  rhoimeut  (uncfte  riâimc  ! 
Liiië  eioî  calmer  mon  ennui  : 
Eidufond  duDcint  où  tu  leimc*  (uJDUrdbiti , 
Ne  trouble  poini  i'horteur  dont  ma  &UK  cil  fuivi^ 
Deux  TTiatu  oppofci  ont  d(cidï  ton  fort  i 
L'Amour,  mal|tî  l'Honneur,  te  lit  donAei  la  vie  ; 
L'HouDCUC ,  maigri  l'Amout ,  te  fit  donner  li  nort> 
On  ne  fera  peut  être  p»  fiché  de  Totr  ce  fànnet 
ntiia  pref^ue  littéralement  en  vers  latïni  : 

Tu,  fKÏ,  ntciùntiort»,  cddùipyô  in  UiTUne  vita, 
'    ^Sjita  gtnag  niiUi  tr  naura  iitjignia  JitoUit 
Xnjirmit  irifii  Faïuâfiutifat  aborta, 
JiaturK  ^  ailàli  faut  mali  çrtiilat  Infinsi 
Ta,  qumainfaïuaamorfurlivocriBimt filait, 
Qucn  faior  uifaïuu  fiathio  aimint  maâat  ; 
Va  I  nôntuni  ia/dni  faïufiaia  pigma  amoriê , 
VltHp»,  ia>  nhnhim  inftiii  faïufta  paiorii  f 
Ttiofcrtt  imirùhjiatmtiufibiceafclapaiùli 
£  idhiliqatfinu ,  jao  ujitbrata  rtcoaja, 
i'i  fciUr»  SfteUruiaMorronm  non  ù^rr  matri, 
FatAptr  aitirfoi  lua  finu  iijlraita  tjrannon 
Tt  vitâ  itmavil  Amor  ,  nottMr  PaJort  ; 
Te  yitt,  noitnu  ,  Fudor  fpaliaril ,  Amerr. 
«  On  voit  danjle  monde,  dit.Bourdaloue,  des 
9  hommes  d'un  mfrite  diâingué^  mais  d'un  mérite 
»  borné;  des  hommes  bravei,  maïs  dont  les  autres 
»  qualités  ne  répondeat  pas  i  la  valeur;  de  grands 
n  capiuines ,  mais  hors  de  U  de  petits  eénies  :  on 
»  y  voit  des  ejp^iti  clevéi ,   mais  en  mnnc  temps 
B  des  âmes  baflei  ;  de  bonnes  létes  ,  mais  de  me- 
»  chants  cwurs.  (  Oraif,  fiât,  de  Condé  )* 

n  Les  hommes ,  dit  Mallillon  ,  parlent  tous  les 
»  jours ,  lût  le  néant  des  chofës  humaines ,  le  tan- 
»  gage  de  la  foi  &  de  la  vé'riié  {  St  ils  n'en  (bivent 
»  pas  moins  les  votes  de  la  vanité  ii.  du  menfônge  : 
jt  nous  difôni  ans  cefle  que  le  monde  n'efl  rien , 

!'_■;  ;. 

*  Ta  nittrt  Iaiu«cfi  ine  â«ie  <fe  coojugûlôn.  On  pou- 
toii  dire  : 

Du  «tant  ditea  Ufattla  rtntm  aiij«arihmt  : 
Se  Dm*  femble  lyi'il  n'y  a  point  ou  qu'il  j  a  peu  d'ïneon- 
vfntcnt  i  da  moini  *  en  t'i'U  <bTtDi«(<  i  canfetrct  le 
feliciipe^ 
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S  s  noM  ne  Trraw  que  pour  le  monde.  Smc  fit» 
»  lement  dans  les  diJcours ,  infènfés  dans  les  su- 
n  vres;  philo&phes  dans  l'inudliié  des  converfâ- 
»  tions ,  peuple  dans  tOQt  le  cours  de  notre  con- 
»  duïte  ;  tomours  éloquents  i  décrier  le  monde  , 
•  toujouis  plus  vifs  à  l'aimer  ;  nous  flécbiflbns  le 
»  genou  ,  avec  la  mulntude,  devant  l'idole  que 
»  nous  venons  de  feuler  aux  pieds  ;  &  i  nos  iiié> 
»  pris  (iiccèdent  bientôt  de  nouTcaHX  bonunages  ». 
(  Oraif.  Jim.  de  Conti.  ) 

u  M.  de  Turenne,  vainqueur  des  cnnenùs  de 
»  l'État ,  dit  Mafcaron,  ne  cautâ  jamais  à  U  France 
u  une  joie  R  unîverlèlle  3c  6  fenfîble  ,  ^nc  M.  de 
u  Turenne,  vaincu  par  la  vérité  tic  fôunus  au  joug 
■>  de  la  &i.  Rome  pro&ne  lui  eût  drellé  des  fiatues 
»  (bus  l'empire  des  'Céfàrs  ,  &  Rome  faïnte  trouve 
M  de  quoi  l'admirer  fôui  les  pontifes  de  la  religioM 
»  de  J.  C.  •  (  Oraif.  fun.  de  Turenne.  ) 

On  recommande  fUrtout  d'éviœr  ^Araithift  dans 
les  endroits  qui  demandent  du  mouvement ,  de  ta 
gravité  ,  de  l'élévation:  l'apprêt  de  VAmith^Cy 
oit-on,  lé  fait  trop  lentïr;  tt  l'apprêt,  qui  luppote 
du  ûng  froid  ,  (croit  en  contradîâion  avec  le  mou- 
vemeni  des  [râlfions ,  avec  le  rripeâ  qulmprinent 
les  vérités   les   plus  (ublime*  &  les  plus  impo^ 

Ce  principe  peut  être  vrai  des  AmitMJis  qui 
ne  rouleroient  que  lïir  les  mots ,  ou  (ïir  des  idées 
acceSôires  prefque  étrangères  Â  l'ot^ct  principal  : 
mais  &ut-il  dire  la  même  cbofê  fans  reâtiâîon  des 
idées  eflèncielles  JSc  principales  i  «  Quand  les  chofês 
»  qu'on  dit  (ont  nimretlement  oppoSet  Les  unes 
«  aux  autres  ,  dît  Fénélon  (  II,  Dialog.  fur 
0  l'Èlaq.  ) ,  il  (aat  en  marquer  l'eppefition  :  ces 
n  Atuithife»AÀ  font  natnrdles,ft  femlàni doute 
»  une  beauté  fblide  ;  alors  c'câ  U  manière  la 
B  plus  courte  &  la  plus  ample  d'exprimer  In 
»  chofêc  ». 

L'exclamation  fi  pathétique  de  Ptiocat ,  à.^  ^* 
delTos,  renferme  one  AmtiMft  qm  efi  la  chofè 
même:  &  loin^e  nuire  i  l'énergie  du  mouvement^ 
elle  en  ell  la  fôuice  ti  le  principe. 

Zénobie  »  pariant   de  RbadamiAe  fôn  époux  ^ 
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C'efl  encore  une  «tffUitA^très-ltamrelIe;  cette  prti»- 
cefleoppolê,  aux  crimes  de  [on  mari  contrefit  famille 
&  contre  lui-même,  l'imour  qu'elle  avoii  con^  pour 
Arfâme  depuis  qu'elle  fut  perfîiadée  de  la  mon  de 
Rhadamiâe;  c'eft  un  trfit  d'une  erande  délicatcfle 
de  venu ,  qui  fuppofë  une  gran£  (ënfibïliié  dans 
l'ame  qui  en  eft  capable ,  S:  par  confïqueot  une 
vive  émodnn  à  l'inftant  même  où  elle  parle. 

Oudques-uns  ^tendent  bannir  encore  i'Aitti- 
thèje  du  âyle  fimple ,  comme  contraire  i  la  nzi^ 
vcié  qui  en  fait  le  mérite.  "La  naïveté, dit  le  P. 
n  Boubours  (  II.  DiaL.  Ifan.  ée  hitnptnfer  )  ,  n'eft 
»  pas  ennemie  d'une  certaine  efpèce  à'AnthiéJ&t 
m  ^  oM  de  la  fimplicité ,  ft  q^  plaifènt  aîwa» 
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>  d'mtiM  plof  qu'ellei  tant  plui  Jimplet  :  die  ne 
»  hait    tyit  les  AntUhifei  brillantes  ». 

Lei  eonenùi  du  pape  Alexandre  VII ,  choquét 
de  la  maenificence  qu'il  aS^âoic  dans  les  habits , 
fès  meubles ,  &  Tes  équipages ,  &  de  Jâ  foifalefTe 
ïinli  qne  de  là  melquinerie  dans  les  grandes  af- 
hkxtt ,  di&ient  de  lui  ,  qu'il  étoic  minimus  in 
maxiiais ,  maximus  in  minimis.  Une  pareille  j^n- 
t'uhéfi  ,  en  tiippoEânt  la  Tétjté  des  faits  qui  la  fbn- 
ëenc,  eS  l'expreffion  tout  i  ta  fiiit  la  plus  vraie 
&  la  plus  Cinpie  du  caraâère  de  ce  pape. 

Boileau  (  Sat>  viîj.  )  avoic  ï  peindre  lescontra- 
âiâions  perpétuelles  du  caur  de  l'hoinme  :  qn'r  avoit- 
tl  de  plus  naturel  &  de  plus  lîmple  ,  de  plus  naif 
même,  que  de  le  &ire  par  des  Amuhèjetl 

Cette  figure  i  la  yérîié  «Q  éclatante  ,  â  cautê 
du  contralte  des  oppolîcions  ;  cet  éclat  y  rend  l'art 
fenlîble  ,  ou  le  fait  (ôupçonner  :  on  en  conclut  na- 
nirellenunt  qu'il  but  l'employer  avec  réfërre  5c 
en  éviter  le  trop  fréquent  uf<iée.  On  reproche  cet 
abus  de  VAmithife  au  philt^phe  Scnequtf  &  i 
Pline  le  jeune;  &  on  a  raîlîin  ;  avec  beaucoup 
d'efprtt ,  ils  fé  firent  une  manière  d'écrire  tout  i 
Ait  éloignée  du  goût  auâcre  qui  avoii  pris  heu- 
leufêment  le  deSùs  depuis  un  £ccle  ;  le  brillant 
de  leur  Ayle  fSduilîl  la  Jeunellê  romaine,  on  voulut 
les  imiter  usa  avoti  leurs  talents  ,  &  teut  fiit 
perdu. 

S.  Auguftin ,  Silvîen ,  Ar  qoelquei  autres  Pères , 
à  qui  on  reproche  aufli  d'avoir  abuf!  de  VAnti- 
thefif  ftnt  véritablement  répréhenlîhjes  i  cet  égard  , 
nuis  bien  plus  ezcuûbles  que  Pline  &  Séneque , 
quoiqu'il  ne  aille  pis  plus  imiter  las  uns  que  les 
antres.  Ceux-ct ,  par  vanité ,  &  pour  nepisfuîvre 
ceux  qui  les  Notent  précédés  &  qui  dévoient  leur 
fêrvïr  de  modèles ,  dans  la  vfie  de  devenir  eux- 
mêmes  modèles  ft  originaux,  affêâèrent  d'aban- 
donner les  routes  battues  ,  de  (èmer  de  fleurs  les 
routes  Douvelles  qu'ils  ouvrirent ,  &  de  mettre  par- 
tout en  Ëillie  lefprit  dont  la  nature  les  avoit 
poums  :  ceux-li  ,  (ans  autre  intérêt  que  celui  de 
plaire  afin  de  periliader ,  prirent  amplement  le  ton 
de  leur  fiècle  ,  inf[)irés  peut-être  par  le  même  Ef- 
prit,  qui  fit  parler  les  prophètes  dans  leur  temps 
d'une  manière  conforme  aux  idées  populaires. 

Mais  on  reproche  de  nos  jours  iFlécnier,  d'avoir 
trop  émaillé  lès  diCcours  des  fleurs  de  i'Amithêfe  ; 
fleurs  inodores ,  lî  elles  parentde  petits  objets^  fleurs 
bientôt  dédaignées .  lî  elles  font  répandues  avec  trop 
de  pTottt£on  ;  fleuri  enfin  rebutées  ,  C  elles  fatiguent 
par  leur  éclat.  M.  Langlet ,  avocat ,  (  IJ^e  des 
Oraif.  fun.  pag.  84  &  (îiiv.  )  s'efl  chargé  à  cet 
^gard  de  l'apolMic  de  lllluflre  évéque  de  Nimei. 
I^  goût  unïverKl ,  qui  place  ce  prélat  parmi  nos 
premiers  o^teurs ,  le  jullifie  aHèz  fans  doute  :  maïs 
les  raifôns  de  fbn  défênfèur,  en  juAifiant  l'opinion 
générale ,  peuvent  lêrvir  à  édairer ,  i  diriger  ceux 
«n'ime  noble  émulation  conduira  Itir  les  tricet  de 
1  éloquent  panégyiifte. 

inique  lûwnnabie  &  qudqnc  £>Ud«  cpe  Imt 
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la  ^'■'^caiïon  de.Fléchïer  à  laquelle  je  renvoie, 
je  fins  >ien  qu'elle  n'amènera  pas  tout  le  monds 
i  Int  rendre  la  Ju&ice  qui  lui  ea  due.  11  n'y  aqud 
trop  d^  ces  cenfeurs  prévenus  &  obflinés ,  qui ,  plui 
tôt  que  de  fàcrifier  leur  opinion,  aimeroîent  mieux 
abandonner.  les  principes  les  plus  Çilides,  Ma 
plus  lumineux ,  les  plus  autorilës.  Eh  [  ne  c'en 
irouve-r-il  pas  qui  profcriveni  abfolument  YAnii' 
ihife,  8c  la  regardent  comme  un  vice  *plus  tût  que 
comme  un  ornement .'  Us  attribuent  à  la  cfaoCê  c« 

Îui  les  a  choqués  dans  l'abus  \  &  cet  abus ,  que 
eur  prévention  nouve  aifcroem  dans  les  beautés 
naturelles  du  flyle  orné ,  les  porte  il  bannir  impi- 
toyablement l'Anût/i^Ji  de  tout'ouvrage  fétieux. 
M,  l'abbé  d'Olivet  auroit-U  .eu  que^ue  chotc 
de  cette  lîngûlï^re  prévention  .'  On  va  en  jilger  , 
quand  j'aurai  mis  fous  les  yeux  un  paflàge  de 
Cicéron  : 

Hoc  vtro  quis  jtrre  Alaîs  qui  pourra  voir 
p<0t  I  inertu  komines  patiemment  des  liches 
finifpnùt  virisinfidia-  dreïïêr  des  embûches  aux 
ri  ^ultif^mos  pruden-  hommes  les  plus  coura- 
tigtntis  ,  eirio/os  fo-  geux  ;  les  plus  inlênlcs , 
iriis  ^  donmtntts  vigi-  aux  hommes  les  plus  (âge» 
lantibus  ?  (  II,  Catîl.  v.  des  crapuleux  ,  à  ceux  qui 
10.  )  fent  (bbresi  des  gens  aflon- 

pts  dans  l'oifivete  ,  i  ceux 
qui  veillent  pour  U  patrie? 

AT.  Tahbé  d'Olivet  le  traduit  aînC  :  «  Maïs  Touf- 
»  frira-t-on  que  des  mïfi^rables ,  abrutis  par  la  cra- 
»  pule  ,  dreflent  perpétuellement  des  embuchef 
n  aux  plus  gens  d'honneur  *  »  Luî-ntcme  a  fênti 
l'infidélité  de  fâ  traduâion  ,  Se  il  veut  U  juflifler 
dans  une  note  ,  qu'il  e&  bon  de  rapporter,  n  Que 
t>  des  tâthes  dfejfent  des  emiâches  à  des  hommes 
»  trii-courageiue  ^  des  infenfit  â  des  hommes  tris- 
■ù  filles  ^  des  ivrognes  à  des  gens  foires  ,  ceux 
»  qui  dorment  â  ceux  qui  veillentl\ox\.i  le  teste 
»  rendu  littéralement;  Mais  des  figures  trop  mar- 
n  quées  ne  réuflifTeni  pas  toujours  en  fran^is. 
n  Jamais  le  traduAeur  ne  lè  trouve  dans  cet  em- 
n  barras  avec  Démoflhène,  à  ce  qu'il  gie  (êmble. 
»  Quelque  admiraUe  que  fôitun  auteur, il  ne  doit 
n  être  imité  qu'avec  piécautioB  &  fïiivant  le  génie 
»  de  notre  langue  ». 

U  s'^it  ici  de  traduâion ,  &  non  fimItatîoR, 
J'avoue  que  l'ïniitatioii  efl  très-libre,  ft  n'a  pas; 
befôin  d'^ipologie  i  l'égard  de  la  linératité  :  la 
traduâion  au  contraire  ne  doit  s'écarter  du  littéral 
que  le  moins  qu'il  e&  poflîble  ,  &  autant  que 
1  exige  te  génïe  de  la  Stgne  dans  laquelle  «n  , 
trantpene  Poriginal  ;  iwr  liiiéraUté  trop  fêrvLle 
pourroii  devenir  choquante,  &  celle  que  H. d'O- 
livet a  affeâée  dans  ta  note  en  efi  la  preuve.  J'olê 
croire  que  ma  traduâion  a  conlèrvé  le  fêns  lit* 
téral ,  Uns  prifenter  dans  notre  tam^e  des  idées 
auxquellèt  elle  ne  (ê  prête  pas  ;  je  l'ai  voulu  du 
moins,  &  j'ai  dû  le  vouloir  :  VAntiihife  particu- 
Ucrcment  ne  m'y   paroîi  pas  plus  offenlàntc  que 
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dans  l'original.  DémoRhène ,  quai  qu'en  dite  le 
Arani  académicien ,  prétènce  à  les  traduâeun  le 
même  embarras  ;  il  l'a  éprouvé  lui-même,  &  s'en 
efi  tiré  comme  on  le  doit,  en  traduiront  avec  fidé- 
lité ,  ainfi  qu'il  a  fait  dans  d'autres  endroits  de  Ci- 
céron  :  le  traduâeur  convient  alTez  clairement , 
dans  la  préface  de  tes  Philippiques  de  Dimofihènt , 
que  ,  uns  cette  fidélité ,  on  ne  rendroit  pas  le 
caraétère  de  l'éloquence  pTopie  de  l'original. 

Quand  M.  d'Olivet  traduilîi  l'endroit  de  l'ora- 
teur romain  dont  il  s'agit  ici ,  il  avoit  donc ,  je 
ne  fâisBi  commentni  pourquoi ,  un  accès  d'humeur 
contre  VAmuhife\  mais  le  Créquent  &  bel  ufâge 
qu'en  a  lait  Cicéron ,  auroi^dù  le  réconcilier  avec 
cette  figure  ;  Gcéron  ,  dis-jc  ,  qu'il  a  tant  aîmé  , 
d^nt  il  s'eS  tant  occupé ,  dont  le  nom  ell  devenu 
avec  juSice  le  nom  de  l'Eloquence  même  ,  &  dont 
Je  iraduâeuT  rappelle  avec  complailànce ,  à  la  fin 
des  l'tnfits  qu'il  en  a  extraites  ,  ce  qu'en  a  dit  Vel  - 
téius-Paiercului  i^X.xxsevij,  6é.)  :  Ciiiài  inmimdo 
geaujhominum^auamta  (  lausCiceronis),  cadet. 

1^  mot  jintithéjè  eu  grec ,  A'tri'tint  (  Coiurapo- 
fitio ,  Oppo/ttio).RK.  à.Ti(: contra)  &  tint  (poStio) 
de  Ti'lifu  (jM>ito).  Ce  ncmi,  pris  aùiG,  caraaérîle 
trèi-bien  la  figure  dont  on  vient  de  rendre  compte: 
mail  il  paroit  que  les  anciens  la  défignoïcnt  feule- 
ment par  le  nom  fin^tier  A'n-fliro  (  Comrapoji- 
lam),  on  par  le  plnnel  A'rri'ftn  [  Comrapojita) ; 
Cicéron  8c  Quintilien  n'en  parlent  pas  autrementt 
On  donnait  au  mot  A'nîUrif  une  autre  lîgiufica- 
rîon,  urée  de  ce  que  àrrt  lignifie  queiquerais  pro 
■  (pour)  ;  &  voici  comment  S.  Ifidore  de  Séville  ex- 
pUque  les  deux  lëns  :  Asmu^sta^  eomrariapo- 
Jitio  Unira  vro  aliâ  litterâ  ;  impeto  pro-  impetu  , 
a  olli^ra  illi*  (  Origin.  l.xxxjv.')  Astitbrta, 
qu<x  latini  Contrapofita  appAlamur  y  qua  ,  dum 
ex  advtfjo  ponumur  ,  fementia  puUkritudinem 
faciimt  ,  &  in  ornamtnto  locuiionu  decentijjîma 
eKÎJlum.  (  Origin.  II.  xs^.  ] 

L'Ulâge  a  tellement  prévalu  aujourdhui ,  peut 
donner  a  la  figure  de  pensée  le  nom  à'Amithéfe  , 
qu'il  n'eft  pas  polTible  de -le  changer.  Mais  on  le 
contèrveroit  abufivement  i  la  figure  de  Diâion  qui 
met  une  lettre  à  la  place  d'une  autre  ;  &  comme 
on  en  parle  moins  que  de  la  première ,  il  eA  plus 
facile  de  changer  l'ulàge  i  cet  égard  :  je  propolè 
aux  gens  de  l'art  de  l'appeler  Commutation,  P'oy. 
ce  mot.  ]  (  Jlf.  B^AvztE.  ) 

(N.)ANTITHÉTIQUE,adj.QuitielitderAati- 
dièlê.  Style  amitMtiqwt^  M.  MsAuztE.) 

(N.)  ANTONOMASE  ,  f.  f.  Avant  de  fixer  à 
quelle  daiTe  on  doit  rapporter  cette  figure,  com- 
menfons  par  examiner  en  quoi  elle  confîlïe&  à  quelle' 
$n  on  l'emploie. 

Le  nom  A'rrnifi^rîii  efi  compolî  de  «irî  (  quî 
fignifie  id  pour  8c  marque  un  échange),  Bc  du 
verbe  'm/tiçu  {jt  iwmme)  tiré  du  mot  iit/t»  (nom)  ;  le 
amaAntomtaafe  Rgai&e  donc  ealtâa  Pronomiiuh 
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tio  ,  écfaaige  d'une  dénomination  contre  une  autre. 

UAmonomafe  ell  en  eBèt  une  figure  qui  emploie 
une  dénomination  commune  ou  appellaave  an  lieu 
d'un  nom  propre ,  ou  au  contraire  un  nom  propre 
au  Heu  d'une  dénomination  commune  on  appeÛa- 
tive  ;  ce  qui  peut  faire  diSlnguet  YAnionomafe 
endeuxelpècei. 

C'eâ  paruneyfn/onomiz/êilcla  première  eftèce  que 
les  grecs  SE  les  latins  diloient  l'Orateur  four  défirner,' 
les  uns  D/moJiMne,  &  les  autres  Cicéron;  qu'us  di- 
loient le  Poétt ,  les  uns  pour  Homère ,  Be  les  autres 
pour  /^rA/f;  que  nous  ditôns  nous-mêmes /"^/i^rre 
(f^ej^nuf^  ou  amplement  r^/>dm  pour  J.  Pauly  le 
Prophète  roi  au  U  Prophète  royal  pour  David  ^ 
le  DaSeur  de  la  grâce  pour  S.  Aumtfiin^  h  Doc- 
teur atigéliqae  ou  VAnge  de  l'ÈcoU  pour  J.  Tho- 
mas trAqairiy  le  DoStur  fèraphique  pour  S,  Bo- 
naventure  ,  le  vainqueur  de  Darius  pour  Alexandre 
le  grand,  le  deffruèieur  de  Canhagi  ù  de  Numance 
pour  Siipion  Emilien ,  Cauteur  £l  TéUmaque  pour 
Aï.  de  IVnelon ,  le  Pire  de  la  Trag/die  françolfe 
pour  P.  Corneille ,  le  Fabidijle  français  pour  la 
Fontaine ,  Sec, 

Quand  on  dit  fîmplement  le  Roi ,  on  entend  indi- 
viduellement le.  roi  du  pays  où  l'on  efl ,  ou  du  pays 
dont  on  parle  ;  le  nom  général  de  yilîe  défigne  in- 
-divîdueliement  la  capitale  de  l'Empire ,  du  royaume^ 
de  la  province,  ou  mcme  du  canton  où  l'on  eS,  oul'on 
demeure ,  ou  dont  on  parle  ;  les  grecs  dans  le  même 
fêns  diloient  Hfu ,  8c  ce  mot  a  été  confèrvé  ma- 
tériellement dans  Térence  8tdansCornéUus-Népos, 
3ui  difent  A/ht  relativement  aux  grecs  ;  les  latine 
ifôient   J7r^j  par  rapport  â  eux,  &•:. 

C'èâpar  une  Anionomafe  delà  f^nde  elpèce, 
qu'on  donne  ,  à  un  débauché  ,  le  nom  de  Sarda- 
napaJe,  dernier  roi  des  aHy riens ,  qui,  lèlon  l'opi- 
nion commune  vivoit  dans  une  moUeflè  extrême  : 
i  un  prince  cruel ,  le  nom  de  Néron  ,  empereur 
romain  qui  s'eâ  déshonoré  par  les  cruautés  :  i  un 
homme  lâge,  le  nom  de  faton,  qai  s'eâ  diltin- 
gué  par  la  régularité  de  fts  mceurs  &  par  l'auHé- 
ricé  de  iès  principes  ;  À  un  homme  puilTant  qui 
protège  les  gens  de  Lettres,  le  DomdeMAénef 
favori  de  l'empereur  Augufie  ,  qui  s'efi  rendu  recom- 
mandable  par  la  proteâion  qu'il  accocdoît  aux  gens 
de  Lettres  de  lôn  temps  :  i  un  homme  extrêmement 
pauvre ,  le  nom  i'Irus ,  pauvre  de  l'île  d'Itaque  , 
qui  étoit  i  la  fïtite  des  amants  de  Pénélope  ;  &  à 
un  homme  très-riche ,  le  nom  de  Créfi^ ,  roî  de 
Lydie  ,  renommé  pour  les  richeflèl  :  à  une  femme 
d'une  vertu  éprouvée  &  ceurageulè ,  le  nom  de 
Pénélope  ou  de  Lucrèce ,  qui  pafTent  l'une  &  l'au- 
tre pour  avoir  éié  des  modèles  en  ce  genre  ;  Se  â 
une  femme  débauchée,  le  nom  de  Pkryné  ou  de 
Lius,  célèbres  couriilânes  de  l'ancienne  Grèce  :  i  un 
Critique  paflïonné  &  jaloux  ,  le  nom  de  ZôiU , 
qui  a  montré  ces  défauts  en  ciîûquanc  Homère;  Se 
a  un  Critique  judicieux  S(  impardal ,  le  nom  ^'Arif- 
tarquf  ,  dont  le  lâge  dilcemement ,  dans  la  cen- 
fure  qu'il  a  £ùte  du  princ*  des  poctes  y  l'a-  &it 
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regarder  camma  le  modelé  des  Cridquei.  Nout  don- 
nons de  même  aujourdliuï ,  à  ceux  qui  Ce  diflin-  ' 
guent  dans  U  carrière  de  l'Éloquence,  les  nomi 
de  £>/moJikène,d'Ifo.:rau  ^  de  K^Uiron  ^  félon  la 
conformité  du  caraât^re  de  leur  éloquence  avec  ce- 
lui de  ces. orateurs  anciens  \  le  nom  de  Mtmor,  ï. 
un  inûîtuceuf  ou  gouverneur  .dont  la  Hgelle  a  dé 
l'analogie  avec  celle  du  condùaeur  de  Telémaque  ; 
le  nom  ie.Tartu0é ,  i  un  méclunc  homme  cache 
ibus  le  volie  trompeur  de  l'h;/pocriiîe  ,  lommé  le 
perlônnage  que  Molière  a  dcllgné  par  ce  nom;  le 
nom  i^AptUi  ,  de  Phidias  ,  de  Raphaël ,  de  Gi  ■ 
rardun  ,  ou  de  quelque  autre  artiûe  célèbre  ,  i  un 
traite  moderne  du  même  genre,  dont  le  faîre  ap- 
prothe  de  celui  de  l'artille  plus  ancien;  £*(. 

Nous  difons  dans  les  n^émes  v&ct  l'Alexandre  du 
tford  i  U  Salomon  iT Angleterre  ,  le  Terence  fran- 
çoij  ,  rÉfope  moderne ,  Sec.  pour  défigner  Char- 
les XII ,  roî  de  Suède ,  Henri  VII ,  roi  d'Angle- 
terre ,  Molière ,  ta  Foncaîne ,  par  la  refleicblance 
qu'ils  ont  avec  le  conquérant  macédonien,  avec  le 

Elus  ûge  des  rois  de  Juda,  avec  le  poète  comique 
itin  le  plus  diilingué ,  &  avec  le  phîlofophe  elclave 
qui  déguifôit  lî  adroitement  Tes  leçons  fous  le  voile 
de  l'Apologue. 

Si  VAruohomaft  de  la  première  e(pèce  fè  fait  par 
la  iîmple  (ùbâitutîon  d'un  nom  appellatif  à  la  place 
d'un  nom  propre  ;  fôn  intention  eU  de  faire  enten- 
dre ,  que  la  p^rfônne  ou  k  chofè  défîgnée  par  cette 
figure  y  excelle  par  defTus  les  autres  qui  partagent 
la  mcine  dénomination  :  fî  \\i4monûma/e  fe  fiti  par 
la  déCgnation  individuelle  o^un  ouvrage  d'une  ac- 
tion, f  un  irait  quelconque  i  elle  prétend  lirer  delà 
foule  U  perfbnne  ou  la  chofe  donc  il  s'agit ,  Se  lui 
donner  pour  caïaâcre  dillinôif'ce  qu'elle  met  à  là 
place  du  nom  propre.  Dans  l'un  $  dans  l'auii'e  cas 
on  pourrait  dire  que  V Aruonomafe  ell  dijl'milivi, 
Ain£  ,  lorsqu'au  lieu  de  nommer  fimplement  S.  Paiil , 
oviAitt Apôtre  y  c'eft  comme  li  l'on  dirdit,J. /'nu/, 
U  plus  diftingui  des  apôtres  ;  8c  fi  on  le  noinnie 
VApôire  des  gentils  y  c  eâ  canime  Cl'on  difoit,  S. 
PaM  £.fiingué  entre  Us  apôires  par  la  vocation 
des  gentils  qui  ont  rie'  /(  phncipal  oi/et.  deja 
preaicaiion  :  la  première  exprelCon  le  niet  au  deffus 
det  autres  apôtres,  la  féconde  ne  fait  que  lut  affi- 
gnec  entre  eux  un  caraâère  individuel. 

UAntojama/ede  la  féconde  elpèce  fe  propolë  de 
caraâéiilèr  la  personne  ou  la  chofe  dont  II  s'agit  par 
comparaHon  avec  celle  dont  on  lui  donne  le  nom 
propre  ;  &  dafU  ce  cas ,  on  pourroît  dire  que  VAn- 
toffomafe  eu  comparaûvtt  Ain£  ,  locfque  BoUeau 
{Satf\x.  6a.)  a  dît ,',  . 
jlmM  Sinmûléi  fiilun  pr4f«rn  ia  nrtitrtt; 

c*c€  comme  s'il  aVoit  dit ,  Préparer  âes  tamires  i 
ceux  qnî ,  comme  Saumaift  -,  bioeux  commenta- 
teur du  XVII*  £èçle,  s'occi^eroot  i  deviner,  â 
développer,  X  interiirëter ,  en  ,un  mçt  i  ufmmentn 
les  penleés  des  éc^vainsq^ui  les  auront  eréc^dfi^ 
A  àjdlifiei  Icntt carontenaîrct^, Bay. énidiiioa ^ 
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(ôuvent  plus  propre  â  embrouiller  qu'à  ^durcir  la 
matière. 

Oc  tout  ce  qui  vient  d'être  dît ,  i)  rélûlte  que 
les  deitx  Antonoma/es  font  deux  branches  dé  Ik 
figure  nonxmit  Syiiecdacke  ^individu,' yeye\  Sv- 

HECDOCHE. 

Entre  les  traits  caraÛériftiquei  de  l'indfvidt)  dont 
on  fûpprime  le  nom  propre  dant  VAntqnomafe  dif- 
tinffive ,  il  faut  choilîr  celui  qui  a  pFus  de  rapport 
à-la  fin  qu'on  fe  propote  par  ce  détour ,  &  qui  peut 
devenir  ,  en  quelque  manière,  une  preuve  .ou  un 
motif.  C'eflainfî  que  leP&lmjtte  f/yfxciij.y  ,  lo.) 
fûbftîtuc  ,  au  nom  de  Dieu ,  trois  Amonomafes  dif' 
tiatîives  adaptées  ï  la  fin  qu'il  (è  propofe  ,  de  per-  ' 
fîiader  les  pécheurs  de  l'attentioti  de  ta  Providence 
ftir  toiites  leurs  aâiens  &  de  la  juflice,  qu'elle  en 
fera  ;  &  c^  trois  Anionomafts  deviennent  trois 
preuves  de  ceâe  grande  vériif ,  ou  du  moins  trois 
motifs  de  la  croire  ;  Quiplantavit  aurem ,  non  au- 
diet  7  ai»  quifinxii  ocidum  nfin  ianfiderat,  ?  Qui 
corripii  génies  ,  non  ar'guet  T  Le  poète  Roufleau 
n'a  eu  garde  d'en  rien  perdre  dans  l'Ode  fâctéa 
qu'il  a  urée  de  ce  pfèaume  :  (I.  Ode  x.) 

Celui  qui  foinyi  voue  oreille , 
'Seci  TitnfDcellIei  pour  vaut  î 
Celui  t^ui  Rt  vof  yeux ,  a$  TCna  point  vo>  ctîmea  ! 
.    £i  celui  quj* punit  Ici  roi)  lei  flut  rublimci , 
Pour  voui  (ieul  ledimlia  fei- .u^pt  t 

Dans  la  tragédie  i^Athalii,  le  chefd'aniTre  , 
fans  contredit,  de  tous  les  théâtres,  Joad  auroil  pu 
dire  fîmplement  ï  Abner  ,  Dieu  fait  tien  des  mé- 
chants arrêter  les  cattiptots  :  mais  ,  au  moyen  d'une 
jr^nronofnii/è.IïibOitu^  au  nom  de  Dieu,  Racine 
met  dans  la  bouche  dti  grand -pritre  ia  maxime  St 
la'  preuve.,  qu.'U  puifë  dans  J'i^ée  magnifique  d'un 
liùracle'connu  de  tjCtoutepuil^Liice;(^£?.  l._/^.  j.J 

-  Celui  qui  ■■«  DO  (sein  Ha  fmtan  iti  Bnu ,         • 
'  SuiaufidW'OiiclMUitiatitier  Icicooiiileu., 

'  Sile  jL^ait  îadîyidifel , •exprimé  par  r.^nn»ioAt4/ï, 
t'y  montroit  fâ&s  utilité,  la  figiire  y  devi^tulroïl 
alorc  une  pure  batteltgû:  (voyei  Battoiocic)  ;  St 
£  elle  y  étoit  si  contixtempc ,  la  £gpre  y  fcroit  un« 
véritable  abfûrdité.  .< 

Il  eft  bien  de  dira,  par  exemple,  L'aateurdu 
Téi^ma^ue  a  donné  d'exctlUmes  leçons  à  lous  les 
Aats  !  parce  qu.a  c'eft  dans  le  TéUmaque  même 
qu'il  oopie  ces  legma,-^  q^e  c'eâ  pour  les  donner 
qu'il  a  comfofë  cet  ouvrage. 

Maisce  ferqit  une  pute  bviplogie  ,*de  dire,  Vau- 
teur  du  TÎltma^^  naguit  dans  le  P/rigord  en 
Ttf  II  ,  fut^fait  précepteur  des  enfioter  de  Franer 
en  ié%9  ^  archevêque  de  Camirai  en  i6$j  ,  ùmoiim 
rut. à  Camirai  en  lyif  i  parce qne  l'idée  du  Té- 
Umaque ,  qui  n'a  auiam  rappon  i  la  fuite  chronc^ 
logique  de  toui  ces  é  vèiun^entt ,  eft  insérée  ici  fin» 
.  c^ufa  &  fans  ptilii^. 

Que  feiàit-Ge ,  fi  l'on  0nt  L'mttur  du  T^Uma- 
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fu<  édifia  tÉgiiftparfafQumigùmvUTi  &fimpU., 
ahjblat ,  prompte  ^  &  fans  rtfervt ,  à  la  eandanna- 
lion  de  Joit  livre  des  Miximes  des  Saints ,  pronon- 
cée par  le  ^refitl'uu>i:eru  XI .'  Ce  ftroit  une  ab- 
fùrdité  \  d'auunt  plus  choquante ,  qu'outre  le  df£iut 
d'affinité  encre  l'idée  du  T^Uma^ue  3c  celle  de  la 
jôumi/Gan  édifiante  du  préhc ,  il  y  a ,  entre  ces 
deux  idées  l'I'oppoG  lion  qui  Ci  trouve  entre  le  fâcré 
&  le  pra&ne. 

On  ne  laîfle  pas  de  rencontrer  bien  des  Anto- 
nomafes  vicieufes ,  même  d^ns  les  meilleure  écri- 
vains ,  qui  paroilTeni  les  croire  Giffifâmmeni  autori- 
Âes  par  la  befôin  de  varier  U  diâion,  &us  queli^ue 
ferme  qu'elles  y  paroinent  ;  comme  lî ,  peur  varier 
U  diâion  d'une  manière  raifônnable ,  Il  ne  falloît 
pas  également  varier  mai».  alTortir  Içs  idées.  Il  pa- 
roit  même  qu'on  ne  fait  pas  trop  d'attention  aux 
motifi  qui  ont  déterminé  l'-^nfononui/cdans  Jei  bons 
ouvrages.  T'rence  ;  ^n^r.  I.  iij.  t>.)  fait  (U'e  i 
un  de  MI  aâeurs,  Davatfun,  non  Sdipiti  ;  ft  l'au- 
teur de  VAndritnne  ftan^ift  i,aS,  I.  ff.  'à].)  a 
traâuii  ; 

Je  Tvu  DavcnonGriir,  le  neftili  fit  ènXxii 
m  ce  qiû  ,  félon  H.  du  Mariais,  ("Trop.  U.  v.)  fût 
»  perdre  l'agrément  &  la  jufleffe  de  l'oppo^llon  en- 
»  UtDavtk  (Sdipe.  Jejuij Dave ,  donc jerte fuit 
>  ^iu^i&]pf  I  laconcluboneftjufie:aulieu  que  Je 
»  fuis  Dave  ,  donc  je  ift  fuis  pas  dtiiin  ;  la  con- 
»  (îquencc  n'eS  pas  bien  tirée,  car  il  pourroît  £tre 
••  Diive  &  devin.  «  Ce  rattônnement  du  gram- 
mainen  pbIJoïôphe  donne  clairement  la  raîlôn  qui 
rendoit  néceflâire  V Amonomafe  de  Térence  ;  8c 
cette  nécef^ié  n'a  pas  été  fêntie  par  Bxron  ou  par  le 
tra4Bâcuc  i  ^ui  il  a  pciti  Iôq,  npin.  (3f.  MKâçstE.) 

(N.)  ANTRE ,  CAVERNE ,  GROTTE.  Syn. 

Ce  (ont  des  retraites  chtmpccrcs  ,  Eûtes  de  U 
feule  main  de  la  nature,  ou  du  moiits  i  fbn  ïmî- 
tattoo  brique  l'art  s'en  raéle ,  &:  dans  lerqoelles 
on  peut  Ce  mettre  i  l'abri  des  injures  du  temps. 
Telle  tû  ta  fienilîcaùon  commune  ae  ces  troU  mot;. 
Maïs  VAmre  *  la  Caverne  piéfentent  des  retratcei 
obfcures  &  afTreulês  ,  qui  ne  fënAlent  propres  qu'à 
dec  bêteJ  fauves  ;  |u  lieu  que  la  Gtaae ,  n  excluant 
ni  la  Itunière  ni  mêmes  les  ornements  gracieux  , 
quiMque  lufiiaues ,  peut  être  l'habitation  de  l'homne 
nliiaire  ,  &  lert  louvent  \  orner  les  jardins. 

La  Fable  a  extrcmement  embelli  les  Crottes,  pour 
y  loger  lès  nymphes.  Le  mot  de  Caverrte  -paroit 
.  «nchërir  fiir  celui  i^Ature ,  par  la  profondeur ,  par 
la  clâmre ,  &  {lar  un  rapport  plut  fbmMl  i  la 
férocité  de  ce  qui  peut  y  hafaïief. 

Polypbéme  logeoit  dans  un  Antre,  Les  Itons  ft 
retirent  dans  des  Caverrui  ;  8c  les  vents  lônt  aolfi 
renlètinéf  par  les  poètes  dans  une  Caverne ,  d*o& 
^le  en  retient  ou  en  permet  â  lôn  pi  l'imp£>- 
cuolîté.  La  def^riptloti  de  U  Grotte  dt  Calyplo 
Inlpire  plus  de  fënlîialiié  ,  que  CcU»  dei  plui  ricnti  I 
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(N.)  AÔRISIT ,  C  m.  C'efi  oTtgtnaîrement  un 
adjeâlfi  Mtfiftf  (  indéterminé  ).  RK.  i  privatif;  Se 
le  verbe  i^î^  (  je  déteitnme  )  ,  dérivé  du  nom 
tfùf  (  terme  ;.  Avec  l'adjeâif  M/ifw  on  fous  ta- 
lend  le  nom  malculin  xf*"'  (  temps  )  ;  aînlî ,  cet  ' 
adjeâif  p«s  fubftantivement  fignifie  ten^s  mUttr^ 
mini,  C'eft  de  cette  uanière  qu'il  efi  "entendu  dans 
la  Grammaire  grèque. 

Nous  DTononcons  en  fran^oïs  OrUh  :  ^efl  lîip- 
piimer  1*  privatif,  &  faire  la  même  fiute ,  le  même 
contre-lêiu  ,  que  fi  nous  prononcions  tomt  pour 
aioMu  ,  digne  pour  indigne  ,  modéré  pour  immo- 
dér£ ,  partial  pour  inipartial ,  rtfolu  pour  irrijolu  , 
fidle  pour  infeSe ,  valide  pour  invalide,  Ugitime 
pour  iUégitimt ,  &c>  Pour  peindre  fidUement  notre 
prgnonciation  ,  il  fiudroii  écrire  OrifU  fans  &  , 
coimne  on  U  prononce  ;  mais  on  n'a  g^rde,  â  caulë 
de  l'êiymologie.  Eh  foyoni  donc  enuèrement  con- 
(cquents:  ne  gardons  pas  pour  l'éivmologie  un  reP 
ped,  ^uî  donne  i  notre  orthographe  une  difficulté 
tnulile  Se  bizarre;  tandis  que  nous  la  violons  dans 
la  prononciation,  juf^u'au  point  de  &ire  entendre 
un  fëns  contraire  a  celui  qu'on  veut  exprimer.  Le 
fcrupule  va-tril  jufqu'i  ne   pas  ofer  mettre  fous  les 

Ïeuxlecontre-fèns  que  l'on  fait  retentir  aux  oreillesf 
'y  conlëns  avec  joie  :  mais  poulTons  le  Icrupulo 
julqu'au  bout ,  &  épargnons  aux  oreilles  mêmes  Iz 
&ute  que  nous  ToMlofu  dérober  aux  yeux  t  pro- 
nonçons AorifU  en  âiûnt  («ntir  l'oAc  l'a  (èparé- 
mcnt,  &  tout  ftra  en  règle.  C'eft  dans  U  vfie  de 
cette  prononciitian ,  "^his  régulière  &  plus 


vraie  ]  que  j'aje&tc  a  l'orthoffraphe  ordinaire  du 
mot,  la  diéiË^  placée  <ût  lo.  Je  ne  feroïs  pas 
la  même  tentative  pour  un  terme  du  tan^ge  com- 
mun ,  parce  que  je  n'ignore  pas  ce.  oui  e%  dû  i 
l'ufâge  de  la  multitude ,  dont  les  décidons  conf^ 
tatées  ,  -quoi^u'indéUbérées  ,  ont  une  autorité  im- 
pretcriptible.  Hais  c'efi  ici  un  terme  techniaue , 

Sol  doit  dépendre  uniquement  des  gens  de  1  art  i 
I  n'ont  imapné  ce  mot  que  pour  bien  caraâérifêr 
la  nature  du  temps  qv'U  tléfigne  ;  pourquoi  conii> 
nueraient-ils  de  le  prononcer  d'une  manière  op- 

Jiofèe  â  cette  jufle  intention ,  dès  qu'on  leur  en 
ait  remarquer  l'inconvénjenc  î  D*ns  le  langage 
techniqueil  s'agit,  non  d'harmonie  ,  mais  de  pré- 
cision &  de  julieuè;  8c  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  de 
tilus  cboquint  dans  l'hiatus  A'Aorifie  ^e  dans  ce- 
ui  A' Aorte  y  qui  eft  reçu. 

A'orifie  eft  un  terme  abtblument  propre  il  la  Gram* 
mûre  du  grec  ancien  ou  littéral  ;  car  il  n'en  relie 
aucune  trace  daits  le  -grec  moderne  ou  vulgaire  i 
les  malheureux  peuples  qiii  ont  confërvé  fuiqn'à 
préfênt  quelques  refies  de  la  belle  langue  d'Homne  , 
écraCés  fous  le  joug  des  barbares  &  abruds  par  l;i 
misère,  n'ont  pu  ni  difiinguer,  ni  employer  ces 
idées  fines  &  délicates ,  .qui  lûppofcnt  dans  l'ame 
le  Andmf  nt  exquis  de  la  liberté  &  du  bonheur  ; 
Se  ce  (ont  apparenunent  des  idées  de  cette  nature 
qui  carad^rifëntles  vfi^ri/lM  de  l'aticfengrec,  puiP 
fiw  les  plut  hidnlcs  grammùricns  oià  tpujouFs  en 
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Itu  ié  peine  i  Itt  bien  affigner.  Je  b'aï  ffuit 

de  me  promettre  plus  de  facçèi  ;  mais  je  conTul- 
terai  l'analogie  des  formadom.  On  peut  voir  (  art. 
Tsun)  fuelle  lumi^  elle  répand  fîir  la  nature 
dci  lemp)  latins  »  fran^ois  ,  ilalieni,  elpagnols  :  îl 
tëroit  bien  éiomunt  fu'on  ne  trouvât  pas  im  pa- 
reil Iceour*  dani  le  grec ,  de  toutes  les  langues 
(Donucc  la  plus  riche  &  la  plut  analogique. 

On  diflingue  dans  la  coniugaifôn  grique  deux 
AôrUbt ,  que  les  graminairieiu  ne  dilTerencient  que 
pr  ies  qualifications  de  premier  &  de  fécond;  U 
ili  fè  retrouvent  dans  tous  les  modes  du  verbe, 
fC  dani  tontes  les  voix ,  aâïve ,  pallîve ,  S;  moyenne» 
A  l'indicatif  aâif,  où  les  caraâères  dlAinâifs  lônt 
tic  doivent  être  plus  marqués  ,  Ik  deux  AoriJUs 
ta  ont  un  qui  leur  eft  commun;  c'eS  l'augment 
fim[rfe  du  temps  que  les  grammairîeni  appellent 
Imparfait  ^  8c  que  je  nomme  Préféra  ant/rieur 
fappi^:  ?i€C  ti*lti{jefrt^e);  PréfT  ant  t-nr?» 
(jefra^ois )  ;  ASr,  i.  \-tv^»  ;  A'or.  i.  t-mn \  où 
Ion  voit  j'augmenc  lytlabique  fimple  ï  dans  les  trois 
dsniiers  temps:  PréC  wv*)  (  j'achivtY-,  Préf!  anL 
r^att  IfachevoLi)  ;  Aôr.  i.  i-nr»  j  Aiir.  i.  S-t»n  j 
•ù  l'on  voit  l'augment  umporel  i  dan*  les  trois 
derniers  temps. 

Au  temps  que  l'on  nomme  Impar&ît,  l'augment 
piTcnt  être  un  f^mbole  de  l'antériorité  de  l'époque 
de  comparailôn ,  comme  la  terminailÔn  om  en  efl 
le  Qmbole  dans  les  temps  latins  ,  emah-am  , 
waaver~ain,  Foye\  Timps.  Cet  auzment  en 
grec  doit  donc  marquetla  même  antériorité  dans 
tous  les  temps  qut  le  re<^iveiu  ou  qui  en  Cmt  CuC- 
•epûbles  ;  la  confÔnne  initiale  du  thème  ,  qui  fè 
rrpèie  avant  l'augment  du  prétérit ,  ell  un  auzment 
double  qui  marque  l'antériorité  d'exiflcnce  à  I  égard 
de  l'époque;  ft  s'il  faut  marquer  l'antériorité  d'exil^ 
unce  i  regard  d'une  époque  antérieure  elle-mcme, 
comme  dans  le  temps  qu  on  nomme  Plus-que-par- 
bît,  on  répète  l'augment  lyllabïque  avant  l'aug- 
ment double  du  Prétérit  :  riwi»  (  Je  frape  }  ; 
Vinltt  (  Jefiapois  )  ;  -n-n^m  (  Toi  Jrapi)  f 
rn-ri^m  l^Tovoisfropi).  Concluont  que  ,  £  l'a- 
pilogic  gtcque  ,  fi  riche  &  lï  belle ,  n'eS  point 
iUuloire  fit  trompeufè  ,  les  deux  Aorijles  lim  des 
içmps  relaiiÊ  i  une  époque  déterminée  ft  anté- 
licure  au  moment  de  la  parole. 

Cm  deux  Aoriftts  ,  fêmblables  par  l'augment  8c 
par  rantériotité  de  l'époque  dont  il  eS  le  ligne ,  diSè- 
iHit  par  la  figurative  &par  la  terminailÔn  ;ce  qui  doit 
mir^uer,  dans  ces  deux  temps  ,  difiérents  rapports 
d'cxtfience  ou  difi£ranu  points  de  vue  de  ce  rapport. 

VAorifie  i.  garde  la  figurative  du  temps  qu'on 
ipptlle  Futur,  &  que  je  nomme  Ptéfëni  poitérieur  ; 
k  VASriJle  a.  garde  la  figurative  du  Préfënt  ; 
PréC  rnrlm  (^e frape):       jior,  t,  tnix». 

Frél^poA,  Tv^m  {je  fiaperai)  !  Aor.  t.  'm^: 

D'autrepart  VASrifle  i.a  les  mêmes  terminai- 
fni  que  le  Prétérit,  excepté  les  troîfièmes  per- 
tM«  du  Duel  &  du  Pluriel  ;  8t  YAorifle  a,  « 


AOR 


so^ 


I  ib£Iuni«M  \U  némes  que  l'Iinpu&ît  su  Prélêii(' 
antérieur  Hmple  : 

Sing.  Duel.  Plur. 

Prêt.  vf  TVf  M ,  BM  :  I 


Aor.  t.  Ïrv4«  > 
PléCant.mnr7t>, 
Aùr,  a.    nttwf  s 


Im: 


î  t  tT*tt  itip  :  tfi**. 


Sur  quoi  il  faut  oblërrer  que  les  troiSènies  per-* 
lônnes  du  i.  AoriJU ,  en  s  écartant  de  celles  dia 
Prétérit ,  (ë  rapprochent  de  celles  du  i.  Aorijle  8e 
caraâériiênt  mieux  l'analogie  de  ces  deux  temps  « 
qui  le  trouve  Soutenue  dans  toutes  les  perfbnjics  Se 
dans  tous  les  nombres. 

Le  I.  Abrifie,  en  ce  qui  Concerne  le  rapport 
d'exiflence,  a  donc  des  caraâères  d'antériorité  S: 
de  pofiériorité  ;  le  i.  AàtifU  ,  des  carafléres  d« 
flmultanêité  ;  tout  deux ,  par  li  même  &  par  l'a- 
nalogie de  leurs  terminaîlons  carre  (pondantes  >  c« 
caraâère  d'indétermination  qui  les  a  fait  nommée 
Aorijles  ou  indéfim't.  Ils  ne  font  donc  pas  fynony- 
met  du  Prétérit ,  comme  fémblent  l'indiquer  loua 
les  grammairiens  ,  en  Ici  traduifânt  l'un  8c  l'autre' 
comme  le  Prétérit  dans  les  paradigmes  des  con- 
jugaisons; Ttn>f«(verJ£ravi)  ;  fruil"  [verheravi)i 
iTvtrtr  (  verberavi  )  :  c'ell  une  erreur  manifefle, 
qui  défigure  le  véritable  génte  de  cette  belle 
langue. 

Mais ,  dira-t-on ,  il  &lli»t  bien  traduire  ces  tempe 
de  manière  ou  d'autre  :  quelque  traduAîan  qu'oti 
eût  adoptée  ,  elle  auroït  toujours  été  infidèle  ;  8c 
l'on  a  préféré  celle  qui  a  paru  répondre  d  l'u^gc 
le  plut  fréquent. 

L'ufâge  le  plus  fréquent!  Cette  dernière  remar- 
que n'en  vraie  ,  de  l'aveu  des  plus  habiles  gram- 
mairiens ,  que  du  1.  Aorijle.  Voici  ce  qu  en  dit 
l'auteur  de  la  Mithode  grique  de  P.  R.  (  Xic.  III. 
ch.  j<)  )•  !•»  temps  indéterminés  ^u'on  appelle 
»  Attirùiy  Aorijles,  font  deux,  qui  fè.  prennent 
»  indéterminément  pour  tous  tes  temps  ,  quoique  le 
»  premier  ait  ordinairement  plus  de  rapport  avec 
»  le  pailé  i  d'où  vient  que  ,  dani  les  auieuri 
»  purs,  on  s'en  fêrc  bien  plus  fôuvent  que  du  Pré- 
»  térit  »  En  fîippofâni  donc  qu'on  dût  traduire  le 
I.  Aorijle  comme  le  Prétérit,  il  &lloit  certaine- 
ment traduire  le  fécond  d'une  autre  manière ,  puif^ 
qu'il  Te  met  indéterminément  pour  tous  les  temps, 
La  vérité  efl,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoit 
ni  ne  devoit  être  traduit  dans  les  paradigmes  ;  Se 
qu'il  fallait  en  &ire  bien  connoîire  la  nature  8r 
l'ulâee ,  par  le  développement  de  toutes  les  idées. 
acceflbires  renfermées  dans  leur  fignification ,  comme 
j'ai  tâché  de  développer  celle  de  nos  temps.  /^oyr| 
Temps. 

Mais  quand  on  emploie  le  r.  Aari^e  avec  rap- 
port au  palié ,  efl-ce  bien  comme  un  équivalent  dn 
Prétérit  [ÉcouioQf  «wote  le  grammairien  de  P> 
D4 
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R.  (/.(V.  Vin.  ck.  jx,  1  »  Sanflîui,  âit-ÎT,  ne 
«  donne  le  nom  i^AoriJîe  qu'au  fécond ,  qui  lém- 
■>  ble  plus  indéleiminé  que  le  premier  ,  en  ce 
■  qu'il  reprend  plus  (ôuvent  que  lui  pour  diver- 
»  les  lônes  de  temps,  Prétèm,  raHîs^  °"  Futurs  ». 

Nouvelle  preuve  que  le  i.  A'àriflt  ne  doit 
pas  être  traduit  dans  les  païadïgmes  comme  le  i. 
Aorifte  ;  &  peut-être  ,  que  ces  deux  temps  n'ont 
pss  dû  être  déngnés  par  un  même  nom ,  comme 
l'a  très-bien   conclu  Sanâius, 

H  Et  pour  le  premier ,  continue  D.  Lanceloi 
»  parlant  toujours  deSanâius.ik  l'appelle  ns^iAii- 
"  Xu(*f ,  comme  qui  diroit  Uv^itr  prtxteritus  (  qui 
»  ne  fait  que  de  pafler):  ce  qui  revient  i  l'expli- 
o  cation  de  Cafaubon  en  Cei  Exerciutions  fur  les 
y>  Annales  de  Baronius,  qui,  parlant  de  l'arrivée 
»  des  mages ,  dit  que  -ri  ï'tri  ■yinutiiTit . . .  marque 
»  un  temps  bien  plus  prochainement  pailë,  que  s'il 
»  avoit  mis  yiymifiati  ,  qui  marqueront  la  chotê 
»  f^ite  long  temps  auparavant  ;  &  c'eCI  aulTi  le 
»  ftntiment  de  VotTiui  en  la  dernière  édition  de 
»  &  Grammaire  grèque  ,  &  en  là  dilTertation  De 
»  arvto  miiali  Cknfli  ;  ce  qui  (ëmble  avoir  éiê 
»  pris  de  Herri  Eflienne  en  (on  livre  Dt  Li 
»  confirmai  de  la  langue  fiançoife  avec  la 
"  greqi'tv- 

Avant  de  poulTer  plus  loin  la  citation  de  P.  R. 
je  dois  remarquer  que  l'auteur  traduit  rS  l'ij™ 
ymnlimç  par  Ckfifla  noto  ,  que  j'ai  omis  exprès 
comme  une  traduaian  tniîdèle  Sl  contraire  1  la 
d^Srine  même  qu'on  expofë  ici  :  félon  cette  doc- 
trine, le  grec  lignifie  littéralement  Je'fus  venant 
de  rudire^  &  non  J^fus  était  né  i  ou  bien  auffi 
tôt  après  la  nai^ance  de  Jéfus^  &  non  pas  (îm- 
plement  après  la  naiJJ'ance  de  Jefus.  Ce  feroit 
tS  ï'nri  yiyHtiiftiti  ,  qui  lignlfieroit  Jé/us  e'tant 
rté^  ou  après  la  niiiffiince  de  Je'fus  ;  non ,  comme 
le  prétend  la  Grammaire  de  P.  R.  en  marquant 
la  chnlê  comme  foite  long  temps  auparavant  , 
mais  (ans  marquer  aucune  idée  accelToire  ni  d'é- 
loignement  ni  de  proximîié.  Reprenons  la  citation, 

»  11  (  Henri  Éftienne)  avoit  cm  autrefois  que 
s»  VAoriJIegTcz  (  premier)  étoit le  même  que  notre 
^  Prétérilindéfini,  quand  nous  difons  Jefij,Tal- 
=  lai.  Je  lus  i  comme  l'explique  auflï  Budc  en 
»  lès  commentaires:  mais  depuis  ÏI  commença  à 
»  en  deuter;  &  lâns  le  vouloir  néanmoins  déter- 
»  miner  ,  il  avertit  d'un  ufàge  de  cet  Ahrifle  grec 
u  fort  ordinaire  ,  qui  efl  de  marquer  un  temps  très- 
»  prochain  dans  le  paffc  ". 

Je  cirerai,  de  cette  longue  citation,  deux  con- 
(cquences,  que  je  crois  importantes. 

La  première,  c'efi  que  le  fccond  ^ô>i/?e,étantbien 
pli«  indéterminé  que  le  premier,  de  voit  peut-être  gar- 
der  feul  le  nom  H A'àriJU  ;  &  celui  qu'on  appelle 
premier  AoriJU  auroit  été  trcs-bîen  déiïgnê  par  la  dé- 
Mominaiion,  de  Prétérit piochain  indéfini ^  comme 
notre  temos  françois  Je  viens  d^arriver  ou  Je  ne 
fais  que  d'arriver.  Mais  j'invite  les  Hellénîfles, 
qui  aimeront  i  faciliter  l'étude  du  ^rec ,  i  étudier 
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philoGpWqTteftient  le  fyftème  des  tefnps  grecs,  Sf 
à  communiquer  leurs  obfervations  au  Public,  en 
les  rapprochant  autant  qu'ils  pourront  du  fylléme 
métaphylîque  que  je  propolè  fur  les  temps.  Ftxye:^ 
Temps. 

La  (ëconde  conséquence,  c'eft  qu'on  n'a  pas  dik 
introduire  dans  notre  conjugaifôn  le  terme  H!  A'àriflt, 
dont  le  lêns  efl  fî  peu  déterminé  même  dans  la 
conjugailôn  grèque.  Auflï  les  grammairiens  franqois 
(ê  Kint'  ils  partagés  à  cet  égard,   du  moins  en  ce 

Îui  concerne  la  qualité  de  temps  défini  ou  indéfini, 
.a  Grammaire  générale  de  P.  R.  dit  que  récrivis^ 
Je  fis  ,  r  allât ,  Je  dînai  ,  efi  un  Prétérit  indé- 
fini ou  Aorifte;  l'abbé  Régnier  ,  fur  cette  autorité  , 
a  adopté  la  même  dénomination  ;  l'abbé  Girard 
.l'appelle  AoiiJU  affola  ,  6-  Aorijle  relaiiflt  temps 
dont  l'auxiliaire  e&VA'ôriflt  abfolu.  J'eus  écrit ^ 
J'eus  fiit.  Je  fus  allé,  r  eus  dîné;  l'abbé  Valarl 
donne  au  même  temps  fimpie  le  nom  i^ Aorifte  ; 
M.  du  Mariais  adopte  le  même  nom;  &  l'Académie, 


dans  fon  Diâionnaire  ,  l'applique  au  même  temps. 

.  ^  clé  défini  par  la  Touche  , 

parRefiaut,  par  M.  de  Wailly,  par  M.  Douchet;' 


Au  contraire  il  eft  appelé 


&  ces  grammairiens  ont  du  mérite.  Ce  partage 
indique  alFei  qu'on  n'eft  pas  d'accord  (ùr  ce  qui 
doit  caraAérilèr  le  défini  ît  Vindéfini  à  l'égard  des 
temps  du  verbe  ;  &  je  croîs  avoir  heureuftment 
évité  l'embarras  du  choix  &  le  danger  de  la  mê- 
prifê  ,  par  la  jufielTe  que  j'ai  tâché  de  mettre  dans 
la  nomenclature  des  temps. 

J'obftrverai  que  M.  du  Marlâîs  lèmble  n'avoir 
parle  de  V  Aorifte  dans  l'Encyclopédie ,  que  pour 
adapiercenomànotreconjugaifôn;  8cM.  Demandre, 
auteur  du  Diéîionnaire  de  CÊLtcution  fratiçoife  ^ 
réduit  Ion  article  à  ce  feul  point  de  vue ,  mais  en 
des  termes  qui  méritent  d'être  rapportés  ici.  n  C'ell, 
n  dit-il ,  celui  de  nos  deux  Préterirs  ,  qui  n'eft  pas 
n  formé  d'un  verbe  auxiliaire,  8c  qui  marque tn- 
»  définimene  le  temps  palTè  ;  nous  lui  sonnons  le  plus 
»  fôuveni,  dans  cet  ouvrage,  le  nom  de  Prétérit 
N  défini  \  parce  qu'il  dclîgne  un  temps  entière- 
»  ment  paflï,  dont  il  ne  relie  plus  de  panie  i 
n  écouler  ,  &  dans  lequel  on  n'eÛ  plus  renfermé.  » 
Voilà  tout  (on  article  Aorijle. 

Il  efl  ,  comme  on  voit ,  d'une  grande  utilité  r 
mais  il  efl  furtout  d'une  grande  clarié ,  en  décla- 
rant que  ce  temps  marque  irtdéfviiment  le  temps 
padë,  6f  ^u'on  lui  donne  le  nom  de  Prétérit  défini 
par  une  raifôn  contraire.  I!  faut  s'ententlre  du  moms, 
avant  de  vouloir  communiquer  lès  penlèes  au  Pu- 
blic. (  M.  Seavzèe.  ) 

(N.)  APAISER .  CALMER.  Syn. 

Le  vent  s'ap.^ife  ;  la  mer  ft  calme.  A  l'égard 
des  perlônnes,  lorlquelles  (ont  en  courroux  ou  dans 
la  fureur  de  l'emportement  ,  il  efl  queflion  de  les 
apaifer  :  mais  il  s'agit  de  les  Crt/miîr,  lorfqu'elles 
fiint  dans  l'émotion  que  produilèni  la  trop  grande 
crainte  du  mal  ,  la  terreur  ,  &  le  délêfpoir.  Ainfi  , 
le  mot  ài'Apaifer  a  lieu  pour  ce  qui  vient  de  la 
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Jbrce  ou  iû  laviolenâr;'  &  celui  de  Calmer  ^paùr 
ce  Qiti  cû  etFec  de  trouble  ou  d'inquiétude. 

Une  Âunûflioa  nous  apaift  :  uoe  lueui  d'ef 
pérance  notis  calme.  {^Uahbé  Cit-ànD.  ) 

APARTÉ.  £  m.  {BeUes-Leuns.^  Ce  font  les  deux 
moti  latins  à  parte  (i  part),  riunis  en  un-fèulmoi 
francifô  lôus  cette  forme.  Ce  mot  cfl  afifeâé  i  la 
Poéfie  dramatique.  ^ 

Un  Aparté t&  ce  qa'un  aâetir  dit  en  particulier, 
ou  plus  tât  ce  qu'il  (è  dit  i  lui-même ,  pour  décou- 
vrÎT  aux  fpeâateuTs  quelque  tëntiment  dont  ils  ne 
(èraieni  pai  infiruits  autrement,  mais  qui  cependant 
ril  préfiimé  fêcret  &  inconnu  pour  tous  les  autres 
aâeun  qui  occupent  alors  la  fcène.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  les  pocKs  tragiques  8c  comiques. 

Les  Critiques  rigides  condanneni  cette  aâion 
thiiuale  \  8c  ce  n'e&pu  tins  fondement,  puisqu'elle 
ell  manife&ement  contraire  aux  règles  de  la  vrai- 
fcmblance ,  &  qu'elle  tîippolê  une  fûrdité  ablolue 
dins  J«  perfônnages  Introduits  avec  Taâeur  qui 
tit  cet  Aparté,,  £  ioietligiblement  entendu  de 
tous  les  IpéâateuTs  :  auilî  n  en  doit-on  jamais  &ire 
nlàge  que  dans  uns  extrême  néceflîté  ,  8c  c'efi  une 
fituation  que  les  bons  auteurs  ont  é>m  d'éviter. 
(  L'ahbé  JtALi.xT.  ) 

C'elt  une  des  licences  accordées  i  l'art  dramatique. 
La  vrailèmblatice  en  efi  fondée  fûi  cette  fuppofîtion 
lâns  laquelle  il  n'v  auroît  nulle  vriifèmblance  dans 
la  reprélêntaiion  théâtrale  ,  que  le  ^éditeur  n'y  eft 
prîloit qu'enelprit.  CelapofS,  tout  ce  qu'on  a  dit 
contre  V Aparté  tombe  de  lui-mcme.  Il  eft,  lâns 
doute  ,  réellement  împoflible  que  l'aâeur  qui  le 
fiïi  entendre  des  fpeâateurs ,  ne  foit  pas  entendu 
dfsadeurs  avec  leîquels  il  ell  en  fccne:  mais  dans 
Itypothèfè  tacitement  convenue ,  les  fpeâateurs  ne 
font  point  là,  ils  ne  font  point  i  telle  dillance  ,  ils 
fôntphyfîquement  ablènts,  leur  prélênce  n'eA  qu'i- 
déile;  car  G  on  les  fuppolôît  U,  ilslêroient  vus, 
on  n'agirait  point ,  on  ne  parleroit  point  en  leur 
prélênce;  on  parleroit  d'eux ,  avec  eux.  Il  y  a  donc 
dans  cette  hypochèfe  ablênce  réelle  des  témoins  de 
l'ïâ.'on.Orlefpeôateur  préfencen  erprit,ell  cenfô 
entendre  la  voiit  de  l'afteur ,  quelque  fbible  &  bas 
qu'en  lôit  le  lôn.  Se  lors  même  quelle  n'efi  pas  en- 
tendue des  perfônnages  qui  font  en  fcène. 

C'eflcetreliypothèft  qu'on  a  perdue  de  vue,  lorf- 
qu'en  mefurant  les  diUances,  on  a  regardé  comme 
une  itivrailëmblance  théâtrale ,  qu'un  acteur  ftit  en- 
teidu  de  loin  8;  ne  le  fât  pas  Ae  plus  pr^i.  f^oye\ 

UkiTÉ.    (  m.  JUiRMOSTÈL.  ) 

Aa  fbiet  des  Aparté  nous  rapporterons  une  mtc 
Bâte  connue  ;  elle  pourra  fournir  utw  réflexion  utile. 
Kacine  ,'  Molière  ,  8(  la  Fontaine  étoïent  amis, 
ccmme  on  lâii  :  raJTcmblcs  un  jour ,  Ja  converfation 
tomba  lôr  les  Aparté.  La  Fontaine  en  (ôutenoit 
l'u'ige  abfiirde  8c  contraire  à  toute  vraifëmblance  ; 
Rdcine  le  déftndoît  :  la  difpute  devint  vive  ;  un 
enfant  ,  un  homme  naturel  s'échauffe  aisément. 
Malière,  proâianl  de  c«  moment  d'agiHtipn  de  la 
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FotttaÏM,  crîa  i  pliifîeius  repriles,  La  Fontatnt 
eft  un  coquin  ,  Uns  que  celui-ci  l'entendit.  La 
FontaioB ,  ayant  fu  i'Apané  d»  HoUère ,  &  con- 
feflâ  vaincu. 

Cette  anecdote  prouve  Ans  doute ,. que  les  >^^aft^ 
lônt  quelquefois  dans  la  vrailêmblance ,  même  dans 
la  nature  ;  mais  elle  montre  auITi ,  qu'on  ne  peut 
en  faire  ulâga  avec  lïiccês  que  dans  les  momeius 
où  i'aâion  ,  pleine  de  chaleur  &  de  mouvement , 
entraine  égaiemeni  t'aâeur  8t  le  Tpedaceur.  Rien 
donc  de  plus  faux  8c  de  plus  ridicule  que  la  manière 
ordinaire  de  rendre  les  Aparté  fur  la  fcène,  oi 
l'aâeur  paroit  toujours  s'adreiïèr  au  (peâaceur  flc 
lui  parler  confidermnent  ;  tandis  qu'il  ne  devroît 
s'occuper  ni  du  Ipeâateuc ,  ni  de  foi ,  mais  unique- 
ment de  l'o&jei  qui  le  frape  ou  du  fentîmenc  qui  • 
l'émeut.  Il  eS  bien  furptenant  que  les  fîfîiets  dtc 
^eâaceurs  n'ayent  pas  encore  averti  tes  aâeurs  da 
ce  contre-fens  ablîlfde,  [AsasriaE,) 

(N.)  APHÉRÈSE,  f.  r.  Efpèce  de  Mécaplafme 
f  voyei  ce  mot  J  ,  qui  change  le  maté«el  primitif 
d'un  mot  par  une  fou  11  ra£)  ion  faite  au  commencement. 
A'f»lf,ris,de  i^Mfiti(  au/ero  }  ,' RR. lin  f  <i ,  at ) 
cbangé  en  li^,  8c  «i^iw  (  copia.) 

La  langue  latine,  indulgence  en  &veur  de  l'har- 
monie, permettoit,  liirtouc  aux  poètes  ,  l'ulâge  de 
VAphéréJh  en  bien  des  cas  ;  8c  c'eft  à  la  faveur  de 
cette  licence ,  que  Virgile  ,  employant  le  lïmple 
inufîcé  temnere  pour  le  oampoCé  contemnere ^  adit 
(^n.  VI.  6xo.)i 

Difiitt  jufliàam  ntonifi ,  6  non  ttmntrt  £vot. 

Les  grecs,  plus  amateurs  encore  que  les  latins 
des  charmes  :de  l'harmonie ,  ulbient  de  X'Apkérife 
juique  dans  la  profe;  &  ils  dilôîent  ipTD  pour  le 
mot  ordinaire  iiprn  {  féie  )  ,  r\fir\  au  lieu  de 
■i  (éclair). 

principal  ulâge  de  cette  figure  ef!  au  paffage 
des  mots  d'une  langue  dans  une  autre.  (J'eft  ainfî 
que  les  laiîns  lêmblent  avoir  formé  par  Aphérife 
les  mots  l^rta  (  forte  de  vêtement  )  de  x^"~r«  «  ""^^ 
de  a/vM  ,  mulgeo  de  i^thym  ,  ros  de  idrtt  ^fiUo 

de  r^»*.h»  ,    r\0fcQ  de  y»«it*  ,fungui  de  rfiyyn  , 

tego  de  fiyu  ,  imitOT  de  /m/*ii7>ii  ,  d'où  ils  ont  lir^ 
mtmut  lâns  Aphérife. 

Nous-mêmes  nous  paroiffons  avoir  formé  par  la 
même  figure  rogne  de  arroaatu ,  oncle  de  avun- 
culus  ,  fo0u  de  giièofus ,  %ir  de  gUrii  (  génitif 
de  bUj  )  ,  8cc. 

Au  refle ,  rîen  n'cfl  plus  aif?  que  de  fe  mé- 
prendre à  cet  égard  ;  ces  générations  de  mats 
fîippofânt  des  emprunts,  qui  peuvent  très-bien 
s'être  fdits  dans  un  fens  contraire  i  celui  qu'on 
adapte.  Par  exemple  ,  ceux  qui  Ibni  perfuadés  que 
notre  français  vient  du  latin ,  ne  douteront  pat 
que  notre  mot  Jeâne  ne  vienne  de  jejunium  ,  en 
retranchant  par  ^^ArW/e  la  première  fyllabeye; 
mais  d'autres  peut-être  croiront  plus  volantiers  que 
jejunium  eft  tiré  du  celû^ue  ;'im  ,  qui  a  le  mcma 
Do  i 
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fais ,  qui  ne  diftre  guères  de  JeârU ,  S  tplé  ttîSl 
confrrvoiH  ennaiura  dans  la  phrafé  Are  à  jeun, 
EAêâivenMnt  il  n'y  a  rien  de  plus  raîlônnable ,  en 
fait  d'éiymologîe  ,  que  de  regarder,  comme  pri- 
mitif et  radku,  le  plus  court  de  tout  lei  mots  qui 
femblent  appartenir  i  une  même  Camille  :  le  lan- 
gage a  dû  naturellement  commencer  par  des  m»- 
inotyllabts;  on  y  a  fait  des  additions,  pour  reprf- 
,  Icnter  des  idées  accefiôires  ;  R  enlîiite  on  a  (ôuilralt 
-quelque  chofë  de  ces  additions,  il  efl  probable  que 
-ce  n'a  été  d'abord  que  pour  fiipprimer  Hdée  ac- 
ceiïbire  dont  la  partie  retranchée  étoit  le  fym- 
bole ,  &  que  la  fûppreffion  purement  euphonique 
a  a  eu  lieu  depuis  ,  que  quand  on  a  eu  perdu  de 
vue  la  compoCtion  analytique  des  mots  :  mais  toutes 
ces  métamorpholês  ne  détruifent  point  les  droits 
des  radicaux  qui  fïibfiflou.  (  J/,  SzÂVztz.  ) 

(NO  APOCOPE ,  r  f.  Efpcce  de  Métaplaftw 
f  voyq  ce  mot  )  ,  qui  change  le  matériel  primitif 
d'un  mot  par  une  (ôuOraâion  ftite  ï  la  fin.  aV>m«« 


not  pi        _  _  _    __     _ 

(  ahfcijpo)  ;  de  i^i  (d,  ai  ),  &  de  «A.= 
(  fiindo  ).  C'eH  l'uâge  qui  a  détermine  le  Icns 
>a  fin  du  mot. 

C'efl  par  apocope  que  les  latïnt  ont  (ait  leurs 
■mpératin  die,  due yfac,fir y  contre  l'analogie 
qui  demandolt  dtze ,  duce  ,  face ,  fire  ;  maïs  pour 


!; 


.face, fil.  .     .... 

fans  doute  l'équivoque  dei  aUatiâ  £ee,  duct . 
face  des  noms  dix  ,  tàix  ,  fax,  8c  celle  de  l'ad- 
verbe ^r^  ,  ils  ont  mieux  aimé  Itipprûner  U  voyeUe 
finale  des  impératif . 

Ils  retranchent  fôumit  Te  final  de  renclîtique 
ru  ;  quin  poni  qut-ne  :  Bc  quand  le  mot  qui  précède 
l'enclitique  ta  un  verbe  i  H  lëconde  perlbnne 
tenninée  par  s,  ib  font  une  double  Apocope ,  celle 
de  j  au  Terbe  ,  Se  celle  de  e  à  l'enclitique  ;  ain* 
pour  àis-ney  audin'  pour  audit  -  ne  ^  videif  fout 
vides-ne. 

U  ell  bien  Ttaifèmblable  que  leurs  noms  neutrei 
en  aly  au  moins  pour  la  plupart ,  ne  lônt  ainfi  ter- 
nînés  que  par  Am>cope ,  8c  que  ce  (ont  originai- 
rement des  adjeâÎB  neutres  termisés  en  aie  ;  aiàirud 
pour  ens  animale  ;  cervical  peut  cervicale ,  qui  fê 
trouve  m^me  dans  Juvénal  ;  toral  pour  liateum 
torale  ;  veffigal  peur  <es  veffigale ,  Stz,  Il  pourrott 
bien  en  être  de  même  de  quelques  noms  tieutre* 
en  ar  :  caLar  pour  injlnimeneum  calcare  (  éperon  , 
infiniment  pour  piquer  )  ;  pulvinar  pour  pulvi- 
nare  ,  dont  on  contrait  le  malculin  pulviruiris  & 
le  radical  pulvijuis. 

Ils  ont  Intinitc  par  Apooope  plufieurs  mots  em- 
pruntés du  grec  :  Plata  de  irA«rMt-,  leo  de  Ah»  , 
àraca  de  t/ixin  ,  mei  de  /tUi ,  Sec. 

Nous  avons  aulî  en  françoïs  plulîeurs  noms 
fermés  par  Apocope  du  génitif  latin  ;  an  à'ariii, 
yart  de  pa,nis  ,  glant  de  elandis  ,  front  de 
fiwuis  ,  mort  de  TO>r«j,_/!>rf  oeTôrttj  r  plufieurs 
adjeâiis  formés  par  Apocope  de  la  temùnailôn 
du  nominatif;  hel  do  htlius  ,  bon  de  bonus  ,  Air 
de  Aavs ,  fiti  de  forùx ,  grand  de  grandis ,  long 


de  hngdi  I  vïl  de  vilis  :  dec  MaB  himél  de  U    ' 
même  manière;  dom  de  dominus,  don  de  damait 
fil  é.e  filum  yjtair  dt  manu  ,  pore  de  poreiu  ,  pon 
de  portai,  ris  de  ri/us  ,/arig  de  fanguis  ,  ion  d< 
tonus ,  &c.  (  M.  MsÀuzts.  ) 

(N.)  APOCRYPHE ,  SUPPOSÉ,  Syrt. 
Ce  qui  cA  apocryphe  n'ell  ni  pnMrré  ni  autlien* 
tique.  Ce  qui  eA  juppof/  efi  faux  Ac  controuvé. 
Les   proccSants    regardent    comme  apoerypha 

Juelques-uns  des  livret  que  l'I^lilè  romaine  a  mis  ' 
ans  fbn  canon  comme  divins  6c.  audientiques. 
L'hKbire  apocryphe  de  la  papetTe  Jeanne  a  été 
également  réfÛKe  Se  lÔucenue  par  des  Ëivanti  de 
1  une  &  de  l'autre  communion.  La  donation  fua- 
poffe  de  ConÛantin  a  été  long  temps  un  point  d'Hif 
toire  non  conteAé.  Que  de  &its  fuppofés ,  en» 
encore  de  notre  temps ,  milgté  nos  {retendues  lih  ■ 
micres.  (  L'abhé  Cia^u>.  ) 

APODIOXIS ,  C  &  C  Rhdtorique).  C'eA  m 
tour  par  lequel  on  rqette  avec  indi^tion  an  argu- 
ment ou  une  objeâwn  comioe  abucde.  (  Jf.  Di- 

APODOSE ,  î,  r.  IndépendammcBï  du  nonbrt 
des  membres  dont  une  Période  peut  être  compe- 
Œt ,  elle  peut  ft  doit  toujours  &  divilèr  en  deux 
parties  générales,  qui  préientent  deux  fêns  partiels, 
&  dont  la  réunion  forme  le  fêns  total.  Les  rhéteais 
donnent,  â  la  nremiire  de  ces  deux  parties,  le 
nom  de  ^rotafi  (  v0y«7  ce  mot  J  ;  &  î  U  féconde 
te  nom  SApodofe  :  RR.  «r*  (  rurfum ,  rc  ) ,  ft 
imi  (  donatio  )  i  d'où  A'riiirti  (  Reddiiio  ). 

On  donne  ce  nom  1  la  féconde  partie  intégrante 
de  la  Période  ,  parce  qu'elle  rend  ,  \  la  première, 
ce  qui  lui  manquait  pour  la  plénitude  du  fêns  toul, 
St  louvent  ce  qu'elle  réclamoït  par  une  conjonâton 
propre  i  tenir  L'clprit   en    fîifpens.    V^ye^    Pi- 

KIODB. 


Il  ne  faut  pas  confondre  les  deux  t 


\  SA. 
podofe  8t  d'Antapodofi,  yoyei  Ahtapodosi. 
(JH.BxAvzU,) 

APOGHAPHE ,  (t  m.  f  Grammaire  ).  Ce  moi 
vicni  de  «rà  ,  prépofliion  grèque  qui  répond  à  la 
prépofition  latine  à  ou  i&,  qui  marque  dérÏTadon, 
te  de  y^i^»  yfcriho,  Ainfi  ,  Apographe  eA  ua  écrit 
tiré  d'un  autre;  c'eA  la  copte  d'un  original,  ^/•o^o. 
pke  eS  oppoft  k  Autographe,  (M-  bv  Maemâis.) 

APOLOGUE ,  r  m.  r  BetUs-Lettres  ).  Fable 
tnorale ,  ou  efpèce  de  Râïon  ,  dont  le  but  eS  de 
corriger  les  menirs  des  hommes. 

Jules  Scaliget  fait  venir  ce  mot  i'iwixiyt ,  on 
d{£our»  qui  contient  quelque  chofé  de  ptus  que  ce 
qu'il  préfenie  d'abord.  Tetlei  font  les  bbles  d'Efbpe: 
aufC  dorme^i-on  communémeni  l'épithète  i'tefiipïe^ 
anx  &bles  morales. 

Le  P.  de  C9l«tt>  sriteBd  ^ull  dt  eflwtel  àU 
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iMf  lb&til«  AD  i  VApolopu ,  d'jtré  lônJé  M 
ce  qui  <ë  paflë  entre  les  animaux }  &  Toid  la  ilif^ 
dnâsm  fu'U  met  entre  {'Apologue  &  la  ParahoU, 
Ce  lônt  deux  fiâiont,  dont  l'une  peut  étreVrate, 
éc  l'autre  eft  néceflitrement  fâuflè  ;  car  les  béiei 
ne  parlent  point.  Cependant  prefque  toui  les  auteurs 
ae  mettent  aucune  dillinâion  entre  Vjtpahgue  &  la 
/àiU ,  Bt,  plulieurs  âbles  ne  ânt  que  des  parabolet. 

Feu  M,  de  la  Barre ,  de  l'Andémie  des  Belles 
Z<«tttec,  ■  itk  encore  plus  loin  que  le  P.  de  CtH 
Jania ,  en  lôatenant  que  non  fêulenieiit  il  n'y  avoit 
mille  rerîcé ,  mais  encore  nulle  vraifnnblance  dans 
la  plupart  des  Apologuis.  a  J'entends ,  dit-il ,  par 
B  Apologue  ,  celte  Cozte  de  £ibles  où  l'on  fait 
»  parler  8c  agir  des  animaux ,  des  plantes,  &c, 
»  Or  il  efi  TTaï  de  dire  que  cet  Apohgut  n  a  ni 
»  poffibtlité  ,  ni  ce  qu'on  nomme  proprement  vrai- 
»'JimUarux,  Je  n'ignore  pas ,  ajo&te-t-il ,  ^u'on 

•  y  demande  communément  une  lÔrte  de  Traifcnv- 
l>  olance  :  on  a'j  doit  pas  fîippoiër  que  le  chêne 
»  fait  plus  petit  que  l'hyfibpe  ^  ni  le  gland  plus 
V  gros  que  la  citrouille ,  ft  l'on  Ce  moqueroit  arec 
u  raifôn  d'un  fibuliits  qui  donneroit  au  lion  la 
»  timidité  en  partage ,  la  douceur  au  loup ,  la  Au- 
»  pidité  au  renard,  la  valeur  ou  la  fiErocité  à  l'a- 
»  gneau.  Mail  ce  n'ell  point  aQêe  que  les  fables 
»  ne  choquent  point  la  TraiAmbiance  en  certaines 
»  choies ,  pour  als&rer  qu'elles  font  Traifemblablcs  ; 

•  elles  ne  le  font  pas ,  puisqu'on  donne  aux  ani- 
»  maux  &  aux  plantes  des  vertui  Bc  des  Ttces  , 
n  dont  ils  n'ont  pas  même  toujours  le  dehors. 
m  Çuand  on  n'y  feroit  que  prêter  la  parole  à  des 
»  élres  qni  ne  l'ont  pas  ,  c  en  lêtoit  aSeE  :  or  on 
»  ne  le  contente  pas  de  les  faire  parler  lûr  ce  qu'on 
»  G>ppo&  qui  t'eA  pafl?  entre  eux  ;  on  les  fait  agir 
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•'  quelquefois  en  confSquence  des  difcouis  qu'ils  le 
»  font  tenus  les  uns  aux  autres.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
•>  remanniable  ,  on  efl  £  peu  attaché  à  la  première 
>  (orte  ae  Traifcmblance ,  on  l'exige  avec  £  peu 


première 
,   —  -„ ce  £  peu 

•  de  rigueur ,  que  l'on  y  voit  manquer  i  certain 
»  point  fâtu  en  être  touché ,  comme  dans  la  âble 
»  où  l'on  représente  le  lion  ûil^nt  une  fôciété  de 
»  chaflê  avec  trois  animaux,  qui  ne  lé  trouvent 
>  jamais  volontiers  dans  fâ  compagnie  ,  &  qui  ne 
»  (oui  bî  camaJ&ers  ni  chaflcurs. 

Vattt ,  9'  capclU  ,  6  paàcni  ara  vijtria,  Ice, 

•  pe  forte  qu'on  pourroît  dire  qu'on  n'y  de- 
M  man^  proprement  qu'une  autre  efpèce  de  vrai- 
»  fimbiance ,  qui ,  par  exempte  ,  dans  la  fable  du 
*>  lonp  Se  de  ragncau  ,  confifle  «n  ce  qu'on  leur 
»  fait  dire  ce  que  diraient  ceux  dont  ils  ne  font 
■  que  les  images.  Car  il  eâ  vrai  que  celle-d  n'y 
»  lauroit  jamais  manquer,  mais  S.  eA  également 
»  vrai  qu'elle  n'appartimt  pu  i  ï'Apologue  con- 
»  fidéré  feul  &  de  fâ  nature  :  c'efi  te  rapport  de 
»  la  iàble  avec  une  chofê  vraie  &  pofTible  qui  hi 
»  donne  cette  vraifëmblance  ,  ou  bien  ,  elle  efl  vrai- 
»  fêmbfaible  comme  image  lâns  l'être  CBclleocnie». 
J6iB.  Je  tAead»  iobu  UC, 


Cel  hîfiflf  piroillatt  démonfiraiîfel  t  mais  U 
dernière  jufiifie  le  plaiiir  qu'on  prend  1  la  leâur* 
des  Apolo^ts  \  quoiqu'on  les  lâche  dénués  d* 
peffibilité  8c  fôuTent  de  vraifëmblance  ,  ils  plailëat 
au  moins  comme  images  Se  comme  imitations» 
(  Vaibi  JUAhLwr.  ) 

Dans  cet  article ,  on  n'exige  de  cette  efpèce  d* 
&ble  d'autre  Ttaijunblaoce  que  ta  iuilefle  de  l'ai- 
lu£on  avec  les  objets  dont  elle  eft  l'image  ;  ft  is 
preuve  qu'elle  peut  Ce  pailêr  ,  dit-on  ,  oe  la  vraï- 
lèmblance  des  mceun  ,  c'efi  ^u^ony  voit  ^fans  en 
être  toueh/,  le  tiottfiiifaiu  uiuJaciM  de  chùffi 
avec  trois  animaux  qui  nefe  trouvent  jamais  dans 
fa  compagnie  ,  0  fui  ne  font  ni  cama^rt  ni 
cAaffiurj  : 

Vatce,  ei<ap*Ut,6 patïtiumii  injvlm,  Ict, 
C'eft  l'idée  de  feu  M.  de  la  Barre ,  i  laquelle  l'abbl 
Mallet  a  pleinement  accédé. 

Il  efl  bien  étrange  que ,  parce  que  Phidre  &  I« 
Fontune ,  apr^  lui,  auront  manqué  une  fois  d'ob« 
fêrver  dtasV Apoliûpieli  convenance  des  metursy 
on  fallè  une  règle  de  cette  fiiute ,  Se  qu'on  la  donns 
pour  le  caraâére  du  genre,  tandis  que  cent  autrei 
&bles  prouvent  l'attention  &  le  foin  que  Phèdre  SC 
la  Fontaine  ont  mis  à  obrerver  les  moturs  réelles  ou 
idéaki  des  animaux,  &  que. cette  vérité  naïve  fiûc 
pour  tous  les  e^iits  le  plus  grand  charme  de  leut» 
peintures. 

Les  animasx  parlent  dam  l'Apologue ,  veiU  c« 
qui  eÛ  donné  à  la  fiâion  i  ils  parlent  Âlon  leue 
cataAère  connu  ou  fïippofï,  voUÎIa  vérité  relativs 
ou  la  vnifèmblance  ;  &  tou^s  le>  &is  qu'on  f 
manquera,  on  s'éloignera  de  la  tuture  &  des  vrai» 
principes  de  l'art  ,  dont  l'UJufion  eft  Id  moyeo* 
yoyen  Faslb.  C  a*.  jOiÀtiioiirSL.  ) 

APOPHTHEGME.  f:  m.  C'eâ  une  (êntenee  eouc 
te ,  énergique ,  8c  inftniâive,  prononcée  par  quetqua 
homme  deptnds  8i  de  conlîdératton  ,  ou  laite  à  lôn 
imitation,  leb  font  les  Apapkihtfpnes  de  Plutarquef 
ou  ceux  des  anciens  ra^mblés  par  X-y(ofihinett 

Ce  mot  efl  dérivé  du  grec  f  liyrg^«i ,  parier  , 
VApophthegme  étant  une  parole  remarquable.  Ce- 
pendant parmi  les  Apophikegmes  qu'on  a  recueîllii 
des  anciens,  tous,  pour  avoir  u  brièveté  des  fênten-' 
ces^n'enoupas  toujours  le p«àdt.('£'âi^^J/iUUT.Ji . 

(N,  )  APORIE.  C.  f.  Ce  mot  eft  grec  ;  iw^»  (inopia 
coT^i  ) ,  de  l'adfeâif  int»  {inviuj)  :  RR.  .i  pri- 
vatify  ft  riff  {mtatus).  L,'Àpori^,  chez  certaine 
rhéteurs  ,  n'eil  rien  autre  cho(ê  que  la  fieurc  4 
Uquelle  nous  domooni  plus  communément  le  non» 
de  Dutitation  i  St  en  eflèi  un  hommme  qui  doute 
fëmble  ne  trouver  aucune  voie  pour  là  tirer  do 
l'incertitude  oA  il  efl. 

Ce  mot  a  l'air  plus  fâvant  ;  mas  par  )&  mém* 
il  eA  moins  clair  que  celui  de  Dubiiaùan  ,  qui  ap^ 
proche  plus  de  notre  langage,  foyex  DuiiTATi*)*. 
(  Jf.  M£AVZiM.) 
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■  *AF0SIOPÈSE.i:  £  C'efihfigunâepeiiEcecu 
de  &y\t ,  plus  connue  parmi  nous  Ibuï  le  nom  de 
Réticence,  f^oyex  ce  mot.  Les  deox  teimes  figni- 
SLeDtÉealtiaentOiniffionparJUaice:  A'ririMxnnft 
de  iwt  ipo/l) ,  le  de  rutxin  {JUto);  ce  qui  s'ex- 
plique très-bien  par  Pofiiriorum  ou  fe^uemium 
jUemium.  Mail  celui  det  deux  termes  qui  eil  plus 
au  goût  de  notre  langue,  y  rend  l'antre  afiês  inutile. 
{31.  SsAvziz,) 

(N.)  APOSTROPHE,  f.  f.  Figure  dépende  ou  de 
flyle  par  mouvement  ,  efpèce  de  Proropopée, 
iyoyr[  ce  mot),  par  laquelle  on  paroi t  perdre 
de  vue  ceux  à  qui  l'on  parle ,  pour  adrellêr  tout 
i  coup  la  parole  i  Dieu  ,  aux  efprits  céldles  ou 
infernaux  ,  à  la  terre,  à  det  perîonnes  abfèntes, 
eux  morts,  à  des  êtret  inanimés,  ou  même  i  des 
lEcrct  métaphyfîques.  A'imft^n  {ave/fio,  détour); 
de  i*a[à,  ai).  Se  de  rp>^«  I  vtrto.) 

■  Dans  rOrailbn  fiincbre  de  la  ducheffe  d'Orléans  , 
fiofTuet  adrelTè  tout  à  coup  la  parole  à  cette  illufire 
morte  ,  puis  d  Dieu  &  aux  anges.  «  Princefle,  dont 
»  ia  deltinée  ell  fi  grande  Bc  R  glurieufê  ,  faut-il 
n  que  vous  nallTiez  en  la  puiflànce  des  ennemis  de 
»  votre  maitbn .'  U  Éternel  !  veillez  fiir  elle.  Anges 
M  lâînts  !  rangez  à  l'entour  vos  efcadrons  invilîbles, 
»  &  laites  la  nrde  autour  du  berceau  d'une  prin- 
w  cefle  fi  grande  &  fi  dêlaiSîe.  o  Cetie  Apojimphe 
a  un  efièt  admirable  pour  exciter  l'inquiétude  & 
U  compaflion  des  auditeurs  en  &veur  de  la  prm- 
celTe ,  rotateur  montrant  qu'il  en  eiï  lui-même  fi 
pénétré,  qu'il  croît  devoir  lut  chercher  du  ftcours 
julques  dans  le  ciel. 

Voici  une  belle  Apoflropht^  fiiggérée  as  Plàl- 
miAe  par  unis  jufte  indignation  ,  &  en  même  temps 
par  un  zèle  éclairé  (  1*^.  xciij.  î  -9.  )  ;  le  Prophète 
parle  direâeraent  à  Dieu  ,  puis  il  adrelTe  fubite- 
ment  la  parole  aux  impies  dont  U  (ê  plaint; 

Ufyue  ^uo  ptccûto- 
res.  Domine  t  ufqueifuo 
peccatores    ghriabun- 

Effabuntur  &  lo- 
qutntur  iniijuitatem,  lo- 
qutmur  omîtes  qui  ope* 
Ttintur  injujtiùaat  î 

Populum  tuunty  Do- 
mine-, humilinveiuAt , 
&    harediiatem    tuant 


f^iduam  &  advenam 
interfeserunt ,  O  pupit~ 
ios  occiderunt  ; 

Et  dixemnt  :  Non 
^debit  Domînus  ,  nec 
ÎDielliget  Deiu  Jacob. 

InteUigite^  InJipUn- 


Jufquei  )  quand  ,  Sei- 
gneur ,  jufqoes  à  quand  les 
péchetirs  fe  glorifieront- 
ils.' 

Julques  â  quand  tous  les 
ouvrier»  d'iniquité  le  ré- 
pandront-ils en  vains  dif- 
cours  ft  prêcheroni-ils 
rinjufiice  ? 

Ils  ont ,  Seigneur ,  hu- 
milié votre  peuple,  &  op- 
primé votte  bériQge  ; 

Ils  ont  mallâcré  la  veuve 
&  l'étranger  ,  &  mis  à 
mort  les  orphelins  ; 

Et  ils  ont  dit  :  LeSei- 
oneur  ne  U  verra  pas ,  & 
It  Dieu  de  Jacob  n  'y  pren- 
dra point  garde.  ' 

Faites-y  attention ,  Mal- 
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tes  ittpmulo  ;  &  fiidii    heureux  ;  qui-  n'itei  co^ 
aliquandojlipiie:  nus  du  peuple  que  par  vos 

,  erreurs  î  &  à  voue  félie 
fïibflituez  enfin  des  idées  plus  lâgei. 

Quiplantavit  aurem,  -  Quoi  !  celui  qui  a  fiît 

non  audiet  }    aut  qui  l'oreille  ,  n'entendra  pas  t 

finxitoculunttioncoii-  ou  celui  qui  a  formé  l'ceil, 

fiderat  l    '  ne  voit  pas  ? 

Cette  ApoflropAe  ttt  tout  i  la  (bis  Vive  ft  fuMîme, 
railônnable  éc  mgne  dans  tous  les  temps  de  la  plut 
férieulë  attention, 

Phèdre  ,  dans  la  belle  tragédie  de  (on  tram 
(IV.  vj),  tourmentée  par  ftn  amont  înceSueux 
pour  Hîppolyte  ,  animée  par  la  vengeance  Contre 
Aricie  la  rivale,  déchirée  par  les  remords,  &  en 
proie  i  la  honte  de  (es  défordres  ,  oublie  qu'elle 
efl  devant  Oénone  fit  confidente ,  Se  Ce  fait  i  elle- 
même  les  reproches  les  plus  ^nglants  an  moment 
même  qu'elle  vient  de  projeter  de  nouveaux  crimes: 

Qne&ii-ÎE!  où  ma  iiironfe  ra-t-elle  égiier.' 
Moi  jaloure  >  &  Thific  cil  iclui  que  i'implorc  '. 
Mon  ^oui  eft  virant ,  te  moi  je  brdle  cuorc  t 
Pour  qui  >  Quel  eft  le  ciEur  où  pcdcndcnt  mu  vait# 
Chaque  mot  Tut  mon  (ronc  fait  didScr  met  cheveux. 
M»  crimes  dtforitiiii  oui  combli  la  mcfure  : 
Ji  refpire  i  la  foii  l'inecde  Se  le  parjure  ; 
Mei  homicidei  miini ,  pcomptei  1  me  rengeri 
Dam  le  £ing  innoccnc  brûlent  de  tt  plonger. 
Milîrablc ,  k  je  vit  !  3c  je  foutieni  U  vue 
De  ce  (âeri  Soleil  donc  je  ruiidcfccnduei 
J'ii  pour  aïeul  U  père  &  le  maïicc  dci  dînixf 
le  ciel ,  tout  l'uDiTeii  eft  plein  de  tnei  aïeux  1 
Où  me  cachet?  Fuyoni  dan*  U  nuit  inTcrnale  : 
Mail  que  dti-jel  mon  père  prient  l'urne  fàulet 
Le  Con ,  dit-on ,  l'a  oiifï  en  Tei  Svcrci  maîmi 
Mtnoi  jugeauxenfeci  roui  Ici  pàlei  humuni. 
Ah!  combien  frhnitalbn  omhre  épouTiatle, 
torrqu'il  verra  fa  lille ,  i  Tes  riui  prtftntfe , 
Conrrainie  d*aTouec  tant  de  (br&iii  diveri , 
Et  dei crime*  pcut-ïtre  inconnui  aaxenferi! 

Ici  Phèdre ,  pleine  de  cette  dernière  idée ,  oublie 
tout ,  s'oublie  en  quelque  forte  elle-même ,  &  ne 
voit  plus  que  le  redoutable  Minos ,  i  qui  elle  adrellê 
la  parole  i&c'eÛalorj  que  commence  l'^/'O^ni/'Ae.' 

Que  diraf  lu,  mon  Père,  1  cefpcdacte  hortihlet 
Je  croit  voit  de  ta  maia  tomber  l'urne  cerrible  ( 
Jecroii  te  Toir,  cherchant  snTupplicE  ntHiveani 
Toi-mfme  de  ton  Cang  devenir  le  bourrean. 
Vardonne  I  un  dieu  cruel  a  perdu  n  famille  ; 
Reconnois  là  vengeance  aux  (uieurt  de  ta  fille. 
Hélai!  du  crime  afTcrux  dom  la  honte  nie  Tuit 
Jamais  mon  trille  cirut  n'a  recueilli  le  fruit! 
JuTqu'au  dernier  foupii  de  malhcuri  pouifutvic  , 
Je  lendt  dani  le:  tourincnti  une  pcnible  rie. 
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B<1-il  pollible  de  faire  une  peinture  plus  intë- 
reCTaïue  &  plus  fublime  des  remords  déchirants 
d'un  cœur  criminel  ?  C'tfl  Vj4poJlrophe  fiirtout 
qui  en  décide  l'énergie.  Mais  pilTors  ï  dci  exem- 
ples où  l'on  porte  la  parole  à  dis  êtres  tntcnfîblei. 

Dans  rOraiSin  tiicèbre  de  Turcnne ,  Fléchier 
donne  tout  à  coup  i  fôn  difcour;  une  dignité,  une 
nobtelTe  fuiprenante  par  les  jâpoftropkes  accu- 
mulées Que  l'on  Vd  voir: 

a  Villes,  que  nos  ennemis  s'croîent  déjà  par- 
»  I2gées ,  TOUS  êtes  encore  dans  l'enceinte  de  notre 
»  Empire,  Provinces,  qu'ilï  avoieni  déjà  ravagées 
»  dans  le  défir  &  dans  la  ptnfèe  ,  vous  avez  encore 
I)  recueilli  vos  moiffons.  Vous  durei  encore ,  Places 
n  que  l'art  &  ta  nature  ont  fortifiéei ,  &  qu'ils 
»  avoient  deflein-de  démolir-,  fc  vous  n'avez  trein- 
n  blé  que  (bus  des  projeis  frivoles  d'un  vainqueur 
»  en  idée,  ^ni  cotnptoit  le  nombre  de  nos  fôl- 
n  dats,  &  qui  ne  fôngeoit  pas  à  la  lâgeffe  de  leur 
o  capitaine,  s  * 

Égine  avertit  Clytemneftre  ,  que  c'efl  Ériphïle 
qui  a  dénoncé  la  tuïte  aux  grecs  ;  ce  qui  met  le 
comble  au  délèlpoir  de  cette  princelTe ,  déjà  outrée 
de  douleur  de  ce  qu'on  va  immoler  fa  fille  :  dans  la 
fjreur  elle  s'adrellè ,  par  une  (îiite  A'yfpojlrophet, 
à  tout  ce  qu'elle  croir  pouvoir  venger  ou  même 
arrêter  la  confômmaiion  du  lacrifice  qu'elle  déteAe 

O  Moudre  ,  que  Mégère  ta  fei  flanct  i  pwté  ! 

Monllte ,  que  dani  noi  brai  lei  enfcri  ont  fttt  '. 

Quoi  :  ru  ne  iDOumipoiariQuoi  1  pour  punir  faDcttine... 

Miii  où  Ta  nu  doaleut  chercher  une  vifkime  ! 

Quoi  '.  pour  noyci  Ici  gteci  8c  letiti  miJIe  vaifleanz , 

Mer ,  tu  n'onviinu  pai  tei  abtmct  nouveau*  ! 

Quoi  !  lotrque ,  Ici  chiflànt  du  port  qui  Ici  recile, 

L'Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle, 

Lei  venu  ,  Ici  nihiei  venu,  lilon(  lempt  accultt. 

Ne  tecouTntODt  pii  deCEivaiireauxbrifïi! 

Et  toi ,  Soleil ,  y  loi,  qui  dam  cette  coaciée 

Recomnoit  rhériiietl:  levrii  (ilid'Atric; 

Toi ,  qui  n'ofai  du  pf  te  éclairer  le  (eftin  ; 

Recule ,  ili  t'ont  apprit  ce  funefte  chenin. 

Mii(  cepeiHknt ,  o  Ciel  ï  o  Mère  infortunée! 

De  fedoni  odieux  rat  lîlle  couionnée 

Teoif  la  gorge  aux  couteaux  par  Ion  pire  apprétél  : 

Calchai  Ta  dam  fon  fing . . .  Baibarei ,  arrécet  ; 

CcH  ic  pur  fing  du  dieu  qui  lance  le  tonnére. 

U^poflrophe ,  fur  tout  quand  elle  s'adrefTe  aux, 
£ires  îpfènfibles  te  inanimés ,  eft  nn  cour  Tpéciale- 
ment  prepre  à  la  plus  (îiblîme  Éloquence:  parce 
,  pour  oublier  en  quelque  forte  l'audîieur ,  il 
que  l'orateur  foit  comme  emporté  hors  de  loi- 
même  par  la  violetice  de  quelque  pullïon;  &  qu'il 
ne  doit  jamais  parler  que  le  langage  de  la  raifon, 
à  moins  que  la  raiCôn  elle-même  ne  fiit  fondée  à 
fe  palTtotmer.  De  li  vient  que  l'Éloquence  des 
tnagifltats  qui  font  la  fon&on  de  partie  publique, 
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eS  lân<  palTions  &  dénuée  de  tout  mouvement; 
leur  devoir  eft  d'apprécier  le  pour  &  le  contre  au 
poids  du  ânéhiaite  ,  &  de  ne  mettre  de  la  force 
que  dans  leur  raîTonnement.  Le  champ  du  préili-- 
caceur  eft  plus  vafte;  il  traite  des  plus  grands 
intérêts ,  des  iniércis  de  l'éternité  ;  encore  doit-il 
être  bien  circonfpeâ  dans ,  l'ulâge  des  grandes 
figures,  U^pojlropht  ,  par  exemple  ,  doit  être 
préparée  pat  des  émotions  plus  douce'  \  &  ce.n'eH 
que  quand  l'auditeur  a  pu  s  appercevoir  qu'il  cédoii 
i  une  pente ,  qu'on  peut  accélérer  Ton  mouvement 
Se  l'entrainer  avec  violence.  Aurefte,  l'uâge  de 
cette  figure  &  de  tomes  celles  du  même  genre  doit- 
être  peu  fréquent  ;  de  grandes  lècouHës  trop  répé- 
tées brigueraient  enfin;  &  quant  à  X Apofifopht ^ 
l'auditeur  n'aimeroit  pas  qu'on  le  perdit  trop  fôu- 
vent  de  v&e,  &  qu'on  parât  ou  l'oublier  ou  1« 
dédaigner.  ^M.  BxjuziE.) 

(ti.)  Riende  plus  commun,  dans  les  livres  quel'oM 
nous  donne  pour  clafCques  ,  que  le  manque  d  exaâi- 
■ude  dans  les  définitions  S:  de  jufleflê  dans  les  exem- 
ples. Longin,  en  citant  de  Démoflhhie  unmouvement 
oratoire  vraiment  (iiblime ,  a  dit  :  far  cène  forme 
defermetUy  que j'appeîlirai ici  Apollrophe  ,  U  4^- 
fie,  fiic.  Lojigin  ne  penfoii  pas  alors  à  définir  ri- 
goureusement VApoflrophe  i  le  lïiblime  êtoit  Caa 
objet.  Il  ne  fâlloit  donc  pas,  lûr  la  foi  de  Longin ,' 
donner  pour  Apaflrophe  ce  qui  n'en  eft  pas  une. 
El  qui  ne  (ait  que  cette  figure ,  ou  ce  nwnveident 
oratoire  ,  conlîlte  à  détourner  tout  à  coup  la  paiolei 
&  i  l'adreflêr ,  ntm  plus  à  l'auditoire  ou  ï  l'inter- 
locuteur, mais  aux  ablènts,  aux  morts ,  aux  êtres 
invi£blei  ou  inanimés,  8r  le  plus  lôuvent  i  queK 

3[u'un  ou  à  quelques-uns  des  afTiftants.  Or  dans  le 
arment  de  Démofthène  il  n'y  a  rien  de  ilétoumé  t 
il  s'adrefle  aux  athéniens. 

n  Nen,nen,  leur  dit-il,  en  vous  chargeant  du 
it  péril,  (  de  la  guerre  contre  Philippe^  peur  la 
»  liberté  univerielle  &  pour  le  ûlut  commun  , 
»  vous  n'avez  point  failli.  Non  !  j'en  jure  par 
M  ceux  de  vos  ancêirei  qui  bravèrent  les  iia- 
»  zards  â  Marathon  ;  &  par  ceux  qui  lôutinreni  le 
»  choc  à  la  bataille  de  rUtée,  Se  par  ceux  qui  fur 
»  mer  livrèrent  les  (ximbats  de  Salamîne  &  d^Arté- 
»  mile  ,  &  par  un  grand  nombre  d'autres  qui  repo- 
M  fent  dans  les  tombeaux  publics  » 

Si  dans  ce  moment  Démoâhène  eût  employé 
V Apoflropkt  ^  il  auroit  dit  ;  Je  vous  en  attefle  , 
ou  J'en  jura  par  vous,  illuftret  Morts,  frc.  Mais 
ce  tour,  plus  artificiel  &  plus  commun  ,  auroît  été 
moins  b«u.  Et  en  effet .  ce  n'eft  pas  dans  le  fort 
d'une  argumentation  aufli  ferrée  que  l'eft-celle  de 
Démofthène  d»ns  cet  endroit  de  Ion  apologie ,  ce 
n'efl  point  \ï  ^ue  l'orateur  doit  Ucher  prire  jc  fe 
deflàiar  de  lès  juges  pour  s'adrelTer  aux  abfents  on 
aux  morts. 

Dans  ces  moments  c'eA  la  partie  adverlë  qu'on 
attaque ,  c'eft  un  témoin  prêtent  que  l'on  attefte  , 
c'eô  un  accnlâtenr  qu'on  preflê  ,  ou  un  proteâeur 
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qu'an  implore',  c'eff  quelquefois  fiï  juges  rnëvet 
qu'on  met  en  caufê  &  qu'on  prend  â  témoin.  Ainlî, 
dans  la  harangue  «[ue  je  Tiens  de  citer  ,  (bit  que 
Démofthène  provoque  fôn  adTeriâirc  Bi  lui  demande; 
ff  Four  quoi  voulez-Totis  ,  Elchine  ,  qu'on  tous  ré- 
•>  pute  .'  pour  l'ennemi  de  h  république  ou  pour 
u  le  mien  !  a  Soit  qu'il  interroge  les  juges  ft  qu'il 
leur  demande  i  eux-mêmes  :  »  Qui  empêcha  que 

*  l'Hellctpant  ne  tombât  Ibus  une  domination  étran- 
»  ^hre!  Vous,  MelTieurs.  Or ,  quand  je  dis  tous  , 

•  je  dis  la  république.  Mais  qui  condcroit  au  &lut 

*  de  la  république  Cet  dilcours ,  &t  confêils ,  &s 
»  adionsî  Qui  le  dévouoit  totalement  pont  ellcî 
»  Moi.  n  Le  mourement  oraioïcc  efl  tîT  ,  prefluit 
irrériâible, 

Quelquefbû  \'Apofi/ophe  efl  double;  ftlesd«u 
mouvements  ,  ft  fuccédant  avec  rapidité,  donnent 
â  l'Eloquence  le  plus  haut  degré  de  chaleur.  Tel  efl 
contre  AriHogiton,  cet  endroit  du  même  orateur, 
rappelé  par  Longin  :  ■  Il  ne  (ê  crotiTeTa  perfonne 
«  entre  vous ,  Athéniens  ,  qui  ait  du  relTentiment  & 
»  de  l'indication  de  voir  un  impudent,  un  inB- 
»  me  ,  violer  inftlemment  les  choies  les  plus  âin- 
»  tes  !  Un  Icélérat ,  dis-je  ,  oui. . .  O  le  plus  mé- 
»  chant  de  tous  les  hommes  !  Rien  n'aura  pu  arrêter 

•  ton^  audace  effrénée  u  !  £v. 

J'ai  cité  ailleurs  la  plus  belle  des  Apofirophu 
de  Cîcéron.  Quid  eitim,  Tuient^  tuas  tUt^ftrie- 
rus  in  aeie  ^arfalicd  gladius  agetat  t  Mais  cette 
figure  &  reproduit  i  cEaque  ïn&nt  dans  fès  ha- 
rangues. Je  ne  làis  pas  pourquoi  nous  le  citons 
•n  détail  :  il  Ëiut  le  lire  tout  entier  ,  &  le  relire 
après  l'avoir  lu.  Tantôt  on  le  T«ia  pte^re  il  la 
goree  Ion  adverâire,  le  terrallêr,  le  couvrir  d'op- 
probre ,  &  après  l'avoir  foulé  aux  pieds  &  traîné 
dans  la  ^ngt,  l'abandonner  avec  mépris  i  l'indi- 
gnation publique  ;  c'eS  ainlî  qu'il  traite  Piion  :  tan- 
tùt  s'adrelTèr  i  les  juges ,  comme  dans  la  délênfe  de 
Milan ,  Se  invoquer  fear  témoignage  ;  Sed  fuid  ega 
mrguauntor ?  quidplura  ^Jhuto  1  Tt,  Ç.  P<tilU  , 
appeUo,  optimum  &  fariijiîmuin  eivem;  »,  M. 
Cata  ,  tejlor  \  quas  mihi  divina  qtutiam  fors  dédit 
judices  ;  tantôt  s'adreflèr  À  fôn  client  &  le  mettre 
en  [cène  ;  Tequidem ,  Milo ,  quod  ifto  taàmo  ej 
(,fiilicet  firiijpmo)  fatis  laudare  nonpojfum  :  fed 
quo  ejl  ifta  magii  divina  virttu  ,  to  majore  à  le 
ioiore  divdlor  :  tantôt  enfin  ,  chercher  dans  Taudi- 
Oire  des  amis  &  des  défenlèurs  ;  Vos ,  vos  appeUa  , 
fortijfimi  Viri ,  qui  multum  pro  repuhlicâfangui- 
nem  effudiflis  \  vos  in  viri  fr  in  civis  inviffi  av- 
pellû  ptriculo,  Ceiuurîoaes ,  vofque,  Jtiliut  :  vobis 
non  Jolum  '  infpe^imiibus ,  ftd  etiam  aimoiis  £■ 
Auic  judi'.'io  prœfidentibus ,  hac  tama  vinus  tx 
hâc  urbe  expelUtur  !  exterminabimr  î  projicietur  I 
Voilà  ie  véritable  genre  de  VApoJlropkt  oratoire. 
Celle  qui  s'adreiTe  aux  abfënts ,  aux  morts,  aux 
tirrs  invifîbles  ou  înarimés,  peut-être  pathétique  , 
lo-lque  le  lïijet  U  ftutient  &  que  la  lîtuaiion  1  inP- 
f.irc  ;  mais  elie  ell  beaucoup  moins  preiTatite ,  & 
le  plus  louvcnt  elle  tient  de  i»  déclaouiion.  i 
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Sa  place  nunrelle  c'efi  la  Poé£e  p 

Que  dit»  -  lu  ,  moD  Fcrc ,  i  ce  fptAacle  hoictbtc  t 
(  FblJr:  ) 

MaucsdemoD  imact ,  j'û  doue  tuthinufoi/ 

(  M^.  i 

Dirltti  Htuvîm  ,  dumfaU  Det^fiitfinttaiii  . 

Attifiu  htiu  «Ainiain ,  mcf  uc  hù  ttolviu  tara. 

(Didon.) 
Elle  interrompt  le  dialogue ,  fe  m£le  au  récit  S 
l'anime  ,  s'échappe  à  tous  moments  d'un  cour  que 
{wllède  l'amour,  U  jaloufîe,  la  colère,  l'indigna- 
tion ,  &c.  Elle  foulage  aufS  la  douleur  plaintiv*  Se 
foliaire  ;  ft  c'eâ  l'exprelTion  la  plus  énùliére  Je 
la  plus  touchante  de  cette  mélancolie  qui  fè  iwur' 
ricu  lôuvetiîrs  Si  de  regrets.  {jf.JfiMMOHTBt.) 

APOSTROPHE  ,  /  nu  Cefl  miOI  un  tenae  d« 
Grammaire;  il  vient  de  mrpifir,  fûbflantÛ' maf 
culin ,  d'où  iet  latins  ont  Etît  jlpofirtmhus  pour  U 
même  ulàge.  R.  mwtrfifm ,  auerto ,  je  détourne , 
j'ôte. 

L'u^ge  de  VÂpafirophe ,  en  grec ,  en  latin  ,  ft 
en  françots ,  cS  de  marquer  le  retranchement  d'un* 
Vo}relle  i  la  fin  d'un  mot  pour  la  &cilité  de  la  pro- 
nonciation. Le  fîgne  de  ce  retranchement  eâ  une 
petite  virgule  que  l'on  met  au  haut  de  la  confônne, 
ft  à  la  place  de  la  royclle  qui  fêroit  aprb  ceti* 
confbnne  s'il  rCy  avotc  point  sApoJlropke  :  ainfî  ^ 
on  écrit  en  latin  mcn'  pour  me~nel  tamon'  pou 
tanto-tut 

Tmun'  me  crimiiu  iigtuim  f 

(Virg.  itneïd.  V.  Ht.y 

Téntun' pUaàt  Cùoearrir*  motui 

(iGiMÏd.  XII.  jej.) 
yidtn'  pour  vides-ne  ?  aïn  pour  tus-ne  T  dixttrC 
pour  dixiJU-ne  /    &  en  firançois  ,  gran^meffe  , 
grand'nUre ,  pas  grtmfchôfe  y  graS'peur. 

Ce  retranchement  efi  plus  ordinaire,  quand  !• 
mot  Tuivant  commence  par  une  voyelle. 

En  français  ,  l'e  rouet  on  féminin  ell  la  feule 
voyelle  qui  s'élide  toujours  devant  une  autre  voyelle, 
au  moins  dans  la  prononciation  :  car  dans  l'écriture  , 
on  ne  marque  l'élifîon  par  VApaftrophe  que  dans 
tes  monofyllabcs /« ,  me,  te^fi^  le,  qut^  Jr,  ne, 
tt  iimjujque  &  quoique  ;  quoiqu'il  arrive.  Ailleurs 
on  écrit  1 1  muet  quoiqu'on  ne  le  prononce  pas  : 
ainlî,  on  étnît,  une  armée  en  bataille,  &  on  pro- 
nonce un'  arme'  en  bataille^ 

'  h'a  ne  doit  être  fup^rimé  que  dans  l'Article  & 
dans  le  pronom  la  [  qui  au  fond  ell  encore  le  nffime 
Article]  ;  Vame  ,  ÏÈgUfe ,  }e  temends  pour  je  la 
entends.  On  dit  la  on^^ièmi  ,  ce  qui  efi  peut-être 
venu  de  ce  que  ce  nom  de  nombre  s'écrit  Ibuvent 
en  chiSre ,  U  Xl  roi ,  la  XI  lettre.  Les  en&nta 
difêni  m'arme ,  &  le  peuple  dit  auITi  ni  amour. 

L'i  ne  fè  perd  que  dans  la  conjonftîon^  devant 

]s  pronom  nulculin ,  tua.  au  iïngulier  qu'au  pluriel  ; 

s'il 
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if  ofldit^  tJU  vient  t 


»'(/  vîeni ,  s'ils viavunt., 
fi  tlles  viament. 

L'une  s'élide  point  :  UnCapantitormi.yxTaao 
que  je  lliis  aujoUrs  flirpris  quand  je  trouve  dans  de 
nouveaux  Jîvres,  viendrait  il,  dira-t'il:  ce  n'eft 

Eis  Id  le  eu  de  YApofirophe ,  il  n'y  a  point  U  de 
tire  61îdée;le(  encei  occalioni  n'eA  qu'une  lettre 
euphonique  ,  pour  empêcher  Je  biiliement  1  la 
rencontre  des  deux  voyelles  ;  c'eft  le  cas  du  tiret 
ou  diviCon  :  on  doit  écrire  v/fnt/ra-r-i/,  dira-t-iL 
Les  protes  ne  li(ènt-tts  donc  point  les  Granunaires 
qu'ils  impriment .' 

Tous  nos  Dlâionniires  françoîs  font  le  mot 
Apofiwphi  du  genre  féminin:,  il  devroii  pourtant 
cire  mafculin  ,  quand  il  fîgnîfie  ce  ligne  qui  marque 
U  fupprellion  dune  voyelle  finale.  Après  tout,  on 
n'a  pas  occafion  dans  la  pratique  de  donner  un  genre 
à  ce  mot  en  françois  :  mais  c'eA  une  faute  d  ces 
Diâionnalrei  ,  quand  ils  font  venir  ce  moi  de 
ixt^a^'jt ,  qui  efl  le  nom  de  la  figure.  Les  Diâion- 
naires  latins  font  plus  exaâs  :  Martinius  dit ,  Apof- 
tropke ,   R.   Knrf •^'t  >  fig"^*^    RAeiorien  ;   &  il 

joute  immédiateinent,  jlpojlrvphus ,  ^..intrfiifx 
ilii.  lui.       -  "  ■   ■ 


_  m  rtitUts  vocalis.  ludore  (  On^'n.  /.  xvuj)y 
ott  il  parle  des  figures  ou  fignes  dont  on  lè  lèrt  en 
écrivant,  dit:  «rir^ifitr  ,  pan  circuit  dtxira^  6- 
adfummam  liiitram  appojitu  ,fitiia',  quâ  noté 
dteffi    afitnàiiur    in  Jirmone    ultimas    vocales. 

(ai.    DO   iiAMAtt.) 

(N.)  APOTHÉOSE,  DÉIRCATION.  Syn. 

UÂpotkebJi  eft  la  céiimonîe  par  laquelle  les 
empereurs  romains  étoient ,  après  leur  mort ,  trans- 
mis au  nombre  des  dieux  :  c'eâ  (ùr  cette  idée  que 
quelqu'un  a  fait  XApoihiofe  de  mile.  deScudéri, 
&  que  nous  canonifons  nos  fûntsi 

La  D/f^îi'iuionefiraâe d'une  imagination  fuperf- 
tineutè  &  craintive  ,  qui  lûppofë  la  divinité  oil  il 
n'f  a  que  la  créature  ,  &  qui ,  en  confîquence  ,  lui 
rend  un  culte  de  religiona  Les  hommes ,  avant  la 
rédemption  ,  d/ifioient  tout ,  jusqu'aux  bcéuts  St  aux 
<ngnons.  (  Vaibé  CiKAt.D.') 

*  APPARAT  ,  C  m.  Liaérature.  Ce  terme  tA 
alité  comme  titre  de  plulîeurs  livres  dilpot^s  en 
forme  de  Catalogue,  de  Bibliothèque ,  de  Diâion- 
naîre ,  Sic.  pour  la  commodité  des  éludes,  foye^ 

DlCTlONMAIKB, 

Ces  ouvrées  ont  le  nom  iH Apparats ,  ^  caufë 
de  leur  deftination  i  une  fin  paruculière. 

1J Apparat  âir  Cicéron  ell  une  e^èce  de  Con- 
cordance ou  de  Recueil  alphabéilque  de  pKrafes 
cicéroniennes. 

UApparat  làcrê  de  Poflèvin  efl  un  Recueil 
alphabétique  des  noms  de  toutes  lôrtei  d'auteurs 
ec^éfiafliques  ,  avec  les  dires  de  leurs  ouvrages:  il 
itil  imprimé  en  (£ti  en  trois  volumes. 

i-^ Apparat  poétique  du  P.  Vanière  eft  un 
Recueil  alphabétique  des  mots  latins  marqués  de 
leur  quantité  ,  accompagnés  d'exemples  tiics  des 
GxAMU,  IT  LiTjtiUT.  Tome  I. 


pohes  latiits  !  c'eft  un  lècoun  préparé  1  ceux  qa 
commencent  i  Bûn  des  vers  latins. 

On  a  donné  le  nom  i'Appnnu  royal ,  i  un 
Dîâionnaire  françols-latin  dmtné  aux  écoliers  qui 
apprennent  la  langue  ladne.  (^JU^  Seauzèm.) 

(NjAPPÂT.LEURRE, PIÈGE,  EMBUCHE. 
Syn. 

'     On  montre  les  deux  premiers,  8c  Ton  cache  les 
deux  derniers  dans  la  même  vue. 

U  Appât  ti  le  Liurre  agiflènt,  pour  nous  trom- 
per :  l'un  ,  fur  le  cceur,  par  les  attraits  ;  l'autre,  liir 
l'elprit,  parles  fàuilès  apparences.  Le /'iV^f&l'fn»- 
buche ,  fans  agir  fiir  nous ,  attendent  ijue  nous  j 
donnions  :  on  eft  pris  dans  l'un ,  furpns  par  l'au- 
tre ;  &  ils  ne  (up^feni  de  noire  part  ni  mou- 
vement de  cceur  ni  erreur  de  jugement ,  mais  feu- 
lement de  l'ignorance  on  de  l'inattention.  (^L'abbi 

ClKÂKD.) 

APPELLATIF.IVE  »i]. Grammaire.  Dolatîa 
Appellativus,  qui  vient  A'appeUare ,  appeler ,  nom- 
mer. Le  nom  appellatif  eft  oppo(£  au  nom  propre. 
Il  n'y  a  en  ce  monde  que  des  êtres  parâculien  , 
U  foUityUx  lune,  ceiie  pierre,  ee  diamant,  ce 
cheval  y  ce  chien.  On  a  obfervé  que  ces  êtres  par- 
ticuliers fè  reflembloieni  entre  eux  par  rapport  à 
certaines  qualités  ;  on  leur  a  doiuié  un  nom  com- 
mun à  caufê  de  ces  qualités  communes  entre  eux. 
Ces  êtres  qui  végètent  ,  c'eft  ^  dire  ,  qui  prennent 
nourriture  tt  accroiflèment  par  leurs  racines ,  qui 
ont  un  tronc  ,  qui  poullënt  des  branches  8c  des  feuil- 
les,  8c  qui  portent  des  fruits;  chacun  de  ces  êtres, 
dis^e  ,  eft  appelé  d'un  nom  commun  .^r^re  ;  ain(î» 
Arbre  eft  un  nom  apptllaiif. 

Mais  un  tel  arbrs ,  cet  arbre  qui  eft  devant  mes 
fênêiret ,  eft  un  individu  d'arbre  ,  c'eft  à  dire ,  un 
arbre  particulier. 

Aimî,  le  nom  d'^/r^r;  eft  un  nom  d^;)r//>ui/ï  parce 
qu'il  convient  il  chaque  individu  particulier  d'arbre  ; 
je  puis  dire  de  chacun  qu'il  eft  arbre. 

Par  conféquent  le  nom  appellatif  eft  une  lône 
de  nom  adjnâif,  puisqu'il  terc  à  qualifier  un  être 
particulier. 

Obfêrvez  qu'il  y  a  deux  (ôries  de  noms  appeU 
latïfs  :  les  uns  qui  conviennent  à  tous  les  Individus 
ou  êtres  parricuÛers  de  différentes  efpcces;  par 
exemple  ,  Ar6re  convient  à  tous  les  noyers,  à  toue 
les  orangers,  i  tous  les  oliviers ,  8cc.  alors  on  dit 

3ue  ces  fortes  de  noms  apptUatiJi  (ont  des  noms 
e  genre. 
1^  (ëconde  forte  de  noms  apptlLtiifs  ne  con- 
vient qu'aux  individus  d'une  efpèce  ;  leb  lônt  rtoyer, 
olivier,  oranger, 

Ainiî ,  Anmal  eft  un  nom  de  mre ,  parce  qu'il 
convient  à  tous  les  individus  de  difBrentes  e^tècesi 
car  je  puis  dire  ,  ce  chien  eft  un  animal  bien  ca- 
reflant ,  cet  ^^^Adnr  eft  un  gros  animal  ,tfc.  Chien  ^ 
àèphant,  Um^  cheval  ^  &c.  font  des  noms  d'ef- 
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Lu  nonu  de  genre  peuvent  devenir  noms  d'ef 
fèces ,  /î  on  les  renferme  iôus  des  lioms  plus  éten- 
dus i  par  exemple  ,  fî  je  dû  que  Varhre  efl  un  ttre 
ou  une  fuhftance  ,  que  l'oniiiu^  eA  une  fuijlance  : 
de  même  ie  nom  d'efpèce  peut  devenir  nom  de 

§enre ,  s'il  petit  cire  dit  de  divérfês  forces  d'indlvî- 
us  fubordonnés  â  ce  nom  ;  par  exemple ,  Chien  fera 
un  nom  d'efpèce  par  rapport  à  animai;  maïs  Chien 
deviendra  un  nom  de  genre  ^■ix  rappcnt  aux  d\Sk- 
rcntes  elpèce»  de  chiens  ;  car  il  y  a  des  diïent  qu'on 
appelle  dogues  ,  d'auirei  limiers^  i'i-attei /pagneuîs, 
d'autres  braques,  d'autres  mâtins.,  d'autres  bar- 
bets ,  A:c.  Ce  lônc  là  autant  d'efpcces  dijférentes  de  ^ 
cbienst  Ainlî ,  Chien,  qui  comprend  toutes  ces  eÇ' 
pèces ,  eft  alors  un  nom  de  zenre  par  rapport  à 
ces  efpèces  particulières ,  quoiqu'il  puiile  être  en 
même  temps  nom  d'efpcce  ,  s'il'eil  conlîdéié  reiad- 
Vement  â  im  nom  plus  étendu  ,  tel  i^'yinimal  ou 
Subjîa.nce  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces  mois  Genre, 
Efpice,  (ont  des  termes  jnétaphjfiques  i|ui  ne  le 
tirent  que  de  la  manière  dont  on  les  conGdère.  {  Mt 
DV  Marsais.  ) 

(N.J  APPELER ,  ÉVOQUER  ,  INVOQUER. 

Nous  appelons  les  hommes  &  les  animaux  qui 
vivent  avec  nous  &  autour  de  nous  Itir  la  terre. 
Nous  ^vo^uoiLT  les  mânes  des  morts  &  les  elprics 
înfeinaux ,  dont  le  léjour  efl  cens^  être  dans  le  léin 
de  la  terre.  Nous  invoquons  la  Divinité  ,  les  Saints, 
les  Puîâances  céleiles ,  &  tout  ce  que  nous  regardons 
comme  au  deflus  de  nous  ,  fôic  par  l'habitaiion  dans 
lei  deux ,  Côit  par  la  dignité  8c  le  pouvoir  liir  Ja  terre. 

On  appelle  lîmplement  pat  le  nom ,  ou  en  faî- 
Gnt  Cgne  de  venir.  On  évoque  par  des  preftiges  , 
iôit  paroles  ,  fôît  aélions  myuérieulês.  Ou  invoque 
par  les  vœux  &par  la  pnère. 

Tel  qui  vous  appelle  a  fôn  fêcours  ,  ne  vîendroii 
pas  au  vôtre.  L'utage  à^évoquer  les  morts  dans  le 
paganilîne,  n'écoit  fondé  que  lîir  se  qu'on  les  croyoit 
capables  de  répondre  aux  vivant.  Invoquer  Apol- 
lon Se  les  tnufës,  c'efl  exciter  lôn  imagination  Si 
tiicher  delà  monter  furie  ton  de  l'ouvrage  qu'on 
entreprend.  La  meilleure  manière  A'invoquer  fon 
snge  gardien  ,  eA  de  iâ  rappeler  les  maximes  de  fa- 
geuè  k  les  règles  de  prudence  qui  doivent  nous 
conduire.  {L'alto  Cirâad,') 

•  {N.)  APPLAUDISSEMENTS,  LOUANGES. 
Synonymtr. 

Quoique  ces  deux  mots  s'appliquent  également 
aux  ckofês  &  aux  perfonnes  :  il  me  femble  cepen- 
dant voir,  dans  les  Applatuliffements  ,  un  accelToire 
qui  les  rend  plus  propres  aux  ciiofes  ,  foîi  aâions, 
fi>it  difcours;  8c  je  remarque,  dans  les  Louanges, 
un  rapport  plus  particulier  aux  perfonnes. 

On  apphàtdii  en  public  8c  au  moment  que  l'ac- 
tion fë  paflë  ou  que  le  dîlcours  ell  prononcé.  On 
loue,  dans  toutes  lôrtes  de  drconfiances ,  les  per- 
ipiwei  ablcues ,  unfi  ([ue  les  perlômi»  préfetucs  j 
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&.  non  lêtilement  en  con((^uence  de  ce  qu'elle*  ont 
fait  ou  dit ,  mais  encore  en  conl?t|uence  des  talents 

Qu'elles  ont  acquis,  8c  des  qualités,  fôit  de  l'a  me 
lit  du  corps  ,  dont  la  nature  les  a  gratifiées. 
Les  .^;ii;/<wifi^niMM  partent  de  ta  [ënlibilitéque 
nous  font  les  chofës  ;  une  itmple  acclamation  ,  un 
battement  de  mains  (ïiSifènt  pour  les  eKprimer.  Les 
Louanges  font  fùppofèes  avoir  leur  lôurce  dans  I» 
dilcernement  de  l'efprit  ;  elles  ne  peuvent  être  énon- 
cées que  par  la  parole. 

On  efl  toujoucs  flatté  des  /Ipplaudlpmaiis ,  d« 
quelque  f|çon  qu'ils  (oient  donnés  ;  il  (è  trouve 
même  des  gens  qui  les  recherchent  par  la  voie  des 
cabales.  Il  n'en  efl  pas  ainft  des  Louanges  :  elles 
ne^plaifent  qu'auiant  qu'elles  parùifTent  fîncères  & 
qu'elles  font  délicates  ;  l'^ppret  8c  la  trivialité  en 
diminueni  le  mériie;  on  en  craint  de  plus  riconie. 
^.  Elogb,Looahcb.  Syn,  {  l'abi/ CmAKD.  ) 

(  N.  3  APPLICATION.  (  Bell.  Leit.  )  Nouvel 
emploi  d'un  pafîàge ,  Iôit  de  profe  ,  fijît  de  poéfîe. 

Plus  le  nouveau  fèns  ,  ou  le  nouveau  rappon  que 
VAppticaiion  donne  au  pafTage  ,  efl  éloigné  de  foti 
(ens  primitif,  plus  Vjipplication  efi  ingénieu(è 
lorlqu'elie  efl  jufie.  Ce  fui  ainfi  qu'i  un  pliilofophç 
perlccute ,  on  appliqua  ce  beau  vers  de  Virgile  ; 

Quafmt  caloluctm  ,  ingtmailqut  rtptrlt. 

De  tous  les  jeux  de  l'erprît  ,  XApplictuhn  eS 
peut-être  celui  où  îl  brille  le  plus,  par  la  jufîefTe» 
la  fineffe ,  la  lîngularité  piquante ,  8c  fur  tout  par 
l'apropos  de   ces  rencontres  heureutês»  e^ces  de  i 

hafârdï  qui  n'arrivent  qu'à  lui.  I 

L'archovéché  de  Paris  verioit  d'être  érigé  en 
pairie.  Les  duchelTei,  en  corps  allèrent  en  faire 
compliment  i.  l'archevêque  de  Mariai ,  l'un  des  plus 
beaux  hommes  de  (on  temps.  «  IHonfeigneur,  lut 
»  dit  celle  qui  portait  la  parole,  les  brebis  vien-  | 

»  nent  féliciter  leur  pafieur  de  ce  qu'on  a  cou- 
»  romié  fa  houlette.  »  L'archevêque  en  regardant 
ces  dames ,  dît  i  fâ  cour  (àcerdotafe  : 

furmo/  ptcofi,  c..Ji«,. 

Madame  de  Bouillon  ,  qui  lâvoît  le  Utip ,  r»> 
pliqua  \ 

L'abbé  de  Villeroî  n'avoît  pu  obtenir  des  cha- 
noines de  Lyon  d'être  reçu  d^ns  leur  chapitre.  Le 
roi  le  fit  archevêque  de  Lyon  ;  &  le  chapitre  lui 
rendît  les  devoirs  accoutumés,  Villeroi  voulut  (ê  pré- 
valoir de  lôn  avantage ,  &  leur  dit  :  LapiiUm  quern 
reprobaverunt  adificantes ,  hic  faflus  eft  in  capui 
ajiguli.  L'un  des  chanoines  lui  répondit,  parle.verfët 
(ûivant  du  pfèaume  inxA  domino  faàum  ejiiftudy 
O  eflmiraiiU  in  ocuUs  noflrii. 

Il  fut  un  temps  oii  il  étoit  permis  ,  en  chaire ,  de. 
citer  des  auteurs  profanes.  Le  P,  Arnoux,  jcfiite, 
ConfefTeur  de  Louis  XIII,  en  prêchant  h  paffion, 
vit  entrer  la  rùne  ,  Marie  de  Mcdicis  >  8c  oblige 
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le  FMoniineaeer  ,  félon  l'ulige ,  tl  Iiu  &Jlttl&  M 
vers  de  Virgile  : 

Iitftndam  ,  Rrgiaa  ,  jubtt  rtnovart  JeUrtm, 

L'emblème  de  Louis  XIV  itoh  ,  comme  on  fait, 
le  foleil.  Le  jéfuite  Bouhoun  prétendoît  mcme  que 
Âepuij  que  U  roi  avait  pris  latfoUilpourJonJym- 
boU ,  &  qt^il  i'étoit  approprié  ce  bel  afire^  pour 
parler  de  la, forte.  Us perjoimes  unpeuécUûre'ei  pre- 
noient  lejhleil  pour  lui.  Qnol  qu  îl  en  fôit ,  Louis 
XIV  aroit  été  înâruit  de  ce  qui  le  craiDoIt  en  An- 
gleierre  en  lÎTcur  du  prince  d'Orange  ,  &  il  en 
avoit  averti  le  roi  Jac<|ues  II ,  qui  n'avoît  pas  voulu 
le  croire.    Mais   quand  l'événement  ju&ifia  l'avis 
qu'il  avolt  néglige ,  on  dit  que  Jacques  s'écria  : 
Sottm  juij  diten  filfam 
Aajtal  ?  ille  tliam  tatet  iafiart  tamallat 
Sirpi  iKoiut ,  fra.u4imqut ,  &  eper'ta  Inmtfiert  htlfa. 

Voilà  (ans  contredit  une  des  plus  belles  AppU- 
«uioru  qoi  &  lôient  jamais  &ites ,  mail  une  pré- 
lênce  d'écrit  bien  étrange  dans  un  roi  menace  de 
perdre  la  couronne  ! 

Ce  même  Jacques  II  nous  rappelle  le  malheur 
de  la  Hogue,  &  la  réponlë  trop  heureufè  que  firent 
les  anglois  aux  flatteurs  de  Louis  XIV.  Lqs  flattewi 
avoient  imaginé  une  médaille,  où  Louis  XIV  éioit 
reprélènté  fous  la  figure  de  Neptune ,  menaçant  les 
Tenis,  avec  cette  légende,  Quoi  ego.  Le  combat 
fiic  perdu;  &  toute  fhabiletéae  Tourville,  &  toute 
la  valeur  des  français  ,  ne  purent  empêcher  qu'on 
ne  fiiccombàt  fous  le  nombre.  Alors  les  anglois , 
à  leur  tour  ,  firent  frapper  une  médaille  ,  dont 
l'emblème  éioit  aufTi  fimage  de  Neptune ,  mais 
avec  ces  vers  pour  légende; 

XatMraXe  fugant ,  rtgiqai  hae  dïtili  yifiro  , 
Hon  un  imptrium  pclogi  ! 

ilt   n'ajoutotem  pas  encore ,  comme  ils  ont  fait 

Sii  iRÏAi  font  dauim  : 
nniié  auflï  imprudente  que  celle  du  Qaos  ego.' 
Les  Applications  n'ont  pas  toujours  un  carac- 
tère auflî  ^rieux.  Tout  le  monde  connoît  le  mot 
du  Régent  fïtr  madame  d'Aveme  ,  l'une  de  fès  maî- 
celles  : 

TaâUt  icfctnfut  Avtrtti. 

Ce  jeu  de  mots  me  Ait  fouvenir  d'one  réplique 
Men  finguliètement  heureufè  ,  d'un  homme  d'efprît 
qui  quelquefois  s'amufôit  à  faire  des  rehas.  Quel- 
^o'un  difbit  de  lui ,  en  badinant  i  Ta  manière , 

Satmn  tebiu  agtnJUi  ■ 

fl  répondit; 

El  ttihi  nt ,  non  me  tehai  fubjimgtrt  corur. 
^  Le  cardinal  Baronins  zvc»t  une  dévonon  fî  par- 
^iière  à  Saint  Marcel ,  qu'on  ne  doutait  pas  qu'il  - 
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n'en  prft  le  nom  ,  s'il  arrivoît  i  la  papauté,  Ua 
devin  lui  dit ,  pour  fâ  bonne  avenmre  : 

Si  ^uâjkuajptra  rampai. 
Ta  Mareillus  irit. 

Ménage  écrivant  i  madame  de  Sévîgné  lîir  lef 
folies  du  carnaval,  lui  difôit,  par  altufion  à  lii 
cérémonie  des  cendres  : 

Hic  moait  aaimorum  ai^m  Iuk  tirtamina  uau 

TiilvtrU  txigui  joAtcomprtffa  juieficat, 
_  Rappellerai-je  ici  une  galté  de  collège  aflêi  cti- 
rieufê  dans  fôn  cQièce  !  Quelque  mauvais  plaifànt 
ayant  fait  entrer  un  âne  dans  une  de  nos  écoles  de 
théologie  ,  ce  fiit ,  parmi  les  écoliers  ,  à  qui  traite- 
roii  le  nouveau  venu  avec  le  plus  d'incivilité  ;  ils 
firent  tant  qu'ils  le  chalsèreni.  Quand  te  tumulte 
fiit  appailé ,  le  proièllèur ,  (  l'abbé  L.  F.) ,  dit  gra- 
vement, pour  leur  apprendre  i  vivre:  Inpropria 
venit  &  Jiài  eum  non  receperunt. 

_  Ce  qui  donne  i  l'application  le  caradère  le  plui 
piquant ,  c'eil  lorfqu  on  emploie  un  dîâpn  popu- 
laire ,  un  proverbe  ,  à  cacher  la  finelTë  de  la  penlSe 
ou  U  malice  de  l'intention  fous  l'aïr^de  la  (im- 
plicite. 

Un  fôi-difânt  homme  de  Cour  oSroit/h  prote^ïort 
à  un  gentilhomme  de  Province,  Je  Vaccepte ,  Mon- 
fieur^  lui  dit  le  gentilhomme:  Us  petits  préfenti 
entretiennent  l'amitié. 

On  difôit  devant  Fonienelle  que  Dieu  avoît  fdit 
l'homme  dlbn  image.  Vous  favez.uréponre  :Z'Aoni- 
tnt  U  lui  rend  bien, 

Mad*  D.  D.  entendant  rKonter  que  Saint  Denis , 
après  qu'on  lui  eut  coupé  la  tête ,  la  porta  dans  Tes 
mains  \  deiit  lieues  de  diSance  ;  Je  n'ai  pas  de 
peine  à  U  croire ,  dit-elle  ;  il  n'y  a  que  le  pre- 
mier pas  qui  coûte, 

"La  même  ayant  ou'i  dire  qu'une  femme  de  fà 
connoiflânce  avoii  repris  la  fàntaifîe  de  coucher  avec 
fôn  mari,  C'efi  pem-fire^  dit- elle  ,  une  envie  de 
ftmme  grofe. 

Le  talent  dei  Applications  lûppole,  avec  un  el- 
pritjuSe,  fiibtil,  &  prompt,  une  mémoire  riche- 
ment meublée.  Voilà  pourquoi  Virgile,  que  tout 
le  monde  ait  pat  cceur  di:s  l'en&nce,  efi  ,  de  tout 
les  auteurs  pro&nes,  celui  dont  on  a  fait  le  plus 
&  de  plus  heureufè)  Applications. 

A  l'égard  des  livres  (àints,  on  fait  l'uHige  qu'en 
ont  tait  fa  Morale  &  l'Éloquence  de  la  chaire,  Parnû 
les  Applications  de  ce  genre,  on  cite  avec  railôn 
le  texce  de  l'Onifôn  fiincbre  de  Turenne ,  FUve- 
runt  eum  omnis  turba  Ifraël  plattA^  magna ,  6e, 
Et  le  texte  ds  rOraifon  funèbre  du  Duc  éc  de  1» 
Duchedè  de  Bourgogne  ,  où  le  pcre  de  la  Rue  ap- 
pliqua fi  heureulêment  au  défaftre  de  1711,  co 
pauage  de  Jérémie.  s  Pourquoi  vous  atiirez-vous 
u  par  vos  péchés  un  tel  malheur,  que  de  voir 
»  enlever  par  la  mort ,  du  mîlien  de  vous ,  1'^ 
x>  poux,  répoufè,  &  l'en&nt.  »  Quare fiieiiis ma^ 
fwn  graïuie  contra  animas  vejlraj ,  ut  iiueretu  j  en 
£c  K 
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voti/f  vîr ,  malier ,  &parvuluj ,  tU  medlo  Jaia.  ' 
{M.  JUammoutbl.) 

(NO  APPLICATION,  MEDITATION, 
CONTENTION.  Syn. 

Ce  font  différents  degréi  de  l'^r/fnu'on  que  donnf 
Tame  aux  objets  dont  elle  s'occupe  ;  de  manière 
ip'Aitemion  eâ  le  terme  séncrii^ue ,  Se  les  trois 
•uires  énoncent  des  idées  (pécifiques. 

'L'Application  efl  une^rtmicox  fïiivîe &  fïrieufc;  ■ 
die  efï  nécelTiiire  pour  connoitre  le  tout.  I.a  JUé- 
ditaiion  efl  uHe  Atttntion  détaillée  8t  réfléchie  ;  elle 
cftindifpenfâble  pour  connoitre  àfbnd.  La  Contention 
«n  une  Attention  forte  &  pénible  ;  elle  efl  inévitable 
pour  démêler  les  objets  compliqués,  S  pour  écarter 
ou  vaincre  les  difficultés. 

\.' Application  fîippolê  li  volonté  de  (avoir  ;  elle 
exige  de  l'afliduité  i  l'étude.  Li  Af/diiatiou  Iti^- 
pole  le  défir  d'approfondir  ;  elle  eMj(e  de  l'exaôt- 
tude  d^ns  les  détails  ,  &  de  la  juHefle  dans  les  com- 
paraifoni.  La  Contention  tïippofè  de  la  dîfGculté 
ou  même  de  l'importance  dans  la  matière  ;  elle 
exige  une  réiblutîon  ferme  de  ne  rien  ignorer ,  Se 
du  couragt  pour,  n'être  ni  effrayé  des  difficultés 
ni  rebuté  pu  la  peine. 

Le  fuccés  de  l'Application  dépend  d'une  raifan 
iâine-,  celui  de  la  Méditation,  dune  railôn  péné- 
trante &  exercée  )  celui  de  la  Contention ,  d'une 
lailbn  forte  &  étendue. 

Les  jeunes  gens  y  comme  les  autres  ,  font  capa- 
bles d'Attention  i  elle  ne  fûppolê  ni  acquis,  ni 
Aite,  ni  efiàrc  :  maïs  la  légèteté  de  leur  âge  & 
leur  inexpérience  les  empêchent  louvent  d'avoir  de 
l'Application  ;  l'une,  en  mettant  obflacle  i  l'afll- 
duitê  de  leur  Attention  ;  l'autre  ,  en  leur  lalflànt 
ignorer  l'intérêt  qu'ils  auroient  à  favoir.  L'art 
Oes  inflituteurs  confîfie  donc  à  meute  à  profit  les 
accès  momentanés  d'Attention  que  montrent  leurs 
élèves;  k  fixer,  mais  non  à  forcer,  la  légèreté  qui 
leur  efl  eflen délie  ;  à  faifîr,  même  à  faire  naître, 
les  eccafîons  de  leur  &ire  connoitre  ou  feniîr  com- 
bien il  leur  fêr<nt  avantageux  de  (avoir:  Il  cela  ne 
fiifftt  pas  pour  les  déterminer  à  l'Application  ;  il 
iàut  recourir  à  la  rufê ,  &  les  y  amener  par  des 
Oiotifs  préfènts  d'émulation.  S'ils  ne  s'appliquent 
pas  comme  on  pourroit  le  hïre  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  faut  les  traiter  avec  indulgence  ,  mais 
toutefbii  (ans  fbiblcfle  ;  il  ne  lêroit  pas  jufle  de 
vouloir  exiger  d'eux  des  Méditations  profendes, 
puilqu'elles  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  hommes 
.£t'm,  cultrvéi,  8c  exercés.  Ceftroitbten  pis  de  les 
.mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  Ce  tirer  de  leur 
tâche  qu'à  force  de  Contention  ;  &  malheureufe- 
nent  les  livres  élémentaires  qu'on  leur  met  dans 
les  mains  (ont  fî  mal  dij^érés,  fi  peu  lumineux,  fi 
éloignés  des  vrais  principes;  la  plupart  des  maî- 
tres qui  ofënt  Ce  charger  de  les  înfiruire ,  ont  lî 
peu  tl'aptitude  pour  cette  importante  fbnâîon  ;  qu'il , 
s'efl  guère  pofhble  que  les  germes  des  talents  ne  Ce 
trouvent ,  ou  étoufin  des  leus  miflàace  par  un  trop 
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î«lle  dégoftt,  ou  rendus  âériles  par  des  ^^rtipré' 
matures.  {M.Bbauzée.) 

(N.) APPOSER,  APPLIQUER.  Syn. 

On  appofe  le  Icellé.  On  appli^M  une  empUtre 
fîir  le  mal  ,  des  feuilles  d'or  ou  d'argent  fur  l'ou- 
vrage ,  un  foufHet  fur  la  joue,  Aînfî ,  Appliquer  fè 
dit  pour  [es  choies  qu'on  îtnpofè  fur  une  autre  par 
congluiination  ou  par  forte  impreffion,  Apaofer 
n'efi  que  du  flyle  de  pratique  ;  ou  s'il  a  qudqu  autre 
ufâge ,  alors  il  regarde  ce  qu'on  adapte  à  une  chofé 
comme  partie  intégrante  du  tout  :  en  ce  fens  on 
diroit  Àppofer  une  corniche  au  reAe  de  la  boilërje  , 
le  couvercle  au  cofire  ,  le  chapiteau  à  la  colonne. 
(  Vahhé  CiHÂRD.  ) 

(N.)  APPOSITION ,  C  f.  Ce  mot  efl  purement 
laun ,  Appofitio  ;  &  il  eft  compol?  de  la  prépofîtian 
(uf ,  dont  le  ^  fè  change  en/)  par  atiraâïon  (  f^.  At- 
tRACTioti),  &  dunamiimplc^i)/î/(o:îlfîgnifiedonc 
littéralement  Pojition  auprès  de,  i'ofiiion  aioutée. 

»  UAppofition,  dit  l'auteur  du  Manuel  des 
"  grammairiens ,  fë  fait  quand  U  y  a  plufieurs 
■»  fubllantif)  mis  de  fuite  (ans  conjonâion  &  en 
n  même  cas;  comme  uris  Aihenœ  (  la  ville  d'A- 
cLthènes  ) ,  Arifloieles  philofophus  {_  le  philolbphe 
» '  ArKïoie),  Canisfidus (la  Canicule confiellai ion ]». 
Mais  félon  cette  définition,  répond  M.  du  Marfais 
(  Encycl.  )  quand  on  dit  la  Jôi ,-Cefpêraitce  ,  la 
charité,  font  trois  vertus  théologales;  S.  i'ierre, 
S.  Mathieu  ,  S.  Jean ,  &C.  étoient  apôtres  :  ces 
faisons  de  parler,  qui  ne  font  que  des  dénombre- 
menrs ,  (êroient  donc  des  Apportions. 

Cette  critique  efl  jufle  &  bien  fondée  ;  mais  il 
n'en  ell  pas  de  même  de  ee  qu'ajoute  le  gram- 
mairien philofophé  quand  il  dit  :  =  VAppoJttion 
t>  confifle  à  mettre  enfemble  fans  conjonition  deux 
»  noms ,  dont  l'un  eA  un  nom  propre  &  l'autre  un 
»  nom  appellatif,  en  forte  que  ce  dernier  efl  prïl 
»  adjeâivement  &  le  qualificatif  de  l'autre ,  comme 
»  on  le  voit  par  les  exemples;  ardeiat  Alexim, 
»  delicias  domini  ;  uris  Roma ,  c'efi  à  dire ,  Roma 
n  (  quK  efl  )  urh  ;  Flandre ,  théâtre  fanglant  ; 
&c.  - 

M.  du  IVUrtàis  reAreint  trop  VAppofiiion ,  m 
la  bornant  au  rapprochement  oe  deux  noms  ,  l'un 
propre  &  l'autre  appellatif.  Tout  le  monde  re- 
connoîtra  VAppoJùioa  dans  ces  vers  de  la  tragédie 
d'^lïire  : 

Achire  i  At  ce  fer  ,  aiCoi  de  tes  climatt , 

Ptévîfiu  mon  brai  vengeur ,  Se  pttvicDi  mon  trépas. 
Les  deux  noms  fir  Se  tréfor  font  réunis  par  Ap- 
pufition  ,  &  aucun  des  aeux  n'efl  un  nom  pro- 
pref  Ce  fer  ,  me  dîn-t-on  ,  efl  équivalent  à  un 
nom  propre,  parce  que  l'article  démonAratîf  **  in- 
dividualifê  l'idée  dyfir.  Mais  il  efl  évident  que 
c'eft  le  fer  en  général  qui  efl  délîgné  par  l'addi- 
tion f/^r  de  tes  climats;  parce  qu'il  ftroit  aulC 
lidicuie  de  donner  le  nom  de  iréfor  d<  nos  çiimatt. 
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'  &  une  épée  qu'on  en  a  tirée ,  que  d'appeler  trifbr 
roytj/ un  louis  qu'on  y  aurait  reçu.  Voici  d'ailleun 
un  exemple  de  M.  Racine  fils  (  Poème  de  la  Re- 
ligion ) ,  où  VAppofiiion  t&  a^^i  viiïble  Se.  ne  laiiTe 
pas  lieu  à  une  pareille  difSculié  , 


C'eft  dii»  u 
Que  l'ail  (ic 


foible  objci ,  impcrccpiilile  ouvrige  , 
'ouvtici  me  (cippe  davanugc. 


Ces  mois  imperceptihle  ouvrufit  font  mîï  par 
Appofition  â  ces  autres  mots  unfoihU  objet^  qui 
certainement  ne  lônt  pas  pris  dans  un  fens  indi- 
viduel. V 

Avec  l'idée  que  M>  du  Marfâîi  SToIt  de  VAp- 
pofition,  il  ne  devoit  reâifier  celle  de  l'auteur  du 
Alanuelf  que  par  fes  propres  termes.  Il  avoït d'abord 
doDné  en  hein  une  définition  qu'il  a  tronquée  en 
&u\<^oïs:  jippofiiio  fit ,  quando  plura  fuiflantiva 
ad  rem  eandem  perttnentîa  pommturin  lodem  cafu 
fine  eonjunSione  :  ces  mots  ad  rem  eandem  per- 
linemia,  l'ils  éioîent  entrés  dans  U  définition  Aran- 
çoift  ,  auroient  prévenu  l'objeâion  de  l'EncycIo- 
pédifle  j  car  lajbi,  l'tfp^rance  ,  la  charité  Cont 
trois  noms  qui  n'appartiennent  pas  i  une  même 
choIë,  qui  ne  délîgnent  pas  un  même  ohjet,  qui 
ne  Gs  rapportent  pas  â  la  même  idée. 

Hais  il  me  fêmble  que  dans  cet  état  même,  où 
VAppofiiion  a  plus  d'étendue  que  ne  lui  en  donne 
M.  du  Mariais ,  la  définition  ell  encore  reflërrée 
dans  des  bornes  trop  étroites.  C'efl ,  je  croit,  une 
figure  de  fyntaxe,  relative  à  la  plénitude  ,  qui  con- 
(aie  J  joindre  i  un  nom ,  fous  les  lois  de  la  con- 
cordance (^o^f^  Concdrdahcb),  un  autre  nom  ou 
un  adjeâif  avec  les  dépendances  convenables  ,  de 
manière  que  cette  addition  n'ajoute  au  premier  nom 
qu'un  fèns  acceflbire  purement  explicatif,  dont  la 
uipprefTion  ne  pullfe  nuire  au  fens  principal. 

Qu'on  effaye  de  fïipprimer  VAppofition  dans 
les  exemples  cités  de  Voltaire  &  de  Racine,  & 
Ton  verra  que  le  Tens  principal  demeure  intaâ. 
Il  en  fora  de  même  de  celui-ci  de  Boîlean  (  An. 
voit.  II.  5,<.)! 

Telle,  ijinableenraDaic,  maii  humble duu fou ftfla, 
Doil  tclacct  HiDi  pompe  une  éJtpnce  IJylle. 

YTefi-ce  pat  évidemment  par  Appofitia/i,  qu'à  l'idée 
d'une  élégante  Idylle,  on  ajoute  ces  deux  autres, 
aimohU  en  fon  air ,  maii  humble  dans  fim  fiyle  7 
&  le  Tens  prmcipal  ne  foroit-il  pas  encore  le  même, 
quand  on  diroît  Itmplement ,  telle  doit  éclater  fans 
pornpe  une  ^Ugantt  Idylle  !    . 

Cfette  figure  fort  quelquefois  i  reltreindre  l'étendue 
de  la  fîgnification  d'tm  nom  appellatif  ju^u'au  fons 
individuel  ^  &is  employer  le  nom  propre;  &  alors 
l'individu  cfl  an&iriCi  par  l'union  diAinâive  des 
idées  rapprochées  &  rendues  plus  lênfibles  par  le 
nom  propre  :  le  prophète  roi  dît  la  même  cliafo 
que  David  ;  mais  la  phcafo  développe  des  idées 
que  le  nom  propre  rérèille  pwtnf  lêceflâireaunt  Se 
auins  clùrêment. 
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Quand  VAppofiiion  fo  fait  avec  un  nom  pro- 

Sre  ,  c'eft  pour  énoncer  quelque  quaiit;  de  l'tn- 
ividtt:  Cicéron,  U  prince  des  orateurs  romains  i 
le  philofaphe  Defeùstesi  CéUgatit  Racine  j  U  fit- 
blime  Boffuet. 
Au  relie,  je  ne  vois  point  de  nécelTîié  i  îma- 

f*ner  une  Elliple  dans  ^Appofitian^comxac  il  plaSt 
plulîeurs  grammairiens  de  le  penfor.  L'obltga- 
tioM  de  n'y  réunir  les  mots  ^ue  fous  les  lois  de  la 
concordance  ,  annonce  l'Identité  des  Idées  ;  Se  l'iden- 
tité n'exige  point  d'autre  lien  entre  les  termes  f 
que  celui  du  rapprochement  &  de  la  concordance 
même.  (  M.  JizAvzts  ) 

(N.)  APPRÉCIER ,  ESTliHER, PRISER.  Jyn. 

Appiicier ,  c'eft  juger  du  prix  courant  de»chofos 
dans  le  commerce  de  la  vente  &  de  l'achat.  EJlimer^ 
c'eft  juger  de  la  valeur  réelle  &  intrinfîque  de  U 
chofo.  l'rifer,  c'efl  mettre  un  prix  à  ce  qui  n'en  a 
pas  encore ,  du  moins  de  connu. 

Cet  trots  mois  font  également  d'ulage  dans  le 
fêni  moral  ou  figuré ,  le  ils  conlêrvent  i  peu  prca 
les  mêmes  caraâéres  de  diftînâlon  que  dans  le 
littéral.  On  apprécie  les  perfonnes  &  les  chofos  y 
par  la  confcquence  ou  l'inutilité  dont  elles  font 
dans  le  commerce  de  la  foclété  civile.  On  les  efiime 
par  leur  propre  mérite ,  foit  du  corur  foit  de  l'el^ 

Sît.  On  les  prtfe  par  le  cas  qu'on  témoigne  en 
iré ,   quel   qucn  foit  le  fondement  ,  nient  ou 
forvice. 

Les  pertminei  rertueufos  ne  font  pas  ordinai- 
rement appr4ciits  à  un  haut  piix  ,  quoiqu'elle! 
foient  beaucoup  tJUmées,  Celui  qui  rend  le  plus 
de  lèivice  doit  être  le  pXatprifé.  (L'abbé Cirako.) 

(N.)  APPRENDRE,  S'INSTRUIRE.  Syn. 

Il  fomble  qu'on  apprenne  d'un  maître ,  en  écou- 
tant Tes  le^ns  ;  &  qu'on  s'injlruift  par  loi-même  , 
en  falTant  des  recherches. 

Il  &ut  plus  de  docilité  pour  apprendre  ;  &  il  y 
a  beaucoup  plus  de  peine  à  s'infiruire. 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu'on  ne  voudroit 
pas  fâvoir:  maison  veut  toujours  (avoir  les  chofës 
dont  on  s'irifiruit. 

On  apprenti  les  nouvelles  publiques,  par  la  voix 
de  la  renommée.  On  s'infiruit  de  ce  qui  lê  paflê 
dans  le  cabinet,  par  fes  foins  &  par  fon  attention 
i  obferver  &  à  s'informer. 

Qui  fait  écouter ,  fait  apprendre.  Qui  ait  hits 
parler,  fait  s'injlruire. 

Il  arrive  fouvent  qu'on  oublie  ce  qu'on  avoît 
appris  :  mais  il  ef{  rare  d'oublier  les  chofos  doue 
os  s'efl  donné  la  peine  de  s^inJlrulre. 

Celui  qui  apprend  un  arc  ou  une  fcîence,  A 
dans  l'ordre  des  écoliers.  Celui  qui  s'en  in/lruit,z 
le  mérite  de  maître. 

Pour  devenir   habile  ,    il   hut  commencer  par    ' 
apprendre  de  ceux  qui  (âvent;  Se  travailler  enfuite 
à  s'infiruire  foi-méme ,  comme  lî  on  n'avoû  liea 
appris,  {L'abUGi&dnD,) 
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(N.)  APPROBATION ,  AGRÉMENT.  CON- 
SENTEMENT, RATIFICATION  ,  ADHESION. 
Syn. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de  la 
Tolonié  d'une  perfonne,  i  l'égard  de  c«  qui  dépend 
^  la  volonté  d'une  première. 

Approbation   eft  celui   qui    a  le  fens   le    plus 

fénéral  :  il  fe  rapporte  également  aux  -opinions  de 
efprit  &  aux  aCtes  de  la  volonté  ;  &  peut  s'ap- 
pliquer au  préftnt ,  au  palTé  ,  &  à  l'avenir.  Agré- 
ment ne  le  rapporte  qu'aux  afles  de  la  volon- 
té,  &  peut  aum  s^appliquer  aux  trois  circonflan- 
ces  du  temps,  Conftmemeiu  Éi  Ratification  Tant 
deux  ternies  Qiéct&ques ,  relatifs  aux  aâes  de  la 
volonté  ;  maïs  dont  le  premier  ne  s'applique  qu'aux 
aAes  du  préfent  ou  de  l'avenir ,  &  le  lècond  ne  (ê 
dit  qu'à  l'égard  des  aâes  du  palTé.  Adhéfiau  n'a 
rapport  qu'aux  opinions  &  à  la  doârine. 

V Approbation  dépend  des  lumières  de  l'efprit 
&  ttippotê  un  exunen  préalable.  VAgre'mem^  le 
Canfimement ,  &  la  Ratifii:a^ion  dépendent  unique- 
ment de  la  volonté ,  &  fuppofent  intérêt  ou  autorité. 
L'Adhéfion  n'ell  qu'un  aâe  de  la  volonté ,  qui  fiiit 
également  abSraâion  des  lumières  de  l'eTprit  &  des 
pafËons  du  ctxur ,  quoique  la  volonté  ne  puilTe  jamais 
y  être  déterminée  que  par  l'une  de  ces  deux  voies. 
V Approbation  ^mple  des  cenfèurs  tes  plus  exaâs 
ne  prouve  pas  qu'ils  ayent  trouvé  l'ouvrage  bon  ; 
elle  certifie  leulement  qu'ils  n'y  ont  rîen  vu  qui 
doive  en  empêcher  la  publication ,  &  qu'ils  ne  s'y 
oppofènt  point.  La  conduite  d'un  homme  de  bien 
eu  digne  de  V Approbation  &  des  Éloges  de  les 
concitoyens.  Quand  on  a  donné  fôn  Confintement 
à  un  traité  ,  fbït  avant  qu'on  le  conclut  loii  au 
moment  qu'il  fe  failôit,  ou  qu'on  y  a  accédé  depuis 
pour  le  ratifier  ;  on  efl  cenic  avoir  donné  fon 
Agrément ,  feit  aux  aâes  préliminaires  qui  éioîent 
nécelTaires  i  la  conclufîon,  làît  aux  aâes  poftérieurs 
auiori(3s  par  les  clau(ès  du  traité.  VAdhéfion  fîncère 
à  la  doârine  de  l'iLgîilë  catholique  eS  un  aâe  de 
foi ,  nécelTaîre  pour  le  lâlut  :  au  lieu  que  VAdhéfion 
à  une  doârine  qu'elle  réprouve  ,  eA  un  aâe  de 
(chifine  ou  d'héréfie ,  incompatible  avec  le  làlut. 
Voye\  CoNSEHTiK  ,  AcquiescEii  ,  Adhérer  , 
Tomber  d'Accord.  Syn.  (  M-  JSeâuzée.  ) 

'  APPUI,  SOUTIEN ,  SUPPORT.  Syn. 

L'Appui  fortifie;  on  le  met  tout  auprès,  pour 
réiîfier  à  l'impuliion  des  corps  étrangers.  Le  Soutien 
porte  ;  on  le  place  au  deffbus  pour  empêcher  de 
îùccomber  tous  le  fiirdeau.  Le  Support  aide;  il  eH 
âl'un  des  bouts ,  pour  fèrvir  de  ]ambage. 

Une  muraille  elt  appuyée  par  des  arcs-bouiants. 
Une  voûte  efl  fouienue  par  des  colonnes.  Le  toit 
d'une  maifon  ell  fupporté  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  efl  violemment  poufié  ^  ou  ce  qui  penche 
trop ,  a  befoin  A' Appuis.  Ce  qui  eft  excellivement 
cbar?é ,  ou  ce  qui  efl  trop  lourd  par  foi-même  ,  a 
betôm  de  Soutiens.  Les  pièces  d'une  cert^ne  éten- 
due qui  Ibnt  élevées,  ont  belôin  de  Supporu. 
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On  met  des  ^jjpuis ,  pour  tenir  lei  choies  dant 
une  lituation  droite  ;  des  Soutiens,  pour  les  rendre 
(ôlidas  ;  des  Supports  ,  pour  les  tnainienir  daas  le 
lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  lens  figuré,  l'Appui  a  plus  de  rapport 
à  la  force  &  à  l'autorité;  le  Soutien  en  a  plus  au 
crédit  8c  à  l'habileté  ;  le  Support  en  a  davantage 
à  l'aSëâion  &  à  famitié. 

On  cherdie ,  dans  un  proteâeur  puifTant  y  de 
V Appui  contre  fes  ennemis.  Quand  les  raitàns  man- 
quent ,  on  a  recours  i  l'autorité  pour  appuyer  fes 
(eniiments.  Ce  n'efi  pas  les  plus  honnêtes  gens  de 
la  Cour  qu'il  but  choifîr  pour  Soutiens  de  fa  for- 
tune ,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  auprès 
du  prince.  On  ne  (è  repent  guère  d'une  entreprilë 
où  l'on  fe  voit  foutenu  d'un  habile  honune.  Des 
amis  toujours  difpoles  à  parler  en  notre  laveur  & 
toujours  prêts  à  nous  ouvrir  leur  bourlê  ,  font  de 
bons  Supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  S  Appui  contre  la 
malignité  des  hommes,  que  dans  l'innocence  &  la 
droiture  de  fâ  conduite  ;  d  fidt ,  de  fôn  travail ,  le 
plus  riche  Soutien  de  fà  fortune  ;  &  regarde  la  par- 
làite  (ôumiSion  aux  ordres  de  la  Providence,  comme 
le  pîus  inébiiaolable  Support  de  la  félicûé.  {L'aibé 

ClRARD. ) 

(N.)  APPUYER ,  ACCOTER.  Syn. 

Q}iiii'{a' Appuyer  (oit  plus  en  ufâge,  &  qu'Ac- 
coter ait  vieilli,  il  me  femble  néanmoins  que  celui-ci 
fe  ccnferve  encore  lorfqu'il  s'agît  de  liget;  on  dit 
^  "  '  un  mur.  Accoter  un  arbre ,  une  colonne, 

différence  dans  l'ufâge  m'en  fait  remar- 
quer une  dans  la  force  8c  la  valeur'  intrinsèque  de 
ces  mou  :  c'eA  i^m' Appuyer  a  plus  de  rapport  à  la 
ctiofe  qui  fôutient,  &  qu'Accoter  en  a  davantage  i 
Celle  qui  eA  (àucenue.  Voilà  pourquoi,  dans  le  fens 
réciproque,' on  accompagne  ordinairement  le  mot 
i'/ippuyer  d'un  cortège  convenable,  &  qu'on  lailfe 
aller  ftui  celui  i'Accoter.  Cela  paroitra  &  s'en- 
tendra mieux  par  l'exemple  fùivant. 

Pourquoi  iappuyer  fur  un  autre ,  quand  on  eft 
aflezfort  pour  le  foutenîr  loi-même  \  Les  airs  penchés 
du  petit-maitre  lui  donnent  une  attitude  habituelle  , 
qui  làît  qu'il  ne  fë  place  jamais  qu'il  ne  t'accote. 
(  L'abbé  GiRAKD.  ) 

APRE ,  adj.  terme  de  Grammaire  grenue.  II  y  a  en 
grec  deux  lignes  qu'on  appelle  Ecrits  ;  l'un  appelé 
EJprît  doux ,  &  le  marque  fiir  la  lettre  comme  un» 
petite  virgule,  iyi  ,  moi ,  je. 

L'autre  eA  celui  qu'on  appelle  Efprit  âpre  ou 
rude;  il  fe  marque  comme  un  petit  c  fur  la  lettre, 
'àfM ,  enfimble.  Son  ufage  eA  d'indiquer  qu'il  âut 
prononcer  la  lettre  avec  une  forte  alpiration. 

u  prend  toujours  l'eforii  rude ,  iH'^f  ,  aqua  ;  let 
autres  voyelles  &  les  Jiphthongues  ont  le  plus  lôu- 
vent  l'efprit  doux. 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  un  e^rît  &  un  accent, 
comme  le  lelaiîf  ie ,  !>  « ,  jw*  fif<v,  quod. 
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II  y  a  quane  confonnes  qui  prennent  un  elprît 
rude  ,  X- ,  K ,  r ,  p  ;  mais  on  ne  macque  plus  l'elprit 
rude  SiT  les  trois  premières  ,  parce  qu'on  a  inventé 
des  caraâères  exprès,  pour  marquer  que  ces  lettres 
font  adirées  :  ain£  au  lieu  d'écrire  «-',  ■',  r,  on 
écrit  :  9 ,  ^ ,  1;  -mais  on  écrit ,  au  commencement 
des  mots  :  PV'? iti ,  rhétorique  ;  PV»f '"V  rhiton- 
ciett  ;  ftifm ,  force.  Quand  le  f  eâ  redoublé  ,  on  met 
un  etprit  doux  ftr  le  premier,  &  un  âpri  fur  le 
Acondi  xiffM ,  iongé t  loin.  (M.  sir  Massais.) 

(N.)  APRÈS.  Prép.  On  a  coutume  de  dire  que 
cette  prépofîtion  marque  un  rapport  de  temps ,  d'or- 
dre ,  8:  de  lieu.  L'abbé  de  D<mgeau  (  Opufc.fur  la 
•  hmg.  fr.  p-  1I7-  )  dit  qu'elle  »  marque  première- 
»  ment  poflériorité  de  lieu  entre  des  perlïinnes  ou 
n  des  cholêsjui lônt  en  mouvement. . .  ;  qu'on  l'em- 
»  ploie  aulli  11  marquer  poAériorîté  de  lieu  entre 
»  des  chofes  qui  ne  font  pas  en  mouvement...; 
»  qu'elle  marque  aufli  pollétiorîté  de  cemps,  par 
»  une  efpèce  d'extenfion  de  la  quanttié  de  lien  à 
N  celle  de  temps  ,.  Cfc,  » 

Je  ne  fais  pas  comment  «n  prouveroit  o^ Après 
marque  premièrement  poUcriorité  de  lieu  ,  plus  tôt 
que  poftérîorité  de  temps  ;  ni  pourquoi  ce  mot  mar- 
queroit  pofièriorité  plus  tôt  entre  des  objets  en  mou- 
vement  qu'entré  des  objets  en  repos.  La  vérité  eft 
probablement ,  qu'il  marque  poftériorité,  avec  abP- 
traâion  de  temps  Se  de  lieu  ,  de  mouvement  8t  de 
repos  ;  ce  qui  le  rend  propre  i  délîzner  l'ordre 
dans  toutes  les  circondances  poflibles.  Telle  eA  fà 
première  &  principale  deflînatîon  :  l'ordre  moral 
lé  joint  aiiement  à  l'ordre  phyfique  ,  c'ell  la  même 
idée  ;  &  le  lëns  figure  s'établit  aifement  lùr  le  (êns 
propre. 

Ordre  phyfîqne;  quant  au  temps  ;  j^^/-^j/i7  Ptn- 
ucâtt  !  Après  avoir  étudié ,  vous  vous  promèn:re^; 
Après  vous  éfe  offert ,  il  vousjîed  mai  de  reculer  ; 
Après  ^'on  nous  eut  entendus  ,  nous  nous  reti- 
râmes :  quant  au  lieu  ;  Après  le  vejîituie  tfi  un 
falort;  Après  le  falon  ,  une  grande  bibliothèque  ; 
Jepaffai  après  tous  les  autres. 

Ordre  moral  ;  Les  anges  fini  après  les  archan- 
ges i  Les  fimples  prêtres  faru  iwrè s  Us  évéquei  ;  Les 
conjeilltrs  font  après  les  préjidetus  ;  Les  riche  fis  ne 
font  défiraîles  qu'après  l'honneur  &  lafanié. 

On  dit  dans  le  lens  propre  ,  Courir  après  quel- 
qu'un ,  à  la  lïiice  de  qui  on  eft  parti.  Par  exten- 
£on  ,  Courir  après  quelqu'un  fîgnîfte  Faire  (es  di- 
ligences pour  le  joindre  ,  pour  l'atirapei ,  ou  même 
pour  le  Tailtr.  Puis  en  donnant  à  ce  (èns  étendu  un 
(ëns  figuré  ,  on  dit  Courir  après  Us  honneurs  , 
après  Li  fortune  ,  après  la  gloire ,  &c ,  pour  mar- 
qucr  le  défir  qu'on  a  de  les  obtenir  &  les  peines 
qu'on  Ce  donne  pour  y  réullïr.  Dans  ce  fêns  figuré 
te  verbe  courir  a  facilité  le  pafTape  du  lèns  propre 
.  ^ Après  au  fens  Sguré  :  mais  bientôt  on  a  lailTé  le 
▼erbe  courir ,  &  l'on  a  dit  dans  le  même  tëns  figif 
T^;  Soupirer  après  Us  hwmeurs ,  après  la  Jôrtune  , 
npris  la  gloire  i  ce  qui  mariiue  lèuUmenc  un  dcUr 
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vif,  tt  non  les  mouvements  qu'on  fè  donne. 
^  Ce  fêns  £guré  une  fois  inuoduit  &  rei;u  ,  on  a  , 
aifcmeni  prête  à  la  prépofîtîon  Après  cette  énergie 
de  déSr  ,  d'ailachement  ,  de  periévérance  :  &  1  on 
a  dit ,  Être  après  un  emploi ,  pour  dire ,  Travail- 
ler à  l'obtenir  ;  Être  après  un  livre ,  pour  dire ,  Le 
lire  ;  Être  après  quelqu'un  ,  pour  dire  l'inftruire, 
tfr  réprimander  ,  le  harceler  ,  lèlon  tes  circonilan- 
ces;  Se  mettre  après  quelqu'un  ,  pour  dire  ,  Le 
chagriner ,  le  maltraiter  ;  Crier  après  quelqu'un  , 
pour  dire ,  Le  gronder  ,  le  quereller  ;  N'avoir  qu'un 
cri  après  quelqu'un ,  pour  dire  ,  Le  fouhaiter  vive- 
ment ,  l'attendre  avec  emprelTement  ;  Attendre  api  es 
une  perjonnt  ou  une  chofe  ,  pour  dire  ,  L'attendre 
avec  impatience;  N^attertdre  pas  après  une  chofe  , 
pour  dire  littéralement ,  Ne  la  pas  délirer  ardem- 
ment ,  &  par  Litote  (  voyej  ce  mot)  ,  Pouvoir  aifé- 
ment  s'en  paflêr ,  ne  la  pas  déliter  du  lont. 

C'eft  par  une  extcnfionde  ce [fenslfiguré  qu'on  dit , 
en  y  joignant  un  tour  elliptique,  Deffiner  d'après 
lit  hûjfe  ,  Un  tableau  peine  d après  Raphaël ,  Ot 
portrait foit£ après  nature i  peur  dire,  Ddfinerde 
(la  manière  d'un  homme  oui  eft  )  après  la  boffé, 
ou  qui  s'occupe  de  la  bofie  ;  un  tableau  peint  & 
(  la  manière  d'un  liomme  qui  eft  )  après  Raphaël  , 
ou  qui  étudie  celle  de  Raphaël  '  Un  périrait  fait  d^ 
(  manière  <i  montrer  que  le  peintre  étoit)  après  la 
nature  ,  ou  s'occupait  de  l'imitation  de  la  nature. 

Inlënfiblement  en  a  tellement  attaché  au  mot 
Après  ndée  d'une  occupation  lèrieulê,  qn'on  lui 
a  donné  le  même  régime  qu'au  moi  Occuper;  Je  fins 
après  à  écrire  ,  comme  Je  fuis  occvpé  à  écrire  ; 
maïs  cette  Syntaxe  n'a  lîftu  que  devant  un  infinitif, 
8c  l'on  diroic  fàni  À  ,  Je  fuis  après  cette  letirCt 

Au  refte  ,  il  n'eft  pas  vrai  (^ Après  lolt  adverbe 

2uand  on  dit ,  Parte\  ,  nous  irons  après.  Il  y  a 
mplemeut  elltpCè  du  complément  de^  la  prépofi- 
tion  ;  Partei  ,  npuj  irons  après  (vous  )  :  ce  n'eft 
qu'à  raifôn  de  l'exprellion  adverbiale  entière  après 
wus  ,  que  l'on  peut  expliquer  la  phralë  Mt  ea/uite. 

(M.ÈsAVZtS.) 

(N)  ARCHAÏSME,  Cm.  Imitation  des  anciens.  Ce 
mot  vient  du  grec  àfx^i"!  (ancien  )  ,  dérivé  d'àf^i 
(commencement,  principe).  Il  ne  le  dit  qu'en  fait 
de  langage  ;  &  XArchà'fme  peut  y  être  un  dé&uc 
ou  une  beauté ,  félon  les  circonfiances. 

Par  exemple  ,  ce  Jèroit  mal  parler  que  de  dire 
aujourdhui  ils  véquirem ,  comme  les  anciens  & 
même  Fléchier  l'ont  dit,  pour  ils  vécurent  ;  on 
feroit  de  même  un  Archaïfme  vicieux,  S  dans 
le  ftyle  lôutenu  on  difôit  Tant  y  a^  quoique  BofliieC 
l'ail  lôuvent  employé  dans  Ion  (îiblime  Discours  fur 
Chiftoireuniverjelk  :  c'tft  que  l'Ufage  a  remplacé  ces 
expreflîons  par  d'autres  équivalentes.  Mais  il  y  a  i 
tel  mot  tombé  en  défuêtude ,  dont  il  arrive  fôuvent 
i  de  bons  écrivains  de  regretter  l'énergie  ,  parce 
qu'aucun  équivalent  n'en  tient  lieu  :  pourquoi  ne 
le  rilqueroit-on  pas  alors ,  en  le  plaçant  ad»  bien 
pouteniiûrefèiitir  le  beCun  &en  juutfîeri'cmplov? 
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ce  ^nitaajtrchaSfme  louable^  K  qutfênntbeauiî. 

U  y  a  une  autre  efpèce  d'/irc/iaifitie ,  qui  conSAc 
principalement  i  imiter  le  tour  de  la  phratè  dei 
ancient ,  à  liiivre  leur  condruâton ,  i  s'approprier 
en  quelque  Cône  leur  manière  :  c'efi  ainlî  que  Sal- 
inité paroit  avoir  aiTeâé  X Archaifme  dans  Tes  Hif^ 
toires  ;  mais  on  l'en  a  blâmé  avec  raitôn,  parce  que 
des  mou  anciens ,  placés  fans  befôin  dans  un  di(^ 
cours  moderne ,  y  mettent  une  bigarrure  dioquante. 
Le  grand  Rondeau,  en  imitant  Marot,  a  donné 
naiiTance  à  ce  que  nous  appelons  aujoutdhut  le 
ftyU  maratique,  (  M.  Beâuzèk,  ) 

Les  pièces  de  J.  B.  RoulTeau ,  en  flyle  marotique, 
font  pleines  d'y^rcAdi/ntef.  Naudé  ,  parîlîen  ,  a  écrit 
plulîeuTS  ouvrages  dans  le  ftyle  de  Montaigne ,  quoi- 
qu'il ïbit  venu  long  temps  après  ce  phîtolophe  ;  on 
ignore  ce  qui  l'engaeea  à  préterer  ce  Vunyi.  langage , 
qu'on  ne  permet  guère  que  dans  la  poéfie  familière  : 
c'ell  même  un  mauvais  genre  qu'on  ne  doit  point 
employer  ,  quand  on  veut  të  faire  lire  de  tout  le 
monde.  Sî  l'on  prélèntoit  â  un  fran^is  ,  qui  pcéteod 
poflïder  Cl  langue ,  la  lettre  du  comte  Hamilion  Â 
J,  B.  RouHêau ,  il  lui  fàudroit  un  diâionnaire  ar- 
chiiique  pour  bien  entendre  toutes  les  exprefGons 

Ïue  te  poète  emploie.  Voici  le  commencement^  ou 
l'on  veut ,  rùlrelTe  de  cette  Épitre  : 
A  gentil  clerc  ^ui  fe  cUme  Rouflel , 
Oto  chltiunt  it  nurchv  de  Solvre , 
Où ,  decanmnipirpailloEs  n'ayant  cuie, 
Frftrei  de  Dieu  baifcnr  encore  Miflcl, 
De  l'Êvansile  en  picRnaat  Icftuce  ; 
Illtc  qui  n  d)jii  moult  noble  icriruce 
(  Digne  trop  ptui  de  loi  fetcpiternel ,  ) 
Metuot  planta  Sf  ce|  aouqiie  lél 
Qu'en  Virelais  minoitpar IbiiVoirurei 
A.  cil  Rouirelmi  rime,  aiiifdiiobfcure. 
Mande  lâlut  dan*  ce  zhtai  durlet. 

(  AsQsrMs.  ) 

(N.)  ARCHI  oM  ARCH.  Parrîcule  prépolitive  am- 
plîatîve  ,  qui  «nire  dans  la  compolîiion  de  ulufîeurs 
mots  fran^ois  ,  où  elle  eft  le  ligne  d'une  tdee  accef^ 
lôire  ou  de  prééminence  ou  d'une  ampliatîon  excef^ 
five  ,  lêlon  les  circonlïinECS. 

Au  commencement  d'un  mot  qui  exprime  un  élat 
ou  qui  y  eS  relatif,  c'eft  un  ligne  de  prééminence  ; 
Comoie  dans  Archichantelur  ,  Arçhidiacatiat^  Ar- 
ckidiaconi,  Arekidiacre ,  Archiduc ,  Arshiduchi ^ 
Ari;bidtickt0e  ,  Arckiducal ,  Archimandriu ,  Ar- 
ckipriire ,  Arehiprêtri^  fltc. 

Au  commencement  d'un  mot  qui  énonce  une 
qualité,  un  goflt  particulier,  Archi  eft  communé- 
ment le  ligne  d'une  ampliatîon  excellive;  comme 
dans  ArchunédaMiJU ,  Arckiarammairim ,  Arcki- 
poéie  :  ce  qui  marque  un  excès  ridicule.  Dans  Ar- 
chicoquin ,  Arckifou ,  Arckifripon  ,  Archipt'dant , 
Archivilain ,  8cc.  la  particule  défîgne  une  amplia- 
tîon qui  s'étend  jufqu  au  fêntiinent  dont  on  eft  af- 
filé par  les  mots  UBplcf* 
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Far  npport  aux  mots  où  Arcki  marque  la  préé- 
minence ,  l'Ufâge  de  notre  langue  conferre  ngou- 
-  reulêment  fès  droite;  Si  Ton  ne  peut  employer  que 
ceux  qu'il  a  autoriiès ,  &  avec  les  rélèrves  qu'il  y 
a  miles.  Nous  ne  pourrions  traduire  littéralement  le 
latin  Archiater  par  Arehimidecin  y  parce  que  le 
mot  de  médecin  marquant  une  occupation  particu- 
lière ,  le  terme  à! Arehimidecin  fëmbleroii  indiquée 
un  homme  dont  le  goût  pour  la  Médecine  lèroit 
excedîf  ;  il  ne  s'agit  dans  Archiater  que  d'une  idf'e 
de  prééminence ,  que  nous  conJervons  par  la  péri- 
phrafè  de  Premier  médecin. 

Quant  aux  mots  où  Archi  e(l  amplement  une 
particule  ampliative  qui  déligne  l'excès  ,  comme  on 
ne  s'en  lërt  guères  que  dans  le  Ilyle  &miiier  ,  au- 
quel le  goût  national  laiCTe  beaucoup  d'aifance  ,  le 
génie  de  notre  langue  laifTe  au(£  la  liberté  de  cu>in- 
pofer  des  mots  de  ceite  efpcce  dans  la  converfàiion  , 
ai  même  dans  les  écrits  d'un  dyle  familier  :  Ar- 
chimtnieur  y  Archihavard,  Sic.  On  peut  même  en 
composer  qui  auront  l'air  plus  noble ,  mais  (êula- 
ment  pour  les  employer  avec  ironie  ;  coiume  Ar- 
chipraphtte  ,  Archiiaamaturge  ,  Bec. 

Nous  avons  quelques  mots  composes  éî Archi , 
où  le  eh  a  la  prononciation  gutturale  ;  comr:e  Ar~ 
change  ,  Archonte,  Arckiépifcopal  :  cependant  on 
prononce  ch  en  fîôlant  dans  Archevêque ,  Archi- 
prétre ,  Archidiacre  ,  Archiduc ,  Sic.  Et  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  (oient  les  mots  moins  ufîiésquî  le 
prononcent  durement  :  Archi/pifcopal  eft  auffi  ufîié 
^Archevêque,  Si  l'eft  moins  ^ Archipresbiiéral } 
Archange  eft  d'un  ufâge  plus  étendu  &  plus  jour- 
nalier que  le  terme  local  eî Archiconfrérie. 

Quelques-uns  de  ces  mots  perdent  l'i  SArcht , 
quand  le  mot  Cmple  commence  par  une  voyelle  ; 
Archange  pour  Archiange  ,  Archevêque  pour  Ar' 
chiévéque  :  mais  ce  n'eft  pas  une  règle  générale, 
puilàu  on  dit  Archie'chanjon ,  Si  qu'on  diroii  Ar- 
ckieffronie',  Archiimpojhur ,  &c.  Nous  avons  même 
un  exemple  où  \'i  eÛ  changé  en  é  ;  c'eft  Archétype 
(premier  modèle  J  ,  au  Keu  ikArchitype.  Toutes 
ces  exceptions  viennent  uniquement  du  caprice  de 
rUfage. 

Au  ■reâe  la  particule  Arche  vient  du  grec  â^j^t 
Cprincipej,  ou  «r;t:'»  ( premier ).  M.  Bt-AUzàK.) 

(N.)  ARCHILOQUIEN.  adj.  Terme  de  laPoéCe 

frèque  8c  latine.  On  appelle  ainlî  quelques  efpècet 
e  vers  dont  on  attribue  l'invention  i  Archiloque 
poète  grec ,  qui  étoit  de  l'île  de  Paros.  Le  P.  Sa- 
nadon,  dans  ce  qu'il  a  écrit  des  vers  d'Horace, 
reconnoit  trois  efpcces  HArchihquieiu. 

La  première  c^èce  eft  de  deux  pîeds  &  dcmî. 
et  comprend  deux  daâyles  &  une  céHiie  longue  ; 
c'eft  le  petit  Archiloquien  : 


—    ou 

—     u     u 

_ 

?ulvh  &■ 

umbri^  fu- 

mus. 

.,  Google 


A  R  I 

H.>rice  Va  emploji  dam  trou  Odet  f  IV ,  7.  V. 
11,  6  ^3-)i  Bï  la  cambÏDc  diveTlèment  dans  cha- 
cune de  CM  Odn. 

La  (èconde  efpècc  cA  de  quatre  pieds ,  deux  dac- 
tyles fit  deux  chorces  ou  trochées  >  c'^  Vjiri;/U- 
Uquien  t/cramiire  : 


-ou 

-uu 

—  0 

-     0 

Verten 

funeri- 

ii«  rri- 

umphos. 

Horace  l'a  employé  dsns  un  grind  nombre  de 
les  Odes  ,  comme  dernier  vers  de  la  llrophe;  alors 
les  deux  premiers  font  grands  alcaïques ,  &>le  iroî- 
fième  eft  un  ïambique  de  quatre  pieds  &  d:mi.  Il 
ell  bon  d^obtërvet  que  VArckiloquien  tétramitre  eS 
nommé  par  plulîeun  petit  Alcm^ue ,  Si  qu'ils  en 
attribuent  l'invention  i  AIcce  ;  Si  que  d'autres  le 
nomment  AUmqniin ,  i  caufè  du  traquent  u^ge 
qu'en  fiilôii  Alcmio  :  l'eUènciel  efl  d'en  bien  con- 
ii07tre  la  melîire. 

La  iroîfîème  etpèce  eft  le  grand  Archilo^uien , 
compofi  de  fêpi  pîeds  ;  les  trois  premiers  (ont  dac- 
tflcs,  ou  Ipondcei,  8c  donnent  ert  confèquence  huit 
itringements  pofTibles  ;  le  quatrième  eft  un  daâyle  \ 
&  les  trois  derniers  des  cnorfes  ou  trochées. 
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On  n'eo  trouve  que  dans  la  .4.  Ode  du  I.  livre 
d'Horace ,  qu>  a  combiné  alternatÎTement  le  grand 
Archihquien  avec  le  vers  iambique  de  fix  pieds 
moins  pue  fyllabe. 

PôiJiiU  I  nwn  c- j  jBOpùl- 1  yot  ptJc  If aBf(-|  rum  M- 1  frirniu. 
Fna|/înniBabrE'  \'mfptia\n»ivttat\uieko-\ai*\tvif;mm, 

(N.)  ARIETTE,  f.  f.  Poéfie  lyrique.  Air  de 
MuGquevocale ,  dont  le  caradère  eâ  la  légèreté.  Ce 
mot  eft  nouveau  dans  notre  langue  ;  8C  quoiqu'il  y 
eât  dans  la  Mufîque  de  Lulti ,  de  M ouret ,  de  Cam* 
pra ,  quelques  tnorceaux  de  chant  mefuré  ,  d'un 
mouvement  vif  Bc  d'un  tour  agréable,  on  ne  difôit 
point  les  Ariettes,  mais  les  airs  de  LuUi,  de  Mou- 
ret,  de  Campra.  Ce  fut  lorfqu'on  eue  quelque  idée 
de  h  Mnfîque  italîeiuie  Se  qu  on  eflàya  d'en  imiter 
Us  pa^ges  brillants  ,  que  au  mot  Aria  ,  on  fit  le 
mot  Âneite;  &  on  donna  ce  nom  diâinâlf  anx  airs 
fnni;ois  que  l'on  croyoit  compofZs  ï,  l'italienne: 
ainlî ,  l'an  dit  les  Ariettes  de  Rameali ,  les  Ariettes 
de  HondoDville  1  V Ariette  des  Talents  lyriques  » 
CtiÊtm,  mr  £iTTiUT.  Tenu  /. 
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VArietit  de  Pigmalton ,  VArietu  de  Ticon  &  l'Au-' 
rore. 

Ce  chant  léger ,  qui  étoit  la  partie  de  la  Mufique 
italienne  la  moms  eftimable  &  la  plus  facile  à  imiter, 
fiit  introduit  à  l'Opéra  comique ,  &  il  y  eut  beau* 
coup  de  fuccès.  Le  nom  i'Arierie  lui  convenoit 
alors  plus  que  jamais  ;  il  le  retint ,  &  l'on  diftingua 
VArietie  &  le  vaudeville.  Mais  l'Opéra  comique 
ayant  pris  dans  la  (ttite  un  caraâère  plus  élevé ,  it 
les  fëntiments  qui  l'animoient  l'ayant  rendu  fulcep» 
tible  d'une  MuHque  plus  variée,  plus  expreflîve, 
on  (êntit  qu'on  pouYoit  faire  mieux  que  d'y  donner 
â  des  voix  légère*  des  modulations  brillantes  à  exé- 
cuter :  ou  fit  des  chants  qui  avalent  eux-mêmes  du 
caraâère  &  de  l'exprefiion  ^  &  ce  fiit  alors  qu'on 
s'apperi;ut ,  quoi  qu'en  eût  dit  Boullèau  ,  que  notre 
langue  étoit  lùtceptlble  des  beautés  véritables  de 
la  Mulîque  italienne.  Il  eût  donc  lâllu  difiinguer  dès 
ce  moment  ï Ariette  qui  n'étoît  que  brillante  de  l'air 
expref&f  &  pallîonné  ;  mais  l'^f^ge  étoit  établi  d'ap- 
peller.^nMM  tous  les  airs  de lA)péra  comique;  6l 
quoique  le  goûte&t  décidéqueleschanudu  Devin  de 
Village  ctoient  des  airs ,  &  non  des  Ariettes ,  parce 
que  le  fiyle  en  étoit  fîmple  8c  naturel ,  l'ufage  pré- 
valut &  c.mlërva  le  nom  d'^^r/fue  pour  tous  lesairv 
chantés  fïir  le  théâtre  où  l'j4n«M  avoit  brillé.  Ainfi, 
l'air  de  Tom-Jone , 

Amour  ,  quelle  e(l  donc  ta  puifliac*  f 
l'air  du  Dé&rteiir  y 

Mourit  b'cII  lien  ,  c'cft  nette  ietoHn  beatei 
l'air  de  Silvain, 

Je  puit  brivet  leseoupi  du  fan, 

Uût  non  pM  Ici  rcgudi  d'un  fiiti 
s'appelèrent  des  Ariettes, 

Ce  n'eA  pas  tout  :  loilque  la  Mufique  italienne ,  le 
plus  fîmple  ,  la  plus  noble ,  la  plus  pathétique  ,  s*eâ 
établie  lîir  le  théâtre  de  l'Opéra  ,  ceux  qui ,  par  ^ût, 
par  opinion  ,  par  lyfiéme  ,  ont  tâché  de  la  âépnfèr  , 
ont  donné  auilî  le  nom  k' Ariettes ,  non  lêulement 
aux  airs  d'un  caraâirc  brillant  8c  léger ,  mais  in- 
dilUnétemeitt  i.  tous  les  chants ,  même  aux  plus  fii- 
blimei ,  aux  plus  paffionnés  de  ce  nouveau  sent* 
d'Opéra  ;  &  de  l'idée  de  légèreté ,  de  frivolité,  de 
comique ,  originairement  attachée  an  mot  iî Ariette  ^ 
ils  ont  tiré  cette  înduâion  aue  la  Mufique  italienne  , 
la  Mufique  des  Ariettes ,  n  étoit  pas  digne  de  la  Tra- 
gédie. On  aura  cependant  quelque  peine  i  cmire 
que  l'air  de  Roland , 

Que  me  veux  tu  ,  UonAcecSioyablct 
<|ue  l'air  d'At^s , 

Quel  trouble  agite  mon  eeeiui 
que  l'air  de  Cybèle  ^ 

Ttembl»,  lopat*.  <le  mccnUtl 
q^uel'ur  d'Orefie, 

Cmetl  Se  tu  dis  que  tu  m'almei! 
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6c  celui  da  Pîlade , 

OttUt  '.  m  nom  de  U  pitiîe, 

lôiect  de  cette  Mafîque,  on  Ugère  on  coinî<iue, 
qn'on  appelle  Arieaej  ,  ou  jolù  petits  aJrs. 

En  italien  le  mot  jiria  £çnïfie  un  air  en  giné- 
rai  ;  ce  n'efl  poiiit  un  diminutif.  Le  mot  Aritiit  en 
efl  un  ;  il  iaut  donc  le  garder  pour  l'eiptce  de 
chant  la  plus  légère  &  la  moins  expreffive ,  &  ne 
pas  &ire  lèrrir  l'abus  des  mots  1  donner  le  change 
kux  idées,  f^i^ei  Aik.  (  M.  Mmmostzl.  > 

ARLEQUIN,  C  m.  Xù/ri-.  PerfoniHge  de  U 
Comédie'  italienne.  Le  canâcre  diftinairde  l'an- 
cienne Comédie  italienne,  elt  de)oner  des  ridicu- 
les, non  pas  per(cmneb,mais  nacionnaux.  C'ell  uns 
imicaiton  groiefque  des  maurs  des  différentes  villes 
d'iialie  ;  &  chacune  d'elles  efl  repréftntée  par  un 
perfônnage  qui  efl  toujours  le  ménôe  :  Pantalon  eS 
vénitien,  le  Doâeut  efl  bolonais,  Scapin  efi  napo- 
litain; 3c  Arlequin  eti  bergamafque.  Celui-ci  efl 
en  même  temps  le  perConnage  le  plus  biurre  &  te 
plus  plaifant  de  ce  théâtre.  On  négte  bergamafque 
cft  une  chofë  abfurde;  il  efi  même  aflêz  vraifèm- 
blible  qu'un  efclave  africain  fiit  le  premier  modèle 
de  ce  perfôtuiage.  Son  canâtre  À  un  mélange 
d'ignoiance  ,  de  naïveté  ,  d'elprit ,  de  bétifë  ,  ft  de 
grâce  :  c'eA  une  efpéce  d'homme  ébauché  ,  un  grand 
enfant ,  qui  a  des  lueurs  de  railôn  8c  d'incelligence , 
&  dont  toutes  les  roéptifri  ov  les  maladrefles  ont 
quelque  chofe  de  piquant.  Le  vrai  modèle  de  (on 
jeu  en  la  lôuplefic ,  l'agilité  ,  la  gentlUeflè  d'un 
jeune  chat',  avec  une  écorce  de  groibcreté  qaî  rend 
fônaâlonplui  pliîûnte;  lônrâle  cflceluid'un  valet 
patient,  £dèle,  crédule,  gourmand,  toujours  amou- 
reux ,  toujours  dans  l'etnbarras ,  ou  pour  fbn  maî- 
tre,  ou  pour  lui-même  ;  qui  l'afBIge  ,  qui  fë  confôle 
avec  la  âcïlité  d'un  enfant ,  &  &at  la  douleur  cfi 
•uffi  amuûnte  que  la  joie. 

Ce  r6Ie  exige  beaucoup  d«  naturel  &  d'elprit , 
beaucoup  de  grâce  &  de  fôuplellé:  ^ 

Le  lèul  des  poètes  françoii  qui  l'ait  employé  heu- 
reufëment,  c'dl  'DeVlQeAa.mArUquinfauvagty 
'  te  dans  Timon  U  ntifanihrope  ;  aaùs  en  général  la 
liberté  du  jeu  de  cet  aâeur  naïf  8c  roriginalîté  de 
ion  langage  s'accommodent  mieux  d'un  Ample  ca- 
nevas ,  qu'il  remplit  à  û  guilê ,  que  du  rôle  le 
mieux  écrit.  (,M.  JHiX3i.osTKL.) 

ARME,  ARMURE  Syn. 

Ârmt  cil  tout  ce  qui  (ërt  au  fôldat  dans  le  com- 
bat ,  fôit  pour  attaquer  fbit  poïir  fè  défendre.  Ar- 
mure n'eA  d'ufage  que  pour  ce  qui  fêrt  à  le  défendre 
des  atteintes  ou  des  eS^  du  coup  &  (èuicmetit  dans 
le  dctiil ,  en  nommant  quelque  partie  du  corps  :  on 
dit,  par  exemple ,  une  vj^rniure  de  tête  &  une  Ar- 
murt  de  cuillê  ;  nuis  on  ne  dit  pas  en  génétal ,  les 
Armurej,  on  lè  (èrt  alors  du  mot  Armes. 

Ce  qu'il  jr  a  de  plus  beau  dans  Dom  Quichotte, 
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n'eft  pat  de  le  voir  revêtu  de  (es  Arma ,  combatcre 
contre  des  moulins  \  veiit,  8i  prendre  un  bafiïn  il  barbe 
pour  une  Armure  de  tête. 

On  n'alloit  autrefois  au  combat  qu'après  avoir 
revêtu  de  Ion  Armure  particalière  chaque  partie  de 
ion  corps  ,  pour  empêcher  ou  diminuer  l'effet  de 
Y  Arme  of^nfive  ;  aujourdhui  Ton  y  va  fans  toutes 
cet  précautions  :  efl-ce  valeur,  étoit-ce  poltrone- 
rie .'  je  ne  le  crob  pas  ;  le  goQt  &  la  mode  ont  dé- 
cidé de  ces  ufàges  amfi  que  de  tous  les  autres. 
(  L'ahhé  Girard.  ) 

ARSIS ,  C  f.  termt  de  Grammaire  ou  plus  tdt 
dt  PtSfodie.  C'eÛ  l'élévation  de  la  voix  quand  on 
commence  à  lire  un  vers.  Ce  root  vient  du  grec 
li^K ,  tolUi ,  j'él6ve.  Cette  élévation  eA  (iiivie  de 
l'abaiflînieot  de  la  voix,  8l  c'efl  ce  qui  s'appelle 
(hefis  ,  »;«r  ,  depn^tio  ,  remiffio.  Par  exemple  , 
en  déclamant  cet  hémifliche  du  premier  vers  d« 
l'Enéide  de  Virgile,  Arma  virumque  eano  ,  on 
fênt  qu'on  él^re  d'abord  la  voix  8c  qu'on  l'abaifle 

Par  Arfis  Ac  Thefis  on  entend  communément  It 
divUion  proportionnelle  d'un  pied  métrique,  faite 
par  la  main  ou  le  pied  de  celui  qui  bat  la  mefîire. 

En  mefiirant  la  quantité  dans  la  déclamation  des 
mots,  d'abord  onhaufTe  la  main,  enfuiteon  l'abaîiïe. 
Le  temps  que  l'on  emploie  à  hauffer  la  main  eS 
appelle  Arfis  ,  Ac  la  partie  du  temps  qui  eft  mefûré 
en  bailTant  la  main,  efl  appelléc  Thefis.  Ces  me- 
sures «oient  fort  connues  &:  fort  en  u(àge  chez  les 
anciens.  f^oyt\  Terentianus  Maurtis  ;  Oiomède  , 
Ub.  lit.  Mar.  Filtarirms ,  Ui.  1.  art.  pamm. 
6  Mart.  Capella  ,  iii.  IX,  pag.  318.  (  J/.  ov 
Mars  Ali.) 

ART,  C  m.  ARTS  LIBÉRAUX ,  C  m,  pi.  BeU 
UsrLeures.  Rien  de  plus  bizarre  en  apparence  que 
d'avoir  annobli  les  Ans  d'agrément ,  à  l'exclubon 
des  Aru  de  première  néceflité  ;  d'avoir  dîltingué 
dans  un  même  An ,  Tagréable  d'avec  l'utile  ,  pour 
honorer  l'un,  de  préférence  i  l'autre  :  &  cependant 
rien  déplus  railônnable  que  ces  diflinâions,  i  les 
regarder  de  près. 

La  fociété ,  après  avoir  pourvu  â  lès  befôîns  ,  s'eft 
occupée  de  Tes  plaiJîrs  ;  &  le  plaifir ,  une  fois  iatû  , 
efl  devenu  un  befôin  lui-même.  Les  joui ITances  font 
le  prix  de  la  vie  -,  8t  on  a  reoonnu  ,  dans  les  Arts 
d'agrément ,  le  don  de  les  multiplier.  Alors  on  ■ 
confldéré ,  emre  eux  8t  les  Ans  de  belôin  ou  de 
première  utilité,  le  genre  d'encouragement  que  de- 
mandoient  les  uns  &  les  autres  ;  &  en  leur  a  pro- 
poIS  des  récompenfët  relatives  aux  facultés  &  aux 
inclinations  de  ceux  qui  dévoient  s'y  exercer. 

Le  premier  objet  des  récompenfes  efl  d'encoura- 
ger les  travaux.  Or  des  travaux  qui  ne  deniandeni 
^e  des  facultés  communes  ,  telles  que  ta  force  dw 
corps ,  l'adrellè  de  fa  main ,  la  tigacité  des  orga- 
nes ,  &  une  induflrîe  &cile  â  acquérir  par  l'exer- 
cice &  l'habinide,  n'ont  befôin  j  pour  être  excités. 
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que  de  l'appât  d'un  bon  fôtaire.  On  trouvera  par- 
tout des  hommes  robuSn ,  laborieux  ,  agiles,  adroîa 
de  la  main  ^  qui  (èronc  ûiii&ita  de  vivre  i  ïai&  en 
(xaraillani ,  Se  qui  tnrailleronï  pour  vivre, 

A  ces  jltrts ,  m&ne  aux  plus  utiles  &  de  pre- 
mière nécef&té  ^  on  a  donc  pu  ne  proDafer  qu  une 
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vie  aiCEe  &   cotninode;    &  les  qualités  naturelles 

Ïu^  fûppolënt ,  ne  (ont  pas  (ûteeptiblei  de  plus 
'ambition.  L'ime  d'un  ardfôn,  celle  d'un  libouteui 


le  repaît  point  de  chimèccs  ;  &  une  exiftence 
idéale  Tmiérellèroit  foiblement. 

Mais  pour  les  jéru  dont  ^le  (ticcès  dépend  de  h' 
penlée ,  des  talents  de  l'elprît ,  des  hcot-.és  de  l'ame  , 
lurtoui.  de  l'imaeination  ,  il|  a  fallu  non  lêulement 
l'cmulatioB  de  I  int^ét ,  mais  celle  de  la  vanité  ;  il 
a  &llu  des  lécompenfês  analogues  à  leur  eénie 
&  dignes  de  l'encourager  ,  une  eftimefiatteofe  aux 
uns ,  une  efpèce  de  gloire  aux  autres ,  8c  i  tous  des 
difiinâiont  proportionnées  aux  moyens  JE  aux  &cul- 
téi  qu'ib  demandent. 

Ainfi  t'eû  établie  dans  l'opinion  la  prééminence' 
des  /Irtj  Uh&aux  (ùr  les  Arts  méchaniques  ,  (ini 
^ard  à  l'utilité  ,  ou  plus  tât  en  les  lûppolant  direr- 
femcni  utiles ,  les  uns  aux  befôins  oe  la  vie  ,  les 
antres  i  lôn  agrément. 

Cette  diflinâion  a  été  fi  précifë  ,  que  ,  dans  le 
même  jin  ,  ce  qui  exige  un  degié  peu  commun 
d'inteUigence&degénie.aétémisau  rang  des ^r/j 
libirauxi  undis  qu'on  a  lailTé  au  nombre  de s-vtfn^ 
méchaniques,  ce  qui  ne  fiippolë  que  des  moyens 
phyfiquesoulesËu:iJtésdeleQ)[iid![)nnéet  à  la  mul- 
titude. Telle  efl,  par  exemple  «  la  différence  de 
l'arcliiteéle  le  du  maçon  ,  du  A^uaire  &  du  fon- 
deur ,  &c.  Qvelqudbis  même  on  a  fîparé  la  partie 
fpéculaiive  &  inventive  d'un  Art  mécnanique ,  pour 
l'élever  au  rang  des  Iciences ,  tandis  que  la  partie 
executive  eft  reliée  dansla  foule  des  ^ruoblcuri. 
Ainfi ,  l'A^ticulure ,  la  Navigation  ,  l'Optique ,  la 
Sutique  uennentpar  une  extrémité  aux  connoii&n- 
ces  les  plus  fiiblimes  ,  &  par  l'autre  i  des  Aiu 
qu'on  n'a  point  annoblis. 

Les  Ans  libéraux  (ê  léduilënt  donc  i  ceux-ci  : 
l'Eloquence  ,  la  Poélîe  ,  la  Mufique ,  la  Peinture , 
la  Sculpture  ,  l'ArchiteÀure ,  la  Gravure  confidérée 
dans  la  partie  du  DeSèin. 

Par  un  renvcrlëmenc  alTez.  fingulier  ,  on  voit  que 
les  plus  honorés  des  Ans  ,  &  ceux  en  effet  qui 
snéritcnE  le  plus  de  l'être ,  par  les  facultés  qu  ils 
demandent  8c  par  les  talents  qu'ils  lûppolënc,  que 
les  lênls  mêmes  d'entre  les  Arts  qui  exigent  une 
intell^enoe  ,  une  iouginaiion  ,  un  génie  rare,-& 
une  (Klicaleflë  d'organes  dont  peu  d'hommes  ont 
été  doués  ,  {ont  vreique  tous  des  Ans  de  luxe , 
•des  Ans  fïint  le^uels  la  (ôciété  pourroit  être  heu- 
reuse ,  ft  qui  ne  lui  ont  apporUS  que  des  plaifirs  de 
bmaifie  ,  (Thabitude ,  &  d  opinion  ,  ou  d'une  nécef- 
lîtê  très'êloignée  de  l'état  naturel  de  l'homme.  Mais 
ce  qui  nous  paroit  un  caprice  ,  une  erreur ,  un  dé' 
lôrdre  de  la  tiature ,  ne  lailTe  pas  d'être  conforme 
i  âi  deflètiu  :  cat  ce  qui  eÛ  vraimcm  nécelliire 


il  l'homme  a  dû  être  facile  l  tous,  &  ce  qui  n'eft 
poflible  qu'au  plus  pciil  nombre  a  d&  être  inutile 
au  plus  grand. 

Parmi  les  Ans  lih/raux  ^  les  uns  s'adreflent 
plus  direâement  i  l'ame ,  comme  l'Éloquence  8c  ia 
Pocfîe  ;  les  autres  plus  particulièrement  aux  lèns  , 
comme  la  Mulique  &  la  Peinture  ;  les  uns  emploient, 
pour  l'exprimer  ,  des  fignes  fiâifi  8c  changeants  , 
les  lôns  articulés  ;  un  autre  emploie  dei  lignes  na- 
turels, &  partout  les  mêmes,  les  accents  delà  voix, 
le  bruit  des  corps  lônores  ;  let  autres  emploient , 
non  pas  des  (îgnes  ,  mais  l'apparence  même  dei 
objets  qu'ils  expriment ,  les  Arfaces  ft  les  contours, 
les  couleurs ,  1  ombte  &  ta  lumière  \  un  autre  enfin 
n'exprime  rien  (je  parle  de  l'Architeâure  )',  mais 
fôn  étude  efl  d'oblèrver  ce  qui  pbit  au  fêns  de  la 
vue ,  fait  dans  le  rapport  des  grandeurs  ,  (oit  dans 
le  mélange  des  fermes ,  fc  ùta  objet  de  réunir  l'agréa 
ment  &  rutilicé. 

Enfin  parmi  ces  Arts ,  les  uns  ont  la  nature  pour 
modèle  ;  tt  leur  excellence  conGfie  à  la  choifir ,  ft 
écompoAr  d'après  elle ,  aullî  bien  qu'elle,  &  mieux 
qu'elle-même  :  ainfi  opèrent  la  PoêlIe  ,  la  Peinture 
8c  la  Sculpmre.  Tel  autre  exprime  la  vérité  même  , 
Ac  n'Imite  lien  ;  mais  aux  moyens  qu'il  emploie , 
il  donne  toute  la  puitTance  dont  ces  moyens  lônt 
(ïi(ceplible«  :  ainfi ,  l'Éloquence  déploie  tous  les  ref- 
forts  du  lèniiment ,  toutes  les  forces  de  la  rai&n. 
Tel  autre  imite  ou  par  relièmbtance  ou  par  analogie  : 
ainlt ,  la  Mulîque  %  deux  organes ,  1  un  naturel  , 
l'autre  faâice  ;  celui  de  la  voix  humaine ,  &  celui 
des  inllTumentS  qui  peuvent  lëconder  la  voix  ,  y 
tùppléer,  porter  àl'ame  ,  par  l'entremili  de  l'oreil-i 
le  ,  de  nouvelles  émotions. 

On  voit  combien  il  Icroit  difficile  de  réduire ,  à 
un  même  principe ,  des  Arts  dont  les  moyens ,  lc( 
procédés  ,  l'objet ,  difièrent  fi  eflênciellement. 

Quand  il  ferait  vrai ,  comme  un  mulicien  célèbrt 
l'a  prétendu  ,  que  le  principe  univerfel  de  l'harmo- 
nie  &  de  la  mélodie  f&t  dans  la  nature;  il  s'enfiii- 
vroît  qtte  la  nature  (èroit  le  guide  j  mais  non  pat 
le  modèle  de  la  Mufique.  Tous  les  fans  &  tous  les 
accords  (ont  dans  la  nature,  (ans  doute;  mais  l'Art 
efi  de  les  réunir  &  d'en  compolêr  un  enfêmble  qui 
plailè  â  l'oreille  8c  qui  porte  à  l'ame  d'agréablee 
êmotians  :  or  qu'on  nous  dife  à  quoi  ce  compofS 
reQëmble.  £A-ce  dans  le  chant  des  oifèaux,  dans  les 
accents  de  la  voix  humaine ,  que  la  Mufique  a  pris  U 
f^Hcme  des  modulations  &  des  accorda: 

Cet '^rt  efl  peut-être  le  plus  profond  fêcret  que 
l'homme  ait  dérobé  i  la  nature.  Le  peintre  n'a  qu'l 
ouvrir  les  yeux  ;  dira-t-on  de  même  que  le  mulïcien 
n'a  qu'à  prêter  l'oreille  pour  tramer  des  modèles? 
La  Mufique ,  il  ell  vrai  ,  imite  alTez  (ôuvent  ;  &  la 
vérité  embellie  efl  un  nouveau  charme  pour  elle  : 
mais  qui  la  réduiroit  i  rimiiaiîon  ,  ï  l'expreflîon  de 
la  nature ,  lui  retrancheroit  les  plus  frappants  de  fca 
prodiges,' &  à  l'oreille  les  plus  fenfîbles  Se  les  plus 
cher»  de  fès  plaifirt.  La  Mufique  teSèmble  donc, 
d'un  côté .  i  la  Poêâc  >  laquelle  embellit  la  nature 
Ffk 
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en  i'iimunt  ;  k  de  l'autre ,  à  l'Architeâure  ,  qui  ne 
coniïilte  que  le  plaïfÎT  du  lëns  qu'elle  doit  aSeâet- 

En  étudiant  les  ^ru  »  il  fauc  Ce  bien  remplir  de 
cette  idée  ,  qu'indépendamment  des  plaifîrî  téflcchlî 
que  nous  caulênt  la  reflêmblance  8c  le  preflige  de 
1  imitation  ,  chacun  des  Cens  a  Cts  phifîrs  purement 
phyfiques,  comme  le  goût  &  l'odorat  :  l'oreille  fiif- 
tout  a  les  liens  ï  il  ïemble  qu'elle  y  fÔit  d'autant 
plus  fendble  ,  qu'Us  (ont  plus  rares  dars  la  nature. 
Pour  mille  fenfations  agréables  qui  nous  viennent 
par  le  fens  de  la  vue  ,  il  ne  nous  en  vient  pcut- 
ette  pas  une  par  le  Ctm  de  l'ouïe  :  on  diroit  que,  cet 
organi  étant  (pécialement  deviné  il  nous  iranlmct- 
ire  la  parole  &  la  pensée  avec  elle,  la  nature  ,  par 
cela  lëul ,  ail  cru  l'avoir  afiêz  favorîlé.  Tout  dans 
l'univers  fèmble  fait  pour  les  yeux  ,  Bc  prefque  rien 
pour  les  oreilles.  Aufli  de  tous  les  j^ris  y  celui  qui 
a  le  plus  d'avantage  i  Hvaljfèr  avec  la  nature ,  c'eft 
Vj^ri  des  accords  6c  du  chant. 

L'Architeâure  eft  encore  moins  que  la  Mufîque 
alTervie  à  l'imitation.  Quelle  idée  ,  que  de  lui  donner 
pour  modèle  la  première  cabane  dont  l'homme  (àff- 
vage  imagina  de  le  faire  uti  abri  !  Quand  cette  ca- 
bane ,  cette  ébauche  de  Yjiri^  en  coniiendroit  les 
éléments  ,  elle  n'a  pas  été  donnée  par  la  nature  :  elle 
efl,  commeréglifèdeS.  Pierre  de  Rome  ,  un  compo- 
te artificiel  :  c  ?  fut  le  coup  d'effai  de  l'induSrie  ;  & 
il  eft  étrange  de  vouloir  que  l'elTaî  fôit  le  modèle 
du  chef'dceuvre.  Comment  tirer  de  cette  cabane 
l'idée  des  proportions  ,  des  profils,  des  formes  les 
plus  régulières  ? 

Le  prodige  de  VAri  n'a  pas  été  d'employer  des 
colonnes  8c  des  chevrons  :  c'efi  la  plus  (impie  &  la 
plus  grotTière  des  inventions  de  la  néceflité.  Le 
Jtrodige  a  été  de  déterminer  les  rapports  desiiau- 
leurs  &  des  bafes ,  l'enlëmble  harmonieux,  l'équili- 
bre des  malTes,  la  précilîon  Se  l'élégance  des  fail- 
lies Se  des  contours.  Eft-ce  la  raifon  ,  l'analogie  ,  la 
nature  enfin  ,  qui  a  donné  la  compofitton  de  l'ordre 
corinthien,  le  plut  magnifique  de  tous  ,  le  plus  agréa- 
ble ,  fit  le  plus  itifensé  i  Les  colonnes  rappellent  des 
tiges  d'arbres,  qui  fûpportoiem  de  longues  poutres 
&  des  folives  en  travers ,  figurées  par  l'entable- 
ment ;  je  le  veux  bien  :  mais  où  l'inventeur  de  l'or- 
dre corinthien  a-t  il  vu ,  Toit  dans  la  nature  lôit 
dans  les  premlètes  inventions  de  la  néceflîié ,  un 
valè  entouré  d'une  plante  ,  placé  au  bout  d'une  tige 
d'arbre  &  (ôutenant  un  lourd  fardeau/  Callîmaque  Ta 
vu  ,  ce  vale  ;  mais  il  l'a  vu  par  terre  -,  &  ne  fiippor- 
tant  rien.  L'emploi  qu'il  en  a  fait  répugne  au  bon 
fêns  Se  à  la  vrai(èmblance  ;  Se  cependant  cette  ablûr- 
dite  ell  au  gré  des  yeux  ,  le  plus  riche,  le  plus  bel 
ornement  de  l'Architeflure,  Les  rouleaux,  ou  vo- 
lutes ,  de  l'ordre  ionique  ne  font  pas  moins  ridicu- 
lement employés  ;  &  c'eft  encore  une  beauté,  h'j^n 
même  ,  depuis  deux  mille  ans  ,  cherche  en  vain  à 
renchérir  furK:es  compofitions  ;  rien  n'en  peut  ap- 
procher ;  les  proportions  de  l'Architeôure  grcque 
reSent  encore  inaltérables  ;  &  fans  avoir  de  modèle 
dans  la  nature ,  elles  Icmblept  delllnées  â  être  éier- 
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nellement  elles-mêmes  le  modèle  AeYjin.  PourqiMÎ 
ceh  i  C'efl  que  le  plaifir  des  yeux  eQ ,  comme  celui 
de  l'oreille,  attaché  à  de  certaines  impreflions,  8c 
que  ces  imprelTions  dépendent  de  certains  rapports 
Que  la  nature  a  mis  entre  l'objet  8t  l'organe.  Mais 
uiflc  ces  rapports  ce  n'efl  pas  imiter  ,  c  ell  deviner 
la  nature, 

Ainfi  procède  l'Éloquence,  elle  n'imite  rien  ;  l'ori- 
teur  n'efl  pas  un  mime;  il  parle  d'après  lui,  il  ctanl^ 
met  ta  penfce  ,  il  exprime  fis  lenuments.  Mais  dan> 
le  deffein  d'émouvoir  ,  d'éclairer  ,  de  perfûader,  de 
faire  pafler  .dans  nos  CKurs  les  mouvements  du  fien , 
il  choific  avec  réflexion  ce  qu'il  connoît  de  plus  capa- 
ble dé  nous  remuer  i  lôngré.  C'eit  encore  ici  l'in- 
fluence de  l'efprit  fîir  l'efpnt,  l'aâion  d«  l'ame  (îit  l'a- 
me,le  rappondes  objets  avec  l'organe  du  fcntitnent, 

Ju'il  fiMt  étudier  ;  &  pour  maicrifèr  les  efprils  ,  le 
lin  de  l'orateur  efl  de  connaître  ce  qui  les  touche 
&  peut  les  mouvoir  comme  il  entend  qu'ils  lôieirt 
émus. 

Dans  les  Arts  mêmes  dont  l'imitation  Temble  être 
le  partage,  comme  laPoéfîe,  la  Peinture,  laSculpcure, 
copier  n  eft  rien,  choi&r  efl  tout.  Les  détails  font  dans 
la  nature  ,  mais  L'enfëmble  eft  dans  le  génie.  L'inven- 
tion conlîfte  à  compofer  des  malTes  qui  ne  refTein- 
blent  â  rien ,  &  qui ,  fans  avoir  de  modèle  ,  ayent 
pourtant  de  la  vérité  :  or  quel  eft  dans  la  nature 
le  type  Sl  la  règle  de  ces  compofitions  \  Il  n'y^en  a 
pas  d'autres  que  la  connoiffance  de  l'homme ,  l'étude 
de  Tes  affeétions  ,  le  rélutcai  desiimprefllons  que  les 
objets  font  fur  l'organe.  Cel%  eft  évident  pour  le 
choix ,  le  mélange  ,  8c  l'harmonie  des  couleurs  ,  la 
beauté  des  contours ,  l'élégance  des  formes  ;  l'oeil 
en  eft  le  juge  (uprème  ;  8c  la  même  étude  de  la 
nature  qui  a  démêlé  les  (ôns  oui  plaîfênt  i)  l'oreille  , 
nous  a  éclairé  fur  te  choix  des  objets  qui  plaifènt 
aux  yeux. 

Même  théorie  1  l'égard  de  la  panîe  intelleâuelle 
de  la  Peinture  ,  8t  à  l'égard  de  la  Pàéfie ,  qui  eft 
\'j4n  de  peindre  i  l'eïpnt. 

Il  ef)  aufTi  impofltble  d'expliquer  les  plalfïrs  de 
la  pensée  &  du  fêntiment  que  ceux  de  l'oreille  8c 
des  yeux.  Mais  une  expérience  habituelle  nout  fJt 
connoitre  ,  que  la  faculté  de  (êr.tir  &  d'imaginer  a 
dans  l'homme  une  aftiviié  inquiète,  qui  veut  être 
exercée,  8c  de  telle  fa^on  plustât  que  de  telle  autre. 

La  nature  nous  préfënte  pêle-mêle,  fi  j'otè  le 
dire  ,  ce  qui  flatte  8c  ce  qui  bleffe  notre  (ènCbililé: 
or  l'Imitation  Ce  propofè  ,  non  feulement  riUulîon  , 
mais  le  plailîr,  c'eS  à  dire  ,  non  feulement  d'affêo- 
ter  l'ame  en  la  trompant  ,  mais  de  l'alTeélf  r  comme 
elle  fè  plaît  à  l'être.  Ce  choix  efl  le  fecret  de  VArt  , 
8c  rien  dans  la  nature  ne  peut  nous  te  révéler ,  que 
l'étude  même  de  l'homme  &  des  imprcRions  d« 
plailîr  ou  de  peine  qu'il  rei^it  des  objets  dont  il 
eft  frappé. 

C'eit  ce  diicernement  acquis  par  l'obfèrvation , 

3ui  éclaire  &  conduit  l'artifte  :  mais  il  eft  le  guide 
u  parfumeur,  comme  ccl»i  du  poète  &  du  pein- 
tre; 8f  que  \'An  imite  ou  n'imite  pas  ,  s'il  efi  de 
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iôn  tflènce  d'être  un  Art  d'agrfmcRt ,  fôn  prin- 
cipe eu  le  choix  de  ce  qui  peut  nous  plaire.  Lk 
différence  eft  dani  lei  organes  qu'on  Te  propotë  de 
flatter ,  ou  plus  i£t  dans  les  aSeâions  que  chacun 
des  Ans  peut  produire. 

Les  Ans  d'agrément  qui  ne  portent  à  l'ame  que 
des  lèn&iians  ,  comme  celui  du  parfumeur  ,  ne  fe- 
ront  jamais  comptés  parmi  les  A^  libéraux. 
Ceux-ci  ont  fpécUlement  pour  organes  l'ail  &  l'o- 
reille ,  les  deux  fèns  qui  portent  a  l'ame  des  lènti- 
ments  &  des  penlSeï  ;  6c  c'eft  i  quoi  l'opinion  feni- 
ble  avoir  eu  égard ,  lor(qu'eUe  a  marqué  â  chacun 
d'eux  (k  place  8c  le  rang  qu'il  devoii  tenir. 

Cet  Ans  s'accordent  allez  fouvent  pour  embel- 
lir i  frais  communs  le  même  objet  ,  ft  produire 
un  plaillr  compoCî  de  leurs  iniprefTioni  réunies  :  c'eA 
alnÀ  que  l'Architeflure  Si  la  Sculpture ,  ta  Pof fie  & 
la  Mufîque  travaillent  de  concert;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  (oit  dans  la  v&e  de  faire  plut  d'il- 
lulion,  en  imitant  mieux  leur  objet.  Un  ob(êiva- 
teur  habile  a  déjà  remarqué  que  les  deux  Ans  dont 
l'alliance  éioitle  plut  (êtthbleinent  indiquée  par  leurs 
rapports  (la  Sculpture  &  la  Peinture)  le  nmfênt  l'un 
à  Vautre  en  le  rénniflànt.  Une  belle  eâampe  fait 
plus  de  plaifir  qu'une  flatue  colorée  ;  dans  celle-ci 
l'excès  de  reflëmblance  âte  à  l'illufîon  (ô»'  mérite 
&  (on  agrémmc.  Foye^  Bbllb  m atukb  ,  Illuiiok  , 
ImiATioii ,  de.  (  Ai.  Mâkmoïitxl.  ) 

•  ARTICLE,  f  m.  {Cramm.)  En  lumArdeulus^ 
diminutif  de  anus  ,  membre  ,  parce  que  dans  le 
lèns  propre  on  entend  par  Articles ,  les  jointures  des 
os  du  corps  de  animaux,  unies  de  di£Rfrentet  ma- 
nières &  félon  les  divers  mouvements  qui  leur  font 
propres;  de  li  par  métaphore  fit  par  extenHon  on 
a  donné  divers  fers  à  ce  mot. 

Les  grammairiens  ont  appelé  Articles  certains 
petits  mots  qui  ne  lignifient  rien  de  ph^lîque',  qui 
Jont  ideniiliés  avec  ceux  devant  lefquels  OR  les  place , 
&  les  font  prendre  dans  une  acception  particulière: 
par  exemple ,  le  roi  aime  le  peuple  ;  le  premier 
le  ne  prétente  qu'une  même  idée  avec  roi;  mais 
il  m'indique  lin  roi  particulier ,  que  les  circonftances 
du  pays  où  je  ûiii  ou  du  pajs  dont  on  parle ,  me 
ibnc  entendre  :  l'antre  U  qui  précède  peuple ,  fait 
aaQî  le  même  effet  â  l'égard  dépeuple^  &  de  plus 
ie  peuple  étant  placé  aprct  ointf ,  cette  pôlîtion  fait 
connouTc  que  le^ri^i^  efl  le  terme  ou  l'objet  du 
lênctment  que  l'on  attribue  au  roi. 

Les  Anitles  ne  fienîfient  point  des  chofês  ni  des 
qualités  lêulement,  Us  indiquent  â  l'efpiit  le  mot 
qu'ils  précèdent,  &  le  font  confîdérer  comme  un 
objet  tel,  que  f^ns  ^-^rfiVZe  cet  objet  ferok  regardé 
feus  un  autre  poîm  de  vue  ;  ce  qui  s'cnrendra  mieux 
dani  la  fuite ,  furtoui  pat  les  exemples. 

Let  mou  que  les  grammairîent  appellent  Arti- 
cles,  n'ont  pat  toujours  dans  les  autres  langues  dei 
équivalents  qui  y  ayent  le  même  ufà7e.  Les  grecs 
mettent  (ôuvent  leurs  Articles  devant  ks  noms  pro- 
pres. Mis  foe  ^Ulif^Cj  AUxandftfCefary  &c. 
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nous  ne  mettent  point  VAnicle  deYint  ces  mott- 
b.  Enfin  il  y  a  des  langues  quîontdes  Articles^ 
fie  d'autres  qui  n'en  ont  point. 

En  hébreu,  en  chaldéen,&en  fyriaque,  les  noms 
Ibnt  indéclinables  ,  c'ell  â  dire  qu'ils  ne  varient 
point  leurs  déânencet  ou  dernières  fyllabes  ,  ft  ce 
n'eft  comme  en  Irançois  du  lîngulier  au  pluriel  ; 
Ihais  les  vues  de  l'efprît  ou  relations  que  les  grecs 
li  les  htins  font  connaître  parles  terminatfôns  des 
noms ,  font  indiquées  en  hébre»  par  des  prépofiiîft , 
qu'on  appelle  préfixes  ,  &  qui  (ont  liés  aux  noms 
i  U  manière  des  prépofîtions  infôparables,  enlôrie 
qu'ils  forment  le  même  moi. 

Comme  ces  prépofîtift  ne  Te  mettent  point  au 
notoinatif,  8c  que  l'utàge  qu'on  en  bit  n'eft  pat 
trop  utiiforme  ,  les  héDraifânts  les  regardent  plut 
tât  comme  des  prépofîcions  que  commedes  Articles, 
Namina  kthraica  proprié  loquendo  fimt  indecli- 
natilia,  Quo  erga  in  cafu  acctpienia  fini  tf  ef- 
ftrenda ,  non  lerminatione  dignofcitur ,  fed  pra- 
cipui  conjtruélione  &  prœpofitionibas  quibufdaniy 
feu  Ltteris  preepofitionum  vices  gerentibus  ,  aux 
ipjîs  à  fiante  aJjieiuniur,  Mafclef,  iSramitt.  ktbr. 
£.   ij.  n.  7. 

A  l'égard  des  grecs ,  quoique  leurs  noms  (ë  dé- 
clinent ,  c'eft  à  dire  qu'ils  chaligent  de  terninaîIÔn 
(ëlon  les  divers  rapports  ou  vues  de  l'efprtt  qu'on 
a  à  marquer,  ils  ont  encore  uti  Article  «,  *,  r*, 
TV,  nt,r5,  &c,  dont  ils  font  un  grand  ufàge  :  ce 
mot  eA  en  grec  une  partie  fpéciale  d'oraiRinÉ  Lei 

frecs  l'appelèrent  lipfn  du  verbe  ilfit  Hfu ,  adapta ^ 
ilpofêr,  apprêter  ,  parce  qu'en  effet  VAnicle  di(- 
polê  l'elprit  i  confîdérer  le  mot  qui  le  fuit  (ôus  un 
point  de  vue  particulier  ;  ce  que  nous  dèvelopperant 
plus  en  détail  dans  la  fuite. 

Pour  ce  qui  cfl  des  latins,  Quintilien  dit  ex- 
preflement  qu'ils  n'ont  point  à' Articles  ,  &  qu'ils 
n'en  ont  pas  belôin  ,  nofter  ferma  Articulos  non 
d^derat.  {  Quintilien  Ut.  I.  u.  jv.  ).  Ces  adjeâils 
is  ,  hic ,  ilU  1  ifte ,  qui  font  fôuvent  des  pronoms 
de  la  troîAcima  perfônne^  font  aufTi  des  adjeAifs 
démonllraiifs  8c  métaphyÂques ,  c'ell  i  dire  ,  qui 
ne  marquent  point  dans  les  objets  des  qualités  réelles 
indépendantes  de  notre  manière  de  penfer.  Cei 
adjefUfs  répondent  plus  t&t  à  notre  ce  qu'à  tiotre 
U.  Les  latins  s'en  fervent  pour  plus  d'énergie  & 
d'emphafe:  Caïaaem  illum  fapiemem  (Cic.  )  ce 
fage  Catonri  ''&  "lier  ,  (  Ter.  )  cet  autre  ;  illa 
figes  ;  [  Virg.  Ceorg.  I,  47.  )  cette  mollfon  ; 
illa  rerum  domina  fiinuna  ,  (  Cic.  pro  Marc*  ». 
1 .  )  la  fortune  elle-même ,  cette  tnaitreire  des  érène^ 
ments: 

Vxertm  ilit  tuut  pulehtr  amator  kabtt. 
Properi.  lib.  II.  eUg.  xvj,  4.  Ce  bel  aniini  que 
vous  avez  ,  a  une  tetnme. 

Ces  adjeâifi  latins ,  qui  ne  fervent  qu'i  déter- 
miner l'objet  avec  plus  de  force ,  lônc  li  diRèrents 
de  l'Article  grec  &  de  l'Article  tranqoïs,  que  Voflius 
ptéwnd  {,dt  Anal.  Ui,  I,  e,  /.  ^.  î7î.  )  i«e  1" 
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maitres  qui ,  en  hi&nt  apprendre  les  dcclinallônï 
Uùces,  font  dire  ftccc  muja^  ioduifent  leurs  dif- 
ciples  en  erreur  ;  &  que  pour  rendre  Uct^ralement 
la  valeur  de  ces  deux  mois  latins  lëion  le  g^nie 
de  la  langue  grèque,  il  faudroit  traduire  htecmufa, 
tùrtu  !,  fàf»  c  ell  i  lUre  cette  la  mufe. 

Les  ladns  faifbicnt  un  uâge  li  fréquent  de  leur 
adjeâif  d^monÛratif  ilU  ^  iliay  illud  ^  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  que  c'eft  de  cet  moti  que  viennent 
notre  U  &  notre  la ,-  ilU  ego ,  muîier  illa  :  F^ 
homini  illi  per  quem  tratUiar,  (  Luc ,  c.  xxij, 
V.  11.)  Monutn  erai  ei  fi  natus  non  fui/fet  komo 
ille,(Mui.e.  xxvj.  v.  i^,  Hîcillaparva Petilia 
l'hiloeitta.  (  Vitg.  j£n.  Uk.  m.v.  401.)  C'eft- 
Uque  la  petite  ville  de  Pétille  fut  bâtie  par  Philoâète* 
^ufonia  part  illa  procul  quam  paiidic  ^pol- 
io. Ib.  V.  479.  Hiei:  illa,  Cluirybdis,  Ib.  v,  sj8i 
Pétrone  ,  f^ifant  parler  un  guerrier  qui  le  ptaigooit 
de  ce  que  lôn  brai  ctoit  devenu  paralytique  ,  lui 
£ùt  dire  :  Funerata  ifi  pars  illa  corpùris  met  quâ 

Îuondam  AchlUes  eram  ;  il  efl  mort ,  ce  brai ,  par 
equel  j'étois  autrefois  un  Achille.  IIU  Ùeâm 
pater, ■ÙYiie.  Quifquls  fuit  Ole  JJeorum.  Ovide, 
Metam.  Hh,  l.  v.  32. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  cet  ulâge 
que  les  latins  faiioient  de  leur  ille ,  illa ,  illud^  iùr- 
tout  dans  les  comiques  ,  dans  Phèdre  ,  St  dans  les 
auteurs  de  la  balle  latinité.  C'eS  de  la  dernière 
fyllabe  de  ce  mot  Ule^  quand  il  n'ell  pas  employé 
comme  pronom  ,  Bi  qu'il  n'eA  qu'un  fîmple  adjeâîf 
indicatif,  que  vient  notre  ÂnicU  ls  ;  i  l'égard  de 
notre  la, ,  il  vient  du  féminin  iUa,  La  première 
^llabe  du  inalculin  ilie  a  donné  lieu  i  notre  pro- 
nom i7,  dont  nous  faiibns  ulàge  avec  les  verbes, 
nu  affirmât ,  (  Phxd.  lib.  lli.  f.ib.  iij.  v.  4.  )  il 
affure.  lUefecic,  (Id.  lit,  Ul.fab.  v.  vers.  8.)  U  a  fait 
au  il  fit.  Ingénia  vires  ille  dat^  ille  rapii,  (Ot. 
Her.  ep.  xv.  v.  io6.)  A  l'égard  de  elle ,  il  vient  de 
illa.  i  Illa  veretur,  {Virg.  eelog.  iij>  v.  4>)  elle 
craint. 

Dam  prefque  toutes  Us  langues  vulgaires,  les 
peuples,  Ibitâ  l'exemple  des  grecs,  dit  plus  ta  t  par 
une  pareille  dirpofition  d'elpnt ,  &  font  fait  de  ces 
prépolîti^  qu'on  appelle  .^ri'V/».  Nous  nous  arrête- 
rons principalement  à  VÂrticle  français. 

Tout  prépolîûf  n'eft  pas  appelle  Article.  Ce,  cet, 
cette ,,  certain ,  quelque ,  tcut  ^  chaque,  nul,  ftu^un 
mon,  nij,  met ,  &c  ne  font  que  des  ac^eâi^  méta- 
phylîques  ;  ils  précèdent  toujours  leurs  (ûb&ancifs  ; 
&  puirqu'iis  ne  fcnreni  qu'à  leur  donner  une  qualifi- 
cation métaphyfique ,  je  ne  fai  pourquoi  on  les  met 
dans  la  claflè  des  pronoms.  Quoi  qu'il  en  fbit ,  on 
ne  donne  pas  le  nom  i' Article  à  ces  adjeâîfs  ;  ce 
font  fpécialement  ces  trois  mots,  U,  la,  les,  que 
nos  grammairiens  nomment  Articles  ,  peut-être 
parce  que  ces  mets  font  d'un  ufàge  plus  fréquent. 
Avant  que  d'en  parler  plus  en  détail,  obfèrvons  que , 

1*.  Nous  nous  lërvons  de  le  devant  les  noms 
mafculins  au  fmgulier ,  le  roiy  le  jour.  t°.  Nous 
employons  la  devant  les  noms  lïmiiiios  au  fingulîer, 
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la  reàu^  ia  mût.  j°.  La  lettre  f,  qui,  ttloa  Vita» 
logie  de  la  languç  ,  marque  le  pluriel  quand  elle  eâ 
ajoutée  au  fîngulier,  a  formé  les  du  ungulier  le; 
les  lërt  également  pour  les  deux  genres  ,  les  rois  , 
les  rtities,  les  jours,  les  nuits,  a".  Le,  la,  Icj^ 
(bnt  les  trois  Articles  fimples:  mais  ils  entrent  auffi 
en  com^iitieii  avec  la  prépo£tion  ^  ,  8c  avec  la 
prépofîtion  d^  8c  alors  ils  forment  les  quatre  ^/li- 
eles  comp<rtV,  au ,  aux ,  du ,  des. 

Au  eu  compofè  de  U  prépojition  i ,  8t  de  l'Art»- 
tïcie  le,  enfôrte  que  au  eu  auunt  que  â  le.  Nos 
pères  difoient  al^al  letns  Innocent  III.  c'eft  à  dire , 
au  temps  d'Innocent  III.  L'apafioila  manda,  al 
prodame ,  Sec  le  p^>e  envoya  au  prud'bomae  ; 
Ville-Hardonin'^  Ub.  î,  pag,  i.  mainte  lerme  t  fit 
plore'e  de  pitié  <d  départir,  id,  Ht,  page  16'.  Vige- 
nère  traduit  maintes  lanties  fiirem  piorAs  à  Uur 
parlement  ,&  au  prendre  congé.  C'eu  le  fôn  oblcnt 
de  l'e  muet  de  l'Article  fimple  le ,  &  le  change- 
ment aSëz  commun  en  notre  langue  de  /  en  u, 
conmie  mal,  maux,  cheval,  chevaux;  aleus  , 
haut,  alnus ,  aulqe  larbre)  alna,  aune  (mefîire) 
aller ,  autre ,  qui  ont  hit  dire  au  m  lieu  de  d  le, 
ou  de  al.  Ce  n'efi  que  quand  les  nomi  mafculins 
commencent  par  une  comonne  ou  une  voyelle  alpi- 
rée,  que  l'on  f*e  fërt  de  ou  au  lien  de  aie;  car  fi 
le  nom  mafculin  commence  par  une  voyelle  ,  alon 
on  ne  &it  point  de  contraâÎDn ,  la  prépnfition  à  Se 
l'Article  le  demeurent  chacun  dans  leur  entier; 
ainfï  quoiqu'on  dt(ê  le  cœur,  au  cceur ,  lefift^ 
au  pire  ;  &.  on  dit  Vefprit  ,  àrejprit,  Ceiî/àru, 
À  l'enfiuu  ;  on  dit  le  plomb ,  mi  plomb  ;  &  on 
dit  l'or  y  à  Var,  { argent ,  à  targeru;  car  quand 
le  ftibflantif  commence  par  une  voyelle ,  l'«.  muet 
de  le  s'élide  avec  cette  voyelle  ;  ainfi ,  la  raîlon 
qui  a  donné  lien  à  la  contraâian  au  ,  ne  fûbClle 
plus;  8c  d'ailleurs,  il  fê  féroit  un  bâillement  défâ- 
gréable  H  l'on  difôit  au  tfprit,  au  argent,  au 
enfinu,  8cc.  Si  le  nom  eâ  ieminin  ,  n'y  ayant  point 
d'«  muet  dans  l'Article  là,  on  ne  peut  plus  en  &ire 
au  ;  ainfî ,  I  'ot\  conlêrre  alors  la  prépoUiion  8c  l'Ar- 
ticle ,  la  raifon ,  à  la  raifim ,  la  venu ,  à  la  vertu, 
i".  Aux  fêrt  au  pluriel  pour  les  deux  genres  ;  c'eft 
une  coniraâioni  pour  à  les  '.  aux  hommes  ,  aux 
femmes ,  aux  rois,  aux  reines,  pour  à  les  hommes, 
d  les  femmes ,  8(c.  î'.  Du  efl  encore  une  contrac- 
tion pour  de  le;  c'efl  le  fon  obfcur  des  deux  e  mueis 
de  fuite  ,  de  le,  qui  a  amené  la  contraâion  du  : 
autrefois  on  diCiit  del  ;  la  fias  del  confeil  Ji  fit 
tels,  &c  l'arrêté  du  confëil  fût,  '&c.  Ville-Hat- 
douin,  lib.  Fll.p.  loy.  Cervaife  delChafiel,  id. 
ib.  Cervais  du  Cafiel,  Vigenère.  On  dît  donc  du 
bien  8c  du  mal,  pour  de  le  bien ,  de  le  mal ,  &  aînfi 
de  tous  les  noms  mafculins  qui  commencent  par  une 
confonne  ;  car  û  le  nom  commence  par  une  voyelle , 
ou  qu'il  (bit  du  genre  féminin ,  alors  on  revient  à  la 
llmplicîté  de  la  prépoiîiîon ,  &  i  celle  de  l'Article 
qui  convient  au  genre  du  nom  :  ainfî  ,  on  dit  de  Vef' 
prit,  de  la  vertu,  de  la  peine;  parla  on  évite  le 
bâillement  :  c'cfl  la  aicmi  railôo  que  1^  a  niarquéc 
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,  Ar  au.  4*.  Enfin  des  (ërt  pour  les  deux  genres  au 
pluriel ,  &  (ë  dit  pour  delti  ,  des  rois ,  des  reines. 

Nos  en&nci  qui  commencent  à  parler ,  l'^noncent 
d'abord  fans  coniraâion  ;  ils  difèiit  de  le  pain  y  de  le 
vin.  Tel  ell  encore  t'ufàge  dans  prcfquc  toutes  nos 
proTÎncei  limitrophes  ,  furtout  parmi  le  peuple  : 
c'efl  pcut-cire  ce  qui  a  donné  lîeu  aux  premières 
oblêrvacions  que  nos  grammairieiu  «m  &ites  de  c« 
concraâioni. 

Les  italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  prépo- 
fitîons  qui  (ê  coniraâent  avec  leurs  ArtieUs. 

Mais  les  anglois  ,  qui  ont  comme  nous  des  prjpe- 
(îtions  &  des  AnieUs  ,  ne  font  pas  ces  contraâions; 
ainfî,  ils  dilènt  ofthe ,  de  le  ,  où  nous  dilbns  du ,-  the 
kitg,  le  roi \ oj'the  /ÙHg^dt  le  roi,  St  en  frv^çais  du 
mi  %  ofthe  queen ,  de  la  reine  ;  to  the  king ,  d  le  roi , 
au  roi  ;  ta  the  queen,  i  la  reine.  Cette  remarque  n'éû 
p^s  de  lîmple  curio^té  ;  il  ell  important ,  pour  ren- 
dre railôn  de  la  conAniâian ,  de  (cparer  la  pr^pofi- 
cion  de  V Article ,  quand  ils  font  l'un  8c  l'autre  en 
compofîtion  :  par  exemple ,  &  je  veux  rendre  railên 
de  cette  fa^on  de  parler,  du  painfuffit,  je  com- 
mence par  dire  de  le  pain;  alors  la  prépofition  de , 
qui  ell  ici  une  pripolîtion  extraftîve,  &  qui  comme 
toutes  les  autres  prépolîtîons  doit  être  entre  deux 
termes  ,  cette  prépofîtîon  ,  dis-je  ,  me  fait  connoitre 
qu'il  y  a  ici  une  ellipfè. 

Phèdre ,  dans  la  £ible  de  la  vipère  &  delà  lime 
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pour  dire  que  cette  TÎpère  cherchoit  de  quoi  man- 

fer,  dJi;  nurc  quum  teniarei  fi  qua  rts  effet  ci" 
I^,  fiih.  vij.  V.  4.  où  youi  voyez  que  cliqua 


fi  qua  res  effet  citi , 

. .  _, /oye«  que  miqua  res 

cihi  fait  connoitre  par  analogie  que  du  pain^  c'efl 
aliqua  res  ptmis  ;  paalidum  ponts,  quelque  chofê , 
une  partie  ,  une  portion  du  pain:  c'eà  ainfî  que  les 
anglois ,  pour  dire  donnez-moi  du  pain  ;  difênt  give 
nu  fonte  hread ,  donnex-moi  quelque  pain  ;  &  pour 
An  foi  vu  des  hommes  ^  ili  dil'ent  /  havefeenjbme 
men  ;  mot  i  mot,  j'ai  vu  quelques  hommes  ;  \  des 
médecins  ,  10  fome  phyficians ,  i  quelques  médecins. 
L'uAge  de  (ôus-entendre  einfî  qaelque  nom  gêné- 
riiue  devant  de,  du  ,  des  ,  qui  commencent  une 
phrafê ,  n'étoit  pas  inconnu  aux  httns  :  Lentuhis 
écrit  i  Cicéron  de  t'intéreffer  i  ût  gloire ,  de  &ire 
valoir  dans  le  fcnat  &  ailleurs  tout  ce  qui  pourroit 
lui  faire  honneur  :  de  nofirâ  dignitate  velim  liii  ut 
femper  curée  fit.  Cicéron  ,  ép.  'livre  XII.  ép.  xfv. 
Il  eft  évident  que  de  nofirâ  dignitate  «e  peut  être 
le  nominatif  de  cura  fit  ;  cependant  à»  verbe  fit 
étant  à  un  mode  fini ,  doit  avoir  un  nominatif:  ainfi , 
Lenmlus  avoit  dans  l'elpnt  nuio  ou  firmo  dt  nofirâ 
dignitate^  l'intérêt  d«  ma  glbire  ;  &  quand  même 
on  ne  trouverait  pas  an  ces  eccafioni  de  mot  conve- 
nable i  fïipptéer  ,  -l'el^rit  n'en  ferait  pas  moins 
occupé  d'une  idée  que  lei  mots  énoncés  dans  la 
phrafê  réveillent  ,  mais  qu'ils  n'expriment  point  r 
telle  efl  l'analogie,  tel  efl  l'ordre  de  l'analyfë  de 
renonciation,  Ainlî,  nos  eranunairiens  manquent 
d'exaâitude  ,  quand  ils  dilent  que  la  prspohtion 
dont  nous  parlons  fert  À  marquer  le  nominatif, 
lorfqiCon  ne  veut  que  d^^gner  une  partie  de  la 


chofe^  Gramm.  de  Régnier,  page  170;  Relbut» 
^g.7j>  &  41B.  Ils  ne  prennent  pas  garde  que  le> 
prépolitions  ne  fâuroient  entrer  dans  le  dilcours  , 
lâns  marquer  un  rapport  ou  relation  entre  deux 
termes ,  entre  un  mot  &  un  mot  :  par  exemple  rU 
prépofition  iwur  marque  un  motif,  une  fin,  une 
r^iifbn  :  mais  enfuîte  il  faut  énoncer  l'objet  qui  cfl 
le  terme  de  ce  metif ,  &  c'eS  ce  qu'en  appelle  U 
compliment  de  ta  prépofition.  Par  exemple  ,  il 
travaille  pour  la  patrie ,  la  patrie  eft  le  complé- 
ment de  pour,  c'efl  le  mot  qui  détermine  pour; 
ces  dtMxvaoa  pour  la  patrie  fentunfcns  particulier 

3ui  a  rapport  i  travaille ,  &  ce  dernier  au  fùjet 
e  la  prépofition,  le  roi  travaille  pour  la  pairie. 
Il  en  iS  oc  même  des  prépolîtiens  de  81  â.  Le  livre 
de  l'ierte  efi  ieau,-  Pierre  eft  le  complément  de  ^ , 
&  ces  deux  mots  de  Pierre  fe  rappoitenc  à  livre  , 
qu'ils  déterminent,  c'efl  i  dire  qu'ils  donnent  i 
ce  mot  le  fëns  particulier' qu'il  a  dans  l'erprit.  Se 

Sut  dans  l'énonciatïon  le  rend  fujet  de  l'attribut  qui 
t  (iiil:  c'efl  de  ce  livre  que  je  dis  quV/  efi  beau. 

A  eflauflî  une  prépofition  qui,  ennrc  autres  uûges, 
marque  un  rapport  d'atnïbuiton:  donner  Jon  cour 
â  Dieu ,  parler  â  q>ielqtCun  ,  dire  fa  penfit  à 
fon  ami. 

Cependant  communément  nos  grammairiens  na 
regardent  ces  deux  mots  que  comme  des  particule! 
q-ji  Icrvent,  dilên^ils,  â  décliner  nos  noms; l'une 
efl  ,  dit-on  ,  la  nurque  du  génitif;  &  l'autre,  celle 
du  datif.  Mais  n'efl-il  pal  plus  timple  &  plus  analogue 
au  procédé  des  langues,  dont  les  noms  ne  chan- 
gent point  leur  demtëri  (yllabe  ,  de  n'y  admettre 
ni  cas  ni  dédlnaifbn,  &  dobiêrver  feulement  com- 
ment ces  langues  énoncent  les  mêmes  vues  de  l'el^ 
prit ,  que  les  latins  font  connoitre  par  la  différence 
des  termînaifôns  1  Tout  cela  fê  &it,  ou  par  U  place 
du  mot,  ou  par  le  fëcoers  des  prépofiiions. 

Les  laûns  n'ont  que  Cvx  cas ,  cependant  îl  y  a 
Uen  plus  de  rapports  il  marquer  ;  ce  plus ,  ils  l'énon- 
cent par  le  fècours  de  leurs  prépolitions.  Hé  bien  , 
Ïiand  la  place  du  mot  ne  peut  pas  nous  (èrvir  i 
ire  connoitre  le  rapport  que  nous  avons  i  mar- 
quer ,  nous  ^fons  jlors  ce  que  les  latins  fàifôient 
au  défaut  d'une  déflnence  ou  terminaifbn  particu- 
lière ;  comme  nous  n'avons  point  de  terminailba 
deflinée  ï  marquer  le  génitif,  nous  avons  recoure 
k  une  prépolîtion  ;  îl  en  cfl  de  même  du  rapport 
d'attriûunon ,  nous  le  marquons  par  la  prépofition 
d,  ou  parla  prépofïtion /loitr,  8t  même  par  quel- 
ques autres ,  ft  les  latins  marquoient  ce  rapport  par 
une  terminaifôn  particulière  qui  faifôit  dire  que  le 
mot  étoit  alors  au  datif. 

Nos  grammairiens  ne  nous  donnent  que  fîx  cas  , 
fans  doute  parce  que  les  latins  n'en  ont  que  fix>  Notre 
acc'ifatif,  dil-on ,  efl  toujours  lémblable  au  nomi- 
natif; hé,  y  at-il  autre  choie  qui  les  diltingue  , 
linon  la  place  ?  L'un  ft  met  devant ,  &  l'autre  après 
le  verbe  ;  dans  l'une  8t  dans  l'autre  occalîon  le  non» 
n'eft  qu'une  lîmple  dénomination.  Le  génitif,  félon 
nos  Grammaires  i  cfl  aufG  touJBun  têtnblable  à  .l'^- 
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bJatif  ;  ie  datif  z  le  privilège  d'être  fiul  avec  Je 
prétendu  article  à:  mais  de  &  d  ont  toujoun  on 
complément  comme  les  autres  pcépofitions  ,  &  ont 
également  des  rapports  particuliers  i  marquer  ;  par 
conliïquent  6  d  Si  â  &>nt  des  cas  ,  Jur  ,  par  , 
pour j  Jotu,  dans,  avec ^  &  les  autres  prépofî- 
tions ,  devroient  en  faire  auffi  ;  il  n'y  a  que  le 
nombre  déieritiiné  des  Hx  cas  latins  qui  sV  oppofè  : 
ce  ^ue  je  veux  dire  eâ  encota  plus  fcnllble  en 
italien. 

Les  Grammaires  italiennes  ne  comptent  que  fix 
cas  aufll,  par  la  Icule  railoo  que  les  latins  n'en 
ont  que  Çi\.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  décliner  ici 
au  moisis  te  /ingulier  A  nos  italiens,  tels  qu'ils 
lônt  déclinés  dant  la  Grammaire  de  Buoiomatei , 
celle  qui  avec  raifoo  a  le  plus  de  réputation. 

I.  //  re,  c'efl  à  dire  le  loi;  x.  del  re,  %,  al 
rèt  4-  il  re,  f.  o  ré,  6.  d-il  re,  i.  Lo  ahhate  , 
l'abbé;  \,deiU>a^bate,^.aIlo  ahhaie,  ^.loaiiaie, 
j.  oathtue,  6.  dalla  abbatt.  i>  La  donna  ,  la 
dame  ;  i  dtUa  dama ,  ).  alla  donna  ,  4.  la  donna , 
f.  o  donna,  6.  dalla  dama.  On  voit  aifîmem, 
&  les  erammairiens  en  conviennent ,  que  dtl ,  dello , 
&  dtUla ,  font  compofïs  de  VarticU ,  &  de  di  , 
qui  en  compoUtion  te  chaiige  en  de  ;  que  al ,  aMo 
Bc  alla,  tant,  auflï  composes  de  Y^riicle  Bc  de  a; 
te  qu'enfin  dal ,  duUo  ,  &  dalla  font  formés  de  V-^r- 
ticle  Se  ie  da,  qui  lignifie  par,  che,  de, 

Kuommaiei  appelle  ces  trois  mots  di,  a,  da, 
des  fegnaci:^,  c  cft  i  dire  desfignti  des  cas.  Mais 
ce  ne  font  pas  ces  &ules  prépontions  qui  s'unÛIèn^ 
Kvec  Y  Article  :  m  voici  encore  d'autres  ^ui  ont  le 
-  même  privilège. 

Con ,  eo ,  avec  ;  col  tempo  ,  avec  le  temps  ;  colla 
liherta,  avec  la  liberté. 

In,  en,  dans,  qui  en  compofîtîon  Ce  change  en 
tu,  n(lio  Jpecchio ,  dans  le  imroir  y  nel giarainOf 
dans  le  jardin;  nelUfiraie,  dans  les  rues. 

/>«/-,  pour,  par  rapport  à,  perd  Yri  p'elpar' 
dîna ,  pour  le  jardin. 

Sc^ra  ,  fïir ,  fe  change  m/u,  fu'l  pratç ,  tai  le 

!)ré  ,  /itlla  lavola ,  fur  la  table ,  Irifra  ou  irura 
e  change  en  tra:  on  dit  ira'/  pour  ira,  il  entre  là. 
La  conjonâion  &  s'unit  aui&  avec  l'Article  :  la 
terra  e'I  cielo,  la  terre  8c  le  cïel.  Faut-il  pour 
cela  l'ôter  du  nombre  des  conjonâions  î  puifqu'on 
ne  dît  pat  que  toutes  ces  préposions  qui  entrent 
en  compoClion  avec  Y  Article  ,  forment  aptant  de 
nouveaux  cas  qu'elles  marquent  de  rapports  dtffé- 
jentf  ;  pourquoi  dit-on  que  di ,  a,  da,  ont  ce 
privil^e.'  CeA  qu'il  ftiffiroit  d'égaler  dans  la  lan- 
gue vulgaire  le  nombre  des  llx  cas  de  la  Gram- 
snaire  latine  ,  i  quoi  on  étoit  accoutumé  des  l'en- 
fince.  Cette  corre^ndance  étant  une  foii  trouvée, 
le  lùrabondant  n'apas  mérité  d'attention  particulière. 
Buammaiei  a  ftnli  cette  difficulté  ;  fa  bonne  ibi 
eS  remarquable  :  Je  ne  (âurois  condamner,  dit-il  , 
ceux  qui  veulent  que' in, ^fr,  con,  loient  aum 
bien  lignes  de  cas ,  que  le  font  di,  a  ,  da  :  mais 
{1  ne  me  plaît  pas  i  prcfènt  de  let  mente  au  nombie 
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des  l^es  de  cas  ;  il  me  paroit  plui  utile  de  lei 
laifler  au  traité  des  prépoGtions  :  Jo  non  danrto  i 
loro  ragioni  ,  che  certà  non  fi  pojfon  dannare  ; 
ma  non  mi  place  per  ora  metiere  gli  ultimi  net 
numéro  dejegnaccafii  parendo  à  me  piu  utile  laf- 
ciar  i^i  al  trattata  delUpropofi\iom,  Buommateî , 
délia  ling,  TofcanOt  iJ<l  Stgn.  c,  (r.  41.  Ce- 
pendant une  raitbn  égale  doit  faire  tirer  une  con- 
féquence  pareille  :  par  ratio  ,  paria  Jura  dejiderai: 
co  ,  m,  pe  ,  &c.  n'en  lônt  pas  moins  prépofïtions  , 
quoiqu'elles  entrent  en  compo£iion  as ec.\  Article, 
ainlî  di ,  a,  da,  n'en  doivent  pas  moins  cire  pré- 

Eiolîtions  pour  être  unies  i  V Article.  I^s  unes  St 
es  autres  de  cet  prépofitions  n'entrent  dans  le  dîA 
COUTS  que  pour  marquer  le  rapport  particulier  qu'elles 
doivent  indiques  cnacune  (elon  la  defiioation  que 
l'Ulàge  leur  a  donnée,  fauf  aux  latins  dmarquertin 
ceruin  nombre  de  ces  rapports  par  des  terminatfôns 
particulières. 

Encore  un  mot ,  pour  &ire  voit  que  notre  4e 
&  notre  à  ne  font  que  des  prépolïtions ,  c'eS  qu'elles 
viennent,  l'unedeiaprépoIiu9nlatine<^,&  l'aune 
de  ad  ou  de  à, 

Let  latins  ont  (âît  cle  leur  prépoHtian  de  le  même 
ulâge  que  nous  &i!ôns  de  notre  de  ;  ot  G  en  latin 
de  elt  toujours  prépofîcion  ,  le  de  tran^ois  doit  l'être 
aullî  toujours. 

1  '.  Le  premier  ulâge  de  cette  prépoJîtion  efl  de 
marquer  l'extraâion  ,  c  eS  à  dire ,  d'oii  une  chofë  e& 
tirée,  d'où  elle  vient,  d'oit  elle  a  pris  fon  nom; 
ainfî ,  nous  dilôns  un  temple  de  maihre ,  un  paru 
4e  pierre ,  tu  homme  4u  peuple ,  Us  femmes  4e 
tatrefiicU. 

x".  Et  par  cxtenJîon  cette  prépoGtivn  lërt  d  mar- 
quer la  propriété;  U  livre  de  Pierre,  c'ellidïre, 
le  livre  tiré  d'emre  les  choies  qui  ^paniennent  1 
Pierre. 

C'eâ  ftlon  cet  acceptions  que  les  latîns'ont  dit, 
templum  de  marmore  poruvn,  Virg,  Ceorg.  U^. 
III,  verf.  1  ]  ,  je  ferai  bitîr  un  temple  de  marbre  : 
fidi  in  teélis  4e  marmore  templum ,  Virg.  jSn. 
jy.  V.  4f7>  il  y  avoit  dans  {on  palais  un  temple 
de  marbre ,  tota  4e  marmore,  Virg.  £cl,  yil. 
V.    31.  toute  de  marbre  ; 


Infilm 


.     .     SoUdo  de  mfriiort  ampl» 
,  f'fiefjiit  £tt  ât  nomint  PluibL 


Virg,  j£n.  VI,  v,  70.  Je  ferai  bâtir  des  (emples  de 
marbre ,  &  j'établirai  des  fêtes  du  nom  de  Pkœhiu  , 
en  l'honqeur  de  Phœbus. 

Les  latins,  au  lieu  de  l'adjeâîf ,  fe  lônt  (ôtiTCnt 
lërvis  de  la  prépolîtion  4e.  Aiîvie  du  nom  ;  ainfî  ,  de 
marmore  eft  équivalent  i  marmortum.  Cefl  ainfi 
qu'Ovide,  I.  Mit.v.  117-  au  Ueude  diredf/nj^r- 
rea,  a  dit  :  de  dura  eft  ultima  ferro  ,\e  dertàet  âge 
eft  l'âge  de  fer.  Remarquez  qu'il  vcnoit  de  dire , 
aarea  prima  fata  eft  eetasi  enûihe  Jifiiit  argemea 
proies, 

TtrtiapqflUltufuterffil  aiatmprolti  : 
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ft  enfin  il  dît  dans  le  même  lent ,  At  ittra  efi  ul- 
timajirm. 

Il  eft  évident  que  dint  U  phralë  d'Ovide,  <c/ar 
Je  firra  ,  déferra  n'efl  poînc  au  eénhif;  pourquoi 
dune  dans  U  phrafë  f»nçaifè  ,  Cage  dtjir ,  de  fer 
Arolc-il  au  f;£nîtif  f  Dam  cet  exemple  U  prépolition 
ée ,  n'étant  poini  accompagnée  de  V^rtUÙ ,  ne  (èrt, 
avec^f,  q[u'i  donner  i  âge  une  quaUficatioa  ad- 
jeâive  : 

Ter.  Heaui.  If^.  i.  j^.  afin  qu'il  ne  fQt  pai  privé 
d'une  perde  de  noi  biens  :  A'a/i  hoc  de.  aihih  efi , 
Ter.  Hee.  F^  i.  t.  ce  n'efl  pas  li  une  affaire  de 
rien. 

Reliquum  de  raiiuiculd.  Ter.  Phorm.  l,  t.  %. 
UO  refte  de  compte. 

l'orierua  de  gtnert  hoc.  Lucret.  livt  V.  v.  }8. 
les  mcKiSrei  (te  cette  eCpèce. 

Caitra  de  génère  hoc  adfingert ,  imaginer  des 
phantômci  de  cene  lôrte,  id.  itid,  v,  i6%.  &  Ho- 
race, I,  fat.  t.  V.  13.  Teft  exprimé  de  ia  même 
manière  ,  Cettera  de  génère  hoc  adeàfuni  muita. 

De  plèbe  deo ,  Ovtd.  un  dieu  du  commun, 
HttJepUt*  tk»,  ftéfàitagafalniaM  mm». 

(ûtU.) 

jV/'i.  /.  V.  f^f .  Je  &■  Init  pas  nn  dieu  du  commun, 
dit  Jupiter  i  I»,  je  fuîi  le  dieu  pui{&nt  qui  lance 
la  foudre,  lioma  de  jtholA ,  CIc  de  orat.  ij.  7. 
uit  homme  de  l'école.  JDecl-amator  de  ludo  ,  Cic 
ortu.  Cm  xvt  dédamateur  du  lien  d'exercice.  Jtd- 
huta  de  foro  ,  nn  criiilleuT ,  un  braillard  du  pa- 
lait,  Qc  ibid.  Primiu  dipUbe.  Tii.Liv.  lib.  Fil. 
e.  xvti,  le  p/en^ei  du  peuple.  Noiu  avons  de>  clf- 

fies  d'Ovide,  qui  font  inciculéet  de  Fonto,  c'eft 
dire ,  envoyées  du  PonL  Muliem  de  Tutfinfecuio 
Sue  fponie  ptcctvu  ,  les  femnes  de  notre  fiècle. 
ufon.  dans  ?Èpan  qui  efi  à  la  (été  de  VldyUt  Fil. 

Ctite  couronne  ,  aue  les  fôldan  de  PLUie  mirent 
fur  U  téie  de  Jefus-Chria,  S.  Marc  (  ch.  w.v.  17.) 
rappelle  Jpineam  coronam,  ft  S.  Msith,  (  ch,  xv, 
V.  ty.  aulli  bien  que  S.  Jeao.(cA.  xjx.  v.  1.  )  la 
nomment  eoronaméeJpinU  ,  une  couronne  d'épines< 

t/mu  de  eireum^aïuibiu  ^  Marc,  ch,  xjv.  verC 
47.  un  de  ceux  qui  étoient  li  ,  l'un  des  aflifluiB. 
Nous  dilôn  fue  les  Romairu  ont  A/ ain/i  appelles 
de  Romuhu  ;  &  n'cll-ce  pas  dan>  le  même  ans 
que  Virgile  a  dit  :  Roaudus  excuiiet  ginteaty  Ro- 
manoffttt  fuo  de  nomine  dieet.  l.  ^Enetd,  v.  sli. 
le  au  ven  471.  du  même  Uvre ,  U  dit  que  Dîdon 
.  acheta  un  lerrcin  qui  fut  appelé  JSyrfa  ,  du  nom 
d'un  certain  faii;>&^  de  namine  Byr/àv;titn- 
core  an  vers  18.  du  III.  liv.  Enée  dit  :  jEneadtif- 
jiie  aito  nomen  de  namine  fitup.  Ducis  de  nomine  , 
Ibid.  vcrC  1A6,  &c.  De  nihiio  irafcii  Plaut.  le 
fîch»  d'une  bagatelle,  de  rien .  pour  rien  ^  Quer- 
eits  dt  eixio  t«Sas.  Vifg.  des  t^énes  frappés  de 
la  foudre  ;  De  more ,  Vlrg.  lëlon  l'ufige  ;  De  audio 
poiaredie,  Honce,  dès  midi  ^  De  tenero  uitgui  , 
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Horace  ,  dti  l'enfance  ;  De  inJu/Hd,  Téren.  dt 
defTein  prémédité  ;  Filius  de  fummo  loco ,  Flauie  , 
un  en&nt  de  bonne  maifon  ;  Di  meo  ,  de  tuo  ,  Plan- 
te ,^  de  mon  bien  ,  i  mes  dépens  ;  j'ai  achecé^  une 
mailôn  de  CraOîis ,  Dornum  tmi  dt  Crajfo  ;  Cîc* 
&m.  liv.  V.  Ep.  vj.  ft  pro  Flacco ,  c  zx.  FunJum 
mercgttu  &  de  papilloi  il  cA  de  la  troupe  ,  Dt 
greae  iUo  tfii  Tir.  Adelp.  111.  iij.  jS.  je  le  tiens 
de  lui ,  De  Davo  audivi  ;  diminuer  de  l'amitié, 
^tiquiddenofirâ  eonjun^Iione  itnminutumi  Cic  V. 
liv.  epift.  V. 

f.De  a  prend  auflï  en  latin  &  en  fi^nçois  pont 
pendant  {  de  die ,  de  noUe  ,•  de  jour  ,  de  nuit. 

4.  De  pour  touchant ,  au  regard  de  /  Si  res  dt 
amore,  meo  fecundtx  ejfent  ,  G  Tes  affiiires  de  mon 
amour  alloient  bien.  iér. 

Legati  de  pace ,  Céfàr  de  Selh  CalL  1.  j. 
des  envoyés  touchant  là  paix,  pour  parler  de  paix; 
Veargeniojomniain^  Ter.  Adelp.  H.  j.  jo.  à  l'é- 
gard de  l'argent ,  néant  ;  De  capiivit  eomauttandij^ 
pour  l'échange  des  prifunnlert. 

f.  ^r,  icaufede.  pour,  fjot  amas de.fidiciitd 
ifihâc ,  Tir.  Eun.  III.  iij.  4.  vous  m'aimez  i  caulè 
de  ceiie  mulîcîenn»  ;  Lmius  efi  de  amicâ ,  Il  eil  gaï 
^  cau(ê  de  là  maitreflë  ;  Rapto  de  fraire  doUntu  , 
Horace  ,  I.  ep.  xjv.  7.  înconlôlable  de  la  mort  dé 
lôn  frire  ;  accufirt  ,  tirgiure  de  ;  acculer  ,  repreiH 
dre  ds. 

6.  Enfin  catte  prépofltion  (èrt  ï  former  des  laçons 
de  parler  adverbiales  ;  De  integro ,  de  nouveau.  Cic* 
Virg.  De  indufirid,  Téren. "de propos  délibéré,! 
deflnn. 

Si  nous  pallions  aux  auteurs  de  la  bafle  latinité, 
nous  tronverionieiKorcunplus  grand  nembrc  d'exem- 
ples :  De  ctelit  Veus  ,  Dieu  des  deux  ;  Paimtu  de 
ia/ui  f  un  drap  ,  une  étoffe  ie  laine. 

AtnG,  l'uûge  que  les  latins  ont ^t  de  cette  pré- 
polîtion  a  donné  lieu  i  celui  que  nous  en  &ifâns. 
Les  auiorités  que  je  viens  de  rapporter  doivent  lîif^ 
fire ,  ce  me  lemble  ,  pour  détruire  le  préjugé  ré- 
pandu dans  toutes  nos  Grammaires ,  que  notre  dt 
eft  la  nutque  du  génitif;  mais  encore  un  coup  , 
puifqu'en  laiin  templum  de  mMrmore ,  panniu  de 
iand,  de  n'eft  qu'une  p repoli lion  avec  ton  complé- 
ment i  l'abbtif,  pourquoi  ce  même  de ,  paflânt  dani 
la  langue  fran^ifê  avec  un  pareil  complément,  & 
trouveroit-îl  transformé  en  particule  î  &  pourquoi  ce 
complément,  qui  eft  i  i'ahlatlf  en  latui,  fe  irott- 
veroit-ii  au  génitif  en  firançois  i 

n  n'y  eA  m  au  génitif  ni  i  l'ablatif;  nous  n'avons 
point  u  cas  prepremetit  dit  eK  fran^oii  ;  nous  n? 
uilôns  que  nommer  :  St  i  l'égard  des  rapports  ou 
vues  disSccntes  foni  lefquels  nous  conlïdérons  lef 
mots,  nous  marquons  ces  vAes,  ou  par  la  place  du 
mot ,  ou  par  le  lëcours  de  quelque  prépofitîon. 

La  prépofïtion  de  eft  cmplojrée  le  plus  fôuvent 
i  la  qnalinutioii  &  à  la  déiemunatlon  ;  c'eft  i  dir« 
qu'elle  fert  à  meure  en  rapport  le  mot  qui  qualifie, 
avec  ce)ui  qui  eft  qualifié  :  uif  palais  4e  rpit  un 
courage  de  héros% 
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Lorlqull  n'y  a  que  h  fimple  prépafitioR  âe ,  fàlis 
V Article  ,  la  prépolirion  &  Ibn  complément  lont  prù 
nàjeâivfcmenc ;  unpiddts  de  ni,  eâ  équivilenc  à 
un  patois  royal;  une  valeur  de  àfros  ,  équivaut  à 

'un.:  valeur  héroïque  i  c'ell  un  (ètis  ^écilîque  ,  ou 
de  Jorte  :  mais  quand  il  y  a  un  fétu  individuel  ou 
perfannel ,  fôit  univertël ,  £>ît  £ngulier ,  c'eA  i  dire , 
(juafid  on  veuiDirlcr  de  tous  lei  rois  perlôilne  11e- 

'  ment ,  cemme  li  l'on  dilôit  Vinte'rét  dis  rois  ,  ou  de 

rlque  roi  particulier  ,  la  gloire  du.  roi  \  la  valiur 
héros  quefaime  j  alors  on  ajoute  YÂrtieleih 
Sfépofitioii  1  car  des-  rais ,  c'eft  de  les  rois  ;  &  du 
iros ,  c'efl  de  U  héros. 
A  1  égard  de  notre  à ,  il  vient  le  plus  (ôuvent  de 
la  prépohtion  latine  ad,  dont  les  italiens  fê  (fervent 
encore  aujourdhui  devant  une  voyelle  ;  aduomo  d'in- 
lelleito  ,  â  un  homme  d'elprit;  uno  ad  uno,  un  à 
nnj  (S.  Luc,  ch.jx.  v.  \\.  )  ^ur  dire  que  Jélut- 
Chrilt  dit  i  lès  dïfcîples ,  Ëec  lé  tërt  de  la  prépofî- 
ûanad.  Ait  adilîos,  I^es  latins  ditôieni  également 
hqui  altcui.  Se  loqui  ad  aliquem ,  parler  à  quel- 
^U-ua;  afférre  aliquid  alicui  ,  ou  adaliquem,  ap- 

Sorter  quelque  chofê  à  quei^'un  ,  &•:,  Si  de  ces 
eux  manières  de  s'exprimer  nous  avons  choill  celle 
qui  s'énonce  par  la  prépoStion,  clâ  que  nous  n'avons 
point  de  datif. 

i>.  Les  latins  difôient  xa(&  pertirure  ad  ;  nous 
dirons   de  même  ,    avec   la   prépoUtion  ,   appar- 

i,'.  N'otre  prépoËtioh  à  vient  aulTi  quelquefois  de 
la  prépoCtîon  latine  li  ou  ii3  ;  aufirre  aliquid  altcui 
ou  ah  aliquo ,  ôter  quelque  chofê  i  quelqu'un  :  os 
dit  auflî,  eiipere  aliquid  altcui  ou  ah  aliquo  ; petere 
veniam  à  Deo ,  demander  pardon  à  Oleu. 

Tout  ce  que  dit  M.  l'abbé  Régnier  pour  fdire  voir 
que  nous  aVons  des  datifs ,  me  p^roit  bien  mal  alTorci 
avec  t^nt  d'oblèrvations  judicieutës  mii  font  rcpan' 
dues  dans  fà  Grammaire.  Selon  ce  célèbre  atadémi- 
cien  {pag.  ajS.  )  quand  on  dît  voilà  u/i  chien  qui 
s'eftdonrtéà  moi,  a  moi  eu  ta  datif  :  mais  ii  l'on  dit 
un  chien  qiii  s'eft  adonné  à  moi  ,  cet  à  moi  ne  lêra 
plus  alors  un  datif;  c'efl ,  dit-il ,  la  prépofition  latine 
ad.  J'avoue  que  je  ne  lànrois  recennoitre  la  prépo- 
fition  lai ine  dans  adonné  <1,  (ans  ia  voir  aullî  dans 
donné  à.  Il  que  dans  l'une  Se  dans  l'autre  de  ces 
phrafès  les  deux  d  me  paioiflènt  de  mfme  elpèce  , 
&  avoir  la  même  origine.  En  un  mot,  puilque  ad 
aliquem  ou  tii  aliquo  ne  Cint  point  des  daû^  en 
latin  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  à  quelqu'un  pourroit 
être  un  daiif  en  ftançois. 

Je  regarde  donc  de  Si  d  comme  de  amples  prépo- 
Ctions,  aufTi  bien  que  par,  pour ,  avec ,  &c.  les  uttes 
t'  les  autres  fervent  i  faire  connoitre  en  francois  les 
Rapports  partfcàlîers  que  l'Uiâee  lésa  chargés  de  mar- 
quer, lâufi  la  lat:gue  latine  i  exprimer  autrement 
ers  mêmes  rapports. 

-'  A  l'égard  de /<f,  la,  les,  je  n'en  A is  pasunëclafle 
particulière  de  mots  (ôus  le  nom  iC Article;  je  les 
place  avec  les  adjeftifs  prépdlîtifs ,  qui  ne  fê  mettent 
punaisée  devant  kiin  Iubfiaiiiî&,&quiont  chacun 
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UR  lecvice  qui  lent  t&  propre.  On  pourrait  les  ap- 
pel! er  l' rénoms. 

Comme  la  focié^  civile  ne  lâuroit  eurploycr  trap 
de  moyens  pour  faire  naître  dan«  le  cceur  des  hom- 
mes des  fëntiments ,  qui  d'une  part  les  portent  i  év^ 
fer  le  mal  qui  eft  contraire  à  cette  fôcicté  ,  &  de  l'au- 
tre les  engagent  â  pratiquer  le  bien  qui  (èrt  à  la 
maintenir  &  a  la  rendre  floriflanie  ;  de  mcme  l'ait 
de  la  parole  ne  ûuroit  nous  donner  trop  de  fècours  , 
pour  nous  t.dre  éviter  l'obEcurtié  &  l'amphibologie, 
ni  inventer  un  affea  grand  nombre  de  mots  y  pont 
éiuirccr,  non  feulement  les  diveifès  idées  que  nous 
avons  dans  l'efprit,  mais  encore  pour  expruner  les 
différentes  fdces  fous  lefquclles  nous  canlidérons  les 
objets  de  ces  idées. 

Telle  eâ  ia  defHnatïon  des  prénoms  ou  adjefiiË 
métaphyfîques  ,  qui  marquent  ,  non  des  qualités 
phylîques  des  ot^ets,  mais  feulement  des  points  de 
vue  de  l'efprit ,  ou  des  faces  diffirent«s  tous  lef- 
quclles l'elprtt  conftdcrc  le  même  mot  -,  tels  foot 
tout ,  chaque,  nul,  aacita,  quelque ,  certain {  dans 
lelêns  de  quidam  j  un,  ce,  cet\  cette, ces,  le,  la. 
Us,  auxquels  on  peut  joindre  encore  les  adjeâifs 
poueUïfs  tirés  des  pronoms ferfonnels; tels  ùintmon, 
ma  ,  mes  ,  &  les  noms  de  nombre  cardinal  »  un,  deux, 
trois.  Sec, 

Ainfi,  je  metilt,  la,  les ,  an  rang  de  ces  prénoms 
ou  adjeâilt  métaphyliques.  Pourquoi  les  ôter  de  la 
daTe  de  ces  autres  adjeâi& .'     / 

Ils  font  adjeâi^  puisqu'ils  tiiodiâent  leurs  fùbfl3n-> 
tifs  ,  &  qu'ils  le  font  prendre  dans  une  acception  par- 
ticulière, individuelle.  Se  perlôtuielle.  Ce  Cant  ces 
adjeâi^  mctaphyfiques  ,  puifqu'iis  marquent ,  non 
des  qualités  phyfîqucs,  mail  une  fîn^e  vue  panî- 
culiére  de  l'efprit. 

Prelque  tous  nos  grammairiens  (Régnier,^.  141. 
Reflau!  ,p.  64.)  nous  difent  que  le,  la,  les,  fervent 
à  (aire  connoitre  le  genre  des  noms ,  comme  ii  c'cioit 
\i  une  propriété  qui  fût  particulière  à  ces  petits  mos. 
Quand  on  a  un  adjeûif  i  joindre  i  un  nom  ,  on 
donne  à  cet  adjeâiif,  ou  la  lemùnaiftm  malcuUne, 
ou  lafitminine  ,  (èlonce  que  j'ufâgenouscn  a  appris. 
Si  nous  dKôns  le  foleil  plus  tôt  jac  la  Joleii,  comme 
les  allemands ,  c'efi  que  nous  favons  qu'en  frar^oss 
foleil  eâ  du  eenre  mafculin  ,  c'eft  à  dire,  qu'il  eS 
dans  la  claflè  des  noms  des  choTès  inanimées  auxquels 
llJfâge  a  conlîicré  la  terminaifon  des  adjeâifs  déjà 
dedtnée  aux  noms  de  mâles ,  quand  il  s'agit  des  ani- 
maux. Ainfï ,  lorfque  nous  parlons  du  (oleil ,  nous 
difcmt  le  foleil,  plus  t6t  qnc  la ,  par  la  même  raîfon 
que  nous  Hnon^  hau  foleil ,  briliam  ftJeil,  plus 
tôt  que  belle  ou  iiillante,  '         . 

Au  refle  ,  quelques  grammairîem  mettent  &  ,  la^, 
les ,  au  rang  des  pronoms  :  maïs  S-  le  pronom  efl  un 
mot  qui  Ce  mette  i  la  place  du  nom  dont  il  rappelle 
l'idée;  le,  la.  Us,  ne  feront  pronoms  que  lorîqu'ilt 
Aront  cette  (baftion  :  alors  ces  mois  vont  tous  (ëuls 
8r  ne  (ê  trouvent  point  avec  le  nom  qu'ils  repré- 
(ënteiK.  La  vertu  efl  aimable;  aimr{-la.  Le  pre- 
nû^  la  «Itadjeétif  méiaphy^que,  mt,  €<Knine  od 
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dit ,  AnîtU  ;  il  précè<le  ïsn  fubfttntîtveriu  ;  il  per- 
tônnifie  la  venu  ;  il  la  fait  regarder  comme  un  indi- 
vidu m^uphyfique  :  mais  le  (econd  la.,  qui  eA  après 
mnff ,  rappelle  la  vertu ,  at  c'ell  pour  cela  qu'il  efi 
proncm  ,&  qu'il  va  [dut  (m1  ;  alors  ^  vient  de  f//<i(7i , 
elfe. 

C'efl  la  difHrence  du  ferrïce  ou  emploi  des  mots, 
8c  non  la  dîffërence  matérielle  du  lôn ,  qui  les  f<tii 
placer  en  différentes  cUITm;  c'eâ  ainlî  que  l'InAnîtif 
-det  ver5e)  eti  lôurenc  nom,  letoire,  ie  manger. 

Mais  fans  quiiier  nos  mors,  ceméine  foaia  n'efl-il 
pai  auDî  quelquefois  un  adverbe  qui  r^nd  aux  ad- 
-verbei  laim*  i^i,  Aéc,  ijtûe^  itiûc,  il  demeure  U, 
il  Ta  li  ?  6r.  N'eft-il  pai  encore  un  nom  (ubflanitf 
ijaind  il  lignifie  une  noce  de  Mufiqueî  Enfin  n'eS-il 
pataufiî  une  particule  explécive  qui  (en  â  l'énergie', 
ee  jeune  homme-là ,  dite  fimme-tà  ,  &c .' 

A  l'égard  de  tin ,  une ,  dans  le  Cent  de  qudque  Ou 
certain ,  en  latin  quidinn  ,  c'f  H  encore  un  adjeâif 
prépofitif  qui  délîgne  un  individu  paniculier,  tiré 
d'une  e^èce ,  mais  Ans  déterminer  Singulièrement 
qoei  e(î  cet  individu ,  G  c'ell  Pierre  ou  Paul,  C« 
in&c  nous  vieni  anfiî  du  latin  :  Quis  efl  is  fiomo, 
umis-ne amaiori  (Plaut.  Truc.  2.  ij.  5a.'  quel  efi 
cet  homme ,  efi-ce  là  un  amoureux  t  Hic  ejl  unus 
ftrvui  vioUtuijJîmuj  ^  (Plaut.  ibid.  II.  1.  5<),)  c'ell 
un elclave très-emporté;  Sicut-Uituj  paterjàmilias ^ 
(Cic.  de  orat.  i.  3^.)  comme  un  père  de  bmille. 
Qui  variare  cupu  nm  prodi^altter  unam  ,  (  Hor, 
jin.  poëi,  V.  ag.  )  celoi  qui  croit  embellir  un  lûjet, 
unam  rem  ,  en  'y  fâîtànt  entrer  du  merveilleux. 
Forte  imant  aJfpicio  adoUfcemulam  ,  (  Ter.  A/td. 
a/i.  i.fc.  /.v.^i.)j'apperçois  par  haiara  une  jeune 
fille.  Donat ,  qui  a  commente  Tctence  dans  le  temps 
■ue  la  langue  ladne  éroit  encore  une  langue  vivante , 
oit  fiit  cepaOâge,  queTérence  a  parlé  [élan  l'U  (âge, 
&  que  s'il  a  dit  unam  ,  une ,  au  lieu  de  quaiadam , 
certaine ,  c'éft  que  telle  était ,  dit-il ,  9c  que  telle  eJI 
ijncore  la  manière  de  parler.  Ejq  Canfuetudine  dicit 
Unam ,  ut  dîcimus ,  uniit  tft  adoltfieas  :  unam  ergo 
xi  iii»Tt9-fi  dtxity  vel unam pro  quamdam.  AinH , 
ce  mot  n'eft  en  fran^oi«  que  ce  qu  il  étoit  en  latin. 

La  Grammaire  générsile  de  P.  R.  pag.  55.  dit 
que  un  eâ  jittielt  mdéfinL  Ce  mot  ne  me  parait 
paip'ns  /frr/f/f  indéfini,  que  tout ,  AftitU  univerièl, 
wee, cette,  ces yAnieu»  définù.  L'auteur  qo&te, 
qu'on  croit  ^ordinaiit  que  un  n'a  point  deplurier  ; 
oi^il  efi  vrai  qu'il  n'en  a  point  qui  Jbii  Jfbrmé  de 
hii-mftnt:  (on  die  pourtant,  les  ans  y  quelques-un/'i 
R  les  latins  ont  die  an  pluriel ,  uni ,  untt ,  &c }  Ex 
unis  geminas  tntki  cotificiet  nuptiai,  ("Ter.  And. 
aS.  ïf.Jc.  i.v.  ^1.)  Adtrii  unti  in  unir  ttdibtis. 
(Tir.  Eun.  aS.  H.  fi.  iij.  v.  75.  &  ûlon 
M"  Djcier ,  aS.  II.  fi.  jv.  v.  74.  )  Mais  leve- 
nons  à  la  Grammaire  générale.  Je  dis  ,  pmrliiit 
l'autenr ,  que  un  a  un  pluriel  pris  £tm  autre  mot, 
fui  efi  des ,  avant  les  Jùlfianii//  ,  des  anidiiux  ; 
&  de,  t^aaiut  VadjeSif  procède  y  de  beaux  Uis.  De 
un  pluriel  !  cela  t&  nouveau.. 

Nns  sTons  déjà  4ri>ficTé  ^e  des  t&  poai  if  kSf 
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tt  que  de  efi  une  prépoiïiion,  qui  par  confSqnent 
luppolè  un  mot  exprimé  ou  fôutantendu ,  avic  le- 
quel elle  puifiè  mettre  fon  complément  en  rapport; 
qu'ainlî  ,  U  v  a  elliplë  dans  ces  &çons  de  parte;  t  & 
1  analogie  s  oppolê  à  ce  que  des  ou  de  lôient  le 
nominatif  pluriel  d'fi  on  ^une, 

L'autejr  de  cette  Grammaire  générale  me  paroit 
bien  au  dclTous  de  fà  répuLitton  quand  il  parle  de  ce 
mot  des  i  la  page  $%  ;  il  dit  que  cette  particule  eâ 
quelquefois  nominatif;  quelquefois  acculàtif,  ou 
génitif,  ou  datif,  ou  enfin  ablatif  de  l'j^nyt/r  vu.  Il 
ne  lut  manque  donc  que  de  marqtjer  le  vocatif  pour 
cire  la  panicule  de  tous  les  cas,  N'efl-ce  pas  h  indi- 
quer bien  nettement  l'uâge  que  l'on  lioit  faire  de 
cette  prépofiiion  î 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  (iirprenant  encore ,  c'ed  que 
tel  auteur  loutlent ,  page  %%  ,  que,  comme  on  dit  au 
diuiffinguUer  i  un  ,  lï  au  datif  pluriel  i  des,  on 
devrait  dire  au  génitif  pluriel  de  des;  puijque  des 
efi',  dit-il,  le  pluriel  d'un:  que  fi  on  ne  l'a  pas 
jiùty  c'efi,  pourfûit-il ,  par  une  rai/on  qui  /ait  la 
plupart  des  irn!gulariies  des  langues ,  qui  efi  la 
cacophonie  ;  ainji  ,  dit'il  ,  félon  la  paniie  d'ui 
ancien ,  impeiraium  efi  d  ratione  ut  peecare  fitavi- 
taiis  causa  liceret  ;  te  cette  remarque  a  été  Moptée 
par  M.  Reflaut .  pag.  7J.  6  73. 

Au  reSe,  CiceroniUt,  {Oraior,  n.  xlvij.  )  que 
impeiratum  efi  à  Coafueiudine ,  Se  non  d  ratione  ,  ui 
peecare  Juavitaiis  causa  liceret  :  mais  (ait  qu'on 
tifè  d  Confuetudine y  avec  Cicéron  ,  ou  à  ratione^ 
félon  U  Grammaire  générale,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  pieux  lôlitaïres  de  P.  B.  ayent  voulu  étendit 
cette  pefRiiffion  au  delà  de  la  Grammaire. 

Mais  revenons  i  notre  (ïiiet  Si  l'on  veut  bien  faire 
attention  que  des  efi  pour  lU  les  {  que ,  quand  on  dif 
d  des  hommes ,  c'efI  d  de  Us  hommes  j  que  tie  iw 
ûuroit  alors  déterminer  â  ,  qu'aïnfi  il  y  a  ellipfë  ;  d 
des  hommes ,  c'eâ  à  dire  à  quelques-uns  de  Us 
hommes ,  qtiiiufdtim  ex  houûnipus  :  qu'an  contraire^ 
(^uand  on  dît  U  Sauveur  des  hommes,  la  canQtu&> 
uon  ell  toute  fimple  ;  on  dit  au  fîngulier ,  U  Sauveur 
de  l'homme ,  Se  au  pluriel  U  Sauveur  de  Us  hommes  ; 
il  n'y  a  de  difii^nce  que  de  /e  à  Usy  te  non  i  la 
ptépofitîon.  Il  faraîi  inutile  8c  ridicule  de  h  répéter  } 
il  en  eil  de  dtis  ccKnrae  de  aux  ,  l'un  eft  de  Us  , 
Si  l'itutre  d  les  :  or  comme  lorfque  le  lëns  n'efl  pii 
partitif,  on  dit  aux  hommes  fans  elliplè  ;  on  dit 
aufit  des  hommes  dans  le  mcoae  fens  général, 
rignorance  des  hommes  ,  la  vanité  des  hommes.  . 
Ainlî,  Fcnrdons  i*.  U,  la,  lesy  comme  de  fimpWs 
adjeâifii  indicatif  8c  métaphyfiques ,  aulfi  bien  que 
ce  y  cet  y  cette ,  un  ,  quelque ,  certain  ,  Icc 

»°.  Coofidérons  de  comme  une  prépolîtioQ,  qui, 
aini]  ^ve  par ,  pour  y  en  y  avec ,  fans ,  Sic  ftnà 
tourner  l'elprit  vers  deux  objets ,  Se  i  faire  apper- 
cevotr  le  rappon  que  l'on  veut  indiquer  entre  l'un 
8c  l'autre. 

j  *.  Enfin  décompofôns ,  ou,  ou;» ,  diu ,  ^,.  fititint 
atienûon  à  la  defiiaatien  81  i  lii  nature  de  chacun  dci 
DKMs  décompofct,  It  toju.lè  trourjefï  afpluù.    .  .. 
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1  Mais  vrnt  que  de  pallèr  i  on  plus  ^nnd  détail 
«oucluru  remploi  le  l'uGiffe  de  cei  adjeâift ,  je  croii 
^u'il  ne  ftn  pu  inutile  de  noac  arrêter  un  moment 
sux  réflexieas  fuivantei!  ellei  paroicront  d'abord 
iinngècet  i  notre  liijet;  malt  i'ofe  me  flatter  qu'on 
leconnojira  daiu  la  fuite  qti'ellet  étoient  néce^irci. 

II  n'y  a  en  ce  monde  que  des  êtres  réels  ,  que  nous 
ne  connoMbns  que  par  Les  impreflions  au'ils  font  fur 
les  o^ancs  de  nos  Ans,  ou  par  des  reâexiooi  qui 
lûppo^l  toujonrc  des  imprefSoni  fenfîtilei. 

Ceux  de  cei  ^tres  qai  lôni  tcparés  des  aucrei ,  font 
chacun  un  cnAmble,  un  Tout  piniculier.  parla,  liai- 
Ibn,  la condiuiité',  I«  rapport,  &  la  dépendance  de 
teun  parties. 

Quand  une  fois  les  imprefSons  que  ces  divers 
objets  ont  ftitcs/ur  noc  tnu,  ont  été  portées  )iiC- 
qu  au  cerveau  ,  te  qu'elles  y  ont  laiflé  des  traoes; 
nous  pouvons  alors  nous  rappeler  l'inu^e  ou  l'idée 
de  ces  objets  particuliers,  même  de  ceux  qui  Cont 
éloignés  de  nous  ;  &  nous  pouvoiu  ,  par  le  moyen  de 
leurs  noms ,  s'ils  en  ont  un  ,  taire  cprinoiire  aux 
autres  hommet,  que  c'eO  i  tel  objet  que  nous  pen- 
Ans  plus  t6t  qu'a  tel  autre. 

Il  piroît  donc  que  chaque  erre  lïnguiîer  derroit 
aroir  fôn  nom  propre  ,  comme  dans  chaque  âmllle 
chaque  perfônne  a  le  lien  :  mai^  cela  n'a  pas  été  pof^ 
fîble,  3  cautë'de  la  multitude  innombrable  de  ces  êtres 
particuliers,  de  l^urs  propriéiés,  &  de  leurs  rapports. 
D'ailleun ,  comment  apprendre  &  retenir  tant  de 


Qu'a-t-on  donc  fait  pour  y  flippl^erf  Je  l'ai  ap- 
pris en  me  rappelant  ce  qui  s  efl  palTé  à  ce  fujet  pu 
rapport  à  moi. 

Dans  les  premières  années  de  ma  vte ,  arant  que 
les  organes  de  men  cerveau  eurent  acquis  un  certain 
degré  de  conliftanee ,  &  que  j'eufTe  bit  une  certaine 
provifîon  de  connoiSances  particulières ,  les  noms 

Sue  j'entendoit  donner  aux  objets  qui  fc  préfèntoient 
moi ,  je  les  prenoit  comme  j'ai  pris  dans  la  fuite 
les  noms  propret. 

Cet  animal  i  quatre  pattes  qn!  venoit  badiner  avec 
moi,  je  l'entendoii  appeller  Chien.  Je  croyots  par 
fèntîmem  &  ans  autre  examen ,  car  alors  je  n'en 
étais  pas  eapabie,  que  Chitn  étoit  le  nom  qui  Arroit 
à  le  dilUngner  de»  autres  objets  que  j'eniendois  oom- 


Bientât  un  animal  Eût  comme  oe  dûen  vint  dans 
la  maifan ,  &  je  l'encendi*  auffi  appeller  Chien;  c'ttl^ 
me  dit-on,  Uchiatde  notre  vaifitu  Aprit  cei^  t'tn 
vis  encore  bien  d'antres  pareils,  auxquels  on  don- 
Roit  aulTi  le  mémenoon,  i  cnift  qu'ils  éioient  faits 
il  peu  près  de  1^  même  manière  ;  &  }  obfemî  qu'outre 
le  nom  de  Chien  qu'on  leur  donnoit  ^  tous,  on  les 
appelloit  encore  chacun  d'jm  nom  particulier  ;  celui 
de  notre  maifôn  s'appelloit.^if'^/',-  celui  de  notre 
feî£n.  Marquis;  un  antre  Diamant,  Btc, 

Ce  que  j*aToii  remarqué  i  l'égard  des  chiens,  je 
robfervai  aulfi'peu  Â  peu  d  l'égard  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  cttes.  Je  vis  un  moineau  ,  en fïiite  d 'au- 
tres aMMuui  ;  un  cheval'}  puis  4'aHttes  cbevaiut; 
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une  tablé ,  pifît  d'antres  tables  ;  on  Ihn,  ct^îte  Am 
livres,  €re. 

Les  idées  que  c«s  diRreatt  Botni  excitMciu  dans 
mon  cerveau ,  étant  Une  fois  déterminées  <  je  vis  bien 

3UC  je  poufois  donner  i  Médor  H  i  Marquis  le  nom 
e  Chien  ;  mais  que  je  ne  pouvoii  pas  leur  donner  le 
nom  de  Cheval ,  ni  celai  de  JUoineau ,  xi  celui  de 
Table  ,  ou  quelqu'autre  ;  en  effet,  le  nom  de  Chien 
réveillait  dans  mon  efprii  l'image  de  chien ,  ^uf  cft 
difTérente  de  celle  de  cheval ,  de  celle,  de  moi- 
neau ,^  £■!.-. 

Médor  avoît  donc  déjà  deux  noms,  celui  de  M^dar 
qui  le  dîâingnoit  de  tous  les  autruchiens,&ccluide 
Chien  qui  le  mettoit  dans  une  dilTe  particulière,  dif- 
férente de  celle  de  cheval ,  de  moineau ,  de  table ,  &c. 

Mats  un  jour  on  dit  devant  moi  que  Médor  éioit 
un  joli  animal ,  ^ue  le  cheval  d'un  de  nos  amis 
étoit  un  bel  animal  ;  que  mon  moineau  étoit  un  petit 
animal  bien  privé  &  bien  aimable  :  Se  ce  mot  SÀni' 
ma/, je  nclai  jamais  ouï  dire  d'une  table,  ni  d'un 
arbre ,  ni  d'une  pierre ,  ni  enfin  de  tout  ce  qui  ne 
tiurche  pas  ,  ne  lènt  pas,  et  q«i  n'a  point  les  qiia* 
lités  communes  &  particnlières  k  vamt  ce  qu'on  ap- 
pelle AnimaL 

Médor  eut  donc  alors  iraù  noms,  MéJor^  Chien, 
Animal, 

On  m'apprit  dans  la  fuite  la  difictence  qu'U  y 
a  entre  ces  trois  lÀrtes  de  noms  ;  ce  qu'il  efi  im- 
portant d'obfërverSl  de  bien  comprendre,  par  rap- 
port au  fujet  principal  dont  nous  avons  i  parler. 

1°.  Le  nom  propre,  c'efl  le  nom  qui  n'efl  dit 
que  d'un  être  particulier,  da  moins  dans  la  fpbèrc 
au  cet  être  lë  trouve  ;  W&  ,  Louis  ,  Marie  ,  font 
des  noms  propres,  qui,  dans  les  lieux  où  l'on  et* 
connoit  la  dellination,  ne  défign«it  que  telle  ou 
telle  pei&ine  ,  &  non  une  fiirte  ou  efpcce  de  per- 

Lca  objets  particuliers  auxquels  on  donne  ces 
fortes  de  noms  font  appelés  des  individus ,  c'eâ 
i  dire  que  chacun  d'eux  ne  fâuroit  être  diviïc  en 
un  autre  lui-même  làns  ceffet  d'éire  ce  qu'il  eH; 
ce  diamant ,  fi  vous  le  divifëz ,  ne  fêta  plus  ce  dia- 
mant; l'idée  qiii  le  reprélënte  ne  vous  offre  que 
lui  &  n'en  renferme  pas  d'autres  qui  lui  (oient 
lïibordonoéi,  île  la  même  manière  que  MtdortA 
fubordonné  i  chien ,  Et  çkien  i  animal. 

a".  Les  noms  d'efpèce  ,  ce  (ont  des  noms  qui 
conviennent  i  tous  les  individus  qui  ont  entre  eux 
certaiiws  qualités  communes;  ainlî,  cAi'm efl  un  nom 
d'effKce  ,  parce  qu'il  convient  à  toes  les  chiens 
particuliers,  dont  chacun  eâ  un  individu,  (em- 
blaUe  en  certains  points  ellenciels  i  luus  les  autres 
individus  .-qui ,  à  caufê  de  cette  reSemblince  ,  font 
ditt'étie  de  même  cfpèce.  Se  ont  entre  eux  un  nom 
commun  ,  chien. 

;".  Il  y  a  une  trailîèine  (ône  de  noms,  qu'il  a 
plA  aux  maitres  de  l'art  d'appeler  ncir.f  de  genre  , 
c'efi  à  dire,'  noms  pins  généraux,  plus  étendus  encore 
que  les  fîmples  noms  d'efpèce;  ce  font  ceux  qui 
font  comaNuis  d^^iaque  individu  de  tomes  ks  tC- 
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Sieet  GihotioBB£e%  i  ce  genre  ;  par  esemple ,  animal 
I  dit  dn  chien f  du  cheval,  du  iion,  du  cer/\  & 
di  iMit  let  inditidus  paniculien  qui  TiTcni  ^  qui 
peuvent  (ë  truitponcr  j>tr  eux-mcmet  d'un  lieu  en 
un  autre ,  qui  ont  des  organei  dont  la  liailôn  & 
le*  rapports  forment  un  enlêmble.  Ainfi ,  l'ui  dit 
ce  ehien  e&  un  onîmij/^ien  attaché  à  Cm  maître, 
ce  lion  eâ  un  animal  (ïrocc ,  &>;,  jénimal  eA  donc 
un  nom  de  genre ,  puiÇiu'il  eft  commun  à  chaque 
îadividu  de  toutes  let  difKrentes  efpèces  d'animaux. 

Mat*  ne  BourroiS'je  pas  dire  queroninia/efl  un 
itriy  une  fahflancef  cell  â  dire  une  chofé  qui 
exiûe  \  Oui  lani  doute ,  tout  animal  efl  un  éne. 
Et  que  deviendra  alors  le  nom  à' animai ,  lèra-t-il 
encore  un  nom  de  genre.'  Il  fera  toujours  un  nom 
de  genre  par  rapport  aux  diEfcrenies  efpéces  d'a- 
nimaux ,  puUque  chaque  Individu  de  chacune  de 
ces  efpcccs  ncn  fera  pas  moins  appeU  animal. 
lAaîi  en  même  temps  animai  lêra  un  nom  d'ef^ 
pfcce  (iibordonné  i  itrt ,  qui  ell  le  genre  (ûprème; 
car  dans  l'ordre  métaphyll^ue ,  (  &  il  ne  s'agit  Ici 
que  de  ctt  ordre-U  J  îttt  le  dît  de  tout  ce  qui  exlAe 
&  de  toutceque  fort  peut  conlîdérer  comme  luflant , 
Si  n'efi  fiibordacmé  i  aucune  dafle  Tupérieure.  Aitilî, 
on  dira  fort  bîenqu'il  y  a  différentes  elpcces  i.'iires 
corporek  :  premièreiAent  les  animaux ,  &  voili  ani- 
mal devenu  nom  d'erpèce;  en  lecond  lieu  îl  y  a 
\n  corps  ûifënfîbles  &  inantméi ,  St  voïlj  une  autre 
elpcce  de  Vdre. 

Remarques  que  les  erpices  ftibordonnfes  ï  leur 
genre ,  font  diQinguées  les  unes  des  autres  par  quel- 

3ue  propriété  eilèrcielle  ;  ainG ,  l'efpè^e  humaine  ell 
idingu^  de  l'elpéce  des  brutes  par  la  ralfon  Se.  pat 
h  conformation  ;  les  plumes  Se  les  aîlei  dlftinguent 
les  oî'.êaux  drs  autres  animaux,  &c. 

Chaque  elocce  a  donc  un  caradère  propre  «jai 
U  diftingue  d'une  autre.elp^ce,  comme  chaque  in- 
dividu à  fôn  Tuppôt  pamcuiiec  incommunicable  i 
tout  autre. 

Ce  caraâère  diflînaîf  ,  ce  motif  ,  cette  raifon 
qui  nous  a  donni  lieu  de  rtous  former  ces  divers 
noms  d'efpèce  ,  eft  ce  qu'on  appelle  la  Diffeitma. 

On  peut  remonter  de  l'individu  jufju'au  gen?e 
fïiprcme,  Midor.,  chitn^  animal,  être  )  c'câ  U 
méthode  par  laquelle  la  nature  nous  inÛruit;  c^t 
elle  ne  nous  montre  d'abord  que  dei  êtres  parti- 
cutien. 

Maî^  lorfque ,  par  l'utâge  de  la  vie ,  on  a  acquis 
une  fndRIânte  provifion  d'idées  paniculièret ,  &  que 
ces'  idées  nous  ont  donné  lieu  d'en  former  d'abf- 
traites  C:  de  général» ,  alors  comme  l'on  s'entend 
fôt-mcine,  on  peut  Je  ^ïreun  ordre  félon  lequel  on 
detcend  du  plus  général  au  moins  général,  fïiivant  les 
difiitrenees  que  l  on  obfërve  duisles  divers  individus 
cotnprîs  dans  les  îd^es  générales.  Air.fî ,  en  commen- 
çant par  l'idée  générale  de  l'être  ou  de  la  fûbflancc  , 
j'obfërve  que  je  puis  dire  de  chaque  être  particulier 
«pi'il  cuâe:  enCttte  les  différées  manières  d'exifler 
decee  ja«s,  leuEs  di£rentei  propriétés,  me  don- 
BCBt  lien  de  i;l»c«t  au  defiw*  de  l'éire;  amant  dt 
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claflèt  on  elpcces  dlSËrenies  ifue  j'obierve  dej>ro* 
priétés  communes  feulement  entre  certain)  objets, 
&  qui  ne  &  trouvent  point  d^ns  Les  aunes  :  par 
exemple,  entre  les  êtres  j'en  vois  qui  vivent ,  qui 
ont  des  fënfâûons ,  Sic.  j  en  fais  une  clalfe  parti- 
culière que  >e  place  d'un  coté  fous  iirett  que  j'ap- 
pelle anim-iuxi  &  de  l'autre  côté  je  place  les  cires 
inanimù  ,  enlÔRe  que  ce  mot  /tre  ou  fuhjhmçs 
eil  comme  le  chef  d'un  arbre  généalogique  dont 
aniauMX  &  ctres  inanimés  font  comaie.  Us  def^ 
cendaDti  placés  au  dcHtfus,  les  uns  1  droite  &  le* 
autres  i  gauche. 

Enfuite  fbus  animaux  \t  fus  autant  de  clalï^t 
particulières ,  que  j'ai  ob(crvi  de  différences  entre 
in  animaux-,  les  unsmarchenC,  les  autres  volent, 
d'autres  rampent  ;  les  utu  vivent  fur  la  terre  & 
mourroient  dans  l'eau  ;  les  autres  au  contraire  vivent 
dans  l'eau  &  mounuieni  fur  la  terre. 

J'en  fais  autant  â  l'égard  dei  cires  inanimés; 
je  fais  une  claflë  des  végétaux,  une  autre  des  mi- 
nérauxi  chacune  de  ces.  clakTes  en  a  d'autres  lûus 
elles  ,  on  les  appelle  les  ejpéces  iafifrieurej ,  dont 
enfin  les  demicrai  ne  comprennent  plus  que  leurs 
individu!  ,  &  n'ont  point  d'autres  efpeces  loi^  elles. 

Maïs  remarquezbien  que  tous  ces  noms,  ^m/v, 
efpice,  diffirtnct  j  ne  font  que  des  urmes  mé- 
taphyfiques ,  tels  que  les  noms  abâraits  humanité ^ 
ioni/^  8c  une  in&nité  d'autres  qui  ne  marquent 
que  des  con^dératiqns  patiiculicui  de  notre  efpric, 
fans  qu'il  y  ait  lior;  de  nous  d'oljjeC  réel  qui  fôît 
ou  fjp^i-'i  I  ou  genre  ,  ou  kumtutiie',  &.ç. 

L  ufage  où  nous  fômmes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  dei  idées  qui  nous  reprôfèn- 
tenc  des  ctres  réels  ,  nous  a  portée  à  en  donner 
aujll  par  imitation  aui^  obîett  méiaph^lîquet  des 
idées  abfltjicef  dent  nous  ayons  connoiflance  :  ainlt , 
nous  en  parlons  comme  nous  faifbns  des  objets  réels  ; 
«nfôiEc  que  l'ordre  ^nétaphyfîjue  a  mS*  lès  noms 
d'etpèces  &  fcs .  noms  d'individus  ;  cette  ve'riie, 
ceue  vertu  ,  ce  vice ,  voilà  des  mots  pris  pi»  imi- 
tation dans  un  tens  individuel. 

.  L'imagination  y  Vidée,  il  vice,  la  vertu,  la 
vie,,  la  mon,  la  maladie,  la  fonte',  la  fièvre, 
la  peur ,  le  courage ,  la  farce ,  l'être  ,  le.  ne'aat  , 
laprivaiian.  Sec.  ce  &nt  là  encore  des  noms  d'in- 
dividus méiaphyflques ,  c'eft  ï  dire  qu'il  n'y  a  point 
hors  de  notre  efprlt  un  objet  réel  qui  (an  le  vice , 
la  mon,  la  maladif  lafanté,  la  peur ,  Sic.  ce- 
pendant nous  en  parlons  par  imitation  &  par  ana- 
logie ,  comme  nous   parlons  des  individus  phylî- 


aux  autres  les 
objets  llngullers  de  nos  idées ,  &  certaines  vues 
ou  manièret  pardcullcie;  de confidérer  ces  objets, 
iMt  fcels,  lôit  abflraiis  ou  méiaphylîques i  c'eS  ce 
betôin ,  dis-je ,  ()ui ,  au  défaut  des  noms  propres 
pour  chaque  Idée  paritculière ,  nous  a  donné  lieu 
d'inTenter,d'uncAté,  les  noms  d'efpèce,  Se  de  l'autre, 
les  adjeâifs  pré^ofitifs  ,  qui  en  font  des  applications 
indÏTidueUci.  Lm  obj«is  paiùculierc  dont  nous  vou- 
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-  l9ns  parler  ,  6c  qui  n'anc  pas  de  non»  proprei ,  & 
trouvent  confondus  avec  tous  le;  autres  individus  de 
leur  cipèce.  Le  nom  de  cette  elpcce  letrr  convient 
également  à  iou5  ;  chacun  de  ces  êtres  innomlira- 
bies  qui  nagenc  dans  la  vaite  mer  ,  cil  également 
appelé  poipbn  ;  ainfî ,  le  nftin  Sëfpict ,  tout  lëul 
&  par  lui'inême ,  n'a  qu'une  valeur  indéfînie  ,  c'cll 
à  dire  ,  une  valeur  applicable  qui  n'efl  adaptée  à 
aucun  objet  particulier;  comme  quand  on  dit  vrai , 
ion ,  ieau ,  tàns  joindre  ces  adjeâifs  i  quelque 
être  réel  ou  à  quelque  être  métaphylîqueÉ  Ce  fonr 
tes  prénoms  qui ,  de  concert  avec  les  autres  mois 
de  In  p!ira1ê ,  tirent  roDJetpartîculierdont  on  parle 
de  l'm détermination  du  nom  d'eTpèce,  Se  en  font 
ainfî  une  lôcie  de  nom  propre.  Par  exemple ,  lî  l'aAre 
q-U  nous  écUire  n'avgit  pas  Ibn  nom  propre  ^/ci/ , 
6t  que  nous  euflioni  à  en  parler  ;  nous  prendrions 
d'al>ord  le  nom  d'efpèce  ifi't;  enfuite  nous  nom 
(ëtvirions  dit  ptéponLÎfqui  conviendroit  pour  fjire 
connoître  que  nous  ne  voulons  parler  que  d'un  in- 
dividu de  refpèce  d'ii/îrt  :  ainfi ,  nous  dirions  cet 
ajire  ,  ou  Vanrt ,  'aptirs  quoi  nous  aurions  raaoutl 
>ux  mots  qui  nous  piroitroient  tes  plus  pcropres  i 
déterminei-  fingulîèrement  cet  individu  i^t^re;  nous 
dirloni'  donc  cet  afin  qui  nous  idain  \  l'ajlre 
piredujour^  Pâme  de  la  nature,  &c.  Autre  exem- 
ple :  Livre  ed  un  noin  d'elp:ce  dont  la  valeur  n'efl 
point  appliquée  :  mais  lî  je  dis  ,  -^on  livre ,  Ce  litfre. 
Le  Hure  qii^  jeviiru  d'acheter ,  LiberiUe;  on  con- 
çoit d'abord  ,  par  les  prénoms  où'  prépoiîti^ ,  mon , 
i:e ,  le  ,  Il  entiitce  par  les  adjoints  ou  mots  ajoutés  , 
que  je  parle  d'un'  tel  livre  ,  d'un  tel  individu  de 
l'crpcce  de  livre.  Obtcrvei  que,  lorfque  nous  avons 
à  Appliquer  quelque  qualifioBcion  à  des  individus 
d'une  elpêce  ,  ou  nous  voulons  faire  cette  applica- 
tion, i".  â  tous  les  individus  de  cette  efpèce  ;  i".  on 
reulenieni  à  quelques-ut»  que  houf  ne  voulons  oi* 
que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  ;  j  ".  ou  enfin  i 
l'm  lèul  que  nous  voulons  faire  connoitre  fînzuliè- 
remcnt.  Ce  font  ces  trtûs  (ôrtcs  de  vftes  de  1  elprît 
j-uï  lesloaiciens  appellent  \' Étendue  delapropofition. 
Tout  aifcouts  eA  compofé  de  divers  lens  particu- 
liers énoncés  par  des  «fiemblages  de  mots  qui  far- 
inent d^  propofitions ,  Se  les  prepolîiions  font  des 
périodes  ;  or  toute  ptopolîtion  a ,  i  '.  ou  une  étendue 
tiNÎverfèlle  ^-c'efl  le  premier  cas  dont  nous  avons 
[larlé  :  i*.  ou  une  étendue  particulière  ;  c'efl  le  fé- 
cond cas  ;  3*.  où  enfin  une  étendue  lîngulicrc  ;  c'ell 
le  dernier  cas.  i<'.  Si  celui  qui  parle  donne  un  (cns 
univerfel  au  fujet  de  fa  propojjtiBn ,  c'efl  i  dire  ,  s't( 
appliiiue  quelque  qualificatif  i  tous  les  individus 
d'«ne  "éfi>i;ce  ,  alors  l'étendue  de  la  propolîtion  eft 
univeTiStie ,  ou,'cequîefl  lamémecholè,  la  pro- 
polîtion elï  univerfulle  :  i'.  fi  l'individu  dont  on  par- 
le n'efl  p3s  déterminé  exprelfément ,  alors  on  dit 
Îue  la^propafition  efl  particulière -,  elle  n'a  qu'une 
tendue  particulière ,  c'efl  i  dire  ,  que  ce  qu  on  dit 
n'efl  dit  que  d'un  fujet  qui  n'ell  pas  défîgné  expreflé-^ 
ment  ;  3  °.  enfin  lés  proimfitions  fiint  Cngulière»,  lorf^ 
fue  le  fiijst ,  c'efl  a  dire-,  la  peribnite  ou  la  chofè 
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dont  on  parle  ,  dont  on  juge  ,  eftun  individu  fîngu  - 
lier  déterminé  ;  alors  1  attribut  de  li  prvpotition  , 
c'efl  à  dire,  ce  qu'on  juge  du  fiijet,  n'a  qu'une  éten- 
due (ïngulière ,  ou  ,  ce  qui  efl  la  même  chofè ,  ne 
doit  s'enieiidre  que  de  ce  liijeT  ;  Louit  Xfl  triom- 
phera de  fes  ennemis;  Lejoleil  efi  levi. 

Dans  chacun  de  ces  troia  cas  ,  notre  langue  nous 
fournit  un  prénom  defliné  à  chacune  de  ces  vues  par- 
ticulières de  notre  elprit  :  voyons  donc  l'eflet  propre 
ou  le  fërvice  particulier  de  ces  prénoms. 

I.  Tout  homme  eft  animal  ;  Chaque  homme  efl 
animiil  :  voili  chaque  individu  de  l'elpcce  humaine 
qUïKfié  par  animal ,  qui  alors  (ë  prend  adjtâive- 
ment;  car  tout  homme  eft  animal,'  c'efl  à  dire, 
tout  homme  végète  ,  eft  vivant ,  fe  meut ,  a  dei 
fertfations  ,  en  un  mot ,  tout  honune  a  les  qualités 
qui  dtSinguent  Vanimal  de  l'être  infenfibU:  ainfî  , 
lom ,  étant  le  prépositif  d'un  nom  appellatif,  donne 
à  ce  nom  une  extenfîon  univerfêlle  ,  c'efl  i  dire 
que  ce  que  l'on  dit  alors  du  nom ,  par  exemple  , 
à'homme  ,  eft  cenlï  die  de  chai]ue  individu  de  J'e(^ 
pcce  ;  ainfi  ,  la  propofitlon  efl  univerlêUe.  Nous 
comptons ,  parmi  les  individus  d'une  efpèce ,  tous 
\n  objets  qui  nous  paroifTent  conformes  k  l'idée  exem- 
plaire (jue  nous  avons  acquile  de  l'etpcce  par  l'ulâge 
de  la  vie  ;  cette  idée  exemplaire  n'efl  qu'une  aSèâîon 
intérieure  que  notre  cerveau  a  reçue  par  rimpreffion 
qu'tm  objet  extérienr  a  faite  en  nous  la  première  fois 
qu'il  a  été  apperçu  ,  Si  dont  il  eft  refté  des  tnces  dans 
le  cerveau.  Lorfque,  dans  la  liiite  de  la  vie,  nous 
venons  i  appercevoir  d'autres  objets ,  R  neus  (entons 
que  l'un  de  ces  nouveaux  objets  nous  afièâc  de  la  mé- 
'me  manière  dent  nous  nous  redôuvenons  qu'un  autre 
nous  a  a(Teâés  ,  nous  difôns  que  cet  objet  nouveau  «4 
de  même  elpcce  que  tel  ancien  ;  s'il  nous  affeâe  dif- 
féremment, nous  le  rapportons  i  l'efptce  1  laquelle 
il  nous  paroit  convenir ,  c'eft  3  dire  que  notre  ima- 
gination le  place  dans  la  clallè  de  les  iemblablef.  Ce 
n'eft  donc  que  le  fôuvenir  d'un  (êniiment  pareil  qui 
nous  fait  rapporter  tel  objet^  telle  e^éce  ;  le  nom 
d'une  efpèce  ell  le  nom  du  point  de  réunion  auquel 
nous  rapportons  les  divers  objets  paniculiers  qui  ont 
excité  en  nous  une  afleâion  ou  (ènfâtion  pareille. 
L'animal  que  je  viens  de  voir  i  la  foire  a  rappelé  en 
moi  les  impreflions  qu'un  lion  y  fit  l'année  pafice  1 
ainft  ,je  dis  i^ue  cet  mrimal  efl  lin  liant  fic'étolt  pour 
la  première  Ëiis  que  je  vtHe  un  lion,  mon  cerveav 
s'enrichirait  d'une  nouvelle  idée  exemplaire  :  en  ua 
mot,  quand  je  dis  Tout  homme  efi  mortel,  c'^aaant 
que  [)  je  di(ôi«  AUxàndre  était  mortel ,  C//ar  éioil 
mnrtel ,  Philippe  efl  mortel ,  ft  ainfi  de  chaque 
individu  pefré,pré&nt,  &il  venir,  &  même  pofn- 
bledeTelièce  h^mnine;  Se  voiU  le  véritable  fonde- 
ment du  lyllogiline  :  mais  ne  nous  écartoiu  point  de 
notre  fujet. 

Remarquez  ces  trois  fa^iw  de  parler  ,  Tota  hom- 
me ffi  ignorant ,  Tout  les  hommes /ont  ignorants  , 
Tout  homme  n'efi  que  fbiileffi^  Touehomnu,  c'eft 
il  dire,  chaque  individu  de  Pefpèce  humaine  ^  quri- 
^ue  individu  ^e  ce  puifle  it»e  de  l'e^éc*  brâulne  ; 
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«lors  tout  efl  un  pur  adjeâiC  Tous  Us  hommes  font 
ignoranu  ,  c'eÛ  encore  le  même  fens  {  ces  deux 
propofîdons  ne  font  diSirentes  que  par  la  forme  : 
dam  la  première ,  Tout  vent  dire  Chaqiu  ;  elle 
préfenie  la  totalité  diflriburivemem  ^  c'efi  à  dire 
qu'elle  prend  en  quelque  font  Ici  individus  l'un 
-  après  l'autre  ,  au  lieu  que  tous  Us  hommes  Ips 
préCènte  colle^vement  mus  enfemble  ;  alors  tous 
eft  un  prépofinf  deSiné  i  marquer  l'Uni verfalité  de 
Us  hommts  ;  tous  a  id  une  tocte  de  fîgnificarion 
adverbiale  avec  la  forme  adjeâive  ,  c'eft  ainlî  que 
le  pariicipe  tient  du  verbe  &  du  nom  ;  tout ,  c  efi 
à  dire ,  wiiverfelUment  fans  exception ,  ce  qui  cil 
fi  vrai,  qu'on  peut  Téparer  tous  de  «m  fiibUsntif , 
Se  le  joindre  au  verbe,  Quinauli ,  parlant  des  oi- 
têaax ,  dit  : 

Ea  amour  itt  font  coui 
Mains  bfici  qtre  noui. 

Et  VDÎU  pourquoi  en  ces  phralês ,  l'article  let 
ne  quitte  point  Ion  flibitantif  ,  &  ne  fë  met  pas 
avant  tous  :  toiii  thomme ,  c'eS  à  dire  l'homme 
en  entier  ,  l'homme  emiiremeni ,  llkORûna  confi- 
déré  comme  un  individu  spécifique.  Nui^  aucun j 
donnent  aufli  une  extenfîon  nniverfelle  à  leur  fîibf- 
taniif,  mais  dans  un  (ëns  négatif:  nul  homme ,  autant 
homme  tfejîimmorielAt  nié  l'immortaitiè  de  chaque 
individu  d*  refpdce  humaine  ;  la  propolîtion  eft 
utûvenelle  ,  mais  négative  \  au  1-eu  qu'avec  tous  , 
fans  négation,  la  propoJîûon  eS  univerfelle  afFir- 
madve.  Dant  les  propofitions  dont  nous  parlons , 
TutlSt  aucun,  itiot  adjeâlfi  du  fujet ,  doivent  être 
accompagnés  d'unenégaiion.'A'uMomnifn'e/^frrm^f 
de  în  néceffltédt  mourir.  Au^un  philosophe  de  l'an- 
tiquité fia  ia  atitiint  de  ivnnoij/lince  dj  l'hyJi^M 
qu'art  en  a  aujourdhui. 

Il:  Tout ,  chaque ,  nul,  aucun,  font  donc  la  mar- 
que de  la  généralité'Ou  univerfalité  des  propofîiîons  : 
mail  fouvent  cet  mats  ne  font  pas  exprimés',  comme 
quand  on  dît  ;  tes  Conçois  font  palis ,  les  italiens 
Jonc  politiques  :  alors  f:es  propolîtions  ne  font  que 
moralement  univcrfêlles ,  de  more  ^  ut  fant  mores  , 
c'eft  i  dire,  lèlon  ce  qu'-on  voie  communément  parmi 
les  hommes.  Ces  propolîtion*  (ont  lufTi  appelées 
indéfinies,  parce  que  d'un  cité  ,  on  ne  peut  pas  aG- 
s^rcT  qu'elles  comprennent  généralement  ,  8c  ùtis 
exception ,  tous  les  individus  donc  on  parle  ;  &  d'un 
autre  côté  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'elles 
excluent  tel  ou  tel  mdividu  :  ainfî ,  comme  les  indi- 
vidus compris  &  les  individus  exclus  ne  (ont  pas 
précilement  déterminés ,  &  que  en  propoCtions  ne 
doivent 'être  entendu  t^^qued  m  plus  grtnd  nombre, 
on  dit  qu'elles  font  indifînits, 

}îï°.  Çutlque  ,  un,  marquent  anflTt  lin  individu 
de  l'e^JK»  dont  on  parle  ;  mais  tes  prcnams  ne 
délîgneBt  pas  Gngultèrement  cet  individu  ;  qntflque 
homme  eft  riche  ,  un  favani  m'efi  venu  voir  :  je 
parle  d'un  bidiridu  de  l'eÇitee  humaine;  mais  je 
V*  d^terminepas  &  cft  individu  ^  i?ierre  ou  Piiiil} 
c'ett  aUfi  qu'on  dit  une  etrtaine  ferjome,,  unaaf* 
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tiiuliir  :  Se  alors  particulier  efl  oppoiZ  à  gênerai  Se 
i  Jingulier  :  il  marque  à  la  vérité  un  individu  ,  mais 
un  indivtduiial  n'etVpas  déterminé  Jînguliirementi 
les  propolîtions  font  ^^^liétt  particulières. 

Aucun  Tiins  hégation  ,  a  àutiï  un  tëris  particulîtf 
dans  lés  vielix  livres ,  Si  fîgnihe  quelqu'un ,  quif- 
piam ,  nonmillus  ,  nonnemo.  Ce  moi  eQ  encore 
en  ufage  en  ce  fèns  parmi  le  peuple  Se  dans  le 
flj'le  du  palais  :  aucuns  fouiiennent  ,  Sic.  qvid.trtt 
afflrmaut,  etc. 2iBS  aucune /iijiuis]KY'Kuxù^le, 
veut  dire  quelque/bis ,  de  temps  flt  temps  pUrutHr 
que ,  imerdum  ,  nônnunquam,  OnlêriauS!  auxpro- 
pofitjors  panicultères  ;  on  m'a  dii,'t'eH  i  dir^, 
quelqu'un  m'a  dit,  un  homme  m'a  dit  icar  on  vient 
de  homme  ;  3t  c'eil  par  cette  raifon  que ,  pour  éviter 
le  bâillement  Ou  rencontre  de  deux  voyelles  ,  on 
dit  (buvent  fon,  comme  on  ait  l'homme ,  Ji  Ton. 
Dans  plulîeurs  autres  langues,  le  moi  qui  lignifie. 
^Offime,  lé  prend  aufli  en  un  fèns  indéfini  comm* 
notre  on,  De ,  des  ,  qiM  font  dei  prépofîtioiis  'ck- 
traâives,  (àrveucâufll  i  faire  des  propo£tlons  par- 
ticulières i  dti  philafophes,  ou  d'anciens  philo fo^ 
phes  ont  cm  qu'il  y  avait  des  antipodes,  c'«ft  1 
dire ,  quelques-uns  despkilofophes  ,  ou  un  certain 
nombre  d' anciens philojopkes  ,  au  en  vieux  lly le , 
aucuns  philojophes. 

IV.'  Ce  marque  un  individu  déterminé  ,  qu'X 
prétènte  à  l'imagintion  ,  et  Uvrt ,  cet  homme  ,  cette 
femme,  cet  en/itm  ,  Sec. 

•y.  Le,  ^if,/fj, indiquent tjue Ton  parle,  t*. bu 
d'un  tel  ind;vidii  icel  que  l'on  tire  de  fon  e^ècç , 
comme  quand  on  dit  ù  roi,  la  reine,  le  Joleit , 
la  lune  ;  i.°.  ou  d'un  individu  métipliylîque  Se  par 
imitation  oiïanaioffie  ;/(i  vérité,  le  menfonge ,  l'ej- 
prit  V  c'rft  i  dire  ,  le  génie  ) ,  le  cœur  { c'eff  i  dire , 
la  Tenfiliilité  ) ,  l'entendement ,  la  volonté,  la  vie ,  la 
more  ,  la  nature ,  le  mouvement ,  le  ripas  ,  litre 
•en  général,  la  fuh fiance ,  le  néant,  8ez. 

C'eS  aïnfî  que  l'on  parle  de  l'efpcce  ti'ée  du  genre 
auquel  elle  eft  fiibordcnnée ,  lorlqu'on  la  conHdère 
par  abCtraétion,  Se  pourainlî  dire  en  elle-même,  (ôus 
la  fbrme  d'un  Tout  individuel  ii  mét^pliylîque  ;  pac 
exemple ,  quand  on  dit  que  parmi  Us  animaux 
l'homme  fttil.eft  raifonnaiU,  fhomme  ell  U  un 
individu  fpécïlîque. 

C'ell  encore  ainU  que  ,  tant  pSrter  d'aucun  objet 
réel  en  particulier  ,  on  dit  par  abflraâion ,  l'or  efiU 
plus  précieux  des  métaux  ;  le  fer  fe fond  tjffefi>ige  ; 
U  marbre  fert  dornefnem  aux  édifices  ;  te  verre 
riefl  point  malléable  ;  la  pie/re  eft  utile  ;  l'animal 
eft  mortel  ;  l'homme  efi  ignorant  ;  le  cercU  eft  rond  ; 
U  quarré  eft  une  figure  qui  a  quatre  <vtgUs  droits 
i*  quatre  côtés  égaux.  Sec.  Tous  c«  mois  ,  l'or, 
lefir  ,  U  marbre ,  &t;.  lônt  pris  dans  un  lèns  inJi- 
viduel,  mais  mfcaph)lîque  St  (pécllique  ,  c'cft  X 
dire  que,  fous  un  no:n  lîngulier,  ils  comprennent  tous 
les  individus  d'une  efp^ce  ;  en  Ibrta  ^ue  ces  mots  _re 
(ont  propreffient  que  les  nomi  de  l'tdée  exemplaire 
du  point  de  réunion  ou  contept ,  que  nous  avons  dans 
i'e^tit,  de  chacune  ce'  ces  il^ècei  d'ares.  Ce  font 
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ces  individus  micaphyfîques  qui  (ont  Tot^M  des  Ma* 
thémaôquec  (  le  point  ,ia  lignt  ^  It  cercù ,  le  uitui- 
gle,  BiC 

C'cft  par  une  MreilU  opératian  de  l'c^rît  que 
Ton  perlonnîfie  li  lôuvcni  lu  ruiture  tt  tttri. 

Cei  non»  d'individus  ^ccifî  jues  font  fbrt  *d  u&ge 
dani  l'Apologue  ,  le  l'up  &  ragnetm ,  Ck.nuju  é  U 
cheval^  Sec,  wi  ne  fiit  parler  ni  ^utun  loup  ni  au- 
cun agneau  particulier^  c'ed  un  individu  ^ûfîque 
&  métapK/fîaue  qui  parle  avec  un  autre  individu. 

Quelques  laouliâti  ont  même  perfinnifié  des  êtres 
abflrahs  :  nouï  avons  une  fabie  Loni.ue,  où  i'auieur 
£iii  parler  le  Jugenicai  avec  l'inuiginiuion;  il  y  a 
autant  de  fiâion  à  iniraduire  dî  pareils  inieriocu- 
teurs,  que  dans  Je  relie  de  U  f^ule.  Ajoutons  ici 
quelques  obfèrTitîoni  à  l'occaâon  ae  ces  nonu  fpé- 
ciiiqurs. 

t'.  Quand  un  notn  d'efpêoe  eQ  prît  adjeâive- 
mcnt,  il  n'a  pas  belôîn  d'^rtiJc  :  tout  hommt  efi 
emimâl  s  homme  eu  pris  lubQantivcmcnt ,  c'câ  un 
individu  (peeifique  aui  a  Ion  pr^pofitif  tout  v  mais 
animal  tÛ  pris  adjeâivemeni ,  conuna  nous  l'avons 
déjà  obfêivc  AinG,  il  n'a  pas  plus  de  prépofîtîf  que 
tout  autre  adjtâif  n'en  auroit  ;  &  l'on  dit  ici  ani- 
mal ,  comme  l'on  dîroit  mortel  ,  ignorani  ,  Sic. 

C'eft  aînfî  que  l'Écriture  dit  que  toute  chair  efi 
yôin,  omtils  caro  fixnum  j  l&ie,  Lk,xL  v.  6.  c'dl 
à  dire,  peu  durable,  périilâble ,  corruptible  ,  £v. 
tt  c't&  ninfi  que  noiu  dilbn*  d'un  bomiag  (uu  tC- 
prit ,  qu'/7  efi  bétt. 

1".  Le  nom  d'e;^^»  n'admet  pas  VjérticlelaTf- 
qu'il  ttt  pris  lêloD  là  valeur  indéfinie  làns  aucune 
cxicnlîon  ni  teflriâbn  ,  ou  application  individuelle  , 
c'eA  i  dire  qu'alors  le  nom  ell  coniîdérf  îndé&ni- 
ment  comme  forte ,  conunr  efpict ,  &  non  comme 
un  individu  Tpécifique  ;  c'eu  ce  qui  arrive  (iinout 
loKque  le  nomd'e.'pèGe ,  procédé  d'une  prépofitîoii, 
Jbrme  un  lêns  aaverbial  avec  cette  prépofitÎDn , 
comme  quand  on  tKt  parjaioufie  ,  avte prudtnee ^ 
en  préjert,:e  ^  &C. 

Let  oiruuji  (tHni  ftot-CAïuniaie  , 
S'aiment  Uni  («Dte, 

Oeil  dans  ce  même  Ims  indéfini  sue  l'on  dit 
mvoirpeuTy  avoir  honte ,  faire  pitié  ^  &c  Ainfi  on 
dira  laiu  Jirticle  :  cheval  ^  efi  un  nom  d'efpice  , 
homme ,  efi  un  nom  d'efpéce  ;  flc  Ton  ne  dira  p«  U 
chenal  efi  un  nom  d'ejpéce  ,  Chomne  efi  un  nom 
d'efpéce  ,  parce  ^ue  le  premier  mot  ^marquerait 
que  l'on  voudrait  parler  d'un  individu  ,  ou  d'un 
nom  cotifidér£  individuellement. 

)*.  C'efl  parla  même  railbn  que  lenpm  d'cQièce 
n*a  point  deprépolïtir,  lorlqu'avcc  le  fêcsurs  delà 
srépo/îiion  1^  il  ne  f^ii  que  l'oiïicc  de  lïmple  qua- 
lificatif d'erpcce,  c'efl  à  dire  lorlqu'il  ne  lërt  qu'à 
djfîgner  qu'un  tel  Individu  eQ  de  telle  cfpèce  :  unt 
montre  £or  i  une  a'pe'e  d'argent  ;  une  toile  demar^ 
hre  ;  un  homme  de  rate  \  un  marchand  de  'vi>n  un 
joutur  de  violon^  de  luth,  de  harpt ,  &&  ime  ac- 
tion de  cUmentt ,  me  femme  dt  vertu ,  Ck. 
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4*.  Mais  quand  on  perlbnnifîe  l'eipèce ,  qu'on  ei 
parle  conune  d'un  indiTidu  Ipjcifique  ,  ou  ^*U  ne 
s'agit  que  d'un  individu  particulier  ûtè  de  la  géné- 
ralité de  cetie  même  efpèce  ;  alors  le  nom  i.'ejpice  , 
étant  conlîdéré  individu dlemeni ,  eu  précé«é  d'un 
prénom  :  La  peur  trouble  Lt  faljon  ;  la  peu/  qat 
foi  de  mal /aire  ;  la.  crainte  dt  vous  importuner  i 
t'envie  de  bien  faire  ;  l'animal  tfipbu  parfiui  que 
titre  in/etifihle  :  jouer  du  violon  ,  du  luth  ,  de  la 
liarpe  ;  on  regarde  alors  U  violon  ,  U  luth ,  la  har- 
pe ^iic  comme  tel  inJIrumenE  particulier,  &  on  n'a 
puint  d^dividu  à  qualifier  adjeâivemeat, 

Ainll,   on  dira  dans  le  l'eni  qualificatil'adjeâif, 
un  rayon  d'ejpérance  ^  un  rayon  de  gloire  y  Mn  fett- 
tinent  d'amour  ;  au  lien  que  lî  on  peilônaiEe  l* 
gloire  ,  Pumour  ,  &c.  on  dira  avec  un  prepofiiif: 
Uq  hérui  que  la  gloire  ilirt 
N'cft  qu'à  demi  ricoRipcnl*  i 
Et  c'eft  pcD ,  fi  riinout  n'acMve 
Ce  que  la  gloire  a  commtact.    (  QuinatU.  ) 

Et  de  taém  on  dira ,  foi  aeheii  une  tahaiiiie 
£or ,  &  ftù  faii  faire  une  taiatUr»  d'un  or  aa 
de  l'or  qtti  m  efi  venu  d'EJpagiu,  Dam  le  prenaicr 
exemple  ,  d'or  elt,  qualificatît  indéfini ,  ou  phu  tôt 
c'eQ  un  qualificatif  piii  adjeâivcmcnt  ;  au  lieu  qira 
dans  le  lecond  ,  de  l'or  ou  d'un  or,  il  s'affit  dun 
tel  or  t  c'efl  un  qualificatif  individuel  ,  c*»  un  in- 
dividu de  refpcce  de  l'or. 

On  dit  d'un  prince  ou  d'un  mîniflrfl  qn'i/  a  tef- 
prit  de  goievernemtnt  :  de  gavvememaa  eâ  pn  qua- 
lificatif pris  adjeâivement  ;  on  veut  dire  que  cl 
miniflre  eouverneroit  bien  ,  dans  quelque  paye  qw 
ce  puifTe  être  où  il  lëroit  employé  :  au  lieu  que,  fi 
l'on  difoit  de  ce  minifire  qu'i7  a  Cefprit  du  gouver- 
nement y  dit  gouyemtrmnt  lëroit  un  qualificatif  in- 
dividuel de  Pelprii  de  ce  stinifire  ;  on  le  regarde- 
roii  conune  propre  Cngulièicment  î  la  conduite  dai 
affaires  du  pays  particulier  oil  on  le  met  en  oeuvre. 

Il  faut  donc  bien  diûinguer  le  qualificatif  fpécifi- 
que  adjeffif ,  du  qualificatif  individuel  :  une  tahi^ 
tiired'or^  voill  un  qualificatif adjeâîf;  mte taior 
tiire  de  Cor  aue  ,  &c.  ou  d'un  or  que ,  c'eft  un  qua- 
Jificadf  individuel ,  c'dl  un  individu  de  l'clbècs  de 
l'or.  Mon  elprit  efi  occupé  de  deux  fubAaati&î 
I.  de  la  edutière;  1.  de  l'or  particulier  doat  *Uc 
a  éié  faite. 

ObCèrvcz  qu'il  j  a  aulG  des  individu*  eoUe^fs , 
ou  plus  t&t  dû  iMms  coUcâUi  dont  on  parle  CMnma 
fi  cétoient  autant  d'individus  particuliers  s  c'^  «n£ 

?je  Tondit  U  peuple  t  l'armét  ^  la  nation  ^  hpai- 
emenCf  Bec. 

On  confid^  ce<  mota-U  comme  nooH  d'un  Tout, 
d'un  enlènible  :  l'écrit  let  regarde  par  Imiati0n 
comme  autant  de  noms  d'individus  réels  qui  ont 
plulieun  panic>;&  c'eft  par  cette  railôn  que,  lors- 
que qualqu'oB  de  ces  mou  efi  le  lujet  d  une  po- 
pdllticn,  1»  logiciens  diftM.quB  la  pco^ikui  efi 
fînoUicrc. 
On  voit  donc  que  le  annonce  touioiin  tm  ebie* 
OHifidécé 
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confiiértf  îndîridiiellement  par  celuî  qui  [>arle ,  fôîc 
au  (ingulier  ,  La  maUon  de  mon  voifin  ;  lôic  tu  plu- 
riel ,  Les  maijbns  d'une  ttUe  viUt  font  tâiies  de 
triques. 

Ce  ajoAte  i  l'idée  d»  le  ,tn  ce  qu'il  montre ,  pour 
ainfi  dire ,  l'objei  i  l'imaginanon ,  &  Tuppole  que  cet 
objet  eQ  déjà  connu ,  ou  qu'on  en  a  parié  aupira- 
T4nt,  C'eft  aÏDË  que  Cicéron  a  dit ,  Çuid  eft  enim 
hoc  ipjum  diu.  1  (  Orat.  pra  Marcello  }  Qu'eA-ce  en 
«flêl  que  ce  long  temps. 

Dans  le  fivle  didaétique ,  ceux  qui  écrivent  en 
latin  ,  lorlqu  Ui  veulent  iàire  remarquer  un  mot , 
en  tant  qu'il  eA  un  tel  mot ,  Te  ferrent  ;  les  uns  de 
VAriicU  grec  ri  ;  les  autrei ,  de  /y  :  «  Adhuc  efl 
adverhiuM  eompafitim  (  Perizoniui ,  in  SanS,  Min, 
p.  {7^.  )  :  ce  mot  jéd/iuc  efl  un  adverbe  compolS. 

Et  l'auteur  d'une  Logique,  aprèi  avoir  dit  que 
l'homme  ftul  eft  raifoimahle  ,  homo  tantum  raiio- 
naiiî,  apQte  que  ly  Tantum  rtUqua  entia  excbidit  : 
ce  mot  tamam  exclut  tout  les  autres  étrei.  (  PAi- 
io/.'  ration,  auél.  f.  Franc.  Caro  ifom.  >  Venst. 

Ce  fut  Pierre  Lombard,  dans  le  onzième  fîècle ,  & 
S.Thomas,  dins  le  douzième,  qui  iacroduïfîrent  l'u- 
ltime de  ce  ly  :  leurs  difciples  les  ont  imités.  Ce  ly 
n'eil  autre  cfio&  que  ïAntcle  frani;oîs  // ,  qui  étoit 
en  ufage  dans  ce  temps-là  :  Ainfi  fut  ti  chatiaus 
di  Calatkas  pris  :  li  haron  &  li  dux  de  Venife  : 
/(■  vénitiens  par  mer,  &  li  français  par  tvre.  ViJle- 
Hardoiiin,  hh.  111. p.  jj.  On  lait  que  Pierre  Lom- 
bard &  S.  Thomas  ont  fait  leurs  études  &  fê  (ont 
acquit  une  grande  réputation  dans  l'univerCté  de 
Paris.  ■ 

Vîlle-Hardouïn  &  fes  contemporain»  écrivoteat 
U  ,  &  quelquefois  U  ,  d'oà  on  a  hit  ly  ^  fôit  pour 
remplir  la  letirc  fôit  pour  donner  à  ce  mot  un  aîr 
Scientifique ,  &  l'élever  au  dtlTut  du  langage  vul- 
gaire de  ces  temps-U.' 

Les  italiens  ont  confervé  cet  Article  au  pluriel , 
&  en  ont  &it  auITi  un  adverbe  qui  fignïfie  Idi  en- 
forie  que  ly  Tantum ,  c'eft  comme  fi  l'on  dilôit  ce 
tnot'là  Taruum, 

Notre  ce  &  notre  le  ont  le  même  office  indicatif 
f  ue  ri  &  que  ty  ,  mais  ce  avec  plus  d'énergie  que  le. 

%'.Mon^may  mes  ;  ion,  ta ,  tes  ifon  ,fa  ,fis  ^ 
ftc  ne  font  que  de  fimplei  adjeâi^  tirés  des  pronoms 
perfônnels;  ils  marquent  que  leur  (iibUantif  a  uo 
rapport  de  propriété  avec  la  première,  la  féconde, 
ou  la  troifiéme  perfonne  :  mais  de  plus ,  comme  ils 
font  eux-mêmes  adjeûifs  prépoJîti6  &  qu'ils  indi- 
quent leurs  fiibflaniifi  y  ils  n'ont  pas  beioin  d'être 
accompagnés  del'^mc/dK;  que  fi  l'on  àitlemieny 
le  tien  y  c'eft  que  ces  mots  font  alors  des  pronoms 
^bftdntifs.  On  dit  proverbialement  que  U  mien  & 
le  lien  Tout  pères  de  ta  dilccrde. 

6'.  Les  nomi  de  nombre  cardinal  un ,  deux  ,  &c. 
font  anlli  l'office  de  prénoms  ou  adjeâifs  prépolî- 
Utr*  :  dix  foldats  ,  cent  /eus. 

Miis  li  l'adjeâif  numérique  ti  fon  fubftumffon* 
•nfèmble  un  Tout ,  une  lôrte  d'individu  colieâif ,  Se 
Crâmu,  xt  LtrritiAT,  Tomel. 
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qu«  l'on  veuille  marquer  que  l'ofl  eonfidèrti  ce  Tout 
Kius  quelque  vue  de  Vefprit  autre  encore  que  celle 
de  nombre  ;  alors  le  nom  de  nombre  eft  précédé  de 
Y  Article  ou  prénom  qui  indique  ce  nouveau  rapport. 
Le  jour  de  la  multiplication  des  pains ,  les  apàtres  dn 
rent  à  Jéfus-Clirift  :  Nous  n'avons  que  cinq  pains  & 
deux  poijfons  (Luc ,  ch.  jx.  v.  i  j .)  :  voili  cinq  pains 
&  dtux- poi;fons  dans  un  féns  numérique  ablôlu  ; 
mais  enfuite  l'évangéliUe  ajoute  que  Jéfûs-^brifl,  pre- 
nant Us  cinq  pains  &  les  deux  poijfons  ^  Ui  bé- 
nit ,  &c.  voDà  les  cinq  pains  &  les  deux  poisons 
dans  un  fêns  relatif  à  ce  qui  précède,  ce  font  les 
cinq  pains  8c  les  deux  poiflbns  dont  on  avoit  parlé 
d'abord.  Cet  exemple  doit  bien  faire  (êntir  que  le, 
la  ,  tes  ;  ce  ,  cet ,  cette  ,  ces ,  ne  tônt  que  des  ad- 
jeâifs qui  marquent  le  mouvement  de  l'efàrit,  qui 
fê  tourne  vers  Vobiet  particulier  de  fbn  idée. 

Les  prépofitifs  défignent  donc  des  individus  dé- 
terminés dans  l'efprit  de  celui  qui  parle  ;  mais  lorlV 
que  celte  premiète  détermination  n'eft  pas  ail?e  i 
appercevoir  par  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  ,  ce  font 
les  circonftances  ou  les  mots  qui  foivent ,  qui  ajou- 
tent ce  que  l'Article  ne  (âuroit  faire  entendre  :  par 
exemple,  fi  je  dis  Je  viens  de  f^erfailies ,  fy  aivu 
le  roi ,  les  circonllances  font  connoître  que  je  parle 
de  notre  augufte  monarque  ;  mais  fî  je  vquloii  làîre 
entendre  que  j'y  ai  vu  le  roi  de  Pologne  ,  je  forots 
obligé  d'ajouter  f/tf  Pologne  i  U  roi  ;  Si  demême  fi  , 
en  tifânt  l'hiiloire  de  quelque  monarchie  ancienne 
ou  étrangère,  je  voyais  qu'en  un  tel  temps  te  roi  fît 
cette  ckofe ,  je  comprendroii  bien  que  ce  feroit  le 
roi  du  royaume  dont  il  s'agiroit. 

Des  noms  propres.  Les  noms  propres  n'étant  pas 
des  noms  d'efpèces,  nos  pères  n'ont  pus  cru  avoir 
beloin  de  recouriril'^r»V/f,  pour  en  faire  des  fioms 
d'individus ,  puilque  par  eux-mêmes  ils  ne  font  que 
cela. 

Il  en  eft  de  même  des  êtres  inanimés  auxquels  on 
adrellè  la  parole  :  on  les  voit,  ces  êtres,  pulfqu'oii 
leur  parle  ;  ils  font  préfènts  ,  au  moins  i  l'imagina- 
tion :  on  n'a  donc  pas  befôin  a  Article  pour  les  tirer 
de  la  généralité  de  leurerpèce,  &  en  faite  des  in- 
dividus. 

Coulei ,  RuilTuii ,  lOuUi ,  fuyci-nout. 
Hélii  ,  pcriti  Moutoni,  que  voof  Ecïi  hïureos! 
Fille  dsi  Plailiri ,  nifU  Gounc  ! 

(  DetiosOirre.  ) 

Cependant  quand  on  veut  appeler  on  homme  ou 
une  femme  du  peuple  qui  palTê  ,  on  dît  coimnuné- 
ment  l'Homme ,  la  Femme  !  écoute^,  la  belle  Fille,  la- 
belle  Enfant  !  Sic.  je  crois  qu'alors  il  y  a  elliprè  : 
écouin,  vous  qui  Ites  la  belle  Fille  ,  fitc.  vousqui 
êtes  rUammt  à  qui  je  veux  parler  ,  Se.  C'eft  ainfi 
qu'en  latin  un  adjeâif  qui  paroit  devoir  le  rapportée 
au  vocatif,  eft  pourtant  quelquefois  au  nominatif. 
Nous  difons  fbn  bien  en  lailn  ,  dit  Sanûins ,  De~ 
fende  me,  Amici  mi ,  8t  definde  me  ,  Amicus  meus^ 
en  fôu^niendant ,  tu  qui  es  amicus  nuus  (  Sanâ, 
JUin,  l.  U.  *■.  vj.  )  "rérence  ,  (  Phorm.  a^.  11. 
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fi.  i.)  Ait  ^  6  vif  fi>riis ,  atque  amicust  c*«â  1 
dire,  û  quant  lu  esvir  foriis ,  atque  amicitt  I  et 
que  Don  ai  trouve  plus  énergique  ^ue  lî  Ténnce 
avoit  dit  jimice.  M.  Dacier  traduit ,  6  U  brave 
homme ,  &  U  bon  ami  l  on  fôuftntend  que  tu  et. 
Mais  revenons  aux  vrais  noms  propres. 

Les  grecs  mettent  {buveai  V Article  devant  les 
roms  propres  ,  fur  tout  dans  les  cas  obliques ,  & 
quand  le  nom  ne  commence  pas  la  phrafe  \  ce  qu'on 

5 eut  remarquer  dans  l'énuméradon  des  ancêtre*  de 
.  C.  au  premier  chapitre  de  S.  Matthieu.  Cet 
ulàge  des  grecs  bit  bien  toit  que  V Article  leur 
têrvoit  à  marquer  l'action  de  l'elprît  qui  fê  tourne 
vers  un  objet  \  n'importe  que  cet  objet  lôic  un  nom 
propre  ou  un  nom  appellatif.  Pour  nous  ,  nous  ne 
mettons  pas  V Article  ,  lïinout  devant  les  noms 
propres  perfônnels  :  Fierre,  Marie  ^  Alexandre  ^ 
Ciijàr^  &c.  Voici  quelques  remarques  à  ce  fujct. 
L  Si  [ur  figure  on  donne  i  un  nom  propre  une 
Itgnificition  de  nom  d'eCpèce ,  8f  qu'on  applique 
cnfîiite  cette  figniiîcation  ;  alors  on  aura  belôin  de 
XAritcle.  Par  exemple ,  fi  vous  donnez  au  nom 
iîAltxandrt  la  lignification  de  Conquérant  ou  de 
/f/jvj,  TOUS  direz  que  CharlesXII  aété /'^Zrxam^c 
de  iKtre  Jii^le  :  c  cft  aînfi  qu'on  die  les  Cicérotis , 
Us  Dëmaflhints^  c'eft  i  dire  ,  les  grands  orateurs  , 
tels  que  Ctcfron  &DémoShèiû;^  VtrgHes^  c'eA 
â  dire,  les  grands  poètes. 

,  M.  l'abbeGédoyn  obfêrre  [  Difftrtationâts  an- 
siens  ù  des  modernes  ,p.$4  )  que  etjùt  environ 
vers  U  fepiiime  fiicle  de  Rome  que  les  roraaini 
virent  fleurir  leurs  premiers  poiies  ,  dévias , 
jicciiu  t  Pacuve y  &  Lucilius ,  qui  peuvem^  dit-il, 
être  comparés  ;  les  uns ,  à  nos  Dejportes  ,  à  nos 
Sonfaras,  0  à  nos  Rtgniers  ;  Us  autres  ^  à  nos 
Trifiarts  &  à  nos  Rotrous  ;  où  tous  Tojez  que 
tous  cet  noms  propres  prennent  en  ces  occa&ons  une 
y  à  la  fin ,  parce  qu'ils  deviennent  alors  comme  au- 
tant de  noms  app^laiift. 

Au  «Se ,  ces  Defportes ,  ces  Triflans  ft  ces 
Roirous,  quî  ont  précédé  nos  Corneilles,  nos  Ra- 
cines ,  &C.  font  bien  voir  que  les  arts  Si  les  CJenccs 
ont,  comme  les  plantes  Se  les  animaux ,  un  premier 
âge ,  un  temps  d  accroîfiement  ;  vn  temps  tie  confîP 
tance  ,  qui  n'eil  fùivî  que  trop  lôuvent  de  la  vieil- 
leflc  II  de  la  décrépitude  ,  avant  -  coureurs  de  la 
mort.  Voyez  l'état  où  (ont  aujourdhui  les  arts  chez 
les  égyptiens  Si  chez  les  grecs.  JLes  pyramides 
d'Egypte  Si  tant  d'autres  monuments  admirables  que 
l'on  trouTe  dans  les  pays  les  phis  barbares.,  (ont 
une  ^uve  bien  tênfîble  de  ces  révolutions  &  de 
ces  vicilTitudes. 

Hieu  eft  le  nom  du  (Ônvenin  être  ;  mais  lî,  par 
lappert  i  tes  divers  attributs,  on  en  fait  une  tôrte  de 
nom  d'elpèce  ;  on  dira  le  Dieu  de  miférieorde^  Ste. 
te  Dieu  des  chrétiens  ,  Sic. 

II.  Il  y  a  un  ttis'grand  «ombfe  de  noms  propres 
qui  dans  leur  origine  n'étoient  que  des  noms  ap- 
pellattfs.  Par  exemple,  Ferté,  qui  vient  j>ar  lyn- 
l^pe  deft/mtte^  fignifiott  auttcfeû  Citadtoe-i  vai. 
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qtfind  on  TOuloit  parler  d'une  ciiadell*  panîcD' 
Itère  ,  on  dilôit  la  Ferté  d'un  ttl  endroit ,  &  c'eft 
delà  que  nous  witanent  la  Ferié-Imiaui ,  Ut  Ferté- 
Milon,  Sec. 

MejniltSk  auflî  un  vieux  mot  qui  fignifioît  J^a/ySd 
de  campagne,  village,  àuUàaManile,Sc  JktanfiU  . 
dans  la  b^e  laiïniié.  C'efi  de  li  que  nous  viennent 
les  noms  de  tant  de  petits  bourgs  appelés  te 
Mefnil.  Il  en  eâ  de  même  de  le  Mans,  le  Per- 
che ,  &c.  le  Catelet ,  c'aft  à  dire  ,  U  petit  Château^ 
le  Ùuejhoy ,  c'étoit  un  lieu  planté  de  chênes  ;  U 
CM  prononcé  par  Ké ,  â  U  manière  de  Picardie  ^ 
&  des  pays  circonvoifiss. 

.  U  y  a  auflî  plufieurs  qualificatif  qui  Ibnt  dc< 
venus  noms  propres  d'hommes  ,  telque  U  Slane, 
le  Noir,  U  Brun,le  £eau,le  Sel,U  £lond,&z. 
Se  ces  noms  contêrveni  leurs  prénonu  quand  on  parle 
delà  îeiatat;  madame  U  ■BÙinc.c'e&i^ie.JittuBt 
de  M.  le  Blanc. 

III.  Quand  on  parle  de  certaines  femmes,  on  (ë 
(èrt  du  prénom  la ,  parce  qu'il  y  a  un  nom  d'c&èc» 
(bufëniendut /a&jtfiuVe,  c'e&àdïre,  l'oâruelt 
Maire. 

IV.  C'eft  peut-être  par  la  même  raifôn  qu'on 
dit  le  Jaffe  ,  FAriofle,  le  Dante  ,  en  Ctu&Btea' 
dant  le  poète  ;  &  qu'on  dit  le  Titien ,  le  Carraehe  , 
en  (ôulratendant  le  peintre  :  ce  qui  nons  vient  de> 
italiens. 

Qu'il  ne  tôît  permis  d'obfërver  ici  que  les  nonu 
propres  de  faniLIe  ne  doivent  être  précédés  de  la 
prcpoGtion  de,  que  lorfqu'ils  font  tirés  de  noms  de 
terre.  Nous  avons  en  France  de  grandes  JÛairons.qui 
ne  font  connues  que  par  le  nom  de  la  princîpate 
terre  que  le  chef  de  û  Maîlôn  polTédoît  avant  que 
tes  noms  propres  de  famille  fûl^t  en  ufage.  Alors 
le  nom  eft  précédé  de  la  prépa£tion  £y  parce 
qu'on  fôufèntendyf/E,  fei^eur,  duc,  marquis, 
&c.  ou  fleur  d'un  telfiefTTeïhe  eft  la  JHaiTon  de 
France ,  donc  la  branche  d'aîné  en  aîné  n'a  d'autre 
nom  que  France. 

Nous  avons  auflî  des  Mailôns  tris-QIuftrcs  ft  uèf 
anciennes  dont  le  nom  n'eS  point  précédé  de  U  pré> 
poCtion  i£f ,  parce  que  ce  non  n'a  pas  été  tire  d'un 
nom  de  terre  ;  c'efI  un  nom  de  ùmille  ou  Maîfbn. 

U  y  a  de  la  peticefie  i  cenains  gentilshommes  d'a- 
jouter le  i^  à  leur  nom  de  famille  ;rtca  ne  décèle  tant 
l'homme  nouveau  &  peu  inflruiu 

Quelquefois  les  noms  propres  font  accompagnét 
d'adjeâi»  ,  fîir  quoi  il  y  a  quelques  obftrvations  à 
fitire. 

I.  Si  l'adjeâif  cfi  un  «»n  de  nombre  ordinal,  tA 
^at  premier ,  fécond ,  &c.  8c.  qu'il  liiire  immédia- 
tement fÔR  (îibftantif,  comme  ne  filant  cnfcmblc 
au'un  même  Tout ,  alors  on  ne  fait  aucun  uâge  de 
I  Article  :  ainfî  on  dit  Franfois  premier  fCAarks 
fécond ,  Henri  IF,  pour  quatrième. 

IL  Quand  on  fê  fèrt  da  l'adieftif  pour  marquer  une 
£mple  qualité  du  fïibflantifqu  il  précède  ,  alors  Yjir- 
tiele  eH  mîi  avam  l'adjeâif ,  U  fttvant  Scatign  ,  le 
galant  Ovide ,  ftc 
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^  m.  De  in^nu  fi  l'adjeâlf  n'eU  ajouté  que  pour  iîP- 
ùtgatr  le  fûbftïntîf  des  autres  qui  portent  le  même 
oom,  alors  l'adteâiffûii le  (îibâantif,  &cetad|eâ^ 
cft  précédé  de  y AriKie:  Henri  le  grande  Louis  le 
jafle ,  &c.  où  TOUS  vovez  que  le  tire  Henri  &  Louis 
du  nombre  des  autres  Heiiris  8c  des  autres  Louis,  Ac 
en  hii  des  individus  pirticuliers  ,  difiingués  pat  une 
qualité  Ip^ciale. 

IV.  On  dit  aulE  aree  le  comparatif  &  avec  le  (îi- 
perlatifrcladf,  Homère  le  meilUar  poiie  dePami- 
fuiié,  F'arron  U  plus  favant  des  romains . 

Il  paroit  par  les  obCêrvations  d-delTus  ,  que  lorf- 
qu'i  la  finpls  idée  du  nom  propre  on  joint  quelque 
aurre  idée ,  ou  que  le  nom  dani  fa  première  ori^oe 
aéié  tiré  d'un  nom  d'efpcce,  ou  d'unqualificatitqu! 
a  été  adapii  i  un  objet  particulier  par  le  changement 
de  quelques  lettres  ;  alors  on  a  recours  au  prepoUiif 
pat  une  fuite  de  la  première  origine  :  c'«Q  ainû  que 
nous  àiG>n  le  foradif ,  mot  qui  i  la  lettre  figntfic 
un  jardin  planté  d'arbres  qui  portent  toute  lône 
d'excellents  ihùci ,  8c  par  extenuon  un  lieu  de  dé- 
Eces. 

Uenfir,  c'eS  un  lieu  bai ,  i'injirus  ;  via  infira, 
la  rue  d'enièr,  nieînférîeure  par  rapport  i  une  autre 
qui  eft  au  deflui.  L'univers ,  univerlui  orbis  ;  l'être 
uaiver/el ,  faffèmilage  de  tous  Us  êtres. 

Le  monde ,  du  latin ,  mundus,  adjeâif,  quî  figni- 
tt  propre  ,  iUgant,  ajujîd,  par^,  8c  qui  eft  pris 
ici  liibftamiTement  ;  H  encore  lorfqu'on  dit  mundus 
imiUebrij^  la  toilette  des  dames,  où  [ont  tous  les  petits 
meubles  dont  elles  fê  lèrvent  pour  (è  rendre  plui  pro- 
pres, plus  ajuSéei,  8c  plui  l<Edui&mei  :  le  mot  grec 
str^wf, qui £gni£eon/r«,o/7i«/n«n{,  heauté^xtçarA 
au  mundus  des  latins. 

Selon  Platon,  le  monde  fiit  &it  d'après  l'idée  la 
fb>  pai&ite  que  Dieu  en  connut.  Les  païens,  frappas 
de  l'éclat  des  aAres  &  de  l'ordre  qui  leur  paroidbit 
régner  dans  l'uniTers  ,  lui  donnèrent  un  nom  tiré  de 
cette  beauté  &  de  cet  ordre.  Les  grecs  ,  dit  Pline  , 
font  appelle  if  un  nom  ^uiJ!gnifieanycmeBC,&nous, 
d'un  nom  qui  veut  dire  él^ance  par&îte.  (  Quem 
lùrfttf  graci ,  Tutmine  ornamenti,  appellaverunt;  eum 
&  nos  ,  àptrfiSâ  ahfobaâque  elegantiâ  ,  mundum, 
Pline  1 1 .  4.  )  Et  Gcéron  dit ,  qu'if  n'y  a  rien  de  plus 
beau  que  le  monde ,  ni  rien  qui  lôit  au  defTus  de  l'ar- 
chiteâe  qui  en  efi  l'auteur.  Neque  munda  quidquam 
puUhriuSy  neqiu  ejus  tedificatoreprteflamius,  (Cic. 
dt  univ.  Ciwaj.)  Quum  conjiituiffti  Deus  bonis  om- 
niàits  expiere  mundum ....  fie  ratus  ejl  opus  illud 
rgtSum  egepulchernrrwm.  (  ih.  iij,  )  Hant:  igitur 
hihuit  raxionem  effeUar  mundi  motitorqut  Deus ,  ut 
unum  opus  loium  aique  pirfilîum  ex  omnibus  toeii 
aique  perfiélis  ai/aheretur.  (  ib.  v.  )  Farnam 
ttuttm  £r  maxime  Jîbi  cognatam  ù  decoram  dédit, 
(ib.vj.)  jdnimum  Igitur  quum  ilUprocrtator  mundi 
Deus  ex  fuâ  mente  ù  divinitaie  genuiffet ,  &c. 
(  ii.  viij,  )  Ut  huiK  kâc  varietace  dijlinétum  béni 
-'—•  xUj—f^  noj  Iticeniem  tnundam  nominaremus. 
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ib.  X.  ) 

Ainfi  >  )wmd  les  ^en  delà  Zo^t  tempérée  lèp- 


Wtitnonale  regardoieni  l'univerfilité  des  Ares  du 
beau  cote  ,  ils  lui  donnoient  un  nom  qui  répond  i 
cette  idée  brillante,  &  l'appelloieni  ^f  Jjftiwi;,  c'ell 
i  dire,  l'e'tre  bien  ordonné,  bien  ajufté,  fortant  des 
mauu  de  fon  créateur  ,  comme  une  belle  dame  fort 
de  fa  toilette.  Et  nous,  quoîqu'inflruits  des  maux  que 
le  péché  originel  3  introduits  dans  le  monde,  comme 
nous  avons  trouvé  ce  nom  tout  établi,  nous  l'a  von, 
confervé,  juoî^u'il  ne  réveille  pas  aujourdhui  parmi 
BOUS  la  même  idée  de  perfcâion  ,  d'ordre  ,  Se  d'élé- 
gance. 

1  ^  r°'«'*  '  ''■/'•''"»  "ë^n  Cicéron ,  parce  que  c'efl 
.  ^  .-.«', ^'"  ""'"  P""''^"  '"^  g"""!;  8t  que 
lorl^uii  eft  levé,  cous  les  antres  difiaroilFent  i  noî 
yeux. 

Lalunc,ai«,(n<&,  c*eftddîre,la  planète  qui 
nous  éclaire ,  fur  tout  en  certains  temps  pendant  la 
nuit.  Sol,  vel quia  folus  ex  omnibus  fideribus  eil 
t^us  ;  vel  quia,  quum  tft  exanus ,  ohfiuratis  om- 
nibus folus  appartt  :  luna  à  lucendo  nominaca . 
eadem  eftenun  lueina.  (  Qc.  Denat,  deor.  lib  II  ' 
c.  xxvij.  )  ■  •     • 

La  mer,  ceftàdire,  J'«auamèce;/>n>^r(Va«fniï 
tnare  appellamr,  eo  quod  aquat  ejus  amar^  finté 
(  ihaor.  /.  XUl.  c.  xiv.  ) 

La  terre ,  c'efi  à  dire,  l'élément  âc ,  du  «ec  n<>« 
/eL-Aer,&au  futur  fécond,  ti,S.  Auffi  voyons-nom 
qu  elle  eft  appellée  arida-^nt  la  Génèfe ,  ch.  i.  v. 
9-  8c  en  S.  Matthieu,  cA.  xxiij.  v.  ij,  drcuitit 
mare  &  aridam.  Cette  étymologie  me  paroit  plus 
namrelle  que  celle  que  Varron  en  donne  :  Terra  di^a 
eo  quod  ttritur.  Varr.  De  Une.  lat.  iv.  4. 

Elément  eft  donc  le  nom  générique  de  quatre  ef. 
pèces,  qui  font  lefiu,  Cair ^  l'eau,  la  terre ;U 
terre  fê  prend  aufO  pour  le  globe  terreflre. 

Des  noms  de  pays.  Les  nonu  de  pays,  de  royaii-  . 
mes,  de  provmces,  de  montagnes,  de  rivières,  en- 
trent (ôuvent  dans  le  diftours  fans  -/««r&  .comme 
noms  qualificatifs  ;  le  royaume  dt  France ,  d'Ef- 
pagne  ,  &c.  En  d'autres  occafioasils  prennent  l'Ar- 
ticle ,  ioit  qu'on  lâulènKnde  alors  terre  ,  qui  eu  ex*- 
primé  dans  Angleterre ,  ou  région  ,  pays  ,  monta- 
gne, fieuve,  riviire,  ruifeau ,  Bcclh  prennent 
lur  tout  1  Aritcle  quand  Us  font  per&nnifiéî  ;  Vin. 
térit  de  U  France  ,  U  politeffe  de  la  France 
*c.  •' 

Quoi  qu'il  en  lÔit,  j'aî  cru  qu'on  feroît  bien  aife 
de  trouver ,  dani  les  exemples  luivants  ,  «uel  ei  au- 
jourdhui l'ufiçe  à  l'éeard  de  ces  mots ,  fauf  au  lec- 
teur i  s  en  tenir  lîmplement  ï.  cet  uûge ,  ou  \  cher- 
cher i  6îte  l'application  des  principes  qu»  noNt 
avons  établis ,  s'il  trouve  qu'il  y  ait  U«u. 
Noms  propres  employés    Noms  propres  employée  ■ 

Jeidem&tt  avec  une  pré-  avec  /'Article.      '  ' 

pofitionfans  /'Article. 

Royaume  de  f^aUnce,         T.a  France. 
Ifle  de  Candie.  L'Efpagnt. 

^yzaau  de  Fran£ey8ic,     L'Angleitm.       ,^    . 
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Il  riejitdt  Pologne,8cc. 

SiiéJe  ,  &c. 

11  efl  revenu  ÎEfpa^ 
gnty  dePerfe,  £Afri- 
qtu ,  £Ajit ,  Sic. 

11  demeure  tn  Italie , 
en  Framie  ,  d  JUaJte ,  d 
Roiun ,  d  Avignon. 

Les  languedoclent  8c 
les  proTetiçaux  difent  £n 
jivignon,  pour  éviter  le 
bâilkment  ;  «'câ  uno 
faute. 


Lei  modet  ,  les  vins 
âe  France  ,  les  vins"  dt 
de  Mourgogru,  dt  Chani' 
pagne ,  de  Bourdeaiat  y 
de  Tocaye. 


1\  y  itntdt  Flandre. 

A  mon  départ  tTAlU' 
magne. 
L  empire  ^Aftemagnu 
Chevaux  ^AngUter- 
Ttf  de  Barbarie,  Kc 
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ta  Chine. 
Le  Jitpbn. 

Il  vient  de  la  Chine  , 
et  Japon ,  de  CÂmért- 
qae ,  du  Pérou, 

11  demeure  au  Pirou.^ 
au  Japon  d  la  CAine  , 
aux  Indes ,  à  Ole  Saint- 
Domingue. 

La  politefTe  de  la 
France. 

L'intérêt  de  VEfpa- 


magne  l'invention  de 
l'Imprimerie. 

Le  Mexique. 

I.t  Pérou. 

les  Indes. 

Le  Maine  ,  la  Mar- 
che ,  le  Perche  ,  le  Mi- 
tants ,  le  JUantouan , 
le  Parme/an  ,  vin  du 
Rhin. 

Il  vient  de  la  Flandre 
françoife. 

La  gloire  de  tAlU- 
magnt. 


On  dit  par  appolîtion  le  mont  Patnaffe ,  le  mont 
Valérien,  &c.  &  on  dit  la  montagne  de  Tarare  : 
on  dit  lefieuve  Dan  ,  &  la  riviirt  de  Seine  ;  auiR 
de  quelques  autre* ,  (ïir  quoi  nous  renvoyoïtt  i 
J'Ufage.     . 

Remarques  fur  ces  phratës,  i*.  Itade  forgent,  il 
a  hien  de  l'araent ,  &c.  i*.  Il  a  beaucoup  d'argent , 
il  T^a  point  à  argent  ^  &Ci 

I.  L'or ,  l'aident ,  l'elôrit,  €>C.  peuvent  être  con- 
£dérés,ainâ  que  nous  1  avons  obfêrvé,  comme  des 
individus  Spécifiques  ;  alors  chacun  de  ces  individus 
eft  regardé  comme  un  Tout ,  dont  on  peut  tirer  une 
portion  ;  ainjî  ^  Il  a  de  Pargeni ,  c'eft  il  a  uneportion 
de  ce  Tout  qu'on  appelle  argent,  rj^rit,  &c.  La  pré- 
polîtion  de  ê&  alors  extraâive  d'un  individu ,  comme 
la  prcpofi[lon  latine  ex  ou  de.  Il  a  bien  de  l'argent , 
deCefprity  &c.  c'eQ  la  même  analogie  que  il  a  de 
f  argent ,  &c. 

Ceft  aînfi  que  Piaule  a  dit  Credo  ego  illic  inejfe 
euiri  &  argenti  largiter.  (  Kud.  aH-  If^.  fi.  iv.  v. 
14^.  )  en  loufêntendant  xf'if^  >  '''"■  <  '"'ri  ;  je  crois 
qu'il  y  a  là  de  l'or  &  de  l'argent  en  abondance.  Bien 
eli  autant  adverbe  que  largiter,  la  valeur  de  l'ad- 
verbe tombe  (ur  le  verbe  imiffe  largiter,  il  a  bien. 
Les  adverbes  modifient  le  verbe  &  n'ont  jamais  de 
eomplément,  ou  comme  on  dit  de  régime:  ainfi, 
BOUS  difôu  il  a  tien  t  comme  nous  dirions  il  a  vé- 
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rîtaHemeni  ;  nos  pèrej  di&ient  il  a  merveilteufiment 
de  Vefprit. 

II.  A  l'égard  de  il  a  beancoup  d'argent ,  d'ejprit , 
8cc.  il  n'a  point  d'argem ,  d'ejprit ,  Sic.  il  faut  ob- 
Terver  que  ces  mots  beaucoup  ,  peu  ,  pas ,  point  ^ 
rien, forte,  efpéce,  tant  y  mains  ,  plus ,  que,  \arv- 
qu'il  vient  de  quantum  ,  comme  dans  ces  vert  ; 
Qut  de  niiptii  vaut  tvex  l'un  peu;  l'aucrc  , 
El  que  voui  avez  d«  tùfoa  ! 

CCS  mots  ,  dis-je ,  ne  (ont  point  des  adverbes ,  ili  lônt 
de  véritables  noms  ,  du  moins  dans  leur  origine  ;  & 
c'eâ  pour  cela  qu'ils  lônt  modifies  par  un  lîmple  qua- 
lificatif indéfini,  qui,  n'étant  point  pris  individuelle* 
ment ,  n'a  pas  befotn  è^ Article  \  il  ne  lui  Uwi  qi:e  la 
fîmple  prépolicioo,  pour  le  metire  en  rapp.'rt  avec 
beaucoup  ,  peu  ,  rien  ,  pas  ,  point  ,  jhrie  ,  &c> 
Beaucoup  vient  ,  fëlou  Nicoi ,  de  bella ,  id  eJl , 
bona  &  magna  copia ,  une  belle  abondance ,  comme 
on  dit  une  àelle  récolte.  Se.  Ainfi,  d'argent ,  d'eff/rit , 
(ont  les  qualificatifs  de  coup ,  en  tant  qu'il  vient  de 
copia,  il  a  abondance  à! argent ,  d'e/prii^  Sec. 

Ht.  Ménage  dit  que  ce  mot  ell  formé  de  l'adjeâif 
beiui,  8t  du  luoSantii  coup  ;  ainfl ,  qu  ?lque  étymolngie 
qu'on  lui  donne  ,  on  voit  que  ce  n'eS  que  par  abus 
qu'il  eft  conlîdéré  comme  un  adverbe  :  on  dit  :  Ilefl 
meilleur  de  beaucoup  ,  c'eA  i  dire ,  filon  un  beau- 
coup, où  vous  voje£  que  la  prépoiition  décèle  le 
fubhantif.  ^ 

Peu  ûzm£e  petite  quantité;  on  dit.  Le  peu, 
un  peu  ,  de  peu  ,  à  peu ,  quelque  peu  :  tous  les  ana- 
logiflos  lôutiennent  qu'en  latin  avec  parum  on  Tous- 
eniend  ad  ou  ptr,  &  qu'on  dit  pamm-per ,  comme 
on  dit  te-cum  ,  en  mettant  la  jrépofinon  après  le 
nom;  aînlî,  nous  difônt  un  peu  dt  vin,  comme  les 
latins  difoient  parum  vini ,  enlôite  que,  comme  vïni 
qualifie  parum  fub^aniif ,  notre  de  vin  qualifie  peu 
par  le  moyen  de  la  prépofîiion  de. 

iliifn  vient  de  rvm,  accufatif  de  r»:  les  langues  qui 
Ct  font  formées  du  latin  ont  fôuvent  pris  des  cas 
obliques  pour  en  faire  des  dénominations  directes  ; 
ce  qui  ell  fort  ordinaire  en  italien.  Nos  pères  dlfÔient 
Sur  toutes  riens,  Mehun -,  S:  dans  Nicoi,  Elle  le 
hait  fur  tout  rien ,  c'efl  à  dire ,  far  toutes  ckofis, 
Aujourdhui  rien  veut  dire  aucune  chofe;  on  lous'^ 
entend  la  négation ,  &  on  l'exprime  même  ordinai- 
rement; Ne  dites  rien  ,  f/e  faites  rien:  on  dît  Le 
rien  vaut  mieux  que  le  mauvais  ;  ainfi,  rien  de  bon 
ni  de  beau ,  c'efi  aucune  chofi  de  bon^  &c.  aliquid 
boni. 

De  bon  ou  de  beau  Ibnt  donc  des  qualificatifs  de 
rien  ;  &  alors  de  bonoa  de  beau  étant  pris  daiu  un 
fins  qualificatif  At  forte  ou  £efpice ,  ils  n'ont  point 
i' Article  /  au  lieu  que ,  (î  l'on  preitoil  bon  ou  beau 
individuellement,  ils  fcroient  précédés  d'un  pré- 
nom ,  Le  beau  vous  touche ,  j'aime  le  vrai,S[c, 
Nos  pères,  pour  exprimer  le  fens  négatif.  Ce  (èrvîrent 
d'abord,  comme  en  latin,  de  la  fîmple  négative  ne  , 
faehie\  ruts  ne  venifinesjfor  vos  mal  faire  ;  Ville- 
Hardouin  ,  p.  48,  Vigenère  traduit  ,  Sachei  fue 


UiQitizedby  VjOOQIC 


ART 

nous  tu  fûmmes  pas  venus  pour  vous  mal  fiàrt. 
Dans  la  fuite  nos  pères  ,  pour  donner  plus  de  force 
&  plus  d'inergie  à  U  négation  ,  y  ajoutirent  quel- 
qu^n  des  mots  qui  ne  marquent  que  de  petits 
objets,  tels  t^t  grain  ^  gouite  ,  mie  y  brin,  pas, 
point  :  Quia  res  tjl  minuta  ,  fermoni  vernaculo 
additur  admajorem  nigationem  ;  {  Nicot ,  au  mot 
goutte.  )  Il  y  a  toujours  quelque  mot  de  toulëntendu 
en  ces  occafioni  :  Je  n'en  ai  grain  negquite;  (Nicot, 
au  mot  goutte.  )  Je  tCeit  aipour  ia  valeur  ou  la 

froffeur  d'un  grain.  Atnli,  quoique  ces  mots  fervent 
la  négation  ,  ils  n'en  foni  pas  moins  de  vrais 
iùbflanti&.  Je  ne  veux  pas  ou  point,  c'efi  à  dire , 
je  ne  veux  cela  même  de  U  langueur  d'un  pat  rî 
de  la  grc^eur  d'un  point.  Je  n  irai  point  ,  non 
iho  i  c^fi  comme  fî  1  on  difàît ,  Je  ne  Jirai  un  pas 
pour  y  aîlir  y  Je  ne  m'avancerai  -d'un  point  i  quafi 
dicaSy  ait  tiiçot,  ne  punSam  quidem progreaiar , 
ut  eam  illo.  C'eft  ainfî  que  mie ,  dans  le  Cent  de 
miette  de  pain,  s'employoit  auttefôis  avec  ta  par- 
ticule négative:  //  tte  Faura  me;  Il  n'eft  mie  un 
homme  £  bien ,  Ne  probitatts  qaidem  mica  in  eo 
e/i,  Nîcot  ;  Bi  cette  fa^on  de  parler  efl  encore  en 
ulàge  en  Flandre. 

Le  lùbSantif  3»n ,  qui  fê  dît  au  p'ropre  des  menus 
jets  des  herbss  ,  lêrt  auvent  par  figure  i  faire  une 
négation  comme  pas  Bt  point  ;  &  fî  1  ufage  de  ce  mot 
étoit  auffi  fréquent  parmi  les  honnSteigens  qu'il  l'efl 
parmi  le  peuple ,  il  fêroit  regardé  audi  bien  que  pas 
&.  point  comme  une  particule  négative  :  A-t-il  de 
Vefprit}  Il  n'en,  a  brin;  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  petit 
brtn ,  Sec 

On  doit  regarder  ne  pos,  ne  point,  comme  le 
ni/iil  des  latins.  Nihil  m  compoff  de  deux  mots , 
1°.  de  la  négation  ne ,  fc  de  hilum ,  qui  fîgnifie  la 
petite  marque  noire  que  l'on  voit  au  bout  d'une 
fève  i  les  latins  difôient  Hoe  nos  neque  pertinei 
hilum ,  Lucrei.  Uv.  III.  v.  8^3,  8c  daiu  Cicèron 
Tufc.  I.  n°,  5.  un  ancien  pocie  parlant  des  vains 
efiorts  que  fait  Sifyphe  dans  les  enfers  pour  élever 
une  groflê  pierre  fiir  le  haut  d'une  montagne,  dit  : 

Sêxam  fuâaiu  lùttttio  ,  ntqtit  preficit  hilum  , 
Il  y  a  une  prépo£tion  fÔutèniendue  devant  Ai/um, 
ru  quidem,  xbtb  ,  hilum.  Cela  ne  nous  intireffe  en 
rien  ,  pas  même  de  la  valtur  de  la  petite  marque 
noire  ttune  flve.  Sifyphe,  après  bien  des  efforts , 
ne  Je  trouve  pas  avancé  de  la  grojfeur  lie  la  petite 
ptarque  noire  tttme  five. 

Les  latins  dîfôient  auffi  ;  Ne  faire  pas  plus  de  cas 
de  quelqu'un  ou  de  quelque  chofi ,  qu'on  n'en  fut  de 
ces  petits  flocons  de  latne  ou  de  foie  que  le  vent 
emporte  ,  flocci  factre  .  c'efl  à  dire  ,  fib-'ere  rem 
fiocci:  noui  difôns  un  fêni.  Il  en  ell  de  même  de 
notre  pas,  &  de  notre  point  ;  Je  ne  le  veux  pas 
on  point,  c'efï  i  dire  ,  je  ne  veux  cela  même  de  la 
longueur  d'un  pas  ou  de  la  groflëur  d'un  point. 
Or  comme  dans  la  fuite  le  hilitm  des  latins  s'unit 
£  Son  arec  Ja  négatioa  ne ,  que  ces  deux  mou  n'en 
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firent  plus  qu'un  fèul  nihitum,  nihll,  tdl ;  8c  que 
nihil  le  prend  fbuvent  pour  le  fîmple  non  ,  niliil 
cirtuiiione  uffu  es.  (Ter.  And,  I.  ij.  v.  31.)  vous 
ne  vous  êtes  pas  fèrvi  de  circonlocution.  De  même 
notre  pas  Si  notre  point  ne  font  plus  regardés  dans 
l'ufâge  que  comme  des  particules  négatives  qui 
accompagnent  la  négation  ne,  mais  qui  ne  laîflent 
pas  de  conlèrver  toujours  des  marques  de  leur 
origine. 

Or  comme  en  latin  nîkil  eft  tôuvent  (îiivî  d'un 
qualificatif,  ni^7^^^{,mi^!nfXt\Térent.J/n^. 
aH.  IF.fc.  iv.  ou  V.  félon  M.  Dacier,  v.  49.J  je  n'ai 
rien  dit  de  faux  ;  mfiil  incommodi ,  nihil  gratite  , 
nihil  liuri ,  nihil  fanSi  ,  Sec.  de  même  le  pas  &  le 
^oiVif,  étant  pris  pour  une  irès-petlie  quantité  ,  pour 
un  rien ,  font  fuivis  en  français  d'un  qualificatif,  il 
n'a  pas  de  pain ,  d'argent ,  d'efprii ,  &c.  ces  noms 
pain,  argent,  efprit ,  étant  alors  des  qualificaii& 
indéfinis ,  ils  ne  doivent  point  avoir  de  prépolîtif. 

La  Grammaire  générale  dit  ipag.  Sa.)  que,  dans  la 
Cemi(kTiav\î,aTi&xa.Yeç.\'ArticU,  il  a  de  l'argent, 
du  coeur,  lU  la  charité,  de  l'ambition:  au  lieu  qu'on  ' 
dit  négativement  fans  Ârtieltyil  n'a  point  d'argent, 
de  cœur,  de  charité,  d'amHtion  ;  parce  que, 
dit -on,  le  propre  de  la  négation  ejl  de  tout  âter, 
{ibid.  ) 

Je  conviens  que,  fëlon  le  fens,  la  négation  ôie  le 
tout  de  k  chofë  ;  mais  je  ne  vois  pat  pourquoi,  dans 
rexpreHion.elle  nous  àtetoit  i' Article  fans  nous  ùter 
laprcpofîtion  :  d'ailleurs  ne  dii-on  pas  dans  le  (èns 
amrmatif  fans  Article ,  il  a  encore  un  peu  d'argent  ; 
Si  dans  le  fens  négatif  avec  Y  Article,  il  n'a  pas  le 
fou  ;  il  n'a  plus  unjbude  l'argent  qu'il  avait;  les 
langues  ne  font  point  des  fcitrKes  ;  on  ne  coupe 
point  des  mots  inféparabUs ,  dit  fort  bien  un  de 
nos  plus  habiles  Critiques  I^Ai.  l'obbé  d'Olivet). 
Ainfi ,  je  crois  que  ta  véritable  railôn  de  la  difiérence 
de  ces  façons  de  parler  doit  fe  tirer  du  fêns  indivi- 
duel 8c  défini,  qui  lèul  admet  l'.^ri/c/« ,  &  du  fêns 
fpédfique  indéfini  Si  qualificatif,  qui  n'eft  jamais 
précédé  de  YArticle. 

Les  éclaircifTements  que  l^n  vient  de  donner, 
pourront  fërvir  à  rélôudre  les  principales  diiKcuhcs 

3UC  l'on  pourroii  avoir  au  fiijei  des  Articles  :  cepen- 
ant  on  croit  devoir  encore  ajouter  ici  des  exem- 
ple^ qui  ne  feront  point  inutiles  dans  les  czs  pareili. 
Noms  confirait  s  fans  prénom  ni  prépofition  à  ia 
fuite  d'un  verbe ,  dont,  ils  font  le  complément.  Sou- 
vent un  nom  eS  mis  fans  prénom  nî  prépofition 
après  un  verbe  qu'il  détermine}  ce  qui  arrive  en 
deux  occafions  :  1  *.  parce  que  le  nom  efi  pris  alors 
dans  un  fêns  indéfini ,  comme  quaiul  on  dit  ,  il 
aime  à  faire  plaifir ,  à  rendre  firvice  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  alots  d'un  tel  plaijîr  tù  £un  tel  fervice 
particulier  ;  en  ce  cas  on  diroit  faites-moi  ce  ou  le 
plaifîr  ,  rendez-moi  ce  fervice  ,  ou  le  fervice , 
qui,  &c.  i".  Cela  fe  fait  aufTi  (ôuvent  pour  abré' 
ger,  par  ellipfe,  ou  dans  des  façons  de  parler  fa- 
milières &  proverbiales^  ou  enfin  parce  que  les  deux 
npti  «c  font  qu'une  forte,  de  mot  comj^ifé ,  ce  qui 
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fèn&cile  i  ^mélêr  dani  lei  éxemplei  fùîrantt. 

Aroir/iùm ,foif,  defft'm ,  hoiae ,  i;ouiume ^piiié^ 
tompii0in ,  ^/i/ ,  chaud ,  ma/ ,  bejoln ,  ^an  <tu 
gâteau ,  envie. 

Chercher />nuru,  malheur. 

Courir  Jvrtune ,  ri/que. 

Demander  nûfon ,  vengeance^ 

L'Amout  en  coartouz 
DcDMAde  vengeance.' 

iQvmaatt.) 
grâce ,  pardon ,  jufiice, 

Din  vrai  ,  faux  ,  matines  ,  vfpl  es ,  &C, 

TÛonatipriJi  à/es  ennemis^pan  £une  nouvtlity 
jour ,  parole ,  avis  ,  caution ,  qtuttance ,  leftn , 
atteinte  à  unaSe  ,  à  un  privilège^  valeur ,  tours  , 
courage^  rtndeyvous  aux  Tuileries,  &C.  cortg^^ 
fecours  ^  ieaujtu,  prife^  audiente. 

Echapper,  Il  ta  échaprpé  belle  ,  c'eR  i  dire ,  peu 
t'en  eftfalla  qtâil  tu  lui  foit  arrivé  quelque  mal- 
heur. 

Entendr*  raijôn  ,  taillerie  ,  maiice  ,  vê- 
pres, &c 

Faire  vie  qui  dure  ,  bonne  chère  ,  envie  ,  (  U  vaut 
nùevx  faire  envie  t{vtpitié},  corps  neu/{  par  le  ritt- 
bliflëment  de  la  fànté  ),  réflexu>n ,  home ,  honneur, 
peur,  plaijîr^  choix  ,  bonne  mine  &  mauvais  jeu  ^ 
cas  de  quelqu'un  ,  alliance ,  marche  ,  argent  de 
tout ,  provijion  ,YemUant ,  route  ,  btmquerouie  , 
/mm  ,  face ,  difficulté  (  je  ne  fiiû  pas  difficulté. 
Cédoyn.) 

Gzptezpays ,  gros. 

Mettre  ordre ,  fin. 

Parler  vrai,  raifony  bon  fens  ,  latin  ^  fi-an- 
fois  ^  Stc 

Ponei  envie,  témoignage,  coup,  bonheur,  mal- 
heur ,  eompaffion. 

Vrniire garde, patience,  féaiKt,  médecine  y  con- 
gé ,  pan  à  ce  ^ui  arrive  d  que^u'un  ,  confeil , 
terre,  langue ,  jour,  lefoiu 

V^âoAttferviee,  amjur  pour  amour ,  vifite,  bord, 
^  terme  de  Marine ,  arriver  )  i^rge. 

Savoir  lire  ,  vivre  ,  chanter. 
■   Tenir  paroU ,  prifon  faute  de  payement ,  bon , 
firme,  adjeâifi  pris  adverbialement. 

Nomi  (onfiruiij  avec  utu  pr^option  fans  Arti- 
cle. Les  noms  d'e^èces  qui  lontpns  félon  leur  am- 
ple lignification  Ipecifique,  le  conflruifënt  avec  une 
prépojîiion  fans  Articles, 

Change\  ces  pierres  en  pains  ;  t éducation  que  le 
pire  d'Horace  donna  à  fan  fils  efi  digne  d'être 
prife  pour  modale  ;  à  Rame  ,  à  Athènes ,  à  bras 
ouverts  i  il  efi  arrivé  à  bon  port ,  à  miiuiit;  il 
efi  à  jeun ,-  à  Dimanche  ,  à  vêpres ,-  &  tout  ce  que 
t£fp.igne  aru>urri  de  vailltmtti  vivre  fans  pain  ; 
tine  livre  de  pain  ;  il  n'a  pas  de  pain  ;  un  peu  de 
pain  ;  beaucoup  de  pain  ;  une  grande  quantité  de 
pain. 

J'ai  un  coquin  di  f.ire ,  c'ell  i  dire ,  qui  ef!  de 
rc^èce  de  frcre ,  comme  on  dit ,  queUe  tjpiee 
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thomme  éces-voiu  î  Tfrenceadit:  Çuid  bomlnis  t 
iMun.  m.  jv.  vii/.  &jx.  k  encore  ,  aa.  y.  fc.j. 
vers  17.)  Quid  moiUlri  7  ÇTét.  Ean.  lf^,fc.  iij.  x. 
&xjv.) 

Remarquer  que,  dans  cet  exen^les ,  le  f tu  ne  fê 
rapporte  point  au  nom  JpédGque ,  maii  au  nom 
individuel  qui  précède  :  Crefi  un  ban  homme  de  pire 
qui  ;  le  qui  fê  rapporte  au  bon  homme. 

Se  conduire  par  fimimeru  >■  parler  avec  efprit  , 
avec  grâce ,  avec  facilité  ;  cuir  par  dépit  ,  par 
colire,  par  amour,  par  foibïeffe. 

£n  fait  de  Phyfique ,  on  donnejbuvem  des  mots 
pour  ats  chofes  ;  Pkyfique  eÛ  prit  dani  un  lêns  fpé- 
cifique  quaUficacif  de /àjr, 

A  l'égard  de  on  dontu  des  mots  ,  c'eâ  le  fênt 
individuel  partitif,  ily  a  ellipfë  ;lc  régime  ou  complé- 
ment immédiat  du  verbe  donner  A  ici  £ôufènteo- 
du  \  ce  que  l'on  entendra  mieux  pat  les  exemples 
fuivanu. 

Noms  confiruits  avec  /* Article  ou  prénom  fans 
prepojitioiu  Ce  quefaime  le  mieux, e'efi  It pain 
(  individu  fpécîfique  ] ,  apporte^  U  pain  ;  voilà  U 
pain,  qui  eA  le  complément  ou  régime  naturel  du 
verbe  :  ce  qui  &it  voir  que  ,  quand  00  dit  apportez 
ou  donnez-moi  du  pain  ,  alors  U  y  a  elIipfe  ;  don- 
nez-moi une  portion ,  quelque  chofe  du  pain  ,  c'eQ 
le  fèns  individuel  paniûfT 

Tous  les  pains  du  marché,  eu  colleâircinent  « 
rout  le  paiit  du  marché  nefuffiroit  pas  pour,  &C 

Donner-mai  un  pain  ;  emportons  qttelques  pains 
pour  U  voyage. 

Noms  confiruits  avec  la  prépofttion  &  /"Article, 
Donnez-moi  du  pain  ,  c'efl  idire,^  le  pain  :  en- 
core un  coup,  il  y  a  ellipfê  dans  Ici  phrafcs  pareilles, 
car  la  chofs  donnée  fë  joint  au  verbe  donner  fans 
le  fêcours  d'une  prépolîtion  ;  atnll ,  donnez-tnoi  du 
pain  ,  c'eÛ  darmez-moi  quelque  chofe  de  te  pain  f 
deccTout  &édfique  individuel  qu'on  appelle  coinlt 
le  nombre  (tes  pains  que  vous  avt^  t^port^  n'e^ 
pasfitffifant. 

Foilâ  bien  despaitu  ,  de  les  pains,  indinduel» 
letnent ,  c'efi  i  dve ,  ceafidétés  comme  6ifkmt  cha* 
cun  un  être  i  jpart. 

R'emarqmes  jur  l'image  de  /'Article,  quanâVad- 
jeSif  précède  le  fubfiamif,  ou  quaiui  il  efi  après 
U  fubfianiif.  Si  un  nom  fùbilantif  efi  employé  dani 
le  dilcourt  avec  un  adjefiif ,  il  arrive,  ou  quel'ad' 
jeâif  précède  le  (iibOantif,  ou  qu'il  le  lùit. 

L'adjeâif  n'eu  f^aré  de  &n  Olbaantif  sue  lorT- 
que  le  lûbflantif  eQ  le  fîiiet  de  la  prépofmon ,  & 
que  l'adjeâif  en  eH  affirmé  dans  l'attribut.  Dieu  efi 
tout  -puijfaru  ;  Dieu  e&  le  fu jet  :  Tout  -puijfant  , 
qui  efi  dans  l'attribut,  en  efi  féparé  par  le  verbe 
e^ ,  qui ,  félon  notre  manière  d'expliquer  la  propo- 
ficion  ,  £ût  parti»  de  l'attribut  ;  car  ce  n'eg  pas 
Aulemem  Tout-puiffant  que  je  juge  de  Dieu,  jeu 
juge  qu'il  tfi  t  qu  il  exiÔe  tel. 

X«r.qu'une  phralc  commence  par  ap  adjeâif  fnd, 
par  exemple  ,  V^c^iru  en  €art  de  régner ,  ce  prince 
je  fît  aimer  de  fujujeu ,  ù  croître  atjet  voi- 
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Jbu'y  H  eS  évident  ([u'aloTs  on  Gni&ntttii  te  prînee 
qui  était  favanc  ,  &c.  ainfi  i/avûruen  l'art  de  ri-' 
gner^  ell  une  propoûdon  incidente,  implicite;  je 
veux  dire  dont  tous  les  imots  ne  font  pas  «xprimés  ; 
«n  r^uidini  ces  propofidons  i  la  conftruâion  am- 
ple ,  on  Toû  qu'il  n  y  a  rien  contre  les  réglée  ;  de 
que  ,  lî  dans  U  conllruâion  ufûelle  on  préfère  li  fà- 
^oB  de  parler  elliptique,  c'eA  que  l'expiefEon  en 
cfi  plus  ferrée  &  plus  riTe. 

Quand  le  ftiblkntif  &  l'adjeâif  font  enfimble  le 
fitiet  de  la  propo/îtion ,  ils  ferment  un  Tout  inlèpa- 
rable  ;  alors  les  prépofîdft  fê  mettent  avant  celui  des 
deux  qui  commence  la  phrafe  :  ainfî ,  on  dit. 

I*.  Dans  les  pcopoiitianiuoiTerlèUef'ftoiuAontflM, 
chaque  hommt  ,  tous  Us  hanatuj  ,  nul  homme ,  a«- 
am  homme. 

1°.  Dans  les  prapolîtions  indéfinies  ,  les  turcs , 
lesperfansy  les  hommes favious ,  les  favants phi- 
lofophes. 

3°.  Dans  les  prapofîtions  pattieulièret ,  quelques 
hommes  ,  certaines  perjoimes  /hatienneiu ,  &c.  un 
favatii  m'a  dit ,  &c.  on  m'a  dit ,  des/avanis  m'oju 
dit,  ea  Ibufèntendant  quelques-uns ,  aucuns,  ou 
des  favants  philofopbes  ,  en  fbulëntendant  un  cer- 
tain nombre  ou  quelqu'autrc  mot. 

4*.  Dam  les  piopofitioni  lînguliérei ,  le  foletl  eft 
Itvé-f  la  lune  ejl  £ins  fon plein .  eu  homme,  cette 
femme ,  «  livre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  qut  (ont 
fujets  d'une  propofîtion ,  1^  doit  au^ï  entendre  de 
ceux  qui  font  le  complément  immédiat  de  quelque 
verbe  ou  de  quelque  prépolîtion  :  Déieftons  tous 
les  vices ,  pratiquons  toutes  Us  vertus ,  &c.  dans 
U  ciel,  fur  la  terre,  &c. 

.  J'ai  Ail  U  compUment  immédiat  ;  j'entends  par  là 
tout  fiibâantif  qui  fait  un  tins  avec  un  verbe  ou  une 
prépofitîon,  fans  qu'il  j  ait  aucun  mot  roufémendu 
entre  l'un  K  l'autre  ;  car  quand  on  dît ,  vous  aime\ 
dei  ingrats ,  des  ingrats  n'eQ  pas  le  complément 
immédiat  de  aime\  ;  U  conâruâion  entière  efl ,  vous 
aime\  certaines  perfanrtes  qui  font  du  nombre  des 
ingrats ,  on  quelques-uns  des  ingrats  ^  de  Us  in- 
gratsiqutfdam  ex  y  oa  deingratis:  aïnfi,  desingrats 
énonce  ime  partition ,  c'eâ  un  Cem  partitif;  nous  en 
avons  fôuveot  parlé. 

Mais  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  occar 
fietu ,  c'eft  i  dire  ,  i*.  quand  l'adjeâif  &  le  fiibflan- 
tif  font  le  fujct  de  la  propolîtion  ;  i°.  ou  qu'ils  font 
le  complément  d'un  verbe  ou  de  quelque  prépofî- 
don  :  en  quelles  occa£ons  Ëiut-il  n'employer  que 
cette  fimple  prépoAticn ,  &  en  quelles. occalîons  &ut- 
il  y  joindre  1  Article ft  dire ducndeU  te. des , c'eÛ 
i  dire  ,  de  Us  l 

La  Grammaire  générale  dit  (pag.  54.^  <pi'itvant 
Us  fuiflantifj  on  dit  des ,  dés  animaux  ,  &  qu'on 
dit  de  quand  l'adjeSif précède ,  de  beaux  lits.  Mais 
cette  règle  n'efi  pas  générale:  cardans  le  lên  s  qua- 
lificatif indéfini  on  fc  (ërt  de  la  fimple  ptépolîtion 
de  ,  mcme  devant  le  fïibflantif ,  fûrtout  quand  le 
■on  qualifié  efl  précédé  du  prépo£tif  un  j  le  on 


ART 


a*7 


fè  fért  de  des  eu  de  Us ,  quand  le  mot  qui  qualî" 
fie  efl  pris  dans  un  lêns  individuel  ;  Les  lumières 
des  philefophes  anciens  ^  ou  des  anciens  plùl~ 
ofophes. 
_  Voici  une  lifle  d'exemples  dont  le  leâeur  judi- 
cieux pourra  iàire  uûge ,  &  juger  des  principes  qu« 
nous  avons  établis. 

Nomsavectkxùs^KCom'    Noms  avec  lafeuUpri' 
pofé,  c'ejl  à  dire ,  avec  pojttion. 

la  prépofition  6 /"Ar- 
ticle. 


Les  ouvrs^s  de  Cicé- 
ron  (ont  plems  des  idées 
Us  plus  faines.  (De  les 
idées.) 

Voild /^éf  dans  le  fêns 
individuel. 

Faites-vous  des  princi- 
pes. (C'efile  lëns  indi- 
viduel. ), 


Défàite^voui  des  pré- 
jugés de  l'enfiince. 

Cet  arbre  porte  des 
fruits  excellents. 

Les  ejpèces  différentes 
des  animaux  qui  font  (ttr 
la  terre.  (Sens  individuel 
univerfël.  ) 

Entrez  dans  le  détail 
des  I  régUs  d'une  fàine 
Dialeâique. 


Les  ouvrages  de  C!cé« 
ron  (ont  pleins  aidées 
faines. 

Idées  faines  t&  dans  la 
(ëns  (péctfique  indéfini  » 
général  ^  de  (orte. 

Nos  connoKTances  drô- 
vent  être  tirées  de  prin' 
eipes  évidents.  (Sens  (pé- 
cifique  oit  vous  voyez  qu* 
le  (ubfiantif  précède.  ) 

N'avez-voui  point  de 

"   jé  fur  cette  queê 


préjtmé 


Cet  arbre  porte  d*(»- 
cellents  fruits  (  (cns  de 
î'tne.) 

Il  y  a  dilTërentes  e(pè- 
ces    S  animaux    fur    la 


DrfRre 


(brtes    dt 


Ces  ralfôns'  (ont   des 

conjeélures  bien  tbtbles. 

Faire  des  mots  nou- 

Choifir  des  fruits  ex- 
celUnts. 

Clierchcr  des  détours. 


Se  fërvîr  des  termes 
établis  par  ri7fage. 

Eviiez  l'air  ik  rafec- 
tation.  (Sens  individuel 
méuphyfîque  ). 

Charger  fa  mémoire 
desphrafesàe  Gcéron. 


Il  entre  dans  un  grand 
détail  de  régUs  frivoUs 
(VoiU  le  îubfianilf  qui 
précède  j  c'eS  le  fens  (pé- 
cifique  indéfini  ;  on  ne 
parle  d'aucune  règle  par- 
ticulière ,  c'efi  le  (cm 
de  forte.) 

Ces  raitôns  lÔnt  de  foi- 
hUs  conjeéîures. 

Faire  de  nouveaux 
mots. 

Choifir  tPexcelUnis 
f/uiis. 

Chercher  de  longs  dé- 
tours ,  pour  exprimer  les 
chofès  les  plus  ailées. 

Ces  exemples  peuvent 
&rvir  Jii  modèles^ 

Évitez  tout  ce  qui  ïuti 
air  d'affection. 

Charger  û  mémelr» 
dephrafes. 
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Difcours  lôutetiu  par        Dîlcours   fcuteifD  pat 

tiis  exprtjfions  forte».  de  vives  rxpreOhns. 
-  9[tm  les  ftmimems  PlelaJgfinJimenis. 
lei  plus  beaux.  Plein  de  grands  finti- 


'  Il  a  recneill!  des  pré- 
aptes  pour  la  langue  Ix. 
pour  la  Monde. 

Servet-vous  désignes 
dont  nous  (ômmes  con- 

Le  dioîx  des  études. 

Les  connoif&nces  «nt 
toujatirs  ét^  l'objet  de 
ï'eflitney  des  louanges,  & 
de  l'admiration  àei  hom- 
mes. 

Les  richejfes  de  l'erpclt 
ne  peuvem  être  ac^uiles 
^e  par  l'étude. 
'  Les  biens  de  la/oriuni. 
(ont  fragiles* 


L'enchaînement  des 
preuves  fait  qu'elles  pUi- 
feni  &  qu'elles  perlïia- 
dert. 

CV/l  par  la  mifditatîon 
fur  ce  qu'on  lit  qu'on  ac- 
quiert des  connûiJlani:es 
nouvelles. 

Les  arantages  de  la 
méittoire- 

La  mémoin  des /àits 
eS  la  plus  brillante. 

La  mémoire  ell  le  tré- 
(ôr  de  l'efprit ,  le  fniic  de 
l'attention  &  de  la  ré- 
flexion.    . 

'Ui\i'aidtshisrùmatires 
ioît  être  de  cultiver  l'ef^ 
prit  de  leurs  difciples. 

On  ne  doh  propolèr 
des  di^culiés  que  pour 
faire  triompher  ta  vérité. 

Le  goût  des  hommes 
eft  (îijet  k  des  viciffi- 
.  ludes. 

Il  n'a  pas  befôin  de  la 
lefon  que  vous  voulez  lui 
donner. 


Recueil  de  préceptes 
pour  la  langue  ft  pour  la 
Morale. 

'Nauî  (ômmes  obligés 
d'ulèr  de  fignes  exté- 
rieurs ,  pour  nous  faite 
entendre. 

Il  a  ait  un  choix  de 
livres  qui  (ont ,  &e. 

C'eâ  DM  fiijet  e^eflime , 
de  louanges  y  &  d'admi- 

11  V  a  au  Pérou  une 

abonclance  prodigieufe  de 
richejfes  inutiles. 

Des  biens  de  fortune. 
(La  Bfuyère,  caraSéres^ 


de  preuves  tolides.  t  Sens 
de  ftrte.  ) 

Ceft  par  la  méditation 
qu'on  acquiert  de  nou- 
velles connoijfancés. 

Il  y  a  dîSSrentes  fortes 
de  mémoire. 

Il  n'a  qu'une  mémoire 
défaits ,  &  ne  retient  au- 
cun taîlônneiiicnt. 

Pté/ènce  d'ejprit;  la 
mémoire  d'efprii  Sl  de 
raitbn  ell  plus  utile  que 
les  autres  lottes  de  mé- 

Ilaunairi&nui/frfqut 
cboque. 

Il  3  fait  un  recueil  de 
difficultés  dtmiil  cheti^lie 
la  fôlution. 

Une  Ibciéié  d'hommes 
choifis.  (  D'hommes  choi- 
J^s  qualifie  la  lôcléic  ad- 
jeâivement). 

Célâr  n'eut  pas  befoIn 
d'exemple.  Il  n'a  pas  be- 
lôin  de  leçons. 


Remarque.  Lorlque  le  (iibflantîfprécède  ,  comme 
Il  lignifie  par  lui-même,  ou  un  être  réel  ou  un 
étreraétaphyfîfue  conltdéré ,  par  imitation  ,  i  la 
manière  des  êtres  réels  ,  il  prétènte  d'aboid  à  l'el^ 
frit  une  Idée  d'îndÎTÎdualité  d'être  Gysat  exiâant 
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par  ki-inéme;  au  lieu  que,  lorlque  l'adjeAîF  précède, 
il  offre  à  l'elprit  une  idée  de  qualification  ,  une  idée 
de  forte  ,  un  (ênt  adjeâif.  Atnii,  l'^rnc/ifdaiiprêcé' 
der  le  fubflaniif  ;  au  lieu  qu^il  fuffit  que  la  prépo- 
(îtion  précède  l'adjeâif  ,  à  moins  que  l'adjedif  ne 
lërve  lui-même,  avecle  fobflantîf ,  i  donner  lldée 
individuelle,  comme  quand  on  dit  :  Let  favants homr 
mes  rie  l'antiquité  :  Lefentiment  des  grands  philo- 
fnpher  de  l'antiquité,  des  plus  favants  philofo- 
plies  :  On/ait  là  defcription  des  beaux  hts  qu'on 
envoie  en  Foriugal. 

RéfUxions  fïir  cette  règle  de  M,  Vaugelas,  qu'on 
ne  doit  point  mettre  de  relatif  t^ ris  ua  nom  fans 
article.  L'auteur  de  la  Grammaire  générale  a  exa- 
miné cette  règle  {II.  partie ,  ckap,  x,).Ctl  auteur 
par.jit  la  reffreîndre  à  l'ufâge  préfênt  de  notre  lan- 
gue; cependant,  de  la  manière  que  je  la  conçois,  je 
Ja  crois  de  toutes  les  langues  &  de  tous  les  temps. 

En  toute  langue  &  en  toute  confiruâion ,  il  y  a 
une  juflefle  à  oblèrver  dans  l'emploi  que  l'on  fait  des 
fignesdeflinésparrUfa^e,  pour  marquer,  non  feule- 
ment les  objets  de  nos  idées ,  mais  encore  les  dtSé- 
fEnpes  vues  fous  lefquelt es  l'efprit  conlîdère  ces  ob- 
jets, U Article ,  les  prépofitîons ,  les  conjonâioni ,  les 
verbes  avec  leurs  différentes  inflexions,  enfin  tous 
les  mots  qui  ne  marquent  point  des  choies,  n'ont 
d'autre  deftination  que  de  ùlït  connoiire  ces  diflc- 
rentes  vQes  de  l'efprit. 

D'ailleurs ,  c'eft  une  règle  des  plus  communes  du 
railônnemcnt  ,  que  ,  lorlqu'au  commencement  du 
difcours  on  a  donné  à  un  mot  une  certaine  fîgnlfica- 
fion ,  on  ne  doit  pas  lui  en  donner  une  autre  dans  la 
fîiîte  du  même  difcours.  Il  en  ef)  de  même  par  rap> 
port  au  fèns  grammatical  ;  jeveux  dire  que  ,  dans  la 
même  période ,  un  mot  qui  e&  au  fingulîer  dans  le 

Sremier  membre  de  cette  période ,  ne  doit  pas  avoir 
ans  l'autre  membre  un  corréhtif  ou  adjeâif  qui  le 
fù^pafé  au  pluriel  :  en  voici  un  exemple  tiré  de  la 
princeffe  de  CIcves,  tom.  II.  pag.  iij.  JU.  de  Ne- 
mours ne  laijfoit  échiipper  aucune  occajîon  de  voir 
madame  de  Clives ,  Jans  lai ffer  paraître  néanmoins 
qu'il  les  cherchât.  Ce  les  du  fécond  membre  étant  au 
pluriel,  ne  devoit  pas  être  defliné  à  rappeler  occit- 
jton  ,  qui  eA  aufingulier  dans  le  premier  membre  de 
la  période.  Par  la  même  raifon ,  fî  dans  le  premier 
membre  de  la  phrafo,  vous  m'avez  d'abord  prélèmê 
le  mot  dans  un  fons  fpécifique  ,  c'eft  i  dire  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  un  fênt  qualificatifadjeAif, 
vous  ne  devez  pas ,  dïns  le  membre  qui  (îiït ,  donner 
à  ce  mot  un  relatifiparce  que  le  relatif  rappelle  tau-. 
jours  l'idée  d'une  perfonne  ou  d'une  chotë  ,  d'un  itt- 
divida  réel  ou  métaphylïque  -,  &  jamais  celle  d'un 
fîmple  qualificatif,  qui  n'a  aucune  exiflence ,  &  qui 
n'efi  que  mode  :  c'eft- uniquement  à  un  fîihflantifcon- 
fidf  rê  [ïibflaniivetnent ,  &  non  comme  mode  .  que  le 
qui  peut  &  rapporter  ;  l'antécédent  de  qui  doit  être 
pris  dans  le  même  Cens  aullî  bien  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  période,  que  dans  toute  la  (ûite  du  (yl- 
logifme. 
Ainfl ,  quand  on  dit,  //  a  été  reçu  avec  poUteffe , 


>yGoog[c 


ART 

c«  deux  mots  ,  avtc  palitejfi  ^  (ont  une  SxpKiTiotl 
adverbiale ,  modificadve  ,  adjeâîve ,  qui  ne  fttCente 
aucun  être  réal  ni  méiaphylîijue.  Ces  moU ,  avecpa- 
iiujfe ,  ne  marquent  point  une  telle  poliielTe  indivi- 
duelle :  (i  vous  voulez  marquer  une  telle  politeQè , 
vous  avez  bcfôin  d'un  prépofiiif  qui  donne  i  po- 
litejje  un  lent  iadîviduel  rjel,  lôît  unïverfél,  Ç>It 
particulier ,  fbit  lùigulier  ;  alors  le  qui  fera  Caa 
office. 

Encore  un  coup^  avec  ooUttffe  e(l  une  exprel^ 
Son  adverbiale  ,  c'efl  l'aaverbe  poliment  décsm- 
pel7. 

Or  ces  (ôrtes  d'adverbes  lônt  abfôlus ,  c'eft  i  dire 
qu'ils  n'ont  ni  lîiîie  ni  complément  :  &  quand  on  veut 
les  rendre  relatifs,  il  làut  ajouter  quelque  mot  qui 
marque  la  corrélation  ;  il  a  été  reçu  ji  poliment  que , 
&c.  (/  a  été  reçu  avec  tant  de  poliuji  que  j  &c.  ou 
bien  avec  unevolitejfe  qui.  Sec 

En  latin  même  ces  termes  corrélatif  Ibnt  touvent 
marqués, it qui, eaquix,  iilquod,  &c. 

Non  <nim  is  es,  CaûUna,  dit  Cicéron,  ut  ou 
^ui  DU  ^uf  Al ,  lèlon  ce  quiTuitiVolU  deux  corrélatif 
u,ut,  OMIS,  quem,  &  chacun  de  ces  relatif  e& 
ConAruit  dans  û  propolîtion  particulière  :  il  a  d'abord 
un  lêns  individuel  particulier  dans  la  première  pro- 
pofitign  ,  enlûite  ce  lêns  efl  déterminé  lingulic rement 
dani  la  féconde  :  mais  dans  agere  cum  aliquo ,  -ini- 
micé  ,  au  indulgenier ,  ouatraciier,  ou  violenter, 
chacun  de  ces  adverbes  préfente  un  lèns  abfolu  Ipéci- 
£que  qu'on  ne  peut  plus  rendre  fens  relatif  lïngulier , 
à  moins  qu'on  ne  répète  &  qu'on  n'ajoute  les  motsdef- 
tinés  a  marquer  cette  relation  &  cette  lîngulirité  :  on 
dira  alors  iia  lurociier  ut ,  Sic.  ou  en  décompofant 
l'adverbe ,  cum  eâ  airoeitate  ut  ou  qua ,  &c.  Lonime 
la  langue  latine  efl  prelque  toute  elliptique ,  il  arrive 
ïôuveni  que  ces  corrélatif  ne  lônt  pas  exprimés  m 
latin  :  maiï  le  fens  &  les  adjoints  les  fonDiifément 
ftpplé  er.  On  dit  fort  bien  en  latin ,  funt  qui  patent , 
Cic.  le  corrélatif  de  fut  e&  philofopki  ou  quidam 
funt  i  mitte  cui  dem  litteras ,  Cic.  envoyei-moi  quel- 
qu'un à  qui  je  puiflè  donner  mes  lettres  j  eu  vous 
voyez  qje  le  corrélatif  efi  miuefervum  on  puerum  , 
ou  aliquem.  11  n'en  efl  pas  de  même  dans  ii  langue 
flrançoilêi  ainlî,  je  crois  que  le  (ëns  delà  règle  de  Vau- 
gelas  eQ  que  ,  lorfqu'en  un  premier  membre  de  pé- 
riode un  mot  eil  pris  dans  un  lèns  abfôlu  ,  adjcAive- 
meiit  ou  adverbialement ,  ce  qui  ell  ordinairement 
marqué  en  françois  par  la  lïipprelTion  de  ï^ Article  & 
par  lef  circonfiances ,  on  ne  doit  pas  dans  le  membre 
fijîvani  ajouter  un  relatif,  ni  même  quelqu'autre  mot 
^ui  fiippoleroit  que  la  première  expreflTion  auroit  été 
prifë  dans  un  lèns  fini  Se  individuel  ,  (oit  univerfel , 
Ibit  particulier  ou  (ingulier;  ce  feroit  tomber  dans  le 
fcpliilïneque  les  logiciens  appellent />iz^/-  de  l'efpi^e 
d  Cindividu  ,  pa£er  du  général  au  pariiculier, 

Aînfi  ,  je  ne  puis  pas  dire  L'homme  efi  animal  qui 
rmfonne  ,  parce  que  animal,  dans  le  premier  mem- 
bre ,  étant  fans  Article. ,  eli  un  nom  d'e(pèce  pris  ad- 
jeâivement  &  dans  un  lens  qualificatif;  or  qm  rai- 
fanne  ne  peut  (è  dire  que  d'un  individu  réel  qui  ell  ou 
Gxàuit.  *T  LiTTiMÂT.  TonuL 
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détenninéflu  indéterminé,  c'eA  à  dire,  pris  dans  le 
lëns  particulier  dont  nous  avons  parlé:  atnfî,  /• 
dois  dite  L'honutu  eft  lefeul  animal ,  ou  un  animai 
qui  raifoniu. 

Par  la  même  rai(ôn  ,  on  dira  fort  bien,  //  lia  point 
délivre  qu'iln'aii  lu,-  cette  propa(îtion  efl  éq^uiva- 
lente  i  cell*>d  :  il  n'a  pas  un  feul  livre  qu'il  n'ait  lu  ; 
chaquelivrequ'ila,iiralu. //n'_y<i/>ojruif<n/u^Ve 
qu  il  ne  commette  i  c'efl  à  dire,  chaque  ftrte  a'injuf^ 
tice  particulière ,  il  la  commet.  £^-il  ville  daiu  U 
royaume  qui  fait  plus  obéiffante  t  c'eft  i  dire  ,  eft- il 
dans  le  royaume  quelque  autre  ville,  une  ville  qoi  loit 
plus  obèiflante  que  ,  &c.  U  n'y  a  homgu  qtti  faehe 
cela  ;  aucun  homme  ne  (àït  cela. 

Ain(î ,  c'eft  le  fens  individuel  qui  autori(è  le  re- 
latif. Se  c'efl  le  lèns  qualificatif  adjeâi fou  adverbial 
qui&itfupj>rimer l'jlntWeyla  négationn'y  fâitrien, 
quoi  qu'en  dife  l'auteur  de  la  Crammaire  générale. 
Si  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  agit  en  roi  ,  en  pire  , 
m  tMii,&qu'on  prenne  ro/, />?/-«,  ami,  dans  h  lent 
fpécifique,  &  (elon  toute  la  valeur  que  ces  mots 
peuvent  avoir ,  on  ne  doit  point  ajouter  de  qui  : 
mais  lï  les  drconilances  font  connoiire  qu'en  di(ànt 
roi ,  père  ,  ami ,  on  a  dans  l'elprit  l'idée  particulièra. 
de  tel  /-oi,  de  tcl/'^''«,de  teluni/,&querexprefiion 
ne  lôit  pas  confacrée  par  l'uf^ige  au  (êul  fens  (pé- 
cifique  ou  adverbial,  alors  on  peut  ajouter  le  qui  ; 
il  Je  conduit  en  pire  tendre  qui  y  car.  c'efl  autant 
que  fi  l'on  dilôit  comme  un  pire  tendre  ;  c'efl  le  (ëns 
particulier  qui  peut  recevoir  enlûile  une  détermina^ 

Il  efl  accablé  de  maux  f  c'eft'i-dire  de  maux  par- 
ticuliers ou  de  dettes pariieuliires  qtti,  &c.  Vnejbrie 
de  fruits  qui,  $cc.  une  forte  tire  ce  mot /ruits  de  l*    . 
généralité  du  nom  fruii  ;  une  forte  efl  un  individu 
Ipéctfique ,  ou  un  Individu  colleâif. 

Ainii ,  je  crois  que  la  vtvaciié  ,  le  feu  ,  Tenthoir- 
fiaCme,  que  le  fl}le  poétique  demande  ,  ont  pu  au- 
lorifer  Racine  i  dire  {Efiher,  aâ.  II.  fc.  viij.)  NulU 
paix  pour  l'impie  i  il  la  cherche,  elle  fuit  ;  mais 
cette  expreftïon  ne  &roiipas  régulière  en  proie,  parce 
que  la  première  propolîtion  étant  univerlëlle  néga- 
tive ,  &  où  tudle  emporte  toute  paix  pour  l'impie  ,les 
pronoms  la  &  elle  des  propofitîons  qui  (îiivent  na 
doivent  pas  rappeler  dans  un  lèns  afRrmatif  &  indi- 
viduel un  mot  qui  a  d'abord  été  pris  dans  un  lèns  né- 
gatif univerlêl.reut-cirepourroit-on  àite  Nulle  paix 
qui  fait  durable  n'eft  donnée  aux  hommes  :  mais  or  ^ 
feroit  encore  mieux  de  dire  Une  paix  durable  n'ejl 
point  dannéeaux  hommes. 

Telle  efl  la  juflelTe  d'efprit  &  la  précllîon  que  nous 
demandons  dans  ceux  qui  veulent  écrire  en  notre 
langue  ,  Se  même  dans  ceux  qui  la  parlent.  Ainlî,  ou 
dit  ablolumênt  dans  un  Cem  indéfini, y«  donner 
en  Jpeliai:le ,  avoir  peur  ,  avoir  pitié ,  unejhrit 
de  parti  ,  un  efpnt  d'erreur.  On  ne  doit  donc 
point  ajouter  enlùite  i  ces  (iibftanrits,  pris  dans  un 
lëns  général ,  des  adjeflifs  qui  les  fuppoferoient  dam 
un  fens  fini  &  en  feroîent  des  individus  m^taphyfi- 
ques.  On  ne  doit  donc  point  àiiefe  dorùier  en  fptç'. 
lî 
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tacUfiuufit^  tù  un  efprit  iTefreur  fataU y  defi- 
eariti  téméraire,  ni  avoir  peur  urriiU  ;  on  dît 
pourtant  avoir  grand'peur  ;  pirce  qu'alors  cet  ad- 
jeâif^ronf/,  qui  précède  Ion  fubfiantîf  &  qui  perd 
siéme  ici  fâ  terminaiCônfêmtnine,  ne  fait  qu'un  même 
mot  avec  ^eur,  comme  dans  araitSmèffe  ^  graniT 
mère.  Par  le  même  principe  ,  je  crois  qu'un  de  nos 
auteurs  n'a  pas  parlé  euâement  quand  il  a  dit , 
(  le  P,  Sanadon  ,  vie  d'Horace ,  pag.  47.  )  O/tavien 
déclare  enpUmJe'TUU ,  qu'il  veut  Lu  remeure  le  gou- 
vernement de  la  République  ;  enpUinfénat  efl  une 
circonftance  de  lieu,  c'eft  une  forte  d'exprefllon 
adverbiale  ,  a^fénat  ne  fê  pré&nce  pas  tous  l'idée 
d'un  être  perCbnni&é  ;  c'eA  cependant  cette  idée  que 
fûppoCé  lui  remeitre  ;  îl  fâlleit  dire  OSavien  déclare 
aufénat  aJfemiW  qu'il  veut  lui  remettre ,  &c.  ou 
prendre  quelque  autre  tour. 

Si  les  langues  qui  ont  des  Articles  oniunaviut- 
tagifuf  celles  qui  n'en  ont  point. 

La  perfeâion  des  hngues  conlifte  principalement 
en  deux  points,  t*.  A  avoir  une  aiïèz  grande  abon- 
dance de  mots  pour  fûAire  à  énoncer  les  difTérents 
objets  des  idées  que  nous  avons  dans  l'efprit.  Far 
exemple ,  en  latin  regnum  lignifie  royaume  ;  c'eft  le 
pays  dans  lequel  un  lôuveram  exerce  ftin  autorité  : 
mais  les  latins  n'ont  point  de  nom  panîculier  pour 
exprimer  la  durée  de  l'autorité  du  fouverain ,  alors 
ils  ont  recours  â  la  périphralè  \  ainfî,  pour  direyûuj- 
U  régne  d  Augufle  ,  ils  dilènt  imperanu  Cafnre 
Augujlo  ,  dans  le  tems  qu'Augufte  régnoit;  au  lieu 
qu'en  françoî;  nous  avons  royaume ,  &  de  plus 
régne.  Lalanguefrançoife  n'a  pas  toujours  de  pareils 
avantages  fur  la  latine.  2°.  Une  langue  eâ  plus  par- 
faite, lor(qu'elle  a  plus  de  moyens  pour  exprimer  les 
divers  points  de  vue  Toue  lelquels  notre  efprit  peut 
ConCdéreE  le  même  objet,  Leroi  aime  lepeuple.  Se 
le  peuple  aime  le  roi  :  dans  chacune  de  ces  pnrales , 
le  roi  &  le  peuple  (ont  conlîdétés  ftus  un  rapport  dif- 
férent :  dans  la  première,  c'tûle  roi  qui  aime  ;  dans 
la  féconde ,  c'eft  le  roi  qui  efl  aimé  :  la  place  ou  po- 
fîtion  dans  laquelle  on  met  roi  &  pétale ,  fait  con- 
noiire  l'un  &  l'autre  de  ces  points  de  vue. 

Les  prépolîtlfs  &  les  prépofidons  fervent  auHï  \ 
de  pareils  ufàges  en  françois. 

Selon  ces  principes ,  îl  paraît  qu'une  langue  qui  a 
une  forte  de  mots  de  plus  iju'nne  autre ,  tioit  avoir 
uii  moyen  de  plus  pour  exprimer  quelque  vue  fine  de 
refprit;qu'alnfî,  les  langues  qui  ont  iief.i^n/tT'»  ou 
prépofitifs,  doivent  s'énoncer  avec  plus  de  jufttfTe  SE 
de  précifion  que  celles  qut  n'en  ont  point.  L'article  le 
tire  un  nom  de  la  généralité  du  nom  d'efrèce  ,  &  en 
fait  un  nom  d'individu  ^leroi  i  ou  d'individus ,  les 
Tois  :  le  nom  fans  Article  ou  prépolîtif ,  eft  un  nom 
d'efpèce;  c'eflun  wjjeâif.  Les  latins  qui  n'avoient 
point  ^'Articles,  avoient  (ouvent  recours  aux  adjec- 
tifs dé  monftraitfs.  Die  ut  lapides  iôi  pane  s  fiant, 
(  Matt.jv.  },)  dites  que  ces  pierres  deviennent  pains. 
Quand  ces  adjeâifs  manquent,  les  ad/oints  ne  (ofli- 
Céni  pas  toujours  pour  mettre  la  phrafe  dans  toute  la 
claRc  ^'clu:  do^t  avok.  Sifilitu  Dti  es  (  Alatt.  jv. 
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t.);  on  peut  tnAuirefivousétetfili  JeI>Uu,  A 
Ymlifils  nom  d'elpèce3  au  lieu  qu'en  traduîlàntys 
vous  êtes  le  fils  de  Dieu^  le  fils  e&  un  individu. 

Nous  mettons  de  la  diâërence  entre  ces  quatre  ex- 
prellians,  i, fils  de  roi,»,  fils  d'un  roi  ^3.^  du  roi, 
4.  lefilsduroi.  f.Enfils  de  roi-  roi  eu  un  nom  d'ef^ 
pècc ,  qui  avec  la  prépolltion ,  n'eft  qu'un  qualificatif^ 
i.". 'Éa fils  d  un  roi,  d'un  roi  eftprisdanslelèns  parti- 
culier dont  nous  avons  parlé  ;  c'eft  le  fils  de  quelque 
roi,  l'.Efifils  duroiyJîlseitfinnoiai'eCpèceoai^ 
pellatif,  &  roi  eÛ  un  nom  d'individu  ,  fils  de  le  roi  j 
^"i  Ea  le  fils  du  roi,  le  fils  loirnue  MB  individu. /"i- 
lius  régis  ne  fait  pas  fentir  ces  diffitrences. 

Eies-vous  rai } iies-vous  le  roif  Dansla  première 
phrafe  ,  roi  eft  un  nom  appellatlf  ;  dans  la  féconde  , 
roi  eft  pris  individuellement.  Rex  es  lu  l  ne  diftingue 
pas  ces  diverfès  acceptions.  Nemofiiiis  gratiam  régi 
re/ert.  Ter.  Phorm,  II.  ij.  i^.  où  r«^i  peut  figni^t 
au  roi,  ou  à  un  roi. 

Un  palais  de  prince  ,  eâ  un  beau  palais  qu'un 
prince  Itabite,  ou  qu'un  prince  pourroît  habiter  dé- 
cemment; mats  le  palais  du  prince  {  de  le  prince  ) 
ell  le  palais  déterminé  qu'un  tel  prince  habite.  Ces 
diiferentes  vues  ne  font  pas  diflinguées  en  latin  d'uns 
manière  auftï  fîmple.  5i ,  en  fe  mettant  à  table  ,  on 
demande  lepain,  c'ell  une  totalité  qu'on  demande; 
le  latin  dira  da  ou  affer  panem  :  fi  ,  étant  à  table  , 
on  demande  du  pain  ,  c  eft  une  portion  de  le  pain  >- 
cependant  le  latm  dira  également  roneiTi. 

Il  eft  dit  au  lécond  chapitre  de  S.  Matthieu ,  que 
les  mages,  s'étant  mis  en  chemin  au  fortir  du  palai« 
d'Hcrodc ,  videntes  fiellam ,  gravifijunt  ;  &  intran- 
tes  domum ,  iTtvenerunt  puerum  ;  voilà  /toile  ,  mai- 
Ji>n. ,  enfant ,  fans  aucun  adjeâif  déterminatif  :  je 
conviens  que  ce  qui  précède  lait  entendre  que  cette 
étoile  eft  celle  quvavoît  guidé  les  mages  depuis  l'O- 
rient ,  que  cette  ntaitôn  eft  la  malfàn  que  l'étoile  leur 
indiquoit  ,  &  que  cet  en&nt  eft  celui  qu'ils  venoient 
adorer  ;  mab  le  latin  n'a  rien  qui  pré^nte  ces  mots 
avec  leur  détermination  particulicre ,  il  &ut  que  J'ef- 
prtt  fùpplée  â  tout  :  ces  mots  ne  fêroientpas  énoncée 
autrement ,  quand  ils  fèroient  noms  d'efpèces.  N'eft- 
ce  pas  un  avantage  de  la  langue  françoifè ,  de  ne 
pouvoir  ernployer  ces  trois  mots  qu'avec  un  prépo- 
lîtif qui  fade  connoître  qu'ils  (ont  pris  dans  un  ^ns 
individuel  déterminé  par  les  circonftances  ?  Ils  virent 
l'étoile ,  ils  entrèrent  dans  la  rhaifon ,  &  trxmvirent 
Venfant. 

Je  psurrois  rapporter  plufieun  exemples ,  qui  fe~ 
raient  Totr  que ,  lorfqu'on  veut  s'exprimer  en  latia 
d'une  manière  qui  dfflinguele  fèns  individuel  du  fens 
adjeâif  ou  indéfini ,  ou  bien  le  fnu  paritif  du  (êns 
total ,  on  eft  obligé  d'avoir  recourt  i  quelque  adjeâif 
démonftratif  ou  i  quelqu'autre  adjoint*  On  ne  doit 
donc  pas  nous  reprocher  que  nos  Articles  rendent 
nos  expreflions  moins  fortes  &  moins  (èrrées  que  cellet 
de  la  langue  latine;  le  début  de  force  &  ne  préci- 
fian  eft  le  défaut  de  l'écrivain  ,  &  non  celui  de  la 
langue. 

Je  cmviens  que ,  quand  YAriiele  ne  fert  poiv  à 
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Kfldre  Texpreffion  plut  claire  &  plus  prjcilë,  on  de- 
TTOÏt  être  autorirê  i  le  fîipprimer.  J'aîmerois  mieux 
dire,  comme  noi  fèm^  Pauvret/n'efijrai  vice ,  (pie 
de  dire,  Lapauvnti  n'eftpas  un  vice  :  tl  y  a  plus  de 
vivacité  &  d'énergie  dans  la  phrafe  ancienne  ;  maîi 
cette  vivacité  &  cette  éne^ie  ne  fbnt  louables,  que 
torique  la  fîippreflion  de  l'article  ne  fait  rien  perdre 
de  la  préciiîon  de  l'idée ,  &  ne  donne  aucun  lieu  â 
l'indéiertnination  du  Cens. 

L'habitude  de  parler  avec  précîfion  ,  de  di&in- 
gber  le  Cent  individuel  du  (eut  Ipécifique  adjeâif  & 
indéfini ,  nous  fait  quelquefbit  mettre  \^ Article  où 
nous  pouvions  le  Tupprimer  ;  mais  nous  aimons  mieux 
que  notre  Hyle  fôit  alors  moina  ferré  ,  que  de  nous 
expolêr  à  être  obfcurs  ;  car  en  général  II  efl  certain 
^ue  ^Article  mis  ou  fupprimé  devant  vn  nom , 
t  Gram.  de  Régnier  ,  pag-  i^it-)  fait  quelquefois 
une  fi  grande  d^éreace  dejims ,  qu'on  ne  peut  douter 
que  Us  langufj  qui  admettent  /'Article  ,  tïayent  un 
grand  avitnn^fiirlalangue  latine, pour  exprimer 
nettement  & clairtment  certains  reports  {o'ayitciie 
refprii;  ,  que  ^Article  feulpeui  aligner ,  fans  quoi 
le  leâeur  eâ  expofé  à  &  méprendre. 

Je  me  contenterai  de  ce  feul  exemple.  Ovîde,  faï- 
(âot  la  defcripcion  des  encbantements  tju'il  imagine 
que  Médée  fit  pour  rajeunir  Ëlôn,  dit  que  Médée, 
[MA.Uv.yXI.v.  184.) 

TtSii ,  KuAa  ptJem  ,  tgniitiir. 
Eiquelqnet  vers  plus  bas  (  v.iSt).  ^Uajoûce^ 
Ctintia  irroTtvit  dfuî*. 
Les  traduâeurs  inllniitt  que  les  poètes  employent 
(ôuveni  un  Cngulier  pour  un  pluriel ,  figure  dont  ils 
■voient  un  exemple  devant  les  yeux  en  crinem  irro- 
ravii ,  elle  atrofa  fet  cheveux  ;  ces  traduâeurs ,  dls- 
je,  ont  cru  qu'en  tutda peiem ^ pedem  étoit  auITi  un 
lîngulier  pour  un  pluriel  ;  &  tous  ,  hors  l'abbé 
Banier,  ont  traduit  nudapedem,  par  ayant  Us  pieds 
nuds:  ils  dévoient  mettre,  comme  1  abbé  Banîer, 
^ant  unpiednud;  carc'étoit  une  pratique  ftiperJli- 
neutê  de  cet  magiciennes,  dans  leurs  vains  &  ridi- 
cules preiiges.d'avoir  un  pied  chauflé  &  l'autre  nud. 
Nudapedem  peut  donc  lignifier  ayant  un  pied  nud,ou 
ayant  les  piedsnuds;  &  awrs  la  langue,  faute  d'jérii- 
c/fj,  manque  de  précilïon  te  donné  lieu  aux  mépri- 
fes.  Ilefi  vraii^e,  par  lelêcoursdfs  adjeâifs  déter^ 
minatiË,  la  latin  peut  lïippléer  au  défaut  des  j^rti- 
eUs  ;  &  c'eA  ce  que  Virgile  a  &it  en  une  occafion  pa- 
reille i  celle  dont  parle  Ovide  ;  mais  alors  le  latin 
perd  le  prétendu  avantage  d'être  plus  ferré  &  plus 
concis  que  le  françois. 

Lorfque  Didon  eut  eu  recours  aux  enchantements, 
elle  avoit  un  pied  nud  ,  dit  Virgile,  ...  t/num  exuta 
ptdem  vinclis . . .  .(If^.  JEneid.  v.  518.J  &  ce  pied 
écoit  le  gauche  ,  félon  les  commenta teurs. 

Je  conviens  ou'Ovide  s'eft  énoncé  d'une  tnaniére 
plus  ferrée ,  nudapedem  :  mais  il  a  donné  lieu  à  une 
néprîfè.  Virgile  a  parlé,  conyne  il  aurait  fait  s'il  avoit 
éaa  en  ftan^is  i  uman  exuta ped^m  y  ayant  un  pied 
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md  :  n  a  évité  Téquiveque  par  le  Cttaatt  de  l'at 
jeftifindicBÙf unu/n;  &  ainC,  U  s'eQ exprimé «ree 
plus  de  juâelTc  qu'Ovide. 

En  un  mot ,  la  netteté  &  la  précifion  fbnt  les  pw 
raîéres  qualités  que  ledifcours  doit  avoir.Onne  parle 
que  pour  exciter  dans  refprit  des  autres  une  peniée 
préciTément  telle  qu'on  la  conçoit  t  or  les  langues  qui 
ont  des  AnicUs  ,  ont  un  infirument  de.plus  pour 
arriver  â  cette  fin  ;  &  j'olè  afsCirer  qu'il  y  a  dans  1m 
livret  latins  bien  des  pafTages  obicurs ,  qui  ne  font 
tels  que  par  le  dé^ut  d  ^rr'ciej;  défaut  qui  a  fôuvent 
induit  les  auieun  \  négliger  les  autres  adjeâift  d&- 
monflratiâ,  à  caulè  de  l'habitude  où  étoient  ces  au- 
teurs d'énoncer  les  mots  tant  Articles  Bc  de  laiHëc 
au  leâeur  il  fiippléer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicieulë  du  P.  BulGer, 
(  Cramm,  n.  3^0.  )  Nous  avans  tiré  nos  éclairtilTe- 
mentt  d'an*  Me'taphyfique ,  peut-être  unpeufiibtiU, 

mais  tris-réelle C'efi  ainfi  que  Us  fiiences  fe 

prêtent  muiueUemem  leurs  fecours  :  fi  la  Me'iaphy- 
fique  contribue  à  démêler  nettement  despoirtts  ef- 
fenciels  â  la  GramBiatre  ;  celle-ci  bien  apprife  ,  ne 
contribuerait  peut-être  pas  moins  à  êclaircirUs difi- 
cours  Us  plus  mêiaphyfiques.  F'oyt\  Adjictii  , 
Advikbi  ,  ùe.  (  M.  ou  JUj.tLtAis.  ) 

(^  Les  noms  appellaitfi  font  ab&raâion  des  îndt- 
vidui  ,  k  n'exprimetit  par  eux-mêmes  que  l'idée 
générale  de  la  narure  coinmune  qui  peut  convenie 
a  ces  individus.  Los  adjeâifs  que  j'appelle  l'hyfiquesy 
parce  qu'ils  expriment  une  idée  paruellc  de  la  nature 
totale  énoncée  par  l'enfëmble  de  l'adjeâif  &  du  nom 
appcUatif;  ces  adjeâîfs ,  dis-je ,  ne  détruifènt  point 
cette  abflraâion  des  noms  appellatifs;  ils  ajoutent 
feulement,  à  leur  comprébenfion ,  l'idée  acceflôire 
dont  ils  font  les  Ggnesi 

C'efi  tout  autre  chofë  des  Articles  ;  ils  n'ajolïtent 
aucune  idée  i  la  compréhenfion  du  nom  appellatîff 
mais  ils  font  difparoiire  l'abflraâion  des  individus, 
&  ils  indiquent  pofitivement  l'application  du  nom 
aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dans  lei 
circonSances  aâu elles. 

Que  l'on  dite ,  par  exemple  ,  roi ,  livre  ,  cheval  ^ 
chapeau ,  fiildat,  ou  bien  roi  pacifique ,  livre  rare  , 
cheval  fitugueux  ,  chapeau  rouge,  foîdai  coura- 
eeuM  ;  on  ne  présente  i  l'etprit  que  fidée  générale 
de  la  nature  commune  énoncée  tians  chacun  de  cet 
exemples ,  avec  abâraâion  de  tout  individu  ai- 
terminé. 

Que  l'on  difë  au  contraire  U  roi,  un  livre, 
plujtiurs  chevaux  ,  ce  chapeau  ,  trois  foldais ,  ou 
bien  U  roi  pacifique ,  un  livre  rare  ,  pilleurs 
chevaux  fi>ugueax ,  ce  chapeau  rouge ,  trais  fiil- 
diiis  courageux  :  la  coi&préhenfion  aft  encore  la 
même  que  dans  les  premiers  exemples ,  parce  qu'on 
y  retrouve  les  mêmes  noms  appellatifs  ,  ou  (euli , 
ou  modifiés  par  les  mêmes  adjeâiâ  phyfiques;  mais 
les  autres  adjeâift  U,  un,  plufieurs ,  «,  trois , 
font  difparoitre  l'abflraâion  &  défignent  une  appli- 
catien  aâuellt  des  noms  appellatifs  aux  individus 
li  a 
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Cftte  diSîrence  confidérable  entre  les  adJeârFs 
de  la  féconde  e(pèce  &  ceux  de  la  première, 
fenble  exiger  qu'on  alTigne  i  la  Teconde  une  déno- 
Oiînation  diAinâive.  L'abbé  Girard  avoit  nommé 
^âje^M  pronominaux  tous  ceux  qu'il  avoit  envi- 
fâgés  (dus  le  point  de  vâe  qui  caraftéritê  cette 
féconde  efptce  ;  &  ce  (ont  les  mêmes ,  à  la  rélérve 
de  quelques-uns  ,  qu'il  avoit  vus  lôus  un  autre 
a^eâ.  «  Les  Adjeâifs  pronominaux  ,  dit-il  (  Krais 
»  prin^:  Dilc.  vi}.  Tom.  L  pag.  3*8.)  qualifient 
»  par  un  attribut  de  délÎKniiuon  individuelle ,  c'cft 
i>  i  dire,  pir  unequalîté  qui. ..  n'efi  qu'une  pure 
>  indication  de  ceruins  individus ,  &>:.  » 

Mais  la  dénomination  de  Pronominal  ne  porte 
que  (ïir  l'orinne  de  quelques  mots  compris  dans 
cette  clallè,  tua  rien  mdiquer  de  leur  deAinàuon  , 
de  leur  fervice ,  de  leur  nature  ;  &  il  i»e  femble 
que  l'origine  leule  n'eâ  pas  une  laîTon  fùflîlânte 
pour  foncier  une  dénomination.  Que  (aut-il  donc 
en  penfer,  fî  l'origine  même  efl^uflè?  Celle-ci 
l'eA  afiQrément,  puisqu'il  efl  prouvé  par  1%  nature 
des  Pronoms  (  voyc\  Pkokom)  ,  qu'une  infinité 
d'AdjcAi^  ,  pris  julqu'à  prfrènt  pour  dei  Pronoms  , 
n'ont  rien  en  (ôî  de  commun  avec  cette  efpèce  de 
mots  ;  Se  on  le  verra  en  détail  dans  les  diScrencs 
articles  de  ces  Adjeâift ,  qui  vont  incellâmmcnt 
éire  cilés. 

M,  du  Mar£iU  avoit  obtèrré  que  tous  ces  Adjec- 
làh  doivent  faire  bande  à  part ,  &  être  réunis  fous 
un  même  nom  comme  fous  un  peint  de  v&e  commun. 
II  les  nomme  ,  tantôt  AdjtHifs  métap/tyfiques  y 
tantôt  Adjeffifs  ptipofiti/i  ou  Prénoms  ;  &  il 
remarque  expreflément  qu'on  ne  leur  donne  pas  le 
nom  ^Articles  ,  affcâé  fpécialement  par  nos 
grammairiens  à  ces  trois  mots  It ,  la,  les ,  «  peut- 
»  être ,  dit-il ,  parce  que  ces  trois  mots  font  d'un 
»  ulâge  plus  fréquent,  n 

La  ^énomimwîon  d'Adje^ifi  méiaphyfiques  (éroit 
trop  générale  Se  confëquemmeiit  trop  équivoque  ; 
parce  que  l'on  pourroit ,  conformément  à  h  tiaiion 
qu'en  a  donnée  M,  du  Marfâb  ,  v  rapporter  tvin 
les  Adjedifs  qui  défîgnent  jar  l'iiue  d'une  qualité 
qui  n'eâ  que  le  rélnli^E  d'une  conlidération  de  notre 
efprii  ï  l'égard  des  êtres,  comme  grand,  petit, 
différtnt,  pareil,  fembLibU ,  home,  termine' ^Jini , 
ÎJifini , par/itil ,  imparfait,  beau,  laid,  neceffaire, 
aecideniel,  pofjlilile  ,  impoffiile,  &c:  ce  lont  les 
exemples  mêmes  de  cet  auteur.  Il  eâ  vrai  qu'au 
moyen  d'une  définition  exaâe  on  pourroit  ôter 
l'équivoi^ue  ;  mais  on  ne  fkuveroit  pas  l'inutilité  du 
mot ,  qut  par  lui-même  n'indique  rien  de  la  nature 
des  ol^ets  qu'il  faut  nommer. 

Les   dénomination*  de   Prénoms  8c  HAdjeflifs 

épofitifs  ne  font  pas  plus  heureufès.  Outre  que 
le  mot  de  Prénom  elï  univerlèllement  confàcrc  i 
£gnifier  le  premier  &  le  plus  individuel  des  noms 
propres  que  portoit  chaque  romain  i  ni  cette  déno- 
adnation,  ni  celle  de  Prépcfitifs,  ne  peuvent  con- 
venir alTei  généralement  aux  Adjeâi&  que  l'on  veut 
aligner ,  puilquc  le  génie  de  toiitcs  les  langues  ne 
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les  place  pat ,  comme  dans  la  nôtre ,  avant  les  nom 
qu'ils  modifient  :  nous  dllôns  mou  père  ,  ciTTm 
mufieiennti  mais  les  latins  dilôieni  fort  bien  ,  paur 
MEUS  ,  de  fidichiâ  istsâc. 

Quant  â  la  dénomination  i! Articles,  il  me  fem- 
ble que  l'uTiige  plus  ou  moins  fréquent  des  mots  le  y 
la.  Us,  n'y  i  guères  de  trait  ;  Bc  que ,  quand  on 
n'allègue  qu'une  pareille  raifôn  pour  ne  pas  délîgnec 
pat  ce  mot  les  autres  Adjeâïfs  de  la  même  efpèce  , 
on  efl  bien  prés  d'avouer  qu'on  ne  connolt  pas  de 
titre  légitime  pour  les  en  exclure.  C'ell  en  efiêt  le 
léul  nom  que  je  croye  convenable  il  l'efpèce  donc 
il  s'agit ,  le  féul  du  moins  dunt  on  puiflè  Aire  ufàge, 
pour  ne  pas  introduire  gratuitement  un  terme  nou- 
veau, Bc  pour  (îilvre  néanmoins  les  principes  inuQua- 
blés  d'une  nomenclature  raifonnée. 

I*.  hci  individus  font  comme  les  membres  du 
corps  entier  dont  U  nature  efl  exprimée  par  le  nom 
appelhiifi  or  le  mot  grec  iifêfùi.  Se  le  mot  latin 
Ârticiduj ,  tous  deux  employés  ici  par  l«s  gram- 
mairiens ,  fignifient  également  ces  jointures ,  qui 
non  feulement  attachent  les  membres  les  uns  aux 
autres ,  mais  qui  lërvent  encore  i  les  dillinguer  les 
uns  des  autres.  Sous  ce  dernier  atpeâ ,  le  même 
mot  peut  lèrvir  avec  fuccès.  à  caraftérifer  tous  les 
Adjeéiifs  qui,  fans  toucher  à  la  compréhenlîon ,  ne 
fervent  qu'à  la  diftinCtion  plus  ou  mains  -précile 
des  individus  auxquels  on  applique  le  nom  appellarif. 

I*.  L'un  des  Adjeâifs  compris  dans  cette  cLffe 
efl  déjà  en  poflêJSon  de  ce  nom  d^ns  les  Gram- 
maires particulières  de  toutes  les  langues  où  il  eQ 
uirté.  On  connoît  dans  la  nôtre  l'Article  LS,LAy 
LES  ;  dans  celle  des  italiens ,  tt ,  LO ,  là  ;  dans 
celle  des  efpagnols,  el,  lo  ,  là;  en  allemand  , 
BEK,  t>is  y  DA3  i  en  anglois  ,  thk  ,-  en  grec  , 
( ,  « ,  Tt  ;  &c. 

î".  Le  principal  caraSère  ,  avoué  par  tout  le 
monde  dans  la  narare  de  ce  premier  Article ,  efî 
aulTi  une  partie  efTencielle  de  la  nature  commune- 
de  tous  les  autres  Adjeâifs  qu'on  lui  alTocle  ici;  je 
"Veux  dire  la  propriété  de  fixer  déterminément  l'at- 
tention de  l'elprit  fur  les  individus  ,  auxquels  en 
applique  la  fignificaiion  abflraite  des  noms  appella- 
tifs  :  caraétère  qni  diflingue  en  effet  ces  Adjedîfs  de 
ceux  de  la  première  efbccè, 

4°.  Enfin,  en  réunillant ,  dans  une  même  claffe 
&  fous  une  même  dénomination,  tons  ces  Adieâi& 
délermiimtifs  des  individus,  on  évire  l'îiconvenient 
d'établir,  comme  les  gramm-dïriens  om  été  julqu'ici 
forcés  de  le  &ire ,  une  partie  d'Orai(ôn  diftinâe  de 
toutes  les  autre)  ,  &  qui  n'efl  pourtant  pas  elTen- 
cîelle  à  rOraifôn,  puilqu'elle  ne  Ce  trouve  pas  uGtèe 
dans  toutes  les  langues,  Notre  le,  la,  les,  &:  les 
Gorre [pondant)  qu'il  peut  avoir  dans  d'autres  idiomes, 
ne  fbrmedonc  point  une  partie  d'Oraifôn  di&ineuée 
de  toute  autre  ;  c'eÛ  amplement  un  individu  (Tune 
efpcce  néceiïaire  partout,  quoique  cet  individu  ne 
Cou  pas  abfôlutnent  nécelTaire  i  l'intégrité  de  l'ef^ 
pèce ,  puilqu'on  s'en  paflé  dans  bien  des  langues. 
Cfoe  elpèce  e&  celle  dci  Adjeâifs  qui  défigncnc 
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rapplicaûon  aâuelle  du  nom  appelhdf  aux  indivi- 
du! ,  te  que  je  crois ,  pour  toutes  les  railôns  qu'on 
vient  de  voir,  pouvoir  caraâérifêr  par  la  dénomi- 
nation commune  i^ Articles, 

Je  les  dirilc  en  deux  claftès  générales,  à  raifbn 
des  deux  manières  dififérentet  dont  ils  défîgnent  les 
individus.  Quand  on  veut  faire  l'application  d'un 
nom  appeliatif  aux  individus.,,  on  peut  envilâgtr 
celte  application  lôus  deux  afpeâi  :  i°.  on  peut  Ce 
contenter  d'une  indicarion  vague  des  individus ,  fwis 
aucune  autre  détermination  plus  préci&  ;  i".  on 
peut  ajouter  il  l'indication  générale  quelque  idée 
de  déterniinitian  plus  ou  moins  précife.  Tel  eA 
le  fondement  de  la  diviGon  générale  des  Articles 
en  deux  e^éccs  ;  VAnick  indicatifs  St  les  ArticUs 
connotatifs, 

I,  Classe.  X,' Article  indicatif  t&  atnll  nommé , 
parce  qu'il  indique  feulement  d'une  manière  vague, 
que  la  compréhenfion  du  nom  appeilacif  doit  être 
envifagéc  dans  les  individus.  Notre  le ,  la  ,  les, 
qni  répond  an  grec  i ,  i) ,  t>  ,  i  l'allemand  der,  die , 
Ùas ,  i  t'angbis  tàe ,  à  l'iialien  il  ,  lo  ,  la^  î 
l'efpagnol  r/  ,  lo  ^  ia  ,  JScc.  conflitue  lêul  cette 
première  clajb.  /'oyej  le,  là,  les. 

II.  Classe.  Je  nomme  Connataiifs  tous  les 
Articles  de  la  feconde  clafTe ,  parce  qu'outre  l'indi- 
cation générale  des  individus  ,  qui  caraâériie  la 
première  chJtê,ils  marquent  encore  quelque  point 
de  v6e  p^iculier  ,  qui  détermine  avec  pins  ou 
moins  de  prédfion  la  quotité  des  individus.  Cette 
détermination  piut  comprendre  l'éxendue  du  nom 
appellatif  dans  toute  fa  latitude ,  ou  ne  tomber  que 
fur  une  partie  des  individus  :  de  là  deux  fortes 
i'AftieUs  coimoiatifi  ;  les  univerfels ,  8c  les  par- 
titifs. 

I.  fiRANcnG.  Les  Articles  univerfeh  défignent  la 
totalité  des  individus  auxquels  convient  la  compré- 
henlîon  de  l'idée  générale  énoncée  par  le  nom 
appellatif.  11  y  a  deux  Articles  tmiverjeh  pofitifs , 
&  un  négatif 

J.  I.  Les  Articles  univerfeh  pofitlfs  font  ainfî 
nommés ,  parce  qu'ils  ne  comprennent  ni  ne  fup- 
pofênt  la  négation ,  quoiqu'on  puiiie  les  employer 
dans  des  propofîuons  négatives  aulTi  bien  que  dans 
les  pofîtives  on  affirmatives  :  l'un  efl  iolleélif, 
l'autre  efl  diflributif. 

I.  Le  cotleUif  mxtr^t  la  totalité  des  individus, 
confidérés  (ôus  le  même  afpeâ  &  comme  fiitcep- 
tibles  du  même  attribut  ,  îâns  aucune  différence 
diflinâive  ;  c'efl  tout  oiï  tome  ,  tous  ou  toutes, 
comme  dans  les  exemples  fiiivants:  Tout  homme 
peut  mentir  ,  mais  tout  konune  ne  ment  pas  ,- 
Tovs  les  foldats  repttrurent ,  mais  TOits  les  ba- 
gages ne  revinrent  pas. 

t.  Le  dijlributif  marque  airiO  la  totalité  des 
individus conlîdérés  lôui  un  point  de  vue  commun, 
mais  en  indiquant  dans  le  détail  des  différence) 
iiflinâives;  cell  ekaque,  qui  ne  s'emploie  jamais' 
qu'an  Singulier ,  comme  dans  cet  exemple  :  Chaque 
fays  a  fis  ufofft  ;  ç'ett  à  dî»,  tout  pays  a  des 
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Htâgei ,  mais  les  uliiges  de  l'tm  lônc  différents  de* 
ufages  de  l'autre. 

J.  II.  L'Article univerfeln/gaiife^alnB  nommé, 
parce  qu'on  ne  peut  l'employer  que  dans  des  pro- 
polîtions  négatives ,  Se  il  marque ,  comme  les  pofî- 
tifs  ,  la  tdullté  des  individus  -,  c'efl  en  fran^ois  nul 
ou  nulle  ,  comme  dans  ces  exemples  :  Aol  contre- 
temps ne  doit  altérer  ramiiié;  Nulle  raifort  ne 
^eut  juflifUr  le  mtnfonge. 

II,  Branche.  Les  Articles  partitifs  (ont  ceux 
qui  ne  délîgnent  qu'une  partie  des  individus  com- 
pris dans  la  latitude  de  l'étendue  du  nom  appellatif, 
lôit  feul ,  fôit  modifié  par  quelque  addition  explicite 
ou  implicite.  Il  y  en  a  de  deux  fortes;  les  uns  fônc 
indéfinis ,  &  les  autres  font  définis. 

§,  I.  l.ei  Articles  partitifs  indéfinis  font  c«ux 
qui  défignent  une  partie  indéteimlnée  des  individus 
de  l'efpcce;  ce  font  en  {nnt^ois  plujîeurs,  aucun, 
quelque  ou  quelques,  &  certain  ou  certaine ,  cer- 
tains ou  certaines ,  comme  dans  ces  exemples  : 
l'LvsiEVEs  hommes  ;  l'LustEVM  maifons  ,-  Si 
f  apprends  -que  vous  teniez  Aucun  propos  ;  Il 
alU'0ua  QVELquES  mauvaifes  raifonsi  ^e/kiqvs 
tnoiif  difft'nni  Ca  déterminé;  Cektain  auteur  Ca 
dit;  On  vous  reproche  certains  liaifon  ;  Il  fane 
prendre  garde  au  fens  de  ceutaihs  mots. 

§.  II.  Las  Articles  partitifs  définis  font  ceuic 
qui  défignent  une  partie  des  individus  déterminés 
par  quelque  point  de  vue  particulier  compris  dans 
la  lignification  même  de  ces  Articles.  Il  y  en  a  d« 
trois  lÔries,  à  raifôn  de  Croîs  points  de  vue  géné- 
raux dé  terminal!  fs  qui  fervent  à  les  caraftérifèr  :  le* 
uns  font  numéraux  ,-  les  aucrci ,  pofcpfi;  &  les 
derniers ,  démonstratifs. 

I.  Les  Articles  numéraux  iônt  ceiut  qui  déter- 
minent la  quotité  des  individus  avec  la  précifîoR 
numérique  :  ce  Iônt  en  fran<;ois  un  ou  une  ,  deux  , 
trois  ,  quatre  ,  &c.    frayez  Numéral. 

1.  Les  Articles  pojfeffip  font  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  l'idée  précifè  d'une  dépen- 
dance relative  à  l'une  des  trois  perfonnes  ;  ce  Ibne 
mon,  ma,  mes,  notre  ,  nos,  ton,  ta,  tes,  votre, 
vos,  fou  ,fa  ,  fet,  leuff  leurs.    F'oye\   J'os~ 

SmSSlF. 

j.  Les  Articles  démonjlratifs  font  ceux  t^i 
déterminent  les  individus  par  l'idée  d'une  indica-* 
tion  précité.  C'efl  en  fran^ois  ce  ou  cet ,  cette ,  ces  f 
comme  quand  on  dit  Ce  livre  ,  Cet  enfant ,  Cette 
femme.  Ces  livres  ^  Ces  enfants.  Ces  ftmmes, 
yoye\  Ce. 

On  peut  regarder  ce  comme  un  Article  pure- 
ment démortfiratif,  parce  qu'il  ne  comporte  au- 
cune autre  idée  accefloire.  Mais  II  en  efl  un  autre., 
que  ie  commun  des  grammairiens  (èra  bien  furpris 
de  trouver  ici  au  nombre  des  Articles  démonfirib- 
tifs  :  c'efl  qui,,  que  :  ce  mot  renferme  en  effec 
la  valeur  de  ce,  cet,  cette  ,  ces ,  &  en  outre  celle 
d'une  conjonâion;  de  là  vient  que  je  le  nomme 
^Article   démonfiroitf  conjonSif.    f^ayt^  Rel^-^ 
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Voici,  fôut  un  coup  d'ceïl  analytique,  le  tibleiu    ! 
de  tout  ce  fyAème  des  Adieâifï  qui  défignent  l'ap- 
plicaiion  aâuelle  du  nom  ippellitif  aux  individus,  | 
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ie  que  fe  eomprendt  tout  &\u  h  Jinominatîon  géné- 
rale i'jirtieûj  ; 


CONNO- 

TATIFS 


^  r  COlLECTif tùut ,  toute  t  tous .  toutes. 

r  POSITIFS    ■! 
^^    )  i,DISTRISl/TIF chaque. 

S;to    /  NÉGATIF fi«/,  mdie. 

f  INDÉFINIS .pluJteurSf  aucun,  quelque,  certain. 

(  VUMÈRAVX «n ,  dettx ,  trois ,  ftc. 

r  lîng... mon,  ma,  m«J. 


Cng toriytaytes, 

plur, votre,  vos, 

fing. . . .  .fon^Ja ,  _/êj. 
plur /ru/',  /wM. 


Ki-f"/- 


t.  coMjoiicTiF qui,  que. 


J^Suppl/mentà  laCrammaireg^n/ralefriCente 
néanmoins  une  objeâion  contre  U  notion  générale  que 
je  Tiens  de  donner  des  Articles,  a  l^ Article,  dit 
N  M.  Fromam  (  II.  vij.  )  ne  détermine  point  l'éien- 
»  due  de  la  lïznifîciiion  des  moti ,  &  je  le  prouve. 
V  h' Article  n  annonce  qus  d'une  manière  vague 
■  ce  ^ue  le  nom  Ipécîfie  bien  préctlSment  ;  YAr- 
B  ticle  iK  détermine  donc  point  la  lignification  du 
»  nom,  c'ell  le  nom  au  contraire  qui  détermine  la 
»  Jîgnincaiion  de  Tj^rric/e ...  En  effet  quand  tous 
n  dites  ,  L'homme  Jage  prend  garde  d  ce  qu'il  dit 
»  &  d  ce  qu'il  fait^  Cet  homme  ejl  bien  prudent  ; 
tt  le,  cet,  (ont  dei  exprelTtons  qui  indiquent  d'une 
»  âçon  incertaine  &  générale  ce  qne  le  mot  homme 
B  préfêntc  d'une  feçon  fixe  &  particulière.  « 

Ce  n'efl  point  1  caulë  de  fôn  importance  que  je 
relève  cette  objeélion  ;  ce  n'cft  qu'un  parilogiCne , 
dont  le  faux  le  manifefte  dans  tous  les  fëni:  mais 
fi  le  lavant  Principal  de  Vernon  s'y  eS  méprii  ;  mes 
obfërvations  empêcheront  peut-être  que  d  autrci  ne 
tombent  dani  h  même  erreur. 

Il  eH  vrai  que  V Article ,  étant  adfeâif ,  n'exprime 
par  loi-même  qu'un  être  indéterminé,  &  que  c'ed 
le  nom  appelJaiif  auquel  t)  efl  jeint  qui  détermine 
l'idée  de  la  nature  dont  il  l'agït.  Mais  en  accordant 
ceci  i  M.  Fromant,  je  ne  lui  accorderai  pourtant'l 
pas  que  V Article  annonce  d'une  manière  vague  et 
que  U   nom  fignifit  tim  précifimeiu  i  l'Arti^  ' 


annonse  des  individus  d'une  naairc  quelconque  ,  ou 
avec  abftraâion  de  toiie  nature  ;  le  nom  exprime' 
l'idée  d'une  nature  commune  avec  abflraôion  des 
individus  ;  ce  lônt  évidemment  deux  lîpifications 
:  très'difîè rentes ,  indépendaiies  l'une  de  l'autre ,  mais 
re^eâivemcnt  modincatives  l'une  de  l'autre  quand 
elles  (ont  réunies.  La  Cgnîficaiion  du  nom  détermine 
la-namre  des  individus  annoncés  Taguement  par 
Y  Article;  Bc  la  lignification  de  YArticU  détermine, 
i  être  envifigée  dans  let  individus,  l'idée  abllraite 
de  la  nature  exprimée  par  le  nom  :  maî^  comme  les 
individus  déceiminés  par  V Article  ne  lônt  délîgnéfi 
en  aucune  nunière  par  le  nom  ,  de  même  la  nature 

fénérais  exprimée  par  le  nom  n'efi  annoncée  dans 
Article  uî  d'une  manière  yaguc  ni  d'aucune  autre. 
Ajoutons  que  l'auteur  ne  va  point  i  ce  qu'il 
fêmble  fë  propolër.  11  entreprend  de  prouver  ,  i^ue 
l'Article  ne  détermine  pobt  l'éiendue  de  la  ligniiî- 
cition  des  noms  ;  Si  il  prouve  feulement,  que  U^r- 
ticle  ne  détermine  pas  la  nature  énoncée  par  le 
nom  ;  ce  qui  e(t  bien  dîfTérent ,  &  fait  de  tout  lôn 
raifônnement  un  rra!  paralogiCme.  Levons  donc  l'é* 
quivoque  des  termes. 

Si,  fnd/terminer  la  Rfrûficaziort  des  mots ^ 
en  entend  que  c'ell  les  deffiner  i  être  lignes  de 
telle  ou  telle  idée  ;  c'ell  l'Ulà^e  dans  chaque  langea 
qui  détermine  ainfî  leur  lignification.  Si  on  entend 
que  c'eA  expliquer  les  idées  dam  ils  lônt  les  Itgntt  ; 
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et  &nt  des  d^finîtioiu  bien  làitei  qni ,  J'après  its 
décidons  de  ÏVtâge ,  déurmineni  la  Ggnîficatian  des 
mots.  On'ne  peut  donc  dire  dans  aucun  de  ces  deux 
lëns  ,  ni  que  le  nom  d^tennine  la  £gnific3tion  «Je 
VAriicU  ni  que  VjirticU  détermine  la  lignification 
du  noin  :  &  ce  n'eQ  pas  en  efiet  de  quoi  il  s'igiflbic , 
quoique  M.  Fromant  n'ait  dit  autre  chofe ,  après 
avoir  promis  ds  prouver  ^ue  ÏAttiiU  ne  ditemiiDe 
point  l'étendue  de   la  lignification  des  noms. 

J>^terminer  V^tendue  de  la  fignijîcaiion  d'un 
rom  appellatif ,  c'cA  tourner  l'attention  de  i'elprit 
fîir  les  individus  en  qui  le  trouve  la  nature  commune 
énoncée  par  le  nom  appellatif ,  &  en  fixer  la  totalité 
ou  feulement  une  partie,  lôit  vsgue  &  indéfinie, 
iôti  précife  8c  définie.  Or  il  efl  évident  que  c'efl 
en  efièt  l'ofiice  des  AnkUs ,  tels  que  je  les  montre 
ici  ;  &  que  le  Principal  de  Vernon  ,  malgré  le  ton 
afiir/nauf  de  fà  promelTe  ,  n'a  pas  prouvé  &  ne 
âuroit  prouver  le  coniraïret 

Aurdle,  il  elt  important  d'obfèrver,  que  nos 
grammairiens  avoient  imaginé  mille  propriétés  dii- 
mériquei ,  qu'ils  accumuloient  lïir  le^  la  ,  Us ,  pour 
faire  â  cet  Article  un  caraâère  propre  &  incom- 
municable :  on  le  chai^eoit  de  faire  connoicre  le 
genre  &  le  nombre  des  noms  ,  quoiqu'il  faille  con- 
noîtte  le  genre  &  le  nombre  d'un  nom  pour  choifîr  , 
entre  /«,  /u,  Us^  le  mot  qui  convient  le  mieux; 
on  voulait  même  qu'il  marquât  les  cas  ,  quoique 
nos  noms  n'en  ayent  point. 

Tout  cela  étoît  imaginé  ,  pour  le  dîAinguer  des 
autres  adjeâifs  que  je  lui  ai  alTociés ,  Si  qu'on  ne 
Touloit  pas  reconnoitre  pour  Articles  ^  quoiqu  on 
les  jugeât  propres  i  déterminer  l'étendue  comme 
ie  f  la  f  les.  Mais  au  milieu  des  efiorts  que  l'on 
f^llôît  contre  la  vérité ,  elle  pendît  néanmoins  Ac 
rédamoit  (es  droits  ;  il  (ë  trouvoit  de  fréijuentei 
occafions  où  l'on  réunîflôit  tous  ces  mots  ioui  le 
point  de  vue  commun  qui  en  fait  le  caraâère  fpé- 
cifique.  On  a  déjà  vu  ce  qu'enpenlôit  M.  du  Marfais  i 
il  ne  lêroit  pas  difficile  de  recueillir  les  fufirages 
de  tMis  nos  grammairiens  qui  l'ont  précédé,  &  de 
montrer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  (ëul  qui  n'ait  vu 
que  tous  ces  mots  (ont  propres  à  déterminer  avec 
plus  ou  moins  de  préciGon  l'étendue  des  noms  appel- 
îatift.  Je  ne  contenterai  de  citer  la  Grammaire 
génitale  de  1'.  R.,  à  cau(ë  du  poids  de  lôn  auto- 
rité i  Se  la  Grammaire  fran^oîfè  d'Antoine  Caucie  , 
à  caufê  de  lôn  ancienneté. 

Dais  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  on  lît 
^lï.  x.)î  "  Ce^  quelque  ,  plufieurs ,  les  noms  de 
»  nombre  ,  comme  deux,  trois  ,  &c,  tout ,  mil^ 
»  aucun ,  ftc.  déterminent  aulli  bien  que  les  Ar- 
»  licles.  Cela  eft  trop  clair  pour  s*v  arrêter.  » 

Apr^s  avoir  donné  la  prétendue  déclinailôn  des 
deux  noms  Prince  &  Princejfe  lins  le,  ta,  les; 
Caucie  ajoute  (  Grammmica  gaU.  Paris,  i  %7o.  pag. 
82  )  :  Hoc  paSo  fieélumur  etîam  omnia  ea  quie 
pra  fe  vocûiam  un  kakera  ,  vel  altam  quampiam 
qim  appellativi  laté pateniem  figiificaiiontm  ref- 
êringaty  cujiu  mod't  funt  omruaprwtomittafiffii' 
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ficaùonls  demoii/Iraiiva ,  It  hccc  poffeffha  mon , 
ton ,  lôn  j  ma ,  ta ,  là  ,  atque  non  raro  notre  , 
votre,  leur,  cum  fuhftamivis  exprejjîs,  C'eÂdir« 
nettement  que  tous  cet  mots  renferment  dans  leur 
valeur  celle  de  It  ^  la  ,  les ,  non  lêulemenc  en  ce 
qu'ils  ont  le  même  eSet  dans  la  prétendue  décli- 
nailbn  ,  mais  en  ce  qu'il  leur  attribue  la  même  pro- 
priété fondamentale,  qua  appellativi  laté paien- 
tum  Jîgnificaiionein  rejlringat.  11  ajoute  un  peu 
plus  bas  :  Jam  vero  lenenda  tfl  energia  refforum 
Articulorum  :  nam  rtfiringunt  fuarum  nominum 
ampîiiudinem  ;  Ht  tffieiunt  quodammodo  ut  ap- 
pellaiiva  laiique patins  diélio  anmtjliiu  capiaiur. 
On  voit  que  cet  auteur  fait  ccinfiSet  la  principale 
force  des  Articles  direât  Lfavoîr  &,  la,  les)  à 
modifier  l'étendue  delà  fîgni&catîon  des  noms;  ce 
qui  e(I  le  point  de  viîe  commun  (ôns  lequel  il  a 
réuni,  avec  le,  la.  Us,  les  autres  mots  dont  il  « 
parlé  plus  haut.  Il  Te  trompe ,  quand  il  ne  parle 
que  de  rellrebdre  l'étendue  :  Y  Article  indicatif  ne 
tait  en  quelque  forte  que  la  montrer  ;  les  Articles 
uiiiverfêls  l'afTignent  toute  entière  te  ûnt  refirîc- 
tion  ;  il  n'y  a  que  les  Articles  partitifs  qui  la  i«f^ 
treignent  :  tous  la  déterminent  (c'efllemot  propre), 
parce  ^ue  tous  y  font  faire  une  attention  exprefle. 

Quoi  qu'il  en  foît  des  erreurs  des  uns  K  des 
autres  ,  il  t&  conSant  par  les  &Its .  que ,  fi  la  vérité 
que  j'établis  ici  n'a  pas  été  entièrement  connue  , 
elle  a  du  moins  été  fentie  &  aperi^uc  depuis  lonj 
temps. 

Faute  de  l'avoir  nettement  envïtâgée  ,  les  gram-. 
mairiens  font  tombés  dans  la  conful^n.  Ils  ont  dit , 
par  exemple  ,  qu^  y  a  un  Article  défini  dans  cette 
phrafè  ,  un  château  ov  roi  ,  &  un  Article  indéfini 
dans  celle-ci ,  un  château  sx  roi;  félon  eux  ,  sa 
roi  déCgne  un  roi  déterminé  ,  &  ds  roi  ne  marque 
aucun  roi  déterminé  :  8c  c'efl  pour  cela  ,  difent- 
i!s,  que  du  t&  un  Article  défini  ;  &  de  ^  asiAr' 
ticle  indéfini. 

Le  fait  qui  leur  fert  de  prindpe  efi  vrai  ;  mais 
la  eonclufion  qu'ils  en  tirent  n'y  tient  aucunement* 
Dv  Toi  veut  dire  de  le  roi  ^  8t  il  n'y  a  d'Ar- 
ticle dans  cette  phrafë  que  le  ;  de  eâ  une  fimple 
prépofition  ;  quand  on  dit  donc  un  château  ce  roi  y 
c'efl  Amplement  la  même  prépofirion  de  ,  Si  it  ncm 
roi  fans  Article.  Il  efl  vrai  qu'un  nom  appellatif 
peut  être  pris  dans  un  fêns  défini  ou  dans  un  Uns 
indéfini ,  c'efl  à  dire  ,  avec  une  application  déter- 
minée aux  individus  ou  avec  abÀraSion  des  in- 
dividus. Dans  le  premier  cas,  il  eft  jufle  que  le 
nom  fôit  modifié  par  un  Article  ,  qui  défigne  l'ap- 
plication afluelle  du  nom  aux  individus;  d.'.ns  le 
fécond  cas  ,  le  nom  lùftit ,  puilque  par  lui-même 
il  fait  abftraâîon  des  individus:  un  Aniile  lèroït 
donc  inutile  pour  marquer  cet  état  du  nom  ;  il  n'y 
en  a  point  en  eflët  dans  la  phrafë  dont  il  s'agit , 
&  il  efi  ridicule  d^  en  imagLner  un. 

D'autres   grammairiens  ont   regardé  un  ,  ime 
comme  Article  Indéfini,   ft  comme  très- d! fièrent 
en  ceU  de  «ehii  qne  j'appelle  mnoétal.  VL,  ReOant 
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demande  (  Cromm.  fr.  ch.  ly.  suri,  jv,  ^  fi  un  etl 
tauiours  ArùcU  :  »  Non  ,  répond'îl  ■-,  il  eH  nom 
»  dénombre,  quand  il  exprime  une  unîté  déter- 
n  minJe ,  comme  quand  on  dit ,  //  n'y  a  qi£vs 
Jt  Dieu  ;  mab  il  eîl  AnkU  ,  quand  Û  n'exprime 
»  qu'une  unité  vague,  comme  u  je  dis,  vs  J'ujtt 
»  doit  obéir  â  fan  prince.  » 

J'avoue  que  je  ne  concis  pas  comment  un  ne 
marque  pas  toujours  un  ,  ni  comment  U  peut  lî- 
gnîËer  quelquefois  une  unité  déterminée  &  quel- 
quefois une  unité  vague.  Il  me  lèmble  qu'un ,  étant 
«djeâif ,  exprime  toujours  une  unité  d'une  nature 
vague ,  8c  qui  n'efl  jamais  déteruiiaée  que  par  le 
nom  appellatif  auquel  on  le  joint  ;&  qu'étant  Aril- 
ele  numéral ,  il  exprime  l'unité  jufle  avec  exclu- 
sion de  toute  autre  quotité  :  &  ces  deux  points  font 
également  vrais  dans  les  deux  exemples  de  M. 
Kellaut.  Je  lâis  bien  que  VArticU  numéral  un , 
ainfi  que  tous  les  autres  Articles  de  même  efpcce , 
ne  détermine  les  individus  qu'avec  la  précifion  nu- 
mérique ,  &  les  laifTe  indéterminés  à  tout  autre 
^ard:  vu  homme,  par  exemple,  en  toute  occa- 
Sn  efl  un  feuL  homme  ^  &  cette  phrafe  exclut  l'tdée 
de  toute  autre  qualité  ;  mais  cet  homme  unique  n'y 
eft  déterminé  à  cire  ni  grand  ,  ni  petit ,  ni  tbible  , 
ni  vigoureux  ,  ni  favani ,  ni  igttorant ,  ni  libre, 
ni  efcîave  ,  ni  européen ,  ni  afi»tique  ,  ni  Pierre  , 
ni  Paul.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
Articles  numéraux  fbient  indéfinis:  ils  lôni définis 
par  l'indication  précife  de  !a  quotité  ,  qui  ell  l'uni- 
que objet  de  leur  lignification.  )  (  Jtf^  Msauzée.  } 

(N.)  ARTICULATION  ,  f.  f.  Ce' terme  efl 
propre  i  l'Anatomie,  &il  fignifie  jointure  ou  con- 
nexion de  deux  os  ;  littéralement  c'efl  connexion 
des  petits  membres  ;  Aniculus  efl  un  diminutif 
A'Artus  (membre).  On  emploie  ce  terme  figu  re- 
nient dans  le  langage  grammatical;  &  il  y  (Ignifie, 
comme  on  le  verra  par  les  détails  où  1  on  va  en- 
tier, jointure  ou  connexion  des  membres  élémen- 
taires de  la  patole  ou  des  voix,   ^oyff  Voix. 

On  a  coutume  de  dire  que  les  Articulai  ions 
font  des  modifications  de  la  voix,  produites  pat 
le  mouvement  fiibit  &  inftantané  de  quelqu'une  des 
parties  mobUes  de  l'organe.  Mais  cette  notion  efl 
Ë  vague  qu'il  eft  indifpenfable  de  la  développer 
davantage  ,  afin  d'y  mettre,  s'il  efl  polTible ,  plut 
de  préciiîon  :  on  verra  d'ailleurs ,  par  le  dévelop- 
pement même ,  qu'elle  n'ell  pas  allez  générale  pour 
convenir  i  toutes  les  efpèces. 

Dans  une  ihèfe  (ôutenue  aux  Écoles  de  Mcde- 
cinede  Paris,  ie  ij^  Janvier  1757,  (An,  meirteris 
animantihus ,  ita  &  homini  fua  vox  ptcullaris  ?  ) 
H.  Savary  prétend  que  l'interruption  monentance 
du  fôn  p&  ce  qui  confUtue  l'elTence  des  Confônoes 
(  c'eÛ  â  dire  ,  des  Articulations  J  ;  car  il  ne  faut  pas 
confondre  le  fîgne  avec  la  chofè  (îgnifiée  ,  comme 
Je  fait  l'auteur  d'après  le   langage  ordinaire.  ] 

J'avoue  que  l'interception  &  fon  cataâéri^  en 
quelque  dite  toutes  les  Articulations  unanime- 
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ment  reconnues  ;  parce  qu'elles  font  toutes  produitef 
par  des  mouvements  qui  embarraflént  en  eSêt  l'émif^ 
Hon  de  la  vfiiîx.  Si  iei  parties  mobiles  de  l'organe 
refloieni  dans  l'état  uii  Ks  met  d'abord  ce  mouve- 
ment i  ou  l'on  n'entcndioit  rien ,  ou  l'on  n'tnienJroït 
qu'un  fit9em«nt  caulë  par  l'échapement  conitaint  de 
l'air  Ibnore  hors  de  la  bouche,  four  s'en  ulTùrer, 
on  n'a  qu'à  réunit  les  lèvres  comme  pour  prononcée 
un^,  ou  approcher  la  lèvre  intérieure  dts  dents 
fiipéiieures  comme  pour  prononcer  un  v,  &  tâcher 
de  produire  le  Ibn  a  fims  ch.inger  cette  pofition  des 
lèvres:  dansle  premiercas,  on  n'entendra  rien  julqu'Â 
ce  que  les  lèvres  fè  ieparenij  &  dans  le  leund  , 
on  n'aura  qu'un  fifHement  informe  julqu'i  ce  que 
la  lèvre  intérieure  Idille  un  cours  libre  a  1  air  ibnore  :  ^ 
preuve  certaine  ,  que  le  mouvement  de  la  partie 
organique  mobile  s'oppolè  d'abord  à  l'émilTion  libre 
de  la  voix  &  en  inierkcpte  le  fbn. 

Vuilà  donc  deux  choies  à  dillinguer  dans  YAr^ 
ticulacion  ;  le  mouvement  inllinuné  de  quelque 
partie  mobile  de  l'organe  ,  Si  l'interception  momen- 
tanée de  la  voix  :  laqueJle  de  ces  deuA  chufes  conf- 
tiiue  \'Anii;uàuion  que  l'on  fait  entendre  en  pro- 
nonçant une  Conionne  {  Ce  n'efl  alsùrément  ni  l'une 
ni  l'autre  :  le  mouvement  en  foi  n'ell  point  du  rellott 
de  l'ouïe;  &  Tintircepcion  de  la  voix,  qui  e&  uft 
véritaUe  fîlence,  en  eil  encore  moins.  Lepcndant 
l'oreille  djiUrgue  irèï-renliulcment  \f,  modifia  allons 
de  la  voix  repréfentées  par  les  Conlànnes  ^  autre- 
ment, quelle  difËrence  tro^veroit-elle  entre  les 
mots  vanité'.,  badiné  ,  fiUigué ,  runime',  avift, 
qui  fë  téjui.cnt  également  aux  trois  vo.x  fîniples 
a  i-é ,  quand  on  en  ibppriine  >es  Conlônnes .' 

La  vérité  efl  que  le  mouvement  des  parties  mo- 
biles di:  l'organe  efl,  dans  le  es  dunt  il  s'agit,  la 
caufe  phylîque  de  ce  qui  &ii  l'efTcnce  de  V Articula- 
tion ;  que  1  interception  de  la  voix  efl  l'ËtTei  immé- 
diat de  cette  caufe  ph)nque  ;  mais  que  cet  eflêt  n'efl 
encore  qu'un  moyen  pjur  amener  VAr-iculation 
même  :  Se  voici  en  quoi  elle  conlijle.  L'air  «A  un 
fiuide,  qui,  dan*  la  produdion  de  la  voix,  s'échape 
par  le  canal  de  la  bouche  :  il  lui  wrrive  alors,  comme 
i.  tous  les  fluides  en  pareille  circonllancc ,  que,  fbus 
l'imprelTion  de  la  même  furce,  les  efforts  pour  s'é- 
chxper  &  là  vitelfe  en  s'échapani  croiffent  en  railôn 
des  ob  il  a  clés  qu'on  lui  oppofe.  Or  il  efl  irès-naturel 
que  l'oreille  aillingue  les  dïHÈrents  degrés  de  la  vî- 
'teffe  &  de  l'avion  d'un  fiuide  qui  agit  lïir  elle  im- 
médiatement; &que,  parla  nature  des  diverfês  ïm- 
-prelTions  qu'elle  en  rei^oit,  etledémèlelesdiverlës  par- 
ties organiques  dont  lemouvementles  produit ,  ainfi 
que  la  proportion  de  la  force  qi.ie  ces  parties  organi- 
ques op^iofênt  à  l'émilTion  de  la  voix.  Ces  diverfês 
aâions  inflantanées ,  &  variées  comme  les  caufes oui 
les  proJuilènt ,  font  de  vérii.ibiet  exp Lofions  ^  oet 
émilTions  faites  avec  force  &  avec  éclat. 

On  peut  donc  dire  que  les  Articulations  dont  il 
s'agit ,  font  les  diftercntes  lôries  d'explofions  que  re- 
çoivent les  voix  par  le  mouvement  (ïibît  &  inftan- 
tané  des  difiérenies  parties  mobiles  de  l'organe. 

Ot 
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Or  rexplofion ,  étant  principalement  Vcflèl  d'une 
augmentation  extraordinaire  deviteiie,  peut  venir 
d'une  autre  caufè  que  de  refibrt  du  fluide  contre  un 
obAacle  qui  lendroit  à  en  empêcher  l'cmiflion  ;  elle 
peut  être  l'eâèt  de  l'augmentation  même  du  fluide, 
ou  de  la  foret  expullîve  qui  le  tnet  en  mouvement. 
De  là  vient  la  ncceflité  de  reconnaître  une  autre 
lorte  d'explolîon  ,  qui  r<:mlte  d'une  plus  grande  af- 
Auence  de  l'air  i  ia  (ôriie  de  U  iradice-anère  j  ex- 
plolïan  à  laquelle  on  donne  communément  le  nom 
£Afpinuian  ,  &  qui  eft ,  comme  let  autres  explo- 
Cons ,  une  Téritjble  Ârticulaiion, 
■  Voild  donc  deux  elpèces  i! jirtiiuliuions ,  diiTé- 
renciéet  par  les  caulès  phylt^ues  qui  let  produifent  ; 
l'une  comprend  dei  Ânicûlations  que  l'on  peut 
nommer  organiques ,  l'autre  renferma  V  Articulation 
afpirte» 

Sectiou  2.  Le»  jiniculationj  org.miquei  (ont 
celles  qui  nailfert  de  l'interception  du  LÔn  ,  occado»- 
nce  par  le  mouvement  [iiliii  Si  inûantané  de  quelque 
partie  mobile  de  l'organe  :  &  on  peut  les  conlîd-rer 
lôui  quatre  alpeâs  dittùrints  ,  que  nous  paicouitons 
«:i  quatre  paragraphes. 

S.  ï.  Si  on  cotiûdcre  le»  jfrticulaiions  relative- 
ment à  la  partie  ornnîtjue  dont  le  mouvement  leur 
donne  naillânce  ,  eLes  lont  LitiaUs  ou  lingualti. 

I.  Les  jifiicuLitions  ItitiiiUs  font  celles  qui  naif- 
lent  du  mouvemeni  des  lèvr&i  :  telles  tant  celles 
que  nous  TepTélënlons  par  m ,  i ,  ;» ,  v ,/,  &  qu'on 
entend  devant  aàita  les  fyllabes  ma,  ta , pa ,  va  , 
fit.  Ces  AriicuUttioTu  ItùiiaUi  lûni  les  premières 
dans  ^'ordre  naturel  ;  elles  dépendent  de  la  partie  or- 
^nique  Ja  plus  extérieure,  la  plus  varice  dans  lei 
mouvements  ,  &  la  première  en  coniéquence  dont 
les  enfants  peuvent  le  plus  airsment  faite  un  ufàge 
fi^e  Se  di(lin£h 

M.  Thiébauli,  dans  le  fécond  des  Ménuires qu'il 
a  lus  à  l'Académie  royale  des  Sciences  te  Belles-Let- 
fes  de  PrulTe ,  pour  rendre  compte  i  cette  lavante 
Compagnie  de  ma  Grammaire  gén/raie  (  Vol,  de 
IJjiyimpr.à  Berlin  en  177J  ) ,  obIèrve(^a^.  45(.  ) 

3ue  leslêvres  ne  lÔnt  point  une  partie  organique  libre 
^s  tous  les  climats  ,  puit^u'il  eft  des  peuples  qui 
re  peuvent  point  abfolument  prononcer  les  v^rm'u- 
lations  laiialeSfttk  que  les  hotentots. 

Ils  ne  les  prononcent  point ,  je  veux  le  croire.  Un 
liotentot  adulte  ne  viendrciit  peut-être  pas  à  bout  de 
les  prononcer ,  je  veux  bien  le  croire  encore  ;  parce 
que  l'habitude  qu'il  a  contractée  de  lailTer  les  lèvres 
dans  une  fone  d'inertie  à  cet  égard ,  eft  devenue 
pour  lui  un  obftacle  v  cri  table  ment  invincible  :  c'eft 
1L1IÎ  qu'un  françois  adulie  ne  parvient  c^ue  difficile- 
ment, DU  ne  parvient  même  jamais,  i  bien  pronoiL- 
cer  le  c/i  des  allemands.  Mais  un  enfant  né  en  France 
prononcera  ce  cA  sulTi  aifcment  qu'un  allemand  ,  & 
un  en&nt  hotentot  prononcera  les  Articulations  la- 
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frappées  fôuvent  fc  ae  boi 

(ons.  La  r^ifîm  en  eft  que  nous  ne  parlons  que  p^r 
imitation  -,  c'e#  par  imitation  que  l'on  parle  lapon 
CtuUM.  st  LiTTàiÀT.  Tomt  I, 


en  Laponie ,  fcançois  en  France ,  péruTten  au  Pérou  s 
chinois  en  Chine  ,  &e. 

Ce  principe  d'imitation  une  fois  pofé  ,  partout  o& 
les  Articulations  labiales  font  uiiiees ,  il  eft  con/i.<nt 
Qu'elles  paroi iTent  les  plut aifêes  à  imiter,  puilqu'ellet 
tont  en  effet  les  piemiéres  que  les  en£uits'balbutient> 
De  là  .vient  peut-être,  par  Onomatopée  (  voye\c» 
mot),  le  mot  même  de /fujifrutifr,  compote  dedeux 
it  qui  font  d:ux  labiales^  d'un  l  qui  téfulte  afTec 
naturellement  d'un  mouvemeut  vague  de  la  langue 
dans  lès  premiers  elTais ,  St  d'un  lifflement  qui  fe 
préfènte  liins  peine  dans  ces  premières  tentatives. 
Mais  de  11  vient  à  coup  ibr  ,  que  les  idées  de  nii^Ae 
Snàtpirt  font  rendues  dans  la  plupart  des  langues 
par  des  mois  ott  domine  quelqu  une  des  Articula- 
tions LtbtaUs  :  dans  la  langue  égyptienne  np  oui 
■  itpa  {  père  ) ,  am  ou  orna  (  mère  ^ ,  ou  même  tous 
deuï  lynonymcs  entre  eux  &  du  laiin /»««/«,  qui 
ligiiilïe  indiilinCiemenl  pire  &  mire  ;  ammis  en  lan- 
gue lyrienne  eft  dans  le  même  cas  :  pattr  en  grec  & 
en  latin  (  père  j  ;  pappos  en  grec  (  aieul  )  ;  rttéter  en 
grec ,  mater  eu  latin  ,  madré  en  italien  te  ■  en  espa- 
gnol ,  mire  en  fran^ois ,  muiter  en  allemand,  61.'. 

•I  L'Egypte ,  dit  M.  de  -BrofTes  dans  fi  Alécha- 
>  n/çMc  des  langues  (  ch.  vi.  $.  ?)•  )i  donnoit  1 
»  Dieu  le  nom  de  l'ère i  St  fi>n  Dieu  éioit  le  foleil 
»  qu'elle  nommoii  Apis  ou  Amman  :  cet  aftte  eft 
»  adaré  de  prefque  tous  les  peuples  orientaux  fbuc 
a  ce  nom  de  Am  ,  comme  père  de  U  nature  St  de 
»  toute  produâion,  qu'ils  ont  prononcé,  fuivant  les 
n  diiférents  dialeâes ,  Ammon ,  Oman  ,  Ûmin  , 
n  Iman  ,  &c.  De  iî  en  général  Jman,  chez,  les 
Il  orientaux ,  fignifie  I>ieu ,  Étn  faire.  Ar-iman  , 
D  chci  les  anciens  perfes,  c'eft  jyfiM/o«jj.  Ce  mot 
»  Iman  ie  retrouve  encore  dans  le  dialeâe  turc  pout 
»  Siictriios ,  comme  chez  nous  on  trouve  dans  le 
»  même  lèns  le  mot  A^/>^  :  tous  deux  ,  dans  leui 
»  fêns  primordial ,  font  fynonymes  de  Pire  ». 

M,  de  la  Condamine  a  retnïuvé  les  mots  papa  , 
marna  ,  dans  les  langues  barbares  de  l'Amérique ,  Se 
avec  les  tmêmes  lîgni&cations  que  parmi  nous  :  ce 
qui  ne  peut  venir  que  de  ce  que  les  premiers  objets 
i  nommer  pour  les  enfants ,  font  leurs  parents ,  qtii 
font  pour  eux  les  reprêléntants  8c  les  miniftres  de  U 
Providence,  &  de  qui  ils  attendent  &  obtiennent 
tout  ce  qui  leur  «il  iieceflàite  dans  l'état  de  fuiolelTe 
&  d'impuilTance  où  ils  lôm  dans  leurs  premières 
années, 

II.  Les  Articulations  linguales  font  celles  qui 
nailTent du moBvementde la  langue:  celles tônt celles 
que  nous  repréfëntons  parn,  d,t^g^q,  /,  r,^, 
s,/tch,  &  qu'on  entend  devant  a  dans  les  lyflabes 
na,Jayta,ga,  qua^Ut,  ra,  \a,fa,;a,  cha. 

Partout ,  &  fpécialement  dans  notre  idiome  ,  les 
Articulations  linguales  font  les  plus  nombreu'ès  , 
parce  que  la  langue  ,  extrêmement  variée  &  fôuple 
dans  fes  mouvements  ,  eft  en  confèquence  la  prind- 
p  lie  des  pariics  organiques  nécelTaires  ii  la  produc- 
tion de  la  parole.  De  là  vient  même  que  le  nom  de 
cette  partie  organique  ^  été  donné  par  bien  des  f  ea« 
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piM  il  U  totalité  (lei  ulàges  reçus  dans  toute  une  na* 
tîon  pour  l'exprelTion  des  penfées  par  la  parole  ;  & 

?[ue  Ton  dit,  langue  hébroique  ,  langui  gréqut , 
angue  latine ,  langue françoije ,  langui  alicmande , 
langue  primitive ,  langue  dérivée ,  Lingue  ancienne., 
langue  moderne,  langue  morte  y  langue  vivante, 
tcc. 

$.  II.  Si  on  confîdère  les  Articulations  organiques 
relativement  i  l'idiie  par  où  l'explofioii  s'opère  ou 
lêmble  s'opérer  ,  elles  lont  ou  niâtes  oji  orales. 

I.  Les  articulations  nafales  lont  cellet  qui  font 
refluer  par  le  oei ,  d'une  manière  fënfible ,  une  par- 
tie de  1  air  (bnore  dans  l'inflant  de  l'interception , 
tellement  que  lors  de  l'exploUon  il  n'en  fort  qu'une 
partie  par  l'ouverture  de  la  bouche.  Chacune  des 
deux  parties  mobiles  de  l'organe  ne  produit  qu'une 
Jèule  Articulation  nafaie^  du  moins  dans  notre 
langue  :  ainâ ,  nous  avons  une  labiale  nafale  ,  qui 
cil  m  ;  &  une  linguale  nafale ,  qui  eft  n. 

L'abbé  de  Dangeau  (  Opufc.  fur  la  lang.fr.y  p. 
Î4.  )  ,  dit  que  m  n'eft  autre  choft  qu'un  6  palTéfar 
le  nez  ,  &  que  n  n'efi  de  même  qu  un  d  paifé  par  le 
rei.  La  preuve  qu'il  en  donne  efl  remarquable. 
«  Quand  vous  prononcez  m,  dit-il,  comme  dons 
ft  malice ,  vous  frapez  la  lèvre  d'en  haut  avec  celle 
»  d'en  bas  ,  tout  de  même  que  lortque  vous  pro- 
V  noncez  un  5  dans  balance;  mais  il  Ce  fait  outre 
»  "cela  un  petit  mouvement  dans  le  nez.  Je  dis  la 
»  même  chofê  de  l'n  :  pour  ta  prononcer  dans  le  mot 
»  négoce  ,  U  langue  fait  le  même  mouvement  que 
»  pour  kire  un  ddim  décrire  ;  mais  il  Ce  hit  auliî 
'a  un  (fecit  mouvement  dans  le  nez.  Il  n'y  a  pas  long 
»  temps  que  j'entendis  parler  un  homme  qui  étoii 
»  fort  eniliumé  ;  le  rhume  lui  avoic  tellement  em- 
w  barrafii^  le  nez ,  il  étoit  fl  fort  enchifrené,  qu'il 
s>  ne  pouvoit  prononcer  les  n.  Je  remarquai  que , 
»  ^our  iitt  je  ne  faurois ,  il  difoit  ye  de /aurais, 
n  Aufli  [6t  je  dis  en  moi-même  ,  que ,  R  j'arois  bien 
n  rencontré  ,  &  que  l'm  fit  un  3  palTé  par  le  nez , 
>i  la  même  difficulté  que  l'homme  enrhumé  trou- 
»  voit  â  prononcer  l'n ,  il  la  trouvetoit  à  prononcer 
M  l'm;  8c  que,  comme  il  avoit  changé  l'n  en  d,  il 
»  changerait  l'ni  en  i  :8c  effeffîvement  un  moment 
»  après,  au  lieu  de  dire/'e  ne  faurois  manger  de 
»  mouton,  \\  ait  je  de  faurois  banger  de  boulon  ". 
11  ed  donc  évident  que  le  mouvement  qui  fe  fait 
dans  le  nez  â  l'occatîon  de  t'rn  &  de  l'n,  vient  du 
paiTage  de  l'air  lônore  qui  y  reflue  fenfîblement  par 
une  (uite  de  l'interception  ;  Se  que ,  quand  le  canal 
du  nez  ellabflrué,  comme  dans  l'enchifrenement , 
le  reâux  de  l'air  ne  peut  plus  avoir  lieu  ,  8t  l'on  ne 
peut  plus  prononcer  î Ariiculation  nafale.  On  dit 
conc  précif^ment  le  contraire  de  ce  qui  e(t,  quand 
on  dit  d'une  perfbnne  enchifrenée  qu  elle  parle  du 
w^  )■  car  on  ne  l'entend  guères  que  de  ceux  qui  ont 
le  canal  du  nez  bouché  de  manière  que  l'air  lônore 
n'y  puifle  plus  pafler  :  il  ell  pourtant  vrai  que  l'on 
s'appercoit  en  ce  cas  de  l'infiuence  du  nez  fîir  la  pa- 
rôle,  qui  lëmble  alors  être  répercutée  intérieurement 
{UT  Us  cavités  de  cet  organe  ;  Se  c'e&  ce  qui  a  aixto-  . 
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tia  d'abord  S:  qui  peut  j  ufiifier  ou  du  nvnns  excafèt 
l'aniipliralè  dont  il  s'agir. 

Au  refte ,  M.  Thiéojult  a  très-bien  oUërrê  (  loc. 
cit.  )  que  «  ce  n'eft  pas  s'énoncer  avec  affcz  de  ptê- 
»  cilion  ,  que  de  dire  iAefiun  ^paùé  par  le  ne\ , 
■a  ù'H  un  Dpajféparle  nej  :  car  A  cela  étoit ,  on 
»  pourroit  prononcer  ces  deux  Ariiculaiians  fani 
»  ouvrir  la  bouche  ;  ce  qui  eft  impolTible.  si.  Cette 
exprellion  de  l'abbê  Dangeau  veut  feulement  dire  , 
que  la  dj^ofition  de  l'organe  eft  la  même  pour  m 
&  pour  3  ,  ainfi  que  pour  n  &:pour  tf /filais  que  l'aii 
lônore ,  dont  l'êmillion  fe  l^t  entièrement  par  la 
bouche  dans  la  produâion  de  ^  &  de  if ,  reflue  en 
partie  par  le  nez  dans  ia  produâion  de  m  ou  de  n  : 
&  c'efl  la  feule  cholê  qu'mdique  ma  définition  des 
Articulations  najales.  J'obferverai ,  dans  la  raitën 
alléguée  par  l'académicien  de  Prufle  ,  une  preuve 
qui  ne  prouve  rien  :  «  On  pourroit ,  dit-il,  pronon- 
»  cer  ces  deux  Articulations  fans  ouvrir  la  bou- 
f  che  ».  Quand,  par  împafTible,  la  choCë  fèroit 
ablôlument  comme  tëmble  le  dire  l'académicien 
fran^ois ,  on  ne  pourroit  pas  pour  cela  prononcer 
les  deux  Articulations  najales  làns  ouvrir  la  bou- 
che ;  c'eft  qu'elles  lent  des  explorons  de  voix ,  qu'on 
ne  peut  conf^quemment  en  prononcer  aucune  lins 
une  voix  ,  que  toute  voix  eft  une  émifCon  de  l'air 
fonore  par  ie  canal  de  la  bouche ,  Se  que  cette  émlA 
lion  fïippofë  la  bouche  ouverte, 

«  Je  fuis  fort  p:irié  i  croire ,  dit  encore  M.  Thié- 
»  bauti  (  ibid.  ) ,  que  pour  toutes  les  Anicuiations 
0  que  M.  Beauzée  nomme  orales ,  l'air, avant  l'ex- 
»  plofTon ,  ne  trouve  de  palEâge  libre  ni  par  \i  bou- 
a  che  ni  par  le  nez  ;  &  que  ces  deux  paSiges  lut 
i>  font  ouverts  au  moment  de  l'explolïon ,  lelon  la 
n  nature  de  la  voix  £mple  qui  fïiii  :  au  lieu  que 
»  pour  les  deux  Arritùlaiions  M  ,  N  ,  que  M. 
■  Beauzêe  appelle  nafales ,  l'air,  avant  L'explofion  , 
»  ne  trouve  bouché  que  l'un  des  deux  paflâges  , 
»  celui  de  la  bouche.  En  ce  cas  IM.  Beauzée  a  tort 
n  de  leur  donner  le  nom  de  nafales  ;  ce  font  pré- 
B  cifé ment  les  deux  feules  Articulations  auxquelles 
i>  ce  nom  conviant  le  moins  ,  fî  les  A rticuLmons 
i>  doivent  tirer  leur  dénomination  de  l'orgasc  qui 
»  intercepte  l'air  avant  l'explolîon  », 

Je  crois  bien  fîocèrement ,  &  mon  Irfiême  dec 
Articulations  en  efl  la  preuve ,  que  les  lèvres  &  I» 
langue  font  les  feules  parties  de  l'organe  qui  fêtent 
mobiles  à  notre  gré ,  du  moins  d'une  manière  appré- 
ciable ;  que  ce  font  les  lèules  qui  puifTent  à  notre  gré 
intercepter  l'air  lônore  i  ton  paiTage ,  &  lui  pro- 
curer ainfi  différentes  e^èces  d'explo^on  ;  8t  qu'en 
conféquence  ,_^  ^j  Articula  [ions  doivent  tirer  leur 
dénomination  deCorgane  <]ui  intercepte  l'air  avant 
Ceicplofion ,  on  doit  diftinguer  ,  comme  j'ai  fait ,  les 
Articulations  d'aprèi  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux, 
parties  mobiles  ,  &  lei  nommer  labialfs  ou  ling^ta- 
ies ,  félon  que  l'air  lônore  efl  intercepté  par  les  lè- 
vres ou  par  la  langue.  Mais  ce  premier  point  de  vue 
empêche -t-il  qu'on  n'envifâge  aufli  les  Artkulaiiortt 
rdaiivcffletit  À  l'iilùe  pai  où  l'explofion  s'opère  ou 
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(êmble  l'opérer  ?  Daiu  ce  eu,  n'e&-  il  pat  nifÔDHable 
aulli  de  Icut  donner  une  dénomination  diAindîve  prilè 
de  celle  de  TiiUic  l  Or  M.  Ttiiébauli  vient  d'ivauer 
que,  p«ara&:n,^'3'i'>^v'>'l'ei'plDlîon,tiouveUbnBlc 
pillage  du  née;  &  l'expérience  de  l'abbé  da  Dangeau 
démontre  que  l'explolten  même  fé  fait  du  moini  en 
pariie  par  ce  canal ,  puîlque ,  quand  il  eft  obfirué  , 
il  cA  impofSble  de  prononcer  tiî  m  ni  n.  Je  n'ai  donc 
pai  a  grand  tort  d'appeler  nafaUs  ces  deux  jtnUu' 
iatioru ,  puique  l'explofîon  t'en  opère  par  le  nez. 

M.  Thiébault  feroit  plus  Tolontiers  l'échange  det 
«iénoniinaiions  ,  &  dooneroit  celle  de  nafaUs  aux 
Anieuiatwns  dont  l'explofion  Ce  fait  en  entier  pat 
l'ouveiflire  de  là  boucha  ;  parce  qu'il  lûppofè  qu'a- 
Jori  le  canal  du  nez  eâ  bouché  pour  intercepter  rail 
Ibnore.  Il  me  permettra  de  n'en  rien  croire,  Hon  le 
cas  de  l'enchifrenenienr,  le  canal  du  ne^  eft  tou- 
jours suTcri;  mais  le  méchanilme  de  la  parole,  que 
)e  ne  me  flatte  pas  de  pouvoir  expliquer  dans  tous 
(es  points ,  ne  repercute  pas  toujoun  l'air  Ibnore  p>r 
ce  conduit  :  cela  n'arrive  que  dans  ta  produâîon  de 
m  &  den;  &c'eÛune  raifon  tnibnie  de  les  appeler 
nafaUs ,  d'autant  que  c'elt  une  dénomination  uni- 
Terlèllement  reçue.  L'application  que  M.  le  arélî- 
dent  de  Brofbs  en  a  £àte  i  XATiieulmion  S ,  ne 
paroit  pas  avott  &ït  fortune  ;  &  j'avoue  que  je  n'ai 
jamaii  pn  conccvoii  que  ce  (oit,  coimne  il  le  dit, 
un  coulé  rude  le  long  des  narines. 

II.  \j,Kt  AtticaUaions  orales  font  celles  dont  l'ex- 
plofion  fè  fai:  en  entier  par  l'ourerture  de  la  bou- 
che ,  lânt  que  le  méchantfhic  de  la  prononciation 
lenToye  par  le  nez  aucune  partTe  lêtifible  de  l'air  Ca- 
note. Si  l'on  excepte  les  deux  Arùculatioru  nafales 
m  Ben,  toutes  les  autres  Articulations  organiques 
lônt  orales,  parce  qu'il  n'y  a  point  une  uoifième 
iflîte.  « 

$.  III.  Les  Artiailaiions  orales  (ê  (budîvîfênt  en 
trois  claJTet ,  relativement  1  la  manière  dont  fe  pré- 
fente  l'obllacle  de  la  partie  mobile  de  l'organe  ;  Gr  en 
confôquence  elles  (ont  y  ou  muettes ,  ou  JiffLmteSt 
ou  liquides. 

I.  Les  Articulations  orales  muettes  font  celles 

3ui  naiflênt  d'une  interception  totale  de  l'air  lônore; 
e  manière  que ,  11  la  partie  organique  qui  eft  mife 
en  mouvement  refioit  dam  l'ccat  où  ce  mouvement 
la  met  d'abord ,  il  ne  pourroit  s'échiper  aucune 
partie  de  l'air  lônore  «  &  l'on  ne  pourroit  rien  &îie 
entendre  de  dtAinâ. 

Les  deux  Articulations  labîalei  & ,  ^ ,  qui  exi- 
gent que  les  deux  Ifcrres  Ce  rapprochent  l'une  de 
1  autre ,  font  muettes  parxette  même  raifôn  ;  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'ellai  que  j'ai  prepofe 
dès  1*  commencement  en  recherchant  l'origine  des 
Articulations.  Il  en  ell  de  même  des  Articulations 
linguales  if,  f,^,  f, 

n.  Les  Articulations  on&ei  Jigîamts  (ont  celles 
qui  naiSèat  d'une  interception  imparfaite  ;  dé  ma- 
nière que ,  quand  la  partie  organique  qui  eft  mife  en 
ement  refleroit  dam  l'état  où  ce  mouvement 
t  d'abord ,  U  t'échaperoii  f  ourcaiit  alTci  d'air 
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(ôndre  pour  faire  entendre  V Articulation  même  dont 
il  s'agit ,  &  mcme  pour  la  faire  durer  long  temps 
comme  une  (grie  de  Jifflement, 

Les  deux  Ariiculatiam  labiales  y ,  /,  qui  ne  dé- 
pendent que  du  mouvement  de  la  Icvre  inférieure 
contre  les  dents  fupérieurcs  ,  Çoot  fifflantts  par  cela 
même ,  à  cautë  du  paflâge  qui  reâe  i  l'air  lônore 
dans  les  coins  de  U  bouche  ,  où  la  lèvre  inférieure 
ne  peut  pas  toucher  les  dents  fiipérieurei.  Il  en  eft 
de  mcme  des  y^mcwiiuianj  linguales^,  j,/,  ck^ 
à  cau(c  de:  Ëtuations  particulières  que  prend  la  lan- 
gue par  le  mouvement  qui  les  produit ,  &  qui  lèfoiit 
expliquées  dans  un  moment. 

Au  reûe ,  on  avoit  julqu'icl  affigné ,  aux  Anicu^ 
lotions  muettes  ft  vix.fiffianses ,  ainlî  qu'aux  con.- 
(ùnnci  qui  les  reprélënccnt ,  une  nation  tout  autre 
que  celle  que  j'en  donne  ici.  La  plupart  des  gram- 
mairiens appellent  muettes ,  toutes  celles  dont  la 
nom  alphabétique  commence  par  une  conlônne , 
comme  i,c,<(,^,  *,^,  y,  t,  ^,  qu'on  nomme 
hé,  ci,  di,gi,ka,p/^  quuy  (^,^^i&;&  ils  appel- 
lent demi-voyelles  ,  toutes  les  autres  dont  le  nom 
commence  par  une  voyelle,  comme/,  l,m,  n,  r^ 
j,j:,  qu'on  nomme  effi ,  elle ,  emme y  etvu ,  erre ^ 
ejèy  ixe.  Je  dirai  ailleurs  ce  qu'il  faut  pen&r  de 
cette  didinâiont 

III.  Les  Articulations  orales  liquides  (ont  celles 

Sii  nailTent  d'un  mouvement' de  la  langue  tout  di^ 
rent  de  ceux  qui  produilênt  les  Articulations 
muettes  &  les  lîfHanies  ;  c'efi  un  mouvement  libre  , 
indépendant  de  tout  point  d'appui  dans  l'intérieur  de 
la  bouche  ,  où  la  langue  alors  (cmble  en  quelque 
(ôrte  nacer.  C'eft  peut-être  de  U  que  vient  i  cet 
Articulations  le  nom  de  liquidts  :  ou  peut  ftre 
vient-il  de  ce  qu'elles  s'allient  fi  bien  avec  d'autres 
Articulations ,  qu'elles  ne.  paroiQênt  faire  enfêmble 
qu'une  feule  explolîon  momentanée  de  la  même 
voix  ;  de  même  que  deux  liqueurs  s'Incorporent  alTei 
bien  pour  n'en  plus  faire  qu  une  feule ,  qui  n'ed  plus 
ni  l'une  ni  l'autre ,  mais  qui  eH  le  rciitltat  du  mé- 
lange des  deux. 

Les  deux  Articulations  linguales  l,  r ,  (ont  lea 
deux  (êules  qui  ,  conformément  au  langage  reçu 
parmi  nous  8c  i  l'idée  que  j'en  viens  de  donner  y 
lôient  véritablement  liquides.  La  première,  /,  dé- 
pend d'un  (ëul  coup  de  la  langue  vers  la  partie  dit 
râlais  qui  aTaî(îne  les  dents  :  la  (ëconde  ,  r ,  e(l 
efiet  d'un  trémaufTement  vif  &  réitéré  de  la  langue 
dans  toute  (â  longueur.  Je  dis  dans  toute  fa  hn- 
gueur ,  St  cela  (c  vérifie  ^r  la  manière  dont  pro  - 
noncent  certaines  gens  qui  ont  le  iilet  de  la  lansue 
beaucoup  trop  court  ;  ils  (ont  entendre  une  exploïïôn 
gutturale  ,  qui  t'opère  vers' la  racine  de  la  langue^ 
parce  que^e  mouvement  n'en  devient  (èniîble  que 
vers  cette  région  ;  les  en&nts  au  comraîre  ,  peut 
qui ,  faute  d'habitude ,  il  e(ï  très-difficile  d'opérer 
alTez  pramptement  ces  vibrations  longitudinales  de  la 
taneue  ,  en  élèvent  d'abord  la  pointe  vers  les  dénia 
fupérieures  ti  ne  vont  pasplus  loin  ;  airii ,  ils  (îibfii- 
tuentlï^'fu/i&laplus  aiiécâcellequireAle  moine. 
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tt  ih  ài&tA  péU  ^  mêle  y /Ult  t  eoultl ,  fOMtpére, 
mire.  Mu,  courir. 

§,  IV.  Après  avoir  conJîi^cé  1«  Articulations 
«rgsnii|ues  ,  lelattveinenc  i  U  partie  mobile  dont 
le  mouvement  leur  donne  naîflânce,  i  riflue  pir  où 
s'opère-l'explolion  ,  &  i  la  manière  dont  ft  prélênte 
l'ouflacle  qui  l'occalîonne  ;  on  peut  encore  les  diflin- 
^uer  entre  elle^  par  les  difTcrences  du  point  de  l'or- 

Sine  d'où  part  l'exploUon  :  8c  cette  nouvelle  confl- 
éiation  ne  peut  concerner  que  les  A rtieulaiions 
linguales  ;  parce  que  la  langue  feule  ,  à  caufe  de 
il  longueur  &  de  là  grande  mobilité ,  peut  arrêter 
l'imiuion  de  l'air  fônore  en  différentt  points  de  l'or- 
gane. Oc  on  vient  de  voir  que  les  liquides  ne  peu- 
vent  s'opfrer  que  vers  le  milieu  de  l'intérieur  de  la 
Iwuche  ,  à  caufe  de  la  nature  du  mouvement  qui 
'  les  produit  ;  d'où  il  fuit  qu'il  ne  peut  être  queftion 
ici  que  des  muettes  &  des  fîfH^ntes. 

I.  Les  Articulations  linguales  muettes  ,  confîdé- 
rées  relativement  au  'point  d'où  part  l'explolîon , 
peuvent  ft  divi&r  en  dentaUs  ti  gusturalfs ,  lëlon 
«u'elles  s'opèrent  à  Tune  ou  à  l'autre  e^trémiti  de 
la  langue. 

I*.  J'appelle  f/^n/a/^^,  celles  dont  la  produâion 
fuppofê  que  ta  pointe  de  la  langue  s'appuie  entre 
la  racine  des  dents  lûpérieures ,  comme  pour  y  re- 
«rir  la  voix  ;  de  manière  que  l'explolton  s'y  opère 
&  que  la  voin  paroît  en  partir.  Telles  font  les  deux 
Arùadaiions  muettes  d,  i  :  la  nalâle  n,  outre  la 
propriété  qui  lui  fait  donner  cette  dcnaminaiion  ,  fûp- 
potè  d'ailleurs ,  comme  on  l'a  vu  ,  le  tnémc  mécha- 
nifme  quei/,  &  doit  par  conlèquent  être  comptée 
de  mième  parmi  tes  dentales, 

*'.  j'ifpeWe  gutturales  ,  celle^dontla  pronon- 
^atîoii  lïtppofê  que  la  pointe  de  la  langue  s'appuie 
contre  les  dents  mférieures ,  afin  que  la  racine  de 
cette  partie  qui  eS  gutturale  (  voiïïne  du  golier  ) , 
s'élève  pour  intercepter  la  voix  dans  cette  région , 
d'où  en  eKèt  on  t'entnid  partir  avec  l'explofian  pro- 
pre il  ce  méchaaiime.  "relies  .lônt  les  deux  Arti- 
culations muettes  £*,  q  ,  qu'on  prononce  gue  ,  que. 

II.  Les  ATiicalations  linguales  fifflantes,  con(î- 
aérées  relativement  au  point  d'où  part  l'exploUon  , 
peuvent  en  conSquence  fè  divîlêr  en  dentales  8c  pa- 
latales. 

1°.  J'appelle  deruales ,  celles  dont  le  lîfHement 
s'exécute  vers  la  pointe  de  la  langue  appuyée  can- 
ire  les  dents.  Telles  &nt  les  deux  AriUulations 
fifilantet  f  ,  s. 

1».  yapfélie  palatales  ,  celles  dent  le  Salement 
s'exécute  dans  Fintérieur  de  la  bouche ,  entre  le 
niitieu  de  la  kngue  &  le  palais  ,  vers  lequel  elle 
■'élève  un  peu  à  cet  effet.  Telles  (ont  lei  deux  Ar- 
ticulations fiffiantesy^t-A. 

$.  V.  Les  AniciiUtiions  organiques  peuvent  fè 
divifer  encore  en  deux  efpèces  générales ,  les  co:if- 
tarues  Bl  les  variables  :  &  cette  divilïon  efl  relaiire 
zu  degré  de  force  avec  lequel  fe  fdii  l'explolîon , 
quelle  que  puiflc  éire  la  cauft  précifë  de  ce  degré. 

1.  lies  ArticuLxnoiis  tonflanies  lônt  celles  ooBt 
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l'ei^lolîoti  lé  fût  conSamment  avec  le  même  dègrj 
de  force  ;  ou  parce  que  le  mouvement  organique 
intercepte  toujours  la  voix  avec  le  même  degrt  de 
réfîftance  >  ou  parce  que  l'obfiacle  eft  toujours  iôrcé 
avec  le  même  degré  de  vîtefie  par  la  mcaie  quan- 
tité d'air. 

Les  Articulations  eon/Iames  de  notre  langue 
font  I *.  les  deux  naâles  m,  n ,  qui  lônt  toujouri 
les  mêmes ,  parce  qu'il  y  a  toujours  le  même  degré 
de  force  dans  le  méchanilôie  de  ce»  deux  Articula- 
tions :  1°,  les  deux  liquides  t,  r ,  doM  le  méefaa- 
niSne  ne  peut  intercepter  la  voïx  avec  deux  diffé- 
rents degrés  de  force. 

H.  Les  Artleuiations-  variailts  font  celles  dont 
t'exploUon  le  fait  avec  différents  degrés  de  force, 
quoique  la  diCpofition  mécbani^ue  des  pardet  orga- 
niques foie  toujours  U  même.  Cette  difiSrence  de 
degrés  n'efl  appréciable  que  par  la  différence  vague 
du^^jou  du  moins;  de  forte  qu'on  ne  peut  ali- 
gner, à  chaque  di^lition  méchaniqite  des  orgi' 
nés  ,  que  deux  Articidadons  variables  ,  ou  plut 
i6i  variéis  ,  l'une  JbibU  &  l'autre  Jvrie.  C'eft  la 
même  Articiàaiion  ,  fi  l'on  ne  penfe  qu'à  la  dîlpo- 
lîtion  méchanique  \  &  cette  Articulation  unique  eJI 
vraiment  variable  :  ce  font  deux  Articulations  dif- 
fêrentes  ,  It  l'on  rei;arde  le  degré  de  force  de  l'ex- 
plolîon  comme  une  partie  eSentielle  &  difiinâivc 
de  leur  nature. 

Nous  avons  en  françoisGx  paires  d'^Ar(»/ii//o/u 
variables ,  une  /bible  &    utw  /brte  dans  chaque    . 
paire. 

t*.  Les  deax  la&iales  muettes:  j,  qui  eâ '/bi- 
ble ,  comme  dans  taquet  ;  3c  ^ ,  qui  tû/bne ,  comme 
dans  paquet. 

i'.  Les  deux  labiales  £fHantes  :  v  ,  qui  ell  /ôiMey 
comme  dans  vendre  ;  H  /',  qui  tk  /une ,  comme 
dans  /endre. 

y.  Les  deux  linguales  muettes  8c  dentales  :  d, 
qui  efi  /bible  ,  comme  dans  dorru  ;  Si  t ,  qui  e& 
/brte,  comme  dans  ri>mf. 

4°,  Les  deux  linguales  muettes  Se  gutturales:  g^ 
qui  eft  fiibU ,  comme  dans  gai  ;  Se.  q  ,  qui  cil 
/brte ,  comme  dans  quai. 

5*.  Les  deux  linguales  fîfBanies  &  dentales:^, 
qui  efl  foiMe  ,  comme  dans  \6ne  ;  &  j  ,  qui  eft 
/brte  ,  comme  dans  Saune. 

6°,  Les  deux  linguales  lifHantes  &  palatale»:/, 
qui  e&Jùible,  comme  dans  japon;  Se  th,  qui  ett 
/brte  ,  comme  dans  chapon, 

Sbctiou  II.  h' A/pi  ration  ou  YAriiculaiion  af- 
pire'e,  efl  celle  qui  nait  de  l'atBuence  extraordinaire 
fie  de  rémiflioii  accélérée  de  l'air  lonore  ,  &  qui 
donne  aux  voix ,  à  la  lÔrtîe  de  la  trachée- artère ,  une 
explofîon  telle  que  colle  que  nous  entendons  à  la 
tête  des  mots  hameau,  haine,  héros ,  hihoa,  h,:u- 
leur ,  heurter ,  hupe  ,  hou/Jtne ,  hanter ,  honte  ,  Sic. 

Il  n'eA  pas  unanimement  avoué  par  tous  les  grara- 
mairiers,quer/i/î«>irrionfoitune^«/i:uiifi(Mi,  M;  is 
li  j'ai  bien  ctp.bli  dàs  le  commencement  que  la  nature 
de  V Articulation  conUÂe ,  non  d^ns  l'int^rcepùoii  da 
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Cofl  ,  ^î  ne  peut  ëcre  du  renôrt  de  r«uïe ,  mais  dins 
rexploilon  fenfîble  &  diâînâive  dei  voix  ;  fi  j'ai 
raiion  de  prétendra  8c  t'il  e&  évident  en  foi ,  ()ue 
VAfpirtuioa  eu  une  vérinbla  explofîon  des  voix , 
qiu  vient  de  la  plus  grande  afHuenc*  au  de  la  plui 
grande  vitelTe  de  l'air  lônore  i  la  lôrtie  de  la  trachée- 
BLTtère  :  il  n'eft  pu  polTible  de  ne  point  accorder  <]ue 
Vjéjpiration  eu  une  véritable  j^riicuiation  ,  &  que 
le  caraâcie  H ,  par  lequel  nous  la  repcélênions ,  cA 
une  véritable  conlônne  comme  tous  les  autres  Ca- 
raâère*  repTélëntadâ  des  Artuidations. 

«  Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  convenir,  dît  M, 
n  du  Marfais  (  yoye^  Cohsonhe  ] ,  fôuiiennent  que 
93  ce  ligne  ne  marquant  aucun  lôn  particulier  ana* 
3>  logue  au  fôn  des  autres  confonnes ,  il  ne  doit  être 
»  conGdéré  que  comme  un  Cygne  i^ Af/fi ration  ». 
Ce  raifônnementveut  dire  que'lj^j^irafiLinn'eQ  pas 
une  Aniculation, 

Je  réponds  qu'il  ne  prouve  rien ,  parce  qu'il  prou- 
veroit  trop.  (Sa  pourroit  l'appliquer  à  telle  ctallê 
i^jirtïcidaiioni  Se  de  confônnes  que  l'on  voudrait, 
puilqu'en  général  les  conlonnes  d'^ne  clafTe  ne  mar- 

Juent  aucun  lôn  particulier  analogue  au  Ton  des  con- 
■nnes  d'une  autre  clafTe ,  £  on  ne  veut  faire  conlïfler 
cène  analogie  drs  fôns  que  dans  la  refiètnblance  du 
méchanifine  qui  lesproduit  :  ainfi,  l'on  pourroit  dire, 
par  exemple ,  que  nos  cinq  labiales  M  ,  B  ,  P ,  V ,  F , 
ne  marquant  aucun  Ctn  particulier  analogue  au  fôn 
des  linbuales,  elles  ne  doïventcire  conlidérées  que 
comme  les  lignes  de  certains  mouvements  des  lèvre! 
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Cette  appucatîon  du  principe  allégué  par  M.  du 
Marfais,  nous  en  fuit  voir  le  liiux  ;  c'efl  que  l'on  v 
lûppofê  que  l'analogie  des  fbns  dépend  d'une  rel- 
(êmbtancexxade  duis  le  méchanifuie  qui  les  pro- 
duit. Mais  ce  méchaniTme  n'efi  point  ce  qui  confiitue 
la  nature- des  fôns,  puifqu'il  n'eft  point  du^refTortde 
l'ouie  ï  ce  n'en  efl  que  la  caulè  phydque',  8c  c'efl 
dans  les  effets  de  cette  caufè  qu'il  faut  chercher  l'a- 
nalogie.  Or  YA/piratian  efl  un  objet  de  l'ouïe  très- 
analogue  aux  fois  repréfêntés  par  les  autres  con- 
fônnes ;  c'eâ ,  comme  eux ,  une  eKplolîon  réellement 
difUnâive  des  voix,  quoiqu'elle  iuppo(ê  une  caufe 
phyfique  très-diflerente.  Si  l'on  a  cherché  ailleurs  l'a- 
nalogie des  ciHifànncs  ou  des  Ariisulaiions  ,  f:'eQ 
une  pure  méprilè. 

«  Mais,  dira-t-on,  les  grecs  ne  l'ont  jamais  "re- 
a>  gardée  comme  telle  ;  c'efl  pour  cela  qu'ils  ne  l'ont 
»  point placéc'd ans  leur  alphabet,  &  que  ddnsl'é- 
»  criture  ordinaire  ils  ne  la  marquent  que  cmme 
»  les  acjcenis,  au  deiïûs  des  lettres  ;  &  fi  d^ins  la 
3>  fuite  ce  caraâère  a  p^ilé  dans  l'alphabet  latin  ft 
V  de  là  dans  ceux  des  langues  modernes,  cela  n'efl 
»  arrivé  que  par  l'indolence  des  copiAes ,  qui  ont 
»  fuivi  le  mouvement  det  doîgis  &:  écrit' de  fuite 
a>  ce  figue  avec  les  autres  lettres  du  mot ,  plus  tàt 
»  que  d'interrompre  ce  mouvement  pour  marquer 
M  1  Afpiraùon  au  delTus  de  la  lettre  ".  C'efl  encore 
M.  du  Mariais  [  ih,  )  qui  prête  ici  (on  organe  à  ceux 
qui  ne  veulent  pas  mcme  reconnoitre  H  pour  une 
kttre.  Mais  l'objeâion  demeure  encore  uns  force 


fôut  la  main  même  qui  étoît  la  plus  propre  à  lui 
en  donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs  ayent  re- 
gardé ou  non  ce  caraâère  comme  une  lettre ,  ft 
que  dans  l'écriture  ordinaire  ils  ne  l'ayent  pas  em- 
[iloyé  comme  les  autres  lettres  ,  puilque  cette  que^ 
tioa  doit  être  décidée  par  le  raifonnement  ft  non 
pur  l'autorité  \  N'avons-nous  pas  d'ailleurs  â  oppo» 
1èr ,  à  l'tifàge  des  grecs ,  celui  de  toutes  les  nationi 
de  l'Europe  ,  qui  fe  fcrveni  aujourd'hui  de  l'alphabet 
latin ,  qui  y  placent  ce  caraâère  ,  &  qui  l'emploieni 
dans  les  mots  comme  toutes  les  autres  lettres  \  Pour- 
quoi l'auiorité  des  modernes  le  ccderoii-clle  fur  ce 
point  à  celle  des  anciens^  Pourquoimcmene  l'empor* 
teroit-elle  ^as  du  moinspar  la  pluralité  des  tùfTrages  \ 

C'eâ ,  dit-on ,  que  1  ulage  moderne  ne  doit  lôn 
origine  qu'à  l'indolence  des  copifles ,  &  que  celui 
des  grecs  paroit  venir  d'une  tnflituiion  réfléchie* 
Quelque  réfléchi  qu'on  veuille  fu^polêr  rufagedes 
grecs  ,  cette  hypotnclé  ne  forme  )amaïs  en  leur  fa- 
veur qu'un  préjugé ,  qui  n'exclut  ni  l'examen  ni  une 
cenlïire  fondée  lùr  d'autres  réflexions  pollérieures  Se 
peui'étre  plus  heureûles.  Cependant  noire  ulàge  « 
que  l'on  bUme  comme  moderne  fur  l'auiorité  des 
grecs ,  paroii  tenir  de  plus  près  à  la  première  infti? 
tution  des  lettres ,  &  au  fëul  temps  où ,  lelon  M. 
Duclos  (  Rem.  fur  la  Criimm,  gea.  1.  j .  J ,  l'Orto- 
graphe  ait  été  parfaite. 

Les  grecs  employèrent  au  commencement  le  ca- 
raâère H  ou  «  ,  qu'ils  nomment  rïn,  à  la  place  de 
l'elprit  rude  ,  qu'ilsintroduilîrentplus  tard  par  un  t?- 
finement  peut-être  trop  réfléchi.  D'anciens  gram- 
mairiens nous  apprennent  qu'ils  écrîvoient  HO^OI 
pour  •l^.,  HEKATON  pour  i«Ti>  ;  8c' qu'avant  l'in^ 
titutîen  des  caraâcres  abrégés  que  l'on  nomme  con> 
fonnes  alpirées,  ils  éciivoient  lîiuplement  la  tenue 
8t  H  enfuite  i  THEOÏ  pour  6EO£.  Nous  avons  fidè- 
lement copié  cet  ancien  ufiige  des  grecs ,  dans  l'Or- 
ihographe  des  mots  que  nous  avons  empruntés  d'eux  , 
conoDK  Chaos  i  Phtlafophie,  Théologie,  Rhétori- 
que; &  nous  avons  en  cela  fuiviles  latins,  dont 
nous  avons  adopté  l'alphabet,  &  qui  l'avoient  pri« 
des  grecs  apparemment  avant  l'iniroduâion  des  ef- 
prits  &  de;  cotifoiuies  afpirées.  Les  grecs  eux-mémei 
n'étoieni  que  les  imitateurs  des  phéniciens ,  à  qui  ils 
dévoient  la  connoifTance  des  lettres ,  comme  l'indi- 
que encore ^éciale ment  le  nom  grec  ^t«  du  ca- 
raâère q  allez,  analogue  au  nom  hah  du  caraâère 
hébreu  n  ,  dont  il  approche  autint  par  la  ligure  qu* 
par  ia  dénomination.  (  foyt^i  Mém.  de  l'Acad.  R. 
de?  B.  Lettres.  7em,  U.pitg,  ui6.  )  Ceux  donc  pour 

3ui  l'autorité  des  grecs  el)  une  rai  fin  déterr::inanic, 
ulvent  trouver  ,  dans  cette  pratique ,  un  témoi- 
gnaga  d'aut.inl  plus  A"^*  *"  faveur  de  l'opinion 
que  je  défends  ici,  que  c'efl  le  plus  ancien  Se  le 
pliîs  univerfel  à  tout  prendre  ,  puifqu'il  n'y  a  guère 
quel'ufagf  pofldrieurdes  grecs  qui  y  fade  escer-tion. 
Au  furplus ,  il  n'eft  pas  tout  à  fait  vrai  qu'ils  n'aj  en 
employé  que  comme  les  accents  te  caraâère  qc'iit 
ont  fubflituc  à  H.  Jamais  ils  n'ont  placé  les  accenu 
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que  (Iir  Aes  royellti;  pirce qu'en  tSét  II  n'y  a  que 
les  voi\  oui  fôieni  fulceptibles  de  l'elpèce  de  modu- 
lation înaïquie  par  les  accents  ,  latjucUe  efl  très- 
diftèrenie  de  l'explofion  indiquée  par  les  cotifonnei. 
Au  contraire  ,  ce  que  la  Grammaire  grcque  nomme 
aujourdhui  Efprit  ,  fe  trouve  quelquelbis  fiir  des 
confonnes.  Dans  le  premier  cai ,  il  en  eft  de  l'ef- 
prit  Cuv  la  voyelle  comme  de  la  conlônne  qui  la 
précède  :  &  l'on  voit  en  effet  que  t'elprit  s'eft 
transformé  en  conCànne  ou  la  conlônne  en  elprit, 
dans  le  paffage  d'une  langue  à  une  autre  ;  le  «p , 
des  grecs  eft  devenu  ver  en  latin  ,  Ufabulari  des 
ktins  e(t  devenu  habiar  en  er^agnol  :  on  n'a  pas 
de  pareils  exemples  d'accents  transformés  en  con- 
fonnes ni  de  consonnes  métamorphofïes  en  accents. 
Dans  le  fécond  cas  -,  il  eft  encore  bien  plus  évident 

3ue  l'efprit  efl  de  même  nature  que  la  confonne: 
s  ne  loue  alTociés,  que  parce  que  chacun  de  ces 
caraflères  repréfênie  une  Articulation  ;  &  l'union 
des  deux  fîgnes  e(t  alors  la  lymbole  de  l'union  des 
deux  caufès  d'exploGon  fiir  la  même  voix  autant 
que  cette  union  elî  pofTible  dat^  les  fyllabes  ufuelle!. 
■  Une  nouvelle  preuve  de  cette  conclulîon  ,  c'eft 

Sie  non  feulement  les  grecs  ont  placé  l'efprit  rude 
r  des  cantonnes  ,  mais  qu'ils  ont  encore  introduit 
dans  leur  alphabet  des  caraâères  repréfentati6  de 
l'union  de  cet  etpric  arec  la  confonne,  comme  ils 
en  ont  admit  d'autres  qui  repréfèntent  l'union  de 
deux  confonnes.  Ils  donnent,  aux  caraâcres  de  la 
première  efpèee  ,  le  nom  de  Conformes  ajpiréis , 
9  yX>  ' >  ^  ^ ^"x  ^^  '^  féconde ,  le  nom  de  Con- 
fotmtj  dei^Ut  ,'<]/,(,  ^.  De  pact  &  d'autre ,  ce  Ibnt 
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d'abord  les  (rois  mêmes  confonnes  flmplei  >■«>;» 
ou  ^  :  toutes  trois ,  dans  la  ptemicre  clafle  y  font 
fuivies  de  ï Afpiration  ;  8c  c'efl  pour  cela  qu'on 
tes  nomme  afpirees  :  toutes  trois ,  dans  la  fécond» 
clafTe,  font  (uivies  du  fîtHement;  8t  cela  auroii  pu 
Si  dii  tes  faire  nommer  Jîfflamès.  !«■  unes  k  \tt 
autres  (ont  donc  paiement  doubles.  Se  fe  décom- 
pofent  en  effet  de  la  même  manière:  phénomène 
que  les  accents  n'ont  opéré  ni  pu  opérer  nulle  part. 

Il  paroit  donc  que  d'attribuer  l'iniroduâion  de 
la  lettre  H  dans  l'alphabet  i  la  prétendue  indo-^ 
lence  des  coptfles ,  c'eS  une  conjeâure  hafàrdée  en 
faveur  d'u^e  opinion  i  laquelle  on  tient  par  habi' 
tude ,  ou  contre  un  fèntiment  dont  on  n'avoit  pas 
approfondi  les  preuves  ,  mais  dont  le  fondement  fê 
trouve  chez  les  grecs  mêmes  ,  ï  qui  l'on  prête 
aflèi  légèremenr  des  vues  tout  oppofëes.  X^Ajpira' 
lion  eff  donc  une  véritable  Articulation  ;  8c  la 
lettre  H ,  qui  la  reprêfente ,  une  véritable  con- 
fonne. yoyei  H. 

Dans  l'expofition  que  je  viens  dt  fiire  des  Af 
ticulaùons  ,  je  n'ai  prétendu  montrer  que  le  fyf- 
tême  des  Articulations  françoifës.  Qui  pourroit 
être  en  état  de  dèveloper  le  méchanifîne  de  toutes 
celles  des  langues  étrangères?  Et  lî  par  impuif- 
lance  on  efl  forcé  de  paflet  fous  lîlence  les  Arti- 
culations de  plufîeurs  idiomes,  pourquoi  fôrtir  des 
bornes  de  là  langne  naturelle  \  C'eA  aux,  (avants 
de  chaque  nation  à  dèveloper  à  leurs  compatriotes 
le  lyfleme  de  leurs  Articulations  propres.  Voici 
le  tableau  du  (yHêmc  des  nâtres. 


CONSTANTES. 


VARIABLES. 


U     y-  FoiXLBI. 

d   ^NASALE K.mrt. 

3   )  CmUETTES B.Saquet, 

"1   /  ORALES  S 

^   ^^^"  \SIFFLANTES V.f^endrt. 

^'    ["nasale N.  Mord 

i  j  (MUETTES       J^^^^*^" !>■  -P*"-- 

pi  I  ^GUTTURALES CCai. 

I  I  (dentales. Z.ZAne. 

V.ORALES  <(  SIFFLANTES  ^  x    r  r-x^  ^l 

^  (^PALATALES ,.,3.  Japon.    CH.  CAt^oiu 

{L.  Loi. 
n.R«. 

PIRÉE H.Halm. 


FORTBS. 

P.   Paqiur. 

F,  Finirt. 

T.  Tomt. 

Q.Qwii. 

S.  Sain,. 

SecTjoU  m.  Les  propriétés  générales  des  Ar- 
licttlationt  méritent  d'être  obfèrvces.  Les  Ariii:u- 
fitiions  organiques ,  fôut  l'ioifrcflion  de  la  mcmc 


force  expullîve ,  (ont  des  explofïonspnporrioRnê« 
aux  obAacles  qui  embarralfent  l'émiflion  de  la  voix< 
'Aniculaiion  aif  iiêe  eâ  une  explofîoo  fimplerneBl 
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ptoportionnée  i  Vaugmentadon  de  la  force  expul- 
five  :  loures  proJuîient  le  mcnie  efièt  général  fur 
l«  voix  1  elles  opèrent,  entre  les  Toix  confôcudves  , 
une  dijiinâion  qui  empêche  de  les  confondre  quoi- 
que pareilles.  Quand  nous  dilôns ,  par  exemple  , 
h  haiU^  le  lëcond  a  efi  diftingué  du  premier  auOî 
lënËLilement  par  ['j^nicuiation  afpttéeH,  que  par 
Y  Articulât  ion  organique  B,  M,  ou  ii ,  quand  nous  dî- 
fôns  lu  balle,  la  malle,  lafailt  ;  quoique  ces  diftiBC- 
tions  làient  diâérentei  comme  les  jirticidationt, 

Cei  effet  euphonique ,  cette  propriété  de  lier  les 
Toix  con(Scutivn  &  d'en  empêcher  la  confulion  , 
efi  nettement  défîgnée  par  le  nom  A'j4riicuiation, 
qui  ne  veut  dire  autre  cholè  que  Dijîiniiion  des 
membres  ,  c'eQ  à  dire  ,  des  parties  élémentaires  de 
la  parole.  Mous  pouvons  donc  conclure  enfin  , 
que  Us  jtKTJCVLiTioHf  fom  Us  différents  degrés 
diflinéiifs  £cxplofion  que  peuvent  recevoir  les  voix 
iiémentaires  de  lapatole  ,par  le  moyen  des  divejfes 
opérations  de  Corgane  avant  Cinfiani  de  témiljùin. 

D'où  a  fuit  ^u'iî  eB  de  l'eflince  de  toute  Ani- 
eulaiion ,  de  précéder  la  voix  qu'elle  modifie  ;  parce 
que  le  lôn ,  une  fois  échapé ,  n'efi  plus  en  la  dif- 
polîiion  de  celui  qui  parle,  pour  en  recevoir  quel- 
que modilîcation. 

La  chofe  efi  évidente  d'abord  i  l'égard  des  Arii- 
eulationi  organiques.  Comme  elles  ne  procurent 
l'exploGon  aux  voix  que  par  l'interception  ,  ^uî 
amcDcroit  un  véritable  flfcnce  fi  elle  continuoii  ; 
la  voix  ne  peut  être  entendue ,  que  quand  l'obf- 
tacle  qui  la  retenoît  eft  levé  ;  &  c'efl  au  moment 
même  où  il  e(l  levé ,  que  la  voix  éclate  ;  le  paf- 
là^e  une  fois  iibre,  la  voix  coule  fans  aucune  im- 
petuofité  marquée  ,  l'eiplofion  ne  fe  feifant  (èntîr 
qu'au  départ,  jj  La  conlonne  ,  dit  l'auteur  du  Traité 
des  fans  de  la  langtu  franfoife  (  Part,  i.  ch, 
y.  Art,  1.  i.  ï.  pag^  40.  )  n  n  eft  qu'un  éclat  de 
»  voix  ,  qu'on  peut  très-bien  comparer  â  cet  éclat 
»  qu'on  entend  ,  lorfquc  le  veut  vient  à  enfoncer 
»  un  morceau  de  papier  ou  quelque  autre  chofe  qui 
»  lui  fermoitle  paflage  ;  éclat  qui  pafle  dans  l 'in P- 
"  tant,  après  quoi  on  n'entend  plus  que  le  bruit 
»  lourd  que  fait  le  vent  en  entrant  par  le  pafiâge 
='  qu'il  sVft  ouvert.  ■»  En  effet  ,  fi  en  chawant  on 
veut  faire  une  tenue,  par  exemple,  fiir  la  féconde 
Tyllabe  de  tempête,  on  ne  pourra  jamais  la  faire 
que  (îir  /,  la  pronoBciatîoB  du  p  étant  nêceflàire- 
menc  inflanianée. 

Pour  ce  qui  eft  de  V Arîiculailon  alpïrée ,  comme 
die  efi  le  produit  d'une  affluence  ixtr^rdinaice  d'air 
fÔnore ,  il  n'efi  pas  moins  clair  qu'elle  doit  égale- 
ment précéder  la  voix  afpirée  ;  parce  que ,  fi  la  voix 
était  une  fois  partie,  l'afpiration  ne  pourroiiplus 
la  modifier:  1  augmentation  de  la  force  expulfive 
doit  évidemment  précéder  l'expulfion  &  pat  con- 
l^eni  ['explolîon  de  la'votx,  comme  la  catifè  doit 
précéder  reffet. 

Le  P.  Lamî ,  qui  dans  fâ  Rhétorique  a  appro- 
fondi autant  qu'il  a  pu  le  méchanifine  de  la  pa- 
role, t'explique  aitiC  liir  la  d^ércnce  des  voix  & 


ART 


st6i 


(tel  Anlculaiîans  ^  qu'il  délîgnepar  Ici  noms  de 
f  milles  Bi.  de  Conjbnnes,  contormément  au  langage 
ordinaire  &  peu  réfléchi  des  grammairiens:  n  On 
»  peutdirequelei  /^ciy^^jlônt  au  regard  des  lettres 
»  Qu'on  appelle  Coti/onnes,  ce  qu'efl  le  Ion  d'une 
»  âute  aux  diâirentes  modifications  de  ce  même 
u  lôn  que  font  les  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet 
M  infiniment,  n   (  R/iei.  III.  ii/.  ) 

M.  du  Marûi) ,  parlant  le  même  langage  ,  a  vu 
les  chofês  fous  un  autre  a^ft  dans  la  mcme  com- 
paraifoit  prilê  de  la  flûte,  yoyçi  Comsomhe. 
•>  Tant  que  celui  qui  en  joue ,  dit-il ,  y  (ôuifle 
u  l'air ,  on  etitend  le  lôn  propre  au  trou  que  le* 
»  doigt]  laiflent  ouvert...  Voilà  précifïmen  la 
»  foyelle,  La  fituatîon  qui  doit  faire  enteAdtc 
»  l'd,  n'eft  pas  la  même  que  celle  qui  doit  ex- 
»  citer  le  fôn  de  l'i.  Tant  que  la  fituation  des  or- 
»  ganes  fiibfifie  dans  le  même  état,  on  entend  la 
»  même  Voyelle  auffilong  temps  que  la  relpiration 
»  peut  fournir  d'air,  m  Ce  qui  marquoit,  félon  le 
P.  Lami  ,  h  différence  des  FayeUts  aux  Cort~ 
faunes  ,  ne  marque,  félon  M.  du  Mariais,  que  U 
différence  des  Voyelles  entre  elles  ;  &  cela  efl  beau- 
coup plus  jufie  &  plus  vrai.  Mais  l'encyclopêdifle 
n'a  rien  trouvé  dans  la  flûte ,  qui  p&t  caraâérifër 
les  Confirmes  ,  ou  plus  tôt  les  Articulations  y  il 
les  a  compatêes  i  i'efièt  que  produit  le  battant  d'une 
cloche,  ou  le  marteau  fiir  l'eRclume. 

M .  Harduin ,  dans  use  Di0èrtationfur  les  Voyelles 
&  les  Confonnes,  qu'il  a  publiée  en  r7£o  i  l'oc- 
calTon  d'un  extrait  critique  de  Y  Abrégé  de  la  Cranta 
maire  /ranfoije  fit  M.  de  Vaill^,  a  repris  (fog, 
7.  )  la  comparaifôn  du  P.  Lami  ;  &  en  la  reai- 
fiant  d'après  des  vues  fèmblables  i  celles  de  M. 
du  Mariais,  il  étend  ainfi  la  fimilitude  jufqu'aux 
Conformes.  "  La  bouche  &  une  flûte,  dit-if,  font 
H  deux  corps,  dans  la. concavité  defquels  il  &ut 
»  également  faire  entrer  de  l'air  ,  pour  en  tirer  da 
■a  Ion.  Les  ^oyf/^J  répondent  aux  tons  diverscaufét 
n  par  l'application  des  doigts  lîir  les  trous  de  la 
»  flûte;  8c  les  Confonnes  répondent  aux  coups  de 
•a  la  langue  qui  précèdetit  ces  tons.  Plufieurs  notes 
»  coulées  lùr  la  flûte  Ipnt,  à  certains  égards,  comme 
n  autant  de  Voyelles  qui  fe  (ûivent  immédiate- 
n  ment  ;  mais  fi  ces  notes  (ont  frappées  de  coups  de 
»  langue  ,  elles  relTemblent  à  des  Voyelles  entre- 
11  mêlées  de  Confonnes.  » 

Il  me  femble  que  voili  ta  fimilîtude  amenée  >ii 
plus  haut  degré  de  jufleflè  dont  elle  fôit  lîifcepti- 
ble  :  Sl  j'ai  appuyé  volontiers  fur  cet  objet  ,  afin 
de  rendre  plus  fenfible  la  différence  réelle  des 
Voix  fimples  8c  des  A rticulaiions ,  Se  de  montrer 
eu  même  temp^  ,  par  un  exemple  frappant,  la 
manière  lente  dont  procède  l'elprlt  humaiu  dans 
(es  découvertes. 

Cette  dernière  confîdé ration ,  de  la  lenteur  natu- 
relle des  progrès  de  l'erprit  humain ,  efi  la  feule 
répontê  que  je  ferai  &  que  je  puiRê  faii-o  i,  M. 
Thîébault:  mais  en  lui  avouant  l'impuifTance  oil 
je  fuis  de  le  fiEisfiiire,  je  rapporterai  fidcletnent 
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(è'i  iiilTicuJi^s,nlîn  d'éveiller  Ii)-dellù<  ratlention  des 
ItiSeurs  ;  peut  erre  cela  produira-t-il  quelque  jour 
les  connoiuânces  qui  noui  manquent ,  It  que  dé- 
fireroit  le  avant  académicien,  »    Eh  accordait  à 

»  M.  Beauzée  ,  dit-il  (  ioc.  cit.   pag.  j\6o  )  ,  les 

3>  principes  qu'il  a  pofcs ,  je  kiî   demanderais   & 

ai  l'accélération  eft  le  lèul  changement  que  l'ex- 

u  plolion  talTe  dans  l'émilTian  de  l'air  (ônore  :  &  d'ail- 

»  leurs ,  cette  accélération  eft-elle  toujours   alTez 

M  gt  jnde  pour  être  noirimée  extraordinaire  !  En  un 

K  mot ,  eil-ce  par  elle  feulement  que  l'on  doit  carac- 

»  térilèr  les  explolïons  6t  les  ^rticuLiiions  1  Le 

ai  mot  à! Explafion ,  en  même  temps  qu'il  Jîanifie 

»  Mouvement  iubit  K  impitueuK  accompag^ie  d'un 

*•  bruit  édatant ,  ne  renferme  t-il  pas  auliî  l'idée 

»  d'un    dcvelopemeni  conlîdérable  de    l'aîr  com- 

»  primée  &  la  nature  même  des  obflacles  oppofés 

•>  à  1  émifiion  de  la  Toix,  ne  peut-elle  pas  modi- 
•1  fier  d'une  autre  manière  le  mouvement  de  l'air 

«•  lônoié  ;  donner ,  par  exemple ,  à  cet  air ,  un  mou- 

n  vement  qui  appracKe  plus   du  circulaire  ,  ou  de 

u  la  fpira  le  allongée  :  &cl  Un  homme  a  naiurel- 

•>  lemsm  la  Toix  faible  ou  forte,  tônore,  étindue, 

»  ou  obfcure ,  (ïpukralB,  lourde  ;  il  parle  haut  ou 

a>  il  pirle   bas ,  il  eil  animé    ou  tranquille  ,  &c  : 

B  quelles  lont  les  eau  (es  de  toutes  ces  différences.' 

u  8(  le  plus  ou  le  moini  de  viceffe  dans  le  mouve- 

w  ment  de  l'air  (ônore  n'y  autoit-îl  aucune  part  i 

m  On  dit  d'un  homme  qui  a  la  poitrine  foible ,  qu'il 

»  £ê  faiigue  lorlqu'il  anime  trop  ton  dilcours au  qu'il 

»  parle  trop  haut:  fera-i-on  la  mcme  oblèrvaiion, 

H  lî ,  dans  les  mots  qu'il  prononce,  il  y  a  plus  ou 

=>  moiméi  A riiculaxions  3  Tout  ce  que  je  prétends 

n  conclure  jde  mes  doutes ,  ce  n'eft  pas  que  le  fyP 

»  téme  de  M.  Beauife  lôît  fâu.t;  &  je  fais  qu'il 

■  peut  me  répondre  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 

te  entre   un    mouvement  contiim  k  lôutenu  dans 

»  quelque  degré  de  viioflë  que  ce  (ôît,  &  un  mouve- 

B  ment  qui  de  temps  en   temps  eft  accéléré    par 

a>  des  explorons  particulières  &  momentanées.  Maïs 

»  je  ne  veux  que  faire  (êntit  que  ,  fur  ces  ma- 

»  tières  ainlî  qiie  fiir  bien  d'autres ,  il  refle  encore 

■1  bien  des  dinïculiés  à  lever  &  bien  des  poinii 

■1  à  éckirk:ir.  Une  autre  chofe  auiTi  peu  tlifcutée  , 

M  &  qui  mé.-itfl-oit  bien  de  l'être  ,  c'eS  la  diffï- 

»  rence  qu'il  y  a  entre  \^  manière  dont  l'air  eft 

B  rendu  iÔnare  dans  le  chant ,  &  la  manière  dont 

B  il  l'ed  dan*  la  parole.  Peut-être  qu'il  fiut  at- 

B  tendre,  pout  être  fuflifâmment  inliruit  fur  ces 

B  objets,  qu'ils  lîiient  diîcutés  &  approfondis  par 

B  un  habile  homme  ,  anatomiite  tout  à  la  tbîs  8c 

B  grammairien:  (es  recherches  Sç  les  découverte; 

B  (eroient ,  par  les  avantages  qui  pourroient  en 

B  réliiltcr,  auiTi  {âtisfailàntcs  pour  le  Public  que 

Je  me  borne  à  joindre  tues  vc»ux  i,  ceux  de 
AI.  Thiébault,  &  j'avoue  franchement  que  c'ell 
tout  ce  que  je  peux  faire  à  l'égard  des  queOions 
qu'il  p^,^p^l^.  Je  n'en  di^  pas  aflîz  pour  le  tïtif- 
tiiie  ;  luaii  il  t3  une  ioSnitv  d'autres  l;ileur*  fiufle- 
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(fient  délicats,  psur  qui  j'en  aufai  ^xtitfifip  tn'f 
dit;  M.  jVIarmontel  va  me  juQifier  fur  ce  poiutf 
(  Ai.  J{£AVZi&.  ) 

Artïcuiatioh  iC  ï.(  SeUtt-Leures.  )  Depnî» 
la  leçon  du  Bourgeois  gentiiAommey  il  n'y-  a  guère 
moyen  de  parler  sétieufêmenc  de  la  tnairière  de  prO' 
noncer  les  lettres  ;  mais,  raillerie  celTante,  il  ne 
ferait  peut 'être  pas  inutile  d'analyfër  le  mécha- 
iiifinc  de  la  parole  :  on  trouveroit  dans  celte  ana- 
lyfè  la  rai(ôn  phylîque  de  la  rudelTe  ou  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  naturelle  det 
Aniculaùons ,  &  en  deux  mots ,  les  éléments  de 
de  la  prolôdie  &  de  la  mélodie  d'une  langue. 

Parmi  les  voyelles ,  en  trouveroit  que  les  fôni 
graves  ont  naturellement  de  U  lenteur,  parla  rai- 
Ion  que  l'organe  ,  en  formant  ces  Ibns ,  éprouve  une 
modification  plus  pénible;  que  les  Ions  grclei  veu- 
lent être  brefs  ;  que  les  (ôns  moyens  font  également 
fitfcepiibles  ou  de  lenteur  par  leur  volume,  ou  de  , 
vite.le  par  la  facilité  que  nous  avons  d  les  Ibtmer. 
f^oyei  PROSOBIP. 

L'étude  de  i' Articulai  ion  ,  ou  des  mouTemenii 
combinés  des  organes  de  U  parole,  pour  donnée 
aux  Ibns  de  la  voix  les  modifications  qu'on  appelle 
Confoimes ,  fêroit  encore  plus  curieufe  ;  on  difiin- 
gueroit  d'abord  parmi  les  confônnes  celles  oii  un 
iouffle  muet ,  'une  efpèce  de  fifflement  confits  pré- 
cède Yjinicàlaiion  ,  comme  1'/,  &  (on  doux  le  v  ; 
comme  \'f  double  ,  Se  lôn  dous  le  \%  comme  le  g 
Si  i'I  mouillés  ;   &  celles    oil  VAniculaiion  n'eli 

E récédée  d'aucun  fôufHi; ,  comme  le^,  &  fôn  doux 
:  è  ;  comme  le  i.  Si  fon  doux  le  d;  comme  le  k  , 
VI  Jk  i'r,  ou  frmple  eu  redoublée  :  de  U ,  un 
caractère  difiinâ  qui  aflïgne  i  chacune  d'cUes  une 
place  dans  l'harmonie  imitative  ,  détail  que  nous 
méprifèrov  peut-être ,  mais  que  les  grecs  ne  mépri- 
fôient  pas. 

On  trouvetoit  dans  la  nature  la  railôn  du  choix  que 
lesancîensavoient^it  deT/nâc  de  l'n  pour  être  lesfi- 
gnes  du  fon  nafal  Cv.  Nasal  &  M  )  ;  &  on  s'apperce- 
vroit ,  avec  furprife ,  que  pour  faire  pafièr  &  retentir 
dans  le  ne£  le  fôn  d'une  voyelle ,  on  e(i  obligé  de 
l'iniercepter ,  ou  avec  la  langue  en  la  difpofant  de  la 
même  façon  que  pour  r^nifK/dtioïi  de i'n,  ou  avec 
les  lèvres  en  les  prcfTant  comme  pour  Y  jénii-ulution 
de  l'rn  ;  &  de  là ,  cette  cosfîquence  que  les  nafales 
des  latins  &  des  italiens ,  mi  i'jirticulation  de  Vu 
Ce  fait  fèocir  ,  peuvent  ïtre  brèves  ,  par  la  raifôn 
que  V  Articulation  éteint  le  retend  (Tement ,  cotnniB 
dans  Examen ,  Hymen  ;  mais  que  les  nafales  fran- 
ijoifis ,  où  la  langue  ne  fait  qu'intercepter  le  fon  , 
fans  le  détacher  nettement,  doivent  toutes  fê  pro- 
longer. Les  latins  eux-mêmes  ne  faitôient  brèrei 
que  les  nafales  dont  VArticulation  coupoit  le  re- 
tcniifièment;  c'étoieni  les  finales  en  en  des  mot» 
qu'ils  avoient  ptis  des  grecs  ;  mais  toutes  les  nata- 
les de  leur  langue  étoient  longues,  par  la  raîlôn 
q'i'elks  n'étoient  ,  comme  les  nôtres  ,  que  det 
vo<-eUes  inarticulées  ;  C  bien  quv ,  dans  !«  vert ,  on 
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les  jlidoît  comme  les  Tojrelln  finales  ,  afin  d'évi- 
tée l'Aiaiiu. 

On  verroit  pourquoi  on  a  confondu  la  foible  jér- 
tkuLttion  du  y  avec  le  Iôb  de  l'* ,  8f  que  la  légère 
application  de  la  langue  contre  les  dents ,  étant  la 
même  pour  donner  le  Cor.  de  t'i  &  Vjinicidation 
du^,  il  n'eS  pas  polTible  d'exécuter  celle-ci  fans 
que  le  (on  analogue  it  faHë  entendre  ,  comme  dans 
fi^tr^  moyen ,  &c. 

On  verroii  pourquoi  V Articulation  c&  plus  lôrie 
ou  plus  foible ,  plus  rude  ou  plus  douce  «n  elle- 
même  ,  (ttîvant  le  caraâiie  de  la  conGnne  qui  frap- 
pe la  voyelle  ;  pourquoi  les  j4niculations  ,  relati- 
vement l'une  i  l'autre ,  font  anfE  plus  ou  moitis 
liantes  ,  plus  ou  moins  dociles  i  fê  fuccéder  ;  pour- 

Ïuoi  les  unes  fê  fuivent  coulamment  &  arec  ai- 
ince  ,  les  autres  te  froïflënt  &  fê  brifènt  dans  leur 
choc  :  Se  l'étude  de  tous  ces  effets  contribueroit  ï 
éclairer  le  choix  de  l'oreille. 

On  verrait  pourquoi  1'^  efi  tàcile  après  Vr  •,  8c  IV 
pénible  apr»  i'I;  pourquoi  deux  labiales  ne  peuvent 
s'allier  eniemble  ,  non  plus  que  deux  dentaiss  dont 
l'une  efi  la  fbible  de  l'autre  ;  pourquoi  le  palTage 
d'unelabialeiunedenuleeftfacîledutoibleauroib^, 
(smme  dans  jii-di^uer  ;  du  fort  au  fett ,  comme 
dans  Ap-iiiude\  du  fbible  au  £)rt ,  comme  dans 
Obtenir  ;  &  très-pénible  du  fort  au  foible  comme 
dans  Cap-tU  Bnnnt  efp^rance  ,  que  l'on  eA  obligé 
de  prononcer  Cab-de  Bonne  efpétance. 

On  irouveroît  de  même  la  raifôn  de  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  à  prononcer  l'x  après  VfSt  tk- 
dproquement  ,  comme  Quintilîen  l'a  remarqué  : 
Finiu  Xerxis  ,  arxfiudiorwn  ,  ftc. 

Ce  ne  ferait  donc  pas  une  étude  aulO  puérile 
qu'on  l'imagine  \  8c  plus  d'un  poète  en  aurait  eu 
betôin  ,  pour  fiippléet  au  don  d'une  oreille  (ënllble, 
qui  feule  ,  peu^ètre  ,  a  manqué  ii  quelques-uns  de 
ceux  qu'on  eflîme  &  qu'on  ne  lit  pns.  f^oy.  Har- 
monie  DE  STl[Li,  (  M.  M ARMOST  EL.) 

(N.)  Akticolation  fîgnifie  auffi  Prononciation 
diftinâe  des  mots  (yllabe  pat  (yllabe.  Cet  homme  n'a 
/.u  l'Ariicuiatioji  nette ,  tia  pas  affi\  de  Uberti 
dans  VAnicidiuiojt. 

C'efI  toujours  le  même  (ëns  i  peu  près  ;  LiaUôn 
arec  diflinâion  des  petites  parties ,  des  parties  élémen- 
lairesde  la  parole.  L'j^nicu^rior),  pntêdansce  (êns, 
dépend  (îirtout  de  la  conflitution  de  l'organe  ;  &  l'on 
n'a  pas  toujours  i(ë  louer  des  difpotîtions  naturelles 
de  cet  inâtument  néceflâire  :  mais  ,  avec  de  l'at- 
teniion ,  du  courage ,  &  de  la  perfévérance ,  on  peut 
venir  i  bout  de  corriger  la  nature  elle-méine  & 
de  la  reâifier;  Se  quiconque  efi  expolï  pat  état  it 
parler  en  public ,  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  altûrer  le  liiccès  d'une  fonâion  fî  importante 
&  fi  honoraUe.  N'eût-on  même  qu'à  (è  dérober  au 
lidicule  ^e  donne  dans  la  fociété  une  Articulation 
négligée  ou  vicieufè ,  il  ne  'faudrait  rien  épargner 
pwr  acqoérir  en  ce  genre  toute  la  pèrfedion  poffi- 
Ue.  Il  y  a  ,  pour  cela ,  des  moyens  avoués  pai  la 
Gmamh,  st  LiTTiRJT,  Tome  I. 


ASP 


2«; 


bonne  Phylîque  &  Jufiiflés  par  l'expérience  ;  &  per- 
(ônne  n'ignore ,  m  lès  efiùrts  de  Démoflhène  pour 
fïirmonter  les  défauts  de  Ton  organe,  ni  l'heureux 
(îiccès  de  fa  pertèvérancc. 

II  faut  fiirtout  éviter  les  affeâatïons ,  qui  ne  man- 
quent guères  de  produire  des  déiâuts  :  tels  font  la 
Célojiomit  &  le  l'iaiiafme.  yoye\  ces  mots.  (  M. 
Beavz&s.  ) 

ARTICULÉ ,  adjeâif  &  participe  du  verbe  Ar^ 
lien  1er. 

Article  y  en  terme  d'Anatomie ,  lignifie  la  joîa- 
ture  des  os  des  animaux  ;  Articulation ^en^éné^ 
rat ,  Hgnifie  la  jonâion  de  deux  corps  ,  qui ,  étant 
liés  l'un  i  l'autre  ,  peuvent  être  pliéa  fans  fe  dé- 
tacher, Ainfî,  les  tons  de  la  voix  humaine  font  des 
lôns  différents  ,  variés ,  mais  liés  entre  eux  de  tell* 
forte  qu'ils  forment  des  mots.  On  dit~d'un  homme 
^u'il  articule  bien  ,  c'efl  i  dire  qu'il  marque  dif^ 
iinâement  les  fyllibes  &  les  mots.  Les  animaux 
n'articulent  pas  comme  nous  le  Ton  de  leur  voix. 
Il  y  a  quelques  oileaux  auxquels  on  apprend  à  ar- 
ticuler certains  mots  :  tels  lônt  le  perroquet ,  U 
pie,  le  moineau,  8c  quelques  auttes.  foyrfAti- 
TicLB  8c  Articulation.  (  JU.  du  Maksais.  ) 

(N.)  ASCLEPIADE.  adj.  Terme  de  la  Poélîe 
grèque  &  latine.  On  appelle  ainlî  une  e^ce  de 
vers.,  dont  la  meliire  (îit  inventée  ,  dit-on  ,  par  le 
poète  Afclépiade ,  qui  lui  a  donné  (on  nom,  11  com- 
prend un  Ipondée,  un  daâyle  ,  une  céftire longue, 
puis  deux  daâylest 

I  Mëci-  \  lias ,  aid- 1  vts  \  édite  \  rcgUus.  \ 

Horace  les  a  employés  (ëuls  dans  trois  odes  (  I , 
i:  m,  30.  IV,  S.)  lillesamélés  avec  des  phé- 
récraiiens  &  des  glyconiens  dans  lept  autres  de  Ces 
odes  {I,  î,  14, 1!,  13. 111,7,  lî-IV,  iî.)i& 
avec  des  glyconiens  feulement  dans  neuf  auttes 
(1,6.  lî.  ï^.îî-II,  II.  m,  iO,i(î.IV,  î, 
11.)  (Jlf.  Bs^axts.) 

ASPIRATION,  f:  £  (CranwK.)  Ce  mot  fîgnifie 
proprement  l'aâîon  de  celui  qui  tire  l'air  extérieur 
en  dedans  ;  8f  l'Expiration  ,  efl  l'aâion  par  laquelle 
on  repouflë  ce  même  air  en  dehors.  En  Grammaire  ^ 
par  AJpiration  ,  on  entend  une  certaine  prononcia- 
tion mrte  que  l'on  donne  à  une  lettre  ,  Se  qui  fê 
fait  par  AJpirtuion  Se  refpiradon.  Les  grecs  la  mar- 
quoientpar  leur  elprîc  rude  '  ,  les  latins  par  A,  en 
quoi  nous  les  avons  (itivis.  Mais  notre  A  eft  trcs- 
feuvent  muette ,  Si  ne  marque  pas  toujours  VAfpi- 
ration  :  elle  efi  muette  dans  homme ,  honnête ,  hé- 
roïne, &c.  elle  eS  afpirée  en  haut,  hauteur,  hé- 
ros ,  itc.  yoyt\  Akticulatioh  ,  Seô.  IL  (  M.  du 

AfAMAlS.) 

ASPIRÉE, adj.  f.  Crammaife.Ltan afpirée.  La 
Méthode  gtcque  de  P.  R.  dit  auflî  afpirante. 
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nr ,  Kà«M,  Tw ,  Toni  Ici  ccnuei } 
El  pour  moyenne!  fonc  re^uei     - 
Cu  iroii  ,  B:.«  ,  rif^fLj,  &it.rmi 
Atpuiates  «:,  x;,Oira. 


Auftefbis  ce  fïgne  A  étoit  U  maïque  d>  raTpî- 
ill'etk  «ticote  en  Ucin  &  dans  plu- 

*  P' 
deux  parues  qu'on  arrondie  ;  l'i 


raitan ,  comme  t. 


I  lacin  &  dans  pIU' 
lieurs  mots  de  notre  langue.  On  partagea  ce  ïïgni 


ï  fëtrit  pour 
l'efpTit  doux ,  &  l'autre  pour  refprît  rude  ou  âpre. 
Notre  Hqfpire'e  n'ell  qu'un  etprit  âpre  ,  qui  marque 
que  la  voyeile  qui  la  (îiit ,  ou  la  conlônne  qui  la 
procède  t  doit  éiie  accompagnée  d'une  alpitation. 
Rhettriea,  Sic. 

Hn  chaque  nation  les  organes  de  U  parole  (u'i- 
veni  un  mouvement  particulier  dans  la  prononcia- 
tion des  mots  ;  je  veux  dire ,  que  le  même  mot  ef{ 
prononcé  en  chaque  pays  par  une  combinailôn  par- 
ticulière des  organes  de  la  parole  :  les  uns  pronon- 
cent du  golierHes  autres,  du  haut  du  palais  ;  d,'au- 
irei,  du  bout  des  lèvres;  &e. 

De  plus  ,  il  fiiut  obfêrver  que  ,  quand  nous  vou- 
lons prononcer  un  mot  d'une  autre  langue  que  la 
nôtre  ,  nous  forçons  les  organes  de  la  parole  ,  pour 
tâcher  d'imiter  la  prononciation  originale  de  ce  mot  ; 
&  cet  eSbrt  ne  fcrt  fouvent  qu'i  nous  écaiier  de  la 
véritable  prononciation. 

De  li  il  efi  atiivc  que^  les  étrangers  voulant  faire 
lëntir  la  lôrce  de  l'e^nt  gric ,  le  méchaRÎGnp  de 
leurs  organes  leur  a  liait  prononcer  cet  efprlt,  ou 
avec  trop  de  Ë>rcc,  ou  avec  trop  peu  :  alnfi,  au 
lieu  de  '■{  ,  prononcé  avec  l'elbrit  âpre  &  l'ac- 
cent grave,  tes  latins  ont  fait_/«JC  ;  de  'irra  ,  ils 
ont  Git/ipiemi  ée  tSi'ùfuc  ,fiptimus.  AinR  de  ici* 
eft  venu  refia;  de  ifU^it,  viflales  ;  de  («ttww,  ils  ont 
tûtvefpttu}  ;  deù^re  ,fuper  ;  de  «At , /îi};  ainfî  de 

{Jufîeurs  autres ,  oil  Von  fènt  que  le  méchanilïne  de 
a  parole  a  amené ,  au  lieu  de  l'erprït,  une/*,  ou 
un  V  ,  ou  une  f:  c'efl  ainfi  que  de  «W  on  a  fait 
viman ,  donnant  i  l'v  conûnne  un  peu  du  (on  de 
Vu  voyelle,  qu'ils  pronon^oient  ou.  (  M.  oa  Mas- 
êAis.  ) 

•ASSEZ,  SUFFISAMMENT, Jy«o«Km«. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quantité  : 
avec  cette  différence,  qu'j^^ffe^  a  plus  de  rapporta 
la  quantiié  qu'on  veut  avoir.  Si  que  Suffifammtnt 
va  a  plus  à  la  quantité  ^u'on  veut  employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  afft\  ,-  il  accumule  il 
lôuhaite  (ans  cefle.  Le  jirodigue  n'en  a  jamais  yû^ 
fifiimment  ;  il  veut  toujours  dépenfër  plus  qu'il  n  a. 

On  die,  C'efV  affe^  ,  lorfqu'on  n'en  veut  pas  da- 
vantage ;  &  l'on  dit,  En  \o\\»  fuffîfamment,  lorfqu'on 
en  a  précifèment  ce  qu'il  en  hut  pour  l'ulâg'e  ^u'on 
«nvcut  iâirot 

A  i'égard  des  dofès  &  de  tout  ce  qui  &  con- 
fiime,  Ajfe\  paraît  marquer  plus  de  quantité  que 
SuMfammtm  :  car  II  lèmble  que ,  quand  il  y  en  a 
"i/'T  *  ^B  ■)">  Aroïc  de  plus  lêrou  de  trop  ;  mais  que , 
^uand  Ûymfu0aminent,  «  qui  feroit  de  plus , 
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n'y  &r<Mt  que  l'abondance  lâns  y  être  de  trop.  On 
dit  aulTi  d'une  petite  portion  8c  d'un  revenu  médiocre, 
qu'on  en  A/uffifamment  ;  mais  on  ne  dît  guère  qu'on 
en  a  ajfei.  ' 

II  fie  trouve  dans  la  lignification  HAffe^  plut  de 
généralité  ;  ce  qui  ,  lui  donnant  un  lervîce  plus 
étendu  ,  en  rend  l'ufage  plus  commun  :  au  lieu  que 
Saffifammem  renferme  dani  Ton  idée  un  rapport! 
l'emploi  des  chofës  ,  qui ,  lui  donnant  un  caradère 
plus  particulier ,  eti  bonie  l'ulage  à  un  plus  peut 
nombre  d'occafîons. 

C'eA  ajfri  d'une  heure  i  table  pour  prcTiiteJuffi- 
fixmmtnt  de  nourriture  ;  mais  ce  n'elt  pas  affe^  pour 
ceux  qui  en  fiint  leurs  délices. 

L'économe  (ait  en  trouver  affi\  oà  îl  y  en  a  peu. 
Le  diflïpiteur  n'en  peut  vroa  fuffifamment  où  îl  y 
en  a  même  beaucoup.  (  l'abM  Cîkako.  ) 

(N.  )  ASSIMILATION ,  C  f.  Il  a  plu  à  quel- 
ques rhéteurs  de  décorer  de  ce  nom  un  tour  parti- 
culier ,  par  lequel  on  di(Ungue  entre  deux  idées 
analogues  &  voilïnes ,  dans  la  vue  de  déterminer 
préciiement  l'une  à  l'exclufion  de  l'autre,  &  d'em- 
pêcher que  leur  rcfleRiblance  ne  les  faflè  confon* 
dre;  c'eit ,  ajoûte-t-on  ,  pour  adoucir  l'exprefllon. 
Le  Diâionnaire  de  Trévoux  cite  cet  exemple  :  J* 
ne  veux  pas  dire  qu'il  fait /bu ,  mais  il  faut  avouer 
qu'il  tjl  quelquejbîs  bourru. 

Puilqu  il  s'agit  d'apprécier  des  idées  analogues  & 
qui  Ce  refTemblent ,  je  dirai  que  ce  qu'on  appelle 
ici  jij/imilaiion,  n'eft  qu'un  ufage  particulier  de  la 
figure  de  penfSe  par  combinaifÔn ,  nommée  Para- 
diiijiole.  foye\  ce  mot.  Enrichillbns  le  langage 
de  tous  les  termes  néceiïkires  i  la  jufleflë,  â  la 
précillon  ,  &  à  l'abondance  des  idées  ;  mais  ne  le 
lùrchargeoni  pas   de  brillantes  inuolités.    (  M. 

£BAVZtB.) 

(N.)  ASSOCIER  ,  AGRÉGER,  Synonymes* 
On  affbcie  â  des  entreprifcs  :  on  agrège  i  un 
corps.  L'un  (è  &it  ,  pour  avoir  du  (ëcoun  ou  pour 
partner  les  avantages  du  &ccès  :  l'autre  a  pour 
objet  de  (ë  donner  un  conirère ,  ou  de  lôutenir 
(â  compagnie  par  le  nou^re  &  le  cfaoîx  des 
membres. 

Les  marchands  &  les  financîen  iaffocient  ;  1« 
gens  de  Lenres  (ont  agrégés  aux  univerlîtés  St,  anx 
académies.  (  L'abtéCiRAUD.  ) 

(N.)  ASSONANCE,  f.  f.  Approximation  de  (OR. 
La  Rhétorique  St  la  Poétique  font  ufage  de  M 
terme ,  pour  indiquer  la  concurrence  de  plufieuir 
mots  terminés  par  des  lÔns  très- approchants  ,  qui 
toutefois  ne  (ont  pas  toujours  ce  qu  on  appelle  pro- 
prement une  rime  ;  tels  (ont ,  par  exemple  ,  ^s 
injlants  &  un  manumeni ,  avoir  &  ioire ,  /'/Âv  4t 
détreffi,  loin  &  moins ,  péril  &  aiguille  ,8tc. 

Les  anciens ,  dont  la  veifilicatioii  étoit  métrique  , 
loin  d'éviter  dajis  leur  pro(è  on  VAffonatue  ou 
mcoie  la  nme  la  plus  liche  >  en  avoicBt  bit  au  con- 
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traire  une  Egare  de  diâion  par  confôninee  ,  qui 
donnoit  à  leur  dilcaurs  une  forte  d'agrément.  Us  en 
avoient  deux  efpèces  :  l'une  fit  conlbuapce  phy- 
fique,  qui  tenoit  principiiemeni  à  U  rime  ou  i  ce 
qui  et)  approchoii  ,  &  qu'ils  appeloient  en  latin 
Jùniiiitr  dijinens,  &  en  grec  iiM(iTiA(i>1«  ;  l'autre  par 
conlbnance  raiionelle  ,  qui ,  indépcndimment  de 
l'identité  des  làns ,  tenoit  à  celle  des  cas  d«  mott 
déclîn«bl»  de  la  même  elpèce  ,  &  qui  le  nommoit 
CD  iiùn  fiimliier  eadens^  Se  en  grec  à/uiUltln. 

Cicéron ,  qui ,  dans  fba  difcourt  pour  la  loi  Ma- 
nilia  ,  voulut  fûrtouc  ^re  déférer  à  Pompée  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  AtîthriJste ,  ré- 
pandit avec  pnfufîon  toutes  les  fleuri  de  l'Éloquence 
dans  l'éloge  qu'il  fit  de  cetilluAre  romain  ;&  1'^/^ 
Jonanet  y  fut  prodiguée ,  comme  un  moyen  sûr 
d'enlever  les  (ûffrages  en  féduifint  les  efpriis  par 
le  plaifîr  de  l'oreille. 

Ita^  idntam  htilam,  Ainlî  ,  une  guerre  de  lî 
loin  diuturnum  ,  lam  erande  importance,  de  fi 
hngi  latéque  di/per-  longue  durée  ,  dont  l'enf- 
fum....  Cn.  Pomptïus  bralement  s'étoit  répandu 
.  extrtmà  hieme  appa-  fî  au  loin...,  ce  fut  i  la  fin 
ravit ,  ineunte  verefuf-  de  l'hiver  que  Pompée  t'y 
tepit ,  medid  aflait  con-  prépara,  i  1  entrée  clu  prin- 
/icii,  \ji}.  JJ.  )  tempt  qu'il  la  commença, 

au  milieu  de  l'été  qu'if  la 
termina. 

Itaque  nonfum  prtB'  Je  n'irai  donc  pas ,  Ro- 
diciicurus  ,  Quirius  ,  mains ,  rappeler  emphatî- 
quantas  ilU  res  ,  domi  quemEntcooibten  de  gran- 
militiaqueyterrdmari-  des  choies  il  a  faites,  en 
que  ,  qtutmâque filici'  paix  &  en  guerre,  fiir  terre 
iategj0int;utejusfeiif'  &  (ur  mer,&  avec  quel 
per  volumatituj  non  bonheur  ;  comment  dans 
modo  cives  ajjinfiriru,  toutes  les  occafîons ,  quels 
fQiiiol<temperanni,hof-  qu'ayentét^(èsprojets,non 
tet  ohedlenm,f:deiiam  feulement  les  citovens  y 
venii  lempefiatefque  ob-  ont  adhéré ,  les  allies  y  ont 
feeundarmi  :  hoc  hrevif-  déféié ,  les  ennemis  y  ont 
Jimé  dicam  ,  &c.  (  xvj.  tùccombé,  mais  les  vents 
48.  )  même  Se  les  raifôns  y  ont 

coopéré  :  je  me  contenterai 
de  dire  en  peu  de  mots ,  &c. 

Voieï  un  troifîcme  exemple  de  VAffaneuue  phy- 
lîque,  qui  lemble  y  donner  du  relief  &  de  l'énergie 
â  la  Subjeâion  ,  qui  par  elle-même  a  le  ton  de  XiC- 
sârance  la  plus  décidée  ;  Se  YAJfanance  eA  double, 
comme  pour  doubler  refiTet. 

Quidenim  lam  navumy  Car  qu'y  a-t  il  d'auflG 
quam  adolefctntulum  ,  ^nouveau  ,  que  de  voir  u> 
pTÏvatam  ,  exercimm  jeune  homme,  Hmplepar- 
diffi^iUReipuhiica  teuf  tîculier ,  lever  use  armée 
pore corificert} confiât:  daiu  une  canjooânre  Q,- 
huicpraefft  \  prie/uii  :  cheutè  de  la  République?  il 
rem  optimé  duHu  fua  l'a  levée  :1a  commander.' il 
gererefgeJ^t.(Kxi.6i,)  l'a  Commandée  !  trouver 
dniu  (es  propres  loiiiiires 
le  plut  beuMUx  Sicciê  1  il  l'a  troavé. 
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Ce  qui  éiolt  un  ornement  chez  les  anciens  eft 
fouvent  un  vice  dans  noi  langues  modernes  :  pour- 
quoi .'  Les  anciens  condannoient  dans  leur  profê 
une  fiiiic  de  mots  qui  auroient  eu  la  mefure  d'un 
vers;  &  comme  lents  vers  ne  ù  meluroient  que  par 
des  pieds  d'une  quantité  marquée ,  ce  n'étoteht  que 
ces  vers  méiriques  que  !a  profe  rejetoit;  la  rime  ne 
faifoit  rien  à  leur  verlîficatlon ,  &  ils  en  faireient 
dans  leur  profc  un  ornement  qui  coniribuoit  au 
rhythme.  Mais  nous ,  dont  la  prolôdie  efl  peu  mar- 
quée Se  lôuvent  incertaine  ,  nous  n'avons  trouvé 
d'aune  moyen  de  Tcrflfier,  qu'en  comptini  Ici  lyl~ 
labes  Si  en  foifâni  rimer  bos  vers  :  dès  lors  ,  pour 
diftinguer  les  vers  de  U  profè ,  nous  avons  dû  lianntr 
de  celle-ci  ce  qui  caraâérilë  noire  verfificacion  ;  & 
queli]ue  rigoureux  que  nous  £ôyons  en  vers  (ùr  la 
rime  ,  la  crainte  de  paroiice  emprunter  le  ton  de  la 
yerIifîcation>nous  a  portés  i  profcnre  de  la  proie 
ju{q\i'a)i\  AJfonaneej  que  nous  ne  ferions  pas  rimer 
dan«  nos  vêts. 

Nous  faifons  plus  :  comme  la  rime  ne  doit  le 
trouver  qu'à  la  fin  des  vers ,  nous  cond:iiiinons ,  dxnc 
nos  vers  i  céfure  de  dix  ou  de  douze  fyllabes ,  1'.^/! 
fonance  par&ite  ou  imparfaite  du  premier  hémi- 
fliche  avec  le  fécond ,  ou  avec  le  premier  hémip. 
tiche  du  vers  voilin,  ou  avec  la  rime  finale  du  vers 
qui  précède  ou  qui  Âiit;  tels  font  les  ven  fuivants  : 
Un  wattplalfir  caufe  un  long  riptntir. 

Le  c<Eur  piflë  en  un  jour  et  la  biîne  d  ]'«mo»r, 

Ctt  empire  oifiru  diihonorc  cent  foii 

Par  la  hatac  dci  iûux  Ifjti  criniei  dci  roi). 

Touttfbît  n'allci  pai ,  goguenard  iangirtax , 

Faire  Dieu  [c  fujei  d'un  badinage  affrtui  ; 

A  U  Rn  (OUI  CM  iiux  ,<{ii't\irel'KàitiCa>e,  9c. 

Ce  dernier  exemple  eA  de  Boîleau  (  An.  poer, 
II.  1 87.  )  !  en  Vinci  un  autre  bien  remarquable ,  qui 
eft  de  Racine  (  Androm.  V.  v.  )  j  car  les  plus  grands 
hommes  tÔni  toujours  des  hommes. 

Appliqua  Tani  reliche  an  Toin  de  me  panir. 

Au  comble  dei  douleuri  tu  m'u&iipdrviair/ 

Ta  haine  a  ptii  pl^Jir  i  formel  ma  miièrc  : 

J'itoii  ni  pDurytrFird'exemplei  ucolère. 

La  fimple  Affbnance ,  fans  piélênter  une  rien* 
exaâe  ,  eft  répréhenfible  dans  tous  ces  cas, 

'ici  (out  m'impornine  ,  tt  le  irouble  où  je  {mu 

Dani  le  bonheur  d'auimi  trouve  un  furcroit  d'tnnuit, 
UAffonance  n'eft  pas  moins  choquanTe  dans  la 
proie  ;  on  va  le  voir  dans  un  exemple  tiré  des  EJfais 
de  Momie  de  M.  Nicele  (  Tom.  1.  Di/e.  j  )  :  lit 
ne  s'occupent  que  du  foin  de  leur  équipage ,  du 
d/fir  de  commander  aux  ctinpagnons  de  leur  voya- 
ge ,  6  de  la  recherche  de  quelque  divenUtèmeut 
qu'ils  peuvent  prendre  en  pafl'ant. 

Cependant  u  VAffanat^ct  elî  bien  ménagée ,  li 
lUe  fert  Â  rendre  f^lîble  un  parallclifine  d'idées  y  i 
caïaâériÂr  la  fymméttie  de  dîâSreou  mraibici  du 
Li  > 
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dilcours  ;  plie  peut  quelquefoiï  y  produire  le  même 
»-ATémem  qu'en  latin.  {JuU  efl  difficile,  dir  Maf- 
lîilon,  de  Je  tenir  dans  Us  bornes  de  la  vérité, 
quand  on  n'ejiplus  dans  celles  de  la  charité  !  Et 
ailleurs  ,  parlant  du  langage  des  incrédules  :  C'eft, 
dic-il ,  un  langage  de  mauvaife  foi  ;  ils  donnent 
à  la  vanité  ce  que  nous  donnons  a  la  vérité.  C'eft 
à  pareil  titre,  Bc  â  caufè  de  la  fidélité  due  i  l'ori- 
ginal qui  me  traçoit  la  route ,  que  j'olè  me  flâner 
qu'on  me  pardonnera  les  Ajfonancei  de  la  traduc- 
tion que  j'ai  dnnnée,  en  commençant,  des  trois  phra- 
ïë$  de  Cicéron. 

Il  faut  obfèrver  ,  par  rapport  aux  vers  ,  qu'un 
même  mot ,  prit  danx  la  même  fignificatton ,  ne 
faifànt  proprement  ni  une  AJfbnance  ni  «ne  rîme  , 
la  répétition  oui  *'cn  fait  à  propos,  loin  d'être  vi- 
cieu.e ,  peut  donner  m  vers  une  grâce  particulière , 
&  â  la  penlée  une  plus  grande  énergie.  Ainfi ,  on 
s'exprime  avec  plus  d'cleganee  âc  de  force  ,  quand 
on  dit  : 

Qui  chcrebe  vralmint  Dieu  ,  daiu  lui  féal  Ct  repofc  ; 
El  qui  cnint  vratmtnt  Dita .  ne  craini  cicn  aucie  ehoCe. 

Boileau(^n.^wA.  I.  107.  )eâ  énei^ique  8c  pit- 
lorelque ,  quand  il  dît: 

Gardei  qu'âne  mjrflt ,  à  touric  trop  hiUt , 
Ne  foir  d'une  vjtUt  en  fon  chemin  benttfe. 

(  M.  StJVxts.  } 

ASSONAMT  ,  E.  adj.  Qui  a  nn  fon  final  très- 
approchant.  ACotj  affonams.  Rimes  ajfon^ntes. 

Ce  wrme  ell  particulièrement  propre  i  la  Poélîe 
e^agnole ,  où  l'alTonance  eft  TuAifànie  pour  l'exac- 
titude de  la  rime ,  ou  qui  du  moins  tolère  les  rimes 
purement  ajfonattes.  En  voici  un  exemple  dans 
un  quatrain  de  Quévédo ,  fur  la  delcente  d'Orphée 
aux  enfers  : 

Di^n  fai  baro  cenfendo; 
y  ja  pOT  tûrto  la  icngo 
Qiit ,  tomo  baxtva  viu4a, 
Cantaria  Je  contcotot 
On  dirqu'il  y  dcfcendic  en  diantant  i 


Les  deux  mots  ttngo  8e  contenta  lônt  affbnami 
entre  eiut. 

On  exif^  feulement,  dans  la  plus  grande  rigueur , 
^'ît  y  ait  les  mêmes  voyelles  dans  les  deux  der- 
nières ^Itabcs ,  fàos  aucun  égard  aux  con^et  ; 
comme  Ugera{  légère  )  &  cakierta.  (couvercle  ,  , 
«^rt^r  (  abroger )&  aii0/'rar(  adopter),  ahierio 
(  ouvert  )  &  bermejo  (  vermeil  \  Mais  la  tolérance 
èfpagnole  va  plus  loin  encore  pour  la  rime  ;  elle 
le  contente  fôuvent  que  les  mots  corretpondants  ay«nt 
h  mànt  vo/cUe  dànt  la  dernière  fyUibc ,  qnoi^oc 
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précédée  tm  (ùivie  de  conlonnes  dîflfîrentet  :  comme 
caracal  [  limaçon  ),  dulor  (^  douleur  j ,  carafon 
{  cceur  ) ,  Dios  {  Dieu  )  ,  obrero  (  ouvrier  )  ,  nao 
\  navire  ) ,  qui  peuvent  tous  être  adoptés  poiu  la 
rime  à  caaiè  de  l'o  final. 

11  faut  avouer  que  nos  poètes  qui  réufliflèflt 
ont  bien  un  autre  mcriie  que  lei  crpagncls.  Si  que 
notre  verlification  a  de  bien  pluï  grandes  difficultés 
à  funnontec.  (  M.  Mbauzèe.  J 

•  ASSURER,  AFFIRMER,  CONFIRMER, 
Syiwnymes- 

Oo  fe  lërt  du  ton  de  la  voix  ou  d'une  certaine 
manière  de  dire  les  chofes  poi.r  les  afsàrer  ;  &  l'on 
prciend  par  là  en  marquer  la  certitude.  On  em- 
ploie le  lérmeMt  pour  ajiimer  ,  à^n»  la  vue  de 
détruire  tous  les  loupçom  déûvantageux  i  la  &ù- 
cërité.  Oji  a  recours  à  um  nouvclie  preuve  ou  au 
témoignage  d'autiut  pour  confirmer  ,'  c'eft  un  ren- 
fort qu'on  oppote  au  doute  ,  Ut.  dont  on  appuie  ce 
qu'an  veut  per.iiader. 

_  Parler  toujon  rs  d'un  ton  qui  afsûre ,  c'eÛ  ai!èâer 
l'air  dogmaulknt ,  ou  montrer  qu'on  i^norejulqu'où 
U  ûgeUe  peut  pouSêr  le  douce  Si  la  défiance. 
Affirmer  tout  ce  qu'on  dit  »  c'ell  le  mojen  d'infi- 
nuer  aux  autres  qu'on  ne  mérite  pas  d'être  cru  fut 
(à  parole.  Le  trop  d'aiteotion  i  vouloir  tout  con- 
firme! rend  la  converlâdon  cnnuyeule  &  fatigaqte. 

Les  demi-làvants ,  les  pédants,  &  les  petits-maî- 
tres afsûrent  tout  ;  ils  ne  parlent  que  par  décidons. 
Les  menteurs  fê  font  une  nabitude  de  tout  affirmer;  i 
les  jurements  ne  leur  coûtent  rien.  Les  gens  impolis  j 
veuleut  quelquefois  confirmer  .  par  kur  témoi- 
gnage ,  ce  que  des  perlônnes  fort  au  delTus  d'eux 
difëni  en  leur  prélènce. 

Nous  devons  croire  un  fait,  lorfqu'un  honnête 
homme  nous  en  aj'jûre  &  que  d'atlleuri  il  ell  pol^ 
fible  :  mais  il  n'en  ell  pas  de  même  d'un  point  de 
doârine  ;  il  ell  permis  de  contredire  tout  ce  qui 
n'ell  pas  évident  Les  fréquentes  affirmations  ne  font 
point  paflër  pour  véridique  \  St  font  plus  propres  i 
>eter  de  la  défiance  dans  ceux  qui  écoutent,  qu'à 
s'en  attirer  la  confiance.  Il  efl  de  la  prudence  du 
fiige  d'attendre  U  confirmation  des  nouvelles  pu- 
bliques avant  que  d'y  njoucer  loi ,  &  d'être  en  garde 
contre  les  tricheries  de  la  renommée, 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer^  qna 
loriqu'on  en  efl  requis  dans  Je  cérémonial  de  la 
Juflice;  elle  ordonne  d'avoir  foin  de  confirmer  ce 
qui  peut  paraître  extraordinaire  ou  être  fujct  i  con- 
leSaiion  ;  &  permet ,  dans  le  difcours ,  l'aîr  &  le 
ton  afiârant  lorlqne  l'on^'apperçoit  que  les  per- 
(bnnes  i  qui  l'on  parle  ne  font  pas  au  fait  de  ce 
qu'on  dit ,  &  n'en  jugent  que  par  la  conteiuncc  de 
l'orateur.  (  L'a^M GtKJUD.  ) 

CN.)  ASTÉISME ,  C  m.  Efpèce  dlrenie  déli- 
cate ,  par  laquelle  «n  désuife  la  louange  ou  la 
flatterie  fous  le  voile  du  blâme,  ou  l'inftivâioa 
fout  le  voile  de  kr  lonuKe. 
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C'eB  airfi  qu'il  fout  entendre  XAfliHmt ,  même 
Jclon  r^iymolorie  ;  car  ce  nr.ot  lignifie  Urbiinhè 
ou  Imitation  eus  gens  de  la  ville  ,  du  grt'c  ituts 
génitif  de  à'n>  C  Ti"<! }  =  St  Vofliui ,  qui  en  feit  une 
raillerie  pleine  d'urbanité  &  cite  toutefois  des  exem- 
ples abfôiument  critiques  ,  confond  par  le  fait  l'eP- 
pèce  dont  il  s'agit  avec  le  Charieruifme  ou  avec 
le  Sarcafme,  f^oye\  ce*  mots. 

Boileau  (  Lutrin ,  II.  1 1 7- 144.  )  donne  un  bel 
exemple  de  la  pfemicre  elpèce  ^Aftéifme ,  oA  la 
Molleflê  personnifiée ,  lôui  prétexte  de  (è  plaindre 
de  Louis  XIV ,  en  £iit  un  éloge  magnifique ,  en 
tépondant  i  vn  dilcoun  de  la  Nuit  également  per- 
lônnifiée  : 
Acetriftedifcouti ,  qu'un  long  Toupie  ichfre  , 
LaMolIeaê.eiipIcunDcfut  unbnsfe  kIjvc, 
Onrre  un  oiF  linguiOànl ,  te  d'une  faible  voix 
Liiffê  lonibtt  cet  ma»,  initttompiii  vingt  foii  i 
*■  O  Nuii,  que  m'u^u  dii  >  Quel  dhuon  fur  U  «ne 
s.  Souffle duut«ut  teicmuiib  Ctiigue  9(  U  guette! 
i>  Hclii!  qu'cH  dercnu  ceicmpt,  cet  heureux  nnpi, 
K  Où  lei  loi*  l'honoroicnl  du  nom  de-fainiintt , 
a  S'endonnoicM  Tur  le  trône.  Se,  mefervinc  fint  home. 

■  LailToiencleuTlcepiieauitiiuînt  ou  d'un  mûreou  d'un 

«  Aucun  foin  n'approchoit  de  leur  pailïble  Cour  t^ 

••  On  trpofbTi  la  nuit ,  on  ilonnoii  tout  le  jour  i 

B  Seulemeni  au  priocempi ,  quand  Floie  daoi  Ici  plaioet 

■•  Failôti  uitc  dei  vcnti  lei  bruyaotei  haleinei , 

B  Quatre  bceuâ  ancléi  ,  d'un  pai  iranquith  Se  Icat, 

M  Promenoîeni  dant  Parii  le  monarque  indolent. 

■  Ce  doux  lïèele  n'cfl  plui  !  Le  Ciel  impitoyable 
B  k.  ptact  Tut  Je  crâne  un  prince  infiiigible  : 

B  U  brave  mei  douccan,  il  cA  Toucd  i  nu  roijt; 
B  Ton)  Ici  jourl  il  m'tvcilU  au  bruit  d«  Tei  eipteÏK  : 
B  Rien  ne  peut  arrêter  la  vigilante  audace  ( 
»  L'tii  n'a  point  de  Eeni,  l'hiver  n'a  point  de  glice. 
s  Tcntendi  à  Ton  fiul  nom  loni  met  fujeti  frémir. 
B  En  vain  deux  (ôii  la  Paix  a  vouIb  l'endormir; 
B  Loin  de  moi  Ton  lonrage  «nir^nf  par  la  Gloire 
B  Ne  fe  pUii  qu'i  contit  de  viaoirc  en  viâoire, 
A  3e  me  faiigueroii  \  te  tracer  le  couc* 
B  Dei  ouiraget  crueli  qu'il  me  lîii  toui  lei  joun.  b 
Je  CTDÛ  que  le  plus  bel  exemple  qu'on  puillë 
âter  d'un  AJUifaie  de  li    lëconde  e^p'^e  ,  c'efl 
l'exordc  du  f^mon  de  MafTillon  pour  le  iui^r  de  U 
Touflâint ,  où  l'orateur  expofe  les  maximet  les  plus 
fêrères  de  la  Religion ,    ft  en  &it  i  Louis  XIV 
une  application  pcrfonnetle  i  la  faveur  des  louanges 
qu'il  donne  i  ce  prince; maïs  louanges  dépouillées 
de  tout  ce  ^uî  auroït  pu  les  rendre  viles  par  une 
balfe  flatterie ,  ou  dangereufes  par  une  fâulTe  uni- 
verûlité. 

Sir»,  fi  U  Monda  parlait  ici  à  la  pîact  i*  J. 
C ,'  fa^â  doute  il  ne  tieadroit  pas  It  mê.ae  loti- 
fage.  Heureux  le  prim:e ,  vous  diroit-ily  qui  n'a 
pâmait  eoiattutu  fue  four  vaincre  i  qui  n'a  vu 
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tant  de  Puiffimces  armées  contre  lui  ,  *que  pour 
Uur  donner  une  paix  plus  gloritufe  ;  &  qia  a 
toujours  éié  plus  grar.d  ou  que  L  p/ril  ou  que  la 
viiloire.  Heureux  te  prince,  qui ,  dumnt  U  cours 
d'un  régne  long  &  Jluri^ani ,  jouit  à  loifir  des 
fruits  ne  fa  gloire  ,  de  l'amour  de  fes  peuples ,  de 
l'eftiaie  de  fes  ennemis  ,  de  l'iidiniraiian  de  l'unie 
vers ,  de  ravaniage  de  fes  conquêtes ,  de  la  ma- 
gnijicence  de  fes  ouvrages  ,  lU  la  ffgejfe  de  J,'S 
lois,  de  l'efpe'rance  augufie  d'aune  nombreufi pof 
térité ;  ù  qui  n'a  plus  rien  à  délirer  ,  que  de  con- 
ferver  longtemps  ce  qu'il poffèdt.  Ainfi  parUrott 
U  Monde. 

/liais.  Sire,  J.  C,  ne  parle  pas  comme  le  Monde, 
Heureux^  vous  dit-il,  non  celui  qui  /Uit  l'admi- 
ration de  fon  fiicle  :  mais  celui  qui  fait  fa  prin- 
2  aie  occupation  dujiécle  à  venir  ,  &  qui  vit 
u  U  tru'pris  dt  foi -mime  &  de  tout  ce  qui 
paffc  i  parce  que  le  royaume  du  ciel  e,7  d  lui. 
Beat)  paupetes  ^itîiu  ,  quotiiim  îpforum  eîl  regnum 
coelorum. 

Heureux ,  non  celui  dent  thifluire  va  immor- 
talifer  le  r/gne  &  les  allions  dans  lefiiuvenir  des 
kotnmes  :  mais  celui  dont  les  larmes  auront  efface 
thifioire  de  fes  péchés  dufouvenirde  Dieu  mémti 
oirce  qu'il  fera  éternellement  confoU.  Bcatî  qui 
lugent  ,  quoniam  ipfî  confôlabuntur. 

Heureux;  non  celui  qui  aura  étendu ^  par  dt 
nouvelles  conquêtes ,  les  bornes  de  fou  Empire  : 
mais  celui  qui  aura  fu  retifermer  fes  défirs  (j  fes 
païïions  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu  ;  para 
qu  il  po^dara  une  terre  plus  durable  que  l'Em- 
pire deCanivers.  Beau  mites,  quonîam  polTidebunt 

Heureux ,  non  celui  qui ,  élevé  par  la  voix  des 
peuples  au  dejfus  de  tous  les  princes  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  Jouit  d  loifir  de  fa  gnmdeur  &  de  fa  gloire  : 
mais  celui  qui ,  ne  trouvant  rien  fur  le  trône 
mime  diffte  de  fon  ctxur ,  ne  cherche  de  parfait 
bonhtur  ici  bas  que  dont  la  vertu  &  daas/ajuf- 
tiee  !  parce  tfUilfera  ra^afîé,  Beati  qui  efurîuni 
Se  Gtiunt  ju&iûam ,  quonîam  tpfî  làtnrabuntur. 

Heureux ,  non  celut  d  qui  les  hommes  ont  demie 
les  litres  glorieux  de  Grand  tt  d'Invincible  :  mais 
celui  d  qui  les  malheureux  dtmneront  devant  J,  C. 
le  titre  de  l'ère  &  de  Miféricordieux  i  parce  qu'il 
fera  traité  avec  miféricorde.  Beati  mircricordes  , 
quoniam  ipG  niifericordiam  conrequentur. 

Heureux  enfin ,  non  celui  qui ,  toujours  arbitre 
de  la  deflinée  de  fes  ennemis  ,  a  dinné plus  dune 
fifis  la  paix  d  la  Terre  :  mais  celui  qui  a  pu  fi 
la  donner  à  foi-méme  ,  &  bannir  de  fin  coeur  les 
vices  tf  les  affeilions  déréglées  qui  en  troublent 
la  tranquillité;  parce  qtiU  fera  eippclé  enfant  dt 
Dieu.  Beati  pacifie!  ,  quoniam  tilii  Dei  toci- 
buntur. 

foild  ,  Sire ,  ceux  que  J,  C.  appette  Heureux  i 
Ée  l'Évangile  ne  connaît  point  a  autre  bonheur 
fur  la  terre  qut  la  vertu  &  finnaceaee,  (  M. 
JBKAOziZ.  ) 
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(  N.  )  ASTRONOME ,  ASTROLOGUE ,  Syn. 

\j' Aj2ronome  coin  oic  le  cours  &  le  mouve- 
ireni  des  aitres.  L'.-jJi^ologue  raifontie  fut  leur 
influence  Le  premier  ouLive  l'état  des  cieux ,  mar- 
que l'ordre  des  temps,  It-s  iciip.es  IX  les  lévolu- 
tiont  qui  luilleni  des  Ici».  étai^I.es  par  le  premier 
mobile  de  la  nature  ,  dans  le  noiniire  tmmenle  des 
globes  que  contient  l'unîvtrs;  A  n'erre  guère  dans 
les  raleuls.  Le  lecond  prédit  les  événements ,  tire 
deshorolcopjt-j^nno'  ce  la  pl.iie,!*  froiaglediaud, 
&  toutes  les  variations  det  miv  o  es  ;  il  Ce  iromi^e 
IJuvem  dans  l'es  pri  diâicns  L'i.n  explique  ce  qu'il 
fait ,  &  mérice  l'elLme  des  Td.anis.  L'autre  débite 
ce  qu'il  imagine,  &  chc^he  t'cflime  du  peuple. 

Le  défir  de  lavoir  feu  qu'on  s'..ppiique  à  ijiftfO' 
nomU.  L'mqiiictude  de  l'avenic  tait  donner  dans 
l'jJJholo^ii:. 

Ld  plupart  deî  gens  regardent  VAJlmnomie  comme 
une  l^ience  inuriie  &  de  pure  curioUté  ;  parc*  qu'ap- 
p.iremment  ils  ne  fcnc  point  rct]ex.ion  qu'ayant  pour 
objet  l'arrangement  des  failbns ,  la  diftributîan  du 
temps  ,  la  diverfîié  &  la  route  i^es  mouvements  cé- 
kfles,  elle  aide  i  l'Agrioulture  ,  met  de  l'ordre  dans 
toutes  les  choies  de  U  vie  civile  &  politique  ,  8t  de- 
vient un  fondement  nécelîâire  à  la  Giographie  & 
à  l'art  de  la  Navigation,  Mais  fî ,  avec  toutes  ces 
rC'ilextons ,  ils  n'ignorent  pas  encore  que  fans  cette 
fcicnce ,  l'Hifloire  &  la  Chronologie  ne  feroient  que 
confulion,  perpéniellemenc  contraires  à  ellet-mémes 
à  caufc  des  difFërentes  manières  dont  les  nations 
ont  réglé  leurs  jours  &  leurs  années  ;  alors  ils  ren- 
dent,  à  l'agronomie  &i  ceux  qui  U  cultivent, 
IVftime  due  i  leur  mérite,  h'ji/lrohgie  eft  à  prê- 
tent moins  à  la  mode  qu'autrefois  ;  toit  parce  que 
le  commun  des  hommes  c&  plut  déniaifî  ;  (oit  parce 
que  l'amour  du  vrai  efl  plus  du  goût  des  habiles 
gens  ,  que  l'envie  d'éblouir  8c  de  duper  le  monde  ; 
toit  ennn  parce  que  le  brillant  de  U  réputarton  ne 
i^^pend  pas  aujour4Iiui  du  nombre  des  tôt),  mais 
du  ditcemement  des  tàgei,  (  V<Aii  Cixasd.  ) 

rN.J  ASYNDÉTOM,  f:  m.  Figure  d-Élocution 
pa.r  «téfunion  ,  laquelle  confifle  I  retranclier  les 
cpnjonéiions  copulatives  ,  de  manière  que  les  mem- 
bres fëmblables  du  discours  ne  tônt  plus  liés  que 
pïr  leur  rapprochement. 

Hermione,  furieufe  de  la  mort  de  Pyrrhus  quoi- 
qu'elle  l'eût  ordonnée ,  tant  et)  grande  l'inconfë- 
quence  des  patTions ,   s'emporte  contre  Oretle  qui 
lui  RToIt  obéi-,  &  après  les  reproches  les  plus  outra- 
geants, elle  lui  dît:  {Andromaque  ^  V.  îij.) 
Adieu.  Tu  peux  parEÎc  :  je  demcuie  eu  Épiie  ( 
3e  tcnoDcc  i  ]i  Grcce ,  i  Spaiie  ,  1  Ton  empire , 
A  tonte  ma  famille  { ti  c'ed  atlêi  pour  moi , 
Traiire ,  qu'elle  aii  produit  un  monllte  tel  que  toi, 
Adialie  raconte  i  Maihao  le  (ônge  qu'elle  avoît 
en,  les  inquiémdes  qu'il  lai  avoît  caulèes,  le  parti 
qu'elle  avoît  pris  de  vouloir  appaîfêr  le  Dieu  des 
juifs  dans  Cm  Kni^\ti{Aikalit^  U.  r.) 
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J'entre  ,  le  peuple  (an ,  le  fictifice  ceOë  ; 
te  giaad-piÉ[(c  veri  moi  l'avauie  «ïee  fawati 

Maflîllon  ,  dans  fôn  fèrmon  du  vifriiahU  culte 
{Merci,  delà  m.  fem.  de  Carême),  accumule  des 
exemples  de  cette  figure:  Reaiplijfti^vûui  tout  vos 
devoirs  dt  père  ,  d'ipoux  ,  de  aùdtre ,  d'homme 
public ,  de  ch'éiien  1  N''ave\--vouj  rien  à  vuiu 
liproclter  fur  Cufiiae  de  vos  bieru^fur  les  fanions 
dt:  vos  chargis ,  fir  la  nature  de  vos  affaires ,  fur 
L  bon  ordre  de  vos  familles  ?  Portez-vous  un  cceur, 
liire  de  toute  haute ,  de  loaie  jedonfie  ,  de  toute 
animojiié  envers  vtts  firei  i  Leur  innocence ,  leur 
répuiuiion ,  leur  finune  ne  pe'd-elie  jamais  rien 
par  vos  intrigues  ou  par  vos  difcourj  3  tréfért^- 
voas  Dieu  à  tout ,  à  vos  intérêts ,  à  votre  fortune ^ 
a  vos  pliùjirs ,  à  vos  penchants  t 

Cette  lîgiire  donne  à  i'Élocution  de  la  vivacité, 
de  la  rapidité ,  des  ailes  :  mettes  des  conjonâions 
d^ns  ces  exemples  ;  vous  y  jeteraz  une  pefanteur, 
une  langueur  alTommame;  ce  ne  fera  plus  le  lan- 
gage de  la  pafTion. 

Le  mot  Âfyndeton  ert  grec  ,  &  fîgnîfie  littérale- 
ment ,  lî  je  peux  riiquer  ce  terme  pour  traduire 
fidèlement,  Inconiorùlion  (fans  Haiiôn):  RR.  i 
privatif,  ri.  (enftnible),  &  /■.«  (je  liej. 

Mais  pourquoi  employer  ici  le  mot  grec  4^n' 
d/ion ,  puif^ue  nos  itiéteurs  avoîent  mis  i  la  place 
celui  de  Dujon/Siou,  qui  efl  tout  franco is  &  qui 
s'entendfoit  plus  aifïment.'  C'efl  que  ce  dernier 
nom  ell  rélêrvé  à  une  autre  figure ,  véritablement 
approchante  de  celle-ci ,  mais  qui  pourtant  en 
dificre     enënciellemem.      ^ovfr     Disjokction. 

{M.   jBBAUZiE.) 

ATHROÏSME ,  f:  m.  Ce  mot  cft  grec  :  ^ff  i.r^V 
(congregatiû)  ;  de  ittitt  (confèrtus)  t  dérivé  de 
mliif  C  arifta)  ;  en  tôrte  qae  itfitt  ftgnlfie  littérale- 
ment Raffemil/,  Entaffé  comme  Us  ipis.  Quel- 
3ues  rhéieucs  parolfTeiu  avoir  employé  le  terme 
'Athroïfme  dans  le  fêns  de  Con^ahation  (  Voye^^ 
ce  moi)  ;  &  pour  mieux  lui  en  alsûrer  le  fêns  ,  ils 
y  ajoutent  la  particule  nt  &  dilèrt  Synaihrùïfme. 
Cefiendart  i  bien  examiner  la  pensée  de  Quinulien 
Onfl'u-  oral.  VIII,  jv.  )  ,  le  Synaihraïfme  même 
n'efl  pour  lui  qu'une  figure  approchante  de  la 
Synonymie ,  Se  qui  fè  confond  avec  elle  :  il  définit 
cette  figure  Congeries  verborum  ac  fententiarum 
idem  Jîgnificantitim,  foye^  SvMOHyuis  ou  Me- 
ta bo  le. 

Au  relie ,  on  ne  dent  compte  id  de  ce  mot ,  tout 
à  fait  inutile  dans  tiotre  nomenclature ,  qu'en  faveur 
de  ceux  qui  pourroient  le  rencomrer  dans  les  rhé- 
teurs Se  ne  pas  l'entendre.  (  M.  Bsaozàs.} 

(N.)  ATTACHÉ,  AVARE .  INTÉRESSÉ.  Syn. 

Un  homme  tuttuihé  aîme  l'épargne ,  &  fuir  la 
dépenfë.  Un  homme  avare  aime  U  poflètlîon ,  & 
ne  fait  aucun  ulâge  de  ce  qu'il  a.  Un  homine 
intéreffi  aime  le  gain ,  &  ne  ftit  rien  gratuitement. 
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\J Attacha  t'abAïent  de  ce  qui  eft  char.  l2Avaet 
fê  prive  de  tout  ce  qui  coûte.  L.' Ini^reJJi:  at  s'arrêre 
gucre  à  ce  qui  ne  produit  rien. 

On  manque  quelquefois  fa  fortune  pour  être  trop 
attaché^  comme  on  le  ruine  en  faifânt  trop  de  d±- 
penlê.  Les  avans  ne  làveni  ni  donner  ni  dépenftr; 
ils  (e  laiiTent  [êulement  extorq^uer  par  la  nécefCié 
ou  par  le  befoin  de  ce  qu'ils  tirent  de  leur  bourfè. 
Il  y  a  des  perlbnnes  qui,  pour  être  iméiejf^es^  n'en 
font  pas  moins  prodigues;  cJles  donnent  libérale- 
ment i  leurt  philïrs  ce  que  l'avidité  du  gain  leur 
£iit  acquérir.  ÇVahbi  Girard.) 

(N.)  ATTACHEMENT,  AMITTÉ.  Syn. 

Auachtmtnt  efi  un  terme  générique  ;  Am'ui/ 
e&  un  terme  fpécifîque  :  de  lôite  que  l'Amiii/eû 
un  Attachement^  mais  tout  Attackeaieru  n'eâ  pas 
pour  cela  AmiiU. 

Y  a-t-ii  rien  de  comparable  à  Y  Attachement  du 
chien  pour  la  pec&nne  de  fôn  maître  i  On  en  a  vu 
mourir  fur  le  tombeau  qui  le  reoiêrmoit.  Mais , 
làns  vouloir  citer  les  prodiges  ni  les  héros  d'aucun 
genre,  quelle  fidélité  à  accompagner,  quelle  conf- 
iance â  fiiivre  ,  quelle  attention  à  dérendre  Ion 
maître  !  quel  ernprelTement  à  rechercher  les  ca- 
reOët  \  quelle  docilité  à  lui  obéir  !  quelle  patience 
à  lôufTrir  (à  mauvaïlë  humeur  &  des  châtiments 
ibuvent  bjuflç  !  quelle  douceur  &  quelle  humilité 
pour  licher  de  rentrer  en  grâce  !  que  de  mouve- 
men»,  que  d'inquiétudes,  que  de  chagrins  s'il  eS 
abfênt  !  que  de  joie  torlqu'il  &  retrouve  !  A  tous 
ces  traits ,  dit-on ,  peut-on  méconnoitre  VAmitUl 
fë  marque- t-elle  même  parmi  nous  par  des  carac- 
tères auflî  énergiques,' 

Il  en  efi^e  cane  Amitié  comme  de  celle  d'une 
femme  pour  fon  ferin  ,  d'un  enfant  pour  Cou 
jouet,  &c  ;  toutes  deux  font  aufTi  peu  réficchies, 
toutes  deuK  ne  (ont  qu'un  féntiment  aveugle  :  celui 
de  l'animal  efl  feulement  plus  luturel ,  puisqu'il 
e9  Ibndé  fur  le  belôin  ;  tandis  que  l'autre  n'a  pour 
objet  qu'un  infîpide  amulcmant ,  auquel  l'anie  n'a 
point  de  part.  Ces  habitudes  puériles  ne  durent  que 

{lar  le  d^fouvreinent ,  &  n'ont  de  force  que  par 
a  vide  de  la  tète  :  &  le  goût  pour  les  magots , 
&  le  culte  des  idoles,  l'Aitac/itment  en  un  mot 
aux  chofës  inanimées  ,  n'eft  -  il  pas  le  dernier 
degré  de  flupidité  i  Cependant  que  de  créateurs 
d'îaoles  &  de  magots  dans  ce  monde  !  que  de 
gens  adorent  l'argile  qu'ils  ont  pétrie  !  combien 
d'autres  font  amoureux  de  la  glcbe  qu'ils  ont 
remuée  ! 

Il  s'en  &ut  donc  bien  que  tous  les  Attachements 
viennent  de  l'ame ,  Se  que  la  £iculié  de  pouvoir 
iattaeher  fiippolè  néccmirement  la  puiffatice  de 
penfer  &  de  réâcchir  :  puiTque  c'efl  lorsqu'on  peofe 
&  qu'on  réfléchit  la  moins  ,  que  naifTent  la  plupart 
de  nos  Attachements  ,■  que  c'eft  encore  &uie  de 
penfèr  &  de  té  fléchi  r  ,  qu'ils  le  confirment  8c  fê 
tournent  en  habitude  ;  qu  il  (ûffit  que  quelque  cholë 
flatte  DOS  (êns ,  pour  que  noui  l'aîmioas  i  &  qu'enfin 


il  ne  Lut  que  s'occuper  fuuvcnt  St  long  temps  d'un 
objet,  pour  s'en  6ire  une  idole. 

Mais  l'Amitié  fuppofê  cette  puiflànce  de  réflé- 
chir ;  c'ell  de  tous  les  AttacAemenu  le  plus  digne 
de  l'homme  ,  3i  le  fëul  qui  ne  le  dégrade  point. 
h'Amitié  n'émane  que  de  la  railôn  ,  l'impreflion 
des  fens  n'y  fait  rien.  C'efl  l'ame  de  fon  amt  qu'on 
aime  :  &  p«ur  aimer  une  ame ,  il  faut  en  avoii 
une  ;  il  &ut  en  avoir  fait  ufage  ,  l'avoir  connue  , 
l'avoir  comparée  Bc  trouvée  de  niveau  i  ce  que 
l'on  petit  tonnoitrc  de  celle  d'un  autre,  UAntiiié 
lîippote  donc,  non  feulement  le  principe  de  la  con- 
noiflance,  mais  l'exercice  aâuel  &  rMécbi  de  ce 
principe. 

Ainfi  y  Y  Amitié  n'appartient  qu'i  l'homme  *  & 
V Attachement  peut  appartenir  aux  animaux.  Lt 
fentimcnt  fëul  fuHit  pour  qu'ils  s'attachent  aux 
gens  qu'ils  voient  fouvent,  i  ceux  qui  les  foigneni, 
qui  les  nourriiTent,  Grc  ;  le  fèul  lêntimeni  fulfit 
encore  pour  qu'il»  i'attaihent  aux  objets  dont  ili 
font  forcés  de  s'occuper  :  ÏAitac/iemeui  des  mère* 
pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce  qu'elles  ont  été 
fort  occupées  à  les  porter  ,  à  les  produire ,  i  lea 
débarrafler  de  leurs  envelopes ,  8c  qu'elles  le  font 
encore  i  les  allaiter  :  8c  fi  ,  dans  les  oifëaux ,  les 

E'res  fêmblent  avoir  quelque  Attachement  pour 
irs  petits  ,  8c  paroifTent  en  prendre  foin  comme 
les  mères;  c'efl  qu'ils  fè  font  occupés  comme  elles 
de  la  conflruâion  du  nid,  c'efl  qu  ils  l'ont  habité, 
c'efi  qu'ils  y  ont  eu  du  plailir  avec  leurs  femelles, 
dont  la  chaleur  dure  encore  long  temps  après  qu'elles 
ont  été  fécondées  :  au  lieu  que  ,  dans  les  autres 
espèces  d'animaux  ,  où  la  làifon  des  amours  eft  fort 
ceurte ,  où  paffé  cette  (aifon  rien  ti  attache  plus  lei 
mâles  à  leurs  femelles,  où  il  n'y  a  point  de  nid, 

Jioint  d'ouvrage  ^  faire  en  commun ,  les  pbrcs  ne 
ont  pères  que  comme  on  l'étoit  à  Sparte  8c  n'ont 
aucun  fôuci  de  leur poflérité.  (  M.  es  HatroK.) 

*  ATTACHEMENT  ,  ATTACHE  ,  DÉ- 
VOUEiHENT.  Syti. 

Quoique  le  mot  d'Attachement  puiffe  quelquefois 
s'appliquer  en  mauvaifê  part,  il  eft  pourtant  mieux 
placé  que  les  deux  auttes  i  l'égard  d'une  pafTioa 
honnête  8c  modérée:  on  a  de  V Attachement  à  fôn 
devoir;  on  en  a  pour  un  ami,  pour  fà  famille,  pouc 
une  femme  d'honneur  qu'on  efiime.  Celui  H Attache 
convient  mieux  lorfqu  il  eil  queflion  d'une  paillon 
moins  approuvée  ou  pouflée  â  l'excès  :  on  a  de 
V Attache  au  jeu  ;  on  en    a  pour  une  maitrelTe, 

Juelquefois  même  pour  un  petit  animal.  Le  mot 
e  Dévouement  efl  d'ufâga  pour  marquer  une  par- 
faite difpolîcion  â  obéir  en  tout.;  on  efl  dévoué  â 
Ion  prince,  i  fÔn  maître,  à  fôn  bienfaiteur,  à  une 
dame  qui  a  acquis  fur  nous  un  empire  abfôlu.  Les 
deux  premiers  expriment  de  la  fenfibilicé  8c  de  la 
tendreffe  ;  ils  entrent  fôuvent  dans  le  langage  du 
cceur  :  le  dernier  marque  de  la  docilité  3c  du  ref- 
pcft  ;  il  appartient  au  langage  du  courtifan. 
On  dit  de  YAiiachcmcnt^  qu'il  eQ  fincère;  de^ 
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y^ttacAe,  qu'elle  eft  forte;  &  du  Dévouement,  qu'il 
eii  fins  réièrvc.  L'un  nous  unit  â  ce  que  nom  efti- 
roons.  L'autre  nous  lie  i  ce  que  nous  aimons  L; 
iroilïème  enfin  rous  (ôumet  à  Ja  volonté  de  ceiuc 
que  nous  délirons  lèrvir. 

Les  mceurs  de  noire  fîècle  ont  banni  des  lois  de 
l'amitié  tout  jiitachemem  contraire  aux  initrèts, 
On  n'olêroit  pas  non  plus,  fins  rouj^ir ,  faire  pa- 
roiite  beautcup  A' Attache  en  amour  ;  mais  on 
craindrait  de  n'y  pas  paroitre  heureux.  La  paUion 
la  plus  délicate  du  temps ,  eft  de  fe  tUvoutr  aux 
per&nnes   dont  an  attend  (à  fortune. 

La  vie  ne  fiuroît  être  gracieuft  fins  quelque 
jitiackemem.  Une  forte  jitiacke  fait  égak-ment 
lèmir  des  pLi(îrs  vîfs  Se  des  chagrins  piquants.  11 
•d  diifictle  de  plaire  aux  princes  lâns  un  entier 
JD/vaaement    à    toutes    leurs    volontés.    (  t'aèi^ 

ATTENTION,  C  T.  (SelUs- Lettres.)  C>« 
une  aâioD  de  l'efptit  qui  fi>:e  la  pen{?e  fur  un 
objet  &  l'y  attache  ;  au  contraire  de  U  diflïpaiion  , 
qui  la  dérobe  à  elle-même  ;  de  la  rêverie  ,  qui  la 
kilTe  aller  au  haârd  lîir  mille  objets ,  dont  aucun 
ne  l'arrêta  ;  &  de  la  diftraâion ,  qui  l'empone  loin 
de  l'objet  qui  U  doit  occuper. 

h'jittehiiot  donne  it  i'efprit  une  ftcondîté  (îic- 
prenante  &  bien  fouvent  inelpêrée  :  c'eft  peut-être 
le  plus  j;rand  fccKi  de  l'art,  le  plus  grand  moven 
du  génie.  Ce  que  tout  le  monde  apperçoit  d'un 
coup  d'oeil  dans  la  nature  ,  n'a  rien  de  piquant 
dans  l'imitation:  le  charme  de  celle-ci  confiûe  i. 
nous  frapper  de  mille  traits  intéreflanis  qui  nous 
avoient  échapé;  c'eft  Y  Attention  gui  les  feifît, 
&  ^uî ,  changée  en  habitude ,  diftingue  le  coup- 
d'oeil  pénétrant  de  l'ariifte  ,  du  regard  diSrait , 
vague,  &  confiis  de  la  multitude. 

11  n'eft  pas  bien  décidé  que  le  poète.,  dont  les 
peintures  vous  ravîflènt  par  la  nouveauté  des  détails 
fit  leur  vérité  fîngulicre ,  (oit  né  avec  plus  de  talent 
que  vous  pour  imiter  la  naturel  vous  l'auriez  peinte 
comme  lui,  fi  vous  l'aviez  étudiée  avec  la  même 
Attention  que  lui  :  mais  tandis  que  vos  yeux  ft 
promi-nent  fans  réflexion ,  comme  fans  deffein ,  (ùr 
ce  qui  fë  palTe  autour  de  vous;  les  liens  ne  cèdent 
d'épier  la  nature ,  Se  d'obfêrrer  ce  qui  lui  échape 
de  fingulier  &  de  piquant. 

Lorfque  V Attention  Ct  porte  (ut  ce  quî  ft  paffè 
au  dedans  de  nous-mêmes,  elle  s'appelle  Reflexion: 
&  lorlque  la  Réflexion  eft  profonde  &  long-temps 
fixe ,  elle  s'appelle  Méditation  ;  c'eft  la  (ôurce  des 
grandes  penfées.  C'eft  en  creufîmt,  que  le  génie 
ï  enrichit  des  tréfôrt  cachés  dans  les  entrailles  da  la 
niture,  (èmblable  au  chêne  que  nous  peint  Virgile, 
qui ,  plus  il  étend  (es  racines  ,  plus  il  élève  fei 
rameaux.    f^oyt\    Application  ,    Méditation  , 

(JOKTEMTIOH.  {M.  MaUUONTEL.) 

*  ATTENTION  ,  EXACTITUDE,  VIGI- 
LANCE. SyrK 
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UAtieniion  ùh  que  rien  n'échappe.  l/Exac- 
titude  empêche  qu'on  n'omette  la  moindre  cho.e. 
La  Figilance  fait  qu'an  ne  néglige  rien. 

Il  faut  de  la  préfence  d'efprii  pour  être  attentif, 
de  la  mémoire  pour  être  exaS ,  Scide  l'aâion  pour 
cire  vigilant, 

Cheî  les  romains ,  «n  même  homme  étoit  magi(^ 
trai  attentif,  ambalTadeur  exoA,  &  capitaine  vigi- 
lant. 

Un  (âge  miniftre  a  de  VAtttntian  à  ne  f^met 
ou  à  n'adopter  que  des  projets  avantageux  à  l'État , 
de  i'Exaéîitude  faut  en  prévenir  tous  les  facon- 
véments,  &  de  a'yigilance  pour  en  procurer  le 
(îiccès, 

L'auteur  ,  pour  bien  écrire  ,  doit  être  également 
attentif  3.^%.  chefes  qu'il  dit  &  aux  termes  dont  il 
le  (ërt;  afin  qu'il  y  ait  du  vrai  &  du  goAt  dans  (es 
ouvrages.  Le  commiffionnaire,  pour  bien  exécutet, 
doit  être  exiiél  dans  le  temps  comme  dans  la  manière 
de  faire  les  choies  ;  afin  que  tout  lôit  fait  i.  propos  & 
comme  on  le^ibuhaite.  Le  Général  d'armée  doit 
être  vigiltint  (iir  les  marches  des  ennemis  Se  fur  les 
lîennes;  afin  de  profiter  des  avantages  &  de  ne  pas 
manquer  l'occalîon. 

Il  e(l  du  devoir  de  tous  les  pafleurs ,  d'avoir  de 
V Attention  à  procurer  l'avantage  fpiriiuel  de  leurs 
troupeaux,  de  '^Exa^iittie  i  les  inllruire  des  véri-  ' 
tés  falutains  de  l'Évangile,  &  de  la  y.igilante  poi^r 
les  préferver  du  crime  &  de  l'erreur.  Mais  il  eft 
de  la  pratique  de  quelques-uns  de  n'être  atttmijs 
qu'l  augmenter  leur  revenu  temporel  &  particulier, 
Oe  n'être  exalîs  qu'i  fè  faire  payer  leurs  dimes 
ou  leur  honoraire  ,  &  de  n'être  vigilants  que  pour 
la  conlërvation  de  leurs  droits  &  de  leurs  préro- 
gatives. • 

Nous  devons  avoir  de  YAttetvion  i  ce  qu'on 
naus  dit ,  de  VExaRitude  dansv  ce  que  nous  pro- 
mettons ,  8c  de  la  figilance  (îir  ce  qui  nous  eft 
confié.  ; 

L'homme  lâge  ef{  attentif».  (I  conduite,  fxâi?  à  i 

lësdevoirs,  &vrf(7<inr  lûr  (es  intérêts.  I 

Une  femme  coquette  n'efi  attentive  qn'i  Son 
miroir,  exa^e  qu'à  fa  toilette,  &  vigilante  que  (ut  | 

Ci  parure.  [L'abbi  Cjkârd.) 

ATTÉNUER ,  BROYER  ,  PULVÉRISER. 
Synonymes% 

Le  premier  Ce  dit  des  fluides  condf n(?s ,  coagulés  ; 
les  deux  autres,  deslôlides:  dans  l'un 8t  l'autre  cas, 
on  divilè  en  molécules  plus  petites  ,  &  l'on  augmente 
les  furfaces,  La  difRrence  qu'il  y  a  entre  Broyer  3c 
l'ulv^rifir;  c'eQ  que  Broyer  marque  l'aâion ,  &  que 
l'ulvérifir  en  marque  1  eiTet. 

Il  faut  fondre  S:  diffoudre  pour  att/mier  s  il  &ut 
agir  avec  Sytce  pour  broyer  ;  &  il  fxai  broyer  pour 
l'ulvérifer.  {Vabbé  Giras.d.) 

(N.)  ATTRACTION,  f.  f.  Adion  d'atdrer.  In- 
fluence qui  attire. 
Dans  le  luigage  grammatical  »  VAttraffion  efl 
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wi«  opfnûofi  par  laquelle  VU&p  introduit  daM 
un  mot  un  élément  qui  n'y  écott  pas  orîginai- 
ronent,  nais  que  l'homogénéité  d'un  autre  élément 
préexl^uit  ftmble  j  ivoit  tuti/^.  Celte  întioduc- 
tion  le  iâit  de  deux  manièies  ;  ou  en  mettant  le 
nouvel  élément  i  la  place  de  l'ancien  ,  ou  en  joi- 
gnant le  nouveau  avec  l'ancien. 

La  première  manière  efl  la  fôurce  du  Métaplaf^ 
me  que  }•  nomme  Commutation  (  foye\  ce  mot  )  : 
ft  c  e&  en  effet  par  Attra^on  ,  que  nous  avons 
mis  la  labiale  h  pour  la. labiale  m  dans  marhrt  ^ 
du  latin  marmor  ;  la  labiale  v  pour  la  labiale  p 
dans  rave  ,  couvrir^  des  mots  latin  rapa^  eoope- 
rirt  :  c'eft  aufll  pat  Attri^ion  que  deux  conun- 
nes  étant  con(îcui>Tes ,  fi  la  lëconde  eâ  fbne  ft  la 
première  foible ,  la  lëconde  ait  changer  la  première 
en  ferre  ;  &  au  contraire  ,  fi  la  féconde  el)  foible 
&  la  première  forte  ,  la  âconde  iàit  affaiblir  la 
première  ;  nous  écrivons  ohtus ,  c^fent ,  te  nous 
prononçons  opau ,  apftnt  \  an  contraire  ,  nous  éai- 
^OK  presbytère  ,  ditjoindre^  ft  nous  prononçons 
prezbytirty  éi\joindre, 

C'efi  par  une  Attraiiian  de  mfnie  cfpice ,  que 
la  conibnne  finale  de  plufieurs  particules  prépofîti- 
ves  (ê  change  en  d'aimes  conlôiuies  dans  la  com- 
pofitioD.  Ainfi ,  \e  d  ic  ad&  change  en  e  dans  ac- 
elamo  ,  aceUvis ,  accola  ,  aecubo  ;  en  _f  dans  affero , 
affiga  ,  a0igo  ,  affimAa  i  ta  g  dans  aggera  ,  ag- 
glomero  ,  aggredior  ;  en  l  dans  allabar^  aÛego , 
aUieio,aîù}^uor,alludo;  enndani  annitorf^nomi- 
natio ,  amuo  ;  en  p  dans  apporta ,  appeto  ,  âppingfi, 
applaudo^  i^poito  fopprooo  ;  en  j  dans  affequor, 
a^ideoy  i^umo  ;  en  t  dans  attateo  ,  attendo ,  atti- 
nto^attoUo^attraJiOfaituiniiIolLtipaiâtulespté-- 
pofitives  cam,  in, ex.  Sic.  fubifTent  de  pareils  chan- 
gements par  Tv^firij^fon  de  la  conlÔn  ne  fui  vante. 

Ia  lèconde  manière  dont  VAiiraSion  opère  efi 
une  des  Sources  de  VÉptrahéfe  (  ^oye^  ce  mot }  : 
c'eft  ainfi  que  le  m  final  da  ont  &  de  com  ont 
attire'  le  b  dans  ambire  8c  eomburere,  compofôs  de 
Am  ft  de  ire,  de  com  &  de  urere  ;  c'efi  ainfi  que 
le  m  des  mots  latins  kumilis,  lUimurtu  ^  homo^  ont 
atiir/ÏK  b  dans  les  mots  français  htimbU  ,  ttombre, 
&  dans  le  mot  efpagnol  kombre. 

Il  y  a  entre  les  fléments  de  la  parole  une  forte 
d'affinité  &  d'analogie  ,  qui  laifle  fouvent  entre  eux 
aOêa  pen  de  différence  ,  parce  qu'il  7  en  a  bien 
peu  entre  les  di(polîtîons  de  l'organe  ou  entre  les 
mouvements  des  parties  organiques  qui  les  produi- 
Icnt  :  ft  c'eS  cette  affinité  qui  eÂ  le  principe  &  la 
Êurce  de  YAitra^iim, 

M.  du  Mar(àis  (  vcye\  Figure  )  regarde  aufiï 
comme  un  effet  de  \'Attra3ion  ,  cette  ïgure  pré- 
tendue par  laquelle  n  la  vue  de  '  l'efpnt  tourné 
»  vers  un  certain  mot ,  &ît  finiTeni  donner  une  ler- 
»  rainailôn  fèmblable  i  un  autre  mot  qui  a  relation 
*  i  celui-li  :  c'eft  ainfi  ,  dît-il ,  qu'Horace ,  dans 
>  l'An  poétique  (  }7i  )  ,  a  dît,  Mediacniui  tffe 

■  poëtit  non  hamines  ,  non  dî. ,  •  coni:effére  ;  où 

■  l'on  voit  que  mtdioctibus  eQ  atiiri  ^upoëùs,  » 

Cmàmk.  xr  LtTTitÀT.  Tomt  I. 
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J'aTOtM  qne  mt£ocniiu  efi  ,  neo  pu  aiùr^t 
mais  exigé  par  poeiis  y  comme  la  forme  de  tout 
adjeâif  eH  exigée  par  le  nom  lôn  corrélatif;  maii 
ceci  «ft  fimpteiBent  la  concardaDce  qui  réfnlte  du 
principe  d'ïdentîté.  Qu%n  fâUe  naturellement  la 
confliuâion  de  ce  pafSîge ,  ft  qu'on  l'explique  lit-* 
téralement ,  on  verra  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre 
trace  de  figure  ;  JVbn  hùmines ,  non  dî  caïueffirt 
eJTe  poilu  mtdiotribiu  (Ni  les  hommes,  ni  les  dieux 
n  ont  permis  l'être  aux  poètes  médiocres  )  ;  il  n'y 
a  point  là  SAitraSion ,  il  n'y  a  que  concoidaBce 
ordinaire.  (M.  BsÂwxiK.) 

"ATTRAITS ,  APPAS .  CHARMES,  ^ji. 

Outre  l'idée  générale  qui  tend  ces  mots  fynon^- 
mes^  il  leur  eff  encore  commun  de  n'avoir  point 
de  fingulier  dans  le  fens  dans  lequel  îls  lôm  prie 
ici ,  c'ell  à  dite  ,  lorfqu'îls  font  employés  pour  mar* 
quer  le  pouvoir  qu'a  (ïir  le  cceur  la  beauté  ,  l'a- 
grément, &  tout  ce  quiplait.  A  l'égard  de  leurs 
différences ,  il  me  femble  qu'il  y  a  quelque  cho(« 
de  plus  oaturel  dans  les  Attraits ,-  quelque  choft 
qui  tient  plus  de  l'art  dans  les  Appas  ;  quelque 
chofè  de  plus  fort  &  de  plus  extraordinaire  ([ans  les 
Charwies. 

Les  Attraits  le  Smt  fiiïvre.  Les  Appas  nous  en* 
gageuL  Les  Charmes  nous  entrainent. 

Le  cceur  de  l'homme  n'eft  guère  ferme  cont» 
les  ^ttriiiM  d'une  jolie  femme;  il  a  bien  de  la  peint 
i  té  défendre  des  ^^ttr  d'une  coquette;  &  il  luî 
eâ  impoiTible  de  réfifier  aux  Charmes  d'une  Beauté 
bîenfatfànie. 

Les  dames  font  toujoun  redevables  de  leurs  At^ 
traits  &  de  leurs  CAflrmw  à  l'heureuft  conforma- 
tion de  leurs  traits  ;  moiselles  "^rEnnent  quelquefois 
leurs  Appas  fiir  leur  toiletn. 

Je  ne  fâii  fi  ce  que  je  vas  dire  lèra  goûté  de 
tout  le  monde  ;  mais  je  fens  cette  dîflinétion  ,  que 
je  4ïvre  au  jugetncM  du  leâeur  :  ft  peui-étre  lut 
paroitra-c-il  comme  à  moî,  que  les  Attraits  vien- 
nent des  grflces  ordinaires  que  la  nature  diUrîbue 
aux  femmes ,  avec  plus  ou  moins  de  largelTe  aux 
unes  qu'aux  autres ,  &  qui  lônt  l'appanage  commun 
du  fëxe  ;  que  les  Appas  viennent  de  ces  grâces  cul- 
tivées que  forme  un  fidèle  miroir  confulté  avec  at- 
tention ,  &  qui  fôru  le  travail  entendu  de  l'art  de 
plaire  ;  que  les  Charmes  viennent  de  ces  grâces  lîn- 
gulières  que  la  nature  donne  comme  un  pilfeni  rare 
ft  précieux ,  ^  qui  (ont  des  biens  particuliers  ft 
periônnels. 

Des  défauts  qu'on  n*av(nt  pas  d'abord  remarqués' 
ftqu'on  ne  s'atten doit  pas  i  trouver,  diminuent  beatl- 
coup  les  Attraits,  htt  Appas  s'évanouilfent,  dèi  qua 
l'arnfice  s'en  montre.  Les  Charmes  n'ont  plus  d  ef- 
fet, lorf^ue  le  temps  &  l'habimde  les  ont  rendus 
trop  &miliers  ou  en  ont  ufé  le  geût> 

C'eâ  ordinairement  par  les  brîliaiitt  Attraits  de 
la  beauté  que  le  coeur  fè  laifTe  attaquer  ;  enfùite     \ 
les  Appas,  étalés  à  propos ,  achèvent  de  le  fôume^ 
lie  i  l'emptcf  de  lamoni  :  mais  s'il  ne  uouye flV 
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Charnus  fëcrets ,  la  chaîne  n'eu  pai  delongne  durée. 
Ces  mois  ne  Cont  pas  (ëuletnent  d'urage  i  l'cgard 
de  la  beauté  &  dei  organes  du  Icxe  ;  ils  le  font  en- 
core i  l'égard  de  tout  ce  ijm  plaît.  Alors  ceux  i'jit- 
traiis  Sl  ie  CAarmes  ne  s  appliques!  qu'aux  cbcriêt 
^ui  font  ou  qu'en  (îippofê  eue  aimables  en  elles-iné- 
mfmes  SE  par  leur  mérite  :  au  Heu  que  celui  il  Appas 
t'applique  quelquefois  à  des  cbolès  qui  font  &  qu'on 
avoue  même  haiffables,  mais  qu'on  aime  iiialgi:é  ce 
qu'elles  lônt,  ou  auxquelles  les  reflôm  fècrets  du 
tempérantent  nous  contraignent  de  livrer  nos  ac- 
tions, H  la  raifbn  en  dcfênd  notre  cœur. 

La  vertu  a  des  Aitraics,  que  les  plus  vicieux  ne 
peuvent  ('«mpéclier  de  fêntir.  Les  biens  de  ce  inonde 
«nt  des  Appas  ,  qui  font  que  la  cupidité  triomphe 
fôurent  du  devoir.  Le  plaihr  a  des  Charmts ,  qui  le 
jbnt  rechercher  partout ,  dans  la  vie  retirée  comme 
dans  le  grand  monde  ,  par  \t  phUoIÔphe  comme 
far  le  libertin  ,  dans  l'école  même  de  la  monifî' 
cation,  comme  dans  celle  de  la  volupté  ;  c'eft  tou- 
jours lui  qui  &it  le  goût  Se  qui  décide  du  choix. 

On  dit ,  de  grands  Aitraiss ,àt  puiiCtnta  ^^/>iu. 
Se  d'invincibles  Charmes. 

L'honneur  a  de  grands  Aitraits  pour  les  belles 
âmes.  La  fortune  a  de  puilTants  Aj^pas  pour  tout 
le  monde.  La  eloire  a  des  Charnus  mrinabks  pour 
les  coeurs  ambitieux. 

Les  plus  grands  ./tfctniirjfê  trouvent  toujoundans 
l'objet  de  la  paffton  dominante.  Les  Appas  les  plus 
fuïllânts  ne  font  pas  ceux  qui  font  étalés  avec  le 
plus  d'oSentation.  Les  CAarnie/ ne  deviennent  véri- 
tablement invincibles  i  que  par  la  lôlidité  du  mérite 
ft  U  force  du  goûc  (  Vahhé  Cikâko.  ) 

(H.)  ATTRIBUT  ,  C  m.  L'analyfe  réduit  i 
deux  parties  intégrantes  la  matière  grammaticale 
'de  la  propofîiion ,  ^voir  le  Eûjet  te  VAtiribut.  Quand 
on  dit,  l>itu  tji  jufte  ;\k  (uj«  de  cette  propolîtion 
eft  Dieu,  les  deux  autres  mots  efijujîe  en  confli- 
tuent  VAtiriSut.  Aînfi,  l'Attriiut  eft  la  partie  du 
la  propofîtioR  qui  exprime  l'exiflence  intelleâuelle 
du  (ïijet  fous  telle  ou  «elle  relation  à  quelque  mo- 
dification ou  manière  d'être,  f^oye^  Pu OPo Sillon. 

{âf.JBBAUZÉE.) 

(N.)  AU.  Cet  affèml)lage  de  voj'elles  reprélënle 
quelquefois  les  deux  voix  dont  elles  (ont  primiti- 
Tement  les  fignes  ;  &  d'autres  fors  elles  ne  reçré- 
fentent  qu'une  voix  fimple  ,  qui  n'eH  ni  l'une  ni 

I.  Quand  les  deux  voix  élémentaires  font  repré- 
sentées par  cet  alTemblage,  elles  peuvent  fê  pro- 
noncer ou  en  deux  (jllabes  ou  en  une  tàuIe  diph- 
ihongne. 

1".  Si  les  deux  voyelles  conllttuent  deux  (yllabes , 
la  diérèlè  doit  en  être  le  ligne  naturel  ;  comme 
dans  Saiil ,  Danaiis  »  AreHelaiis  ,  les  diCciples 
HEmmaiis. 

X*.  Les  deux  voyelles  ait  n'annoncent  famaîs  une 
diphthongue  dans  rOtdiographe  finuiçoifê  :  mais 


A  u  c 

cette  £phiIioRgue  efl  connue  éani  la  laitgne  alIemaD^ 
de ,  comme  dans  le  motfiau  [dame^ ,  on  la  prononce 
auffli  dans  la  langue  italienne  ,  quoiqu'elle  s  y  écrive 
par  110,  comme /rà-Paolo  {(ccte  Paul),  le  Géné- 
ral l'aoli.  Il  y  a  grande  apparence  que  Les  latins 
pronon^oient  aufli  cette  diphthongHe ,  comme  les 
allemands  Si  les  italiens  la  prononcent  encore  dam 
les  mots  auitm ,  J'ruus  ,  gaudeo  y  laudo  ,  Pauius  , 
taurus  ,  &c. 

II.  L'ufàge  le  plus  fréquent  qic  nous  allions  eh 
rrançoii  de  ce  caraôère  double ,  c'ell  pour  repré- 
fènter  la  voix  labiale  dont  la  S^ne  erdinaiie  &  lira- 
pie  efi  o  ,-  &  dans  la  prononciation  la  lêule  diflë- 
rcnce  entre  nu  &  o  conitâe  en  ce  que  au  eÛ  plui 
grave  &  plus  long ,  8c  o  plus  aigu  &  plus  bref. 

En  rigueur  ,  cet  ufàge  de  au  pour  o  paroit  oui- 
fible  ou  du  moins  (ïiperâu.  Cependant  il  e{t  juAe 
d'obCèrver  au'il  * ,  dans  notre  Orthographe  ,  une 
utilité  qui  n  eS  pas  (ànt  mérite  ;  c'efi  qu'il  conferre 
les  traces  de  l'étymologie ,  non  lêulement  de  celle 
qui  va  puifèr  dans  l'hébreu  ,  le  grec  ,  ou  le  latin  ; 
mais  de  celle  qui  conftate  l'analogie  nationale ,  & 
qui  confèrve  aux  mots  d'une  même  famille  det  ca- 
raâères  communs  pour  acteSer  la  ttgnlËcation  primi- 
tive qui  leur  eâ  commune.  £'efl  pour,  confèrver  l'a 
des  mots  primitî& ,  en  en  chai^eant  toufefbii  la 
prononciation  en  ô ,  que  nous  fiibfbiuons  ,  par  exem- 
ple ,  I^  lettre  u  i  la  lettre  l,  tôît  dans  les  mois  que 
nous  empruntons  des  étrangers  ,  fôit  dans  les  nôtres 
mêmes. 

Par  rapport  aux  mats  empruntés  ,  notrs  dilôns 
faux  Aefalfus ,  chaud  de  ealdiis  ,  chaux  de  caix  , 
chaume  de  calamus  ^/âulx  de  faix,  haut  du  latin 
alrus  ou  plus  tdt  du  celtique  ait ,  paume  de  />it/- 
ma ,  fauter  de  faltare  ,  aube  de  ali» ,  auirui  du 
latin  alter  ou  du  grec  ixtUrfut ,  &c. 

Dans  ta  génération  même  des  mots  de  itotre  tin- 
gue,  rien  de  plus  commun  que  cette  métamorphalV; 
nous  tirons  il  faut  de  falloir  ,  faute  de  /ailliry 
fautùer  de  faler  :  la  plupart  des  noms  Se  des  adjac- 
ti&  mafcuUns  en  al  ou  en  ail  font  le  pluriel  en 
auxi  animal  y  tmimaux;  fanal,  faïutux;  tnivail^ 
travaux;  émail,  émaux  \  géiiéral ,  génitaux., 
provincial^  provitKiaux ,  8tc- 

Au,  que  je  dois  remarquer  ici  comme  mot,  ell 
lui-même  formé  ,  par  contrafiion  ,  des  mots  à  Itj 

?:u'on  a  d'abord  rapprochés  aie,  puis  fondus  en  un 
èul  mot  al  ;  al  temps  Innocent  Jlt  [  au  temps  d'In- 
nocent m  )  ,  al  départir  (  au  départ).  En  fulvant 
l'analogie  ,  nous  diJbns  aux  pour  à  Us  t  au  roi, 
aux  rois  ;  au  héros  ,  aux  héros  ;  aux  animaux  , 
atix  hi/tnires ,  aux  enfants^  aux  reines  ,  8tc.  A'oy. 
Eau.  (J/.  BiAuzÈE,) 

(N.)  AUCUN,  E.  Article  partitif  indéfini.  Att- 
cuR  te  Quelque  défîgnent  les  individus  comme  in- 
déterminés i  tous  égards  i  il  (ëmble  tomefcis  que 
Quelque  les  défîgne  plus  vaguement ,  Si  laïfTe  fub- 
fîîler  la  poflïljilité  d'un  choix  ;  &  ^x^ Aucun  a  un 
lêns  plus  rcftreint,  plus  exclufif,  <c  moïni  vague. 
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SI  J'apprends  ^ue  vous  aye\  cenumoxn  propos  fur 
taon  compte.  <^e\<{aè  piiffionficriie  fut  Li  caufe 
6  U  prÎTicipe  de  ce(fe  r/voluiion. 

Cette  dinËrence  au  fîirplut  t&  iflèz  conforme  à 
l'étf  tDobgie  de  l'un  8c  de  l'autre.  Quelque  me  pa-, 
Toii  venir  clu  latin  Quaiiicunaue,  traduit  fîmplement 
dant  QueLorufue  &  fyncopi  dans  Quelque,  Pour 
Auiun  ,  il  Tient  de  rîtalieti  ALunOy  en  cliangeant 
fâenau  félon  notre  coutume  ;  &  Akuno  paroii  coin- 
pslé  de  AUquis  unus  :  or  Aliquit  tR  à  peu  près 
î'éqnivalenc  de  notre  Quelque,  li  unus  y  ajoute  l'idée 
de  prf  ciGon  &  d'excluGon  ,  qui  diQingue  Aucun  de 
Quelque  ,  &  qui  lui  Ëtil  lîgninet  à  peu  prêt  £/n  quel 
qu'il  foit. 

De  U  Tient  qu'^ucttn  arec  une  négation  rend  la 
propolïiion  aufh  unÏTerfèlle  que  Muly  exclut  le 
pluriel  comme  l/ul ,  &  qu'i  cet  ^>rd  c'ell  piefque 
U  même  chofe  de  dire  ,  Aucun  joldac  n'a  paru  , 
o<j  Nul  fotdat  n'a  paru  ;  parce  que  la  première 
phralè  figni&e  à  la  lettre.  Un  foldat ,  quel  qu'il 
fui  ,  n'a  paru  y  ce  qui  efl  précifiment  le  lëni  de 
lifêconde.  iMaif  arec  la  négation  même  ,  Quelque 
Gonlêrve  toujours  le  lëns  partitif;  H  l'on  ne  parle 
en  effet  que  d'un  Ibldat  vaguement  délîgné  ,  quand; 

I.  L'Au^ment  fyllaiique fimpte  (è  fiit  par  l'addition  d'un  ■  au  coRunencement  du  mot  ;  SC'il  a  Iteu 
pour  lei  trou  temps  de  l'Indicatif  qu'on  nomme  rimparâît  &   le*   deux   Aorifiei.  /'nCr>r*rT«(  jefrape]  : 
Voix  aAive.     hnparf.    Ï-tv«-7«>;       Aor,\>  "i-n^mt        Aor.  a.  t-rttnn 
Voix  moyenne.  't-rvwVfmi  t  'r^v^ifun  i^wtiftwn 

Voix  pafuve.  i-mlo^nt  ;  i-rûft«>t  i-ritmu 

t.  L,'Augnuni  Jyllaiique  double  fè  fàît  par  l'iddititAi  de  la  première  confônne  du  th^e  avant  Vt 
de  VAugment  Itmple  ;  fie  il  a  Ueu  pour  le  Prétérit  indéfini  de  toui  les  modes,  ft  pour  le  Panlo-pofl- 
fiiiur  par  tout  où  Û  le  trouTe  dini  laToix  pallive.  Pr/s.  r*v1*j  Intparf,  i-T»r%t  t 

Optât.  Sut/.  Jnfin,  .         Participe. 

tt-tifiifu  i       Ti-ri(pm;      n>Tvf  ■>■(  j        n-nfiii  t. 

,•.,,,.,,       .••..*      n-rifli;  ri-ivftfiif4t  i 

rr-T«it"i/t''*>      ri-Tnf'ir'7«l|      Tt-tr^i(unf. 

1  ne  niet  que  U  ténue  cotre^ondanie  avant  Vt  6» 


on  dit ,  Qaelquc  Jbldat  n'a  point  paru  ,  au  en  in- 
terrogeant, ce  qui  équivaut  aune  négation  ,  QucLi 
que  foldat  a^-it  parut  {M.  £sAttzts.) 

(N-)  AUGMENT ,  f  n.  Ce  terme ,  partîciH 
lîèrement  propre  i  la  Grammaire  gréque  ,  pourrait 
aafli  être  employé  dans  k  Grammaire  des  larrguci 
orientales  &  de  la  langue  latine.  On  entend  par 
Augment ,  une  augmentation  réelle  qui  fè  îaii  an 
commencement  du  verbe  en  quelques-uns  de  lès 
temps,  velatlvement^  la  première  perlônne£ngultère 
du  préfènt  indéfini  de  1  Indicatif,  qui  eâ  le  thémo 
ou  la  première  polîtion  du  veib*. 

Il  y  a  deux  fortes  A'^Augmenti  ;  l'an/yliaiique  t 
qui  te  lait  par  une  augmentation  de  fyllabes ,  &  qui 
efi  Ipéclalement  propre  aux  verbes  commençant  pat 
une  conlbnne  ;  I  autre  temporel ,  qui  fè  fait  par  une 
augmeotaiion  de  temps  dans  la  prononciation,  c'eft 
i  Sin  ,  par  une  augmentation  de  quantité  ,  Bc  qui  efl 
^écîalement  propre  aux  verbes  commençant  pa« 
une  Toyelle. 

I,  l} Augment  fyllahique  eft  ,  félon  la  différen- 
ce des  temps  où  il  a  lieu ,  lîmple ,  double  ,  ou 
triple. 


Indii.  Imper. 

V.  aS.  Pr€l.     ri  Tv*B  j  •      rî-T»*t  j 

V.  rooy.  Pre't. 

Si  la  première  confônne  dn  thème  efl  une  alptrée  , 


-TVft^tM  \       Tl-miJ-"  I 
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VAugment  fimple. 

^àttu    (  je  brille  )  ;  wi-pmymt ,     rî-^ayci  ,     vi-f  iycM/w  >   6c^ 

Xalfm    (  )e  me  réjouis  )  :     sf-;)^ii«  ^      M*-rx^f)u  ,      Ki-ji''f'fU  ,  OC. 
euM'    (  j'aiguillonBe):      «t-litva«;      n-làyni ,      -n-tmfmtifû ,  &c. 
}.  'L'Aûgment  fyllahlqtu  triple  (è  lait  par  TadditÏQn  de  !*■  avant  l'Ai^mttu  double  ;  &  il  a  H«t 

liulement  pour  le  temps  dé  llndicaiif  qu'on  nomme  Plus-que*parfait ,  &  que  je  nomme  Friiérît  antérieur, 

.  .  alSf.  moyen,  P'^S'f' 

TJ-^àv**:     ^     tri-^Kyaifti,         i<rt-4iii>iit  i  fan-f«^«*t 

«i-^^MtKK:      *    ôn-jî-fnfi»)        ■'txt-x»fm\  ÎKi-x^f^t«î 

BtiiM       ô^      Tt-fayiui  :       p^      tri-|i*yK<n>  g  in-ffal»  i  tti-r|^(4>. 

n  but  oblërver  qu'on  ne  met  que  l'^Uj^Ttim' fimple  dans  tous  tes  temps,  s'il  lë  trouve  long  parpoiîiîOR: 
&  li  efi  loî^  par  pofîcion  ;  i  *.  s'il  efl  ?wn  d'une  confônne  redoublée ,  comme  il  arrive  aux  verbe*^  qui 
commencent  par  ^  ,  parce  que  cette  lettre  fe  redouble  après  VAugment  fîinpie  ;  »".  s'il  eâ  fiiivî  de 
deux  conEônnes  qui  ne  {aient  pas  une  muette  &  une  liquide;  j*.  s'il  efifuiri  d'une  confcnme  double.. 

yV»l«  (je jette),:  ÏmmtT*  {)ejetoi»);  ■tffi'P»'  (j'aJjeté);  lififut  ti,V«*j"*)' 
Xnifii  (iesènw):  trvui»  (jefemois);  '(«■•>/««( j'ai  fêiiié)i  ,  »*«-(*f ««  C|  avou içmé).  ■ 
*iii*  (jetf»œpe);   ïij-i»/»!  (^jeuompoisjv  U-fw*  (i'aiffompéjl  ï'i'wwip   ÙV"","°?^ 
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*,  p  on  eraite  fîirle  même  pied  In  verbes  qui  eonn 
mencent  par  »7  ,  ir?  ,  ^.. 

IL  UAugment  temporel  &  îàt  par  le  chanf;e- 
ment  de  la  vojfelle  ou  de  la  diphihongue  qui  com- 
mence le  [hcme  ,  en  une  autre  Toyelle  ou  diphihon- 
gue plus  lonj^ue  ;  &  cet  Au^ment  efl  le  même  dans 
tous  les  temps  qui  en  reçoivent, 
r  les  verbes  qui  commencent  par  l'une  des  TOjeilet  OU  des 
fè  changent  comme  il  eu  indiqué. 


Toutelôïi  fi  !e  Tetbe  conunenca  pat  une  muette 
k  une  liquide ,  alors  on  regarde  VAugmau  fîmple 
comme  une  veyelle  douteufe  ;  &  quelquefois  on  garde 
cet  Augment  partout ,  quelquefois  auQî  on  fait  u&ge 
dàni  les  ttmps  convenables  de  VAu^ment  double 
ou  triple.  On  fait  que  les  lettres  liquides  font  a,  ^  , 

Mais  ce  changement  n'a  lîeu  que  pi 
jiphtbongues  muables  qui  Tuivent  ;  &  elle 
JUunhUs. 


lUs  voyelles 


l.    l. 

Les  diphdwngiMs  ^  «*    " 


Préf, 


î({-" 


(j'achève): 
(je  tire,  î 
(je  prélênte)  : 
(je  demande;; 
(l'augmente): 
(i'IuLi..): 


Imparf,         Fr/i. 


flUU] 


?out  les  verbes  qui 


par  les  voyelles  ou  les  diphthongues  ùnnuablet  n 


blanguecommunen'y  admet  aucun  changemetud  dite  d'Augmeia, 


VoyellM 


Diphtongues  i   u. 


Préf. 

•KM» 


n  y  a  (ûc  ces  r^les  de  YAugment  quelques 
rtptians,  dont  i'u^e  donnera  la  connoifTance,  mais 
dont  le  détail  ne  doit  point  entrer  dan<  le  plan  de 
cet  ouvrage  :  i'obfërveni  feulement  que ,  d^ns  les 
verbes  composés  de  tout,  autre  mot  que  d'une  pré- 
pelîdon,an  fuit  pour  l'Augnuru,  (bit  fyllabique  lôit 
temporel  ,  les  mêmes  règles  que  pour  les  verbei 
fimples  ï  S  qu'i  l'égard  des  vecbes  compoîés  d'une 

Srêpofîiîon  ,  le  grana  nombre  prennent  VAugmtnt 
u  fîmple  après  la  prépo&îon  ,  pAifîeûrt  avant ,  & 
quelques-uns  avam  8c  après. 

On  trouve  dans  quelques  verbes  latins  des  traces 
de  l'affinité  de  cette  langue  avec  la  grcque ,  par  les 
deux  cfpèces  d'Augmeiu.  F'Umo  ,  dont  la  première 
•A  brève  ,  fait  aux  "prétérits  vciù ,  vëneram  ,  vfhe- 
TO  »  vêtufim,  vçn/^eni  ,  veniffi^  dont  la  première 
dl  longue  ;'  8c  c*eil  un'vérinble  'Augment  tànpo- 
reL  Les  verbes  cado  ,  cado ,-  cuno ,  do ,  dedo , 
difio  ,  folio  ,  mordeo  ,  panmo ,  pario  yptda ,  peUo , 
pindeo  Si  pendo ,  ptfto  ^/potido  ,  fb>  «.  tango  ,  lon- 
deo  y  tundo  ,  font  au  Prétérit  indéfini  de  riodicatif , 
d'où  fê  forment  régulièrement  tous  les  autres,  <r^- 
tidi ,  ctecidi ,  etcim  y  dtdi ,  dedidi  y  diSni  ,  fi/iiUi , 
moptordi  ,  ptpi^  ,  pepeii  ^  pepedi  ,  pepuU ,  pe- 
ptndi,  popofci ,  fpopondi ,  Jliii ,  tetîgi ,  toio'idt , 
mtudiy  k  ce  fooi  des  exemples  de  i' Augment  fyl~ 
tatiqut. 

U  n'y  a  donc,  dans  le  latîn,  que  les  Frété  ri  Ci  qui 
ieient  fulceptiblet  é^Aigmenr  :  c'elVun  jufte  fonoe- 
ment  pour  en  conclure  que  IMti^mr  éS ,  dani  cette 
iangu* f  n» Bgf\t  i'vatnfimt,  Mûiune langue ié- 


{fe  réfônne); 

(  je  ponfle  )  ; 

(  je  challè  aux  oilêaux) 

(  j'infulte    ; 

(  i'alliinile  j  ; 

(je  dirige) 

t;ebleffe)i 


Imparf, 


&e. 


v6es  i  fin  ori- 


rivée  d'une  autre  ii'a  pas  d'auti 

fine  que  celles  de  la  langue  dont  elle  delcend ,  IE 
onc  elle  ne  diflcre  d'abord  que  par  des  altérations 
légères  dans  le  matériel  de  quelques  mots  :  les  ver- 
bes latins  ,  par  exemple  ,  qui  ont  des  Prétérits  fans 
Augmeni ,  (Ont  de  1  efpèce  altérée  ;  mais  ceux  qui 
ont  des  Auffnents  ,  font  lei  refies  de  la  prcnùi^re 
langue  ,  &  les  témoins  de  l'identité  de  la  tburce  & 
dts  vues  communes.  UAugment  efl  donc  aufll  en 
grec  un  caradtre  d'anténorité.  C'cfl  tout  ce  qu'il 
en  faut  conclure  ;  car  il  y  a  aufli  une  idée  d'anté- 
riorité dans  lesPrélênts  antérieurs,  amakam  ,  tram, 
&c;&  ces  temps  ne  font  pas  des  Prétérits,  quoiqu'on 
les  ait  nommés  Prétérits,  f^rye^  Teurs. 

En  grec,  V'AugmeTu fimplt  du  Prêtent  antérieur 
fanble  marquer  uniquement  l'antériorité  de  l'épo- 
que ^  puifqu'il  n'y  a  d'antérieur  que  l'époque  : 
mxlii  ,  veriiraiamt 

UAugmeni  dauMe  (êmble  indiquer  l'antériorité 
de  l'exiSencc  i  l'égard  de  l'époque  .*  rirtiçm  ,  ver' 
^eravi. 

U  Augment  triple  inarqae  li  double  intériorité  , 
celle  de  l'exiflenco  Se  celle  de  l'époque  irmftir  > 
verteraveram. 

Retnarquex  qu'à  l'Augment  douUe,  qui  marque 
l'antériorité  d'exiftence ,  on  ne  fait  qu'ajouter  l'Aug- 
ment  RmpU  pour  marquer  l'antériorité  de  l'époque, 
de  même  quau  préfent  antérieur  :  cet  Augment 
fimple  ne  marque  donc  en  effet ,  dans  les  AoriUes , 
que  l'antériorité  de  l'époque;  8t  les  grammairieus 
ont  eu  tort    de  les  traduire-  comme  des  Prétcùs* 
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(N.)  AUGMENTATIF,  VE.  adj.  Qui  fert  à 
augmenter.  L'U&ge  a  innoduit  dm  plubeurs  lan- 
gucii  une  nunière  de  tniiufbrmer  certains  noms, 
par  Faddicien  de  quelques  Icitre»  ou  de  quelques 
îyUabei ,  qui  ajoikeni  à  l'idje  primitive  du  nom  une 
■oée  accefloire  d'augmentation  :  cet  non»  airtfi  n>i- 
tanwrphoi^s  (ont  appelés  nome  augmentatifs ,  par- 
ce qu'ils  lêirent  i  augmenter  l'idée  primitivei  Les 
italiens  &  les  efpagnoî)  en  £>nt  ^rand  ufâge.     - 

I.  Les  italiens  ont  trois  lermuiallônt  auamenta- 
lives  i  otio  ,  oru  ,  &  aceia  :  les  deux  premières  font 
prendre  le  nom  en  bonne  part ,  ot/o  dans  le  moral, 
ane  dans  ie  phyfîque  ;  &  fa  dernicTe  ,  accio  ,  indi- 
que ordînairemcnT  une  idée  accefloire  de  mépris  : 
toutes  trais  fe  mettent  à  la  place  de  la  dernière  voyelle 
da  nom  primtciC  Ainfi  ,  de_vicc/iia{  vietUard  )  on 
fôrise  vechioiia  (vieillard  vénérable  ),  veLL'AJone 
(grand  vieillard),  ftveccAMiceJo  (vietlliid  méprità- 
bte,  m^hant  vieillard  J. 

.  Ces  trois  lerminaironi  n'ont  pas  lieu  i  l'égard 
des  noms  qui  ne  prêtent  pas  au  (êns  moral.  La 
terminailÔD  ont  fait  des  noms  malcuUns ,  quoique 
le  primitif  lôit  fiminin;  mab  l'autre  terminaison 
cft  aecio  ou  accta ,  félon  le  genre  du  primitif.  Ainfî , 
6k  Cof^Uo t  n,  m.  chipeau  ,  onfoTme  capptllont, 
M.  m.  i  gros  ou  grand  chapeau;  ;  cappeUaci:io  ,n.  m. 
(  grand  vilain  chapeau  }  ;  de  Caméra  ,  n.  f  (  cham- 
bré )  ,  on  ferme  camerotu ,  n.  m.  (  grands  thtm- 
^T*)\  eameratcia ,  n.  f,  i  grande  vilaine  chambre.) 

II.  Les  efpagnols  ont  quatre  terminaifons  aagmen- 
tativej  ;  âvetr  aro  ,  acho ,  ajco ,  &  on  pour  le  mat^ 
culin,  ona  pour  lefénïnin,  Ainft ,  de  j4Jna(_  ânej, 
vieni  afnaia  (  grand  âne ,  au  propre  A:  au  figuré  j  ; 
de  Homhre  (  homme  ;  vient  fiomDrit{o  ou  hombron 
(grand  homme;,  homiraeho  (gros  homme);  de 
Jtfugtre  (femme) ,  vient  mugerorui  (  grande  femme  ; 
de  Ptha  (  roche  > ,  vient  pehafio  grande  roche , 
rocher)  ;  de  Beço  ('lèvre  d'en  basj,  vient  ^- 
çacka  (grande  lèvre.) 

Lancelot  rerarde  comme  des  Augmetuatifi  les 
iDoa  grecs  &  latîni  x"'A»«r ,  lahronei  {  qui  ont  de 
groflea  lèvres),  fiXt^if-tM filoiuj  (i^ivntie  gnnii 
lourcUs)  ,  (fc.  Ce  ne  font  que  des  adjeâifi  pns  (ïib* 
fianiivemeni ,  St  dérivés  des  noms  ftxifunt ,  labrum 
(  lèvre  ),  ;e"A«  1  fi/ivi  (poil  depaupières),  &c; 
comme  fi  nous  dîfions  en  transis  Uureux ,  pau- 
piéiatx  ;  8c  comme  nous  difôns  efFeâivemenc  nef 
veux  (qui  a  de  bons  nerâ  ),  memhm  (qui  a  de 
gros  membres  )  ,  pitrrtux  (oà  il  y  a  beaucoup  de 
pierres );/romu  fqoi  a  beaucoup  de  pores),  &c. 
Ketronve-t-on  dans  tous  ces  mors  l'idée  qui  caraâé- 
tïlë  les  Augmentatifs!  (  JSf.  StÂvztt.) 

(N.)  AURICULAIRE,  adj.  Reladf  i  Foreille. 
Midecims  auricidains.jirtireaurieulairt.  Témoin 
auriculaire.  Conji^on  auriculaire. 

Ce  mot  depuis  quelque  temps  s'rfl  introduit  dans 
le  langage  grammatical.  L'imperfcAîon  de  notre 
alphabet  nous  ayant  mis  dans  la  néceffité  d'adopter 
des  comt>iiuifi>n  i*  ToyeUct  pont  repriftottr  des 
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voix  fîmples  ;  ces  combînailôns ,  fî  Semblables  i  celles 
qui  rcprélëjitrnt  des  diphihongues  ,  ont  aulC  été 
nomsiées  diphthon^ues.  Mais  les  efprits,  devenus 
plus  difficiles  d^uts  que  la  Philofophie  fermente 
dans  les  têtes  ,  oni  fenu  le  faux  de  cette  dénomina- 
tion :  ces  composés  ne  pré(enient  qu'aux  yeux  une 
faulTe  apparence  de  diphihongues ,  fc  n  offrent  â 
l'oreille  que  des  voix  fimples  ;  aulieu  que  les  vraies 
dîphthongues  Ibnt  entendre  à  l'oreille  deux  fôns  dil^ 
tinfts  &  consécuiib  en  une  feule  émitlien.  On  a 
donc  diflingué  les  vraies  diphchon^ues ,  comme  dans 
Dieu,  hien  ^  Cuifi  (  ville ),  Jojs ,  par  l'épi ihète 
à,' Auriculaires  ;  Si  les  faullès,  comme  dans  trait, 
eaur,  guiji  {  mode  j  ^  Jbu  ^  maux  ^  pat  rêpiihcte 
d'Oculaires. 

L'abbé  Girard  appelle  encore  les  premières  , 
Syllaiîques  ;  &  les  dernières  ,  OrthagiaphiqutJ. 

{M.   ÉBAVXtE.) 

•  AUSTÈRE  ,  SÉVÈRE,  RUDE.  SyMonymes. 

"UAuflérité  efl  dans  les  monirs  \  la  Seviriti  ^ 
dans  tes  principes  ;  &  la  Rudtffe  ,  dans  la  conduite. 
La  vie  des  anciens  anachorètes  étolt  aufiirt  ;  la 
Morale  des  apâtrCs  étoit  févire  ,  mais  leur  abord 
n'aïoit  rien  de  ruât.  La  JUuUeJJe  ell  oppdtée  i  VAuF- 
liriti  \  le  helâchement ,  à  la  S/v/rit/;  &  i'Affaiin 
mil/,  i  la  Rudejfi,  {U.  I>îd8sot.) 

(f  On  ediiv/?^»,  parla  mantère  de  vivre  ;/ïWj-r, 
par  la  manière  de  penfer,  rude,  parla  manière  d'agir. 

La  mollefTe  eA  l'oppofô  de  i'AuJIerii/  :  il  eâ  rare 
de  palfer  immédiatement  de  l'une  i  l'autre;  une  vie 
ordinaire  &  réglée  tient  le  milieu  entre  elles.  Lé 
relâchement  8t  Ta  .f/v«'rf(^  (ont  deux  eitrémes,  dans 
l'un  delquels  on  donne  prefque  toujours  i  peu  de 
perfônnes  favent  diSinguerle  jufle  milieu,  qui  con- 
nfle  dans  une  connoiflance' exaâe  &  précilè  de  la 
bi.  Les  fades  complaiûnces  font  l'excès  opposé  aux 
manières  rudes  ;  les  gens  nés  erofliers  &  d'une  ame 
vile  Ce  dédommagent  de  l'un  oe  ces  excès  ,  oi  leur 
intérêt  les  plonge  envers  ceux  dont  ils  eurent  quel* 
que  avantage ,  par  l'autre  excès ,  oit  leur  naturel  les 
porte  envers  tous  ceux  dont  ils  croyent  n'avoir  pas 
befbin  ;  maïs  la  pollieflc  ii  l'égard  de  tout  le  monde 
eA  le  point  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n'eQ  que  pour  foi  qu'on  ell  aujlire  ;  &  l'on 
n'cA  rude  que  pour  les  autres  ;  mais  on  peut  être 
févért  pour  loi  &  pour  les  autres. 

Les  lâints  (è  plaiiênt  dans  les  exercices  AeVAufi 
t/rit/ ;  elle  était  aoreroîs  le  partage  des  cloîtres. 
Quelques  cafûiftes  affèâent  de  (s  difiinguerparane' 
morale yiWrti  c'efi  une  mode  qu'on  fuivra  jufqu'à 
ce  que  le  goàt  en  foît  usé.  11  y  a  des  gens  aifez 
brutes  pour  confondre  les  mmirs  rud  s  avec  la  no- 
bleflè  aes  Cêntimenis,  &  s'imaginer  qu'une  hoimêtni 
foît  ime  balTelTis 

La  vie  auftire  coofiOe  dans  la  orlvation  des  plai- 
firs  &  des  commedités  ;  on  l'embraffe  quelquefois 
par  un  godt  At  Sneutnriié,  qu'on  (ê  repréfênte  comme 
.unpitntifedcrcli^ùii^  XÂ  Monte  tcopycV^pcvit 
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fealmest  comme  la  Morale  ralicfa^e  ,  mitr«  i  la 
i^ulariié  dct  rnaurt.  L«  commindetnent  ruiU  hït 
liair  le  flipérieur  &  ne  rtnd  pas  l'obéiflànce  plus 
.ptompie  ni  plus  feumilê.)  (^ L  abbé  CitLAiLD.") 

AUTEUR , Cm.  C StîUs-Uttres }  dan» le  fin» 
propre,  fignifie  celui  qui  crée  ou  qui  produit  quelque 
cholè.  Ce  Bom  convient  éminemment  à  Dieu  ,  com- 
me cantè  première  de  tous  les  êtres  i  auf&  l'appellc- 
^onl'jéuieur  Ju  monde,Vj4ttieur de Cunivtrs,  VAu.- 
ttur  de  la  naiure. 

Ce  mot  e(l  Utin ,  &  dérivé  ,  filon  quelques-utu  , 
ffau^iu ,  participe  i'augeo ,  (  faccroii).  D  autres  le 
tirent  du  grec  àmt ,  Joi-méme^  parce  que  V Auteur 
de  quelque  chofi  que  ce  Toit  cil  cenfé  la  produire 
par  lui-même. 

On  emploie  lôuvent  le  mot  H Auteur  dans  le  même 
fins  qu'/nveni<ur.  Polydore-Virgtlea  compofi  huit 
livres  fur  les  Auteurs  ou  invemeurs  des  cfù>jej.  On 
dit  qu'Otto  de  Guerick  câ  Auteur  de  la  machine 
pneumatique  ion  regarde  Pythagore  comme  l'j^iueur 
du  dogme  de  h  Metempfycofi  ;  mais  il  t&  probable 
qu'il  1  avoit  emprunté  des  gymnotÔphiSes  ,  avec  lef 
quels  il  converlâ  dans  fis  voyages,  ^ay.  Ikvbmtbuk. 

Auteur^  >n  termes  de  LitUrature  ,  eA  une  per- 
lôatie  qui  a  compofi  quelque  ouvrage. Onle  dit  ega- 
Jement  des  perlônnes  du  iexe  comme  des  hommes  : 
taeÇiitaet  Dacierfic  Deihoulièrestiennentrang parmi 
les  boni  Auteurs. 

On  diftingue  les  Auteurs  en  faerét  &  profanes  , 
anciens  &  modernes ,  connus  ft  anonymes  ,  greej  & 
latins,  français ^an^o'u^  &c  On  les  divîlè  encore, 
relativement  aux  divers  genres  qu'ils  ont  traités ,  en 
tkéoU,giens,philofopkes , orateurs^  hiJhrieHS yfoi- 
tes ,  grammairiens,  philologues.  On  accufi  les  Att- 
Kurj  latins  d'avoir  pillé  les  grecs.  Si  plufie un  mo- 
dernes de  n'être  que  l'écho  des  anciens,  fi^ei  Sa- 
cité,PiioFAMS,  AhcibMjModbilmb,  iict{La^ié 

MdLLMT,) 

(N.)  AcTBui.  ell  nn  nom  générique  qui  petit, 
ecmime  le  nom  de  toutes  les  autres  ptofeOlons, 
fignifîer  du  bon  &  du  mauvais ,  du  relpeâable 
ou  du  ridicule,  de  l'utile  &  de  l'agréable,  ou 
du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  ell  tellement  commun  à  des  chofis  difi2- 
renies,  qu'on  dit  également  l'Auteur  de  la  nature 
&  V Auteur  des  chanfonj  du  poru-neuf  ou  l'Auteur 
de  l'Année  iitté/aire, 

Nouscroyonsquerv^iurard'uB  bon  euvraeedoït 
fi  garder  de  trois  chofis  ;  du  titre  ,  de  répicre 
dêdicatoire  ,  &  de  la  préface.  Lei  autres  doivent  fè 
garder  d'une  quatticme ,  c'cfi  d'écrire. 

Quant  au  titre,  s'il  a  la  r.ige  d'y  mettre  fin 
nom,  ce  qui  eQ  fiuvent  très-tUngereux ,  il  faut 
du  moins  que  ce  lôit  fiui  une  ferme  modeQe;on 
n'aime  point  i  voir  on  ouvrage  pieux  qui  doit  ren- 
fermer des  leçons  d'humilité  ,  par  JUeffrre  ou  Afon- 
feieneur  un  tel ,  confeilUr  du  roi  en  fes  Coryeits  , 
^t^ue  tr  çoaue  d'une  telle  ville.  Le  leâeui ,  qui 
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efi  toojoan  tnalïn  8c  qui  lôuvent  s'ennuie  ,  aîme 
fort  à  tourner  en  rîdîcu  e  un  livre  annoncé  avec 
tant  de  £iâe.  On  fi  (ôuvicnt  alors  que  l'Auteur  de 
L'imiiaiionde  Jtsvt-LHKnr  n'y  apusmis  lonnomi 

Miï^  les  apoires  ,  diic-  vous  ,  inttuient  leurs 
noms  i  leurs  ouvrages.  Cela  n'eil  pu  vriji ,  iU 
étoieni  trop  modeliez.  Jamais  l'apotre  Matthieu  n'in- 
timla  lôn  livre  Évwigiie  de  faint  M-itthitu  ^  c'ed 
un  hommage  qu'on  lui  rendit  de^ub.  S.  Luc  lui- 
même,  quidi-diefin  livre  à  Théophile,  ne  l'intitule 
point  Evangile  de  Luc. 

Quoi  qu  il  en  puiflê  être  des  fîcdcs  paflT's  ,  il 
me  paroit  bien  hardi  dans  ce  lîèLle  de  mettre  lôn 
nom  &  fis  titres  à  la  tête  de  4êi  enivres.  Les 
êvéques  n'y  manquent  pa;  ;  m^is  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  pauvres  Auteurs  prcphanes.  Le  duc 
de  la  Rocheiôucauld  n'iritiiula  point  les  fenfie^  par 
Monjtigmur  U  duc  de  la  Rochefoucauld  pair  de 
France ,  Bec. 

PlulîeUrs  perlônnes  trouvent  mauvais  qu'une  com- 
pilation ,  9aiu  laquelle  il  y  a  de  très-beaux  mor- 
ceaux ,  (bit  annoncée  par  Margeur  Sec.  ci-devant 
profrireur  de  l'univtrliié  ,  doaeur  en  théologie , 
reâeur,  précepteur  des  en&ns  de  Mr  le  duc  de., 
membre  d'une  académie  Se  même  de  deux.  Tant 
de  dignités  ne  rendent  pas  le  livre  meilleur.  On 
lôuhaiteroii  qu'il  fîlt  plus  court,  pJus  philo(bphii]ue  , 
moins  rempli  de  vieilles  fables.  A  l'égard  des  utrec 
&  qualités ,  perlbnne  ne  s'en  fiucie. 

L'épitre  dédicatvire  n'i  éié  fiuvent  préfintée  que 
par  la  Bairelfi  întérelTée  à  la  Vanité  dédaigneule  : 

De  lirieni  cet  imu  d'ourragn  mcTcfiiaicn. 
Suncri  ,  Odei ,  Sonnect,  Ëpltrci  limÎDaicet,  ^ 
Où  loujoun  le  h^n»  paflc  pour  uni  pareil  , 
Et,fûi-il  loucbc  ta  borgne,  c(l  riputi  rgleil> 

Qui  croiroït  que  Rohant  ,roî-difint  physicien ,  ilans  •. 
fi  dédicace  au  duc  de  Guifi  ,  lui  du,  que  fes  an- 
cêtres ont  maintenu  aux  dépens  de  leur  fung 
les  vérités  politiques ,  Us  lois  ftindameataies  de 
l'État ,  &  les  droits  des  fouverains  !  Le  BaU&é 
&  le  duc  de  Mayenne  firoîent  un  peu  fùrpris ,  & 
on  leur  lifôit  cette  épitre.  Et  que  diroit  Henri  IV  î 
On  ne  fuit  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en 
Angleterre  ont  été  faîtes  pour  de  l'arEent,  comme 
les  capucins  chez  nous  viennent  préfinier  des  lâ- 
lades  a  condition  qu'on  leur  donnera  pour   boire* 

Les  gens  de  Lettres,  en  France,  ignorent  aujourdhui 
ce  honteux  aviliflêment  ;  Si  jamais  ils  n'ont  eu  tant 
de  nobleCe  dans  l'écrit ,  excepté  quelques  mal- 
heureux qui  fi  difent  tffnj  de  Lettres  dins  le  même 
fins  que  des  barbouilleurs  fi  vantent  d'être  de  la 

Jrofeinon  de'  Raphaël;  3t  que  le  cocher  de  Vertamimt 
toit  poète. 
Les  préfaces  (ont  un  autre  écueïL  Le  ^oi 
eft  haifiâble,  difeit  Pafial.  Parles  de  tous  le  moins 
que  vous  pouv»  ;  car  vous  devez  fivoir  que  l'amour 
propre  du  leâeuc  ell  auflî  grand  que  le  v6tre  :  il 
ne  vous  paidonoera  jamais  de  Toulon  le  coadannec 


,Goog[c 


A  U  T 

2  Toui  têimtr,  C'tft  3  Toire  lirre  i  nrlet  p«ir 
b> ,  >'îl  parrient  i  hrt  lu  dans  h  foule. 

itj  iUufires  fuffragis  danc  ma  pièce  a  été 
toaor^e  ,  devroUnt  me  dlfoenfer  de  répondre  à  mes 
adverfaires,  hts  applaudijfements  du  Public..,,^ 
lUyez  tout  cela  ,  croyei-moi  :  tous  n'avez  point  eu 
de  fïiSra^es  illuâres  ^  TOire  pièce  e(l  oubliée  pour 
}amaii. 

Quelles  ceitfeurs  ont  prétendu  qu'il  y  a  un 
feu  trop  d'événements  dans  U  troijtime  a3e  ^  6 
que  la  pr'utcejfe  découvre  trop  tard  dans  U  qua- 
trième les  tendres  feniinuTUT  de  fan  catur  paurjbn 

amant  ;  â  cela  je  réponds  que Ne  réponds  point, 

non  Amî,  car  periônnc  n'a  parU  nî  ne  parlera  de 
ta  princefle  :  ti  pièce  eft  tombée  ,  parce  qu'elle  e(l 
cnnujreufë  &  écrite  en  vers  plats  8c  barbares  ;  ta 
préface  eft  une  prière  pour  les  moru,  mais  elle 
Be  les  reflûfciiera  pas. 

D'autres  atteflent  l'Europe  entière  qu'on  n'a  pas 
entendu  leur  (ylTème  fïir  les  compoflibles ,  fiir  les 
fiipralapl^res  ,  fur  la  diA^rence  qu'on  doit  mettre 
«ntre  les  héréûques  miicédontens  &  les  hérétiques 
▼alentinîens.  Mais  Traiment  je  croîs  bien  que  per- 
fônne  ne  t'entend,  puifque  perlônne  ne  te  lit. 

On  efi  inondé  de  ces  fatras ,  &  de  cet  contl- 
nuellet  répétitions,  Se  des  inApides  roman*  qui  co- 

Ïient  de  vieux  ronusi ,  &  de  nouveaux  ^{témes 
indés  iïir  d'anciennes  téverict.  Si  de  petites  htC- 
Sortettes.  prifês  dans  des  h ifioïres  générales. 

Voulez-vous  être  Auteur  l  vouez-vous  faire  un 
Evref  Songez  qu'il  doit  £ttc  neuf  Se  utile,  ou  du 
moins  infiniment  agréable. 

Quoiî  du  fond  de  votre  province  vous  m*aflàlTt- 
nerez  de  plus  d'un  in-^° ,  pour  m'apprendre  qu'un 
roi  doit  être  îufte ,  &  que  Trajan  é[ott  plus  ver- 
tueux que  CaUgula  !  Vous  ferez  imprimer  vos  (ër- 
noRs  qui  ont  endormi  votre  petite  ville  inconnue  ! 
Tous  mettrez  à  contribution  toutes  nos  hiSoîres  pour 
en  extraire  la  vie  d'un  prince  fiir  qm,  vous  n'avez 
aucuni  mémoires  nouveaux  T 

Si  TOUS  avez,  écrit  une  hifloîre  de  votre  temps , 
■e  doutez  pas  qu'il  ne  le  trouve  quelque  épluchieur 
de  Chronologie  ,  quelque  commentateur  de  gazAte , 
qui  TOUS  relèvera  liir  une  date ,  fïir  un  nom  de  batê- 
me ,  fiir  un  efcadron  nul  placé  par  vous  à  trois-cent 
pas  de  l'endroit  où  il  fiiten  eflèt  pollé.  Alors ,  corri- 
gez-Tous'TÎte. 

Si  un  ignorant,  itn  folliculaire ,  fê  mêle  de  crl- 
dquer  i  lort  &  i  travers;  tous  pouTez  les  confon- 
dre, maïs  fwmineZ'les  raremeni,  de  peur  de  (ôuiUer 
Tos  écries. 

Vous  attaqtle-^on  fur  le  flyle  7  ne  répondez  jamai»; 
C^ed  i  votre  ouTcage  feul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  tous  êtes  malade;  contentez. 
TOUS  de  tous  bien  porter  ,  lÀns  Tonloir  prouver  au 
Public  que  Tous  «es  en  parfaite  (ânié  :  Bc  liirtout 
ïôuvenK-vous ,  que  le  Public  s'embairaflc  âirt  peu 
£  vous  vous  portez  bien  ou  mal. 
^  Cent  jfaieurs  compi'eni  p|0ur  avoir  du  pun;  & 
Xing^t  fbUicuLiûes  font  l'extrait ,  la  criii^e  ^  raeo- 
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rogÎB,  la  fatyre  deces  compilations  ,  dans  l'idée- 
d'avoit  auffi  du  paîn ,  parce  ^'ils  n  ont  point  de 
métier,  Tou*  ces  gens  li  vont  les  vendredi»  de* 
mander  au  lieutenant  de  police  de  Paris  la  permïf^ 
fion  de  vendre  leurs  dragues  ;  ils  ont  audience  im- 
médiatement après  les  filles  de  joie ,  qui  ne  le» 
regardent  pas  ,  parce  qu'elles  favent  Liien  que  ce  (ont- 
de  mauvaifês  pratiques. 

Ils  s'en  retournent  avec  une  permifCon  tacite  dr 
faire  vendre  8l  débiter  par  tout  le  royaume ,  leur» 
hijïoriettes  ,  leurs  reeueih  de  ions  mots ,  la  vit 
du  bienheureux  Régis,  la  traduélion  €ttn  poiau 
allemand  y  ,les  nouvelles  découvertes  fur  Us  an- 
guilles ;  un  nouveau  <;kaix  de  vers  ,  un  fyjlémt 
J'ur  l'orlffite  dis  cloches ,  les  amours  du  crapauds 
Un  libraire  achète  leurs  produâîons  dix  écus  ;. 
ils  ea  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin,  i  con- 
dition qu'il  en  dira  du  bien  dans  fès  gazettes.  Le 
folliculaire  prend  leur  argent ,  5c  dit  de  leurs  optif^ 
cuits  tout  le  mal  qu'il  peut.  Les  lézéi  viennent 
fe  plaindre  au  juif  qui  entretient  la  femme  du  fol- 
liculaire ;  on  fè  bat  a  coups  de  poing  chez  l'apo* 
ticaire  le  Lièvre  ;  la  fcène  finît  par  mener  le  folli- 
culaire au  Four-l'Evéque,  Et  cela  s'appelle  de» 
jtuteursï 

Ces  pauvres  geqs  le  partagent  en  deux  ou  Iroîc- 
handes  ,  te.  vont  à  la  quête  comme  des  moines  men- 
diants :  mais  n'ayant  point  fait  de  voeux  ,  leur  fô- 
ciété  ne  dure  que  peu  de  jours  ;  ils  fe  trahiUènc 
comme  des  prêtres  qui  courent  le  métne  bénéfice  ,. 
quoi  qu'ils  u'ayent  nul  bénéfice  à  elpérer..  Et  ce)» 
s'apelle   des  Auteurs  i 

Le  malheur  de  ces  gens-li  vient  de  ce  que  leurs- 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profef^ 
lion.  C'efi  un  grand  défaut  dans  la  police  moderne. 
Tout  homme  du  peuple  qui  peut  élever  lôn  fil» 
dans  un  art  utile  &  ne  le  fait  pas  ,  mérite  puni- 
tion. Le  fils  d'un  metteur  en  teuvre  (ë  fait  jétùitr 
à  dix-lèpt  ans  ;  H  eft  chalTé  de  la  fôctété  i  vingt- 

?ua[re  ,  parce  que  le  défordre  de  les  mceurs  a  tro^ 
daté  ;  le  voîlà  lâns  pain  ;  il  devient  folliculaire  \. 
il  infeâe  la  baf&  littérature  &  devient  le  mépris  & 
l'horreur  de  la  canaille  même;  Et  cela  s'appelle  dev 
Auteurs  J 

Les  Auteurs  véritables  (ont  ceux  qui  ont  réuffî 
dans  un  an  véritable  ,  lôit  dans  l'f  popée  ,  Ibit  dans- 
Ja  Tragédie,  lôit  dansia  Comédie  ,  foît  dans  î'Hif' 
taire  ,  ou  dans  la  Phiiofôphie  ,  qui  ont  enféigné  ou' 
enchanté  les  homme'.  Les  autres  dont  nous  avon» 
parlé  font ,  parmi  les  gens  de  Lettres  ,  ce  que  les 
félons  lÔDt  parmi  les  oifèaux.  * 

On  cite  ,  on  commente  ,  on  critique,  on  néglige  ^ 
on  oublie  ,  8c  furtout  on  méprifè  communément  Uir 
Auteur  qui  n'eft  |qu'<4ut«ur-,      _  ^        ^ 

Les  Ataeurs  les  plus  volumineux  qtie  l'on  ait 
eus  en  France ,  ont  été  les  contrôleurs  généraux  dû» 
finances.  On  feroii  dix  gros  volumes  de  leurs  décla- 
ration*, depuis  le  règne  de  Louis  XIF  lëulemenf.. 
Les  Parleitient&  ont  fait  quelaueCois  la  critique  d»: 
ces  onTngci^  osj  a  tmivi  oec  piopolîûons  err^> 
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t>iti ,  des  cantradtdions  ;  ir.aU  où  font  lu  bons  au- 
teurs qui  n'ayent  pas  été  cenfucés. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  paf&ge  de  la 
Bruyère ,  que  les  gens  de  Lettres  &  ceux  qui  dédai' 
gnent  leurs  travaux  ne  dcTroietit  pas  perdre  de  vue  : 

n  Si  les  pensées ,  les  livres  Si  les  Auteurs  dépen- 
»  doîent  des  riches  8c.  de  ceux  qui  ont  fait  une  belle 
>*  fortune ,  quelle  protcriptîon .'  quel  ton ,  quel  afceri' 
»  daoi  ne  prennent-ils  pa«  fur  les  fàvants  !  quelle 
■>  majeflé  n'oblèrvent-ils  pas  i  l'égard  de  ces  hommes 
■>  chdùfi,  que  leur  mérite  n'a  m  placés  ni  enrichis , 

*  &  qui  en  lànt  encore  j  penfer  &  i  écrire  judtcieu- 
n  fêment.  Il  âut  l'avouer  :  le  préfënt  ell  pour  les 

*  rîjhet ,  &  l'avenir  pour  les  vertueux  &  les  habiles. 
1*  Homère  ell  encore  &  fera  toujours.  Les  receveurs 
M  de  droits ,  les  publicalns  ne  font  plus.  Ont-ils  été .' 
■  leur  patrie,  leurs  noms  font-ils  connus?  Y  a-t-il 
»  eu  dans  la  Grèce  des  partions?  Que  font  devenus 
»  ces  importants  per(ônna?es  qui  mépritbîent  Homè- 
»  re;  qui  ne  fbneeoient  dans  U  place  qu'à  l'éviter; 
it  qui  ne  lui  rendoient  pas  le  lÀlut ,  ou  qui  le  fâ- 
»  luoieni  pat  ton  nom;  qui  ne  daignoîent  pas  l'ad- 
1*  meure  1  leur  table  ;  qui  le  regardoient  enfin 
»  comme  un  homme  qui  n  étoit  pas  riche  &  quifat- 
»  fôit  un  livre  ?  Que  deviendront  les  Fauconnets  ? 
»  iront  ils  aufTi  loin  dans  la  poftérité  que  Dtfearies  , 
»  né  françois  ù  mon  en  SiUdei  «  (  F'Oltaiks.  ) 

AUTOGRAPHE ,  f.  m.  Crammairt.  Ce  mot  e« 
•omposé  de  ivlas ,  ipfi ,  8c  de  y^à^m  ,fcribo.  U  Au- 
tographe ell  donc  un  ouvrage  écrit  de  la  main  de 
celui  qui  l'a  composé  ,  iib  ipfo  autore  jcripium  : 
comme  li  nous  avions  les  épitres  de  Cicéron  en 
original.  Ce  mot  eft  un  terme  dogmatique  :  une 
perfônnedu  monde  ne  dira  pas;  J'ai  vu  chez  M.  le 
C  P.  les  Autograpkti  desleitres  de  M"'  de  Sévigné, 
au  lieu  de  dire  les  originaux ,  les  lettres  in£mes 
écrites  de  la  main  de  cette  dame.  {M.  ccr  Maksjis.) 

»  AUTORITÉ,  POUVOIR ,  EMPIRE.  Syn. 

Tl  n'efl  pas  ici  queilion  de  toute  l'étendue  du 
féns  de  ces  mot;  ,  tel  qu'efl ,  par  exemple  ,  celui 
dans  lequel  on  les  applique  aux  fbuverains  &  aux 
magiflrats  ;  mats  feulement  du  fëns  qui  marque  en 
séiïral  ce  qu'on  peut  fur  l'etprii  des  antres.  Cela 
bien  démêle,  voici  ce  que  je  penlê  lût  leurs  diSii- 
Tcnces. 

L'./^uioriV  laiflè  plus  de  liberté  dans  le.  choix. 
Le  Pouvoir  paroît  avoir  plus  de  force.  UEmpire 
eft  plus  abtblu. 

I^  (ûpériorité  du  rang  ft  de  U  raifôn  donnent 
■de  }^ Autorité:  c'effi  ordiTiairement  par  U  perfita- 
£on  qu'elle  agît  ;  fës  manières  font  engageantes ,  & 
nous  déterminent  en  âveur  de  ce  qui  nous  e(I 
proposé.  L'attachement  pour  les  pertônnes  con- 
tribue beaucoup  au  Pouvoir  qu'elles  ont  fur  nous  : 
«'efl  par  des  infîances  qu^l  obtient  ;  Ion  aâion  eft 

Siedànte  ^  &  fait  que  nous  nous  rendons  1  ce  qu'on 
étire  de  nous.  L'an  de  trouver   K  de  faîftr  le 
Alble  dcE  honunes  fbnse  VMit^ire  qu^o  prend 
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fiir  eux  :  c'efi  pu  un  ton  aSèâé  qu'il  téuOit;  (et 
aris  font  tantôt  toupies ,  tantôt  impérieux  ,  &  tou- 
jours propres  1  fbumetire  nos  idées  à  ccliei  qu'on 
veut  nous  infinuer. 

U  Autorité  qu'on  a  fîir  les  autres  vient  toujours 
de  quelque  mérite  ,  fÔît  d'eCpnt,  de  oaiflànce,  on 
d'éut  ;  elle  fait  honneur.  Le  Pouvoir  vient  pour 
l'ordinaire  de  quelque  liaifon  ,  fôit  de  cceur  ou 
d'intérêt,  il  augmente  le  crédit.  "Li'Empire  vient 
d'un  afcendant  de  domination  ,  arrogé  avec  an  , 
ou  cédé  par  imbécillité  \  U  donne  quelquefois  du 
ridicule. 

C'eS  i  un  ami  fige  &  éclairé  que  nous  devons 
donner  quelque  Autorité  8c  quelque  Pouvoir  fuc 
notre  erprit  :  mais  nous  devons  nous  défendre  de 
tout  Empire  autre  que  celui  de  la  raifon.  Les 
hommes  cependant  font  fôuvent  le  contraire  :  îb 
regardent  les  averiilTements' que  l'honneur  &  la 
probité  forcent  un  véritable  ami  à  .leur  donner, 
comme  une  Autorité  odieufê  qu'il  afTeâe ,  ou 
comme  un  Pouvoir  qu'il  s'arroge  mal  i  propos 
au  préjudice  de  leur  liberté  ;  tandis  qu'ils  fë  livrent 
i  l'Empire  d'un  flatteur  étourdi,  quelquefois  d'un 
valet,  Se  fôuvent  d'une  maitrefTe  emportée ,  qui  leur 
fait  embralfer  avec  effronierîe  le  parti  de  rinjuf^ 
tice  &  fiiivre  opiniâtrement  les  routes  de  l'iniquiié. 
(  L'atèéCixAKD.  ) 

•  AUTORITÉ ,  POUVOIR ,  PUISSANCE. 
Synonymes, 

Il  lê  trouve ,  dans  le  mot  d'Auiarlrét  une  énergie 
propre  i  faire  fêncîr  tin  droit' d,'adm in ill ration  civile 
ou  politique.  Il  y  a ,  'dans  le  mot  de  Pouvoir ,  un 
rapport  particulier  i  l'exécution  fûbalterne  des  ordres 
fùpérieurs.  Le  moi  de  Puijflznce  renferme  ,  dans  là 
valeur,  un  droit  &  une  force  de  domination. 

Ce  font  les  lois  qui  donnent  Y  Autorité  i  elle  j 
puife  toute  là  force.  Le  Pouvoir  efl  communiqué 
par  ceux  qui,  étant  dépofîtaires  des  lois,  font  char- 
gés de  leur  exécution  ;  par  conséquent  il  ell  ia- 
bordonné  à  V Autorité.  iJi  PuiJ/àn^e  vient  du  con- 
lentement  des  peuples  ou  de  la  force  des  armes  ; 
elle  eft  ou  légitime  on  tyrannique. 

On  eft  heureux  de  vivre  fous  ['Autorité  d'un 
prince  qui  aime  la  fuflice ,  dont  les  nunîftres  ne 
s'arrogent  pas  un  Pouvoir  au  delà  de  ce  (^u'il  leur 
donne ,  &  qui  regarde  le  ïèle  le  l'amour  de  tes 
fujets  comme  les  vrais  fôndenients  de  là  Puiffance. 

"     '  '  t  i' Autorité  fans  lois.:  &  iln'y  a 
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point  de  loi  qui  donne  ni  même  qui  puifle  donner 
i  un  homme  une  Autorité  fins  bornes  fur  d'autres 
hommes  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  abfôlument  les 
maîtres  d'eux-mêmes  ,  pour  prendre  ni  pour  cédec 
une  telle  Autorité;  le  Créateur  &  la  nature  ayant 
toujours  un  droit  împrefcripùble,  qui  rend  nul  tout 
ce  qui  fê  fait  à  leur  préjudice  ;  il  n'y  a  donc  pas 
A'-luiorité  plus  authentique  ni  mieux  fondée  que 
celle  qui  a  de$  bornes  connues  ft  pretcrites  par  Jes 
lois  qui  t'ont  établie  ;  celle  qui  ne  veut  point  de 
bomci  fe  mec  ati  dtlTw  dw  loii  >  pat  conséquew 
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««Rc^âre  Autorui  8c  dégénéra  eft  uArpitÎMi  Ar 
la  liberté  &  fur  les  droits  de  la  Divinité.  Le  touvoir 
de  ceux  qui  ont  Y  Autorité  ta  main,  n'eUSc  ne  peut 

i'amait  être  exaâemcnt  égal  i,  la  juHe  étendue  de 
sur  AutorîU:  il  e&  ordinairement  plut  grand  que 
ie  droit  qu'ils  ont  d'en  ufét  ;  c'e(t  la  m9<^4tion  ou 
l'excès  dans  l'ufâee  de  ce  Pouvoir^  qui  les  rend 
|)èrcs  ou  tj'rans  des  peuples.  Il  n'y  a  point  de 
J'uiffance  légitime ,  qui  ne  doive  être  fôumilè  i 
Cîlie  de  Dieu  ,  ic.  tempérée  par  des  conventions 
tacites  ou  formelles  entre  le  prince  Se  la  nation  : 
c'eâ  pourquoi  S*  PaUl  dit ,  que  toute  l'uifance  qui 
vient  de  Dieu  ell  une  VuiSanct  réglée,  ou,  comme 
d'antres  interprètent  ce  piSàge  ,  que  toute  Puiffanci 
eâ  réglée  par  .celle  de  Dieu  ;  car  il  firoic  honteux 
de  lôutenir,  ijue  S.  Paul  a  prétendu  là  autoriTvr  & 
rendre  légitime  toute  lôrce  de  PuWance ,-  cela  ne 
pouvoit  pas  tomber  dans  la  petilèe  d'un  homme 
raîfônnable  k  d'un  homme  chrétien  ,  ï  qui  l'idée 
de  la  Puiffîmce  injufle  de  t'Antecbriû  éioit  préfènee 
fie  fanùlicra. 

Une  AtaariU  ki&Ae  ^  qui  manqua  de  videur, 
s'expolè  à  être  méprifcei  il  eâ  également  dangereux 
de  nen  pas  Hier  dans  l'occalîon  comme  d'en  abuier. 
Un  /'oui'oi/' avBugle ,,  qui  agit  contre  l'équité,  de-- 
vient  odiuix  &  prépare  lui-même  les  juuei  caufes 
âe  d  ruine.  Une  Pu'iff'ancf  jaloufè ,  qui  ne  fouffra 

Point  A,^  campagne  ,  le  rend  formidjtble  ,  réveille 
ardeur  de  Qa  ennemis,  &prend  pat  U  le  chemin 
de  â  décadence. 

Je  remarque  pardculièrcment ,  dans  l'idée  ii  Au- 
torité, quelque  cholê  de  julle  8t  de  rerpeâable; 
dans  l'idée  de  ï'ouvair ,  quelque  cha(t^  de  fort  St 
d'agiffânt  ;  Se.  dans  l'idée  de  Puijfance  ,  quelque 
choEè  de  grand  &  d'ùler^-    ' 

U  n'y  a  qje  pieu  qui  ait  une  AutprUé  uns 
bornes ,  comme  il  n'y  a  que  lui  qui*  ail  un  Pouvoir 
infini ,  &  qu'il  n'y  a  de  PitiJTcime  ab^iument  lôu- 
veraine  &  indépendante  que  la  Jîenne.' 

La  Nature  n'a  établi  entre  les  hommes  d'autre 
Autorité  que  celle  des  pères  fur  leurf  enfants; 
toutes  les  autres  viennent  du  droit  potitif:  &  elle  a 
même  preftric  des  bornes  ï  celie-H ,  fbii  par  rap- 

Fort  à  l'objet,  foii  pjr  rapport  â  la  du'ée  ;  car 
Aiuoriit  paternelle  ne  s'étend  q_u'i  l'édiroatlon 
&  non  i  la  deftruâîon ,  quelle  qu'ait  été  &  (bit 
encore  la  pratique  de  quelques  peuples  ;  &  cette 
Autorité  celTe  dès  que  l'âge  mec  les  en&ms  en 
«at  de  favoir  ufet  de  la  Iiùeriç.  Je  ne  croiï  pai 
qu'une  railôn  pure  &  fi  m  pie ,  endèrentent  dénuée 
du  ftcours  des  palEons,  ait  un  grand  Pauvoir.Rtt 
la  conduite  ni  fur  les  avions  -as:  ,L'li9n)me  ;  parcp 
^u'il  me  fênUile  que  le  Pouvoir  de  la  railôn  n'eft 
établi  Se  n'agit  «Beâivenient  que  pour  balancer  le 
Pouvoir  des  paflions  entre  elles ,  &  fjite  que  la  plus 
av^mafieafê  dans  l'ociurrence  l'emporte  fiir  les 
KU!rci:a!riS,  le  Pouvoir  iei  pafTions  efl  le  vériiatile 
relTort  qui  nous  fait  agir  ;  &  q»i  nous  détermine 
j>3jr  le  bien  icomtne  pour, le  mal;  8c  je  Pouvoir 
de  la  raifjn  eâ  un  cotittçf  çids  ^  qut  têrt  â  i^tre 
CKÀa-v,  ET  I.n'iÉsÀTi  Tomri.'^  ' 


«1  >eu  6U  à  réprimer  i  propos  untAt  l'un  tintât 
l'autre  de  ces  différents  reliôru  qui  font  dans  notre 
être  pour  le  remuer,  le  pouiï~er  vers  les  objets,  I« 
rendre  fêiifîble  aux  peines  &  aux  plailîrs,  &  en 
faire  un  être  véritablement  vivant;  les  palTiant  fbnf 
donc  vivre  ;  mais  la  raifon  fait  vivre  comme  il  faut 
pour  fon  hoiuieur  &  peut  ton  avantage.  Ce  n'eft 
pas  feulement  par  la  difpolîtion  des  lois  civiles,. que 
le  mariage  met  Iz  femme  fous  la  Puijfance  iç 
l'homme  ;  le  diffèrent  partage  que  la  Nature  a  fait 
de  les  dons  entre  les  deux  fexes ,  ell  encore  la  caulê 
<C  le  fundement  de  la  Puiffwtce  du  mari  fur  la 
femme  :  car  enfin  les  grJces  &  la  beauté  n'ont  dtcît 
que  fur  le  coi^ur,  elles  en  méritent  fans  doute  l'atta" 
chement;  maïs  la  PuiffarKe  ell  toujours  l'apanage 
de  la  forcq  &  de  la  lagcBè  de   l'cfprit.  {L'a^t^ 

(N.)  AUXÈSE  .  f:  f.  Ce  nom  vient  du  grec 
«û^vni  t  intremenium  :  ii  efl  employé  par  les  rhé- 
teurs anciens ,  &  même  par  quelques  modernes , 
pour  dêlîgner  la  figure  que  nous  nommons  £j:agét 
ration.  yaye\  ce  n»t.  { M.  £eavzÉe.  ) 

AUXILIAIRE,  adj.  Cranm.  Ce  mot  vient  du 
latin  AuxiliariSy  &  ngnifie  gui  vient  au/icourj. 
En  itrme  de ,  Grammaire  ,  on  appelle  verbeî  auxi- 
liaires le  verbe  £(re  it  le  verbe  Avoir  ^  parce  qu'il* 
aident  à  conjuguer  certains  temps  des  autres  verbes; 
&  ces  temps  font  appelles  temps  eompofés. 

Il  y  a  dans  les  verbes  des  temps  qu'on  appelle 
Jîmples:  c'eli  lorfque  la  valeur  du  verbe  ell  énon- 
cée en  un  feul  mot; j'aime ,  j'aimoiSfj'aimertiiy  &c. 

U  j-  a  encore  lés  temps  compoféi  ,  j'ai  aimé , 
j'avois  aimé,  j'aurais  aimé,  &c.  ces  temps  (ont 
énoncés  en  deux  mots. 

'  Il  y.  a  même  des  temps  dou'jleincnt  compolès  , 
qu'en  appelle  Sureompofes  :  c'eft  lon'que  le  verbe 
ed  énoncé  par  iroîs  mots  ;  quand  ii  a  eu  dîné  ^ 
f  aurais  été  aimé.  Sic. 

Plulîeurs  de  ces  temps  qui  font  compol?;  ou  fîir- 
compofès  en.'f'^n^ois ,  f^nt  lîmpiet  en  latin,  fïir 
tout  ^  l'aâif  ;  ainavi ,  j'ùi  ;timé ,  Sic.  Le  fran^ois  n'a 
point  de  temps  fîmples  au  p^lTiF;  11  en  ell  de  même 
en  elpaguol ,  en  Italien  ,  en  allemand ,  &  dans  plu- 
Heurs  autres  langues  vulgaires.  Ainfi  ,  quoijj'oi| 
■dilë  en  latin,  en  un  feu  f  mot  ,  amor ,  amaris  , 
ii.juicur,  on  dit  en  hitv^oK ,  je  fuis  aimé ,  (te.  ta, 
elpagnol,  foy  amalo^  je  luis  aimé  ;  ères  amada  ^ 
eu  es  aimé  ;  es  amaJo  ,  il  eCt  aimé ,  &c.  en  Italien  , 
yj.'iû  amato  y  fei  amatOy  è  amato.  .  ,    , 

Les  verbes   pallïis  des  latins  ne  lônt  compcfés 

3u'wuK  préiêriii,  &  aux  autres  ten:^s  qui  fê  forn^cnt 
u  participe  paflé  ;  amaïus  fum  vel  /«',_  j'ai  été 
EÎmc;  ii,7M(«/ e/-jj  vel /iii»»  ,  jlaural.eîé  aimé:  on 
dît  p.ulÇ  à  \',iSCiy.(unaium ire ,  qu'il  eimera  ou  qu'i^ 
dji:  a^sr;  &.,au  pElïif,  amaium^ri ,  qu'il  fera  oir 
qu'il  doit  être  aimé  ;  amaium  ell  alors  vn  nom 
inJéclir.a'ile  ,,iVe  ou  iri  ad  amaium.  foye^  Swpis. 
Ce^endurj  on  r^  s'eû  point  avile  en  lailu  de 
Nn. 
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iantter  en  ces  Ocnfioiu  le  nom  i'jiuxilimre  «a 
verbe  Sur»  ,  ni  à  Hahto  ,  ni  à  Ire  ;  quoiqu'on  di(è 
hai-eo  perjuafum,  8c  que  Céiârait  dli,  mijit  copias 
quas  kalehni  paratas,  halure  graiei  ,  fidtm^ 
mentionem  ,  &  odium  ,  &c. 

Notre  y  ttht  Devoir  ne  lèrtîl  pasau({i  A' Auxi- 
liaire auK  autres  verbes  par  métaphore  ou  par 
extenlîon ,  pour  lignifier  ce  qui  arrivera  i  Je  dois 
ailer  demain  à  f^rfailles  ;  je  doit  recevoir,  &c. 
il  doit  partir ,  il  doit  arriver,  &c 

Le  verbe  F<iire  a  iôuvem  aufli  le  même  ufage; 
faire  noir ,  faire  pan  ,  fûre  des  complimencj  , 
faire  home  ,  fdlre  p<ur,  faire  pitié,  &c. 

Je  crois  qu'on  n'a  donné  le  nom  ^'Auxiliaires  à 
Etre  Se.  d  Avoir ,  que  parce  qne  ces  verbes ,  étant 
lulvis  d'un  nom  verbal,  deviennent  équivalenii  i 
un  verbe  fimple  des  latins,  wii;je  (ûis  venurc'eil 
ainfi  ,  que  parce  que  propier  eft  une  prépolîtion 
en  hiîn  ,  on  a  mii  aufli  notre  â  caujé  au  rang 
des  prépofitions    fran^oiTes  ,  &  ainfî  de    quelques 

l'our  moi,  je  fuis  perfiiadc  qu'il  ne  faut  juger  de 
la  nature  des  mots  que  relativement  au  lervice  qu'ils 
rendent  dans  la  langue  où  ils  font  en  ulàge  ,  &  non 
par  rapport  à  quelque  autre  langue  dont  ils  font 
l'équivalent:  ainfi,  ce  n'eft  que  par  périphrale  ou 
circonlocution  que  je  fuis  vertu  efl  le- pféiérîi  de 
xvnir,je  eft  le  fujet ,  c'efl  un  prûnom  perfônnel; 
fuis  eft  feul  le  verbe  à  la  première  perfônne  du 
lemps  préftni,  je  fuis  afluellemem  ;  venu  èfl  un 
pamdpe  ou  adjeâif  verbal ,  qui  fignifie  une  aâion 
paflee  &  qui  la  ^gnifie  adjeâivement  comme  arri- 
vée ,,  au  heu  que  avènement  la  Cenifie  (îAftanti- 
vemint  &  dans  un  fens  abflrair;  ainfî,  ili/lvenu., 
c'eft  i  dire ,  il  eft  ailuiUement  celui  qui  eft  venu; 
comme  les  latins  difênt  venturitt  eft,  il  efl  aduelle- 
ment  celui  qui  doit  venir.  J''ai  aimé ,  le  verbe  n'eft 
que  ai,  kabeo  ;  j'ai  eft  dit  alors  par  fi  pure ,  par 
métaphore,  par  fîmilitude.  Quand  nous  difôns ,  ^'17; 
-  un  livre,  S:c.  j'ai  efl  au  propre;  8f  nous  tenons  le 
même  langage  par  comparailôn  ,  leiflque  nous  nous 
fervons  de  termes  abftraîts  :  ainfi ,  nous  dilbns  j'ai 
aimé,  comme  nous  difon», y'iii  honte,  j'ai  peur, 
j'ai  envie ,  j'ai  foif,  j'ai  faim ,  fai  chaud,  j'ai 
foid;  je  regarde  donc  alors  «m^ comme  un  véri- 
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loflaniif  abllrait  &  métaphyfique  ,  qui 
Ins ,  quand  ils  dileni 


s^pond  à  amaium  ,  amatu  des  latins ,  quand 
anatum  ire,  aller  au  fentiment  d'aimer, 
iri,  Tdâion  d'aller  au  fentimenc  d'aimer. être  &ite, 
lï  chemin  d'aller  au  fentiment  d'aimer  ■  être  pris  , 
viam  i  ri  ad  amatiim  :  or  comme  en  latin  a77iniu;n, 
anaiu ,  n'eft  pas  le  même  moi  qu'n/natu/  ,a,um, 
i  :  même  aime'  dans  fai  aimé,  n'eft  pas  le  même 
mot  que  àztA  je  fuis  aimé,  a\x  aimée;  le  premier  efl 
aâif,  fai  aimé;  au  lieu  que  l'autre  efl  paflîf,  jt 
fus  aimé:  ainfi,  quand  un  officier  dit, /W  habillé 
mon  régiment ,  mes  trottes ,  htâUlé  efl  un  nom 
abflrait  pris  dans  un  lèns  aâif;  au  lieu  que,  qnand  il 
dit.  Us  troupes  que  j'ai  habillées,  hahilléei  efl  un 
pur  adjeâtfpskrûcipe^qui  efldk  dsni  lemfme  Ans 
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que/>artl/iir,dansh  phcafê  cî-deflùs ,  crc^iiLr  quas 
haietat  paraïas.  Céfàt. 

Ainiî ,  il  me  (èmble  que  nos  Grammairei  pour- 
roient  bien  lêpsflër  du  mot  à'Auxiliaire ,  &  qu'il 
lùiGroit  de  remarquer  en  cei  occaiîons  le  mot  qui 
eft  verbe,  le  mot  qui  efl  nom,  &  la  péri phratè  qui 
équivaut  au  mot  fimple  des  latins.  Si  cette  prtàfîon 
paroit  trop  recherchée  â  cerninei  perfôiuies  ,  du 
moins  elles  n'y  trouveront  rien  qui  les  empêche  de 
t'en  tenir  au  train  commun ,  ou  plus  tôt  à  ce  qu'elles 
fàvent  déjà. 

Ceux  qui  ne  lavent  rien  ont  bien  plus  de  ùdliti 
à  apprendre  bien  ,  que  ceux  qui  Tarent  déjà  mal. 

Nos  grammairiens  ,  en  vtjulant  donner  à  not 
verbes  des  temps  qui  répondîflent  comme  en  un 
feul  mot  aux  temps  Hmples  des  latins ,  ont  inventé 
le  mot  de  vtrie  auxiliaire  :  c'efl  ainfi ,  qu'en  vou- 
lant affujeitir  les  latiguet  modernes  à  la  méthode 
latine ,  ils  les  om  embarraflées  d'un  grdnd  nombre 
de  préceptes  inutiles,  de  cas,  ^  décUnaifons ,  6c 
autres  termes  qui  ne  convieiment  point  à  ces  lan- 
gues ,  &  qui  n  V  auroient  jamais  -été  reçus  û  Ici 
grammairiei»  n  avoîent  pas  commencé  par  l'étude 
de  la  langue  latine.  Ils  ont  afTujMtf  de  fimples  équi- 
valents  à  des  règles  étrangères  ;  mais  on  ne  doit  pas 
régler  la  Grammaire  d'une  langue  par  les  formules 
de  la  Grammaire  d'une  autre  langue. 

Les  règles  d'une  langue  tie  doivent  le  jrer  que 
de  cette  langue  même:  Les-  langues  ont  ptécidé  les 
Grammaires  j  8c  celles-cî  n.e  doiveht  être  fermées 
qtic  tfobfirvationS  jofles  tirées  du  lion  Uftge  de  U 
langue  particulière  dont  cUei  traitent.  "{^  Ai.  Ot/ 

AtABSAïa.) 

C  N.J  AVANT.  Je  n'examine -potm  ici  fi  ce 
mot  efl  urie  prépofîiiôn',  un  adverbe^  cmuti  nom  ; 
car-  on  le  place  dans  toutes  ces  claSes  ;  je  ne  veux 
qu'e.famîner  une  quefliuit  qui  partage  encore  nos 
gramqiairiens.  Faut-il  dire  ,  Avant  que  de  par- 
tir ,  ou  Avant  de  partir  i 

Voici  ce  que  répond  l'alibé  d'Olïvet  i  l'oc- 
cafion  du  vers  de  Racine  (  Mitkrîd,  %\),  i.  )  : 

Mail  iiiai  que  pittîi ,  jï  me  Fïiai  jtiflicc. 

n  On  doit  toujours  dire  en  profè  ,  ^vant  jue 
»  de.  Mais  en  vers  on  fe  permet  de  lîipitrîmer  ou 
n  que  ou  de  ,  quand  la  mefure  y  oblige.  Racine 
»  fie  Delpréaâx  ont  toujoun  dit  Avant  que ,  comme 
w  plus  conforme  i  l'étymologie ,  qui  eft  Y  Ame 
i  quam  du  latm.  Anjourdhui  la  plupart  de  nos 
n  poètes  piïfêiént  AÎiini  de.  Jlîcn  '  n'eft  tilus  arbï- 
n  traire,  ^'mon  gré.' Mais  plufieurs  de  ceux  qui 
n  écrivent  àuiotirdhiM  en  proï  &  qui  Ce  piquent 
»  de  bien  écrire ,  veulent ,  ik  la  manière  des  poètes  , 
B  dire  Avant  de.-  Je  fîiîs  perlùadé  qu'en  cela  ils 
«.  fe  preflent  lin  peu  .trop  &  fans  raijïin.  Pourquoi 
«  toucher  à  des  manières  de  parler  qui  (ont  aufli 
B  anciennes  que  ia  langue  f  TrouVent-ils  quelque 
n  rudelTe'dans  Avant  que  de?  Vaugelas  leur  té- 
s'  pofid^ ,  ^u'J/  riy  a  ni  cai:opkoiue,  ni  répète 
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M  tion ,  ni  quoi  que  ci  pitiffk  ttte  qui  bUJfc 
n  l'oreille,  lorf^u'un  long  ufige  Ca  étâhli  &  que 
n   l'oreille  y   ejl  nccauiumiie. 

J'ajoiterai,  à  cette  décifîon  de  l'abbé  d'Gli- 
v«  ,  celle  de  M.  du  Marfais  (  Enc^cl.  )  ,  afin  de 
fjire  connoicre  &  d'apprécier  les  raîlôns  dei  deux 
plus  habiles  granunairiens  de  nos  jours. 

»  Il  lâut  aire  Avant  que  de  pariir. ...  Je  làis 
»  pournnc  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  veulent  fup- 
»  primer  le  qu£  dans  ces  phrafts ,  &  dire ,  Avant 
n  tie  Je  meure  à  toile  :  mais  je  crois  que  c'efl  une 
»  &ure  contre  le  bon  Ufage  ;  ziT  Avam ,  étant  une 
»  prépoHtion  ,  doit  avoir  un  complément  ou  régime 
»  immédiat  i  or  une  autre  prépoution  ne  fauroii  être 
71  ce  complétnent  :  je  croît  qu'on  ne  peur  pas  plus 
»  dire  jSvant  de,  que  Avant  pour ,  avant  par, 

0  Avamfur  :  ^  ne  fê  met  après  une  prépohtion 
i>  que  quand  il  e(l  partitif,  parce  qu'alors  il  y  a 
»  ellipfe  ;  au  lieu  que  dans  Avant  que  •■,  ce  mot 
»  que  {hoc  quodf  eft  le  complément  ou ,  comme 
»  00  dit ,  le  régime  de  la  prépafîtion  Avant  ; 
»  Avant  que  £ ,  c'eft  à  dire  Avant  la  chofe 
»  i£;  ». 

Malcrë  U  décifîon  pofîtive  de  deux  fî  grands  maî- 
tres, j  olê  avancer  qu  il  eft  plu*  analogique  &  niieux 
dédire.  Avant  de  partir ,  Avant  de  Je  mettre  à  ta- 
Me.  Si  Avant  eÛun  nom  ,  comme  je  ne  feroispoîni 
«nbarraiTé  de  le  prouver ,  (  voy.  Proposition  )  la 
prépofîtîon  de  amené  (ans  détour  le  complément  dé- 
terminaiif  d'un  nom  ;  par  conlèquent  Avant  de  ed 
une  fîmplephra(è  de  l'aitiilogîela  plus  exaâe.  Quand 
on  regardéroit  Avaru  comme  prepotition,  Avant  de 
partir  ne  ftroît  ettcore  qu'une  phrafê  elliptique 
ai(ce  i  anal^r^-^vanf  (le  moment  )  de  partir  ;vi 
lieu  qu'il  eft  împofGble  d'analylèr  ,  d'une  manière 
nîtônable  &  lâtisfailânte  ,  la  phrafë  Avant  quf  de 
punir. 

L'abbé  d'Olîvet  prétend  la  jullifter  par  l'cwmolo- 
gïe,  quieâ,  dît-il,  VAnte  quam  àaùân.  Mais  i*. 

1  Anie  du  latin  tû  uniquement  une  prépolîtinn  ,  & 
notre  Avant  ^  qui  eft  quelque  fois  nom,  ^eflçeu^ 
ctre  toujours;  du  moins  l'un  ne  répondant  pasiuHe 
à  l'autre ,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'un  fôii  1  éty- 
raologie  de  l'autre:  i°.  quand  Ame  quant  lêroit 
le  juRe  correlpondant  de  notre  Avant  que  ,  cela 
pourroit-il  autorifer  Avant  que  de  partir}  Ante 
^uam  a-t-il  jamais  eu  en  latin,  pour  complément, 
un  infinitif  ou  un  gérondif?  8t  quand  cela  fèroit , 
prouvera-t'on  jamais  que  nous  devions  parler  latin 
en  Irançois  ! 

M.  du  Mailâïs  veut  (âuver  la  phrafê  par  l'inter- 
prétation :  Que,  dit-il,  {Hocquod)  cA  le  complé- 
ment de  la  prépdiîtipn  Avant  :  Avant  que  de ,  c'ell 
à  dire  Avant  la  chof:  de.  Mais  en  bonne  fol  hoc 
quod  a-t-il  jamais  lîgnilîé  la  ihoje  7  C'cfi  la  chofe 
que  ou  quii  &.  ce  que  an  qui  ,  refie  toujours  i  juf 
lilîer  par  une  analyfe^  tâtîsfdîfânte. 

Le  Fédantilïne,  trompé  par  de  faufles  analogies , 
Se  alTêâant  toujours  de  &îre  montre  4'un  lavoir 
étranger  à  lân  véiitaUe  objet ,  avçil  introduit  dans 
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la  langue  Avant  que  de  ;  l'Ulâge  l'avoii  autorlfù 
Se  conlàcré  :  on  aurait  eu  tort  de  parler  autrement. 
Quelques  poètes  le  font  permb,  pour  la  mefure  du  wt, 
de  dire  Avant  de  ;  quelques  profateurs  ont  ofi  à 
leurs  rifques  les  imiter  ;  l'Ufage  s  eJT  enfin  partagé:  on 
peut  donc  du  moins  choifir  aujourdhuî  entrs  Avant 
que  de  &  Avant  de.  Mais  oa  vient  de  voir  qut 
l'analogie  trouve  mieux  fôn  compte  dans  la  der- 
nière phrafë ,  &  d'ailleurs  on  y  gagne  de  la  bri^ 
veté  ;  il  ne  doit  donc  plus  y  avotr  de  partage ,  8c 
Avant  de  mérite  une  préfcrence  exclulivi.  (jV. 

£SAVZÉE.  ) 

{N.}  AVANT  ,  DEV.WT.  Synonymes. 

L'un  8t  l'autre  de  ces  mots  marquent  également  la 

fremier  ordre  dans  la  Gniation  ;  mais  ^vnn/ eft  pour 
ordre  du  temps ,  eft  Devant  eft  poui  l'ordre  det 
places. 

Nous  venons  après  les  perfônnes  qui  palTënt  avant 
nous.  Nous  allons  derrière  celles  qui  paffent  devant. 

Leplus  tôt  arrivé  fë  place  avaru  les  autres.  Le  plus 
confiaérable  (ë  met  devant  eux. 

Il  le  propofe  dans  l'École  d'aufTi  ridicules  qutC- 
tioRs  fiir  ce  qui  a  été  avant  le  monde,  qu'U  lé 
fait  dans  le  cérémonial  de  rilibles  conteftations  fîir 
le  droit  de  le  placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'l  &  bien  inftruîre  de  ce  quî 
a  été  avant  nous ,  pour  n'être  pas  tout  à  fait  igno- 
rant fur  ce  qui  doit  arriver  après.  Qu'importe  de  mar- 
cher derrière  ou  devant  les  autres ,  pourvu  qu'on 
marche  i  Cao  aifë  &  commodément  f 

La  vanité  de  l'ho'mme  lui  tait  chercher  de  l'hon- 
neur dans  des  ancêtres  qui  ont  exiftc  avant  lui  ;  tandis 
3ue  fonpeu  de  mérite  le  fait  travailler  il  l'avilifremeac 
elâpouérité'.Son  ambition  lui  rend  incommode  tout 
ce  qui  efl  placé  devant  lui  ;  6t  fufpeâ  ,  tout  ce  quî 
te  fuit  de  trop  près.  (  Vahhé  Ci^akd,  ^ 

Devant  marque  auftt  la  ptéfence;  lia  fait  cela 
devant  moi  :  au  lieu  que ,  il  a  fait  cela  avant  moi  , 
marqueroit  le  temps.  Sa  maitôn  eft  devant  la  mienne  , 
c'eft  i  dire  qu'elle  efl  placée  vis  à  vis  de  la  mienne  : 
au  lieu  que  It  je  dis ,  u  maifôn  elï  avant  lamî;nne  , 
cela  vaudra  dire  que  celui  à  qui  }e  parle  arrivera  ila 
maifôn  de  celui  dont  on  parle  uvtint  que  ^'arriver  à 
U  mienne.  (M.  do  J/ausais.) 

m.)  AVARE  ,  AVARICIEUX  ,  Synonymes. 

Il  me  lëmble  qn'ytfvnw  convient  mieux,  lorlqu'iï 
s'agit  de  l'habiiuoe  8c  delapalTion  mêmedeTavanccî 
Se  aa'AvaricieuX  të  dit  plus  proprement ,  lorlqu'il 
n'en  queflion  que  d'un  afle  ou  d'un  trait  particulier  dt 
cette  paftion.  Le  premier  de  ces  deux  mots  a  aufli 
meilleure  grâce  dans  le  fèns  lùbftantîf ,  c'eft  i  dire, 
pour  la  dénomination  du  (ûjet;  &  le  lëcond,  dans  le 
fëns  adjeâif,  c'efl  à  dire,  pour  la  qualification  du 
fïijet.  Ainfi,  l'on  dit,  c'eft  un  grand  Avare, c'tCl 
un  Avaricieux  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  ,  pafle  pour  avare. 
Celui  qui  manque  i  donner  dans  roccaCon  ou  qui 
donne  trop  peu ,  t'attire  l'épithète  i'Avaricieux^ 
Nn  % 
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Wj^Viirt  &  refiilë  toutes  cbolës  ;  VAvarUltux 
ne  le  les  doime  qu'à  demi. 

Le  ternie  Hjiviirt y»toit  avoir  plus  de  ibrce  & 
pluï  d'fncrgîe  pour  exprimer  la  padîon  lôrtjide  & 
jai<:ufe  de  polTéder  (ans  aucun  delTein  défaire  ulige. 
Celui  S AvAricUux  paroit  avoir  plus  de  rapport  à 
l'averfion  mal  placée  de  la  dépenft  lotlqji'il  eâ  në- 
ceiïaire  de  -s'en  Tzire  honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaifè  part  8t  dam 
le  ftns  iit.éral  le  mol  à'Jvaricùux  ;  mais  on  fe  ftrt 

aue'qnefbis  de  celui  d'jivare  en  bonne  part  dans  le 
ms  j]gurf. 
Un  habile  Général  ne  paie  point  (è>  elpioni  en 
hcmrae  avarkieux  ;  &  conduit  lès  troupes  comme 
un  horame  avcire  du  lâng  du  fbldat,  qu'il  cntnide 
prodiguer. 

Il  cA  permis  d'être  uvarf  du  temps;  mais  il  ne 
faut  pas ,  pour  le  ménager ,  prodiguer  la  (ànté.  Ce  n'ell 
pas  ctre  lii>éral ,  que  de  donner  d'un  air  avaricUux, 
ifoyej  Attaché,  Avakb  ,  Ihtekéssé.  Syn,) 

*  AVERTISSEMENT,  AVIS,  CONSEIL, 

Synonymes. 

Le  but  de  l' Averti ffimtni  eft  précifôment  d'inf- 
truîre  ou  de  réveiller  Patiention  ;  il  fè  fait  pour  nous 
apprendre  certiines  chofês  qu'on  ne  veut  pas  que 
nous  ignorior.s  ou  que  nous  négligions.  h'Avir  S:  le 
Ci>njeii  ont  aufTi  pour  but  L'infiruâion ,  mais  avec 
un  rapport  plut  marque  i  une  conféquence  de  con- 
duite ,  fè  donnant  dans  la  vue  de  &ire  agir  ou  parler  : 
avec  cette  dJffi-rence  entre  eux,  que  VAvh  ne  renfer- 
me dans  U  lignification  aucune  idée  accelToire  de  fu- 
périorité  ,  fôiL  d'état ,  lôit  de  génie  ;  au  lieu  que  le 
Conjeii  emporte  avec  lui  du  moins  une  de  ce;  idées 
de  lùpérioiii£ ,  &  quelque&is  toutes  les  deux  en- 
frmble. 

Les  auteurs  mettent  dei  Avenijpmertu  à  la  tête  de 
Teurs  livres.  Les  e(pion»|>îonnent  Avis  de  ce  qui  fe 
palTe  dans  le  lieu  ou  ils  font.  Les  pères  &  tes  mcrf  s 
*T,t  foin  de  donner  des  Confeiit  i  leurs  enf4iits  avant 
^ue  de  les  produire  dans  le  monde. 

Le  clianoine  écouie  VAvartiffimem.  de  la  cloche , 
pour  (avoir  quand  il  doit  fê  rendre  aux  heures  cano- 
niales. Le  banquier  attend  VAvis  de  (bn  corref^ 
pondant  ,  pour  payer  les  lettres  de  change  tirées 
liirUi,  Le  plaideur  prend  ConfiHiCua  avocat,  pour 
lé  défindre  ou  pour  agir  contre  fâ  partie. 

On  dit  des  AvcriiJJemtnts,  qu'ils  font  ou  judicieux 
ou  inutiles  ;  des  ^vw  ,  qu'ils  font  eu  vrais  ou  f^ujt  ; 
des  Conjtils  ,  qu'ils  (ont  ou  bons  ou  mauvjîj, 

\J Aveniffantnt  éiani  f»it  pour  diflîper  le  doute  & 
Toblcurilé ,  il  doit  éire  clair  &  précis.  UAvis  fèr- 
vant  3  déiermmtr .  il  doit  être  prompt  &  (ècret.  Le 
Co'_/ê/7 devant  conduire  ^it  di-it  are  fage  &  fincère. 

Le  cours  i1ts  fônélîcns  de  la  nature  eft  un  Aver- 
lîjjemem  de  l'érat  de,  mj^re  fsnté  ,  plus  sûr  que  le 
raifônnement  dei  médecin'^.  Tel  manque  à' Avis,  qui 
«ft  en èiai d'en  profiter)-  Se  tel  en  reiji'ir,  qui  ne  fâu- 
joit  s'en  piéva!olt.  Autar.l  que  la  Vieiilelîc  aime  ï 


it  la  Jeiineflë  a  i!e  VxietS<M 


donner  des  Confeiit,  ai 
pour  en  prendre. 

11  feut  que  VAveni^mtnc  dit  donné  avec  atten- 
tion ;  rAvis ,  avec  difigence  ;  &  le  Cdnfeil,  avec  art 
St  modeflie,  fâus  air  de  fupérioriié  :  car  on  ne  Isit 

feint  ufàge  des  Avenijfemtnis  placés  mal  à  propos  ; 
on  ne  tire  aucun  avantage  des  Avis  qui  ne  vien- 
nent pas  i  temps  ;  &  U  vanité  ,  toujours  choquée 
du  ton  de  maître  ,  empêche  de  faire  aucune  dilimo* 
lion  entre  la  (âgeflê  du  Confia  &  l'impetânence  de 
la  manière  dont  il  efl  donné ,  en  forte  que  tout  n'a- 
boutit qu'à  faire  méptiCèr  le  Confeil  St  retidte  le 
confèiDer  odieux. 

Uiteperfônne  d'ordre  ne  manque  jamais  aux  Aver- 
Ùffiitunis  dont  on  a  remis  le  loin  â  ta  vigilance. 
L  amitié  fait  donner  Avis  de  tout  ce  qu'on  croit 
être  avantageux  Se  agréable  à  lôn  ami.  La  [âge(!e 
rend  extrctnement  rïletvé  â  donner  Confiil  :  il  faut 
toujours  attendre  cju'on  nous  le  deinande ,  &  quclqt:^ 
fois  même  s'en  dilpenfêr  malgré  les  fbtliciutîors  ; 
parce  qu'un  fâlutaire  Confeil  peut  dépbire,  &  être 
rejeté  avec  de  certaines  façons  qui  expofênt  à  la 
tentation  de  fôuhaîter  ,  pour  ton  honneur ,  que  celui 
pour  qui  on  s'intéreffoit  d'abord  ne  réufliffe  pas  dars 
fès  enrteprifês.  yoye\  Conseil,  Avis  ,  Avektis- 
SEMBNT.  Syn,  (  i-'abbé  Giiuso.  ) 

(N.)  AVEU ,  CONFESSION.  Synonymts. 

h'Aveu  f!ippo(ë  l'interrogation.  La  Confi^on 
tient  un  peu  de  l'accufation.  Otiavoue  ce  qu'on  a  eu 
envie  de  cacher.  On  confiji  ce  qu'on' a  eu  tort  i!e 
faire.  La  queflion  Mt  avowr  le  crime;  la  repen- 
tance  le  feit  confier. 

On  afoitf  la  faute  qu'on  a  faite.  On  confejfëlt  pé- 
ché dans  .lequel  On  eîï  toirbé. 

11  vaut  mieux  faire  un  Aveu  fincère  ,  que  de  s'ex- 
culêr  de  mauvaife  grâce.  Il  ne  faut  pas  Ëiite  fâ 
ConfiJJîon  i  toutes  (ôrtes  de  gens. 

Un  Aviu  qu'on  ne  demande  pas,  a  quelque  chc'é 
de  noble  QU  defot,(ê!on)ïscL:Ton(i£iices&re6etqu'U 
doit  produire.  Une  Confifflon  qui  n'eft  pis  acconipa* 
gnéede  repeniir ,  n'efl  au  une  indircréiion  inftilianie. 

Cïft. manquer  dVlpnt,  que  d'uvou^^  fa  faute  lîn* 
êtreaf-iVé  quf  l'Aveu  eaferala'fitisfi.âioii;  5cc'ill 
une  Totlfê  ,  d'en  faire  la  ConfeJJîon  (ans  efpérance  de 
pardon  :  pourquoi  fè  déclarer  coupable  à  des  gens  quî 
ne  te^irmt  que  la  vengeance  ?  (  Vai&e'CiKMD,) 

(N.)  AVEUGLE  (  al'),  AVEUGLÉMENT. 
Syr.Ofyin.-'S. 

Ces  deux  exprellions  ,  également  figurées  ,  mar- 
quent êgafernent  une  conduite  qui  n'cA  pas  dirigée 
par  leslumicTes  pi^turelles.  Mais  la  première  indi- 
que un  d<.'f')ucd'inieUisencei&  la  féconde,  un  aban- 
don des  lumières  de  la  raiftn. 

Qui  af;it  lî  l'aveugle  n'e/i  pas  éclairé  ;  quî  ap: 
cvtuelément  ne  fuit  pas  la  lumière  narurelle;  le 
premier  ne  voit  pas  ,  le  Jeccnd  ne  veut  pas  voir. 

La  plupart  des  jeunes  geSs  qui  entrent  d.-^ni  -e 
mcnde  ,  choinffem  leurs  imis  fi  Vaviti^U  :  £  le 
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hatàrd  les  (èrt  mal ,  c*ell  un  premier  pu  vers  teur 
BCMC  ;  parce  «jue ,  livrés  avtugU'meni  k  toutes  leurs 
Impullîons,  ils  en  viennent  înfenlibleinent  jufqu'à  (è 
&ire  un  mente  &  un  point  d'honneur  de  dcrifier 
l'honneur  même ,  plus  tAt  que  de  les  abondanner. 
Soumettre  avtugUmetu  (à  raiCin  aux  décifions  de 
la  &i ,  ce  n'cQ  pas  croire  à  FaveugU  \  puilque  c'eS 
la  tailôn  m£me  ijui  nous  éclaire  lur  l«s  motifs  de 
crédibilité.  {^.  SEdoxiE.) 

'  AVOIR  ,  POSSÉDER.  Synoirymtt. 

II  n'eft  pas  néceffiire  de  pouvoir  dilpofir  d'une 
cIio<è,ni  qu'elle  (bit  aduellement  entre  nos  mains, 
pour  l'avoir  ;  il  fuffii  (ju'elle  nous  appartienne.  Mai* 
çoar  li  poffi'der  f  iifdut  qu'elle  Toit  en  nos  mains  , 
,  8c  que  nous  ayons  la  liberté  aâuelle  d'en  dilporer 
ou  d'en  jouir.  Ainfi.noustivnnj  des  revenus ,  ijuai- 
que  non  pavés  ou  niéme  failis  par  des  créanciers  ; 
&  nmi  poffedont  des  trcEors. 

On  neâpaS  toujours  le  maître  de  ce  qu'on  a\ 
on  l'ell  de  ce  qu'on  pofièdt. 

On  a  les  bonnes  grâces  des  perlônnes  â  qui  l'on 
plaît.  On  pofsidt  l'elpric  de  celle)  que  l'on  gou- 
verne abfâlumenc 

Il  n'eft  pas  poflible  ,  quelque  mod&é  qu'on  lôît , 
de  n'avoir  pas  quelquefois  en  fi  vit  àts  empor- 
tements; mais  quand  on  eft  làge,  on  fait  Çtfoffédtr 
dans  la  colère. 

Un  mari  a  4e  cruelles  inquiétudes  y  lorlque  le 
démon  d«  la  jaloufîe  le  pofiidt. 
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Un  avare  peut  avoir  des  rlcheflêi  dans  fis  cof^ 
fres,  mais  il  n'en  eft  pas  le  maitre  ;  ce  font  elles 
f\ai  pojfëdeni  Si  Ion  cceur  8t  fôn  efprit. 

Nous  Wavons  fuuvenc  les  choies  qu'à  àenû  ;  nous 

tiartageons  avec  d'auires.  Nous  ne  \npoffi(dons  que 
orfquelles  font  entièrement  à  nous ,  8c  que  nous  en 
femmes  les  (èuls  maSirei. 

Un  amant  a  le  cceur  d'une  dame,  lorfqu'il  en  cft 
aimé  ;  il  Vepofséde  ,  lortqu'elle  n'aime  que  lui. 

Les  tëigneurs  oni  des  vaflâux  ;  &  ils  pofsidettt 
des  terres. 

En  fait  de  (cience  &  de  talents  ,  il  fùflit ,  pour 
les  avoir  d'y  être  médiocrement  habile;  pour  lec 
pofft'dtr ,  il  y  faut  exceller. 

Ceux  qui  om  la  connoiifance  des  arts ,  en  fâvent 
Aien  fùivent  les  règles  ;maisceux  lui  loipofi^Jent , 
font  &  donnent  des  rcgiesâ  fiùvre.  ('/■'iJJ^^CiAJiiC.j 

(N.)  AXUMIQUE,  adj.  Nom  qu'on  donne  i 
l'un  des  deux  alphabets  éthiopiens. 

Les  fàvants  dans  les  langues  orientales  donnent 
Bufiî  le  même  nom  i  un  des  dialeâes  de  la  langue 
des  abyfTms  ou  éthiopien;.  Le  dialefle  axumiaue  , 
aujourdhui  appelé  éihiopique  ,  eut  le  privilège  d^étrs 
la  tangue  commune  julqu'au  temps  de  l'exiinâion 
de  laRimitle  Zagéenne,  qui  régnoit  dans  la  provînca 
appelée  Tigra.  Ceft  la  langue  fsvante  &  celle  de  la 
Religion.  /^o_yr[  dans  les  Ménwlrts  de  l'Académie 
des  tnfirifiiianj  ,  tome  3  6 ,  un  JUémoirt  de  M.  io 
Guignes  (ur  les  langues  orientales.  (/.'Asitevu,) 


B 

•O,  C  m.  (Cruflun.)  C'efI  la  féconde  lettre  de 
l'alphabet  dans  la  plupart  des  langues  ,  8c  la  pre- 
mière des  confônnes. 

Dans  l'alphabet  de  l'ancien  irlandois ,  le  ^  efl  la 
première  lettre ,  8t  l'a  en  «ft  la  dîx-fcpiième. 

Les  éthiopiens  ont  un  phis  grand  nombre  de  let- 
res  que  nous ,  S  n'oblërvent  pas  le  même  ordre 
dans  leur  alphabet. 

Aujourdhui  les  maîtres  des  petites  écoles»  en 
apprenant  à  lire  ,  font  prononcer  be ,  comme  on  le 
prononce  dans  la  dernière  fyllalié  de  lom-he  ,  îl 
tomie;  ils  font  dire  zuflî  ,  avec  un  e  ravet ,  </e,  fi, 
me,  pe  -  ae  qui  donne  bien  plus  de  fjcillié  pocr 
afTemlîIer  ces  lettres  avec  celles  qui  les  fîlivert. 
C'ell  lire  pratique  que  l'auteur  de  la  Grammaire 
générale  de  P.  R.  avoit  confèiltée  il  y  a  cent  ans, 
*  dont  îl  parle  comme  de  la  voie  la  plus  naturelle 
pour  montrer  i  li-e  facîlemfnt  en  toutes  fortes  de 
langues:  pnrce  qu'on  ne  s'arrête  point  au  rem  par- 
ticulier (jue  l'on  a  donné  à  la  lettre  dans  l'alphabet  ; 
maîi  on  n'a  égard  qu'au  fnn  naturel  de  la  lettre  , 
lorlqn'elle  etitre  en  comjofcion  arec  quel-jue  autre. 
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Le  h  étant  une  confônne ,  îl  n'a  de  fôn'  qu'afec 
une  voyelle  ;  ainfî,  quand  le  b  termine  un  mot  , 
tels  que  ^M(j^,  .700^,  Monh,  OreS,  Joh  ,Jiicoh, 
après  avoir  formé  le  .^,  p»r  l'approche  des  deux 
lèvres  l'une  contre  l'autre,  on  ouvre  la  bouche  & 
on  pouflê  autant  d'air  qu'il  en  faut  pour  faire  en- 
tendre un  e  muetj  &  ce  n'eCl  qu'alors  qu'on  entend 
le  b.  Cet  e  muet  e(l  beaucoup  plus  faible  que  celui 
qu'on  entend  dans  fylUibe ,  Arabi ,  Eusébe ,  globe , 
robe.  foy.  Consonhe. 

Les  grecs  modernes ,  au  lieti  de  dire  alpfia ,  béta  , 
dîfent  ti/pAa,  viia  :  mais  il  paroit  que  la  prononcïa' 
tion  qui  étoit  autrefois  la  plus  autorisée  Bi  la  plut 
générale,  ftoit  de  prononcer  beta. 

Il  efî  peur-éire  arrivé  en  Grèce  ,  à  l'égard  de  cetîe 
lettre ,  ce  ()ui  arrive  parmi  noos  au  b  :  la  prononcia- 
tion autorilee  efl  de  dire  be  ;  cependant  nous  avons 
des  provinces  01^  l'on  dit  ve.  Voici  les  p'ircïpalES 
raifôrs  qui  font  voîr  qu'on  dcît  prononcer  bi'ia. 

Eusèbe,  au  livre  A,  di  lu  préparation  t'vangc- 
li^ue ,  ch.  vj^  dit  que  l'alpha  des  grecs  vient  ci» 
l't:iep&  des  hébreux,  &  q^e  béca  y'uài  ic  b>:ià  :  oc 
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il  tû  cviJent  qu'on  ne  pourroit  pas  dire  que  vùa 
vient  da  iccA,  {ïiriouc  étant  certain  que  les  hébreux 
ont  toujours  prononcé  heth. 

Euflathe  dit  que  fii,  fin  ,  td  un  Cou  lëmblable  au 
bêlement  des  moutons  fit  des  agneaux ,  &  cite  ce 
vers  d'un  ancien  : 

ïtfataat  iptrinjtaeorit  ,btbt  iittnt  ,iastiif. 
Saint  AuguOin ,  au  Ih.  Il,  de  Doit,  chrijt.  dît 
que  ce  mot  &  ce  l'on  bêta  efl  le  nom  d'une  lettre 
paT.Tki  les  grecs ,  &  que  parmi  les  latins  heta  ell  le 
nom  d'u^e  herbe  ;  Se  nous  l'appelons  encore  aujour- 
dhui  b4u  ou  béte-rave. 
Ju vénal  a  aulFi  donné  le  même  nom  i  cette  lettre: 
Hoc  difiuiit  cmnaanlt  élpha  S  bttaputUam 

Bélus  ,  pcre  de  Ninus ,  roi  des  alTyriens ,  qui  iiit 
adoré  comme  un  dieu  par  les  babyloniens,  efi  ap- 
pelé BfAtr  ,  &  l'on  dit  encore  la  flatue  de  JJitl. 

Enfin,  le  mot  Alphabeium,ii>x\tVaCige  s'eû  con- 
ftrvé  )urqu'à  nous ,  fait  bien  voir  que  béia  ell  la  véri- 
table prononciation  de  la  lettre  dont  nous  parlons. 

On  divilê  les  lettres  en  ceridines  claïïès ,  Telon  les 
parties  des  organes  de  la  parole  qui  fervent  le  plus  â 
les  exprimer  ;  ainlî ,  le  j  ell  une  des  cinq  lettres 
qu'on  appelle  Libiales  ,  parce  que  les  lévret  font 
principalement  employées  dans  la  prononciation  de 
ces  cinq  lettres,  qui  lôiK  b^p,  m,f^  v. 

Le  b  eÛ  la  foible  du  f  :  en  lèrrani  un  peu  plus  les 
lèvres,  on /ail  p  de  b  ,  Se.  fe  de  ve;  ainlî,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  ,  fi  l'on  trouve  ces  lettres  l'une 
pour  L'autre.  Quintilien  dit  que ,  quoique  l'on  écrive 
obiinuit ,  les  oreilles  n'entendent  qu'un  p  dam  U 
prononciation,  opùnuit:  c'efl  ainlî,  que  es  fcriba 
on  feit  fcripjî. 

Dans  les  anciennes  înictiptions  on  trouve  apfens 
pour  ahfcnsy  pteps  pour plebs^  popliciu  poutpu- 
hl'uus  ,  &c. 

Cujas  Ëiit  venir  auba'mt  ou  auhine  A'advena^ 
étranger  ,  par  le  changement  de  v  en  ^ .-  d'autres 
difènt  ,}id>airu  quafî  aîuii  nati.  On  trouve  bema  au 

Lecliangemeni  de  ces  deux  lettres  labiales  v,3, 
a  donné  lieu  i  quelques  jeux  de  niots,  entre  autres 
à  ce  mot  d'Aurélien ,  au  fujet  de  Bonofe ,  qui  paflôit 
Ta  vie  à  boire  :  Natus  ejlnonut  vivat ^j'cd ut  bihai. 
Ce  Boitolè  étoit  un  capitaine  originaire  d'Elpagne  ; 
il  tè  fit  proclamer  empereur  dans  les  Gaules  fui  la 
fin  du  111'  fiïcle.  L'empereur  Probus  le  fit  pendre , 
&  Tan  difbii ,  Ctft  une  bouittUe  de  vin  qui  efi 
pendue. 

Outre  le  changement  de  A  en;<ouenv,  on  trouve 
auflî  le^  changé  enyou  en  9,  parce  que  et  font  des 
lettres  labiales;  ainfî ,  de  fififtm  eft  tenafrema;  & 
au  lieu  Àt  fibilare,  on  a  âii  fifilare ,  d'où  efi  venu 
notre  mot  fifier.  C'efl  par  ce  changement  réciproque 
que  du  grec  'fÇ»  les  latins  ont  fait  ambo. 

Plutarque  remarque  que  les  lacédémoniens  chui- 
geoient  le  ç  en  A;  qu'ainfi ,  ilt  prononçoicnt  Bilippe 
au  lieu  de  PkWippe, 
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On  pourroit  rapporter  un  grand  nombre  d'exem- 
ples pareils  de  ces  permutations  de  lettres  ;  ce  que 
nous  venons  d'en  direruius  paroitli)fIï£u)t,  pour  &ire 
voir  que  les  réflexions  que  l'on  fait  fur  l'étnnologie, 
ont  pour  la  plupart  un  fondement  plus  Iblide  qu'on 
ne  le  croit  communément. 

Parmi  nous ,  les  villes  oit  l'on  bat  monnaie ,  iônt 
diflinguées  les  unes  des  autres  par  une  lettre  qui  efl 
marquée  au  bas  de  l'écu  de  France,  Le  B  £iit  con- 
naître que  la  pièce  de   monnoie  a  été  Irappce  i 

On  dit  d'un  ignorant ,  d'un  homme  làns  lettres , 
qu'//  ne  fait  ni  a  ni  b.  Nous  pouvons  rapporter  va  à 
cotte  occalion ,  l'épîtaphe  que  M.  Ménage  fit  d'un 

certain  abbé  : 

Ci-<Jcflbui  gît  mouGeut  l'abbé 
Qui  ne  firoii  ni  a  ni  ft  i 

Qui  ridie  au  moini  fa  pitendtce. 
{  M,   DU   J/AaSAtS,  ) 

BACCHE  ,  C  m.  Dans  la  Poélîe  gréque  Se  la- 
tioe,  el'pèce  de  pied  composé  de  trois  f^Uabes  ,  la 
première  brève  ,  &  les  deux  autres  longues  ;  comme 
dans  ces  mots,   egcjfâs ,    âvari. 

Le  Bacche  a  pris  fôn  nom  de  ce  qu'il  entroit  lôu- 
vent  dans  les  hymnes  composées  à  l'honneur  de  Bao- 
chus.  Les  romains  le  nommaient  encore  Œnotrius, 
Tripodiitt ,  Sa/tans  ;  &  les  grecs ,  n^fiufifit-  Diom. 
III.  pag,  471.  Le  Baccke  peut  terminer  un  vert 
hexamâre.  ^çye^  Pied  ,  £■<;.  {Vabbé MAxuiT.) 

BAILLEMENT,  Ç.  m.  (  Grammaire.)  On  dit 
également  Hiatus  :  mais  ce  dernier  efi  latin.  Il  y  a 
BdiUtnuTu  toutes  les  fois  qu'un  mot  terminé  par 
une  voyelle ,  efl  fïiïvi  par  un  autre  qui  commence 
par  une  voyelle ,  comme  dans  //  m'obligea  ày  aller  i 
alors  la  bouche  demeure  ouverie  entre  les  voyeltet  « 

Kr  la  nécefliié  de  donner  pafTage  i  l'air  qui  forme 
ne,  puIi  l'autre,  fans  aucune  confônne  intermé- 
diaire ;  ce  concours  de  voyelles  efi  plus  pénible  i 
exécuter  pour  celui  qui  parle  ,  &  par  confèquent 
moins  agréable  à  entendre  pour  celui  qui  écoute; 
au  lieu  qu'une  confôime  faciliieroit  le  pafTage  d'une 
voyelle  à  l'autre.  C'efl  ce  qui  a  fait  que,  dans  tou- 
tes les  langues ,  le  méchamfme  de  )a  parole  a  in- 
troduit ou  l'élillan  de  la  voyelle  du  mot  précé- 
dent ,  au  une  confônne  euphonique  entre  les  deux 
voyelles. 

L'éliUon  fê  pratiquoîi  même  en  profè  chez  les 
romains.  »  H  n'y  a  perlÔnne  parmi  nous,  quelque 

S;riiirier  qu'ilfbit,  dît  Cicéron,  qui  ne  cherche  a  éritei 
e  concours  des  voyelles ,  8c  qui  ne  les  réunifie  dan* 
l'occaHon.  «  QuodquidetnlatiruiUnguaficobfervat^ 
nemo  tu  tant  mfiicusfit^  quin  vocales  tiolitcottr- 
jungert.  Cic.  Orator  ^  n".  ijo.  Pour  nous  ,  excep- 
'  avec  quelques  moQofyUabes  ,  nous  ne  faiCini 
l'élifiot  ■    "      ' 
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Toyelle  cS  tetmbé  pat  un  t  muet  ;  par  exemple , 
une  /incin  amitié  ,  on  prononce  fini:ér  -  amitié. 
Onélide  aufll  l'iA^fienJUl,  qu'on  prononce /i/  .- 
on  dît  aulTi  m'amie  dans  le  &\le  familier  ,  au  lieu 
de  ma  omit  ou  mon  amiç\  nos  pères  dilatent  m'a~ 

Pout  éviter  de  tenir  la  bouche  ouvene  entre  deux 
voyelles ,  &  pour  Te  procurer  plus  de  facilité  dans 
la  prononciaiion  ,  le  tnéchanilnie  de  la  psrole  a 
introduit  dans  toutes  les  langues,  ouiie  L'éii/îon  , 
l'ufâge  des  leitret  euphoniques;  &  comme  dit  Ci- 
céron  ,  on  a  fâtri£é  les  règles  de  la  Grammaire 
à  )a  Ëicilité  de  la  prononciation  :  Confaetudini  au- 
ribus  indulgmti  tibenter  ohj'tquor, . . .  Impetratum 
tjl  à  Confueiudine  ut  peccare  fuavitatis  causa  li- 
ceret.  Cicéi.  Orator.  n".  ^^S.  AinU,  nous  diCbns 
mon  anu  ,  mon  épit  plus  tâl  que  ma  ame ,  ma  èpdt. 
Nous  mettons  un  t  enphoniqne  dam  ^  O'i-ii,  di- 
ra-t'On;  K  ceux  qui,  au  lieu  de  tiret  ou  trait  d'u- 
nion }  mettent  un  apoAroplie  apcèt  le  t ,  font  une 
faute  :  l'apoflropiie  n'eA  deûiné  qu'à  marquer  la 
fjppofîtiDn  d'une  voyelle ,  or  il  n'y  a  point  ici  de 
yoj'elle  jlidée  ou  fîipprimée. 

Quand  nous  dîfôns  fi  l'on  au  lieu  At  fi  on,  l' 
n'eft  point  alors  une  lettre  euphonique  ,  quoi 
qu'en  dife  M.  l'abbé  Girard  ,  tom.  /,  ptig.  344,  On 
cft  un  abrégé  de  homme  ;  on  dit  l'on  comme  on 
dit  l'hommtt  On  m'a  dit ,  c'cft  i  dire  ,  un  hom- 
mt ,  quelatiun  m'a  dit.  On  ,  marque  une  propor- 
tion indénnie  ,  individuum  vagum.  Il  c{l  vrai  que  , 
quoiqu'il  lôit  indlfTétent  DOurTe  fens  de  dire  on  dit 
ou  ton  dit ,  rpn  doit  ctre  quelquefois  préféré  â 
l'autre  ,  (èlon  ce  ^ui  précède  ou  ce  qui  fuît  ;  c'efl 
à  l'oreUle  à  le  décider  :  Se  quand  elle  préfère  l'on 
an  £mple  on ,  c'eD  durent  par  la  tnmn  de  l'eu- 

fhonie  ,  s'eQ  i  dire  ,  par  la  douceur  qui  résulte  à 
oreille  de  It  rencontre  de  certaines  ^llabet.  Au 
Tefle  ce  mot  Euphonie  eQ  lout  grec  m ,  bien  ,  & 
^m^  .  /on. 

En  grec  le  > ,  qui  répond  â  notre  n,  éioil  une 
lettre  euphonique,  fortout  après  l'i  &  \'i  :  ainll,  au 
lieu  de  dire  iSj^tn  atJifu ,  viginii  viriy  ils  dilùient 
'iiXfir  iilfit ,  Gins  mettre  ce  >  entre  les  deux  mon. 

Nos  vovelles  (ont  quelquefois  fuivies  d'un  fon 
na(âl ,  qui  f^it  qu'on  les  appelle  alors  voyeUtj 
nafales.  Ce  lôn  naâi  ell  un  ion  qui  peut  être  con- 
tinué, ce  qui  eft  le  caraftère  diftinftif  de  toute 
voyelle  :  ce  R>n  nalâl  lailfe  donc  la  bouche  ouverte  ; 
&  quoiqu'il  (oit  marqué  dans  l'écriture  par  une  n  , 
il  eè  une  véritable  voyelle  :  &  les  poètes  doivent 
éviter  de  le  faire  fiiivre  d'un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle ,  ï  moins  que  ce  ne  lôit  dans  les 
occajïontoù  l'Ulâge  a  introduit  une  n  euphonique 
entre  la  voyelle  nafàle  &  celle  du  mot  qui  lùîc. 

Lorfque  l'adjeâif  qui  finît  par  un  fbn  nafal  efl 
liiivi  d'un  (itbilantif  qui  commence  par  une  voyelle , 
alors  on  met  l'n  euphonique  entre  les  deux ,  du 
moini  dans  la  prononciation  -,  par  exemple ,  un-n- 
enfant  y  bon-n-homme  ^  coitimun-n-accord ,  mon-n- 
aaii  :  la  panicule  on  efl  aulS  fuivie  de  l'n  euphoni- 
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que  ,  on-n-.i.  Illais  fî  le  fubUantif  précède  ,  îl  y  a 
otdinaîremeni  un  Sâiilement  ;  un  écran  enluminé  ^ 
un  tyran  odieux ,  un  entretien  honnête  ,  une  cita- 
tion équivoque  ,  un  parfum  incommode  ;  on  ne  dira 
pas  un  tyran-n-odieux-,  un  entreiien-n-fionnéie ,  &c. 
On  dit  aufli  un  bû^  à  barbe,  &  non  unbaj/în-n- 
à  barbe.  Je  fais  bien  que  ceux  qui  déclament  des 
vers  où  le  poète  n'a  pas  connu  ces  voyelles  na- 
tales, ajoutent  l'n  euphonique,  croyant  que  cette 
n  eA  la  confbnne  du  mot  précédent  :  un  peu  d'at* 
teniion  les  détromperoît  ;  car  prenez -y  garde  , 
quand  vous  dites  il  eft  bon-n-hamme ,  bon-n-am! , 
vous  prononcez  bon  Bc  enfûîte  n-bomme  ,  n-aoïi. 
Cette  prononciation  efl  encore  plus  défagréable  avec 
les  diphthongues  nazies ,  comme  dans  ce  vers  d'un 
de  nos  plus  beaux  opéra  : 

Ab  :  j'attendrai  long  tcmpt  ,  U  nuîi  ift  loin  encorct 
où  l'aâeur,  pour  éviter  le  £âillement,'^roT)onceloin- 
n-encare  ,  ce  qui  eft  une  prononciation  normande. 

Le  ^  &  \td  font  auffi  des  lettres  euphoniques.  En 
latin  ambire  eft  composé  de  l'ancienne  prépofîtion 
am ,  dont  on  (è  fcri-oit  au  lieu  de  circum ,  St  de 
ire  ;  or  comme  am  éioit  en  latin  une  voyelle  natale  , 
qui  écoit  même  élHée  dans  les  vers  ,  le  ^  a  été 
ajouté  entre  am  Si  ire,  eupkoniee  causa. 

On  dit  en  latin  ^royùnt ,  profiimus  ,  profui  ;  ce 
TCrbe  elt  composé  de  la  prépaUtion  pro  &  dejum  : 
mais  fî,  après  pro,  le  verbe  commence  par  une 
voyelle ,  alors  Je  méchanilme  de  la  parole  ajoute 
un  d,  profitm,  pro-d-ei ,  pro-d-efi ,yra-d-eram  , 
&c.  On  peut  Ëiire  de  pareilles  obfervaiions  en  d'au- 
tres langues  ;  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  les  nommes  font  partout  des  hommes  ,  &  qu'il 

&a  dans  la  namre   uniformité  &  variété.    Foye\ 
lATus.  (Jlf.  ce  JUâXSdtS.) 

"BAISSER,  ABAISSER.  Synonymes. 

Baiffèr  fë  dit  des  chofes  qu'on  veur  placer  plus 
bas,  de  celles  dont  on  veut  diminuer  la  hauteur, 
81  it  certains  mouvements  de  corps  ;  on  baî^e 
une  poutre ,  on  bai^e  les  voiles  d'un  navire  ,  on 
baiffe  un  bâtiment ,  on  haiffe  les  yeux  &  la  téte^ 
Abàiger  fc  dit  des  choies  faites  pour  en  couvrir 
d'autres ,  mais  qui  étant  relevées  les  laifTent  1  dé- 
couvert ;  on  abaijfe  le  deflus  d'une  cafTetle  ,  on 
abaiffe  les  paupières ,  on  abaijfe  (à  coîf!%  &  (à  robe. 

Les  oppofïs  de  Baifer  GmtÈiever  Bt  £x^auffir; 
ceux  A'AbaifferCo'at  Lever  St  Relever;  chacun  telon 
les  difiirenies  occaSons  oit  ils  font  employés.  Si  les 
divers  (tijets  dont  il  efl  queflion.  On  basffi  un  toit 
trop  élevé  ^  8t  un  mur  trop  exhaujft.  On  abaiffe 
la  trape  qu'on  avoit  levée  ,  8c  fbn  voile  qu'on  avoit 

Baiffer  efl  d'ufàge  dans  le  fens  neutre  ;  Abaiffer 
ne  l'eS  pas.  Ils  fe  joignent  également  au  pronom 
réciproque  •■  mais  alors  le  premier  garde  toujours  lé 
fens  littéral ,  &  le  fécond  prend  toujours  le  figuré. 

On  balffi.  en  diminuant:  on  j^  briffe,  en  fê 
courbant.  On  s' abaiffe  ,  en  s'humiUaat  j  ou  en  fè 
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proporùoniiatit  aux  personnes  qui  nous  font  infiî- 
rieur«s  par  la  condition  ou  par  l'efprit. 

Les  riTÏèrei  baiffem  en  été*  Les  grandes  per- 
tônnes  (ont  obligées  de  s'abaijfer  pour  pairer  par 
les  petites  portes.  Il  efl  quelquefois  dangereux  de 
i'abaijfer;  car  on  prend  au  mot  notre  Tiumiiiti , 
K  l'on  nous  méprîii  firr  notre  parole.  Ce  n'efi  pas 
en  l'atj'tJftiTu  jutqu'â  la  familiarité,  qu'un  prince 
Requiert  la  qualité  &  la  réputation  de  bon  ;  c'eft  pat 
la  douceur  &  la  juflice  d«  Ion  gouvernement.  L  on 
r'efi  jamais  bon  maître ,  /i  l'on  ne  fâii  j^ahaiffer 
jufqu'au  niveau  de  l'efprit  de  fon  écolier. 

Le  mot  de  Ilaiffir  n'eïl  jamais  employé  dans 
le  feus  figuré  à  l'aflif,  fcit  qu'il  foit  joint  au  pro- 
rom  réciproque  ,  ou  qu'il  ait  un  auire  cas;  TUfage 
ne  s'en  ftrt  en  ce  lêrs  qu'au  neutre  ;  ainfî ,  l'on  dit 
que  les  forces  hiiijffnt  ^uand  on  a  palTc  quarante 
ans.  Pour  le  mot  Â'jibaijfer ,  il  a  quelquefois  i 
l'aflif  un  lens  figuré;  &  le  bon  Ufage  ne  remploie 
jamais  autrement  avec  le  pronom  réciproque  ;  il 
fèroit  tout  â  fait  déplacé ,  n  on  lut  donnoit  alors 
le  ftns  propre  &  littéral  ;  on  re  dit  pas  d'un  deffiis 
de  coffre  qu'il  j'a^iij^ ,  on  dit  qn'il  tonabe. 

L'adverhié  fait  ^^iV/fr  l'efprit  aux  uns,  &  le 
réveille  aux  autres.  L^omme  Gige  &  lîmple  ne  s'a- 
iaijfe  point ,  ni  ne  le  foucie  ù'abaiffir  l'orgueil 
d'autrui.  CL'MUGirakd.) 

■  BALLADE  ,  f.  f.  BHUs-Uiira^  Poifit.  Petit 
pccme  régulier ,  compsfè  de  trois  couplets  &  d'un 
envoi ,  en  vers  égaux ,  avec  un  refrein ,  c'efl  i  dire , 
avec  le  retour  du  même  versa  la  fin  dei couplets, 
ain/î  qu'A  la  fin  de  l'envoi. 

Dans  la  Malliide,  les  trois  couplets  font  ^'mmé- 
trîquement  égaux  ,  foît  pour  le  nvmbre  d<s  vers , 
l'oit  pour  l'enTacement  des  limes,  C'efl  une  fiance 
de  huit ,  de  dix  ,  de  douze  vers  ,  en  deux  parties. 
L'envoi  n'en  efl  qu'une  moitié,  &  il  fépond  commu- 
nément à  la  féconde  partie  de  la  fiance.  Les  par- 
ties correfpondantes  des  trois  couplets  font  fîir  les 
niêraes  rimes;  &  L'envoi  cooferve  lâf  limes  de  la 
partie  ^  laquelle  il  répond. 

Ce  petit  pocme  a  de  la  grâce  dans  la  régularité 
de  fa  forme;  St  quind  le  refrein  en  efl  heureufë- 
ment  amené  a  la  hn  des  couplets ,  il  leur  donne 
tn  tour  trcs -piquant 

Nos  anciens  poètes ,  comme  Villon  &  Mirot , 
n'y  ont  employé  que  les  vers  de  dix  &  de  buit 
ryllabes:  celui  de  douze  n'éroit  sucre  en  ufâge;  & 
ii  gravité  fembleroît  déplacée  oans  un  poème  qui 
doit  garder  ia  nEiveic  du  vieux  temps, 

La  BaUaàe  n  paflé  de  mode  depuis  madame 
Deslioulières  ;  maïs  fi  quelqu'un  veut  s'y  amufèr 
i  ncore  ,  tl  fera  bien  de  lui  con(ërver  le  tour  du  flyle 
d  ?  Mafoi,  Ans  trop  afleâer  fôn  langage.  La  Fontaine 
ell  un  excellent  maitre  dans  l'art  de  rajeunir  cette 
«n^ienne  naïveté. 

Comme  la  firme  de  la  BaltiiiU  efl  difficile  i 
iiiznte  avec  précilîon  ,  en  voici  un  module,  pris 
IJf  Muot,  &  dans  lequel  on  remarquera,  Connue 
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uni  finguUriié,  qu'il   y  a  deux  refceint  au  Ii«( 
d'un. 

SÀLLÂBt  du  ftire  Luèin, 
Tour  couru tnpottei  U  vilte, 
Vingi  bis ,  cent  fou ,  n*  ùk  combien  f 
Pour  fiiie  quelque  chofe  rite) 
Fiirc  Labin  le  ftii  bieiia 

ic  h«nnSie  cnuidni  ; 
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C'efl  i  Tiire  à  un  bon  cbtltfen  : 
Trire  Lubia  oe  lepcuc  hiit. 

Pour  meure  (  comme  un  homme  babiltt 
Le  bien  d'iutnii  avec  le  Gen, 
El  Tout  UiflIcrCuii  croix  ne  pile  i 
Fièie  Lubin  le  fera  bien. 
On  a  beiu  dite ,  ic  le  tien , 
El  le  pFelTcT  de  lîuifiire  ; 
JjBiiii  ne  Toui  en  ccndri  rien  t 
Frjie  Lubin  neleptut  bite. 

Four  dibaucbcr,  par  un  doux  Dylca 
Quelque  fille  de  bon  mainricD, 
Point  ae  Qui  de  vieille  Tublile  i 
FcÈTc  Lubin  lefeubicn. 
Il  piêcbe  en  tbiologien  { 
Mail  pour  boite  de  belle  eau  cUîte, 
Fiiiei  U  boire  i  notre  chien  : 
Ftère  Lubin  bc  le  peut  &ire. 

Envoi. 
Pout  faîte  plui  rôt  mal  que  bien, 
FiiieLubÎD  le  fera  bien; 
Mau  11  c'eR  quelque  bonne  iSâice, 
FtdreLubiaMlcpeuilîiM. 
Le  temps  de  la  galanterie  fiitceluide  la  Sallad^y 
ainlt  que  de  tout  cespetits  poèmes  qui  compolôier.t , 
nous  dit  Marot,  le  Bréviaire  da  lempUitV Amour: 
Ce  font  Rondeaux  ,  Balladi* ,  Viielaii , 
liloità  pUiQr  ,  Rimu,  ScTiioIc», 
Lelqueli  Vînui  apprrnj  i  [ctenic 
A  un  grand  taj  d'monreax  nooreleu , 
Pour  mieux  faroit  damec  enireiei^- 

La  ré7ulari[é  févcre  de  ces  petites  pièces  de  pojfîe 
en  a  uit  abandonner  le  genre;  &  c'efl  ce  qui  aurait 
dû  le  rendre  préciiux. 

Le  fentimeni  de  la  difficulté,  vaincue  entre  plift 
qu'on  ne  penlè  dans  le  plaifir  que  nous  font  ^es 
ans ,  &  lor^ue  cette  difficulté  n'efi  pat  trop  gênante  , 
qu'il  y  a  de  l'iidrefîc  à  la  vaincre  ,  &  qu'il  en  réfîike 
un  agrément  de  plus  ;  el.e  ctt  précieufemer.t  i  coii- 
iërver.  C'efl  peut-être  ce  qui  noua  rend  fï  ch^re  l'ha- 
biiuje  des  vers  rimes;  cefi  auâî  ce  qui  nous  doit 
fiiire  regretter  CCS  petits  poèmes  qui  dans  leur  lôrme 
prefcrit;  avoient  de  l'él.'g.ince  &  fie  la  grâce  ,  &  dans 
iefiuels  1*  facilité  unie  à  U  contrainte  étoit  un  objet 
de  furprift ,  &  par  conféquent  up  pUilîr  d«  plus.  Telj 
étoint 
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f  tdî«n(  le  Sonnet)  I«  Rondeau,  le  Virelai,  le  Triolet, 
le  Chant ,  &  U  MalUide. 

Le  Sonnet  efl  peuc-étre  le  cercle  le  plus  parfait 
qa'oD  ait  pu  donner  à  une  grande  penfée,  &  la  divi- 
lion  U  plus  régulière  que  1  oreille  ait  pu  lui  prellrirç. 
Le  couplet  ne  peut  guère  avoir  de  plus  jolie  forme 
que  celle  du  Triolet.  1*  tour  du  Rondeau  &  du  Vi- 
relai donne  de  la  faillie  au  badinage  &  à  l'Épigram- 
me.  La  Bidladt ,  comme  le  Chant ,  donne  ,  par  Ion 
re&ein  ,  de  l'élf  gance  Se  de  la  grâce  aux  ftani:es  qui 
U  compofênt.  Chacim  de  ces  petits  poèmes  avoît  Ion 
caraâère  particulier  Si  fêi  règles  prefcriiex  ,  c'eA  i 
dire  ,  des  guides  sûrs  pour  le  talent  le  pour  te  goût. 

Ce  qu'on  appelle  aujourdhui  l'oijîes  fugitivti  n'a 
plus  m  forme  ni  deflein  :  eMis  lont  libres ,  mais 
trop  libres.  La  facilité  ,  que  fuît  la  négliience ,  en 
jâii  produire  avec  uneabondance  qui  ajoute  encore 
au  cÛgoût  de  leur  inlîpidîté.  Des  hommes  de  génie 
dont  ces  poéCes  légères  font  les  délalfemenis ,  y 
excelleront  toujours^  mais  le  génie  eii  rare;  &  le 
talent  médiocre,  qui  aurait  peut  être réufli  à  bien 
tourner  une  Ballade  ou  un  Rondeau ,  ne  fera  ,  dani 
une  pièce  de  vers  Libres ,  qu'enfiler  des  rimes  com- 
munes ft  des  idées  plus  eommunes  encore,  Ca\% 
aucune  peine  ,  il  efl  vrai ,  mais  aulTt  lans  aucun 
mérite,  ni  du  côté  du  goQt,  ni  du  côté  de  l'art. 

BARBARISME,  C  m.  terme  de  Grammaire. 
Le  Baibarifnit  eA  un  des  principaux  vices  de  l'É- 
locution. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  les  grecs  &  Us  romains 
appeloient  les  auirei  peuples  tàarbares  ,  c  efi  à 
dire ,  étraigiTS  ;  par  confequent  tout  mot  étranger 
mêlé  dans  U  phra&  grecque  ou  Intine  étoit  appelé 
Marbarifme.  l\  en  eR  de  même  de  tout  Idiotilme 
ou  Jàçon  de  parler,  ft  de  toute  prononciatiun  qui 
a  un  air  étranger  :  par  exemple ,  un  anglo^s  qui 
diroit  à  Verfailtes  ,  eflpas  le  Roi  alU  à  la  chafe  , 
pour  dire  ,  U  Roi  n'ejî-il  pas  aile'  à  la  chaffe  i 
ou  je  fuis  fee  ,  pour  dire  ,  j'ai  Jaif^  fcroit  au- 
tant de  Jiarbaripnes  par  rapport  au  françois. 

Il  y  a  aufli  une  autre  efpèce  de  Sarbarifme  ; 
c'eft  lorlqu'à  la  vérité  le  mot  eft  bien  de  la  lan- 
gue ,  mais  qu'il  efl  pris  dans  un  fèns  qui  n'ell  pas 
autotifô  par  l'UIage  de  oetce  langue ,  eaforte  ^e 
les  naturels  du  pays  lônt  étonnés  de.  l'emploi  que 
l'étranger  fait  de  ce  mot  ;  par  exemple  ,  nous  nous 
(errons  au  figuré  du  mot  EatrailUs ,  pour  marquer 
le  fëntûnent  tendre  que  nous  avons  pour  autrui; 
ainfî  ,  nous  dilôni  il  a  de  b<Hioes  entrailles ,  c'ell 
à  dire ,  il  eâ  compatiHàiU.  Un  étranger  écrivant  à 
M.  de  Fénélon  ,  archevêque  de  Cambrai  ;  letiUt  : 
Mgr,  vous  avereour  mai  des  boyaux  de  pirtf 
Soyaux  ou  Intefims,  pris  en  ce  (èns ,  font  un  Jlar- 
harifate ,  pares  que  ,  félon  l'Utàge  de  notre  langue  , 
nou>  ne  prenons  jamais  ces  mou  dans  le  fëns  fi- 
guré que  nous  deimons  à  Encrailies. 

Ainft,  il  ne  faut  pas  confondre  le  Sarharijme  avec 
le  lôlédCne  ;  la  Éarharifme  eft  une  locution  cirax- 
Ckâmm,  zt  LrTTiKÀT,  Tome  h 
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gcfe  ,  au  lieu  que  le  fôlécilme  efl  une  faute  contre 
la  régularité  de  la  conflruâion  d'une  langue  ;&uie 
que  les  naturels  du  pays  peuvent  &ire  par  igno- 
rance ou  pat  inadvenence  ,  comme  quand  '&  fê 
trompent  dans  le  '  genre  des  noms  ou  qu'ils  font 
quelqu'auire  faute  contre  la  l^jitaxe  de  leur  langue» 

Ainli,  on  fait  un  Barbari/mey  i  ".  en  difânt  un  mot 
qui  n'etl  point  du  diâionnaire  de  la  langue  :  >°. 
en  prenant  un  mot  dans  un  lens  diffîreni  de  celui 
qu'il  a  djnt  l'uâge  ordinaire,  comme  quand  on  fè 
tert  d'un  adverbe  comme  d'une  propoution  ;  pae 
exemple.  Il  arrive  auparavant  midi ,  au  lieu  de 
Aiie,  avant  midi;  j*.  enfin  en  ufant  de  certaines 
faisons  de  parler  ,  qui  ne  fbnten  ufâge  que  dans  une 
aurre  langue. 

Au  lieu  que  le  (âlécifme  regarde  les  déclinaifÔns  , 
les  conjugailôns,  &  la  fyntaxe  d'une  lanj^ue  :  i". 
les  déclinaitÔns  ,  par  exemple  ,  Us  e'mails  au  lieu 
de  A\re  les  /maux;  i*.  les  conjugaifôns ,  comme  fi 
l'oo  difôit  il  alli  pour  il  alla  ,-  y-,  U  lyntaxe, 
par  exemple ,  Je  n'ai  point  de  Cargent ,  pour  Je. 
n'ai  point  d'argent. 

J'ajouterai  ici  un  pafT^e  tiré  du  IV  livre  ad 
Herennium,  ouvrage  attribué  àCicéronm  La  latï- 
■>  nité,  dit  l'auteur  ,  confîAe  à  parler  purement,  fans 
»  aucun  vice  dans  l'Élocution,  Il  y  a  deux  vicet 
n  qui  empêdient  ^'une  phrafè  ne  fait  latine,  le 
»  folécilme  &  le  Èarhartfmc  ;  le  (ôlécifioe ,  c'eff 
D  lorlqu'un  mot  n'eft  pas  bien  conflruii  avec  les 
»  autres  mots  de  la  phrafëj  &  le  Barbarifme,  c'eQ 
»  quand  on  trouve  dans  une  phrafè  un  mot  qui  np 
»  devoii  pîs  y  paroiire  ,  félon  l'Ufage  reçu  ».  Lati- 
niias eft t]uafermonem purum  conjervat^ab  omm 
vitio  remoium.  fitiii  in  Jermoru  ,  quominàs  it 
latinusfit ,  duo pojfunt  effe  ijolaciifmus  &  Barturifi 
mus.  Solœci/mus  eft,  quumveibis  pluribus  confe- 
tjuens  verbitm  fuperiori  non  ot-commodatur.  Barba* 
rirmi's  e/l,  quum  verbum  aliauod  vitiosé  eSirtur. 
Rheioricorum  ad  Herenut  Lit.  ly.  eap,  xtj,  (  Sf, 
DU  Màxsàis.  ) 

*  BARDEo«  BAIRD .  Mift.  lUteratre  ,C*e(ï  aînfi 
qu'on  nommoit  les  poètes  &  les  chantres  de  la  guerre^ 
parmi  les  gaulois  ,  les  bretons ,  les  germains  ,  Sc 
dont  nous  pouvons  ,  fkns  aucune  efpèce  de  confii- 
fîon  ,  réunir  l'hilloire  avec  celle  des  Icaldes  ,  qui 
étoient  proprement  les  poètes  de  la  Scandinavie. 

On  ne  connoit  pas  aujourdhui  le  véritable  lêni 
du  mot  Baird,  parce  que  c'eH  un  terme  radical, 
qui  n'a  par  conëquent  point  de  racine ,  comme  beau^ 
coup  d  autres  monoCyUabes  dans  le  celtique  le  le 
ludeCque.  Il  faut  dire  ici  que  c'eA  une  abCùrdité 
trêsHjrandede  la  part  des  étymologiSci ,  de  vouloir 
qu'iTdérive  de  Baidus^  ce  pbantome  de  roi  (qu'on 
lait  r^ner  dans  la  Gaule  en  un  temps  ou  ]i 
Gaule  n'obéillbii  encore  il  aucun  roi.  C'efi  vrai- 
lêmblablement  par  une  pure  conjeâure  ,  que  Su^{^ 
ttus ,  en  expliquant  ce  ven  de  la  Pharlale , 
FlvTiÊnmfiturifiJffiis  ctrmna,  B»rji, 
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tflûre  que  Maïrd  figtiifisît  en  celtique  un  chantre. 
Les  Marâei  ,  avanc  que  d'être  corrompus  par 
refprit  de  flatterie  ,  &  avant  que  de  s'être  trop 
multipliés  par  l'amour  de  l'oifîveté,  ont  rendu  de 
temps  «n  temps  de  grands  ferrices  i  leur  patrie , 
en  corapoûnt  des  odes  ou  des  chanfons  guerrières', 
qui  répandoicnt  le  feu  de  rhéroifme  dans  l'ame  des 
combattants.  On  ne  Ikuroit  Te  former  une  meilleure 
idéa  de  ces  oJes  ,  qu'en  les  comparant  à  celles  d* 
Tyrtée,  donc  il  nous  relie  heureulèment  quelques 
fragments  précieux,  parmi  les  ruines  de  la  litté- 
rature grecque.  Les  Bardes  n'avoient  pas  l'éié' 
gance  Se  la  fublimité  de  Tyrcée  ;  mais  ils  avoient 
quelquefois  fa  force  avec  plus  de  rudelTe.  Et  voilà 
à  quoi  il  falloit  s'en  tenic  d«ns  le  jugement  qu'on 
a  porté  en  Angleterre ,  touchant  les  poèmes  du 
Batd^  Oi&an  ,  fils  de  Fingal,  que  des  enthou- 
£alles  ont  ofé  placer  entre  Homère  Se  Virgile,  & 
cela  dans  un  temps  où  beaucoup  de  favancs  ac- 
culôieni  encore  ks  ouvrages  de  cet  écoflôis  d'avoir 
tih  'ruppol'és  ,  Toit  par  James  Macpherlbn  ,  qui  les 
a  traduits  du  celtique  ,  iôit  par  quelque  autre.  Il 
cA  vrai  que  ces  lôupijons  fe  font  diflipés,  Si  que 
les  étrangers  ont  témoigné  JSt  témoignent  encore  de 
l'empreflementà  traduire  ces  poèmes  en  leur  langue  ; 
nous  avons  même  lôus  les  yeux  une  traduâion  al- 
lemande de  l'an  17^9  ;  mais  cela  ne  fauroit  en 
augmenter  le  mérite ,  aux  yeux  de  ceux  qui  jugent 
des  poètes  en  philolôphes.  Au  refle ,  C  Oflïan  a  vécu 
dans  le  cinquième  uècle  de  notre  ère ,  ce  qui  eft 

ÎDur  le  moins  aulTi  probable  que  de  le  faire  vivre 
ans  le  troilîcme ,  il  a  pu  être  plus  inllruit  qu'on 
ne  le  croit  communément  :  car  c'efl  une  obfervation 
i  l'égard  des  bretons,  que,  de  tous  les  barbares  (ub- 

i'ugués ,  ils  furent  les  premiers  à  prendre  i'habît , 
es  mœurs,  Btlesufages  des  romains;  &  cela  même, 
dît  Tacite  dans  la  vie  d'Agricola ,  fit  une  partie 
de  leurferviiude,  mais  cette  (ervitude  ne  dura  point. 
Sî  ,  du  temps  de  Juvénal  ,  on  trouvoit  déjà  dans  la 
grande  Bretagne  des  l'ommes  qui  y  prenoieni  des 
fcijons  de  RhMoriquc, pourquoi  ne  nous  fèroit-îl  point 
permis  de  fuppotèr  aulïî ,  qu'on  y  trouvoit  des  hom- 
mes qui  prenoient  ctes  Ic^ns  de  Poéfïe  { 
Gallu  caujftiuot  docuitfieuniU  britannoi. 

On  td  très-étonné,  loïlqu'on  lit,  dans  llilftoire 
de  la  Sucde ,  du  Danemarck ,  &  lùrtout  dans  celle 
de  l'Irlande,  à  quel  degré  de  puiiïânce  &  de  con- 
fidératiDn  les  Icaldei  Si  les  Bardes  y  étoient  infën- 
iîblement  parvenus  :  on  leur  avoit  accordé  beau- 
coup de  privilèges,  &  ils  en  avoient  utùrpé  beau- 
coup d'autres  :  etifin  ,  ils  s'ctoient  excellîvement 
tnurtipliés.  La  troifième  partie  de  toute  la  nation 
irlandoife  ,  dit  M.  Keating  ,  (  Cen.  Hift.  of.  Itland. 
fan.  Il  )  s'arrogent  le  titre  de  Bardes ,  &  il  le 
peut  qu'il  n^  àvoit  point  d'autre  moyen  pour  fe  dé- 
livrer du  tribut  qu'il  felloit  leur 
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déclarant  membre  de  leur  corps  ;  car  dans  ce  pays- 
li  ils  fbrmoient  efTeâÎTement  un  corps  ,  dont  les 
chc&  étcieu  «ommés  FiUa  ou  J.lUmhteian ,  &  en 
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langue  cambro-bretenue ,  BtnAaXrike^  ce  qDÎiî- 
gnjle  à  peu  près  mot  pour  mot  DoSeuri  tn  toijie. 
Ces  Ben-ktirdhe  dingeoieiu  ctucnn  jo  Bardes^ 
inférieurs  en  qualité  fc  en  mérite,  &  poITédoient 
fies  terres  qui  leur  'sToient  été  données  pour  prix 
de  leurs  chantons  dans  d.s  occafians  éclatantes  , 
comme  les  batailles  3c  les  combats,  où,  p^r  le  pouvoir 
de  leur  enthoufiafhie ,  on  n'avoit  vu  ni  fu)ards , 
ni  poltrons  ,  ni  aucun  exemple  de  quelque  mon 
ignominieulê.  Ces  terres  ou  ces  fiefs  étaient  exempts 
de  toute  erpèce  d'impofiiion,  &,  dans  les  guerre* 
nationales,  on  les  refpeâoîi  comme  des  alyles;ce 
qui  prouve  que  li  religion  étoit  plus  mêlée  qu'on 
ne  le  penfè  dans  tout  cela  :  9c  quc.ii}u'il  iie  foû 
parlé  ni  de  culte ,  i#  de  dogme  dant  les  poéfics 
d'OtTun  ,  cela  n'empêche  pas  (^^\çi  Bardes  n'ayent 
été  en  q'jelque  (ôrte  des  prêtres  ;  aufli  Ammien-Mar- 
celiin  {Lib.  Xf^.")  paroit41  tesalTocier,  au  moins 
dans  la  Gaule  ,  aux  cubages  S  aux  druides  ,  dont 
ils  portoient  vraisemblablement  l'habit ,  fur  lequel 
on  ne  fauroit  iè  former  une  nation  pti>s  prccÙë  y 
qu'en  confuitant  les  eflampes  de  la  m^ignifique  édi- 
tion de  Jules-Célkr  pat  M.  Clirke,  &  le  mono- 
mem  trouvé  à  Paris  dans  réglilê  de  Notie  Dam». 
On  croît  cependant  que  le  Bardoi-ucullui,  elpèce  de 
vêtement  fort  grolTier  K  fort  commode  ,  ètoît  le  plut 
généralement  en  ufjge  parmi  eux  ;  &  il  en  a  même 
conJêrvéle  nom,  a  cequelâup^vnnePicard,  (C^/t«- 
pnidja,  lih.    ir.) 

Les  Bardes AeWAinie  avoient,  indépendamment 
de  la  polleflion  des  terres  dont  nous  venons  de 
parler  ,  le  droit  de  fe  faire  nourrir  pendant  fix  mois 
aux^fr^Is  du  Public  ,  alloient  (è  loger  ai\  ils  le 
jugeoient  i  propos  ,  &  mettoient  les  hauitants  à  con- 
trit>ution  dans  toute  l'étend'Je  de  l'île  ,  depuis  la 
rivière  d'Alhallqu  jufqu'i  l'exirémitê  expofèe. 

On'  conçoit  maintenant  pourquoi  ceCie  elpcce  de 
rimeurs  fe  multiplia  prelque  à  l'infini  :  il  y  avoît 
tant  de  prérogatives  attachées  i  leur  état ,  &  cet 
état  favorifoit  tellement  la  pareiïè  ,  qu'il  n'efi  point 
furprenant  que  beaucoup  d'hommes  I  ayent  emljralle 

fiour  vivre  lâns  rien  faîte ,  finon  des  vers  ,  dont 
a  plus  grande  partie  a  dû  être  un  ab(ûrde  ramas 
de  piixes  indignes  devoir  le  jour,  même  parmi 
des  barbares-  Cependant  vers  la  fin  du  liuème  ficelé, 
lorfiiue  les  abus  devinrent  frap;iants  Se  peut-ctre 
intolérables ,  les  trUndoïs  difputèrert  à  beaucoup 
de  ces  gens-la  le  droit  qu'ils  prêtendoîent  avoir  de 
&  faire  nourrir  pendant  la  moitié  de  l'année.  Les 
dilputes  à  cet  ^ard  produifïrent  enfin  une  ditlinc- 
tion  entre  les  Bardes  auxquels  on  refîtfâ  la  nour- 
riture ,  &  ceux  auxquels  on  ne  la  refiilà point;  ceux- 
ci  furent  Nommés  Ctear-htiKhaine ,  terme  qu'on  ne 
peut  rendre  en  françois ,  que  par  le  mot  de  l'oêrts 
de  Caneierme  taxe ,  ou  Chimères  de  rancîen  trihui. 
Par  là  on  corrigea  le  mal ,  autant  qu'on  pouvoir  le 
corriger  alors.  Il  paroii  an  relie  que  les  Bardts  quï 
pofrédoient  des  terres  ,  les  retinrent  maigre  la  ré- 
forme ,  &■  qu'ils  ne  furent  pas  inquiétés  à  ce  fujei. 
On  croit  même  qus  des  famillei  encore  eufluitas 
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aujaurihiii ,  ttntmt  «lie  de  Mac-iSaîri ,  âiilt 
delcendues  les  ancieru  poITeflcurs  de  tes  terres-là; 
car  ce  lêroicè  former  une  tdécuès-f  auiTe  des  BarJei, 
de  croire  qi'its  vivoient  dans  le  célibat  :  ils  ne  for- 
moient  poiil  une  dailè  lèparée  ablôlument  du  refte 
de  la  natioi.  U  eft  vrai  qu'ils  ne  conbaiioienc  pas 
lôuvent  poir  la  patrie  ;  niais  ils  chantoient  les  com- 
bats ,  &  prrparoîent  Ja  veille  de  i'aâion  un  poème, 
qu'on  nomnoit  en  celtique  S rofiuihorcaik  ,  ou  inl- 
piriâon  militaire,  &  en  tudeû[ue  J/egei^riuig^um 
kritgt.  Les  Haràes  donnoicnt  eux-mêmes  ,  avec 
des  Siflniraents  de  Mufique  ,  le  wn  de  ce  chant  :  & 
▼oilà  propreraent  ce  que  Tacite  (  de  marib.  Cer- 
mun.  )  appelle  Sardiium.  Il  nous  paroit  étrange  que 
des  peuples  ayeni  commencé  à  chanter  au  moment 
qu'ils  éioient  lût  le  point  de  fë  battre  ;  mais  on  à 
retrouvé  cet  ufâge  chez  tous  les  barbares ,  &  fur- 
tont  chei  les  fiuvara  de  l'Amérique,  où  un  jon- 
gleur fouffle  au  vifige-des  guerriers ,  ,«n  commen- 
tant par  le  cacique ,  la  famée  d'une  pîpe  allumée, 
en  leur  djûnt ,  Je  vous  Jouffie  le/prit  de  valeur  : 
eniuiie  ils  le  mettent  d  chanter  avec  tant  de  force 

Su'ils  s'étourdiflênt  &  entrent  en  fureur  ;  &  c'eft 
!  degré  de  cette  elpèce  de  fyreur ,  qui  décide  du 
fort  de  U  bataille.  Or  il  en  ctoit  exadement  de 
même  chet  les  germains  !  Sont  illh  kac  quoque 
carminix  ,  auorum  relaiu,  ijuem  Barditum  voeimt , , 
nccendiint  animas  ^fuiurttque  pugnajiirtunam  tpjo 
cantu  tiuguraniur ,'  itf'enteni'n ,  trepidaruve  ^  prout 
fonait  a.ies.  Tant  il  efl  vrai  qu'il  tout  ou  étourdir 
ou  contraindre  les  hommes  ,  pour  les  porter  à  s  entre- 
détruire; ce  qu'ils  ne  feroient  point,  s'ils  conlèr- 
Toienc  ou  leur  raiftn  ou  leur  liberté. 

Lor&ue  I'aâion  éioit  engagée,  les  Sardes  avaient 

rid  Ùm  de  Te  retirer  en  un  lieu  de  lûreté ,  d'où 
pouvaient  voir  le  combat  ;  &  ils  metioient  en 
vers  tout  ce  qu'ils  avoiem  vu  :  quand  un  guerrier 
quittait  fon  rang  OU  (On  pofte ,  fans  y  être  forcé  , 
ils  le  diffamaient  par  des  fatjres,  dont  jamais  la 
mémoire  ne  fe  perdoit  chez  des  peuples  dont  la 
guerre  faiToit  prelque  l'unique  occupation.  On  trouve 
i  la  vérité,  dans  Torfaeus  (  Mijl.  I.erum  Orca- 
àenfiam)  ,  qu'Olaûs  <  furnommé  auêz  improprement 
/(  fairti ,  étant  Cir  le  point  de  combattre  ,  fit  pofier 
-  trois  Icaldes  dans  un  endroit  très- périlleux ,  d'où  la 
vue  pouvoÎL  s'étendre  fur  les  deux  armées  ;  mais 
«n  revanche ,  il  leur  donna  un  corps  de  troupes  , 
uniquement  deftiné  i  les  dcfendre,  en  cas  que  l'en- 
nemi eût  voulu  les  enlever.  11  eft  naturel  que  les 
Souverains  &  les  Généraux  lè  Ibieni  intéreffes  plus 
que  peffonne  à  ta  confervation  des  poètes  qui  Ce 
trouvoient  dcns  leurs  camps  ;  car  ces  poètes  étoient 
lêuls  en  état  de  feire  pafler  le  nom  des  Généraux 
&  des  Souverain?!  à  la  poflérité.  On  ne  connoiffoit 
pas  encore  a'ors  les  hîlloriens  ;  8t  lor^u'on  com- 
mença i  écrire  l'Hiftoire  en  Suède ,  en  Danemarck , 
dansUGehnanîe,  dans  la  Bretagne  ,  dans  h  Gaule, 
il  fallut  bien  recueillir  les  chantons  des  Bardes, 
que  tant  de  perlbnnes  Hivoient  par  ccnir  :  auflî  Siur- 
Jelôoa  les  cite-t-ïl  à  chaque  page ,  dans  (â  Chto- 
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tiîijlie  ,  &  Saxon  le  grammairien ,  dai»  fôn  hi'floire. 
On  peut  être  certain  que,  chez  tous  les  peuples  du 
monde,  on  a  tiré,  deceï  efpèces  de  poèmes,  les 
cinq  ou  lix  premiers  ch^itres  des  annales  ;  ain/i ,  ÎI 
ne  faut  pas  extrêmement  s'étonner  de  les  voir  rem- 
plis de  l^les.&  de  fiflion.  Charlemagne  ,  lî  l'on 
en  croit  Egmhard  (  ru,  car.  cap.  tp.  ;.  fit  former 
un  recueil  de  toutes  les  ceuvres  d^  Mardes  fixons  - 
mais  on  ne  ûît  pas  ce  que  cette  colleâion  peut 
être  devenue ,  homis  que  ce  ne  foit  la  même  dans 
laquelle  Craniz  paroit  avoir  puifï.  En  général, 
Charlemagne  mit  trop  d'ardeur  dans  la  manière 
dont  U  s'y  prit  pour  convertir  les  Taxons  ;  il  efl 
trilîe  qu'il  fe  (bit  cru  obligé  de  brifer  leurs  ftatues 
&  de  démolit  leurs  temples  jufqu'aux  fondements  ; 
ce  qui  nous  a  privés  d'un  grand  nombre  de  monu- 
ments ,  trèsp-opres  à  éclaircir  l'origine  des  nation» 
germaniques.  H  n'y  a  quel'obôinaiion  deces  peuple» 
dans  l'idolâtrie  qui  puiife  juflifierune  derfruSion 
lemblable,  qu'on  ne  lâuroitméme  pardonnera  dei 
barbares  ,  comme  les  huns  &  les  turcs.  Au  reRe, 
les  Saxons  confërvèrent ,  malgré  "tout  cela,  tant 
de  goût  pour  les  comportions  des  Mardes ,  qu'on 
ne  put  les  leur  faire  oublier  qu'en  mettant  aûffî  la 
Bible  en  vers  nidefques  ;  &  alors  ils  commencèrent 
à  montrer  quelque  ièle  pour  la  nouvelle  doârïne  , 
paj  èrent  les  dunes  ,  envoyèrent  leur  argent  à  Rome 
pour  avoir  des  bulles  &  des  indulgences ,  Se  furent 
enfin  catholiques  jufqu'aa  moment  où  ils  embraP 
Lsèrent  le  luthéranifïne. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'i  prélênt  que  des  ftr- 
vicet  que  les  Bardes  ont  rendus ,  en  mcitani  les 
hommes  i  combattre  pour  la  liberté  ou  pour  I> 
patrie  ,  lortque  la  liberté  fut  attaquée  par  des  tyrans: 
mais  ils  n'ont  pas  été  aulTi  abfoloment  inutiles  ea 
temps  de  paix  ;  pSlqu'il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  leurs  chants  ont  contribué  à  adoucir  un  peu 
les  mœurs  ,  8t  à  diminuer  un  peu  la  barbarie.  Enfin 
ce  font  euj^quî  ont  ébauché  l'homme  focial ,  maif 
les  philofbphes  feuk  l'ont  formé  :  car  il  font  lavoif 
afligner  des  bornes  aux  prétentions  toujours  outrée) 
des  poètes ,  qui  s'imaginent  que  fans  eux  il  n'y  sturoït 
pas  de  peuple  policé  fur  le  globe. 

Comme  l'on  a  quelquefois  confondu  les  Sardes 
avec  les  vacïés  ou  les  eubages  ,  il  faut ,  en  ter- 
minant cet  article ,  indiquer  exaficment  en  quoi  ilt 
—  difléroient.  Les  vaciés ,  nommés  en  celiique /"d/'d^ 
.  i.  la  vérité  ,  de  temps  en  temps  des  vers  ; 

is  ils  iê  méloient  auffi  de  prédire  les  événements 
d'une  manière  plus  pofitive  que  les  Bardes  ,  qui  re 
s'attrlbuoientque  l'infpiration  poétique ,  &  les  variés 
s'attribuoient  l'inlpiration  prophétique.  Ainfi,  chez 
les  celtes  ,  la  qualité  du  vacié  étoit  plus  relevée 
que  celle  da  Barde.  Tout  cela  a  fait  naître  parmi 
les  fjvants  une  queftion  afler  finguli^te ,  touchant 
la  véritable  difiinâion  du  mot  poeta  te  du  mot  vaiet^ 
chez  les  romains.  Dans  ce  que  dom  Martin  a  écrit 
fur  la  religion  des  gaulois ,  on  trouve  que  le  pcèto 
a  été  continuellement  cenfe  inférieur  au  vates:  nous 
ne  doutons  point  que  cela  ne  foit  vrai  en  un  txt- 
Oo  r. 
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u'ui  Cens  ;  mais  Ibus  le  fîècle  d'AusvSe ,  c«s  ieux 
termes  devinrent  fynonyines  dans  TUfage  ;  on  les 
eniployoit  indiilinâemeni ,  &  Tuivatit  que  leurs  quan- 
tités fè  prétoieDt  à  la  mefure  ou  au  mètre  du  vert. 
Voici  ce  qu'il  faut  dire  i  ce  (îijet:  U  Ticicina- 
tion  caraâérire  les  vacei  ;  l'enthoufîafnie  caraâérife 
le  poète.  Les  Bardes  de  la  Germanie ,  qui  célébrè- 
rent tant  la  mémoire  &  les  exploits  d'ArmInius  ou 
de  Hennen ,  n'avoicnt  befbîn  que  de  renihoufîafïne  : 
ils  n'avoicnt  pas  be&in  de  la  vaTicioation  ,  putlque 
le  fûjet  de  leurs  chants  étoît  une  (iiite  d'éTcnemenis 
déjà  accomplis  depuis  quelques  années ,  &  dont  toute 
la  nation  étoit  aufTi  bien  inficuite  qu'eux-mêmes 
pouvoîent  l'être  ;  &  malgré  tout  cela ,  Lucain  les 
confond  encore  avec  les  eabages.(  Pkarf.  I.  447.) 

Veiqvoqut  ,  quifarlti  ammiu  btiloqut  ptrtmpUU 
Itudibui  in  langum  yatii  itmittitit  arum  , 
flurimafiturifudifiiitûrmiaii,  Bjrdi. 

(  If  Nous  ajoâterons  an  lâvani  article  qu'on  Tient 
ds  lire,  quelques  oblêrvations  qui  nous  paroiflènt 
propres  i  répandre  encore  quelque  lutnière  lîir  l'hil^ 
loire  des  Bardes. 

Si  l'on  obferve  l'hiUoire  des  peuples  (âuvages ,  on 
y  verra  la  Pocite ,  unie  i  la  Muiîque ,  former  le 
premier  des  arts ,  avant  même  que  les  arts  méctiani- 
ques  les  plus  communs  &  les  plus  nécefTaires  aux 
premiers  befoïns  de  la  vie  y  fuETent  établis  ;  c'eit 
que  le  goût,  comme  le  talent  de  la'Poéfîe  &  de 
la  Mulique,  tient  i  un  inftinâ  naturel,  d'autant 
plus  énergique  8c  plus  impérieux ,  que  l'homme 
s'eft  moins  altéré  par  les  progrès  de  la  fociété  & 
de  la  civilllâdon. 

Ces  poètes  muUciens  ne  pouvinlnt  manquer  d'éire 
très-confidéiét  chei  les  peuples  fâuvages  ;  ils  les 
animoient  au  combat  par  leurs  chanfons  ,  &  amu- 
iôient  leurs  lo  firs  dans  la  paix*  C'était  l'emploi 
des  Bardes  chez,  les  celtes  &  les  gaulois. 

Les  iMtions  celiiquis  avolent  un  û  grand  atta- 
chement pour  leurs  poélîes  &  leurs  Bardes  ,  qu'sM 
milieu  des  révolutio>is  de  leur  Gouvernement  Si  de 
leurs  mœurs,  même  long  temps  après  que  l'o'dre 
des  druides  fit  détruit  St  que  la  religion  natio- 
nale fut  changée  ,  les  bardds  fieurilToient  encore  ; 
non  comme  une  troupe  de  chanteurs  errants,  tels 
^ue  les  rapfodes  des  grecs,  du  lerrps  d'Hom'Te; 
mais  comm'e  un  ordre  d'hommes  trcs  cotifïdéré  djns 
rÉtit,RroutenuparunétabliflemenipUjlic:ils  ont 
liibliflé  preQue  jufqu'j  not-e  temps  lous  !e  même 
nom,  &  exercent  les  mêmes  fnnâions  qu'autrefois 
en  Irlande  &  dins  le  nord  de  l'Écolfe.  On  ("ait  que , 
dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  pay^,  chaque  Régulas 
au  chef  avoir  Ton  Baid^  ,  qui  étoit  regardé  comçie 
on  officier  coniîJérsble  de  fj  Cour  ,  &  avoit  de^ 
terres  qui  lui  étaient  jflîgnées  &  qui  paflbîent  à 
Ci,  poflt'itc.  On  trouve  dois  les  pojmes  d'Oflïan 
«n  gr<indn3m'„re d'exemples  de  h  conlîderaiion  qu'on 
awu  ^UT  les  Sardes, 
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Sî  l'on  étudie  l'hiOoire  ancienne  d'S  peuples  de 
l'Orient ,  on  y  trouve  des  poètes  mufîdensi  la  fiiite 
des  princes.  Le  poète  Chéryle ,  qui  iccompagnolt 
Alexandre  dans  ton  expédition  de  l'iide  ,  cioit  un 
de  CCS  poètes  ambulants  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'il 
tDt  traité  avec  la  dîftinâion  dont  les  Bardes  jouïf- 
&ient  cher  les  celtes.  Il  s'offrit  pour  chanter  lei 
exploits  d'Alexandre  ,  qui  ne  le  pernit  qu'i  la 
condition  que  le  poète  recevroit  une  pièce  d'or  pour 
chaque  bon  vers  8c  un  (ôufBet  pour  chaque  mauvais . 
L'anden  fcholiafle  d'Horace  qui  nous  a  trinfinït 
cette  anecdote ,  ajoute  que  ce  malhe-ireux  poète  fiit 
(ôuftietté  à  mort  par  une  fuite  de  ctite  fingulière 
convention. 

On  voit  par  le  portrait  de  Dcmodocut  &  île 
Phêmius ,  qu'Homère  a  introduits  dans  l'OdylTée 
potir  célébrer  fôn  art ,  que  les  poètes  de  Cm  empt 
éteieni  des  improvîtàteurs  ambulants,  comme  Its 
Bardes  &  les  fcaldes ,  les  troubadours  &  les  meneG- 
tretf ,  qui  alloient  chanter  chez  les  Grands  dans 
les  felUns  Se  les  fêtes ,  &  qui  éioient  muCdens  & 
poètes. 

Ces  poètes  psiïoient  pour  înfpîrés  ;  on  regardoït 
l'enihoujïalme  fubit  dont  ils  ftmbloîent  pénétrés, 
comme  une  véritable  inlpiration  de  la  Divinité;  oti 
croyoit  qu'ils  dîfôjent  ce  dont  ils  n'avoient  p?s 
>méme  la  ■  connoiflànce.  P'oyei  l'Ion  de  Platon. 
Poète  8i  Prophète  (  vaies  )  étoient  deux  noms  fy- 
nonymesi  Dans  le  huitième  livre  de  l'Odjflïe  ,  Dé- 
modocus  ayant  aisufé  fes  hâtes  du  récit  de  quel- 

aues  avantures  de  la  guerre  de  Troie,  Uljfic  lui 
it  ;  i>  Vous  avez  chanté  ces  faits  d'une  manière  très  - 
»  intéreffànte  5:  comme  fi  vous  en  aviez  été  témoin  i 
»  mais  chantez  i  prêtent  l'avaniure  d'Ulyfîe  dans 
n  le  cheval  de  bois ,  telle  qu'elle  s'ell  pafTée  ;  Se 
n  je  reconnoitraî  que  les  dieux  vous  ont  infpirê  vos 
»  chants  »  Démodocus  Te  met  i  charter  cet  événe- 
ment, &Ul)ffe  en  pleurant  reconnoîtla  vérité  du 

Dans  les  temps  pitis  modernes ,  les  Caliphes  fie 
les  autres  princes  de  l'Orient  avoienc  leurs  Bardes, 
Le  chevalier  Maundeville ,  qui  voya^eoïi  dans  le 
Levant  en  ij^o,  rapporte  dans  fa  relation,  que,  lor(^ 
que  l'empereur  du  Cathay,  ou  le  grand  chan  de 
Tartarie,  etl  à  table  avecles  Grands  de  la  Cour, 
perfônne  n'efl  afTez  hardi  pour  lui  adreCTer  la  pa- 
role ,  excepté  fei  mu/iciens  chargés  de  le  divertir. 
Le  même  voyageur  dit  que  ces  chanteurs  de  Cour 
étrienc  des  olïiciers  dîllinguês  de  l'empereur.  Léo 
Afer  parle  auflî  des  poètes  de  Cour  (  Poeice  curtte  ) 
à  Bïgd^d  vers  l'an  psf.  Ces  ri-ppo-rs  entre  les 
ufages  du  Alidi  &  ceux  du  Nord  ,  on;  pu  faire  croire 
que  l'infHtudon  dei  Bardes  avoit  été  trlnfportce  de 
1  Orient  en  Europe. 

C'efl  une  circonllance  remarquable,  que  les  "Bardes 
celtiques ,  ainfî  que  les  anciens  Hardis  de  rOtitnt 
&  de  la  Grèce  .  ië  diillnguoitnt  par  h  richeflè  de 
leurs  vêtements.  Hérodote  nous  dit  qu'Arion  fduta 
dans  la  mer  avec  les  riches  habits  qu  il  portoit  ordi- 
nÙKment  en  paUîc  t^CUQ\,  Suidas  parle  de  û 
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tobe  éJcgante  ,  dans  la  ^rme  miiéfîbne  ,  que  por- 
toit  ]e  rapfôde  Antégéi-de  (  Sir.  in.  jlnitgen.  ). 
Virgile ,  toujours  fi  yn'àzra  Ces  peintures  ,  ne  man- 
que pas  de  décrire  la  robe  ftoctante  qui  diltinguolt 
Orjihée ,  dans  fôn  tr{>le  emploi  de  prêtre,  de  ^gtP 
laieur  ,  &  de  muficîm.  {  jStKid.  VL  é4ï,  ) 

Les  Bardes  ne  rvgligeoient  aucun  moyen  de  for- 
tifier &  dVtendre ''efpèce  d'einpire  que  les  charmes 
de  leur  arc  leur  aonnolent  /ûr  des  pem>les  Ignorants 
&  barbares.  Sulrant  une  ancienne  tradition  du  pays 
de  Galles  ,  Édiuard  I,  ayant  fait  la  conquête  de  la 
province ,  fit  naÏÏàcrer  tous  les  Bardes.  Voici^com- 
ment  lelage  Hume  raconte  le  fait.  »  Le  roi,  per- 

>  fîtadf  que  rîen  n'éioit  plus  propre  à  entretenir 
»  parmi  le  peuple  les  id^es  de  la  valeur  militaire 
M  &  le  lèntimeat  de  lôn  ancienne  gloire ,  que  cette 
B  poéfie  indiitonnelle  ,  qui ,  jointe  aux  cbarmei  de 
»  la  Mufique  &  à  la  gaité  des  fëies  publiques, 
s>  Taîtôit  une  impreiTion  profonde  fur  lelprit  des 
»  jeunes  gens,  fit  raffembler  dans  un  même  lieu 
y»  tons  les  Bardes  du  pays  i  Se  par  une  politique , 
■  qu'on  peut  bien  appeler  barbare,  mais  non  ab- 

>  lurde  ,  ordonna  qu'on  les  mît  à  mort.  »  Quelques 
auteurs  ont  contellé  la  vérité  de  ce  &ii  ;  il  ^mble 
cependant  confirmé  par  des  traditions  authentique!  , 
ft  par  de)  raifbns  aSti.  plaulïbles.  Il  paroit  par 
id'ancienne)  lob  du  pays  de  Galles ,  que  ces  BardtSy 
Amblables  à  l'ancien  Tyrtée,  ftolent  (iirtoui  em- 
ployés à  exciter  le  courage  des  gallois  contre  les 
anglois.  Nous  citerons  ici  le  texte  curieux   d'une 
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ces  lois.  Çuandoçumatu  mu^cus  auli 
xdpradam  cum  domtfitcis  ^  fi  ilUs  pra 
iaiebit  juvencum  de  pradà  optimum  i  ^if  fi  actes 


I  Ulis  pracinuerit , 


fit  infirn^  ad  pralium ,  prmcitiat  illis  canticum 
vocatum  l/saBHjdBTB  FrisâIII  {fivt  monarcàia 
Britannica.  ) 

Ces  2fari£rj  dévoient  joindre  au  talent  deja  Poélîe 
h  valeur  &  l'audace  ;  ils  maichoient  à  la  t&te  des 
années,  8c  donnoient  le  fignal  du  condiat.  a  Les 
»  aadennes  chroniques  nous  asprennent  qu'en  pre- 
>  mierrangdel'arméenormande,  un  écuyec  nommé 
»  Taillefer,  monté  lûr  un  cheval  armé,  chanta 
!•  la  chanlôn  de  Rolland  ,  qui  fût  fi  long  temps 
»  dans  le»  bouches  des  fran^uis  ,  fans  qu'il  en  lôit 
■  refié  le  moindre  fragment.  Ce  Taillefér  ,  après 
»  avoir  entonné  la  cfaanfôn  que  les  (ôldats  repc- 
•>  toient  ,  fë  jeta  le  premier  parmi  les  anç>lofc  St  fiit 
n  tué.»  L'Hilloire  aconfervé  lesnomsdeplufîeurs 
Bardes  tués  aînfi  dans  les  combats. 

Dans  le  pays  de  Galles  ils  formoient  un  corps 
re^eAablecompalèdedifl~érentesclaires,&  ccn'étoit 
que  par  des  talents  éprouvés  qu'on  parvenoit  au 
premier  rang.  Ils  avoîeni  des  aJTemblées  publiques 
k.  régulières  ,  où  l'on  diflribuoit  avec  appareil  des 
prix  â  ceux  qui  &  diftingu oient  d.ins  les  diUérenis 
exercices  de  leur  pcofelliofl:  c'étoit  des  elpèces  de 
jeux  olymptq<ies. 

Ces  io^ltucians  (ê  corrompirem  dans  la  fuite  ; 
tizKiB^rtUs,  firefjwâés  du  peuple,  dégénérèrent 
(>  icwt^  ée  MadtH  &  d'hiAtipiu  crtaBu,  avilis 


par  la  baflefle  &  la  licence  de  leurs  moeurs ,  & 
contre  lelque] s  les  princes  furent  obligés  d'employer 
la  rigueur  des  lois. 

Il  nous  eÛ  relié  une  crdonnance  de  la  rcîne 
Elifabeth  ,  de  l'an  t-jé?  ,  dont  l'extrait  fuflirapaur 
faire  connoiire  la  dégradation  où  étoil  tombée  cette 
inlHiution  des  Bardes. 

«  Élifàbeth  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  reine  d'An- 
»  gleterre,  &c.  Comme  nous  avons  appris  qu'une 
»  multiiude  de  prétendus  méneflriers ,  rimeurs  ,  & 
»  hardis  ,  ennuient  &  moleAent  les  habitants  de 
M  Galles,  &  empêchent  les  vrais  méncfiriers,  les 
n  habiles  rimeurs  &  muficiens  ,  d'exercer  leur  pro^ 
»  felliim  &  de  t'y  perfeâionner  ;  voulant  réformer 
»  cet  abus ,  &  lâchant  que  l'écuyer  Moâin  &  lèt 
»  ancêtres  ont  eu  le  don  de  la  Poélie  &  celui  de 
»  jouer  de  la  harpe  d'argent ,  &c.  Nous  vous  ordoi»- 
»  nons,  â  vous  chevalier  Becley  , chevalier  Griffit, 
»  Ellis-Prixe^  &  vous  Guillaume  Moltîn  ,  écuyer  , 
"  de  vous  aflembler  le  premier  lundi  après  la  fètc 
■»  de  la  Trinité,  de  choifir  les  meilleurs  méneP 
B  trîers  de  la  principauté  de  Galles  ,  Se  de  rcn- 
B  vover  les  autres  labourer  la  letre  ou  exercer  des 
»  métiers  nécelliuies,  &c.  (i.'.Êi'tTEfa.) 

"  BARDIT ,  {liijt.  lia.)  C'efi  ainlî  que  le  chant 
des  anciens  germains  ell  appelé  dans  les  auteurs 
latins  qui  ont  écrit  de  ces  peuples.  Les  germains, 
n'ayant  encore  ni  annales  ni  hilioires ,  débitoîenc 
toutes  leurs  rêveries  en  Vers:  entre  ces  vers,  il  y 
en  avoii  dont  le  chant  s'appeloit  Bardit,  par  lequel 
ils  encourageoleni  au  combat ,  &  dont  ils  tiroicnt 
des  auguces,  aintî  que  de  la  manière  dont  il  s'ac- 
cordoit  à  celui  de  leurs  voix.  (M.  Hmsaor. ) 

(  f  Tacite  parle  de  ce  chant  de  guerre  dans  Con 
Livre  des  Moeurs  des  Germains ,  ch.  III.  Sunt  illis 
hiec  quoque  earmina ,  quorum  nlatu ,  quem  Ëardi- 
tum  vacant ,  accendunt  ammos\  fiiiuraqut  pugna 
fortunam  ipfi>  cantii  auguramur.  Le  mot  de  Bar- 
diius  dans  ce  pafTage  a  exercé  la  crtùque  de  plu- 
lieuTS  favanis:  il  a  été  pris  par  quelques-uns  pour 
une  ef^èce  de  chanlôn  militaire  ,  par  laquelle  les 
germains  excitotent  leur  courage  avant  le  combat  : 
Itlon  M.  Ftéret,  ce  n'éioit  qu'un  cri  de  guerre, 
une  clameur  confufe  &  inarticulée. 

Jufie-Lîpfè,  Ciuvier,  &  VofGus,  préttndent qu'il 
&ut  lire  Barriiut ,  comme  on  le  lit  en  efiet  d.tns 
Végèce  &  dans  Amjuien  -  Marcellin  -  Végèce  s'en 
fett  en  parlant  des  romains  ,  qui  ne  doivent,  dit-Il, 
poufTer  ce  cri  que  dans  le  moment  même  oà  ils 
chargent  l'ennemi.  ^  f^eg.  i.  lil.  c.  18.)  Ammien 
le  compare  au  mugilicment  des  vaguer  qui  le  brl- 
fem  contre  des  rochers.  Dans  le  livre  XXI,  il  l'em- 
ploie en  parlant  des  romains  :  Confiantlus  allîire  lés 
lôldats,  que  les  barbares  ne  ïôutiendrjni  pas  leur 
cri;  &  au  livre XXXI,  Ammien  reconnoit  que  les 
romains  ont  emprunié  des  barbares  le  mot  ^(i;-/-(fnj. 

Ces  diHcrenies  defcriptions  montrent  que  ce  cri 
de  guérie  ne  fouroù  eue  aomiai  ni   Camus  ni, 
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Carmen  au  Ani  propre  de  ces  deux  mtsU.  1v.Zt- 
Lù)fe  &  Cluvîir  ont  rejeté  l'origine  de  ce  moc  , 

En:è  du  nsm  gauloii  de  Jiar(UsJWoiiiMif^it&  de 
;ur  avis  ,  prouve  ,  par  quelques  exemples ,  que  ces 
deux  mo[i,  Jiurditus  Se.  Marritus^  ont  été  confon- 
dus par  les  copilies  ;  il  cite  le  GlolTiire  de  Cyrille, 
où  le  mot  £îirdit  a  pris  U  place  de  Barrit  en  pat 
lant  du  cii  de  l'ciéphant.  Ce«  crois  critiques ,  qui  ont 
joint  à  l'étude  des  langues  favantes  ceiie  des  an- 
ciennes langues  du  Nord ,  dérivent  Barritus  du  mot 
Beren  ou  Biuren,  crier.,  élever  la  voix.  Rien  p'efl 
plus  fimpie  &  plus  naturel  que  celte  étymologie:  Se 
dans  le  pafiâge  de  Tacite  les  mots  relatas  carminum 
Si  cartius^  ne  lignifient  que  U  manière  de  prononcer 
ce  cri  que  les  germains  appeloieni  Barritus.  f^oye\ 
les  Mem.detAaai.  des  Infirift.T.  XXlll.p.  1S4.) 
(i'i'oiJit/ji.) 

'  BARREAU  ,  C  m.  BtUes-Lettres.  Le  Barreau 
«n   le  lieu'  où  l'on  plaide  devant  les  juget  ;  &  le 

Senre  de  flyle  ou  d'Eloquence  en  uûgc  dans  la  ptai- 
oirie ,  s'appelle  ûyle  Aa  Barreau.,  Éloquence  du 
Barreau. 

■  On  a  (auvent  confondu  ,  en  parlant  des  anciens  , 
le  Barreau  avec  la  Tribune  ,  8c  les  avocats  avec  les 
orateurs ,  làns  <ioute  à  caulë  que  l'un  de  ces  emplois 
menoît  à  l'autre.  Se  que  bien  fôuveut  le  mcme. 
homme  les  exerçait  à  la  fois. 

Il  y  avoit  i  Athènes  trois  fortes  de  tribunaux  : 
celui  de  l'Aréopage ,  qui  ne  jugeoit  qu'au  criminel , 
&  d'où  l'Eloquence  pathétique  étoit  bannie  ;  celui 
des  juges  parciculiers ,  devant  lefquels  fe  plaidoient 
les  caufës  qui  n'étoient  pas  capitales  ;  &  celui  du 
peuple,  auquel  on  déJëroit  une  loi  qu'on  croyoic 
injufle  ,  8c  qui  avoit  droit  de  l'abroger.  Les  deux 
premiers  de  ces  tribunaux  répondoient  à  noire  Bar- 
reau ,  le  dernier  répondoît  au  Forum  ou  à  U  Tri- 
bune romaine,  f  f  II  y  avoit  de  plus  les  affemblées 
publiques,  où  le  peuple  Se  le  Sénat  fîégeoiene  en- 
lêmble.  Si  dans  lelquelles  l'agitoient  les  affaires 
d'Etat.  Démofihêne  nous  a  décrit  la  forme  de  ces 
aiTemblées  ^  que  les  priianes  ou  les  che&  du  Sénat , 
avoient  (èuli  droit  de  convoquer  ,  Se  auxquelles 
le    peuple  prélidoit  pat  tribus.    f^oye\    DéLiBÉ- 

AATIF,  ) 

Tant  que  Rome  fut  libre ,  le  Farum ,  où  le  peuple 
^toit  juge  ,  fut  le  tribunal  (ùprême.  Le  tribunal  des 
préteurs,  celui  des  cenfeurs ,  celui  des  chevaliers, 
celui  du  Sénat  même  étoit  fubordonné  i  celui 
eu  peuple  ;  mais  depuis  Céfat  &  (ôus  les  empereurs , 
toutes  les  grandes  caulës  furent  attribuées  au  Sénat  ; 
l'autorité  des  préteurs  s'accrut;  celle  du  peuple  fiit 
anéantie  ;  Se  l'Éloquence  de  la  Tribune  périt  avec 
la  liberté. 

Ainfî,  dans  Rome  &  dans  Athènes,  tantôt  les 
caufës  le  plaidoient  deyant  les  juges,  efclaves  de  la 
loi;  tantôt  devant  le  légiflateur,  qui  avoii  le  droit 
d'abroger  la  loi,  de  l'adoucir ,  ds  la  changer,  de 
la  laiHer  dormir,  de  lui  impofer  (ilence  ,  en  un  mot 
de  mettre  (â  voioacé  s  la  place  de  la  loi  mcme  :  I 


B  ..  R 

ToUi  ce  qui  diJUngue  eî-ncielleraeut  le  SarreoM 
d  avec  la  i  ribune.  /'o_>erjiiArEi;R. 

Aut4nt  les  ibnaions  de  i  oateur  cioient  en  honneut 
dans  Athènes  Ce  dans  hom,  ^  aut.nt  la  proteflion 
d'4V0cat  y  lut  aviUt  p-r  U  vt,alité,  la  cotrupuon, 
8t  la  mauvaile  foi.  Demolthène  ^ui  l'avoit  eicrcée  , 
lê  vantoii  d'dvoir  reçu  unq  laleni  pour  le  taire,  dam 
uiie  cauw  où  û,is  doute  Jn  app^henJoit  qu'il  ne 
parlai  :  &  coiame  il  sétoit  tait  f^iyer  Ton  fiience  , 
•n  juge  bien  que  lui  Se  l'es  pareil;  tiiiloient  entore 
mieux  acheter  leur  voix.  Rim  ne  fut  élus  vénal 
dans  Rome  ,    dit   Tacite  ,    que  14  perfidie  det 


Chez  nos  hans  aïeux  »  lorlque  tans  les  crimes 
étoient  taxés ,  que  pour  cent  (bis  on  pouvoit  coupée 
le  nez  ou  l'oreille  i  un  homme ,  ce  beau  tarïf ,  appuyé 
de  la  preuve  »  ou  par  témoin,  ou  par  fèraieni,  ou 
par  le  (ort  des  armes ,  avoit  peu  belôin  d'avocats: 
les  lois  romaines  introduites  les  rendirent  plus  ncceP 
laires  :  mais  le  Barreau,  ne  prit  une  forme  tailonnable 
&  décente  que  dans  le  quatotucme  Jïècle,  lorlque 
le  Parlement,  devenu  (edentaire  fbus  Philippe  le 
bel ,  fut  le  refuge  de  l'Innocence  Se  de  la  Foioleflë  , 
fi  long  temps  opprimées  aux  tribunaux  miliuirei 
&  batjjres  aes  grands  vaflaux. 

L'ufàge  de  faire  parler  pour  loi  un  homme  plus 
inftruii ,  plus  habile  que  loi ,  a  dû  s'introduire  par- 
tout où  la  raifon  0:  la  juflice  ont  pu  le  dire  en- 
tendre. Mais  cette  inAituiion  avoit  un  vice  radical 
d'où  font  dérivés  tous  les  vices  de  l'Élùquence  dû 
Barreau  :  l'avocat,  en  plaidant  une  cauie  qui  n'efi 
pas  ia  (ienne  ,  joue  un  rôle  qui  n'eft  pas  le  ficn  ; 
voùj  pourquoi,  fî^l'on  en  croit  Arlllopkane,  Cicérort- 
Pétrone,  l^ùititilien ,  la  déclamation  a  été  dans  tous 
les  temps  le  caraflcre  dominant  de  l'Éloquence  du 
Barreau,  f^oye^  Déclamatiou. 

Si  les  plaideurs  étoient  leurs  avocats  eux-mêmes  , 
ils  expoferoient  les  faiis  avec  fîmplicité  ,  ils  diroient 
leurs  raifons  fans  einpbafe  ;  S(  s'il»  employolent  les 
mouvements  d'une  Eio  jueiice  pafllonnée,  ces  mouve- 
ments ieroient  placés  &  lêroîent  au  moins  pardon- 
na oies. 

iVlais  un  avocat,  revêtu  du  perfônnage  du  plai- 
deur, a  belbin  d'un  art  prodigieux  pour  le  )ouec 
d'après  nature  ;  S(  au  détàut  Se  ce  talent  C\  rare  , 
il  met  à  la  place  de  l'Éloquence  naturelle,  une  décla- 
mation iaâice  ,  tantôt  ridicule  par  l'abus  de  l'eP 
prit  Se  par  l'enHure  des  paroles,  tantôt  révoltante 
par  fon  impudence ,  tantôt  criminelle  par  lès  arti- 
fices ou  par  fês  odieux  excès. 

Quand  c'eft  par  vanité  que  l'orateur,  dans  une 
caulequi  ne  demande  que  delaraifôn,  de  la  clarté, 
de  la  méthode ,  cherche  à  répandre  les  fieurs  d'une 
Rhétorique  étudiée,  l'orateur  n'eft  que  ridicule;  St 
s'il  eil  jeune  on  parijonne  â  Ton  âge.  Mais  brC- 
qu 'oubliant  (on  caraâere  ,  il  prend  le  rôle  de  bouf- 
fon ,  Se ,  par  des  railleries  indécentes  ,  cherche  i 
faire  rire  lès  juges  ;  il  lê  dégrade  &  s'aviliL 

Lorlque  dans  une  caulê ,  qui  de  fa  nÂure  ne 
peut  txcitei  aucun  des  oMuvements  d«  l'Éloquence . 
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véli  jmcnte  ,  il  fè  bat  les  flanei  pour  paroître  ému 
Se  pour  émouToir,  qutl  emploie  de  grands  raita 

G  UT  exprimer  de  petites  choief  ,  8c  quîl  prodigue 
,  figures  les  plus  haidies  &  les  plus  fortts  poui 
un  liijecfïmple  &  commun  (ce  que  Montagne  appelle 
J-aiie  de  grands  foiditrs  pour  lU  piiit  pieds  )  ;  il 
n'eQ  qu'un  charlican  ft  un  mauvau  déclimaieur. 
MaU  lorrqu'il  Ce  met  â  la  place  d'un  plaideur  outr6 
cle  colère ,  &  qu'il  romit  pour  lui  tout  ce  que  la 
vengeance ,  la  haine  envenimée,  peut  avoir  de  noir- 
ceur 8c  de  malignité  ;  qu'il  d^onore  un  homme  , 
une  £unille  entière,  lôus  je  prétexte  fou  vent  Icgei 

Sue  (à  caulê  l'y  autorifê  ;  il  eft  l'elclave  des  pay- 
ons d'autruif  te  plus  liche  du  complaifants ,  6c 
le  plus  vil  des  mercenaires.  Cette  licence  ,  trop 
long  temps  eftVénëe ,  a  ctc  la  honte  de  l'ancien  £ar- 
rtiiu,  quclijijelôis  l'opprobre  du  J/arreau  modeine  ; 
&  quoiqo'en  général  l'Iionnétité  lôitl'iime  de  l'or- 
dre des  avocats,  il  n'ont  peut-être  pas  été  aSèz 
Cvères  à  réprimer  un  abus  Si  criant. 

n  Cet  ordre ,  aulli  ancien  que  la  magiflrature , 
aulli  noble  que  la  vertu  ,  aulli  nécelTairc  que  la 
judice,  (c'cA  M.  d'Agutflëau  qui  parle  ;  où  l'homme, 
unique  aute^^rde  Ion  élévation,  tient  tous  les  autres 
hommes  ddnt  la  dépendance  de  lès  lumières  &  les 
force  de  rendre  hommage  à  la  feule  lïipériorité  de 
Ion  génie,  heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités 
aux  ricJiefres ,  ni  ta  gloire  aux  dîgniiés  » ,  ne  doit 
rien  fouSnt  qui  proLne  un  cara£ii.-re  li  iàtré. 

Qu'un  avocat  fuit  pénétré  de  la  faimeté  de  lés 
fonctions  ,  il  commencera  par  ne  lé  charger  que  de 
la  caufè  qu'il  croira  jufle  :  alors,  éciinani  j'urtiâce, 
il  armera  la  vérité  de  tous  les  irairs  de  force  & 
de  lumière  qui  peuvent  frapper  les  clprî's  ;  >i  dé- 
daignera les  ornements  puérils  Se  ambitieux  ;  il 
parlera  avec  le  férieux  de  la  décence  &  de  la  bonne 
loi;  &  s'il  le  permet  l'Ironie  ,  ce  ne  lèra  que  d'un 
ton  fèvère  &  pour  attacher  le  mépris  i  ce  qui  le 
doit  infpirer  :  (on  relpcâ  pour  les  lois  Ce  communi- 
quera aux  juges  ,  &  leur  rappellera  ,  s'ils  peuvent 
1  oublier  ,  la  dignité  de  lejn  Tonâions  ;  ce  même 
TeCpe&  Ce  répandra  dans  l'aOèmblée  des  auditeurs: 
il  les  avertira ,  comme  a  &it  de  nos  jours  l'un 
de  nos  avocats  les  pliu  célèbres,  que  le  Barreau 
n'eJl  pas  un  théâtre,  ni  l'orateur  un  comédien;  & 
qu'une  caufè  où  il  s'agit  de  décider  ce  qui  eft  jufle, 
en  pro&née  par  des  applaudiflêmenis  rélêrvés  à 
«e   qui  n'ell  qu'ingénieux. 

Avouons  cependant ,  ce  que  M.  d'AguelTeau  n'a 
pas  craint  d'avouer  ,  one  les  ji^es  (ont  des  hommes , 
&  que  la  vérité  n'eft  pas  aflei  sflre  d'elle-même 
avec  eux  ,  pour  dédaigner  les  ornements  de  l'art. 
3)  Sapremicre  venu,  dit-il  en  parlant  de  l'avocat, 
M  eft  de  connoicre  les  défauts  des  autres  (  &  c'efT  de 
fet  juges  qu'il  parie }  ;  (à  fâgefTe  conliUe  i  découvrir 
»  leurs  pailîonf  ,  &  fâ  force  à  lavoir  profiter  de  leur 
«  fbiblefle.  Les  âmes  les  pins  rebelles,  les  efprïts  les 
»  pins  optnUires ,  fiir  Ip^nels  la  raifbn  n'avott  point 
w  de  prilè  ,  8t  qui  réfîflo lent  à  l'évidence  même, 
»  le  laiflèntemrainerpar  l'aurait  delà  perlûaEenjia 


BAR  jjf 

■  paflîon  triomphe  de  ceux  (jue  la  raî'n  n'avoît 
»  pn  dompter  ;  leur  voix  fe  meJe  à  celle  des  génies 
»  fupérieurs  i  les  uns  fuivent  voioniairement  ta 
»  Inmicre^j^uerorateurleurpréfënte;  les  autres  font 
»  enlevés  par  un  chapue  lëcret  dont  ils  éprouvent 
»  la  force ,  fins  en  connoure  la  caulê  ;  tous  les 
•  aiprits  convaincus ,  tous  les  cœurs  perfuadés  paient 
»  également  i  l'orateur  ce  tribut  d  amour  &  d'ad-  ■ 
»  miration,  qui  n'eH  dû  qu'i  celui  que  la  con- 
»  nmflânce  de  l'homme  élève  au  plus  baut  degri 
»  d'Éloquence. 

Voilà  les  excufës  dont  s'autorife  l'Éloquence  arti- 
•seieufè  &  paflionnée. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  Éloquence  a 
de  fréquentes  occalîons  de  fè  lîgnaler  1  cela  prouve 
qu'il  elt  gouverné ,  non  par  les  lois ,  mais  par  les 
hommes  ;  cela  prouve  que  les  afteâions  perfônnel- 
les,  plus  que  la  rai(àn  publique,  décident  des  rc- 
Iblutions  8c  des  jugements  du  Tribunal  qui  gouverne 
ou  qui  juge  ;  cela  prouve  que  la  multitude  eJle-meme 
a  befôin  d'cire  poulfée  par  le  vent  des  patHons  ;  Se 
partout  où  ce  vent  domine  ,-les  naufrages  feront 
iréquenis  pour  l'Innocence  8c  pour  l'Équité. 

Mais  enfin ,  lorfjue  la  confliiution  d'un  État,  ou  fâ 
condition  eiî  telle,  que  te  juge  a  drcùt  de  proroncer 
d'après  Ion  aSëftion  perfbnnelle  ,  que  l'Éloquence  a 
le  malheur  de  s'adrelTcr  à  une  volonté  arbitraire  , 
ou  que ,  par  la  nature  de  l'objet ,  le  juge  eft  réelle- 
ment libre  ;  l'Éloquence  alors  ne  demandant  à  l'hom- 
me que  ce  çi^ui  dépend  de  ion  choix,  elle  a  droit  de 
meiLre  en  uGge  tout  cequi peut  l'iniérefTer  ;  Socraie , 
cité  devant  1  Aréopage  ,  s  interdit  tous  les  artifices 
de  l'Éloquence  pathétiaue  ;  l'Aréopage  n'étoîi  que  ju- 

Ee ,  c'eût  été  vouloir  le  corrompre  que  de  lui  parler 
!  langage  des  pafTiens.  Encore  la  sévérité  de  Socrate 
fut-elfe  déplacée ,  puifqu'elle  fit  commettre  aux  juges 
le  crime  irrémilîible  de  (k  condamnation,  /'oy^j 
Pathétiqub.  MaisDémolihène,  pour  entraîner  la 
volonté  d'un  peuple  libre  ,  pouvoit  employer  le  re- 
proche ,  la  menace  ,  la  plainte  ,  întirellèr  l'orgueil , 
jeter  la  honte  8c  l'épouvante  dans  l'ame  des  athcnicns  : 
de  même  Cicéron  ,  lait  qu'il  parlât  au  peuple  ,  ou  au 
Sénat ,  ou  â  Céfâr  lui-même ,  pouvait  exciter  à  Ion 
gré  la  colère  ft  l'indignation,  la  compallion  &  la 
clémence.  Ainlî,  la  tyrannie  &  la  liberté  ouvrent  éga- 
lement un  champ  libre  i  l'Éloquence  pathétique.  De 
même  enfin  nos  orateurs  chrétiens ,  ayant  à  perfùadtr 
aux  hommes  ,  non  feulement  la  véiité  ,  mais  auffi 
la  bonté,  peuvent,  pour  attendrir  ,  pour  élever  les 
amei,  employer  les  grands  mouvement*  d'une  Élo- 
quence pathétique  &  fûblime. 

»  Il  arrive  fôurent ,  dit  Plutarque  ,  que  les  paf^ 
fions  (écondent  la  raîfon  &  fervent  à  roidir  le.t  ver- 
tus ,  comme  l'ire  modérée  fërt  la  vaillance ,  la  bain* 
des  méchants  fert  la  jufiice  ,  l'indignation  à  l'encon- 
tre  de  ceux  qai  Ion I  indignement  heureux  ;  car  leur 
Cffur,  élevé  de' folle  arrogance  8i  infôlente  .  à  caufc 
deleorprotpérité,  a  betèin  d'être  réprimé;  &  il  n'y 
aperibtine  qui  voulût,  encore  qu'il  le  pût  faire,  siS- 
f aicr l'indulgeitcc  delà  vraie amixié,  en riinmatini 
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serîcorfe,  mlepaTtîdper  aux  joies  &  tux 
douceurs  de  la  vraie  bienveillance  Se  dileâion.  n 
Ainfï,  lëlon  Plutari^ue  ,  l'Éloquence,  qu'il  tàic  con- 
fîiiet  à  provoquer  la  paCTion  où  elle  elî,  i  la  mtier 
où  elle  n'efl  pa; ,  à  meure  la  fenËbiliié  en  jeu  à  la 
place  de  l'eniendement ,  &  la  volonté  i  la  phce  de 
ta  raîRin  &  du  jugement ,  peut  trouver  dans  l'école 
d'un  Philulûphe  ou  dans  les  allemblées  d'un  peuple 
libre  i  s'e^rcer  utileuieni. 

Mais  au  Barreau  ,  il  n'en  elt  pas  ùnS.  Le  juee  ne 
porte  point  i  l'audience  une  ame  libre  i  il  n  y  ell 
que  l'organe  des  lois  ;  Se  les  lois  ne  connoiilènt  ni 
l'amour,  ni  la  haine  ,  ni  la  crainte,  ni  la  pitiéi  Si 
le  juge  a  reçu  de  la  nature  un  coeur  (ênfîble  ^  un 
naturel  pallîonnc  ;  c'efi  un  ennemi  de  l'équité  ,  qui 
le  fuit  à  l'audience  ,  &  qu'il  tèroil  à  fôuhaiiec  qu  il 
pût  lailTer  à  la  porte  du  lànétuaire  des  lois. 

Dans  l'Aréopage,  nous  dit  AriSote,  on  défendoîi 
aux  orateurs  de  rien  dire  de  pathétique  St.  qui  pijt 
émouvoir  les  jugesj  un  orateur  qui  eût  parlé  à  l'ame, 
iniérelle  les  païiont ,  en  eûi  été  challè  comme  un  vil 
corrupteur.  Cependant  l'exemple  de  Phriné  fait  bien 
voir  qu'on  n'cioit  pai  toujoun  aufG  sévère  ;  tt  Socra- 
te  ,  dani  fôn  apologie  ,  n'e&t  pas  eu  betôïn  de  dire  à 
&i  ju^i  qu'il  n'emploieroit  aucun  moyen  de  les  tou- 
£her,  fi  ces  moyens  lui  avoient  été  ngoureufëment 
inter4iis. 

Lorlqu'on  voit  paroiire  t'a  Barreau  cette  eti- 
chahtéreflë  publique  ,  cette  Éloquence  piperejp:  , 
comme  l'appelle  Montaigne,  on  croit  revoir  Phriné 
dévoilée  par  Hypéiide  aux  ^eux  de  fès  juges.  Que 
leur  demandez-vous  ?  d'être  julîe?  de  prononcer  com- 
tnela  loi?  Vous  n'avez  pas  befoin  d^intérelTer  leurs 
f  afiïons  :  le  cceur  que  vous  voulez  toucher  doîi  être 
immoliile  Se  muet.  Il  en  eil  donc  de  l'Éloquence 
pathétique  comme  des  lôUiciiadons  :  Si  A  l'orateur 
ne  veut  pas  ft  dégrader  lui-même ,  6c  oJfenftr  les 
juges,  en  employant  pour  les  gagner  les  manèges 
honteux  d'une  Qoauence  corruptrice  ;tl  ne  plaidera 
devant  ceux  qui  ooiveni  être  la  loi  vivante  •,  que 
comme  il  plaideroit  devant  la  loi ,  fi,  telle  que  l'ima- 
gination le  la  peint ,  incorruptible  &  inaltérable , 
elle  réiîdoit  dans  Ion  temple.  Or  on  voit  bien  qu'il 
Ceta\t  abllirde  d'employer  devanielle  W  mouTemenii 
pafConnés. 

Le  principe  de  l'Éloquence  du  JBarreau  cfl  donc  , 
que  le  juge  a  betôîn  d'être  éclairé ,  non  d'être  ému. 
Cette  reels  a  pourtant  quelijues  exceptions.  La 
première  ,  loclqu'il  s'agît  d'apprécier  la  moralité  des 
aôlbns ,  d'en  eftimer  le  tort ,  l'injure ,  le  dommage , 
de- déterminer  ledt.  degré  d'iniquité  ou  de  malice, 
&  de  décider  à  quel  point  elles  font  dignes  devant 
]a  lot  de  sévérité  ou  d'indulgence ,  de  châtiment 
ou  de  pardon.  Dans  ces  cautès ,  la  loi  ,  qui  n'a  pu 
tout  prévoir,  laîfle  l'homme  juge  de  l'homme;  & 
les  frits  étant  du  reflbrt  du  (ëntiment ,  le  cceur  doit 
4es juger.  Alors  il  e&  permis,  (ans  doute,  i  l'ora- 
teur de  parler  au  cœur  fôn  langage  \  de  fblliciter 
la  pitié  en  faveur  de  ce  qui  en  efï  digne  ,  l'indul- 
gence en  &vcut  de  la  fragilité  \  ig  nire  lêrrif  la  { 
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fbiblelTe  d'excufe  à  la  fbiblelTe  même ,  &  TaUrait 
naturel  d'une  paHïon  douce  ,  d'exculè  â  fès  égare- 
ments ;  &  au  contraire ,  de  préfenter  les  &its  odieux 
dans  toute  la  noirceur  qui  lei  caraâérilè  ;  de  dc~ 
veloppei  les  replis  de  l'artifice  &  du  menfôneejde 
peindre  faiis  ménagement  la  fraude  ou  l'ulurp»- 
cion ,  l'ame  d'un  fourbe  démalqué ,  ou  d'un  Icélérac 
cpnfbndu. 

Mais  alors  m£me ,  en  cirant  d«lâ  cau(è  lesprra- 
ves  ,  les  moyens  preuànts  qui  la  rendent  viâorieufc  , 
on  doit  éviter  le  ridicule  d'en  exagérer  l'importance 
te  d*y  employer  des  mouvements  outrés  ,  ou  des 
fëcours  empruntés  de  trop  loin. 

Lifez  dans  le  plaidoyer  de  le  Maître  pour  une  fille 
défuvûaie,  le  parallèle  d'Andromaque.avec  Marie 
Cognou  Dans  le  plaidoyer  de  ce  même  avocat  pouc 
une  lèrvanie  séduite  par  un  clerc  i  parce  que  le  clerc 
a  voulu  (ê  piquer  avec  lôn  canif,  pour  fïgner  de 
Ion  ûng  une  promefTe  de  mariage ,  voui  ai(cndezf> 
vous  3  le  voir  cMnparé  d  Caiilina,  qui  fit  boire  du 
(âog  humain  â  fës  complices  \ 

Ce  n'efl  p;s  qu'une  petite  caufë  n'ait  quelquefois 
de  grands  moyens ,  mais  c'eft  par  des  rapports  qiaî 
lui  donnent  de  l'importance. 

Dès  qu«  PatTu  a  lié  l'intérêt  d'un  gradué  avec 
celui  de  toutes  les  provinces  réunies  à  ta  monarchie  j 

Îne  c'eft  un  point  de  droit  public  qu'il  eil  queflion 
e  drcîder-,  &  que  d'un  bénéfice  de  quarante  écus  , 
il  a  bit  la  caufè  du  concordat ,  celle  des  lettres  fie 
des  Icîences  ^  celle  des  libertés  de  l'Églîlë ,  celle  des 
peuples  &;d«s  rois;  qu'il  felTe  paroitfe  l'Univerfiié 
aux  pieds  du  grand  Conifcil ,  implorant  l'appui  du 
monarque  en  faveur  de  Tes  droits  ufLirpés  par  ta  Cour 
de  Rome  ;  qu'i  propos  de  cMe  ulîirpation  ,  il  com- 
pare la  mauraife  foi  de  la  Daierîe  à  celle  des  cartha- 
gïnoii  ;  qu'il  compare  le  fôphifîne  des  pape:  i  l'égard 
delaBrelce,àcetuid'AnnibalàrcgarddeSagun[e; 
qu'il  ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n'a  pour 
toutes  armes ,  dans  cette  caufè,  qu'un  mauvais  artifice, 
que  la  vieille  Rome,  Rome  la  fàge ,  la  vertueufè  , 
a  fi  hautement  cotulamné  :  cela  eft  d'autant  mleiut 
placé ,  que  c'eH  devant  le  grand  Confèil ,  &  comme 
en  préfence  du  rei  qu'il  plaide  \  &  qu'il  dépend  du 
Souverain ,  dans  cette  caufe  ,  de  fè  relâcher  de  &s 
droits ,  ou  de  les  conferver  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  efpice  de  caufèsoù  l'Eloquence  pathé> 
tique  peut  avoir  lieu  ,  c'efl  lorfque  te  droit  incertain 
laiiTa,  pour  ainfî  dire,  en  équilibre  la  balance  de 
la  Juftife ,  &  qu'il  s'agit  de  l'incliner  du  côté  qui 
naturellement  mérita  le  plus  de  faveur.  C'eft  ce  que 
les  jurilconlîiltes  appellent  caufej  damii ,  caufès 
fréquentes  ,  s'il  (tut  les  en  croire  ,  ce  qui  ne  feroU 
pas  l'éloge  de  nos  lois. 

Il  fêmble ,  quand  ia  loi  fé  tait ,  que  le  juge  devroît 
fè  taire  &  recourir  au  légiflaÂeur,  11  fonide  ui 
moins  que  c'eft  i  la  i^fôn  tranquille  ,  ft  non  pai  à 
la  pafGoH,  de  parler  pour  la  loi,  qui  n'eft  jamaî« 
paliïonnée.  Mau  l'équité  nawr^c  a  aufTi  bien  pour 
guide  le  fèntiment  que  la  raïfon  ;  &  daxs  le  cas 
oâ  la  laifôn  feule  ne  peut  décider  du  bon  droit , 
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an  en  appdie  au  ^ntîmem  ;  cîrconflAnce  ^ui  donne 
lieu  à  t'Lioquence  paihérique.  C'elt  ainlî  que ,  dans 
U  csaCe  des  pères  Ahchunns  ,  Pairu  ,  a}'ant  tendu 
au  mains  douteufe  la  daule  de  l'aâe  qui  t'iilôit  leur 
licre.  Si  rcduit  Jes  jugei  à  ne  fâvoir  que  penCér  de 
h  volonid  du  donateur,  mit  à  leurs  ptedt  les  mal- 
heureux capûE,  à  la  rédemption  delqueU  étoit  deAi- 
ré:  la  modique  fâmme  qu'on  leur  dîlputoît  fur  une 
équivoque  de  mou  .  &  fit  regarder  le  iugeinent  qu'on 
alloit  rendre  comme  devant  jeier  le  dére.poir,  ou  por- 
ter la  conlokiion,  refpcrance,  St  la  joie  dans  les  ca- 
chots de  Tunis  &  d'Aiger:  moyen  forcé,  mais  lé- 
gicinie  ,  dans  un  moment  où  il  était  permis  d'émou- 
voir U  compaflion, 

Ob-  voit  par  là  que  ,  s'il  elt  Souvent  ridicule  ,  lôu- 
Tent  honteux  SE  criminel ,  d'employer  au  Marteau 
Itloquence  des  palSoni ,  îl  eA  quelquefois  juiie& 
bon  d'y  avoir  recours;  qu'il  efl  du  mains  permis 
d'animer  la  railon  ,  et  de  donrer  à  la  vérité  cette 
ch^.leur  pénétrante  ^  fani  laquelle  on  ne  fêroit  qu'ef- 
fleurer des  efprirs  trop  indiiiïrents.  No-s  l'avons 
ifii ,  les  jugei  font  des  hommes  ;  l'indifférence  per- 
fonnelle  que  l'équité  demande,  les  rend  elle-même 
dlSraits ,  dllSpéi ,  fujets  i  Tcnnui  ;  Be.  Urlque,  pour 
Im  attacher ,  l'avocat  ne  fait  qu'employer  les  mou- 
vements naturels  à  lâ  caufe  ,  pourvu  qu'il  ft  rende 
à  luî-tnéme  le  témoignage  bien  fincëre  que  c'ell  la 
vérité  q;i'il  veut  periuader  ,  il  peut  la  rendre  înié- 
«fiante,  (ans  paur  cela  s'expolèr  au  reproche  d'em- 
ployer la  /eduâion.  >  Si  l'on  été  les  paflions ,  dit 
Pluurque  ,  en  parlant  de  l'Éloquence,  on  trouvera 
que  la  railÔn  ,  en  plufîeurs  choies  ,  demeurera  trop 
lâche  &  trop  molis ,  fans  aflion ,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  ïaillëau  branlant  en  raçr  quand  le  vent  lui 
défaut.  » 

Une  des  caufês  de  la  corruption  de  l'Éloquence 
au  Barrtau  ,  c'eû  que  l'audience  eA  publique ,  & 
qu'il  y  a  deux  Cônes  de  juget  ;  le  Tribunal  &  les 
auditeurs,  a  Je  veux  forcer,  vous  dit  l'avocat,  le 
Tribunal  à  être  julle  ,  Bc  meure  de  mon  côté  ,  dars 
la  balance  ,  l'opinion  du  Public  :  or  c'eJI  plus  tôt 
pjr  fë'ndmeni  que  par  taiftn  que  le  Public  fe  dé- 
termine ;  il  eft  donc  de  mon  intérêt  de  l'émouvoir 
par  de  fortes  ïmpreflions.  «  Ainfi  ,  c'eft  par  un  juge 
ivre  S;  p^aflionné  que  vous  voulez  entraîner  l'autre. 
Voilà  réellement  le  grand  danger  de  l'audience  : 
mais  lî  elle  a  cet  inconvénient ,  elle  a  auAi  Jôn 
avantage  ;  &  ce  roi  de  Macédoine ,  Antigone ,  l'a- 
voit  bien  ftnti ,  lorlque  fon  frère  lui  ayant  demandé 
de  juger  lôn  procès  i  huis  clos,  il  lui  répondit: 
"  f^on  t  jogeors  au  milieu  de  la  place ,  fi  nous  vou- 
"  bni  ne  fiire  ton  a  perfonne.  »  C'étoii  avouer  i  ia 
fbij  que  le  rctpeâ  du  Public  étoît  un  freifl  pour  le 
)uge,  &  que  Je  juge  en  avoit  befoin. 
.  Pline  le  jeune,  dans  une  de  fes  lettres  i  Coriieille- 
Tacite,  examine  cette  qoeftîon  ,  û  dans  l'Éloquence 
dï  barreau  la  brièveté  cA  préférable  i  l'abon- 
dînos;  &  il  fe  déclare  pour  celle-ci.  »  11  arrive, 
■11-11,  alTei  fouvent  ,  qua  l'abondance  des  paroles 
JJuiite  une.  nouvelle  force  &  comme  un  nouveau 
Ca.AitK,  ST  LîTviRAT.  Tornel. 
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;  poidi  aus  idées  qu'elles  &Tmeat.-I'^s  penlîes  entrent 
[  dans  l'elprii  des  autres,  comme  le  fer  entce  dans 
un  corps  fulide  :  un  lêul  coup  ne  fufiit  pas ,  il  fatit 
redoubler.  »  CelajuAi&e  en  effet  l'abondance  melîi- 
rée ,  mais  non  pas  la  profufion  8c  l'intarilCtble  loqua- 
cité qui  (ëmble  ctrÊ  aujoutdhui  ratcribut  de  l'Élo- 
quence du  Sarreau.  On  tire  aj^  volume ,  non  pas 
pour  la  railbn  qu'en  donne  Pline  ,  qu'il  en  ejl  £un 
hon  livre  lomme  de  toute  autre  choft^  pliu  il  efi 
gtiind ,  meilleur  il  ejl  ;  mais  parce  que  les  plai- 
deurt,  dit-on,  merureni  le  prix  du  plaidoyer  A  fôa 
étendue  &  i  fa  durée.  Mifèrable  motif  pour  noyer, 
dans  un  déluge  de  paroles  ,  une  t:au(ê  dont  la  bonté, 
pour  être  viliole  &  palpable,  n'auroit  befbin  Je  plus 
ibuveni  que  d'être  expofèe  en  peu  de  mots. 

Une  auire  caufe  que  Pline  allègue,  ic  qui  revient 
à  la  réponfe  que  l'avocat  Dumont  ht  à  M.  de  Harlay, 
c'eA  que  p^rmi  les  juges  les  uns  font  frappés  de* 
bonnes  railôns  ,  lei  autres  des  mauvailès  ,  &  que  , 
cous  les  moyens  trouvant  leur  place ,  îi  n'en  faut' 
négliger  aucun.  Mais  celte  méthode  eA-elle  sûreî 
eft-elTe  honnête  &  permife  f  L'un  &  l'autre  eA  au 
moins  douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouTeroIeni  quelque- 
fois leur  place,  il  y  a  peut-être  moins  d'avantage 
que  de  rifque  i  les  employer.  11$  font  Eiciies  à  &- 
truire;  &  donnant  priië  à  la  réplique,  Ib  laiirent  u» 
erand  avantage  à  un  adverfatre  éloquent.  De  plui» 
les  mauvaifes  raifôns  ont  l'inconvénient  de  noyec 
lesboimes  &  de  les  aSoIblir  en  s'y  mêlant;  un  moyen 
fuible  ou  équivoque ,  donné  pour  décifif  St  pouc 
viâorieux ,  fi  le  juge  en  fent  la  foibUITe  ,  lui  rend 
fufpeâ  ou  le  bon  fens ,  ou  la  bonne  foi  du  fôpblAe  , 
l'indil^fë  contre  celui  qui  l'a  cru  allez  fimple  pouc 
s'y  lailTer  tromper ,  fait  perdre  i  fêt  bonnes  raifons 
leur  autorité  naturelle ,  &  fait  mal  préfiimer  d'un« 
caufè  où  l'on  le  voit  réduit  i  df  pareils  fecours , 
Auffi,  pour  une  fois  qu'un  adverfatre  négligent  04 
mal  adroit ,  aura  laiflé  païïèr  un  moyen  faux  lâns 
le  détruire  ,  ou  qu'un  juge  ébloui  s'y  fera  lailIS 
prendre  ;  il  doit  arriver  mSle  fois  que  la  £tuflëtë  du 
moyen  Coït  reconnue,  St  qu'il  uillè  à  la  caufè  pouc 
laquelle  il  eA  employé. 

(5  Dans  les  dialogues  de  Gcéronyù/'  VOrateur, 
Antoine  ne  balance  pas  i  décider  que  ,  parmi  let 
moyens  que  prélènte  une  caulë ,  il  &ui  choifir  aves 
fôtn  les  meilleurs  3t  les  plus  forts ,  négliger  les  plus 
faibles ,  8c  ne  jamais  employer  les  mauvais.  f^oye\ 
l'Article  Prbuvb.) 

Mais  quand  la  iiiiiiiiiili  contnùre  (ëroit  auOi  pru- 
dente qu  elle  J'efl  pe¥,  la  croîiolt-on  bien  légitime  { 
"  La  vérité ,  qui  eA  namrellement  généreulè ,  dit 
le  Maitre  ,  inlpire  des  lèntîments  trop  nobles  paus 
fè  fêrvir  d'autres  moyens  que'  ceux  qui  font  non^ 
•  :  or  le  menfônge  neVefi  pas  ;  Se  un  lôphîlnç 
coimu  pour  tel  par  celui  qui  l'emploie  ,  eft  un 
menfbnge    artificieux,  s'cû  i  dire  ,  une    double 

IX  Qu'importe^  dira-t-on ,  G  ma  cawlê  eS  boiimef 
par  quels  moyens  je  it  ^U  rcuOirî  Tout  eâ  juOe 
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pour  h  fuflîce.  Le  menfônee  mêm»-  eS  ptrtnU  en 
£iveur  d«  la  virité.  Eâ-ce  Ta  faute  de  l'avocat  s'il 
a  pour  juges  des  hommes ,  que  la  droite  railbn  ,  que 
la  vérité  limple  ne  peut  perfiiader,  &  dont  l'elprit 
fto%  n'eft  frappé  que  des fàvflês  lueurt  d'un  tôphifine? 
Mon  devoir  efl' de  gagner  ma  cïufe,  dès  que  moî- 
fnéme  je  la  croîs  bonne  ;  Bc  pourvu  que  j'arrive  au 
^  but ,  il  oft  indiffèrent  que  j'aye  pris  le  droit  chemin  , 
ouïe  détour». 

C'eA  U  fans  doute  ce  qu'on  peut  alléguer  de  plus 
favorable  aux  artifices  de  rÉiOLjuence  :  mais  dans 
cette  (ûppofîtion  même,  que  de '.faux  moyens  font 
itécefTaires  pour  perfuader  des  efprits  faux  &  qu'il 
en  e(l  de  t^ls  parmi  les  juges,  il  y  aura  toujours 
de  la  mauvatfë  foi  i  donner  de  la  valeur  i  ce  qui 
n'en  a  point  ;  &  le  lôphîfine  n'en  ell  pas  moins  la 
JàuETe  monnaie  de  l'Éloquence.  C'efl  au  juge  de 
lavoir  difcerner  le  vrai,  c'efi  X  l'avocat  de  le  dîïe: 
il  elt  un  fAuflâire,  s'il  le  déguilè  ;  un  fourbe,  s'il  donne 
au  menfônge  las  couleurs  de  la  vérité. 

De  la  doârii^e  de  Plutarque ,  qui  permet  d'em- 
plD)-er  l'Éloquence  des  pallions ,  &  de  celle  de  Pline , 
qui  confent  ^u'on  employé  tous  les  moyens  bons  ou 
mauvais  ,  on  femble  s  être  fait  au  Barrtau  un 
lyôéme  de  probabili(me',  tout  à  ^ît  cothmode  pour 
la  mauvaift  foi  des  plaideurs.  Vous  vous  êtes  chargé 
H  d'une  bien  mauvaifê  caufê,  dilbit  un  juge  i,un 
avocat  célèbre!  J'en  ai  tant  perdu  de  bonnes,  répon- 
dit l'avocat,  que  j'aî  pris  le  parti  de  les  plaider  tàos 
thoix  8t  telles  qu'elles  &  préfèntent. 

Ce  n'eâ  donc  pas  i  la  bonté  réelle  8c  abColue 
d'une  caoté ,  mais  i  fà  bonté  apparente  &  rehtive 
i  l'efprit  des  juges  ,  qu'on  voit  (î  l'on  peut  s'eh 
charnr  \  8t  ceci  efi  bien  plus  i  la  home  de  la  Jurif 
prucknce  iju'i  la  honte  du  Barreau, 

Ne  fëroit-il  pas  effroyable  que  l'incertitude  ,  ou 
plus  tôt  la  contrariété  confiante  des  jugements  j  fût 
fi  bien  reconnue,  qu'un  habile  avocat  p&t  dire  avec 
afiîirance.  Telle  cauft  que  j'ai  perdue  i'  ce  Tribunal , 
je  vais  la  gagner  \  cet  autre  f  Efl-il  croyable  qu'on 
ait  laïffé  les  lois  dans  cet  état  d'avilîflèraent  ?  Et  des 
juges  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  compliquer ,  d'accu- 
muler, de  perpétuer  les  procès,  peuvent-ils  ne  pas 
recourir  au  Souverain  ,  pour  demander  une  légifla- 
tion  fîmple  &  confiante,  qui  les'faUve  du  péril  rêtre 
eux-mêmes  tes  jouets  de  la  mauvaîfê  foi  \ 

Concluons  que  rien  n'eu  plus  glifTant  que  la  car- 
rière de  l'avocat  ,  que  rien  n'eft  plus  dilKcile  à 
marquer  que  les  limites  de  Ion  devoir  &  tes  bornes 
où  le  renferme,  une  dé&nfe  t^tîme,  ft  que  pour 
lui  l'abus  du  talent  ell  un  écuetl  inévitable,  £  la 
droiture  de  lôn  caur  &  fôn  iniéariié  naturelle  re 
l'écIaire  &  ne  le  conduit,  ce  L'Éloquence  n'i  . 
«  pas  feulement  une  preduéHon  de  l'efprit  ,  dit 
'  n  M.  d'Agueffeati ,  en  s'adrefTant  aux  avocats , 
»  c'eS  un  ouvrage  du  ctrur  ;  c'cA  là  que  fè  farn;e 
A  cet  amour  intrépide  -de  la  vérité ,  ce  zcle  ardeit 
»  de  la  tuflice,  cette  vertneufè  indépendance  dort 
»  vous  eies  fi  jaloux ,  ces  grands  ,  ces  généreux 
»  l«B^ctUs  qui  élèvent  l'hcmme  ,  qui  le  rein- 
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n  plîfTènt  d'une  'noble  fierté  &  (Tune  confîasce 
>  magnanime ,  &  qui ,  portant  encore  votre  gloire 
X  plus  loin  que  l'Eloquence 'même ,  font  adniirec 
»  I  Wmme  de  bien  en  vou»  ^beaucoup    plus   que 

Les  bonnes  mceurs  d'un  avocat  feront  toujours 
fe  premiu-re  Eloquence.  Un  fripon ,  connu  pour  tel , 
peut  phider  une  bonne  caufe  ;  mais  lès  moyens 
auroîent  befoin  de  l'expédient  qu'on  preroii  à  Lacé- 
démene  ,  de  faire  pafTer  l'opinion  d'un  mauvais 
citoyen  ,  lorfqu'elie  éioit  làlutaîre ,  par  la  bouctie 
d'un  homme  de  bien  ,  comme  pour 'la  purifier. 
yoye\  Orateur.  (_M.  J/jaatONTSt. J 

(N.) BARYTON , E.  adj.  Dont  la  dernière  fj-Ilabe 
cil  grave.  Ce  mot -,  propre  delà  Grammaire  greque  , 
efl  aulE  purement  grec  ;  de  /l«fîr ,  gravis  ;  &  riin  > 

Par  rapport  i  la  conjugaifôn ,  les  grammairiens 
grecs  diflinguent  trois  fones  de  verbes  :  les  Bary- 
tons y  qui  ont  ou  font  cenfés  avoir  l'accent  grave 
fur  là  dernière  ^Uabe,  puir^u'ordinaîremcnt  un  ne 
i'y  marque  pas  ;  comme  Ah'^m  ,  Aty» ,  riwlti  j  les 
eireanftenes  ,  qjï  ont  l'accent  circonflexe  liir  la 
dernière  fyllabe ,  p^rce  qu'elle  renferme  deux  fyU 
labes  contradées  en  une,  &  que  les  deux  accents, 
le  grave  8t  l'aigu ,  y  (ont  réunis ,  comme  rifià  pour 

tlftâa,^lt,à  pour  p(;LiÉi,j;(i.irS,  pour  j;p5-a«;  &   les 

verbes  en  fi, ,  comme  rléiifti,  f^oye^  Coii]UGAt50ti> 
(  M.  BEAuzitt.  ) 

BAS,  ad;.  Béihs-Lenres.  Ce  mot,  appliqué  au 
caraâére  des  Idées ,  des  fënttments  ,  des  exprct 
fions ,  ne  fignifie  pas  la  même  chofr. 

La  Bajfifft  des  idées  &  des  exprefïions  tïept 
abfôlumenc  à  l'opinion  &  i  l'habitude  ;  &  Bas^  d^ns 
cette  acception,  efl  [ynonyme  de  Trivial.  La  Btiffcffe 
des  feniimenis  eCl  plus  réelle  ;  elle  fîippofè  d'iinf 
l'ame  l'un  de  ces  cara acres  ,  faulTcté  ,  lâcheté, 
noirceur,  abjeftion,  iic. 

Ce  qui  étonnera  peut-èire  ,  c'efl  que  le  genre 
noble ,  (bit  d'Éloquence ,  fait  de  Poéfie  ,  n'c.\clut 

3ue  la  BaffiJJi  de  convention  ,  6f  admet,  comme 
ifceptible  d'ennoblifTemen  »  ce  qui  n'eu  bas  que 

Félix ,  dans  Polyeuâe ,  dit  en  parlant  des  têniî- 
ments  qui  s'élèvent  dans  fôn  ame  ,  J'en  ai  même  lU 
bas ,  &  ^ui  me  font  rougir  ;  &  ces  (êntiments  de 
crainte ,  d'intérêt ,  de  tiijfe  politique,  développés  en 
beaux  vêts,  ne  font  pas  ipdignes  de  la  Tragédie; 
rien  de  plus  ^as  motakcient ,  que  le  caraftcre  de 
NarcilTe  ;  &  poéiiquemert  i!  a  autant  de  noblefle 
que  celui  d'Agrîppine ,  St  que  celui  de  Néron. 

QtK  Ion  nous  préfênte ,  au  contraire  ,  ou  tine 
image  ou  une  Idée  ,  à  laquelle  la  mode  8t  l'opinion 
ait  atiaclié  !e  caraàcre  de  Bajfefe  ;  elle  nous  cho- 
quera :  q'ji  poârroit  entendre  aujourdhui ,  fur  ncs 
ihé.îtres ,  la  fille  d'Alcïnoiis  dire  qu'Uljltè  l'a  trou- 
vée lavant  la  lellive  ?  qui  pourroit  entendre  Achille 
dire  qu'il  va  mettre  il  la  broche  les  viaildn  d*;  ùe 
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Êtrur  ;  n  Agamemnon  dire  que.  lorfqoe  firîsâs ïèri 
Tieille ,  U  l'employera  à  lui  l'aire  Ion  Ut  / 

Encore  à  fercc  d'art  peut-on  déguilêr  ao  befôm , 
en  termes  figurés  ou  vagues ,  la  iiajfeffe  de  l'idée 
loui  la  noiiieife  de  l'expreiTian.  Mais  et;  qui  efi  jiij 
diiu  te«  termes  auroît  beau  être  Itiblime  &  grand , 
lôitdars  le  fcntiment,  lôitdaiisla  penll^e;  h  délicà- 
teitè  de  notre  goût  efl  inexorable  fur  ce  point. 

La  difficulté  n'eâ  pourtant  pas  d'éviter  la  Baffiffk 
dans  le  gefire  héroïque,  nuis  dans  le  familier  qui 
touche  au  populaire  &  qui  doit  être  naturel  (ans 
être  jamais  trivial.  y^oyf\  Ahalogie.  (  M.  Màr- 

MONTBl.  ) 

BAT,  BATTOLOGIE,  BUTTUBATA,  Cram. 
En  expliquant  ce  que  c'efl  i^ue  Batioiogie,  nous 
ferons  entendre  Us  deux  autres  mots. 
^  fiATTOLOGit ,  r,  f.  Cet)  un  des  vices  de  l'Élocu- 
tion  ;  c'ell  une  multiplicité  de  paroles  qui  ne  difent 
~  ;  c'eÛ  une  abondance  fiériLe  de  moti  vuides  de 
inani  miâliiloifuium.  Ce  mot  eA  grec  itarliXiylK, 
tnaiis  taramdim  repeiirio  ;  Se  ^rltXiyi» ,  vtrbofiu 
fum.  Au  tA.  vy.  de  S,  Matthieu ,  v  y.  Jéfts-Chriû 
nousidéfend  d'imiter  les  païens  dans  nos  prières  ,  & 
de  nous  étendre  en  longs  dilcours  8t  en  vaines  répé- 
titions det  mêmes  paroles.  Le  grec  porte,  ^ii;8«r- 
7«AtyV»^n ,  c'eft  i,  dire  ,  ne  iatnbe\  poj  dans  la 
Jiditoloifie  ;  ce  que  ia  vulgatc  traduit  par  noUi< 
tauitum  loaui, 

A  i'égard  de  l'êtymologie  de  ce  mot ,  Suîdai  croît 
qu'il  vient  d'un  certain  Battus  ,  poète  fans  génie ,  ^ui 
répétait  toujours  les  mêmes  chantons. 

D'autres  difènt  que  ce  mot  vient  de  Batms ,  roi  de 
Libye,  fondateur  de  U  ville  de  Cyrène,  qui  avoit, 
dii-an ,  une  voix  frêle  &  qui  bégayoit  ;  mais  quel 
ta^rt  y  a-t-!l  entre  la  Bannlugie  Se  le  bégaiement  ! 

On  fait  aulTï  venir  ce  mot  d'un  autre  Battus ,  paf^ 
teur ,  dont  il  efl  parlé  dans  le  //.  livre  dts  Mûa- 
nor/iAo^  d'Ovide ,  V.  703.  qui  répondit  il  Mercure: 
Sab  montihus  iUis  ^  inquit ,  erant,  if  eranifub  mon- 
tibus  illis. 

Cette  répontë ,  qui  répète  à  peu  près  deux  fois  la 
même  choie  ,  donne  lieu  de  croire  qu'Ovide  adop- 
loit  cette  étymologie.  Tout  cela  ne  paroit  puéril. 
Avant  qu'il  y  eût  des  princes ,  des  poètes ,  St  des 
palpeurs  appelés  Battus  ,  Se.  qu'ils  fuffenc  aflcz  con- 
nus pour  donner  lieu  à  un  mot  tiré  de  quelqu'un 
de  leui^  défauts,  il  y  avoit  des  difêurs  de  rien;  & 
celle  manière  de  parler  vide  de  fens ,  était  connue 
ft  a\-oi[  un  nom  ;  peut-être  étoii-elle  déjà  appelée 
SiuioiogU.  Quoi  qu'il  en  (ôït ,  j'aime  mieux  croire 
que  ce  mot  a  éiê  formé  par  Onomatopéa  de  haih  , 
er;cce  d'interjeâion  en  ufage  quand  on  veut  faire 
c.innoitre  que  ce  qu'on  noiis  (Ut  n'eft  pa,;  raifôn- 
niDJe.  que  c'eA  un  di  cours  déplacé  ,  vide  de  (ën%: 
par  exemple,  lï  l'on  nous  demande  qu'a-t-ii  dit.' 
noui  répondrons  Imih  ;  rien  ;  jmtipaïa.  C'eft  ainlî , 
sue  dans  Plauie ,  (  Pfeudolus ,  .i/t  I.fc.  3.)  Calido-e 
<lii:  Quid  rypas  efl}  à  quoi  bon  cela  f  Pfeudolus 
lépondi  ^Mtin  aliam  rem  ut  cures  T  vous  plalt-ii 
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de  ne  TQUS  point  mêler  de  cette  afiàiré  ?  ne  voui  pa 
mettes  point  en.  ptine,  lailTe^  moi  faire.  CaliJore 
réplique  lU. .. .  maïs . . ,  Plcudolui  l'interrompt 
en  uilàiii  jffiit.-  comme  nous  dirions  ba,  l'a,  l'a, 
difcours    inutile  ,    vous    ne  Jîive^    ce   que   vous 

Au  lieu  de  ootce paripata  .  où  le  ^  peut  aifement 
être  venu  du  ^ ,  lei  latirs  difoient  Muuuhata ,  Se  las 
hébreux  niû13  ^^û^'2  hiiuhote  ,  pour  répondre  à  une 
façon  de  parler  futile.  Feflus  dit  qile  Nxvius  appelle 
Bunubata  ce  qu'on  dit  des  phrafts  vaines  qui  n'ont 
point  de  fens ,  qui  ne  méritent  aucune  atianiion  x 
Buttuhata  Navius  pro  nugatoriis  pojuity  hoc  efi 
nuUius  dignaiionis ,  Scaiiger  croit  que  le  mot  de 
Buttuhata  eft  compofë  de  quatre  monofyllahes ,  qui 
tant  fori  en  ufâge  parmi  les  enEuits ,  les  nourrices  , 
Se  les  imbécilles]  lavoir  ^u,  tu ,  ba ,  ta:  ha ,  quand 
les  enfant!  demandent  à  boire;  bu  ou  pa  ,  quand  ils 
demandent  à  manger  ;  ta,  ou  taiam ,  quand  ilt 
demandent  leur  père ,  ou  le  (  fê  changé  bellement 
en  />  ou  en  m ,  maman;  mots  qui  éioieut  aulTi  en 
uâge  ch»  les  latins ,  au  témoignage  de  Varron  fi: 
de  Caton  ;  &  pour  le  prouver,  .voici  l'autorité  de 
Nouiut  Marcelîus  au  mot  Buas.  (  cap.  II  )  Buas, 
potianem  pofiiam  parvuîarum.  Var.  Cato  ,  vel  de 
liheris  eâucandis.  Cam  ciium  ac  potionem  buas  y 
ac  papas  doceni  6  matrem  maaiam  ,  &  ptùrem 
tdtam.  (M-  DU  MamâIS.) 

(N.)  BATAILLE,  COMBAT.  Synonyaus, 

La  Bataille  efl  une  aâion  plus  générale ,  ft 
ordinairemnnt  précédée  de  quelque  préparation.  Le 
Cambat  lemble  être  une  aâion  plus  particulière , 
Bl  fouvent  imprévue.  AinS,  les  aâîons  qui  fe  font 
padêes  i  Cannes  entre  les  fanhaginois  &  les 
romains ,  i  Fharfale  entre  Céfar  &  Pomt/ée ,  fbnt 
des  Batailles;  mais  l'aâion  où  les  Horace  &  les 
Curiace  décidèrent  du  lôrt  de  Rome  St  d'AIbe, 
celle  du  palTage  du  Rhin ,  la  dé&iie  d'un  convoi 
ou  d'un  fiTtx,  (ont  des  Combats. 

La  BaïaUle  d'AImanu  fut  une  aâion  décifïv* 
entre  Philippe  de  France  &  Charles  d'Autriche 
dans  U  concurrence  au  trône  d'Efpagne.  Le 
Combat  de  Crémone  fit  voir  quelque  cho'e  d'alTeK 
rare  ;  la  valeur  du  foldat  à  l'é|3reuve  de  la  furprîlè, 
les  ennemis  introduits  au  milieu  d'une  place  ea 
enlever  le  commandant  fans  pcuvoir  s'en  rendre 
maitres,  8c  des  troupes  (è  conduite  fans  chef  contre 
le  plus  habile  de  tous  les  capitaines. 

Le  mot  de  Combat  a  plus  de  r,ipport  à  l'aâion 
même  de  fe  battre  que  n'en  a  le  mot  de  BaïaïUi  f 
mais  celui-ci  a  des  grâces  pariïculicres  lorfqu'tl 
n'eft  queflion  que  de  dénommer  l'aâion.  C'eft 
pourquoi  l'on  ne  parleroit  pas' mal  en  di^nt,  qu'à 
la  Bataille  de  Fleurus  le  Cortéat  fut  opiniâtre  Se 
fort  chaud. 

Les  Batailles  fe  donnent  ,  &  feulement  entre 
des  armées  d'hommes  ;  on  les  gagne  ,  ou  on  lés 
perd.  Les  Combait  fe  donnent  entre  les  hommes, 
&  fe  font  entre  nues  le»  autres  chofes  qui  che&> 
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chem  4U  ^  le  iéttain  oa  à  Ct  (ûtmonter;  on  en 
fort  viâorieiix ,  ou  l'on  y  efl  vaincu. 
.  La.  SatailU  donnée  à  Payie  fût  fatale  à  la  France 
qui  la  perdit ,  puifque  Ion  roi  y  fût  bit  prilônnier; 
mais  elle  ne  iut  pat  heureufë  i  Charles-Quint  qui 
la  gagna ,  parce  qu'elle  lui  attira  de  puiflânts  enne- 
mis. Un  Général  qui  a  eu  occalîon  de  donner  plu- 
fieurs  Comiais  &  qui  en  eA  toujourt  (ôtû  vi^o- 
TÎetui  ,  doit  autant  remercier  la  fbnune  que  le 
louer  de  là  conduite;  celui  qui  n'en  a  point  donné 
uns  £tre  battu ,  ne  doit  pas  rougir ,  G  fon  malheur 
n'a  pas  été  l'effet  de  (on  imprudence.  Il  le  fait, 
Jans  le  roman  de  la  princefTe  de  Clcves ,  un  Combat 
continuel  entre  le  devoir  &  le  pencbant ,  où  aucun 
d'eux  ne  triomphe  Se  oil  lous  les  deux  Aiccombeut. 
(  Vaihe  CtRÂKD.) 

(N.)  BATTRE,  FRAPPER.  Jyn<wtymrj. 

Il  fâmble  que  ,  pour  battre  ,  il  faille  redoubler 
Icî  coups  ;  &  que  ,  pour  frapper ,  il  iïiffife  d'en 
donner  un. 

On  n'eA  jamais  iattu  qu'on  ne  ^ml  frappé i  maïs 
«B  peut  cire  frappf  làni  être  battu. 

On  ne  bat  jamais  qu'avec  defTein  :  on  fioppt 
qudquefbU  ans  le  vouloir.  - 

.   Le  plui  fort  bat  le  ipîble.  Le  plus  violent  frappe 
le  premier. 

On  hat  les  gen!  ;  &  on  les  fnipft  dans  quelque 
endroit  de  leur  corps.  QiCuy  pour  battre  les  énne- 
mît ,  commande  â  fis  troupes  de  frapper  au  vîlâgr. 

Le  Sage  a  dit  ^ue  lei  verges  font  attachées  au 
cou  des  enfants:  il  n'eA  donc  pas  permis  i  ceux 
qui  en  ont  fous  leur  conduite  de  penfer  différem- 
ment ;  mais  il  leur  eft  défendu  d'interprcter  ces 
paroles  autrement  que  de  la  crainie ,  &  d'en  étendre 
la  maxime  Julqu'i  les  battre  réellement  ,  rien 
n'étant  plus  oppofe  à  la  bonne  éducation  que 
l'exemple  d'une  conduite  violente  &  d'un  comman- 
dement rude  :  le  précepteur  qui  fi^ff  fi*"  élève  , 
le  livre  bien  plus  dans  ce  moment  à  l'oumcur  qu'au 
fôiri  de  la  correâion. 

Le  root  de  Frapper  efl  un  verbe  aélif,  qui, 
comme  prefque  tous  les  autres  verbes  de  la  mcme 
elpèce,  reAe  toujours  tel ,  &  ne  reijoit  à  cet  égard 
aucun  changement  de  valeur  par  la  jonâion  du 
pronom  réciproque  ;  c'eâ  d  dire  que  ce  pronom 
placé  fous  le  régime  de  ce  verbe  ,  fert  alors  à 
marquer  un  objet  auquel  (ê  termine  l'aâion  que  le 
verbe  exprime.  Il  n'en  efl  pas  de  même  du  mot  de 
Maître;  il  celTe,  pat  l'avènement  de  ce  pronom 
réciproque  ,  d'être  verbe  aâif,  fit  reçoit  un  (èns 
neutre  ;  c'efi  â  dire  que  ce  pronom  ne  fert  pas 
alors  i  marquer  un  objet  où  i'aâian  (ê  termine, 
mais  que  fôn  lërrîce  fe  borne  uniquement  à  former 
conjointement  arec  le  verbe  la  fiinpte  exprefTien 
de  l'aétion  ,  lâns  rapport  i  aucun  objet  dillingué 
d'elle-même  ;  car  fi  battre  ne  fïgniâe  ni  donner 
des  coups  à  un  autre  ni  s'en  donner  â  fôi-mcme, 
il  lîgnî&e  (împlement  l'aâion  perfônnelle  dans  k 
«ombat ,  ainâ  que  le  mot  s'enfuir. 
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Le  dofttur  Boileau  a  écrit  contre  la  pratique 
monacale  de  fe  frapper  i  coups  de  fôuei  ,  foute- 
nant  que  cet  exercice  eA  indécent ,  Se  plus  païen 

Ïue  chrcuen.  La  loi  du  prince  défend  de  ft  battre 
ans  bien  des  occafions  où  celle  de  l'honneur  l'or- 
donne ;  quel  embarras  pour  ceux  qui  (ë  trouvent 
malheureufement  dans  ce  cas  !  (  Vabie  Jikàkd.  ) 

BEAU ,  adj.  JHe'rapkyJîqtu:  Avant  que  d'entrer 
dans  la  recherche  diflïciie  de  l'origine  du  Iteim^\t 
remarquerai  d'abord  avec  tous  tes  auteurs  qui  en  ont 
écrit ,  que  par  une  forte  de  fatalité ,  les  choies  dont 
on  parlé  Le  plus  p^rmi  les  hommes  ,  font  alTez  or- 
dinatremr.nt  celles  qu'on  connoit  le  moins;  fltque 
telle  cQ,  entre  beaucoup  d'autres,  la  nature  du  Beau. 
Tout  le  monde  rationne  du  Qeau  ;  on  l'admire  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  ;  on  l'exige  dans  les  pro- 
duâions  des  ans  ;  on  accorde  ou  Ion  re&lê  cette 
qualité  i  tout  moment  :  cependant  fi  l'on  demande 
aux  hommes  du  goût  le  plus  sûr  &  le  plus  exquis, 
quelleeft  (bn  origuie,  fa  nature,  fâ  notion  précîfê, 
fa  véritable  idée  ,  (on  exaâe  aé6nition  ;  (î  c'eli 
quelque  choIè  d'abfolu  ou  de  relatif;  s'il  y  a  un 
Meau  ef&nciel ,  éternel ,  immuable ,  règle  &  modelé 
du  Bemi  fubalteme  ;  ou  s'il  en  efl  de  la  Beauté  com- 
me  des  modes  ;  on  voit  aufO  tât  les  feniimenis  par- 
taf^'ii;  &  les  uns  avouent  leur  Ignorance,  les  autres 
fc  jettent  dans  le  (cepiicifnie.  Comment  le  fait -il 
que  pretque  tous  les  hommes  foient  d'accord  qu'il 
y  a  un  if  eau,  qu'il  y  en  ait  cantentreeuxquile  fën- 
tent  vivement  où  il  eA ,  &  que  £  peu  lâchent  ce 
que  c'tfl .' 

Pour  parvenir ,  s'il  efl  pofllble ,  i  la  lôlution  de 
ces  difficultés,  nous,  commencerons  par  expofcr  les 
diflcreus  rentîments.des  auteurs  qui  ont  écrit  le 
mieux  ftir  le  Briiu  ;  neus  propofërons  enfuite  nos 
idées  fur  le  même  (iijet  i  &  nous  finiront  cetarti' 
de  par  des  obfervations  générales  (Iir  l'eniende- 
meot  humain  &  fci  opérations  relatives  à  la  queQton 
dont  il  s'agit,   . 

Platon  a  écrit  deux  dialogues  du  Bmk  ,  le  Pkidit 
&  le  grandHippiat  :  dans  celui-ci  ilenlêigne  plus  tôt 
ce  que  le  Beau  n'eA  pas  ,  que  ce  qu'il  <il  ;  &  dans 
l'autre ,  il  parle  moins  du  aeau  que  de  l'amour  na- 
turel qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  s'agit  dans  le  grand 
Hippias  que  de  con&ndre  la  vanité  d'un  (opniAe  ; 
8t  dans  le  Phèdre.,  que  dftpaflèr  quelques  moments 
agréables  avec  un  ami  dans  un  lieu  délicieux. 

S.  AuguAin  avoit  compofé  im  traité  (îir  le  Beau  : 
mais  cet  ouvrage  eA  perdu  ;  &  il  ne  nous  reAe  de 
S.  Aueuflin,  fur  cet  objet  important,  que  quelques 
idées  parles  dans  Tes  écrits  ,  par  lefquellei  on  voit 
que  ce  rapport  exaâ  des  parties  d'un  Tout  entre 
elles ,  qui  le  conAitue  un  ,  étoit ,  (êlon  lui  ,  le  ca- 
raâère  diflinâif  de  la  Beauté.  Si  je  demande  à  un 
archlieâe  ,  dit  ce  grand  homme,  pourquoi,  ay^nt 
élevé  une  arcade  à4ine  des  ailes  de  fôn  bâtiment, 
il  en  fait  autant  à  l'autre  ;  il  me  répondra  fans 
doute, -que  c^ejl  afinque  Us-mewtbres  de  fon  Ar- 
chiitUure  fyrmaétrijem  bien  enfembie,  Mui  pour' 
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^uoi  c«(e  Cymmétne  tous  paroît-elle  nécelTaire  ! 
far  la  raijon  qu'élit  plah.  Mais  qui  cies  -  vous 
pour  TOUS  ériger  en  arbitre  de  ce  aui  doit  plaire  ou 
ne  pas  plaire  aux  hommes  ?  &  d'où  favez-vous  (]u« 
la  (j-mméirie  nous  plait?  Ttn  fuij  sûr  ^  para  que 
les  chofet  aiuji  difpofées  ont  de  la  décence ,  de  lu 
juftefft ,  de  la  ^raet  ;  en  un  mot  parce  que  cela 
tjl  beau.  Fort  bien  :  mais  dires-inoi ,  cela  eft-îl 
ieau.  parce  qu'il  plaii  >  ou  cela  plaïi-U  parce  qu'il 
efi  beau  )  Sans  difficulté  cela  plaît ,  jiarce  qu'il  ejk 
beau.  Je  te  crois  comme  vous  :  mais  je  vous  de- 
mande encoie  pourquoi  cela  efl-il  beau}  8i  fî  ma 
quellîon  tous  embarraiTe ,  parce  qu'en  effet  les 
martrei  de  TOire  art  ne  vont  gu?re  jurques-là  ,  vous 
conriendrez  du  moins  fans  peine  nue  la  lîmilitude, 
l'égalité ,  la  convenance  des  parties  de  votre  bâti- 
.  ment ,  réduit  tout  â  une  efpèce  d'utilité  qui  con- 
tente la  railôn.  Cefl  ce  que  je  voulais  dire.  Oui  : 
nais  prenez-y  garcie  ;  il  n'y  a  point  de  vraie  unité 
dans  les  corps  ,  puisqu'ils  font  tous  composés  d'un 
nombre  inoombrabte  de  parties ,  dont  cmcune  ell 
c«mp«ée  d'une  infinité  d'autres.  Où  la  voyei-vous 
donc,  cette  unité  qui  voQs  dirige  dans  la  conilrufiion 
de  votre  dcfléin  ;  cette  unité  que  vous  regaVdez  dans 
votre  art  comme  une  loi  inviolable  ;  cette  unité  que 
votre  édifice  doit  imiter  pour  étic  beau  ,  mais  que 
rien  Cur  la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement ,  puîf- 

Îue  rien  (ïir  la  terre  ti«  peut  être  parfaitement  un  } 
>r  de  iÀ  que  s'enfuit-il?  ne  faut-il  pas  teconnoître- 
qu'il  y  a  au  delTus  de  nos  efprits  une  certaine  unité 
originale ,  Touveraine ,  étemelle  ,  parfaite  ,  qui  efl 
la  régie  edcncielle  du  Beau ,  Se  que  vous  phcrchez 
dans  la  pratique  de  votre  art  !  D'où  S.  AuguHin 
conclut,  dins  un  autre  ouvrage ,  que  c'efi  l'uniié 
qui  conjliiue ,  pour  ainfi  dire ,  la  forme  £■  Cejftnce 
du  Beau  en  tout  genre,  Omrùs  parra  Pulchritudînis 
forma,  imitas  efl. 

M.  Wofdit,'^dan*  ik  Pfyihologie ,  qu'il  y  a  des 
chofès  qui  nous  ptaitênt ,  .d'autres  qui  roui  déplai- 
sent ;  S:  que  cette  différence  efi  ce  qui  confiîtue  le 
£eait  &  le  Laid  :  que  ce  qui  nous  plait  s'appelle 
'£eau ,  fie  qne  ce  qui  nous  déplaît  eS  Laid. 

Il  ajoâte  que  la  Beauté  confiSe  dans  la  perfec- 
tion, de  manière  que,  «aria  force  de  cette  perfèc- 
tion  ,  la  chofê  qui  en  ell  revêtue  efi  propre  i  pro- 
duire en  nous  du  plaîlîr. 

Il  diflineue  enfuiie  deux  fortes  de  Beautés  ,  la 
vraie  ft  I  apparente  :  la  vraie  efl  celle  qui  naît 
d'une  perfeâion  réelle  ;  St.  l'apparerue  ,  celle  qui 
mit  d'une  perfeâion  apparente. 

Il  eu  évident  que  S.  Àuguflin  avoît  éff  beaucoup 
plus  loin  dans  la  recherche  du  BeauqMc  le  piillo' 
îbphe  leibniiïen  :  celui-ci  fèmble  prétendre  d  abord 
qu'ui^e  cbolê  efl  belle ,  parce  qu'elle  nous  plait  ;  au 
lieu  qu'elle  ne  nous  plaît  que  parce  q\i'elle  etl  belle  , 
comme  Phton  8t  S.  AuguAîn  l'ont  très-bien  remar- 
qué.' Il  efl  vrai  qu'il  fait  enfiiite  entrer  la  perfeAion 
dan^  l'idée  de  la  Beauté  :  maïs  qu'efl-  Ce  que  la  per- 
feâion? le  Par/ail  t&-'û  fiai  diu  &  plus  intellîgi- 
ble^utUBeaul 
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plement  pat  coutume  &  fans  réflexion  ,  ■dit  M.  Cro 
zas ,  voudront  defcendre  dans  eux-mêmes  &  faire 
attention  à  ce  qui  s'y  paffe  ,  à  la  manière  dont  ils , 
penfent ,  &  à  ce  qu'ils  fënteni  lorfqu'iis  s'écrient 
Cela  efi  beau  ,  s'appercevront  qu'ils  expriment  pat 
ce  terme  un  certain  rapport  d'un  objet  avec  des  fen- 
timents  agréables  ou  avec  des  idées  d'approbation  , 
8c  tomberont  d'accord  que  dire  Cela  efi  beau,  efl 
dire,  J'apper^oit  iinclquechofe  que  j'approuve  ou  qui 
me  fait  plailîr. 

On  comprend  afTei  que  cette  définition  de  M. 
Croulai  n'ellpoint  prife  de  la  nature  du  Beau^miit 
de  l'effet  feulement  qu'on  éptouve  i  fa  préfënce  : 
elle  a  le  même  dé^t  «jue  celle  de  M.  WoU:  C'efl 
ce  que  M.  Crouzas  a  bien  tènti  ;  aulTi  s'occupe-t-it 
enfiiite  i  fixer  les  car^âères  du  Beau  :  il  en  compi« 
cinq,  la  variété  y  l'unité^  la  régularité  ^Vordre  ^ 
la  proportion. 

D'où  il  s'enfuit,  ou  que  la  défîniiios  de  S.  Au- 
gufiin  efi  încompteite  ,  on  que  celle  de  M.  Crouzas 
efl  redondante.  Si  l'idée  i'uniié  ne  renferme  pas 
tes  idées  de  variété ,  it  régularité ,  i'ordre,  &  de 
proportion  y  St  fi  ces  qualités  lônc  eQêncîelIes  au 
Beau  i  S.  Auguflin  n'a  pas  A&  les  omettre  ;  fi  l'idée 
A'umié  les  renferme ,  M.  Crouzas  n'a  pas  dû  les 

M,  Crouzai  ne  définit  point  ce  qu'il  entend  par 
variété;  il  fêmble  entendre  par  unité,  la  relation 
de  toutes  les  parties  à  un  (eul  but;  il  fait  confîiler 
la  régularité  dans  la  polttion  fêmbUble  des  parties 
entre  elles  ;  il  délîgne  par  ordre  une  certaine  dé- 
gradation de  parties ,  qu  il  faut  obfêrrer  dans  le  paf^ 
lage  des  unes  aux  autres  ;  Se  il  définît  la  proportion  , 
l'unité  affaiformée  de  variété  ^  de  régularité  y  & 
tPordre  dans  chaqtie  pariii. 

Je  n'attaquerai  point  cette  définition  du  Beau  par 
les  choies  vagues  qu'elle  csntiert;  je  me  contente- 
rai feulement  d'obferver  ici  qu'elle  efl  particulière, 
6t  qu'elle  n 'efl  applicable  qu'à  l'Archiieâure,  ou  tout 
au  plus  i  de  Ei'ands  Touts  dans  les  autrec  genres ,  i 
une  pièce  iFÉtoquence  ,  à  un  drame  ,  Oc.  mais 
non  pas  i  un  mut ,  il  une  ptnfée ,  à  une  portion 
iobjet. 

M.  Hutchetcin,_  célèbre  profefiëur  de  Philolôpliie 
morale  dans  l'univerfîté  de  (jlsfcou ,  s'eA  fait  un 
fyllème  particulier  :  il  (è  réduit  à  penfêr  qu'il  ne  faut 
pas  plus  demander  Qitefl-ce  que  le  BeJU ,  que  de- 
mander Ç«'f/Î  cequeU  yijible.  On  cmendpar  f^ifi- 


ce  qui  efl  fait  pour  cire  apperi^u  par  l'ceil  ;  Se 


bU,         _ 

M.  Hutchelôn  entend  par  Beau ,  ce  qui  eil  fiit  pour 
être  fâifî  par  le  (êns  interne  du  Beau.  Son  ftns  in- 
terne du  Beau  efl  une  faculté  par  laquelle  nous  dif^ 
tinguons  les  belles  chofès ,  comice  le  fens  de  U  viie 
efi  une  feculté  par  laquelle  nous  recevons  la  notion 
des  couleurs  &  des  figures.  Cet  auteur  &  les  fec- 
tïteurs  mettent  tout  en  œuvre  pour  démontrer  la 
ré.iliié  &  larécelïité  de  ztfixiime  fent;  &  voici 
comment  ils  s'y  prennent. 

r.  Notre  ame,  dt(ënt-ilt,  ell  paflive  dans  I« 
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EkiAr  &  dant  le  déplaifir.  Lei  objets  Hé  nous  it- 
idert  pas  précifïment  comme  nom  le  fbuhatterions  ; 
les  uns  font  fur  notre  ame  une  imprcilion  nécelTaire 
de  plaUïr  ;  d'autres  n  ou  aid  épi  aliène  néceffaircment  : 
tout  le  pouvoir  de  notre  volonii  fe  réduit  à  recher- 
clier  la  première  forte  d'objet  ,  &  i  fuir  l'aucre: 
c'eft  la  conltituùon  même  de  notre  nature,  quel- 
quefois individuelle  ,  qui  nous  rerd  les  uns  agréa- 
bles &   les  autres  délàgréables. 

»".  Il  n'eit  peut-être  aucun  objet  qui  puiflë  affec- 
ter notre  ame,  fans  lui  être  plus  ou  moins  une  oc- 
cafton  néceilaire  de  plailîr  ou  de  déplaiiîr.  Une  figu- 
re ,  un  ouvri-ge  d'Architefture  ou  de  Peinture  ,  une 
cornpclîtion  de  MuUque,  une  aâion ,  un  lêntiment , 
un  caraâèfe,  une  expreffion  ,  un  difcours  ;  toutes  ces 
choies  nous  {ilaîfëm  ou  nous  déplailênt  de  quelque 
manière.  Nous  (entons  que  le  plailîr  ou  le  déplailîr 
t'excite  nrcelHiremeni  par  la  contemplation  de  l'idée 
qui  Ce  préfente  alors  â  notre  efprit  avec  toutes  fes 
cifconllances.  Ceiie  inipreflîon  lè  iàit ,  quoiqu'il  n'y 
ait  rien  dans  quelques-unes -de  ces  idées  de  ce  qu'on 
appe'le  orJin^ire;iienl  perceptions  fenfihlis  y  & 
dans  celles  qui  viennent  des  fens ,  le  plailîr  ou  le 
déplailîr  qui  les  accompagne  ,  naii  de  1  ordre  ou  du 
délord'-e,  de  l'arrangement  ou  du  défaut  de  (ymmé- 
trie,  derîmitiiiion  ou  de  labîzarrerîe  qu'on  remarque 
dans  les  objets  ;  ta  iu)n  des  idées  lîmples  de  la  cou- 
leur, du  (on  ,  &  de  l'étendue,  confidérées  fôlitaire- 
menc. 

î".  Cela  po(?  ,  j'appelle  ,  dît  M.  Hutchefôn  ,  du 
nom  de  i'eni  initmes ,  ces  déterminations  de  l'ame 
à  lé  plaire  ou  à  fe  déplaire  à  cendînes  formes  ou  à 
ceriiines  idées,  quand  elle  les  conlîdère  :  &  pour 
diflinguer  les  feiu  internes  des  facultés  cqrporelies 
connues  lôus  ce  nom,  j 'appel le_/èni  interne  dti  Jieaa, 
la  faculté  qui  dilcerne  le  Benu  dans  la  léjjularité  , 
l'ordre,  &  l'harmonie  ;  Sijais  interiu  du  £on  ,  celle 
qui  approuve  les  affedions,  les  aétions,  les  caraâè- 
res  des  agents  railônnables  &■  vertueux. 

4*.  Comme  les  déterminations  de  l'ame  i  lè  plaire 
ou  i  (ë  déplaire  ^  certaines  formes  ou  i  certaines 
idées ,  quand  elle  les  confîdére,  s'Db(<:rvent  dans  tous 
les  hommes  ,  i  moins  qu'ils  ne  (oient  âupides  ;  fans 
rechercher  encore  ce  que  c'eJl  que  le  Beau^  il  efl 
confiant  qu'il  y  a  dans  tous  les  hommes  anjèni  na- 
turel &  propre  pour  cet  obief  ;  qu'ils  s'accordent  à 
trouver  de  la  Benitit  dans  les  figures  ,  au(S  gêné  ■ 
ralement  qu'à  éprouver  de  la  douleur  à  l'approche 
d'un  trop  grand  feu,  ou  du  plaifir  i  manger  quand 
ils  font  p^eflés  pat  l'appéiit.  quoiqu'il  y  ait  entre 
eux  une  diverlîté  de  goûts  infîne. 

5'.  Auffi  (ôt  que  nous  raîfTons,  no%  fins. externes 
commencent  i  s  exercer  Si  i  nous  tranftnetcre  des 
perceptions  des  objets  fenlibles;  S;  c'cftià  (ans  doute 
ce  qui  nous  perCùade'  qu'ils  (ont  naturels.  IVIais  les 
otijeis  de  ce  qvie  j'appelle  des  fins  internes,  ou 
It:  fens  du  £.itu  &  du  Bon ,  ne  (e  préfentent  pas  fî 
.  tAt  à  nctre  efî'rit.  11  fê  psfTe  du  temps  avant  que  les 
enfants  Téfli'd-.ifTfnt ,  ou  du  moins  qu'ils  donnent 
des  indices  de  ré^cxîen  lut  Us  proponions ,  rtiTcmr 
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bhneet,  &  fymmétiîet ,  (ùr  (êi  aSëAiom  &  fêicine> 
téras  :  ils  ne  connoitfent  qu'un  peu  tard  les  chofo 
qui  excitent  le  goût  ou  la  répugnance  intérieure  ;  fie 
.cell  U  ce  qui  hiit  imaginer  que  ces  facultés  que 
\'vç^KWc\tsJens  iraemes  du  Beau  £f  du  Bon,  vien- 
nent uniquement  de  l'iii^ruéiion  8c  de  l'éducatloiL 
Mais  quelque  ncdon  qu'on  ait  de  la  fe/iu  &  de  la 
Hmuié ,  iin  objet  vertueux  on  ton  eA  une  occafîon 
d'approbation  &  de  piai£r,  ai^ffi  naturellement  que 
des  mets  lont  les  ol>jets  de  notre  uppétit.  Ht  qu'im- 
piirte  que  tes  premier^objets  iê  fbient  préiêntés  t6t 
ou  tard .'  lî  les  fens  ne  fe  développaient  en  nous  que 
peu  à  peu  &  les  uns  après  les  ajtres ,  en  leroicnt- 
ils  moins  des  (èns  &  des  facultés  !  Bc  lèrions-  nou» 
bien  venus  i  prétendre  ,  qu'il  n'y  a  vraiment  d«ns  le> 
objets  vilîl>ie5,nicouleuri,ni  figures,  parce  que  nous 
aurions  eu  befbin  de  temps  &  d'inllruétions  pour  les 
y  appcrcevoir ,  &  qu'il  n'y  auroîtpas,  entre  nous  tous, 
deux  perfsnnes  qui  les  y  apperce violent  de  la  même 
manière  f 

6'.  On  appelle  Seafations ,  les  perceptions  quî 
s'excitent  dans  notre  ame  à  la  préfence  dei  objets  ex- 
térieurs ,  fit  p-r  l'imprefTion  qu'ils  font  fur  nos  orga- 
nes. Et  lorfque  deux  perceptions  diffèrent  entière-  ■ 
ment  l'une  de  l'autre  ,  &  qu'elles  n'ont  de  com- 
mun que  le  nom  générique  de  Senjàcion ,  les  &• 
cultes  par  lefquelles  nous  recevons  ces  diftérer.tei  . 
perceptionr  ,  s'appellent  des  Jens  différents.  Lï 
vue  &  l'ouie ,  par  exemple ,  défîgnent  des  facultés 
différentes ,  dont  l'une  nous  donne  des  idées  de 
couleur  ,  &  l'autre  les  idées  du  Cou  :  mais  quelque 
difl'érence  que  les  Ions  a)  ent  entre  eux ,  Se  les  cou- 
leurs entre  elles,  on  rapporte  â  un  même  lêns  tou- 
tes les  couleurs  ,  &-  i  un  autre  frns  tous  les  fons  ;  8c 
il  p,troit  que  nos  frns  ont  chacun  leur  organe.  Or  fi 
vous  appliquez  l'oblërvaiion  précédente  au  Bon  Si  au 
Beau  ,  vous  verres  qu'ils  tant  exaÔement  dans  ce 
cas. 

7°,  Les  défenlëurs  du  firu  interne  entendent  par 
Beau  y  l'idée  que  certains  objets  excitent  daas  notre 
ame;  &  ^xrlt  fins  interne  du  Seau,  la  faculté  que 
nous  avons 'de  recevoir  cette  idée  :.8t  tlsoblêfvent 
que  les  animaux  ont  des  facultés  (êmblables  à  nos 
fens  extérieurs ,  &  q^u'iis  les  ont  même  quelqoefoii 
dans  un  degré  (îipéneur  à  nous;  mais  qi-'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  donne  un  ligne  de  ce  qu'on  entend  ici 
fi^tfins  hieme.  Un  être  ,  eonrinuent-ils ,  peut  donc 
avoir  en  entier  la  même  fenfâtion  extérieure  que  nous 
éprouvons ,  fans  obrerver  ,  entre  les  O-ie's  .  les  rel^ 
Icmblarces  fi  les  rapports  ;  il  peut  même  dilcerner 
ces  reliembtances  &  ces  rapports  ,  (ans  en  reOentit 
beaucoup  de  pbilîr  ;  d'ailleirs  les  idées  feules  de  la 
figure  &  d.'S  formes ,  ùc.  font  qoelque  choft  de  A\Ç- 
tii>ft  du  plailîr.  Le  plaîfîr  rew  lê  trouver  di"  les 
proporiions  ne  (ont  ni  cor fîdc'éeî  ni  connues  ;  il  peut 
manquer, malgré  foute  l'atie'tion  qu'on  dorneàl'or- 
d'c  &  aux  proportions.  Comment  nommerons- nom 
donc  cette  faculc'  qui  agit  en  nous  ,  lâns  que  roui 
lâchions  bien  iwurq'ioî  l  Sens  interne. 

8°.  Cette  dénouiination  eft  fondée  fiir  le  rapport 
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de  la  faculté  quVlle  défigne  avec  les  autres  facul- 
tés. Ce  rapport  conlîfte  principale  qi en t  en  ce  que  le 
plaifir  que  le  fens  interne  nous  fait  éprouver,  eu 
difTérent  de  U  connoifTaixe  des  principes,  La  con- 
noitTance  des  ptincipei  peut  l'accroiire  ou  le  dimi- 
nuée :  nuis  cet»  cannoiOancen'elIpïsluinifii  caufè. 
Ce  Cens  »  des  plailîrs  néceflâite;  ,  car  U  Beauie'k 
li  Laideur  i'nn  objet  e&  toujours^  mcme  pour  nous, 
quelque  defiein  que  noui  puiflions  formel  d'en  ju- 
ger autrement.  Un  objet  déugrûble,  pour  être  utile, 
ne  nous  en  paroii  pas  plus  ^iou  ;  un  M  objet ,  pour 
£tte  huîfible ,  ne  nous  paioit  pas  plut  iaid.  Prepoléz- 
nous  le  monde  entier ,  pour  nous  contraindre  par  la 
técompenfè  i  trouver  leUe  U  Laideur  ,  Si  laide  la 
J/eauii';  ajoutez,  i  ce  prix  le}  plui  terribles  mena- 
ces :  vous  n  apporterez  aucun  changement  i  nos  per- 
ceptions &  au  jugement  du  fins  interne  ;  notre  bou- 
che louera  ou^blâroeta  à  votre  gcé  ,  mais  le /eni 
interne  reliera  incorruptible. 

9''  Il  paroit  de  U  ,  continuent  les  mêmes  lyllé- 
matïques ,  que  certains  objets  Ibnt ,  immédiatement 
&par  eux-mêmes,  les  occalîons  du  plailîr  que  don- 
ne la  Beauté  ;  que  nous  avons  un  lèns  propre  i  le 
goûter  ;  que  Ge<plailtr  efl  individuel  ,  5t  qu'il  n'a 
rien  de  commun  avec  l'intércl.  En  efict ,  n'arrive- 
t'il  pjs  en  cent  occalïans  qu'on  abandonne  l'utile 
pour  le  Beau!  cette  généreufê  préférence  ne  fe  re- 
marque-t-elle  pas  quelquelôis  dans  les  conditions 
les  plut  mépri/ees  !  Un  lionnète  artifan  fe  livrera  i 
la  lâiislàâion  de  faire  un  clief-d'uruvre  qui  le  ruine , 
plus  tât  qu'à  l'avantage  de  iàire  un  ouvrage  quii'en- 
richiroit. 

lo'.  Si  on  ne  jolgnoît  pas  il  la  confîdiration  de 
l'utile  ,  quelque  fenament  particulier  ,  quelque  ef- 
fet lùbtil  d'une  faculté  ditféreme  de  l'entendement  & 
de  U  volonté;  on  n'efUmeroit  une  maifon  que  pour 
lôn  utilité,  un  jardin  que  pour  la  fertilité,  un  ha- 
billement que  pour  lâ  commodité.  Or  cecte  efiima- 
don  étroite  des  chofês  n'exille  pas  même  dans  les 
en&nts  &  dans  les  làuvages.  Abandonner  la  nature 
il  elle-même,  &  le  fèns  interne  exercera  Ion  empire  : 
Mut'«tre  (è  irompera-i-jl  dans  Ion  objet,  mais. la 
fenfâiton  de  plailîr  n'en  fera  pas  moins  réelle.  Une 
Phiiorophieaullcre,ennemieduluxe  , brî&ra  les  Aa- 
tues  ,  renversera  les  obélifqÎKS  ,  transformera  nos 
palais  en  cabanes ,  &  nos  jardins  en  forêti  ;  mais  elle 
n'en  fendra  pas  mqins  la  Beauté  réelle  de  ces  objet!  ; 
le  fèns  interne  &  révoltera  entre  elle ,  Bc  elle  fera 
réduite  i  fe  Mre  un  mérite  de  (on  courage.^ 

C'eft  ainlî,  dis  je ,  que  Hutchefôn  &  fes  feéta- 
teun  s'efforcent  d'établir  la  néceffîtê  du  fins  intume 
du  Beau  :  mais  ils  ne  parviennent  qu'i  di^itiontrer 
qu'il  y  a.  quelque  cbo^  d'obfcur  &  d'impénétrable 
dans  le  plailîr  que  le  Beau  nous  cauft  ;  iijue  ce  plai- 
fir  lëmble  indépendant  de  la  connoilîànce  des  rap- 
ports &  de»  perceptions  ;  que  la  vue  de  l'utile  n'y 
entre  pour  rien  ;  ft  qu'il  fait  des  enthoufïalles  ,  que 
ni  les  récompenfèi  ni  les  menaces  ne  peuvent 
ébranler. 
.   Du  reAe,cetftulolcipl)fiiliiliii2i'ent  dans  les  êtres 
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corpi^rels  un  ^eau  al-j'olu  &  un  Btow  relatif.  Ihn'en* 
tendent  point  [>nr  un  Beau  eth/olu  ,  une  qualité  tel- 
lement i:- hé  rente  dans  l'objet,  qu'elle  le  teaibeau 
par  lui-même  ,  fins  aucun  rapport  à  l'ame  qui  le 
voit  &  qui  en  ju^e.  Le  terme  Uruu,  femblable  aux 
autres  noms  diis  idét:s  lënrivlcs ,  délîgne  prupremeht, 
félon  eux,  la  percÉpaon  d'un  efprif,  comme  le  froia 
&  le  chaud ,  le  deux  tk  l'amer  j  font  des  (ënfâtione 
de  notre  ame  ,  quoi>jue  fans  doute  il  n'y  ait  rien  qui 
reflèmble  ï  ces  fènfations  dans  les  ob;cts  qui  les  ex- 
citent ,  raa^ré  li  prévention  pc^ulaire  qui  en  juge 
autrement.  Un  ne  voit  pas ,  dii'eni  ■  ils ,  comment  leï 
objets  pourroient  être  appelles  tiàux ,  s'il  n'y  avoït 
pas  un  efprîi  doué  àujanj  lU  la  litaati  pour  leur  . 
rendre  hommage.  Aiiiii,par  le  Bm«  abfolu,  ils  n'tn- 
tcndent  que  celui  qu'on  reconnoit  en  quelques  objets, 
fans  les  comparer  il  aucune  chofe  extérieure  dont 
ces  objets  fôient  l'imitation  &  la  peinture  ;  telle  efl, 
difent-ils ,  la  Beauté  que  nous  appercevont  dans  les 
ouvrages  delà  nature,  dans  certaines  formes  irti- 
ficiellRs,  &dans  les  figures,  les  Iblides,  les  fiirfà- 
ces:  Si  yit^-^eau  relatif,  ils  entendent  celui  qu'on 
apperçoii  dans  des  objets  conCdéréi  communément 
comme  des  imitations  Se  des  images  de  quelques  au- 
tres. Ainfî,  leur  divifîon  a  plus  tôt  lôn  fondement  dam. 
les  différentes  fôurcei  du  plaifîr  que  le  ^eau  nous 
caufè,  que  dans  des  objets  :  car  il  eR  confiant  que  le 
Beau  abfolu  a  ,  pour  ainfi  dire ,  un  Beau  relatif;  Se 
le  Beau  relatif  y  un  Beau  abfolu. 

Du  Bea\  abfolu  ,  flon  Huichefon  &  fij  fefJa- 
teurj.  Nous  avons  feit  fëntir ,  difènt-ils ,  la  nécel^ 
lîtê  d'un  fens  propre  qui  nous  avertit  par  le  plailît  de 
la  préfënce  du  Beau  ;  voyons  maintenant  quelles  doi- 
vent être  les  qualités  d'un  objet  pour  émouvoir  ce 
fens.  Il  ne  faut  pas  oublier ,  ajoùient-ils  ,  qu'il  ne 
s'agit  ici  de  ces  qualités  que  relativement  à  l'homme; 
car  il  y  a  certainement  bien  des  objetsjqui  font  fiit 
eux  l'impreffion  de  Beauté',  &  qui  déplailëni  à  d'au- 
tres animaux.  Ceux-ci,  ayant  des  (ërs  &  des  orga- 
nes autrement  conformés  que  les  nôtres ,  s'ils  étoient 
juges  du  Beau ,  en  attacheroient  des  idées  à  des  for- 
mes toutes  difFcrenies.  L'ours  peut  trouver  fa  ca- 
verne commode  ;  mais  il  ne  la'  trouve  nî  telle  nî 
laide;  çeut-étte,  s'il  avo'izlefeTu interne  du  Beau,ii 
regarderoit  -  il  comme  une  retraite  délicieulë.  Re- 
marquez en  paffant,  qu'un  être  bien  malheureux, 
ce  (ëroit  celui  qui  auroît  le  fens  interne  du  Beau  ,  St 
qui  ne  reconnoitroii  jamais  le  Beau  que  dans  ks  ob- 
jets qui  lui  feroiem  nuilibles  :  la  providence  y  » 
pourvu  par  rapport  â  nous  ;  &  une  chofe  vraïmcni 
telle  efl  affez  ordinairement  une  chofê  bonne. 

Four  découvrir  l'occalîon  générale  det  idées  du 
Beau  parmi  les  hommes  ,  les  leflateurs  d'Hutchefon 
examinent  les  êires  les  plus  fimples  ,<çar  exemple  , 
les  figures:; Se  ils  trouvent  qu'entre  Ici  figures,  cel- 
les que  nous  nommons  belles  ,  offrent  à  no;  fèns  l'u- 
niformiîé  dans  la  variété.  Ils  aflùrent  qu'un  triangle  , 
êquilatéral  efl  moins  beau  qu'un  quarré ,  unpen- 
tagone  moins  beau  qu'un  hexagone ,  &  ainfî  de  fuite-, 
f  atçe  que  Ici  objets  cgaleneot  voifoimes  fwu  d'au- 
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uni  plut  heauxy  qu'tli  Tont  plus  variés,  8c  ils  (ont 
d'autant  plus  variés,  qu'ils  ont  plus  de  côtés  com- 
parables. Il  eft  vrai  ,  djfent-îls  ,  qu'en  augmentant 
beaucoup  ie  nombre  des  côtés ,  on  perd  de  vue,  lei 
rapporcs  qu'ils  ont  eniro  eux  &  avec  le  rayon;  d'oà 
il  s'enfiiii  que  la  Beauté  de  ces  figures  □  augmente 
pas  toujours  comme  le  nombre  Ae\  côtés.  Ils  (è  font 
cette  objeâion ,  mais  ils  ne  lè  Ibucient  guère  d'y 
repondre.  Us  remarquent  (êulement  que  Je  défaut  du 
parallélitine ,  dans  les  côtés  des  heptagones  Se  des  au- 
tres polygones  impairs ,  en  diminue  la  Beauté:  mais 
ils  (outiennent  toujours  que,  tout  étant  égal  d'ail- 
leurs, une  figure  régulière  à  vingt  côtés  HirpaiTe 
en  JttauU  celle  qui  n  en  a  que  douze;  que  celle-ci 
l'emporte  (Ur  celle  qui  n'en  a  que  huit  \  8t  cette  der- 
nière, (Ut  le  quarre.  Ils  font  le  même  raifônnement 
lîir  les  (lirfaHS  &  fur  les  lolides.  De  tous  les  (ùlides 
réguliers ,  celui  (]ui  a  le  plus  grand  nombre  de  fur- 
faces  ell  pour  eux  le  plus  beau ,  S:  ils  penfënt  que 
la  Beauté  de  ces  corps  va  toujours  en  dccroiflânt  juf 
qu'à  la  pyramide  réguliérci 

Mais  11  encre  les  objets  égalenaent  uniformes ,  les 
f  lus  variés  foni  les  plus  teaux  ,  lëlon  eux  ;  réc4>ro- 

2u«men[  entre  les  objets  également  variés ,  les  plus 
iaux  (êront  les  plus  uniformes  :  ainlî  ,  le  triangle 
équilatéral,  ou  même  itàcèle,eflplus  ^touque  le  Ga- 
lène; le  quarré,  pluiieau  que  le  rhombeou  lofange. 
C'eâ  le  même  railôimement  pour  les  corps  folîdes 
réguliers  ,  8c  en  général  pour  tous  ceux  qui  dm  quel- 
que uniformité,  comme  les  cylindres,  lec  prilmei ,  les 
obélifques,  &ci  8c  il  faut  convenir  avec  eux  ,  que  ces 
corps  plaifenc  certainement  plus  à  la  vAe  que  des  figu- 
res grofGtres ,  où  l'on  n'apperçoit  ni  uniformité  ,  ni 
tymmétrie,  ni  unité. 

Pour  avoir  des  raifôns  composées  du  rapport  de 
l'uniformité  &  de  la  variété  ,  ils  comparent  les  cer- 
cles 8c  les  fphères  avec  les  ellipfës  8c  les  Iphéroïdes 
peu  excentriques  ;  &  ils  prétendent  que  ta  parfaite 
uni&rmité  des  uns  eft  composée  par  la  variété  des 
autres ,  8c  que  leur  .Beauté  efl  â  peu  près  égale. 

Le  Seau  ,  dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  a  le 
inÉmc  fondement  félon  eux.  Soit  que  vous  enviâ- 
eitL  ,  difenc  -  ils  ,  les  fjrnnes  des  corps  célelîes  , 
leurs  révotutioni ,  leurs  afpeâs  ;  fôit  que  vous  AeQ 
cendie^  des  cieux  fur  la  terre ,  &  que  vous  conlT- 
dérie^  l«s  plantes  qui  la  couvrent ,  les  couleurs  dont 
les  âeurs  ^nt  peintes ,  la  ûrufhire  des  animaux  , 
leurs  etpèces  ,  leurs  mouvements ,  la  proportion  de 
leurs  parties  ,  le  rapport  de  leur  méchanifine  à  leur 
bien-être;  (bit  que  vous  vous  élanciez,  dans  les  airs , 
&  que  vous  examiniez  les  oilëaux  &  les  météores  ; 
eu  que  vous  vous  ploiuiez  dans  les  eaux ,  te  que  vous 
compariez  entre  eux  les  poiffons  ;  vous  rencontrerez 
partout  l'unif^miié  dans  la  variété,  partout  vous 
verrez  ces  qualités  compen(3es  dans  les  êtres  éga- 
lement beaux  ,  &  la  raifon  compofce  des  deux  ,  iné- 
gale dans  les  êtres  de  Beauté  inégale  ;  en  un  moi  ,^ 
?il  eS  permis  de  parler  encore  la  langue  des  géo- 
mètres, vous  verrez  dans  les  entraillas  de  la  terre  , 
au  fond  des  mers ,  au  haut  de  l'athœofph^e  y  <Uiu 
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lanarare  entière  k  dans  chacune  de  lès  pinïes, 
l'ùniformicé  dans  la  variété ,  &  la  ^e<ui((  toujours  en 
laifon  compofêe  de  ces  deux  qualités. 

ils  traitent  enlïiite  de  la  Beauté  AiS  arts  ,  ilont  on 
ne  peut  regarder  les  produâions  comme  une  vériia- 
bie imitation,  telle  que  l'Archiieâure  ,  les  arcs  mé- 
chaniques,8c  l'harmonie  naturelle;  ilsfoni  tous  leurs 
eflôcts  pour  les  a0îijetdr  à  leur  loi  de  l'unifimiuté 
dans  la  variété  :  St.  E  leur  preuve  pèche  ,  ce  n'eS 
pas  pat  le  dcËiut  de  l'énumératîon  ;  ils  defcendent 
depuis  le  palais  le  plus  magnifique  jufqu'au  plus  pe- 
tit édifice  ,  depuis  l'ouvrage  le  plus  précieux  juf^ 
qu'aux  biigaielles ,  montrant  le  caprice  partout  oà 
manque  runifbrmité  ,  8c  rinfipidîté  où  manque  la 
variété. 

IVlais  il  efl  une  clafle  d'êtres  fort  différents  des 
précédents  ,  dont  les  feâaceurs  d'Huidiefôn  fbnt  fort 
embarraffés  ;  car  on  y  reconnoîi  de  la  Beauté  ^  Bt 
cependant  la  règle  de  l'uniformiié  dans  la  variété 
ne  leur  efl  pas  applicable  :  ce  font  les  démonflra- 
tions  des  veillés  abUraites  8c  univerfeiles.  Si  un  théo- 
rème contient  une  infinité  de  vérités  particulières 
qui  n'en  font  quele  développement ,  ce  théorème  n'eft 
proprement  que  le  corollaire  d'un  axiome  d'oii  dé- 
coule une  inhnitê  d'autres  théorèmes  ;  cependant  on 
dit  F'oHà  un  beau  théorème .  Se  l'on  ne  dit  pas  f^oUà 
un  bel  axiome. 

Nous  donnerons  plus  bas  la  (ôlutlon  de  celte  dif- 
ficulté dans  d'autres  principes.  Paflôns  i  l'examen  da 
Seau  relatif,  de  ce  .£eauqu'oD'appercoi.t  dans  un 
objet  conudéré  comme  l'imliation  d'un  ongin^^  félon 
ceux  de  Hutchefbn  8c  de  fes  feâsceurs. 


Cette  partie  de  fôn  fyflém 
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ne  peut  conftfler  que  dans  la  conformité  qui  të  trouve 
entre  le  modèle  8c  la  copie. 

D'où  il  s'cnfîiit  que,  pour  le  Beau  nltifif,  il  n'efl 
pas  nécelTaire  qu'il  y  ait  aucune^fau»' dans  l'ori- 
ginal. Les  forêts ,  les  montagnes ,  les  précipices ,  les 
chaos,  les  rides  de  la  vieiUeJîe,  lapâleur  delamort  , 
les  effets  de  la  maladie  plailënt  en  Peinture  ;  ils  plaî» 
fent  aulTi  en  Poéfîe  :  ce  qu'Ariftote  appelle  un  carac- 
tire  moral,  n'eft  point  celui  d'un  homme  vertueux  \ 
&  ce  qu'on  entend  par  fitiula  bette  moraia ,  n'eft 
autre  chofe  qu'un  poème  épique  ou  dramaiique,  où 
les  aâîons ,  les  fëntimeats  ,  &  Iss  dïfcours  font  d'ac- 
cord avec  les  caraâètes  bons  ou  mauvais. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  peinture  d'un 
objet  qui  aura  wiél^^Seauté  aifulue,  ne  plailê  or- 
dinairement plus  que  celle  d'un  objet  qui  n'aura 
point  ce  Staa.  La  feule  exception  qu'il  y  ait  peui- 
êu-e  i  cène  règle ,  ç'efi  le  cas  où  ,  la  conlbrmité  de 
la  peinture  avec  l'état  du  fpeftateur  gagnant  tout  ce 
qu'on  ôte  âla  Seaméabfohie  du  modèle,  la  peinture 
en  devient  d'autant  plusintérêflânte;  cet  intérêt  qui 
naît  de  i'impeifeâion  ,  efl  la  raifon  pour  laquelle 
an  a  voulu  que  le  héros  d'un  poème  épique  ne  fîit 
point  fans  défiiui. 

La  plupart  des  autres  Beautés  de  la  PoêGe  &  de 
l'Éloquence  futTcnt  la  loi  du  Bum  ielatif._  La  con- 
formité 
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fermitJ  avec  le  vrai  rend  iet  comparalfôflS ,  let  m^ 
nphoivs,  k  Ita  aliégoricj  ieiUi,  lors  même  qu'il 
n'y  »  aucune  Beauté  ai^bliu  dans  les  objea  qu'elles 
teptiCtntem. 

nucchelÔn  înlîQe  ici  lîir  le  penchant  que  nous 
■vont  à  la  comparai  fàn>  Voîci,  lêlonlui,  quelle  en 
eA  l'origine.  Les  piifTioni  produiAni  prelque  tou- 
jours dans  1«  animaux  In  mêmes  mouvemenii  qu'en 
nous;  8c  les  objets 'taanLmés  de  la  nature  ,  oni  fou- 
TMit  des  portions  qui  relfemblent  aux  atrinides  du 
Corpi  humain  dans  certains  états  de  l'ame:  il  n'en 
a  pas  fallu  davantage  ,  ajoute  l'auteur  que  nous  ana- 
lyiôns  ,  pour  rendre  le  lion  le  Cymbale  de  la  fureur  , 
le  tigre  y  celui  de  la  cruauté  ;  un  cMne  droit ,  & 
dont  Ta  cime  otvueilleutë  s'élève  jufques  dans  la  nue, 
l'emblème  de  faudace  ;  les  mouvements  é'une  mer 
«gitée,  la  peinture  des  agicaiions  de  la  colère  ;  & 
la  molefTe  îe  la  tige  d'un  pavot ,  dont  quelques  gout- 
tes de  pluie  ont  nit  pencher  la  tète ,  l'image  d'un 
moribond. 

Tel  eft  le  {jftfme  de  Hutchefon ,  qui  paroitra  fani 
Soute  plus  Âigulier  que  Traï.  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant trop  recommander  la  leâure  de  (on  ouvrage , 
lurtout  dans  l'original  ;  on  y  trouvera  un  grand 
nombre  d'obfèrvations  délicates  fïir  la  manière  d'at- 
teindre la  perfeâion  dans  la  pratique  des  beaux  arts. 
Nous  allons  maintenant  expofer  les  idées  du  P. 
André  jéfuite.  Son  Efaijur  U  Beau  efl  le  ryHérne 
le  plus  (îiivi,  le  plus  étendu,  &  le  mieux  lié  que 
je  connoiflê.  J'oIèrois'afniTer  qu'il  ell  dans  lôn  genre 
ce  ipi'eâ  dans  le  lîen  le  traité  des  Beaux  Arts 
réduits  â  un  Jiul  annexe.  Ce  font  deux  bons  ou- 
vrages auxquels  il  n'a  manqué  qu'un  chapitre  pour 
être  excellents  ;  8c  il  en  &ut  favoîr  d'autant  plus 
mauvais  gré  à  ces  deux  auteurs  de  l'avoir  omis.  M. 
l'abbé  Batteux  rappelle  tous  les  prîndpei  des  ètaax 
arts  à  l'imitation  de  la  ielie  namre ,  mais  il  ne  nous 
apprend  point  ce  que  c'eS  que  la  MU  nature.  Le 
f.  André  diflribue  avec  beaucoup  de  fagaciié  ft  de 
philolôphïe  le  Beau  en  général  dans  (es  tiiSèrentes 
efpèces;  il  les  définit  toutes  avec  précilîon  :  mais 
on  ne  trouve  la  définition  du  genre  ,  celle  du  Beau 
en  général  ,  dans  aucuii  endroit  de  lôn  livre ,  i 
moins  qu'il  ne  le  iàfTe  confîQer  dans  l'unité ,  comme 
S.  AuTuilin.  I)  parle  (ans  celle  d'ordre  ,  de  propor- 
tion ,  d^harmonie ,  &c,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  l'aripine  de  ces  idées. 

Le  P.  André  didingue  tes  notions  générâtes  de 
l'tfprit  pur  ,  qui  nous  donnent  des  règles  éternelles 
du  Beau  ;  les  jugements  naturels  de  l'^me,  où  le  (ên- 
riment  le  mêle  avec  les  idées  purement  fpirîtuel- 
les,  mais  tins  les  détruire;  6c  les  préjugés  de  l'édu- 
cation &  de  la  coumme ,  qui  femblent  quelquefois 
les  renverièr  les  uns  8c  les  autres.  11  dihriL>ue  (on 
ouvrageenquatrechapiires  Le  premier  efl  du  Beau 
vifiiU  ;  le  (ècond  ,  du  Beau  dans  les  mauun  ;  le 
traifîème ,  du  Beau  dans  les  ouvrages  d'efprii  ;  & 
le  quatrième ,  du  Beau  mufical. 

Il  agite  trois  queflions  (ïir  chacun  de  ces  6bjets;il 
prétend  qu'on  y  découvre  un  Beau  tfenciet,  ab(31u  , 
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indépendant  detoute  inûitutïon,  même  divine;  uk 
Biau  luiurtî,  dépendant  de  t'inftîlution  du  créateur, 
mats  Lndépen:iant  de  noi  goûts;  un  Beau  artificiel 
8c  en  quelque  Cône  aroitraire  ,  mais  toujours  aveo 
quelque  dépendance  des  lois  éternelles. 

Il  t'ait  con(îaerle  Jf«(zu^R<rM/,  danslarégttia* 
rite ,  l'ordre  ,  la  proportion  ,  ta  (ymmétrie  en  gé-' 
néral;  le  Beau  naturel,  ians  la  régularité,  l'ortie, 
les  proportions,  U  (ymmétrie  ob(èrvces  dans  les  être» 
delà  naturelle  Beau  artificiel ,  dans  la  réguhrité,- 
l'ordre ,  la  (ymmétrie ,  les>{) reportions  oblêrvées  dans 
nos  produâiotis  méchanîques  ,  nos  parures  ,  nos  bâ- 
timents, nos  jardins.  11  remarque  quece  dernier  .Ztenu 
e&  mêlé  d'arbitraire  &  d'HiGAa.  En  Archîteéhite,  pat 
exemple ,  il  apperçoit  deux  fortes  de  règles  :  les 
unes  qui  découlent  de  la  notion  ,  indépendante  de 
nous  ,  du  "Beau  original  &  effineiel ,  &  qui  exige 
indilpenfâblement  la  pcrpendiculartté  des  colonnes, 
le  parallélifme  des  étages  ,  la  (ymmétrie  des  mem- 
bres ,  le  dé»sement  &  l'élégance  du  ie&a  ,  &  l'u' 
nité  dans  leTout  ;  les  autres  qui  (ont  fonilées  Cur  des 
oblêrvaiions  particulières ,  que  les  maîtres  ont  &iies 
en  divers  temps  ,  8t  par  letquelles  ils  ont  déterminé 
les  proportions  des  parties  dans  les  cinq  ordres  d'Ar-^ 
chiteâure.  C'efl  en  conséquence  de  ces  règles,  que 
dans  le  to(can  la  hauteur  de  la  colonne  contient 
lêpt  fiiis  le  diamètre  de  (k  ba(ë  ,  dans  le  dorique  huit 
fois,  neuf  dans  l'ionique,  dix  dans  te  corinthien, 
&  dans  le  comporte  autant  ;  que  les  colonnes  ont 
un  renflement  depuis  leur  naifiance  julqu'au  tiers  dti 
fût  ;  que  dans  les  deux  autres  tiers ,  elles  diminuent 
peu  i  peu  en  fuyant  le  chapiteau  ;  que  les  entrer 
colonnemenis  iônt  au  plus  de  huit  modules  ,  &  au 
moins  de  trois  ;  que  la  hauteur  des  portiques  ,  dei 
arcades,  des  portes,  &  des  fenêtres  eô  double  de 
leur  largeur.  Ces  règles ,  n'étant  fondées  que  fur  dei 
oblèrvations  i  l'crîl  &  fur  des  exemples  équivoques, 
(bnt  toujours  un  peu  incertaines  ,  8c  ne  font  pas  toue 
à  fait  indiTpenfâbles.  AufTi  voyons-nous  qielquefois 
que  les  grands  archîteâes  fè  mettent  au  defTus  d'el- 
les ,  y  ajo&tent ,  en  rabattent ,  Se  en  imaginent  de 
nouvelles  ^lon  les  drconSances, 

Voilà  donc  dans  les  produâions  des  arts ,  un  Beau 
effenciel ,  un  Beau  de  création  humaine ,  Si  un  Beau 
defyfl£me  :  un  Beau  effcncitl,  qui  conlîfie  dans  l'or-  - 
dre;  un  Beau  de  création  humairte ,  quîconfîdedanC 
l'application  libre  te.  dépendante  de  l'ariHîe  des  loi? 
de  Tordre  ,  ou  pour  parler  plus  clairement ,  dans 
le  choix  de  tel  ordre  :  un  Beau  defyfléme ,  qui  naic 
des  oblèrvations ,  &  qui  donne  des  variétés  mémei . 
entre  les  plus  (avants  aniftes  ;  mais  jamais  au  pré- 
judice du  Beau  effenciel^  qui  efl  une  barrière  qu'on 
ne  doit  jamais  franchir.  Hii:  muius  ahentus  ejtt. 
S'il  efl  arrivé  quelquefois  aux  grands  maiirei  de  (• 
hiflêr  emporter  par  leur  génie  au  delà  de  cette  liar* 
rière  ,  c'eft  dans  les  occafions  rares  oii  ils  ont  prévu 
que  cet  écart  ajoûteroit  plus  i  la  Beauté  qu'il  ne 
lui  ôteroii  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  moîn^  fait  une  fautç 
qu'on  peut  leur  reprocher. 

Le  Beau  artitrairt  (c  fubdivilë ,  félon  le  mine 
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8niei]r,tin  an  Seau  de  g^nîe  ,un  Seau  de  g»di  ,S . 
un  Seau  de  pur  caprice  :  on  Seau  de  génie  ^  fbnd^ 
ilÛT  la  connoiflance  du  Seau  ejfenclel,  qui  donne  les 
rtgles  inviolables;  un  Seau  de  goûi ,  fondé  fut  la 
coiinoiflkncc  des  ouvrages  de  la  nature  &  des  pro- 
duâions  des  grands  maîtres  ,  qui  dirige  dans  l'ap- 
plication &  l'emploi  du  Seau  tjfeneiel;  un  Seau  de 
taprice  ,  qui ,  n'étant  fondé  liir  rien  ,  ne  doit  être 
umii  nulle  part.  « 

Que  devient  le  ftflcme  de  Luette  &  dei  pyr- 
,  rhaniens ,  dans  le  lyfléme  du  père  André  ?  que  refîe- 
t-il  d'abandonné  i  l'arbitraire .'  prelque  rien  :  auffi 
pour  toute  réponfê  à  l'objeâion  de  ceux  qui  préten- 
dent que  la  ^fauf^eû  d'éducaûon  &  de  préjugé,  il 
£ê  contente  de  développer  la  fôurce  de  leur  erreur. 
Voici.  ^[-ïl,  comment  ils  ont  raitônné  :  ils  ont 
chercha  dans  les  meilleurs  ouvrages  des  exemples 
du  Beau  de  caprice  ,  &  ils  n'ont  pas  eu  de  peine  i 
y  en  rencontrer ,  &  à  démontrer  que  le  Beau  qu'on 
y  reconnoifToit  éiolt  de  caprice  ;  ils  ont  pris  des  exem- 
p\e%  du  Seau  de  goût ,  8c  Ils  ont  très-bien  déman- 
rré  qu'il  y  avoittuUi  de  l'arbitraire  dans  ce  Seau  ;  & 
dm  aller  plus  loin ,  nî  s'appercevoir  que  Jeur  énu- 
mératioii  étoit  incomplette  ,  ils  ont  conclu  que  tout 
ce  qu'on  appelle  Seau ,  étoit  arbitraire  &  de  caprice. 
Mais  on  conçoit  aitement  que  leur  conclufîon  n'étoit 
jufle  que  par  rapport  à  la  troiiîcme  branche  du  Seau 
artificiel,  8c  que  leur  railônnemeni  n'attaquoit  ni 
les  deux  autres  branches  de  ce  Seau  ,  ni  le  Seau 
naturel ,  ni  le  Beau  effincieL 

Le  père  André  paUe  enfiiite  à  l'application  de 
lès  princtpei  aux  mœurs  ,  aux  ouvrages  d'elprit ,  & 
i  la  Mulîque;  6c  il  démontre  qu'il  y  a  dans  ces  trois 
objets  de  Beau  y  un  S  eau  tjfeneiel,  ablôlu  Se  indé- 
pendant de  toute  infiicution ,  même  divine  ,  qui  fait 
qu'une  chofê  efi  une  ;un  ^ftzunu/urf/,  df^pendantde 
linftimiion  du  créateur,  mais  indépendant  de  nous; 
lin  Seau  ariitraire ,  dépendant  de  nous  ,  mais  fiins 
préjudice  du  Seau  eJfencieU 

Un  Beau  effenciel  dans  les  mœurs  ,  dans  les  ou- 
vrages d'elprît ,  &  dans  la  Mufique  ,  fondé  ïïir  l'or- 
donnance ,  la  régularité,  la  proportion,  laiullefre^ 
la  décence ,  l'accord  ,  qui  le  remarquent  dans  une 
helle  aSton^  une  bonne  pièce  ,  un  htau  concert ,  & 
qui  font  que  les  productions  morales  ,  intelleâuel- 
les ,  &  harmoniques  ,  (ont  unes. 

Un  Seau  naturel,  qui  n'eil  autre  chofë,  dans  les 
moeurs  ,  aue  l'obfervacion  du  Seau  effenciel  dans 
notre  conaujre  ,  relative  â  ce  que  nous  tommes  en- 
tre les  êtres  de  la  nature  ;  dans  les  ouvrages  d'elpric , 
que  rimltacion  &  la  peinture  fidèle  des  produAions 
delà  nature  en  tout  genre  ;  dans  l'Harmonie,  qu'une 
fbumiJnan  aux  lois  que  la  nature  a  introduites  dans 
les  corps  fonorei ,  leur  rélônaiice,  8c  la  conforma- 
tion de  l'oreme. 

Un  Beau  ar/ij?i:(c/,quico[ifîSe,  dans  lesmonirs,  \ 
Si  conformer  aux  ufâges  de  là  nation  ,  au  génie  de 
fes  concitoyens  ,  à  leurs  lois  ;  dans  les  ouvrages  d'et^ 

£rit,  i  relpeâer  les  rcgjet  du  dilcours ,  à  comoltre 
I  langue ,  &  fiiivre  le  goût  dominant  ;  dans  la  AIu- 
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jTque,  i  uiîSttT  i  propos  la  dilToflOUec,  3  itntan 
mer  tes  produâions  aux  mouvements  8c  aux  înter-> 
valles  reçus. 

D'où  il  s'enfuit  que ,  félon  le  P.  André  ,  le  Seaa 
effenciel  Se  la  vérité  ne  Te  montrent  nulle  part  avec 
tant  deprotii^on  que  dansTuniversile  Seau  moral  y 
que  dans  le  philolôphe  clirécien  ;  Se  le  Beau  imel- 
leffueljtnie  dans  une  tragédie  accompagnée  de  Mu- 
Jîque  &  de  décorations. 

L'auteur  qui  nous  a  dormi  l'Effai  Jîir  le  m/rite 
&  la  venu  y  rejette  toutes  ces  ii&in^ns 'du  Seau ^ 
&  prétend  ,  avec  beaucoup  d'autres ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
Beau  ,dont  l'utile  eft  le  fondement  :  ainlî,  totitce 
qui  eâ  ordonné  de  manière  à  produire  le  plus  par- 
faitement i'eflèi  qu'on  fe  propolè ,  eft  niprêmemeat 
beau.  Si  vous  lui  demandez  qu'efl-ce  qu'un  M  iom- 
mê,  il  vous  répondra  que  c'eft  celui  dont  les  mem- 
bres bien  proportionnel  conjpirent  de  la  tâçoii  la  plut 
■vantageufê  i  l'accomplii&mcfit  des  fonâions  ani- 
males de  l'homme,  foye^  Effai  Jùr  U  m/rire  6-  ia 
venu ,  pag.  4g.  L'homme  ^  la  fomme ,  le  cheval , 
fie  les  autres  animaux  ,  concmnera-til ,  occupent  un 
rang  dans  la  nature  :  or  dans  la  nature,  ce  rang  dé- 
termine les  devoirs  i  remplir;  1rs  devoirs  détermi- 
nent l'organilâtioR  ;  8c  l'organlâtian  efi  plus  ou 
moins  parfaite  ou  telle ,  lèlon  le  plus  ou  le  moins 
de  facilité  que  l'animal  en  reçoit  pour  vaquer  à  (tt 
fondions.  Mais  cette  facilité  n'eâ  pas  arbitraire  ,  ni 
par  conséquent  les  formes  qui  la  conlUiUent ,  ni  la 
Seami  qui  dépend  de  ces  formes.  Puis  defcendant 
de  là  aux  objets  les  plus  communs ,  aux  chailês  ,  aux 
tables ,  aux  portes ,  Hc.  il  tâchera  de  vous  prouver 
que  la  forme  de  ces  objets  ne  nous  plaît  qu'i  pr^ 
porrion  de  ce  qu'elle  convient  mieux  à  l'ulâge  auquel 
on  les  delline  ;  8c  11  nous  changeons  fï  fouvent  de 
mode ,  c'eft  â  ^rc  ,  fi  nous  fommes  fi  peu  confiants 
dans  le  goCit  pour  les  formes  que  nous  leur  donnons  , 
c'ed  ,  dira-t-il,  que  cette  conformation  ,  la  plus  par- 
faite relativement  â  l'ufage,  eft  tiès-difhcile  à  ren- 
contrer ;  c'eft  qu'il  y  a  li  une  elpèce  de  maximum 
qui  échappe  à  toutes  les  finelTei  de  la  Géométrie  na* 
turfUe  Si  artificielle  ,  &  aatour  duquel  nous  tour- 
nons lans  celTe  :  nous  nous  appercevons  i  merveille 
quand  nous  en  approchons  &  quand  nous  l'avons 
paflé ,  maïs  nous  ne  fommes  jamais  sûrs  de  l'avoir 
atteint.  De  là  cette  révolution  perpéinelle  dans  les 
formes  ;  ou  nous  les  abandonnors  pour  d'autres  ,  ou 
nous  dîfputons  Tans  fin  for  celles  que  nous  conftr- 
vons.  D'ailleurs  ce  point  n'eft  pas  partout  au  même 
endroit ,  ce  maximum  a  dans  mille  occafions  des 
limites  phis  étendues  ou  çlus  étroites  :  quelques 
exemples  foflîront  pour  éclatrcir  &  pensée.  'Tous  les 
hommes  ,  ajoûtera-t-il ,  ne  font  paa  capables  de  la 
même  attention ,  n'ont  pas  la  même  force  d'efprit  ; 
ils  font  tous  plus  6u  moins  patients ,  plus  ou  moins 
înAruits  ,  ^c  Que  produira  cette  diverlîté  !  c'eft 
qu'un  fpeâacle  compof?  d'académiciens  trouyem 
1  intrigue  d'HéraclIus  admirable  ,  &  que  le  peuple 
la  traitera  d'embrouillée  ;  c'ell  que  les  uns  rellrein- 
dront  retendue  d'une  carnée  i  trois  aâ»  ^  8c  les 
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Mrm  prétendront  qu'on  jpeut  l'^teadr»  i  ft^t  ;  v 
ainfî  du  reSe.  Avec  <]ueli]ue  vrailëmbluice  que  ce 
tfiéme  fait  expolî ,  il  ne  m'eâ  pu  polCblie  de  l'ad- 
mettre. 

Je  conTÎei»  »ycc  l'auteur,  qu'il  lé  mêle  dans  taut 
noi  jugeraenii  un  coup  d'ceil  délicat  fur  ce  que  nous 
fommes  ,  un  retour  Impercepàble  vers  nout-mcmes  ; 
&  ou'il  j  a.  mille  occalîons  où  nous  croyons  n'être 
endiantji  que  par  ces  belles  formes  ,  Bc  où  eJles 
font  en  efTei  la  caulî  principale  ,  mais  non  la  iêuie, 
de  notre  admiration  ;  je  conviens  que  cette  admi- 
nùon  n'ef^pu  toujours  atifli  pure  que  nous  l'ùia- 
ginotn  rtliais  comme  il  ne  faut  qu'un  Ëiic  pour  ren- 
Terlër  un  fyÛême  ,  nous  fbmmes  contraints  d'aban- 
donner  celui  de  l'auteur  que  nous  Tenons  de  citer, 
quelque  attachement  que  nous  ayons  eu  jadis  pour 
us  idées  ;  &  voici  nos  raîJôns. 

Il  n'eâ  personne  qui  rt'aic  éprouvé  que  notre  at- 
tention  fè  porte  principalement  lîir  la  fimilitude  des 
parties  dans  les  cnolës  mêmes  où  cecte  Cmilitude  ne 
contribue  point  i  l'utilité  :  pourvu  que  les  pieds 
d'une  chailê  fôient  égaux  &  lôlides  ,  qu'importe 
qu'ils  lyent  la  même  &gure  î  ils  peuvent  difTérer  en 
ce  pomt,  fans  en  être  moins  utiles  ;  l'un  pourra 
donc  être  droit ,  &  l'autre,  en  pied'de  bïche  ;  l'un  , 
courbe  en  dehors,  &  l'autre,  en  dedans.  Si  l'on  fait 
une  porieen  forme  de  bterre,  d  ferme  paroitra  peut- 
eut  mieux  alTortic  â  la  figure  de  l'homme  qu'au- 
cune des  formes  qu'on  &ic.  De  quelle  utilité  lont  en 
Architeâure  les  imitations  de  la  nature  A  de  lès  pro- 
iluâions  {  A  quelle  fin  placer  une  colonne  &  des 
guirlandes ,  oà  il  ne  iàudroit  qu'un  poteau  de  bois 
oit  qu'un  mallif  de  pierre  i  A  quoi  bon  ces  caria- 
tides  l  Une  colonne  eQ-^Ue  dcQInée  à  faire  la  fonc- 
tion d'un  homme ,  ou  un  homme  a-t-il  jamais  été 
deftiné  à  faire  l'office  d'une  colonne  dans  l'angle 
d'un  Teftibulef  Pourquoi  imlte-t-on  ,  dans  les  enn- 
blemeots  ,  des  objets  naturels  ?  qu'importe  que  dans 
cette  mutation  les  proportions  fôient  bien  ou  mal 
ob&rvées  f  Si  l'utilité  efl  le  feul  fondement  de  la 
Meaati\  les  bas  relief  ,  ks  cannelures  ,  les  valës , 
&  en  général  tous  les  orneipenis  deviennent  ridicu- 
les 8c  fiiperflus. 

Mais  le  goftt  de  l'imiution  fe  fait  fêntîr  ^ans  les 
«hofës  dont  le  but  unique  ell  de  plaire  ;  &  nous  ad- 
mirons tsQvent  des  formes ,  -fans  que  la  notion  de 
l'utile  nous  y  porte.  Quand  le  propriétaire  d'un  che- 
Tal  ne  le  trouveroit  jamais  htaa  que  quand  il  com- 
pare la  forme  de  cet  animal  au  fèrvice  qu'il  pré- 
tend en  tirer  ;  il  n'en  efl  pas  de  même  du  paffint  à 
qui  il  n'appartient  pas.  Enfin  on  dîicerne  tous  les 
purs  delà  ^£iiu(/ dans  des  fleurs,  des  plantes,  8c 
mille  ouvrages  de  la  nature  dont  l'uâge,  nous  eH 
iocomui. 

Je  fais' qu'il  n'y  a  aucune  des  difficultés  que  je. 

viens  de  propofêr  contre  le  ryflême  que  je  combats, 

à  laquelle  on  ne  puifTe  répondre  ;  maïs  je  p;n(ë  que 

CCS  réponfês  fëroient  plut  (ùbtiles  que  fôlides. 

Il  fîiît  de  ce  qui  précède,  que  Platon,  s'éiant  moins 

opofï  d'enlèigner  la  vérité  à  (es  difciples ,  que  de 
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.  dêfâbulêr  fês  concitoyens  fiir  le  compte  des  fôphif^ 
tes ,  nous  ofire  dans  fes  ouvrages  à  chaque  ligne  des 
exetnples  du  Bsim  ,  nous  montre  très  -  bien  ce  que 
ce  n'eft  point ,  mais  ne  nous  dit  tien  de  ce  que 
c'eU. 

Que  S.  Augulltn  a  réduit  toute  Beami  X  l'unité  on 
au  rapport  exaâ  des  parties  d'un  Tout  entre  elles , 
&  au  rapport  exaâ  des  parties  d'une  partie  conlîdé- 
rée  comme  Tout ,  &  aiim  à  l'infini  ;  ce  qui  me  fèm- 
ble  confHtuer  plus  tôt  l'effènce  du  Parlâîc  que  da 
Beau. 

Sue  M.  Wolfa  confondu  le  Beau  avec  le  plailît 
occalîonne ,  fc  avec  la  perfedion;  quoi  qu'il  ^ 
ait  des  êtres  qui  plailènt  Tar.s  être  beaux  ,  d'autre» 
qui  font  beaux  fans  plaire  ;  que  tout  être  fôit  fufcep- 
tible  de  la  dernière  perfecUoii ,  &  qu'il  y  en  ait  qui 
-ne  font  pas  rufcepiibles  de  la  moindre  Beauté' :  teli 
(ont  tous  les  objets  de  l'odorat  &  du  goût,  confîdé* 
rés  relativement  à  ces  lënt. 

Que  M.  Crou^as-s  en  chargeant  fâ  définition  du 
Beau ,  ne  s'efl  pas  apperqu  ^ue  plus  il  muldplioic 
fes  caraâères  du  Beau ,  plus  il  le  particulirifêit  ;  Ac 
que  s'étznt  proposé  de  traiter  du  Beau  en  général , 
il  a  commencé  par  en  donner  une  notion  ,  qui  n'elï 
applicable  qû'ù  quelques  efpèces  de  Bfaux  particu» 
liers. 

Que  Hutchefôn,  qui  s'eA  proposé  deux  objets; 
le  premier ,  d'expliquer  l'origine  du  plaifir  que  noua 
éprouvons  à  la  prélënce  du  Beau,  ;  &  le  fécond,  d« 
rechercher  les  qualités  que  doit  avoir  un  être ,.  poui 
occalîonner  en  nous  ce  plailîr  individuel  S:  pat 
conséquent  noui  paroïtre  beau.  \  a  moins  prouvé  la 
réalité  de  (on  -RxUine  fenj  ,  que  fait  (ênur  la  diffi- 
culté de  développer  Tans  ce  (ècours  la  fource  du 
plaifir  que  nous  donne  le  Beau;  fiique  fôn  principe  . 
de  Yanijbrmiié  danj  la  varie'té  n'efl  pas  général  3 
qu'il  en  fait  aux  figures  de  la  Géométrie  une  applî-' 
cation  plus  (ùbtile  que  vraie ,  &  que  ce  principe  ne 
t'applique  point  du  tout  i  une  autre  fùrte  de  BeaUy 
celui  des  démonÛratioos  des  vérités  abflraices  &  uni- 
Verfëlles. 

Que  le  fyScme  propofê  dans  VEfai  fur  le  mérite 
&jur  la  vertu  ,  où  l'en  prend  l'utile  pour  le  (êul 
&  unique  fondement  du  Beau  ,  ell  plu)  défectueux 
encore  qu'aucun  des  précédents. 

Enfin  que  le  père  André  ,  jéfiiite ,  ou  l'auteur  de 
YEfai  fur  le  Beau ,  e(i  celui  t^ui  jufqu'à  prcfent  a 
le  mieux' approfondi  cette  Aiatlcrc  ,  en  a  le  mieux 
connu  l'étendue  &  la  difficulté,  en  a  [loix  les  prin- 
cipes les  plus  vrais  &  les  plus  lôlides  ,  Se  méciie  la 
plus  d'être  lu. 

La  feule  chofe  qu'on  pfli  defîrer  peut-être  dans 
lôn  ouvrage  y  c'efi  de  développer  l'origine  des  no- 
tions qui  le  trouvent  en  nous,  de  rapport,  d'ordre, 
defymmêtrie;  car  du  ton  (ùblime.dont  il  parle  de 
ces  notions ,  on  ne  fait  s'il  les  croit  acquifes  &  fac-  . 
tices  ,  ou  s'il  les  croit  innées  .-.mais  il  faut  ajouter 
en  fa  faveur  que  la  matière  de  fon  ouvrage  .plus 
oratoire  encore  que  philofophique  ,  l'éloignoii  de 
cette  difcuflityi ,  dans  laquelle  nous  allons  entier, 
9.1  ^ 
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NoW  naUTÔRl  avec  k  faculté  de  ftntir  &  de  pen-  i 
Cet  :  le  premier  pas  de  la  faculté  de  penfer,  c'eft 
d'examiner  Ces  perceptions  ,  de  les  unir ,  de  les  com- 
parer, de  les  combiner,  d'appercevoir  entre  elles 
des  rapports  de  convenance  &  de  difconvenance ,  &c. 
Nous  naifToni  avec  des  befoins  qui  nous  contraignent 
■  de  recourir  à  diffcrenis  expédients,  entre  lelquels  natii 
avons  Couvent  été  convaincus ,  par  l'effet  que  nous  en 
attendions  &  par  celui  qu'ils  produttôîent ,  qu'il  y 
en  a  de  bons  ,  de  mauvais  ,  de  prompt! ,  de  courts , 
de  complets ,  d'incomplets ,  &c.  la  plupart  de  ces 
expétUents  étoient  un  outil ,  une  machine  ,  ou  quel- 
que autre  invention  de  ce  genre  :  mais  toute  machine 
luppolë  combtnâilon ,  arrangement  de  parties  ten- 
dantes i  un  même  but ,  &c.  Voilà  donc  nos  befoins , 
&  l'exercice  le  plus  immédiat  de  nos  acuités  ,  qui 
conipirent ,  auCTi  tôt  qiie  nous  naiflôns,  à  nous  don- 
ner des  idées  d'ordre ,  d'arrangement ,  de  (yirunétrie, 
de  jnécbanilîne,  de  proportion  ,  d'unité  :  tontes  ces 
idées  viennent  des  fens,  &  lônt  farces  ;  &  nous  avons 
paiT'? ,  -de  la  notion  d'une  multitude  d'êtres  artificiels 
&  naiurels ,  arrargés  ,  proportionnés  ,  combinés , 
firmmétrisés,  à, la  notion  pofitive  &  abfltaite  d'or- 
dre ,  d'arrangement ,  de  proportion ,  de  corabinai- 
Coa,  de  rapports,  defymmétrie,  ^  la  nation  abs- 
traite Se  niMtive  de  dilpropottion  .Tle  déiôrdre»  & 
île  chaoï.   ^ 

Ces  notions  font  expérimentales  comme  toutes  les 
autres  :  elles  nous  ftnt  aniTi  venues  par  les  fins  (a); 
il  n'y  auroit  point  de  Dieu  ,  que  nous  ne  les  aurions 
pas  moins  :  elles  ont  précédé  de  long  lempi  en  nous 
celle  de  fcn  exiftence  :  elles  font  aufli  pofitives , 
au/Ti  diflinâes ,  audi  nettes  ,  lufli  réelles  ,  que  cel- 
les de  longueur  ,  largeor  ,  profondeur  ,  quantité  , 
nombre  ;  comme  elles  ont  leur  origine  dans  nos  be- 
fcins  &  l'exercice  de  nos  facultés ,  y  eût-il  lùr  la 
fiirface  de  la  terre  quelque  p«uple  dans  la  langue 
duquel  ees  idées  n'auroîem  point  de  nom  ,  elles  n^en 
exifleroieni  pas  moin»  dans  les  efprits  d'une  manière 
plus  ou  moins  étendue  ,  plut  ou  moins  développée, 
iôndée  ftir  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  applii^uée  i  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'êtres;  carvoili  toute  la  différence  quilpeut y  avoir 
entre  an  peuple  8t  un  au  tre  peuple,  entre  un  homme  êc 
un  autre  homme  chez  le  mcme  peuple  ;  *  quelles  que 
fbient  les  expreflions  (îiblimes  dont  on  Ce  fërve  pour 
défîgner  les  nations  abAraites  d'ordre ,  île  propor- 
tion ,  de  rapports,  d'harmonie;  qu'on  les  appelle, 
fi  l'on  veut,  éurnelles  ,  originales  ,  fouverairus  ^ 
riqUs  eJfendeUes  dti  'Beau  ;  elles  ont  paflï  par  nos 
fenj  pour  arri-'er  dans  notre  entendement ,  de  même 

Sue  les  notions  les  plus  viles  ;  &  ce  ne  lÔDt  que 
es  abfiriâîons  de  notre  e^rit. 


(b)  On  Jîril>iticlc  AXiOMF.ir  Lutfqut  n»at  i/comront 
m  wic  Wt  par  l'ialtnitathn  de  laqutUe  août  Jécotivroni  la 

■  Uaifw  it  âtax  aatrrt  iiitt,  e'tft  uat  tiniUâonquinaut 

■  vitnt  Je  U  part  it  D'au  par  la  voix  'Ji  la  raifort,  «  On 
a  dtinindé  à  riuienr  fi  niKJijue  choit  eailtoii  indroendani- 
mtni  de  rMificDcc  de  Dîeur  - 
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Mais  "j  peine  l'exercice  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles ,  &  la  néceCité  de  pourvoir  à  nos  befbins  par 
des  inventions  ,  des  machines ,  ùc.  eurent-ils  ébau- 
ché dans  notre  entendement  les  notions  d'ordre  ,  de 
rapports ,  de  proportion ,  de  liaifon  ,  d'arrangement , 
de  lymmétrie,  que  nous  nous  trouvâmes  environ- 
nés d'êtres  où  les  mêmes  notions  étoient ,  pour  ainiî 
dire ,  répétées  i  l'infini  i  nous  ne  pftmes  faire  un 
pas  dans  l'univers  (ans  que  quelque  produâion  ne 
les  réveillât  ï  elles  entrèrent  dans  notre  ame  i  tout 
inflant  $  de  tous  côtés  ;  tout  ce  qui  Ce  païToit  en  nous  , 
tout  ce  qui  exiâoii  hi>rs  de  nous,  tout  ce  qui  fub- 
filloit  des  Cèdes  écoutés ,  tout  ce  que  l'indu&rie  i  la 
réflexion,  les  découvertes  de- nos  contemporains 
PToduifôient  tous  vos  veux  ,  continuoit  de  nous 
inculquer  les  notions  d'ordre  ,  de  rapports  ,  d'ar- 
rangement ,  de  (ymrtiétrie ,  de  convenance  ,  de  dit- 
convenance  ,  É'c.  8c  il  n'y  a  pas  une  no:ton ,  lî  ce 
n'eft  peut  -  cire  celle  d'exifVence  ,  qlii  ait  pu  deve- 
nir auflî  familière  aux.bommes,  que  celle  dont  U 
s'agît. 

S'il  n'entre  donc  dans  la  notion  du  JBea»  (oit  n^- 
Jblu  ,  Coït  gAi/raJ ,  (bit  particulitr  ,  que  les  noiionj 
d'ordre ,  de  rapports  ,  de  proportions  ,  d'arrange- 
ment, de  Tymmétrie ,  de»nvenance,  de  dî&onve- 
nance  ;  ces  notions  ne  découlant  pas  d'une  autre 
fource  que  celles  d'cxiftence ,  de  nombre ,  de  lon- 
gueur, largeor  ,  profondeur ,  &  une  infinité  d'au- 
tres, (ur  lesquelles  on  ne  contede  point,  on  peut, 
ce  me  fëmble  ,  employer  Us  premières  dans  une 
définition  du  £eau  ,  (ans  être  accu(Z  de  (ùbfiituer 
un  terme  à  la  place  d'un  autre  6c  de  tourner  dai» 
un  cercle  vicieux. 

JSeau  efl  un  terme  que  nous  appliquons  à  une 
infinité  d'êtres  :  mais  quelque  difRrence  qu'il  y  ait 
entre  ces  êtres ,  it  faut  ou  que  nous  falTions  une  fa^fTe 
application  du  terme  Seau  ,  ou  qu'il  y  ait  dans 
tous  ces  êtres  une  qualité  dont  le  terme  Seau  lôit 
le  Itgnc. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles  qui 
conâituent  leur  dinïrencc  fpécifique;  car  ou  il  n'jr 
auroit  qu'un  féal  être  Araa,  ou  tout  au-plus  qu'une 
(cule  beiie  e(pèce  d'êtres.  '' 

Mais  entre  les  qualités  communes  3  tous  les  êires 
que  nous  appelions  beaux  ^  laquelle  choifîrons-nou s 
pour  la  cho(ë  dont  le  terme  Seau  eft  le  (îgne! 
Laquelle  ?  il  efl  évident ,  ce  me  (êmble  ,  que  ce  ne 
peut  être  que  celle  dont  la  préfence  les  rend  tous 
heaux  ;  dont  la  fréquence  ou  la  rareté ,  fï  elle  eH 
liifceptible  de  fréquence  &  de  rareté ,  les  rend  plus 
ou  moins  htaux  ;  dont  l'ablènce  les  fait  ceAêr  d'êire 
beaux;  ma  ne  peut  changer  de  nature,  (ans  feire 
changer  je  Beau  d'efpèce  ,  &  dont  la  qualité  con- 
traire rendroït  les  plus  betmx  défâgréables  &  laids  \ 
celle  en  un  mot  par  qui  la  feout/ commence,  aug- 
mente, varie  à  l'infini,  décline  ,  ft  difparoît  :  or 
il  n'y  a  que  la  notion  d«  lOf ports  capable  de  ces 
effets. 

J'appelle  donc  Beau  Kors  de  moi,  tout  ce  qui 
en  (ôi  de  quoi  réveiller  dans  mon  entcnde- 
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ffieiu  l'idée  de  rapports  ;  Se  Beau  par  rapport  à  msn , 
tant  ce  qui  léveille  cette  idée. 

Quand  je  dis  lout ,  j'en  excepte  pourtant  les  qua- 
lités relatives  au  goût  &  à  l'odoTat  :  quoique  ces 
quaiicés  puifTem  réveiller  «a  nous  l'idée  de  rappons , 
on  n'appelle  point  beaux  les  objets  en  qui  elles 
ré£dent ,  quand  on  ne  les  conlîdère  ^ ue  relativement 
à  CCS  qualités.  On  dit  un  méu  exeelUnt,  une  odeur 
de'licieuft  ;  mais  non  un  beau  méu ,  une  belle  odeur. 
Lors  donc  qu'on  dit,  voilà  un  beau  turbot ,  voilà 
une  belle  rofe ,  on  confldère  d'autres  qualités  dans 
la  rofè  8c  dans  le  tuiboc  que  celles  qui  lônt  relati- 
T«  aux  ièns  du  goût  &  de  l'odorat. 

Quand  je  dis  tout  ce  gui  contient  en  foi  de  quoi 
liveiUer  dans  mon  emendtment  ridée  de  rapports  , 
ou  tout  ce  qui  réveille  cette  id/e ,  c'eH  qu  il  faut 
bien  di&inguerles  formes  qui  Tont  dans  les  objets, 
&  la  notion  que  j'en  ai.  Mon  entendement  ne  met 
rien  dans  les  choCes  ,  &  n'en  aie  rien.  Que  je  penfè 
ou  ne  penfè  point  à  la  façade  du  Louvre ,  toutes 
les  parties  qut  la  compofênt  n'en  ont  pas  moins  telle 
ou  telle  forme ,  &  tel  &  tel  arrangement  entre  elles  : 
qu'il  y  eût  des  hommes  ou  qu'il  n'y  en  eût  point, 
elle  n  en  fèroit  pas  moins  belte,  mais  feulement  pour 
des  êtres  poâibles  conAîcués  de  corps  &  d'eiprii 
comme  nous  ;  car  pour  d'autres ,  elle  pourroît  n'être 
ni  belle  ni  laide ,  ou  même  être  laidn.  D'où  il  s'en» 
fiiit  que  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  Beau  abfoltt , 
il  y  a  deux  fortes  de  Beau  par  rapport  à  nous ,  un 
Seau  réel,  &  un  Beau  apperçu. 

Quand  je  dis,  tout  ce  qui  réveille  en  nous  Vidée 
de  rapports ,  je  n'entends  pas  que  ,  pour  appeler  un 
être  beau ,  il  faille  apprécier  quellâ  eft  ia  forte  de. 
rapports  qui  y  règne  ;  je  n'exige  pas  que  celui  qui 
voit  un  morceau  d'Architeâure  ,  fôit  en  état  d'aflù- 
rer  tx  que  l'architeâe  même  peut  ignorer  ,  que 
cette  partie  efl  i  celle-là  comme  lel  nombre  efl  à 
tel  nombre  ;  ou  que  celui  qui  entend  un  concert , 
fâche  plus  quelquefois  que  ne  fait  le  mullcien ,  que 
tel  fôn  efl  à  tel  fbn  dans  le  rapport  de  i  il'4  ■  ou 
de  +  à  ï.  Jl  fuffil  qu'il  apperçoive  &  fènleque  les 
membres  de  cette  Architeâuce  &  que  les  fotis  de 
.  cette  pièce  de  Mufîque  ,  ont  des  rapports  ,  fôit  en- 
tre eux,  fôit  avec  d  autres  objets.  C'ell  l'indétermi- 
nation de  ces  rapports ,  la  facilité  de  les  fàillr ,  &  Je 
plaifîrqui  accompagne  leur  perception,  qui  a  fait 
itnagmer  que  \k  Beauhm\^<M  tdt  un  affaire  de  fèn- 
timent  que  deraifôn.  J'ofë  afiûrer  que  toutes  les  fois 
qu'un  principe  nous  fera  connu  dès  la  plus  tendre 
énonce ,  ft  que  nous  en  ferons  par  l'habitude  une 
application  &cile  &  fiibite  aux  objets  placés  hors  de 
nous ,  nous  croirons  en  juger  par  fentiment  ;  mais 
nous  ferons  contrainis  d  avouer  notre  erreur  dars 
toutes  les  occafîons  où  la  (implication  des  rapports 
&  la  nouveauté  de  l'objet  fufpendront  l'application 
du  principe  ;  alors  le  plaifîr  attendra  ,  pour  fë  faire 
fèntir  ,que  l'entendement  ait  prononcé  quel'objei  efl 
beau.  D'ailleurs  le  jugement  eii  pareil  cas  <ft 
prefque  tou jotm  du  Betm  fe/ai'/i  &  non  iaBeau 
rtei.  I 
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Ou  l'on  conlîdère  les  rapports  dans  les  mcEun , 
&  l'on  a  le  Beau  moral,-  ou  on  les  conlidère  danf 
les  ouvrages  de  Littérature,  &  on  a  le  Beau  litté- 
raire ;  ou  on  les  confidère  dans  les  pièces  de  Mufi- 
que  ,  &  l'on  a  le  Beau  mujical  ;  ou  on  les  confîdèra 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  ,  &  l'on  a  le  Beait 
naturel  ;  ou  on  les  confidère  dans  les  ouvrages  mé- 
chaniques  des  hommes,  Se  on  a  ie  Beau  artificiel  ; 
ou  on  les  Confîdère  dans  les  repréfen  ta  lions  des  ou- 
vrages de  l'art  ou  de  la  nature  ,  8c  l'on  a  le  Beau 
ffjf/iii^fion  ^  dans  quelque  objet  &  fous  quelque  af^ 
peâ  que'vous  confidériez  les  rapports  dam  un  même 
objet ,  le  Beau  prendra  différents  noms. 

Mais  un  même  objet ,  quel  qu'il  fôit  ,  peut  être 
conlîdérê  fbliiairemeni  &.  en  lui-même  ,  ou  relati- 
vement à  d'autres.  Quand  je  prononce  d'une  fleur 
qu'elle  efl  belle  ,  ou  d'un  poillôn  qu'il  efl  beau  , 
qu'entends-je  ?  Si  je  confidère  cette  6eur  ou  ce 
poiilon  lôliiaircment ,  je  n'entends  pas  autre  chclè  , 
linon  que  j'apperçois  entre  les  parties  dont  ils  font 
coiapolés ,  de  l'ordre ,  de  l'arrangement ,  de  la  Cym- 
métrie ,  des  rapports  (  car  tous  ces  mots  ne  dclîgittnt 
que  différentes  manières  d'envifager  les  rapports  mê- 
mes )  :  en  ce  fêns  toute  fleur  e&  belle  ,  tout  poifTon 
elt  beau ,'  mais  de  quel  Beau  i  de  celui  que  j'a^ 
pelle  Beau  réel. 

Si  je  confidère  la  fleur  &  le  poilfon  relativement 
à  d'autres  fleurs  &  â  d'autres  poiflôns  ;  quand  je  dis 

3u'ils  font  beaux,  cela  lignifie  qu'entre  les. êtres 
e  leur  genre  ,  qu'entre  les  fleurs  celk-ci ,  qu'entre 
les  poiffons  celui-là  ,  réveillent  en  moi  le  plus  d'idéei 
de  rapports,  8t  le  plus  de  certains  rappons;  car  |e 
ne  tarderai  pas  à  fâirp  voir  que  tous  les  rapports 
n'étant  pas  de  li  même  nature ,  Us  contribuent  plus 
ou  moins  les  uns  que  les  autres  à  la  Beauté,  Mais 
je  puis  afsûrer  que  fous  cette  nouvelle  façon  de  con- 
fidérer  les  objets  ,  il  y  a  Beau  Se  Laid  :  mais  quel 
Beau ,  quel  Laid  î  celui  qu'on  appelle  relatif. 

Si ,  au  lieu  de  prendre  une  fleur  ou  un  poillôn , 
on  généralité,  &  qu'on  prenne  une  plante  ou  un 
animal;  fi  on  particularifè,  &  qu'on  prenne  une  rofe 
&  un  turbot  ;  on  en  tirera  toujours  la  dîtlinâion  dis 
Beau  relatif  ii  du  Beau  réel. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  plutîeurs  Beaux  relatifs  ; 
&  qu'une  tulipe  peut  être  belle  ou  laiàt  entre  les 
tulipes ,  belle  ou  laJdeeniTe  les  fleurs ,  belle  ou  laide 
entre  les  plantes  ,  belle  ou  laide  entre  les  produâions 
de  la  nature. 

Mais  on  conçoit  quil  faut  avoir  vu  bien  des  rolês 
&bien  des  turbots,  pour  prononcer  que  ceux-ci  fi>nt 
beattx  on  laids  entre  les  rofes  Si  les  turbots;  bien 
des  plantes  &  bien  des  poiffons ,  pour  p-'ononier  que 
la  rofè  8c  le  turbot  font  beaux  ou  laids  entre  IcS 
plantes  81  les  poiifons  ;  Se  qu'il  fjut  avoir  une  grande 
connoidànce  de  la  nature,  pour  prononcer  qu'ils 
font  beaux  ou  laids  enre  les  produâions  oe  la 
nature. 

Qu'cA-ce  donc  qu'on  entend,  quand  on  dît  à  un 
ariide,  Imit<\  la  belle  naturel  Ou  l'on  ne  fait  ce  " 
^u'on  ^commande  ,  ou  on  lui  dît  i  Si  vo«s  »e£  i 
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peindre  une  fleur  ,  8c  qu'il  vous  fôît  d'aîtleun  în- 
diftèreni  h<juelle  peindre ,  prenez  U  plus  itiJe  d'en- 
tre les  fleurs;  fl  vous  avez  i  peindre  une  plante,  & 
que  votre  fujet  ne  demande  point  que  ce  lôit  un 
^cne  DU  un  ormedu  (èc  ,  rompu  ,  htiCl ,  ébranché , 
prenez  la  plus  èelîe  d'encre  les  plantes;  ii  vous  avez 
î  peindre  un  objet  de  U  nature,  ft  qu'il  vous  (oit 
indilléreni  lequel  choidr ,  prettez  le  plus  ieau. 

■  D'où  il  s'enfuit  i».  Que  le  principe  de  l'imita- 
tien  de  la  MU  nature  demande  l'étude  la  plus  pro- 
fonde &  la  plus  étendue  de  £ës  produâions  en  tout 
genre. 

1°.  Que,  quand  on  auroït  la  connoifTance  la  plus 
parfaite  de  la  nature  Se  des  linutei  qu'elle  s'efl  pnC 
crues  dans  la_  produdion  de  chaque  être  ,  il  n'en 
ftroit  pas  moins  vrai ,  que  le  nombre  des  occafions  où 
le  plus  ieaupourroit  erre  employé  danslesarts  d'imî- 
«ation  ,  feroïc  à  celui  où  il  faut  préfcter  le  moins 
hau ,  comme  l'unité  à  l'infini. 

î'.  Que,  quoiqu'il  y  ait  en  effet  un  maximum  de 
SeauUAins  chaque  ouvrage  de  la  nature,  conlîdéré 
en  lui-mcme;  ou,'pouf  me  (ërvir  d'un  exemple, 
■lue,  quoique  la  plus  belle  rofê qu'elle  produife,  n'ait 
jamais  ni  la  hauteur  ni  l'étendue  d'un  chêne  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  ni  Beiut  ni  Laid  dans  les  produc- 
tions, confîJérées  relativement  à  l'emploi  qu'dn  en 
peut  faire  dans  les  arts  d'imitation. 

Selon  la  nature  d'un  être,  félon  qu'il  excite  en 
nous  la  perception  d'un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports ,  Si  félon  la  nature  des  rapports  qu'il  excite  , 
ilell/o/i,  ieait,  plus  teau,  trés-teau  ;  ou  laid, 
bas  ,  petit  ,  grand ,  élevé ^  fiiblime,  outré ,  bur- 
lefque ,  ou  ptaifani  ;  &  ce  feroit  faire  un  très-grand 
ouvrage  ,  &  non  p^s  un  arùcle  de  diAïonnaîre  ,  que 
d'entrer  dans  tous  ces  détails  :il  nous  fuSt  d'avoir 
montré  If  s  principes  ;  nous  abandonnons  au  leâeur 
le  foin  des  conféquences  9c  des  applications.  Mais 
nous  pouvons  lut  alTSrer,  que  ,  lôit  qu'il  prenne  fès 
exemples  dans  la  nature  ,  ^ii  qu'il  les  emprunte  de 
la  Peinture ,  de  la  Morale  ,  de  1  Architeâure ,  de  la 
Musqué;  il  trouvera  toujours  qu'il  donne  Le  nom  de 
£i!:tu  ré,:l,  à  tout  ce  qui  contient  en  6i  de  quoi  ré- 
veiller l'idée  de  rapports  ;  fit  le  nom  de  Beau  rela- 
tif, à  tout  ce  qui  réveille  des  rapports,  convenables 
avec  les  chofes  auxquelles  il  en  faut  faire  la  com- 
parai (on.  t 

Je  me  contenterai  d'en  rapporter  un  exemple  pris 
de  la-  Littérature.  Tout  le  monde  fait  le  mot  fubli- 
me  de  la  tragédie  dis  Haraces  :  Qu'il  maurâi.  Je 
demande  i  quelqu'un  qui  ne  cennoii  point  la  pièce 
de  Corneille  ,  &  qui  n  a  aucune  idée  de  ta  réponfè 
du  vieil  Hotjce,  ce  qu'il  penft  de  ce  trait  :  Qu'il 
mourût.  II  elt  évident  que  celui  que  j'interroge ,  ne 
ûchant  ce  que  c'eft  que  ce  Qu'il  mourât ,  ne  pou- 
vant deviner  (î  c'eft  une  phraïê  complette  ou  un  frag- 
ment »  &  appercevant  à  peîne  entre  ces  trois  termes 
quelque  rapport  grammatical ,  me  répondra  que  cela 
ne  lui  paroît  ni  ^^.t»  iii  laid.  Mais  fi  je  lui  dis 
que  c'eS  Ta  r^panlo  d'un  homme^  confûlté  fur  ce 
jju'un  3utr«  dçHi  £ùn  dans  un  combat,  il  oommence 
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à  appercffolr  dans  le  répondant  um  lôrie  de  con> 
'^g^i  l^i  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu'il  lôit 
toujours  meilleur  de  vivre  que  de  mourir;  &  U 
Qu'il  mourât  commence  à  l'intéreiTer,  Si  j'ajoâte  qu'il 
s  agit  dans  ce  combat  de  l'honneur  de  la  patrie  ,  que 
le  combattant  etl  Sis  de  celui  qu'on  kiterrogc ,  que 
c'eft  le  Cèui  qui  lui  refte  ,  queie  jeune  homme  avoit 
i  faire  à  trois  ennemis  qui  avoient  déjà  été  la  vie  i 
deux  de  (es  frères  ,  que  le  vieillard  parle  à  la  fille  » 
que  c'efl  un  romain  ;  alors  la  réponfë  Qu'il  trututût , 
^ui  n'étoit  ni  belle  ni  laide  ,  s'embellit  à  melùre  que 
je  développe  fès  rapporn  avec  les  ctrconâanccs  ,  St 
finit  par  être  lîiblime. 

Changez  les  circonftances  &  les  rapports ,  &  faiiet 
pafTer  le  Qu'il  mourât  du  théâtre  frani^ij  fâr  la 
fcène  italienne ,  &  de  la  bouche  du  vieil  Horac« 
dans  celle  de  Scapin  ,  le  Qu'il  mourût  devieBdi^ 
bur  le/que, 

Chaiigez  encore  les  circonfiancas ,  8:  (îippolêz  que 
Scapin  foitaulêrviced'un  maître  dur,  avare,&boumi, 
8c  qu'ils  iôient  attaqués  fur  un  grand  chemin  par  trois 
ou  quatre  brigands.  Scapin  s'enfuit  ;  fbn  maître  le  dé- 
fend ;  mais  prefTé  par  le  nombre  ,  il  efl  obligé  de 
s'enfuir  auflî  ;  St  l'on  vient  apprendre  à  St^apin  que 
Ion  maître  a  échappé  au  danger.  Comment  ,  "dira 
Scapin  trompé  dans  lôn  attente  ,  il  s'efldoncënliii:  : 
ah  Je  lâche  f  Mais ,  lui  répondra-t-on ,  Seul  contre 
trois  que  voulois-tu  qu'il  fît  f  Qu'il  mourût  ^  xi-. 
pondra-t'il;  &  ce  Qu'il  mourût  aevieiiàii.plai/am. 
Il  eft  donc  conilani  que  la  £ eauté  s'ac^roi t ,  varie  ^ 
décline ,  Si  difparoit  avec  les  rapports ,  aïRE  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Mais  qu'eiuendez-vDus  par  un  rappurt ,  me  de- 
mandera-t-on!  n'eft-ce  pas  changer  1  acception  des 
termes  ,  que  de  donner  le  nom  de  Beau  1  ce  qu'oti 
n'a  jamais  regardé  comme  tel  ?  Il  (ëmble  que  dant 
notre  langue  l'idée  du  Beau  lôit  toujours  joint* 
à  celle  de  grandeur  ,  Se  que  ce  ne  lôit  pas  définir 
le  Beau ,  que  de  jilacêr  la  différence  Ipécifique  dane 
une  qualité ,  qui  convient  i  une  infinité  d'élref 
qui  n  ont  nï  grandeur  ni  fublimité,  M.  Crozas  a 
péché  lâns  doute,  lorlqu'il  a  chargé  fâ  définition 
du  Beau  d'un  fi  grand  nombre  de  caraAères ,  qu'elle 
s'eft  trouvée  reftreinie  â  un  très-petit  nombre  d'êtres. 
Mais  n'eft-ce  pas  tomber  dans  le  défaut  contraire, 
que  de  la  rendre  fi  générale,  qu'elle  lèmble  les  em- 
brafTer  tous  ,  lâns  en  excepter  un  amas  de  pierres 
infermes  jetées  au  hafàrd  fur  le  bord  d'une  carriè- 
re f  Tous  les  objets ,  ajoûtera-t  on ,  font  fufceptible* 
de  rapports  entre  eux  ,  entre  leurs  parties  ,  &  avec 
d'autres  êtres  ;  il  n'y  en  a  point  qui  ne  puiffeni  être 
arrangés ,  ordonnés ,  fymméirifés.  La  perfèâion  efi 
une  qualité  qui  peut  convenir  à  tous  :  mat^  îi  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  Beauté  ;  elle  eA  d'un  petit 
nombre  d'objets. 

Voilà  ,  ce  me  femble  ,  fînon  la  lêule ,  du  mtnns  la 
plus  forte  objeâion  qu'on  puifle  me  faire;  &  )e  vaïe 
tâcher  d'y  répondre. 

Le  rapport  en  général  eft  une  opération  de  l'en- 
tendement)  ^ui  co)i£d«e  (oit  un  etie  Eôtt  une  ^ua- 
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Htè  I  en  tant  que  cet  £tre  ou  cette  qualité  Bippofè 
rexiâence  d'un  autre  être  ou  d'une  autie  qualité. 
Exeqiple  :  quand  je  àls  que  Pierre  eft  un  bonjiire  , 
Je  conGdère  en  lai  une  qualité  qui  fiippofè  l'exiflence 
d'une  autre ,  celle  du  nls  ;  éc  ainfï  des  autres  rap- 
ports tels  qu'ili  puillènt  être.  D'où  il  t'enliiii  que  , 
quoique  le  rapport  ne  loit  que  dans  notre  entende- 
ment quant  i  la  perception,  il  n'en  a  jpas  moins  Ion 
fondement  dans  let  chofëi  ;  &  je  dirai  qu'une  choie 
contient  en  i;lle  des  rapports  réels ,  toutes  les  fois 
qu'elle  lêra  revêtue  de  qualités  qu'un  écre  coo&iiué 
(le  corps  Se  d'écrit,  comme  moi ,  ne  pourroît  conlï- 
dérer  (ans  (ùppotër  l'exîAence  ou  d'autres  êtres  ou 
d'autres  qualités ,  fôit  dans  la  cbolê  même  foit  hors 
d'elles  ;  S  je  diârïbuerai  les  ripporti  en  récU  8c  en 
apperçuj.  Mais  il  y  a  une  troiiiéme  forte  de  rap- 
[KïTtsice  lônt  les  rapports  initUeSueU  om  fiâi/s  , 
ceux  que  l'entendement  humain  femble  mettre  dans 
les  choies.  Un  âatuatre  jette  l'oeil  fîir  un  bloc  de 
marbre;  (on  imagination,plus  prompte  que  (on  citèau, 
en  enlere  toutes  les  parties  fuperflues ,  &  y  difceme 
une  figure  :  mais  cette  figure  efl  proprement  îma- 

f inaire  &  fiâîve;  il  pourroit  faire,  fur  une  portion 
'efpace  terminée  par  des  lignes  i n tell eâue lies  ,  ce 
((u'il  vient  d'exécuter  dSmHeiDation  dans  un  blac 
informe  de  marbre.  Un  phîIoTophe  jette  l'ceil  lùr  un 
amas  de  pierres  jetées  au  hafard  ;  il  anémttt  par  la 
pensée  toutes  les  parties  de  cet  amas  qui  produifent 
l'irrégularité  ,  &  il  parvient  i  en  faire  lÔrtir  un 
globe ,  un  cube ,  une  figure  régulière.  Qu'ell-ce  que 
cela  fignifie  .'  Que ,  quoique  Ta  main  de  l'ardlle  ne 
puiflê  tracer  un  deffein  que  (iir  des  fîtiËices  replian- 
tes ,  il  en  peut  traïporter  l'image  par  la  pensée  lûr 
tout  corps;  que  dis-je  ,  (îir  tout  corps  3  dans  l'efpace 
&  le  vuide.  L'image ,  ou  tranfportée  par  la  penlce 
dans  les  airs ,  ou  extraite  -par  imagination  des  corps 
les  plus  iniôrmes ,  peut  être  heiU  ou  laide  ;  mais  non 
la  toile  idéale  à  laquelle  on  l'a  attachée  ,  ou  le  corpi 
tnionhe  dont  on  l'a  fait  (ôriir. 

Quand  je  dis  donc  qu'un  être  c&  beau  par  les 
rapports  qn'on  y  remarque ,  je  ne  parle  point  des 
rapports  intelleâueb  ou  fiâî^  que  notre  imagination 
y  tranfporte,  maïs  des  rapports  réels  qui  y  (ont  & 
que  noire  emendement  y  remarque  pat  le  fecours  de 
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En  revanche,  je  prétends  que  ^  quels  que  (oient 
les  rapports  ,  ce  (ont  eux  qui  conflitueront  la 
Beauté ,  non  dans  ce  fens  écroit  o'i  le  Joli  eli 
l'opposé  du  Beau  ,  mais  dans  un  (êns ,  j'oie  le  dire , 
plus  philoCtphique  &  plus  conforuie  à  la  notion 
du  Beau  en  général ,  &  à  la  nature  des  langues  & 
des  c Isolés. 

Si  quelqu'un  a  la  patience  de  r^Hëmbler  tous  les 
éires  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  Beau ,  il 
t'appercevra  bientôt  que  dans  cette  faule  il  y  en  a  une 
infinité  où  l'on  n'a  nul  égard  i  la  pctiieflèou  à  la 
grandeur  ;  la  petitelTe  St  h  grindeur  fôni  com[:iéei 
pour  rien  toutes  les  fois  que  l'être  eft  folîtairc  ,  ou 
qu'érant  individu  d'une  efpcce  nombreulê  ,  on  le 
cwiGdèfe  fôUiaircinetit.  Quand  on  prononça  de  ia 


?temière  horloge  eu  de  la  i-remière  montre ,  qu'elle 
toit  helle  ,  fai(6it-on  attendon  à  autre  choie  ,  qu'A 
fôn  méchanilÎBe  ou  au  rapport  de  fès  parties  entre 
elles  !  Quand  on  pronence  aujourdhui  que  la  montre 
e(l  Mie ,  fàic-on  attention  i  une  autre  chofe  qu'à 
fon  ufage  &  à  fon  méclunilme  i  SI  donc  la  définition 
générale  du  Beau  doit  convenir  i  tous  les  éiree 
auxquels  on  donne  cette  épitbèie ,  l'idée  de  grandeur 
en  efi  exclue.  Je  me  (ùis  attaché  à  écarter ,  de  U  no- 
tion du  Beau  ,  la  notion  de  grandeur  ;  parce  qu'il 
m'a  (ëmblé  que  c'ctoit  celle  qu'on  lui  aitachoit  plut 
ordinairement.  En  Mathématique  ,  on  entend  pat 
un  beau prohUme  ,  un  problémp  dinicile  i  itCooèxt  f 
par  une  belle  folution  ,  la  (ôlution  fimple  &  iàciU 
d'un  problême  difficile  Se  compliqué.  La  notion  d« 
grand,  de  fublime ,  i'élevé  n'a  aucun  lieu  dans  cei 
occaËons  où  on  ne  laiflê  pas  d'employer  le  nom  d<a 
Beau.  Qu'on  parcoure  de  cette  manière  tout  les 
êtres  ^u'on  aoTarae  beaux  :  l'un  exclura  la  grandeur; 
l'aurre  exclura  l'utilité  ;  un  troilicme ,  la  rymméirie  ; 
quelques-uns  même  ,  l'apparence  marquée  d'ordrt 
Se  de  I^nunétiie  ;  telle  (èroii  la  peinture  d'un  orage  , 
d'une  tempête,  d'un  chaos  :  &  l'on  fera  îotzé  de 
convenir  que  la  feule  qualité  commune  ,  lëlon  la- 
quelle ces  êtres  conviennent  tous  ,  eu  la  notion  des 
rapports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion  générale 
du  Beau  convienne  i  tous  lei  êtres  qu'on  nomma 
tels,  ne  parle-t-on  que  de  fa  langue  ,  du  parle-t  on 
de  toutes  les  langues?  faut-il  que  cette  dc'fioition 
convienile  feulement  aux  êtres  que  nous  appelona 
beaux  en  fran^oïs,  ou  à  tous  les  êices  qu  on  ap- 
pellcroit  beaux  en  hébreu  ,  en  lyriaque ,  en  arabe  , 
en  chaldéen ,  en  gVeC  ,  en  laiin ,  en  anglois ,  en 
italien  ,  &  dans  toutes  les  langues  qui  ont  exiHé  , 
qui  exîllent ,  ou  qui  exiAeront  l  Si  pour  prouver  que 
la  notion  de  rapports  ell  la  (êule  qui  refîeroît  après 
l'emploi  d'une  régie  d'exclufion  aufli  étendue  ,  le 
philo(ôphe  fëra-t-il  frrcé  de  les  apprendre  toutes  î 
Ne  lui  fufhi-it  pas  d'avoir  e:iaminé  que  l'accepiion 
du  terme.  Beau  varie  dam  toutes  les  langues  ;  qu'on 
le  trouve  zppliqué  là  à  une  forte  d'êtres,  à  laquelle 
il  ne  s'applique  point  ici  ;  mais  qu'en  quelque  idiome 
qu'on  en  fiillë  ulâge ,  il  fûppofe  perception  de  rap- 
ports.' Les  anglois  dilcnt  ajine  flavnur ,  a  fine  W*' 
mai ,  une  belle  odeur  ,  une  belle  femme.  Oîk  en  lê- 
roit  un  philofuphe  anglois,  fî,  ayan^  à  traiter  du 
Beau,  il  voulait  avoir  égard  à  cette  bizarrerie  de 
(à  langue  !  C'eli  le  peuple  qui  a  fait  les  langues  , 
c'efl  au  philclôphc  i  découvrir  l'origine  des  choies  ; 
&  il  lëroit  afle^  furp-en^nt  que  les  principe.i  de  l'un 
ne  Ce  trouvaltènt  pas  fiuvent  en  contradiéiion  avec 
les  ulàgesde  l'autre.  Maii  le  principe  de  h  percep- 
tion des-rapports  ,  appliqué  i  la  nsfure  du  Beau  , 
n'a  pas  iiiême  ici  ce  déiavanl.-'ge  ;  S;  il  eft  fi  gcntr.l , 
qu'il  e(l  diUïcile  que  quelque  cholë  lui  échappe. 

Chez,  tous  les  peuples ,  dans  tous  les  lieux  de  la 
terre  ,  &  dam  t.ius  les  temps ,  on  a  eu  un  nom  pouc 
la  couleur  en  général,  &  d'autres  noms  pour  les 
couitun  en  particulier  fil  pour  leurs  nuascc!.  Qu'av> 


DiQitizedby  Google 


312  BEA 

rott  à  faire  un  philofophe  a  qui  l'on  pMpo(«roît  d'ex- 
pliquer ce  que  c'eft  qu'une  ^eUn  couleur  }  lînon  d'in- 
diquer l'origine  de  t'applicatian  du  terme  Heim  à 
une  couleur  en  général,  quelle  qu'elle  (aie.  &  enfuice 
d'indiquer  les  caufès  qui  ont  pu  (aire  préférer  telle 
nuance  à  telle  autre.  De  même  c'eft  la  perception 
des  rapports  qui  a  donné  lieu  à  l'invention  du  terme 
£eau  \  &  félon  que  les  rapports  &  l'elprit  des  hom- 
mes ont  varié  ,  on  a  feit  les  noms  joli  ,  heaa ,  char- 
man',  grand,  fublime,  divin  j  &  une  infinité  d'au - 
1res ,  tant  relatif  au  phyfique  qu'au  moral.  Voili 
les  nuances  du  £tau  :  mais  j'étends  cette  penfce  & 
je  dis  : 

Quand  on  exige  que  la  notion  générale  de  Beau 
convienne  à  tous  les  êtres  beaux  ,  ^arle-t-on  (êu- 
tement  de  ceux  ^ui  partent  cette  épithète  ici  &  au- 
jourdhui ,  ou  de  ceux  qu'on  a  nommés  ienux  i  la 
nailTance  du  monde  ,  qu  on  appelloit  haux  il  y  a 
cinq  mille  ans  ,  i  trois  milles  lieues ,  &  qu'^  ap- 
pellera tels  dans  les  lîècles  à  venir  ;  de  ceux  que 
nous  avons  regardés  comme  tels  dans  l'enfance  , 
dans  i'âoe  mùr  ,  &  dans  la  TieillefTe }  de  ccuk  qui 
font  l'a^.iration  des  peuples  policés ,  &  de  ceux  qui 
charment  les  [au v âges  f  La  vérité  de  cette  défini- 
tion fera-t-elle  locale  ,  parnculière,  &  momentanée  / 
ou  s'étendra-t-elle  à  tous  les  êtres ,  à  tous  les  temps , 
à  tous  les  hommes ,  fie  à  tous  les  lieux  J  Si  l'on 
prend  le  dernier  parti ,  on  le  rapprochera  beaucoup 
de  mon  principe  ,  &  l'on  ne  trouvera  guère  d'autre 
moyen  de  concilier  entre  eux  les  jugements  de  t'en- 
&nt  8f  de  l'homme  fait  ;  de  l'enËini ,  à  ^ui  il  ne  faut 
qu'un  veQige  de  fyiMmécrie  &  d'imitation  pour  ad- 
mirer &  pour  être  récréé;  de  l'homme  fait,  à  qui 
il  faut  des  palais  fie  des  ouvrages  d'une  étendue  îm- 
menfe  pour  être  frappé  :  du  Uuvage  &  de  l'homme 
policé  ;  du  fauvage  qui  eQ  enchanté  à  la  vue  d'une 
pendeloque  de  verre ,  d'une  bague  de  laiton ,  ou 
d'un  bracelet  de  quincaills  ;  Se  de  l'homme  poUcé  , 
qui  n'accorde  fon  atieniion  qu'aux  ouvrages  les  plus 
parfaits  :  des  premiers  Iiommes ,  qui  prodiguoient  les 
noms  de  hettux  ,  de  magnifiques,  &c.  il  des  caba* 
nés,  des  cliaumicres , &  des  granges;  H  des  hom- 
mes  d'aujourdhui ,  quiont  redreint  ces  dénominadons 
aux  derniers  elTorts  de  la  capacité  de  l'homme. 

Placez  la  BeuuiéàimXz  perception  des  rapjiorts, 
8e  TOUS  aurez  l'hilloire de  fès  propres  depuis  lanaifTance 
di)  monde  jufqu'i  aujourdhui  :  choifîdez ,  pour  carac- 
tère ditr^rendel  du  Seau  en  général,  telle  autre 
qualité  qu'il  vous  plaira  ;  9t  votre  notion  fè  trouvera 
tout  .i  coup  concentrée  dans  un  point  de  l'elpace  & 
du  temps. 

La  perception  des  rapports  eâ  donc  le  fondement 
du  Beau  ;  c'eft  donc  la  perception  des  rapports  qu'on 
a  délîgnée  dans  les  langues  fous  une  infinité  de  nonis 
différenis ,  qui  tous  n'indiquent  que  différentes  lôrtes 
de  Se^u. 

Mais  dans  la  nàire  ,  3c  dans  pretque  toutes  les  au- 
tres ,  le  terme  Beau  fe  prend  fbuvent  par  oppofî- 
tioni  Joli;  &  Ibux  ce  nouvel  afpeâ,  illêinble  que 
U  ^ueftîon  du  Beau  ne  foit  plus  qu'une  aflfûre  de 
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'agiflë  plus  que  de  fpécî&ec 
lactache  àceterme.  ^oye^ 
a  t  aritcie  fuivanc  Beau  ,  oppofê à  Joli. 

Apres  avoir  tenté  d'expofer  en  quoi  conlîfte  l'ori- 
gine du  Beau ,  il  ne  nous  refle  plus  qu'a  rechercher 
celles  des  opinions  différentes  que  les  hoames  ont 
delà  ^foufe;  cette  recbercheacbevera  de  donner  de 
la  certitude  à  nos  principes  ;  car  nous  démontre- 
rons que  toutes  cet  diSérenccs  réfiiltent  de  la  di- 
verfîtê  des  rapport*  apper^us  ou  introduits,  tant 
dans  les  produâions  de  ta  nature  que  dans  celles 
des  arts. 

Le  Beau  quï  réfùlte  de  la  perception  d'un  ftul 
rapport,  efi  moindre  ordinairement  que  celui  qui 
réfulte  de  la  perception  de  pluHeurs  rapports*  La 
vue  d'un  heau.  vifige  ou  d'un  ^eiut  tableau ,  affeâe 
plus  que  celle  d'une  feule  couleur  ;  un  ciel  étoile , 
qu'un  rideau  d'azui  v  un  payfage  ,  qu'une  campagne 
ouverte;  un  édifice,  qu  un  terreîn  uni;  une  picce 
de  MuJîque ,  qu'un  fbn.  Cependant  il  ne  faut  pas 
multiplier  le  nombre  des  rapports  à  l'infini;  &  la 
Beauté  ne  fîiit  pas  cette  progreflion  ;  nous  n'ad- 
mettons de  rapport  dans  les  helUs  ckafesy  que  ce 
qu'un  bon  efprit  en  peut  lâifîr  nettement  &  facile- 
ment. Mais  qu'efl-ce  qu'un  bon  efprit  \  où  cil  ce 
point  dans  les  ouvrages  en  deçà  duquel ,  âute  de 
rapports,  ils  (ont  trop  unis ,  &  au  delà  duquel  ils  en 
font  chargés  par  excès  7  Première  Iburce  de  diver- 
fité  dans  les  jugements.  Ici  commencent  les  contefia- 
tions  i  tous  conviennent  qu'il  y  a  un  Beau,  qu'il, efl 
ie  réfiiltai  des  rapports  apper^us  ;  mais  (èlon  qu'on 
a  plus  ou  moins  dt  connoiflance  ,  d'expérience, 
d'habitude  de  juger ,  de  méditer ,  de  voir  ,  plus 
d'étendue  naturelle  dans  l'eTprit,  on  dit  qu'un  objet 
ell  pauvre  ou  riche  ^  confus  qu  rempli ,  mefijuin  on 

IVuis  combien  de  compofîtions  où  t'artîlte  efi  con- 
traint d'employer  plus  de  rapports  que  le  grand 
nombre  n'en  peut  uiCr  ;  ft  où  il  n'y  a  guère  que 
ceux  de  Ton  art ,  c'eA  i  dire ,  les  hommes  les  moirs 
diiporés  à  lui  rendre  juftice ,  qui  connoilfent  tout  le 
mérite  de  (es  produâions  .'  Que  délient  alors  le 
Btaul  Ou  il  eft  préfênté  a  une  troupe  d'ignorants 
qui  ne  font  pas  en  état  de  le  fentlr,  ou  il  ell  lèmi 
par  quelques  envieux  qui  Te  taifêni  ;  c'eA  11  lôu- 
vent  tout  l'elTet  d'un  erand  morceau  de  Muftqoe. 
M.  d'Alembert  a  dit  dans  le  difcours  préliminaire 
de  cet  ouvrage,  difcours  qui  mérite  bien  d'être  cité 
dans  cet  article  ,  qu'après  avoir  fait  un  art  d'ap- 
prendre la  Alufïque  ,  on  en  devroit  bien  faire  un 
de  J'écoiiter  :  &  j'ajoute  qu'après  avoir  fait  un  art 
de  la  Poé/îe  &  de  la  Peinture ,  c'efl  en  vain  qu'on 
en  a  fait  un  de  lire  &  de  voir;  Se  qu'il  régnera 
toujours  dans  tes  jugements  de  certains  ouvrages 
une  uniformité  apparente ,  moins  injurieutè  à  la 
vérité  pour  l'artiâe  ,  que  le  partage  des  (ëntiments, 
mais  toujours  fort  affligeante. 

Entre  le;  rapports  on  en  peut  diflInFUer  une  Infi- 
nité de  lôrtes:  il  y  en  a  qui  (è  fortifient,  s'^ffôî- 
blilfeiK,  Se  lë  tempèrent  mutudlemeot.  Quelle  diffi- 
lence 
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ffeRM  dattf  té  ^'on  penlëia  de  ki  Seam^i*u.n  objet, 
fi  on  les  lâîiît  cous ,  ou  lî  l'on  n'en  lâîfît  <}u'une 
partie  !, Seconde  lÔurce  de  dÏTettîté  dans  les  juge- 
menti.  Il  y  en  a  d'indéiernûnn  &  de  détermines  : 
nous  noot  contentons  des  premiers  pour  accorder  le 
nom  de  Beau,  toutes  les  &is  qu'il  n'efl  pas  delobjet 
immédiat  &  unique  de  la  fcience  ou  de  l'art  de  les 
détenniner.  Mais  li  cette  détermination  eQ  l'objet 
Iniinédi»  &  unique  d'une  Icience  ou  d'un  art,  nous 
exigeons  ,  non  feulement  les  rapports  ,  mais  encore 
leur  valeur:  voilà  la  ni  ton  pour  laquelle  nous  ditôns 
on  heau  théorème ,  &  que  nous  ne  dilÔns  pas  un 
4e/ axiome;  quoiqu'on  ne  puKTe  pas  nier  que  Taxiome 
exprimant  un  rapport,  n'ait  aullî  â  heauté  réelle. 
Quand  je  dis,  en  JMadkémaciques  ,  que  le  Tout  efl 
bIus  grand  que  fà  partie,  j'énonce  alsArément  une 
m&iiié  de  pro^Stions  particulières,  fur  la  quantité 
parucée;  maïs  je  ne  détermine  rien  Ait  l'excec  juffe 
du  'fan  fïir  lès  portions  :  c'eft  presque  comme  £  je 
difÔis  ;  Le  cylindre  eft  plus  grand  que  la  Iphcre  inf- 
crite  ,  &  la  Iphère  plus  grande  que  le  cône  înftrit. 
Mais  l'objet  propre  &  immédiat  des  Mathéiaa tiques, 
tSk  de  déterminer  de  combien  l'un  de  ces  corps  efl 
plus  grand  ou  plui  petit  que  l'autre;  &  celui  qui 
(témontrera  qu'ils  fent  toujours  entr'eux  comme  les 
nombres  j  ,  t ,  i ,  aura  £ût  un  théorème  admirable* 
LiSeauU,  quîconlîile  toujours  dans  les  rapports, 
Cra,  dans  cette  occaGon ,  en  raifôn  compare  du 
nombre. des  rapports  8c  de  la  dilïiculté  qu'il  y 
•voit  à  les  tppercevoir  -ytc  le  théorème  qui  énon- 
cera que  toute  ligne  qui  tombe  du  tômmet  d'un 
triangle  ilôcèle  Tur  le  milieu  de  fa  bafë ,  partage 
l'angte  en  deux  angles  égaux  ,  ne  fera  pas  merveO- 
leux  :  mais  celui  qui  dira  que  les  alVmptotes  d'une 
courbe  s'en  approchent  uns  celTe  &is  jamais  h 
rencontrer ,  &  que  les  elpaces  formés  par  une  por- 
tion de  l'axe ,  une  portion  de  la  courbe,  l'af^-mptote , 
Se  le  prolongement  de  l'ordonnée  ,  (ont  entr'eux 
comme  te!  nombre. à  tel  nombre,  fera  iéau.  Une 
civonfiance  qui  n'efl  pas  indifférente  à  la  Seauie', 
flans  cette  occafion  Se  dans  beaucoup  d'autres,  c'eit 
l'aâion  combinée  de  la  ItirpnCè  &  des  rapports,  qui 
a  lieu  toutes  les  fois  que  le  théorème  ,  dont  on  a 
idémontré  la  vérité,  palToit  auparavant  pour  une 
propolîtion  &ullè. 

Il  y  a  des  rapports  que  nous  jugeons  plus  ou 
moins  eflëndels  ;  tel  efl  celui  de  la  grandeur  iclatj- 
TemenE  i:  l'homme ,  à  la  femme ,  &  1  l'enfant  ;  noui 
difôns  d'un  enfant  qu'il  efl  heau ,  quotou'îl  fôlt  petit  ; 
il  faut  abfôlument  qu'un  if/homme  fôit  jrand;  nous 
exigeons  moins  cette  qualité  dans  une  femme ,  &  il 
«fi  plus  permis  \  une  petite  femme  d'être  belle  qu'à 
un  petit  homme  d'être  heau.  Il  me  fèmble  que  nous 
confidérons  alors  les  êtres ,  non  feulement  en  eux- 
mêmes  ,  mais  encore  relativement  aux  lieux  qu'ils 
occupent  dans  U  nawre,  dans  le  grand  "Tout;  & 
félon  que  ce  grand  Toi^t  eft  plus  ou  moins  connu  , 
l'échelle  qu'on  (ê  forme  de  la  grandeur  des  êtres 
eS  pins  ou  moins  eitaâe ,  mais  nous  ne  lavons 
janiais  bien  quand  elle  efl  juAe.  TroiGénie  fôurcc 
Cmhh,  xt  LtrrtxiT.  T<miel^ 
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de  'dîrerCté  de  goûts  &  de  jugements  dans  .les  art! 
d'imitation.  Les  grands  maîtres  ont  mieux  aimé  que 
leur  échelle  fût  un  peu  trop  grande  que  trop  petite  t 
mais  aucun  d'eux  n  a  la  même  échelle ,  ni  peut-être 
celle  de  la  nature. 

L'intérêt,  les paffiors,  l'ignorance,  les  préjugés < 
les  ufâges ,  les  mixurs ,  les  climats ,  les  coutumes , 
les  eouvemements ,  les  cultes ,  les  événements  em- 
pécnent  les  êtres  qui  nous  environnent ,  ou  les  ren- 
dent capables  de  réveiller  ou  de  ne  point  réveillée 
en  nous  plufîeurs  idées  ,  anéanttlTent  en'  eux  de* 
rapports  très-natuiels ,  &  y  en  établilTent  de.  capri- 
cieux &  d'accidentels.  Quatrième  (ôuice  de  dïverlîté 
dans  les  jugements. 

On  rappone  tout  à  (bu  art  &  à  (es  connoiSànces  r 
nous  faifons  tous  plus  ou  moins  le  râle- du  cridque 
d'Apelle  ;  &  quoique  nous  ne  connoiffions  que  la 
chauffure ,  nous  jugeons  at}(Iï  de  la  jambe ,  ou  quoi- 
que nous  ne  connoiHions  que  la  jambe ,  nous  des- 
cendons aulTi  à  la  chaulTure  :  mais  nous  ne  portont 
pas  feulement  ou  cette  témérité  ou  cette  oltentation 
de  détail  dans  Je  jugement  des  produâions  de  l'art  \- 
celles  de  la  nature  n  en  (ont  pas  exemples.  Entre  les 
mlipes  d'un  jardin  ,  la  plus  belle  pour  uii  curieux, 
(êra  celle  où  il  remarquera  une  étendue,  des  coit> 
leurs  ,  une  ftuille  ,  des  variétés  peu  commune»  ^ 
mais  le  peintre,  occupé  d'effets  de  lumière,  de 
teintes,  de  clair-oblcur ,  de  formes  relatives  à  lôn 
art,  négligera  tous  les  caraAères  que  le  tleuriHe 
admire ,  &  prendra  pour  modèle  U  fleur  même 
mépril^e  par  le  curievx.  DiverGtê  de  talents  8c  de 
connoifFances  ;  ctnijoicme  lôurce  de  dtverfité  danc 
les  jugements. 

L'ami  a  le  pouvoir  d'unir  enfëmble  le»  idée» 
qu'elle  a  reçues  féparément ,  de  comparer  les  obje» 
par  le  moyen  des  idées  qu'elle  en  a  ,  d'obCèrver  les 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles  ,  d'étendre  ou  da 
reJIerrer  tes  idées  à  (on  gré ,  de  confidérer  réparén 
ment  chacune  des  idées  (impies  qui  peuvent  s'ctra 
trouvées  réunies  dans  la  (cnfàtion  qu'elle  en  s 
reçue.  Cette  dernière  opération  de  l'ame  l'appella 
jibjîra^ion,  yoyn  AstTXACTion.  Les  idéw  dea 
fiibfiances  corporelles  (ont  compofies  jde  diverlêt 
idées  fîmples ,  qui  ont  fait  enlëmble  leun  imprel^ 
lions  ,  lorfque  les  fiibflaiices  corporelles  (ê  (ont 
prîftntées  i  nos  (êns  :  ce  n'eft  qu'en  (pécifiant 
en  détail  ces  idées  fênfibles  ,  qu'on  peut  définir 
les  (ûbftances.  Ces  fortes  de  définitions  peuvent 
exciter  une  idée  affez  claire  d'une  (àbfiancc,  dant' 
un  homme  qui  ne  l'a  jamais  imfflédiatemeBt  af  pw« 
çue,  pourvu  qu'il  ait  autrefois  recil  fipirémetita 
par  le  moyen  des  (êns ,  toutes  les  îoées  amples  quit 
entrent  dans  la  compofitîon  de  l'idée  conplexed* 
U  (ùbflance  définie  :  mais  s'il  lui  manque  la  noâo* 
de  quelqu'une  des  idées  fïmples  dont  cette  fîibSaactt 
efl  compofïe  ,  8f  s'il  efl  privé  du  fens  oéceffiire 
pour  les  appercevoir ,  on  fi  ce  ftns  efl  dépravé  fân» 
retour;  il  nefi  aucune  définition  qui  puifle  excite! 
en  lui  l'idéedont  il  n'auroit  pas  eu  précédemment 
lyi»  serceptioa  («lïlîlalc.  SÛ^ÏlDe  iburce  de  dÏTesfi^ 
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Ams  1m  jugements  que  Ici  hommes  porteront  de  la 
iiOuti  d'une  dercnpûon  ;  car  combien  entre  eux  de 
notions  fauflès ,  combien  de  demi-notions  du  même 

Mats  ils  ne  doivent  pas  s'accorder  davantage 
Ar  les  êtres  inielleâuels  :  ils  (ont  tous  repréfëntes 
pat  des  Ggnes ,  Se  il  n'y  a  pre'làue  aucun  de  ces 
iîgnes  ^ui  fôit  aOèz  exaâemenl  défini  ,  pour  que 
l'acception  n'en  lôit  pas  plus  étendue  ou  plus  ref- 
lèrrée  danl  un  homme  (]ue  dans  un  autre.  La  logi- 
que &  la  Métaphyfîque  lèroient  bien  roifînes  de  ta 
perfeâion  ,  £  le  Diâionnaire  de  la  langue  éioit 
bien  fâït:  mais  c'eS  encore  un  ouvraee  à  délirer; 
&  comine  les  mois  lônt  les  couleurs  dont  la  Poé£e 
&  l'Eloquence  fê  fervent,  qu^e  conformité  peut-on 
attendre  dans  les  jugements  du  tableau ,  tant  qu'on 
ne  fâura  lêuUment  pas  à  quoi  s'en  tenir  Tur  les 
couleurs  &  Hir  les  nuances  ;  Septième  lôurce  de 
diverSté  dans  les  jugements. 

Quel,  que  fôit  l'ctre  dont  nous  jugeons  ,  les  eoQts 
&  les  dégoûts  excités  par  l'inflrudion ,  par  l^du- 
catîon ,  pat  le  préjuge  ,  ou  par  un  certain  ordre 
Ëâice  dans  nos  idées,  font  tous  fondés  fur  l'opinion 
où  nou^  lômmes  que  ces  objets  ont  quelque  per- 
&âîon  ou  quelque  défaut  dani  des  qualités ,  pour 
la  perception  defquelles  nous  avons  des  (êns  ou  des 
acuités  convenables.  Huiitème  fource  de  dîverfîté. 

On  peut  aisûrer  que  les  idées  £mples  qu'un  même 
objet  excite  en  différences  perfonnes ,  (ont  aufTi  diffê- 
rcntes  que  les  goûts  &  les  dégoûts  qu'on  leur  remar- 
que. C'ell  même  une  vérité  de  (êniiment:  &  il  n'efl 
pas  plus  difficile  que  plulteurs  perfbnnes  dîSereni 
entre  elles  dans  un  mêmeïnâant,  relativement  aux 
idée^  £mples ,  que  le  même  homme  ne  diffère  de 
lui-même  dans  des  inlknts  différents.  Nos  lëns  font 
dans  un  état  de  vicilTitude  continuelle  :  un  jour  on 
c'a  point  d'yeux,  un  autre  jour  on  entend  mal  j  & 
d'un  jour  i  l'autre,  on  voit,  on  fênt,  on  entend 
diversement.  Neuvième  (bu rce  de  diverfîté  d^ns  les 
jugemenis  des  hommes. d'un  même  âge  ,  8c  d'un 
même  homme  en  différents  âges. 

Il  fë  joi^^par  accident  à  l'objet  le  plus  beau  des 
idées  défâgréables  :  fi  l'on  aîme  le  vin  d'E^agne , 
il  ne  &ut  qu'en  prendre  avec  de  l'émécique  pour  le 
déteSer  ;  il  ne  no^  efi  pas  libre  d'éprouver  ou  non 
des  naafZet  à  fônafpfâ  :  le  vin  d'Eipagne  ell  tou- 
jours bon  ,  mats  notre  condition  n'ell  pas  la  même 
far  rapport  à  lui.  De  même  ce  veflibDlc  efl  toujours 
nu^tfiqne,  mais  mon  ami  y  a  perdu  la  vie^  ce 
théâtre  n'a  pas  ceïïé  d'être  ^ou,  depuis  qu'on  m'y 
S  £(Bé,  satii  je  ne  peux  phis  le  voir  fans  que  mes 
«renies  ne  lèient  encore  frappées  du  bruit  des  fif- 
fietii  je  ne  vois  fous  ce  veÂibule,  que  mon  ami 
expirant;  je  ne  fèns  plus  â  Beauti,  Dixième  fburce 
f  une  di«erfi<2  dans  les  jugements  ,  occi£onnêe  par 
ce  cortège  d'idées  acmentellcs,  qu'il  qe  nous  câ 
pas  Kbre  d'écarter  de  l'idée  principale.  Poft  equiteat 
ftdet  atia  cura, 

Lorlœll  s'^it  d'ol^ets  cempofTs ,  &  qui  pié- 
Jimen  CB  ncDM  terafs  des  formes  naturellei  le 


BEA 

des  formes  artificielles,  comme  dans  l'Archïteéhir^, 
les  jardins ,  les  ajoflements ,  ^c,  notre  goût  eft  fondé 
lùr  une  autre  aflociation  d'idérs  moitié  rdifonnables, 
moitié  capricieutëï  :  quelque  foible  analogie  ,  avec 
la  démarche ,  le  cri  ^  la  forme ,  la  couleur  d'un 
objet  malfaifant,  l'opinion  de, rotrc  pays,  les  con- 
ventions de  nos  compatriotes ,  t^c.  tout  infiue  dans 
nos  jugemenis.  Ces  caulès  tendent-elles  i  cous  &îre 
regaioer  les  couleurs  écUtdntes  &  vives  ,  comme 
une  marque  de  vanité  ou  de  quelque  autre mauvaî.e 
difpolîtien  de  coeur  ou  d'efprit  r  cenaines  forn.es 
font-elles  en  ufage  parmi  les  payfârs,  ou  des  gens 
dont  la  profefTion  ,'les  emplois,  le  caraâère  n6ui 
font  odieux  ou  mépritâbles  l  ces  idées  accelToires 
reviendront ,  maigre  nous  ,  avec  celles  de  la  couleur 
&  de  la  forme  ;  ti  nous  prononcerons  contre  cette 
couleur  &  ces  foi  mes,  quoiqu'elles  n'ayent  rien  en 
elles -même)  de  défâgreable.  Onûème  lôurce  de 
diverfité. 

Quel  fera  doac  l'objet  dans  la  nature  fiir  la 
BeauU  duquel  les  hommes  feront  pat&itemeni 
d'accord?  La  ftruâure  des  végétaux.'  Le  mécha- 
nîlïqe  des  animaux  i  Le  monde  .'  Mais  ceux  qui 
font  le  plus  frappés  des  rapports  ,  de  l'ordre ,  des 
fymméiries ,  des  lîai(ôn«  qui  régnent  entre  les  par- 
ues de  ce  grand  Tout ,  ignorant  le  but  que  le  Créa- 
teur s'ell  pcopofZ  en  le  formant,  ne  lônt-Us  pas 
enirainés  i  prononcer  qu'il  ell  parfaitement  beau, 
parles  idées  qu'ils  ont  delà  Divinité.' &  ne  regar- 
dent-ils pas  cet  ouvrage  comme  un  chef-d'œuvre, 
principalement  parce  qull  n'a  manqué  i  l'auteur  ni 
la  puillànce  ni  la  volonté  pour  le  former  tel  ?  Mais 
combien  d'occafîons  où  nous  n'avons  pas  le  même 
droit  d'inférer  la  perfèâion  de  l'ouvrage  du  nom 
(èul  de  l'ouvrier ,  &  où  nous  ne  laiffons  pas  que 
d'admirer?  Ce  tableau  eQ  de  Raphaël  ,  cela  (ïijtat. 
Douzième  (burcc  fînon  de  diverfitê^  du  moins  d'er- 
ceut  dans  les  jugements. 

Les  êtres  purement  imagtndres ,  tels  que  le 
fphynx,  la  fyrcne,lefâune,  le  minotaure,  l'homme 
idéal,  &t:  font  ceux  fur  la  f^iufre  delquels  on  fëmble 
moins  partagé  ,  &  cela  n'efl  ^as  fiit^renant  :  ces 
êtres  imaginaires  (ont  à  la  vérité  formés  d'après  les 
rapports  que  nous  voyons  obfervés  dans  les  êtres 
réels  ;  mais  le  modèle  auquel  ils  doivent  reflembler , 
épars  entre  toutes  tes  produdions  de  la  nature,  tSt 
pti^rement  partout  &  nulle  part. 

Quoi  qu'il  en  foït  de  toutes  ces  canfèsdc  dîrer- 
fité  dimi  nos  jugements  ,  ce  n'eS  point  une  raifôn 
de  penfer  que  le  Beau  réel ,  celui  qui  confifle  dans 
la  perception  des  rapports ,  foii  une  chimère^  l'ap- 
plicsiion  de  ce  principe  peut  varier  i  l'infini  ,  H 
ki  modifications  accidentelles  occafîonner  des  dif- 
(èrtatîons  &  des  guerres  littéraires  :  mais  le  prin- 
cipe n'en  eft  pas  moins  confiant.  11  n'y  a  ^eut-être 
pas  deux  hommes  fîir  toute  la  terre  ,  qui  appei^ 
Çoivent  exaftement  les  mêmes  rapports  dans  un 
même  objet,  &  qui  le  jugent  htau  au  même  degré; 
malt  s'il  y  en  avoit  un  fèul*qui  ne  fût  affèâé  des 
rapfoits  flans  aucun  genre,  ce  (enîx  on  fiuptdc 
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parfait;  ft  sll  y  iioU  înSkaSble  feulement  àiai 
queijuÂf  genres  ,  ce  phjnomèoe  décèleroit  m  lui 
no  deËiut  d'économie  animale ,  &  nous  fcrivRS  toM- 
joucs  éloignés  du  (cepticiCne  par  la  condition  géni- 
tale du  reAe  de  Te^èce. 

Le  Beau  tCefk  pas  toujours  l'ouvrage  d'unb  caufë 
întelligenie  ;  le  moUTemeat  Aablû  fôuvent  ,  (oit 
dans  un  éice  conlîdéré  fôliaiiement ,  fbii  entre  plu- 
£eurs  ftret  comparés  enir'eux,  une  mulet  eu  de  pro- 
digieuÂ  de  rapports  fîirprenams  :  Its  cabinets  d'Hif^ 
toire  mturcUe  en  offrent  un  grand  nombre  d'exem- 
ples. Les  rapports  Coat  alors  des  réCuItau  de  com- 
binaisons Âriuïtes ,  du  maint  par  rapport  i  nous. 
Ia  nature  inute,  en  fe  jouant,  dans cem  occaiions , 
les  productions  de  l'art;  &  l'on  pourroît  demander, 
je  ne  dit  pas  G  ce  phïlolophe  qui  fut  jeté  par  une 
tempête  fur  les  bords  d'une  ue  inconnue  ,  avoît 
raifm  de  s'écrier ,  à  la  TÛe  de  quelque  figures  de 
Géométrie  ,  Courage  ,  mu  Amis  ,  voici  des  pat 
d'hommes  ;  mais  combien  il  fàudroît  remarquer  de 
rapports  dans  tin  être  ,  pour  avoir  nne  certitude 
completce  qu'il  eâ  l'ouvrage  d'unartifte;  en  quelle 
occafîon  un  fêul  début  de  fVmmétrie  prouveroît 
plus  que  toute  lômme  donné*  oe  rapports  ;  comment 
font  entre  eux  le  temps  de  l'aétion  de  la  caulc  for- 
tuite ,  Se  les  rapports  obfêrvés  dans  les  effets  pro- 
duits ;  ft  £ ,  à  Texception  des  ouvres  du  Totit-puif^ 
fânt ,  il  y  a  des  cas  où  le  nombre  des  rapports  ne 
puifle  jamais  être  compenfZ  par  celui  des  jets> 

Les  gens  de  Lettres  liront  avec  autant  de  plaïUt 
que  d'avantagé  les  obfêrvations  que  M.  de  Mar- 
montel  a  faites  fiir  le  £eau.  (Àf,  I>inRMT.] 

*  Béait  r/duii  A  trois  caraSires,  Tout  le  monde 
convient  fue  le  Beau ,  fôît  dans  la  nature  ou  dans 
l'art ,  e&  ce-qui  nous  donne  une  haute  idée  df  l'une 
ou  de  l'autre  &  bous  porte  i  les  admirer.  Mais  la 
difGculié  eâ  de  déterminer,  dans  les  produdions  des 
^ris  8c  dans  celles  de  la  nature ,  à  quelles  qualités 
ce  fërttimeiit  d'admiration  &  de  plaifîr  eâ  altaciié. 

La  nature  &  l'art  ont  trois  manières  de  nous 
affeder  vivement  ;  ou  par  la  penfSe,  ou  par  le  fin- 
(iment ,  ou  par  la  leule  émotion  des  oreanes  ;  il  doit 
donc  j  avoir  aufli  trois  e^éccs  de  £eau  dans  la 
nature  &  dans  les  arts  ;  le  Beau  intelleâuel ,  le 
Beau  moral,  le  Beau  matériel  ou  fén£t)le.  Voyons 
i  ijuoi  l'efpril,  l'âme,  &lesfèns  peuvent  le  recon- 
noitie.  Ses  qualités  difiîn^t  fe  réduifênt  i  trois; 
la  Force ,  h  Richefe  Se  ÏJntetligerKe. 

En  attendant  qne,  pat  l'application  ,  le  têtu  que 
j'attache  i  as  mots  toit  bien  développé  ,  j'appelle 
Force,  l'intenfîté  d'^on  ;  ■  Riefiej^  y  l'altandancc 
&  la  fécondité  des  taoycm  ;  Iiueiligence,  ta  manière 
utile  &  fage  de  les'  appliquer. 

La  contequence  immédiate  de  cette  définition  eA 
qae  ,  6  par  tons  les  fêas  la  lutute  8c  l'an  ne  nous 
donnent  pas  également ,  de  leurs  forces  ,  de  leur 
richeffe,  1:  de  leur  intelligence ,  cette  idée  qui  nous 
étonne  Se  qui  nous  lâii  admirer  la  caufè  dans  les 
effets  qu'elle  produit,  il  ne  doit  pat  être  également 
donné  à  tout  lef.fisnt  de  recevoir  l'imprefiion  du 
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Beau  :  or  II  lé  trouve  qu'an  eflêt  l'ceît  Bc  l'oreiUe 
(ont  exdufivcment  les  deux  organes  du  Bemi  :  Bc 
la  raifbn  de  cette  exduiîon ,  R  ifngullère  8e  R  mar- 
quée ,  Ct  préfenie  ici  d'elle-même  ;  c'cfl  que  des 
impreffions  fiiiteslîirrodC)rat,  le  goflt,&  le  toucher, 
il  ne  rétûlte  aucune  idée  ,  aucun  fêncimem  élevé. 
La  âveur ,  l'odeur ,  le  poli ,  la  fôlidité  ,  la  taol- 
lelTe,  la  chaleur,  le  fraid,  la  rondeur,  &c.  Ibntitei 
fënfations  toutes  Emples  «  te  âériles  par  elles  mém«s, 
^ui  peuvent  rappeler  à  l'ame  des  fencimeots  Ac  dei 
idées ,  mais  qui  n'en  produifènt  jamais. 

L'oeil  efi  le  fêns  de  la  ^eâiu^phyfîque  ;  8c  rareilU 
eff ,  par  excellence  ,  le  fèns  de  la  Beauté  ïnteltcc- 
welle  8t  morale.  Conliilions-les:  8c  s'il  cfi  vrai  que 
de  tous  les  objets  qui  frappent  ces  deux  fêni ,  rien 
n'eS  teau  qu'autant  qu'il  annonce,  ou  dans  l'an  oit 
dans  la  nature,  un  haut  degré  de  rorce,  dericheflë, 
ou  d'intelligence  ;  lî ,  dans  la  mcme  claflè ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  ieau,  efl  ce  qui  paroîc  rélhlterdc  leur 
eDfêoable  8c  de  leur  accord;  fî,  à  meHire  que  l'une 
de  CCS  qualités  manqoe  ou  quechacutie  ed  moindre^ 
i'admiradon  8c ,  avec  elle,  le  fêncimenc  du  Beau 
s'affbiblît  en  nous  ;  ce  tèra  lapreuve  complétée  qu'elle* 
en  font  les  éléments. 

Qu'eil-ce  qui  donne  aux  deux  aâions  de  l'ame,  < 
i  la  pentee  8c  i  la  volonté,  ce  caraâère  quî  noua 
étonne  dans  le  génie  8c  dans  U  vertu  î  Et  foie  que 
nous  admirions  ,  dans  l'un  Se  l'autre ,  ou  l'excellence 
de  l'ouvrage  ou  l'excellence  de  l'ouvrier ,  n'eÛ-ctt 
pas  toujours  force,  richeffe^  ou  inteUigena I 

En  Morale,  c'ell  la  force  qui  donne  à  la  bonté  le 
caraftèrede  ^eourf'.QueleA parmi  les fàges  le  plus 
beau  caraâète  oonnuf  celui  de  Socrate;  parmi  les 
héros  î  celui  de  Céfâr  ;  parmi  les  rois  i  celui  de 


;  parn  _ 
Marc-Aurèle;  parmi  les  citoyens.'  celui  deRégutus* 
Qu'on  en  retranche  ce  qui  annonce  la  force  avec  (es 
attributs  ,  la  confiance ,  l'élévation  ,  le  courage  ,  la 
grandeur  d'ame  ;  la  bonté  peut  s'y  trouver  encore  , 
mais  la  Jeout^  s'évanouit. 

Qu'on  fafTe  du  bien  i  ton  ami  ou  3  fï>n  ennemi , 
la  bonté  de  l'aâion  en  elle-même  efi  égale.  Maie 
d'un  côté  &cile  &  lîmple ,  elle  eÛ  commune  ;  de 
l'autre  pénible  8c  généreufë ,  elle  lïippofê  de  la  force 
unie  i  la  bonté;  c'eA  ce  qui  la  itnd. ieilt.  firutus 
envoie  ilamort  un  citoyen  qui  a  voulu  trahît  Romej 
nulle  £«<tuf/ dans  cette  aâton  :  mais  pour  donner  un 
grand  exemple,  Brunis  condamne  Ion  propre  filsj 
cela  eff  heau,  l'eSott  qu'il  en  a  dû  .coûter  à  l'ame 
d'un  père  en  fait  une  aâîon  héroïque.  Qu'un  autre 
qu'un  père  eût  prononcé  Iq  Qu'il  mourût  du  vieil 
Horace;  qu'un  autre  qu'ime  mère  eût  die  à  un  jeune 
homme,  en  lui  donnant  un  bouclier  ,  Rapporte^  le^ 
eu  qu'il  vous  régworte i  jius  Ae  Beauiifiiniïe  fên« 
timent ,  quoique  l'expreflSon  fîït  toujours  énergique. 
Alexandre  entreprend  la  conquête  du  monde ,  Au- 
gufie  veut  abdiquer  l'empire  de  l'univers;  Si  de  l'ug 
Bi  de  l'autre  on  dit ,  Cela  efi  ^au,  parce  qu'en  effet, 
îl  y  a  beaucoup  de  force  dans  l'une  8c  l'autre  réfÎM 
luiion. 

Il  arrive  fêttrent  que,  ans  être  d'accord  fur  le 
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homi  morale  d'une  aâion  courageufi  &  forte,  on  efl 
d'accord  fiir  (à  Beauté:  telle  eft  l'aâian  dé  Scévola,' 
Le  ciïme  même ,  dès  qu'il  fïippofe  une  force  d'ame 
extraordiralre  ou  une  grande  lùpériorlté  de  canc- 
tère  ou  de  génie ,  e(l  mis  dans  la  cUfle  du  Jttau  :  tel 
en  le  crime  de  Céfur ,  le  plus  iliuftre  des  coupables. 

On  oblèrve  la  même  cholè  dan;  les  productions 
de^refp'rit. Pourquoi  dic-on,  de  la Iblution d'un  grand 
problème  en  Geomctrte  ,  d'une  grande  découverte 
en  Pliyfique ,  d'une  invention  rouvelle  Se  lîirpre- 
nante  en  Méchanique ,  Cela  ejt  beau  7  C'efi  que  cela 
fuppolê  un  haut  degré  d'intelligence  &  une  fiirce 
pradîgieu[ê  dans  l'entendement  8c  la  réflexion. 

On  dit  dans  le  même  fèns ,  d'un  C^Héme  de  Icgil^ 
latïon  (âeement  le.  puifTamment  conçu ,  d'un  mor- 
ceau d'HîÛoire  ou  de  Morale  profondément  penfî 
&  fonement  écrit ,  Cela  efi  beau. 

On  le  dit  d'un  chef-d^ccuvre  de  combinaifôn , 
â'analyfë  ;  des  grands  réfulta»  du  calcul  ou  de  la 
médit.ktion  t  ft  on  ne  le  dit ,  que  lorsqu'on  ell  en  état 
de  ftmir  l'effort  qu'il  en  a  du  coûter.  Quoi  de  plus 
>/împle  Se  de  moins  admirable  que  l'alphabet  aux 
jeux  du  vulgaire  !  Quoi  de  plus  lêc  &  de  moins 
fiiblime  aux  yeux  d'un  écolier  que  la  Dialeâlque 
<l'AriDote?  Quoi  de  moins  étonnant  que  la  roue, 
le  cabeflan ,  h  vis ,  aux  yeux  de  l'onvrier  qui  les 
fabrique  OU  du  mancttivre  qui  s'en  Cert  t  Et  quoi  de 
plus  ieim  que  ces  inventions  de  refprit  humain, 
tux  yeux  du  philofôphe  qui  mefùre  le  degré  de  force 
&  d'inielligence  qu'elles  fuppatèm  dans  leuts  inven- 
leurs  f  J'ai  vu  un  célèbre  mécbanicien  en  admira- 
lion  devant  le  rouet  i  filer. 

Ici    Ct  préfênte   naturellement  la    raifôn  de  ce 

Su'on  peut  voir  tous  les  jours;  que  les  deux  clafTes 
'hommes  les  plus  éloignées  ,  le  peuple  8t  les 
fivants ,  Ibni  celles  qui  éprouvent  le  plus  fôuvem 
&  le  plus  vivement  l'cmouen  du  £eau  ;  le  peuple, 
parce  Qu'il  admire  comme  airqpt  de  prodiges  les 
eâets  dont  les  caufês  8c.  les  moyens  lui  femblent 
ïncompréhenlîbles  ;  les  (âvanic ,  parce  qu'ils  font  en 
^tat  d'apprécier  8i  de  fèniir  l'excellence  Se  des  cauiès 
&  des  moyens  ;  au  lieu  que,  pour  les  hommes  (ûper- 
ficiellement  inftruits,  les  effets  ne  (ont  pas  afTez  (ùr- 
Brenants  ,  ni  les  causés  a/Ièz  approfondies.  Ain{t , 
le  Nil  aditirari  d'Horace ,  appliqué  aux  événements 
de  la  vie ,  peut  être  la  devitè  d'un  philofôphe  ;  mais 
à  l'égard  des  produ^ons  de  la  nature  Se  du  génie  , 
ce  ne  peut  être  que  la  devife  d'un  ftt  ,  ou  de 
l'homme  (ûperficiel,  frivole.  Se  fiiffi(ànt,  qu'on  ap- 
pelle un  fài.  '      ' 

Dans  l'Éloquence  Se  la  P'oélîe ,  la  ricbefTe  8t  la 
niagnilicence  du  génie  ont  leur  tour  r  l'affluence 
Bes  (êntiments  ,  des  images  ,  &  des  .penièes  ,  le) 
grands  développements  des  idées  qu'un  clprit  lumi- 
neux anime  Se  &ii  ^clorre ,  la  langue  même ,  deve- 
nue plut  abondants  Se  plus  féconde  pour  exprimer 
de  nouveaux  rapports,  ou  pour  donner  plus  d'éner- 
gie ou  de  chaleur  aux  raouvemems  .de  l'ame  ;  toiJt 
cela  ,  dis-je ,  nous  étonne  ,  4  le  raviSëmeiit  oû 
BDUi  lômmu  n'eit  que  le  fênoment  du  Beau, 
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tl  en  eA  de  même  des  objets. (ènAblet  :  ft  It,  dani 
la  nature,  nous  examinons  quel  efl  le  caraêlète  utii- 
verfel  de  la  Beauté  ,  nous  trouverons  partout  la 
Jiirce^  la  rich^e ,-Dti  V intelîtgence ç  naasirovj^TOTit 
dans  les  animaux  les  trois  caraétèresde  .^i^dut/ quel- 
quefois réunis.  Si  fouvent  partagés  ou  fîibordonnci 
l'un  à  l'autre.  Dans  la  ^fjui^de  l'aigle,  du  taureau, 
du  lion ,  c'efi  la  /brce  de  la  nature  ;  dans  la  Btamé 
du  paon,  c'efi  la  richejf:;  dans  la  Beauté àe  l'homme, 
c'eà  YinutUgence  qui  paroi t  dominer. 

On  fait  ce  que  j'entends  ici  par  VintelUgeiKe  de 
Je  parle  de  fts-procédés  ,  de  leur  accord 


pour  arriver  a 
de  la  nature  j  l'égard  de  refpèce  humaine  f  Elle  a 
voulu  que  l'homme  ffii  propre  ï  travaiUer  &  i 
combattre,  à  nourrir  Si  â  protéger  fa  timide  coin-  | 
pagne  Se.  fes  (bibles  enfants.  Tout  ce  qui,  dans  la  ' 
tailLe  &  dans  les  traits  de  l'homme  ,  annoncera  \ 
l'agilité ,  l'adrefTe ,  la  vigueur ,  le  courage  ;  des  i 
membres  (ôuples  &  nerveux ,  des  articulations  mar-  i 
quêes ,  des  formes  qui  portent  l'empreinte  d'une  [ 
rélïAance  ferme  ,  ou  d'une  adion  libre  &  prompte;  i 
une  Dature  dont  l'élégance  &  la  hauteur  n'ait  rien  i 
de  frêle ,  dont  la  (eliditc  robulle  n'ait  rien  de  lourd  j 
ni  de  mafTif  ;  une  telle  correfpondance  des  parties  : 
l'une  avec  l'autre,  une  fymmécrie ,  un  accord,  on  I 
équilibre  R  parfiits  que  le  jeu  mêchantque  en  foit  | 
facile  &  sûr  ;  des  traits  où  la  ^ené ,  l'afsitrance ,  l'au*  I 
dace  &  [  pour  une  autre  caufe)  la  bonté  ,  la  teri'  j 
dreffe ,  la  fenfibitiiê  Ibient  peintes  ;  des  yeux  on  I 
brille  une  ame  à  la  fois  douce  te  forte  ,  une  bouche  | 
qui  tëmbledifpof?e  ï  (ôurira  à  la  nature  &  à  l'amour; 
tout  cela ,  dis-je,  compolèra  le  caraâère  de  la  Beauté  i 
mâle;  &  dire  d'un  homme  qu'il  e&beau,  c'efi  dire 

Sue  la  nature,  en  le  formant,  a  bien  fïi  ce  ({u'eUt 
ailoit  Se  a  bien  fait  ce  qu'elle  a  vouin.  - 
La  deflination  de  la  femme  a  été  de  plaire  i 
l'homme,  de  l'adoucir,  de  le  fixer  auprès  d'elle  A 
de  (es  enfants.  Je  dis  de  le  fixer  ,  car  k  fidélité  e& 
d'inllitution  naturelle;  jamais  une  union  ibrniïte  & 
paiTa^e  n'aurait  perpétué  l'efpèce  ;  la  mère ,  allai' 
tant  fon  enfent,  ne  peut  vaquer ,  dans  l'état  de  nature, 
ni  d  (ë  nourrir  elle-mênie  ni  à  leur  dêfenfê  com- 
mune; &  tant  que  l'enfant  a  belôin  de  la  met*, 
l'époufe  a  befôtn  de  l'cpovx.  Or  l'inflinâ  ,  qui  d;ns 
l'homme  eft  faible  &  peu  durable,  ne  l'auroii  pas 
feui  retenu  ;  il  failoît  à  l'homme  (àuvage  &  vafï- 
bond  d'autres  tiens  que  Ceux  du  iang:  l'amour  léul 
a  rempli  le  vceu  d«  la  nature  ;  *  le  remède  â  l'in-  | 
confiance  a  été  Ifc  charme'  Mlirant  &  dominant  de  la  j 
Beauté. ■'     '  .  ■';    .      ;    1       ' 

Si  l'on  veu^donc  (kioîr  quel  eft  le  caraâèrede  i 
la  Beaiiiéde  la  femme,  on  n'a  qu'à  réfléchir  à  la 
deflination.  La  nature  l'a  faîit  pour  être  êpoure  &  ^ 
mère,  pour  le  repos  &  le  plaifîr,  pour  adoucir  les  i 
mœurs  dé  l'homme ,  peur  rintéreltcr ,  l'ajiendrir.  i 
Tout  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceur  d'un  i 
aimable  empire.  Deux  attr.ii»  pniffams  de  l'araoui 
font  le  défir  ft  h  pudeur:  le  caraâèrc  de  fâ  BeoM*    I 
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Un  donc  CaiRble  (c  modefie.  L'homme  Tett  atu- 
cfaer  du  prix  â  d  Tiâoire  ;  il  ynit  trouver  dans  Ht 
compagne  lôn  amante ,  &  non  Ton  efclave  ;  &  plus  il 
r^rra  de  noblefle  dans  celle  qui  lui  obéit,  plui  TÎve- 
ment  il  jouira  d,e  la  gloire  de  commander  :  la  Seauie' 
de  la  femme  doit  donc  iite  mêlée  de  toodellie  &  de 
fierté.  Mais  une  faiblefle  iniéïeflante  attache  l'homme 
en  lui  fàifant  fenilr  qu'on  a  befôin  de  (on  appui  :  la 
£eautéàe  la  tëmme  doit  donc  être  Aaincivc;  Se  pour 
la  rendre  plus  teuchante,  le  lëntimeni  en  lèra  l'ame , 
il  (ê  peindra  dani  f«s  regards ,  il  Tefpirera  fur  fes 
lèvres  ,  Il  attendrira  tous  les  traits  :  l'homme  ,  qui 
*  TCDt  tout  devoir  au  penchant ,  jou  ira  de  fès  prùfié- 
rences^St  dans  la  Foiblelle  qui  cède  il  ne  verra  que 
l'amour  qui  conCênt.  Mais  le  lôupçon  de  l'ariiAce 
dciruiroit  tout;  l'air  de  candeur,  d'ingénuité,  d'in- 
nocence, ces  grâces  lïmples  &  naïves  qui  le  &nt 
voir  en  iô  cachant,  ces  lêc rets  du  ptncham,  retenus 
&  trahis  par  la  tetulrelTe  du  fourire ,  par  Tédair 
échappé  d'un  timide  regard  ,  mille  nuances  fugi' 
tires  dans  J'eupreflion  des  yeux  &  des  traits  du 
vilàse  ,  font  l'Eloquence  de  la  Btauté;  dès  qu'elle 
«tl  iroide  ,  elle  etl  muette. 

Le  grand  alcendant  de  la  femme  fur  le  coeur  de 
l'homme  lui  vient  de  la  fecrète  intelligence  qu'elle 
Ci  ménage  avec  lui  &  en  lui-même  ,  à  (an  infu  :  ce 
ditcerncment  délicat ,  cette  pénétration  vive  doit 
donc  aulTi  fë  psindre  dans  les  traits  d'ure  btUe 
femme,  &  (îinout  dans  ce  coup-d'ail  fin  qui  va 
jufqu'aux  replis  du  cceur  démêler  un-  lôupçon  de 
froideur  ,  de  triAeflê,  y  ranimer  la  joie  ,  y  rallumer 

En£n ,  pour  captiver  le  cceur  qu'on  a  touch»  8c 
le  fâuver  de  rinconllance,il  faut  le  lâuver  de  l'en- 
nui, donner  fans  ceRë  à  l'habitude  les  attraits  de  la 
nouveauté.  Si  tous  les  jours  la  rnème  aux  yeux  de 
fôn  amam  ,  lui  fcmbler  tous  les  jours  nouvelle. 
C'eft  U  le  prodige  qu'opère  cette  vivacité  mobile  , 
qui  donne  à.  la  Biaiu^  tant  de  vie  &.  d'éclat.  Docile 
à  tous  les  mouvements  de  l'imagination  ,  de  l'efprii ,' 
&  de  l'ame  ,  la  Beauté  doit ,  comme  un  miroir  ,  tout 
peindre ,  maïs  tout  embellir. 

Pour  analylèr  tous  les  traits  de  ce  prodige  de  la 
nature ,  il  faudroit  n'avoir  que  cet  objet ,  S:  il  le 
mériterolt  bien.  Mais  j'en  ai  dit  aflez  pour  faire 
voir  que  l'intelligence  &  la  liigeffle  de  la  première 
caufe  ne  lè  manifeftcnt  jamais  avec  plus  d'éclat , 
^u'en  formanc  cet  objet  divin. 

Je  fais  bien  qu'on  peut  m'oppolêr  la  variété  in£' 
nie  desfëntimenu  (ttr  la  2fifau((< humaine  ;  &j'avotie 
en  effet  que  la  vanité,  l'opinion,  le  caprice  national 
ou  perîônnel  ont  trop  influé  fur  les  goitts  ,  pour  qu'il 
nous  fuit  polTible  ,  en  les  analylânt,  de  les  réduite 
i  l'unité.  LaifTons  là  ce  qui  nous  eu  propre;  & 
pour  juger  plus  lâinement ,  cherchons  les  principes 
du  Beau  dans  ce  qui  nous  efl  étrarger. 

Sur  quelque  elpèce  d'êtres-  que  nous  jetions  les 
y%ux  ,  nous  trouverons  d'abord  que  prefque  rïen 
n'^A^beau  que  ce  qui  efl  grand  ,  parce  qu'à  nos 
yeux  U  lutuEe  ne  puoit  déployer  les  forces  que 
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dans  les  grands  phénomènes.  Nous  Irourerons  pour- 
tant que  de  petits  objets ,  ilans  lelquels  ncvs  apper- 
cevons  une  magnificence  ou  une  induflrie  merveil- 
leufë,  ne  UiHênt  pas  de  donner  l'idée  d'une  caufê 
étonnamment  intelligente  Sl  prodigue  de  lés  tré- 
fôrs,  Ainfi  ,  comme  pour  amafler  les  eaux  d'un 
âeuve  k.  les  répandre ,  pour  -jeter  dans  les  airs  lei 
rameaux  d'un  grand  chêne ,  pour  entaffer  de  haute* 
montagnes  chargées  de  glaces  ou  de  forêts  ,  pour 
déchaîner  les  vents,  pour  lôulever  les  mers,  il  z 
fallu  des  forces  étonnantes  ;  de.  même  pour  avoir 
peint  de  couleurs  li  vives,  de  nuances  li  délicates, 
la  feuille  d'une  Heur,  l'aile  d'un  papillon  ,  il  ■  fallu 
avoir  i  prodiguer  des  ricl.eQés  inépuisables:  &  de 
l'admiration  que  nous  caule  cttte  uiufulioii  de  tré- 
fors,  naît  le  fentimeni  de  Jitauié  dont  nous  ûiât  la 
vue  d'une  rolè  ou  d'un  papillon. 

Nous  trouverons  que  ceux  des  phénomènes  da 
la  nature  auxquels  l'intelligence,  c'ell  à  dire,  l'ef- 
prit  d'ordre,  de  convenance,  &  Je  légularlté ,  femble 
avoir  le  moins  ptéûdé  ,  comme  un  volcan  ,  une 
tempête ,  ne  latllent  pas  d'exciter  en  nous  le  lênti- 
ment  du  Beau ,  par  cela  feul  qu'ils  annoncent  de- 
grandes  forces;  &  au  contraire,  que  l'intelligence 
étant  celle  des  facultés  de  la  nature  qui  nous  étonne 
le  moins,  peut-.êtr»  i  caufe  que  l'h^biiud*  nous  l'a 
rendue  trop  familière,  il  faut  qu'elle  foit  très-fen- 
fîble  &  dans  un  degré  furpren?.nt ,  pour  exciter  en 
nous  le  fintiment  du  Beau.  Aïnfi,  quoique  l'inten- 
tion ,  le  dcflèln,  l'induHrie  de  la  natuie  foient  les 
mêmes  dans  un  repiile  &  dans  un  rofeau  ,  que  dan> 
un  lion  &  dans  un  chêne  ;  nous  difons  du  lion  8t  du 
chêne  ,  Cita  ejl  beau  !  mouvement  que  n'excite  en 
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les  mêmes  objets ,  gui  femblent  vils  lorlqu'oi 
apperçoit  pas  ce  qui  annonce  dans  leur  tmulë  une 
inerveilleufè  induQrie  ,  deviennent  précieux  Se 
beaux  dès  que  ees  qualités  nous  frappent;  aînlt, 
en  voyant  au  mîcrofcape  ou  l'eeil  ou  l'aile  d'une 
mouche  ,  nous  nous  écrions  ,  Ctla  efibeau  i 

Enfin  dans  la  Beauté  par  excellence  ,  dans  le 
fpeâad*  de  l'univers ,  nous  trouverons  réunis  au 
(uprême  degré  les  trois  objets  de  noire  admiration  , 
la,  force,  la  richeffè,  &  l'intelligence  ;  &  de  l'idée 
d'une  cauft  inlînimetii  puifTanic  ,  làge ,  &  féconde,  " 
naîtra  le  (êniimentdu  Beau  dans  toute  là  fublimité. 

Le  principe  du  Beau  naturel  une  fois  reconnu  , 
il  eft  aifê  de  voir  en  quoi  conlîfte  la  Beaui/ani- 
ficielle:  il  efl  aifc  de  voir  qu'elle  tient  i°.  à  l'opi- 
nion que  l'art  nous  donne  de  l'ouvrier  &  de  !uL- 
même,  quand  il  n'eft  pas  imitatif;  i»,  à  l'opinion 
que  l'art  nau&  donne ,  &  de  lui-même,  &  de  i'artifte , 
Bc  de  la  nauire  un  modèle  ,  quand  U  s'exerce  à 
l'imiter. 

Examinons  d'abord  d'où  réfùlie  le  lênitmeni  du 
Beau  dans  un  art  qui  n'imite  point;  par  exemple  , 
rArchiieflure.  L'unité,  la  variété  ,  l'ordonnance, 
la  fymmétrie ,  les  proportions ,  &  l'accord  des  parties 
d'un  édifice,  en  feront  un  Tout  régulier;  mais  fan 
U  grandeur,  U  lichellè-,  ou  l'inielligence nottéei  ^  ' 
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un  àtgri  <{tit  nous  étonne ,  cet  édifice  lëra-t-îl  Seau  i 
Se  (à  implicite  produira- t-el le  en  nous  radmiration 
que  nom  caulê  la  vue  d'un  ieau  lemple  ou  d'un 
m^nifique  palais  f 

Au  contraire  ,  qu'on  nous  prélênce  un  édifice 
moins  régulier,  tel  que  le  Panijiéon,  ou  le  Louvre: 
l'air  de  grandeur  &  d'opulence ,  un  enfcmble  majel- 
tueux,  nn  dédia  vallc,  une  exécution  à  laquelle  a 
d&  préfîder  une  intelligence  puifTante  ,  1  homme 
agrandi  dans  Ion  ouvrage ,  l'art  ratlemblant  louies 
tes  ibrcts  pour  lutter  contre  la  nature  &  fîirmon- 
tani  tous  les  obdades  qu'elle  oppofbit  à  (es  eflbrts  ; 
les  prodiges  des  méchaniques  étalés  à  nos  yeux  d^'ns 
la  coupe  des  pierres ,  dans  l'élévados  des  colonnes 
&  des  entablements ,  dans  la  fîirpEi^lîon  de  ces  voûte% 
dans  l'équilibre  de  ces  maflcs  dont  le  poids  neus 
eETraie  Se  dont  la  hauteur  nous  étonne  ;  ce  grand 
ïpedacle  enfin  nous  frappe ,  nous  neius  écriont ,  Cela 
éfi  ieau  I  La  réflexion  vient  enlûite  ;  elle  examine 
les  dctiils  ,  elle  éclaire  le  lèntiment ,  mais  elle  ne 
le  détruit  pas.  Nous  convenons  des  défauts  qu'elle 
oblërve;  ncius  avouons  que  la  façade  du  Panthéon 
m^Fiqje  de  lymmétrie ,  qoe  les  difTérents  corps  du 
Louvre  inarquent  d'entêmble  8t  d'unité.  Plus  régu- 
lier, cela  fèrott  plus  beau  làns  doute.  Mats  qu'eu-ce 
que  ceU  fignifie  !  Que  netre  admiration  ,  déjà  excitée 
par  la  fotce  de  1  art  &  A  magnificence,  (èroît  à 
li^n  comble,  fi  l'intelligence  y  régnott  au  même 
degré. 

Je  ne  dis  pas  qu'un  édifice  où  les  forces  de  l'art 
&  les  rîchelTcs  leroient  prodiguées  ,  f&t  ieau  s'il 
étoit  monArueux ,  ou  biurremeitt  comporé.  L'intel- 
ligence y  peut  manquer  au  point  que  le  fënttment 
de  Beauté  lôit  détruit  par  Vèffei  choquant  du  dé- 
fôrdre;  car  il  n'en  t&  pas  ici  de  l'atf  comme  de  la 
nature.  Nous  lûppefims  i  celle-ci  des  intentions 
mj^rieulës  ;  accoutumé*  à  ne  pas  pénétrer  la  pro- 
fondeur de  Ctt  delTeîns  ,  lors  même  au'elle  nous 
paraît  aveugle  on  folle ,  nous  la  fïipjwtons  éclairée 
&  Cage  ;  &  pourvu  qu«  dans  les  caprK:es  Si  tlans  (es 
écarts  elle  (bït  riche  ft  fiirte,  nous  la  trouverons 
{•elle  ',  au  lieu  qu'en  interrogeant  l'art  ,  nous  lui 
demanderons  pourquoi,  ï  quel  uûge  il  k  prodïjgué 
les  richeflès  ou  ^uiÀ  Tes  efibtls.  Mais  en  cela 
même,  nous  &mmes  peu  (évères;  &  pourvu  qu'i 
l'imprefEon  de  grandeur  fe  joigne  l'apparence  de 
l'ordre ,  c'en  eft  ^èz  :  la  fi)rce  &  la  nchefle  font  ■ 
(hi  côté  de  l'art  les  premières  lôurces  du  Beau. 

Du  refle ,  il  ne  hiai  pas  confondre  l'idée  de  force 
avec  celle  JefAirt  t  rien  au  monde  n'efl  plus  con- 
traire. Moins  il  pareSt  d'cfibrt ,  plus  on  croit  voir 
de  force;  &  c'eS  pourquoi  la  léffèreté  ,  la  grâce  , 
l'élégance  ,  l'air  de  facilité  ,  aaïfânce  dans  les 
grandes  chofêi ,  font  autant  de  traits  de  Seaut/. 

II  ne  faut  pas  non  plus  confondre  une  vaine  oflen- 
tadon  avec  une  fâge  mj^nificence  :  celle-ci  donne 
à  chaque  chofê  la  ficbefle  qui  lui  convient;  celle-là 
s'empieflê  à  montrer  tout  le  peu  qu'elle  a  de 
lichelTes,  lâns  difcamenient  ni  réfèrve,  8c  dans  fa 
prodigalité  décelé  &n  épuîlëmentt 
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Cet  coUfichets  dont  l'Architedurc  goth!i]ue  efl 
chargée,  reilemblent  aux  coliert  &  aux  bracelets 
qu'un  mauvais  peintre  avoit  mis  aux  Gràcest  Ce 
n'eft  point  li  de  la  richelTe  ,  c'ell  de  l'indigente 
vanité.  Ce  qui  eft  riche  en  Archiieâure  ,  c'efl  le 
mélange  harmonieux  des  formes,  dei  faillies  ,&  dea 
contours  ;  c'ell  une  lymmétrîe  en  grand ,  mêlée  de 
variété  ;  c'eA  cette  belle  taaSt  d^canthe  ^ui  en- 
toure le  vaie  de  C;illimaque  ;  c'eâ  nnc  frilè ,  où 
rampe  une  vigne  ationdante  ,  ou  qu'embrafle  un 
tatfceau  de  cbcne  ou  de  laurier.  Ainfi  ,  l'air  d« 
liniplicité  &  d'économie  ajoute  i  l'idée  de  force  ft 
de  riclielTe  ,  parce  qu'il  en  exclut  l'idée  d'eflôrt  " 
&  d'épuilêment.  Il  donne  encore  aux  ouvrages  de 
l'an  ,  comme  aux  effiïtB  de  la  nature  ,  le  caraâ^ 
d'intelligence.  Un  amas  d'ornements  confiis  ne  peut 
avoir  de  raifbn  apparente  ;  une  variété  bizarre  ,  te 
fans  rapport  ni  (yrométrie ,  comme  dans  l'arabeP 

3ue  ou  dans  le  goût  chinois  ,  n'annonce  aucun 
ellîn. 

L'intention  d'un  ouvrage  ,  pour  étre.Ièntie ,  doit 
être  finiple;ft  Indépendamment  de  l'hannonie,  qui 
plait  xiiiç  yeux  comme  à  l'oreille  fans  qu'on  ta 
lâche  la  raifôii ,  une  difcordance  fenfîbfe  entre 
les  parties  d'un  édifice  annonce  daitt  l'artille  du 
délire  Se  non  du  génie.  Ce  que  nous  adnùrons  dans 
un  heau  dellïn  ,  c'efi  cette  imagination  réglée  & 
li^conde ,  qui  conçoit  un  enfëmble  vaflè ,  &  le  réinit 
i  l'unïtÀ 

On  voit  par  li  rentrer  dans  l'idée  du  Seau^  cell^ 
de  régularité  ,  d'ordre  ,  de  (ynunétrie,  d'unité  ,  de 
proportion,  de  rapports,  de  convenance,  d'harmo- 
nie ;  mais  on  voit  aullî  qu'elles  ne  font  relatîvct 
qu'à  l'inteUigencc,  qui  n'elt  pas  la  (èule  ni  la  pre- 
mière caufë  de  l'admiration  que  le  Beau  nous  fait 
éprouver. 

Ce  que  j'ai  dît  de  l'Architeôure ,  doit  s'appliquer 
i  l'Éloquence  ,  â  la  Mufique ,  i  rous  les  arts  qui  dé- 
ploient de  grandes  forces  8c  de  prodigieux  movens* 
"Qu'un  orateur  ,  par  la  puifTance  de  la  parole  ,  bou- 
lèverft  ttnis  les  elprïts,  rempliiTe  tous  les  coeurs  de 
la  pillïon  qui  l'anime ,  entraîne  tout  <m  peuple  , 
l'irrite,  le  foulève ,  l'arme  ,  &  le  défârme  ï  ton  gré; 
voilà  ,  dans  le  génie  U  dans  l'art ,  une  fi)rce  quî 
nous  étonne ,  une  indufltie  qui  nous  confond.  Qu  un 
muficîen ,  par  le  charme  des  font ,  produite  des  effets 
lêmbl^les  ;  l'empire  que  lôn  art  lui  donne  fiir  nos 
(ëns,  nous  paroif  tenir  du  prodige;  8c  de  là  cette 
admiration  dont  les  grecs  «oient  transportés  aux 
chants  d'Ëpiménïde  eu  de  Tynée ,  8c  que  les  Becj^ 
Us  de  leur  art  nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  ,  au  contraire ,  l'imprelfion  t&  trop  ftîble  , 
quoique  très-agréable  ,  pour  exdter  en  non  Ce  ra- 
viffement ,  ce  tranlpert ,  comme  il  artîve  dans  les 
morceaux  d'un  genre  tempéré  ;  nous  donnons  des 
éloges  au  (aient  de  l'artiSe  &  au  doux  prefiige  de 
l'art  ;  mats  ces  éloges  ne  (ont  pas  le  cri  (TauDira- 
ùon  qu'excite  en  nous  un  trait  (iibUue,  un  coup  de 
force  8e  de  génie. 

Pafibns  aux  atu  d'înùtadon  ;  ceux  -  d  ont  denx 
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gnaiti  iAtei  i  donaer,  au  lira  d'une i  cïlk  delà 
nature  imitée  &  celle  du  génie  imitateur. 

En  Sculpture ,  l'Apollon ,  l'Hercule ,  l'Aniînoui  « 
le  Gladiateut-,  la  Vénut,  la  Diane  ■  n tique  ^  en 
Peinture  »  lei  tableaux  de  Raphel ,  du  Cortège ,  & 
du  Guide  .téunilTent  les  deux  £iautés.  U  eneft  de 
même  en  Poéfie ,  quand  la  nature  du  côté  du  mo- 
dèle^ &  l'inûiatioii  du  côté  de  l'art ,  portent  le  ca- 
zaâère  de  fcrce  ,  de  riclieire  ,  ou  d'intelligence,  au 
nlst  haut  degié.  On  dit  i,  la  fois ,  du  modèle  &  de 
lliDÎUtion  ,  Ctla  efi  beau  l  &  l'éiannement  fê  par- 
cage entre  let  prodîgei  de  l'an  &  les  prodiges  de 
Ja  nature. 

On  doit  le  rappeler  ce  que  nout  avoiu  dit  du  Btau 
motali  la  force  en  fait  le  caraâcre.  AiDli,lecniiie 
influe  tient  du  caraAère  du  Beau ,  lorf^u'U  lîip- 
fmlè  dans  l'anM  une  vigueur  ,  un  courage,  une  au- 
dace ,  une  profondeur,  une  élévation  qui  nous  frappe 
d'étonnement  tt  de  terreur.  C'eS  ain&  que  le  rôle  de 
Ciéopâtre ,  dans  Rodogune^  &  celui  de  Mahomet, 
fine  btauX  ,  COT^Airii  dans  lia  nature  ,  abâraâion 
Aile  du  génie  du  peintre  &  de  la  Beauté  du 
pinceau. 

Une  idée  iniéparable  de  celle  du  Setm  moral  8c 
pbyfique  ,  efi  celle  de  la  Liberté ,  parce  que  le  pre- 
miei  u^ge  que  la  nature  fait  de  les  forces,  eâde 
i«  rendre  libre.  Tout  ce  qui  Ctnt  l'elclavage ,  même 
dans  lei  diolës  tnanîméet  ,  a  je  ne  làii  quoi  de 
trifie  8t  de  rampant ,  qui  l'oblcurcli  &  le  dégrade. 
La  mode ,  l'opinion ,  l^abitude ,  ont  beau  vouloir 
altérer  en  nous  ce  lêntiment  inné ,  ce  goùi  dominant 
de  l'indépendance  ;  la  nature  à  nos  yeux  n'a  toute 
ù.  grandeur  ,  toute  fa  ma)eâé  ,  qu'autant  qu'elle  eâ 
libre  ou  qu'elle  fèmble  l'être,  Kecueilles  les  voix 
lûr  la  comparaifon  d'un  parc  magnifique  de  d'une 
belle  fotét  \  l'un  eH  la  prllôn  du  Tuxe  ,  de  la  mol- 
IcHè ,  &  de  l'ennui  ;  l'autre  eft  l'af/le  de  la  mé- 
ditation vagabonde  ,  de  la  haute  contemptaiîon  Se 
du  fublitne  enihoufiafine.  Eft  voyant  les  eaux  cap- 
tes baigner  lêrvilement  les  marbres  de  Veilâilles, 
fit  les  eaux  bondil^ccs  de  Vauclufê  fè  pricipiteri 
travers  les  ipchers  ,  on  dit  également,  Ctla  tfi  ieau  I 
Maison  le  dît  des  efibrts  de  l'art,  &  on  le  -lent  des 

i'tux  de  la  nature  :  aullî  l'an  qui  raflujettlE ,  fàit-il 
'irapollible  pour  nous  cacher  les  entraves  qu'il  lui 
donne ,  &  dans  It  namre  livrée  d  elle-même ,  le 
peintre  St  le  poètt  fc  gardent  bien  d'imiter  les  accL- 
âents  où  l'on  peut  lôup^onner  quelques  traces  de  fèr- 
yitude. 

L'excellence  de  Tirt  ,  dans  le  moral  comme 
dans  le  phyfi^e ,  eA  de  ftirpaflër  la  luture  f  de 
mettre  plus  d^telltgence  dans  l'ordonnance  dé  lèt 
tablemx,  plui  dericbeflë  dans  les  détails,  plus  de 
gratidem  dans  le  deflin ,  plus  d'énergie  dans  i'ex- 

Srel&on,  pins  de  force  dans  les  efièts ,  enfin  plus 
e  BeauU  dans  la  fîâion  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans 
la  réalité.  Le  plus  hta»  phénomène  de  1»  na<ure  , 
c^eS  le  ciKnhat  des  paSîons,  parce  qu'il  développe 
Ips  grands  rellorts  de  l'orne  ,  8c  qu'elle-même  ne  re- 
connoit  Muus  Ici  forces  quedags  c«i  TÎolenu  oïs- 
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^  qtiî  s'élèvent  au  fond  du  ctrur.  Anffi  la  Poéfie  en 
>-t-elle  tiré  tes  peintutes  ks  plus  fùbJimes  :  on  voit 
même  que ,  pour  ajoute-  à  le  Utauti  pliyfîque  ,  elle 
a  tout  animé  ,  tout  pjflîonné  dans  fes  tableaux-,  ^ 
C'eft  \  quoi  le  mervedleux  a  grandement  contribué* 

Voyez  combien  les  accidents  les  plus  terribles  de 
la  nature,  les  tempêtes,  les  volcans,  la  foudre, 
font  plus  formidables  encore  dans  les  fiâîons  des 
'  poètes.  Voyez  la  terreur  que  porte  aux  enfers  un 
coup  du  indent  de  Neptune  \  1  effroi  qu'inlpire  au« 
vents,  déchaînés  par  Eole,  ta  menace  du  dieu  des 
mers  ;  le  trouble  que  Typhée  ,  en  Ibulevant  l'Etna  , 
vient  de  répandre  chet  les  morts  j  &  l'eff'roi  qu'inf- 
pire  la  £)udre  dans  la  main  redoutable  de  Jupiter 
tonnant  du  haut  des  cieux. 

Quand  le  génie  *  au  lieu  d'agrandir  'la  nature  , 
l'enrichit  de  nouveaux  détails  ;  ces  craies  choi/Is  â( 
variés  ,  ces  couleurs  fi  brillantes  &  fi  bien  alTatiies , 
ces  tableaux  frappants  St  divers ,  font  voir,  en  un  mo- 
ment Be  comme  en  un  lèul  point,  tant  d'aâivicé , 
d'abondance ,  de  force,  &  de  fécondité  dans  la  caufè 
mû  Us  produit ,  que  la  magnificmce  de  ce  grand 
Ipaâacle  nous  jette  dans  l'étonnement  :  mais  l'ad- 
miration A  partage  inégalement  entre  le  peintre  & 
le  modèle  ,  félon  que  l'imprefllon  du  Beau  (ë  réflé- 
chit plus  ou  moins  fur  l'artifie  on  fur  &n  objet,  Se 
que  le  travail  nous  femble  plus  ou  moins  au  defiut 
ou  au  defTous  de  la  matière. 

En  imitant  la  heiU  nature  ,  fouvcnt  L'art  ne  peut 
régaler;  maïs  de  la  Beauté  du  modèle  Si  du  mérite 
eucore  prodigieux  d'en  avoir  approché  ,  réfuhe  eif 
nous  le  fentiment  du  Beau.  Ainlî ,  lorlqiie  te  pin- 
ceau de  Claude  Lorrain  ou  de  Vernet  a  dérobé  au 
lôleil  fa  lumière ,  qu'il  a  peint  le  vague  de  l'air  , 
ou  la  Su'idiié  de  l'eau  ;  lorïque  dans  un  tableau  de 
Van-HuyAiia ,  nous  croyons  voir  ,  lùr  le  duvet  def 
fieurs,  rouler  dei  perles  de  rosée  ,  que  l'ambre  du 
raifin ,  l'incarnat  de  la  rofê  y  brille  prefque  en  là 
fraîcheur  ;  nous  jottiffons  avec  délices,  &  de  la  Btautf 
del'objft,  8i  du  preflûe  de  l'imitation. 

La  vérité  de  l'expreÔian,  quand  elle  el!  vive  8C 
qu'on  fiippo&  une  Et^iide  difficulté  à  l'avoii  làîfie , 
uit  dire  encore  de  l'imitation  qu'elle  eft  i^Ue  ,  quoï- 

Ï[ue  le  modèle  ne  lôit  pas  Aeaw.  iUais  lî  l'objet  nouf 
emble,  ou  trop  facile  a  peindre,  on  indigne  d'êtrq 
imité ,  le  mépris,  le  déeo&t  s'en  mêlent  i  le  (ttccès 
même  du  talent  prodigue  ne  nous  touche  point  :  ti 
tandis  que  le  pinceau  minutieux  de  Gérard  Dovr 
nous  &it  compter  les  poils  du  lièvre  ,  (ans  nous  cau- 
fèf  aucune  émotion  ;  le  crayon  de  Raphaël,  en  indi- 
quant d'un  trait  une  ifUe  attitude ,  un  grand  carac- 
tère de  tête  ,  nous  jette  dans  le  ravifTcment. 

Il  en  e(l  de  la  Poéfie  comme  de  la  Peinmre  :  quel 
effet  (i  promet  un  pénible  écrivain ,  qui  pâlit  à  copier 
fidèlement  une  nature  auffli  froide  que  lui  t  Mai» 
que  le  modèle  fait  digne  des  efibrts  de  l'art ,  tt: 
que  ces  efforts  fôient  heureux  ;  les  deux  Beautés  le 
rêunïflent ,  *  l'admiration  eS  au  comble.  L'ouvrage 
même  peut  être  ietm,  làns  que  l'objet  le  lôit,  G 
l'inienùon  eâ  grande  &  1(  but  imponani  t  c'cft  c* 
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qui  ^lère  la  Comédie  au  rang  iti  pldS  heaux 
poimes ,  &  ce  qui  mérite  i  l'Apologue  ce  (eDÙ~ 
tnent  d'admintion  ^ue  le  hiait  fëul  obuent  de  nous. 

Que  Molière  veuille  arracher  le  mafquc  à  l'Hy- 
nocTiïîc  ;  qu'il  veuille  hncer  fur  le  théâtre  un  cen- 
feui  Ipre  &  vigoureux  des  vices  criants  delônlîècle; 
que  la  Fontaine ,  fous  l'appât  d'une  Foélîe  attrapnte, 
veuille  ^ire  go&Kr  au;t  hommes  la  fâ^elTe  &  h 
vérité;  &  que  l'un  &  l'autre  ayeni  choiiî  dans  U 
nature  les  plus  ingénieux  moyens  de  produire  ces 
grands  efièts  ;  tout  occu^fts  du  prodige  de  l'art  & 
du  mérite  del'artîlle,  nous  nous  ccrioas,  Celatft 
èeau;  &  notre  admiration  fe  melÎTre  aux  difficultés 
que  l'artifle  a  d(i  vaincre',  &  à  la  force  de  génie 
qu'il  a  fallu  pour  les  lùrmonter. 

Delà  vient  que  dans  un  poème,  des  vers  où  l'éner- 
gie, la  précifion,  l'élégance,  le  coloris,  te  l'har- 
monie fe  réuniflënt  fans  eSbrt,  font  vne  JSeaut/  de 
plus  ,  &  une  ^edu/f*  d'au  tant  plus  frappante  , qu'on 
ftnt  mieux  l'extrême  difficulté  de  captiver  ainfi  la 
langue  &  de  la  plier  i  fôn  gré. 

Ce  làvient  aufli  que,  (i  l'an  veuis'aider  de  moyens 
naturels,  pour  &ire  Ton  iUuGon  &  pour  produire 
les  efieis,  il  retranche  de  lès  £eitut/s,  de  (on  mérite, 
&  de  là  gloire.  Qu'un  décorateur  employé  réelle- 
ment de  l'eau  pour  imiter  une  calcade ,  l'art  n'eR 
plus  rien  :  je  vois  la  nature  en  petit ,  &  chéiive- 
nient  ptélèniée  :  mais  qu'avec  un  pinceau  ou  les 
plis  d'une  gaie ,  on  me  repréfênte  la  chute  des  eaux 
ee  Tivoli  ou  les  cataraâes  du  SU  ,  la  diflance  pro- 
digieulë  du  moyen  i  l'eSèt  m'éipnnc  &  me  iranl^ 
pons  de  plaifîr. 

Il  en  efl  de  même  de  l'Eloquence.  IV  y  a  de 
l'adrelfe  ,  (ans  doute,  à  ptéfentet  à  (es  juges  les 
CnËniis  d'un  homme  accuf^,  pour  lequel  on  demande 
grâce,  ou  à  dévoiler  i  leurs  yeux  les  charmes 
3'une  belle  femme,  qu'ils  alloîent  condamner  & 

3u'on  veut  faire  abfôudre:  mais  cet  art  efi  celui 
un  adroit  corrupteur ,  ou  d'un  Éôlliciteur  habile  ; 
ce  n'eft  point  l'art  d'un  orateur.  Les  dernières  paroles 
Je  CéJâr  ,  répétéeî  au  peuple  romaiti ,  (ont  un  trait 
d'Eloquence  de  lajiius  rare  .ffeuu//}  &  robeenfim- 
elantée  ,  déployée  lur  la  tribune,  n'eft  rien  qu'un 
peureux  artifice.  A  ne  comparer  que  les  effets,  un 
charlatan  l'emportera  (iir  l'orateur  le  plus  éloquent: 
mais  le  premier  emploie  des  moyens  matériels  ,  & 
c'eft  par  les  fëns  qu'il  noue  trappe  :  le  (êcond  ij'em- 
ploie  que  la  puifTance  du  (êntiment&  delà  rai(ôn, 
c'eft  l'ame  &  l'efprit  qu'il  entraîne  :  ft  fi  on  ne 
dit  jamais  du  charlatan ,  qu'il  fait  de  bellet  cho(ês , 
quoiqu'il  spère  de  grands  effets ,  c'eft  que  lès  moyens 
trop  faciles  n'annoncent,  du  côté  de  l'art  8c  du 
génie ,  aucun  des  caraélètes  qûdifiinguent  le  Beau  ; 
^ndis  que  les  moyens  dt  l'orateur,  réduits  au  charme 
At  la  parole,  annoncent  la  force  St  le  pouvoir  d'une 
•me  qui  maîtrife  toutes  les  âmes  par  l'afcendani  de 
'  la  penlïe  ,  alcetidant  merveilleux ,  de  l'un  d»  phé- 
nomènes les  plus  frappants  de  la  nature. 

Le  pathétique ,  ou  rexprellïon  de  la  fouffrance  , 
p'^  pas  une  btUt  diolë  ijani  &a  mçdèlet  La  dou- 
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leur  d*Hécube,  les  frayeurs  de  Mérope',  lef  toflf 
mentsde  Philoficte,  le  malheur  d'Œdipe  ou  d'Orefle^ 
n'ont  rien  de  beau  dans  la  réalité ,  &  c'ed  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'imitation  ; 
JieauiéA  eâêt ,  prodige  de  l'art,  de  fe  pénétrer  avec 
tant  de  force  des  lëntimenti  d'un  malheureux ,  qu'en 
l'expoânt  aux  yeux  de  l'imagination  ,  on  produilê 
le  même  e&êe  que  s'il  étoit  prélènt  lui-même  ,  te 
que ,  par  la  force  de  l'illufion ,  on  êacure  les  cours , 
on  arrache  les  larmes ,  on  rempIïHê  tout  les  dprtu 
de  compalSon  ou  de  terreur. 

Ainfî,  (ait  dans  la  namre,  (ôït  dans  les  arts  ^ 
(oit  dans  les  effets  qui  rélUltent  de  l'alliance  &  de 
l'accord  de  l'art  avec  la  naïute,  rien  n'eH  beau  que 
ce  qui  annonce ,  dans  un  degré  qui  nous  étonne  , 
la  Joree  ,  la  rkhejfe ,  ou  VinteUigence  ,  de  l'un* 
ou  l'autre  de  ces  deux  cau(ës,  ou  de  toutes  deux 

On  peut  dire  qu'il  y  a  du  vague  dans  les  ca- 
raâères  que  nous  donnons  au  £eait.  Mais  il  v  a  audi 
du  vague  dans  l'opinion  qu'on  y  attache  ;  1  idée  en 
eft  (auvent  fàélice  ;  8c  le  fentiment ,  relatif  il  l'ha- 
bitude &  au  préjugé.  Par  exemple  ,  la  même  cou- 
leur qui  eft  riche  8c  belie  aux  yeux  d'une  clailè 
d'hommes  ,  n'eft  pas  telle  aux  yeux  d'une  autre 
claftè ,  p^r  la  feule  ratfon  que  la  temture  en  eil  com- 
mune &  de  vil  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  du 
lever  du  (ôleil  ou  de  lôn  coucher,  qu'il  eft  beau 
quand  le  ciel  eft  pur  Se  fêreîn  !  Et  pourquoi  le  dit- 
on  ,  lor[que ,  (ùr  l'horifon  ,  il  fe  rencontre  des  nuages 
(îir  lefquels  il  femble  répandre  la  pourpre  êe  l'art 
C'eft  que  l'or  Se  la  pour;ire  font  dans  nos  maini 
dus  chotès  prccieulès  ;  qu'à  leur  rldieffe  ,'nous  avons 
attaché  le  fèntiment  du  £tau  par  excellence  ;  8e 
qu'en  les  voyant  briller  d'u^  éclat  merveilleux  fur 
tes  nuages  que  le  fôleïl  colore ,  nous  les  comparons 
i  ce  que  l'indullrie  ,  le  luxe  ,  Bc  la  magtùlîcence  of- 
frent de  plus  riche  à  nos  yeux.  A  des  idées  inva- 
riables, il  faut  des  caraflères .  fixes  ;  maïs  1  des 
idées  changeantes,  il  faut  des  caraâères  (ùlceptibles  , 
comme  elles  ,  des  varîaiiont  de  la  mode  8[  des 
caprices  de  l'opinion. 

(^  Au  refte ,  mon  opinion  Gir  le  M«au  (e  trouve 
appuyée ,  en  quelque  (ôrte  ,  de  l'autorité  de,Cicéroo< 
•  La  nature,  dit-il ,  a  fait  les  chofès  de  manière 
»  que,  dans  tout  ce  qui  porte  avec  foi  une  trèi> 
»  grande  utilité,  on  reoannoît  aufTi  un  grand  ca- 
»  raâèrede  dignité  pu  de  fieaui^Jt:  ut  ta  qu^ 
maximum  utilicaiem  in  Je  continereru ,  eadem  habt* 
renr  plurimam  vel  d'-gnitatis  velfape  eiiam  vinaf- 
latis.  Et  cet  accord ,  il  le  remarque  dans  l'ordr* 
de  l'univers ,  dans  la  forme  arrondie  des  dieux  ,  dans 
la  fiabilité  de  la  terre ,  placée  8c  (ûfpendue  au, 
centre  des  (phères  céleftes ,  dans  les  révolutions  du 
tôleil ,  dans  celles  des  planètes  autour  de  notre 
globe ,  dans  la  ftruaure  des  animaux ,  dans  l'or- 
ganiûiion  des  plantes  ,  enfin  dans  tes  grands 
ouvrages  de  l'induftrie  humaine  ,  comme  dans  1% 
conftruâion  d'un  navire  ,  dans  l'architeâure  d'un 
temple,  »  Dans  ce  temp)e ,  difil ,  la  iiujefté  a 
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«  ttt  la  fuite  de  l'utilité,  &  c«  iemi  caraâères 
»  Ce  lônt  liés  4e  lotte  que ,  û  l'on  inugiae  un  Ca- 
s  pùole  lliué  dans  le  ciel ,  au  delTui  des  nuaget , 
a  il  n'aura  aucune  nuje&é  ,  â  moins  qu'il  ne  lôit 
s  couronné  de  ce  &ice  qu'on  n'inrenta  que  pour 
»  l'écoulement  des  pluies  :  Nam  quum  effet  haiiia 
ratio,  quemadmoiitim  ex  uirâque  leUi pane ajua 
liilaiereiur,  utUiiatemumpUJaJUgiid^niiaj  con- 
fcquuza  efi ;  ut,  eiiamjî  m  cxlo  C^iioUum  fia- 
lucretur  uki  imier  effe  non  poffet  ,  mdlam  fine 
fhfllgia  digmtatem  kabUurum  effe  viJeatur.  De 
Om.  1.  î. 

Je  ne  m'engage  point  à  vérififer,  dans  Ht  détails, 
la  penfôe  de  ce  grand  homme  ;  il  me  Tuffira  d'eb- 
Jêrver,  que  ce  qu  il  appelle  uu/iVe  dans  les  ouvrages 
de  la  nature  Se  dans  les  produâioi^  des  arts  , 
c'eA  ce  que  j'appelle  imelUgence  ,  c'eS  k  dire  , 
âgefle  d  intention  &  ordonnance  de  dcQèin,  )(  M. 

AlÂKilOUTML.  ] 

•BEAU,  JOU.  Synonymes. 

Le  Seau  eÛ  grand ,  noble ,  8c  régulier  ;  on  ne 
peuis'enipécher  de  l'admÎTer:  cjuand  on  l'aime,  ce 
n'«fl  iiinais  médiocrement  ;  il  attache.  Le  Joli  eâ 
fin ,  délicat ,  &  mignon  ;  on  efi  toujours  porté  à  le 
louer:  dès  qu'on  l  aperçoit ,  on  le  goïie;  il  plaît. 
Le  premier  tend  avec  plus  de  force  a  la  perfeâion, 
&  doit  être  la  règle  du  gobt.  Le  (ëcond  cherche  les 
grâces  avec  plus  de  Toin^  8c  dépend  du  goût. 

Nous  jetons  fur  ce  qui  ell  beau  des  regards  plus 
t!x«  8c  plut  curieux.  Nous  regardons  d'un  «il  plus 
éveillé  &  plus  riant  ce  qui  eH  joH. 

Les  dames  lônt  telles  dans  les  romansa  Les  ber- 
gères (ont  Jolus  dans  les  poctes. 

Le  Seau  fait  plus  d'efièt  lûr  l'elprit}  nous  ne 
lui  réfutons  pas  nos  applaudtSêments.  Le  Joli  fait 
quelquefois  plus  d'imprelOon  liir  le  cœur  ;  nous  lui 
donnons  nos  (êntiments. 

11  arrive  afTez  fôavent  qu'une  itUe  perfônne  brille 
&  charme  les  yeux,  fans  aller  plus  loin i  taitdis  que 
lijolie  fqrme  des  lieni  Se  fait  de  véritiblcs  paflkins  : 
alors  la  première  a  pour  partie  les  éloges  ^u'on 
doit  i  la  Beauté;  &  la  féconde  a  pour  eOé  Tmclt- 
nation  qu'on  fènt  pour  le  qut  fait  plaifir. 

Le  teint ,  la  taille ,  la  proportion  ,  8c  la  régula- 
nte des  traits,  forment  les  belies  perfôruies.  Les 
jolies  le  (ont  par  les  agréments ,  la  vivacité  des 
yeux,  l'ait  8c  la  tournure  gnicîeute  du  vilàge  quoi- 
que moins  régulière. 

En  &it  d'ouvrages  d'eQirit ,  il  &iit  ,  pour  qu'ils 
lînent  beaux  ,  qu  il  y  ait  du  vrai  dans  le  fujet ,  de 
l'élévation  dans  les  penfées ,  de  la  juâcfTe  dans  les 
termes ,  de  la  ni^blefTe  dans  l'expredion  ,  de  la 
nouveauté  dans  le  tour  ,  8c  de  la  régularité  dans  la 
conduite  :  mais  le  VTiifèmblable ,  la  vivacité  ,  la  fîn- 
gularité,  &  le  brillant ,  fliffifent  pour  les  lenire  jolis. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  anciens  étoicnt  beaux, 
&  que  les  modernes  (ont  jolis  :  je  ne  lais  s'il  a  bien 
rencontré  ;  mais  cela  même  eft  du  nombre  6n  jolies 
chofês  ,  &  non  des  iellei, 

CraHM.  et  LiTTitÀT.  Tome  i. 
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Le  Seau  efl  plus  férieux ,  Se  il  occupé.  Le  Joli 
eH  plus  gai ,  &  il  divertit.  C'eft  pourquoi  l'on  n« 
dit  pas ,  une  jolie  tragédie  ;  mais  on  peut  dire , 
une  jolie  comédie. 

Je  mets  au  rang  des  belles  réponfês  ,  celle 
d'Alexandre  à  Parménion  lîir  les  offres  de  Darius  i 
celle  de  Louis  Xll ,  au  fujet  ds  ceux  qui  en  avoient 
mal  agi  à  fôn  égard  avant  qu'il  luoncnclur  le  trône  ; 
8c  celle  de  madame  deBarneveld  au  prince  d'Urange, 
Maurice  de  NalTau  ,  fur  les  démarches  qu'elle  faiioii 
auprès  de  ce  prince  pour  fàuver  la  vie  à  fôn  £ls 
aîné,  qui  avoit  eu  connoitTance  de  la  confpiration 
de  (on  frère  fans  ta  découvrir.  Le  premier  ripond 
i  Parménion ,  qui  lui  difoit  ^e ,  s'il  etoit  Alexandre, 
y  accepieroit  les  offres  de  Darius  ;  «  Et  moi  aulfi ,  & 
u  j'étois  Parménion  u.  Le  (ëcond  réplique  i  lèi 
courrifàns ,  qui  cherchaient  à  le  fiattec  du  coté  de 
la  vengeance  ,  qu'il  ne  convenoit  pas  au  roi  de 
France  de  venger  les  injures  liùies  au  duc  d'Orléans. 
Enfin  madame  de,  fiarneveld  ,  interrogée  avec  une 
eipèce  de  reproche  par  le  prince  d'Orange ,  pour- 
quoi elle  dcmandoît  la  gr^ce  de  lôn  lîls  8c  n  avoir 
pas  demandé  celle  de  fon  mari ,  lui  répond ,  que 
c'ell  parce  que  fon  fils  eQ  coupable  8c  que  lôn  mari 
étoit  innocent. 

Je  place  dans  l'ordre  de  ce  qui  eâ  joli ,  les  repar- 
ties âc  les  faillies  gafconnes  quand  elles  ont  du  ici. 

Telle  efl ,  par  exemple,  la  réponlë  d'un  mauvaii 
peintre  devenu  médecin  ,  qui  dit  i  ceux  qui  lui 
demandoient  ralfôn  de  fon  changement  d'état ,  qu'il 
avoit  voulu  choilîr  un  art  donc  la  terre  couvrit  Itc 
fautes.  [  L'abbe'  Ciains.  ]  < 

(  f  .Telle  eA  même  la  réponfë  ingéaieufè  du  duc 
d'Allée  à  Henri  11.  rai  de  France.  L'empereur 
Charles  .quint  avoit  voulu  faire  croire,  que  te  (ôleil 
s'éioit  arrêté  pour  lui  donner  le  temps  de  rendre  (â 
viéloire  plus  complette  1  la  journée  de  Mulbecg;  6t 
fès  flatteurs  ^voient  ofé  l'écrire  ,  comme  en  ayant 
été  témoins,  Henri  11.  crut  pouvoir  ,  quelques 
années  après ,  demander  au  duc  d'Albe  ce  qui  en 
étoit;  ((  J'éioîs  ,  répondit-il,  tl  occupé  ce  jour-là 
»  de  ce  qui  (ê  psfToit  (ûr  la  terre ,  que  je  ne  pris 
n  pas  garde  i  ce  qui  Ce  pafToii  dans  le  ciel.  ») 

{M.    SRJUMtlt.) 

Qui  dit  de  btUes  chofes ,  n'efl  pas  toujours  écouté 
aveci  attention ,  quoiqu'il  mérite  de  l'être  ;  la  con- 
Ter(âtion  en  eS  quelquefois  trop  grave  Se  trop  la- 
vante. Qui  dît  de  jolies  cho(ês  ,  eâ  ordinairement 
écouté  avec  plailîr  ;  la  converfàcion  en  efl  toujours 
enjouée. 

Le  mot  de  Seau  Ce  place  fort  bien  i  l'égard  de 
toutes  fortes  de  chofês  quand  elles  en  méritant  l'épï- 
thète.  Celui  de  Joli  ne  convient  guère  à  l'égard 
.des  chofes  qui  ne  (Ôuffreni  point  de  médiocrité  ; 
telles  font  h  Peinture  Se  la  Poéfie  :  on  nedimiUn 
yo/(  poème,  ni  Unyo/f  tableau;  ces  forces  d'ouvrages 
(ont  beaux;  ou  ,  s'ils  ne  le  ftmt  pas,  ils  (ont  mauvais. 

Lorfqae  les  épithctes  de  Seau  Se  de  Joli  font 
données  i  l'homme,  elles  cefTent  d|étre  fynonymes, 
leurs  ligniflcatloiit  n'ayant  alors  riea  de  commun. 
S! 
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Un  bel  homme  eS  autre  choft  qu'un  joli  homme  : 
le  lëns  du  premier  ïambe  fir  la  figure  du  corps  & 
du  vilage  ;  &  le  tèns  du  lècond  combe  (ûr  l'humeur 
&  (îir  les  manières  d'agir.  {Vatbi  Cirakd.) 

Il  y  a  queli]uefois  plus  de  m^ite  i  avoir  trouvé 
une  jolie  ùi^Ce  qu'uno  belle.  Dans  ces  occafîons  , 
.  une  chofë  ne  mérite  le  nom  de  belle  ^  que  par  l'im- 
portance de  fôn  objet  ■■,  &  une  chofè  n'efl  appelée 
jolie ,  que  par  le  peu  de  conlSquence  du  fien  :  on 
ne  iàit  alors  attention  qu'aux  avantages  ,  &  l'on 
perd  de  vue  la  difficulté  de  l'invemion, 

11  eS  H  vrai  que  le  Beau  emporte  tbuvent  une 
idée  de  grand ,  que  le  même  objet  que  nous  avons 
appelé  beau,  ne  nous  patoitrott  plus  que  joli ,  s'il 
cioit  exécuté  en  petit. 

L'eQiTil  efi  un  faifêur  de  jolies  chofës  ;  mais  c'eS 
l'ame  qui  produit  les  belles.  Les  traits  ingénieux 
ne  font  ordmairement  que  joUs  ;  il  y  a  de  la  Btauié 
partout  où  l'on  remarque  du  fentiment. 

Un  homme  qui  dît ,  d'une  belle  chofè  ,  qu'elle  eft 
btlle ,  ne  donne  pas  une  grande  preuve  de  difcer- 
nement  :  celui  qui  dit  qu  eUe  efl  'jolie  ,  eQ  un  (ôt 
ou  ne  s'entend  pas  ;  c'eft  l'impertinent  de  Boileau , 

Îui  dit  que  Lt  Corneille  efi  joli  quelquefois.  {M, 
}l£l  s  BOT.) 

Notre  langue  a  plufîeurs  traités  eâimés  fïir  le 
Beatiy  tandis  que  l'idole  i  laquelle  nos  volËns  nous 
acculent  de  ûcrllier  uns  ceuè ,  n'a  point  encore> 
trouvé  de  panégyriAes  parmi  nous;  la  plus  Jolie 
nation  du  monde  n'a  prelque  rien  dit  encore  lur  le 
Joli. 

51  le  Beau,  qui  nous  frape  &  nous  tranfporte, 
efi  un  des  plus  grands  eiléts  de  la  magtûficence  de 
la  nature  ;  le  Joli  n'eU-il  pas  un  de  fès  plus  doux 
bien&its  ? 

La  vAe  de  ces  aflres  qui  répandent  fur  nous,  par 
un  cours  8c  des  règles  imtauables  ,  leur  brillante 
&  lïconde  lumière  ;  la  voûte  immenfë  i  laquelle 
ils  paroîlTem  fufpendiis,  le  ^eâacle  lûblime  des 
'  mers ,  les  grands  phénomènes  ,  ne  portent  i  l'ame 
que  des  id»i  majeflueufes  :  c'eR  refiTeC , naturel  du 
Beiiu.  Mais  qui  peut  peindre  le  fëcret  &  doux 
întérct  qu'infpire  le  riant  afpeâ  d'un  tapis  émaillé 
par  le  fouffle  de  Flore  &  là  main  dii  Printemps? 
que  ne  dit  point  aux  cceurs  fênltbles  ce  bocage  (impie 
8t  fans  art,  que  le  ramage  de  mille  amants  ailes, 
que  la  fraicbeur  de  l'ombre  8c  l'onde  agitée  des 
ruilTeaux  fâvent  rendre  lî  touchant  /  Tel  eft  le 
charme  des  grâces;  tel  eft  celui  du  Joli  ,  qui  leur 
doit  toujours  là  naiflànce  :  nous  lu!  cédons  par  un 
penchant  dont  la  douceur  nous  fédutt. 

II  faut  être  de  bonne  foi.  Noire  goût  pour  le  Joli 
fûppolê  un  peu  moins  parmi  nous  de  ces  amesèlevées 
&  tournées  aux  grandes  prétentions  de  l'héroilîne, 
qui  fixent  perpétuellement  leurs  regards  fin  le  Beau; 
que  de  ces  âmes  naturelles ,  délicates ,  8t  laciles,  â 
qui  la  fociété  doit  tons  lès  attraits. 

Peut-être  les  rarfôns  du  climat  &  dit  gouverna 
,  ment ,  font-elles  tes  véritables  raufès  de  nos  avan- 
'tagu  fîu  kl  autres  nations  par  taport  ta  Joli  :  cet 
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Empire  du  Nord,  enlevé  de  notre  temps  ï  Gm  m- 
cienne  barbarie  parles  lôins  &  le  génie  du  plus  grand 
de  lès  rois,  pourroit-il  arracher  de  nos  inains  Se  la 
couronne  des  Grices  &  la  ceinture  de  Vénus  ?  Le 
phyfîque  y  Aietiroit  trop  d'ohlliicles.  Cependant  il 
peut  naître  dans  cet  Empire  quelque  homme  ial^ 
pire  fortement ,  qui  nous  ditpute  un  jour  la  place 
du  génie;  parce  que  le  lîiblime  Se  le  Beau  Tant 
plus  indépendants  des  caulcs  locales. 

C'eft  à  l'ame  que  le  Beau  ï'adreHë  ;  c'elï  aux  fëni 
que  parle  ie  Joli  :  te  s'il  eft  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  (è  laiflc  un  peu  conduire  par  eux  ;  c'eft  i!e 
là  qu'on  verra  des  regards  attachés  avec  ïvrelfe  Sit 
les  grâces  de  Trîanon ,  8c  froideroent  (îirprb  ifes 
Beautés  courageutês  du  Louvre. 

Le  Joli  a  loh  empire  (èparé  de  celui  du  Beani 
celui-d  étonne  ,  éblouît ,  perlûade ,  entraine;  cElui- 
1^  fîduit  ,  amulè  ,  &  fê  borne  i  plaire.  Ils  n'ont 
qu'une  règle  commune,  c'eft  celle  du  vrai.  Si  le 
Joli  s'en  écarte  \  il  fe  détruit  Se  devient  maniéré, 
petit,  qu  grotefque  :  nos  arts,  nos  ulâges,  8c  nos 
modes ,  font  aujourdhui  pleins  de  Ik  fauQê  image, 

[jisOSTUE.  ) 

*  BEAUCOUP, PLUSIEURS.  Syn. 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  choies: 
mais  Beaucoup  efl  d'ufage,  fbït  qu'il  b'agifle  de 
calcul ,  de  mefure  ,  ou  d'eflimatlon  ;  &  Plufieurs 
n'eft  jamais  employé  que  pour  les  chotès  qui  ft  cal- 

II  y  a  dans  ie  monde  beaucoup  de  fbus  qu'on  el^ 
time,  beaucoup  de  terretn  qu'on  néglige,  &  beaur 
coup  de  mérite  qu'on  ne  connoit  pas:  Parmi  les  per- 
fônnes  qui  le  piquent  de  goût  St  de  dircemement ,  il 
y  en  a  plufieurs  qui ,  ne  regardant  les  objets  que 
par  un  léul  point  de  vQe  ,  fans  faire  attention 
qu'ils  en  oni plufieurs,  les  dépouillent  entùite  mal 
a  propos  de  plufieurs  qualités  réelles ,  lïir  le  lètt) 
fondement  qu'elles  oe  les  y  ont  point  vues. 

L'oppolcde  Beaucoup  eft  Peu.  L*oppol2  de  Plu- 
fieurs «ft  Un. 

Afin  qu'un  Etat  fôit  bien  gouverné  ,  H  faut ,  j  mon 
lëni ,  beaucoup  de  fubalternes  pour  l'exécution  ,  peu 
de  che^  pour  le  commandement,  plufieurs  minîP 
très  pour  le  détail,  8c  un  fèul  prince  pour  le  gé- 

Un  Critique  de  ncs  jours  a  dît  qu'on  n*avoît  point 
encore  vu  de  chef-d'Œuvre  d'efprit  être  l'ouvrage 
it  plufieurs ,-  8c  j'ajoute  que ,  pour  rendre  un  ouvrage 
partait,  il  &Ht  l'expofêi  à  la  cenfure  de  beaucoup 
de  gens,  même  â  celle    des  moînS'   cotmoiflèurs. 


de  gei 
(  Vab 


abbé  GtitAsD.) 

(N.)  BÉNI ,  E.  BÉNIT ,  TE.  Synonymes. 

Ce  fôni  deux  participes  diférents  du  verbe  Sêrtiri 
mais  ils  ont  deux  tens  diflérents. 

Bétù ,  e ,  (è  dît  pour  marquer  la  proteéHon  par> 
ticulière  de  Dieu  uir  une  perlônne,  fiir  une  f»~ 
mille,  (ùrure  ville,  fur  un  royaume  ou  une  nation  ; 
ou  pour  déjîgner  les  louanges  afTeâueulcs  ^ue  l'on 
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danse  à  Dîeu ,  aox  homnies  bien  UiCmts ,  ou  même 
aux  inârumenu  d'un  bietiËUt.  TouKJ  les  nations  ont 
été  Renies  en  Jisus-CiiHiST.-Les  princes  qui  ne 
le  croient  placés  lùr  le  trône  que  pour  iaire  du  bien 
à  l'Humanité  ,  font  itnis  dt  Dieu  &  des  hommes. 
La  (âinte  VUrge  cfl  ifnJe  entre  toutes  les  ièmmes. 
Jt/mt,ie  ,  le  dit  pour  maAjuer  la  bénédiâioo 
de  l'Églift  ,  donnée  pat  un  évêque  ou  par  un  prêtre 
avec  les  cérémonies  convenable!.  Du  pain  i^nit , 
un  cierge  te'rùc  ,  une  chapelle  èeniu ,  une  uble 
it'nite  ,  des  drapeaux  teniu  ,  une  abbefle  iénite  , 

&C. 

On  peut  donc  dire  que  ^/ii  i  un  fèni  moral 
&  de  louanj^e;  &  Jten.t ,  un  ftns  légal  Se  de  con- 
fiicration. 

Des  armes  hénUes  par  l'Églifë  avec  beaucoup 
d'appareil ,  ne  Ibnt  pas  toujours  bénies  du  Ciel  (ûr 
le  clump  de  bataille.  (  M.  BiAuzis.) 

(N.)  BÉNTM,DOUX,  HUMAIN,  Syn. 

£enin  marque  l'incUnaiion  ou  les  dilpolîtiont  à 
&ire  du  bien:  on  dit  d'un  allre  qu'il  cA  binin\ 
en  ie  dît  aufC  des  princes  ,  mais  rarement  des  para-- 
culters ,  excepté  dam  un  lëns  ironique ,  lorlqu'ils 
fôuSreni  les  injures  avec  kafTelTe.  Doux  indique 
un  caraâère  d'humeur  qui  rend  très-fociable ,  & 
tic  rebure  pecfônne  :  on  s'en  fert  plus  communé- 
ment i  l'égard  des  femmes  ;  puce,  qu'elles  tirent 
leur  principale  gloire  des  qualités  convenables  i 
b  &aiié  y  potir  laquelle  il  femble  qu'elles  ayent 
précifcment  été  fûtes.  Humain  dénote  une  ^nlî- 
biliié  lympathilÂnte  aux  maux  ou  à  l'état  d'autrui  : 
on  «1  fait  un  plus  grand  ufage  en  parlant  des 
bommei,  qu'en  parlant  des  fedunei;  parce  qu'ils 
(ê  trouvent  dans  de  plus  fréquentes  occalîons  de 
iaite  paroître  leur  humanité  ou  leur  inhumanité. 

La  Jiéiiigiûté  c&  une  qualité  qui  affcfte  pro- 
prement la  volonté  dars  l'ame,  par  rapport  aux  biens 
&  aux  plaifîrs  qu'on  peut  faire  aux  autres  :  ce  qu'il 
y  a  de  plus  éloigné  d'elle ,  efl  la  maUffnité  on  le 
lêcrec  plaifîr  de  nuiie.  La  Douceur  eu  une  qua- 
lité qui  fe  trouve  particulièrement  dans  la  tour- 
nure de  l'efprît ,  par  rapport  1  la  manière  de  prendre 
les  cbofês  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  :  Tes 
contraires  lônt  l'aigreur  &  l'emportement.  "L'Huma- 
siiié  réfide  principalement  dans  le  cœur  ;  elle  le 
rend  tendre ,  bit  qu'on  s'accommode  &  qu'on  fe 
prête  aux  diverfês  Hmations  où  Ce  trouvent  ceux 
avec  qui  l'on  elV  en  relation  d'amitié  ,  d'afiâirei, 
ou  de  dépendance  ;  rien  n'y  eft  plus  oppol?  que  Iz 
cruauté  &  la  dureté ,  ou  un  ccrtaiB  amour  propre 
uniquement  occupé  de  (bi-mfme. 

Une  mauvaifê  conformatûtn  dans  let  organes  te. 
un  défaut  d'éducation  dans  la  jeuncltë  ,  readent 
inutile  l'influence  tics  allres  les  plus  bénins'.  Se  le 
méoie  inftant  de  tiaîlTance  fait  voir  en  deux  lûjeu 
toute  la  Biiigniiéàu  ciel  3t  toute  la  mal^nlté  de 
la  n^iiurc  corrompue.  11  eft  certains  tons  h  aigres, 
que  les  perfonnes  les  plus  douces  ne  fâuroient'  les 
ûjpponer  :    eh  1  quelle  Douceur  pounoit  être   à 
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l'épreuve  des  apoUraphes  impertîneiUei  Ae  ces  gens 
que  le  langage  moderne  nomme  avantageux  ;  qui 
croient  trouver ,  dans  l'eâime  ridicule  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes  ,  le  droit  d'une  raillerie  i nlûl tante .' 
Le  métier  de  la  guerre  n'Mtclut  pas  ï'Humanieéi 
Se  G  l'on  examinoii  bien  la  b^on  de  panier  de 
chaque  état ,  on  trouveroit  que  le  lôldat  les  armes 
BU  poing  eft  plus  humain  ^  que  le  partitân  la 
plunft  i  la,  mam. 

Le  prince  ne  doit  pas  poullëc  la  Bàtigmié  jus- 
qu'à autorilêr  l'impunité  du  crime  :  mail  il  doit  en 
avoir  aS»z  pour  pardonner  tellement  ce  qui  n'eft 

Jue  faute,  &  pour  gratifier  toujours  avec  plaiGr  les 
ijeis  qui  (ont  i  portée  de  recevoir  fès  giices.  C'dk 
par  une  conduite  modérée ,  par  des  manières  rao- 
délies  Bc  polies,  que  l'homme  doitmontrer  la  Dou- 
ceur de  (on  caraâère  ;  &  non  par  des  airt  fémi- 
nins &  afièâés.  La  vraie  Humanité  con/îde  à  ne 
rien  traiter  i  la  rigueur  ,  i  excufcr  les  foiblefTcs  , 
à  Gipporter  les  défàuu  ,  te  à  (ôulager  les  peines  Se 
la  misère  du  prochain  quand  on  le  peut.  {  L'abbé 

CiRÂKD.  ) 

■  BERGERIES ,  C  f.  pi.  StUes-Ltiues.  C'ell  le 
nom  qu'on  a  donné  à  quelques  pièces  de  PoéJie  Oc 
de  Mulîquc  d'un  goût  champêtre. 

Avant  qu'on  eût  en  France  l'idée  de  la  bonne 
Comédie ,  on  donnoit  au  théâtre ,  (bus  le  nom  de 
Pa^raUs  ,  des  romans  compliqués  ,  in(îpides,  & 
froids  ;  8e  pendant  quarante  ans  ,  on  ne  fit  que 
traduire  (ûr  la  (cène  en  méchants  vers  la  iàde  Proie 
de  Dutfï.  Racan,  i  l'exemple  de  Hardi^  com- 
pofa  un  de  ces  drames,  lequel  d'abord  eut  pour 
titre  Artérùct,  &  qui  depuis  a  été  connu  fous  le 
nom  des  Bergeries  de  Racan,  L'intrigue  de  ce  poème 
chargée  d'incideno  &  dénuée  de  vraifrmblance  , 
réunit  tous  les  moyens  de  produire  le  pathétique , 
&  annonce  tes  lîtuations  de  la  iragédie  la  plus  terri-  - 
bie;  avec  tout  cela  rien  n'eA  plus  froid.  Ce  font 
les  mœurs  des  bergers  que  Racan  a  voulu  y  pein- 
dre ,  Se  on  y  voit  des  noirceurs  dignes  de  h  Cour 
la  plus  ralînée  &  la  plus  corrompue  :  un  amant  qui  , 
p«ur  rendre  Ion  rival  odieux ,  lè  rend  plus  odieuic 
lui-même  ;  un  devin  fourbe  8c  Icélérai  pour  le  plailîi 
de  l'être  ;  un  dcuide  fanatique  &  impitoyable;  en 
un  mot  rien  de  pltis  tragique ,  &  'nen  de  moins 
intcrefTam.  Cependant,  i  la  faveur  d'un  peu  d'élé- 
gance ,  mérite  rare  dans  ce  temps-là  8c  que  Racan 
devolt  aux  levons  de  Malherbe  ,  ce  poème  eut  le 
plus  grand  fuccèi ,  &:  fit  la  sloite  de  lôn  auteur. 

Les  Bergeries,  ou  Paâorales,  peuvent  être  ïn- 
térelTantes  ,  mais  par  d'autres  moyens.  Ces  moyens 
font  dans  la  nature  :  partout  oiï  il  y  a  des  pères  , 
des  mères,  des  enfants,  des  époux,  expofés  aux 
accidents  de  la  vie ,  aux  dangers  ,  aux  inquiéiudes  , 
aux  malheurs  attachés  à  leur  condition  ,  leur  (ên- 
lïbitité  peut  être  mile  aux  épreuves  de  la  craint» 
&  de  la  douleur.  Ainfi,  le  genre  pallo rai  peut  être 
touchant,  mats  il  lëra  foiblement  comique;  parce 
que  le  comique  porte  (ûr  le  ridicule  8t  (îir  les 
Ss  i.  s 
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travers  de  1&  raniti,  &  que  ce  n'ttt  pas  chez  les 
bergers  que  la  vanité  domine.  Leur  ignorance  même 
If  leurIoiti(ë  n'a  rien  de  bien  rifiijle,  parce  qu'elle 
câ  naturelle  Bc  naïve  ,  Bc  qu'elle  nefi  point  en 
contrafle  avec  de  fiuflês  prétentions.  I!  eft  donc 
pofGbIe,  comme  on  l'a  dît  dans  l'artide  Pasto' 
RALE  ,  que  les  berj^crs  ayent  des  tragédies  dans  leur 
genre  ,  mais  non  pas  qu'ils  ayent  des  comédi;i  ;  SC 
les  Utraeries  de  Racan ,  que  1  on  donne  pour  exem-> 
pie  de  la  Comédie  paâorale,  ne  lent  nen  raoins, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Le  Paâoral  qui  n'ell 
point  pathétique  ,  ne  (ê  peut  fbu tenir  qu'autant  qu'il 
câ  gracieux  &  riant ,  ou  d'une  améniié  touchant; 
mais  (a  fbibieflè  alors  ne  compone  pas  une  longue 
aâion:  VAmmte  &  le  PaJIorjîJù,  où  toutes  les 
ccilcet  de  la  Poéiîe  Si  fon  coloris  le  plus  biillam 
ToTii  employés ,  prouvent  eux-mémei  que  ce  genre 
ji'e&  pas  ane£  théâtral  pour  occuper  long  temps  1? 
icène  ;  il  manque  de  chaleur  ,  8;  la  chaleur  eft  1  ame 
de  UPoéfîe  dramaiique.  Les  îuliens  dins  la  Paf- 
lorale  ont  employé  les  chceurs  à  la  manicrt  des 
anciens  ;  8;  c'eft  U  qu'ils  lônt  nacurellenent  pla- 
cés ,  par  la  raifon  que  dans  les  aflêmblées  ,  les  jeux , 
les  fèies  des  bergers  ,  le  chant  fut  toujours  en  ufage  , 
Se  qu'il  y  vient  comme  de  lui-même.  Le  chceut 
du  premici  aéte  de  l'Aminie  ; 
O  txlU  ed  de  I'«co  '. 

•Q  hb  modèle  dans  ci  genre.  Voye^  Éclogux» 
(  M.  Mjkmostmz.  ) 

BÊTE,  BRUTE,  ANIMAL.   Synonymej. 

Béu  le  prend  (burent  par  oppolîtion  à  Homme  ; 
xtnii ,  on  dit  ;  L'homme  a  un  ame  ,  mais  quelques 
philolôphes  n'en  accordent  point  aux  Béits. 

Sntit  eft  un  terme  de  mépris,  qui  ne  s'appli- 
'que  qu'en  maufairè  part.  Il  s'abandonne  à  toute 
la  iùreur  de  Ion  penchant ,  comme  la  Brute. 

Animal  k9i  un  terme  gériérique,  qui  conyient  à 
(ous  les  èires  or^anif^s  vivants,  \J Animal  vit ,  agit ,  ■ 
Je  meut  de  lui-même. 

Si  on  conlîdère  V Animal  comme  penlant  ,  vou- 
lant ,  agiiTant  ,  réfléchiflant ,  &f  ;  on  reftreint  fâ 
lignification  à  l'efpèce  humaine  :  fï  on  le  conlîdère 
comme  borné  dans  toutes  les   fondions  qui  mat' 

Î|lient  de  rintelligence  Se  de  la  volonté  ,  8c  qui 
emblcnt  lui  être  communes  avec  l'efpcce  humaine  ; 
on  le  rsflreint  à  la  Beu.  Si  on  conlîdère  la  Bùe 
dans  fcn  dernier  degré  de  ftupidité  &  comme  af- 
franchie des  lois  de  la  raifon  &  de  l'honnéMtc ,  félon 
lel^uelies  nous  devons  régler  notre  conduite  ;  nous 
l'appelons  Brute,  foye^.  Animal,  Béte,  Syn. 
(  jM.Didskot.) 

BETE,  STUPIDE,  IDIOT,  Syn. 

""  '    épithètes  attaquent  l'elprit,  &  font  en- 


licence  ,  Siupide  par  défaut  de  ItniimcQt ,  Idiot  pai 
d^tiut  de  cornioiifaiice. 
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C'efl  envatn  qu'on  fait  des  le^Ri  \  ttRe  Bite^ 
la  narare  lui  ■  rcfiili  les  moyens  d'en  profiter.  Tout 
les  &insd'un  maître  font  perdus  auprès  d'un  Stupidt^ 
s'il  ne  trouve  le  fêcrei  de  lui  donner  de  l'émula- 
tion &  de  le  tirer  de  lôn  airoupillèment.  Ce  n'eft 
Su'avec  beaucoup  de  pnne  qu'on  peut  Tenir  il  bout 
'indruire  un  Idiot;  il  faut  pour  cet  effet  avoir 
l'art  de  rendre  les  idées  (ènfîbles.  Se  favoir  &  pro- 
portionner i  ù,  façon  de  pentèr,  pour  élever  celle- 
ci  julqu'au  qiveau  de  celle  qu'on  veut  lut  înlp!rer. 

Il  y  a  des  Béits  qui  croient  avoir  de  l'cfprit  : 
leur  converfation  lait  le  lïipplice  des  perlônnei  qui 
en  ont  véritablement;  Scieur  caraâèreeâ  quelque- 
fois très -incommode  dans  la  (ôciété,  Airtout  lorf^u'i 
la  Béiije&.à  lavaniié  elles  joignent  encore  le  caprice: 
comment  tenir  contre  des  gens  qui ,  ne  compre- 
nant  ni  ce  qu'on  leur  dit  m  ce  qu'ils  difênt  eux- 
mêmes  ,  s'arrogent  néanmoins  une  fùpériorité  de 
génie  j  8c  qui ,  boitlïis  d'amour  propre  ,  débitent  des 
lotti&s  comme  des  maximes ,  ou  lont  toujours  prêts 
â  fê  f3cher  du  moindre  mot  &  i  prendre  une 
polîtelle  pour  une  infïilie.  Les  Stupides  ne  fe  piquent 

Eiint  d'efprtt ,  8;  en  cherchent  encore  moins  chez 
s  aiyres;  il  ne  faut  pas  non  plus  (ë  piquer  d'en 
avoir  avec  eux  ;  ils  n'entrest  pour  rien  dans  la 
lôciété ,  &  leur  cempaenie  ne  nuit  pas  à  qui  diet^ 
che  la  fôllmde.  Les  Idioii  (ont  quelquefois  frappés 
des  traits  d'e^rît  ;  mais  à  leur  manière,  par  urt 
efpèce  d'ébloui llèment  &  de  fùrprifë ,  qu'ils  témoi> 
gnent  d'une  façon  lingulière  ,  capable  -de  réjouir 
ceux  qui  lâveiii  &  faite  des  plaira  de  tout.  (  Vahbi 
CxtAxa.  ) 

(N.l  BIEN,  BEAUCOUP,  ABONDAMMENT, 
COPIEUSEMENT.  Syn, 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité 
vague  &  indéfinie,  ils  ne  font  diâlngués  entre  eux 
que  par  certains  rapporta  particuliers  que  l'un  a 
plut  que  l'autre  à  l'une  des  elpèces  de  la  quantité 
générale. 

B»n  regarde  fîngulîèrement  la  quantité  qui  con- 
cerne les  qualifie auons  tf  qui  fè  divilè  par  degrés. 
L'on  diroit  donc ,  Qu'il  faut  être  ou  bien  vertueux 
ou  bien  froid  ,  pour  ne  pas  fê  laiflër  féduire  par  les 
careites  des  femmes  ;  Qu'il  n'efl  pas  rare  de  voit 
des  hommes  qui  fôient  en  même  temps  hien  (âges 
pour  le  confeil  6(  hïert  foux  dans  la  conduite. 

Beaucoup  eft  i  fà  place  ,  loclqu'ii  s'zgit  d'une 
quantité  qui  réftlte  du  nombre ,  &  qu'on  peut  ou 
calculer  ou  melûrer  :  comme  quand  on  dit ,  Que 
beaucoup  de  gens  qui  n'aitnent  point  8t  ne  (une 
aimés  de  perlonne  ,  ft  vantent  néanmoins  d'avoir 
beaucoup  d'amis  ;  Que  les  années  qui  pioduilëni 
beaucoup  de  vin  ,  pruduilènt  auflî  Beaucoup  de  que-  . 
relies  parmi  le  peuple. 

Abondtimmem  renferme  dans  l'étendue  de  (à  pro- 
pre valeur  une  idée  accefToire ,  qui  fiiit  qu'on  ne 
ritppl!<jue  qu'à  la  quantité  dcQinée  au  fèrvice  dans 
l'ufage  qu'on  doit  faire  des  chofes.  Ainfi ,  l'on  dit. 
Que  la  terre  lôuniit  abondamment  au  laborieux  ce 
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qu'elle  refulê  entièrement  au  parefl^X  ;  Q«e  les 
oifèaux  ,  lâns  rien  Icmer  ,  lecuêilicnt  de  tout  aiun- 
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Copieuftttitnt  eQ  un  tenue  peu  u£[j,  deptiii  qu'on 
érîte  ceux  qui  lêoient  trop  la  latinité.  Il  ne  s  em- 
ploie avec  grâce  que  dans  les  occafions  od  il  efl  qu«(^ 
tion  des  fbsâions  ariinalet.  Un  homme  qui  mange 
8c  bott  copitujement ,  eâ  plus  propre  aux  exet- 
dcet  du  corps  qu'à  ceux  de  l'clprn. 

Quoiqu'une  obfêivaûon  gcanunaticale  ne  paroifTe 
pas  trop  kun  placée  dans  un  ouvrage  uniquenent 
cuaâénfî  par  la  finefiè  des  diftindions  ,  &  qui 
De  doit  chercher  des  preuves  ^ue  dans  le  choix 
délicat  det  exemples  :  elle  efl  nésnmoîs  lî  propre 
i  faire  (êndr  que  J'Ufàge  fonde  toujours  ,  fur  quel- 
que diffifrence  de  lëns ,  du  moins  accelFoire  fi  elle 
n'eâ  totale,  la  diverfiré  qu'il  met  dans  les  mots', 
que  )e  ne  burois  m'empécher  de  feire  rcnfarquer 
au  leâeuT  ,  que ,  lor&ue  £ien  Se  Jttaueoup  lônt  em- 
ployés  devani  un  lùboantlf,  le  premier  exige  toujours 
que  ce  Ëib&uiàf  (bit  accompagné  de  l'article  ,  au 
lieu  que  Heauoup  l'en  eitclut  ;  ce  qui  n'arriverait 
pas,  s'il  n'v  «voit  dans  la  ferme  de  la  lignifi- 
cation ,  quelque  différence  qui  auioriCê  celle  du 
régime.  Cette  différence  ,  je  crois  l'avoir  ajTez  bien 
rencontrée  dam  les  diverfiicc  Ipécifiquei  de  la  quan- 
tité. Car  l'article  indii^ant  en  dénomination,  & 
par  conféquent  emportant  une  forte  d'intégralité  ou 
de  totalité,  il  exclut  le  calcul:  r^ilôn  pourquoi 
Htiuicoup  ne  s'en  accommode  pas,  &  que  hUn  le 
demande  ,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  fïiivani  ; 
Les  dévots,  en  (ë  piquant  de  htaucaup  et  raifôn , 
ne  lailTent  pas  d'avoir  hien  de  l'humeur  (L'aibt 

ClXJRD.  ) 

L'auteur  avait  rai(ôn  lë  faire  une  efpcce  de 
fcrupule  de  placer  ici  (bn  oblërvation  grammaticale: 
elle  n'ajoute  rien  à  la  dillinâion  qu'il  avoii  bien  de- 
velopée  auparavant  ;  Si  elle  n'ell  bonne ,  par  fan 
extrême  (iibtilité  &  parce  qu'elle  fuppolë  les  princi- 
pes grammaticaux  propres  de  l'auteur,  qu'à  donner 
au  lefleur  de  l'embarras  8c  une  peine  inutile.  (  Si- 

££âU2tE.  ) 

BIEN,. Homme  db),  HOMME  D'HONNEUR , 
HONNETE  HOMME.  Syn. 

Il  me  fêmble  que  YHomjpe  de  hien  efl  celui  qui 
faiistâit  exaâement  aux  préceptes  de  la  religion  ; 
VHomme  d'/ionneur ,  celui  qui  fuit  rigoureuluaein 
les  lois  &  les  ufâges  de  la  (ôciété  ;  &  YHonnire 
komiM,  celui  qui  ne  perd  de  vÛe  dans  aucune  de  fèt> 
aâfons  les  principes  de  l'équîié  naturelle. 

UHomirude  bien  h\%  des  aumdnes;  l'Homme  d'hotte 
ntur  ne  manque  point  à  fa  proiiieiie  ;  V Honnête  hom- 
mettnà  la  juftice,  même  à  fonenremi.  L'Honnête 
homme  efl  de  tout  pays  ;  VHomme  lie  bien  &  YHomme 
d'honneur  ne  doivent  point  aire  des  choies  qua 
l'Honnête  Aomme  ne  tè  permet  pas.  :JU.  Diderot.) 

"BIENFAIT, OFFICE,  SERVICE.  Svnonymey. 
Nous  recevons  un  bienfait  de-  celui  qoi  pour- 


rmt  BOUS  hégKger  faiM  en  être  bIJnié  :  nous  rtcc- 
TOtw  de  hon«  Offices  de  ceux  qui  auroïent  en  tort 
de  nous  les  lefiifër,  quoique  nous  ne  puilfioni  ms 
les  obliger  à  nous  les  rendre  :  niait  tout  ce  qu  ott 
&it  pour  notre  utilité  ne  feroit  qu'un  lîmple  Strviee^ 
lorfqu'on  eft  réduit  .i  la  nécelTué  ladilpenlâble  de 
s'en  acquitter  ,■  on  a  pourtant  railèn  de  dire ,  que 
l'affèâion  avec  laquelle  on  s'acquitte  de  ce  qu'on 
doit ,  mérite  d'être  comptée  pour  quelque  cnofc. 
(  Le  CheV.   de  JàuçovttT  J. 

(f  Je  CTMS'que  ces  trois  termes  doivent  étredîC 
tingués  d'une  manière  différente  fie  plus  précifè.  Ile 
expriment  tous  quelque  aâe  relatif  \  l'uitltté  d'au- 
truî.  Le  mot  Offise  n'a  point  d'autre  fîgnification 
(ôus  ce  point  de  vue:  c'eft  pourquoi  il  «  befbin 
d'une  épithéee ,  qui  indique  sll  efl  pris  en  bonne 
on  en  mauvaift  part  ;  &  l'on  dit.  Rendre  de  bons  ou 
de  mauvais  0^es\  C'efl  un  Office  d'ami.  Les  deax 
autres  font  toujours  pris  en  bonne  part.  »  Le  Bitn- 
■a  fait,  dit  IH.  Dudos ,  efl  un  a âe  libre  de  U 
»  part  de  (on  auteur ,  quoique  celui  qui  en  eff  l'objet 
»  puiffe  en  être  digne  ».  Ou  peut  ajoutet,  que 
c'eAnin  bien  accordé  à  celui-ci  par  le  premier. 
Un  Service  ,  efl  un  (èconrs  par  lequel  on  contri- 
bue à  faire  obtenir  quelque' bien, 

»  Il  y  a ,  dit  le  même  auteur ,  des  Services  de 
»  plus  d'une  e^e  ;  une  lîmple  parole  ,  un  mot  dit 
»  a  propos  avec  intelligence  ou  avec  courage  ,  eft 
n  quelquelbis  un  Service  (ignalé-,  qui  exige  plus  de 
»  reconnoifTance  que  beaucoup  de  Bienfaits  nuté> 
»  riels.)  i^M.  BzavzU.) 

_  BIENSÉANCES ,  T  f.  ■(  BeUei-leures.  )  Dani 
l'imitation  poétique ,  les  convenances  ec  les  Bien' 
fêaneei  ne  (ont  pas  préeiffment  la  même  chofe:  les 
convenances  (ont  relatives  aaxperftnnages  ;  les  Bien- 
fêances  font  plus  parriculiérement  relatives  aux  Ipec- 
tateurs:  les  unes  regardent  les  ufages  ,  les  mœurs 
du  temps  8c  du  lieu  de  l'aélion  ;  les  jiutres  regar- 
deat  l'opinion  &  les  moeurs  du  pays  ft  du  fîccle 
.  où  J'aâion  e(l  repréfentée.  Lorfqu'on  a  fait  parler 
&  agir  un  perlônnage  comme  il  auroit  agi  &  parlé 
dans  (on  temps,  on  a  obftrvé  les  convenances  :  mais 
fi  les  mceurs  de  ce  temps-  là  étoient  choquantes  pour 
le  nfcire ,  en  les  peignant  iàns  les  adoucir,  on  aura 
manqué  aux  Bienfêances  ;  &  iî  une  imitation  trop 
fidèle  blelîe,  non  (èulemenr  la  délicatefre,mais  la  pu- 
deur, on  aura  mirqné  i  la  décence.  Ain(î,  pour  mieux  - 
obforver  la  décence  SJes  Bknfêancts  aSuelies ,  on 
;e(l  fôuvent  obligé  de  s'éloigner  det  convenances 
en  altérant  la  vérité.  Celle-ci  efl  toujours  la  même , 
8t  les  convenances  (ont  invariables  corniiie  elle: 
I  mais  les  Blenjêances  varient  félon  les  lieux  *  les 
temps;  on  en  voit  la  preuve  frappante  dansl'bil^ 
loire  de  notre  théâtre. 

11  fiit  un  temps  oîk  ,  Car  la  fccne  françoifë  ^  les 
amantes  &  les  princefTes  mêmes  d^chroicnt  kur 
psflîon  avec  une  liberté  &  même  une  licence  qui 
'rcvolieroient  Sujdurdhui  (oi:t  le  monde. 

Ce  n'efl'donc  pas  U  progrès  des  mceurs,  m» 
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le  progrès  du  gptt,  àe  U  culttrre  de  i'elprit,  de 
la  pohtefic  d'un  peuple  ,  qui  décide  de*  Hien- 
Jtancts.  C'ell  à  mcfiire  que  lei  idées  de  noblefiè  , 
de  dignité ,  d'honnêteté,  fè  raffinent,  ft  que  la  Morale 
théorique  le  perfeâionne  ,  qu'on  devient  plus  [Sfère 
ft  plus  drticat: 

CKiftci  foDt  Ici  orcillci , 
Eacoi  ijuc  le  cikuc  Ibic  fcipon  , 
dît  la  Fontaine.  On  va  plus  loin  ;  &  on  prétend 
que ,  plus  le  cceur  eft  corrompu  ,  &  plus  les  oreilles 
ânt  ciu&es  :  mais  ce  n'eR  qu'une  façon  ingénienlê 
de  faire  la  lâtyrc  des  lîècles  polis.  L  Innocence  ,  il 
c(l  TT2i .  n'entend  malice  à  rien  ,  &  â  (es  yeux  rien 
n'a  belbui  de  Toile  :  mais  le  Monde  ne  peut  pas 
toujours  être  innocent  &  naif,  comme  dans  an 
«nnsce  ;  &  les  Iiccles ,  comme  les  perfbnnes ,  peu- 
vent ,  en  s'éclairant ,  devenir  i,  la  fois  &  plus  décents 
dans  le  langage  8t  pliu  (ïvèret  dans  tes  mœurs. 
Quoi  qu'il  en  fôît ,  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  du 
Cid  qu'onparutdtvenîrdélîcat  fur  les  Sienf^antes^ 
lorlqu'on  fit  un  crime  d  Corneille,  d'avoir  fait  pa- 
roître  Rodrigue  dans  la  mailôn  de  Chimène  après 
la  mort  du  comte ,  &  d'avoir  fait  dominer  l'amour 
dans  la  conduite  qu'elle  lient.  Ce  furent  les  yeux 
de  l'Envie  qui  les  premïett  s'ouvrirent  fur  cette 
faute,  fi  c^neâ  une;  ainli,  l'on'dlitpeut<Àre  alors 
à  l'envieulë  malieniié  la  réforme  de  noue  théâtre 
fur  l'article  des  Jaienfiaitces ,  &  cette  fêvérité  de 
goût  qui  depuis  en  a  fi  fort  épuré  les  mceuri.  (^. 
Mahmontel.  ) 

*  BLANCS  (Ve»i).  BtUes-LettrUyPo^te. 
Dans  la  Poéfie  moderne ,  en  appelle  yers  blancs 
des  ver*  non  rlmés.  Plufiears  poètes  anglois.& 
allemands  &  lont  affranchis  de  la  rime;  mais  les 
allemands  ont  prétendu  y  lùppléer  en  compofânt  des 
vers  métriques  à  la  manière  des  latins  ;  les  anglois 
Çf  lôni  contentés  de  leur  vers  rliythmique  ,  qui  ell  le 
même  que  celui  des  italiens. 

Le  vers  peut  avoir  trots  fortes  d'agréments  qui 
le  dtflïnguent  de  la  Proie  ;  une  harmonie  plus  fènJî- 
ble,  une  difficulté  de  plus  qu'on  a  le  mérite  de 
vaincre ,  K  un  moyen  pour  la  mémoire  de  retenir 
plus  aifément  la  penfèe  &  les  mots  dont  le  vers 
efi  ibrmé.  Le  Vers  blanc  peut  être  auflî  harmo- 
nieux que  le  vers  rimé ,  à  la  confônnance  près  ,  dam 
l'babtiude  a  fait  un  plaîfir  peur  l'oreille  ;  8c  fi  dans 
les  Vers  ilancs  le  poète  a  mis  à  profit  la  libené 
qii'tl  s'eA  dcnnée  pour  en  mieux  ailartir  les  nom^ 
bres  8c  les  Tons ,  le  foible  plaîfir  de  la  rime  lèra 
ùUnient  compenfî.  Mais  la  difficulté  vaincue  ,  êc 
la  fiirprife  agfé^le  qu'elle  nom  caulê  ,  fiirtout  lorf^ 
que  la  nêcelDté  de  la  rïme  produit  une  penféa  inat- 
tendue &  heureufement  amenée ,  une  expreflion  fin. 
gulière  Si  juSe ,  te  dans  l'use  du  dans  l'autre  un 
tour  ingénieux;  ce  mérite  de  l'an,  qui fc renouvelle 
à  chaque  înSant  dans  les  vers  rtmés,  Se  qui,  par 
une  alternative  '  continuelle ,  excite  8:  fâtislaii  la 
curiolîté  de  l'elprit  ^  &  rimpatieocc  de  r«KiUe , 
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n'exîRe  plai  dans  les  Vers  blancs.  Ik  n'ont  pat 
non  plus  l'avantage  de  donner  a  la  mémoire ,  dans 
l'uninbn  des  définences,  des  points  d'appui, &  comme 
des  fignaux  qui  l'empêchent  de  s'égarer;  &  à  ces 
deux  cgards  les  Vers  blancs  (ont  inférieurs  aux 
vers  rîmes.  • 

(f  J'ajouterai  que,  dans  toutes  les  langues,  les  vert 
les  plus  difficiles  i  bien  fiiire-anc  été  les  mieux 
£ûts.  De  tous  les  vers  métriques  ,  l'hexamètre  ell 
celui  qui  admet  le  moins  de  licences;  &  c'eft  en 
hexamètres  que  font  écrits  les  plus  beaux  poèmes 
anciens.  Notre  vers  de  douu  lyllabes  eS  le  plus 
difficile  des  ven  rhyihmiques  ;  &  c'eft  en  vers  de 
dou?.e  (yllabes  que  nos  plus  beaux  poèmes  font  écrits. 
La  contention  de  l'elprit  en  multiplie  les  forces , 
la  néceffité  en  accroît  les  rellôurces  ;  &  le  plus  grand 
déftut  dont  il  ait  i  Ce  préfèrver ,  c'eÛ  la  mollcffe 
8c  la  nonchalance.  Or  la  difficulté  de  l'exprelGon 
il  vaincre  i  chaque  inflant,  fi  eUe  n'efl  pas  diCeG 
pêrante ,  &  fî  on  a  devant  loi  des  hommes  de  génie 
qui  l'ont  vaincue  avec  grlce  &  noblellè,  elt  un 
aiguillon  qai  réreîUe  i  chaque  infiant  l'émulatioa 
Si  qui  excite  ta  parelTe,  L'homme  quî  &  lent  du 
talent,  prellé  d'un  câté  par  le  défi  que  lui  don- 
nent l'art  te  l'exemple ,  &  de  l'autre  côté  par  le 
goQt ,  qui  ne  lui  pafic  aucune  incorreâion  de  Ayle, 
rien  de  lâche  ,  rien  de  dîffiis  ,  rien  d'obfcur ,  8t 
rien  de  pénible,  raflëmblera  tous  Tes  moyens  ;  ceux 
de  la  mémoire,  pour  la  recherche  des  motsft  des 
tours  de  la  langue;  ceux  de  l'imaginatioii ,  pour 
le  choix  des  images  ;  ceux  de  la  penfée ,  pour  l'in- 
vention de  ces  idées  accefToires  qui  doivent  enri-  1 
cbir  le  flyle ,  en  même  temps  qu'elles  viennent  . 
remplir  les  temps  Se  les  nombres  du  vers.  Voilà  ,  I 
je  crois ,  ce  qui  fë  paflé  dans  l'efptit  du  poète  qui  ! 
travaille  férieufement  ;  8c  (on  fècret ,  pour  paraître  ' 
avoir  la  plume  attendante  8c  facile ,  c'eft  de  plier  { 
8i  de  replier  (on  expreffion  dans  tous  les'  (ens , 
d'en  eflayer  toutes  les  formes  ,  jufôu'i  ce  qu'il  ait  I 
réuni  la  régularité  ,  la  précifion  ,  l'élégance ,  l'har- 
monie ,  8c  le  coloris  ,  8c  que  dans  les  génet  du  vers 
Il  ait  acquis  l'aifânce  de  la  Profê  ;  c'eA  ce  que 
Defpréaux  Ce  vantoit  d'avoir  appTÎs  à  Racine ,  & 
ce  que  Racine  bien  lAt  fut  mieux  que  Defpréaux 
lui-même  ;  car  II  s'en  hut  bien  que  le  travail  fë 
cache  dans  les  vers  de  i'jin  paéiigue ,  comme  dans 
les  vers  A'j4ndrùmaque  ,  de  Bérénice  te  de  jBrîtaa- 
meus, 

Mail,  dans  ces  vers,  qui  peut  calculer  toutsc 
les  beautés  dont  la  Poéfie  ell  redevable  â  la  con> 
trainte  de  la  luefîire  &  de  1)  rime  f  Dans  les  ^blee 
de  la  Fontaine ,  dont  le   genre  a  permis  un  llyle  | 

plus  concis  Se  moins  artiHement  Hé ,  c'efi  un  plaifÎF 
de  voir  combien  de  vers  heureux  la  rime  femblq  ' 

avoir  fait  naître,  te  avec  qu'elle  facilité.  i 

Far  exemple  ,  dans  ce  récit: 

Un  vieux  renard ,  maii  Hci  plut  Ent , 
Gnnd  croquturdepoitleii,  grimlprcneucdcUpiiii,  ,•■ 
fut  en&a  m  pif^e  ittriffi 
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rien  ne  manquotc  au  fêns  ;  maïs  îl  ^oit  une  rime 
il  Queue ,  Se  cetie  rime  étoit  unique  :  t'amenCT  était 
une  cbofê  trci-difficile ;  &  quand  on  litlevers  qui 
léCaiu  le  probiéme  ,  rien  ne  paraît  plui  nanirel  : 
Gnad  ccofiutut  de  pouleu ,  grand  prcneut  de  Upînt , 
Si'nuni  (on  rcnird  d'une  lieue.  - 
DaiK  la  £ible  du  Loup  betgcr ,  que  le  poète  ttt 
di[  lèulemeni: 
Il  l'habille  en  berger ,  cndolTe  un  boquecos, 

F  lit  Cl  houlette  d'un  blton  |  . 

c'étoit  allez  :  mais  Rufi,  quî  venoit  au  bout  d'un 
Tcrs  fïiivant ,  demandoir  une  rime  ;  &  pour  la  rime 
t'eS  péCeati  ce  vers  naïf  qui  ichèrc  te  tableau  ; 
Sani  oubliée  lÂ  cocncmufe. 
Il  en  efi  de  même  de  l'hcmîSiche ,  comme  aujfifd 
mufiue  «  que  l'elpric  ne  demandoit  p»  ,  &  que 
la  néceffitt  de  la  tûne  &  de  la  meCîire  a  (ait 
trouver  : 

Son  chien  dormeii  aiilS  ,  comme  aulE  (a  muléite. 
I7e  même,  dans  la  &bU  du  Chêne  Si  du  RolêaUf 

Tom  voui  cft  Aquilon ,  tout  me  Ttaible  Zéphyr. 
Dans  celle  de  l'Aigle  &  de  rEfcaibot  : 

Ccft  mon  vai&n ,  c'ell  mom  comp^ict 
Dans  celle  du  Chat  k  du  vieux  Rat  : 
Mime  il  avoû  perdu  ù  queue  i  le  bitailte. 
Dans  celle  du  Lièvre  &  de  la  Perdrix  ; 

Mirauc ,  Car  leui  odeur  ayant  philolophË. 
Dans  ctlle  des  obffques  de  la  Lionne  : 
Ici  lioD)  n'ot»  point  d'anite  temple. 
Dans  celle  de  l'Ane  &  du  Chien,  après  ce  vers: 

PiHni  dechatdoDi  pouruiu  ;  il  l'en  paflâ  peut  l'heuiC} 
cette  réflexion  fi  philânte , 

11  ne  Rtui  pu  toD jours  fate  fi  dflicat. 
Dans  celle  de  Jupiter  8c  des  tottnerre* ,  ce  vers 
de  lênôment  fi  fimple  &  fi  fiiblime: 

Tout  père  Irappc  icâif. 
Tout*i:ela  ,  dis-je ,  peut  avoir  été  inventé ,  comme 
le  (ont  les  plus  grandes  cboCcs,  par  l'occafion  & 
le  b«(ôin  ;  &  peut-être  aucun  de  ces  traits  ,  ni 
nulle  autres  Temblables ,  ne  (èroient  venus  au  poète  , 
s'il  eut  écrit  en  Frofe  ou   en   f^frj  blancs. 

On  nous  dira  que  ,  lî  la  rime  a  valu  d  la  Poêlïe 
quelques  rencontres  în^ïénieulës ,  elle  lu!  a  coûté 
bien  des  Sacrifices  du  coté  de  la  précifion  &  du 
naturel.  J'en  conviens ,  j  l'c^rd  des  poètes  qui 
ont  écrit  avec  trop  de  précipitarion  ou  de  négli- 
gence ,'  mais  je  répète  que ,  lorfque  des  hommes  Je 
renie  &  de  goAi  ont  écrit  avec  (ôîn,  ilsonipar- 
nitement  rempli  le  précepte  de  Defpréaux; 
La  Rime  e&  une  cTcUvc ,  S(  ne  doit  qu'obiir. 

Les  TCEs  di  RauAe  ne  lê  intentent  pas  plut  de  cette 
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gêne  i  que  Ceux  de  Virgile  ne  Te  relTentent  de  la 
néceliitê  de  finir  par  un  daâyle  &  an  (pondée.  ) 
Au  lûrplus ,  ce  n'eft  pas  pour  ù  donner  plus  de 
peine  qu'on  a  voulu  (ê  délivrer  de  la  contrainte 
de  la  rime;  &  le  loin  qu'on  aurait  mis  à  la  cher» 
cher  ,  on  ne  l'a  pas  employé  àrendre  le  f^ers  iiane 
plus  énergique  ,  plus  élégant ,  ou  plus  harmonieux. 
Quelque  loin  même  qu'on  y  employé  ,  il  eQ  dif- 
ficile que  cette  efpèce  de  vers  ait  une  harmonie 
allez  marquée,  allez 'chère  à  l'oreilla,  allez  fùpé- 
rieure  à  celle  de  la  bonne  Profè  ,  pour  compenlèi 
par  cela  (êul  le  déûgrément  Si  ^a  gcne  d'une  ca- 
dence uniforme ,  dont  l'oreille  doit  fe  laffèr  lorf^ 
qu'il  n'en  réfulte  pour  elle  nulle  autre  erpcce  ié 
pliifir.  La  liberté  de  varier ,  au  gré  de  la  peniée , 
du  (êniiment ,  8c  de  l'Image,  les  nombres,  la  coupe 
8c  le  tour  périodique  du  dîfcours ,  ell  une  chofe 
trop  prêcieuté  pour  la  facrifier  au  purcaprice  d'ali- 
gner les  mots  fur  des  mefiires  qui  n'ont  pas  mcioe 
le  fdîble  mérite  d'être  égales  ;  &  lorlqu  on  n'écrïi 
pas  en  Proie ,  il  faut  donner  aux  vers ,  en  agré- 
ment ou  en  utilité ,  un  avantage  que  la  Proie  n'ait 

pas.    C  Jtf.    MlllMOSTEL.  ) 

BONHEUR  ,  CHANCE.  Synonymes. 

Termes  relatifs  auxêvènements  ou  aux  circonllan- 
cesqui  ont  rendu  8c  qui rendentunhommecontent  de 
fônexiâeiKe.  Mais ^onAntrefiplui  vénérai  que  CAji- 
£eî  il  embrafle  prefque  tous  ces  événements  Ckajttt 
n'a  guère  de  rapport  qu'i  ceux  qui  dépendent  du  ha-, 
tard  pur;  ou  dontla  caufê,  étant  tout  à  fait  indépen-' 
dante  de  nous ,  a  pu  &  peut  agir  tout  autrement  que 
ftaus  ne  le  défirons ,  fàni  que  nous  ayons  aucun  fîijet 
de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  coniiibuer  à  iott'Sonheur  :  la 
Chance  eH  hors  de  notre  portée;  on  ne  fe  rend  point 
ebanceux  ,  on  l'efl  ou-  on  ne  l'efl  pas.  Un  homme 
qui  joutflôit  d'une  fortune  honnête ,  a  pu  jouer  ou 
ne  pas  jouer  i  pair  ou  non  ;  mais  toutes  les  qualités 
perfônnelles  ne  pouvaient  pas  augmenter  fa  Chmce. 

{  M.  VlDSKOT.  ) 

rH.)  BONHEUR  ,  FÉLICITÉ ,  BÉATITU- 
DE.  Synùnymes, 

Ces  mots  fignifient  également  un  eut  arantageux 
&  une  lîcuaiion  gracieniè.  Mais  celui  de  Boxeur 
marque  proprement  l'état  delà  fiirtune,  capal^le  de 
fournir  la  madère  des  plaifîrs  &  de  mettre  i  portée 
de  les  prendre.  Celui  de  FiUciU  exprime  particu- 
lièrement l'état  du  coeur ,  dilpolè  dgobter  le  plaî- 
fir  &  3  le  trouver  dans  ce  qu'on  pof»dc.  Celui  de 
Béatitude ,  t^ui  efl  du  fiyle  myfiique  ,  défigne  l'état 
de  l'imagination  ,  prévenue  Ac  pleinement  làtisfaite 
des  lumières  qu'on  croît  avoîc  8c  du  genre  de  vie 
qu'on  a  embrafl~é. 

Notre  ^on^furbriile  aux  yeux  du  Public  &  nous 
expotê  (ônvent  i  l'envie.  Notre  Feliciii  Ce  fait  ftniic 
à  nous  lêuls ,  &  nous  donne  toujours  de  la  fâtit&c^ 
tion.  L'idée  de  la£eiif/(Ui£!  s'étend 8c  le  perfeâionov* 
an  deh  de  la  vie  teinpoieUe. 
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Onefl  qnelqtiefoït  iua  un  imde  SonAéUf ,  Ras 
iltre  dans  un  éui  de  Félicita  :  la  pofléffion  des  bieu , 
des  honneuM,  des  amis,  &  de  la  fanté,  fdit  le  Bonhtur 
il«  la  vie  ;  mais  c«  qui  en  f»tt  la  Félkiti,  c'eti  l'u- 

'Ûge,)ajouï(rance,  ie  fëntîn)e€]t,fcle  go&t  detouKS 
Ces  choies.  Quant  i  la  Bé<uiiude ,  elle  efl  le  par- 
tage des -dérois  :  elle  dépend ,.  dans  chaque  reli- 
gion, de  la  pcilùafîon  de  l'elpHt;  làns  qu'il  Jbit 
néanmoins  betoîn ,  pour  eet  eSêc ,  d'en  avoir  ni  d'en 
bire  uâge. 

Les  choies  étrangères   fërveni  au  £onkeur  de 

-l'homme  \  mai)  il  Tjui  qu'il  iàlTe  lui- même  là 
FéliciUy  &  qu'il  demande  i  Dieu  la  •Biatiiudt. 
Le  premier  cil  pour  les  riches;  la  féconde,  pour 
les  (âges;  &  la  troifîème,  pour  les  pauvres  d'elprii 
&  les  autres  i  qui  elle  eâ  promifë  dans  le  célèbre 
lërmon  lût  la  montagne.  yoye\  l'art,  précédent  & 
le  fûivant;  &- en  outre  Plaisih,  Bonheur,  Féli- 
cité. Syit.  &  FÉLICITÉ ,  BoHHEun ,  Pkospérité. 
Syn.  {L'aM/GiRAKD.) 

*  BONHEUR  ,  PROSPÉRITÉ.    Syn. 
Le  Bonheur  ef)  l'effet  du  halàrd  ;  11  arrive  inopi- 
nément. La  l'rofpéiiié  efl  le  (uccès  de  la  conduite; 
elle  vient  pat  degrcs. 

Les  fous  ont  qnïl^uefois  du  Bonheur ,  les  (âges 
ne  proj'pirent  pas  toujours. 

On  dit  du  Bonheur ,  qu'il -«A  grand;  >fi  it  la 
i^rofperiii  qu'elle  eft  rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  le  dit  également  pour 
le  malqu'on  évite,  comme  pour  le  bien  qui  fuivient; 
-mais  le  lëcond  n'ell  d'ulâge  qu'à  l'égard  du  bien 
que  les  lôins  procurent. 

Le  Capitale  fauve  de  la  futprilë  des  gauloii  par 
Je  chant  des  oies  (acrées ,  Se  non  par  la  vigilance  des 
-fèntineUes ,  eH  un  trait  -d'hiAoire  plus  propre  1  mon- 
trer le  Bonheur  des  romaint  qu'à  faire  honneur  à 
leur   commandement  militaire  «n  catte  occafîan  ; 

3  unique,  dans  toutes  les  autres,  la  (àgeflè  de  la  con- 
uite  ait  auunt  contribué  i  leur  Profpe'rii/  que  la 
râleur  du  lôldat.  (  L'abhé  Cia^as.  ) 

BONTÉ,  f.  f.  BelUi'Lttires  ,  Phihf.  II  n'y 
a  praprement  dans  ta  nature  ni  dans  les  arts^d'autrc 
Bonté  qu'une  Jofue  relative  ,  de  la  caulèik  l'effet  , 
&  de  l'effet  lui-même  à  une  fin  ultérieure ,  qui  oft 
l'intention ,  J'udlité  ,  ou  l'agrément  d'un  être  doué 
d»  volonté  ou  capable  de   louïfTance. 

Quand  la  Bonté  n^efi  relative  qu'i  l'inteniion , 
ce  mot  n'efl  prit  que  dans  un  ftns  impropre ,  Je 
Bon  Ce  trouve  quelquefois  le  fynonyine  ànilfauvaù: 
c'elt  ainlî  qu'une  Politique  perntcieulè ,  une  Ambi- 
tion fuseie,  une  Éloquence  corruptrice  emploie  de 
bons  moyens  ,  c'efi  jt  dire,  des  moyens  propret  à 
réuflîrdans  les  dellëins  qu'elle  Ce  propolë.  D«  même, 
par  rapport  i  l'agrément  &  i  l'utilité ,  une  chofe 
efi  bonne  ou  mauvailê ,  lêlon  les  goûts,  le»  in- 
léréti ,  let  fiintailîei ,  le;  caprices  ;  8c  dans  ce  fcns , 
, prêtée  tout  cA  Iwt ,  le«  calamités  même  8i  les 
fléaux  ont  leur  Bonté  pircicuUàre  :  &  au  contraire 
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ce  qnô  efl^»  pour  le  plus  grand  nombre,  eflfref^ 
que  loujouri  mauvais  pour  quelqu'un  ;  la  diCéue  efl 
le  ion  temps  de  rufurier,  dont  les  greniers  lont 
<  pleins  ;  la  tonne  année  des  médecins  eâ  une  année 
d'épidémie  ,  &  vice  verja 

La  Bonté,  dans  un  lèns  plus  étroit  ,  eft  la  fa- 
culté de  produire  un  effet  défirable  ;  Si.  une  caulë 
eR  -plus  ou  moins  f[énéraleiBent  tonne,  à  mefiire 
que  fon  effet  ell  plus  ou  moins  généralement  à 
délirer.  Lo  même  vent  qui  eft  ton  peur  ceux.qui 
voguegt  du  Levant  au  Couchant,  eff  mauvais  pour 
ceux  qui  voguent  en  fëns  contraire  ;  mais  un  ait 
pur  &   fàin  eH  fnp  pour  tout  le  monde. 

Un  être  n'ell  ion  en  lui-mém* ,  que  dans  (es 
rapports  avec  lui-même^  8c  qu'autant  qu'il  efi  tel 
que  ibn  bonheur  l'exige  ;  an  lorte  que  ,  s'il  n'a  pas 
la  faculté  de  s'appercevoir ,  8c  deiouïroude  tôuf- 
frir  de  lôn  exigence ,  il  n'eA  en  lui-mcme  ni  ion 
ni  mauvais.  Par  la  même  railôn  ,  entre  les  partiel 
d'un  Tout ,  li  les  unes  font  douées  d'intelligence  8c  ' 
de  fenfîbilitc  &  les  autres  non,  celles-ci  ne  &nc 
bien  ou  mal ,  que  dans  leur  rapport  avec  celles- 
li  ;  il  «n  eA  ainli  des  parties  purement  maiérielln 
de  l'univers ,  relativement  i  Cet  parties  intelligentes 
&  fènHbles  :  ce  qui  réduit  la  qiefiiou  de  l'optimifine 
à  une  grande  (implicite. 

Dans  Ici  ans  ,  on  a  fôuvent  dit  ;  Tout  ce  qui  plaît 
eA  ton.  Cela  ell  vrai  dans  un  fens  étendu  ,  comme 
im  vient  de  le  voir  ;  &  dans  ce  fêns-là  tous  les 
vins  lÔDt  ions ,  celui  dont  le  manant  s'enivre,  comme 
celui  que  Jàvoure  l'homme  veluptueux,  le  gouf 
met  délicat.  Mais  dans  un  lèns  plut  rigoureux  cela 
fêui  eA  réellement  ton,  qui  caulê  un  plailîr  (âlu- 
taire  ,  ou  du  moins  innocent ,  i  l'homme  dont  l'or- 
gane eA  doué  d'une  fènGbilité  fine  Se  iuAe  ;  je  dis 
un  ptaifir  fâlutaîre  ou  innocent^  car  dans  le  phy- 
Gque  ce  qui  eft  ton  pour  l'agrément  ,  peut  être  ~ 
mauvais  pour  la  lànié;  &  daiu  le  vaoni  ce  qui 
eA  ton  pour  l'elprit ,  peut  être  manvais  pour  le 
cceur. 

Dans  la  nature,  la  même  caufe  peut  être  mav- 
vailë  dans  Cm  e&t  immédiat ,  &  excellente  dans 
(on  effet  éloigné  ,  comme  une  potion  amère,  une 
amputation  douloureulè.  Il  n'en  eA  pas  de  même 
dans  les  arts  d'agrément:  leur  effet  le  pluî.ellên- 
ciel  eA  de  plaire ,  8c  ce  n'eff  que  par  là  qu  lis  le 
rendent  utiles  ;  car  toute  leur  puîllancc  eU  fondée 
fur  leur  charme  fie  fur  leur  attrait. 

L'objet  immédiat  des  arts  eA  donc  une  jouï^nce 
agréable ,  ou  par  les  commodités  de  la  vie  ,  os 
par  les  impreijions  que  reçoivent  les  (èns,  ou  par 
les  plailirs  de  l'erprit  Se  de  l'ame  ;  Bc  c'dl  Ici  le 
genre  de  Bonté  qui  caraétérilë  les  beaux  arts- 
Mais  les  plailîrs  de  l'efprît  8c  de  l'ame  peuvent 
être  trompeurs  ,  comme  celui  que  fitt  un  poîlôn 
agréable.  C'eA  donc  l'innocence  de  ces  pUinrs  & 
plus  encore  leur  utilité,  ou  ,  s'il  m'eft  perijiit  de  le 
dire ,  leur  ftlubrité ,  qui  donne  aux  moyens  de  l'art 
one  îi^ûnve'réelle.  Lephifîr  «ft  (ans  doute  une  excel- 
lente cbolêi  mais  lepIwfiinepemciKpqur  l'homme 
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un  état  habituel  8c  confiant.  Le  bonheur,  c'ell  i  dire, 
un  état  doux  &  calme ,  la  paix  &  la  iran({uillité  arec 
ûn-mème  Se  avec  les  autres ,  voilà  le  but  univerCël 
oit  doit  tendre  un  être  fën(îble  &  railônnable.  Lei 
ennemîj  de  ce  tcbos  lônt  les  paflioni  &  les  vices  ;  Ces 
deux  génies  tucéluires  font  l'innocenee  S:  la  vtmt  : 
BÏniî,  le  plaint  ne  doit  être  lui-même  pour  les  beaux 
ans  qu'un  moyen ,  Se  leur  fin  ultérieure  doit  être  te 
bonheur  de  l'homme  ;  c'eQ  ainfî  que  la  Jlonté  de  la 
Comédie  conlîAe  à  corriger  les  vices ,  8t  celle  de  la 
Tragédie  ,  à  intinûdet  les  paflîons  &  à  les  réprimer 
par  des  exemples  efirayanis.  foy^ï  MauRS, 

Ce  qu'on  doit  cniendre  par  la  ^onrt^ poétique  ft 
trouve  par  là  décidé.  Ce  quiproduUrefièt  immédiat 
que  le  poète  &  propofê  ,  efl  poétiquement  bon  {  & 
toutes  les  règles  de  rart  fâ  céduifënt  à  bien  chotlîr  A 
à  bien  employer  les  moyens  propres  à  certe  Un,  Le 
premier  dt  ces  moyens  eft  l'ilîufion  ,  &  par  conff- 
qucnt  la  vraifÔQibUnce^  le  fécond  eft  l'atirait,  &  par 
confèqucnt  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux  inté- 
refTer  y  attacher ,  émouvoir ,  captiver  l'efprit ,  gagner 
l'ame ,  dominer  l'imagination ,  produire  enfin  la 
fône  d'émotion  Jt  de  déleâation  que  laPoéfie  a  delTein 
de  caufir. 

Dans  le  gracieux ,  choifîflez  ce  que  la  nature  a  de 
plus  riant;  dans  le  naif,  ce  qu'elle  a  déplus  fînaple; 
dans  le  pathétiaue,  ce  qu'elle  a  de  plus  terrible  &  de 
plus  touchant,  voilà  ce  qu'on  appelle  la  £om/poi- 
tique.Ainlî,  cequi  fèroit  excellent  à  fa  place,  devient 
mauvais  quand  tl  tû  déplacé. 

Mais  la  5on(^  morale  doit  ft  concilier  avec  la 
Somé  poétique  ;  &  \^  Borné  morale  n'elî  pas  la 
Moni/îti  mwiirï  qu'on  lè  propofe  d'imiter,  La  pein- 
ture des  plus  mauvaifes  mcnici  peut  avoir  (a  Borné 
morale,  fî  elle  attache  à  ces  mceurs  la  honte ,  l'aver- 
HotijSt  le  mépris.  De  même  l'imitation  des  mœurs  les 
plus  innocentes  Se  les  plus  vertueufës  tèroit  m^u- 
vaifë ,  fî  on  y  jetoit  du  ridicule ,  ft  fi  en  les  avilit^ 
fànt  on  vouloir  nous  en  dégsûter. 

La  Boiué  monle  en  Poélîe  efi  dans  l'utilité  at- 
tachée à  l'imitation  ;  comme  dans  l'Éloquence  elle 
ell  dans  la  JuQice  de  ta  caulê  que  l'on  embraflë  ,  4e 
dans  la  légiiimllé  des  moyens  qu'on  emploie  à  pci- 
fîiader. 

Ainfî,  quand  on  parle  des  morurt  théâtrales ,  par 
exemple ,  on  ne  doit  pas  confondre  les  m(rurs  tonnes 
en  elles-mêmes  ,  &  les  moeurs  bonnes  dans  leur  rap- 
port avec  t'eSèt  (âlutaire  qu'on  veut  produire.  Nat:- 
cif&  8c  Mahomet  font  des  perlbnnages  aulli  vtile- 
ment  employés  que  Burrhus  Se  Zopire ,  par  la  raîfôn 
qu'ils  contribuent  de  même  à  l'imprefTion  fUuaire 
qui  rélîilte  de  l'aâion  à  laquelle  ils  ont  concouru. 
Tout  ce  qu'on  doit  exiger  du  poète  pour  que  l'imi- 
tation ait  (i  Bont/jnanit ,  c  efl  qu  U  fàfle  craindre 
de  refTembleraux  mécliants  qu'il  met  fur  la  Icëne, 
Se  Ibuhaiter  de  reffembler  aux  gens  de  bien  qu'il 
oppofè  aux  méchants. 

U  y  a  cependant  certains  vices  qu'il  n'elI  pas 
permis  d'expofêr  (ïir  le  thcJtre^  parce  que  leur 
image  blefleroil  la  pudeur  ;  mais  en  cela  même  il 
Crâmm,  et  LtTTtxAT.  Tome  I. 
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me  fëmble  qu'on  eftdeveitu  trop  t^vère.  En  prenant 
ftin  de  voiler  ces  vices  avec  toute  la  décence  con- 
venable ,  pcut-^e  feroit-il  poffible  de  rendre  utile  , 
&  non  dangetedx,  l'exemple  des  égarements  &  des 
malheurs  dont  sis  font  la  caufè  ;  &  entre  l'excès  oti 
donnent  nos  voifîns  i  cet  égard  &  l'excès  oppolé , 
il  y  aurott  un  milieu  i  preniJte ,  qui  reodreii  la  pein- 
ture de  nos  mceurs  plus  utile ,  en  confirvant  i  la 
fcène  francoilë  fa  décence  Se  là  pureté,  f  oyw  Di- 
CBHCE ,  MauRa  ,  &   MoaALiTÉ.   (  M»   m^M.- 

MOaTSL,  ) 

•  BOUQUET ,  C  m.  BeUes-Uttrts,  Poéfie,  On 
nomme  ainfî  une  petite  pièce  de  vert  adreflèe  à  une 
perfonne ,  le  jour  de  fa  fête.  C'eft  le  plus  finivent 
un  madrigal  ou  une  chanfon.  Le  caraflère  de  ceite 
forte  de  Poéfie  eft  la  délicatelTe  ou  la  gaieté.  La 
fadeur  en  eft  le  déhut  le  plus  ordinaire  ,  comme 
de  toute  espèce  de  louange. 

Les  anciens,  en  célébrant  la  'fête  de  lelirs  amis, 
avoient  un  avantage  que  nous  n'avons  pas  :  ce  jour 
étoit  Tanniverfàire  de  la  nailTance ,  &  l'on  (ënt  bien 
que  c'étoit  un  beau  jour  pour  l'amour  &  pour  1  ami- 
tié ;  au  lieu  ^ue  parmi  nous  c'eft  la  fcte  du  lâlnt 
dont  on  porte  le  nom  ,  &  il  eftrare  de  trouver  d'heu- 
reux rapports  entre  le  faint  Se  la  pertônne.  Cette  re- 
lation fortuite  ,  &  fouvent  bizarre  ,  n'a  pas  laîffé  de 
donner  lieu ,  par  fâ  fîngularité  même  ,  à  des  corn- 
paraiiôiu  8C  à  dés  allufîons  ingénieufts  &  piquantes. 

t  î  Lesperiônnages  les  plus  pittorefques  font  com- 
munément les  plus  poétiques  ;  &  fous  ces  deux  rap- 
ports Antoine  &  Madelainc ,  font  ce  que  le  calen- 
drier a  de  mieuir.  Antoine ,  parmi  les  poètes  ,  a 
trouvé  un  Calot.  Madelaine  n'a  pas  trouvé  un  Le 
Brun.  Elle  étoit  digne  d'occuper  la  dévotion  de 
Racine,  L'imagination  grotefque  du  père  Le  Moine 
a  dénaturé  ce  tableau.  La  grâce  8c  la  nobleffc  dont 
il  étoit  flifceptible  font  indiquées  dans  ce  Bouquet 
de  M.  de  Voltaire  i  Mde.  L.  D.  D.  B. 

Votre  pairone ,  au  milieu  des  ipdireti 
Biibii  1(1  pinti  i  Caa  divin  fpouz  ; 
BellE  B.  il  eue  biiCi  lu  vâcru  ; 
El  làinijEïii  mime  en  eût  M  jaloux.) 

Mais  dans  un  Bouquet  on  n'eft  point  afTujettt  i 
ces  fortes  de  parallèle  ,  St  communément  on  w  don- 
ne  la  liberté  de  iouer  la  perlôime  fans  faire  mention 
du  lâint.  Voici ,  dans  ce  genre ,  un  folble  hommage 
oflèrt  aux  grâces  ,  aUx  talents ,  &  1  la  beauté. 

Bouquet  préfenté  i  Madasie  la  C.  de  S.  le  j'ont' 
de  £iinte  Adélaïde  : 

Aililiïde 
Paroic  faite  cxpici  pour  daimtt  t 
Et  micur^ue  legaUoiO'ide, 
Set  yeux  cnfeigncat  l'iri  d'aimer 

AiUliïile. 
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TfMOitit 
Ah  !  que  l'empire  rmble  doux  ! 
Qu'on  me  doone  un  nouvel  Alcidc , 
Je  gige  qu'il  (île  aux  genoujc 

D'AdcUïde. 

D'AafUïde 
Tajti  le  dingereux  accueil  : 
Tous  lei  cnchinteinenti  d'Aimtde 
Sont  uioiiu  â  cratadte  qu'ua  coup  d'nil 

t>-Ad»rïd<. 

)K 

Qu'Adcbïde 
Met  d'une  te  de  gotic  dans  Ton  cluot' 
Aux  accent)  de  fa  voii  limide. 
Chacun  dît ,  Rien  n'ell  lî  touchiot 

Qu'AdiUïde 


D'AdiUïde 
Qgind  f  Amour  eut  Ibrmf  Ici  traîtr , 
Ma  (bi,  dit-il.  la  Cour  de  Gnide 
K'a  (î«D  de  pareil  aux  acicaita 
D'AdiUïdc. 

Adélaïde, 

Lui  dit-il ,  ne  rioui  quiitoni  p«i: 

,  Je  fuit  aveugle  ;  foix  mon  guide  ; 

Je  fuinni  partout  pai  i  fit 

Adclaïdt. 

(JH.  J/âKMOUTXI..  ) 

"  BOUT,  EXTRÉMITÉ,  FIN.  Synonymes. 

Ils  fignlficnt  toutes  trois  la  dernière  des  panies 
qui  conltituent  la  chofe  :  avec  cette  difFcr'ence  ,  que 
le  mot  de  Sout^ÇMppoCiTil  une  longueur  &  une  con- 
tinutté,  reptéfente  cette  dernière  partie  comme  celle 
jul^u'oà  la  choft  s'étend;  que  celui  i'Extnfmiie, 
AppoEint  une  lîiuaiion  &  un  arrangement ,  l'indique 
comme  celle  qui  e<l  la  plus  reculée  dans  la  cholè  ; 
&  que  le  mot  de  Fin  ,  (iippofânt  un  ordre  &  une 
£iiie,  la  dcJîgne  comme  celle  où  la  cbofe  celle. 

Le  £out  répond  i  un  atitre  Jioui;  ï'Excre'iniiénu 
centre;  *  U  tin,  au  commencement.  Ainiî ,  l'on 
dit  le  Bout  de  l'allée  ,  V Extrémité  A.M  royaume  ,  U 
Fin  de  la  vie. 

On  parcourt  une  cha(è  d'un  Bout  i  l'autre.  On 
pén^rre  de  les  ExtTémitù]\iÇviK  dins  Ibn  centre. 
On  la  fuit  depuii  lôn  origme  jufqu'à  U  Fin. 
(  Vabbf  GiKAUD,  ) 

CNl  BRACHYCATALECTE ,  BRACHYCAfe., , 
TALECTIQUE.  aij.  C'efl  un  terme  propre  i  la,  ' 
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Pojfïe  grèque  8c  latine.  Le  mot  eft  composé  de 
Pfmy).! ,  £  revis ,  &  de  x«7«Ai»i;w,  malé  dtfintnj ,-  il 
Sgni&e  donc  littéralement  ,  termine'  iruphrUvemem. 
^oye\  Catalfcte. 
On  appellott  ainfiles  vers  aux^jueis  il  manquoit 
.  un  pied  ,  félon  les  règles  ordinaires  de  la  veilifici- 
lion  m^triqw.  (  M,  Meàuzéb.  ) 

(N.)  BR  ACHYCHORÉE  ,  adj.  maf  pris  fiibflsnl. 
Il ell  composé  de  |8p«aw,  irevi'j,  &  dcj;«fi;«(cho- 
rée  ).  C'eÂ ,  dans  la  Poéite  grèque  &  latine ,  le  nom 
d'un  pied  composé  d'une  brève  &  d'un  choiée  :  wi 
le  nomme  auffi  amphikraqiu.  Voyeice  mot(J/. 
£eauzée.  ) 

BRACHYGRAPHIE  ,  C.  f.  An  d'écrire  pat 
abréviations.  Ce  mot  ell  compote  de  ^pii;^wt^r^ù, 
S:  de  vfifi) ,  fcrièo.  Ces  abréviations  éwientippe- 
lées  no.'fx  ,-  &  ceux  qui  en  faifoient  prolêlBan, 
notarii.  Gruter  nous  en  a  confervé  un  recueil ,  <{u'il 
a  fait  graver  à  la  fin  du  fécond  tome  de  fes  Ir.fciip- 
tions ,  Noict  Tironiî  ac  Sentca.  Ce  Tiron  irait  un 
affranclii  de  Ckéron ,  dont  il  écrivit  Itûâoiteiit 
éioit.  tres-habile  à  écrire  en  abrégé. 

Cet  art  eS  très-ancien  :  ces  Icribet  écrivoittit 
plus  vite  que  l'orateur  ne  parlait;  &  c'eft  ce  quii 
l'ait  dire  à  David,  (/*/  xljv.)  Littgua  mea  cala- 
mus  firiba  veloeiier  fcribeniii  ;  «  M»  langue  efl 
H  comme  la  plume  d'un  écrivain  qui  écrit  vite  ». 
Quelque  vite  que  les  paroles  (oient  prononcéit , 
dit  Martial ,  la  miin  de  ces  fcribes  fera  encore  plus 
prompte  ;  i  peine  votre  langue  finit-elle  de  paiict, 
que  leur  main  a  déjà  tout  écrit  : 

Carrant  vcibt  lictt ,  mania  tjl  yclotier  Ula; 
Vix  dum  Uagua ,  taam  dtxtre  pertgit  opus. 

Manilius  ,  parlant  des  enfants  qui  viennent  an 
monde  lôus  le  ligne  de  la  Vieige ,  dit  :  [jéfiron.  IV. 
157.) 

Hie  tfi:  fcriptor  tritvtlox  ,  eut  litttril  vtrbwn  tjl. 

Qviqat  notû  Ibigaam  fiiptret  CBrfitmqut  lejaiaiit , 

Extipiat  loBgtt  aeta  ptr  tBtnptndiji  rocci. 

C'eft  par  de  (èmblables  expédients,  que  cetoios 
Icribes  que  nous  avons  eus  i  Parts,  luivotent  W 
écrivant   nos  plus  habiles  prédicateurs  ;  &  ce  nt 

Sar  ce  moyen  que  parut  la  première  édition  fet 
trmons  de  Mafullon.  (  M.  dv  JUaisâis.  ) 

C^.)  BRACHYLOGIE.  f.  f.  Vice  d'élocuiitm , 
oppoli  i  la  peri^icuïté ,  &  qui  eonfifle  dans  une 
brièveté  exceflive,  où  les  lÔufentendui  ne  fontp« 
aifés  à  fiip'pléer  :  Perfe  peut  en  fournir  des  exemple- 
Uni  Élocution  corcife  rejette  tout  ce  qui  ell  lîip"; 
flu  ,  évite  les  circonlocutions  inutiles  ,  &  oe  fail 
ulâge  que  des  termes  les  plus  propret  Sf  les  plu' 
énergiques  ;  fi  Ton  y  ajoike ,  on  devient  diffuiî  » 
l'on  e^  retranche ,  on  tombe  dans  la  Brachyto^^'  ' 
la  hrîèveié  laconique  alloit  lôuvent  jufqoeli. 

Brachyhgie  veut  dire  difcours  hnf;  de  Af»x'< 


DiQitizedbyGOOgk 


BRI 

ireviSt  ytv0f ferma,  QuintUicn  C/n/7.oMf.  Vttt.  j.) 
eniploie  ce  tenne  pour  défïgnet  une  bri^eté  loua- 
Ue  ;  mais  nous  ne  l'adaptont  en  frai^is  que  pour 
dtfgner  une  brièveté  vicîeuA.  (  JU,   SsAuziE.  ) 

(N.)  BREF,  VB,  ad).  On  conMireîcicemorcom- 
me  (pccialement  propre  au  langage  de  la  Piofôdie,qui 
dctcTinine  la  quantité  des  lyllïbef ,  en  les  dillinguant 
en  longues,  en  irévu  ,  &  en  douteufës.  Les  trêves 
&  marquent  par  un  c  couché  ,  qui  (ë  met  au  deP 
fïis  de  U  voyelle  :  ainfî ,  on  écrit ,  par  exemple , 
Itmpora  ,  ponr  nurquer  que  les  deux  dernières 
iyllabes  de  ce  mot  lônt  brivej,  J^oy<\  QtrAHTiri. 

(4/1   SZAllZÈE,) 

»  BREF, COURT,  SUCCINCT.  Synonymes. 

Bref  ne  (ê  dît  qu'à  l'égird  de  la  durée  ;  le  temps 
ftul  cfl  href.  Court  le  dit  à  l'égard  de  la  durée  & 
de  retendue  ;  la  maùère  8c  le  temps  font  courts. 
SuccinS  ne  le  dît  que  par  rapport  à  l'exprefflion  ;  le 
difcouri  feulement  mH/ufcinS, 

On  prolonge  le  Bref.  On  allonge  le  Court.  On 
étend  le  SuccinS.  "Lit  long  eA  l'opoofè  des  deux 
premiers  ;  8c  le  diffus  l'eft  du  dernier. 

Des  jours  qui  paroiflënt  longs  &  ennuyeux  forment 
ftéarnnoïns  un  temps  qui  paroit  toujours  très-tref 
au  moment  qu'il  palTe.  Il  imparte  peu  i  l'homme 
que  fâ  rie  lôit  longue  ou  courte  ;  mais  il  lui  imparte 
beaucoup  que  tous  les  inllants,  s'il  efl  polTible,  en 
fôient  graqieux.  L'habtt  long  aide  le  mamcien  exté- 
rieur à  figurer  gravement  ;  mai»  l'fiabii  court  eu 
plus  commode,  8c  n'ôie  rien  de  la  grariié  de  t'ef^ 
prit  8(  de  la  conduite.  L'orateur  doit  être  7'b''c'inA 
ou  difliis,  félon  le  fujet  qu'il  traite  &  l'occaHon  où 
il  parle.  {L'ait/ CtRAAtt.  ) 

"BRILLANT  ,  adj.  &  C  m.  Belles  Lettns.  n& 
dit  tle  L'efprit ,  de  l'imagination  ,  du  coloris  ,  de  la 
penfîe.  On  dit  d'un  efprit  fécond  en  faUliei ,  en  traits 
ingénieux  ,  dont  la  ludefTe  &  la  nouveauté  nous 
éblojït,  qu'il  ell  hiilLuu,  Le  Brillant  de  l'imagi- 
nation conlifle  dans  une  foule  d'images  vives 
&  imprévu»,  qui  le  faccédent  avec  l'écht  &  la 
rapidité  des  échirs.  L'abondance  &  la  variété  font 
le  Brilîani  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  enfêm- 
ble  avec  judefTe  &  avec  grice ,  dont  les  rapports 
ftnt  vivement  faifis  8t  vivement  exprimés,  font  le 
Brillunt  cfe  la  pcnfee.  Le  flyle  eft  Brillant  par  la 
vivactt*  des  penfèes  ,  des  images ,  des  tours ,  Si  des 
expreflîons.  Le  flyle  d'Ovide ,  celui  de  l'Ariofte  efl 
inlliint.  Dans  Homère,  l'allégorie'dc  la  ceinture  de 
Vénus  cftune  peinture  brillanie.  (J  J'ai  cité  ailleurs 
la  description  de  la  beauté  du  paon ,  d»ns  la  nouvelle 
mjloire  Nitiiinlle.  La  peinture  du  même  oîfêao  , 
quoique  moins  détaillée  dans  le<  Fnbles  de  la  F'on- 
iji'if,  n'en  ell  pasmoius  éblouïfTante,  lorf^ue  Junon 
lui  dit  : 
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vier  U  vohi  an  roffign»! , 

it  puiiei  â  l'entbut  de  ion  col 


Va  iM-efi-ùcl  uni  de  cent  (bctei  de  Ibiei  ; 

Qei  le  panadei ,  qui  d^loiei 
Um  fi  ricbe  qoeue ,  Se  qui  femble  â  not  |f(«s 
t*  boutique  d'un  lipidute  t 
Eft-il  quelque  oifeiu  Cbui  Ici  cïeux  i 
Plut  que  Eoi  cipabli  de  ptaire?  ) 
BriliariD  ne  fe  dit  guère  que  des  fujets  gracieux 
ou  enjoués.  Dant  les  mjets  férieux  &  fublimet ,  le 
flyle  eâ  riche ,  éclatant.   (.M,  JUduuotiTKi..) 

BRUNETTE.f:  f.  BelUs-Lntrts ^  Foéfit.  On 
donne  ce  nom  à  une  e^èc»  de  chanfÔn ,  dont  l'air 
efl  âcile  &  limple ,  8c  le  ftyle  galant  8c  naturel  , 
quelquefcis  tendre ,  8c  fôuvent  enjoué.  On  les  appelle 
ainlî ,  parce  qu'il  efl  arrivé  fouvent  que ,  dans  ces 
chantons  ,  le  poète  s'adrelTant  à  une  jeune  fille  ,  lui 
a  dowié  le  nom  de  Brunttie ,  petite  brunt  t 
Brunene,  mci  aoouci , 
Linguirti-ie  loajouri  I 
Un  vrai  modèle  dam  ce  genre ,  eft  cette  chanfon 
de  Dufténi. 

Philii,  plut  avare  que  tendre. 
Ne  gignani  litD  i  lefufcr , 
Un  jour  exigea  de  SiNsodie 
Trente  nouioiu  p<H)r  uo  baiTcr. 


Le  lendemain  nouvelle  afliirc  i 
Pour  le  berger  le  cioc  fui  bon.; 
Cu  il  obtint  de  h  bcrgfie, 

O  ® 

Le  lendemain  Philîi  pluj  tendre  ; 
Tremblant  île  Te  voie  tcfùfer. 
Fui  trop  bcureufcde  lui  tcnilre 
Ttenicmouioni  pour  Un  baifist. 

® 

le  ttn^cinaîn  Phitii  peu  Tage , 
Auroit  do'^n^  oioutoni  3f  chien , 
Pour  un  b^iifet  que  le  volage 
A  Liretce  donna  pont  tien, 
(jtf.  MÂKUQVTRt.  ) 

•  BURLESQUE ,  adj.  pris  aufTi  fùbfïamivement. 
Belles-Lettres.  (^  Genre  de  flyle,  ou  de  Poéfie,  qui 
tfaveOit  les  chofês  les  plus  notnes  Ât  les  plus  (ètleufès 
en  pUîlànteries  boutTonnes.  )  • 

Cc'JX  qui  fe  Ibnt  èlev^  f2rieufëment  contre  le 
Biirlefyue,  ont  perdu  leur  peine  à  prouver  ce  "jue 
tout  le  monde  favoit.  Les  écrivSin*  mi'me,  qui  le 
lôm  égayés  dant  ce  genre,  ne  doutaient  pas  qu'il 
ne  fût  contraire  au  bon  fins  &  au  bon  goût.  Mais 
ne  fèroit-on  pas  ridicule  de  repréfênter  a  un  bomme 
qui  fê  déguilè  groieiii}uement  pour  aller  au  bal,  que 
cet  habit  n'ell  pat  à  U  mode  î  Af-ûcêmen^  "auteur 
Tl  1 
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du  Roman  comique ,  fâroît  bien  ce  qu'il  tùSilt  en 
iniTefliflànt  Vt-ir^ide  :  mais  il  y  x  de  bons  te  de 
mauvais  bonfioRi  i  &  lôus  l'enveloppe  du  ^w^yjiu, 
il  peut  fe  oachec  (ou vent  beaucoup  de  phîlofôphîe 
ft  d'elpric  Le  but  moral  de  ce  genre  d'écrits  ,  efi 
de  faire  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faces  ;  de 
déconcerter  la  vanité  humaine,  en  préfêntant  les 
plus  grandes  choies  &  les  plus  fërleufës  d'un  côté 
ridicule  &  bas ,  Se  en  prouvant  à  l'opinion  qu'elle 
lient  &uveni  i  des  formes.  De  ce  contrade  du  gran  d 
au  petit,  Fontinueilemem  oppofïs  Vun  i  l'autre, 
Bail,  pour  les  âmes  fifceptibies  de  l'impreflion  du 
ridicule ,  un  mouvement  de  lûrprîtê  &  de  joie  Ci  vif, 
6  Ibudaïn  ,  &  rapide,  qu'il  arrive  fôuvent  i  l'homme 
le  plus  mélancolique  d'en  rire  tout  lëul  i\ik  éclats  ; 
Oc  c'eA  quelquefois  l'homme  du  monde  qui  a  le 
plus  de  fens  &  de  goÛt ,  mais  i  qui  la  fbiie*8c  la 
gaieté  du  poète  tint  oublier  pour  un  moment 
le  lïrieux  des  btcnfèaiices.  Là  preuve  que  cette 
lècouflè,  que  le  Surlejqiu  donne  i  l'ame,  vient 
du  contraire  inattendu  dont  elle  effl  fortement  frap- 
pée ,  c'efi  que  mieux  on  connoit  Virgile  Se  mieux 
on  en  lent^ei  beautés,  plus  on  s'amuCè  1  le  voir 
tnvefti  par  l'imaginatian  phUànte  &  folle  de 
Scanon. 

0  UÉnéidt  traveSie.  n'ell  autre  choIë  qu'une  maf^ 
carade,  comme  Scarron  le  dit  lui-même;  Se  cette 
malcatade  n'efl  pas  aulli  grotefque  qu'on  le  penfè 
communément.  Ce  font  des  dieux  Bc  des  héros , 
dégui&  en  bourgeois  de  Paris ,  mais  tous  avec  leur 
propre  caraâèrc  ,  dont  Scarron  a  làîlî  le  càté  ridi- 
cule ,  avec  beaucoup  de  juftefle  &  d'efprit.  C'efl 
ainJî  que  de  Jupiter,  il  a  fait  un  bon  homme;  de 
Junon ,  une  commère  acariâtre;  de  Vénus ,  une  mère 
complailânte  &  facile  ;  d'Énée ,  un  dévot  iarmi^nt , 
un  peu  timide  Se  un  peu  niais;  de  Didon,  une  veuve 
ennuyée  de  i'ctre  ;  d'Anchilè ,  un  vieux  bavard  ;  de 
Calchas ,  un  vieux  fourbe  ;  de  la  Sibylle ,  une  devi- 
BerelTe,  une  difeufi  de  logogryphes  ;  8c  de  l'oracle 
d'Apollon,  un  faiftUT  de  r^us picards.  Quant  au 
perlonnage  qu'il  a  pris  lui-même ,  c'eft  celui  d'un 
conteur  na'if^fic  i^orant,  qui  confond  les  temps  St 
les  mcenrs ,  &  qut  fait  parler  tout  Ton  monde  comme 
on  parle  dans  (on  quartier.  Tel  eA  ce  eenre  de 
comique  ;  ft  £  Ton  veut  en  avoir  une  idée  plus 
jufte,  on  jeut  le  voir  dans  cette  répoolë  de  Jupiter 
aux  plaintes  de  Vénus. 

Ce  dieu  donc ,  ctci  dUni  le  plot  fage  , 
Se  ladoutilliiic  le  vlligc, 
Bt  la  prcium  foui  le  menton , 
Lui  dîi  :  Bon  Dieu  !  <]ue  diroit-on , 
Si  Ton  rom  voroîcainlï  HlirEî 
N'iTCi-voui  point  home  de  braire 
AîdG  ^ue  II  taixt  d'un  tciu  > 
Ali  !  vtjîmcDE  »U  n'cftpji  beitb 
McpIeumpiDi,  bCrtUrte, 
BiMnct  poaiclK>lc,>flaiée 
Toui  ce  qu'a  ptidit  le  dcftiii 
Dtnie  Bc  da  pajr*  ''^ii. 


BUR 

C«  comique  qui  naît  du  contraSe  du  langage  &  de 
la  perfonne,  a  (auvent,  il  &ui  l'avouer,  le  défaut 
d'être  grofller  &  bas  ;  mai*  quelquefois  il  a  plus  de 
fin^:  &  par  exemple,  dans  ce  Dialogue  de  Vénus 
avec  fbn  fils  Enée ,  après  qu'il  lui  a  dit; 

Vout  fetim  11  duni  divine  : 
J'cD  Jurerait  fur  voice  ininb 

Quel  eQ  l'homme  de  go&t  qui  ne  fourïrolt  prâit  en 
voyant  Vénus  faire  l'Agnès,  Bt  le  héros  troyen  trus> 
formé  en  Nieaifë  \ 

Je  BC  ftiii  pas,  en*iTii£, 

D'une  fi  kauEc  qualicï , 

Dit  Viaui ,  miîi  vocre  fcirintc. 


Ab! 


Ce  dit-il ,  U  j'en  Tuii  confiu. 

Et  moi ,  lî  jiniiit  te  ta  (ai , 

Ccdii-cit*.  EtluidefouTire, 

Difint  :  Cela  voui  plaît  il  ditei 

Puii  fa  ttie  dflâfubU. 

Sel  deux  iirrcu  elle  doubla 

Pour  lui  fiiie  la  rtvircnce. 

V  fit  une  citcoofctence 

Du  pied  giuchcil'entouriludtoîi, 

£[»]«  d'un  ait  Eani  adroit. 

Ce  piUTtc  fugitif  di  TiDÏc , 

QuefamJKCnplcundc)Oie. 

La  première  entrgrfie  d'Énée  avec  Didon  cfi  da 
même  tour  de  platlântertef 

La  reine  donc  (ut  donnée 

De  l'apparition  d'Énée , 

El  lui  dit ,  piilani  un  peu  gru  , 

L'iftni  piii  pir  le  bout  du  btii, 

(Ceit  pat  la  main  <]uc  je  veux  dire)  : 

Comnicnt  vaut  ponn-voui,  beau  ttie }. 

Uoi ,  lui  dii-il ,  je  n'en  fiîi  tien  : 

SîfouiCteilùen  ,  iefuit  bien  g 

El  j'ai,  pour  le  moint,  li  migiiîae. 

S'il  ftut  que  rOHi  foyei  mil  fiine. 

Voui  Toui  poiiei  bien  ,  Oicu  mercïi 

Je  me  porte  donc  bien  auS. 

Scarron  eft  diffiis  par  n  jglieence  ;  ïl  eA  ce  qu'on 
appelle  PoliffSn  par  gaieté  ;  îi  a  porté  trop  loin  la 
licence  de  Ion  humeur ,  le  Genio  iridulgére  ;  mais 
qu'on  ne  s'étonne  pas  de  m'entendre  dire  que  c'cioit 
un  des  hommes  de  Ion  temps  qui  avoient.  le  plus  de 
eoûi.  Les  critiques  les  plus  fines  de  tUtade  tt  de 
VÉn^tde ,  lônt  dans  le  FirgiU  travefli.  Son  génie  efl 
celui  de  Marot ,  appliqué  au  genre  héroïque  ;  &  lï 
on  les  veut  comparer  Tiin  d  l'autre ,  voici  deux 
morceaux  du  même  genre,' où  ils  lé  rapprochent 
alTèt.  Marot ,  prifônnier  au  ChâtelcT,  qui!  appelle 
VEnjir^  paflè  par  l'audience,  &  demande  à  fon 

f;ui(le  ce  que  c^eft  que  tous  ces  gens-là.  Son  guide 
ui  répona  ; 
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3t  a  fiii  iflavoir 
Qje  ce  morduii  i  que  l'on  liic  fi  fort  hiuite  ,* 
De  corpf  h.  bieni  veut  fan  piochiin  diiiuiif  i 
Ce  g»nd  criird ,  qui  tint  la  gutule  rard , 
Foui  le  fiaad  giio  ti^i  du  riche  le  loit. 
Celui  i]ui  parle  îllec ,  l^ni  éclacei , 
Le  juge  alTu  veni  corcompcc  Se  Saiieri 
Ami,  Tftilâ  quelque  peu  du  mcniti 
Qui  aux  fiiuiboucgid'Eiifé[  fom  HimcDiet,' 
Par  noi  gran^  loupi  raviâÎDii  Se  htiàt , 
Qui  limcni  plut  cent  foli  que  cent  amit, 
£i  dont,  pour  vrai ,  la  moindre  &  le  plui  nenf 
Trouteraic  bien  â  tondre  fui  un  iiu£ 
Enfitite  U  lai  décrit  U  génjntiaii  des  procès. 
En  ceiul  parc ,  où  ron  regard  tpindt , 
Un  maniirc  il  r  a  de  Terpenti 
Qui ,  de  pciiti ,  ricnni nr  grandi  te,  tElont , 
Non  pai  relanu ,  miii  naininu  Oc  bienlongi; 
Et  ne  lÔDCpai  pounanrcouleuvrei  ftoidei. 
Ne  verdi  Uiardi ,  ne  dragooi  (bru  Se  loidei } 
Ce  foui  ferpenu  enflé* ,  envenimai , 
Mordanii,  maudit! ,  acdenii  ,   Se  «nimta, 
Jeiaiu  nn  I«n  qO*!  peine  on  peut  (crindre  ; 
Et ,  en  piquant ,  dangereux  i  l'itteindie. 
Ceft  la  naiure  au  ferpcnt  [4cin  d'exc^ , 
Qui  par  fon  nom  eft  appelé  Procii. 
Celui  qui  tire  ainfî  hoii  fa  languene , 
Détruira  bref  quelqu'un ,  l'il  ne  l'en  guenef 
Celui  qui  lïfile  &  a  lei  denti  G  driei , 
Uotdta  quelqu'un  qui  en  courra  lei  ru«^ 
Et  M  froid -ii ,  qui  Itnicment  (è  iiaÎM , 
Par  fon  venin  a  bien  fu  mettre  haine 
Entre  U  mfre  &  lei  mauvait  enàntt  i 
Cu  Cnpenti  froid*  font  lei  plut  échaU^ntt. 
Tu  doîi  lavoir  qu'ifliiei  font  cet  bltc) 
Du  grand  rerpent  Hfdra ,  qui  ent  fcpt  lltct  ; 
Conctc  lequel  Hercule  eombaccoiit 
Et  quand  de  lui  une  ttte  abanoic , 

Aiafi  elt-il  de  en  bttct  noilîvei. 
Ëcoutenu  i  préfent  Scamn  dans  la  defcrlptioi]  de 
l'Enfer. 

Ceux  que  pend  k  tort  la  Juftice 

Par  ta  cruauté  du  delUn , 

(Qin  n'cftCint  doute  qu'us  lutin , 

Qui  &ii  tout  lâm  poidt  ni  meTure. 

Etftnounuhâl'aTcniure) 

Font  mille  clamcutt  faoi  ùmit , 

Pour  faite  revoir  leur  procit } 
'     lli  parlent  tout  i  lue-ihe. 

Minoi,  qu!  teçoit  leurrcquEte, 

Ptéfideni  du  Parlement  noir  i 

Me  &it  que  placeii  recevoir  { 

Et ,  ce  qui  &it  ctcvct  de  rire  , 

Bn Ici  rtcevaw,  kt  dicUiVi 
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Maint  avocat  porte-bonner. 
Qui  trahit  Ton  ctienc  tout  net 
En  procii  ou  en  atbictage  , 
Reçoit  en  ce  lieu  maint  outrage  ; 
On  le  fait  ronger  par  dci  rav  , 
Ou  l'on  l'aflbmme  âcoupt  defaci..; 
Tout  aupifi ,  de  pauvret  poèiei , 
Qui  laremeni  onideimandutMl; 
Y  récitent  de  pauvici  veri  : 
On  Ici  regarde  de  ttarcti , 
El  rarement  on  lei  écoute  } 
Ci  qui  Ici  Qibe  fort  (àni  doute. 
n  décrit  ainfî  le  Tanarc  : 

Flégécon  ,  un  Beuve  de  IouIn  , 
Coan  i  l'cntoui ,  creux  comme  un  gouflie  i 
Et  coule  1  grand  biuit  du  bralîer  , 
Au  lieu  de  fable  ou  de  gravieci 
Une  tour  qui  flanque  la  pone , 
Si  haute ,  ou  le  diable  m'emporte  ; 
Qu'elle  arteint  au  plancher  d'enlert 
Eft  toute  d'airain  le  4e  fer, 
TiGphone  en  «ft  ta  portière; 
Cacrogne  anfll  Tupcrbe  le  fiéie 
Que  le  poniet  d'un  &vori{ 
La  vilaine  n'a  junaii  ri...  • 
iEnfat  eut  l'ame  étonnée 
Du  bruit  de  la  iroupe  damnée,  t; 
Le  grand  le  petit  chStelei 
N'ont  rien  de  fiinefte  Be  de  laid 
Auptéi  de  ce  chlteau  terrible. 
Aux  geni  de  bien  inacccdîblei 
Radamanthe  effroyable  i  voir. 
En  foutannc  de  bougran  noir. 
Sur  un  ùigc  de  fer  pré lïde. 
One  ne  fut  juge  plut  rigide; 
Lei  commillâirei  d'aujourdhui 
Sont  deimoutaniauprb  delui, 
Qaoiqu'en  ma[iérei  criminellei 
Noua  ayoni  de  doûet  ccrvellci. 
Ce  jng*  criminel  d'enfer , 
Vrai  cour  d<  bronie  ou  bien  de  fer,' 
En  veut  funout  aux  chaicmiiei, 
Auxfiinxbéati,  aux  h7pociitei: 
Quand  il  en  atirapp^  quelqu'un  , 
De  leur  chaic  il  fait  du  petun  t     (utM  ifitov) 
Et  ce  perun  !c  déconftipe , 
N'en  eût-il  fumé  qu'une  pipe. 

On  voit,  qu'en  badinant ,  Scatron ,  aînfî  que  Marot , 
ne  lalflé  pas  de  tancer  les  mœurs.  C'efl  ain£  ,  ^u'en 
parcourant  les  fuppUces  du  Tartarc  ,  il  dit; 

Ceux  qui  haïflflnt  leari  patcnii, 
Lo  pitei  (c  mérei  triani  ,* 
Lei  en&oii  qui  batceot  leuri  pire)  ,' 
Rencontrent  Udcatellci-nétcs  1 
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Selle-mjre  tlt  un  inimat 

Qui  plui  qu'un  diable  fût  du  mal.  .'• 

Lci  mingcurci  de  piccnàtret , 

Toujoun  en  cdroi  poitc  Ici  autcei  , 

Pour  diei  en  traii<iuiliié  , 

Qui  intdireDi  par  cliaiitc  , 

Difant  que  c'eft  hlimer  le  ïice , 

Endureni  li  ,  pour  lout  Tupplice, 

Diiie  fan»  ceffe  à  mar.noMr  , 

S.miqu^ucun  lei  putflè  notei; 

Et  ce  lourmenc  de  n'Iice  en  vue , 

Mille  (bii  pour  une  lei  lue. 

Toffi  ceux  qui ,  par  ambiiiou, 

ProftlTenr  la  dcvotion, 

SoDc  condamnai ,  làni  qu'on  les  vole  , 

Défaite  de  leur  peau  corroie, 

De  plus  à  vivre  en  geni  de  bien , 

Sint  que  pcclbnne  en  (ache  rien. 

Le  BttrUfque  de  ce  ton  li  doit  plaire  aux  «ipriis 
même  les  plus  difficilet  :  &  quant  i  celui  qui ,  pour 
rendre  les  contrailes  plus  ^îllams  ,  va  d'un  extrême 
i  l'autre  &  du  plus  liiblîme  au  plus  bas  ;  cette  ft- 
couflë  efl  un  l)e(oin  peut-être  pour  des  âmes  froides 
&  phlîgm niques.  Nous  ne  fommes  pas  tous  égale- 
meni  lènlînles  au  chatouillement  du  ridiculd  ;  &  ceux 
â  qui  le  plus  li^ec  fuffit ,  ne  doivent  pas  être  étonnés 

Ïu'une  ^nfîbillté  moins  délicace  y  délire  moins  de 
neire  8t  plus  de  force.  De  li  vient  que  les  meilleurs 
efprits  ont  pu  fe  partager  à  l'égard  du  BurUfque  \ 
.  les  uns,  le  trouver  déteflable  ;  &  les  antres,  très- 
atnufant.  i 

Ob^rvons  lêulement  que,  plus  une  nation  lêra 
légère  St  attachera  moins  d'importance  aux  formes 
que  l'habitude  St  l'opinion  auront  fait  prendre  i  (es 
idées ,  plus  aifêment  elle  fë  prêtera  Â  cette  elpèce 
de  b^inage  ;)  &  en  cela  l'orgueil  n'entend  pas  auITi 
bien  la  phifànteiie  que  la  vanité  :  il  eft  jaloux  de 
(on  opinion  &  chagrin  lorlqu'on  le  détrompe  :  aufli 
le  liurUfqui  fëra-t-i!  toujours  mieux  reçu  char  une 
itaiian  vaine  ,  que  chez  une  nation  orgueilleulc  ; 
nùiiï  chez  aucun  peuple  éclairé,  il  n'ell  àcr;iindre 
due  le  Burltfqite  devienne  le  goût  dominant;  5c 
1  Infamre  Iktt  fera  toujours  fans  confequeuce, 

(5  Au  relie ,  auoi  que  l'on  penfê  de  ce  genre ,  c'eft 
peut-être  celui  de  touî  qui  demande  le  plus  de  verve, 
de  iâilUe,  &  d'originalité.  Rien  de  plat  ,  rien  de 
froid ,  rien  de  fiircé  n'y  eâ  fupportable ,  p^r  la  raifbn 
que  de  tous  les  perfonnages  le  pluf  ennuyeux  cft 
celui  d'un  mauvais  bouffon.  Scarron  é[cit  né  ce  qu'il 
efl  dans  (on  f^irgile  travtjîi.  Il  voyoît  tout  du  côté 
phil^nt.  II  irouToit  au  moins  aum  naturel ,  aufli 
vraifcmblable ,  que  fès  héro»  euflent  tenu  le  langage 
qu'il  leur  faitbit  tenir  ,  que  celui  que  leur  préioir 
Virgile,  Les  détails  de  (es  defcripiions  &  de  fts 
portraits  étoient  des  couleurs  auffi  vraies  que  celles 
du  pii;:e  hcroj-ju?.  Parmi  les  n'i^'ts  q'j'Énce  avoit 
pu  fayer  dii  (âc  de  Troie^  fôn  îmngin.itîon^t:ouvuit 
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La  béquille  de  Prijniui , 


UDalDianacfifait  pu  Callàndre. 

Où  l'on  ne  pouvoir  lien  comprendre! 

Il  difbii ,  longeant  à  Didon  : 

C'koit  une  groffe  dondon  , 
GraQe  ,  vigouceure,  bien  raine. 
Un  peu  camuf* ,  i  l'africaÎDe  , 
Miii  agréable  au  deioîer  poinr. 

En  un  mot,  il  voyoît  tout  avec  lès  yeux ,  il  écrivoit 
avec  Ion  caraâire  -,  &  comme  aucun  de  fts  imita- 
teurs n'a  eu  cette  humeur  enjouée  Se  boufibnne, 
aucun  d'eux  R'a  eu  lôn  talent  ;  il  efl  unique  danc 
fôn  genre.  )  {AI.  MitMOUTtt.) 

(N.jBUSTROPHElf.  f.  La  première  &  la  plus  an- 
cienne manière  d'écrire,  eft  celle  des  hébreux,  des 
chaldéens,  des  fyrieBS,  des  arabes,  &  autres  peu- 
ples orientaux  :  elle  confîfte  â  dilpofër  les  lettres  de 
chaque  mot  &  les  mots  de  chaque  ligne  de  droite  i 

fauche ,  &  les  lignes  de  haut  en  bas.  11  lëroit  dif- 
cile  ou  même  impoflible  de  dire  avec  certitude, 
ce  qui  a  pu  déterminer  ce  premier  ordre  qu'on  a 
fulvi  dans  l'emploi  des  lettres  :  maïs  on  l'a  fuivi , 
&  on  le  fuit  encore  dans  l'Orient;  c'eft  une  vérité 
de  fait.  Or  (i  l'on  fait  attention,  i°.  que  c'eft  dans 
ces  contrées  qu'eft  né  l'art  d'écrire  ;  i°.  que  cer.e 
méthode  eft  incommode ,  parce  qu'on  perd  de  vue 
les  lettres  i  mefure  qu'on  les  trace ,  &  que  la  (nain 
droite  qui  les  trace  peut  aifèmeat  les  effacer  en 
avançant  vers  la  gauche  pour  en  tracer  de  nou- 
velles :  on  (ëra  porté  naturellement  a  y  reconnoître 
les  premiers  effaîs  de  l'inventeur  de  len,  dont  la 
manière  fut  fixée  dm  doute  par  quelqu'une  de  ces 
caulès  locales  ou  momentanées  ,  qui  tiennent  :)ux 
mceurs  &  aux  ufàges  du  temps  ou  du  pays ,  &  dont 
toutes  les  traces  dilparoiffeni  dans  les  révolutions  det 

fiècles. 

La  fèconJe  manière  d'écrire  paroit  avoir  été  propre 
aux  anciens  grecs  ,  qui  la  nommèrent  gii,-;i^ii-n 
yfiptii,  taum  inftur  verund^t  fcri^en.  RR.  fiii , 
hos.  Se  ffi^a  ,  verio  :  de  li  le  mot  fiuçiêç'n  .  houm 
verfura,  appliqué  à  la  manière  d'écrire  dont  il  s'agita 
je  ne  fais  au  refle  fi  le  nom  Bufîmpke  a  jamais  éti 
employé  ailleurs  que  dans  les  Diâionnaires  qui  en 
tiennent  compte:  il  me  femble  qu'on  fê  fervt'oït 
plus  aifîment  &  avec  plus  de  fiicccs  de  l'adjeâif 
Buflrophé  ^Tourné  comme  les  (îllens  tracés  par 
les  bœufi);  *  q'i'on  dirait  très-bien  ,  une  écriture 
buftnphe'e^  un  livre  bufirophé ^  des  coptes  hifiro- 

Quoi  qu'il  en  foii  ,  cette  manière  conSfte  en 
effet  à  tracer  d'abord  ur^e  première  ligne  au  haut 
de  la  page  de  gauche  à  droite ,  à  la  courber  en 
demi-cercle  pour  revenir  de  droite  à  ga'uche  & 
tracer  ainfî  une  (êconds  li;;ne  parallèle  à  la  p<*- 
mi'.Te,  i  courber  de  même  cette  féconde  à  gauche 
pour  tracer  la  iroîlîèiae  en  allant  â  droite  ;  Se  ainlî 
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de  Itiile  ;  de  méms  que  tes  bceufi  , 
CtHi  ttfujoun  un  lîUon  dans  un  Cens  contr^iire  â  celu 
dj  précèdent.  Voici  le  commencemem  du  prologm 
d:  ['Amphitryon  de  Plauie,  écrit  en  Hufiropkt, 

Ut  rot  in  vofirh  vottu  aitrci^ 


^t»l  Jnt/lpuapn»!  npunti» 


'«  a^îfn ,  Sec. 

Cette  manière  d'écrire  forçoit ,  comme  on  Toît, 
de  tourner  le  manulcrit  qa'on  vouloic  lire ,  comme 
on  lounie  une  médaille  pour  en  lire  la  légende. 
C'jcali  làns  doute  une  amélioration  au  prémiet  fyf- 
terne ,  parce  qu'on  crut  qu'il  feroîi  plus  raiibnnable 
de  ne  pas  interrompre  U  continuité  d'un  même 
difcours, 

11  eft  vrailêmblable  que  la  commodité  reconnue 
d'écrire  de  nuche  à  droite,  &  l'embarras  de  tour- 
ner lâns  cefk  le  manufcrit^  firent  renoncer  au  petit 
avanuge  de  la  continuité  de  l'écriture.  C'eft  la 
Irsilième  manière  ,  qui  confïAe  à  difpolër  les  lettres 
da  chaque  mot  &  les  mots  de  chaque  ligne  de  gauche 
i  droite ,  &  tes  lignes  de  haut  en  bas ,  comme  toute 
l'Europe  le  f<iit  aujourdhui.  'Les  avantages  de  ce 
fyfiéme  lônt  palpables.  La  main  ,  qui  avanae  vers  le 
Cuti  droit ,  n'eU  point  expoCëe  à  eR^cer  les  carac- 
tèrtt  qui  viennent  d'être  tracés;  elle  les  lailTe  entiè- 
re;:iem  fous  tet  yeux  de  l'écrivain  ,  ^uî  par  là  efl 
plus  en  état  de  penfer  à  ceux  qui  doiven:  fuivre , 
en  en  jugeant  par  ceux  qui  précèdent  :  ajoutez  qu'on 
^□ius  en  état  de  donner,!  toutes  les  lettres  qu'on 
r^ilèmble,  régalîtc&  la  propoitîon  qui  en  facilitent 
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la  leâure  par  IV.gréiticnt  ,  &  de  jeter  entre  elle. 
des  iniecvaiics  égaux  ou  inégaux  ,  lëlon  qu'elle 
appartiennent  aux  mêmes, mots  ou  à  des  mots  difté- 
renis.  AufTi  fut-il  (i\i[î  avidement  par  las  grtcs  , 
amateurs  décidés  du  mieux;  &  il  a  été  adiipté  par 
les  latins  &  par  tous  les  peuples  modernes  de 
l'Europe  qui  ont  empnmti  l'alphabei  de  ceux-ci  , 
8c  même  par  ceux  qui  font  ulàge  ^e  mut  autre 
alphabet,  comme  les  ruiTes.  [M.  Meauzée.) 

•  BUT,  VUES,  DESSEIN'.  Synoiyn^s. 

Le  £ut  eft  plus  fixe  ,  c'eft  où  l'on  veut  ailerj  - 
on  fuit  les  routes  qu'on  croit  y  aboutir,  &  Ion  f^it 
Cet  efforis  pour  y  arriver.  Le.  F'ûes  lônc  plus  vagues, 
c'eft  ce  qu'on  veut  procurer;  on  prend  les  melûres 

£  l'on,  croit  y  être  utiles,  8c  l'oit  tâche  de  réuflîr. 
e  Pépin  eft  plus  ferme,  c'eft  ce  qu'on  veut  exé- 
cuter ;  on  met  en  oeuvre  Ut  moyens  qui  paroiflênt 
y  cire  propres  ,  &  on  travaille  à-en  venir  à  bout. 

Un  bon  prince  n'a  d'autre  Dejfein  dans  lôn  gou- 
vemementque  de  rendre  (on  État  florîfl'ant  par  les 
ans,  les  fciences,  lajuftice,  &  l'abondance;  p^irce 
qu'il  a  le  bonheur  des  peuples  en  yût.  Se.  la  vraie 
gloire. pour  Sut. 

Le  véritable  chrétien  n'a  d'autre  But  que  le  ciel , 
d'autre  yâe  que  de  plaire  ï  Dieu  ,  ni  d'antre  Dtjftin 
que  de  faire. Ton  (àlui. 

On  fe  propolê  un  But,  On  a  des  fâes.Oa  forme 
des  Dcpins. 

La  taifÔn  défend  de  lé  propo^r  un  But  oà  II 
n'eft  pas  pollîble  d'atteindre  ,  d'avoir  des  yâa 
chimériques.  Se  de  former  des  Dejfeins  qu'on  ns 
fauroîi  e>:ccuter. 

Si  mes  f^âes  Cont  juftes ,  'Çzi  dsns  la  tcte  un  VejfAn 
qui  me  fera  arriver  à  mon  But.  {L'abbé Cirji. d.) 


y_j.  LeC,c,  eft  la  iroilîème  lettre  de  notre  al- 

Èbet.  La  figure  de  cette  lettre  nous  vient  des 
w.  Elle  a  aujourdhui  un  Ton  doux  devant  i'e 
S:  devant  ï'i  ;  on  prononce  alort  te  c  comme  un 
y  ,  Ci  y  ci,  comme  fe  ,  fi  {  en  forte  qu'alors  on 
pourroi:  regarderie  i-,  comme  le  figma  des  grecs, 
tel  qu'iJ  fe  voit  fbuvcnt,  fur  tout  dans  les  infcrip- 
lions,  avec  la  tigure  de  notre  C  capiol ,  taic 
HMEFArc  (Grnier,  lam.  I.  pag.  70.  )  c'eft  à  dire  , 
lais  emerûis  ;  El  xa  tom.  Il,  pag.  loio,  on  Kt  une 
ancienne  infcripiion  qui  le  voit  a  Alexandrie  lîir  une 
colonne  ,  iHMOKPXTHC  nEPIKAiTOC  APXITEK- 
TOC.  Democraies  pirieliioi  <irckite3os ,  Démocra- 
tes illoftre  architefte.  II  y  a  un  très-grand  nombre 
n'exeraples-  du  figma  ainfi  écrîi ,  fbrrout  en  lettres 
nizjiures  ou  capitales;  car  en  Ictttet  communes  le 


figma  s'écrit  ainlî  r  au  commencement  &  an  milieii 
des  mots ,  8c  ainlî  c  â  la  fin  des  mots.  A  l'égard  de 
la  croifîème  figure  du  figma ,  elle  eft  précisémenc 
comme  notre  c  dans  les  lettres  capitales  ,  Se  dte  eft 
en  ulage  au  commencement,  au  milieu  ,  8c  à  la  fin 
des  mott:  mais  dans  l'écriture  cominune  on  recourbe 
la  pointe  inférieure  du  c,  comme  fi  an  ajoutait  ux« 
virgule  au  e  :  en  voici  la  figure ,  ^Z . 

Ainfi ,  il  paroît  que  k  c  doux  n'eft  que  ie  figma 
des  grecs  ;  8c  il  lèroit  à  fouhaiter  ^ue  le  C  eût  alors 
un  caraAère  particulier  tiui  le  diftinguit  du  e  dur  : 
car  torique  le  e  eft  lïiivi  d  un  ir ,  d'un  o ,  ou  d'un  u  , 
il  a  un  Ion  dur  un  fec  ,  convne  dans  canon ,  cabinet , 
cadtmu  ,  coffre  ,  Cologne ,  colombe  ,  copifie  ,  ck- 
riofiiéy  eitvtitt ,  Sec  AIots  le  c  n'eit  plus  la  màite 
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nrre  ijue  le  l-  doux ,  quoi.]u'il  p^roifTe  (bat  la  même 
figure  ;  c'tfi  le  c^i>ii  des  greci ,  K ,  ■  ,  dont  on  a 
retranché  la  première  partie;  c'ell  Je  ^  des  latins 
^critfans  u,  ainâ  au'on  le  trouve  en  quelques  an- 
ciens :  l'ronuncianaum  q  lai'mum  fine  u ,  quod 
ktt  vOk-ti  oJUndunt ,  pumei  <]\aiim  ,  uAi^*r  «  ta- 
lamus  ,  qane  ,  itîatm ,  eanna,  AngeU  Caninii  E'jm- 
Hri«f.  tarifiii,  ii7i,/>ag.ji. 

En  bas  ■  breton  on  icnt  aum  le  ^  fans  u;  / qivtr , 
enyeri;  qen  ,  fer,  tant ,  telicment.  Le  f  {àni  »  e&  le 
c^/ra  de*  grecs ,  qui  a  les  mêmes  règles  ft  le  même 
(an.Crammaire/ranfoiftceliiqM,  à  Vannes,  I7î8« 

S'il  arrive  que  par  la  raifon  de  l'êiyraologte  on 
confêrre  le  e  dans  l'écriiure  devant  a,  o,ùi  que 
dans  la  prononciaiion  on  donne  le  fôn  doux  au  c , 
comme  quand  on  écrit  ,  U  pr»non(a  ,  françois  , 
conçu  ,  reçu  ,.  &c.  il  cau&  de  prononcer  ,  France , 
cjKctvoir^  recevoir^  Bec.  alors  on  met  fous  le  e  une 
petite  marque ,  qu'on  appelle  céiliUe  :  ce  qui  pourrott 
iMén  être  le  mémt figma  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
qui  en  lettre  commune  s'écrit  ainG  f  ,  cm  ,  JÔ  i  en- 
lôrte  quela  petite  queue  de  ce  figma  pouiroit  bien 
être  notre  cédille. 

Depuis  qkje  l'auteur  du  bureau  typographique  a 
mis  en  ufâgc  la  méthode  dont  on  parle  au  likapitri 
vj.  dt  la  Grammaire  générait  de  P.  R.  les  maîtres 
qui  montrent  aujourdhui  i  lire  à  Paris ,  donnent 
une  double  dénomination  au  c;  iU  l'appelleni  ce 
devante  &  devant  i  :  aînlî,  en  tâîEut  «peler,  ils 
font  dire  ce,e  ,  ce  :  ce,  i^  ci. 

A  l'égard  duc  dur  ou  fèc,  ils  l'appellent  kt  ou 
OM  :  ainli ,  pour  faire  èpeler  cabane  ,  ils  font  dire 
ke ,  a^ca  i  ée,  a^  6a,eaia  ;  ne  ,  e  ,ne  ,  ca-ha-ne; 
car  auiourdhuï  on  ne  ait  que  joindre  une  e  muet  i 
toutes  les  contbnnes  tainfî,  on  dit  ^e,  ce^dt  ,fe,  me, 
re,  te,fe,  ve ;  8c  jamais  effe,  tmme  ,  enne  ,  erre  ^ 
cjft.  Cette  nouvelle  dénomination  des  lettres  facilite 
extrêmement  la  ledure  >  parce  qu'elle  fiiitaiTembler 
les  lettres  avec  bien  plus  de  facilité.  On  lit  en  vertu 
de  la  dénomination  qu'on  donne  d'^rd  à  la  lettre. 

Il  n'y  a  donc  proprement  que  le  c  dur  qui  Toit  le 
kappa  des  grecs  s  ,  dont  on  a  retranché  la  première 
partie.  Le  c  gafde  ce  6»n  dur  après  une  voyelle  & 
devant  une  confbnne;  dilter,  effetlif. 

ht  c  dur  &  le  f  lâns  u  ne  Ibnt  prefque  qu'une  m£- 
me  lettre  :  il  y  a  cependant  une  diSérence  remar- 
quable dan!  t'ufage  que  les  latins  ont  fait  de  l'une 
St  de  l'autre  de  ces  lettres  ,  lorfqu'ils  ont  voulu  que 
la  voyelle  qui  fuît  le  q  accompagné  de  I'k  ^tie  fît 
qu'une  même  fylUbc,  ils  le  font  ietvisde  qu.  :  ainfi, 
Os  ont  écrit ,  aqua  ,  qui  ,  quirei ,  reliquum ,  Sic, 
mais  lotfqu'ils  ont  eu  bexôin  de  divifer  cette  lyllabe, 
il*  ont  employé  le  c  au  lieu  de  notre  tréma;  ainfî 
on  trouve  dans  Lucrèce  acu-a  en  trois  ^llabes,  au 
lieu  de  aqua  en  deux  fyllabes  :  de  même  ik  ont  écrit 
qui  monolyllabe  au  nominatif,  au  lieu  qu'ils  écri- 
voient  cu-i  difTyllabe  au  datif.  On  trouve  âufTi  dans 
Lucrèce  t'u-irer  pour  f[H>er,re/î<;u'iuR  four  reliquum. 

U  faut  encore  oblèrver  le  rapport  du  c  au  g. 
Avant  que  le  caraâère  g  eût  été  inventé  chei  les 
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latin; ,  le  c  avoit  en  plufieun  mots  la  prononciaiio» 
du  g  i  ce  fut  ce  qui  dontia  lieu  i  Sp.  Carvilius ,  av 
rapport  de  Tereniius  Scaurus  ,  d'inventer  le  ^  pour 
dillinguer  ces  deux  prononciations  :  c'eQ  pourquoi 
Diomede,  lib.II.  cap.  de  littéral  ipçeileitg,leitte 
nouvelle. 

Quoique  nous  ayons  un  caraâère  pour  le  c ,  &  un 
autre  pour  le  g,  cependant  lorfque  la  prononaatïon 
du  c  a  été  changée  en  celle  du  g,  nous  avons  con- 
têrvé  le  e  dans  notre  orthographe ,  parce  que  les 

Ïeux  s'étoieot  accoutumés  à  voir  le  c  en  ce*  roou- 
i  :  xînfi ,  nous  écrivons  toujours  Claude  ,  cicogntf 
fécond  ,fecondemmt  fjeconder  ffecret ,  t{MoifntK  nons 
prononcions  Claude  ,  Cigogne  ,  fegoiid ,  Jegondt- 
metu,fegonder  :  mais  on  fvanoT\aJa:rei  ,/ii:mie- 
ment ,  Jevréiaire. 

Les  latins  écrivoient  indifTéremment  viVçf/muf  ou 
vimfimus  ;  Caius  ou  Caius  ;  Gneias  pour  Ciutas. 

rour  achever  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  ce  rapport  du 
eau  g,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  traofctire  ïcï 
ce  que  l'auteur  de  la  méthode  latine  de  P.  R.  a  re- 
cueilli i  ce  fujet ,  pag.  647. 

»  Le  ^  n'efl  qu  une  diminution  du  c ,  au  rap- 
»  port  de  Quinttlien;  aufli  ces  deux  lettres  ont- 
»  elles  grande  aflinité  enflmble ,  puifquadeufft^i^W 
n  nous  tâifôns  guberjuuor  ;  de  kAî*;  ,  gloria  ;  ^e 
' ,  aSum  ;  de  nec  -  otiam  ,  negotium  :  & 
[ûintilien  témoigne  que  dans  Caius ,  Grums ,  on 
M  ne  diflinguoit  pas  fi  c'étoit  00  c  ou  un  g:  c'ell 
n  de  li  qu  eft  vrnu  que  de  ctntian  on  a  formé  ^ua- 
»  dringerui,  quingerui  ^ /ipiinff!nti ,  Sic.  dt  por- 
B  ricere  ,  qui  efl  demeuré  en  uuge  dans  les  facri- 
»  fices ,  on  a  fait  porrigere  ',  Si  femblables. 

s  On  croit  que  le  ^  n'a  été  inventé  qu'après  la 
n  première  guerre  de  Cartilage ,  parce  qu'on  trouve 
»  toujours  le  c  pour  le  g  dans  la  colonne  appelée 
n  rafiraia  ,  qui  fut  élevée  alors  en  l'honneur  de 
»  Duilius ,  confîil ,  &  qui  fè  voit  encore  i  Rome 
a  au  Capitole  ;  on  v  lit,  macifiratos^  Itciones  , 
9  pucnando ,  cartacutienfu  :  ce  que  l'on  ne  peut 
n  oien  entendre  li  l'on  ne  prend  le  c  dam  Ist  pn>- 
s  oondaiion  du  k,  Auffi  efl-il  i  remarquer  que 
»  Suidas  ,  parlant  du  croliTant  que  les  sénateurs 
»  ponoieitt  Ittr  leurs  (buliers  ,  l'appelle  t-j  v'iftMu^f 
n  Ka^jrii  i  âiTant  aflec  voit  par  la  que  le  c  &  le  i 
"  palfoîent  pour  une  mcme  cholë  ,  comme  en  efiët 
n  ils  n'étoicnt  point  différents  dans  la  prononciation: 
»  car  au  lieu  qu'aujourdhui  nous  adoucifEms  bcau' 
»  couplée  devant  l'<&  devant  l*i,  en  (brte  que  iwus 
»  prononçons  Cicero  comme  s'il  y  avoit  Sijeroi 
t>  eux  au  contraire  pronon^iast  le  c  en  ce  mot  & 
u  en  tous  les  autres,  de  même  qoe  dans  capot  8c 
•  dans  cotpus ,  kikero.  » 

Cette  remarque  (ê  confirme  par  la  manière  dort 
on  voit  que  les  grecs  écrivoient  les  mots  latins  où 
il  y  avoit  un  c ,  lûrtout  les  noms  propres  ,  C^far , 

Kitïra;;  CictrO,  KikÎ (a».] qu'ils  auroîenl  écrits  Str^^wr, 

s'ils  avoient  prononcé  ce  mot  comme-  ncus  le  pro- 
nonçons aujourdhul. 
Voici  encore  quelques  remarques  fiir  le  e. 

Le 
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Le  c  t&  quelquefois  une  Retire  euphonlqus,  c'efi 
à  dire  ,  raift  «lire  deux  voyelles  pour  empêcher  le 
bâillement  ou  hiatus  ;  J!-c  uii  ,  an  lieu  de  Ji-u^i  , 
6  «H  quelque  part ,  R  eu  quelque  endroit  ;  nurtrc- 
u^i ,  pour  num-ubii  e(l-ce  quejimais  .'  eft-ce  qu'en 
quelque  endroit  7 

Quelijues  auteurs  ont  cru  que  le  l' venoît  Aackapk 
des  hébreux ,  j  caulê  que  la  figure  de  cette  lettre  efl 
uneerpèce  de  quarré  ouvert  par  un  côté;  ce  qui  fait 
une  (ône  de  c  tourné  i  gauche  à  h  manière  dei  hé- 
breux :  mail  le  L-hAph  ell  une  lettre  afpirée  qui  a  plus 
de  rapport  au  x  >  '■'^''  >   <î«>  g'ïcs  qu'à  notre  c. 

D'ailleurs  les  latins  n'out  point  imité  les  carac- 
tères hébreux.  La  lettre  des  hébreux  dont  la  pro- 
ncnciaiion  répond  di^ahtage  au  éÂt^a  &  à  notre 
c ,  c'eft  le  kouph ,  dont  la  ngute  n'a  aucun  rapport 

Le  P.  Mabillan  a  obfërvé  que  Chaflemagce  a  tou- 
joun  écrit  Ion  nom  avec  la  lettre  c  ;  au  lieu  que  les 
autres  rois  de  la  lêconde  race ,  qui  portoîent  le  nom 
de  Charles  ,  l'écrivoient  Bvec  un  k  ;  ce  qui  fç  voit 
encore  Tur  les  monnoies  de  ces  temps- là. 

Le  C  qui  eft  la  première  lettre  du  mot  cenium  , 
^coit  chez  les  romains  une  lettre  numérale  qui  fîgni- 
fioitt'fnr,  Nous  en  failôns  Ir^ncme  ufage  quand  nous 
nous  fèrvons  du  chiSre  romain  ,  comme  dans  les 
cnmptts  qu'on  rend  en  juftice  ,  en  finance  ,  &e. 
Deux  £C nurquent-deux  ctnis,  &c  Lee  avec  upe 
barre  au  defïùs ,  comme  on  te  voit  ici ,  lîgniSoit  i:ent 
jttilie.Commt  le  Cc&  la  première  lettre  de  condamna, 
«n  l'appelloit /«(«^ne^e  oui/'f^(;parceque,  quand 
les  juges  condamnoienc  un  criminel ,  ils  jeioient 
dans  1  urne  une  tablette  fur  quoi  la  lettre  c  étoit 
écrite ,  au  lieu  qu'ils  y  écrivoient  un  A  quand  ilj 
Touioient  abloudre.  Univtrji  judictf  in  ciflam  ta- 
bulas fimiil  coniWuhani  fnas  i  eafque  inftulpttis 
litteras  hahttani  ,  A,  atfoluthnit  ;  C,  corùlem- 
nationis.  Afconîus  Pedianusin  Divînat.  Cic. 

Dans  Les  noms  propres  ,  le  C  écrit  par  abrévia- 
tion lîgnilie  Caiiu  :  s'il  ta  écrit  de  droite  à  gauche , 
il  veut  dire  Caia.  yoye\  Valerîus  Probui ,  de  noils 
Romanorum  ,  qui  le  trouve  dans  le  recueil  des 
grammairiens  latins ,  Au^orit   linguee  liii'mix. 

Le  C  mis  après  un  nom  propre  d'homme ,  ou 
doublé  après  deux  noms  propres ,  marquoit  U~digniié 
de<ron/u/.  Ainli,  Q.  Faiio&T.  ÇuimiaCC,  figri- 
fie  Jouj  le  confuhti  de  Quintiu  Fabius  ,  &  de 
Titus  Quinii-js.  En  italien ,  le  c  devant  l'e  ou  de- 
vant IV,  a  une'Côrtede  (on  qui  répond  â  notre  r^-A^, 
tcfti ,  hlCxtiX  entendre  le  t  foîblement  :  au  contraire 
£  le  i:  efl  ftivi  d'une  A  ,  on  le  prononce  comme  le 
ké  on  qu^i  t/ ou  qui.  Maïs  la  prononciation  par- 
ticulière de  chaque  confônne  regarde  la  Grammaire 
particulière  de  chaque  langue. 

Parmi  nous ,  le  C  fur  les  monnoies  eft  la  marque 
de  la  ville  de  Saînt-Lô  en  Normandie,  (  JU.  du 
Causais.) 

*  CABALE,  r.T.  (Police.Speattcles.)  On  appelle 
ûnfi  une  elpcce  de  milice ,  que  les  amii  «u  les  eil- 
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nefnis  d'un  poète  qui  donne  une  pièce  de  théâw  , 
vont  lever  dans  les  carrefours  &  dans  les  cafês  de 
Paris ,  quelquefois  même  dans  le  Monde ,  pour  fê  ré- 
pandre dans  le  parterre  &  da&s  les  loges  ,  &  pout 
bl'imer  ou  applaudir  au  gré  de  celui  qui  l'afTemble* 
CnpeutjuKcrdeilumiciesd'un  fitcle,  parle  plus  ou 
le  ^loins  d'aicendant  que  la  Cabitle  amie  ou  enne- 
mie a  pris  fur  l'opinion  publique,  parl'efpi'je  de 
lempi  qu'elle  a  lôutenu  de  mauvais  ouvrages  ou 
qu'elle  en  a  déprimé  de  bons. 

Le  chef  d'une  Cabale  amie  eff  conu&unément  un 
connoifîêur,  un  amateur  ,  qui  veut  être  important, 
âf  n'efl  lôuvent  que  ridicule.  Le  chef  de  la  Cabale 
ennemie  efl  prévue  toujours  un  envieux  ,  lâche  & 
bas,  mais  ardent  &  doué  d'une  éloquence  populaire  : 
il  parle  avec  fecilité  ;  il  prononce  ;  il  décide  ;  il  tran- 
che; il  annonce  avec  unpudence  qu'il  conr.oit  ce 
qu'il  n'a  point  vu  ;  ou  s'il  ne  peut  médire  d»  l'ou- 
vrage, il  déclame  contre l'auieuT,  l'accule  d'orgueil, 
d'inlôlence,  &  le  peint  quelqueKiis  des  plus  noires 
couleurs  afin  de  le  rendre  odieux.  J'ai  ouï  parler 
dans  ma  jeuneflê  d'une  fcène  qui  peut  donner  l'Idce 
de  celte  cCpèce  de  loueurs,  D*ns.un  café  que  les  gens 
de  Lettres  fréquenioient  alors ,  un  de  ces  che^  de  Ca- 
baie  le  déchaînait  contre  le  jeune  poète  dont  on  alHt 
jouer  la  pièce,  L'un  de  ceux  qui  l'écoutoier.t  hij  de- 
manda s'il  connoifToit  ce  jeune  homme.  Aflîlrémenf , 
dit-it ,  je  te  cotmois ,  3c  je  m'intérelTois  i  lui  ;  maïs  !ît 
prélômption  opiniâtre  me  l'afaitàbandonner:la  pièce 
qu'il  donne  avjourdhui ,  il  me  l'a  lue ,  je  lui  en  at 
montré  tes  défauts  ;  mais  il  eâ  lî  plein  de  luî-méme  , 
qu'il  n'a  rien  voulu  corriger.  J'ai  eu  tort,  lui  dit  le 
jeune  homme  auqueiilr^ondoit;  mais,  Monfieur, 
ce  n'efl  pas  alTex  de  connoitre  les  gens  ,  il  tâut  le> 
reconnoîtrc.  . 

Du  refle,  dansun  ficelé  dont  le  goût  eS  formé,  ces 
Cabales,  lî  effrayantes  pour  de  jeunes  poètes ,  ne  leur 
font  du  mal  qu'un  moment  :  jamais  un  bon  ouvrage 
n'ya  fuccombé;  afc'eftcequedolvcnifàvoîrceuxqui 
entrent  dans  la  carrière ,  pour  n'être  pas  ^courages. 

La  Cabale  en  faveur  des  talents  médiocres  ne  leur 
ell  guère  plus  utile  :  elleles  (outient  quelques  jours  , 
mais  ils  retombent  avec  «Ile  ;  Se  à  la  longue  rien  n* 
peut  empêcher  l'opinion  publique  d'être  julle  &  de 
marquer  â  chaque  choIë  le  degré  d'admiration ,  d'ef^ 
dme  ,  ou  iJe  mépri<  qui  lui  cH  dû. 
(^Danslemémefêns.mais  plus  étendu, on  appelle 
Câ^a& ,  dins  le  Monde, â  la  Cour ,  un  parti  bruyant 
&  remuant ,  pour  ou  contre  quelque  perlonne  ou 
quelque  cSofë.  L'intrigue  eil  te  mouvcmem  que  lé 
donne  l'ambitieux  , 'pour  réufiîr  par  des  moyens  obs- 
curs ,  honteux,  ou  indécents,  dont  l'honnête  homme 
rougiroit  ;  la  brigue  eft  le  parti  obftur  &  peu  nom- 
breux qMc  l'intriguant  forme  8c  ruftite  pour  travailler 
en  fâ  faveur;  la  ligue  efl  un  parti  puiflânt,S(_ qui  agit 
i  force  ouverte  ;-1a  Cabale  e&  uoe  ligue  moins  éten- 
due ,  &  compefêe  de  gens  mêprirables  pur  état  eu  ' 
pat  caraâère.  C'eft  le  mot  de  aênigiement  que  l'on 
attache  àun  parti  qu'on  veut  décrier,  avilir.  Rien  de 
^l)tt  confBo^e }  pai  exemple ,  ta  parlant  d'un  bonuncr 
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qiiLapourlui  la  toîx  publique  &  lesvceuKcle  la  ni- 
tioii ,  qae  de  dite  qu';2  a  unt  forte  Caiult  ;  &  fi  au- 
ire&ison  cùtpzrlécomDte  aujourd'hui ,  on  auroicdit, 
la  Cabale  de  Tureime  ,  ^  CabAlo  <&  Ju//>0  C  •^• 

MéRMONTEL.  ) 

(N.)  CABARET  ,  TAVERNE ,  AUBERGE 
HOTELLERIE.  Synùtr/iAes. 

Ce  &ai  tous  lieux  ouveni  au  Fui^c ,  où.ch^.cun , 
pour  ton  ^rgeni ,  trouve  des  choies  néceifaiies  à 
la  vie. 

Un  Cabaret  efl  un  lieu  où  l'on  vend  du  vin  en, 
dfuil  à  quiconque  en  veut ,  lôii  pour  l'emporter  , 
fÔtt  pour  le  boue  dans  le  lieu  même.  Ce  mot  ne 
pré.èrte  que  cette  idée, 

Une  Taverne  efl,  lèlon  le  (ëns  accellôire  que 
rUlàge  y  a  attaclié ,  un  Cabatet  où  l'on  n'a  recours 
que  pour  y  boite  à  l'excès  8c.  j'y  livrer  à  Ja  crapuio. 

Une  ^uherge  eu  un  lieu  où  l'on  donne  à  manger 
en  lepat  réglé ,  fôic  à  titre  de  penfion ,  foii  à  cailon 
d'une  lÔmioe  convenue  par  repas. 

Une  Hôtellerie  eft  un  lieu-  où  les  voyageurs  & 
les  palTancs  [ont  logés ,  nouirb ,  8c  coucnés  pour 
de  1  argent.  > 

Quind  on  n'a  pas  du  vtn  en  cave ,  on  peut  en 
tirer  d'un  Cabaret  ;  c'eA  un  dépôt  formé  par  le 
dclîr  du  eain,  pour  fiibvenir  aux  l>e(ôins  du  Public. 
Mais  il  n  y  a  que  la  canaille  qui  hinte  let  Tavernes  ; 
ce  font  comme  autant  de  Rendez-vous  ouverts  à  la 
débauche  8c  aux  déferdres  qu'elle  entante.  Ainlî , 
le  mot.  Cabaret  n'a  rien  d'odieux ,  celui  de  Taverne 
ne  le  prend  qu'en  mauvaire  part  ;  înlTi  eft-il  en)- 
,  ployé  exclafivéïnent  dans  les  lois  Se  dans  les  dilcours 
publics  contre  les  ivrognes. 

Les  Auhergis  foai  devinées  à  la  commodité  de 
ceux  qui ,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  avoir  les 
cmbatrai  d'un  mént.ge ,  (ont  bien  aifes  d'y  trouver 
règlement  leurs  repas  i  Se  les  Haielleries ,  au^  befoins 
des  étrangers  qui  pafTwt ,  &  qui  lôni  pat  là  difperles 
de  poner-avec  eux  des  provilîonsquile^  Turcliarge- 
rotent.  L'appât  du  gain  d''termine  la  vocation  dcf 
jiuh:r(fifies  &  des  Hotellieri  ;  mais  l'efprit  (ocial 
approuve  leur  commerce  ,  de  iii^on  que  les  Étrangers 
ne  favent  pas  bon  gré  à  une  nation  qui  ne  leur  a 
point  préparé  de  pareils  tccours  ;  ils  la  jugent  moins 
JÔciable  que  les  autres.  (  JU.  BsâuzAs.  ) 

•  CACHER  ,  DISSIMULER  ,   DÉGUISER. 

Synonymes, 

On  cache  pnr  un  profond  ftcret  ce  qu'on  ne  veut 
pas  manîfeiler.  On  fZi^mu/e  par  une  conduite  lélër- 
vée  ce  qu'on  ne  veut  pas  faire   apperccvoîr.   On 


a  pénétration  d 'autrui,^ 
Il  y  à  du  loin  8c.  de  l'attention  i  irocAf/-,-  de  l'art 
Si  de  {'habileté  i  diffimuier  ;  du  travail  9t  de  la  rulê 
•id^fer.  .-   , 

,  L  homme  cacA^veîlIe  lùr  lui-même ,  pour  ne  le 
ri'int  trvhiVpaïîndilçrétion.  Lt  diJ^nuiU  veille  lîir 
l-'s  aucrç},  pour  se  i«  fas  mettre  à  coitée  de  It 
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csnnoître.  Le  de'guijt  fë  montre  autre  qu'il  n'efi  r 
pjur  donner  le  change.' 

Si  l'on  veut  réufQr  dans  les  affaires  d'intérêt  fie 
de  Politique  ,  il  &ut  loujouri  cocker  Tes  deHëins,' 
les  diQlmuUr  fôuvent ,  &  les  (fir£U<y<r  quelquefois  : 
pour  les  affaires  de  coeur,  elles  le  traiieni  avec  plus 
de  franchilê ,  du  moins  de  la  part  des  fiommes,- 

II  lûiHt  d'être  cache'  pour  tes  gens  qu<  ne  voient 
que  lorfqu'oo  les  éclaire:  il  faut  être  diffilhaU  ^tnit 
ceux  qui  voient  lâns  le  lècours  d'un  (lambeau  :  ma's 
il  eft  nécelTaire  d'être  parfaitement  déguijé  pour 
ceux  qui ,  non  contents  de  percer  les  tênebns  qu'oik  .. 
leur  oppofê ,  dilcutem  la  lumière  dont  onroudrott 
les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  de  fê  corriger  de  fët 
vices  ,  on  doit  du  moins  avoir  la  làgedè  de  les 
cacher.  La  maxime  de  Louis  XI ,  qui  dilôit  que  , 
pour  lavoir  régner  ,  il  fâiloît  fàvoir  diffîmuter,  efl 
vraie  à  tous  egnrds ,  julque  dans  le  gouverncmfnt 
domellique.  Lotlque  la  nécelTité  dei  circonllances 
&  la  nature  des  affaires  engagent  i  dèguifir ,  c'ell 
Poliuquei  mais  lorlque  le  goût  du  manège  Se  la 
tournure  d'efprtt  y  dêieimineni  ,  c'eil  fourberie. 
{L'aihe'  CiiÂt,t>.) 

CACOPHONIE,  f  f.  lerme  df  C/O'nmaire  ou 
plustiiti^e  Rke'iorique.  C'efl  un  vîced'Elocuiion.c'eit 
un  ton  dé^gréable  ;  ce  qui  arrive  ou  par  li  rencontre 
de  deux  voyelles,  ou  de  deux  Tyllabes  ,  ou  enGn^de 
deux  mots  rapprocliés  y  dont  U  réfiilte  un  ion  qui  dé- 
plaiiàrureille. 

Ce  mot  Cacophonie  vient  de  deux  ^nots  grecs  ; 
KM»if  ,  mauvais ,  g;  ^«r* ,  voix ,  fon. 

II  y  a  Cacophonie^  lîirtout  en  vers  ,  par  la  ren- 
contre de  deux  voyelles  :  cette  forte  de  Vacophonltie 
iwnuHe  Hiatus  ou  BiUilemeniy  comme  dans  les  trois 
derniers  vers  de  ce  quatrain  de  Ptbrac ,  dont  le  dec-^ 
nier  eA  beau  : 

Ne  TU  au  bal ,  qd  n'imieta  b  dinfe; 

Vi  h  la  mer  ,  qui  ciitndca  le  danger  ; 

Ai  on  fcIHn  ,  qui  ne  voudri  nuuigcr  ; 

m  h  II  Cour  ,  qui  diri  ce  qu'il  penre. 

La  rime ,  qui  eft  une  reflemblance  de  Ion ,  produit  on 
effet  agréable  dans  nos  vers  i  mais  elle  nous  choque 
en  ProCê.  Un  auteur  a  dit  que  Xerxès  tranfpona  en 
Perfe  ta  bîblioihèque  que  PiSflrate  avoit  faite  i 
Athènes ,  oïl  Seleucus-Nicaner  la  fit  reporter  ;  mais 
que  dans  la  lûite  Sylla  la  pilla  :  cestrois^  fontune 
Cacophonie  qu'on  pouvoit  éviter  en  difânt  ftttaisdans 
la  fuite  ellefiupilléeparSyUaJiianze  a  i,w,j£quatn. 
mémento  retus  in  arduis  Jirvare  memem  ;  il  y  auroît 
eu  une  Cacophonie.,  &  ce  poète  avoit  dit  meruem  me- 
memcr,  quoique  lâpenlîeeùtétéégaiemententendue. 
11  efl  vrai  qu^  l'on  a  rempli  le  principal  objet  de  I2 
parole  quand  on  s'ell  exprimé  de  manière  a  le  &ire 
entendre  ;  mais  il  n'efl  pas  mal  de  faire  attention 
qu'on  doit  dei  égards  i  ceux  i  qaî  l'on  adreflè  la  pa- 
role :  il  &m  donc  tâcher  de  leur  plaire ,  ou  du  moins 
éviter  ce  qui  leur  lëToit  défâgreable  ft  qui  pourtoU 


UiQttizedby  VjOOQIC 


C  A  D, 

oSènfêr  U  dflîcateflë  de  l'oreille ,  juge  (V^re  quî  dé- 
cide en  fbuTcrain  &  ne  rend  aucune  r^ilbn  de  lëi 
décifîoni;  Nt  excreaurum  verbonim  cum  infiquen- 
rittu  primh  c«Tu.-urfus-^  auc  hiulcat  voeu  effkiat 
aut  afptTos  :  quamvis  enimfuavti  gravefyut  ftn- 
lentitx ,  tanttnfi  inconditis  verUs  cfftruniur ,  ûf^ 
I  JtTidera  aures ,  quarum  tAf-iMciam  juptrhijfiaatmj 
quodquidem  latina linguajît  obfervat ,  nemo  ui  tant 
/Tifticiu  fit  quln  vocales  nolit  ^onjungtre  ,  Cic. 
Orat.  c.  xljv.  (  M,  DU  df^KtÀis.  ) 

CADENCE,  r.  ù(£elUs-Leitrej.)  Ce  mot. 
dans  le  dilçours  oratoire  8c  la  PoéSe,  fîgnîlîe  la 
marche  karmcmJeuJi  de  la  Profe  &  des  vers  ,  qu'on 
appelle  autrement  nombre .  &  que  les  anciens  nom  - 
msient  fv^fùt,  Foye\  Nombre  ,  Rhxthmb  ,  6- 
Harmonie.  ^ 

<^uaDt  à  la  Profe ,  Ariflate  veut  que ,  fans  éire 
■nefurée  u'mme  les  vers  ,  elle  iHt  cependant  nom- 
breuîê  ;  St  (.icéron  exige  que  l'orateur  prenne  foin 
de  contenrer  roreîlle ,  dont  le  jugement ,  dit-il , 
eft  fi  facile  â  révolter ,  fupcrhiffimum  aarium  ju- 
dic'tum.  En  efiet ,  U  plus  belle  petitSe  a  bien  de 
la  peine  à  plaire  ,  Ur^uelleell  énoncée  en  termet 
durs  Se  mal  arrangét.  â  l'oreille  ell  agréablement 
flattée  d'an  dî(cou»  doux  ft  coulant,  elle  ell  cho- 
qaée  quand  le  nostbie  eft  trop  court,  mal  (ôutenu  , 
]a  chute  trop  rapide; ce  qui  fait  que  le  flyle  haché, 
R  fort  i  la  mode  aujourdhui,  ne  paruit  pas  être 
le  ûy\.e  convenable  aux  orateurt:  au  contraire,  s'il 
e&  ifiiîn^nt  &  Iangui(Tànt  ,  il  laflê  l'oreille  &  la 
dégo^tr.  C'eS  donc  en  gardant  un  ju fie  itûlîeu  entre 
ces  deux  défauts ,  qu'on  donnera  au  di(cours  cette 
harmonie  toujours  nécefTaire  pour  plaire  ,  &  quel- 
quefois pour  perfuader  ;  &  tel  eà  l'avantage  du 
jtyle  périodique  &  fôuteru  ,  comme  .on  peut  l'en 
convaincre  par  la  leâure  de  Cicéron. 

Quant  â  la  Cadcna  des  vers ,  elle  dépend  dans 
la  Foéfie  grecque  &  latine  ,  du  nombre  &  de  l'er.- 
treUcem^nt  des  pieds  ou  melires  périodiques  qui 
eturent  dans  la  coTipontion  des  vers  ,  des  céflirei , 
£■£.  ce  qui  Tirîe  félon  les  difISrentes  elpèces  de 
vers:  &  dans  les  langues  vivantes,  la  Ciufirruf  réHilte 
du  nombre  de  tyllabes  qu'admet  chaijue  vers ,  de 
la  richeilë  ,  d:  la  variété ,  &  de  U  dilpolitioa  des 
rimes.  f^oyt\  Harmokik. 

»  Dans  l'ancienne  Poélîe  ,  11  y  a  ,  dît  M.  Rollin  , 
■fi  deux  fortes  de  Ctti&fnc»;  l'une  lîr  pie,  commune  » 
»  ordinaire ,  qui  rend  les  vers  doux  &  coulants  , 
»  qui  écane  avec  foin  tout  ce  qui  pourrait  bleflèr 
s  l'oreille  par  un  lôn  rude  &  choquant  ;  &^ui  par 
>»  le  mélange  de  différents  nombres  &  difflremes 
»  m^res ,  forme  cette  harmonie  fi  agréable  ,  qui 
•>  T^^ne  univerlêllement  dans  tout  U  corps  d'un 

■a  Outre  cela,  contînue-t-tl,'il  y  a  de  certaines 
n  Cadences  par tîcu litres,  plus  marquées,  plus  frap- 
»  pantes ,  St  qui  fê  font  plus  (êntir  \  ces  fortes  de 
»  Cadences  forment  une  grande  beauté  Ans  la  ver- 
»  lîËcation  8f  y  répaadcnt  beaucoup  d'agrément , 
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B  pjurvu  qu'elles  (oient  employées  aVeC  ménage- 
»  ment  &  avec  prudence ,  &  qu  elles  tw  (ê  rencon- 
»  irent  pas  troi^fôuTent.  Elles  fauvenc  l'ennui ,  que 
■a  Ses  Cadin£u  uniformes  &  des  chutes  réglées  Inr 
M  une  même  mefîire  ne  manquéroieni  pat  de  0Bu&r„ 
■>  AinlT,U  Poéfie  latine  a  une  liberté  entière  de  cou- 
»  per  fes  ver»  où  elle  veut,  de  varier  fis  célûres  * 
»  les  fTai&ncejàlôn  choix,  Scdedéit^ram  oreil- 
it  les  délicates  les  chutes  uniformes ,  produites  par 
»  le  daâyle  &  le  fpondée  qui  ternÙDent  les  vert 
.u  héroïques  », 

Il  cite  enfuiie  un  grand  nombre  d'exemples  tous 
tités  de  Virgile  j  nouseà  rapporteroni  quelques-uns. 

T*.  Les  grands  mots  placés  à  propos  formenf 
une  Cadence  pleine  St  nombreufè ,  fïirtoitt  quand 
il  entre  beaucoup  de  fpondées  dans  ie  vers: 

Impirig  prtmil.  £dcTJ.  I^ 

Ainfî,  le  vect  fpondaïque  a  beaucoup  de  gravité: 
Confliàt ,  atque  ocul'u  Phrygu  agmina  eircumfptxit. 

Un  monofyllabe  à  la  fin  du  vers  lui  donne  de  U 
force  : 

Hurttpitpticitnfufyutvironr,     -  jtntïd.  X. 

Il  y  a  des  Cadences  fufpendues  propres  %  peindre 
les  objets  ,  telle  que  celle-ci  ; 

Etr,nftrà  rttiniualt  ttnitiu  , 
Ftriur  tquit  aariga.  Ceorg.    I. 

d'autres  coupées,  d'autres  où  les  élitîont  font  iv 
très-bel  effet.  Les  fpondées  m|il[iptiés  Tout  propres 
â  peindre  la  triAeue  : 
ExfiinSaM  Bjmph»  erudeli  fintrt  D^haim 
FUbiM.  Edog.  V. 

des  daétyles  au  contraire,  à  marquer  la  joie,  le 
plaifïr: 

Saltanutjalyroi  iaûubïtar  AlphffibaBi         Edog.  V, 

Pour  exprimer  la  douceur ,  on  choifît  des  mots  où 
il  n'entre  prévue  que  des  voyelles  avec  des  con- 
fbnnes  douces  8c  coulantes: 

Dertntrt  lotoi  I«t«i  ,  &  amana  vireta 

Fatlanatorina  ntmortm  ,fcitfqut  btxtat.     /E.at'ii,  VI. 

La  durée  tè  peint  par  des  r  r,  ou  d'autres  conlônnet 
dures  redoublées  : 

Ergo  Kgri  rajhië  Urram  ràuuitur.  Geot^.  111, 

la  légèreté  ,  par  àts  daâylei; 

Inde  abi  clara  JeiitfoaîlBti  taba  ,Jbùbii*  emati  , 
HûiU  mera  ,,pT«filii(rt  fiàU  ;  ftrit  miktm  cUaiet. 
Matid.     V. 

te  k  pé&nteur ,  pat  des  fpondées  ; 

ÏUi  inUr  ftfcjaapiA  vi  brachia  tolluat 

la  Bttmtium  ,  yitftatqiil  unaci  forcipt  firram. 

ffturg.  IV. 
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Dans  d'auifeï  Cùdttuei,  un  mot  placé  8c  comme  j 

r«jeté  à  la  fin  a  beaucoup  de  grâce  : 
Vex  fKojiK  ftr  laeo*  vulge  traudua  fi^tnut 
Ingcm.  ^°1-  '• 

Traitédts  Études ,  ram.  prem.  pag.  535.  &  fmv. 
{  L'aii/f  MJL1.ET.  ) 

fK.)  CALENDRIER  ,  ALMAVACH.  Syn. 

Les  jours  placés  dans  les  mois  pat  ordre  numcrsl, 
&  d^rs  les  rivoluiions  de  la  ftmaine  par  leurs 
noms  ou  lignes  planciaires ,  avec  les  indications  de» 
fëces  &  des  pratiques  du  rir  écclifiaflique  ,  font 
tout  l'objet  du  Catendritr,  \J Almatiach,  plu»  étendu 
pouffe  Ton  diftrlft,  non  feulement  jufqua  de»  ob- 
lèrracions  aflronomiques  &  des  pronoilîcs  fur  les 
diverfes  lempéries  de  l'air,  mais  encore  jufqu'i  de* 
prédidions  d'événements  tirées  de  l'Aûrologie  ju-' 
diciaire  :  de  plus  on  donne  aujourdbui  ,  tous  le 
nom  HÂlmanach  ,  des  notices  où  l'on  peut  ob- 
fertrer  Us  mutations   de  chaque  année.  (  tahiK 

ClUÂRD. ) 

(N.l  CANEVAS,  C  m.  BelUs-tmres.  Ver»  eom- 
pofcs  fur  un  air  de  Mufi^ue ,  ou  Tut  une  fymphonîe. 
Nous  en  ttierons.pourexemple  Stpout  modèle,  cetre 
parodie  inimiubla  d'un  aJr  de  LuUi  dans  l'opÉra 
^Aktftt. 

Toui  morctl  doit  \<\  piiohre; 
On  De  doit  natire 
Que  pour  moutir. 
De  cent  mii»  le  tr^»  •filivre; 
Qui  cherche  i  vivre 
Cherche  i  TaulFrir. 
Venei  lous  Tue  doi   r«mhcei  bocdi  : 
le  rcpoi  qu'on  dtCre, 
Ne  lieni  fon  empire 
Que  da:ii  le  ftjsur  dw  niotti. 
Chacun  TÎEni  ici  hii  prendie  place  } 
JaDrceireonr  pifl*. 
Samaii  'on  n'en  rocc. 
C'cRpouf  loui  une  loi  nicefiiicei 
].'(8bi[  qu'on  peut  faire  , 
N'eft  qu'un  viio  effort. 

Ell-oB  Eige 
De  fuir  ce  psfliic! 
CcÛ  un  oMge 

Chacun  vieni  ici  bu  prendre  place; 
Sans  celle  on  y  piOc  , 
Jimii!  on  n'en  fort. 

Toui  lei  cbirmei , 

Plainte!  ,  ctii,  larme». 

Tout  eft  fini  atm« 

Contre  la  mort. 
Chacun  vieni  ici  bu  prendre  place  ; 
Sam  celle  on  y  pilTe  , 
Jamaii  on  n'en  (oti. 
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Je  ne  croîs  pis  que  le  mérite  de  la  difficulté  Taiiv 

eue  aie  jamais  été  porté  plus  loin,  nique,  ddns  )x 
contrainte  de  la  mefure  Se  de  la  rime,  il  loit  pof- 
lîole  de  conlérvet  au  kngage  plus  d'aifance ,  de  force, 
&  de  précilîon.  (M.  jU-iiimONtei..  ) 

CANTATE,  n  fl  (  BeUes-lettm.')  Peti(  poème 
fiit  pour  être  mis  en  Mulîquo,  contenant  le  récit 
d'une  aflion  galante  ou  héroïque  :  il  éâ  compolé 
d'un  ré(:it  qui  expofe  le  fujet  ,  d'un  air  en  Rondeau  ^ 
d'un  fécond  récit  i  ft  d'un  dernier  air  comenant  le 
point  moral  de  l'ouvrage. 

L'illuflre  Roufleau  efl  le  créateur  de  ce  genra 
parmi  nous.  Il  a  fait  les  premières  Caniaus  fran^oi- 
lés  ;  &  dans  presque  tomes  ,  oh  volt  le  feu  poétique 
dont  ce  génie  rare  étoit  animé  j  elles  cm  été  mifêï 
en  Mulîque  par  les  mulîciens  les  plus  célèbres  de  lôa 

Il  s'en  faut  bien  que  lès  autres  poèmes  lyriques 
ayent  l'agréinent  de  ceux-ci.  La  Poifie  de  fiyle  n'eft 
pas  ce  qui  leur  manque  :  c'elL  la  partie  théâtrale  , 
celle. du  feniiment,  Se  cette  coupe  rare  que  peu 
d'hommes  ont  connue ,  qui  eft  le  grand  talent  du 
Théâtre  lyrique  ,  qu'on  ne  croit  peut-être  qu'une 
(impie  méchaniquc  ,  &  qui  &ît  feule  réulTir  plus 
d'opéra  que  toutes  les  autres  parties.  f^oye\  Cqupi. 

La  Cantate  demande  une  PoéJie  plus  t6t  noble 

Sue  véhémente  ,  douce  ,  harmonieufé  ;  parce  qu'elle 
oit  être  jointe  avec  la  Mufîque ,  qui  ne  s'accommo- 
de pas  de  toutes  fortes  de  paroles.  L'enthaulîalïne  de 
rCme  ne  convient  pas  à  la  Cantate  :  elle  admet 
encore  moini  le  défôrdre;  parce  que  l'Allégorie, 
qui  fait  le  fond  de  la  Cuntate  ^  doit  être  fÔutenue 
avec  fagelfe  &  exafliiude,  afin  de  quadrer  avec  l'ap- 
plication qu'en  veut  fairele  poète.  {L'abbé Ai allet.) 

(NOCANTIQUE.fm.  t.ffe««-/.«rKj.)C*enie 
nom  que  la  Poéfie  lyrique  a  pris  dans  les  livres  (àints, 
à  l'exception  de  celui  des  Pfeaumes.  Le  Cantique 
étoit  employé  indifféremment  à  célébrer  des  événe- 
ments heureux  8t  mémorable» ,  ou  à  déplorer  An 
malheurs  :  il  prenait  tous  le»  toni  d»  TOde;  &  il  en 
eS  quelque&is  le  modelé  le  plus  lûblimc  ou  le  plus 
touchant. 

En  parlant  de  l'Ode ,  on  ne  celTe  de  ranier  Pin- 
date  ,  qu'cMi  entend  mal  ft  dont  il  ne  relie  prefque 
rien  de  vraïmcnt  digne  d'admiration.  Horace  eft 
mieux  connu  St  plus  juftement  admiré  :  mais  quoi- 

3ue  le  ftyl^  de  lès  Odes  fôit  le  urodige  de  l'art 
'écrire  ;  quoique ,  pour  la  beauté  des  penfcei  &  des 
images,  pour  la  variété '^u  coloris,  des  touri ,  des 
mouvement»  1  pour  l'abondance  des  idées  ,  comme 
pour  la'rîchelle  Se  le  choix  de  re^cpreflion,  ce  (ôîi 
peut-être  ,  des-  modèles  antiques  ,  celui  donc  les 
modernes  ont  le  moins  approché;  je  crois  T«ir  le 
génie  de  l'Ode,  l'entboultafîne,  ft  rinfpiratioti  , 
mieux  marqués  dans  les  Cantiques  de  Moï(ë. 

Le  Caifemus  Domino ,  après  le  pafTam  de  la 
mer  rouge  ,   eft  l'exprtflîoti  la  plus  tiibllmt  des 
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:s  de  recontiDilTance  Bc  d'jdmîraeîon  d'un 
pruple  ,  qui  par  un  prodige  viem  d'c<.hjpcr  au 
glaive  de  Tti  ennemis. 

Un  Dieu  déployant  fâ  puifTance  Bi  faîtânt  éddter 
Ci  glaire  t  les  eaux  de  la  mer  afTemblécs  p^c  le 
fou.'fle  de  là  colère,  8c  tout  i  coup  leur  mouve- 
lUtnc  rompu  ,  &  l'onde  reBdue  immobile  ;  urc  route 
profcMide  ouverte  au  milieu  des  fio»  futpendus  ;  les 
tris  de  fureur  dti  égypiiens  pourlïiivant  les  ifiaé- 
liies,  a  leur  infolence  en  conirafte  avec  le  lôrt  qui 
les  attendoit:  Dixit  inimicus  :  gerfequar  ô  com- 
prekendaM,„evcipinabo  gladium  meum,  ituerj:<:ut 
<;os matvu mea.  ï'Livitfyiriitu  luus,  &  opfruiitot 
m^re.  Les  chars  de  rnaraon  ,  Tes  guerriers ,  fon 
arciée  enlêvetis  lôus  la  chute  des  eaux  ,  couverts 
d.'s  vagues  mueilTantei  ,  &  lambani  au  fond  de 
r.-bime  ,  qiuifi  lapis  ^  qnafi plumbum  ;  Lraël  dcli- 
vré  ^  pour  ali^t  habiter  la  terre  qui  lui  eft  promift; 
&  déjà  l'eSroi  répandu  parmi  les  pliilidlns ,  parmi 
l-.s  rois  d'Édom  8c  de  Moab ,  chez  le>  peuples  de 
Chanaan;  tels  Ibnt  les  tableaux  que  préCênte  ce  beau 
Cantiijut  ;  te  parmi  ces  tRbleaux  les  mouvemetits 
d'enthoulîaCme  de  tout  un  peuple  qui  s'écrie  :  Ce/i 
"'      ,  &  jf  lui  rendrai  gloirt  ,■  ctfl  U 
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Seigneur,  a  JîgtuUe'fa  force  ;  ta  main  s'efléiendue 
O  a  frappa  mes  ennemis.  Les  riens  font  dévorés 
t:.invm  un  faijceaa  it  chaume  aride  ,  d'un  trait  de 
feu  dt  ta  colère.  Oh  !  gui  efl  fv^blable  à  toi  , 
Seigneur  ?  Sait  que  tu  faffis  éclater  ou  ta  gratt- 
dsuT  ou  ta  puijyance  ,  que  tu  veuilles  te  rendre 
almirahle  ou  terrihle ,  qui  ofira  s'égaler  à  toi  t 
Le  fécond  Cantique  ne&  pas  du  même  jenre: 
Moifè  y  parle  Teul  ;  &  l'époque  en  eft  remarquable. 
Ce  fiit  lorlôue  Moife  eut  appris  de  Dieu  même  que 
l'heure  de  fa  mort  approchoitj  ce  fiit  alors  que  ,  prct 
à  defcendre  au  tombeau  ,  il  ^fTembla  le  peuple  ,  & 
du  ton  le  plus  élevé  del'înfpiratlon  :  t>  Que  les  deux 
n  m'ccoutent  parler,  dit-il,  &  que  H  terre  folt 
D  attentive  âmes  paroles.  Dieu  «A  la  fidélité  même, 
a  Exempt  de  toute  iniquité ,  il  efi  jù(le  &  droit  par 
i>  cffencc  P.  Alors  rappelant  tout  ce  que  Dieu  avoït 
&u  en  &Veur  de  fan  peuple  ,  il  reprit:  Et  comment 
as-tu  reconnu  tant  de  bienfaits.  Peuple ilupide  &  în- 
lêofe?..Mais  abflenont-nous  de  traduire,  de  peur 
d'altérer  la  beauté  du  texte  ,  &  d'en  ralentir  la 
chsleut.  Hccc-cine  reddis  Domina ,  Popule  flulte  & 
iafipiensl  Numquid  non  tpfe  ejl  pdier  tuus  ,  qui 
poffedit  te^  0  ficit ,  &  crtavit  te  ?  Jlfemenio  Aie- 
rum  anttquorian  ;  togita  generatianes  fingulat  ; 
imtrroga  patrem  luum ,  &  annuncjatit  tibii  majo- 
res tuos ,  ù  dicent  tHi,,,  Pars  Domini  poputus 
ejtu...  Circumduxit  eum^  &  dijcuii,  &  cujtadivit 
quafi  pupillam  oculi  fui,  Slcut  aquila  provncans 
ad  voumdum  puUos  faas  f  &  fuper  eas  voliians , 
txpandii  alas  fuas ,  €/  affiimpfit  eum ,  atqueporia- 
i>it  in  kumeris  fuis,.,  Deum  qui  te  genuii  dereli- 
quifli,  &  Miius  es  Domini  creatoris  lui]  f^idii 
Domrnus,  &  ad  iracuftdiam  concitatus  tfl.  £t  ait.,. 
Congregaho  fuper  eos  mala,,,  fbris  vit/latit  eos 


ghdius  t  &  intuj  pavor ,  Jui'etem  Jîmul  acvirgi- 
iwni ,  laéïtmteiti  cum  koininefni.  Dixi  :  Ciiiiun 
funi  ?  Cejfare  faciam  ex  Aominiius  memorijm 
eorum.  Sed  ^ropier  tram  inimicorum  difluli  ;  ne 
fine  fuperhrent  kofUi  torum  ,  fi-  dicerem  :  Manus 
nojlra  excelfa ,  0  non  Dominas  ,fefit  litre  oimùa..» 
J/ea  ejl  uitio  ,  0  ego  runbuAm  in  lempore. 

On  voit  par  cet  extrait  qu'une  Éloquence  véhé- 
mente efl  le  caraâère  de  ce  Cantique.  Celui  de  Da- 
vid ,  fur  la  mort  de  Saul  &  de  Jonathas ,  efl  d'un 
flyle  bien  diffcrcr-t.  J'en  vais  rappeler  quel^UM 
tMits  :  Incliti,  Jfrjël ,  fi,per  minces  tuos  inier- 
fèaifunt  :  quomodo  décide runiforiesr  fi/oliteannun- 
tlare  in  Cetk..,  ntjbrte  Icettiuur filUe phitifikiim... 
MontesCelhoë,netrosnecpluviaveniamfupervas... 
quia  m  ahjelîus  efl  clypeus  fiirtium...  Saul  &  Jo~ 
natkiis ,  amaiiles  &  decori  in  vitàfuâ  ,  in  morte 
quoque  nonfuiti  divifi  ;  aquitis  velo^iores  ,  leoni- 
bus  foniores.  Filia:  Ifraél ,  fuper  SaUl  fiete...  Vo- 
le» fuper  te ,  Fraier  mi  ,  Jonaiha  ,  liecore  nimîs 
&  amdbitis  fuper  amorem  mulierum  ;  ficuf  mater 
unirum  amai  filium  fuum  ,  ita  ego  te  âiligehain. 
Depuis  David  jur^à  Michel  Montagne,  fe  ne 
crois  pat  que  jamais  l'Amitié  (ë  fôii  exprimée  fi  ten- 
drement. Tout  le  monde  connoit  le  Cantique  d'É- 
léchias  par  l'imitation  embellie  que  Itoufleau  nouf 
enadonnée.  Maille  Caif/çucdeSalomon,  encore 
plus  célèbre,  conlîdérc ,  non  comme  un  ouvrage 
myflérîeux,  mait  comme  un  morceau  de  Poélîe  , 
ne  me  fèmbie  pat  mériter  toute  la  rcpuiation  :  on  y 
voit  quelques  traiis  d'un  lëmîment  aiïèi.  naïf  &  de» 
images  allèi  douces  ;  Fafciculus  Myrrha  diUaus 
meus  mihi ,-  inter  uhira  mea  commorahitur...  Ecce 
tu  pulcker  es ,  DiU^e  mi  ,  &  dfcorus  :  LeHulus 
nofter  floridus.  —  Sicui  lilium  inter  fpinas  ,  fie 
arnica  mea  inter  fitias.  —  Sicui  malus  imer  liena 
fytvarum ,  fie  dilt^iis  meus  inter fillos.  Sub  m^'brà 
ilUus  quem  defideraveram  fedi  ;  &  frultus  ejuj 
.  duUisguiturimeo...Fuldtemcfioribus...q]iiaamcre: 
langueo.Licva  ejus fub  capite  meo,  &  dtxtera  illiuj 
amplexabitarme,..  Fax  diURi  mtV.  Eect  ifle  venit 
fahens  irnnontihus.iranfiliens  colles...  En  dile^uj 
mues  loquiiur  mihi..,,  Surgt  y  propera  ,  j^micn 
,  mea  ,  ColUmha  mea ,  Formofa  mea ,  &  veni. 
Sonet  vox  tua  in  auribus  meis  ;  vox  tnim  tua 
dulcis,&faciej  tua  décora...  Diltéîus  meus  mihi  , 
&  ego  illi.  —  Jn  leShdo  meo  per  no^es  quafivl 
quem  diU^it  anima  mea  ;  qucrfivi  illum ,  &  non 

Cela  efl  /impie  &  naturel  ;  maïs  cela  elï  noyé  tJans 
une  multitude  de  comparaitôns  (ans  juflefTe ,  &  de  ' 
détails  fans  agrément  :  &  que  ce  fût  l'ÎÉpithahme  , 
le    chant  nupiîal  de  Salomon  ,  je  n'y  vois  nulle 
vrailëmblance. 

Eft-il  poflible  d'imaginer  que  Xalomon  eflt  ait 
tîire  i  (à  jeune  époufe  qu'elle  couroit  les  ru'-i  toute 
la  nuit  pour  le  chercher  ;  qu'elle  avoit  renconré  la 
(êniinellr  ,  it  qu'elle  lui  avait  demand''  &  elle  n'avait 
pas  vu  ftn  amant  f  Sargam  &  circvibo  civiiaiem  i 
ftr  vùias  &  plateas  quatram  ^ttem  diUfft  artixxa 
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mea  ;  quajivi  ilium ,  &  non  inveni,  Invenenmt  me 
vigiUs  qui  tajhdium  civicatem  :  Num  qium  dHl- 
ait  animamea vidijiis i 

L'épouTe  de  Salomcm  aufoit-elle  dit  que  fci  lièfei 
ravoient  bataie  te  lui  aToient  £ùc  garder  In  TÎznet  i 
Salomon  lui-même  auroit-  il  dit  qu'on  lui  prit  les 
petiti  lenaidi  qui  gS^tent  les  vignes ,  parce  que 
fâ  vigne  éioit  en  fienri.'  Siz*  &q.  Ou  le  livre  a  un 
têni  mystérieux  ,  ou  il  n'en  a  aucun  pour  n9us  ;  & 
Û  ce  n'eà  qu'une  Paâoiaiev  il  eft  bien  évident  qu'elle 
n'eii  pas  de  Salomon.  {^,  J£àkuoiitrl.) 

CAPACITÉ,  HABILETÉ.  Symiymes. 

CapaeiU^  plui  de  rapport  à  la  connoîflance  dei 
préceptes  ;  8c  Hahiltti  en  a  darantage  à  leur  appli- 
cation :  l'une  s'acquiert  pat  l'étude  ;  8c  l'autre  i  par 
la  pratiqn». 

Qui  a  de  la  CapacUé^  tSt  propre  i  entreprendre. 
Qui  a  de  VHabiUti^  eft  propre  i  réuffir. 

Il  faut  de  la  Cii^tifiV,  pour  commander  en  chef; 
&  de  VHÎxbiUtiy  pour  commander  à  propos.  Voye^ 
Habile,  Capabli.  Syn.  {L'att^  GitAu>.) 

*  CARACTÈRE.  C  m.  (  î  C.  mot  vient  du  grec 
Xs{«i(7«p  (marque  imprimée,  ferme  diflinâiTe], 
qui  ed  fermé  du  verbe  x»l'*^'"  {g""*""!  impri- 
mer ).  Ce  mot  (îgnifie  ,  en  général ,  ce  qui  conAitue 
la  nature  des  êtres  d'une  manière  (Gl]inâive  & 
propre  à  chacun.  Maif  on  l'eâ  élevé  à  cette  notion 
en  partant  d'abord  d'une  autre  moins  générale  & 
plus  matérielle ,  qui  tient  plut  immédiatement  au 
hns  étymologique  :  CaraSirt,  marque  ou  figure 
tracée  ut  du  papier,  llir  du  métal,  lur  la  pierre, 
o j  fur  toute  autre  matière,  avec  le  cifêau ,  le  burin , 
'  le  pinceau,  la  plume  ,  ou  autre  inftrumetu,  pour 
cire  le.  jîgne  diftinâLf  de  queltjue  choCë. 

On  donne  fpécialement  le  nom  de  CaraHirts 
aux  lignes  établis  de  convention  pour  repréftnter 
d'une  maniire  (ènlible  les  objets  de  la  penfèe.  ) 
\^M.  Heauzês.) 

On  peuf  réduite  les  différentes  espèces  de 
CaraiUres  à  trois  principales  t  (avoir  les  Carailires 
litt/raux ,  les  Cara^érei  numéraux  ,  Se.  les  Curac- 
tires  ^abréviation. 

On  entend  par  Cara^îJre  littéral,  ^8r  il  ne 
doit  être  qucSion  ici  que  de  cette  efpccej  une 
lettre  de  lalphabet,  propre  i  indiquer  quelque  fon 
articulé.  • 

Les  CarafUrts  littéraux  peuvent  fè  diviftr ,  eu 
égard  à  leur  nature  &  i  leur  uEâge,  en  nominaux 
&  en  emhUtnuiquis. 

Les  CaraBèrts  nomi^tux  (ont  ce  que  l'on  appelle 
proprement  d^s  Ltitrts ,  qui  lèrvent  à  écrire  les 
noms  des  chofës* 

Les  CaraSirts  emhUmaiiquet  ou  JymboUques 
exprlmei:^  les  chofes  mêmes ,  &  les  per(ônninent 
en  quelque  (ont ,  &  reprélcntent  leur  ferme  :  tels 
font    les     hiéroglyphes     it%     anciens     égyptiens. 

^3f.    D'jÉLEMBEtT.) 

Stùvant  Hérodote ,   les  égyptiens  aroieni  deux 
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fortes  de  CaraHèrts  ,-  les  uns  fàcrés  ,  les  autres 
populaires  ;  les  fàcrés  éioient  des  hiéroglyphei  un 
(ymboles'i  ils  s'en  lërvoient  dans  leur  Morale,  leur 
Politique,  &  fûrtout  dans  les  chofês  qui  avoient 
rapport  k  leur  fânatilînc  &  â  leur  fûpertlitioit,  Les 
monuments  où  on  voit  le  plus  d'hiéroglyphes,  fcni 
les  obétifques.  Diodore  de  Sicile  (Xif.  III. )  dit 
ique  de  ces  deux  (ôries  de  CataHèTts  ^  les  popu- 
laires ,  6c  les  fàcrés  ou  hiéroglyphes  ,  ceox-ct 
n'étoient  entendus  que  des  prêtres.  A'oyfj  Hiéro- 
glyphe, Symbole.  {M,  sv  JI/arsais.) 

Les  Caraéiires  Hti/raux  peufent  encore  fè 
divîlêr ,  eu  égard  aux  dtfiérenies  nations  chez  Uf- 
quelles  ils  ont  pris  naifTance  &  où  ils  font  en  ufâge, 
en  Co-raairts  grées  ,  Caraffères  hébraïques , 
Cara^ires  romains  ,  Stc.  [C'eft  vraiment  alors 
qiie  les  lettres  doivent  être  nomméec  Cara^res , 
parce  dans  chaque  nation  elles  ont  une  forme  te 
une  f^ure  détermifiée ,  qui  les  dlAingue  des  lettres 
des  autres  nations.  J 

Le  Carar.ère  dont  on  fe  (ërt  aujourdhui  commu- 
nément par  toute  l'Europe ,  cA  le  CaraSèn  latin 
des  anciens. 

"LeCaraSi'e  latin  CfiaToa^agree ;  Se  celni-cî, 
du  phénicien  que  Cadmus  apporte  en  Grèce.    ■      • 

Le  Caraélirt  phénicien  étoit  le  même  que  celui 
de  l'ancien  hébreu,  qut'fùbHfla  jusqu'au  temps  de 
h  captivité  de  Babylone;  après  quoi  l'on  fit  ufage 
de  celui  ^ei  aflvriens ,  qui  eft  Phébieti  dont  on  fc 
fêrt  à  prêtent ,  l'ancien  ne  fc  trouvant  que  fîir  quel- 
ques médailles  hébraïques,  appelées  communérnent 
Médailles  Jamaritatnes. 

Poflal  Se  d'antres  prouvent  qu'outre  le  phénicien^ 
le  Cara^re  chalaeen  ,  le  fyriiuiue ,  te  l'arahe^ 
étoient  pareillement  dérivés  de  l'ancien  hébreu. 

Les  trançois  furent  les  premiers  qui  'admirent 
les  CaraHèrts  latins ,  avec  l'office  latm  de  S.  Gré- 
goire. L'ufige  des  CaraRires  gaihiimes ,  inventéi 
par  UlHlas,  fiit  aboli  dans  un  Synode  provincial, 

?ui  lè  tint  en  1 09  [  i  Léon ,  ville  d'Efpagne  ;  Se  l'on 
tiblit  en  leur  place  les  Cara/Iérts  latins. 
Les  Alédaiililles  obfèrvent  que  le  CaraSére  grec 
qui  ne  confîfie  qu'en'  lettres  tnajulcules ,  a  conftrvé 
fon  untfermité  fur  tontes  les  médailles  juf^u'av 
temps  de  Giillicn  ;  on  n'y  trouve  aucune  altcmion 
dans  le  tour  ou  la  figure  du  CaraSIère,  quoiqu'il 
y  ait  plulîeurs  èhangements  contîdéraLilts  tant  oirs 
l'ulàge  que  d^ins  h  prononciation.  Depuis  le  temps 
de  (jalUen  ,  il  pareil  un  peu  plus  foibie  8c  plus 
rond.  Dans  i'erpace  de  temps  gui  s'écoula  entre  le 
règne  de  Con^antîn  8(  celui  de  AHchel ,  qui  fût 
environ  de  {oo  ans,  on  ne  trouve  que  des  CaraSires 
latins.  Après  Michel ,  les  Cataâèrts  grecs  re(»m- 
mencèrant  i  être  en  ufàge  \  ranîs  depuis  ce  temps  , 
ils  reçurent  des  altérations  .  aic(î  que  le  lattage  , 
q>ii  ne  fut  alors  qu'un  mélange  de  grec  &  de  lana. 
yoyei  Grec. 

Les  méd.4illes  Ignnet  confërvcrent  leurs  Carae— 
lèrti  &  leur  langue  tu(cju'à  la  tranHation  du  fiêgc 
de  l'Fmpire  i  ConAaniinople.  Ver*  le  temps  o« 
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DJciiu  ,  le  CaraSire  commenija  i  l'altjrer  &  â 
perdra  de  Ta  rondeur  &  d«  fa  beauté  :  on  la  tut 
rendit  ijuelaue  tetnpt  après  ,  &  il  (ublîSa  d'uni 
manière  païuble  juân'au  tcmpide  JuSin;!!  tomba 
cnfuite  dam  la  dernière  barbarie  ,  dont  nous  venont 
de  parler,  fous  le  règne  de  Michel î  cnfuite  il  alla 
toujourt  de  pis  en  pis,  jul^u'à  ce  qu'enfin  il  djg6- 
ncràt  en  gothïaue.  Ainjfî  ,  plui  le  Cara^n  efi 
rond  &  mteiix  d  efi  formé ,  plus  l'an  peut  ajlùrei 
^u'il  eS  ancien.  (JV.  Diiit.KûT.) 

La  diverlîic  ies,  Cara^î^res  d<iat  Ce  lërrent  le* 
diSëreiitn  naiïoni  pour  exprimer  la  même  idée , 
cft  regardée  cotnme'  un  des  plu*  grands  obAadet 
'^'U  y  ait  au  prozjès  des  Sciences  :  aufli  quelqnes 
auteurs ,  penfânt  lAnncbir  le  genre  humain  de  cette 
lêrvioide  ,  ont  pnpod  des  plans  de  CaraH^rts,  qui 
puffeDi  être  univerfêls  SE  que  chaque  nation  pût  lire 
(hns  (à  langue.  On  voit  bien  qu'en  ce  cas ,  ces  ToTtes 
de  Ciiniihires  doivent  éire  réels  St  non  nominaux, 
c'eA  â  dire  ,  e^iprimer  des  choCês ,  &  non  pas  des 
font ,  comme  les  CaraHères  communs. 

A'jfTi  chaque  nation  auroît  retenu  lôn  propre 
lottgage,  &  cependant  aurott  cic  m  état  d'entendre 
celui  d'une  autre  fans  l'avoir  appris ,  en  voyant 
lîmplement  un  Caraffire  réel  ou  univerfel ,  q|ii 
auroii  la  même  lignification  pour  tous  les  peuples  , 

Ïuels  que  puificu  être  les  lônt  dont  chaque  nation 
:  fêrviToil  pour  l'exprimer  daxs  (on  langage  par- 
ticulier: par  exem^ile,  fen  voyant  ic  C"ii/-jt?t^«  deF 
tîné  â  lignifier  Boire,  un  anglais  au  roi  t  dit /o  drinki 
un  françoi»,  to'tre ;  un  laiîn  ,  titere  ,■  un  grec,  ti>ii> ^ 
««!■  allemand ,  trincken  -,  &  ainli  des  autres  ;  de  même 
qu'en  voyant  un  cheval ,  chaque  nation  en  exprime 
1  idée  i  fa  manière^  mais  toutes  entendent  ïé  même 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qne  ce  CaraSèrt  réel 
lÔit  une  chimère.  Les  chinois  Se  les  jiiponais  ont 
déjà,  dit-on,  quelque  choIè  de  fëmblable  :  Ils  ont 
un  CaraSirt  commun ,  que  «hacun  de  ces  peuples 
entend  de  la  même  manière  dans  leurs  diR'érenies 
langues,  quoiqu'ils  prononcent  avec  des  fôns  ou 
des  mois  tellement  différents,  qu'ils  n'entendent 
pas  la  moindre  (yllabe  les  uns  des  autres  quand  ils 
parlent. 

Les  premiers  elTaîs,  Sc  miéirte  les  plus  conlîdé- 
rables  que  l'on  ait  faits  en  Europe  pour  rinRiiHiitin 
d'une  laiiTile  univerfelle  ou  philolôphîque  ,  lont 
ceux  de  révèqae  Vilkirs  &  de  Dalgarme  :  cepen- 
dant ils  (ont  demeures  lâni  aucun  eftet. 

AI,  Leibnïti  a  eu  quelques  idées  fut  le  même 
fùjet.  Il  pen(ë  que  Wilkins  &  Dalgarme  n'avoient 
pas  rencontré  la  vraie  méthode.  M.  Leibnitz  convé- 
aoii  que  plufieurs  nations  pourroteni  s'entendra  avec 
les  CaraHirts  de  ces  deux  aateurs  ;  maïs ,  (élotr  lui , 
ils  n'avoient  pas  ntirapé  les  véritables  CaraHirts 
rétU ,  que  ce  grand  philofôphe  regardoit  comme 
llnRrument  le  plus  fin  dont  l'efprit  humain  pi'it  lë 
Arvir,  te.  qui  deroit,  dit-il,  extrêmement  âctliter, 
&  le  raifômtemeot ,  &  la  m^oire.  Se  l'invention 
des  cbolèi. 
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Suivant  l'opinion  de  M.  Leibnitz,  ces  CaraÛires 
dévoient  reflembler  i  ceux  de  l'Algèbre ,  qui  font 
effectivement  fort  Amples ,  quoique  irès^xpralTi^ , 
fans  avoir  rien  de  (ïiperflu  ni  d'équivoque  ,  &  dont 
au  reClc  toutes  lèi  variétés  font  r^ilônnées. 

Le  CaraSèrt  réel  de  l'évêaue  Vilkins  fut  bien 
reçu  de  quelques  (avants.  M.  Hook  le  recommande, 
aprèï  en  avoir  pris  une  exnâe  connoîITance  8c  en 
avoir. fait  lui-même  l'expérience  :  il  en  parle  comme 
du  plus  excellent  plan  que  l'on  puiflé  (e  fbrmer  fui 
cette  nutière  \  8c  pour  engager  plus  eflicacemeiK  i 
cette  étude  t  il  a  eu  la  comphifance  de  publier  ea 
cette  langue  quel<]ues-unes  de  lËs  découvertes. 

M.  Letbnitz  dit  qu'il  avoîi  en  vue  un  AlphahU 
des  penfées  humaines ,  8c  même  qu'il  y  travailJoit, 
afin  de  parvenir  à  une  langue  philolôphique  :  mais 
la  mort  de  ce  grand  philofopbe  empêcha  fÔn  piojot 
de  venir  i  nuturtté. 

M.  Lodwic  nous  a  communiqué  ,  datis  les  Tran- 
fa^ians  philofophiques  ,  un  plan  d'un  Caraffire 
iMÏver^el  d'une  autre  eftièce.  Il  devoir  contenir  uno 
énumeration  de  tous  les  (ôna  ou  lettres  amples, 
uCtés  dans  une  langue  quelconque  ;  moyennant  quoi , 
on  auroit  été  en  état  de  prononcer  promptement  & 
exaâement  toutes  (ortes  de  lang^res ,  St  de  décrire  , 
en  les  entendant  Amplement  pror.oncer,  la  pronon- 
ciation d'une  langue  quelconque  que  l'on  auroit  arti- 
culée ;  de  matuerc  que  les  perfônnes  non  accoutu- 
mées â  cette  langue ,  quoiqu  elles  ne  ^'eufTent  jamaîi 
entendu  prononcer  par  d'autres,  auroient  pourtant 
été  en  état  fur  le  champ  de  la  prononcer  exanement  i 
enfin  ce  CaïaSire  auroit  lërvi  comme  d'étalon  ou 
de  modèle  pour  perpétuer  les  fôns  d'uue  langue 
quelconque. 

Dans  le  Journal  littéraire  de  l'année  lyso,  il 
y  a  aulTi  un  projet  d'un  Caraaite  univerfeU  L'au- 
teur ,  «près  avoir  répondu  aux  objeélioTis  que  l'on 
peut  &îre  contre  la  poiTibilité  de  ces  plans  ou  de  ces 
projets  en  général,  propolë  le  lien.  11  prend  pour 
CaraSértsits  chifires  aiabe<  ou  les  figures  numé- 
riques communes:  les  combînailôns  de  ces  neuf  £iz- 
railins  peuvent  fiiffire  à  l'expreflion  diftinâe  d'une 
incroyable  quantité  de  timbres,  &  par  contêquenc 
à  celle  d'un  nombre  de  termes  beaucoup  plus  grand 
que  nous  n'en  avons  belôin  pour  ITgnifier  nos  aftsons  , 
nos  biens  ,  nos  niaux  ,  nos  devoirs  ,  nos  paflioni , 
&e.  Par  U  on  (âuve  à  b  fois  la  double  incommodité 
déformer  &  d'apprendre  de  nouveaux  Cara3ireSy 
les  figures  arabes  ou  les  chiffres  de  l'Arithméti- 
que ordinaire  ayant  déjà  i'univerralité  que  l'on 
demande. 

Mais  ici  la  dîfSculté  efi  bien  moins  d'inventer  les 
Caractères  les  plus  fimples,  les  plus  aifîs,  k  les  plus 
commodes ,  que  d'engaecr  les  différerics  nations  â 
en  faire  ulâge  ;  elles  ne  s  accordent,  dit  M.  de  Fon- 
tenelle  ,  qu'i  ne  pas  entendre  leurs  ùtécêis  cooip 
ntuns.  {Mt  o'ALiMs^xT  ) 

CARACTÈRE ,  {Foefte.-)  Le  CaraSire  dans  Ie> 
^rlônnages  qu'un  poète  drmutîque  introduit  (iir  La 
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(cène  ,  eft  l'iiKlinaiion  ou  la  patTiôn  dominante  qui 
édite  d:mt  touiei  les  démarches  &  les  dilcQurs  da 
ces  perlôr.nages,  qui  eft  le  principe  8c  le  premier 
mobile  de  toutes  leurs  atiions  ;  par  exemple  ,  l'am- 
biiion  dans  CélTir  ,  la  jaloufie  dans  Hennione  ,  h 
proliiti  d;.ns  Burrhus  ,  l'avarice  dans  Harpagon, 
l'hyi)ocK:ilie  dans  Tiirwfe,  6f. 

L'es  C^'jdires  en  général  -lônt  les  inclinations 
des  hommes  confidérci  par  rapport  à  leurs  partions. 
Mais  cp^iinie  parmi  ces  palTions  il  en  eft  qui  foni 
en  quelque  l'orte  aitachécsà  l'humanitc,  &  d'autres 
qui  varieiit  lêlon  les  temps  Se  lei  lieux,  ou  les 
uIfLges  propres  à  chaque  nation;  il  faut  audî  dis- 
tinguer des  Caraiîères  généraux  ,  &  des  Carac- 
tères paiticulierj. 

Dam  tous  les  fiCcles  8C  dans  toutes  les  nations, 
on  trouvera  des  princes  ambitieux  qui  préfèrent  la 

Eloire  à  l'amour  \  des  monarques  â  qui  l'amour  a 
lit  négliger  le  loin  de  leur  gloire  ;  des  hiroinei 
difliiiguées  par  la  grandeur  d*ame,  telles  qu«  Cor- 
ne'litf  Ândromaqiie  ;  &  des  femmes  dominées  par 
la  cruauté  &  la  vengeance  ,  comme  Atkalie  & 
CUopàire  dans  Rodogune;  des  niiniUres  fidèles  Si 
vertueux,  &  de  lâches  flatteurs:  de  même  dansla 
vie  commune  qui  efl  l'objet  de  la  Comédie ,  on  ren- 
contre partout  Se  en  tout  temps  des  jeunes  gens 
étourdis  &  lioeriins,  des  valets  fourbes  St  menteurs, 
des  vieillards  avares  &  fichéux  ,  dei  riches  inlii- 
lenis  &  fîiperbes.  Voilà  ce  qu'on  appelle  CaïaHirti 
généraux. 

Mais  parce  qu'en  conCquence  des  ufàges  établis 
dans  Ufociété,ces  CaraSé/es  ne  (ê  produtlêm paï 
ftus  les  mcmei  formes  dans  tous  les  pays ,  &  qu'une 
pailîon  qui  efl  la  même  en  foi,  varie  d'un  fiècle 
\  l'autre,  n'agît  pas  aujouréhui  comme  elle  fat- 
&it  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  chez  les  grecs 
&  chci  les  rotnains  où  les  eriemenis  étoient  com- 
irafTés  (ïir  leurs  uCàgcs ,  &  que-  dans  le  nicme  ficelé 
elle  n'agit  pas  à  Londres  comme  i  Rome,  ni  à 
Paris  comme  à  Madrid  i  il  en  réfulte  des  Carac- 
térej  pariuulierj  ,  communs  toutefois  à  chaque 
nation. 

Enfin  parce  que  dans  une  même  nation  les  ufàges 
varient  encore  non  feulement  de  la  Ville  i  la  Cour, 
d'une  ville  à  une  autre  ville,  mais  même  d'un« 
làciété  à  une  auM-e  ,  d'un  homme  à  un  autre  homme  ; 
î!  en  naît  une  troificme  efpèce  de  Caraftire  auquel 
on  donne  proprement  ce  nom ,  8c{  qui ,  dominant 
dans  une  pièce  de  théâtre,  en  fait  ce  que  nous 
appelions  une  piice  di'eara^ére .,  genre  dont  M. 
Riccoboni  attribue  l'invention  aux  français  :  tels 
ftnt  le  'Mifantbropt  ,  le  Joueur  ,  le  Gloriiux , 
fltc. 

Il  fiut  de  plus  oblêrver  qu'il  y  a  certains  ridi- 
cules attachés  à  un  climat ,  i  un  temps  ,  qui  dans 
d'antres  climats  &  dans  d'autres  temps  ne  fbrme- 
roient  plus  un  CaraSèrs.  Tels  lônt  les  Pré-Uufes 
~  Ki4'u-iilts y  Se  les  Femmes  Savantes  de  Molière, 
qui  n'ont  plus  en  France  le  niéine  fcl  que  dans 
leur  tiouveauié,  Se  qui  n'auroiint  aucun  luccès  en  I 
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Angleterre  ,  oô  les  fingukriiés  que  frondent  ce* 
pièces  n'ont  jamais  domir.é. 

Le  Cartiitêre  Ai}n%  ce  dernier fens  n'eu  donc  autre 
cliolë  qu'une  palTion  dominante  qui  occupe  tout 
à  la  fois  le  cceur  &  l'etprii  :  comme  l'ambition  , 
l'amour,  la  vengeance  ,  dans  le  tragique;  l'avarice 
la  vanité,  la  jaloufie,  la  paillon  du  jeu,  dans  le 
comique.  L'on  peut  encore  diftinguer  les  Carac- 
tiiis  JiinpUs  Se  dominants ,  tels  que  ceux  que  nouî 
venons  de  nommer ,  d'avec  les  CaraStres  accef- 
fo'ires ,  qui  leur  font  comme  (ùbordonnés,  Ainfï , 
l'ambition  eft  foupçonneufë  ,  inquiète  ,  inconllante 
dans  lès  attachements ,  qu'elle  noue  ou  rompt  lelon 
fes  vues  ;  l'amour  eft  vif,  impétueux  ,  jaloux ,  quel- 
quefois cruel  ;  la-  vengeance  a  pour  compagnes  U 
perfidie,  la  duplicité  ,  la  colère  ,  &  la  cruauté  :  de 
même  la  défiance  8c  la  léfîne  accompagnent  ordi- 
nairement l'avarice  ',  la  paflîon  du  jeu  entraîne  après 
elle  h  prodigaliiê  dans  la  bonne  formne,  l'hu- 
meur &  la  brufquerie  dans  les  revers;  U  jaloufie 
ne  marche  guère  fans  la  colère,  l'împatience  ,  les 
ouirîges  ;  &  la  vanit^eft  fondée  Cir  le  menfonge  , 
Je  dédain  ,  S  la  fatuité.  Si  le  CaraSère  fimple  8c 
principal  eft  (ùffiftnt.pour  conduire  l'intrigue  & 
remplir  l'aâion,  il  n'eft  pas  befoin  de  recourir  aux 
CaracHies  accfjfoires  :  mais  fi  ces  derniers  font 
naturellement  liés  au  Carallirt  prineipal,  on  ne 
(âuroit.  les  en  décacher  làns  l'eftropier. 

M.  Riccoboni,  dans fès  ObftrvationsfurLi  Comé- 
die ,  prétend  que  la  manière  de  bien  traiter  le  Carac- 
tère ,  eft  de  ne  lui  en  oppofor  aucun  aiMre  qui  (oit 
capable  de  partager  l'intérêt  &  l'attention  du  Ipec- 
tatei.r.  Mais  rien  n'empêche  qu'on  ne  fafTe  con- 
trafier  Tes  Carallires  ;  8:  c'eft  ce  qu'obrervent  Im 
bons  auteurs:  pat  exemple,  dans  pritcimlcns ^  U 
probité  de  BurrAus  eft  en  oppofition  avec  la  fcé- 
lêratelTe  de  Ndrdffe  ;  &  la  crédule  confiance  de 
Britannicus  ,  avec  la  dilfimulation  de  Néron. 

Le  même  auteur  oblërve  qu'on  petit  diftînguer 
les  pièces  de  CaraRire  des  eomiiLes  de  Carac- 
tère mixte  ;  Se  par  celles-ci  il  entend  celles  où  le 
poè:e  peut  fe  fervir  d'un  Caractère  principal.  Se 
lui  allocier  d'autres  CaraOères  fuhaiiernes  :  c'eft 
ainfi  qu'au  Caïa^ère  du  Mifamhrope  ^  qui  fait  le 
CaraJtère  dominant  de  fa  fable,  i^lohcre  a  ajouta 
ceux  à'  Araminte  Sc  de  Céiimene  ,  l'une  coquette  , 
Se  l'autre  méditante ,  &  ceux  des  petits-maiires  , 
qui  ne  fervent  tous  qu'à  mettre  plus  en  évidence 
le  Caradére  du  Mifànthrope;  Le  poète  Ipeut  encofe 
joindre  enlèmble  plufieurs  CaraOères ,  foit  princi- 
paux foit  accijfoiresy  fins  donner  à  aucun  d'eux 
■iTei  de  force  pour  le  faire  dominer  fur  les  autres  ; 
tels  font  l'École  des  maris,  l'Êeàle  des  femmes , 
tt  quelques  autres  comédies  de  Molière. 

Ceft  une  queftion  de  favcnr  fi  l'on  peut  &  fi  l'on 
doit,  dans  Je  comique  .  charger  les  CaraSères^uT 
les  rendre  plus  ridicules.  D  un  côté  il  eft  certain 
qu'un  auteur  ne  doit  jamais  s'écarter  d>  lanaure, 
ni  la  faire  grimacer  :  d'un  autre  côté  il  n'efi  pat 
moins  évident  que  dans  ane  comédie  on  doit  pein- 
dre 
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are  le  ridicule ,  &  même  fortement  i  or  !I  (êmble 
qu'on  n'y  tàuroit  mieux  ïfuHîr  qu'en  nllêmblant 
le  plus  grand  nombre  de  traits  propres  i  le  &îre 
connoitre  ,  &  pat  confisquent  qu'il  eft  permis  de 
charger  les  Cara^ères.  11  y  a  en  ce  genre  deux 
extrémités  ricieulès  ;  &  Molière  a  connu  mieux  que 
perfbnne  le  point  de  perfeâion  qui  tient  le  milieu 
entr 'elles  ;  (es  Caraélérts  ne  font  m  £  lîmples  que 
ceux  des  anciens,  ni  fî  churgéi  que  ceux  de  nos 
contemporains.  La  £mplicité  des  premiers ,  qui  n'eS 
point  un  défaut  en  lôî ,  n'auroit  cependant  pas  ht 
du  goût  du  fîèdc  de  Molière  :  mais  l'alfcAation 
des  modernes ,  qui  Ta  juf^u'i  choquer  la  vraifem- 
blance,  eS  encore  plus  vicieuli.  Qu'on  caraôcriCè 
les  pafltoni  fortement,  i  la  bonne  heure;  maie  il 
n'efi  jamais  permis  de  les  outrer. 

Enfin  une  qualité  eflëncielle  au  Cara^ére,c^e& 
qu'il  lê  lôutienrie  ;  &  le  pocme  eft  d'autant  plus 
obligé  d'obferver  cette  règle  ,  que  dans  le  tragi- 
que fës  CaraSéres  Ibnt ,  pour  aînh  dire  ,  tous  donnés 
{lar  la  fable  ou  l'hifloire. 
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Aatftniamfequtrt,  aat  fibieoitymùiilia  fiagr  , 

die  Horacr 

Dans  le  comique  il  efi  tnaîtie  de  la  Etble ,  8c  doit 
y  difporer  tout  de  manière  que  rien  ne  s'y  démence  , 
&  que  le  fpeâateur  y  troure  à  la  fin  comme  au 
premier  aâe  les  perfonnages  introduits  ,  guidés  par 
les  mémej  vàes  ,  agifTtnt  par  les  mêmes  principes , 
fënlTbies  aux  mêmes  intérêts ,  en  un  mot  les  mêmes 
qu'ils  ont  paru  d'abord. 

Strvctur  tidimum 
QuàliiabiBctftoproetffait,  6  Jibt  confitt. 

Horace ,  Art,  poXI. 
(  L'aide  Mâllst.  ) 

Caractèke,  (  Btattx-Ans.  )  C'eS  ce  qui  conP- 
tirut  le  propre  d'une  chotè,  &  qui  la  difljngue 
de!  iLUtres  choies  de  la  même  efpèce. 

Les  beaux-arts  ,  qui  prétënient  à  notre  réflexion 
1«s  objets  viJlbles  &  inviliblcsde  la  namre,  doivent 
défigner  dincun  d'eux  ,  de  manière  qu'on  connoifle 
à  quel  genre  il  appartient  8c  par  quelle  propriété 
il  fe  dimngue  de  tout  autre  objet  de  (on  e^ce. 
Lie  talent  de  démêler  avec  piêulion  les  traits  ca- 
raâériftiques,  ^t  donc  une  des  parties  capitales  de 
-  l'art.  Le  peintre  doit  donner  i  chaque  partie  via- 
ble de  l'objet  le  CArm^^rv  du  genre,  &  même  le 
CaraSére  individuel ,  lorlqu'il  eft  queflion  de  por- 
leaiis  ;  &  cluque  artiÀe  en  doit  favoir  £iire  autant 
à  là  manière. 

Il  faut  pour  cet  effet  qu'il  (bit  doué  d'un  elprit 
d'oblêrvation  très- pénétrant  ;  qu'il  ait  i  l'égard  des 
objets  vilîUes,  ce  qu'on  nomme  le  coup  £  ail  du 
peintre  ;  8c  qu'i  l'imitation  de  ce  dernier  ,  il  lâche 
Ailîr  rapidement  les  traits  efTenciels  d'un  objet ,  8c 
les  expTuner  avec  vêricé.  C'efï  dans  cette  habileté 
que  (êmble  confifter  le  génie  propre  aux  beaux- 
ans  ;  le  don  de  bien  iâîlîr  les  CaToHéns  efi  peut-  I 
CXJUM,  Er  LïTTtHAT.   Toott  I, 


■  itn  la  marque  la  plus  sûre  du  génie  d'uD  artille. 
Parmi  la  grande  variété  d'objets  dont  les  beaux- 
ans  s'occupent ,  les  CaraéUrcs  des  êtres  penlânts 
(ont ,  fànt  contredit ,  ceu\  qui  incére0ënt  davantage, 
L'exprelTion  des  Cara/Uns  moraux  eft  la  plus  im- 
portante parde  de  l'art,  &  c'eS  en  particulier  le 
premier  talent  du  poète.  Dans  les  princ:ipaux  genres 
de  Poéfîe ,  l'Épopée  ti  le  Drame ,  ce  ftnt  les  Ca- 
ra^ires  des  perionnages  ^ui  forment  la  parue  ef^ 
(èncielle  du  poème.  Itont-ils  bien  dellinés,'  ils  nous 
mettent  en  état  de  lire  dans  le  cceûr  des  ho'mmes , 
de  preOendr  l'impreflion  des  objets  extérieurs  fiir 
eux  ,  de  prévoir  leurs  (ènciments  ,  leurs  rêlôlutions, 
8c  de  connoitre  diftinâernent  les  relfom  qui  les 
font  agir.  Les  Cara3êres  fon't  proprement  le  por- 
trait de  l'ame,  l'objet  réel ,  dont  le  ponrait  du  corps 
n'eH  que  l'ombré.  Le  poète  qui  ^it  tracer  avec 
exaAimde  8c  avec  force  les  Caradéres  moraux, 
nous  enfeigne  à  connoitre  les  hommes,  8c  en  même 
lempsà  nous  bien  connoitre  nous-mêmes,  Maisl'efiet 
que  des  Cnra^féres  bien  delTinés  font  flir  les  fa- 
cultés de  noire  ame  ,  ne  lê  borne  pas  à  cette  con- 
noifTance,  Car  de  même  que  nous  partageons  la 
douleur  des  perfônnes  aftiigées ,  nous  refTentons  aufli 
tous  les  autres  (ênàments  ,  dés  qu'on  les  exprime 
vivement  6c  dans  le  vrai.  Toute  repréfèntation  fbrte 
de  l'état  d'une  ame ,  nous  fait  éprouver  aufli  (en- 
fîblement  ce  qui  Ce  pallë  en  elle,  que  ff  la  choft  ft 
pallôlt  en  nous-mêmes.  Par  li ,  les  penses  6c  let 
fêndmcnts  des  autres  deviennent  en  quelque  ma- 
nière des  modifications  de  notre  propre  être;  nom 
devenons  impétueux  avec  Achille ,  prévoyants  avec 
UlyfTe,  fc  uitrêpides  avec  Hcâor. 

Les  poètes  peuvent  donc,  à  l'aide  des  Carac- 
tères qu'ils  choilîflënt ,  exercer  im  très-grand  empire 
fiir  les  ctrurs.  Les  perfonnages  qui  ont  notre  ap- 
probadon  nous  touchent  le  plus  fortement.  Nous  ral^ 
(èmblons  toutes  nos  forces,  pour  éprouver  les  mémet 
(ëntiments  que  l'on  nous  dépeint  dans  ceux  donc 
le  CaraSèrt  nous  a  charmés.  Ceux  qui  nous  dé- 
plailènt ,  au  contraire  ,  excitent  en  nous  une  forte 
averlîon  ;  parce  qu'étant,  pour  ainfî  dire  ,  nêceflîiés 
de  reflêniir  aulfi  leur  fîmation ,  il  s'élève  en  nous- 
mêmes  un  combat  intérieur  qui  nous  les  rend  dé(â« 
gréables. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dra- 
matique doit  par  confëquent  s'attacher  aux  Carac~ 
tires  ,  de  (es  perionnages.  Pour  lê  halârder  dars  ces 
deux  genres  ,  îl  âut  bien  connoitre  les  hommes.  Le 
poète  épique  a  la  facilité  de  développer  en  entier  le 
Caraliert  de  (es  principaux  perfonnages ,  par  le 
nombre  ti.  la  diverlîté  des  éTénemenis ,  des  inci- 
dents ,  8c  des  perfônnes  que  l'étendue  de  fbn  a^on 
lui  permet  d'introduire;  le  poème  dramatique  au 
contraire,  dont  l'aâion  efi  reftreinte  à  un  objet 
précis ,  ne  peut  peindre  le  CaraiUre  des  hommes  ' 

âne  par  quelques  traits  fînguliers  de  leurs  vertus  , 
e  leurs  vices  ,  ou  de  leurs  paDions.  Il  eft  rarement 
pafGble ,  dans  un  temps  aufTi  court  que  celui  au- 
quel l'aâion  du  drame  «ft  bornée  ^  &  dans  un  êvèqc- 
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ment  atâ^t  *  ie  Mn  connoître  le  CaraSirt  taûet 
d'un  perfonnage. 

Il  y  a  des  gens  qui,  dans  leur  manière  d'agir 
&de  penfer,  ne  marquent  aucun  Carulîère  dccîdi. 
Ce  font  des  girouettes  qui  font  indifTéremes  i  toutes . 
les  polïtions  ,  &  qui  fe  laifTent  aller  à  toutes  les 
ïmpullïons.  Il  fêmble  qu'il  n'y  a  point  en  eux  de 
fiirce  tnteme  capable  de  fèntir  ;  de  lê  détenuiner ,  & 
d'opirer.  Ils  vcîent  arriver  les  événements  fans  s'y 
intéreffer  :  ils  n'en  éprouvent  qu'une  impreflîon  foible 
&  momentanée ,  qui  t'efface  dès  que  la  caufe  ceffe 
d'^r.  Ces  êtres  automates  ne  font  d'aucun  ufage 
en  Poélîe.  Le  poète  cherche  des  perCônnages  dont 
la  fa^on  de  penCêr  &  d'agir  ait  quelque  cnofe  de 
remarquable  Si  de  faillam  ;  qui  foient  dominés  par 
quelques  padions  -,  qui  ^yent  un  tour  d'efprit ,  une 
manière  de  fentir  à  eux  ;  en  forte  qu'à  chaque  occa- 
lîon  ce  qui  conflîtue  l'eflèrciel  du  Carailèrt  fe  faffe 
remarquer. 

De  tels  perlônnages ,  placés  dans  diverfês  drconC^ 
tances  &  liés  entr  eux  par  .di(ïërenie=  relations  , 
ftnt  l'ame  de  ces  ouvrages  de  l'att  qui  confiftent  en 
aôions,  &  particulièrement  du  poème  épique.  Au 
moyen  de  ces  perftnnages ,  une  aftion  irc5-£mple 
peut  devenir  iniérelfante.  Ils  y  répandent  un  aeré- 
mcnt,  que  ni  l'intrigue  ni  la  multiplicité  des  évé- 
nements U.  des  incidents  ne  ûnroii  compenser.  Pour 
Je  convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque,  il 
n'y  a  qu'à  confidécer  la  plupart  des  tragédies  grè- 
ques  ;  malgré  la  grande  fîmplicîté  du  plan,  elles 
întécelTent  infiniment  par  les  Cara&ires,  On  pour- 
roit  réduire  en  deux  lignes  tout  le  fujet  du  Pro- 
meihée  d'Efchyles  ;  cette  tragédie  n'en  t&  pas  moins 
du  plus  grand  intérêt.  Parmi  les  ouvrages  modernes  , 
le  voyage  fenttmental  de  Sternes  elt  une  preuve 
bien  évidente  que  les  événements  les  plus  ordinaires, 
les  faits  leî  plus  communs ,  peuvenr  acquérir  le 
plus  haut  degré  d'intérêt  par  les  Carailéres  des 
perlônnages.  Quand  on  n'écrit  que  pour  des  en&nts 
ou  pour  des  têtes  foibles ,  on  fera  fort  bien  de  cher- 
cher à  les  amufêr  par  une  foule  d'événements  Sin- 
guliers &  d'aventures  romanefques  ;  mais  quiconque 
compofè  pour  des  hommes  ,  doit  s'attacher  par  pré- 
férence  aux  CaraSèns.  Cette  règle  concerne  éga- 
lement le  peintre  en  hifloîre.  S'il  n'ell  pas  fiatté 
d'obtenir  les  lûffrages  du  vulgaire,  il  ne  fera  pas 
confifler  le  mérite  de  (on  ouvrage  dans  l'étendue 
de  l'invention  ,  nî  dans  le  nombre  des  figures  ou 
des  grouppes ,  mais  dans  la  force  &  la  variété  des 
CaraHires.  Pourvu  qu'un  poète  épique  ou  drama- 
tique ûche  bien  lâilir  Sc  prêfenter  les  Caracîires , 
avec  les  diveifes  nuances  qui  dépendent  de  l'édu- 
cation ,  des  mceurs  du  fîècle  ,  &  d'autres  circonf^ 
tances  perfônnelles ,  il  polsède  la  partie  efTencielle 
de  Ton  an  ;  tout  évi'nemem  peut  lui  (ùRîre  ;  chaque 
fiiuation  fera  alTez  propre  Â  développer  (Es  Cti~ 
raHéns,  ou  du  moins  il  lie  lui  faut  qu  un  effort  très- 
médiocre  d'imagination  pour  inventer  le  tîflù  d'une 
feble  qui  rende  ce  développement  plus  intéfeirani. 

Tout  CaraHire  peut  lètTÎr  au  poète ,  pourvu 
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qu*îl  ait  MttToû  qualités  ;  i".  d'être  bien  âécîdf; 
1*.  d'être  pCycbologiquement  bon,  c'efl  à  dire, 
d'être  vrai;  &  exifiantdans  la  nature  ;  i*.  de  n'être 
pas  de  la  clalTe  la  plus  commune.  Mais  que  le 
poète  le  garde  de  CaraSéres  faits  à  plailir  ;  ces  étrtj 
d'imagînaiian  n'intéreflent  point.  Prêter  aux  mêm» 
per(ônnages,  félon  les  occurrences  ,  tantôt  de  boni, 
tantôt  de  mauvais  feniïments  \  les  faire  agir  îd 
avec  dignité,  là  avec  baffefle;  ce  n'efi  pas  tracer 
des  Caraélires.  Celui  qui  connoitroit  parfaitement 
Je  Caraélire  d'un  homme  ,  fëroit  en  état  de  pré- 
dire fes  (èniimenis ,  (es  aâions ,  &  tons  fês  com- 
portements dans  chaque  cas  déterminé.  Car  les  par* 
ties  intégrantes  du  Carallère  ,  s'il  eS  permis  de  s'ex- 
primer ainli,  renferment  les  raiCÔns  de  chaque  aâion, 
de  chaque  volition.  Toutes  les  impuKîons  de  l'ame 
prlfes  enfemble,  chacune  (êlon  fa  mefiire  déiermtnÉe, 
chacune  modifiée  par  le  tempérament  de  la  per- 
fônne  ,  par  (on  éducation,  par  Tes  lumières,  pat 
l'efprit  ae  ton  état  &  de  fôn  fîècle  ,  compolënt  le 
CaraSèn  de  l'homme,  qui  décide  de  (â  fa^on  de 
(èntir  Sc  d'agir.  Un  perfonnage  dont  les  (êniîments, 
les  difcours  ,  les  aâions ,  ne  s'expliquent  point  pat 
le  flaraûére  qu'il  a  annoncé  ,  ou  oui  n'indiquent 
point  ce  CaraéHn  inconnu  ju(queià;un  tel  pe^ 
Tonnage  n'a  point  de  Carahirt  réel  ;  îl  agit  au 
hazard ,  &  ce  n'eH  que  fortuitement  qu'il  fè  aéier- 
mbe.  Il  en  efl  des  forces  de  l'ame  comme  de  celles 
du  monde  vifîble  :  on  doit  y  fuppofcr  un  rapport 
très-précis  d'égalité  entre  1  effet  &  (à  caulê.  Un 
guerrier  toujours  prêt  i  (è  battre  fëul  contre  une 
troupe  nombreuCë  ,  qui  met  en  déroute  des  armées 
entières ,  exprime  trcs-mal  le  CaraQère  de  la  plus 
haute  valeur.  C'ed  un  être  fantafUque  ,  qui  n'a  de 
réalité  que  dans  l'imagination  déréglée  du  poète. 
De  même  li  dans  un  roman  l'on  nous  peint  un  héros 
qui  partout  où  il  porte  (es  pas  répand  des  dons 
avec  une  profiifion  royale,  qui  enrichit  des  familles 
entières;  ces  aéies  de  générofîté  ne  nous  toucbeni 
que  bien  foiblement ,  parceque  nous  ne  voyons  point 
la  fource  où  le  héros  puilè.  Comme  les  vrais  mi- 
racles (ont  ce  qu'il  y  a  de  moins  merveilleux  pour 
nous ,  parce  que  nous  n'avons  aucune  notion  des 
forces  qui  les  opèrent  ;  il  en  hxx  dire  autant  de 
tout  aâe  des  forces  de  l'homme,  dont  rien  n'in- 
diqueroit  la  pofiïbilité  &  la  raîfon. 

Il  efl  donc  très- elfen ciel  que  le  poète  évite  d'it^^ 
tribuer,à  fês  perlônnages  ,  de  l'arbitraire,  du  romi- 
nelque ,  ou  du  gigantefpe.  Ces  chofes  ne  (é  trou- 
vent dans  aucun  Caraflire.  Si  le  peintre  efl  af- 
treint  à  fuivre  la  nature ,  s'il  doit ,  non  feulement 
ne  donner  i  chaque  arbre  que  l'efpéce  dt  fleurs 
&  de  fruits  qui  lui  ef{  propre ,  mais  encore  ne 
les  point  placer  arbitrairement  ailleurs  qu'aoïi  en- 
droits où  la  nature  les  produit;  le  poète  doit  s'im- 
pofer  la  même  règle  dans  les  aâions  de  (es  per- 
fonnages  ;  elles  font  des  effets  auflt  naturels  du  {.'a- 
racïércy  que  les  fleurs  &  les  fruits  le  (ont  de  la  nature 
particulière  de  l'arbre. 

Il  ne  fiiffit  pas  même  que  chaque  fêniîmem  , 
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•tiaqae  dllcoun  ,  chaque  aâîon  ait  une  V^rît^  gé- 
nérale de  CaraUèrt  \  il  &ut  encore  que  tout  ait 
la  nuance  précité  qui  répond  aux  modificaûons  in- 
dividuelles du  pertônnage  :  car  nul  honune  n'a  (îm- 
plement  le  CamSèrt  général  d'un  certain  genre.  Le 

Îoèce  ne  doit  pas  imiter  ces  anciens  livres  âe  cheva- 
:rie ,  où  tous  les  héros  n'ont  qu'une  Ricme  bra- 
voure ;  il  doit  prendre  ici  Homère  pour  (bn  modèle. 
Autre  ell  la  valeur  d'AchUle ,  autre  celle  d'Heâot  , 
autre  celle  il'Ajax,  &  autre  encore  celle  de  Dio- 
mède.  Comme  à  l'ongle  fèul  on  reconnoît  le  lion, 
qu'aufli  i  chaque  diteours  on  reconnoifle  le  pet- 
fonnage,  puifque  tout  ce  qui  lui  eA  perlonnel  con- 
tribue il  déterminer  Ton  CaraiUre  précis. 

Trois  genres  diSerents  de  circonÔancei  coucou- 
rem  i  modifier  le  Caraffèrt.  D'abord  la  nation  & 
le  lîècle  i  enfuite  l'âge  ,  la  manière  de  vivre,  &  le 
Tane  ;  enlîn  le  génie  ,  le  tempérament ,  en  un  mot 
rindividuel  :  1  influence  de  ces  trois  caufès  doit 
donc  &  faire  (êniir  toutes  les  fois  que  le  Carac- 
tère fë  développe.  Il  ell  par  conlîquent  bien  dif- 
ficile de  tracer  des  Carailèrts  exaâs  ,  loriqu'on 
choifît  lés  perlannages  dans  des  (îècles  recules ,  & 
chez  des  nations  peu  connues,  Oflian  dépeignoit  des 
perfbnnes  de  fôn  temps  ,  de  {à  nation ,  ae  Ion  rang , 
&  en  partie  même  de  là  propre  maifôn  ;  Q  lui  étoit 
aûfé  de  mettre  beaucoup  de  juHefTe  dans  lès  Ca- 
raHires,  Homère  encore  a  pris  fës  ptrfônnages 
dans  un  fiècle  peu  éloigné  du  lien  ,  &  chez  une 
ration  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Virgile  n'a 
pas  eu  cet  avantage;  &  l'on  apperi;oit  déjà  fenG- 
blement  dans  VÈiieide  \  que  le  poî:te  n'a  pas  pu 
jâifîrtoutd  làic  le  lîècle,  les  mœurs,  &  l'ctat  de 
iês  perlônnages.  L'auteur  de  la  Noachide ,  ayant 
placé  l'aâion  dans  des  temps  lî  reculés  8c  dont  les 
nuxurs  s'éloignent  fî  fort  des  nattes ,  a  eu  belôin 
de  la  plus  grande  circonfpeélian.  Il  a  néanmoins 
été  très-heureux  dans  fës  CaraHires  \  &  même 
lorfqu'il  insère  \  delTein  dans  (bn  poème  des  événe- 
ments des  fifcles  poâérieurs  ,  il  a  fu  leur  donner 
le  vernis  de  l'époque  où  il  les  place.  Klopftock  cQ 
pareillement  admirable  dans  l'art  de  fnilir  les  mceurs 
Si.  la  façon  de  pentër  du  fîècle  de  fj  Miffuidi. 

De  grandes  aàions  épiques  ,  qui  embraiTent  plu- 
lîeurs  perlônnages  dilliagués,eMgen[  auflî  une  grande 
variété  dajis  les  CaraUères,  Mais  cette  variéié  ne 
doit  pas  Gmpicment  réfulter  de  la  diverfité  elTen- 
cîelledu  Curn^^ff,  telle  qu'on  la  trouve,  par  exem- 
ple ,  dars  \' Iliade  ,  entre  Achille ,  Neftor,  Si  Ulyffe , 
qui  n'ont  pas  un  fëul  trait  de  conformité  \  il  faut 
encore  ^ue  des  CaraMères ,  efTenciellei^t  les  mê- 
mes, lôient  diverlîfîés  par  d'agréables  nuances  qui 
tirent  leur  origine  de  l'âge  ,  du  génie ,  du  tempéra- 
ment ,  ou  d'autres  modifications  acûdentetles  des  dif- 
férents perlônnages. 

Ceux  qui  diffèrent  dans  les  principaux  traits  font 
d'un  grand  ufage ,  lorfqu'en  rapprochant  dans  d'é- 


ril-ï  conjonâurcs  des  Cara&ires 


opp. 


lofés, 


t  concrafler.  Ce  coniraSe  fait  relTorttr  chaque  Ca- 
raûdre  aîec  jl'autanL  plus  de  force ,  qu'on  place  un 
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fôurnoîs  i  côté  d'un  homme  franc  &  ouvert  ;  un 
téméraire ,  un  emporté  ,  i  côté  d'un  homme  pré- 
voyant &  circonfpeft:  il  n'eft  pas  douteux  que  tou- 
tes les  démarches  de  l'un  frapperont  d'autant  plus  , 
qu'on  les  comparera  aux  procédés  de  l'autre. 

Une  oblërvation  qui  n'«8  pas  i  négliger  ici ,  c'cff 
qu'il  eQ  très  -  avantageux  d'introduire  quelque  per- 
fonnage  qui  appuyé  ou  qui  dirige  notre  jugement  fut 
la  conduite  des  principaux  aéteurs.  Quand ,  par 
exemple ,  dans  un  des  moments  les  plus  intérellants  , 
les  premiers  perlônnages  (ont  tous  agités  par  des 
paflîons  violentes  ,  il  elt  bon  qu'il  y  en  ait  d'autres 
qui  contêrvem  affez  de  (àng  froid  pour  juger  (âine- 
ment  &  avec  fàgacité  de  ce  qui  le  parfèlous  leur» 
yeux.  En  elïei ,  jamais  les  decifions  de  la  railôn 
n'agifTent  avec  plus  ds  force  fur  nous ,  que  lorl^ua 
nous  la  voyons  contrafler  avec  une  admiration  ou- 
trée ou  avec  une  averfîon  violente.  Dans  le /ffV/id/'^ 
de  Shakefpéar  ,  quand  tous  les  perlônnages,  excité» 
par  les  fureurs  de  ce  tyran ,  font  animés  contre  lui 
de  l'horreur  la  plus  véhémente ,  il  ne  manque  qu'un 
homme  de  tins  rallïs  ^ui  ajoute  à  l'imprefllon  qu« 
l'émotion  des  autres  fait  lùr  nous  ,  par  l'énergie  im- 
partiale &  réfléchie  avec  laquelle  il  proponceroit  foa 
jugement. 

Au  refle ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
contrafle  des  CaraÛéres^tc  en  particulier  ducon- 
traAe  des  palTioni  avec  la  raifon  ,  nous  ne  préten- 
dons pas  inGnuer  que  chaque  Cara3ire  doive  être 
accompagné  de  ftn  opposé,  comme  un  corps  l'efl  de 
(on  ombre  :  cela  lêntiroit  la  gêne  &  l'afTedatioD.  On 
peut  introduire  des  Caraiîfres  fans  les  faire  con- 
trafler par  d'autres  ,  &  ceux  qui  contraflent  ne  doi- 
vent  pas  être  inséparablement  liés  entre  eux.  Ui> 
poète  judicieux  fâura  ménager  les  contraâes,  de 
manière  qu'on  n'y  apperçoive  ni  art  nî  contrainte, 
&  qu'ils  ne  foient  employés  qu'à  donner  plus  de  for- 
ce Se.  de  vivacité  aux  imprelTions  principales  qu'on 
lè  propotë  de  produire  au  moyen  des  CaraSéres. 

Un  des  critiques  modernes ,  qui  fê  dîflingue  Itf 
plus  par  la  fagacité  &  la  profondeur  de  les  ricHelTes^ 
veut  que  dans  la  Poélîe  dramatique  on  place  le  con- 
trafle ,  non  dans  l'oppofition  des  Carabins  maie 
dans  l'oppofîiton  du  Carailàre  avec  la  Gtuaaon  de 
l'aâeur.  Il  fait ,  i  ce  fujet,  dans  fon  excellent  traité 
d£  la  Poijit  dramaiiqae,  pluGeurs  remarques  très* 
fines  &  trcs-folides  fiir  l'incongruité  des  CaraHéres 
contraûés:maisau  fond,  ces  réflexions  ne  tombent, 
ce  me  femble ,  que  ftr  l'abus  &  l'excès  de  ces  Ca- 
raHèrts,  Le  poète  doit,  làns  doute ,  placer  lêi  per- 
fonnages  dans  des  Gtuations  qui ,  par  leur  variété 
Se  leur  oppoGtion ,  fervent  à  développer  &  à  même 
au  grand  jour  leur  CaraSère  i  il  doit  également 
éviter  d'aSbiblir  l'atteniion  du  fpeâateur  pour  l'un 
des  principaux  CaraSira  ,  en  lui  en  oppoTant  un 
autre  également  intérelTant  s  mais  cela  n  empêche 
pas  qu'il  ne  puilTe  contrafler  le  principal  Carde- 
tire  ,  pour  le  faire  refTortir  avec  plus  de  force , 
pourvu  qu'il  le  fitlTe  adroitement  &  d'une  manière 
judjcieuie. 
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Quel<]uei  critiques  ,  &  de  ce  nombre  efl  Shafftef- 
hury  ,  ont  fôutenu  qu'il  falloit  exclure  du  Drame  & 
de  l'Epopée  tout  CaraSiet  parfait,  SI  on  l'entend 
d'un  degré  de  perfeâîon  qui  (oit  au  defTas  de  la 
nature  humaine  ,  il  fêroît  abfurde  fan$  doute  d'afTi- 
gner  un  tel  CaraSire  à  un  Hmple  homme.  Mats 
pourquoi  ne  feroit-U  pas  permis  d'attribuer  à  un 
perfônnage  la  plus  haute  perfeâion  que  l'humanité 
comporte.'  La  crainte  qu'un  tel  Carailèrt  ne  fi^i  pas 
ïfTez  intéreffant ,  parce  qu'il  empècheioit  le  jeu  des 
paiTionj  ,  n'efi  rîen  moins  que  bien  fondée.  Suppo' 
(ôns  qu'un  poète  choitîfTe  la  mort  de  Socrate  pour 
le  fùjet  de  &n  drame  :  s'il  ne  veut  pas  s'écaner  de 
la  vérité  hiflorique  ,  il  ne  prêtera  à  Socrate  ,  dans 
toute  l'aftion  ,  aucune  foibleîTe  humaine  ;  puilqu'en 
effet  ce  philoCtphe  n'en  mohtra  point  :  mais  b  pet- 
féÔion  de  ce  Caraélire  ne  nuira  pas  à  l'intércti  on 

?:ut  s'en  convaincre  par  l'eCpèce  de  drame  que 
Uioo  &  Xénophon  nous  ont  tranfïnU  fût  cet  évè- 
nemeni.  Perfônne  qui  a  des  entrailles  Ji'en  peut  fou- 
tcnir  la  leâure  ,  Tans  être  vivement  touché.  On  n« 
voit  donc  point  par  quelles  raiiôns  des  CaraSires 
parCûtement  vertueux  ne  pourroient  pas  intéreflër. 
Il  ne  &ut  pat  fans  doute  les  compofèr  à  plailîr  : 
la  perfeâion  doit  ktit  l'effet  de  caufes  qui  exiflent 
4ans  l'homme  même.  Il  faut  qu'on  putlTe  voie  de  quels 
principes  ,  de  quelles  forces  de  l'ame  cette  peiféc- 
lioD  tire  fi'n  origine.  Plutarque  rapporte,  dans  la  vie 
de  Marc-Aotoine  ,  divers  traits  de  grandeur  d'atne 
ft  de  jugement ,  qui  fëmblent  lî  peu  réfulter  du  Ca- 
raSère  d'Antoine ,  qu'on  n'en  conçoit  point  la  pof^ 
Jîbilité.  Cei  faits  peuvent  être  vrais  ;  mais  on  ne  con- 
fèillcFoit  pas  \  un  poète  de  les  narrer  auiTt  cniement 
que  Plutarque  l'a  fait  :  il  faudioit  premièrement 
avoir  préfènté  Antoine  lôus  une  &ce  qui  pût  rendre 
intelligible  ,  la  compatibilité  de  ces  grands  traits 
avec  Xe  méprifâble  CaraSire.  de  ce  romain.  Par  la 
même  raifon  ,  quand  le  poète  voudra  introduire  un 
■  CaraSèrt  parfait,  il  doit  le  rendre vraifèmblable, 
en  déterminant  les  caufes  prochaines  de  fô  poftibi- 
lité.  On  ne  l'en  croiroit  pas  (ïir  une  fîmplc  poflibiliré 
roétaphyfique ,  8c  fôn  Itères  n'intérefferoit  plus. 

On  fèrott  tenté  dectoire  que  l'Épopée  Scie  Drame 
n'ont  été  imaginés  que  dans  la  vue  d'expofer  au 
grand  jour  les  CaraSires  des  hommes  :  il  lèmble  au 
moins  qu'on  ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  propre 
à  ce  but.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'hiiiorien  ^ii ,  i 
cet  égard  ,  la  même  facilité  que  le  poète  ,  de  met- 
tre Tes  teâeurs  i  portée  d'entendre  par  eux-mêmes 
chaque  dlfcours ,  &  d'être  témoins  de  chaque  cir- 
ConSance  d'un  événement.  L'Epopée  furtout  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  ,  par  la  multiplicité  des  fîma- 
tions,  développer  parfaitement  les  CaraSéres ,  6c 
de  conduire  Tes  perfônnages  au  dénooemeni  de  ) 'ac- 
tion 

Prr  vêriot  cajîu ,  ptr  lai  difirimùia  rinim. 

Il  n'y  a  que  deux  manières  de  tracer  des  Carac- 
tères. L'une,  qui  efl  la  plus  direâe  ,  c'efl  d'en  faire 
unedefcription  immédiate ,  comme  l'hiftorien  SaUufle 
l'a,  £ut  :  l'aïuiç  siinière  coniille  à  peindre  ùidirec-  ' 


CAR 

\  tement  les  Caraîléres  par  les  aétlons  ,  les  dKcourj  , 
lesgefles,  Se  les  di  vertes  lî  tu  ations  des  perfôilnages  ; 
c'eu  la  manière  qui  e&  propre  à  la  Poélîe,  &  qtiî 
a  un  avantage  bien  décidé  fur  la  première.  Celle- 
là  ne  nous  donne  qu'une  delcriprion  abflniite  d'une 
chofe  que  nous  ne  voyons  point  :  celle-ci  nous  met 
la  chofe  eile-mê[iie  lôus  les  yeux  avec  toures  fès 
déterminatîonsindividuelles,  &  fûbfliiue  ainlî  lefèn- 
timent  réel  i  la  £mple  réflexion.  Elle  nous  Eut  con- 
noitce  les  hotmnet ,  comme  fi  nous  avions  vécu  de 
leur  temps  8:  avec  eux. 

On  convient  aflêz  généralement  qu'Homère  fùr- 
palfe  tous  les  poèiei  épiques  dans  l'arc  de  développer 
exaâement  le  Caraffire  de  fes  perfônnages  :  il  efl 
même  à  préfïimer  qu'aucun  poète  moderne  ,  fSt-ii 
doué  du  même  génie  ,  ne  pounoit  l'épier  à  cet 
égard.  Dans  les  temps  du  père  de  la  Poéfie ,  les 
hommes  agiiïbtent  avec  plus  de  libené  ;  ils  exprl- 
moient  chaque  penlîe  ,  chaque  fënciment  ,  avec 
moins  de  ré&rve  qu'on  ne  le  fait  aujourdhuL  Non 
feulement  nous  nous  fêntons  retenus  par  diveriês  ef 
pèces  d'entraves  qui  empêchent  l'elprlc  de  prendre 
un  libre  eObr  ,  nous  fômmes  encore  af&ifI2s  fous  le 
poids  de  la  mode  ;  nous  n'oGins  nous  montrer,  ou 
parler ,  ou  agir ,  que  fur  un  ton  de  convention  ,  dont 
nous  fbuffrons  que  d'autres  nous  impotent  la  loi.  Il 
cR  bien  geu  d'hoiimies  libres  qui  n'agitTent  que  d'a- 
près leur  lèntiment  propre  ,  &  qui  ayent  le  courage 
de  ne  prendre  pour  règle  que  leurs  lumières  Se 
leur  (élit.  Comment  connoifrc  l'homtne  de  la  nature 
&  l'étendue  de  tes  forces ,  dam  un  étte  refferté  de 
cous  les  câtés  î 

Les  peintres  8c  les  fculpteurs ,  qui  font  également 
appelés  i  def&ner  le  CaraSiie  ,  doivent  Artouc 
rellentir  cette  difficulté.  Leur  première  étude  (èroïc 
d'obfêtver  la  nature  ;  &  cette  nature  n'ofe  plus  le 
montrer  dans  les  ineilieures  fôciétés  :  là  un  homme 
dévoré  de  chagrin,  doit  affèâer  un  air  de  conten- 
tement ;  là  il  efl  indécent  de  manlfeflet  au  dehors 
ce  qu'on  fênt  au  fond  du  cœur.  Dans  l'ancienne  Grè- 
ce ,  où  chaque  citoyen  fe  permettoit  de  paroître  tel 
ÎLi'il  étoît ,  oit  nul  autre  ne  lui  fërvoit  de  modèle  , 
écoit  aisé  au  defGnateur  de  lire  chaque  fentîment 
fur  les  vtfages  &  dans  les  geSes.  Si  les  ouvrages 
des  modernes  n'ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  ex- 
preflion  qu'on  admire  dans  les  aniiques ,  c'eH  à  cela 
fins  doute  ,  plus  i<5t  qu'à  une  înférrorîié  de  génie  , 
qu'il  faut  l'attribuer  :  c'efi  aufG  la  raifôn  pourquoi 
les  théâtres  françois  &  allemands  n'offrent  prefquerîen 
de  vraiment  original ,  ni  dans  les,  CaraSires  ni  dans 
la  manièh  de  les  rendre.  Si  la  chofê  eS  moins  rare 
fiir  le  théâtre  angl  is ,  c'efl  que  l'anglois  fe  gcne 
en  efièt  moins  qu'aucune  autre  nation  moderne  ,  &  ' 
qu'il  a  moins  de  refpeâ  pour  les  ufàget  reçus  & 
pour  les  étîquotties  établies.  (  Ci:t  ariicU  efi  tiri  de 
la  Théorie  générale  des  Beaux  -  ^rts  ,  par  Jl£. 

SULZEK.  } 
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raJ ,  Uiê  dit  de  ce  qui  ca:aâé:îi(e  une  cbofè  ou  user 
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^erfonne  ,  c'eA  à  dire  ,  de  ce  qui  confliiue  Cm 
caraÂère  ,  par  lequel  on  en  fait  la  diUinâlon  d'avec 
toutes  Ut  autres  cholët.  yoye\  Caractëri. 

CaraSériftique  efl  un  mot  dont  «n  fê  (èrt  par- 
ticulièrement en  Grammaire,  pourexprimer  la  prin- 
cipale lettre  d'un  not ,  qui  fè  confèrve  dans  la 
plupm  de  &i  temps ,  de  lés  nudes  ,  de  Cn  dé- 
rives &  compolès. 

La  Caraéieri/Iique  marque  (ôuvent  1  ctymologie 
d'un  mot ,  &  elle  doit  être  eonfërvée  dans  ton  ortho- 
graphe «  comme  IV  eÛ  dans  le  mot  de  courji , 
■mon.  Sec. 

Les  CariUi^riftiquei  (ont  de  grand  ufàge  dam  la 
Grammaire  grecque,  particulièrement  dans  la  îar- 
mation  des  temps- ,  parce  qu'ils  font  les  mcmes 
dans  les  mêmes  temps  de  tous  les  vcrbei  de  ia 
inême  eonjugaifbn,  excepté  le  temps  ptétënt ,  qui 
a  différentes  Cara&4rifti<^ues  ,  &  le  futur ,  l'abrifle 
premlei ,  le  prétérit  parfait,  &  le  pi  us- que- parfait  de 
la  quatrième  conjugaifon,  qui  ont  deux  CaraUt'- 
l'tfliqius.  foyex  Temps  ,  Verbe,  Modb,  Oe. 
(  L  ahte'  MÀIJ.S.T.  ) 

*  CAS.  I^  n.  Terme  de  Grammaire.  Ce  mot  vient 
du  Iziîn  cafusj  chute.  Rac.  cadire ,  tomber.  Les 
Coi  d'un  nom  font  les  dlITérentes  inflexions  ou  termi- 
nailbns  de  ce  nom;  l'on  a  regardé  ces  terminaisons 
comme  autant  de  diflërentes  chutes  d'un  même  mot. 
L'imagination  &  les  idées  accelToires  ont  beaucoup 
de  part  aux  dénominations  ,  &  i  bien  d'autres  (ôrtes 
de  penfèes  ;  ainfî ,  ce  mot  Cas  efl  dit  ici  dans  un  (èns 
figuré  &  métaphorique.  Le  Nominatif ,  c'eQ i  dire, 
la  première  dénomination ,  tombant ,  pour  ainlî  dire  , 
en  d'autres  tcrminailêns  ,  fait  les  autres  Cas  qu'on 
appelle  ohliqueï.  Nomtnmivuj  five  reSuj  ^  t'adens 
d  faâ  terminatione  in  alioJ  ,  facit  obiiquos  cafus. 
Prifc.  liv.  F.  de  Cafu. 

Ces  terminaifôns  font  au (li  appelées  Déjinentes: 
mais  ces  mots  terminaifon ^déjinenee  ,  (ârit.\t genre f 
Cas  câ  l'^^£«,qui  ne  fë  dit  que  des  noms  ;  car  les 
verbes  ont  aufli  d«  terminaifôns  diSSrentei ,  faime , 
faimoii ,  J'aimerai  ,  &c.  Cependant  on  ne  donne 
le  nom  de  Coj ,  qu'aux  terminaifôns  des  noms ,  Ciit 
au  fingulier,  fôit  au  pluriel.  J'ater  ,  patrij ,  ^a- 
iri ,  patrem ,  pâtre  ;  voUi  toutes  les  terminaifôns 
de  ce  mot  au  Jingulier,  en  voilà  tous  les  Cas,  en 
obfecvani  tèDlement  que  la  première  lerminaifôn 
puier  ,  ftrt  également  pour  nommer  Se  pour  ap- 
peler. 

Les  noms  hébreux  n'ont  point  de  Cas ,  ils  ^nt 
iouveci  précédés  de  certaines  prépofîtions  qui  en  font 
connoître  les  rapports  :  fbuvent  aulli  c'eâ  le  fêns  , 
c'efl  l'enfêmble  ses  mots  de  la  phrafe  qui ,  par  le 
luéchanifïne  des  id^es  accellbires  8c  par  la  conftdé- 
rftion  des  circonâances  ,  donne  l'intelligence  des 
Tapports  des  mots  ;  ce  qui  arrive  aulTi  en  laitn  à  l'é- 
gard des  noms  indéclinables ,  tels  que^ ^  &  ne/iu  , 
cornu,  &c.  f^oye\la  Grammaire  hébraïque  deMaC- 
def,  lom.  I.  e.  ij  n-  f. 
L«s  grecs  n'ont.^ue  cini  Casy  Nominatif,  Cthiii/f 
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Datif,  jfecufati/^P^ocati/;ia»uUtaTzeàt\'jiilaii/ 
tû  lôuvenc  rendue  par  le  Génitif,  &  quelquefois  par 
le  OaiifAblativiformàgraci  carent ,  non  vi,  qiux 
Cenitivo  &  aiiquando  Daùvo  refirtur.  Caninii  Hel- 
lenilinï ,  Fart,  orat,p.  87, 

Les  latins  ont  Cix  Cas ,  tant  au  fngulier  qu'au 
f]\)iie\,  Nominatif,  Ce'niiiJ\  Datif,  .^,:i;ufatif,  Vo- 
eatif,  AhUitif.  Nous  avons  déjà  parlé  de  V Ablatif 
Bc  de  VAccufatif;  il  (èroit  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  nous  di^ns  en  particulier  de  chacun  des  autres 
Cas ,  on  peut  le  voir  en  leur  rang. 

Il  fiiffira  de  dire  ici  un  mot  du  nom  de  chaqu^ 

Le  premier ,  c'eQ  le  Nominatif;  il  efl  appelé 
Casw  extenGon ,  &  parce  qu'il  doit  (è  trouver  dans 
la  lifte  des  autres  terminaifôns  du  nom  ï  il  nomme  , 
il  énonce  l'objet  dans  toute  l'étendue  de  l'idée  qu'on 
en  a  fans  aucune  modification  ;  &  c'etl  pour  cela 
qu'sn  l'appelle  auffi  le  Cas  direS,  reâkt  :  quand  un 
nom  efl  au  Nominatif^  les  grammaiiteiis  dîteat  qu'il 
ell  in  reSo. 

Le  Génitif  t^  ainfî  appelé  ,  parce  qu'il  efl  pouc 
ainfi  dire  le  fils  aine  du  Nominatif,  &  qu'jl  feri  en- 
fûite  plus  particulièrement  à  fonner  les  Cas  qui  l« 
fuivent  ;  ils  en  gardent  toujours  la  lettre  caraâàrifli- 
que  ou  figurative  ,  c'efl  il  dire ,  celle  qui  précède  la 
terminaifon  propre  qui  &it  la  différence  des  décli- 
naitôns  ;  par  ex.  is ,  i,  tm  ou  im,  e  ou  /,  font 
les  terminaifôiu  des  noms  de  la  troi^ème  déclinailcn 
des  latins  au  fîngulier.  Si  vous  avez  à  décliner  quel- 
qu'un de  CCS  noms ,  nrdez  la  lettre  qui  précédera  is 
va  Génitif:  jiar  ex.  Nominatif  r«,  c'efl  i  dire  ,  regs, 
Qk.nxvS.reg-is ,  enfuite  reg-i ,  ng-em  ,  reg-e ,  Si.  d« 
même  au  pluriel ,  reg-es ,  reg-um ,  reg-ibuj.  Ceni- 
tivus  naturale  vineulum  generis  pojpdtt  :  nafeitur 
quidtm  d  Nominativo ,  générât  ataem  omnes  obli- 
quos  fequmies.  Prifc.  lib,  V.  dt  Cafii. 

Le  2>iicf/rerti  marquer  principalement  le  rapport 
d'attribution ,  le  profit,  la  dommage ,  par  rapport  à 
quoi,  le  pourquoi  i^ruj  cui. 

L" Accufaiif  3icôke,  c'efl  idire,  déclare  l'objet,  ou 
le  terme  de  l'aâion  que  le  verbe  lignifie  :  on  le  cottf- 
truit  auffi  aveC'Cenaines  prépofitions  &  arec  l'infi- 
nitif, ^oyeç  Accusatif. 

Le  yoeaiifCeit  i  appeler;  Prifcien  l'appelle  auHï 
Jalutaiariiu  :  vaieDomiiu,  bon  jour  Monlîêur,  adieu 
Monfieur* 

IS  Ablatif itn  ï  Atet  avec  le  lêcours  d'une  prépo- 
Jîtion.  Nous  en  avons  parlé  fort  au  long.  fiy<ï 
Ablatif. 

Il  ne  &UI  pas  oublier  la  remarque  judicieufe  de 
Prifcien:  u  Chaque  Cas  ,  dit-il,  a  plufîeu[sufages.; 
n  mais  les  dénominations  fè  tirent  de  l'ufâge  le  plus 
»  conini  &  le  plus  fréquent  »,  Jfulias  alias  quoque 
&  diverfas  unufquifque  C^a%  fiabeiJignifii:ationts; 
fed  à  notioribus  &frequentioribus  acceperunt  nomi- 
nationem  ,ficutin  aliis  quoque  muliis  hot  invenimitj, 
Prifc.  /.  r.  dj  Cafu, 

Quand  on  dit  de  fuite  8c  dans  un  certain  ordre 
louccs  les  leiminailôns  d'un  nom  ,  c'eftce  ^a'on  ap- 
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pelle  Décliner  ■•  c'eft  encore  une  Métaphore  î  on  com- 
mence piir  l»  première  termînaîlôn  d'un  nom,  en- 
fiiite  on  defcend ,  on  décline ,  on  va  jul^u'd  U  der- 
nière. 

Les  anciens  grammairiens  fë  fèrroi'ent  également 
du  mot  Décliner ,  tant  à  l'égard  des  noms  qu  3  l'égard 
des  verbes  :  maïs  il  y  a  long  temps  qu'on  a  contacré 
le  mot  de  Décliner  zmx  noms,  &que,  lorlqu'ïls'agît 
de  verbes,  on  dit  Conjuguer,  c'efl  i  dire  ranger 
touii?s  les  terminailôns  d'un  verbe  dans  une  même  Jiîte, 
&tous  de  fuite,  comme  fbusunméme  joug;  c'eÛen- 
core  une  Métaphore. 

Il  y  a  en  latin  quelques  mots  qui  gardent  toujours 
la  tetminaifiin  de  leur  première  dénomination  :  on 
dit  alors  que  ces  mots  lôni  indéclinables;  tels  font 
/'us ,  ne/iis ,  cornu  a\i  Bngaliet  y  &rc.  AiDfî,cesmots 
n'ontpoinc  de  Cas. 

Cependant  quand  ces  mots'fè  trouvent  dans  une 
pbrafe;  comme  lorfqu'Hocace  a  àlt,/às  atquent/iu 
exiguofine  Ubidinum  difcemunt  aviiii.hXaà.  xviij. 
10.,-  &  ailleurs,  &peccare  nefiis,  aut pretiuinejl 
mori.  L.  III.  od.  jv.  14- 1  &  Virgile,  Jam  cornu 
petat.  Ed.  jv.  57.  cornu  Jirit  ilU,  caveio.  Ecl. 
jx.  ij  :  alors  le  ièns,  c'eft  i  dire ,  l'enfèmble  des 
mots  de  la  phrafë  ^it  connoicre  la  relation  que  ces 
mots  indéclinables  ont  avec  les  autres  mots  de  la 
même  propolîtion  ^  &  fous  quel  rapport  ils  y  doivent 
être  confîdérés, 

Ainfi,  dans  le  premier  pafTage  d'Horace,  je  vois  bien 
que  la  confiruâîon  eft,  illi  avidi  difcimunt /iis  & 
ne/as.  Je  dirai  donc  que^w  &  ntfat  lônt  le  terme 
de  l'aâion  ou  l'objet  de  difcemunt ,  &c.  S!  je  dis  qu'ils 
lônt  i  l'Acculâtif ,  ce  ne  ftra  que  par  extenlïon  &  par 
analogie  avec  les  autres  mots  latins  qui  ont  des  dis  , 
'  &  qui  en  une  pareille  pofîtion  auroient  la  terminailôn 
de  l'Acculâtif:  J'en  disautant  de  fomu^micenefèra 
non  plus  que  par  analogie  qu'on  pourra  dire  que  cornu 
efl  là  à  l'Ablatif;  &  l'on  ne  dlroit  ni  l'un  ni  l'autre  ,  fi 
les  autres  mots  de  la  langue  latine  étoient  également 
indéclinables. 

Je  fais  ces  obfërvationspouï  faire  voir,  i».  que  ce 
iont  les  terminaifons  feules,  qui  par  leur  variété 
conflituent  les  Cas,  &  doivent  être  appelées  Cas:  en 
Ctne  qu'il  n'y  a  point  de  Cas  ,  ni  par  confc quent  de 
déclinaifbn,  dam  les  langues  oà  les  noms  gardentiiou- 
jaurs  la  terminailôn  de  leur  première  dénomination  ; 
&  que,  lor(que  nous  difôns  an  temple  de  marbre ,  ces 
deux  mots  de  marbre,  ne  (ont  pas  plus  un  Géniiifque 
l?s  mots  latins  demarmore,  quand  Virgile  a  dit, 
tsmptum  de  marmore ,  Georg.  L.  III.  i  ) ,  &  ail- 
leurs lainfî,  à  &<££nemarquentpasplusdesC<ijen 
frant^ois  que/iar,  pour^  en^fur^  Se  Foye\Kt.~ 

TICLE. 

*".  Le  fécond  point  qui  eS  à  conlîdérer  dans  les 
Ca% ,  c'eft  l'ulàge  qu'on  en  fait  dans  les  tangues  qui 
«ne  des  Cas. 

Ainfi  ,  il  faut  bien  obftrver  la  deflination  de. 
chaque  terminailôn  particulière:  tel  rapport,  telle 
v.1e  de  l'etprit  ert  marquée  par  tel  Ca/,  c'eft  i  dire, 
par  telle  Ktminai.ôn. 
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Or  ces  termtnaifôns  fïippoCënt  un  ordre  daflj  tei 
mots  de  la  phralê ,  c'eft  1  ordre  ûicceflif  des  vues  d* 
l'efiirii  de  celui  qui  a  parlé  ;  c'eft  cet  ordre ,  qui  efl 
le  fondement  des  relations  immédiates  des  mots ,  de 
leurs  enchaînements,  8c  de  leurs  terminaifôns.  Pitrré 
bat  Paul;  moi  aimer  lot^  8(c.  On  va  entendre  co 
que  je  veux  dire. 

Les  Cas  ne  lônt  en  ulàge  que  dans  les  langues  oA 
les  inots  font  tranfpofîs ,  Ibit  par  la  railôn  de  l'har- 
monie ,  CoXi  par  le  feu  de  l'imagination ,  ou  par  quel* 
qu'autre  caufe. 

Or  quand  let  mets  (ont  tranlpofïi,  comment  puû* 
je  connoitre  leurs  relations  î 

Ce  lônt  les  différentes  lerminailôns  ,  ce  (ont  les 
Cas  ,  qui  m'indiquent  cet  relations  &  qui,  lorfquela 
phrafë  eft  finie  ,  me  donnent  le  moyen  de  rétablie 
l'ordre  des  mots ,  tel  qu'il  a  été  nécellkirement  dans 
l'efprit  de  celui  qui  a  parlé  lorsqu'il  a  voulu  énooct^ 
fa  penfèe  par  des  mots  :  par  exemple  : 
FrigOut  agris^amji  quanJo  continet  imbir. 

Vitg.Gtorg.  I.3s$i 

Je  ne  puis  pas  douter  que  lorl^ue  Virgile  a  hit 
ce  vers ,  il  n'ait  joint  dans  lÔn  efpnt  l'idée  de  ftiai- 
dus  à  celle  A'imher  ;  puîfque  l'un  eft  le  fubôantif, 
&  l'autre  l'adjeaif.  Or  le  fubflantif  &  l'adjeâif  font 
la  chofc  même  ;  c'eft  l'objet  confidéré  comme  tel  ; 
ainfi ,  l'elprtt  ne  les  a  point  (eparés. 

Cependant  vovez  combien  îa  ces  deux  mots  (ont 
éloignés  l'un  de  1  autre  ifrigidus  commence  le  vers  , 
&  imber  le  finit. 

Les  terminaifôns  font  que  mon  elprît  rapprocha 
ces  deux  mots ,  &  les  remet  dans  l'ordre  des  vues 
de  l'etprit ,  relatives  i  l'élocution  •■,  car  l'efprit  ne 
divifë  ainfi  (es  penfées  que  par  la  nécefTité  de  l'énoa- 

Comme  la  terminailôn  iefrigidus  me  Ait  rappor- 
ter cet  adjeéltf  à  imber ,  de  même  voyant  <^'agrico- 
lam  eft  à  rAccu(âtif ,  j'apper^oïs  qu'il  ne  peut  avoîc 
de  rapport  qu'avec  coniinet  ;  ainfi  ,  je  range  ces  mats 
félon  leur  ordre  fiicceliUf ,  par  lequel  (ëuf  ils  font  un 
fens ,  Jîqaanda  imber J'ri^us  commet  domi  ogri^ 
colam.  Ce  que  nous  dilons  ici  eft  encore  plus  (cnwla 
dans  ce  vers. 

ArttageT;yuio,noTitiu,fiût,»Xrù  ,itrbt. 

Virg.  Eel,  rîj,  (7, 
Ces  mots,  ainfi  fôparés  de  leurs  corrélatifs ,  ne  fimc 
aucun  fèns. 

Efifec ,  U  champ ,  -vice ,  mourant ,  a/hif,  de  tair^ 
Cherbe  :  mais  les  terminailôns  m'indiquent  les  corré- 
latifs ,  8c  des  lors  je  trouve  le  (êns.  Voilà  le  vrai 
u(à?e  des  Cas. 

Ager  aret  ;  herba  moriensfiiit  pr*  vitïo  aerts* 
Ainii ,  les  Cas  font  les  fignes  des  rapports  ,  Se  în* 
diquent  l'ordre  lùccefiîf,  par  lequel  lëul  les  mots 
fent  un  (êns.  Les  Cas  n'indiquent  donc  le  fen£ 
que  relativement  à  cet  ordre  ;  Si  voilà  pourquoi 
tes  largues ,  dont  la  Syntaxe  fuit  cet  ordre  Si  am 
s'en  écarte  que  par  des  ïnverlïoQS  légères  ailSes  4 
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ffpperceviHrt  le  que  l'elprit  rétablît  ùfïmcnt;  cet 
langues ,  dis-je ,  n'ont  point  de  Cas  :  ih  y  fêroient 
inutiles  ,  puirqu'ils  ne  lètvent  qu'à  indiquer  un  or- 
dre que  ces  laneues  fuivent;  ce  {èroic  un  double 
eAiplai.  Ainfi,  h  je  veux  rendre  rai  for  d'une  phraft 
françoilè,  par  exemple  de  celle-ci,  le  roi  aime  le 
peuple  \  je  ne  dirai  pas  que  le  roi  eA  au  Nominatif, 
ri  que  le  peuple  ell  à  l'Accufaiif  ;  je  ne  vois  en 
l'un  ni  en  l'autre  mot  qu'une  (impie  ocnomination , 
le  rvi  ,  le  peuple',  maïs  comme  le  làis  par  rufaee 
l'analogie  &  la  Syntaxe  de  ma  langue ,  la  fîmple 
polîtion  de  ces  mots  me  &it  connoitre  leurs  rap- 
ports &  les  diâerenies  vues  de  l'efprit  de  celui  qui 
a  parlé. 

AinG ,  je  dis  i".  que  hroi ,  paroUTant  le  premier  , 
eli  le  Hijet  de  la  propolîtion  ,  qu'il  eft  l'agent ,  que 
c'eâ  la  perlonne  qui  a  le  fentiment  d'aimer, 

lo.  Que  U  peuple  ^tant  énoncé  après  le  verbe , 
le  peuple  eft  le  complément  d'aime  :  je  veux  dire 
que  aime  tout  feu  1  ne  feroit  pas  un  lèni  fufliânt, 
l'efprit  ne  lëroit  pas  faiisfaïi.  Il  aime  :  lié  quoi  !  le 
peuple.  Ces  deux  mots  aime  le  peuple  ,  font  un 
fens  partiel  dans  la  propoUtion.  Aïnlî,  U  peuple  eft 
le  terme  du  fentiment  d'aimer;  c'efi  l'objet ,. c'e.ll 
le  patient  ;  c'eA  l'objet  du  fentiment  que  j'attribue 
au  roi.  Or  ces  rapports  fiuit  Indiqués  en  franijois 
par  la  place  ou  portion  des  mots-,. fil  ce  même  ordre 
ell  montré  en  latin  par  les  terminûfôns. 

Qu'il  me  lôit  permis  d'emprunter  ici  pour  un,mo- 
ment  le  fiyle  figuré.  Je  dirai  donc  qu'en  latin 
l'harmonie  ou  le  caprice  accordent  aux  mots  la  li- 
berté de  s'écarter  de  la  place  que  l'intelligence  leur 
avoit  d'abord  marquée.  Mais  iis  n'ont  cette  petmif 
fion  qu'à  condition  qu'après  que  toute  la  propolî- 
tion fera  fiaie  ,  l'elprii  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute 
les  remettra  par  un  lîmple  point  de  vue  dans  le 
méine  ordre  où  ils  auront  clé  d'abord  dans  l'ef^ 
prit  de  celui  qui  aura  parlé. 

Amufôns-nous  un  moment  â  une  fiâioo.  S'il  plai- 
dent d  Dieu  de  faire  revivre  Cicéroti  ,  de  nous  en 
donner  la  connoiflance  ,  8c  que  Dieu  ne  donnât  à 
Ciccron  que  l'intelligence  des  mots  frant^ois,  ft 
nullement  celle  de  notre  Syntaxe ,  c'ell  â  dire ,  de 
ce  qui  fdii  que  nos  mots  aÎTemblés  &  rangés  dans 
un  certain  ordre  (ont  un  fens  ;  je  dis  que ,  lî  quel- 
qu'un dilÔit  il  Cicéron  :  lllujlre  romain  ,  apréi  voire 
mon  AugttJU  vainijuit  Amoine;  Cicéron  entend  toit 
chacune  de  ces  paroles  en  particulier,  mais  U  ne 
■connoitroii  pas  quel  eft  celui  qui  a  été  le  vainqueur , 
ni  celui  qui  a  été  vaincu ',îl  aurait  be/ôin  de  quelques 
jours  d'ufage  ,  pour  apprendre  parmi  nous  que  c'efl 
Tordre  des  mots  ,  leur  poiïtion  ,  &  leur  place  ,  qui 
tfk  le  fîgne  principal  de  leurs  rapports. 

Or ,  comme  en  latin  il  faut  que  le  mot  ait  la 
terminailôn  deflinée  ï  fà  polîtion,  &  que  fans  cette 
condition  la  place  n'influe  en  rien  pour  faire  en- 
tendre le'fèns ,  Auaufiiu  vicie  Atuonius  ne  veut 
rien  dire  en  latin.  Ain/i,  Aiigiijlevairtquii  Antoine  ^ 
ne  fbrmeroit  d'abord  aucun  fëns  dans  l'efprii  de 
Ciccron,  fatco  que  l'oidce  liicceSifou  £gni£catif 
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(tet  vAes  de  l'e^rti  n'eil  indiqué  en  latin  que  par 
les  Cas  ou  terminaifons  des  mots  :  ainfî ,  il  eft  indif- 
férent pour  le  (êns  de  dire  Amanium  vicit  Auguf' 
lus  ,  ou  Au0ujiui  vieil  Antonium.  Cicéron  ne 
concevroit  donc  point  le  fens  d'une  parafe  ,  dont 
la  Syntaxe  lui  feroit  entièrement  inconnue.  Ainfi,  il 
n'encendroit  rien  à  Augujle  vainquit  Antoine  ;  ce 
feroit  li  pour  lui. trois  mots  qui  n'auraient  aucun 
ligne  de  rapport.  Mais  reprenons  U  fuite  de  nos 
tenexions  fur  les  Cas. 

11  y  a  des  langues  qui  ont  plus  de  lîx  Cas,  Se 
d'autres  qui  en  ont  moins.  Le  père  Galanus  ihéaiin, 
qui  avoit  demeuré  plulîeurs  années  chet  les  armé- 
niens ,  dit  qu'il  y  a  dix  Cas  dans  la  langue  armé- 
nienne. Les  arabes  n'en  ont  que  trois. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  dans  une  langue  &  en 
chaque  décUnai(ân  autant  de  Cas  ,  que  de  terminai- 
lôns  dificrentes  dans  les  noms  ;  cependant  le  Géni- 
tif &  le  Datif  de  la  première  déclinaifbn  des  latins, 
font  femblables  au  lîngulier,  LeDaiifde  la  féconde 
efl  aulli  terminé  comme  l'Ablatif.  11  fèmble  donc 
qu'il  ne  devroit  y  avoir  que  cinq  Cas  en  ces  dé- 
clinaifons.  Maïs  i°..ilefi  certain  que  la  prononcîa» 
tion  de  l'a  au  Nominatif  de  la  première  déclinaîlin,' 
étoit  différente  de  celle  de  l'û  à  l'Ablatif  ;  le  pr», 
niier  efl  bref,  l'autre  efl  long. 

i".  Le  Génitif  fut  d'abord  terminé  en  ai  ,  d'où 
l'on  forma  a  pour  le  Datif.  In  prima  deelinatione 
éicîum  olim  menfai ,  Si  hinc  deinde  formatutn  în 
daiivo  menfîe.  Periionius  in  Sanâîi  Minervâ ,  L,  1. 
c.  vj.  n.  4. 

}°.  Enfin  l'analogie  demande  cette  uniformité  de 
fîx  Cas  dans  les  cinq  déclinaifons  ;  &  alors  ceux  qui 
terminaifon  femblable  ,  font  des  Cas  pac 
avec  les  Cas  des  autres  terminaifons,  ce 
qui  rend  uniforme  la  raifÔn  des  conflruâions  ;  Cafûs 
Junt  non.  vo^is ,  fed  fignificationis  ,  nec  non,  eiiaot 
ftiuflura  rationtm  fervamus.  Prilc.  L.  V,  de  Cafîi. 

Les  rapports  qui  ne  fôni  pus  indiqués  par  des  Cas 
en  grec ,  en  latin  ,  &  dans  les  autres  langues  qui 
ont  des  Cas  ,  ces  rapports ,  dis-je,  lônt  fùppléés 
par  des  prépofîtions ,  clam  pairem-  Teren.  Hecyr. 
Ail.  m.  fi.  iij.   îÉ. 

Ces  prépoiïiions  qui  précèdent  les  noms  équiva- 
lent  à  des  Cas  pour  le  fens ,  puilqu'elles  marquent 
des  viies  particulières  de  l'efprit  ;  mais  elles  ne  font 
point  des  Cajproijremenidits:  carl'enënce  du  Cas 
ne  conlïfle  que  dans  !a  terminaifon  du  nom  ,  deflinée 
à  indiquer  une  telle  relation  particulière  d'un  mot 
à  qiiclqu'autte  mot  de  la  proportion.  (  M.  oa 
MarsJis.  ) 

{ î  Le  mot  de  Cas  vierit  en  effet  du  latin  Cafui 
f  chu  te);  8c  les  grammairiens  ont  employé  ce  terme 
pour  caraâérilër  certaines  terminaisons  des  noms, 
des  pronoms,  Si  des  adjeftif^  ;  parce  que  le  rnot  eft 
comme  entiirement  tombé  de  la  bouche  quand  on 
en  3  prononcé  la  dernière  [j'IIabe.  Terminaifon  eft 
donc  un  terme  général  ,  applicable  aux  de-nicre» 
fyllabes  de  toutes  les  parties  d'oraifôn  ;  il  exprime 
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le  B»nre  :  Cas  cft  un  terme  (pécifique ,  qui  ne  s'ap- 
plique qu'aux  dernièret  f)  Uabes  des  noms  ,  det  pro- 
noms ,  &  des  adjeAifs ,  retativemeot  à  certains  points 
de  vue  ;  il  n'exprime  qu'une  tCpêce. 

Qu'eA-ce  ^onc  en  lûl  que  les  Cus  l  Ce  tbnt ,  en 
gène»!  ,  différences  [emûnaifôns  des  noms  ,  des 
prorioms ,  8c  des  adjefii^  ,  qui  ajoutent,  à  l'idée 
principale  du  mot  ,  l'idée  accelToire  d'un  rapport 
déiemtiné  à  l'ordre  analyciqoe  de  l'énonciation. 

La  dillinâion  des  Coj  n'eH  pas  d'un  ufjge  uni- 
verfel  dans  toutes  les  langues ,  &  le  fyflétne  n'en 
eA  pas  uniforme  dans  toutes  celles  qui  l'ont  admifè; 
mais  elle  efi  polTible  dans  toutes  y  pui^u'elle  exifle 
dans  quelques-unes. 

Sandius  prétend  que  la  divinon  des  Cas  latins  en 
(îx  efl  naturelle;  Inomni  porrà nomitu natura  fex 
partes  conjliiuii.  (Minerv.  I.  v;.)  :  &  il  en  conclut 
qu'elle  doit  être  la  même  dans  toutes  les  langues  ; 
f^uofiiam  htti:  CiCuum  partiiio  naiuralis  eft  ,  in 
omni  item  idiamate  tôt  Calïii  repertri  /utrit  necejfe. 
C'eA  lûr  ce  principe  qu'il  établit  enfuite  que  les 
grecs  ont  8t  doivent  avoir  un  Ablatif. 

Le  (avant  Périzonius ,  dans  fâ  note  fur  ce  texte , 
qui  n'eA ,  (ëlon  lui ,  que  falfa  ù  inanis  difputatio , 
lait  cette  importante  remarque  :  Quoi  de  partitione 
■ouiurali  Cadium  &  fettti  in  pnau  idiçituuf  nece^- 


■   i  Subi. 

'  \  CoHPi.,    Me  y 


«■'"-■•{?;'-'„ 


m.  Pnf. 
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Tkou,  Tu. 
TAtty  Toi. 

Him  ,    Lui. 
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tate  tradumur ,  inepta  adeô  /uni ,  ut  ipsâ  ixpe^ 
rientià  refiitemur.  En  ej&t  on  ne  peut  plus  douiet; 
aujourdhui  que  la  diverfîié  des  Cas  ne  dépende  ds 
celle  des  terminaifons  deAinées  à  délîgner  les  idées 
accelToires  des  diSî^rents  rapports  à  l'ordre  ana- 
lytique de  l'énondation.  Cela  étant ,  comment  eA-Il 
pofliole  de  concilier  l'aflèrtion  de  Sandius  /ïir  la 
nécelGté  univerlèlle  des  fîx  Cas  adoptés  dam  U 
langue  latine,  avec  les  uCâee;  combinés  des  autres 
langues.' ASn  d'en  mieux  ^ntir  la  difiicutté,  ané- 
tons-nouc  un  moment  fiir  les  différents  procédés  Ses 
unes  &  des  autres. 

li  faut  obiervei  d'abcrd  que  plufieurs  lances 
n'ont  point  admis  de  Cas  pour  les  noms  ni  le* 
adjeâln ,  mais  que  toutes  celles  qui  lônt  un  peu 
cultivas  en  ont  admis  pour  tes  pronoins.  Aîniî, 
l'italien  ,  l'elpagnol  ,  le  portugais  ,  l'angloîs  ,  le 
fiançoit ,  &c ,  qut  n'ont  point  donné  de  Cas  à  leurs 
noms  ni  à  leurs  adjeâifs ,  en  ont  donné  plus  oa 
moins  à  leurs  pronoms. 

Par  exemple,  en  anglots  >,  il  Y  >  deux  Cas  pour 
chaque  pronom  :  un  premier  Cas  que  je  nomma 
SubjeSif,  parce  qu'il  marque  le  lîijet  de  la  propo- 
rtion i  &  un  (ëcond  Cas  que  j'appelle  Ciiinpléiif\ 
parce  qu'il  marque  toujours  le  complément  d'une 
pré^iion  ,  lôit  exprtmfe  tbit  lëufèmcnduc. 

FI  UT. 
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Elle. 
EUe. 
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Thiy,    m,     Ellef. 
Tkeatt  Eux,  Elles. 


C'eS  an  franqoîs  un  tout  autre  (yAéme.  Nous  avons  admis  trois  Cas  pour  nos  pronems  :  un  Caa 
fub}eâ\f;  un  C>u  adverbial ,  ^ui  compreiul  dans  fà  (îgni&catien  U  valeur  d'une  prépoËtiuo }  &  ua 
fiw  compUiif. 

Sing.             Flur.  Sing.           Plur. 

f  SuBj.     Je.      ■)  f  Susj.      Tu.    ■) 

I.  PerC  -l   Aev.      JUe.     \  Jfous.  II.  PmC  <   Adv.      Te.     S-  Fous. 

l  CoiiPi.  Moi.  \  l  CoMrt.  Toi.  j 
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SIrg. 
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■  Subi,      //,    Elle. 
Adv.  Lui. 
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Réfléchi. 
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Soi, 


Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  les  autres  langues;  cela  eft  (îiperBu,  & 
Apérieur  à  mes  forces.  Mais  je  dois  retidre  raifbn 
des  noms  que  je  donne  ici  aux  Cas.  Celui  que  je 
nomme  Sutjeélif,  lôït  en  anglois  ,  (oit  en  fran^ois  , 
répand  exadement  aux  deux  Cas  latins  que  l'on 
appelle  Nominatif  Se  Vocatif:  Je  eft  Nominatif, 
parce  qu'il  marque  le  (ïijet  de  lapropofi^n  i  la  i. 
perfônne  ;  li  8t  Elle  font  aufii  des  Nomlnatiâ , 
farw  qu'Ûf  Dsarqaeui  le  djet  â  U  3.  perfôiiM| 


Ta  eS  Vocatif,  parctf  qu'il  marque  le  lïiîet  i  la  >. 
perfônne  :  tous  trois  marquent  le  lîijet ,  ft  c*el| 
pour  cela  que  je  dsnne  aux  trois  U  nom  cotumun 
de  Subjeéiif.  Voytx  Nomiuatif  &  Vocatif. 
-  Celui  que  j'appelle  Adverbial  dans  les  prononu 
frsnçois ,  eA  un  Cas  équivalant  i  une  prëpeCtion 
de  tendance  avec  le  pronom  pour  complénent,  ft 
conlèquenunent  de  mfme  nature  que  l'adverbe. 
Vous  MB  regarde^  ,  vous  us  frappe^^  vous  ms 
roi/^ ,  vous  41X  favorifei ,  vous  m  s  darme%  des 
tfperanee: 
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tfp^ratiees;  c*efl  1  dire,  vous  regarde^VSKS  HOI, 
vous /rappersvR  moi  ,  vous  raillai  contre  moi, 
voiu  /avori)h[  eovK  moi  ,  vous  donnti  'a  moi 
ies  ejpiranccs.  Quoique  ce  Ciis  réponde  afTez 
exaâement  au  Datif  des  latins,  {voye\  Dati^}, 
Tii  qu'on  ne  l'a  pas  encore  difllAgué  neiiemcnt  dans 
not  langues  modernes ,  j'aî  mîeux  ^imé  lui  donner 
b  déneminacion  A' Adverbial ,  qui  me  paroit  plus 
précifé  &  plus  lumineutè  :  d'ailleurs  on  va  bientdt 
voir  que  le  Datif  des  grecs  n'ell  point  adverbial,  8; 
^ae  ce  nom  par  conséquent  pourroic  être  équivoque. 
Le  Cas  que  j'appelle'  Compîétif  ^  tant  pour  la 
Grammaire  an^lolls  que  pour  la  françoife ,  eft  le 
lèul  que  noi  uuges  ayent  deftiné  à  marquer  le  com- 
plément de  toutes  les  prépofitîons.  Les  latins  en 
avaient  dellïné  deux  à  cette  fin  ,  &  il  étoit  néceflâire 
qu'ils  euOént  chacun  un  nom  propre;  Us  les  nom- 
mèrent Accufatif  &  Ablatif.  Peut-éire  auroii-on 
mieux  aimé  que  te  nâtre  e&t  pris  le  nom  ^Accu- 
fatif, n'eûl-ce  été  que  pour  éviter  une  nouvelle 
dénominatbn.  Mais  j  ai  craint  que  l'ancienne ,  pour 
£tre  trop  connue  en  latin,  n'induisit  en  erreur,  & 
oe  fît  croire  i  qjielques-uns  que  ce  Cas  n'a  ef^~ 
tivement  trait  qu'i  certaines  prépofîtions ,  comme 
XAccufaiif  latin  :  d'ailleurs  nous  avons  vu  que 
V Accufatif  Si  VAiLuifdti  latins  font  ellêncielle- 
ment  compltiifs  ,  &  notre  Cas  donc  il  s'agit  îcï 
répond  aux  deux  ;  la  dénomination  la  plus  julle 
qu'on  pût  lui  donner ,  efl  donc  celle  méine  de 
CampUiifi 

Il  l'ell  en  effet  en  toute  occaCon  ;  pour  moi  y 
avec  TOI ,  d^  lui  ,  fans  elle  ,  che\  eux  ,  contre 
ELLES  ,  par  SOI ,  envers  soi ,  Sic.  Lorfqus  c«  Cas 
efl  empleyé  fans  ptépoiîtion  ,  elle  eA  lôuîemendue, 
k  l'analyfë  ^xige  qu'on  la  (iipplée. 

I.  Exemple.  Z>on7i^-MOi  ce  livre  ,  Procure-rot 
cet  avantage,  c'eS  à.  dire,  Donne\  (1)  moi  ce 
livre  ^  Procure  (i)  toi  cet  avantage.  On  expri- 
meroit  la  nrépo^tlon ,  fi,  au  liead'un  pronom,  on 
lé  fêrvoitd  un  nom  ;  Z)onn«{  ce  livre  à  la  rbike  , 
Procure  cet  avantage  à  T0«  ami  :  &  fi  c'était  un 
pronom  de  la  troilîeme  perfcnhe  ,  on  (è  ftrviroit 
du  Cas  adverbial ,  qui  équivaut  à  la  prépoUtion 
avec  (on  complément  ;  Dorme^\.vi  ce  livre ,  Pro- 
curei-\.KVt.  cet  avaruage  ,  c'efl  i  dire  ,  Donne\  ce 
livre'' K  ti;i  ou  'a  bllk.  Procure  cet  avaniagi'A 

KUTC    au'A  ELLES. 

X.  Exemple.  Écoute-uoi ,  Suivei(-MOï  ,  c'ell  i 
dire.  Écoute  (vers)  moi  ,  Suive\  (après)  moi. 
Si  le  verBe  n'étoit  pat  à  l'Impératif,  on  diroit,  Tu 
M'écouteras ,  fous  me  fuiyre\ ,  en  le  lèivant  du 
Cas  adverbial ,  qui  efl  l'équivalent  de  la  prépofî- 
don  avec  Ion  complément. 

Quand  les  verbes  ne  font  pas  \  l'Impératif  & 

Ju'on  (ê  lërt  de  noms,  on  dit,  Dons^r  ou  Procurer 
Chammey  avec  la  prépofïiion;  Écouter  oafuivre 
Fkomme  ,  Ikns  prépofition.  Cette  di/Rtence  dans  la 
Syntaxe  ufiie lie  auroii  peut-être  dû  fùblîtler,  quantf 
ces  verbes  lôpt  ï  l'Impératif  Bc  qu'on  emploie  les 
f  ronoms  de-  la  première  ou  de  la  féconde  pcilÔnnCi 
Ct4»M.  SX  LlTTÈiAI,  Tmit  I. 
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Mais  le  danger  de  l'équivoque  n'etiflant  pas ,  la 
nécefliic  de  la  diflinâion  n'a  pas  plus  de  réalité  ;  Sc 
il  éioit  indifférent  d'employer  dans  les  deux  circonP 
tances  ou  h  contple'tifo^  Va^lverbial  :  aujourdhuî 
on  emploie  le  compUiif,  Se  l'on  a  commencé  par 
employer  t'(iifv£y-d/<i/,  en  difânt'Donne^-ME  ,  Pro- 
cure-TB  ,  Jtcou/e-ME  ,  Suivej-Mt  ;  c'efl  uno  Syntaxa 
encore  ufitée  dans  bien  des  provinces,  &  fpéciaJe- 
mem  dans  les  patois  des  Évéchés  Se  de  la  Lorraine  ; 
or  il  efl  certain  que  les  ulàges  modernes  des  pacoic 
font  les  ufàges  anciens  de  la  lan^e  nationale  , 
comme  tes  différences  des  patois  viennent  de  celles 
des  caufës  qui  ont  amené  les  dlrcrfès  roétamor- 
phofès  du  langage  national, 

j.  Exemple,  f^ous  fouienez  que  le  Soleil  tourne  y 
&  moi,  je  prétends  que  c'ejt  ù  terre  ;  c'eA  i  dire, 
&  (  quant  à  )  moi  ,  ou  bien  &  (  fur  des  raifont  con- 
nues  de)  iioi.,  je  prétends  ^e  c'efl  la  terre. 

Pourquoi  s'écarter,  diia-t-on,  de  la  méthode  det 
grammairiens,  dont  aucun  n'a  vu  rellipfê  dans  cet 
exemple  ni  dans  aucun  autre  pareil  ?  Pourquoi  ne 
pasdireavec  tous,  que,quand  on  dit,  par  exemple, 
&  MOI ,  je  foutlens ,  ce  moi  eS  un  mot  redondant 
par  rapport  à  la  Syntaxe  ;  mais  que  c'efl  néanmoins 
un  vraiSubjcâif  en  concordance  aveciV ,, qui  ajouta 
i  la  phrafë  un  degré  d'énergie  qu'elle  n'auroîi  paf 
(ans  cela  / 

C'efl  i".  que  je  ne  peux  pas  regarder  comme 
Subjeâif ,  un  mot  qui  n'eft  jamais  employé  fèul 
comme  (îijel  du  verbe ,  &  qu'on  ne  peut  pai  dire 
MOI  fuis ,  MOI  ai  cru ,  moi  dirai. 

C'efl  1*.  qu'il  n'efl  pas  pofQble  de  legardec 
comme  redondant  dam  la  Syntaxe  ,  un  u)ot  que 
l'on  juge  utile  i  l'énergie  du^fëns*,  parce  que  det 
mots  duchés  les  uns  in  autres  ne  peuvent  jamais 
concouiii  à  l'exprefTion  d'un  fens  total.  Si  la  fîmple 
propolîtion  ,  Je  prétendi  que  ^eft  la  terre ,   n  eS 

Sas  fi  énergique  que  quand  on  y  ajoute  S/  moi;  j'ai 
onc  le  droit  d'en  conclure  que  ce  moi  tient  logi- 
quement i  h  propofiiion  :  &  vu  que  je  le  Houve 
confiamment  employé  comme  campl/tif,  je  fïits 
autorifc  i  Tuppléer  ici  ce  qui  peut  le  ramener  à  fà 
dbflination  en  le  liant  grammaticalement  au  refle 
de  la  phrafë  ;  plus  lôt  que  de  le  laîfTer  fans  juâî- 
fication,  fous  le  vain  prétexte  d'une  redondance, 
qui  ne  peut  être  qu'un  vice  quand  elle  efl  réelle. 

J'ai  remarqiué  ailleurs  (voye^  Phosom)  qu'au 
lieu  de  r^arder  comme  de  véritables  Cas  de  nos 
pronoms ,  ceux  que  je  reconnois  ici ,  on  en  avoît 
fait  une  ckQe  particulière  fous  le  nom  de  Pronoms 
conjonHifs.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu'on  avoie 
imaginé  des  Cas  dans  nos  noms  ,  qui  n'en  Oiiç 
point  •■,  qu'on  n'avoit  fabriqué  ces  Cas  des  noms  * 
qu'au  -moyen  des  prépolî[ions  ;  &  qu'il  aroit  paru 
conléquent  de  donner  ,  aux.  pronoms ,  de.s  ^at 
analogues  i  ceux  des  noms  :  il  felloii  donc  alors 
fdire  autre  chofe  de  leurs  véritables  CiM,  puilqu'on 
les  dépouilloit  de  leurs  fondions ,  en  avouant  néan- 
moins qu'ils  te  mettent  ordinairement  pour  les  Cal 
des  pronoms. 
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Mais  voici  une  erreur  encore  plus  Gngulière  où 
eft  tombé  l'jbbé  Régnier  ,  que  l'abbé  u'Olivst  a 
pounatit  approuvée  tUns  lès  Remargius  de  Cram- 
■  maire  fur  RtKÏne  (Androm,  v.  ij.  41.)  ,  &  que 
Reftaut  a  adoptée  dans  les  i'nn~:ipes  raifonnés  : 
c'efl  que  on  &  quelquefoif  foi  eft  un  Aorninaii/'i 
que  <ir/oi  en  ett  itC/niii/ifi  8t  à  fol,  le  Daiif; 
je  Si  foi,  X'Accufadfi  K  dt  foi  ,  V Ablatif.  Un 
étaie  cette  doétrine  par  des  exemples  :  au  Nomi' 
natif,  ON  y  efl  soi  même  trompe' ;  au  Génitif,  ok 
agit  pour  Camour  de  soi;  au  Datif,  0»  difpofe 
£  ce  qui  efl  k  soi  ;  â  l'Aecuûiif ,  OS./i;  trompe  ; 
i  l'Ablaiif,  om  parle  db  soi  avec  complaifarve. 

Je  ne  ferai  fur  cela  qu'une  obfervation  :  c'eS 
que  les  exemples  allégués  ne  prouvent  que  foi , 
d<fai,fe.  Si.  à  foi ,  (ont  des  Cas  de  on ,  qu'autant 
qu'ils  ont  rapport  à  on  énoncé  d'abord  dans  la 
phraTe.  Mais  cela  Voit ,  il  faudrait  dire  auDt  que 
jbi  eft  un  autre  Nominatif  du  nom  Miniflre  dans 
cette  phra(ê,  le  mihistre  critt  au  il  y  ferait  soi- 
mîme  crampe  i  que  defoieâh  Génitif  de  Chat:un 
"dans  ceUe-ci ,  chacun  agit  pour  Camour  de  soi  ; 
que  à  foi  eft  le  Datif  de  Dieu  dans  cette  autre. 
Dieu  rapparie  tout  a  soi  ;  que  fe  &  Jhi  (ont  deux 
Accu(àtkis  du  nom  Homme  quand  ou  dit ,  l'homme 
SB  cherche  6  ne  cherche  que  soi  ;  fc  qu'enfin  de  foi 
eâ  l'Ablatif  du  nom  l'hilofophe  quand  on  dit  ,  Le 
vrai  rniLosoTue, pitrle  rarement  db  soi. 

Comment  a-ton  pu  admegre  U  principe  doiit 
î)  s'agit  (ans  en  voir  les  conséquences ,  ou  voir  les 
conféquences  fans  rejeter  le  principe  t  Je  ne  doute 
pas  au  refie  que  ces  difficultés  n  ayeni  au  moins 
été  entrevues  :  mais  il  auroit  fallu  abandonner  des 
notions  reçues  ,  lutner  le  fyâème  de  Grammaire 
umverlèllement  adapté,  rompre  le  parallèle  exaâ 

Ïi'on  vouloit  voir  entre  le  franifois  &  le  latin ,  Se 
briquer  une  Grammaire  fans  fondement ,  puiT- 
Îu'on  ne  pourroit  plus  fuivre  le  fil  de  la  Grammaire 
atine  ,  qui  démontre ,  dit-on ,  qu'il  faut  partout  let 
£x  mêmes  Ciu. 

Je  croîs  pourtant  que  je  viens  de  montrer  af!èz 
clairement  que  les  langues  ne  (ê  (ont  pas  trop  lôu- 
milês  à  cette  néceflité  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
noms :  elles  fe  (ont  donné  une  bien  autre  liberté  en 
ce  qui  concerne  les  noms  &  les  adjeâifs. 

L'hébreu ,  le  lyriaque  ,  le  chaldéen  ,  qui  (ont 
autant  de  dialectes  d'un  même  idiome  ;  le  portugais, 
l'efpagnol ,  l'italien ,  le  françois ,  qui  paroi{&nt  entés 
fîir  un  même  fonds  ;  L'anglois ,  qui  a  des  procédés 

Îui  lui  (ont  propres;  toutes  ces  langues  ,  K  bien 
'autres  apparemment  ,  n'ont  point  reçu  de  Cas 
pour  les  noms  ni  les  adjeâifs  :  à  moins  qu'on  ne 
veuille  prétendre  peut-être  que  les  anglois  ont  un 
C^nitif-fvat  les  noms  dans  certaines  occafions;  car 
ils  dilènt,  par  exemple,  ihefon  of  the king (It  fils 
ie  le  roi)  félon  la  manière  fran(;oi(ë ,  eu  bien  ihe 
kingsfon  ,  «le  manière  que  kingi  répond  i  peu 

Srcs  au  régis  des  ladns.  Suppofe  que  cette  addition 
naje  fade  en  anglois  un  vrai  Génitif,  il  s'en(ï]î- 
•gtoii  feulement  ^ue  cette  langue  auroit  4eux  Cas 
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pour  fts  noms  ;  mais  elle  n'en  auroit  que  deux;  ei» 
cela  elle  feroii  analogue  au  fucdois,  qui  a  pare. 11e- 
meni  admis  un  Naminatif  Bl  un  Ce'rtiii/',  &  dont 
le  Génitif  eÙ.  auffi  caradctifé  par  l'addition  de  U 
fîniile  s. ,  mais  fans  apofiioplie ,  tant  au  linguUer 
qu'au  pluriel. 

L'arabe  a  trois  Cas  ;  l'allemand  en  a  quatre  ;  le 
g-ec ,  quoi  qu'en  diient  S^nftius  &  P.  R ,  n'en  a 
que  cinq ,  puifqu'il  n'admet  que  cinq  lerminaifjns 
à  cet  égard  ;  le  latin  en  a  fix  ;  le  P.  Galanus ,  théa- 
tin,  dit  que  les  arméniens  en  ont  dix;  les  gram- 
mairiens lapors  en  comptent  ju(qu'à  quatorze. 

Il  n'y  a  point  de  mois  ,  dans  la  largue  bafque  ni 
dans  celle  du  Pérou  ,  que  l'on  puilTe  appeler  Pré- 
pofitions  ;  ce  (ont  des  particules  enclitiques  qui  fë 
mettent  à  la  fin  des  mots  pour  les  marquer  comme 
compléments  des  rapports  :  ces  langues  ont  donc 
en  effet  autant  de  Coj  qu'elles  ont  admis  d'encli- 
tiques pour  défîgner  des  rapports  généraux;  &  tous 
ces  Cas  ain(i  £rmés  font  adverbiaux  ,  comme  le 
Génitif  Sl  le  Datif  Ati  latîn^  11  eft  vrai  que  les 
grammairiens  que  j'ai  lus  (ïir  ces  langues ,  n'ont 
pas  manqué  d'en  calquer  U  Grammaire  (iir  celle 
du  latin  ,  St  d'en  réduire  les  Cas'i  (îx  :  mais  les 
Cas  qu'ils  affignent  font  formés  comme  je  viens  de 
le  dire;  Se  en  parlant  en(iiiie  des  foflpojitions  ;car 
c'eft  ainfi  qu'ils  nomment  les  enclitiques  qui  répan- 
dent â  nos  Prépolîtions),  ils  ne  manquent  pas  de 
remarquer  le  même  méchani(ïne.  Ils  devaient  donc, 
ou  r&  reconnoitre  aucun  Cas ,  ou  en  admettre  au- 
tant qu'il  y  a  d'encliiiques  (èrvam  de  prépolîttons 
dans  ces  langues.  Ils  ont  cru  devoir  reconnoitre  les 
Cas  correfpondants  i  ceux  du  latin  ;  mais  ils  n'ont 
ofé  en  admettre  d'autres  que  les  latins  n'avoient 
pas  nommés  :  peut-être  ne  leur  manquoit-îl  que  des 
dénominations  ,  pour  établir  plus  de  Cas  ;  Se  peut- 
être  l'eufTent-îIs  fait ,  s'ils  avoient-vu  dans  la  Gram- 
maire lapone  te  Locatif,  le  Médiatif,  le  Négatif. 
le  FaSif,  le  Nunct^atîf,  le  Pénétratif,  le  DeJ- 
criptifj.  Sic. 

Ceci  nous  mène  i  une  conclulton  fort  ^mple  ; 
c'eâ  que,  comme  nos  langues  modernes  du  Midï 
de  l'Europe  font  (àni  Cas ,  parce  qu'elles  viennent 
à  bout ,  par  les  Prépo(îtions  &  par  la  Conftruâion  , 
de  rendre  avec  fidélité  les  dinerents  rapports  des 
noms  i  l'ordre  de  renonciation  ;  le  bafque  &  le 

Çéruvien  démontrent  la  po(ribiliié  d'une  langue  fans 
répofîtiens  .  pourvu  que  les  mots  déclinables  y 
ayent  aflëzA  de  Cas  pour  déiîgner  ,  dilUnâement  Se 
fans  confiilîsn  lù  équivoque  ,  les  même*  rapports 
i  l'ordre  de  renonciation.  Entre  ces  deux  extrcm'cs  , 
il  eft  ai(î  d'imaginer  une  foule  d'idiomes  avec  des 
Cas  Se  des  PrépoGtions ,  de  manière  que  la  quantité 
des  uns  fera  toujours  en  raiCon  inverle  de  la  quan- 
tité des  autres.  On  peut  ,  d'après  cette  dernîcre 
remarque  ,  apprécier  l'opinion  de  Sanftias  (ïir  la 
prétendue  néce(&té  naturelle  de  trouver  fîx  Cas 
dans  toutes  les  langues. 

11  faut  encore  ici  aller  au  devant  d'un  préjugé  , 
plus  vraKèmblable  en  foi  que'celui  que  je  viens  de 
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combattre  :  ce  fêtoii  de  croire  que ,  dut  lei  lanvun 
qui  ont  admis  des  Cas  ,  ceux  qui  ont  de  part  8c  aaU' 
t  «  la  même  dénomination  ,  ont  aulTt  de  pitt  Se. 
d'4utre  la  même  valeur  fani  aucune  difiïrence.  Je 
croit  que  cette  opinion  efi  erronnée  ,  &  que  ce 
feroit  manquer  fbndamenialement ,  que  ne  pas  ap- 
p  ccier  la  valeur  des  Cas ,  daas  chaque  langue , 
d'après  les  mages  propres  de  chaque  idiome. 

Nous  faTons ,  pat  exemple ,  qu'en  latin  le  Gé- 
nitif Se  le  Datif  font  des  Ctis  adverbiaux  ,  qui 
renferment  ,  dans  leur  valeur ,  celle  du  mot  dé- 
cliné Se  celle  d'une  Prépofîtion.  Ce  n'eu  pas  h  même 
choIë  en  grec  ;  le  Nominatif  ft  le  Vocatif  y  lôm  lîtb- 
jcâi&  1  comme  en  latin  ;  mais  le  Gfnitif  &  le  Datif 
y  lônt  compléti^  comme  l'Accufàuf.  La  Syntaxe  des 
rrépo/ïiions  gréques  en  e&  la  preuve. 

Il  y  a  en  tout  dix  huit  PrépoIItions ,  dont  huit  ne 
peuvent  avoir  leUr  complément  déterminé  que  par  un 
Ciij  ,  Si  lA  dix  autres  peuvent  avoir  leur  complé- 
ment détenniné  par  plufieurs  Caj, 

l.  l'ar  U  Céniiif.  i,  A'm'.A'rtl  1^5,  pour  Koij 
mirî  ir*AAw ,  pour  pluËeuts  ;  âiriCa-if  (CiAmk  ,  au  lieu 
de  voile. 

1.  aVI.  A'tn  f«St  f  d  navitui  )  des  vaiflêaux  ; 

par  prudence ,  prudemment. 

}.  E'k  ou  E't ,  fëbn  que  le  mot  commence  par 
une  conlônne  ou  par  une  voyelle.  E'EA'rliMf.  de 
l'Attique;  »  ràt  A  »/•«>»  ,  de  la  prairie;  if  iffu  t 
après  le  dîner;  U  eii  {divinitùj )  ^  par  le  fecours 
de  Dieu. 

4.  iipi.  n^g  ^fit ,  devant  la  porte  ;  a-p*  râ  w^ii/tn , 
a'ant  la  guerre;  vfi  tncit»  &«nil»>  mourir  pour 
Jéf  enfants. 

II.  l'arU  i><tii/:i.E'r.  E'>*TK«,danslamai(ôn; 
(>  i,iui' ,  en  moi ,  en  mon  pouvoir  ;i(fiCff ,  en  crainte; 
i>  pttffM^nm  iri  >  il  eâ  en  médicament ,  Û  tient  lieu 
de  m^dicamenL 

^,  sur.  £»  làii  (eùm  Vto  )  avec  te  lêcours  de 
Dieu ,  nt  A<y«  ,  avec  ralfôn. 

III.  ParCjiccufatif,  i.  A'ù  A  m  rà  ïf*,  parlet 
n.onlagnes  ;  «là  x{i'" ,  avec  le  temps  ;  itit  rfinn  , 
parmi  les  premiers  ;  ««  fûm ,  par  le  milieu  (  Toit 
phjfîquement  lôit  moralement  ). 

1.  EiV  ou  E>.  Eif  rii/^/Mt,  pour  le  peuple ,  con- 
tre le  peuple  (  lêlon  les  circonfiances  ;  ;  »>  rà  tv^i?*  , 
pour  obtenir;  u  i'iimfuion,  if  ri  i'nitrii,  félon  les 
force». 

IV.  ParU  GénUi/&  r Accisfatlf-  i.  û'- ,  av«r 
U  G^mtîf.  Aim  niîin ,  durant  la  nuit  ;  h'  iyifif ,  i 
fMvers  le  oiarché  ;  ^ù  tv'rvr  ,  au  milieu  des  îles  ; 
èim  n,  par  toi ,  par  ton  entremitè. 

Aiit ,  avec  tAicufaiif.  d'à  ■*■  >  p^ur  toi  ;  i  J'i' 
^i ,  f^non  à  rru  )\t  n  en  luis  pas  caufe  ;  h»  «■»> 
èuil'ifn  itr»t$fnrUt ,  touchant  votre  dureté  ,  â  caulè 
dtf  votre  dureté. 

1.  Rarà,  avtc  U  C^nîtif.  Km  tS  Kefiv ,  contre 
le  Seigneur;  ur«Y*(  .fur  terre;  kat' v^  wâ ,  du  ciel. 
.  It«r« ,  avec  l'Ac-;ûfatif.  Karà  t.f  ntUfiit ,  près 
du  port  :  hk'  tiiim  &A ,  1  l'image  de  Dieu  ;  am 
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wikut ,  par  les  Ttlles ,  de  ville  eifrllle  ;  mt»  Ai^n, 
.  i  la  lettre  ;  «■»  A*yi> ,  félon  la  railôn. 

;.  Mirà,  avec  U  Cénitifi  MirJt  mit  »»m,  {effe 
cum  aliquo  )  être  du  parti  de  quelqu'un  ;  ^ir'  «-a»  , 
(  cum  armU  )  en  armes. 

Miri ,  avec  rAccufatif.  Mirii  *"(•*  .  dans  1« 
mains;  fiak  n  S\tMi,  après  les  dangers  ;  ^fn*  rit 
fiiti  ,  durant  la  vie;  ^mm  mm,  vers  les  Taiflëaux. 

4.  TVi{  ,  avec  ie  Génitif.  ïVij  rir  riv«  ,  (îie 
le  toit  ;  vvi;  tS  Aali'n  ,  pour  être  caché  ;  ti  i  but 
iwiç  i/tii  ,  (Jî  Deus  pro  noHs  )  &  Dieu  eu  pour 
nous. 

ïVi(,  avec  rAccufatif.  TVi{  yîr ,  fîir  terre  ; 
liwtf  T«  fû}fa  ,  outre  mefure  ;  *«■(  ^f  ,  au  defTus 
de  nous. 

V.  far  le  Génitif ,  le  Datifs  &  VAeci^atif. 
r.  Kf^t ,  avec  le  Génitif.  A>«i  tw  «-«Atar  ,  aux 
environs  de  la  ville;  mf^\  Ânp<i  ,  touchant  les 
aflres. 

A'/«^l ,  avec  le  Paiif.  A'/if)  ysrMiiu' ,  pour  une 
femme  ;  i/t^)  ^  r£  3w>a7f  tarif  ,  à  l'égaid  de  fâ 
mort. 

A' f^),  avec  rAccufatif.  A'^' JÎA«,Tefslanierj 
ifç)  vît ,  autour  d»  la  terre. 

1.  eVi  ,  avec  le  Génitif.  eVI  »îr  yw ,  fur  la 
terre;  ivi  rit  iêttit ,  pour  ie  pUi£r  ;  ïri  i^ ,  (Jiit 
me  )  de  mon  temps,  v 

EVI ,  avêc  le  Datif.  EVI  xiyu  ,  dans  les  arts  ; 
\wi  ri  %ifi\i ,  pour  le  gain  ;  ivi  rpatm ,  contre  les 
troyens. 

E  wi ,  avec  rAccufatif.  eVï  ■>%•  a'tIww  imtftijt  ^ 
il  t'en  alla  en  Atiique  ;  îa-i  ràt  i^niit  ,  contre  U 
volupté  ;  iw'i  t!i>   ifi'ni  I  auprès  du  feu. 

3.  nsp«,  avfc  &  Gehitif  Ilap*  ei»  ^  «a^' 
luAfiwMt ,  devant  les  dieux  &  devant  les  hommes  ; 
w»f'  Ami  tifti,  (ai  ipfo  fum)  je  viens  de  lui  ;  wafti 
ir«t7in  di*Atr«> ,  au  deflus  de  tous  les  théologiens. 

na»  ,  avecU  Datif.  Hufît  tèk  ift^ujduf  -mlSfuiç  , 

dans  tes  guerres  civiles  ;  r»f'  ifu)  ,  chez  moi  ;  wmf^ 
rii  ,  (pênes  te  )  dépendamment  de  vous  ,  en  votre 
pouvoir. 

nnfM ,  avec  l'Accu/atif.  IlMf»  n ,  vers  vous  ;  wmfi 
Ttt  ttfmt,  contre  les  lois  ;  iruf»  titM/ui,'  au  deli 
ou  au  delllis  de  fès  forces  ;  w»f»_  nt  iw^àr  ,  félon 
les  occaltons  ;  nfit  r»  luufn ,  dans  l'occafton. 

4.  aif't ,  avec  U  Génitif,  ntft  «r^tc^n'w  rv7<r 
Kfltm  ,  je  l'accufè  de  trahiion  ;  irirî  waf\tt  ^iaui  , 
délirer  fûrioui ,  vouloir  ^lôlument  ;  vipi  r«fi*r  , 
p'rès  de  la  caverne. 

nip'i ,  avec  le  J>atif.  nipi  hif\ ,  auteur  de  la 
lance  ;  xtfi  tiTf  ntMit  ■,  à  l'efiomac 

iii^î,  avec  VAecufaxif.  iTi^î  n  i^tt  y  aux  envi- 
rons de  la  moniagne  ;  «  inpî  rkt  Oim  làriCiiK ,  la 
piété  envers  les  dieux. 

f.  niïf,  avec  le  CéHixîf,  npn  ^«  r'ir«f<i  , 
(  bona  à  Deo  )  les  biens  qui  viennent  de  Dieu  ;  wfn 
iiif'n  lùyîni^  ta  homme  généreux;  «-pW  A*yii,  sk 
propos. 

np«r,  ave-r  le  Datif,  np»  r?  waAu  ,  proche  U 
ville  ;  irùf  ■«via,  en  loi-mcme. 

Yy. 
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Ufit ,  avie  VJ^cvfatif.  xi  a-fW  «/ûî  ,[taad  i 
noj  )  ce  qui  neus  concerne  ;  «f»  w»  itf^  ,  daiis  les 
temples  publics }  wft$7'  7^r«r,«ilB  vteiUclIë;ntfr 
ify«'r ,  par  colère  ;  w^W  ànflatiai ,  a?ec  exaâitude> 

6.  ïVi,  «Vit-  ie  Céniùf.  ïVi  lît  rîywi  C  y*»^ 
f£<9b  )  daiu  la  mai^  ;  ijikmlK  ùvî  xtif^"' >  'è 
in  iluit ,  £  vs-à  9 >Cti  ,  infènCble  aux  lichellcs , 
à  la  volupté ,  à  la  crainie. 

TVi,  ijvfc  it  Datif.  T'»i  yj)  ,  lôus  lerre  ;  ùwa 
incfri ,  depuis  Us  perlés  ;  ip''  Ut/li  ,  (.fukfe  )  en 
fa  puiflance. 

tVb  ,  avii  l'Accufatif.  TV»  rii  «■•A»  ,  (_/«A  arr 
^em  )  près  de  la  viUe  ;  hm»  rW  «JrÈ;  xpirar  ,  vais' 
les  mêmes  (emps. 

Puifque  le  Génitif,  le  Datif,  &  l'Accufatif  fer- 
TSDt  également  en  srec  k  caraâérilèr  les  compté- 
mencs  de  diverfts  PrepolîKons  ;  ces  trois  Cas  Ibiu 
également  compléti^  :  &  â  on  les  trouve  employés 
fans  Prépolïtioti ,  il  efl  néceffaire  d'en  lùppléei  une 
pour  rendre  raitôn  de  la  phralè.  Par  e>»mple  ,  le 
Génitif  latin  ,  après  un  nom  appellatif.  efl  î  â 
place  ,  parce  que  c'eA  un  Cas  adverbial  ;  meitu 
fupplicii  :  mais  le  Génitif  grec,  étant  compléta, 
ne  peut  ccre  que  dans  la  dépendance  d'une  Prépo- 
fition  i  w^-nr'î  foi  (  paur  met  )  ,  c'efi  â  dire  ,  ««tu'j 
«■ù  /m  (  pÈre  pour  voi ,  père  à  l'égard  de  moi  )  -, 
pUtt  i/tii  C  wtticus  noftfûm  ) ,  c'eft  i  dir»  ,  ç.'am 
»fi  i^t  ;  fiti^t  ifà  (  mtt/or  mt)  ,  c'câ  à  dire ,  fuil^t 
imi  00  T^'t  i/iH.  On  doit  dire  la  même  cbolê  du  Datif 
grec.  Si  pour  la  même  raifbn  :  puifque  c'eil  un 
CiU  complétif ,  il  liippolê  une  PrépoStion  ;  au  lieu 

!|ue  le  Datif  latin ,  étant  adverbial ,  renferme  en 
ei  la  valeur  de  la  Pt^t^tion, 
'  Mail  les  latins  ont  fiibâitué  ,  au  Datif  des  grecs, 
deux  autre*  Cas  ,  dont  l'un  a  confèrvé  le  nom  de 
Datif  &  l'autre  a  pris  ccisi  d'Ablatif  :  lequel  des 
deux  e&  [Jus  analogue  au  Datlfgrecf  lequel  en  efl 
plus  éloignéf  Voilà  ,  £  je  ne  me  trompe  ,  (bus  un 
point  de  vue  plus  julle  Bc.  plDs  précis ,  la  queflion 
qui  bit  la  matière  d'un  chuïtre  dans  la  Me'ihode 

Srèque  de  P.  R.  (Liv.  viij.  Ch.  t.  >  ,  6f  que  Al,  du 
[arlàis  a^difcutéeen  deux   endroits  diftérents   de 
VEncyclâpéiiie.  (  Aux  mots  Aslatif  &  Datiï.  ) 

Le  Datif  de»  latins  a  conlëivé  le  nom  de  celui 
desgEScs,  &  c'e&  le  plus  ancien  des  deux  Cas  qui 
y  ont  rapport  :  voilà  (ans  doute  ce  qui  a  fait  croire 
3  quelques  grammairiens  que  le  Datif  latin  répond 
'  au  Datif  grec,  &  non  pas  l'Ablatif  :  voilà  pourquoi 
PriCcien  a  décidé  que  celui-ci  tR  propre  aux  romams, 
{iarce  que  la  terminailôn  en  éloit  plus  récente  que 
celle  du  Datif;  fuia  novus  viiUtur  â  iatinis  inven- 
fus,  vendait  TeUauorum  Cafûum  conetffU.  (Lîb. 
r.  de  Gifii.  ; 

Mais  l'analogie  des  Cas  doit  le  décider  par  celle 
de  leur  delHiutton  ;  &  cela  poC  ,  l'Ablatif  latin  , 
nonobÔant  fin  nom  &  la  nauveau:é  de- )'ulà|;e  qui 
l'a  introduit,  eâ  bien  plus  analogue  au  D^tii  grec, 
que  ne  peur  l'être  le  Datif  latin.  Celui-ci  efl  un  Cas 
adverbial-,  au  lieu  que  l'Ablatif  latin  &  le  Datif  grec 
Ibnt  deux  f'd.rcompléti^fuppolâni  tous  deux  quelque 
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Pré[>o£i4on,  &  Itfuvent  desPrépofùonsanaWlus.  De' 
là  vient  queCicéronaeuraifon  démettre  à  l'Ablatif 
tes  adji;âifs  qa'tivouloit  mettre  en  concordance  avec 
des  noms  grecs  au  Datif,  St  d'employer  le  Datif 
grec  avec  des  Prépolltions  latines  qui  régillènt  l'A- 
blatif :  mia^uotn /nma/'ore  iwiff  fui  ;  quas  hijlo- 
rias  di  A'^w/S^iia  h^ts  ;  in  -riXtinti  ;  non  enim 
Jijunélushi:ust/iphiloloeiâeiquùtidi'anâ  nÇvm'ni. 
n  Je  réponds  ,  dit  Mi  du  Mariais ,  que  Cicé- 
»  ron  a  parlé  iklon  l'analogie  de  ù.  langue ,  ce  qui 
a  ne  peut  pas  donner  un  Ablatif  à  la  langue  g rèque. 
»  Quand  on  emploie  dans  fa  propre  langue  quel- 
it  que  mot  d'une  lingue  étrangère,  chacun  le  conf^ 
»  truit  félon  l'analogie  de  la  langue  qu'il  parle  ,  fans 
»  qu'on  en  puiflê  raisonnablement  rien  inférer  par 
»  rapport  à  l'état  de  ce  nom  da'hs  la  langue  d'où  il 
»  ell  tiré.  C'eil  ainlî  que  nojs  dirions  •{m" Annibal 
»  défia  l'Aatus  au  eomiai ,  ou  que  Sylta  coiuroi- 
«  gnit  jUarius  d£  p%ndrc  /j  ^/Itf ,- fans  qu'on  en 
»  pût  conclure  que  Fahius  ni  que  M^irius  fiiiTene 
»  à  l'Accuûtif  latin,  ou  que  nous  enflions  iàit  un 
i>  fôlccifme  pour  n'avoir  pas  dit  Fabium  après  défia , 
i>  ni  Marium  après  fortiraignit.  » 

Ce  que  dit  ici  le  grammairien  nhilolôphe  ell 
vrai  fans  doute  quand  on  tranfporte  un  nom ,  d'une 
langue  qui  a  des  Cas  ,  dans  une  autre  langue  qui 
n'en  a  point,  comme  du  latin  dans  le  francou  :  nou4 
ne  mari^uons  les  relations  des  mois  à  l'ordre  de  re- 
nonciation ,  que  par  la  place  même  ou  nous  les  em- 
ployons ;  Se  la  place  devient  ainfi  le  Hgne  du  rap> 
port  correfpondant  au  Cas  de  la  langue,  d'où  le  mot 
t&  emprunté.  Mail  fi  l'on  tranfpone  ,  d'une  langue 
à  Cas,  dans  une  autre  langue  à  Cas,  un  nom  dé- 
dinable  ;  on  doit  le  décliner  félon  l'analogie  de  la 
première  langue  ,  Bc  le  conflruire  tblon  lanalo^e 
de  la  féconde  :  c'eA  ainfi  que  Cicéron  a  dit  â«*Jurir^i'« 
nihil  aUius  (  rien  de  plus  frais  que  l'endioit  dos 
bains  ou  l'on  fe  désbabille).  L'ufagedu  latin  e&  dé- 
mettre ,  après  le  comparatif,  le  nom  à  l'Ablatif, 
comme  complément  de  la  PrépoGtion  ^rce,  quel- 
quefois exprimée  &  plus  fôuvent  fouseniendue  ;  & 
pour  fatis&ire  à  cet^ulâge ,  Cicéron  a  dît  ixii'aT^fif  , 
qu'il  a  jugé  apparemment  être  l'Ablaiîf  grec  ,  ou 
du  moins  le  jufte  correfpondant  de  l'Ablatif  latin  : 
s'il  avoit  voulu  conStuire  Se  décliner  lèlon  l'analo- 
gie grèque  ,  il  anroit  employé  le  GéaiùT  inivrâfiû  , 
parce  que  c'eft  en  grec  le  régime  du  comparatif,  à 
raifon  de  l'une  des  deux  FTépofitiont  tÔusentendues 
nrï  ou  xft ,  cottime  iln  l'a  VU  ci-devant. 

Les*  grecs  n'ont  donc  que  cinq  Cas ,  &  aucun 
des  cinq  n'eft  connu  dans  leur  Grammaire  fous  le 
nom  d'Ablatif  ;  mais  il  me  paroit  démontré  que  leur 
Datif  répond  plus  exaâement  à  l'Ablatif  latin  qu'au 
Datif  même  ,  malgré  l'identité  des  dénominations  ; 
&  je  crois  qu'en  parodiant  ce  mot  de  Caninius 
(  Hellenifin./xi^.  87.)  Ablativi  forma grteci  carent, 
nonvi;  on  s'exprimera  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ft  l'on  dit ,  Adlaiivi  nomine  grtrci  carent  , 
non  forma  ;  &  par  rapport  au  Datif,  Danvi  furmà 
grœci  carent  f  nonnamine.  J'ajatUe  que  les  gram- 
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maîrieiu  gfecs  feroîe^  peut-être  mieux  de  donner 
fimplemeni  le  Dom  ^RbUtif  au  Cas  grec  que  Ton 
nomme  Datif,  &  qu'en  cela  l'innoviition  de  F.  R. 
étoit  ou  pouvoit  être  utile  ,  furtouc  II  l'on  avoit  Tup- 
prîmé  enttècament  le  nom  de  Datif. 

M.  du  Marfaû  s'ed  donc  mépris  en  lôucenant 
la  négative  contre^anâius  &  P.  R.  Il  pouvoii 
cenfiirer  Ibs  mauvaiiëî  preuves  qu'ils  ont  don- 
nées lie  leur  opinion  :  mais  il  n'en  devoit  point 
alléguer  contre  eux,  que  l'on  pùl  rétorquer  contre 
lui-même  ;  comme  U  lèroit  ai(e  de  le  iàire  voir,  en 
polânt  d'abord  les  principes  que  l'on  vient  d'établir. 
Il  prétend  encore  (  ^oye\  Accïjsatif)  que  ce 
n'eA  que  par  un  ufàge  arbitraire  ,  qu'on  met  à  tel 
ou  tel  Cas  le  complément  d'une  prepondon.  »  Car 
»  au  fond  ,  dit-il ,  ce  n'eft  que  la  valeur  du  nom 
»  qui  dciermine  la  Prépolîtïon  ;  &  cowme  les  noms 
»  latins  &  les  noms  grecs  ont  différentes  terminù- 
»  Ans ,  il  falloit  bien  qu'alors  ils  en  euffent  une  : 
u  rUfage  a  confacrê  la  terminaifôn  de  l'Accufàtlf 
s  après  certaines  Prcpo&tîons,  &  celle  de  l' Ablatif 
u  apr.cs  d'autres;  &  en  grec  il  jr  a  des  Prépolïiions 
M  qui  fe  conflruifent  aufli  avec  le  Génitif.  " 

11  lèmble  que  ce  philorophe  veuille  in£nuer  , 
que  les  Cas  ont  re^u  d'abord  une  deâinatïon  ptinii- 
live  tout»  différente,  &  qu'cnfuiie,  par  préroga- 
tive i  on  les  a  attachés  a ruitrai rement ,  les  uns  \ 
certaines  Prépol;iions  ,  &  les  autres  à  certaines  au- 
tres. Mais  dans  les  langues  qui  fe  lônt  ménigé  la 
lîbeKé  des  inversons  ,  il  étou  indirpenfable  d'ad- 
mettre des  Cas  complétifï ,  qui  n'euffent  abfolument 
3 ue  cette  fonâion  !  St  voilà  l'origine  de  rAccufatif& 
el'Ablaiif,  dans  la  langue  laiine;  du  G^niiif ,  de 
l'Accufdtif,  &  de  l'Ablatif  tJï  je  fuis Tuffifamment  au- 
torisé à  le  nommer  ainfij,dans  la  langue  grcque. 
M.  du  Mardis  lui-même  n'a  pas  trouvé  d'autres 
ufâges  i  l'Ablatif  latin,  puilqu'il  rejette,  &  avec  rai- 
fon ,  la  doarine  de  l'Ablatif  abfolu.  (M.  Be.A(}ZtE..\ 

(N.)  CATACHRÈSE,  C  f.  L'intelligence  des  Iwm- 
*  aies  elt  tellement  dépendante  des  organes  matériels  , 
que,  â  toutes  nos  idées  ne  nous  viennent  pat  par  les 
'porLct  des  fens ,  ce  que  je  ne  dois  ni  ne  veux  exami- 
ner ici ,  on  peut  dire  au  mains  que  c'efl  par  là  que 
BOUS  en  acquérons  le  plus  grand  nombre.  Mais 
quelle  ^e  puille  être  l'origine  de  nos  idées  &  de 
nos  connoiffaoces  i  dès  que  nous  vouloas  les  rendre 
6n(îbles  par  la  parole  ,  no|is,  Itunmes  ré'dutts  à  des 
moyens  bornés  comme  ceu\  de  notre  intelligence  : 
&  ne  U  vient  que  les  langues  Ip s  plus  riches  ne  f  eu- 
Tent  avoir  un  affez  grand  nombre  de  mots  ,  pour 
exprimer  chaque  idée  par  autant  de  termes  propres. 
Ainlî  ,  l'on  eft  fouvent  o'oligé  de  recourir  à  1  em- 
prunt ,  &  de  délîgner  une  idée  par  un  terme  primi- 
tivement dcftiné  à  en  exprimer  ure  autre;  ce  qui 
fè  fait  furiout  par  le  mojen  des  Tropes.  (  Voyt^ 
Tbope).  Par  exemple,  noiis  difuns  ^//crii'cAei'ii/ 
fur  un  hâtoiy  comnie Horace  adiLtU.Sat^/y.  146.,) 
E^uUare  ina/ismlim.'lçiigd  ,-  «[a  vei^  djre.  Aller 
£iE,un  bâton  jambe.d^^a^jaiobe  dffa^.^anime  on 


C  A  T, 


Îf7 


cfl  Gix  un  chaval  :  c'eû  à  la  Métaphore  que  l'on  doit 
cet  emprunt  (^tjycîMÉTArHORE);  &lufagequ'on 
eft  forcé  d'en  laire  faute  d'un  terme  primitivement 
defiiné  à  caiaétérlfer  cette  idée ,  prend  le  noni  de 
Ciuai;À/^,quiveutdire.^iwj.Ki»ri;Kfii"r.  a*"/"'; 
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MOT-,  on  &u  du  mat  un  ufage  coiuraire  à  Ta  délit» 
nation  primitive. 

La  Catackrèfe  ell  donc ,  félon  l'exaâe  vérité  , 
l'ulâge  i^u'on  eft  &rcé  de  faire  d'un  Trope  ,  pouc 
exprimer  une  idée  par  un  terme  primitivement  deC^ 
lîné  i  l'expreOton  d'une  autre  idée  qui  a  quelque 
relation  à  la  première. 

Un  aveugle  eft  un  homme  privé  du  fêns  de  la 
vue  :  le  riam  AveugUment ,  dans  là  lignification  pri- 
mitive exprimoit  cette  jirivaiion.  Mais  la  ccmparai- 
Cori ,  que  l'on  fait  aCrei  naturellement ,  de  la  manière 
dont  l'ciprit  apper^oit  les  idées  Si  leurs  rebiîens  , 
avec  celle  dont  nous  appercevons  les  corps  par  l'or- 
gane de  la  vue ,  a  fait  tranfporter  du  corps  à  l'ef- 
pris  le  mot  Aveugltment  ;  Bi  dans  ce  nouveau  fêns 
il  fîgnilîe  Le  tmubU  &  Voîfcurcijfement  de  la  raifin, 
qui  empêche  d'appeicevoir  les  véritables  idées  des 
chofës  ou  les  véritables  relaiions  de  ces  idées  :  c'eit 
ime  Métaphore.  Ce  ne  feroit  pas  autre  choie  ,  s'il 
était  polhble  d'exprimei  cet  état  de  l'efprii  Iip- 
médiatement  Se  làns  recourir-  à  une  comparailôn  : 
mais  la  cholç  n'étant  pas  polTible  ,  la  néceifité  de 
rendre  l'idée  par  une  Mciaphare  éiabltt  la  Cata- 
chrêfi  ;  Se  il  en  eft  arrivé  que  le  terme  à.'Aveu~ 
gUmem ,  qu'elle  avoit  emprunté  ,  lui  eft  demeuré 
en  propriété  ,  &  ^u'oii  a  formé  du  lann  le  mot  de 
C^tiVe ,  pour  Éénifiec  la  privarjon  du  fens  de  la  vue  î 
on  ne  (e  ièri  plus  aujourdhui  du  mot  Aveuglemeru 
dans  \t  fèns  primitif,  que  dans  le  langage  de  l'Écrï- 
ture  &  de  la  Religion  i  Dieu  It  frappa-  iTuna.vett' 
gUntent  foudiiln. 

»  Laiw^ui;,ditM,  du  Marfais  (  Trop.  IL/.), 
u  qui  Bft  le  principal  organe  de  la  parole,  a  donné 
»  lonnom,  piirMetqnymie(  /^oye^MÉTOHïMi»,  ) 
a  &  par  extenâon,  au  mot  générique  dont  on  é 
3>  Icrt  pour  I^arquet  les  idiomes ,  le  langage  des 
u  différentes  natwns  :  laugue  latine  ,  langus 
=  fratçoife,  ■» 

Le  même  grammairien  dit  ailleurs'  (  Trop  II* 
xxj.  )  que  '1  C'eft  le  rapport  de  relfemblance  qui 
»  eft  le  fondement  de  la  Catackréfe  S:  de  U  Me- 
ta taphore.  0;i  dit  utu  feuille  d'a/hre ,  & ,  par 
»  Cauu;hrèff^  unx/kuilff  <U  papier  i  çxcce  <{ii\ae  ■ 
»  fe^iJle  de  j^apler  eft,  à  peu  près  julfi  mince  qu'unp 
H  feuille  d'arbre.La  Çaiaekréft  eft  la  9r;eRiièTe 
»  elpcce^  4* .  Métaphore.  « 

11  eft  vrai  qi^e,  1^  Catathrèfe  par  laquelle  on  die 
une  feuille  de  p^tpi^r ,  une  feuUU  de  fer  blanc ,  une 
,  fiuillt  d'or  ,  une.  feuiile  de  carton  ,  une  feuille 
^ardoift',  Stc.  erf  ftfndée  fur  une  Métaphore  ;  mais 
celle  par  laquelle  on  dit  l^ngiie  Idiine,  langue  fiau- 
fuifi?,  j3(c,.efl,fqD/ire_Jûr  une  Métonjrniie^,  tjuï  ne 
fupporeiti  jàpporf.  de  rrfîêmblance.  ni  lléraj-.horeb 
._  _  Ù  %^^  (Wc  évident  ^ç  la  Caiachiift  n'eft  ni  une 
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U  CatacAr^e^  irai  ffimble  iae  un  icAt  ées  pro- 
cédés naturels,  s  aflujetiti  néanmoins  d'une  manière 
Invariable  au  prindpe  fondamental  de  la  laine  ha- 
giofie  :  les  âbjett  phylîquec  nous  ftnt  plus  parti- 
culièrement ,  &  en  quelijue  (ôrtç,  plus  iniimemenc 
cbnnus  ,  que  les  clprits  &  les  éirés  moraux  ou 
métaphylîques  ;  en  Cbnfîquence  elle  défîgne  ceux-ci 
par  des  noms  empruntés  de  l'ordre  des  objets  phy- 
uques.  C'eft  palTet  du  plus  connu  au  moins  connu* 
Elle  ne  perd  pai  de  vue  ce  principe,  |ots  même 
qu'il  s'agit  de  nommer  un  objet  phylîque  par  com- 
paraifcn  avec  un  autre  ;  c'eft  toujours  robjet  le 
plus  connu  qui  fournit  l'image  Se  qui  prête  lôn 
nom  au  moins  connu. 

Cefl  ce  qui  juflifie  la  cenfûre  que  M.  du  Mariais 
a  fiiite  {Lot;,  cit.)  de  l'opinion  de  Cicéron^  de 
Quinii'lien ,  &  de  M.  Rollin ,  fur  les  laoïi  Cemma 
■  &  C^mmare  ,  que  ces  grands  hommes  prétendent 
'avoir  été  employés  par  etnptunt  pour  exprimer  le 
bourgeon  de  la  vigne  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
de  mot  propce  peur  l'exprimer.  «  Mais  lï  nous  en 
N  croyons  les  étymoIogiRes  ,  dit  M.  du  Mariais, 
»  Cimma  eft  le  mot  propre  pour  lignifier  le  bour- 
»  gion  de  la  vigne;  &  c'a  été  enîuîte  par  figure 
»  que. las  latins  ont  donné  ce  nom  aux  perla  Se 
)»  aux  pierres  précieufes.  En  effet  c'eft  teujours  le 
»  plus  commun  âc  le  plus  connu  qui  eft  le  propre, 
>i  &  qui  fe  prête  enfïiite  au  fèns  figuré.  Les  labou- 
»  reurs  dû  pays  laiîn  connoifToîent  les  bourgeoDi 
Il  des  vignes  &  des  arbres,  &  leur  avaient  donné 
il  un  nom ,  avant  que  d'avoir  vu  des  perles  &  des 
(j  pierres  précieufês  ». 

Gemma  cji  id  quod  in  arborîhus  tumefcity  quapt 
■partit  incipiunt  ;  à  Geno  ,  id  ejl  Gigno  :  kinc 
inargarita  ér  deinctps  omni.i  lapis  pretlofus  dieitur 
Gemçia....  puod  hahtt  quoaut  Ptroitus,  tnjuj 
hac  pmt  yma:'  LûpiUos  Gemmas  yacavéra  à 
fimiliiudint  Gemmarum  quas  in  vitibus  fivt  ario- 
ribus  cemimui  ;  Gemmx.tnim.proprii  funt  pupuli 
quoi  primd  vitts  emitiuni  ;  &  Gemmare  vitts 
aii;untur,dum  Gemmai  em/tfunt(  Maktihii  Lexi- 
con:  foi^e  Gemma.)  iJU,  JS^AUzts.) 

CATALECTE  ou  CATALECTIQUE  ,  adj. 
Terme  de  U  Poélîe  grcque  de  latine ,  tillté  parmi 
les  anciens  pour  d^figner  les  vers  impar&its ,  aux- 
^uels  il  manquoit  quelques  pieds  ou  quelques  fyl- 
labes ,  par  oppulïtion  aux  vers  aditaUiliquts  ,  aux- 
quels il  ne  manquoit  rien  de  ce  qui  devoit  entrer 
dans  leur  flruflure.  Ce  mot  «ft  originairement  grec, 
tt  formé  de  icHrà  >  contra ,  Se  de  AÎy« ,  dtfino ,  je 
finis  î  c'eû  i  dire  ,  qui  n'ejî  pas  urmine  eu  fini , 
4iins  les  règles,  foyti  AcATAt-^ïcnQUE.  (L'tibie 
Mallzt.)  . 

CATASTROPHE ,  fub.  f.  BtUts- Lettres.  On 
n'attache  plut  i  ce  mot  que  l'idée  d'un  événement- 
funefte.  On  ne  dirqit  pas  la  Cutaflrophe  de  B/r4- 
nice,  ou  de:^innit.  Avant  Corneille  on  n'olôii  pas 
donner  le  nom  do  Tragédie  à  ûné  ¥icce  dont  le 
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dénouement  n'aroît  tien  de  fànglant  ;  8c  Arîllota  , 
penfôii  de  mérae,  lorlqu'il  (èmbloit  vouloir  ïniçr- 
dite  à  U  Tragédie  les  dénouements  heureux.  On 
voit  cependant  qu'il  ne  tenoù  pas  rigoureusement 
i  cette  doârine. 

«  Ce  oui  lê  paflè  entre  ennemis  ou  indifférents , 
»  difoit-it,  n'eft  pas  digne  de  la  Tragédie  :  c'efl 
n  lorlqu'un  ami  me  uu  va  tuer  (on  ami;  un  fils, 
»  lônpèreiunemère,  ûnfilsiunfils-,ûmcte,6c, 
«  que  l'aftion  eft  vraiment  tragique.  Or  il  peut 
»  atciver  que  le  crime  ft  conlômme  ou  ne  &  con- 
»  lômme  pas;  qu'il  fôit  commis  aveuglément  ou 
»  avec  connoiflance  u.  Et  de  là  natUeni  quatre 
combinaifons  :  celle  oà  le  crime  eft  comiau  de 
propos  délibéré  ;  celle  où  le  crime  n'eft  reconnu 
qu'après  qu'il  eft  commis  ;  celle  où  la  connoiflance 
du  crime  que  l'on  alioît  commettre  empêche  tout 
à  coup  quil  ne  (oit  conIômnié;&  celle  où,iélôlu 
à  commettre  le  crime  avec  connoîffance  ,  on  eft  re- 
tenu par  les  remords  ou  par  quelque  nouvel  inci- 
dent. Arîflate  rejette  ablôlument  celle-ci,  &  donne 
la  préférence  i  celle  où  le  crime  qu'on  alkît  com- 
mettre aveuglément ,  eft  reconnu  lûr  le  point  d'être 
exécuté,  comme  dans  Me'rope. 

C'eft  donc  ici  une  heureulë  révolution  qui  lui 
lêmble  préférable.  Maïs  ailleurs  c'eft  un  dénoue- 
ment funefte  qu'il  demande ,  làns  quoi ,  dit-il  ',  l'ac- 
tion n'eft  jiîînt  tragique;  Si  e'eft  li  qu'il  eft  confé- 
quent  :  car  il  a  polé  pour  principe  qu'il  lëroit  bon 
de  nous  rendre  inlënGbles  i  des  cvcnements  dont  la 
douleur  ne  change  pas  le  cours  :  c'eft  d  quoi  tendoit, 
félon  lôn  idée,  le  Tpeâacle  de  la  Tragédie.  Son 
objet  moral  n'étoit  pas  de  modérer  en  nous  lespa^ 
fions  aflives,  mais  d'habituer  l'ame  aux'imp reliions 
de  la  terreur  &  de  la  pitié,  de  l'en  charger  comme 
d'un  poids  qui  exerçât  les  forces,  &  lui  fit  paroitre 
plus  léger  le  poids  de  fès  propres  malheurs  ;  &  pour 
cela,  ce  n'étoit  pas  affez,  difoit-il,  d'une  affliâioti 
paffagère ,  qui ,  caulie  par  les  incidents  de  la  fable  y 
fïkt  appaitee  au  dénouement.  Si  l'aAeur  intéreflànt 
finifloit  par  être  heureux  ,  fi  le  fpeAateur  fë  retîroit 
tranquille  &  confolé,  ce  n'étoit  plus  rien;  i)  ^loit 
qu'il  s'en  allit  frappé  de  ces  idées  :  «  l'homme  efi 
ué  pour  [ôuffrlr,  il  doit  s'y  attendre  &  s'y  rélôudreD. 
Sans  donc  s'occuper  de  1  cmoiioii  que  nous  cau%  le 
progrès  des  évèneinents  ,  Ariflotc  s'attache  à  celle 
Que  le  Qjeaade  laiflè  dans  nos  âmes  :  c'eft  par  ti  , 
ait-il ,  que  la  Tragédie  purge  la  crainte  ,  la  pitié  ,  ft 
toutes  les  pallions  fêmblables  ,  c'eft  â  dire  ,  toutes 
les  impreftions  douloureuCès  qui  nous  viennent  du 
dehors. 

On  voit  par  là  que  l'objet  moral  qu'il  doiuie  à  fa 
Tragédie  n'en  eft  que  mieux  rempli ,  lorlque  l'inno- 
cence (îiccombe;  mais  d'un  autre  càié  ,  cet  exemple 
efi  entourageanC  pour  le  crime  &  dangereux  poui 
la  foiblefle.  De  là  vient  que  Soctaie  &:  Flaton  repro- 
chotent  à  la  Tragédie  d'aller  contre  la  lot ,  qui  veut 
que  lés  bons  (bîenirécompen(cs'&  que  les  méchants 
loient  punis.  , 

Pour  éhiderladifSculié,  Ariftotea  exigé,  dans 
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k  'perfttinage  malheureux  &  iniérel^t ,  un  cerUÎn 
mélange  de  vices  Se  de  Tenus  ;  maù  quelt  étaient 
let  vkec  d'CEilIpe  ,  de  Jocafle  ,  de  Meléagre  !  Il  a 
fillu  imaginer  det  fautes  involomairei  :  lôlutlon 
qui  n'en  eu  pat  une ,  mais  qui  dannoît  un  air  d'^quiti 
aux  décrets  de  la  deflidée.  Se  qui  adoucilToit,  du 
maint  en  idée  ,  la  dureté  d'un  (peâade  où  l'on 
entendoit  gémir  fani  celTe  les  viâimes  de  cei  décrets. 
La  vente  £mple  eli  ,  que  la  Tragédie  ancienne 
n'avoit  d'autre  but  moral  que  la  crainte  dei  dieux, 
la  patience ,  te  l'abandon  de  fôi-même  aux  ordres 
de  la  deâinée.  Or  tout  cela  réfulte  pleinement  d'une 
Caiafiropht  heureufë  pour  les  méchants ,  '&  mal- 
faeureulè  pour  les  bons.  Après  cela  ,   quelle  étoit 

50UT  les  moeurs  la  conlîquence  de  l'opinion  que 
onnoient  aux  peuples  ces  exemples  d'une  deClinée 
inévitable  ,  ou  d'une  Tolonté  ruprème  également 
injulle  &  irrélîftible .'  C'ell  de  quoi  les  poètes  s'in- 
quiétoîent  aflci  peu ,  8c  ce  qu'ils  laiflbient  à  (Ufcu- 
ter  aux  phibfôphes ,  qui  voudraient ,  bien  ou  mal , 
concilier  la  Morale  avec  la  Foélîe. 

Ou  reiïe  ,  la  preuve  que  les  poètes  grecs  ne 
t'étoient  pas  iâit  une  loi  de  terminer  la  Tragédie 
par  une  Cattifimphe,  c'ell  l'exemple  des  £umé- 
tûdu  d'Erchyle  ,  du  PkiloSiit  de  Sophocle ,  de 
YOnJle  d'Euripide,  &  de  Vlphigénie  en  Tauride 
du  même  poète  ,  dont  le  dénouement  efl  heureux. 

Dani  le  fyfième  de  la  Tragédie  moderne,  il  efl 
bien  plus  aiïé  d'accorder  la  nn  morale  avec  la  fin 
poétique  ;  &  les  Caiaftropkti  funeâ^  y  trouvent 
oanirellement  leur  place  ,  leur  caufê  ,  Ec  leur  mora- 
lité dans  les  e^ts  de»  palSons.  yoyt\  Tkacédib. 

CE.  Ce ,  ees;eety  cette  ;  ceci  yCela;celui  y  celU; 
ceux  ,  celles  ,-  celui-ci .  celui  là  ;  celles-ci  y  eel- 
Us-là. 

Ces  mots  répondent  ï  la  lîtuatton  momentanée  où 
fë  trouve  l'cfpric ,  Jorfque  la  main  montre  un  objet 
que  la  parole' va  nommer^  ces  mots  ne  &nt  donc 
qu'indiquer  ta  perfônne  ou  la  chotè  dont  il  s'agit, 
ans  que  par  eux-mêmes  ils  en  excitent  l'idée.  Ainfî, 
la  propre  valeur  de  ces  mots  ne  conlîde  que  dans  la 
délignation  ou  indication.  Se  n'emporte  point  avec 
elic  l'idée  précife  de  la  perfonne  eu  de  1a  ct^le  indi- 
quée. C'eu  aîniî  qu'il  arrive- fou  vent  que  Von  fait 
que  quelqu'un  a  fiiit  une  telle  aftion ,  (ans  qu'on 
Qche  qui  efl  ce  queIqu'un-1.).  Ainll ,  les  mots  dont 
nous  parlons  n'excitent  que  l'idée  de  l'exîfience  de 
quelque  lïibdance  ou  mode,  foie  réel ,  lôii  idéal  : 
mais  ils  ne  donnent  par  eux-mêmes  aucune  notion 
décidé*  &  précilé  de  cette  lûbQance  ou  de  ce  mode. 

Ils  ne  doivent  donc  pas  être  regardés  comme  des 
viee-gèrerus ,  dont  le  devoir  canpjle  à  figurer  à  la 
place  d'un  autre  .  &  â  remplir  Us  jbnŒ.ans  de 
fuiftitm. 

Ainfi,3u  lieu  de  les  appeler /^rona/nj ,  j'aime'-ois 

mieux  les  nommer  Termes  m^tapkyjiifues ,  c'cft  à 

dire  ,  mtfts  qui  par  eitx  -  mêmes  n'excitent  que  de 

amples  concepts  ou  vues  de  l'efprit,  (ans  indiquer  : 

CiAitu.  B.y  LtTTÈRÀT.  Tome  J. 
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UClin  individu  réel  ou  être  ph^lîque.  Oir  on  n» 
doit  donner  i  chaque  mot  que  la  valeur  ptécifà 
qu'il  a  ;  Bt  c'eft  à  pouvoir  faire  &  à  (ëntir  ces  préci- 
sons métaphyAques ,  que  conlîiie  une  certaine  jul^ 
telle  d'elprit  où  peu  de  personnes  peuvent  atteindre. 
Ce ,  ceciy  cela ,  font  donc  des  termes  métaphy- 
siques ,  qui  ne  font  qu'indiquer  l'exifience  d'un  objet 
que  les  circonQances  ou  d'autres  mots  déterminent 
en  fuite  fïngulicrement  &  individuellement. 

Ce  ,  cet  y  cette,  font  des  adjeâifs  méiaphyfîquex 
,  qui  indiquent  l'exiHence ,  &  montrent  l'objet  :  Ce 
livre,cet  homme,  cette  jkmmey  voilà  des  objets  préfènts 
ou  préfèntés.  u  Ce  ,  adjeâif,  ne  fë  met  que  devant 
B  les  noms  malculios  qui  commencent  par  une  con- 
»  lôtine,  au  lieu  que  devant  les  noms  raaf^ulinf 
»  qui  commencent  par  une  vovelle,  on  met  Cet} 
»  mais  devant  les  noms  féminins,  on  met  cette  y 
»  lôit  que  le  nom  commence  ou  par  une  voyelle  ou 
»  par  une  confônne.  w  Grammaire  de  BuÂier,;>i^. 
i8p. 

Cf  y  défîgne  un  objet  dont  on  vient  de  parler ,  oit 
un  objet  dont  on  va  parler. 

Quelquefi)is  pour  plus  d'énergie  on  ajoute  les  par- 
ticules ti  ou  là  aux  fiibftantifs  précédés  de  l'adjeâif 
ce  ou  cet  ;  cet  état-ci ,  ce  royaume-là  :  alon  ci  fait 
connotire  que  l'objet  e&  proche  ;  &  /il ,  plus  éloigné 
ou  moins  proche. 

Ce  eâ  Couvent  fîibftantifTc'eil  le  hoc  des  latins  ; 
alors ,  quoi  qu'en  difènt  nos  grammairiens  ,  ce  eft  du 
genre  neutre  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  Ibit  maf^ 
culin  ,  ni  qu'il  fait  féminin,  j'entends  ce  ^ue  vous 
dites,  ijludauad.  Ce Jût  après  un  folemnel&  mag- 
nifique facrifice ,  gue  y  &c.  Fléchier  ,  Çr.  fitn.  Ce  , 
c'eft  à  dire  ,  l»  chôfe  que  je  vais  dire  arriva 
après ,  &c. 

Dans  les  interrogations,  Ce.fïibflantir  efl  tuis  après 
le  verbe  efi.  Qui  efi-ce  qui  vous  ta  dit,  dont  la  conl^ 
truâion  efl  ce ,  c'efl  i  aire ,  celui  ou  celle  qui  vous 
raditeflqueUeperfonntî 

Ce,  (ubfïantif,  fë  joint  à  tout  genre  &  à  tout  nom.« 
bre.  Ce  font  des  philafophes  Sec.  ce  font  les  paf» 
fions  ;  c  eft  V amour;   c'eft  la  fiaîne, 

La  particule  ci  8c  la  particule  ià  ajoutées  au  lùb- 
tantif  Cf ,  ont  formé  Ccii  &  Cela.  Ces  mots  indi-  . 
quenc  ou  u.i  objet  fîmple  ,  comme  quand  on  dit . 
cela  efl  ion ,  ceci  ejimauvais  ;  ou  bien  ils  (e  rap- 
portent à  un  fëns  total ,  à  une  aâton  entière  ;  comme 
quand  on  dit  ceci  va  vous  furprendre  ,  cela  mérite 
attention  y  cela  efl  fâcheux. 

Au  refte  Ceci  indique  quelque  chofë  de  plus  im- 
médiatement jiréfent  que  Cela.  Écoute^  ceci ,  ave^- 
vous  vti  cela  l  fous  ites-vous  apperçu  de  cela  î 
rene^  voir  ceci.         _ 

Ct<v,  (r,;i2,  font  aufTi  des  fubftantift  neutres;  ces  , 
mots  ne  donnent  que  l'idée  métaphylîqua  d'uae  fthf^ 
tance  qui  efl  enfuite  déterminée  par  les  circonf- 
tances  ou  idées  acceflbîres  ;  l'e6rît  ne  s'arrête  pai 
à  la  fïgnificatioR  précifê  qui  répond  au  mot  Ceci 
ou  au  mot  Cela  ,  parce  que  cette'  fîgnificaiian  ^ 
trop  générale  ;  mais  elle  donne  occafîon  à  TeC^rit  . 
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4e  conSiim  enToIte  d'une  manier*  plui  diAinâe 
ft  plus  décidée  l'obJM  indiqué. 

Ceci  TRit  dire  chofë  préinue  on  ^ni  demeure , 
Ctla  fignifie  cbofe  prélente  &  déjà  connue,  f^os 
ifihuc  inirà  auftne.  Emporte^  cela  au.  logis  ,  dit 
Madame  Dacier,  Ter.  jtnd.aa.  Lfe.j.vtni. 
Ainfî,  Ufànt  bien  dîftinguer  en  ces  occafiont  la  pro- 
^e  (ignificatîon  ^u  mot,  &  leiidéei  acceflôires  qui 
s'y  joignent  &  qui  le  détenniiient  d'una  nanièic 
StdiTÏduelle. 

11  en  efi  de  même  de  il  m'a  dit;  la  valeurde 
il  efl  feulement  de  marquer  nneperfonne  qaiadit, 
Toîlà  l'idée  prélêntée ,  niais  les  ciicon fiances  ou 
idées  accefibires  me  font  cennoîire  que  cette  per- 
fcnne  ou  ce  il  eft  Piètre  ;  voili  l'Idée  ajoutée  à  iZ  , 
Idée  qui  n'efi  pas  pTéciTément  fî^ïfiée  par  iL 

Celui  Si  Celle  lônt  des  Iûl>flanti&  qui  ont  belmn 
d'être  déterminés  par  qui  ou  par  de  ;  ils  font  fubf^ 
lantîri ,  puitqu'ils  IbbfiÛent  dans  la  pbrafè  fans  le 
lëcours  d'un  fubllantif,  tt  qu'ils  indiquent  ou  usa 
pertônne  ou  une  chofe.  Caiù  qui  me  fuit  ^  &c, 
c'eÛà  dire  l'homme,  la  perfonne  ,  le  difiipûqui, 
&c.  D.  Quel  eA  le  meilleur  acier  dont  on  Ce  ferve 
communément  en  France.'  R,  C'efi  celui  d'Alte- 
■lagne,  c'eâ  à  dira ,  c'cA  l'acier  d'AlIemajrne:  ainiî, 
ces  mois  indiquant  ou  un  objet  dont  on  a  dcja  parlé , 
ou  un  objet  dont  on  Ta  oarler. 

On  ajoute  quelquefoirlef  parttculet  ci  en  là  à 
êelui  8l  i  celle ,  &  au  pluriel  i  ceux  0c  i  celles  i 
ces  particules  produilem  i  l'égard  de  ces  raots-lî 
le  même  effet  que  nous  Tenons  d'obfërrcr  i  l'égard 
de  cet. 

Ceux  eâ  le  pluriel  de  celui  ,  ft  en  ajoutant  un 
t  à  celle  ^  o>  en  a  le  plurifl.  foyei  F&ohom. 

(M-  BU  MlKS^It,) 

CÉDILLE ,  C  {.  terme  de  Crammaire.  La  CéSUe 
•fl  une  e^^  de  petit  e  que  l'on  met  Ibus  le  C , 
lorfque,  parla  nilônde  l'étf mologie,  on  conlcrve  le  c 
devant  un  a,ano,  ou  un  u, 0c  i]ue  cependant  le  c 
ne  doit  point  prendre  alors  la  prononciation  dure 
qu'il  a  coutume  d'aToir  devant  ces  trois  lettres  a,Oy 
u:  a'm&,iu  giace,  glacer  ,oa  iait  gla font ,  gluf on i 
it  menace,  menaçaai  ;  Ak  France ,  français  ;  ie 
recevoir ,  reçu ,  ùc.  En  ces  occaJions  ,  la  Cédille 
marque  que  le  c  doit  avoir  la  même  prononda- 
tîon  douce  qu'i)  a  dans  le  mot  primitifi  Par  cette 
pratique  le  dérivé  Re  perd  point  La  lettre  caraâé- 
rillique  ,  &  cônfèrreainlî  la  marque  de  (on  origine. 

Ali  refte,  ce  ternie  C^dilli  vient  de  l'efpsgnol 
Cedilla,  qui  Rgtà&t  petit  c  ;  car  les  e^a|tnols  ont 
aufli ,  comme  nous,  le  c  lâns  Cédille,  qui  alors  a 
un  fôndur  devant  les  trois  leuresa,  o,u\  &  quand 
ils  veulent  donner  le  fôn  doux  au  c  qui  précède 
Tune  de  ces  irois  lettres,  ils  y  (bufcrivem  \i  .Cé- 
dille ;  c'efl  ce  qu'ils  appellent  c  c^n  cedilla  ,  c'efl  i 
Ain ,  c  avec  Ci^tliUe.- 

Ce  caraâcre  pourrait  bien  venir  du  fîgini  des 
grect  figuré  ainfî  J",  comme  nous  l'avons  remat- 
■^é  à.  la  leiire  c;  car  le  c  avec  Cédille  Ce  prononce 
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conuiiel*j,  an  commencement  des  moti^Jage,fi' 
tond,  fi,  fmr*  ( M. oit  Maxsais), 

(N.)  CÉLOSTOMIE ,  i:f:Dé&ut  de  prenoni^a- 
tion ,  qui  confïQe  en  ce  ^ue  celui  qui  parle  en  public 


n'ouvre  pas  a&i  la  bouche  ,  Se  paufTe  i  la  vérité  de 

Stands  fons  confiis  ,  mais  qui  reieniilTent  en  dedans 
e  l'organe  lâns  lôrûr  au  dehors  d'une  manière  dif- 
tinéie.  K(tA>npt«,  quum  vox  quafi  in  recejftt  oris 
auditur.  Quintil.  Infi.  orai.  I,  5. 

Ce  mot  a  pour  racines  K*7ak  (creux  }  ^  &  Si^u» 
(  bouche  }  :  de  là  KiiAirv^'i  (  f^tium  ilùid  quo  yox 
in  are ,  ^uaji  in  fptcu^  ab/curatur  ). 

L'abbé  Gédovn  n'a  pas  franciCé  ce  mot  dans  la 
traduâieti  de  Quîntilien;  &Je  ne  l'ai  trouvé  que 
dans  te  Traita  de  CASion  de  Corateur  de  Michel 
le  Faucheur,  publié  en  \t\i  par  M.  Conrart.  Maie 
il  y  eA  écrit  Cahjlomie,  conformément  à  l'étymo- 
togie  grique.  Comme  ce  mot  eâ  peu  connu  ,  qu<n- 
que  n&elbire,  j'ai  cru  devoir  plus  tàt  en  conforme! 
1  orthographe  à  la  prononciation  ;  vu  que  d'ailleurt 
nous  prononçons  le  c  durement  dans  coeur  à  caulë  | 

de  l'o ,  &  que  nous  avons  lùpprimé  cet  o  dans  ci- 
lejle  y  céliiat  ,  afin  de  Hffler  U  e ,  quoiqu'on  écrive 
en  latin  c<eieflis,  citlibaïus. 

ht  défaut  qui  donne  dans  une  extrémité  con- 
traire à  la  Céîojîotme ,  eâ  le  Platiajint.  ^oye\ 
ce  mot  (  Jf.  BmÂuzÈs.) 

(N^.]CÉNKME,  £  m.  K.mntlr, de >miiW,  tommw. 
nis.  Le  C^nifme ,  que  j'écris  lâns  o,  comme  nous 
écrivons  Càwiite ,  qui  vient  du  même  radical ,  eA 
un  vice  d'Élocution  ,  qui,che«  les  grecs,  confïSoil  - 
i  employer  confolêment  tous  lei  dulefles,  l'acii- 
que,  le  dorique,  l'ionique,  l'éolique.  «Mais  on 
»  tombe  chez  nous  dans  un  défaut  tout  femiblable  , 
»  dit    Quintilien  {InJI,  orat.  viij.3.],  quand  on  1 

>  (è  (ère  indiAinâemenc   d'expreOions ,  les    unes  ' 

»  KiblimCs  &  les  autres  baflei ,  les  unes  tîirarnéef 
»  Se  les  autres  modernes ,  les  unes  poétiques  &  les 
»  autres  vulgaires  :  car  il  en  réfulte  un  monffrc 
n  lëmblable  1  celui  que  décrit  Horace  au  commen- 
n  cernent  de  lôn  Art  poétique  n.  Cui^mile  viitttm 
eji  apud  nos  ,  fi'quis  JuèUmia  /tumiuiia  ,  vetera 
novis,  poetica  vulgaribus  mifceat  :  id  enim  iiile 
ejl  mar^rum,  quaU  Haratiaj  in  prima  parte  libri 
de  Ane  po'éiicà  fingit.  Ce  qui  étoit  poflible  en 
laiin ,  l'ctt  également  en  frani^oîs  8t  dans  toutes  tes 
langues;  St.  c'eA  partout  un  début  également  ré- 
piéhcnlîble  (  M-  JfsAuztE.  ) 

•CERTAIN,  SUR,  ASSURÉ,  Symmymw. . 

Soit  que  l'on  conlîdère  ces  mots  dansle  lens  qui  a 
rapport  â  la  réalité  de  la  chofè ,  ou  dans  celui  qui  a 
rapport  â  la  perHiaUon  d'cfprit  ;  leur  diiïiErence  eS 
toujours  analogique,  comme  on  le  remarquera  par  In 
traits  ItiivanLs ,  où  je  les  place  tantôt  dans  L'un  It 
tantôt  dans  l'autre  de  ces  deux  fens. 

Certain  lèmbic  mieux  convenir  à  l'égard  des 
chotës  de  (pécubtion ,  K   panout  «A  la  force  de 
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rfridence  a  lieu;  les  premiers  ^nnàçtt-lmtetf- 
tairuy  ce  que  la  raîlôn  démontre  l'eâ  aufli.  Sâr 
parait  être  i  &  place  dans  les  chofës  qui  concer- 
nent la  pratique,  &  dans  tout  ce  qui  &Tt  à  la  con- 
duite-, les  règles  générales  lônljli/f^,  ce  que  l'épreuve 
■vérifie  l'eft  également,  Affûré  a  un  rapport  parti- 
culier i  ta  durée  des  choies  &  au  témoignage  des 
hommes  :  les  fortunes  làntâ^^n'ifj',  mais  légitimes 
dans  tous  la»  bons  gouvernemenis  ;  les  événements 
ne  peuvent  écce  mieux  a^rés  que  par  l'itceilaiion 
des  témoins  oculaires  ott  par  l'unîiormité  des  re- 
lations. 

Oa  t&  certain  d'un  peint  de  Êtenc*.  On  eS 
■sâr  d'une  maxime  de  Morale.  On  eA  ajjïiri  d'un 
6it  «u  d'un  trait  d'HiSoire. 

La  juâdTe  du  railônnement  conltfie  i  ne  polër 
que  des  principes  certains  ^faac  n'en, tirer  enfùiie 
que  des  concluiîons  nécelTaires.  La  conduite  la  plut 
sûre  n'eB  pas  toujours  la  plus  louable.  La  faveur 
des  princes  ne  fut  jamais  un  bien  affârét 

L  bomme  dode  doute  de  ce  qui  n'eft  pas  cer- 
tain. Le  prudent  fê  défie  de  tout  ce  qui  n'eftpas 
sûr.  Le  fage  abandonne  aux  préjugés  populaires 
tout  ce  quin'eU  pas  fuSlàinment  a^ri.  {^Vahbé 

CitiARD.) 

•  C'EST  POURQUOI ,  AINSI.  Synonymes. 

Termes  relatifs  i  la  liailôn  d'un  jugement  de 
refprit  avec  un  autre  jugement.  (Af,  Diderot.  ) 

^efi pourquoi  renferme ,  dans  û  Sgnification  par- 
eculiàre ,  un  report  de  caulê  âc  d'effet.  Ainji  ne  ren- 
ferme qu'un  rapport  de  prémilTe  St  de  contequeoce. 
Lff  premier  eft  plus  propre  à  ma^uer  la  fuite  d'un 
événement  ou  d'un  &it  ;  &  le  fécond ,  à  £ûte  enten- 
dre la  conclufîon  d'un  laifonnement. 

Les  femmes  pour  l'ordinaire  font  changeantes  y 
€'efi  pour  quoi  les  hommes  deviennent  tnconllants 
i  leur  égard.  Les  orientaux  les  enferment,  &nous 
leur  donnons  une  entière  liberté  ;  ainfi  ,  nous  pa- 
roillôns  avoir  pour  elles  plut  d'eftime. 

Rome  eil ,  non  feulement  un  (iège  ecclélîa&ique , 
r^éiu  d'une  autorité  (pintuelle  ;  mais  enc^e  un 
£tat  temporel  ,  qui  a ,  comme  tous  les  autres  États  , 
des  vues  de  Politique  flt  des  intérêts  à  ménager  : 
c'eft  pourquoi  l'on  y  peut  très -bien  confondre  le» 
dnix  autorités.  Tout  homme  ell  fïijet  à  le  tromper  ; 
lainjt  ,  il  bm  tout  examiner  avant  que  de  croire. 
(,  L'abbé  CinAtiB.^ 

Ceft  pourquoi  &  rendroitpar  Cela  efi  laraijhn 
pour  Laquelle:  diAinfi,  par  Ct^  iiam.  La  dernière  de 
cet  expreflïont  n'indique  qu'une  condition.  L'exem- 
ple fiiivan:,  où  elles  pourroient  être  emplo)'ées  toutei 
deux ,  en  fera  bien  fèntîr  la  différence.  Je  puis  dire: 
Mous  avons  quelque  affaire  à  lacampagiui  ainfî, 
nous  partirons  demain ,  s'il  fait  heau  ;  ou  ,  c'eft 
pourquoi  noHi  partirons  demain ,  s^il  fait  beau. 
Dans  cet  exemple  ,  Ainfi  Te  rapporte  i  s'il  fait 
^Aiu,  qui  n'ell  c|ue  la  condition  du  voyage;  ft  Ce^ 
paurquiii  le  tappone  à  nous  avons  quel  que  affaire , 
qjù,  eâ  U  cau&  du  voyage.  (  M.  Dioziori  ) 
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CÉSURE,  Cf.  (Grammaire).  Ce  mot  vient  du 
ladn  Cmfura ,  qui ,  dans  le  fèns  propre ,  Ggnîfie  inci- 
fion,  coupure,  entaille;  R.cttdere,  coupet«  tail- 
ler ;  au  lïipin  ctxfum  ,  d'où  vient  Céfure.  Cs 
mot  n'câ  en  nfage  parmi  nous  que  pai  alluGon  & 
par  figure ,  quand  on  parle  de'  la  méchanique  du 
ven. 

La'  ^{fure  eH  un  repos  que  l'on  prend  dans  la 
prononciation  d'an  ven  après  un  certain  nombre  de 
A'Uabsi.  C«  repos  (ôulage  la  refpiratîon,  &  pro- 
duit une  cadence  agréable  à  l'oreille  ;  ce  lônt  cet 
deux  motifs  qui  ont  introduit  la  Céfure  dans  les 
vers  ;  làciJïtê  pour  la  prononciatioR ,  cadence  ou 
harmonie  pour  l'oreille. 

La  Céfiue  ISpare  les  vers  en  deux  parties ,  dont 
chacune  ell  appelée  iUmifiicke ,  c'efi  a  dire ,  demi- 
vers  ,  moitié  ae  vers  :  ce  mot  cfl  grec<  foye\  H£- 
MilTiCHE  &  Alexamdkim. 

Eniatin  on  donne  aullî  le  nom  de  Céfure  à  la  [yl- 
labe  après  laquelle  câ  le  repos,  0C  cette  fyllabeeft 
la  première  du  pied  (tiivant  : 

Arm»  rirumfpt  ea-aa  ,  Tfjm  qui  piimat  gb  tritt 
La  (yllabe  no  efi  la  Céfure   ft    commence  le  troî- 
fième  pied. 

En  fran^ots  la  Céfure  ou  repos  cfi  mal  placée  entre' 
certains  mots  qui  doivent  être  diti  tout  de  fïitte,  tt 
qui  fout  enfemble  un  fétu  infêparable  félon  la  ma- 
nière ordmaire  de  parler  &  de  lire;  tels  lônt  la  pré- 
pofitton  &  fôn  complément  :  ainfi,  le  rcrs  ftilvant 
efl  dêffâueux  : 

Adieu ,  je  m'en  Tiii  i  ,  . .  Piiîi  pour  mci  a&îtet. 

Il  en  efi  de  tnême  du  Verbe  ejl^  qui  joint  l'attribut 
8c  le  fûjet  ;  cotnme  dans  ce  vers  : 

Oa  &ii  que  U  chiit  cfl .  . .  fragile  quelquefois. 

Par  la  même  railôn ,  on  ne  doit  jamaii  di^ofn  le 
fiibfiantifRc  l'adjeâif  de  façon  que  l'un  fintlTe  le  pre- 
mier hêmiftiche ,  &  que  l'autre  commence  te  ftcônd^ 
comme  dans  ce  vers  : 

Irii ,  doni  U  bciuii  . , .  cbatmintc  nom  aiiirc. 

Cependant  fi  le  lûbflaniîf  fâifôit  le  repos  du  pie* 
mier  hémifiîche  ,  &  qu'il  fût  fiiivi  de  deux  adjeâifs 
qui  achevallènt  le  fèni ,  le  vers  fctoit  bon  ;  comme  % 

11  ell  une  ignoiince  . ..  It  Tainie  Se  rilauîcc.   S»ej, 

Ce  qui  ait  voir  qu'en  toutes  ces  occafions,  la 
grande  règle,  c'efi  de  confulter  l'oreille  &  de  s'en 
rappMter  a  (on  jugement. 

Dans  les  grands  vers,  c'efi  Â  dire ,  dans  Ceux  de 
douze  (yllabes ,  la  Céfure  doit  être  après  la  lîxième 
fyllabe. 

Jeune  &  v^ltaht  héros .  • .  dont  la  haute  b^tSe. 
j       1      ]      4       J    S  7       !     3  10  II  ■» 

Oblérvei  que  cette  lîxième  tyllabe  doit  être  une 
fyllabe  pleine  ,  qu'aînii ,  le  repos  ne  peut  fe  faire  (ût  " 
une  fyllabe  qui  fîniroit  par  un  e  muet  ;  il  ûut  alors 
que  cet  e  muet  fe  trouve  i  la  feptitoe  fyllabe,  ft 
s'êiide  avec  le  mot  qui  le  fiiii  : 

Zz  » 
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Et  qui  (eut,    Tant  mîniftre  ..,  i  rcxempli  dn  dieux, 
I     ï     I       4        1   «  7 

Soucicniioutpirroi-mtnie  .  > .  St  voîiiontptt  ut  jrcux. 

«    »        I      4    I       «  7 

Dans  les  Ters  de  dix  (ylUbes ,  la  Ce/iire  doit  être 
après  la  quatrième  fyllabe. 

Ce  monde-ci...  n'cll  qu'une  rnivie  comique. 


n  n'y  a  peint  de  Cr/ûre  p  refente  pour  lesTcn 
de  huit  fjliabes,  ni  pour  ceux  de  fept  ;  cependant 
on  peut  oblërrer  <]ue  ces  Ibrtet  de  vers  lont  bien 
plus  harmonieux  quand  il  y  a  une  Ce'furt  après  la 
troiScme  ou  la  quatrième  iyUabe,  dans  les  vers  dt 
huit  lyilabes ,-  &  après  la  uoiHcme  dam  ceux  de 
'  lêpt. 

Au  Toccir  ,  . .  de  ii  miin  puîflinie.         , 
Grand  Dieu  ,  que  rhaminc  iioii  heweuxî 
La  Viriii,  raujouii  pccfcnic. 
I      a  14 
Le  liTtoii  i  fci  picmicit  Taux. 
■  •     • 
Voici  dei  examines  de  vers  de  fêpt  (yllabes. 
Qu'oQ  doii  plaindn  une  bccgète 

Si  hà\t  i  l'ilaiDici  I 

Pourquoi  du  plaifii  d'atmet  ^ 
Faui-il'fe  fiiic  uue  a&itct 
Quels  bctgCTt ...  en  font  autanr 
Dini  l'ingrat  fî^clt  où  nom  fomnct  > 
Aclianie,  qu'elle  ainu  tant, 
Eft  pcui-£ttc   un  inconftani, 
Comme  [OUI  Ici  auirei  bonnuit.    DtthoaKtrtt, 
C'ell  ce  que  l'on  pourra  encore,  ob ferrer  dans  ki 
f  rcnicie  ^ble  de  M.  de  h  Fontaine. 
La  cigale  ■ . ,   ayant  cbaoté 

Tout  l'itt , 
Se  iiouva  (on  dcpourTna 

Pai  un  feul  peiii  morceau 

De  mouche  on  de  vctmiflëau. 

Elle  alla ,  .     ctïtr  fjmtne 

Chei  U  [burmi  fa  voilÏDC  , 

La  i?tian[ .  ..  de  lui  pifcei 

Quelijut  grain  . .  .  pour  fubCdet ,  0c, 
Au  relie  îe  ne  parle  ici  que  des  vers  de  douze  j 
d<^dix,  de  nuit,  Ac  de  feptîyllabcs;  les  auirvs  lÔnt 
moins  harmonieux,  8c  n entrent  guères  que  dans, 
le  chant  ou  dans  des  pièces,  de  caprice.  {^M.  du 
M^KSAïa. } 

ensuit!,  Poéjk  latine.  DansIesTers  latins,  il 
j  a  quelquefois  un  repos  dans  le  fëns ,  après  la 
C^un;  mais  ce  repos  n'efî  point  de  règle,  &  le 
plusfcttventU  n'y  ellpai,  La'Cç/;<««fl.unefïUa6e 


CES 

qui,  1  la  fin  du  mot,  te  détache  du  pTed  qui  la 
précède,  pour  iàire  feule  un  demi-pied,  lùivi  d'un 
nience  qui  achève  la  mefure;  ou  pour  le  joindre, 
fans  aucune  paufê,  aune  ou  deux  fyllabes-du  mot 
fùÎTanc,  &  former  un  pied  avec  elles. 

Il  femble  que  ,  dans  le  premier  cas  ,  le  filence  qui 
achève  la  meFure  devroti  cire  un  fêns   fôfpendu; 
&  cependant  on  ne  Toit  pai  que  les  poètes  (è  fôieut 
ait  une  loi  de  liifpendre  le  lêns  à  la  Léfure  \ 
Odi  profimum  vulgui ,  &  arctm 


DiflriSai  tnjïi  tuifuptr  àspiâ 
Ctniiet  peadtt ,  &c. 


Tu ,  fwtm  ptttuth  rtgna  pir  anbuna 
Cohor*  gigftitam  fcandtttt  impra. 

Dans  le  premier  de  ces  exemples,  le  ïcns  n'cll 
lïifpendu  qu  au  milieu  du  troifîème  pied  ;  dansle  Ce- 
cond  exemple,  il  n'y  a  de  repos  qu'à  la  Céjurt  du  vers 
fiiivant;  dlns  letroîdème,  il  y  a  deux  vers  de  lûîte 
fans  aucun  repos  :  rien  de  pliu  ordinaire  dans  les 
Qdet  d'Hom.-e. 

Dans  1«  fécond  cas,  c'eft  à  dire,  tor^e  la  Cé/art 
ne  fûppofe  aucun  lîlence  après  elle  pour  achever 
le  pied  ,  &  qu'elle  fc  Joint  immédiatement  aux  pre- 
mières fyllabes  du  mot  lïiivant ,  les  poètes  ont  en- 
core moins  pente  à  y  ménager  un  repos.  Par  exem^ 
pie,  dans  l'hexamctre  ,  la  c  //urt ,  ou  finale  détachée, 
eH  après  le  fécond  pied  ;  or  voyez  tes  vers  les  plus 
harmonieux  de  Virgile  ;  il  n'y  en  a  prelque  pas  un 
où  le  repos  fôic  après  cette  (yllabe. 


II  fhilantla  fub  um&rrl. 


Qiialii  poputi 

Amijfat  qmritur  /anii  ,   juot,  daru*  aratot 

Obfttvént,    niio  fmptama  dttraxit;  tt  iUa 

Fltt  no^m ,   roniof  ut  fiiim  mifirahilt  tarmtn 

liutgrat ,  S-  tnrjlu  loti  hca  qutfiibu  vapUl.      \îtp. 

n  en  efi  du  vers  âphique  &r  du  vers  élégiaque  * 
comme  de  l'alclépiad*  &  de  l'houniètre  ; 
Ijttiit  ngiui,  avfJum  ianviSe 
Spititam  ,  fatmfi  Lîbjant  itmotu 
GaJibkM  juagat ,  &b  Hotat. 

On  voit  dans  le  premier  &  dans  Te  troiHèmevers, 
la  Cepire  ,  ou  fyllabe  en  fulpens  après   le  tccônd 

fiied,  f'uivie  d'un  reposa  maiï  dam  le  lècnnd  vers 
e  repos  fè  trouve  placé  au  milieu  du  lècond  pied, 
&  nullement  après  la  Cifurt. 

De  même  dans  ces  vers  élégiaques  oh  pema- 
mètres. 

Arma  gravi  naauro  vùiUnOijat  btUaptrabam 

Edtn,  matirii  t»imaitnit   moMi. 
Ptr  trat  infirhr  rtrfiu  :  rifijji  CupUà 

Dititur  ,  atfue  ttnum  furripuiffr  ptdem.  OviJ. 

Le  repos  lê  trouve  placé ,  comme  on  voit ,  après 
le  premier  piedj  St  il  n'y  en  a  point  agrès  U 
Ceji«. 


ïGoogIc 
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Ainfî,  fôit  que  la  Cf/uK  du  vers  refle  at>(&Iument 
îlôlée,  comme  dam  l'afclépiade ,  lôit  qu'elle  t'u- 
nijlê  aux  première*  (ylhbes  du  mat  lïiivant ,  comme 
dans  l'hexamètre  ,  les  poèies  latins  ont  également 
négligé  d'y  furpendre  ie  lent  &  d'y  ménager  un 
repos  pour  l'oreille. 

Pour  rendre  raîfon  de  la  Cifurt  de  l'hexamètre, 
on  a  dit  que  ,  fans  cela ,  il  arriveroît  (ôuvent  que  la 
fin  d'un  rets  SC  le  commencemeni  de  l'autre  for- 
mcroîent  un  vers  de  la  même  efpcce  ;  &  qu'afin  d'é' 
viier  cette  confulîon ,  il  falloir  que  les  vers  Ailfent 
coupés  au  dixième-tems,  c'eft  \  dire,  au  milieu 
&  non  pas  i  la  iîn  d'un  pied.  Mais  la  véritable  rai- 
iôn  ,  ce  me  fëmble ,  c'ell  que  la  chute  du  fécond 
pîed ,  s'il  tomboit  lïir  la  fin  d'un  mot ,  roniproit  trop 
brufquement  le  rhythme ,  qui  fôutenu  par  la  Céfure, 
ou  le  demi-pied  fïirpendu ,  en  devient  plus  majef- 

MCIUC.  (  Ji.  MlKUOSTSI.,  ) 

(N.)  CHAGRIN,  TRISTESSE,  MÉLANCO- 
LIE. Syntn^mes. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  &  des 
tracalTeries  de  la  vie  ;  l'humeur  s'en  reflënt.  Xa 
Tnffeffè  ed  ordinairement  caulée  par  les  grandes 
afluâions;  le  goût  dEs.plaifics  en  eA  émouHÏ.  La 
Me'UtJuoÙt  ai  l'efïèt  du  tempérament  ;  les  idées 
fbmbres  y  dominent,  &  en  éloignent  celles  qui  (ont 
réjoui  fiantes. 

L'efprit  devient  inquiet  dans  le  Chagrin,  larl- 
qu'il  n'a  pas  afiez  de  force  &  de  Êgeire  pnur  le 
hirmonter.  Le  cceur  efl  accablé  dans  la  Jrifleffe , 
lorfque,  par  un  excès  de  fênfîbilité,  il  s'en  laifTe 
entièrement  fàîlîr.  Le  fang  s'altère  dans  la  JUélan- 
colie^  loriqu'on  n'a  pas  loin  de  fê  procurer  des 
dLvertiflêmenis  &  des  diffipations.  /^oye^.  Afflic- 
tion ,  CH^eRiH,  PEiME.  Syn.  &DotrLiuii,  Cha- 
grin. TllI$TSSSE,  AcFlICTIOH,DisOLATIOH..fyn. 

{I/ahk^  Châkd.) 

CHAIRE  (  ÉioQumcE  db  ia  ).  Bellej-Ltims. 
Chez  les  anciens,  ITIiiquence  n'entroit  point  dans  les 
fondons  du  fjcerdoce;  &  ce  qui  répondoit  le  plus  au 
genre  ^e  l'Éloquence  de  la  Chair. ,  c'écoient  les  lei^oni 
des  Dbilofôphes,  les  déclamations  des  lôphifles ,  & 
les  tiaran^es  des  rhéteurs.  Ceux-ci  diflinguoient 
«ieux  genres  d'Éloquence ,  V'indéfini  ou  celui  des 
^ueilioni,  &  le^ni  ou  celui  des  caufës.  La  quef 
non  éioit  générale,  la  caufeétoit  particulière.  L'une 
lendoii  j  établir  une  opinion  ,  une  Inaxime ,  une 
vérité  de  fpcculation:  &  l'autre ,  i  conflaier  un  fait 
ou  i  déterminer  &  qualité  morale  ;  â  décider  fi 
unecEufê  avei:  été,  fi  elle  étoit,  fi  elle  (ëroit  ;  s'il 
étoitjufle,  bonnéte,  utile,  poRible,  vrailèmblable 
OD  non,  qu'elle  fui  ou  qu'elle  eût  été  de  telle  ou 
de  telle,  tiijan. 

Or  dans  des  républiques,  où,  non  feulement  le 
fàlut  des  citoyens ,  mais  celui  de  l'État  fè  trouvoït 
tous  les  jours  entre  les  mains  de  l'Éloquence,  les 
caufës  peribnncUes  Si  la  caulè  commune  éioient  d'un 
iuérétlî  grand,  qu'on  regardoit  comme  un  parleur 
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oifêux  celui  qui  s'atnufôit  â  des  thèles  ^éculattves  ^ 
fans  objet  réel  &  prêtent.  Ilôcrate,  que  fa  limida 
modeftie  avoit  éloigné  des  affaires ,  mit  cette  Élo- 
quence à  la  modej  &  lorfque,  dans  la  Grèce,  U 
liberiéfuidefcenduedelalnbuneavec  Démofibènc 
Se  l'eût  fuivî  dans  le  tombeau ,  les  fophilles  repri- 
rent le  genre  d'ICbcrate.  Ih  employèrent  un  talent, 
délôrmais  deflitué  de  brâlons  publiques,  à  déclamée 
fiir  des  Hijets  vagues ,  les  uns  avec  U  bonne  foi ,  le 
aèle ,  &  le  courage  de  la  vertu  ;  les  autres ,  Se  le  plus 
grand  nombre,  avec  la  vanité  du  bel  efprit,  qui 
chetchoit  à  briller  par  un  flyle  fleuri ,  par  des  opi- 
nions fîngulières ,  &  par  les  fâufles  lueurs  de  ces 
raitônncments  fubtils  &  captieux  qui  en  ont  pris  1* 
nom  de  Sophifmes. 

A  Rome,  1  Éloquence  dégénéra  de  même  en  dé> 
clamations  frivoles,  dès  quele  tableau  des  pn>{crip- 
tions  Bc  la  langue  de  Cicéron  ,  percée  par  Antoine  , 
avertirent  tout  homme  éloquent,  ou  de  flatter,  ou 
de  fê  taire ,  eu  de  ne  dire ,  comme  ïl  convient  fout 
les  tyrans  ,  que  des  chofës  vagues  &  vaines. 

Jufques  U  ce  genre  d'Éloquence  philolôphîqu* 
avoit  paru  fi  peu  important,  que  les  rhéteurs  euxr- 
mcmes  dédaignoient  d'en  parier  exprefTément  dans 
leurs  leçons.  Dividunt  enim  totam  rem  in  dtuis par- 
us ,  in  caufr  eonirovtrfiatn ,  &  quœjtionij  ...De 
causa  gmcepta  dont  ;  de  altéra  parte  diundi 
mirum  fiUntium  eft.  Cic.  de  Or.  1.  II. 

Mais  cette  Éloquence ,  qu'on  négligeoît ,  tandît 
qu'elle  étoit  ifôlée  &  vague ,  on  en  taifoit  le  plut 
grand  cas  lorsqu'elle  eniroit  dans  U  compolîtion 
des  plaidoyers  &  des  harangues  :  car  toute  caufê 
particulière  tient  à  une  quellïon  générale ,  d'oik 
elle  elï  extraite  ou  déduiie  ;  &  c^toit  furtout  à 
ce  principe  général  que  Cicéron  recommardoit  i 
l'Orateur  de  s'attacher ,  lôit  pour  agrandir  ftn  lîijet, 
Ibit  pour  dominer  fîir  la  caufe.  OrTiaiiffîmig  Jknt 
orationes  ta  qua  tatifpmé  vagantur,  &  dprivatd 
acjbigulari  coniroverfiàfe  aduniverjîameris  vint 
txpiicandam  eonferitru  &  convertunt.  De  Or.  !■  }■ 
yoye\  RHiTORiqirs. 
L  Éloquence  de  laTrîbune&  du  Barreau  émîtdonâ 
compolée,  &  de  celle  qui  efl  devenue  l'Éloquence- 
des  plaidoyers ,  &  de  celle  qui  efl  devenue  l'Élo> 
quence  de  la  thaire.  Politique ,  Morale  ,  Religion  ,. 
toutfiit  defôndomaine.  Les philolôphes di^utoïent  ^ 
dansun  langage  [tibEilementobfcurgdetouiesleschofêt. 
de  la  vie  •.Ue  rébus  bonis  &  maÛs^expetendis  aut 
fiteiendis.,  honeftis  aut  iwpibui .,  uiiUbus  aui  inu- 
tilibas ,  et  virtuie ,  de  jujtitid ,  de  continentiâ ,  de 
prudentiâ  ,  de  magnituJine  animiy  deUberalitaie'^ 
du  pietate,  de  amiciiià,  dt  fide,  de  ogLio^  di 
cateris  virtutibzis  contratiifque  vitii%  f  ibid,  ).  L'o- 
rateur en  parloît  avec  chdeur,  avec  clarté,  avec 
force  ,  avec  abondance  ;  Quis  cohonari  ad  virtu- 
tem  ardemiàs  ,  quis  à  viiiis  acriàs  revoeare,  guis 
vituperare  improhos  vehemeniiàs ,  ifuis  laudare 
bonas  amariùs ,  quis  cupiditaiem  vehemeniiàsfian- 
gen  aecufimdo  potefli  Quis  mcerorem  Levare  mi-- 
lias  cottjolattdo  i  c  ^îd.  J  Ajoutez,  à  cel»  1«.  droit 
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de  psTier  on  public  de  Ja  Poliiî<}ue,  de  la  Légîfla- 
don,  de  radminiftration  de  l'État,  de  toui  Ces  in- 
(érèis  &  au  dedans  &  au  dehors  ,■  De  rejruiiicd , 
de  imperio  ,  de  re  militari ,  Je  difcipUnâ  civi' 
tûtis  ,  '/•;  kominum  moribus  :  (  ibid.  >  car  là  po- 
'  lice  s'exerçoit  même  fur  les  itueurs  ^perlâonelits  : 
vous  aure^  une  idée  de  l'orateur  grec  St.  romain. 
'  yoye\  Obateur. 

Ce  >]ui  nous  relie  de  l'Éloquence  poIîti<jue  de  ces 
temps-là,  s'efl  rifugii  dans  les  Étacs  républicains. 
Quant  i  l'Éloquence  morale, la  Religion  luia  élevé, 
non  pas  une  tribune,  mais  uu  ironei  &  ce  trône  eii 
h  Cru,i,x. 

Pour refdireuneidéeduminîAère  qu'elle  y  exet- 
ce  ,  il  fiui  le  figurer  dans  un  temple ,  aux  pieds  des 
autels,  Ibus  les  yeux  de  Dieu  même  &  enpréftnce 
de  tout  un  peuple ,  une  Itce  ouverte  ,  où  i'Éluquence 
aux  prifesavec  les  paiïioni ,  les  vices,  les ibibielTes, 
les  erreurs  de  l'huma nité,  les  provoque  les  une^  après 
les  autres ,  quelquefois  toutes  enfèmble ,  les  attaque , 
les  combat,  les  tecrafTe  avecles  armes  delà  &i,  du 
fêmiment ,  &  de  la  raison. 

L'iiommé  qui  parle  ,  eft  l'envoyé  du  Ciel  ;  & ,  par 
la  lâinteié  de  l'on  caraàère  ,  illêmble  porter  fur  le 
front  le  rom  du  Dieu  dont  il  efl'le  miniCire  :  la 
eau  :ê  qu'il  défend  efi  celle  delà  vérité  &  de  la  vertu: 
les  lîtrcc  lônt  les  droits  de  l'homme,  la  loi  de  la 
nature  empreinte  dans  tous  les  cœurs,  &  laloi  révé- 
lée écrite  Se  conlîgnée  dans  le dîpot  des  livres  faiatt: 
les  intérêts  ^u'il  agite  font  ceux  du  Ciel  &  delà  Terre, 
du  temps  fi  de  l'eiernité  :  enfin  les  clients  qu'il  rat 
femble  autour  de  lui  Si  comme  tous  (êi  ailes,  (ont 
la  Nature,  dont  il  défend  les  droits;  l'Humanité, 
dont  il  venge  l'injure  ;  la  FoîblelTe,  dont  il  protègele 
repos  &  ta  sûreté;  l'Innocence,  à  laquelle  il  prête  une 
loixfuppliantepour  défarmerla  calomnie,  ou  des  ac- 
cents terribles  pour  l'efïrayer  ^l'Enfance abandonnée , 
pour  qui,  dans  l'auditoire,  il  cherche  des  cceurs  pa- 
ternelî  ;  la  VieillelTe  foufframe ,  l'Indigence  ûmide  , 
ta  grande  famille  de  J.  C ,  les  malheureux ,  en  fa- 
veur dciquels  il  émeut  les  entrailles  du  iriche  Se  du 
puilTar.t.  TeleU  le  fidcle  tableau  du  plaidoyer  évan- 
gé:ique. 

Si  un  lëmbJàble  minidère  efl  bien  rempli ,  c'eû 
une  des  plus  belles  in ftitu lions  dont  l'Humanité  luit 
redevable  à  la  Religion  chrétienne.  Mais  pour  ie 
remplir  dignement,  il  faut  que  l'orateur  pen(ê  qu'il 
a  pour  juges  Dieu  Se  les  hommes:  Dieu,  pour  ne 
pas  trahir  fa  caulè,  ou  par  de  frivoles  égards,  ou 
par  de  lâches  complailances;  1rs  hommes,  pour 
s'accommoder  à  la  foiblelTc  de  leur  ertendement, 
lorlqu'il  vient  les  inftruire;  à  la  trempe  de  leur 
elprit,  lorlqu'il  veut  les  pcy/tiader  ;  Si  au  naturel  de 
leur  ame  ,  lorlqu'il  cherche  â  les  émouvoir,  Aînft  , 
ftn  Éloijuence  doit  être  divine,  par  la  lûblitniié  de 
fes  motifs ,  Si  humaine  par  fts  moyens. 

C'ell  du  côié  humain  qu'elle  eft  un  art ,  te  un 
»rt  au  moins  auffi  di/Gcile  que  l'Eloquence  de  la 
Tritjur.e  &du  Barreau. 

In  ç.iufiirum  cantentiaiùbus  j  ditCitcran,  mag- 
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nam  tfi  quoddam  atqiu  haud  fiiam  an  de  hu- 
manis operiiuj  longé  maximum, îa  quitiu  vis  ora- 
loris  pfemiTi^ue  ab  imperitis  txitu  (f  yiHoriâ  ju- 
diciiiur  ;  uJri  adefi  amuuus  adverfarius  ^  qui  lu  Sr 
feriendus  &  reptuendus  :  uhifttpi  U  qui  reidtmi- 
mis Jucujui  eft,  aliénas  atque  iratus y  autettam 
amicuj  adverjario  0  inimicus  tihi  efti  quum  aut 
doctndus  is  efl ,  tutt  deiocendus ,  <uu  reprimendus , 
aut  incitatdus ,  aut  omni  ratiant ,  ad  tempus ,  ai 
caufam  ,oraUoiu  luodtranduj  :  in  quo  firpe  tenevo- 
Icniia  ad  odium  ,  odium  auiem  ad  btntvoUntioBi 
Heihicendum  tfi  :  qui  tanquatn  mackuuuione  aliquS, 
tum  ad  fiveritaiem ,  luti  ad  remiffianem  ammi, 
tuai  ad  iriftitiam ,  tum  ad  Uetitiam  tft  eontor* 
qutndus.  Cic.  De  Orai.  1. 1, 

Or  l'orateur  en  C^ain,trouvcceDune  au  Barreau 
un  auditoire  difficile  &  inju&e;  &  non  lëulemeni 

,  ^  mes  pi 

(èndmeacs,  de^paflionsoppolè 
dans  ces  mêmes  juges  des  parties  iniéreltèes,  qu'il 
(àut  réduire  à  prononcer  contre  les   afieâions  les 

Elus  intimes  de  leur  ame  ,  contre  leurs  penchants 
:s  plus  cbers. 
Son  Eloquence  aura  donc  à  donner  à  lès  petili^ 
au  moins  auunt  de  force  ,  &  à  lès  paroles  au  moins 
autant  de  poids,  que  l'Éloquence  du  Jlarreau:  omnium 
fenteni'aramgravitate,  omnium  verborum  ponderi^ 
hus  ifl  uttnJiim.  (  ibid.  )  Encore  n'a-t-elle  pas  toutes 
les  mêmes  armei  que  cette  Eloquence  pronne.  Elle 
peut  bien  employer  ,  comme  elle  ,  une  a^on  va- 
riée Si,  véhémente  ,  pleine  de  chaleur ,  d'enthoU'* 
lialme ,  de  fën^bilité ,  de  naturel,  &  de  candeur  :  ac* 
cedat  opontt  aftio  varia  ,  plena  animi ,  plefiajpi' 
ritûi  y  plena  duloris ,  plena  veriiatis  (  ibid.  ).  nfaïs 
d'oppoler  le  vice  au  vice  ,  les  paf&ons  aux  paflioni  t 
d'iniéreflër ,  de  faire  avir  en  là  faveur  la  vanité  , 
l'orgueil ,  l'ambition  ,  1  envie ,  ou  la  colère  ,  ou  la 
vengeance  ;  c'eâ  ce  qui  n'eft  pas  digne  d'elle.  Tous 
fës  moyens  doivent  être  Innocents,  &  tous  fes  motift 
vertueux  i  les  uns  furnanireis ,  dans  les  rapports  de 
l'homme  à  Dieu  ;  les  autres  plushumaitu,  danslet 
rapports  de  l'homme  i  L'homme ,  &  dans  les  zetonn 
fur  lui-même;  mais  ceux-ci  toujours  épurés. 

Un  petit  nombre  de  vérités ,  effrayantes  pour  Jes 
méchants  &  confôlantes  pwir  les  bons  :  un  Dieu 
Julie  ,  à  qui  tout  eA  prélënt  ^  &  qui  punit  8r  récom- 

fenlè;  le  palTa^ed'uneameinimorteUe  de  la  vie  i 
éternité;  l'Infiant  de  ce  palfage,  aufli  imprévu 
qu'inévitable  ;  la  (ôlitude  de  cette  ame,  après  la 
mort,  devant  (on  juge  ,  &  le  bien  &  le  ttul  qu'elle 
aura  faits  mis  dans  une  exaâe  balance  ;  la  rêvé-' 
lation  Iblemnelle  de  la  conlciencx  de  tons  les  hom- 
mes,  au  jugement  unlverfel;  un  abîme  de  peines 
deOIné  aux  coupables  ;  u^e  lôurce  intarilTable  de  fé- 
lidté  réfervée  aux  jufles  dans  le  fein  de  Dieu 
même  ;  un  monde  qui  itompe  &  qui  pallê  ;  le  temps 
qui  roule  au  lèln  de  l'éiernîté  immobile;  la  vie  fc 
tous  les  biens  emporiés,  comme  des  atomes,  dans 
ce  tourbillon  dévorant  ^  les  générations  humaines 
GiççeBÏYemcDi  englouties  dans  cet  ùnaieDfë  océan  de 
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Péternité;  te  Dieu,  i^ui  tcHe  ,  Se  qui  hs  attend.  Vollî 
les  grands  leviers  de  l'Éloquence  évangélique. 

Eiile  >  qualquet  paiTioiii  i  retaucT  :  la  crainte , 
pour  troubler  la  IScurité  des  méchants;  la  commifé- 
rition  ,  pour  imOuioir  rhomme  lènfîblc  en  fiivetic 
defèsfrèreiirindignatioo,  pour  rcpouH^er  l'exemple 
d'une  profpériié  coupable  j  la  hante ,  pour-  humilier 
rbomme  vicieiix  8c  liiperbe  ,  i  la  vâe  de  là  balTeflê , 
de  fôn  opprobre,  &  de  rt>n  néant.  Elle  a  auffi  ,  pour 
coD&ler ,  pour  encourager  l'homme  bible  8l  fragile , 
mais  înduJgeDt  ft  Qcourable,  l'efp^rancâ  ,  la  con- 
fiance en  un  Diçu,  père  de  la  nature,  les  prodiges 
de  la  clémence,  les  myllères  de  Ion  amour.  Etifin 
dans  le  (ôîn  de  roi-même ,  dans  l'intérêt  de  Ion  propre 
boaheur,  dans  le  penchant  qu'ont  tous  les  hommes 
dont  le  cmirn'eft  pas  dépravé,  i  s'aimer  têcipro- 
queisent,  à  lë  cenîbler  dans  leurs  peines,  à  sen- 
tr'aîder  dam  leurs  befôins  ,  i  lë  lôulager  dans  leurs 
maux ,  l'orateur  chrétien  trouve  encore  des  moyens 
de  perfuafion.  Il  !éra  voir ,  même  dans  cette  vie , 
r«nfer  anticipé  du  crime  :  aux  convnlâons  d'une 
ame  en  proie  aux  patlions,  au  trouble  qui  accem- 
pagne  les  plaîltn  vicieux,  i  l'amertume  qu'ils  dé- 
potent, i  l'aviUlIènient ,  aux  ingoiâès  ,  aux  re- 
mordi  de  l'iniquité  ,  il  oppolêra  la  fermeté  de  l'in- 
noceiKe ,  le  calme  de  la  bonne  foi ,  les  céleôes  prel^ 
lêntiments  de  la  piété,  les  voluptés  de  la  bien&ilàn- 
ce ,  les  délices  de  la  vertu.  C'en  eR  alTez  pour  capti- 
ver ,  pour  émouvoir  un  nombreux  auditoire ,  &  pour 
gagner  ia  caufè  de  la  Religbnau  tribunal  même  de 
la  nature. 

Un  avantage  que  lêmblff  avoir  l'Éloquence  de 
la  Claire  fur  celle  du  Barreau  ,  c'ell  ^ue  l'orateur 
parle  lèul,  8c  n'efl  point  expofé^i  la  rcpliquc.Mait 
s'il  veut  laiitër  dans  les  elprîts  une  ncrfûalîon'  du- 
rable ,  une.  conviâion  profonde ,  il  plaidera  lni~ 
même  les  deux  caufês ,  6e  avec  4a  même  lîncf  rite  : 
car  il  faut  bien  qu'il  le  lôuvîenne  au'il  a  dans 
l'auditoire  un  adverlàire,  d'autant  plus  opiniâtre 
qn'il  eu  muet,  ft  qui,  danilôn  lilence,  s'exagère 
la  force  des  raifÔns  qu'il  lui  oppofëroit,  s'il  lui  ctoii 
permis  de  parler. 

Je  n'entends  pas  qu'un  lêrmon  dégénère  en  con- 
troveïlë  Icolallique;  mais  tout  ce  qu'un  tûjcc  pré- 
lente  d'o'jjeAions  grares  i  prévenir,  ou  de  atffi- 
cultes  fétieufës  à  tiifcuter  Se  i  rélôudre ,  doit  être 
expol?  dans  toute  f»  forcé ,  lâns  dif&mulatien  8c.  tàns 
ménagement.  C'eft  U  ce  qui  donne  fursoui  de  la 
chaleur  à  l'Éloqoent^,  de  h  vigueur ,  de  la  véhé- 
mence au  raifônnement ,  &  de  l'éclat  à  la  vcriié. 

Or  parmi  les  dilHcuItéi  impolàntes ,  je  compte  , 
Bon  lêulement  celles  qui  frjppent  des  esprits  là' 
lides  ,  mais  celles  qui  peuvent  troubler  ,  inquiéter 
la  multitude,  8c  obfcurcir.dans  le  commun  des  hom- 
mes la  lumière  du  feni  intime,  de  la  raifôn  ,  ou  de 
la  foi  :  tels  (ont  les  lôphifmes  des  paffions ,  les  pré- 
textes du  vice,  les  tïibterfùges  de  l'incrédulité, 

Oblërvons  cependhit  que  tout  ce  qui  demande 
une  dialeâique  déliée  &  fuivie ,  elt  peii  propre  i 
l'itliquence  de  la  Chaire ,  qui,defliréeà  captiver 
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une  multitude  «llémblte,  doifétre  fenfîble.enirai- 
name,  fiepotirccla  pleine  d'images ,  de  tableaux, 
&  <tc  mouvements,  ëoiruet,  le  plus  grand  coniro- 
veriîlïe  de  l'Églilê  romaine  ,  a  eu  quelquefois  le  tort 
de  l'être  en  Ckuin.  Bourdaloue  a  prouvé  la  télïirrec- 
tion  de  J.  C.  mais  pat  les  faits,  en  orateur  ,  fondé 
fur  tes  preuves  morales  :  jam^iis  Ù  i^a  mis  en  queÛion 
aucun  des  dogmes  révéléi, 

11  en  efi  du  dogme  pour  l'Éloquence  de  U  Chat" 
re,  comme  des  lois  pour  l'Eloquence  du  Barreau; 
il  faut  rétablir  en  principe,  8;  ne  [c  diicuter ja- 
mais. Dans  un  auditoire  chrétien  les  incrédules  lunt 
en  C  petit  nombre ,  que  ce  n'ell  pas  la  peine  de  les  y 
atcaqtftr.  U  vaut  mieux  fuppolêr,  comme  il  eft 
vrailèmblable ,  q^u'on  parle  ï  des  e^*""  '^^  P^^~ 
fùadés  de  U  vériié  des  ^rémilTes  ,  &  s'auachcr  aux 
conle^nences  qui  lient  le  dogme  avec  la  morale  , 
Se  communiquent  i  l'inftruâion  la  fainieté,  Ufubli' 
mité  de  leur  lôurce. 

La  (èule  raifon  qu'on  peut  avoir  d'infifler  flir  le 
dognie,  c'ell  de  prémunir  les  fidcles  contre  la  12- 
diiâion  des  écrits  &  des  entretiens  dangereux  ;  mais 
cette  précaution  même  a  les  dangers  ,  8£  les  voici. 

Pour  combattre  l'incrédulité,  iffaut  raîEônner  avec 
elle  ;  car  les  inveôives  ne  prouvent  rien  :  ç'efl  la 
reHouTce  des  hommes  Ëns  talent  qui  veulent  être 
remarqués  :  Etoquemiam  in  clamore  &  in  vtitorum 
curfa  pojitaat  putant.  De  Or.  1,  j. 

Or  taifonner  fîir  des  objets  inaccefnbles  ï  Ix 
raifon,  c'ell  donner  un  mauvais  exemple;  c'ell  dit 
moins  laifFer  croire  qne  chacun  peuc  ainfî  mettre  les 
aiotifi  de  fa  foi  i  l'épreure  du  Syilo^irme  ;  &  iî,  pour 

Sielques  erpriis  jattes ,  fblides,  éclairés ,  cette  mé- 
ode  efl  sftre ,  elle  eft  bien  périUeufe  pour  des  es- 
prits légers,  fiiperficiellemeni  inilniiis. 

De  plus,  H  en  attaquant  l'incrédulité  on  lui  laiflê 
toutes  l'es  armes  ,  fî  on  ne  difllmule  rien  de  fes  pré* 
textes  Ipécieux,  Iî  fts  lophilmcs  lônt  prélcntés  avec 
tout  l'appareil  d'artifice  te  de  force  dont  elle  les  > 
revêtus,  ils  troubleront  les  âmes  foibles ,  ils  Ican- 
dalilêront  les  Smples  ;  &  au  milieu  des  dillrîfùons 
d'un  auditoire  bs  de  contentions  thcologiques ,  la 
folution  échappera  peut-être,  la  dilScultê  reliera. 
Si,  an  contraire,  pour  combattre  pins  sûrement 
l'incréduliié ,  l'orateur  la  ptéfëme  defarmce  de  lèï 
raifôns  ou  alToiblie  dans  fi  défenfè  :  on  doit  craindre 
qu'une  heure  après,  elle  ne  lë  montre  elle-même, 
ou  dans  les  livres  ,  ou  dans  le  Monde,  avec  ces 
moyens  fpccieux  que  l'Éloquence  aura  diflfimulé»' 
ou  ftnfiblement  affaiblis  ;  &  qu'alors ,  en  s'apperce-  " 
Vant  que  l'orateur  en  a  impolî,  on  n'appelle  artv- 
fîce  ce  qui  n  aura  été  que  ménagement  Se  prudence» 
Or  la  première  qualité  de  l'orateur  efl  de  paroiire 
de  bonne  foi  ;  8f  dci  qu'il  a  perdu  la  corfiarce  de  fou 
auditoire,  pour  avoir  manqué  de  candeur,  il  au- 
roit  beau  être  éloquent  :  il  faut  qu'il  renonce  à  Iz 
Chain. 

Que  feire  donc,  pouraTréter  les  progrès  Se  le» 
ravagts  de  l'incrédulité  ?  Que  feire?  de  bons  livres, 
dent  la  leâurc  ait  de  Tattrait;  &  là,  bien  mitu&. 
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que  dans  un  difcourHiapiile  &  fùei>ïf|  ^  donner 
le  [empî  &  l'efpace  de  oiuper  fuccejfivemem  lesccnt 
téws  de  l'hydre,  qje  le  gJ^iwe  de  la  parole  tente 
inuiileinent  de  tran>:her  i  lu  fois. 

Le  chunp  fertile  &  vaOe  de  l'Éloquence  de  la 
Chaire,  c'tik  la  Morale,  Il  s'agit  de  faire  ,  non  des 
chrédcrs,  m^is  de  bons  chrétiens;  de  parlée  comme 
l'Évangile;  d'infpiccr  aux  hommes,  lâbonié,  l'in- 
dulgence ,  la  bienveillance  mutuelle ,  la  bieniâîrance 
aâtve,  la  tempérance,  l' équité,  la  Donne  tôt, l'a- 
mour de  l'ordre  &  de  la  paix  :  il  s'agit  de  renvoyer 
Ion  audiiaire  plus  inûruit,  St  fur-tout  meilleur;  de 
conlôler,  d'encourager  les  unt,  de  modérer  &  d'a- 
doucir le)  autres,  de  refTerrer  les  nteuds  de  la 
fôcicté ,  Se  de  la  nature ,  &  funout  les  liens  de  cette 
charité  univerfelle  qui  honore  tant  la  Religion  :  il 
s'agit,  de  rendre  le  vice  odieux,  la  venu  aima- 
ble, le  devoir  attrayant ,  la  condition  de  l'homme 
condamné  à  Ja  peine,  plus  douce  ou  moins  into- 
lérable ;  il  s'agit  de  faire  produire  i  la  nature  le 
plus  de  biens  qu'il  efl  pofiible,  d'en  extirper  le  plus 
de  maux ,  &  de  couroaner  les  eSbrts  qu'on  aura  faits 
pour  confoinmer  l'ouvrage  de  la  félicité  publique  , 
en  imprimant  au  malheur  même  ce  caraoère  cbn- 
lôlant  qui  le  rend  cher  à  celui  qui  l'éptsuve  ,  St  qui , 
dans  le  Dieu  qui  l'affiige,  lui  montre  un  rémuné- 
rateur. 

La  nature,  l'objet,  les  principaux  moyens  de 
l'Éloquence  de  la  Chaire  une  fois  connus,  ii  eft  ailé 
de  déterminer  quels  en  lôni  les  genres  ft'  les  carac- 
tères ,  9t  quelles  dilpofîtîons  elle  exige  dans  l'o- 
rateur. 

Oblêrvons  d'abord ,  à  l'égard  des  genres ,  qu'à 
rinverfëderÉloqucnce  du  Barreau,  tandis  que  celJe- 
ci  doit  fans  celTe  defcendte  du  général  au  particu- 
lier, la  première  doit  tendre  &  s'élever  fans  ceflè 
du  particuliei  au  général  :  l'une  ramène  les  maximes 
au  fait;  l'autre  étend  les  faits  en  maximes:  celle-là 
cherche  une  décifion  ;  celle-ci ,  une  règle.  Dans  un 
plaidoyer  c'eft  la  caufe  d'un  homme  qui  s'agite,  d:ins 
tui  fèrmon  c'eS  la  cautë  d'un  Peuple  &  celle  de  l'Hu- 
manité. 

Ainlî  ,  (oit  l'homélie  ou  le  (êtmon  ,  toit  le  pan^- 
gyri(}ue  ou  l'oraiiÔn  funibre,  tout  doit  tendre  à  l'înf- 
(ruâion ,  à  l'édification  publique.  C'efi  ce  que  per- 
fonne  n'oublie  en  agitant  une  queflion  ,  ou  de  doc- 
trine ,  ou  de  Morale  ;  mais  c'eâ  ce  qu'on  doit  aufli 
avoir  en  vue  dans  les  éloges  qUi  fe  prononcent  dans 
un  temple.  Il  efi  fans  doute  inicreflant  &  jufle  de 
rendre  des  hommages  (olemnels  à  de  grandes  vertus  ; 
il  eil  pcur-ctre  indilpcnfabte  de  rendre  de  triflet 
honneurs  i  la  mémoire  de  ceux  que  par  devoir  on 
a  honorés  pendant  leur  vie;  &  en  jetant  ,  fur  leurs 
foibleiïês,  le  voîle  du  refileâ  &  de  la  charité,  il 
.  e({  utile  pour  l'exemple ,"  de  rappeler,  fans  adula- 
tion ,  ce  qu'ils  on  &it  de  bien  &  ce  qu'ils  om  eu 
de'  loeable.  Mais  la  louange  ,  dans  la  bouche  d'un 
orateur  religieux,  ne  doit  jamat!  être  fans  fruit:  I 
ce  doitctre  comme  un  fli^inbeau  qui  éclaire  ,  non 
pas  les  t&ièbies  impénétrables  de  la  mcrt,  mais  les  I 
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fêntîen  périlleux  de  la  vie  ;  &  qui  échanfiê,  non 
pas  les  cenares  de  l'homme  qui  n'eft  plus,  mat* 
i'ame  des  hommes  qui  font  encore  &  qui  ont  belbin 
d'émulation. 

Ainlî ,  à  proprement  parler ,  il  n'y  auroit  pour  U 
Chaire  qu'un  genre  d'Éloquence,  cdui  qui  traite  de« 
devoirs  de  l'homme.  Mais  parce  qu'elle  a  tantôt 
pour  bafe  une  maxime  à  dèveioper,  tantôt  na 
exemple  à  produire  ,  je  dilUnguerai  le  lèrmon  Se. 
réloge  ,  S(  pour  celui-ci  je  renvoie  aux  arddet 
Pansgvkiqub  &  Okaisom-iunébre. 

Quant  (u  fèrmon,  c'efl  à  lui  d'imprimer  ton 
caradère  i  l'Éloquence,  &  ce  caraâère  eH  décidé 
par  la  qualité  du  fujet  &  par  ceUe  de  l'auditoire. 

Infhuire,  perCiader,  émouvoir,  font  la  tâche  de 
l'Éloquence  en  généra;  mais  félon  le  fujet,  elle 
s'adceffe  plut  (Ureâement  â  t'elprit  ou  à  l'âme , 
&  fïir  l'im  &  fijr  l'autre  elle  agit  avec  plus  ou 
moins  de  douceur  ou  de  violence.  De  là  cette  Elo- 
quence onâueufê  U  inlïnuante  de  Maf£llon  ,  qui 
entraîne  moitu  qu'elle  n'attire  ,  St  qui  rendrait 
irréfîflible  la  féduâion  du  menfbnge  ,  comme  elle 
rend  inévitable  le  charme  de  la  vérité  ;  de  là 
cette  Éloquence  dominante  de  Bourdaloue  fur  la. 
railôn  ,  Se  cette  Éloquence  impérieufë  de  BoiRiet 
fur  l'imagination  &  fiir  la  volonté  ,  qu'elle  fïib- 
jugue  à  force  ouverte ,  &  comme  dédaignant  le  fôia 
de  les  gagner. 

Ontfênt  que  de  ces  deux  moyens ,  le  choix  ne  fàu- 
roit  être  indifférent  au  ^énie  de  l'orateur  &  i  fôn 
propre  caraâère.  Mais  félon  qu'il  efl  plus  ou  moins 
doué  de  cette  vigueur  de  railônnement  qui  éioime 
dans  Démefthcne  ,  ou  de  cette  fôuplefie  d'ame  qu'on 
admire  dans  Cicéron,  ou  de  c^tte  hauteur  de  penfèe 
qui  fe  diftingue  dans  BofTuet ,  OU  de  cette  abondatice 
de  lëntiments  qui  s'épanche  de  l'âme  de  MalHUon  , 
ou  de  cette  fermeté  impofante  &  progrefTive  qui 
donne  à  l'Éloquence  de  Bourdaloue  l'impénétrable 
(blidicé  &  l'impulfion  irréfiflible  d'une  colonne  guer- 
rière, qui  s'avance  à  pas  lents,  mais  dont  l'ordre  Ac 
le  poids  annoncent  que  devant  elle  tout  va  ployer  y 
(èion,  dis-je,  que  l'orateur  fe  lèntira  itorté  na™ 
turdiemem  vers  l'un  de  ces  genres  d'Eloquence,  . 
il  s'atuchera  aux  fujeis  les  plus  analogues  i  fôn 

Si  intérieurement  il  fe  fënt  né  pour  les  hautes  cor- 
cepcions  &  pour  les  images  fûbiimes,  il  lë  làiJîta 
des  lûjeK  les  plus  fûfcepiibles  de  grandeur  &  de 
majedé  :  il  planera  comme  l'aigle  (tir  tes  débris  des 
trônes  ,  fur  les  ruines  des  Empires; il  clevem  (ônau- 
ditoire  à  la  bai.teur  de  fês  penfées  ,  fbit  pour  lui  Aire 
contempler  l'étendue  8c  la  profondeur  des  deffeïAs  de 
Dieu,  Toit  pour  lui  ^ire  appercevoir  du  haut  du 
ciel  le  néant  de  l'homme,  &  le  forcer  à  s'écrîer 
avec  BolTuei  :  O  que  nous  ne  finnmts  ritni  Je 
ne  dirai  qu'un  mot  pour  caraâérîiër  ce  genre.  Un 
orateur  efl  appelé  à  prononcer  une  orailôn  funèbre 
aumilieu  des  tombeaux  des  rots.4t  monte  en  Chaire^ 
il  jette  les  yeux  for  ces  tombeaux,  il  parcourt  d'un 
regard  lent  &  forabre  une  Cour*a^deuU,  autour  d'un 
pompeux 
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tompenitmifàl^c;  &  iU  vQedeNtap^teîltde 
ce  cortège  de  la  mort,  après  quelques  moments  de 
filenc*,il  débute  ainfi  :  Dieu  fiul  tjl grand,  mes 
frires.  Si  ce  n'efl  pat  BofTiiet  qui  a  eu  ce  mouTC- 
ineni ,  quel  autre  eft  digne  de  l'aveu  eu  l 

Si  le  caraâcre  de  l'orateur  eft  la  force  ,  la  yélii- 
mence,  une  âpretéauAère,  *  cette  profonde  fin-' 
£bilicé  qu'on  appelle  £  bien  dif  nom  i^EntraHLes , 
il  livrera  la  guerre  aux  vices  de  la  profpériié,  aux 
|>)11iont  des  amet  iîipetbes ,  i  l'orgueil,  â  l'ambi- 
lian ,  aux  fiers  reflèntiments  de  la  vanité  oSênfëe  \  â . 
la  cupidité,  i^ui  boit  le  lângdei  peuples;  au  luxe 
avide  Se  inlâtiable ,  qui  s'abreuve  de  leurs  lueurs  ; 
1  cette  dureté  des  riches ,  que  la  Tiie  des  œaibeu' 
reax  importune  &  n'amollit  jamais;  à  cet  amour 

Sropre  exclulîf  &  impitoyabJe,  qui  change  autour 
e  lut  la  dépendance  en  fcrvitude^  Â  cet  efprii  de 
tjTannieatd'oppreflion,  quin'eUime  daiu  la  Furtune 

fje  le  moyen  d'acheter  des  efclavos  ,  &  dans 
autorité  que  le  droit  odieux  de  faire  trembler  ou 
gémir. 

C'efl  i  l'orateur,  lûlceptible  d'une  fdin te  indigna- 
lion  &  capable  des  grands  effbris  de  l'Éloquence  pa- 
^éiique,  iprendreThommeainfi  dénaturé,  comme 
Hercule  ejnbraffbit  Anthée,  à  fiire  perdre  terre  à  ce 
coloflè,  â  le  tenir  fiilpendu  fût  l'abîme  du  tombeau 

•  de  l'aT-enir,  &  à  l'étouffer  de  remords. 

Qui  nous  donnera  It  modèle  de  ce  genre?  Ha  ! 
Btidaine  nous  l'eût  donné ,  £  on  l'avoit  mis  i  fa 
place.  Mais  il  nous  relie  de  ce  Bridaine  (  au  moins 
■"3  &ut  en  croire  M.  l'abbé  Miury }  un  morceau  i 
côté  duquel  tout  çaroit  foible  en  Eloquence, 
^  o  Je  me  (ôuvieni ,  dît  M,  l'abbe  Mauir  »  (  & 
cell  au  moins  ce  qu'on  peut  appeler  un  heureux 
effort  de  mémoire  )  n  je  me  fôuvieni  de  lui  avoir 

■  entendu  répéter  le  début  du  premier  lërmon  qu'il 
»  prêcha  dans  réglife  de  iâint  -  Sulpice  l  Paris  , 
»  en  I7Ï1.  La  plus  haute  compagnie  delà  capi- 

■  ule  vint  l'entendre  par  curiofité.  Bridaine  ap- 

■  perçut  dans  i'alTemblée  plufieurs  évcquei ,  dfes 

■  perlonnes décorées,  une  feule innombr^le  d'ecclé- 
n  jîafliques;  &  ce  (peflacle,  loin  de  l'intimider,  lui 
»  inrpira  l'exorde  qu'on  va  lire.  Voici,  ajoûte-i-il , 
»  ce  que  ma  mémoire  me  rappelle  de  ce  morceau  , 

■  dont  j'ai  toujours  été  TÎvement  frappé,  &  qui  ne 

■  paroitra  peut-être  point  îodign'cr  oe  fioflîiet  ou 
»  de  Démoflhène  s. 

»  A  la  v&e  d'un  auditoire  fi  nouTMu  pour  moi , 

■  il  Icmble,  mes  ftèrcj,  que  je  ne  derrois  ouvrir 
"  «  bouche  que  pour  vous  demander  grâce  en 
»  ««ur  d'un  pauvre  miffionnaire,déppurvu  de  tous 
»  les  talents  que  vous  exigez,  quand  on  vient  vous 
»  parler  de  votre  ûlut.  J'éprouve  cependant  au- 
»  joutdhui  un  fcntiment  bien  différent  !  Et  lî  je  Tuis 

■  humilié,  gardet-vous  de  croire  que  je  m'abaiflë 
n  »ux  milïrables  inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu 
»  ne  plailë  qu'un  miniSrç  du  Ciel  penfe  jamais 

•  avoir  beloin  d'excofè  auprès  de  vous  :  car ,  qui 

■  que  vous  (ôy«  ,  vous  n'êtes ,  comme  moi ,  que 

•  des  pécheurs.  C'eft  devant  votre   I^u  »  le 
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n  mien  ijiieje  m*  lêni  preilé  ilins  ce  moment  d* 
»  fnper  ma  poinrine.  Jui^u'à  préfêni  j'ai  publié  lef* 
n  jutticcï  duTrcs-haut  dans  des  temples  couverte 
»  de  chaume;  j'ai.préché  les  rigueurs  de  la  pénU 
»  tence  à  des  infortunés  qui  manquoient  de  pain; 
»  j'ai  antuncé  aux  bort»- habitants  des  campagnei 
»  les  vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  religion. 
M  Qu'ai  je  fait,  malheureux  !  J'ai  contrillé  les  pau- 
»  vres ,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté 
»  l'épouvante  &  la  donlejir  dans  ces  araes  lîmplei 
«  &  fidèles,  que  j'auraitdû  plaindre  &  confôler.  C'efl 
»  ici,  où  nies  regards  ne  tombent  que  ^rdes  Grands, 
»  hir  dts  riches ,  fur  des  opprelTeurs  de  l'huma- 
»  tiité  Souffrante  ,  ou  fiir  des  pécheurs  audacieux  Se 
»  endurcis  ;  ah  !  c'efl  ici  feulement  qu'il  Mloit 
»  f.ire  retentir  la  parole  (iinte  dans  toute  la  forc« 
»  de  (on  tonnerre ,  &  placer  avec  moi  dans  cette 
p  CAa/re ,  d'un  coté  la  mort,  qui  vous  menace;  fie 
»  de  l'autre  mon  grand  Dieu  ,  qui  vient  vous  juger.  " 
u  Je  tiens  aujourdhuî  votre  fentence  i  la  maina 
»  Trembler  donc  devant  moi  ,  hommes  fiipeilici 
n  &  dédaigneux  qui  m'écoutez.  LanécelÎGté  duCilut,' 
»  la  ceriitude  de  la  mort ,  l'incertitude  de  cett« 
»  heure  (i  effroyable  pour  vous,  rimpénitence  fiaai 
»  le,  le  jugement  dernier,  le  petit  nombre  des  élus. 
"  l'enfer,  ficpardeiTus  tout  réierniié!  l'étemitil 
»  voilà  Jet  (ujets  dont  je  viens  vous  entretenir  , 
»  &  que  faurois  dH  fans  doute  réiêrver  pour  vout 
»  (ëuls.  Et  ^u'ai-je  betôin  de  vos  (îilïragès,  qui 
»  me  danneroieni  peut-être  fins  vous  fauvetf  Dieil 
»  va  vous  émouvoir,  tandis  ^uelôn  indigne  miniflr* 
»  vous  parlera.-  car  j'ai  acquis  une'longue  expérïencA 
»  de  (es  mi(èrîcorde5.  Alors ,  pénétrés  d'horreurpouc 
»  vos  iniquités  pallèes,  vous  viendrez  vous  jeter 
n  entre  mes  bras ,  en  verlànt  des  larmes  de  comi 
i>  ponftion  !t  dt  repentir  ;  8c  i  force  de  remords  , 
»  vous  me  trouverez  aflêr  éloquent. 

Quel  ton  !  quelle  (implicite  !  quelle  auflérité  ha-i 
pofante  !  voîlà  ,  ce  me  lëmblc  ,  le  vrai  modèle  da 
l'Éloquence  apoflolioue.  Mais  kvec  un  caraâère 
moins  haut,  moins  étonnant,  l'orateur  peut  avoïc 
encore  une  Eloquence  pathétique  ;  8C  alors  Cet  mou- 
vements ont  moins  d'indignation  contre  le  vice, 
que  d'intérêt  pour  l'humanité  &  d'amour  pour 
la  vertu.  C'eO  l'Eloquence  des  coeurs  tendres ,  des 
âmes  douces  &  lênfîbles  ;  c'efl ,  comme  je  l'aî  dît , 
l'Éloquence  de  Maflillon.  Elle  n'opère  pas  des  révo- 
lutions S  loudaines  ;  &  pour  ce  qu'on  appelle  des 
Cixurs  de  hrQn\e ,  elle  eft  trop  feîbic  :  mais  lùr  dei 
âmes  d'une  trempe  moins  dure ,  &  c'ell  le  p'us  grand 
nombre-,  elle  peut  iàire  (ans  violence  de  prolSndet 
imprelTions.  Son  avantage  eft  d'être  conciliatrice 
&  attrayante ,  de  fcire  aimer  la  vérité  ,  tflniis  qu'une 
Eloquence  plus  forte  &  plus  auflère  L  fait  craindre. 
L'une  reffemble  à  un  ami  Cage  ,  m.û%  indulgent  ft 
confôlant  ;  l'ïutre,  à  un  juge  redoutable  ;  or  il  faut 
vaincre  &  répugnance  pour  s'abaidër  devant  fbn  . 
juge ,  ft  il  ne  but  que  lîiîvte  lôn  penchant  pgui 
ft  livrer  \  (on  ami. 
Au  leile^  l'Éloquence  eH' un  rem^iie;  K  [^Iom 
Aix 
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'  k  genre  du  suladiei  &  la  compleidon  d«  iiùladès , 
tii  làge  oraceui  ait  le  rendre  ou  plut  doDx  ou  pLus 
♦iolent. 

Enfui  lî  le  talent  de  l'orategr  eS  cette  fbice  de 
ntlôrt  véhémente  &  irrélïSible  ,  qui  fîtbjugue  l'en- 
tendement ,  &  contre  laquelle  le  menlônge  Se  l'erreur 
n'ont  ni  dèfenlë  ni  rétuge  ;  s'il  ell  l'hoaime  dont  le 
grand  Condé  ditbit ,  en  Voyant  BoQrdabue  monter 
en  Cfiaire. -Silence  :  voilà  f  ennemi  -,  c'e&  à  lui  qu'ap* 
paniennent  ces  (ujeK,  où,  en  diftutant  les  plui  grands 
antércts  de  l'homme  ,  on  lui  démontre  <jue  lê*  TÏcei 
font  de  lui  un  e(clave;r»  palCons,  une  TÎâime; 
&  lès  "erreurs,  un  intênfèT  que  lui-même  il  forge 
les  chaînes  qui  le  flétrillènt  8c  qui  l'accablent  ;  que 
pour  lui ,  le  plus  capricieux ,  le  plus  tjrrannique  des 
maîtres,  c'eflfâ  volonté,  libre  comme  il  veut  qu'elle 
lé  (oit,  c'eft  il  dire,  lâns  frein  ni  toi:  que  la  nature 
ft  la  TÛCon  Cont  trop  fôurent  des  guidet  inëdclesj 
que  le  lèns  intime  s'altère  &  s'oblcurcït  ;  que  l'opi- 
■fion  change  ,  non  feulement  d'un  temps  i  l'autre 
m  même  lieu ,  d'un  lien  i  l'autre  en  mcme  temps  , 
mail  dans  un  Monde  qui  vît .  enfcmble  ,  Bc  bien 
(ônrent  dans  le  même  nomme  ,  &  d'un  jour ,  d'ua 
moment  i  l'autre  :  que  toute  règle  qui  fléchit  doit 
CToir  eUe-méme  iin  modèle  ïnfiexible  pour  fe  rec- 
ttfief ,  8c  que  ce  modèle  eflla  loi;  non  pu  unî- 

Sement  la  loi  de  Hiomme,  qui  ne  peut  être  que 
fedueu'ê  8c  vacillante  comme  lui  ;  mais  la  loi 
d'un  être  immuable  ,  incorruptible  par  elTence ,  qui 
ne  pçut  ni  tromper  ni  Ce  tromper  jamais ,  dont 
l'imelligcnce  elt  fagelTc ,  la  volonté  judice,  la  pull^ 
fince  vertu  i  8c  dont  l'unique  deflëin  flir  l'homme 
eft  le  défir  de  le  rendre  heureux. 

Du  mélange  de  ces  couleurs  primïtiTet  de  l'Élo- 
quence ,  G  formeront ,  Bc  félon  le  génie  de  l'orateur , 
ft  lèlon  la  -namre  dei  fnje»  qu?l  méditera ,  une 
infinité  de  nuances-  Le  milieu r  même  de  touslei 
genres  fera  celui  qui  participera  de  tous  :  car  fi  , 
en  parlant  i  un  (êul  homme  ,  il  etl  bon  de  (avoir 
aScâer  fîicceflîvemcnt  fôn  efprit  Se  Ion  cœur  ;  de 
avoir  agir  par  ]a  raifÔK  fiir  fôn  entendement^  fîir 
€>n  imagination  par  de  vives  peintures,  fit r  (on  ame 
Ipar  la  chaleur  &  la  force  du  lèntiment  ;  combien 
plus  la  réunion  de  ces  moycni  n'eft-elle  pas  avanta- 
geufê ,  lorlque  c'efl  une  multitude  afTemblée  qu'il 
S  agit  de  rendre  attentive  &  docile ,  de  défàbuler  8c 
d'inflruire ,  d'intérefTer  &  d'émouvoir ,  en  un  met 
de  perfuader.' quel  effet  un  nbleau  terrible  ne  fâic- 
il  pas  au  milieu  d'un  raiiônnefkent  lîmple  8c  calme .' 
quelle  chaleur  les  raouyemeats  de  l'aroe  ne  ré- 
pandent-ils pai  dans  une  fîiîte  d'induAîoni  Se  de 
jpreuves  ?  quelle  force  que  celte  de  l'interrogation , 
pour  convamcre  ;  de  l'accumulation,  pour  accabler  i 
«e  lagradationpour  confondre,  de  l'indignation,  du 
reproché ,  de  la  menace ,  pour  troubler  ,  pour  épou- 
vanter l'audîieur .'  quel  attrait  que  celui  d'un  mté- 
rct  (ènfîble ,  quand  l'orateur  ,  aprct  avoir  humilié  , 
confondu ,  rempli  l'alTemblée  de  trouble  ft  de 
terreur,  Àmble  relever,  embrafTer  ,  ranimer  dans 
Ipn  âÏD ,  fie  ptéfisiwi  i  Dieu  le  fécheuq  bundtlf 
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ft  repentante  Telles  font  les'viclflltucies  de'  l*Éloi 
quence  de  la  CAaîre  ;  St  celui-là  Teul  en  {tofiÛe  la 
talent  dans  ù.  plénitude ,  qui  eu  en  état  d'en  dé- 
ployer 8c  d'ea  mouvoir  tous  les  refîôrts. 

Toutefois  ,  dam  les  grandes  chofës ,  conun? 
dint  les  petite* ,  il  faut  u  fûuv«iir  du  précepta  du 
fabuliAe: 

Ne  forçoDi  point  norie  iilent. 

Rien  n  eS  plus  froid ,  6c  bien  fourent  rien  n'eA 
plui  ridicule  qu'un  pathétique  liimilé.  Pour  paroître 
ému  ,  attendez  que  vous  le  foyez  en  effet  ;  8t  pour 
cela  pénctres-vous  d'abord  ,  pénétrez-vous  profon- 
dément de  la  vérité ,  de  l'importance  du  fujet  qua 
vous  méditez  ;  ohlènrez ,  en  le  méditant,  quels  font 
lés  endroits  où  vous  êtes  vous-même  (»IS  ,  troublé 
de  crainte  ,  attendri  de  pitié  ,  ftiffbqué  de  douleur  , 
(ôulevé  d'indignation  :  alors  laiQez  parler  votre  ame, 
l^ilTe^  cculer  de  voire  plume  ,  i  flots  rapides,  una 
Eloquence  pafTionnée;  la  place  en  efl  marquée  par 
la  nature  ;  le  (ùccês  en  efi  sûr  :  tout  ce  qui  vient 
du  coeur  va  au  cceur  infailliblement.  Mais  fî  voue 
avezpris  une  légère  effèrvefcence  d'imagination  pour 
une  émotion  réelle,  R  vos  mouvements  oratoires  (ont 
recherchés,  étudiés,  8c  anillement  arîahgés,  .voua 
ne  ferez  en  Chaire  qu'un  froid  comédieri  ;  8c  le  com- 
ble de  l'indécencfr  efl  d'/  paroitie  exprimer  c(t 
qu'on  ne  fënt  pas. 

■  Un  autre  rapport  détermine  le  earaâèrede  l'Élo<4 
quence  :  c'eft  le  rapport  de  convenance  avec  U 
clafle  d'hommes  qui  forntera  l'auditoire  aoquel  on 
fê  propofë  de  parier. 

Je  di£!ingue  trois  ds  ces  claflës  :  Je  Monde  ,  !• 
Peuple ,  &  la  Cour. 

Par  le  Monde ,  on  entend  un  ordre  de  citoyens 
d'un  clprît  cuhivé  8c  d'un  goût  difficile.  Pour  l'info 
traire,  il  faut  l'attirer;  pour  l'attirer,  il  faut  lui 
plaire  ;  pour  lui  plaire  ,  il  fiut  s'accommoder  à  la 
délicateire  de  ce  goût  ftrère  &  frivole,  qui  veuf 
de  l'élégance  à  tout. 

jithe'niens ,  difoit  Démofihène,  lorfqii  il  s'agit  du 
dejîin  dt  la  Crict,  ai^inwonejî  j'ai  emphyê  ce 
tenne-ei  ou  celui-là  ,  Jt  j'ai  porté  ma  main  de 
<:e  càU-ciyOu  de  Vauirei  A  plus  forte  raifôn  ,  un 
prédicateur  a-t-il  le  droit  de  dire  i  fôn  auditoire  : 
w  lorfqu'il  s'agit  de  votre  lâlui ,  qu'importe  la  né- 
*  eli^ence  ou  l'élégance  de  mon  gelle  Bc  de  mei 
n  difcouri?  «Mais  Démofihène  ,  qui  connoiflbit  la 
légèreté  du  Public  d'Athènes  ,  n'avoit  pas  lailTé  da 
former  avec  le  plus  grand  foin  Ci  prononciation, 
fon  aâion,  &  fôn  flyle.  Le  prédicateur,  dam  nos 
villes ,  doit  la  même  condefcendance  i  on  audl> 
taire  mondain.  Hac  duo  nohis  qiaerenda ,  dit 
Cicéron  :^/inuflTi,  quid  ^Mnde ,  quomodû  dieaitius  .* 
Jllurum ,  quodtotum  arte  tinâum  videiur ^tametfi 
artem  rejoint,  ejlprudetuia  medioeris.  jâlterum 
eji  in  quo  oraioris  vit  illa  divina  vinusqut  cer- 
nitur,  fa  ^uœ  dicendajhnt  onuaé  ^  copiofi ,  varié' 
auedicere.  De  or.  1.  ».  La  même  choCe  di  vraie  de 
lorueur  chrétien,  i  l'égard  d'uD  Monde  éclaité.  Que 
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le^rjJicatettt  faccable  desreprocfiii'lMplui  làil^ 

Elanu  :  qu'il  )uï  prjfênte  le  miroir  d*  U  &cyrt 
t  plut  cruelle  ,  même  la  plut  humilMnie  :  que  , 
fuit  l'alIuHon  peïlônnelle ,  qui  eil  un  crime  dat» 
l'orateur  Si  te  pli^i  Uche  abus  de  fôn  amoiité ,  il 
parle  de  la  calomnia  au  calomniateur  ;  i  l'homme 
envieux,  de  l'envie  i  de  l'avarice,  à  l'homme  lôrdîde; 
des  plut  honteufci  diiiblutiont ,  à  un  auditoire  Iî)n( 
mceurs:  qu'il  leur  prononce  leurlênieBce  éiemelle, 
nuiï  en  uoni  termes  ,  avec  le  gelle  &  le  ton  de 
voix  qui  convient  :  ils  s'en  iront  tout  fatisfaits.  Capui 
artis  dietrn  cette  maxime  de  Rolcîui  eA  pour  U 
Chaire  comme  p.our  le  Théâtre  :  tir  la  décence  ,  k 
l'égard  du  Monde  ,  ell  la  conformité  d'aâion  &  de 
langage  avec  les  ulàgei  rcçtu>  Il  hiax.  donc  t'y 
a&)eitir  lôus  peine  de  déplaire  ft  de  rebuceri  &  , 
ce  qui  el)  plus  fâcheux  encore ,  d«  l'expolër  au 
ridicule,  &  d'attacher  d  U  parole  même  U  dérï- 
£on  &  le  mépris  qu'auroit  excité  l'orateur. 

Mail  il  en  eâ  de  cet  bienféances  pour  l'orateur 
chrétien  ,  comme  des  modei  pour  le  fàge  :  il  doit 
leur  accordei  ce  qu'il  ne  peut  leur  refo(êT;&  voici  , 
ce  me  fêmble,  la  ligne  fur  laquelle  un  prédicateur 
<lai[  marcher.  Craies  &f  ut  ita  dicam ,  pudicn 
oraiio  non  tft  macuiofa ,  neç  turgida  ,  Jtd  na- 
gurali  fiidfiniudint  exurgir.  »  Que  l'Éloquence 
»  aitnne  grandeur  &  une  dignité  niodeâe;  qu'elle 
m  toit  faut  tache  Se  uns  enflure  ;  qu'elle  t'él^e 
■  ornée  de  û  propre  beauté  ».  Il  lëroît  bien  hou- 
leux que ,  tandu  que  le  plus  profane  des  anteurt 
•xige  d'eue  la  pudeur  d  une  vierge  ,  on  la  vit 
parmi  nous  ,  en  Chaire ,  fe  parer  des  anun  d'une 
OMirtiûnne  *  né  s'occuper  que  du  foin  de  plaire, 
&porter  cette cotnplairancejulquet  àlaproflitution. 

Une  didioR  pure  &  noble,  un  gelle  ûge  te  mo- 
déré ,  une  prononciation  dillinâe  &  naturelle ,  un 
accent  vrai,  jamais  exagéré  ;  voilà  ce  que  l'ora- 
(cnr  doit  i  l'u&ee  &  aux  bienfèancei  :  mais  du 
bel  elprit ,  mail  des  I4eun  ,  lAais  let  coquetteries 
■naotéréet  d'un  langue  aTtifii:iellement  compoR  ; 
voila  ce  que  le  Monde ,  tout  frivole  qu'il  c& ,  non 
futilement  n'ejtige  pat,  mais  ce  qu'il  dédaigne*  & 
mé prilê  ,  comme  ime  complaifance  indigne  du  mi- 
iriâcre  de  l'orateur  :  car  le  Monde  efl  comme  Tioère , 
^HÎ  lui-même  éiolt  dégoûté  des  adulations  du  Sénat. 

Une  Eloquence  douce  eft  quelquefois  placée  ;  mais 
mne  Éloquence  doucereiifê  Se  fade  ne  l'ell  jamais  ; 
écoutotu  le  maître  de  l'art  :  Sic  noilt  omatiu  & 
Jiiavij  Qrator ,  ut  fuaviyittm  habeat  aufUtam  ù  ' 
Jblidam  ,  non  dulcem  ai^ut  de.oStim  ;  De  or.  /. 
4-  Cette  leçon ,  donnée  i  l'orateur  profane,  efi  en- 
core plut  expcefie  pour  l'ofateur  chréiien.  Quant 
m  foin  d'orner  l'Éloquence,  je  luis  bien  éloigné 
lie  l'interdire  :  cir  une  beauté  réelle  &  folide  ajoute 
i  U  force  ;  8t  en  mêipe  temps  qu'elle  donne  i 
la  vérité  plus  d'attrait  8e  de  charme,  elle  bidonne 
suffi  plus  de  pouvoir  &  d'afcendanL  Mais  ce  qui 
«ft  indigne  de  la  Chaire  ,  c'eô  d'y  paroitre  difputer 
un  prix  de  Rhétorique  avec  det  phrafet  élégamet ,  St 
d'y  &in  û  couti  i'ui^itoiif  cb  s'étndiwtt  i  l'ainirir. 


<A  U  A  j,f  ^ 

L^lttdttoîre  tloiu  nous  '  pelons  eS  ^eluî  qvipré> 
fente  i  l'oraieut  le  plot  U  vicei  à  combaure.  Ceft 
fur  ce  Monde,  la  clalle  d'homoiet  la  plus  rk ht 
dt  U  plus  otGve,  la  plus  vicieufë  &  la  plut  cor- 
rompue ;  fut  ce  Monde ,  où  il  n'y  a  prelque  plut  do 
pères ,  de  n>(.-res  ,  d'enfuvi ,  de  frères  ,  ni  d'amis; 
fiir  ce  Meuidc  on  le  luxe,  &  la  cupidité  qui  ac- 
compagne le  luxe^  ont  fout  dcpraré,  tout  p^dHi 
c'eâ  fut  lui ,  d^-)e  ,  que  l'Éloquence  religieufe  £ 
morale  ^oit  porter  les  grands  coups.  C'cfl  la  qu'ella 
a  betôin  de  vigueur  8e  &  véhémence)  pour  flétrit  U 
molleSê  ,  pour  dépouiller  l'orgueil  ,  pour  cbitier  le 
vice,  pour  venger  la  nature,  pour  forcer  au  moins 
l'impudence  i  le  cacher  ou  à  rougir.  Et  ce  qui  latlTe 
lâns  cxcufë  la  timidité  ,  la  foiblefle  ,  les  lâche* 
complaifâiicet  de  l'orateur  qui  ne  Ibnge  qu'à  plaire  ; 
c'efi  que  plus  il  feroit  levéïe ,  ardent  ï  réprimer 
les  délbrdret  du  lîècle,  plus  il  en  fëroit  appIaudU 
X<e  modèle  accompli  de  ce  genre  d'Éloquence  ,  fë- 
roit MaHîUon  ,  s'il  ne  manquoic  pat  quelquefois 
d'énergie  &  de  profondeur  ;  il  connoiflôit  te  ccrur 
de  l'homme  aufu  bien  que  Racine;  8e  lorl^u'oti  luj 
demaiidoit  où  il  l'avoit  étudié  ,  C'efi  en  moi-même^ 
répondoit-il  humblement.  C'étoit  trop  dire,  &  iw 
pas  dire  allêt,  Sit  baai  oraioris  rriulia  aurihus 
oicepijjè^  mulia  vldijji  ^  tnulia  anima  &  t:agUa- 
tione ,  muita  eiiam  legendo  percurrijfe.  De  Or. 
/.  I .  Ce  n'eft  pas  au  milieu  du  tourbillon  du  Monde-^ 
qu'on  en  obterve  let  mouvements  ;  c'efi  du  dehors 

Ju'il  faut  le  voir  ,  mais  n'en  être  pas  éloigné  ;  car 
de  trop  près  le  Coup  d'vil  eil  confus ,  de  iros 
loin  il  feroit  trop  vague  *,  8e  MalTillon  éioit  à  la  di& 
tance  que  l'oblèrvation  demandeit.  Venoni  à  la  clailë 
du  Peuple. 

Il  devroii  y  avoir  pour  lui ,  dans  une  uUe  çommo 
Paris  ,  une  million  perpétuelle  :  car  dans  let  inf> 
truâlons  qui  lui  lônt  adrelTées  ,  l'I'loquence  qui 
lui  convient  n'ell  presque  jamais  employée.  CeA 
avec  lui  furtour  qu'elle  doit  être  en  lëntimenti  & 
en  images;  c'efl  avec  lui  que  le  premier  talent  de 
l'orateur  efl  l'aâion.  Nos  beaux  parleurs  font  vanit£ 
de  méprifèt  les  milTionnaires.  C'eft  d'eux  pourtant 
qu'on  doit  apprendre  à  parler  au  Peuple  avec  fruii^ 
i  l'attirer  en  foule  ,  i  le  frapper  des  vcrités  qui 
l'intéredènt,  à  le  toucher,  à  l'émouvoir.  Je  ait 
bien  que  cette  Éloquence  à  (es  excès  8e  fes  abus  ï 
qu'on  n'en  a  fait  que  trop  lônvent  une  pantomime 
indécente.  Mais  ce  n'sioit  pat  lorfque  firidaine 
jouoit  de  lafluieen  fTAm'rf ,  ou  qu'il  y  montrait  Bk 
fquetette,  (  11  toutefois  il  eft  vrai,  comme  on  1» 
dît ,  qu'il  ait  employé  ces  moyens  )  ;  ce  n'éioit  pas 
alors  qu'il  étoit  un  modèle  de  l'Eloquence  popu- 
laire: c'eA,  par  exemple,  lort  qu'en  préchant  la 
pa£lîon  ,  il  ditoit;  n  J'ai  lu,  mes  frères,  dans  le> 
«  livres  faintt ,  que  ,  lorlque  fiir  les  chemins  on 
»  trouTOÏt  un  homme  afiafliné ,  on  failôit  afTembler 
»  tous  let  habitants  d'alentour ,  8e  on  les  ^(oit 
»  tous  jurer  l'un  après  l'autre ,  fiir  le  cadavre , 
«  qu'ils  n'étoient  ni  auteurs  ni  complices  du  meur- 
a  I»;  nw  Ficn*.  ToiliThomme  qu'on  »  troufi 
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«  afliUSn^  ;  qne  chacun  it  toui  ippKcIie  iotit  » 
»  Se  qu'il  jute ,  s'il  l'ofe ,  qu'il  n'a  point  de  part 
m  i  à  moTL  ^ 

RippelleTai-)e  encore  fur  le  même  fîijet  une  pa- 
rabole employée  par  ce  même  mîlTionnaire  ,  qu'on 
a  voulu  jàire  pa0er  pour  un  bouSbn  !  n  Un  homme 
■>  accuCc  d'un  crime  dont  il  étoit  innocent ,  étoit 
•■  condamné  i  mort  par  l'iniquiié  de  Ce%  jugei<  On 
W  le  mène  au  lûpplîce  ,  &  il  ne  Ce  trouve  ni  potence 
n  drelTîc ,  ni  bourreau  pour  exécuter  la  lëntence. 
»  Le  Peuple,  touché  de  compafTion ,  elpère  que  ce 
j>  malheureux  évitera  la  mon.  Un  homme  élève 
*>  la  Toîx ,  St  dit  :  /e  vait  drtffer  une  potence , 
•  &  je  firvimi  de  bourreau.  Vous  fréminez  dSn- 
D  dicnatian?Hébien,tne$  Frèrei ,  chacun  de  tous 
»  e»  cet  homme  inhumain.  Il  n'y  a  plus  de  \mh 
M  aujourdhui  pour  crucifier  Jéfuj-Chrifl;  vous  vous 
v  levez,  se  vous  dites,  Cefimoi  qui  le  crucifierai.'a 
'J'ai  moi- même  entendu  Bridaine,  avec  la  voix 
la  plus  perçante  ft  la  plus  déchirante ,  avec  la 
figure  d'apôtre  la  plus  vénérable,  tout  jeune  qu'il 
^toît  ,  avec  un  air  de  componâion  que  perfonnc 
n'a  jamais  êti  comme  lui  en  Chaire  ;  je  l'ai  en- 
tendu prononçant  ce  morceau  ;  &  j'ote  dire  que  l'É- 
loquence n'a  janiats  produit  un  effet  (ëmblable  :  on 
n'entendit  que  des  Ungloti. 

Je  fais  bien  qu'aux  yeux  d'un  Critique  froide- 
ment Ipirituel ,  Ici  moyens  de  cène  Éloquence  peu- 
vent prêter  au  ridicule;  qu'il  trouvera  comique, 
par  exemple  ,  cette  peinture  du  jugement  dernier, 
où  le  mifiionnaire  Dli  PlefTis  appelant  tour  à  tour 
au  tribunal  de  l'Étemel  des  hammes  de  tous  étati, 
lei  interrogeoii ,  répondoit  pour  eux  ,  &  leur  pro- 
nonçoït  leur  lëntence-,  mais  lorfqu'après  avoir  dit: 
Qui  ttes-vousl  Je  fuis  itn  marckanâ.  El  vousl 
itn  procureur.  Et  vous  7  un  ariifan.  Et  vous  1 
&c.  il  finilTbit  ainfi  :  Et  vous  {  &  qu'en  découvrant 
iés  cheveux  blancs ,  il  répondoit  o'une  voix  trem- 
blante &  le  front  prollemé ,  Je  fuis  U  rtùffion- 
Tuùre  du  Plejpj  ;  qu'il  avouoit  le  peu  de  -fruit 
qu'avoit  produit  ^n  mlniiicre  ;  qu'il  en  accufôit 
ut  fbiblefle  &  fôn  indignité  ;  Se  que  ,  tombant  i 
genoux,  &  demandant  milJricorde  ,  il  conjurait  les 
amei  juHes  qui  ftoient  dans  Gm  auditoire  de  joindre 
leurs  prièrei  à  celles  d'un  milîtrable  pécheur  ,'pour 
fléchir  le  fouverain  juge;  peut-on  douter  de  l'emo- 
dion  que  ce  tableau  devoit  caufêr? 

C'eft  un  dcf  grands  moyens  de  l'Éloquence  popu- 
laire, que  de  (e  jetter  alnfi  fôi-m£me  dans  la  foule, 
de  f'ifîbcier  à  fès  auditeurs ,  de  devenir  leur  égal  te 
■  leurfrère,d'efj)érer,  de  craindre  avec  eux.  Bndaine 
■'y  manquoit  jamais.  »  Pauvres  de   Jéfus-Chrifl , 
»  di(bil-il  ,  je  (iiis  pauvre  comme  vous;  je  n'ai 
»  rien  ;  mais  Dieu  m'a  donné  une  voix  forte  pour 
»  pénétrer  julqu'à  l'ame  du  riche  ,  fit  pour  y  porter 
»  la  compaflîon  de  vos  maux  &  de  vas  befoins  ». 
Quoi  qu'en  dilê  un  goût  délicat ,  c'eÔ  aînfi  que 
rÉloquence  doit  parler  au  Peuple  ;  mais  il  faut 
'  qu'elle  lui  préftnte  les  efpérances  parmi  les  craîatet , 
Ih  enconragementi  au  nilieu  des    épr«UT$s  ^  kt 
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eonfblatïoni  à  câté  des  afBîâÛMii  le  Set  tnraax.  la 
condition  du  Peuple  lui  prouve  afln  un  Dieu  &rère> 
il  faut  que  la  Religion ,  après  lui  avoir  anttoncé  im 
Dieu  juÂe ,  lui  montre  un  Dieu  propice  ti.  bon. 

Cette  Éloquence  populaire  lèroit  peut-être  le 
moyen  le  plus  inraillible  de  perfeffionner  la  police 
d'un  grana  royaume  ,  li  on  dîninoit  plus  de  djgnité 
i  ce  corps  important  des  minîfires  de  l'Évangile  , 
que  te  nom  de  r afteun  caraâérifë,  ou  devrait  carac- 
térifer.  Il  (ëmble  que  le  mot  de  Binijices  à  charge 
d'anus  ,  (bit  devenu  un  mot  vide  dt  fêns  ,  tant 
le  choix  de  ceux  qui  les  occupent  e(I  mis  au  rang 
des  choies  indifférentes  8t  négligées.  De  bons  Cura 
feront ,  quand  on  le  voudra  bien ,  dans  les  villes  Se 
dans  les  campagnes,  des  mifTionnaircs  perpétuels, 
Bt  de  plus  ,  des  arbitres,  des  conciliateun ,  de  fi- 
dèles aépofîtaires  de  la  confiance  des  âmîlles  ,  des 
lieits  de  concorde ,  de  zélés  lïirveillants  de  la  tnn- 
quilité  publique  ,  &  ,  (ôus  les  yeux  d'un  gouverne- 
ment fage ,  quelque  chofe  de  plus  encore.  Mais 
il  tint  pour  cela  qu'ils  Ibient  l'élite  du  Qergé  ,  que 
leurs  fondions  bien  remplies  fôieni  un  titre  d'elé- 
Tation ,  fie  qu'an  defTous  des  premiers  pafleurs ,  ît 
n'y  ait  rien  dans  la  Hiérarchie  de  plus  dîlHngné , 
de  plus  honoré  ,  ni  de  mieux  récompenfï  qa  eux. 
Nous  arrivons  enfin  i  l'auditoire  de  la  Cour  ;  ft 
voici  pourquoi  {'ai  cru  devoir  le  diflînguer  de  ce- 
lui du  Monde.  Rien  de  plus  utils  que  le  minîfiére  de 
la  parole ,  ri  goure  ufêmeni  limité  î  U  cendre  géné- 
rale des  moeurs.  Rien  de  plus  dangereux  q,ue  ce 
miniflère,  s'il  s'arrogeoit  le  droit  de  la  cenSire 
pertônnelle.On  voit  évidemment  que  l'efprit de  parti, 
le  fanaiifhie  ,  la  révolte,  les  animofitét.,  les  haines, 
les  vengeances  ,  qui  moment  quelquefois  en  Chaiiiy 
devifhdroient,  fous  la  fauve-garde  de  la  Religion  , 
les  Seaux  de  la  fôciété,  II  le  poignard  de  la  ta- 
lyre  étoit  l'arme  de  l'Eloquence.  Or  ce  qui  dil^ 
lingue  une  cenfiire  générale  &  pertnïfe  d'avec  cette 
Cavfic  periônnelle  qui^  feroit  diffamation,  c'eH  que 
l'une ,  par  l'étendue  *de  fcs  rapports  ,  regarde  une 
efpèce  d'hommes,  un  caraâére  abSrait,  un  être 
colleâif  ;  Se  que  l'autre ,  par  l'unité  ou  prefque 
l'imité  de  fës  applicatiotis ,  attaqueroit  une  ou  quel- 
qoes  perânnes.  Ainfi,dant  une  vtlle,  dans  un  village, 
comïne  dans  une  Cour,  fi  un  homme  ell  (êol  de 
Ta  clalTe ,  ou  fi  une  clalTe  d'hommes  diflinâe  lé 
réduit  i  un  très-petît  nombre  ;  tien  qui  leur  f«t 
•direâement,  axclullvement  ap^cable  «n  difena- 
tton.  rien  d'évidemment  fûfceptibled'allufion  par- 
ticulière ,  ne  doit  entrer  dans  la  centïire  évangé- 
lique  :  car  défîgner  (ans  équivoque  ,  c'eft  nommer  ; 
fie  il  ferait  affreux  que  la  fatyre  eôt  le  droit  de 
nommer  en  Chaire.  La  conlfquence  deceptitvclpe, 
ef)  qu'i  la  Cour ,  plus  que  partout  ailleurs ,  la 
cenfure  du  vice,  dansJa.boucbe  de  rorateor,  dcût 
être  prudente  St  réftrvée;  qu'elle  doit  s'y  armer  de 
toute  fa  force  &  de  toute  Ion  énergie  ,  mais  s'en 
tenir  aux  mirurs  locales  &  aux  vices  du  plus  grand 
nombre ,  i  l'envie  ,  i  l'adulation  ,  i  la  calomnie ,  à 
Ja  cuf  idi^ ,  i  U  BHUTaifë  £ii ,  à  tonttt  cei  boneoft» 
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métamMf  liofëi  de  rambttîon  &  ia  Vhithit ,  qui 
donneront  toujours  a&z  i'exercice  i  l'Éloquence  ; 
&  fi'inierdire  t«us  Ui  tableMU  ^ui  ne  fcioient  que 
dei  portraiu. 

Auifi ,  d'un  cÂté  le  courage  ,  ft  de  l'autre  la 
liberté  de  l'oraceuT  aura  Ces  borne*  :  mab  R  la 
crainte  des  «llu&ons  que  la  malignité  peut  fain  «  va 
julqu'â  n'ofer  S!  permettre  de  développer  1«  devoirs 
de  la  claflè  d'hommes  qu'on  vient  édifier  inAruire , 
Se  corriger,  s'il  ell  pofHble;  elle  dée^nere  en  &i- 
blcfTtt,  Se  l'orateur  n'ell  plus  lui-même  en  chaire 
qu'un  timide  &  vil  compbilànt.  Quant  aux  préceptes 
cénéraux,  il  doit  dire ,  comme  David ,  en  parlant  au 
X)ieu  qui  l'entoîe  ;  Loquehar  dt  teJUmomis  tuis  in 
foiUpeébi  regum  ,  &  non  confùndtbar.  l'fat,  ii  8.  Il 
a  mi  moins  un  droit  que  nulle  puîlTance  de  ia  terre 
re  peut  lui  dil^uier,  c'eS  l'éloge  de  la  vertu;  fie 
dans  une  aflëmblée  oà  il  ne  lèroit  pas  permis  de 
louer  la  modération  ,  la  magnanimité,  fa  iuftice  , 
l'aïuottr  de  l'ordre  fie  de  la  paix  ,  l'humanité  ,  l'é- 
conomie ,  &  la  bienfaifànce  éclairée ,  l'aver£on 
^urle  menlônce  Gomplailûnt  &  adulateur  ,  le  leC- 
l>eâ  pour  la  VCTÎté  ;  dans  une  afTemblée  où  le  vice 
SiUToit  le  pouvoir  tyrannique  ,  non  feulement  d'em- 
pêcher l'Éloquence ,  de  pemdre  ce  qui  lui  refTemble, 
mais  d'honorer  &  d'exalter  ce  qui  ne  lui  refTemble 
pas  \  où  ce  fcroît ,  aux  yeux  de  l'envie  ,  une 
cntreprité  téméraire  ,  que  de  rendre  hommage  aux 
talents ,  au  génie ,  au  déAntéreflement ,  à  la  droiture 
courageufè  d'un  horxme  public ,  dînie  d'être  indi- 
qué pour  exemple  ;  un  orateur  qui  kntiroii  \ti  de- 
voiri  de  fôn  miniSère,  plus  tât  que  de  s'avilir  k 
cet  excès  de  condcfcendance ,  renoncerait  â  (è  mon- 
trer jamais.  (  M,  Màkmohtel.  ) 

(N.)  CHALEUR.  C f.  (StlUs'Lettres.)  Ce  mot . 
eninloyé  fieurémeni ,  en  parlant  de  l'Éloqueace ,  de 
la  roéJie  ,  du  ftyle  en  eénéral ,  a  un  Icns  plus  étendu 
que  ceux  d'Eluhoufialme  &  de  Véhémence. 

L'Enthoufiafîne  eâ  la  Chaleur  de  rimaginaiion  au 
plus  haut  degré  ;  la  Véhémence  ell  la  ChaUur  des 
mouvements  de  l'ame  ,  ïuipétueulëinent  exhalée  ; 
.  mais  la  Chaleur  du  llyle  en  général  en  ef)  comaie 
l'ame  Se  la  vie  :  c'eA  une  métaphore  prifê  de  la  Chor- 
Uur  naturelle  du  fâng. 

Un  bel  exemple  de  cette  Chaleur  tempérée ,  mais 

Il T^ toujours  en  croiHânt,  efice  dUcoursde  Joad, 
lans'!i4(AaJ» ,  adrelIS  â  un  roi  eIlian^  . 
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O  mon  Fili ,  Uc  ce  nom  j'ore  encoi  rout  nommer, 
SouSrez  cène  icndtiffc,  k  pardonnci  aux  larmci 
Que  m'aitacheDi  pour  toui  it  irop  jiidti  aliimei. 
Loin  du  Tronc  nourri  ,   de  ce  fical  honneur, 
ïliUi!  TOUI  i|nom  le  charme  empoironneur. 
De  l'abfolu  pouroir  roui  igoom  Tivreflc , 
Et  dei  llctct  fluicur)  li  voix  enchanieteflè. 
BieniAc  ili  vout  difonc  que  tei  plui  riinici  Loii , 
Miiticflu  dn  vil  Peuple,   obiiflëni  lux  Roii; 
Qu'an  Rdt  n'a  d'autre  frein  que  fa  volonié  même  ; 

jîv'il  dwi  isanola  nui  i  U  srûicx  fuprtmc  j 


Qu'aux  Utinu  .  au  tiiviil  le  Peuple  «S  cobdaùnf , 
•    £[  d'un  Scepite  de  Cet  t«uc  ttre  gouverné  { 
Que ,  l'il  n'cft  opprlaïf ,  lâi  ou  tard  il.  opprime. 
Ainlî ,  de  piège  en  piège ,  te,  d'abSme  en  abîme , 
Corrompant  de  vos  msuii  l'umablc  puretf , 
III  TOUI  féiom  enfin  haïr  la  Vctiit  { 
Vous  peindront  U  Venu  Toui  une  aficeufe  image, 
Htlu  !  ili  ont  dei  Roii  fgar6  te  plui  Cage. 
Promettez  fur  ce  LiTtc  te  devant  cei  Tcmoini , 
Que  Dieu  fera  toujoun  le  piemier  de  voi  roini( 
Que  rcTcre  aux  Michanti  ,  &  itei  Boni  le  rjfiige . 
Entre  le  pauvre  8c  TOUI,  TOiuprcndtn  Dieu  pourjugef 
Voui  IbuTenuH ,  non  Fili  ,,qne ,  cachi  fout  le  lin  , 
Comme  eux  vour  fûtei  pauvre ,  Se  comme  eux  orphelin. 

On  dit ,  Il  Chaleur  du  raifônnement ,  lorfqu'Il  eft 
prelTant  &  rapide ,  furtout  lorfqu'il  efi  animé  p» 
quelque  mouvement  de  l'ame  ,  &  mêlé  d'interroga- 
tions ,  d'iuveâivet ,  d'imprécation^ ,  Sic.  C'efl  le  ca- 
raâère  conllant  de  l'Eloquence  de  Démoilhèiie  ;  3c 
le  plus  Couvent  (à  Chaleur  y  efi  au  point  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  véhément.  Mais  lors  mcme  qu  il  ft  mo- 
dère ,  ioit  qu'il  raconte  ou  qu'il  raifonne ,  il  «ft 
toujours  plein  de  Chaleur.  C'eÛ  ainfi  que ,  dans  (k 
harangue  pour  la  couronne,  en  juflifîani  le  conlêîl 
qu'il  a  donné  aux  athéniens  de  f~e  liguer  avec  les 
thébains  contre  Philippe ,  il  dit  ;  'r  Je  porte  li-delTus 
»  la  confiance  au  point  que,  iî,  aujourrihui  même, 
»  homme  qui  vive  peut  indiquer  quelqi:e  meilltur 
m  parti  à  prendre  dans  la  lîiuation  où  Ce  ironvoit 
»  la  Grèce  ,  j'avoue  que  j'auroij  dû  ne  pas  l'igno- 
»  rer,  &  je  (ôufcris  i  ma  condannation.  Mais  au 
»  contraire,  lî cette  reflource  n'exifle,  ni  n'aexiflé  , 
»  Si  que  jamais  homme  n'ait  pu  ni  ne  puilTe  encore 
n  en  trouver  de  femblable,  que  devoit  faire  celuî 
»  qui  conlëilloit  la  République?  N'étoîi-ce  pa»  de 
»  choi/îr,  entre  les  moyens  vifîbles  Sr  praticables, 
«  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur?  C'eft  li  ce  que 
»  je  fis  ,  Efichine  ,  quand  le  héraut  crioit  :  Oui 
n  veut  confeilier  U  Peuple  3  &  non  pas  ,  Qui  veut 
»  hlanur  le paj^éi  ^ni  veut  n'pondrë  de  l'avenir!..^ 
n  Attaquez-moi ,  fî  vous  votiJez  ,  lûr  les  »vis  que  )'• 
»  donnai  ;  mais  abllenez-vous  de  me  calomnier  fur 
»  ce  qui  arriva.  Car  c'efl  au  gré  de  la  deflinée  qu« 
»  tout  fe  dénoue  &  le  termine  i  au  lieu  ^ue  c'efl  pat 
a  la  nature  des  avis  mêmes  qu'on  doit  juger  de 
■>  l'intention  de  celui  qui  les  a  donnés.  Si  donc  par 
»  l'événement  Philippe  a  vaincu  ,  ne  m'en  fwtt 
t>  point  un  crime  ;  puilque  c'étoit  le  Ciel  qui  dilpo- 
»  lôit  de  la  viâoire ,  Se  non  pas  moL  Mais  Ci ,  avec 
«  une  droiture  ,  une  vigilance  ,  une  aSivitê-  inftti- 
»  gable_  &  Supérieure  a  mes  forces ,  je  ne  cherchai 
»  pKS,  je  ne  mis  pas  en  œuvre  tous  les  mojens  où 
n  la  prudence  humaine  peut  atteindre  ;  /î  je  n'in^î- 
"•  rai  ^s  des  rélolutions  nobles  ,  dignes  d'Aihènes  , 
»  &  nêcellâîres  dans  ce  moment  ;  montrez-le  moi , 
»  Si  donnez  carrière  à  vos  accolâeions.  « 

Voilà  de  la  Chaleur  dans  l'Éloquence  tempérée  e 
toRi  y  cA  uûisê,  tout  y  efl  en  mouvcmeiv  >  a>ais  fi 
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n  Tarn  la  Voir  s'élever  jul^u'à  la  Véhémence,  qn'on 
lilê  dans  la  même  hacanguo  l'endroit  où  roraieui* 
dcTeloppe  &  démotiire  cette  propoiîtion  hardie  : 
»  Si  p?r  une  lumière  prophétique  tous  les  athénient 
»  avaient  d^élé  tous  lei  évenemenu  futurs,  &  que 
»  tous  les  euftentprévuti  Athènes,  en  ce  cas  même, 
n  aurait  dA  prendie  la  rcfôlution  qu'elle  prit,  pour 

V  peu  qu'elle  eût  refpeâc  fâ  eloire ,  &  fes  ancêtrei  , 
•  &  les  jugement!  de  la  poReriié. ..  Et  de  quel  cril , 
n  grand  Dieu  !  lôuiien  d  rions-no  us  l'a  (peâ  de  cette 
n  multitude  innombrable  d'hommes  ,  qui  de  toutes 
»  parts  fe  rendent  dans  Athènes ,  fi  par  notre  faute 
i>  OR  eût  élu  Philippe  pour  le  chef  8c  pour  l'arbitre 
«  delà  Grèce  entière  ;li,  tandis  que  tes  autres  grecs, 
»  armés  pour  détourner  le  coup ,  s'avançoient  au 
»  combat,   nous  euHîons  joué  le  pertonnage    de 

V  fpcAateurs  immobiles  ,  nous,  les  enfants  d'un 
n  peuple  qui  de  tout  temps  aima  mieux  affronter  de 
H  etorîeux  halàrds ,  ^ue  de  jouir  hors  de  ^éril  d'une 
m  nonteufè  liberté  ! ...  £c  qui  n'admirerott  la  conf- 
u  tance  de  ces  grands  hommes  ,  qui ,  s'élançani  fur 
ik  leurs  vaifTe aux,  quittèrent,  avec  un  courage  déter- 
N  miné ,  leurs  biens  &  leur  patrie  ,  pour  ne  point 
»  fléchir  fous  U  joug  d'une  domination  étrangère, 
■>  mirent  à  leur  tête  Thémîllocle' ,  l'auteur  de  cet 
»  avis  magnanime  ,  lapidèrent  Cytcile ,  qui  pré- 
»  choit  la  fôumifTion  ,  le  lapidèrent ,  dîs-je,  tandis 
t>  que  leurs  femmes  lapîdoïent  celle  du  (raitre  l  Car 
n  les  athéniens  d'alors  ne  cherchoîent  ni  orateur^ 
>•  ni  Général,  qui  leur  pcocurjtun  heureux  «fclava- 
m  ge.  Ils  n'aurolent  pas  mcme  voulu  de  la  vie  ans 
f,  la  liberté. . . .  Moi  donc ,  &  biflrion  du  dernier 
yi  ordre  ,  moi ,  que  mon  emploi  appeloît  à  confèil- 
f,  1er  la  République  ,  avec  quels  fèniiments  devoîs- 
j,  je  monter  dans  la  tribune  1  Étolt-ce  avec  les  lèn- 
,  timenis  d'un  orateur  qui  n'avoit  à  (ûggérer  aux 
y  athéniens  que  de)  baUëffes  indignes  d'eux.'  Ma 
„  mort  ,  en  ce  cas ,  eût  judement  expié  mes  lâ- 
^  thés  contêils...  Le  montre  horrible ,  Meflîeun  , 

l'horrible  monflre  qu'un  calomniateur!  » 

La  railôn  n'a  point  de  Chaleurnai  lui  6it  propre; 
Inais  lorlqu'un  (ëntiitient,  vif  &  profond  l'anime , 
elle  devient  paflionnée;  &  c'eft  alors  qu'elle  a  (on 
éloquence  ;  ce  n'eft  même  qu'alors  qu'elle  efl  poé- 
(ique.  Aîn(î  Dom  Dlègue  ,  ainli  le  vieil  Horace, 
ainlî  Burrhus,  ainfî  Zopire  S:  Mahomet,  aînfî  tous 
les  hommes  d'état  qu'on  introduit  dans  la  Trjgédie 
DU  dans  l'Épopée  font  raîlonneurs  maïs  éloquents. 

Si  la  laîfon  même  fé  psflîonne,  l'imagination  efl 
mille  fois  encore  plus  prompte  à  s'enflammer;  &  l'on 
reconnpit  fa  Chaleur  à  la  vivacité  des  illufîons 
qu'elle  produit  fc  des  tableaux  dont  elle  fe  frappe.  Je 
n'en  citerai  pour  exemple  que  ces  Vf  rt  de  Phcdit , 
tourmentée  par  fêi  remords: 
.       MifcnbU:  Ce  ieiii.tcicfouticnt  1*  vAe  , 

De  ce  facri  Tolci!  dont  je  ûiii  derceadMC  ! 

J'ii  pont  aïeul  le  père  tc,  lemiîcre  dei  dieux  j 

1«  Ciel  ,  tout  runivcti  cil  plein  de  mti  aïeux. 

Dû  ne  tichci  )  FayoM  dans.  U  auli  initroal*. 
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Util  que  iîfjtf  mon  pjre  f  cicRt  furnê&idaf 
Le  fort,  di(-on ,  l'a  mife  en  fei  (îvjrei  maimj 
Uinot  juge  aux  eoEért  tout  let  plies  humaini. 
Ah;  combien  &iniira  Ton  ombre  tfoatratie, 
Lorliju'il  vetta  fa  lîllc  d  fei  yeux  pTKenice , 
Coottiince  d'avouei  taac  de  fbrfiiti  diveri  ^ 
Et  dei  ciimcs  peut-jcre  înconnui  aux  tafetti 
Qoc  dicaf-(u ,  mon  Pète ,  à  ce  rpeâadc  horriblet 
Je  croit  voir  de  tei  inaini  tomber  l'uine  terrible  ;       ' 
Je  croii  te  voir ,  cfaeichant  ua  fupplice  aourcau,' 
Toi-nilmE  de  ton  Tang  devenir  le  bourreau. 
Paidonne  :  un  jdÎEu  cruel  a  perdu  ta  funillc  : 
RccooDoiid  vengeance  aux  Futeun  dt  ta  GUe.    ftea 

On  jugebïen  que  la  CAn&u/- de  l'imagination  peut 
être  encore  très-vive  ,  le  n'être  pas  i  ce  degré  -  là. 
Celle  du  fêntiment  a  des  gradations  inSniei  ;  &  ^ut 
ùiit  jufqu'où  peut  aller  la  violence  des  palTicms  t 
On  voit  d  quel  degré  Racine  ft  Voltaire  ont  poufK 
la  Chaliiir  de  l'exprefTion  de  l'amour  :  mais  ni  l'un 
ni  l'autre,  i  ce  qui  me  femble,  n'a  été  aulfi  loin 
qiK  Virgile  ;  Si  le  tableau  du  délelpoir  de  Didon  eS 
pcut«tre ,  à  l'égard  de  cette  paffion  ^  le  decnîer  de* 
gré  de  Chaleur. 

Dans  la  colère  tranquile  &  fière,  le  caraâcre 
d'Acbile  eâ  liiblime  ;  mais  Orotînane,  dans  là  fiireut, 
eA  plus  théitral  &  plus  tcnible.  Dans  une  fcènc  imi- 
tée du  Dante,  nous  avons  vu  la  vengeance,  irritée  par 
l'ameur  paternel,  portée  à  un  point  d'énergie  au  del» 
duquel  il  eft  difficile  de  rien  imaginer. 

Ce  qui  efi  rare  8c  précieux  ,  c'eô  la  ChaUur  dans 
des  ouvraj^cs  que  U  paf&on  n'anime  point ,  &  que 
la  rai(ôn  feule ,  pour  ainG  dire ,  doit  échauffer  de  (^ 
lumière.  Les  écrits  de  Roufléau  de  Genève  léroient 
un  modèle  en  ce  genre  ,  fi  foi)  Éloquence  éioit  tou- 
jours celle  de  la  raifôn  &  de  la  vérité.  Mais  ayant 
trop  compté  fur  les  reffourcei  d'une  dialeâique  in- 
duArieufê,  d'une  imagination  vive.  Se  d'un  flvle en- 
chanteur ,  il  a  (ôuvent  accepté  le  dé&  que  lui  aonnoic 
(â  vanité ,  de  faire  paraître  naturel  ce  qui  étoit  for- 
cé ,  vraifcmblable  ce  qui  étuit  faux  ,  honnête  tC 
louable  ce  qui  étoit  en  (ôi  V)<.ieuxft  digne  de  bljme. 
Heureux,  l'il  avoit  toujours  eu  pour  guide  un  fige 
comme  Locke ,  dont  il  a  fuivi  les  principes  fur  l'c- 
ducation  phyfique  de  l'Enfance  ,  &  dont  il  a  fû  em- 
bellir ,  animer ,  échauffer  les  arides  Ic^ni  !  c'eft  li 
ce  qu'il  a  (ait  d'utile ,  flc  ce  oui  honore  là  iiiémoire> 
bien  plus  que  le  coloris  dont  il  a  fardé  les  mauvaî- 
Ifs  mceurs  de  fôn  H<hïfe  ,  le  faux  fyfiême  de  fôn 
ÊmiU ,  Se  tous  les  paradoxes  où  U  a  prodigué  lés 
lumières  &  fes  talents. 

La  ChaUur  du  (lyle  ,mcme  au  plus  haut  degré, 
doit  être  vraie  &  naturelle.  Phèdre ,  dans  ton  dêhre  , 
ne  dit  rien  qui  ne  Toit  analogue  i  fôn  ameur  pour 
Hippolyte.  Orefle  ,  même  dans  fes  fureurs,  ne  voit 
que  les  objets  qui  doivent 'l'occuper  ,  là  mère  8t  les 
Furies.  A  pins  force  raitbn  dans  l'Éloquence  &  dans 
le  langage  tempéré  de  la  Philofophie,  la  ChaUur n9 
deitieUc  jamais  troublei  l'iauginatioa  ni  l'eiitepde- 
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nient.  L'écrîf  lin  qui  extnrague,  efftmlôii  ou  ûa 
charlaun.  Si  fà  Chaleur  efl  vrue  ,  c'eft  celle  de  la 
fièvre  ;  fi  ce  n'ell  pas  le  iranfpart  iq  cerveau ,  c'eft 
Un  jeu ,  flt  c'efl  le  ]eu  d'un  bateleur  qui  fait  le  ma- 
niaque pour  alTeinbler  la  fbule.  Or  j'appells  extra- 
Vaguer  en  écrivant  ,  accumuler  dei  métaphores  in- 
CohéreTitei  ,  def  xàitt  bigarres ,  d»  raitoonemeiti 
tfàux  ,  des  byperbolei  inlêns^eï  ;  avancer  hardiment 
des  opinions  rcToliantes ,  les  fbutenîr  avec  cflronte- 
rie ,  infîilter  i  la  Ibit  i  l'évidence  &  â  la  pudeur  ,  ft 

Îtrendre  pour  les  attributs  d'un  génie  audacieux  ft 
ibre  ,  l'impudence  fc  l'abfûrdité.  C'ell  lit  pourtant  ce 
qu'on  nout  a  donne  qnelqueËui  pour  de  U  Ckaltur. 

(  M.  JfdKMOSTSt.  ) 

(N.)  CHAMPS  (Maisoh  dis),  MAI30N  DE 
CAMPAGNE.  Synonymes. 

On  nomme  ainli  une  mailôn  fituée  bon  de  U 
ville,  dont  {ouït  toutefois  un  battant  de  la  ville  : 
mais  il  ^  a  quelque  difiîrence  entre  les  deux 
exprelTions. 

L'idée  det  CJtamps  réveille  celle  de  la  culture, 
parce  qu'on  ne  les  a  di&inguéi  les  uni  des  autres 
que  pour  les  mettre  en  nleur  ;  &  l'idée  de  la 
Camptune  rappelle  l'idée  de  la  ville ,  i  caufë  de 
l'oppoliuon  de  la  liberté  dont  on  jouît  d'un  câté 
avec  ta  contrainte  oà  l'on  cA  de  l'autre. , 

Cela  pal?  ,  une  Maifan  des  Champs  ell  une 
liabitation  avec  les  accelToires  néceifaires  aux  vues 
économiques  qui  l'ont  fait  coniîrutre  ou  acheter  ; 
comme  un  verger,  un  potaeer,  une  balIè-cour,  des 
écuries  pour  toutes  lortcs  &  bétail,  un  vivier,  itc. 
Une  Maison  de  Campagne  e&  une  habitation  avec 
les  accefloires  nécelTaires  aux  v&es  de  libené,  d'in- 
dépendance ,  6c  de  plaifîr ,  qui  en  ont  (îigeéré  l'ac- 
quilition;  comme  avenues,  remîtes,  jardins,  par- 
Krres,  borquets,  patc  même,  &c.     . 

Voili  Itir  quai  eA  fondé  ce  que  dit  le  P.  Bouhours 
(Rem,  nouv.  tom,  U.)  de  ces  deuxexprellions,  que 
la  lèconde  eft  plus  noble  que  la  première  :  c  eA 
qu'une  Maifon  de  Campagne  convient  aux  gens 
oe  qualité,  vu  que  leur  état  lïippolè  de  ['ai(ànce;At 
qu'une  Maifon  des  Champs  convient  à  la  Bour- 

feoiiïe ,  dont  l'état  (ëmble  exiger  plus  d'économie 
ans  la  dépeofê. 
Cependant  rien  n'empêche  qu'on  ne  puifle  parler 
de  la  Mtùfon  de  Campagne  i'ua  bourgeois,  s'il 
en  a  une  ;  &  de  la  Maybn  dts  Champs  d'un  chaiw 
celîer  de  FraïKe,  fi  fa  mailôn  n'eA  en  effet  que 
cela  :  dans  le  premier  cas,  c'efl  peindre  le  luxe 
du  petit  bourgeois;  dans  le  fécond  ,  c'eA  caraâéri- 
lêr  la  noble  Cmplîcité  du  magiArat  ;  dans  tous 
deux,  c'eA parler  avec  juAellè  SchirejuAice.  i,JU. 

£sd  UZÉE.) 

(S.)  CHANCIR,  MOISIR.  Synonymes. 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement 
à  la  farfàce  de  certains  corps  ,  qu'une  fermentation 
ÎDtérieuie  dif^olc  i  la  corrufdon.  Cdamir  ût  dit 


CH  A 


'3TS 


des  premiers  Agnes  de  ce  changement î'J/oi/îr-,  du 
changement  entier. 

Une  confiture  eA  chaneie ,  lorfqu'elle  efl  couverte 
d'une  pellicule  blanchâtres  elle  eA  moïjîe,  quand 
il  s'élève ,  de  cette  pellicule,  une  efflorefcenci  en 
moulTe  blanchâtre  ou  verdàcre. 

Un  pilé ,  un  jambon  ,  qui  Ce  ckanciffint ,  doivent 
être  mariées  pronrptement.  U  y  a  des  Iromagts  pour 
lefquels  la  Moififfure  eA  un  titre  de  recommanda- 
tion ;  on  les  dit  alors  tcksii-l^s  ,  à  caufè  de  la  cou^ 
leur  des  bouquets  de  Moififfkre  dont  ils  lônt  pac- 
fêmés,  iM.  £Ki.vztK.) 

(N.)  CHANGE ,  -TROC  ,  ÉCHANGE  ,  PER. 
MUTATION.  Synonymes. 

Le  mot  Change  marque  fiihplement  l'aftion  de 
changer  dans  un  lëns  abâraït  ,  qui  non  feulement 
n'exprime  pas,  mais  qui  de  plus  exclut  tout  rap- 
port (a)  &  toute  idée  acceflbire.  C'eA  peut-  être 
par  cette  railôn  qu'on  ne  l'emploie  pas  i  dénommcE 
direâement  aucune  efpèce  ;  car  on  ne  dit  pas  ,  La 
Change  d'une  chofe  :  qu'on  l'emploie  RcanrapÎDa 
dans  toutes  les  elpèces  ,  en  régime  îndireâ  avec  uns 
.  prépoJîtion  ,  pour  indiquer  IdTenciel  de  l'aâe;  en 
iône  que  ,  dans  toutes  les  occafions,  on  dit  égale- 
ment bien.  Perdre  ou  gagner  au  Change-  Les  trois 
autres  mots  fervent  i  d»iommer  les  eftèces  ou  &com  - 
de  changer  les  chofës  les  unes  pour  les  autres ,  donc 
voici  les  différences.  Troe  le  dit  pour  les  chofes  A» 
fèrvice  te  pour  tout  ce  qui  eA  meuble;  ainlî,  l'on  ùjt 
des  Traes  de  chevaux,  de  bijoux,  &  d'uAcnfiles. 
Êeh/mge  fè  dit  pour  les  terres ,  les  peribnnes ,  tout 
ce  qui  eA  bien-fonds  ;  ainfî  ,  l'on  &ic  des  Echanges 
d'États  ,  de  charges ,  8c  de  pritonniers.  Fe£mutation 
n'eâ  d'uûge  que  pour  les  biens  SE  titres  écléfiatH^ 
ques;  ainu,  l'on  permute  une  cure  ,  nncanenicat, 
un  prieuré ,  avec  un  autre  bénéfice  de  même  ou  d» 
différent  ordre ,  il  n'importe,  f^oyet  Echamgbr  , 
TaoQUEH ,  PiRHuTEX.  Syn.  (  L'aiie' CiitAMD.  ) 

^CHANGEMENT,  VARIA'nON,  VARIÉ- 
TÉ. Synonymes. 

Termes  qui  s'appliquent  i  tout  ce  qui  altère  l'ides- 
tité  ,  (bit  abfolue  fôit  relative ,  ou  des  Ëires  ou  des 
états. 

Le  premier  marque  le  paflàge  d'un  état  i  un  au- 
tre ;  le  lèconil ,  le  pàflage  rapide  par  plufieurs  éuti 


(a)  Ceci  ne  paroîr  fat  naâ  ;  car  Changer  ed  un  doc 
reluîf,  dont  le  torréliitf  e(l  Tttjifitr  dam  U  poOtOIoa. 
On  DC  peut  enicadce  le  icmc  CAiûrp  >  Cani  avoir  Tiil^  do 


Ceci  ell  irci-bicn  obferTf  rjuant  l  l'««prealoii.  La  penfïe 
de  l'abbi  Giraca  «ft  que  le  mor  Chmgt  exprime  un  fcni 
(caoïiiuiicatenieni  conplet ,  te  qu'en  eonftqitïnce^  ij  *'t 
laBiit  de  toropliment  ou  de  rfgim»  :  tt  qui  tw  tral  j  miia 
ilfiUoiiIedire  Cmplemeni,  pour  ne  P«  donner  lieu  J  Té- 

ÎitToque  qui  fandc  u  fcauique  de  VwfiiogiiiO^  { HL 
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fùcceflilx  ;  le  darnîer ,  TexiAence  de  pIufîeUR  indi- 
vidus d'une  même  dp^e  (ôus  des  états  en  partie 
fèmblables,  en  partie  dîflirenu ,  ou  d'un  même  iii' 
diridu  lôiu  pluGeuri  éats  diSirenti. 

U  ne  £tut  qu'avoir  paUè  d'un  lëul  état  à  un  au- 
tre pour  aTOÏr  changé  :  c'eA  la  nicceOion  rapide 
tous  d«  états  différents  qui  &ît  la  fariation  :  la 
ytvitté  n'efi  pas  dans  les  aâions  ,  elle  eft  dans  les 
f  très  ;  elle  peut  être  dans  un  être  confîdëré  fàUjai- 
rement ,  elle  peut  être  entre  plufîeurs  eues  conlî- 
déiéi  colleâivemenl. 

Il  n'y  a  point  d'homme  lî  confiant  dans  {es  prin- 
cipes ,  qu'il  n'en  ût  chan^i  quelquefois  :  il  n'y  a 
point  de  gouTemetneni  qui  n'ait  eu  lés  f^ar'taiions: 
il  n'jr  a  point  d'efpèce  dxns  la  namre  qui  n'ait  une 
infinité  de  f^ariece's ,  qui  l'approchent  ou  l'éloî^nent 
d'une  autre  efpèce  par  des  degrés  infenlîbles.  Entre 
ces  êtres  ,  lï  1  on  conlîdère  Us  animaux  ,  quelle  que 
^it  refpècc  d'anitnal  qu'on  prenne  ,  quel  que  toit 
l'individu  de  cette  elpèce  qu'on  examine  ,  on  7 
cemarquera  une  yarÛtt  prodigîeulê  dans  leurs  par- 
ties ,  leurs  fbnâions,  leur  oreanïtâtion,  foy'X  Va- 

TIATtOM,  VAKtiTi,  Jyfl.  ScV AKIAriOH  ,  CbaMGI- 
MEMT.  Syn.    {M.  DtBZKOT.) 

CHANSON,  Cf.  Lin.  Ô  Mufiq.  C'efl  un. 
elpèce  de  petit  poème  fort  court  auquel  on  joint 
un  air ,  pour  être  chanté  dans  des  occaHons  ëmi  ' 
lières ,  comme  à  table  avec  fës  amis  ,  ou  fèul  pour 
s'égayer  &  faire  diverfion  aux  peines  du  travail; 
eb)ei  qui  rend  les  Chanfoju  villageoifëi  préférables 
i  nos  plus  favantes  compafîtions. 

L'uf^e  des  Chanfons  eu  fort  naturel  i  l'hon^ne: 
il  n'a  ffllu ,  pour  les  Imaginer ,  que  dêplover  fês 
organes,  &  fixer  l'exprelTion  dont  la  voix  e(t  capa- 
ble ,  par  d:i  paroles  dont  le  lèns  annonçât  le  Icn- 
.timent  qu'on  vouloît  rendre  ou  l'objet  qu'on  vou- 
]oi(  imiter.  Ainlî ,  les  anciens  n'avoient  paînt  encore 
l'ultge  des  lettres,  qu'ils  avoient  celui  des  Chan- 
fhru  :  leors  lois  St  leurs  hilloîres  ,  les  louanges  des 
dieux  Se  des  grands  hommes  furent  chantées  avant 
que  d'être  écrites  ;  &  de  U  vient',  félon  Arillote  , 
que  le  même  nom  grec  fiit  donné  aux  lois  Si  aux 
CAanforu.  (  J,  J.  Roosseàu.  ] 

Les  vers  des  Chanfons  doivent  être  aïfcs  ,  Sm- 
plei ,  coulant) ,  8t  naturels.  Orphée  ,  Linus  ,  &c, 
commencèrent  par  faire  des  Chanfons  :  c'étoietu 
des  Chanfons  que  chanicit  Erlphanîs  en  (ûtvant  les 
-traces  du  chalT^'ur  Ménalque  :  c'éioit  une  C/tanfon 
que  les  femmes  de  Grl'cc  chantoîent  auflî  pour  rap^ 
peler  las  malheurs  de  la  jeune  Calîcé ,  qui  mourut 
d'amour  pour  l'inlènlible  Evaldus  :  Thefpis  ,  bar- 
bouillé dç  lie  ft  monré  fur  des  tréteaux ,  célél>roit 
la  vendange ,  Silcne ,  St  Bacchus ,  par  des  Chanfons 
â  boire  :  toutes  les  Odes  d'Anacreon  ne  tout  que 
des  Chanfons  :  celles  de  Findare  en  font  encore 
dans  un  (lyle  plus  élevé  ;  le  premier  efl  prefàue 
toujours  fiiblîme  par  Ibs  images ,  Je  lècond  ne  I  e(l 

fucre  [ôiTvent  que  par  i'expre(Don  :  les  Poêfîes  de 
apho  n'êtoient  que  des  Chanjbm  viyet  8c  paflîaa- 
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nies  t  le  feu  de  l'amour  qui  ta  conCiinoît,  aniintnl 
fôn  (iyle  Si  les  vers.  (  Asokyih} 

En  un  mot ,  toute  la  Poélîe  lyrique  n'êloït  proi 
prement  que  des  Chanfons  :  mais  nous  devons  oottl 
borner  ici  i  parler  de  celles-oui  portoient  plus  par- 
ticulière ment  ce  nom ,  &  qui  en  avoient  mieux  le 
caraâère. 

Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  lef 
premiers  temps ,  dit  M.  de  la  Nauze^  tons  les  con- 
vives, au  rapport  de  Dicêarque,  dePluiarque,  SE 
d'Artémon  ,  chantoîent  cnCëmble  Se  d'une  feule 
voix  les  louanges  de  la  Divinité  :  ainU ,  ces  Chan- 
fons  êtoient  dé  véritables  Paans  ou  Cantiques  ficrct. 

Dans  la  fîiite ,  les  convives  chantoîent  fîiccdE- 
vemetu,  chacun  à  fôn  tour  ,  tenant  une  branche  de 
myrthe,  qui  palToit  de  la  main  de  celui  qui  vcnott 
de  chanter  à  celui  qui  chantait  après  luL 

Enfin ,  quand  la  Mufique  fè  perféâîonna  daiw 
la  Grèce  &  qu'on  employa  la  lyre  dans  les  fefiins, 
il  n'y  eut  plus,  dilënt  les  trois  écrivains  déjà  cités, 
que  les  habiles  gens  qui  fliflènt  en  eut  de  chantée 
i  table,  du  moins  en  s'accompagnant  de  U  lyre; 
les  autres  ,  contrainn  de  s'en  tenir  il  U  branche  de 
myrthe,  donnèrent  lieu  i  un  proverbe  grec,  rat 
lequel  on  dilôtt  ^un  hommt  chantait  ait  a^rtht  ^ 
quand  on  le  vouloit  taxer  d'ignorance. 

Ces  Chanfons  accompagnées  de  la  lyre  ,  flt  dont 
Terpandre  fut  l'inventeur  ,  s'appellent  fcolies  ,  mot 

3ui  fîgnîfie  oblique  ou  lonueax  t  P"*"'  niarqaer  la 
ifïiculté  de  la  Chanfun  ,  Iclon  Plutarque ,  ou  la 
liniation  irrégulière  de  ceux  qui  chantoient  ,  comme 
le  veut  Ariémon  :  car,  comme  il  Jâiloit  êtce  habile 
pour  chanter  ainfî ,  chacun  ne  chantoit  pas  à  fôa 
rarg ,  mais  feulement  ceux  qui  làvoieol  la  Mufique  , 
lefqueisfë  trouroient  dîIpetUs  ci  Scli,  pUcésobli* 
quemrni  l'un  par  rapport  à  l'autre. 

Les  fujets  des  Icoliei  le  tiroient ,  non  feulement 
de  l'amour  Se  du  vin ,  comme  aujourdhui ,  malt 
encore  de  l'HiQoire ,  de  la  guerre ,  &  même  de  la 
Morale.  Telle  eft  cette  Chanfon  d'Arifldte  fui  U 
mort  d'Hermias  (on  ami  Se  fan  allié  ,  laquelle  fit 
accufer  Ton  auteur  d'impiété. 

u  O  verm  qui ,  malgré  les  difficultés  que  vont 
préléntez  aux  mibles  monels  ,  êtes  l'objet  diaimant 
de  leurs  recherches!  vertu  pure  &  aimable  !  ce  fut 
toujours  aux  grecs  un  deflùi  dime  d'envie  ,  que  de 
mourir  pour  vous,  SE  de  (bunrîr  fans  &  rebuter 
les  maux  les  plus  affreux.  Telles  (ont  les  ftmcnce* 
d'immortalité  que  vous  répandez  dans  tout  les 
cours  ;  les  fruits  en  font  plus  précieux  que  l'or, 
que  l'amiiié  des  parents ,  que  le  fômmeil  le  plux 
tranquille  :  pour  vous  le  divin  Hercule  St  les  fils  de 
Léda  efTuyèrent  mille  travaux ,  &  le  (iiccès  de  lenn 
exploits  annonça  votre  puiflànce.  C'efi  par  amovi 
pour  vous  qu'Achille  St  Ajax  allèrent  dant  l'Empir» 
de  Pluton  ;  St  c'ef!  en  vue  de  votre  aimable  beauté 

Sue  le  prince  d'Aurne  s'ell  aufli  priirf  de  b  lumière 
u!(bieil ,  Prince  à  jamais  célèbre  par  (es  a&on  ! 
les  filles  de  mémoire  chanteront  (à  gloire  toutes  les 
fois  qu'elles  diiintereat  le  culte  de  Jupiter  bofpita- 
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Her^  ou  le  ptûc  d'une  amîtii  darable  K  fiiic^  *. 

Toutes  lenn  Ckanfonj  inoral»  n'étoient  pu  lï 
Sravei  que  celle-ll  :  en  voici  une  d'un  go&c  diSirent , 
urée  d'Athénée. 

«  Le  premier  de  tous  les  biens  elt  la  lanté  i  le 
JêfMnd ,  la  beauté  ;  le  troilîcme ,  lei  riclielTès  amaf- 
Hes  fans  fraude  ;  &  le  quatrième ,  U  jeuneflê  qu'on 
piflè  avec  fe»  amis  n. 

Quant  aux  icoUes  qui  coulent  fur  l'amour  &  le 
vin  ,  Qn  en  peut  juger  par  les  lôixante  &  dix  Odes 
d'Anicréon  qui  nous  reâent:  mais ,  dans  ces  forces 
-de  Chanfons  même  ,  on  royoît  encore  briller  cet 
anwuc  M  la  pitrie  &  de  la  liberté  dont  les  grecs 
^toïent  tranfporté). 

«  Du  vin  &  de  la  (ânté,  dît  une  de  ces  Chanfons^ 
pour  ma  Clit^gora  &  pour  moi,  avec  le  lècouts  des 
thefTaliens.  >•  C'eft  qu'outre  que  Clitagora  étoit 
theflalienne  ,  les  athéniens  avoîent  autrefois  reçu 
du  fêcoun  des  tbeiïaliens  contre  la  tyrannie  des 
fifïfirattdes. 

Ils  avoient  auin  des  Chanfons  pour  les  direrics 
profefnons:  telles  ^toient  les  Chtmjbns  des  bersen, 
dont  une  espèce  ,  appelée  Bucoliafme ,  étoii  le 
véritable  chant  de  ceux  qui  conduifoicnt  le' bétail-, 
&  l'autre ,  qui  efi  proorement  la  PafioraU ,  en  étolt 
l'agréable  imitation  :  la  Chanfon  des  moiflônneurs  , 
appelée  le  Lyiierfi,  du  nom  d'un  fils  de  Midas  qui 
S  occnpmt  pat  goût  i  ùxte  la  moifTon  :  la  Chanjon 
des  meuniers,  appelée  Hymtt  ou  Épiaulie,  comme 
celle-ci  tirée  de  Plutarque:  Afoule\,  meule ,  mou- 
ie\i  car  l'ittaciis  ,  qui  riffu  daiu  taugujle  Myti- 
iéngy  aime  à  moudre  ;  parce  que  Fittacus  rtoit 
«and  mangeur  ;  la  Chmfan  des  tilTerands  ,  qui 
s  appelott  &ne  :  la  Chànjbn  JuU  des  ouvriers  en 
laine  :  celle  des  nourrices  ,  qui  s'appeloit  Catabau- 
eaUfe  ou  t/unnie  ;  la  Chanjon  des  iniants  ,  appelée 
Nomion  :  celle  des  femmes ,  appelée  Calyce  \  & 
Harpalyct  ,  celle  des  filles  :  ces  deux  dernières 
éioient  aulTt  des  Chanfons  d'amour. 

Pour  des  occallons  particulières ,  ils  avoîent  la 
Chanfon  des  noces  y  qui  s'appeloit  Hyménée ,  Êpi- 
thalâme  :  ta  Chanfon  de  Daus ,  pour  des  occalîoni 
joyeufcs  :  les  lamentations,  Vlalême  Se  le  Linos  y 
pour  des  occafîons  funèbres  &  triftes  :  ce  Linos  fe 
chantoit  auffi  chez  les  égyptiens  ,  &  s'appeloit  par 
eux  Muniras,  du  nom  d'un  de  leurs  princes.  Par 
un  paiTage  d'Euripide ,  cité  par  Athénée ,  on  voit 
que  le  Liaos  pouvoît  aufli  marquer  la  joie. 

Enfin  il  y  avoit  encore  des  Hymnes  ou  Chanfons 
en  l'honneur  des  dieux  &  des  héros  :  Celles  étoîenc  les 
Jttles  de  CérèsfrdeProferpine,  la  T'A //Ai  d'Apollon, 
les  ï/pinges  de- Diane,    &c,  {J,J.  Rousseau). 

Ce  genre  paflâ  des  grecs  aux  latins  ;  plufîeurs 
des  Ocfes  d'Horace  (ont  des  Chanfons  galantes  ou 
bachiques- 

Les  modernes  ont  lufli  leurs  Chanfons  de  ditlé- 
rentes  efpèces  ,  fêloti  le  génie  &  te  caraâète  de 
citaq'ie  lution  :  mais  les  ^ançois  l'emportent  fur 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  pour  le  lêl  8c  la  grlca 
de  leurs  Chanfons  :  ils  (e  (ont  toujours  plus  I  cet 
Ckamm.  st  LiTTiMATt  Tome  U 
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kfflufèiHeM,  S:  y  ont  toujoun  excellé;  témoin  les 
anciens  troubadours.  Nous  avons  encore  des  Chan- 
fons de  Thibaut,  comte  de  Champagne.  La  Pro- 
vence &  le  Languedoc  n'ont  point  dégénéré  dé  leur 
premier  talent  :  on  voie  toujours  régner  dans  ces 
provinces  un  air  de  gaieté  qni  les  porte  au  chant  & 
i  la  danfè  ;  un  provenijal  menace  (on  ennemi  d'une 
Chanfon,  comme  on  italien  menacetoit  le  fien  d'un 
coup  de  fTvlet  ;  chacun  a  fes  armes.  Les  autres  pays 
ont  audî  leurs  provinces  ekanfonniérts  :  en  Angle- 
terre, c'efl  l'EcofTe;  en  Italie,  c'efl  Venift. 

L'iifage  établi  en  France  d'un  commerce  libre 
entre  les  femmes  fc  les  hommes ,  cette  galanteria 
ai(?e  qui  règne  dans  les  (ôciécés ,  le  mélange  ordi- 
naire des  deux  lëxes  dans  tous  les  repas  ,  le  caraAère 
même  d'e(prit  des  ftan^ois,ont  d&  porter  rapidement 
chez  eux  ce  genre  à  fa  perfeâion.  (j^kOntmib.') 

Nos  Chanfons  (ont  de  pluiîeurs  efpèces  ;  maïs 
en  général  elles  roulent  ,  ou  fur  l'amour  ,  ou  fisc 
le  vin,  ou  fur  la  (àtyte  :  les  Chanfon*  d'amour 
(ont  les  airs  cendres  ,  qu'on  appelle  encore  ^irs 
firieitx  :  les  Romances ,  dont  le  caraftère  eft  d'émou- 
voir l'ame  par  le  récit  tendre  &  naïf  de  quelque 
hifloire  a^oureB(ê  &  tragique  :  les  Chanfons  pa(^ 
lorales  ,  dont  plufîeurs  font  fiiices  pour  danfer  , 
comme  les  mufettes ,  les  gavettes ,  les  branles ,  Oc, 
On  ne  connaît  guère  le(  auteurs  des  paroles  de 
nos  Chanfons  &ançoi(ës  ;  ce  (ont  des  morceaux  peu 
réfléchis  ,  fortis  de  plufîeurs  mains  ,  8t  que  ,  pour 
la  plupart,  le  plailîr  du  moment  a  fait  naître;  lex 
mulîciens  qui  en  ont  fait  les  airs  font  plus  connus  , 
parce  qu'ils  en  ont  laifTé  des  recueils  complets;  tels 
font  les  livres  de  Lambert,  de  DuboufTet,  &c. 

Cette  lôrte  d'onvrage  perpétue  dans  les  repas  le 
plaifîr  i  qui  il  doit  fa  nailTance.  On  chante  iiîdiflS- 
remment  i  table  des  Chanfons  tendres  ,  bachi-* 
ques ,'  &Q,  Les  étrangers  conviennent  de  notre  (ùpé«  ' 
riorité  en  ce  genre  ;  le  francois,  débarraffé  de  foins, 
hors  du  tourbillon  des  aSaires  qui  l'a  entraîné  toute 
la  journée  ,  &  délaiïe  le  loir ,  dans  des  fôupers  aima- 
bles ,  de  la  fatigue  &  des  embarras  du  jour  :  Ix 
Chanfon  efl  fon  égide  contre  l'ennui  ,1e  Vaudeville 
eA  (on  arme  oEfenfîve  coiure  le  ridicule  ;  il  s'en 
(êrt  aufTi  quelquefois  comme  d'une  efpèce  de  (ôu- 
lagcment  des  perces  ou  des  revers  qu'il  efTuie  :  il 
et)  (âdsfâît  de  ce  dédonunagemenc  ;  dès  qu'il  a 
chanté,  fa  haine  ou  fâ  vengeance  expirent. 

I^s  Chanfùns  à  boire  (ont  aflêc  communément 
des  airs  de  baffe  ,  ou  des  rondes  de  table.  Nous 
avons  encore  une  efpèce  de  Chanfon  qu'on  appelle 
Parodie;  ce  font  des  paroles  qu'on  aiufle  fur  des 
airs  de  violon  ou  d'autres  ïnflruments ,  &  que  l'en 
fait  rimer  tant  bien  que  mal ,  fans  avoir  égard  i  la 
mefure  des  vers- 
La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu  un 
très-mauvais  goût  ;  car,  outre  qu'il  faut  que  la 
voix  excède  &  paflé  de  beaucoup  fa  jufie  portée 
pour  chanter  des  airs  faits  pour  les  Ïnflruments ,  U 
rapidité  avec  laquelle  on  fait  pifTer  des  ftrllabes 
dures  Se  chargées  de   confôones   fur  des  doubles 
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ciftcliei  &  ici  intervaUes  diffictl«,  choque  rorcille 
trts-déf^éablement.  Los  italiens ,  dont  la  langue 
tR  bien  plus  doiKe  qut  la  nôtre,  prodiguent  i  la 
▼ériti  les  viiefles  djni  Ici  roulades;  mais  quand  la 
voix  a  quclqu«3  fyllabes  à  ariicukr  ,  ils  ont  grand 
£nn  de  la  faire  marcher  plus  poicment ,  &  de  ma- 
nitre  i  randre  les  mots  aifîi  il  prononcer  &  à  en- 
Mnârc.  {J.J-  RovaasM.) 

«  Ml  ë«  Marmootel  a  jouit  des  détails  aux  ob[ër> 
»  vations  de  M.  RouflÎMu  de  Genève  «  que  nous 
»  venons  de  lire  ». 

De  toui  les  peuplas  de  l'Europe,  le  françoîs  eH 
cduî  dont  le  naturel  e(l  le  plus  perte  à  ce  genre 
Uger  de  poéfie.  La  galanterie  ,  le  go&t  rie  la  table, 
h  gaieté,  la  vivaciie  brillante  de  Ion  humeur  &  de 
£)n  caraâère,  ont  produit  des  Chan/ims  ingénieulës 
dans  tous  les  genres. 

A  propos  de  l'Ode  &  du  Dithyratcbc ,  j'ai  parlé 
de  aos  Chanfons  à  boire  ,  S:  j'en  ai  cité  des  exem- 
ptes; en  wicî  encore  un  de  l'enthoufiaiîne  badùfue. 
Le  poète  s'adrefle  au  vin  : 

Non ,  il  d'((1  lien  dam  rmùrc» 

Qui  ne  K  [*D^  bonu«a(*i 
Sufqu'i  la  gUce  dei  biveti. 

Tout  fctt  i  ion  afage. 
La  tene  &ii  de  te  iiOUEtii 

Sa  ftincipafe  gloire  j 
Xe  ToUil  luii  poDi  le  mdntï 

Nom  tnUToni  pOBc  le  boiie. 

Maïs,  comme  naroû  nous  le  vîn  n'eA  pas  ennemi 
ïe  l'amour,  il  eil  rare  que  la  fTAnn/ôn  bachique  ne 
C>it  pas  en  même  temps  galante;  & ,  à  l'exemple 
é'Anacréoo ,  nos  buveurs  fe  couronnent  de  myrthes 
Je  4e  pampres  entrelacés.  L'un  dit  dans  fa  Chmifou  : 
En  Tiin  je  boitpout  calmer  me<  alacmei  , 
It  pour  ehaSêt  l'Ainour  qnî  m'a  fucprii  ; 
Ce  font  dei  annci 


Pour 
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le  vîn  me  &ii  aiiblïei  Tct  miprii , 
Et  n'emiCiieiK  Ictileineni  de  Tei  cbarmei. 
Un  autre  : 
Tai  psSl  la  Taifon  Je  plaire  , 
11  &UE  reroneet  lax  amouri: 
Tcndcei  ptaifui  ^  qui  Ëûici  lei  beaux  joun; 
VoKi  (cu[i  icndei  heureux ,  maii  toui  ne  durez  gujre. 
Bacchui ,  de  mu  le^teu  ne  foi>  poin 

hagarde  l'Amoai  ijui  t'enTole: 
Qatl  itiompbe  pour  toi ,  fi  lan  ju*  me  conrole 
Delà  petKd'UD  bien  lï  Aanxt 
Un  autre  plus  paOionné  t 
Venge-mol  d'une  ÎB^race  maiireOè , 
Dieu  du  vin,  f implore  wnivteffèi 
Unamani  felaijTetnueccibtii. 
Hite-ioi ,  j'aime  cacore,  le  temp  preflc  ; 
C'en  eft  fàii  >  fi  je  voie  lei  appaj. 


C  H  A 

Que  (fonui»!  &  Dieujil  qu'elle  itoit  belEe! 
Vole,  Atnout ,  vole  iftci  elle, 
El  [amfne  avec  loi  l'iniîdèle. 

CeA  ,  en  général  ,  la  philologie  fAnacrcoB 
renouvelée  &  mifê  en  chanb 

L'amour  du  vin  &  de  la  table  ell  commun  à  tou» 
les  -états.  C'eâ  donc  quelquefois  les  moeurs  &  le 
langage  du  peuple  de  la  ville  oa  de  la  campagne  ^ 
qu'on  a  imités  dans  les  Chanfons  i.  botre  y  wauaa 
dans  celle-ci: 

Parbleu,  CouCa  ,  je  rvii  en  grand  Touâl 
Caiin  DtC  dit  que  j'aime  tiatt  i  boire. 
Qu'elles  bien  de  la  peine  i  croire] 
Que  je  puiSc  l'aiiBcr  auff  ; 
Qu'il  (tut  cboiGr  du  vin  ou  d'elle. 
Comment  fortii  d'un  fi  grand  embacru^ 
Dffa  le  via  je  ne  le  quitte  pu  ; 
Et  la  quitter  1  elle  eit ,  ma  foi ,  trop  belle. 
Dufrénien  a  fait  une,  où  un  buveur  s'enivre  en 
pleurant  la  mort  de  la  femme.  Le  Ton  des  bouteilles 
Bl  des  verres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hélas  ! 
dit-U  à  les  amis  ; 
Ilnielôuvienitonjoun  qu'blernu  femnie  ell  monc. 
Le  len^i  n'aSbiblit  point  une  douleur  li  &[(£• 
Elle  ledouble  j  ce  lugubre  Ton  : 
Bio  bon. 
Voudiiei-voui  de  ce  jambon!' 
Il  t&  btn  bon,  (tt. 
Dans  nue  Chanfon  du  même  genre ,  un  buveur 
ivre  ,  en  rentrant  chec  lui  ,  croit  voit  û  femme 
double ,  &  il  s'écrie  :  â  ciel  l 

Je  n'aroii  qu'une  femme  ,  St  j'icoit  nallirateux  ;. 

Pat  quel  forfait  (poufcnubU 
Ai-je  donc  ntkt'ui  que  vouj  m'en  donniei  deux  ? 
La  Chanfon  n'a  point  de  caraâère  fixe  ,  maïs 
elle  prend  tour  à  lour  celui  de  l'Épigramme  ,  du 
Madrigal ,  de  l'Élégie ,  de  la  Paflorale ,  de  l'Ode- 

Il  y  a  des  Chanfons  perfonnellement  (âtyrîaues  , 
dont  je  ne  parlerai  point  ;  il  y  en  a  qui  cenfurenc 
les  mtsurs  fans  attaquer  les  perfônnes  :  c'eQ  ce  qu'on 
appelle  Faudevillts, 

On  en  "voit  des  exem^es  (ans  nombre  dans  le 
Recueil  des  ouvres  de  Panard.  Un  extrême  facilité 
dans  le  fïyle,  la  gêne  des  rimes  redoublées  S:  des 
petits  vers ,  diguifee  (ôus  Tair  d'une  rencontre  heu- 
reufè  ,  une  morale  populaire  ,  ailâitônnée  d'un  fèl 
agréable, fôuvent  la  naïveté  de  la  Fontaine,  carac— 
terifènt  ce  poète  :  j'en  vais  rappeler  quelques  trait»  £ 
Dan  ma  jcuneffè , 
Lci  papal ,  les  moroaai  i 
Uvèrei,  rigilaMS,. 
En  dépit  dei  amanti  i 
'De  leur)  tendconi  charKanM 
Conlêtvoieni  la  {igfOk. 
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Xujatitilbui  ce  n'cft  plut  ccli  i 
L'amani  e(l  lubite 
La  fiElE  dodle, 
Limcre  facile. 
Le  pare  imbécile  ! 
Et  rbonneuc  va 
Cahin  caha. 

Ih  cegreti  avec  la  vieilleflê; 
L«  erreur!  avec  la  jcuDcfle  , 
La'  folie  arec  Ici  amourt , 
C'cd  ce  que  l'on  voit  tout  lei  joun  i 
L'cDioâmeu  avec  Ici  aââiici , 
Lei  giict*  arec  le  (avoir  , 
le  f lailît  arec  te  devoir, 
Ceft  ce  qu'on  ne  voit  lucreh 

Sani  d^oru, 
C«fl  en  vain  qu'on  e^jn 

De  l'avancer 

An  p«ri  de  Cribte 

Uari  jaloux  . 
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Ferment  fitr  doui 
Gtillc  Se  verrouz  ; 
I  e  chien  noui  pourfuic  connue  )oapi  | 
Le  itmpt  n'y  peut  licn  Ëiice. 
iiû*  lî  Plunii  encre  dant  le  myltcK,  ' 

Grille  le  teflbii 
S'ouvr«nl  d'aboid  { 

Le  chien  l'endort  ; 
Femme  te  foubceue  font  d'acc«td  t 
Un  jour  finit  l'a&ire. 

On  eft  quelque&ù  étonné  (le  l'aKànce  avec  la* 

Îiuelle  ce  poète  place  des  ven  monolyll^biques  :  il 
emble  s'étte  fait  à  pjaiiîr  dn  difficuuét,  pouc  les 


Jeane)  FiUeirEi. 
Songei  que  coût  immt 
Meni, 
Dam  fei  fleuiectei. 
Et  l'on  voie  dn  commif ,' 
Mil 
Comme  del  princei , 
Qui  jadii  font  vcnui 
Nudi 
De  Icun  provinceb 

Nous  arons  des  Ckanfans  naïves  ,  ou  dans  (e 
genre  paQoral ,  ou  dam  le  goût  du  bon  vieux  temps  ; 
en  Toici  une  où  Ton  iàit  parler  alternativement  deux 
vieilles  geni ,  témoins  des  amouts  &  dei  plaifirs  de 
la  Jeiuieflè  de  leur  village: 


(I»    ViBvx.\ 
Taî  blanchi  daiu  cet  bameaiti  ; 
Enice  1»  amouti  &  !«  bcllci  ; 

TimoÎDi  de  voi  ardeuti  fidckt; 

Du  plaifir  que  j'ai  goûté 
f  aÏRie  k  vwu  voit  Ctiie  aTiie  i 
Tout  plaie  de  la  volufté, 
Julquet  â  Ion  image. 

3*ii  brïUi  dam  cci  hameatuc  ; 
On  me  çtt&ttii  aux  plu  belltt  f 

Let  bergert ,  foui  cei  onneaus. 
Me  iuioicni  det  atdcari  fidilci. 

Du  plaïfii  qu'on  a  goOif , 
Ah  !  l'on  pctd  trop  tdt  Turi^e  t 
Faut-il  de  la  volupcï 
N'avoir  phu  que  l'image  I 
Marot  eH  le  prcmici  modèle  de  ce  een»;  &  ^o* 
fieun  de  As  EpigFamnies  recoîent  de  jouet  CÏuaifimtt 
comme  celle-ci,  par  exemple* 

Flui  ne  Tult  ce  que  j'aî  M  , 
Ec  ni  le  fiu^oii  jamaii  fcrc. 
Mon  beau  fiiniempi  6c  mon  tii 
Ont  &it  le  Tiut  par  ta  fcnftie. 
Amour,  tu  ai  été  mon  mittrei 
Je  t'd  fcrvî  fut  toui  let  dieux. 
O  11  je  pouvoii  deux  foit  naine , 
Comliieti  je  ta  r»*iroii  mieux  1 
Nom  avons  aufTi  dei  C^un/ôni  plaintives  ,fiir  det 
fujecs  atténdrilTanii:  celles-ci  t'appellent  Romances  ; 
c'eft  communément  le  récit  de   quelque  aventure 
amoureulè  :  leur  caraâire  eJI  la  naïveté  ;  tout  y 
doit  être  en  lêntiment. 

La  même  Chanfon  eS  le  plus  fôuvent  compoSe 
de  plulïeurs  couplets  que  l'on  chante  liir  un  (èul  aîr; 
& ,  comme  il  eA  irés-difficile  de  donner  exaâement 
le  même  rliythme  i  tous  let  couplets  ,  on  efi  con- 
traint,  pour  les  chanter,  d'en  altérer  la  ProfÔdîe. 
Les  îtâlîeni ,  dont  rorcîlle  efl  plus  délicate  8c  plus 


ont  pris  le  parti  de  varier  les  airs  de  leurs  Chanfont , 
&  de  donner  à  chacun  des  couplets  une  modulation 
qui  lui  e(I  analogue.  Je  ne  pro^olê  pas  de  (iiivre  leur 
exemple  i  l'égard  ilu  Vauileville, 
.Aimable  libeitiu ,  qui,  conduit  par  le  chant,' 
Pide  de  bouche  en  bouche ,  Se  l'acccrit  en  maiduaii 
Maïs  celles  de  nos  Chanfinf  qui ,  moins  négli- 
gées ,  ont  plus  de  grâce  8(  d'élégance ,  mériteroient 
qu'on  Ce  donnât  le  loin  d'en  varier  le  chant ,  lôît 
pour  y  oblêrver  la  ProfÔdîe ,  iôit  pour  y  ajouter  un 
agrément  de  plus.  (J/.  MdKMOUTRt.) 

CHANT,  C   m.   (/'ortte  lyrique).  Dani-ua 
eflai  Sa  ftxpreflion  en  Mufique ,  ouvrage  tem^ 
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d'oblèrvatïons  fiiws  &  juAes ,  il  ril  dit  :  «  Ce  n'cfi- 
I»  pas  ta  vérité ,  maû  une  rellemblaace  embellîe  que 
u  nous  deinandons  aux  Arts  ;  c'efl  i  nous  donner 
»  mieux  que  la  nature ,  que  l'Art  s'engage  en  imi 
M  tant  :  tous  les  Attï  font  pour  cela  une  elpèce  de 
u  paâe  arec  i'ame  8c  les  fêns  qu'ils  afiéâeni;ce 
B  paâe  conlîAe  i  demander  des  licences  ,  Si  à  pro- 
K  mettre  des  plaifîrs  qu'ils  ne  dgnneroient  pas  (k^s 
»  CCS  licences  beureuiés. 

n  La  Foélîe  demande  i  parler  en  vers,  en  Ima- 
»  ges,  &  d'un  ton  plus  èlev£  que  la  nature. 

»  Sla  Peinture  demande  auRÎ  i  élever  le  ton  de 
»  la  couleur,  fe  icorrizer  fcs  modèles, 

j>  La  MuÂque  preniTdes  licences  pareilles  :  elle 
at  demande  à  cadencer  là  marche,  à  arrondir- lès 
»  pétiodes,  à  fôutenir,  à  fortifier  la  vfix  par  l'ac 
M  compagnement ,  qui  n'eS  certainement  pas  dans 
»  b  namre  ;  cela ,  fâni  douce ,  altère  la  vérité  de 
»  l'imitation,  mail  en  augmente  la  beauté.  Oc  d^nre 
»  â  la  copie  un  charme  que  la  nature  a  cefuft  â 
»  l'originat. 

M  Honièn,  le  Guide,  Pergolcft,  font  éprouver 
m  i  l'âme ,  des  fëntimeni  délicieux  que  la  nature 
»  lëale  n'auroii  jamais  fait  naître;  ils  lônt  les  mo- 
u  dèles  de  l'Art.  L'Art  conMe  donc  à  nous  donner 
»  mieux  que  la  nature. 

»  On  ne  trouve  pas  dans  la  nature  des  airs  me- 
»  (îirés,  des  CAiinzs  tiiiva  Ac  périodiques  ,  des  ac- 
u  compagnenienti  fubordonnés  à  ces  Chanit  -,  aiiis 
"  on  n'r  trouve  pas  non  plus  le  vers  de  Virgile,  ni 
»  l'Apollon  du  Belvédère  i  l'Art  peut  donc  altérer  la 
»  namre  pour  l'embellir. 

»  Rien  ne  reffemble  untau  Chant  du  roflîgnol, 
»  que  les  Ions  de  ce  petit  chalumeau  que  les  enfoncs 
»  rcmplilTent  d'eau,  &  que  leur  lôuffle  fait  gaiouil' 
»  1er  ;  quel  plailîr  nous  fait  cette  imitation  faucun  , 
»  ou  tout  au  plus  celui  de  U  (ùrprifê.  Mais  qu'on 
»  entende  une  voix  légère  &  une  lymphonie  agréa- 
»  ble^quî  exprime:it  (moins  iîièlemenc  &ns  doute) 
*  le  Chant  du  même  rolltgnol  ;  l'oreille  &  l'âme 
n  font  dans  le  raviflëmem  :  c'efi  que  les  Ans  Tout 
N  quelque  chofê  de  plus  que  l'imitation  exaâe  de 
»  la  nature. 

»  Il  y  a  des  moments  où  la  nature  louiefimple  a  tout 
»  le  charme  que  l'imitation  peut  avoir  :  telle  mère 
»  ou  telle  amante  le  plaint  namreUemeni  avec  de* 
u  fons  de  votx  li  tendres,  que  la  MuG^ue  pourroit 
»  être  touchante ,  en  le  contentant  de  fâilîr  &  de 
u  répéter  lès  plaintes  ;  mais  la  namre  n'rfl  pas  tou- 
»  jours  également  belle:  la  véritable  Bérénice  a  A\i 
n  lailTer  échapper  des  crii  défagréables  i  l'oreille. 
u  La  Mulîque,  comme  la  Peinture,  en  choîiîflânt 
»  les  ex p reliions  les  plus  belles  de  la  douleur,  &  en 
M  écartant  tputes  celles  qui  pourraient  Lleiler  les 
»  organes,  embellira  donc  la  nature  Si  tious  don- 
t»  nera  des  pldîfîrs  p'us  grands;  chacun  des  traits 
»  de  la  Vénus  de  Mcdîcis  a  exift'  dans  U  namre  , 
w  l'enlèmble  n'a  jamais  exiilé.  De  même  un  belair 
n  pathétique  eft  la  coUeûion  d'une  multitude  d'ac- 
»  cenu  échappés  à  des  âmes  iêsiîblej.  Le  fculpieuE 
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»  &  le  mulîcîen  réuniflent  ces  traits  difperl!i  lôui 
»  une  forme  qui  leur  donne  de  l'enlèmble  &  de 
»  l'unité  ,  &,  par  cet  artifice  ,  ils  nous  font  éprou- 
»  ver  des  plaihrs  que  la  nature  &  U  vérité  ne  nous 
»  auroient  jamaii  donnés  ». 

Voilà  (iir  quoi  lê  fonde  la  licence  du  Chant  ^  Et 

Sourquoi  tl  a  été  permis  d'allbcter  la  parole  avec  la 
luflque. 

Or  cette  erpèce  de  prefl^  ne  s'opère  que  de 
concert  avec  la  Poéfie.  Le  Drame  lyrique  doit  doii> 
nef  lieu  à  une  exprellîon  vive,  mélodieufè,  &  va- 
riée, tantôt  palTionnéc  i  l'excès,  tamôt  plus  iran- 
quile  &  |)lui  douce ,  &  fulceptîble  tour  a  lonr  de 
tous  les  accents  &  de  toutes  les  modulations  qui 
peuvent  toucher  l'amc  &  flatter  l'oreille.  Si  utie 
palTian  trop  violente  &  trop  doulouteufê  j  régnoit 
lànsreUche,  l'expreflion  muficale  ne  (èroit  quune 
fuite  de  gémiflements  &  de  cris  :  £  la  couleur  en  éioit 
continu eïlement  fombre  .  l'exprelTion  ftr»it  trifle- 
ment  monoiâne  &  lômbre  comme  elle  :  s'il  n'y  lé- 
gnoitquedeslêncimetits  doux&fotbles,  l'expreflion 
léraic  làni  chaleur  &  âxu  force  ;  die  n'atuolt  au- 
cun relief. 

C'ell  donc  le  mélange  des  ombres  &  des  lumiè- 
res qui  &it  le  charme  8c  la  magie  d'im  poème 
defliné  à  être  mis  en  Chant  :  ce  ifoit  être  r^iquilTe 
d'un  tableau;  lepoète  le  compoTe,  le  muficien l'a- 
chève. C'eQ  au  premier  i  ménager  i  l'autre  les 
palTages  du  dair-oblcur  ;  mais  ces  pallâges  ne  doi- 
vent ctre  ni  trop  iiéquents,  ni  trop  rapides  :  on  s'y 
ell  trompé,  lorfque ,  pour  éviter  la  monotonie  ou 
pour  augmenter  les  eSêis  ,  oti  a  cru  devoir  pafltc 
brufquement  fie  fans  celfe  du  blanc  au  noir.  Un 
mélange  continuel  de  couleurs  tranchantes  fâtigne 
l'imagination  comme  les  yeux.  L'art  d'éviter  ce 
papillotage  eft  d'abferver  les  gradations  ,  &  par 
des  nuances  légères ,  de  joindre  Pharmonie  â  la  va- 
riété :  c'ell  à  quoi  Te  prête  tout  naturel leraent  le 
fvlléme  de  l'Opéra  Iraiiçoii ,  &  à  quoi  répugne  ib- 
folument  le  fylléme  de  l'Opéra  italien.  Pour-  s'en 
convaincre ,  il  fuSt  de  comparer  le  lûiet  de  Règului 
avec  celui  d'Armide.  f^oye\  LvKique. 

Depuis  que  l'on  s'occupe  en  France  j  perfeftion- 
ner  la  Mu%ue,  la  théorie  du  Cham  a  été  difcuiée 
par  des  gens  d'efprit  &  de  goiît,  8c  leur  objet  com- 
mun a  été  d'examiner  lî  le  Chant  italien  pouvoit  ou 
devojt  être  appliqué  à  la  langue  frant^oife.  L'ur^  det 
premiers  qui  ont  examiné  cette  qucAîon  ,  a  cru  la 
décider,  en  af^ùrant  que  tion  feulement  le«  fran- 
(fois  n'avoient  point  de  MuCque ,  mais  <jue  leur  lan- 
gue n'en  auroit  jamais.  On  dit  qu'il  vient  d'avouer 
Ion  erreur;  il  y  a'  long  temps  que  cet  aveu  auroit  pu 
'  liù  échapper.  Nombre  d'elTais  en  dlven  genres  ont 
prouvé,  par  les  faits  tt  par  des  faits  muiiipl.ésr 
que  ni  ta  Syntaxe ,  ni  la  FrofbJie ,  ni  le<  éléments 
de  notre  langue  ,  ni  (on-  génie ,  n'étoieni  incompa- 
tibles avec  une  bonne  Hufique. 

Nous  avons  depuis  quelques  aimées  des  airs 
brillants  &  légers,  des  airs  comiques,  d'un  carac- 
.  tcie  trèt^fin->  trêt-vif  j&  iTÀ-fiq^Uit^  des  aiogras- 


UigitizecI  by  VjOOQIC 


C  H  A 

âtvx.  te  tendres ,  des  airs  touchtnts  &  d'un  pathéti- 
que allez  loti  :  te ,  dans  ces  airs ,  la  langue  &  la 
nluGque  lôiit  aufli  à  leur  ailé  que  dans  Te  Chant 
italien.  Il  faut  avouer  cependant  <}ue  les  fyncopes  , 
les  proEaiions ,  &  les  tnvedîons  de  mots,  que  l'italien 
permet  plus  aiQmeni  que  le  fran^ois ,  peut-être  aufli 
un  retour  plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  Ibneres, 
donnent  au  CAant  italien  plus  de  jeu  a  plus  de 
brillant  que  le  Cham  fran^ois  n'en  peut  avoir  : 
.  mais  avec  ce  délavantage  ,  il  elt  pomble  encore 
d'avoir  une  bonne  Mulîque.  Dans  cette  langue , 
dont  on  dit  tant  de  mal ,  Racine  8t  Quinault  oni  fait 
des  vers  aufC  mélodieux  que  rAriofte&  que  Mécaf- 
tafè.  Un  iBu£cien ,  homme  de  génie ,  &  un  ^oèie , 
bomme  de  goût ,  en  vaincront  de  même  les  <ufficut- 
tés,  s'ils  veulent  s'en  donner  la  peine.  (Lorique 
cet  article  fiit  imprimé  pour  la  première  fois  , 
M,  Piccini  n'avoit  pas  encore  travaillé  lùr  notre 
langue.  Ses  opéra  lônt  la  preuve  la  plus  incontef- 
table  que  cette  langue,  dans  tous  les  caraâères  de 
l'expreffion  noble  &  tragique,  i  pr^te  (ans  con- 
trainte à  l'accent  mufîcal^. 

Mais  l'homme  de  Lettre*  ,  qui  a  pris  la  défènfê  de 
notre  langue  contre  celui  qui  voufoit  lui  interdire 
]'efpérance  même  d'avoir  une  Mulîque,  a  éié  trop 
loi^,  ce  me  femble,  en  avançant  que  la  Mufique 
cfi  indépendante  des  langues,  u  Comment,  dit  il , 
»  fait-on  dépendre  ce  qut  chante  toujours ,  de  ce  qui 
»  ne  ciiante  jamais  u  .' 
.  Et  quelle  eâ  la  langue  qut  ne  chante  pas ,  dès 

Se  l'exprelEon  s'anime  &  peint  les  mouvemena  de 
me? 

«  Je  ne  conçois  pas,  ajoûte-t'il,  la  différence 
»  eflencielle  qu  on  voudroii  établir  entre  le  Charu 
JB  vocal  Bc  l'inArumental.  Quoi  !  celui-ci  émaneroit 
»  des  feules  lois  de  l'harmonie  8c  de  la  mélodie  ; 
M  &  l'autre,  dépendant  des  inflexions  de  la  parole  , 
u  en  fëroit  une  imitation  j  Ç'eâ  créer  deux  Ans 
V  au  lies  d'un  ». 

Ce  n'eA  qu'un  .  Art ,  mais  dont  l'imitation  e& 
tantôt  plus  vague,  &  tantôt  plus  déterminée.  Il 
en  elt  de  la  Mulîque  comme  de  la  Danfè  :  celle-ci 
n'e&  fôurent  qu'un  développement  de  toutes  les 
ffrâces  dont  le  corps  humain  ell  (ûfceptible  dans 
les  pas  ,  Tes  mouvements  ,  fës  attitudei  ,  en  un 
mot  dans  fôn  aâion  de  teLou  de  tel  caraAère , 
comme  la  gaieté  ,  la  mélancolie  ,  la  volupté  ;  &c. 
mais  loiivent  aufTi  la  Danfè  eft  pantonùme ,  &  fé 
propolê  J'imita'ion  pri^cife  Si  propre  d'un  perfônnage 
&  de  fim  iiâion  :  il  en  efl  de  même  du  CAant, 

Quela  Mufîque  înArumentale  âaite  l'oreille,  (ans 
préienter  à  l'ame  aucune  imai^e  diltinCle,  aucun 
fertiment  dircidé ,  fit  qu'J  travers  le  nuage  d'une 
cxpreQion  légin  8e  conflife,  elle  laillé  imaginer 
&  Cenûr  i  chacun  ce  qu'il  vei<t ,  félon  le  caraâ'ère 
8c  la  HtuaiToD  de  Ëin  aroe  ;  c'en  elT  alTei.  MiU  on 
demande  i  la  Mulîque  vocale  une  imitation  plut 
£dcle,  on  de  limage,  ou  du  (èntimertque  la  Poé/îe 
lui  donne  à  peinifre  ;  Ir  alors  il  n'ell  pas  vrai  de 
due  ^u»laMu%ue(bîtiadépeiiduue  d« la  langue, 
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pui^u'en  s'éloignant  trop  des  inflexion}  naturelles  , 
liiriout  en  les  coniraciant ,  elle  n'autoit  plus  d'ex- 
preflion. 

Les  inflexions  àe  ta  langue  ne  lÔnt  pas  tonie» 
appréciables,  mais  elles  (ont  toutes  fenfibles)  ft 
l'oreille  s'apper^oii  très- bien  lî  le  CAtini  les  imite  , 
ou  s'il  en  ell  trop  éloigné, 

La  Mufique  n'oblerve  de  l'accent  pro(ôdique  qu« 
la  durée  relative  des  fyllabeii  Se  peu  lui  importe, 
(ans  doute ,  qu'une  fyllaLte  lôii  plus  ou  moins  longue, 
ou  qu'elle  fait  plus  ou  mcins  brève,  pourvu  quelle 
lôit  longue  ou  brève,  c'eft  à  dire  ,  qu'elle  fdi  GiC- 
ceptible  de  lenteur  ou  de  rapidité  :  dès  que  la  voix 
peut  (ê  repofêr  deux  temps  de  fuite  fur  un  (on,  il  lui 
efl  pehnis  ,  dani  toutes  les  langues,  de  s'y  repofër 
lani  que  la  mefùre  l'exige  :  mais  l'accent  oratoire 
efl  un  guide  que  la  Muhque  ne  doit  jamais  aban* 
donner,  parce  qu'il  c&  lui-même  la  Mu(ique  natu- 
relle de  la  parole ,  c'efl  à  dire ,  le  fyflcme  des  ia-* 
lonations  9c  des  inflexions  qui,  danS'  chaque lan^ 
gue,  cataâéritcnt  8c  dlflinguenc  toutes  les  affec- 
tions 8t  tous  les  mouvements  de  l'ame.  La  plainte, 
la  menace,  la  crainte,  le  défïr ,  l'inquiétude,  la 
furprilè ,  l'amour  ,  la  joie  ,  8c  la  douleur ,  toutes  Im 
pafTions  enfin  ,  tous  leurs  degrés ,  toutes  leurs  nuan* 
ces,  les  intentions  même  de  l'efprît  8c  les  mode» 
de  Iz  penf^e,  comme  la  diflimulation ,  l'ironie,- 
le  badinage,  ont  leur  exprelTion  naturelle,  non 
feulement  dans  la  parole,  mais  dans  les  accents  de 
la  voix.  Aux  parties  qui  expriment  telle  ou  telle 
pafCon  de  l'ame ,  telle  ou  telle  intention  de  l'e(^ 
prit,  attacher  un  accent  contraire  i  celui  que  la 
liature  ou  que  l'habitude  y  attache  ,  ce  lêroit  donc 
oter  i  l'expreffion  fôn  caraâère  &  ton  effet.  Or  il 
ef{  certain  que  l'accent  oratoire  a  ,  d'une  langue  i 
l'antre,  des  différences IS  marquées  ,  qu'une  angloifë 
ou  un  italien  qui  réciteroii ,  fur  le  théâtre  firançois  , 
le  rôle  de  Zaïre  ou  celui  d'Orofm^ine  ,  avec  les  ac> 
cenisde  (à  langue  les  plus  touchants  8t  lei  plus  vrais, 
sous  feroit  rire  ,  au  lieu  de  nous  faire  pleurer. 

Si  notre  langue  eft  mulîcale,  ce  n'efl  donc  point 
oarce  que  toutes  les  langues  lùnt  indifiérentes  à  I» 
Mulîque ,  mais  parce  q^Li'elle  a  réellement  de  la  mé- 
lodie 8f  du  nombre,  Se  que  lès  inflexions  naturelle» 
font  alTez  fênfîbles  pour  feiyir  de  modèle  aux  in£e- 
xûns  du  Chant. 

L'homme  de  Lettres  donc  nous  parlons  a  donc  pis 
tfonncr  dans  un  excès  ;  mais  un  homme  de  Lettres  , 
non  moins  éclairé,  a  donné  dans  l'excès  contraire. 
"  Je  vous  félicite,  nous  dit;-il  dans  un  Traita  Ju 
»  Melo-drame  ,  d'avoir  abandonné  vos  vieilles  pûl- 
n  modîes,  pour  vous  feire  inirier  dans  la  bonne  Mu- 
»  ffque,  dont  les  Pergolèfe,  le»  Galuppi  vous  ont 
il  facilité  l'accès  ;  mais  [e  ne  puis  m'empécher  de 
M  vous  praindre  d'avoirpouITé  l'enthoufialttie  jufqu'i 
»  prendre  vos  maîtres  pour  modèles.  Oui,  hne 
»  duuce,  la  Mu(ïque  îialienne  ef)  belle  &  teu- 
n  charte;  elle  connoit  feule  toute  la  puifTanct  de 
B  l'harmonie  8c  de  la  m^Fodie  ;  fâ  marcl)e,fts 
>  faQjtBSf  frs  ionats  habituelle»  Cm  trè^^nt^tes 
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»  3i  lui  donner  tout  le  charme  dont  elle  eA  fiilcep- 
n  tible-,  fîmple  8C  pricifè  dans  le  récit  ardùiaîre  , 
M  hardie  &  pittorelque  dut  le  récit  obligé,  mélo- 
n  dieufè,  périodique,  cadencée,  une  en&n  dans 
n  l'air  ^  elle  nous  offre  dei  procédés  méthodiques 
n  St  fondés  fîir  fà  propre  nature:  mail  lout  cela, 
»  qu'eft-ce  en  dernière  analyfe  l  De  U  Mufîque , 
»  un  concert.  Que  fi  voui  tranlportez  fiir  un  théâtre 
M  toutes  ces  formules  nouvelles  i  R  vous  voulee  les 
w  employer  pour  ùire  mieux  qu'un  Drame  ordinaire, 
»  pour  exagérer  dans  votre  ame  toutes  les  impref 
»  fiant  que  la  fccne,  que  la  déclamation  fimple  ont 
u  coumme  de  lui  faire  éprouver  ,  vous  verrez  que 
n  votre  art  fera  contradiâoire  à  votre  objet ,  &  vos 
n  moyens  i  votre  lîn  ». 

Voici  donc  quel  e(l  lôn  (yftème.  «  Il  y  a  deux 
»  fortes  de  Mudques  ,  une  Mulîque  (impie  ,  &  une 
*  Mufique  cômpoCÈe;  une  Mufîque  qui  chante,  Se 
Il  une  Mu/îque  qui  peint,  ou,  li  l'on  veut,  une 
■  B  Mulîque  de  concert  &  une  Mulîque  de  théâtre, 
n  Pour  la  Mufîque  de  concert ,  choiliSëz  de  beaux 
»  motifs ,  lïiivez  bien  vos  Chorus ,  phrafèi-les  exac- 
T)  tement,  &  rendez.-les  périodiques;  rien  ne  fera 
»  meilleur.     Mais  pour    la  Mulîque    de  théâtre, 

V  n'ayons  ézaril  qu'aqx  paroles ,  Se  contentons -non  s 

V  d'en  renforcer  l'expreflîon  par  toutes  les^puif 
»  lances  de  notre  art.  Ici  j'oublie  tous  les  prîn- 
»  cipes  analogiques,  auxquels  j'avoue  que  la  Mufîque 
»  efî  redevable  de  fcs  plus  grands  effets.  Je  ne 
»  m'embarraife  plus  des  formes  du  récit,  ni  de 
»  celles  que  vous  donnez  â  l'air;  je  néglige  enfin 
M  toute  idée  de  rhyihme  &  de  proportion  ;  je  ne 
t>  veux  qu'exprimer  chaque  penCêe  ,  que  rendre 
»  arec  exadïtuda  tout  ce  que  je  voudrai  peindre  ; 
M  je  quitterai  mes  moti^ ,  je  les  multiplierai,  je 
n  les  tronquerai,  je  mêlerai  l'air  &  le  récit,  je 
n  changerai  les  rhythmes,  je  multiplierai  lesphra- 
u  tes  ;  mais  je  faurai  bien  tous  en  dédommager  ». 

Et  nous  dédommagerez- vous  de  U  vérité  limple  , 
énerpqu*,  &  inimitable  d'une  déclamation  naturelle  f 
Noterez-vousles  accents  de  h  voix  de  Mérope ,  les 
fânglots ,  les  cris  déchirants  de  la  voix  d'une  Du- 
melnil  ?  Avec  des  tons  &  des  detni-toni,  donnerez-vous 
A  la  parole  les  nuances  fî  prccieutês  de  fôn  exprefTion 
pathétique.'  Dédommagefez-vous  la  Tragédie  de  l'ef^ 
pèce  de  mutilation  à  laquelle  elle  efî  condamnée,  pour 
épargner  il  la  Mufîque  les  gradations,  les  dévelop' 
pements  dont  celle-ci  eH  ennemie  ?  Mous  dédomma- 
eerez-vous  des  penfées  approfondies  que  le  poète 
sefi  interdites;  par  la  raifbn  que  leur  caraâère 
tranquUe  Se  grave ,  de  majeflé ,  de  force ,  &  d'élé- 
vation ,  fans  aucun  mouvement  rapide  &  varié  , 
n'étoit  pas  fitvorable  au  CAant  t  Oii  fera  la  com- 
pcnfâtion  de  toutes  les  beautés  qu'on  aura  (âcrifiée< 
â  la  Mufique  ?  Une  déclamation  rompue ,  oii  le 
rhythme  &  la  période  feront  tronqués  i  chaque  inf- 
fint  ;  une  déclamation  entremêlée  Je  iraîts  de  Chant 
brifîs,  mutilés ,  avortés  ;  une  déclamation  qui  n'aura 
ni  la  vérité  de  la  nature,  ni  aucun  des  agréments 
de  l'Art,  vaut-elle  bien  ces  facriSces; 
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L'eitprefliol)  en  (en  pathétique  dans  les  mbmenli 
de  fbrce;  mais  dans  les  intervalles  où  la  chaleur  de 
la  pallion  vou'i  abandonnera,  quelle  ir.oMoionie  le 
quelle  in£pide  langueur  !  Et  dans  les  moments  même 
les  plus  palfionnés  ,  ouûliez-vous  que  la  vérité  dont 
vous  voulez  être  t'efclave  ,  vous  Interdît  encore  plut 
l'harmonie  que  la  mélodie,  St  ^ue  l'accompagne- 
ment cil  une  licence  plus  hardie  St  moins  vrai- 
lemolable  que  le  tour  fymmétrique  des  Chants 
phralcs  &  arrondis .' 

Mais  cédons  la  parole  à  l'auteur  de  VE^ai  fur 
Cunian  de  la  foifie  &  de  la  Mufiqut.  «  S'il  eA, 
*  dit-il ,  en  répondant  au  févère  auteUr  du  JUélo- 
B  drame  ;  s'il  eS  de  l'effence  de  la  Mu£que  d'ctre 
»  mélodieufë  ;  £  les  formes  de  cette  Mufîque  de  con- 
»  cert  m'arrache  des  larmes ,  me  ravit ,  me  tranf- 
n  porte,  m'enchante,  en  exprimant  des  pafSont 
»  dans  la  manière  qui  lui  eft  propre  ,  c'eH  i  dire, 
»  (ans  que  l'cxpreflion  nuUê  au  Chanty  fans  que 
»  la  Mulîque  ceflê  d'être  de  la  Mufîque  j  pourquoi 
•>  l'interdire  au  Théâtre?  Ell-ce  pour  avoir  une 
«  déclamation  plus  vraie ,  que  vous  reaoncez  aux 
n  agréments  du  Chani  ?  Sï  c'efi  là  votre  objet , 
»  vous  êtes  averti  que  la  Comédie  fran^îté  efl  très- 
n  bien  placée  aux  Tuileries  ;  qu'on  y  joue  tous  les 
»  jours  les  pièces  des  trois  erands  tragiques;  8c 
D  que  c'eft  là  qu'il  faut  aller ,  plus  tôt  qu'a  1  Opéra  , 
n  pour  être  fortement  ému  »• 

Depuis  quelque  temps  on  a, beaucoup railônné  (îir 
la  nature  du  C/iaat.  Les  uns  ont  dit  que  la  Mufique 
êtoit  un  an  indifciplinahle.:  qu'elle  n'imitoît  que 
par  complaifance  ;  qu'une  exprtjpon  fuivie  &Jou- 
terme  tf était  pas  compatible  avec  Ces  formts  paj^ 
Jagères  &' fugitives  ;  tiue  dans  1  air  le  plus  ex- 
prellîf,  il  y  vioit  nece£airemeni  des  paffages  enif 
iradifloires  avec  Cexpreffion  dominante;  &  ils  en 
ont  donné  pour  exemplele premier verfèt  du  Stahat 
de  Pergojèfè.  Les  autres  ont  répondu  ,  qu'il  étpit 
difRcile,  Se  non  pas  impofCble,  de  concilier  avec 
l'exprolTion  l'unité  du  deflëin  dans  un  Chant  régu- 
lier ;  que  c'étoit  là  le  problême  de  l'Art,  rélolu 
cent  fois  par  le  génie  \  St  que  ce  premier  verfèt 
du  Stabat ,  oil  l'on  ne  trouvoit  des  dil^arates  que 
parce  qu'on  l'exécutoit  mal,  étoit,  d'un  bout  i  l'autre, 
l'expielTion  la  plus  fublime  d'une  douleur  profonde, 
mêlée  de  plaintes  Se  fie  (ânglots.  Le  parti  oppolS 
au  Chant  fuivi ,  â  la  période  nuficale  ,  a  prétendu 
que  les  airs  Italiens  les  plus  pathétiques ,  &  dans 
lefquels  le  deflêin  du  Chant  étoIt  le. mieux  rempli, 
n'éioient  rien  que  des  madrigaux.  L'autre  parti  en 
a  appelé  aux  Chants  de  madame  Todl ,  au  ravil^ 
fement  que  nous  caufoient  les  airs  pathétiques  3f  mé- 
lodieux qu'elle  cxécutolt  dans  nos  concerts  ;  ils 
ont  demandé  (î  la  fccne  de  \ Alexandre,  dans  , 
f/nA,  Para  Banque  Uori,  que  le  Public  ne  s'efl 
jamais  lafTi^  d'entendre  St  d'applaudir  avec  tranl^ 
port ,  êtoit  terminé  par  un  madrigal;  &  fi  cet  air. 
Se  il  ciel  mi  divide ,  manquoii  ou  d'unité  dans  le 
delTein,  ou  d'analogie  dans  l'exprefCon?  lis  ont 
demandé  £  l'air  de  1  OUmpiadt ,  Se  chertàVaitùco  y 
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lî  l'air  du  D^mophonit,  Jt/ifero  pargoUtio  ,  éioient 
des  madrigaux  en  paroles.'  Se.  lî  jafAau  aucun  coni- 
po£ceur  en  avoir  fait  des  madrigaux  en  Mulîque  \ 
On  a  répondu  que  tous  cei  airs-la  ,  &  mille  autres, 
n'étoient  que  de  U  Mufïque  de  pupitre.  On  a 
répliqué  qu'ils  avoient  commencé  par  avoir  au 
Théine  les  fucpès  les  plus  éclatants.  On  a  dit 
i  cela  que  ce  qui  avoit  paru  le  fublime  de  l'ex- 
prefTion  fur  les  théâtres  d'Italie,  &  fur  tous  les 
théâtres  de  l'Europe,  n'éioit  pas  digne  de  la 
fcène  françoilê  ;  qu'un  chant  développé  r^entiroit 
trop  l'aâion ,  &  que  pour  LOurU  après  elle  ,  il  fiil- 
loit  qu'il  l'interrompit.  A  quoi  l'on  a  répondu  en- 
core, que,  It  le  Chant  devott  s'interrompre,  ce 
n'éïoit  pas  la  petne  qu'il  commentât  ;  qu'un  delfein 
avorté  ne  fàiCbit  que  tromper  l'oretile  ;  que  ,  lorf-- 

Îue  l'aâion  devoit  courir ,  elle  n'avoit  befôin  que 
'une  déclamation  courante  ;  mais  que  l'intérct  de 
l'aCHoo  demandoit  bien  fûuveni  que  l'ame,  aSèâée 
d'un  lëntiment,  s'en  occupit ,  Stque  lapalTton  fè 
repliât  Sa  elle  même  ;  que  dans  la  Tragédie  l'ac- 
tÎDii  ne  coureit  pas  toujours;  que  non  lêulemenl 
elle  permettoit ,  mais  qu  elle  exigeoii ,  dans  la  fcène 
des  dèveloi -  '  —  '^-'"-■  — 
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!  qui  en  îtx&àtTii  l'éloquence , 


c'étoit  par  là  lurtout  que  les  gnnds  poètes 
fë  dillinguoient  ;  que  ces  développements  ,  loin  d'af- 
foLblir  1  intérêt  de  la  fituatlon  ,  ne  le  rendoient  que 
plus  &nlîb1c  ■,  &  qu'en  retrancher  tes  nuances  & 
les  gradations  ,  ce  ne  ferait  pas  abréger  ,  ce  lèroii 
mutiler  la  tccne  ;  qu'il  en  Ëtoit  de  l'exprelTion  mu- 
Acale,  comme  de  l'expreiTion  poétique  ;  &  qu'un 
lëntiment  développé  par.un  beau  Cktini,  dans  toutes 
fes  nuances  ft  oans  toutes  (es  gradations ,  en  de- 
Tenoït  bien  plus  touchant  ^  qu'à  l'Opéra  l'office  du 
poète  ctoit  d'elqnîirer  le  tableau,  &  que  c'étoii  au 
compofîreur  de  remplir  le  delTeln  du  poète  ;  q^u'aîn£ , 
le  précepte  d'Horace,  femper  ad  eventum  fejlinac  , 
avait  été  mal  entendu;  qu'il  fallait  fë  hâter  fans 
doute,  mais  queiquefoisyë  kdttr  lentement,  laiiTer 
à  l'éloquence  poétique ,  dans  la  Tragédie ,  &  à  l'é- 
loquence muficale,dans  l'Opéra,  le  temps  d'employer 
fês  moyens ,  &  ne  pas  regarder  comme  perdus  pour 
l'intérêt,  le^  quatre  ou  cinq  minuiei ,  oil  dans  l'air , 
par  exemple  ,  Mifero  pargoUtto^  un  pète  exprime , 
par  les  accents  les  plus  ftnfibles  de  la  nature  ,  fà  ten- 
drelTe  pour  lôn  enfant ,  fa  douleur,  &  fôn  défêfpoir. 

Cette  querelle  n'autoit  jamais  fini,  (î  l'un  de» 
.  plus  habites  compolîieurs  d'Italie  ne  fSt  venu  U 
terminer,  de  la  ftule  façon  dont  elle  pouvoît  l'ctre. 
Il  a  eiTiyé  dg  rendre  notre  Opéra  chantant  ;  &  les 
ain ,  oH  le  Chant  eft  aufli  développé ,  auffi  ar- 
rondi, aufE  fidèle  au  rhythme  &  à  l'unité  du  del^ 
ftin  ;que  dans  la  MuAque  iwlienne ,  ont  paru ,  même 
aux  oreilles  franqoUes,  des  modèles  d'espteflion. 
Voilà ,  je  crois ,  la  quelllon  décidée  -,  8t  les  feuls 
.ain  iTOrefie  &de  fUade  dans  Vlphigénie  enTauride 
de  M.  Piccini,  ont  nweux  réfolu  U  difficulté,  que 
cent  brochures  ^  pour  8c  contre  ,  n'auroîent  jamais 
pu  l'ccJaîrdr. 

FÛKÎ  cfi  re^prdé  comme  risf«nteur  de  b  pé- 


riode mulîcale ,  c'ell  â  dire  ^  du  Chant  réduit  k 
l'unité  de  deflëin.  Dans  des  vers  faits  à  la  louang* 
de  ce  compoGteur  célèbre ,  voici  ta  lec^on  qu'on  a 
feint  que  /t»/ymn/e  lui  avoii  donnée,  lorlqu  il  étoit 
encore  enfant.  Je  ne  cite  ces  vers  que  parce  qu'ils 
rendent  plus  tènGble  U  théwic  de  l'Art  du  Chant, 

LoEfqu'i  tc«r«ux  la  rof(oal'aacmon« 
S'^nouTt  ;  ()Miul  Ici  doni  de  Pomgne , 
Le  dour  riiliB ,  il  ptcbeau  leia  vennttl, 
Soni  celorh  aux  ttyttM  i\x  %cAt\\  ; 
Tu  cloii  jauïiiicili  lïmplc  nature  : 
Apprend] ,  mon  Filt ,  que  U  fl«ur ,  que  le  fiuii. 
Tient  ù  bciuif  d'une  Iran  culiuie; 
Que  U  Naïutc  a  d'aboid  nui  produit 
NcglignumcDE ,  comme  le  fruii  fauvigc. 
Comme  11  Atui  d«>  clmnpt  te  àtt  buillbiii  ; 
El  qut  pltu  [icba ,  te.  plu>  bdle ,  Se  plui  bge. 
Elle  doit  tout  i  l'heureux  c&tivigc 
Où  U  tient  l'An  ,  fotmj  pu  fe«  l*^}». 
Oui ,  fan  difciple  eA  devenu  Ton  matite  )^ 
Ei:rinû[int,  if  Tiic  kconigeif 
Il  fuie  fei  pit ,  pour  la  mieux  dirigar  | 
Il  rend  meilleur  tout  ce  qu'elle  ùit  nabi*,' 
Et  l'avf  rdi  de  ne  lien  négligée.} 
Si  (n  veux  voii  li  tntlodic  klote, 
Pu  libouieat  ^atc  Ii  ibanfon  : 
Elt:  leOëmblc  lU  &uii  de  ce  buîffim  , 
A  celle  fleur  pUe ,  Gmple  ,  inodore  , 
Qui  foui  la  faux  tombe  arec  la  nioîflb[fc 
Je  l'ivoii  ptii  inculte  1  fon  aurore , 
Ce  fruit  fiuvage  ,  It  pour  moîjpiécieux 
Je  le  cultive;  il  croît,  it  Te  colore  t 
3e  le  enlti»«i  il  j'embellit  encoie  : 
Le  voIU  mdr;  il  cil  dflicieui. 
Imite-moL  Souf  un  orme  ou  1  on  disfé^ 
Tu  voit  fouvent  Philémon  te  Biueii 
Sautée  enCemble  :  un  pal  loutd  .  miii  ptfcis 
Marque  le  nombre  te  note  la  cadence. 
Ce  mouvement,  dam  Ici  Toni  de  la  toîx, 
A  pour  l'oreille  un  atiiait  quirenchante: 
Dani  Ici  forfti ,  le  fiuvige  qui  ciiinte , 
Fidtle  au  rhyifime ,  en  obferve  lei  loii- 
Tïl  eft  le  Chant,  mirât  dèi  fa  niiffancCî 
Et  gacde-to! .  pir  i'eiiei»  iveugii  , 
De  lui  ilanner  un  moment  de  liCena; 
Comme  un  pendule  il  doic  Itre  i^^lé, 
El  11  neftire  en  eft  l'ame  k  l'efEtnce. 
Ce  u'cft  pa>  tout  ;  (UrpcndiM  i  ptopoi. 
Set  mouvtmenii  {oni  mcléi  de  lepo*. 
Ainfï,  Ici  fani  ,  U(i  an  période, 
AuioM  leur  <eicle  aufll  bien  que  Ici  maB. 
El ,  mon  Enlini ,  laîlTe  diee  les  Ton  : 
Comme  l'efprit,  l'oreille  a  fi  mécfaodr. 
On  le  dira  ijn'un  flyle  muuH  , 
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A  la  tiiture  td  un  Cliant  qui  tclTtmble  ; 
N'«n  croii  jinuit  qucToicilIe  Se  l'inftind  ; 
Qaî  d'un  Chant  pur ,  analogue ,  Se  diftinâ , 
A  piéfïcf  la  rondïuT  le  l'enfciuble. 
Le  grand  problÊme  8e  l'ccueil  de  aMn  Att , 
C'eÔ  icmoiif,  c'cft  ce  coup  de  lumijcc. 
Ce  iraii  de  (ta ,  cent  biauc^  premi  Jie , 
Que  Ie  gfaie  obiicnc  hul  du  hafard. 
Un  long  iraTail  peut  donnci  louc  le  telle  i 
Pac  dn  calcult  on  aura  dei  accordi , 
A>ec  du  biuii  on  »  muta . . .  I«  coipt  t 
Mail  la  penne  cft  comme  ud  don  cclelte. 
Je  la  riferve  i  ma  vriii  Cavorii  j 
3e  le  la  donne  ,  i  toi  que  je  cliéiii. 
Un  mil-adioii  quelqaeïbii  la  lencosiref 
Mail  il  la  gite  ou  la  laiffe  kbapec< 
L'ïlptii,  le  goilt,  l'habilcti.  Ce  moi»» 
Dam  te  iilent  de  ta  djvelopcr. 
D'un  dtflein  put  l'uniic  variée , 
Un  t«ui  Euile,  iliganc,  attondi; 
Un  cITot  libfc  Se  rigcmeni  hardi , 
El  la  Nature  aiec  l'Att  maiiie  ; 
VoiU  le  Chant  pat  Ici  dieux  applaudit 
[  M.  MAtMOSTtL.  ) 

*  CHANTEUR,  CHANTRE.  Symt\. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également 
an  homme  qui  eft  chargé  par  éiat  de  chanter:  mais 
on  ne  dit  ChamttiT  npx  ^aax  \e  chant  profane,  8c 
l'on  dit  Ckarurt  pour  le  chaat  dVglilë, 

Un  Chanteur  efl  donc  un  aAeur  de  l'Opéra  quî 
récite,  exécute,  joue  les  rôles  ,ou  qui  chante  dans 
les  choeurs  des  tragédies  &  des  balect  mis  en 
Mulïque. 

Un  Chantre  ell  un  ecclélîafiique ,  ou  un  laïi^ue 
revèm  dans  les  fbnéUons  de  l'habit  eccléliafliqiie , 
appointé  par  nn  Chapitre  pour  chanter  dans  les  offi- 
ces, lei  récits  ,  les  chceuts  de  MuGque  ,  itc. 
&   même   pour   chanter   le  plaîn  -  chant.    (  ]H. 

Chantre  fë  dit  encore  figurément  8t  poétique- 
ment d'un  poète:  aÎRlî,  on  dit,  le  Chantre  ie  la 
Thrace  ,  pour  dire  Orphée;  te  Chantre  thébain  , 
pour  dire  Pindare.  On  appelle  aufil  figurément  & 
poétiquement  les  ro^ignois  &  autces  oifeaux,  les 
Chantres  des  bois.  {Diiiion,  de  tAcad.  ijit  > 

(N.)  CHAPELLE,  CHAPELLENIE.  Jy«. 

Ces  deux  termes  de  Jurilprudence  canonique  (ont 
ï^nonymes  dans  deux  iênt  différents. 

Dans  le  premier  feos  ,.  ils  expriment  l'un  Si 
l'autre  un  édifice  fâcré  avec  un  autel  où  l'on  dît  la 
melTe.  Mais  la  Chapelle  e&  une  églilè  particulière, 
qui  n'efl  ni  cathédrale ,  ni  collégiale ,  ni  paroifliale , 
ni  conventuelle  ;  édifice  ifôlé ,  entièrement  détaché 
&  fôparé  de  toute  autre  églife  :  telle  efi,  à  Paris  , 
rue  S.  Jaques ,  la  Chap<%  de'S.  Yves;  telle  eft, 
dans  un  chiteaii  ou  dans  une  mailôn  pMÔculière , 
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la  Chapelle  domeflique ,  autorifîe  par  l'Ordîtiaîra 
pour  11  cummodîié  du  poiiélTeur.  La  ChapeUenit 
ell  une  partie  d'i:ne  plus  grande  églilë,  ayant  fên 
autel  propre  où  l'on  dit  la  meile  :  telle  eft ,  dan* 
l'égliTe  paroiflîale  de  S.  Sulpice  de  Paris ,  derri^  le 
chœur ,  la  ChapelUnie  de  la  Vierge  ,  reuurquable 
pat  là  décoration  en  marbra  &  Turtout  par  la  belltf 
coupole. 

Cette  diSinâion  n*a  guère  Iteu  que  dans  le  lan- 
gage des  canoniHes;  car  dans  l'ufage  ordinùre  on 
déligne  tes  deux  efpècei  par  le  nom  de  CkapiUt  ; 
la  LhapelU  S.  Yves ,  la  Chapelle  de  la  Vierge ,  &c. 
Alors  les  canonîQei  qui  Ce  rapprochent  du  langage 
commun  ,  donnent  à  la  première  efpèce  le  nom  de 
Chapellejlti  dioy  parce  que  c'efi  un  édifice  îfôlé; 
fc  à  la  féconde ,  te  nom  de  ChaptlU  yûA  teSo , 
parce  qu'elle  eft  renfermée  dus  le  toit  d'une  plue 
grande  églifè  dont  elle  fait  partie, 

C'eQ  de  cet  uûge  vulgaire,  que  nait  entre  let 
deux  mots  Chapelle  U  ChapelUtùe  une, nouvelle 
diflinâîon  dans  leur  fynonytnie,  qui  pott«  fîit  un 
fens  tout  différent. 

Dans  ce  tècond  fens ,  la  Chapelle  eH  l'édifice 
facré  où  (è  trouve  un  autel  (ïir  lequel  on  dit  la  ' 
me{Tc,fàiiyùJ  dio,fo'itfub  leHo:  &  la  Ckapellerxie 
eft  le  bénéfice  atuché  à  la  Chapelle ,  i  la  charge  de 
certaines  obligations.  La  plupart  des  Chapelles  do- 
meftiques  Ibnt  lâns  Ckapellenit,  {M.  Ssâvzèi.) 

( N.  ;  CHARADE, f.  f. Erpèce  de  Logogryphe, 

Îui  confîfie  dans  la  nmpje  dividon  d'un  mot  en 
eux  ou  pluiîeurs  parties ,  (ïtivant  l'ordre  des  fyl- 
labes ,  de  manière   que  chaque  parde  lôit  un  mot 
exprimant  un  fêns  complet  ;  8t  l'on  ^ropofê  alors 
de  deviner  te  mot  entier  &  (es  parues,   en  défi- 
nilTant  lùccedîvement  chacune  des  parues  &  le  Tout. 
Quelquefois   ces    définitions  (ont  laconiques    8c 
myftérieufês,  comme  dans  les  exemples  (ûivants^ 
J/fl  première  Te  fin  de  ma  féconde  pour  man-- 
fur  mon  tout,  Ottt  chiendent ,  puîfqu'un  chien  A 
tert  de  (es  d^nts  pour  manger  du  chiendent. 
Quatre  membrci  finit  nut  mon  bient 
iAaa  dernier  vaut  mon  Tour ,  &  mon  Tout  ne  vaut  iîeo.~ 
C'cft  \iro^  compolZ  de  quatre  lettres,  dont  I3 
dernière  o  vaut  ^w  qui  eft  le  Tout;  &  ce  Tout 
ou  ^éro  ne  vaut  rien. 

D'autres  fois  les  définitions  lé  font  d'une  manière 
plus  développée ,  mêlée ,  s'il  fe  peut ,  de  traiu  his- 
toriques, de  moralités,  de  plai^nterie,  d'allufions 
ingénieufes,  &c. 

Les  avares  cachent  mon  premiers  les  femmes 
cachent  mon  fécond;  les  âmes  fbibûs  fe  cachent 
&  tremblent  à  VafpeB  de  mon  Tout,  qui  rt'pojtd 
quelquefois  la  dtfolation  dans  les  campt^gnes. 

Les  avares  cachent  leur  or;  les  femmes  cachent 
leur  âge  :   le  tout  eft  donc  orage. 
Cbeinot  aVeui  ptefque  toujours 
J'occupoii  le  Tommet  d»  plui  hauief  montafiiei. 
Et  là  t'ctoii  d'un  grand  Tceours  : 
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Vhi  (oatnt  lujoutilliui  j'habite  I«  ctinpi|Mi  ; 

Oà  je  ligute  Doblniititi  i 
El  l'en  fus  i  coup  fûi  le  ptiu  oohlf  ornciDcnt> 
Eitimnc  mon  Touc  8c  faii-cn  deux  patiïti  i 
L'un  cft  un  iitiinil  icïi-fubiil  Se  gouinmxl, 
Ujoulfliint  pi[  fei  folio,  * 

De  doux  miioiicB .  iniîire  en  mimudtriei , 
Tiiiirc  fucioui  ;  l'auiic  cft  on  ctémcni- 
Le  irt)[  uul  eH  châieau ,  qui  fê  divilê  en  chat 

On  ne  fait  guère  ufàge  dans  les  Charades  que 
iti  mou  de  deux  fyllabes  mafcullnes ,  comme 
Ch'undem .,  Charbon  ^  Cordon ^  Château  ,  &c  :  ou 
des  mots  de  trois  fyjlabes  ,  dont  la  dernière  e(l  fé- 
minine ,  comme  Orage ,  qui  vaut  or-age  ;  Prépaie , 
qui  Vint  pre-fiice ;  l'otage,  qui  vaut /■'of-f/^e  ou 
Po-tagei  &Ct  Mais  qu'elt-ce  qui  empécheroit  de 
couper  en  deux  parties  un  mot  de  piulîeure  fyiia- 
bes  ,  comme  DéUéea  dé-lié ^  Avantage  en  avam- 
âge,  StcTéiaitt  en  fecret-aire ,  Sccf  Pourquoi 
même  ne  couperoit-on  pat  un  mot  en  plus  de  deux 
parties  f  Tripotage,  par  exemple,  peut  fe  couper 
en  deux;favoîr,  Tri  (jeu)  8c  Potage,  ou  Tripot 
&  ^e;  &  en  trois,  Tri(iea{,  y-"!)  (rivière  J, 
&  loge   Crivlèie),  ou   bien    Tri-poi-age.   {M^ 

(N.)  CHARGE, FARDEAU,  FAIX  (5yn.) 

La  Charge  eA  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  peut 
noTtcr;  de  là  l'expremon  proverbiale  qui  dit ,  que 
la  Charge  d'un  baudet  nell  pas  celle  d'un  élé- 
phant. Le  fn'-fftfiiu  efl  ce  qu'on  porte;  ainC,  l'on 
peut  dire  dans  le  fens  figuré  ,  que  c'ell  rilquer  là 
place  que  de  fë  décharger  totalement  du  Fardeau 
des  afiîires  flir  fon  lûbalierne.  Lé  Faix  joint  à 
l'idée  de  ce  qu'on  porte  celle  d'une  certaine  im- 
pretlîon  fïir  ce  qui  porte;  voilÂ  pourquoi  l'on  dit 
plier  (ôus  le  Faix. 

On  dit  de  la  Charge ,  qu'elle  efl  forte  ;  du  Far- 
deau, qu'il  ed  lourd;  &  du  Faix,  qu'il  accable. 
(L'abbé  CiB^soO 

Dans  l'Encyclopédie  (///.  197),  M.  Diderot 
a  joint  â  ces  trois  mois,  celui  de  l'oids.  Mais  la 
maniè'e  même  dont  on  en  parle  pour  le  diflinguer 
des  autres ,  e{l  une  preuve  qu'il  n'en  efl  pas  lyno- 
nyme.  Charge,  Ftirdenu,  8c  Faix,  délîgnent  éga- 
lement ce  qui  efl  porté;  c'eQ  l'idée  commune  qui 
les  rend  cgalemeni  concrets  8f  lynonyaies.  i'oidj 
eÛ  un  nom  abflrait  ,  (ynonyme  à  cet  égard  de 
Cr^vii/  Si  de  l'efameur  ;  &  tous  trois  défîgnent 
abllraicement  la  qualité  qui  donne  aux  corps  une 
tendance  aéîive   vers  le  centre  de  la  terre,   f^oyet 

fBSAIlTEVK^VoiDS,GB.\VlTÈ.Syn.[ât.£EAUZtE.} 

(N.)  CHARIÈNTISME,  C  m.  Ce  mot  vient 
iu  grec,  ïmfitmr^t,  venu/laiis  affèSaiio  :  R, 
X«^(f,  venuflas.  Le  Charientifme  elî  une  elpèce 
d'ironie  (  yoye\  Inowis  )  agréable  fit  délicate, 
^nc  letêl  nelaifTe  pas  d'être  oiquant.  Enemple: 
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L'empereui  Ctiarlct'Quînt  avoit  voulu  faire 
croire  que  le  fôleîl  s'était  arrêté  pour,  lui  donner 
le  tempe  de  rendre  fà  viétolre  (ûr  les  Taxons  plus 
completie  â  la  journée  de  Muhlberg,  en  1547  ;  8c 
(es  flatteurs  avoient  o(e  l'écrire,  comme  en  ayant 
été  témoins,  Henri  II,  roi  de  France,  crut  pou- 
voir ,  quelques  années  après ,  demander  au  duc 
d'Albe  ce  qui  en  étoit  :  «  J'étoîs,  répondit-il}  lî 
n  occupé  ce  jour-li  de  ce  qui  ft  panbît  (îjr  la 
»  terre ,  que  je  ne  pris  pas  garde  â  ce  qui  fê  paF- 
a  loit  dans  le  ciel  ». 

Cette  réponft  efl  un  Charientlfmt  très-délicat, 
qui ,  (ôus  le  voile  d'une  réponle  en  partie  vraie 
&  en  partie  vrallèmblable ,  laifië  percer  finement 
la_  penlîe  du  duc  d'Albe  ,  fans  que  l'on  puitTe  toute- 
fois la  lui  impuier  ni  lui  en  faire  un  crime. 

L'auteur  de  \' Encyclopédie  littéraire  dit  que  le 
Chariemifme  ell  une  figure,  par  laquelle  on  ré- 
pond  en  termes  modérés  box  cxprefTions d'un  homme 
trarfporié  d'une  paffion  violente. 

Dans  ce  cas,  en  déguife  en  eSèt  (à  véritable 
façon  de  penfcr,  puifqu  il  efl  dans  la  nature  d'op- 
pofêr  la  force  â  la  force  ;  on  prend  un  moyen  plui 
délicat  pour  amener  (on  homme  au  point  où  on 
le  veut  ;  c'efi  donc  muioun  une  ironie  délicate, 
un  Chariemifme. 

Voffius  c  Partit,  orat.  Lib.  IV.Cap.  X.  5. 4.)  réu- 
nit âpeu  près  ces  deux  points  de  vue.  CitÀKiEVTts- 
Mus  d  Itpore  ac  graiià  nomen  accepii  :  ejtque 
jûcuj  cura  anwenitate  mordax  ;  vel,  ui  alii  ma- 
lunt,fit  quiim  dura  fi-  aj'pera  di^u  gratiojîs  & 
moUibus  verbis  mitigamur  &  molliuniur»  (  M, 
Bbjuzés.  ] 

(N.)  CHARME,  ENCHANTEMENT,  SORT. 
Synonymes. 

Le  mot  de  Charme  emporte  dans  £1  fignifica- 
tîon,  l'idée  d'une  force  qui  arrête  les  effets  ordi- 
naires &  naturels  des  caufes.  Le  mot  d'Enchantement 
Ce  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde  l'illuCon  des 
fens.  Le  mot  de  Jort  enferme  particulièrement  l'idée 
de  quelque  chofè  qui  nuic  ou  qui  trouble  la  railôn. 
Ils  marquent  tous  les  trois  dans  le  fens  litcérj 
l'eflèt  d'une  opération  magique  ,  que  ta  Religion 
condanne,  que  ta  Foliii^juc  fuppofe  ,  8c  donc  la 
Philolôphie  ik  moque. 

Les  vieux  contes  diiènt  qu'il  y  a  un  Charme 
pour  empêcher  l'elfei  des  armes,  8c  rendre  in- 
vulnérable :  on  lit  dans  les  anciens  romans ,  que 
la  puifTarce  des  Enchantements  failôit  fubitement 
changer  de  moeurs,  de  conduiie  8c  de  fortune  ; 
le  peuple  a  cru  81:  croit  encore  qu'on  peut ,  par  lé 
moyen  d'un  Son  ,  altérer  le  tempérament  Se  la 
lânté,  rendre  même  extravagant  Se  furieux.  Mai» 
les  gens  de  bon  fins  ne  voient  point  d'autre  Charme 
dans  le  monde,  que  le  caprice  des  pafïions  à  l'égard 
de  la  railbn  ,  dont  il  nifpcnd  fbuvent  les  réflexions  , 
&  arrête  les  effets  qu'elle  devioit  natureltemetic  Se 
nécefTa  ire  ment  produire  :  Ils  ne  coiinoiflënl  pas  non 
plus  d'wtie  Eiuhanfement f  ^ue  la  fôdu^im  ^ui 
Ccc 
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naît  d'un  ^obt  dépravé  8c  d'une  imagination  déré- 
glée ;  ils  Uvant  auflt  que  tout  ce  mi  on  attribue  à 
un  Son  malicieufëment  jeié,  n'efl  que  l'eifet,  ou 
d'une  mauvailê  conflttution ,  ou  d'une  application 
phyf:^  le  de  certaines  chofês  capables  de  déranger 
l'économie  de  la  drcubtion  du  dng ,  &  par  con- 
séquent propres  it  nuire  à  la  fanté  &  à  boulevet- 
ièr  lei  ionâîons  de  l'ame.  {L'ahbé  Cikako.) 

"  CHASTETÉ,  CONTINENCE.  Synot^ymes. 

(5  Deux  tenues  également  relatifs  à  rufàge  des 
f  laiËrs  de  la  chair  j  içais  avec  des  différences  bien 
marquées. 

La  Chafitti  efi  une  vertu  morale  ,  qui  prelcrit 
des  règles  à  l'utkge  de  ces  plaifîn  :  la  Coiuinence 
eA  une  autre  vertu  ,  qui  en  interdit  abfolument 
l'ulàge.  La  Chafitti  étend  fês  vQes  fîir  tout  ce  qui 
'  peut  être  relatif  si  l'objet  qu'elle  fa  propofë  de 
régler  ;  penses ,  dilcours  ,  leAures ,  attitudes  ,  ges- 
tes ,  choix  des  alimenis ,  des  occupaiiotis ,  des  So- 
ciétés, du  genre  de  vie  par  rapport  au  tempéra- 
ment, fi-c.  La  Continence  n'enviûge  que  ta  pri- 
vation aâuelk  des  plaifin  de  ta  chair. )(^M.  £eaU' 

StK.) 

■  Tm  efl  chaJU  qui  n'efl  pas  continent  ;  &  réci- 
proquement ,  tel  eô  coTUmem  qui  n'ell  pas  ehûftt, 
La  C/uiJIet/  eft  de  tous  les  temps ,  de  tous  les 
îiges,  &  de  tous  les  étais  :  la  Comirunet  n'eQ  que 
du  célibat. 

L'Sge  rend  tes  vieillards  néceflàirement  conti- 
nents i  il  efi  rare  qu'il  les   rende  chaJUs,   (Af. 

(N.)  CHATIER  ,  PUNIR.  Syfumymes. 
•    On  châtie   celui   qui  a  fait  une  faute,  a£n  de 
l'empêcher  d'y  retomber;  on  veut  le  rendre  meil« 
leur.  On  punît  celui  qui  a  fait  un  crime,  pour  le 
lui  fâtt  expier  \  on  veut  qu'il  ferre  d'exemple. 

Les  pères  châtient  lenn  enfants.  Les  Juges  font 
punir  les  malfaiteurs* 

Il  fiiui  châtier  rarement ,  ft  punir  fréquemment. 

Le  Châtiment  dit  une  correâion  ;  mais  la  Punition 
re  dit  précil^nient  qu'une  mortification  faite  à  celui 
que  l'on  piaàt. 

Il  eA  raêndel ,  pour  bien  corrizer ,  que  le  Châ- 
timent ne  fî>it  ni  ne  paroïfTe  être  1  effet  de  la  mau- 
Taifë  humeur.  La  juAice  demande  que  h  Fani- 
tion  dit  rignureufè,  lor(que  le  crime  efl  énorme. 

DiiEu  nous  i.hâtie  ta  père  perdant  le  cours  de 
ce:te  vie  mortelle  ,  pour  ne  pas  nous  punir  en 
juge  penJant  nne  éternité. 

Xe  mot  de  Châtier  porte  toujours  avec  lui  une 
idée  de  (ùbordination ,  qui  marque  l'autorité  ou  la 
fîipérîûrité  de  celui  qui  châtie,  fur  celui  qui  efl 
châtii.  Mais  le  morde  /"unir n'enferme  point  cette 
idée  dans  fa  finiification.  On  n'efl  pas  tonjours 
puni  par  lès  âpérieurs  ;  on  Vt&  ouelquefbii  par 
Ces  é^ux,  par  fôi-méme,  par  les  infîricurs,  par 
le  tëul  événement  des  choies  \  par  le  hafârd ,  ou 
]>«  ks  fiiitts  mêflici  4c  la  £iute  fu'oa  a  tomnile.  I 
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Les  parents  que  la  tendreflê  empêche  de  châttet 
leurs  enfants ,  font  (ôuvent  punis  de  leur  folle  ami- 
tié ,  par  l'ingratitude  &  le  mauvais  naturel  de  c« 
mêmes  enfants. 

Il  n'ell  pas  d'un  bon  maître  de  châtier  Côn  fltve  * 
pour  toutes  les  fiiutes  qu'il  &îtj  parce  que  les 
Chûtimenis  trop  fréquents  contribuent  moine  i  cor- 
riger du  vice,  qu'i  dégoûter  de  la  vertu.  La  con- 
fërvation  de  la  fôciécé  éunt  le  motif  de  U  /*!<- 
/u'/ion  des  crimes,  la  juflîce  humaine  ne  doitpnnir 
que   ceux  qui  la  dérangent    ou    qui  tendent  à  A 

Il  efl  du  devoir  des  ecdéltaflîques  de  travail- 
ler à  l'extirpation  du  vice  par  la  voie  de  l'exhar- 
taiion  Se  de  l'exemple  ;  mais  ce  n'eR  point  i  eux 
Â  châtier  ,  encore  moins  à  punir  le  pécbeur. 
i,L'iil>be'  Ci«4iiD.) 

(N.)CHÉTIFî  MAUVAIS.    Synonymes. 

Le  premier  de  ces  mots  commence  i  vieillît; 
il  n'ell  plus  d'un  ulàge  fbrc  fréquent  ;  il  ti'efi  pas  : 
néanmoins  tout  à  fait  (îitanné ,  &  il  truuve  en- 
cote  ^es  places  où  il  figure  \  nous  pouvons  donc 
le  caraâéri(èr ,  fans  craindre  de  rien  Eure  hors  de 
propos.  Quant  au  (ècond  mot  ;  il  n'eff  pas  pris  ici 
dans  toutes  fes  fîgnifîcations  ;  il  n'efl  pris  que  dans 
celle  qui  le  rend^  (ynonyme  au  premier;  je  veux 
dire,  pour  marquer  uniquement  une  fôrie  d'inap- 
titude à  être  avantageufemrnt  placé  ,  ou  mis  en 
uâge. 

L'inutili[é  ou  le  peu  de  valeur  rendent  une  chofê 
ehéiive  :  les  défauts  Se  la  perte  de  ton  crédit  la 
rendent  mauvaife.  De  li  vient  qu'on  dit  dans  le 
fiyle  mjflique,  que  nous  (ômmes  Je  chétives  créa- 
tures, pour  marquer  que  nous  ne  fômmes  rien  i 
l'égard  de  Dieu  ,  ou  nu'U  n'a  pas  be  oin  de  no* 
fërvices;&  qu'on  appelle  m^uv^tir  chrétien  ,  celui  | 
qui  minque  de  foi ,  ou  qui  a  perdu  par  le  péché  ' 
la  grâce  du  baptême. 

Un  chùif,  fujet  ctt  celui  qui ,  n'étant  propre  i 
rien,  ne  peut  rendre  aucun  fervice  dans  la  répu- 
blique. Un  mauvais  fiijet  efl  celui  qui ,  fè  laiP 
fkni  aller  1  un  penchant  vicieux ,  ne  veut  pas  n» 
vailler  au  bien- 

Qui  efl  cheiif,  efl  méprifàble  &  derient  le  rebut  de 
tout  le  monde.  Qui  e{k  mauvais,  efl  condaniiable, 
6t  s'attire  la  haine  des  honnêtes  gens. 

En  ^it  déchoies  d'ufage,  comme  étoffés , lîneet 
&  femblables ,  le  terme  de  Chétif  enchérit  fiir 
celui  de  Mauvais.  Ce  qui  efl  uft,  rnais  qu'on 
peut  encore  porter  au  be'bin,  efl  mouf <iù y  ce  qui 
ne  peut  plus  fërvir  Ai  ne  lauroit  £tn  nûs  hoO'^ 
nétement,  eS  chétif. 

Un  mauvais  habit  n>fl  pas  toujours  la  marque 
dupeudebiea.Ilyaquelquefbis  tôusun  cVu/'hait 
Ion  plus  d'orgueil  que  fous  l'or  8c  lôns  U  puuM 
pre.  (  VahbtGiKÂWiD.  ) 

(N.)  CHEVILLE  ,  C  f.  Dans  un  fens  Sgnré ,  «■ 
apptUé  ChtvUl*i  tout  ce  ^ui  cft  sus  daot  m  T«n  lâM 
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nécttHié  pour  U  fini ,  Se  untijutnent  pour  Icibe- 
lôins  de  a  rime  ou  de  la  mefure. 
Sabine ,  dam  l'Horace  de  P.  Corneille  (A^.îl. 
Ji.  vj.  )  ré^nd  à  Curiacc  : 

Non ,   non ,  uion  ftin,  non,  jt  ne  vient  en  ce  lieu, 
'  Que  pour  voet  eatbtaflèf  &  pour  voiu  dire  Adîcii. 

»  Ces  trois  non ,  dît  Voluire ,  3c  en  ce  ÎU'^ 
•1.  fiiac  un  nuurais  eilet.  On  lent  que  le  lUu 
9)  efl  pour  U  rime  ;  S:  ]»  no/i  redoubtts  ,  {tour  le 
»  vers.  Ces  négligences ,  fi  pardonnables  dans  un 
<c  bel  ouvrage,  bnt remarquées  aujourdhui.  Mais 
s>  ces  termes  en  tt  lieu^  en  ces  tieax  ,  celTent  d'être 
ai  une  expceffion  oifeufè,  une  Cheville,  quand  ils 
»  lignifient  qu'on  doit  cire  en  ce  lieu  plus  lôtqu'ail- 

Dans  le  Polyeuélt  du  infne  poète  (  A^.  IIi> 

/ï.ij.) 

Je  ne  puû  j  pcnlêr  bot  itkaùt  i  rinllanr , 
El  ctiioi  de  ùiit  un  crime  en  voi 


»  On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d'aiienûon , 
B>  dit  encore  Voltaire,  ces  mots  inuiile|  que  la 
9>  rime  arrache,  Siuu  fréaùr  dit  tout  ;  à  l'in)- 
»  tant  ell  ce  qu'on  appelle  Cheville,  n 

L'auteur  de  V Eruychp^die  Uiiéraire  die,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé  ,  qu'une  Che' 
ville  eS  une  épithète  inutile ,  &  qu'on  n'emploie 
que  pour  completter  la  melîire  d'un  vers  ou  pour  la 
rime  ,  mail  qui  n'ajoute  rien  i  l'image  &  i  la  pensée. 
L'épuhète  inutile  efi  fans  contredit  une  Cheville  ; 
tatu  touK  Cheville  n'cfipas  une  cpithéte  :  peut- 
on  en  eSetldonnerle  nom  d'épiihète  sk  aucune  des 
trois  ChevilUt  qui  viennent  d'être  c«>(utées  par 
Voltaire  ; 

L^ncfclopédifte  littéraire  veut  donner  an  e:tem^ 
pie  d'une  Cheville,  employée  uniquement  pour  la 
rime  ;  &  il  dte  ces  ven  de  Defpréann  (  An.  poet. 

ut. .«,.) 

u  pour  eoBi  encfaantcT  iobi  «Il  mil  en  ufip  ( 
Tompreoil  un  corpi ,  une  une,  on  «Tptîi,  unvlfagtt 
\je  chain  de  l'exemple  me  parait  doublement  mal- 
lieureux.  i'>  Un  vifaae  n'elt  pas  une  épithète ,  puïf 
que  ce  n'efl  nî  un  ad)eâif  ni  l'équivalent  d'un  ad- 
leâif  :  ainlï,  ce  choix  dépoté  contre  la  jufieilê  de 
la  défiiùùon.  t".  Vn  vi/ofp  n'eA  point  du  tout  Inu- 
tile k  la  penCe  de  l'iuteur  :  Ï^isàos  fe  prend  pour 
Pair  du  vifagii  &  Psraïasouiife prendplus  ordi- 
mûrement  Dour  Pair,  les  traits  du  vi/age ,  Cclon  It 
TH&.  de  I  Acad.  (i7di)  :  gr  une  ph^Honomie  dé- 
cidée n'efi  pas  une  choie  inutile  i  obfêrver  dans 
l'homme ,  parce  que  (k  phyfîonomie  eft  affez  com- 
munément un  'îgne  caraâénQique  de  fôn  Intérieur  ; 
&  il  en  efl  de  même  dant  un  poème  épiqne  :  tout 
doit  être  caraâérifé  d'une  manière  aQbrttc  an  but 
Se  au  plan  de  ](iiûge.  {Ji,  M^Ât/gts,) 

(N.)  CHIFFRE,  1.  m.  tl  râ  dit  de  certains  caraâères 
inconnut ,  déguifes  oi)  variét,  doQi  oq  {ç  Ç^n  ggur 
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écr«  des  chorei  fecrètei,  «f  qui  iw  peuveM  £tre  en- 
tendus que  par  ceux  qui  en  ont  la  cFef.'On  en  a  f^ 
un  art  paruculiet ,  qu'on  appelle  Crypiograokie  > 
l'olygrapkie ^OM  Siéganognipàie,  qui  paro»  navMC 
été  que  peu  connu  des  anciens. 

Il  y  a  apparence  que  la  dénomination  de  Chi^rt 
&  le  verbe  Dtekiffrer  qui  y  répond  en  ce  fens  ,  vien- 
nent de  ce  que  ceux  qui  ont  cherché  les  premiers,  du 
moins  parmi  nous  ,  d  écrire  en  Chiffres  ,  fê  font 
(ërvis  de  ceux  de  l'Aritlimétique  ;  &  de  ce  qu'ils  font 
ordinairement  employés  pouiccU,  étant  d'ciicâié  des 
caraétères  très-connus,  &  de  l'autre,  étant  KCS-diP- 
férents  des  caraâères  ordinaires  de  l'Alphabet.  D'ail- 
leurs tous  les  étymoiogifies  s'accordent  aflêz  à  cirei  1 
nom  Chiure  de  l'hébreu  -|DD  (  Sapher  ou  Saphr  ) 
qui  Cgnifie  égdlement  nomire  ^  aimonee  «  récit  , 
livre  fleure. 

Le  Sieur  Guillet  delà  GuIUetiért,  dans  un  Iivr« 
Intitulé  ta^édemone  ancienne  &  nouvelle,  prétend 

3ue  les  anciens  lacédémoniens  ont  été  les  invencturs 
e l'art  d'écrire  en  Chipies,  Leurs Sc)-tales  furent, 
lëlon  lui ,  comme  l'ébauche  de  cet  art  m)llérieux  ; 
c'étoîent  deux  rouleaux  de  bois  ,  d'une  longueur  Se 
d'une  cpailTèur  égale  ;  les  éphores  en  gardoient  un  , 
&  l'autre  éioitj>our  le  Général  d'armée  qui  mar- 
choit  contre  l'ennemi.  Lorfquc  ces  magiSrats  lut  vou* 
loient  envoyer  des  ordres  ucreti ,  ils  prenoient  un4 
bande  de  parchemin  étroite  &  longue  ,  qu'ils  rou- 
loient  cxaâement  autour  de  la  Scycale  qu'Us  s'éioient 
réCërvée;  ils  écrivoient  alors  deflus  leurs  intentions} 
&  ce  qu'ils  avoient  écrit  formolt  un  fêns  parfait  !C 
fïiivi ,  tant  que  U  bande  de  parchemin  étoit  appU* 
quée  fur  le- rouleau  t  nuis  dès  qu'on  la  dèvelopoit, 
1  écriture  étoit  tronquée  Se  les  mou  fans  Uailôn  ;  ft 
il  n'y  avoit  que  leur  Général  qui  p&t  en  trouver  U 
fïiîte  &  le  fèf»  ,  en  ajuflani  la  oande  lur  la  Scytalq 
ou  rouleau  Temblable  qu'il  avoîl. 

Ce  n'étoit  point  là  l'art  d'écrire  en  Chiffres,  puiC 

3ue  les  lacédémoniens  ne  cachoient  leur  £cret  qu'en 
échiquetant ,  pour  ainll  dire  ,  leur  écriture  lûr  dif- 
férentes parties  du  rouleau  -.cette  manière  appartient 
néanmoins  à  la  Cryptographie  ou  Stéganograpbie^ 
qui  eftl'artd'écrire  en  cachant  £bnlècret,pourne  Iq 
uiflêr  deviner  qu'à  celui  à  qui  on  en  confie  la  de^ 

Polybe  raconte  qu'Enée  le  taditien  fit ,  U  y  a  en* 
viron  deux-mille  ans  ,  une  coUeâlon  de  vinet  ma^ 
nières  diflîrentes  ,  qu'il  avoit  inventées  ou  dont  oti 
s'étolt  fèrvi  juAu'alon,  pour  écrire  de  £i^n  qu'il 
n'y  eût  que  celui  qui  en  avoit  le  f«cfet  ^uî  put  y 
comprendre  quelque  choA. 

Mais  perfônne  n'avoit  donné  des  régies  de  cet  art 
avant  Jean  Trithème ,  abbé  de  Spanheim ,  qui  mou- 
rut au  commencement  du  XVI.  gècle.  Il  avoit  com-i 
poâ  lûr  ce  ftijet  Ux  livres  de  la  Polygraphie  (.foye^ 
ce  mot  )  ,  &  un  grand  ouvrage  de  &  Srégartogra- 
phie  (  f^oye^  ce  mot)  ,  dont  les  termes  techniques  Se 
rayAerieux  firent  peiifèr  i  un  nommé  Boville ,  que 
cet  ouvrage  ne  renfermoit  que  des  myflères  di^bo-i 
liques;  Se  c'eflfùrce  principe  que  i>Iulieurs  auteurs, 
K  esue  aawi  FoJTcTÙi  >  f^t  écrit  que  l)  Stjtgtf^ 
Ccc  t  ' 
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iiographie  étmt  pleine  de  magie.  Ptèvenu  de  Ces 
imputations  diâfes  par  l'ignorance ,  l'éleâeur  pata- 
rin,  Frédéric  II,  fit  brifer,  par  une  vaine  fuper- 
flition ,  l'original  de  cette  Stcganographîe,  qu'il  avoît 
dans  &  bibliothèque.  Mais  plu£eurs  auteurs  célèbres 
&  moins  crédules,  tels  que  Vîgenète  &  d'autres ^ 
pnt  juKifié  l'abbé  Trithème.  Le  plus  îUuftre  de  fts 
dcfenfeurs  fut  un  duc  dcLunebourg,  6ontitCry/f 
/o^-rj/jftjc  fut  imprimée  en  1614,  ('n^Ûoj&Naujé 
dit  que  ce  prince  a  lî  bien  éclaîrci  toutes  les  obf- 
curttéj  de  Trithème  ,  8c  lî  heureufement  mis  au  jour 
tous  {es  prétendus  myftcres ,  qu'il  a  pleinement  fâ- 
tkfaii  la  curiolité  d'une  inEnité  de  gens  qui  fjuhai- 
toient  de  favoir  ce  (]ue  c'éioit  que  cet  art  prétendu 

Caratnuel  donna  auITi ,  dans  Je  même  deffein,  une 
Stéganogritphie  en  1635,  Le  P,  Galpard  Schot  , 
léfuiie  allemand  ,  &  un  autre  allemand  ,  nommé 
Wolfang-EcneA  Heîdel  ,  ont  auflï  donné  de  pareils 
Traités. 

Jean  -  Baptîlle  Porta,  gentilhomme  napolitain  , 
mort  i  peu  près  dans  le  même  temps  que  Trichc- 
ir.e  ,  a  Taiiun  ouvrage  De  occu'tit  licterarum  notis ^ 
réimprimé  i  Strasbourg  en  1606,  avec  des  aug- 
menutîans.  Il  y  donne  plus  de  180  manières  de 
cacher  fa  penfée  en  l'écrivant  ;  &  il  en  laifTe  en- 
core une  infinité  d'autres  1  deviner,  Sr qu'il  efï  aisé 
d'inventer  (ùr  celles  qu'il  propoft.  Ainfi,  il  a  fur- 
paiïe  de  beaucoup  tout  ce  qu'avoît  fiît  Trithème 
iur  ce  point ,  loir  par  fa  diligence  &  (on  exaflitude, 
foit  par  (on  abondance  Si  1}  diver^lé ,  lÔit  enfin  par 
la  netteré  Se  par  û  méthode. 

Le  Chancelier  Bacon  a  patlé  de  cet  art  dans  lôti 
OUTraee  De  dignitate  &  augmeniij  Jlimtijrum 
(LIb.  VI.  Cap. 7.].  On  trouve  aufTi  des  exemples 
de  plufîeuts  manières  de  Stéganographie  dans  les 
Récréations  mathématiques  d'O^anam. 

On  dilingiae  le  Chiffre  à  fîmple  clef,"  &  le  Chif- 
fe i  double  clef.  Le  Chiffre  i  fimple  clef,  eft  celui 
«ù  l'on  ft  ftrt  toujours  d'une  tncme  figure  pour  ligni- 
fier une  même  leitre;  ce  qui  le  peut  deviner  ail?- 
ment  avec  quelque  application.  Le  Chiffre  à  double 
clef,  efi  celui  o\  l'on  change  d'alphabet  à  chaque 
mot ,  ou  3  chaque  ligne  ,  ou  à  chaque  phrafë  com- 
ptette ,  ou  de  deux  en  deux  mots ,  de  trois  en  trois 
mots ,  &c ,  en  fê  tërvant  (îiccefllvement  de  deux ,  de 
trcHs ,  ou  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'alpha- 
bets ,  &  recommençant  enfuite  à  ië  (êrvir  des  mêmes 
dans  le  même  ordre  ou  dans  un  ordre  différent  :  c'eÛ 
encore  un  Chiffre  i  double  clef,  quand  on  emploie 
dans  ce  qu'on  écrit  des  mots  fans  lignification. 

Mais  une  autre  manière  plus  lîmple  8r  indéchir- 
frable  ,  eil  de  convenir  de  quelque  livre  de  pareille 
&  même  édition  ;  Se  trois  chiffres  numéraux  font 
la  clef  :  le  premier  marque  la  page  du  livre  ,  le 
lècond  en  délîgne  la  ligne  ,  &  le  troillème  indique 
le  mot  dont  on  doit  te  fervir.  Cette  manière  d'écrire 
&  de  lire  ne  peut  être  connue  que  de  ceux  qui  fâ- 
Vent  certainement  quelle  e3  l'édition  du  livre  dont 

Se  iêit;  d'autant  plut  ^ue  le  wâme  mot  le  ttou- 
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vant  en  dîrerlês  pa^es  du  livre ,  il  eA  pfelque  too^ 
jours  délîgué  par  ciiffêrents  nombres  :  rarement  le 
même  revient  -  il  pour  lignifier  le  même  moL  II 
y  a,  outre  cela,  les  encres  ftcrettes  ,  qui  peuvent 
être  auffi  variées  que  les  chiffres,  Faye\  D£chif- 
FRBit.  {  Cil  article  a  eïi  campofé ds piuJUurs  ri- 
panliu  danr  i' Encyclopédie  ,  £f  des  additions  de 
M.  Szàvztz.  ) 

(N.  1 CHLEUASME.  f.  m.  Nom  grec ,  donné  psi 
les  anciens  rhéteurs  à  une  elpèce  d'Ironie.  XAigsr^r, 
iilufio;  de  XMin  ,  rifus.  Ceft  proprement  l'Ironie, 
par  laquelle  on  paroit  (ê  charger  de  ce  qui  tombe 
direflement  fîir  l'adverfâire  ;  ou  par  laquelle  au  con- 
traire on  paroit  attribuer  i  t'advet&ire  ce  qui ,  an 
lieu  de  lui  convenir,  convient  uniquement  oui  nous 
ou  i  celui  pour  qui  nous  parlons. 

Nous  trouvons  dans  Virgile  (.^n.  X.  so.  )  un 
CkUuafme  de  la  première  elpèce  dajis  ces  puolet 
de  Junon  contre  Vénus  : 

-  .  .  Qb*  caufafuit  cnjlrt^r.  »  <rm. 
Eutopamqut  jiijianijat ,  &  ficAru  falvtre  farta  i 
Me  iact  dardaniui  Spartttm  txpagntyh  adidttf  f 
Aut  tgo  ula  dedi  ,  Javiyt  cupidint  btUa  f 

s  Quelle  eft  la  caufè  qui  a  fait  courir  aux  arme* 
»  l'Europe  &  l'Afie  ,  &  qui  a  feit  rompre  les  traités 
u  par  un  rapt .'  Efl-ce  feus  ma  direâion  que  l'a- 
»  dulière  troyen  s'eft  emparé  de  Sparte  î  E&-ct 
u  moi  qui  lui  ai  fourni  des  armes  ,  ou  qui  ai  allu- 
*  mé  la  guerre  par  les  feux  de  l'amour?  « 

Il  7  3  {ib.  XI.  )Bj.  }  un  Chleaafme  de  la  fé- 
conde etpèce  dans  ce  difcours  de  Turnus  à  Dranccs; 

Frcindt  tcna  tlBfuiç  l  fjUltaa  tilâ  ]  ,  nitjw  rimori»       ^ 
Argue  tu,  Drancei  tôt  qatadafiragU  actrvot 
Teacrerum  tua  itxtr»  rfiiit ,  paffuaqut  tropmtM 
iaflgtdt  agtei, 

n  Fais  donc  tonner  ta  voix,  Drancài,  fëlon  ta 
u  coutume  ,  8;  accnre-mol  de  licheté  ;  toi  dont  la 
u  main  a  mafTacré  tant  de  monceaux  de  troyent  * 
»  Scqui  couvres  de  toutes  parts  nos  campagnes  dt 
u  trophées  honorables.  »  (JU.  BraoUx.) 

CHCEUR,  f  m.  (,BeUej'Leures)^Ami  la  Po^lîe 
dramatique,  jignifie  un  ou  plulîeurs  aiteurs  qui  font 
fûpporés  Ipeâateurs  de  la  pièce  ,  mais  qui  témoi- 

fnent  de  temps  en  temps  la  part  qu'ils  prennent  i 
aéiion  par  des  difcours  qui  ;^  font  liés,  ùbs  poui- 
tant  en  faire  une  partie  elTencielle. 

M.  Dacîer  obtèrye,  après  Horace  ,  que  la  Tra- 
gédie n'étoit  dans  fôn  origine  qu'un  Ckcear ,  qui 
chantoit  des  Dithyrambes  en  l'honneur  de  Bacdius, 
(ans  autres  aâeurs  qui  dédamaffent.  Thelbis ,  pooe 
lôulager  le  Chœur,  ajouta  un  aâeur  qui  rcâtoît  les 
aventures  de  quelque  héros.  A  ce  perfônnage  unique 
Elchyle  en  ajouta  un  ïëcond,  te  dimiq^a  les  chana 
pour  donner  plus  d'étendue  au  dialogue. 
Oo  neiDma  Épifodts  ,  ce  ^ue  nous  xppelonc 
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tuîourAu!  AHes^  &  qui  le  crouvoit  renlênnj  cnti» 
1»  chance  du  Choeur.  f^oyt\  Efisodb  ù  Acte. 
-  Mais  quand  la  Tragédie  eut  commencé  à  prendre 
une  meilleure  forme  ,  ces  récits  ou  épifàdes  ,  qui 
n'avoienc  d'abord  éié  imaginés  que  comme  un  ac- 
celToire  pour  UiiTer  repoTer  le  Choeur,  derinient 
eux-mêmes  la  parue  principale  du  Poème  drama- 
tique ,  dont  à  Em  tour  le  Chœur  ne  fût  plus  que 
l'acce^ire  :  mais  ces  chanrs  qui  énient  aupara- 
vant priï  de  fiijew  ditlïrentt  du  récic,  y  fuient  ra- 
menés ;  Ce  qui  conuibua  Iwaucoup  i  l'unité  du 
fpeaacle. 

Le  Choeur  devînt  inénie  partie  imérelTée  dam 
l'aflioR ,  quoique  d'une  manière  plus  éloignée  que 
les  perlônnages  qui  y  concouroieni:  ils  rendoieni  la 
Tragédie  plus  régulière  &  plus  variée  i  plus  régu- 
lière ,  en  ce  que  chez  les  anciens  le  lieu  de  la  fccne 
éloit  toujours  le  devant  d'un  temple,  d'un  palais, 
ou  quelque  autre  endroit  public:  &  i'aâion  fê  pafTaDt 
encre  les  première!  perCônnes  de  l'État,  la  vrai(ên^ 
blance  exigeoit  qu'elle  eût  beaucoup  de  témoins , 

S[u'elle  intére&itt  tout  un  peuple  {  &  ces  témoins 
orntoient  le  Chœur.  De  plus ,  il  n'eft  pas  naturel 
3ue  des  geni  intéreiTés  i  l'aftion,  *  qui  en  atten- 
ent  l'itTue  avec  impatience,  refient  toujours  fans 
lien  dire  t  la  raifôn  veut  au  contraire  qu'ils  s'entre- 
tiennent de  ce  qui  vient  de  fê  pafTer ,  de  ce  qu'i^ 
ent  à  craindre  on  â  efpérer ,  lorfque  les  principaux 

{)erfànnages  en  cefTant  d'agir  leur  en  donnent  le 
oifîr;  &  c'eft  au{&  ce  qui  falCbit  la  matière  des 
chants  du  Chceur.  Us  contribuoient  encore  k  la 
variété  du  (peâacle  par  la  Mulîque  &  l'harmonie , 
par  les  danfes,  Oc.  ils  en  augmentaient  la  pompe 
par  le  nombre  des  aâeurs ,  la  magnificence  &  la 
flivcrCié  deileurt  habits,  &  l'utilité  par  Us  inflruc* 
tioni  qu'ils  donnoient  aux  fpeâateurs;  ufâge  auquel 
Uf  étoient  particulièrement  deflinés ,  comme  le 
semarque  Horace  dans  (bn  Art  poétique. 

Le  Choeur^  atnfî  incorporé  i  l'aâîon  ,  parloit  quel- 
qnefoii  dans  les  fcèpes  par  la  bouche  de  lôn  chef, 

Su'on  appelait  Ckoryphit:  dans  les  intermèdes  il 
onnoit  le  ton  au  relte  du  Choeur ,  qui  remplilToit 
par  les  chants  tout  le  temps  que  Ifa^  aâeurs  n'étoient 
point  fîir  la  fcène  ;  ce  qui  augmentoit  la  vraifëm- 
Dlance  8c  la  continuité  de  l'aâion.  Outre  ces  chants 
qui  marquolent  la  (livifîon  des  aâes,  les  perlÔn- 
na^es  du  Choeur  accompagnoient  quelquefois  les 
plaintes  êc  les  regrets  des  aâeuri  fîir  des  accidents 
jtinefies  arrivés  dans  le  cours  d'un  aâe  ;  rapport 
fende'  (Iir  l'intérêt  qu'on  peuple  prend, on  doit 
prendre  aux  malheurs  de  lôn  prince.  Par  ce  moyeti 
le  théâtre  ne  demeuroit  îamitis  vide  ,  8c  le  Chceur 
n'y  pouvoit  être  regardé  comme  un  peitbnnage 
inutile. 

On  regarde  comme  une  &ute  dans  quelques 
^ces  d'Euripide  ,  de  ce  que  les  chants  du  Choeur 
Sont  entièrement  détachés  de  l'aâion,  comme  ifô- 
lét,  &  ne  nailTent  point  du  fond  du  fûjet.  O'aures 
poète* ,  pour  s'épargner  la  peine  de  compofër  des 
€hcturs  fc  de  les  aUertit   aux  Jiri&cif  aux  érènea 


c  H  (E 


38» 


tnents  de  la  pièce ,  tê  (ont  gotitentés  d'y  inférer 
des  Odes  morales  qui  n'y  avoient  point  de  rapport^ 
toutes  choies  contraires  au  but  &  à  la  fenâion  dei 
Choeurs  :  tels  font  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pièces 
de  nos  anciens  tragiques,  Garnier ,  Jodelle  ,  &e. 

Sui  par  ces  tirades  de  fentences  prétendoient  imiter 
^s  grecs  ,  fans  faire  attention  que  ceux-ci  n'avoient 
pas  uniquement  imaginé  le  Chœur  pour  débiter 
itoidement  des  lèntences. 

Dans  la  Tragédie  moderne  on  a  fiipprimé  les 
Chixurs,(\DO\ii  en  exceptons  J'^Vt^u^'e  &  r£/?A«r 
de  Racine  :  les  violons  y  lûppléent.  M.  Dacier 
blâme  ce  dernier  uûge  ,  qui  ôie  i  la  Tragédie  une 
partie  de  Ton  lullre  :  il  trouve  ridicule  que  l'aâioa 
tragique  fôit  coupée  &  fîifpcndue  par  des  fônaiet 
de  mulîque  inârumentale  ;  Si  que  tes  fpeâateurs, 
qui  font  fuppofés  émus  par  la  repréfentation  ,  tom- 
bent dans  un  calme  lôudain  ,  U  ^fTent  dîverlton 
avec  l'agitation  que  la  pièce  leur  a  laifTéc  dans 
l'arae,  pour  s'amulër  d'une  gavotte.  Il  croit  que 
le  réiabliffement  des  Chœurs  feroit  nécelTàire ,  non 
feulement  pour  rembellifTemenc  &  la  régularité  du 
Ipeâacle ,  mais  encore  parce  qu'une  de  fës  plue 
utiles  fbnétions  chea  les  anciens  étoit  de  reâioer  ^ 
par  des  réflexions  qui  relpiroient  la  lâgedc  âc  la 
vertu ,  ce  que  l'emportement  des  pallions  arrachoic 
aux  aâeurs  de  trop  fort  ou  de  moins  exaâ  ;  ce  qui 
feroit  afTez  fôuvent  nécelTaire  parmi  les  modernes. 
(  Vahbé  Mallst.  ] 

Les  principales  raifbns  qu'on  apporte  pour  jufli- 
fier  la  fupprenion  des  Choeurs  ,  font  que  bien  des 
chofês  doivent  le  dire  &  fè  pafTer  en  fêcret ,  qui 
forment  les  fcènes  les  plus  belles  &  les  plus  tou^ 
chantes  ,  dont  on  lé  prive  dès  que  le  lieu  de  la 
fcène  eft  public  «  &  que  rien  ne  t'y  dit  qu'en  pré- 
fênce  de  beaucoup  de  témoins  ;  que  ce  Chœur ,  qui 
ne  défèmpiroii  pas  du  théâtre  des  anciens,  feroît 
quelquefois  fur  le  nôtre  un  perfônnage  fon  incom- 
mode :  K  ces  railôns  font  très-fortes ,  eu  égard  à  la 
conHitution  des  tragédies  .roodernet. 

M.  Dacier  obfêrve  encore  que  dans  l'ancienite 
Comédie  il  y  avoit  un  Chœur  que  l'on  nommoit 
Crexi  que  ce  n'étolt  d'abord  qu'un  perfonnage  qui 
parloii  dans  ka  entr'aâes  ;  qu  on  y  en  ajouta  fiic- 
ceflivemeit  detpt,  puis  trois,  8c  enfin  tant ,  que  ces 
comédies  anciennes  n'étoient  prelque  qu'un  Choeur 
perpétuel  qui  faifôit  aux  fpeâateurs  des  le^ns  de 
vertu.  Mais  les  poètes  ne  fê  continrent  pas  toujours 
dans  ces  bornes;  It  les  perlônnages  fâtyriquet  qu'ila 
intraduifirent  dans  les  Chœurs  ,  oecafiotmèrent  leuc 
fùpprefTion    dans    la    Comédie    nouvelle.    f^V^ 

COMÉOIF. 

Donner  le  Chœur ,  c'étoit ,  chei  les  grecs ,  ache- 
ter la  pièce  d'un  poète ,  8t  &ire  les  frais  de  la  repré- 
(ënutîon.  Celui  qui  fâilèit  cette  dépenft  s'appeloït 
à  Athènes  Chorige.  On  conËmt  ce  fom  â  l'archonte  , 
ft  chez  les  romains  aux  édiles.  Diftn.  de  M.  l'abbé 
Vatri.  JUém.  ^  fAcad.  des  Selles  -  Lettres  , 
totnt'-Vin.  Nous  allons  tranfirire  un  muvtt 
aniek  de  M*  JUarmi^ttl  fur.  U  mem  olj'a,   . 
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CnauK.  StUes  -  Lettres,  Po^Jîe  dramatique. 
Si  l'on  en  croit  lei  admirateurs  de  l'Aniiquité ,  la 
■Tragédie  a  feit  une  perte  confidérable  en  renonçant 
'â  l'ulâge  du  Chœur,  Aliiis,  i",  fur  le  théâtre  ancien 
il  tioii  Imivent  déplacé;  i".  lors  même  qu'il  y  éioit 
employé  le  plus  k  propos,  fei  inconvénients  balan- 

g lient  au  moins  lès  avantages;  3°.  quand  rréme  il 
roit  vrai  qu'il  convenoii  au  genre  de  la  Tragédie 
ancienne,  iL  n'en  fëroîc  pas  moins  incompatible 
avec  le  fj^cme,  tout  diffèrent,  de  la  Tragédie  mo- 
derne ,  St  avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 

D'abord  le  Choeur  étant  devenu  ,  d'aâeur  prin- 
cipal qu'il  étoit  (uf  le  diarioc  de  Thelpïs ,  un  per- 
lônnage  (ubaltcme,  un  flmpk  confidertt  de  h  (cin« 
tragique ,  on  fê  fit  une  habittide  de  l'y  voir  \  cette 
habitude  le  tnit  en  poflèllton  du  théâtre;  !e  Chœur 
chantoit ,  les  grecs  vouloient  de  la  muiîque  ;  le 
Choeur  repréièntoit  le  peuple,  &  le  peuple  aimoit 
i  (ê  voir  dans  la  confidence  des  Grands  :  le  Choeur 
&ifbit  décoration  ,  &  on  l'empioyoït  ï  remplir  le 
vide  d'un  thé.iire  immenfë. 

Itîen  de  plus  convenable,  de  plus  touchant ,  Si  de 

Elus  beau  que  de  voir,  dans  la  Tragédie  des  Perfes , 
is  vieillanls  ehoilîs  par  Xerxès  pour  goiiverner  en 
fôn  ablènce ,  attendre ,  2vec  inquiétude  ,  le  fticcés 
de  la  bataille  de  Salamines  ;  environner  le  courter 

Îui  en  porte  la  nouvelle  ;  iRtecrompre  par  des  crii 
t  récit  de  ce  grand  délàlfre. 
Rien  de  plus  terrible  que  le  Chixur  des  Eunté- 
Jtîdij  dans  la  Tragédie  de  ce  nom  ;  «n  dit  que 
VtWroi  qu'il  caufâ  m  tel ,  que  dans  l 'amphithéâtre 
les  femmes  encràiiei  avortèrent.  Depuis  cet  acci- 
dent, le  Chœur  ^  qui  étoit  compofé  de  cinquaate 
perftmnes  ,  fiit  réduit  â  qulnie  ,  &  puii  â  douze  , 
moins ,  i  la  vérité ,  pour  aSbiblîr  l'impreHioa  du 
ipeâacle,  que  pour  en  diminuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  Se  de  plus  pathétique  »  qne 
d'entendre,  dans  la  Tragédie  A'iXdipe  ,  ce  roi 
environné  des  en&in  des  thébatns  ,  conduits  par 
le  grand  -  prêtre  ,  ouvrir  la  fcéne  par  ces  mots: 
a  Inforninés  enfants  ,  tendre  race  de  l'antique 
m  Cadmu)  ,  quel  Hijet  de  trifielTe  vous  rallëmble 
n  en  ces  lieuxf  que  veulent  dire  ces  bandelettes, 
»  ces  branches ,  ces  (ymboles  de«  (iippliants  i .. ., 
»  Quelle  crainte ,  quelle  calamité  ,  quel  malheur 
■>  préfènt  ou  fiitur  vous  réunit  aux  pieds  des  autels  7 
t>  ratiez,  me  voici  prêt  â  vous  (ecQurir  ;  {■  lêrois 
»  infènlîbte,  lî  je  n'éiois  ému  d'un  Ipedide  fi  tau- 
V  ihant  ». 

Et  le  prêtre  lu!  répondre  :  «  Vous  voyez ,  grand 
■  Roi  ,  cette  troupe  inclinée  aux  pieds  de  ntM 
»  autels.  Voici  des  entants  qui  Te  lÔBiiennent  i 

*  peine ,  des  lâcrificateurs  courbés  fous  le  poiiii 
»  des  années ,  &  des  jeunes  hommes  chmlïs.  Pour 
B  mot,  je  (îiis  le  grand -prêtre  du  lôuverain  des 
p  dieux.  Le  refle  du  peuple  orné  de  couronnes  efi 
s  difperlZ  dans  la  place  ;  les  uns  entourent  les 
s  temples  de  Jupiter  81  de  Pallas;les  autres  font 
»  autour  des  autels  d'Apollon  (br  le  bord  du  fleuve. 

•  !•>  OU(c  d'ito*  fi  vÎYQ  dwUtut  M  root  ell^pu 
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M  inconnue.  Hélas  !  Tbèbes ,  prel^e  enavcGe  4uf 
»  un  océan  de  maux ,  peut  â  peine  lever  la  têie  « 
•I  delTus  des  abymes  profonds  qui  l'environnentt 
»  Déjà  la  terre  a  vu  périr  les  moiSbnc  ruiiTantet^ 
n  &  les  tendres  troupeaux.  Les  enfants  expirent 
»  dans  le  lêin  de  leurs  mères.  Un  dieu  ennemi  * 
if  un  feu  dévorant  ,  une  peSe  cruelle  ravage  la 
t>  ville  âc  enlève  les  habitants.  Le  noir  Fluion  , 
»  enrichi  de  nos  pertes ,  (c  rit  de  nos  gémiflëmcnis 
»  &  de  nos  pleurs.  Tournés  vers  les  antelt  de  votre 
»  palais,  nous  vous  Invoquons ,  linon  comme  un 
»  dieu ,  du  moins  comme  le  plus  grand  des  hommes, 
n  (êul  capable  de  fôul^er  nos  maux  &  d'^paKet 
B  ta  colère  du  Ctel  ». 

Quelquefois  auili  un  dialogue  plus  prelTé  du 
Ckceur  avec  le  perlônnage  en  aftïon  ,  étoit  naturel 
>i  touchant,  comme  on  le  voit  dans  Plàlo&ite. 

Mais  s'il  y  a  dint  le  théâtre  grec  quelques  exem- 
ples de  cet  heureux  emploi  du  Ch<xitr ,  combien 
de  fois  ne  l'y  voit-on  pas  inutile  ,  oifeux ,  in^rtun  , 
te  contre  toute  vrailemblance  l  Quelle  apparenca 

Sie  Phèdre  confie  fn  honte  avx  femmes  de  'Trézènel 
e  quel  fècours  ell  à  l'innocence  d'Hippolyte  ce 
Chtxur  de  femmes,  ce  témoin  muet ,  qui  le  voyant 
condannê  par  (an  père,  fë  contente  de  faire  cène 
froide  réflexion  \  «  Qui  des  mortels  peut-on  appeler 
»  heureux ,  quand  on  voit  la  fortune  de  nos  roia 
a  fujecte  â  une  (t  trifle  révolution  d  \  Quoi  de  plus 
froid  encore  &  de  plus  \  contretemps  ,  que  cetts 
première  partie  du  Cketur  qui  lîiit  la  fcène  où 
Phèdre  a  pris  la  rêfblutipn  de  mourir. 

u  Que  ne  lùi»-je  fiir  un  rocher  élevé ,  ft  change 
»  en  oilêau  !  â  la  faveur  de  mes  ailes  je  paf!«ois 

•  ftir  la  mer  Adriatique  ,  &  fur  les  rives  du  PA, 
»  oà  les  infortunées  (aura  de  Phaéton  tépandcOK 
■  dos  larmes  d'ambre. 

»  Tirois  aux  riches  jardins  des  Hefpérides  ,  nym' 

•  phes  ^ni  la  douce  voix  charme  les  oreilles  , 
»  dans  ces  climats  oit  Neptune  ne  lailTe  plus  le 
»  paffage  libre  aux  nauionniers  ;  car  U  a  peut 
»  terme  le  dal  fbutenu  par  Atlas.  Là  coulent  toii- 
n  jours  du  palais  de  Jupiter  les  bienhenreufês  fôui^ 

•  ces  de  l'anbraiite.  Là  un  terrein  toujours  fécond 
»  en  célefles  richeflës ,  produit  ce  qui  &ii  la  fêlîciid 
»  des  dieux  n. 

Il  s'agît  bien  de  paflêr  fur  Jes  riveï  du  P£  oa 
dans  le  jardin  des  He(pêiîdes  1  II  s'agit  de  (écourit 
Phèdre  ré,duite  au  dêfefpoïr,  au  de  fàuTCr  rînno- 
cew  Hippolyte.  ' 

En  pareil  cas  notre  vicvx  poète  Hardi  &îfbît  diiii 
au  Chctur ,  fè  parlant  i  Im-méme, 

O  coiurdi  t  6  ehiàh  '.  A  llcbei  que  noai  rotnmai  I 

Injignei  de  icoit  un  itaf  patiol  lu  hoinnet! 

Enduret/Speaaieucf.  ici  opprobre  comgùi! 

Les  deux  grands  inconvénients  de  l'ufà^  coiH 
ûnuel  du  CAtrur,  dans  la  Tragédie  ancienne,  êttiçnt, 
l'un  d'exiger  nécefTairemeni  pour  le  lieu  de  la  Iccne 
un  endroit  public,  comme  un  temple,  un  portique, 
une  ;Uc« ,  ei  W  ^«uplc  f4i  f*i^  fouvoU  vsmifit  ] 
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Tmae  y  ie  rendre  indifpenrable ,  par  fa  pr^fënce  , 
l'unité  at  lieu  te  de  temps;  6c  de  ti  ane  gêne  con- 
tinuelle daiu  le  choix  Act  lûjets  6c  dans  U  difpolîtion 
iitia  fkble,  ou  une  fbuIcLcl'invTailêmblances  dans  la 
compofition  3e  dans  l'exécution,  f^oye^  Ehtk'actb, 
Ukité. 

Ce  qu'il  eftt  fallu  faire  du  Choeur,  Tur  le  théâtre 
ancïm  ,  pour  remployer  avec  avantage  ,  ^'eùt  été 
<de  l'introduire  toutes  (es  Tois  qu'il  auroîc  pu  contrï- 
èuer  au  pathétique  ou  à  la  pompe  du  ^âade,  & 
de  t'en  détÎTrer  toutes  lei  fois  qu'il  était  déplacé  , 
inutile,  ou  gênant. 

Mais  fi  par  ta  nature  de  l'aâion  théâtrale,  qui  étoît 
cotnmunément  vne  calamité  publique  ou  du  moîni 

Siuslque  événement  qui  ne  pouvoit  être  caché  ,  une 
oulo  de  confidents  y  pouvoiem  être  mis  en  Tcètiej 
fi  la  fîtnplicité  de  la  fable ,  la  pompe  du  fpeâïcte , 
ft  la  nécelfité  de  remplir  un  théâtre  intmenfe,  qui 
Ans  cela  aaroit  paru  défert ,  demandoient  quelque- 
fois la  prélênce  du  Chceuri  il  n'en  ell  pas  de  même 
dans  tm  genre  de  Tragédie  où  ce  n'eô  plus ,  ni  un 
aitèt  de  la  defimée  ,  ni  nn  oracle  ,  ni  la  volonté 
d'un  dieu  qui  conduit  l'aâîon  théâtrale  &  qui  produit 
l'évèneoif nt ;  mais  le  jeu  des  ^alTions  humaines, 
qui ,  dans  leurs  mouvements  intimes  St  cachés,  ont 
^u-de  confidents  8(  fooffriroient  peu  de  témoins. 

Quoiqu'il  ne  foii  pas  vrai  ,  comme  on  l'a  dit, 
que  ht  Tragédie  On  un  fpeâacle  religieux  chez  les 
grecs;  il  eS  vrai  du  moins  que  les  opinions  reli- 
gieufts  s'y  méloienc  fins  cède ,  ainfi  que  les  céré- 
monies du  culte:  &  c'eCi  ce  qui  rendoit  majeSueufè 
pour  eux,  cette  efpéce  de  proceffion  du  Choeur^ 
qui  fur  trois  files  fe  promenolt  en  cadence,  dans 
l'intervalle  des  fcènei ,  tournant  I  gauche  ,  &  puis 
i  droite  ,  chantant  la  (Irophe  &  l'anciArophe  ,  puis 
■"arrêtant  &  chantant  l'épode  ,  le  tout  pour  expri- 
mer, dit-on,  les  mouvements  du  ciel  &  l'immobilité 
de  la  terre.  Mail  ccriai/ument  rien  de  (èmblable  ne 
convient  au  théâtre  de  Cinna ,  de  firltantiicus ,  de 
Zaïre. 

Nos  premiers  poètes  tragiques  ,  en  imitant  les 
jtrecs  ,  ne  manquèrent  pas  d  adopter  le  Chœur  \  6c' 
julqu'au  temps  de  Hardi,  le  CAi«a:r  était  dian  té.  Cet 
accord  des  voix  éioii  connu  (îit  nos  premiers  théâtres 
dans  ce  qu'on  appeloît  MyJîiTn  :  le  Père  éternel 
farloic  i  trois  voix,  un  deflus,  une  haute-contre,  St 
une  bafle,  i  l'unillon.  Hardi  fè  réduiiît  à  faire  parler 
le  Choeur  par  l'organe  d'un  coryphée  :  dans  le 
Coriolan  de  ce  poète  ,  le  Choeur  dialogue  avec  le 
ténat,  &  &x  de  faite  jufqn'â  quarante  vers.  Dès  Jors 
ai  ne  fût  plus  queflion  du  Choeur  en  intermède  , 
-julqu'â  Vjiihdlit  de  Racine ,  pièce  unique  dans  fôn 
genre  &  ablôlament  hors  de  pair. 

M.  de  Voltaire,  dans  fôn  tSdipt ,  a  voulu  met- 
tre le  Chaar  en  Êène  ;  jamais  il  ne  fiit  mieux 
placé  ;  le  l'extrême  difficulté  de  l'exécution .  l'a 
cependant  &it  liipprimer.  Depub  ,  on  s'ell  borné , 
comme  Hardi,  Wfque  l'aé^on  exige  une  affemblée , 
i  faire  parler  un  ou  deux  per&nnaget  au  nom 
^  {nu  ;  c'eft  1»  &ttle  dp è«e  de  Chsav  qu'adxut 
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la  fcène  fran^îlë  ;  Se  dans  les  fujets  mf  mes  ,  lôii 
anciens ,  fôit  modemes  ,  dort  le  fpcâade  demande 
le  plus  de  pompe  &  d'apparril ,  comme  les  deux 
tfkigénUi,  Aiahamtt ,  8c  Simiramis ,  un  théâtre 
o^ilaâion  fe  palTe  immédiatement  Cous  nos  yeux, 
rend  prefque  impolTîbte  le  concert  &  l'accord  d'unt 
multitude  affemblée  qui  parleroit  en  même  temps. 
Il  ell  vrai  qu'en  le  failânt  chanter  comme  les  grecs. 
Il  difficulté  le roit  moindre)  mais  le  chant  du  CAauf 
entremêlé  avec  une  déclamation  lîmple ,  fera  tou- 
jours pour  nos  oreilles  une  ditparate  &  une  invrat- 
lémblance,  qui,  dans  le  genre  férieux  ficgrave,  nui- 
roi  i  trop  â  l'illuflon. 

Dans  ce  qu'on  appelle  chez  les  grecs  la  Comédie 
ancienne,  comme  ce  n'étoit  communément  qu'un* 
fàcj're  politique  ,  le  Choeur  étoit  très  -bien  placé  :  il 
reprêlèntoic  le  peuple,  ou  une  cJalTe  de  citojens, 
tantôt  allégsriquement  ,  nomme  dans  les  Oifiaux- 
8c  dans  les  iîufpeii  tantôt  au  naturel ,  comme  dana 
\ei  jieharniem  ^  les  Harangaeufes ,  les  Chevalierj; 
Je  le  poète  l'eraptoyoli  ou  à  &ire  la  fàtyre  de  la 
républiqi-e  ,  ou  à  là-  propre  défènlë  &  i  (on  apolo- 
gie. C'eft  ainfi  que  dans  les  Acharnitns^  le  Chœury 
traitant  le  peuple  d'en&nt  &  de  dupe ,  lui  reproche 
làn  imbécillité  â  lé  laifiêr  (eduire  par  des  louanges, 
tandis ,  qu'ArlAophane  a  (èul  ofè  lui  dire  la  vérité 
en  plein  ihéître  au  péril  de  (à  vie.  «  LaiAèz-lc 
»  faire  ,  ajoQte  le  Chœur  ^  il  n'a  eu  en  vue  que  la 
o  bien ,  &  il  le  procurera  de  toutes  lès  forces ,  non 
»  par  de  balTes  adulations  &  des  fôuplefiea  artîfi* 
»  cieufes  ,  mais  par  de  fàlutaires  avis  n.  La  Comé- 
die du  fécond  &  du  traiGème  4ge  changea  de  carac- 
tère; tL  le  Chœur  lui  fut  interdit.  \M.MAt.HQSTZi.^ 

"^  Chsur  A'Opérà,  Que  vingt  perfonnei  parlent 
enfèmble ,  leurs  articulations  le  mêlent  ,  les  lônt 
de  leurs  voix  fe  confondent ,  &  l'on  n'entend  qu'un 
biULt  confiis,  M^is  dans  un  ehant  dont  toutes  les 
articulations  Se  les  intonations  (ùnt  prefcrites  8C 
mcliirêes  ,  vingt  voix  d'accord  n'en  feront  qu'une  ï 
&  de  leur  concert  peuvent  réTulter  de  grands  effets, 
fôit  du  côt^  de  l'harmonie ,  fôit  du  câtê  de  l'ex- 
prefliotl.  ", 

Je  vais  plus  Joîih  Dans  un  fpeâacle  où  il  eS 
reçu  qne  la  paroi^  fera  chantée ,  le  Chœur  a  fk 
vraifemblance  comme  te  récitatif,  &  cette  vraîlem- 
blance  «â  la  métne  que  celle  du  duo,  du  trio ,  du 
quatuor ,  ùc.  Mais  ce  que  j'ai  dit  du  duo  françois , 
je  le  dii  de  même  du  Chœur  {  en  l'éloignant  de 
la  nature ,  il  a  perdu  de  lès  avantages,  foye^  Duo. 
,  H  arrive  fôuvent  dans  la  réalité  qu'un  peuple 
entier  poulie  le  même  cri ,  qu'une  fbule  de  monde 
dit  à  la  ibis  la  même  chofe  -,  St  comme  on  accorde 
toujours  quelque  liberté  â  l'imitation  ;  le  Cheeur, 
en  imitant  ce  cri,  celaiigage  unanime  d'une  mul- 
titude  afîèmblée  ,  peut  le  donner  quelque  liceiKCT 
l'art  8E  le  goiJt  confident  à  preflëntîr  jutqn'où  l'ex- 
tenfion  peut  aller.  Or  c'en  efl  trop  ,  que  de  faire 
tenir  enîëmble  i  tout  un  peuple  un  long  dilcgun 
Â(TÏ ,  6c  dans  les  mcmti  tnaei ,  i  moins  que  ce  w 


dbyGOOgk 


jja 


C  H 


Toit  un  dilcoun  appris ,  comme  un  hymne  t  Bt  »! 

peui-être  fuppofé  ,  par  exemple  ,  le  Chixur ,  Mril- 
tant  Jiiieiil  àvM  1  uâs  des  Incat  ;  ie  C/tœiir  de 
Thciii  fit  Péléo  .  O  d^jlin  quelle  puiffance  '.  le- 
Chœur  de  Jcjihté  ,  Le  nel ^  l'enfer,  la  terre,  & 
l'onde,  &  tout  ce  qui  Çt  chante  dans  dei  lÔlennicéf. 

Il  faut  donc  dillinguet,  dans  riiypothàlë  chcicrale. 
Le  Chœur  appris  ,  &  le  Chœur  impromptu.  Le 
premier  peut  paroit.e  CompoCc  avec  art ,  (ans  dé- 
truite la  vTi'AembliRCe  i  mais  dans  l'autre  l'on  ne 
doit  voir  que  L'unanimité  (briuite  &  momentanfe 
des  reniiments  dont  une  multitude  tÛ  émue  à  la 
fois.  Plus  ces  fentiments  feront  vifs  &  rapides ,  plus 
L'exprelTion  en  fera  Cmple  ,  naturelle  ,  &  concife  ; 
plus  il  lèra  vraisemblable  que  tout  un  peuple  ait 
dit  !a  même  chofe  en  même  temps. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chant 
du  Chœur  c'eli  le  dellm  ;  ce  delTm  demande  quel- 
que étendue  pour  fè  développer,  &  quelque  fuite 
pour  fê  donner  de  la  rondeur  8c  de  l'eniëmble  :  le 
moyen  de  décrire  un  cercle  harmonieux  en  imitant 
des  cris'  des  mots  entrecoupés f  Voilà  uns  toute 
la  difficulté,-  mais  aulU  le  fecret  de  l'art  ;  de  ce 
fccret  le  réduit  ,  du  côté  du  poète  ,  à  dialoguer  le 
Choeur  ,  comme  j'^i  déjà  dit  de  former  le  duo. 
Qi-e  les  diftcrentes  parties  lë  fcparent ,  &  (ë  rejoi- 
gnent ;, que  tafttot  elles  lé  contrarient ,  &  que  tantôt 
ailes  s'accordent  ;  que  deux  ,  trois  voix  ,  une  voix 
lèule,  de  temps  en  temps,  fe  fiiITe  entendre  ;  qu'une 
partie  lui  réponde,  qu'une  autre  partie  lafôutienne, 
&  qu'enfin  toutes  fe  ramènent  â  un  (ëmiment  una- 
nime  ,  ou  fe  choquent  dins  un  combat  de  deux 
lénitments  oppolîs  ;  voilà  le  Ckxiir  i^ui  devient 
une  (ccne  éieiiJue  Si  développée  ,  &  qui ,  dans  lôn 
tmiiaiion  ,  a  toute,  la  vérité  de  la  nature  ,  avec  cette 
feule  diS'érence.  que  d'un  tumulte  populaireon  aura 
fait  un  chant  Se  un  concert  harmonieux. 

3  Un  vrai  modèle  dans  ce  genre  ,  c'ett  le  Choeur 
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df  l'Opirt  d'Atyi ,  i  la  defcente  de  CiiiU  i  Vtnt^ 
i-ffu  dtt  dîeux-,  vcnr(,  CsÛ  de  M.  Ficcinî  que 
rot  jeunes  compoliteurs  doivent  apprendre  à  fur* 
des  Chœun  mélodieux.) 

En  critiquant  les  Chœurs  de  l'Opéra  fran^ït ,  on 
■  cité  ce  morceau  de  Poéfîe  rhythmique  que  oouï  a 
conlèrvé  Lampride ,  où  ell  exprimé  le  en  de  fureur 
te.  de  joie  du  peuple  romain  d  la  nwrt  de  l'cmperevi 
Commode;  &  on  a  dit  :  ^ut  les  geru  de  août  décident 
entre  ce  Chjsur  &  les  Chœurs  d'Opéra.  Mais  on 
n'a  mis  en  comparailon  que  deux  mauvais  Chœurs 
de  Quinault  ;  te  ces  deux  exemples  ne  prouvent  pu 

£ie  nos  Chœurs  Client  toujours  mauvais.  Celui  de 
ampride ,  au  flyle  près ,  dont  la  balTelIè  eS  déeoi* 
tante,  feroic  pathétique  Jans  (buiej  mais  rien  nVnH 
pèche  que  dans  nos  Opéra  on  n'en  compofè  lûr  ce 
modèle.  Et  pourquoi  ne  pas  rappeler  ceux  de 
CaAor ,  celui  d'Alcefle ,  AUtfie  ejl  morte  !  celai 
de  Jephié  ,  celui  de  Coromii,  celui  des  Incas,  St 
nombre  d'autres,  qui  ont  leur  beauté  &  qui  pro- 
duilentlcur  effec^  On  auroît  encore  eu  de  l'avantage 
i  leur  oppolêr  celui  de  Lampride  j  maison  n'auroic 
pas  eu  le  plailîr  de  dire  que  l'un  ctoit  fui^lime,  St 
que  les  autres  croient  plats.  La  vérité  fimple  ell  qne 
1  adion ,  le  dialogue  ,  le  pathétique  feront  toujours 
très-favorables  à  la  (broie  du  Chœur  ,  le  qtie  le 
genre  de  notre  Opéra  y  donne  lieu ,  toutes  les  fôîi 
que  la  lituaiion  ell  pallionnée  St  qu'elle  intéfeOê  une 
multitude  :  c'eS  au  pocte  à  faïlir  le  moment;  c'eS 
au  mulîcien  i  le  féconder.  (^  On  peut  voir  dans  les 
Opéra  de  M.  Gluck  &  dan;  ceux  de  M.  Pîccini ,  de 
combien  dé  t>eaux  Chœurs  ils  ont  enrichi  notre 
fcène.  Dans  les  Chœurs  dont  l'effet  réfulte  de  l'hat- 
monie  ,  le  compoGteur  allemand  s'ell  fïgnalé;  le 
compofiieur  italien  excelle  dans  les  Ourars  oi 
l'exprelHon  demande  le  charme  de  la  mélodie.) 
yoyt\  Air  ,  Chaut,  Duo,  Lykiqub  ,  RÉat 

TATIF.  {M.  JfARMOtlTSl,) 
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(N.)  Choisir,  élire.  Syn.  U  ne  mes  ces  deux 
siots  au  rang  des  (yitonymes,  que  parce  que  notre  Dic- 
tionnaire l«s  a  définis  l'un  par  l'aucre.  Choijir ,  c'eâ 
Se  déterminer,  par  la  comparailôn  ^ù'on  fait  des  cho- 
fic,  en  faveur  dt«e  qu'on  juge  cire  le  mieux.  Élirt, 
c'efi  nommer  à  une  dignité ,  ï  un  bénéfice ,  «i  à 
quelque  cholê  de  fèmblable.  Aïniî ,  le  Choix  efi  un 
aâe  de  dîlcernementf  qui  fixe  la  volonté  à  ce  qui 

Sroit  le  meilleur  :  St  1  ÊUilion  eft  un  concours  de 
Trages ,  qui  donne  à  un  (îijet  une  place  dans  l'Eut 
oadani  l'^life. 

Il  peut  très-aifSment  arrÏTCr  que  le  Choix  n*ati 
mlfe  part  dans  ÏÈUéîion.  (  L'aifé  CtiAU>.\) 

Ceu  eâ  vrai,  fane  doute;  mais  il  hiat  jouter, 
^e  toute  Éleâion  devrait  être  faite  en  conHquence 
d'un  CAoix  ;  parce  que  toute  place  exige  det  q^uali- 
lés,  &  qu'il  eâ  )uSe  i'/lire  le  fïijet  qui  paroii  en 
être  le  mieux  pourvu ,  ce, qui  (ïippefë  comparaifon 
Se  CAoix-  Le  mot  d'Élire  renferme  dam  fà  lignifi- 
cation l'idée  du  CAoix  ,  8c  c'ell  ce  qui  le  rend  en 
effet  fVnonjrae  de  CAoiJir  :  ce  qui  l'en  dlAingue  , 
c'eft  1  idée  accelTbire  de  la  deOinadan  i  une  ^ace. 

Telle  eâ  la  différence  dei  termes  Choix  Si  ÊUe- 
tioiiy  en  tant  qu'il  marquent  l'aâion  de  £ê  détemû- 
ner  pour  un  (ùjet  plus  toi  que  pour  un  autre.  Quel- 
queiois  ils  lé  rapportent  an  lûjet  lûr  qui  eft  tombée 
la  détermination.  Ce  qui  les  diflingue  alors,  félon 
le  P.  Bouhoun  (Rem.  nouf>  Tom.  I.),  c'en  ^ue 
VÈltSion  Ce  dit  d'ordinaire  dans  une  fignlfîcation 
paRîve  \  8t  Choix ,  dans  une  fi^oificatton  aâîve  : 
VEUtlion  d'un  tel ,  marque  celui  qui  a  été  élu  ;  le 
Choix  d'un  tel ,  marque  celui  qui  ckoijk. 

XJÉltélion  en  quelque  iforte  miraculeufê  de  S. 
Ambroilè ,  pour  le  gouvernement  de  l'Eglilé  de 
Milan  ,  julliEa  le  Choix  que  le  prince  en  avoït  fait 
pour  gouverner  la  province.  (  M,  £EAuxis,  ) 

tN.)  CHOISIR,  FAIRE  CHOIX.  Syn. 

Choifir  fe  dit  ordinairetnent  des  cbolet  dont  on 
veut  &ire  ufïge.  Faire  choix  Ce  dit  proprement  des 
perlônnes  qu'on  veut  élever  à  quelque  dignité  ,  char- 
ge, ou  emploi, 

Louis  Xiy  choifit  Verfàillet  pour  le  lîeu  de  (â 
rétîdence  ordinaire  ;  &  'ûjit  choix  du  maréchal  de 
Villeroi  pour  être   gouverneur   de    ïbn  petit  -  fils 

Le  moi  de  Choifir  marque  plus  paniculicrcment 
la  comparailôn  qu  on  fiût  de  tout  ce  qui  Ce  prélènie  , 

Cir  connoitre  ce  qui  vaut  le  mieux  &  le  prendre, 
mot  Faire  choix  marque  plus  précisément  la 
lîmple  didinâion  qu'on  fut  d'un  fujet  prétérable^ 
nient  aux  autres. 

Les  princes  ne  choj^ffini  pas  toujours  leurs  ou- 
niflres  ;  on  n'a  pas  fait  choix  en  tous  teirips  d'un 
Colbert  iMur  les  finances  ,  ni  d'an  Louvoîs  pour  la 
{Bctre.  {ViàU  CfJi^xo.) 
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(N.)  CHOISIR ,  PRÉFÉRER.  Syn. 

On  ne  choifit  pas  toujours  ce  ^\x'on pr/firt\  tout 
on  préfère  toujours  ce  qu'on  ehoifit, 

Choifir,  c'eâ  fe  détenniner  en  faveur  de  la  cbolê^ 
par  le  mérite  qu'elle  a  ou  par  l'eâlme  qu'on  en 
fait.  Préférer ,  c'eû  fi  déterminer  en  là  &veur  ,  pac 
quelque  motif  que  ce  fÔît;  mérite,  aScâion ,  com-i 
plaifance ,  ou  politique  ,  n'importe. 

L'elprît  6it  le  Choix  ;  le  cceur  donne  la  Préféren- 
ce. C'en  par  cette  raifbn  qu'on  choifit  ordinairement 
ce  que  l'on  connoît  ,  &  qu'on  préjlre  ce  qu'on 
aime. 

La  HigefTe  nous  défend  quelquefois  de  choifir  c« 
^ui  parait  le  plus  brillant  à  nos  yeux  ;  8t  (êuveiit  la 
juflice  ne  nous  permet  pas  de  préférer  nos  anut  ^ 

Lorfqu'il  eH  queflion  de  choifir  un  Aat  de  VtCh 
je  ne  crois  ^s  qu'on  Ëflè  mal  de  préfirer  celiu 
oâ  l'inclination  porte  \  c'eâ  le  moyen  de  réullir  pluf 
bellement ,  &  de  trouver  â  lâtulàâïon  dans  lôjt 
devoir. 

On  choifit  rétofïè ,  on  préfire  le  marchand. 

Le  Choix  efl  bon  ou  mauvais  ,  félon  le  EuAt  &  f^ 
connoîffance  qu'on  a  des  chofis.  La  Prefirence  ell 
jufie  ou  injuâe ,  félon  qu'elle  eS  dtâéeparla  raifôit 
ou  qu'elle  ell  înipirée  par  la  palTion. 

Les  Préférences  deoure  faveur  font  auelquefôts 
permîtes  aux  princes ,  aans  la  dîHribution  des  grâces  3 
mais  ils  ne  doivent  jamais  agir  que  par  Choix  ,  dans 
la  difiributîon  des  charges  &  oes  emplois  publics. 

"Vaxiow préfère  &  ne  choifit  point  :  ^ar  conséquent 
il  n'y  a  ni  applaudlflements  i.  donner  [ni  reproche* 
à  faire  aux  amants  ,  fur  le  bon  ou  le  mauvais  Choix  ; 
le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  fe  flatter  d'f  obtenu 
la  Préférence  ni  Ct  piquer  de  ce  ^u'on  la  lui  refufê  : 
cette  palTion  ,  uniquement  produite  &  guidée  par  un 

foûi  (ënGtif ,  efi  toute  pour  le  plaifir  0t  rien  pouE 
honneur.  (L'ahbé  GliMiB.  ) 

(N.)  CHORAÏQUE.  adj.  On  fpédfie  ainfi  une 
cfpèce  particulière  de  vers ,  où  le  piH  appelé  Chorée 
occupe  des  pUces  marquées.  Il  y  a  deux  lôrtes  de 
vers  chûToiques  i  les  premiers  ont  trois  piedt}  fltlef 
autres,  trois  pieds  &  demi. 

I.  Les  vers  choraïques  de  trois  pieds  font  coin4  ' 
pofis  d'un  daAyle  &  de  deux  chorées  ; 

I  Sângiitnê  1  vtpi-  I  rinii,  \ 

n.  Les  venehoraïques  de  tnns  pieds  &  demi  fpnC 
de  deux  «fpèces}  le  choraïque  tjà&,Sc  It  choraim 
que  libre. 

Le  charaique  exaâ  coniient  trois  choréec  &  «nf 
fyllabe  de  plus  ; 

I  Trùdi'  I  tûr  (ff-  I  w  (ff-  I  c.  1        . 
Ddd  . 
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Le  chortûque  libre  coudent  un  chorée»  un  ^n- 
dée ,  un  (Uâ^le ,  &  une  fyliabe  de  plus  j 

I  Car  tî-  I  met  fia-  \  vûm  Tibt-  ]  rjm.  \ 

On  donne  aufli  le  nom  de  Trochtiques  aux  vert 
chotùiquts ,  parce  que  le  Chorie  Te  nomme  auilî 
Trochée.  (  M.  JiEAVZÉz.  ) 

ÇN.)  CHORÉE,  C  m.  Pied  de  la  Pocfie  grèque  & 
larineicompofé  d'une  longue  &  d'une  brève;  comme 
âr/na,  mense  ^  hôjfis  y  clâmor,  aùdec. 

On  le  nomme  ainli ,  ou  du  grec  Xifila,  oa  du 
laiin  Càorea  (  danfè  )  ;  parce  qu  on  en  faifôit  grand 
ulàge  dam  tet  chantônt  de  dantè,  Cicéron ,  Quln- 
tilien  ,  Térencien  ,  le  nomment  ChorA  ;  cependant 
0n  lut  (tonne  plus  communément  le  nom  de  Tra- 
fhit.  Fùye\  ce  raoc  (  à£.  MeaveAb.  } 

(N.)CHORIAMBE,  f.  m. Pied  compo(2,  connu 
dans  la  Prolôdie  grèque  &  latine  :  il  renferme 
deux  lyllabes  brèves  entre  deux  longues;  comme 
hijloriàs  f  pôntificcs ,  âccip'iânt ,  aûfpîcmm. 

Son  nom  vient  de  ce  qu'il  équivaut  à  un  Chorce, 
compofé  d'une  longue  &  d'une  brève  ,  &  i  un 
iamce ,  compofé  aune  brève  &  d'une  longue  : 
hîjîa-rids  ,  pâtitt-ficÉs ,  àccï-pïdnt  ,  ait/pi- 
cïûm.   (  Jtf.  SBAuztE.  ) 

(N.)  CHRIE.  C  f.  (SeUa-LeitrtJ.)  Sorte  d'am- 
plification que  lei  rhéteurs  donnent  i  faire  à  leurs 
-oilciule) ,  Se  qui  conlîfte  i  commener  un  mot  fên- 
teneieux  du  un  faji  mémorable.  La  fbrme  qu'ils 
ont  pretcrite  i  cette  elpèce  d'acrolUche  ell  le  chef- 
d'œuvre  de  la  pédanterie. 

Quoi  déplus  pédantel^ue  en  effet  que  d'appren- 
dre aux  enfants  à  s'appefantir  lur  urt  mot  ou  fur  un 
trait  de  caraâère,  dont  la  vivacité  rapide  fait  fou- 
vent  la  grâce  &  la  force?  Quoi  de  plus  contraire  au 
faon  eont,  au  bon  fens ,  an  bon  emploi  d'un  temps 
pré>:teux,^ued'airujetiirrimaginaiion  &  la  pensée, 
dans  une  jeune  icie  ,  i.  une  marche  laboneufè  St 
contrainte,  qui  â  chaque  pat  contrarie  tous  leurs 
mouvements  naturels  f 

'  Qu'on  s'imagine  .]u'un  enfant ,  à  qui  l'on  propolè 
^ur  fujet  d'une  Lirie  vtrbule  ce  vers  d'Horace , 

OrenJum  tfl  uijit  aiinifiuia  in  cO'pori  fano  ; 

ou  pour  fujet  d'une  ChrU  a^ive,  le  gefle  de  Tar- 
quin ,  coupant  les  têtes  des  pavuis  ;  ou  pour  fùjet 
d'une  Cnriv  mixit,  i'aâion  de  Diugi:ne  dans  l'itti- 
tude  d'un  Cjppliant,  tendant  la  main,  dans  la  place 
publique,  i  une  llatue  de  mabre,  &  fà  réponfe  i 
ceux  qui,  le  trouvant  dans  cette  attitude,  lui  de- 
mandent ce  qu'il  fait  là  :  Je  m'exerce  d  endurer  des 
iv/uj;  qu'on  s'imagi'ie  ,  dis-.je,  qu'un  malheureux 
enfant  ell  condannc  par  j4phianius  i,  divi:cr  ie 
iîijet  qu'on  lui  donne  ,  en  huit  parties,  c'eâ  i  dire, 
CD  huit  fortes  de  toruire  pour  Ibn  elpriu 
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Ces  parties  lànt ,  i  *  le  Pr/ambule^  A  ZauJatîvaf 
lequel  préambule  doit  contenir  l'éloge  de  l'adion 
ou  de  fa  lëntence ,  &.  de  celui  qui  en  eft  l'auteur. 
Mais  c'eft  Tarquin  qui  confeiHe  à  Son  fils  de  faire 
trancher  la  tête  i  tous  les  notables  de  fôn  village 
de  Caries  ;  n'imparte  ,  il  faut  louer  Tarquin  Se 
la  belle  le;on  qu'il  donne. 

»°.  La  l'arâphrafe.  Mais  la  penCèe  eiï  claire  8e 
fimple ,  &  d'une  vérité  évidente ,  comme  celle-ci: 

Milita  fiium  cireamvinbinl  ta  ùmmeJa. 

N'importe ,  il  h  &ut  expliquer  te  l'amplifier  à 
Paraphraflico. 

}°.  La  Caufe.  Mais  la  canlê  cil  lôuvent  la  nature 
mcme  du  cceur  humain^  comme  dans  cette  vérité: 
ira  furor  brevis  ejl  ;  &  cela  paffe  l'intelligence  & 
d'un  enfant  &  d'un  phiiofôphe.  N'imporie,  il  hvX 
que  l'enfant  argumente  il  Caufâ,  dût  il  ne  lâvoit 
ce  qu'il  dit. 

4'-  Le  Contraire.  Mais  quel  tounnent  pour  u» 
enfant  de  chercher  le  contraire  d'une  maxime  vague, 
comme  de  celle-ci:  Fromi  /luUa  fidei.  N'importe, 
ilfautqu'illêcalTe  la  icte  pour  prouver  iJCnnimno. 

^'.  Le  Semblable.  Mais  quelle  efl  la  Cmiliiude 
de  cette  penfée  de  Térence  ,  Crefcii  in  adverjit 
vinui}  On  y  a  trouvé,  pour  eKibléme  ,  la  flamme 
d'une  torche  expofèe  au  vent;  on  petit  auffi  y  em- 
ployer l'image  du  chêne,  qui  fur  le  fômmet  d'une 
montagne  s'élève  &  s'affermit  au  milieu  des  tem- 
pétei  :  mais  cela  fêra-t-il  ^r.'Iênt  à  l'imagination 
d'un  enfant  .'  N'importe  ,  il  £iut  -qu'il  prouve  é 
Simili  ,  quoiqu'il  (bit  vrai  ,  en  général ,  que  les 
images  ne  prouvent  rien, 

6*.  L'Exemple.  Mais  quels  exemples  peut  citer 
un  enfant  dont  la  tête  efi  vide ,  qui  ne  fait  que 
très-peu  de  cbolè  des  temps  anciens  ,  &  rien  des 
temps  modernes?  Il  faut  pourtant  qu'il  batte  la  cam- 
pagne, &  qu'il  railônne  ab  Exempta. 

j".  Le  Te'moignage  y  c'efî  i  dire,  l'aatonié  des 
auteurs  graves,  que  Técolier  p'a  jamais  lus  ou  qu'il 
a  lus  fans  réflexion,  tt  qu'il  n'a  certainement  pas 
aiTez  préfcnts  pour  en  faire  ufige  i  propos. 

8*.  Quoiqu'affei  fôuvent  il  n'y  ait  pas  lieu  i 
^Épilogue  y  on  l'oblige  à  épiloguer,  &  cela  s'ap- 
pelle conclure  à  bre\-i  Epilaga. 

Il  efl  bien  vrai  que  Is  régent  indique  â  l't'colier 
ic  les  paffages  5:  les  exemples  ;  qu'il  lui  fùggère 
auflt  le^  caufes  les  rrifcmblances .  Irs  contrafies, 
ou  plus  rôt  qu'il  lui  d:fte  ce  qu^l  doit  inventer, 
A'ais  qielle  milèrable  manière  de  former  l'efprit 
des  jeunes  gens ,  que  de  les  mener  ainlî  i  lalifirre? 
■  Encore  il  faut  voir  ce  que  c'eft  que  les  canevas 
qu'on  leur  trace  &  que  les  modèles  qo'on  leur  pré- 
ènte.  Qui  croiroit  que  pour  confirmer  cette  vétité 
étemelle  : 

Srm  t>  irr^artbitt  ttmft» 

Omnibui  tft  vita  ; 

qui  croiroit  que  les  témoignages  cités   Sr  accolés 
pat  le  père  de  Colorùa^  &kA  Job  Ce  Phidte  le  &bu- 
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lifle  }  Qui  croîroit  que  du»  I2  mf  me  thrie ,  )» 
exemples  du  bon  emploi  du  temps  lônt  la  vierget 
A  les  martyrs  .'  Virgile  aStÏTcment  ne  s'anendpit  pai 
à  être  fi  bien  appuyé. 

La  première  règle  du  bon  fèni,  dans  l'art  d'inf- 
iruire ,  eu  de  ne  nire  Ëûre  eux  apprends  ^ue  ce 
qu'ils  feront  étant  maîtres ,  cft  commençant,  par  ce 
qu'il  7  a  de  plus  £mple  Se  de  plut  ^ile.  Or  la 
C/irie,  qui  n'eâ  d'ufige  dans  aucun  genre  d'Élo- 

Îuence,  Sfr^u'on  ne  fera  certatuement  jamais  hors 
u  collège ,  elt  encore  ce  que  les  rhéteurs  ont  pu 
imaginer  de  plus  difficile  &  de  plus  compli'jué. 
AinS  dans  tous  les  points  la  Ckrie  a  été  inventée 
k  enieignée  en  dépit  du  bon  fëns. 

Il  finit  efpérvr  qu'à  préfèm:,  qu'on  a  délivré  U 
tendre  molledê  de  î'Entance  des  entravet  du  maillot, 
&  lei  grat.es  de  l'Adolefcencc  de  leur  pritôn  de 
baleine,  on  fera  pour  l'etprit  humain  ce  qu'on  a 
iàit  pour  le  corps  ;  que  la  p^nlèe ,  llmagiiuiion  , 
le  lenument,  dans  la  jeuneSie ,  leront  délivrés  â  leur 
tour  des  bralTières  du  pédanti(me,&  que  la  Chrity 
comme  la  plus  barbare  det  inventions  Icclafliques, 
fera  profcriie  pour  jamais,  f  M.  Ai4imostrl.  J 

CHROME  ,r.m.(  SelUj-Lenns.  )  en  Rhéto- 
ri^ue  ,  lignifie  couleur  ,  raifon  fp^^'uafi  ,  pré- 
texta ,  qu'emploie  un  orateur  ,  an  défaut  de  motifs 
foliilM  fl[  fondés.  Ce  mot  efl  originatremEnt  grec  ; 
mfifui  fîgnifie  i  la  lettre  couleur.  {M,  Didskot.) 

(N.)  CHRONOGRAMME,  f.  m.  Compoliiion 
technique  ,  en  vers  ou  en  proie,  dontles  lettres  nu- 
mérales (  celles  qui  dans  U  numération  romaine 
Teprérentent  des  nombres  )  ,  prifés  enjèmblc  par  ad- 
dition, marquent  une  époque  ou  une  date.  Ce  terme 
eS  compolè  de  deux  mots  grecs  ;  xf""  *  '"y^  1 
&  yfiftffm  ,  lettre  :  parce  que  c'efl  une  pièce 
dont  les  leiires  numérales  indiquent  le  temps. 

LouisXIV  naquit  le  {  Septembre,  ifi;8,  jour 
auquel  le  ic  la  con}onâion  de  l'Aigle  8c  du  Oxur 
du  Lbn.  Claude  Gaudart  on  Godart ,  fit'i  cette 
occalîon,ea  deux  vers  hexamètres,  le. CAnmo^rumnte 
iiiivant  : 

aXvrUmDtLpkIa,  aqVILa  CorDIfqVt' l*i,nl* 
C»agn£V.  gaLLoifr*  LaiItlilVt  rifiCIt. 

n  Lé  Dauphin  naiflant ,  l'Aigle  te  le  Cœur  du 
n  Lion  étant  en  cong'onâion ,  a  ranimé  l'efpétaïKe 
»  &  la  joie  des  fran^ois.  a    - 

On  fait  que ,  dans  la  nuraéradon  romline  ,  I 
vaut  I ,  V  vaut  j  ,  X  v«ut  îo ,  L  vaut  50,  C  vaut 
100 ,  éc  D  vaut  500.  O^  i)  y  a ,  dans  ce  Chrono- 
huit       I  ,  ■  '8. 

quatre  V ,  ïo. 

""•      f-    suivaient  !        '^■ 


Le  total  de  tous  CCS  Rombnt  donne  l'année    '    1638. 
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DiffieSét   Ttugat  t    Foye\  Ahagiiamii».   (  X^ 
JtS:taziE.  ) 

(N.)  CHRONOGRAPHIE.f  f.Efpèceparticn- 
iière  de  Deicription,  ( f^oy  Description^  qui  ca- 
r-tâérife  vivement  le  temps  d'un  évèneilient,  ou  par 
les  conjonâures  du  moment ,  ou  pat  le  concours  det' 
circonliar.cck  qui  s'y  réunilTent. 

1°.  Par  les  conjonâures;  c'efl  ainlî  que  Télé-* 
maque  décrit  le  commencement  d'un  beau  jour  i 
"  CependaniTAurore  vint  OLvrir  au  Soleil  les  portei' 
»  du  ciel ,  8t  nous  annonça  un  beau  jour:  l'Orient 
n  étoii  tout  en  feu  ;  &  les  étoiles  ,  qui  avoicrt  kvk 
n  long  temps  cach-^,  reparurent  &  s'enfuirent  à 
1,  l'arrivée  de  PKébus  ».  . 

La  Fontaine  nous  fournira  dans  le  même  genra 
une  Chronographie  gracieufé  : 

A  rheUFC  de  l'afRit  ;  reii  loiffjuE  la  lumiJre 
Précipite  fci  irai»  dam  l'iiumiijc  fcjour  t 
Soit  lorlquc  1c  Soltil  renire  dini  fa  carrière , 
£1  qu«  o'éianE  ^lui  nuii  U  n'cA  pat  CDCor  jour. 

1".  Far  les  cîrconftances  qui  s'y   réuniUënt  ;  U. 
c'efi  aînfi  que  Virfile-,  (  -£n.  IV,  î»i.  )  pour  ren- 
dre plus  fenfîbie  1  état  de  trillefle  oit  eli  plongea 
Didon ,  décrit  par  oppofitÎDn  la  tnnqaUiie  pai£.^ 
ble  de  U  tmit: 
Vox  tTAt  i  6  pUtidum  earptbBiu  fiffa  foportm 
Corpora  ptr  UrrM  ,  JHiaqui  fr/ova  fuiA-AixJ 
^quora  :  (UMn  audi»  velvuntar  fidtra  lapfu  ; 
Qawn  tant  omniâ  agir  ;  ftcudtâ  ,  piSmqat  volneriti 
Quatut  latia  lati  liquidai .  ftwfiic  afptra  dtatii* 
RUta  ttntnt,  fomno  ,  pofitu  fub  naSt  JiUtttt ^ 
LiBibant  nrtu  &  corda  etlila  laberaau 
At  non  infilix  animi  plianijja  j  lue  UBqaam 
S^yhur  >■  ftmnai ,  otuli/ii  aui  ptâort  nuStm 
Atciph  1  inpminaitt  «ir»,  tartùfqai  rtfiirgini 
Sttvit  aiBOr  ,  magitoqut  trarum  fiuHuat  afiti, 

»  Il  éioit  nuit;  les  corps  accablés  de  lalStuds 
n  gotktoient  partout  un  fommeil  pailible  ,  &  les  foréti 
*  &  les  mers  orageufes  ,  tout  étoit  tranquile:  les. 
s  affres  étoieni  au  milieu  de  leur  révolution  ;  toutes 
»  les  tampagnes  ,  dans  un  profond  fîlence  ;  les  trou- 
>t  peaux ,  les  oîfeaux  dont  tes  plumages  paroilTent 
»  peints ,  les  poiflons  qui  habitent  les  vafies  balTiM 
n  des  eaux,  les  animaux  qui  le  retirent  dans  les 
»  halliers,  tons;  plongés  dans  )e  (ômmeîl  pendant  le 
»  calme  de  la  nuit ,  fe  remettoient  de  leurs  foucis  8c 
»  oublioient  leurs  Âtignes.  Il  n'en  cfl  pas  aïnfi  de  la 
n  malheureufc  prînceftê  phénicienne;  une  irfcmniB 
»  perpétuelle  prive  Tes  yeux  S  Ton  cceur  du  béné- 
tt  fice  de  U  nuit:  (èi  peines  redoublent,  lôn  amout 
»  réveillé  la  tourmente  ,  elle  eft  apitée  par  les  con- 
n  vulfions  de  la  fiireilr  n.    (M.  SsAVZti.  ) 

(N.)  CIRCONFLEXE,  adj.  L  Ce  motel»  d'ufige 
pouriéfignei  celui  des- trois  accents  quî.reiiilU 
Ddd  1. 
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f^llabf  longue.  L'accent  circùnfitxe ,  dans  la  hn- 
gue  gr^que ,  efl  tourna  comme  une  s  coucha  «  ; 
^w  ■  lumière.  Dani  nos  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope, il  approche  de  la  figure  d'un  v  reiounié  A  ; 
trânt,  mille.   f^oye\  Accent. 

II.  Dans  la  Grammaire  grèqne,  on  rfiflîngue  les 
TCibcs  en  trois  efpcces  par  rapport  i  la  Conjugat- 
&n  ,  les  barytons  (  f^oy^  ce  mot } ,  les  Circonfit- 
xes  ,  '8c  les  verbes  en  /u  ;  K  il  y  a  en  effet  des 
règles  particulières  de  conjugaifon  pour  chacuoç 
ds  ces  trois  efpèces. 

Les  verbes  circonflexes  (ont  ainfî  nommés ,  pnrce 

Sie  leur  dernière  lyllabe  au  préiènt  indJUni  de  l'in- 
catifj  qui  ell  le  thème,  étant  corapolïe  de  deax 
zéuDÎes  en  une  ,  elle  ell  marquée  de  l'accent  cir- 
conjUxe^  qui  nait  del'aigu  &  du  grave,  &  qui  marque 
aînli  les  deux  (yllabes  lUmentaires  de  cette  finale. 
Cei  verbes  lônt  originairement  des  verbes  en  «  pur 
delà  Cxièms  conjugaitôn  des  barytons,  qui  peu- 
vent fê  conjuguer  amplement  comme  barytons,  ou  , 
en  contraâant  les  deux  demièrec  ^Uabes  ,  fîiivre  les 
fèzles  paniculièces  de  la  conjugaifon  circonflexe, 
Alais  il  n*  y  a  fue  trois  lôrtes  de  verbes  de  la  fi- 
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xième  eonfugailôn  des  barytons,  qui  puîflëfit  Jef Minr 
circonflexes  ;  avoir  ceux  en  ■«,  <■»  ,  in  :  de  f  iaî« 
(  amo) ,  fi>S  \  de  xiftStm^^  konoro) ,  n/ii  ;  às^P""'* 
linauroj^xf"'  Delà  trois  conjugaîtôns  decinon- 
flexes ,  diflinguéei  entre  elles  par  l'une  des  troif 
figuratives  t  ,  x ,  a ,  qui  efl  Supprimée  dans  la  con> 
traétion. 

Cette  contraction  de  la  figuradve  avec  ta  final* 
n'a  tt  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  prêtent  &  au  temps 
qu'on  appelle  imparfait ,  SE  que  je  nomme  prélon 
antérieur  ;  parce  qu'ailleurs  la  terminaifbn  cefie 
d'être  cure.  Les  autres  temps  où  fè  Eaic  la  contrac- 
tion font  rares  ;  8c  le  refle  (ïut  la  règle  générale  des 
barvEons. 

An  lieu  d'entrer  ioî  dans  des  détails  fîiperflus  fût 
la  manière  donilèfiût  lacontraâion  ,  je  me  Conten- 
terai de  mettre  (bus  les  yeux  du  leâeur  la  table  des 
trois  conjugailôns  circonflexes ,  i  l'aâif,  par  rap- 
port aux  deux  temps  qui  s'y  prêtent  :  le  mot  lëra 
entier  dans  la  cot^ugaifôn  ordinaire  ;  ft  dans  la  cir- 
conflexe ,  on  ne  verra  que  la  partie  contraftée.  Ce 
tableau  indiquera  ftiffifamment  commcM  Ce  &tt  la 
coniraâton  dans  chaque  occurrence. 


Satjonaif. 
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CIRCONLOCUTION ,  T  f.  (  StUes-Leaus.  ) 
Toui  d'expnflioa  doDt  on  fë  lêrt  ,  ou  lortqu'on  n'a 
pu,  pour  aînfi  dire,  fous  la  main  le  terme  pro- 
preâ  exprimer  dueâemeni&  immédiatement  une 
choIê  ;  ou  loriqu'on  l'abAietit  d'employer  le  terme 
propre  y  par  nlpeâ  pour  ceux  à  qui  l'on  parle  , 
ou  pour  quelque  autre  raiibn.  Ce  mot  efl  compolï 
du  laân  circum  ioquor^  je  parle  autour. 
-  En  Rhétorique  ,  Circonlocution  eft  une  figure 
qu'on  emploie  pour  éviter  d'exprimer,  en  termei 
■îteâi ,  on  choies  dures  ,  ou  défâgréables  ,  ou  peu 
coRvenablet,  qu'on  fait  entendre  en  empruntant 
d%utre«  termes  qui  rendent  la  même  idée  ,  maii 
d'une  manière  adoucie  &  en  la  palliant. 

Cicéron ,  par  exemple ,  ne  pouvant  nier  que 
Clodius  n'eût  été  tué  par  Milon ,  ou  du  moins  pat 
lès  ordres,  l'avoiieifldircâemeDt  par  cette  Cireon- 
lacuiioitm 

»  Les  domefliquei  de  Milon  n'ayant  pu  fêcourir 
i>  leur  maître  qu'on  difôtt  avoir  été  tué  par  Clo- 
w  dius,  ils  firent  en  fi)n  abfënce,  &  iâns  là  par- 
ti ticipaiion  ou  Ion  confëntement ,  ce  ^ue  chacun 
»  p ou rroit attendre  des  fiens  en  pareille  occafion  n* 
»  Foye^  PiRiPHKASB.  (  Vahbi  JUall^t,  ) 

(N.)  CIRCONLOCUTION  ,  CIRCUIT  , 
PÉRIPHRASE.  Syn,  Ces  trois  mon  font  fynonymes, 
en  ce  qu'ils  indiquent  tous  trois  des  exprelTions  dé- 
tournées de  ce  qu  on  fe  propofë  de  dire ,  &  énoncées 
en  plus  de  paroles  que  n'en  exige  l'exprelSon 
fimple. 

La  Circonlocution  eS  une  expreffion  verbeufè , 
employée  mal  à  propos  au  lieu  d'une  exprellion 
plus  courte  ft  plus  fimple  ,  qui  pourroit  rendre  la 
même  idée  d'une  manière  plus  direfle  &  pluî  pré- 
cité. Le  canfeilier  des  grâces  pour  le  miroir ,  les 
commoditis  de  la  convtrfatiort  pour  dxs fauteuils  j 
lônt  des  Circonlocutions  ridiculement  précieulët. 

Le  Circuit  eA  un  dilcours  mil  i  la  place  d'un 
autre ,  qu'il  avotiîne  véritablement ,  auquel  il  a 
quelque  rapport ,  tt  dont  il  peut  &  a  l'intention 
de  raire  aTÎlêr. 

Dicox  !  que  lie  ruit-jc  al&ft  â  l'ombre  dei  lôrtu  ! 

Q1U04  fouicai-jc ,  au  itavcci  d'anc  nobte  ]>ouflIi[e , 

Suivre  de  l'oeil  un  dMt  fuyani  dant  la  ciiiiétc .' 

YoiU  un  Circuit  ^  qui,  dans  la  bouche, de  Phèdre, 
ell  bien  près  de  lîgnifier ,  Je  trûlt  d'amour  pour 
}iippolyt!. 

La  Piriphrafe  eft  une  figure  qui ,  1  l'expreffîon 
fimple  d'une  idée  ,  en  fiibOicue  une  autre  plus  éten- 
due, qui  développe  les  idée;  partielles  de  celle 
qu'on  veut  faire  entendre,  ou  parce  qu'elles  font 
plus  intéreflântei,  ou  parce  qu'elles  prélènient  des 
images  plus  agréables. 

Celui  qui  met  an  frein  i  la  ruent  dei  (ton 
SiiriuOt  (kl  mfdiinlt  irritci  Ict  corei^ou  1 
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le  premier  de  ces  deux  vert  efi  u 


\  Pùi^hrafe, 


qui  fignîfîe  immédiatement  Dieu ,  mais  qui ,  en 
montrant  un  aâe  pardculiei  de  &  piiïflànce,  établie 
par  comparaifi»!  la  preuve  de  ce  qui  ell  dit  dans 
le  vers  fiiivant. 

La  Circonlocution  8t  la  Vériphrafe  tendent  di- 
reâement  à  leur  but,  maisparunevoie  plus  longue; 
leCfrcui'fn'y  tend  qu'indir^ement 8c  patoit l'éviter: 
mais  la  Circonlocution  y  tend  par  une  voie  •u'il 
blloit  éviter;  &  la  Piriphraft ,  par  une  voie  qui 
mérite  d'être  préférée. 

La  Circoràocuiion  eft  une  abondance  inutile , 
déplacée ,  embarralTée  ,  ridicule  :  le  Circiiit  eQ 
un  détour  prémédité  ,  avantageux,  &  prefque  tou- 
jours délicat  :  la  l'éripkraje  efi  un  dèveloppe- 
mem  néceflâire  ,  convenable ,  lumineux. 

La  Circonlocuthn  ,  par  un  étalaee  frivole  de 
paroles  fïiperflues,  manque  l'eSèt  qu  elle  vouloîi  ic 
devoir  produire  :  le  Circuit  ,  en  fixant  l'atteotion 
fiir  une  idée  un  peu  difTérente  de  celle  dont  il 
s'agit,  affaiblit  l'efièt  qu'elle  craïgnoit,  mais  qu'elle 
avoii  intention  de  produire  :  la  tériphrafe ,  en 
montrant  d'une  manière  marquée  les  idées  acce^ 
foires  ^u'il  efi  avantageux  de  dtfiinguer ,  répand 
dans  le  dilcours  de  1  agrément,  de  la  noblefle^ 
de  la  duleuc,  de  l'intérêt.  (  i&.  £EAvztx.  ) 

(N.)  CIRCONSPECTION  ,  CONSIDÉRA- 
TION,  ÉGARDS,  MÉNAGEMENTS.  Syn. 

Une  attention  réfléchie  Se  mefiirée  fiit  la  façon 
d'agir  &  de  fê  conduire  dans  le  commerce  du 
Mande  par  rapport  aux  autres,  pour  y  contribuer 
à  leur  (âcisraâion  ,  plus  tât  qu'à  la  fienne ,  efl  l'idée 
générale  8t  commune  que  ces  quatre  mots  préfcn- 
tent  d'abord  ;  dont  il  me  paroît  que  voici  les  diffé- 
rentes applications,  La  Circonjptéiian  a  principa* 
lement  lieu  dans  le  dilcours ,  confïquemmeni  aux 
circonfiances  préfêntes  ft  accidentelles,  pour  ne  par- 
ler qu'à  propos  &  ne  rien  laifTer  échapper  qui  puiffà 
nuire  ou  déplaire  ;  elle  efl  l'effet  d'une  prudence 
qui  ne  riTque  tien.  La  Confidération  naît  des  re- 
lations perlônnellet,  &  fè  trouve  particulièremcrt 
dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens ,  poue 
témoigner  ,  dans  les  différentes  occahons  quî  fâ 
préfêntent,  la  diflinftion  ou  le  cas  qu'on  en  fait; 
elle  efl  une  fuite  de  l'efiime  ou  do  devoir.  Lei 
Égards  ont  plus  de  rapport  à  l'état  od  à  la  fi- 
tuaiion  des  perfonnes  ,  pour  ne  manquer  i,  rien  de 
ce  que  la  bîenfeance  ou  la  politeJIè  exige  ;  ils  lônt 
les  fruits  d'une  belle  éducation.  Les  Aténa^emetui 
regardent  proprement  l'humeui  &  les  inclinations, 
pour  évicet  de  choquer  &  de  ^re  de  la  peine  ,  St 
pour  tirer  avantage  de 'la  fbdécé,  fort  parle  profit 
fait  oar  le  plailir  ;  la  fâgefTe  les  met  en  oeuvre. 

L  elprit  du  Monde  veut  de  la  CirctnjptlRtm , 

3uand  on  ne  cennoit  pas  ceux  devant  qui  on  parle  ; 
e  la  Conjid/riuton ,  peur  la  qualité  &  les  geiu  en 
place  ;  des  Égards ,  envers  les  pertônnes  înté- 
reflées  à  ce  dont  efi  queflîan  ;  ft  des  Màuigemems^ 
avec  celles  qni  Tofit  d'un  commerce  difficile  on 
d'us  fyfléme  oppofé. 
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Il  fuit  iToir  beaucoup  de  CirconfpeSion  Ain 
I«  conTcriâtîoiu  qui  roaieiu  fiir  ii  Religion  &  lùr 
le  GouTemement  ;  parce  que  ce  {ont  des  matières 
publiques  ,  fur  lef^i-elles  il  a'eà  pas  permis  aux 
piTticuliers  i»  dire  louc  ce  qu'ils  penlenc  ,  fi  leurs 
penlÈes  (ë  trouvent  oppafées  aux  uCâgcj  étaolis',  8t 
que  d'ailleurs  elles  Ibnc  confites  à  des  ^cniicti.tndre 
&  délicats.  Ce  n'ell  pas  être  avi(ï  pour  les  iniéréts, 
que  de  négliger  de  donner  des  marques  de  Con- 
Jid^ration  aux  perlonntrs  dont  on  a  beibin  dans  lès 
affaires ,  ou  dont  on  eliiète  quelque  lèrvîce.  L'on 
ne  Tauroic  avoir  trop  à'Égiir.h  p'.ur  les  dames  ; 
ils  leur  (ont  dâs  ;  elles  les  attendent  ;  &  ce  lèroit 
les  piquer  que  d'y  manquer,  d'autant  qu'eiUs  ob- 
servent plut  les  moindres  chofcs  que  les  grandes. 
Tout  ne  cadre  pas  ,  d  rien  ne  cadre  toujours  dans 
les  rociécéi,  furEout  avec  lesGrandsi  les  âîina- 
gements  font  donc  néceflâires  pour  les  maintenir; 
ceux  qui  lônt  les  plus  capables  d'y  en  apporter, 
n'y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut  rang  ;  mais  ils 
tn  font  toujours  Ici  liens  les  plus  forts  ,  quoique 
fôuventles  mains  aperçus.  yQye\  tSAXDS  ,  MénA' 
CEMENTS,   ATTBHnOHS,  ClKCOUSrECTIOR.    Syn, 

(  Vahbt  CiR^BD.  ) 

(N.)  ORCONSTANCE?,  Ç.  f  ol.  (Sel.-Lttt.) 
On  appelle  aînô  un  Ueu  eommunatt  plus  fêconds; 
les  théieurs  l'expriment  par  ce  vers  technique  : 

Qiiiê,  quid,  M,  fuibut  aiatlHi,  car,  |iwnoio ,  juando' 

Ce  qui  comprend  la  perfonnt ,  la  ehoji ,  le  Hat ,  les 
moyens ,  les  motifs  ,  la  manière ,  &  le  ttmpj. 

Il  n'eâ  point  de  fujet  oratoire  dans  lequel  toutes 
ou  pre(qne  toutes  ces  Circonftanies  ne  fe  rencontrent, 
&  liir  lequel  il  ne  (bit  aifi  de  parler ,  pour  peu 
qu'on  ait  médité.  La  cbofë  eft  fi  claire  qu'il  ferait 
inutile  d'en  citer  des  exemples. 

On  divilê  les  Cinonflai^ts  en  trots  clafTes ,  par 
rapport  au  temps;  celles  qui  précèdent  une  aÂion , 
celles  qui  raccompaenent ,  &  celles  qui  la  futvent , 
lôit  néceSiiiremeni  lait  Traifêmblabiement ,  lêlon 
la  nature  de  la  cholè  en  queftion  t  U  ces  trots  dalTes 
ferment  autant  de  lieux  communs. 

Un  aiTal&nat ,  par  exemple ,  efl  ordinairement 
précédé  du  deflein  de  le  commettre ,  &  des  pré- 
paraûfi  pour  l'exécuter.  11  eS  accompagné  de  l'at- 
taque ,  de  la  réiïllance  ,  des  cris  ou  des  efforts  de 
la  perlonne  alfaSinée.  Il  efi  (ûÏTi  des  remords  de 
Vaflkflin  ,  dontileU  bourrelé  ,  &c,  C'eft  par  tous  ces 
fndroiii  que  Cicéron  prolive  que  Milon  n'a  point 
alTilliné  Claudius  de  delTein  'prémédité  :  V.  en  pei- 
gnant la  tranquilité  de  Milon  avant  l'aâion ,  &  Tes 
préparatifs  comme  ceux  d'un  voyage  de  cunpa- 
gne ,  d'une  promwiade  ;  s»,  en  repréfentant  l'ac- 
tion comme  une  querelle  imprévue  de  la  pan  de 
Milon ,  quoiqu'elle  fût  méditée  de  celle  de  Claudius, 
ft  oii  celui-ci  ,  qui  étoit  l'agrelfeur  ',  fiit  tué  par 
les  eftlivei  de  Milon  :  3°.  par  l'expofition  de  la 
conduit;:  que  tint  ce  dernier  ,  incontinent  apr^ 
la  mort  de  Claudius ,  en  revenant  promptemcnt  i 


C  I  T 

Rome  ft  fê  prifèntant  même  avec  coufiince  pont 
demander  le  confulai. 

Il  ell  uon  cependant  d'obCërver  que  ,  quand  ces 
Cireanjlances  ne  précèdent ,  n'accompagnent,  on 
ne  luivent  pas  nécellairem~-nt  une  cholè,  u  ell  &cîle 
de  réfuter  les  railbmieBieius  qu'en  lire  l'adTcrlâire. 
C  ^MOXrjf £.  ) 

C[RCON:.TANCE ,  CONJONCTURE.  Syn. 

CirconJLuue  ell  relatif  à  j'aâion  ;  ConjonAirt  efl 
relatil  au  moment.  La  t^iiconJiMKt  eft  une  oes  par- 
ticularités de  la  choïc  ;  la  ConjonSure  lui  eft  éiran- 
g^-ri:  ;  elle  n'a  de  commun  avec  1  aâion  que  U 
coniempo  r^iéùé. 

Les  ConjoHélures  feroient ,  s'il  émît  permit  de 
parler  aînfl  .  les  Ctrcohfiimces  du  temps  ;  &  les 
Circonjhmets  (croient  les  Conjonffares  de  la  chi^e. 

Leiui  qui  a  profondément  ejiaminéla  cholè  en  elle< 
même  leulement ,  en  connoitrs  toutes  les  Ciiconf- 
tances  ,  mais  il  pourra  n'en  pis  u>rnaitre  toutes 
les  Con/onéhcres  :  il  y  a  même  telle  CtmjonSure  qu'il 
eâ  impollible  à  un  homme  de  deviner.  Réciproque- 
ment, tel  homme  connoitra  parfaitement  In  Con- 
jon/lares  qui  nt  connoiira  pas  les  Circonftancti, 
/'oye^  Occasion,  OccunxBWCE  ,  CohjohcTukIi 
Cas,,  CiBCUMSTAHCB.  Syn,  (JU.DiasKor.y 

(N.)  CIRCONSTANCIEL,  adj.  Gramm. 

On  appelle  CirconJIaneitb  dans  la  confirufliofl 
d'une  phraCè,  les  mois  qui  marquent  les  circonA 
tances ,  les  modifications  différentes  qui  peuvent  plus 
ou  moins  influer  fur  la  flgnificacion  du  verbe.  Ces 
mots  font  ordinairement  des  adverbes ,  des  prcpo> 
filions  avec  leurs  compléments ,  &»*.  (M,  UbauzMi.) 

CIRCUIT ,  C  m.  Cram. ,  fê  dit  dans  l'u^e 
ordinaire,  par  oppofirîon  au  chemin  le  plus  court 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  de  toute  antre  manière 
d'y  arriver  que  par  la  ligne  droite.  Ce  tcrjne  a 
été  iranfporté  par  métaphore  du  phyfiqne  an  moral. 
^'07«CmcomocuTioH,CiBcutT,  P£ki»ba». 
Syn,  (  M.  Diderot.) 

CITATION,  f.  f.  (  Cram.  )  CeR  Tufige  ft  Tjp- 
plication  que  l'on  hit  en  pariant  ou  en  écrivant, 
d'une  peniée  ou  d'une  expreflion  employée  atllevra; 
le  tout  pour  confirmer  Coa  railonnement  par  nne  - 
autorité  refpeâable,  ou  pour  répandre  plus  d'agrér 
ment  dans  fbn  dilcourt  ou  dans  là  compofîtion. 

Dans  les  ouvrages  écrits  à  la  ttuin ,  on  (ôulfjne 
les  Citariont  ,  pour  les ^difiinguer  du  corps  deloii> 
vrage.  Dans  les  livres  on  les  difiingua ,  Ibit  pu 
un  autre  caraâcre  foli  par  des  guillemets.  Foye[ 
Guillemets. 

Les  Ciiaiions  doivent  éat  employées  avec  juge- 
ment-, elles  indifpofcni  quand  elles  ne  lôntqnof 
tentation  ;  elles  lônt  bUmables  quand  elles  font  fauC^ 
Tes.  Il  faut  mettre  le  Icâeur  i  portée  de  les  vérifier. 
En  matière  grave  ,  il  efl  à  propos  de  citer  l'édinoB 
du  livre  dont  on  c'cil  lërvi« 
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Que^HK  modernes  (ê  font  bit  beaucoup  d'hon- 
neur en  ciiant  ii  propos  les  plui  beaux  morceaux 
dei  anciens  ,  &  pailla  ils  ont  trouva  i'ari  d'embellir 
leurs  écrits  à  peu  de  fraii.  Nos  prédicateurs  client 
perpéniellement  l'Écriture  &  les  Pères,  moins  ce- 
pendant qu'on  ne  Ëùfôit  dans  les  fîèclet  pafTés.  Les 
proteâants  ne  ciieni  guère  que  l'Écriture.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  s'il  eft  d'heureuiês  Ciianotu  ,  s'il  cft  des 
Citatiotts  exaâes;  il  en  t&.  aufli  beaucoup  d'en- 
nu)'eulês,  de  fauflës,  &  d'altérées  ,  ou  par  l'igno- 
rance ou  par  la  mauvailë  foi  des  écrivaim  ,  lôuvent 
aufE  par'la  négligence  de  ceux  qui  titem  de  mé- 
moire. La  mauvaifê  foi  dans  les  Citaiions  cil  uni- 
verfèllement  réprouvée  ;  mais  le  défaut  d'exaâiiude 
&  d'intelligence  n'y  efl  guère  moins  répréhenfibie  , 
&  peut  être  même  de  cooféquence  fuivant  l'impor- 
tance des  fujcts. 

heProjiàt  ampidlas  Sifefquiptdalia  veiba  d'Ho- 
race, de  même  qoe  le  Seire  luum  nikil  eft  de 
Petfë,  iônt  cit^s  communément  dam  un  lêns  tout 
contraire  i  celui  qu'ils  ont  dans  l'auteur.  Cette  ap- 
plication détournée ,  qui  n'efi  pas  dangereufe  en  des 
fujets  profanée ,  peut  devenir  abullve  quand  il  s'agit 
des  palTages  de  l'Écriture,,  8t  il  en  peut  réfulter 
des  erreurs  conlidérables.  En  voici  entre  autres  un 
exemple  frappant,  &  quj  mérite  bien  d'écre  obfcrvé. 

C'eftle  à/uUi  vocaii,pauci  vero  eUÛi  {Mat. 
ch.  *»:.)»  palTage  qu'on  nous  dit  à  tous  propos 
comme  une  preuve  déci/lve  du  erand  nombre  des 
dannés  8t  du  petit  nombre  des  élus;  mais  rien  ,  à 
mon  avis ,  de  plus  mal  entendu  ni  de  plus  mal  appli- 
qué. En  eSet ,  i  quelle  occafîon  Jelûs- Clirill  dii- 
ïl,  Beaucoup  i'appeUs,  mais  piu  iTe'/us  i  C'efi 
particulièrement  dans  la  parabole  du  père  de  fa- 
mille qui  occupe  plulîeurs  ouvriers  à  fâ  vigne,  où 
l'on  voit  que  ceux  qui  n'avaient  travaillé  que  peu 
d'heures  dans  la  journée,  gagncrïnt  tou^antAntque 
ceux  qui  avoient  poné  le  poids.de  la  chaleur  & 
du  jour  ;  ce  qui  occafianna  les  murmures  de  ces 
derniers,  lelquels  le  plaignirent  de  ce  qu'après  avoir 
beaucoup  lâtigué ,  on  ne  leur  donnoit  pas  plus  qu  à 
ceux  qui  n'avoient  prefque  rien  f.<it.  Sur  quoi  le 
père  de  famille,  l'adrefTant  à  l'un  d'eux,  lui  répond  ; 
^/on  tuni  ,  je  ne  vous  fais  point  de  ton  ;  n'éiei^ 
vous  pas  convenu  avec  moi  d'un  denier  pour  votre 
Journée  i  l'rene\  ce  qui  vous  appartient ,  &  vnuS' 
en  aUt\.  Pour  moi  je  veux  donner  à  ce  derhitr 
autant  qu'à  vous.  Ne  m'eft  il  ^as  permit  de  faire 
des  l^éfoiités  de  mon  tien?  &  faut-il  que  votre 
exil  foit  mauvais,  parce  que  je  fuis  ton  i  Cefi 
«m'a/Î  ,  continue  le  Sauveur,  que  les  derniers Jeront 
les  premiers ,  &  Us  premiers  Us  derniers ,  nane 
gu'dy  en  <i  teaucoup  d'appelés ,  mais  peu  dVlus. 

J'oblèrve  d'abord  îîir  ces  propolîiions  du  texte, 
Sic  eruntnovijjîmi  primi  ^  t/  primi  novifftmi;  mulri 
sSiM  fant  vocaii,  pauci  vero  eUéli;  j'oiitërve, 
dis-je  ,  qu'elles  font  ablôlument  relatives  i  la  pa- 
rabole; &  c'efl  ce  que  l'on  voit  avec  une  pleine  évi- 
dence par  ces  conjeâions  connues  Jic  ,  enim  ,  qui 
SKmtrent  iï  bien  le  nppon  néceflâue  de  «t  pro- 
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eolitions  avec  ce  qui  précède  :  ellei  font  comme 
le  réfultal  &  le  lômmaire  de  la  parabole  ;  &  C  elles 
ont  queli^ue  obtcurité,  c'efl  dans  la  parabolemcme 
qu'il  en  faut  chercher  l'éclairciflement. 

Je  dis  doiic  que  les  élus  dont  il  s'agît  ici,  ce 
font  les  ouvriers  que  le  père  de  Emilie  trouva  lue 
le  fbîr  lâns  occupation,  &  qu'il  envoya,  &  quoi- 
que fort  tard,  i  fa  vigne  :  ouvriers  fortunés ,  qui, 
n'ayant  travaillé  qu'une  heure,  furent  payés  néan- 
moins pour  la  journée  entière,  VoiU  ,  dts-je  ,  les 
élus  ,  les  favoris  ,  les  piédeflinés. 

Les  ïimples  appelés  jue  la  parabole  nous  pté- 
lënte  ,  ce  lônt  tous  ces  mercenaires  que  le  père  de 
famille  envoya  dés  le  matin  à  la  vigne,  8f  qui, 
après  avoir  porté  toute  la  fatigue  du  jour,  fiireiit 
payés  néanmoins  les  derniers ,  &  ne  reçurent  que 
le  lâlaîre  convenu ,  le  même  en  un  mot  que  ceux 
qui  avoient  peu  travaillé.  Ce  (ont  tous  ceux-ll  qui, 
Clivant  la  commune  opinion  ,  nous  lïgurentles  non» 
élus ,  les  prétendus  réprouvés. 

Mais  gue  voit-on  dans  tout  cela ,  qui  lïippofê  une 
réprobation  î  Le  traitement  du  père  de  famille  à 
l'égard  des  ouvriers  mécontents  a-t.il  quelque  choft 
de  cruel  ou  d'odieux,  8c  trouvet-on  rien  de  trop 
dur  dans  le  difcourifàge  ft  modéré  qu'il  leur  adreflë' 
JUon  ami ,  je  ne  vous  fais  point  de  tort  ;  je  vous 
donne  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  :  jt  veux 
faire  quelque  gratifitation  à  un  aturt ,  pourquoi 
le  trouve\'vous  mauvais  1 

On  ne  voit  rien  ii  qui  doive  nous  faire  ffchec 
de  crainte,  rien  qui  fente  les  horreurs  d'une  répra.> 
bation  anticipée.  J'y  vois  bien  de  la  prédileflion 
pour  quelques-uns;  mais  je  n'y  apperçois  ni  in- 
juftice  ni  dureté  pour  les  autres  ;  nul  n'éprouve 
un  fort  fiinelle;  ceux  même  qui  ite  font  qu'appelés 
lâns  cire  élus  ,  doivent  être  fatisfàJts  du  maître  qui 
les  emploie,  puifqu'il  les  récompenfè  tous  &  qu'il 
les  traite  avec  humanité.  Mon  ami  y  dit  il ,  fV  ne 
vous  fais  point  de  tort;  appelé  au  travail  de  ma 
vigne  ,  vous  ave\  reçu  le  Jalaire  de  vos  peines  ; 
&  quoique  vous  ne  faye\  pas  du  nombre  des- 
élus  ou  des  favoris ,  vous  n'avex  pourtant  pas 
fajet  de  vous  plaindre.  Paroles  raîiônnables  ,  paro< 
les  même  afTeéhieufès ,  qui  me  donnent  de  l'elpolr  ^ 
&  nullement  de  l'épouvante. 

Je  conclus  de  ces  réflexions  E  fîmples ,  que  le 
Multi  vocati ,  pauci  vero  eleSi ,  dont  il  s'agir ,  eft 
cité  mal  à  propos  dans  un  (êns  lîniflre ,  &  qu'on  a 
tort  d'en  tirer  des  induâions  dc(è(péranies  ;  poil^ 
qu'erfîn  ce  pafTage,  bien  entendu  &  déterminé  comme 
il  conviert  parles  circonSances  de  notre  parabole, 
ÏBfpirera  toujours  moins  d'effroi  que  de  confiance 
en  la  divine  bonté,  tt  qu'il  indique  tout  au  plus 
les  divers  degrés  de  béatitude  que  Dieu  prépare 
dan«  le  ciel  i  Cti  ferviieur^  :  erunt  rtovijfîmi primi 
&p'imi  nnvijfimi.   Ibid. 

f.e  Âiulii  vocari,  pau.  i  vero  eleSi  ,  fè  troBve 
encore  une  autre  fois  dafs  l'Écriture;  c'efl  au  xxij, 
chap.  de  S.  Matthieu  :  maïs  il  n'a  rien  lideplus  £ntf= 
tre  ft  de  pliu  concluant  que  ce  )u'«n  a  tu  «-deOui. 
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J'ai  auflî  un  mot  i  dire  (iir  le  fameux  â  ahî- 
iuda  de  S.  Paul ,  &  je  montrerai  ans  peine  que 
J'oD  abufë  encore  de  ce  paflage  dans  les  applica- 
tioni  qu'on  en  fait  ;  on  le  cite  prefque  toujouis  en 
parlant  du  jugement  de  Dieu,  &  il  Temble  que  ce 
fait  pour  couvrir  ce  qui  puoii  ttop  dur  dans  le  myf- 
tcre  de  la  prédeflinacion ,  ou  pour  calmer  les  fidèles 
efirayés  des  célefles  vengeances.  Mais  ce  palTage  , 
au  fens  qu'il  eA  cité  ^  loin  d'jcliirer  ou  de  calmer 
les  efprics,  inlpire  au  contraire  une  frayeur  tcné- 
breufe,  &  nous  montre  un  Dieu  plus  terrible  qu'ai- 
mable. 

Néanmoins  admirez  ici  le  raal-entetidu  de  cette 
Citation  i  ce  paflàge ,  fi  peu  lâiîsfailànt  de  la  ma- 
nîère  qu'on  leprèlènie,  ell  véritablement  dans  le 
texte  làcri  un  iujet  d'eCpérance  &  de  contôladon  , 

tiuilqu'il  exprime  le  ravilTement  où  e&  l'apôtre  1 
a  vue  des  tréfbrs  de  (âgefle  &  de  milïricorde  que 
Dieu  réfèrve  pour  tous  les  hommes. 

Dieu,-  dit  S.  Paul  ajx  romains,  a  permis  que 
tous  fullènt  enveloppis  dans  l'incrédulité  ,  pour  avoir 
occalîon  d'exercer  U  milèricorde  envers  tous.  Con- 
elujic  (tûm  Deiu  omitia  in  iacreduiiiati: ,  ut  om- 
nium mifenatur.  Sur  quoi  l'apAtre  s'écrie  tnitiF- 
porté  d'admiration  :  «  O  profondeur  des.  tréfôrs 
»  de  la  fagelTe  8c  de  la  (cience  de  Dieu  ;  que  Ces 
■>  jugements  lônt  impénétrables,  8c  tes  voies  in- 
»  compréhenlîbles  !  »  S.  Paul  par  conlBqueni ,  lein 
de  nous  annoncer  ici  la  rigueur  des  jugements  de 
Dieu  ,  nous  rappelle  au  contraire  les  eOets  inefiàblei 
de  fâ  bonté.  O  ahiiudo  divitiarum  fapitntia  fr 
fiitntiae  Dit  !  Le  dogme  de  la  prédeltinatîon  n'a 
donc  rien  d'effrayant  dans  ce  paflage   de  S.  Paul. 

Quoi  qu'il  en  fôit,  certains  prédicateurs  ,  abufànt 
de  ces  expreflions  8c  outrant  les  vérités  évangéll- 
ques ,  n'ont  que  trop  (ôuvent  alarmé  les  conlciences , 
&  jeté  la  terreue,  le  défëlpolr ,  où  ils  dévoient 
inlpirer  au  contraire  les  plus  tendres  (êntiments 
de  la  reconnoi (lance  pour  le  Dieu  des  milïricordes. 
Mais  hélas ,  que  ce  prétendu  zèle,  que  ce  zèle  outré 
SI  caufi  de  maux  ! 

Les  auditeurs  épouvantés,  mécennoiflant  leur  créa- 
tenr  &  leur  père  daiu  le  Dieu  foudroyant  qu'on  leur 
prcchoit ,  pnt  lècoué  pour  la  plupart  le  joug  de  la 
foi,  &  (è  lont  livrés  à  l'incrédulité;  difpolîiion  fu- 
nefle  qui  fâpe  le  fondement  des  venus  fie  qui  afiiVe 
le  triomphe  des  vices.  (  Af-  Faigukt.  ) 

m.)  CITER,  ALLÉGUER.   Synorrymes. 

On  cite  les  auteurs  ;  on  alUgue  les  taits  Se  les 
railôns,  C'eÛ  pour  nous  autorilèr  &  nousappuyer,que 
nous  citonj  \  mais  c'eA  pour  nous  maintenir  Se  nous 
diféndre,  que  nous  alÙguons. 

J'ai  vu  comparer  les  fâvants  qui  ««w,  beau- 
coup te  définiCTent  peu,  à  de  gros  magalîns  de  mar- 
chandilês  étrangères;  8t  ceux  qui  s'attachent  plus 
i  bien  définir  qu'à  bien  citer ,  i  des  ouvriers  in- 
telligenis  propres  il  perfeâionner  ce  qu'ils  manienh 

Les  efprits  IcolaAiques  ont  toujours  des  rai&ni 
i  aJit/gutr  coure  ce  ^'il-y  a  de  plut  daîr  '.  il 
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n'y  a  point  i  gagner  dans  leur  commerce  ;  Tous  ntf 
recevez  que  de  mauvailês  Â  négations  pour  de  bons 
raifônnements.  {L'abbé  GntmD.) 

(N.)  CIVILITÉ,  POLITESSE.  Synotn^ma. 

Manières  honnctes  d'agir  Bc  de  converfer  avec 
les  autres  hommes  dans  la  fôciété.  C'eA,  dit 
M.  Dudos ,  l'exprelSon  ou  l'îmitaiion  des  venus 
(ôciales.  C'en  ell  l'expredion ,  fi  elle  eft  vraie  ; 
&  l'imitation ,  fi  elle  efl&uffe.  {Confidéraxions  far 
les  mœurs,  ch.  iij,  édic   17^4.) 

Eue  poli,'  die  plus  qu'être  civU.  L'homme />o/( 
ed  néceflâirementt;ic<7,-  mais  l'homme  fimplement 
civil  n'efl  pas  encore />o6'.  Le  Paliteffe  InppofêU 
Civilité,  mais  elle  y  ajoute. 

La  Civilité  efi  ,  par  rapport  aux  hommes,  ce 
qu'eft  le  cuite  public  par  rapport  iDieu;  un  té- 
moignage extérieur  &  fenHble  des  fëntiments  inté- 
rieurs 8c  cachés  :  en  cela  même  elle  efi  précieutê  ; 
car  affèâer  des  dehors  de  bienveillance,  c'eft  coi^ 
ièlTer  que  la  bienveillance  devroit  être  au  dedans. 

La  l'oUceJJi  ajoute  à  la  Civilité  ce  que  la  dé- 
votion ajoute  i  l'exercice  du  culte  public  i  le* 
marques  d'une  humanité  plus  afTefhieu^ ,  plus  eci 
cupée  des  autres ,  plus  recherchée, 

La  CiviliiéeH  un  cérémonial  qui  a  fêi  rcgiet, 
mais  de  convention  ;  elles  ne  peuvent  le  deviner; 
mais  elles  lônt  palpables,  pour  ainlî  dire,  &  l'at- 
tention (iiftit  pour  les  coimoitre  :  elles  font  dîffic- 
rentes ,  félon  les  temps ,  les  lieux ,  les  condiûm* 
des  perEônnes  avec  qui  l'on  traite. 

La  l'oliteffi  ,  dit  l'abbé  Tmblet ,  confifie  è 
ne   rien  filtre  ,  i  ne   rien  dire  ,    qui  puiflë   dé- 

Jlaire  aux  autres  ;  i  faire  &  il  dire  tout  ce  qui  peut 
ïur  plaire  ;  8c  cela  avec  des  manières  Bc  une  fa^n 
de  s'exprimer  qui  ayent  quelque  chofè  de  noble , 
d'aifï,  de*fin,  de  délicai.  Ceci  (ïippolè  une  cul-* 
ture  plus  fuivie  ,  &  des  qualités  namreUes  on 
l'art  dtflicile  de  les  feindre  :  beaucoup  de  bonté  8c 
de  douceur  dans  le  caradère  ;  beaucoup  de  fineflë 
de  fènitment  8c  de  d^ltcaccflë  d'e^rît ,  pour  dif^ 
cerner  promptement  ce  qui  convient  par  rapport 
aux  circonflances  où  l'on  Ce  trouve;  beaucoup  de 
fôuplefTe  dans  l'humeur  ;  une  grande  facilité  d'en- 
trer dans  toutes  les  difpofitions ,  de  prendre  tous 
les  fentiments  qu'ex* 
moins  de  les  feindi 

Un  homme  du  peuple,  un  fimple  paylàn  même  » 
peuvent  être  civils^  il  n'y  a  qu'un  homme  du 
monde  qui  puifTe  être  poli. 

La  Civilité  n'efl  point  incompatible  avec  une 
mauvaifë  éducation-,  ta  Foliiejfi  au  cwitraire  fù- 
pofê  une  éducation  excellente ,  au  moins  à  bien  des 
égards. 

La  Civilité  trop  cêrémonieulë  efl  également 
fatiguante  &  inutile;  l'affeâaiion  la  rend  lûCpcâe 
de  fàufleté ,  Se  les  gens  éclairés  l'ont  totalement 
bannie.  La  Politejfe  eS  exempte  de  cet  excès  : 
plus  on  eS  poli ,  plus  on  e(I  aimable  ;  mais  il  peut 
auiS  arriver,  ft  U  n'arrive  que  trop ,  que  cette 
l'olitefi 


les  fentiments  qu'exige  l'occafioo  pré&nie,  ou  du 
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Polheffi  R  aimable  n'efl  que  l'arl  de  Ce  paUer 
des  venus  faciales  qu'elle  afi~eâe  fàuilècnent  d'i- 
miter. 

«  Lei  légidateun  de  la  Chine ,  dit  M.  de  Mon- 
i>  teCiaïeu  l  £J/fric  titJ  \Loix ,  xix.  16.)  vculu- 
f<  rent  que  les  hommes  fè  reCytâiSfem  beaucoup  ; 
»  que  chacun  lènm  à  tous  les  inllanis  ^u'il  devoit 
<s  beaucoup  aux  autres,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
D  citoyen  qui  ne  dépendit  i  quelque  égard  d'un 
»  autre  cita/en:  ils  donnèrent  donc  aux  règles  de 
»  la  CivUiie  la  plus  grande  étendue.  Ainlî ,  chez 
n  les  peuples  chinois,  on  vit  tes  gens  de  village 
n  oblêrver  entre  eux  At&  cérémonies  ,  comme  Us 
»  gens  d'une  condition  relevée;  moyen  irès-propre 
»  â  inlpirer  la  douceur ,  i  maintenir  parmi  le  peu- 
n  pie  ta  paix  8c  le  bon  ordre,  &  i  ôter  tous  les 
n  vices  qui  viennent  d'un  elprit  dur.  En  effet ,  s'af- 
»  franchir  des  règles  de  la  Civilit/,  n'eft-ce  pas 
n  chercher  le  moyen  de  mettre  (es  défauts  plus  i 
»  l'ailé f  La  Civilité  vaut  bien  mieux  à  cet  égard, 
»  que  la  l'olitcfe.  La  l'oliuffe  flate  les  vices  des 
»  autres  :  &  la  Civiliié  nous  empêche  de  mettre 
»  les  nôtres  au  jour  ;  c'ell  une  barrière  que  les 
»  hommes  mettent  entie  eux  pouc  s'empêcher  de 
»  ft  corrompre  n. 

Ced  n'eft  pourtant  vrai  que  de  cette  PoUuffi 
trompeufë ,  fî  fort  recommandée  aux  gens  du  mondié , 
ft  qui  n'eft,  félon  la  remarque  de  M,  Duclos  {Con- 
{idirattons  fur  Us  moeurs ,  cb.  iij<),  qu'un  jargon 
fade ,  plein  d'expreflîons  exagérées  auflï  vides  de 
fëtii  que  de  (êniiments.  n  La  vraie  Politeffe,  dit 
M.  d'AIembert  {En^ytlo^.V.  116)  eft  franche, 
fans  aprét,  fans  étude,  fans  morgue,  &  part  du 
fentiment  intérieur  de  l'égalité  naturelle  ;  elle  eft 
la  vertu  d'une  ame  lîmple  ,  noble.  Se  bien  née  :  elle 
reoinlîfle  réellement  qu'à  mettre  à, leur  aifë  ceux 
avec  qui  on  fr  trouve.  La  Civilité  eft  bien  diffé- 
rente i  elle  efl  pleine  de  "procédés  lâns  attachement, 
&  d'aiteniioi^  lâns  efllme.  Aufti  ne  faut-il  jamais 
confondre  la'Cm7iV  &  la  Folitejfe  :  la  première 
eft  alTez  commune  ;  h  (êconde ,  extrêmement  rare  : 
en  peut  être  itki-civil  lâns  être  poli  ,  &  acs-foli 
fans  étreciwt  n 

«  La  véritable  Poliieffièes  Grands,  félon  M.Du- 
"  clos  i^CaoAdérations  fur  Us  maufs.  ibid.  ) ,  doit 
»  être  de  l'Wnanité  ;  celle  des  inférieurs  ,  de  la  re- 
r,  connoiffanSç  ,  fi  les  Grands  la  méritent  ;  celle 
n  des  égaux  ,  de  l'eftime  &  des  (ërvrccs  mu- 
»  niels.,..  Qu'on  nous  înipire  dans  l'éducation 
»  l'huitianité  &  la  bienfkitance,  neus  aurons  la 
»  Politelfi^  ou  nous  n'en  aurons  plus  belbin-:  lî 
»  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce  parles  grâces, 
»  nous  aur-ns  celle  qui  annonce  l'honncie  homme 
»  &  le  citoyen  ;  pous  n'aurons  pas  belôin  de  recou- 
»  TÎr  à  la  fcufleté  ;  au  lieu  d'ctre  artificieux  peur 
»  plaire,  il  faudra  être  bon;  au  lieu  d'ctre  fâix 
n  pour  flatir  les  foiblefles  des  autres  ,  il  fuffira 
T  d'être  indulgent  :  ceux  avec  qui  on  aura  de  tels 
n  procédés  ,  n'en  feront  ni  enorgueillis  ni  cor- 
>■  rompus  ;  ils  n'en  feront  que  reconnoiffants ,  ft 
CjLrfiiif.  xr  LtTTtiAj,  T»me  1.  tartit  IL 
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»  «n  deviendront  meilleurs,  foye^ .  HoMïÊTt , 
Civil  ,  Poli  ,  Gbacibux  ,  Âifable.  Syrt, 
{M.  Bbaussèe.) 

CLARTÉ,  fT.f.  ( Grammaire.)  Au  Jimple, 
c'efl  l'adiôn  de  la  lumière  par  laquelle  l'exiftence 
des  obje:s  eft  rendue  partàitement  ferfible  k  nos 
yeux  j  au  figuré  ,  c'efl  l'eflei  du  choix  &  de  l'em- 
ploi des  termes,  de  l'ordre  félon  lequel  on  les  z. 
dîlpofés ,  &  de  tout  ce  qui  rend  farile  8c  nette  à 
l'entendement  de  celui  qui  écoute  ou  quilit,ra[^ 
préhenfîon  du  fens  ou  de  la  penfée  de  celui  qui 
parle  ou  qui  écrit.  On  dit  au  limple,  la  Clarté  du 
/ou/-;  au  figuré,  \^  Clarté  du  Jly'u^  la  CLirié  dts 
idées.  f^oye\  Dtscouxs,  Idées,  Style,  Élo- 
quence ,  Diction,  Mots,  Comstrucziok , 
Langue,  &>:.  {Al.  Didsmt.) 

Clarté,  (Seaux-Arts.)  Vous  Bommoiadip- 
tirtils  les  objets  de  nos  connoiflances ,  dans  lefquels 
nous  démêlons  clairement  ce  qui  conflitue  leur 
genre  ou  leur  etpèce  :  un  bâtiment  eft  pour  nous 
un  objet  diftinift,  lorfque  nous  y  zppe.cevons  clai- 
rement les  caraflères  particuliers  d'un  temple  , 
ou  d'une  maifon  ,  ou  d'une  grange.  Si  le  terme 
fubflantif  JJrJlin^ion  étoii  plus  généralement  reçu 
dans  le  fAis  qu'il  auroit  ici ,  nous  l'emploirions 
préfcrablement  à  celui  de  Clarté  qui  lui  eft  réel- 
lement fubordonné ,  pui(qa'j  parler  avec  préciiion  , 
la  diflinéïion  du  tout  réfulte  de  la  Clurfédei  par* 
des:  pour  éviter  l'ambiguïté,  nous  nommeroni 
Clarté  difiinéle  celle  dont  nous  parlons  dans  cet 
article  ,  te  qui  eft  oppoCèe  à  la  confufien,  laiftant 
le  terme  fimple  de  Clarté  pour  exprimer  l'op-, 
pofé  de  VOhJcurité. 

C'eft  donc  par  la  Clarté  diftinfle  d'un  objet  qu'on 
reconnoit  ce  qu'il  eft  ou  ce  qu'il  repréfente  ;  il  y 
entre  toujours  quelque  chofe  de  relatif;  fï,  par 
exemple,  je  vois  dans  un  tableau  un  objet  quej* 
reconnois  être  un  bâtiment,  fans  pouvoir  dire  néan>« 
moins  quelle  efpèce  de  bâtiment  c'eft  ;  un  tel  objet 
(èra  diftinâ  ou  confus,  (èlon  la  nature  du'iablean 
qui  doit  me  préfênter ,  ou  fimplement  un  bâtiment 
quelconque ,  ou  un  bâtiment  d'une  efpcce  déter^ 
minée. 

Remarquons  donc  en  général ,  ^ue,  dans  les  oti'> 
vrages  de  l'art,  chaque  objet  doit  avoir  le  degr£ 
de  Clarté  que  (a  connexion  avec  le  tout  exige  ,  afin 
qu'il  lôii  reconnu  avec  précifîon  pour  ce  qu'il  doit 
reprciénter  :  les  tableaux  (imt  de  tous  les  ouvr.iges 
de  l'att  les  plus  propres  i  «xplic]uer  notre  penlëc 
Dans  un  tableau  hiftorique,  les  principaux  per- 
fonnages  doivent  Cire  fi «illinf:eroent  peints,  qiT'on 
puiiîe  appercevoit  dairemcm  tout  ce  qui  contribue 
à  les  faire  reconnoiire  pour  ceux  qu'ils  rrpréfen- 
teni ,  &  cela  dans  la  fituation  d'efprît  &  dars  l'at- 
titude que  l'adicn  fuppofë  :  les  pcrr(.nraget  fubal- 
tetnes,  au  contraire,  léront  ercore  ajîei  claire- 
ment repréfêntéi  ,  quand  n.éme  on  ne  pourra  pa» 
connoîttc  ptécil'ément ,  ni  qui  ils  font  ni  ce  qu'ils 
£ee 
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fêntent  itta  U  moment  de  l'adion  ;  îl  peut  tnèm* 
fiiffirc  au  but  du  peintre  qu'on  puilTe  reconnoitre 
tCairement  de  certains  perfônnages,  qu'ils  fiirvien- 
nent  ^l'aâlon  ou  qu'ils  Te  retirent,  quoique  d'aîi- 
leOn  on  ne  diftîngue  claiicnwit  ni  ce  qu'Us  lônt 
Ht  ce  qu'ils  font. 

Quand  Homère  décrit  un  combat ,  il  choiAt  un 
petit  nombre  de  petfônnages  ,  &  ce  font  toujours 
de  Ces  principaux  héros  qu'il  nous  fàii  roir  de  11 
.  près  ,  que  nous  distinguons  clairement  toutes  leurs 
'  attitudes  3f  tous  leurs  mouvements  ;  il  ne  nous  mon- 
tré d'autres  pcrCônnages  que  dans  le  lointain  ',  il 
fê  coiiienle  de  nous  laifler  voir  qu'ils  lêcondent 
vaillamment  las  premiers  combattants  ;  enfin  il  en 
place  des  troisièmes  lï  loin  de  notre  vue,  que 
totii  ce  que  iipus  pouvons  en  diflinguer  ,  c'efl  qu'ils 
siTîSent  au  combat,  fans  voir  piéciCèmeni  ce  qu'ils 
y  font  :  chaque  perftnnage  Ce  trouve  ainfi  dans  le 
jour  où  il  doit  être  ,  pour  que  la  fcène  entière  falTe 
un  tableau  diftinâ  &  bien  terminé. 

L'orateur  en  u(è  de  tnétnej  il  ne  développe  A\C- 
tînftement  que  les  principault  chefs  en  forte  que 
toutes  les  notions  qui  doivencjy  entrer  foient  f^i- 
rcmiTU  expolJes  :  les  idées  accelToires  ne  reçoivent 
que  le  degré  de  développement  8t  de  Clarté  que 
leur  importance  exige  ;  c'efl  auflî  là  l'unique  moyen 
de  rendre  diSinâ  un  "Tout  qui  eA  compofé  de  plu- 
iieurs  parties  différentes  ;  &  l'on  peut  hardiment 
avancer    le  paradoxe,  que  c'ell  la   confulion  des 

fariîes  îfolées'  qui  produit  la  Clarté  diftinâe  de 
enfenible.  Un  piyfage  ne  fàuroit  repréienter  une 
véritable  contrée ,  à  moins  que  chaque  objet  du  ta- 
bleau ne  diminue  en  CUiri/y  i  ptcporiton  de  Ton 
éloignement  :  car  c'ed  cette  diminution  de  Clarté 
difitnâe  qui  produit  Je  lémiment  des  lointains,  8c 
U  Teroit  abfiirde  de  regarder  comme  un  défeut  la 
confiifîon  d'un  ohjet  trou  éloigné  pour  être  repré- 
iènté  diftinâemeni  ;  il  eft  alTez  diâinâ  dans  un  tel 
élofgnement,  s'il  efl  vifîble. 
Aini?,  la  Clarté  de  l'enlëinble  exige  nécelTaï rement 
que  les  parties  principales  foient  diâinguées  des 
accefToires,  &  que  chaque  objet  particulier  fôit  mis 
4ans  un  jour  proportionné  à  fôn  importance  :  de 
cette  manière  «  le  Tout  acquerra  la  £'/ani^dillinâe 
qu'il  doit  avoir. 

Dans  les  arts  de  la  paAile,  les  ouvrages  de 
quelque  étendue ,  les  narrations ,  les  delcnpiions , 
les  (Tiirercationt  acquièrent  cette  Clarté  dïSinâe , 

far  une  dîvifron  exaâe  des  divers  objets,  par 
ordre  dans  lequel  ils  fê  liiccèdent ,  &  par  la  trac- 
tation détaillée  des  objets  principaux.  En  particulier, 
l'art  des  tranfîtions  y  peut,  contribuer  ,  en  mar- 
quant clairement  la  fin  d'un  article  capital ,  le 
commencement  du  fuivant,  &  l'idée  moyenne  qui 
les  lie  :  les  auteurs  françois  excellent  en  général 
âans  la  Clarté  de  la  diâion ,  &  peuvent  être  pro- 
pofôs  ici  comtpe  les  meilleurs  modèles.  Mais  il 
n'ell  pas  aifé  de  donner  des  règles  fixes  fur  la  ma- 
nière de  diviièr  un  fujet  8f  d'en  arranger  les  jiarties  , 
{«or  guc  reufwnble  deTtçnof  elair  &  difttpâ  ;  Ut 
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rniltm  de  l'art  oratoire  ne  nom  donnent  ancatte 
lumière  li-deflbs;  leurs  obfêrvadons  te  bornent  à 
l'art  d'exprimer  clairement  chaque  penfiie  iJôlce, 
Se  roulent  principalement  tùr  I  efpèce  de  Clarté 
qui  réfulte  du  choix  des  exprefG«ns,  ce  qui  n'ell 
pas'l'article  le  plus  dilScile.  Les  recherches  géné- 
rales fur  la  diibibution  des  penfees  8t  fur  la  manière 
de  les  difpolêr,  manquent  encore  totviUinent  à  U 
théorie  des  arts  de  ta  parole  ;  &  cependant  ces  deux 
points  font  peut-être  ce  qu'il  importe  le  plus  ï  t'o- 
rateur  ,  au  poète  épique ,  &  au  dramatique  de  TaTMC 
bien  fâifîr. 

La  règle  la  plus  générale  &  auflï  la  plus  in* 
portante  qu'on  puilTe  propoler  au  poète  It  i  l'ora- 
teur ,  fut  ce  lujet,  c'eft  de  n'enrepreodre  ancan 
plan    avar.t   de  bien  connoitre  tous  les  matériaux 

Ï[u'i^s  veuJerit  employer  dan»  leuf  ouvrage;  tju'à 
orce  de  méditer  leur  fujet,  il  levr  fuit  fi  familier, 
qu'ils  puiflent  en  feîûr  l'enfemble  d  un  coup  d'<ril. 
Celui  qi>i  aura  vu  fi  lôuvent.  Se  tn  unt  o'uccafïons 
différentes,  une  pcrfônne ,  qu'il  pourra  Ikns  peine 
s'en  rappeler  tous  les  traits,  les  gf fles ,  les  mou- 
vements ,  ell  infinimeni  plus  en  état  de  bien  dé- 
crire cette  per.onne,  qu'il  ne  l'étoit  à  la  p'einicre 
vue  :  il  en  eS  de  même  de  tout  autre  objet  de  nos 
perceptions  ;  le  témoin  d'un  événement ,  qui  (s 
i'efl  Auvent  rappelé  depuis ,  qui  en  a  chaque  cïr- 
confljnce  bien  préfênte  i  l'efprit,  cH  plus  capable 
qu'aucun  autre  d'en  taire  un  récit  affe^  clair ,  pour 
que  ceux  qui  l'entendent  ayeni  une  idée  diflinéle  de 
cet  événement  :  quand  une  fois  on  polsède  bien  fbn 
(ujet ,  que  tous  les  matériaux  néceSâires  finit  ra& 
femblés ,  il  ne  faut  plus  it  l'artiSe  qu'un  bon  dit 
cernemeni,  pour  faire  la  difiribution  8c  l'ordon- 
nance; ce  fécond  point  étantréglé,  il  ne  lui  relia 
qu'à  bien  méditer  chaque  chef  principal  léparé- 
ment ,  8c  celte  opération  le  conduira  au  treifième 
point  requis  pour  la  Clarté  y  lavoir,  l'expoCtion 
dilUnâe  des  notions  capitales.  * 

En  général ,  l'ordonnance  que   les    plut    grands 

f>eïntr«s  ont  fuivie  daiis  leurs  meilleurs  ouvrages, 
eur  art  de  dtflribuet  les  figures  8c  de  les  grou- 
per ,  la  Icience  d'éclaircit  &  de  fiiire  forcir  les  prin- 
cipaux groupe? ;  voili  les  modèles  du  poète  8c  de  l'o- 
rateur, pour  ce  qui  concerne  la  Claru' i{m  doit 
régner  dans  leurs  écrits.  (  Cet  article  efl  tiré  de  la 
Théorie  générale  dej  Beaux- Arts  de  M,  Sulzer.  ) 

CiARTÉ  DU  DISCOURS.  (Littérature.)  C'efl, 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  qualité  par  laquelle 
un  difcours  efl  propre  i  donner  à  ceux  qui  le  lilênt 
ou  l'entendent,  la  vraie  connoilTance  de  ce  que 
l'auteur  voubït  leut  hite  penfer.  Tout  ce  donc  q<Û 
empêche  de  bien  (àifir  la  penl^e  prétïlë  de  l'au* 
teur  ,  efi  dani  fon  difcours  un  défaut  elfendcl  contre 
la  Clarté. 

Dîverfcs  caulës  nuileiit  i  la  Clarté  du  dilcours. 
l'.Lefùjetmême,  qui  (ôuventefi hors  delà  portée 
detleâeurs,  8c  qui,  pour  être  bien  entendu,  lûp- 
fol« ,  cbet  ceux  à  ^ui  «a  l'adrcfle ,  da  coaaoiSMBsM 
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■i^lÎAiîniîret  qui  leur  manquent  abfôlumetit.  Aiafi, 
oes  ouvragés  de  Philo&phie  font  obicun  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  les  principes  de  cette  vafle 
IcicRCe;  fc  cependant  U  n  eâ  (bu vent  pas  peffible> 
dans  un  ouvrage  qui  n'eQ  pas  élémentaire ,  d'ex- 
pliquer tout  ce  qui  n'ed  pas  &milier  à  tout  le  inonde. 
Se  plaindre  de  l'ob&uriié  des  difcours  de  cette  efpèce  ^ 
c'eft  &uVem  lê  plaindre  de  là  propre  ignorance. 

j,°.  L'emploi  dei  termes  de  l'art,  des  exprelCons 
fcïentifiquei,  lônt  fouvent  auffi  une  lôurce  d'obicu- 
rité,  même  pour  des  leâeuts  intelligenii,qui  auraient 
été  [rcs-capablcs  de  comprendre  le  lèns  de  chaque 
pen^efic^enfeniir  la  vérité,  R  l'auteur  s'étoitfèrri 
clés  termes  eommunt  &  des  expreflions  ordinaires. 

C'eA  (ÔJvent  une  aflëâation  déplacée  chez,  cer- 
tains auteurs  ,  que  l'ulàge  des  termes  d'art ,  Si  d'ex- 
•f  relEons  fctentiïquei  auxquelles  îb  pouvtûcnt  alli^ 
ment  lùbSinier  des  termes  &  des  expreflîoas  d'ulàge 
ordinaire ,  que  chaque  ledeur  un  peu  éclairé  &  qui 
dit  la  langue  comprend  aiCSment.  Souvent  ceâ 
un  jeu  de  la  charlaianerie  des  lettrés  ou  des  aniâei , 
que  l'emploi  de  ces  termes  barbares  Si  étrangers , 
auxquels  répondent  parfaitement  des  mots  communs 
'  "  '  'rafts  ordinaires 
oi)C- 
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Ïiels  pcuyent  fuppléer  des  phraAs  ordinairesi 
a  trop  grande  brièveté  elî  lôuvent  un  obC- 
tai^e  i  la  Clarté.  Quelquefois  un  auteur  familiarité 


avec  un  lû)et  qu'il  étudie  depuis  long-temps ,  leut 
épargner  du  temps  ft  de  la  peine  ,  prévenir  l'ennui 

an'inlpirent  les  détails  nécellâiras  â  l'intelligence 
'un  lujet,  à  tme  ^rfiinneq^ui  les  fait  trop  bien:  il 
tfîippolé  que  ces  détails  ,  ces  idées  tniermcoiaires  qui 
lientle  principe  à  la  conQquence,  font  auflî  &im- 
lîers'i  lès  leâeurs  qu'à  lui-même;  &  fur  ce  pré- 
texte ,  il  ft  difpenfe  de  les  donner  ,  &  le  leâeur  qui 
ne  voit  pas  la  liaifon  des  idées  ne  comprend  plus 
ce  qu'il  lit.  Les  hommes  profondément  lavants,  font 
*  fîijeis  â  être  obfcurs  dans  leurs  ditcours  par  cette 
raifon.  Cependant  celui  qui  veut  inllruire  devroit 
ie  lôùvenir  que  lui-même ,  au  commencement ,  n'ell 

Siiïè  d'une  idée  i  une  autre  éloignée ,  qu'en  fat- 
llant  le  61  des  idées  moyennes  qui  en  forment  la 
liailôn.  Abréger  un  diTceurs,  eS  ordinairement  re- 
trancher ces  détails ,  ces  idées  moyennes  ,  ces.iiai- 
,&ns  inutiles  aux  eerts  fort  intelligenu  ,  mais  eOen- 
ciellement  néceRaires  aux  leâeurs  ordinaires  :  en 
lôrte  que  lônrent,  abréger  c'ell  diminuer  la  Clarté 
d'un  di (cours. 

4".  Le  dé&ut  de  méthode  e(I  une  autre  lôurce 
d'obfcurité  dans  le  difcoura.  Ne  pas  offrir  les  i4ées 
dans  leur  rapport  réel ,  dans  leur  vraie  dépendance  , 
c'eâ  presque  toujours  jeterdela  confulîdh  dansl'efprit , 
te  rendre  impoAible  l'intelligence  de  ce  qu'on  dit, 
ï'.  Le  défiiut  de  Clarté  Au  difcours  vient  lôu- 
Vent  du  défaut  de  Clarté  isun  tes  conceptions,  8e 
de  diOinâïon  dans  les  î^ées  de  celui  qui  parle.  Il 
ell  bien  rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu'il 
Teuidîre,  qui  comprend  bien  ce  qu'il  doit  expri- 
mer, qui  en  a  une  idée  nette,  ne  l'offre  pas  de 
aième ,  quand  il  en  fait  le  fùjei  de  fôn  difcoursi 
é\  Le  défaut  du  Jlyle  f  rodutt  oïdinûiemcnt  un 


dé&ut  de  Clarté  dans  le  difcours.  Dei  tnnlpofiiionf 
délâvouéet  par  la  nature  de  la  langue ,  des  plira|ë< 
trop  longues ,  des  pareothèlês  inférées  mal  à  propai 
ou  trop  con£dérables  quî  interrompent  la  peintura 
de  la  penlîe ,  des  termes  relatifs  trop  peu  caraâé» 
rifîs  ou  mal  placés ,  l'ignorance  de  la  propriété  de* 
termes ,  en  un  mot  toute  faute  contre  )ts  règles  de  la 
langue ,  expofë  le  dllôours  au  danger  d'élre  obfcifra 
7°,  Le  trop  grand  défir  de  montrer  de  l'elprit 
e(I  fl  Touvent  une  lôurce  d'obfcurité ,  que  l'on  fëroit 
tenté  de  dire  i  tout  écrivain  qui  prend  la  plume  : 
Oublier  que  tous  pouvez  avoir  de  l'écrit,  pour  ne 
vous  fôuveuir  que  de  la  néceflité  d'avoir  beaucoup 
de  bon  fèns,  &  de  l'obligation  où  tous  £tes  de  vous 
faire  bien  comprendre.  Ce  délîr  de  montrer  de  l'el-i 
prit  produit  l'afièâatîon  du  flyle,  l'emploi  des  ter- 
mes figurés  &  des  exprefCoRs  recherchées  &  noa 
narureUes ,  qui  &nt  prendre  la  penfée  d'un  auceue 
dans  un  tout  autre  fêns  que  celui  qu'il  avoit  en  vue, 

La  première  qualité  de  tout  difcours  ,  c'eK  d'étie 
cluin  la  féconde ,  c'eâ  d'être  vrai  (  Asonruz.  ) 

(N.)  CLARTÉ ,  PERSPIClrîTÉ.  Symnyttus, 

Ce  font  deux  qualités  qui  contribuent  également 
à  rendre  un  di(cours  intelligible  ,  naîs  chacune  s 
Ton  cataftère  propre> 

La  Clarté  tient  aux  chofët  mêmes  que  l'on  traite  ; 
elle  naît  de  la  dlûinAion  des  idées.  La  Perjphuiùf 
dépend  de  la  manière  donc  on  s'exprime  ;  elle  lUÛt 
des  bonnes  qualités  du  âyle. 

Confidérez  Totre  objet  lôus  toutes  les  £ues;  écaf-i 
tez-cn  les  nuages ,  l'obfcurité  ;  léparez^le  de  touc 
les  autres  objets  qui  l'environnent,  qui  lui  rellém- ' 
blent ,  qui  lui  (ont  analogues  ;  examtnez-en  toutes 
les  parties ,  mutes  les  reîatiens  ;  con£dérez-l^  fans 
prévention  ,  fans  préjugés  :  alors  tous  lèréz  en  éiat 
d'en  parler  arec  Clarté, 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  ,  t'fnonce  eltùnintHi. 

Si  TOUS  parlez  votre  langue  dans  toute  fi  pureté, 
lî  vous  recherchez  la  propriété  des  termes ,  fi  voiti 
mettez  de  la  netteté  dans  vos  conUruâîons  ,  fi  tous 
fâvez  rendre  vos  tours  pittoresques,  tbyez  sûr  qua 
votre  expreHioD  aura  celte  terfpicuïté  défirable, 
que  Quintilien  regarde  comme  la  première  &  I2 
plus  importante  du  difcours.  NobUprimafit  virtiu 
Perfpicuïtas ,  propria  vtrba  ,  réélus  orda ,  non  m 
longum  dilata  concUiJia  i  nlkil  luque  dtjît  nequt 
fuperfluat,  Ita^fetiru}  O  du^s  proiabilis  &  planujt 
imperiiis  trit.  Infl.  Orat.  VIII.  i.  Oratio  veré  ^ 
cujus  fumma  virtus  ejl  Perfpicuïtas,  quamfii  vi-i 
linfa  ,  fi  egeat  interprète.  Ibid.  1.  6, 

La  Clarté iû  ennemie  du  phébus&  du  galimatiast 
la  l'er/picuiié  écarte  les  tours  amphibologiques  , 
les  exprellions  louchei  ,  les  phrafes  équivoques, 
(M.MMAvzta.) 

CLASSE,  C  f.   Ce  mot  vient  do  latin  cah, 
qui  Tient  du  grec  juaî»  ,  ft  par  cuntraâion  mAS  , 
appeltr  *   çonvoqmr  ,  afftmbUr  ;   aîolî  n  toute? 
Eee  ». 
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les  acceptions  de  ce  mot  tenfennent  l'idée  d'une 
conrocation  ou  alTemblée  Â  pan:  ce  mot  fignilîe 
donc  une  diUinâîon  de  perfônnss  ou  de  choies  que 
l'on  arrange  par  ordre  félon  leur  nature ,  ou  tëlon 
.  le  motif  qui  donne  lieu  i  cet  arrangement.  Ainfi  , 
-on  range  les  êtres  phylîqucs  en  plufieurs  Clajfis, 
les  métaux  ,  les  minéraux  ,  ^es  végétaux ,  &<;. 
yoye^  Cla5sb.  {Hijl.  nui,)  On  fait  aufli  plufieurs 
<r/a^j  d'animaux,  d'arbres, de fimple»,  herbes, 6-^. 
par  ta  mcme  analogie.' 

Ciap  Ce  dit  aum  des  difiërantes  allés  des  col- 
lèges dans  leCquelies  on  difiribue  les  écoliers  félon 
leur  capacité.  11  y  a  Iîa  ClaJJcs  pour  les  humanités  , 
&  dans  quelques  collèges  fept.  La  première  en 
dignité  c'eft  la  Rhétorique  :  or  en  commençant  à 
compter  par  la  Rhétorique,  on  descend  jofqu'à.la 
Sixième  ou  Septième  ;  &  c'efl  par  l'une  de  celles-ci 

Îue  l'oH  commence  les  études  claffiques.  11  y  a 
eux  autres  Clajfes  pour  la  Phtlofophie  :  l'une  eft 
appelée  Logique  ;  &  l'autre  ,  l'kyfitme.  Il  y  a  auflî 
les  écoles  de  Théologie  ,  celles  de  Proit ,  &  celles 
de  Médecine  ;  mais  on  ne  leur  donne  pas  commu- 
nément le  nom  de  Claffi.  • 

Il  ed  vrai ,  comme  on  le  dit  ,  que  Quîntllten 
c'eA  Cèivi  du  mot  de  Clajfe  en  parlant  des  ^ollers  ; 
mais  ce  n'eft  pas  dans  le  même  fins  que  nous  nous 
Servons  aujourdhui  de  ce  mot.  Il  paroit,  parle  pad 
■  f^ge  de  Quiniîlien  ,  que  le  maître  d'une  même  école 
«livilbii  feï  écoliers  en  différentes  bandes ,  félon  leur 
différente  capacité  ,  fecundum  vires  ingénie.  Ce  que 
-Quintilien  en  dit  doit  plus  tût  fe  rapporter  à  ce 
;qu'on  appelle  parmi  nous  /iiire  compojer  &  donner 
ides  places  :  ita  fiiperiore  loco  qui/que  deciamaèat  ,■ 
ce  qui  nous  donnoit,  dit-il,  une  grande  émulation,  eu 
Jiobts  ingens palnue  ccmemio  :  &  c'étoit  une  grande 
gloire  3'èire  te  premier  de  fa  divifion  ,  ducere 
veto  ClatTem  multo pulcketrimum.  Infl.  oral.  I,  i. 
Am  refte  Quincilien  préfère  l'éducation  publique , 
faite  comme  il  Centend,  à  l'tducatîon  dotneflique 
ordinaire.  Il  prétend  que  comniunémejit  il  y  a  au- 
çnt  de  danger  pour  les  moeurs  dans  l'une  que  dans 
l  autre  ;  mais  il  ne  veut  pas  que  les  ClaJJes  (oient 
(rop  nombreufês.  II  faudroit  qu'alors  la  ClaJJi  fïlt 
diviCée,  &  que  chaque  divifion  eât  un^aitre  parti- 
culier :  Numtruj  obftat ,  nec  eo  miiti  puerum  volo 
vhi  negligaïur  ;  fed  neque  prttcemor  bonus  majore 

fetuThâquamutJuJIintreeamBoJitoneraverit.^ 

ita,numquam  erimus in  turbà.Sedui  fiigiendu  fint 
magnae jcholic ,  non  tamen  hoc  eo  valet  utfiigiendce 
Jint  omnino  fihoUe  ;  aliud  ejè  enim  vitare  eas^ 
aliud  eligtre,  Ibid.  ■ 

Ce  chapitre  de  Quintilien  eft  rempli  d'ob/èrva- 
^ns  judicieufii;  il  ^ît  voir  que  l'éducatioR  domef- 
(ique  a  des  inconvénients  ,  mats  que'  l'éducation 
publique  en  a  aulG.  Seroit-îl  impoJlible  de  tranf- 

Porter  d^ns  l'une  ce  qu'il  j'  a  d  avantageux  dans 
autre  f  L'cducatiou  domellique  eâ-elle  trop  fbli- 
taire  &  trop  languiiTante  ?  faites  Souvent  des  affem- 
btées ,  des  exercices  ,  des  déclamations ,  £-1^^.  Exci- 
ttvda  mens  &  attolienda  feuler  ejK  lbid«  L'édu- 
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cation  publique  éloigne-t-elle  trop  leS  cn&nts  dtf 
l'ufage  du  monde,  de  façon  que ,  lorfqu'ils  Ibnt  bon 
de  leur  collège  ,ih  paroitfent  auITi  cmbanalfés  que 
s'ils  étoient  iranô)oriés  dans  un  autre  monde  ;  exifii- 
mertife  in  alium  lerrarum  orben  delatos  (Pétrone)i 
faites-leur  voir  fouveni  des  perfonnes  railonnables; 
accoutumez-les  de  bonne  heure  i  voir  4'hannéres 
gens  ,  qu'ils  ne  foieni  pas  décontenancés  en  lent 
préfënce:  Affuefcant  jam  à  tinero  non  re/brmidare 
homines.  Quint.  Ibid,  Faites  que  votre  jeune 
homme  ne  foit  pas  ébloui  quand  il  voit  le  foleil} 
&  que  ce  qu'il  verra  un  jour  dans  le  monde  ,  ne  lut 
paroilTe  pas  nouveau  ;  Culigac  injble,  omnia  nova 
offendit.  Ibid.  L'éducation  publique  donne  lieu  à 
l'éniuladon;  Firmiores  in  Litteris  profeélus  alit 
emulaùo ....  6  litet  ipfa  viiium  fu  ambiiio  ,fi<^ 
quenier  tamen  caufa  virimum.  ejl.  Ibid.  Nect^  efi 
enim.  ut  fibi  lùmium  tribuat ,  qui  fe  nemim  com- 
parât. Itiid. 

Ce  que  dit  Quîntilïen  ,  dans  oe  chapitre  (êcond  , 
fur  la  vertu  St  la  probité  que  l'on  doit  rechercher 
dans  les  maîtres,  efl  con&rme  à  la  Morale  la  plus 
pute;  &  ce  qu'il  ajoure  ,  dans  le  chapitre  fïiivant , 
fur  les  peines  &  les  châtiments  dont  on  'punit  les 
écoliers ,  '  eft  bien  digne  de  remarque.  Il  dit  que 
ce  châtiment  abat  refprît  ;  Refringit  atimum  & 
abjiiiit ,  iticis  fugam  &  teedium  diSat.  Jam  ji 
iminor  in  diligendis  prteceptarum  moribuj  fuit 
cura  ,  pudet  dicere  in  quix  probra  nefaiidi  homines 
iflo  cœdendijure  abuidniur\  non  morahor  in  parie 
kac  ,  nimium  efl  quod  inteUigitur.  Hoc  dixijfe 
Jatis  efti   in  tetatem  injirmam  (f  injuria:  t^bno- 

xiam   nemini  débet    nimium  licere unie 

caufas  turpium  /aélorum  fape  exflitiffe  utinam 
falfo  janaretur.  Ibid.  i.  &  j. 

Cette  oblèrvacion  de  Quintîlien  ne  peut  cire 
aujourdhui  d'aucun  ulâge  parmi  nousi 

On  ne  peut  rien  ajouter  â  l'attention  que  I« 
Principaux  des  collèges  apportent  dans  le  choix  des 
maîtres  auxquels  Us  confient  l'inllru^on  des  jeunet 
gens  ;  &  les  châtiments  dont  parle  QuintUien  ne 
îoni  prefjue  plus  en  ulàgc.  f^oyci  Collège. 
(M'  oa  JlfAntAis.) 

"  CLASSIQUE  ,adj.  {Cramm.)  Ce  mot  (c  dit 
des  auteurs  que  l'on  explique  'dans  les  collèges;  les 
mots  &  les  ferons  de  parler  de  ces  auteurs  lèrvent 
de  modèle  aux  jeunes  gens.  On  donne  paniculière- 
ment  ce  nom  aux  auteurs  qui  ont  v^cu  du  temps  de 
la  république ,  &  ceux  qui  ont  été  contemporains  ou 
prefque  contemporains  d  Augufte:  tels  ftnt  Térence , 
Céfàr,  Comélius-Népos  ,  Cicéron  ,  SalIuSe,  Vir- 
gile, Horace,  Phèdre,  Tite-Live  ,  Ovide,  Valcre- 
Maxime,  Velleius-Paterculus,  Quintc-Curce,  Juve- 
nal,  Martial,&Frontin;3Uxqiieli  on  ajoute  Corneille 
Tacite  ,  qui  vîvoit  dans  le  fécond  fiècle^  auflî  bien 
que  Pline  le  jeune,  Florus,  Suétone,  8t  Juflin.  (Af. 
DU  Maksâis.  ) 

Gaffîqae  fë  dit  auflî  des  auteurs  même  modernes 
qui  peuTCflt  être  prbpolcs  pou;  modèle  ptr  U  beauté 
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iËu  flyle.  Tout  écrivain  qui  pcntê  fôlidement  &  qui 
£â.t  s  exprisier  d'une  manière  à  plaire  aux  peitbnnes 
de  goût-,  appariieni  à  cette  clalTe  :  on  ne  doit  cher- 
cher des  auceuts  clajfiques  que  cKez  tes  nations  où 
la  nilôn  e&  parvenue  à  un  haut  degré  de  culture, 
où  la  vie  fbcizie  fie  le  commerce  des  hommes  ont 
poiié  l'en  [en  dément  8c  le  bon  goût  fort  au  defTus  des 
îèns  groDiers  :  ce  n'eA  que  là  que  les  hommes 
commencent  à  trouver  du  plailtr  dans  des  objets 
incclleâueis  &  dans  des  lêntiments  délicats  ;  alors 
«eux  qui  lônt  doués  d'un  jugement  &  d'un  ao&t 
plus  exquis ,  fè  trouvent   encouragés  â  confidérer 


C  L  A" 


ïof 


avec  plus  d' 


■  tiennent  pas 


îfimiédiatement  aux  (êns  ;  ils  découvrent  des 
pons  plus  déliés ,  que  le  vulgaire  n'apperçoii  pas: 
un  tiouveau  champ  de  plaiiir  pour  la  Aciété  le  pré- 
fënte  à  leurs  regards  ,  Se.  rinfinie  variété  des  objets 
rend  cette  fôurce  inépui(db]e  :  le  monde  intellec- 
tuel ,  les  penlèes',  les  lèntîments ,  forment  pour  eux 
une  nouvelle  nature,  un  autre  univers  fécond  en 
éyènementt  întérefTanis  ,  en  heureulês  combinai- 
Ions,  ÇB  viJes  riantes  ,  &  incomparablement  plus 
riche  en  plaifîrs  que  la  nature  groflière  qui  n'agit 
^ue  fût  les  fêns  extérieurs  :  celui  qui  a  trouvé  Tes 
avenues  de  ce  monde  invifible ,  porte  avec  foi  tout 
ce  qu'il  fdut  pour  une  converlâiian  agréable  Si.  des 
récréaiions  honnêtes  ;  il  développe  dans  le  com- 
merce de  la  vie  plu/ieurs  Icènes  de  ce  monde-li: 
il  s'attire  l'attention ,  &  un  goiît  plus  délicat  com- 
mence à  ft  répandre  de  tous  côtés;  an  apprend  à 
«ftimerules  chofës  que  jusqu'alors  on-n'avoit  pas 
même  apperçUes.  On  regarde  ceux  qui  ont  décou- 
vert ces  nouvelles  lôurces  de  plaiîîrs  honnêtes , 
Ciftnme  les  bienfaiteurs  refpeâables  de  la  focîcté  ; 
l'honneur  qu'on  leur  rend  redouble  leurs  eifons; 
als  imt  de  nouvelles  oblèrvaiïons  fur  le  monde 
moral,  8c  apportent  tous  leurs  foins  i  communiquer 
leurs  recherches  aux  autres  de  la  manière  la  plus 
Çarfeite  :  le  bon  ion  .  la  raifbn,'le  goût  s'intro- 
auifènt  dans  les  fôciétet  choïdes:  les  auteurs  com- 
mencent à  paroitre,  &  leurs  ouvrages  deviennent 
^lajpquei  pour  la  pollérité  ,  parce  qu'ils  font  puî- 
lés  dans  la  nature  même,  dans  la  fôutce  inaltérable 
du  beau  fit  du  bon. 

On  efl  tenté   de  croire,  que  l'bomtnen'a  reçu 

au'un  degré,  déterminé  de  ^gacîté ,  pour  pénétrer 
ans  la  nature  des  objets  moraux  ;  <qu'îl  ne  fâuroit 
aller  plus  loin  ;  &  que ,  dans  chaque  nation  ,  les 
meilleures  têtes  ont  atteint  ce  degré-li.  Nous 
voyons  du  moins  que  Us  écrits  des  hommes  de 
génie  de  tous  les  fîècles  Sl  de  toutes  les  nations , 
plaiCènt' partout  oi\  la  railbn  efl  déjà  parvenue  à 

Ïeu  près  à  ce  dernier  degré  de  culture  :  ce  (ont  là 
es  vrais  auteurs  claffi^ues  pour  toutes  les  nations 
de  la.  terre. 

Mais  chez  an  peuple  dont  la  railôn  n'eft  pas 
encore  cultivée  au  plus  haut  point  ,  le  meilleur 
auteur  qui  s'y  formera ,  fera  applaudi ,  plaira , 
deviendra  célèbre  parmi  lès  contemporains ,  & 
cepeodïiil  ne  lèra  jamais  auteur  dajpque  :  ce  droic 


n'apparient  qu'aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation 
la  plus  éclairée  Se  la  plus  polie. 

La  lîmple  culture  de  l'eniendement  ,  gui  ne 
s'attache  qu'aux  abQraâions  &  à  l'analylë  des  tdées'^ 
ne  forme  point  d'auteur  ciajjique  ;  il  n'y  en  a  pal 
un  feul  parmi  les  fcholafliques.  Une  nation  qui  m 
s'aitacheroit  qu'aux  fciences  exades ,  n'en  produî- 
roit  aucun  ,  &  n'en  feroit  pas  moins  de  progrèa 
dans  ces  (ciences-là.  L'entendement  cUffiquty  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  ne  s'occupe  pas 
d'abilraâions  ;  il  n'analyfë  point  les  diverles  par- 
ties de  l'objet  ;  il  fiit  l'énoncer  dans  toute  Ion 
étendue  avec  énergie  &  lîmplicité  ;  c'eft  un  tableau 
bien  fait  qu'il  prefenie  à  l'imagination  :  ce  (ônc 
les  obfervaiions  fines  ,  qui  fùppolènt  un 


plus  tât  des  ( 

coup  d'ceîl  perçant ,  que  des  railônnements  exaâs 
fondés  lùr  le  développement  des  idées  ;  le  penlëus 
abflrail  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles,  parce  qu'il 
n'a  en  vue  que  le  plus  haut  degré  de  certitude  :  le 
penfêur  claffique  du  beaucoup  de  chofes  en  peu  de 
mots  ;  il  exprime  par  une  lîmple  réflexion  ou  par 
une  courte  fentence  ,  Je  léfiilcat  d'une  longue  8C 
profonde  méditatior. 

L'efprit  d'oblèrvaiion  ,  cette  première  qualité 
d'un  auteur  clajfîque  ne  s'acquiert  potut  par  dei 
études  abllraiies ,  k'  ne  fê  forme  pas  au  fond  d'un 
cabinet  ;  c'ell  dans  le  grand  monde,  au  milieu  dea 
affaires ,  S:  par  le  commerce  des  hommes  qui  lônt 
eux-mcmes  doués  de  ce  talent  ,  qu'il  Ce  perfec- 
tionne :  la  fôciété ,  celle  fûrtoui  qui  s'occupe  ds 
grands  objets ,  oit  toutes  les  facultés  de  l'entende- 
ment font  mifcs  en  aétîon  &  le  déploient  avec  rapi- 
dité, où  il  &ut  d'un  coup  d'oril  embrafTer  une  mul- 
titude de  conlidé  ration  s ,  8c  penlèr  fôlidement  fans 
avoir  le  temps  de  réfléchir  avec  méthode  ;  cette 
fociéié  eft  la  véritable  école  où  l'efprit  acquiert  la 
force, le  courage  mile,&  l'alsûrance  qui  forment 
un  auteur  cUiffique  ;  il  n'y  a  qu'un  heureux  génie 
qui  puiffe  réuflir  fans  ce  (êcours  ,  &  à  qui  la  lefturq 
des  bons  auteurs  puifTê  tenir  lieu  de  tout  le  refte. 

On  remarque  qu'en  tout  pays  le  nombre  des 
poètes  claffîquei  l'a  emporté  fur  celui  des  bons  pro- 
^teurs  ;  la  ratfôn  en  e(t  aifce  à  trouver  :  le  fënit- 
meni  H  l'imagination  fè  développent  long  temps 
avant  l'entendement  &  l'efprit  d'oblêrvation,  Ainfî^ 
ces  premières  feculiés  fe  perfeÔionnem  plus  tôt  chez 
une  nation,  que  les  talents- qui  fuppofent  la  perfèc-* 
lion  du  jugement.  De  U  vient ,  comme  Cicéron  l'a 
déjà  obfervé,  qu'il  eft  plus  aifé  de  trouver  un  grand 
poète  qu'un  erand  orateur.  Mulio  tamen  pauciores 
oraiorei  quam  patià-  honi  teperitmur.  De  Orat. 
I.  (fet  article  ejl  tirade  la  Théor'u  générait  des 
Beaux-ans  de  M,  Sulzbk 

En  latin  l'adjeéUf  C/rt/pcuj  n*a  pas  la  même  valeur 
ou  acception  qu'il  a  en  françois. 

I».  ClaJJîcus  Ce  dii  de  ce  qui  concerne  les  flottes 
ou  armées  navales,  comme  dans  ce  vers  de  Properçe; 
CII.£/^^.  j.  *S.) 

*  Aat  timremfimlii  cUffiu  Ed/d  faf,mt 


vGoogle 


4°* 


C  t  E 


ChtJ^ea  corona ,  la  couronne  navals  ^  C  ioa- 
noit  a  ceux  qui  avotent  remporté  la  viâotre  dans 
un  combat  naval.  Claffid ,  dans  Quinte-Cyicf ,  If^y 
iij,  II-  Rgni&e  ies  mateûits. 

1°.  Ciafficî  t;ivfS  étoient  I»  citoyens  de  la  pre- 
mière claltei  car  il  faut  obfèrver  que  le  roi  Serrius 
avoic  partagé  tous  les  citoyens  romains  en  cinq 
clalTcs.  Ceux  qui ,  Jelon  l'évaluation  qu'on  en  &îi, 
.  avoîent  mille  deux-cents  cinquante  livres  de  revenu 
au  moins ,  ou  qui  en  avaient  davantage  ;  ceux-là , 
<lis-je,  étoient  appelés  cLifflquu.  Claillcî  dL-eban- 
tur  prima  tantum  claffis  homines  ,  qui  cmtum  & 
vigtnti  quinque  miUia  aris ,  aautliiuve,  cenfi  trait. 
Aul.  Gell.  m.  I  j.  Claffici  ujltj  ,  fe  difoit  des  lë- 
tnoins  irréprockables ,  pris  de  quelques  clafles  de 
dtoyens.  ClalTici  ttfiti  ,  dit  Feftus ,  dicebantur  qui 
Jîgnandis  tefiiimtmis  aihibehantur.  Et  Scaliger 
ajoute  :  fui  eidm  cives  romani  erant ,  amnino  in 
aliquâ  claffe  cmfebamur  ;  qui  non  hahebant  claf- 
ftm  ,  rue  eives  romani  erani. 

C'eft  de  là  que  dansAulugeHe,  XlX^i^  autorcs 
tiaffîci  ne  veut  pas  dire  Us  auteurs  cLtJJiqiies , 
dans  le  fêns  que  nous  donnons  parmi  nous  i  ce 
mot  ;  mais  auiores  claffîci  fignine  Us  auteurs  du 
premier  ordre ,  firipiores  prima  nota  Et  praJLm- 
tijfimi ,  tels  que  Cicécon ,  Virgile ,  Horace ,  &c, 

.  CLEF  ,  terme  de  Polygraphie^  &  de  St^gam- 
'■iqjMe ,  c'eS  à  dire ,  de  1  Art  qui  apprend  à  faire 
»  caraâèret  paniculif  rs  dont  on  ïë  (en  pour  écrire 
des  lettres  qut  ne  peuvent  être  lues  que  par  des 
perfônnes  qui  «nt  la  connoilTance  des  caiaflères  dont 
en  s'eA  lérvi  pour  les  écrire  ;  c'ell  ce  qu'en  appelle 
J,ettres  en  chiffres.  Voy.  Chtftkb  ù  DécniFFaER. 
Or  les  perfotmes  qui  s'écrivent  de  ces  fortes  de 
lettres  ont  chacune  de  leur  côté  un  alphabet  oil  h 
valeur  de  chaque  caraâcr*  convenu  efl  expliquée  : 
par  exemple ,  fi  l'on  efl  convenu  qu'une  étoile  figni- 
jïe  a  ,  l'alphabet  porte  * , ...  a  ;  aïnfi  des  auues 
Cgnes. 

Or  ces  (ôrtes  d'alphabets  qu'on  appelle  Clefs , 
fn  terme  de  Stèganogr^hie ,  c'eft  une  métaphore 
prife  des  C7ç/>  qui  fervent  à  ouvrir  les  portes  des 
mailbns ,  des  chambres  ^  des  armoires ,  &c.  8c  nous 
donnent  ainfi  lieu  de  voir  le  dedans  ;  de  même  les 
CU/s  ou  alphabets  dont  nous  parlons  donnent  le 
moyen  d'entendre  le  fëns  des  lettres  en  chifires; 
elles  fervent  à  déchifTrer  la  lettre,  ou  quelqu'autre 
écrit  en  caraâères  JînguUers  8i  convenus. 

C'eCl  par  une   pareille  extenlion  ou  métaphore 

2u'on  donne  le  nom  de  CUf  à  tout  ce  qui  iert  i 
clatrcïr  ce  qui  a  d'abord  été  préfenté  fous  otielijue 
voile,  &  enfin  A  tout  ce  qui  donne  une  intelligence 
qu'on  n'avoit  pas  lâns  cela.  Par  exemple ,  s  il  eÛ 
vrai  que  la  Bruyère,  par  Ménalque,  Philémon,  &c, 
ait  voulu  parler  de  telle  perlônne ,  la  lifte  où  les 
noms  de  ces  perfônnes  (ont  écrits  après  ceux  lôus 
lefquels  la  Bruyère  les  a  cachés:  cyie  llfle  ,  dis-je, 
câ  ce  qu'on  scelle  la  CUf  de  la  £ruyirt,  C'cft 


s: 


C  <E  U 

aùifî  qn'M  dit,  ta  CUf  de  Rabelais,  la  C&fdit 
Catholicon  d'EJpagne,  &c. 

C'eft  enc«re  par  la  même  figure  que  l'on  dit  qu* 
la  Logique  efi  la  Clef  des  Jciences  ,  parce  qua 
comme  le  but  de  la  Logique  eft  de  nous  apprendre 
i  raifônner  avec  juâeflë ,  &  à  développer  les  faux 
raifônnements  ,  il  efl  évident  qu'elle  nous  éclaire  8c 
nous  conduit  dans  l'étude  des  autres  fciences:  cUa 
nous  en  ouvre ,  pour  aînS  dire ,  b  porte.  Se  noua 
lait  voir  ce  qu'elles  ont  de  lôlide  ,  &  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  défeâueux  ou  de  moins  cxaâ. 
i^M,  DU  JUamais.) 

CLIMAX ,  { BelUs-Lettrts.)  Du  grec  «XiW^ 
gradation.  Figure  de  Rhétorique  par  laquelle  le 
dilcours  s'élève  ou  defcend  comme  par  degrés  :  telle 
efi  cette  penlZe  de  Cicéron  contre  Catîlioa  :  NUùl 
agis  ^  nihil  moliris  ,  nihil  csgitas  ,  quod  ego  nar» 
audiam  ,  non  v'idtam  ,  planéque  Jiniiam  ,-  ra  ne 
&is  rien ,  tu  n'entreprends  rien  ,  m  ne  pen(ès  rien, 
que  je  n'apprenne ,  que  je  ne  voye ,  dont  fe  ne  fôic 
parfaitement  infhuit;  ou  cette  invitation  i  Coa  ami 
Atticus  :  Si  dormis ,  expergifcert  ;  fi  fias  ,  ingr»- 
dere  ;  fi  ingrederis  ,  curre  ,■  fi  curris  ,  advfda  : 
eu  ce  trait  contre  Verres  :  Cefi  an  forfait  que  de 
mettre  aux  ftrs  un  citoyen  romain  ,■  un  crime , 
que  de  U  faire  battre  4e  verges  ,■  pr^faut  un  parri~ 
cide ,  que  de  U  mettre  à  mort  ;  qiu  dirtù-je^  de  le 
faire  crucifier  i  {t'aib^  Mallmt,  ) 

CLYSTÈRE,  LAVEMENT,  REMÉQE.  Jvre. 

Ces  trots  termes,  tynonymes  en  Médecine  &  ea 
Pharmacie,  ne  font  point  arrangés  ici  au  hazard; 
ils  le  lônt  félon  l'ordre  cluonologique  de  leur  ftc« 
ceftîon  dans  la  langue. 

Il  y  a  long  lem^t  que  Ctyftire  n«  fe  di^plns. 
Lavement  lui  a  liiccédé  ;  &  ftus  le  règne  de 
Louis  XIV,  l'abbé  de  S.  -Cyran  le  metioît  déjà 
au  rang  des  mots  dêshonnêtes  qu'il  reprochoit  au 
P*  Garafle.  On  a  fiibflitué  de  nos  jours  le  terme  d« 
Remède  i  celui  de  Lavement:  Remède  t&  équi- 
voque ;  mais  c'efi  par  cette  railôn  même  qu'il  eS 
honnête. 

Cfyfiére  n'a  plus  lieu  que  dans  le  burle^ue  :  8c 
Lavement  ,*que  dans  les  auteun  de  Médecine  :  oins 
le  langage  ordinaire  on  ne  doit  dire  que  Remède^ 
{ Le  chevalier  de  jAtrcouKT.  ) 

(N.) CŒUR, COURAGE ,  VALEUR , BRA^ 
VOURE ,  INTRÉPIDITÉ.  Synonymes. 

Le  Cœur  bannit  la  crainte  ou  la  furmonte;  3 
ne  permet  pas  de  reculer  ,  Se  tient  ferme  dans  l'oc- 
caCon.  Le  Courage  efi  impatient  d'attaquer  ;  il  ne 
s'embarrafle  pas  de  la  difiiculté ,  &  entreprend  har- 
diment. La  Valeur  agit  avec  vigueur  ;  elle  ne 
cède  pas  ï  la  r^fiftance  ,  &  contmue  l'cntreprifê 
malgré  les  oppolîiions  Se  les  eSôrts  contraires.  La 
Bravoure  ne  connoit  pas  la  peur  ;  elle  court  aii 
danger  de  bonne  gârce  ,  &  préfère  l'honneur  au 
loin  de  la  vie.  Vlntré^idiU  airottte  ft  voit  4e  ùsi^ 
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fioîi  I«  pfrïl  le  plus  évident  ;  elle  tt'ti  point  èflfriyéé 
d'une  mon  prflênte. 

Il  entre  dam  l'idée  des  trois  premiers  de  ctf  mots 
plus  de  lappoit  à  l'aâion  ^  que  dans  celle  des  deux 
derniers;  &  ceux-ci  A  leur  tour  lenlcrnient  dans 
leur  idée  pariiculiére  un  certain  rapport  au  danger, 
que  les  premiers  n'expriment  pis. 

Le  Cœur  fôutient  dans  l'iAion.  Le  Courage  fait 
avancer.  La  FùUur  falr  exécuter.  La  Bravoure 
fdt  qu'on  l'expolê.  V Intrépidité  &it  qu'on  le 
iàcïîfie. 

Il  faut  que  le  Caiir  ne  nous  abandonne  janiaïs  ; 
qoe  le  Courage  ne  nous  détermine  pas  toujours  â 
agir  ;  qiie  la  f^aUur  ne  nous  iùlTe  pas  iitéprilër 
l'ennemi  ;  que  la  Bravoure  ne  fê  pique  pas  de 
paroiire  mal  i  propos  ;  Se  que  l'Intrépidité  ne  & 
montre  que  dans  le  cas  où  le  devoir  &  la  nécetlîté 
y  e''ï*gsi't"  f^°y^\  Courage  j-Bravoure.  Syn, 
CoVfirtGE ,  Bravoure  ,  Valeur.  Syn.  Valeur  , 
Courage.  Syn.  (  Vuhhi  GiitAitD.) 

'  COLÈRE,  COURROUX,  EMPORTEMENT. 
Synonymu. 

(^  Une  agiiadon  impatiente  contre  quelqu'un  qui 
nous  obftine  ,  qui  nous  ofTenfê ,  ou  qui  nous  manque 
dans  l'occaCon ,  fait  le  caradère  commun  que  ces 
trois  mots  expriment.  Mais  la  Colère  dit  une  pal^ 
iîon  plus  intérieure  &  de  plus  de  durée ,  qui  diffi- 
mule  quelquefois ,  8c  dont  il  faut  alors  le  defi«r.  Le 
Courroux  enferme  djns  Ion  idée  quelque  chofe  qui 
tient  de  la  fupériorité  ,  8c  qui  reCpire  nauTement  la 
vengeante  ou  la  punition  ;  il  efl  aufTi  d'un  fiyle 
ampoulé.  'U Emportement  n'exprime  proprement 
qu'un  mouvement  extérieur  qiii  ccUte  Si  fait  beau- 
coup de  bruit,  mab  qui  patte  prom^ment. 

Le  cŒur  eft  véritablement  piqué  dans  la!  Colère  ; 
&  il  a  peine  à  pardonnner  fi  l'on  ne  s'adrelTe  pas 
direâement  â  lui  :  mais  il  revient  dès  qu'on  fait  le 
prendre.  Souvent  le  Courroux  n'a  d'autre  trobllc 
que  la  vanité  ,  qui  exige  amplement  une  l'atis&âion  ; 
&  parce  qu'alors  il  agit  plus  par  jugement  que  par 
iêntimem,  il  en  eft  plus  difficile  il  appaïlèr.  Il  arrive 
alTee  ordinairement  que  la  chaleur  du  fing  ft  la 
pétulance  de  l'imagination  occa^onnent  l'£mpor- 
temem  ,  ans  que  le  coeur  ni  i'efprit  y  ayént  part  : 
Il  efl  alors  tout  méchanique,  c'ell  pourquoi  la  ration 
B*eCI  point  de  mile  i  fou  égard  ;  îl  n'y  a  donc  qu'à 
C^der  julqu'i  ce  qu'il  ait  eu  Ton  cours. 

La  Colère  marque  beaucoup  d'humeur  &  de  fèn- 
{ibïlité  ;  celle  de  la  femme  eft  la  plus  dangereufe. 
Le  Courroux  marque  beaucoup  de  hauteur  Su  de 
fierté  ;  celui  du  prince  efl  le  plus  i  craindre.  L.'Em- 
jmrtemeni  marque  beaucoup  d'aigreUr  Se  d'impa- 
tience ;  celui  de  nos  amis  eft  le  plus  délàgréable  3£ 
le  pins  dur  si  lôutenlr.  )  (  L'ahhé  Cix^kd.)    ' 

Le  Courroux  eft  la  marque  extérieure  de 
la     CoUre    {     VEmportement    en     eA    l'excis. 

(  Sa.    D'^ilSMBBRT.  ) 

COIXECTIF,  adj.  (Gratm.)  Ce  mot  Tient 
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du  kâi  eoWgèri ,  recueillir  ,  rafl&mbler.  Cet  ad- 
jeâif  fê  dit  de  certains  noms  fiibâànii&  qui  pré- 
lëntent  i  l'e'Iprit  l'idée  d'un  Tout ,  d'un  enlèmble  , 
formé  par  l'afTemblage  de  pluficurs  individus  da 
même  etpèce  ^  par  exemple.  Année  *&  un  nom 
colU^if^  il  noua  préfente  l'idée  £ngulière  d'un 
enfèmblej  d'un  Tout,  formé  par  l'aflemblage  ou 
réunion  de  plusieurs  lôldats  :  teupU  eft  aufti  un 
terme  coUt&if ,  parce  qu'il  excite  dans  l'elprît 
l'idée  d'une  colleâion  de  pludeurs  perfonnei  ra& 
lëmblées  en  un  corps  politique ,  vivant  en  fociécé 
Ibus  les  mêmes  lois  :  Fortt  eft  encore  un  nom 
coUelîifi  car  ce  mot ,  fbus  une  exprelTion  Cnzu- 
licre,  excite  l'idée  de  pluJïeurs  arbres  qui  font  run 
auprès  de  l'autre  :  ainll ,  le  nom  colU^/nam  donne 
l'idée  d'unité  par  une  pluralité  alTrmblée, 

Mais  oblêrvet  que,  pour  &tre  qu'un  nom  lôît 
collectif,  il  ne  fufht  pas  que  le  Tout  lôit  compofî 
de  parties  divilîbles  :  il  faut  que  cet  parties  (oient 
aâuellemeni  feparées  ,  8t  qu'elles  ayent  chacune 
leur  être  ip»rt;  autrement,  les  noms  de  chaque 
corps  particulier  léroient  autant  de  noms  colleèlifoi 
car  tout  corps  eft  divilible  :  ainli ,  Homme  n'eft  pas 
un  nom  coUeiHf,  qtioique  l'homme  Côit  compod 
de  différentes  parties  ;  mais  yiUe  eft  un  nom  collée^ 
lift  (oit  qu'on  prenne  ce  mot  pour  un  aflèmblags 
de  différentes  maîTons,  ou  pour  une  lôcïété  de  divers 
citoyens  ;  il  en  eft  de  mémt  de  Multitude ,  Quantité, 
Réûimeni ,  Troupe  ^  la  Plupart,  &c. 

Il  faut  obferver  ici  une  maxime  importante  dé 
Grammaire,  c'eft  que  le  fens  efl  la  principale  régla 
de  la  conftruâion  :  ainlT ,  quand  on  dit  qu'urv  infinité 
de  performej  fouliennertt ,  le  yeibe  Jouiiermeni  eS 
au  pluriel,  parce  qu'en  effet,  félon  le  (èns,  ce  (ont 
plulîeurs  perfonnes  qui  lôu tienne nt  :  V infinité  n'e& 
que  pour  marquer  la  pluralité  des  perlônnes  qui 
(outiennent  ;  ainli ,  il  n'y  a  rien  contre  la  Gram- 
maire dans  ces  (ôrtet  de  conftruâions.  C'efl  ainfi 
que  Virgile  a  dit  :  i^urs  merfi,  tenuere  raiem  ;  ft 
dans  SaHufte  ,  l'an  in  carceiem  fl-W ,  pars  ie/liit 
ohjeSi,  On  rapporte  ces  conflruâions  a  une  figurt 
qu'on  appelle  Syllepfe  ;  d'autres  la  nomment  Syn- 
thèfe  :  mais  le  nom  ne  fait  rien  d  la  cba(ê  ;  celte 
figure  confifle  à  faire  la  conftruâion  (ëlon  le  fent. 
plus  t&t  que  félon  les  mots,  f^oye^  CohSTsuctiom. 
\M.  ov  JffdRSAïa.) 

COLLÈGE,  Cm.  ÉtablifTemem  public  âcHini 
i  enfeigner  gratuitement  aux  jeu|ies  gens  les  élé- 
ments de  la  Relieion ,  des  Humanités ,  &  des  Belles- 
Lettre,.  ^ 

Chc£  les  grecs ,  les  Collèges  les  plus  célèbre» 
éioient  le  Lycée  8t  l'Académie  :  ce  dernier  a  donné 
le  nom  à  nos  univerfité^  ,  qu'on  appelle  en  latin 
j4t:ademite  ;  mais  plus  proprement  encore  i  cet 
iôciétés  littéraires  qui  depuis  un  fiède  fe  font  for- 
mées en  Europe.  Outre  ces  deux  fameux  Collèges 
dans  l'antiquité gréque,  la  maifon  ou  l'appartcmeiit 
de  chaque  phïlulbphe  ou  rhéteur  pouvait  eue  rt* 
gardé  Gomme  un  Collège  parucutiec. 
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Or.  prétend  que  les  romains  ne  firent  ie  firt'ils 
iaoili\emenK  que  Tut  la  fin  de  leur  empire  :  quoi 
^u'il  en  Talc,  il  y  avoic  plulîcurs  Collèges  iôndés 
par  leurs  empereurs,  Sl  principalement  dans  les 
Gaules,  tels  i^ue  ceux,  de  AUrlsilte ,  de  Lyon, 
de  iJefini^on,  de  Bordeaux ,  &c^ 

Les  JLiili  m  1m  égyptiens  avoient  aufli  leurs 
Collèges.  Les  principaux  de  ceux  des  juifs  étoient 
établis  à  Jérulalem ,  à  Tibériade ,  à  Babylone  :  ou 
preiend  que  ce  dernier  avoit  éié  inftitué  par  E^échtel, 
&  qu'il  a  (Ubtilic  juCju'au  temps  de  Mahomei. 

La  plupart  de  ces  étaùlilTemenis  deftinés  à  l'info 
(rudion  de  la  Jeunefie  ont  toujours  été  confiés  aux 

Eerfonnes  conûcrées  à  là  Religion  9  les  mages  dans 
1  Perle,  les  g}nino[bphilIes  dans  tes  Indes,  les 
druides  dans  les  Gaules  &  dans  la  Bretagne  ,  étoient 
ceux  i  qui  l'on  avait  donné  le  loin  des  écoles  publi- 
ques. '  -  . 

Après  réiablilTetnent  du  Chrillianifrne  ,  il  y  eut 
autant  de  laiiigrs  quedt  monaficres.  Çharlemagne, 
dans  les  Capitulaires  ,  enjoint  aux  moines  d'clev«r 
les  jeunes  gens  ,  &  de  leur  enfêlgner  la  Mulîque  , 
la  Granimdire  ,  &  l'Arithmétique  ;  mais  fi>it  que 
cette  occupation  détournât  trop  les  moines  de  la 
contemplation  &  leur  enlevât  trop  de  temps  ,  dît 
dégoût  pour  l'honorabje  mais  pénible  fondion  d'int 
Iruire  les  autres  ,  ils  la  ncgligtTent  ;  &  le  loin  des 
Collèges  qui  furent  alors  fondés ,  fut  confié  à  des 
perlônnes  uniquement  occupées  de  cet  emploi.  Trev. 
Moriry  yù  CkamhtTS.  (  L'abbé  M ALt^T.) 


s  point  ici  dans  le  détail-  liîfio- 
rïque  de  rctjblilTement  des  diifèrenis  Collèges  de 
Paris;  ce  détail  n'efl  point  de  l'objet  de  notre  ouvrage 
&  d'ailleurs  iniéreiferoit  allez;  peu  le  Public  :  il  eft 
un  autre  objet  bien  plus  important  dont  nous  vou- 
lons ici  nous  occuper  ;  c'eft  celui  de  l'éducation 
gu'on  y  donne  à  la  Jeunelfe. 

Quintilien  ,  un  des  hommes  de  l'Antiquité  qui 
•m  eu  le  plus  de  fins  &  le  plus  de  go6t ,  examine, 
dans  fts  InJlicuUans  oratoires,  fi  l'éducation  pu- 
blique doit  être  préférée  à  l'édi/catton  privée  ;  & 
a  conclut  en  faveur  de  la  première,  Prefque  tous 
les  modernes  qui  oni  traité  le  même  fiijet  depuis 
ce  grand  homme ,  ont  été  de  (on  avis.  Je  n'exv 
ininerù  point  fi  la  plupart  d'entre  eux  n'étoîent  point 
îniérefTés  par  leur  état  i  défendre  cette  opinion  , 
vu  déiemùnés  à  la  fiiivre  par  une  admiration  trop 
lôuvent  aveugle  pouf  ce  que  les  anciens  ont  pente  : 
-il  s'agit  ici  de  rat  (or  ,  &  non  pas  d'autorité;  & 
la  queftion  vaut  bien  la  peine  d  être  examinée  en 
rlje-mcme* 

J'obfërve  d'abord  que  nous  avons  ifTez  peu  de 
Connoiflànce  de  la  manière  dont  fe  faifoit  chez  les 
anciens  Téducation,  tant  publique  que  privée}  & 
qu'alnlî ,  ne  pouvant  â  cet  égard  comparer  la  mé- 
thode des  anciens  à  ta  nàtre ,  l'opinion  de  Quln- 
lilîen,  quoique  peut-^ire  bien  fondée,  ne  tâuroît 
{ire  ici  d'un  grand  poids.  Il  eH  donc  nécelTatrc  de 
ypîi  en  quoi  çonjîftc  l'éducation  de  nos  Collèges  ^ 
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d'après  ces  faits  que  nous  devonf  prononcer. 

Mais  avant  ^ue  de  traiter  un  fujet  fi  impôt-* 
lam,  je  dois  prévenir  les  leâeurs  délîntcrelTés ,  que 
cet  arude  pourra  choquer  quelques  peifbnnes ,  quoi- 
que ce  ne  lôit  pas  mon  intention  :  je  n'ai  pas  plus 
de  fujet  de  hair  ceux  dont  je  vais  parler,  que  de 
les  craindre  ;  il  en  efi  même  plufieurs  qHe  j'el^ 
ti<^e  ,  &  quelques-uns  que  j'aune  Se  que  je  lef^ 
peâe  :  ce  n'efl  point  aux  hommes  que  je  fiùs  la 
guerre  ;  c'eS  aux  abus,  »  des  abus  qui  choqsent  fie 
qui  a(Bigent  comme  moi  la  plupart  même  de  ceux 
qui  contribuent  à  les  entretenir  ,  parce  qu'ils  crai- 
gnent de  s'oppofer  au  torrent.  La  matière  dont  je 
vais  parler  intéreiTe  le  Gouvernement  &  la  Religion  , 
&  mérite  bien  qu'on  en  parle  avec  liberté  ,  lins 
que  cela  puifTc  oflenfèr  çerfônne  :  après  cette  pré- 

On  peut  réduire  i  cinq  che&  l'éducation  pubK- 
que  \  les  Humanités,  la  Rhétorique,  la  Fbilolophie  , 
les  Mreurs ,  &  la  Religion. 

Humanité.  On  appeili:ainG  le  temps  qu'on  emploie 
dans  les  Collèges  i  s'inltruire  des  préceptes. de  la 
langue  latine.  Ce  temps  efi  d'environt  fix  ans  : 
on  y  joint  vers  la  fin  quelque  connoiflànce  uès- 
fiipetficieUe  du  grec;  on  y  explique,  tant  bien  que 
mal ,  les  auteurs  de  l'Antiquité  les  plus  faciles  i 
entendre;  on  y  apprend  auîfi  ,  tant  bien  que  mal  ^ 
à  compofêt  en  laun  ;  je  ne  fâche  pas  qu  on  y  en- 
feigne  autre  choIê.  Il  faut  pourtant  convenir  qne 
dans  l'univerfiié  de  Paris,  ou  chaque  profelTeur.elt 
attaché  à  une  claflê  |particu]icre ,  les  Humanités 
font  plus  fortes  que  dans  les  ^o^f^fj'  de  réguliers, 
où  les  profelTeurs  montent  de  clalTe  en  clafTe,  &  s'ïnf- 
truîtènt  avec  leurs  ditctples  en  apprenant  avec  eux 
ce  qu'ils  devro/ent  leur  enfeigner ,  Ce  n'efi  point 
la  faute  des  maîtres  ;  c'efi  ,  encore,'  une  fois  ,  la 
faute  de  l'ulâge. 

Rhétorique.  Quand  ou  fait  ou  qu'on  croît  fâvoîr 
aïïèz  de  latin ,  on  palTe  en  Rhétorique  :  c'ell  alors 
qu'on  commence  i.  produire  quelque  choIë  de  fÔH' 
même;  car  jufqu'alors  on  n'a  &iC  que  traduire  , 
toit  de  latin  en  fran^ois ,  lôir  de  fran^oîs  en  latin. 
En  Rhétorique  on  apprend  d'abord  à  étendre  une^ 
penfée  ,  à  circonduire  Se  allonger  des  périodes  * 
fie  peu  à  peu  l'on  en  vient  enfin  à  des  difconrs  ett 
forme  ,  toujours  ou  pref^ue  toujours  en  langue 
latine.  On  donne  à  ces  difcours  le  nom  SAmplU 
ficaiions  y  nom  très-convenable  en  effet ,  puilqu'ils 
confifient  pour  l'ordinaire  à  noyer,  dans  deuxfêuille* 
de  verbiage  ,  ce  qu'on  pourroit  Si  ce  qu'on  devrott 
dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fi- 
gures de  Rhétorique ,  fi  chères  à  quelques  pédants 
modernes ,  fit  dont  le  nom  même  efi  devenu  fi  ri- 
dicule ,  que  les  profefTeurs  les  plus  lënles  les  ont 
entièrement  bqnmes  de  leurs  leçons.  Il  en  efi  pour- 
tant çncore  qui  en  font  grand  cas  ,  &  il  efl  affëz 
ordinaire  dlnterroger  fur  ce  tùjet  important  ceux 
qui  afpirent  à  la  maicrifë  es  arts. 

fhilofaiihie.  Après  avoir  paffé  fêpt  ou  huit  w* 
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iep^rendre  des  mots,  ou  i  parler  Cua  rîen  dife, 
on  commence  enfin  ou  on  croit  commencer  l'étude 
des  choies  ;  car  c'eâ  U  vraie  définldon  de  la  Phil»- 
fôphie.  Mais  U  s'en  faut  bien  que  celle  des  Co^ 
i^es  mérite   ce  nom  :  elle  ouvre  pour  rordinaire 

f>ar  un  Comyendium ,  qui  c& ,  lï  on  peut  parler  ainfi, 
e  reodet-vous  d'une  infinité  de  quelUont  inutiles  fur 
l'exiftence  de  la  Fhilolôphie ,  (ùr  U  Phîlolôphie 
d'Adam ,  &c.  On  palTe  de  li  en  Logique  :  celle 
qu'on  eofèigne ,  du  moins  dans  un  grand  nombre 
ee  Collèges ,  eft  i  peu  prés  celle  que  le  maître 
[e  Philofophie  fè  propolc  d'apprendre  au  Bourgeois 
;entU-homme.  On  y  enfêigne  à  bien  concevoir  par 
e  moyen  des  usùverfâux,  à  bien  ju^r  par  le  moyen 
îles  cathégories ,  8c  i  bien  confirutre  un  (yllogilme 
par  le  moyen  des  figures  ,  barhara  ,  ceUreni ,  dor- 
r'àffirio,  haraliptoat  &c.  On  y  demande  6  la 
Ittgique  efl  un  art  ou  une  fclence  ;  li  la  conclufion 
tS  de  l'ellènce  du  ryllogiCne ,  £-1:.  &c.  6c.  Toutes 
queAions  qu'on  ne  trouvera  point  dans  l'^n  depenftr, 
ouvrage  excellent ,  mais  auquel  on  a  peut  être  repro- 
ché avec  quelque  raîtbn  d/avoir  fait  des  règles  de 
la  Logique  un  irop  gros  votumei  La  Métaphylîque 
cQ  à  peu  près  dans  le  même  goût  ;  on  y  racle  aux 
plus  importantes  vérités  les  difcuIEons  les  plus  fu- 
tiles :  avant  Se.  après  avoir  démontré  l'exiAence  de 
Dieu  ,  on  traite  avec  le  même  loin  les  grandes  quel^ 
tioni  de  la  diAinâion  Ëitmelle  ou  virtuelle  ,  de  1  uni- 
verlêl  de  lapart  dt  la  chofe ,  &  une  infinité  d'au- 
tres ;  n'eft-ce  pas  outrager  8c  blaTphémei  en  quel- 
que £)rce  la  plus  grande  des  vérités  ,  que  de  lui 
ooiwec  un  fi  ridicule  8t  fi  mifîrable  voiCnage  .'  Enfin 
dans  la  Fhyfique  on  bâtit  i  (a  mode  un  fyfiéme  du 
monde  ;  on  y  explique  tout  ou  pretque  tout  ;  on  y 
fîiit  ou  on  y  réfute  i  tort  8c  â  travers  AriQote, 
Defcartes ,  &  Newton.  On  termine  ce  cours  de  deux 
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années  par  quelques  pages  ftir  la  Morale ,  qu'on 
rejette  pour  lordinaire  à  la  fin  ,  tâns  doute  comme 
U  partie  la  moins  importante. 

Moeurs  &  Rtligion.  Nous  rendrons  fiir  le  pre- 
mier de^'ccs  deux  articles  la  juflice  qui  eS  due  aux 
Ibins  de  la  plupart  des  maîtres  ;  maïs  nous  en  ap- 
pelons en  même  temps  ï  leur  témoignage  ,  &  nous 
gémirons  d'autant  plus  volontiers  avec  eux  {iir  la 
corruption  dont  on  ne  peut  juûifier  la  JeunetTedes 
CoUigts  f  que  cette  corruption  ne  fauroiileur  être 
imputée.  A  l'égard  de  la  Religion,  on  tombe  fiir 
ce  point  dans  deux  excès  également  i  craindre: 
le  premier  8c  le  plus  commun  ,  eil  de  réduire  tout 
en  pratiques  extérieures,  Si  d'attacher  i  ces  prati- 

S^ues  une  verm  qu'elles  n'ont  àlsûcément  pas:  le 
econd  efl  au  contraire  de  vouloir  obliger  les  en&nts 
à  s'occuper  uniquement  de  cet  objet,  8c  de  leur 
^re  négliger  pour  cela  leurs  autres  études,  par 
lefquelles  ils  doivent  un  jour  le  rendre  utiles  i  leur 
patrie.  Sous  prétexte  que  Jelîis-Chrift  a  dit  qu'il 
faut  toujours  prier,  quelques  maîtres,  &  (ùrtout 
ce'jx  qui  (ont  dans  certains  principes  de  rigorilme, 
voudro'ieni  que  pre(c|ue  tout  le  temps  deflîné  â  l'étude 
ié  pa(sHt  en  méditations  8c  en  catéchifmes  ;  comme  fi 
CiÀsiM.  ST  LiTTÉiAT,  Tqou  I.  Partit  U, 
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lôn  état,  n'éioiem  pas  la  prière  la  plus  agréable  il 
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ment ,  loii  par  pareffe ,  fou  par  docilité ,  (è  coi^ 
forment  lùr  ce  point  aux  idées  de  leurs  maîtres  , 
(brtent  pour  l'onlinaire  du  Coltigt  avec  un  degré 
d'imbécilitc  &  d'ignorance  de  plus. 

Ilréfûlte  de  ce  détail,  qu'un  jeune  homme,  aprèc 
avoir  paiTé  dans  un  Collège  dix  années ,  qu'on  doit 
mettre  au  nombre  des  pms  précieufës  de  fit  vie  , 
en  lôrt,  lorsqu'il  a  le  mieux  employé  Ibn  temps, 
avec  la  connoiflknce  très -imparfaite  d'une  tanmie 
morte  ;  avec  des  préceptes  de  Rhétorique  &  ae> 
principes  de  Philofophie ,  qu'il  doit  tâcl>er  d'oublier  j 
iôuvent  avec  une  corruption  de  mœurs ,  dont  l'alté- 
ratîoB  de  la  famé  efl  la  moindre  (ùite;  quelquefb^ 
avec  des  principes  d'une  dévotion  mal  entendue^ 
mais  plus  ordinairement  avec  une  connoiHàncc  d» 
la  Religion  fi  fîiperficieile  ,  qu'elle  fùccombe  à  la 
première  converâcion  Impie  ou  à  ia  premicre  lec^ 
ture  duigereufê. 

Je  fais  que  les  maîtres  les  plus  fên(?s  déplorent 
ces  abus,  avec  encore  plus  de  force  que  nous  ne 
faifôns  ici  ;  prefque  tous  défirent  paffionnement  qu'on 
donne  à  l'éducation  des  ColUats  une  autre  forme  :  # 
nous  ne  faifons  qu'expofu  îci  ce  qu'ils  pcnlênt ,  8c 
ce  que  perlànne  d'entre  eux  n'ofê  écrire  :  mais  1« 
train  une  fois  éubli  a  fiir  eux  un  pouvMi  dont  Us 
ne  fâuroient  s'afirancbir  ;  8t  en  matière  d'ulâge  , 
ce  font  les  gens  d'elprit  qui  reçoivent  la  loi  dea 
fôts.  Je  n'ai  donc  garde  ,  dans  ces  réflexions  fut 
l'éducation  publique  ,  de  faire  la  fatyre  de  ceux 
qui  enCèignent;  ces  fentiments  fëroïent  bien  éloi- 
gnés de  la  reconnoIfTance  dont  je  tâii  profèfSon  pour 
mes  maîtres  :  je  conviens  avec  eux  que  l'autorité 
fijpérïeure  du  Gouvernement  efi  feule  capable  d'ar- 
rêter les  progrès  d'un  fi  grand  mal  i  je  dois  même 
avouer  que  plufîeurs  protefleurs  de  l'univerfitè  d* 
Paris  s'y  oppofènt  autant  qu'il  leur  eâ  pcflii^le ,  It 
qu'ils  oient  s'écarter  en  quelque  chofe  de  la  rou- 
tine ordinaire,  au  rtfque  d'être  blâmés  par  le  plus 
'grand  noinbre.  S'ils  olôîent  encore  davantage ,  & 
il  leur  exemple  êioit  lîiivi ,  nous  verrions  peut-être 
enfin  les  études  changer  de  fece  parmi  nous  :  maïs 
c'efiun  avantage  qu'il  ne  faut  attendre  que  du  temps, 
&  même  le  temps  ef!  capable  de  nous  le  procurer. 
La  vraie  Fhllolôphie  a  beau  të  répandre  en  France 
de  jour  en  jour ,  il  lui  eS  bien  plus  difficile  de 
pénétrer  chez  les  corps  que  chec  les  particuliers: 
ici  elle  ne  trouve  qu'une  tête  i  forcer,  lî  on  peut 
parler  ainfî ,  là  elle  en  trouve  mille.  L'univerfitè 
de  Paris  ,  compolee  de  particuliers  qui  ne  forment 
d'ailleurs  entre  eux  aucun  corps  régulier  ri  ecdé- 
fîaSique,  aura  moins  de  peine  ï  iecouer  le  joug 
des  préjugés  dont  les  écoles  (ont  encore  pleines. 

Parmi  les  différentes  înuiilîtfs  qu'on  apprend  ai^x 
enfants  dans  les  Collèges  /j'ai  négligé  de  faire  me^ 
tion  des  tragédies ,  parce  qu'il  me  femble  que  l'uni- 
verfitè de  Paris  commence  i  les  profcrire  presque 
enûirement  :  on  en  a  l'obligation  â  feu  Ui,  Rollin, 
Fff 


dbyGOOgk 


410 


COL 


un  des  hommes  qui  ont  travaillé  le  flvs  utilement 
pour  réducsiion  de  la  Jeuneflê  :  i  ces  diclamatîons 
Tie  ver*  il  a  lùbfliciié  les  exercices ,  qui  font  au 
tBoins  beauDOBp  phis  utiles ,  quoiqu'ils  purent  l'cire 
encore  davantage.  On  convient  aujourdhui  aOèz, 
jén  JTalem«K ,  que  oei  tragédies  (bat  une  perte  de 
temps  pour  te»  écoliers  &  pour  les  maîtres:  c'eâ 
pis  encore  ,  quand  on  les  mulàplie  au  point  d'en  le- 
prélèmer  ptufîeurs  pendant  l'année ,  &  quand  on  y 
foint  d'autres'  appôidlces  encore  plus  ridicules, 
comme  des  explications  d'énigmes ,  des  ballets  ,  & 
des  comédies  triSeoient  ou  ridiculement  plailkntes. 
Mous  avons  fous  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  der- 
nière efpéce  ,  intitulé  La  défaite  £i  SoUcifme  par 
J3efpaittirt ,  reprélêncée  pluHeurs  fois  dans  un  Col^ 
Uge  àt  Paris  :  le  chevalier  Prétérit  ,  le  chevalier 
iSupîn ,  le  marquis  des  Conjugailôns  ,  &  d'autres 
peilônnages  de  la  même  trempe  ,  lônt  les  lieutenants 
généraux  de  Defpautère ,  auquel  deux  grands  prin- 
ces ,  appelés  SoUcifme  k  Baiharifme ,  déclarent 
une  guerre  mortelle.  Nous  fàifbns  grâce  à  nos  lec- 
teurs d'un  plus  grand  détail,  k.  nous  ne  doutons 
point  que  ceux  qui  préfîdent  aujourdhui  à  ce  Col- 
Uge ,  ne  filTent  main-bafle ,  s'ils  en  étoieni  les  maî- 
tres ,  fur  des  puérilités  fî  pédantefques  &  de  fl 
mauvais  goOi  :  ils  font  trop  éclairés  pour  ne  pas 
ftntir  que  le  précieux  temps  de  la  jeuneflê  ne  doit 
point  être  emplo^i  à  de  pareilles  inepties.  Je  ne 
parle  P^int  ici  des  ballets  où  la  Religion  peut  être 
niérenée  :  je  faîï  que  cet  inconvénieni  efl  rare , 
grâce  ï  la  vigilance  des  lîipérieurs  ;  mais  je  fais 
aufli  que,  malgré  toute  cette  vigilance,  il  ne  laiflêpas 
delè  faire  fèntir  quelquefiits.  ybye%  dans  lejoum. 
de  Triv,  noùv.  litt.  fipt-  1 7{o  .  la  critique  de  ces 
ballets,  très-édîfianie  i  tous  égards.  Je  conclus  du 
moins  de  tout  ce  détail ,  qn'u  n'y  a  rien  de  bon 
à  gagner  dans  ces  fortes  d'exercices  ,  &  beaucoup 
de  mal  i  en  craindre. 

11  me  femble  qu'il  ne  fëroït  pas  impoflible  de 
donner  une  autre  fonne  i  l'éducation  des  ColUges. 
Pourquoi  pafTer  iix  ans  1  apprendre,  tant  bien  que 
mal,  une  langue  morte?  Je  fiiïs  bien  éloigné  de 
défappreuver  récude  d'une  langue  dans  laquelle  les 
Horaces  &  les  Tacites  ont  ^rit  ;  cette  étude  cfi 
abfolument  néceflaire  pour  connoître  leurs  admira- 
bles ouvrages  :  mais  je  croîs  qu'on  devroît  fè  borner 
à  les  entendre ,  8C  que  le  temps  qu'on  emploie  i 
cotnpotèr  en  latin  eft  un  temps  perdu.  Ce  temps  fè- 
roit  bien  mieux  employé  à  apprendre  par  principes 
la  propre  langue,  qu'on  ignore  toujours  au  fôrtir 
du  Collège  y  St  qu'on  ignore  an  point  de  la  par- 
ler très-mal.  Une  bonne  Grammaire  ftaiicoifè  fè- 
roit  tout  à  la  fois  une  excellente  Métaphyfique , 
&  vaudroit  bien  les  raprfôdies  qu'on  lu!  fubAinie. 
D'ailleurs,  quel  latin  que  celui  de  certains  Col- 
U^s  \  noua  en  appelons  an  jugement  des  con- 
•oiflènrs. 

\3n.  rhéteur  moderne ,  le  P.   Potée  ,  très-ref^ 

r:âable  d'ailleurs  par  fcs  qualités  perfônnelles,  mais 
fuî  sous  ne  devons  que  la  vérité ,  {uîfqu'U  n'dl 
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plut ,  e(l  le  premier  qui  ait  ofé  (è  faire  un  jargop 
bien  diffèrent  de  U  langue  que  parloicni  autrefois 
les  Herfan  ,  les  Matin,  les  Grenan,  les  Com- 
mire,  les  CofTart,  &  les  Jouvenci,  &  que  par- 
lent encore  quelques  profeflcurs  célèbres  de  l'uni- 
verAtc.  Les  lliocefleurs  du  rhéteur  dont  je  parle 
ne  âuroient  trop  s'éloigner  de  fês  traces. 

Je  ûis  que  le  latin  éunt  une  luiguc  morte ,  dont 
prefque  toutes  les  fineflês  nous  échappent,  ceux  qui 
pafTeni  aujourdhui  pour  écrire  le  mieux  en  cette 
langue ,  écrivent  peut-être  fort  mal  :  mais  du  moins 
les  vices  de  leur  diâion  nous  -échappent  aufli  ;  & 
combien  doit  être  ridicule  une  laiiniic  qui  nous  &it 
rire.'  Certainement  un  étranger  peu  verfé  dans  la 
langue  Irancoifê  ,  s'appercevroit  ftcilcment  ^ue  la 
diâton  de  Montagne  ,  c'efl  â  dire  du  feizième 
lïècle,  approche  plus  de  celle  des  bons  écrivains 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  que  ceUe  de  Geoffroy 
de  Vîlle-haidouin ,  qui  écrivoït  dans  le  treizième 
lïècle. 

Au  reâe,  quelque  eflime  que  j*a^e  pour  ^elcmes- 
uns  de  nos  humanifiei  modernes ,  je  les  plams  d^étre 
forcés  à  (ê  donner  tant  de  peine  pour  parler  lôrt 
élégamment  une  autre  langue  que  la  leur.  Us  le 
trompent,  s'ils  s'imaginent  en  cela  avoir  le  mérite 
de  la  difficalté  vaincue  :  il  eff  plus  difficile  d'écrire 
8c  de  parler  bien  là  langue ,  que  de  parler  &  d'écrire 
bien  une  langue  mortej  la  preuve  en  eS  frappante. 
Je  vois  que  les  grecs  &  les  romainl  ,  dans  le 
temps  que  leur  langue  étoit  vivante,  n'ont  pas  eu 

Elus  de  bons  écrivains  que  nous  n'en  avons  dans' 
1  nôtre;  je  vois  qu'ils  n'ont  eu,  ainfi  que  nous, 
qu'un  très-petit  nombre  d'excellents  poètes ,  &  qu'il 
en  efl  de  même  de  toutes  les  nations.  Je  vois  au 
contraire  que  le  renouvellement  des  Lettres  a  pro- 
duit une  quantité  prodigîeulè  de  poètes  latins  ,  qu» 
nous  avons  la  bonté  d'admirer  :  d'où  peut  venic 
cette  diOérence.'  &  lî  Virgile  ou  Horace  revenoient  * 
au  monde  pour  juger  ces  héros  modernes  du  Pu- 
nalTe  latin,  ne  devrions-nous  pas  avoir  grand'peut 
pour  eux  \  Pourquoi ,  comme  l'a  remarque  un  auteur 
moderne ,  telle  compagnie ,  fort  efHmable  d'ailleurs, 
qui  a  produit  une  nuée  de  verfîficateurs  latins,  n'a- 
i-elle  pas  un  feul  poète  françois  qu'on  putlTe  lire  / 
Pourquoi  les  recueils  de  vers  françois  <jui  s'échap- 
pent par  malheur  de  nos  CoUigtj  cnt-ils  ^  pçu  de 
fùccès ,  tandis  que  plulîeurs  gens  de  Lettres  eftiment 
les  vers  latins  qui  en  fôrtent  f  Je  dois  au  reQe  avouer 
ici  que  l'univerCté  de  Paris  ell  très-circonfpeae  & 
trèi-réfèrvée  fur  la  verAfication  firançoifè,  ftjene 
lâurois  l'en  blâmer.        ^ 

Concluons  de  ces  rêflexûins ,  que  les  cotnpofî- 
tions  latines  font  lîijeties  à  de  grands  inconvénients  » 
&  qu'on  feroit  beaucoup  mieux  d'y  fubâituer  des 
compefiiîons  fran^oifès;  c'eft  ce  qu'on  coamience  à 
faire  dans  l'aniverllté  de  Paris  :  on  y  dent  cepen- 
dant encore  au  latin  par  préférence  ,  mats  enfin 
on  commence  à  y  enwigner  le  françois. 

J'ai  entendu  quelquefois  regretter  les  thèfês  qu'on 
fôutenoit  autrefù»  en  grec  :  j'ai  bien  plus  de  ic- 
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snt  qu'on  ne  Ici  tôudenne  pu  en  françoîi;  on 
feroÎE  obligé  d'j  parler  laîlôn ,  ou  de  fe  uîtc. 

Les  langues  étrangères  dans  lelquelles  nous  avons 
un  grand  nombre  dt  bons  auteurs,  comme  l'angloii 
A:  ritalien  ,  &  peut-être  l'allemand  &  l'efpagnol  , 
devraient  aufli  entrer  d»Tis  l'éducation  des  CoUéges  ; 
laplupanfêroiemplus  utiles  d  lavoir  que  deslangues 
mortes ,  dont  les  favanci  fèuls  (ont  ï  portée  de  taire 

J^en  dû  autant  de  l'Hifloire  S-  de  toutes  les  (ciences 

Ïui  sy  rapportent ,  comme  la  Chronologie  &  la 
îéographie.  Malgré  le  peu  de  cas  que  1  on  paroît 
faire  dans  les  CoUéges  de  l'étude  de  l'HiUoire  ,  c'efl 
peut-être  l'enfance  qui  et)  le  temps  le  plus  pro- 
pre à  l'apprendre.  L'fiiftoire ,  aflèz  inutile  au  com- 
mun des  hommes,  eft  fort  utile  aux  enfants,  par 
les  exemples  qu'elle  leur  préfênie  &  les  leçons 
TÎyantes  de  vertu  qu'elle  peut  leur  donner,  dans 
un  jge  où  ils  n'ont  point  encore  de  principes  fixes , 
ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n'eâ  pas  i  trente  ans  qu'il 
faut  commencer  i  l'apprendre  ,  â  moins  que  ce  ne 
fôît  pour  la  fimple  curiolîié  ;  parce  qu'j  trente  ans 
l'efprit  8t  le  cceur  font  ce  qu'ils  lèront  pour  toute 
la  vie<  Au  relte ,  un  homme  d'efprit  de  ma  con- 
noiflànce  voudroït  qu'on  étudiât  &  qu'on  enfêignât 
l'HiQoite  i  rriwurs,  c'efl  à  dire,  en  commençant 
parnotretsmps,  Se  remontant  de  tj  auxGècles  pallés. 
Cette  idée  meparoit  très-juAe,  &  tTès-philoIôphique  : 
'  à  quoi  bon  ennuyer  d'abord  un  enfant  de  Ihif^ 
toirede  Pharamond,  de  Clovis ,  de  Charlemagne, 
de  Céûr ,  8e  d'Alexandre  ,  8c  lui  lai0èr  Ignorer  celle 
de  fôn  temps ,  comme  il  arrive  prefque  toujours , 
par  le  dégoût  que  les  commencements  lui  inlpirent  î 
A  l'égard  de  la  Rhétorique ,  on  voudroit  qu'elle 
confiftâi  beaucoup  plus  en  exemples  qu'en  préceptes  ; 
qu'on  ne  le  bornât  pas  d  lire  des  auteurs  anciens , 
&  à  les  faire  admirer  quelquefois  alTez  mal  â  propos  ; 
qu'oneùt  le  courage  de  les  critiquer  lôuvenc,  de  les 
comparer  avec  les  auteurs  modernes  ,  &  de  faire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  l'avantage  ou  du  défà- 
van'tage  lûr  les  romains  &  liir  les  grecs.  Peui- 
éae  même  devroit-on  faire   précéder  la  Rhétori- 

3 ne  par  la  Phitolôphle  ;  car  enfin  ,  il  faut  appren- 
re  î  pen(êr  avant  que  d'écrire. 
Dans  la  Philofôphie  ,  on  borneroit  la  Logique  à 
quelques  lignes;  la  Métaphyfique,  i  un  abrégé  de 
Locke  ;  la  Morale  purement  philotôphique  ,  aux 
ouvrages  de  Séneque  &  d'Épidete  ;  la  Morale  chré- 
tienne, au  lèrmon  de'Jefus-Chrift  fur  la  monta- 
gne;  la  Phyfique,  aux  expériences  de  i  la  Géo- 
métrie, qui  en  de  toutes  les  Logiques  &  Pbyfi- 
ques  la  meilleure. 

On  voudroït  enfin  qu'on  joignît ,  â  ces  différentes 
études ,  celle  des  beaux  arts ,  8c  fïirtout  de  la  MuH- 
que ,  étude  fi  propre  pour  fermer  le  goût  &  pour 
adoucir  les  msurs ,  &  dont  on  peut  bien  dire  avec 
Cicéron  :  H<ec  Jhtdia  AdoUfcentiam  alum ,  Smtc- 
tutem  ohltîiixnt  ^  Jecwtias  res  ornant  ^  aéverfii 
perfiiglum  &  Jblaiium  prtxhent. 

Ce  plan  d'études  iroït,  je  l'avoue  ^  ï  multiplier 
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Ul  maitres  Si  le  temps  de  l'éducation.  Mais  i*. 
il  me  lëmble  que  les  jeunes^gens  en  loctanx  du  Col- 
^d'  >  y  gagneroient  de  toutes  manières  ,  s'ils  en 
fbrtoient  plus  inAïuits.  s*.  Les  enfants  font  plut 
capables  d'application  &  d'intelligence  qu'on  am 
le  croit  communément  \  j'en  appelle  i  l'expérience  : 
&  fi,  par  exemple,  on  leur  apprenoit  de  bonne  heure 
la  Géométrie  ,  je  ne  doute  point  que  les  prodige^ 
8E  les  talents  précoces  en  ce  genre  ne  fulfent  beau- 
C«up  plus  fréquents  :  il  n'efi  guëte  de  fcience  dont 
on  ne  puiiTe  infiruire  l'efprit  le  plus  borné,  avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  méthode  ;  mais  c'eÛ  là  pour 
l'ordinaire  par  où  l'on  pêche,  j".  Il  ne  fcroit  pal 
nécelTaire  d'appliquer  tons  tes  ei^uitt~  i  coifs  ces  ob« 
jets  d  la  fois  ;  on  pourroit  ne  les  montrer  que  fiic-> 
cefijvement;  quelques-uns  pourroient  fe  borner  i 
un  certain  genre  ;  &  dans  cetie  quantité  prodineufè  , 
il  féroit  bien  difficile  qu'un  jeune  homme  n  eût  du 
gofnpour  aucun.  Aurefle,c'efi  au  Gouvernement, 
comme  je  l'ai  dit ,  i  faire  changer  U-dcfTus  la  rou- 
tine &  l'ulâge;  qu'il  parle,  &  il  fë  trouvera  afiêz 
de  oons  citoyens  pour  propofër  im  excellent  plan 
d'éiudes.  Mais  en  attendant  cette  réforme  ,  dont 
nos  neveux  auront  peut-être  le  boxeur  de  jouïr  , 
je  ne  balance  point  i  croire  que  l'éducation  d» 
Collèges  ,  telle  qu'elle  eft  ,  eft  (iiictte  i  beaucoup 
plus  d^inconvénienrs  iju'une  éducation  privée,  où  il 
efl  beaucoup  plus  facile  de  (ë  procurer  les  diverfês 
connoifTances  dont  je  viens  de  faire  le  détail. 

Je  fais  qu'on  fait  fônner  très-haut  deux  erands 
avantages  en  faveur  de  l'éducaiion  des  ColUgej  , 
la  fôcieté  &  l'émulation  :  mais  II  me  lêmble  qu'il 
ne  fëroit  pas  impofiible  de  lë  les  procurer  dans 
l'éducation  privée,  en  liant  enlêmble  quelques  en* 
&ntE  À  peu  près  de  la  même  force  &  du  même  âge. 
D'ailleurs,  j'en  prens  à  témoin  tes  maitres,  l'ému- 
lation dans  les  CoUigts  eu  bien  rare  \  Se  à  l'égard 
de  la  fôciété  ,  elle  n  eft  pas  &ns  de  grands  incon- 
vénients. J'ai  déjà  touché  ceux  qui  en  réfiiltenc  par 
rapport  aux  mœurs  ;  mais  je  veux  parler  ici  d  un 
autre  qui  n'eft  que  trop  commun  ,  nirtout  dans  les 
lieux  où  on  élève  beaucoup  de  jeune  Nobleflc  ;  os 
leur  parle  i  chaque  inlUnt  de  leur  naiHànce  Si  de 
leur  grandeur,  &  par  là  on  leur  infpire,  ans  le 
vouloir,  des  fêniîments  d'orgueil  i  l'égard  des  autres. 
On  exhorte  ceux  qui  préfident  i  l'mAruâion  de  la  - 
JeunefTe  ,  i  s'examiner  fôigneulêment  fiir  un  poinr 
de  IT  grande,  importance. 

Un  autreinconvénjent  de  l'éducation  des  Co^/^^fj, 
eft  que  le  maître  fê  trouve  obligé  de  proportionner 
(à  marche  au  plus  grand  nombre  de  lès  difciples  , 
c'ed  à  dire ,  aux  génies  médiotres  ;  ce  qui  entr»ne 
pour  les  génies  plus  heureux  une  perte  de  temps 
confîdérable. 

Je  ne  puis  ra'ettçécher  non  plus  de  feire  fetitir 
à  cette  occaHon  les  inconvénients  de  l'inflruâton 
gratuite,  &  je  (ûis  afiùté  d'avoir  ici  pour  moi  tous 
les  profelTegrs  les  plus  éclairés  &  les  plus  célè- 
bres: fi  cet  établiflement  a  fait  quelque  bien  aux 
difciples ,  il  a  fidt  encore  plus  de  mal  aux  maiirts*. 
a  ■  >  "^       Fff  a 
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An  refie ,  fi  l'éJucatioii  de  la  JeunriTe  efl  né- 
gligée, ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes,  & 
au  peu  de  confîdération  que  nous  témoignons  à  ceux 
qui  s'en  chargent  ;  c'eA  le  fruit  de  cet  e(prit  de 
futilité  qui  règne  dans  noire  nation  ,&  qui  abferLe, 
pour  ainâ  dire,  tout  le  refle,  £n  France,  on  fait 
ptu  de  gré  i  quelqu'un  de  remplir  les  devoirs  de 
îôn  éiat;  on  aune  miejx  qu'il  (oit  frivole. 

Vcil.i  ce  que  l'amour  du  bien  public  m'a  mC- 
pîré  de  dire  ici  lûr  l'éducation,  tant  publique  que 
privée  :  d'oti  il  s'cnluît  que  l'éducation  publique 
ne  devroît  être  la  lelTource  que  des  enfants  dont 
les  parenra  ne  font  m-'lbeureufement  pas  en  état 
de  fournir  à  la  dépcn.e  d'une  éducation  dotnefli- 
que.  Je  ne  puis  penlèr  fans  regret  au  temps  que 
j  ai  perdu  dans  mon  enfance  :  c'ed  i  l'ufàge  établi, 
&  non  i  mes  maîtres ,  que  r'îinpute  cttte  pêne 
irréparable;  &  je  voudroit  que  mon  expérience  pût 
être   utile  i  ma  patrie.  Exoriare  aliquli.  (  3i. 

D'jilSUBSRT.  ) 

COMÉDIE,  r  f.  (  SeOij-Lmm.)  C'efl  l'imi- 
tation des  moeurs,  mîfè  en  aâion  :  imitation  des 
mœurs ,  en  quoi  elle  dïflcre  de  la  Tragédie  8f  du 
Pocme  héroïque  ;  imitation  en  aâion ,  en  quoi  elle 
dtOère  du  Poème  dîdaâique  moral ,  &  du  Cmplc 
Dialogue. 

Elle  difière  particulièrement  de  la  Tragédie  dans 
ion  principe,  dans  fês  moyens,  Si  dans  fâ  fin.  La  (èn- 
fibilicé  humaine  efl  le  principe  d'où  part  la  Tragédie; 
le  pathétique  en  cft  le  moyen  ;  la  crainte  des  palCons 
fiinelles,!  horreur  des  grands  crimes,  Bc  l'amour  des 
flbltmes  Yetms  font  les  fini  qu'elle  le  propofè.  La 
malice  naturelle  aux  hommes  eA  le  principe  de  la 
Comédie.  Nous  voyons  Ies  débuts  de  not  fèmblables 
zvec  une  complaiiance  mêlée  de  mépris,  lorf^ue  cet 
défauts  ne  Ibni  ni  aflez  affligeants  pour  exciter  la 
compallion ,  ni  afin  réroIt>ints  pour  donner  de  la 
Raine  y  ni  afTez  dangereux  pour  infpîrer  de  l'eSroi. 
Ces  images  nous  font  lôurire,  fi  elles  font  peintes 
arec  finefTe  t  elles-  nous  font  rire ,  lî  les  traits  de 
cette  maligne  joie,  aufS  frappants  qu'inattendus, 
Âni  aiguifés  par  la  fiirprilê.  De  cette  difpofition  i 
fiilir  le  ndi>  ule  ,  la  Comédie  tira  là  ibrce  ft  lès 
moyens.  Il  eût  été  fins  doute  plus  avantageux  de 
changer  en  nous  cette  complaiiance  vicieuteen  une 
I^tié  philo  top  hique  ;  mais  on  7  trouvé  plus  facile  & 
plus  uir  de  faire  fèrvir  la  malice  humaiie  â  corriger 
les  antres  vices  de  l'humanité,  i  peu  près  comme 
on  emploie  les  pointes  du  diamant  i  polir  le  diamant 
même,  C'el}  là  l'objet  ou  la  fin  de  la  Comédit. 

Mal  à  propos  l'a-t-on  diflinguéede  la  Tragédie 

5ar  la-  qualité  des  perfônnages  :  le  roi  de  Théhes  8t 
upiter  lui-même,  [ont  des  perfônnages  comités 
dans  l'Amphitryon  ;  8c  Spartacus  /de  la  même  con- 
dition que  So(Te,  elT  un  perCônnage  tragique  à  la  tête 
de  fes  conjurés.  Le  degré  des  palTïans  ne  diflinrue 
pas  mieux  la  Comédie  de  la  Tragédie  :  .le  dffef- 
paîr  de  l'Avare,  lorfqu'îl  a  perdu  fa  caileite,  ne  le 
cède  en  lien  au  dêË^oH  de  Phtloâite,  i  yi  oa 
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enlève  les  flèches  d'Hercule.  Des  malheurs,  de* 

Ïérils ,  des  (èntiments  extraordinaires  caraâérilèut  la 
'cagêdie;  des  intérêts  S  dès  caraâcres  communsccnl^ 
titueni  la  Comédie.  L'une  peint'les  hommes  comme 
ils  ont  été  quelquefois  ;  l'autre ,  comme  ils  ont  cour 
tume  d'être.  La  Tragédie  efl  un  tableau  d'htflotre  :  la 
Comédie  efl  un  portrait  ;  non  le  portrait  d'un  feul 
homme ,  comme  la  fatyte ,  mais  d'une  efpèce  dtioiii- 
mes  répandus  dans  la  fbciété,  &  dont  les  trûu  les 
plus  marqués  (ont  réunis  dans  uneméme  figure.  Enfiti 
le  vice  n  appartient  à  la  Comédie  qu'autant  qu'il  cft 
ridicule  8c  méprifàble  ;  dès  que  le  vice  efL  odieux , 
il  eft  du  reflbrt  de  ta  Tragédie  :  c'efi  ainfi  que  Mo~ 
licre  a  fait  de  l'impolleur  un  perfônnage  comique 
dans  Tirtufi  \  &-Shakefpear,  un  perlônnage  tragique 
dans  Cloiejlre  :  fi  Molière  a  rendu  Tartufe  odieux 
au  cinquième  aâe,  c'eS  comme  Roullêau  Ir  remar- 
que ,  par  la  néctffUé  de  donner  h  dernier  coup  it 
pinceau  à  fan  perfarmage. 

On  demande  fi  !a  Comédie  eS  un  poème;  (pief- 
rton  auQi  difficile  à  réfïnidre  qu'inutile  i  propofèr  ^ 
comme  toutes  les  dilputes  de  mots.  Veut-on  appro- 
fondir un  fôn ,  qui  n'efi  qu'un  fbn ,  comme  s'il  ren- 
fêrmoit  la  nature  des  chotesî  Lx  Comédit  n'eft  point 
un  poème  pour  celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu'it 
Fhéroïquc  &  au  merveilleux  :  elle  en  efl  un  pour  ce- 
lui  qui  met  l'eflènce  de  la  Poéfie  dans  la  peinture. 
Un  troifième  donne  le  nom  de  poème  i,  la  Comé- 
die en  ven.  Se  le  refiifè  i  la  Coméde  en  proie: 
fur  ce  principe  que  la  mefîire  n'efi  pas  moÏDs  ef> 
fencielle  d  la  Poéfie  qu'à  la  Mufique  Mais  qu'im- 
porte qu'on  difiêre  fur  le  nom ,  pourvu  qu  on  ait 
la  même  idée  de  la  chofê  }  IJ Avare  ,  ainfi  ^ue  le 
TéUmaque,  fera  ,  ou  ne  fera  point  un  poème 'r  il 
n'en  fera  pas  moins  un  ouvrage  excellent.  On  dif- 
putoit  i  Adifibn  que  te  ParaJij perduiàt  un  poème 
héroïque  :  Hébieny  dit-tl ,  cejeraunpaime  diviii* 
Comme  prefque  toutes  les  règles  du  poème  dra- 
matique concourent  à  rapprocher ,  par  la  vraifëm- 
blance  ,  la  fiéHon  de  la  réalité ,  l'aéKon  de  la  Co~ 
métlie  nous  éunr  plus  familière  que  celle  de  la  7>a' 
gêdie.  Se  le  défaut  de  vraifemblance  plus  fadle- 
a  remarquer,  les  règles  y  doivent  être  plus  rigou- 
reufëmem  obÂrvées  ;  de  li  cette  unité,  cette  con- 
tinuité de  caraâère,  cette  aifance,  cette  fimpli- 
cité  dans  le  tifTu  de  l'intrigue,  ce  naturel  dans- 
le  dialogue ,  cette  vérité  dansTes  féntîmeius,  cet  art 
de  cacher  l'art  même  daits  renchainemem  ilesfitHa- 
tions,  d'o&  rélûlte  l'illufion  ihéitrale. 

Si  l'on  confidère  le  nombre  du  traib  otii  carac- 
tèdlêni  im  perfônnage  comique ,  m  peut  dire  que  la 
Comédie  tA  une  imitation  exagérée.  Il  efi  bien  dif- 
ficile en  efl^et,  qu'il  échappe  en  un  jour  à  un.  lëul 
homme  autant  de  traies  d'avarice  que  Molière  eir 
a  ralTemblés  ditns  Harpagon.  Mais-cett«  exagéra- 
tion rentre  dans  la  vraifèmblance,  lorfque  les  trait» 
font  multipliés  par  des  circonfiances  ménagées  avec 
art.  Quant  i  la  force  de  chaque  trait,  la  vraifem- 
blance  a  des  bornes.  L'Avare  de  Plaute  examinant 
iti.  mains  de  Ton  Talety  lui  dit  ; /'<r>wu.&t  uvj^Uffv  k 
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te  qui  cR  cho<tuant:  Molîèie  a  traduit  ^auire,  ce 
qui  ell  naturel ,  attendu  que  ia  piécipication  de  l'A- 
vare a  pu  lui  faire  ouoliei  qu'il  a  d^a  examiné  deux 
mains,  &  prendre  celle-ci  pour  la  feconde,  X.«  a«- 
tres  ell  une  faute  du  comédien ,  qui  s'efl  gliifce  dans 
l'imprelCon. 

Il  ta  Tiai  que  la  perfpeflive  du  Théâtre  exige 
un  coloris  &rt  8c  de  grandes  touches ,  mais  dans  de 
jufles  proporiions ,  c'eft  i  dire ,  telles  que  l'ccil  du 
Ipeâateur  les  réduite  fans  peine  à  la  vérité  de  la 
nature.  Le  Bourgtois  geniilhommt  paye  les  litres 
que  lui  donne  un  complaifant  mercenaire  ,  c'eQ  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours  ;  mais  il  avoue  qu'il  les 
paye,  yoilàpour  U  mon/èigneur  ^  c'ed  en  quoi  il 
lenchéric  fur  les  modiles.  Molière  tire  d'un  Cot 
l'aveu  de  ce  ridicule  ,  pour  le  mieux  fiire  apper- 
cevoir  dans  ceux  qui  ont  l'efprît  de  le  dilTimuler. 
Celte  e^èce  d'exagération  demande  une  grande  juf- 
teQè  de  raiKin  &  de  goût.  Le  Théâtre  a  (on  optique  , 
&  le  tableau  cA  manqué  dès  que  le  ^âatenr  s'ap- 
perqoit  qu'on  a  outre  la  nature. 

Par  la  mèmt  raiCin ,  il  ne  fuffit  pas ,  pour  rendre 
l'intrigue  &  le  dialogue  vrailëmblables  ,  d'en  exclure 
(XiAparU  qucrBypothèlè  théâtrale  ne  rend  pas 
toujours  allez  naturels,  &  ces  méprilcs  fondées  lûr 
une  relTemblance  ou  un  dégui&ment  prétendu  ,  lùp- 
^Gtion  que  tous  les  yeux  démentent ,  hors  ceux  a<\ 
perlônnage  qu'on  a  deflêin  de  tromper  ;  il  faut  en- 
core que  tout  ce  qui  fe  palTe  &  fe  die  fur  la  fcène 
fcit  une  peinture  fi  naïve  de  la  lôeiété ,  qu'on  oublie 

2'  u'on  efl  au  fpeâacle.  Un  tableau  t&  mal  peins, 
au  premier  coup  d'ccil  on  penfê  à  la  toile ,  &  fi 
l'on  remarque  la  dégradation  des  couleurs  avant 

Îue  de  voir  des  contours ,  dc&  reliefs,  &  des  lointains. 
,e  prefiige  de  l'art,  c'elï  de  le  &îre  dilpacoiire , 
au  point  que  non  feulement  l'illufion  précède  la  ré- 
flexion ,  mais  <^'elle  la  repouBe  &  l'écarie.  Telle 
dcvoit  être  l'iluiâon  des  grecs  tt  des  romaini  aux 
Comédies  àt  Ménancke  Se  de  Térence ,  non  à  celles 
d'Ariâophane  dr  de  Plaute,  Obfervons  cependatit, 
à  propos  de  Térence,  que  le  polftble  qui  fiiâit  i  la 
vraifèmblance  d'un  carafière  ou  d'un  événement 
tragique,  ne  fufBt  pas  jt  la  vérité  des  mcxurs  de  la 
Comédie.  Ce  n'eA  point  un  père  comme  il  p«ut  y 
en  avoir,  mais  un  père  coDune  il  y  en  a;  ce  n'efi 
point  un  individu ,  mais  une  efpèce  qu'il  faut  pren- 
dre pour  modèle  :  contre  cette  règle  pèche  le  ca- 
raâère  unique  du  Bourreau  âe  ùu-mime. 

Ce  n'eR  point  une  combinaiiôn  pofTiblr  à  la  lî- 
ueur,  c'en  use  fuite  naturelle  d'événements  fàmi- 
iets,  qui  doivent  former  l'intrigue  de  k  Cotn^die: 
principe  qui  condanne  l'intriffue  de  VHicyre  ;  fi 
toutefois  Térence  a  eu  dellcin  de  faire  une  Comt'die 
d'une  aâïon  toute  pathétique  ,  &  d'où  il  écarte  jul^ 
qu'à  la  fin ,  avec  une  précaution  marquée,  le  feul 
personnage  qui  pouvoit  être  plailani.  ^ 

D'après  ces  règles  que  nous  allons  avoir  occafion 

de  développer    &  d'appliquer,    on  peut  juger  des 

progresse  la  Comédt ,  ou  plus  tôt  de  (es  révolutions. 

£ti  le  ctuHst  de  Telpis  y  la.  Comédie  a'étoii 
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qu'un  tîITu  d'injures  adrelTées  aui  paflâniï  par  des 
vendangeurs  barbouillés  de  lie.  Craies ,  à  l'exem- 
ple d'Epîcharmus  &  de  ?liormis,  poètes  ficiliens  , 
releva  lur  un  théâtre  plus  déceui  &  dans  un  ordre 
plus  régulier.  Alors  la  Comédie  prit  pour  modèle 
la  Tragédie  inventée  par  Elchyle  :  ou  plus  tôt,  l'ime 
&  l'autre  fe  formèrent  lùr  les  poéfies  d'Homère; 
l'une,  fur  l'Iliade  &l'Odyflée;rautref  furie  Mar- 
gitcs ,  poème  fatyriqie  du  même  auteur  :  &  c'eS 
la  proprement  l'époque  de  la  naillàncede  la  Co* 
médie  grèque. 

Onladivilè  en  arulemu,  moyenne  ^  Si  nouvelle  ^ 
moins  par  fes  âges ,  que  par  tes  différentes  modifi- 
cations qu'on  y  obfèrva  fiicceirivement  dans  ia  pein- 
ture des  maurs.  D'abord  on  olâ  mettre  fiit  le  théâ- 
tre d'Athènes  des  fâtyres  en  aâion,  c'eQi  diitj 
des  pcrfonnages  connus  &  nommfs,  dont  on  tmitoît 
les  ridicules  tt  les  vices  :  telle  iîit  la  Comédie  an- 
cienne. Les  lois,  pour  réprimer  cette  licence,  dé- 
fendirent de  nommer.  La  malignité  des  poètes  ni 
celle  des  Ipeâateurs  ne  perdît  rien  à  cette  défenlê; 
la  rellèmbûnce  des  mafques ,  des  vêtements,  de  l'ac- 
tion, défigncrcnt  fi  bien  les  perfônnages ,  qu'on  1» 
nommoit  en  les  voyant  :  telle  fut  la  Comédie  moyenne^ 
où  le  poète  n'ayant  plus  à  craindre  le  reproche  de  la 
pcrfi)nnalité ,  n'en  étolt  que  plus  hardi  dans  fês  ïn- 
fultes;  d'autant  plus  fur  d'aÙleuri  d'être  applaudi, 
qu'en  repailTant  la  malice  des  ^eâateurs  par  la  noir- 
ceur de  (es  portraits,  îl  mcnageoit  encore  à  leur 
vanité  le  plaifir  de  deviner  les  modèles.  C'eâ  dans 
ces  deux  genres  qu'Arifiophase  triompha  tant  d« 
fois  i.  la  honte  des  athéniens. 

La  Comédie  faiyriqut  prëCèatoit  d'abord  une 
face  avantageulê.  \\  cfi  des  vices  contre  lefquels  lei 
lois  n'ont,  point  févi  :  l'in^titude ,  l'infidélité  au 
(êcret  &  â  (à  parole,  l'uSurpation  uciie  &  anifi- 
cieu(è  du  mente  d'autrui,  1  intérêt  pertônnel  dan» 
les  affaires  publiques ,  échappent  à  la  (Mérité  des 
lois;  la  Comédie  fatyrique  y  aitachoit  une  peine 
d'autant  plus  terrible  ,  qu'il  &lloi(  la  fiibir  en  plein. 
théâtre.  Le  coupable  y  éioit  traduit ,  &  le  Public 
fe  failôit  juâice.  C'était  fans  doute  pour  entrete- 
nir une  terreur  Jî  (àlutaire  ,  que  non  feulement  les 
poètes  làtyriques  furent  d'abord  tolérés ,  nuis  ga- 
gés par  les  magiUrats  comme  cenfeurs  de  la  Répu- 
blique. Platon  lui-même  s'étoit  laiHe  féduirc  à  cec 
avantage  apparent,  lorfqu'îl  admit  Arifiophane  dans 
fôn  banquet,  fi  toutefois  l'Ariflophane  comique  eft 
l'Ariflophane  du  banquet ,  ce  qu'on  peut  au  moins 
révoquer  en  doute.  Il  eA  vrai  que  Platon  confèll— 
bit  3  Denis  la  leAure  des  Comédiej  de  ce  [>oète  ^ 
pour  connoître  les  mceurs  de  la  République  d'Athè- 
nes i  mais  c'étoit  lui  indiquer  un  bon  délateur,  un 
efpton  adroit,  qu'il  n'en  eflimoit  pas  davantage. 

Quant  aux  (uffrages  des  athéniens ,  un  peupis 
ennemi  de  toute  domination  devoit  craindre  fn^ 
tout  la  fiipérioriié  du  mérite.  La  plus  lânglante  (â- 
lyre  étoit  donc  s&re  de  phire  â  ce  peuple  jaloux  * 
lor(qu'elSe  tomboit  fur  l'objet  de  fa  jaloufie.  Il  elt 
deux  chofès  que^  les  bommcf  vains  ne  tiouvent 
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jamaii  trop  forUs  ,  la  flatterie  pour  eux  mêmes , 
la  médifânce  contre  les  autres  :  ainfî ,  tout  con- 
coutut  d'abord  à  favorïlcr  la  Comédie  fatyrique. 
On  ne  tut  pas  long  temps  i  s'appercevoïr  que  le 
talent  de  cenAicer  le  vice,  pour  être  utile,  deroit  étte 
dirig£  par  la  Tenu  ;  Se  que  la  liberté  de  la  lâtyre 
accordée  à  un  mal  honnéie  homme,  étoit  un  poî' 
gnard  dans  les  mains  d'un  furieux  ;  mais  ce  fiineux 
conlôloit  l'envie.  Voili  pourquoi  dans  Athènes, 
comme  ailleurs,  les  méchants  ont  trouvé  tant  d'in- 
dulgence ,  fie  les  bons  tant  de  févérité.  Témoin  la 
Comédie  tUs  Nuées  ^  exemple  mémorable  de  la 
Âiéléraieflè  des  envieux,  &  des  combats  que  doit  fe 
préparer  i  lôutenir  celui  qui  oie  être  plus  làge  Se 
plus  vertueux  que  fbn  lîècle. 

La  fàgelTe  &.  la  veitu  de  Socrate  étalent  parvenues 
à  un  {i  Haut  point  de  (ùblîmiiéj  qu'il  ne  ^Itoit  pas 
moins  qu'un  opprobre  lôlennel  pour  en  confÔler 
là  Patrie.  AriSoplîane  fut  chargé  de  l'infôme  <m- 
ploi  de  calomnier  Socrate  en  plein  ihéitre  ;  8c  ce 
peuple  ,  qui  profcrtvoit  un  julle ,  par  la  feule  railôn 
qu'il  ft  laffoit  de  l'entendre  appelleryu^,  courut 
en  foule  à  ce  fpeâaclc.  Socrate  y  alGâa  debout. 

Telle  était  la  Comédie  à  Athènes  ,  dans  le  même 
temps  que  Sophocle  &  Eurypide  s'y  difputoieni  la 
gloire  Ile  reniée  la  vertu  interelTante,  &  le  crime 
odieux,  par  des  tableaux  touchants  ou  terribles. 
Comment  Ce  pouToit  -  il  que  les  mêmes  fpefiateurs 
applaudilTent  à  des  [tueurs  R  oppo(ée$?Les  héros 
célébrés  par  Sophocle  &  par  Eurypide  étaient  morts  ; 
le  fage  calomnié  par  Ariâophanc  étoit  vivant  ;  on 
loue  les  grands  hommei  d'avoir  été;  Dn  ne  leur 
pardonne  pas  d'être. 

Mais  ce  qui  eft  inconcevable,  c'efl  qu'un  comi- 
que groflîer,  rampant,  ficobCcène,  fans  goQt,  uns 
moeurs,  làns  vraîCemblance ,  ait  trouvé  des  enrhou- 
Aaftes  dans  le  liède  de  Molière,  Il  ne  faut  que  lire 
ce  qui  nous  refte  d'Ariflophane ,  pour  juger ,  comme 
Flutarque,  que  e'ejï  mottu  pour  les  honnêtes  gens 
qu'il  a  écrit ,  que  pour  la  vile  populace ,  pour  des 
hommes  perdus  d'envie  ^de7ioirceur,&  de  aéiaucke. 
Qu'on  lifè  après  cela  l'éloge  qu'en  fait  madame  Da- 
cier  :  Jamais  homme  n'a  eu  plus  de  finejfe,  ni  un 
tour  plus  ingénieux;  ItftyUkAriflophane  ejt  aujjp 
agréabli  que  fon  efpiit  ;  _/ï  Von  n'u  pas  lu  Arif' 
lophane^  on  ne  cormoU  pas  encore  tous  Us  char- 
mes 0  toutes  les  ieautét  du  grec  ;  &c. 

Les  (nagiflrats  s'apper^urent ,  maïs  trop  tard, 
que  dans  la  Comédie  appelée  moyenne,  les  poètes 
n'avotent  fait  qn'éluder  la  loi  qui  défcndoit  de  nom- 
mer :  ils  en  portèrent  une  (ëconde ,  qui  bannilfant  dii 
théâtre  toute  imitation  perlônnelle  ,  borna  la  Comé- 
die à  la  peinture  pénérale  des  mcsurs. 

C'eft  alors  que  la  Comédie  nouvel^  ceffk  d'être 
vne  (âiyre,  &  prit  la  forme   honnête  &  décente 

Ju'elle  a  conlèrvée  depuis.  C'eft  dans  ce  genre  que 
eurît  Ménandre ,  poète  aufll  élégant ,  aulïï  naturel , 
aulTi  Itmple ,  qu'Arillophane  l'êtoit  peu.  On  ne  peut , 
(ans  regretter  fènliblement  les  ouvrages  de  cepocte , 
lire  l'éloge  qu'en  a  ait  Pluiarque ,  d'accord  avec 
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toute  l'Antiquité:  Cefiune  prairie  ématUée  Jefieitrif 
où  l'on  aime  à  rejhirtr  un  air  pur. ....  ha  muft 
£Arifiophant  reffembU  à  une  Jimnu  perdue  ;  ceila 
de  Ménandre  à  une  honnête  fimsnt. 

Mais  comme  il  ell  plus  aifé  d'imiter  le  grofiîei 
tt  le  bas,  que  le  délicat  fie  le  noble;  les  premiers 
poètes  latins ,  enhardis  par  H  liberté  &  la  jaloulîe 
républicaine ,  lîiivirent  les  traces  d'Ariftophùe.  Db 
ce  nombre  fiii  Plaute  lui-même:  (âmulê  ^  comme 
celle  d'Arifiophane ,  de  l'aveu  non  Itifpcâ  de  L'tm  de 
leurs  apologiAes  ,  une  baechanie ,  pour  ne  rien  dire 
depis ,  dont  la  langue  efi  détrempée  de  fiel. 

Térence,  quifiiivit  Plaute,  comme  Ménandre  Aris- 
tophane, imita  Ménandre  fans  l'égaler.  Céfâr  l'ap-i 
Çi^aimn  demi'dHénandre ,  fit  lui  reprochoitde  na- 
voir  pas  la  force  comique  :  expreflion  que  les  com- 
mentateurs ont  interprétée  à  leur  façon,  mais  qui 
doit  s'entendre  de  ces  grands  traits  qui  approfôn-^ 
dillënt  les  caraâères  ,  fie  qui  vont  chercher  le  vice 
julques  dans  les  replis  de  l'ame,  peur  l'expofèi  en 
plein  théâtre  au  mépris  des  fpeâareurs. 

Plaute  efl^Ius  vif,  plus  gai ,  plus  fort ,  plu)  va- 
rié ;  Térence  plus  fin,  plus  vrai,  plus  pur,  plus 
élégant  :  l'un  a  l'avantage  que  donne  l'imagination 
qui  n'eft  captivée  ni  par  les  rè^es  de  l'an,  ni  pac 
celles  mœurs  ,  fiir  le  talent  aJli^etti  i  toutes  ces 
règles  ;  l'autre  a  le  mérite  d'avoir  concilié  l'agré- 
ment 8c  la  décence,  la  politeflë  8c  ia  plailânterie  , 
l'exaâitude  &  la  facilité:  Plaute  ,  toujours  varié, 
n'a  pas  toujours  l'art  de  plaire;  j.'érence  trop 
(èmbjable  â  lui-même,  a  le  don  de  paroitre  tou- 
jours nouveau  ;  on  fôuhaiteroii  â  Plaute  J'ame  de 
Térence ,  â  Térence  J'cfprit  de  Plaute. 

Les  révolutions  que  la  Comédie  a  éprouvées  dans 
les  premiers  âges ,  &  les  différences  qu'on  y  obfêrve 
encore  aujourdtui,  prennent  leur  lource  dans  Je 
génie  des  peuples  fit  'dans  la  forme  des  gouverne- 
ments: l'adminiftration  des  a^res  publiques,  fie  par 
confisquent  la  conduite  des  chefs ,  étant  t  objet  prin- 
cipal de  l'envie  fit,  de  la  cenfîire  dans  un  État  démo- 
cratique, le  peuple  d'Athènes,  toujours  inquiet  fie 
mêconient ,  devoit  Ce  plaire  â  voir  expofêr  lïir  U 
(cène ,  non  feulement  les  vices  des  particuliers ,  mais 
l'intérieur  du  gouvernement ,  les  prévarications  des 
magiflrats,  les  feutes  des  Généraux,  &  û  propre 
facilité  à  fë  laKTer  corrompre  ou  féduire.  C'eS  ainfi 
qu'il  a  couronné  les  fàtyres  politiques  d'Arifio- 
phane, 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  i  meftire  que 
le  gouvernement  devenoii  moins  populaire;  &  l'on 
s'apperqoit  de  cette  modération  dans  les  demiètes 
Comédies  du  même  auteur,  mais  plus  encore  dans 
l'idée  qui  nous  relie  de  celles  de  Ménandre,  où  VY.at 
fût  toujours  refpeâê,  fit  où  les  intiigues  privées 
prirent  la  place  des  affaires  publiques. 

Les  romains ,  fous  les  confûls ,  auffli  jaloux  de  leur 
libené  que  les  athéniens ,  mais  plus  Jaloux  de  U 
dignité  de  leur  gouvernement ,  n'auroîent  jamais 
permis  que  la  République  fîit  expol?e  aux  traits 
uifîiltanti  de  leurs  poètes.  Ainfi ,  les  premiers  comi- 
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^Wi  latint  hafârdcrent  U  ûtyra  perlvnnelle,  mais 
jamais  la  fatyre  politique. 

Dès  que  l'abondance  fie  le  luxe  eurent  adoaci  les 
mams  de  Rome,  la  Comédie  t]ie-n\éme  changea 
fôa  ipreté  en  douceur  ;  &  comme  les  vices  des  grecs 
avoientpaflè  chez  let  romains, Tfrence,  pour  les 
imiteE,  ne  fit  que  copier  Ménandre. 

Le  même  rapport  de  convenance  a  déterminé  le 
caraâère  de  la  Comédie  lîir  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  renaiffance  des  Lettres. 

Un  peuple  qui  afTeAoii  autrefois  dans  tes  mœurs 
une  gravité  fuperbe,  Si  dam  tes  fèntîmenti  une  en- 
flure romuefûus ,  a  dû  fêcyir  de  modèle  i  des  intri- 
gues pleines  d  incidents  fie  de  caraâères  hyperboli- 
ques ;  tel  eâle  Théâtre  elpagnol  :  c'eil  U  feulement 
que  Areit  vrailéinblable  le  caradètc  de  cet  amant 
(Villa  Alediana}; 

Qui  biûli  ù  Duilbn  pour  embriOër  fa  dimc, 
L'empaniDi  i  luvcii  li  Same. 
Mais  ni  ces  exagérations  forcées,  ni  une  licence 
d'imagination  qui  viole  toutes  les  règles ,  ni  un  raf- 
finement de  plaîfânterie  fôuvent  puérile,  n'ont  pu 
&ire  lefiifër  i  LopÈs  de  Véga  une  des  premières 
places  parmi  les  poètes  comiques  modernes.  Il  joint 
cn^flèi,  i  U  plus  heureutè  fazacité  dans  le  choix 
des   caraâères ,    une    force    d  imagination    que   le 

frand  Corneille  admiroit  lui-même.  C'eA  de  Lopès 
e  Véga  qu'il  a  emprunté  le  caraâère  du  Menteur, 
dont  S  difôit  avec  tant  de  modeflie  Se  G  peu  de 
raitôn  ,  qu'il  donnerait  deux  dtfes  mtiUeures piéitj 
pour  l'avoir  imaginé. 

Un  peuple  qui  a  mis  long  temps  fôn  honneur  dans 
la  fidélité  des  femmes,  oo  dans  une  vengeance  cruelle 
de  l'affront  d'être  trahi  en  amour,  a  dû  fournir  des 
intrigues  périlleufes  pour  les  amanu ,  &  capables 
d'exercer  la  fourberie  des  valets  :  ce  peuple,  d'ail- 
leurs pantomime  ,  a  donné  lieu  i  ce  jeu  muet , 
qui,  quelquefeis  par  une  cxpreffion  vive  fie  pkilsuite , 
&lôuvent  par  des  grimaces  qui  rapprochent  l'homme 
du  linge,  lôuticnt  féal  une  intrigue  dépourvue  d'art, 
^e  (êns  ,  d'ctprlt ,  8:  de  ^o^.  Tel  eÛ  le  comiaue 
italien ,  aufTi  chargé  d'incidents ,  mais  moins  bien 
intrigué  que  le  comique  elpagnol.  Ce  qui  caraâé- 
TÎlè  encore  plus  le  comique  italien,  eli  ce  mé- 
lan»  de  mccurs  nationales,  que  la  communication 
fit  a  jaloufîe  mutuelle  des  petits  Ëiats  d'Italie  a  fait 
imaginer  i  leurs  poètes.  On  volt  dans  une  même 
intrigue  un  bolonnois ,  un  véniiîon  ,  un  napolitain , 
on  befgamalque,  chacun  avec  le  ridicule  domi- 
nant de  fâ  patrie.  Ce  mélange  bizarre  ne  pouvoit 
manquer  de  réullïr  dans  ta  nouveauté.  Les  ita- 
liens en  firent  une  règle  cfiendellc  de  leur  théâtre, 
&  la  Comédie  s'y  vit  par  U  condannée  i  la  grof- 
fière  unifijnnîté  qu'elle  avolt  eue  dans  lânorigine. 
Aufli  dans  le  recueil  immenfe  de  leurs  'pièces , 
■'en  trouve-t-on  pas  une  lèule  dont  un  homme  de 
goût  routienne  la  Icâure.  Les  italiens  ont  eux- 
mêmes  reconnu  la  fupériorité  du  comique  françois; 
&  tandis  ^ue  leurs  liiâiîoos  le  fimûcnoent  dans  le 
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centre  des  beaux  arts,  Florence  les  a  exclus  de 
Ton  théiire,  8c  a  (iibllitué  â  leurs  farces  les  meil- 
leures Comides  de  Molière,  traduites  en  italien, 
A  l'exemple  de  Florence,  Rome  Se  Naplesadmi-^ 
rent  lïir  leur  théâtre  les  che&-d'«uvre  du  nuire. 
Venifè  fê  défend  encore  de  la  révolution;  mais 
elle  cédera  bientôt  au  torrent  de  l'exemple  fit  i  l'at- 
trait du  plaillr.  Paris  lêul  ne  verra-t-il  plus  jouer 
Moliete  :  (La  révolution  qu'on  efpéroït  en  faveur  du 
goût  ,  ne  s'eA  pas  &ite  encore  en  Italie;  fit  â  Paris 
Te  théâtre  de  Molière  eâ^lus  négligé  que  jamais; 
la  lôule  eÛ  à  celui  des  farceurs.)  f^oye\  Farce. 

Un  Etat  où  chaque  citoyen  (c  nil  gloire  de  penfêr 
avec  indépendance,  a  du  fournir  un  grand  nombre 
d'originaux  à  peindre.  L'aSisâation  de  ne  rcfTem- 
blet  1  perlônne,  fait  (ôuvent  qu'on  ne  reHèmble  pas 
à  fôi-méme  ,  fif  qu'on  outre  (on  propre  caraâete 
de  peur  de  Te  plier  au  caraâère  d'antrui.  Li  ,  ce 
ne  font  point  des  ridicules  courants;  ce  Ibnt  des 
fingularîtés  perlbnnelles ,  qui  donnent  ptifè  i  la 
plaîfânterie  :  le  vice  dominant  de  la  fôciécé  efi  de 
n'être  pas  lôciable.  Telle  e(l  la  Ciurce  du  comique 
anglois,  d'ailleurs  plus  fWnple,  plus  naturel,  plus 
phiiolbphïque  que  les  deux  antres.  Se  dans  lequel  la 
vraifêmblance  efl  rigoureufëment  obrervée  aux  dé- 
pens même  de  la  pudeur. 

Mais  une  nation  douce  &  polie,  oit  chaci^n  fë 
(kit  im  devoir  de  conformer  les  (ênn'mcnts  &  le» 
idées  aux  moeun  de  la  (ôcâèté,  où  les  préjugés  font 
des  principes ,  où  les  uâges  font  des  lois,  où  l'on  ell 
condanné  â  vivre  fèul  dès  qu'on  veut  vivre  pour 
liû-même;  cette  nadon  ne  doit  préfènter  que  des  . 
caraâères  adeucîs  par  les  égards  ,  fie  que  des  vices 
palliés  par  les  bienUances.  "rel  efi  te  comique  fran- 
cois ,  dont  le  théâtre  angloù  s'eA  enrichi ,  autant  que 
loppofition  des  moeurs  a  pu  le  permettre. 

Le  comique  franqois  fe  divifë,  fùlvant  les  mœurs 
qu'il  peint ,  en  comique  ias  ,  ctmiqut  iaurgeoij  ^ 
&  haut  comique.  faye\  Coiiiq,VB. 

Mais  une  divilîon  plus  eflêncielle  fè  tire  de  la  dif 
ference  des  objets  que  la  Comédie  fë  propofè  :  ou 
elle  peint  le  vice  qu'elle  rend  méprifâble,  comme 
la  Tragédie  rend  le  crime  odieux  ;  de  là  le  comique 
de  caraâère  :  ou  elle  fait  les  hommes  le  jouet  des 
événements;  de  li'le  comiquede  fituation  :  au  elle 
préfênte  les  vertus  communes  avec  des  traits  qui  les 
font  aimer,  fie  dans  des  périls  ou  des  malheurs  qui 
les  rendent  ïntéieiliuues  ;  de  là  le  comique  attenr 
driflant. 

De  ces  trois  genres,  le  premier  eft  le  plus  utile 
aux  mtxurs,  leplus  fort,  le  plus  difficile,  &  par 
conCéquent  le  plus  rare  :  le  plus  utile  aux  morurs,  en 
ce  qu'il  remonte  à  la  fônrce  des  vices ,  fi^  les  attaque 
dans  leur  principe  ;  le  plus  fort ,  en  ce  qu'il  préfênte 
le  miroir  aux  hommes,  &  les&l  rougir  de  leur  pro— 
pre  image;  leplus  difficile  fit  le  plus  rare,  en  ce  qu'il 
fùppofe  dans  lôn  auteur  une  étude  conlommée  des 
moeurs  de  (bn  £ècle,  un  dilcernemeni  iufie  &  prompt, 
&  une  force  d'imagination  qui  réunifie  fous  un  feuï 
point  d«  vue  les  traits  que  U  pénétration  n'a  gu  Ciifir 
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'  qu'en  dêiaD.  Ce  qui  manque  i  la  plupart  dei  pein- 
tres de caraâire,&  ce  que  Molière,  ce  grand  mo- 
dèie  en  tout  genre,  poflédoit  éminemment,  c'ell  ce 
c«up  d'ceii  philotbphi^ue,  qui  (àifî[,  non  feulement 
les  extrêmes ,  mais  te  milieu  des  chotès  ;  entre  l'fiy- 
pocrite  Ccéléiît,  &  le  dévot  crédule ,  on  voit  l'homme 
de  bien  qui  démafque  li  fcélératelfe  de  l'un  ,  &  qui 

Slaint  la  crédulité  de  l'autre.  Molière  met  en  oppo- 
tion  les  cnonirs  corrompues  de  la  fbtiéié  ,  &  la  pro- 
bité  farouche  du  Mifanthrope  :  entre  ces  deux  excès 
paroit  la  modération  d'un  homme  du  monde ,  qui 
hait  le  vice,  mais  qui  ne  croit  pas  devoir  s'ériger 
en  réformateur.  Cen  i  cette  prédlîon  qu'on  recon- 
noît  Molière ,  bien  mieux  qu'un  peintre  de  l'anti- 
quité ne  reconnut  fbn  rival  au  trait  de  pinceau  qu'il 
arott  tracé  lûr  une  telle. 

Si  l'on  nous  demande  pourquoi  le  comique  de 
^nation  nous  exdte  à  rire,  même  fans  le  concours 
du  comique  de  caraâére  ;  nous  demanderons  i  notre 
tour  d'où  vient  qu'on  rit  de  la  c!  ute  imprévue  d'un 
paflani.  C'eâ  de  cegenre  deplairanteriequeHeinfîus 
a  eu  raifôn  de  dire  ;  PUiis  aucupium  ejt  &  ahufus, 
Foyez  RiRB. 

11  n  en  efl  pas  ainlî  du  conique  attendrilHini;  peut- 
être  même  eO-il  plus  utile  aux  moeurs  que  la  "Tragé- 
die ,  vu  qu'il  nous  intcrefle  de  plus  près ,  &  qu'aûilî , 
les  exemples  qu'il  nous  propofè  nous  touchent  plus 
fènlîblement  :  c'eft  du  moins  l'opinios  de  Corneille. 
iUais  comme  ce  genre  ne  peut  être  ni  foutenu  par 
la  grandeur  des  objets,  ni  animé  par' la  force  des 
fituations ,  Se  qu'il  aoit  être  i  la  fois  familier  8c  inté- 
reflânt  ;  il  ell  difficile  d'y  éviter  le  double  écueïl 
d,'£tre  froid  ou  roraanefque:  c'eA  la  fimple  nature 
qu'il  hvt  failtr  ;  &  c'eft  le  dernier  efibrt  de  l'art , 
«ue  d'être  en  même  temps  ingénieux  &  naturel. 
Quant  à  l'origine  du  comique  attend rilTant,  il  faat 
n  avoir  jamais  lu  let  anciens  pour  en  attribuer  l'in- 
vention i  notre  fîède  ;  on  ne  cot>^ït  même  pas  que 
cette  erreur  ait  pu  fiibClier  ue  ïnflant  chez  une  na- 
tion accoutumée  a  voir  jouer  l'A  ndrïenne  de  Té  rence, 
où  l'on  pleure  dès  le  premier  aâe.  Quelque  critique, 
pour  condanner  ce  genre  ,  a  of!  dire  qu'il  étoit 
nouveau  i  on  l'en  a  cru  lûr  fâ  parale  ;  tant  la  légè- 
reté &  l'indiSërence  d'un  certain  Public ,  fiir  les  opi- 
nions littéraires ,  donne  beau  jeu  à  l'e&ronterie  &  à 
l'ienorance. 

Tels  lônt  les  trots  genres  de  comiques,  parmi  lc(^ 
quels  novts  ne  comptons  ni  le  comique  de  mots  &  fort 
en  ufàee  dans  la  fociété,  toible  refTource  des  eforits 
lâns  taknt ,  fans  étude  ,  &  fans  goût  ;  ni  ce  comique 
«bfcène ,  qui  n'eQ  ptits  (buffèrt  lur  noire  théâtre  que 
par  une  forte  de  prelcription  ,  &  auquel  les  honnêtes 
gens  nepeuvcnt  rire  fans  rougir  ;  ni  cette  efpèce  de 
(raveflifTement,  où  le  parodiue  lè  traîne  aprcs  l'orî- 
vinal ,  pour  avilir ,  pac  une  imitation  burlelque  ,  l'ac- 
tion  la  plus  noble  tt  la  plus  touchante  :  genre  mé- 
prilàble  ,  dont  Anflophane  efl  l'auteur. 

Mais  un  genre  rupérieur  à  tons  les  autres ,  eâ  celui 
qui  réunit  U  comique  de  (îiuaiion  S:  le  comique  de 
caraâète,  c'eilâoite,  dans  lequel  le»  pec&nnages 
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(Ont  engagés ,  par  les  vices  du  ceeur  on  plt  les  tti-s 
vers  de  i  efprii ,  dans  les  circondances  humiliantes  , 
qui  les  expcfent  à  la  rilSe  8c  au  ntépris  des  fpeâa- 
teurs.  Tel  efl,  dans  l'Avare  de  Molière,  la  rea- 
contre  d'Harpagon  avec  fôn  fils,  brique,  lâns  iâ 
connoiire ,  ils  viennent  traiter  enlèmble ,  l'un  comiae 
ururicr,  l'autre  comme  didipaieur. 

Il  efl  des  caraâères  trop  peu  marqués  pour  feur- 
nir  une  aâion  lôutenue  :  les  habiles  peintres  les  ont 
groupés  avec  des  caraâères  dominanu  ;  c'eâ  l'art  de 
Molière  :  ou  ils  ont  fait  conirafler  plufieurs  de  ces 

Ïetits  caraâères  entre  eux  ;  c'efl  la  manière  de  Di>* 
réni ,  qui,  quoique  moins  heureux  dans  l'éconoa 
mie  de  1  intrigue  ,  ell  celui  de  nos  auteurs  comiques  , 
après  Molière,  qui  a  le  mieux  tàilî  la  nature  ;  avec 
cette  différence,  que  nous  croyons  tous  avoir  apperçu 
les  traits  que  nous  peint  Molière ,  8c  que  nous  notw 
étonnons  de  n'avoir  pas  remarqué  ceux  que  Ou* 
iréni  nous  fait  appercevoïr* 

Mais  combien  Molière  n'eQ-il  pas  au  deOîis  de 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  qui  J'ont  tiiivîl 
Qu'on  lifê  le  parallèle  qu'en  a  l^il,  avec  Térence, 
l'auteur  du  fîècle  de  Louis  XIV  le  plus  digne  de 
les  juger,  la  Bruyère.  Il  n'a  ,  dit-il,  manqua  à 
Térenee  que  d'itrt  moins  froid  :  guelle  pureté  I 
quelle  exaSiiudtl  quelle poiittfft'.  quelle éugancet 
quels  caraSires  l  il  n'ti  manqué  à  Molière  que 
d'éviter  le  Jargon,  &  d'écrire  purement  :  quel  fiut 
quelle  naïveté!  quelle fource  de  la  bonne  plaifan- 
lerie  I  quelle  imttation  des  moeurs  I  8c  ^uel  fiéau 
du  ridicule  )  Jfait  quel  homme  on  aurott  pu  faire 
de  ces  deux  comiques  ! 

La  difficulté  de  iaifir ,  comme  eux  ,  les  ridicules  & 
les  vices,  a  &it  dire  qu'il  n'éioit  plus  polTible  de 
&ire  des  Comédies  de  caraâères.  On  prétend  que 
les  grands  traits  ont  été  rendus ,  &  qu'il  ne  relie  plus 
que  des  nuances  imperceptibles  :  c'efl  avoir  bien 
peu  étudié  les  mceurs  du  Sècle ,  ^ue  de  n'y  voir 
aucun  nouveau  caraflère  i  peindre.  L'hypocrifie 
de  la  vertu  ell-elle  moins  facile  i  démaiquer  que 
l'hypocrilie  de  la  dévotion/  Le  milânthrope  par  air 
efl-U  moins  ridicule  que  le  mifanthrope  par  prindpesi 
Le  far  modefie,  le  petit  lëigneur,  le  faux  magni- 
fique ,  le  défiant,  l  ami  de  Cour,  &  tant  d'autres  , 
viennent  s'offrir  en  foule  i  qui  aura  le  talent  &  le 
courage  de  les  t/aiier.  La  politeflè  ^atè  les  vices  { 
mats  c  efl  une  efpèce  de  draperie  légère  ,  i  travers 
laquelle  les  grancts  maicres  lavent  bien  deffinec 
le  Bud. 

Quant  i  rutilîté  de  la  Comédie  morale  Se  dé- 
cente ,  comme  elle  l'ef)  aujourd'hui  Cm  notre  théâ- 
tre, la  révoquer  en  doute,  c'efl  prétendre  que  les 
hommes  foient  infênfibles  au  mépris  Bt  i  la  honte  î 
c'efl  fiippofër,  ou  qu'ils  ne  peuvent  rousïr,  ou 
qu'ils  ne  peuvent  fê  corriger  des  défauts  dont  ils 
rougifTent  ;  c'eft  rendre  les  caraâères  indépendants 
de  l'amour  propre  quieneflrame,  tt  nous  mettre 
au  delTas  de  l'opinion  publique ,  dont  la  foiblelTe  Se 
l'orgueil  font  les  efclaves,  8c.  dont  la  vertu  même 
a  »nt  de  peine  i  i'a&vitiÙXf 
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L»  hoiDinci ,  dit-on ,  ne  fè  reconroifTent  pti  J 
leui  image  :  c'eÂ  ce  qu'on  peut  nier  (lardimeni.  Qa 
croit  tromper  Us  autres ,  mais  on  ne  Ce  ironipe  ia- 
nisis  \  Bc  tel  prétend  à  reflime  publique ,  qui  n  o- 
fèroit  Ce  montrer,  s'il  ctoyoît  ctre  connu  camme  il 
fe  connoii  lui-mcme. 

FerFbnne  ne  fe  corrige ,  dit-on  encore  :  tnalbeur 
à  ceux  pour  qui  ce  principe  efl  une  vérité  de  lèn- 
liment;  mais  It  en  eâèt  le  fond  du  naturel  ta  in<- 
corrigible ,  du  moins  le  dehors  ne  l'eft  pas.  Les 
hommes  ne  lè' couchent  que  par  la  furfâce;  &  tout 
r«roic  dans  l'ordre,  G  on  pouvoii  réduire  ceux  qui 
Tant  nés  vicieux,  ridicules,  ou  méchants,  il  ne  l'être 
qu'au  dedans  d'eux-mcmes.  C'eA  lè  but  que  Ce  pto- 
poCe  la  Comédie  ;  Si  le  chéjire  efl  pour  le  vice  & 
le  ridicule ,  ce  que  lônt  pour  le  crime  les  tribu- 
naux où  il  ell  jugé,  &  tel  écha&uds  où  U  eS 
puni. 

On  pourroït  encore  divlfêr  la  Comédie  relative- 
ment aux  états  ;  Se  on  verroit  tiaitre  de  cette  divi- 
Jîon ,  la  Comédie  dont  nous  vendni  de  parler  dans  cet 
article ,  la  fajtorali^  Se  la  Féerie  ;  mais  la  Paftorale 
&  la  féerie  ne  méritent  guère  le  nom  de  Comédie 
que  par  une  (brte  d'abus,  f^oye^  les  anides  Féeme 
i/  Pastorale.  (JU.  J/ahuohtbi-J 

Comédie.  Hijhlre  ancienni.  JLa  Comédie  Att 
mcienj  prit  différents  noms ,  relativement  à  diffé- 
rente) circonftances  dont  nous  allons  faire  mention. 

Ils  eurent  les  Comédies  atellams-^  ainlî  nommées 
d'AcfUa  dans  la  Campanie  :  c'éioit  un  tiflu  de  plaï- 
lànteries  ;  la  langue  en  était  olcique  ;  elle  éioit  di- 
vifée  en  afles  ;  il  j  avoit  de  la  mufique  ,  de  la  pan- 
tomime ,  &  de  la  danfè  ;  de  jeunes  romains  en  éioient 
les  aâeurs. 

Les  Comédies  mixtes,  où  une  partie  (è  pailôit 
en  récii,  une  autre  en  aâion;  ils  dilôient  qu'elles 
iioUnt^anim  fiataria ,  partin  motoria ,  {cils 
citoient  en  exemple  VEunuque  de  Térence. 

Let  Comédies  appelées  moiorin,  celles  où  tout 
étoit  en  aâiun  ,  comme  dans  VÂmphitryon  de 
,  Plaute.  "^ 

Les  Comédies  sppeUts  pnlUatee,  oil  le  fujet  & 
les  petlonnages  éioieni  grecs  ,  oil  les  habits  étoient 
grecs ,  oii  l'on  Ce  lêrvoit  du  pallium  :  on  les  appelait 
aaiTi  trefidœ ,  chaufTure  commune  des  grecs. 

Les  Comédies  appelées  pljnipedia  ,  qui  Ce 
jouoient  à  pîe.ls  nuds  ,  o^i  plut  tôt  (ïir  un  théâtre  de 
plain-picd  avec  le  rez-de-chaulTée. 

Les  Comédies  iape\iesprixtex:ati^y  oil  le  fujet 
&  les  perfonnages  etoient  prit  dans  l'état  de  la  Ko- 
bleilë  &  de  ceux  qui  portoient  les  togœ  prae- 
rexcic. 

Les  Comédies  appelées  rhlnionica ,  ou  comique 
larmoyant ,  qui  s'appeloit  encore  hilaro-Trngxdia  , 
ou  laiina  Comacdia ,  ou  Comadia  iialica.  L'inven- 
teur fut  un  bouSbn  de  Tarente  nommé  Khinione. 

Les  Comédies  iÇçtUeiJIittantc  ,  où  il  y  a  beau- 
coup de  diiilogu:  8c  peu  d'aâion,  telles  que  i'^e- 
tyre  de  Térence  &  YAfinaire  de  Plaute. 

CtÂtuii,  sr  LiTTÈkÀT,  Tomt  I,  Partie  li. 
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het  Comiditi  ippelées  tatemarla^  dont  le  fûjet 
Si  les  perlônnages  étoient  pris  du  bas  peuple  Si 
tirés  des  tavernes.  Les  aâeurt  y  jouoient  en  robec 
longues,  roj/V, tant  manteaux  ila  grecque  ,/iii^/j, 
Afr.tnius  &  Ennius  Ce  diflinguèrent  dam  ce  genre. 

LiM  Comédies  appelées  togai<x,  où  les  aâeura 
étoient  habillés  de  la  toge.  Stéphanius  fit  les  premi^ 
res  j  on  les  fubdivifa  cfl  logatx  proprement  dites  , 
prœtexiaia  ,  lahemariee,  &  Atellan^x.  L,ei  togauB 
tenoienc  proprement  le  milieu  entre  leipratextat» 
Si  les  tiâernaritt;  c'étoirnt  les  opposées  des  pal- 
lia/a. 

Les  Comédies  appelées  trabeata  :  on  en  attribua 
l'invention  à  Caïus-Méliffus.  Les  aâeurs  paroiCoient 
in  trabeis ,  Si  y  jouoient  des  triomphateurs,  des 
chevaliers.  La  dignité  de  ces  personnages ,  £  peu  pro- 
pres au  comique ,  a  répandu  bien  de  1  obfcurii'é  fiir  la 
nature  de  ce  (peâacle.  (  jf/.  Z^ioesot.) 

Mttiotts  joits  les  yeux  du  leReur  les  ohfervasions 
de  M.  Solder  Jur  le  même  fujet  :  cet  écrivain  ,  dujf 
judicieu  V  qu  élégant ,  rend  tout  ce  qu'il  traite  trop 
intérejfant  pour  être  omis. 

Si ,  lâns  s'attacher  ni  à  la  nature  de  la  Comédie 
grèque ,  ni  aux  différentes  formes  de  la  Comédit 
moderne ,  on  veut  lè  &ire  la  notion  ta  plus  générale 
de  ce  qui  peut  être  compris  lôus  ce  nom  ;  on  déSnira 
la  Comédie  j  en  difant  que  c'efi  la  repréfemation 
d'une  aêlion  qui  amufe  6  infiruit  le  fpeSateur  , 
tant  par  la  variété  dis  ivinemtms  ,  que  par  le  car- 
railere ,  les  mceurs,  £'  Iti  conduite  des  perfotmages. 

On  entend  lôuvent  dire  que  le  but  de  la  Comé- 
'  die  efl  de  tourner  en  ridicule  les  folies  des  hommes  ; 
mais  cela  n'efl  vrai  ni  de  la  Comédie  ancienne ,  ni 
de  celle  d'aujoutdhui.  Combien  ne  voit-on  pas  de 
bonnes  Comédies,  qui  (ùnt  très-aniu(ântei,  &  qui 
néanmoins  n'ont  point  ce  ^ui-là  ï  Dans  plulîeuri 
pièces  de  Plaute,  ce  qu'elles  ont  de  rifible  roule 
plus  tôt  fiir  les  idées  comiques  &  quelquefois  gîgan- 
telques  du  poète,  que  iûr  le  fujet  même  :  &  ui'on 
ralfemble  les  traits  les  plus  amufants  de  Térence  , 
on  trouvera  que  cet  excellent  comique  n'a  eu  que 
bien  rarement  en  vue  de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut 
être  \i  un  des  objets  de  la  Comédie ,  fouvent  elle  a 
amufè  les  (peSaieurs  aux  dépens  des  foo(  ©u  dei 
pertôniies  que  le  poète  n'aimeit  pas;  mais  cet  objet 
n'ell  p'as  effenciel  i  la  bonne  Comédie. 

Hati  fatit  tfi  ri/il  diiuçtrt  riSvm 

AuHtorii  i  &  tfi  quidam  tamen  hle  foof M  virtoM 

(Hotac.  I.Strm.x.7.) 
Touie  aftion  mife  fur  la  fcène ,  qui  peut  amufir 
agréablement  des  pérfbnnes  d'efprit  &  de  goût,  fans 
remuer  le  femiment  avec  trop  de  véhémence,  m 
exciter  fortement  des  paflîons  férïeufës,  ell  une  bonne 
Comédie.  Plus  enfuîie  l'auteur  aura  fu  traiter  celte 
aaion  d'une  manière  fine ,  fpirimelle ,  «  inttruaive, 
plus  fà  pièce  fera  eflimée  des  connoirtêurî. 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  préciuon  !• 
caraâère  Si  la  nature  de  la  Comédie,  il  ftut  exa- 
miner aueniivement  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'amufint , 
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d'intérelTatit,  &[l'inllruâif  dans  les  aâions,  les  mœurs, 
le  caraâère,  8c  la  conduite  des  hommes ,  fans  remuer 
trop  forcementle  cceur. 

Ariôote  a  donné  de  la  Conu'dle  une  idée  conforme 
t  ce  tfi'elle  était  de  (bn  temps  ;  félon  lui ,  c'eft  U  re- 

ETcfentation  de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule,  de  répré- 
enfîblc  I  ou  de  bi^iirre  dans  !e  car^âcre  &  dans  les 
«âions  des  hommes.  Nous  dilôns  que  c'eil  plus  tôt 
la  repréfintation  de  ce  que  la  vie  civile,  les  carac- 
tères ,  les  mixurs ,  &  les  aâions  ont  d'amufânc  Se  de 
réjouilTanc.  Chacun  iâît  par  expérience  que  des  ac- 
tions raifonnables  &  vertueulës  ,  des  mceurs  confor- 
ines  i  la  nature ,  des  caraâcres  exempts  de  ridi- 
cule 8e  de  bitarrerii,  peuvent  plaire  fur  le  théâtre  i 
nous  voyons  que  la  Comédie  romaine  a  déjà  fu  em- 
ployer des  lùjeis  un  peu  nobles.  La  vie  civile  pré- 
sente plus  d'une  face  lous  laquelle  on  la  voit  avec 
pUilîr,  La  nature  toute  pure  peut  même  déjà 
fournir  des  mceurs  &  des  aâions  qui  nous  amufënL 
Comment  ne  trouverions -nous  pas  plus  d'iniérci  en- 
core i  voir  agir  les  hommes  dans  l'immenfe  variété 
des  conjonâures  de  la  vie  \  Tout  tableau  moral  qui 
""         "■  '         Ion     véritable    ca- 


raâcre  ; 

les  pensées,  les  projets  ,  &  les  entreprifes  des  hi 
mes;  lônt ,  pour  le  fpeâaieur  qui  penfe,  un  coup 
d'otil  agréable.  Pourquoi  interdire  au  peintre  des 
ïhœurs,  tout  fujet  qui  ne  fera  pas  rifible  ,  pourquoi 
verrions-nous  avec  moins  de  plai£r  le  côté  aimable 
ii  railônnable  de  l'homme ,  que  Ces  défauts  &  les 
tidicules? 

Ilefl  trèi-utile,  (ans  ^onte,  d'expofër  les  folies 
des  hommes  dans  leur  vrai  jour  ;  mais  fêroit-il 
moins  utile  de  mettre  lous  nos  yeux  des  exemples 
de  proctdéi  honnêtes,*  de  fcniimenis  nobles,  de 
droiture,  de  toutes  les  venus  civiles^en  lôrte  que 
ces  exemples  nous  touchent,  nous  atiendriiTent,  te 
faflënt  fur  nous  une  imprelTion  durable  l  Et  qu'on 
ne  craigne  pas  que  le  beau  &  rbonnêie  foient  moins 
propres  i  donner  du  plaitîr,  que  le  ridicule;  nous 
voyons  au  contraire  que  Plante  &  Molière  n'excel- 
lent nulle  part  davantage  que  dans  !e  (erîeux.  Ajnlî , 
uns  rien  retrancher  de  fon  prix  â  la  Comédie  (àtj- 
rique  &  enjouée,  ne  fermons  pas  nos  théâtres  à  la 
Comédie  qui  nous  amufe  par  des  tableaux  plus 
nobles,  &  qui,  au  lîeu  de  nous  faire  rire  des  foi- 
blellès  de  l'humanité,  nous  réjouît  par  la  vue 'de 
les  perfeélions. 

Ne  nous  laifTons  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  Critiques,  qui  femblent  craindre  que 
l'introduâion  du  genre  féricux  ne  confondit  les 
limites  qu'on  a  miles  entre  la  Comédie  &  la  Tra- 
gédie,  &  ne  produisit  un  ambigu  monflrueux.  La 
nature  ne  connoit  pjînt  ces  limites  :  ivffi  peu  que  h 
Critique  pourroir  en  afligner  entre  le  haut  Se  le  bas , 
le  grand  &  le  petit,  la  Chantôn  &  l'Ode  ,  auffi  peu 
a-t-elle  droit  d'en  mettre  entre  le  tragique  &  le 
comique;  ils  ne  différent  pointen  effence,  cen'eil 
que  le  degré  quiks  diftingue. 

La   Kgle   fondsmetilale  qu'Arïflophane  ftmblc 
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s'être  prOpofie  ,  étolt  de  railler  &  d'exciter  de* 

e\Liis  di  rire  ^  &  du  mépris.  Celle  du  poète  co- 
mique doit  Etre  de  peindre  d^s  maufs  &  de  dejfi- 
ner  des  ciiraélére:  qui  puijfeni  intértjer  It  fpeila.- 
teur  judicieux  &  finfihU.  En  conl:quence  de  ceue 
règle ,  le  premier  foin  du  comique  ftra  d'cbfërveE 
attentivement  les  moeurs  des  tiommes  de  tout  état, 
afin  de  mettre  de  la  vérité  Se  de  la  force  dans  les 
portraits.  Il  cherchera  à  corriger ,  par  une  fine  rail- 
lerie,  les  défauts  qu'il  aura  oblervés  ;  il  placera  dans 
un  jour  attrayant  ce  qu'il  aura  remarqué  de  beau 
Si  de  noble;  &  Tes  tableaux  nous  feront  fënitr  d'un 
câté  ce  que  les  mtxurs  oni  d'aifé ,  d'aimable,  de 
grand,  &  d'clevé,  &  de  l'autre  ce  qu'elles  ont  de 
ridicule,  de  gêné,  de  bas,  de  rampant,  &  de  mé- 
prifable.  Nous  nous  verrons  nous-mêmes  ,  &  nos 
contemporains ,  dans  un  point  de  vue  qui  nous  pei- 
mettra  d'apprécier  nos  mceurs  avec  impartialité. 

Le  poète  comique  fera  enfuite  une  étude  très- 
pariiculière  des  divers  caraâcres  des  hommes.  Il  ob- 
fervera  comment  ces  caraâères  [ont  encore  modîËés 
par  le  genre  de  vie,  les  liaifons  extérieures,  les 
égards,  ici  devoirs.  Se  autres  citconflances.  Pocr 
exciter  notre  attention  ,  il  fera  contrafler  enlemble 
les  caraâères,les  devoirs,  les  paflions,  &  les  lîtua- 
tlons  ;  il  nous  prélêntera  lôuvent  le  conUiat  de  la 
ralfon  &  du  psnchant  ;  il  démafquera  3  nos  yeux  te 
fourbe  &  l'hypocrite,  &  nous  les  montrera  fous  leurs 
véritables  traitsj  il  placera  l'honnête  homme  dans 
les  diverlès  li mations  critiques  de  ta  vie ,  &  il  ayra 
foin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous  pénètre  d'et- 
time  Se  d'afteclion  pour  lui.  Tous  ces  objets  lent 
très  ■  întéreflanis  pat  eux  ■  mêmes ,  Si  peuvent  le 
devenir  infiniment  davauuge  par  l'arc  du  poète  :il 
trouveraencoréunefôurcetrcs-abondantede  tableaux 
intéreffants  dans  les  divers  accidents  de  ta  vie  humai- 
ne ,  &  dans  la  manière  diâècente  dont  les  divers  ca- 
rafièresen  lônt  afTeAci. 

La  grande  diverfité  des  fûjels  comiques  doit  né- 
ceOairement  produire  des  Comédies  de  plufîeura 
efpcces  dîflèrentes.  11  ne  lèroit  pas  inutile  de  déter- 
miner plus  précifément  ces  efpèces ,  ft  de  recher- 
cher le  caraâère  diftinâif  qui  convient  à  chacune. 

Une  de  ces  efpèces ,  c'efl  la  Comédie  de  caraâère , 
qui  s'occupe  principalement  à  développer  un  carzc- 
lere  particulier ,  &  à  le  dediner  correâement:  nous 
en  avons  déjà  plufîeurs  de  cette  elpèce ,  comme 
V Avare,  le  Glorieux,  \t  Memtur,  Sic  mai:  il 
y  a  encore  un  très-grand  nombre  decaraâères,  qar 
quoiqu'intéreflânis  ,  n'ont  point  été  traités.  Et 
comme  tes  ntHnces  des  caraâèrcs  varient  à  l'infini , 
on  peut  dire  que  cette  e^éce  &ule  lÎToit  6ij*  icé- 
puilâble. 

On  a  fait ,  pour  les  peintres  en  hifloïrt ,  un  re- 
cueil des  fujeti  les  plus  intcreflànts ,  tirés  ou  des 
hiiloriens,  ou  ^es  portes  ,  ou  des  romanciers;  U 
(èroit  bien  plus  important  de  former,  pour  le  Théâtre, 
lin  pareil  recueil  des  carafières  remarquables  qui 
n'ont  point  encore  été  mis  (îir  ta   Icène. 

Dans  les  Comédies  de  ce  genre  j  U  faut  Wm  tbmx 
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td*un*  aAIoti  qui  place  le  perlômiage  prlncipnl  duis 
des  clrconilances  □ppofces  à  fon  caraflcre.  H  hal , 
cômine  l'obrerve  M.  Diderot,  ijue  le  mifanihrope 
(oh  amoureux  d'une  coquette  ;  &  Harpagon ,  d'une 
iïlte  qui  eft  dans  l'indigence.  La  plupart  des  (iri- 
tiijues  exigent  que  le  pocte  comique  (àlTe  contraf- 
ter  les  caraSères  pour  donner  plus  de  lâîUie  au 
caraâcre  qu'il  veut  peindre.  Mais  l'auteur  que  je 
vient  de  citei  remarque ,  avec  beaucoup  de  fâga- 
cité  ,  que  le  conllralie  doit  être  ,  non  dans  les  dif-- 
fïrenis  car^dères,  mais  dans  les  fîtuatiom.  Il  ell 
très-effêncjel ,  dans  les  pièces  de  ce  genre  ,  qu'il  n'y 
aie  qu'un  feul  caraâère  principal,  auquel  tout  le 
relie  Ibii  fubordoimé  ;  c'eA  li  ce  qui  conilitue  i'unii£ 
du  (ïtjet ,  qui  ell  beaucoup  plus  eiïencielle  que  celle 
du  temps  ou  du  lieu.  Le  plan  d'une  celle  Cowté- 
tifc  lëniit ,  de  placer  un  homme  dans  une  /ituation 

âui  fut  exaâement  en  conflifl  avec  Ton  caraâère 
Dminani  :  dès  lors  il  faut ,  ou  que  le  caraâcre  plie 
fous  l'effurt  des  circonflances ,  ou  que  ,  par  des  ac- 
tions conformes  au  caraflère ,  les  circonÂances  pren- 
nent une  tournure  qui  fe  prête  au  caraâère;  en  un 
ni«t ,  ou  ia  lituation  ou  le  caraâère  doivent  enSn 
avoir  le  delTus. 

li  eft  aifé  de  voir  qu'un  tel  pkn  bien  conduit 
doit  intércirer  pendant  toute  la  durée  de  l'aâion, 
&  que  les  perfonnages  liibalternes  peuvent  encore  y 
répandre  une  grande  varîéié  d'idées.  Le  Tartufe 
de  Molière  lient  un  peu  de  ce  plan  :  mais  (on  -Avare 
fliit  un  plan  toutdifîereni;  auili  e(l  il  fort  inférieur 
au  Tariufe.  Car  d'amener  i  chaque  infijnc  une 
nouvelle  lïtuaiion,  qui  ne  réfulte  point  de  l'adion 
principale  ,  uniquement  pour  la  mettre  en  oppo- 
iïtion  avec  le  caraâère  ,  c'efl  coudre  des  fcènes 
Relâchées  pour  en  former  une  Comédie.  Le  poète 
pèche  toujours  contre  l'unité  d'aâion  ,  dès  qu'il  fup- 
pofe  des  événements  qui  ne  Cbnt  p^s  une  fuite  natu- 
relie  de  la  poCîûon  des  chofes  dans  l'aâion  prin- 
cipale, quoique  ces  évèrements  répondent  exafie- 
ment  au  cjraéère  de  Tes  perfônnages  ;  car  c'eft  écar- 
ter le  fpeâateur  de  l'adion  qui  feuie  doit  l'occug^er. 
Ainlî,  dansl'funufuede  Térence,  la  première  Icène 
du  croilîènie  aâe  a  ce  défaut  ;  elle  eA  très-propre 
i  bien  caraâèrilèr  Thralbn ,  mais  elle  ne  tient  point 
i  l'aâion. 

.  Le  but  des  Comédies  de  caraâère  peut  être , 
ou  lunplement  d'amulèr  par  la  bi/.ïrrerie  du  ca- 
raâère ,  ou  d'infpirer  du  mépris  &  de  l'averlion 
pour  les  caradères  IiailTaLiles ,  ou  de  monuer  ceux 

Î|ui  Jônt  bons  et  nobles  lôus  un  jour  propre  à  les 
«ire  aimer.  Il  e£l  donc  allc  de  voir  que  cette  pre- 
mîcre  efpccc  de'  Come'dli  eA  fulcepiible  d'une  grande 
variété. 
.  La  féconde  efpèce  eA  la  Comt'Jie  des  mo-urs. 
Elle  a  pour  objet  de  meure  lôus  les  yeux  du  fpec- 
tàteur  un  tableau  frappant  Si  vrai  des  ufàges  ou 
du  g^enre  de  vie  particulier ,  que  les  hommes  d'un 
certain  éiai  ou  condition  ont  gencraltcment  adoptés. 
Ce  fera  ,  pat  example,  le  tableau  de  la  Cour,  ce- 
lui deunoBun  des  geni  opulents ,  celui  d'une  sailon 
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entière*  Les  Coneif/V^dc  toutes  les  espèces  repré- 
'lènient  à  la  vériié  des  mteurs  ;  mais  cette  eCpéce 
particulière  fait  lôn  objet  principal  de  tracer  1» 
mwurs  d'un  genre  de  vie  déterminé.  C'eft  aîniî 
que  Gay ,  dans  Ion  opéra  des  Beggars  ,  ou  dei 
Gueux,  qui  a  eu  tant  de  fuccès  en  Angleterre, 
donne  le  tableau  des  mœurs  de  l'état  le  plus  vil 
dans  la  fociété  ,  celui  des  mendiants.  Les  fpeâacles 
(âtj  riques  des  grecs  éioîent  des  Comédies  de  ce  genre  î 
on  y   repréftntoit  les  mcEuis  des  fàtyres. 

Cette  cfpècede  £'omfî/iVadmet  une  grande  variété 
de  caradères ,  &  elle  eft  Tudeptible  de  beaucoup 
d'agréments.  Les  mcrurs  des  diverfë*  nations  & 
des  dJfTérents  états  de  la  vie  civile  font  un  d» 
plus  agréables  &  des  plus  InE^refTants  objets  de 
notre  réflexion.  Il  y  a  des  mœurs  ridicules  ,  il  y, 
en  a  de  dcteflables  :  maïs  il  jr  en  a  auflî  d'ingé- 
nues &  d'aimables  ;  Il  y  en  a  même  dont  la  del^ 
cription  encRante.  On  peut,  funs  faire  de  grands 
efforts  d'efprit ,  imaginer  une  aâîon  propre  a  bien 
peindre  les  moeurs  qu'on  ft  propofè  de  repréfènter. 
11  n'eft  pas  befoin  de  détailler  ici  l'avantage  que 
de  pareils  tableaux  peuvent  produire,  indépendam- 
ment du  plaifîr  qu'ils  donnent.  Cliacun  Tent,  pour 
ne  citer  que  ce  feul  exemple ,  de  quelle  utilité  U 
fèrolt  de  repréfènter  fur  la  fcène  les  mœurs  St  1* 
fort  de  cette  claffe  de  perfonnes  perdues  ,  que 
Hogarth  a  fi  bien  deffmées  dans  fës  etlampes  ,  con- 
nues fousle  non  de  Harlofs-I'  rog'ejf.1éTtfK.t  avolt 
déjà  (ënù  cet  avantage,  St  l'a  admirablement  bien 
exprimé  dans  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rapi 
peler  ici. 

li  ytro  ifi ,  ^aodtge  nihi  pulo  palmariura  , 

Me  TtpcrilTe  ,  juamodo  tdoUfctnialut 
Mcriiriium  ingcnia  &  mord  pojfit  nofiirt-i 
Xataii  ut  qaum  ccgnirh  ,  ptrpituo  oittit. 
Que  dum  fini  fuat ,  lûHU  vidttur  mundiut  . 
A*«  magii  (umpqfitum  f uiiffuaiR  ,  ntc  magh  tlcgani  t 
Qua  ,  eum  amalart  fuo  quam  tanatit ,  ligurtstit. 
Harum  vidin  inglofùm ,  fordci ,  Inopiam  , 
Quant  inhontjia  fola  fini  domi  ,  aiquc  aviJa  cibij 
Quopadacx  jure  heftirno  pantti  atrum  rorcnt: 
Kofle  omnia  hxc,  lalul  t&  adolrTceniulli. 

JîlUlUr:*.  Jiî.  V'fc-  4. 

Maïs  pour  retirer  cet  important  avantage  de  la 
Come'die  ,  il  faudroii  lans  douie  que  le  poète  & 
les  aâeurs  excellalfcnt  également  dùns  l'art  dt-  pein- 
dre; dans  cette  (ùpijofition,  on  croit  pouvoir  d!r» 
que  de  tous  les  fpeâacles  dramatiques,  la  Comédie 
des  mœurs  ftroii  la  plus  utile. 

Une  iroifîème  efpèce  de  comédie  Itroil  celle  qui 
s'attacheroit  à  repréiënter  une  lituation  fartici^liure 
&  iméreflante:  celle  d'unpère  mallie-ireux ,  d'un 
homme  réduit  ï  l'indigence  ,  ou  auffila  Gai  :ion 
plus  parilculière  à  laquelle  jieut  conduire  telle  ou 
telle  aâion  bonne  ou  mauvaifë. 

Il  ne  ferable  pas  difficile  d'inventer  une  aétlon 
^ul. donne  Ueu  au  poète  de  mettre  dans  lont  foq 
Ggg  1, 
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jour  II  fituatJM  qu'il  aura  cholfîe.  Des  Comédies 
dans  ce  goQc  fonneroicnt  un  tableau  vivant  des 
biens  8c  des  maux  de  la  vie  humaine. 

La  moindre  elpèce  de  toutes,  c'eft  la  Comédie 
d'intrigue  :  l'aâion  n'en  eA  établie ,  ni  flir  le  carac- 
tère ,  ni  fur  la  fîtuation  des  pcrfonnages  -,  elle  n'in- 
■  ijrefle  que  par  la  Gngiilarité  des  événements ,  & 
le  merveilleux  de  l'intrigue  Se  des  incidents  ;  une 
lûite  variée  d'aventures  extraordinaires,  inattendues, 
lôuvent  comanefques ,  qui  Ce  fucccdent  coup  fur 
coup  &  qui  font  croître  l'embarras,  (ont  trcs-pro~ 
près  à  foutenir  l'attention  du  fpeétateur  jufqu'au  mo- 
ment  où  l'aflion  (ë  termine  par  un  dénouemeni 
imprévu.  Ce  ^eiire  eu  le  plus  facile  de  tous  ;  il 
^exige  plus  d'imagination  que  de  jugemenl.  11  ne 
faut  même  qu'un  degré  d'imagination  a flèz  médiocre  , 
pour  trouver  une  foule  d'int  idents ,  qui ,  en  lë  croi- 
lant  réciproquement,  mettent  obitacle  a  des  def- 
lëini  prêts  d  s'accomplir,  donnent  lieu  il  des  in- 
trigues bigarres  ,  &  retardent  ainS  l'aâïoti  pendant 
Îiuelques  aâes.  Les  Comédies  de  cette  efpèce  ne 
ont  néanmoins  pat  â  rebuter  ,  elles  lêrvem  i  l'amu- 
Tement  &  à  ta  diveriîié,  elles  font  d'ailleurs  pro- 
pres à  fournir  de  irès-jolici  (cènes  i  tiroir. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  fuffire ,  pour 
montrer  quel  valle  champ  eCI  ouvert  au  pocte 
comique,  &  quels  (ont  les  avantages  &  les  plaifirs 
variés  qu'on  peut  retirer  de  cette  leule  branche  des 
bea'jx  aiu. 

Toutes  ces  remarques  ne  roulent  encore  que  (ûf 
le  fujet  général  de  la  Comédie,  En  examinant  la 
chofa  de  plus  pcès,  il  fè  trouvera  peut-être  que  le 
prix  de  la  Comédie  dépend  moins  du  fûjet,  que 
de  la  manière  deleirauer.  De  la  meilleuit  pièce 
qui  ait  jamais  été  mi(ê  ^r  la  Icène,  an  pourroit 
aifîment  faire  une  pièce  déieflable  (ans  rien  chan- 
ger ,  ni  au  fûjct ,  ni  même  i  l'ordonnance  Se  à 
U  plupart  des  fituatiom.  Tout  comme  m  traduc- 
teur mal-adroit  ferait  de  Vl/iade  une  mau(r2de 
épopée^  ou  comme  un  mauvais  peintre  feroit  d'un 
des  meilleurs  tableaux  de  Raphaël ,  une  copie  in- 
iùpportable  aux  yeux  des  connoifTeurs. 

Il  réiïilte  de  là  que  l'invention ,  le  plan ,  ^l'ordon- 
nance du  fujet  ne  font  encore  que  la  moindre  parue 
de  l'ouvrage  ;  ce  n'eft  que  la  charpente  d'une  CO' 
médie.  Il  lui  faut  fans  doute  un  corps ,  &  ce  corps 
doit  avoir  une  forme  agréable  &  des. membres  bien 

troponionnéi.  Mais  il  fui  faut  principalement  de 
I  vie,  une  ame  qui  penfë  &  qui  ait  du  (èniiment. 
Or  cette  vie  fë  manïfefle  par  le  dialogue,  par  la 
manière  doni  les  perlônnages  expriment  ce  qui  fe 
palTe  en  eux  ,  par  des  mprelTions  exzâement  con- 
formes à  la  nature  des  circonflances.  Un  IpeAateur 
intelligent  néquente  U  fpedacle ,  bien  moins  pour 
y  voir  des  événements  remarquables  ou  des  iftua- 
tion  Jingulières  qu'il  imaeineroit  lui-même  en  cent 
manières  tout  auffi  amulânies  ,  que  pour  obfêrver 
l'effet  que  ces  événements  ou  ces  lîtuations  font  fur 
des. hommes  d'un  certain  génie  ou  d'un  certain  ca- 
nAère>  Il  fè  fiait  à  remarquer  l'attitude,  les  gelhi,- 
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la  phylîonomie ,  leidifcours,  8c  lacontenanceM- 
tiire  d'une  perfonne  dont  l'ame  doit  être  agitée  par 
telle  ou  telle  éafTion, 

De  là  naiilent  les  principales  rè^es  que  le  poit» 
Gomique  doit  fuivre  dans  fon  travail.  La  prenuère 
&  la  plus  importante ,  c'ell  que  cet  perfonnages 
fuivent  exaélement  la  nature  dans  leurs  difcours  Se. 
dans  leurs  aâions.  Il  faut  que ,  dans  tout  ^eâade 
dramatique  ,  le  (peâateur  puilTe  oublier  que  ce  n'ell 
qu'une  produâion  de  l'an  qu'il  a  fous  les  yeux^ 
il  ne  goûte  parfaitement  le  plaiHt  du  fpeâacle,  qu'au- 
tant qu'il  ne  voit  ni  le  poète  ni  l'aâeur.  ÂulTi- 
tât  qu  il  apperi^it  quelque  cha(è  oui  n'ell  pas  dars 
l'ordre  de  la  nature  ,  il  (ôrt  d^  Ion  agréable  illu- 
(îon  ,  il  lë  retrouve  au  ihéàtte  ;  le  Ipeciaclc  fait 
place  i  la  critique  ;  toutes  les  impreffiors  fedilH- 
pent  à  l'indant ,  parce  que  le  (peâateur  fër.t  que  d'un 
monde  réel  qu'il  pentoit  obferïer,  11  a  paffé  dar.s 
un  monde  imaginaire. 

Si  le  fîmple  doute ,  fiir  la  réalité  de  ce  que  le 
(pedacle  nous  montre,  lùflït  déjà  pour  produire  un 
fimauv^is  effet;  que  (ëra-cc,  iorïqu'on  yremarquera 
des  cho/ès  oui  iont  niEni:ëllemert  oppofces  i  la 
nature?  Le  ([icdateur  en  ûra  indigné,  8c  îl  r'aura 
pas  tort.  Voilà  pourquoi  on  n'iime  point  ^  voit 
des  per[ônnages  alTeâer  de  la  gaieté,  lorfqu'ils  n'ont 
aucun  fiiiet  de  rire  ;  Se  qu'on  ië  dépite  contre  le 
poète  qui  veut  emporter  de  force  ce  que  nous  ne 
pouvons  accorder  qn'à  l'adreflë.  Qu'un  auteur  jït 
eu  en  certaines  rencontres  une  heureufë  (àiliïe,  une 
penfèe  ingénieufë,  un  fêniimentvif&  délicat,  ce'a 
ell  très-bien  ;  mais  pourquoi  faut-il  qu'il  mètre  ces 
belles  cho(ës  dans  la  bouche  d'un  de  ces  periôn- 
nages ,  qui ,  par  Ton  caraéière  ou  par  fâ  ntuan'on 
aâuelle,  ne  devroit  point  les  dire?  Qu'y  a-t-il, 
par  exemple  ,  de  plus  infîpide  que  cette  froid*  plai- 
tanterie  que  Plaute  met  dans  la  bouche  d'un  amant 
affligé  dé  la  perte  de  fâ  maîirefië  î 

lia  niAî  in  piSort  tf  in  cerit  Jàcit  tmor  iocta^ùm , 

ViUuruima  oïdefiaJaal,  jan  atJiMt,  cnJo,  t^ut. 

Chaque  difcours ,  chaque  mot  qui  n'a  pas  on 
rapport  fênfîble  ft  naturel  au  caraâcre  8c  i  la  fi- 
tuation  de  la  perfonne  qui  parie ,  bleflë  on  audi- 
teur intelligent. 

>  Il  ne  funit  pi%  même  que'les  penlees,  l«  tèo- 
timenis,  les  aâions  foient  naturelles  ;  la  manière  dt 
les  exprimer  doit  l'être  encore:  il  fiiut  que  l'ac- 
teur ,  fur  la  (cène ,  s'exprime  précifîment  comme 
celui  qu'il  repréfênte  a  du  s'énoncer.  Un  (eut  terme 
trop  haut ,  trop  recherché  ,  ou  qui  alTortît  mal  ati 
caraétère  du  perfbnnage ,  gâte  toute  nne  fente;  lî 
le  ton  du  dialogue  n'efï  pas  naturel ,  ta  pièce  en- 
tière (ira  froide.  C'eft  l'un  des  points  les  plus  dif- 
ficiles de  l'arc  dramatique.  Feudeperfônnes  tnéme, 
dans  les  converfâtions  ordinaires  ,  ûvent  rendre  le 
dialogue  intételTant.  Laplupart  manquent,  dans  lent 
rrianiere  de  s'énoncer ,  ou  de  brièveté ,  ou  deprc- 
ci£on  ,  ou  d'énergie;  leur  difcoura  e(I  latigniflant, 
ou  vague,  DU  uni  fôicc-Lr  poète  foi  fitit  m 
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Aéhvtt  Si  qui  voudroit  mieux  hïn,  tombe  fouTent 
dini  l'excès  oppol2;  il  donne  dans  le  iublïme,  le 
précieux,  le  mfiliodique,  &  sVcarie  du  vrai.Hoiace 
a  ralTemblé  dans  les  vers  qre  nous  allons  citer,  tout 
ce  qu'on  peut  prercrire  d'eflênciel  lùr  le  ftyls  It  le 
tOD  de  la  Canu'dit. 

Efl  Arevilutc  epui ,  uc  currdt  fcBUHtU,  ruu  fi 
Imptdiat  ytrbû  Uffai  intrantikia  tara  ; 
Etfirmaat  opui  ifi  nteéb  trifii ,  fapi  jocvfn  y 
Dejtndtnte  vicim  meàh  rhHorii ,  aijut  poita , 
laurdum  aibaai  ,  parcetitit  virlim  ,  aigu 
Exitatiantù  t«*  toafvU»- 

I.  Sermon,  i.  g, 

Sî  la  Comédie  exige  qoe  tout  y  Ciit  naturel ,  elle 
ne  demande  pas  moins  que  tout  y  foii  ituérelTanL 
Maiheur  au  poète  comique  qui  fera  bîîDer  une  (èu!e 
fois  les  fpeâateun!  Il  n'eft  cependant  pas  pofTiLie 

?ue  l'aâion  lôit  dans  tous  les  motnencs  de  U  durée 
gaiement  vive  &  également  digne  d'attention.  Il 
y  a  néceflàirement  des  (cènes  peu  importantes,  des 
perlônnages  fûbalternes  ,  de  petits  incidents  qui  n'in- 
Buent  que  foïblement  fur  l'aâion  principale.  Tous 
ces  accelToiies  néanmoins  doivent' intèreOër ,  chacun 
d'eux  à  (à  manière. 

_  On  làii  comment  s'y  prennent  hs  poètes  mé- 
diocres ,  les  bons  même ,  lorfïjue  quelquefois  ils 
s'oublient,  pour  répandre  de  l'intérêt  fïir  ces  petits 
détails.  Ils  imaginent  quelques  formei  épilôdiques 
qui  ne  tiennent  point  au  îïijec ,  ils  donnent  aux 
perlônnages  fûbalternes  des  caraâères  burlerques , 
pour  amufer  le  fpedateur  par  leurs  làiilies  pen- 
dant que  l'aâion  languit.  Dell  la  plupart  de  ces 
fcèiies,  toujours  au  fond  très-inllpides,  encre  tes  valets 
&  les  fuÏTames  qui  s'épuifent  en  plaifanterîes.  De 
U  les  caraâères  d'arlequin  ,  de  Icaramouche  ,  €-1:. 
qu'on  retrouve  dans  tant  de  Comédies,  quoique  leurs 
habits  n'y  paroifTent  p2S.  U  ne  lûffit  pas  ,  pour  ex- 
cufêr  le  poète  ,  de  dire  que  ces  fccnes  détachées  font 
dans  la  nature  ,  que  les  domefiiques  en  ont  Ibuvent 
de  telles  candis  que  leurs  maîtres    s'occupent  des 

rlus  grands  intérêts,  &  que  ceux-ci  au  milieu  de 
aâion  principale  lônt  quelquetbis  interrompus  par 
des  affaires  étrangères.  L'auteur  n'efl  pas  plus  auco- 
ria  i  faire  entrer  ces  épilôdes  dans  fon  plan  i  on 
ne  lui  demande  pas  de  nous  montrer  les  chotès  de 
Ix  manière  commune  dont  elles  arrivent  tous  tes 
jours  ,  avec  tout  l'accompagnement  qui  peut  s'y 
trouver;  mais  on  exige  de  lui  qu'il  les.repréfènte 
de  la  manière  qu'elles  ont  pu  (ë  paflêr  &  qu'elles 
ont  db  fë  faire  ,  pour  produire  fur  un  (peftateur  in- 
telligent &  de  Ixtn  goût  le  plailîr  le  plus  vif  <c  la 
lâtisbâion  la  plus  complette. 

Ces  défiiuts  de  recourir  aux  Icènes  épîfôdiques 
ou  i  des  remplifTa^es  languiJTants ,  pour  cacher  le 
/  vide  de  l'aâion,  font  pour  l'ordinaire  li  fuite  d'ur> 
nianiiue  de  jugement  ou  de  t?lenc  comique  dans 
l'auteur  de  la  pièce.  Four  rèufflir  dans  ce  genre, 
UÛHI  plus  ^u'en  tout  autre  ma  grand  fond  d'idée* 
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Se  d'îmagmaiîon.  Si ,  en  développant  l'aâïon  dam 
l'ordre  naturel ,  il  ne  s'offre  rien  à  l'eCpric  du  pocta 
que  ce  qui  fë  préfênteroit  à  l'efprit  de  tout  le  monde; 
Il  fôn  mtelligence  ne  pénètre  pas  plus  avant  daai 
l'intérieur  de  fôn  fujet ,  que JuTqu'où  ie  £mple  bon 
fëns  peut  aller  fans  effort;  li  les  objets  ne  iènc,  fue 
fon  imaginacion  &  fîir  Ton  jceur,  que  des  imprel^ 
lions  ordinaires  Et  communes  j  il  peut  en  épargner 
le  détail  aux  (peâ^ieurs.  Ceux-ci  s'attendent  ii  voit 
fÙT  la  fcène  des  peribnnages,  qui,  dans  toutes  les  con* 
jonâures  ,  les  ncuacions ,  les  dtconllances ,  fë  dïl^ 
lingueni  du  commun  des  hommes  par  leurraïfôn, 
leur  e(prit ,  ou  leurs  fentiments ,  8c  qui  par  ce  moyen 
paroiflent  dignes  de  nous  intèreirer.  De  tels  perlôn-i 
nages  font  toujours  sûrs  de  plaire  ;  on  les  voit,  on 
les  écoute  avec  fàcis&âion  ;  Se  bien  que  leurs  occu- 
pations aâuelles  n'avent  rian  d'intéref&nt ,  leur  trta* 
nière  de  penfcr  &  ae  fëntir  répand  de  l'intérêt  fue 
la  fcène  la  moins  importante.  L'înteiligence ,  l'el^ 
prit,  l'humeur  joviale,  le  caraâcre,  Ibnt  des  chofët 
qui  excitent  notre  attention  ,  même  dans  les  évène' 
ments  de  la  vie  les  plus  cotnmuns.  Les  moindres 
aâions  d'un  homme  fingulier  amufent,  &  chaque 
mot  d'un  homme  diflingué  par  fôn  efprit  ou  pat 
fës  lumières  fiit  un  impreflion  agréjible.  Ainlî,  les 
fcènes  accelToires ,  pourvu  qu'elles  tiennent  réelle- 
ment i  l'aâien  ,  peuvent  très-bien  fàuc«nir  l'atten- 
tion des  fpeâateurs.  Il  efl  même  pollible  de  donner 
de  l'importance  i  des  fcènes  ,  qui  au  fond  ne  font 
placées  que  pour  remplir  Je  vide  de  l'zâion  lorP 
que  celle-ci  efï  arrêtée  par  quelque  caufe  inévi- 
table. On  peut  employer  ces  fcènes  i  faire  railôn- 
ner  un  ou  plulîeurs  perfônnages  fur  ce  qui  a  pré-> 
cédé  ,  fur  la  pofîlion  aâuelle  des  chofes,  fur  ce  qui 
va  fuivre,  ou  fiir  te  caraâère  des  autres  adturs, 
C'eft  là  le  lieu  propre  à  placer  des  réflexions  Iu> 
mineufës  [îir  ce  que  la  pièce  contient  de  mural  8c 
d'inflruâif;  mais  il  faut  que  le  poète  foit  affezju^ 
dicieux  pour  mettre  dans  la  bouche  de  ces  perfcn- 
nages,  au  lieu  de  penlccs  triviales  Se  commures  , 
des  remarques  fines  Se  d'une  applicaiion  bien  jufte, 
qui,  répandant  un  rouve^u  jour  fur  les  vérités 
morales  S  philorophtques  Be  leur  donnant  un  plus 
haut  degré  d'énergie,  puiflent  les  graver  dans  î'el^ 
prît  Se  le  coeur  d  une  manière  forte  8c  ineffaçable. 
C'eft  dans  ces  (cères-li  que  les  belles  maximes, 
les  fentences  mémorables,  que  les  bons  juges  re- 
gardent comme  l'objet  le  plusintérelTam  de  la  Poélîe  , 
font  véritablement  i  leur  place.  Il  y  a  en  effet  très- 
peu  de  ces  vérités  pratiques ,  qu'il  importe  tant  à 
l'homme  d'avoir  conflamment  préfentes  i  l'efprit, 
qu'un  poète  comique  r^e  puifle  développer  d'une 
manière  également  frappante  S;  convainquante,  dans 
des  fcènes  de  l'cfpèce  dont  nous  parloi  s.  Quoique 
peu  vives,  ces  fcènes  deviennent  irès-intére(Tanie» 
pour  des  fpeâateurs  qui  cherchent  quelque  chofê  de 
plus  que  le  fîmple  amulëmenC  des  yeux  Se  de  l'ima- 
gination. Ce  n'efl  que  dans  le  bas  romique  due  l'oa 
ne  làuroît  (ïipportet  des  (cènes  vides  d'aâion. 
La  Comédie^à  beaucoup   plu»  frofre  ^u«  J^ 
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Tragédie  i  donner  des  fcènes  ioffiruftives.  Les  ivè- 
nenunts  tragiques  font  hors  du  cours  ordinaire  de 
la  nature  ;  au  lieu  qu'il  fe  prértnte  tous  les  jours 
des  cas  où  l'heureux  lîiccès  dépend  du  bon  iens , 
de  U  prudence ,  de  la  modération ,  de  la  connoif- 
fancc  du  monde,  de  la  droiture ,  ou  de  quelque  vertu 
particulière ,  &  où  l'oppofé  de  ces  qualiiés  produit 
le  dcfordre  &  l'embarras.  11  n'y  a  point  d'hom- 
me qui  ,  par  Tes  liailbns  civiles  &  motdlei ,  ne  puifTe 
à  tout  moment  lé  trouver  dans  des  conjondures ,  oïl 
Ion  procédé  envers  les  autres  &  fa  façon  de  pcn- 
Ut  en  général,  ayent  une  influence 'fenfible  fur  fon 
fort.  Si  notre  corps  eft  chaque  jour  expolè  à  divers 
accidents ,  notre  éiat  moral  ne  l'ell  pas  moins.  Pou- 
vons-nous un  ftul  moment  nous  promettre  de  n'avoir 
ni  procès,  ni  inlûlEes  ,  ni  dïfpuies  ,  de  ne  nous 
point  faire  d'ennemis  ,  ou  de  n'être  pas  la  dupe 
a'autrui  !  Tantôt  pour  nous  épargner  des  embarras 
&  des  chagrins ,  la  prudence  exige  que  nous  fa- 
.  chions  plier  ;  tantôt ,  que  nous  ayons  une  fermeté 
convenable ,  &  que  nous  lâchions  même  contre- 
carrer des  perfonnes  que  nous  n'olôns  ni  ne  voulons 
offenfer.  Tantôt  il  s'agit  de  nous  calmer  nous-mêmes, 
tantôt ,  de  calmer  les  autres  ;  ici  c'efl  i  nous  i  &ire 
entendre  raifôn  à  une  perfônne  préoccupée,  là  c'efl 
à  nous  i  écouter  les  avis  d'autruiSc  i  les  pe<êr 
avec  impartialité  ;  un  jour  nous  fômtnes  appelés 
à  pacifier  les  querelles  des  autres,  le  lendemain 
nous  devons  nous  laifTer  réconcilier,  f^tniam  dart 
peienque  vicijjlm,  c'efl  la  plus  fréquente  occupation 
(le  la  vie  focialeÉ 

Qui  fèroit  l'homme  affet  dépourvu  de  rai^n  , 
on  pourroit  d:re  alTez  brutal ,  pour  ne  pas  délirer 
d'avoir  fous  les  yeux  des  modèles  exaâs  &  bien 
deffinés ,  qui  lui  indiquent  d'une  manière  bien  lumi- 
neufe  ce  qui  lui  convient  de  faire  &  d'éviter  en 
mille  rencontres  d'où  dépendent  fâ  tranquillité  ,  lc>n 
honneur,  fouvent  tout  le  bonheur  de  fâ  vie?  Ce 
ftroit  Vainement  qu'il  voudrolt  coniîilier  les  traités 
de  Morale  :  ces  ouvrages  ,  quelque  excellents  qu'ils 
ïôient,  s'énoncent  d'une  manière  irop  générale  ; 
Viipp)ica(ion  de  leurs  préceptes  au  cas  particulier 
qui  fe  préfënte,  n'efl  ni  siire  ni  facile.  Il  n'y  a  que 
le  Théâtre  comique  qui  ,  pour  toutes  les  fcèncî  de 
I3  vie  huinaine ,  puifle  fournir  les  vrais  modèles 
du  bon  &  du  mauvais  ,  d'un  procédé  railbnnable 
&  d'un  procédé  ka;  d'ailleurs  les  cas  y  font  dé- 
terminés par  des  cîrconltances  fî  préci!«s  ,  que  le 
ipeéldteur  n'y  apprend  pas  limplement  ce  qu'il  doit 
fjire ,  mais  encore  cgmmentiil  doit  le  taire:  la 
Comédie  ne  fê  borne  pzs  à  un  jugement  fpécLilatif; 
elle  joint  le  jugement  pratique  ,  qui  ell  le  fèul  utile 
dans  la  vie. 

Perfônne  ne  doutera  que  ces  importants  objets 
dont  nous  venons  de  parler  ,  ne  foieni  les  vérita- 
bles fujets  dont  \i  Comédie  devrolt  s'occuper.  C'elî 
à  l'intelligence  &  au  génie  du  poète  comique  à  les 
traiter  de  manière  qu'ils  deviennent  très  inllruflifs, 
&  par  conlequent  irès-intérefTants  pour  tout  homme 
uû  aime  à  réûcthîr  1  musconuue,  d'après  cette  no- 
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tîon,  U  Ciim^dîe  ne  feroit  que  la  philD(ô[ihIe  pratique 
mife  en  aâion  ;  il  ell  ddir  que ,  pour  y  travailler 
avec  fuccès ,  les  talents  du  poète  doivent  être  ac- 
compagnés des  connoillances  du  vrai  philofôpbtt 
moral  t  c'eÛ  ici  qu'on  peut  dire  avec  Horace, 

....  Ntqut  enim  amcludert  Virfum 

DixrrU  ,JJi  fiii* 

^  Le  génie  poétique  dénué  d'autres  lëcoura  lëroîe 
d'une  ioible  reffource  :  fi  l'auteur  ne  (ait  pas  em- 
braifer  d'un  coup  d'œil  l'enfemLjle  de  la  vie  civile; 
sjl  n'a  pas  alTei  approfondi  la  nature  humaine  ; 
s  il  ne  cannait  pas  tous  les  replis  du  cœur  de  l'hom- 
me ;  s'il  n'a  pas  le  don  d'apprécier  la  (âgelTe ,  la 
vertu  ,  l'honnêteté ,  (bus  quelque  forme  quelles  pa- 
roiffeni;  &  s'il  ni  pas  encore  démêlé  les  fourcei 
morales  Se  plychologiques  d'où  découlent  les  tra- 
vers ,  les  folies ,  &  les  (oiiifes  des  hommes  ;  il  ne 
lêra  jamais  un  excellent  poète  comique. 

Fouwi  s'étonner  après  cela  -que  ce  talent  (oit  fi 
rare  ?  Il  n'y  a  que  les  meilleurs  têtes  de  la  nation 
qui  puifTent  exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  génie  ;  car  le  génie  lèul ,  fans  une  grande 
expérience  du  monde,  ne  fauroit  donner  tout  c* 
que  le  Théâtre  comique  exigeai!  demande  dts  con- 
noiJTances  qu'on  n'acquiert  point  dans  la  retraite 
d'un  cabinet.  Pour  les  acquérir ,  il  fjui  avoi^  vu 
les  hommes  fous  leurs diverfes  relations  mutuelles, 
avoir  obtërvé  leurs  avions  Se  leurs  mouvements  en 
mille  rencontres ,  Se  avoir  été  lôi-méme  aâeur  avec 
eux.  Sans  cette  connoifTance  pratique ,  on  auroit 
étudié  toute  la  vie  les  règles  du  Théître  ,  qu'on  ne 
pourroit  pai  compofer  une  (cène  vraiment  bortne. 
Les  règles  ne  font  utiles  qu'à  celui  qui  a  (âpro- 
vifion  de  matériaux ,  8r  qui  n'tfl  plus  occupé  qu'i 
leur  donner  une  forme  régulière. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  l'ulqu'ici  fur  la 
nature  de  la  Comédie,  il  feroit  très-fuperflu  de  traiter 
au  long  de  fôn  utilité.  Il  ell  évident  qu'elle  ne  cède 
en  importance  i  aucun  autre  genre  de  Poélîe.  Si 
la  Come'die  n'efl  encore  nulle  p.irt  tout  ce  qu'elle 
devroii  être ,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  en  leur  main  le  fort  des  beaux 
arts  ,  &  qui  ne  fentent  pas  alTez  l'importance  de 
cette  heurcufe  invention  pour  égayer  &  infbuire 
les  hommes.  On  énvifageie  Théâtre  comme  un  amu- 
tèment  ;  c'en  efl  un,  la  chofë  eâ  hors  de  dtmte: 
mais  puilque,  fans  rien  diminuer  de  l'amufèinent  qu'il 
procure  I  il  pourroit  avoir  une  putlfante  influence 
fur  les  micurs, qu'il  Cèrviroit  à  étendre  l'empire  de 
la  railôn  :^  les  fentimenis  de  l'honnêteté  ,  à  li- 
primer  les  folies  &  à  Corriger  Us  vices  des  hom- 
mes; ne  pas  en  tirer  un  parti  fi  utile,  c'eû  imitée 
cet  empereur  romain ,  qui  menoit  i  grands  frais 
une  belle  armée  dans  les  Gaules  pour  ne  l'occu- 
per qu'à  ramafftr   des   coquillages. 

Quant  à  l'origine  de  la  Comédie,  on  n'a  pasds 
relations  bien  sures  du  lieu  &  du  temps  de  cette 
invention.  Les  atliéniens  fè  l'attribuoient;  mais  Arit 
lote  a  déjà  obfervé  iju'on  n'svoit  pas  des  méoioiret 
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3uiTÏ  certiilu  lûr  l'origine  de  la  CoHUdie  ,  qu'on 
en  avoit  i  l'égard  de  la  Tragédie.  Il  nom  apprend 
qu'Eptchirme  8c  Phormj's  ,  tous  deux  ficiliens  , 
avoienc  été  les  premiers  â  introduire  dans  la  Comidie 
une  aâion  fuivie  &  déterminée.  C'efl  à  leur  imi- 
tation que  Cratès,  aihénien,  qui  n'a  précédé  Ari(- 
lophane  que  de  quelques  années  ,  conipoû  des  pièces 
comiques  d'une  forme  régulière.  Julqu'ilorsce  n'a- 
voit  été  apparemment  qu'un  Gmple  divertilTement 
de  fcies  bacchanales,  comme  prelque  tous  les  peuples 
libres  en  ont  cii  dans  tous  les  temps.  11  t&  vrai- 
lèmblable  que  ces  diveniflemencs  dans  lefquols  on 
ft  permeiioit ,  comme  on  le  fait  encore  aujourdhui 
en  (Jiverj  lieux  ,  d'attaquer  par  des  brocards  &  des 
injures  loui  les  pafTanis  ,  ont  donné  la  première 
idée  de  la  Come'die.  C'efl  au  moins  la  plus  ancienne 
forme  fous  laquelle  elle  parut  i  Athènes;  Ariflo- 
phane  reproche  aux  poètes  comiques  qui  l'avoîent 
précédé  ,  &  même  i  fës  contemporains ,  de  taire 
conlîfler  leurs  Comidits  en  pures  bouffonneries  & 
en  farces  propres  i  bire  rire  les  enfants.  Il  fe  ppui 
encore  que  là  Comédie  tire  là  première  origine  des 
fîtes  que  le  peuple  faitbit  après  la  récolte  de  la 
iQoifltin  ,  &  des  fatyres  perfônnelles  qu'on  y  loléroit , 
pour  laifTer  un  cours  libre  â  la  gaieté  grolfière  des 
moiflùnneurs ,  qiti  louvent  n'épargnotent  pas  leurs 
propres  maîtres. 

La  Co/n/ii^'«  propremetit  dite  eut  CucccIHvement 
trois  formes  diiterentes  à  Athènes.  L'ancienne  Co- 
me'die s'y  introduini  vers  la  quatre-vingt-deuxième 
olympiade.  Horace  ne  tious  nomme  que  trois  poètes 
qui  fë  (oient  diftingués  ditns  ce  genre  :  Eupalis,  Cra- 
tinus ,  &  Arillophane.  Il  ne  nous  relie  que  des  pièces 
de  ce  dernier,  8c  en  petit  nombre^  maïs  elles  fuf- 
fîfent  pour  donner  une  idée  de  ce  premier  genre. 
L'aCïion  y  roule  (îir  des  événements  réels  ^  arrives 
dans  le  temps  même;  les  perfon nages  y  font  dé- 
fîgnés  par  leurs  yériiables  noms ,  &  les  ma  (ques  imi- 
toient  même  leurs  traits  aulTi  exaâemenc  que  la 
chore  pouvoit  (è  faire.  On  v  jouoit  des  perlonnes 
aâuellement  vivantes ,  &  qui  îôuvent  étoient  pré- 
lentes  au  fpeâacle.  La  pièce  entière  n'étoii  qu  une 
fit^re  continuelle.  Quiconque  ivoil  fait  une  (ôtcifè 
mémorable,  foit  dans  le  maniement  de  la  chofê  pu- 
blique ,  lôit  dans  les  aFFàires  particulières  ,  ou  qui 
avoit  le  malheur  de  déplaire  au  poète,  éioit  bafôué 
en  plein  tbéâtre  &  expofé  i  la  rilée  de  la  popu- 
lace. Le  Gouvernement ,  les  îndituiions  politiques , 
la  Religion  même  n'éiolent  point  épargnés.  Horace 
nous  a  tracé  le  earaâêre  de  l'ancienne  Comédie 
dans  les  vers  fuivants  : 

Eapoli*,  atijue  CraiiiiKi ,  Arifiopfientfqut poHm , 
Atqiu  elii  qtimrum  Qomadii  prifca  virarumtft. 
Si  qm  trot  dignui  dcfcril'ï ,  quod  malvi  aut  far  , 
Quod  machui  Jârti,  ant  ficariut ,  aat  alioqui 
Famofui ,  multâ  cum  libtrlait  Bdtaianl. 

I.  Serin,  rj.  i, 

Ainlî  ,  le  fond  de  cette  Comédie  rouloît  fur  des 
railleries  marduiEes  du  cAraâère  lu  de  la  conduite 
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des  llhéniens  ;  on  ne  s'y  atiachoït  1  aucune  forme 
réjjulière  dans  l'ordonnance  du  (ùjet.  Souvent  ce^ 
lui'Ci  étoit  allégorique  :  on  y  incroduiloit ,  en  forme 
de  perfonnages ,  des  nuées ,  des  grenouilles  ,  des  oî-  - 
(eaux  ,  des  guêpes ,  &c. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  aujourdhui  qu'une 
licence  lî  eD'rénée  ait  jamais  pu  être  tolérée  ;  mal 
en  ptendroit  dans  notre  (iècle  au  poète  dramatique 
qui  auroit  l'infôlence  de  traduire  'fur  la  fcène  le 
moindre  des  citoyens.  Il  efl  fiirtout  difficile  de  com- 
prendre qu'Ariflophane  ait  o£è  impunément  infultec 
là  nation  entière  par  les  railleries  tes  plus  amères , 
&  ofTenlèrpar  conlëqueni  tous  (es  Ipe^ateurs.Ona 
cru  que  cette  impunité  étoit  due  au  penchant  décidé 
des  aihéniens  pour  les  railleries  ingénleulès,  pen- 
chant qui  les  porcoit  ï  tout  pardonner ,  pourvu  qu'on 
les  fit  rire.  Le  Père  Brumoi  a  penle  que  c  étoit 
parpoliti  que  qu'on  accordoit  cette  licence  aux  poètes, 
8c  que  les  principaux  chefs  de  la  république  aï- 
inoient  bien  que  le  peuple  plairantâc  lur  leur  ad- 
mînijlration  ,  pour  1  empêcher  de  l'examiner  trop 
Icricuremem.  iVIais  ces  explications  ne  (êmblenl  pat 
alTez  fat isFai Tantes  ,  &  elles  font  en  partie  faufles; 
car  lî  le  peuple  d'Athènes  avoit  approuvé  les  fa- 
lyres  perfônnelles ,  il  ne  les  auroit  pas  réprimée* 
par  un  édic  public  ;  &  l'on  voit  à  quel  point  il 
étoit  (èndble  à  la  licence  des  poètes  qiJt  attaquoieni 
le  Gouvernement,   puifqu'il  Et- condamner  a  mort 


Anaximandride  pour  un  (éul  vers  (âtyrique  , 
ment  en  mille  endroits  de  lès  Comédies.  Anaximr.n- 


t  impune- 


ofTenlànt  que  ce  qu'Arifisphane  avoi 
ment  en  mille  endroits  de  lès  Comédti 
dride  n'avoit  fait  que  parodier  ce  vers  d'Euripide  : 
'h  çiris   ISiXil'  i  tifun  iii\t  fÙKu, 
Tout  lôn  crime  étoit  d'avoir  (tibllitué  dans  ce  vers 
rixis  ï  pins  ,  le  Gouvernement  politique  à  la  na- 
ture ,  8c  d'avoir  dit  parla  : 

Le  Magijîrat  Va  voulu  y  U  ne  fe  Jbueie  point 
des  loix. 

Si  Ariftophane  a  eu  plus  de  liberté ,  c'efi  que 
de'.fon  temps  la  CoIhéJie  jouïfloit  encore  du  droic 
attaché  à  U  pretnicre  forme.  Cette  licence  failôît 
alors  partie  de  la  fête  pour  laquelle  la  Comédie 
étoit  compolSe  ;  hors  de  ce  temps-là  ëc  loin  du 
théâtre,  Ariftophane  n'eût  pas  oie  faire  le  plaî- 
(ânt  :  c'ell  parce  qu'il  |étoii  autorifé ,  ou  par  la  loi  , 
ou  du  moins  par  un  ancien  ufàge,  qu'il  fallut  dans 
la  lîiite  un  éoit  exprès  pour  prohiber  de  pareilles 
licences  (ùr  la  (cène. 

L'édit  dont  nous  venoms  de  parler  introduifit  à 
Athènes  la  Ci>médie  moyenne.  Le  Gouvernement 
devenu  ariftoctatique  défendit  de  traduire  fur  U 
fcène  des  perfonnes  aéhiellement  vivantes.  Aînll ,  on 
dontwit  des  événements  vrais  lôus  des  noms  dé^uilés 
ou  fuppofSs ,  i  cela  près  cette  Camé.Iie  n'étott  pas  - 
moihs  mordante  que  l'ancienne  ;  on  y  reprélëntoit 
les  aâions  -&  les  per(ônnes  avec  tant  de  vérité  , 
qu'on  ne  pouvoit  guère  s'y  tromper.  Arifiophane 
&  d'autres,  qui  continuèrent  à  compotêr  après  U 
pubUcaciCn  de  l'édit  y  furent  l'éluder  par  cetw 
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taCe ,  &  n'en  furent  pas  moini  licencieux  ;  il  iàllut 
un  ^cond  idit  pour  reformer  ce  nouvel  abus, 

La  Comédie  prie  alors  là  troi^cme  forme  chez 
les  grecs  :  c'efl  celle  qu'on  nomma  la  nouvelle  Co- 
mèike.  Elle  n'oIÂ  plus  prendre  fôn  [tijet  dans  un 
avènement  véritable  &  récenf.  L'aâion  &  les  per- 
ibnnages  devoiem  être  d'invention  ,  comme  ils  le 
tônt  aujourdhui  ,*  ft  parce  que  U  fiâion  a  beau- 
coup moins  d' attrait  que  la  réalité  ,  les  poètes  du- 
rent fuppléer  au  défaut  d'tncérct  ,  par  des  intrigues 
ingénieufes ,  &  une  exécution  plu;  travaillée.  Ce 
n'ell  qu'aloTf  que  la  ConUdit  devint  véritablement 
un  ouvrage  de  l'art  ,  aftreint  à  ua  plan  &  i  des 
règles  Jixes,  Ménandre ,  parmi  les  grecs  ,  tut  celui 
qui  acquit  la  plus  grande  gloire  dans  ce  nouveau 
genre  ,  &  qui ,  à  ce  qu'on  a  lieu  de  croire  ,  don- 
na  en  effet  d'excellentes  pièces  au  Théâtre  :  les 
ii^gments  qui  nous  en  reÛent  augmentent  nos  re- 
grets ,  &  inipirent  la  plus  hauie  idce  poâr  l'auteur, 

11  paroit  que,  dans  la  Grèce  propre  ,  Athènes 
feule  a  eu  la  véritable  Co/nei^'e^  on  ignore  julqu'i 

Ïiel  temps'elle  iy  (ôutint.  Elle  ne  s'introduîlit  â 
ome  que  long  temps  après ,  dans  la  cent  trente- 
cinquièute  olympiade,  1  an  de  Rome  %\^i  on  l'y 
}it  aufli  fèrvir  aux  fêtes  làcrées  ,  &  on  l'employa , 
au  rapport  deTii;-Livc,  comme  un  moyen  pro- 
'  çre  i  appaifer  la  colère  des  dieux.  Ludi  fcenici 
mur  alla  ctxUJlis  ir^  pliKomina  inJlUuù  dicumur, 
Les  romains  l'avoient  ref ue  des  ètru^ues ,  Primi 
fceiùci  ex  fiecmrid  acciii;  mais  on  ne  fait  ni  d'où 
ni  i  quelle  occalîan  la  Comédie  avoit  pallé  en  Étrurie. 
Les  premiers  poètes  comiques  chez  les  romains 
fiirent  I^ivius-Andronicus ,  Naconis ,  &  enlûite  En- 
nîus  ;  ils  étoienc  à  la  fois  auteuis  &  aâeurs  :  la 
forme  de  l«irs  Comédiei  n'eft  pas  connue.  Au  ju- 
gement de  Cicérou,  les  pièce>  de  Livius  ne  lou- 
tenoient  pas  une  féconde  leâure  r  Livian/e  fabula 
non  fatis  dignœ  qua  iterum  Ug.uuur.  A  Ennius 
lûccédèrent  Plaute  5c  Cécilius,  qui,  de  même  qje 
Térence  après  eux,  prirent  leurs  Lome'iUei  du  Thi^d- 
tre  des  grecs;  ces  pièces  n'étiKent  pour  la  plupart 
qu'une  traduâion  libre  des  Com/dies  grèques  de 
la  nouvelle  forme.  Sous  le  règne  d'Augulle ,  le 
poète  Afranius  devint  ^célèbre  pjor  les  Com/dki; 
mais  il  n'en  eft  parvenu  aucune  jufqu'â  nous  :  il 
différoit  de  Térence ,  en  ce  qu'il  avoit  choîfi  des 
perfônnages  romains. 

La  Comédie  romaine  -  étoït  dîAinguée  en  diver- 
lèt  erpcces ,  d'après  la  condition  &  l'habillement 
des  perlônnage^.  Q'iand  ceux-cî  rempIilToient  les 
premiers  emplois  de  l'état,  la  Com/dJi  éioit  nommée 
J*ratexiatacu  Traheatii;  éioii-ce  des  particuliers 
d'un  rang  diSïngué  i  eUe  fê  nommoîi  togata  ;  en- 
fin on  l'appeloii  ta^emana  ,  quand  les  peribnnages 
étoient  pris  d'entre  le  commun  du  peuple  ;  celle- 
ci  le  (ubdivilôît  encore  en  deux  efpèns ,  Vatel- 
lana  &  la  pnltiata  ;  catte  derniÈce  du  pal'ium  ou 
du  manteaii  à  la  grenue  ,  &  l'autre  de  la  ville 
d'Atetla  en  Italie. 

On  n'a  rien  de  bien  certain  Tut  l'ori^iue  d(  la 
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Comédie  inûdeme  ;  il  eH  probable  que  durant  bf 

fîècles  du  moyen  âge  il  le  conlèrva  toujours  en  Italie 
quelque  relie  de  la  Comédie  romaine  ,  qui  le  rap- 
procha petit  à  petit  de  l'ancienne  forme  Urlque 
le  goût  commença  à  renaître.  U  n'eâ  pas  impulfi- 
ble  néanmoins  que  la  Come'die  ait  pris  nailUoce. 
chez  quelques  nations  modernes  ,  de  la  même  ma- 
nière qu'autrefois  chez  les  grecs ,  lâns  aucune  imiu- 
tion  :  quoi  qu'il  en  lôit ,  ce  n'eâ  pas  la  peine  de 
faire  de  longues  recherches  fur  l'origine  &  les  pro- 
grès de  la  Comédie  moderne  av^nt  le  feiMème  fiècle, 
puifqu'on  fait  que  ce  fiècle-là  n'avoit  que  de  rai- 
réiables  fartes  ,  fans  goût  ni  régularité.  H  faut  ce- 
pendant obferver  que,  déjà  lôus  le  pontificat  de  LÉoa 
X,  le  célèbre  Machiavel  compolà  quelques  Lomé- 
dies  ,  où  l'on  retrouve  des  vefliges  de  l'elprii  de 
Térence.  Une  pièce  françoilè  de  plus  ancienne  date 
encore  ,  dans  le  gente  du  lias  comique  ,  c'eA  l'Avo- 
cat Patelin ,  qu'on  donne  encore  aujeurdhuiau  théà- 
tiet  français.  Ce  n'cfl  qu'au  lîècle  paffé  que  la 
Cçméiiit  reprit  une  forme  lûppof  table  ;  ce  ne  fut 
d'abord  que  pat  des  tours  d'Intrigue^,  des  incident! 
biiarres ,  des  traveAilfements ,  des  reconnoilTances, 
&  des  aventures  noâucnes  qu'elle  plut  :  les  pociet 
efpagnols  brillèrent  furtout  dans  ce  genre.  Mail 
vers  le  milieu  du  dernier  £ède,  la  Comédie  parut 
lôus  une  meilleure  forme,  &  avec  la  dignité  quï 
lui  convient,  Molière  en  France  mit,  fur  la  Icère, 
des  pièces  qui  s'y  fautiendront  aufli  long  temps  que 
le  (peâacle  comique  fubiîflera.  Notre  fiècle  a  pro- 
duit les  Comédies  du  genre  lèrieux,  niuchant,  & 
qui  donne  dans  le  iragitjue  ;  mais  il  lêmble  que 
même  dans  ce  haut  coim^ue,  on  n'eil  pas  encote 
revenu  du  préjugé  qui  regarde  la  Come'die  c:omme 
un-  fpeâide  buriefque  ,  puifque  dans  les  pièces  lei 
plus  férieulès  on  retrouve  des  valets  boufibni,  (t 
des  fuivantes  qui  les  agacent.  (M.  Solzkk.) 

CoMÉDiB  SAINTE  ,  HiJI.  mod.  du  The'ât.  Les  Co- 
médies fain:  es  éioient  des  efpcces  de  farces  ûr  des 
fujets  de  piété  ,  qu'on  repréfentoii  publiquement  dans 
le  quinzième  &  le  ftizième  fiècle,  'Tous  les  bif^ 
lorieni  en  parlent. 

Chez  noi  dévoti  aïeux  le  Théitte  abhortf 

Fui  long  tempi  Jaiu  U  France  un  plailît  igaoïi  i 

De  pcleriai  ,  dic.<)n,  une  troupe  groHiJie 

En  public  i  Farii  j  monu  li  ptemicre, 

Ei>  foitemeni  ûlée  en  la  fimplitiii. 

Joua  Ici  Saînri ,  U  yjerge ,  tt  Dieu  par  ^M. 

La  fin  du  règne  de  Charles  V  ayant  vu  nsitre 
le  Chant  royal ,  genre  de  Poéfie  de  même  conflruc- 
tion  que  la  Ballade ,  &  qui  fè  failôit  en  l'honneur 
de  Dieu  ou  de  la  Vierge,  il  Ce  ferma  des  lôciêtés, 

3ui ,  lÔus  Charles  VI ,  en  composèrent  des  pièces 
iflribuées  en  a  fies ,  en  fcènes ,  &  en  autant  de 
différents  perfonnages  qu'il  étoit  nécelTaire  pour  la 
rcprêlènutiiui.  Leur  ^rpnuei  eflii  ft  fit  au  bourg 
SÛnt-Maur^ 
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Saint-llanr  ;  ili  prirent  pour  Gijet  la  pidîon  i!e 
Notrfr-SeigDeiir.  Le  prévôt  de  Paru  en  tut  averti  , 
&  leur  délendît  de  continuer:  nuis  Us  le  pourvurent 
â  la  Cour;  fi:  pour  Ce  U  rendre  plus  &vorable ,  ils 
érigèrent  leur  lôciété  en  confrérie  ,  tous  le  titre  des 
Conffèrts  de  la  pa0ton  de  NotTt-Seignear.  Le  loi 
Charles  VI  voulut  voir  quelques-unes  de  leurs 
pièces  :  elles  lui  plurent,  fit  ils  obtinrent  des lertres 
pitentes  du  t,  Décembre  1 401 ,  pour  leQi  éiabliflè- 
tnent  à  Paris.  M.  de  U  Mare  les  rapporte  dans  lôn 
Tr.  dtl'ol.  l.  m  y  tom.  HI  ,  ch.  jx.  Charles  VI 
leur  accorda ,  par  ces  leities  patentes ,  la  li^rté  de 
continuer  publiquement  lei  repréCëniaiioni  de  leurs 
Comédies  pieuj4s ,  en  y  appelant  quelques-uns  de 
Cts  ofiiciers  ;  il  leur  permit  même  d'aller  fit  de  venir 
far  la  ville  habillés  fuivant  le  fujet  &  I2  qualité  des 
mj'âères  qu'ils  dévoient  représenter. 

Après  cette  permiUïon ,  la  fôciété  de  la  paiTioi) 
ibndl  dans  la  chapelle  de  U  Sainte-Trinîté  le  fêr- 
vice  de  la  Confréne.  La  mai&n  dont  dépendoit  cette 
chapelle  avoîi  été  bâtie  hors  la  porte  de  Paris  du 
côté  de  S.  Denis ,  par  deux  gentilshommes  alle- 
mands ,  &ères  utérins ,  pour  recevoir  les  pèlerins 
&  les  pauvres  voyageurs  qui  arrivoient  trop  t^rd 
pour  entrer  dans  la  ville  ,  dont  les  portes  Je  fer- 
moienc  alors.    Dans   cette  maifbn  il  y  avoit   une 

Srande  (allé  que  les  confrères  de  la  palïïen  louèrent  ; 
s  y  conflriiifîrent  un  théâtre  &  y  re  pré  (en  tirent 
leurs  jeux  ,  qu'ils  nommèrent  d'abord  MoraUtit , 
&  ensuite  Myfières ,  comme  le  myftère  de  la  Pal^ 
£on-f  le  myuere  des  Aâes  des  apôtres ,  le  myOère 
de  i'Apocalypre ,  61:.  Ces  lôrtes  de  Comédies  pri- 
lent  tant  de  nveûr,  que  bientôt  elles  furent  jouées 
en  plulîeurs  endroirs  du  royaume  (ùr  des  théâtres 
publics  ;  fie  la  Fèce-Dieu  d'Aix  en  Provence  en  efi 
encore  de  nos  jours  un. relie  ridicule. 

Alain  Chartier,  dans  Ton  HiHoirt  de  Charles  Vll^ 
parlant  de  l'entrée  de  qe  roi  i  Paris  en  l'année  I4;.7, 
yg'  i'J9,.dii  que,  K  Tout  au  long  de  la  grande  rue 
»  S.  Denis  ,  auprès  d'un  \t&.  de  pierre  l'un  de 
»  l'autre  ,  efloîent  des  e^chaÂkuld:  bien  &  richement 
■  tendus,  où  elloient  faits  par  perfonnages  l'annon. 
n  dation  Notre  -  Dame ,  la  nativité  Notre  -  Sei- 
B  gneur  ,  là  paflïon ,  (à  féfiirreâioii ,  la  pentecoEle , 
»  ât  le  jugement  qui  fîoit  trèc-bien;  car  il  lê  jouoit 
»  devant  le  Chaflelet  où  eA  la  juftice  du  roi.  Et 
M  emroy  la  ville ,  y  avoit  plulîeurs  autres  jeux  de 
»  divers mvflères,  qui  (èroient  trèi-longs  âracomp- 
»  ter.  Et  là  venoiênt  gens  de  toutes  pans  ciiant 
»  A'oèV,  fit  les  autres  pleuraient  de  joie  ». 

En  l'année  1481$ ,  le  Chapitre  de  l'èglire  de  Lvon 
ordonna  fbixante  livres  i  ceux  qui  avoient  joue  le 
myaère  de  la  paillon  de  Jéfus-Chrift,  liv.  X:^FUh 
des  AHes  copituLùres ^  fbU  i^\.  De  Rubis,  dans 
lôn  Hiiloîre  de  U  même  ville ,  liv.  III ,  ch.  liij , 
&it  m'enlion  d'un  théâtre  public  dreffé  â  Lyon 
«n  1540.  a  Et  U,  dit-il,  par  l'efpace  de  troii  ou 
»  quatre  ans  ,  les  jours  de  dimanches  A:  les  fctes 
1*  après  le  dilîier  ,  furent  repréfentéei  la  plufpart 
Il  des  hiûoires  du  vieil  &  nouveau  Teftiment , 
Ckamm,  it  LtTTU4T.  Tom  I.  Partie  U, 
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«  avec  U  ùxa  m  botit ,  pour  récrfci  les  aSf- 
»  tans  B,  Le  peuple  nanunoit  ce  théâtre  le  Paradis. 
François  I,  qui  prenait  grand  plailir  à  U  repté- 
fcntadon  de  cet  lôrtes  de  Comédies  faintet ,  con- 
firma les  privilèges  des  confrères  de  la  paffion  pat 
lettres  patentes  du  mois  de  Janvier  if  18.  Voici  le 
titre  de  deux  de  ces  pièces  ,  par  oïl  le  kâeur  pourra 
s'en  former  quelque  idée.  S'enfuit  U  myfUre  de  la 
paffion  de  Notre-Seiniuur  Jifas-Chrift ,  nouvelle- 
ment  reveu  &  corrigé  otare  les  pre'c/denies  imprej^ 
fions,  avec  Us  a&ittont  faites  par  tris-éhqueru 
&  fi  ientifique  mai/Ire  Jehan  Michel;  lequel  myftire 
fat  foue'à  Angitrs  mouli  triumphamment ,  ér  der- 
nièrement à  Paris  y  avec  le  nomire  des  perfonnages 
qui  font  â  la  fin  diidit  livre,  &  font  en  nombre  cxtj, 
«541,  iB-4". 

L'autre  pièce  contient  le  myjlèrc  des  Aâes  des 
apâtres:  il  fut  imprimé  i  Pans  en  1^40  in-4.  fit 
on  marqua  dans  le  litre  qu'il  itoajou/  à  Bourges^ 
L'année  lïiivante  îl  fiit  réimprime  in-foL  à  Paris, 
où  il  le  jouoic  Cette  Comédie  eft  divilce  en  deux 
parties.  La  première  ed  iniiiulée  :  Le  premier  vi>> 
lume  dts  catholiques  oeuvres  &  aRes  des  apôtres^ 
rédige\  en  efcriptpar  S.  Luc  évangilifU  ,  a  hyfto- 
riographe ,  député  par  le  S.  Efprii ,  ueÛui  S,  Lua 
efcripvani  à  Théophile,  avecplafiturs  hyfiaires  en 
icelLd  inférées  des geJUi des  Céfars.  Le  toutveu&  . 
corrigé  bien  &  diument  félon  la  vraie  vérité,  & 
jouépar  perfarmages  à  Paris  en  Choftel  de  Flandres  , 
l'art  mil  cinq  cents  xli  ,  avec  privdige  du  roi.  On 
les  vend  à  la  grand  JaUe  du  Palais  par  Ârnotdd 
&  Charles  les  Angeliers  frires ,  tenons  leurs  bou- 
tiques au  premier  &  deuxième  pilier  ^  devant  la 
chapelle  tu  mejfeigneurs  les  préfidens  :  In-fol.  La 
féconde  partie  a  pour  titre  :  Le  fécond  volume  du 
magnifique  myfiere  des  aSes  des^  apôtres  ,  con- 
tinuant la  narration  de  leurs  faits  tr  gefies  fehit 
tEfcripture  fainie  ,  avecquei  plufieurs  hyftcires  en 
icellui  inférées  des  gefies  des  Céfars.  Ktu  &  corrigé 
bien  ù  duementjelan  la  vraie  vérité ,  ùainfiquc  le 
myfiirt  efi  joué  à  Paris  cette  préfente  année  mil 
cinq  cents  quaranit-ung. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  vers  le  milieu  du 

Îuinzième  (tccle  par  Arnoul  Greban,  chanoine  dii 
lans ,  fie  continué  par  Simon  Greban ,  fôn  frère  , 
lècrctaire  de  Charles  d'Anjou  ,  comte  du  Maine  : 
U  fljt  enfiiiterevu,  corrigé.  Se  imprimé  car  let 
lôins  de  Pierre  Cuevret  ou  Curet ,  chanoine  de 
Mans  ,  qui  vivolt  au  -commencement  du  feizléraa 
lîècle.  Voye\  la]  Sibliothique  de  k  Ccoix  du  Maine, 
pag.  14,  Î91  &  4ï6-  ,     . 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  &îre  )ouet 
de  cette  manière  en  iî4i,  à  Parii ,  le  myflère  de 
l'ancien  Teftament,  &  François  I  avoit  approuvé 
leur  delTein  ;  mail  le  Parlement  s'y  oppofa  par  aûe 
du  9  Décembre  1541,  &  ce  morceau  des  reglûrei 
du. Parlement  eft  trèfr-curieux  ,  au  jugement  dt 
M.  du  Monteil, 

La  repiérentation  de  ces  pièces  Rritures  dura 
près  d'un  ficdf  &  i«m  i  tous  infenliblement  Ut 
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iouetirt  'y  fdflènnt  quelques  fkrcci  tirées  de  'lûjeti 
burlelques ,  qui  amulbient  beaucoup  le  peuple ,  fie 
qu'on  nomma  les  Jeux  lUs  pois  plUs ,  apparem- 
ment par  allufioQ  â  quel<jue  kènc  d'une  de»  piècei. 
Ce  méiitiiga.de  religion  H  de  bouifonnerie  déplut 
aux  gens  fdges.  En  ii4l  la  mailùn  de  la  Ttioitc 
jiit  de  nouveau  conveitie  en  hôpital ,  fuivant  la 
fondation  -,  ce  qui  fut  ordonné  par  un  arrêt  du  Par- 
lement.  Alors  les  confrères  de  la  paOion  y  obligés 
de  quitter  leur  falle,  choifîrent  un  autre  lieu  pour 
leur  théJtre  ;  Se  comme  ils  avoient  fait  des  gains 
conlidérablas ,  ils  achetèrent  en  if^S  la  place  fif  les 
mafiires  de  l'iisicl  de  Bourgagnc ,  où  ils  bâtirent 
un  nouveau  diéâtre.  Le  Parlement  leur  permit  de 
l'y  établir,  par  arrêt  du  19  Novembre  1548,  à  condi- 
tion de  n'y  jouer  que  des  fuje^s  p rognes ,  licites,  & 
honnêtes,  &  leur  Si  très- ex p relies  déiènfês  d'y  re- 
prélènier  aucun  myflére  de  la  palTion  ni  autre  myl^ 
tère  lâcré  :  il  las  confirma  néanmoins  dans  tous  leurs 

fiiivlléies ,  &  fit  défenfês  à  tous  autres ,  qu'aux  con- 
rcres  de  ta  paflîon ,  de  jouer  ni  repréienter  aucuns 
jeux ,  tant  dans  la  ville  ,  fauxbourgi ,  que  banlieue 
de  Paris  ,  finon  fous  le  nom  3C  au  profit  de  la  con- 
certe :  ce  qui  fut  confirmé  par  lettres  patentes 
d'Heurt  II,  du  mois  de  Mars  M59. 

Les  confrères  de  la  palEon ,  qui  avoient  /ëuls  le 
privilège,  cédèrent  de  monter  eux-mêmes  fur  le 
théâtre  i  Us  trouvècent  que  les  pièces  profanes  ne 
convenoient  plus  au  titre  religieux  qui  caraâérifôit 
leur  compagnie.  Une  troupe. d'autres  comédiens  fê 
forma  pour  la  première  fois ,  &  prit  d'eux  à  loyer 
le  privilège  &  l'hâtel  de  Bourgogne.  Les  bailleurs 
t'y  réfèrverem  j^lement  deux  loges  pour  eux  Si. 
fom  leurs  amis  :  c'étaient  les  plus  proches  du 
théâtre,  diûinguéespardesbarreaux;  8t  on  les  nom- 
moit  les  Loges  des  nutUtts.  La  farce  de  l'atelin 
y  fiti  jouée  :  mais  le  premier  plan  de  Comédie  pm- 
/wte  en  ûii  à  Etienne  Jodelle ,  qui  cornoofa  la  pièce 
intitulée  la  Rencanue  ,  qui  plut  fort  a  Henri  II , 
devant  lequel  elle  fut  repicCëntée.  CUopatre  & 
Didon  font  deux  tragédies  du  même  auteur,  qui 
parurent  des  premières  fîir  le  théâlie  au  lieu  &  place 
des  tragédie*  làintes. 

Dès  qu'Henri  III  fiil  monté  fïir  le  trône ,  il  in- 
feâa  le  royaume  de  farceurs;  il  fit  venir  de  Venilë 
les  comédiens  italiens  lurnommés  U  Gelofi,  let^uels, 
au  rapport  de  M.  de  l'Ëtoile  (  que  je  vais  copier  ici  ), 
«commencèrent  le  Dimanche  1?  Mai  i;77,  leurs 
m  Come'dies  en  l'hoSel  de  Bourbon  â  Paris  ;  ils  pre- 
»-jioient  quatre  làuls  de  fàlaire  par  tede  de  tous  les 
»  françois ,  &  il  y  avoit  tel  concourt ,  que  les  quatre 
]*  meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n'en  avaient  pas 
M  tous  vnlêmble  autant  quand  iU  prefchoient ....  Le 
«Mercredi  l£  Juin,  la  Cour,  aiïêmblée  airxMercu- 
oriales  ,  fit  défen&s  aux  Celofi  de  plus  jouer  leurs 
»  ComAlies,  pour  cequ'elles  n'enfeignoient  que  pail- 
M  lardifës ....  Le  Samedi  17  Juillet,  li  Celofi,  après 
0  avoir  préfènté  i  la  Cour  les  lettres  patentes  ,  par 
»  eux  obtinues  du  roi ,  afin  qu'il  leur  fût  permis  de 
»  jouer  leurs  £'ani('t/i'«r  ^  notiQbûaai  Ici  déTenlês  de  la 
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>  Cour ,  furent  renvoyés  par  fin  de  non-recertûr ,  8c 
u  défenfès  i  eux  faites  de  plus  obtenir  Si  préfènter  i 
u  la  Cour  de  telles  lettres ,  lôus  peine  de  dix-mille 
»  livres  parilis  d'amende  ,  applicables  à  la  boite  des 
o  pauvres  ;  nonobQant  let'^uelles  défenlês  ,  au  com- 
»  mencement  de  Septembre  fiiivant  ,  ils  recommen- 
r  cèrent  à  jouer  leurs  Comédies  en  l'holtel  de  Bour- 
»  bon ,  comme  auparavant ,  par  la  juflïon  exprelTe  du 
»  roi  :  la  corruption  de  ce  temps  étant  telle  ,  que  let 
»  farceurs,  bouSôns,  put ...  &  mignons,  avoient  tout 
n  crédit  auprès  du  roi.  »  Joarnal  d'Henri  III ,  pat 
Pierre  de  l'Étoile,  J  ^//^«,  1744,  (n-8».  rom.  i, 
pdg.  106,  zo^,  &  tii. 

La  licence  s'éiant  également  gliiïée  dans  toute* 
les  antres  troupes  de  comédiens,  le  Parlement  refiifà 
perdant  long  temps  d'enregiDrer  leun  lettres  pa- 
tentes,  &  il  permît  feulement  en  1^96  aux  com^ 
diens  de  province ,  de  jouer  à  la  foire  Saint-Germain^ 
à  la  charge  d<  P^yer,  par  chaque  année  qu'ils  joue- 
roient,'  deux  écus  aux  adminiflrateiirs  de  la  con- 
frérie de  la  palCon.  £n  1609  ,  une  ordonnance  de 
police  défendit  i  tous  comédiens  de  reprélëntec 
aucunes  Come'dies  ou  &rces ,  qu'ils  ne  les  euQènt 
communiquées  au  procureur  du  roi.  Enfin  on  réunit 
le  revenu  de  la  confrérie  de  la  paHïon  à  l'hôpital 
général.  yoye\furioui  ceci  Pafquier,  Rech.  l.  FII^ 
ch.  V.  De  la  Mare,  Trait/ de  Pol.  Uv.  III,  tom.  III, 
(Suvres  de  Defpréaux,  Paris,  1747  ,  in-S".  Btc 

Les  accroiiTeBienti  de  Paris  ayant  obi^é  les 
comédiens  il  fe  fïparer  en  deux  bandes  ;  les  uns 
relièrent  i  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  &  les  autres 
allèrent  à  l'hôtel  d'Areent  au  Marais.  On  y  jouoït 
encore  les  pièces  de  Jodelle  ,  de  Garnier  ,  &  de  leurs 
fèmblables,  q^uand  Corneille  vint  i  danner  (k  JUititt  ^ 

Îui  fut  fiiivie  du  Menteur,  pièce  de  caraâère  fl| 
'intrigue.  Alors  parut  Molière,  le  plus  parfait  des 
poètes  comiques ,  &  qui  a  remporte  te  prix  de  fôn 
art  malgré  les  jaloux  &  les  contemporains. 

Le  comique  ,  né  d'une  dévotion  ignorante  ,  paSà 
dins  une  bouffonnerie  ridicule  ;  enfuite  tomba  dans 
U'  :  licence  groflière  ,  &  demeura  tel,. ou  bat- 
bouillé  de  lie ,  jurqu'au  commencement  du  {îècl« 
de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  par  [êa 
libéralités ,  l'habilla  d'un  maCque  plus  honnête  ; 
Molière  ,  en  le  chauffant  de  brodequins  jufqu'aloTS 
inconnus  ,  l'c-lera  au  plus  haut  point  de  gloire  ;  9t 
à  U.  mort ,  la  nature  l'enfêvelît  arec  lui.  (,£e  che~ 
valier  os  Javcouht.  ) 

COMÉDIE  •  BALLET.  Au  théâtre  f^nçois ,  oa 
donne  ce  nom  aux  Comédies  qui  ont  des  inter- 
mèdes, comme  i'fyche',  ïiPrirtceJfe  i^Élide,  &C 
Voyez  Ibtermède.  Autrefois  ,  &  dans  fâ  nou- 
veauté ,  Georges- Dandin  Si  le  MaLidt  imaffinaîre^ 
étoient  appela  de  ce  nom  ,  parce  qu'ils  avoient  des 
intermèdes. 

Au  théâtre  lyrique ,  la  Comidie-hallet  eft  une 
efpcce  de  Comédie  en  trois  ou  quatre  afies,  précédés 
d'un  prologue. 

LcC  Carnaval  de   Vinife-àe  Renard  ,  mis.  c« 
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-  multque  par  Canipra ,  <ft  la  pmnîire  Comeâtt' 
halkt  ,    qg'on  ait    reprélèni^e  fur  le   théStre    de 

'  rOpcra  ;  elle  le  fut  en  iti??.  Nouj  n'avons  dans 
ce  genre  que  le  Carnaval  &  la  Folie ,  ouvrage  de 
la  Moihe  ,  fort  ingénieux  &  très-bien  écrit ,  donné 
en  1 704 ,  qui  foit  reAé  au  Théâtre.  La  mufîque  ta 

.  de  DeBoucnet. 

Cet  ouvrage  n'elï  point  copie  d*unjgenre  trouvé. 
La  Moihe  a  manié  fiin  fïijet  d'une  manière  originale. 
L'allégorie  efl  le  fond  de  d  pièce ,  Bt  c'efi  prelque 
un  genre  neuf  qu'il  a  créé.  C'efi  dans  ces  lôrtes 
d'ouvrages  qu'il  a  imaginés  ,  qu'il  a  été  excelteni. 
Il'étoitfoible,  quand  il  marchoit  ftir  les  pas  d'autnii; 
&  prefque  toujours  par&it ,  quelquefois  même  fï> 
blime ,  lorsqu'il  fiiivoit  le  feu  de  &%  prcpres  idées. 

yoye\  PASTOX.ALE  6'fiALLBT.  (^.  DSCABVaàC.) 

ÇOKÊDlEii y  ^,  ta.  {BtlUs-tmns,)  ^KtoTiM 

Înî    fait  profeffion  de    repréfèntcr  des  pièces   de 
'béâtre ,  compo(!es  pour  l'inllruâiai)  Sl  l'amufè- 
,  ment  du  Public 

On  donne  ce  non ,  en  général ,  aux  aâeurs  & 
aârices  qui  montent  fur  le  ihéitie ,  &  jouent  des 
rdlcs ,  tant  dans  le  comique  que  dans  le  tragique  , 
ilans  les  Ipeâades  oà  l'on  déclame  :  car  à  1  Opéra 
OR  ne  leur  donne  que  le  nom  A'ÂSeurs  ou  iC Ac- 
trices ,  JDanfeurjy  Filles  des  Chceurs ,  &c. 

Nos  premiers  Comédiens  ont  été  lei  Trouba- 
dours ,  connus  aufli  lôus  le  nom  de  Trouveurs  le 
-Jongleurs  ;  ils  étoieiu  mut  i  la  iôïs  auteurs  & 
aâeurs  ,  comme  on  a  vu  Molière  ,  Dancourt , 
Monifieury  ,  le  Grand  ,  &<;.  Aux  Jonglevn  (îiccé- 
dèrent  les  confrères  de  la  pafTton  qui  repréfen- 
toient  tes  pièces  appelées  MyflireSy  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  yoyt\  Comédii  Saimtb. 

A  ces  confrères  ont  fuccédé  les  troupes  de  Comé- 
diens ,  qui  (ont  ou  (èdeniaires  comme  les  Comédiens 
françois  ,  les  Comédiens  italiens  établis  â  Paris  ,  & 
plufteurs  autres  troupes  qui  ont  des  théâtres  fixes 
dans  plufîeuTs  grandes  villes  du  royaume ,  comme 
Strasbourg ,  Ltlle ,  £ec.  ou  les  Comédiens  qui  cou-  . 
rent  les  provîtrces  &  vont  de  ville  en  ville  ,  le 
qu'on  nomme  Comédiens  de  campagtK. 

La  profelTton  de  Comédien  efl  honorée  en  Anglo- 
terre  ;  on  n'y  a  point  iâît  difliculié  d'accorder  à 
mndemoifèlle  Olfilds  un  tombeau  à  VeÛminSer  il 
câté  de  Newton  K  des  rois.  En  France  ,  elle  efi 
moins  honorée.  L'Eglilè  romaine  les  excommunie , 
&  leur  refiilè  la  fé^lture  chrétienne  s'ils  n'ont  pas 
renoncé  au  théâtre  avant  leur  mort.  {L'ab.JUALLMT.) 

Si  l'on  cotifîdère  le  but'  de  nos  fpeâacles ,  &. 
les  talents  néceflâtrec  dans  celui  qui  uît  y  faire  un 
rôle  avec  lùccès ,  l'état  de  Comédien  prendra  nécef- 
lâirenient  dans  tout  bon  elprît  te  degré  de  conlîdé- 
Taiion  qui  lut  eft  dfl.  Il  s'agit  maintenant ,  fat  notre 
tliéâtre  françoït  particulièrement  ,  d'exciter  â  la 
▼ertu ,  d'inlpirer  l'horreur  du  vice  ,  &  d'expofer 
]ei  ridicules  :  ceux  qui  l'occupent  lônt  les  organes 
des  premiers  génies  &  des  hommes  les  plus  célè- 
bres de  la  nation  ^  CoruetUe  ,  Racine  >  Molijxe , 
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Renard ,  M,  de  Voltaire ,  &c.  leur  fiinéSon  exige, 
pour  j  exceller  ,  de  ta  figure ,  de  la  dignité,  de  U 
voix,  de  la  mémoire,  du  géfle,  d»  la  fènltbilité, 
de  l'intelligence  ,  de  la  connoifTance  même  des 
incniTS  8c  aes  caraâères  ,  en  un  m«t  un  grand 
nombre  de  qualités,  que  la  nature  réunît  fi  rarement 
dans  une  même  perïônti*  qu'on  compte  plut  de 
grands  auteurs  que  de  grands  Comédiens.  Malgré 
tout  cela,  ilsont  été  traitexircs-duremem  parles^ti 
de  la  plupart  des  peuples  policés.  {M.  Didkkot.') 

Chez  les  romains,  les  Comédiens  étoient  dans 
une  efpèce  d'incapacité  de  s'obliger ,  tellement  que  , 
quoiqu'ils  lè  fulTeni  engagés  &us  caution  &  même 
par  ferment,  ils  pou  voient  (è  retirer.  Novell,  ji. 
Celte  loi  ne  s'sbferve  point  parmi  nous. 

Il  a  toujours  été  défendu  aux  Comédiens  de 
reprélènter  fur  le  théâtre  les  ecclélîa&iques  &  les 
religieux.  Novell.  1  ij  ,  ch.  xliv.  Et  l.  minus  cod, 
dtepifcop.  aud.  $.  omnibus  autfi.  de/anSiffl  epifiap, 

LiCi  Comédiens  étoient  autrefiris  regardés  comme 
infâmes  (  /.  fi,  fratres  cod,  ex.  quihuj  caufis  info,' 
mia  irrogai.  C.  lit.  II.  cap.  xij.  )  ;  te  par  cette 
raifôn  onles  a  regardés  comme  incapables  de  rendre 
témoignage.  Koyeï  Perchambaut , /«r /"urt.  151, 
de  la  Xjouiume  ae  Èretagne.  Le  canon  difinimus,  4, 
^uefi.  j.  dît  qu'un  Comédien  n'eft  pas  recevable  I 
intenter  une  accufation  :  8c  le  $.  caufas  auth.  Ut 
cum  de  appell.  cognof.  porte  qu'un  fib  qui ,  contre 
la  volonté  de  (on  père ,  s'efl  ait  Comédien ,  encourt 
(ôo  indignation. 

Charlemagne ,  par  une  ordonnance  de  l'an  7S9  , 
mit  audi  les  hifirions  au  nombre  des  perlônnes  in- 
£unes  ,  &  auxquelles  il  n'étoii  pas  permis  de  formée 
aucune  acculàuon  en  jufUce. 

Les  conciles  de  Mayence  ,  de  Tours ,  de  Rbeiim  , 
de  Châlons-fîir-^aâne  ,  tenus  en  81}  ,  défendirent 
auxévéques,  aux  prêtres,  ft  autres  ecclé&afliques , 
d'aflîfler  à  aucun  fpeâacle ,  J  peine  de  ftifpenfîon 
8c  d'être  mit  en  pénitence  ;  &  Charlemagne  auiorifâ 
cette  dlfpolîtion  par  une  ordonnance  w  la  même 
antiée.   F'oyti  les  capital,  tom.  /,  col.  itj,  1163 

Mais  il,  faut  avonec  que  la  plupart  de  ces  petnei 
ont  moins  été  prononcées  contre  des  Comédient 
proprement  dits ,  que  contre  des  hillrtons  eu  farceurs 
publics ,  qui  méloient  dans  leurs  jeut  toutes  fbrtei 
d'obfcénités  ;  &  que  le  Théâtre  étant  devenu  plus 
épuré ,  on  a  conçu  une  idée  meins  déTavantageulè 
des  Comédiens, 

On  tient  néanmoins  toujours  pour  certain  que  les 
Comédiens  dérogent  ;  mus  il  en  faut  excepter  ceux 
du  roi  qui  ne  dérogent  point ,  comme  il  réfuhe 
d'une  déclaration  deLouîs  XIII,  du  1^  Avril  1  tf4r, 
regidrée  en  Parlement  le  14  du  même  mois.  Se  d'un 
arrêt  du  Confèil  du  10  Septembre  166%  ,  rendu  en 
faveur  de  Floridor ,  Comédien  du  roi  ,  qui  étoït 
gentilhomme ,  par  lequel  il  lui  fiit  accordé  un  an 
pour  rapporter  fês  titres  de  nobleflê ,  te  cependant 
défenTes  furent  faites  au  traitant  de  l'inpiéter  pouK 
U  qualité  d'écuver* 

^  Hhb  » 
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Les  aâettn  8t  nâricn  de  l'Opéra  ne  détint 
'n5  non  plus ,  attendu  que  ce  ^eâacle  ell  établi 
tbui  le  titre  ^Académie  rayait  de  Mufiqae. 

La  part  «ue  chaque  Comédien  a  dans  les  profits 
peut  Être  lâiïïe  par  lès  crédnciers.  Arrit  du  % 
Juin  i€9%,  Journ.  des  Audiences. 

Il  7  a  plufieuTs  règlements  pour  la  profeffiondes 
Come'diens  Sc  pour  Tes  fpeâacles  en  général ,  qui 
font  rapportés  au  cités  dans  le  Tr.  de  la  Police , 
tômt  /,  Uv.  III ,  lit.  ai ,  &  dans  le  Dlilionnaire 
des    arrêts  ,  au  mot  Com/dien.   {M.   SoucatR 

■  D'AtiOlS.  ) 

■  *COMIQUE ,  pris  pour  le  genre  de  la  Comédie , 
^B  un  terme  relatif.  Ce  qui  eft  Com/^Ui!  '  pour  tel 

peuple,  pour  telle  (odéié,  pour  tel  homme,  peut 
né  pas  l'être  pour  tel  autre.  L'effet  du  Comique 
réfûlce  de  la  comparaîCôn  qu'on  fait  ,  même  lans 
î'en  appercevoir  ,  de  (es  mceurs  avec  les  moeurs 

Îiu'on  voit  loi-rner  en  ridicule ,  &  lîippoft,  entre  le 
peddteur  &  le  perfônnage  reprélènté  une  différence 
avanta2eu&  pour  le  premier.  Ce  n'ell  pas  que  le 
même  nomme  ne  puiflè  rire  de  là  propce  image, 
lortméme  qu'il  t'y  reconnoit  :  cela  vient,  (f  ou  du 
plailîr  Cecret  qu'on  a  de  Ce  croire  plus  adroit  qu'un 
autre  à  échapper  au  ridicule  ,  ou  )  d'une  duplicité 
de  caraâère  j^ui  t'oblèrve  encore  plus  lënAblemcut 
dans  le  combat  des  parlions ,  où  l'homme  eâ  fans 
ceffe  en  oppoJîtion  avec  lui-même.  On  iè  juge,  on 
IV  condamne  ,  on  le  plailànte ,  comme  un  tiers  ;  8c 
l'amour  propre  y  trouve  Ion  compte. 

Le  Comique  n'étant  qu'une  relation ,  il  doit 
perdre  ï  être  tranfplanté  ;  maïs  il  perd  plus  ou 
jnotns  en  railôn  de  fâ  bonté  eltèncielle.  S'il  eft 
peint  avec  force  &  vérité  ,  il  aura  loujouci ,  comme 
]es  portraits  de  Vandeyk  &  de  Latour,  le  mérite 
de  ta  Peinmre,  lors  même  qu'on  ne  fera  plus  en 
état  de  juger  de  la  reflèmbJance  \  &  les  connoi(- 
iêtirs  y  aopercevront  cette  ame  &  cette  vie,  qu'on 
pe  rend  jamais  qu'en  îmîunt  la  nature.  D'ailleurs, 
(î  le  Comique  porte  lîir  des  caractères  généraux  & 
(ûr  quelque  vice  radical  de  l'humanité  ,  il  ne  fera 
que  trop  reffemblant  dans  tous  les  pays  Sc  dans  tous 
les  lîécles,  IJ Avocat  patelin  femble  peint  de  nos 
iours.  L.'Avàre  de  Plaute  a  (es  originaux  à  Paris. 
Le  Mifanthrope  de  Molière  eût  trouvé  les  liens  à 
Rome.>  Tels  (ont  malheur euftment ,  chez  tous  les 
hommes ,  le  contrafte  &  le  mélange  de  l'amour- 
propre  Bt  de  la  raifôn  ,  que  la  tSéorie  des  bonnes 
nuBurs  &  ta  pratique  dts  mauvaifts  lônt  prefque 
touiou^s  &  partout  les  mêmes.  L'avarice  ,  cette 
avidité  infiitîable  qui  fiiit  qu'on  (è  prive  de  tout 
pour  ne  manquer  de  rien  ;  l'envie ,  ce  mêhnge 
d'eflime  &  de  haine  pour  les  avantages  qu'on  na 
pas;  l'hvpocrifie  ,  ce  maljic  du  vice  déguilî  en 
Term;  la  flatterie,  ce  commerce  infâme  entre. la 
balTefle  &  la  vanité:  ions  ces  vices  S  une  infinité 
,  d'autres  exifleront  partout  où  il  y  aura  des  hommes , 
St.  parieut  ils  fêrwt  regardés  «oinme  des  vices. 
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Chaque  homme  méprîfèra  dans  (on  lêmblable  cent 
dont  il  (c  croira  exempt  ,  8c  prendra  un  plaiCc 
malin  à  les  voir  humilier  ;  ce  qui  afiâre  à  |amat3 
le  liiccès  du  Comique  qui  attaque  les  moeurs  géné^ 

11  n^en  ed  pas  ainfî  dn  Comique  iOcal  &  momen- 
tané. 11  efl  borné ,  pour  les  lieux  8(  pour  les  temps  , 
au  cercle  du  ridicule  qu'il  attaque  :  mais  il  n'en  eft  . 
(ôuvent  que  plus  louable,  attendu  que  c'efl  lui  qui 
empêche  le. ridicule  de  ^  perpémcr  Se  de  Te  ré- 
pandre ,  en  détruifànt  lés  propres  modèles  ;  &  que  » 
s'il  ne  relTemble  plus  à  perlônne ,  c'ell  que  pet- 
(ônne  n'olè  plus  lui  refTembler.  Ménage,  qui  a  dit 
tant  de  mots  &  qui  en  a  dit  £  peu  de  bons ,  aveit 
pourtant  railbn  de  s'écrier  à  la  première  repré(ën- 
tation  des  Frecieufes  ridicules:  Courage^  Molière t 
voilà  le  bon  Comique.  Obfervons  ,  â  propos  de 
cette  pièce,  qu'il  y  a  quelquefois  un  grand  an  i 
charger  les  portraits.  La  méprilë  des  &ax  provînt 
ciales  ,  leur  emprelTement  pour  deux  valets  tra-. 
veftis,  les  coups  de  biton  qui  font  le  dénouement, 
exagèrent  làns  doute  le  mépris  attaché  aux  airs  8c 
au  ton  précieux;  .mais  Molière,  pour  arrêter  ta 
contagion,  a  ul?  du  plus  violent. remède.  C'ell  aîrfi 
que ,  dans  un  dénouement  qui  a  cfliiyé  tant  de  criti* 
ques  6c.  qui  mérite  les  plus  grands  éloges  ,  U  a 
olè  envoyer  rhvpocriie  à  U  grève.  Son  exemple 
doit  apprendre  a  fèt  imitateurs  à  ne  pas  ménager 
le  vice  ,  Bt  k  traiter  un  méchant  homme  fur  le 
théâtre  comme  il  doit  l'être  dans  la  ftciété.  Pat 
exemple  ,  il  n'y  a  qu'une  façon  de  renvoyer  de 
deHûs  la  (cène  un  fcciérat  qui  fait  gloire  de  fSduîre 
une  femme  pour  la  déshonorer  :  ceux  qui  lui  ref^ 
femblent  trouveront  mauvais  le  dénouement;  tant 
mieux  pour  l'auteur  tt  pour  l'ouvrage. 

Le  genre  comique  françois ,  le  îenl  dont  nonf 
traiterons  ici ,  cximme  étant  le  plus  parfait  de  tous 
l,f^oye\  Cohédie)  (è  divift  en  Comique  noile , 
Comicue  bourgeois,  &  bas  Comique.  Comme  on 
n'a  fait' qu'indiquer  cette  divifion  dans  l'article 
CoMÉDts,  on  va  la  développer  dans  celui  ci.  C'eft 
d'une  connoiflànce  profonde  de  leurs  objets,  que 
les  arts  tirent  leurs  règles  ;  8c  les  auteurs ,  leur 
fécondité. 

Le  Comique  noble  peint  les  mcEurs  des  Grands; 
te  celles-ci  difTèrent  des  mieurs  du  peuple  8c  de 
la  Bour^eoi(ie ,  moins  par  le  fond  que  p^r  la  forme. 
Les  vices  des  Grands  (bni  moins  gronïers;  leurs 
ridicules,  moins  choquants;  ils  font  même,  pour  la 
plupart,  £  bien  colorés  par  la  politefîê ,  qu'ils  entrent 
dans  le  caraâcre  de  l'homme  aimable;  ce  lônt  dei 
poifôns  aflailônnés  que  le  (péculateur  décompolêi 
mais  peu  de  perJôn nés  font  à  ponée  de  les  étudier, 
moins  encore  en  état  de  les  f^ilir.  On  s'amufe  1 
recopier  le  l'etit-maîi-e,  fur  lequel  tous  les  traits 
du  ridicule  (ont  épuil^s,  8c  dont  la  peinture  n'eS 
plus  qu'une  école  prur  les  jeunes  gens  qui  ont 
quelque  dirpofîtion  è  le  devenir;  cependant  on  laiflô 
en  paix  l'Intriguante^  le  b^is Orgueilleux yU Pre- 
neur de  lui-même  t  8c  une  infinité  d'autres  dont  le 


)y  Google 


C  O  M 

Monde  efl  rempli.  Il  eft  vrai  qu'il  ne&ut  pat' 
moins  de  courage  que  de  talent  pouï  touchera  cei 
earaâiccs  ;  Si  tes  auteurs  du  Faux-fiiiLére  &  du 
Glorieux  ont  «u  befbin  de  l'un  fie  de  l'autre:  maïs' 
ïuffi  ce  n'eft  pai  fans  eâbri  qu'on  peut  marcher  fur 
les  pat  de  l'innépide  auteur  du  Tartufe.  Boilcau 
racontoit  que  MoUère,  après  luî-avoir  lu  le  Mifan- 
ihrope  y  lui  ivoit  dit  :  yous  vern\  bien  autre  chaje. 
Qu'auroii-îl  donc  £ùt  lî  la  mort  ue  l'avoit  fiirpns , 
cet  homme  qui  voycit  quelque  chofè  au  delà  du 
Mipvtikroptf  Ceproblcme,  qui  confba doit  Botl eau , 
devroit  être  pour  les  auteuis  eomiquet  un  objet 
continuel  d'émulation  &  de  recherches  ;  éc  ne  fût-ce 
pour  eux  que  la  pierre  phîlalbphale  ,  ils  feroient  du 
moins  ,  en  la  cherchant  inutilement,  mille  autres 
découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  l'étude  réfléchie  des  mnurs 
du  grand  Monde ,  uns  laquelle  on  ne  fâuroit  faire 
un  pas  dans  U  carrière  du  haut  Caauque ,  ce  genre 
prélente  un  obllacle  qui  lui  eu  propre ,  <£  dont  un 
auteur  efl  d'abord  eStayéÉ  La  plupart,  des  ridicules 
des  Grands  font  fi  bien  compol?i ,  qu'ils  Ibnt  à  peine 
TÎlîbles  :  leurs  vices  lîirtout  ont  je  ne  tiis  quoi  d'im- 
^(ànt  qui  Te  retiilë  i  la  plaifàntene  ;  mais  les  fîtua- 
lions  les  mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus  férieux  en  loi 

3ue  le  Mifantkmpe  t  Molière  le  rend  amoureux 
'une  coquette;  il  efl  comique.  Le  Tartuji  ell  un 
chef-d'œuvre  plus  rurprenani  encore  dars  l'art  des 
conirailes  :  dans  cette  intrigue  fî  cantique,  aucun 
des  principaux  perlônnaget  ne  le  lêroic,  pris  fèpa- 
réroeni  ;  ils  le  deviennent  tous  par  leur  oppofîtion. 
£n  général ,  les  caraâères  ne  fè  développent  que 
par  leurs  mélanges. 

Les  prétentions  déplacées  Se  les  faux  airs  font 
l'objet  principal  du  Comique  iourgtois.  Les  pro- 
grès de  la  politefTe  Se  du  luxe  l'ont  rapproche  du 
Cotaique  nuble  ,  mais  ne  les  ont  point  confondus. 
La  vanité ,  qui  a  pris  dans  la  Bourgeoifie  un  ton 
plus  haut  qu  autrefois  T  traite  de  grolTier  tout  ce 

3ui  n'a  pas  l'air  du  beau  Monde.  C'eil  un  ridicule 
e  plus ,  qui  ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de 
peindre  les  bourgeois  avec  les  mccurs  bourgeoifës. 
Qu'il  laide  mettre  au  rang  des  farces  Georges 
Gandin ,  le  Malade  imaginaire  ,  les  Fourberies 
de  Scapîn ,  le  Sourgeoit  gentilhomme  ,  8c  qu'il 
tâche  de  les  imiter,  La  farce  efl  l'infipide  exagé- 
ration ,  ou  l'imitation  groflîère  d'une  nature  indt- 
Eie  d'être  préfeniée  aux  yeux  des  honnêtes  gens, 
e  choix  des  objets  &  la  vérité  de  la  peinture 
caraétérifënt  U  bonne  Comédie.  Le  Malade  ima- 
ginaire, auquel  les  médecins  doivent  plos  qu'ils 
'  ne  penlènt ,  efl  un  tableau  aulli  frappant  &  aufli 
moral  qu'il  y  en,  ait  au  "ThéJtre.  Georges  Oandin  , 
où  font  peintes  avec  tant  de  lâgefle  les  mceurs  les 
plus  licencieulès  ,  efl  un  chef-d'ceuvre  de  naturel 
&  d'intrigue  ;  &  ce  n'eft  pas  la  faute  de  Molière ,  li 
le  lot  orgneil,  plus  fort  que  les  leçons,  perpétue  en- 
core l'airiance  des  Dandirrs  avec  les  Soienvilles.  Si 
dans  res  modèles  on  trouve  quelques  tr^iis  qui  ne 
peuvent  agiufcr  ^uc  le  peuple ,  en  revanche  com- 
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bien  de  (ccnei  dignes  dei  cotmoiflèurs  les  plus 
délicats  l 

Boileau  a  eu  tort ,  s'il  n'a  pas  reconnu  t'auteuc 
du  Mifanthrope  dans  l'éloquence  de  Scapin  avec 
le  pète  ^e  fôn  maître  ;  dans  l'avarice  de  ce  vielU 
tard;  dans  la  G^ène  des  deux  pèies  ;  dans  ramouc 
des  deux  fils,  tableaux  dignes  de  Térence  ;  dans 
ta  confeffion  de  Sisiipin ,  qui  fc  croît  convaincu  ; 
dans  fôn  infôlence  des  qu'il  lent  que  Ion  maître  a 
befôin  de  lui ,  ifc,  Boileau  a  eu  raifàn  ,  s'il  n't 
regardé  ,  comme  indigne  de  Molière  que  le  Tac  oà 
le  vieillard  eQ  enveloppé  :  encore  eût-il  mieux  fait 
d'en  hat  la  criàque  à  fôn  ami  vivant ,  que  d'at« 
tendre  qu'il  fïit  mort  pour  lui  en  faire  le  reproche. 

tourcetiugnac  efl  la  ftule  pièce  de  Molière  qu'on 
puilTe  mettre  au  rang  des  farces  ;  èc  dans  cette  farce 
même  on  trouve  des  caraâères ,  tels  que  celui  de 
Sbrigani ,  &  des  fituations ,  telles  que  celle  de  Pour' 
ceaiignac  entre  les  deux  médecins,  qui  décèlent  le 
grand  mai  ire. 

Le  Comique  bas,  ainfi  nommé  parce  qu'H  îmit» 
les  miEurs  du  bas  peuple,  peut  avoir,  comme  les 
tableaux  flamandi ,  le  mérite  du  coloris,  de  la  vérité, 
&  de  U  gaieté.  Il  a  auffi  la  finelTe  &  les  grâces  ;  & 
il  ne  &ut  pas  le  confondre  avec  \e  Comique  groffîtr  : 
celui-ci  confiSe  dans  la  manière:  ce  n  eft  pomt  on 
genre  à  part ,  c'efi  un  défaut  de  tous  les  genres. 
Les  amours  d'une  bourgeoiCè  &  l'irrefTe  d'un  mar- 
quis ,  peuvent  être  du  Comique  grojper,  comme 
(OUI  ce  qui  blelTe  Je  goût  6c  les  mct>urs.  Le  Comique 
bas  au  contraire  e»  fiifceptible  de  dêlicatefl~e  & 
d'honnérei^  ;  il  donne  même  une  nouvelle  forée  au 
Comique  bourgeois  te  au  Comique  noble ,  lorTju'il 
contrafte  avec  eux.  Molière  en  ioumit  mille  exem- 
ples. Voyez  dans  le  Dépit  amourettx ,  la  brouil- 
lerie  &  la  réconciliation  entre  Mathurine  Be  gros- 
René ,  oiï  lônc  peints  dans  la  fimplicicé  villageoilè 
les  mêmes  mouvements  de  dépit  &  les  mêmes  retours 
de  tendreflë,  qui  viennent  de  le  paflëf  dans  la  fcène 
des  deux' Aman:s.  Molière,  à  la  vérité,  mêle  quel- 

Îuefois  le  Comique  grojjier  avec  le  bas  Comique. 
>ans  la  fcène  que  nous  avons  citée ,  f^oilà  ion 
demi-cent  d'épingles  de  Paris  ,  efl  du  Comique 
bas.  Je  voudrais  bien  auffi  te  rendre  ttm  potage, 
K&  du  Comique  aroffier.  La  Paille  rompue,  eft  un 
trait  de  génie.  Ces  fortes  de  (cènes  font  comme  des 
miroirs  oi\  la  nature,  ailleurs  peinte  avec  le  coloris 
de  l'art ,  A  répète  dans  toute  fa  fîmplicitf.  Le  fècret 
de  ces  miroirs  fêroit-il  perdu  depuis  Molière?  Il  a 
liri  des  conirailes  encore  plus  forts  du  tnélangedes 
Comiques.  C'eft  ainfi  que,  dans  le  FeJîin-de-Pierre  ^ 
il  nous  peint  la  crédulité  des  deux  petites  villa- 
geoifes,  &  leur  facilité  à  le  lailTer  féduire  pftru'n 
fcéléiai  dont  la  magnificence  tes  ébjouït.  C'ed  ainli 

5ue,  dans  le  Bourgeois  giniil'iomme,  lagrofïièreté 
e  Nicole  jetce  un  nouveau  ridicule  fiir  les  préten* 
lions  impeninentei  &  l'éducation  forcée  de  M.  Jour* 
dain.  C'efl  airfi  que,  dans  l'École  des  femmes,  l'im- 
béclllité  d'Alain  Sr  de  Georg.-ne ,  fi  bi«i  nu^.ncéo 
avec  ringcDuité  d'Agnes ,  concourt  à  ^re^énllis 
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les  entrepri(és  de  l'anuiK  ft  i  faire  jchotier  les 
précautions  du  jaloux. 

Qu'on  noBS  pardonne  de  tirer  tous  nos  exemples 
de  Molière  ;  fi  Ménandre  Se  Térence  revenoient  au 
monde ,  ils  jcudîeroient  ce  grand  maître  ,  tt  n'^- 
dieroient  ^ue  lui.  (^M.  MàutosTEL.  ) 

(NO  Commandement,  ordre,  pré- 
cepte, INJONCTION ,  JUSSION.  Synon. 
Let  deux  pcemlers  de  ces  mots  font  de  l'uiT 


ordinaire  i  le  tcoïfième  eft  du  ftyle  doârinal  ;  &  les 
deux  derniers  fbnt'des  termes'  de  Jurilprudence  ou 
de  Chancellerie.  Celui  de  CommaniUment  ty.^c\mt: 
svec  plus  de  force  l'exercice  de  l'autoricé  ;  on  corn- 
manie  pour  être  obii.  Celui  SOrd/t  a  plus  de 
rapport  i  l'inDruâion  du  fubalternei  on  donne  des 
Ordres,  afin  qu'ils  loient  exécutés.  Celui  de  Précepte 
indique  plus  préci(cment  l'empire  (ût  let  confciences^ 
il  dit  quelque  chofc  de  moral  qu'on  efi  obligé  de 
ïùiTie.  Celui  A'Injon/lion  défîgne  plus  proprement 
le  pouvoir  dans  le  gouvernement;  on  s'en  &tt  ïarÇ- 
qu'a  eft  queflion  de  fiaiuer,  à  l'égard  de  quelque 
objet  particulier ,  une  régie  indlfpenfâble  de  con- 
duite. Enfin  cçlui  de  Juffian  marque  plus  pofitive- 
ment  l'arbluire;  il  enferme  une  idée  dé  de^otilîne, 
qui  gêne  la  liberté  &  force  le  magifirat  i  fcj;on- 
tormer  1  la  volonté  du  piince. 

11  faut  attendre  le  Commandement  ;  la  bonne 
difcipline  défend  de  le  prévenir.  On  demande  quel- 
quetois  l'Ordre  \  il  doit  être  précis.  On  donne  fou- 
vent  au  Prictpte  une  interprétation  contraire  \ 
l'intention  du  légiflateur  \  c'ell  l'efièt  ordinaire  du 
commentaire.  Il  efi  bon,  quelque  formelle  que  fbît 
Vlnjonâian  de  ne  pas  trop  s'a^'réter  \  la  lettre, 
lorlque  les  circonftances  particulières  rendent  abu- 
Ijve  la  règle  générale.  Il  me  fêmble  que  les  Cours 
de  juSice  ne  Uuroient  trop  piévenir  les  lettres  de 
Jukibn ,  &  que  le  MlniAcre  ne  doit  en  ufër  que 
ir»-lôbreB)enL  (.Vathé  CiKAtLO,) 

(N.)  COMMINATION.  f.f.  Figure  de  penfîe  par 
mouvement ,  dont  l'objet  eft  d'intimider  ceux  i  qui 
l'on  parle  ,  en  leur  dénonijant  comme  prochains  , 
.comme  infaillibles,  ou  comme  horribles,  des  maux 
dont  on  leur  prétènte  l'image  ou  le  (buvenir. 

Aman  voulant  encore  cenlèrver  l'orgueil  de  (on 
rang  dans  les  ofires  qu'il  Ëùt  à  Ellher  afin  de  l'ap- 
paifêi,  cette  princeuc  lui  répond  avec  indignation: 
V»,  Ttaîtrei  IiiOc-inoi  : 

\.tt  jaîfi  D'niendem  tien  d'un  mcctust  td  qae  loL 

^ifitable  '.  le  Dieu  vengeur  de  l'imuxence , 

Tout  pt£t  i  te  ju£ct ,  rient  déji  la  balance; 

PiCDcâi  ton  iulle  aciÎE  ic  feia  pranoncé  ; 

Tcemble)  fon  joui  Ippiocbc  ,  Se  ion  ttffte  *H  palfîi 

Le  grand  prêtre  Joad  jette  le  trouble  dans  l'ame 
dtMauian  par  cette  Comttinaiion  énergique: 

pe  touttt  ifi  hocieuri ,  va  ,  comble  [1  mefuie  ; 

pieu  l'a^ifte  i  te  joindtc  i  Ii  ncc  paijnie , 
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Atiiron  te  Didian ,  Doëg  ,  Achiiophd  ] 
L«  chient  i  qui  Cbn  beat  a  Mvic  Ji-iabd  , 
AiiendaDt  que  Tur  coi  («  (urcut  Te  déploie  , 
Déjà  foot  à  a  pane  &  dïmandcni  Icuc  proie. 
Pyrrhus  ,  voyant  qu'Andromaque  ell  inlënlîble  ï 
lôn  amcur  ,  dit  i  cette  princelfe  (  Andron,  I.  4.  J  ; 
Hcbieo,  Madame,  hé  bien,  il  &ui  voui  obiitt 
Il  Ëiut  Toui  oubtici  ,  ou  plui  lât  voui  kaïr: 
Oui ,  met  VIEUX  oni  trop  Igin  poulTc  leur  violente  ; 
Pour  ne  plui  t'iiréicc  qui  dam  l'inaiHcteace. 
Songci-y  bien  ;  il  faut  diroimaii  que  mou  «crut  i 
S'il  n'aime  avec  iranfport,  halSe  avec  fureur  : 
Je  n'épargnerai  rien  daui  ma  jufte  colite  { 
Le  fili  me  répondra  ilei  mfp ri;  de  la  mère. 

MaflUlon  ,  dans  (on  Armon  Gsi  rimpéiùtenee 
finale  c  Lundi  de  la  féconde  fema'me  de  Carémey) 
cherche  ,  par  une  Commiiuuion  pathétique  ,  i  drer 
de  leur  dangereufe  léthargie  les  pécheurs  qui  dific- 
rent  leur  conveiSon  :  «  Vous  nous  en  avertillèi, 
»  Seigneur  ,  dans  les  livres  lâints  ;  leur  fin  lëia 
*»  (ëmolable  i  leurs  auvres.  Vous  avez  vécu  impn-  - 
»  diquei  vous  mourrez  tel:  vous  avez  été  arabi- 
»  tieux  ;  vous  mourrez ,  Eâns  que  l'amour  du  Monde 
»  &  de  lès  vains  hoimeurs  meure  dans  votre  cœur  : 
,  »  vous  avez  vécu  moUement ,  {ans  vice  ni  vertu  ; 
»  vous  mourrez  lâchement  ,  &  (ans  componâîon  : 
»  vous  avez  vécu  irréfolu  ,  &ilànt  (ans  cefiè  du 
n  projets  de  pénitence  &  ne  les  exécutant  jamais; 
u  vous  mourrez  plein  de  dé(irs  &  vide  de  bonnet 
»  ceuvres  :  vous  avez  vécu  îneonAant  ,  tantôt  au 
n  Monde  tantât  ï  Dieu ,  tantôt  voluptueux  tantôt 
»  pénitent ,  &  vous  laiHant  décider  par  votre  gofit 
»  &  par  l'alcendant  d'un  earaAère  changeant  &  lé- 
»  ger;  vous  mourrez  dans  ces  trides  aîternativei, 
»  &  vos  larmes  au  lit,  de  la  mort  ne  (èront  que  ce 
»  qu'elles  avoient  été  pendant  votre  vie  ^c'ed  i  dire, 
»  un  repentir  palTager  &  lîiperficiel ,  des  lôupirs 
u  d'un  C(Bur  tendre  &  (ënlîble  mai)  non  pas  d'un 
»  CKur  pénitent  :  en  un  mot  vous  mourrez  dans  votre 
»  péché)  dans  ce  péché  ,  où  vous  croupilTez  depuis 
n  lï  long-temps;  aans  ce  péché,  quîefli  vous  pli» 
»  que  tous  les  autres,  parce  qu'il  domine  dans  vos 
u  mceurs  &  dans  votre  tempérament  ;  dans  c»  péché, 
n  q^ui  eft  comme  né  avec  vous  It  àfstn  une  vie  en- 
»  t)ère  n'a  pu  vous  corriger.  Achab  meurt  impie, 
»  Jézal>el,  votuptueulë;  Saùl,  vindicatif;  les  ta- 
»  fantsd'Héli,  (acrilczes  ;  Ab^om,  rebelle  ;  Bal- 
n  tazar ,  efiéminé  ;  H^ode  ,  inceftueux  ;  toute  l'E- 
»  critureefl  remplie  de  pareils  exemples,  tous  les 
n  prophètes  retentilTent  de  ces  menacet  ,  JéGis- 
»  Chrift  s'en  explique  de  manière  à  faire  tteutblet 
M  les  plus  inlêniîbles.»  {M.  SvAVXÈi.'i 

COMMUN ,  ad}.  Cram.  Il  Te  dit  du  genre  par 
rapport  aux  noms ,  &  le  dit  de  la  fîgnmcation  i 
l'égard  des  verbes,  / 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  grammaîtieni  ai^ 
pelleniGeAre commun,  Ufautoblcrver^uelesioati 
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rlim  d«  6liaqlie  efpcce  d'animal  Tant  diviSi  en 
deux  ordres  ;  l'ordre  des  irtnles ,  &  l'ordre  des  fe- 
melles. Un  nom  eft  dit  être  du  genre  mafcuiin  dans 
les  animaux  ,  quand  il  eft  dit  de  l'individu  de  l'or- 
dre des  mâles  ;  au  contraire,  il  eft  du  genre  Kniinin, 
Suand  il  eft  dit  de  l'ordre  des  femelles  :  ainfi ,  Ca^  eft 
u  genre  malbulin ,  &  l'oidt  eft  du  féminin, 
A  l'égard  des  noms  d'éttes  inanimés ,  tels  que  So-_ 
Ull,  Lune,  Terre ,  tcc  ces  fortes  de  noms  n'ont  point 
de  genre  proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  Soleil 
«a  du  genre  malcultn ,  &  que  Lune  eft  du  féminiii  ; 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  cnofê  ,  lïnon  que  lorfqu'oa 
voudra  joindre  un  ad;câifi  Soleil  ^  ''",'"6*  veut  en 
France,  que  des  deux  terminaifbns  de  l'aûjeâif,  on 
choififfe  celle  qui  eil  déjà  confacrée  aux  noms  fub- 
iUniifs  des  mâles  dans  l'ordre  des  animaux  :  ainfi, 
on  dira  teau  foUil ,  comme  on  dit  ie^vt  coq  ;  & 
l'on  dira  helU  lune ,  comme  on  dit  hdU  poule.  J'ai 
dit  en  France  ;  car  en  Allemagne  ,  par  exemple  , 
Soleil  eft  du  genre  féminin  i  ce  qoî  fait  voir  que 
cette  forte  de  genre  eft  purement  arbitraire  ,  &  dé  - 
pend  uniquement  du  choix  aveugle  que  l'Ufage  a 
lâît  de  la  terminaitôn  roï(culine  de  l'adjeaif  ou  de 
"  la  féminine  ,  en  adaptant  l'une  plui  lAl  que  l'autre  i 
■cl  ou  tel  nom. 

A  l'égard  du  genre  commun,  on  diiquun  nom 
«fi  de  ce  genre ,  c'eft  à  dire ,  de  cette  clallc  ou  forte, 
lorfqu'ii  y  a  une  terminaifôn  qui  convient  également 
au  mâle  3c  i  la  femelle  :  ainJî ,  jiaieur  eS  du  genre 
commun  ;  oii  dit  d'une  dame  qu'elle  eft  auteur  d'un 
tel  ouvrage  ;  notre  Qui  eft  du  genre  commun  ,-  on 
dit  un  homme  qui ,  f<c.  untfimmequi  ,  &c  FidiUy 
Siiee ,  lônt  des  adjeaif»  du  genre  commun  ;  un 
àm^!U  jidéU  ,  une  femme  fidèle. 

En  latin  ,  QVw  fe  dit  également  d'un  cïtojen  & 
d'une  citoyenne,  Conjux  it  dit  du  mari  &  aufti  de 
la  femme,  ParensCe  dit  du  père  &  auflî  de  Umcre. 
£os  ,  fe  dit  également  du  bœuf  Sf  de  la  vache. 
Canh ,  du  chien  ou  de  la  chiesne.  FeUs  &  dît  d'un 
clut  DU  d'une  chaie. 

AinR  l'on  dit  de  tous  ces  nom^H ,  qu'Us  (ôni  du 
genre  commun. 

Obfervez  que  Homo  eft  un  nom  commun  quant  à 
la  iîgnificBÛon  ,  c'eft  à  dire  qu'il  fîgnifie  égale- 
ment ïhomme  ou  la  femme  ;  mais  on  ne  dira  pas  en 
latin  mala  homo ,  pour  dire  une  méchante  femme  ; 
■inii ,  Homo  efl  ou  genre  mafculin  par  rapport  à  la 
conftruftion  grammaticale.  C'eft  ainfi  qu'en  frani^is 
PerfoKne  eft  du  genre  fïmînin  en  cotiftrnûion,  quoi- 

Ïue  par  rapport  à  la  unification  ce  mot  délîgne 
paiement  un  homme  ou  une  femme.  Foyt^  Gbhhe. 
■  A  l'égard  des  verbes,  on  v^'^iWeF'erbli  communs - 
ceux  qui ,  fous  une  même  ttrmlnaifôn  ,  ont  la  figni- 
fication  aâive  &  la  paflîve  ,  ce  qui  (ë  connaît  par  les 
adjoints,  f^cye-f  U  quatrième  lifte  de  la  Miikede  de 
F.  R.  p.  461  ;  ces  déponents  qui  ft  prennent  paffive- 
ment.  U  y  a  apparence  qi»e  ces  verbes  ont  eu  autre- 
fois la  tcrminaifon  aftîve  &  paHlve  :  en  effet,  on 
trouve  criminare^  critiùno  y  &crimiaariy  criminor, 
blâmer. 
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En  grec ,  les  verbes  qui  lôus  une  mJme  termï' 
nai&n  ont  la  figniâcaiion  aâive  &  la  palCve  ,  font 
appelés  yobej  moyensaa  feiies  delà  voix  moyeiu 
ne,  foyei  Moxek.  {  M.  nu  J^ausais.  ) 

Commun  (ls)  ,  dans  la  Littérature  8c  les  beaux- 
arts  ,  eft  ce  qui  ne  fe  ëiilingue ,  par  aucun  degré  fen- 
fîble  de  beauté  ou  de  perfection  ,  des  autres  objets  etii 
même  eenre  ,  ou  ce  qui  n'a  que  le  degré  médiocre 
de  perfeaîon  qui  eft  commun  a  la  plupart  des  cbolè^ 
de  la  même  efpèce.  Le  Commun  eft  par  conISqueni, 
en  toutes  dK>lés ,  ce  qu'on  voit  le  plus  ordinaire- 
ment ;  par  'cette  railôn  il  nous  toucbe  peu ,  &  n'a 
point  d'énergie  efihétique.  Des  penfées  communes  , 
des  peintures  ordinaires  de  la  nature  ou  des  mœurs  , 
des  événements  de  tous  les  jours,  ne  font  pas  des 
fujets  propres  aux  ouvrages  de  l'art.  Auffi  les  Criti- 
ques recommandent- ils  i  l'artlfte  de  choifîr  un  fujer 
noble,  gTand,&,  s'il  fe  peut,  neuf,  Se  d'éviter  le  tri- 
vial 8c  le  Commun, 

Mais  une  choft  peut  ^tre  commune  en  deux  ma- 
nières :  ou  par  fa  namre  ;  ou  par  fes  dehors  ,  c'eft  1 
dire ,  en  faits  d'arts ,  par  la  fàjon  dont  elle  eft  repré- 
fentée.  Une  penfee  relevée  peut  cire  exprimée  d  une 
maniète  commune ,  8c  une  penfi^e  commune  peut  ëtni 
relevée  par  la  noblelTe  de  rexprefCon, 

On  ne  doit  pas  exclure  des  arcs  tout  lùjet  com- 
mun; il  eft  fôuvent  néceflairepour  compléter  l'en  (êm- 
Me.  Dans  un  tableau  hiftorique^  dans  une  tragédie  , 
dans  une  épopée ,  tous  les  objets  ne  peuvent  pas 
être  également  nobles.  IlTuffic  que  le  Commun  n'y 
entre  qu'autant  qu'il  eft  néceifaire,  qu'il  n'y  domine 
jamais,  fie  qu'en  l'évite  le  plus  qu'on  p<yirra,  puil^ 
qu'il  ne  contribue  point  au  plaifîr. 

11  y  a  des  ouvrages  qui ,  par  le  choit  du  fùjet ,  (ont 
communs ,  maïs  qui  deviennent  grands  St  excellents 
par  la  manière  de  le  traiter.  Tels  font  les  tableaux 
hiftoriques  d'un  Rembrant  ,  d'un  Ténières  ,  d'iln 
Gérard  Dou ,  &  de  plulîeurs  peintres  hollandois  , 
dont  on  &it  néanmoins  un  grand  cas.  Tel  eft  encore 
le  Therlîte  d'Homère,  fïijei  bas  &  commun,  mais 
qu'on  tolère  entre  tant  de  héros  ,  parce  que  le- poète 
a  lû  le  peindre  de  main  de  maître. 

Dans  tous  ces  cas ,  ce  n'eft  pas  Tobjet  qui  plaît , 
c'eft  l'habileté  de  l'artifte  qui  donne  du  platlir  ;  mais 
cotnme  cette  habileté  n'eft  pas  précilément  le  but 
diieâ  des  beaux-arts,  le  plailîr  qu'en  trouve  i  de 
pareils  ouvrages  n'empédie  pas  que  le  Commun  me 
fôii  blâmable.  On  regrette  avec  railôn  ,  â  la  vOe  de 
ces  produâions ,  que  l'artifte  n'ait  pas  confacré  fes 
précieux  talents  i  des  objets  plus  dignes  d'eue  pei> 
pétués. 

Le  défaut  oppofé  ,  c'eft  d'ctre  trop  fcrupukux  i 
admeiire  le  Commun  ,  lorfqu'ii  fert  i.  la  iiaifbn  de 
renfemble.  S'imaginer  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  , 
baiflèr  le  ton  dans  ce  qui  n'eft  qu'acceftnire,  c'eft  le 
moyen  d'ctre  lôuvent  guindé,  gêné,  &  enflé,  LorP 
qu'il  ^uC  employer  des  choies  communes ,  le  plus 
sûr  efl  de  les  tepTélcnter  dans  leur  air  nftturd.  Il  eft 
plus  cidicule  d'ctalet  avec  pompe  un  objet  l'obislub. 
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OD»  d'exprimer  bifTement  un  fujet  relevé.  Li  meîl- 
(eure  règle  à  fiiîvre  ici ,  c'efi  de  ne  placer  l'objet 
commun  que  daiu  un  jogi  médiocre,  &  de  ne  le  pré- 
ftnier  que  fous  des  couleurs  peu  vives  ,  qu'il  ne  foit 
^ue  fbiblemem  apperçu,  &  qu'il  n'ait  rien  qui  puiiTe 
trop  long  remps  fixer  l'aitention.  Un  lîmpJe  parti- 
culier peut  aifîment  fe  glifler  à  la  fuite  d'un  Grand , 
en  fè  mêlant  dans  la  foule  ;  mats  fa  préfênce  choque- 
roît ,  s'il  marclioit  de  front  au  milieu  det  princîpuux 
fiizneats ,  ou  qu'il  fe  diflinguât  dans  la  feule  par  la 
ricncOc  de  fêi  habi».  (  M.  Sulzbk.  ) 

(N.)  COMMUNICATION,  f.  f.  Figure  de  flyle  ou 
de  pensée  par  railônnement ,  dont  rob;et  eft  de  (îrer, 
des  principes  de  ceux  à  qui  on  parle,  l'aveu  des  véri- 
lés  qu'on  veut  établir  contre  leurs  prétentions.  L'ar- 
tiôce  de  cette  figure  confifte  à  paraître  confulter 
ceux  qu'on  veut  perfuader  ,  &  à  ne  lôumeitre  par 
conJèquent  à  leur  décifîon  que  des  chofes  auxquelles 
oniëntbien  qu'ils  ne  pourront  fè  refufèc. 

Brutui,  incertain  du  parti  qu'il  doit  prendre  entre 
Rome  &  Cé^r  ,  entre  fâ  patrie  &  (on  p^re,  conlûlte 
Ikî  conjuré*  j  &  Calfius  te  décide  par  une  Cvnmu- 
niir-aiion  pleine  d'art;  fuivons  le  dialogue  : 

C  A  s  S  I  U  S. 

Si  ra  n'cioif  qu'un  cîroyen  vulgaîie. 
Je  le  dirai.  :   Va  ,  fort ,  fou  (JW  fou$  Un  j**, 
Écrafc  eu  Etat ,  gu,  m  doù  fmuunit  ; 
RtMnt  aura  dtfornuUt  dtux  trattrtê  à  punir, 
Mail  je  p*rle  i  Brutui ,  i  ce  puiOiat  Gcnie  , 
A  M  Hctoi  irmé  contre  la  lyrannie. 

Dont  le  cctui  inhclible  ,  «i  bien  diiermiiif. 

Épura  roui  le  &nj  que  Ctftt  t'a  donn^. 

Écoute  ;  lu  connoît  avec  quelle  fuii« 

Jadis  Ciûlina  mcDapi  fa  piitie  I 

B  9.  U  T  U  S. 


C  A  S  S  I  U  S. 

Si ,  le  mjine  jour  qne  ce  grand  criminel 
Dvi  i  la  liberté  porter  le  coip  moiiel. 
Si ,  lotCque  te  Sinat  eui  condamna  ce  naine , 
Catilini  pour  Ali  t'tût   routu  teconiIoEite  ; 
Eniie  ce  maaftre  Se  nout  {oict  de  décider, 
'  Parle  ,  qu'auroti-tu  bit  f 

B  R  U  T  U  S. 

PeuX'tu  le  demander  ? 
Penft(.w  qu'on  moment  mi  venu  ifémenhe 
Elit  mil  dam  U  balance  un  homme  &  U  Pairie! 

C  A  S  S  1  U  S. 

Bcunu ,  par  ce  feu)  mot  ton  devoir  ell  diâé. 


C  O  M 

le  lèrt  de  h  Communication  pour  ûiCBlmflr  née 
avantage  cette  terrible  vérité  daju  l'ame  de  tes  andi- 

«  Je  fiippolêque  c'efl  ici  votre  dernière  heure  * 
»  ta  fin  de  i  univers  ;  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  (br 
»  vosretes,  Jefus-Chrîfl  paroiiredaiBÛ  gloire» 

»  milieu  de  ce  temple je  vous  demande  donc: 

»  fi  Jelus-Chnft  paroifl"oii  dans  ce  temple  ,  au  mi- 

»  lieu  de  cette  affeiublée pour  nousjuger  pour 

»  fûre  le  terrible  difcemement  des  boucs  &  dct 
»  brebis  ;  croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  de 
n  tout  ce  que  nous  lômmes  ici  Kt  placé  i  la  droite.» 
»  CTOvez-voui  que  les  chofei  du  moins  fuflènt  éw- 
«  les?  croyczi-vous  qu'il  s'y  trouvât  ftulement  Si 
"  jufles  ,  que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois 
»  en  cinq  villes  tout  entières.'  Je  vous  le  demande; 
»  vous  l'ignorez  ,  &  je  l'ignore  moi-même  :  vont 
»  leul ,  ô  mon  Dieu  ,  connoiflêz  ceux  oui  von 
»  appartiennent,  Mais  fi  nous  ne  connoiflMH  pai 
a  ceux  qui  lui  appartiennent  ,  nous  Avons  du  moinf 
»  quêtes  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Orqai 

»  font  les  fidèles  ici  alTemblés  ? Beaucoup  de 

»  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  fe  convertir;  ene«e 
»  plus  qui  le  voudroient ,  mais  qui  diffèrent  leur 
»  converfion  ;  plufieurs  autres  qui  ne  &  convertiflem 
»  jamais  que  pour  retomber  ;  enfin  un  grand  nom- 
»  bre  qui  croient  n'avoir  pas  belôin  de  converfion  î 
»  voiU  le  parti  des  réprouvai.  Retranchez  ces  quatre 
»  jones  de  pécheur»  de  cette  alTemblée  ûiote  ,  car 
»  ils  en  feront  retranchés  au  grand  jour;  paroiflêi 
»  maintenant ,  Jufleî  ;  où  étes-vous  î  Reflet  d'if- 
»  rael ,  paffez  i  la  droite  ;Froment  de  Jefûs-Chrifi, 
»  démélez-vouî  de  cette  paille  defiinée  au  feu  :  â 
»  Dieu  1  où  (ont  vos  élus .'  &  que  rcOe-t-U  pou 
«  votre  partage .'  « 

Cette  figure  ne  ft  ftit  pu  foujolirs  par  Toîe  d<      ! 
con(ultatî»n;  (ônvent  c'efl  par  infinuation     en  affir-      I 
mant  que  ceux  que  l'on  veut  perliiader  adoptent  Is 
principe  fur  lequel  on  s'appuye  :  mais  alors  il  faut 
être  bien  siir  de  ne  pouvoir  ccre  démenti.  C'efl  par 
une  Communication  de  cette  efpèce ,  que  Cicéron , 
en  avojant  que  Milon  a  tué  Clodius ,  cherche  i  lui       i 
afsârerl'approbation  de  lès  auditeurs;  (  Pro  MiioiUy       , 
X.  ip.  )  après  avoir  exposé  de  quelle  manière  Ut* 
Ion  Alt  attaqué  par  Clodius ,  il  ajoute  : 

FecerwiiîdferviJUl-  Les  elUaves  de  Mtk« 

lonu,  {dicam  enim,  non  (  car  j'en    ferai    l'aveu  , 

derivtùuli  crimirtis  caa~  non  pour  élifdcr    l'accu- 

fâ ,  fid  ut  faOum  tfi)  lagon  ,  mais  pour  rendra 

neque  imperanccy  iw  le  &ît  tel   qu'il  eôj   fi- 

qutfcitme^iKqueprix-  rent  fans  l'ordre  de  leur 

Jihte    domino  ,    quod  maître  ,   i  fin  tnlù  ,  en 

fuos  quifqut  fervos  in  fon  abfence  ,  cequecha-        ' 

tali  re  Jactrt  voluif-  cun  auroît  voulu  que  fii^ 

fi''  ftatlëselclaveien  pareille 
eccafion.  (M.  BEAUXti.) 


M.mUon ,  dans  &n  fermon  fur  le  petit  nombre  fN.)  COMMUTATION.  C  f.  Efpèce  de  Métt- 

*ii  élus  (  Laréme^  fom.  Il,  lundi  dt  Ut  III,  S/m.  )   j  pUfine  qui  change  1«  maiériel  d'un  mot,  en  y  liiMÎ- 
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R  flirant  1  la  place  d'un  IXtUti  CMOie 
bif^ue  Virgile  a  dit  olU  pour  iUi. 

Ln  gnmmairicDs  donnent  conuminànent  i  cttte 
igure  ae  Diâlon  le  nom  iîAnùthiJe  :  maû  cetie 
âénomïmdon  ell  déjà  employée  pour  car»âérifër 
«iw  figure  de  flyle  ou  de  pentîSe  pat  cotnbinaifoR 
(  yi>ye\  Ahtithâsi  )  ;  oc  c'eâ  introduire  dans  le 
Ivgage  dtdaâique,quî  deitcnctre  le  plus  éloigné, 
une  équivoque  tnutïfe  &  dangereulè.  Je  làis  bien 
que ,  pour  la  figure  de  ftyle,  la  racine  mtrt  veut  dire 
€Oiurt  &  marque  oppolltion  ;  Si  que  ,  pour  Ii  figure 
de  Diâion ,  «n-i  fignifie^our  &  marque  échange  de 
l'un  pour  l'autre  :  mais  le  mot  Antithife  ne  pré- 
lënte  p»  moïnt  i  l'oreille  le  même  maténel  dans  les 
deux  cai  ,  &  conlZquemment  à  l'elprit  le  même 
doute  Tur  le  lëns  qu'il  doit  avoir.  Le  mot  Commu- 
tation ,  qui  n'ell  utité  en  aucun  lèm  dans  le  langage 
grammatical ,  efi  compofé  des  deux  mots  latjnt  cum 
favec]  &  mutaiio  (  changement  ),  8c  peutirès- 
bien  caraâérilêr  le  ehangtment  d'un  élément  avtc 
un  autre  :  voilà  ce  qui  m'a  encouragé  i  fubflituer  ce 
lK>m  très'précis  au  terme  équivoque  i'AntiikiJi, 

Quoi  qu'il  en  fôit ,  il  eQ  avoué  par  la  f^ine  PhiIo< 
Jbpme  que  rien  ne  fê  fait  fans  caufe  :  or  il  cil  trèt- 
imponant  ,  dans  le*  recherches  étymologiques  , 
de  bien  connoîtie  hs  fondements  te.  les  caules  du 
changement  des  lettres;  ans  quoi  il  cfi  difficile  de 
débrouiller  la  génération  &  les  difiïrentes  métamor- 
phofët  des  mots.  Le  grand  principe  tt  le  principal 
fondement  dans  cette  matière ,  c'efl  l'aâinité  &  l'ho- 
iDOgéoéité  des  éléments. 

t".  Toutes  les  voîx,  ftles  voyelles  qui  les  tepré- 
lènteat,  Com  commuailes  entre  elles  pour  cette  rai- 
ion  d'affinité  ,  qui  efl  fi  grande ,  que  M.  le  préfîdent 
de  BroSti^  Me'c/um,  des  languts^  Ch.  %.  )  regarde 
toute*  les  voix  comme  une  teule ,  variée  feulement 
félon-  les  diffîrences  de  l'état  du  tuyau  par  où  elle 
lôrt ,  lequel ,  ^  caulè  de  (à  flexibilité ,  peut  être  con- 
duit, par  une  dégradation  inlênfible,  depuis  (on  plus 
iarse  diamètre  jufqu'i  lôn  diamètre  le  plus  reflërré  , 
&  depuis  fâ  plus  grande  longueur  julqu'i  la  plus 
raccourcie. 

C'efi  ainfï  que  nou(  voyons  l'a  de  capio  changé 
en  e  dam  eefi ,  en  î  dans  mci/rio ,  Bitau  dans  au- 
eupium  :  que  1'*  du  grec  n»>»  efi  changé  en  t  dans 
le  latin  piUo ,  en  u  dans  pu^iim  ^  Se  ta  ou  dans  le 
françois  poufftr. 

t.".  Par  la  même  raifôn  ,  les  articulations  Se  les 
confônnes  labiales  lônt  commuâmes  entre  elles  , 
parce  qu'elles  (ont  de  même  genre  &  produit»  par 
la  même  partie  organique  :  elles  le  mettent  l'une 
pour  l'autre  d'autant  plus  aitcmeiit ,  que  le  degré 
d'affinité  fr  d'homogénité  eft  plus  coi^oérable. 

Ain£  avons-nous  mit  è  pour  m  dans  marirt ,  de 
marmnr  ;  Sum  pour  b  iimtjamedi,  de  fabhoii-dies. 
Les  latin*  ont  tiré  vivo  de  |S<» ,  &  vita  de  ^m  ,  en 
menant  v  pour  i:  ils  ont  rai^  t  pour  m  dans  fcahei- 
Itun  ,  dérivé  Atfcamnum  i  8r/pour  m  dans  JurSy 
Aéde  fùf$t.  Nous  avons  changé^  en  v  dans  les  mots 
Jkpon,  mv^^ijffiir  ,  navet ^  couvrar,  recouvrtr  ^ 
CiAMU.  Hr'LiTTiaiT.  Tomtt.  partit  11, 
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t!f£t  def  mots  latins  fapo ,  râpa ,  'tapere ,  napuj  , 
cooperirCf  recuperart,  BfitCi?»  ,  changé  d'abord  ea 
bravium ,  comme  on  le  trouve  dans  S.  Paul  félon  1* 
vulgate  t  eA  encore  plus  altéré  dans  prœmium  î 
mais  il  n'y  a  pourtant  que  des  confimncs  labiale* 
(ùbflimécs  les  unes  aux  autres.  Tpifn  &  ytififia  ne 
(ont  point  étrangers  l'un  i  l'autre,  l'affinité  en  eS 
démontrée  par  celle  ieçkit  /t.  Nous  avons  mis  v 
par  b  dans  écrivain  ,  tiré  de  fcribo  ,  ou  plus  tât  du 
latin  du  moyen  âge  firibaniu  :  &  le  J  de  firiio  s'eft 
changé  en  p  Aiaijeripji  Se  Jerif»utK  ,  i  caule  de* 
articulations  fortes  s  le  t  qui  fiitvent.  Nous  chan* 

Seons  pareillement  b  en  p  ,  finon  dans  l'écriture  * 
a  moins  dans  la  prononciation  des  mets  obiiu  » 
abfint ,  Stc.  que  nous  prononçons  comme  fi  on  écri- 
voit  optus  ,  apftnt ,  8tc. 

Ce  changement  de  la  feiblc  en  lune  ,  ou  même 
de  la  fbrte  eo  fbible ,  à  cauTe  de  l'aniculaiion  flii- 
vante  ,  eft  apparemment  un  e&t  nêceflàire  du  mé- 
chanKïne  qui  nous  y  mène  niltufelleme^^  Quiniilien 
(  Injl.  or.l.  7.  )  en  bit  la  remarque  en  cet  termes  ; 
Quum  diea  ebtïnuît ,  ftcundam  B  liiteram  ratio 
pofçit ,  aoTti  magis  aûiUunt  P.  Mais  l'oreille  n'en- 
tend  l'articulation  tôrte,  que  parce  que  la  bouche  la 
prononce  en  eflèt ,  &  qu'elle  y  efl  contrainte  par  le 
nanire  de  l'articulation  (îiîvante  r  ,  qui  efi  fiirte  elle» 
même.  C'eA  par  une  Commutation  de  même  nature 
te  fondée  fiir  un  pareil  principe ,  que  nous  difôns 
pre^bytire ,  disjoindre,  quoique  nous  écrivions  ^rer- 
bytire  ,  disjoindre  ,-  1  articulation  Torte  s  étant 
changée  en  ^ ,  qui  efl  fbible ,  à  caulè  de  la  fbible  b 
oaj ,  qui  fuit  immédiatement. 

3*.  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  articulations  ]abia-> 
les  e({  également  vrai  des  linguales  :  elles  (ont  eonf 
muables  dans  un  degré  de  Ëciltlé  proportionné  1 
celui  de  l'affinité  qui  efl  entre  elles  ;  les  dentales  fê 
changent  ou  s'ailtent  plu*  ai(?ment  avec  les  denta- 
les ,  les  gutturales  avec  les  gutturales ,  les  liquidée 
avecles  Qqutdei,  6f  ;  &  par  la  même  raifôn,  dans 
chacune  de  ces  claSês  &  dans  toute  autre  où  la  même 
remarque  peut  avoir  lieu,  la  foible  &  la  fbrte  ont 
^us  de  dilpofition  i  (ë  mettre  l'une  pour  l'autre, 

Ainfi,  l'on  a  changé  le  ^  en  ^  entre  une  n  Si  une  r^ 
8c  l'on  a  &it  Aefingtre ,  fiindre ;  àe  pinftre  ^  pein- 
dre; ittingertt  teindre  s  ^t  jungtre  ,  joindre  ;  i» 
ungere ,  oindre  ;  parce  que  le  g  clt  une  aniculatioit 
dentale  comme  le  d, 

La  prononciation  du  tf  Jt  du  t  s'opère  vers  lef 
dents  fupérieures ,  où  s'appuie  pour  cela  la  pointe  de 
la  langue  :  celle  du^  &  au  0  s'opère  au  contraire 
vers  la  racine  de  la  langue ,  dont  la  pointe  cependant 
t'appuie  contre  les  dents  ïnféfieures.  Ce  lieu  du 
mouvement  organique  Se  de  l'explofion  a  fait  re- 
garder gScq  comme  des  articulations  gutturales  pat 
plufieurs  auteurs  &  fpêcialement  par  Wachter  , 
t  Gloffar, gtrm.?To\eg.  SeS.ïl.SS.  10,11.)  Mais 
elles  ont  de  commun  avec  les  trois  autres  dentalei 
n,  </,  r,  de  procurer  l'explofion  à  la  voix,  en  ajK 
puyant  la  langue  contre  lei  dents  ;  ce  qui  établit 
entre  les  unes  ft  te*  Mittei  une  analogie  ^ui  m'« 
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S  ru  Ailfifâiitt  pour  les  rapporter  i  un  mima  genre , 
u  toutefoU  î«  confondre  en  une  même  c^ÏÏe  & 
fini  nier  que  l'exploliOR  bit  guuurile. 
'  Les  linguales  lîAluites  le  changent  aulH  l'une 
pont  l'autre.  Le  changanicat  de  ^  en  j  ell  une  règle 
générale  dans  la  formation  du  prélënt  pollérteui  ou 
bitui  de  l'indicatif  des  Terï>es  grec  en  ç»  de  la  qua- 
trième conjugaifon  des  barytons ,  de  ffiZ,"  >  9f«»* 
Le  verbe  allemand  \ifthen  {  fiffitrS  relTeinble  au 

Eec  n'^uT ,  qui  a  le  niéme  fens  j  lî  ce  n'tft  que  l'al- 
rnand  commence  par  un  \  au  lieu  du  r  grec ,  le 
■tt'il  a  enTuite/c/r  (  qui  eQ  notre  ck  fran^is  }  au  lieu 
du  {  ^cec  :  [e  ne  dirai  pas  toutetbîs  que  l'allemand 
fiiit  tiré  du  grec  ,  ni  le  grec  de  l'allemand  ;  ce  n'efi 
probablement  dans  les  deux  langues  qu'une  Onoma- 
lopée ,  une  imitation  du  fifflement  même.'  - 

Xei  liquides  /  &  r  fe  changent  aufE  ;  le  titre  de  la 
dénomination  qui  leur  eA  commume  ell  aufli  celui  de 
leur  CommutabiUU.  AinG  varius  vient  de  j&tAii»  , 
•à  l'on  voit  tout  à  la  fois  le  fi  chanzé  en  v ,  &  le  > 
en  r  :  de  même  milita  a  d'abord  été  fubllitué  â  me- 
iiies,  de  mérites  par  le  changement  de  r  en/;  & 
ce  dernier  mot  venoît  de  mereri  j  Mon  VofEus 
(  Dt  lin,  permui,  ) 

4"  L'analogie  des  sniculadoBS  ne  dépend  pat 
feulement  de  1  homogénéité  ;  la  Gmple  redemblance 
des  effets  phyfiques ,  produits  par  des  méchanilines 
différents ,  Itiffit  pour  établir  une  lôrte  d'affinité  & 
pour  autorilèr  la  Commutation. 

Ainlî ,  m  &  n  font  commuailes,  quoique  l'une  de 
ses  articulations  lôtt  labiale  &  l'autre  linguale ,  parce 
qu'elles  font  toutes  deux  na&les.  Signe  vient  àtjig- 
martf  8t  celui-ci  dérivai  nappe  y  ie  mappa  ;  natie, 
de  matta  ,■  en  changeant  m  St  n  :  au  contraire  en 
«liaRgeant  n  en  m ,  amphora  vient  de  âwf  ip*  g  âni- 
fit  Si  amplus  y  de«nirXi«r  ;  Jbmmeily  Atfomnus. 

Ces  deux  articubtions  nt  &  n  ,  K  les  deux  liqui- 
flet,  lltT  y  font  aufli  cammtmhUs  entre  elles ,  parce 
que  ce  lônt  les  ouatre  lèules  articaUtions  organiques 
confiantes;  c'en  i  dire  que  l'explo£on  s'en  jàit tou- 
jours avec  le  même  d^ré  de  force  ,  &  qu'elles  ne 
xe<;oi)renti  cet  égard  aucune  altération  ,  avec  queU 
^ue  autre  conlônne  qu'on  les  allàde  ;  peut-être  mê- 
me eA  ce  cette  relmiiblance  qui  a  porté  les  anciens 
à  les  regarder  tontei  quatre  comme  liquidesi 

De  la  vient  que  le  cutn  latin  ,  dans  ta  compofîtion 
devient  con  devant  Ici  dentales ,  coaducere ,  cotura- 
here  ;  devant  les  guttural» ,  congntere  ,  concardia , 
cûttqaeri ,  &  devant  les  jïfflintes  de  toutes  les  clafles , 
convenere ,  confiieri,  conjicio,  confors  :  fo/ devant 
I,  'coUatum  ,  coUegitu»  y  colligOy  coUaco  ,  colr- 
lufim  &  fOr devant  r,  corraàa  y  eornptioy  cf>r- 
figo  y  corroda ,  corrupi. 

■  /n,  dans  la  compohtian  «(ûbit  de  pareils  change- 
ments ;  n  (e  change  en  nt  devant  Us  labiales  muettes, 
utuiùneOy  imèeliis ,  impelia  ;  en  l  devint  l  ,  iUaii , 
aUSum ,  illicia  ,  iUatuj ,  iUumàto  ;tar  devant  r , 
irratiotta^iUs ,  irrtpjî^-  irrtdeo ,  irrora ,  irrao. 

C'eS  par  une  lêmblable  inétaniorpholë  que  nous 
lUôas  poumon  (  auttcjbîs  pouimon  ,  d'où  il  notii 
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refis  coccre  j/almonaire  ,  pidmonie ,  tt  pulmoni- 
que)  y  As  i'attiqne ,  %xiifMi ,  fubfiitué  par  Comnut- 
tation  au  commun  vud/ui.. 

Les  lîfHantes  ,  fbit  labiales  (oit  linguales ,  (ont 
commuaiUs  entre  elles  à  ce  titre  même  ;  Si  l'aspi- 
ration étant  une  forte  de  fixement  ,  quoiqu'elle  ait 
une  caufe  très^iSîrente  ,  xlevient  par  là  analogue  i 
toutes  les  autres. 

Les  efpagnolt  ont  Ëùt  palier  aiofi  dané  leur  langue 
quantité  de  mots  latins  y  en  cbangtultyen  à  ;  par 
exemple  ,  hatJar^  {parler  )  ie  faiulari  ,  ha\er^ 
(faire)  de^^Yre,  ^^ri'r  (  bleflëi  )  dej^ri/v,  kado 
i_  Ae&ia)  de  fatum  y  higoÇ  6gae)  ie^fitus  ^hogar 
l  foyer  )  itja;us  ,  &c 

Les  latins  ont  dit  autrefois  fircum  pour  htrcuitty 
faJUm  peur  hoJUmy  en  employant /pour  A  ,-  &  au 
contraire  heminas  pour  jtminas  ,  en  employant  k 
pour  f.  Ils  emploient  v  pour  A  dans  veneiiy  deiiîrw  ; 
K«/Zit,de  E'n«)  ve^,  de  io&Vt)  ver,  de  if.  Ils 
tirent  jfî^er  de  mtm  y  ftptem  de  '\ic(k  yfex  de  if, 
yënû  de  i/unv,  yê  de  i  ,  en  changean  t  A  en  j  :  SI  Piîh 
cien  a  remarqué  C  ^^-  L  )  que  les  béotiens  chan- 
geoient  j  en  A ,  &  difbient  y  par  exemple  ,  muia 
^oiit  mufa  y  propter  cogaaiion^m  littertt  S  cittn  H. 

C'eâ  l'affinité  naturelle  de  j  avec  le  ek  fran^îs 
(que  les  anglott  repréfêntent  par  A,  &  les  allemands 
fax  fck)  ,  qui  fait  que  nos  graOayeufès  dilêni  de 
mejàmj  faux  pour  de  atée/tants  choux ,  dei/eveux 
pour  des  ckiveux ,  fevalîerpoUT  chevtilter  ;  8c  qvi'xa 
contraire  les  picards  dlfênt  chelui,  ehelle  ^  cheux  ^ 
au  lieu  de  celui  ,  celle  ,  ceux. 

j°.  L'extenfîon  d'aiEnîté  ,  dont  on  vient  de  voit 
le  fondement  &  les  preuves  y  donne  lieu  encofe  jl 
une  Commutation  plut  éloignée  &  plus  étendue. 
Toutes  les  linguales  ,  par  exemple  ,  tant  commua^ 
"hlgj  entre  elles  ,  indépendamment  de  l'affinité  phia 
marquée  par  les  différentes  clafTes  dans  lefquellec 
elles  lônt  diviffes.  i 

Cependant  \Pachter(  Claf.  germ.  Proleg.  Seff. 
ni.  §,  4.  in  R,  )  regarde  comme  incroyable  la  Coni- 
mutaiilite  des  deux  lettres  R  81  S ,  dont  on  ne  peut, 
dît-il  y  alTigner  aucune  autre  cau(e  que  l'amour  de* 
changements ,  (îiite  naturelle  de  l'inflabilité  de  Ja 
multitude.  Mais  il  efi  aife  de  &ire  voir  que  cet 
auteur  s'ell  trompé  y  même  en  fuppofant  qu'il  n'a 
confHéré  les  cbofes  que  d'après  le  lyDcme  vocal  de 
Ta  langue.  Il  convient  lui-même  que  la  langue  eâ 
nécelËite  i  la  produdion  de  Si  Haîiius  finis  â 
TUKORS  LisauM  poloio  olHfiis  (  Seât  II.  $.  19.  ) 
Or  il  regarde  ailleurs  {  lb.§,  11.  )  comme  articula* 
tions  linguales,  toutes  celles  quamoiu  Ungu^fiffi- 
rantur ,-  8r  il  ajoute  que  l'expérience  démontre  que 
la  langue  opère  en  cinq  manières  différentes,  qu'il 
appelle  Taàus  ,  Pulfus ,  Flexits ,  Tremor  te  Tu- 
mor.  Voili  donc ,  par  les  aveux  mêmes  de  cet  écri- 
vain, la  lettre  S  attachée  à  la  clafle  des  linguales 
Se  caraâérilèe  par  Tumor ,  comme  la  lettre  R  y  eS 
attachée  &  caraâéri/Se  par  Tremor  :  il  avoit  donc 
pof2 ,  (ans  y  prendre  garde  ,  les  principes  néceflàires 
pour  expliquer  b  Comsuuiatioa  des  kttca  &  &  S  , 
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^i  ,  ib  Htv  it  lui  paioltreiDCToy^Ie,  itifeit  lui 
paroître  d'autant  plu*  natunlle  ,  qa*  Ici  exetnplei 
en  lônt  partout  multipliai. 

Où  U  Tiennent  en  eSèi  tant  de  nomi  Unni  tennî- 
nét  en  er  ou  ts  ,  comme  l'a  remarqué  l'auceur  de  U 
MAhade  latine  de  P.  R.  (  Traité  des  Ltma,  Ch, 
xj  )  :  vomer  &  vomis ,  ciner  &  cinis  ,  pulver  8c  pal- 
vis  ;  des  adjeâifc  ,  comme  faUibtr  &  faluBrii , 
vohuer  &  volucris  ;  d'autres  Boniî  en  or  &  en  oj, 
COBima  (nior  &  izrAoj' ,  ^or  8c  /oio'  «  honor  & 
honos.  Le  favant  VofTius  a  aulTi  remarqué  (  De  Arte 
grammac.  I.  1 7.  ]  des  effets  de  cette  amtiité  des  let< 
ires  S  &  R  :  ^iiici ,  dit-il, i>r0 /tmfneaiunt ,  ini^Tvr  : 
&  veteres  laiini  dixtre  Vale^i  ,  Fufiî ,  Fapifii , 
Aufèlii  ;  qtuxpofieriortiper  R  malutrvtit.  Valerii, 
Furii ,  Papîrii ,  Aareliî. 

Nous  voyons  auflï  s  changé  «1  c  dur  dans  corme  ; 
Atforba  ;  s  changé  en  g  dur  dans  lergo ,  du  grec 
^lîen  riirti  i  ëi  g  tit  s  dans  le  fuptn  ler/um  , 
Tenu  de  urgo  :  s  en  i/dans  médius^  de  fûnt  ;  d  en 
s  dans  rafer  ,  de  radere  ,  dont  le  fîipin  même  e(ï 
rti/ùm  ;  j  en  I  dans  tous  les  génitif  latins  en  lij 
Tenus  arec  crf ment  de  noms  terminés  par  j,  comme 
miLtis  de  mîlts  partis  àepars  ,  Hiis  de  lîr  ,  ftc 
Ce  changement  était  iî  commun  en  ^ec,  que  Lucien 
en  a  fait  la  matière  d'un  de  lès  dialogues ,  où  le  r 
Te  plaint  que  le  r  le  chalTè  de  la  plupart  des  mots. 

6°'  Il  y  a  mcme  des  erreurs  qui  donnent  lieu  à 
des  Commutations.  Convemus  (  aflemblée  )  a  pro- 
duit d'abord  en  Irançois  Convint ,  dont  la  première 
fjllabe  ,  étant  nafale  ,  i  pu  être  prononcée  par  né- 
gligence à  peu  près  comme  dans  Covent  ,  puis 
Couvent  ,  atnlï  que  nous  le  difôns  Bc  l'écrivons  ; 
peut-être  même  les  deux  lettres  nSca,  ayant  affez 
de  refleinblançe  dans  l'écriture  coulée ,  ont-elles  été 
pTÎfê*  l'une  pour  l'autre.  C'eft  de  la  même  (ôurce 
que  nous  viennent  /poux  (  autrefois  efpouX  )  de 
Iponfus  ,  moiuier  (  anciennement  mott^r  pour 
mon/lier  )  de  monajlerium  :  c'eft  dani  tous  ces  mots 
une  R  changée  en  u ,  par  utie  erreur  de  prononda- 
non  ou  d'écriture. 

Bien  des  grammairiens  ont  pris  pour  une  confônne 
l*iprépofitîfae)diphthongues;&c  ellune  erreur  née 
de  i'illufion  des  lens ,  parce  qu'on  s'a  pas  obfêrré 
■flêz  ImvneufëmeMt  le)  véritables  procédés  des  or- 
ganes. Cependant  cette  erreur  a  donné  lieu  au  chan- 
gement de  1*1  Toyelle  en  J  conlonne  &  même  en  G. 
Ainfi,  de  Z>//u  v/um,  on  t  hit  d/luvie  ,yv.U  d/iuie, 
puis  d^/e  ,  &  enfin  déluge  ;  de  vindemia  ,  ven- 
demie ,  puis  vem&n-ù,  vendën-je ,  vendenge  ,  que 
nous  écrivons  aujourdhui  vendange  ;  de  falvia  , 
fiidie,  ^■aii  faul-ie , Jau'ie ,fau-je  ,  Sttn&ijauje: 
c'eH  par  la  même  Toie^ue  nous  avons  tiré  goujon 
de  goèio  j  Dijon  de  Divio  ,  alléger  A'alieviare , 
abréger    i'aUtreviare   ;   fmge    &    Rmia  ,    &c. 

(N)  COMPARAISON,  r.f.  Figure  de  ftyleou  de 
pen($e  par  combinaifon  ,  qui  rapproche  l'un  de  l'au- 
ttedeux-ot^ettâfiiientt,  nuis  analogues  i  quelles 
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I  égtrit  I  pour  fonder  fur  cette  analogie  aai  canclu^ 
I  ^on  de  l'un  i  l'antre  >  «k  appliquant  comme  confît 
quence  au  fécond  objet ,  ce  qui  efi  un  ait  par  rap^ 
port  an  premier. 

Cette  conclufim  ne  doit  porter,  commcon  le  fënl 
bien ,  que  lïir  ce  qui  eâ  commun  aux  deux  objet! 
comparés^  &  elle  peut  être  de  trois  fortes  ,  du  plue 
au  moins,  du  moins  an  plus  ,  flt  de  parité. 

l.  On  conclut  du  plus  au  mains ,  kirfâua  la  chefi 
mijè  en  Comparai/on  eu  fûpérîeure  i  celle  arec  la- 
quelle  on  la  compare  &  que  l'ob  veut  rendre  plue 
claire ,  fie  qu'il  eu  bien  plus  nécelTaîre  de  reconnoitta 
dans  l'inférieure  ce  qu'on  avoue  dau  la  Cùpérieure. 

J.  C.  fait  une  Con^araifon  du  plus  au  moiiu^  lorfà 
qu'il  dit:  f^Joan.  xiij.  i]  ,  i4>) 
^  f^os  vocMtis  me  Ma-        Vous  m'appelez  Jfa/rr« 

fiflei  &  Domine;  &  8t Seigneur ;&  vous ixtew 
aie  dicitis.yfum  eie-  bien,  car  jele  fïils  ifidonc 
nim  :  fi  ergq  lavi  ptdes  je  tous  ai  lavé  les  pieds  , 
vefiros  y  Domimis  &  étant  votre  Maître  8f  votre 
Magifltr  ;  ù  vos  debe-  Seioneur  ;  vous  devez  ^~ 
tis  atter  alttrius  lavare  reiflement  tous  letlaveq 
ptdes,  les  uns  aux  autres, 

a  Si  l'homme  de  génie  l'êgare,  quelle  confiance 
»  l'homme  llmple  3t  gro£Ger  polI^ra-^il  avoir  en  fës 
»  propres  lumières  7  n  (  Avtniff.  du  Clergé  de 
France  y  en  1770.  ) 

«  On  a  tu  des  âints  fôlitaîres ,  après  une  vt4l 
n  entiète  de  pénitence  ,  . . ,  entrer  ,  au  lit  de  Ut 
»  mort,  dans  desterreurs  qu'on  ne  pouvoit  prefqua 
n  calmer  ,  faire  trembler  d'efTroi  leur  couche  pau- 
M  vre  &  autlère  ,  demander  fans  cefTe  d'une  voix 
»  meurantei  leurs  frères.  Croyez-vous  ^ae  le  Sei-^ 
n  gneur  me  fàjfe  mi/éricorde  t  Se  être  prefque  (iiB 
n  le  point  de  tomber  dans  le  défêfboir;  li  votre  pré^ 
n.fènce  ,  6  mon  pieu  !  n'eCIt  1  l'inflant  appailS 
»  l'orage  ,  &  commandé  encore  une  (ois  aux  vente 
»  8t  à  Ta  mer  de  fë  calmer  :  Se  aujourdhui ,  après 
»  une  TÎe commune,  mondaine,  (ènrurIte,pro&nêj| 
»  chacun  meurt  tranquile  ;  9t  le  miniClre  de  Jétîlt- 
ft  Chrifi  ,  appelé ,  eU.  obligé  de  nourrir  la  fauflà 
o  paix  du  mourant,  de  ne  juï^rler  que  des  trélÔrs 
n  mfinis  des  miSricordes  dïviees  ,  Se  de  l'aider  f 
n  pour  ainlî  dire ,  i  fë  fïdnîre  lui  même.  »  C  Mal^ 
iîlion.  fitr  le  petit  nombre  des  élus  :  Lundi  de  la 
III.  fëm.  de  darcme,  ) 

II.  On  conclut  du  moins  oH-phu  ,  lorfqne  Ix 
chofë  raift  en  Comparai/on  efi  inférieure  i  celle  avec 
laquelle  on  h  compare  Se  que  l'on  veut  rendre  plue 
claire ,  Se  qu'il  efî  kien  plus  nécefTâre  de  recon- 
noître  dans  la  fiipérieure  ce  qu'on  avoue  dans  l'in- 
férieure' 

Jéfiis-Chtift ,  pour  înfeirer  la  confiance  en  Dieo  K 
en  fâ  proTÎdence  pleine  de  faKefTe  &  de  bonté  (  Mait. 
vj.  aâ-jo] ,  accumule  deux  Comparai/ans  du  morne 
au  plus: 

Refpicite  volatiSa  Cenfidérex  que  les  oi- 
ettlifimiwimmn-fê-    fcaïut  du  del  ne  kiDept 
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runi,  lujut  metutu  ^  poiiit,nemeiflt>nDentpoùit, 
nequt  congrtgam  in  ne  font  point  d'amas  dam 
ioma;  &  piuer  vef-  des  greniers  ;8t  votre  père 
ttr  caUJUs piifcit  iUa,  c^lelle  les  nourrii.  Ne  lui 
//onntvosmapjpluris  éies-vous  pas  pLus  pté- 
-  tfiis  itiis.  cieux  que  ces  oÛëaux  } 

Quis  autem  vejtrûm  Mais  qui  de  vous  avec 
cognais  pott/l  adji-  tous  tes  projets  peut  ajou- 
tert  ad  Jhuura-n  juam  1er  i  (à  tulle  une  leule 
euhiium  uituai  1  coudée  ■' 

EtdevtlLmtruo^iàd  Et  quant  à  l'habille- 
folUàti  eflit  i  ConJiM-  ment ,  pourquoi  vous  en 
ratt  lilii  agri  ^ua-  inquiétez-vous  1  Voyei. 
maJoenfcmu;  n'ittO'  commuent  croifTent  les  lis 
forant  ntque  ne^i  :  de   la  campagne  ;  ils  ne 

Dko    autem    voUs     travaillent  ni  ne  fiient. 
muaniiim  née  S.itomon         Or    je    vous    dis    que 
in  Omni  gljrijjùd  eoo-    Salomon  même  dans  toute 
ptrtas   tjl  ficut  unum     là  gloire  n'a  pas  été  vêtu 
tx  ijlis,  comme  l'un  de  ces  lis. 

Siauttmfknumag'i,  Mais  fî  Dieu  habille 
auod  kidie  tjl  &  cas  ainfi  une  herbe  de  la  cam- 
tn  clib.mum  miniiur,  pagne  qui  eS  aujourdhui 
Dtusfic  vejlit  ;  ^lOtuo  8c  qui  &  jette  demain  dans 
magit  vos,  madUa  le fouri combien lura-t-il 
fidei  l  plus  de  (bin  de  vous  ,  gens 

de  peu  de  foi  î 
Nous  trouvons  dans  Cicéron  f  De'nat.  dtarum  , 
II.  xxxviïj.  gy,  )  une  belle  Comparai/on  da  humdi 
lu  phii  : 

Quis  emijt  hune  ho-  Qui  pourrott  en  effet 
minent  dixerit ,  ^ui  ,  donner  le  nom  d'homme 
quum  loin  i:enos  cœli  i  celui,  qui,  voyant  les 
motus  ,  tiiin  ratos  af-  mouvements  du  ciel  1?  dé- 
trofumurdXnts^tamque  terminés  ,  le  conrs  des  i£- 
mnnid  tnter  fe  conruxa  Etes  lî  régulier  ^  toutes  cho- 
£f  a/tra  viderit ,  ncgit  lès  fi  bien  liées  it  fî  t>ien 
in  Ait  ullam  ineffi  ra-  proportionnées  entre  elles, 
tionen,  eaque  cafufieri  n'y  reconnoitroit  aucune 
dicat  ijiue  quanto  con-  trace  de  raifôn  ,  &  aitri- 
fiUogir-smurnullocon-  buerott  au  hafârd  deseffets 
Jîlio  aj^qui  poffumus?  dont  la  fàgefTc-fê  dérobe 
^n  ,  quun  moi/unor  à  toutes  les  lumières  de 
lione  quÀditm  moveri  notre  (âgçllë?  Quoi  !  lotf^ 
altquia  vLUmuj  ,  ut  que  nous  voyons,  le  mou- 
^aeam  ,  lu  horas  ,  vement  d'une  machine  , 
M  alia permulta ,  non  c<)mmed'une(phère,d'une 
duiitamus quiniUaope-  horloge,  d'une  infinité 
Fa  faa  rationis  :  quum  d'autres  ,  nous  ne  doutons 
aiaemimpetumcœliad-  pas  que  ce  ne  tbîent  des 
mirabili  cuntseleriiate.  ouvrages  de  la  raîfon  :  le 
moveri  veniqui  videa-  quoique  nous  voyons  le 
mus^conflantif^mi con-  ciel  &.  mouvoir  &  tour- 
^iemtm  vi£iffîiudincs  ner  avec  une  rapidité  éton- 
anniyerfariasi:um/umi-  nanta,  ramener conSank- 
ittâ/aiate  Siconflrva-  ment  chaque  année  les 
tione  rerum  omnium;  viciflimdesdesfàîfôns, en- 
Athïtitmut ^uih  tanon  tretenir  St  conlèrver  ainfi 
iftbm  fûtioae  ^anf^  tnuei  Glui&ï>  Dotu  dooc 
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ftd  etiam  excellemi  tons  que  tous  c«  pWiro- 
quddam  divindque  ra-  mine*  lôicnt  l'effet ,  )e  ne 
lione  i  dis    pas  feulement  d'uns 

intelligence  ,  maïs  d'une 
excellente,   d'une  divine  inldfigenceî 

III.  On  conclut  deparii/,  lorique,  1m  deux  chofêt 
comparus  étant  toutes  pareilles  ,  il  eft  de  céceAié 
de  re<:onnoitre  dans  l'une  ce  qu'on  avoue  dans  l'autre. 

u  Adorons  les  fecrets  de  Dieu  ,  mes  Frères  ,  dit 
»  MalGilon  (  1.  Serm.  fur  la  Parijiuatian  j.  Si 
»  ce  que  nous  connoiCTons  de  Tes  œuvres  nous  paroit 
»  C  divin  &  fî  admirable  ;  poun^uoi  ne  pas  conclure 
»  que  ce  que  nous  n'en  conooilEons  point  l'eS  auflï  i 
»  S'ilefl  fa»  krrqu'tl  a^it  i  découvert  i  pouquoï 
n  le  démenuroit-illorrqu'il.&cachef  Si  la  flruâure 
»  du  monde  ,  que  nous  voyons  ,  eft  un  ouvrage  fi 
»  plein  d'harmonie,  de  ^gtWj  &  de  lumière  \  pour- 
»  qui  i  l'économie  de  la  iSciiEion  ,  ^ae  nous  ne  (âu- 
»  rions  voir  &  qui  eft  le  cnef-d'cBUvrc  de  tout  lèt 
»  delTains ,  (éreit-elle  un  ouvrage  de  confiiâoD  &  de 

0  ténèbres?  » 

II  y  a  une  autre  figure  de  pcntée  par  combûiaUôt^ 
qui  rapproche  aufSm  objets  pour  faire  recounoittt 

1  un  par  les  canâères  de  l'autre  ,  &  à  laquelle  on 
donne  auHi  fort  (ôuvcnt  le  nom  de  Comparaîfon. 
Mais  comme  celle-ci  efi  purement  pittorefque  & 
qu'on  ne  le  propolë  d'en  déduire  aucune  coile- 
qucnce^  je  crois  qu'il  vaut  mieux ,  à  l'exemple  de 

Îuelques  rhéteurs,  lui  donner  exclufirementlenom 
I  SiMiLiTUDi  :  &  ce  fera  fôut  ce  nom  ^iie  je 
parlerai  de  cette  figure ,  dent  toutefois  M>  Harmonttl 
va  parler  dans  l'article  luivani  fous  le  Dom  de  CoH" 

PAKAISOM..  (  M.  BSAVZtx,) 


CoMPARAison.  «Mur.  &  Po^fie.  Figure  iw 
Rhétorique  &  de  Poéfie ,  qui  Cêrt  i  L'ornement  ft 
à  réclaircifTemeat  d'un  dilcours  ou  d'us  poème. 

Les  Comparailons  font  appelées,  par  Longîn  ft 
par  d'autres  rhéieurs ,  leones  ,  c'eft  i  dira  ,  inuges 
ou  relfemMances.  Telle  efl  cette  image,  pareil  à 
la  foudre  ,  il  frappe ,  atc.  il  fe  jette  comme  im 
lion  ,  8uu  Toute  Comparaifon  eff  donc  une  elpèce 
de  Métaphore.  Mais  voici  la  diffïrence.  Quand 
Homère  dit  t^v^'Ai^hitle  va  comme  un  lion  ,  c'cft 
une  Camparaijon  ;  mais  quand  il  dit  du  même 
héros  ,  ce  lion  s'elanfoit ,  c'efl  une  Métaphore. 
Dans  la  Comparai/on  ce  héros  reflèmble  an  lion; 
SE  dans  la  Métaphore  ,  le  héros  eft  un  lion.  On  voit 
parti  que-,  quoique  la  Comparaifonie  cooceniede 
apprendre  à  qfioî  une  cho&  reflèmble,  un* 


indiquer  là  nature,  elle  peut  cependam  avoir  J'avan- 
uge  au  dellus  de  la  Métaphore,  d'ajontsr,  quandT 
elle  efl  juâe ,  un  nouveau  jour  à  la  penlce. 

Pour-  rendre  une  Compamifon  juÛe ,  il.  ûut, 
t".  quelachofë  que  l'on  y  emploie  Toit  [du*  connue, 
ou  plus  ailée  i  concevoir  que  celle  qu'on  veut  faire- 
connoh'e  :  a"--  qu'il  y  air  on  rapport  convenable- 
entre  l'une  &  l'a.tre;  j'.  ju"  '»  Comparaifim  foit 
comte  «tant  qu'il  cû.  podblff),  &  rderie  paz  U 
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^fieflè  dei  cxprefCons.  Ariilote  reconnoit  dani  fi 
nh^ionquc  ,^ue,  lî  let  Comparaifotu  dm  un  grand 
ornemeiit  dâni  un  ouvrage  quand  eUes  (ont  jufiet , 
elles  le  rendent  ridicule  quand  elle)  ne  lefômpas: 
il  en  rapporte  cet  exemple  \  fit  jambtjfom  tonuti 
ainfi  que  le  ptrfil. 

Non  (êdleœcnt  les  Comparaifons  doiretit  iae 
julles ,  mail  «Ile»  ne  doivent  être  ni  baSn  «  ni 
irtTÎales  ,  ni  ulîes ,  ni  nii(ës  (àtu  nécefltté ,  ni  trop 
étendues ,  ni  trop  fouvent  répétées.  Elles  doivent 
ftre  bien  choilÎK.  On  peut  les  tirer  de  toutes  (ôrtes 
de  fiijen ,  &  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature.  Les 
doubles  Compariiifons  quî  fbnc  nobles  &  bien  prifèi, 
font  an  bel  effet  en  Poéfie  ;  aub  en  Profê  l'on  ne 
doit  s'en  Ctrra  qu'avec  beaucoup  de  circonlpec- 
liom  Les  curieux  penvvnt  s'inâruire  plus  ample- 
ment dans  QuintUien ,  Uv.  y^  ch.  ij ,  &  liv.  FUI, 


ch. 


"/•. 


Quoique  nous  adoptions  les  Comparaifons  dans 
toutes  tbrtet  d'écrits  en  Protè ,  il  ejï  pourtant  vrai 
que  nous  les  goûtons  encore  davantage  dans  ceux 
qui  tracent  la  peinture  des  hommes,  de  leurs  çiÇ- 
fion),de  leurs  rices,  &  de  leurs  vertus.  {Le  Chev. 
Je  Jâucookt), 

Dans  la  C»mp<traijôn^  tintât  l'on  ne  voit  l'objet 
qu'à  travers  l'image  qui  l'enveloppe ,  tantôt  l'objet 
iënlible  par  lui-même  le  rép^e  comme  dans  un  miroir. 

La  première  efpèce  elt  ce  qu'on  appelle  Méta- 
phore ou  AUégoriti  la  lèconde  cft  pltfi  proprement 
SimiUiude  ou  Comparaijôn, 

Le  mérite  de  la  ComparMfon  eft  daiu  un  rapport 
imprévu  Bt  irappant.  Lej  hommes  om  peur  de  la 
jitorr,  dit  Bacon  ,  comme  les  enfiinii  ont  peur  des 
téiUbres  (a).  La  fleur  de  la  Jeunellê  athénienne 
ayant  péri  att  lîège  de  Snacul^i  Périclès  comparoU 
cette  perte  i  ceUe  que  fetoit  l'année  fi  on  lui  ôtoit 
le  printemps. 

L'intention  1^  plus  commune  ^s  l'emplor  des 
Compaieûfons  ,  eS  de  rendre  l'objet  plus  lënfible. 

Lncain  veut  exprimer  le  refpeâ  qtt'aVDÎc  Rome 
peur  la  vïrîlleOè  de  Pompée  ;  il  le  compare  i  un 
TÏeax  chêne  chargé  d'oBrande^  &  de  trophées.  «  Il 
»  nr  tient  plus  i  Ta  terre  que  par  de  foîbles  racines, 
»  Ibn  poids  lèiil  Vy  attache  encore  ;  c'éfl  de  (on  bois , 
M  non  da  ton  feuiJJage,  qu'il  couvre  les  lieux  d'aletv- 
»  tour;  mais  ,  quoiqu'il  &it  prêt  i  tomber  fous  le 
»  premier  effort  des  venis ,  quoiqu'il  s'élève  autour 
m  da.luidei  forêts  d'arbres,  dont  h  jeunedëefi  dbns 
m  toute  &  vigueur  ,  e'e&  encore  lui  lëul  qu'on 
■  révère.  » 

Le  TaSè  avoit  i  peindre  VeSet  de»  charmes 
d'Atmide,  quoiqu'à  oemî  voiléi  ,  lîir  t^une  dés 


W  Lnerèc*  Pa.roh  dïi  » 


itlul: 


VdiB  rtloli  pntrf- ttipiJant ,  âijai  DRinîâ  tactt. 
la  tiiubrû  metuunt;  Jic  nos  in  liict  tinamui  ^ 
£utriuni  aihilo  faa  faut  imtutadà  magU  quam- 
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guerriers  qiû  la  virent  paioîtie  daM  li  can^  d« 
Godefroy: 

Cône  pir  iqui  o  ptrcrilbtlo  îniero 
TnpiOa  il  raggb  ^  e  non  'dinde ,  o  parR  f 
Per  dcHiro  il  cfaïaco  mtnco  0(1  il  ptnficio 
Si  penercat ,  nclla  vinca  pane. 
l*î  lï  rpuia,  ivi  coniempta  it  vcrv. 

Si  la  Compdraifon  peint  vivement  fôn  obteTy 
c'efl  aflèz  ;  il  n'efi  pas  be(ôin  qu'elle  le  relevé. 
Ainlî  y  cette  Comparai/on  de  Moifê  efi  lùblime  *. 
quoiqu'au  deHôus  de  (on  objet  :  Skut  aquila  p'ro- 
vocatu  ad  votaridum  pulios  Jkos  &  fuptT  toi  voit- 
tans  ,  txpandii  alas  fuai  { Deus  )  St  ajfumpjit 
eum  (  J^cob }  taqae  portavh  in  htaneris  Juisr 
Ainfî ,  pourvu  uw  les  fourmis  St  les  abeilles  nonr 
donnent  une  jufle  idée  de  ta  diligence  des  troyen» 
fc  de  l'induârie  des  tyr'^*  %  "^  "''  S^*  "">  ^ 
demander  i  Virgile,  Tout  ce  qu'on  peut  exiger,, 
c'eâ  que  les  images  Ibient  nobles,  c'eS  i  dire, 
que  l'opinion  commune  n'y  ait  point  attaché  l'idée 
fdâice  de  baflelTe.  Mais  l'opinion  change  d'un  £ècle 
i  l'autre,  &  â  cet  égard  le  lïècle  uréient  n'a  pa« 
droit  de  juger  les  fîècles  pailïs.  Si  l'on  a  raifim  de 
reprocher  i  Homère  &  i  Virgile ,  d'avoû-  eompari' 
Ajax  &  Turnus  i  un  âne ,  ce  n'eS  donc  pas  i  caufè 
delà  bafTeflè  de  ces  images;  car  ces  poètes  lavoient 
mieux  que  nous  I!  elles  éioienr  viles  aux  yeux  des 
gret»  &  des  romains ,  Se  leur  choix  fait  du  moins: 
prétùmer  qu'eHes  ne  l'étoient  pas.  Mais  ce  qu'on  vv 
peut  dcfàvouer,  c'efl  que  l'ob&înation  de  l'âne  ne 
peint  qu'à  demi  l'acharnement  d'Ajax.  Ce  que  l'ar- 
deur San  guerrier  a  de  fier ,  d'impétueux ,  de  ter- 
rible,' n'y  efi  point  exprimé  :  voilî  par  où  la  Com- 
paratfon  cil  défedueufë.  L'intention  du  poète,  en- 
employant  une  image,  n'efl  remplie  que  lorlque 
tout  fôn  objet  s'y  fait  voir  ,  au  moins  dans  ce  qu'il' 
a  de  relatif  aux  (ênôments  qu'il  veut  exciter  :  or  ,. 
les  (éaùments  qui  nïiiïënt  de  la  peinture  des  com- 
bats,  lônt  rétannement,.Ta  pitié,  la  crainte.  Il  ell 
donc  décidé  par  la  nature  même ,  &  indépendam- 
ment de  l'opinion  ,  que  les  itn^esdii  lion,  du  tigre  ^ 
de  l'aigle ,  ou  du  vautour ,  rendent  mieux  l'aâioa 
d'iin  guerrier  au  milieu  du  carnage  ,.aue  celle  de 
l'âne  qui  lie  peint  qu'une  patiente  flupidité.  Je  dis 
la  même  chotë  de  la  Comparaifm  d  Amate  avec 
un  fâboi  que  lôuette.  un  entant  ;  j'y  vois  la  rapidité 
du  mouvement ,  mais  ce  n'ell  point  affez.  :  Se  l'éga-r 
remcm  de  Didon  el)  bien  mieux  rendu  parTimags- 
dé  là  biche  que  le  chaflëur  a  bleSée ,  &  qui,  coU' 
rant  dans  les  forets ,  emporte  le  irait  moriel<  avec 
eUe; 

C'eff  la  plénitude  de  l'idée- qui  fiut  la  beauté  det 
1»  Compataifoni  &,  en  lûppofânt  mém«  que  ]•- 

Eoète  ne  voulût  que  rendre  (on  objet  plus  lenlîble,, 
1  Comparaifon  qui  l'embradë  le  mieux  eft  celle- 
qu'il  doit  préff  rer.  Je  fais  qu'il  n'efl  paj  beftin  q[i4; 
1  image  prélênte  toutes  les  faces  de  l'objet',  mais  la 
>&ge-  ^'cUe  gréTeBW-  doit-  fe.  geindre.-  ■n.iWMKià 
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l'elprît  ;  èc  c'eA  l'aSbiblir  que  d'en  retrMcher  ce 
qui  en  lait  la  force  ou  la  grlce. 

Une  épreuve  sttte  de  la  bonté  ou  du  vice  des 
'Compattûfons ,  c'eâ  de  cacber  le  premier  terme, 
ft  de  demander  i  lès  l'uses  à  quoi  reflèmble  le 
fécond.  Si  le  rapport  elt  jufle  &  fènfîble  ,  il  le  pré- 
sentera naturelleinent.  Qu'on  donne  i  lire  â  im 
fiomme  intelligent  cet  beaux  ven  de  l'Énûde  : 

Qiuliâ ,  ahi  àbrnfûi  fiigit  praftpia  vindit , 
S'aajim  littr  tqaiu  ,  camps^at  patiuu  aptrto  i 
'lAitt  SU  î»  p^iiM  Mrmtiitafut  UnJit  tquarum  £ 
'jtttt  affutuu  tqiut  ,  ptrfuaJî  flumiat  naM 
Xaûcat ,  trnâifquc  frémit  ttrvicibat  alti 
Luxarùuu,  luiaiuqat  yutc  ptr  ealla  ,  pir  4rKM  : 

«u  ces  beanx  rcrt  de  la  Henriade  : 
TeI  qo'écbipi  lia  bàa  d'un  lîtnt  pltange. 
Au  t>Tui[  fie  U  rtompnte  tumant  fon  courage, 
Dini  Ict  cbinipi  de  la  Iliracc ,  on  taïu&tt  orgunlUvz , 
ludodle  ,  ÎDqniet,  ^cin  d'un  feu  bcIliriuMix, 
X-CTaDi  Ici  crini  moHranu  de  ft  riic  Tnperbc , 
Impaûenc  du  fcein ,  vote  ic  bondît  Au  l'htrbe  i 
m  ceux  du  in£me  poème  : 
Tel*  au  fond  dei  fbctu  pifcîpîcanc  Icuii  pu, 
Cn  animaux  hirdii ,  nouirii  poui  les  combau  ,~ 
Fieci  ciclavti  de  rboame ,  3c  n£i  pouc  le  cuaage  ■ 
Picflènt  un  ânglUr  ,  en  lanimciu  la  t»ge  i 
IgMraim  le  danget ,  tTeuglei ,  furieux, 
Le  COI  cziiK  an  loin  leur  inlHnâ  belliqueiix  : 
an   n'aura  pat  belôin  de  lui  dire  que  ce  oiurfîer 
efï  un  jeune  hères,  &  que  cet  chiens  font  des  com- 
battante réunis  contre  un  ennemi  terrible. 

11  eft  difficile  qu'un  objet  vïl  &  bas  ait  une  par- 
dite  reflèmbhnce  avec  un  objet  important  &  noble  ; 
&  l'analogie  de  l'un  â  l'autre  e&  une  preuve  que  y 
fi  l'image  a  été  avilie  par  le  caprice  de  l'oj^ion , 
c'eA  une  tache  paflà^ère  que  le  bon  fèns  cllàcera. 
Par  exemple  t  le  chien  n'eâ  pas  chez  nous  un  ani- 
mal aflez  noble  pour  l'Épopée  :  M.  de  Voltaire,  en 
rele  nommant  pas,  a  ménigé  notre  délïcateffe; 
mais  il  l'a  peint  avec  des  traits  qui  le  vengent  de 
ce  mépris ,  Se  qui  l'anobliflent  à  nos  yeux  mêmes. 
C'eft  ainJI  qu'on  doit  en  u(ër  toutes  les  fois  que 
ravîliflcment  efl  înjufle;  car  alors  le  préjugé  s'atta- 
che aux  mots ,  &  on  l'élude  en  les  évitant. 

Nous  n'avons  tu  encore  dans  la  Comparaifon 
qu'un  miroir  lïmple  &  fidèle  ;  maïs  lôuvent  elle 
embellie ,  relève  ,  aggrandîc  (on  objet.  Telle  eS  , 
dans  une  Ode  d'Horace ,  la  Comparaifon  de  Drufïis 
avec  l'oifêau  qui  porte  ia  foudre.  Telle  eH,  dans  la 
tharfale^  \i,  Comparaifon  de  l'ame  de  Céâravec 
la  foudre  elle-même, 

Mi^amqut  cûâLnt ,  magium^ut  rirtrUnt 
Datftragtm  loti ,  fparfofqui  ncoUigit  ifiUM. 

Quclquefiûi  rniHi  l'inteatioii  du  poète  efi  de  tiT*-  I 
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lef  ce  <]u*il  peint ,  comme  dans  eeitt  "CMaaraîJbm 
6  nouvelle  9c  û  jufle  des  Seize  avec  Je  lunoB  qui 
s'élève  du  fond  des  eaux: 

AinG ,  locr^nc  kt  venti ,  Ibngnevs  tyrau  de*  «tts; 
^e  la  Seioe  ou  du  Rhône  ode  rouleré  Ui  flou . 
Le  limiui  cconpilEiBC  daut  leutt  gtomt  profandctf 
S'ilèrc  en  bouilloBunc  fur  la  GKe  dei  andc*. 

Mais  alors ,  Si  cet  exemple  en  ell  la  preiir*« 

l'objet  eH  vil  &  l'image  eâ  noble  :  cela  dépend  du 
choix  des  mots  ;  car  la  nobteilë  des  termes  efl  iodi* 
pendante  de  l'idée.  C'ell  l'Ulâge  qui  la  donne  on 
qui  la  leiulè  à  Ibn  gré  :  témoin  la  boue  Se  le  limon 
qu'il  a  reçusfdans  leûyle  héroïque.  En  cela  rUfâfs 
n'a  d'autre  règle  que  &n  caprice  ,  &  c'eft  lui  ^H 
&ut  confiilter. 

Enfin,  U  Comparaifon  s'emploie  quelquefint  à 
ralTembler  en  un  tableau  drooMlîirit  &  frappant, 
une  coUedion  d'idées  abâraîies ,  que  l'elptit ,  lâns 
cet  artifice ,  aurait  de  la  peine  à  laifir.  Aîiifi ,  Bafls 
compare  le  peuple  aux  Sots  de  la  mer ,  &  les  pift 
fions  des  Grands  aux  vents  qui  les  fôulèvent.  AînC, 
Fléchler,  dansl'jÉ/o^  it  Turerme^  dit,  en  s'adref 
(ànt  à  Dieu  :  «  Comme  il  s'élève  du  fond  4es  val- 
»  lées  des  vapeurs  grofCcres  ,  dom  fê  forme  U 
n  foudre  qui  tombe  fur  les  montagnes  ,  il  fort  du 
-  cœur  des  peuples  des  iniquités,  dont  vous  dé- 
■»  chargez  le  châtiment  lùr  la  téie  de  ceux  qui  loc 
»  gouvernent  ou  qui  les  défendent  d. 

De  même  ,  Lucam  ,  pour  exprimer  l'inclînatîoB 
des  peuples  i  &ivre  Pompée ,  quoîqu'épou vantée 
des  progrès  de  Céfar  ,  fe  iert  de  l'image  des  flots  qù 
obéillënt  encore  au  premier  vent  qui  les  a  poufict , 
quoiqu'un  Tcat  oppofé  le  levé  &  règne  dans  l«f 
airs: 

Vt  fum  Dura  pojjiiet  AvfUr 

FUuihtà  herrifoaù  ,  kane  afuera  tota  fit 

Si  rmfùi  hUum  ,  pelfu  laMata  Iridintit 

^olii,  tamUii  immiui  fliulitia  Sarumî 

^juara  ;  nubifireqat  polui  juun  etffcrû  Aufirë  i 
■      Vuidieat  unite  natuof      . 

Que  ceux  qui  refiitènt  à  Lucun  le  nom  de  poètc^ 
nous  difènt  fi  cette  âçon  d'exprimer  une  réflczîoa 
politique  efl  d'un  fïmple  htfiorien. 

Dans  la  Comparaifon,  c'ett  le  plus  lôtmnt  duc 
idée  ,  un  (èntiment ,  unerérité  abftraite,  qu'on  veut 
rendre  fênfible  par  une  image.  Mais  ilarrive  aulK 
quelquefois  que  la  Comparaifon  eS  inverfè,  je  veux 
dite  qu'elle  emploie  le  terme  abfiraït  pour  tnîeux 
peindre  l'objet  lënfible.  Ainlî ,  dans  une  Oie  au 
pr'tnttmps ,  on  lui  dît  :  d  Ton  fôurire  &tt  fleurir 
M  la  rôle  ,  qui ,  belU  eammt  Us  joati  de  rimo~ 
»  eence,  répand  une  odeur  embaumée  >.  On  voit 
U  une  image  commune  rendue  nouvelle  ,  délicate^ 
&  piquante  ,  par  le  renverlèmeitt  du  rapport  ufîté. 

Il  eu  de  l'elTence  de  la  Comparaifon  de  circont 
crin  fÔD  objet  i  tout  ce  qui  en  «ccède  limage  «f| 
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l^nflfl ,  Se  par  e<Hinqu«nt  nuîlîble  an  Jeffiât  do 
fôètt,  La  Comparai/bit  finit  où  fini&nt  In  rap- 
poru.  Hgiafcre,  emporté  par  le  taicnt  8c  le  plaifir 
d'imiter  la  nature ,  oubliott  fôurcnt  que  le  tableau 
«'il  pelgnoii  avec  feu ,  n'éioit  placé  qu'autant  ^ u'il 
iioit relatif;  &  Ama  la  chaleur  delà  compofîuan, 
il  l'achevoit  conune  abfblu  8t  intéreOant  pat  luï- 
tDÛne,  C'ell  un  beau  défiiut ,  lî  l'on  vent  ,  miii 
c'en  eâ  un  grand  que  d'introduire  dant  un  récit 
ia  circonilances  SE  det  détails  qui  n'ont  aucun  trait 
i  la  cholè.  I<e  bon  fêns  efl  la  première  qualité  da 
gcnie;  &  l'apropoi,  la  première  loi  du  bon  fèns: 
anlli,  quoiqu'on  ait  ncuff  la  fiirabondance  des 
Comparaijhns  d'Homère  >  aucun  dei  poètn  célé- 
brn  ne  l'a  imitée ,  non  pai  même  dans  l'Ode ,  qui , 
de  là  nature  ,  efl  plu*  vuffitoait  que  le  roeme 
épique. 

Au  refle  ,  la  Camparai/bn  cfl  elle-même  une 
cxcurfion  du  génie  du  poète  ,  8c  cette  cxcurfion 
n'eft  pii  également  naturelle  dans  tous  Its  genres. 
Plus  l'ame  efi  occupée  de  Ibn  objet  dtrcâ  ,  moins 
elle  regarde  autour  d'elle  ;  plus  le  mouvement  qui 
l'emporte  tû  rapide ,  plus  îl  efl  impatient  des  obua- 
cles  8c  des  détours  ;  enfin  ,  plus  le  lêntiment  a  de 
chaleur  8;  de  force ,  plus  il  maitrifê  l'imaginition 
&  l'empêche  de  s'égarer.  Il  s'enliiit  que  la  narration 
tranipitle  admet  des  Comjrarai/bni  iréquentcs  , 
dércloppéet ,  étendues,  8t  pnfës  de  loin  ;  qu'a  melîire 
qu'elle  s'anime,  elle  en  veut  moins  ,  les  reut  plus 
concifes  8c  appcri^es  de  plus  près  ;  que  dans  le 
pathétique  ,  elles  ne  doivent  cire  qu'indiquées  par 
on  trait  rapide ,  8c  que  ,  s'il  s'en  préCênte  quelques- 
unes  dans  la  véhémence  de  la  paÎTion ,  un  feul  mot 
les  doit  exprimer. 

Quant  aux  fiiutces  de  la  Comparai/an  ,  elle  efl 
pnle  communément  dans  la  réalité  des  choies,  maïs 
quelquefois  auffi  dans  l'opinion  Se  dans  Itijpothcfe 
du  nervnlleux.  Aiofî  ,  Voltaire  compare  les  li- 
gueurs aux  géants  :  ainfi ,  après  avoir  (Ut  du  ver- 
tueux Momai, 

Januit  r«îi  de  U  CoHt  3c  Ton  rouAc  nUÙk 
M'aUindc  Cm  coeut  rauftjie  puieit: 

il  ajoilie , 
Belle  Aiiifanle  ,  ainlî  ton  onde  fbctunfc 
Roule ,  in  rein  furieux  d'AmphiiriiE  étonnie , 
Un  ajftil  toD)i>nr>  par  8c  de»  flow  loutouri  eliin , 
^ue  jiaiii  ne  coiiompi  f  amcnimie  des  rneti* 

FinilTons  cet  article  par  la  rins  belle  h  la  pitis 
toncliante  Comparaifon  qn'il  ioii  poflîbic  de  tranl^ 
niettre  i  la  mémoire  des  hommes;  elle  efl  de  noire 
bon  roi  Henri  IV.  Il  s'agiflôit  de  prendre  d'alTsut 
la  ville  de  Paris  ;  il  ne  le  voulut  pas ,  8c  voici  fa 
'éponfè  :  m  Je  (iiis  ,  difôit-il ,  le  vrai  père  de  mon 
»  peuple  :  je  reflémbie  i  cette  vraie  mère  ,  dans 
•  Salomon  ;  j'aimerols  quafi  mieux  n'avoir  point 
"  de  Paris  ,  que  de  l'avoir  tout  ruiné,  »  Foyei 
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maire.  Four  bien  entendre  ce  mot ,  il  âut^bnee 
que  les  i^jets  peuvent  être  qualifiés  on  aûôlimwnt 
Aiu  aMcun  ra^ort  i  d'aunes  objen  ,  ou  leladTc* 
ment ,  c'efl  à  dire ,  par  rapport  i  d'autres. 

1°.  Lorlqiie  l'on  qualifie  un  objet  ^ftlument , 
l'adjeâif  qualificatif  en  dit  être  au  Fofitif,  Ce  pre- 
mier degré  efi  appelle  tajuift  parce  qu'il  eA 
comme  la  première  pierre  qui  eft  poRe  pour  fërvîr 
de  fondement  eux  autres  degrés  de  finiification  ;  cet 
degrés  Toflc  appelés  communément  2>«0rfj<^(,'Vos> 
parai/on,  Céur  étoit  Taillant ,  le  fôleifeÛ  bitUaat  ( 
vailiam  &  trUiant  font  «i  Pofitif. 

En  fécond  lieu ,  quand  on  qualifie  un  c^jet  rclati- 
Tement  à  un  autre  ou  i  d'autres ,  alors  U  y  a ,  enir* 
ces  objets,  ou  un rappon d'égalité ,  ou  un  répond* 
&pérîorité  y  ou  enfin  un  rapport  de  prééminence. 

S'il  ^  a  un  ra^ort  d'égalité ,  l'adjeâif  qualificatif 
'  efl  tou)ours  reganlé  comme  étant  au  Poficif;  alorg 
l'égalité  ell  marquée  par  des  adverbes  «fut  acy 
tamquatn ,  ita  ur  ,  8c  en  fran^û  par  autani  f  ue  , 
auffi  ^ut  :  Célâr  étoit  aulC  brave  qu'Alexandre 
l'avoit  éié  ;  fi  nous  étions  plus  proche  des  émiles  ^ 
elles  nous  paroitroient  auffll  brUlantes  que  le  (ôleÛ; 
aux  fôlâtces ,  les  nuits  tbnt  anfli  langues  que  les  jours. 

1*.  Lorfqu'on  oblerve  un  rapport  de  plus  ou  un 
rapport  de  moins  dans  la  qualité  de  deux  cbofet 


dit  au  Comparatif  i  c'efl  le  fécond  degré  de  £giù&- 
cation ,  ou ,  conmie  on  dit ,  de  .comparaifon ,  Fttrus 
ejldoéliùr  Paulo,  Pierre  eA  plus  avant  que  Paul; 


lé  fbleil  efl  plus  brillant  que  la  lune  ;  ah  vous  voyez 
qu'en  latin  le  Cotnparatifeâ  didinsué  du  Po£[if par 
une  lerminailôn  pardculière ,  &  qu  en  &an^ii  il  efi 
difiingué  par  l'addition  du  mot  pius  ou  du  mot 

Enfin  le  troifième  degré  efl  appelle  Sin>erlati/l 
Ce  mot  efi  formé  de  deux  mots  latins ,  fuptr,  au 
delTus,  8c  laïus ,  porté  ;  ainfi,  le  Superlatif  marque  la 
qualité  portée  au  fîipréme  degré  de  plus  ou  moins. 

11  a  deux  fortes  de  Superlatifs  en  françois.  i*,L« 
Superlatifabfôlu,  que  nous  formons  avec  le  mot  frrf, 
ou  vnzjbn  y  txtrimemeni ,-  8:  quand  tl  y  a  admi- 
ration ,  avec  hitn  :  il  efl  hîen  raifonnailt.  Très 
vient  du  latin  ter,  tcoïs  fois;  très- grand  ,  c'efi  àdite, 
trois  fois  grand  :  fort  efl  un  abrégé  At  fortement. 

1*.  Nous  avons  encore  le  Superlatif  relatif  :  i7(/f 
U  plus  raiforatabU  de  fes  frirti. 

Nous  n'avons  eti  (rançois  de  Comparattfi  en  m 
fêulmot,  que  nuilUur  y  pire  ^  Simoindre. 

«  Notre  langue',  dit  le  Père  Bonhours ,  n'a  point 
a  pris  de  Superlatifs  du  latin  -,  elle  n'en  a  point  d'au* 
n  tre  que  Gàt/raUffïme  ,  qui  eft  tout  fran^oïs  ,  8c 
»  que  M.  le  cardinal  deRichelieu  fit  de  Ion  autorité, 
»  alUnt  commander  Ict  armées  de  France  en  Italie  , 
»  R  nous  en  aroyons  M.  de  fialzac.  a  Douitt  far  la 
langue  fiançoi/e  ,  p.  *o. 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  cinq  ou  fix  ter» 
mes  de  dignité  ,  dont  nous  nous  (èrvons  en  ccrtaûirs 
iôroutles,  &  auxquels  nous  uous  c<uiBBioni.dc  dnuHi 
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une  lerinfliaîlôn  fran^Uè  ,  qui  n'empêcTiC  ^IS  Aé 
Kconnoiire  leur  origine  laâne  ;  tels  tant  Tivt'tenâif- 
jîme  ,  UtuJîriJlîme ,  excelUntiffinu ,  ^màumiffîme. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence ,  q  je,  fi  le  Cotnparatiftt 
le  Superlatif  des  latins  n'avbient  pu  jtf  difiln^ués  du 
Politifpar  dei  terminailôns  parùculicres,  cooune  le 
rapport  d'égalité  ne  l'efi  point  ;  tl  y  a  ,  dis-je^  bien 
de  l'apparence  <)ue  les  termes  de  Comparatif  &  de 
Superuaifvo\it  fèroient  incounui. 

Les  eraBunairiens  oni  obfèrvé  qu'en  latin  le  Com- 
p^aùfBL  le  Superlatif  fê  forment  du  cas  en  i  du  Po- 
£men  ajoutant  or ,  pour  le  ma^ulin  &  pour  le  Kmi- 
nin,  &  ujpout  le  genre  neutre.  On  a|oQte  //ûniu 
au  cai  en  i  pour  former  le  Superlaùr:  vbû,  Pon  dit 
fanSus  ,  fan&jfaitâiory  fondus ,  JanSiffàmu  : 
Jortis ,  fi>rù  ;  faràor  ^fortitu  ,  Joriiffimuj. 

Les  adjeâifs  dont  le  Folîtif  e&  terminé  en  tr  ,  fat- 
nent  aufu  leur  Comparait/  du  cai  en  j  ;  pulcher, 
puUhri  i  pulckrior ,  pidckrius  :  mais  le  Superlatif  le 
ionne  en  a|o&iant  rtmiu  an  nominatif  maiSulin  du 
Pofidf,-  puîcher ,  pulchtrrimiu. 

I.esaâjeâifi  en  fijAiÏTentla  règle  générale  pour 
le  Comparait  fifacilùtfaciUor;  kumius ,  humilior, 
fimiiiSffimiiiar;  mais  an  Superlatif  on  ditj^mimiu, 
hwttiUinuts  ,  Jîmillimus  :  d'autres  ftriveni  la  rigle 
générale  ,  utiiis ,  utUior ,  ut'tUjJmus. 

PluJîeurt  noms  adjeâi&  n'ont  nï  Comparatif,  ni 
Superlatif;  tels  lôii,  romanus  ,aairius  ,  JupUx  , 
legiiimus ,  claudus  f  unicas ,  dljpar ,  tgemu  y  Sic, 
Quand  on  veut  exprimer  un  degré  de  comparaifôn. 
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ff  int  le  Poftlirn'a  ni  Comparatiftâ  Silpetlaâf ,  M 
fê  len  de  magii  pour  marquer  le  Comparat^y  ft 
de  v^di  ou  de  maximi^\a  le  Superlattt  :  aînfi ,  !'(« 
dit,  magUpûUy  ou  maxime piut. 

On  peut  aufli  te  (ërvir  des  adverbes  magit  ft  sa- 
ximi ,  avec  les  adjeâift  qui  ont  un  ComparaiifU 
un  Superlatif  :  on  dit  fort  bien  ,  magi*  éo&u  Jt 
valdé  ou  maxime  doSus. 

Les  noms  adjeâi^  qui  ont  an  PoCtïf  ttne  vejellc 
devant  us  ,  comme  anùius ,  piiu .  n'ont  point  ordî* 
naîrcment  de  Comparaïf^  ni  de  (uperlatii  On  évite 
ainfi  le  bâiliemem  que  ferait  la  rencontre  de  plu fienn 
voyelles  de  fïiite ,  fi  on  difbît  arduior ,  piior  ;  oa  dît 
plus  tôt  magis  arduus ,  magis  pins  :  cependant  on 
dii^ii^ntuj,  quïn'efi  pas  umre  ^ueviïor.  Ccraot 
piiffimus  étoit  nouveaii  du  temps  de  Cicéron.  Harc^ 
Antoine  l'ayant  haârdé ,  Cicéron  le  lui  reprocha  en 
plein  (énat  (  Phii^.  XIII,  xjxy  43  )  -•  PUgS- 
mas  quarts  ;  &  qtiod  verkum  amnino  immim 
in  ImguA  latind  ta  ^  id  propttr  luatrt  divinant 
pitiaitm  itovum  inaucis.  On  trouve  ce  mot  dans  les 
anciennes  ïnfcrîprîons,  &  dans  les  meilieun  aDtetnr 
poÛérîeurs  i  Cîcéton.  Ainli,  ce  met,  qui  omiunenjrit 
â  s'introduire  dans  le  temps  de  Cicéron  ,  fi»  enlnîte 
autorifï  par  l'Uâge. 

Il  ne  (era  pas  inutile  d'obtêrrer  les  quatre  adjeâifi 
(îiivants,  bontu ,  malus ,  magntts  ,parvuj  :  ils  n'ont 
ni  Comparatif  ni  Superlatif  qut  dériveat  d'eat* 
mêmes  ;  on  y  (îipplée  par  d'autres  mots  ^ui  014 
chacun  une  origine  particulière. 


Potnir. 
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Melior  ; meilleur. 

Pejor  i  ,.,...  pire ,  plus  mauvus. 
Major  ;  plus  grand ,  &  de  U  majeur. 
Hijior ; plus  peut,  mineur. 


Bonus  ^  .  .  (  .  bon. 
Mains  ,  ■  .  mauvais. 
Magnus  ,  .  .  grand. 
Farvus , .  .  .  .  petit. 

VofSus  croit  que  melior  vient  de  magis  velim  ou 
atalim;  ftlaninius  &  Faber  le  fiint  venir  de  ^aii,, 
qui  veut  dite  curte  tfi  ,  gratam  efi  ;  mîait*  ,  i;ura. 
Quand  unechotèefl  mcilleuTequ  une  autre,  on  en  a 

S  lus  de  foin  ,  elle  nous  eu  plus  chère  ;  mea  cura  ,  fè 
Uôit  en  latin  de  ce  qu'on  aimait.  Fctrotus  dit  que 
melior  tCk  une  conrraâion  de  meUit'tar ,  plus  doux 
que  le  miel ,  comme  on  'a  dît  Nttomor  ,  plus  cruel 
que  Néron.  Piaule  a  dit  Pœnior,  plus  carmaginois  , 
et&  à  dire ,  plus  fourbe  qu'un  carthaginois  ;  fie 
c'eS  ainfi  que  Malherbe  dit ,  plus  Mars  que  Mars 
delà  Thrace. 

Ifîdore  le  bit  vmii  de  mollior  ,  non  dur  ,  plus 
lendre,  K.  Daciet  croit  qu'il  vient  du  grec  >i^u»i 
qui  fignifie  meilleur,  C'eQ  le  (êntiment  de  Scaliger 
te  de  l'auteur  du  Novitiut. 

Optimut ,  vient  de  optatijfîmus  ,  maxime  opta- 
tus y  très-fôuhaitéjdélïrable;  Stpaiextenlîon,  très- 
bon  ,  le  meilleur. 

A  l'égard  de  pejor  ,  Martînîus  dit  qu'en  (àxon 
heus  veut  dire  malus  ,■  qu'ainlî ,  on  pourroit  bien 
■voir  dit  autrefois  en  lacîn  peus  pour  maùts  ;  on  làît 
ifi  rapport  qu'il  y  a  çutie  k  i  Ctp;  ùd£  ^ptiu ,  gé- 


SlftMtlÀTtF. 

Optimus ,  .  .  .  *  fort  bon. 
PeŒinus  y  .  .  trèt-nuuvaïf. 
Max'anus  ,  .  •  très-grand. 
JbCinimuj,  .  >  .  .  fart  peiÎL 


nitif ,  peï ,  comparatif,  pftor ,  &  pour  plus  de  bài 
iîté  pejor, 

Ptffimus  vient  de  ptjpim ,  en  bat ,  (bus  les  pîedi  1 
qui  doit  être  foulé  aux  pieds;  ou  bien  de^f/on,oaa 
£ù.tpei^musy  Scenfùiie/'e^inuj  pat  contraâion. 

ATo/or  vient  naturellement  dermt^nur  ,  prononcé 
en  mouillant  le^  à  la  manière  des  italiens,  ftcom- 
me  nous  le  prononçons  en  magnifique  ,  feigniur^ 
enfeigner ,  ttc  Ainfi ,  on  a  dît  ma-igaior,  majar. 

Maximus  vient  aufli  de  maffias  ;  car  le  x  eS  une 
lettre  double  qui  vaut  autantque  » ,  ftlbuvemci: 
ainlî ,  au  lieu  de  moffù^imuty  on  a  écrit  pat  la  let 
tie  double  maximus. 

Minor  vient  du  grec  fttrtftf  parvut, 

Minimus  vient  de  minor  ,-  on  trouve  même  danc 
Arnqbe  miniffimus  ifijiHU,  le  plu»  petit  doigt.  Let 
moti  qui  reviennent  fôuvent  daiis  l'ulâge  tôu  fujcis 
à  être  abrégés. 

Au  reâe  ,  les  adverbes  ont  aulli  des  degrés  de 
fîgnification,  bien  ,  mieux ,  fort  bien  ;  àené,meliàff 
opiimé. 

Les  Anglels  ,  dans  la  fbnutioB  de  la  plupart  de 
leuTi  Comparaiifs  6c  de  leun  Superlalifi ,  om&it 
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ormer  le  Comparai!/,  Si  ils  ajoutent  ejî  pour  le  Su- 

Cerlïuf.  Rich  ,  riche  i  richer,  plus  riche  ;  thi  riehejl, 
;plji  riche. 

Ils  le  fervent  lufE  ,  à  notre  manière ,  de  more  qui 
veiK  dire/iiu,  &  demo^,  qui  fîgnifie  (r^j,yjrt  , 
ii  pluj  i  Honejl ,  honnête  ;  mare  hotuji^  pliu  hon- 
nête; mo/lhoTuJl,  très-honrétci  le  plus  honnête. 

X.es  italiens  jjoi'itent  au  Vohàf  più  ^  plus  t  °^ 
mena  ,  moins ,  félon  que  la  cbolë  doit  cire  ou  élevée 
suiibaitlî^.  lUfêlèrvemauflîdenio/fapourleSuper- 
Ucif  ,  quoiqu'ils  ayent  d«s  Superlatifs  i  la  manière 
deslatini  ;  belUffimo ,  très-beau  ,  teUiffiina,  très- 
belle  ;  tuOTÙJ/bno,  très-bon,  tuonijjima  ,  très- 
bonne. 

Chaque  langue  a  (ûr  cxs  points  Cts  ufâges,  qui 
lônt  expliqués  dans  les  Grammaire!  particultèiei. 
<  iX.  DU  MÂiiS4ia.  ) 

(  f  II  y  auroit  bien  des  obfërvatîons  il  faire  fïir  cet 
article;  maii  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
objets  ,  il  ItifEra  de  lire  tour  de  fuite  l'article  StipBK- 
LATiF  ,  OÙ  je  crois  avoir  expole  des  vi'iesplus  éten- 
dues Se  des  principes  plus  sïrs ,  non  (êulemeot  flir  le 
Comparatif,  maïs  encore  Ciir  tous  les  autres  de- 
grés de  lîgniiïcation.  )  (  M.  Heauzèe.  ) 

(N.)  COMPLAIRE,  PLAIRE.  Synonymes. 

Ces  deux  verbes  expriment  tous  deux  des  aâîons 
agréables  i  ceux  qui  en  (imt  l'objet. 

Complaire,  c'efi  s'accommoder  au  fentiment,  au 
goût ,  à  l'humeur  de  quelqu'un ,  acquîelcer  ^  ce 

Îu'il  lôuhaice ,  dans  la  vue  de  lui  être  ifréable. 
'luire,  c'efl  eflèâivement  être  agréable  à  wrce  de 
déférpnce  U.  d'attention.  _     ■ 

Le  premier  eft  donc  un  moyen  pour  parvenir  au 
lëcond  \  8c  l'on  peut  dire  que  quiconque  fiiit  1:^01- 
pleure  avec  dignité  ,  peut  hardiment  efpérer  de 
plaire.  (M.  MsAuzis.) 

/•COMPLÉMENT,  C  m.  Quoique  M.  du  Mar- 
fjis  ait  employé  le  ti^rme  de  Camplement  dans  un 
autfe  fens  que  celui  de  Régime,  u  n'en  a  pourtant 
pas^iiUR  article  exprès  dans  l'encyclopédie,  tout 
important  qu'il  pouvoii  être.  Je  vais  le  fûppiéer  ici. 

On  doit  regarder  comme  CompUmeni  d'un  mat, 
ce  qu'on  ajoute  i  ce  mot  pour  en  déterminer  la 
^nincaiion  ,  de  quelque  manière  que  ce  puillê  être. 
Or  il^y  a  deux  tbnes  de  mois  dont  la  fîgnification 
peut  être  déterminée  par  des  Compléments  i  1  °.  tous 
ceux  qui  ont  une  fïgnlHcaiion  généraie  fufceptible 
de  di^rents  degrés  ;  1',  ceux  qui  ont  une  lignifica- 
tion relative  â  un  terme  quelconque. 

Les  mou  dont  la  fîgniâcation  générale  ell  fuf- 
ceptible de  ditïËrenis  degrés  ,  exigent  nécellaire- 
■Uent  un  Complément ,  dès  qu'il  faut  aligner  quel- 
que degré  déterminé:  &  tels  lônt  les  noms  appella- 
tifs;  les  adjeA'l^  8c  les  adverbes  qui,  renfermant 
datu  :eur  lignification  nné  idée  fufceptible  de  quan- 
cité,  (ont  eux-mcmcs  futceptibles  de  ce  qu'on  ap- 
CsJMK.  -BT  LiTTtKéa.  Tomt' I.  Partie  II. 
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fuHe  D^réf  de  fignf^iton  ;  ft  cn£n  toui  les  verbra 
dont  l'idée  individuelle  peut  auflî  recevoir  ces  diffî-^ 
rentt  degrés.  Voici  des  exemples. 

Livre  t&  un  nom  appelIaciT  :  la  Jîgnîficatïoa 
générale  en  eS  leSreinte  quand  on  dit,  un  livre 
nouveau ,  U  livre  de  Pierre ,  un  livre  de  Cram- 
maire ,  ua  livre  ^ui  peut  itre  utile  y  8ï  dans  cet 
phrafes,  nouveau,  de  Pierre,  de  Grammaire ,  jui 
peut  être  utile  font  autant  de  CompUtntnis  du  nom 

Savant  cA  un  adjeftlf  :  la  fîgnîficktion  générale 
en  eA  reAreinte  quand  on  dit ,  par  exemple ,  qu'un 
homme  eA  peu  javant ,  Jàri  /avant ,  plus  /avant 
que /âge,  moins  /avant  qu^ua  autre,  au//  /avant. 
dans  les  langues  que  dam  les  /dences  exades^ 
'/avant  en  droit.  Sec.  dans  toutes  ces  phrafès  ,-  les 
différents  Cample'ments  de  l'adjeâir  /avant  font 
peu  ,  Jbn  ,  plus  que  /âge ,  moins  qu'un  autre^ 
au//  dans  les  langues  que  dans  les/ciénces  exac- 
tes ,  en  droit, 

C'eA  la  même  chofê  ,  par  exemple ,  du  verbe 
aimer:  01  aime  fîmplement  &  fans  détermination 
de  degré  ;  on  aime  peu ,  on  aime  beaucoup  ,  on 
aime  ardemment ,  on  aime  plus  ou  moins  ou  auj^ 
fincèrement  qu'un  autre ,  on  aime  en  apparente , 
on  aime  avec  une  con^flance  que  rien  ne  peut  alié- 
rer  ;  voili  autant  de  manières  de  déterminer  le 
degré  de  Agnificatîon  du  verbe  aimer  ,  8c  contî- 
quemment  autant  de  Compléments  de  ce  verbe. 

L'adverbe  /agemeru  peut  recevoir  auffi  divers 
Compléments  :  on  peut  dire  ,  peu  /agemeni ,  bien 
/agiMtnt,  plus  /agement  que  jamais  ,  au0i /age- 
meni  qu'heureu/emeni  ,  jagement  /ans   affeaa~ 

Les  mots  qui  ont  une  fîgnification  relative, 
exigent  de  même  un  Complément  ,  dès  qu'il  faut 
déterminer  l'idée  générale  de  la  relaiion  par  celle 
d'un  terme  contèquent  :  &  tels  lônt  plufieurs  noms 
appelUdfs,  plufieurs  adjecHfs,  quelqucs^adverbes, 
tous  tes  verbes  aâifs  relatifs  ,  ainfi  que  quelques 
autres,  &  toutes  les  prépoJîiions.  Exemples  de  noms 
reiaiifs;  U /onduleur  de  Rame,  Fauteur  du  livre 
des  Tropes ,  U  père  de  Cicéron ,  la  mire  des  Cra- 
ques, U  fthede  Romulus,Umaride  Lucrèce ,  Sic. 
Examples  d'àdjeâiâ  relatifs:  néceÛîtire  à  la  vie ^ 
/adle  à  concevoir,  bon  pour  la /opté ,  digne  de 
louange,  Src.  Exemples  de  verbes  relatifii ;  dimer 
Dieu  ,  craindre  /■!  jujlice ,  aller  à  la  ville ,  reve- 
nir d:  Varméi  ,  puff'er  par  le  jardin  ,  reffemhler  à 
un  autre  ,/e  repentir  de  /a  faute  ,  commencer  à 
écrire ^  défirer  'd'être  riche  ,  &c  :  quand  OB  dît, 
d)Tmer  quelque  choje  à  quelqu'un  ,  recevoir  un 
prê/int  de  /on  ami ,  les  vetjes  donner  8c  recevoir 
ont  chacun,  deux  Compléments  déierinïnatifs  de 
l'idée  de  la  reUtion  qu'ils  expriment.  Exemples 
d'adverbes  relatifs:  relaii-.ement  à  vos  intérêts^ 
indépendamment  des  circonjiances  ,  quant  à  moi  , 
con/brmcmeru  à  la  nature.  Qu^nt  aux  prépofilionSj 
il  eA  de  leur  elTïnce  d'exiger  un  Complémerie, ,  qui 
eA  un  liom.  un  pronom,  ou  un  infinitif  ;  &  il 
'  .Kkk 
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S.  (lu  Mariais  Y  Covs- 
minet  'qilt  trois  tartes 
(de  dïiu  fbn  fyfléme 
;&)  ,  1°.   un  verbe, 

_.  j  ,  ._ . ^._^ )n.  »  Ceite  remarque 

paroîi  avoir  été  adaptée  pai  M.  l'abbé  Fromant  ; 
'&  j'avoue  qu'elle  peut  être  vraie  dafls  tioCre  langue  ; 
car  quoique  nos  adverbes  admettent  des  i^otnpU- 
piems ,  il  eft  pourtant  néccflàke  d'obftrver  que  Je 
'CompUmmtlmmiilit  de  l'adverbe  efl  chti.  nous 
une  prépoJîtion  ,  conformément  à  i  ce  qui  fuit  ed 
le  CompUmeni  de  la  prépclîtion  même,  conforma 
'ment  à  la  nature.  Mais  il  n'en  eft  pas  tfe  menue  en 
làùh  ni  isn  grec  ,  parce  que  la  terminaifôn  du 
Compl/menc  y  (Téfîgne  le  rapport 'qui  le  lie  au  terme 
lahrfcédeht  &  renif^inutjie  la  prépolitîon  ,  qui  n'au- 
rbit  pas  d'autre  effet:  le  nom  peut  donc  y  être, 
ftlon  l'occurrence ,  .le  Complément  immédiat  de 
J'adrerbe ,  ainfî  que  je  l'ai  prouvé  ailleurs  fiir  les 
phrafès  uti  terrarum,  lune  ientp:>rij,  convenienitr 
itaiurix,  T^oyrt  Mot,  art.  II.  n.  i. 

Un  mot  qui  lèrt  de  Compliment  à  un  autre, 
^eut'liii'mém^  ien  exiger  un  fecond,  qui,  par  la 
même  railôn  ,  peut  être  Tuivi  d'un  iroifîcme  ,  auquel 
vn  quacriènie  lèra  pareillement  fubordonné,  &  ainfî 
de  lùite  :  de  forte  que  chaque  CompUmfnt  étant 
réceflàire  ï  U  plénitude  du  fëns  du  mot  qu'il  modi- 
fie ,  les  deux  dernier?  conAituent  le  Compliment 
total  de  l'antépénultième,  les  trois  derniers  font  h 
JMtalité  du  Compliment  de  celui  qui  précède  l'anté- 
pénultième; et  ainïî  de  fiiitfe  jufqu'au  premier  Com- 
plinenc,  qyine  remplit  toute  fa  deftinatîon,  qli'au- 
lant  qu'il  éA  accompagné  de  tous  ceux  qui  lui  Ibnt 
ïtibordonnés. 

Par  exemple  ,  dans  âette  phrafe.  Nous  avons  à 
vivre  avec  des  hommes  femblahies  à  nous  :  ce 
dernier  nous  eft  le  Compliment  de  la  prépoficion 
à;  à  nous  eft  celui  de  radjeaifyîmi/<(«M  ;  fem- 
hiiihUs  à  nous  efl  le  Compliment  total  du  nom 
âppellatif  Us  hommes  ;  les  hommes  femblahies  à 
nous ,  c'eft  la  totalité  du  CompU'ntent  de  la  prépo- 
fîtîon  de  ;  de  les  ou  des  hommes  femblablet  à  nous, 
éft  le  CompUmeni  total  d'un  nom  âppellatif  (baf- 
cniendu  ,  par  exemple  ,  la  multitude  (  foyer  PuÈ- 
rosiTioH  )  ;  la  multitude  des  hommes  fimilahles 
À  nous ,  c'efl  le  Compliment  de  la  prcpoiition  avec; 
0vec  la  mulntude  des  hommes  fembUibles  à  nous  , 
c'eft  celui  de  l'infinitif  vivre  ;  vivre  avec  la  nm/ii- 
iude  des  hommes  femblahies  à  nous  ,  eft  la  totalité 
du  Complément  de  la  prépolttîen  à;  à  vivre  avec 
la  multitude  des  hommes  femblahies  â  nous ,  c'eft 
le  Compliment  total  d'un  nom  appelliitif  (bùlén- 
tendii ,  qui  'doit  exprimer  l'objet  du  verbe  avons  , 
|tar  exemple ,  ohligaiion  ;  ainli ,  obligation  à  vivre 
avec  ta  multitude  des  hommes  fembuibles  à  nous, 
eft  le  Compliment  total  du  verbe  avons  :  ce  verbe 
avec  la  totalité  de  (ôti  Compliment  efl  l'atcrtbui 
total ,  dont  le  fujet  efl  nàuj. 
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11  fiiît  de  cette  obfërvation ,  qu'il  pew  y  xtote 
Compliment  incomptexe  ,  &  Compliment  complexe. 
Le  Complimente^ itu:0mplexe,tiaznii\  efl  exprimé 
par  un  leul  mot,  qui  eft  ou  un  nom,  ou  un  pronom, 
mi  un  adjeâif,  ou  un  Infinitif,  ou  un  adverbe; 
comme  avec  foin,  pour  nous,  raijbn  favorable  ^ 
fans  ripondre ,  vivre  honnêtement.  Le  CompU'mem 
eft  complexe  ,  quand  il  eft  exprimé  par  phifteun 
mots ,  dont  le  premier  félon  l'ordre  analytique  mo- 
difie immédiatement  le  mot  antécédent ,  &  efl  lui- 
même  modifié  par  le  fiiivant;  comme  avec  lefâin 
reguis ,  pour  nous  tous  ,  raifon  favorable  â  ma 
caufe ,  fans  ripondre  un  mot ,  vivre  fort  honnie 

Dans  le  Compliment  coinplexe,  il  faut  dîftîngnet 
le  mot  qui  y  eft  le  premier  (elon  l'ordre  analyiiiue, 
&  la  totalité  des  mots  qui  font  la  complexité.  Si  le 
premier  mot  efl  un  adjeâif,  ou  un  nom  ,  ou  réqnî- 
valeni  d'un  nom  ,  on  peut  le  regarder  comme  le 
Compli.nent  grammatical  ;  parce  que  c'eQ  le  fenl 
qui  loit  affujetii ,  par  les  lois  de  la  Syntaxe  des  lan- 
gues qui  admettent  la  déclinailôn,  a  prendre  telle 
ou  telle  fiirme  en  qualité  de  Compliment  :  fi  le 
premier  mot  efl  au  contraire  un  adverbe  ou  une 
prépofiiion  ,  comme  ces  mots  font  indéclinables  & 
ne  changent  pas  de  forme,  on  regardera  lêulemeni 
le  premier  mot  comme  Compliment  initial.  Selon 
que  le  premier  mot  eft  un  Compliment  gramma- 
tical ou  initial;  le  Tout  prend  le  nom  de  Complé- 
ment logique ,  ou  de  Complément  tottU, 

Par  exemple ,  dans  cette  phrale  ,  avec  Us  foins 
requis  en  pareilles  eircanflances  ;  le  mot  circonf- 
tances  efl  le  Complément  grammatical  de  la  prépo- 
fition  en  ;  pareilles  circonflances  en  efl  le  Compli- 
ment logique  :  la  prépolîtion  en  eft  le  Compliment 
initial  de  l'adjeâif  requis  ;  en  pare'dlet  circonf- 
lances ,  en  eft  le  Complément  total  :  requis  efl  le 
Compliment  grammatical  du  nom  les  foins  ;  requis 
en  pareilles  circonflances ,  en  eft  le  Compliment 
logique  :  Us  foins  ,  c'eft  le  Complément  gramma- 
li^  de  la  prépolîtion  avec  ;  Jfe  Us  foins  requis 
en  pareilles  circonflances ,  en  efl  le  Compliment 
logique. 

Ceux  qui  fè  contentent  d'envîÊger  les  choies 
lûperficiellement ,  feront  choqués  de  ce  détail,  qui 
leur  paroitra  minutieux  :  mais  mon  expérience  me 
met  en  état  d'alsûrer,  qu'il  eft  d'une  tiécefCié  indif^ 
penfàble  pour  tous  les  maîtres  qui  veulent  conduire 
leurs  élèves  par  des  voies  lumineufts  ,  Bc  princi- 
palement pour  ceux  qui  adopterdient  la  Méthode 
d'introduftion  aux  langues  que  j'ai  propolee  au  ir.ot 
MérnoDE.  Si  l'on  veut  examiner  ranaîj-iê  que  j'jr 
ai  faite  d'une  -phraft  de  Cicéron ,  on  y  verra  qu'il 
éft  néccllàire,  non  (ènlement  d'établir  les  ^fiinc- 
tions  que  l'on  a  vues  jufqu'ici  ,  mais  encore  de 
ca  rafle  ri  ft  r ,  par  des  dénominatbns  dî(îih«nte*,  lei 
différentes  efpèces  de  Compliment  qui  peuvent 
tomber  fhr  nn  'même  mot. 

Un  même  ifiot,  &  Qiéctalement  le  verbe,  pevt 
admettre  aucïiu  de  Con^limtnts   diShents    ^u'il 
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peut  y  moït  de  manières  poflibles  de  (léttrmîner 
la  fîgniâcation  du  mot.  Rien  de  plut  pro[>re  à  mettre 
en  .tLirégé  ,  Ibus  les  yeux ,  toutes  c»  diverfes  ma- 
nierez ,  que  le  vers  technique  dont  le  l^rrent  les 
rhéteurs  pour  caradérilèr  les  dificTentes  circonl- 
tances  d'un  fait  : 

Quit ,  fuid ,  ttbi ,  juibia  aiatilÎM ,  tur ,  qnpmoila  ,  faaaàe. 

Le  premier  mot,  ^uli,  eft  le  feul  qui  ne  mar- 
quera aucun  CompUmtnt  ^  pdTce  qu'il  indique  nu 
contraire  le  fujet;  ma!»  tous  les  autres  défîgnect 
autant  de  CampUmems  diSèrenis. 

Qiùd  défîgne  le  CampUment  qui  exprime  l'objet 
iîir  lequel  tombe  direâement  le  rapport  énoncé  par 
le  mot  compUtiè,  Tel  efl  le  Compi^mtni  immédiat 
de  toute  prépo£tLon  ;  à  mai  ,  i:he\  nous ,  envers 
Z>Uu  ,  contre  la  loi  ,  pour  vivre  ,  &c  :  tel  eft 
encore  le  Complément  immédiat  de  tout  verbe 
aflif  relatif;  aimer  la  veriu^  definr  Us  richejfes  y 
iâiir  wrti  mai/on  ,  Se 

Le  rapport  énoncé  par  plufîeurs  verbes  lelattls 
exige  fouvent  deux  termes ,  comme  donner  l'au- 
mône à  un  pauvre  ;  ces  deux  CoaipWments  lônt 
également  «firefts  &  nécef&ires  ,  &  îl  faut  les  dii:. 
tinguer.  Celui  qui  eâ  immédiat  Si.  làns  prépolîtlon  , 
peut  s'appeler  CampU'ment  o^}i3ifprimiti/i  comme 
Caumane  :  celui  qui  eQ  amené  par  une  prépolîtion , 
c'eft  le  Complément  oijeSif  fecandaire  ;  comme  â 
ua  pauvn, 

Ubi  défîgne  le  CompUmem  qui  exprime  une 
circonîlance  de  lieu  :  mais  ce  lèu)  mot  Ubi  rtpré- 
lènte  ici  les  quatre  mots  dont  on  Ce  lèn  communé- 
ment pour  indiquer  ce  qu'on  Domme  les  Que& 
lions  de  lieu  ,  C^ii  ,  l/nJe  ,  Cad ,  Çuo  ;  ce  qui 
ditlingtie  quatre  fortes  de  Compléments  circanfiart- 
clels  de  lieu.  Le  i .  eâ  le  Complément  cîrconitaticiel 
du  lieu  de  la  (cène ,  c'efl  à  dire ,  du  lieu  oîi  (è'paU^ 
révènement^comme  v;i>rf  a  Paris,  être  aulit^Sic. 
Le  t.  eâ  le  Complément  circonflanciel  du  lieu  du 
départ  ;  comme  venir  de  Rome ,  partir  de  fa  pro- 
vince, &c>  Le  }.  eft  le  Consument  circonâancicl 
du  lieu  de  paflâge;  cosaraK  paffer  par  la  .Chan^r 
pagne  ,  aller  en  Italie  par  mer  ,  Sic.  Le  4>  eft  le 
Complément  circonAaiKiel  du  lieu  où  l'un  tend; 
comme  aller  en  Afrique,  paffer  en  Aljace ,  &c. 

Çuiius  auxilicj,  ces  mots  aéJîgnent  le  CompU- 
mtnt  qui  exprime  l'infirument  &  les  moyens  de 
l'aéiion  énoncée  par  le  mot  compleii/ ;  comme  Ji 
conduire  avec  ajpt\  de  précaution  pour  ne  pas 
échowr  i  frapper  du  hâion,  de  répée;  obtenir  un 
emploi  par  la  proieétioa  d'un  Grand  ,  &c.  On 
peut  appeler  celui-ci  le  Complément  auxiliaire  : 
&  rien  n'empêche  qu'on  n'y  rapparie  celui  qui 
exprime  la  matière  ,  phylîque  ou  métaphyfîque , 
dont  une  cho(ê  ell  fitite^  comme  une  fiatux  aor  y 
une  fortune  cimentée  du  fang  des  malkeureux, 

Cur  déligne  en  eéncral  tout  Complément  qui 
énonce  une  caulê ,  Ion  efficiente ,  lôit  occalîonnelle  , 
&>it  finale  :  on  le  nomme  Coau>Ument  drcanfranciel 
de  caitfe.  £«mpkt  :  im  taiteau  de  Ruitns ,  peint 
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par  Rutsns  j  //  a  manqué  le  friecés  pour  avoir 
négligé  les  moyens  ;  Dieu  nous  a  créés  pour  fri 
gloire  ;  s'occuper  afin  d'éviter  l'ennui. 

Quomodo  dtligne  le  Complément  qui  exprime 
ur.e  manière  pariiculicfe  d'être  qu'il  faut  ajouter  i 
l'idée  [irincipale  du  moi  iompUtté  ;  Se  on  peut  la 
nommer  Complémeni  modificntif:  c'eû  communes 
ment  un  adjedif  ou  une  pcopofition  incidente,  £  la 
mot  complet  lé  eft  un  nom;  un  lavant  homme,  un 
livre  utile ,  une  erreur  qui  fait  des  progrés  :  ailleurs 
c'eft  un  adverbe  de  manière,  ou  une  phrali  adver- 
biale commençant  par  une  prépolîtion  ;  vivre  hon- 
nêtement ,  vivre  conformément  aux  lois  ,  parler 
avec  facilité. 

Quando  défîgne  le  Complément  qui  exprime  une 
circoiillance  de  temps,  Or  une  circofiÛancè  de  temps 
peut  être  déterminée ,  ou  par  une  époque  ^  qui  eQ 
un  point  fixe  dans  la  tùite  continue  du  temps ,  ou 
par  une  période  ,  durée  dont  on  peut  ailïgner  le 
comiiient:ement  Se  la  fin.  La  i.  determinaaott  ré- 
pond proprement  i  la  quelHon  quando  (<^uand,  i 
qijelle  époque,  i  quelle  date)  ;  &  l'on  peut  appeler 
la  phrafè  qui  l'exprime ,  Complément  circonjtanctel 
de  date  ou  d'époque  :  comme ,  il  mourut  hier;  nous 
finirons  l'année  prochaine  f  Jéfiis  naquit  fous  le 
règne  d'Auffifle,  La  i.  détermination  répond  pro^ 
prement  à  la  quelUon  quandiu  (pendant  combien 
de  temps);  &  l'on  peut  donner,  i  là  phrafè  qu! 
l'exprime ,  le  nom  de  Complément  circonftanciel 
de  durée  ■■  comme  ,  il  a  vécu  trente  trois  ans  ;  cet 
habit  durera  long  temps. 

Il  ne  îaMi  pa*  douter  qu'une  Méttp^ylîque  poîn- 
tilleufe  ne  trouvât  encore  d'autres  Compléments 'y 
qu'elle  défigneroii  par  d'autres  dénominattons  :  mail 
on  peut  les  réduire  à  peu  près  tous  aux  chefs  géni- 
taux que  je  viens  d'indiquer  ;  &  peut-être  n'en 
ai-je  que  trop  alligné  poui  bien  des  gens ,  ennemis 
naturels  des  détails  railônnés.  C'eH  pourtant  une 
néceflïté  inilirnenrable  de  diflînguer  ces  di^rentes 
fortes  de  Compléments  ^  afin  d'entendre  plus  nette- 
ment les  lois  que  la  SyAtaxe  peut  impofrr  ï  chaque 
efpèce  ,  &  1  ordre  ^ue  la  conftruénon  peut  leur 
afligner. 

Par  rapport  i  ce  dernier  point  ,  je  veux  dire 
l'ordre  que  doivent  garder  entre  eux  les  différents 
Compléments  d'un  même  mot,  la  Gr.immaïre  géné- 
rale établit  une  règle ,  dont  l'Ullige  ne  s'écarte  que 
peu  ou  point  dans  les  langues  particulières,  pouc 
peu  qu'elles  fâifent  cas  de  la  clarté  de  renonciation. 
Dans  l'ordre  analytique  ,  le  fèul  qu'envilâge  la 
Grammaire  générale  ,  &  qui  efl  ï,  peu  près  la  bouf^ 


foie  des  Ufâges  particuliers  des  langues  que  l'ablié 
Girard  appelle  ,  pour  cela  même,  analogues;  la 
relation  a'un  Complément  au  mot  qu'il  cvmplette 
ell  d'autant  plus  fenlîble  ,  que  les  deux  termes  lônt 
plus  rapprochés  ;  Se  ce  rapprochement  efl  lîirtout 
nécetfaire  dans  les  idiomes  où  la  diverfité  des  tér- 
minailôns  ne  peut  car^aérifir  celle  des  fonfHcftis 
des  mots.  Or  il  eA  certain  que  la  phratë  a  d'autant 
plus  de  netteté ,  ^ue  û  rapport  mutuel  de  fês  par- 
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lies  eft  plua  marqué  ;  le  p»  ccnlïquent  H  împorie 
à  clarté  de  l'expreflion  ,  c.«/«J  fumma  vinus  e/! 
ptrfpïcUiims  (  Quincil.  /«/!.  oeat.  I,  jv.  ) ,  de  n'éloi- 
gner d'un  mat  que  le  moins  qu'il  eft  poffible  ce  qui 
lui  fêrt  de   Compléments 

Cependant  lî  plulîeurs  Compléments  concourent 
il  U  diierminaiion  d'un^  même  terme ,  ils  ne  peu- 
vent pas  tous  le  fuivrc  immédiatfinent  :  il  ne  rcfte 
donc  plus  alors  qu'i  en  rapprocher  le  plus  qu'il  eft 
pofGble  celui  qu  on  eft  force  d'en  tenir  éloigné.  De 
U  cet[«  règle  générale  : 

/.  De  plufîeurs  CompUminis  qui  tombent  (ïir  le 
même  mot ,  il  faut  mettre  \e  plus  coure  le  premier 
apics  le  mot  compUtié ^  puis  le  plus  court  de  ceux 
qui  relient,  &  ainii  de  fuite  jufqu'au  plus  Jong  de 
loui  qui  doit  être  le  dernier.  <i  Par  ce  moyen,  dit 
J(I.  de  Gamaches  {Diff.  fur  Us  agrém.  du  tan- 
gagty  Pan.  I.  éd.  1718.)  «  ceux  qu'on  met  aux 
a  dernicres  places  ne  fê  trouvent  éloignés  du  terme 
»  modifié  que  le  moins  qu'il  ell  polTible.  Ainlî , 
u  l'on  diroii  ,  Parer  le  vice  dis  dehors  de  la 
»  vertu  ^  &  Parer  des  d&hoks  df  la  vertu  Us 
»  vices  les  plus  honteux  &  les  plus  décriés.  » 

Montelquîeu  {^Grund,  &  décad.  des  romains, 
ch.  jv.  )  s'exprime  ainli  :  Cartha-^t  ,  gui  faifoit 
i.\  GUERRE  ayec:fi>n  Opulence  contre  la  pau- 
VRPTÉ  KOMAinE  ,  avait,  pab.  cela  même,  du 
défuvantage.  Dans  Cftie  propofîtion  complexe ,  le 
verbe  principal  avoh  eA  fuivi  de  4eux  Compté' 
menis  i  le  premier  efl  un  CompUmeni  circonÔan- 
fiel  de  caufe,  par  cela  même ,  lequel  a' plus  de 
brièveté  que  le  Complément  objeâif,  du  dé/àv.111- 
tage.  Dans  la  proposition  incidente  qui  fait  partie 
du  (iijet  de  la  principale  ,  le  verbe  f.iifoit  ^  1°.  un 
Complément  objeélif  primitif,  la  guérie  ;  i»,  un 
CompUmeni  auxiliaire  ,  avec  fan  opulenci  ,  qui  eft 
plus  long  que  le  précédent  &  plus  court  que  le 
iuivant  i  3".  un  Complément  objeAif  (ècondaire , 
qui  ell  le  plus  long  des  ttois,  contre  la  pauvreté 
romaine. 

U.  Si  chacun  4es  Compléments  qui  concourent 
à  la  détermination  d'un  même  terme ,  a  une  éien 
due  conEdérable  ;  il  peut  encore  arriver  que  Je 
dernier  fè  trouve  afleï  éloigné  du  centre  commun, 
pour  n'y  avoir  plus  une  relation  aufTi  marquée  qu'il 
importe  à  la  clarté  de  la  phrafe.  Dans  ce  cas, 
l'analyfè  même  autoriCë  un  changement  d'ordre, 
qui,  loin  de  nuire  i  la  clarté  de  l^nonciation ,  fcrt 
au  contraire  à  l'augmenter ,  en  fortifiant  les  traits 
des  rapports  mutueh  d«s  parties  de  la  pbraCè.  Ce 
changement  confifte  i  placer  l'un  des  Compléments 
avant  le  mot  compUtté  :  ce  ne  doit  être  aucun  des 
deux  Compléments  objeéiifs ,  parce  qu'étant  plus 
elTenciels,  ils  tiennent  plus  .-t  leur  place  naturelle; 
c'eft  communément  un  Complément  auxiliaire ,  ou 
modificatif,,  ou  cîrconfiancïel  de  temps ,  de  lieu  , 
va  de  caufè. 

Ceji  un  des  rots  qui  ont,  afr£s  uk  siège  de 
BIX  AMS  ,  renverfé  la  fametife  7 foie.  (^élém.  I.  ) 
SI  rilluâu  vUeui  avou  mis  après  unfiigt  de  dix 
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ûsts  ï  la  fin  de  la  phrafê  ,  la  conUruâion  auroîi  été 
fimplemeni  régulière  \  il  l'a  rendue  élégante  ,  \otÇ- 
qu  il  a  placé  le  (complément  circonftanciel  de  letnpt 
après  le  verbe  auxiliaire  ,  qui  marque  le  tetaps  ,  8c 
le  Complément  objeâif  après  le  lïipin  ,  auquel  lëul 
il  a  rapport  :  il  n'a  point  été  contre  l'elprit  de  \z 
règle ,  il  y  eâ  mieux  entré.- 

Dans  l'exemple  déjà  cité ,  Montefquieu  auroit  pu 
dire  ,  en  tranfpofant  le  Complément  auxiliaire  de 
la  propofîiion  incidi-nte  ,  Cankage  ,  qui  ,  Avec 
son  OTVLttiCB  ,-Jliifoit  la  guerre  contre  la  pau- 
vreté romaine  ;  &  j'ofe  dire  que  la  phraCê  auroîl 
été  arrangée  d'une  manière  encore  plus  &vorable 
i  la  clarté  grammaticale.  Mais  l'auteur  a  pu  adop- 
ter  le  premier  tour  ,  parce  qu'au  fonds  il  n  entraine 
aucune  obicurîté  ;  &  il  a  dû  le  préférer ,  parce  qu'il 
eft  plus  énergique  à  caufè  de  l'union  rtroite  des 
deux  termes  oppolcs  Jon  opulence  &  la  pauvreté 
romaine:  caries  gratids  écrivains  ,  lâns  rechercher 
tes  antiihèlès,  ne  négligent  pas  celles  qui  (orient 
de  leur  fujet ,  &  moins  encore  celks  qui  font  i 
leur  fujet.    _ 

IH,  Il  arrive  quelquefois  que  l*on  viole  la  lettre 
de  la  loi  qui  fixe  l'ordre  des  Compléments ,  maïs 
c'eft  pour  en  conferver  l'elprit:  dans  ce  cas, 
l'exception  devient  une  nouvelle  preuve  de  la 
règ.'e. 

Ainlî  ,  au.lieu  de  dire,  L'Évangiie  Infpire 
HUE  riéit  QUI  d'à  rieh  de  suspect,  aux per- 
fonnes  qui  veaUnt  être  Jincêrement  à  Dieu  ,  en 
plaçant  le  premier,  celui  des  deux  Compléments 
qui  eft  le  plus'  court  ;  il  fjut  dire ,  en  renversant 
cet  ordre  ,  L'Évangile  infpire  ,  aux  persovkei 

QUI   VEULENT    ÊTRE    SIKCËREMENT   A  DlE(r ,    tint 

piété  qui  n'a  rien  de  fufpeS  ;  -  8c  cela ,  dit  Te 
o  P.  Butïier  (Cramm,  fi.  n.  774.)  afin  d'éviter 
»  l'équivoque  qui  pourroit  lè  trouver  dans  le  mot 
"  aux  pe'Jontes  !  car  on  ne  verroit  p;int  fi  ce 
>  mçt  eft  régi  par  le  verbe  in^in  ou  par  l'adjeAif 
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rangement  des  mots  ,    dit  Th.  Corneille 

»  {?/ote  Car  la  Rem.  454.  de  Vauge'as),  necon- 
0  fifte  pas  feulement  à  les  placer  d'une  manière 
a  qui  flatte  l'oreille  ,  m^is  i  ne  hiftèr  aucune  équi- 
»  voque  dans  le  dîfcours.  Dans  cet  exemple,  Je 

«  /irai  ,     AVFC     UNE     POKCTUAIITÉ    DOKT     VOtJS 

»  AURtz  lieu  d'être  satisfait  ,  toutes  tes 
«  cho/es  qui  font  de  mon  minijîire  ;  il  n'y  a  point 
»  d'équivoque,  mais  l'oreille  n'eft  pas  contente  de 
a  l'arrangement  des  mots  ;  il  faut  écrire ,  Ji  firal 
»  TcuTES  les  crcses  qui  sont  de  mon  miijis- 
»  TÈRE,  avec  une  ponéîualité  ttont  vous  aure^ 
*  lieu  £être  fatisfait.  » 

Corneille   ftmble  ne  fiure  de   cet  arrangemetil 

Su'une  affaire  d'oreille)  mais  il  Faut  remonter  plus 
ant  pour  trouver  le  vice  du  premier  arrangement 
de  l'exemple  propofe  :'  il  n'y  a  point  d'équivoque  , 
j'en  conviens ,  parce  qu'il  ne  s'y  prélente  pas  deux 
lëris  dont  le  choix  foït  incertain  ;  mais  il  y  a  obfcv- 
nié  f  parce  que  le  rMtabk  fëns  oc  i^  moatre  jpw 
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tree  iltèE  de  itetteti ,  i  caufe  du  trop  grand  âW- 

fnïment  où  Ce  trouve  le  CampUmtm  obgeâif ,  pu 
inteipoUiion  du  CompUm<nt  madificaiif. 
.  Tel  eS  le  fondement  du  principe  giaixti  par 
lequel  il  faut  juger  de  la  conûruâïan  de  tant  de 
pbra(ès  citées  par  nos  granunalriens.  Les  Complé- 
ments doivent  être  d'autant  plus  prêt  du  root  eom- 
pletté ,  qu'ils  ont  moins  d'ecendue  ;  mait  comme 
cette  loi  eft  dlâée  par  l'intérêt  de  la  chrté  ;  dès  que 
l'obfëmtion  rigoureutë  de  la  loi  y  eA  contraire , 
iôÏE  en  y  jetant  l'équivoque  ,  lôit  en  y  lailTant  Seule- 
ment de  1  obli:uriié  ,  c'eJt  une  autre  loi  d'y  déroger. 
En  vertu  de  la  première  loi,  il  ne  &ui  pas  dirie , 
£ityloyoru  Tot;TE  cette  vaihe  curiosité  qui 
SB  ftipANS  AU  DsnoKS,  aux  affaires  di  notire 
Jaliu;  mais  il  &ut  dire,  Telon  la  correâion  indi- 
quée par  le  P.  fiouhours  (Rem.  nouv.  tom,  !. 
pag.  xt-)):  Employons  ^-  aux  affaires  de  notre 
SALUT»  louie  <:eite  vaine  curioJiU  qui  fe  répund 
au  dihors.  Il  &ut  dire  pareillement ,  Qui  n'a  pas 
quelquefois  Jouj  fa  main  un  Ubtriin  à  réduire  ù 
.  a  ramener  A  la  docilité  ,  par  de  douces  6  infi- 
twanies  eonverfaiions  }  Si  non  pas  comme  la  Bniycre 
(  CaraS.  ch.  xvj,)^  à  ramener,  par  db  douces 
XT  insmuAMTES  coMVEjtsATiovs ,  à  la  dociliié. 

En  vertu  de  la  féconde  loi,  il  faut  dire  avec  le 
F.  Bouhours  {lbi\:  Il  fe  perfuada  qu'tv,  atta- 
quant LA  VILLE  PAR  DIVERS  EHDROiTS,  il  répa- 
rerait ta  perte  quil  verwit  de  faire  ;  &  non  pas, 
Ji  feperjaadaqu'jiKÉr/iRiKbiT  i\  perte  qu'il 
VENoiT  DE  faire  ,  en  attaquant  ùt  ville  par  divers 
endroits:  car  quoique  ce  fécond  arrangement  ne 
fait  pas  contraire  i  la  lettre  de  la  première  loi ,  il 
en  contredit  l'elprii  par  l'équivoque;  pultqu'il  ("em- 
ble  indiquer  que  la  perte  veroit  d'avoit  attaqué  la 
ville ,  au  lieu  qu'on  veut  faire  dépendre  la  répara- 
tion de  cette  perte  de  l'attaque  même  de  la  ville  par 
divers  endroits. 

IV.  Les  règles  que  l'on  vient  d'établir  fur  les 
différents  CornpUmtnts  d'un  même  mot ,  doivent 
s'entendre  aufli  des  parties  întégr.intcs  &  fîmilaires 
d'un  même  Complément ,  réunies  par  quelque  con- 

J'onâion  :  les  parties  les  plus  courtes  doivent  ftre 
es  premières,  &  les  plus  longues  doivent  être  les 
dernières  ;  parce  que  les  parties  iniégiantes  8c  fîmi- 
laires d'un  même  Complément,  font  elles-mêmes 
autant  de  Compliments  de  même  nature  que  celui 
dont  elles  (ont  parties  ,  &  que  par  conféquent  elles 
doivent  garder  entre  elles  le  même  ordre  qu'ob- 
iërvent  les  Complerttenis  différents  ,  précilement 
pour  la  même  raifôn  de  netteté.  Ainlî ,  pour  em- 
pbyer  l'exemple  du  P,  Buffier  {n.  771.  )>  "^  '^°" 
dire ,  Dieu  agit  avec  justice  ,  &  par  des  voies 
ineffables ,  en  mettant  il  la  tête-  la  plus  courte  des 
deuic  parties:  mais  fî  cette  même  partie  devenoit 
plus  langue  par  quelque  addition  ;  elle  fê  placeroit 
la  dernière,  &  l'on  diroit  -  Dieu  agit  par  des 
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fous  riguCf  &  obfcures  aUêguêes  par  Vaugelu 
{ 34.  Rem.  nouv.  à  la  fin  du  Tom.  il)  ,  qui  dé- 
montre le  vice  de  cette  pbrafë  :  Jt  fermerai  la 
bouche  à  ceux  qui  le  blâment ,  quand  je  leur  aarai 
montré;  -aue  fa  façon  iT.é^irire  efl  excellente  y  quoi- 
qu'elle s  éloigne  un  peu  de  celle  de  nos  anciens 
poètes ,  qu'ils  louent  plus  tôt  par  un  dégoût  des 
ckofei  préftmes  que  par  les  fentimenis  d'une  véri- 
table efiime  ;  &  qu'il  mérite  lb  kom  de  poète. 
Cette  dernière  partie  intégrante  du  Complément 
objeftif  du  verbe  i'aiirai  montré,  t&  en  efièt  dé- 
placée ,paice  qu'elle  eft  la  plus  courte  &  pourtant 
,  la  dernière  ;  la  reiadon  du  verbe  montrer  à  ce 
CompUment  n'eS  plus  affêz  lénJÎLle  :  il  falloir  dire. 
Quand  je  leur  aurai  montré ^  qu'il  mérite  le 
^OM  PB  FOÈTE,  Ce  que  fa  façon  d'écrire  efl  excel 
lente,  &c. 

V.  Si  les  divers  Coinpléments  du  même  mot, 
ou  les  différentes  parties  fîmilaires  d'un  même 
Complément  j  oni  fenfiblement  la  même  étendue; 
ce  n'efl  plus  l'afîaire  du  compas  d'en  décider  l'ar- 
rangement :  c'eft  un  point  qui  refTortii  au  tribunal 
du  guût ,  c'efi  à  dite ,  du  jugement  éciairê  par  unot 
Logique  fine  &  fondée  fiir  des  principes  également 
délicats  &  certains. 

_  S'il  s'agit ,  par  exemple  ,  de»  parties  fimilairet 
d'un  même  Complément,  il  fëroit  mieux  de  dire. 
Je  leur  montrerai,  qub  sa  façon  d'écrire  est 
BiCELLEHrB,  ir  qu'il  mérite  le  nom  de  Poète, 
que  de  dire  ,  Je  leur  montrerai  ,  qu'il  méritk 
iB  Nou  DE  POÈTE,  &  que  fa  façon  d'écrire  efl 
excellente  ;  parce  qu'il  efï  poète  en  conféquence 
de  (on  excellente  fdcon  d'écrire. 

S'il  ell  queflion  de  diflèrents  Compléments  ,  il 
faut  dire,  par  exemple,  h'Èvargile  infpirt  ihsbh- 
siBLBMEHT  la  piété  AUX  FIDELES  ,  CD  mettant 
d'abord  le  Complément  modificatif  ,  parce  qu'il 
tombe  (ùr  l'aâion  môme,  qui  doit  être  cumpletie 
avant  qu'il  foit  queflion  de  la  rapporter  à  des  objets 
extérieurs  :  les  Compléments  objeôifs  viennent  en- 
fuite  ;  le  primitif  en  premier  Heu  ,  parce  que  rien 
ne  marque  ici  (on  rappon  au  verbe  que  le  voifî- 
na?e  même;  le  fëcondaire  enfuite,  parce  que  U 
prépotîtian  en  marque  la  relation  &  iôpplée  à 
l'éloigncment. 

Vf.  Il  eâ  ft  nécelTatre  pour  la  clarté  ,  de  rendre 
fënlîble  le  rappon  des  CompUmems  an  mot  cotn- 
pUtté,  en  les  en  tenant  éloigné  la  moins  qu'il  efl 
polTible  ;  que  ,  s'il  fê  prétënce  des  occafiors  d« 
mettre  le  Complément  i  la  tête  de  la  propsâtion, 
il  eft  toujours  mieux  de  rejeter  le  flijct  apns  le  . 
verbe  ;  &  pour  peu  que  l'étendue  du  rtijet  furpaflë 
fenfiblement  celle  du  Complément ,  c'eft  alors  une 
tranipofîtion  ir.difpenfkbie. 

C'efi  ce  QUB  Jklinos  ,  le  plus  fage  &  le  meilleur 
de  tous  les  mis ,  avait  compris  (Télém.  V.]  ;  le 
mot  conjonâif  que  efl  ici  le  Complément  objedif 
du  verhe  dvoi'i  compris  ;  mais  il  en  eft  féparé  pat 
lefûjet  complexe,  <îort  l'étendue  eft  confidérsbie: 
c'cil  un  défaut ,  ft  il  auroit  été  mieux  de  dire  » 
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Ctfl  ce  x^v'avoit  comprit  JUÎWs ,  U  plus  fage 
C  le  meiUatr  de  tous  Us  mû. 

VII.  Ajoutons  encore  une  autn  nmirque  i  celles 
axû  pr^êdent.  C'eil  qu'il  ne  faut  jimaii  rompre 
runlté  d'un  Compie'mem  complexe,  pour  jeter  entre 
lêt  parties  un  sucre  CompUment  du  même  mot.  La 
raitôn  en  eA  ^Tidence.  La  parole  doit  être  une  image 
fidèle  de  la  penfce  ;  Se  il  faudroit ,  s'il  était  poflible , 
exprimer  chaque  penfée  par  un  feul  mot,  afin  d'en 
peindre  mieux  l'indiviUbilité  :  mais  comme  il  u'eft 
pas  toujours  pofTible  d'atteindre  i  cette  (Implicite  ,  il 
ell  du  moins  néceflâîre  «le  ne  pai  féparer  Les  parties 
d'une  image  dont  l'aciglnal  tû  indtvil!L>le ,  ahn  que 
l'image  ne  (bit  point  en  contradi^on  avec  l'ori- 
ginal y  8c  qu'il  y  ait  harmonie  entre  les  mots  &  les 
idées. 

C'efl  dans  la  violation  de  cette  règle  que  confîfte 
le  dé&ut  de  quelques  phralës,  jugement  cenlîirées 
par  le  P.  Bouliours  (Doutes.  Part.  IV.)  8t  pat  Tb. 
Corneille  (.J<fait  fur  la  Rem,  414.  de  Vaug.) 

On  leur  peut  conter  quelque  hijhire  remar- 
quable ,    SUR    LIS   7EIHCIPALES    VILLES  ,    qui  y 

attache  la  mémoire  ;  il  eft  évident  que  i'amécé- 
Amt  de  qui  ,  c'eft  quelque  hifloire  remarquable; 
&  que  cet  antécédent ,  avec  la  propofîtion  incidetite 
qui  y  attache  la  mémoire ,  exprime  une  idée  totale 
qui  eô  le  CompUment  objeftif  primitif  du  verbe 
eomer  :  l'unité  eA  donc  rompue  par  l'atrangeinent 
de  cette  phraiê  ,  &  il  falloît  dire ,  On  peut  leur 
conter  ,  SUR  lbs  phimcifales  villes  ,  quelque 
hijloire  remarquable  qui  y  attache  la  mémoire. 

C'eft  le  même  défaut  dans  cette  autre  ptirafê  : 
Jt  y  a  un  air  de  vanité  €f  £(\ffeftation ,  dans 
Plihs  le  jeuvc,  qui  gâte  fis  lettres.  L'unité  efl 
encore  rompue ,  &  il  nlloït  dire ,  Il  y  a,  dans 
Plihb  le  jeuhb,  un  ttir  de  vaniiîf  &  d'affi^ation 
qui  gâte  fes  lettres. 

Le  livre  de  la  Bruvère  ell  admirable  pour  le 
fends  ;  mais  il  ne  fàudroit  pas  toujours  prendre  là 
diâion  pour  modèle.  Il  y  a,  dit-il  (,ch.  ij.) ,  des 
endroits,  daiis  l'Obéra,  qui  laijfeia  en  defirer 
d'autres  :  il  devoii  dire ,11  y  a,  daws  l'Opéra  , 
des  endroits  qui  en  LttJJint  defirer  d'autres. 

Elle  ne  laiffe  pas  de  tenir  la  place ,  dans  leur 

XSPRIT   et    dans    le  COMMERCE   ORDINAIRE  ,   de 

que^tie  ehofe  de  meilleur  (Ch.  V.  J-  H  falloit  dire. 
Elle  ne  laiffe  pas  de  tenir,  dahs  lEtfa  esprit  et 
DAHS  LE  COMMERCE  oRDiMAme  ,  la  place  de 
quelque  chofi  de  meilleur  ;  ou  bien  ,  Elle  ne  laijfe 
pas  de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur , 

PANS  LEUR  ESPRIT  ET  DAHS  LE  COMMERCE  ORDI- 
NAIRE ;  ou  peut-être  encore  mieux,  dans  leur 

ESPRIT  BT  DAHS    LE  COMMERCE  ORDINAIRE,  elle 

ne  laijft  pas  de  tenir  la  place  de  quelque  ehofe  de 
■  meilleur. 

Dans  le  Roman  de  Zdîde  {Va.tt,  II.  )  on  lit;  Je 
goûiois  des  délices,  dars  ces  commeucemehts, 
que  je  n'avois  pas  imaginés.  Ces  mots ,  aue  je 
n'iivois  pits  imtiginés ,  fiint  mal  i  propos  Icparés 
de  délices  t  uKcccdent  arec  loqnol  ils  font  le  Com- 
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pUatent  ol^eAlf  du  verbe  je  goétoii  :   â*a!Ilem 
cette  proposition  incidente  &ii  équivoque  &  paroit 
tomber  fur  ces  commencements  ,  d'au iant'!p lus  que 
imaginés  eft  au  ma&uiin ,  fait  faute  d'impreffion  ,'         | 
fait  que  l'auteur  ait  cm  délices  mafcuUn  au  pluriel  I 

comme  il  l'cft  au  fîngulier.  Il  falloit  donc  dire.  Je 

godiois  ,    dams   CES   COMMIRCBMEKTI  ,   OU   bUO  , 

Dahs  «s  commbrcememts  ,  yf  goûtais  des  dé' 
lices  que  je  tCavois  pas  imagitiées. 

«  Il  y  a  long-temps  ,  dit  M.  de  Gamaches  (lae. 
»  cil.)  ,  qu'on  cherche  ce  que  c'ed  que  le  Nombre 
»  en  maiière  de  langage  ;  mais  il  eÛ  baie  de  le 
»  découvrir  en  fûivant  nos  principes  [les  mêmes 
n  qu'on  vient  d'<wpofèr  8c  de  jufliâèr}.  Le  Nombre 
»  eA  le  rapport  ènfible  des  parties  dn  difi»on , 
»  rangées  leloo  l'ordre  que  demande  la  nett«é  du 
»  Avle.  Ainfi,  lorfi)u'une  phtatê  manque  d'harmo- 
"  me  ,  n'en  cherchez,  la  raitôn  que  dans  U  mauvais 
»  arrangement  des  parties  qui  la  compolèni:  metteL 
»  entre  toutes  (es  parties  l'ordre  le  phis  CMive- 
»  nable ,  il  coup  sâr  vous  la  rendrez  haiiDonieufê. 
i>  C'eft  à  quoi  ne  prennent  pis  j^arde  ceux  qui, 
'I  pour  donner  pins  de  cadence  à  leurs  phrafès  &  ' 

M  pour  les  rendre  plus  nombreufës ,  les  chargent 
»  de  mots  oilîfs ,  qui  ne  font  qu'étendre  la  diâion 
•  ans  rien  ajouter  au  fëns.  La  mefiire  de  nos  pé- 
n  riodes  doit  être  remplie ,  par  tes  leRnes  mêmes 
»  dont  nous  (bmnes  indifpenlâbleiiieiit  obligés  de 
a  nous  lêrvîr  pour  nous  &îre  entendre  ; 

n  Efi  brevitate  Sfui  ,  ut  carrât  fiiUentu  ,  ma  fi] 

n  Impt&tt  vrrbit  I^ffat  oniraatibui  enTit. 

H*t.  I.  St.  X. 

De  tous  nos  grammairiens  cependant,  je  ne  voîs^  ' 

avec  M,  de  Gamaches ,  que  le  P.  Buffier  Ce  M.  de  1 

Waillf,  qui  ayent  tenu  quelque  compte  de  l'ordie  I 

des  Compléments  d'un  même  mot ,  &  lé  jéfîiîie 
même  n  en  a  psc  vu  la  doârine  dans  toute  lïi  plénî-  1 

rade;  parce  qu'il  eft,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
connu  ce  principe  ,  &  qu'il  eS  alTez  rare  que  qui 
ha  une  première  découverte  en  découvre  aullï 
toute  l'étendue.  Mais  il  e&  bien  fiirprenant  que 
Rellaut,  qui  cite  l'ouvrage  de  ce  Père,  comme 
une  des  bonnes  (ôurces  où  il  a  puifî  fes  Principes 
généraux  &  raifônnéi ,  n'y  ait  pas  apper^  un 
principe  qui  eft  en  foi-méme  trts-lumineux ,  très* 
fécond ,  8t  d'un  ufage  très-étendu.  M.  l'awé  Fto- 
mant  n'en  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  fcm 
Supplément  où  il  parle  de  la  Syntaxe  ^  de  la 
Conflruiîion ,  &  de  tlrwerfioru  Ces  auteurs  n'en 
ont-ils  pa<  jugé  auili  avant ageulèment  ^ue  M.  de 
Gamaches  ?  Le  mérite  de  l'ordre  leur  a-t-il  échapé  7 
&  dois-je  les  en  convaincre  par  rautorité  d'un  ie 
nos  grands  maittes  i  Voici  ce  qu'en  dîtVaugeU* 
(«fm.  4T4)î 

d  L'arrangement  des  mois  efl  un  des  plus  grands 
11  fècrets  du  ftyle.  Qui  n'a  point  celi,ine  peat  pas 
B  dire  qu'il  Tache  écrire  :  tl  a  beau  employer  de 
n  belles  phrafës  &  de  beaux  mots  ;  étant  mal  pla- 
«  ces ,  Us  ne  Gnuoiem  ztmc  ni  bemi^  ni  gnce  * 
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»  tatre  qu'ils  embarrAflèiu  l'eiqtrcflMii  te  lui  Atitit 
M  la  cUm  qui  eA  le  principal  :  Tantam  fines 
M  juaSuraque  pollti  !  »  ^Af>  Meâuxès.) 

(N.)  COMPLÉTIF ,  VE  .idj .  Qui  &n  i  complet- 
fer,  ou  à  caraâJrifèr  un  complémeni.  C^n  au  eom- 
plt'tif^  unephrafe  complétive. 

Que  ce  foit  reflexion  ou  haûrd,  il  y  a.  dans  le 
fy&éme  des  «s  latins ,  une  divUIon  alTez  régulière , 
qui  les  partage  en  trois  branches ,  de  deux  cas  cha- 
cune :  deux  cas  fubjeâiis ,  le  nominatif  flt  le  Toca- 

lif  (/^oy^SuBJBCTIÏ^NoMIKATIFjfi- VocATiï}; 

deux  cas  adverbiaux  ,  le  génitif  &  le  datif  (  foye^^ 
Adverbial,  Génitif,  £■  Datif};  &  deux  cas 
eompUtifs.  racculàdf  8t  l'ablatif  (  f^oyr{  Accu- 
lATiF  tf  Ablatif  )  :  je  les  nomme  campUtifs , 
parce  qu'ils  font  uniquement  dellinés  i  caraâjriîèr 
les  conipléroents  de  certaines  prépoCtions. 

Ce  n'eS  pas  la  même  choIé  en  grec;  le  nomina* 
df  Se  le  vocatif  y  lônt  vérltabletneni  (ubjeâifs  , 
comme  «i  latin  ;  mais  le  e^îtif  &  le  datif  y  fimt 
compUtifi ,  comme  l'accufatif. 

£n  anglois  &  en  françoii ,  les  pronoms  ont  un 
cas  compiétif^  auquel  je  ne  tionne  point  d'autre 
Dom ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dîâinâion  Â 
caraâérilcr.  Ces  lansues  n'ont  admis  des  cas  pour 
aucune  autte  partie  d'Onifbn.  {^M.  Sjiâuzèk,) 

(NJ  COMPLEXE, aHi.  Ceraot,  enlatinCom- 
pUxus,  lîgnîJîe  Qui  embralTe  ï  la  fois  plufieurs  objets. 
On  s'en  ftrt  enLôgique  8t  en  Gramniilire  ,  en  parlant 
du  fujet  ou  de  l'atti'it'ut  d'une  propoiîtion  ,  de  la 
propofition  m£nie ,  Se  d'un  complément 

Un  fïijet  eâ  eompUxe  ,  quand  le  nom ,  ou  le 
pronom,  ou  l'infinitif  qui  en  tient  lieu  ,  eA  accom~ 
pagné  de  quelque  addition ,  aiii  en  eft  un  complé- 
ment déterminaiif  ou  explicatif.  Tels  Hint  les  fujets 
des propofîtîons  (ùivantet:  Las  livkks  utiles  ^tu 
tn  jtetU  nombre;  Lis  pkihcifes  de  la  Mokalb 
mériiem  attention  ;  Vous  qui  comkoissez  ma 
CONDUITE  ,  jugr{-moi;  Chaihdsb  Dibu  eft  U 
commeneeauKt  de  la  fiigejfe. 

Un  attribut  eft  complexe,  quand  le  mot  princi- 
pilement  deâîné  Â  énoncer  la  relation  du  lîijet  d 
la  manière  d'être  qu'on  lui  attribue  ,  eft  accom- 
lagné  d'autre!  mon  qui  en  modifienila  £gnificaiion. 
Tels  font  les  attributs  des  proportions  fnivantes  :  Un 
homme  ftuàitux  lit  avic  soin  les  mrilleuxs 

OUVKAGES;  Il  ejl  ATTEKTIF  a   LEUKS  rRIIiCIFSS. 

Une  propoiîtion  complexe  eil  celle  dont  le  lîijet , 
ou  l'attribut,  ou  ra&ne-dont  le  fujet  &  l'attribut 
font  complexes.  La  puissance  légiilativi  tfi 
TeJpeiîaiU ,  c'efl  une  propolîiion  complexe  par  le 
fiijet  :  Céfar  fut  t.v.  ttrah  db  sa  patrie,  c'eft 
une    propolitbn   complexe  par    l'attribut  :    Etxb 

CAGE    AVEC    EXCÈS   eft   UHB     VÉRITABLE    TOLIB  , 

c'eft  une  proportion  complexe  par  le  lïijet  &  par 
l'attribut.  (  f^oye\  Pxopositiom.  ) 

Un  complémenr  efl  complexe  ,  quand  îl  eft 
exprimé  par  plofieun  mots  ittat  let  uns  niodifimt 
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In  awret  i  comme  avec  it  eoii  requis  ;  raijbn 

FAVOBABLB    A    MA  CAUSE  J    fanj    RÉFOMDRB    UM 

mot;  vivre  roar  HOMMâTBMBMT ;  pour  obtbhih 

IHCEStAHMIMT   LA   (lAACB  (1,UB  VOUS  SOLLICITEZ 
A  LA  COUK. 

Enfin  uiae  exprtflion,  une  phrafë  efl  complexe 
par  la  pluralité  des  mots  Gibordonnés  les  uns 
aux  aut^  pour  figoifier  une  &ule  idée  totale^ 
(Jf.  UsivzÈz.) 

(N.)  COMPLEXION ,  (!  f.  Efptce  de  Répétition 
double  ,  par  laquelle  plulîeun  membres  du  dîl- 
cours  ,  commençant  tous  d'une  mflne  manière  pat 
Anapnore  (,f^oyt\  Ahaphore},  lê  terminent  tous 
d'une  autre  manière ,  mais  femblable  ,  par  Conver- 
lïan  (  yoye\  Cohvehsiom  )  ;  en  forte  que  les  re- 
prifes  de  l'Anaphore  &  de  la  Converlîon  le  Giccc- 
dent  aliernativeraent.  On  cite  communément  & 
prefque  uniquement  cet  exemple  de  Cicéron  (iJe 
lege  agrar,  contra  Rullum  ,  in  Stnaiu  :  jx.  i2- J  : 


las. 


Quis  legtm  tulii  fRul-        Qui  eft  l'auteur  de  ceti» 
t.  Quis  majorem  par-     loifRtillus.  Qui  a  privé 


\  poptiU  fuffragiis pri-    la  plus  grande  partie  du 

vavitJ  Rulùts.  Quis  co-    peuple  3u  droit  de  fuf- 

mitiispretjiùi}  RuUus.       nage  ?  RuUus.  Qui  a  pré* 

fidc  les  comices  !  Rullus. 

B  Cette  figure ,  dit  l'abbé  Mallet ,  eft  commune 
»  &  triviale,  parce  que  l'auditeur  a  à  peioe  entendu 
»  la  queftion  ,  qu'il  prévient  la  réponlè.  » 

I*.  Cette  remarque  luppolë  que  la  Coiyilexion  lê 
bât  toujours  par  demanoes  &  par  réponfes ,  comme 
dans  l'exemple  qui  vient  d'être  cité  ;  oc  qui  n'ap- 
partient en  effet  qu'i  la  Subjeâion  (  yoye\  Sub- 
jscTiOM.  )  Ne  (cToit-ce  pas  une  véritable  Coin~ 
plexion ,  II  l'on  di[bit  d'une  ame  tiède  :  a  Toute 
V  livrée  à  elle-même  ,  elle  n'efl  (buienye  par  rien  ; 
»  toute  pleine  de  fiiîbleilè  &  de  langueur  ,  elle  n'eft 
»  défendue  par  rien  ;  toute  enviroxnêe  d'ennuis  ft 
»  de  dégoQis ,  elle  n'eft  ratùmée  par  rien  f  «Oi  il 
n'y  a  ti  ni  demande  ni  réponfê. 

\*,  La  CompUxion  peut  même  prendre  la  forme 
de  la  Subjeâlon ,  fans  tomber  dani  U  trivialité  par 
des  rêponlês  trop  fîmpleï  &  tr^  aifèes  i  prévoir.  En  - 
voici  la  preuve,  dins  an  exemple  de  Alaftillon  (  Sur 
remploi  du  temps.  Part  II.  Lundi  de  la  faff,  )î 
on  y  voit  deux  Anaphores  avec  la  Converfion. 

(I  £h  que  pourrez-vous  luidire  ((i2>iVu]  au  lît 
»  de  la  mort ,  lorfqu'il  entrera  en  jugement  avec 
n  vous  ,  &  qu'il  vous  demandera  compte  d'uti 
»  temps  ,  qu'il!  ne  vous  avoit  donné  que  pour  l'em- 
«  ployer  à  le  glorifier  &  à  le  lërvir?  Lui  dirfz- 
»  \o\)si  Seigneur ,  j'ai  rtmpone  dei  viû'iires ,  j'ai 
M  firvi  utilement  &  glorieufimem  le  prince  &  la 
»  patrie^  je  me  fuis  fait  un  grand  nom  parmi 
»  Us  hommes.  Hélas  ]  vous  navez  pas  lu  vous 
M  vaincre  vous-même',  vous  avei  fërvi  utilement 
M  les  rois  de  la  terre  ,  &  vous  avez  méprilS  1« 
»  fervtce  du  rot  des  rois  ;  vous  vous  êtes  fait  un 
"  g.ruid  nom  parmi  les  itoouucS}  &  votre  nom  efi 
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j  inconnu  parmi  le»  élui  de  Dieu  :  temps  msdo 
»  pouft  L'ÉfERMiTÉ!  Lui  DJim-vous!  J'ai  conduit 
»  des  n^gociationi  pénihUs  ,  j'ai  coru:lu  dis  traitas 
»  imponanti ,  j'ai  ménagé  les  intérêts  &  la  for- 
»  Mine  des  princes  ,  je  Jais  emr^  dans  les  Jtcteis 
«  û-  rfanj  Us  conj'eils  des  rois.  HÉtAS  !  vous  avex 
n  conclu  des  irait*»  &  des  BlUances  avec  les  hoœ- 
M  (hes,  &  vous  avei  vîoli  mille  fois  l'alliance  falnie 
M  que  vous  aviei  &ite  avec  Dieu  ;  vous  avez  mé- 
*>  nagé  les  intérêts  des  pr.nces ,  &  vous  n'avez  pas 
w  fu  manager  les  intérêts  de  voire  Talut  ■■,  vous  êtes 
»  entré  d»ns  le  fecret  des  rois  ,  Bt  vous  n'avet  pas 
»  connu  les  (ccrets  du  royaume  des  cieux  :  temps 

»  FLHDU   POUR  L'iTBRMTÉ  !  Lut  DIREZ  -  VOUS  ? 

1»  Toiue ma  vie  n'a  Mquun iravailiy  uneoccupa- 

n  lion  continuelle.  HÉtAS  !  vous  avez  toujours  tra- 

»  vaille,  Se  vous  n'avez  rien  feîi  paur  f^uvcr  votre 

»  ame:  temps  perdu  pour  t'ÉTERBiyÉ!  Lui  ui- 

»  REZ-vous  '.J'ai  établi  met  enfants,  j'ai  élevé  mes 

»  proches  ^'ai  été  utile  à  mes  amis ,  j'ai  augmenté 

a  ie  patrimoine  de  mes  pères.  Hélas!  vous  avez 

■>  laiilide  grandi  établiUementsâ  vos  en&nts,  &  voue 

»  ne  leur  avez  pas  lailTc  la  crainte  du  Seigneur  en 

u  les  élevant  &  Its  éublilTant  d^ns  la  foi  &  dans  la 

Il  piété  ;  vous  avez  augmenté  le  patrimoine  de  vos 

»  pères ,  &  vous  avez  dillipé  les  dons  de  la  grâce 

)>  &  le  patrimoine  de  Jéfus  ChrIS  :  temps  perdu 

»  FOUR  l'éternité!  Lui  direz  vous  .'  J'aifiùt 

n  dis  étuies  profandis  ,  j'ai  enrichi  le  Public  d'oit- 

»  vrages  utiles  &  curieux ,  j'ai  ptrfiâianaé  les 
M.  fcienees  par  de  nouvelles  découvertes ,  J'ai  fait 

»  valoir  mes  grands  taUnis  £■  les  ai  rendus  utiles 

»  aux  hommes.  Hélas  I  le  grand  talent  qu'on  vous 

»  avoit  confié  étoit  celui  de  la  foi  8t  de  la  grâce , 

»  dont   vous  n'avez  f^it  aucun  ulàge  ;  vous  vous 

»  êtes  rendu  habile  dans  les  Iciences  des  hommes , 

n  &  VOUE  avez  toujours  ignoré  la  fcience  des  lâinu  i 

»    TEMPS  PERDU  POUR  LÉTERf'^^  '  ^V'    DIREZ- 

u  TOUS  ttAnî  Tai  pa0'é  lavie  à  remplir  les  devoirs 
»  &  Us  hienféances  de  mon  état  ,  j'ai  fait  des 
»  amis  ^  j'ai  fu  plaire  àmei  maîires.  Hélas!  vous 
.  »  avez  eu  des  amis  fût  la  terre ,  &  vous  ne  vous 
»  en  êtes  point  fait  dans  le  ciel  \  vous  avez  tout 
>  mis  en  auvre  pour  plaire  aux  hommes ,  Se  vous 
»  n'avez  rien  lait  pour  plaire  à  Dieu:  temps  perdu 
B  pour  l'étcrhité  !  n 

On  voit  donc  combien  eQ  ùulTe  &  peu  fendée 
la  remarque  de  l'abbé  Mallct  .fur  la  prétendue  tri» 
vialité  de  la  Complexion.  11  n'^  a  aucune  figure, 
dont  un  homme  fans  goût  ne  puiITe  faire  us  emploi 
abufîf  ou  ridicule  i  aucune,  dont  une  maîn  habile 
ne  puifTe  tirer  un  grand  parti;  celle-ci  de  (ôi-méme 
ell  éditante,  &  ne  doit  en  conlcquence  le  monrer 
qu'avec  dilctéiion  &  i  propos. 

Au  refle  la  Complexion  exige  en  eSet  que  l'Ana- 
phore  &  la  Converfîon  s'f  lucccdent  alternative- 
ment ,  comme  on  vîerit  de  le  voir  :  ces  deux  figures 
placées  fépirémem  i  la  fuite  l'une  de  l'autre ,  (ans 
alternative  ds  l'une  i  l'autre,  ne  font  pas  la  Com- 
plexion. AînCî ,  U  n'y  en  a  point  dans  cei  «xemple , 


COM 

qui  efl  ^encore  4e  MaOÎUoB  (  Serm.  fur  U.  PtntteÔti 
ce  Sur  toutes  les  cho(ës  qui  nous  environnent , 
»  fur  tous  les  événements  qui  nous  frapcnt ,  fur 
»  tous  les  obj^s  qui  nous  intérclTent  ;  nous  pcntonc 
>  comme  le  monde  ^  nous  jugeons  comme  U  monde  ^ 
a  nous,  fentons  comme  te  rruituU  ,  nous  agifibiv 
■>  comme  U  monde,  u  (^.  .SkauzèB.) 

(N.)  COMPLIQUE ,  IMPLIQUÉ.  Synotymes4 

Les  affaires  ou  les  faits  font  compliqués  les  uns 
avec  les  auttes ,  par  leur  mélange  &  par  leur  dé- 
pendance. Les  perfonnes  (ont  impliquées  dans  lea 
'les  affaires  ,  lorfqu  elles  y  trempent 
ont  quelque  part, 
extrêmement  compliquées  devien- 
nent obfcures ,  i  ceux  qui  n'ont  ni  aflez  d'étendue 
niatTezdejufleÂed'efpritpourles  démêler.  Quand  on 
e(i  fôuvent  i  la  compagnie  des  étourdis ,  on  efl  e:^(£ 
à  Ce  voir  impliquéaim  quelque  fâcheufë  aventure. 

Les  affaires  les  plus  compliquées  deviennent 
£mples  Si  faciles  â  entendre ,  dans  la  bouche  on 
dans  les  écrits  d'un  habile  avocat.  11  eQ  dangereux 
de  fë  trouver  impliqué,  même  innocenvnent,  danc 
les  crimes  des  (grands  t  on  en  ett  toujours  U  dupe  ; 
ils  facrifient  à  leurs  intérêts  leurs  meilleurs  Icrvïteun. 

Compliqué  a  un  lïibfiantif  qui  eft  d'ufâge;  Impli' 
que  n'en  a  point,  mais  en  revanche  il  a  un  verbe 
que  l'autre  n  a  pas  ;  on  dit  complicaiiontc  Impliquer  ; 
mais  on  ne  dit  pas  Implication ,  ni  compliquer. 

Rien  n'embarraflè  plus  les  médecins  que  U 
Complication  des  maux  dont  le  remède  de  l'un 
efl  contraire  ï  h  guérifôn  de  l'autre.  Il  n'eff  pa* 
gracieux  d'avoir  pour  amis  des  per(ômies  qui  vous 
impliquent  toujours  mal  A  propos  dans  lés  iiiUtet 
quelles  commetcenu  {ftiibé  GenÂRD.) 

(M.)  COMPOSÉ,  É.  adj.  Ceinot  lignifie  liit^ 
ralement,  l'ofé  avec  un  autre;  te  c'eft  en  ce  fënf 
qu'il  eft  ulicê  dans -le  langage  grammatical  pouc 
dtlKrenis  objets, 

I*.  11  y  a  des  (yllabes  compofées  :  ce  (bat  telles 
qui  comprennent  deux  votx  élémentaires  pronon- 
cées dillinâernent  Si  eonfécutîvemeni ,  mais  en  une 
feule  êmiflion;  telles  font  les  premières  (yllabM 
des  mots  oi-fon^  cloi-fon,  liui-le ,  tui-le.  On  les 
^p«Ile  communément  Diphthot^giies  (  Voye^ 
DiFHTHovGUB  };  mais  on  lej  nomme  compofées 
par  oppoËtion  ï  celles  qui  ne  font  entendre  qu  unv 
feule  voix  en  une  êmimon  ,  &  qui  par  là  font  am- 
ples, f^oye^  Syllabe. 

i".  Il  y  a  des  mots  compofis  :  m  G»Bt  ceux  qui 
comprennent  en  ifn  (èul  Tout  plulîeurs  moisfmples^ 

3ui  ne  font  plus  alors  que  les  racines  élémentaires 
u  mot  total ,  &  qui  délîgnent  tes  idées  paràeUes 
dont  l'eofêmbie  eft  fbus  nn  feui  a(peâ  Tobiet  de  la 
fîgniBcation  du  mot  compofé  .*  lus  (ont  les  mon 
re-dire ,  contre-dire  ,  fatis-faire ,  garée-meuhle^ 
arc-en-ciel  ,  ckef-d^aeuvre  ,  tout-piùjfam  ,  &c 
yny«\  FoRHATioti. 
11  eâ  bon  d'obfeivei  qu'un  jnot  compaftfja  lîip* 
po!ë 
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potë  pst  Mujouri  que  fê*  ricûret  iiimmtaitts  lôlént 
ufîtces  cMHBK  mou  Çmples  dans  U  même  langae. 
Xe  dans  rf^irt  n'eS  qu  une  particule  qui  marque 
répéÛDon ,  &  n'eft  un  mot  fimple ,  tû  dans  notre 
fnnçois,  ni  dans  le  latin  d'oà  nauf  l'avont  cmprunii. 
Le  premier  radical  de  fatisjàire  eft  le'tAoi  latin 
Jaiis  (afïeE^)  qui  ne  s'emploie  jamais  en  françoîs 
comme  niot  fimplc  lôui  cette  forme  latint.  a  Poli'r- 
»  quoi  ÉvùaiU  n'efl'il  pas  en  uâge;;;^dic  M/  de 
»  Volt»ire ,  çvùG^u'Int'vitahU  ett  reiju  î  CeA  une 
'u  grande  bicairene  des  langues,  d'adnMltit  le  mot 
»  comfofi  &  d'en  rejeter  le  fimple.  »    ' 

)*.  On  dîAingué,  dans  h  conjugaitôn  dci  verb»', 
des  temps  comfo/tfs :  ce  Ibnt  ceux  ouï,  pour  expri- 
-mer  le  point  de  vâe  qui  Ici  caraâerifê  ,  compren- 
nent plulîetirs  mois  ,  dont  l'un  cA  un  temps  fimpte 
du  verbe  même ,  &  le  ceAe  eft  emprunté  de  quel- 

S[ue  verbe  auxîltaire  &  quelquefois  de  quelque  autre 
ource  :  teli  lônt  les  temps  du  verbe  tire  ;  J'ai  lu ,  ' 
faaroit  tu  tu  ,/<  dois  lire ,  j'ailois  lire ,  je  viens 
de  lirei  en  italien ,  t/eMo  leggere,  ho  adUggtre, 
1taiLtûggtrt,fonopirUggeri.  f^oyt\  AuxiLiAia» 
6  Temps. 

4-'.  Un  lûjet  «ft  compéfi ,  quand  U  comprend 
pluficnrs  fiijeis  ,  déterminés  par  des  idées  dill2'<- 
rentes ,  il  chacun  delquels.  peut  convenir  {ïoirémeni 
l'attribut  de  U  propoUdon.  Tel  efi  le  £i]ct  de  la 
proportion  fîiiramer  Pibrkb,  JacquU,  &  Jbah 
éto'unt  apôtres. 

ï".  Un  attribut:ejl  eompo/i ,  quand  ïleapriiue 
plufieurs  manières  d'être  ,  donc  chacune  (iparcme^t 
peut  être  attribuée  en  fujet.  Tel.  eu  l'attribut  de 
cette propofîtioii :  Dieu  ejlskae,  ^»Tt,iir  nirr- 

ririSSAHTt  '    ■       ■ 

6*.  Une  propolîtîoR  compofée  efi  ccHe  dont  le 
fujet  ou  l'attribut ,  ou  même  dont  le  nijet  &  l'aôrî*- 
but  Ibht  compof/s.  Telle»  Ibnt  les  propofîiiani  lùi- 
vantcs  !  L'EcBiTUKE  &  la  TuADiTionyànt  les 

'puis  de  la /oint  Théologie;  propofîiion  com^' 
_  e  par  le  (iijet  :  La  plapari  dus  hontaus  Jom 
AVGUGLta  ï  ittjuiTBt  ;  propolîtian  •iompofét  par 
l'attribut:  Lbs  savants  6  les  ignobahts  ySnu 

•  UJETS  'a  SB  TKOMPBX  ,  PBOMPTI  'a  >B  d£ctDIK  , 

&  LEiTTS  'a  SB  s^TBAtmii  ;  piopoJkion  compofét 
par  le  ftijet  &  par  l'attribut. 

Ces  fix  applications  diâSrcntes  de  l'adjeâif  Coni- 
peftCom  légicimcrt  ;  mais  dans  le  langage  des  Iciences 
en  abulë  quelquefois  des  mots  auffi  bien  que  dans  le 
langa^  commun  ,  K  l'emploi  que  les  giauunairiens 
ont  iàit  de  celui-û  en  ell  la  preure. 

1*.  Je  n'aime  point  qu'on  appelle  verbet  eom- 
pùf/s  les  verbes  cunnoiatiâ  ou  concrets:  les  verbes 
contredire ,  dédire  ,  inierdire ,  maudire  ,  médire  , 
prédire ^  redirt  (ont  composés,  parce  qu'ils  com- 
prennent chacun  deux  racines  élémentaires  ;  mais 
dire,  qui  fous  cet  afpeâ  efi  fimple,  Cèroit  compafé 
dans  le  fëns  fpécifique  ,  parce  qu'il  Jîgnifie  être 
difaat  :  ce  qui  re  peut  qu^nener  la  coniujïon  dans 
le  lanj;afte  didaâique. 

»*.  On  tie  d9ic  pu  ,  cooiRie  prelqne-touc  les 
Ceémm,  zt  tiTTtaAT,  Tomt  I,  Part,  II, 
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'  £LJiiiMlInens ,  regaijer  cotfiine  Une  pt^ofitîo* 
tvmpo/ie;  une  phraft  de  plufieuri  mots  qui  exig* 
an  cofflpIêlMtit  ;  par  exemple ,  vis  à  vit  de  ,  jf 
r/gard  de,  d  la  réfèrve  de.  Sec.  Li  prépofîiiofc 
>tô  nneefpèce  particfllière  de  awt  ,  &.  non  une 
yphrafo;  te  chacun  des  mots  qui  entrent  dans  U 
Sriôure  des  phrafës  que  l'on  prend  pour  des  pr^ 
Tpolîiians,  doit  être  rapperté  à  U  di^e  qui  lui  eft 

Îrapre.  C'efi  confondre  tes  idées  les  plus  claiies  ft 
w.pl»i.foqdainentales,  que  de  prendre  des  phralèt 
pour  des  fones  de  mots. 

î  '.  On  ne  .dirit  pas  plus  regarder  comme  une 
'Oon^âtBn  campcfie  ,'  une  phrafê  de  plufieura 
mots ,  0;  pour  les  mêmes  raifoht.  Ainlî ,  fi  ce  n'ej!^ 
dtfi  à  dire,  pourvu  ^ue,  parce  que  ,  à  condition 
ipte  ,  au  furptiu  ,  c'tfi  pourquoi  ,  par  canfé- 
■^ueat,  Scz.  ne  lônt  point  des  conjonâlons  compo^ 
fées  ;  te  celles  de  ces  phrafW ,  qui  fervent  à  lier 
les  proportions  partielles  d'uo  même  dîfcours  ,  font 
tout  au  plus  des  phrafcs  conjonf^vM.  Chaque  not 
appartient  à  une  clilTe,  &  une  phrafo  n'ell  poiiU 
un  moL  {JU,  £RAuxiE,) 

(N.)  COMPRÉHENSION  ,  r.  f.  La  Cotr^ré- 
henfion  d'une-  idée  ,  efl  la  totalité  des  idées  par- 
tielles qui  la  cenfiituent,  &  qu'elle  comprer\d  dani 
fâ  nature.  Par  exemple  l'idée  totale  de  la  nature 
humaine  comprend  les  idées  partielles  de  eorpj 
vivant  &  d'onu  raUonnaiU  :  celles-ci  en  renfer- 
ment d'autres  qui  leur  font  fobordonnées  ;  linli , 
l'idée  d'orne  raifamaile  lîippofo  les  idées  de  ^h- 
Jlaace ,  d'uaité ,  i'ifuellcgence  ,  de  volonté ,  Bec. 
La -totalité  de  ces  idées  partielles  ,  parallèles  on 
(ïlbordannées  les  unes  aux  autres ,  efi  la  Compté- 
hei^on  de  l'idée  de  U  nature  humaine, 

U  efi  important  de  remarquer  dans  les  tioms  la 
Compréhinfion  de  l'idée  totale  qu'ils  exprttnent» 
f^oyt7[  Nou. 

Quelques  iliéteurs  ont  donné  le  nom  de  Contré- 
ht^on  ,  au  trope  défignê  communément  par  le 
nom  de  JUétonymie.  Voye\^  MiËTonvuti,  Ce  der- 
nier nom  efi  le  plut  reçu;  &  le  premier  ,  fl  on  le 
[ai  ftibSituoit,  apporieroit  de  l'équivoque  dtnt  le 
langage  grammatical  ,  où  il  efi  déjà  ulîté  dam 
le  lens  qu'on  vient  de  voir  &  qui  efi  néceflaîre. 
iM.  JBsâuziE.) 

(N.)  CONCATÉNATION  ,  C  f.  J'entends, 

tiar  ce  ternit ,  une  «(pèce  de  Répétition  antiparal- 
He  ,  où  l'on  reprend  quelque' cholê  du  membre 
p'récéileiifpour  commencer  le  foivant ,  6c  où  l'on 
continue   d'enchainer  ainfi   tous   les  membres  juf- 

?u'au  dernier:  c'efi  une  enchaînure  d'Aoadiplofês 
f^oye\  Ahadiplosb)  ,  loifque  la  Concaténation 
efi  direâe  ;  c'efi  une  enchiinure  d'Épanadiplolcs 
(  ^oyr^ÉPAHADiPiosB),  torfqueU  Concaténation 
efi  inverlê.  Mafilllen  nous  fournira  un  exemple  de 
chaque  efpèce. 

Concaténation  dïreâe  :  {Éloge  dt  M.dt  Villeroi, 
areh.  de  L^on.  Part.  I.)  «  Qu  eû-ce  aue  la  jennefle 
Lll 
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m  'ies  BfijfôiiMS  d'u»  c^rujb  nuig  ?  G'cC  ttM  fiiân 
»  .pfri^cu^a  où  Uï  paiftoat  nti  iônt  Mtf.Micoie 
jy  g^ess  pu  In  bienSancM  4e  )«  gUMltup-,  JSt«i 
>  eiUt  iàiu  facilk^»  par  (àrà-,  aucoKtté.  €*«&  hik 
»  coi^oaâute  &ute,  où  le  vit»  s'a-ntri  de-tlifieife 
»  ni  4e  honteux  i  oà  k  plaîfir  cA.  ntoiUi  par 
li  yuftg»  i  ^tfag*t  lôutenu  par  &j  «McytiEu  «{ui 
»  denntiu  lieu  d«  Ici;  ^  txeii^iet'^  ÂctHcéi  p«T 
a  J<i  pul^toKe  t"  &  /')  fitiffaaçt  y  mijfe  «n  année 
■  par  Ut  empoïMnMDU  de  i'àge  ,  par  tmitt  ia  vi^^t- 
»  cité  du  ccEurt  a  ,.  a. 

Coneaititatian  inverfe  :  (^^Oraif.  fiât,  di  Louis 
U  grand.  Part.  I.)  «  A  ^uel  faim  ds.  perfcâion 
«  les-Scîencet  8c  Its  Ans  ne  fiirent-ils  p»  portés^ 
■  »  Vout  en  (km.  les  monimeau  éteints  ,  Ecoles 
B  ^meules,  railêinblées  autour, du  tcânc,  fie  oui  en 
m  a&lres  plus  l'éclat  &  la  nujeâ^  q»e  les  (ôuantc 
»  vailkut  qni  enviroimoïent  le  trône  de  Salomon  ! 
•>  Ue'natiatmn  y  fonM  le  g«ût>  ^^  Técompenfti 
I»  augmwK^eot  l'tmiUaiion  ,'  U  mérite  ,  qui  fë 
»  muitmlioit,  nwltiplia  Us  nfcompatJès.B 

La  (Aacaiiiuuûm  efl  réritabilenient  inrertè  dans 
ce  dernier  exemple ,  parce  que  l'ordre  des  membrei 
y  eft  renverfë  :  commencée  par  le  deniac  ,  en 
nmoataat  )u(qu'sn  premlor  ;  Bc  vous  anrez  une 
Concaténation  dircâe.  Ce  fera  le  contraire  danile 
'  premier  exemple  :  fi  toui  renverfez  Tordre  des 
membres,  en  remontint  du  dernier  jnrqu'tn  pre- 
mier ,  TOUS  aunz  une  Cotuat/nation  invèrlÂ. 

Le  terme  de  Caneaie'nacion  efl  lattn;  il'/îgiiifie 
Enchainiut  ou  Etidtaôument ,  fr  conTient  irès-bicH 
.  i  l'elpèce  de  figure  dont  i>  st^it  icL  Cependant 
j'afë  le  premier  Toiprumer  de  la  Philofbphie-.pour 
caraâérifêr  cette  figure  ,  que  Ton  nomme  comun»^ 
németit  Grudatioit ,  &  que  l'on  cmfi>hd  ainfi  aves 
me  figue*  de  penl^c  très  -  différence  de  celle-^ci. 
yoye\  Gkadatiov.  J'elpèrB  que  les  ffrainmairieù 
&  les  rhéteurs  qui  aiment  la  prédCon  dans  les  idée* 
lE  la  juAeK  dans  le  iangan ,  approurevont  jine 
inhavmtion  néce&ire  aux  Tues  du  langage  didac- 

CONCERT  SfiRiTtiBi.  C  m.  BtlUs-Lettrts, 
foifU.  Nous  appdons  ùnG  un  Ipeâade  oiï  l'on 
o'cntetid  guère  que  des  fymphonies  A:  dec  chants  re- 
ligieux ,  &q^ui,  d^ns  certains  joun  coi^âcrés  ^  U 
piété ,  tient  lieu  des  fpeâacies  profanes  :  U  répond  k 
ce  qu'on  appelle  en  Italie  Oro/oWo;  maïs  il  s'en  feut 
bien  que  la  mafi^ue  vocale  y  foït  portée  au  même 
degré  de  beauté. 

Comme  celôni  lesmuâcsens  eux-raimes, qui,  fèr* 
tUement  attachés  i  leur  ancienne  coutume  ,  prcc»- 
aeni  y  conjme  au  hafârd ,  un  des  paumes  ou  des  can- 
tiques ,  &  ,  làna  le  donner  d'autre  lUierté  que  de 
l'abréger  quelquefois  ,  le  mettent  en  chant  tout  de 
fiûte,  &  le  divilënt  tant  bien  que  mal  en  récttaiif, 
en  duo ,  &  en  chieur  ;  il  arrive  que ,  (iir  les  verlêts 
qui  n'ont  point  de  caraÂères ,  ils  (ont  obligés  de  met- 
tre un  chant  qui  ne  dit  rien  ou  dit  tout  autre  chofë  : 
c'efl  ainfi  qu'après  ce  débit  fi^limc,  Cali  tnarram. 
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Tieot  c<  Tcrftt.,  A'nn  funt  lo^ela  ,;ùr  leqod 
Mondonville  a,  mis  précifiment  le  baUl  de  deux 
commères  ;  c'eA  aîniî  ^'i  côté  de  ces  grandes  ima- 
ges ,  Afacie  damini  mota  tft  terra.  Mort  vidii  & 
fii0ii ,  le  même  miificien  a  bit  Ùanet  dans  uik 
arwtw  les  montagnes  &  les  collines,  en  >wianifiir  les 
mots  y  Exultaverunc  fiaa  arines  ,  &  Jicut  offù 
oWunt.  If'wi  fent  combien  ce'âuxgo&t  eâ  éloignédu 
Caraâèré^fîpipleSc  raajeÛu eux  d'un  cantique. 

QecI  génie  &  quel  art  n'a-t-il^s  Talln  i  Pergo- 
lèlê  pour  varier  le  Siaiat  1  ntcate  dans  ce  morceau 
unique  tout  ji'eâ-il  pas  d'une  égale  beauté.  La  pins 
belle  proâ  de  l'Églifë  ,  le  Diit  iriB  ,  qui  devroit 
être  l'objet  de  l'émulatioo  de  toui  Us  grands  mii&- 
cîens ,  auroic  belôin  lui-même  d'être  abrégé  p<'<it 
étzcmis  enmuËque.  Les  deux  cantiques  de  moilë, 
tout  fiiblimes  qu'ils  tônt  ,  demanderaient  qn'on  fit 
BR  choix  de  leurs  traits  les  plus  ^alogues  i  Tcx- 
pceflton  nui£cale.  Dans  tous  tes  pTeaooietde  David, 
il  n'jr  en  a  peut-être  pas  un,  qui ,  d'un  bout  i  l'autre, 
fôit  (îilceptible  des  beautâ  du  chant  &  des  coa- 
crafles  ofù  rendent  ces  beautés  plus  lënfibies  &  pin 
frappantes. 

il  lëroitdonc  d  fôuhatter  d'abord  qu'bn  abandon- 
nât l'ulâgn  de  mettre  ea  mnfîqne  un  pfèatune  tel 
qu'il  (ê  pcélente  ,  &  qu'on  fe  donniii  la  liberté  de 
chaifir  ,  non  tëuloncnt  dans  un  même  pfeaumc , 
mais  dans  tons  les  plêaumes ,  Sr  fi  Ton  voidoit  même , 
dans  tout  le  texte  des  livres  Ikints ,  des  vetièts  aoa- 
lognet  à  une  idée  principale!,  ■-  8c  afiortis  entre  eux 
ponr  fiiemer  me  belle  laite  de  chants;  ces  verfëi^ 
pris  ça'8C  là  &  raccordés  avecinielUgence  ,  corn- 
pofcroïeat  bu  riche  raélar^  de  IcDtimcnts  8c  d'ima- 

Îes,  qui  donnerôîent  à  la  Mufîque  de  lacoulenrft 
jiGtraâèrCf  Bc  le  moyen  de  varier  fët  fomies  Si  de 
di^ofër  i  (on  gré  l'ordonnance  île  tes  tableaux. 

La  difliculié  le  réduit  i  vaincre  l'habitude,  St  peoi- 
être  l'opinion.  Mais  pourquoi  ne  feroil-oa  pas  daTM 
un  Mptet  ce  qu'on  a  &k  dans  les  fermons  ,  dans  Us 
prières  de  l'Églilë ,  où,  de  divers  palTaees  de  l'Ecrî- 
tuce  rapportés  i  un  même  objet ,  on  a  bimt  un  fênt 
analogue  Sc  &ivi  î 

Mais  une  difficulté  plus  grande  pour  le  iUnficicn, 
c'efi^'ëever  Ibn  ame  i  la  hauteur  de  celle  dn  pro- 
phète \  de  le  remplir ,  s'il  eft  poffible  ,  du  même  t(- 
p«it  qui  fanîmoit  ;  &  de  lâire  parler  i  la  Mufiqoe  un 
langage  fiiblimc ,  un  langage  divin.  C'efi  là  que  tous 
les  chaînes  de  la  Mélodie  ,  tonte  ta  pomçe  de  la 
déclamation,  toute  la  puti^ncé  de  l'harmonie,  doi- 
vent le  déployer  avec  magnificence:  un  beau  Motet 
doit  être  un  ouvrage  tnfpiré  ;  8c  le  mofideo  qui  coai~ 
po(ê  de  jolis  chants  8t  des  ckmirs  légers  lïir  Jes  pa- 
roles de  David ,  me  fèmble  profaner  la  harpe. 

Au  lien  dn  moyen  que  je  propofè,  pour  fcrmer 
des  chants  religieux  dignes  de  leur  objet  ^  on  a  ima- 
giné en  Italie  de  &ire  de  petits  drames  peux ,  qui , 
n'étant  pas  repréfêntéi  mais  Içulemenc  exêciités  en 
Concert  ,  lônt  affranchis 'par  lit  de  tontes  les  con- 
traintes de  ta  Icène  ;  ces  drames  (ont  en  petit  ce  que 
£>»  en  grui4»  fui  nos  théâtres,  AtbaU«,£Aher,& 
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JepMi  «n  Ih  WfipMa  Oratorio  ';  H  RMAalè  M  t 
donnf  Ait  modclfli  adnûnblej,  dont  U  phii  célèbre 
eft.avec  ni[()n,^ler«:rificed'Abnihatn.    - 

On  A  Ait  4u  Cenctn  Jpiriiuet  de  Plrit  qucl^um 
fbibles  elTaii  danc  ce  genre  ;  miïi  à  pt^fciu  (jue  la 
MuËqBe  vïpnandre  en  f-Vance  un  plus  grand  eilôr, 
&  qu'on  fiu  mieux  ce  qu'elle  demande  pMir'  nre 
touchantedi  fublime,  ily  anuiliou  deuoire-qu'eUc 
fera  dan^le  &cté  Ut.  ttiémei  piogr^  que  danc^c 
praËme^  /'■»>'.  Ltkiqijb,  dls.(^.iWi«HO/rrsL.] 

(N.)  CONCESSION.  C  f.  Figure  de  penftepar 
riitbimeDient,  qui  confUle  i  accotdcr  quelque  cholè 
à  celui  contre  qnî  on  parle ,  pour  en  ùrer  cnfuite 
un  plus  grand  avantage.  Voisi  cMMMM -ÂlafTiMan 
dctemiiielolioniMdu  refpoA  humftitk'^  Mardi  de 
U.  JL  fimaine  de  Caréms ,  Sur  U  Ài&ttl  humaiiU 
Part..!.).  .         .- 

»  Je  fais  qu'ilafl dn bienRaBcet'îirivitabl*!  ,  qiM 

*  U  çitté  ia  plus  attentive  ne  peut  refulër  aux  Qlà- 

*  get  ;  que  la  charîci  efl  pnuieote  ftjpivnd  diffï- 
»  rentn  forme)  ;  qu'il  &ut  fâvoir  queïquefoîg  ctre 
«  foiblearec  lesibibles  ;  6l  qu'il  jr  a  fôuTeptiïe  ta 
V  veetn  Se  dutnérice  i  fàroïr^ètrei  propoi ,  pour 
■  ainfî  dite ,  moins  veTtaeuX'iSt' moins  parfait,  Mail 
»  je  du  ^e  tout  ménagement  qui  netead'  qu'à  per- 
»  lîiadcr  au  Mond^  que  nous  approuvons  encote,lM 
»  abus  &  lëi  maximes  ,  &  qu'A  nous  mettre  i  cou- 

*  verftle  la  réputation  delêrvitears  d«  Jéfiii-Chrîft 
»  comme  d'un  titré  de  honte  &  d'infamie  ,  eA  une 
»  dilTitnulation  criminelle  ,  injurieulif  i  la  œajefté 
n  de  la  Religion  ,  &  moins  digne  tfexcufë  que  le 
»  dérèglement  ouvert  &  déclaré.  «  .  ' 

Voici  unautre  exemple  de  Boileav.  {Sat.  V,  f-xo,") 
Je  Tcux  que  la  rileur  de  Ici  lïeux  antiqbu 
Ail  fourni  de  niiiijce  lui  plat  vicillci  chianiquci  t 
.  -£t  que  l'uD.fU)  Cipcu,  pour'  bonotit  leur  aoA, 
Ait  de  iraii  ficutt  de  iii  doif  teat  fcallbn. 
Que  rrti  ce  vaia  anal  d'une  inutile  gloire , 
Si  de  ant  de  hhoi ,  cil  jbtci  4tnt  l'HiUolre , 
lE  ne  peut  tien  oSnc  ans  yeui  de  l'anirct*  , 
Que  de  Tieu»  parchemini  qu'ont  6pirpit*  les  veri  î 
Si  ^  tout  roKi  qu'il  efl  d'une  fource  divine , 
Son  ccEui  dcBient  eji  lui  E)  dipeibe  origine  ( 
Et  n'iriDi  lien  de  |riDd  qu'une  futic  Heti£, 
S*eadi>rt  diM  une  IjMie  de  (nolle  oilÎTeti  t 

Quelques-um  donnent  1  cette  figure  le  nom  grec 
SÉpitropt ,  qui  veut  dire  Permilpon,  8t  qui  apar  \i 
le  même  fêns  qne  Cameffion.  :  mais' je  crois  quil 
vaut  mieux  conCacrer  le  nom  SP.phrape  d  une  autre 
figure,  voifîne  es  effet  de  la  CoTueffion,  mail  qui 
en  ed  irès-différcnte.  (  f^oyex  ÉpijRr^Bi)  D'autres 
la  tioiiimeflt  l'a/homologie  ;  mot  inutile  pour  nous , 
puifjue  Tufage  a  prévalu  en  f,iïeur  de  ConctJJion. 
(  f^t>ye\  Pauhomologii.  }  (  M,  JfsjiugÈa.  ], 

CONCETn,  Cm.  [Cramfm.  &  Rhfi.^  Ce 
mot  nous  vient  des  ûaliess ,  ch*ï  qui  il  n'tÛ.  pas 
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prit  «n  aJuTaife  part  «emoM  wmt  iuMi.  N«w 
nous  en  CoautMs  (èrvis  peur  deiîgnW  indUinâv- 
ment  tentes  lés  peintM  d'eiprit  rechctcbéet ,  qua 
le  boa  goiît  ptolcrit.  {M,  I>ipsmt.) 

<N0  CONCLUSION,  CONSEQUENCE.  JTy» 

Cm  d«ux  tenaeslônt  (rnonymet  ,' «n  «ci  qu'il* 
déftgMni  é^lejnent  àti  UM  dépAulmte*  de  quel'- 
.qaec-au  ires  idées.  '  .  .'  i 
-  DiM  uq  raifb'nnetnent ,  h  ÇoneUifioH  eft  la  pru- 
^D&îon  qui  lùjt  de  Celles  qu'ort  a  «mployéee  contia* 
principes  ,  &  que  ronitofnniePiiéMKsea';  la  Conjé- 
furncrefl-la  liaUôn  «le  la  ConclupM-^-  avec  let 
préminës. 

Une  CoRclu^on  fçut  être  vraie  ,  quoique  la  CdfM 
yê^enerrohfaulfeiilfuffit,  pour  Tun,  qn  elle  énoèiçB 
un*  vérité  cé«llc;  &  pour  l'auto ^ ,  qu'elle  n'ait  ai^ 
cime  liaitbn  avec  Jes  prérstilCE.  Au  contraire  nn« 
C^iclujù>n'çe\a  être  fende  ,  qBoIque  1«  Cfjnfèquence 
lôit  vraie  :  c'ell  que  ,  d'une  [fàri ,  «lie  peut  énoncer 
Ml  jugement  faux  ;  &  de  l'autre  part  y  avoir  ère  liai-' 
lôn  néceflàire  avec  les  prémiiflVs  ,  tlont  l'une  Mi 
moitis  dans  ce  cas  eft  tlle-niêi«e- f^uff*. 

Quand  la  Conclafion  eUvraie  «  <t  la  Conpf^mrut 
huÀV;  on  doit  nier  la  C«mJe)f^tK*\,  «m  le  peut 
lâns  blefièr  la  vérité  de  la  CumMhn  :  c'eft  qu'alcfri 
U  négation  ne  tombe  que  fîir  la  Mifon  ide  cette  pro* 
po£tiw)  avec  les  picmifTes.  Quand  au  cbhcraire  la 
Cont'i^an  efi  faufft ,  8;  la  CTon/r'^urncr  vraie  i  on 
peai  accorder  la  Cnnfiqitence  lâiu  admettre  la  fauf- 
[été  énoncée  dans  ta  Conchtjîon  :  ce  qu'on  accorde  ' 
ne  tombe  alors  que  fiir  la  liaiCbn  de  cette  prapAlîlÎDn 
avec  les  préœiflec  ,  S(  non  fur  la  valeur  même  de  U 
propofîtîon.  ' 

Pour  un  raifônneroent  par^t ,  il  faut  delà  vérité 
dans  toutes  les  propofitiont  ,  &  uRf  Confé'fuettce 
juAe  entre  les  prémiflês  &  1»  Conctufion.  La  pim 
mauvaife  elpéce  fèroit  celle  d<vt  la  Conaùifion  Kla 
Con/éqaence  fèroient  également  faillies  ^  ce  ne  ferait 
pas  même  un  raifonnemenL 

La  Conelujion  d'un  ouvrage  mcS  quel^tielbis  la 
récapitnIa*ion  ;  quelquefois  c«ft  le  fîimmiire  d'una 
doârine  dont  l'ouvrage  a  cxpoCè  ou  établi  lesprtn- 
cipes.  Les  divertès  p'opolKÎons  qui  énoncent  cetta 
doânne  fondée  fur  les  principes  de  l'odvrage  ,  (âni 
y'étre  exprefiifment  comprilës,  font  ce  qu'on  an  ap- 
pelle les  Conséqueneti» .{  M.  £bàuzèx.  ) 

■  (N.)  CONCLUSION,  CONSÉQUENT.  Syn. 

C'eà,  lôus  deux  nomstc  fuus  deux  al|.eâ«  d  lïS^. 
fents  ,  la  ptopofition  déduite  des  prémilT'is  d'un 
raîfônr.ement.  Quand  on  l'appelie  dinclufion  ,  on 
U  regarde  fîm^ement  comme  poflérieure  aux  pré-  ■ 
mifles  ,  dan»  lesquelles  elle  doit  être  coinpri(ê  t 
quand  on  l'appelle  Confiqutnt  ,  on  la  regard* 
comme  déduite  des  ptémifles  ',  dor.*  elle  eft  un* 
&ite  néceflàire. 

Lorrqu'on   admet  certains  principe»,  en  «n  tir* 
des  Conclufioni  abfîirdes  par  des  raifonneifteuis  en 
bonne  forme  :  alors  Pabfiinlité  du  Çonféqtum  icn 
LU  % 
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tombe  (îir  ieS  prémiJIês,  parce  qtfe  lejâuxne  pint 
aroÎT  avec  le  vrai  aucune  liaifon  D«ccflàire. 
:  Si  ie.  ,Confifûuent  cft  équivoque ,  de  marière  que 
iians  l'un  dei  teas  il  (bit.  bien  déduit  des  prémifles 
&  qu'il  y  tienne,  81  que  dans  l'autre  léns  A  en  fbit 
fnal  déduit  faute  de  luïCbn  ;  c'eû  le  cai ,  en  termes 
d'Éule  ,  de  dillinguer  le  Confcquent  :  dans  le 
Btemier  membre  de  la  didinâion  ,  on  détermine 
le  (èns  félon  lequel  la  Canclufion  cA  .Hée  avec  lei 
prémilTes ,  &  aloti  on  atcorde  le  Confifuent;  dans 
1;  fécond  meiid)ie  de  la  diâinâîon ,  on  déieimîne 
le  fcns  (êlon  lequel  la  Conelufion  n'a  avec  les  pré-- 
milT»  aucune  UaiTon ,  &  alon  on  nie  le  Confiquem. 
(JU.  SBAuziB.) 

-    CONCORDANCE.  U.  Cramm.  Ce  que  je  vai» 
dire  ici  Itir  ce  mot,  &  ce  que  jt  dit  ailleun  (iir  qvel:' 

Ïùfiauttfsde  tiiËma^fpèce,  n'ejl  que  pour  les  per- 
inaes  pour  qui  cei  moti  ont  été  faits ,  &  qui  ont  à 
en  en&ignet  ou  à  en  étudier  la  valeur  &  l'ulàge^  les 
autres  feront  n^x  de  paflêr  à  quelque  article  plus 
intérefliint.  Que.  H,  malgré  cet  avis  ,  ils  veulent  s'a- 
niuferd  lirece  quc^iç  dis^t  h  Concordance ^  je 
\tt  prie  de  iôn^  qu  on  parle  en  anatomiUe  i  faine 
CAme  y  en  ^rjlconfiilte  aux  écoles  de  droit ,  &  que 
je  dois  parler  en  »aiiimairien  ,  quand  j'explique 
^quelque  terme  de  Grammaire. 

Pour  bien  entendre  le  mot  de  C^ncordanct ,  il 
làut  ob^Tver  que  félon  le  fyfiême  commun  des*graxiv 
jnairiens,  la  Syntaie  fê  divifê  en  deux  ordres;  l'un 
de  convenance,  l'autre  de  régime,  méikadedel'.  R, 
à  la  ttu  du  traita  de  la  Syntaxe  ^  p.  }f5.  La  Syn- 
taxe de  convenance ,  c'e$  ruoiformîté  ou  reJTem- 
blance  qui  doit  fe  trouver ,  dans  I4  même  proportion 
ou  dans  la  même  énonciadon ,  entre  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  les  accidents  des  mots ,  £ffio~ 
lium  accidentia  i  tcU  font  le  eenre  ,  le  cas ,  (  dans 
les  langues  qui  ont  ^es  cas}  le  nombre,  &  la  per- 
ibnne  ;  c'eA  a  dire  que ,  fi  un  flibtlantif  ic  un  adjeâif 
font  un  fèns  partiel  dans  une  ptopoCtion  ,  &  qu'ils 
concourent  enfëmblc  i  ibrmer  le  fcns  total  de  cette 
propofïtion  ,  ili  doivent  être  au  même  genre  ,  au 
même  nomibre,  K  au  même  cas.  C'efl  ce  que  j'ap- 
pelle Uniformité  £açcidemi  ,  &  c'efl  ce  qu'on  ap- 
pelle Coneoidance  ou  Accord. 

Let  grammairiens  diAisguent  plulîenrs  fortes  de 
Coneordanees. 

1°.  La  Confortfonire  ou  convenance  de  l'adjeâiT 
9Yec  fôn  fûbAantif:  I>eus  fanStts  ,  Dieu  laini  : 
Jan3a  Maria. ,  faintc  Marie. 

i",  La  convenancedu  relatif  avec  l'antécédenfi 
IDtuf  qiiem  adoramitr ,  le  Dieu  que  nous  adorons. 

)*.  La  convenance  du  nominatif  avec  fôn  veriw: 
Peiriaiegii,  Vitnt)i.t\  Peirus& teuhu legiau, 
Pierre  &  Paul  Ufent- 

•i".  La. convenance  du  re^HniËfavec  l'ûiterroKa- 
iif ,  c'eft  à  dire ,  de  la  réponlë  avec  ta  demanik  : 
D,  Quis  le  rtdtmit  ?  R.  Chrifius. 

jK  A  ces  CoTKordancts  ,  la  méthode  de  P,  R.  en 
tpiit  tacotc  une  autre  ,  qtâ  cfl  celle  de  l'acculâtif 
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avec  l^infipiiîf ,'  Petrum  effi  do^im  ;  it  qui  lait  un 

fcni  qu^  efl  ,  ou  le  ftjet  de  la  propofition  ,  ou  le 
terme  de  l'aâion  d'un  verbe.  Oh.  en  trouvera  des 
exemples  au  mot  Construction. 

A  l'égard  delà  Syntaxe  de  régime,  Hégir,  dilênt 
^es  grammairiens  j  etjl  lorfqu'an  ttmtcn  obëge  un 
autre  4  occuper  telle  ou  telle  place  dwis  le  dif- 
cùurt ,  ou  qu'il  lui  itnpofe  -la  loi  de  prendre  une 
telle  lerminaifon  j  .&  non  une  autre,  Ce&  aînfî  que 
amo  régit,  gouverne  l'accufatif,  &  que  les  pripoS- 
tions  de  f  ex ,  pro  ,  &c,  gouvernent  l'ablatif. 

Ce  qu'on  dit  communément  lîir  ces  deux  lôrtes  de 
Syntaws ,  ne  ibe  paroit  qu'un  langage  métapho- 
rique^ qui  n'éclaire  p^  l'écrit  des  ]euneigens  ,  8c 
Ïiiles  accoutume  à  prendre  des  mots  pour  des  clio- 
s.  Il  eft  vui  que  l'adjeAif  doit  convenir  en  genre  y 
en  nombtw-,  Bf  en  cas  avec  Ton  fhbflantif  :  mail  pour- 
quoi f  Voici  ce  me  femble  ce  qui  pourroic  cfre  oltle- 
ment  lùbflitué  an  langage  commun  des  granuBoi- 
riens.  f 

]rfautd.'al>ordétdilirçoinmettn  principe certam, 
que  les  mots  n'ont  entre  tux  de  rapport  gramma- 
tical,  que  pour  concourir  d  former  Ain  Insdans  la 
même,  propofition  ,j&  (êlon  la  conftruâion  pleine; 
car  enfin  les  terminaifôns  des  mois  &  les 'autres  fî- 

f;nes  que  la, Grammaire  a  trouvés-  établis  en  cbaque 
a^ue,  ne  lônt  qu»des,^gnes  do  rapport  que  l'ef^ 
pritcan^t  entre  les  mots  ,  félon  le  fétu  particulier 
qu'on. veut  lui  faire  exprimer.  Oc,  dès  que  l'^fem- 
ble  des  mots  énonce  tm  téns  ,  il  fait  udc  propontioa 
ou  une  énonciationt 

.  Aiiùî,  celui^i  veut  faiw  entendre  la  taifôn  grain* 
maticale  de  quelque  phrafë,  doit  commencer  pac 
ranger,  les  mpts  lélon  l'ordre  lïiccefT^  de  leurs  rap- 
ports ,  par  leiquels  féuls  on  apperçoit  ,  après  quela 
phrafe  efl  finie,  comment  chaque  mot  concourt  i 
ibrmêr'le  fêns  total, 

Enfùtte  on  doit  exprimer  tous  les  mots  fôusenten- 
dus.  Ces  mots  font  la  cauié  pourquoi  un  mot  ^oncé 
a  une  telle  lerm'nailôn  ou  une  tule  polirion  plus  rôt 
qu'une  aytre.  Ad  Cajtorij  :  il  efi  évident  que  la 
caufé  de  ce  génitif  Cafloris  n'eA  pas  ad^  c'efl  ^dtrte 
qui  eH  (ôuientendu  ;  ad  txdem  Cafioris ,  au  temple 
de  Callor. 

Voilà  ce  que  fenicnds  pat  Faire  la  conJlruSion  ; 
c'eR  ranger  les  mots  félon  l'ordre'par  lequel  Icul  ils 
font  un  fêh(. 

Je  conviens  qne..  félon  la  confIruAton  nfûelle,  cet 
ordre  ell  ftfuveni  interrompu  ;  mais  obtërvei  que 
l'arrangement  le  plus  élégant  ne  formeroit  aucun 
fêns.  Il  apr^s  que  la  phrafe  efl  finie  l'etprît  a'apper* 
cevoit  l'ordre  dont  nous  parlons.  Serpeiuem  viM  :  La 
tennioaifôn  de  Jirpenttm  annonce  l'objet  .que  je  dis 
avoir  ru;  au  lieu  qu'enfran^is  lapofîtionde  ce  mol, 
qui  eft  apris  le  ven>e ,  eft  le  Cgnc  qui  indique  ce  que 
j  ai  vu. 

Otifêrvez  qu'il  n'y  a  que  deux  fortes  de  rapports 
entre  ces  mots  ,  relativement  i  ta  conâruâion, 

I.Rapport,  ou  raïTon  d'identité  (A.  idem^  le  màne.) 

U.  Rapport  de  détecmioatian. 
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1 .  A  fépti  do  n^jon  d'Idemiré ,  il  «fl  ^yîdailt 
Çue  le  qualificatif  ou  adjeâif,  aulTi  bien  quf  le  verbe, 
ne  font  au  fond  qOe  le  lub&aitdf  mËmc  confidér^ 
avec  la  qualité  que  l'adjcâîf  énonce  ,  ou  avec  la 
manière  d'être  que  le  verbe  atnibue  au  fûbftantif; 
linfî,  l'adjeftif  &  leverbedoïveni  énoncer  les  mimes 
accidents  de  Grammaire  ^  aoe  le  itibâantif  énonce 
d'abord  ;  c'e^  à  dire  que ,  fi  le  liibftantîfefl  aufln- 

fiulier  y  l'adjeâif  &  le  verbe  doivent  are  ail  iîn^- 
ier  ,  puiâu'ils  ne  fôat  que  Le  fûbftantif  même 
confidèré  ftus  telle  ou  telle  vue  de  l'efpiii, 

IleneAdemémcdugenrCidt  la  perlônne,&  du 
cas ,  dans  les  lang^ues  qui  ont  des  cas.  Tel  eft  l'efièt 
du  rapport  d'ideuuté  «  &  c'eft  ce  qu'on  appeDe  Con- 
cordance. 

•*  A  l'égard  du  rapport  de  détemùtiadan ,  cotnni» 
BOUS  ne  pouvons  pas  communément  énoncer  notre 
penfée  tout  d'un  coup  en  une  (êule  parole ,  la  nécef^ 
fité  de  l'Élocution  nous  &it  recourir  i  plufieuR  mots, 
dont  l'un  ajoute  à  la  Cgnificaiion  de  l'autre  ,  ou  la 
lellrnnt  éc  la  modifie  ;  enlôrte  qu'alors  c'eft  l'enlèm- 
blc  qui  ferme  ie  fêns  que  nous  voulons  énoncer.  Le 
npport  d'idenciié  n'exclut  pas  le  rapport  de  déicr- 
mmadon.  Quand  je  ihVAommtJitvant,  ou  Itjà- 
vdnr  Aomnte,  yavon/ modifie  &  oéiermioe  Aotn/ru; 
cependant  il  y  a  un  npport  d'identité  entre  kommt 
ttjiivaia  ,  puîfque  cesdeuK  roots  n'énoncent  qu'un 
même  individu  qui  pourroit  être  expriméen  un  Aul 
mot,  doSoT, 

A^is  le  rapport  de  détermination  fe  trouve  (ôo- 
Vjent  lâM  celui  d'identité.  Diane  Aoiifoeur  £Apol- 
ion/'il  jr  a  un  rapport  d'identité  entre  Diant  & 
faïur  :  ces  deux  mots  ne  font  qu'un  fèul  8c  même 
individu  t  8t  c'eft  four  cette  feule  railôn  qu'en  latin 
ils  font  au. même  cas,  &c.  Diana erat foror.  Mais 
U  n'y  a  qu'uu  rapport  de  détermination  entre  faeur 
&  Apollon  i  ce  (appert  eft  marqué  rn  latin  par  la 
terminaiion  du  génitif  deâinée  à  déterminer  un  nom 
HtCpcce  \  foror  jipoUinij  ;  au  lien  qu'en  françois 
le  mot  d  Apollon  ell  mil  en  rapport  avec  fœur  par 
Il  prépolînon  de^  c'cA  ^  dire  que  cçtte  gfép«fiuon 
tùt  connoitre  que  le  motqui  la  lîùt  jmnuine  le 
nom  qui  la  précède.  -v 

Pierre  aime  la  vertu  ;  Il  y  a  Concardamt  on  rap- 
port d'identité  entre  Pierre  le  aime  ;  &  i|  y  a  rapport 
de  détermination  entre  aime  Se  venu.  En  fran^is  , 
ce  rapport  e(l  marqué  par  la  place  ou  polîtton  du 
iqot:  ainfî,  venu  eft  xfrtiaime:  au  lieu  qu'en  latin 
ce  rapport  efl  indiqué  par  la  temûnaifôn  vinutem  , 
&  il  eft  indifièrent  de  placer  le  mot  avant  ou  après 
le  verbe  ;  cela  dépend  ou  du  caprice  &  du  goùi  par- 
ûculier  de  l'écrivain ,  ou  de  l'harmonie ,  ou  du  con- 
cours plus  ou  moins  agréable  des  Tyllabes  des  mois 
qui  précèdent  ou  fiiîvent. 

Il  y  3  autant  de  fortes  de  rapports  de  détermination, 
qu'il  y  a  de  queâîons  qu'un  mot  i  déterminer  donne 
uett  ae  faire  :  par  exemple ,  le  roi  a  donné,  hé  quoi  ! 
une  penfion  ;  vcnià  la  détermination  de  la  cholè  don- 
née ;  nuis  comme  penfion  eH  un  nom  appellatîf  on 
d'elpcce  ,  on  le  déicisùue  encore  plus  ptécifSmciu 
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M  ajoutant ,  uhc  penjion  de  cent  pifioUs  :  c'efl  la 
détûminatioa  du  nom  appellaùf  ou  d'e^ice.  On 
demande  encore,  d  fui?  on  répond,  i  N.  c'eftU 
déterraînation.de  la  pn&nne  à  qut ,  c'cft  le  rapport 
d'atttUiution.  Ces  trois  fortes  de  déterminations  ftnt 
auffi  direâes  l'une  que  l'autre. 

Un  mot  détermine  i*.  un  nom  d'è^èce ,  yô/'or 
ApoUinis, 

X'.  Un  nom  détermine  un  verbe ,  amo  Deum. 

j°>  Enfin  imnom  détermine  une  prépofîtioni  à 
mont  Cttfarij ,  depuis  la  toort  de  Céfâr. 

Pour  faire  voir  que  ces  principes  font  plus  féconds, 
plus  lumineux ,  8c  même  plus  aïfés  i  fâtfir  que  ce 
qu'on  dit  fonmiunémem ,  &iiàns-en  la  comparai  Ion 
8c  l'applîcarïon  à  la  r^le  coaimine  de  Concordance 
entre  l'interrogatif  8t  le  rtlpanfi£ 

Le  refponfif ,  di^on  ,  doit  £tre  au  m£mc  cas  que 
i'interrogaiif,  D.  Cuis  tt  rtdemit  1  R.  Chri^s  : 
Chrifius  cfl  au  nominatif,  dit-on  ,  parce  que  1  viter- 
rogatif  quis  efl  au  nominatif. 

D-  Cujuiefi liber}  R.  Pttri  ; /•«rieflattgéniôfi 
parce  que  cujuj  cfl  au  génitif^ 

Cette  règle ,  ajo&te-t-on  ,  a  deux  excepdons.  i*. 
Si  vous  Wpoadez  par  un  pronom,  œ  pronom  doit 
être  au  nonûnatif.  D.  Cujut  efi  liber  i  R,  Mou. 
ïo.  SI  le  refponfif  eft  un  nom  de  prik  ,  on  le  met  i 
l'ablatif.  D.  Quaiui  tmifliJ  R.  Decem  affîiuj. 

Selon  nos  principes ,  ces  trois,  mots  quij  te  rtde-  • 
met  fant  un  tija  particulier  ,  avec  lequel  If  i  mots 
de  la  réponfe  n'ont  aucun  rapport  grammatical.  Si 
l'on  répond  Chri/ius ,  c'efi  que  le  repondant  a  dans 
l'efprit  C/triJIuj  redemit  me  :  ainfi  Chrifius  eA-an 
nominatif ,  non  i  caufè  de  quii  ,  mais  parce  que 
Chrifluj  eft  le  (iijet  de  la  propolltion  du  rendant  « 
qui  aurait  ptl  s'éiràncer  par  la  voix  pafiîve ,  on  don- 
ner quelque  autre  tour  à  la  réponlê  fânt  en  aliétec 
le  fêns. 

D.  CupueftUberl  R.  Pétri  ,  c'efl  à  dire',  Ma 
liber  ejl  Hier  Pétri. 

D.  Cajuj  ejt  liber  1  R.  Jfeits  ,  c'eH  i  dire,  iie 
Hier  efi  liber  meus. 

O.  Quanti  emifli  t  R.  Decem  aïïihus.  Voici  li 
conflruction  de  la  demande  ti  celle  de  la  réponfe. 

D.  Pro  prtEtio  quami  terlt  emifii  1  R.  Emî 
pro  decem  aÛîbuj. 

Les-motsTiantune  fois  trouvés  8c  leur  valeur  auflî 
bien  que  leur  deAinitîon',  8e  leur  emploi  étant  dé- 
tertuiaé  par  l'u&ge  ,  l'arrangement  que  Ton  en  fait 
dans  la  propoGiion  fëlon  l'ordre  fucceflif  de  leurs 
relations  ,  ^  la  manière  la  plus  fimple  d'analyftt  la 
penfée. 

Je  fais  bien  qtrïHr  a  des  grammairiens  dont  l'el^ 
prit  t&  afTez  peu  phiiofophique  pour  défàpprouver  la 
pratique  dont  je  parle ,  comme  fi  ceoe  pratique  avoit , 
d'autre  but  que  d'éclairer  le  bon  ufàRe,  &  de  le 
faire  (ùivre  avec  plus  de  lumière,  8t  par confiquent 
avec  plus  de  goût  :  au  lieu  que  fans  les  connoîliances 
dont  )e  parle  ,  on  n'a  que  des  obfèrvations  méchani- 

Îues  qui  ne  produifènt  qu'une  routine  aveugle ,  8t 
ant  il  ne  réfulte  aucun  gtin  t^f  l'e!priu 
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Pri(cl«n  t  gnAtoainoti  cJlèbn,  qoi  T^wit  i  I9  Sn 
iu  V.  fiicle  ,  dit  que ,  conniB  U  y  a  daiu  l'^rïture 
une  nifôn  de  l'amluamenE  d«t  leuret  pour  en  faire 
in  mioti  t  il  y  a  iga^meat  une  railôn  de  l'ordre  dei 
Vou  pour  tbrnwi  les  feu  pardculian  du  tlilcMirs,  &- 
que  c  eA  s'cgaicr  étringetncnt  ^e  d'avoir,  une  autre 
penl2e,- 

JVt'u»  re^a  ratio  fcripturix  dacet  l^tieramm  oon- 
graam}un3uratn,ïicttiarti  reitumoraiionis  comfo- 
jkioaem  ratio  ordiniuiaaisofiiindii,  SiiUi  quixri  cou- 
J\t  ordinis  tteoientartan  ,  jie  etiam  di  ardinaiioM 
cafiiumù  ipJ'ar^M  partium  orationù  JoUi  quiori. 
Quidam  fue  foianum  imptriiia  ^lumrtnus ,  aïunt 
non  gporttrt  de  hujufcentodi  rébus  qutxrere  ,  Jufpi- 
ctimti  Jàrtuitaj  ejf'è  oïdinatioMis  pojitionti  ;  quoâ 
txijlimiire penitài fiuitum  ejl.  Si  auiem  inquibuf- 
éitm  cenctdu/utj^  ordiatuiorurt ,  Jiectjft  ift  nian 
in  omnibui  (am  canetiiere,  (  PrifcUnus  de  eonfiruéf. 
tib.  XVII ,  /b*  iniùo.  ) 

A  l'autorité  de  cet  ancien  ,  je  mo  contenterai  d'a- 
jeSteir  celle  d'uB  célèbre  gmnniairieii  du  XV.  £êcle, 
qui  avoit  kii  pendant  pjut  de  30  u»  pcincîpal  d'nn 
collège  d'Altcmagne. 

ia  gramntiiài:û  dUSanam  iynuitî  >  pKttorum 
plurimura  initftjl  Ut  iaicf  exponeadum  non  Kodà 
Jenfum  plurihuj  verhis  uicamipte  ac  canfiui  coA- 
eerviitis  reddant  ^  fitl  digtriou  etiam  ordine  gram-- 
matieo  vaces  aliâijusperiadi ,  qitnalio^ui,  apud 
autores  acri  auriuin  judicia  cùràiiUntes  ,  rhetoricâ 
compoStione  cotaniflae  fimt.  Hune  veriorumordi- 
nem  apueris  in  inttrprettindo  ad  urtgufm  exigtre 
quidaant  utUitatis  d^erat ,  tgo  ipfe  ,  gui  duos  6r 
iriginta  fan  annoj  magifie ni  fardes  ,  moieJUas  ; 
tu  euros  pettuU  ^  non  femel  expertus  fuiu  :  iliienim 
hae  via  ,  fixis  ,  ut  aiane  y  oeulis  imuentur  aceu- 
ratiàfipu  animadvertum  quot  v^ces  (ènfunt  aijol- 
vani  ,  quo  paila  diSionum  flruSura  cohtBttiit  , 
quot  modîs  fingulis  omaiias  Jtnffila  verba  refpon- 
aeant  ;  quod  quidem  fieri  nequit ,  pr»cipûi  itt 
tongiusiMlâ  periodo  ,  nifi  hoc  ordine  ,  veùtti  per 
fcàlarum  grâdus  ,  perfingulas  ptriodi  panes  pra- 
grediantur.  (Cra/nmaticee  ariLx  mjiituiio per  Joaa- 
mm  Sufembrotum ,  RaveJ^urgii  Ludt  magi/ïrwn  , 
jant  denuà  accurati  confignata.  ^aSteiw,  an.  i  t  ^9') 

C'eft  ce  qui  ait  qu'on  troure  li  (ouv«nt',  dans  les 
anciensconifflentateur9,ielique  Cornutu)  Servius, 
Donat,  ordo  efi.  Sec  C'eft  lulli  le  confëil  que  te 
P.  Jourenci  doaae  aux  maître^  qui  expliquent  des 
auiÀira  latini  aux  jeunet  gens  ;  le  point  le  plus-  im- 
ponam  ,  dit-il  ,  «A  de  s'atracher  d  bien  f^ire  U 
Conflraâion.  Explanario  in  duobus  maxime  eon- 
fiftlt  ;  lû.  in  expoaentto  verborum  ôrdine  ae  firuc- 
lurà  orationij  :  »<>.  in  vocum  obfairiorum  expofi- 
lione,  (  Ratia  difiendi  &  doeendi  Jof,  Jouvenei , 
X  J.  Parifiis  ,  1715.)  Peut-être  feroiiU  plus  i, 
propoi  de  comtnencer  par  expliquer  h  valeur  dei 
mo» ,  arant  que  d'en  6iire  la  confltuAîen.  M.  SoUin, 
Tràiti  des  Éludes ,  infile  aufTi  en  plus  d'un  endroit 
fiir  l'imporunce  de  cette  pratique  >  ft  fui  l'utilité 
^ue  les  jeuiMs  getu  n  tctircat. 
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<jtt  uAn  eA  (i  bien  fondé  en  tnAii^qti'îitftre' 
oamxMnittc.  Itiîvt  par  tous  les  grands  mainet.  3è 
voudrots  lènlement  qu'au  lieu  de  tè  borner  lo  pur 
fèfltlinent ,  on  s'èlev  ji  peu  i  peu  i  la  eonnoiiraiice  d« 
la  propofltioR  it  de  la  période  ,  pultque  cette  CennoiC- 
fânce  eft  la  raifiHi  de    la  conSruâion.    (  J/*.  ixr 

» 

CONCORDANT,  adj.  Kh/tor.  Vers  eoncor-t 
dams  f  ce  Ibnt  certains  vers  qui  ont  quelques  moti 
communs  ,  Si  qui  renferment  un  (eus  oppofït  ou  difiS-» 
EMt,  fartai  pat  d'auti«s  mots  ;  tels  que  ceux-ci: 


wjïW; 


fimai. 


(MO  CONCRET,  E,  adj.  C'efi  l'oppefiÇft  le  cor. 
relatif  àLÂbfirait.  (  foyej  Ab«Tkactioii  ,  Aijv 

TKAIKS  ,   AUTHAIT.  ) 

Abfirait  fi^nifie ,  Confidéré  hors  et  fôn  lîijet , 
réparé  du  lû)et  par  la  pcnfée:  Concret,  ati  cas- 
traire  ,  %nifie  ,  Confioéré  dans  le  iujet  &  arec 
le  rujet  Dilôtis  mieux,  ce  font  les  lennecqui  lônt 
^Jtraits  ou  concrets  :  on  terme  eâ  abfimtit ,  quand 
il  exprime  quelque  qualité  ,  quelque  mutére  d'Are 
cofifidéfée  en  elle-même  Se  bok  de  tout  lùfct  ;  un 
terme  cQ  concret ,  quand  il  exprime  nn  &)«  quel- 
conque revêtu  de  (es  qualités  ,  de  Tes  maBiÂrts- 
d'être.  Tel  eil  (itr  cela'  le  langage  ordinaire ,  çpSi 
eS  Tufp^tibie ,  je  crois  ,  de  que^ue  ainéUaeatioB. 
i  Foyei  htn%kcnv,  )  (  M.  BmÂtrMts.) 

(N.)CONCUPISCE\CE,  CtJPIDITÉ,  AVi-i 
DITE,  CONVOITISE.  Synonymes. 

La  Concupifcence  eft  la  difpoâtîon  habituelle  de 
i'ame  i  déltrer  les  biens  &  tes  f4ailîrs  (ènltbles  ; 
la  Cupidité  en  eft  le  défif  violent:  Yjividîté  en 
cfi  un  dé^r  infatïable  :  la  Comoitife  en  efl  un  d^fir 
illicite. 

l^-CùHeimiJbfrKe  eft  une  lûite  du  péché  origi- 
nel: le  renoncement  i  ât-méme  eft  le  remède  que 
piopofê  l'Évangile  contre  cette  maladie  de  l'âme. 
Ce  renoncement ,  aufTi  inconnu  1  la  Pfailolôphie  hu- 
mùne  que  l'origine  &  la  nature  du  mal  dont  il 
e(I  le  remède ,  »<polè  beureulêment  le  chrétien  i 
réprimer  l«  emportements  de  h  Cupidité,  i  prêt 
CTire  des  bornes  railônnablet  i  V Avidité ,  i  déteflec 
toutes  les  injuSicesde  ht  Convoitife,  (JÛ.  Beauzèm.) 

m.)  CONDITION ,  ÉTAT.  Synonymes. 

La  Condition  a  plus  de  rapport  au  rang  qu'on 
tient  tlans  les  divers  ordres  qui  forment  Tècoiiomie 
de  la  réBubiique,  h'Éiat  en  a  davantage  i  l'occu- 
pation ou  au  genre  de  vie  dont  on  fait  prolëfliini. 

Les  richeïïes  nous  fort  airéii:ent  oublier  te  degré 
de  notre  Condition  ,  S:  nous  détournent  quelque- 
fois des  devoirs  dé  notre  f/di.      * 

Il  eft  diâicile  de  décider  fur  la  différence  des 
Conditions ,  &  d'accorder  H-deiliu  les  prûeotioiw 
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iet  iivert  États  ,-  U  ^  ■  beaucoup  de  ||R»  Ipn  n'en 
|ngeni  que  par  le  bcillanc  de  ta  dipen%. 

Quelques  perlônnet  font  valait  lear  Condition , 
iiute  de  bien  connoitre  le  juSe  mérite  de  leur  État, 
(.L'abhi  CitiARD.} 

(N.)  COMDITION  (DB),-  DE  QUALITÉ. 
Synonymes. 

La  première  de  ces  expreflïons  i  beauump  ga- 
gné (ur  l'autre;  mais  quoique  fôuTent  trèi-(yno- 
nymea  datu  la  bonchc  de  ceux  qui  s'en  lêrvenc , 
elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre  ligniâ- 
catlon  le  caraAère  qui  les  dîllingue ,  auquel  on 
cil  obligé  d'avoir  égard  en  certaioes  occ>fiens  pour 
('exprimer  d'une  maiùére  convenable. ,  De  Qualité 
enchérît  (ur  dt  Condition  ;  car  on  €t  fert'de  cette 
dernière  expreflîon  dam  l'ordre  delà  Bourgeoise  , 
Bi  l'on  n«  peut  Ce  lèrvit  de  l'autre  que  dans  l'or-* 
dte  de  ta  NoblefR.  Un  homme  ni  roturier  ne  fi» 
.  jamais  un  honvne  de  Çualiié-y  nn  homme  rié  dam 
la  robe  ,  quoique  totorier,  le  dit  homme  de  Con- 

\ï  (êmbJc  que  de  tout  les  citoyens  partagés  en  deux 
psrûoos,  les  gCM  éi  Càmdirion  en&fTent  une ,  ft 
le.peaple  l'autre  ,  dîQingnéei  entre  eltët  par  la  na- 
ture des  occupations  civiles;  les  uns  s'atiachaM  aux 
emplois  aMa,  les  autres  ,  aux  emplois  Hcratifs  : 
&  que,  parmi  les  pcrlèiuiei  qui  campolënt  la  pre- 
iniàre  ponûm ,  celles  qui  lônt  îlluftrées  par  la  naif^ 
ûnce  y  fôient  les  gens  ^  ÇuaiiU, 
■  L.es  pedbnntt  de  Condition  ]oigntRt,idetmctun 
culiivcn  ,  dee  tsaitièreg  polies  ;  &  tes  gens  de  Qua- 
lité ant  ordinairement  des  fèntimenu  élevés. 

Il  arrive  (ôuvent  que  les  perfônnes  nouvrile- 
meni  devcnuei  dt  Condition  donnent  dani  la  hau- 
teur des  manières,  croyant  en  prendre  de  belles; 
c'eli  par  li  qu'elles  le  trahiflent,  fc  fent  lùr  l'tlprit 
des  autres  nn  effet  (ow  contraire'  à  leur  inteniion. 
Quelques  gens  de  Qualité carSon^t\t  l'élévation  des^ 
Kntîmentt,  vrec  1  énormité  des  idées  qu'ils  &  font 
fiir  le  mérite  de  ta  nailTande  ,  afllèAant  cftitinuel- 
.lemcnt  de  s'en  targuer  ft  de  prodiguer  les  airs  de 
mépris  pour  tout  ce  qui  elt  Bourgeoise  ;  c'eA  un 
défaut  qui  leur  fait  beaucoup  plus  perdre  que 
ga^er  dans  l'cAime  des  hommes ,  foit  pour  leur 
perlônnefeit  pour  leur  iamilte.  {VaBU  GittAtiB,  ) 

fN.)  CONDITIONNELLE  (  Coujohctiom  ). 
Les  Conjonâioni  eondiiiùnneUes  lôtR  celles  qui 
déJignenr,  entre  les  propofîtions ,  une  HaîCbn  condi- 
tionnelle d'exiSence ,  fondée  fur  ce  que  la  féconde 
eA  une  (îiite  de  la  fîippa(îtion  de  la  première.  Elles 
(ont  ainfi  nommées ,  parce  qu'elles  ftrveni  â  énoncer 
conditionntlUtnent ,  te  non  paHiivement  ,  la  pre- 
mière des  deux  propofîtions. 

Les  latins  ont  trois  Conjonâioni  eondiiionnelUs 

hien  reconnues  ;  _^  ^  n//î,  ^fin:  nous  n'en  avons 

que  deux  en  françois  ;  fi  tifinon.  Le  fi  latin  étoit 

"ne  Conjonâion  conditionnelle  pafîtive  ;  nifi  étoic 

'gatire.  Four  nous ,  nous  nous  lèryoïu  de  fi  dans 
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Ici  deox  CM  !  Il  viendra ,  »  fli  t^fairei  U  per- 
meitent ,  li  yiln  devoir  ne  U  Tftieni  pat. 

C'eA  encore  le  même  si  conditionnel  que  nous 
employons  dans  les  phrafes  où  les  latins  (è  ftrvoient 
d'fin  ,  d'orrum,  ou  de  l'enclitique  ne  ;  comme  Je 
ne  fais  ti  cela  efi  vrai.  Les  grammairiens  ont  cou- 
tume de  dire  qtie  ,  dans  ce  cas  ,  c'efl  une  panteule 
dubttatire  ;  8e  le  Diâiomiaire  de  l'Académie  le  dit 
de  mcme<  Mais  le  doute  Ac  l'incertitude  des  phralès 
S*  /î  eft  employé  daiTs  «  fèiu,  &nt  toBJouts  mar- 
qués par  le  verbe  qui  précède  cette  Conjonftîon  : 
je  ne  Jais  9i ,  je  doute  1 1 ,  on  demanda  si ,  dites- 
moi  si;  8cla  Conjonétion  efl  toujours  conditionnelle. 
Je  ne  jais  ,  je  doute ,  on  demande  ,  dhis-moi  si 
cela  ejÈvraii  c'eS  1  dire ,  si  cela  efi  vrai .  je  ne 
U  fats  pas  ,  fen  doute  ,'on  U  demande  ,  dites-le 
mai  :  8c  non»  employons  nrfme  afTez  fbuvent  ce  ■ 
fécond  tour  en  frni^is.  Ce  qui  a  trompé  m»  gram- 
mairiens ,  c'ell  qtr'en  eETet  an  eft  une  Conjonâion 
condiiiormefle  ^  qui  renferme  en  outre  l'idée  accel^ 
fôîre  du  doute  ;  &  c'efl  pour  cela  qu'elle  s'emploie 
i  la  tète  des  phrafès  fnterrogatives  ;  an  audis  7  Se 
•  dans  les  dobitativas  ;  nç/è/o  ou  dutito  an  veiuurus 
fit.  Mais  d'ailleurs  elle  avoit  le  même  lêns  que  //. 
1".  Il  eft  évident  que  c'eft  la  conditionnelle  gréque 
il.  1*.  nile  ne  diifèrc,  que  par  une  nafàie  diffé- 
rente à  b  fin ,  de  la  condithnnelie  hébraïque  CK 
(am) ,  qui  même  eft  ï»  (an)  en  fyrîaque ,  en  chal- 
déen,  &  en  famaritain.  ;*.  Il  y  a  apparence  que 
les  latins  empleyoient  &ns  fcnipule  ^  pour  an;  le 
en  voici  la  preuve  dans  le  dilconri  que  Virgile  lait 
tenir  i  Vémis  (j£n.  jv.  iio.  J: 

Stdfu'u  iiKtrta  firor  St  Jiyiur  unam 

Efft  vilit  tjriii  urbtm  TrojAjai  profiâit, 

Mijcirhn  probct  populci  eut  JmJtra  juiigi. 

Ce  tour  n'étoit  pas  extraordinaire  en  latin:  C3r 
Servius  ne  fait  fur  cela  aucune  remarque  ;  ce  qu'il 
aurait  fait  fans  doute,  fî  c'eût  été  une  licence  contre 
le  génie  ou  feulement  contre  l'ufâge  ordinaire  de 
fà  langue.  Ne  trouve-t-oit  pat  dans  Cicéron 
( Top'ic.  xxij.  84  ) ,  Qiiaertiur . . .  (î  expetendtr 
divitite,  lî  fugienda  paupertasi  &  ailleurs  (V. 
Vert.  xxjx.  66  ) ,  Tum  miuit  eid  ifium ,  G  fibl 
viJeatur  ut  redjat. 

Mail  nous  avons  «n  fran^is  nn  autre  ^,  qui 
n'eft  pas  Conjonâion,  qui  eft  un  véritable  adverbe. 
Se  qui  répond  â  peu  près  à  Yadeà  des  latins  ;  comme 
dans  ces  phrafès  :  Il  efi  si  fiivant  que  tout  le  monde 
l'ad-nire.  Je  ne  connus  jamais  un  si  fiivam  Aamme, 
Il  n'efi  pas  si  [avant  qu'on  le  penfe.  Cet  adverbe  , 
quoique  matériellement  fëmblablè  i  la  Conjoiiâion 
conditionnelle ,  n'a  pas  la  même  origine  ;  ce  fèroït* 
dans  la  ^nération  des  mots ,  nn  véritable  monfire  ; 
&  lITfâge  n'en  admet  dans  aucune  langue.  Le  si 
conriitionnel  eft  le  yî  même  des  latins  ;  8c  le  /r  ad- 
verbe vient  du  fie  latin,  dont  nous  avons  retranché 
le  e  final ,  afin  d'adoucir  la  prononciation  :  nous 
difins  fi^/r,commttotîdiroii  en  latin  sic  /îuffum,- 
£c  l'on  dit  dus  le  patois  de  Verdun ,  un  a'  fat  Jeu, 
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une »*  fate fûmâ ^  pour  dire,  un  Si  foîi  JtUyVine 
ti /àiu  fitinii ,  c'ell  i  dire»  un  pareil  ku,  une 
pareille  nimie ,  un  feu  &tt  tiinjî ,  une  filmée  Mw 
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je  ne  parlerai  point  ici  de./&ion,- j'analytè  cette 
Coojonâion  en  parlant  des  disjonéKves  (  y(ye\ 
DlSlOHCTir  )  y  parmi  lelquelles  quelques  gram- 
mairiens ont  Y«ulu  la  placer,  {A3,  Mbâvz6e.) 

(N.)  conduire;  guider  ,  MENER.  Sya. 

Lef  deux  premiers  de  ces  mou  (ùppolènt  dani 
leur  propre  valeur  ur.e  lûpériorité  de  fumicres  ^ue 
le  dernier  n'exprime  pas  ;  mais  en  rfcompenié , 
celui-ci  enferme  une  idée  de  crédit  te  d'afcendant 
tout  à  fait  étrangère  aux  deux  autres.  Qn  conduit  Si 
l'on  guide  ceux  qui  ne  lavent  pas  les  chenÙBs; 
on  nunt  ceux  qui  ne  peuvent  pas  aller  &uls. 

Dans  le  Icns  littéral ,  c'eS  proprement  la  tête  qui 
i;onduu  ,    l'œil  qui  guide,  Sl   la  main  qui  mine. 

On  conduit  un  procès.  On  guide  un  voyageur. 
On  mène  un  enfsnt, 

L'iniellîgence  doit  conduire  dans  les  iffàîres.  La 
poliielTe  doit  guider  dans  les  procédéi.  Le  goût, 
peut  mener  dans  les  plailîrs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches ,  afin  que 
nous  fâflîons  prccilSment  ce  qu'il  convient  de  &re, 
Qn  nous  guide  dans  les  routes ,  pour  nops  empé- 
.  cher  de  nous  égarer.  On  nous  m^rte  chez  les  gens , 
pour  nous  en  procurer  la  connoilEmce. 

Lefage  ne  &  com^/t  par  les  lunûères  d'autrul, 
qu'autant  qu'il  fe  les  eft  rendues  propres.  Une  lec' 
ture  attentive  de  l'Évannle  fîiffit  pour  nous  guider 
dans  la  voie  du  lâlut.  H  y  a  de  l'Imbécilité  à  fë 
laiflèr  mener  dans  toutes  fês  aAions  par  la  volonté 
d'un  autre  ;  les  pcrfannes  (ênfèes  Ce  contentent  de 
conlîilter  dans  le  doute  ,  ft  prennent  leurs  résolu- 
tions par  (lles-mémes.  (  L'abbé  Ghakd.  ) 

(N,)  CONFÉRER,  DÉFÉRER.  Synonymes. 

On  dit  l'un  &  l'autre  en  pirlant  des  dignités  Bc 
dps  honneurs. que  l'on  donne.  Conférer  e»^n  aâe 
d'autoriié  ;  c'elî  l'exerdce  du  droit  dont  on  joul^ 
Jiifé'er  efl  un  aâe  d'honnêteté  i  c'efl  une  préférence 
^ue  l'on  accorde  au  mérfte. 

Quand  la  conjuratbn  de  Catîltna  îa\  éventée^ 
Ips  romains ,  convaincus  du  méritç  de  Clcéfon  8c 
du  bclôln  qu'ils  avoient  alon.de  fês  liunîèrw  Se  de 
lôn  zèle,  lui  défirirtiit  unanimement  le  çonlîilat:  iU 
n;  firent  que  le  L'on^z-frà  Antoine,  [J4- S%Av ft^.") 

(N.)  CONFISEUR,  CONFITURIER,  s'yn. 
Tous  deux  ont  rapport  aux  confitures  :  le  Con- 

fifeitr  les  ftit ,  le  Confiturier,  les  vend. 

Un  homme  népelTaire  dans  l'ofhce  d'une  grande 

n^ilbn  eO  un  habile  Confijiur  ,■  il  n*  feroit  m  bien- 

(?ant ,  ni  sûr ,  ni  bien  entendu ,  de  recourir  £)jis  cf  Se 

à  un  Confiturier.  [M.  Meauzée.)' 

,  CONFIDENT',  TE ,  fubC  Po^  drammlque. 
D^iis  la  Tragédie  apcienne  il'  y  avoit  deuK  lôrtes 
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de  Cai^Uentii  1«  uns  publics ,  les  aatret  întîmes,- 
Fac  la  nature  de  l'aâion  théittile ,  qui  était  com- 
munément une  calamité  ou  quelque  événement  poli- 
tique ,  une  foule  de  témoins  y  pouvoient  être  mis 
en  Icène  ;  (ôuvent  même  la  finaplicité  de  la  fable ,, 
la  pompe  du  fpeAacle ,  Se  y  comme  je  l'ai  dit,  la 
néceOi^  de  remplir  un  théâtre  immenfê  qui  lânf 
cela  auroit  paru  défèrt,  foliicitoient  ce  concours 
de  témoins  ;  K  c'eft  ce  qui  formolt  le  chonir.  Msîc 
le  cbieur  n'éioit  pas.  feulement  occupé  â  remplie 
l'intervalle  des  a^es  par  tes  chants  St  la  pantomime; 
il  étoit  Confident  de  la  -Tcène  ,  &  alors  un  &ul  da 
les  perfonnagas  pactoit  au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plut  impottant  étoit  de  fbrmcc 
l'intermède.  Frappé  de  ce  qu'il  avoit  vu ,  il  eim^ 
tenoitipav  &1  réflexions  8c  par  fës  chants  palliannés, 
l'émotion  des  fpcâateurs;  Il  réfûmott  la  moralité  de 
l'iâion  théâtrale  ,  &  la  gravoit  dans  les  e^ts; 
ami  des  hons,  ennemi  des  méchants,  il  coolôlaii 
les  malheureux  ,  vidîmes  de  leur  imprudence  on 
jouets  de  la  deftinêe.  Le  choeur  'avoit  donc  lôa 
avantage  ,  comme  témoin  ,  ou  néceOaire  ou  vrai- 
(èmblatfle  ;  mais  comme  Confident  inàme ,  il  étoit 
fiMivent  déplacé.  Il  eft  dans  les  mcnjri  de  tous  les 
pays  6e  de  tous  les  tempe,  d'avoir  un  ami  cm  un 
homme  affidé ,  i  qui  l'on  fê  confie  ;  mais  il  ne  &n 
jamais  lyaifèmblable  qu'on  prenne  un  peuple  poot 
■CorfitUnt  de  fès  fccreit  les  plus  inùmes  ,  de  fes 
crimçs  les  pUs  cacbés,  comme  dans  l'Oreâe  &  la 
Phèdre.  11  n'ell  pas  plus  nav^rel  de  voir  une  troupe 
de  gens ,  témoins  des  complots  les  plus  noin  &  des 
crimes  les  plus  .-itroces  ,  ne  jaouis  s'oppolcr  i  rien 
8e  fè  lamenter  (ans  agir. 

Le  partage  étgic^it  naturellement,  Se  de  lui* 
même ,  fi  Euripide  eût  voulu  l'ebretver ,  entre  k 
nourrice  de  Phèdre  Si  le  chtxuc  des  femmes  de 
Ttézène  :  celles-ci  dévoient  être  Corfidentei  del'éga- 
rpment ,  de  la  douleur ,  &  des  remords  de  Phèdre  , 
làns  en  (avoir  la  c:au{èi  mais  la  hoiite  de  (â  pallîon, 
la  npirceur  de  (bn  impoilure ,  ne  devaient  être  réfé- 
lées  qu'k  (à  nourrice  ;  c'eil  une  diiÛnftion  que  le< 
grecs  n'ont  jimait  faite  avec  allêt  de  fôln. 

Notre  Théâtre  ,  en  renonçant  à  l'itlâge  du  choeur, 
a  conlêrvé  les  Confidents  intimes  ;  mais  il  m  a 
porté  l'abus  julqu'à  un  excès  ridicule, 

Onauradpla  peine  ^  croire  que,  jusqu'aux  première* 
pièces  de  Corneille  ,  les  nourrices  dans  le  tragique, 
comme  les  (èrvantet ,  dans  le  comique,  étoienctou- 
jours  le  même  ser&nnage,  (ôus  le  nom  d'jélijbn. 
Se  qn'Alilôn  étoit  ui)  hamne,  avec  un  malque  8c  dec 
habits  de  femme, 

.  Depuis  Corneille,  ieperliÔDnagedes  rtfnfËi&fuej', 
comme  celui  des  Confidenii  ,  a  été  déccmmenf 
rempli  :  mais  fî  les  gran^  poètes  ont  Tu  y  attachée 
de  l'importance  le  de  l'intérêt,  comme  au  petfan- 
nage  de  Néarque  dans  PoUeu^e ,  d'Exupère  dans 
Hérticlius,  ie:Vy\»de à»ns  jindroma^ae ,  d'Acomat 
dins  H<ya\et  ,  de  NarciUè  dans  Britamticia , 
d'CEtione  Amt  Phèdre  y  d'Omar  dans  ^^o.-n«t,  Sec 
ils  ont  auUï  quelquefois  eux-mcmet  uop  négligé  cet 
râUs 
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tths  fibatURWt  ï  &  cette  nigligcnct  eA  de  WU 
leun  exemples  le  plus  fidèlemeni  fuiv'i. 

Daiu  la  TMgidie ,  comme  dans  les  vieux  romans, 
refqiie  pas  un  hérot  ne  pacoît  (ans  un  Confident  à 
I  fuite  ,  &  ce  CoT^ùLnt  ell  communément  au(& 
dénué  d'efprit  ^ue  d'intéréi  :  il  ne  r4it  prelque  jamais 
que  penCêr  ,  ni  que  dire  ;  rien  de  plus  froid  que  fèt 
réBexiont  ,  rien  de  plus  mal  reçu  que  les  avis. 
Comme  le  kéroc  doit  loujours  avoir  raitbn ,  le  CùTt- 
Jident  a  toujours  tort ,  ft  l'un  brille  aux  dépens  de 
i'auire.  Le  plus  fôuvent  le  Cujifident  ne  nafarde 
quelques  mots  que  pour  donner  lieu  à  la  réplique , 
&  pour  empêcher  que  la  fcène  ne  foie  un  trop  long 
monologue  :  tantôt  tl  fait  d'avance  tout  ce  qu'on 
lui  apprend ,  tantàt  il  n*a  aucun  iniérêt  à  le  fâvoir  \ 
Giia  p^lTions  8c  fans  influence ,  il  écoute  pour  écou- 
ter i  &  l'on  n'a  d'autre  ratTon  de  l'inAruire  de  ce 
qui  fë  paflè ,  que  le  belôin  d'en  inâruîre  le  Ipeâa- 
«eur. 

Mais  c'e8  bien  pis  ,  lorfque  le  Confident  le  méls 
de  fe  palfienner  :  fës  lïirprifes  ,  fes  alarmes  ,  fëi 
exclamations  ,  Quoi  Seigneur  ! ...  Atais  Seigneur! ... 
O  Ciel  !  tft-ilpoJfihU  \ ....  deviennent  encore  plus. 
ridicules  par  le  ion  faux  8c  i'aâion  gauche  qu'il  y 
net.  En  général  plus  une  aâton  eu  vive  &  pleine , 
moins  elle  admet  de  Confidents.  yoye\  Ciiauii. 

(jl/.   Af  ^mtONTSL.  ) 

(N.)  œNFRÊRE,  COLLÈGUE,  ASSOCIÉ. 

Synonymes. 

L'Idée  d'union  eft  commune  à  ces  trois  termes  ; 
mais  elle  y  t&  prélèmée  lôus  des  afpeâs  diflérents. 

Les  Confrirti  (ont  membres  d'un  même  corps, 
religieux  ou  politique  ;  les  Collègues  travaillent 
conjointement  à  une  même  opération ,  foit  volon- 
tairement (bit  par  quelque  ordre  lîipérieur  \  les 
jijfoeiét  om  un  objet  commua  d'intérêt. 

Le  fondement  néce(Tai||  de  l'union  cmre  des 
^onfrites  ,  c'en  l'eilim^réciproque  ;  entre  des 
€MUègues  f  <^e&  l'intelligence  ;  entre  des  Affociisy 
e'tâ  Téquité. 

Il  importe  à  notre  tranquillité  perlôiuiellê ,  de 
bien  vivre  avec  nos  Confrères  ;  de  captiver  leur 
cRira«4  de  leur  accorder  la  nâtre  ;  8c,  s'ils  nous 
forcent  de  'ht  leur  lefiifèr ,  de  garder  aii  moins  les 
bienf^ances. 

Il  importe  au  fîiccèt  des  opérations  où  nous 
femmes  chargés  de  concourir  ,  de  nous  entendre 
avec  nos  Couigitej  ;  de  leur  communiquer  toujours 
nos  vile!  ;  de  déférer  Ibuvent  aux  leurs  ;  8c ,  fi  nous 
lômines  forcés  de  les  contredire  ou  de  leur  rélîder, 
àx  le  faire  avec  les  plus  giandt  ménagcnents  :  la 
condmte  de  Cicéron  à  Ténrd  d'Antoine ,  fôn  Col- 
lègue dans  le  conliilat ,  eS  un  modèle  de  conduite 
fB  ce  genre. 

Il  importe  i  noi  propres  intérêts,  de  relpefier  ceux 
4e  nos  AffocUs  \  de  leur  intpîrer  de  la  confiance 
par  nos  principes  ;  de  la  conârmer  par  notre  équité; 
ft ,  lî  la  perte  n'efi  pas  exceflîve ,  de  faire  même  quel- 
^s  âcrifices  à  leurs  prétentions.  (  fS.  £sAuxtt,  ) 
Çmâmm,  mt  LiiTtiUT.  Tome  I.  Punit  II, 
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^CONFUS,  adj.  Cramm.  Il  dê/Tgne  loti^urs  I' 
vice  d'un  arrangement,  foiinaiurel  Ait  arrificiel 
de  plufîeurs  objets,  &  il  le  prend  au  (impie  8c  an 
fi^ré  :  ainll ,  U  y  a  de  la  Confitfian  dans  ce  cabintt 
d  HiJIoire  naturelle  y  il  y  a  de  U  Confiifion  dattt  ' 
fet  penfées.  De  l'adjeâif  confias ,  on  a  fait  le  fub- 
flaniif  Confiifion.  La  Confiifion  ti'eft  quelquefbtf 
relative  qu'à  nos  iàcultés-,  il  en  e&  de  même  de 
prelque  toutes  les  autres  qualiu^  &  vices  de  cette 
nature.  Tout  ce  qui  efi  (ufceptible  de  plut  ou  de 
moins ,  lôit  au  moral ,  fôît  au  phyfîque ,  n'efi  ce 
que  aous  en  allârons  que  lêlon  ce  que  nous  iômaiM 
nous-mêmes.  {M.  X>ij)BMt.) 

COiVFUTATION ,  H  f.  Rh/tonp  Partie  du 
diCcours  qui,  (èlon  la  divilîon  des  anciens,  confîHe 
à  répondre  aux.  o>jeâions  de  (on  adverlaire  &  k 
rélôudre  (es  difficultés. 

On  réfute  les  objeâions ,  fôlt  en  attaquant  8C 
déiniilânt  les  principes  fur  lefqueit  radverfairé  a 
fondé  fês  preuves  ,  (oit  en  montrant  que  de  prin- 
cipes vrais  en  eux-mêmes  il  a  tiré  de  fàulTes  con- 
f^quences.  On  découvre  tes  &ux  raifônnements  de 
(on  adverfâirc ,  en  fâifànt  voir  ,  tantàt  qu'il  a  prouvé 
autre  chofê  que  ce  qui  étoit  ea  queflion,  tantôt  qu'il 
a  abufè  de  l'ambieuïté  des  termes ,  ou  qu'il  a  tiré 
une  conduiîan  ab&lne  8c  uns  refiriâion  de  ce  qui 
n'écoit  v/ai  que  par  accidenc  ou  à  quelque! 
égards,  Oc, 

On  peut  de  même  dèveliçper  les  faux  raifônné-, 
mcnts  dans  lefquels  l'intérêE,  la  pafTion,  l'entête 
ment,  &c.  l'ont  jeté;  relever  avec  adreflë_  tout  ce 

3ue  l'animolîté  8c  la  mauvaitë  fbi  lui  ont  &Ii  haâr« 
er:  quelauefois  il  e(l  de  l'art  de  l'orateur  de  tour- 
ner les  objeâions  de  Ibrte  qu'elles  paroiflênt  ou  ridî- 
àiIes ,  ou  incroyables ,  ou  contradiâoires  entre  elles, 
ou  étrangères  i  la  queOîon.  Il  y  a  aufG  des  occa(iens 
où  le  ri^cule  qu'on  répand  fur  les  preuves  de  l'ad- 
verfàirc  produit  un  meilleur  eSèt ,  que  (i  l'on  s'atta- 
choit  i  les  combattre  (2rleu(èment.  Cette  partie  dti 
difcours  comporte  la  plai(ànierie  ,  pourvu  qu'elle 
Ciit  fine,  délicate,  8t  ménagée  i  propos.  {Vahbà 
JUallst.  ) 

(N.)  CONGLOBATION  ,  C  f.  Figure  de  pen 
(ée  par  développement ,  qui,  à  la  place  d'une  idée 
(impie  ,  fubOitue  une  énumératîon  rapide  ,  ou  des 
propriétés  différentes  qui  la  caraélériiênt  ,  ou  des 
parties  qui  la  conftiment ,  ou  des  efiêu  qu'elle  pro- 
duit, &(■-. 

Cette  figure  tS  une  de  celles  qui  ou  k  plus 
d'eSêl  dans  l'Éloquence  8c  dans  U  Poélîe:  le  détail 
où  elle  entre  eft  comme  une  grande  lumière,  quj 
jette  de  U  fplendeur  (ûr  les  cho%  les  ^lus  obfcures; 
h  rapidité  qu'elle  amène  dans  l'Elocution ,  y  répand 
en  même  temps  une  chaleur,  qui  lê  communique 
à  ceux  à  qui  l'on  parle  j  8t  le  ton  de  confiance  qui  ■ 
naît  de  cette  rapidité  ,  8c  de  ce  qu'on  paroît  ferré  St 
emporié  par  l'abondance  des  matières  qu'on  acce- 
mule,  &iipal&r  la  petfualîon  dans  les  atots,  ad    . 
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ne  peuvent  rîlïflér  au  torrent.  Si  la  Conghhatiùn 
re  (ê  propolè  que  de  peindre  ,  lâns  vouloir  rien 
periuader  ;  Ion  pinceau  eft  d'une  vigueur,  qui  fèm- 
\)\c  aggnindir  les  objets,  les  fortifier,  les  annoblir, 
'  Abner  témoignant  au  grand  prôtre  Joad  qu'il  ell 
VJcouragé,  parce ^u 'il croît  que  Dieu  a  abandonné 
Can  peuple ,  ft  qu'il  ne  fait  plus  de  prodiges  en  là 
6veur  ;  Joad  C  Athalie  ,1.  i.  )  hil  uit  une  téponfè 
'lùblime  par  une  Coitglobation  des  efiëu  récents  de 
b  toute- pu iirance  divine  : 
,  Sh .'  quel  tenipi  Eut  jaraiii  (ï  ftnitc  en  tniradet } 
Qmnd  Dieu  .parplaid'c&u,  nKiiitu-^-ilflsiipouroii' 
3^urii-tu  donc  coujouri  du  yejz  pour  ne  poinc  voii  , 
Peuple  ingrat!  Quoi!  (oujours  les  plui  gnndet  merveilles, 
Saut  fbrialer  ton  c«ur  ,  rnppcroot  rci  orcillei  l 
Fiu[-il ,  Abnei ,  faui-il  voui  rappeler  le  court 
De>  prodigei.^mHuc  iccomplii  en  noi  jauni 
Dn  tynnt  d'Ilncl  tu  cfUbiei  dirgrâcel , 

Xc  Dieu  ttouTi  fidèle  en  loutei  fes  menacei  % 
L'impie  Achab  déiruk  ,  le  de  don  lang  trempi , 
Le  champ  qae  pK  le  meurtre  il  ivoii  uAirpi; 
Vtèi  de  ce  champ  &u!  Jciabel  immola, 
Sour  Ui  f  ledi  dei  cfacvaux  cette  reine  fovikt , 
Dant  Ton  TanK  lahuintlii  tel  chicni  dMal<£iéi , 
'%'i'èz  (bncDipi  hideux  Ici  Bkcmbtei  dccbitiit 
Dci  pi«phiui  raenuuri  li  tioupe  cctafbndae  , 
Et  Ij  flamme  du  ciel  Cui  l'autel  dercendue  j 
£lie  aux  élémen»  parlant  en  Souverain  , 
J.ei  cieui  par  lui  fèrm£i  te  devcani  d'aiiain  i 
El  la  lerie  ttoii  ast  Tant  pluie  U  Tani  ro(Ëe} 
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RecoDBoiflcz ,  Abner ,  i  cei  iraiu  ^atanti , 

tJi>  Dieu ,  tel  aujouidhuî  qu'il  (iii  daoi  tout  lu  tempa  )    . 

n  lait,  quand  il  lut  plaît,  faire  éclaier  (a  glDirei 

£t  fon  peuple  eH  tou}outt  piHent  i  fa  mbnoite. 

M.  Fléchier  (  Or.  Jwu  ie  M.  de  Turenne } 
définit  U  valeur  par  une  Canglobtuion  de  pro- 
priétés «  N'entenoez  pas  par  ce  mot ,  Meflîettcs  ^ 
a>  une  hardiallë  raine,  înditcrcte,  emportée,  qui 
»  cherche  le  danger  pour  le  danget  même ,  qui 

V  t'expofè  âai  fruit ,  Se  quï  n'a  pour  but  qu«  la 
M  répuutiou    &    les    vains    apjplaudiflêmeBU    des  ' 

V  .liommei.  Je  parle  d'une  faardienè  lâge  &  réglée , 
a  qui  s'anime  ï  la  vue  des  ennemis;  qui,  dans  le 
»  péril  même ,  pourvoit  à  tout  ft  prend  tous  Tes 
»  avintages  ,  mais  qui  le  mefiire  kvec  fês  forces  ; 
»  qui  entrep rend  les  choies  difiiciles ,  &  ne  tente 
m  pas  les  unpollibles;  qui  n'abandonne  rien  au 
»  nalàrd  de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  vertu  ; 
»  capable  enfin  de  tout  tilêr  quand  le  conlèil  ell 
»  inutile,  &  prête  ï  mourir  dans  la  viâolre  ou  à 
»  lûrrim  à  lôn  m^eur'  en  accompUITaiit  les 
»  devoirs.  « 

MatliUon  ,  dans  lôn  lërmon  fur  la  VMtt  £un 
avenir,  (Lundi  de  la  I.  lêni.  de  Ciiéme.  Pan,  II.) 
.  0to;ure  combien  cS  i  plaûdre  l'impie ,  par  une 
Cottglohation  de  cîrcoBOances,  «   L'impie  efi  i 
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»  plaindre ,  sll  faut  que  l'Évangile  lôtt  nne  fable  ; 
n  la  foi  de  tous  les  llècles  ,  une  crédulité;  le  fen- 
•  timent  de  tous  les  hommes,  une  erreur  popu- 
»  latre  ;  les  premiers  principes  de  la  nature  ft  de 
»  la  ralfôn ,  des  préjugés  de  l'en&nce  ;  le  fang  de 
»  tant  de  martyrs,  que  l'etpérance  d'un  avenir  ûu- 
i>  tenoit  dans  les  tourments,  un  jeu  concerté  pour 
»  tromper  les  hommes;  la  converllon  de  l'univers» 
»  une  entreprilê  humaine  ;  l'accomplilTêment  des 
»  prophéties,  un  coup  du  halârd:  en  un  mot,  s'il 
»  faut  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans 
n  l'univers  Te  trouve  faux,  afin  qu'il  ne  lôit  pas 
»  éternellement  malheureux.  Quelle  fiireur  ,  de 
»  de  pouvoir  fê  ménager  une  forte  de  tranquilité  au 
»  milieu  de  tant  de  ^ppofîtions  infënftes  !  n 

Il  y  a ,  dans  Y Avertijjfemmt  du  CUrgc  dt  France 
en  1770,  un  bel  exemple,  où  la  certitude  de  1k 
tévélaiion  ell  établie  viâo rie u(ê ment  par  une  Coi^ 
globaiion  de  preuves,  a  II  lemble  que  la  cerntnde 
»  de  la  tévélatîoiv  (ê  mantfêfle  à  tous  les  fins  de 
s  l'homme  &  à  toutes  les  facultés  de  lôn  ame.  faits 
0  extraordinaires  &  miraculeux  ,  prédiâions  ju&î- 
»  fiées  par  l'événement ,  promefTes  de  l'ancienne 
»  alliance  accomplies ,  caraâère  divin  du  MefEe  ^ 
»  ébranlement  de  la  nature  au  moment  de  là  mon  , 
n  témoignages  non  équivoques  de  là  réliirreâîon  ,' 
»  choix  des  apôtres ,  conveifîon  éclatante  de  l'uni- 
»  vers  ,  incrédulité  petSvérante  des  juifs  ,  conÇ- 
»  tance  inébranlable  des  martyrs  ,  etichainemeijt 
•  liiblimede  U  doânne ,  excellence  des  préceptes  « 
»  perpétuité  de  l'enlêignemeni  ;  il  o'eS  point  d* 
»  genre  de  preuves  que  U  Rellzion  ne  réunillè  en 
n  U  faveur ,  point  de  genre  d  e^t  auquel  quel- 
»  ^'une  de  ces  preuves  ne  puiflë  être  tèiUible  ; 
»  toutes  lont  viâorieulês  par  elles-mêmes ,  toutes 
n  [ê  prêtent  un  mutuel  appui  ;  &  telle  efi  leur  fbnx, 
,  I  on  ne  peut  t'y  re^&r  ,  ïàns  introduire  le  mr> 
'honilme  St  détruirffaut  principe  de  certitude' î 
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»  &  lorlque  ce  fait  unique  eÛ  conAaté  ,  lorfque 
»  l'homme  eft  sQr  que  Dieu  a  parlé,  que  peut-tl 
M  lui  refler  encore  à  délirer?  » 

II  me  lèmble  que  l'impudence  de  Catillna  eft 
flûlê  dans  on  beau  jour  ,  an  commencement  de 
la  I.  CatiHnaire ,  par  une  Con^xtèamn  énergique 
des  motifi  luxqueu  elle  ié£{le. 

Qutm  adjmem  fife        Julqu'â  quel  wAit  nonf 

tffranata  Jaffaiii  au-  bravera  ton  au^ce  ef&é- 

dacia  f  Nihilnt  te  noe-  née  i  Qum  !  ni  la  gard^ 

tvmum  praMium  Pa-  placée  de  nuit  lôr  le  inont 

latii ,  mhilurhîj  vigï-  Palatin ,  ni  les  patrouille» 

litt^mkilcimorpopuliy  répandues  dans  la  ville» 

nikilcoiKurfusSononan  ni  les  alarmes  du  peuple  , 

omnium,  nihil hic  muni'  m  le  concours  de  tous  lei 

tiOàttus  ^abenài  fina-  gens  de  bien  ,  ni  cette 

tus  iocus,  nikil  horunt  convocation  du  Snatjdaos 

ora    vulat/que   movt-  un  poQe  fortifié  ,  ni  les 

runt  î  Patén  tua  confi-  regards  Se.  le  maintien  de 

lia  nonfintis  I  confie-  ceux  qui  lônt  id  n'ont  ùàt 

lamjamoitmiumhorum  fat  toi  aucune  împninoBl 
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ecfi^iientîâ  leneri  .cor-  Tu  ne  t'appereoii  p»  que 
juroiionem  tuant  non  tei  deiïèîns  nnc  dccou- 
''videî  l  quid  praximâ  ,  tettsl  tu  ne  toÎs  pas  que 
quid  Juptriore  noSe  ta  conjuration  efl  enchaî- 
tgtiis,  tAiJjttrU,  quoi  nit  par  la  connoillànce  que 
convocavttis,  qiiidcon-  nous  en  avon»  ?  ce  que  tu 
JUii  ceperis ^  ^utm.  nop  as  &it  la  nuit  dernière,  co 
tràm  ignorare  arbi-  uiï»  tu  fis  la  ruît  prici- 
graris  !  dente,  au  ta  as  été,  ceux 

*~que  tu  as  conyoqués  , 
quelles  mefûrei  tu  ai  prifës  ,  qui  de  nous  penfes-tu 
qui  l'ignore.'  (M.  £xAaziE.) 

CONJONCTIF,  rVE  ,  adj.  terme  de  Cramm. 
Il  le  dit  premièrement  de  certaines  particules  qui 
kitni  entêmble  un  mot  i  un  autre  mot,  ou  un  lêns  i 
un  autre  fens  ;  la  conjonâion  ù  eH  une  conjonSive  , 
on  l'appelle  aufli  copulative. 

La  disjonâive  e&  oppofZc  i/h  copulative.  f^oye^ 

COK  JONCTION. 

En  (êcand  lien ,  le  mot  ConjonÛif  a  été  fiibllimé 
par  quelques  grammairiens  i  celui  de  Subjon^Hf^  qui 
efl  le  nom  d'un  mode  des  verbes ,  parce  que  fouvent 
les  temps  du  Subjonâlf  lànt  précèdes'  d'une  conjonc- 
tion ;  mail  ce  n'ell  nullement  en  vertu  de  la  con- 
josâion  que  le  verbe  ell  mis  au  Subjonâif ,  c'efl  uni- 

Juement  parce  qu'il  e&  fïibordonné  à  une  affirmadon 
ireâe,  exprimée  ou  lôuseniendue.  L'Indicatif  eS 
ïôuvent  précédé  de  conjonâion ,  uni  ceflêr  pour  cela 
d'être  appelle  Indicacif, 

On  don  donc  conftrvcrla  dénomination  do  Sub- 
jon3if\  l'Indicatif  affirme  direôement  8t  ne  (ûppofê 
rien ,  au  lieu  que  les  terminaiCôns  du  Subjonflif  lôni 
toujours  fubordonnées  ii  ui  Indicatif  exprimé  ou 
fôuiêniendu.  Le  Subjonâif  efl  ainf!  appelé  ,  dit 
Prilcien  ,  parce  qu'il  efl  toujours  dépendant  de  quel- 
que autre  verbe  qui  le  précède  ,  quoà  alteri  verbo 
omnimado^ubjungiiur.  Périzonius ,  dans  les  notes  lût- 
la  Minerve  de  SanAius ,  obfcrve  que  l'Indicatif  eft 
fôuVeni  précédé  de  conjonâîons ,  Se  que  le  Subjanftif 
efl  toujours  précédé  Se  dépendant  d'un  verbe.de  quel- 
que membre  de  période.  Eiiam  îndicativiu  eon- 
jimUiùnts  dum,  quum ,  quando  ,  quanquam ,  iï; 
Bccfibi  prœtniffas  hahtt ,  6-  vtl  maxime  fibi  fuh- 
jungit  alierum  Virbum^  At  SubjunSivi  proprium  ejl,  ■ 
ontnimodo  &  femper  ,  fifbjangi  verbo  aUertui  corn- 
matis.  Périzonius  in  Sdnhii  Mlnervâ.  Lïv;  I,  chap. 
îdij,  n,  i.Ainfi,  conlèrvonsletermede  SuhjoitBif^tt. 
regardons-le  comme  rtiode  adjoint  Si  dépendant,  non 
d'une  confonâion ,  mais  d'un  (èns  énoncé  par  unin- 
dicatif  <  M,  au  JUâisau.  ) 

(N.)  CoKjovcTiF  ,  Ve.  adj.  Qui  lèn  à  lier, 
i  joindre  une  chofe  avec  une  autre.  Nom  eonjonc- 
tif.  Particule  conjonillve.  l'hrafe  CQnjonÛivi. 

Il  y  a  des  noms  &  des  adjeâifs  conjonSifi,  dont 
il  efl  eflênciel  de  remarquer  les  propriétés  dans  la 
conflruâian  analytique.  (  foye\ Fkohou ,  Relatif, 
.Imtbxkogatip,  Imcidbhte.] 

Les  mots  itw,  tt  ^  fe  ^  .&c.  iae  Jlôni  ;oûu  d<i 
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pnnoffli  eon^onSifs ,  comme  le  difént  prefque  toii( 
nos  grammairiens  ;  ce  font  fntiplement  des  cas  dSj 
pronoms  petfonnels.  [f^oyej  niOMOM.  ) 

Quelques  grammairiens  ont  lùbflitué  le  nom  de 
Conjonàifï  celui  de  Sub}QnSif\  pour  désigner  !• 
mode  des  verbes  plus  connu  fôns  ce  dernier  nom* 
La  propolîtîon  dont  le  yerbc  efl  au  Subjonôif  efl 
néceflàîrement  flibordonnée  i  une  autre  ,  dans  !»• 
"quelle  die  efi  incidents  ,  fous  laquelle  elle  eft 
comprifê ,  &  â  laquelle  elle  eft  jointe  en  fôus-ordra 
{Jubjurtgimr)  par  un  mot  conionSif.  Les  gram- 
mairiens qui  ont  jugé  à  propos  de  donner  à  ce  mode 
le  nom  de  Conjonélif,  n'ont  abandonné  l'uûge  Is 

{dus  général  ,  que  pour  n'avoir  pas  bien  compris 
a  force|du.mot  ou  la  namre  de  la  chofê:  Canjan- 
gère  Tie  peut  Ce  dire  que  des  cbofes  fêmblables  ft 
comme  parallèles  ;  Subjungert  regarde  les  chofët 
dépendantes  &  fùbordonnées  à  d'autres. 

Remarquons  enfin  qn'on  doit  nommer  Phrafes 
conJarUîivej ,  &  non  pas  lîmplement  ConjonSioru  , 
les  phralès  fuivanies ,  &  leurs  pareilles ,  regaidéci 
par  M.  du  Harfaîs  (  f^o^e^  l'an,  fîiiy.  )  &  par 
d'autres  comme  des  Conjonâions;  bien  que,  tnnt 
que  ,  dJs  que  ,  tandis  que  ,  afin  que ,  parce  que  , 
attendu  que,  vu  que  ,  d'autant  que  ,  pourvu  que, 
à  moins  que,  en  tant  que,  de  forte  que  ,  àinfi yae^ 
de  façon  que ,  fi  bien  que,  &c.  Il  n  y  a  de  conjonc- 
(i/;  dans  toutes  ces  phrafes,  que  la  Conjonâion  que) 
les  autres  mots  qu'elle  accompagne  St  modifie,  doi- 
vent fîmplement  être  rapportés  à  la  panie  d'Oraifôn 
ï  laquelle  ils  appartiennent. 

On  trouvera  encore  dans  l'article  (îiïvant,  St  danf 
nos  grammairiens,  d'antres  plirafês  comptées  parmi 
les  Conionâions  ,  qui  ne  font  pas  même  des  pnrafês 
conjon^ives ,  parce  qu'elles-  ne  renferment  aucun 
mot  qui  ftrve  i  lier  :  déplus  ,  d'ailleurs ,  non  plus  , 
par  confiquent,tn  confequence,&c.  [M.  Btiaxts.) 

CONJONCTION.  C  f.  ttrmt  de  Grammaire. 
Les  Confondions  CoM  Je  p«its  mots  qui]  marquent 
que  l'elprit,  outre  la  perception  qu'il  a  de  dqux  ob- 
jets ,  apperçoit  entre  ces  «bjets  un  rapport  oli  d'atf- 
compagnefnent  ,  ou  .d'oppofîtian  ,  ou  de  quelque 
autre  efpèce:  l'efprit  rapproche  alors  en  Im-mctrie 
ce?  objets,  8t  les  confldcre  l'un  par  rapport  i  l'autre 
(êlon  cette  vue  particulière.  Or  fe  mot  qui  n'a  d'autre 
office  que  d»  marquer  cette  confidération  relative  de 
refpril ,  efl  appelé  Conjonâion, 

fzT  exemple  ,  fi  je  di;  gue  Cicéron  &  Ouinâlien 
font  Us  auteurs  Us  plus  ■judicieux  de  l'Antiquité, 
je  porte  de  Quintilien  le  même;  jugement  que  j'é- 
nonce de  Cicéron  ;  voUi  le  nsotîr-qni  fait  que  Je 
raflêmble  Cicéron  avec  Quintilien  ;  le  mot  &  qui 
marque  cette  liaifènefl  la  ConjonHion. 
'  Il  en  eft  de  même  fi  l'on  veut  marquer  quelque  . 
rat>pon  d'oppofitionoudedi!cbnvenaneé:paî'«teih- 
ple  ,  fi  je  dis'  qu'i/y  a  un  avantage  rM  4  f're  hi^~ 
truir ,  &  que  j'ajOÛte  enfuiie  ftnj  aucuHe  liaiftn  imil 
'  ne  faut  pas  que  la  fitTWt  tnfpite  df  l'orguiH , 
I  j'énoijcè  deux  feniftp"*'!  ™»"K  j'  «""  rtppTOn 


UiQitizedby  Google' 


t^o 


C  O  N 


cher  cet  denx  (êns ,  &  en  fiirmet  l'un  de  ces  enfëm-  ' 
blés  qu'on  appelle  Périodes,  j'apperçoù  d'abord  de 
la  dÎKonTenance ,  &  une  force  d'éloignemetii  &  d'op- 
po£tion  qui  doicfê  trauverenire  la  fcience  k  l'orgueÛ, 
_Voilà  le  motif  qui  me  {»xt  TÉunîr  ces  deux  objets  , 
c'etl  pour  en  marquer  la  difconvcnance.  Alnfï ,  en 
les  ralTemblant ,  j'énoncerai  cetie  idée  acceflbire  pat 
la  Con/on^ionMAis  ;je  dirai  doacqn'Uy  a  un  avan- 
tage réel  à  être  injheit ,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
que  cet  avantage  infpi/e  de  l'orgueil  :  ce  muis  lap- 
|)roche  les  deux  proportions  ou  membres  de  la  pé- 
ïiode  ,  &  les  met  en  oppofîcion. 

AInft ,  la  valeur  de  la  Canjonilion  confîfte  ï  lïer 
des  mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idée  ac 
ceflbire  ajoutée  à  l'un  par  rajjpon  à  l'autre.  Les 
anciens  grammairiens  ont  balance  autrefois  y  s'ils  pla- 
ceroient  les  CoryorUlions  au  nombre  des  parties  du 
dilcours ,  &  cela  par  la  raifôn  que  les  ConjonÛions 
ne  repréfèntent  point  d'Idées  de  chofës.  Mais  qu'efl- 
ce  qu  être  partie  du  difcours  i  dit  Prilcien ,  >■  fînon 
»  énoncer  quelque  concept,  quelque  aSëâion  ou 
j>  mouvement  intérieur  de  l'elpric?  »  Quid  eiùm  efl 
aliiidpars  oraiiaais  ,  nijî  vox  indicarts  mentir 
canceptum^  ideffcogitaiionem!  (^I^rifi.  lih.  XL 
Jub  initia,  )  Il  eQvru  que  les  Conjanâions  n'énon- 
cent pas  ,  comme  font  les  noms ,  des  idées  d'êtres  ou 
xéeis  ou  métaphyfiques  ;  mais  elles  expriment  l'état 
ou  afièâion  de  l'erprit  entre  une  idée  &  une  autre 
idée  ,  entre  une  propofition  &  une  auue  propofition  ; 
ainll ,  les  ConjonUions  fùppofrnt  toujours  deux  idées 
&  deui  propolttionf  ,  k  elles  font  connoître  refpçce 
d'idée  iccelHiire  que  l'elprit  conçoit  entre  l'une  & 
4'autre. 

Si  l'on  ne  regarde  dani  les  Cor^onSioru  que  la 
Icule  propriété  de  lier  un  fens  â  un  autre ,  on  doit 
zcconnoitre  que  ce  (êrvice  leur  efi  commun  avec 
bien  d'autres  mots:  i*.  le  vetbe,  par  exemple  ,  lie 
l'attribut  an  lîijec.iletpronomt/ui,  elles ,  eux  ,  le  , 
ta,Us^  leur  y  lient  une  prapoJition  i  une  autre  i 
jnai&ces  mots  tirent  leur  aénoDunaiîon  d'un  autre 
^emploi  qui  leur  eft  particulier.      ", 

t*!  Il  y  a  auffi  des^d)câi&  relatif  qui  font  l'office 
de  Conjûnûion  ;  tel  efi  le  lelatii^  qui ,  lequel ,  la- 

f  utile  :  car  outre  que  ce  mot  raj^lle  &  indique 
objet  dont  on  a  parlé,  il  joint  encore  &  tinit  une 
autre  proportion  à  cet  objet .  il  identifie  même  cette 
nouvelle  proportion  avec  l'objet  ;  Dieu  -pte  iwitt 
■  Mihrnns  efi  tout -puijpmt;  cet  attributj  efi  ttfut-' 
puisant,  e{l  at&rmé  oe  Dieu  entant  qu'il  eil  cirlui 
.  fue  nous  adorons,. 

Tel,  quel  ,  talis ,  ^aSs  ;  laruus  ,  quantus  ; 
toc ,  quot,  &c.  iànt  aulC  l'office  de  CoajonÛion. 
)*.  Il  y  a  des  adverbes  qui,  outre  la  propriété  de 
,  inarquer  une  cicconQance  ide  temps  ou  de  lieu  ,  fîip-* 
.  p<)(ëjtf  de.plusquelque-aure  pentïe  qui  précède  la. 
jropolîiion  oâ.  jjs.Ic  trouvent.:  alors  ces  adverbes, 
.  font  aufil  i'è£cè  die  Confondait  :■  tel  eft  afin  que  : 
an  trouve  fians  quelque;  anciens  »  &  l'on  £t  même 
.encore  aujourdliul  en,  certaines  provinces,' à  celle- 
£a  qup ,  ad  hu'K  finem  ftcan^m  quem  ^  où  vous 
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Voyez  la  prépolînon  8t  le  nom  oui  font  l'adverlÛ! ,  fi 
de  plus  l'idée  accelToire  de  liailon  &  de  dépendance. 
Il  en  eâ  de  même  de,  ï  cauCë  que,  propterea  fuadf 
parce  que ,  ^uia  ;  encore ,  adhuc  ,-  déjà  ,  Jam  s  cet 
mots  doivent  être  confidèrés  comme  abverbes  con-i 
jonftiis,  puilqu'ils  font  en  même  temps  l'office  d'ad- 
verbe Bi  celui  de  CanjonSion.  C'ell  du  (èrvîce  dés 
mots  dans  la  phrafë  qu'on  doit  tirer  leur  dénomt- 

A  l'égard  des  Ctm/onA'onr  proprement  ditet,  il  7 
en  a  autant  de  lôrtes ,  qu'il  y  a  de  difièrenccs  dant 
les  points  de  vue  fous  le^uels  notre  e^rit  oblêrve  un 
rapport  entre  un  mot  &  un  autre  mot ,  ou  entre  une 
pe.nl^e  &  un  autre  penfîe  ;  ces  différences  font  autant 
de  manières  particulières  de  lier  les  i^opofitÎDas  9C 
les  périodes. 

Les  grammairiens  ,  fûrchaquepanîe  dudifconrr,' 
obfervcm  ce  qu'ils  appellent  accidents. .  Or  ils  en 
remarquent  deux  lortet  dans  les  Confondions  :  i  ".  la 
fimpiicité  &  la  compolition  ;  c'eû  ce  que  les  graiO'- 
mairiens  appellent  la  figure.  Ils  entendent  par  ce 
terme  la  propriété  d'être  un  mot  £mple  ou  d'être 
un  motcompolè, 

1 1  y  a  des  CanjonSlonsfimpîes ,  telles  Ictiu  &  ,  ou£ 
mais  t  fi,  car,  ni,  au0^  or,  donc^  &c 

U  y  en  a  d'autres  qui  (ôni  compoféei  ;  à  moins 
que  ,  pourvu  que  y  de  forte  que  ,  parée  que  y  par 
conféqueni ,  Sic. 

.1°.  Le  fécond  accident  des  £'on/on^ofu,ç'eAleur 
fïgnificatioR ,  leur  effet ,  ou  leur  valeur  ;  c'eâ  ce  qui 
leur  a  &it  doimer  les  divers  noms  dont  ftous  allons 
parler,  Gît  quoi  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  fiîreque 
de  fuivre  l'ordre  que  l'abbé  Girard  a  gardé  dans 
lâ  Grammaire  au  traité  des  ConjonSions.  (  Les  Wri~ 
lahUs  principes  de  la  langue  françoifi  xi;,  difc.  ) 
L'ouvrage  de  l'abbé  Girard  e&  rempli  d'obfèr- 
vaiions  utDes ,  qui  donnent  lieu  d'en  faire  d'autres 
que  l'on  n'auroic  peut-être  jamais  faites,  fï  l'on  n'avait 
point  lu  avec  réâexion  l'ouvrage  de  ce  digne  acadé- 

l'.CosjowcTioBScoPULAtivEï.  Et,nîy  Cint 
d*Dx  Comaniiions  qu'on  appelle  copûlaiives  ,  du  la- 
tin copulare ,  joindre ,  afTembler,  lier.  La  premier» 
efl  en  ufîige  dans  l'affirmation,  &  l'autre  dans  la 
négative  ;  il  n'a  ni  vice  ni  vertu.  Ni  vient  du  nec 
des  Latins  ,  qui  vaut  autant  que  Gr-non.  On  trouve 
lèuvent  &  au'  lieu  de  ni  dans  les  propotitioiis  ncgsn 
tives ,  mais  cela  ne  paroît  pas  exaâ  : 
-  Je  ne  cqnnoîiriiii  pu  Abauioo  le  l'Anour. 
J'aimerois  mieux  ni  r Amour.  De  même  ;  La  Po^ 
fie  rC admet  pas  Us  exprejfions  &  Us  tranfpofiiion^ 
particulières  ,  ^ui  ne  peuvent  pas  trouver  ^uel^ 

Juef^is  leur  place  en  proft  dans  te  fiyit  vif  Ô- 
(èfr.  Il  faut  dire  avec  le  F.  ^i^er,  La Poéfîe n'ad- 
met 'ni  les  expreffians  ni  tes  inznfpofitions  ,  kc, 

Obfêrvez  que,  comme  l'efpriteS  plus  prompt  que 
la  parole  ,  l'empreflêment  d'énoncer  ce  que  l'on  con- 
çoit fei^Iouvent  fîipprimerIes^on;onjffjonLr,ai  for- 
toui  les  e^f  ulatit?»';  '  attentim ,  Joins ,  crédit ,  o^ 
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gtfu ,  j'ai  toM  mil  en  ufagt  pour  ,  &0.  cette  lâp- 
preflîan  rend  le  dilcours  plui  vif.  On  peut  fàîrcla 
même  remarque  1  l'égard  de  ^uel<^ues  autres  Con- 
jonSiont ,  furtout  dans  le  ftvle  poétique ,  Se  dani  le 
langage  de  la  paflîon  &  de  i'enthouliafnie. 

1'.  Conjonctions  augmbntative*  au  Advbk- 

XBS  COHJODCTIFS-AUGHENTATIFS.  De  plUS  ,  £ml- 

ieurs  ;  ces  moti  lèrveat  fôuTont  de  trânfîclon  dans 
le  di  (cours. 

3».  CotUOHCTIOHS  AITBRWATIVBS,  Ou  Jinon  , 

tantôt.  Il  faut  qu'une  porte  foii  ouverte  ou  fir- 
méè  ;  lifi\  au  écrive^.  Frtuique\  la  vertUyfinon 
vous  Jere\  malheureux.  Taniâr  il  rit  ,  tantôt  il 
pUure  ;  tantôt  il  veut ,  tantôt  il  ne  veut  pas. 

Ces  Canjonfffonj^  que  l'abbé  Girard  appelle 
^enuulves ,  parce  qu'elles  marqueDi  une  ^lerna- 
tive ,  une  diftinâion  ou  ISparaiion  dans  lei  chofêi 
dont  on  parle  ;  cet  Conjon3ians  ,  dis-je  ,  font  appe- 
lées plus  communément  disjonàives.  Ce  (ont  des 
Coajart^om  ,  parce  qu'elles  unïllènt  d'abord  deux 
objets,  pour  nier  enfuite  de  l'un  ce  qu'on  affirme  de 
i'autre;  par  exemple  ,  on  con^dère d'abord  le  Ibleil 
&  la  terre  ,  &  l'on  dit  enfuiie  que  c'efi  ou  le  lôleil 
qui  tourne  autour  de  la  terre  ,  ou  bien  que  c'ell  la 
terre  qui  tourne  autour  du  fôlcll.  De  même  en  cer- 
taines ctFconfiances  on  regarde  Pierre  &  Pault 
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aâion  \  les  voiii  donc  d  abord  conddétés  cnlèmble  ^ 
c'eit  \iConjonéiion;  enfuite  on  les  dé  (unit ,  Il  l'on 
ajoAte  c'ejî  ou  Pierre  ou  faul  qui  a  fait  cela  , 
c'efi  Vun  ou  -c'efi  fautre. 

4°.  CoNjOHCTiOH  iiïfotb£tiqub.  Si  ,  fait  , 
pourvu  que,  à  moins  que,  quand,  fauf.  L'abbé 
Girard  les  appelle  kypothéiiquis ,  c'eft  â  dire,  con- 
ditiorouKes  ,  parce  qu'en  efiêt  ces  ConjonHions 
énoncent  une  condition ,  une  (îippofition  eu  hypo- 
Ihèfe. 

Si  i'ûy a yî condition nei ,  vous  deviendre\favant 
fi  vous  atme\  C^tude  :  fi  vous  aime^  Vémide  ,  voili 
l'hypothèlê  ou  la  condition.  ]1  y  aun^de  doute, ^e 
nt  fais  fi,  &c. 

Il  y  a  ercoie  un  fi  qui  vient  du  fie  des  latins  ;  il 
efi  Ji  Jbtdieux  ,  qu'il  deviendra  Javant  ;  cefie& 
alon  ad7e[be,_^c,  adirà,  i  ce  point  telleinent. 

Soit ,  five  i  jhit  goâi ,  fiiit  raifon ,  (bit  caprice  ■, 
ïl  aime  Ut  retraite.Or  peut  aulli  reg  afaer_/ô;i  tfive, 
commeune  Con/oni?ion  alternative  ou  de  dtâlnAion. 

Sai^iéSgm  une  hypothètë  ,  mais  avee  rcl^ 
triâion. 

î".  ComofCTiOHiADTKKSATiTis,  Les  ron/onf-' 
tiont  adverfativts  rallëmblent  les  idées  ,  &  font 
Çrvir  l'une  â  contrebalancer  l'autre.  Il  y  a  fëpt  Con- 
jonffions  adverfativts  :  mais,  quoique,  hienqut^ 
fpendam  ,  pourtant ,  néanmoins ,  touiifiiis. 

Il  y  a  des  ConjonSions  que  l'abbé  Girard  ap- 
pelle extenfives  ,  parce  qu'elles  lient  par  exten- 
£oii  de  (km  ;  telles  lônt  ,  jufque ,  encore  ,  ainfi, 
même  ,  tant  que,  non  plus  ,  tnfin. 

Il  y  a  des  adverbes  de  temps  que  l'on  peut  au{Iî 
i^aidei  comow  de  v^ÛaUei  Cmjon^ioits  i  pai 


exemi^Ie,  lorfque,  quand,  dis  que  ,  taniis  que» 
X-K  lien  que  ces  mots  expriment ,  confiSe  dans  une 
correfpondance  de  temps. 

6°.  D'autres  rearquent  un  motif,  un  but,  une  raii 
fôn  ,  afin  que  ,  parce  que ,  puifque  ,  car ,  comme  , 
aujfi,  attendu  que,  d'autant  que.  L'abbé  Girard 
prétend  [  toute  II,P-  iSo.  )  qiTil  &ut  bien  diftîn- 
guer  doutant  que ,  Conjonâion  qu'il  écrit  &ns  apos- 
trophe ,  &  d'autant ,  adverbe  qui  eS  toujours  fépati 
de  que  par  plus,  mieux,  ou  moins  ,  d'autant  plu* 
que  ,  &  qu  on  écrit  avec  l'apoUrophe.  Le  P.  Jou- 
bert,  dans  (on  Diâîonnaire,  dit  audï  dautani  que^ 
Conjon^ion;  on  l'écrit,  dtt-ÏI ,  Ans  apoârophe, 
«"if  ,  quoniam.  Mais  l'abbé  Régnier ,  dans  Is 
Grammaire  ,  écrit  d'auiam  que ,  ConjonSion  avec 
l'apolîrophe ,  &  obfërve  que  ce  mot  ,  qui  autreAiit 
étoii  fort  en  uâge ,  eft  renfermé  aujourobui  au  fiyl* 
de  chancellerie  8t  de  pratique.  Pour  moi  je  crois  qus 
d'autant  que  Se  d'autant  mieux  que  font  le  même 
adverbe ,  qui  de  plus  tâti  l'office  de  Conjonition  dans 
cet  exemple  ,  que  l'abbé  Girard  cïte  pour  &ire 
voir  que  d'autant  que  eA  conjonSion  (ans  apollr»- 
phe  ;  on  ne  devait  pas  fi  fi>rt  le  huer  ,  d'autane 
qu'il  ne  le  méritoit  pas  :  n'eft-il  pas  éviJmt  qut 
d'autant  que  répond  à  ex  eo  quod,  ex  eo  momenta 
ficundumquod,  ex  eâ  ratione  fecutidum qutun;  & 
que  l'on  pourroit  aulTi  dire  ,  d  autant  mieux  qu'il 
ne  le  méritait  jfos  t  Dans  les  premières  éditions  de 
Danet  on  avoit  écrit  dautani  que  (ans  apoSrophe  , 
mais  on  a  corrigé  cette  faute  dam  l'édition  de  1711  ; 
la  mêmeâute  eS  aufG  dans  Richele^  Nîcot ,  Diâlon- 
naire  1606,  écrit  toujours  tToucaru  jiM  avec  l'apvf 
trophe. 

7".  On  compte  quatre  CoHjOHCTTons  conciusi- 
VES  ,  c'eâ  à  dire ,  qui  (èrvent  à  déduire  une  conlS- 
quence  ;  donc ,  par  confisquent ,  tùnfi  ,  panant  : 
mais  ce  dernier  n'efl  guère  d'ulàge  que  dans  les  corn* 
ptei,  oïl  il  marque  un  rélîdtat. 

8°.  Il  y  a  des  Conjomctious  sxplicatites  , 
comme  lorlqu'il  Ce  préfente  une  lïmilitude  ou  une 
conformité  ,  en  tant  que ,  Javoir  ,  futtoutm 

Auxquelles  on  joint  les  cinq  expreffions  (nîvantea 
qui  (ont  des  ConjonSioris  compolees  ,  defiirte  que  , 
ainfique,  de  fiifon  que ,  c'etti  éhe  ,fi  iienque. 

On  ebferve  des  Conjonctiohs  transitives,  qtfl 
marquent  un  paffage  ou  ime  tranlîtion  d'une  chofe  à 
une  autre  ;  or,  au  rtfte  ,  quant  à  ,  pour ,  c'eA  à 
dire ,  à  regard  de  i  comme  quand  on  dit  :  l'un  efi 
venu,  f  pour  future  ,  il  efi  demeuré. 

9'.  La  Canjonélion  que  ;  ce  mot  e(I  d'un  grand 
ufàge  en  fran;oIs.:  l'abbé  Girard  l'appelle  Coh  jonc- 
TiOH  coNDUCTiVB ,  parce  qu'elle  fort  à  conduire  \tt 
(ëni  à  (on  complément  :  elle  eft  toujours  placée  entre 
deux  idée)  ,  dont  celle  qui  précède  en  fait  toujours 
attendre  une  autre  pour  former  un  fêns  ,  de  manière 
que  l'union  des  deux  eA  nécelHire  pour  former  une 
continuité  defens:  par  exemple ,  ilefi important  qité 
l'ohfifit  infiruit  de  fes  devoirs.  Cette  Canjonfftoit 
efl  d'un  grand  ufage  dan>  les  comparailôns  ',  elle  coib- 
duU  ia  uttat  com; uî  jw  mne  ^u'ob  pwi  goi^ 
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ïnodêle  on  pour  exemple  ;  Les  fimmti  ont  autant 
d'inteiiigtnce  que  les  hommes  ,  alors  elle  eS  com- 
parative. Enfin  la  Conjon^ion  QuB  (êri  encore  à  mar- 
quer une  reflriflion  dam  les  proportions  négatives  : 
parexeiDple,  IL  n'efl  mention  que  ttun  tel  prédi- 
caieur\  fur  quoi  il  faut  obfèrver  que  l'on  préfênte 
d'abord  une  négation  ,  d'où  l'on  tire  la  chofe  pour  la 
prélênier  dans  un  (ëns  afHrmatif  exClufÎTemeflC  à  côui 
autre  :  Il  iCy  avait  dans  cette  affimiUe  ^ue  tel  gui 
eât  de  Cefprit  ;  nous  n'avons  que  peu  de  temps  à 
vivre  ^  &  ru>us  ne  cherchons  qu'à  le  perdre.  L  abbé 
Girardappelle  alors  cette  Con/o'"'''"'  bbstrictive. 

Au  fond  cette  Con/onâion  que  n'eft  fouvent  autre 
cho[ë  que  le  quod  des  latins  ,  pris  dans  le  fêifi  de 
/loc.  Je  dis  que  veux  êtes  âge  ,  dico  quod,  c'eA  i 
dire  ,  dico  hoc  nempe ,  yous  êtes  (âge.  Que  vient 
sufli  quelquefois  de  quant  on  de  quantum  eu  enân 
de  quod. 

An  tefte  on  peut  fi  dîfpenfir  de  charger  fâ  mé- 
moire des  divers  noms  de  chaque  (bite  de  Conjonc 
tion ,  parce  qu'indépendamment  de  quelque  autre 
fonâlon  qu'il  peut  avoir ,  il  lie  un  mot  i  un  autre 
mot ,  ou  un  Cens  i  un  autre  fêns ,  de  la  manière  que 
nous  l'avons  expliqué  d'abord:  ainlî,  ily  a  des  adver- 
bes Se  des  prépolîuons  qui  font  aufTi  des  ConjonéUons 
campofées ,  comme  ajisi  que ,  parce  que  ,  à  cauft 
que ,  fltc.  ce  qui  efl  bien  diRerent  du  lîmple  adverbe 
&  de  la  limple  prépofition ,  qui  ne  font  que  marquer 
une  circonoauce  ou  une  manière  d'être  du  nom  ou 
du  verbe  (  M.  nv  MinSÀts.  )  , 

F 'CONJUGAISON,  f.  f.  terme  de  Grammaire. 
Conjueaiio  :  ce  mot  lignifie  ion^ion,  ajfemhlage, 
R.  conjungere,  La  Conjugai/on  efl  un  arrangement 
fûivi  de  toutes  les  terminaifons  d'un  verbe  ,  lèlon 
les  voix ,  les  modes ,  les  temps ,  les  nombres ,  St 
les  perfonnes  ;  termes  de  Grammatre  qu'il  &ut 
d'abord  expliquer. 

Le  mot  yoix  eft  pris  ici  dans  un  fins  figuré  : 
on  perfônnifie  le  verbe  ,  on  lui  donne  une  voix  , 
comme  fi  le  verbe  parloii  ;  car  les  hommes  penfint 
de  toutes  chofis  par  refTemblance-  i  eux-mêmes  : 
ain(ï  ,  la  f^otx  td  comme  le  tondu  verbe.  On  range 
toutes  les  terminaifins  des  verbes  en  deux  claffis 
dilTerentes;  i*.  lesterminaAns  ,  qut  font  connoître 

3ue  le  fujet  de  la  propolîtion  fait  une  aâion  ,  fint 
ites  (ire  de  la  voix  a^ive  ^  c'eft  à  dire  que  le 
fiijet  efl  confidéré  alors  comme  agent;  c'eR  le  fini 
aâif  :  t*.  toutes  celles  qui  font  dcQlnées  i  indiquer 
'que  le  (îijet  de  la  propofitïon  efl  le  terme  de  l'aâion 
qu'un  autre  fait ,  qu'il  en  efl  le  patient ,  comme 
dîfint  les  philofôphes ,  ces  terminaifons  fint  dites 
être  de  la  voix  pafftve,  c'eû  il  dire  que  le  verbe 
énonce  abri  un  fens  pafTif,  Car  il  faut  obfirver  que 
les  philosophes  &  les  grammairiens  fi  firvent  du 
mot  pâtir,  pour  exprimer  qu'un  objet  efl  le  terme 
ou  le  but  d'une  aflion  agréable  ou  délâgréable  qu'un 
autre  fait ,  ou  du  fintïment  qu'un  autre  a  ;  aimer 
fis  parent!  ,  parents  font  le  terme  ou  l'objet  du 
f:ntmi«nt d'tunMr.ridfnio,  j'aime,  omiri ,  j'ai  aimé, 
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amaho ,  j'aÎAeraî ,  fint  de  la  voix  aSive  ;'  au  liea 
que  amor,  je  fuit  aimé  ,  amaiar ^  j'éiois  aimé, 
amahar  ,  je  firai  aimé ,  fini  de  la  voix  paffhe. 
Amans  ,  celui  qui  aime  ,  efl  de  la  voix  aOive  ; 
mais  amatus ,  aimé  ,  efl  de  la  voix  païïîve.  Ainfi  , 
de  tous  les  termes  dont  on  fi  lëri  dans  la  Con- 
jugaijon ,  le  mot  foix  efl  celui  qui  a  le  plus  d'é- 
tendue ;  car  il  fi  dit  de  chaque  mot ,  en  quelque 
mode,  temps,  nombre,  ou perfonne que  ce  puiâë 
être. 

Les  grecs  ont  encore  la  voix  mayerou.  Les  graai 
mairiens  difint  que  le  verbe  moyeu  a  la  f^iùE- 
cacion  aâive  &  paflîve  ,  &  qu'il  tient  une  e^èca 
de  milieu  entre  PaâifA;  le  palTiff  mais  comme  U 
langue  grêque  efl  une  langue  morte ,  peut-être  ne 
connoit-on  pas  aufTi-bien  que  l'on  croit  la  voix 
moyenne,  Voye\  Moybh. 

Par  ^o(£m  on  entend  les  différentes  mamèmd'ex* 

frimer  l'adion.  11  y  a  quatre  principaux  modes , 
indicatif,  le  fubjonâif,  l'impératif,  &  l'inâtiitif, 
auxquels  en  certaines  langue»  on  ajoute  L'optatît 

L  indicatif  énonce  l'aâion  d'une  manière  abfôlue» 
comme /'otW  ,  j]tù  aimé,  Vavois  aime  ^j'aime- 
rai  ;  c'eSi  le  fiul  mode  qui  forme  des  prupofîtions, 
c'efl  i  dire  ,  qui  énonce  des  jugeinents*,  les  autres 
modes  ne  font  que  des  énoncîationsi  foye\  ce  que 
nous  difbns  i  ce  fûjet  au  mot  Comstructiom  , 
où  nous  faifons  voir  la  diSërence  qu'il  y  a  entre 
une  propofition  &  une  Jîmple  énonciatîon. 

Le  fubjonftif  exprime  l'aâion  d'une  manière  dé- 
pendante ,  fubordonnée  ,  incertaine ,  conditionnelle,, 
en  un  mot  d'une  manière  qui  n'efl  pas  ablôlue  ,  ft 
qui  fûppofi  toujours  un  indicatif;  quand J'aimerois^ 
afin  quej^aimaffi;  ce  qui  ne  dit  pas  que  J'aime^ 
ni  que  j  ave  aimé. 

L'optatif,  que  quelques  grammaïnans  ajo&tetit  aine 
modes  que  nous  avons  nommés ,  exprime  l'aâïan 
avec  la  feraie  de  défir  &  de  fôuhait  iplûe  à  Dieu 
qu'il  vierme.  Les  grecs  ont  des  tenmnaifôns  p^v- 
ticulières  pour  l'optatif:  les  latins  n'en  ont  points 
mais  quand  ils  veulent  énoncer  le  fins  de  1  opta- 
tif,  ils  empruntent  les  terminaifons  du  fubjon^f, 
auxquelles  ils  ajoutent  la  particule  de  délîr  utinasn  , 
plQt  à  Dieu  que.  Dans  les  langues  où  l'optatif  n'a 
point  de  terminaifons  qui  lui  foient  propres  ,  il  eS 
tautile  d'eii  &ire  un  mode  féparé  du  Tubjonâif. 

L'impératif  marque  l'aâion  avec  ta  forme  de  com- 
mandement, ou  d'exhorMtion ,  oudepiière;^7VR/, 

L'infinitif  énonce  l'aâîon  dans  un  fcns  abUraît , 
&  n'en  &it  par  lui-même  aucune  application  fin- 
gulièreft  adaptée  i  un  fujet  ;  aimer,  donner,  venir  z 
ainfi,  il  abefbin,  comme  les  prépofîiions  ,  les  ad- 
jeâifs,  fte.  d'être  joint  i  quelque  autre  mot,  afin 
qu'il  puifTe  faire  un  fins  fingulier  8c  adapté. 

A  l'égard  des  temps  ,  il  faut  obfirver  que  toute 
aâion  efl  relative  à  un  temps ,  puitqu'eile  fi  paflè 
dans  le  temps.  Ces  rapports  de  l'aâion  au  temps 
font  marqués  en  quelques  langues  par  des  part»- 
cul«t  ajoutéei  au  veibe.  Ces  panicucs  Coat  les  fi- 
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pin  du  temps;  maii  tl  eft  plus  ordinaire  quelçt 
temps  Cotent  défîgnés  par  des  terminatlôns  parti- 
culières ,  au  moins  dans  les  temps  fîmples  :  tel  eâ 
l'uTage  en^grec  ,  en  latin,  en  français  ,  fi-c. 

n  y  a  croil  temps  principaux;  i'.  le  préfênt, 
comme  anio,  j'aime;  l'.lt  paflî  ou  prétérit,  comme 
amavi  ,  j'ai  aimé;  4".  l'aTenir  ou  fiituc  ,  comme 
amaio,  j'aimerai. 

Ces  cr«îs  temps  [ont  des  temps  lîmples  &  abfôlus, 
auxquels  on  ajoute  let  temps  leladls  &  combinas , 
comme  Je  lijbis  quand  vous  tus  venu  ,  &c.  yoyi\ 
Temfs  ,  termt  de  Crammaire, 

Les  nombres.  Ce  mot ,  en  termes  de  Grammaire^ 
fë  dit  de  la  propriécf  qu'ont  les  terminaifÔns  des 
noms  &  celles  des  verbes,  de  marquer  fi  le  met 
doit  être  entendu  d'une  (èule  perfônne  ,  ou  B  l'on 
doit  l'entendre  de  plufieuis.  Âmo  ^  amaiX'''nat, 
j'aime,  tu  aimes,  il  aime  ;  chacun  de  ces  trois 
mots  eS  au  Itngulier;  amamus,  amatis  ^  amant, 
nous  aîmons  ,  vous  aimez,  ils  aiment;  ces  treis  der- 
niers mois  font  au  pluriel ,  du-moins  félon  leur  pre- 
mière de&inatûin;  car  dans  l'utâee  ordinaire  on  les 
employé  auflt  au  finguliec:  ç'eQ  ce  qu'un  de  nos 
grammairiens  appelle  le  fingulier  de  politeffe.  11 
y  a  aufli  un  hnguUer  d'autorité  ou  d'empbaft, 
nous  voulons ,  nous  ordonnons, 

A  ces  deux  nombres ,  let  grecs  en  ajoQteni  encore 
un  trotfîème  ,  qu^ls  appellent  Duel:  les  terminai- 
fôns  du  duel  Cint  de^ées  â  marquer  qu'on  ne 
parle  que  de  deux. 

Enfin  il  £mt  fàvoir  ce  qu'on  entend  par  lester- 
formes  grammatiçalei  ;  St  pour  cela  il  faut  objet- 
ver  que  tons  les  objets  qui  peuvent  faire  la  matière 
du  dilcours  font  i".  oulapsrlôime  qui  parle  d'elle- 
iDcme;  amo,  j'aime. 

»*.  Ou  la  perfonne  ï  qui  l'on  adrefle  la  parole  ; 
amas  ,  vous  aimez. 

}*,  Ou  enën  queiqu'autA  ol^et  qut  nVS  ni  la 
perlônne  qui  parle,  ni  celle  à  qui  l'on  parle  ;/'«« 
antat  populum ,  le  roi  aime  le  peuple. 

Cette  conGdéradon  des  mots  fëlqn  quelqu'une  de 
ces  trois  v&es  de  l'efprit ,  a  donné  Heu  aux  gram- 
mairiens de  iâire  un  ufage  particulier  du  mot  de 
ferfonne  par  rapport  au  difcours. 

Ils  appellent  première  perjbnne  celle  qui  parle , 
parce  que  c'eft  d'elle  que  vient  le  dilcours. 

La  perfonne  il  qui  le  difcoiac  s'adreOè  tSk  appelle 
)a  féconde  perfonne. 

Eufin  la  troijîime  perforait,  c'efl  tout  ce  qui  eft 
Con£déré  comme  éunt  l'objet  dont  la  première.per- 
Cinne  parle  i  la  féconde.  Voye^  Pirïowbb. 

Voyez  combien  de  fortes  de  vâes  de  l'efprit  (ont 
énoncées  en  même  temps  par  une  lèule  teiminai- 
lôn  ajoutée  anx  lettres  radicales  du  verbe  :  par  exem- 
ple ,  dans  amare  ,  ces  deux  lettres  am  ,  font  let 
radicales  ou  immuables:  fi  i  ces  deux  lettres  f'a- 
jo&tc  0,  je  forme  amo.  Or  en  dilâift  amo,  je  fais 
connoitre  que  je  juge  de  mot ,  que  je  m'attribue  le 
fêntînient  d'aimer  ;  )e  mavqne  donc  eoméme  temps 
laToix,ltmode,letemfs»le nombre,  laperfàtuiet 
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Je  &ic  ici  en  palCint  cette  obfèrvatîon ,  pour  faire 
voir  qu'outre  la  propriété  de  marquer  la  voix,  le 
mode ,  la  perfônne ,  &t,  &  outre  la  valeur  par- 
ticulière de  ehaquc  verbe,  qui  énonce  ou  l'el&nce  ,. 
ou  l'exiflence,  ou  quelque  aâion,  ou  quelque  lênti- 
ment,  &e,\e  verbe  marque  encore  l'aétion  de  l'ef^ 
prît  qui  applique  cette  valeur  â  un  (ïijet ,  làit  dans 
les  propofitions,  toit  dans  les  fimples  énonciations 
Se  c'eft  ce  qui  diâingue  te  verbe  des  autres  mots* 
qui  ne  font  que  de  fîmples  déi»minations.  Mais 
revenons  au  mot  Conjugaïfon. 

On  peut  airffi  regarder  ce  mot  comme  un  terme, 
métaphorique  tiré  de  l'aâian  d'atteler  les  animaux 
lôus  le  joug ,  au  même  char  &  â  la  même  char- 
rue ;  ce  qui  emporte  toujours  l'idée  d'aJTemblage , 
de  liaifôn,  8c  de  pnâion.  Les  anciens  grammairiens 
Ce  font  fêrvi  indifièremment  du  mât  de  Conjugaifon  , 
&  de  celui  de  DicliiutUbn  ^  fôit  en  parlant  d'un 
verbe,  folt  en  parlant  dun  nom  t  mais  aujourdhui 
on  employé  Declinath  te  VecUnare,  quand  Û  s'a-i 
git  des  noms  ;  &  on  fè  fêrt  de  Conjugatio  &  da  ' 
Conjagare  ,  quand  il  efl  ouefiion  des  verbei.  ^ 

Les  grammairiens  de  chaque  langue  ont  obfêrv4 

![u'il  y  avoit  des  verbes  qui  énonfoieni  les  modes  , 
•s  temps ,  les  nombres  ,  &  les  perfbnnes ,  pac 
certaines  terminailôns  ,  &  que  d'autre  verbes  de  la 
même  langue  avoient  des'ierminaifôni  toutes  dif- 
férentes ,  pour  marquer  les  mêmes  modes,  les  mêmes 
temps ,  les  mêmes  nombres ,  Bt  les  mêmes  perfônnes  : 
alors  le*  grammairiens  ont  fait  autant  de  claftès  dif- 
fîErentfls  de  ces  verbes  ,  qu'il  y  a  de  variétés  entre 
leurs  terminaifôns  ,  qui ,  malgré  leurs  difiërences  , 
ont  cependant  une  égale  deftiaaiîon  par  rapport  au 
temps  ,  au  nombre ,  Xi  i  la  perfônne.  Par  exemple , 
ttmo^  amaviy  amatum,  antarti  j'aime  j'ai  aimé,  aimé, 
aîtBer;monea,  mom»', )non/(u/n,noncrf, avertir} 
lego  ,  legi ,  leSam  ,  légère ,  lire  ;  <tu^o ,  audivi  , 
au(£iriim,<uuE['Y,  entendre.  Ces  quatre  fortes  de  ter. 
minaifôns  difiSrentei  entre  elles  %  énoncent  également 
desvAes  de  l'efprit  de  même  efpèce  :  amavi^  j'ai 
aimé;  monui,  fat  averti;  legi,  j'ai  lu  ;  audivi ^ 
j'ai  entendu;  vons  voyez  que  ces  différentes  ter- 
minailôns marquent  également  la  première  perfônne 
au  Gngulier  ft  au  temps  pafTê  de  l'indicatif;  il  n'y 
a  de  îifRrence  que  daiu  l'aâion  que  l'on  attribue 
i  chacime  de  ces  premières  perlônnes,  8t  cette  aâion 
efi  marquée  par  les  lettres  radicales  du  verbe,  am  ^ 
mon,  Uf,  Oudt 

Parmi  les  verbes  Ans ,  les  nns  ont  leurs  ter- 
minaifôns fêmblables  i,  celles  d'otno,  les  autres  i 
celles  de  moneo ,  d'autres  i  celles  de  itgo  ,  S:  d'auir» 
i  celles  i'aitdi'o.  Ce  lônt  ces  dalTes  diffîfrentes  fque 
les  grammairiens  ontappelées  CoT^ugaifons.  Ils  ont 
donné  un  parwLVme,  wntmhiyfim,  exemplar,  c'efl 
i  dire ,  nn  modèle  â  chacune  de  ces  différente* 
clafles  ;  aînfi  ,  Amare  efi  le  paradigme  de  votive  , 
de  ttunciare  ,  &  de  tons  les  autres  verbes  terminés 
en  are  ;  c'eft  la  première  Confagaifon^ 

Montre  doit  être  le  paradigme  de  la  féconde 
f^tijugéfwi^iêjaa,  les nuUoietiti de  UMétbodcdp 
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P.  R.  à  caufë  de  fân  fupîn  moiutum  ;  parce  qu'en 
cfîêt,  il  y  a  dans  cette  Lonjugaifon  un  plue  grand 
noiubre  de  Yerbes  qui  ont  leur  fupin  terminé  en 
itum  ,  qu'il  n'y  en  a  qui  le  terminent ,  comme 
doéium. 

Légère  eQ  le  paradigme  de  la  troîlîème  Conju- 
gaifon  ;  Se  enfin  Audire  l'efl  de  la  quairième. 

A  ces  quatre  Conjugaifons  des  verbes  latins,  quel- 
ques grammairiens  pratiques  en  ajoutent  une  cin- 
quième qu'ils  appellent  mixte  ^  parce  qu'elle  ell 
compolîe  de  ta  iroîfîème  8c  de  la  quatrième  ;  c'eft 
celte  des  verbes  en  ère  ,  h  \  ils  lui  donnent  Aeci- 
pere  ,  accipio  pour  paradigme  :  il  y  a  en  eifét  dans 
ces  verbes  des  terminaifôns  qui  fuivent  légère  ,  & 
d'autres  audire.  On  dit  ûudior,  audirit^   au  lieu 

Îu'on  dit  accipior  ,  acciperis ,  comme  legeris  ,  k 
on  dit ,  acapiuntur ,  comme  acidiumur ,  &c. 
Ceux  des  verbes  latins  qui  (îiivent  quelqu'un  de 
ces  paradigmes  l'ont  dits  erre  réguliers ,  &  ccuk 
qui  ont  des  terminailôns  particulières ,  lônt  zppelcs 
anomaux,  c'eiî  i  dire,  irr^^uliers  (  R.  »  priva- 
tif, Ottitit,  régie.}  Qommt  fera,  fers  ,Jiri  ;  volo, 
vis ,  vult ,  SiQ,  on  en  fait  des  Itfles  particulières 
dans  les  rudiments  ;  d'autres  lônclèulementi/^A/t, 
o'efl  i  dire  qu'ils  manquent  ou  de  prétérit ,  au  de 
lîipin  ,  ou  de  quelque  mode ,  ou  de  quelque  temps , 
ou  de  quelque  peimnne  ,  comme  aporut ,  pecniut , 
ptuit,  Sic. 

Un  très-grand  nombre  de  verbet  s'écartent  de 
leur  paradigme ,  ou  d  leur  prétérit ,  ou  i  leur  fîi- 
pin  ;  mais  ils  confèrveni  toujours  l'analogie  latine  ; 
par  exemple /onar^fàii  au  prétérit  yônui  ,  plus  tàt 

Sefonavi  ;  tiare  hit  dtdi  ,  &  non  pas'  davi ,  &c. 
n  lê  contente  d'obttrver  ces  différences  ,  (ans  pour 
cela  regarder  ces  verbes  comme  des  verbes  ano- 
maux. Au  relie  ces  irrégularités  apparentes  viennent 
de  ce  que  les  grammairiens  n'ont  pas  rapporté  ces 
prétérits  i  leur  véritable  origine  ;  car  fonai  vient 
de  forure ,  de  la  troifîème  Coujugaifoa ,  Se  non 
iejbnare:  </ed!ieflune  fyncope  de  t&didi,  prété- 
rit de  didere.  Tuîi ,  lacum ,  ne  viennent  point  de 
firo,  Tuli  qu'on  prononijoit  inuif, vient  ietoiioi 
fujbili  vient  iefajluh  ;  &  tatum  vient  dt  rk«*  par 
fyncope  de  Tm\àu  ftiffero  ,  fuflineo. 

L'auteur  de  Novitius  dit  que  latum  vient  du 
'  prétendu  verbe  inuljté  ,  lare^  lo  ,  mais  il  n'en  rap- 
porte  aucune  autorité,  f^oye\  Vo&as^Art.gramm, 
Mm.  II.  _pag.  lïo. 

C'ell  atnfi  que  /iu  ne  vAt  pas  du  verbe  Jitm  t 
MOUS  avons  de  pareilles  pratiques  en  fran^ois  :  je 
vais,  j'ai  éi/,fi'ai,  ne  viennent  point  d'aiier. 
Le  premier  vient  de  vadere,  le  lècond  de  l'iia- 
iienjldto,  St  le  troifîème  du  latin  ire. 

S  il  eût  été  poHible  que  les  langues  euflènt  été 
le  réfultat  d'une  aiTemblée  générale  de  la  nation  , 
Se  qu'après  bien  des  difcudions  fie  des  railônnemenit , 
les  philofbphes  y  euflënt  été  écoutés  Si  cuiTcBi  eu 
voix  déliuéracii^e  ;  il  efl  rrailèmblable  qu'il  y  au- 
roit  eu  pluï  d'uniformité  dans  les  langues  :  il  n'y 
suroit  «u ,  par  excu^le ,  qu'une  ^)|le  Conjugal',  I 
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fon  fc  un  fêul  piradigme ,  pour  nui  lei  Tcrbei  d*an« 
langue.  Mais  comme  les  langues  n'ont  été  formée* 
que  par  une  lorte  de  MétapFylique  d'inâinâ  8c  de 
fentiment ,  s'il  eu  permis  de  parler  ainfl  ;  il  n'efi 
pas  étonnant  qu'on  n'y  trouve  pas  une  analogie 
bien  exaâe  ,  6f  qu'il  y  ait  des  irrégularités  :  par 
exemple ,  nous  déîignons  la  même  vue  de  l'elprit 
par  plus  d'une  manicre,  lôit  que  la  nature  des  lettres 
radicales  qui>  forment  te  mot  amène  cette  diffé- 
rence ,  ou  par  la  feule  railôn  du  caprice  &  d'un 
Uiâge  aveugle  ;  ainfi ,  nous  marquons  la  première 
perlonne  au  (înguiier ,  quand  nous  dilôns  j'aime  ; 
nous  désignons  aulti  cette  première  perlonne  en  difant 
je  finis,  ou  bien  j<  reçois,  an  je  preru  ,  Stc.  Ce 
font  ces  différentes  Ortes  de  terminailôns  auxquelles 
les  verbes  font  affujetiis  dans  une  langue  ,  qui  font 
les  différentes  Conjugaifons ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé.  Il  y  a  des  langues  oil  les  différentes 
viJes  de  l'elprît  font  marquées  par  des  particules , 
dont  les  unes  précèdent  Se  d'autres  fuivent  les  radi- 
cales: qu'importe  comment,  pourvu  que  les  vues 
de  l'efprit  fôient  dillinguées  avec  netteté,  &  que 
l'on  apprenne  par  ufage  i  connoitre  les  £gnes  de 
ces  dillinâions. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  compofïE  des  Grain* 
maires  pour  la  langue  hébraïque ,  les  uns  comp- 
tent lëpt  Conjugaijons,  d'autres  huit  :  Malclcf  n'en 
veut  que  cinq,  &  il  ajoute  q^u'à  parler  exaâement 
ces  cinq  devraient  être  réduites  si  trois.  Ow'naue 
ilLxyaccuraié  loquendo  ,adtres  ejftnt  redûcendix. 
Cramm.  hebraïe.ck.jv.  n.  ^.  p.  j9,édic.  s. 

Nous  nous  contenterons  d'obferver  ici  que  les  ver- 
bes hébreux  ont  voix  adive  &  voix  pâflïve.  Ils 
ont  deux  nombre) ,  le  finguJier  &  le  pluriel',  ils 
ont  trois  perfônnes ,  &  en  conjuguant  on  com- 
mence par  la  troifîème  per&nne ,  parce  que  le» 
deux  autres  font  formées  de  celle  -  U  par  l'addi- 
tion de  quelques  lettres. 

En  hébreu,  les  verbes  ont  trois jgenres  coffima 
les  noms,  le  genre  mafculin,  le  féminin,  Bt  le 
genre  commun  ;  enlôrie  que  l'on  connoit  par  U 
terminaifbn  du  verbe  ,  fï  l'on  parie^  d'un  nom  mtC- 
culîn ,  ou  d'un  nom  féminin  :  mais  dans  tous  les 
temps  la  première  perlonne  efl  toujours  du  genre 
commun.  Au  refîe  les  hébreux  n'ont  ^loint  de  genre 
neutre  \  mais  lorfque  la  même  terminaifbn  fen  égale- 
ment pour  le  malcuiin  pu  pour  le  féminin  ,  on 
dit  que  le  mot  efl  du  genre  commun  :  ç'ed  amfi 
que  l'on  dit  en  latin  ,  hicadoiefcens  ,  ce  jeune  hom- 
me ,  fit  kac  adolefctns,  cene  jeune  611e;  eivir  fio~ 
nus ,  bon  citoyen ,  3c  civis  iona  bonne  citoyenne  ;  Se 
c'ell  ainfi  que  nous  di&ns  ,  fage ,  utile ,  JtdéU  , 
tant  au  malculin  qu'au  fi^minin  ;  on  pourroit  dire 
suffi  que  dans  les  autres  langues  ,  telles  que  le 
grec,  le  laûn,  le  fran^is ,  tri:,  toutes  les  terml^ 
naifons  des  verbes  dans  les  temps  énoncés  par  un 
Teul  mot  foncflu  genre  commun  ;  ce  qui  ne  figm- 
Serait  autre  choie  linon  qu'on  fè  fërt  également  de 
chacune  de  cet  terminaifôns ,  faïc  qu'on  putle  d'an 
Mta  nutcu^n  ou  d'un  P^Ui  fi^QÙAyu 
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T«  grect  ont  trois  elpècet  des  Terbef  psr  rap- 
port à  Ja  Conjugaifon;  chaque  verbe  «A  ixgifoni 
a  lône^ice  fuiyant  la  tecmiiMUôn  du  thtmt.On 
ippelie  thème ,  en  terme  de  Granuiudre  gràoue , 
la  première  perfômie'  du  piéCtm  de  l'indîcadf.  C« 
mot  vienide  il^/u,  pono ,  parce  que  c'eA  de  cette 
première  perlonne  que  l'on  farme  les  autres  temps; 
ainfî  ,  l'on  pofë  d'abord  ,  pour  ainfi  dire ,  ce  prêtent , 
afin  de  paxvonir  aux  formations  régulières  des  autres 
temps. 

Là  première  e(pèce  de  Conjugaijbn  eft  celle 
des  verbes  que  l'on  appelle  taiytoru  ,  de  ^fit  \ 
grave  ,  &  de  rir» ,  tbn  ,  accent ,  parce  que  ces 
verbes  étoient  prononcés  avec  Taccentenve  fiir  la 
dernière  Qrltabê  ;  &•  quoi^u'aujourdhui  cet  accent 
ne  (ê marque  point,  «nies  appelle  pourtant  tou- 
jours barytons:  rît>«r,Kndi>,  rw»1«,  verierOy  font 
des  verbes  taryta/u. 

1.  La  féconde  forte  de  Conjugaifon  t&  celle 
des  verbes  einonflexes  :  ce  font  <fej  verbes  bary- 
iant  qui  fôuflïent  coiitraftitm  .en  quelques-unes  de 
leurs  tcrminaifoni ,  &  alors  ils  lont  marquis  d'un 
accent  circonflexe  ;  par  exempte .  iytrim ,  amo ,  eÙ. 
le  baryton,  &  »y»xi,\e  circonflexe. 

Les  baryrons  Se  les  circonflexes  lont  également 
terminés  en  «  à'ia  première  perfonne  du  préCcnt 
de  l'indicaiiC 

3.  La  troilîème  elp^  de  verbes  K^cs ,  eA  celle 
des  verbes  en  /u ,  parce  qu'en  cfiet  ils  font  ter- 
minas en  ^  ;  tîfi ,  Jum. 

Il  y  a  fix  Confugaifont  des  verbes  barytons  ; 
elles  ne  font  dtflinguées  entre  elles  que  parles  lettres 
qui  précèdent  la  terminaifon. 

On  diftingue  trois  Conjugaifonj  de  verbes  cir- 
conflexes :  la  première  eft  des  barytons  en  ■«  ;  la 
lèconde  ,i!e  ceux  en  a«;  &  la  troi(ïcme,de  ceux  en 
tm  :  ces  trois  fortes  de  verbes  deviennent  circonflexes 
par  la  contradion  en  S. 

On  diUingue  quatre  Conjugaifons  des  verbes  en 
^  ;  ft  ces  quatre  jointes  â  -celles  des  verbes  baty- 
lons  Se  i  celles  dits  circonflexes ,  cela  &it  treiu 
Conjugaijlins  dans  les  verbes  grecs. 

Tel  eft  ie  (vfléme  commun  des  grammairiens  ; 
«Mis  h  Méthode  de  P.  R.  réduit  ces  treiie  Con- 
jugaifons  i  deux.  L'une  des  verbes  en  m  qu'elle 
divifë  tn  deux  efpèces:  1,  celle  des  verbes  qui  le 
conjugutnt  fans  contraâron ,  &  ce  font  les  bary- 
tons ;  1.  celle  de  ceux  qui  font  confugu^s  avec  con- 
iraAion ,  &  alors  ils  font  appelés  circonflexes. 
L'autre  Conjugaijbn  des  verbes  grecs  eu  celte  des 
verbes  en  ^1. 

_  II  y  a  quatre  obtérvations  ï  faire  pour  Eùen  con- 
juguer les  verbes  grecs  ;  i,  II  feut  obfirver  la  ter- 
nunaifon.  Cette  terminaifon  eft  marquée,  ou  par  une 
fimple  lettre  ,  ou  par  plus  d'une  lettre. 

1.  La  figurative,  c'efi  i  dire ,  la  lettre  qui  précède 
la  tenninatfon  :  gn  l'appelle  auffi  carailérijlique  Ou 
lettre  de  marque.  On  doit  ftîre  une  attention  particu- 
lière i  cette  lettre,  I.  au  prélèni,  ».au  prétérit  pirlâit, 
Itj.  lu  futur  de  l'ittdicatifaâif;  parce  quec'eft  de  ces 
Cramu.  tT  LiTTtiAT,  Tomci,  Partie  II, 
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trois  feœpi.fie.  les  a 


s  font  formel.  La  fubdî- 


vifion  des  Conjugalfoiu  ,  &  la  dillinâlw  des  temps 
des  verbes ,  (e  tire  de  cette  figuratlvi  ou  taram' 
riftlqiK, 

j.  La  voyelle  ,  ou  la  d^hthongue  qui  précède 
la  terminaifon. 

4.  Enfin ,  il  &iit  oblèmr  l'augment.  Les  lettre* 
que  l'on  ajoute  avant  la  première  lyllabe  du  thème 
du  verbe,  ou  le  changement  qui  té  ftit  au  corn- 
mmcement  du  verbe ,  It^ii'on  change  une  brève 
en  une  longue  ,  eft  ce  qu  on  appelle  Augment  ,• 
ainfi',  il  y  a  deux  fortes  d'au  g  ment.  i.  L'augment 
fyllabique  fo  fût  en  certains  temps  des  verbec 
qui  commencent  par  une  oonfonne  :  par  exemple, 
rair]*,  verbtio,  eft  le  thème  fans  atigment  ;  mais 
dans  iTvtttn,  verberahgm^  ï  «ft  l'eugment  fylla- 
bique,  qui  ajoute  une  fyll^  de  {^us  à  iMm. 

i.  L'auvent  temporel  fo  fiît  dans  iei  verbCs 
qui  commencent  par  une  voyelle  brève,  que  l'on 
change  en  une  longQet  par  exemple,  tfim  ^  ira^, 
nfvut,  trahtbam. 

Ainfï,  non  feulement  les  verbes  grecs  ont  dester- 
minaifons  différentes  ,  comme  les  verbes  latins  ;maii 
de  plus  ils  ont  l'augment ,  qui  fo  £)iten  certains  tempe 
&  au  commencement  du  mot. 

Voîll  une  première  différence  entre  les  verbe* 
grecs  Bi  les  verbes  httrtt.  foye\  Augmeht. 

1.  L«s  grecs  ont  un  mode  de  plus;  c'eft  l'opta- 
tif, qui  en  grec  a  des  termînaifàns  particulières', 
difïrrentes  de  celles  du  fubjonéUf  :  ce  qfti  n'efi  pas 
en  latin. 

j.  Les  verbes  grecs  ont  le  duel ,  au  lieu  qu'fli 
latin  ce  nombre  eft  cottfondii  avec  le  pluriel.  Les 
grecs  ont  un  plus  grand  nombre  de  temps  ;  ils  ont 
deux  aorifles,  deux  futurs,  &  un  paulo-poft  futur 
dans  le  fèns  pdflîf,  à  quoiles  latins  ftipplétnt p3t 
des  adverbes. 

4.  Enfin  les  grecs  n'ont  ni  lupins  ni  gérondîts 
proprement  dits  ;  mais  ils  en  font  bien  dédonunagés 
par  les  différentes  terminaifotis  de  l'infinitif,  R 
par  les  différents  participes.  Il  y  a  un  infinftif  poDc 
te  temps  préfëni ,  un  autre  pour  un  (îitur  premier, 
un  autre  pour  le  futur  fécond  ,  un  pour  le  premier 
aôrifte .  un  ^our  le  focond ,  un  pour  le  prétérit  par- 
fait;'enfin  il  y  en  a  un  pour  ie  paulo-poft-fiitnr  ; 
&  de  plus  il  y  a  autant  de  paNÏcipes  particuliers 
pour  chacun  de  ces  lemp^Ia. 

Dans  la  langue  allemande ,  tous  les  vferbcs  font 
terminés  en  en  à  l'infinitif,  lî  vous  en  exceptée 
feyn  ,  être,  dont  l'f  fê  confond  avec  l'y.  Cette  uni- 
formité de  terminaifon  des  verbes  à  l'infinitif,  a 
fait  dire  aux  grammairiens,  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
feule  Conjugjifon  en  allemand  ;  ainft  ,  il  llifllil  de 
bien  fâvoir  Te  paradigme  ou  modèle  fïir  lequel  on  - 
■conjugue  i  la  Voix  aâive  tous  les  verbes  régu- 
liers, &  ce  paradigme  ,  c'eft  lUben  ,  aimer;  car 
telle  eft  la  deflinatïon  des  verbes  qui  expriment  c« 
fènitment  ,  de  fèrvîr  de  paradigme  en  prelqve  toutes 
les  hneues  :  on  doit  enlmte  avoir  des  liftes  de  toiia 
les  îrtcguliers. 

'  Non 
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J'ai  dit  qUe  Uthen  étoit  le  modèlç  dei  wi^ts  ï 
la  voix  aftive  ;  car  les  allemande  n'*nt  point  de  ver- 
iKs  paQift  en  uq  lëul  mot  :  tel  eS  aufC  notre  ufnge, 
&  celui  de  nos  Toî(îns  i  on  le  (èrt  d'an  verbe  auxi-  . 
Ualre  auquel  on  joint  te  fîipin  qui  ed  indéclinable , 
•u  le  parâcipe  qui  fê  décline. 

Lei  allemands  ont  trois  verbei  auxîliairei,  hahen  , 
«voir;  feyn^  être;  werd^n  ^  avenir.  Ce  dernier 
iërt  i  fonner  le  futur  de  tous  les  verbes  aâifs  ,  il 
Icrt  aufTi  i  fermer  tous  les  temps  des  verbes  padifs , 
coinointement  avec  te  participe  du  verbe  :  (ur  quoi 
il  not  oblêrver  qu'en  allemand ,  ce  participe  ne 
change  jamais  »  ni  pour  la  différence  des  genres , 
'  ni  pour  celle  des  Dombres;  il  garde  toujours  la 
même  terminai  (on. 

A  regard  de  Tanglois  ,  la  manière  de  conju- 
gatr  les  rerbu  de  cette  langue  n'eâ  point  analo- 
gue i  celle  des  autres  langues  :  je  ne  fais  fi  elle 
«ft  aulTi  fecile  qu'on  le  dit  pour  un  étranger  qui  ne 
&  contente  pas  d'une  fimple  rouiinc,  &  qui  veut 
avoir  une  conooilTance  raiîônnée  de  celte  manière 
de  eonjugatr.  Wallis  ,  qui  étoit  angloîs ,  dit  que 
.comme  les  verbes  angloîs  ne  varient  point  leur 
.terminaifon,  la  Coajugmfon  qui  fait,  dit-il,  une 
'  £  grande  diffîculcé  dans  les  autres  langues  ,  eH  dans 
la  Senne  une  aSâire  très  ailée,  qu'on  en  vient  fort  ai- 
lément  i  bout,  avec  le  lècours  de  quelques  mots  ou 
-Verbes  auxiliaires.  VerhorumjUxioftu  Conjugaiio, 
^uet  in  rtliquis  li?tgùis  maximam  fonUur  diffi.- 
eultattjn,'apud anffios  kviffimo  ntfpsio ptra^ivtr., 
verborum  aliquot  auxiliarium  adjumtnto  firi  to- 
ium  opuj  ptrfîi;iiur,Willisgranim.liîig.  ang,  cap, 
vtij.  de  verbo.  C'eft  i  ceilx  qui  étudient  cette  lan- 
gue à  décider  cette  quellion  par  cux-mcmes. 

Chaque  verbe  angloîs  lènible  faire  une  claflê  i 
ptit  i  la  particule  prépofitive  to  ,'  eft  comme  une 
cCpèce  d'article  deiliné  à  marquer  l'infinitif;  de  forte 
qu'un  nom  fubUantif  devient  verbe,  s'il  eÛ  pré- 
cédé de  cette  particule  :  par  exemple,  oiurder ,ttMl 
dire  meurtre,  homicide  ;  mas  to  murder,  fignîfie 
tuer;  Ufi ,  etort  ;  to  lift  ;  enlever  :  love  ,  amour , 
amitié  ,  affèâion  ;  ta  love ,  aimer, ■fi'c.  Ces  noms 
fubfianiifs  qui  deviennent  ainlî  verbes,  (ont  la  caufë 
Je  la  grande  dîfFérence  qui  fê  trouve  dans  la  tef 
minaKon  des  infinitlâ  :  on  peut  oblêrver  prefque 
auunt  de  termïnailbns  diffîrentes  i  l'infinitif,  qu'il 
y  a  de  de  lettres  i  L'alph^vet,  n,  3,  c,  d,  e  J\ 
gy  &c.  to  flea,  écorcheri  to  roh  ,  voler,  dérober  ; 
tofind,  trouver  ;  to  lovt ,  aimer  ;  to  qu^ff,  boire  i 
longs  traits  ;  to  jog,  fèconer,  pouflèT;  ta  caih  , 
prendre,  fâilîr  ;  /o' /Aijai ,  remercier  ;  tocaU^v^- 
peler  ;  to  lam  ,  batirç,  firapper  ;  To  run ,  courir; 
to  helpy  ^ider;  to  wear ^  porter  ;  to  toff ,  ^ffltt  \ 
10  refly  te  repelër;  to  kraw  ,  ûvoir;  to  box  ^ 
battre  à  coups  de  pnng  ;  to  marry ,  marier ,  iè 
marier- 

Ces  infinitifs  ne  (i  conjuguent  pas  par  des  chaii' 
gements  tleierminailôn,  comme  les  verbes  des  autres 
langues  :  la  terminailôn  de  ces  infinitif  ne  change 
^ue  irés-raiemeai.lls  ont  deux  participes}  un  pat- 
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tiape  préféat  toujours  terminé  en  tng^  havùtfm 
ayant ,  ^eing,  étant  ;  &  un  participe  paffî  lermme 
ordinairement  en  ed  ou'tf,  ioved,  aimé  ■'  mais  cei 
participes  n'ont  guère  d'analogie  avec  les  nàires  ; 
ils  font  indéclinables ,  &  fort  plus  tôt  des  noms  ver- 
baux qui  le  prennent  tantôt  fiibAantivement  &  tantôt 
adjeâivement  :  ils  énoncent  l'aâîon  dans  un  fène 
sb&rait  ;  par  exemple  your  iKOrrying  figtti6e  votre 
marier  f  1  aâion  de  vous  marier  plus  tôt  que  votre 
mariant.  Corning t&  le  participe  de  lo  conte, ai- 
river,  &  ùgfû&e  l'a^on d'arriver  ^  de  venir ^  km 
que  notre  participe  arrivant  ne  rend  point.  Lee 
anglois  dilent  his  comina,  (on  arrivée,  làvemie, 
fôn  aâion  d'arriver  ;  &  rîdée  qu'Us  ont  akrs  dané 
l'elprit  ,  n'a  pas  la  même  force  qtte  celle  de  la 
penlTe  que  nous  avons  quand  nous  difbns  venant , 
arrivant.  L'eft  de  la  diSerçnce  du  tour  de  l'imigt- 
nation ,  ou  de  la  difiérente  manière  dont  l'elprit  eft 
a£feâé  ,  <quet'on  doit  tirer  la  différcDCe  des  idiotif- 
mes  &  du  gcnle-des  tangues. 

C'efi  avec  l'infinitif  K  avec  Jes  deux  nomi  ver-a 
baux  ou  participes  dont  nous  vêtions  de  parler  ,  que 
l'on  conjugue  les  verbes  anglais,  par  le  lëcoun  de 
certabs  mots  Bc  de  quelques  verbes  auxiliaires.  Ces 
verbes  (ont  proprement  les  (ëuU  verbes.  Ces  auxï* 
liaires  font  ro  hâve,  avoir;  ro  be ,  être;  ta  do  , 
faire ,  &  quelques  autres,  I-<es  perënnes  fe  mar- 
quent par  les  pronoms  perfbnnels  i;je;  /Aou,  tu; 
ne,  il;  jA«,  elle  ;  Se  au  pluriel  we,  nous;  ye , 
vous;  they.  Us  ou  elles,  fans  que  cette  différence 
des  pronoms  apporta  quelque  cmngement  dans  la 
te[minai(bn  du  nom  verbal  que  l'on  regarde  com- 
munément comme  verbe. 

Les  Grammaires  que  l'on  a  faites  julqu'ici  pouc 
apprendre  l'anglois ,  du  moins  celles  dont  j'ai  eu 
connoijtance ,  ne  m'ont  pas  paru  propres  pour  nous 
donner  une  idée  juQe  de  la  mamère  da  conjuguer 
des  anglois.  On  rend  l'anglois  par  un  équivalent 
françois,  qui  ne  donne  pas  l'idée  jufle  du  tour 
Ultéral  anglois';  ce  qui  eli  pourtant  le  point  que 
cherchent  ceux  qui  veulent  apprendre  une  lan^e 
étrangère  ;  par  exemple  ,  i  do  dîne,  on  traduit  je 
dine  ;  ihou  dofi  dine ,  tu  dînes  ;  ht  doëj  dîne  ,  il 
diiie:  i,  marque  la  première  perfônne  ;  dû,  veut 
dire  faire  ;  &  dîne,  dîner  :  il  faudroit  donc  tra- 
duire, jt  ou  moi  fats  djner ,  tu  fiilî  dùur,  il 
ou  lui  fait  dîner.  Et  de  même  ihert  is^  on  tra- 
duit au  (Ingulier,  il  y  a;  ihtre,  efi  un  adverbe 
Sui  veut  dire  là ,  &  //  efl  la  troifièmc  perlônne  im 
ngulier  du  prêtent  du  verbe  irrégulier  to  te  ^ 
être',  4^  are  (êrt  pour  les  trois  perfônnei  du  pluriel  ; 
ainfi  ,  il  blloit  traduire  there  is  ,  U  ell  ,  &  ihtre 
are  ,  là  loni ,  &  oblêrver  que  tious  ditbns  en  fran- 
çois  ,  il  y  a. 

Le  lêns  palfif  s'exprime  en  anglois  ,  comme  en 
allemand  &  en  françois ,  par  le  verbe  fubflaniif, 
avec  le  participe  du  verbe  dont  il  s'agit ,  t  am 
loved,  je  fuis  aimé. 

Pour  le  familiarilèr  avec  la  langue  angloïfê  ,  yn 
.  doit  lire  Ciuvrat  les  Ufie*  dci  verbes  irrégulien  iffî. 
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ftmirmt  éaas  lei  Grammaim, tf fégurdef  cfT/- 
^«  mot  d'un  verbe  comme  un -mot  particulier, 
qni  a  une  lîgnîficïtion  propre  ;  par  exemple  ,  i 
anif  je  fuisitAou  urr,  tu  ei  ;  Ae  iV,  îl  efi  ;  we 
aw,  nous  (Ômmes;  ye  artf  tous  £tei  ;  Mfy  are, 
ils  fitnt,  &c.  Je  regarde  chacun  de  ce;  mots-lâ 
wnc  la  (tgnification  partlculîcre,  Se  non  comme  Tenant 
d'un  même  verbe,  jim^  fîgnifîe  /iiù  comme  Jitn 
Ë^â&efoUil,  ainlî  des  antres. 

L»  elpagnols  ont  trois  Conjugalfims  ,  qu'ils 
4iflingucnt  par  la  terminailàn  de  rinfinidf.  Les 
T«cbes  dont  l'infEnîtif  efl  terminé  en  ar,  font  la 
première  Conjugaifon:  ceux  ig  la  (ëconde  &  ter- 
ttÛDCIlt  en  er  :  enfin  ceux  de  la  tioifîime ,  en  ir. 
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fïscJfn^aitfe  auxiliaires,  haver,  tenir, fer ^tt 
ejlar.  Les  deux  premiers  fervent  i  cortjagiur  les 
verbes  adifî,  les  neutres,  St  les  réciproques  :/frflc 
efiar  font  defilnés  pour  la  Conjugwfon  des  veibec 

La  manière  de  con/'iwuf/- des  efpaenols,efl  plus 
analogue  que  la  nâtre  ala  manière  des  latins.  Leura 
verbes  ne  (ïmt  précédés  des  pronoms  pertMinelt  , 
que  dans  les  cas  où  ces  pronoms  lëroient  exprimés 
en  latin  par  la  railôn  de  l'énergie  ou  de  Toppo- 
Ction.  Cette  fùpprellion  des  pronoms  vient  de  C» 
que  les  ternûnaifont  «fpagnolet  font  aflèi  cowoln 
les  perÂnaes. 


I.  CONJUGAISON. 

«tf mur ,  t ....... .aimer, 

boicATir  FKinMT. 
SingulUr, 

jtmo faime 

^AUf, ....... m  aimes. 

«tfniâ, il  aime. 

Pluriel. 
^mamoSy  nous  aimons, 
rftfmo^  ,... .TOUS  aimez. 
Amant i^  aiment. 


n.  CONJUGAISON. 
Corner, ........  manger. 

Indicatif  tkéieiit. 

Singulier. 
Como,  .......je  mange 

Cornes ,...,.  .tu  manges. 
Cooie,. il  mai^e. 

Pluriel. 
ComemaSy  nous  mangevni. 
Comeis  ,  . ,  vous  mangez. 
Comtriy,,,,  îlsmangenL 


m.  CONJUGAISON. 

Sukir , monter* 

Inoicatip  ryûnwt. 

Singulier» 

Sukoft ]é  monte. 

Suie^ ..iln 

Pluriel. 
Suiimtu ,  .  nous  n 
Suiis  ,  ,  1 , .  .VOHS  rooiitez, 
Suien ils  montent* 


Ce  n'efi  pal  îû  le  lieu  de  (ùtvre  toute  la  Coït- 
Jitg^/im ,  ce  détail  ne  convient  qu'aux  Grammaires 

âiniculières  ;  je  n'ai  voulu  que  donner  ici  une  idée 
a  génie  de  chacune  des  langues  dont  je  parle  par 
ra^ort  à  la  Conjugtûfon.  ■    ~ 

Les  italiens  ,  dont  tous  les  mou  ,  fi  l'on  en  ex- 
cepte quelques  prépoQtions  ou  monofyltabes ,  fi- 
nirent par  une  voyelle,  n'ont  que  trois  Conjugai- 
fons ,  comme  les  e^agnols.  La  première  eU  en 
are  y  la  (ëconde  en  ère  long  ou  en  ért  bref,  &  la 
troifiime  en  ire. 

Oh  doit  avoir  des  liâes  particulières  de  toutes  les 
terminailôns  de  chaque  Conjugaijàn  régulière ,  ran* 
gées  par  toodes  ,  temps  ,  nombres  ,  tt  perfônnes  ;  en 
forte  qu'en  mettant  le*  lettres  radicales  devant  les 
terminailènt ,  on  eanjugue  &cilement  tout  verbe 
régulier.  On  a  enfûîte  des  lilles  pour  les  irrégu- 
licrs,  fnr  quoi  l'on  peut  confiilter  la  Méthode  ita-> 
lianne  de  Vénérooi,  jn-4*.  i<8S 

A  l'égard  du  firan^is ,  il  &ut  d'abord  (d>(ërver 
que  tous  nos  verbes  font  terminés  i  l'infinitif  ou 
en  er,  ou  en  l'r,  ou  en  air,  ou  en  re%  ainft ,  ce 
lèol  mot  technique  tr-ir-oir-te  ,  énonce  par  chacune 
de  CCS  fyllabe*  chacune  de  nos  quatre  Cor^ugaî- 
_/snr  générales. 

Ces  quatre  Conjugaifimt  générales  font  enfûîte 
fubdivifles  en  d'autres  i  caufè  des  vorelles  ,  ou 
dei  diphtongues,  ou  des  conlônnes  qui  précMent 
le  termînai&n  générale:  par  exemple,  er  eft  une 

ayniniifo»  générafoj  nyui ùtrtà  précéda  dulôa 


mouillé  fbible  ,  comme  dans  envo-yer,  tnnu-yery  -tt 
ton  apporte  quelques  différences  dans  la  Canjugaifôni . 
il  en  efi  de  même  dans  »,  ces  deux  lettres  font 
quelquefois  précédées  de  coofônnes ,  comme  dans 
vaincre,  rendre  y  iatire  y  Bec. 

Je  crois  que ,  plus  tât  que  de  fatiguer  l'elprit  Se  bt 
mémoire  de  règles,  il  vaut  mieux  donner  un  pa- 
radigme de  chacune  de  ces  quatre  Con/ugaifiiu 
générales  ,  &  meure  enfïiïte  au  defibus  une  ufie  at- 
pfaabétique  t^i  vetbes  que  l'Uûge  a  exceptés  de  la 
r^le. 

Je  croîs  anffi  que  i'«t  peut  s'épargner  la  peina 
de  le  fatiguer  après  les  obfervations  que  les  gram- 
maîrieni  ont  faites  fiir  les  fbrmaûoDs  des  temps  i  la 
(èule  iRfbeâîon  du  paradigme  donne  lieu  i  cha- 
cun de  laire  tes  remarques  lîir  ce  point. 

D'ailleurs  les  grammairiens  ne  s'accordent  point 
fîir  ces  fermadons.  Les  uns  commencent  par  l'in- 
ISnitif:  il  y  an  a  qui  tirent  les  ibrmarïons  de  U 

Sremiira  perfônne  du  prêtent  de  l'indicatîfid'autresi 
e  La  féconde ,  &c.  l'euënciel  eS  de  bien  connoltre  la 
(ignïfication ,  l'ufâge ,  &  le  fêrvice  d'un  mot.  Ama- 
fêz-vous  eiifiiite  tant  qu'il  vous  plaira  i  obfèrver  les 
reports  de  filiation  ou  de  paternité  que  ce  mot 
peut  avoir  avec  d'autres.  Nous  croyons  pouvoir  nous 
di^enfer  ici  de  ce  détail  >  que  1  on  trouvera  dam 
les  Grammaire*  franqoiTes.  {M-  ou  M^sAlt.) 

CONNEXION ,  CONNEXITÉ,  Synoi^mu, 
Tfrnef  qui  inoiicen  également  la  lùujôn  H 
Nnn  V 
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Elufîcurs  objeu.  Le  prcmiei  dé/îgne  la  Uaïlôn  înttl- 
ifluelle  des  objets  de  liocrp  méditation  ;  le  fécond  , 
la  liaifôn  q^ue  les  qualités  exi&antes  dans  les  objets, 
iodépendamment  de  nos  réflexions  ,  confliluent  entre 
ces  objets.  Ainfi,  il  y  aura  Connexioh  encre  des 
abâraits  ;  &  Connexité  entre  des  concfeis  :  les 
qualités  &  lei  rapports  q^ui  font  la  Connexite\ 
feront  les  fandcmen [S  de  la  Connexion -ti^i  quoi 
notre  entendement  mettroit  dans  les  diolès  ce  qui 
n'y  efi  pas  :  yice  oppolé  à  U  bonne  dialeâique  (  M. 

DlDEKOT.) 

'  (N.)  CONNOT  ATIF ,  IVE ,  adj.  Quifert  i  mar- 
quer avec,  en  même  temps.  L'uuge  de  ce  mot 
pourroii  être  très-utile  dans  Je  langage  gramma- 
tical, pour.y  diûinguer  nettement  ms  etpçces  les 
unes  des  autres. 

i".  Je  dilKngue  les  articles  en  deux  elpcces  gé- 
nérales: l'article  in dii:attf,  U  ,  la,Us  ,  parce  qu'il 
indique  feulement  que  le  nom  appellatif  doit  s  en- 
tendre des  inttividus'ï  &  les  articles  connotaûfi , 
parce  qu'outn  l'indication,  géoécalé  des  individus  ,- 
ils  marquent  «n  même  temps,  quelque  point  de  vue 
particulier ,  fui  détermine  avec  plus  ou  moins  de 
précifîon  la  quotité  des  individus.  (  f^oye\  Ar- 

TICI.B.) 

lorOn  difHhgue  le  verbe-en  fubftantif  &  adjeâif  ; 
je  crois  ces  dénominations  bmircs  à  cet  égard  , 
parce  que  relativement  au  nom,  elles  font  prifês 
«ans  un  fèns  ttèi-different  :  les  grammairiens  ditènt 
qu'on  ajoute  le  nom  .adjeâif  au  nom'&^tlandf.  Se. 
que  c'eft  de  li  que  vient  la  dénomination  HÂd- 
jeSjf;  mais  ^OTi  n'ajoute  pas  de  même  au  verbe 
iûbfhncif  celui  qu'on  appeUe  adje^f ,  puifqu'îl  ren- 
'  ferme  déjà  ce  verbe  fublTantif.  Voilà  pourquoi  i'ai- 
inérots  mieux  qu'on  diflinguÂt  le  verbe  en  mbf- 
tantif  8t  conmttaiîf  ;  parce  que  celui-ci  ,  outre 
le  fëns  du  verbe  fubfhniif  être ,  marque  en  même 
temps  nn  attribut  déterminé  compris  dans  (â  ligni- 
fication, foyt^  Vekbb;  <  Mi  Bbavzès.  ) 

CONSEIL  »  AVIS  ,  AVERTISSEMENT  , 
(  Sifnonymes.  ) 

-Ces  tenues  défîgnent  en  général  l'aâion  d'info 
truire  quelqu'un  aune  chofè  qu'il  lui  importe  d» 
faire  ou  de  fàroir  afhiellement ,  eu  é^ard  aux  cir- 
cOnllances.  On  donne  le  Confiil  d'agtr,  on  donne 
AvU  qu'on  a  agi,  on  j4ver/it  qu'on  aeira.  L'ami 
donne  des  Confeils  i  fên  ami  ;  &  le  Supérieur ,  des 
jivis  1  ton  inférieur  :  la  punition  d'une  faute  eft 
un  j4vem0ment  de  n'y  plus  retomber.  On  prend 
Conjeil  de  tôi-tncme ,  on  reçoit  une  lettre  à'^vis  ,- 
on  obéit  i  un  Aveniffhnent  de  payer.  On  vous 
eonfeilU  de  lendre  un  piège  à  quelqu'un  ',  on  vous 
donne  Avis  que  d'autres  vous  an  ont  tendu  ;  on 
TOUS  avertit  de  vous  tenir  (iir  vos  gardes.  Le  roi 
tient  Confia  avec  fts  miniOres ,  il  fes  fait  avenir 
de  s'y  trouver  ,  chacun  y  dit  Ton  Avis.  On  dit  un 
liomme  de  bon  Confiil ,  un  Confeil  de  père ,  un 
Avù  de  parents ,  un  Âvit  an  Public,  VÀvtniJi- 
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mtnt  d'un-ouvra^e.  "L'Avis  k  VAveni^iment  tuf* 
portent  quelquefms  à  celui  qui  les  donne ,  le  Cûnfùl 
importe  toujours  à  celui  qui  le  reçoit,  /^oyiif  Aveji- 

TI55EMIKT  ,  AviB  ,  CoHSIIL.  Sya.  {Ait  D  AlKM- 
aSKT.) 

fNO  COtfSEILLER  D  HONNEUR ,  CON- 
SEILLER ,  HONORAIRE.  Synonymes. 

Lé  ConftilUr  tThoimeur  eft  un  Con(ëtller  en 
titre ,  à  la  place  duquel  eft  attachée  cette  quali- 
fication :  le  ConfiilUr  honoraire  eu  un  ConTeiller 
qui ,  ^tès  avoir  rempli  quelque  temps  cette  chai^  , 
a  obtenu  des  lettres  de  véterance ,  &  qui  confeive 
les  principaux  honnAirs  fâni  être  tenu  d'en  rem-  ; 
plir  Icsfonâions. 

Un  Con/eiUer  £hotmtat  efl  en  exercice  ;  un 
ConfeiUer  honoraire  n'y  efl  plus. 

On  diflingue  auffi ,  i  peu  près  paf  les  mêmes 
difFérencei ,  un  Chantûtu  ^honneur  &^  on  Chanoi' 
ne  honoraire  ;  d'autres  places  peuvent  de  même 
admettre  cette  diflinâidn.  {3t.  BzAVZii.') 

CONSENTEMENT,  PERMISSION,  KGSÎ.- 
lAEUT.  Synonymes.        - 

Termes  relatifs  à  la  conduite  que  oons  avons  1 
tenir  dans  la  plupart  des  aâions  de  la  vie  ,  oà 
nous  ne  fbmmes  pas  entièfement  libres ,  &  où  l'évé- 
nement dépend  en  partie  de  nous ,  en  partie  de  la 
volonté  des  autres.  (M.  Didsrot.) 

Le  Confemement  te  demande  aux  perfônncs  inté- 
reflces  dans  l'affaire.  La  >'erm///îon  fë  donne  parles 
.fufiérleun  qui  ont'  droit  de  régler  la  conduite  ou 
de  difpolêr  des  occupations.  Il  ftut  avoir  VAeré- 
ment  de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  on  quelque 
înfpeéiïon  fur  la  cholê  dont  il  s'agit. 

Nul  contrat  fans  le  Conftmemeni'àts  parties.  Les 
moines  ne  peuvent  lôrlir  de  leur  couvent  (ans  Per-    ' 
mijfîon.  On  n'aquiert  point  de  charge   i  la  Cour 
fans  Y  Agrément  du  roi. 

On  fe  fait  quelquefois  prier  de  donner  Ion  Con^' 
ftruemeni  i  une  chofë  qu  on  défîre  beaucoup.  Tel 
fupérieur  refîilê  des  Permijpons,  qui  prend  pour  lui 
des  licences  peu  décernes.  L'Aff-^ment  dn  prince 
devient  difficile  à  obtenir  vis  i  vu  d'un  concarrent 
protégé.  (  L'iMé  Cirakd,  ) 

fN.)  CONSENTIR  .  AQUIESCER,  ADHÉ- 
RER, TOMBER  D'ACCORD.  Synonymes. 

Nous  confinions  i  ce  que  les  autres  veulent,  en 
l'agréant  &  en  le  permettant.  Nous  aquitfçoiu  i 
ce  qu'on  noas  profràfe,  en  l'acceptant  ft  en  nous  y 
coonmiant.  Nous  adhérons  ï  ce  qui  eft&it  8c  con- 
clu par  d'autres,  en  l'auMriânt  &  en  mnis  y  jon^ant. 
Nous  tombons  d'accord  de  ce  qu'on  nous  dit  ,  en 
l'avouant  ft  en  l'approuvant. 

On  s'oppofë  aux  choies  auxquelles  on  ne  veut 
pas  confiniir.  On  rebutecclies  auxijuelles  on  ne 
veut  pas  aquiefier.  On  ne  prend  point  de  pan  à 
celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  adhérer.  On  con- 
teâe  celles-dont  on  ne.  vent  pa»  tomker  £a£ear4m   -i* 
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s  II  m«£fBbl«''que  le  mot  de  Co^âtinr  CapfO^  vit 
peu  de  fîipérioritd  ;  ijue  celïàd'AquieJcer  emporte 
UA  peu  de  fbumif&im  ;  qu'il  entre  qu>i  l'idée  d  jid- 
he'rerMB  peuide  compta ifance  ;  &  «[ue  Tomber  d^ac- 
card  marque  un  peu  d'aver/îon  pour  la  dïfpute. 

I^es  parenu  confiiuem  à  l'éiabliflêmeat  de  leurs 
aa&nts.  Les  pâmas  aauûfiau  nu  jugement  d'un 
arbitre.  L«t  amaus  aJkérent  aux  ca; nces  de  leurs 
nuiuellès.  Le*  bonnet  gens  tombent  tCaccord  de 
touL  F'àye^  Appuobatioh  ,  Agrément  ,  Com- 
«ENrEMEHT,  RATIFICATION >  Adhésioh.  Synon. 

'.CONSIDÉRABLE,  GRAND.  Synonymes. 

.  Ces  deux  mot«  df  lignent  en  général  l'attention  que 
iQ^riie  une  çho&  pai  là  quantué  ou  à  qualité. 

_La  CoÙeâion  de«  arrêts  Teroit  un  ouvrage  confi- 
tleVii^Zf.  L'Elprti  des  lois  eâ  un  ^/vin^  ouvrage.  On 
cpurdlàn  accmlilé  efl  un  fagmme  conJîdéraiU.  Cor- 
neille étoit  un  grand  bomme.  Qn  dît,  de  grands 
talents,  &  un  rang  eon/td4'rakU,  {M.  dMlejhbbiit.} 

..CONSIDÉRATION ,  RÉPUTATION.  Syn, 

Il  ne  hat  point  confondre  la  Confidéroùan  avec 
la  Réputation  :  celle-ci  ell  en  général  le  fruit  dei 
ulenu  ou  du  favoir  faire  ;  celle-là  ^  attacliée  i  la 
place  ,  au  crédit ,  aux  richelTes ,  ou  en  généf^l  au 
beloin  que  l'on  a  de  ceux  i  qui  on  l'accorde. 

'  L'abwnce ,  ou  l'éloignement  \  loin  d'afTqiblir  la 
R/fnuiuion ,  lui  eH  (ôuveni  utile;  la  Confidération 
au  contraire  eA  toute  extérieure ,  &  fêmble  atta- 
diée  à  la  préfënce. 

Un  miniArc  incapable  de  fâ  place  a  plus  de 
Conûdération  b  plus  de  Re/>utatian ,  qu'un  lianune 
de  lettres  on  qu'un  artifie  célèbre.  Un  homme  de 
lettres  rtcbe  &  Toi  a  plus  de  Confùléraiion  8c 
moins  de  Réputation  ^  qu'un  homme  de  mérite 
pauvre. 

CoiHMlle  aToit  de  U  R//uuaiion ,  comme  auteur . 
âe  Cimu^i  St  Qupetain  ,  de  la  Cotjjfîdàiation  ^ 
comme  ^iHributeui  det'  grâces  de  Colbert. 

Newton  avoit  de  la  Réputation  ,  comme  inven- 
teur dans  les  fcienccs  ;  &  de  la  Confid^ralion  , 
comioediTeâeurdelamonnDle.^J/'.  s'^iSAffiBXT.) 

Voici  y  félon  madame  Lambert  ,  la  différence 
d'idées  que  donnent  ces  deux  mots. 

La  Cot^dériuion  vient  de  l'eA^t  que  nos  quali- 
té! perGinnelles  font  fat  les-  autres  :  fi  ce  font  des 
qualités  grandes  8c  élevées ,  elles  excitent  l'Adini- 
Tatîon  ;  S  ce  font  des  qualités  aimables  &  liantes , 
«lies  font  naître  le  fëndment  de  l'amiiié. 

On  jouit  mieux  de  la  Canfidéraiion  que  de  la 
Réputation;  l'une  eA  p^as  prcs  de  nous  ,  &  l'autre 
s'en  éloigne  i  quoique  plus  grande,  celle-cf  fê  fait 
moins  fencir ,  8c  fê  convertit  rarement  en  une  per- 
Ul&on  réelle. 

Nous  obtenons,  la  Conjîiération  de  ceux  qui 
nous  approchent,  &  la  Réputation  de  ceux  qui  ne 
nous  connoillènt  pas.  Le  mérite  nous  aJîûre  l'ellimê 
des  honnêtes  gent  >  &  notre  étoile ,  celle  du  Public. 
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'  'Ltr ^i^dSfathm  eA'le-  reveAu:  dtf>inirîte  d« 
:  toute  la  vie  ;  &  la)  RésaM'um. «S.  làwKnt  douiétt 
à  une  aétton  faite  au.  na&ari^i  die  eft.  |ilus  ilépén-> 
'  dante  de  la  tbrtuiw.  Savoir  profiter  de  l'occafîott 
.  qu'elle  nous  préfênte  ,  une  létian  brîMante ,  un» 
,  viâoire  «^  tout  celt  eA.  à  U  nlercî  de  la  Rienommée  n 
:elle  fe  charge  det-a&ons<  éclatantes;  mats  en  le* 
étendant  fit  les,  oélébraw.,  sUeleriélt^^e  de  ttous. 
La  Cottlidération  qui  tient  aux  qualités  perfeu'^ 
nelles  ,  etï  moins  étencbte  ;:  oiais  comme  elle  poiK 
fur  oe-qui  nou^  entoure,  U  jonïflâBce  an- eft  plu» 
(ênlîbte  Bl  plus  répétée  ;  elle  lient  plus  aux  mceuri 

3u'à  la  Réputation ,  qui  quelquefois  n'eA  due  qu'à 
es  vices  d'ufage  bien  placés  8t  bien  préparés ,  oû> 
d'autres  fois  mfiae  à  des  crimes  heveux  Se  itluflres. 
La  ConJùU'rtuioa  rend  moitis ,  parce  qu'elle  tienL 
i  des  qualités  moins  brillantes;  mais  aulHla  Répu- 
tation s'ufè  ,  &  a  befôio  d'ètu  renouvelée.  Voye^ 
RÎfutatiom  ,  CÉLÉBRITÉ,  Redoumé  ,ConsiDi- 
'^ATION.  ^n.  (ZclA^v.  dt  Jaucovmt.) 

(N.)  CONSIDÉRATIONS,  OBSERVATIONS, 
RÉFLEXIONS ,  PENSÉES.  Synonymes. 

Tous  ces  termes  délignent  également  les  aâîons 
de  l'elprit  relativement  aux  o^ets  qu'il  envï^ge. 
(  M.  £Eàuzts.  ) 

Le  terme  de  Con/îdéreuiàns  eA  d'une  Hgnifica- 
tion  plus  étendue  ;  il  exprime  cette  adion  de  l'ef> 
prit  qui  envifage  un  objet  fous  les  différentes  faces 
dont  il  eA  compofè.  Celui  i'Oifirvationj  fcrt  à 
exprimer  les  remarquer  que  l'im  mi  dans  la  fbciété 
OH  fiir  les  ouvrages.  Le  terme  de  Réfi^xionj  dé- 
fîgne  plus  paracuHèremem  ce  qui  regarde  les- 
mceurs  8c  la  conduite  de  la  vie.  Celui  de  l'enféts- 
eA  une  exprelEon  plus  vague  ,  qui  marque.  îndif^ 
tinâemeat  les  jugemeots  de  l'efprii. 

Les  Confidc'mtions  de  M.  de  Moniefquîeu  fiir 
1er  caufês  de  la  grandeur  &  de  la  décadence  des 
romains  ,  annoncent  un  génie  profond  &  pénétrant.  - 
Les  Ohfervations  de  l'Académie  franijoilë  lùr  le 
Cid ^îont  voirbeaucoupdefàgaciié. Let  Réflexions 
de  Tacite  8c  dequdipies  autres hiitoriens  politique», 
font  fouvent  plu*  îngénieufes  que  iÔlides.  Les  i'en~ 
fées  de  la  Rochefoucauld  (ont  pins  i^réablet  que 
celles  de  Palcal  :  &  quoiqu'il  une  première  leAure 
elles  paroifiènt  fuperficielles ,  on  en  trouve  d'auAÎ 
profondes  ,  lorfqu  on  les  a  bien  méditées. 

11  y  a,  dans  l^^Confidéraiiotu  fur  les  ouvrages 
d'efprit,  des  Ohfervaiions  firéquentes  St  quelques 
Réflexions  {  l'auteur  (buhaïtequ/les  Penfées  qu'on 
y  trouve  fôient  aufïi  jufte)  qu'elles  le  lui  ont  paru. 
{jëveriiff.  des  Confidérmtons  fur  lis  ouvrais 
d'ilprit.) 

Les  Confidérations  foppofent  de  la  profondeur  , 
de  la  pénéiraiton,  de  l'étendue  dans  l'elprit,  fit  de 
la  tenue  dans  Tes  opérations.  Les  Ohfervaiions 
exiocnt  de  la  fagaciié  pour  déinéler  ce  qui  eA  le 
moins  fenfible  ,  &  du  goût  pour  choifir  ce  qui  efl  - 
digne d'anention  6c  pour  rejeter  Ce  qui  n'en  méri:e- 
point.  I*M  Réflexions ,  pour  être  folidei ,  doivent   . 
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potter  &r  4m  priocipes  iQn  { tik»  dénandetu  de 
h  fineflê ,  mais  fiinout  de  la  juâeflc  dans  les  appli- 
oanonsi  Les  ^<n/?<!J ,  ^tanc  doSûiées  i  dereur  la 
naùère  des  Confiiératioru  ,  i  &ire  valoir  les 
Olfervations ,  i  nourrir  les  k^xions,  CappoCtnt 
dans  l'elprit  les  qualités  ti^flairei  au  Accès  des 
ânes  &  det  autre*,  lèlon  l'occurrence. 
.  Les  ConJîdératioRs  de  -Af .  Ouclos  flir  les  mcnirs 
de  ce  fiècle ,  obtiendront  les  CaSnga  de  la  poflé- 
di£,  comme  elles  ont  m£rit£  ceux  de  notre-  Ige; 
pat  l'iropoitance  des  Otfirvations  qui  leur  fervent 
de  bafë  ;  par  le  goût  de  pisbttë  qui  en  caraâérifë 
les  Réflexions^  St.  qui  en  bit  prelque  autantde  prin- 
cipes précieux  dans  la  Morale  ;  &  par  une  fbule  de 
Venfées  neuves ,  iôlides ,  agréables ,  8c  qui  f()p> 
pofènt  dans  l'auteur  une  étendue  de  lumières  peu 
commune.  yoyt\  Notes  ,  Riuarquei  ,  Oksbr- 
.TATioHS  ,  Rif  LEXioHs.  Syti.  (  M,  SxÂuxAx.  ) 

CONSOLATION  ,  C.  f.  Rh/tor.  e»  un  dif- 
•ouri  par  lequel  on  le  propofë  de  modérer  la  dou- 
leur ou  la  peine  des  autres.  ^ 

Dans  U  Confbltuion  on  doit  avoir  une  attention 
pincipale  aux  circonâam»s  de  aux  rapports  des 
perlôtmes  intéreflées.  Staliger  examine  ceci  Ibrt 
bien  dans  fôn  Art  poétique.  «  Le  conlôlateur ,  dit-il, 
w  eS  ou  fitpérleur  ,  ou  infêrienr  ,  ou  égal  ,  par 
»  rapport  â  la  qualité  ,  l'honneur ,  la  richeflè ,  la 
»  fâgefle  ,  ou  l'âge:  car  IJvie  doit  conlôler  Ovide 
M  d'une  manière  ibrt  difiSrente  de  celle  dont  Ovide 
B  contôle  Lïvie.  Aiti£ ,  quant  â  l'autorité  ,  un  père 
M  SI  nn  fils,  Cicéron  ScTompée,  doivent  confôler 
»  d'une  manière  fort  différente  ^de  même  par  rap- 
R  port  il  la  richelTe ,  fi  ua  client  voulait  confôler 
»  CrafTus  ;  par  rapport  i  la  figeHë ,  comme  lorfque 
»  SénèqueccnreleFolybe&fâmèrc.QuantWirâge, 
V  on  n'a  pas  befôin  d'exemples,  n 

Un  Itipéricut  peut  înierpolër  lôn  autorité ,  k 
même  réprimander.  Un  homme  <âge  peut  dîfpuier, 
aUégjuer  des  fëntencei.  Un  inférieur  doit  montrer 
du  refpeâ  te.  de  l'aSèâion ,  &  avouer  que  ce  qu'il 
avance  il  U  tient  de  pertônnes  âges  &  lavantes. 
Pour  les  égaux,  il  les  uut  rappeler  i  l'amitié  réci- 
proque. (VH^ifnzifJ 

Malherbe  a  adre'Hè  à  (on  ami  Duperaîer  une 
trie-belle  Ode  pour  le  confôlee  de  la  nuif  de  û 
fille,  &  qui  commence  ainli: 
Ta  douUuc ,  Dapcnicr,  fera  donc  (tenitUe ,  $r. 

Ç'ell  ïï  qu'on  tr«uve  ces  ûances  Jî  nobles  «  où 
le  poète,  pcrfônnifiani  la  Mon  ,  la  repréfênte  comme 
un  tyran  qui  n'épargne  perlônoe,  6c  des  coups  du- 
quel on  doit  d'autant  plus  (ê  cenlôler  ,  qu'ils  lôiit 
inévitables  dans  toutes  les  condittont  : 

La  Mot!  a  dei  ligiicuri'  i  nulle  autre  patcillci ,  &«.   } 

On  pourroït  dire  i  tous  ceux  qui  s'affligent  de 
quelque  perte  :  Le  itmps  fira  prefque  néeeffaire- 
mtiu  ce  que  la  raifon  6  la  rtbgion  a  auront  ptis 
fait ,  &  VQM  aiirc\  perdu  taut  U  m&iit  du  faeri- 
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fici,  tTil  Rnâsent  aflëz  fin^lier,  S  ifâ  n*e4  MB. 
hors  de  la  nature ,  c'efi  celui  d'un  amant  qui  aaP^  ' 
fligeoit  de  ce  qu'il  fè  confi>leroït  un  jour  de  »  pCCR 
de  celle  qu'il  aimott  [Asqsyue.) 

m.)  CONSOMMER  .  CONSUMER.  Jjtob* 

Flulieurs  de  nos  écrivains  ont  con&ndu  ces  detui 
termes ,  quoiqu'ils  ajeni  des  lïgntficBtions  très-dîfiè^ 
rentes.  »  Ce  qui  a  donné  lieu  àcette  erreur, Gfe  as 
nmetrompe,  dit  M.  de  Vaugelas(Reaun[.  af7-i 
»  eA  que  l'un  ft  l'autre  emporte  avec  loi  le  fens  flt  lÂ 
»  lïgniGcatton  £  Achever  \  &  ainC  ,  ils  ont  cm  qtw  C« 
»  n'éiott  qu'une  inême  cholë.  IL  y  a  pourtant  uiw 
»  étrange diSéte'nce  entre  cesdeuxIÔnei  iù Achever^ 
>  car  Confumer  achève  en  détniilânt  8c  anéanttl&tts 
»  le  fûjet  ;  8c  Ctfn/ÔninMr  achève  en  le  mettant  ium 
»  fâ  dernière  peneâion  te  faa  accompliflëment  esi« 
niierfd)». 

Un  homme  «on/^mm^  dans  les  fciencet  n'a  cend 
tiinement  pas  confumé  tout  iôa  temps  dans  l'inBOa 
tion  ou  dans  les  frivolités. 

Quand  on  commence  par  confumer  fôn  patiM 
moine  dans  la  débauche,  on  ne  doit  pas  elpérerd^ 
confommtr  jamais  un  établiflement  honorable. 

Il  ell  nécefiàire  pour  con/bmmer  le  ticrifice  do 
ia  MelTe ,  que  le  prêtre  tonj'ume  les  elpèces  conlâ-v 
ctées.'CÀ'.  BsAVxia.) 

CONSONNAN(% ,  f  f.  terme  de  Grammaire 
ou  plus  tôt  de  RMtorique.  On  entend  par  Cor^in- 
lumctf  la  reflemblance  des  (ôss  des  mots  dans  tm 
même  phralè  ou  période.  Les  Confonitancts  enc 
de  U  grâce  en  laun ,  pourvu  qu'on  n'ap  fâDè  pas 
un  ulâge  trop  fréquent  dans  le  même  dilcours  ,  9c 
qu'elles  le  trouvent  dans  une  pofSilon  convenablo 
en  l'un  St  en  l'autre  des  membres  relatifs.  Par  exeta— 
pie ,  Si  non  pretjiâio  interrericula,  tamen  folduU» 
inttr  adverfa,  Apud  Quintïf.  L  IV.  c.  iîj.  L»  Cott.- 
foimanee  eaive  folatia  b  pnxfiSo,  efl  également 
au  milieu  deJ'une  &  de  l'autre  ÏKÙfè:  «le  j  cS 
placée  comme  un  hémillicbe  ;  autrement  ,  elle  n» 
(ëroit  pas  finfîble.  Voici  un  exemple  de  Confo»- 
narue  à  la  fin  des  indfès  :  Sine  invidiâ  cutpa 
pieSatur ,  6  fine  cidpâ  invidia  ponatitr.  Id.  ibid. 
En  void  encore  un  autre  exemple  tité  du  mêm« 
chapitre  de  Quiniilien  :  I/emo  pot^  aUeri  dort 
matrimonium  ,  nifi  quem  pênes  jfir  patrimonium. 
Cette  igure  a  de  la  grâce,  dit  Quînélien ,  Aeeediê 


(4)  Th.  Corneille ,  diM  b  nott  fiir  ccne 
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ripitÉe  aani  l'Jncjel.IV.  lo».  Cela  n'eft  i«. ,  ^™™ 
l'obfccre  le  Diaiannûn  de  l'Acad^i*  (17*») .  q"*  P««* 
AiCigwt  le  grand  ulàge  qiù  Te  bxi  à»  cemiaei  cholca ,  d« 
eittainci  dearéei  )  comme  de  ko»  ,  de  bled* ,'  de  vint  • 
d«  feli,  de  faucagei  :  hori  de  U  le  Tcrba  Con/'untr  prtt- 
duic  CenComption ,  pour  GgQifier  DifiruSion,  AinG,  t'oM 
dit,[LaCo>i^mmànendii  (âccitice.  pour  l'entier  a ccomplif- 
femeni  :  &  La  Cvnfimptio»  dt  l'Mftte,  fOI»  U  d^(Iaih 

des.  lis.  BsAvzU-i 
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Êf  ix  iUâ  figura  gTatla,  Id.  ibid.  Inrlout  quanJ 
la  Conformanct  iê  Six  ftntir  en  des  pofitions  igalei , 
in'quitus  initia  fintentia mm  &  fines  conftmiimt, 
i'arihus  cadant  ,  '  &  eodtm  dêjinant  modo.  Id. 
ibid. 

Les  rhéteurs  donaent  diven  noms  à  cettf  figure  > 
felon  la  diSéreore  fone  de  Con/oananee,  &  leloB 
la  Tarï^j  de  la  polîtion  des  mots  :  ils  appellent 
l'aranoma/te ,\i  fon/ànmin»,  quir^lùltedu  jeu  des 
«sots  par  la  différence  de  quelques  lettres  ;  par 
exemple  ,  Ineeptio  ejl  anuniium  kaud  amantium, 
Tirenc.  Atdr.  aâ.  i.  fc.  jv.  t.  ii.  c'eft  un  projet 
^"inlèni^s ,  &  non  de  perfonnes  qui  s'aiment  Se  qui 
ont  le  Cent  commun.  Quum  Uiîutn  petis  ,  de  Utfio 
cogita.  Eit  cet  occifîom  la  Confonnance  eu  t^^- 
\ie  Paranomafie  de  imfii ,  pris ^  proche^  &  de 
inft*. ,  nom  ,  c'eâ  i  dire ,  jeu  tnire  les  mots  i 
caufe  de  l'approximation  de  lotis,  11  y  a  encore 
Similiter  defiitens  ,  SimiUttr  çaJeits.  Il  fiiffit  de 
comprendre  ces  diffireotes  manières  fous  le  norti 
Général  de  Co^fomuuuie,  L'ulâge  de  cette  figure 
demande  eu  goât  âc  de  la  finefle.  La  reflèmblance 
des  lôai  ou  des  mots  trop  proches,  &  dont  il  y  en 
s  plus  de  deux  qui  të  rellanblent  ,  produit  plus 
tét  une  cacophôtue  qu'une  Coufonnanet, 

O  fortunatam  nalam  mi' cenfalt  R«nuun. 
Cette  figure  mï(ê  en  teuyre  i  propos  a  de  la  grâce 
en  latin,  félon  Quîntilien  ;  mais  pourquoi  n'a-t-elle 
pas  le  même  avantage  en  franijois  ?  Je  crtns  que 
c'eA  MT  la  mftne  tailbn  que  Quîntilien  dit  qui  les 
.Mnûuiches  des  vers  latins  (ont  déplacés  dans  la 
.prolèi  Quajid  les  latins  li&tent  la  profc^tls  étoient, 
ibrpriï  a'y  trouver  des  moîiîés  de. vers  ctitiers,  qui 
y  pareiflbient  comme  Tuite  du  dilcours  &  non  < 
comme  citation,  ^oa  trat  iocus  his.  Ficium  efi 
iwu4  nos  fi  quis  poetiea .  vujgaribus  m-Jceat. 
Quint.  I.VlIl.  c  iij.  c'eft  confondre  les  di£ferenis 

teniesd'écrire',c'efl  tomber,  dit-il,  dans  le  déftut 
put  parle  Horace  au  commencement  de  (à  Poé- 
tique i  Humano  capiti  ,  Se.  fTerfian  in  aratiene 
£tri  multojcedijpmutn  tft.  Id.  1.  IX.  c.  )t.  Cosime 
la  rime  ou  Conjbnnance  n'entroit  point  dans  la 
flruâure  des  vers  latins ,  cette  Conjbntuince  loin 
de  les  blefler  flattoit  l'ornUe ,  pourvu  qu'il  n'y 
eût  point  d'afiè^ation  &  que  l'ulage  n'en  tÛt  pas 
jTOp  fréquent;  reproche  qu'on  fiit  a  S.  AugufHn, 
olais  en  fran^ois ,  comme  la  rime  entre  dans  le 
inéchanifiiie  de  nos  vers ,  noui  ne  voulons  la  voir 
que  là  ;  &  nous  tommes  bleJTés ,  comme  les  latins 
J'étoieiit,  lotique  deux  mots  de  même  (bn  le  trou- 
vent l'un  auprès  de  l'autre  :'  par  exemple  ,  les 
ieaux  ejpriis  pour  prix  ,  Sec.  Jt  Cice'ron ,  Sic.  mais 
Tiifme  ^  icc.  que  quand  ^  Sic,  jufau'à  quand  ^  Siz. 
Un  de  Tia%  bons  auteurs  parlant  de  la  Bibliofhïque 
d'Athènes  dit ,  que  dans  la  fuite  Sylla  la  pilla. 
Me  qui  pouvoir  éire  facilement  éviié  en  s'exprimant 
par  la  voie  pafllve.  Vaugelas  &  le  P.  Roufaours 
(  Doutes ,  pag.  173  )  difènt  que  nous  devons  éviter 
-   en  pibfe  non  fiulemeot  les  rimcf ,  mais  encore  les 


CON 


Vit 


Con/onnemceJ ,  telles  que  celle  qui  le  trouve  eotr*    - 
Jçitil  Se  immortel. 

Je  conviens  que  ce  fimtlà  des  raimuies,'at|X« 
quelles  les  kâeun  judicieux  ne  prennent  pas  garde* 
Cependant  il  faut  conv«ûr  que  ,  fi  un  écnvain  éri- 
toic  ces  négligences  t  l'oUrrage  ne  perdroit  riesd* 
la  valeur -intrintique. 

J'ajouterai  que  les dïn/Ônrunce/  lônt  fiirt  autbM 
rifées  parmi  ncUs  daù  les  prblerbet  :  qui  langue 
a ,  à  Rvmé  va  :  A  ion  chat  ',  hin  rat  i  quand  U 
fait  bea\t ,  pTeni'$  ton  manteau  ,-  quand  U  pleùi ,  ■ 
prends-le  fi  tu  veux  :  il  flatte  enpréfence  ,  il 
trahit  en  ahfence  :  beUti oaroles  &  mauvMS  jeUy 
trompent  Us  jeunes  &  les  vieux  :  qui  .ttrre  a 
guerre  a  ;  amour  ù  feigneurie  né  veulent  ' pott^ 
de^  compagnie.  (M.  nu  JiAMà\a.)        ."  _"  ■■ 

CONSONNF,  f.  f,  Grammaire.  Oa  divîl»l<t 
lettres  en  voyelles  8e  en  Çonfonnts.'t.e^'fd'f^tt 
font  ainfi  appeléet'  dii  mot  voix  f  parcfc  ^u'ellij 
Ce  font  entendre  par  elles^ménies  :  elles  fotinent  teu- 
les  feules  un  fon  ,'  Une  voîx.  Les  Confonites^^  au 
contraire,  ne  font  entendue^  qu'aveë  l'air  qiit  fiiit 
la  voix  ou  voyrilerA  t'efi  deilàque  Vient  le  nom 
de  Confonne  ^Confontums  ,  o'tfï  i  dire  y  quifomie 
avec  une  auiri.' 

\\  n'y  a  aucun  ftre  pHiicutier  ^ui  lôit  voyelle', 
ni  aucun  qui  foii  Cori/i'n'ie  ;  mais  on  a  «bfêrvé 
des  difi'érences  dans  les  modifications  que  l'on  donnb 
i  l'air  qui  fort  des  poumons  ,  lorlqu'on  en  fait  ufâge 
pour  former  les  iôni  de(tiné«  à  être  les  lignes  &s 
penfôes.  Ce  font  ces  différentes  conlîdéraiions  ou 
prédGonc  de  notre  efprit,  i  foccafion  des  modi- 
fications de  la  ^oîx  ;  ce  font ,  dis-je  ,  Ces  préci- 
Jîons  iqBÏ  nous  orit  donné  lin  de  former-  les  mots 
■it^y<iyeUes,  àe Confonntr,d'yiriiculatioHttc  imiet: 
ce  qui  dîftitjgue  ks  diRéremt  points  de  vâe  de 
Docre-elprit  furie  méchaniline  de  la  parole,  & 
nous  donne  lieu  d'en  dilcourîr  avec  plus  de  jufleflé. 
yoye\  Abstkactioh. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  Cort* 
fonnes  y  Si.  ayant  qu»d'exaininer-'ce  ^ui  les  diflin- 
gue  des  voyelles ,  qu'il  me  lôit  permis  de  m'amu- 
ler  un  moment  avec  les  réflexions  fûivaotes. 

La  nature  nous  fait  agir  lâns  A  mettre  en  peina 
de  nous  înâruire;  je  veux  dire  que  nous  venone 
an  monde  fans  favotr  comment  ;  nous  prenons  la 
nourriture  qu'on  nous  prélènte  fani  la  connoiire  , 
8c  fans  avoir  aucune  lumière  fiir  ce  'qu'elle  doit 
opérer  en  nous ,  ni  même  fins  nous  en  mettre  en 
peine  ;  nous  marchons  ,  nous  agîfTons  ,  nous  nous 
tranfportons  d'un  lieu  à  un  autre ,  nous  voyons ,  nous 
regardons ,  noui  entendons  ,  nous  parlons ,  (ans  avoir 
aucune  eonnoiflânce  des  cauiés  phynques  ni  des  parties 
internes  de  nous-mêmes  que  nous  mettons  en  ceuvce 
pour  ces  diETérenies  opérations  :  de  plus  ,  les  of- 
ganes  des  fins  font  les  ponei  &  l'occaGon  de  toute» 
ces  eonnoiflânce  s ,  au  point  que  nous  n'en  avoirs 
aucune  qui  ne  (îippofë  quelque  imprefTiçtt  fenfr- 
ble  aniéiMurc ,  qui  nous  au  doxué  Ucu  de  l'acçptéiii 
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far  Ja.  rJfltnÙDti;  cependant  combien  peu  de  peT- 
lonnes  ont  quelqties  lumières  lîir  le  méchanîlme  des 
«tnnet  deiBns!  C'eft  bien  de  quoi  on  fè  met. en 
semé  !  Id  popuùu  eurat  feiUcei  ?  Ter,  ^nd.  a3. 
IL/c.  1. 

Apièi  «Mit  a-t-oD  belôin  de  cet  connoiflànces  mvx 
fii  propre  con&rvaiion  ,  &  pour  Çt  procurer  «ne  Saut 
jdf  bien-Cire  qui  fL&ti 

,  Je  conviens  que  non  ;  mais  ^'uB  autre  câti,  £ 
l'on  veut  agir  areç  lumière  tt  connaître  les  fbnde- 
tatatt  des  Iciancei  &  des  arts  ^ui  embeilifTent  la 
'fi>ciéti,  &  qui  lui  procurent -<^^  avanuges  fi  réels 
&  £  confidérables  ;  on  doit  «cqujrii  Us  connoil^ 
iâocef.phyfiquei  qui  (ont  labafède  ces  fciencesft 
de  ^es  arts,  &..qu;  donnent  lieu  de  les  peHéc- 
lionrier.  .     ,'  •     _ 

CVtoit  en  con(ëquence  de  pareilles  obfërvaiioAs , 
494  ,T*F^  U'fin  du  dernier ilIcCle  un'  mâdccin  nommé 
vJ;^«a«,  gui.  rëlîdoîten  HoHandt,  apprenoîtaux 
muets  àfatler,à  lire,  &  à  éiriie.  foyi^  S  An  et 
pçrltr  du  P.  Lamy  ^pag,  Ipj.  El  parmi  nous  TA, 
Fereyre ,  par  des  recherches  &  par  des  pratiques 
encore  plus  exaâes  que  ooUes  d'Amman ,  opère 
ici  (à  <arîsj  les  mêmes  prddiges  que  ce  médecin 
Sipéroit  .ÇD  HftllBndp-, 

Mon  "delTein  n'eÛ  pal  d'entrer  icî ,  comme  ces 
d^ux  phîlofi>phQs ',  dans  l'nuuMn  &  dans  le  détail 
'd^Ja  formation  dé. chaque  lettre  .particulière  ,  ;de 
-seul  de  Bi'expolêr  aux  railleries  de  Madame  Jour- 
dain &  i  celles  de  Nicole,  yoyei  le  Bourgeois 
gmtilhommt  de  Molière,  Mais  cpmme  la  méchani- 
que  de  la  voix  eâ  un  fujet  întérelTant  \  que  c'ell 
principalin^nt  par,  la  partie,  ^ue  imus  vivons  en 
lôciéte;  ^uç  d'ailleurs  un  diâionnaire  È&  fait  pour 
toutes  fortes  de  peilnnnes,  ftqu'ily  en-a  un  a&èz 
.grand  nombre  qui  lèront  bien  ailes  .de  trouverdci 
uir  ce  point  des  connoiiTancei  qu'ils  n'ont  point 
acquif»  dans  leur  jeunelTei  j'ai  cru  tlevoir  les  dé- 
dommager de  cette  négligence ,  en  leur  donnant  une 
idée  générale  de  la  mecEanique  de  la  vois  :  ce  qui 
d'ailleurs  fera  entendre  plus  aillent  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  Conforme  k  la  vayelle. 

D'abord  il  làut  ob^vet'  que  l'aîr  qui  lôrt  des 
poumons  eA  la  matière  de  la  voix ,  c'eÂ  i  dire ,  du 
xbant  &  de  la  parole.  Lorfque  la  poitrine  s'élève 
par  l'aâion  de  certains  mufcles  ,  l'aîr  extérieur  entre 
dans  les  véfîcules  des  poumons ,  comme  il  emee 
i)ans  une  pctnpe  dont  on  élève  le  pîflon. 

Ce  mouvement  par  lequel  les  poumons  reçoi- 
vent l'air ,  ef{  ce  qu'on  a(>peUe  Inspiration, 

Quand  la  poitrine  s'aflàilTe ,  l'air  lôrt  des  pou- 
mons ;  c'efl  ce  qu'on  nome  Expiration. 

Le  mot  de  Refpiration  comprend  l'un  &  l'antre 
de  ces  mouvements  ;  ils  en  lônt  les  deux  efpèces. 

Le  peuple  croit  que  le  eoUct  fert  de  paCTage  à 
l'air  8[  aux  aliments  iimaislAnatomie  nous  apprend 
qu'au  fend  de  U  beuche  commencent  deux  tuyaux 
ou  conduits  différents,  entourés  d'une  tunique  com- 
mune. 

L'un  eâ  appelle  Éfopkage  ,  iirtf  Ayw  ,  .c'cfi_  il 
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dire ,  porte-manger ,  c'ell  par  au  les  al&Betta  palfti^ 
de  la  bouche  dans  l'eflomac;  c'eft  le  golier. 

L'autre  conduit ,  le  lêul  dont  la  coimoilhiice  ap* 
partietine  à  notre  (iijet ,  eA  fîtué  à  la  partie  an- 
térieure du  cou;  c'eû  le  canal  par  oil  lair  exté'^ 
rieur  entre  dans  les  poumons  &  en  fort:  on  i'ap« 
pelle  Trachéanire  ^  trtuh^e ,  c'eA  i  dire ,  rudt ,  i 
caulê  de  fes  cartilages  ;  rFB;(;àwf  fîminin  de  t^^^^ 
i^ptr  iartire^  d'an  mot  grecquifigni6eX/i»»Mc/fa 
parce  qu'en  eSèt  ce  conduit  reçoit  S:  fournit  1  air  qui 
fait  la  voix  lifTnfûuntfmnitfntifîii,  garder  fair. 

On  confond  (»mmucément  l'un  &  l'autre  de  ces 


conduits  (bus  le  nom  de  Gofîee,  guttur ,  quoîfia 
ce  mot  ne  doive  le  dire  que  de  Té(ôpbage  ;'  les 
grammairiens  même  donnent  le  nom  de  giaturalUt 
aux  leitres  que  certains  peuples  pnmoncent  avec 
une  aQ>îration  forte ,  &  par  ^un  mbuvement  pain 
ticulier  de  la  trachée-artère. 
^  Les  cartilages  &  Ici  mn(cles  de  la  partie  fiipên 
rîeure  de  U  trachée-artère  ferment  une  e^tèoe  de 
tête,  ou  une  (brte  de  coumime  oblongue  qui  donna 
paflage  à  l'air  que  nous  retpirons;  cefi  ce  quels 

Ciple  appelle  la  Ponme  ou  le  Morceau  d'Adam. 
_  s  anatomiCIes  la  nomment  Larynx,  Aâppyf,  d'oà 
vient  yafil^ ,  clama  ,  je  crie.  L'ouverture  du  larynx 
eft  appelée  Gioite ,  y^arlm  \  &  fuivant  qu'elle  eff 
relTenée  au  dilatée  par  le  moyen  de  certains  mu& 
des,  elle  forme  la  voix  ou  plni  grâe  ou  plus 
pleine. 

U  faut  oblêrver  qu'aul  deflïjs  de  la  glotte  3  y  a 
une  efpèce  de  foupape  ,  qui ,  dans  le  temps  du  paf^ 
lâge  des  aliments ,  couvre  la  rlotte  ;  ce  qui  [es 
empêche- d'encrer  dans  la  tracbée~artère  :  on  l'sp^ 
pelle  Êfiglotu;  iiri,  fuper,  fin-,  &  yASr]»  ou  yyanTt. 

M.  Ferrein  ,  célèbre  anatomiâe ,  a  obfërvé  à  cha- 

3ue  lèvre  de  la  glotte  une  efpèce  de  ruban  larm 
'une  ligne  ,  tendu  hoHlônialement  j  l'aflioB  de  l'air 
qui  paue  par  la  fente  ou  glotte,  excite  dans  ces 
rubans  des  vibrations  qui  les  font  fonner  comme  les 
cordes  d'un  inUrutnent  de  mulîque:  M.  Ferrein 
appdle  ces  rubans  cardts  vocales.  Les  iBulciet  du 
larynx  tendent  ou  reUchent  plus  ou  moini  ces  cordes 
vocales  ;  ce  qui  îùi  la  différence  des  tons  dans  le 
chant ,  dans  les  plalnies ,  &  dans  les  cris,  foye^ 
le  M^oirt  de  M,  Ferrein  ,  Hifioire  de  TAca-^ 
démit  des  Sciences,  ann/e  1741  ,  pig-  40p. 

Les  poumons  ,  la  trachée-artère  ,  le  larynx  ,  h 
glotte ,  8c  (es  cordes  vocales,  lônt  les  pretmers  or- 
ganes delà  voix,  auxquels  il  &ut  ajouter  le  palais, 
c'efl  à  dire ,  ta  partie  fupérieure  &  intérieure  de  Is 
bouche,  lei  dents ,  les  lèvres  ,  la  langue  ,  te  mêtno 
ces  deux  ouvertures  qui  (ont  au  £>nd  du  palais  , 
,&  qui  répondent  aux  narïnn;  elles  donnent  paŒige 
i  1  air  quand  la  bouche  efl  ^rqnée. 

Tojit  air  qui  fert  de  la  .irachée-crtère  n'excite  pat 
pour  cela  du  lôh;  il  faut,  pour  produire  cet  effet  , 
que  l'air  (ôic  pouITé  par  une  impuUîon  particulière  , 
&  que  dant  le  temps  de  Can  paflage  il  tôIt  rendu 
fonore  par  les  organes  de  la  parole  :  ce  qui  liû 
arrive  par  deux  caulês  différenieii 

Vrcmièremejitj 
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Premîtrement ,  l'air  étant  poufl?  avec  plui  ou 
taains  de  violence  par  les  poumon)  ,  il  ell  rendu 
fônore  par  la  îëule  uiuaiion  où  Ce  trouvent  tes 


c  O  N 


♦7Î 


ganes  de  la  bouche.  Tout  air  poufTé  quî  fë 
relTerté  dans  un  pa(&ge  dont  les  parties  lônt  dif^ 
ponces  d'une  ceitdine  manière,  rend  un  Ton;  c'efl 
ce  (}ui  Ce  paflè  dans  les  inûrumenti  il  vent ,  tels  que 
'l'orgue,  la  fiitte  ,  &t; 

En  fécond  lieu ,  t'aïr  qui  fort  de  la  trachjc-ar- 
tère,  eA  rendu  fonore  dans  Ton  pafTnge'par  Tac- 
don  ou  mouvement  de  quelqu'un  des  organes  de 
la  parole  ;  celte  aâion  donne  i  l'air  finore  une 
agitation  &  un  iréaiouflèment  momenunés  ,  propre 
i  ^re entendre  celle  ou  telle  Con/oruie:  voilî  deux 
cauféi  qu'il  faut  bien  dillinguer;  i*.  fimple  filua- 
rïon  d'organes;  i'.  aâion  ou  mouvement  de  quel- 
que organe  particulier  liir  Taîr  qui  (brt  de  la  tra- 
chée-artère. 

Je  compare  la  première  manière  à  ces  fentes  qui 
rendent  Tonore  le  veni  qui  y  palïë  ;  &  je  trouve  qu'il 
«n  efl  i  peu-près  de  la  leconde,  comme  de  l'effet  que 
produit  l'adion  d'un  corps  (ôlide  qui  en  frappe  un 
autre,  C'ell  ainfl  que  la  Conforme  n'eâ  entendue 
que  par  l'aflion  de  quelqu'un  des  organes  de  la 
parole  fur  quelque  autre  organe ,  conime  de  la 
langue  fîir  le  palais  ou  fur  les  dents,  (Toù  r^fuite 
«ne  modification  particulière  de  l'air  ftnore. 

Ainfî ,  l'air  pouHJ  par  les  poumons ,  &  qui  fôri 
par  la  trachée -artère  ,  reçoit  dans  fôn  palfage  dif- 
r2 rentes  modifications  &  divers  trémouITements  ,  foit 
par  la  fîiuation ,  Côit  par  l'aâion  des  autres  orga- 
nes de  la  parole  de  celui  qui  parte;  &  ces  tré- 
mouflèmenis,  parvenus  julqu'i  1  organe  de  l'ouïe  de 
ceux  qui  écoutent ,  leur  itint  entendre  les  diffé- 
rentes modulations  de  la  voix  8t  les  divers  Ions  des 
mots,  qui  font  les  lignes  de  la  penCèe  qu'on  veut 
exciter  dans  leur  efprit. 

Les  diffi^rentes  fortes  de  parties  qtli  forment  t'en- 
lëmble  de  t'organe  de  la  voix ,  donnent  lieu  de 
comparer  cet  organe,  félon  les  diff^ents  effets  de 
ces  parties,  tantôt  i  un  inArumeni  i  vent,  tel  que 
l'orgue  OU  la  flûte  ;  taniât  1  uti  infiniment  i  corde  ; 
tantât  enfin  i  quelqu'autre  corps  capable  de  faire 
entendre  un  fôn  ,  comme  une  dcche  fr.'ppée  par 
&n  battant,  ou  une  enclume  fur  taquetie  on  donne 
des  coups  de  marteau. 

Par  exemple  ,  s'agit-îl  d'expliquer  la  voyelle , 
on  aura  recours  i  une  comparailon  tirée  de  quel- 
que inllruineni  i  vent.  Suppofoijs  un  tuyau  d'or- 
fue  ouvert,  il  efi  certain  que  tant  que  ce  tuyau 
emeurera  ouvert ,  &  tant  que  le  (ôufflet  fournira 
de  vent  ou  d'aîr ,  le  tuyau  rendra  le  Ton  qui  efl 
l'effet  propre  de  l'état  Se  de  la  lïiuation  où  lé  trouvent 
les  parties  par  lefquelles  l'air  patlë.  Il  en  eft  de 
même  de  la^ùte;  tant  que  celoi  qui  en  joue  y 
foufHe  de  l'air  ,  on  entend  te  Ton  propre  au  trou 
que  les  doigts  laîl&nt  ouvert  ;  te  tuyau  d'orgue 
ni  la  flûte  n  agiffent  ppint;  ils  ne  font  que  Ct  prêter 
à  l'air  pouiïé ,  K  demeurent  dans  l'état  où  cet  aîr 
les  trouve, 
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VoJll  précifïment  la  voyelle.  Chaque  voyelle 
exige  que  les  organes  de  la  bouche  foieni.  dant  la 
fîtuation  requîTe  pour  foire  prendre  k  l'air  qui  fort 
de  la  trachée- artère ,  la  modification  propre  i  eit- 
citer  le  (on  de  telle  ou  telle  voyelle.  La  Ctuation 
qui  doit  faire  entendre  l'a  ,  n'efi  pas  la  même  que 
celle  qui  doit  exciter  le  Coa  de  l'i;  ainlî  des  autres. 

Tant  que  la  fîtuation  des  organes  fiiblifle  dans  le 
même  état ,  on  entend  la  même  voyelle  auHÎ  long 
temps  que  la  relpiration  peut  Fournît  d'air.  Lee 
poumons  lônt  i  cet  égard  ce  que  les  fouffleti  font 
a  l'orgue. 

Selon  ce  que  nous  venons  d'abfèrvcr,  il  fiiit 
que  le  nombre  des  voyelles  elt  bien  plus  grand 
qu'on  tfc  le  dit  communément. 

Tout  fôn  qui  ne  rélîilte  que  d'une  fîtuation  d'orge 
nés,  (ans  exiger  aucun  battement  ni  mouvemcrt 
qui  furvienne  aux  parties  de  la  bouche  ,  8c  qui  peut 
être  continué  auHi  long  temps  que  l'afpiratîon  peut 
fournir  d'air^un  tel  (on  efl  une  voyelle.  Ainfî  a, 
J ,  e',é,e,i,o,  6,uo\ieu,Bc  (â  fuible  e  muet , 
&  les  nazales  an  ,  en,  &c.  tout  ces  fons-U  font 
autant  de  voyelles  particulières ,  tant  celles  qui  ns 
(ont  écrites  que  par  un  feul  caraâère,  telles  que 
a,  e,ifO,u  que  celles  qui,  faute  d'un  caraâère 
propre  ,  font  écrites  par  plufîeurs  lettres  ,  telles  que 
o«,  eu,  oient,  &c.  Ce  n'eft  pas  la  manière  aé- 
crîre  qui  fait  la  vojelle,  c'efl  la  fîmplicité  du  fôn 
qui  ne  dépend  que  d'une  fîtuation  d'organes,  & 
qui  peut  être  continué':  aîniî  au,  eau,  ou,  tu  ^ 
ayeat  ,  Src.  quoiqu'écriis  par  plus  d'une  lettre, 
n  en  font  pas  moins  de  fîmples  voyelles.  Nous  avoni 
donc  ta  voyelle  u  &  la  voyelle  ou  ;  tes  îtalieni 
n'ont  que  Vou  ,  qu'ils  écrivent  pat  le  fîmple  «  , 
Nous  avons  de  plus  la  voyelle  eu,  feu ,  heu  ;  l'e 
muet  en  efl  la  foible ,  &  efl  aufU  une  voyelle  par- 
ticulière. 

Il  n'en  efl  f  as  de  même  de  la  Conforme  ;  elle 
ne  dépend  pas ,  comme  la  voyelle ,  d'une  fîtuation 
d'organes  qui  puiflë  être  permanente  ;_  elle  eft 
l'eftet  d'une  aâion  palTagère  ,  d'un  irémoulTement, 
ou  d'un  mouvement  momentanée  [  écrivez,  rnomett- 
tamfe  par  deux  ee  :  telle  efl  l'analogie  d:5  fTWlt 
françois  qui  viennent  des  mots  latins  en  eus  i 
c'efl  ainfî  que  l'on  dit  les  champs  illjies  ,  leS'  monts 
l'yr^nèéS  ,  le  colifie  ,  &  non  le  M/ife",  le  fleuve 
jllpkéi ,  8r  non  le  fleuve  Âiphè ,  fluvius  Alpheus.  ' 
Voy^  le  diîlionn,  de  (Académie  ,  eelut  de  Tré- 
voux ,  &  celui  de  Jouben  aux  mots  momentanée 
8c  Jponianée  1  de  quelque  organe  de  ta  parole, 
comme  delà  tangue,  des  lèvres  ,£■£.* en  lône  que,  (i 
j'ai  comparé  la  voyelle  au  (on  qui  réfîilte  d'un  tuyau 
d'orgue  ou  du  trou  d'une  flûte ,  je  crois  pouvoir 
comparer  ia'CanJhnne  à  l'e  Hat  que  produit  le  bat- 
tant d'une  cloche,  ou  le  marteau  fîir  l'enclume: 
fourniirez  de  l'air  i  un  tuyau  d'un  orgue  ou  au 
iroii  d'une  flûte,  vous  entendm  toujours  le  même 
(on;  au  lieu  qu'il  faut  répéter  les  coups  du  bat- 
tant de  la  cloche  &  ceux  du  marteau  de  Tencliime,  ' 
pour  avoir  encore  le  fou  i*'on  a  enietldu  la  pre- 
Ooo 
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mière  ibis  :  de  même  G  vous  cetTec  de  lépétet  le 
niouvemenc  des  lèvres  qui  a  fait  entendre  le  te  ou 
!e^e,  (i  vous  ne  redoub'eï  point  le  ttémouflemciit 
de  la   langue  qui  a  produit  le  re,  on  n'entendra 

flus  ces  Confinnci,  On  n'entend  de  fon  que  par 
;s  trémounefflents  ijue  IfS  parties  {ônores  de  l'ait 
reçoivent  des  divers  corps  qui  les  aÉitent  :  oc  l'ac- 
tion des  lèvres  ou  les  agitations  delà  langue,  donnent 
à  l'air  qui  fort  de  la  bouche  ,  la  modilicatian  pro- 
pre à  làire  entendre  telle  ou  telle  Confonne.  Or 
fi,  après  une  tellemndification,  l'^mimon  de  l'air 
qui  l'a  reçue  dure  encore  ,  la  bouche  demeurant 
réceffaîrement  ouverte  pour  donner  paffa^e  à  l'agir, 
&  les  organes  fe  trouvant  dans  la  (Iiuaiion  qui  a 
fâit  entendre  la  voyelle ,  le  ion  de  cette  voyelle 
pourra  être  continué  auflî  long  temps  que  l'emiP- 
fi^n  de  l'air  durera  ;  au  lieu  que  le  fon  de  la  Con- 
Jonnt  n'eft  plus  entendu  après  l'afliou  de  l'organe 
qui  l'a  produite. 

L'union  ou  combinaifôn  d'une  Conforme  avec  une 
voyelle,  ne  peut  fè  faire  que  par  une  même  émilTion 
de  voix;  cette  union  elï  appelée  Ariiculaiian.  Il  y 
a  des  articulations  amples,  Si  d'autres  qui  ibnt  plus 
ou  moins  composées  :  ce  que  M.  Harduin ,  fecrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  d'Arras,  a  extrêmement 
bie:i  développé  dans  un  Mémoire  particulier.  Cette 
combinaison  fë  fait  d'une  manière  (îicceAîve,  & 
elle  ne  peut  étrp  que  momentanée.  L'oreille  dif' 
Uflgue  l'effet  du  battement  &  celui  de  la  (îtuati^n , 
elle  entend  (èparément  l'un  après  l'autre  :  par  exem- 

Île,  dans  la  fyllabe  ha^  l'oreille  entend  d'abord 
!  i  ,  enfïiîie  Va  \  Se  l'on  garde  ce  même  ordre 
quand  on  écrit  les  lettres  qui  font  les  fyllabes. 
Se  les  fyllabes  qui  font  les  mots. 

Enfin  cette  union  ell  de  peu  de  durée,  parce 
qu'il  ne  lëroit  pas  poUible  que  les  organes  de  la 
parole  fuflënt  en  même  temps  en  deux  états ,  qui 
ont  chacun  leur  eflèt  propre  &  diflereni.  Ce  que 
nous  venons  d'obfërver  ii  l'égard  de  la  Confonde 
qui  entre  dans  la  compolîtion  d'une  (yllabe,  arrive 
aulïi  par  la  même  raiîôn  dans  les  deux  voyelles , 
qui  font  une  diphtongue ,  comme  ui ,  dans  lui  , 
ïM«'r,  hruic ,  &c.  L'u  eft  entendu  le  premier,  & 
îl  n'y  a  que  le  ton  de  l'i  qui  puilTe  écré  continué  , 
parce  que  la  fîtuation  des  orgmes  ^ui  forme  1'/  , 
a  lùccédé  fîibïiementii  celle  qui  avoii  fait'entendre 

L'articulation  ou  combinaîlôn  d'une  Confonne 
avec  une  voyelle,  h\t  une  fyllabe;  cependant  une 
feule  voyelle  fait  auflî  fort  fouvent  une  Tyllabe.  La 
lyltabe  cii'  union  ou  (impie  ou  comporéj  prononcé 
par  une  (êule  impulfîon  de  voix  :  a-jou-i^,  ri-u-ni , 
créé^  cr'c-a  ,  ily-a. 

Les  fyllaben  qui  font  terminées  par.  des  CoH' 
Jbnnti  ïônt  toujours  (îiivies  d'un  (On  &îble  ,  qui 
e(l  regardé  comme  un  e  muec  ;  c'efl  le  nom  que 
l'on  (Snnc  i  l'effet  de  la  derrière  ondulation  ou 
du  dernier  trémouffement  de  l'air  fonore  ,  c'cfl  le 
dernier  ébranlement  que  le  nerf  auditif  reçoit  de 
cet  air  ;  je  veux  d^e  ^ue  cet  t  fliuet.  foible.  n'eÛ 
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pas  de.  me  me  nature  quel'e  muet  excîté  à  deflèÎB , 

tel  que  ïe  de  U  fin  des  mots  vû-e ,  vi-e ,  &  tels 
que  funt  tous  k'S  e  ,  de  nos  rimes  féminines.  Ainlî , 
il  y  a  bien  de  ta  di>Tércnce  entre  le  fôn  foible  que 
l'on  entend  à  la  En  du  mot  MUhd  &  le  dernier 
du  mot  AlichMe  ,  enire  btl  Se  beUe  ,  entre  coq  Se 
coqutf  entre  Joi  &  robe,  bai  Se  baile  ^  cap  & 
cupti  Siam  &  ame ,  &c. 

S'il  y  a  dars  un  mot  plufîcurs  Confannei  de 
ftiîie ,  il  faut  toujours  fuppofer  entre  chaque  Cot^ 
forme  cet  e  foible  Si  fort  brel'  ;  il  eil  comme  le  fôn 
que  l'on  difltngue  entre  chaque  co^p  de  marteau, 
quand  U  y  en  a  ptufîeurs  qui  Ce  fuîvent-d'auQi  prèï' 
qu'il  eft  poffible.  Ces  réflexions  font  voir  que  Te 
muet  foible  ell  dans  toutes  les  langues. 

Recueillons  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la 
voyelle  efl  le  (on  qui  rélùlte  de  la  ntuation  où  les 
organes  de  la  parole  fe  trouvent  dans  le  temps 
que  l'air  de  la  voix  lôrt  de  la  trachée-artère ,  & 
que  la  Confonne  eQ  E'efièt  de  la  modification  paf- 
(agère  que  cet  air  reçoit  de  l'aftion  mometitanée 
de  quelque  organe  particulier  de  la  parole. 

C'eft  relativement  à  chacun  de  ces  organes  ,  que 
dans  toutes  les  langues  on  divifë  les  lettres  en  cer- 
taines claffes ,  où  elles  (ont  nommées  du  nom  de 
l'organe  pïriiculier  qui  paroit  contribuer  le  plus 
à  leur  formation,  Ainfi  les  unes  (ânt  appelées  La- 
biales ,  d'autres  lingu;dti ,  ou  bien  piiiitaUs  ,  ou 
dentales  ,  ou  nafales ,  ou  gutturales.  Quelques- 
unes  peuvent  être  dans  l'une  &  dans  l'autre  de 
ces  clalTes ,  lotfque  divers  organes  concourent  à 
leur  fermai  Ion, 

1".  Labiales,  ^,  P>  v,/",  m, 

%'.  Linguales,  a,  i,  n,  /,  r» 

î".  Palatales,  g,  J,  c  ^Jbri  ou  ft  ,  ou  f  ;  1« 
mouillé  fort  Oie  ,  8c  le  mouillé  foible  y*. 

4°.  Dentales  ou  lîfHantes  ,  j,  ou  c,  doux  ,  tel 
que  fe  fi;  \.,  ck  -'  c'eft  i  caufe  de  ce  lîfHement 
que  les  anciens  ont  appelé  ces  Conformes ^  femî- 
vocaUs ,  de  mi -voyelles  >  au  lieu  qu'ils  appeloient 
les  autres  muettes, 

%•>,  Na(âles,  m,  n,  gn, 

6'''  Gutturales  \  c'eft  le  nom  qu'on  donne  ii  celles 
qui  font  prononcées  avec  une  a(piration  forte  ,  Si 
par  un  mouvement  du  fond  de  Ja  trachée-attère. 
Ces  afpîrations  fortes  (ont  fréqunitcs  en  Orientée 
au  Midi:  il  y  a  des  lettres  gutturales  parmi  les 
peuples  iM  Nord.  Ces  lettres p a roiffent  rudes  à  ceux 
qui  n'y  (ont  pas  accoutumés.  Nous  n'avons  de  &■ 
guttural  que  le  A/,  qu'on  appelle  communément 
acke  afplrée:  cette  afpiratîon  efl  l'effet  d'un  mouve- 
ment particulier  des  parties  Internes  de  la  trachée- 
arii'C  ;  noas  ne  l'articulons  qu'avec  In  voyelles  ^ 
le  héros  ,   la  hauteur. 

Les  grecs  prononçoîent  certaines  Conformas  vita 
cette  ?(piration.  Les  efpagnols  attirent  au(G  Icuc 
_;',  leur  g,  leur  x. 

Il  y  a  des  grammairiens  qui  mettent  le  h  an 
au  rang  des  Confonnes  ;'  d'autres  au  contraire  lou- 
tieiuient  que  ce  ligne  ne  marquant  aucun  Sm  f  a^ 
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ticnlter ,  analûgiie  aux  (ôns  dei  autm  ton/owtes , 
il  ne  doit  être  confidêré  que  comme  un  ligne  d'ap 
piraùon. 

Ils  ajpùtent  que  les  grecs  ne  l'ont  poini  regarda 
autrement  ;  qu'ils  ne  l'ont  point  mis  dans  leur  al- 

fln:bet  en  tant  que  ligne  d'afpiration ,  &  que  dans 
écriture  ordinaire  ils  ne  le  marquent  que  comme 
les  accents  au  deflùs  des  lettres i  Se  que,  ft  dans  la 
fuite  il  a  pad?  dans  l'alpljàbct  latin  &  de  H  dans 
ceux  des  langues  modernes  ,  cela  n'efi  arrivé  que 
j  par  l'indolence  des  copifles  ,  qui  ont  fiiivi  le  mouve- 
^'  ment  des  doigts  &  écrit  de  fuite  et  fîgne  avec 
les  autres  lettres  du  mot ,  plus  tôt  que  d'iniercompre 
jCe  mouvement  pour  marquer  l'alpiration  au  defli|s 
ie  la  lettre. 

Pour  moi ,  je  crois  ^ue  ,  puifque  les  uns  &  les 
autres  de  ces  grammairiens  conviennent  de  la  va- 
leur  de  ce  ligne ,  ils  doivent  Ce  permettre  réci- 
proquement  de  l'appeler  ou  Confonne  ou  figne 
^ajbiraùon  ,  félon  le  point  de  vQe  qui  Ift  àfieâe 
le  plus. 

Les  lettres  d'une  même  dallë  le  changent  faci- 
lement l'une  pour  l'autre  ;  par  exemple ,  le  ^  fè 
change  facilement  ou  jfn  /> ,  ou  en  /';  parce  que 
ces  lettres  étant  produites  par  les  mêmes  organes  j 
il  fidSt  d'appuyer  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
pour  &ire  entendre  oii  Tune  ou  l'autre. 

Le  nombre  des  lettres  n'efl  pas  le  même  par- 
tout. Les  hébreux  8c  les  grecs  n'avoîent  point  le 
raouiild ,  ni  le  lôn  du  gn.  Les  hébreux  avoient 
le  lôn  du  che,  ur  ,  f:hin  :  mais  les  grecs  ni  les 
latins  ne  l'avoient  poin^  La  diverlîté  des  climats 
caulë  des  différences  dans  la  prononciation  dei  lut- 
gues. 

Il  y  a  des  peuples  qui  mettent  en  aâion  cer- 
tains organes,  &  même  certaines  parties  des  or- 
ganes ,  dont  les  autres  ne  font  point  d'ufâge.  Il  y 
a  aulTi  une  forme  ou  manière  particulière  de  faire 
agir  les  organes.  Déplus,  en  chaque  nation,  en 
chaque  province  ,  ft  même  en  chaque  ville  ,  on 
s'énonce  avec  une  lÔrte  de  modulation  particulière  ; 
t'ell  ce  qu'on  appelle  aeeen:  naiional  ou  accent 
provïncità.  On  en  contraâe  l'habitude  par  l'éduca- 
tion -,  &  quand  les  efprîts  animaux  ont  pris  une 
certaine  route,  il  eft  bien  jlifficile,  malgré  l'em- 
pire de  l'ame,  de  leur  en  faire  prendre  une  nou- 
velle. De  1)  vient  aulU  qu'il  y  a  des  peuples  qui 
ne  âuroient  prononcer  certaines  lettres;  les  chi- 
nois ne  connoifTent  ni  le  ^,  ni  le  t/,  ni  le  r;  en 
revanche  ils  ont  des  Confimnes  particulières  que 
tlous  n'avons  point.  Tous  leurs  mots  font monolyl- 
labes  ,  6t  commencent  par  une  Conforme  le.  jamais 
par  une  voj'elle.  y<^e\  la  Grammaire  ckinoift 
de  M.  rturmont. 

Les  allemands  ne  peuvent  pas  diftinguer  le  \^ 
d'avec  le/;  ils  prononcent  \iU  iommcfel:  ils  ont 
de  la  peine  à  prononcer  les  l  mouillés;  ils  difent 
JzU  au  lieu  Ae  fille.  Ces  /  mouillés  (ont  auflTi  fort 
diSïciles  à  prononcer  pour  les  perlônnes  nées  ï  Paris  : 
^es  le  changent  en  un  nautUé  ibible ,  &  dilcnt 
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'^erfayet  au  lieu  de  rerfailUs  ,  kc  Les  flamands 
ont  bien  de  la  peine  i  prononcer  la  Conforme  j. 
Il  y  a  des  peuples  en  Amérique  qui  ne  peuvent 
point  prononcer  les  lettres  labiales  *,/",/,  ffi . 
JL.a  lettre  th  des  anglois  eft  très-difficile  à  pronon- 
cer pour  ceux  qui  ne  (but  point  nés  anglois,  C« 
réflexions  lônl  fort  utiles  pour  rendre  raifbn  des 
changements  arrivés  i  certains  mots  qui  ont  palK 
d'une  langue  dans  uxe  autre,  foyh  la  hijjerta- 
tion  de  IH.  Falconet ,  fur  les  primiptS  de  l'éiy- 
malogit  ;  Hifhire  de  VAeiuUmii  dès  Belles^ 
Lettres. 

A  l'égard  du  nombre  de  nos  Conformes  y  £  l'oa 
ne  compte  que  les  fons  &  qu'on  ne  s'arrête  point 
aux  caraâères  de  notre  alphabet ,  ni  à  l'ulàge  Ibuvedt 
dérallônnable  que  l'on  fait  de  ces  caraâèrts  ,  on 
trouvera  que  nous  avons  d'abord  dix- huit  Confotmes^ 
qui  ont  un  fon  bien  marqué  ,  &  auxquelles  la  qua- 
lification de  Confotme  n  eft  point  conteflée. 

Nous  devrions  dotmer  un  caraâère  propre ,  dé- 
terminé ,  unique,  &  invariable  i  chacun  de  ces  fôns  ; 
ce  ^ue  les  grecs  ont  fait  exaftement ,  conformément 
aux  lumières  naturelles.  Eflil  en  d&i  raitônnablo 
que  le  même  ligne  ait  des  defiinations  diiïïrentec 
dans  le  même  genre ,  Se  que  le  même  objet  lÔît 
indiqué  tantôt  par  un  ligne,  tantôt  par  un  autre? 

Avant  que  d'entrer  dans  le  compte  de  nos  Conjf^ 
farmesy  je  crois  devoir  faire  une  courte  obrervaiion 
fut  la  manière  de  les  nommer. 

Il  y  a  cent  ans  que  la  Grammaire  générale  de 
P<  R.  propolà  une  manière  d'apprendre  i  lire  &cï- 
lemeni  toutes  fortes  de  langues.  /.  p.:rt.  chap.  vj.- 
Cette  manière  conlîlle  i  nommer  les  Conformes  par 
le  lôn  propre -qu'elles  ent  dans  les  fyllabes  où  elles 
fë  trouvent ,  en  ajoutant  lëulemént  â  ce  f^n  propre 
celui  de  Ve  muet,  qui  eft  l'effet  de  l'împulfion  de 
l'air  néceflàire  pour  faite  entendre  la  Conforme; 
par  exemple ,  fi  je  veux  nommer  la  Ictrre  £  que 
)'ai  obfèrvée  dans  les  mots  £abylone  ,  Siius,  Âc. 
je  l'appellerai  he ,  comme  on  le  prononce  dans  la 
dernière  Ivllabe  de  tombe  ou  dans  la  première 
de  befoin. 

Ainfîduif  ,,queje  nommerai  âS;,  comme  on  l'en" 
lend  dans  ronde  06  dans  demande. 

Je  ne  dirai  plus  effe  ,  je  dirai  fi ,  comme  dans 
fera,  étoffé;  je  ne  dirai  plus  elle  ^  je  dirai  le\ 
enfin  je  ne  dirai  ni  emnte  ni  >-nru,  je  dirai  mf,  comme 
dans  aime,  Sî  ne  comme  dans^ônf  oi)  dans  Jonne  ;. 
aiolî  des  autres. 

Cette  pratique  &cilite  extrêmement  la  lïaifôn  des 
Conformes  avec  les  vsyelles  pour  en  faire  des  lyl- 


jours  par  M  M.  de  Launay  père  &  fils  ,  &  par  d'autres 
maîtres  habites  :  les  mouvements  que  M.  Dumas 
s'eft  donnés  pendant  là  vie  pour  établir  (on  bureau 
typographique  ,  ont  audi  beaucoup  contribué  \  faire 
connoitre  cette  dénomination  ;  en  forte  qu'elle  eft 
au joutdhuï  pratiquée ,  même  dans  les  petites  écoles. 
Voyons  maintenant  le  nombre  de  nos  Confoimet  \ 
O  00  » 
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'e  les  Joindrai ,  autant  au'il  fera  poflibis  y  1  cha- 
cune de  nos  huit  voyelles  principales. 

Nom,     Exemple  de  chaque  Conlônne 
avec  chaque  foyelle. 


Figure 
£la 
Leure, 


delà 
Lettre, 


B.  b, 


C,c,to, 


I  Sahylone ,  béat ,  hiirt , 
r    o  u       ou 

\  Sonnet ,  bule ,  boule , 
I     ru  e  muet, 

\£eurre ^  bedeau, 

/"Cadre ott quaiire ,  karattaca- 
I  rat.  kalendes  ou  calendes  , 
'  le  Quénoi  ,  qui ,  kiriile  ,  co- 
\  coy  cure  ,  le  cou  y  queue, 
\    quérir  ,  querelle. 

G>nime  je  ne  cheiche  que  les  fôns  propres  de 
chaque  lettre  de  notre  langue  ,  déf  gnés  pat  un  feul 
caraâère  incommunicable  i  tout  autre  (on ,  je  ne 
donne  ici  au  c  que  le  Ton  fort  qu'il  a  dans  les  fyl- 
labes  ca,co,  eu.  Le  lôn  doux  ce,  ci  y  appartient  au 
fi  &  û  lôn  ^e ,  \i ,  appartient  à  la  lettre  \. 

f David,  und/, Diane,  dodu, 
P,  d,        de,     J     thtch/,  douleur,  deux,  de~ 

\_    manier. 

(Faveur  ,  fimirùn  yfùàyfbtit, 

F,  f,         fe.      i    fitaefle,Ufi»UyUjtUyfe- 
{^    melle. 
C  Coton ,  gue'rir ,  guide ,  d  gogo, 

G,  g  dur.    gue.    <     guttural ,  goulu,  ffuux, 
gued/. 

Je  ne  donne  icî  d  ce  caraâère  que  le  (on  qu'il 
ft  derani  a ,  o ,  u  ,-  le  Ion  foible ,  gty^  appar- 
tient au/, 

IC  Jamais ,  Jé/uite ,  j'irai ,  Joli , 
je.      -^    jupe  y  joue ,  jeu ,  jeter,  je- 

Le  lôn  iaj  devant  i  a  étt  donné  dans  notre  orlo- 
graphe  vulgaire  xa  g  ioax  gibier  y  gite  ,  giboulie , 
ftc.  &  (ôuvent  malgré  l'étymologie ,  comme  dans 
ci  0Ît ,  hicjacei.  Les  panifàns  de  l'ortographe  vul- 

gnre  ne  lefpeflent  l'étymologie  ,  que  lorlqu'elle  eH 
vorabte  à  leur  préjugé. 

{La ,  Ugion ,  livre ,  loge  ,  la 
lune,  Louis,  leurer ,  Beçon, 
C  Machine  ,7ttéSfiTu  y  midi  y  ma- 
M,  m,     me.    <     raleymu/i,mouliity meunier, 
(.     mener, 

,  Meron  ,  I/icoU  ,  tto~ 
vice ,  nuage ,  nourrice ,  neu- 


N. 


r.P. 


(Na^er, 
l     tre. 

(Pape ,  p^il ,  pigeon  ,  potnma- 
<  de,  punition ,  Mtipie ,  peu- 
'     P^^y  P*^  ■>  p"'"f' 


R,r, 

S,  r, 

T,  1, 

V,T, 
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(  Ragoât ,  rt^e  y  rivage  ,  Sa^ 
J  me,  rude,  rouge,  Rtutlirt- 
\.     g"*  1  ville  de  Suabe ,  revetûr, 

{SofU  ,  fijour  ,  Sion  ,  Solon  , 


rVaile  y  ténèbres  y  tiarre  ,  ton- 
J  nére  ,  tuteur  ,  TouioiJi  , 
k  l'ordre  teutonique  en  AUc- 
r  magne ,  tenir. 
?  Valeur,  vélin ,  viUe ,  volorui, 
?     vulgaire ,  vouloir,  je  veux, 

ze.       i^acharie,  \éplûrey  \itajùe, 
"     '  '     *"       .  Sni"" 


\  \one,  Zurich,  ville  en  SniJië. 
Je  ne  mets  pat  ici  la  lettre  x ,  parce  qu'elle 
n'a  pas  de  (on  quï  lui  (oit  propre.  C'eA  une  lettre 
double  que  les  copiAes  ont  tnîfë  en  ulâge  pou 
abréger.  Elle  £iit  quelquefois  le  (ërvice  des  deux 
lettres  fortes  c  i  ,  Si  quelqucfbu  celui  des  deux 
fbiblet  g  \, 

X  pour  cf.  X  pour  g  f . 

Exenqiles.    Prononça.    WxempUs.    Prononcez. 

Axe ,  ac-fe.  Examen  ;       eg-\amen^ 

Axiome ,  ac-pôme.  Exemple,  eg-\tmpU, 
Alexandre,  Alec-fandre.  Exaucer,  eg-\auctr. 
Fluxion,  fiuc-fion.  Exarque,  eg-\arque. 
Sexe,  fi^-fi-  Exercice,      eg-\ercite. 

Taxe,  tac-Ji,  Exil,  eg\il. 

Vexé,  vec-Jé',  Exiger,         fg-X'g'r, 

Xavier,        Cfa-vier.        Exode,         eg-^ode. 
Xénophon  ,    Cfé-nophon,    Exhorter ,      *g-\horier. 

A  U  fin  des  mots ,  Vx  a  en  quelques  noms  pro- 
pre» le  (on  de  £  j  :  Ajax,  PoUiuty  Styx;  on  prononce 
Ajats  ,  Pollues,  Stycs,  Il  eti  eft  de  lôéme  de  l'ad- 
\tdxi  pr^x  ,  on  prononce  ^r^'J. 

Mais  dans  Us  autres  mots  que  les  maîtres  â  écrire,, 
pour  donner  plus  de  jeu  i  la  plume ,  ont  terminé 
par  un  jc ,  ce  :e  tient  feulement  la  place  du  j , 
comme  dans  je  veux  ,\ts yeux,  i^voiM  ,fix  ,  dix, 
chevaux.  Bec. 

Le  X  e&  employé  pour  deux  y  dans  yôixdWK^ 
Bruxelles,  jiiixane,  Auxerre ;  on  dît  Aufferre y 
foiffantey  Brujfelle,  Aufforme ,  i  la  manière  des 
Ituiens  qnî  n'ont  point  de  :>;  dans  leur  alphabet, 
&  qui  employé  les  deuxj/'â  la  place  de  cette  lettre  : 
AUffandroy  Alejfta. 

(5a  écrit  aulTi',  par  abus,  le  x  au  lîeu  du  ^^ 
en  ces  mots  yjixiéme  ,  deuxième  ,  quoiqu'on  pro- 
nonce y^iVnte ,  deuxième. 

Le  X  dent  lieu  du  c  dans  exceUent,  piononcez 
eccelUnt, 

Voili  déjà  quinze  fôni  Conformes  délîgnés  par 

r'  ize  caradères  propres;  je  rejette  îcî  les  carac- 
s  auxquels  un  tilâge  aveugle  a  donné  le  (on  de 
quelqu'un  des  quinze  que  nous  venons  de  compter  \ 
tels  (ont  le  A  61  le  { )  puKque  le  c  dm  marque 
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1«  lÔn  de  ces  lettres.  Je  ne  donne  point 
id  au  c  le  lôn  du  /,  ni  au  /  le'  (bu  du  ç.  C'eft 
ainfî  qu'en'  grec  ,  le  capp>  cft  toujours  cappa  ,  le 
le  lïgma  toujours  lîgma;  de  forte  que,  lî  en^grec 
la  prononciation  d'un  mot  vient  i  changer  ^  ou  par 
contraftbn,  ou  par  la  forme  de  la  conjugailôn, 
ou  par  la  laifôn  de  quelque  diateâe ,  l'ortaeraphe 
de  ce  mot  (ë  conibrme  au  nouveau  lôn  qu  on  lui 
donne.  On  n'a  égard  en  grec  qu'à  la  manière  de 
prononcer  les  mots,  &  non  i  lafôurce  d'où  ils 
viennent ,  quand  elle  n'influe  en  rien  lïir  la  pro- 
Donciation ,  qui  eA  le  fëul  but  de  l'artozraphe.  Elle 
tie  doit  que  peindre  la  parole,  qui  efl  Ion  original; 
elle  ne  doit  point  en  doubler  les  traits ,  ni  lui  en 
donner  qu'il  n'a  pas ,  ni  s'obftiner  il  le  peindre  à 
fiiCeat  tel  qu'il  etoït  il  y  a  plulleurs  années. 

Au  relie  les  ré&exîons  que  je  âîs  ici  n'ont  d'autre 
but  que  de  tâcher  de  découvrir  les  lôni  de  notre 
langue.  Je  ne  cherche  que  le  fait.  D'ailleurs  je 
relpeâe  l'Ufàge  dans  le  temps  même  que  j'en  rc- 
connoîs  les  écarts  &  la  déraifbn ,  &  je  m  y  conforme 
malgré  la  réflexion  âge  du  célèbre  proie  de  Poi- 
tiers &  de  M.  Reltaut ,  quî  nous  di&nt  ^u'il  efi 
toujours  louahle  tnfi'u  Cartographe  de  quitter  une 
mauvaife  habitude  pour  en  contrarier  une  meil- 
leur y  c'eft  à  dire,  plus  conforme  aux  lumières 
naturelles  &  au  but  de  l'art.  TraiUde  Cartogra- 
phe en  Jorme  de  diélionnaire  f  Alit.  de  1739,  page 
4n.kIF'.  édition  carrigee par  JA.  RtÛiat ,  175a  > 
page  6îï. 

Que  fi  quelqu'un  tronve  qu'il  y  a  de  la  eontra- 
tiéce  dans  cette  conduite  ,  je  lui  réponds  que  tel 
cftle  procédé  du  genre  humain.  AgiUons-nous  tou- 
jours conibnnéiaent  i  nos  lumïèies  &  à  nos  prin- 
cipes l 

Aux  quinze  lôns  que  nous  venons  de  remarquer, 
on  doit  en  ajouter  encore  quatre  autres  qui  devroient 
avoir  un  caraftère  particulier.  Les  grecs  n'auroïent 
pas  manqué  de  -leur  en  donner  un  ,  comme  ils  firent 
a  i'e  long,  i  Va  long  ,&  aux  lettres  afpirées.  I.es 
quatre  Ions  dont  je  veux  parler  ici,  font  le  ch 
qu'on  nomme  ehe  «  le  ^  qu'on  nomm»  gne  ^  le  ll 
on  ile  qui  eS  un  mr  mouillé  fbn ,  81  le  y  qu'on 
nomme  ^e*  qui  efl  im  lôa  mouillé  fetble. 
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Figure. 


Ch,di, 
Cn 


Nom. 


<C 

che,  < 


Exemples. 

ChoBeau  ^  chérir  \  chicane  ^ 
ckùfe  y  chute  ,  chou ,  ehe- 
fflie ,  cheval. 

II  ne  s'agit  pat  de  ces  j  AUema-grter 
deux  lettres ,  quand  elles  I  J/a-gnanime, 
gardent  lent  Cm  propre,  1  Champagne. 
comme    dans   gnomon ,/  Ré-gnt, 
magnuii  il  s'agit  du  (on  i  Li-gne. 
mouillé  qu'on  leur  donne  j  Infi-gne, 
dans  I  Afa-gnifique. 

[  Avi-gnon, 

\.Oi'gnoa, 


Let  elp3gnolsmarquent~\ 
ce  fon  par  une  n  (îirmon-  /  ,*    ,~       _ 
tée  d'une   peute  Ugne  .  J-^r^""  fc?°"«8'«- 
qu'iU  appellent    rfi^;  W/"»'"'.  Efpagne. 
c'eû  d  dire ,  titre.  J 

11  f  Ue  mouillé  iôrt. 

Nous  déviions  avoir  auflî  un  caraâère  particu- 
lier defiiné  uniquement  i  marquer  le  fbn  de  /mouillé. 
Comme  ce  caraflère  nous  manque ,  notre  ortogra-a 
phe  n'efl  pas  uniforme  dans  la  manière  de  défîgner 
ce  fôn;  tantôt  nous  l'indiquons  par  un'feul  /,  lan- 
tàt  par  deux  U ,  quelquefois  par  Ih.  On  doit  feu- 
lement obfèrver  que  /  mouUle  ed  prefque  toujours 
précédé  d'un  i  ;  mais  cet  i  n'efi  pas  pour  cela  la 
marque  caraAériflique  du  l  mouillé  ,  comme  on  le 
voit  dans  civil ^  Nil,  exil  ,filyjile  ,  vily  vile  ,  oiï 
le  /  n'elt  point  mouillé ,  non  plus  que  dans  Achille , 
pupille,  tranquille  y  qu'on  feroit  mieuK  de  n'écrire; 
qu  avec  un  (êul  /. 

Il  faut  obfèrver  qu'en  pluGeurs  mots  ,  l't  fè  &it 
entendre  dans  lafyllabeavantlefôn  mouillé,  coram? 
évtapériiy  od  entend  ï'i,  eofiitte  Je  fôn  mouillé 
^■H-l. 

Il  y  a  au  contraire  plufîeurs  mots  où  Vi  efE  muet , 
c'eft  il  dire  qu'il  n'y  efl  pas  entendu  fîparément 
du  lôn  mouillé  ;  il  eu  confondu  avet^ce  fon  ,  ou 
plus  tât  il  n'v  efl  point  quoiqu'on  l'écrire,  ou  il  y 
efl  bien  ïmbu. 

ExSMPLTi  oà  ti  efl  entendit. 


Biri-U 

Mahi-Ue. 

Avri-l. 

VM'IU. 

Baii-l. 

Freti^lle. 

Du  mi'l. 

Chevi'Ue. 

Vn  atnti-l-honme. 
Srâ-l. 

Fami-lle. 

Cm-Ue. 

Fi-Ue. 

SévfUe. 

ExsMrLESoà  r\efin 

met  &  cotHàndu  avec  le 

fon  mouillé. 

De  Fa-il,  de  faiL 

_  Ni  fou  ni  ma-ille. 

Qu'il  /en  a-ille. 
Bou-ill-on.  bouillir. 

Sans  pare-ille. 

11  ra-iUe. 

Boute-ille. 

Le  duc  de  SuUi. 

Sercoril. 

Lefeu-ilde  la  porte. 

Êma-il. 

Évinta-il. 

mi-ille,       * 

Qu'Ufou'ilU. 

SouilUr. 

Qu'UfariUe. 

Le  village  ie  JuUi. 

Merve-tUe. 

Trava-ily  trava-iller. 

Qu'il  veu-ille. 
La  ve-ilU. 

MoU'ille ,  mou-iller. 

■  Rien  qui  va-ille. 

Le  (on  mouillé  du  /  efl  aufli  marqué  dans  quel- 
ques noms  propres  par  Ih.  Milhaud  ville  de  Rouer- 
gue  ,  M.  Silhon ,  M.  de  J*ardalhaà:. 

On  a  obfèrvé  que  nous  n'avons  point  de  mot* 
qui  commencent  par  le  fôn  mouillé. 

Du  y/  ou  mouillé  /biile.  Le  peuple  de  Pari» 
change  le  mouUlû  £irt  en  mouille  foïbleî  îl^ro- 
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nonce  fi-ye  ,  an  lieu  icfil-le,  Verfa-yti  ponr  Vtr- 
failles.  Cette  prononciation  a  donné  lieu  i  quel- 

Îines  grammairiens  modernes  d'obfêrver  ce  mouillé 
oible.  En  efïèt  il  y  a  bien  de  la  didîrcnce  dans 
la  pTonondïtion  de  Un  d^ns  Ttûtn ,  titn  y  Sec  & 
<ie  celle  de  mo-yen  ,  pa-yen  ,  a-yeux  ,  a-yant , 
Banane  ,  JUa-yeitce  ,  Bla~yt  ville  de  Guyenne  , 
fa-yanccy  empio-yOTui  rindicatif ,  afin  que  nous 
emplo-i-yonr ,  que  vous  a-i-ye^  ,  que  yoMsfo-i-ye^ 
au  fubjondif ,  la  ville  de  JVo-yon  ,  le  duc  de  jUfa- 
yenne  ,  le^  cheval îei  J/a-yard^U ',Cu-ye7me  ca- 
yer  t  fii-yer,  bo-yaux. 

Ces  grammairiens  dîlënt  que  ce  An  mouillé  efi 
une  Conjbn 


C'ell  ce  que  j'ai   entendu  lôutenir 


il  y  a  long  temps  par  un  habile  grammairien 
Faiguet  qui  nous  a  donné  le  mot  Citation.  M, 
Dumas ,  qui  a  inventé  le  bureau  typographique , 
dit  que  »  dans  les  mots  pa-yer ,  empto-yer ,  Sic 
yé  eft  une  elpèce  d'i  mguillé  Confonne  au  demi- 
Conforme.  »  MihUotkéqui  des  enfivus ,  IIU  vol. 
page  lop,  Paris  itjî- 

M.  de  Launay  dit  que  a  celte  lettre  y  efl  am- 
phibie ,  qu'elle  efl  voyelle  quand  elle  a  la  pro- 
nonciation de  i ,  mais  qu'elle  eA  Cartonne  quand 
on  l'emploie  avec  les  voyelles ,  comme  dans  les 
fvUabes  ya ,  ye\  &c.  U  qu'alors  il  la  met  au  rang 
oes  ConJoTints  n.  MMode  de  !A.  ie Laamy  ^  pag. 
Î9  &  40.  Paris,   1741- 

PouT  moi ,  }e  ne  dinmie  point  fur  le  tiom.  UeC- 
ftnciel  eft  de  bien  diltingoet  &  de  bien  prononcer 
cette  lettre.  Je  regarde  ce  Ion  yédasis  les  exemples 
ci-delTus  ,  comme  un  lôn  mixte ,  qui  me  paroit 
tenir  de  la  voyelle  &  de  la  Confonne  &  faire 
une  chfle  à  ^art. 

Ainlî ,  en  ajoutant  le  che  Se  les  deux  Cons  mouillés 
gn  Si  II,  aux  quin«  premières  Confonne  s ,  cela 
iait  dix'huit  Conjonnei ,  fans  compter  le  A  aîpiié  , 
ni  le  mouillé  foibie  ou  fon  mixte  ye. 

Je  vais  finir  par  une  divi(îon  remarquable  entre 
les  Conformes.  Depuis  M.  l'abbé  de  Dangeau  ,  nos 
grammairiens  les  divifem  en  ioibles  &  en  fortes , 
c'eft  i  dire  que  le  même  organe  ,  poulI2  par  un 
mouvement  doux,  produit  une  Confonne  foibie, 
&  que,  s'il  a  un  mouvement  plus  fort  8c  plusappuyé, 
il  fait  entendre  une  Confonne  forte.  Ainf! ,  ^  eâ  la 
foibie  de  /> ,  &  />  efl  la  forte  i%  B.  Je  vais  les 
oppolër  ici  les  unes  aux  autres. 


Consonnes  foiKibs. 

B 

Bacbx. 


Baigner, 
Sain, 
Bal. 
Balle. 


COMSOHNBS   FORTES. 
,        P 

Pacha,  terme  d'honneur 
qu'on  donne  aux  grands 
officiers  chez  les  wrcs. 

Peigner, 

Pain. 

Pal,  terme  de  btafôn. 

PâU. 

Pan,  dieu  dn  PaganiCne. 

Paquet. 

Far. 


Bâté. 

Bâtard. 
Beau. 
Bêcher. 
Bercer. 
Billard, 
Blanche- 
Bois. 

Daâyle, 


terme  dépose. 


Oanfer. 

Dard. 

Dater. 

Déifie. 

Dette. 

Doge. 

Doigt. 

Donner ,  il  donne* 

C,  gue. 
Gabarei,  viUe  de  CafcO- 

gne. 
Gâche. 
Gage. 
Gafe. 
Gand. 


Glace. 
Grâce. 
Grand. 

GrolVe. 
Grotte. 

Japon. 

Jarretière. 

Jatte. 

y,  ve. 
Vain. 
Valoir. 
Vaner. 
Vendre,  Tendu. 

Zile.        * 
Zûne. 

Ye  mouiUé  fbillt. 
Qu'il  pai-yet 
Pa-ven. 
Moi-yen. 
La  ville  de  Bla-ye  en 

Guyenne. 
Les  lies  Luca-yes    en 

Amérique. 
La  ville  de  Neyon  enj*!- 

cardie.f'i:. 


C  ON 

Pas/. 

Patofd ,  peote  Uoiuioîe; 

Peau. 

P/.Aer. 

Percer. 

Pillard. 


Pois. 

T 

Ta/Jile ,  qui  peut  être 
totichéou  qui  concerne 
leftns  du  toucher;  les 
qualités  laSiles. 

Tanfer  ,  réprimander. 

Tard. 

Théine. 

Teie ,  Uiete  ;  The^  caput. 

Tofie. 

Tonner,  il  tontu. 
Cdur,K,oiiQ,que. 
Cabaret. 

Cache. 

Cale ,  terme  dt  Marine* 

Can,  qu'on  écrit  commu- 
nément Catn.  Quand^ 
quando. 

Clafe. 

Crafe. 

Cra/L 

Crive, 

Cri,  cris. 

Crofe. 

Crotie. 

Ch,  che. 

Chapon. 

Charretière. 

Châtie. 

F,  fe. 

Faim. 

Falloir,  il  falloir. 

Faner. 

Fendre ,  fendu. 
S,  Te. 

Selle. 

La  Saône ,  rivière. 

Ilfomè,  defônner. 
L ,  U  mouillé  fort* 


yerfa-iUes. 

Fille. 
Fam-ille.    . 
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Pu  ce  df  tûl  des  Confonnes  fbibles  8c  des  fents  , 
îl  paroii  qu'il  n'y  ^  que  les  deux  Icitiei  nafâles 
m  ,  n,  fit  les  deux  liquides  /,  r  ,  dont  le  (an  ne 

charge  poirt  d'un  plus  foijle  en  un  plus  fort,  ni 
d'un  plus  fort  en  un  plus  foible;  &  ce  qu'il  y  a 
4e  remarquable  à  l'égard  deces  quatre  ieiireî  ,  Iclon 
l'olilêrvation  que  M.  Harduin  a  faite  dans  le  Mémoire 
dont] 'ai -parlé,  c'ell  qu'elles  peuvent  Te  lier  avec  cha- 
que eipèce  de  iTun/ônw,  (oit  aveclesfoibles  (bit  avec 
les,  Xortes ,  làns  apporter  aucune  altération  à  ces 
lettres.  Par  exemple,  imiili/,  voild  \e  m ,  devant 
une  foible;  impitoyatU ,  le  voilÂ  devant  une  forte. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  quatre  Cot^onites 
.  lôisnt  immuables  ;  elles  (e  changent  fouvent,  fut- 
lout  encre  elles  :  je  dis  feulement  qu'elles  peuvent 
précéder  ou  (ùivre  in  di  tic  rem  ment  ou  une  lettre 
foible  ou  une  forte.  C'cfi  peut-ct.-e  par  cette  rai&u 
que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  liquiitis  à 
ces  quatre  cotifônnes  m  ,  n,  l^  r. 

_Au  lieu  qu'à  l'égard  des  autres,  ft  une  foible 
vient  i  être  fûivie  (f  une  forte ,  les  organes  prenant 
la  difpolîtion  requîfè  pour  articuler  cette  lettre  forte, 
font  prendre  le  fôn  fort  â  la  foible,  qui  précède  ; 
en  lotte  que  celle  qui  dpit  être  prononcée  Ja  der- 
nière, change  celle  qui  efl  devant  une  lettre  de 
lôn  efpcce  ;  la  forte  change  la  foible  en  forte,  & 
\i  foible  fait  que  la  forte  devient  foible. 

C'eft  ainfî  que  nous  avons  vu  que  le  x  vaut 
tantôt  cf,  qui  font  deux  fortes  ,  &  tantôt  gi[ ,  qui 
font  deux  foibl.-s.  C'cll  par  ta  même  ration  qu  au 
prétérit  le  b  de yi-Wio  (è  change  en /?,  i  caufe  d'une 
lettre  forte  qui  doit  fuivre  ;  ainfî  ,  on  dit  fcribù  , 
f>:ripfi y  fcripium.  IV!,  Harduin  tff  entré  à  ce  fujei 
dans  un  détail  fort  exaâ  par  rapport  à  la  langue 
fran^oilê-,  &  il  obEèrve  que  quoique  nous  écrivions 
ahfitit ,  fi  noui  voulons  y  prendre  garde  ,  nous 
tiouverons  que  nous  prononijons  a-^ftnc.  (M.  jju 
Mausâis.) 

CONSPIRATION  ,  CONJURATION.  Syno- 
nymes. Union  de  plulîeurs  perfonnes  dans  le  de£^ 
&in  de  nuire  à  quelqu'un  OU  i  quelque  cholè. 

On  dit  /<;  (.onjuration  de  plujieurs  panicuHtn 
&  une  ConfpîrjtÎDn  dt  tous  les  ordres  de  l'e'iat; 
la  Conjuration  de  Cai'dlna  ;  ta  Confpiration  dis 
éléments  ;  la  Conjuration  de  yeniji  ;  la  Confpiration 
des  poudres  i  lit  Conjantioit  pour /',iifi~y^r  un 
prime  i  la.  Con (pi ration /'Ou/'  en  faire  r^gneh,un 
autre  i  une  Canjuration  contre  t'/tai  ,-  urte  CohC- 
piration  contre  un  courtijan;  tout  conipixe  à  mon 
bonheur  ;   itfut  femble  conjurée  ma  perte,    (  M. 

iTjJLSMBERf.  ) 

ÇS.)  CONSTANT,  E,  adj.  Qui  ne  change 
point.  Parmi  les  (ôi's  éléinentaires  de  la  parole ,  il 
y  en  a  de  confiants  î:  de  variables ,  au  moins  dans 
le  (j-fléme  que  j'^i  adopté. 

L.es  voix  vaujl.tites  (ont  celles  dont  l'émifCon 
eft  toujours  orale,  fans  devenir  jamab  nafale  ;  É,  I, 
u,  OU.  Foy<\Yoix., 
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Les  ardcnliôon»  confiantes  font*  celles  dont 
rexplofion  &^hii  toujours  avec  le  même  degré 
de  force  ,  (ans  étn_  fulcepiibles  de  ces  différences 
qui  les  rendroient  foîble$  ou  fortes  ;m,  m,  l.r.h. 
f^oye\  Articulatiom.  (J/.  £KAVzÈi.) 

CONSTANT,  FERME,  INÉBRANLABLE. 
INFLEXIBLE,  Synonymes. 

Ces  moK  délîgnent  en  général  U  qiulité  d'une 
ame  que  les  circonfiances  ne  font  point  changer  de 
difpomion.  Les  trois  derniers  ajoutent  an  premier 
une  idée  de  courage,  avec  ces  nuances  différentes,  ' 
que  Ferme  délïgne  un  courage  qui  ne  s'abat  point  ; 
Inébranlable ,  un  courage  qui  réliâe  aux  obllacles  ; 
&  Inflexible ,  un  courage  quî  ne  s'amollit  point. 

Unhomme  de  bien  efl  confiant  dans  l'amitié,  y^rme 
dans  les  malheurs,  &  lorlqu'tl  s'agit  de  la  jullice, 
inibranlable  aux  menaces ,  &  inflexible  aux  prières. 
Foyei  Feumsté  ,  Comstakci.  Syn.  &  Fbkmbt^, 

EeTÈTEMHBT  ,  OtlBIAIRBTÉ.  Syn.  {  M.  d'ALEM-, 
SZBT. ) 

CONSTRUCTION,  C  f.  Grammaire.  Ce  mot 
ell  pris  ici  dans  un  feni  métaphorique,  Se  vient  du 
latin  conftmere  ,  conflruire  ,  biltir  ,  arranger, 

La  LoTiflruHion  eft  donc  l'arrangement  des  mots 
dans  le  difcours.  La  Corijlrulllon  efl  vtcieufe  quand 
les  mots  d'une  phrafë  ne  (ont  pas  arrangés  félon 
rUfage  d'une  langue.  On  dit  qu'une  CanflruSion  eft 
grèque  ou  latine ,  lortque  les  mots  font  rangés  dans 
un  ordre  conlcirme  il'Ufage,  autour,  au  génie  de 
h  langue  grèque  ,  ou  à  celui  de  langue  latine. 

ConfiiuSian  loushe  ;  c'efl  lorfque  Us  mots  font 
placés  de  façon  qu'ils  fêmblent  d'abord  fè  rapporter 
à  ce  qui  précède  ,  pendant  qn'ils  fè  rapportent  réel- 
lement à  ce  qui  fuit.  On  a  donné  ce  xom  à  cette 
(ôrte  de  Conjlruélion ,  par  une  métaphore  tirée  de  ce 

3UC,  dans  le  fers' propre,  les  louches  femblent  regar- 
er d'un  côté  pendant  qu'ils  regardent  d'un  autre. 
On  dit  ConflruSion  pleine  ,  quand  on  exprime 
tous  les  mots  dont  les  râpons  fuccelfifs  forment  le 
fens  quj  l'on  veut  énoncer.  Au  contraire  )a  Conf- 
truéîion  eft  elliptique  lorfque  quelqu'un  de  ces  mots 
ell  fouseniendu. 

Je  crois  qu'on  ne  doit  pas  confondre  ConftmSlon 
avec  Syntaxe.  Conjlru^ionrie  préfente  que  l'idée  de- 
combinaifôn  &  d'arrangement,  Cîcéron  a  dit  fèlbn 
trois  combinai  tons  difi'&ntes,  accepi  litteras  tuas  ^ 
tuas  accepi  iitteras^  8c  iitteras  accepi  luas.  Il  y  a 
U  trois  ConflruûionSy  puifqu'il  y  a  trois  différents 
arrangements  de  mots  :  cependant  il  n'y  a  qu'une  Syn- 
taxe ;  car  dans  chacune  ae  ces  CanflmSions  ,  il  y 
a  les  même?  fîgnes  des  rapports  que  les  mots  ont 
entre  eux  ;  aînlf ,  ces  rapports  fîmt  les  mêmes  dans 
chacune  de  ces  phralès.  Chape  mot  de  l'une  indique 
également  le  même  corrélatif  qui  eft  indiqué  dins 
chacune  des  deux  autres  ;  enlôrte  qu'après  qu'on  a 
achevé  de  lire  ou  d'entendre  quelqu'une  de  ces  trojï 
ptopofirions  ,  l'ef^rit  voit  également  que //(«^(M  eft 
le  ditenninaat  ^aecepi  ,  ^ue  mas  eS  l'adjeflif  de 
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iituras  ;  aîniî ,  chacun  de  ces  ttoM  irratigements  ex- 
cite dani  l'erprit  le  même  Cens ,  jai  reçu  votre  lettre. 
Or  ce  qoî  fut ,  en  chaque  langue ,  que  les  mou  exci- 
tent le  fëni  ^ue  l'on  veut  faire  naître  dans  l'efprit 
de  ceux  qui  favent  la  langue  ,  c'ell  ce  qu'on  appcUe 
Syntaxe.  La  Sjntaxe  eA  donc  la  partie  de  la  Gram- 
ouùte  qui  donne  la  connaiflance  des  iîgnes  établit 
dans  une  langue  pour  exciter  un  fens  dans  l'erprii. 
Ces  figues ,  quand  on  en  lait  la  dellination  ,  font 
Connoïire  let  rapports  fïiccefiifs  que  lei  mois  ont 
entre  eux;  c'eÛ  pourquoi  lorfque  celui  qui^parle  ou 
qui  écrit  ,  s'écarte  de  cet  ordre  par  des  tranfpofitiont 
que  rUûge  autorité  ,  l'elprit  de  celui  qui  écoute  ou 
oui  lit ,  reiablit  cependant  tout  dans  l'ordre ,  en  vertu 
«s  lignes  dont  nous  parlons  &  dont  il  comioit  la 
deAination  par  ulàge. 

Il  y  a  en  toute  langue  trois  fortes  de  Conflm^ionj 
qu'il  faut  bien  remarquer. 

I,  Conjlruélian  néctffaire  ,Jigmficative,  on  e'non- 
eiative  ;  c'eA  celle  par  laquelle  Uule  les  mon  font 
un  (éns  :  on  rappelle  auilî  ConftruSion  fimpU  8c 
Coriftruilion  naturelle  ,  parce  que  c'eft  celle  qui  eft 
la  plus  conforme  i  l'écat  det  choies ,  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  lùite-,  &  que  d'ailleurs  cette 
ConfiruBion  efi  le  moyen  le  plus  propre  &  le  plus 
&cile  que  la  nature  nous  ait  donné  pour  &ire  con- 
noiire  nos  penfées  par  la  parole  ;  c'eu  ainlî  que  lorf- 

S[ue ,  dans  un  traité  de  Géométrie  ,  les  propolîtions 
ont  rangées  dans  un  ordre  lùccellif ,  qui  nous  en 
fait  appercevoir  allZment  la  lîailôn  &  le  rapport, 
fans  qu'il  y  ait  aucune  proportion  intermédiaire  à 
fiipplcer ,  nous  difons  que  les  propoltiions  de  ce  traité 
font  rangées  dans  l'ordre  luturel. 

Celle  Conflrtiiiion  efl  encore  appelée  ne'ce^aire , 
parce  que  c  eft  d'elle  feule  que  les  autres  Conflruc- 
ri'oftf  empruQteni  la  propriété  qu'elles  ont  de  fîgni- 
£er;  au  point  que ,  lî  la  ConJîruSion  n^cejfaire  ne 
pouvoit  pas  té  retrouver  dans  les  autres  fortes  d'énon- 
ciations  ,  celles-ci  n'excîieroient  aucun  lens  dans 
l'efprû  ,  ou  n'y  exciteraient  pas  celui  qu'on  vouloit 
y  faire  naître  ;  c'eft  ce  que  nous  ferons  voir  bientât 
plus  (ènllblemeni. 

II".  La  féconde  lôrtc  de  ConftruSion  ,  ell  la  Conf- 
iruûion  Hgure'e. 

lir.  Enfin,  la  troillcnie  eft  celle  où  les  mots  ne 
font  ni  tout  arrangés  fuivant  l'ordre  de  la  Canflruc- 
lion  fimpU  y  ni  tout  di(pofés  filon  la  CunJIru^ion 
fieurie.  Cette  troilïénie  ftrte  d'arrangement  eft  le 
plus  en  ufage  ;  c'efl  pourquoi  je  l'appelle  Conjlrue- 
rion  ufiuUe. 

1°.  De  la  ConJIméKon  fimple.  Pour  bien  cora- 
prendfe  ce  que  j'entends  par  ConJl/uBion  fimple  te 
n^eejfaire,  îl  faut  obfrrvet  qu'il  y  a  bien  de  la  difï!- 
rcnce  entre  concevoir  un  féns  total ,  &  énoncer  en- 
fûite  par  la  parole  ce  iiue  l'on  a  con^u. 

L'homme  eft  un  être  vivant,  capable  de  lèntir, 
de  penièc ,  de  connaître  ,  d'imaginer,  de  juger,  de 
vouloir,  de  Je  refTouvenir  ,  &c.  Les  aâes  particuliers 
de  ces  facultés  fè  font  en  nous  d'une  manière  qui  ne 
flous  efl  fa»  plus  connue  quç  la  caufê  du  nuuvement . 
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du  eteur,  ou  de  celui  des  pieds  &  des  tnaûii.  N'ai» 
fàvons,  par  iêntiment  intérieur ,  que  chaque  aâe  par* 
liculier  de  la  acuité  de  penfér  ,  ou  chaque  peitfîe 
lingulière  eft  excitée  en  nous  en  un  infiant.  Tant 
divillon  ,  &  par  une  Gmple  affeâïon  intérieure  de 
nous-mêmes.  C'eft  une  vérité  dont  nous  pQuwni  ai- 
fément  nous  convaincre  par  notre  propre  expérience, 
&  fïirieut  en  nous  rappelant  ce  qui  le  paiToit  en  nous 
dans  les  premières  années  de  notre  en&nce  :  avant 
que  nous  euflions  fait  une  afféz  grande  provifien  de 
mois  pour  énoncer  nos  penfées  ,  Tes  mots  nous  mani 
quoient,  te.  nous  ne  laitTions  pas  de  penfër ,  de  féntîr, 
d'imaginer ,  de  concevoir,  &  de  juger,  C'eft  atnfî  que 
nous  voulons ,  par  un  aâe  lîmple  de  notre  volonté  , 
aâe  dont  noire  îens  interne  efl  afféâé  aufti  prompte* 
ment  quenos  yeux  le  font  par  les  différentes  impref^ 
lions  migulières  de  la  lumicre.  Ainlî ,  je  crois  que,  fi 
après  la  création  l'homme  fut  demeuré  fèu]  dans  le 
monde  ,  il  ne  fé  fëroit  jamais  avit!  d'obférver  dans  fà 
penfée  un  fïijet,  un  attribut,  un  fublhntiftUn  ad- 
jeâif,  une  conjonâton  ,  un  adverbe,  une  particule 
négative,  &c. 

C'eft  ainlî  que  fôuvent  nous  ne  faïfbns  connoîlre 
nos  iêntimenti  Intérieurs  ,  que  par  des  gefies  , 
des  mines ,  des  regards ,  des  foupirs ,  des  larmes  ,  & 
par  tous  les  autres  fignes  qui  (ont  le  langage  des  paf^ 
lions  plus  tôt  que  celui  de  rinielligence.  La  penfSe  , 
tant  qu'elle  n'eft  que  dans  notre  elprit,  fans  aucun 
égarcf  â  renonciation  ,  n'a  befôin  m  de  bouche  ,  ni 
de  langage  ,  ni  du  fôn  des  (yllabes  ;  elle  n'eft  ni 
hébraïque ,  ni  grèque  ,  ni  latine ,  ni  barbare  ;  elle 
n'eftquànous:  mtàs  ,  in  domicilia  cogitaiiomi  ^ntc 
grtffa ,  ntc  latina  ,  nec  barkara , . . .  fine  oris  O 
Utiguir  organis  ,  fine  firtpitu  fyliabarunt.  S.  Aug, 
Confef.l.Xl.c.iij. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  ^ire  connaître  aux  autres 
les  aSéâions  ou  penfîes  fîngulîères ,  &  pour  aînfi 
dire,  individuelles  de  l'intelligence,  nous  ne  pou- 
vons produire  cet  effet  qu'en  |iilànt  en  détail  des 
îniprelTions ,  OU  fîir  l'organe  de  l'ouïe  par  des  fôns 
dont  les  autres  hommes  connoifTent  comme  nous  la 
defiinaâon ,  ou  fîir  l'organe  de  la  vue ,  en  expofânt 
i -leurs  yeux  par  l'écriture  les  fïgnes  convenus  de 
ces  mêmes  fÔns  ;  or  pour  exciter  ce^  imprefiïons  , 
nous  fômmes  contraints  de  donner  à  notre  penfée  de 
l'étendue,  pour  ainfi  dire,  Srdes  parties , afin  de  la 
friire  palfer  dans  refprtt  des  autres,  où  elle  ne  peut 
s'introduire  que  par  leurs  léns. 

Ces  parties  que  nous  donnons  ainfi  à  notre  penfôe 
par  la  sécelTiic  de  l'Élocuiion  ,  deviennent  enfûiie 
L'original  des  lignes  dont  nous  nous  fërvons  dans  l'u— 
fage  de  la  paro^  :  ainfi,  nous  dlvifoni ,  nous  analy- 
lbns,conune  par  inftinâ,  noire  penfèe;  nous  en  t%(^ 
(émblons  toutes  les  parties  fclon  l'ordre  de  leurs  rap- 
ports ;  nous  lions  ces  parties  ï  des  lignes  :  ce  font  les 
mois  dont  nous  nous  fervons  enfîiiie ,  pour  en  afieâer 
les  fens  de  ceux  i  qui  nous  voulons  communiquer 
notre  penfée.  Aittlî ,  les  mots  lont  en  même  temps  & 
l'infirument  &  le  ligne  de  la  dîvilîon  de  la  penf?e. 
C'elï  de  là  ijue  vient  la  différence  des  langue^  8c 
cell« 
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celle  iet  idiotlCnes  ;  parce  que  les  hotnines  ne  le  fer- 
vent pas  des  mêmes  fîgnes  partout,  &  que  le  même 
fond  de  pensée  peut  éire  aji4i.yCé  &  exprimé  en  plus 

Dè>  les  p[emières  années  de  la  vie ,  le  penchant 
que  la  nature  &  ta  conflituiîon  des  organes  donnent 
auicen&nts  pour  rimiiaiîen;  les  betôins  ,IacuricfÎLé, 
&]a'pré[ènce  des  objets  qui  excitent  l'aicentLonj  les 
ftgnes  qu'on  lait  aux  enfants  en  leur  monicani  les  ob- 
jets ;  les  noms  qu'ils  entendent  en  même  temps  qu'on 
leur  donne  ;  l'ordre  fûccefrif  qu'ils  obfêrvenc  que  l'on 
fuit ,  en  nommant  d'abord  les  objets ,  Se  en  cnorçant 
enfuite  les  modi&catifs  Se  les  mots  déterminants;  l'ex- 
périence répétée  à  chaque  indant  &  d'une  manière 
uniforme  ;  toutes  ces  circonflances  &  la  liaifon  qui  tè 
trouve  entre  tant  de  mouvements  excités  en  même 
lempt  ;  tout  cela  ,  dis-je ,  apprend  aux  enfants ,  non 
lêuleineni  les  fans  &  la  valeur  des  mots ,  mais  encore 
l'analyfë  qu'ils  doivent  faire  de  Upenfée  qu'ils  ont 
à  énoncer ,  Bc  de  quelle  manière  ils  doivent  Ce  l'ervir 
des  mois  pour  faire  cette  analylè  ,  Se  pour  former  un 
lèns  dans  l'efprlt  des  citoyens  parmi  lefquels  la  Pio- 
yidence  les  a  fait  naitre.  . 

Cette  méthode  dont  on  s'eS  lèrvï  i  notre  égard, 
eâ  la  même  que  l'on  a  employée  dans  tous  les  temps 
&  dans  tous  les  pays  du  monde ,  Si  c'eQ  celle  que  les 
nations  les  plus  policé^  &  les  peuples  les  plus  bar- 
bares mettent  en  œuvre  pour  apprendre  à  parler  à 
leurs  enfints.  C'eft  un  an  que  la  nature  même  en- 
leîgne.  Ainlï ,  je  trouve  que,  dans  toutes  les  langues 
du  monde,  il  n'y  a  qu'une  même  manière  nécellatre 
pour  former  un  (ëns  avec  les  mots  :  c'eH  l'ordre  fuc- 
ceflir  des  relations  qui  lè  trouvent  entre  les  mots  , 
dont  les  uns  Ibnt  énoncés  comme  devant  être  modi- 
fiés ou  déterminés ,  &  les  autres  comme  modifiants  Se 
déterminants  ;  les  premiers  excitent  l'atientianScla 
euriolîté  ,  ceux  qui  fuivent  lafatîsfont  ruccefTivement. 

C'elt  par  cecie  manière  qne  l'on  a  commencé  dans 
notre  enfance  à  nous  donner  l'exemple  3c  l'utÂge  de 
l'élocutîon.  D'abord  on  nous  a  montré  l'objet ,  enfiiite 
on  l'a  noimnéÉ  Si  le  nom  vulgaire  étoit  compofé  de 
lettres  dont  la  prononciation  fut  alors  trop  difficile 
pour  nous,  on  en  fubflituoït  d'autres  plus  aifées  i 
articuler.  Après  le  nom  de  l'objet ,  an  ajoutoît  les 
mots  qui  le  modifioieet ,  qui  en  marquaient  les  quali- 
tés ou  les  aâîons  ,  Se  que  Us  circonfianees  &  les  idées 
accelfoires  pouvaient  aifément  nous  faire  connaître. 

A  mefure  que  nous  avancions  en  âge ,  &  que  l'ex- 

Sérîence  nous  apprenoit  le  fènt  8c  l'ufàge  des  prépo- 
tions,  des  adverbes ,  des  conjonâions,  &  liirtout  des 
différentes  termînai(ôns  des  verbes  ,  dedinées  à  mar- 

3uer  le  nombre  ,  les  pertônnes ,  Se  les  temps  ;  nous 
«venions  plus.habiles  à  démêler  les  rapports  des 
mots  k  à  en  appercevoir  l'ardre  fûccce/Tif ,  qui  for- 
me le  Cens  total  des  phrafês  ,  Se  qu'on  avoii  grande 
attention  de  (ùivre  en  nous  parlant. 

Cette  manière  d'énoncer  les  mats  fûcceffi' 
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jelon  l'ordre  de  la  modlEcation  ou  détermination 
le  mot  qui  fuît  donne  à  celui  qui  le  prêc"  ' 
règle  dans  notre  efprit.  Elle  eft  devenue 
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dèle  invariable ,  au  point  que ,  fans  elle ,  ou  du  moins 
làns  les  fècours  qui  nous  aident  à  la  rétablir,  les 
mots  ne  prêlcnient  que  leur  lignification  abfolue  , 
làns  que  leur  ensemble  puiiTe  former  aucun  Tens.  Pat 
exemple  : 

Arma  vtramqut  lano,  Troja  qaiprimut  at  orii 

Itillam  ,  Jkco  projhgui ,  lafinaqai  vtnlt 

L^Nora.  \v^.  Mntid.  Lh.  1.  v.  u 

Otez  à  ces  mots  latins  les  tenninaïlÔns  ou  dêfinan- 
ces ,  qui  (ont  les  lignes  de  leur  valeur  relative  j  & 
ne  leur  laiflèi  que  la  première  terininaifon  qui  n'in- 
dique aucuq  rapport,  vous  ne  formerez  aucun  fens; 
ce  lèroit  comme  G  l'on  difoit  ; 

Armes  ,  hommes ,  je  chante ,  Troie  ,  qui  pre-. 
mier ,  des  câces, 

Itidie ^deftin,  fugitif  ^lixviniens  y  vlni ,  rivages. 
Si  ces  mots  êtoîent  ainn  énoncés  en  latin  avec  kurs 
terminaifons  abfolues,  quand même'on  les  rangeroit 
dans  l'ordre  eii  on  les  voit  dans  Virgile,  non  feule- 
ment Ils  perdroicnt  leur  grâce,  mais  encore  ib  ne 
formeroient  auc{in  lêns  ;  propriété  qu'ils  n'ont  que 
par  leurs  lermlnaifbns  relatives  ,  qui  ,  après  que 
toute  la  ptopofîiion  eft  finie  ,  nous  les  font  regarder 
iélon  l'ordre  de  leurs  rapports  ,  &  par  confequent 
filon  l'ordre  de  la  Conjliuûion  limpU  .  necefTaire, 

Cdiw  armu  atque  virum  ,  tjuî  vir  ,  profugur  à 
fato  ,  venit  primas  ah  uris  Trajac  in  Iialiam^  al- 
gue ad  iittora  ijvîna  ;  tant  la  llite  des  mots  & 
leurs  dêânances  ont  de  force  pour  faite  entendre  le 
fins. 

XutWR  ftrUi  janHatttqut  pelle  L 

Hor.  Art.  poit.  V.  i4o> 

Quand  une  fois  cette  opération  m'a  conduit  à  l'in-J 
telligcnce  du  iëns,  je  lis  Se  je  relis  le  texte  de  l'au- 
teur \  \e  me  livre  au  plaifîr  que  me  caulè  le  foin  de 
rétablir ,  (ans  trop  de  peine  ,  l'ordre  que  la  vivacité 
Se  l'emprelTement  de  l'imaglndiion  ,  l'êléj^ance  8c 
l'harmonie  avoient  renverfc  ;  &  ces  fréquentes  leâu- 
ret  me  font  acquérir  un  goût  éclairé  pour  la  belle 
latinité. 

La  Conjlru^ion  fimple  eft  aûffi  appelée  Conf^ 
truûion  naiurelle ,  parce  que  c'eft  celle  que  noui 
avons  açprife  fans  maître  ,  par  U  feule  corflitution 
mêchanique  de  nos  organes  ,  par  notre  attention  8c 
notre  penchant  à  l'imitation  :  elle  eft  le  (èul  moyen 
néceflaire  pour  énoncer  nos  penfées  par  la  parole  f 
puilque  les  auttes  fortes  de  Canflrudions  ne  forment 
un  fens,  que  lorlque  par  un  fimple  regard  de  l'elprît 
nous  y  apercevons  aifément  l'ordre  fiicceflîf  de  la 
Co^Tunionfimple. 

C5et  ordre  eft  le  plus  propre  à  feire  apercevoir  les 
parties  que  la  nêcefrxié  de  rélacotlon  nous  fait  don- 
ner à  la  penfèe  ;  il  nous  indique  les  rapports  que  ces 
parties  ont  entre  elles;  rapports  dont  le  concert  produit 
l'enfemble  &,  pour  ainfidire,  le  corps  de  chaque 
penfée  particulière.  Telle  eft  la  relation  établie  entre 
U  penfce  &  les  mots ,  c'eft  d  dire  ,  entre  k  (hofe  A 
Ppp 
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es  ftgitts  qui  la  font  connoîcre  :  cannoif^tice  izçfvîfè 
dès  les  preDiicres  années  de  h  vie  ,  par  d«  z&e%  lï 
lôuvent  répétés ,  qu'il  en  réftilce  une  habitude  que 
nous  regardons  comme  un  efièt  naturel. Que  celui  qui 
parle  employé  ce  que  l'an  a  de  plus  féduiCànf  pour 
nous  piairc  &  de  plus  propre  à  nous  toucher ,  nous 
applaudtronsàres  talents;  mais  fôn  premier  devoir  eft^ 
de  relpeder  les  règles  de  la  ConfiruHion  fimple  , 
&  d'éviter  les  oljftacJes  qui  pour txiient  neus  empê- 
cher d'y  réduire  fans  peine  ce  qu'il  nous  dît. 

Comme  pai^out  les  hommes  penlênt ,  &  qu'ils 
cherchent  à  faire  connoitre  la  penfée  par  la  parole  ; 
l'ordre  dont  nous  parlons  cft  au  fond  uniforme  par- 
tout; &  c'efl  encore  un  autre  motif  pour  l'appeler 
ratuiel. 

Il  cil  vrai  qu'il  y  adesdificrences  dans  les  langues; 
différence  dans  les  vocabulaires  ou  la  nomenclature 

Î|ui  énonce  les  noms  des  objets  &  ceux  de  leurs  qua- 
ifîcaiifs  ;  différence  dans  les  terminaifons  qui  font 
les  lignes  de  l'ordre  (ùcceflif  des  corrélatifs  ;  diffé- 
rence dans  l'ufàge  des  métaphores ,  dans  les  idiotil^ 
mes  ,  &  dans  les  tours  de  la  Çonjiniflion  ufuelU  : 
mais  il  y  a  uniformité  en  ce  que  panout  la  penfée 
qui  efl  â  énoncer  efl  divifée  par  les  mots  qui  en  re- 
préfentent  les  parties  ,  &  que  ces  parues  ont  des* 
É'gnes  de  leur  rdation. 

Enfin  cette  ConfhuHion  efl  encore  appelée  natu- 
relie ,  parce  qu'elle  Hiit  la  nature ,  je  veux  dift  parce 
qu'elle  énonce  les  mots  lèlon  l'éiat  où  l'e'prii  conçoit 
jes  choies;  Ufoltit ejl Uitnineux,OaGiit.,0MVaTàrt 
de  la  relation  des  caufes  avec  les  effets  ,  ou  celui  des 
effets  avec  leur  caufe:  je  veux  dire  que  XiCoaJirufllon 
[impie  piocède  ,  ou  en  allant  de  la  caufe  \  l'effet , 
ou  ce  l'agent  au  patient;  comme  quand  on  Hxi:  Dieu 
a  créiUmonde  ;  Julien  Leroi  a  fait  cette  montre  ; 
^ugufie  vainquit  j4ntoine  j  c'efl  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  voix  aÛive  :  ou  bien  la  Conf- 
tntSion  énonce  la  penfée  en  remontant  de  l'efFet  il 
la  caufè  ,  &  du  patient  à  l'agent ,  félon  le  langage 
des  phllefôphes  ;  ce  que  les  grammairiens  appellent 
la  voix pajjive  :  le  monde  a  M  crié  par  VEtre 
tout'patjfant  ;  cette  montre  a  €U  fditt  par  Julien 
lierai  ,  horloger  habile  ;  j4ntoi'K  fut  vaineu  par 
yiuguJJe.  La  ConJîruSion  Jimple  ^^éCeme  d'abord 
l'objet  ou  fujet,  enfuîte  elle  le  quali&e  félon  les  pro- 
priétés ou  les  accidents  que  les  fens  y  découvrent , 
ou  que  l'imagination  y  fuppofe. 

Or  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux  cas  ,  l'état 
Ses  chofès  demande  que  l'on  commence  par  nommer 
le  fîijet.  £d  effet,  la  nature  8t  la  raifôn  ne  nous  ap- 
premient-eUes  pis  ,  i",  qu'il  faut  étie  avam  que 
i^o^inr ^ priui  ejî  ejfe  quamoperari  ;  z",  qu'il  raui 
cxifler  avant  que  de  pouvoir  «re  l'objet  de  l'aftion 
d'une  autre  ;  i",  enGn  qu'il  faut  avoir  une  exiflence 
réelle  ou  imaginée ,  avant  que  de  pouvoir  être  qua- 
lifié, c'eQ  â  aire,  avant  que  de  pouvoir  être  confî- 
dèré  comme  ayant  tellcou  telle  modification  propre, 
ou  bien  tel  ou  tel  de  ces  accidents  qui  donnent  lieu 
à  ce  que  les  logiciens  appellent  des  dénominations 
exumes:  il  ejloimé,  itefika'i^  iltjl  loué,  itffl  UâsneX 
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On  obfërre  h  même  pratique  par  îmîcaiion  , 
quand  on  parle  de  noms  abSraits  &  d'ctres  puremeot 
métaphylîques,:  ainfî,  on  dit  que  la  venu  a  des  char- 
mes ,  comme  l'on  dit  que  h  roi  a  des  foldaxt. 

La  ConJlraflionfimnU,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ,  émince  d abord  te  fujet  dont  on  juge; 
après  qupi  elle  dit,  ou  qu'/V  </?,  ou  qu';7/ii(,  ou 
i\\i'il  Jouffre ,  ouqu'iVd,  foii  dans  le  fens  propre 
(oit  au  figuré. 

Pour  mieux  faire  entendre  ma  penffe,  quand  je 
dis  que  la  Conjlruilioa  fimpU  fuit  l'état  des  chO' 
y«,  j'obtèrveraique,  dans  la  ré.ilité,  l'adjeâtt  n'é- 
nonce qu'une  -  qualiËcation  du  tùbAantif  ;  Tadjeâif 
n'eu  donc  que  le  fubQaQiif  môme  conHdéré  avec  telle 
ou  telle  modification  ;  tel  efl  l'état  des  chofes  : 
aufli  la  Conflru^Lon  fimple  ne  fïpare-t-cUe  jamais 
l'adjeâif  du  liibftantif.  AuiC  ,  quand  Virgile  a  dit  ; , 

Frigiiut,  agritolam,JJ  quaado  caniintt  ijnbtr, 

Gcor;.  lif.  I,v,xt9. 
i'aiieOiî finidus  étant  féparé  parplufieura  mots  de 
Ton  fubflantif  imier ,  cette  Conflru^ion  Cerst  ^  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  une  Conjlruiîion  élégante,  mais 
jamais  uoe  phrafe  de  la  Conjiruéîion  fimpU  ,  parce 
qu'on  n'y  fuit  pas  l'ordre  de  l'état  des  chofes ,  ni  du 
rapport  immédiat  qui  efi  entre  les  mots  en  conlè- 
quence  de  cet  état, 

Lorfque  les  mots  effenciels  à  la  propofîtion  ont.  des 
modificatifs  qui  en  reflreignent  la  valeur,  la  (Tun/^ 
truSion  Jîmple  place  ces  modilicatifi  à  la  ffiite  «s 
mots  qu'ils  modifient  :  ainfî,  tous  les  mots  (è  trouvent 
rangés  fucceffivement  félon  le  rapport  immédiat  du 
mot  qui  fuit  avec  celui  qui  le  précède  :  par  exem- 
ple ,  Alexandre  vainquit  Darius ,  voilà  un«  (Impie 
propofition  ;  mais  fî  j'ajoâte  des  modificatifs  ou  ad- 
joints à  chacun  de  ces  termes ,  la  ConJînUlion  fim- 
ple les  placera  fûcceifivement  félon  1  ordre  de  Icor 
relation,  Alexandre  ,fils  de  Philippe  &  roi  de  J/ti- 
cédoine  ,  vainquit ,  avec  peu  de  traites  ,  Darius, 
roi  des  Perfes  ,  gui  était  à  la  tête  iTune  armée 
nombreufe. 

S)  l'on  énonce  des  cîrconflances  dont  le  fens  tombe 
(ùr  toute  la  propofition ,  on  peut  les  pljcer  eu  au 
commencement  ou  i  la  fin  de  la  propofition  ;  par 
exemple  ,  En  la  iroifiime  année  de  la  exij  olym- 
piade ,  îîO  ans  avant  Jéfus-Chrijl  ^  on^e  jours 
après  une  éelipfe  de  lune  ,  Alexandre  vainquit 
Ùarius  ;  ou  bien ,  Alexandre  vainquit  Darius  en 
la  troifiéme  antée  ,  fltc. 

Les  liaifôns  des  difierentes  panîes  du  dlfcoun, 
telles  que  cependant ,  fur  ces  entrefaites  ,  dans  ces 
circonjlances ,  mais  ,  quoique  ,  *pris  que ,  avant 
que  ,  &c.  doivent  précéder  le  fûjet  de  la  propofition 
où  elles  fë  trouvent ,  parce  que  ces  liaifôns  ne  font 
pas  des  parties  nécelTaires  de  la  proportion;  elles  ne 
Cont  que  des  adjoints,  ou  des  tranfîtions ,  ou  des  con- 
jonétions  particulières  qui  lient  let  propofiiioiu  par- 
delies  dont  les  périodes  font  compofces. 

Par  la  même  raiCôn  ,  le  relatif^ ui ,  qucr  ,  quoi^ 
&  nos  qui  ,que  »  étru  »  précèdent  tous  les  mots  de  U 
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propofîiîon  3  laquelle  ils  appartiennent  ;  pirce  qu'il) 
fervent  à  liée  ceiie  propoution  i  quelque  mot  d'une 
autre,  &  que  ce  qui  lie  doit  être  entre  deux  termes: 
ainfi,  dans  cet  exemple  vulgaire,  Dtui  quem  adora- 
'muj  tfi  omnipùtens  ,  le  Dieu  que  nous  adorons  efl 
lout-puif&nt  ;  quem  ptécède  aaorainus  ^  &  que  eH 
avant  nous  a£>rons  ,  quoique  l'un  dépende  d'ot^- 
ranuu  ,  &  l'autre  de  nous  adorons ,  parce  que  quem 
déiermine  Deus.  Cette  place  du  relata  entre  les 
deux  propofitions  cocréiatives ,  en  fait  appercevoir  la 
liaifon  plus  airéroent,  que  H  le  ^uem  ou  le  que  ftoient 
placés  après  les  verbes  qu'ils  déteTimnent. 

Je  dis  donc  que,  pour  s'exprimer  félon  la  ConJ^ 
tru^ion  fiiyjU ,  on  doit  lo.  énoncer  tous  les  mots 
qui  font  les  lignes  des  diSërentss  parties  que  l'on  tfl 
obligé  de  donner  è  la  penf  ée ,  par  la  nécelTité  de 
rélocution  ,  Si  lêlon  l'analogie  de  la  langue  en  la- 
quelle on  a  i  s'énoncer. 

1°.  En  fécond  lieu  la  Conjlni^ion  fimple  exige 
que  les  mots  (oient  énoncés  dans  l'ordre  lùcceflif  des 
rapports  qu'il  y  aentteeux^  enlôrieque  le  mot  qui 
ell  à  modiâer  ou  â  déierouner  précède  celui  qui  le 
modifie  ou  le  détermine. 

i*.  Enfin  dans  les  langues  où  les  mots  ont  des  ter> 
minailbns  qui  font  les  lignes  de  leii^  portions  St  de 
leurs  reUtlons ,  cefcroit  une  ^ute  (ï  l'on  fe  contentoii 
de  placer  un  mot  dans  l'ordre  où  il  doit  être  (êlon  la 
ConJlraSion  fimple ,  fans  lui  donner  la  terminai fon 
dellince  i  indiquer  cette  pblîiion  :  ainn,^n  ne  dira  pas 
en  latin  ,  Diligts  Domirais  Deus  tuus^  ce  qui  lëroît 
la  lerminaifon  de  la  valeur  abfôlue ,  ou  celle  du  fiijet 
de  la  propolltion  ;  mais  owt  dira  UUiges  Dominum 
^fumruwn,cequieâla  terminaifonde  la  valeur  re- 
lative de  ces  trois  derniers  mots.  Tel  eâ  dansces  lan- 
gues le  fervice  &  la  deEtinadoQ  des  terminaifons;  «lies 
indiquent  la  place  &  les  rapports  des  mou;  ce  qui  cA 
d'un  grand  ulage  Urfqu'il  y  a  inverfion ,  c'elï  i  dire , 
lorfque  les  mots  ne  font  pas  énoncés  dans  l'ordre 
de  la  Con/Iruâîion  fimple  ,■  ordre  toujours  indiqué  , 
mais  rarement  obftrvé  dans  la  ConJiruÛioti  ufueUe 
des  langues  dont  \pi  noms  ont  des  cas ,  c'eA  à  dire  , 
des  termmaiRjns  particulières  devinées  en  toute 
ConflruSion  à  marquer  les  différentes  relations  ou 
les  aifFëtentes  (ôries  de  valeurs  relatives  des  mots. 

11.  De  la  Conjlrudion  figurât.  L'ordre  fiiccefTif 
des  rapports  des  mots  n'eA  pas  toujours  exaâement 
lûivi  dans  l'exécution  de  la  parole  :  la  vivacité  de 
l'imagination,  l'empi^Hèmeni  i  &ire  connoitre  ce 
qu'onpenlè,  le  concours  des  idées  accellôires,  l'har- 
inonie ,  le  nombre,  le  rhythme,  &c,  font  fôuvent  que  , 
l'on  fitpprlme  des  mon  ,  dont  on  fè  contente  d'énon- 
cer  les  corrélatifs.  On  interrompt  l'ordre  de  l'ana- 
lyfe  ;  on  donne  aux  mots  une  place  «u  forme ,  qui 
au  premier  aQ>eâ  ne  paroît  pas  être  celle  qu'on  au- 
roic  dû  leur  donner.  Cependant  celui  qui  lit  ou  qui 
écoute  ,  ne  laifîe  pas  d'entendre  le  fem  de  ce  qu  on 
lui  dit  ,  parce  que  l'etpril  reâifie  l'irrégularité  de 
renonciation  ,  &  place  ilans  l'ordre  de  1  analylè  les 
divers  (eus  particuliers  ,  &  même  le  lêns  des  mois 
qui  as  font  pas  exprimés. 
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C  eft  en  ces  occafîons  que  l'analogie  eft  d'un  grand 
ufage:  ce  n'ell  alors  que  par  analogie,  par  imita- 
tion ,  &  en  allant  du  connu  i  l'inconnu  ,  que  nous 
pouvons  concevoir  ce  qu'on  nous  dit.  Si  cette  ana- 
logie nous  manquoil ,  que  pourrions- nous  compren* 
dre  dans  ce  que  nous  entendons  dite.'  ce  fêroit  pout 
nous  un  langage  inconnu  &  inintelligible.  La  con- 
DOtlTanca  &  la  pratique  de  cette  analogie  ne  s'ac« 
quieri  que  par  imiution  ,  &  par  un  long  ufags 
commencé  dès  les  premières  années  de  notre  vie. 

Les  façons  de  parler  dont  l'anah^ie  eft  pour  ainlî 
dire  l'interprète ,  lôni  des  pbniès  de  U  CanfiruHion 
figurée. 

La  CanflntfHon  figurée  «Il  donc  celle  oik  l'ordra 
&  le  procédé  de  l'analyfe  énonciatïve  ne  font  pal 
fiiivis  .  quoiqu'ils  doivent  toujours  être  apper^us  , 
reftifics ,  ou  fuppléés. 

Cette  féconde  (ôtie  de  Cottflruéiion  eft  appelés 
Canjhuilion  figurée  ,  parce  qu'en  eftèc  elle  prend 
une  figure  ,  une  forme-,  qui  n'eft  pas  celle  de  la 
ConfiruaioKfimpU.  La  ConfiruSion.  figurée  eft,  i 
la  vériiéautorifèe  par  un  ufâge  particulier;  mais  ella 
n'eft  pas  conforme  à  U  man^re  de  parler  la  plus  ré- 
giiliète,  c'efti  dire,  i  cette  Con/mu%'on  pleine  & 
îuivie  dont  nous  avons  parlé  d'abord.  Par  exemple, 
(êlon  cette  première  forte  de  Conftruéîion,  on  dit, 
La  fbiblefft  des  hommes  efi  grande  ;  le  verbe  f^ 
s'accorde  en  nombre  &  en  perfohne  avec  (iin  (ûjet  la 
fiiibleffe ,  &  non  avec  du  hommes.  Tel  eft  l'ordtef 
Hgnilicatlf  ;  tel  eft  Tufâge  général.  Cependant  on 
dit  fort  bitn  ^Ztiplupari  des  hommes  fe  perfuadent  ^ 
&c,  où  vous  voyei  que  le  verbe  s'accorde  avec  d^s 
hommes ,  &  non  avec  la  plupart.  Les  fiivants  di- 
feru  j  Us  ignarants  s'imagiruru  ,  &c.  telle  eft  ta 
manière  de  parler  générale  ;  le  nominatif  pluriel  efl 
annoncé  par  l'article  Us  :  cependant  on  dit  feri  bien  , 
Des  fiivants  m'ont  dit ,  &c.  des  ignorants  s'ima^ 
ginent ,  du  pain  &  de  l'eau  Juffifiru  ^.Bic, 

Voilà  aufli  des  nominatifs  ,  félon  nos  grammai- 
riens ;  pourquoi  ces  prétendus  nominatif  ne  font-ils 
point  analogues  aux  nominatifs  ordinaires  f  II  en  c|{ 
de  même  en  latin  ,  &  en  toutes  les  langues.  Je  ni» 
contenterai  de  ces  deux  exemples. 

lo.  La  ptépofîtion  antê  d  canfiruit  avec  l'accif 
fàtif  i  tel  efl  l'urage  ordinaire  :  cependant  on  irouv« 
cette  prépoUtiou  avec  l'ablatif  dans  les.  meilleurs 
auteurs,  muliis  ante  atmis. 

lo.  Selon  la  pratique  ordinaire,  quand  le  nom  de 
la  perlônne  ou  celui  de  la  chofe  eft  le  fujetde  U 
propolïtion  ,  ce  nom  efi  au  nominatif  i  il  fsut  bien 
en  effet  nommer  la  perfônRe  ou  la  chotê  dont  on 
juge ,  afin  qu'on  puîftê  entendre  ce  qu'on  en  dit. 
Cependant  on  trouve  des  phralëi  fans  nominatif;  8c 
ce  qui  efl  plus  irrégulier  encore  ,  c'eft  que  le  mot 
qui^feion  la  règle  ,  devrait  ctre  au  nominatif,  fc 
trouve  au  contraire  en  un  cas  oblique  :  poenitet  me 
peccati ,  je  me  repens  de  mon  péché  ;  le  verbe  eft 
ici  i  la  iroilîème  perlônne  en  latin ,  8c  i  la  première 
en  francois.  .  ^ 

Qu'il  me  fbit  permis  de  comparer  la  Confimétion 
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fimple  au  droil  commun ,  &  la  figure't  au  droit  pri- 
vilégié. Les  jurifcontiiiies  h^biliis  ramènent  Im  pri- 
vilèges aux  lois  fupérieures  du  droit  commun ,  K 
regardent  comme  des  abus  que  les  légidateurs  de- 
TToient  rirormer  ,  les  pnviièges  qui  ne  fauroient 
être  réduits  à  ces  lois. 

Il  en  eA  de  inëme  des  phrafës  de  la  ConflruBion 
figitrt'e  ;  elles  doivent  toutes  être  rapportées  aux 
lois  générales  du  dilcours,  en  tant  qu'il  eA  ligne  de 
l'analvlè  des  penfies  &  des  différences  TÛes  de  l'ef- 
prii.  L'efi  une  opération  que  le  peuple  fait  par  fen- 
timent ,  puiLqu'il  entend  le  fens  de  ces  phrafes.  Mais 
ïe  grammairien  philolophe  doit  pénétrer  le  myftcre 
de  (on  irrégularité,  &  fairevoir  que  ,  malgré  le  tnaf- 
que  qu'elles  portent  de  l'anomalie ,  elles  lônc  pour- 
tant analogues  i  la  CimflniélionJimpU, 

C'eft  ce  que  nous  tâcherons  de  faire  voir  dans  les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  pour 
procéder  avec  plus  de  clarté,  il  faut  oblèmer  qu'il  y 
a  lîx  fortes  de  figures  qui  font  d'un  grand  ulage  dans 
l'etpèce  de  Cunji ration  doM  nous  parlons ,  fit  aux- 
quelles on  peut  réduire  toutes  les  autres.  ' 

t".  L'Eil:p(è,  c'efl  à  dire,  manquement,  défaut, 
fuppreflion  ;  ce  qui  ;irrive  lorfque  quel:[ue  mot  né- 
ceUaire  pour  réduire  la  phr^fe  i  la  CanJlrtUlton  fim 
pU,n'e&  pas  expriméjccpendart  ce  motflilafiule 
caufe  de  b  modificaiion  d'un  autre  mot  de  la  phrale. 
Par  e\emp\e  y  Ne  fus  A/inervam  ;  AJincrvam  n'eft  à 
l'accufaiif,  que  parce  que  ce;  x  qui  entendent  le  lëns 
de  ce  proverbe  le  rappellent  allument  dans  l'efprit  le 
▼erbe  do.:eai;  Cîceron  l'a  e>  primé  (  ^tji.  I, 
f.yv,  )  :  ainlî ,  le  (enî  efl  Sus  ne  doceat  Mifiirvam; 
qu'un  cochon  ,  qu'une  bcte  ,  qu'une  ignorant  ne 
(aviie  pas  de  vouloir  donner  des  levons  à  Minerve, 
déeffe  de  la  fcience  &  des  beiux  arti.  i'iifii  lupus 
fiiibtttis,  c't  ft  .1  dire,  Li-pus  ejliiegotium  irijlt  fiàhu- 
lis.  Ad  Cajlo'LS  ,  rupyiléei  ad  adem  ou  ad  um- 
plitm  Caftans.  Sanflius  &  len  autres  an4ogifles  ont 
recueilli  un  grand  nombre  d'exemples  où  cette 
figure  eft  en  ufjge  ;  mais  comme  les  au{eurs  lutins 
emploient  fÔBVert  cette  figure  ,  &  que  la  langue 
lati'ieeil,  pour  ainfidire,  toute  elliiiviiue,  il  n'efl 
pas  polTibie  de  rapporter  toutes  les  octafijns  où  cette 
figure  peut  avoir  lieu  ;  peut-être  mtnie  n'y  a  tjil 
aucun  mol  latin  qui  ne  fo<t  (buseniendu  en  quelque 
phraft.  yulcani  item  eomplures  ,  fupp]éej./ui:runi ; 
/'rimas  ctEloniiius,  ex  quo  Minerva  j4pjUinem , 
oi\  l'on  lousentcnd  pepcrin  Cic.  de  nat.  dtor.  liv. 
m  ,  c.  xxij.  )  :  Bc-  dans  Térence  (  Eunuc.  aff.  I , 
/c.  I.  ]  EgO'ie  ilhim  '  qutp  illum  ?  tjuœ  me  t  tjUie 
non!  Sur  quoi  Donat  obferve  que  l'u  àj^e  de  t'Ei 
liplè  efl  fréquent  dans  h  «olère  ,  &  qu'ici  le  (èns 
elt ,  Egone  iifam  non  ukifinr  ?  i]ua:  i/hi.n  recepii } 
gua  exdufit  nu  ?  gaœ  n'tri  admifii  f  Pri'cîen  rem- 
plit ces  Ellipfts  de  la  manière  fuivante  :  Egom  illam 
dignoi  adventu  meo  t  (fuic  illum  priepoj'uii  miki  I 
au(t  me  fprtvii  ?  ç»*  nnn  luicjph  heri  ,'  Quoi 
j  irois  la  voir  ,  elle  qui  a  préféré  Ttiralôn  ,  elle  qui 
m'a  hier  fermé  U  porte  ! 

Il  efl  Lndi&cteKt  que  l'EUiptë  lôtt  remplie  pas  tel 
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ou  tel  mot ,  pourvu  que  le  fëns  indiqué  par  les  ad- 
joints &  par  les  circonftances  Ibit  rendu. 

Ces  fousenteittes ,  dit  M.  Patru  (  Notes  fur  les 
remarques  de  Vf augelas,  (om«  I^pag,  191  ,^dii.  de 
i7j8.  )fam  fi^quemes  en  noire  langue  comme  en 
toutes  Us  autres.  Cependant  elles  y  lont  bien  moins 
ordinaires  qu'elles  ne  le  tôni  dans  les  languts  qui 
ont  des  cas  ;  parce  que  dans  celles-ci  le  rappon  du 
moi  exprimé  avec  le  root  fouseniendu,  eu  indiqué 
par  une  terminaifon  relative  ;  au  lieu  qu'en  fran^uis 
&  dans  les  langues  dont  les  mots  gardent  toujours 
leur  terminailon  ablolue  ,  il  n'y  a  due  l'ordre  ,  ou 
obfervé  ,  ou  facilement  apper^u  &  rétabli  par  l'ef^ 
prit ,  qui  puifTe  faire  entendre  le  lèns  des  mots  énon- 
cés. Ce  n'efl  qu'à  cette  condition  que  l' U  l'âge  auionfe 
les  iranfpolî lions  &  les  Elliples.  Or  cette  condiiion 
ell  bien  plus  facile  i  remp.ir  dans  les  languis  qui 
ont  (Tes  cas  :  ce  qui  eft  lènfîule  dans  l'exemple  que 
nous  avons  rapporté  ,fus  Minervam  ,■  ces  deux  mots 
rendus  en  François  n'indiqueroient  pas  ce  qu'il  y  a  â 
(iippléer.  Mais  quand  la  condition  dont  nous  vtnons 
de  parler  peut  aitrmeni  être  remplie  ,  aisii  nous  fai- 
lonsuûgede  l'EUipfe,  (îtrtottt quand  nous  lommei 
animés  par  quelque  paliion. 

Je  c'ainioli  incooRint;  ç[u'aticoii  je  fait,  fidclet 

RicitJC ,  Androm.  aS.  IV,  ft.  v. 

On  voit  aifement  que  le  fëns  efl ,  que  n'aurois-je 
pas  f  lit  ,fi  tu  avais  été  fidàte  ?  a\ei:  quelle  ardeur 
ne  t\m'ois-jep.is  aimé.ji  tu  avuii  eii fidèleï  iVlaiï 
l'Ellipfc  rend  1  exprrflion  de  Racine  Lien  plus  vive 
que  fi  ce  poète  avoit  fait^arler  Hermione  félon  la 
Co  ftruaiiin pleine.  C'efl  «infi  que,  lorfque  dansla 
converlàtion  on  noLS  demande  ,  ^uand  rviendre^- 
vous  }  nous  répon  :ons  ,  La  femaine  pmihaint , 
c'efl  i  dire  ,  Je  eviendiai  dans  la  Jemaine  prO' 
(haiie  i  à  la  mi-aoât,  c'ell  à  dire  ,  a  ia  moiité du 
mais  d\ioùi  ;  à  la  ôaini-JUaricxty  à  la  Jouffjinty 
au  lieu  de  â  la  fête  de  Saint  Martin ,  à  ceilt  de 
tous  ks  Saints.  D.  Que  vous  a-i-U  dit  ?  R.  Hien, 
c'efl  à  dire  ,  Il  ne  m'a  rien  du  ,  nailam  rem  ;  en 
fojstntend  la  nég^ti.'n  ne.  <^uilfijfe  ce  lu'il  vou- 
dui.  Le  qu'il  lut  plai'a;  on  Ibiiseniendyâire,  3C 
c'tfl  de  ce  mot  lôusentendu  que  dépend  le  que 
ap:,ftrophr  dev.int  il,  C'efl  par  l'EUipfe  q»e  l'on 
doit  rerdre  rai.bn  d'une  faijon  de  parler  qui  n'efl  plut 
aujourdhuien  u(-ge  d,-.nj  notre  langue,  mais  qu'on 
trouve  dins  tes  livres  mrmes  du  fiècle  pafléic'eôfi- 
qu' ainfi  ne  fuit ,  pour  diTt  te  que  je  vous  dis  eft  ft 
vrai  que  .  &'c.  ccite  manière  de  parler ,  dit  Danet , 
(  verho  Ainfi  )  fe  prend  en  un  fen'  tout eont-aîre  à 
celui  qu'elle  femble  avoir  ;  car ,  dit- il ,  elle  eft  affir- 
mative nonobft.mt  la  négation.  J'iieàs  dans  ce  Jar- 
din ,  &  qu' ainfi  ne  foie  ,  voilà  une  fleur  que  fy  ai 
cufillie  i  c'efl  comme  ii  je  dilôis ,  &  pour  preuve 
de  cela ,  voilà  une  fleur  que  j'y  ai  cueillie  .  atque  ut 
rem  ita  ejfe  inielligai.  Joubert  dit  auffi  &  qu'ainfi 
nejoii ,  c'efl  à  dire  ,  pour  preuve  que  cela  eft  :  ar- 

fumenio  ejl  quad,  au  mot  Âinfi.   Molière  ,  dam 
ourceaugnac,  ai7,7,/c.Ay  ,  fiut  dtreàimQicde- 


UiQitizedby  VjOOQIC 


C  O  N 

tin  que  M.  de  Ponrcnugnac  eS  attrint  St  cotiTaincu 
de  U  maladie  qu'on  appelé  mélancolie  hvpocondria- 

Ïie  i  &  quainji  ne  Joit ,  ajoute  le  médecin  ,  pour 
dgnûfiic  tiwoiiefiaèU  dt  ce  que  je  dis,  vouinuve\ 
qu'à  canJiiUrer  ce  grand  j^ntux  ,  &c. 

M.  de  la  Fontaine ,  dans  fon  Jielphégor,  qui  efl 
imprima  à  la  fin  du  XU'  livre  des  tàoles,  dit; 

Ceft  le  cauc  feul  ijuj  peut  rendre  (UDquille  { 

Le  ctruc fi>[ [ouc,  le  rertc cft  iuuiiJe. 

Qu'aiiiG  nefoii,  lOjoDi  A'iuatt  cciii.,  icc, 
L'Ellipfê  explique  cette  façon  de  parler;  en  roici 
la  CoTi/liuition  pleine  :  &  afin  que  vous  ne  dilie£ 
point  que  cela  ne  foit  pas  ainfi,  c'ell  que,  &c, 

Paflons  aux  exemples  que  nous  avons  rapportés 
plus  haut  ;  dis  fuvtims  m'oii  dit ,  des  ignorants 
^imaginent.  Quand  je  dis.  Us  fiivants  dijeiu.  Us 
ignorants  l'imagiaeru ,  je  parle  de  tous  les  lavants 
&  de  tous  les  ignorants  ;  je  prends  /avanis  &  igno- 
rants dans  un  (ëns  appellaiif,  c'eft  à  dire  ,  dans 
une  étendue  qui  comprend  tout  les  individus  aux- 
quels ces  mot)  peuvent  être  appliqués  :  mais  quand 
}t  dis  y  des /avants  m'ont  dit, des  ignorants  s  ima- 
ginent,  je  ne  veux  parler  que  de  quelque) -uns 
d'entre  Us /avants  ou  d'entre  les  ignorants;  c'eû 
une  fa^n  de  parler  abrégée.  On  a  dans  l'efprit 
quelqurs-uru.  ;  c'ett  ce  pluriel  qui  eH  le  vrai  lujet 
de  la  propolîtion  ;  J^  ou  des  ne  font  en  ces  occalîors 
que  des  prépofitiant  cxcraâives  ou  partitives.  Sur 
quoi  je  fem  en  palFant  une  légère  obfèrvation  ; 
c'eft  qu'on  dit  qu'alors  yiiviinrj  ou  ignorants  Ibnt 
pris  dans  un  fens  partitir:  je  crois  que  le  partage 
ou  l'extraâion  n'eA  marque  que  par  la  prépolition 
&  p^r  le  mot  lôusentendu ,  &  que  le  moi  exprimé 
lÛ  dans  louie  là  valeur  ,  Se  par  confisquent  dans 
toute  Ton  étendue,  puifque  c'ell  de  cette  étendue 
ou  géniralit^  que  l'on  tire  les  individus  dont  on 
parle  ;  auelquet~uns  de  ces  /avants. 

Il  en  ef]  de  même  de  ces  phrares ,  du  pain  &  dt 
l'eau  fuffif'em ,  dannemoi  du  pain  £■  de  l'eau-.  Sic. 
c'tCt  i  dire  ,  quelque  cho/e  de^  une  portion  de  t 
ou  '/u ,  &'c.  if  y  4  ,  d^ns  c:s  f^içons  de  parler  , 
Sy)leplè&  EUipfe  :  il  y  a  Syllepiê,  puifqu'onfaii 
la  Cm/iruaion  ftlon  te  (ens  que  l'on  a  dans  l'efprii, 
comme  nous  le  diront  bientôt  :  I  i'oye\  SYnTHitsE  ; 
c'eltfàus  ce  nom  qu'il  eiliarléde  lafi,furë  appel  e  ici 
SyUep/e.  ]  &  il  y  a  EUipfe  ,  c'.  fl  i  di-e ,  fuppreffion  , 
manquement  de  quelques  n^ois  ,  dont  la  valeur  ou  le 
fëns  t&  dans  l'erprit.  L'cmprellement  que  nous  avons 
à  énoncer  notre  penlée ,  &  à  favoi'  celle  de  ceux  qui 
nous  parlent,  eÔla  caufe  delà  liipprelfiondebiendes 
mots ,  ^ui  (eroientexpri-nés  (ï  l'on  luivoit  exaâement 
ledéiJil  dél'analylè  énorciativedes  pen(?es. 

Muhis  anie  annis.  Il  y  a  encore  ici  une 
Eiliplë:  anie  n'elî'pas  le  corrélatif  de  t(n;7;j  ;  car 
on  veut  dire  que  le  Tait  dont  il  s'agit  s'ef)  pafle 
dans  un  temp^  qui  efl  bien  antérieur  au  temp^  oà 
l'on  parle  :  i//ud  /uit  gefium  in  annis  maliis  anre 
Aot  fe-"ptu.  Voici  un  exemple  de  Cicèr-în ,  dans 
l'oiailôii  pro  L,   Corn.  Mttlio  ,  %ui  juAi&e  bien 
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cette  explicadan  :  Ho/pitium  ,  miUtis  annii  ante 
hoc  tempus^  gaditaru  tunt  Lucio  Cornelio  Balho 
fecetant ,  où  vous  voyez  que  la  ConjlruHion  félon 
l'ordre  de  l'analyfe  énoflcidtive  efl ,  Cadiiani  fice^ 
ruiii  ho/ptiium  cum  Lucio  Cornelio  Jialèo  in 
muiiis  annis  ante  hoc  tempos. 

J'œnitei  me  peccaiî ,  je  me  rtpens  du  péché.  ' 
Voilà  uns  doute  une  propodrion  en  latin  &  eu  , 
fran^ois.  11  doit  donc  y  avoir  un  fiijet  &  un  aitri- 
but  exprimé  ou  tbulèntendu.  J'appercois  l'attribut, 
car  je  vois  le  verbe  paniitt  me  ,■  1  attribut  com- 
mence toujours  par  le  verbe,  &  ki  panitei  me 
eil  tout  l'attribut.  Cherchons  le  fujet  :  je  ne  voi» 
d'autre  mot  que  petcaii  ;  mais  ce  mot  étant  au 
génitif,  ne  fauroit  cire  le  fuitt  de  la  ptopolîiion  ; 
puilque,  (èlon  l'analigie  de  L Conjlru/îion ordinaire, 
le  génitif  efl  un  cas  oblique  qui  ne  fcrt  qu'à  déter- 
mirer  un  nom  d'efpèce.  Quel  eft  ce  nom  que  pec- 
cati  déiermine  ,'  Le  fond  de  la  pentèe  &  l'imira- 
tion  doivent  nous  aider  à  le  trouver.  Conimençons 
par  l'imitation.  Plaute  fait  dire  i  uue  jcLne  mariée 
{Siith.  aO.  1,/c.j.v.  îo.),  Et  w  qnidtm  haC 
Londitio  nunc  non  punieet  :  cetie  condition,  e'eff 
à  dire,  ce  mariage  ne  me  fait  point  de  peine,  ne 
m'affeâe  pîs  de  iepeniir  ;  je  ne  me  repers  point 
d'avoir  époufé  le  mari  que  mon  père  ma  donné  î 
oii  vous  voyez  que  eondiiia  efl  le  nominatif  de 
paenitet.  Et  Cicéron  ,  Sapiemis  ejl  propriiim ,  nikit 
quodpœniiere  pojjlt^  /icere  [Tu/:  liv,  r,  c.  i8.> 
ceft  à  dire,  Nonfacere  hdum  quodpo/Jit poinitere 
/apiemem  ejt  proprium  /apteniis  ;  où  vols  voyez 
que  qaod_t&  le  nominatif  de  po^ît  pamiiere  :  rien 
qui  puilfe  afFefter  le  fage  de  repentir.  Accius  {apuî 
Cell.  A',  fl ,  /.  Xm  ,  e.  ij.j  dit  goc  ,  negite  id 
/ané  me  pwiiitet  ;  cela  ne  m'affeiie  point  de  repentir. 

Voici  encore  un  autre  exemple  :  Si  vous  aviez- 
eu  un  peu  plus  de  déférence  pour  mes  aviï ,  dit 
Cicéron  à  fon  frire  ;  fi  vous  aviez  facrifié  quelque» 
bons  mots  ,  quelques  plaifanteries  ;  nous  n'aurjon» 
pas  lieu  aujourahui  de  nous  repentir  :  Si  apitd  te 
plus  auwriias  mea  ,  qua-n  dictndî  /al/aceti^que  , 
valuijfety  nihil  Jane  effet  quod  nos  pceniteret;  it 
n'y  aufoit  rien  qui  nous  Effeâât  de  repentir.  Cicr 
ad  Quint.  Frair.  l.  l^ep.  ij. 

Souvent ,  dit  Faber  d^ns  fon  TrélÔr  ,  au  mor 
Paenitet,  les  anciens  ont  donné  un  nominatif  à  C9 
verne  :  veterej  Ct  cum  nommcttivo  copulàrum. 

Pourfiiivons  notre  analogie.  Cicircn  a  dit  , 
Con/cientia  pecsaioium  timoré  nocemts  ttff-cie 
(  Farad  V.  )  ;  &  Farad.  II.  Tua  liiidines  to'qumt 
te  ,  con/cientite  maUficiorum  luorum  /limulant 
te  i  vos  remords  vous  iourmemem  :  8t  ailleurs  o» 
trouve  Conjciemia  Jcdeium  improhos  in  morte 
vtxat  ;  à  l'article  de  la  mort  le*  niédwnis  ibnC 
lourmentés  par  leur  propre  corfcierce. 

Je  dirai  donc  par  annh'gie  ,  par  imitation  ^ 
Con/ciemiapeccaii paniiei  m/ ;r.'ttt  i  dire,  affUig 
me  pacnà  ;  comme  Citéron  a  ait,  aficit  ùmote  ^ 
Jlimuiat  ^  vexai,  tonjuci ,  mordit  ;  le  'en-rrd» 
le  lôuvenir  ,  la  penféc  de  n»  ^>>[e  m'sfiiâe  de 
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peine ,  m'afflige  «  me  lourraerte  ;  {e  m'en  afflige , 
je  m'en  peine ,  je  m'en  repens.  Noue  verbe  repen- 
tir eA  krmé  de  la  prépolttion  ûiréparable  ,  re, 
rttro  ,  8c  de  peine  ,  fe  peiner  du  piij/e:  Nicot  écrit 
/Il  piner  de  ;  ainii ,  fe  repentir ,  c'eli  s'affliger ,  fe 
punir  foi-méme  de  ;  auent  pixnitet ,  is ,  dulendo  , 
4  fe  ^Jffi  poenam  Juœ  leauritaili  eitigit.  Mat- 
lîniui  V.  Pienicet. 

Le  tèns  de  la  période  entière  iàît  Ciuvent  en- 
tenire  le  mot  qui  ell  fôulêntendu ;  par  exemple: 
F^Ux  qui  potuit  rerum  coenofcere  eeaifas  (Virg. 
Ciorg^  l.  Il ,  verf.  4?o.  )  :  rantécédeni  de  qui  n'eft 

foinç  exprimé  ;  cependant  le  lins  nous  lait  voir  que 
ardre  de  la  ConfiruHion  eA  ,  Ille  qui  potuit  cog- 
nofere  cauf^  reram  efl  fiUx. 

Il  y  a  une  force  d'EUip(ë  qu'on  appelle  Zeugma^ 
mot  grec  qui  fîgnifïe  lO'inexion,  ajjimblage.  CetK 
figure  (éra  fàcilenient  entendue  par  les  exemples. 
Salluile  a  dit ,  f/on  de  tyninno  ^fed  de  dve  \  non  dt 
domina  ,  feà  de  parente  loquimur;  où  vous  voyez 
que  ce  mot  hmumur  lie  tous  ce«  divers  fen$  parti- 
culiers ,  &  quil  eA  loufentendu  en  chacun.  Voilà 
l'EllipCè  qu'on  appelle  Zeugma.  Ainli ,  le  Zeugmn 
d  fdit  torlqu'un  mot  exprimé  dans  quelque  mem- 
bre d'une  période  ,  eft  Ibulèiitendu  dans  un  autre 
membre  de  la  même  période.  Souvent  le  mot  ef) 
bien  le  même,  eu  égurd  à  la  /îgnificadon ;  mais  il 
efi  diKtem  par  rapport  au  nombre  ou  au  genre, 
Aquilig  voiiiruit,  h^i:  ab  Oriente  ^  iila  ai  Occi- 
denie  :  la  Con/lruélion  pleiite  efl  ,  fiixc  voiavii  ab 
Oriente  ,  iUa  volavit  ai  Occidente  /«où  vous  voyez 
que  volavit ,  qui  eQ  fbufentendu  ,  diffère  de  volà- 
runc  par  le  nombre  :  &  de  même  dans  Virgile 
(^n,  /.  /.  )  Hi^  illius  arma ,  hîc  currus  fiât  ;  où 
vous  voyez  qu'il  faut  fôufentendre  filtrant  dans  le 
premier  membre.  Voici  une  différence  parjrappcirt 
au  genre  :  minant  aut  hic  furdui ,  aut  hae  muta 
fiiaajit  (Ter.  And.  aS.  UI,fc.  ;)ià»i»  le  pie- 
mier  ftns  on  Ibufëntend  fjélus  fit  ^  &  il  y  a  faûa 
dans  le  fécond.  L'ufàge  de  cette  &rte  de  Zeugma 
eA  fouffert  en  latin  ;  mais  la  langue  françoife  ell 
plus  d'Jlîcate  8c  plus  difficile  i  cet  ^gard.  Comme 
elle  ell  plus  aflu]ettie  i  l'ordre  ^gnificatif,  on  n'y 
doit  fôufentendre  un  mot  déjà  exprimé  ,  que  quand 
ce  mot  peut  convenir  également  au  membre  de 
shrafe  où  il  e{{  (ôulëntendu.  Voici  un  exemple  qui 
fera  entendre  ma  penfce.  Un  auteur  moderne  a 
dit ,  Cette  hifioire  achèvera  de  défaf".cftr  ceax  qui 
me'ritent  de  l'être  ,■  on  (bufentend  difabufés  dins 
ce  dernier  membre  ou  incilè  ,  &  c  efl  défabufer 
q<ji  eil  exprimé  dans  le  premier.  C'cfl  une  négli- 
gence dans  laquelle  de  bons  auteurs  font  tombes. 
3.",  La  féconde  lÔrte  de  figure  efl  le  contraire 
-  de  l'EUipft  :  c'eâ  iorfqu'ii  y  a  dans  la  phrafê  quel- 
qije  mot  fïiperflu  qui  pourroit  en  être  retranché  fans 
rien  faire  perdre  du  fèns-,  lorfque  ces  mots  ajoutés' 
donnent  au  difcours  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de 
neitaté  ,  ou  enfin  plus  de  force  ou  d'énergie ,  Ils 
font  une  figi:re  approuvée.  Par  exemple,  quand  en 
cettaines  occaiîoo»  OD  dû,  /f  l'ai  vu  demtJyeux, 
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Je  Vai  entendu  de  met  propres  oreilles ,  tcc.  Je  tne 
meurs  ;  ce  tne  n'ell  li  que  par  énergie.  C'ell  peut* 
être  cette  raifbn  de  l'énergie  qiti  x  conlâcré  le  pléo* 
nafioe  en  certaines  façons  de  parler  :  comme  quand 
on  dit ,  Cvfi  une  affaire  où  il  y  va  du  Jaàut  de 
l'Etat  i  ce  qui  efl  mieux  que  fî  l'on  dilôit ,  C'efi 
une  affaire  où  il  va ,  &c.  en  tcipprimant  y  qui  efl 
inutile  i  caufè  de  où.  Car,  comme  on  l'a  obfërvé 
dans  les  remarques  &  décifîons  de  l'Académie  fran- 
çoile ,  1  6jp8  ,  p.  i9  ,  Il  y  va,  Il  y  a,  Il  en  efl , 
font  des  formules  auiorifïcs  dont  on  ne  peut  rien  oier, 

La  figure  dont  nous  parlons  efl  appelce  tUo- 
nafme  ,  mot  grec  qui  lignifie  Suraitwdance,  An 
refte ,  la  fuiabondance  qui  n'eft  pat  contâcrée  pac 
l'ufage,  &  qui  n'apporte  ni  plus  de  netteté,  ni  pici 
de  grâce ,  ni  plus  d'énergie ,  efl  im  vice  ,  ou  du 
moins  une  négligence  qu'on  doit  éviter  :  aJnfi  ,  on 
ne  doit  pas  joindre  à  un  fubdantlf  une  épîthète  qui 
n'ajoute  rien  au  fens ,  &  qui  n'excite  que  la  luénie 
idéi:;  par  exemple  ,  Une  tempête  orageufe.  Il  en 
ell  de  même  de  cette  Ët^on  déparier,  Il  efi  vrai 
de  dire  que  ;  JJe  dire  e&  entièrement  inutile.  Un 
de  nos  auteurs  a  dit  que  Cicèron  avoit  étendu  les 
bornes  Si  les  limites  de  l'Éloquence.  Déftnfe  de 
Voiture,  page  t.  Limites  n'ajoute  rien  ï  l'idée 
de  ^arif j  ,' c  eA  un  Piêonafine.  /'iiyff  Pléohjijmk 
&FÉKissaLoaiE. 

)".  La  troifième  (ôrte  de  figtire  efl  celle  qu'on 
appelle  Syliepfe  ou  Synthffe  :  c  efl  loi^ue  les  mots 
font  conffruiis  félon  le  fens  &  la  penlée,  plus  tàt 
que  félon  l'ufâge  de  la  Conflruêlion  ordinaire;  par 
exemp.'e  ,  mo'jjlrum  étant  du  genre  neutre  ,  le 
relatif  qui  fuit  ce  mot  doit  aufTi  ètTc  mis  au  genre 
neutre,  monfirum  fur>i^^ep:ndant Horace,  lii.  /, 
od.  37  ,  a  dit ,  Fatale  monfirum ^  qua  gerurofiàs 
perirequarens  :  mais  ce  prodige,  ce  nionfire  fatal, 
c'efl  Cléopatte  ;  ainfî  Horace  a  dit  qua  au  féminin, 
parce  qu'il  avoii  Cléopatre  dans  l'elprit.  Il  a  donc 
fait  la  conflraclion  félon  la  pen(ïe ,  te  non  félon 
les  mots.  Ce  font  des  hommes  qui  ont ,  &c,  Jôiu 
efl  au  pluriel  auflî  bien  que  ont ,  parce  que  l'objet 
de  la  p^-n(èe  c'efi  des  hommes  pins  tôt  que  ce  ,  qui 
efl  ici  pris  colleâivemeni. 

On  peut  aulfi  réfoudre  ces  façons  de  parler  par 
l'EUipfe  ;  ar  Ce  font  des  hommes  qui  ont^  &c.  ee  , 
c'efl  à  dire ,  les  perfonnes  qui  ont ,  &c.  /hm  du 
nombre  des  hommes  qui ,  &c.  Quand  on  dit ,  La. 
fiiïbleffe  des  hommes  efi  grandi^  le  verbe  ç^éttnt 
au  fingulier ,  s'accorde  avec  Ion  nominitif  la  foi- 
bieffi;  mais  quand  on  dit  La  plupart  des  hommes 
s'imaginent ,  &c>  ce  mot  la  plupart  préfènie  une 
pluralicé  i  l'efpriti  ainlî ,  le  verbe  répond  i  cette 
pluraliiê  qui  efl  fbn  corrélatif.  C'cfl  encore  ici  une 
Syliepfe  ou  Synthèfê ,  c'efl  2  dire  ,  une  figure ,  feloa 
laquelle  les  mots  font  conQruits  félon  la  penfèc  8c 
la  chofé,  plus  tôt  que  félon  la  lettre  Se  la  ferme 
grammaticale  :  c'cA  par  la  même  figure  que  le  mot 
de  pivforme  ,  qui  g  ranimai  icale  ment  efl  du  genre 
féminin,  fê  trouve  (i>uvent  lùivl  de  il  on  rZr  as 
maTculin;  parce  qu'alon  on  a  dans  l'efpmiliamaie 
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wi  les  hommes  dont  on  parle  qui  lônt  phylîqncfnctit 
du  gMFe  maflulin.  C'eu  par  cette  figure  que  l'on 
peut  rendre  ralTan  de  cercaines  phrafës  oii  l'on 
exprime  la  particule  ne ,  quoiqu'il  temble  qn'elle 
dût  être  (ïipprimie  ,  comme  lorTqu'on  dit  :  Je 
crains  quil  ne  vienne  ,  J'empêcherai  qu'il  ne 
vienne ,  J'ai  peur  qu'il  n'oublie  ,  &c.  En  ces  occa- 
fions  on  eft  occupé  du  délïr  que  la  chofe  n'arrive 
pas  ;  0n  s  Is  rolonté  de  faire  tout  ce  qu'on  pourra, 
afin  que  rien  n'agporte  d'obflacle  d  ce  qu'on  lôu- 
haite  :  roïtil  ce  qui  iàït  énoncer  la  négation. 

4°-  La  quatrième  forte  de  figure,  cell  YHyper- 
bâte  y  c'eft  i  dire  ,  confiilïoti ,  mélange  de  mots  : 
c'eft  lorfqu'on  t'écarie  'de  l'ordre  lïiccelltt'  de  la 
ConfiruStan  Ample  j  Saxa  vacant  liait ,  mediis 
aua in  fiuOiius y  aras (Virg.  jEmid.Ll^v.  113.) 
la  Con^ru/tion  eft ,  ïiali  vocam  aras  illa  fuxa 
yuee  fum  in  fiuûiliui  mediis.  Cette  figure  éloit , 
pour  ainlï  dire ,  namrelle  au  latin  :  comme  il  n'y 
aroit  ^e  les  terminaifôns  des  mots,  qui  dans  Tufage 
ordinaire  fuflênt  tes  lïgnei  de  la  relation  que  les 
niots  avoient  entre  euxi  les  latins  n'avoîent  égard 
qu'j  ces  terminaitbnt ,  81  ils  plaqolenc  les  mots  lelon 
cju'ils  étoiem  préfèntés  i  l'imagination  ,  ou  Telon 
que  cet  arrangement  leur  paroilToit  produire  une 
cadence  &  une  harmonie  plus  agréable  :  mais  parce 
qu'en  (ran^oii  les  noms  ne  changent  point  de  termi- 
rai(àn  ,  nous  (ômmes  obligés  communément  de 
fiiivre  l'ordre  de  la  relation  que  les  mots  ont  entre 
eux.  Aine,  nous  ne  faurions  fdîre  ufage  de  cette 
figure ,  que  lorfque  le  rapport  des  corrélatifs  n'eA 
pas  difficile  i  apercevoir  ^  nous  ne  pourrions  pas 
dire  comme  Virgile  : 

Frigidat  ,6  Piari  ^fugitt  lûnc  ,  lattt  «ngminbttH.' 
Ed.  III.  V.  f  I. 
JJiè]t&\i  frigiduj  commence  le  vers  ,  &  le  fubflan- 
nf  anguit  en  efl  f^paré  par  plulîeun  mots,  ùm 

Ïie  cette  lîparation  apporte  la  moindre  confitflon. 
es  lermlnaifôns  font  aiCîment  rapprocher  l'un  de 
l'autre  i  ceux  qui  Hivent  U  langue  ;  tnaîi  nous  ne 
ferions  pas  entendus  en  &an;ois,  (ï  nous  mettions 
un  C\  erand  intervalle  entre  le  (ùbAantif  H  l'adjec- 
tif; if  fiut  que  nous  diJîons  :  Fuye\  ,  tin  froid  fer- 
pent  efl  caché  fous  l'herbe,  fay.  Hïpbrbatb. 
Noue  ne  pouvons  donc  faire  utage  de;  inveifions , 

Î|ue  lorf^u'eLles  lôni  ailles  à  ramener  i  l'ordre 
ignificatrT  de  la  ConJlruHion  fimple  ;  ce  n'eft  que 
relativement  \  cet  ordre ,  que ,  lorfqu'il  n'eft  pas 
fùivi,  on  dit  eo  toute  hngue  qu'il  y  a  inverHon,  8c 
non  par  rapport  i  un  prétendu  ordre  d'intéiét  ou 
de  pallions  ,  qui  ne  fauroit  jamais  être  un  ordre 
certain ,  auquel  on  peut  oppofer  le  terme  d'inver- 
fion;  Inceria  kac  fi  ta  pojbtles  ratione  ceriâ  fa- 
eere ,  nihîlo  plus  agas  ,  quam  fi  des  operam  ut 
cum  raiiotu  infatiias.  Ter.  Eun,  aS.  i  ,  fi.  j  ^ 
V.  \6, 

En  eKt  on  trouve  dans  Cicéron  &  dans  chacun 
;  auteurs  qui  ont  beaucoup  écrit  ;   on  trouve  , 
1  difiSccBS  endroits  y,  U  mibae  hsA.  de 
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penlèe  énoncé  avec  les  mêmes  mots,  maïs  toujours 
difporéi  dans  un  ordre  différent,  (iuel  efl  celui  de 
ces  divers  arrangements  par  rapport  auquel  on  doit 
dire  qu'il  y  a  inverfion!  Ce  ne  peut  jamais  être  que 
relativement  à  l'ordre  de  la  Confiru/Son  RmjAe.  Il 
n'y  a  mverlîon  que  lorique  cet  ordre  n'efl  pas  fuîvi. 
Toute  autre  idée  eft  fans  fondement ,  &  n'oppole 
ïnveriion  qu'au  caprice  ou  à  un  goût  particulier  Se 
momentanée.  Foye-^  Ihvebsior. 

Mais  revenons!  nos  tnverlions  fran^oUcs.Madam» 
Déshoulicres  dit: 

Que  Ici  fougueux  aquiloni, 

Saui  la  nef,  ouvient  tic  l'onde 


La  Confiruttion  fimpU  efl ,  Qux  Us  aquilons  fou- 
guiux  ouvrent  fous  la  nef  les  gouffres  Us  plu* 
profonds  de  l'onde.  M.  Fléchler ,  dans  une  de  fes 
Orairbns  funïbres  ,  a  dit  ;  Sacrifice  oà  coula  le 
fang  demilU  viilimes i  la  Confiru^ioned,  Sacrifies 
oà  U  fang  de  mille  vifiimes  coula. 

11  iaut  prendre  garde  que  les  tranfpolî lions  &  Is 
renverlèment  d'ordre  ne  donnent  pas  lieu  à  des 
phrafès  louches  ,  équivoques ,  &  »ù  refprit  ne^uiffe 
pas  atffment  rétablir  l'ordre  fignificatit;  car  on  n« 
doit  jamais  perdre  de  vfte  ,  qu'on  ne  parle  que  pour 
être  entendu  :  ainlî ,  lorlque  les  tranfpofîtions  mêmes 
fervent  i  la  clahé ,  on  ooit ,  dans  te  diCcours  ordi- 
naire y  les  préférer  i  la  Con^ru^on  fimple.  Madom» 
Dêshôulières  1  dit: 

Dini  leiiranTportt  qu'iolpiie 

Ceiie  tfitMt  Ijifon, 

Où  le  cour  i  (on  «mpicc 

Affujctcii  la  riilbii. 

L'elprit  (àifit  plus  allument  la  penlee ,  que  S  cttt& 
iltuftre  dame  avoît  dit  :  Dans  Us  transports ,  que 
cette  agr/al>U  faifon ,  oà  U  cœur  affujeiiit  la  rai- 
fon  âfan  empire,  injpire.  Cependant  en  ces  occa- 
fions-là  mêmes ,  i'e:prit  apperçoit  les  rapports  de» 
mets  lèLon  l'ordre  de  la  Canfiruflion  lîgnificatïve. 

î*.  La  cinquième  forte  de  figure  ,  c'eÛ  l'imita- 
ilon  de  quelques  façons  de  parler  d'une  langue 
étrangère,  ou  même  de  ta  langue  qu'oti' parle.  Le 
commerce  Se  les  relations  qu'une  nation  a  avec  le» 
autres  peuples  font  fouvent  pafTer  dans  une  langue  ^ 
non  feulement  des  mots  ,  mais  encore  des  feçons  dé- 
parier qui  ne  font  pas  conformes  \  la  Cartftruûiott 
ordinaire  de  cette  langue.  C'ell  ainfi  que  dans  les 
meilleurs  auteurs  latins  on  obferve  des  phratès  grè- 
ques,  qu'en  appelle  des  Hellénifmes  :  c'efl  par  une 
.telle  Imitation  qu'Hoiace  a  dit  < l.  111,  Ode  ^n^ 
V.  tt.)  Daunui  agrefl.ium  ngnavii  populorum. 
Les  grecs  difênt  ifarlMtri  rS>  a«v>.  H  y  en  a  plu' 
lîe<ir<  autres  exemples  ;  mais  dans  ces  façons  dé- 
parier grèques,  il  y  a  ou  un  nom  lïibUantif  fôus' 
entendu ,  ou  quelqu'une  de  cet  prépofitîon»  grèqnes 
qui  fe  confiruifent  avec  le  génitif  r  ici  en  fous— 
entend  ^/aiw»,  comme  JW.Dader  l'a  reraarqjiê-. 
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npopulorum:  Horace 2  dîE  aîlleurf, 

regn.ua  rur'a il.  II,  Ode  vj ,  v:  ii.)  MnCi ,  quand 
on  dit  ^ue  telle  façon  de  parler- cft  une  phrafe 
gràque  ,  cela  veut  dire  que  l'HUipIe  d'un  certain 
mot  e.l  en  uTage  en  grec  dans  ces  occa(îons  ,  & 
que  ceite  Çiliplê  n'eft  pas  en  ufage  en  latin  dans  la 
Confim^ion  ulùelle;  qu'ainlï,  on  ne  1'/  trouve  que 
pat  Imitation  des  grecs.  Les  grecs  ont  plufîeurs 
pnjpolïlions  qu'ils  conjîruifent  avec  le  génitif;  Se 
dans  l'ufage  ordinaire  ils.  fuppriment  les  prépofî- 
lions  ,  en  fcrte  qu'il  ne  relie  que  le  génitif.  Cefl 
ce  que  les  latins  ont  lôuvent  imité.  (  f^oye^  Sanc- 
lius  ,  St  U  Méihodt  di  P.  R.  dt  VHtlUmfme, 
pige  f!90  Mais  toit  en  latin  ,  fôii  en  grec,  on 
doit  toujours  tout  réduire  à  la  ConJIruHion  pleine 
8;  â  l'analogie  ordinaire.  Cette  ligute  elt  auITi  ulttée 
dans  la  même  langue ,  lùrioui  quand  on  paJTe  du 
fcns  propre  au  fens  figure.  On  dit  au  lëns  propre , 
qu'un  homme  a  de  l'argent,  une  montre,  un  livre: 
9c  l'on  dit  par  Imitation ,  qu'il  a  envie ,  ^u'il  a 
peur  ,''<iu'U  a  befoin  ,   qu'jV  a  faim  ,  Stc. 

L'Imitation  a  donné  lieu  à  plufienrs  façons  de 
parler  ,  q^n  ne  font  que  des  formules  que  rUfage 
H  confàcrées.On  fe  fèrt  fi  (ôuvent  du  pronom i/ pour 
lappelec  dans  l'efprit  la  perfonne  déjà  nommée  , 
que  ce  pronom  a  pallî  enfuite  par  Imitation  dans 
plufieurs  fiiçons  de  parler,  où  il  ne  rappelle  l'idée 
d'aucun  individu  particulier.  Il  eA  plui  tàt  une 
force  de  nom  méiapliyjîque  idéal  ou  d'Imitation  ; 
c'eH  ainfi  que  l'on  dit,  Il  pleut ,  il  tonne,  il  faut  y 
il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent ,  &c.  CeiV,  illudy 
e(i  un  mot  qu'on  emploie  par  analogie,  à  l'Imita- 
tion de  la  ConflruHion  ulûelle ,  i^ui  donne  un  nomi- 
natif â  %o\xt  verbe  au  modeiiai.  Atnd,  il  pleut,  c'ell 
le  ciel  ou  le  temps  qui  eA  tel ,  i^u'il  fait  tomber  la 
pluie;  il  faut  y  c'eft  à  dire  ,  cela,iUud^  telle  cholë 
çA  néceffaire  ,  (avoir  ,  &c. 

6".  On  rapporte  àl'Hellénifme  une  ^eure  remar- 

Juable,  qu'on  appelle  ^/iriii?io'i -'  en  effet  cette 
gure  e{l  fort  ordinaire  ^ux  grecs  ;  mais  parce  qu'pn 
en  trouve  aufTi  des  exemples  dans  les  autres  langues, 
î'en  fais  ici  une  figure  particulière. 

Pour  bien  comprendre  cette  figure,  il  faut  ob- 
ftrver  que  fouvent  le  mfchanilme  des  organes  de 
la  parole  apporte  des  cl)angements  dans  les  lettres 
des  mots  qui  précèdenE  ou  qui  fuiveni  d'autres 
mots  i  ainfî ,  au  lieu  de  dire  régulièrement  ad-logui 
aliquem;  parler  à  quelqu'un,  on  change  le  d  de  la 
prépoJîiion  aden  l^  i  caufe  de  Vl  qu'on  va  pronon- 
cer ,  8c  l'on  dit  al-loqui  aliquem  plus  tôt  que  ad- 
loqûi  ;  Si  de  mcme  ir-ruere  au  lieu  de  in-ruere  , 
col-loqui  au  lieu  de  cum  ou  çonloqui,  8(c.  Ainfi, 
VI  attire  un  autre  /,  &c. 

Ce  que  le  méchanitïne  de  h  parole  fait  faire  à 
regard  des  lettres ,  la  vue  de  l'çïprit  tournée  vers 
un  mot  principal  le  fait  pratiquer  â  l'égard  de  la 
terminaiwn  des  mots.  On  prend  un  mot  félon  fa 
iîgnification  ,  on  n'en  change  point  la  valeur  :  mais 
Â  cauCè  du  cas ,  ou  du  genre ,  ou  du  nombre ,  ou 
Ciifin  4e  la  («njûnaifôn  d'un  autre  mot  dont  rima-^ 
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I  gînatlon  ell  occupée ,  on  donne  i  un  mot  Toi(îii  dtf 

celui-là  une  terminaiCm  différente  de  ctUe  qu'il 
auroit  eue  félon  la  Cùnjîraciion  ordinaire  ;  en  forte 
que  la  terminaifon  du  mot  dont  l'elprit  eli  occupé  , 
attire  une  terminaifon  femblable  ,  mais  qui  n'eft 
pas  la  régulière.  Uiberr\  quum  flattio  ,  vrjlra  efi 
\  £neid.  L  I.)  ;  quam  Jlatua  a  attiré  uibem  au  lieu 
de  urbs  :  Si.  de  même  populo  ut  placèrent  quas 
feciffei  fabulas  ,  au  lieu  is  fabuùt.  (Ttr.jind, 
prol.  ) 

Je  fais  bien  qu'on  peut  expliifier  ces  exemple! 
par  l'Eiliptc  ;  /iiEf  urbs ,  quab  urbem  flatao  ,  &c. 
IlLa  fabidts ,  quas  fabulas  fecijjet  :  maïs  l'Attrac-» 
tion  en  eH  peut'Ctce  la  vâritalïle  raîfôn.  Dit  non 
concentre  poetis  effi  mediacribus  fHor.  dt  arte 
poetiLâ.);  mediocnbus  eft  attiré  par  poetis.  Artimai 
providam  &  fagax  quen  vacamus  hominem  (Cic 
leg.  1,  7.),  où  vous  voyez  que  hominem  a  attiré 

3uem  ;  parce  qu'en  effet  hominem  ctoit  dans  l'elprit 
e  CicéroD  dans  le  temps  qu'il  a  dit  animal  provi- 
dum.  £enevaleniia  qui  efi  amiiitict  fi>ns  iCicéran)  ; 
fins  a  attiré  qui  au  lieu  de  qu^.  BenevoUntia  efi 
fans,  qui  ejîfons  amidtite.  il  y  a  an  grand  nom- 
bre d'exemples  pareils  dans  Sanâîus,  k  dans  I^ 
JVtéthode  laiine  de  P.  R.  on  doit  en  rendre  raifÔn 
pir  la  diçeâion  de  la  vue  de  l'efprit  qui  fë  porte 
plus  particulièrement  vers  un  certain  mot  ,  ainlî 
que  nous  venons  de  l'oOlërver.  C'efl  le  reflôrt  des 
Idées  accelToires. 

m.  De  la  Conjlruéîion  iifueîU.  La  troifième  lôrte 
de  ConflruSion  efi  compolée  des  deux  précédentes. 
Je  l'appelle  Conftruiîion  ufuellt,  parce  que  j'en- 
tends par  cette  Conjtruéîion  l'arrangement  des  mots 
qui  efi,  en  ufage  dans  les  livres ,  dans  les  lettres  ,  8C 
dans  la  converiàtion  des  honnêtes  gens.  Cette  Cortf- 
truihon  n'efl  fôuveni  ni  toute  utnple  ,  ni  toute 
figurée.  Les  mots  doivent  être  fimples  ,  clairs , 
naturels,  Si  exciter  dans  l'efprit  plus  de  fèns  que 
la  lettre  ^e  paroit  en  exprimer;  les  mots  doivent 
être  énoncés  dans  un  ordre  qui  n'excite  pas  un  feiv- 
timent  défâgtéaUe  i  l'oieiUe  ;  on  doit  yoblèrver, 
autant  que  la   convenance  des  dî^rents  flyles   le 

fermei ,  ce  qu'on  appelle  le  Nombre  ,  le  Rkythme^ 
Harmonie.  Je  ne  m'arrêterai  poî^it  à  recueillir  les 
différentes  remarques  que  plufîeurs  bons  auteurs 
ont  fai:es  au  fujet  de  cette  C-inJlrudîon.  Telles 
font  celles  de  MJ^,  de  l'Académie  françoift  ,  de 
Vaugelas  ,  de  AI.  l'abbé  d'Olivei,  du  P.  Bouhours, 
de  labbé  de  Bellegarde,  de.M.  de  Gamaches,  &c. 
Je  remarquetai  teuteinent  que  les  Sgures  dont  nous 
avons  pajié ,  le  trouvent  (ôuvent  dans  la  Cor^ruc- 
tion  ufucile ,  mais  elles  n'y  font  pas  néceiTaîres  \  Se 
même  communément  l'élégance  dl  jointe  à  la  Gm- 
plicitc  ;  8c  fi  elle  admet  des  tranfpolîtions  ,  dei 
Ellipfes  ,  ou  quelque  autre  figure  ,  elles  C-m  ailcet 
à  ramener  i  l'ordre  de  l'analyfe  énonciative.  Les 
endroits  qui  fôni  les  plus  beaux  dans  les  anciens 
font  aufTi  les  plus  fimples  3c  les  plus  faciles. 

Il  y  a  donc  t".  une  CiinJlruéJion  fimple,  niceÇ- 

^ice  ,  nauirelle  ,  où  chaque  penfôe  efl  analylce 
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TeUtÎTefflent  i  renonciation.  Les  mot!  forment  on 
tout  qui  a  des  paiùes  ;  or  la  perception  du  tapporc 
que  cei  parties  ont  l'une  à  l'autre  ,  Se  qui  nous  en 
iait  concevoir  l'enfemble  ,  nous  vient  uniquement 
de  la  Conjlruélion  iîmple  ,  qui ,  énonçant  ks  roots 
tùivant  l'ordre  fucceirtf  de  leurs  rapports,  nous  les 
préfènie  de  la  manière  la  plus  propre  à  nous  faire 
apercevoir  ces  rapports  Se  à  faite  naître  la  penlî^e 
toule. 

Cptte  prerôière  forte  de  Cori/lruSion  efl  le  fon- 
dement de  toute  énonciation.  Si  elle  ne  fert  de  bafë 
à  l'orateur,  la  chute  du  difcours  eS  certaine,  dit 
Quint.  MJi  omiari  fimdatntnia  fidel'uer  jeciri:  , 
auidquidjuperfiiitxeris  corrutt,  ("Quint.  Infi,  orat. 
'..  I,  c,  jv.  di  Gr.^  Mais  il  ne  f'iut  pas  croire,  avec 
quelques  grammairiens ,  que  ce  fôii  par  cette  ma- 
nière lîmple  que  quelque  langue  ait  jamaii  été 
formée  :  ^'&  été  après  des  alTembJages  fans  ordre 
àe  pierres  le  de  matériaux  ,  qu'ont  été  faits  les 
édifices  les  plus  réguliers;  fàm-ils  élevés,  l'ordre 
fîmple  qu'on  y  oblervc  cache  ce  qu'il  en  a  coûté  i 
l'art.     Comme  nous  lâilïflbns  aifîment  ce  qui  ef{ 


^ns  peine  les  rapports  des  parties  qui  font  l'en- 
iëmble  ,  nous  ne  taiCons  pas  aOèz  d'aiientto^  que 
ce  qui  nous  piroit  avoir  été  fait  fans  peine  e(l  le 
fruit  de  la  réflexion ,  du  travail ,  de  l'expérience 
&  de  l'exercice.  Rien  de  plus  irrcgulier  qu'une 
langue  qui  fe  forme  ou  qui  tè  perd. 

Ainlî ,  quoique ,  dans  l'état  d'une  langue  formée , 
la  Conjlfuélion  dont  nous  parlons  fôii  la  première, 
k  cauÊ  de  l'ordre  qui  fait  appercevoir  la  Uaifôn , 
la  dépendance  ,  la  fuite,  &  les  rapports  des  macs; 
cependant  les  langues  n'ont  pas  eu  d'abord  cette 
première  (ôrce  de  Confiru^ion.  H  y  >  une  efpèce 
de  méiaphyÂque  d'infUnâ  &  de  feniimeni  qui  a 
prélîdé  i  la  formation  des  langues  ;  fur  quoi  les 
grammairiens  ont  fiit  enliiite  leurs  obfervations , 
&  ont  apperçu  un  ordre  grammatical  ,  fondé  fur 
l'analytc  de  la  penfée  ,  liir  les  parties  que  lanécef- 
fité  de  t*Élocutïon  fait  donner  i  la  penfee,  fur  les 
lignes  de  ces  parties ,  8t  fur  le  rapport  &  le  fervice 
de  ces  fîvnes.  Ils  ont  obftrVé  encore  l'ordre  pra- 
tique &  d'ulàge, 

ï",  La  féconde  lÔrte  de  Conjiruition  eS  appelée 
Confiruilion  figurée  ;  celle-ci  s'écarte  de  l'arran- 
gement  de  la  Conflruffion  fimpU  ,  &  de  l'ordre  de 
fanalytè  énonciative. 

3".  Enfin  il  y  a  une  ConflraSian  ufuelU  ^  où 
l'on  fuit  la  manière  ordinaire  de  parler  des  han- 
nctes  gens  de  la  nation  dont  on  parle  la  langue  , 
fôit  que  les  exprelTions  dont  on  ft  lërt  Ce  trouvent 
conformes  â  la  Con/tiuéliori  fimple  ,  ou  qu'an 
s'énonce  par  la  figurét.  Au  reJle  ,  par  Us  hon- 
nêtes gens  de  Li  nation.^  j'eniends  les  perfônnes 
que  la  condition ,  la  feriune,  ou  le  niértte  élèvent 
au  deiïUs  du  vulgaire ,  8c  qui  ojit  l'efprit  cultivé 
par  la  'Icâure  ,  par  la  réflexion ,  &  par  le  com- 
merce avec  d'autres  pertbnnes  qui  ont  ces  mêmes 
avantages.  Trois  points  qu'il  ne  faut  pas  fôparer: 
Ckâmm.  et  LiTTtiÀT.  Tome  J,  Parue  i/. 
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i".  difl'.niiicn  nu  delTiis  du  vulgaire  ,  ou  par  ia 
iiaiflance  &  la  fortune,  ou  par  le  mériie  perfonnel  ; 
1°.  avoir  l'elprii  cultivé;  j".  être  en  commerce  avec 
dejperlônnes  qui  ont  ces  mêmes  avantages. 

Toute  Con^méiion  fimple  n'efi  pas  toujours  con- 
forme i  la  Conjiruélion  ujuelte  :  maïs  une  phrafe 
de  ia  Confiruilion  ufuetle  ,  même  de  la  plus  élé- 
gante, peut  être  énoncée  félon  l'ordre  de  la  Conf- 
cruélion  fimpU.-'furenne  efimon;  la  fiirtu.ru  chan- 
eeile  ,■  ia  vifloire  t'arrête  ;  le  coura/ie  des  troupes 
eft  ahatm  par  la  douleur  ,  &  ranimé  par  la  ve/i-  , 
geance  ;  tout  le  camp  demeure  immobile  :  (  Fiécb. 
Or.f'un,  de  M.  de  iur.)  Quoi  de  plus  fimple  dans 
la  Confiru'élionl  quoi  de  plus  éloquent  &  de  plus 
élégant  dans  l'expreflion  ? 

n  en  eS  de  même  de  la  ConfiruSion  figurée  ; 
une  Confiruêlitn  figurée  peut  être  ou  n'être  pas 
élégante.  Les  ellipfs  ,  les  tranfpolîtians  ,  Se  les 
autres  figures  të  trouvent  dans  les  difcours  vul- 
gaires ,  comme  elles  fe  trouvent  dans  les  plus  fii- 
biimes.  Je  fais  ici  cette  remarque  ,  parce  que  la 
plupart  des  grammairiens  confondent  la  Conflruc- 
lion  élégante  avec  la  ConfiruHion  figurée  ,  S 
s'imaginent  que  toute  ConftiuSion  figurée  eA  élé- 
gante ,  &   que  toute  Confiruaion  fimple  ne  l'eH 

Au  r£lîe,  WConfiniŒon  figurée  efl  défeâueuf* 
quand  elle  n'efl  pas  autorifèe  par  l'ufage.  Mais 
quoique  l'ulâge  &  l'habitutle  nous  falTent  concevoîe 
aifément  le  fins  de  ces  Conflruélioni  figurées,  il 
n'efi  pas  toujours  fi  iàciie  d'en  réduire  les  mois  à 
l'ordre  de  la  ConflruiLon  fimple.  C'efl  pourtant  i 
cet  ordre  ^u'il  faut  tout  ramener,  fi  l'on  veut  péné- 
trer la  railôn  des  différentes  modifications  que  lei 
.mots  reçoivent  dans  le  difixitirs.  Car  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,  les  Confiruâlions  figurées 
ne  font  entendues ,  que  parce  que  l'efprit  en  reâifie 
l'irrégulatiié  par  le  fècours  des  idées  acceflôires  , 
qui  font  concevoir  ce  qu'on  lit  Sc  ce  qu'on  entend , 
comme  fî  le  lêns  éioit  énoncé  dans  l'ordre  de  la 
Confiiulîion  fimple. 

C'efl  par  ce  motif,  fins  doute,  que  dans  les 
Écoles  où  l'on  enfeigne  le  latin,  funout  félon  la 
niétliode  de  l'explication  ,  les  maîtres  habiles  com- 
mencent par  arranger  les  mois  félon  l'ordre  dont 
nous  parlons  ,  &  c'efl  ce  qu'on  appelle  faire  ia 
Confira^ioni  apris  quoi  on  accoutume  les  jeunes 
gens  à  l'élégance ,  par  de  fréquemes  leéïures  du 
texte  dont  ils  entendent  alors  le  f?ns ,  bien  mieux 
&  avec  plus  de  fruit  que  fi  l'on  avoit  commencé  paç 
le  texte  fans  le  réduire  à  la  Confiruilion  It  'iple. 

Hé  !  n'efl-ce  pas  ainlî  que,  quand  on  enfeigne 
quelqu'un  des  ans  libéraux ,  tel  que  la  Danfe  ,  la 
Mufique ,  la  Peinture  ,  l'Écrmire  ,  &c.  on  mène 
long  temps  les  jeunes  élèves  comme  par  la  main  , 
on  les  fait  pafiêr  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple  & 
de  plus  facile ,  on  leur  montre  les  fondements  Sc  les 
principes  de  l'art ,  &  on  les  mène  enfuice  fans  peine 
à  ce  que  l'an  a  de  plus  jîiblime._ 

Aiw,  ^uoi  qu'en  pull&nt   dire  quelques  pet* 
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fbnne)  peu  accoutumées  à  l'exaâltude  du  raifônne- 
ment  8c  i  remonter  en  tout  aux  vrais  princtpet , 
1>  Méthode  dont  je  parle  e&  extrêmement  utile.  Je 
Tais  en  exporer  ici  les  fondements ,  6c  denner  lei 
coonoilIâncesDccelIàireipourhpra  tiquer  sivecTuccis. 
Du  difcours  eonjîdéré  grammaiicaUmtm ,  6 
des  parues  qui  U  torvpofint.  Le  dilceurs  efi  un 
aflêinblage  dé  propoiitioiis ,  d'énoncîations ,  &  de 
périodes ,  qut  loutei  doivent  (è  rapporter  â  un  but 
principal. 

La  proportion  eft  un  aflcmblage  de  mots,  qui, 
par  le  concours  de  différents  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux,  énoncent  un  jugement  ou  quelque  confi- 
dération  particulière  de  l'erprit  qui  regarde  un  objet 
comme  tel. 

Cette  confîdération  de  l'elprit  peut  (ë  filrc  en 
pluGeurt  manières  difiïrentes ,  &  ce  font  ces  diffé- 
rentes manières  qui  ont  donné  lîeu  aux  modes  des 
yerbes. 

L.es  mots  ,  dont  l'aflemblage  forme  un  (ënt ,  (ont 
<Ionc,  ou  le  figne  d'un  jugement,  ou  rexprellion 
d'un  fimple  regard  de  l'efpnt  q<il  confidcre  un  ok^et 
avec  telle  ou  telle  modification:  ce  qu'il  faut  bien 
iliftinguer. 

Juger,  c'eft  penftr  qu'un  objet  efl  de  telle  ou 
telle  nijon  ;  c'eA  affirmer  ou  nier  ;  c'efl  décider 
relativement  à  l'état  où  l'on  fiippofê  que  les  objets 
(ont  en  eux-mêmes.  Nos  jugements  iont  donc  ou 
al&rmaii&  ou  négatifs.  La  terre  tourne  autour  du 
foleili  voili  un  jugement  affirmatif.  Le  Joleil  ne 
tourne  point  autour  de  la  rt/*»;  voili  un  jugement 
négatif.  Toutes  les  propofitioni  exprimées  par  le 
mode  indicatif  énonceoi  autant  de,  jugements  :  Je 
chante ,  je  chamois.  J'ai  chanté,  j  avotj  chtnué , 
je  chanterai  i  ce  (ont  U  autant  de  propolttions  alfir- 
mattves ,  qui  deviennent  négatives  par  la  (êule  addi- 
tion de>  particules  ne  ,  non  ,  ne  pas ,  &c 

Ces  propolîtions  marquent  un  état  réel  de  l'objet 
dont  on  juge  ;  je  veux  dire  que  nous  fùppofons  alon 
^ue  l'objet  efl  ou  qu'il  a  été ,  ou  enfin  qu'il  lêra  tel 

Sue  nous  le  di(ôns  indépendamment  de  notre  manière 
e  pentèr. 

Mais  quand  je  iàaSoyei^fage  ,  ce  n*e(t  que  dans 
mon  efbrit  que  je  rapporte  à  vous  la  perceptim  ou 
idée  aitre  fttge ,  fans  rien  énoncer  ,  au  moins 
direâement ,  de  votre  état  aâuel  ;  je  ne  fais  que 
dire  ce  que  je  (ôuhaite  que  vous  (ôye£  :  l'aéHon  de 
mon  e(prit  n  a  que  cela  pour  objet,  Bc  non  d'énon- 
cer que  vous  êtes  (âge  ni  que  vous  ne  l'êtes  poinL 
Il  en  eft  de  même  de  ces  antres  phrafes  :  Si  vous 
ùie^fage..  Afin  qut  vous  foye\  faae  ;  Se  même 
des  phralès  énoncées  dans  un  iens  abarait  par  l'in- 
finitif, Pierre  être  f âge.  Dans  toutes  ces  pnra(ês  il 
y  a  toujours  le  ligne  de  l'aâion  de  l'e(prît  qui  appli- 
que ,  qui  adapte  une  perception  ou  une  qualifica- 
tion i  un  objet  ;  mats  qui  l'adapte  ,  ou  avec  la  forme 
de  commandement,  ou  avec  celle  de  condition,  de 
feuhait,  de  dépendance,  &c,  mais  U  n'y  a  point  U 
de  décifîon  qui  affirme  ou  qui  oie  tcUtivemeot  Â 
fétat  polîtif  de  l'objet. 
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Voili  une  diffihence  elTencielle  entre  les  propi^ 
fitions  ;  le«  unes  (ont  direâemenl  aflirmativei  ou 
négatives ,  &  énoncent  des  jugements  ;  les  autres 
n'entrent  dans  le  dilcours  que  pour  y  énortcer  cer- 
taines vîtes  de  l'eiprit  ;  ainlt  ',  elles  peuvent  être 
appelées  fimplement  Énonçiaiioru. 

Tous  lei  modes  du  verbe,  autres  que  l'indicatif, 
nous  dorment  ces  (brtei  d'énondations  ,  même  l'in- 
finitif, (iirtout  en  latin  ;  ce  que  nous  expliquerons 
bientêt  plus  en  détail.  Il  (tiSt  maintenant  d'ubfcrvet 
(»tte  première  divifïon  générale  de  la  propofîiion. 

I.  i'ropofiiion  din^  ,  énoncée  par  ie  mode  itub  ■ 
catifi 

Propofition  oblique  ou  fimpU  énonctation  ,  exptî' 
mée  par  quelqu'un  des  autres  modes  du  verte. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'oaferver  que  les  propo- 
rtions S:  les  énonciations  (ont  quelquefois  appelcei 
jfhrafis  :  mais  fhrafe  eâ  un  mot  générique  qui  lé 
dit  de  tout  aflèmblage  de  mots  liés  entre  eux  ,  (bit 
qu'ils  fiiilènt  un  &ns  fini  ou  que  ce  (ëos  ne  (bit 
qu'incomplet. 

Ce  mot  l'hrafe  fi  dit  plus  particulièrement  d'une 
façon  de  parler ,  d'un  tour  d'exprelTion ,  en  tant  que 
les  mots  y  Ibnt  confiruitsU  alTembléi  d'une  manière 
particulière.  Par  exemple ,  on  dit  eâ  une  phrafê 
françoifê,  hoe dieitur  eâ  une  phrafè  latine,  jï  diit 
efi  une  phra(c  italienne  ;  ily  a  long  temps  e(l  une 

Îihralc  françoifê ,  e  molto  tempo  elT une  phrafê  Ita- 
ienne  :  voilà  autant  de  manières  différentes  d'ana- 
lyCêr  &  de  rendre  la  pen(ce.  Quand  on  veut  rendre 
raifôn  d'une  phralè,  il  fautroujourt  la  réduire  1  b 
propofîtiofl  &  en  achever  le  uns  ,  pour  démêler 
exaflement  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux 
(ëlon  l'uâge  de  la  langue  dont  ÎI  s'agi^ 

Des  panies  de  ia  proposition  &  de  l'énonciation. 
La  propolîtion  a  deux  parties  etTencïelles  ;  i  '.  le 
fujet  ;  a",  l'attribut.  Il  en  eft  de  même  de  l'énoncia- 

1*.  he/ujei  ;  c'eft  le  mot  qui  marque  la  pei^ 
(bnne  ou  la  chofe  dont  on  juge,  ou  que  l'on  regarde 
avec  telle  ou  telle  qualité  on  modification. 

t°.  "Uattrihut  ;  ce  (ont  les  mots  qui  marquent  ce 
que  l'on  juge  du  fiijet ,  ou  ce  que  Ton  regarde  com- 
me mode  ou  fîijet. 

L'attribut  contient  eiTenciellement  le  verbe ,  parce 
me  le  verbe  eft  dit  du  (ïijet ,  ft  marque  l'action  de 
I  efprit  oui  confîdère  k  fujet  comme  étant  de  telle 
ou  telle  ttçon  ,  comme  ayant  ou  fàilânt  telle  ou  tell* 
chofê.  Obfèrvez  donc  que  l'attribut  commence  tou- 
jours par  le  verbe. 

Différentes  fanes  de  fujets.  Il  y  a  quatre  forte* 
de  (ùjeti  :  i'.  Sujet  fimpUy  tant  au  fingolier  qu'au 
pluriel;i*.  Sujet  multiple;  j"»  Svjtt  comptcxei 
4».  Sujet  énoncé  par  plufieurs  mais  qui/arment  un 
fins  tatid,  tf  qut  font  équivalents  à  un  nom. 

1».  Sujtt  fimple  .  énoncé  en  un  feul  mot  t  Xf 

foleil  eft  Uvé,  te  foleity  eft  le  fujet  fîmple  »u  fii»- 

gulier.  Les  ajites  irillenty  ks  aftro  font  le  fujet 

fimple  au  pluriel, 

i       i'.  Sujet  multiple  i  c'eft  lorfjue,  pour  abiéger^  o» 
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iama  m  attribut  commun  i  plufieuM  obieu  diffî- 
nati-.Lafoi  ,  l'efpérance,  0  la  charité  Jom  trots 
venus  tMologidis  ;  ce  qui  efl  plu»  court  que  fi  l'on 
diftit  La  foi  *ft  une  vertu  théologale  ,  l'efpérance 
efi  une  vertu  théologale ,  la  charité  ejl  une  vertu 
théologale;  ces  troiî  mou,  lajbl ,  l'efpéranct  ,  la 
charité  font  le  fiijet  muliiplo.  Et  de  même  ,  S. 
Pierre^  S.  Jean,  S.  Maiihitu ,  &c.  éioient  aoôtres  ; 
S.  Pierre ,  S.  Jean ,  5.  Matthieu ,  voilà  le  fujet 
multiple  ;  étoiem  pâtres ,  en  e&  l'attribut  commun. 
%'.  Sujet  complexe  ;  ce  mot  Complexe  vient  du 
latin  couylexus ,  qui  fignifie  emiraffé  ,  compofé. 
Un  fiijet  efl  complexe  ,  lorlqu'il  eft  accompagné  de 
quelque  adjeâif  ou  de  qaelque  autre  moaificaiif  ; 
Alexandre  vainquit  Darius  ,  Alexandre  cR  un 
fujet  Itmple  ;  mais  fi  ic  dis  Alexandre  y  fils  de  /'Ai- 
lippe  ^  eu  AlexanJrt ,  roi  de  JUacéaaine ,  voilà 
un  fujet  complexe.  11  faut  bien  diflin^uer  ,  dans  le 
(«jet  complexe ,  le  fujet  perfintnel  ou  individuel,  Bl 
les  mots  qui  le  rendent  fiijet  complexe.  Dans  l'exem- 
ple ci-detTui ,  Alexandre  e&  le  fiijet  perlônnel  ;  fils 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine  ^  ce  Cint  les  mois 
qui ,  n'étant  point  (îpatés  i^ Alexandre ,  rendent  ce 
not  fîijet  complexe. 

On  peut  comparer  le  fiijet  complexe  i  unA  per- 
fimne  habillée.  Le  mot  qui  énonce  le  fiijet  eft  pour 
aind  dire  la  perfbnne  ,  &  les  mots  qui  rendent  le 
fiijet  complexe ,  ce  font  comme  les  habits  de  la  per- 
fbnne.  Obfervczque,  lorfque  le  fiijet  eS  complexe, 
on  dît  que  la  propofitîon  eS  complexe  ou  com- 
posée. 

L'attr^t  peut  aufli  £ire  complexe  î  fi  je  dû 
t^<i' Alexandre  vainquit  Dariiu  roi  de  i'''fi  *  l'at- 
tribut efl  complexe  ;  ainfî ,  la  propofiiioa  eS  compo- 
sée  par  rapport  à  l'attribut.  Une  propofitton  peu[ 
■uITiétre  complexe  par  rapport  au  fujei  &  par  rap- 
port à  l'attribut. 

4*.  hx  quatrième  Cane  de  fiijet,  efl  un  fiijet  énoncé 
par  plufieurs  mots  qui  forment  un  fèni  total ,  &  qui 
font  équivalents  à  un  nom. 

Il  n  y  a  point  de  langue  qui  ait  un  alTrz  grand 
nombre  de  mots ,  pour  fiifKre  à  exprimer  par  un  nom 
particulier  chaque  idée  ou  penfee  qui  peut  nous 
venir  dans  l'etprli  ;  alors  on  a  recours  à  la  périphra- 
(t  -.par  exemple,  les  latins  n'avoient  point  de  mot 
pour  exprimer  la  durée  du  temps  pendant  lequel  un 
prince  exerce  fon  autorité  ;  ils  ne  pouvoient  pas  dire, 
comme  nous.  Sous  le  rigne  dAugufit  ;  ils  difoîent 
alors,  Dans  le  temps  qu' Au fftjk  étoit  empereur  , 
imperarae  Ceefaie  Aupifio  ;  car  regnum  ne  fignifie 
que  royaume. 

Ce  que  je  veux  dire  de  cette  quatrième  forte  de 
fujets ,  s'entendra  mieux  par  des  exemples.  Z>f^rer 
de  profiter  de  Coccafion  ,  c'tfi  fiiuvem  la  laiffer 
échapper  fans  retour.  Différer  deprofiter  de  l'oc- 
eafian ,  voîU  le  fujet  énonc£  par  plufieurs  mots  qui 
forment  un  fcns  toial ,  dont  on  dit  que  c'efifouvent 
iaiffer  échapper  Pvceafian  fans  retour.  C'eji  un 
grand  art  de  cacher  l'art  :  cw,  hoc ,  à  fàvoir  cacher 
ion  j  voilà  le  fiijet ,  dont  on  dît  que  c'efi  un  grand 
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art.  Sien  vivre  tfi  un  tnoym  sâr  de  dé/amer  la 
médifance  :  bien  vivre  efl  le  fujet  ;  eft  un  moyen  sûr 
de  déformer  la  médifance  ,  c'efi  1  attribut.  Il  vaut 
mieux  être  jufle  que  £itre  riche  ,  être  rtû/hnnaile 
que  d'être  Javani.  Il  y  a  là  quatre  propofictons  félon 
ranal^fë  grammaticale  ,  deux  affirmaùves  &  dtvx. 
négatives  ,  du  moins  en  françoii. 

i".  Il,  iUui^,  ceci,  à  fâvolretr^/u^,  vaut  mieux 
que  l'avantage  d'être  riche  ne  vaut.  Ètrejuflt  eft  )e 
fujet  de  la  première  propofitîon  ,  qui  eS  affirmative 
(ire  riche  efi  te  fojet  de  la  féconde  proportion  ,  qui 
efi  négative  en  fran^ois ,  parce  qu'on  fouiemend  ne 
vaut  ;  être  riche  ne  vaut  pas  tant. 

1°.  11  en  efl  de  même  de  la  fuivante,  Être  rai» 
fannable  vaut  mieux  que  d'être  Javant  :  être  rai- 
fonnable  efl  le  fujet  dont  on  dit  vota  mieux  ,  8c  cett* 
première  propofillbn  efi  affirmative  :  dans  la  corré* 
iadve  êtrefavant  ne  vota  pas  tant ,  êtrefttvant  eS 
le  fujet.  .^^^lu  eflcertéque  graiius prod^e ham'tni' 
bus ,  quam  opes  magnas  habere.  { Cicer.  dtnai.  deor, 
l.  II  ^  c.  XXV-  ]  Prodeffe  hominitus ,  être  utile  aux 
hommes,  voilà  le  fiijet ,  c'efi  de  quoi  on  affirme  que 
c'efi  une  chofe  plus  grande ,  pluslouable,  b  plus  fà- 
tiifaîfânte  ,  que  de  poITéder  de  grands  biens.  Remar- 
quez ,  I  >.  que  dans  ces  fortes  de  fujets  il  n'y  a  point 
de  fiijet  perfonnel  que  l'on  puilTc  féparer  des  autres 
mots.  C'efi  le  fens  total  qui  réfulte  des  divers  rap- 
ports que  les  mo»  ont  entre  eux,  qui  efi  le  fiijet  d« 
Il  propolîiion  ;  le  jugement  ne  tombe  que  fur  l'en- 
fêmble  ,  &  non  fur  aucun  mot  parâculier  de  la  phra- 
fo.  ï*.  Obfervez  que  l'on  n'a  recours  à  plulîeun  mots 
pour  énoncer  un  fens  total  ,  que  parce  qu'on  nt 
trouve  pas  dans  la  langue  un  nom  fub^otif  deftiné 
à  l'exprimer.  Ainfi  les  mots  qui  énoncent  ce  tènc 
total  fiippléent  à  un  nom  qui  manque  t  par  exemple  , 
aimer  a  obliger  &  à  faire  du  bien ,  e/I  urte  qualité 
qui  marque  une  grande  ame  ;  aimtr  à  obliger  6  4 
faire  du  bien ,  voilà  le  fiijet  de  la  propofitîon.  M. 
l'abbé  de  S.  Pierre  a  mis  en  uâge  le  mot  de  Bien- 
faifance ,  qui  exprime  le  lens  £aimer  à  obliger  &  à 
faire  du  bien  :  amfî  ,  au  lieu  de  ces  mots ,  nous  pou- 
vons dire  La  bienfaifance  eft  une  qualité,  &c.  Si  nous 
n'avions  pas  le  mot  de  nourrice ,  nous  dirions  une 
femme  qui  donne  â  téter  à  un  enfitnt  &  qiti  prend 
foin  de  la  première  enfance. 

Autres  fortes  du  propofitions  à  difiinffter  pour 
bien  faire  la  Conllruâion. 

II.  Propofitîon  abfolue  ou  compUtte  :  propofuimt 
relative  ou  partieUe. 

1°.  Lorsqu'une  propofîttot)  efl  telle,  que  l'efprit 
n'a  befôin  que  des  mots  qui  y  font  inonces  pour  e> 
entendre  le  fèiis ,  nous  dïloni  que  c'efi  là  une ;>/«^- 
fition  ahfolue  ou  compleitet 

t*.  Quand  le  fêns  d'une  propotîcion  met  l'elprît 
dans  la  fituation  d'exiger  ou  de  fuppofèr  le  lêns  d'une 
autre  propolîtion ,  nous  difons  que  cet  propofitioni 
font  relatives  ,  Bc  que  l'une  ed  la  corrélative  de  l'au- 
tre. Alors  ces  propofîcions  font  liées  entre  ellej  par  des 
conjonâions  ou  par  des  termes  relatifs.  Les  rapports 
mutuels  que  c«  propofitions  oni  alors  entre  elles  ,  for- 
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ment  un  (ens  total  que  les  logiciens  appellent  Pro- 
pojîtion  compofii  ;  ât  ces  proportions  qui  forment 
ie  tout ,  (ont  chacune  des  proportions  partielles. 

L'alfemblsEe  de  différences  propoftcions  Ikeï  en- 
tre elles  par  des  conjonâions  ou  par  d'autres  termes 
reUti^,  eft  appel  £ /VnW^  parles  rhéteurs.  Il  ne 
lêra  pas  inutile  d'en  dite  ici  ce  que  le  graïuiDairien 
en  doit  (avoir. 

De  la  période.  La  période  e(l  un  a(remb1age  de 
propolîcions  liées  entre  elles  par  des  conjonâions  ,  & 
qui  toutes  enfemble  font  un  fens  fini  :  ce  fens  tîn!  e(l 
auili  appelé  SeJis  complet.  Le  fens  eft  fini  ,  Jorfque 
l'e(prit  n'a  pas  beîôin  d!'autres  mots  pour  l'inielligence 
Complette  du  fens  ,  en  forte  que  toutes  les  pariîes 
de  l'anBlyfè  de  la  pensée  (ont  énoncées.  Je  mppo(è 
qu'un  leâeur  entende  (â  langue  ,  qu'il  fuit  en  état  de 
démêler  ce  qui  eft  fujet  &  ce  qui  efl  attribut  dans 
une  propoiliîon  ,  &  qu  il  connoifTe  les  lignes  qui  ren- 
dent les  proportions  corrélatives.  Les  autres  con- 
noiflânces  (ont  étrangères  à  la  Grammaire. 

Il  y  a  dans  une  période  autant  de  propolîiiont 
qu'il  y  a  de  verbes,  lîirtout  â  quelque  mode  fini; 
car  tout  verbe  employé  dans  une  période  marque  ou 
Vn  jugement  ou  un  re'gard  de;i'efprit  qui  applique  un 
qualificatif  à  un  (ùjet.  Or  tout  jugement  fuppofè  un 
(ujet,puifàu'on  ne  peut  juger,  qu'on  ne  juge  de  quel- 
qu'un ou  de  quelque  choie.  Ainlî ,  le  verbe  m'indique 
nécelTairemen  t  un  fujet  &  un  attribut  :  par  conséquent 
ïl  m'indique  une  propolîtion ,  puitque  la  propoïï- 
tion  n'e(i  qu'un  alTemblage  de  mots  qui  énoncent  un 
jugement  porté  (ûr  quelque  (îijet.  Ou  bien  le  verbe 
mmdique  une  énonciation,puifque  le  verbe  marque 
l'aâion  de  l'elprit  qui  adapte  ou  applique  un  quali*- 
ficatifà  un  fujet,  de  quelque  manière  que  cette  ap- 
plication fe  falfe. 

J'ai  iufurtoui  â  quelque  modifini  ;  car  l'infinitif 
cH  (ôuvent  pris  pour  un  nom  ,  Je  veux  lire  :  Si  lors 
même  qu'il  eft  verbe ,  il  forme  un  fens  partiel  avec 
un  nom  ,  &  ce  Cens  eÛ  exprimé  par  une  éVioncta- 
tion  qui  eft  ou  le  (ùjet  d'une  propolition  logique  ,  ou 
Is  terme  de  l'aftien  d'un  verbe,  ce  qui  eft  très-or- 
dinaire en  latin.  Voici  des  exemples  de  l'un  &  de 
l'autre  ;  &  pretnièccment  d'une  énonciation  ,  qui  eft 
le  fiij«  d'une  propolîtion  logique.  Ovide  fait  dire 
au  noyer  ,  qu'il  eft  bien  fâcheux  pour  lui  de  porter 
des  fruits ,  Nocei  effe  firaam,  mot  i  mot  :  Éirt 
fende  tft  nuifibh  à  moi  ,  où  vous  voyez  que  ces 
mots,  êire  fertile,  font  un  (êns  total  qui  eft  le  fujet 
de  efl  mifible^  nocet.  Et  de  même  Magna  ars  efl 
non  apparere  artem;  mot  à  mot ,  l'an  ne  point  pa- 
roître  efl  un  grand  art  :  c'efl  un  grand  art  de  cacher 
l'art,  de  travailler  de  fai;on  qu'on  ne  reconnoiffe 
pas  la  peine  que  l'ouvrier  a  eue  ;  il  faut  qu'il  lèmble 
que  les  chofes  fe  lôient  faites  ainlî  naturellement. 
Dans  un  autre  (êns ,  cacher  l'arc ,  c'efl  ne  pas  don- 
ner lieu  de  (ë  défier  de  quelque  artifice  ;  ainlî  ^art 
ne  f  oint  paraître  ,  voilà  le  fujet  dont  on  dit  que 
c'efl  un  grand  art.  Te  duci  ad  mortem  ,  Caùlina , 
jàm  pridem  oponeiat.  (  Cic,  p/im.  Caiii.)  mot  à 
oiot ,  toi  être  wenif  à  la  mort ,  efl  ce  qu'on  au/oit 


C  o  N 

dâj^iire  ily  along  temps.  Toi  éiremen/àla  mort; 
voiU  le  uijet  ;  Hi  quelques  lignes  après  Cicéron 
ajoute  :  Imerftilum  te  ejfe  ,  Caiiliiia  ,  convenit  : 
loi  être  tue',  Ciuilina ,  convient  à  la  république  : 
toi  ei  relut'  iVoiïi  le  fujet  ;  convient  à  la  reputlique , 
c'eil  l'attribut.  Hominem  ejfefolum^  non  eft  bormm  : 
hominem  efle  Jolum  ,  voilà  le  fujet  ;  ion  eft  boiuim  , 
c'eft  l'attribut. 

1°.  Ce  (êns  formé  par  un  nom  avec  un  infinitif, 
ell  aufli  fort  louvent  le  terme  de  l'aâion  d'un  verbe  : 
Cupio  me  tfl'e  cltmemen  :  (  Cic,  priai.  Catil.  fui, 
initia.)  Cup!o\  je  délire  :  &  quoi  i  me  effeclemattem, 
moi  cire  indulgent  :  où  vous  voyez  que  me  effi  cU' 
memem  tiit  un  (êns  total  qui  eft  le  terme  (Te  l'ac- 
tion de  cupio.  Cupio  hoc  ,  nempe  me  eftè  clemeniem. 
Il  y  a  en  latin  un  très~grand  nombre  d'exemples  de 
ce  (êns  total ,  fiirmé  par  un  nom  avec  un  inSuitif  i 
lëns  qui,  étant  équivalent  à  un  nom ,  peut  également 
être  où  le>(ûjet  d'une  propofition  ,  ou  le  terme  de 
l'aâion  d'un  vetbc. 

Ces  lÔrtes  d 'énonciation s  qui  déterminent  un  ver- 
be ,  &  qui  en  font  une  application  ,  coimne  quand 
on  dit  Je  veux  être  fage  ;  être  fage  ,  détermine  /'( 
veux  :  ces  (bries  d'énoncia lions ,  dis-je ,  ou  de  dé- 
terminations ne  fè  font  pas  lèulement  par  des  infini- 
tifs ,  elles  le  font  aulTi  quelquefois  par  des  prapoli- 
tions  même ,  comme  quand  on  dit ,  /«  ne  /ait  ^ui  a 
fait  cela  \  &  en  latin  Nefcio  quLi  feeit ,  nefcia 
uier,  &c 

Il  y  a  donc  des  propoiicions  ou  énonciati«ns  qui  ne 
lèrvent  qu'à  expliquer  ou  à  déterminer  un  mot  d'une 
propolition  précédente  :  mais  avant  que  de  parler  de 
ces  (ôrces  de  propafitions  ,  &  de  quitter  la  pério- 
de ,  il  ne  (éra  pas  inutile  de  faite  les  obfërvaiîons 
fui  van  tes. 

Chaque  phralê  ou  affemblage  de  mots  qui  forme 
un  (êns  partiel  dans  une  période  ,  &  qui  a  une  cer- 
taine étendue,  eft  appelée  Membre  dt  ^période  , 
K>A«.  Si  le  (êns  eft  énoncé  en  peu  de  mots ,  on  ra|>- 
pelle  irKife,  mt/tfi^^  fegmen ,  incifum.  Si  tous  les  fens 
particuliers  qui  compolènt  la  période  font  au(ri  énon- 
cés en  peu  de  mots  ,  c'eft  le  ftyle  coupé  ;  c'eft  ce  que 
Cicéron  appelle  ineifim  dîcere ,  parler  par  indfës. 
C'eft  ainG ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  que  M.  ' 

i  Fléchier  a  dit  ;  Turenne  eft  mon  i  la  viéoin  iar- 
réit  i  la  fortune  chancelle  ;  tout  le  camp  demeure 
immobilt  ■  voilà  quatre  propo(îtions  qui  ne  (ont  r»-  | 

gardées  que  comme  des  incifes  ,  parce  qu'elles  lônt  i 

courtes;  le  fiy le  périodique  employé  de&phrafès plus 
longues, 

Ainlî ,  une  période  peut  être  compo(èe,  ou  lèule- 
ment de  membres  ,  ce  qui  arrive  lotique  chaque 
membre  a  une  certaine  étendue;  ou  lèulement  d'iib-  | 

ci[ès ,  lorfque  chaque  fens  particulier  eft  énoncé  en 
peu  de  mots;  ou  enlîn  une  période  eft  composée  de  | 

membres  &  d'incilcs. 

III,  Fropofition  ex}>liciuive ,  propofiiion  d/ter' 
minative.  La  propolition  explicative  eft  difiSrente 
de  la-  déterminaiive ,  en  ce  que  celle  qui  ne  lètt 
qu'à  expliquer  un  mot ,  taifle  le  mot  dans  toute,  lÂ 


.,(j00gle 


C  O  N 

Valeur  fans  aucune  reftriftlon  ;  elle  ne  fert  qu'à  faire 
remirquer  quèlaue  propriété,  quelque  quai iti  de 
l'objet  :  par  exemple ,  Chommt ,  qui  tfi  un  m\m^l 
mijonnubU ,  dtvroii  i  attacher  à  r^^UrfispaJpons  ; 
quitftun  animal  nù/o/inaile ,  c'eftune  propofitîon 
explicaûve  qui  ne  reftreint  point  l'étendue  ou  mot 
d'Homme,  L'on  pourcoii  dire  également.  L'homme 
devrait  s'aiiaeker  à  régler  fis  pajfioni  :  celte  pro- 

fofiûon  expli^adve .  &it  feulement  remarquer  en 
homme  une  propriété,  qui  etl  une  railbn  quidevroii 
le  porter  à  régler  les  paflioris. 

Mais  iî  je  dis  ,  Vkomme  qui  m'ejtvtnu  voir  ci 
matin  ,  ou  Chomme  qui  nous  venons  de  rencontrer  ^ 
ou  dontvûus  m'aveipiirl/ ^efijànjavant ; cestTois 
piopofitions  (ont  déierminaiives;  chacune  d'elles  ref- 
treint la  âgniiîcation  d'Homme  i  un  leul  individu 
de  l'efpèce  humaine  ;  &  je  ne  puis  pas  dire  fîmple- 
ment  L'homme  ejljbrcfavant ,  parce  que  Vkomme 
(êroii  pris  alors  dans  toute  Ion  étendue  ,  c'efl  i  dire 
qu'il  uroit  dit  de  tous  tes  individus  de  l'efpcce  hu- 
laaine.  Les  /iommes,quiJônt  crées  pour  aimer  Dieu, 
ne  doivent  point  s'attacher  aux  bagatelles  ;  qui  font 
crées  pour  aimer  Dieu ,  voilà  une  propoliiion  expli- 
cative,qui  ne  reftreint  point  l'étendue  du  motd'/fo/fi' 
mes.  Les  hommes  qui  font  complaifants  fe  font  ai- 
mer; qiùfom  complaijants,  c'eft  une  propoliiion  dé- 
tcrminative ,  qui  reSieint  l'étendue  d'hommes  à  ceux 
qui  font  complailânts  ;  en  lërte  que  l'attribut  y^  font 
aimer  n'eft  pas  dit  de  tous  tes  hommes  »  mais  feule- 
ment de  ceux  qui  font  complailânts, 

Cesénonclationioupropofîiioni,qui  ne  fÔniqu'ex- 
plicadvesoLidéterminatives,  font  communément  liées 
aux  mots  qu'elles  expliquent  ou  ilceux  qu'elles  dé~ 
tercninènt  par  qui ,  ou  par  que ,  ou  par  dont ,  du- 
quel, &c. 

Elles  font  liées  par  qui  ,  lorfque  ce  mot  ell  le  fïijet 
de  la  propolîiion  explicative  ou  déierminaùve  ;  Cdui 
qui  craint  le  Seigntur ,  &c.  Les  jeunts  gens  qui 
étudient ,  &c. 

Elles  iônt  liées  par  que;  ce  qui  arrive  en  deux 
tratiières. 

1  ".  Ce  mot  que  e(l  [auvent  le  terme  de  l'aâion  du 
verbe  qui  liiit  :  par  exemple ,  le  livre  que  je  Us  ;  que 
efl  le  terme  de  1  aâion  de  lire.  C'eft  ainlî  que  dont , 
duquel,  de/quels,  â  qui ,  auquel ,  auxquels  ,  fervent 
audîàlieriespropofitions.,  félon  les  rapports  que  ces 
r  onoms  relatifs  ont  avec  les  mots  qui  fuivent.  _ 

l'm  Ce  mot  fuf  efl  encore  fôuvent  le  repréfènta-' 
tif  de  la  propolîiion  déterminative  qui  va  fuivre  un 
verbe  :  /■;  ois  que;  que  ell  d'abord  le  terme  de  ï'ic- 
ùon  je  dis  y  dico  quod;  la  propolîtion  qui  le  luit  efl 
l'explication  de  aue;  Je  dis  que  les  gens  de  bien  font 
tflimés.  Ainfî ,  il  y  a  des  proportions  qui  fervent  â 
expliquerou  i  déterminer  quelque  mot  avec  lequel 
elles  entrent  enlûite  dans  la  compofïtion  d'une  pé- 
riode. 

IV.  Propojîtion principale  ,propofiiion  incidente. 
Un  mot  n  a  de  rapport  grammaitt^  avec  un  autre 
mot ,  que  dans  la  même  ptopofîtion  ;  IL  efl  donc  ef^ 
fënciel  de  lappoiici  chaque  oiot  à  U  progofition  pai- 


c  o  N 


453 


tîculi^redoni  il  fait  partie,  furtout  quand  le  rapport 
des  mots  fe  trouve  interrompu  par  linéique  propo- 
lîtion incidente ,  ou  par  quelque  Incife  ou  fens  dd- 

La  propoficion  incidente  eft  celle  qui  fe  trouve 
entre  le  fùjet  perlônnel  &  l'attribut  d'une  autre  pro- 
poJïtion  qu  on  appelle  P  ropofition  principale ,  parce 
que  celle-ci  contient  ordinairement  ce  que  l'on  veut 
principalement  faite  entendre. 

Ce  mot  Incidente  vient  du  latïn  incidere  ,  tomber 
dans  :  par  exemple  ,  Alexandre ,  qui  e'ioit  roi  de 
jl/ace'doiiu ,  vainquit  Darius  ;  Alestandre  vainquit 
Darius ,  voilà  la  propofitîon  principale  ;  Alexandre 
en  eftlujei;  vo/^juirPuriitt,  c'efl  l'attribut;  mais 
entre  Alexandre  St  vainquit  il  y  a  une  autre  pro—  ' 
polîtion  ,  Qu(  e'toit  roi  de  Macédoine  ;  comme 
elle  tombe  entre  le  fujet  &  l'attribut  de  lapropolî- 
tian  principale  ,  on  l'appelle  l'ropofiiion  incidente  ; 
qui  en  efl  le  (iijet  :  ce  qui  rapprlle  l'idée  d'Alexan- 
dre qui,  c'efl  à  dire,  lequel  Alexandre;  /toit  roi 
de  matédoine  ,  c'eft  l'attribut.  Deus  quem  adora~ 
mus  eft  omnipotens  ,  le  Dieu  que  nous  adorons  ell 
tout  puifTant  iDtus  <Jl  omnipotens ,  voili  la  propo- 
iTtion  principale  ;  Quem  adoramui ,  c'cQ  la  propo- 
fitîon incidente  ;  Mot  adoramus  quem  Deum,  nous 
adorons  lequel  Dieu. 

Ces  propolîtions  incidentes  font  aufTi  des  propolT- 
tions  explicatives ,  eu  des  proportions  déiermina- 

V.  Propojition  explicite ,  propofitîon  implicite 
oxt  elliptique.  Une  propofîtion  eft  explicite,  kirfque 
le  fujet  Si  l'attribut  y  (ont  exprimés. 

Elle  eft  implicite  ,  imparfaite,  ou  elliptique  ,  tori- 
que le  ftijet  ou  le  verbe  ne  font  pas  exprimés ,  Sr 
;ue  l'on  £e  contente  d'énoncer  quelque  mot  qui ,  par 
1  liaifon  que  les  idées  acceiToires  ont  entre  elles  ,  eÀ 
defliné  à  réveiller  dans  l'efprit  de  celui  qui  lit  le  lëns 
de  toute  la  propoliàon. 

Ces  propofitions  elliptiques  font  fort  en  uËze  dans 
les  devilês  &  dans  les  proverbes  :  en  ces  occaiions  les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  aifSment  l'idée  des 
autres  mots  que  l'ellipfe  fupprîme. 

1!  faut  oblërver  que  les  mois  énoncfc  doivent  être 
jiréfèniés  dans  la  forme  qu'ils  le  feroient  lî  la  propolî- 
tion étoit  explicite  ;  ce  qui  eft  fenHble  en  latin  :  par 
exemple  ,  dans  le  provertie  dont  nous  avons  parlé, 
Ne  fus  Minervam  i  Minervam  n'efl  i  l'accufatîf, 
que  parce  qu'il  y  fêroit  dans  la  propolîcîon  explicite, 
â  laquelle  ces  mois  doivent  être  rapportés  ;  Sus  ne 
doceat  J/inervam ,  qu'un  ignorant  ne  tè  mêle  point 
de  vouloir  infiruire  Minerve.  Et  de  même  ces  trois 
mots  Deo  optimo  maxima^  qu'on  ne  déiTg ne  Sou- 
vent que  par  les  lettres  initiales  D.  O.  M.  (ont  une 
propolîtion  implicite  dont  la  Conjlmélion  pleine  eft. 
Hoc  monumentum  f  ou  Thefis  fuec  ,  dicatur,  vove- 
tur ,  conficratur  Deo  opiimo  maximo. 

Sur  le  rideau  de  la  comédie  italienne  on  lit  ces 
mots  tiré»  de  l'an  poétique  d'Horace  ,  SubUua 
jure  rwcendi  ,  le  droit  de  nuire  été.  Les  circonftan- 
ces  du  iieu  doivent  faire  eotendie  lu  leâeui  intel- 
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ligent ,  que  celui  qui  a  ioané  cette  infcripiton  a  eu 
flcQèin  de  faire  dire  aux  comédiens  ,  Ridimus  vi- 
tiatjublatojure  nocendi,  nava  nom  ici  des  défauts 
d'autrui ,  fans  nous  permettre  de  btefTer  perfbime. 
Ladevife  efi  une  reprérencaiion allégorique,  donc 
on  fe  (ërt  pour  fiîre  entendre  une  pensée  par  une 
comparaifôn.  La  devifê  doit  avoir  un  corps  &  une 
ame.  Le  corps  de  la  devifê  ,  c'eA  l'image  ou  repré- 
.  ftntation  ;  l'ame  de  la  devîlê ,  tant  les  paroles  qui 
doivent  s'entendre  d'abord  littéralement  de  l'image 
eu  corps  fymbolique  *,  &  en  même  lemps  te  concours 
du  corps  8c  de  l'ame  de  la  devifê  doit  porter  l'efprit 
â  l'application  que  l'on  veut  faire ,  c'eft  â  dire,  à  l'ob- 
jet de  la  comparaitbn. 

L'ame  de  la  devîft  eft  ordinairement  une  propo- 
fiiion  elliptique.  Je  me  contenterai  de  ce  tèul  exem- 
ple :  on  a  reprélèncé  le  fbleil  au  milieu  d'un  car- 
touche ,  &  autour  du  fôleil  on  a  peint  d'abord  les 
planètes  ;  ce  qu'on  a  négligé  de  faire  dans  la  fuite  r 
l'ame  de  cette  devifê  «5  Nec  plaribus  impar  ;  mot 
i  mot ,  J/  n'efi  pas  infuffifanipourplufieurs.  Le  roi 
Louis  XIV  fut  l'objet  de  cette  allégorie  :  le  deflêin 
de  l'auieur  fiit  de  faire  entendre  que,  comme  le  fblcil 
peut  fournir  afre;^  de  lumière  pour  éclairer  ces  dif- 
férentes planètes ,  &  qu'il  a  arfêz  de  force  pour  fur- 
monter  tous  les  obâacles  ,  &  produire  dans  la  nature 
les  diflcrents  effets  que  nous  voyons  tous  les  jours 
qu'il  produit;  ainfi  le  roi  eft  doué  de  qualités  fi  émi- 
nentes ,  qu'il  (ëroit  capat}le  de  gouverner  plufieura 
royaumes  ;  û  a  d'ailleurs  tant  de  lellburces  &  tant  de 
forces ,  qu'il  peut  réfifler  à  ce  ^rand  nombre  d'en- 
nemis ligués  contre  lui  &  les  vaincre  î  de  Ibcce  que  la 
CorùîruiUonpUinte&^Sicutfolnonejlimparpturibas 
(^rtlhus  iliu!ttînandit,itaLadovkuj  decimus  fuanus 
non  ejlimpar piuribuj  regnis^ regendù ,  nec plunbuî 
hojîiiiu  projltgaiidis.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  lorp. 
qu'il  s'agit  de  Conjlruélion ,  il  faut  toujours  réduire 
toutes  les  phrafes  St  toutes  les  propoEtions  à  h  Conf- 
iru^ion  pleine. 

VI,  Propojtiion  confidér^e  grammaùcaUment , 
propofiiion  confidcrét  logiquenunt.  On  peuiconG- 
dérer  une  propoliùon  ou  grammaticalement  ou  logi- 
quement :  quand  on  confidère  une  propofïtion  gram- 
macicalemeni ,  on  n'a  égard  qu'aux  rapports  récipro- 
ques qui  font  entre  les  mots  ;  au  Heu  que  dans  la  pro- 
pofiiion  logique,  on  n'a  égard  qu'au  ftns  total  qui 
réfûlte  de  rafTembUge  des  mots  :  en  forte  que  1  on 
pourroït  dire  que  la  propofitionconfidéréegrammaù- 
calement  ei)  la  propulîtion  de  l'élocution  ;  au  lieu  qye 
la  pcopofîtion  confîdérée  logiquement  efl  celle  de  l'en- 
tendement ,  qui  n'a  égard  qu'aux  différentes  parties , 
je  veuxdire,  auxdifFt:rentspDints(de  vue  de  fa  penlîe: 
il  en  confidère  une  partie  comme  fi-jet ,  l'autre  com- 
me attribut ,  fans  avoir  égard  aux  mots  ;  ou  bien  il 
en  regarde  une  comme  caulê  ,  l'autre  comme  efièt  ; 
ainfi  des  autres  manières  qui  fant  l'objet  de  la  pen- 
(ëe  :  c'eft  ce  qui  va  être  édairci  par  des  exemples. 

Celtii  flKÎ  me  Jîtit ,  dit  J^fus-Chrjjl ,  ne  marche 
point  duit  iîJ  ténèbres  :  confidécons  d'abord  cette 
phralè  ou  cetafTembhge  de  mois  grammaticalement. 
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c'eft  i  dire  ,  fëlon  les  rapports  que  let  fflou  ont  en- 
tre eux  ;  rapports  d'où  réfult*  le  lëns  :  je  trouve  que 
cette  phrafê ,  au  lieu  d'une  feule  propofidon ,  en  con- 
tient trois. 

1  *.  Celui  elt  le  fûjet  de  ne  marche  point  dont  Ut 
ténèbres  i  &  votliune  propofinon  principale ,-  celui 
étant  le  fujet ,  eft  ce  que  les  grammairiens  appeUenc 
le  rtominatifdu  verbe^ 

Ne  mnKhe  point  dans  UstinibreSi<!t&Va.ttà!aMi 
marche  eft  le  verbe  qui  eft  au  fîngulîer  SE  ià  la  iroî- 
fième  perfbnne  ,  parce  que  le  fujet  eft  au  fingulier, 
&  eft  un  nom  de  la  troifieme  personne ,  pnilqu'il  ne 
marque  ni  ta  perfbnne  qui  carte ,  ni  celle  â  qui  l'on 
parle  ;nf/iaint eft  la  négation,  qui  niedu  fiijetl'ac- 
tiori  de  marcher  dans  Us  ténèbres. 

Dtins  Us  ténèbres  ^  eft  une  modification  de  l'ac- 
tion &s  celui  quimarclie ,  il  marche  dam  Us  ténèbres; 
dans  eft  une  prépofition  que  ne  marque  d'abord  qu'u- 
ne modification  ou  manière  incomplette ,  c'eQ  i  di- 
re que  daiu ,  étant  une  prépofidon  ,  n'iniUque  d'à- 
bord  qu'une  efpèce  ,  une  forte  de  modification  ,  qui 
doit  être  enfûite  fîngularisée ,  appliquée ,  déterminée 
par  un  autre  mot ,  qu'on  appelle  par  cette  raifôn  le 
complément  de  ta  prépofition  :  ainJï,  Us  ténèbres  eft  le 
complément  de  dans  ;  &  alors  ces  mots  ,  dans  les  té- 
nèbres ,  forment  un  fèns  particulier  qui  modifie  mar- 
ehcy  c'eft  à  dire,  qui  énonce  une  mapière  particulier* 
de  marcher. 

»•.  Çui  me  yîui ,  ces  trois  mets  font  une  pro^fi- 
tion  incidente  qui  détermine  celui  ,  &  le  reftremt  1 
ne  fignifier  que  le  difcipU  de  Jéfus-Chrift  ,  c'eft  i 
dire  ,  celui  qui  régie  là  conduite  &  fès  mceu  rs  fût  tel 
maximes  de  l'Évangile  :  ces  propofidons  incidentes 
énoncées  par  qui ,  Ënt  équivileniet  à  un  adjeâif. 

Qui  eft  le  fiijei  de  cette  propofiiion  incidente  ;  mt 
fuit  eft  l'attribut  ■,Jûii  eft  le  verbe  ;  me  eft  le  déter- 
minant ou  terme  de  l'aâion  ie/uit  :  car  félon  l'or- 
dre de  la  penlîe  Se  des  rapports ,  me  eft  apràyû/r; 
mais  félon  l'élocution  ordinaire  ou  ConftruSioit 
ufuelle ,  CCS  fortes  de  pronoms  précèdent  le  verbe. 
Notre'languea  confêrvé  beaucoup  plus  d'inTcrfiont 
latines  quon  ne  penfê. 

î".  Dit  Jefus-Chrift ,  c'eft  une  trcùfième  propor- 
tion qui  &it  uiM  incife  ou  fens  détaché  ;  c'eft  un  ad- 
joint ;  en  ces  occafions  la  Conjiruèlion  ufuelU  met  le 
fujet  de  la  propofiiion  après  le  verbe  :  Jefus-Chrift 
eft-fujet ,  8l  dit  eft  l'attribut. 

Confidérons  maintenant  cette  propofitîon  i  la  ma- 
nière des  logiciens  :  commençons  d'abord  à  en  lèpa- 
recrincife,  d'tJefus-ihriJi :  Une  nous  refîera  plus 
qu'une  feule  propofiiion  ;  Celui  qui  me (iù''-(xs  mots 
ne  forment  qu'un  fens  total  iqui  eft  le  fiijet  de  la  pro- 
pofitîon logique,  (ûjet  complexe  ou  composé;  car  on 
ne  juge  de  celui ,  qu'autant  qu'il  eft  celui  qui  me 
fuit  :  voili  le  fujet  logique  ou  de  l'entendement.  C'efl 
de  ce  fiijet  que  l'on  penfe  &  que  l'on  dit  ^a'iint  mar- 


che point  dans  Us  ténèbres. 
11  en  eft  c 


de  même  de  cette  autre  propofitîon  : 
Alexandre ,  qui  était  roi  de  Macédnne  ,  vainquit 
Darius.  Examinons  d'^td  cette  phtalë  gtamn»- 
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tîcaleineDL  J'y  trouve  deux  propoGiions  :  AUxanâre 
vainquit  Darius ,  voilà  une  propoliilon  princi[ia!e  i 
jiiexandre  en  efi  le  fujei  ;  vninmir  Darius  ,  c'eft 
l'attribut.  P«  était  roi  de  Alacedoint ,  c'efl  une  pro- 
pofîtion  incidente  ;  yui  en  efl  le  fujet ,  &  étoii  roi  de 
JUacédoint,  l'attribut.  Mais  logii^uement  CK  mots, 
jtlextmdre  qui  e'toit  roi  de  Mai;idame  ,  forment  un 
iéns  équivalent  i  Alexandre  roi  de  Mat;édoi>u  :  ce 
fêns  total  eA  le  fujcc  complexe  de  la  pro^o^iion  ; 
vainquit  Darius ,  c'eft  l'attribut. 
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Je  croîs  qu'un  grammairien  ne  peut  pu  fi  dil* 
pMifèr  de  connoitre  ces  différentes  fortes  de  propofi-  " 
ttons ,  s'il  veut  faire  la  Conjliuilion  d'une  nunicrt 
raîlânnable. 

Les  dîversnoms  que  l'on  donneaux  dilRrentfti  pro- 
pofîuons ,  &  fôuvent  i  la  même,  lÔnt  ttr^  des  divers 
points  de  vAe  fbus  lelquels  on  les  conlîdère  :  nous  al- 
lions rïfTembler  ici  celles  doot  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  que  nous  croyons  qu'un  grammairien  <ioil 
connoitre. 


TABLZ  its  divers  nams  que  Fort  donne  aux  Propofitionsiaux  Sujets,  &  aux  Aitriluts. 


I.  Divifion.  < 


'  pROPOSmOH    DIBECTB 

énoncée    par  le  mode 
indicatif. 
EUemarquennjiigeinenL 

pROPOSITIOa    OBLIQL'B. 

exprimée  par  quelqne 
autre  mode  du  verbe. 
Elle  marque,  non  un  ju- 
gement ,  mais  quelque 
conlîdératîon  particu- 
lière de  l'erpTit.  On 
l'appelle  En 


Les    Propolî- 
tlotti    &   les 

'  font  compo 
ftesd'un  Su 
iet    &    d'ui 


te   Sujtt 
^,  ou 


.  Simple  tant  au   pluriel 
I      qu'au  £ngulier. 
I  >•  Multiple ,  lorsqu'on  a^ 
pliijue  le  Toktait  AttrUiiil 
a  difiîrcnu  individu. 
j>  Complexe. 

4,  Enonce  par  plofieuK  mot» 
qui  forment  un  fèni  total  « 
&  qui  lànt  équivalents  i 


I  r<  j     ■■       (Simple. 

fl    ou*  \  ^"P""  •  '='*'*  i  •«« . '"«»- 
V  »™     (^    cé  puplu£eunm«D. 


r  PROIOSITIOM    ABCOLUK  OU    COUPtETTK. 

\  PkoposiTioii    RELATivs  iL'enfêmble  des  Pro- 
//.  Divîfion,  <     ou  pARTiELLB.  f  pofiiions  corrélatives 

/  On  les  appelle  aulB  coné- 1  ou  partielles  forme  la 
(_     iatives.  j  Période. 

f  Propofition  expUcadve.  „  ^;^;i^„    (Propolîtii 

iPropoficîondéiermînative.  '          ■'          (^Propofîiii 

fPropoIjiionprincipa]..  n.  DMfx^. 

\  Fropofiuon  incidente.  ■' 


/De  membres  feulement. 
>D*incitès  feulement. 
V  De  membres  &  d'incîfês. 

implicite  ou  elliptique. 

explicite. 
Proportion  conlîdér^e  erammatîcalcment. 
Propolïtion  conlldérée  kgiquement. 


Il  faut  obfèrver  que  les  logiciens  donnent  le  nom 
de  Propofition  compofie  y  a  tout  (êns  total  qui 
rélûlte  du  rapport  que  deun  propofîtions  gramma- 
ticales ont  entre  elles  ;  rapports  qui  font  marqués 
par  la  valeur  des  différentes  conjonâions  qui  uiûReDl 
les  propolîtions  grammaticales.  * 

Ces  propolîtions  compofées  ont  divers  noms  félon 
la  valeur  de  la  conjonâion ,  ou  de  l'idverbe  con- 
jonâif,  ou  du  relatif  oui  unit  les  fîmples  propo- 
fitions  pardellei  Se  en  fait  un  tout.  Par  exemple, 
oit,  aut,  vel.  eH  une  contonftion  disjonâive  ou 
<le  divifion.  On  raflèmble  d'abord  deux  objets  pour 
donner  enfïiiie  l'alternative  de  l'un  ou  celle  de 
l'autre.  Ainfï,  après  avoir  d'abord  ralTemblé  dans 
mon  efprit  l'idée  du  fôleil  8c  celle  de  la  terre , 
je  dît  que  c'efï  ou  le  lolell  qui  tourne,  ou  que 
c'eû  la  terre  :  voilà  deux  propomions  grammaticales 


relatives ,  dont  les  logiciens  ne  font  qu'une  propo- 
£(ion  compofée,  qu'ils  appellent  Abf  "  '  '" 
jonHive. 


Telles  (ont  encore  les  prt>polîtions  condScionellet 
qaî  rélùltent  du  rapport  de  deux  propolîtions  par 
la  conjonâion  Gonduionnelle  yî  ou  ^u/VM  î«<  :^ 


vous  éiudie^Hen,  vous  deviendrez  favant  ;  roWi 
une  propolîiion  compofée  qu'on  appelle  conditioif 
tulle.  Ces  propolîtions  font  composées  de  deuxpro* 
pofitions  particulières,  dont  l'une  exprime  une  con* 
dition  d'où  dépend  un  efièt  que  l'autre  énonce.  Cell« 
où  ef)  la  condition  s'appelle  Xaniéce'dcm^fi^  vous 
éiudie\  bien;  celle  qui  énonce  l'effet  qui  fuivra  I2 
condition,  efi  appelée  le conj^quent ,  vous deviirtdre\ 
favartt. 

Il  ejl  eJBmé  parce  qu^il  eji  favam  &  vertueux. 
Voilà  une  propoGûon  compofée ,  que  les  logicieng 
appellent  caufale ,  du  mot  parce  que ,  qui  Art  i 
exprimer  la  caufê  de  l'effet  que  la  première  pro- 
polïtion énonce.// (^^("me";  voilà  l'effet  ;  8(  pour- 
quoi? parce  ^u'il  efifavant  £■  vertueux;  voili  U 
caufe  de  l'eflime. 

La  /brtune  peut  Hen  6ter  les  richejfis  ,  mais 
elle  ne  peut  pas  6ter  la  vertu  :  voilà  une  propo- 
fititm  compofée  ,  qu'on  appelle  adverfaiivt  ou  dif- 
trétive ,  du  latîn  difcieiivus  f  DotiatJ  qui  fert  i 
ffparer,  à  diftinguer,  parce  qu'elle  eft  compofîe 
de  deux  proportions ,  dont  la  féconde  marque  uns 
diitiadioB,  uoefèpaïaùoa,  unefôiw  d^conuariété 
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K  d'o|)pofîiîon  par  rapport  à  la  première  ;  &  cette 

ll'parition  ta  marijuce  par  la   conjonflion  adver- 


lûiivc 


:  fortes 


11  el^  haie  de  démêler  zlnCi  1< 
de  propofîtions  compolè-s;  il  lui'iic  pour  cela  de 
connoicre  la  valeur  des  conjonifiions  qui  lient  les 
propolïiions  particulières ,  8c  qui ,  par  celte  liailôn  , 
forment  un  tout  qu'on  appelle  rrùpojhion  ^ompofi'e. 
.On  fait  enfuite  ailement  la  ConjlmBian  détaillée 
de  chacune  des  prapofitions  particulières  ,  qu'on 
appelle  aulTi  partielUs  ou  corrélatives. 

Je  ne  parle  point  ici  ^ei  autres  (ôrtes  de  pro- 
pofîtions ,  cotnme  des  prcpolîtians  univetlèlles ,  des 
particulières,  des  (ïngulières  ,  des  indéfinies^  des 
aflirmatives ,  des  négatives ,  des  conttadiAoires  , 
&<:.  Quoique  ces  connoifiances  foient  très-utiles , 
i'ai  cru  ne  devoir  parler  ici  de  la  propolîtion,  qu'au- 
tant, qu'il  efl  nécelTaire  de  la  connoitre  pour  avoir 
des  principes  sUrs  de  Conjtru^ion, 

Deux  rapports  généraux  enrre  les  mots  dont 
ia  C^&ruâion  :  I.  rapport  d'identité:  II.  rapport 
de  détermination.  Tous  les  rapports  particuliers  de 
Conjlruilion  t  le  réduiièni  à  tleux  Ibries  de  rapports 
XérèrauT. 

I.  Rapport  d'identité,  Ct&  le  fondement  de  l'ac- 
cord de  l'adjeâif  avec  (bn  fubllantif ,  car  l'adjeâif 
ne  fait  qu'énoncer  ou  déclarer  ce  ^e  l'on  dit  qu'eA 
le  fubSantif;  en  forte  que  l'adjeâif  c'eflle  Itibl^ 
tantif  analyfS,  c'efl  à  dire,  conlîdiré  comtne  étant 
de  telle  ou  telle  fâ^on,  comme  ayant  telle  ou  telle 
qualité  :  aînfï,  l'adjeflifne  doit  pas  marquer,  par 
rapport  au  genre ,  au  nombre  ,  8c  au  cas ,  des  vues 
qui  fuient  diflercntes  de  celles  iôus  lefquelles  l'eCprit 
con^dère  le  [iibâaniif. 

Il  en  efi  de  même  entre  le  verbe  &  le  (îijet  de 
la  propoltcîon,  parce  que  le  verbe  énonce  que  l'elprit 
conlîdere  te  fujei  comme  étant,  ayant,  ou  faifânt 
quelque  cbofè  ;  ainfî,  le  verbe  doit  indiquer  le  même 
nombre  &  la  même  perfÔnne  que  le  (ùjet  indique; 
&  il  y  a  des  langues ,  tel  efl  lliébreu  ,  où  le  verbe 
indique  même  le  genre.  Voili  et  que  j'appelle 
rapport  ou  raijon  ^identité,  du  latin  idem, 

II,  La  féconde  forte  de  rapport  qui  régie  la 
Conjltulîion  des  mots ,  c'ed  le  rapport  de  détermi- 
nation. 

Le  lèrvice  des  mou  dans  le  difcours,  ne  conCHe 
qu'en  deux  points  : 

t*.  A  énoncer  une  idée;  ^mfn,  lumière;  yb/, 
fcleil. 

1°.  A  faire  connoitre  ie  rapport  qu'une  idée  a 
ivec  une  autre  idée;  ce  qui  le  fait  par  les  lignes 
établis  en  chaque  langue ,  poui  étendre  &  rellreindre 
les  idées  &  en  faire  des  applications  pa ri icu Hères, 

L'efprit  conijgit  une  pentée  tout  d'un  coup,  par 
ta  (impie  intelligence,  pomme  nous  l'avons  déjà 
remarqué;  mais  quand  il  faut  énoncer  une  pensée, 
nous  temmes  obligés  de  la  divilèr,  de  la  préfènter 
en  deuil  par  les  mots ,  &  de  nous  fervir  des  fignes 
établis  pour  en  marquer  les  divers  rapports.  Si  je 
yeux  parlei  de  la  îuniïère  du  lôleil,  je  dirai  (D 
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latin,  lumen  Jolis  i  &  en  ftitiiioU  de  le  Jhleil ,  te 
par  contraâion,  du  JliUil  ^  Telon  h  Conjiru^on 
ufuelle  :  ainli,  en  latin ,  la  terminailba  de/oitJ  déter- 
mine lumen  i  ne  (ignifier  alors  que  la  lumière  du 
foleil.  Cette  determmaiion  Ce  marque  en  fraaçois 
par  la  prépolîtion  de ,  dont  les  latins  ont  fbuvent 
fait  le  même  ufâge  ,  comme  nous  l'avons  fait  voit 
en  parlant  de  l'article  ,  templum  de  marmore  »  un 
temple  de  marbre.  Virg.  (yi-, 

La  détermination  qui  le  f^tt  en  latin  par  la  ter- 
minailôn  de  l'accufatif,  diliges  Dominum  Deuai 
tuum ,  ou  Dominum  Deum  luum  diliges  ;  cène 
détermination  ,  dis-je ,  fê  marque  en  uançois  pac 
la  place  ou  polîtion  du  mot,  qui,  félon  la  Conf- 
truéiion  ordinaire,  fe  met  après  le  verbe,  tu  ai-. 
meras  le  Seigneur  ton  Dieu.  Les  autres  détermi- 
nations ne  (e  font  aujourdbui  en  frani;ois  que  pat 
le  fecouts  des  prépolïiions.  Je  dis  aujourdhui  y  parce 
qu'autrefois  un  nom  fûbftaniif  placé  immédiatemeriC 
après  un  auire  nom  (ûbâanttf,  le  déterminoit  de 
la  mcme  manière  qu'en  latin  ;  un  nom  qui  a  la 
terminaiîôn  du  génitif,  détermine  le  nom  auquel  il 
fè  rapporte ,  lumen  folLs,  Hier  l'eiri ,  al  têtu  In- 
nocent m,  (  Villehardouin ,  ^  au  temps  (flnnocent 
III.  V Intarruition  notre  Seigntur  {iiem)  ,  pout 
l'Incarnation  de  notre  Seigneur  ;  le  Service  Dieu 
(  idem  ) ,  pour  le  lèrvice  de  Dîeu  ;  le  frire  Pem- 

fereur  (Baudoin,  id.  p.  iâ}J,  pour  le  frère  de 
empereur  :  &  c'efl  de  la  que  l'on  ait  encore  V/iôtel- 
Dieu ,  fltc.  VoyeE  la  tré/ace  des  Antiquités  gau- 
lai/es de'Bonï.  Ainfî,  nos  pères  ont  d'abord  imité 
l'une  &  l'autre  manière  des  latins  :  premièrement, 
en  fë  fêrvant  6n  ces  occafions  de  la  prépoGtian  de; 
templum  de  marmore  ^  un  temple  de  marbre  :  fë- 
condemem,  en  plaçant  le  fubflanûf  modifîani  im- 
médiatement après  le  modifié  ;  fraitt  imperaioris , 
le  frère  l'empereur;  damus  Dei,  rhôtel-Dieu.  Mais 
alors  le  latin  délîgnoït ,  par  une  terminaifôn  parti- 
culière ,  l'efTet  du  luim  modiSant;  avantage  qui  ne 
Ce  trouvoû  point  dans  les  noms  fran^ois  ,  donc  la 
terminailôn  ne  varie  point.  On  a  enfin  donné  la 
préférence  à  la  première  manière ,  qui  marque  cette 
forte  «le  détermination  par  le  fècours  de  la  pré- 
polîtion de  :  la  glaire  de  Dieu, 

La  Syntaxe  cTune  langue  ne  conlîfle  que  dans 
les  lignes  de  ces  dil^rentes  déterminations.  Quand 
on  connoît  bien  l'ufage  &  la  dellination  de  ces 
lignes ,  on  f^it  la  Syntaxe  de  la  langue  :  j'entends  la 
Syntaxe  nécefaire,  car  la  Syntaxe  ufu elle  &  élégante 
demande  encore  d'aMires  oblërvaiions  ;  maïs  ces  ob- 
fêrvationsfupporerttoujours  celle  de  laSyn taxe  néceC^ 
faire  ,  &  ne  regardent  t^ue  la  netteté  ,  la  vivadtc  , 
Se  les  gr.îcej  de  l'Élocution;  ce  qui  n'eft  pas  main- 
tenant de  tiotre  fujet. 

Un  mot  doit  être  fiiivi  d'un  ou  de  plofieurs  autres 
mots  déterminJI^  toutes  les  fois  que  par  lui-même 
il  ne  fait  qu'une  partie  de  l'analyfê  a'un  fens  par- 
ticulier; refprit  le  trouve  alors  dans  la  nécefllté 
d'attendre  &  de  demander  le  mot  déterminant, 
pour  avoir  tout  le  fcns  particulier  ^ue  le  premier 
mot 
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faot  ne  lui  annoRc*  iju'en  partie.  C'ill  ce  ^i  arrive 
i  routes  lei  prépofîtioiu ,'  8c  i  rous  lei  verbes  aftîfs 
tmiGtih  :  i/  «^  u^  J  ;  à  n'énonce  pai  louc  Je  Cens 
prriculler  ;  Se  je  demfede  où  !  on  répond  y  à  la 
thaffe ,  ^  yerfailUi ,  félon  le  (èns  parciculier  qu'on 
a  à  déligner.  Alors  le  mot  ^ui  achève  le  lèiu , 
dont  la  prcpafîdon  n'a  énonce  qu'une  parue,  eQ 
le  complément  de  la  prépoGuon;  c'eCl  â  dire  que 
b  prépolltion  &  )e  mot  qui  la  détermine ,  font  en- 
semble un  fèns  sattîel ,  qui  eft  enluîie  adapté  aux 
antres  mots  de  la  phralë  ;  enlôrte  que  la  prépo- 
£lion  efl  y  pour  ainfî  dire  ^^  un  mot  d'clbèce  ou  de 
Ibrte,  qui  doit  enHiice  être  déterminé  individuel- 
lement ;  par  exemple  ,  tela  efidiiru\  t/tinj  marque 
une  lôrte  de  manière  d'être  par  rapport  au  lieu  ; 
K  fi  Y^oùts  dans  la  mai/on  ^  je  détermine,! 'in- 
diTidualifê,  pour  ainfî  dire,  cette  manière  Ipéclhque 
Û'étre   daiu. 

Il  en  eft  de  même  des  verbes  aâifs  ;  quelqu'un  me 
■dit  que  le  rffi  a  donn^  \  ces  mou  a  donn^ne  font 

S[a'ime  partie  du  lëiis  particulier,  Telpric  n'eft  pas 
ntsfait ,  il  n'cft  qu'ému,  on  attend,  ou  l'on  de- 
mande ,  I*.  ce  que  U  roi  a  dottiu\  »*.  à  qui  il  a 
donne.  On  répond ,  par  exemple  ,  â  la  première 
queflion ,  que  U  roi  a  donné  an  régiitetu  t  toîIâ 
1  e^rtt  fàtisfut  par  rapport  i  la  cEolè  donnée  ; 
réffttteni  eJl  donc  2  cet  égard  le  déterminant  de  a 
dormi ^  il  détermine  a  ^nn^.  On  demande  enfiiîcc; 
à  qui  U  roi  4t't-il damé ee  régiment!  On  répond 
à  monfitur  N.  ainiî  la  prépofition  ^,  fuÏTie  du 
nom  qui  la  détermine,  mt  un  lèns  partiel  qui  efl 
le  déterminant  de  a  donné  par  rapport  à  la  per- 
fônne,  i  qui.  Ces  deux  fiirtet  de  relations  font 
encore  plus  lènfîbles  en  latin  ,  où  elles  làni  marquées  ' 
pardes  lerminalfbiu  particulières.  Riddite  (  illa)  qutx 
funt  CttfarUt  Cttjari :  & i,'iW)  ftue  funt  2ï«, 
J>eo. 

Voîll  deux  [brtet  de  déteiminatîons  aufTi  nécel^ 
^res  &  auflî  direâes  Tune  que  l'autre,  chacune 
dans  fôn  elpice.  On  peut ,  â  la  vérité  ,  ajouter 
d'anirei  circonDances  i  l'aâion  ,  comme  le  temps  ^ 
le  motif  y  la  mam4rt.  Les  mots  qui  marquent  ces 
circonflances  ne  (ont  que  des  adjoints ,  que  les  mots 
précédents  n'exigent  pas  nécefndremeni.  Il  &utdonc 
bien  dïûinguer  les  déterminations  néceflkîres ,  d'avec 
celles  qui  n'influent  en  rien  i  l'efTence  de  la  pro- 
polîiîan  grammaticale ,  en  forte  que ,  fans  ces  ad- 
joints ,  «B  perdroît  à  la  vérité  quelques  circonflances 
de  (ëns;  mais  la  proportion  nen  tèroït  pas  moins 
telle  propolition. 

A  ]  occa£on  du  rapport  de  déiennination ,  il  n* 
fera  pas  inutile  d'obfarver  qu'un  nom  (ûbftantifne 
peut  déterminer  que  trois  fôrtet  de  mots  :  i*.  un 
ïwre  nom ,  i".  nn  verbe ,  j».  ou  enfin  une  pré- 
poGtion.  Voill  les  feules  partiel  do  difconn  qui 
ajfent  befôin  d'être  détarminécs  ;  car  l'adverbe  ajoute 
quelque  circonfiance  de  tempi,  de  lieu  ,  ou  de  ma- 
nière ;  ainfi ,  il  détermine  lui-même  l'aâîon  ou  ce 
qu'on  dit  du  fîijet ,  &  n'a  pas  belbîn  d'être  déter- 
miné. Les  eonjonâions  lient  les  prcpolîtions  ;  tt  à 
CtidMH,  ST  LiTTtuLT,  Totu  I,  Partit  iX* 
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l'égard  de  radjeflif,  il  (icoit^ruii  aveclën  fiibflantiT 
par  le  rapport  d'identité. 

1°.  Lorlqu'un  nom  fubUantif  détermine  un  autre 
nom  lûbllaniif,  le  fùbflaniif  déterminant  fè  net 
'  au  génitif  en  latin ,  luimn  foUs  ;  8c  en  françois  ca 
rapport  fc  marque  par  la  prépofïtion  d4  :  fïir  quoi 
il  faut  remarquer  que ,  lorf^ue  le  nom  déterminant 
eA  un  individu  de  l'e^cce  qu'il  détermine  ,  os 
peut  conGdérer  le  nom  d'efpècc  comme  un  adjeo 
tif  ;  &  alors  on  met  les  deux  noms  au  même  cas 
par.  rapport  d'identité  :  uris  Roma,  Rama  qiue  efi 
urjj ;  c'efi  ce  ijue  lesgrammairiens  appellent  ^/>^Wr 
Jition,  C'efi  ainiî  que  nous  difôns  le  mont  Pamajfe  . 
le  jUuye  Don ,  le  cheval  Pégafe,  «te  Mats  en 
dépit  des  gtanuQairîens  modernes  ,  les  meilleur! 
auteurs  latins  ont  aufli  mis  au  génitif  le  n«m  de  l'in- 
dividu ,  pat  rapport  de  détermination.  In  oppido  An- 
t/ocAi*(CicJ  •■,Se.{yixg.)celfamSutrotiafcendi- 
miu  uriem  (  ^n,  l.  Ili^  v,  xg^,  )  ;  exemple  re- 
marquable ,  car  urbem  Butroti  eft  i  la  queflion  quo,  ' 
Audi  les  oemmeniateurs  qui  préfèrent  la  règle  de  noi 
grammairtens  i  Virgile,  n'ont  pas  manqué  démet- 
tre datts  leurs  notes  jtfcendiaau  ta  tvhem  Sutrotum. 
Pour  nous  qui  préférons  l'autorité  inconteflable  8c 
fôntenue  des  auteurs  latins  ,  aux  remarques  frivolei 
de  nos  grammairiens ,  nous  croyons  que  quand  oa 
dit  monta  Lutttiit ,  il  faut  fàus-«ntencfre  in  urie, 

I*.  Quand  un  nom  détermine  un  verbe  ,  Q  faut 
fiiivre  l'ufàge  établi  dans  une  langue  pour  marquée 
cette  détermination.  Un  verbe  doit  être  fûivi  d'autant 
de  noms  déterihinxnts ,  qu'il  y  a  de  fortes  d'émou'oni 
que  le  verbe  excite  nécetUi  rement  dans  l'écrit.  J'ai 


dorme  :  quoi  ï  ici  oui  f 

j".  A  l'égard  delà  prépo^tlon,  n«us  venons  d'en 
parler,  flous  oblôrreroiu  feulement  Ici  qu'une  fti-  ■ 
pofiiioD  ne  détermine  qu'un  nom  fûbflaniïf ,  ou  un 
mot  pris  fïib3antivement  ;  &que,  quand  on  trouvs 
une  prépolltion  fiiivie  d'une  autre ,  comme  quand 
an-dit  aour^  ptûny  par  des  hommes.  Bec  alorf 
il  y  a  elliptè /Tour  quelque  partie  du  pain  ^parqueU 
quts-uns  des  hommii. 

Autres  remarques  fraurMett  faire  la  Conflruaion; 

I.QuandonveuifairelaCort^wifSond'une  période, 
on  doit  d'abord  U  lire  entièrement  j  &  s'il  y  a  quel- 
que mot  de  (ôuientendu  ,  le  Tens  doit  aider  à  le  fùp^ 
pléer.  AInfi,  l'exemple  trivial  des  rudiments  2>nu 
quemadoremusy  eflaéfeâueux.  On  ne  voit  pas  poui^ 
quoi  Deus  e&  au  nominatif;  Il  &ul  dire  Deus  quent 
adoramus  eil  otnnipoims  :  "Deus  ejl  omnipotenSf 
voili  une  propoGtion  \  Quem  adorenuu  en  efl  un« 
autre. 

II.  Dans  les  propolîtions  abfôluei  tra  complettes  « 
il  faut  toujours  commeticer  par  le  fîijet  de  la  propo- 
rtion *,  Se  ce  fujet  efl  toujours  ou  un  individu  ,  lôît 
réel  foît  métïphyÇque ,  ou  bien  un  feiB  total  ex- 
primé par  pluheurs  mots. 

III.  Mais  lorfque  les  propofitlons  font  relaUVes  S! 
qu'elles  forment  des  péiiodes  ,  on  commence  pat  let 
eonjonâions  ou  plr  les  adverbes  conjooôîfiqui  le» 
rendent  reUtivw  i  par  exemple ,  fi,  quand ,  loif-^ 
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nue  ,' pen^itni^^ut  f  &c.  on  met  à  parxU  conjonâîoii  | 
oa  l'adverbe  conjon^,  8c  l'on  examine  enfuite  cha- 
que propolîtion  réparéinent  ;  car  il  faut  bien  ubfer- 
yér  aù'un  mot  n'a  aucun  acddent  grammatical ,  qu'à 
caute  de  lôn  fècvice  dans  la  feule  propo/îtion  ou  U 
efl  employé. 

IV.  Dlvilêr  d'aWd  la  propolîtlon  en  fujet  &  en 
attribut  le  pliis  ftmplëitient  qu'il  lêni  pelTible -,'apr^s 
quoi  ajouter  au  Tujet  perfonnel',  ou  réel  ou  abiiralt, 
cHadue  mot  qui  y  a  rapport,  foit  par  la  raifonde 
rindtmité  ou  paf  la  raifon  de  la  détermination;  en-  ' 
(ùite  paflei  à  l'attribut  en  commenijant  par  le  yerbe  , 
&" ajoutant  chaque  mot  qui  y  a  rapport  (ëlon  l'ordre 
le^  plus  Cmple  ,  &  fèlen  les  dctermin allons  que  les 
m'ois  te  donne;]!  fïiccedïvement. 

'S'il  y  il  quelque  adjoint'  ou  ïnclfe  qui  ajoute  â  la 
pfopolîtion  quelque  circonOance  de  temps,  de  ma- 
nKre ,  ou  quelqu'autre  ;  après  avol^  fait  la  Conjliuc- 
libn  de  cet  incilè ,  &  après  avoir  connu  la  railèn  de 
1k'  modification  qu'il  a ,  placez.'le'  au  commencement 
DU  i  la  £n  de  ta  propofiiibn  ou  dé  la  période,  fé- 
lon que  cela  vous  paroitra  plus  ftinple  &  plus  tia- 

Par  exemple,  Imperanie  Cafari  jiugajio  ^  uni- 
gtniius  Dei  filius  Ckriflus  ,ïn  civitau  David , 
qua  vocarur  £iihlt<m ,  nhiUs  tjt.  Je  dierche  d'a- 
bord le  fujet  perlônnel ,  &je'irouve  Chrlfiiu ;  je 
pafle  à  Ifai tribut,  S:  je  vois  tjlnams'.  je  diî  d'aliord 
Chutas  tfi  naïus.  Ëiifuite  je  connois  par  ta  termi- 
naison que  Filius  unigen'uus  fe  rapporte  à  Chriftus 
par  rapport  d'indentité;  &  je  vois  que  ^ii  étant  au 
génitif,  fe  reporte  à  VUhu  par  rapport  de  détermî- 
TiTrion  :  ce  mot  /^«'détermine  Filius  â  'fignifier  ici 
le  Fils  unique  di  Z>ieu. :ainfi  j'écris  .le  fujet  total , 
Ckriflus  unigeniius  filius  Dei. 

Éfinatus,  yaWi  l'attribut  néceffaire.  Narus' t& 
au  nominatif,  par  rapport,  d'identité  avec  Chriftus  ; 
car  le  verbe  efi  manque  (împlement  que  le  fiijetefl, 
&Je  mot  natus  dît  ce  qu'il  eft ,  né;efi  natus ,  com- 
me nous  difâns/7^  v^nu,  i/f^^//(^.  L'indication  du 
temps'  paSî  eS  dans  te  partiupe  ,  venu  ,  alU,  na- 
tus, £-L'. 

Incivitate  David,  Toilà  un  adjoint  qui  marque 
la'circonfiance  du  lieu  de'la  nailtançe.  In.  prépofï- 
lion  de  Heu  déterminée  par  Civitate  David.  David^ 
Bom  propre  qui  détermme  ti'Wtiwe.  David  y  ce  mot 
ië  irouve  quelquefois  décliné  à  la  manière  des  latins, 
David  y  Davidis  j  mais  il  efl  ici  employé  comme 
nom  hébreu  ,  qui ,  paCTant  dans  la  langue  latine  fans 
en  prendre  les  inflexions ,  efl  conlidcré  comme  in- 
déclinable. 

Çeitecité  de  David  efl  déterminée  plus  fingulière- 
Tnent  par  la  propolîtion  incidente  ,  Qua  vocafur 
Mnhletm.     '    ._ 

Il  y,  a'  de  plus  icl,un  autre  adjoint  qui  énonce  une 
cirtotiftance  de  temps, /m/)eMn«  CAfare  Àuguflo. 
On  place^  ^.^  JçirM?  d'adjoints  ou  au  commencement 
eu  i  la  fia  de  la  propolîtion  ,  félon  que  l'on  fënt'que 
la  manière  de  !es'  placer  apportç  ou  plus' de  grâce 
OH  jluide  clarté.  .\    '     ". 
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Je  ne- voudrais  pas  qut  l'on  fatîguiiles  jeiuBês  gen 
qui  commencent, 'en  les  obligeant  de  faire  ai^  Il  eux 
mêmes  la  ConftruSiion  ,  ni  d'en  rendre  tai&n  de  1 
manière  que  nous  venons  de  le  faire  ;  leur  cerveau 
n'a  pas  encore  aflei  de  confiflance  poi;r  ces  optra- 
tions  réflcchlei.  Je  voudcùis  feulement  qu'on  ne  les 
occupât  d'abord  qu'i  expliquer  un  lexii;  lùivi ,  ^'onf- 
truii  fèlon'ces  idées;  iU  commenceront  alnli  à  lis 
faifir  par  fentîment ,-  &  lorfqu'ils  feront  en  état  de 
concevoir  les  raifons  de  la  Confirufiion  ,  on  nejeut 
en  apprendra  point  d'autres  que  celles  dont  la  nature 
&  leurs  propres  lumières  leur  feront  fentîr  la  véciîé. 
Rien  de  plus  facile  que  de  les  leur  faire  entendre  peu 
i  peu  lut  un  htin  où  elles  fort  oblervées  ,  &  qu'on 
^teur  a  fdit  expliquer  plulîeurs  fois.  Il  en  réelle  ceux 
grands  avantages  ;  I".  moins'  de  dégoût  &  inoi|is  de 
peine  ;'t°.  leur  raifon  lè  forme,  kurefprit  ne  te  gâte 
point ,  Bt  ne'  s'actoutume  pas  à  prendre  le  faux  pour 
'le  vrai ,  les  ténèbres  pour  la  lumière ,  ni  à  adipettre 
des  mots  pour  des  chofês.  Quand  on  connoit  bien  les 
fondements  de  la  CoTjftiu!l,on ,  on  prend  le  gofit  de 
l'étcgance  par  de  fréquentes  lefiutes  des  auteurs  qui 
ont  fe  plus  de  réputation. 

Les  principes  Aiéiaphy^ques  de  la  Conftru3ion 
lônt  les  mêmes  dans  toutes  fes^langues.  Je  vais  en 
faire  l'application  fur  une  idylle  de  Mad.  Déshou- 
lières, 

Conflruâion  grammaticale  &  raifùrmie  de  t idylle 
de  Mad.  Déshoulières ,  Les  n: 


Hclai ,  peiiu  Uouconi ,  que  4oui  fiei  beorfui  I 

y'ous  ites  heureux  ,  c'eH  la  propofition. 

He'Las , petits  Mouions  ,  ce  lôntdes  adjoints  à  U 
propofîtiun  ,  c'éfl  à  dire  que  ce  font  des  mots  qui 
n'entrent  grammiticalemcm  ni  dans  le  fiijet  aï  dant 
l'attribut  de  la  propofition. 

He'las  ef{  une  interjeâion  qui  marque  un  (ënti- 
ment  de  compalCon  :  ce  fêntiment  a  ici  pour  objet 
la  perfonne  mcme  qui  parle  ;  elle  fe  croît  dans  un 
état  plus  malheureux  que  la  condition  des  moutons. 

l'utiis  Mouions  ,  ces  deux  mots  font  une  fiiïte  de 
l'exclamation;  ils  marquent  que  c'efl  aux  moutons 
que  l'auteur  adrelTe  la  parole;  il  leur  parle  comme 
à  des  petfônnesrailônnabies. 

JUouio'is ,  c'efl  le  lûbftantif ,  c'efl  i  dire  le  (ûppôt, 
l'être  exiflant  ;  c'efl  le  mot  qui  explique  vous. 

Petits,  c'efl  i'adjeflifou  qualificatif  :  c'efl  le  mot 
qui  marque  que  l'on  regarde  le  fuliflaiitifavecla  qua- 
lification âue  ce  mot  e.tprime  ;  c'efl  le  fubflaotîf  até- 
,m'e  confidcré  fous  un  tel  point  de  vUe. 

Petits ,  n'efl  pas  ici  un  adjeâif  qui  marque  direc- 
tement le  volume  &  la  petitelTe  des  moutons;  c'ell 
plus  tût  un  terme  d'afiêâion  Se  de  tendreflè.  La  natu- 
re nous  inlpire'  ce,  lëntiment  pour  ]^  petits  du  ani- 
maux ,  qui  oDt  plui,3e  bêfoiil  ^  notre  fecpurs  que 
le^  grands.  '  "  , .-'-  *'„  .-y-  •  ..;(  -v  ,  '*■  - 
I  'l'et/_u  Momtms^  feign  !,V4re  .fis  1  açalyfc  énoa- 
jcîaiîve  de  la'pensé^,  ilîapdrcùt  SuaMou  ans jjeilts, 
car />«//>  tùppi)fèil|owonj  :|0n ne  met JPetWJ  au  plu- 
Iriel  et  au  n^Iculin  ,'que  gafce  H^*  Moutons  eft  au 


dbyGOOgk 


C  ON 

'  pluriel  »  au  mafculin.  l/adjeâlf  fLîtle  nombre  Si' 
Je  ^rre  de  (on  rubKantif ,  parce  que  radjeâif  n'èfi 
que  le  (iif>flantif  même  conlidéré  avec  lelle  ou  telle 
qualiâcation  ;  mais  pirce  que^ces  diSïtentes  conlî* 
aérations  de  l'elpcic  fe  font  iniérieuremeai  dans  le 
même  tnQanc ,  Si  qu'elles  ne  font  divùéei  que  par  la 
niceffîté  de  renonciation,  la  Conjlmélion  ulûelle 
place  au  gré  de  l'ulâge  ctrUiins  adjeâi^  avaiic ,  & 
d'autre}  aprcs  leurs  utbilantifs.  ^ 

Que  vous  êtis  heureux  !  que  eS  prà  adTCfbiale- 
meni ,  S;  vient  du  latin  quantum  ,  ad  quantum ,  i- 
quel  point ,  combien  :  ainlî,fu£  modifie  le  verbe  lil 
marque  une  manière  d'ccre  ,  &  vaut  autant  que  l'ad- 
TCrbe  combien, 

Vous  ,  efl  le  fujei  de  la  propolîtion  ;  c'eû  de  vous 
que  l'on  juge.  Vous  ,  elt  le  pronom,  de  la  /éconde 
perlânne  ;  il  eft  ici  au  pluriel. 

Étts  heureux ,  c'eff  l'attribut  ;  c'efi'  ce  qu'on  juge  i 

Èies  ,  eft  le  verbe  qui,  outre  la  valeur  ou  lïgni- 
■  fication  particulière  de  marquer  l'exiflence  ,  fkil 
conroitre  l'adion  de  Terpiic  qui  atiribue  cette  exif- 
rence  heureufe  à  vous  ,■  &  c'efl  par  celte  propriété  que 
'  ce  mol  ef{  verbe  ;  on  afErmeque  vous  exiiïez heureux. 
Les  autres  mou  ne  lônt  que  des  dénominations; 
'  mais  le  verbe  ,  outre  la  valeur  ou  fignificaiion  parti- 
culière du  qualificatif  ^u'ir  renfetme  ,  marque  encore 
l'aâion  de  l'elprit  qui  attribue  ou  applique  cette 
valeur  à  un  fujei. 

Eus  :  la  lérnynaïfoti  de  ce  verbe  marque  encore 
le  nombre ,  la  perfônne ,  &  le  temps  préfënt. 

Heureux  eft  le  qualificatif ,  que  l'elprit  confîdïre 

comme  uni  &  indencifié  it  vous ,  i  votre  exiflence  ; 

c'ell  ce  que  nous  appelons  le  RaffOrt  d'identité. 

Voui  piiOndiiit  noicbiinpi  lïiufoiici,  âiualarmei. 

Voici  une  autre  proportion. 

yaus  en  eB  encore  le  fujei  lîmple  :  c'eft  lin  pronom 
fubâantif  ;  car  c'efl  le  nom  de  la  féconde  pertônne,  en 
tant  qu'elle  eft  h  perfônne  1  qui  l'on  adrellè  la  pa- 
role; comme  roi^papt  ,  (ont  des  noms  de  perfônnes 
en  Unt  qu'elles  poficdent  ces  dignités.  Enfuite  les 
circonflances  font  cofinoitte  de  quel  roi  oti  de  quel 
pape  on  entend  parler.  De  même  ici  les  circonf- 
tances ,  les  adjoints  font  connottre  que  ce  vous ,  ce 
iônt  les  moutons.  C'eft  fe  fcire  une  laufle  iilée  des 
pronoms  que  de  Jes  prendre  pour  de  fimples  vicegé- 
renis;  &  de  les  regarder  comme  des  mots  mis  ala 

Slace  des  vrail  noms  :  fi  cela  éwit ,  quand  les  latins 
ifint  C/résfow  le  pair.,  ou  Sacchus  ^ixt  le  vin, 
\-eris  &  Bacchus  (èroient  des  prqjioms. 

Pa.\ffi\  eft  le  verbe  dans  un-  lens  neufre ,  c'eft  à 
aire  que  ce  verbe  marque  ici  un  état  de  fiijet;  il 
exprime  en  même  temps  l'aSion  &  U  terme  de  l'ac- 
lioii  :  car  vous  paiffex_  eu  autant  que  vous  mange\ 
r/ierhe.Si  le  tennedeTaôIoo  étoît  exprimé  féparc- 
nient,at  qu'on  dii  vous  pai^e^  l'herbe  naiffanit, 
U  verbe  feroit  adif  tranfinf.         . 

Dans  nos  champs  ,  voilà  une  cîrconftance  de 
ladion. 
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I  7>tirtr  ell  une  prépolîtion  qui  marque  un*  vîle  de 
l'efprit  par  rapport  au  Ifru  :  mais  dans  ne  détermioe  • 
pas  le,  liett^  ceft  ufi  de  cet  mots  inçoniplcts  ilont 
nous  avons  garlé ,  qui  ne  Sont  qu'une^ artie  d'un  ftu 

Îiatticulier ,  &  qui  jint  befôin  d'un  autre  mot  pour 
brmer  ce  (ëns  :  ainft  ,  dans  eft  la  pfépolliion,,  &  nos 
champs  en  eft  le  complément.  Alors  ces.moii  dans 
nos  chqmps  fent  un  ien«.  particulier  qui  etitie  dans 
la  compoution  de  la  propolîtion.  Ces  (bties  4e  {ëbs 
font  lôuvent  expridcs  en  un.  $ul,mot,  qu'on  ap- 
pelle, jidverhe.  .  i  .  . 
^  Sans  fouet ,  yoiU  encore,  une  pt^lïtion  avec  fôn 
complément;  c'eft  un  fëns  particulier  qui  fait  un 
tncile.  Incije  vient  du  latin  Jm:i/um  ,  qui  fignîfic 
coupe'  i  c'eft  un  fens  détacbé  qui  ajout»  tine  cîrconf- 
tance  de  plus  i  U  propofiiioD.,  Si  ce  tèns  éioit  Gip,- 
pripé,  U  propofîuon  aur^t  unerctrconfiance  de 
moinf  ;  mais  elle  n'en  feroit  pas  ino^ns  prOpofiiioD. 
Sans  aiiarmes  eu  un  autre  inçifè; 

AoSi  eût  itiafi  qu'imouTcux  ,  . 
On  ne  toui  lotee  point  i  tfpamlre  det'UroiM. 
Voici  une  nouvelle  période;  elle  s  deux  menw 
bres. 

jiu0ù4t  aimés  ci^amouFeux  ^  ^'eft  le  premïar 
membre  ,  c'eft  i  dire  ,-  le  pren^ier  fêM  partiel  qui 
entre  dana  la  compoJIiion  de  la  période.  / 

Il  y  a  ici  ellipfa,  c'ell  i  dire  qDc  ,  pour  ialra 
la  Confiru^oa  pleine,  il  &ut  Tuppléer  des  mott 
que  la  Con/hunion  ufîielle  ftipprime  ^  mais  dont 
le  fens  eft  dans  refptit. 

Au0it6taimisqit' amoureux ^  c'eft 3  dire,  comme 

vous  êtes  aimés  auffiiât  que  vous  êtes  amoureux, 

fTomme  eft  ici  un  adverbe  relatif  qui  fèn  au  rai{bn' 

nement,  El  qui  doit  avoir  un  corrélatif  ;  ironwne  , 

c'eft  à  dire  ,  &  patct  que  vous  êtes ,  &c. 

f'oujeft  lefujet,  rtr^r  ii(m<>a^(di  eft  l'attribut  1 
aujfitôi  eft  un  adverbe  telatif  de  temps ,  dans  Is 
même  temps. 

Que,  autre  adverbe  de  temps;  c'eft  le  corré- 
latif d'iu/Tî/dr.  Que  appartient  ï  b  proportion  lui- 
vante ,  que  vous  tits  amoureux  :  ce  que  vient  du 
latin  in  quo  ,  dans  lequel  ^  quum. 

yous  éies  amoureux  ;  c'eft  la  propoCcîon  cor- 
rélative de  la  précédente. 

.  On  ne  vous  force  point  A  répandre  des  îartnis  x 
cette  propolîtion  efl  la  corrélative  du  fèni  total  des 
deux  propofitions  précédentes. 

On  eft  te  (îijet  de  la  propofiiiofl.  On  vient  de 
Aomo.  Nos  pères  difôient  Ao/n  ,  n&uy  a  komfus 
la  'terre.  Fayc{  Bprel  au  mot  Hom,  On  (è  prend 
dant'.un  fèns  indéfini,  indéterminé;  une  perfônne 
quelconque,  un  indioidu  Je  votre  efpice. 

JVe  vous  force  point  à  répandre  dis  larmes. 
Voili  tout  l'attribut:  c'efl  l'attribut  total  i  c'eft  ce 
qu'on  juge  de  on. 

Force  eft  le  verbe  qui  eft  dit  de  on,-  c  efi  peut 

c^  qu'il  eft^au  fingulier  &  i  la  ttoifième  per- 

(ônoe,  ,     .       . 

Ne  point ,  ces  deux  mots  font  une  ncgauon  % 

'        '  Rrr  t 
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mibR  ,  la  propoCtion  efinégatÎTc.  ^ov^  ce  dne  flous 

yvons  die  de  point  ',  en  parlant  de  YanteU  vcn 

la  fin. 

yoiu  :  ce  mot ,  lèlon  la   ConffrVShn  ufîieli* , 

•fi  ici  avant  1*  verbe;  mais,  félon  l'ordre  de  la 
-  CanfiruXtM  de!  Tflej  de  l'elprit ,  vous  efl  après  le 

■irei^  y  pultqu'il  cft  le  terme  ou  l'objet  de  1  aftion 

é.t  forcer. 

Cette  tranfpoflnon  du  pronam  n'eft  pas  en  ufâgo 

dans  toutes  les  langues.  Les  anglais  difënt ,  /  drefi 

my  fdf\  mot  1  mat ,  f/ial>ilu  moi-même:   nous 

difôns  jt  m'haiille ,  lelon  la  ConfiruXon  ufuelle  ; 
ce  qui  efi  une  véritable  inTecfion,  que  l'habitude 
COU!  &it  préférer  i  la  ConfiruiHon  régulière.  Oh 
lit  trois  fois  au  dernier  chapicre  de  l'érangile  de  S. 
Jean  ,  Simbn  diiigis  nu  ?  Simon  amas  me  f  Pierre 
aîmeZ'Tous  moi.'  nous  dîfôns  Pierre  m'aime^-votu  1 
La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  du  Nord 

filent  j'aime  vous  ,  j'aime  luiy  au  lieu  de  dire  je 
vous  aime  ,  je  Faime  félon  notre  ConflruSion 
nfuelle. 

A  répandre  des  larmes  :  répandre  des  larmes , 
ces  trois  mots  font  un  lèns  total ,  qui  ell  le  com- 
plément de  la  prépofinon  d.  Cette  prépolîtton  met 
ce  lëns  total  en  rapport  avec  force  ;  forcer  à ,  cogère 
ad.  Vitale  a  dît,  eogiiur  ire  in  loirymas  (  ÎÊn. 
itIV.  V'  4tJ>)  tL.  vacant  ad  lacrymal.  S.a,  1.  XL 

n,96.  „      .. 

Répandre  des  larme»  :  des  larmes  n'eu  pai  ta 
le  complément  immédiat  de  répandre  ;  des  larmes 
cil  ici  dans  un  (ëns  partitif;  il  y  a  îci  ellîplèd'un 
fiibftantif  générique  :  répandre  tme  certaine  quantité 
de  larmes;  ou  comme  difènt  les  poètes  latins, 
mkrem  lacrymarum  ,  nne  pluie  de  Iarmes.i 

Vou*  ne  fbcoici  jimiû  (finuiilci  éiGti. 

Voiut  fiijet  de  la  propofiiîon  î  les  autres  mots 
&nt  l'attribut. 

Formel ,  efl  le  veibe  i  la  iêconde  perlônue  du 
préfïnt  de. l'indicatif. 

-  JVé  ,  efl  la  négation  qui  rend  la  propolïtîon  né- 
gative. Jamais,  eft  un  adverbe  de  temps.  Jamais  y 
en  aucun  temps.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  latins  , 
jam  &  magis. 

D'inutiles  défirs ,  c'eA  encere  un  lens  partitif; 
TOUS  ne  formez  j'amaii  certains  défirs ,  quelques 
délîn  qui  fbîent  du  nombre  des  défrrs  inutiles.  D'inu- 
tiles défirs  :  quand  le  lûbffantif  K  l'adjeâif  font 
ainfi  le  déterminant  d'un  verbe  ou  le  complément 
d'une  prépolîtion  dans  un  (ëns  aAïrmatif,  fi  l'ad- 
jeâif précède  le  fûblTaDtif ,  il  tient  lieu  d'article, 
fc  marque  la  forte  ou  efpèce ,  vous  form^-^  d'inu- 
tiles diffirs  f  on  qiialifi*  ^'inutiles  les  défîrs  que 
TOUS  (brmei.  Si  au  contraire  le  fîibflaniif  précède  l'ad- 
jeâif, en  lut  rend  l'inicle  ;  c'eft  te  ^s  iridi^iduel  : 
vous  J9rme\  des  défirs  inutiles  y  on  veut  dire  que 
les  d^TS  particuliers  ou  fînguliers  que  Vous  formez 
fônt  du  noabre  de  les  défirs  inutiles.  Mais  dans  le 
lëns  négatif  on  diroii,  vous  ne  fi}rme\  jamais 
^as  f  point ,  de  défirs  inutiles  :  c'efl  alorS  le  ftns 
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^éôloBe  ;  II  ne  s'apt  pmnt  de  détetmiiwr  tds  •« 
tels  défirs  fingnlïers;  onneËûtqye  marqtteireCi 
pècc  on  forte  de  défirs  que  vous  fonnez. 

Dani  vot  irinquilci  cccait  l'amout  fuit  la  naiurc;  , 
La  Confiruffion  eH  ,  L'amour  fiât  la  nature  iat$ 
vos  cceurs  tranquUes.  L'amour  eft  le  fîijet  de  Ift 
propofition ,  &  par  cette  raifbn  il  précède  le  verbe  ; 
la  nature  eft  le  terme  de  l'aâion  iefiiii  ,  &  par 
cette  rajfon  ce  met  eft  après  le  verbe.  Cette  pa£- 
tion  efl  dats  tonte  les  langues ,  félon  l'ordre  de 
renonciation  8c  de  l'analyfë  des  penlèes  :  mats  lorf^ 
(Tue  cet  ordre  eft  interrompu  par  des  tranfpofîiïoDi , 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas ,  il  eft  indiqué 
par  une  termuiaifen  particulière, qu'on  appelle  Alcw 
fittift  en  forte  qu'aptes  quetoute  la  phrafè  eftfinie  , 
l'elprit  remet  le  mot  i  Gk  place. 
SiiucelTenticfci  maux,  toux arrn f« pUiGti. 

Conftmâion ,  fous  aveifes  plaifirs  ,  fitxs  «f- 
feniir  fes  maux,  fous  efl  le  Hijet  ;  les  autres  mots 
font  l'attribut. 

Sans  repentir  fes  maux.  Sans  efi  une  prépofi- 
tîon  dont  rejfentir  fes  maux  efi  le  complément. 
Reffentir  fes  maux ,  efi  un  fèni  ^riiculïer  é^uiv;^ 
lent  i  un  nom.  Reffentir ,  efi  ici  un  nom  verbal. 
Sans  rejfentir,  efi  une  propofition  implicite, _/^ru 
que  vous  rejfentie\.  Ses  maux,  eft  après  l'infini- 
tif refeatir^'f^KX  qu'il  en  eft  le  déteiminanii  i| 
eft  le  terme  de  l'aoïoa  de  rejfentir, 

L'ambidon,  rhonnenr, rînrMc.rimpoftetea 
Qni  tatn  ctni  île  naux  patmi  domi  , 
N*  le  ECncODUent  painc  chci  voui. 

Cette  période  eft  composée  d'une  propQfiiîon  priia 
cipale  fie  d'une  propofition  incidente.  Nous  avons 
dit  au'une  propofition  qui  tombe  entte  le  fiijet  SE 
l'attribut  d'une  autre  propolïtion ,  eft  appelée  pro- 
pofition incidente ,  du  latin  ini:idere ,  tomber  dans  ; 
et  que  la  propofiiioR  dans  laquelle  tombe  l'iitci- 
dente  eft  appelée  propofition  principale  ,  parce 
qu'ordinairement  elle  contient  ce  que  l'on  veut 
principalement  fûre  entendre. 

L'ambidoD ,  f bonaeUT ,  l'inifijc ,  rînpoflBre. 
Ne  le  rcnconircm  point  chtK  roui. 

Voilà  !b  propofition  principale. 

L'ambition,  l'honneitr^  V  intérêt  ^  Pin^ofbtrt  î 
c'eft  là  le  fiijet  de  la  propcfition  :  cette  forte  de 
fiijet  eft  appelle /û/et  multiple  ,  parce  que  ce  lônt 
plufieurs  mdivimis  qni  ont  un  attribut  commua.  Ces 
individus  font  ici  des  individus  métaphylTques  ,  des 
termcï  abftrai»,  ï.  Hmitation  d'objets  réels. 

tée  fe  rencontrent  point  cheivouj ,  eft  l'attribat: 
or ,  on  pouvoît  dire  ,  ram^iiion  tu  ft  reniMiure 
point  cke\  vous  :  fAonneur  ne  fe  rencontre  point 
che{  vous;  Vimérét^  Sec.  ce  qui  auroit  bit  quatre 
propofitioni.  En  ralTemblant  les  divers  lùjets  dant 
on  veut  dire  la  Même  cholè ,  on  abrège  le  difii 
cours  8c  on  le  lend  glus  vi^ 
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Çiu  font  tant  de  maux  pa/mi  tioiu  ;  e'cfl  li 
pTOpofitioD  ïnddenie:  .mu  en  cft  le  lûiet;  c'eft  1« 
pronom  relatif;  il  rappelle  i  l'écrit /'am*»i  on,  thon- 
meur,  fini/réi ,  Cimpojlure  dont  «i Tient  depirler. 

Font  tant  de  maux  parmi  nous  ,  c'efl  Vattri- 
but  de  la  pTopofition  incidente.      _  • 

Tant  de  maux ,  c'eft  le  déterminant  de  ^mx  , 
e'eft  le  terme  de  Taftion  de/»«. 

Tant  ,  vient  de  l'adjeâif  tantus,  a  ,  rum.  Tant 
cR  pris  ici  fubAuitivenienc;  taniummatorum^  tantum 
Xfif**  "lalorum  ,  une  û  e''^de  quinûcé  de  maux. 

Z>effKiux,cA]e  ■ualincatif  derani;  c'eQun  des 
ulâges  de  la  prépofition  de,  de  Êrvir  â  U  quali- 
£caiion. 

Maux  ,  ell  ici  dant  un  (cns  ^édfque ,  indéfini, 
&  non  dans  un  fëns  iqfUTiduel  ;  ûnfi  ,  maux  »'eû 
pas  précédé  de  l'article  ÙJ, 

Parmi  nous  ,  eS  une  circonflance  de  lieu }  nous 
cÛ  ie  complément  de  la  prépofition  parmi. 

Ccpeadiiu  n«ai  avoiu  li  niToD  peut  pirage, 
£iroiUcii  t|ootci]*ufjge. 

VoiU  deux  propofîtioi»  liées  entre  elles  par  la 
conjonâion  &. 

Ceptndant  ,  adverbe  on  conîgnftîon  adverûtiv^  , 
c'eft  j  dire  ^  qui  marque  reflrîâlan  ou  eppoCtùiii  par 
rapport  à  une  autre  idée  ou  penfSe.  Ici  cette  penfîie 
eli ,  nous  avons  la  rai/on  ;  cependant  malgré  eei 
^xvantage  leipaffions/bni  tant  de  maux  parmi  nous. 
A'mG,  »/>f7ii/iin/ marque  oppafidon,  contrariété,  entre 
avoir  la  raifon  &  avoir  des  paffions.  Il  y  a  donc 
Ici  une  de  ces  pr^Mfftions  que  les  logiciens  ap- 
pellent advtrfiuive  m  difcfétivi. 

Nous,  eft  le  lûifet;  avons  la  rep/on  pour  par- 
tage t  efi  l'attribut. 

La  rai/ôn  pour  partage  t  Vimtur  ^eavon  dire 
ia  raijbn  enpartagti  non  alon  il  y  auroit  eu  un 
b&illemeni  ou  hiaius ,  parce  ^e  la  raifon  finit 
par  la  voyelle  naTale  on  ,  qui  auroit  été  fuivie  de 
en.  Les  poètes  ne  font  pas  toujours  C\  e>aâs,  & 
redoublent  l'n  en  ces  occahons ,  ia  raifoa-n-en  par- 
tagt  ;  ce  qui  eft  une  prononciation  vicieufè  :  d'un 
auite  cété,  en  difiint /laur  partage  ^  la  rencontre 
ite  ces  deux  Tyllabes,  pour,  par,  efl  défagf&ble 

f^pus  en  ignore\  l'ufaae  j  vous  ,.  eft  le  lîtîet  ; 
an  tipiort^  ^"/'tgt ,  elt  1  aitnbut.  Ignore^ ,  efl  le 
verbe;  Vii/age ,  eft  le  déterminant  de  ignore^  ;  c'eft 
le  terme  de  Ji  lignification  d'ignorer  ;  c'eft  la  chofê 
ignorée.  C'eft  le  mot  qui  détermine  ignare^. 

En  ,  eft  une  forte  d'jdverbe  pronominal.  Je  dis 
qne  en  eft  une  (ône  d'adverbe ,  parce  qu'il  fîgnific 
autant  <]u'une  prépotîtion  &  un  nom;  en,  ini&  ; 
de  cela  ,  de  la  raifon.  £n  eft  un  adverbe  pro- 
nominal,  parce  qu'jl  n'eft  employé  que  pour  ré- 
veiller l'idi^e  d'un  autte  m«t,  vous  ignûre\  tufage 
de  la  raif\>n. 

lunocenu  Animatra,  n'«D  rofcipeiatialouii 

C«il  ici  une  énenciaûoB  à  l'ioif  érattC 
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XnnoeeUM  Animaux  :  csstnoti  M  dépendent  d'au- 
nu  autre  qui  les  précède ,  &  lônt  énoncés  fans  ar> 
tides  :  ils  marquent  en  pnôl  cas  la  perlônne  i 
qui  l'on  adrcfi*  la  parole. 

Soyt\  t  eft  le  verbe  i  l'impétaûf  :  ne  point ,  c'eft 
la  négation. 

£n ,  de  cela ,  de  ce  que  nous  avons  la  raîjbn 
pour  partage, 

Jmoux  ,  eu  l'adjeâif  :  c'efl  ce  qu'on  dit  que  le) 
animaux  itc  doivent  pas  être.  Aialî  ,  lèlon  la  penfés 
jaloux  le  rapporte  i  animaux  ,  par  rapport  d'iden- 
tité y  maïs  négativement,  ntfoye\  pas  jaloux. 
Ce  n'iA  pai  ud  graad  aviniage. 

Ce,  pronom  delà  troifième  perlônne;  hoe ^  C7, 
cela  ,  i  avoir  que  noiu  avons  la  raifon  n'ejlpas 
un  gr/Orut  avantage. 

Cette  fijrcrairon,  doBion&iiiinE  dcbtuic; 
CoDKcfci  pilEomn^puunnlticinJila, 

VcKCÎ  propofîtion  principale  SE  propo£iÎQn  htw 
dente. 

Ctttiûin  Ttù^on  tCeJI  pat  un  rtmidt  sûr  contre 
Us  payions ,  voiU  'la  propofiiion  principale. 

Dont  on  fiât  tant  dt  irait ,  c'w  la  propoCtioN 
incidente, 

£>oni ,  efl  encore  bd  adverbe  pronominal  ;  de  la- 
quelle f  touchant  laauellt.  Dont  vient  de  ttfi^  , 
par  mutation  ou  tranfpofîtion  de  lettres  ,  dit  Nicot; 
nous  nous  en  fervoni  pour  duquel,  de  laquelle  , 
de  gui  ^  de  quoi. 

On ,  efl  le  (ïijet  de  cette  propnGtîon  incidentea 

Fait  tant  de  brtùt,  en  ell  l'attribut.  Fait ,  efl 
le  verbe  ;  tant  de  hruit ,  efl  le  déterminant  de  J'aie  : 
tant  de  bruit ,  laruum  xf*f*  jaSaiionit  ,  tantam 
rewi  jaSationis. 

Un  peu  de  vin  la  tcoobtc ,  en  enfiiH  It  ftduiir 

Vn  peu  dt  vin  la  tratthU.  Un  peu  ^  peu  eS 
un  fubSdniif,  parum  vini,  une  petite  quantité  ds 
vin.  On  Ait  le  j>eu,  de  peu ,  a  peu,  pour  peu, 
l'eu  eft  ordinairement  futvi  d'un  qualificatif:  de 
vin  ,  eft  le  qualifie^  ée  peu.  Un  peu  :  un  &  le 
font  des  adjeâtfs  pTEpolîtifs  qui  indiquent  des  in- 
dividu!. Le  Se  ce  indiquent  des  incfividus  déterr 
nnnés  ;  au  lieu  que  un  indique  un  individu  ind£- 
lerinîné;  il  a  le  même  icnt  t^ut  quelque,  Ainlî,  an 
peu  efl  bien  différent  de  le  peu  ;  cdui-ci  préaède  l'in- 
dividu déterminé  ,  &  l'autre  l'individu  uidétermùé. 
Un  peu  dt  vin  y  ces  quatres  mots  expriment  une 
idée  particulière  ,  qui  eft  le  ftijer  de  la  propolîtian. 

La  (n>uA/<,  c'eft  l'attribut:  trou^/f,  eft  le  verbe; 
1^ ,  efl  le  terme  de  l'aâîon  du  verbe*  La  eft  un 
pronom  de  la  iroi^ème  perfonne;  c'efl  ^  dire  que 
la  rappelle  l'idée  de  la  perlônne  ou  de  la  cho(ê 
dont  on   a  parlé  ;  troukU  la ,  elle ,  la  raifon. 

Un  enfant  (L'Ameur)  lajéduit;  z'f&  la  mémv 
ConJIruSiont^t  dansIapropofîtioH  précédente» 

Etdéchiteiuncoiitqnî  rapFcIlcdfôaaide» 
£il  i«ut  l'f  &>  qu'dJe  etoduitr 
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La  CoitSru3'ton  de  ceue  peciie  (tfctode  mérite 
attention.  Je  iispMode,  graRinuticaleineiit  pulast, 
parce  que  cette  phnlè  «ft  compofce  de  trois  pre- 

folîtiotis  grammaticales;  car  il  y  a  trois  verbei  à 
indicaciff  of pelle  ,  ejl ,  produit. 

Déchirer  un  cccur  ejl  tout  J^effit ,  c'eft  la  pre- 
mière propoGtioD  grammaticale  ;  c'efl  la  proportion 
principale. 

Déchirer  un  coeur ,  c'eA  le  (ùjet  énoncé  pat 
plulîeurs  mots  i  ^ui  font  un  lëns  qui  pourroit  être 
éaoncé  par  un  (èul  mot  fî  l'ufàge  en  àvoic  établi 
un>  Trouble,  agitation ,  repentir,  remords,  lônt 
à  peu  près   les   équivalents  de  déihirer  un  caur, 

He'chirer  un  cœur ,  eft  donc  [e  fujel  ;  &  tjl  tout 
ttffei,  c'eil  l'atnibut. 

Qui  t appelle  à  j'on  aide,  c'efl  une  propolîlion 
incidente. 

Qui  en  eu  le  fujet;  ce  qui  eH  le  pronom  rela- 
tif qui  rappelle  coeur. 

UappelU  à  foniiidi ,  c'eft  l'attribut  de  qui  ^  la 
cfile  terme  de  l'aâion  Rappelle;  appelle  elle  ,  ap- 
pelle la  rai/on. 

Qu'elle  produit  ,  elle  produit  lequel  e^et.  C'eft 
la  troîltème  propoÉtion. 

Elle  ,  eft  le  liijet  :  ell*  eS  un  pronom  qui  rap* 
pelle  rai/on. 

Produit  que ,  c'efl  l'attribut  a'ellè  :  t^ue  efl  le 
terme  de  produit  ;  c'eft  un  pronom  qui  rappelle 

Que  état»  le  diterminant  ou  terme  de  i'aftion  de 
^«ni/w,  eft  aprés/'nwù;/V,dans  l'ordre  des  penfïes, 
&  filon  la  Conflru£tion  lîmple  ;  mais  la  Conftruc- 
tion  ufîiclls  rénonce  avant  produit  ;  parce  que  le 
que  étant  un  relatif  conjonâif ,  il  rappelle  effet  , 
te  joint  elle  produit  avec  effet.  Or  ce  qui  joint 
doit  être  entre  deux  termes  ;  la  relatbn  en  eft  plus 
ai  ff  ment  aperçue,  comme  nous  l'avent  déjà  remar- 

Voili  trois  propofîlions  grammaticales  ;  mais  logi- 
quemwt  il  n'y  a  là  qu'une  feule  propoâtion. 

Et  déchirer  un  coeur  qui  T  appelle  à  fon  aide: 
cet  mots  font  un  (êns  total  qui  eft  le  fujet  de  la 
proporition  logique. 

F.d  tout  Ceffet  quelle  produit ,  volU  un  autre 
fens  total ,  qui  efl  l'attribut  i  c'eft  ce  qu'on  dit  de 
déchirer  un  caur. 

Tonjourt  [mpuEffante  &  (îrire  ; 

Elle  l'oppore  i  tout  l£  ne  rucmonie  tien» 

Il  y  a  encore  id  elliple  dans  le  premier  mem- 
bre de  cette  phratè.  La  Conftru^on  pleine  eft  : 
la  raifon  ejl  toujours  impuiffanie  &  jévére  ;  tilt 
i'oppofe  à  toui^  parce  qu'elle  ejtfe'véré;  &  elle 
ne  jUrmonie  rien  ,  p^ree  qu'elle  ejl  impuijfanie. 

Elle  s'oppafe  à  tout  ce  que  nous  voudrions  faire 

ri  nous  fcroit  agréable.  CWo/èr,  ponere  ob  tpofer 
vaxu  y  s'oppojer,  oppofer  foi  ,  fe  mettre  devant 
comme  un  objlacle.  Se ,  efl  le  terme  de  l'adion 
d'oppo/er.  La  ConJlruSion  ufîielle  le  met  avant  Coa 
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Terbe^   CAMmenu,  re,  U,  que,  &c.  \d  loutf 
Cic^ron  a  dît,  opponere  ad. 

Ne  furmonte  rien  ;  rien  eft-  ici  le  terme  de  l'ac- 
tion de  furmonie,  iî/en  eft  toujours  accompagné  d« 
la  négation  exprimée  ou  fôusentendue  ;  rien  y  mil' 
lan  rem. 

Sur  toutes  riens  garde  ce's  points,  Mehun  ao 
teftameni ,  où  vous  voyez  natjur  toutes  ritiu  veof 
dire  fur  toutes  chofts. 

Soui  la  girde  de  rotte  cbicn 
Vout  Aeiez  beaucoup  moini  redoatct  la  colèia 
Dci  loup!  crucli  te  ctTiflâmt , 
'  Que,  fout  l'iucociù  d'une  iclle  diimêie. 
Nom  ne  dcvont  craiedcc  coi,ftnJ. 

Il  y  a  ici  elliptê  &  fynthtlé  :  U  ^thèlë  fê  &'t 
lorfque  les  mais  le  trouvent  exprimés  ou  arrangea 
felori  iin  certain  lèns  que  l'on  a  dans  l'efprit. 

De  ce  que(c;c  eo  quod  ,  propterea  quad)  tsui 
éies  lôus  la  garde  de  votre  chien,  vous  devez  re- 
douter la  colère  des  loups  cruels  &  ravii&nts  beau- 
coup m-'ins  ;  au  lieu  que  nous  qui  ne  lômmesque 
lôus  u  gàtie  de  la  railôn  ,  qui  n'eft  qu'une  chi- 
mcre ,  nous  n'en  devons  pas  craindre  nos  lëns  beatt- 
comp  pioins. 

Nous  n'en  devons  pas  moins  craindre  nos  fins  , 
voilà  la  fynthèlë  ou  fylleplè  qui  attire  le  ne  data 
cette  phrafe. 

La  colère  des  loups.  La  Poéfie  (è  permet  cette 
expreflîon  ;  l'image  en  eft  plus  noble  &  plus  vive  : 
mais  ce  n'eft  pas  par  colère  que ,  les  loups  &  nous , 
nous  mangeons  les  moutons.  Phèdre  a  dît  ,  fonce 
improbâ ,  le  goGer ,  l'avidité  ;.&  la  Fontaine  a  dît 
la  faim. 

Beaucoup  moins ,  mulio  minus  ,  c'eft  une  ex- 
preflîon adverbiale  qui  fin  à  la  comparalfbn  ,  8c 
qui  par  conféquent  demande  un  corrélatif  fuf,  &c. 
Beaucoup  mains ,  filon  un  coup  moins  beau  ,  moins 
grand,  yoye^  ce  que  nous  avons  dit  de  3bau^ 
COUP  en  parlant  &  VanicU. 

Ne  Tiudioir-i]  pat  micbxt'irre,  comme  voui  faitei,' 
Djni  une  douce  oi  Crète  f 

Voill  une  prepolîtion  qui  &it  un  fèns  incom- 
plet ,  parce  que  la  corrélative  n'eft  pas  exprimée; 
mais  elle  va  l'être  dans  la  période  tuiwite  ,  qui  a 
le  même  tour.  • 

Comme  vous  faites  ,  eft  une  propofitïon  inci- 
dente. 

Comme,  adverbe:  qaomoda  ,  à  U  manière  qit« 
vous  le  faites. 

Ne  vaudroii-il  pat  mieux  jtre.  coni[ncvo>ubct, 
Dani  ucehcuieure.obrcnriti. 
Que  d'iToir,  dm rraoiquiiijf,' 
Det  richtlTci ,  de  U  niiflânce, 
Dd'tfpric,  tcdcUbciutil 

Il  n'y  a  dans  cette  période  que  deux  piopoStioa* 
relatives  &  uns  incidente.  - 
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M  vaadroît-ttpas  mieux  être ,  commt  vous  Ues , 
àans  une  heureujè  obJcuriU  ;  c'eâ  la  première  pro- 
pofition  reiaiive  »  avec  l'incideme  comme  voui  eus. 

Notre  Ijotaxe  marque  l'iniecrogation  en  menant 
les  pronoms  per&nnell  après  le  verbe  ,  même  lorf- 
que  le  .nom  efi  exprimé.  Le  roi  ira-t~il  à  fon- 
laiiubledu  i  Âimei-Mous  la  ve'iité }  Irai-Je ,' 

Vgiciqwel  ell  le  fujet  de  cette  propoCtion  :  i7, 
îUud  ,  ceci  ,  àfavoir  ,  lire  dans  une  keurtuft  obf-. 
curitè;  lèns  total  énonce  par  plu/ieurs  mots  équiva- 
Ifnts  à  un  fêul  ;  ce  fèns  total  t&  le  lûjet  de  la  pro- 
pofiâon. 

JV*  vaudriii-il  pas  mitux^  voilà  l'attribut  avec 
le  ligne  de  l'interrogation.  Ce  ne  interrogaiif  nous 
vient  des  latins ,  tgo/u  ?  Térence  ,  eil-ce  moi  ? 
^dione  !  Tirence  ,  irai  -Je  ?  Superatne  1  Virg. 
MniXà.  m.  vers  jjy.  vit-il  encore f  Jarrme  vidts  s 
<iic.  voye\-vous  \  ne  voye^-vous  pas  ? 

Que  ,  quam  ,  c'eA  la  conjonâion  ou  particule 
qui  lie  la  propofition  Aiivante  ,  en  forte  que  la  pro- 
polïtîoa  précédente  &  celle  qui  fîiit  lônt  les  deux 
corrélatives  it  la  compara  if  on. 

Que  la  chofe ,  l'agrément  d^avolr,f<ms  tran- 
quhiié  t  Ct^andance  des  richeffis ,  davantage  de 
Ii3  naiffarKe,  de  l'ejfirit  ,&  de  la  beauté  ;  voilà  le 
Tujet  de  la  prapolîiion  corrilativ|i, 

I/e  vaut ,  qui  ell  fbusentendu  ,  en  efi  l'attribut. 
Ne ,  parce  qu'on  a  dans  l'erprit*  ne  vaut  pas  tant 
f  ue  votre  objèuriié  vaut. 

Cet  prittadut  [ttroit,  dont  on  (àicvitiîii, 
Valeni  moi  m  que  *oite  iniloleiue. 

Ces  prétendus  tréjors  valent  moinj^  voilà  une 
propofîtion  grammaticale  relailve. 

Çue  votre  indolence  ne  vaut  ,  voUi  la  corré- 
lative. 

Voire  indolence  n'efi  pas  dans  le  même  cas; 
elle  ne  vaut  pas  ce  moins  ;  elle  vaut  bien  davantage, 

J!)ont  on  fait  vanité,  ell  une  propofition  inci- 
dente :  on  JaJt  vanité  de/quels ,  à  cauft  def quels  : 
on  dit  faire  vanité ^  tirer  vanité  de,  dont  ^  def- 
qufls.  On  ^ait  vanité;  ce  mot  vanité  entre  dans 
■a  compoliiion  du  vetbe ,  &  ne  marque  pas  une 
telle  vanité  en  particulier  \  ainfi ,  il  n'a  peint  d'ar- 
licle. 

Us  noiu  Uïtcnirioi  caflêddeifoini  ciiminclt. 

Ils  y  cestréfôrs,  ces  avantages;  ils  ell  lelîijet. 

Livrent  noiù  fans  eeffe  à ,  &c.  c'eft  l'attribut. 

jrf  des  foins  criminels  ,  c'efl  le  lëns  partitif; 
c'eA  à  dire  que  les  foins  auxquels  ils  rous  livrent 
lônt  du  nombre  des  foins  criminels;  ils  en  font 
pariie  :  ces  prétendus  avantages  nous  livrent  à  cer- 
tains (bitis ,  i  quelques  lôins  qui  font  de  la  clalTe 
des  foins  criminels. 

Sans  cejfty  fâ^on  de  parler  adverbiale  ,yîn<  ullâ 
Iniermijjltone. 

Pir  eux  plut  d'un  temotdi  nous  longe. 

Plus  d'un  remords,  voUâ  le  lijjet  coœflexe  de 
la  {to^ofîiioii. 
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Konge  nous  par  eux  ;  à  Voecafion  de  ces  tré- 
fors,  c'eft  l'attribut. 

Plus  £un  remords  ;  Plus  eâ  ici  fiibDantif ,  8c 
lignifie  une  quantité  de  remords  plus  grande  qut 
celle  d'un  feul  remords, 

Moui  voaloni  In  rendre  ËicrDeti, 

Sam  (ongci  qu'eux  te  noui  pa&écoiit  Mmme  un  fongt. 

JVous  ,  efl  le  liijet  de  la  propolttion< 

Voulons  les  reridre  étemels  fans  fonger ,  &Ca 
c'ell  l'attribut  logique. 

Foulons ,  eft  un  verbe  aéKf.  Quand  on  veut , 
on  veut  quelque  chaft.  Les  rendre  étemels  ,  ren- 
dre ces  tréfors  éternels:  ces  mots  forment  un  ftna 
qui  ell  le  terme  de  l'aâion  de  voulons  ;  c'eâ  la 
chofë  que  nous  voulons. 

SiDi  foB|«r  qu'cui  k  noui  paAcront  comme  un  feoge. 

Sans  fonder -.fans  ,  prépofîiion  :  fonger  eÛ  prie 
ici  fubflanuvement  ;  c'ell  le  complément  de  la  pré- 
poCman  fans ,  fans  lapen/ée  que.  Sans  fonger  peut  ' 
auITi  être  regardé  comme  une  ptopolition.impliciieij 
fans  gue  nous  fongions. 

Que  ell  ici  une  conjonâion  y  qui  unit  i  fonger 
la  cliolè  à   quoi  Ton  ne  fcinge  point. 

£ux^&  nous  pafferons  comme  un  fange  :  ces 
mots  forment  un  Icns  total ,  qui  exprime  la  choie 
à  quoi  l'on  devtoit  fonger.  Ce  (êns  toial  efl  énoncé* 
dans  la  forme  d'une  propofition  ;  ce  qui  ell  fort 
ordinaire  en  toutes  les  langues.  Je  ne  fai  qui  a 
fait  cela  y  nelcio  quls'fecit  ;  quis  ficit  eâ  le  terme 
ou  l'objet  de  nefcia  :  tufcio  hoCynempe  quisfecii. 
II  n'en ,  dam  ce  vjfte  unlver), 
RicDd'afiûré,  tien  de  Toliilt. 

Il,  illud,nempe,»irj,iî_/îivoj>,  rien ^afsâré y 
rien  defolide:  quelque  chofe  d'afsûré,  quelque  chofe 
defotidey  voilà  le  uijec  de  la  propefiiion;  ni-/7(pas) 
i/iinj  ce  vajle  univers ,  en  voili  l'attribut  ;  la  né- 
gation ne  rend  la  propoittion  négative. 

D'afiûré:  ce  mot  ell  pris  ici  fubUancivement  ; 
ne  hilum  quidam  certi.  D'afsiiréefi  encore  ici  dans 
un  lèns.  qualificatif,  &  non  dans,  un  lëns  indivi- 
duel, &  c'efl  pour  cela  qu'il  n'eft  précédé  que  de 
la  pfépofition  de  (ans  article. 

De)  cbof»  d'ici  bai  la  Tortutie  dkide 
Scion  fci  caprice!  diveii. 

La  fortune  ,  fujet  Hmple ,  terme  abOraît  per- 
(ànniiîé  ;  c'ell  le  lïijet  de  la  propofition.  Quand  nous 
ne  connoilTons  pas  la  caulè  d'uti  évènen»nt ,  notre 
imagination  vient  au  (èconrs  de  notre  efprit ,  ^ui 
n'aime  pns  à  demeurer  dans  un  état  vague  81  in- 
déterminé; elle  le  fixe  i  des  piiamûmes  qu'aile 
réal;!è,  &  auxquels  elle  donne  des  itoms  ,  fùrtune y 
kafard,  bonhear,  malheur. 

Décide  des  chofes  d'ici  bas  félon  fts  c<^iices 
divers  y  c'ell  l'attribut  complexe. 

Des  chofts ,  dt  Us  ehofes  ;  de  fignifie  id  lOu- 
c/ia/u. 


DiQitizedbyGOOgk 


sot 


C  O  N 


i  ftu  dénfiiûnc  chofiy  ici  hu  ,  «fl  pris 
Ihbllintîvemeiitt 

Stlonfij  capritet  divers  ,  eS  Dne  roaniire  de  d^ 
cidec  :  filaa  efl  U  prépofidan  ijis  caprices  divers, 
cA  le  complément  de  U  prépoution. 

Tout  l'iSbit  ie  nodi  prudence 
Ne  peut  Doui  ditobec  la  moiadic  4e  fcJ  conp*. 

Tout  Vtffitrt  dt  notre  prudence^  voilà  le  fûjet 
complexe;  de  noire  prudètue  déteraune  Vtfort ,  tt 
le  rend  fujet  complexe.  X.'effort  i£r  eft  un  individu 
métaphyfîque  &  par  imitaticn  ,  comme  un  tel  homme 
De  peut ,  de  m^me  tout  l'effort  ne  peut. 

Ne  peut  dérober  nous  ;  8c  félon  la  CorifiruÛion 
ulîieUe ,  nous  dérober. 

Aa  moindre  y  à  U  moindre  i  d  eff  la  prépon- 
don  ;  le  moindre  t&  It  compliment  de  U  prépo- 
Ction. 

Au  moindre  de  fes  coups ,  au  moindre  coup  de 
fm  coups  i  de  fes  coups  efl  duu  le  ^ns  parati£ 

Pùflci,  Msuioiu,  p«Ur<i  rini  rjelc&  Cui  (ieiiKi 
Malgtc  la  iioiupeufE  appitEncc , 

Voiu  ticf  pliii  hcuttiu  le  plui  £ieei  que  tieet, 

ha  trompeufe  apparence  y  eâ  ici  un  individu 
tnéuphyGque  perfcnnifij. 

^d^ri' :  ce  mo  t  efl  coMpofï  de  l'aJjeâif  mâtnfoû, 
&  da  lubQanàf  ^r/,  qui  fe  prend  pour  volonté  ^ 
goût .  Avec  le  nuutvais  gr^  de  ,  ai  letianchaiu  le 
^  ,  i  la  manière  de  nos  pères  qui  Tupprimolent 
fôuvent  cetre  prépoiîtîan  ,  comme  noui  l'avons  fJb- 
(ërvi  en  parlant  du  rapport  de  détermination.  Les 
anciens  diJoient  maugre\  puis  on  a  dit  malgréi  malgré 
moiy  avec  le  mauvais  gré  de  moi ,  cum  meâ  malâ 
gratid,  me  invita,  Au^ourdliui  on  fait  de  malgré 
une  prépofidon  ;  mtdgré  la  trompeufe  apparence  , 
qui  ne  cherche  qu'il  en  impofër  &  a  nous  en  &ire 
accroire ,  vous  êtes  au  fond  tt  dans  la  réalité  plut 
heureux   flt  plus  figes  que  nous  n*  le  Ctmmei. 

Tel  efl  le  détail  de  la  ConfiruOion  des  mots  de 
cette  idylle.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage ,  en  quelque 
langue  que  ce  puiffè  ctte ,  qu'on  ne  pût  réduire 
aux  principes  que  je  liens  d  expolër ,  pourvu  que 
Ton  conn&t  les  fignei  des  rapports  des  moti  en  cette 
langue ,  ft  ce  qu  il  y  a  d'aibitiatre  qui  U  diflin- 
gue  des  autres. 

Au  lefie,  fi  les  oblèrvations  que  }'ai  ûitet  pa- 
roiiTent  trop  métaphyfiques  i  quelques  perlônnes  , 

ri  accoutumées  peut-cire  i  rcfiédiir  fiir  ce  qui 
paOe  en  riles-mémes  ;  je  les  prie  de  coiijîdérer 
qu'on  n«  âuroît  traiter  raifinuiaueineni  de  ce  qui 
concerne  les  mots,  que  ce  ne  Ait  relativement  i 
la  ferme  que  l'on  doime  i  la  penCe  It  i  l'ana- 
lylè  que  Ton  efl  obligé  d'en  faire  pat  la  nictSité 
de  iTUocuiion ,  c'efl  i  dire  ,  pous  la  Jàire  paflët 
dans  l'clprit  des  «ntresv^fic  dès  Ion  on  &  trouve  dans 
le  pays  de  la  Hétaphyfique.  Je  n'ai  donc  pas  été 
ctwtttierde  la  Métaphyliq<)e  pour  en  amener  dans 
WW  conttée  itrangcte|  je  n'ai  toque 
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Su!  efi  dans  l'eSirit  relatâvément  aa  dilceUn  te  S 
I  nécefiité  de  1  Élocution.  C'efl  ainfi  ^ae  ratlai»< 
mifle  montre  les  pamet  du  corps  huiaasn  ,  &ni  y 
en  aionter  de  nouvelles.  Tout  ce  qu'en  dit  dét  mets, 
^i  n'a  pas  une  relation  direâe  arec  la  petifèe  oh 
avec  la  forme  de  la  penl^  ;  tout  cela  ,  dis-îe , 
n'exeite  auctine  idée  neiie  dans  Te^it.  On  doit 
connoitre  la  railôn  des  règles  de  l'Élocudon  ,  c'efl  i 
dire,  de  l'art  de  parler  &  décrire,  afin  fTéviierlet' 
&utei  de,  ConlèruSion,  &  pour  acquérir  l^binide 
de  s'énoncer  avec  Arie  eaaâitude  railotuiablc  ,  ^ 
ne  contraigne  point  le  génie. 

Il  efl  vrai  que  l'imaginadnn  aurolt  été  plus  agià^ 
blement  amulîe  par  quelques  réflexiont  fin  U  im- 
plicite 8t  U  yérité  des  images  ,  aufli  bien  qne  fiu 
les  eitpteflioDs  fines  Se  naïve*  par  lesquelles  cette 
iUuflrc  dame  peint  Û  bien  le  lèntiment. 

Mail  comme  la  ConflntSian  fimple  &  n/cegliirt 
efl  la  bafê  &  le  fondement  de  toute  Cot^ruSion 
ufuelle  &  élé^arue  i  que  les  penfïes  les  plus  fn- 
blimes  aulS  bien  que  lëi  plus  umples  perdeiK  kiit 
prix,  quand  elles  font  énoncées  par  des  pfaialës 
irrégulières  ;  &  que  d'ailleurs  le  Public  efl  moins 
riche  en  obfërvaiioni  (Ïie  cette  Cor^rulU<atfaadar 
mentale  :  j'ai  cru  qu'après  avoir  taché  d'en  déve- 
lopper les  véritablv  principes,  il  ne  (ëroît  pas  ùin- 
tile  d'enfaire  l'application  lïir  un  ouvrage  aulTi  coihh 
■& '.aufli  généralement  eflimé  ,  que  l'efl  l'idylle 
des  moutons  de  madyne  Déshouliéies.  (  Jf.  Bv 
Causais.) 

•  CONTE ,  C  m.  Litiérmurty  Po0e.  Le  Cona 
ell  i  la  Comédie  ce  que  I^popée  efl  il  la  Tragédie  , 
mais  en  pent,  St  voici  pourquoi  ;  l'a^on  cotmque 
n'ayant  ni  la  même  importance  ni  la  même  cha- 
leur d'intérêt ,  que  l'aâion  tragique,  elle  ne  lâunnt 
nous  attacher  aufli  long  temps  lotlqu'elle  efl  en  fim- 
ple récit.  Les  grandes  cboles  nous  (enflent  digMS 
d'être  amenées  Je  loin  ,  &  d'être  attendues  avec  une 
longueinquiétude  ;les  chotès  familières  fatigueraient 
bientôt  l'aticniion  du  lefteur  ,  fî ,  aa  lieu  d'agacée 
légèrement  &  curioiîté  par  de  petites  (ii&efifoas  , 
elles  la  rebutaient  par  de  longs  épifôdes.  U  efl  rare 
d'ailleurs  qu'une  aâton  comique  (Mt  affec  riche  en 
incidents  &  en  détails ,  pour  donnei  lien  i  des  ét£-~ 
Ctiptîons  étendues  &  à  de  longues  fcènc*. 

Ou  l'incérêt  du  Conte  efi  dans  an  trait  qui  doit  le 
tenninei  :  alors  il  fautaller  au  but  ie  pins  vite  qaH  efl 
poflîble.  Ou  l'incérêt  du  Cowf  efl  dans  le  nceud  te  Je 
dénouement  d'ane  aâïon  comique  :  alon  le  pim  on 
le  moins  d'étendue  dont  il  m  fu(ceptïble,  dépend 
des  détails  qu'il  ci^e^  &  lei  règles en'lôni  les  inf- 
mes  que  celles  de  l'Épopée  t  le  Conteur  doit  décrire 
Ot  peindre  ,  rendre  prélènts  aux  ycax  de  Vctptit 
le  lieu  de  la  Icène^  la  pantomiise,  les  moeurs, 
$c  le  tableau  de  l'aâion  ;  mais  dans  le  dteàx  de  cei 
détails ,  il  ne  doit  s'atucher  qu'à  ce  qui  ïntéreflé  oa 
la  vraîlèiBblance  ou  la  curiofiié.  On  rcprodie  i  la 
Fontaine  un  peu  de  longueur  daiii  les  Ctmttj. 

Le  Comeur  ^t  anlË  ,  comnu  dans  ^Epopée ,  le 
ftt&angH 
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fn&nmgtie  Ipeâatenr,  &  il  mêle  (es  itfexîons 
&.rei  lèntiments  au  récit  de  la  Iciiw  ;  mais  ce  qu'il 
y  met  du  lien  dote  être  naiurei  &  ingénieux  ;  avec 
cela  même  le  récit  ne  laifTeroIt  pas  de  linguir ,  Il  1m 
réflexions  éioient  trop  langues  ou  tro^  ^équeniei. 
Le  caraâère  du  r  abuliîte  ed  la  naïveté  ,  parce 
qu'il  raconte  det  choies  dont  le  merveilleux  exige 
toute  U  créduliré  d'un  homme  fimple,  ou  plus  tôt 
d'un  en&iL  Je  le  &is  voir  dans  VAnieU  Fabls. 
Le  fïijet  du  Conti  ne  {iippolë  pas  la  tncme  lîmplicité 
de  caraAire  ;  le  Comt  eà  donc  plus  fiiCceptible  que 
TApologue  des  apparences  du  badinage,  de  la  finefi'e, 
&  de  k  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  CoiUf,ct  tant  les 
Cènes  dïfllogiiées  :  mats  dans  le  dialogue  prelTé  ,  les 
Jit-il  8r  diitile  reyenoient  i  chaque  relique  ;  c'éloît 
«n  obAacle  importun ,  qn'on  a  trouvé  moyen  de  lever 
par  une  ponftuation  nouvelle. 

L'unité  n'eA  pas  aulTi  févèrement  prefcrite  an 
Civue  qu'i  la  Comédie  ;  il  a  tiir  elle  i  cet  égard  le 
même  avantage  que  l'Épopée  (iirliTragédie;  je  veux 
dite  que  l'aihon  n'efi  pas  obligée  d'être  auflî  fîmple , 
&  qii  elle  n'efl  pas  aflèiVie  aux  unîtéi  de  lieu  8c  de- 
temps.  Mais  un  récit  qui  ne  feroit  qu'un  enchaîne- 
ment d'aventures ,  fans  cette  tendance  commune  qui 
les  Téunit  en  un  point  &  les  réduit  à  l'unité,  ce  ré- 
cit lèroii  un  Roman  Acné  fèroitpas  un  Conte,  ()  Tels 
font  Gil-Bloj  &  Don  Qiùckoit.  )  L'aflion  du  Contt 
de  Jûconde,  &  de  celui  de  la  Fiancée  du  roi  dt  Carte, 
reflcmble  en  petit  i  l'aâion  de  l'Odyffée  ;  &  quant  i 
U  moralité,  quoiqu'on  n'en  Kifte  pas  au  Conie  une 
ioirigôureuiê,  il  doit  pourtant,  comme  la  Comédie, 
avoir  (ôti  but,  s'y  diriger  comme  elle,  &  comme  elle 
y  atteindre  :  rien  ne  le  dirpenft  d'être  amufânt,  rien 
ne  l'empcche  d'être  utile;  ïl  n'efl  par&it  qu'autant 
qu'il  eS  i  la  fois  plailâni  Se  moral  ;  il  s'avilit  s'il  eA 
obfcène, 

Marot ,  pour  h  raïveté  Bi  la  bonne  plaiûnterle , 
fiit  le  modèle  de  la  Fontaine. 

("J  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 
Un  poi  prieuc  fan  pnîi-filt  baifoit 
Et  inigoardoÏE,  au  matin,  dani  Ti  couche, 
Tindii  lâdi  fa  perdrix  l'on  bifoit. 
SclJTC,  cratlic,  tmeutit,  te  Ce  mouche. 
Lapttdtix  TÎie.  Au  Tel ,  de  broc  en  bouche, 
Li  dtTOta.  Bien  fivoii  lafciencc. 
Pull ,  quand  il  eut  prit  Ht  Ci  confcitnce 
Broc  dévia  blanc, du  meilleur  qu'on  ÙiCe, 
Mon  Dieu ,  dii-il ,  donnei-moi  patience. 
Qu'on  I  de  nuiu  ^ui  Icrvu  ûinte  Églire  !  ) 

Mais  après  la  Fontaine ,  qui  êfl  le  premier  de  nos 
Conteurs  en  »ers ,  comrlSe  le  prerilier  de  nos  Fabulif- 
les ,  il  n'en  relie  qu'un  i  citer  :  tous  en  ont  imité  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  facile,  la  négligence  St  la  li- 
cence ;  mais  aucun  n'en  a  eu  la  grîce  ,  la  précieulê 
facilité,  le  naturel  ingénieux  :  un  (ëul  homme  dl 
peut  être  fupérieur  i  lui  en  ce  genre,  c'eftl'Ariofle, 
paice  qu'il  a  plus  de.  chaleur ,  de  colmis ,  &  d'ation- 
GM4MM.  MT  LiTTttàu  7oflir  A  farti*  U, 
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dance ,  &  qu'l  l'invention  des  détails ,  qui  eH  celle 
de  la  Fontaine,  il  joint  l'invention  des  Itijets. 

Le  TafTe ,  datu  un  genre  moins  piquam,  maii 
plein  de  déticateflê  ,  nous  a  laiffé  un  modèle  parfait 
de  l'art  de  nomer ,  dans  une  (cène  de  l' Amînte  :  on 
entetid  bien  que  je  parle  de  XAvemurt  de  Vjibeilie^ 

Boccace  a  été  le  nwdèle  des  tuHens  dans  les  Con- 
tes en  proie ,  comme  l'ArioUe  dans  les  Contes  en 
vers.  Le  cataâcre  de  Boccace  eâ  l'élégance  ,  la  iim- 
plicité,  le  naturel,  8t  lecomiqnc,  Rabdatteâ  auffi 
plaifânt  &  il  efl  plus  joreux  que  Boccace.  Platon  di- 
lôit  qu'en  voyant  Diogenc  ,  il  croyott  voir  Socrate 
devenu  Ibu  :  en  lifànt  Rabelais ,  on  cnût  voir  nn  Phi- 
lofôphe  dans  l'ivreOe.  Les  Anglois  ont  auili  leur  la 
Fontaine  dans  Frior,  &  leur  Rabelais  dans  Swift;  mai* 
ni  l'un  ni  l'autre  n'aS  comparable  aux  Conteufs  fran- 
^is  pour  le  naturel,  la  gaieté,  Si  la  naïveté  piquante. 
En  général ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  &  de  plus 
rare  dans  l'an  àe  corner,  <x  n'en  pas  la  parure  de< 

traces  ,  mais  leur  négligence  ;  ce  n'eH  pas  le  mor- 
ant  de  la  plaitànterie,  mais  la  fineflc  fc'fiirton  la 
gaieté. 

(^  On  ne  s'attend-pas  à  trouver  dans  Cicéron  let 
éléments  de  l'art  de  i:onitw  ptailâmment.  Ferlônne 
cependant  n'en  a  parlé  plus  favammem  que  lui  :  tioe 
in  génère  narracioms  multa  intffe  dthtt  fejiivitas  , 
eonhSa  tx  rtmm  varUtatt ,  animonun  d^mili- 
tuaine ,  gravitate ,  liniitue  ,  fpe  ,  wietu,  Jufpici<^' 
ne ,  dejiiuria  ,  âiffimulaiione  ,  errort ,  mijericordid^ 
/brtiuia  eoouimrationt,  infptraio  incommoJoyJuiitd 
laiieidf  Jucundo  exitit  rerum.  De  Inv.  ihet.  I,  xjx. 
%7.) 

M.  de  Vohai»  a  réuflï  dant  ce  genre  léger  comme 
dan«  tous  las  aulrei  ;  Se  quelques  écrivains  modcrnei 
s'y  font  exercés  après  lui,  mais  avec  des  tîiccès  divers. 

Un  vrai  modèle  encore  dans  ce  genre  d'écrire  , 
c'eCl  Hamiiton  ,  je  ne  dis  pas  feulement  dans  fès  Con- 
tes ,  mats  fingulièrement  dans  les  Mémoires  de. 
Grantont  :  c'elflà  qu'il  faut  prendra  le  ton  de  la  bon- 
ne plailinterie  ;  tt  il  n'efi  guère  polTtbte  de  conter 
avec  plus  d'enjouement ,  de  grâce ,  ft  de  légèreté. 

(f  Dint  la  converfâtion  ,  ce  qu'on  appelle  Comte 
ell  le  récit  bref  &  rapide  de  quelque  chofe  de  plaifânt. 
Le  trait  oui  termine  ce  récit  doit  être,  comme  un 
grain  de  (el,piquaniftfin.  Un  fon»  de  cette  arpèce 
qui  n'a  point  de  mot ,  eA  ce  qu'il  y  a  de  plus  inltpide. 
J'ai  vu  Fontenelle  écouter  avec  patience  les  plus 
mauvais  conteurs  jufques  au  bout  ;  mais  au  bout,  s'il 
ne  trouvoit  pas  le  mot  pour  rire  ,  toute  fa  polîtelJë 
ne  pouvoit  empêcher  qu'on  n'apper^ftt  en  lui  un  mou- 
vement d'humeur.  Le  mot  du  Comte  n'eA  pourtant 
pas  toujours  ce  qu'on  appelle  un  bon  mol  ;  c'efi  un 
trait  de  namrel ,  de  moeurs,  de  caraAtre,  d'origina- 
lité ,  de  vanité ,  de  naïveté ,  de  bétifè ,  de  ridicule 
en  général. 

,  De  naturel.  Un  enfant  s'étoit  obÔiné  toute  la  ma- 
tinée i  ne  pas  vouloir  dire  fl,  la  première  lettre  de 
fon  alphabet  ;  fit  on  l'avoit  fouetté  pour  cette  obflî- 
nation.  Mal.  J.  le  trouve  tout  en  pleurs  ,  8r  on  lut 
ev  dit  U  çmâ  ;  elle  appelle  l'enfant ,  le  prmd  fut 
Ss  s 
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fes  genoux ,  le  careOe ,  Se-  lui  dît  :  »  Mon  petit  am! , 
»  pourquoi  n'avei-vous  pas  voulu  dire  a  }  Cela  n'eu 
»  pas  bien  dif&cile.»  L'en&nt  pleure  &  ne  répond 
rien.  Elle  in£Ae  ;  même  fîlence.  Elle  le  prefTe  tant, 
^'i]  lui  répond  d'un  air  chagrin  :  Cefi  qitt  je  nau- 
rois  pas  plus  tôt  dit  i  qu'on  me  /eroîi  dtre  o. 

De  mœurs.  A  Parii,  une  de  nos  jolies  femmes , 
•hauITée  pour  la  première  £>is  par  le  cordonnier  à  la 
mode,  s'apperçut  que  des  le  premier  jour  les  lôu- 
lien  s'étoient  déchirés;  elle  fit  venir  le  cordonnier, 
ft  lui  marqua  lôn  mécontentement.  L'ouvrier  prend 
le  (ôulier crevé, l'examine  avec  une  attention (erieii- 
lè ,  Se  if  fis  avoir  réfléchi  Sir  la  caulë  de  cec  accident: 
Je  vois  et  que  c'eft,  dlt-ii  enfin  ;  Madame  aura 
marché, 

^  I>t  caraSère,  On  raconte  qu'i  Naples  les  pages 
d'un  baiili  de  j\1alte ,  homme  d  une  extrême  avarice, 
lui  ayant  reprélënté  qu'ils  manquoient  de  linge  & 
i]ue  leurs  dernières  chemifës  s'en  allaient  par  lam- 
Deaux  ,  il  fit  appeler  lôn  majordome ,  & ,  de- 
vant eux,  lui  dît  d'écrire  d  fâ  commanderie ,  que 
l'on  eQt  1  fèraer  du  chanvre  pour  faire  du  linge  à  ces 
meflïeurs  ;  lût  quoi  les  pages  s'étant  mis  â  rire;  Les 
petiu  coquins^  reprit  le  bailli,  ^j  vi>ilà  bien  con- 
tents ,  àprifent  qu'ils  orn  des  chemifes, 

D'origiiuUité.  Le  (ècond  fits  d'un  négociant  de 
Bordeaux ,  ail  les  cadets  ne  (ont  pai  riches  ,  à  lôn 
lerour  d'un  voyage  aux  îles,  fiit  aflàiUi  d'une  tempê- 
te à  l'embouchure  de  la  Garonne  ;  mais  le  péril  palTé, 
il  arriva  au  port.  Son  père,  fâ  mère  ,  fôn  frère  aîné 
allèrent  au  (levant  de  lui ,  bien  contenu  de  le  voir 
liiuvé.  j4h  l  leur  dit-il ,  c'efl  par  un  miracle  ;  &  je 
l'attribue  à  un  vau  que  ^  (û  fait.  »  Mon  enfant,  il 
»  faut  l'accomplie  ,  uii  dilênt  fès  parent»  :  quel  vceu 
w  avez  vous  b\t  f  n  J'ai  promis  à  Dieu,  reprit-il  » 
que ,  /il  me  fitifoii  la  grâce  £  échapper  au  natifi-a'  ■ 
ge  ,  mon  frire  aînefefrroii  chartreux. 

De  vanité.  Dans  un  couvent  de  capucint ,  l'un 
d'eux ,  qui  n'étoït  pat  aHlIî  avaniageulèment  pourvu 
Ce  baibe  que  les  autres ,  en  éioit  méprit?  &  tourné 
en  dérilTon.  Le  gardien  ,  homme  grave  &  févère ,  . 
letiT  en  iît  une  r^rimande  &  leur  dit ,  qu'il  ne  fal- 
loil  pas  s'cDorgueiUir  des  dons  du  Ciel  ni  infîilter  i 
ceux  qu'il  n'avoit  pas  favorifit  de  même.  Ipft  ficii 
nos  y  &n0R;^noj,ajouta-t'il;  &  Jî  le  père  Nicaife 
n'a  pas  'une  aujp  belle  barbe  que  nous  devant  les 
hommes ^ peut-être ea  attra-tit unt ^lus  belle  de- 
vant Dieu. 

jD«  ruû'vet^.  Une- fille  pourfùivoit  un  jeune  hom- 
Bie  pour  caulè  de  féduâion  ;  mais  lôn  avocat  ne 
crouvoit  pas  (es  moyens  lùSlànts.  Elle  revint  de  chec 
Idï  fort  trille  ;  tnais.  le  lendemain  elle  y  retourne 
d'un  air  triomphant  :  MonjUur  ,  naaveau  mo^en.^ 
dit-elle  l  il  rtCa.fi!duue  encore  ce  matin. 

De  b/tiji.  Un  négociant  venolide  mourir  de  n«>rt 
fibite  ,  &  il  avoit  laiflê  fur  fôo-  bureau  une  lettre 
&rïte  a  l'un  de  les  lyirrefpondanu  ^  mais  qui  n'étoii 
point  cachetée.  Son  commis  crut  devoir  faire  partir 
la  lettre ,  &  mit  au  bas ,  par  apolUIle  ;  Depuis  ma 
lettre  Mérite ,  je  fuis  mart^ 
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Le  caraâtre  eflènciel  de  ces  petttt  Cantej,  c*eS 
la  iîmplicitê  &  la  précifîon.  La  femme  du  inonde  qui 
contait  le  mieux  ,  Mad.  J.  avoît  à  dîner  un  jeun» 
homme  de  qualité  ,  plein  d'elprit ,  mais  qui  eut  le 
malheur  de  faire  une  hiiloire  un  peu  longue  ,  &  de 
tirer  de  fà  poche  un  petit  couteau  pour  couper  une 
dinde.  J/,  It  Comte ,  lui  dit-elle  ,  il  faut  avoir  A 
tishle  un  grand  cotaeau  &  di  petites  kifloires.  M.  Je 
comte  profita  de  l'une  &  de  l'autre  le^oa.)  {NLH^b 

MOSTEL.) 

•  COUJE ,  FABLE ,  ROMAN.  Sy/u^^mes. 

Ces  trois  mots  déûgnent  des  récits  qui  ne  font  pa* 
vrais  :  avec  cette  difti^rence  ,  que  FaMe  eQ  un  récit 
dont  le  but  t&  moral ,  Se  dont  la  fitufletê  eft  (ôu- 
veni  fènlîble ,  comme  lorlqu'on  fah.  parler  des  ani- 
maux ou  les  arbres  ;  que  Conte  eA  une  hiiloire  fàuflë 
8c  courte  qui  n'a  rien  d'impoUîble ,  ou  une  fable 
fans  but  moral  ;  &  Roman ,  un  long  Conte,  On 
dit ,  les  Fables  de  la  Fontaine  ,  les  Coatis  di 
même  auteur ,  les  Contes  de  tnadame  d'Aiinin  ^ 
le  Roman  de  la  PrincefTe  de  Clèves. 

Conte  fê  dît  auflt  des  biSoires  plailântes  ,  vraie» 
ou  faufTes ,  que  l'on  fait  dans  la  converâtion  x  Fa- 
ble y  d'un  fait  hiHorique  donné  pour  vrai ,  &  re- 
connu pour  faux  :  &  Aojnan  ,  d'une  fiiite  d'aven- 
tures fingulières  ,  réellement  arrivées  d  quelqu'un. 
(  J!/.  d'^lemsert.  ) 

(f  Un  Conte  e&  une  aventure  feinte  &  narrée  par 
un  auteur  connu.  Une  Fable  efl  une  aventure  fâuflë- 
divuiguée  dans  le  Public  &  dont  on  ignare  rorigl- 
ne.  Un  Roman  efl  un  compofï  &  ime  dite  de  pu- 
âeurs  aventures  fuppotîes. 

Le  mot  de  £'ani£  efl  plus  propre  ,  lorl^u'U  n'eft 
quefHon  que  d'une  aventure  de  la  vie  pnvic  ;  on 
dît  le  Conte  de  la  matrone  d'Éphèfè,  Le  mot  de 
Fable  convient  mieux  ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  événe- 
ment qui  regarde  la  vie  publique-;  on  dit  la  Fable 
de  la  papefle  Jeanne.  Le  mot  de  Roman  efl  i  & 
place,  lorlque  lï  defcrîptîon  d'une  vie  ïlli^rc  ou 
extraordinaire  bM  le  fïqet  de  la  fiâîon  ;  on  ilit  le 
Romait  de  CléopStre. 

Les  Conu»  doivent  être  bîeir  narr^  ;  les  Fables  ,. 
bien  inventées  ;  &  les  Romans ,  bien  fiiivis. 

Les  bons  Contes  diverdUënt  les  honnêtes  gtas„ 
ils  fe  plaifènt  à  les  entendre.  Les  Fables  amufêot 
le  peuple,  il  en  &il  des  articles' de  foi.  Les  Romans 
gâtent  le  goût  des  jeunes- per&iuies  ,  elles  ta  prifi- 
rent  le  merveilleux  outré  au  naturel  fimple  de  u  vé- 
rité. )  C  L^abb^  GiiURO.) 

CONTENTEMENT  »  JOIE  ,  SATISFAC- 
TION ,  PLAISIR,  Syn. 

ht  Conteniemens  regarde  prc^rement  Vintîneiic 
du  ccfur;  c'eQ  un  fêntiment  qutiend  l'ame  tranquiT- 
le.  La  Joie  regarde  particulièrement  U  dcmonâia- 
tion  extérieure  ;  c'eÔ  une  cxpreflton  du  conir  qtû 
agite  quelquefois  l'c^i.  La  Sathfa£&on  regarde- 
^us  les  pafHons  ;  c'eû  un  retour  fiic  le  Gicccs  dans. 
|e^u4  M  s'apgUudU,  lflPiji/2r«EuieBrincïar- 
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îèment  le  goAt;  cVft  une  fènfiûon  gncâeufê  Jont 
les  fuiies  peuvent  quelquefois  être  dmgriables. 

II  eft  difEcile  qu'un  homme  tnquiei  Se  turbolent 
BU  jamais  un  vraî  Coitteruement.  Il  n'y  a  que  le  petit 
peuple  Se  les  gens  d'an  etprit  borné  qui  te  livrent  i 
une  Joie  Immoiéiét.  La  Satiifa&ion  ne  (è  trouve 
guère  avec  une  ambiiion  dèmelurée.  11  eA  rare  de 
goi^ter  un  Plaifir  pur ,  qui  ne  lôit  miM  d'aucune 
amertume.  (  L'an/  Girard.  ) 

*  CONTENT ,  SATISFAIT  ;  CONTENTE- 
MENT, SATISFACTION.  Jrnonymej. 

Ces  mot!  défignent  en  général  le  plaiGi  de  jouïrdc 
ce  qu'on  fÔuhaiie.  Voici  leurs  différences  :  on  dit ,  une 
fi.moafiitisfaue;  fonten/depeu  ,eomeitt  de  quel-, 
^u'un  ;  on  demande  SatU/hSion  d'une  injuTC  ;  Con- 
tentenum  yaflê  richeflë.  Pour  étre/i/ij^t,  il  ftut 
avoir  délire  ;  on  eft  lôuvent  cometu  (kns  avotc  rien 
délité,  (jtf.  ti'v^iEMBEUT,  ) 

M  On  tÛJatis/àit ,  quand  on  «  obtenu  cequ'on 
£)uhaîloit.  On  e4  content ,  lorlqu'on  ne  touhaiie  plus. 

Il  arrive  (ôuveot  qu'après  s'être  faïujuit ,  on  . 
a'en  efl  pas  plus  content 

La  jxnreinon  doit  toujours  nous  Ttninfatîs faits  ; 
tnais  il  n'y  a  que  le  goBt  de  ce  que  nous  po(R- 
doni,  qui  puiJw  nous  rendis  contenu.)  {^L'abhi 
■CiJtJiio.) 

CONTENTION,  r.  m.  Qramm.  &  Mftaph. 
Application, longue  ,  forte,  &  pénible  de  l'efprit  à 
quelque  objeide  médicittîon.  La  Caniention  fîippole  de 
la  diUiculc^  &  même  de  l'importance  de  la  part  de 
la  matière ,  8c  de  l'opiniâtreté  &  de  la  fatigue  de  k 
pan  du  phllolôphe.  Il  y  a  des  chofës  qu'on  ne  ûîltt 

Îue  par  ta  Coniemion,  Contention  fê  dit  au(Q  d'une 
irte  Se  attentive  application  des  O'-ganes  :  ainfi,  ce  ne 
fera  pal  tant  une  Contention  de  1  oreille,  ^'on  al^ 
l&rera  t^iie  l'on  ne  fiii  pas  dans  la  prononciation  de 
la  première  fyllabe  trahir^  un  e  muet  entre  le  f  8t 
l'r,  n  n'y  a  entre  la  Contention  &  l'application  ,  de 
différence  que  du  plus  au  moins  ;  entre  la  Conten- 
tion Se  la  méditation  ,  que  les  idées  d'opintSireié  ,  de 
durée,  3c  de  fiitïgne  ,  que  la  Canieniiai  (ùppotè,  & 
que  h  méditation  ne  bpjiofe  pas.  La  Contention  eff 
une  fuite  d'efforts  réitérés.   F'oye^  Aphicatio»  , 

MéDITATIOHjCoMTBHTtOII.  ^n.(_Jf.DlDXROT.) 

CONTIGU,  PROCHE,. Sy-iony/nw.  Ces  mots 
défîgnent  en  général  !e  voifina^e  ;  mais  le  premier 
Vappliaue  principalement  au  voifinage  d'objet!  con- 
^dérabies  ,  Bc  défîgne  de  plus  un  voifinage  immé- 
diat :  Ces  deux  terres  font  contiguës  ;  ces  deux 
^irhres  font  prochts  tun  de  foutre,  (M,  d'Alsx- 
CEJtr. } 

fN.)  CONTINU ,  CONTINUEL.  Synonymes. 

Il  peut  y  avoir  de  l'imerTupiion  dans  ce  qui  eA 
continuel  ;  mais  ce  qui  efl  continu  n'en  {ôuffre  point. 
De  (brte  que  le  premier  de  ces  mots  marque  pto- 
BKmeiula  longueur  de  la  durée,  Quelque  par  inter- 
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TlIWs  Se  ^  plufieuTs  repritëi  ;  &  le  fécond  marque 
Amplement  l'unité  de  la  durée  ,  indépendamment  d« 
ia  longueur  Si  de  la  brièveté  du  temps  que  lacholè 
dure.  Voilj  pourquoi  l'on  dit ,  Un  jeu  continuel^ 
des  pluies  continuelles  \  &  une  fièvre  eontinue^ 
une  b^ik  continue.  (L'aidé  Girard.  ) 

Continu  (è  dit  de  la  nature  de  la  cnolé  ;  Se  Con- 
thatel  (è  dit  de  (on  rapport  avec  le  temps  :  l'exem- 
ple en  eft  évident  dans  Un  mouvement  contimt ,  8E 
un  mouvement  coiuinuel.  { M.  JDidsrot,  ) 

Ces  deux  termes  défîgnent  l'un  &  l'xutre  une 
tenue  (iiivie  ;  c'eil  le  fens  général  qui  les  rend 
fynonymes  :  voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Ce  qui  eft  continu  n'eS  pas  divilï;  ce  qui  eff 
continuel  n'eft  pas  interrompu.  Ainlî,  la  cholë  eS 
continue  par  la  tenue  de  û  conftitution  ;  elle  eQ  cor*' 
timulle  far  la  tenue  de  ik  duiée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  monvament  fait  un 
bruit  continuel,  parce  qu'il  eft  le  même  lâns  inter- 
ruption tant  que  le  moulin  tourne  :  mais  ce  bruit 
n'efi  pas  continu  ,  parce  qu'il  eft  csmpoIS  de  retour* 
périodiques  (^parés  par  des  intervalles  de  Clence; 
il  eâ  divifô.  (M.MEAuzis.) 

<N.)C0NTINUAT10N,  CONTINUITÉ.  Jyn. 

Continuation  efl  [kiur  la  durée.  CominuJit/  eS. 
pour  l'étendue. 

On  dit ,  la  Continuation  d'un  travail  &  d'une 
aâton,  la  Continuité i^an  efpace  &  d'une  grandeur; 
la  Continuation  d'une  même  conduite  ,  &  la  Cotui* 
nuité d'an  même  édifice.  {L'abbé  Cirars),') 

CONTINUATION,  SUITE.  JynonyfliM. 

Termes  qui  défignent  la  liaifon  Se  le  rapport  d'une 
cholë  avec  ce  qui  U  précède. 

On  donne  la  Continuation  de  l'ouvrage  d'uit 
autre,  8t  la  Suite  du  (îen.  On  dit  la  Continuation. 
d'une  vente  ,  &  la  Suite  d'un  procès.  On  continua 
ce  qui  n'eft  pas  achevé  ;  on  doiîne  une  Suite  i  M 
qui  l'eâ.  {M.  d'Albmbbrt.') 

W.)  CONTINUER ,  PERSÉVÉRER,  PERSIS^ 
TER.  Synonymes, 

Ces  verbes  in^tiquent  tous  trois  un  état  de  tenue 
dans  la  manière  d'agir  :  le  premier,  lans  aucune  iutre 
addition  ;  &  les  deux  autres,  avec  des  idées  accct 
lôires  qui  les  diftinguent  du  premier  &  entre  eux* 

Continuer,  c'efl  fimplement  faire  comme  on  t 
fàitjtil^ues  li.  Perfevirer,  c'efl  Continuer  (iins  vou- 
loir cbanger.  l'er^JUr,  c'eft  Per'/^e'rer  avec  conl- 
tance  ou  opiniâtreté.  Ainfi ,  Perfijlir  dit  plus  que 
terffviter;ii?erfévirer,  plus  que  Carninuer. 

On  continue  par  habitude  j  on  ptrfivirt  par 
réflexion  ;  on  perfijie  par  artachemenc 

L'homme  le  plus  eflimable  n'efi  pas  celui  qui, 
après  avoir  contradé  l'heureufe  habitude^  de  ^  la 
vertu ,  continue  de  la  praiiguer  ;  tant  qu'il  n'eft 
fiiutenu  que  par  l'habitude,  il  peut  encore  cire  Je- 
duit  par  des  raifennemenw  captieux,  ébranlé  pat 
de  maiiTaû  exemples,  détourné  de  la  bonne  yoÎQ 
S  tt^ 
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par  une  palTion  violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  i 
compter  fur  celui  qui  ,  connoiflànf  les  fondements 
&  les  avantages  de  la  terta  ,  l'horreur  &  les  dan- 
gers du  vice  t  ptifivire  en  conooillànce  de  caufè  1 
faire  le  bien  &  à  lùir  le  nul  :  mais  le  comble  du 
mérite,  c'eft  d'y  verjîjier  nonabftanc  la  feu  sue  des 
pallions  &  malgré  les  peificudoDS  des  méchants. 

(  J/.    B%AVZtS.  ) 

(M.)  CONTINUER,  POURSUIVRE.  Symn. 

C'efi  ajouter  à  ce  qpi  ell  commence ,  dans  Tïn- 
tention  d'arriver  â  la  hn  ft  de  faire  un  tout  com- 
plet :  le  premier  de  ces  deux  mots-  ne  dit  rien  de 
plus  ;  mais  le  (ècond  (îippofe  que  les  additions  faites 
au  commencement  lôot  d^s  les  mêmes  tûei ,  ont 
les  mcmes  qualités ,  Se  (e  font  de  la  mém*  tenue, 

Ainfî  ,  1  on  peut  continuer  l'ouvrage  d'autrui , 
parce  qu'il  ne  tâut  qu'y  ajouter  ce  qui  paraît  y 
manquer  :  mais  il  n'y  a  ^at  celui  qui  l'a  commencé 


qui  puH!~e  le  pourfuivrt ,'  parce  qu'un  autre  ne  peut 
avoir  ni  toutes  (es  vâes  ni  les  mêmes  vues ,  qur 
chack^n  a  (on  faxie  dïllingué  de  tout  autre  ,  St  qu'il  ; 


a  interruption  des  que  l'ouvrage  palTe  dans  des  mains 
différentes. 

Coniimier  marque  amplement  la  fîiite  du  pre- 
mier travail;  Pourfuivrt  marquç,  avec  la  fuite, 
Mnevolontédi'rerminée  &  confiante  d'arriver  i  la  fin. 

Quand  un  difcours  eâ  commencé ,  s'il  vient  à  être 
interrompu,  &  que  celui  qui  le  prononce  aïe  pris 
part  i  I  interruption  ou  que  lâns  cela  elle  ait  été 
longue  ;  il  le  reprend  pour  continuel  :  s'il  ne  dontie 
ou  s'il  afîèâe  de  ne  donner  aucune  attention  i  l'in- 
terruption; il  pourJ'uU ,  parce  qu'alors  l'inierrupiton 
c^  nulle  par  rapport  i  celui  qui  parle ,  &  qu'il  tend 
Â  la  fin  nonobftant  l'interruption. 

On  continue  fbn  voyage  après  avoir  fîSjoumé  dans 
une  ville,  dans  une  cour  étrangère  :  on  le  pourfmt 
■onobfiant  les  dangers  de  la  route  ,  les  difficultés 
des  chemins,  St  les  incommodités  de  la  ftifôn. 

Quand  on  a  commencé ,  il  faut  caniinuer;  autre- 
nent ,  on  court  les  rifques  de  palTer  ou  pour  étourdi 
ou  pour  incoitftant.  Quand  on  a  bien  conomencé ,  il 
&uti»ur/iuVrr,pour  nepas  fë  priver  du  lîiccètqui 
eâ  dA  au  début.  (  M.  StAvztsJi 

CONTINUITÉ  ,  (BelUs-tetms,-)  Dans  le 
Poème  dramatique ,  c'efl  la  liaifon  qui  doit  régner 
entre  les  différentes  (cènes  d'un  même  aâe. 

On  dit  que  la  CùrvinUiti  tft  ohfervé^ ,  lorfque 
les  (cènes  qui  compolënc  un  aâe  (ê  (iiccèdeni  immé- 
diatement ,  (ans  vide ,  (ans  interruption  ,  Se  font 
tellement  liées  que  la  (cène  eH  toujours  remplie, 
Foyt{  Tkag^Dic. 

On  dît ,  en  matière  de  Littérature  8t  de  Crïtïqwe  , 
tp'il  doit  y  avoir  une  Coniinuti/^  c'eft  i  dire,  «ne 
connexion  entre  toutes  les  parties  d'un  difcours. 

Dans  le  Pctème  épique  particalicrement,  l'aâion 
.  doit  atoir  une  ContinuïU dans  la  narration,  quoi- 
que les  évènemAits  &  les  incidents  ne  fbient  pas 
cominns.  Si  tût  que  le  pacte  a  enomé  Gia  fujei 
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8c  qu'il  a  amené  lèi  perlônnaees  (ûr  h  fcèno ,  TaO* 
tion  doit  être  continuée  julqu  a  la  fin;  chaque  carac- 
tcre  doit  agir ,  &  U  iàut  ab(ôlument  écarter  tout 
perfbnnige  oilif.  Le  Paradit  perdu  de  Milton 
s'écarte  louveni  de  cette  règle,  aans  les  longs  dif^ 
cours  que  l'auteur  &it  tenir  à  l'ange  Raphaël,  8c 

3ui  marquent  à  la  vérité  beaucoup  de  fécondité 
ans  l'auteur  pour  les  rédts,  maïs  nuitëflt  à  l'aâion 
principale  du  Poème  ,  qui  (è  trouve  comme  noyée 
dans  ceLte  multitude  de  dilcours.  Voye^  Action. 

Le  P.  le  Boffu  remarque  qu'en  T«tranchant  les 
incidents  inlîpides  SE  languiflànts ,  &  les  intervalle* 
vides  d'aâion  qui  rompent  la  Ciniinuiti  ,  le 
Poème  acquiert  une  force  continue  qui  le  fait  cou- 
ler d'un  pas  égal  9c  fouienu  :  ce  qui  efl  d'autant  plus 
néceCTaire  dans  un  Pocme  épique,  qu'il  efi  rare  i|ue 
tout  y  lôit  d'une  même  force;  puilqu'on  a  bien 
reproché  à  Homère  ,  Se  avec  vérité  ,  qu'il  lômmeil- 
loit  quelquefois  ;  mais  aufli  l'a-t-on  excufE  lur  l'étcn* 
due  de  l'ouvrage.  {L'aité  Mâilet.) 

(N.)  CONTRACTE,  adj.  Ce  terme  n'eft  d'ufige 
que  dans  la  Grammaire  grcque  :  nom  cûntraat ., 
déclinaifôn  comraHe.  On  appelle  Noms  contractes  ^ 
ceux  qui  reçoivent  une  coniradion  en  quelques-uns 
de  leurs  casi  S:  Déclinaifôns  comraéies  ,  les  décH- 
naifôns  des  noms  qui  reçoivent  contraâîon.  Foyr^ 
les  Grammaires  erèqu«s,  fpéctalement  la  Nouvelle 
me'ihode  de  P.  R,  Si  Vlnirodakion  pour  les  ci»- 
quièmei  du  P,  Giraudeau, 

Les  verbes  (ont  également  l!ïi(cepiibles  de  con- 
traâion  :  cependant  on  ne  les  notimie  point  contrac- 
tes ,  non  pJus  que  la  conjugaifon  qui  les  concerne; 
on  dit  Verbe  circonflexe ,  Conjugaltôn  circor.Qexe. 

f^Oyt\   ClKCOHFLEZB.  (ji.  BeAVZÈE.) 

•CONTRACTION,  f.  £  (ÎEfpècede  MétapUrme 
p^r  Mutation ,  qui  change  le  matériel  primitif  d'un 
mot  en  failânt  une  (eule  (yllabe  de  deux  voix  con- 
fScutivcs  qui,  dans  le  premier  état,  fe  pi  ononf oient 
en  deux  fyllabes.  ;  (  M.  BbauzéS.  ) 

Ce  mot  eu  part iculié reaient  en  afâge  dans  la 
Grammaire  grèque.  Les  grecs  ont  des  uclinaifëns 
de  noms  conirailés  ,-  par  exemple  ,  on  dit  lâns 
Coniradion  riS  AifubinH  en  cinq  fyllabes ,  &  par 
Comraélion  AiMt^ttùç  en  quatre  fyllabes.  L'un  & 
l'autre  tÛ  également  au  génitif  ,  &  lignifie  Je 
Dtmafihéne,  Lti  grecs  font  ludï  ulâge  de  la  Cort- 
traûion  dans  les  verbes.  On  dit  fans  Coatraélioa 
KtAiÊ  ,  fit.:io  y  Si  par  ContraSion  ntâ  ,  Sec  ^es 
verbes  qui  fe  con)uguent  avec  CtmraSion  ,  (ont 
appelés  Circonflexes ,  i  caufè  de  leur  accent. 

il  y  a  deux  (ôries  de  Coraraaioiu  :  l'une  <lB*on 
appelle  Simple;  c'câ  lorlque  deux  fyllabes  Te  réunif- 
fênt  en  une  feule ,  Ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
deux  voyelles  qu'on  prononce  communément  en 
deux  fyllabes,  (ont  prononcées  en  tme.fëule  ,  conimo 
lorlqu  au  lieu  de  prononcer  O^fn  en  trois  ftltabet , 
on  dit  0(9^  en  deux  fyllabei.  Cette  forte  ae  Con- 
iraHiQn  eà  appelée  SyncHtéft.  Il  y  a  une  autre  lotte 
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ie  Contraéfhn  que  la  Méthode  de  P.  R.  >ppd1e 
Mélit  y  &  qu'on  nomme  Crafe  ,  mot  grec  qui 
^gni&e  mtlange  ;  c'efl  lorfque,  les  deux  voyelles  fe 
confondant  ei%mble ,  il  en  tf  fuite  un  nouveau  fon , 
comme  niv'»  ,  «««'  >  &  P"  ^"^^  '"X-i  <"  deux 
fyllabes.  Nous  avons  aulïî  dei  ConirtiHions  en  fran- 

Îoù  i  c'eft  ainfî  que  nous  dirons  le  mois  à'OuJl  au 
leu  d'/iouji.  Vu  eil  aulTi  une  Cum ration ,  pout 
de  k  i  au  pour  à  /e;  oux  pour  d  les  ,  Sic.  L  em- 
ereflêment  que  l'on  a  à  énoncer  la  penf?e  ,  a  donné 
Ueu  aux  CoTuraHiom  9c  à  l'Elliptc  dani  toute«  les 
-  langues.  Le  mot  génétique  de  Contrailiun  fufftt, 
ce  me  fèmble  ,  pour  exprimer  la  réduâion  de  deux 
fyllabes  en  une ,  Cum  qu'il  foie  bien  nécelTaîre  de 
K  charger  la  méinoite  de  mots  pour  dillingucT 
{crapule ufënent  les  dlSërentes  efpcces  de  Contrac- 
tions. {H.  vu  JUXMÂIS.) 

fN.)CONTRAINDRE,  FORCER , VIOLEN- 
TER. Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  moti  enchérit  (ûr  le  lêcond, 
comme  celui-ci  furie  premier;  8;  le  toui  aux  dé- 

Fena  de  la  liberté  ,  qui  e(t  égdemetit  nvie  par 
aâion  qu'ils  fîgnïfîent.  Mais  celui  de  Contraindre 
iêmble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  i  la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération , 
par  des  oppollilons  gênantes ,  qui  font  qu'on  fe  déter- 
mine contre  fa  propre  inclination ,  qu'on  fuivroït  lî 
les  moyens  n'en  étoient  pas  ôtés.  Le  mot  de  Forcer 

Ïaroit  proprement  exprimer  une  attaque  portée  i 
1  liberté  dans  le  temps  de  la  déierminauon ,  par 
une  autorité  puiflânie ,  qui  ^t  qu'on  agit  formel- 
lement contre  là  volonté ,  dont  on  a  grand  regret  de 
n'être  pas  le  maître.  Le  mot  de  fialemer  donne 
l'idée  d'un  combat  livré  à  la  liberté  dans  le  temps 
de  l'exécution  même ,  par  les  efforts  contraires  d'une 
aâion  vigouteulè ,  i  laquelle  on  elTaie  en  vain  de 
réfiÛer. 

Il  faut  quelquefois  nfêr  de  Contrainte  à  l'égard 
des  enfants  ;  de  Foret ,  \  l'égard  du  peuple  ;  &  de 
yiolence,  à  l'égard  des  libertins. 

Le  &xe  le  plus  foible  &  le  plus  docile  eft  celui 
qui  aime  le  moins  i  être  contrairu.  Il  y  a  des  occa- 
fions  où  l'on  n'efl  pas  fâché  d'avoir  été  Jbrc/i  faire 
ce  qu'on  ne  voulait  pas.  L'ancienne  politefTe  de  la 
table  alloît  julqu'à  vioUnier  les  convives  pour  les 
Ëûre  boire  Si  manger.  {L^abhé  GiniUtD.) 

CONTRAINDRE, OBLIGER, FORCER.  Syn. 

Termesquidcllgneniengéaéralquelque  chofè  que 
Ton  fait  contre  fôn  gré.  On  dit  ;  le  r^ Ipeâ  mejorce 
à  me  taire ,  la  reconTioilTance  m'y  otlim ,  l'autorité 
tn'j  contraint.  Le  mérite  o3/c^e  les  îndi^rents  à  l'ef- 
àmtr,iiyforct>in  rival  juâe  ,  il  y  conrrmru  l'en- 
Ti«.  On  <ut  une  fcte  i'oiUgaiion ,  un  confentemeni 
Jbrciy  uneattitudetorurfu'nif.  On  fê  contraint  b)i- 
.(ncme ,  oa /ùrce  un  poQe,  Se  on  oblige  l'ennemi 
d'en  décamper.  ('^.  o'jtfiBiiiur.) 

CONTRASTE,  S tlles-Lettres ^  an  Oratoire, 
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Nous  allons  donner  (ïir  cette  matière  nn  extrait  des 
réflexions  judicteulës  que  nous  avons  tirées  d'uti 
ouvrage  intitulé.  Recherches  fur  le  fty le,  par  M. 
le  marquii  de  Beccaria  ,  l'auteur  du  célèbre  &  élo- 
qiient  Traite'  des  délits  &  des  peints. 

Cet  ingénieux  atnenr  dît  que  le  ConiraJIe  des  idéeS 
efl  une  des  fources  les  plus  abondantes  du  llyte  i  que 
l'idée  de  Contrajk  nous  rippclle  que  les  deux  objets 
que  l'on  confidére  s'excluent  mutuellemeiK  i  que 
rextfience  de  l'un  détruit  l'exillence  de  l'autre. 'TeUei 
font  les  chofès  que  l'on  appelle  en  langage  de  pbllo- 
fophîe  ,  orivonria ,  coniratiicemia  ^  contraria  ^cp- 
^ofita.  Dans  tons  ces  cas  on  fuppofè  une  troîfièms 
idée  moyenne,  â  laqueUe  on  compare  les  deux  idées 
qui  contraftem;  cette  idéenmenne  doit  être  néeeflaï- 
rement  l'idée  principale  :  ainfi,  le»  Contrajlts  ne  doi- 
vent être  formés  qu'entre  les  idées  accelToires,  &  non 
-pas  avec  ridéc.principak.  Tout  Contrafie  qui  man- 
que d'idée  moyeniw  principale  ,  exprimée  ou  fous- 
entendife,  eil  doncun  Contrafie  vicieux:  aîniî,  lorlque 
l'on  dit ,  L'enjir  efi  dont  Jon  cmur  ,  It  ciel  efi  dans 
fesyeaXy  le Cwunt/lemanqued'id&e moyenne;  mais 
lî  l'on  ajobte  ou  l'idée  ou  le  (ùjet  de  la  comparaîfon, 
alors  le  Contrafie  efl  admiâîble  -,  par  exemple,  Ven- 
fir  eji  daiu  U  eœur ,  le  ciel  eji  dans  les  yeux  de  Vhy~ 
pccrite.  Les  Contra/les  plaifent  d  f  imagination , 
parce  qu'ilsdonnent  plus  d'éclat ,  plus  de  brillant  aux 
objets ,  &  plus  d'occupation  i  noire  (ènfibilité  ;  ils  ex- 
citent plus  fbnemeat  l'utention  ;  ils  l'aident,  ils  eh 
déterminent  la  comparaifon  ,  en  faliant  parcourir  ra- 
pidement les  idées  acceflbires  :  par  ce  moyen  l'on  ob- 
tient l'effet  principal  du  flyle ,  qui  eft  de  procurer  \x 
plus  grande  quantité  de  fènfàtions  polfibles  i  la  fois  , 
dans  le  moindre  iniarvalle  de  temps  poQîble,  &  fvec 
Je  moins  de  paroles  poISble, 

Le  Comrafle  des  objets  phylïques  plaît  moins  que 
celui  des  objets  phyfiques  &  moraux  ,  que  l'on  met 
en  comparaiiôn. 

Les  Contrafies  antre  des  idées  obfcures  on  trop 
compliquées,  embarrallcnt,.  rendent  incertain,  ic 
par  conféquent  dépliilènt  au  leâeur. 

Les  idées  v^xcontrafienc  doivent  réveiller  dans  l'eP 
prit  à  peu  près  une  quantité  égale  d'idées  accefToireta 
L'on  nedoit  point  faire  coninifier  &  jouer  les  mots 
avec  les  mots  ,  ou  les  mots  avec  l«s  chofes  ;  il  hvx 
que  les  Contrafies  fôlent  eutre  les  idées  d'un  méma 
genre,  ou  pour  mieux  dire,  qui  appartiennent  au 
même  organe  de  nos  lèns. 

Il  ne  biSit  pas  que  le  Contrafie  (ôît  vrai  ;  il  ^ut 
outre  cela  que  le  Contrafie  [bit  nécelfaire ,  &  qu'il  pa- 
roiflë  tel  :  l'elprîtaîme  mieux  appercevoîr  lesaoalo- 

§iei  ^ileleïdifTérenccsic'aftpourquoileilyle  rempli 
'antiihèfës  fréquentes  &  recherchées  ,  nouslaflê  & 
nous  ennuyé  à  la  fin  ;  au  contrajjre,  leâyle  qui  con- 
tient une  multitude  de  choies  qui  ne  contrafient  point. 
mais  qui  nous  conduit  pas  à  pas  enfin  i  un  Contrafie 
préparé  &  rendu  Cidleà  làilîr,  nous  frappe  d'une  vi- 
ve lumière  ;  il  nous  plait  beaucoup,  parce  qu  il  noua 
rappelle  dans  l'inflant  une  longue  fuite  d'idées. 
Paas  tous  les  Contrafies  ^  il  faut  obfeiver  fi  c'cA 
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le  commencement ,  le  milieu,  ou  la  fin  it  la  ctrconf- 
cance ,  qui  eS  l'ot^et  le  glus  iniéreflant  pour  le  làire 
n  marquer.  ' 

Il  eA  une  e(pèce  particulière  de  Corarafie  ,  qui  eft 
ï'tOet  de  la  fiirprife  que  nous  éprouvons  par  l'a^bn 
eu  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet: 
plus  Toppolition  enire  ce  qui  arrive  te  enne  ce  que 
nous  attendiotis  el)  &rte  ,  plus  notre  étonnement  elï 
grand:  H  l'événement  qui  nous  flirprend  nous  in ti- 
ieire,&  peut  exciter  dans  nous  quelque  paflîan,  telle 
que  la  joie  du  la  pitié  ,  &c;  l'ame  s'y  livrera  dans 
lindant:  mais  II  1  événement  ne  nous  întérellè  pas, 
alors  l'ame ,  ramenée  alterna^vemenc  aux  idées  inat- 
tendues &  difparaces.  éprouvera  une  ofcUlation  ou 
des  lêcoufTes  du  cri,  ae  la  fiirpHft,  &  de  l'admitatîoo 
que  l'on  appelle  le  rire, 

.  Il  eH  évident  que  lei  ignorants  doivent ,  par  conff- 
ijuent ,  rire  plus  ncilement  ^  plus  long  temps  que  les 
Avants,  qui  ne  s'étonnent  de  rien&  qui  lavent  concilier 
les  idées  les  plus  dilparates.  L'homme  de  Lettres  ne 
rit  point  des  jeux  de  mots  &  des  pintes  «parce  qu'il 
^t  que  les  mots  n'ont  point  une  liailÔR  euendelle  & 
naturelle  avec  les  chofes;  il  n'y  appeiçoit  aucun  Coa- 
traflt.  Le  (âge  rit  des  chofes  qui  ne  paroilTent  pas  ri- 
/îbles  à  l'ignorant,  parce  que  I  ignorant  n'aperçoit  pas 
Je  Comrafte  voilé  et  caché  fbui  des  rapports  fi  délicats, 
qu'on  ne  peut  les  (àifir  qu'avec  un  moment  de  réfle- 
xion. Les  hommes  gais  ft  plailânis  ûvent  faire  rire 
les  autres ,  en  prenant  un  tonférieux  dans  une  maticre 
très-peu  importante,  pour  mettre  du  Contre^  & 
pour  voiler  aux  autres  l'ordre  &  Il  liai&n  des  idées 
qu'ils  emploient. 

Le  &j\e  de  la  plaîfânterie  confîlle  ï  unir  des 
idées  accefloires  ,  tellement  oppofées  Se  di^arates 
avec  l'idée  principale ,  que  le  leâeur  ou  l'auditeur 
attende  tout  autre  résultat  :  il  &ut  que  ces  idées 
fôient  unies  par  le  lait,  8c  par  un  fait  inattendu, 
&  jamais  par  analogie  ou  par  une  relation  attendue 
ti  prévue, 

11  ne  &ut  pas  que  les  idées  eoruraftanus  réveillent 
d'autres  (êntiments  Se  d'autres  intérêts ,  ou  qu'elles 
fuient  tellement  dilTemblablei  entre  elles  ou  avec  l'i- 
dée principale ,  qu'elles  puiflcnt  înfjnrer  l'ennui , 
caulêr  de  la  douleur ,  ou  entraîner  de  l'oblcurité  ;  car 
pour  lors  on  tariroit  la  fôurce  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets  purement 
phy(îques  n'excitent  jamais  le  tire;  il  ^ut  du  moral , 
c'ell  à  dire ,  quelque  rapport  i  l'attention  ou  aux 
idées  d'un  autre  être  ftnfîble. 

Si  l'on  veut  que  le  Coniraftt  fàlTê  rire ,  il  faut  qu'il 
(Mi  toujours  prêtent  â  l'efprit ,  de  minière  1  caufêr  ou 
à  renouveler  ctmiinucllement  le  (entiment  de  la  Tur- 
prile&le  ligne  eiltérieur  qui  y  répond  :&  parconfê- 
quent,  pour  que  le  Conirafie  dure,  il  faut  quel'elprit 
fe  rappelle,  i".  l'évinemcnt;  a',  l'objet,  la  fin, 
l'intennon  de  l'auteur  S:  la  chaîne  de  lès  prétentions. 
Il  efl  évident  que  la  difformité  peut  devenir  une  fource 
du  ridicule  ;  &  par  conf^quent ,  la  parure jd'une  vieil- 
le doit  être  uic  chofè  riuble.  (  Avontms.  ) 
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CONTRAVENTION,  DÉSOBÉISSANCE' 
Synonymts. 

Ces  termes  délîgnent  en  général  l'adîoR  de  t'écat- 
ter  d'une  chofe  qui  nous  efi  commandée. 

ht  ConiravintioneR  iuxQhoCci;\i  D^t^ffanee, 
aux  perlônnes.  h»  Coruravention  i  un  règlement  cfl 
une  DéfobeifftUKt  au  Souverain.  La  Contraveruion 
fiippore  une  Toi  juKé  ;  la  D^fobeijfance  efi  quelque-, 
fois  légitime.  (  JU.  s'^iembxxt.  ) 

(N.)  CONTRE ,  MALGRÉ.  Synor^mes. 

On  agit  eoturt  la  volonté  ou  contre  la  règle^ 
&  maigrelet  oppofitions. 

L'homme  de  bien  ne  fait  lîen  a>mre  &  confcîence* 
Le  fcétérat  commet  le  ciime  malgré  la  puniiioii  qui 
y  cft  attachée. 

Les  valets  parlent  (ôuvent  contre  les  ïntetttîoiis  de 
leurs  ma  îtres,  &  ma/^r/lcursdéfenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  lesapparencet 
du  fuccès  ;  &  la  fermeté  fait  pourfîiivre  l'entreprif» 
ffld^/'/lei  oMlades  qu'on  y  rencontre. 

IieS  plus  aifî  de  décider  contre  l'avû  Se  le  cenlêil 
d'un  fâge  ami  ,  ^ue  d'exécuter  malgré  la  ferce  5f  la 
tendance  d'un  puilTant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  fôutenne  ^mtreles  raî- 
fônnements  des  làux  (avants,  ft  mo/^r/les  perfïku* 
tions  des  faux  zélés.  (  Vahbé  C/I^so.  ) 

fN.)  CONTRE,  MALGRÉ,  NONOBSTANT. 

Synonymeit 

Ces  trois  mots  Indiquent ,  entre  le  fujet  ft  le 
complément  du  rapport,  des  oppofitlons  dtffSrent-j 
ment  caraéiéril?es. 

Contre  en  marque  use  de  contrariété  ,  6it  1 
l'éffard  de  l'opinion,  foit  k  l'égard  de  la  conduite. 
L'nonnéte  homme  ne  parle  point  comrt  la  vérité; 
ni  le  politique  ,  contre  les  opinions  communes. 
(Quoiqu'une  aâion  ne  lôit  pas  contre  la  hn  }  «lie 
n  en  e(l  pas  moins  péché  ^  fi  elle  cft  contre  la 
confcience. 

Maigri  exprime  une  oppolînon  de  réfifiance 
fïiutenue ,  (bit  par  voie  de  nit  fôit  par  d'autres 
moyens  ;  mais  Jans  effet  de  la  part  de  Toppotânt 
énoncé  par  le  complément.  Maigri  fès  foins  &  &% 
précaution)  ,  l'homme  (ïibit  toujours  là  deffinée. 
L'ame  du  philolëphe  refte  libre,  malgré  \n  aOàuts 
de  la  multitude  ;  Se  la  raïlôn  l'éclairé  ,  maigre'  les 
ténèbres  que  la  prévention  répand  autour  de  lut. 

Nonahflant  ne  feit  entendre-  qu'une  o[^£tion 
légère  de  la  part  du  complément,  &  i  laquelle 
on  n'a  point  d'égard.  La  fiirce  a  &it  ft  fera  le  droit 
des  PuifTances  ,  nonobfiatu  les  proiefiaiiors  des 
fbibles.  Le  fcélérat  ne  re^eâe  point  les  temples  ; 
il  y  commet  le  crime  ,  nonobfltaa  la  Eunteté  da 
lieu.  {L'abbé  Ciitiis.) 

CONTRE  SENS,  f  m.  Vice  dam  lequel  on  tom- 
be quand  le  dïfcours  i^d  Une  autre  penRe  que  celle 
qu'on  a  dans  l'eQirit,  ou  que  l'auteur  qu'on  interprète 
y  avotu  Ce  rîce  naît  toujours  d'un  défaut  de  Logique, 
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Smdonfcritde  (ônproprefbDd;!»  d'ignorance,  (ôit 
U  maûère  foït  de  U  langue  ,  quand  an  éctii  d'i- 
prèi  un  autre. 

Ce  déiaut  e&  particulier  ailx  traduâîoni.  Avec 
quelque  foin  qu'on  travaille  un  auteur  uicîeo  ,  il  eâ 
difficile  de  n'en  faire  aucun  :  les  ufâgts  y  les  atlufions 
à  dcf  faits  paidculiers  ,  les  différentes  acceptions  des 
mots  de  la  langue  ,  Se  une  infinité  d'autres  cireonf^ 
tances  ,  peuvent  y  donner  lieu. 

U  y  a  une  autre  elpèce  de  Conire-firu,  dont  on  a 
moins  parlé,  &  qui  eu  pourtant  plus  blâmable  enco- 
re y  parce  qu'il  eS ,  pour  ainfî  iee  ,  plus  incurable  ; 
c'cH  celui  qu'on  fait  en  s'écartant  du  génie  &  du  ca- 
Taâère  de  Ion  auteur,  La  traduâion  reflêmble  alors 
à  un  portrait  qui  rendrolt  groffièrement  les  traits  làns 
rendre  la  pbyliononuç ,  ou  en  la  rendant  autre  qu'elle 
n'eAf  ce  qui  ef!  encore  pli  ;  par  exemple,  une  ifa- 
duâion  de  Tacite,  dont  le  uyle  ne  lêrolt  point  vif 
&  ferré,  quoique  bien  écrite  d'ailltucs,  feroit  en 
quelque  ouni^e  un  Cçrure-Jau  perpétuel^i  iSc  ainfi 
des  autres.  Que  de  traduâlons  (bni  uns  le  cas  dont 
nous  parlons  ,  Cm  tout  la  plupart  de  nos  traduâïons 
de  poctM  !  (  JI,  s'^LiuaEnT.  ) 

(N.)  CONTRETEMPS,  f.  m.  En  Grammaire  » 
on  donne  quelquelbis  le  nom  de  Contretemps ,  â  l'ef- 
pèce  de  (blédune  qui  fè  fait  quand  on  met  un  temps 
a'un  verbe  pour  un  autre  :  comme  It  l'on  dilôit ,  8c 
Je  peuple  ne  le  dicque  trop  ^Jl  a  voulu  ^ue  jt  sorte  ^ 
au  lieu  de  je  sortisse,  f^oyei  Solécisme.  {M. 

^EJUZtE,  ) 

(N.)  CONTRE-VÉRITÉ.  C.  f.PropoIîtion  deflihée 
i  être  enienduedansunlènscontraire  1  celui  queprér 
(entent  les  termes.  Que  l'on  dilê  que  Corneille  tfl 

Jixns  ilivcaiorty  que  Racitu  riejt  poini  iUgaiii  ^ 
que  La  Fontaine  manque  de  naiveté;  ce  lôni  autant 

-■oe  Corare-véritii  ,  qui  ne  tromperont  pertonne. 
Il  efl  aIC2  de  voir  que  les  Contre-vérités  JÔnt  fr^ 
gemment  le  langage  de  l'Ironie  ( /VytJnonrB), 
le  ne  peuvent  jamau  palTer  qu'l  ce  titre  ,  fi  ce  n'eu 
encore  par  EuptiémKïne-  Foyt\  Euphémisme.  (M, 
Me^uzèb.  ) 

*  CONVENANCES.  C  f.  plur.  SenesLeme* , 
Foéfit.  Ceil  peu  de  fë  demander  en  écrivant ,  quels 
tant  les  eEtcts  que  je  veux  produire  /  il  &ut  fè  de- 
mander encore  :  quelle  eâ  la  trempe  des  âmes  fïir 
le^ielles  f  ai  dellêin  d'agit  f  II  y  a  dans  les  objet» 
de  laPoéfie&  de  l'Éloquence  des  beautés  locales  St 
des  beautés,  univerlëlles  ^  les  beautés  locales  tienneot 
aux  opinions,  auxmceurs,  auxu&ges  des dlKérents. 
peuples  ;  les  beautés  univerfêlles  répondent  aux  lois, 
au  deflcin  ,  aux  procédés  de  la  nature ,  &  lônt  in- 
dipendantes.de  toute  inftituilan,  yaye\  Beaii,. 

Lés  peintures  phylîques  d'Homère  6nt  belles  au- 
ïourdhûi  comme  elles  Fétoîent  II  y  a  trois  mille  ans  ; 
le  deflèin  même  de  fës  caraâères  ,  l'art,  le  génie 
avec  lequel  il  les  varie  Sclesoppolë,  enlèvent  encore 
mue  adnÙHtioii }  lien  de  tout  çéita  n'a  vjemi  t^ 
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changé  :  3en  efi  de  même  des  péroraifôns  de  Cicéroa 
&  des  grands  traits  de  Démoflhène,  Mais  les  détail* 
qui  Ibut  relatifs  i.  l'opinion  &  aux  bienréances ,  les 
beautés  de  mode  &  de  convention  ont  dû  paioitre 
bien  ou  mal  ,  lêlon  les  len^s  &  Us  lieux  ;  car  U 
n'ell  point  de  nècte  ,  point  de  pays,  qui  ne  donne  les 
morurs  pour  règle  ;  c'eâ  une  prévention  ridicuie,  qu'il 
faut  cependant  ménager.  L'exemple  d'Homère  ne|k 
pas  juAifié  Racine ,  fî,  dans  Iphigénie  ,  Achille  & 
Agamemnon  avoient  parlé  comme  dans  l'IIIade  î 
l'exemple  de  Cîcéron  ne  juRifieroit  pas  l'orateur 
franç]is,qui,  en  reprochant  llvrognerie  à  fôo  advef- 
fâire ,  en  préfêmeroit  â  nos  yeux  les  eSe\s  les  plus 
dégoÀtants  :  l'exemple  de  Démofthène  ne  juQilîeroic 
pas  celui  qui  diroit  ï  fon  auditoire  ,  Si  vous  avé^ 
ta  ctrvdle  dans  la  léce  y  &  fi  vousne  Pave^pas 
aux  talons. 

Celui  qui  n'a  émdîé  oiie  tes  anciens,  bleflèra  in- 
fdlliblement  le  goât  de  (un  fiècle  dans  bien  des  cho- 
ies ;  celui  qui  n'a  confîilté  que  le  goât  de  fôn  lïécle  , 
s'attachera  aux  beautés  panâgëres  Se  négligera  le» 
beautés  durables.  C'eA  de  ces  deux  études  réunies 


Toutes  les  Convenancts  pcrar  l'oratenr  (ê  rédui- 
fent  prelque  à  melnrer  fôn  langige  Se  le  ton  de  Ton 
éloquence  au  (ïijet  qull  choîfït  ou  qui  lui  eA  donné  , 
tt  aux  circonAances  aâuelles  du  temps,  du  lieu, 
des  perfonnei- 

(fCicéron  nous  indique  tous  ces  rapports  de  Gonre- 
nance  ^  Ptrjpicuum  ejl  non  omni  caujœ ,  nei  audiiO- 
riy  nefut  perjbnig ,  neifue  tempori  congrtêert  oro' 
tiorùs  unum  genus,  A'dn»  &  caufx  capitis  alian» 
quemdamverborum  fonumreqairunÊ  y  aliuiti  rerum 
privatantmax^ue- parvarunti  &  alîuddictadi  gt- 
nus  deliierationes  ,  aliud  laudatioms ,  aliud  fu4i^ 
cia ,  tdiudfermoaes ,  aliud eonjbiaiio\  aliud  abjura 
gatio  ,  aliud  dif^utatio  ,  aUad  hiftoria  defiderai* 
Rtfirt  etiam  qut  aiidiant  f/inatus,  an  p^ulus,  arr 
jumces  ;  fitquentei ,  anpauci ,  an  Jin^tli  ;  &  qua- 
Us  ipfi  oratartj y  fuâjini  ^tatty  honore,  auto- 
riiatt,  débet  viderii  umpus  pacis  an  belli ,  fifiitiof 
tionis  anotii.,,.onmiqutinfepo04quoddeceatfaet' 
te  y  artis  &  naturtt  ejl  ikire  quid  quandoqia  dt- 
ctat ,  frudentia.  De  or.  1.  3 .  } 

Mais-une  atteiuion  oue  doit  avoir  le  poète-,  &quî 
lui  eA  particulière  ,  c  eA  de  lë  mettre,  autant  qu'il 
eA  pollible,  par  la  nature  de  (on  fujet,  au  defliit- 
de  la  mode  SE  de  l'opinion  ,  en  faifâni  dépendtç' 
l'effet  qu'il  veut  produire  des  beautés  univerlëlles  et 
jamais  des  beautés  locabs.  Si  on  examine  bien  lé» 
fîijels  qui  fè  fôutiennent  dans  tous  les  fîècles  ^  en  verr3>. 
qae  l'étendue  Se  la  durée  de  leur  gloire  eA  due  i  cette- 
méthode.  Accorder  quelque  détail  au  goût  préfènt: 
&  national  ;  mais  donner  au  goût  uiùveriël  le  Ibnd  ^ 
les  mafTes ,  Si  l'énfèmble. 

Orofniane,  dans  1^  Tragédie  de  Zaïre ,  a  ploi  de- 
délicateflfl  ti  de  galanterie  qu'il  n'appartient  i  oie 
fÔudan  ;  Si  l'on  voit  bien  que  le  poète  qui  a  voulu  le- 
icndce  aisubje  fi:  iotéfe^t  aux  jesx  des  frïn^it.y 
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a  eu  pour  eux  quelque  complailânce.  Maû  voyez 
comme  ]a  violence  de  la  paHion  le  rapproche  de  lès 
numrs  naulcs  ,  comme  il  deTtent  jiloux  ,  altier  , 
impérieux  ,  barbare.  Racine  n'a  pas  été  auHt  heu- 
reux dans  le  caraâère  de  £aja\et ,  &  en  génifral  U 
a  trop  mile  de  nos  moeurs  dans  celles  des  peuples 
^u'il  a  mis  fur  la  fcéne  :  des  fils  de  Thélîc  fit  de  Mi- 
thrtd»ce  il  a  tiic  de  jeunes  français. 

Le  Poème  dramitlquc  ,  pour  lâtre  (on  Llulîon  ,  a 
bcfàin  de  plus  déménagements  que  l'Epopée.  Celle- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éirange; 
ti  les  bienfôances  du  langage  lont  les  feules  qu'elle 
ait  i  garder.  Mais  pour  un  roème  qui  veut  produire 
l'efiét  de  la  vérité  même  ,  ce  n'eft  pas  afTez  d'obte- 
nir une  croyance  railbnnée  ,  il  faut  que  par  le  preE^ 
tige  de  l'imitation  il  reiide  Ton  aâion  ptélènte  ,  que 
l'intervalle  des  lieux  &  de  temps  dilparaifle,  St  que 
les  fptâateurs  ne  hCCtnt  plus  qu'un  même  peuple 
avec  les  auteurs.  C'e/l  là  ce  qui  diOingue  eflèncielle- 
ment  le  Poème  en  aâion  du  Poème  en  récit.  Les 
fran^is  au  fpeâacle  A'Aihalie  doivent  devenir  ilraé- 
lîtei ,  ou  l'intérêt  de  Joas  n'eu  plus  rien.  Mais  s'il 
y  avoit  trop  loin  des  mceuts  des  îfraélites  i  celles  des 
ftanqois,  l'imagination  des  fpeâateurs  retûferoit  de 
franchir  l'intervalle  :c'e3  donc  aux  Ifraélites  à  s'ap- 
procher aiTez  de  nous  pour  nous  rendre  le  dcplace- 
meni  inlenGble. 

Il  n'y  a  point  de  déplacement  à  opérer  pour  hs 
chofes  que  la  luaire  a  rendues  cosuiranes  ï  tous  les 
eeuplet  ;.  fit  on  peut  voir  sîfiment ,  par  l'énide  de 
l'homme ,  quelles  font  celles  de  (èi  aSèâions  qui  ne 
dépendent  ni  dca  tempe  ni  des  lieux  :  l'iméict  pui(2 
dins  cet  lÔurces  eft  intariflàble  cranne  elles.  Les  tit- 
jeti  i'iXiiipt  Se  da  jHéropt  réu0îroinit  dans  vingt- 
mille  ans ,  &  aux  deux  extrémités  du  monde  ;  il  ne 
faut  être,  pour  t'y  întéreiTer,  nî  de  Thèmes  ni  die  Mi- 
ccne  :  la  nature  efl  de  tous  les  pays. 

C'dï  dans  les  chofês  où  les  rations  dîfftrent ,  qn*il 
fiflt  que  l'afieur  d'un  tM  ,  le  (pcAateur  de  l'autre , 
t'approchent  pour  le  réunir.  Cela  dépend  de  l'art 
ayec  lequel  le  poète  fïit  adoucir,  dans  )■  peinture 
des  mœurs  ,  les  couleurs  dures  fit  tranchantes  i  c'eft 
ce  qu'a  fait  Cotnetlle,  en  hommedegénie  ,  quoi  qu'en 
dile  M.  Racine  le  fils. 

Ce  Critique  croit  avoir  tu  que  la  belle  (cène  de 
Pompée  avec  j^riflic  dans  Jf  rten'uj ,  h'étoitpas  aflêz 
vraileniblable  pour  le  plus  grand  nombre  des  fpefld- 
teuTs  ;  î)  croit  avoir  vu  qu'on  irouvoit  trop  dur  (ur  no- 
tre théiire  le  tangage  magnanime  que  tient  Corné  lie  1 
Céfâr.  Pour  moi ,  je  n'ai  vu  que  de  l'endioùfiaCne^  je 
n'ai  entendu  qu:  des  applaudifTemeuts  i  ces  deux 
Tcènes  inimitables.  Il  feroit  à  (buhaîter  que  l'illudre 
Racine  eût  osé  donner,  â  la  peinture  des  msurs  étran- 
gères ,  cette  vérité  dont  îl  a  fait  (ï  noblement  lui- 
même  l'éloge  le  plus  éloquent  Tout  ce  qu'on  doit 
aux  m(XursBe(ônfiècle,c'efIdene  pas  lesoffenlér; 
&  nos  opinions  (ûr  le  courage  fie  fiir  a  mépris  de  la 
mort ,  ne  vont  pas  julqu'i  exiger  d'uno  &IIe  qu'elle 
4i&  ï  Cm  père  : 


c  o  N 

D'uD  <ril  Ni<S  content ,  iTmi  caui  leC  fomih 
Que  î'iccrptoii  l'épota^ue  voai  m'ifieipiomîii 
Je  (jurai ,  l'il  le  hm  ,  rifUme  obftflince  , 
Tendre  au  ta  de  Calcai  uae  ifcc  îde 


Je  fîiis  même  perfuadé  qu'Iphîgénie,  allant  i  la  mort 
d'un  pas  chancelant,  avec  la. répugnance  nanirellei 
fon  fexe  8c.  i  ton  âge  ,  eût  fait  Teder  encore  plus  dt 
larmes. 

Il  eâ  vrai  que,  Clé  fiinddes  moun  étrangères  ell 
indécent  ou  révoltant  pour  rous ,  il  Ëiui  renoncer 
i  les  peindre.  Ainli,  quoique  cenains  peuples  regar- 
dent comme  un  devoir  pieux  ,  d'abréger  les  joun 
des  vieillards  lôuffrants  ;  que  d'autres  foient  dans  l'u- 
fage  d'expoftr  les  enfants  mal  lâios  ;  que  "d'autres  pré- 
fèntent  aux  voyageurs  leurs  femmes  fit  leurs  fillet 
pour  en  ulêr  lëlon  leur  bon  phillrî  rien  de  tout  cela 
ne  peut  être  admis  fur  la  (cène. 

Mais  11  le  fond  des  mœurs  efl  compatible  avec  noi 
opinions ,  nos  ulâges  ,  8c  que  la  forme  lëuie  y  répu- 
gne ,  elles  n'exigent  dans  l'imitation  qu'un  change- 
ment fiiperfi  ciel  ;  &il  efl  facile  d'y  concilier  la  vérité 
avec  la  bienfcance.  Un  cartel  dans  les  termes  de  ce- 
lui  de  Franijois  I  i  Charles  Quint  :  n  Vous  en  avea 
»  mentipar  la  gorge  ,  »  ne  feroit  pas  re^i  lu  l'hé^ 
ire  ;  mats  qu'un  roi  y  dit  i  fôn  égal  :  «  Au  Ueu  da 
»  répandre  le  fang  de  nos  fujecs ,  prenons  pour  juget 
n  nos  épées  »  :  te  cartel  ferait  dans  la  vérité  des 
mceursdu  vieux  temps ,  fie  dans  la  décence  des  nôtre*. 

Il  y  a  peu  de  traits  dans  l'hifloire  5j'on  ne  puiJIè 
adoucir  de  même  (iins  les  eRàcer  :  le  Théâtre  en  of- 
fre mille  exemples.  Ce  n'cft  donc  pas  au  goût  de  la 
nation  que  l'on  doit  s'en  prendre  ,  fî  les  moeurs,  fur 
la  fcène  fran^ife ,  ne  font  pas  alfez  prononcées  ; 
mais  à  la  ^ibl^e  ou  i  la  négligence  des  poètes  ,  i 
la  délicate ITe  timide  de  leur  gout  particulier,  6t  s^ 
fiut  le  dire ,  au  manqne  de  couleur  pour  tout  exprï- 
mer  avec  la  vérité  locale.  (  3t.  JUAtuOïirsi,.  J 

'  CONVENTION ,  CONSENTEMENT,  AC- 
CORD. Synonymes, 

Le  fAond  de  ces  mots  déGgne  la  txaCe  8c  le  prîti' 
cipe  du  prerriier  ,  &  le  troïhème  en  défîgne  reflèi* 
Exemple.  Ces  deux  particuliers  d'un  commun  Con- 
yf/i/fmrnfontfaïtenfemble  une  Coivenrion  au  moyen 
de  laquelle  ils  fôntd'.(*cMrii.  (M.  D'jitKMBEBT.) 

(V  La  Convention  vient  de  l'intelligence  entre  les 
parties ,  fit  détruit  l'idée  d'éloiencment  ;  le  Confente- 
ment  fùppofe  un  droit  &  de  la  liberté,  fit  &ît  dil^ 
paroître  l'oppoStion  1^ Accord  produit  la  fâtis&c— 
tîon  réciproque  ft.  fait  ceSer  les  coiuellaiïoiis.  (  M, 
Meuuzèe.  ) 

CONVERSATION ,  ENTRETIEN  ,  Syn. 

Ces  deux  mou  déGgtfent  en  général  un  dîlcours 
mumel  entre  deux  ou  plufleurs  perfonnes  :  mais  avec 
cette  diffïrence ,  que  Converjàtion  Ce  dît  en  géné- 
ral de  quelque  dlfcours  mutuel  que  ce  puîflè  être  ;  an 
lieu  qn'Enireiien  Ce  dit  d'un  dîfcours  mutuel  qui 
toule  lût  quelque  objet  déteimîné.  Ainlî,  on  dit  qu\iti 
bomnw 
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■hùtM»  «S  it  bonne  Convtrfation  y  pont  dire  qu'il  - 
.'parle  bien  it»  difiënnis  objets  fur  lefqueh  on  lui 
.<lonne  Ijeu  de  parler  i  on  ne  dit  point  qu'il  eA  d'un 
bon  Entretien. 

Entretien  të  dit  de  fîip^ieur  i  inférieur  :  on  ne  dit 
.point  d'un  (îtjet  qu'il  ■  eu  une  Convtrjaiion  avec  le 
Toi ,  on  dit  qu'il  a  eu  un  Entretien  :  on  Ce  Ceit  aiiÛi  du 
.mot  d'Enireiien^  quand  le  difcoura  reule  (îir  une 
matière  importante.  On  dît ,  par  exemple ,  ces  deux 
princes  ont  eu  ensemble  un  Entrttien  air  les  moyens 
de  faire  la  paix  entre  eux. 

Entrelien  le  ditpour l'ordinaire  des  diCcounmu- 
^els  impritnéj,  dmoini  que  le  fujet  n'en  (oit  pas 
ftrieux  ;  alon  on  le  Tert  du  mot  de  Convtrfation  : 
on  dit ,  les  Entretiens  de  Cic6ron  fur  la  nature  des 
dieux,  &  la  Conver/aiion  du  F.  Canaye  avec  le  ma- 
réchal d'Hocquincourtf  . 

Lorlque  plufieurs  perfônnes,  funout  au  nombre 
jde  plus  de  doux  ,  Ibnt  raflëmblées  Se  parlent  entre 
«lies  ,  on  dit ,  qu  elles  font  en  Converjation,  Se  non 
pu  en  M/uretien,  {M.  d'Almubmmt.  ) 

;     (  N.  )  CONVERSATION  ,    ENTRETIEN  , 

.COLLOQUE,  DIALOGUE.  Syn. 

.     Ces  quatre  mou  délîgnent  également  un  dîlcours 

lié  entre  plulîeurs  perfonncs  qui  y  ont  chacun  leur 

-partie. 

Le  mot  de  Conver/îirjoR  défîgne  des  dilc ours  en- 
tre gens  égaux  ou  i  peu  prèi  égaux,  fur  toutes  les 
«natièrei  que  préfënte  le  halàrd.  Le  mot  d'Entretien 
marque  des  difcoun  Tut  des  matières  fïrïeulës,  choi- 
^es  exprès  pour  être  dKcutéo^Sc  par  conCEquent  entre 
des  perfônnes  dont  quelquWe  a  afTec  de  lumières 
ou  d  autorité  pour  décider.  Le  mot  de  Colloque  ca- 
raâtrilê  particulièrement  les  difcouts  prémédites  fur 
des  matières  de  doârine  &  de  coniroTerfê,  &  confia 
quenunent  entre  des  perdnnes  ïnflruites  &  autori- 
12et  par  les  panif  oppofés.  Le  terme  de  Dialogue 
cfi  général ,  peut  également  s'appliijuer  aux  trois  eC- 
pèce*  que  l'on  vient  de  définir ,  &  indique  Spéciale- 
pient  la  manière  dont  i'exéi.utent  les  diflJrentes  par- 
ues du  dllcoun  lié. 

La  liberté  &  Tailânce  doÎTeni  régner  dans  les  Con- 
ver/asions.  Les  Entretiens  doivent  être  intércinnts 
&  ne  perdrejamaifde  vue  la  décence.  Lei  CoUoijuti 
font  inutilts,  lî  les  parties  ne  s'entendent  pas  ;  &  (ont 
plui  de  mal  que  de  bien  ,  fî  l'on  ne  procède  pjs  de 
Sonne  foi  ;  le  fiimeux  Colloque  de  Poiiry  fut  égale- 
ment répréhenilMe  par  ces  deux  points.  Les  Dialo- 
gues ne  peuvent  plaire  qu'autant  que  les  différentes 
panies  du  difcours  (Jnt  aflôriies  aux  perlônnes  ,  à 
leurs  pallions,  i  leurs  intérêts ,  i  leurs  lumières ,  & 
aux  autres  cîrconâances  qui ,  en  concourant  à  éia- 
"blir  la  Icène,  doivent  en  même  temps  y  diûinguer 
nettement  chaque  adeur. 

Dans  les  fôciétés  de  liailôn  &  de  plaîlîr ,  on  tient 
êxt  Converfations.T>i»i  ou  moins  agréables,  félon 
■  auc  la  compaEnie  efi  plus  ou  moins  bien  compofée. 
£>an$  les  afiemblées  académique^,  on  a  des  Entretiens 
plus  ou  moins  utiles ,  félon  que  h  matière  efl  plus 
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on  moiot  intérejTante ,  que  les  metnbref  m-  font  ploc 
ou  moins  in&ruits  ,  &  qu'ils  parlent  avec  plus  ou 
moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  Ac  de 
divifien  ,  il  ell  bien  dangereux  de  contêntir  à  dea 
Colloques  ;  parce  que  f()uvent  ils  ne  (ëcvent  que  ia 
prétextes  aux  brouillons  pour  procurer  leurs  intérêt* 
perlônnels  ,  aux  dépens  de  la  vérité  qu'ils  trabiffent 
&  delà  tranquitité  publique-  qu'ils  flcriËeni  ;  &  qua 
c'efl  â  coup  s&r  un  moyen  de  plus  pour  ranimer  la 
iêrmentation  ,  par  le  rAppcocbemeot  8c  le  choc  des 
opinions  contraires.  Le  DiiUogue  doit  être  aisé  ,  en- 
joué, &  fans  apprêt  dans  les  Lonverjatians  i  sérieux, 
grave ,  &  fiiivi  dans  les  Entretiens  ;  clair  ,  raifôiuié  , 
travaillé  ,  éloquent  même  &  pathétique  dans  les  Co^ 
loques.  (  M.  Bkàuzèb.  ) 

(N.)  CONVERSION.  C  t  Efpice  de  Réoétîtion. 
par  laquelle  on  termine  de  la  même  manière  plu- 
fîeurs  membres  con{£cuii&  du  difcours.  En  voici  du 
exemple  ,  rire  du  Sermon  de  HâttJJUlim  Jùr  la  l'en- 
(«AeCRéfl.in.) 

«  La  marque  la  plus  s6re. . .  qu'on  cfi  encore  tu 
»  Monde  ;  c  efl  lors  qu'on  le  craint  plus  que  la  v4~ 
»  n'/e',  qu'on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité , 
n  qu'on  veut  lui  plaire  malgré  Ui  v/rii^,  &  qu'on 
»  lui  fàctïfie  fàia  cefle  la  vérité,  n 

Qiatm  ejfeiR  parvulus,  Lorfque  j'étois  enfant , 

Iqquetar  ut  paivulus. ,  je  tenois  des  difcours  d'^n. 

fapiebtimut  parvulus  ,  ^ntjj'avoisdesgofitsd'en- 

cagitabam  ut  parvulus  ;  fiint ,  j'avoîs  des  pei^lïei 

futindo   autem  fisflus  A'enfàiit  :  mais  larrque  je 

Jitm  vir^  evacuavi  auet  fuis  devenu  homme ,  )eme 

erani  patvuli.  (  1.  Cor.  fuis  défait  des  chbfes  qui 

xij.  II.)  tenoient  de  l'eiyànc. 

Il  en-  efi  de  la  Canve'fion  comme  de  l'Anaphofe  ; 
fî  elle  n'appuyoit  que  fur  des  idées  indifférentes  ,  eU« 
fêroit  vicieule  &  approcheroit  de  la  Tautologie. 
t  f^oye^  Akapborb,  Thdtoiooie.  } 

Les  anciens  doimoient  â  cette  figure  le  nom  d'£- 
pifirophe^  qui  a  le  même  fens  ,  &  qui  par  i.onf!- 
quent  doit  $armi  nous  céder  la  place  i  un  terme 
plus  autorîfî  &  d'une  ferme  plus  fran^ifè.  f^oye\ 
Epistropke.Y  >f/.  BtÂvziz, } 

•  CONVICTION ,  PERSUASION.  Syn. 

Quoique  ces  deux  mois  s'emplayent  fouventl'un 
pour  l'autre  ,  ils  ont  pourtant  des  nuances  qui  les 
diflinguent. 

Lt  ConviSion  tient  plus  i  l'eCprït-,  la  Perfuujîon  , 
au  cceur.  Ainlî ,  on  dit  que  l'brateur  doit ,  non  feu- 
lement convaincre ,  c'riî  â  dire ,  prouver  ce  qu'il 
avance,  mais  encore ^r.^ûiKi;/',  c'eÀ  i  dire ,  toucher 
Se  émouvoir. 

La  ConviSian  fuppofe  des  preuves  :  »  Je  «le  pon- 

*  vois  croire  telle  cholë  ,  il  m'en  a  donné  tant  do 

•  preuves  qu'elles  m'ont  convaincu.  »  La  .Perfua~ 
fion  n'en  fuppofe  pas  toujours  :  »  La  bonne  opinion 

»  que  j'ai  de  vous  fuffit  pour  me  perfna4tr  que 
»  VOUS  ne  Sic  trompez  pat.  « 

Ttt 


DiQitizedby  Google 


f'4 


C  ON 


On  (ë  perjuade  aifiSmeni  ce  qui  fait  platfîr  i  on 
eA  quelquefois  très-fàch  j  d'£tre  convaincu  de  ce  qu'on 
'  Mt  voulait  pas  croire. 

PerJuadtT  fê  prend  toujours  en  bonne  part  ;  Con- 
vaincre fe  prend  quelquefois  en  mauTailè  pan  :  »  Je 
u  Aiùi>e^ai£r' de  votre  amitié,  &\»xr  convaincu 
y>  de  la  haine,  u 

Oa  pcrjiiiulei  quelqu'un  de  faire  une  chofi  ,  on 
le  convainc  de  l'avoir  iâite  ;  mais  dans  ce  dernier 
tas ,  Cçrwaincre  ne  fe  prend  jamais  qu'en  mauvattè 
part.  »  Cet  aflàflîn  %  été  convaitL-u  de  lôn  crime  ; 
»  les  Icélérats  avec  qui  il  vivoît ,  lui  avoient  per- 
»  fuad^it  le  commettre,  »  {Jsl.  d '.^xejcs sut.  ) 

(  }  Pour  convaincre ,  il  fiiflfii  de  parler  â  l'eCprit  ; 
fojiT  per/uadtr^  il  feut  aller  jufqu'au  cœur.  La  Con- 
viSion  agit  lûr  l'entendement  ;  &  la  PerfuaRon  ,  (ûr 
la  volonté  :  l'une  fait  connoitre  le  bien  ,  1  autre  le 
fait  aimer  :  la  première  n'emploie  que  la  force  du 
raifônnement ,  la  demïcre  y  ajoQte  la  douceur  du  (ên- 
timentiSIÎ  l'une  règne  (ûr  les  penftes ,  l'autre  étend 
lôn  empire  fur  les  aâions  mêmes. . .  Les  efpriis  con- 
vaincus, les  zoivm  perfuad^s ,  paient  également  à 
l'orateur  ce  tribut  d'amour  &  d'admiration ,  qui  n'efl 
dâ  qu'i  criai  que  la  connoilTance  de  l'homme  a  élevé 
au  plus  haut  degré  de  l'Éloquence.  {M.U  chancelUr 
d'Agussssau.  ) 

Ces  deux  mots  expriment  l'un  &  l'autre  l'acquief- 
cemeht  de  l'efprii  à  ce  qui  lui  a  été  prélênté  comme 
vrai ,  avec  l'idée  accefTa ire  d'une  caulè  qui  a  déter- 
miné cet  acquiefcement. 

La  Conviîtian  t&  un  acquiescement  fondé  (iirdes 
preuves  d'une  évidence  irrélîllible  &  vîâarieurè.  La 
Ferfaafion  efl  un  acquiescement  fondé  fur  des  preu- 
ves moins  évidentes ,  quoique  vraifëmblables  ;  maïs 
plus  propres  ï  déterminer  en  intérelTant  le  cœur  , 
'^u'en  éclairant  réellement  refjiritÉ 

La  Conviflion  eD  l'effet  de  l'évidence ,  qui  ne  iè 
'trompe  jamais;  ainlt,  ce  dont  on  eS  convaincu  ne  peut 
'élre  faux.  La  Ptrfuafion  t&  VtStt  des  preuves  mo- 
rales, qui  peuvent  tromper;  ainfî,  l'on-peut  étre^e/'- 
faadi  de  bonne  foi  d'une  erreur  très-réelle  ;  ce  qui 
doit  difpofèr  tous  les  hommes,  eo  ce  qui  les  con- 
cerne, à  ne  pas  trop  abonder  dans  leur  (êns,  &  à 
ne  dédaigner  aucun  éclairciiïèment ,  quelque  force- 
ment qu  ils  foîent  perfuadéi  de  la  vérité  de  leurs 
opinions  ;  &  en  ce  qui  concerne  les  aïKres ,  à  ne  pas 
conclure  des  erreurs  qu'ils  ont  adaptées  ,  qu'ils  (ôïent 
•de  mauvaifc  foi,  &  ^e  l'éeraremenE  de  leur'elprit 
Te  vienne  que  de  la  perverïïté  de  leur  cœur. 

Dans  la  république  romaine  ,  où  îi  ^  zvoit  peu  de 
lois ,  &  où  les  juges  étoient  lôuvent  pris  au  ha(àrd  , 
il  fTiffifôic  prévue  toujours  de  les  perfuadtr;  dans 
ji  0  ire  barreau ,  il  faut  les  fonvoint'/'f,' ce  qui  prouve, 
pour  le  dire'en  palfant ,  que  notre  Rhétorique  ne 
doit  pas  être  calquée  làns  reftriâion  fur  celle  des 
anciens. 

.  La  Conviffion  n'efl  pas  (ïifceptîble  de  plus  ou  de 
iBuiÎpt ,  parce  ^ue  c'eft  l'efièt  néceCdïre  die  l'éviden- 
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ce ,  ïtiï  n'admet  elle-même  ni  plus  ni  (Bobu.  La 
Ptrfuafion  au  contraire  peut  être  plus  ou  moins  for- 
te ,  parce  qu'elle  dépend  de  caulês  plus  ou  moini 
lunùneufès ,  plus  ou  moins  efficaces. 

Un  raifônnement  exaâ  8c  rigoureux  opère  la  Con- 
viSion  fiir  les  efprïts  droits.  LTloquencc  8c  l'art  peu- 
vent opérer  la  Perfuajion  dans  les  âmes  fcnCbtef, 
»  Les  âmes  fênltbles,  dit  M.  Duclos,  (  Cot^J^ra- 
»  tioni  fur  Us  mœurs  dt  ce  fiicle  ^  Ch.  IV,  édit. 
n  de  \?6^.)  ont  un  avantage  pour  la  fbcicié-,  c'efi 
»  i^txxr  ptrfuadéis  des  vérités  dont  l'efprit  n'efl  que 
»  convaincu  :  la  Conviition  n'efl  (ôuvent  que  paf^ 
»  five  ;  la  Ptrfuafion  eft  aâive,  8c  il  n'y  a  de  ref:. 
»  fort  que  ce  qui  fait  agir,  o  )  {M.  BiAUztt.  ) 

(N.)  COPIE,  MODÈLE.  5ynortyniM. 

Le  feni  dans  lequel  ces  mots  font  fynonyniei ,  ne 
(ë  préfente  pas  d'abord  â  l'efprit  ;  le  premier  coup 
d'oeil ,  qui  nous  montre  une  Copit  &îte  fïir  un  ou- 
vrage qui  en  eft  l'original ,  8c  un  Modèle  (crvairt 
d'originalà  l'ouvrage,  mec  entre  eux  une  difiërence 
totale  Se  un  éloi^nemeni  parfait.  Mais  une  féconde 
réflexîonnousfaiE  voir  que  l'uCkge  emploie,  en  beau- 
coup d'occaiions  ,  ces  deux  mots  fous  une  idée  com- 
mune ,  pour  marquer  également  l'original  d'après  le^ 
quel  on  fait  l'ouvrage  ,  &  l'ouvrage  Tait  d'après  l'o- 
riginal ;  Copie ,  le  prenant ,  aînlî  que  Modèle  ,  pam 
le  premier  ouvrage  (iir  lequel  on  conduit  le  (ècond; 
Se  Modèli  (ê  prenant,  ainlique  Copie,  pour  le  (ëcond 
ouvrage  condfuit  (ûr  le  premier.  De  façon  qu'ils  de- 
viennent doublement  lynonymes  ,  c'efl  i  dire  ^u'ilt 
le  font  dans  l'un  &  dl|k  l'autre  des  lèns  dont  l'inâi- 
tuiion  ou  la  première Tîie  fèn^le  avoir  Jàii  i  chacen 
d'eux  fôn  partage  ,  avec  les  différences  (ûivantes. 

Dans  le  premier  fens  ,  Copie  ne  fe  dit  qu'en  fait 
d'impreffion ,  &  A'j  manufcrti  de  l'auteur  (ûr  lequel 
l'imprimeur  travaille;  Modèle  (ê  dit  en  toute  au- 
tre occafïon ,  dans  la  Morale  comme  dans  les  arts. 
L'épreuve  n'efl  fouvent  fautive  que  parce  que  la  Co^ 
pie  l'efl  aufC.  Tel  imprimeur  quïrefùlë  une  excel- 
lente Copie ,  en  achette  une  roauvaifè  bien  cher.  Il 
n'efl  point  de  parfait  Modèle  de  vertu.  Je  crois  qoe 
tes  arts  Se  les  Iciences  gagneraient  beaucoup  fi  les 
auteurs  t'attachoient  plus  à  (îiivre  leur  génie  qu'i 
imiter  les  NIodéles  qu'ils  ^encontren^ 

Dans  le  fécond  (êns,  CTo/x' tr  (ê  dit  pour  la  peinture; 
Modèle,  pour  le  relief.  La  Co/i/V  doit  être  fidèle,  6e 
le  Modèh  doit  être  jufle.  Il  femble  que  te  lêcond  de 
ces  mois  fuppofè  la  refTemblance  avec  plus  de  force 
que  le  premier.  Les  tableaux  de  Raphaël  ont  de  l'a- 
grcment  julques  dans  les  mauvai(ës  Copies.  Les  lîm- 
pies  Modèles  de  l'antique  qui  (ont  au  Louvre  ,  n'y 
figurent  pas  moins  bien  que  les  originaux  des  pièces 
modernes,  f  £'ii3i/dii^aD.  ^ 

COPTE  f langue)-  Antiq.  Lit.  La  langue  co^re 
efl  un  mélange  de  l'ancienne  langue  égyptienne  , 
Se  de  fnotl  grecs  qui  s'y  font  gliffés  peu  à  peu  après 
que  cette  nation  s'efl  rendue  maitrefTe  de  ce  pays. 
Nous  pouvons  expliquer  par  cette  langue  prel^uv 
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bH»  I«  anciens  Doms  ég^piieiu ,  &  la  plupart  det  itf- 
nwlogSes  égyptiennes  quon  trouve  dans  Hérodote  , 
Diodore  de  Sicile,  Plutari]ue,  &  dans  d'autres  au- 
teurs anciens  ;  elle  cfl  un  des  principaux  fêcours 
pour  les  antiquités  de  ce  pays  ,  qui  eil  le  berceau 
de  plulîeurs  arts,  de  la  plupart  des  Iciencet,  &. 
«le  presque  toutes  les  (ùperHicions. 

On  a  cru  afle£  généralement  que  l'ancienBe  lan- 
gue égyptienne  reiïembloit  i  l'hébreu  &  i  fês  dia- 
uâei,^ui  làni  furtoui  Je  (yria^u«,  le  chaldéen , 
le  phénicien  ,  l'arabe ,  &  l'éthiopien  :  mais  cette 
idée  eâ  entièrement  fauflè  ;  elle  eSt  fondée  fiir  ta 
chimérique  prétention  ,  manifeftenient  démentie  par 
l'expérience ,  que  toutes  les  langues  anciennes  doi- 
vent être  dérivées  du  plus  au  moins  de  l'hébreu  , 
&  fur  quelques  mots  qui  font  les  mêmes  dans  l'hé- 
breu &  dans  le  copte,  quoique  d'ailleurs  le  fond 
&  les  racines  de  ces  deux  langues  fôîent  toulement 
différentes.  On  n'a  pas  fait  attention  qu'il  y  a  plus 
de  mots  qu'on  ne  penfè ,  qui  &nt  du  nombre  de 
ceux  que  les  grammairiens  appellent  Onornaioae 
poUmtna  ,  qui  doivent  naturellement  (ë  relTembleT 
dans  prelque  toutes  les  langues  ;  &  qu'il  y  a  aufll 
plulîeurs  noms  ,  Ibrtout  d  animaux  Se  de  plantes  , 
qaî  font  les  mêmes  dans  toutes  les  langues  ,  parce 
que  ces  animaux  &  plantes  ont  confèrvé  dans  les 
autres  langues  les  noms  qu'ils  avoîent  dans  les  pays 
d'où  ils  étoient  originaires.  Bocharc  étoit  auflï  imbu 
.  dece  préjugé,  del'aninité  de  l'égyptien  avecl'hébreu, 
d'où  on  peut  hardiment  décider  qu'il  a  peu  connu 
la  langue  copte,  quoiqu'il  la  cite  beaucoup. 

Ce  lÔnt  encore  quelques  mots  qui  Ce  (ont  trouvés 
les  mêmes  dans  1  ézyptien  &  l'arménien,  qui  ont 
fait  croire  à  Acoluthus  que  la  langue  arménienne 
ttwt  le  meilleur  moyen  d'expliquer  1  ancienne  langue 
d'Egypte.  Mais  après  ce  que  plulîeurs  auteurs  ,  & 
&nout  le  profelleur  Schroeder  ont  publié  fur  la 
langue  arménienne  ,  nous  lômmes  en  état  de  juger 

Ïue  celte  prétendue  découverte  d'Acoluthus  dsit 
ire  mile  au  nombre  de  fês  rêveries.  J'ai  trouvé 
1>1T  cette  conjeAure  plulîeurs  lettres  très- curieu les 
dans  le  commerce  épiSolaîre  ,  manufcrit  de  Ludolf, 
Piques,  &  Acoluthus,  qui  elli  la  bibliothèque  publi- 
que de  Francfort  fur  le  Mein. 

Il  y  a  dans  l'alphabet  eopte ,  i  côté  des  carac- 
tères grecs ,  quelque  peu  d'autres  qui  font  étran- 
gers i  dont  la  prononciation  n'eH  pas  bien  certaine  , 
&  que  j'auroîs  pris  pour  des  caraâères  de  l'ancien 
alphabet  égyptien,  b  je  ne  les  trouvais  différents 
de  ce  peu  de  fragments  d'écriture  courante ,  ou 
^piftolographitKie  égypiierme,  que  M.  le  comte  de 
Otylus  a  publiés ,  &  qui  pourront  peut-être  ,  fïir- 
lout  quanti  on  aura  plus  de  pièces  de  comparai- 
ibn,  être  expliqués  par  te  fècours  de  la  langue  co^te, 
"Théodorus  Peirxus ,  Scaliger ,  Renaudot ,  Piques , 
Hountington  ,  Bernhard ,  ont  eu  connoî^ance  de 
cette  langue.  Guillaume  Bonjour  ie  ToulouCè  a 
publié  plulîeurs  brochures  qui  prouvent  qu'il  y  étoit 
verfé.  Saumatlë  ne  l'a  pat  négligée  ,  à  ce  qu'on 
roit  |ac  fes  ouvrages,  fûnout  par  iês  armiei  eli' 
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tttaSMauei.  Jacques  Rocher,  profeflèur  k  Berne, 
l'a  parfaitement  connue,  &  en  a  donné  des  preuves 
dans  fa  Dijfertaiion  Jur  le  dieu  Cneph,  îulérée' 
dans  le  deuxième  volume  des  JUifctlùneee  obferv. 
de  dOrviUe. 

Kircher  a  publié ,  d'après  des  auteurs  arabes , 
une  Grammaire  &  un  Diâionnaire  coptes  f  l'igno- 
rance &  ta  fraude  y  paroilTent  i  chaque  page  :  ce 
fQat_ cependant  des  monuments  qu'il  faut  conTulter,, 
eiTtâchant  de  fïpacer  fbigneufèment  ce  que  cet  auteur, 
dont  on  a  découvert  quantité  de  fourberies  Hué-, 
raires  petites  &  mifèrables ,  a  ajouté  de  fa  mau- 
yaift  tête  aux  originaux  qu'il  a  donnés  au  joue  ; 
il  faut  aufli  toujours  comparer  la  traduâion  arabe 
qui  y  efl  jointe,  parce  qu'il  t'a  quelquefois  mal 
entendue. 

Chrétien- Go thelf  Blumberg  publia  en  ijié,  i 
Leipfîck ,  une  Grammaire  copie  ,  mieux  iâlte  que 
celle  de  Kircher ,  &  promit  un  Diâionnaîre  de  ceiia 
langue. 

VeyJEère  de  la  Croïe  favoît  le  Copte  i  fond, 
Se  en  a  fait  un  Diâionnaire ,  dont  les  manulccîtc 
doivent  .fê  trouver  â  Berlin  &  à  Leyden.  On  voit 
une  notice  de  cet  ouvrage,  Sr  des  fëcoun  dont  il 
s'eflfervi,  dans  ta  cinquième  cîaflê delà  .^i^^VitA^- 
que  de  Bremen. 

Paul-Erneft  Jablonsiti  en  a  profité ,  &  a  pareil- 
lement employé  cette  langue,  qu'il  fâvoit  très  bien  , 
pour  expliquer  les  antiquités  égypiïe'tines  fur  leP 
quellci  il  a  publié  les  meilleurs  ouvrages. 

11  a  prouvé,  parles  manufcrits  d'Oxfort,  qu'il 
y  a  eu  différents  dialeâes  dans  la  haute  Bc  baSe 
Egypte  ;  Duibur  de  Longueville  en  avoit  aufC  parlé 
dans  fon  TraiiéfuT  les  7poques  des  aTicietu.  11  pa« 
roit  que  la  difTerence  de  ces  dialeâes  n'a  pas  été 
fort  conlîdérable,  8t  a  principalement  eu  lîeu  dans 
la  diverfê  prononciation. 

J'ai  ,  avec  le  fècours  des  imprimés  coptes  & 
de  ptufîeurs  manulcrits  des  bibliothèques  de  Varïs  , 
compoffi  un  Diâionnaire  de  cette  langue  ;  j'ai  dié 
partout  mes  autorités  ,  &  me  fiils  appliqué  i  rap- 
procher i  chaque  mot  copte  tes  anciens  noms  égyp- 
tiens ,  Sat  telquels  }e  croyois  pouvoir  par  ce  moyen 
jeter  quelque  lumière.  J'ai  toujours  eu  l'idée  a'en 
publier  un  abrégé  ;  mais  l'exécution.de  cet  ouvrage  , 
qui  ne  peut  avoir  que  très-peu  d'amateurs  ,  quoi* 
^u'il  ne  paroifTe  pas  être  fans  utilité,  a  CôufTert 
julqu'ici  de  grandes  difficultés:  s'il  voit  jamais  le 
jour,  il  prouvera  évidemment  que  les  racines  de 
l'ancienne  langue  égyptienne  ne  font  prefque  que 
des  monofyllabes ,  &  n  ont  aucune  affinité  avec  quel- 
qu'autre  tangue  connue  que  ce  foit.  Ou  y  trouvera 
encore  quantité  de  verbes  redoublés.  On  verra  une 
langue  dont  la  marche  &  la  Syntaxe  font  extrême- 
ment tîmpjes ,  &  &rt  diSérentes  dU  flyle  métaphori- 
que oriental. 

Le?  principaux  ouvrages  coptes  imprimés  font, 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  la  vetlîon  copte 
du  N.  T.  que  David    Willtins  publia  en  Angle- 
terre ;  ce  même  auteur  a  auffi  nus  au  joue  le  Pea- 
■Tti  X  ■ 
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titeui]ue  copte ,  fui  efi  une  traduâion  d'une  ver- 
fion  grèque. 

Oo  a  dans  plufîeors  tnbtioihcques  la  traduâion 
topie  «le  prcfque-  huîIcî  autres  livres  du  V.  T. 
%  &  de  queltjurs  ouvrages  des  premiers  pires.  On 
■  plulîeuri  Diâlonnaire*  coptes  ,  grecs ,  &  arabes  , 
quelques  liturgies ,  &  An  ouvrages  myfltques.  Tous 
ces  maourcrlts  peuvent  peut-être  Jtre  de  quelque 
petite  utilité  pour  l'HiDoire  ecclélîaSiqne  ,  &  ferotf 
certainement  d'un  grand  lècours  pour  la  connaîf^ 
Cince  de  la  langue  &  de  l'antiquité  égyptienne, 
(jî/.  es  ScauiDT  Di  Rossas  ) 

(N.)  COPULATIF,  VE ,  adî.  Qui  fert  i  lier  en- 
semble des  chofès  homogènes.  C'ed  le  véritable  fèns 
de  ce  mot  en  Grammaire.  Les  conjonâions  eopu- 
iaiives  Ibni  celles  qui  déltznent ,  entre  des  pro- 
polîiians  (êmblables ,  une  ïiaifôn  d'unité,  fondée 
Gu  leur  Similitude.  Nous  avons  en  françois  une 
conjonâion  coputofive  pour  l'afËrgiatlon  ,  £■  ;  nous 
en  avons  une  pour  la  négacîon,  ni.  Exemples  :  Cicéron 
Se  QuituiUen  foiu  Us  écrivains  les  plus  juiiicle'ux 
Je  rAmiqidié  ;  On  ne  doit  imiter  U  ftylt  ni  de 
Pline  ri  de  Sénàque. 

On  dit  néanmoins ,  fi  vous  le  voule\  Se  que  je 
le  puiffe  i  le  premier  verbe  i,  l'indicatif ,  &  le 
fêcondau  (ïibjonâif ,  fèmblent  indiquer  q^ue  la  con- 
jonâion copuiaiive  n'exige  pas  une  fimilinide  bien 
rigoureulè.  Je  réponds  que  tout  verbe  au  fubjonâîf 
(  f^oye\  SusjOHCTiF  )  conflime  une  propo£tion 
itibordoiuiée  à  une  autre  qui  cil  principale  &  di- 
reâe  ;  le  verbe  de  celle-ci  doit  denc  être  i  l'indi- 
catif; &  fï  on  ne  le  voit  pas  ,  c'efl  qu'il  y  a  une 
ellipÂ,  quiefl  alors  indiouée  par  le  fùbjonâif  même: 
réiablilTeE  la  plénitude  de  la  phralë,  &  tout  devient 
Tégulier  ;  fi  vous  le  voule\  Se  (  fi  U  cbolê  eâ-  de 
j&anicre  )  ^ue  je  le  puijfe. 

Le*  conjonâions  copalaiives  ûnt  aînlî  nomuifes 
éa  latin  Copulare  (  accoupler  )  ;  &  on  ne  peut  ac- 
coupler que  des  chofës  homogènes  &  lèmbl^les. 
{M,  BsAuzis.) 

(N.) COQUETTERIE.  GALANTERIE.  Sj^n. 
Chacun  de   ces  deux  termes  exprime  un  vice 

Ïiî  a  pour  ba(è  l'appétit  machmal  d'un  lêxe  pour 
autre. 

La  Coquetterie  cherche  a  &ire  naître  des  défîrs  ; 
\z  Galanterie,  à  (àtitfaire  les  liens.  (M.  Meâuzés.) 

La  Coauetterie  eS  toujours  un  honteux  dérègle- 
ment de  f'efprit.  La  Calamerie  ell  d'ordinaire  un 
rice  de  complexian. 

Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aînte  8c  qu'on 
réponde  il  (es  défîrs:  Il  fuilit  i  une  coquette  d'être 
trouvée  aimable  8c  de  paflèr  pour  belle.  La  pre- 
mière va  fucceflîvement  d'un  engagement  i  un  autre  ; 
la  lêconde,  fàni  vouloir  s'engager,  cherchant  âiu 
celle  i  vous  (Sduire,  a  plul^urs  amufements  ila 
(bis:  ce  qui  démine  dans  l'une,  efl  la  palCon  ,  le 

Îlaifir,  ou  l'intérêt  ;  &  dans  l'aiure ,  c'efl  la  vanité  .  la 
égèreté,  U  £iuilcté. 
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Les  femmes  ne  travaillent  guère  i  cuber  letar= 
Coquetterie  ;  elles  (ont  plut  réfervées  ponr  leur» 
Caianieries ,  parce  qu'il  Cêmble  an  vulgaire  qne 
la  Galanterie  dans  une  femme  ajoilte  à  la  Co- 
quetterie :  maïs  il  ell  certain  qu'un  homme  coquet 
a  quelque  cholë  de  pis  qu'un  homme  galant, 

La  Coquetterie  eu  un  travail  perpétuel  de  l'art 
de  plaire,  pour  tromper  enGiiie  ;  Se  la  Galanterie 
ell  un  perpétuel  menfônge  de  l'amour', 

Foiidée  fur  le  tempérament»  U  Galaruerie  s'oc- 
cupe moins  du  cœur  oue  des  fins  ;  au  lieu  que  la 
Coquetiericy  ne  connoinànt  point  les  lëns ,  ne  cher- 
che que  l'occupation  d'une  îningue  par  un  tïlln 
de  buflètés,  Coiiléquemment  c'eff  un  vice  des  plus 
méprisables  dans  une  femme,  &  desplus  indignes 
d'un  homme,  (  La  Buvtè'ke  &  le  chevalier  bb 
Jaucob^t. ) 

CORRECT,  E.  adî.  LittAat.  Ce  ternie  défigne 
une  des  qualités  du  àyle.  La  CorreHian  coniifie 
dans  l'eblcrvation  (crupuleufè-des  rèelei  de  h^Gram- 
maire.  Un  écrivain  uci-cnrTt3  eft  prefque  nécel^ 
Virement  froid  :  il  me  (ëmble  du  moins  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  d'occalîons  où  l'on  n'a  de  la  cha- 
leur qu'aux  dépens  des  règles  minuiieulës  de  la 
Syntaxe  ;  règles  qil'U  ^ut  liien  (è  garder  de  mé- 
prifer  par  cette  raifon  ,  car  elles  font  ordinairement 
fo'ndées  fïir  une  dîaleâique  très- fine  &  très-lôlide; 
Si  pour  un  endroit  qui  (èroit  gâté  par  leur  obfêr- 
vation  rlgoureulê,  le  eu  l'auteur  qui  a  du  goât 
lent  bien  qu'il  faut  les  négliger ,  il  y  en  a  mille* 
•ù  cette  oblèrvation'diSingue  «lui  qui  fait  écrire 
ft  penlèr,  de  celui  qui  croit  le  fâvair.  En  un  mot, 
on  ne  doit  pafTer  i  un  auteur  de  pécher  contre  la 
Carriilion  du  flyle,  que  lorfqu'il  y  aplns  i  g*-' 
gner  qu'à  perdre.  L'exaâitude  tombe  nir  les  âts 
A  les  chofës  \  la  CorreSion,  lîir  les  mots.  Ce  t)ui 
efl  écrit  exaâement  dans  une  langue ,  rendu  fidè- 
lement, efl  exaA  dans  toutes  les  langues.  Il  n'en 
efl  pas  de  même  de  ce  qui  cil  correUi  l'auteur' 
qui  a  érrit  le  plus  correStment ,  pburroit  être  très- 
mcorreâ  traduit  mot  à  mot  de  A  langue  dans  une 
autre.  L'exaâttude  naît  de  la  vérité,  uni  cQ  une 
ftab&lue;  la  CorreXon^  des  règle*  M  cotiven- 
tion  8c  variables.  (  M.  Did^kot. )  ' 

*  CORRECTIF ,  IVE ,  adj.  Qui  ftrt  1  corriger, 
il  rendre  plus  correâ.  Ce  mot  u  prend  pins  ordi- 
nairement comme  lûbfiantîf:  &  il  lê  dit  alors  de 
ce  qui  réduit  un  mot  i  ton  fens  précis  .  pnepenf^ 
â  (on  lèns  vrai,  une  aâion  à  l'^niié  on  i  l'hon- 
nêteté, une  fiibllance  i  un  cftët  plus  modéré  ;  d*o& 
l'on  voit  que  tout  a  lôn  Corremfi  On  &tc  de  W 
force  aux  mots  par  d'autres  qu'on  leur  af&cle  ;  8C 
ceux-ci  (ont  ou  des  prépofïtions ,  ou  des  adverbes  , 
ou  des  épithètes  qui  modifient  &  tempèrent  l'ac- 
ception :  or  ramène  à  la  vérité  (crupuleule  les  pcnRec 
ou  les  j)ropofïtions ,  le  plus  (buvent  en  en  reSrei- 
gnant  l'étendue  ;  on  rend  une  aâîon  jufle  ou  décente, 
par  ^uelfue  compenfattos  j  en  6te  i  u 
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Û  violence,  en  la  milanr'avec  ont  fiibfiaiiM  d'Une 
nature  oppofée.  Celui  donc  ^ui  ij;nore  ennèrcmeiK 
Tan  des  Correilifi^  t&  expolé  en  une  infinic^.d^c- 
caJÎons  à  péchet  contre  lalanzue ,  la  Logique  ,  la 
Morale  ,  &  U  Pbyfi^ue.  {  M.  Diot,t.OT ,  ) 

^  On  appelle  fpécialeraent  Cor»(%|/&,  ccnaini 
addoucilTements  qu'on  einptoye  dam  le  dltcouis , 

Kur  faire  paOèravorâblement  quelque  propolîtion 
r  Jie ,  quelque  «prellîon  trop  Ibrie  i  quelque  mé- 
taphore trop  élevée  ou  trop  rabaiffîe  ,  quelque  mot 
nouveau  ,  quelque  tournure  infôiiie  &  extraordi- 
naire :  par  exemple  ,  en  quelque  façon;  iil  faut 
alnfi  dire  ;  pour  airw  dire  ,■  s'il  eji  permis  d'ufer 
du  ce  mot  y  de  parler  airdi  ;  lie. 

Virgile,  aprét  avoir  décrit  (Georg.  IV.  170.^ 
les  diverfes  lonâions  des  Cydopes  dans  les  forges 
de  Vulcain ,  leur  compare  les  diffcrentes  occupa- 
tions des  Abeilles.  Non  aiiter,  dît-il ,  8c  il  ajoute 
un  Correâifpour  autorifêr  là  coropariifan  ^fiparva 
Ucei  componere  magnu,  )  (Ai.  È^ÂUzàt.) 

(N.)  CORRECTION,  C  f.  IX'une  des  principales 
qualitéi  de  l'Oraîlôn ,  laquelle  confilte  dans  l'obfcr- 
vation  rigoureufë  det  régies  de  la  Grammaire  & 
des  ufàget  de  la  langue  ;  ce  qui  bannit  de  l'Orailôn 
le  (ôlécifme  &  le  barbâritine.  {yoye\  Okaisoh  , 
Solécisme,  BaxBakismb.) 

Toutefois  un  écrivain  intelliecnt  ne  pouflë  pas 
toujoun  fès  Icrupules  ,  iulqu'i  facrifier  la  vivacité 
du  flyle  ,  l'énergie  de  l'expreflion  ,  le  feu  de  la 
pafTîon,  aux  procédés  minutieux  8t  froids  qu'exige 
la  CorreSion  :  mais  ce  lâcrîfice  ,  il  ne  le  tait  jamais 
fans  un  befbin  urgent,  làns  être  sûr  d'avoi'  plus 
i  gagner  qu'i  perdre  ;  Ac  même  alors  ti  s'écarte  le 
moins  qu'il  eft  pofGble  île  la  dgueur  des  règles, 
&   leur    rend   encore  cet  hommaee  en  les  iranf^ 

C'eâ  ainlt  que  Racine  ihei  dans  la  bouche  d'Her- 
raione  ce  beau  vers ,  lî  noblement  &  fi  heareufë- 
ment  încarreâ:  (  Andram,  IV.    J.) 

Je  t'iimoii,  inconJUot)  ^u'autoit-jc  fiii,  Edtict 

La  CorrtSiùt  exigeoît  je  t'ahnott.  quoique  tu 
iiiflês  irwon^ant  ;  qa'auroij-ja  Jàit ,  n  ta  ivoit  été 
fidèle  i  Mais  que  Icroient  devenues  la  vivacité  & 
l'énergie,  lï  nécelTaifes  dans  une  conjonâure  où 
une  pallîon  violente  maitrifê  loutei  le*  facultés  d'Hei^ 
mione?  a  Dans  fôn  tranfporc,  dit  l'abbé  d'OIivet , 
H  elle  voudrMt  pouvoir  dire  plus  de  cholèi  qu'elle 
M  n'articule  de  (yllabes.  ■ 

Hors  ces  cas  rares,  où  le  génie  ,  planaM  au 
deCiis  des  régies  ,  voit ,  avec  une  certitude  qui 
pour  n^étre  qu'à  lui  n'en  ell  pas  moins  entière  ,  ce 
qu'il  peut  olér  au  delà  de  ce  qu'elles  prelcrivent; 
la  Correffion  efl  d'une  nécelTité  indifpenfable  ,  & 

Pour  rinièrèt  de  U  madère  qu'on  traite .  tt  pour 
honneur'  de  l'écrivain  ,  fie  pour  la  (âtisUâion  des 
Icâeurs. 
II.  Oit  domieauffi  aâëz  wmwBirfmciu  U-nom 
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èe  CorreSion  à  me  figure  dé  penlîe  par  fiftion, 
connue  encore  des  rhâeurs  fout- le  ntxn  à'ÊpOf 
northofe:  Cette  dernière  dfiumiination  me  paroit 
préférable,  parce  qu'elle  el)  fans  équivoqne;  au  lieu 
que  le  terme  de  CorreSion  a  déjà  un  ans  tout 
diifîrem,  mëine  dans  le  langage  grammatical ,  ainfi 
qu'on- vitnt-dc  1»  voir,  outre  le«  aunes  accepùou» 
remues  dSinc  le  langage  national.  Voye\  donc  Épa>- 

MOSTHOSS.   {  M^   MXAJf^tE.) 

(N.)  CORRECTION,  EXACTITUDE.  Jya. 

Ces  deux  termes,  également  relaûfi  i  la  ma- 
nière de  parler  ou  d'écrire,  y  dé  lignent  également 
quelque  cha(ê  de  fôîgni  fit  de  régulier, 

La  CorreUlan  conlîâe  dans  lobiërvation  fcm- 
puleufe  det  régies  de  la  Grammaire-  &  det  uTagea 
de  la  langue.  iJExaHiiude  dépend  de  l'expoâiion 
fidèle  de  toutes  les  idées  acccnbires  au  but  que 
l'on  Ce  prepofë.  Foyt\  ci-devant  Cokkect.  (  Jt, 

SEAUztS.  ) 

(N.)  CORRIGER,  REPRENDRE  ,  RÉPRI- 
MANDER. Synonymes. 

Celui  qui  corrige  notnre  ,  ou  veci  montrer  U 
manière  de  reâifier  le  tléfaut.  Celui  qui  reprend  ^ 
ne  ftit  qu'indiquer  ou  relever  la  faute.  Celui  qui 
f^rimoni^ ,  prétend  punir  ou  mordfier  le  icoupable. 

Corriger  regarde  toutes  (ânes  de  fautes ,  ânt  en 
£iit  de'mxurs,  Ibit  en  fait  d'elprit  &  de  langage* 
Reprendre  nt  le  dit  guère  que  pour  les  fautes  d'el^ 
prit  &  de  langage.  Réprimander  ne  convient  qu'i 
l'égard  d»  moeurs  8t  de  la  conduite- 

11  faut  fâvoir  mieux  faire  pour  corriger.  On  pent 
reprendre  plus  bibile  que  tbi.  Il  n'y  a  que  les  ^pé- 
lieurs  qui  Ibient  en  droit  de  repriwutnder^ 

Peu  de  gens  lavent  corriger:  beaucoup  (è  mêlent 
de  reprendre  ;  quelques-uns  s'avilcnt  de  réprimant 
der  lans  autorité.  {VabH  Gi^Ann.) 

Il  Jàuc  corriger  avec  intelligence ,  reprendre  avec 
honnêteté,  &  rf/rWnumifi' avec  twiitt&  fans  aigreur. 
(^.  Bzâuztt,) 

'  *  COSMOGONIE  ,  COSMOGRAPHIE  , 
COSMOLOGIE .  Synonymes. 

(  f  Ces  trois  mots  ont  pour  racine  communs 
le  inot  grec  nirfêtt ,  le  monde  :  ajoutei-y  yixr  y 
ginéraiion ,  pour  la  premier  ;  yfi^ik  ,  defeription  , 
pour  le  fécond  ;  &'  AJyir ,  nùfonnenem  ,  pour  1» 
troilîème;  vous  aur»  les  trois  étymologies  com- 
plettes. 

Si  Vexaâlnide  dans  les  toencet  eS  de  pretniire 
néceOUé  -,  on  doit  regarder  du  mente  «ni  la  préci- 
fion  dans  let  termes-  qui  leur  font  propres ,    8c  U 


juOefTe  dans  le  langage <Udaâi<]Ue.  Letie  remarque 
(îiffiroit  pour  juftwr  11  diûinâioo  que  l'on  place 
ici  de  cec  trois  (Vnonymei.  Mais  fî  Ton  penFë  que 


l'efprit  phiioibphiqua  ,  qui  gagne  de  jour  en  jour , 
out  le  lant^gé  commun  dan*  le  cas  d'empmnter 
det  exprefîions  de  celilt  des  fciences  fr  des  ans  ;  R 
l'm  prend  garde  que  l'un  des  plu»  tùra  moyeu  d« 


,y  Google 


îl« 


c  o  s 


^r^âîonner  &  il«  fixer  la  lancue  ,  c'ell  d'en  bÏAi 
aéierminu  cous  Ici  uûges  ,  (ait  généraux  Coit  par- 
liculien  ;  on  iia  peut-être  jufqu'i  regretter  qu'on  ne 
trouve  pac  dans  cet  ouvrage  un  plus  grand  nombre 
d'articles  comme  celui-«iO  (  ^-  HeâuzAs,  ) 

La    Cofmogonie  eR  la  Icience  de  la  formation 
de   l'Univers.  La    Cofmagraphie    eft    la    Icience 

![ui  enlêigne  la  conlIruAion ,  la  figure,  la  di/po' 
ilion  ,  si  ]e  rapport  de  toutes  les  parties  qiv 
compofënt  l'Univers.  La  Cofmologie  ell  propre- 
jnent  une  Phyfique  générale  &  rationnée,,  qui, 
Tans  entrer  dans  les  détails  trop  circonHanciés  des 
^aiis,  examine  du  càté  métaphyllque  les  réfiiliati 
de  ce^  faits  mémei ,  fait  voir  l'analogie  &  l'union 
qu'ils  ont  entre  eux ,  &  tâche  par  U  de  découvrir 
une  partie  des  lois  générales  pat  letquelles  l'Uni- 
vers eft  gouverné. 

La  Cofmogonie  raîfÔnne  lûr  l'état  variable  du 
inonde  dans  le  temps  de  la  formation;  la  Cofmo- 
graphie  expolë  dans  toutes  Tes  parties  St  fès  rela- 
tions l'état  aûuel  de  l'Univers  tout  formé  ;  &  la 
Cofmologie  railônne  fur  cet  état  aâuel  &  perma- 
nent. La  première  efl  conjcâurale  ;  la  féconde , 
purement lîtlterique  ;  Bi  la  troilîème,  expérimentale. 
De  quelque  manière  qu'on  imagine  la  formation 
du  monde ,  on  ne  doit  jamais  s  écarter  de  deux 
grands  principes:  i°.  celui  de  la  création;  car  il 
ta  clair  que  la  matière  ne  pouvant  Ce  donner  l'exil^ 
tence  à  elle  -  même  ,  il  faut  qu'elle  l'ait  re^ue  : 
1*.  celui  d'une  intelligence  fuprême,  qui  a  prélîdc, 
non  lèulement  ji  la  création  ,  mais  encore  à  l'arran- 

Sement  de  toutes  les  parties  de  la  matière  en  vertu 
nquel  ce  monde  s'eu  formé.  Ces  deux  principes 
une  fois  poféi ,  on  peut  donner  carrière  aux  conjec- 
tures phiiolôphiques  i  avec,  cet  te  attention  pourtant, 
de  ne  point  s'écarter  ^  dans  le  fyÙéme  de  Cofmogo- 
nie qu'on  fuivra  ,  de  celui  que  la  Genélè  nous  in- 
dique qu«  Dieu  a  fuivi  dans  U  formation .  des  dif- 
firentes  parties  du  monde. 

La  Cofmographie  daiu  là  définition  générale 
embrafTe,  comme  l'on  voit  ,  tout  ce  qui  eH  de 
l'objet  de  la  Pliylîque.  Cependant  on  a  rellreint 
ce  mot  dans  l'ulàge  à  dé%ner  la  partie  de  la  Plnr~ 
Itque  qui  s'occupe  du  lyOcme  général  du  monde. 
En  ce  fêns  ,  la  Cofmagraphie  a  deux  parties:  l'Al^ 
irenon^ie  ,  i^ui  fait  connoitre  la  Qm^ure  des  cieux. 
{t  la  dilïmlîtion  des  aAres  ;  &  la  Géographie,  qui 
a  pour  objet  la  delciîptiçn  de  U  terre, 

La  Cofntolagie  ell  i»  fi^encedu  monde  ou  de 
l'Univers  conlîdcré  en  général ,  «i  tant  qu'il  eA  un 
être  compolé  ,  &  pourront  Ample  par  l'uniSn  & 
l'harmonie  xle  les  pariies  ;  un  Tout  qui  eâ  gouverné 
par  une  intelligence  fïiprcme  ,  &  dont  les  rcfTorcs, 
font  combinés  ,  mis  en  jeu ,  8c  modifiés  par  cette 
îmellisence.  L'utilité  principale  que  nous  devons  re- 
tirer de  la  Cofmeheie,  c'eA  de  nous  «levAr,  par 
les  lois  générales  de  la  nature ,  à  U  coniKiil^ce. 
de  (on  auteur,  doht  la  lâgcfiê  a  établi  ces  lois  ,i 
lious  en  a  laîlTé  voit  ce  qu  il  nous  étoit  néceSàirs' 
d'f  n  conncitic  pour  vous  uùUiéo^  oj^f  \n^iSa^a>i,[ 
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£  nom  a  caché  le  reOe  pour  nous  apprenJcc  It  âoM 
ter.  (  M.  D'ALKitiitKT,  ) 

(  f  Le  (ècond  tome  de  l'Hiftoire  du  ciel  de  M« 
Pluche  comprend  des  idées  crès-fàines  8e  des  princi- 
pes excellents  de  Cofmogonie.  L'ouvrage  le  plu 
convenable  au  commun  des  leâeurs  ftir  U  Ctifmo, 
êS  celui  de  l'ulàge  des  globes  patBion. 
de  Maupertuis  donna,  Q  y  a  qucli|ues  années, 
un  Effai  de  Cofmologie ,  qui  paroit  Ait  d'après  le* 
vrais  principes,  mais  qui  excita  pourtant  une  dil^ 
puté  trcs-vive.  J  (W.  JUauzta.) 

*  COULER ,  ROULER ,  GLISSER.  Syn. 

(  f  Ces  mots  expriment  tons  trois  un  mouvement 
de  trandation  lûcceflif  Se  continu  ;  mais  ils  ont  chi> 
cun  leur  différence  difUnâive  ,  ^ui  les  empécfaed'étre 
confondus  &  pris'l' un  pour  l'autre.)  {M.£BAuztB.y 

CouUt^  marque  le  mouvement  de  tous  les  fluides, 
&  même  de  tous  les  corps  fôlides  réduits  en  poudre 
impalpable.  Rouler  ^  c'eH  (ê  mouvoir  en  toumanl 
lîir  Ibi-mémr.  Clijfer^  c'ell  le  mouvoir  en  conlèr- 
vant  la  même  furface   fiir  laquelle    on  le  meut 

(jW.  DlDcROT.) 

(f  Ces  mots  s'emploient  aulG  métaphoriquement, 
avec  analogie  â  des  différences  toutes  pareilles. 

CouUr ,  le  dit  aufTi  du  temps  ;  pour  marquer  pat 
comparaifbn  combien  les  parues  le  fuivcnt  de  près 
8e  dilparoifTent  rapidement  :  d'une  période ,  d'un 
vers ,  d'un  din:ours  entier;  pour  indiquer  qu'il  ne 
s'y  trouve  rïen  de  rude  ni  qui  blelTe  1  oreille,  que 
les  parties  en  Ibnt  bien  liées  &  le  fùccident  nata- 
rellement ,  comme  Us  eaux  d'un  ruillêau  coulent 
d'une  manière  naturelle  &  agréable  (tir  un  fonda 
Uni  &  d'une  pente  uniforme  &  douce. 

Rouler ,  fe  dit  de  toute  aâion  qui  le  répète  fin- 
vent  Itir  le  même  objet,  de  mcme  ^'un  corps 
roulant  appuie  fouvent  fur  les  mêmes  poinis  de  là 
circonférence.  Aînlî  ,  on  rouU  de  grands  defiëins 
dans  là  tête ,  lorlqu'on  en  réfléchît  fouvent  les  par- 
ties :  i^n  livre  roule  lùr  une  matière  ,  lorfqu'il  envi-- 
fage  les  parties  fou;  plulîeurs  a/pef^s. 

Cliffer,  (èrt  i  marquer  ce  qui  le  fait  légèrement 
&  fïuis  infifler  ,  ou  ce  qui  lé  fait  avec  adref^  8£ 
d'une  manière  imperceptible.  Quand  on  iaflrult  Ix 
multitude,  il  faut  glijfer  lùr  les  points  qui  lërolent 
plus  propres  i  faire  naître  des  di£culiéi  que  des 
lumières  ;  on  ne  ûuroii  apporter  trop  de  lôins  pour 
empêcher  qu'il  ne  CegliJIi  panni  le  peuple  des 
opinions  erronées  ou  ledioeufes.  L'image  e&  Ga- 
iîble  :  un  corps  qui  giijfe  fiir  un  autre ,  y  pailê  rapi- 
dement, légèrement,  8c  prefque  imperceptiblement 
H  la  pente  t&  &vorable.)  (M.  Maiozit.) 

(N.)  COULEUR,  COLORIS.  Synor^mes. 

La  Couleur  efl  ce  qui  dilUngue  les  traits,  Ac 
forme  l'image  vilible  des  objets  par  les  variétés. 
Le  Colofit  e&  l'cflèt  particulier  qui  rêlûltc  de  la 
qualité  Bt,  de  la  force  de  la  Couleur  par  rapport  k 
réciat,  indépendamment  de  la  forme  &  du  deflèin. 
La  gtçmjçfc  s  fès,  difièrenccs  objeâives ,  divil^ts 
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fn  elpicM  &  enfîiite  par  nuances.  Le  lêcoiid  n'a 
que  des  différences  qualificaiîves  ,  dîvîlîes  pu  de- 
grés de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu,  le  blanc,  le  rouge  (ont  diHîrentes  efpè- 
ces  de  CouUuri  le  pâle  ,  le  clair,  le  foncé  (ont  des 
nuances  :  mais  rien  de  tout  cela  n'eQ  Je  Colons  ; 
parce  qu'il  eâle  Tout  enlèmble,  pris  en  général, 
oans  Ton  union,  par  une  lënlàiion  abflraite  Se  dis- 
tinguée de  la  fenlâiioD  propre  &  elTencwllc  des 
Couleurs.  « 

Certain)  mourements  de  cccnr  répandent  un 
Coloris  charmant  (ïir  le  vi(âge  des  dames ,  8c  même 
de  celles  qui  (ont  le  moins  partagées  en  Couleur. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté 
;  du  Coloris  ;  &  l'on  dit  qu'ils  en  font  redevables  à 
l'art  particulier  que  ce  peintre  avoit  de  préparer  Se 
-d'employer  les  CauUurs.  (Vahhé  GitiÀtJ>.) 

Les.  CouUurs  font  les  imprefTioits  particulières 
que  fait  fur  t'ccil  la  lumière  réScchie  par  les  divcrlès 
'lùr&ces  des  corps:  ce  font  elles  qui  rendent  (en- 
Eùlei  i  la  TÙe  les  objets  qui  compolênt  l'Univers. 
Le  Coloris  eS  J'efEèt  qui  réfulte  de  l'enitmble  8c 
-de  l'aHôrtimeitt  des  Couleurs  naturelles  de  chaque 
objet ,  relativement  à  &  pofîiion  i  l'égard  de  la 
lumière ,  des  corps  environnants  ,  ât  de  l'œil  du 
Ipeâateur  :  c'eft  le  Coloris  qui  diUingue  la  nature  Se 
la  lîtuation  de  chaque  objet. 

Il  y  a  fept  Couleurs  primitives  ;  le  rouge ,  l'orangé, 
le  jaune,  leverd,  le  bleu,  l'indigo,  le  violet;  8r 
chacune  de  ces  Couleurs  a  fes  nuances.  J-a^ouleurs 
primitives  en  peinture  (ont  diffêrentes  de  celles-là  i 
&  les  autres,  ainfi  que  leurs  nuances  ,  s'y  compolënt 
du''  mélange  des  primitives  :  c'eS  une  opération 
phylîque.  Mais  l'art  du  Coloris ,  c'efl  i  dire ,  l'art 
d'imiter  les  Couleurs  des  objets  naturels  relati- 
vement à  tous  les  afpeâ]  de  leur  policion  ,  ne  peut 
«tre  que  le  rédiltat  de  beaucoup  de  lumières  ac- 
quilês  &  d'un  goût  exquis. 

Colorer,  c'dl  rendre  un  ohjict  (èn&ble  par  une 
Couleur  déterminée  :  Colorier ,  c'efl  donner  i 
chaque  objet  le  Coloris  qui  lui  convient.  On  colore 
une  liqueur  j  on  coloriera  fib\aa.(,M.  MEAVzt&,) 

(N.)COUP(TouTo'uii),  TOUTACOUP, 
Synonymes, 

Ces  deux  phralës  adverbiales ,  employées  indif- 
tînâement  par  plulîeurs  de  nos  écrivains  ,  n'ont  pour- 
tant, fî  je  peux  parler  aîniï,  qu'une  (j'non  y  mie  ma- 
lérielie  :  &.au  fond  il  n'y  a  pas  une  (èule  occafion 
où  l'on  puilTe  mettre  l'une  pour  l'autre,  je  ne  dis 
pas  (iulement  (ans  pécher  contre  la  juâefTe  ,  mais 
même  (ans  commettre  un  contre- &ns. 

Tout  d'un  coup  veut  dire  Tout  en  une  fois; 
Tout  à  coup  (îgn^  Soudainement,  En  un  inllant, 
Sur  le  champ. 

Ce  qui  fê  &it  tout  d'un  coup  ne  (e  fait  ni  par 
degrés  ni  i  plulîeurs  fois  ;  ce  qui  fê  &il  tout  à  coup 
n'ell  ni  prévu  ni  attendu. 

Toiu  d'un  coup  tient  plus  de  l'unÎTeiÛlilé  j  & 
Tout  à  eoup ,  de  U  promptitude. 


cou  yip 

Cointte  S.  Paul  étoit  Hir  la  route  de  Damas, 
oà  il  &  reridoii  pour  exécuter  les  ordres  de  la  Sy- 
nagogue contre  les  dilciples  de  JéAii-ChrUl  ;  Dieu  le 
frnppa  tout  à  coup  d'une  lumière  très-vive,  qui, 
rébloliilTant  &  le  renver(ànt  par  terre ,  lui  ouv  il 
les  yeux  de  l'ame  :  &  cet  homme,  qui  auparavant 
ne  relpiroit  que  fiiréur  &  que  lâng ,  fe  trouva  tout 
d'un  coup  touché  ,  înQruit ,  éclairé  ,  rempli  de  zcll 
&  de  charité  (  M,  UsâuzAS.  ) 

(N.)  COUPLE ,  PAIRE.  Synaaymes. 

On  défîgne  ain£  deux  chofes  de  même  efpèce^ 
mais  avec  des  dîlTîrences  i^u'îl  fiiut  remarquer. 

Un  Couple,  au  malcuLin ,  le  dit  de  deux  per- 
(ônnes  unies  entëmble  par  amour  ou  par  mariage, 
ou  (êulement  envifagées  comme  pouvant  formée 
cette  union  ;  il  (ë  dit  de  mérae  de  deux  animaux 
unis  pour  la  propagation. 

Une  Couple  ,  au  féminin  ,  le  dit  de  deux  cholèf 
quelconques  d'une  même  efpcce,  qui  ne  vont  point 
enlêmble  nécefikirement ,  &  qui  ne  (ont  unies  qu'ac- 
cidentellement ;  on  le  dit  même  des  perfônnes  &  des 
animaux*  dès  qu'on  ne  les  envilâge  que  par  le 
nombret 

Une  l'aire  ne  (è  dît  que  de  deux  chotët  oui  vont 
enfemble  par  une  nécelliié  à'uùge ,  comme  Us  bas  , 
les  (buliers ,  tes  jaretièrcs  ,  les  gants  ,  lei  man- 
cheties ,  Us  bottes,  les  ^ots-,  les  boucles ,  les 
boucles  d'oreille  «  les  pîflolets ,  &c.  ou  d'une  fouis 
choIè  néceflài rement  compofîe  de  deux  partie*  quî 
font  le  même  fervice,  comme  des  ci(êaux  *  des 
lunettes ,  des  pincettes ,  des  culottes  ,  &c 

Couple  ,  dans  les  deux  genres  ,  cl!  collcâlf  t 
mais  au  ma(culin  y  il  efl  général ,  parce  que  les 
deux  fuflilênt  pour  la  dellination  marquée  par  le 
mot;  au  fitninm,  il  eOpartilif,  parce  qu'il  défîgne 
un^ombre  tiré  d'un  plus  grand.  La  Syntaxe  varie 
en  confcquence  ,  '8c  l'on  doit  dire  :  »  Un  Couple  dç 
»  pigeons  e&  Tuffifant  pour  peupler  un  volet;  une 
n  Couple  de  pigeons  ne  font  pas  fuflidints  pour  le 
»  dîner 'de  Cx  perlônnes.  » 

Une  Couple  &  une  l'aire  peuvent  Ce  dire  auHî 
des^  animaux  ;  mais  la  Couple  ne  marque  que  le 
nombre ,  &  la  l'aire  y  ajoute  l'idée  d'une  alTocia- 
lion  nécefTaire  pour  une  fin  particulière.  De  là  vient 
qu'un  boucher  peut  dire  qu'il  achètera  une  Couple 
de  -bau^  ,  parce  qu'il  en  veut  deux  ;  mats  un 
laboureur  doit  dire  qu'il  en  achètera  une  Faire  y 
parce   qu'il   veut  les  ateler  à  la   même  charrue, 

{Si.    £BAUZéE.) 

(N.)  COUR  (  DS  )  DE  LA  COUR.  Synonymes. 

Ces  deux  exprelTions ,  qui  fervent  à  qualifier  pat 
un  rapport  à  la  Cour ,  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues ni  employées  indiAin^ement. 

Ue  dur  eft  un  qualificatif  qui  Ch  prend  en 
mauvaife  part ,  &  qui  déligne  ce  qu'il  y  a  ordinai- 
rement de  vicieux  &  de  repréhenfîble  dans  les 
Cours.  De  la  Cour  ne  qualifie  ju'en  indiquant  une 
Klation  eflêncielle  à  ce  qui  envixoiuie  le  prince 
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Un  homme  J«  Cour  efi  tin  homme  finple  k 
idroit ,  mai)  fiinx  5c  artificieux ,  qui ,  pour  yemr  à  ; 
fês  fini ,  met  en  u&ge  tout  ce  qui  le  ^dque  dans 
let  Cours  des  princes  contre  les  règles  de  la  pro- 
bité &  de  la  droiture.  Un  bomme  de  la  Cour  eS 
fimplement  un  homme  attaché  auprès  du  prince, 
ou  par  fâ  nùRànce ,  ou  par  Ton  emploi ,  ou  par  l'état 
'de  fâ  fortune. 

Une  femme  de  la  Cour  y  efl  fixée  par  fâ  naiflànce 
ou  par  Coa  éiat:  une  femme  dr  CoureÛ.  une  femme 
d'intrigues  ,  qui  n'eu  pai  ocJinatrement  uns  fort 
honnête  peribnne. 

Un  page  de  la  Cour  t&  un  jeune  gentilhomme 
attaché  en  cette  qualité  au  lêrvîce  du  prince  ou 
d'un  Grand  ;  mais  un  page  deCour  eft  un  effronté  , 
qui  ne  refpeâe  aucune  bienféance.. 
-  On  appelle  proverbialement  Eau  bénite  oEc  Cour^ 
lei  vaines  promeSes  ,  les  carelTea  trompeules ,  te  les 
compliments  captieux  &  impoSeun  \  &  Amis  de 
Cour ,  des  amis  fur  qui  l'on  ne  peut  guère  compter. 

Les  nuxurs  de  la  Cour  (ont  bien  différentes  de 
celles  des  provinces  ;  mais  ce  n'eft  fbuvent  qu'i 
l'extérienr ,  &  il  n'eft  pas  rare  de  tiourer  des  vices 
de  Caur  jufqu'anxfrontièresles  plus  reculées. /^uyr^ 
Remarques  de  Bou/tours ,Tam,il.  {M.  BxAazts.) 

(N.)  COURAGE,  BRAVOURE.  Synonymes. 

Le  Cçura^  patoît  ptui  propre  au  Général  & 
1  tons  ceux  qui  commandent;  la  Bravoure  eff  plus 
oécefTaire  au  {ôldat  Bc  i  tout  ce  qui  reçoit  des  ordres. 
'  La  Bravoure  eft  dans  la  fang ,  le  Courage  <& 
dans  l'ame  :  la  première  eft  une  e^èce  d'inltinâ , 
le  tëcond  eft  une  vertu  ;  l'une  eft  un  mouvement 
prelque  machinal  ,  l'autre  eft  un  fëntiment  noble 
ft  lîiblîme. 

On  eft  irave  i  telle  heure  &  (clan  les  cir- 
confiances  ;  on  a  du  Courage  i  tous  les  inftant)  fie 
dans  toutes  les  occafions. 

La  Bravoure  eQ  d'autant  plus  împétueuCè , 
qu'elle  efl  moins  réfléchie  ;  le  Courage  eft  d'autant 
plus  intrépide ,  qu'il  eft  mieux  raifonné.  ' 

L'impullîon  de  l'exemple ,  l'aveuglement  lïir  le 
danger  j  ta  iiireur  du  combat ,  inlbîrent  la  Bravoure  ; 
l'amour  de  fan  devoir,  le  déftr  de  la  gloire ,  le  zèle 
pour  ù  patrie  SI  pour  fôn  roi,  animent  le  Courage. 

Le  Couragt  tient  plus  de  la  railùn  ;  la  Bravoure 
efl  plus  du  tempérament. 

La  Bravoure  eft  elTencielle  dans  le  moment  d'une 
aâion  ;  mais  le  Courage  doit  être  durable  dans  tout 
le  cours  d'une  campagne. 

La  Bravoure  eft  comme  involontaire  ,  8c  île 
dépend  point  de  nous;  au  lieu  que  le  Courage  peut 
bien  être  perfuadé  Se.  s'acquérir  par  l'éducation. 

Cicéron  ,  Ce  précauttunnant  contre  la  haîne  de 
Catilina ,  manquait  (ans  doute  de  Bravoure  ;  mais 
certainement  ïi  avoii  de  l'élévarïon  8c  de  la  fi>rce 
d'ame ,  ce  qui  n'eft  antre  choCë  que  du  Courage  , 
lorlque  ,  dévoilant  fous  les  veux, du  Sénat  la  canju  - 
ration  de  ce  traître ,  il  défîgnoit  tovc  les  complices. 
(JU.  le  comte  de  TvuiH  Cuist.) 
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«  COURAGE,  BRAVOURE,  VALEU».^ 

(5  Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cet» 
grandeur  Si  cette  force  d'ame ,  que  les  évèDemau  i 
ne  troublent  point ,  &  qui  &it  face  avec  ienoeé  i  \ 
tous  les  accidents.^  i^M.  BsAvztn.) 

Le  met  FaitlaïKe  parait  d'abord  devmi  ctR 
compris  dans  ce  parallèle  :  mais  dans  le  &ii ,  c'd 
an  mot  qui  t  vieilli ,  Se.  que  Vi^tu  i  torpli- 
ce  ;  fôn  harmonie  8c  fêo  nombre  le  fait  ctpcndut 
encore  employer  dans  la  Poéfic. 

Le  Courage  eft  dans  tous  les  évènemtntt  de  11 
vie;  la  Bravoure  iCt&  qu'à  la  guerre;  la  fiiltii/, 
partout  où  il  7  a  un  péril  â  affinntet  8c  de  h  gioiit 
i  acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fiiis  àl'aj&nt,  \tBim 
peut  trembler  dans  une  toT.èt  batmc  de  rotigt,fiiii 
Â  la  vue  d'un  pholphore  enflammé ,  ou  cniuln  Is 
efpritt  ;  le  Couragt  ne  croit  point  i  cet  rem  dt 
la  fùperftition  Sl  de  l'ignorance  ;  la  Faiw  pu 
croire  aux  revenants  «  mais  alors  elle  (è  bat  out 
le  phantôme. 

La  Bravoure  &  contente  de  vaincre  l'ol&de 
qui  lui  eft  offert  ;  le  Courage  nilôiiK  lot  Ici 
moyens  de  le  détruire  ;  la  Faleur  le  cbenJie,  & 
(on  élan  le  bri(ë  s'il  eft  poflible. 

I^  Bravoure  veut  être  guidée  ;  le  Cotuagt  6* 
commander ,  fc  même  obéir  ;  la  Vidmt  fût  ctn- 
battre. 

Le  Brave  bleSé  s'enorgueillit  de  l'êtte  ;  le  0» 
rageux  raflemble  les  forces  que  lui  lûfTe  eocsn  â 
bleffure  ,  pour  fervir  fa  patrie  î  le  Fi^tviea 
fonge  moins  a  la  vie  qu'il  va  perdre ,  qu'à  hgicin 
qui  lui  échappe. 

La  Bravoure  viâorieufë  &it  retenrir  raftw  « 
fts  cris  guerriers  ;  le  Courage  triomphant  oubl*  ' 
(in   fiicccs  ,   pour   profiter   die  (es  avairage»  i  U 
faleur  couronnée  (Ôupir^  après  un  noUTeau  combii. 

Une  déftiic  peut  ébranler  la  Btavoiut  i  « 
Courage  fait  vaincre ,  8f  être  vaincu  Iïm  «rt  «" 
feit  ;  un  échec  dèfole  la  fal^  fans  la  décminpr. 

L'exemple  influe  fur  la  Bravoure  ;  plui  dun 
lôldai  n'ell  devenu  brave  qu'en  ptenani  le  nom  « 
Grenadier  :  l'exemple  ne  rend  point  valturea, 
quand  on  ne  l'eft  pas;  mais  les  témoins  dnoWen 
ta  Valeur  :  le  Courage  n'a  be(tiin  ni  de  léiniaM  ni 
d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  8l  la  finté  roA^i'"^' 
les  réflexions,  le*  connoiflances ,  la  philoftpli«, 
le  malheur  ,  Sl  plus  encore  la  voix  d'une  confoHiM 
pure ,  rendent  courageux;  la  vanité  mW'  *  '  "f^ 
de  la  gloire  produilnit  la  f^aleur.  , 

Les  trois-cents  lacédéœoniens  toThemi^yl"» 
celui  même  qui  échappa  ,  dirent  havei^  ^xrm 
buvant  la  cigUe ,  Régulut  retournait  i  Cartbîg», 
Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bétéiûce  «>?'"■{: 
ou  pardonnant  il  Sextus .  fiirent  coùnigfi  ","''fr 
terraflknc  les  monftres ,  Perfie  délivrant  AndrtmMf. 
Achille  courant  aux  remparts  de  Tioje  sur  "ï 
périr,  étonnèrent  les  (îcdes  P'^f^^''^!^ 

De  nés  joun,  que  Von  parcou»  Je»  6ft«  ^ 
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mal  conlêirét  tt  cent  fois  trop  pen  puUiés  de 
nus  régimtncs  ;  l'on  trouvera  de  dignes  rivaux  des 
iraves  de  Ljcédémone  :  Turenne  &  Ca tin at  furent 
couragfux  ;  Condé  fut  valeureux  &  l'eft  encore. 

Enfin  l'on  peut  conclure  que  la  SravoKre  eÛ  le 
devoir  du  foldat  ;  le  Couragi  ,  la  venu  du  (âge 
fc  du  héros;  la  fjUur ,  celle  du  vrai  chevalier. 
^oye{  CauK,  Couragb  ,  Valbuk  ,  Bravoure, 
Imtrépidité.  Jy/i.  &  encore  Valeur,  Courage. 
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J>n.  (  M.  DB 

(tJ.)  COURRE  ',    COURIR.  Synonymes. 

Courre  e&  un  verbe  adif;  c'efl  Pouriuivre  quel- 
que chofe  pour  l'attraper.  Courir  eft  un  verbe  neu- 
tre 1  c'eft  Aller  fort  vite  pour  avancer  chemin. 

On  dit.  Courre  ie  Qcn ,  .Courir  à  toutes  brides; 
&  il  me  fembleque  cène  feroii  pas  mal  dire  ,  que, 
pour  courreles  bcDéfices  k  les  emploi',  il  fjut  courir 
aux  nielles  &  aux  audiences.  (  Vahhe  Cikakd.  ) 

(tî.)  COURSIER ,  CHEVAL  ,  ROSSE.  Syn. 

Ce  (ont  trois  mots  qui  fervent  à  réveiller  l'idée 
â«  cet  animal  domclUque ,  qui  eâ  fï  utile  i  l'iiom- 
me  :  en  voici  les  dif)?rences. 

Le  mot  de  Cheyal  efl  le  nom  lîmple  de  l'efpïce , 
fans  aucune  autre  idée  accelfoirc  :  le  mot  de  Cour- 
fier  renferme  l'idée  d'un  Oeva/ courageux  &  bril- 
lant :  &  celui  de  Roffe  ne  prétënte  que  l'idée  d'un 
Cheval  vieux  &  uCï ,  ou  d'une  nature  cfiétive. 

Courtier  Se  Rojjt  peuvent  fe  palier  tous  deux 
d'épithèie  ;  mais  Cheval  en  a  abJôlument  befein  , 
peur  diflinguer  un  Cheval  d'un  autre.  (  Conjid. 
fur  Us  ouvrages  Sefarit  ^  p.  tfi.  ) 

La  Poëlîe  ,  lê  propolànt  ae  peindre  la  belle  ns- 
ture,  eâ  en  droit  &  en  polTelTion  de  préférer  le 
terme  de  Courjitr  pour  parler  d'un  Cheval  de  mon- 
ture ou  des  Che-.aux  d'un  char.  Le  mot  de  Cheval 
AU  pluriel ,  ainC  que  dans  la  Profe  ,  y  défîgne  or- 
dinairement les  cavaliers.  Maii  le  mot  de  RoJlJe 
n'ell  de  mlfe  que  dans  le  &y1«  &milier  ou  dans  le 
burlelque,  à  caufe'de  l'idée  d'abjcâion,  qui  eft  in- 
ïcparable  de  celle  de  l'inutilité.  (M,  Heauzée.) 

COUTUME,  HABITUDE.  S)7ionymes. 

La  Coutume  regarde  l'objei  ;  elle  le  rend  fami- 
lier. V.'Habiiade  a  rapport  à  l'iâîon  même  ;  elle 
la  rend  ficile.  L'une  Te  forme  par  l'uniformité  ,  & 
l'autre  s'aquiert  par  la  répétition. 

Un  ouvrage,  auquel  on  eft  accoucum^  coûte  moins 
de  peine.  Ce  qui  eu  tourné  en  Habitude ,  Ce  fait 

Îireique  naturellement  8c  quelquefois  même  invo- 
ontairement. 
On  n'accoutume  aux  vîfages  les  plus  baroques 
par  VHahiiude  de  les  voir  ;  l'ceil  cefTe  à  la  fin  d'en 
être  choqué.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  caraâèrei 
aigres  ou  brulques  ;  le  temps  ulê  la  patience.  yoye\ 
Usage,  Coutume.  Jiyq,  (L'abbé  fitudMO.  ) 

*  COUVERT  {'aJ  ,  'A  L'ABRI.  Synonymes. 

■  (]  jd  eouvert  délîene  quelque  chofè  qui  cache  ;  A 
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Vahri  ,  quelque  chofè  qui  défend.  Voîli  pourquoi 
l'on  dit ,  Etre  A  triuveri  des  pourfuites  de  fes  créan- 
ciers ,  *1  l'abri  des  infultes  de  Tes  ennemis.  )  i^L'abbé 

ClBÂRD. ) 

On  a  beau  s'enfoncer  dans  l'oblcurité  ,  rîeil  ne 
met  à  couvert  des  pourluites  de  la  méchanceté. 
rien  ne  met  à  l'abri  des  traits  de  l'envie.  (M.  Di^ 

BBROT.) 

(N.)  CRAINDRE,  APPRÉHENDER,  REDOU- 
TER, AVOIR  PEUR.  Synonymes. 

On  crairu  pat  un  mouvement  d'averfion  pour  le 
mal,  dans  l'idée  qu'il  peut  arriver.  On  appréhende 
par  un  mouvement  de  défîr  pour  le  bien  ,  dansl'tdée 
qu'il  peut  manquer.  On  redoute  par  un  lèntiment 
d'eAime  pour  l'advarfaire  ,  dans  l'idée  qu'il  efl  (■-.• 
pérîeur.  Un  a  peur  par  un  fbibie  d'efprit  pour  le 
foin  de  fà  confèrvation  ,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du' 
danger. 

Le  dé&ut  de  courage  faïr  craindre.  L'incertitude  ■ 
du  fiiccès  fait  appréhender.  La  défiance  des  forces 
fait  redouter.  Les  peimurei  de  l'imagination  font> 
avoir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au  delH» 
de  tout  ;  les  épicuriens  cnxignem  davantage  la  deu- 
leur  ;  mais  les  gens  d'honneur  penlèni  que  l'in&mie 
eft  ce  qo'il  y  a  de  plus  i  craindre.  Plvis  on  lôu- 
haite  ardemment  une  cholë  ,  plus  on  appréhende  de 
ne  la  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu  un  auteur  (ê 
flatte  d'avoir,  il  doit  tonjours  reifourtr  le  jugement 
du  Public.  Les  {emme&  ont  peur  it  tout.  Se  il  eft 
peu  d'hommes  qui,  i  cet  égard,  ne  tiennent  de 
la  femme  par  quelque  endroit  ;  ceux  qui  rCont 
peur  de  rien  ,  font  les  feuls  qui  font  honneur  à  leur 
fexe.  f^oye\  Alarme  ,  Terreur  ,  EfPROi ,  &c.. 
Syn.  ft  Alarmé,  Eberaïé  ,  ÉrouvABTÉ.  Syn. 
(  L'abbé  CiRAUD  ) 

CRASE  ,  f.  f.  leme  de  Grammaire.  La  Crafi 
eS  une  de  ces  figures  de  diâion  qui  regardent  les 
changements  qui  arrivent  aUx  lettres  ou  aux  fyl- 
labes  d'un  mot ,  relativement  à  l'étal  ordinale  «m 
mot  où  il  eft  fans  figure.  La  figure  qu'on  appelle 
Crafe  Ce  fait  lorfôoe  deux  voyelles  le  confondant 
enfemble  ,  il  en  réfulie  un  nouveau  ftn  j  par  exem-~ 
ple ,  lorfqu'au  lieu  àe  àlte  À  ie  ou  de  le ,  nous 
difonï  au  ou  du  ,  8c  de  même  le  mois  d'Oût  a« 
lieu  du  mois  à'Âoât.  Nos  pères  difiiient  :  la  ville 
de  Ca-en  ,  la  viUe  de  La-on  ,  un  fa.cn  ,  un  pa-otty 
en  deux  fylkbes  i  comme  on  le  voit  dan»  les  écrit* 
des  anciens  poète»  :  âujourdhui  nous  difons  par 
Crafe  ,  en  une  feule  fyllabe,  Ca»  ,  Lan  ,pan  ,  fan. 
Obfervez  qu'en  ces  occafion»,  la  voyelle  la  plu» 
forte  dans  le  fon  &it  difparoître  la  plus  foible.  U 
y  a  Craft  qvand  nous  difons  Vhomme  ,  1  honneur^ 
ttz.  Mais  il  fitui  obrerrer  que  ce  mot  Crafe^i^tU 
en  ufage  que  dans  la  Grammaire  grèque,  lorfqu-on 
par4e  des  comraaions  qu'on  dwife  en  Craje  ft  en 
SynchrÈfi.  Au  refle  ce  mot  Crtife  efl.iout  gw. 
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mfïirir ,  Ol^lff  ,   R.  ittfiunftt ,    OÙfctO  ,   }«  mè\t. 

V»yt\  ConTRACTioB.  {M,  av  Marsâis.) 

(N.)  CRÉDIT  ,  FAVEUR.  Synonymes. 

L'un  &  l'autre  de  ce5  moa  expriment  l'ufâge 
^e  l'on  bit  de  U  puifTancc  d'autrui ,  &  marquent 
par  confïquenc  une  tbrie  d'infériorité  ,  du  moim 
relaiÎTemenc  â  la  puiffance  qu'on  emploie. 

Ce  qui  diftingue  ces  deux  termes ,  c'eA  ta  fin 
que  l'on  fë  propolê  en  réclamant  la  puilTance:  ob- 
tenir un  fërvice  pour  aumiî,  c'eft  Crédit;  l'ob- 
lenir  pour  (ôi-jnfme  ,  ce  n'cÂ  que  Faveur.  (  JU. 

(N.)  CRÉMENT,  C.  ta.  On  appelle  ainfî ,  dam  lef 
lingues  anciennes ,  l'accrolflement  de  (yllabes  qui 
lûrvient  à  un  mat  conIîd£ré  comme  radical ,  dans 
la  formation  des  mots  qui  en  dérivent  graromati- 
calement,  (  f^oye\  Fobiiatiqm.  ^ 

Les  noms ,  les  adjeâifs ,  &  les  verbes  ,  font  les 
espèces  de  mou  fiifceptUilcs  de  Cré-nent.  Dam  les 
noms.  &  les  adjeâils ,  c'eft  le  nominaiif  qui  lëri 
àe  thème  aui;  autres  cas,  tant  au  fingulîer  qu'au 
plurier;  dans  les  verbes,  c'eft  U  i.  perC  lîng.  du 
prfC  de  l'indicatif,  qui  fen  de  thème  aux  autres 
parties  de  la  conjugaiCÔn  :  dant  les  uns  ti.  dam  les 
autres,  on  ne  regarde  pat  i^mme  Crament  la  der- 
AÏère  fyUabe  ;  ï' accroilTement  le  compte  fur  les 
lyllabes  qui  précèdent  la  dernière.  Cette  demîïre 
remarque  eS  nfcellàire ,  pour  régler  U  quantité  des 
Cre'mentt, 

Le  nom  vlr  a  un  Crémem  au  génitif  lîngulîer 
Vt-ri ,  &  deux  an  génitif  pluriel  vi-ro-rum. 

L'adjeâif  Feiix  a  un  Cre'meni  au  génitif  fin- 
Snliei  Féïi-cU ,  te  deux  au  datif  pluriel  Fili-ci- 

Le  Terbe  Amas  %  un  CrAnent  dam  Ama-bam , 
deux  dam  Ama-ve-ram,  trois  dam  Ama-ve-ri- 
mis.  (M.  Mrâvzèe.  ) 

CRÉTIQUE,  adj.  C*dl  encore  bb  antre  nom 
^'on  donne  au  pied  qnî  t'appelle  Aa^himacre. 
Foytl  AurRiiiACKBt 

<N0  CREUSER»  APPROFONDIR.  Synanym. 

Lj'un  8c  l'autre,  dans  le  fens  propre,  marquent 
Topération  par  laquelleon  parvient  i  l'intérieur  des 
corps  en  écartam  les  parties  exiéTtcurei  qui  y  font 
«bttacle  :  mais  Approfondir  ,  c'ell  Cteufer  plus 
avant  ;  parce  que  c'ell  Çreufer  encore  pour  par- 
venir ï  donner  plus  de  profondeur  â  l'excavation. 

Dans  le  fens  figuré  ,  il  y  a  entre  ces  mots  la 


même  uialogje.  &   la  même  dîflèrence  ;  ils  mar^ 
quent  tous  oeux  l'opération  par  laquelle  on  par- 


ilogje.  &   I 

)  deux  l'oi 
vient  à  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans 
âc  plus  abftrus  ,  de  plus  compliqué ,  de  plus  caché  : 
vais  Creafer  z  plut  de  rapport  au  travail  &  à  ta 
piogreffion  lente  ^  découvertes  ;  Approfondir 
ixnt  plut  du  £icc^,  St  défigne  mieux  le  terme  du 
fUYlil. 
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On  doit  d'autant  moins  cnufur  lei  raj'fKrct  4» 
la  religion,  qu'il  efl  impoflible  de  les  approfondir; 
parce  qu'il  cft  i  craindre  que ,  piquée  de  l'inuiilûé 
de  Ton  examen  ,  la  railôn  par  orgueil  n'aime  mieux 
les  ju^er  faux  que  de  les  croire  incompréheofiblcs. 

J'ai  ercufe  autant  que  j'ai  pu  les  principes  géné- 
raux du  langage  :  je  ne  croirai  pas  ma  peine  perdue  , 
quand  elle  ne  lërviroit  qu'i  prouver  que  l'oa  doit  & 
que  l'on  peut  \ts  Approfondir..  {_M-  JiBAuxtE.} 

CRI,  CLAMEUR.  Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  ajoùce  à  l'autre  tme  idée 
de  ridicule  par  fôn  objet ,  ou   par  lôn  excès. 

Le  fâge  re.'peâe  le  Cri  public,  3:  mcprîlc  1» 
Clameurs  des  fitis.  (M.  d'Alshosât,') 

^  CRITIQUE,  C  m.  SeUes-Letires.  Auteur^" 
s'adonne  â  la  Critique.  On  comprend  lôus  ce  doqi 
divers  genres  d'écnvains  dont  les  travaux  &  les  re- 
cherches embraflènc  diveifëi  parties  de  la  Littéra- 
Ture  ;  tels  i  ",  ^ue  ceux  qui  (è  Ibnt  appliqués  i  taf- 
fembler  &  à  faire  le  dénombrement  des  ouvrages 
de  chaque  auteur  ;  i  en  faire  le  diiceniemetil ,  afia 
de  ne  point  attribuer  i  l'un   ce  qui  appartient  i 
l'autre  ;  ï  juger  de  leur  ftylc  &  de  leur  inaïuère 
d'écrire;  à  apprendre  le  lîiccès  ou'il  ont  eu  dans 
le  monde  ,  &   le  fruit  qu'on  doit   tirer  de  leurs 
écrits.  TeUontété  Fhotius,  Érafme ,  le  P.  Rapin, 
M.  Huet,  IVl.  Baillet,  £v.  a°.  Ceux  qui,  par  des- 
dllfertations  particulières,  ont  éclalrct  des  pwntsoU^ 
curs  de  l'Hiffoîre  ancienne  ou  moderne,  tels  qus 
Meurlius  ,  Ducaogt ,  M.  de  Launoy ,  St  la  plupart 
de  nos   (avans  de  l'académie  des  Belles  -  Leitrcs. 
3".  Ceux  qui  &  font  occupés  i  recueillir  d'andenc 
manuscrits ,  à  mettre  ces  colleélions  en  ordre  ,  1 
donner  des  éditions  des  anciers  ,  comme  les  Bol- 
landiOes  ,  les  Rénédiâim ,  &  entre  autres leP.  Ma- 
billoQ  ,  M.  Baluze,  Grxvius  ,  Gronovius  ,  &c.  4°. 
Ceux  qui  ont  &lt  des  traités  hlftoriques  &  philo- 
logiques des  plus  célèbres  bioliothèques ,  tels  que 
Jufie-Liplê  ,  Gallois  ,  (jfc.  5°.  Ceux  qui  ont  com' 
po(î  des  bibliothèques  ou  catalogues  railônnés  d'an- 
teurs  ,  (ôît   eccUlîafliques    fait  profanes  ,  (onune 
M.  Dupîn,  iec.  6°.  Les  commentateurs  ou  Icho- 
liaflesdes  auienn  anciens,  comme  Dacier,  Bentley ^ 
le  P.  Jouvenci  ;  tous  les  auteurs  dont  on  a  recueilli 
les  notes  fous  le  titre  de  Fariantm ,  ft  ceux  qsl 
font  connus  (bus  celui  de  Criiitfius  dauphins j  Enfirt, 
dit  IMa  Biillet ,  .on  comprend  (bus  le  nom  de  Cri- 
tiques ,  tous  les  auteurs  qui  ont  éciit  de  la  f%iJo- 
logie  ,  fous  les  titres  extraordinaires  &  bït^rres  de 
diverfes  leçons ,  leçons  aiuiques  ,  leçons  nouvelles  , 
leçons  fufpeSes ,  leçons  m^morahUs;  mélanges  ^ 
nommés  par  les  uns  fyauniSes ,  pat  les  autres  mî/^ 
cellanées  ;  cînnes  ,  fé/iediafines  on  cah'urs  ,  adver^ 
foires  ou  recueilt ,  volte^an^es ,  pkitoealies  ,  oh- 
firvatiats  ou  Remarques ,  animaaverfions  ou  cor' 
restions ,  foholies  ou  notes  ,  commenitûret y  expo- 
fiâons  ,foupçons .,  conjt&tres  ,  ew^eSanées  ,  lieux 
eomnuais ,  éUofftes,  ou  ^UStt ,  tturaiu  od  ^.'i* 
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éti  ,  parerguts  ,  VraiffemUaflet  ,  novàntiques  , 
JaatrruiUs  ,  fimefircs  ,  nuiu  ,  veilUs  ,  journéti  , 
heures  fabcéjives  ou  fuectjfivti  y priç'tdane'ei  ,fue- 
eidanées,  ceniurionau  :  en  un  mot ,  ajoAte-c-il ,  tous 
ceux  qui  ont  écrit  dei  Bellei-Letrres ,  qui  ont  tri- 
vaillé  fur  les  anciens  iiuiEun  pour  les  examiner  , 
les  corriger,  les  expliquer,  les  meitre  au  jour; 
ceux  qui  ont  embralR  certe  Littérature  univerlêlle 
qui  s'étend  lût  toutes  fortes  de  fciences  &  d'auteurs , 
&  qui  fdilôtt  anciennenient  k  principale  fie  la  plus 
belle  partis  de  la  Grammaire ,  avant  que  les  mauvais 
grammairiens  l'eufTeni  obligée  de  changer  fan  naai 
en  celui  de  Philologie  ,  qui  embrafle  bien  les  prin- 
cipales parties  de  la  Linérature  Si  quelques-unes 
des  agences  ,  mais  qui ,  regardant  elTenciellement 
les  mais  de  chacune  ,  n'en  traite  les  choies  que  ra- 
Kment  &  par  accident  ;  tels  ont  été  chez  les  an- 
ciens Varron ,  Athénée  ,  Macnbe  ,  Oc.  &  parmi 
les  modernes  les  deux  Scalîgei ,  Lambin ,  Turnèbe  , 
Cafaubon  ,  MM.  Pithou,  Saumatfe ,  les  PP.  Sirmond 
&  Pétau  y  Bayle  ,  &c.  On  peut  encore  ajouter  aux 
Critiques  ceux  qui  ont  écrit  contre  certains  uuv rages. 
f^.  Philoldsie,  &  funout  l'art,  fitiv.  Cjiiti- 

*  CRITIQUE.  C  f.  BeUes-ttttrts.  On  peut  la 
confidérerlôus  deux  points  de  vâe  généraux.  D'abord 
on  appelle  Cfitlqut  ce  genre  d'étude  il  laquelle  nous 
devons  la  reâiiunon  de  u  Littérature  ancienne.  Pour 
juger  de  l'importance  de  ce  travail,  il  fïiffit  de  (ë  pein- 
dre le  chaosoù  les  premiers  commentateurs  ont  trouvé 
lej  ouvrage*  les  plus  précieux  de  l'Antiquité.  De 
la  part  des  copifies ,  des  caraâères  ,  des  mots  ,  des 
paflàees  altérés  ,  défibrés  ,  omis  ou  tranfpolés 
dans  les  divers  manufcnts;  delà  part  des  auteurs, 
l'Atlufion  ,rEUipfè,  l'Aliéi^orïe ,  en  un  mot,  toutes 
ces  finefTes  de  langue  &  Je  fiyle  qui  fùppofènt  un 
leâeutâ  demiinUruit:  quelle  confulîon  a  démêler, 
après  que  la  révolution  des  lï^ei ,  les  change- 
sneati  qu'elle  avoit  faits  dans  les  opinions  ,  les 
mceuTs ,  &  les  ulâges  ,  Se.  (iittout  ce  vafle  intervalle 
de  barbarie  &  d'ignorance  qui  féparoit  le  temps  de 
la  renaiflaoce  des  lettres  des  temps  oA  elles  avoient 
tfeuri  ,fèrabloient  avoir  coupé  toute  communication 
entre  nous  ât  l'Antiquité  1 

LesreQi'tuieursdelaLittératureanciennen'avoient 
qu'une  voie  ,  encore  très -Incertaine  :  c'étott ,  pour 
«linlt  dire,  de  deviner  tes  langues ,  de  rendre  les 
auteurr  intelligibles  l'un  par  l'autre  8e  il  l'aide  des 
tnonumenis.  Mais  pour  nous  trandnettre  cet  or  an- 
tique, il  a  fallu  périr  dans  les  mines.  Avouons- 
le,  nous  traitons  cette  elpéce  de  Critique  avec 
tro^  de  mépris  ,  Se  ceux  qui  l'ont  exercée  fi  la- 
borieufêment  pour  eux  8c  n  utilement  pour  nous , 
«vec  trop  d'ingratitude.  Enrichis  de  leurs  veilles  , 
nous  faitons  gloire  de  pofîéder  ce  que  nous  vou- 
lons qu'ils  ayeni  aquis  (ans  gloire.  Il  eH  vrai  que  , 
le  inérite  dune  proreflion  étant  «i  raifôn  de  (bn 
utilité  8t  de  fâ  difficulté  combinées ,  celte  d'érudit 
■■  dft  per^  de  Sk  coofidémioo  i  suSut  qu'elle 
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eft  devenue  plus  Acile  &  moins  importante  ;  malt 
il  y  auroii  de  l'injutlice  à  juger  de  ce  qu'elle  « 
été  par  ce  qu'elle  ell.  Les  premiers  l^xtureurs  ont 
été  mis  au  rang  des  dieux ,  avec  bien  plus  de  niCon 
que  ceux  d'aujourdhui  ne  Ibnt  mis  au  defibus  det 
autre!  hommes,  foyei  Mahv)ck'it  ,  ÉKUDiTtOKi 
Texte. 

Cette  partie  de  la  Critique  comnrendrbtt  encore 
la  vérification  des  calculs  chronofogiquet ,  lî  cet 
calculs  pouvoient  (ë  vérifier  ;  mais  le  peu  de  fruit 
qu'ont  retiré  de  ce  trav«U  les  lâvanis  ittuflres  qui 
s  y  lôni  exercés ,  prouve  qu'il  lêroit  déformais  aufli 
inutile  que  pénible  de  revenir  fur  leurs  recherches. 
Il  faut  lavoir  ignorer  ce  qu'on  ne  peut  connoître  t 
or  il  eâ  vrairemblable  <fie  ce  qui  n'eft  pas  coiuiu 
dans  la  fcience  des  temps,  ne  le  fera  jamais;  8e 
l'e^rii  humain  y  perdra  peu  de  cbofè.  f',  Ciuo- 

KOLOGie. 

Le  fécond  point  de  vCie  de  la  Criiiqae ,  efl  de 
la  confîdérer  comme  un  examen  éclairé  &  un  ju- 
gement équitable  des  preduAions  humaines.  ToUitl 
les  produÂions  humaines  peuvent  être  comprifèi  (àni 
trots  chefs  principaux;  les  Sciences,  les  Ans  libé- 
raux, Se  les  Arts  méchaniques  ;  (ujeiimmenfe,  qutt 
nous  n'avons  pas  la  témérité  de  vouloir  approfon- 
dir, fïirrout  dans  les  bornes  d'un  article.  Nous  noua 
contenterons  d'établir  quelques  principes  généraux^ 
que  teut  homme  capable  de  lêntîment  Bi  de  réflexion 
ell  en  état  de  concevoir;  &  s'il  en  eft  qui  man- 
quent de  juflefTe  ou  de  clarté  ,  i  quelque  (Svèré  . 
examen  que  nous  ayons  pu  lit  fôumettre  ,  le  lec* 
teur  trouvera  dans  les  articles  relatifs  auxquels  noui 
aurons  foin  de  le  renvoyer ,  de  quoi  reâifier  od 
développer  nos  idées. 

Critique  dans  les  Sciences.  Les  Sciences  le  TJ> 
duifënt  i  trois  points  :  i  la  démonflration  des  vé- 
rités anciennes ,  i  l'ordre  de  leur  expolîiion ,  à  U 
découverte  des  nouvelles  vérités. 

Les  vérités  anciennes  lîtnt  ou  de  fait  ou  de  tp^ 
culation.  Les  faits  font  ou  moraux  ou  phyfîquet. 
Les  faits  moraux  compolcnt  l'Hifloire  des  hommes^ 
dans  laquelle  (buvent  il  le  mêle  du  phyfique ,  mais 
toiMouri  relativement  au  moral. 

Comme  l'Hifloire  ^inte  efl  révél  je ,  il  lêroit  impi« 
de  la  (ôumeiire  i  l'examen  de  ïa  rai  Ion  ;  mais  il 
ell  une  manière  de  la  diCcuter  pour  le  triomphé 
même  de  la  foi.  Comparer  les  textes,  &  les  con- 
cilier entre  eux  ;  rapprocher  les  évèrements  des  proi 
p^léIies  qui  les  annoncent  ;  faire  prév><loir  l'évidence 
morale  i  l'impolTibilité  phyfîque;  vaincre  la  répu- 
gnance de  la  raïfon  par  l'alccndant  des  témoigna- 
ges ;  prendre  la  tradition  dans  fa  fburce  ,  pour  lé 
préfenter  dans  toute  (à  force;  exclure  enfin  du 
nombre  des  preuves  de  ta  vérité  tout  argument 
vague,  foible,  ou  non  concluant,  elpèce  d'atm^i 
communes  i  toutes  les  religions,  que  le  hux'ièït 
emploie  &  dont  l'impiété  le  joue  :  tel  lêroit  l'emi- 
ploi  du  Critique  dans  cette  partie.  Plulîéurs  l'ont 
entrepris  avec  autant  de  ftccès  que  de  zèle ,  parmi 
lerqueh  Fal^doitoccbfttla  premiËie  place, pour 
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la  cède t  à  celui:  qui  exécutera  ce  qu'il  n'a  fait  que 
I  méditer. 

Dans  l'Hifloire  proEuie  ,  donner  plus  ou  moins 
â'autorité  aux  faits ,  lûivant  leur  degré  de  poiri- 
.biliié  ,  de  vraifemblance  ,  de  célébrité  ,  Se  niîvani 
le  poids  de)  tcmbignages  qui  les  confirment  :  exa- 
miner le  caraâère  &  la  muaiion  des  hîftorient  i 
s'ils  «ncjcé  libres  de  dire  la  vérité,  à  portée  de  la 
connaître,  en  état  de  l'approfondir  ,  fans  intérêt 
^e  la  déguifer  :  pénécrer  après  eux  dans  la  làurce 
des  événements,  apprécier  leurs  conjeâures  ,  les 
comparer  entre  eux  le  les  juger  l'un  par  l'autre  : 
quelles  fonâions  pour  un  Criii<^ue ,  &  s  il  veut  s'en 
«quitter,  combien  de  connoinances  àaquérii!  Les 
mœurs,  le  naturel  des  peuples,  leur  éducation, 
leurs  lois  ,  leur  culte  ,  leur  gouvernement ,  leur 
police,  .leur  difcipUne,  leurs  mcérèts  ,  leurs  rela- 
tions, les  refTorts  de  leur  politique,  leur  induftrie, 
leur  commerce,  leur  population,  leurs  force;,  &  leur 
richeflc  ;  lei  talents  ,  les  verms ,  les  vices  de  ceux 
qui  les  ont  gouvernés  ;  leurs  guerres  au  dehors , 
leurs  troubles  dôme  ftiqu  es,  leur;  révolutions,  l=urs 
iiiccès,  leurs  revers,  &  les  caulès  de  leur  prof- 
périté  8i  de  leur  décadence;  enfin,  tout  ce  qui, 
dans  les  hommes ,  les  cho(ès ,  les  lieux  ,  &  les 
temps ,  peut  concourir  à  former  la  chaîne  des  évc- 
nementi  &  les  vlcidltudes  des  fortunes  humaines  , 
doit  entrer  d^ns  le  plan  d'après  lequel  un  lïvanc 
discute  l'Hifloire.  Combien  un  lèul  trait  dans  cette 
partie  nedemande-t-il'pas  (ôuvem,  pour  être  éclairci, 
de  réflexions*  de  lumières?  C^ui  ofera  décider  fi 
Annibal  eut  tort  de  s'arrêter  à  Capoue  ^  &  li  Céfkr 
combatioit  à  Pharlâle  pour  l'empire  ou  pour  la  liberté.' 
y.  Histoire,'  &c. 

.  Les  faît^  purement  phylîques  compoIèntrHiAoire 
naturelle  ;  Si  la  vérité  s'en  dcmontre  de  deux  ma- 
nières: ou  en  répétant  les  obfêrvations  8c  les  ex- 
périences ;  ou  en  pefànt  les  témoignages ,  fi  l'on 
fi'eft  pas  si  portée  de  les  vérifier.  C'en  faute  d'eX' 
périence  qu'on  a  regardé  comme  des  fables  une 
infinité  de  fdits  que  Pline  rapporte  ,  &  qui  le  con- 
^rment  de  jour  en  jour  par  les  obfècvations  de  nos 
naturaliftes. 

Les  anciens  avoient  fôupçonné  la  pefâneeur  de 
l'air  ;'Toricelli  Se  Pafcal  l'ont  démontrée.  Newton 
avoit  annoncé  rappIatifTement  de  la  terre  ;  des  p!.i- 
lofbphes  ont  paflé  d'un  hémifphère  il  l'ifutre  pour  la 
meturer.  Le  miroir  d'Archimède  confondoit  notre 
lailôn  ;  Sç  un  phyficien  ,  au  lieu  de  nier  ce  phé- 
nomène ,  a  tenté  de  le  reproduire.  Voilà  comme 
pn  doit  Critiquer  les  faits.  Mais  fiiivant  celte  mé- 
thode ,  les  Sciences  auront  peu  de  Criiiqutt.  f^oye^ 
Expérience.  Il  efl  plus  court  8c  plus  belle  de  nier 
ce  qu'on  ne  comprend  pas;  mais  efl-ce  i  nous  de 
marquer  les  bornes  des  polTtbles,  à  nous  qui  voyons 
'  chaque  jour  imiter  la  foudre ,  &  qui  touchons  peut- 
être  au  (ècret  de  la  diriger  ?  F'uye^  ÉtecTuiciTi. 

Ces  exemples  doivent  rendre  un  Critique  bien 
cïrconfpefi  dans  fês  déciJïoas.  La  crédulité  eft  le 
partage  des  igtwcaatsi  l'inciéduliié  décidée,  celui 
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des  demi-là  van  ts  ;  le  doute  méthodique,  celui  des 
faees.  Dans  tes  connoilfances  humaines ,  un  phi- 
lolophe  démontre  ce  qu'il  peut ,  croît  ce  qui  lui 
eft  démontré  ,  rejette  ce  qui  répugne  au  bon  fens 
&  â  l'évidence ,  &  fîilpend  ton  jugement  fîir  tout  le 
telle. 

II  eft  des  vérités  que  la  diftance  des  lieux  ft 
des  temps  rend  inacceîltbles  à  l'expérietice ,  8c  quï  ^ 
n'étant  pour  nous  que  dans  l'ordre  des  pofTiblef, 
ne  peuvent  être  obrervées  que  des  yeux  de  l'el'prii. 
Ou  ces  vérités  font  les  ptmcipes  des  faits  qui  les 
prouvent ,  &  le  Criii^we  doit  y  remonter  par  l'en- 
chaînement de  ces  faits  ;  ou  elles  en  font  des  con- 
ISquences ,  &  par  les  mêmes  degrés  il  doit  del^ 
cendre  jufqu'â elles.  yoye\  Analyse,  SvhthÈse. 

Souvent  la  vérité  n'a  qu'une  voie  par  où  l'in- 
venteur y  eft  arrivé ,  6t  dont  il  ne  refte  aucun 
veftige  :  alors  il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  i 
retrouver  la  route ,  qu'il  n'y  en  a  eu  d  la  découvrir. 
L'invenifur  n'eft  quelquefois  qu'un  aventurier  que 
la  tempête  a  jeté  dans  le  port  ;  le  Critîaae  eft  un 
pilote  habite  que  fon  art  feut  y  conduit  :  n  toutefois 
il  cil  permis  d'appeller  j4n  une  £ûite  de  tentatives 
inceriaines  &  de  rencontres  fortuites  où  l'on  ne 
marche  qu'à  pas  tremblants.  Pour  réduire  en  rè- 
gles l'învefligation  des  vérités  pliyfiques  ,  le  Criti- 
que devrait  tenir  le  milieu  &  les  extrémités  de  la 
chaîne:  un  chaînon  qui  lui  échappe,  eft  un  éche- 
lon qui  lui  manque  pour  s'èlevtc  à  la  démonftra- 
tion.  Cette  méthode  fera  long  temps  impraticable. 
Le  voile  de  la  nature  eft  pour  nous  comme  le  voile 
de  la  nuit,  où  dans  une immenfë oblcurité  brillent 
quelques  points  de  lumière;  8c  il  n'eft  que  trop 
prouvé  que  ces  points  lumineux  ne  (âuroien^t  le 
imiltiptier  affez  pouréclairer leurs  intervalles.  Que 
doit  donc  faire  le  Critique!  obferver  les  faits  connus; 
en  déterminer,  s'il  fepeut,  les  rapports  8c  les  dis- 
tances ;  reâifier  les  faux  calculs  &  tes  oblèrvations 
défêâueufes  ;  en  un  mat,  ''convaincre  l'efprit  hu- 
main d«  fa  foiblefle ,  pour  lui  bire  employer  uti- 
lement le  peu  de  force  qu'il  épuifè  en  vain  ,  A 
ofêr  dire  i  celui  qui  veut  plier  l'expérience  à  lès 
idées  :  Ton  m/tiereji  d'interroger  la  nature  ,  non 
de  la Jaire  parler.  (  foye\  Us  penféei  fur  Cinierpr. 
de  ta  nul.  ouvrage  que  nous  reclamons  ici ,  comme 
appartenant  au  diâionnaire  des  connoîffànces  hu- 
maines ,  pour  Tuppléer  i  ce  qui  manque  aux  nôtres 
de  profondeur  8c  d'étendue.  ) 

Le  delîr  de  connoitré  eft  fôurent  9£rlle  par  trt^ 
d'aâîvîté.  La  vérité  veut  qu'on  la  chprcfie ,  mais 
gu'«n  l'attende  ;  q""'»'  aille  au  devant  d'elle  ,  mai» 
jamais  au  delà.  C'eft  au  Critique  ,  en  çuide  fage , 
d'obliger  le  voyageur  i  s'arrêter  oii  fimt  le  jour  , 
de  peur  qu'il  ne  s  égare  dans  tes  ténèbrei.  L'éclipfè 
de  U  nature  eft  cominuelle  ,  mais  elle  n'efl  pas 
totale;  8c  de  lîède  en  fîècle  elle  nous  laifleap^ei^ 
cevoir  quelques  nouveaux  points  de  fôn  dllque  un- 
men(è  ,  pour  i»urrir  en  nous  ,  avec  l'efpoir  de  l* 
connoitré ,  la  confiance  de  l'étudier. 

Lucrèce  1  S.  AuguOin»  fionifâce»  ft  It  pap« 
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Zacbarie  ,  dtoient  deboui  fîir  noire  hémilplièrê ,  te 
ne  concévcîent  pas  que  leurs  fêmblables  puITent- 
etre  dans  là  même  fituaiion  fiir  un  héimfpltèce  op- 
ppfé  ,  I7i  per  aquas  quee  nunc  irrum  fimula^rd 
videmus  ,  dit  Lucrèce  [  I^i  rer,  nat.  lib.  L),  pour 
exprimée  qu'Us  auioieiu  lit  têit  en  bas.  On  a  re- 
connd  la  tendance  des  graves  vers  un  centre  com- 
mun ;  Se.  l'opinion  des  aniipodes  n'a  plus  révolté 
per/ânne.  Les  anciens  voyoieui  tomber  une  pierre , 
&  les  flots  de  la  mer  s'clever  ;  ils  éioieni  bien  loin 
d'aiiribuer  ces  deux  efièis  à  la  même  C3u(c.  Le 
mjilcre  de  la  gravitation  nous  a  été  révélé:  ce 
chaînon  a  lié  les  deux  autres;  &  la  pierre  qui  tombe 
&  les  Bois  qui  s'élèvent,  nous  ont  paru  foumls  aux 
mêmes  lois.  Le  point  eiïênciel  dans  l'étude  de  la 
nature,  efl  donc  de  découvrir  1^  milieuM  des  vérités 
connues  ,  &  de  les  placer  dans  l'ordre  de  leur  en- 
chaînement; tels  faits  paroilTent  ifolés ,  dont  le  nizud 
fëroit  lênlîble  s'ils  étoient  mis  à  leur  place.  On 
iroovoit  des  carrières  de  marbre  dans  le  lëin  des 
plus  hautes  montagnes ,  on  en  voyait  Jôrmer  fur  les 
bords  de  l'Océan  par  le  ciment  du  fèl  marin ,  on 
connoîlToit  le  parallélifme  des  couches  de  la  terre  \ 
mais  répandus  dans  la  Phyfîque ,  ces  faits  n'y  jet- 
toient  aucune  lumière  :  Us  ont  été  rapprochés  ,  & 
l'on  reconnoit  les  monuments  de  l'immerfion  totale 
ou  nicceflire  de  ce  globe.  Cefi  à  cet  ordre  lu- 
mineux que  le  Critique  devroic  furiout  contribuer. 
Il  eH  pour  les  découvertes  un  temps  de  tnatu- 
TÏté,  avant  lequel  les  recherches  fëmblent  infruc- 
tueuiês.  Une  vérité  attend,  pour  éclare,la  réunion 
de  Tes  éléments.  Ces  germes  ne  fê  rencontrent  & 
ne  s'arrangent  que  par  une  longue  fuite  de  com- 
binai Ions  :  ainlî,  ce  qu'un  fiécle  n'a  fait  que  couver, 
s'il  efl  permis  de  le  dire,  tR.  produit  parle  lîècle 
^ui  lui  luccède  ;  ainlï,. le  problème  des  trots  corps, 
propofê-par  Newton,  n'a  été  rélolu  que  de  nos  jour; , 
&  l'a  été  par  trois  hommes  en  même  temps,  C'clî 
cette  efpèee  de  fermentation  de  l'efprit  humain, 
cette  digeflion  de  nos  connoilTances  ,  que  le  Cri- 
tique doit  obferver  avec  foin;  fuivre  pas  à  pas  la 
Science  dans  feS  progrès;  marquer  les  obflacles  qui 
l'ont  retardje,  comment  ces  obflacles  ont  été  levés , 
&  par  quel  enchainement  de  dillicultés  &  de  lôlu- 
lions  elle  a  paffî  du  doute  à  la  probabUité,  delà 
probabilité  i  l'évidence.  Far  là  il  impofèrait  fîlence 
a  ceux  qui  ne  font  que  grotlir  le  volume  de  la  fcien- 
ce ,  ^ns  en  augmenter  le  tréCôr  i  il  marqueroit  le  pas 
qu'elle  auroit  &it  dans  un  ouvrage  ■■,  ou  renverroît 
1  ouvra»  au  néant,  (I  l'auteur  la  Itiifloit  où  il  l'aurait 
prifê.  'Tels  font  dans  cette  partie  l'objet  &  Le  fruit 
de  la  Critique.  Combien  cette  réforme  nous  reSi- 
tueroit  d'efpace  dans  nos  bibliothèques  !  Que  devien- 
draient cette  fouie  épouvantable  de  failëurs  d'éléments 
en  tout  genre  ,  ces  prolixes  démonfl râleurs  de  vérités 
dont  perfonne  ne  cloute  ;  ces  phyfîclens  romancien 
qui ,  prenant  leur  imagination  pour  le  livre  de  la 
nature,  érigent  leurs  vidons  en  découvertes  & 
leurs  fonges  en  fyfiémes  (ûivis;  ces  amplificateurs 
ingénieux ,  <^\  aélayenc  un  iatt  en  vîngc  pages  ds 
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(ïiperfluïtés  puériles ,  8c  qu!  tourmentent  i  force 
d'elprit  une  vmié  claire  &  lîmçle ,  jufqu'i  ce  qu'ils 
rayent  rendue  obfcure  &  compliquée?  Tous  ces  au- 
teurs qui  caulent  furla  fcience,  au  lieu  d'en  raifônner, 
lèroieni  retranchés  du  nombre  des  livres  utiles:  on 
auroit  beaucoup  moins  à  lire,  3e  beaucoup  plus  1 
recueillir. 

Cette  réduâion  fèroit  encore  plus  conlîdéra^Ie 
dans  les  Sciences  abflraites,  que  dans  la  Science  des 
faits.  Les  premières  lônt  comme  l'air  qui  occupe 
un  efpace  immenfè  lorfqu'il  eft  libre  de  s'étendre  . 
&  qui  n'acquiert  de  la  conlîflance  qu'à  fflefùre  qu'il 
eft  prefTc. 

L'emploi  du  Critique  dans  cette  partie  feroit  donc 
de  ramenée  les  idées  aux  chofcs ,  la  Métapbylî- 
que  &  la  Géométrie  i  la  Morale  &  à  la  Phyfique  ; 
de  les  empêcher  de  fe  répandre  dans  le  vide  des 
abftradions,  &  s'il  eÔ  permis  de  le  dire,  de  re- 
trancher de  leur  fiirface  pour  ajouter  à  leur  fblidité. 
Un  métaphylîcten  ou  un  géomètre  qui  applique  la 
force  de  fôn  génie  à  de  vaines  (pêculations ,  re(^ 
femble  À  ce  luteur  que  nous  peint  Virgile. 

^/liriufiu  }ù3at 
BraeliU  prottnJiaê ,  ù  vtrbtrat  iSibui  aurai. 

Mo.  VA.  V 

M,  de  Fontenelle,  qui  a  porté  It  loin  l'elp rit  d'ordre, 
de  précilîon  ,  fc  de  clarté  ,  eût  été  un  Critique  Ktpé. 
rieur,  foit  dans  les  Sciences  abflraites ,  Ibii  aans  celle 
de  la  nature  ;  Se  Bayle  (  que  nous  confîdérons  Icî 
feulement  comme  littérateur)  n'avoit  befoîn  pour 
exceller  dans  U  partie ,  que  de  plus  d'Indépen- 
dance ,  de  tranquilité,  &  de  loifîr.  Avec  ces  jrois 
conditions  eOencielles  à  un  Critique,  il  auroit  dît  ce 
qu'il  penfoii,  8t  l'auroit  dît  en  moins  de  volumes. 

Critique  dans  les  Arts  llbe'raux  ou  tes  beaux 
Arts.  'Tout  homme  qui  produit  un  ouvrage  datis  un 
genre  auquel  nous  ne  tommes  point  préparés ,  ex- 
cite alfîment  notre  admiration.  Nous  ne  devenons 
admirateurs  difficiles  que  lorlque  ,  les  ouvrages  dans 
le  même  genre  venant  à  Ce  multiplier,  nouspou- 
vons  établir  des  points  de  comparaifon  ,  &  en  tirer 
des  règles  plus  ou  moins  (évères,  fîiivantles  nouvelles 
productions  qui  nous  font  ofiertes.  Celles  de  ces  pro- 
duâions  où  l'on  a  confiamment  reconnu  un  mérite 
fiipérieur,  fervent  de  modèles.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  ces  modèles  fuient  parfaits;  ils  ont  feu- 
lement, chacunen  particulier,  une  ou  pi ufîeurs  qua- 
lités excellentes  qui  tes  difUnguent,  L'elprii,  fàilânt 
alors  ce  qu'on  nous  dit  d'Apelle ,  fë  forme  d'une 
multitude  de  beautés  éparfes  un  tout  idéal  qui  les 
raflemble,  C'efI  à  ce  modèle  întelleélue]  ^  au  delTus 
de  toutes  les  productions  exilantes ,  qu'il  rapportera 
les  ouvrages  dont  il  fe  conHituera  le  juge.  Le  Cri- 
tique fupérieur  doit  donc  avoir  dans  fôn  imagi- 
nation autant  de  modèles  différents  _ qu'il  y  a  de 
genres.  Le  Critique  ftibalteme  efi  celui  qui ,  n'ajranc 
pas  de  quoi  le  former  ces  modèles  tranfoendants  ^ 
rapporte  tout ,  dans  fes  juf  emenis  ,  aux  produâïons 
cxi&tnteï.  Le  Cricique  ignorant  efl  celui  ^uï  ne  coik-. 
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tioii  point  ou  qui  connoît  mal  ces  objeti  de  com- 
paraiioR.  C'ell  le  plut  ou  le  moim  de  juftefTe ,  de 
tbrce  ,'  d'étendue  dan»  IVfprit ,  Je  (ènliùiiîté  dans 
l'ame,  de  chaleur  dans  l'imagination  ,  qui  marque 
les  degris  de  perièâion  entre  les  modèiei ,  8c  ics 
rangs  parmi  lei  Critiques.  Tous  les  Ans  n'exigent 
pas  ces  qualités  réunies  dans  une  égale  proporuon  : 
dans  les  uns  l'organe  décide ,  l' imagina  lion  dans  les 
autres,  le  lêntiment  dans  ta  plupart;  &  l'elprit, 
qui  influe  fur  tous ,  ne  préfîde  fur  aucun, 
'  Dans  l'Architeftute  Se  l'Harmonie  ,  le  type  intel- 
Icfhiel  que  le  Critique  eft  obligé  de  Ce  former, 
exige  une  étude  d'autant  plus  profonde  des  poffi- 
blesj  &  pour  en  déterminer  le  choix ,  une  con- 
noiflance  d'autant  plus  précifè  du  rapport  des  ob- 
jets avec  nos  organes ,  que  les  beautés  phylîqaef  de 
ces  deux  Arts  n  ont  puur  arbitre  que  le  goût,c'e& 
à  dire  ,  ce  taâ  de  l'ame  ,  cette  acuité  innée  ou  ac- 
quîiè  de  faifit  &  de  préférer  te  beau,  efçéce  d'inl^ 
tinâ  qui  juge  les  règles  ft  qui  n'en  a  point.  Il  n'en 
a  point  en  Harmonie  :  la  réfonnance  du  corps  fônore 
indique  les  proportions  ;  mais  c'eft  i  l'oreille  i  nous 
guider  dans  le  choix  des  modulations  8c  le  mélange 
des  accords.  Il  n'ena  pointen  Architeâure  :  tant  qu'eUe 
sieft  bornée  à  nos  betôîns ,  elle  a  pu  fe  modeler  fur  les 
produâions  naturelles  ;  mais  dès  t^u'on  a  voulu  join- 
dre la  décoration  i  la  fôiidité  ,  l'unaginadon  a  créé 
les  formes  &  l'œil  en  a  fixé  le  choix.  La  première  ca- 
bane ,  qui  ne  fut  eHe- même  qu'un  efTai  de  l'induHrie 
éclairée  par  le  belôin,  avoit  lî  l'on  vent  pour  appuis 
quelques  pieux  enfoncés  dans  la  terre ,  ces  pieux 
foutenoient  des  iraverfes  ,  Sf  celles-ci  portoient  des 
chevrons  chargés  d'un  toit.  Maïs  de  banne  foi  peut- 
on  tirer  de  ce  modèle  brute  les  proportions  des 
colonnes,  de  l'an  table  me  m  ,&  du  ironionf 

Le  (èntiment  du  beau  phy^que  ,  (oh  en  Archî- 
teAure  fôil  en  Harmonie ,  dépend  donc  eflenciel- 
lement  du  rapport  des  objets  arrec  nos  organes  ;  & 
le  point  RHencielpour  le  Critique,  eS  de  s'alsOrer 
du  té.iioignage  de  Ces  (êns.  Le  Critique  ignorant 
n'en  doute  jamais.  Le  Critique  fubalceme  confite 
ceux  qui  l'environnent,  &  croit  bien  voir  8c  bien 
entendre  lorfqu'il  voit  8c  entend  cemme  eux.  Le 
Critique  fupérieur  conlûlte  le  goût  des  différents 
peuples  i  il  les  trouve  divi&  dit  des  ornements  de 
caprice  ;  il  les  voit  réunis  fur  des  beautés  eflen- 
-  cielles  qui  ne  vieillifTent  jamais  ,  &  dont  les  débris 
ont  encore  le  charme  de  ta  nouveauté  :  il  le  replie  lîir 
lui-même;  &  par  l'impreflÎQn  plus  ou  moins  vive 

3u'ont  6îte  fiir  lut  cet  beautés ,  il  s'aftûre  ou  il  Ce 
éfie  du  témoignage  de  Ces  organes.  Dès  lors  il  peut 
former  fôn  modelé  inttlleéhiel  de  ce  qui  l'afl^e 
le  plus  dans  les  modèles  exi{tants  ,  fïippléer  au  dé- 
^ut  de  l'un  par  les  beautés  de  l'aune  ,  ft  fê  dif^ 
pofèr  aïnlï  à  juger ,  non  lêulement  des  &i[s  par  les 
làits  ,  mais  encore  par  les  pofTibles.  Dans  1  Archi- 
teâure ,  il  dépouillera  le  gothique  de  lès  ornements 
puériles,  mais  il  adoptera  la  coupe  hardie,  majel^ 
tueufê,  8c  légère  de  fès "voûtes,  qu'il  revêtira  des 
beautés  fimpln  fi  mâles  du  grec:  du*  cehû-djfl 
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obfèrrera  les  licences  hcureufès  que  le»  ^ndt  irrîC 
tti  Ce  lent  permilët,  fait  dans  Paliérdtion  des  pro- 
portions régulières  ,  lôii  dans  le  mélange  des  fermes  ; 
Se  il  reconnoitra  qu'on  doit  aux  règles  un  attacbe- 
ment  raifônnable  ,  fie  non  pas  lervile.  Il  aura 
recours  au  cc-apas  &  au  calcul ,  pour  proportionner 
les  hauteurs  aux  bafts ,  8c  les  lupporis  aux  fkr- 
deaux  ;  mais  dans  le  détail  des  ornementi ,  il  ju- 
gera d'un  coup  d'eeil  les  rapports  de  l'eafêmble  , 
Uns  exiger  qu'on  bdë  invariablement  du  triglypbe 
un  quarré  long ,  dn  métope  un  quarré  parftit ,  £rc. 
bifarrerie  d'ulage,  tyrannie  de  1  habitude,  que  la 
timidité  des  aruftes  a  laiffê  piflër  en  inviolable  loi. 

Il  ulèra  de  la  même  liberté  dans  la  compolkion 
de  (ba  modèle  en  Harmonie  :  il  tirera ,  de  phén»» 
mène  don>!é  par  la  nature  ,  l'origine  des  accords; 
il  les  Tuiv^  dans  leur  génération  ,  il  oblêrrera  leurs 
progrès;  mais  laifTant  l'ame  8e  l'oreille  juges  de  la 
beauté  du  chant  &  de  l'exprellion  mufî^e  .  il 
fubordonnera  la  théorie  i  la  prauque^  il  EacriSera  les 
détails  à  l'enlcmble  Se  les  règles  an  (ëntÎBient. 

L'Harmonie  réduite  à  la  beauté  pfa^fïque  des 
accords ,  SE  bornée  à  la  lîmple  émotion  de  l'or* 
gane  ,  n'exi?e  ,  comme  l' Architeâure ,  qu'un  lêns 
exercé  par  1  étude,  éprouvé  par  l'ulâge,  docile 
i  l'expérience.  Se  rebelle  i  1  opinion.  Mais  dès 
que  la  Mélodie  vient  donner  de  l'ame  8e  du  ca~ 
raâère  i  l'Harmonie,  au  jugement  de  l'orrilla 
le  joint  celui  de  l'imagination  ,  da  fêntiinent,  de 
l'elprit  lui-même  :  la  Mulîque  devient  un  langagfe 
expref&f ,  une  imitation  vive  &  touchante  :  dès  lots 
c'eft  avec  U  Poéfieq'je  fëi  principes  lui  Smtcomr- 
muns  ,  8e  l'art  de  les  juger  eft  le  même.  D«  (tmi 
articulés  dans  l'une ,  dans  l'autre  des  Ibni  modu- 
lés ,  dans  toutes  les  deux  le  nombre  &  le  mouve- 
ment ,  concourent  à  peindre  la  nature.  Et  S  l'on 
demande  quelle  eft  la  Mufîqne  Sr  la  PoéHe  par  ex- 
cellence, c'eA  la  Poélîe  ou  la  IHufique  qui  peint 
le  plus  Se  qui  exprime  le  mieux,  yoyej  Accord  . 

AcCOHPAGtdMBNT  ,  HaHMOHIE  ,  MoSIQUB  ,  Mil- 

LODI8,  Mesure  ,  Modulatiox  ^  Moutbubnt, 

Oatis  la  Sculpture  &  la  Peinture ,  c'eS  peu  d'étu- 
dier la  nature  en  elle-même  ,  modèle  toujours  im'^ 
parfait  ;  c'efl  peu  d'étudier  les  produâions  de  l'art , 
modèles  toujours  plus  froids  que  la  nature  :  il  îkm 
prendre  de  l'un  ce  qui  manque  i  l'autre  ,  Si  (è 
former  un  enfëmble-  des  diScrentes  parties  od  Us  (è 
lùrpifTent  mutuellement.  Or ,  (ans  parler  deslôurces 
où  l'jftitle  Se  le  connoiiTeur  doivent  puifir  l'idée 
du  beau,  relative  au  choix  des  (îijeis,  au  carac- 
tère des  pallions,  à  la  compolîiion.  Se  i  l'ordon- 
nance ;  combien  la  (êule  étude  du  phylîque  dans 
ces  deux  Arts  ne  ruppofè-t-elle  pas  d'épreuves  fit 
d'ob'eTvatians  ?  que  d'études  pcnir  la  pàrùe  du  dcl^ 
lêin  !  Qu'on  demande  i  nos  prétendus  connoiiTeurt 
où  ils  ont  oblèrré ,  par  exemple ,  le  mécbanilïne 
du  corps  humain  ,  la  combinaifôn  8c  le  jeu  des 
ner6  ,  le  gonflement,  U  lenlîon  ,  la  coniraâion  des 
mnlcla,  £  direâioa  da  lôices ,  les  poim  d'api 
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pui(  &e.  Us  (èront  aullî  embamflîs  datii  Imr  xi-  ' 
peniè ,  qu'ils  le  Cint  peu  dam  leurs  dé; iCons.  Qu'on 
iour  dcDUnde  où  ili  ont  obfêrvi  tous  les  rellets , 
toutes  les  gcadaiioni  y  tous  les  contraAei  des  cou- 
leur: ,  tous  let  ions ,  tous  lec  coups  de  lumière 
pénibles  ,  étutfc  (ans  laijuelle  on  ed  hors  d'état  de 
parler  du  coloris,  £e  lî  un  ariille  accoûmmé  â  épier 
&  à  furprendrcU  nature  a  tant  de  peîneàrimiier, 
guel  eâ  le  connoilTeut  qui  peut  (è  Baïur  de  l'avoir 
aJ)«z  bien  vue  pour  en  critiquer  l'imitation  l  C'cll 
une  cholë  étrange  que  la  hardtelTe  avec  laquelle 
onfè  donne  pour  juge  de  la  belle  nature,  dans  quel- 
que fîtuatiun  que  te  peintre  ou  le  fculpteui  ait  pu 
1  iriiaginei  &  la  Tdifir.  Celui^i ,  après  avoir  employé 
la  moitié  de  fa  vie  i  l'éiude  de  fôn  An ,  n'ofe  fë 
ftet  aux  modèles  que  (à  mémoire  a  recueillis  & 
que  (on  imaginacioa  lui  retracs  ;  il  a  cent  fois  re- 
cours À  la  nature  ,  pour  le  corriger  d'après  elle  : 
vient  un  Criùqut  plein  de  confiance  ,  qui  le  juge 
d'un  coup-d'ceil  :  ce  Critique  a-t-il  étudié  l'Art  ou 
la  nature  î  auIG  peu  l'un  <]ue  l'aune  :  mais  il  a  des 
ilatues  8c  des  tableaux  ;  Sc.arec  eux  il  prétend  avoir 
acquis  le  droit  deies  juger  &le  calenides'y  connoitie. 
On  voit  de  ces  connoilleurs  le  pâmer  devant  un  ancien 
tableau  dimt  ils  admirent  le  dair-obfcur  ;  le  hafird 
^t  qu'on  lève  la  bordure;  Je  vrai  colorismîeuxcon- 
6rvd  le  découvre  dans  im  coin  ;  &  ce  ton  de  couleur 
fi  admiri  lè  trouve  une  couche  de  fumée. 

Nous  lavons  qu'il  eS  des  amateurs  verlïfs  dans 
l'étude  des  grandsmaîtres,  quien  onilâiHla  manière, 
qui  en  connoUTent  la  touche  ,  qui  en.  diÛtnguenc  le 
coloris:  c'eA  beaucoup  pour  qui  ne  veut  que  jouir, 
mais  c'eâ  bien  peu  pour  qui  ofe  juger.  On  ne  ju^e 
point  un  ttblrau  d'après  des  tableaux.  Quelque  plem 
qu'on  feit  de  Raphaël ,  on  Cëra  neuf  devant  le  Guide. 
Sien  plut ,  les  Forces  du  Guide  ,  malgré  l'analogie 
du  genre,  ne  léront  point- une  règle  sûre  pour 
cridijuer  le  Milon  du  Puget ,  ou  le  Gladiateur  mou- 
rant. La  nature  varie  uni  ûflè  :  chaque  po£iion  , 
chaque  aâîon  diflZrente  la  modifie  diverlèment  : 
c'eft  donc  la  nature  qu'il  faut  avoir  étudiée  fbus 
telle  &  telle  âce  pour  en  juger  l'imitailon.  Mais 
}a  nature  elle-même  etl  imparfaite*,  il  faut  donc  anffi 
avoir  étudié  les  cbeft-d'œuvres  de  l'art ,  pour  être 
en  état  de  critiquer  tn  tottat  temps  8(  rinûtaiioB 
&  le  modèle. 

Cependant  les  difEcnliét  que  préfcnie  la  Criti- 
que dans  let  Arts  dont  nous  venons  de  parler ,  n'ap- 
prochent pas  de  celles  que  réunit  la  Critique  lit- 
téraire. 

Dans  l'Hifloire ,  auxlwnières  profondes  qae  nous 
avons  exiges  du  Critique  pour  la  partie  de  l'Éru- 
dûion ,  le  joint  pour  h  partie  purement  littéraire  , 
l'étude  moins  étendue ,  mais  non  moins  réfléchie  , 
de  la  majeOueufê  implicite  du  ftyie ,  de  la  neKeté , 
de  la  déccoc*  ,  de  la  rapidité  de  la  narration  ;  de 
VapTOpes  te  du  choix  des  réflexions  fc  des  portraits , 
ornements  puériles  dès  qu'on  les  affcâe  &  qu'on  les 
prodigue  ;  enfin  de  cette  Éloquence  mâle  ,  précilê*;- 
ft  jiatunUe.,  ^uî  ne  fciot  Ut  grands  bsinmct.  ft 
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le*  grandes  choies  qae  de  leurs  propres  couleurs  , 
Qualités  qui  mettent  fi  fort  Tacite  &  Sjllulle  au 
deBus  de  Tite  -  Live  &  de  Quinte  -  Curce.  C'eft 
de  cet  alTemblage  de  coanoifÛDces  &  d«  goût 
que  Je  forme  un  Critique  fopérieur  dans  le  genr« 
liillorique  :  que  feroit-c»  It  le  même  homme  pré- 
tendoii  embtitflèren  même  temps  la  partie  de  l'Elo- 
quence Se  celle  de  la  Morale  l 
-  Ces  deux  genres,  Toit  sue  ,  renfermés  en  eux- 
mêmes  ,  ils  fe  DourrilTent  dV  leur  propre  lubllancer 
(Ôit  qu'ils  lè  pénètrent  l'un  l'autre  &  s'animent  mu- 
tuellement, loit  que ,  répandus  dans  les  autres  genre» 
de  Littérature  comme  un  feu  élémentaire,  ils  y  por- 
tent la  vie  &  la  fécondité  ;  ces  deux  genres,  dan» 
tous  les  cas ,  ont  pour  objet  de  rendre  la  tkntk 
fënlîble  &  la  vertu  aimable. 

C'ell  un  talent  donné  à  peu  de  perlônnes,  Bc  que' 
peu  de  perKtnnes  lônt  en  état  de  critiquer.  L'efprit 
n'en  efi  qu'un  demi-juge.  Il  connoit  1  Art  de  con- 
vaincre, non  celui  de  perfuader^  l'Art  de  lêduire  , 
mon  celui  d'émouvoir,  L'elprit  mutcriiiquerva  rhé- 
teur fubtil  '1  mais  le  ctsur  lëul  peut  ji^r  un  phi- 
lofôphe  éloquent*  Le  Critique  en  Éloquence  &  en 
M<Male  doit  donc  avoir  en  lui  ce  principe  de  (en- 
fibiliié  8c  de  droiture ,  qui  fait  concevoir  fie  produire 
avec  force  les  vérités  dont  ont  fê  pénètre  ;  ce  prin- 
cipe de  noblefle  St  d'élévation  qui  excite  en  nou» 
l'enthouHartne  de  la  vertu  ,  81  .qui  fèul  embralT» 
mus  les  poflibles  dans  l'An  d'iniéreflèr  pour  elle.  Si 
la  vertu  pouvoit  &  rendre  vifîble  aux  hommes  ,  z. 
dit  un  philoCôphe ,  elle  paroiiroit  fi  touchante  Se 
fî  belle,  que  perfbnne  ne  pourro}!  lui  réfî&er: c'eft 
aîiiA  que  doit  la  concevoir  8c  celui  qui  la  p«nt  St 
celui  qui  -en  critique  ta  peinture. 

La  fàuffe  Eloquence  efl  également  facile  k  pro- 
felTcrAc  à  pradquer:  des  figures  entalTéei  ,  de  gt^ndr 
fnots  qui  ne  dilent  rien  de  grand  ,  des  mouvements- 
empruntés,  ijui  ne  partent  jamais  du  cceur  8c  qui 
n'y  arrivent  )amab  ,  ne  fuppofènt  ni  dans  l'auteur 
ni  dana  fôn  admirateur  aucune  élévation  dans  l'et-- 
prit,  aucune  fènfîbilité  dans  l'ame.  Mais  la  vraie 
Éloquence  étant  l'émanation  d'une  ame  i  lafbii  fîm- 
ple  ,  finie ,  grande  ,  Se  fènfîble ,  tl  faut  réunir 'touiev 
ces  qualités  pour  y  exceller ,  &  pour  fàvoïr  com-- 
menton  y  excelle.  11  s'enfuît  qu'un  grand  Critique 
en  Éloquence,  doit  pouvoir  être  êloquentluî-méme. 
CXbns  le  dire  i  l'avantage  des  âmes  fcniïbles ,  ce-* 
lui  qui  le  pénètre  vivement  du  beau  ,  du  touchant  ^ 
du  fublime ,  n'efl  pas  loin  de  l'exprimer  ;  K  l'ame 
qui  en  refont  le  fêntiment  avec  une  cert  <ine  cba-- 
leur ,  pourroit  i  fôn  mur  le  produire.  Cefe  dil^ 
pofîtion  d  la  vraie  Eloquence  ne  comprend  ni  les- 
avantages  de  l'Élocuilon ,  ni  cette  harmonie  entre- 
le  gel&  ,  le  tcm  ,  Se  le  vïfâge  qui  compole  l'Élo— 
'  qnence  extérieure.  /''oy^DécLAMATroi'  Il  s'agir, 
ici  d'une  Éloquence  interne,  qui  fe  ^t  jour  i  travers- 
ée langage  le  plus  inculte  8t  la  phis  groflîère  exprel^ 
£on  ;  il  s'agit  de  l'ÉIoquencedn  nayfan  du  Danube,, 
dont  la  rulTiqne  fublimité  fait  fi  peu  d'honneur  k 
lAn  fic^ea  nî(.,tant  i  la  sauii»;  d».  cette  £tcab£- 


DiQitizedbyGOOgk 


J»» 


CRI 


Uns  laquelle  l'oratêur  n'eft  qu'un  déchmateur ,  Af 
le  friiique  qu'un  froid  Arî(larque. 

Par  la  mémeriiron,  un  Critique  en  Morale  doit 
avoir  en  lui ,  lï  non  les  vertus  pratiques ,  du  moins 
le  germe  de  ces  vertus.  Il  n'arrive  que  trop  fôuvent 
que  les  mtcurs  d'un  homme  éclairé  lônt  en  comra- 
didion  avec  lès  principes  ,  quelquefois  avec  Tes  (èn- 
limenis.  Il  n'efl  donc  pas  eirenciel  au  Critique  en 
Morale  d'être  vertueux ,  il  fuffit  qu'il  foit  né  pour 
l'être;  mais  alors,  quel  métier  que  celui  du  Cri- 
riquel  avoir  i  fe  condanner  fans  ceOe,  en  approu- 
vant les  gens  de  bien  !  Cependant  il  ni  (ëroit  pjs 
à  iôuhaiier  que  le  Critique  en  Morale  fiSi  exempt 
de  partions  &.  de  foiUleiTes  :  il  fautjuger  les  hommes 
e'i  homme  vertueux,-  mais  en  homme-; (êconnolire, 
connoiire  Tes  femblables ,  &  favoirce  qu'ils  peuvent 
avant  d'examiner  ce  qu'ils  doivent;  concilier  la 
rature  avec  la  lociété ,  mefùrer  leurs  droits  fit  en 
marquer  tes  limites ,  rapprocher  l'intérêt  perlônnei 
du  bien  génétal ,  être  enfin  le  juge  non  le  t^ran 
de  Phumaniiê  :  tel  lëroii  l'emploi  d'un  Critique 
fupérieur  dans  cette  partie;  emploi  difficile  8t  im- 
portant, fiirtout  dans  l'examen  de  l'HiSoire. 

C'eH  l'a  qu'il  feroii  à  louhaiter  qu'un  philolophe , 
au^i  terme  qu'éclairé  ,  osât  appeler,  au  tribunal  de 
la  vérité,  des  jugements  que  la  flatterie  Si  l'in- 
térêt ont  prononcés  dans  tous  les  (iècles.  Rien  n'efl 
plus  commun  dans  les  annales  du  monde ,  que  les 
vices  8c  les  vertus  contraires  mis  au  même  rang. 
La  modération  d'un  roi  jufle,  &4'ambition  effrénée 
d'un  uCïirpateur  ;  la  tevériié  de  Manitus  envers  fôn 
fils,  &  l'indulgence  de  Fabius  poui  le  Jlen;la  lôu- 
milTion  de  Socrate  aux  lois  de  l'Aiéopage ,  3c  la 
hauteur  ^e  Scipion  devant  le  Tribunal  dercomlces, 
ont  eu  leurs  apologifles  {(leurs  cenfeurs.  Parla  l'Hif- 
toire,  dans  là  partie  morale  ,  efl  une  efpèce  de  la- 
byrinthe où  l'opinion  dli  lefteur  ne  cefTe  de  s'é- 
Earer;  c'eA  un  guide  qui  lui  manque  :  or  ce  guide 
Kroit  un  Critique  capable  de  difUnguer  h  vérité 
de  l'opinion  ,  le  devoir  de  l'iniérêt ,  la  vertu  de  la 
^oire  elle-même,  en  un  mot  de  réduire  l'homme  , 
^el  qu'il  ftlt ,  à  la  condition  de  citoyen  ;  condi- 
tion qui  ell  la  ba!ë  des  lois,  la  règle  des  mceurs, 
&  dont  aucun  hotiune  en  fbciété  neût  jamais  droit 
de  s'affranchir. 

Le  Critique  doit  aller  plus  loin  contre  le  [vé- 
Jugé  ;  il  doitconfidérer,  non  lèulemenc  chaque^  omme 
et)  particulier,  ntais  encore  chaque  rïpubliqtie, 
comme  citoyenne  de  la  terre  8c  attachée  aux  autres 
parties  de  ce  grand  Corps  politique ,  par  les  mê- 
mes devoirs  qui  lui  attachent  à  elle-même  les  mem- 
bres dont  elle  eft  formée  :  il  ne  doit  voir  la  lôciétê 
en  général ,  que  comme  un  arbre  immenfè  dont 
chaque  homme  eâ  un  rameau  ;.  chaque. républi- 
que ,  une  branche  ;  Se  dont  l'humanité  efl  le  tronc. 
De  U  le  droit  particulier  &  le  droit  public  ,  que 
l'ambition  feule  a  diUingués,  8c  qui  ne  font',  l'un 
&  l'autre,  que  le  droit  naturel  plus  ou  moins  étend*, 
mais  joumis  aux  mêmes  principes.  Ainli,>le  Cri- 
tique jugeroii,  non  ictilcmeot  chique  homme  en  , 
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particulier,  fuiVant  les  mceurs  de  fin  fiède  &  le» 
lois  de  (on  pays  ;  mais  encore  les  lois  &  les  mocur* 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  lïèclei  ,  fuivant 
les  principes  invariables  de  l'cquiié  naturelle. 

Quelle  que  foit  la  difficulté  de  ce  genre  de 
Critique  ,  elle  (èroit  bien  compenlêe  î>ar  fon  utilité. 
Quand  il  (eroit  vrai,  comme -Bayle  l'a  prétendu, que 
l'opinion  n'înSuit  point  fur  les  moeurs  privées,  il 
efl  du  moins  inconteflable  qu'elle  détide  des  aSions 
publiques.  Par  exemple,  il  n'efl  point  de  prtjugé 
plus  généralement  ni  plus  profondément  enraciiié 
dans  l'opinion  des  hommes  ,  que  U  gloire  aita;:hée 
au  titre  de  Conquérant ,'  toutefois  nous  ne  craignons 
point  d'avancer  que  (i ,  dans  tous  les  temps ,  les  phi- 
iolôphes  ,  les  hilloriens,  les  orateurs,  les  poètes, 
en  un  mot  les  dépolîtaires  de  la  réputation  &  les 
dî^nfaieurs  de  la  gloire ,  s'éiolent  réunis  pout 
attacher  auK  horreurs  d'une  guerre  injuâe  le  même 
opprobre  qu'au  larcin  &  qu  à  l'airaflînat ,  on  eîtt 
peu  vu  de  brigands  illuQret.  Malheureufèmcnt'  les 
philofophes  ne  connoiilent  pas  alTez  leur  afcendant 
iîir  les  elprits  ;  divltes  ,  ils  ne  peuvent  rien  ;  réu- 
nis ,  ils  peuvent  tout  à  la  longue  :  ils  ont  pour  .eux 
la  yégcé,  la  juflice,  larailbn,  8t  ce  qui  efl  plus 
fort  encore  ,  l'intérêt  de  l'humanité  ,  dont  ils  dêJên- 
dent  la  caufè. 

Slonugne  ,  moins  irréfôlu  ,  eût  été  un  excellenc 
Critique  dans  la  partie  morale  de  l'Hiflotre  ;  mais 
peu  ferme  dans  lès  principes ,  il  chancelle  dans  lec 
contSquences  ;  Ion  imagination  trop  féconde  étolt 
pour  la  raifôn ,  ce  qu'efi  pour  les  yeux  un  cryftat  i 
pluCeun  faces  ,  qui  rend  douteux  l'objet  véritable 
i  force  de  le  multiplier. 

L'auteur  de  VEfp'ii  des  Lois  efl  le  Critique 
dont  l'Hiiloire  auroit  befoin  dans  cette  partie  :  nous 
le  citons ,  quoique  vivani  ;  car  il  feroii  trop  péni- 
ble Si  trop  injulie  d'attendre  la  mort  des  grands 
hommes  pour  parler  d'eux  en  liberté. 

Quoique  le  modèle  inielleâuel  d'après  lequel  un 
Critique  fupérieur  juge  la  Morale  &  l'Éloquence, 
entre  cllënciellement  dans  le  t«odèle  auquel  doit  le 
rapporter  h  PoéGe  ,  îl  s'en  faut  bien  qu'il  (Iffift  i 
la  perfeéiion  de  celui-ci  :  combien  le  modelé  de  la 
Poélïe  en  général  n'embraiïc-i-il  pas  de  genres  dît 
férents  Bt  de  modèles  particuliers?  Bornons-nous 
au  Poème  dramatique  &  à  l'Épopée. 
'  Dans  la  Comédie  ,  quel  utage  du  monde,  quelle 
connoilTance  de  tous  les  états  T  combien  de  vïcet', 
de  pafHons ,  de  travers ,  de  ridicules  à  «blêrver  ,  1 
anaiyfèr  ,  i  combiner  ,  dans  tous  les  rapports,  dans 
toutes  tes  Giuationt ,  fous  toutes  les  fiices  poJIît>les  ! 
combien  de  cara&res  !  combien  de  nuances  dans  le 
même  caraâère  !  combien  de  traits  i  recueillir , 
de  contrafles  à  rapprocher  !  quelle  étude  pour  fer- 
mer le  fêul  tableau  du  Mitânthrope  ou  du  TartnSe  ! 
quelle  étude  pour  être  en  étatide  lejugerl  les  les 
règles  de  l'Art  lînit  la  partie  la  moim  iniportante  : 
c'ell  i  la  vérité  de  l'exprellîon  ,  i  la  force  des  tou- 
ches ,  an  choix  des  Stuations  ft  des  oppolitîons  , 
que  le  Critique  doit  s'attachei}  il  doit  donc  juger 
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Il  Comidte  d^wiès  les  origiiuiuc  ;  te  îet  origûuuxM 
lônt  paj  ians  1  art  y  mais  dans  la  Danirc>  L'avare 
de  Molière  n'efl  point  V Avare  de  Plaute  ;  cen'efi  pas 
même  tel  avare  en  particulier  ,  maïs  un  alTemblage 
de  traits  répandus  dans  cette  elpcce  de  caraâcre  j  Se 
le  Critique  a  dà  las  recueillir  pour  juger  l'enlcoible  , 
comme  l'auteur  pour  le  compofèr.  /^.  Comédie. 
Dans  la  Tragédie  ,  à  l'oblèrration  de  la  nature  Ce 
joignent,  dans  un  plus  haut  degré  que  dans  la  Co- 
médie ,  l'imagination  &  le  lènumeni;  &  ce  demîei 
y  domine.  Ce  ne  lônt  plus  des  caradires  communi, 
ni  des  événements  famUien  que  l'auteur  *'eftpropo(e 
«le  rendre,'  c'eâ  la  nature  danc  Cts  plus  grandes  pro- 
portions ,  Se  telle  qu'elle  a  été  quelque&»,  lorfqu  elle 
a  Jàîi  des  efforts  pour  produire  des  hommes  &  des  cho- 
fo extraordinaires,  f^.  TitAGiDii.  Ce  n'eft  point  ta 
nature  repolée ,  tnals  la  nature  en  contraâion,  A  dans 
jcetétat  de  fôufiVance  oit  la  mettent  les  paffions  violen- 
ces ,  les  grands  danjers  ,  &  l'excès  du  malheur.  Où 
«n  ell  le  modèle .'  ES  ce  dans  le  cours  tranquile  de 
la  fôcirté  .'  un  ruillèau  ne  donna  point  l'idée  d'us 
«orrenc  ;  ni  ie  calme,  l'idée  de  la  tcmpcte.  Eâ' 
ce  dans  les  tragédies  exïHantei  /  il  n'en  eâ  aucune 
^nt  lei  beautés  forment  un  modèle  génériq^t,  on 
fie  peut  juger  Cirma  d'après  Œdipe ,  ni  ^maiie 
d'après  Cirma.  £â-ce  dans  l'Hilloire  }  outre  qu'elle 
nous  préfèiteroît  en  vain  ce  modèle ,  lî  nous  n'avions 
en  nous  de  quoi  le  reconnoitre  ft  le  làifîr  ;  tout 
événement  ,  toute  fituation ,  tout  perfônntge  hé- 
fo'ique  ne  peut  avoir  qu'un  caraâère  qui  lui  eS 
propre  ,  8c  qui  ne  lâuroit  s'appliquer  à  ce  qui 
n'eâ    pas  lui  ;  à    moins  cependant   que  ,    rem- 

rlis  d'un  snind  nombre  de  inodèln  particulier! , 
imagination  &  le  fentiment  n'en  générali&nt  en 
nous  l'idée.  C'eS  de  cette  éwde  conlômmée  que 
«'eiq^rïme,  pour  ainfi  dire,  1*  chyle  dont  l'ame 
«lu  Critiaue  lê  nourrit  ,  &  qui  >  changé  en  là  pro- 
pre ftibftance  ,  ferme  en  lui  ce  modèle  imellec- 
mel,  digne  produâion  da  génie.  C'cÛ  (ùrtoutdans 
cette  partie  que  le  refTemblcnt  l'orateur  ,  le  poète  , 
le  muficien  .  &  par  conlîquent  les  Critiques  fiipé- 
rieurt  en  Éloquence,  en  Poé£e,  &  ea  Mulîque  ; 
car  on  .ne  fàurolt  trop  inlîRer  fur  ce  principe , 
que  le  lêntiment  lêul  peut  ju|er  le  fcntiment  ;  & 
que  fôumettrele  pathétiqueau  jugement  de  l'erprit, 
c^eft  vouloir  rendre  l'oretlle  arbitre  des  couleurs , 
&.  Toeil  juge  de  l'harmonie. 

Le  même  modèle  ïntelleâuel  auquel  un  Criti- 

rv  lîrpérienr  rapporte  la 'Tragédie ,  doit  s'appliquer 
la  partie  dramatique  de  l'Épopée  :  dm  que  le  poète 
Çpique  &it  parler  Im  peribiuiages ,  l'Épopée  ne  dif- 
férant pini  de  la  Tragédie  qtic  par  le  tilTu  de  l'ac- 
sioB  ,  1m  nuzun  ,  le*  fëndmr;nt)  ,  les  caraâères  , 
lÔRt  les  mêmes  que  dans  la  Tragédie  ,  &  le  modèle 
en  eSctHnnniD. Mai* lorfquele  poète  paroît  flc  prend 
la  place  de  &»  periônnages',  l'a&on  devient  pu- 
rement épique  :  c'efl  on  hotHme  inlpiré  aux  yenx 
duquel  tout  s'anime  ;  les  êtres  infênlibles  prennent 
une  ame;  les  abâraits ,  une  fbnne  St  des  couleurs  ; 
J»  lôuffle  du  génie  donne  à  la  nature  une  vie  & 
tfl^uui.  MX  LlTtiUr.  TùttttUl'ariitlU 
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tme  £fee  -nonTelle  ;  tantôt  il  rembellit  par  (b  pein-> 
turcs,  tantôt  il  la  trouble  par  (es  preuigcs  &  en 
tenverfë  toutes  les  lois;  il  franchit  les  limites  dta 
monde;  il  s'élève  dans  les  elpaccs  immenses  du 
merveilleux  ;  U  crée  de  nouvelles  fpfaères  ;  les  cieux 
ne  peuvent  le  contenir  ;  &.  il  faut  avouer  que  Ib 
géme  de  la  Paé£e ,  confidéré  fous  ce  point  de  v&a, 
eâle  moins  abfùrde  des  dieux. qu'ait  adoré  l'Anti- 

2uïté  payenne.  Qui  o&ni  le  fiiivre  dans  lôn  entbon- 
aÇne ,  fi  ce  n'èil  celui  qui  l'éprouve  î  £ft-ce  à  la 
froide  raiCônà  guider l'inuginanoo  dansfi>nivrel!c£ 
Le  goût  timide  8c  iranquile  vien^lia-t-il  lui  pré- 
(ènter  le  freinj  O  vous  ,  qui  voulez  voit  ce  que 
peut  la  Poélie  daos  fâ  chaleur  &  dans  Ci  force ,  laiuêz 
bondir  en  liberté  ce  courfier  fougueux  :  il  n'eft  jamais 
fi  beau  que  djuu  fês  écarts  j  \e  manège  ne  féroit 
que  ralentir  Ion  ardeur  ,  8c  contrainare  l'aîânce 


noble  de  Ca  mouvements  t  livré  à  lui-même ,  îl 
(c  précipitera  quelquefoà;mais  ilconiërvcra,  même 
dans  fâ  chute  ,  cette  fierté  &  cette  audace  qu'il  per- 
droit  avec  la  liberté.  Prefcrivei  au  Sonnet  &  ati  Ma- 
drigal des  règles  gênantes;  mais  laifTeK  à  l'Épopéft 
unecarrîèrelans  bornes;  le  génie  n'en  connoii  point; 
c'elï  en  grand  qu'on  doit  critiquer  les  grandes  chofês  ; 
U  faut  donc  les  concevoir  en  grand, c'efl  à  dire, 
avec  la  même  force,  la  même  élévation  ,  lamênie 
chaleur  qu'elles  ont  été  produites-  Pour  cela,  il  faut 
en  puîtër  le  modèle ,  non  dans  les  beautés  de  û 
nature,  non  dans  tes  produâions  de  l'art,  mais  dans 
l'un  &  l'autre  fâvammeni  approfondis,  8c  fûrtoni 
dansuneame  vivement  pénétrée  du  beau, dans  une 
imagination  affez  aâive  8c  afTez  hardie  pour  par- 
courir la  carrière  immenlê  des  pofGbles  dans  l'arl 
de  plaire  &  de  toucher. 

Il  fiait  des  principes  que  nous  venons  d'établir, 
qu'il  n'y  a  de  Critique  unîverrellement  fiipérieiic 
que  le  Public,  plus  ou  moins  éclairé  fûivant  lei 
pays  &  les  fièdes  ,  mais  toujours  re^eâable  en  co 
qu  il  comprend  les  iKeUIeun  juges  dam  tous  1m 
genres, dent  les  voix, d'abord  diTpersées,  fê  réunlf^ 
fent  à  la  longue  pour  fermer  l'avis  généi;»^.  L'opi- 
nion publique  eft  comme  un  fleuve  qui  coule  (ai)s 
ceflê  ,  &  qui  dépofë  fôn  limon.  Le  temps  ylvat 
où  (es  eaux  é^rées  font  le  mîrotr  le  plus  fidèle  ^ue 
puifTent  confulter  les  Artc 

(f  Cicéron,  en  fait  d'Éloquence,  n'héfite pas  i  dé- 
cider que  le  Public  eflleju^efùprcme;  8c il  ajouter 
Hoc  affirrrut-,  qui  vulgi  opmione  difeniffîmi  hahiti 
fint ,  eofdem  initUigemium  quaqut  judicio  jui^e 
proiati^îmoj  {ÀeGiX.  Ont.  ij.  ipo.  ]llenef)de 
même  ,  k  la  longue  ,  de  tout  les  Arti  »  «MZ  tous  le* 
peuples  cultivés,  ) 

A  l'égard  des  particuliers  qui  n'ont  que  des  pré- 
tentions pour  titres  ,  la  liberté  de  fe  tromper  arec 
confiance  eft  un  privilège  auquel  ils  doivent  fê  bomef, 
8c  nouf  n'avons  garde  d'y  porter  atteinte. 

On  peut  nous  oppo&r  que  l'on  nait  avacletaknt 
de  \t  Critique,  Oui,  comme  on  naît  poète,  hïf- 
mrien  ,  orateur,  c'efl  à  dire  ,  avec  des  dilpofiùoat 
41c  dciCBÎt  ;u  l'exerôca  Se  l'étude. 
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Enfin  l'on  peut  nous  dcmaixler  S ,  (âiu  toutei 
'kl  qualicét  que  nous  exigeons  ,  les  Artt  &  la 
Littérature  n'ont  pas  eu  d'exceliencs  \vget.  C'efi 
une  quefKon  de  ait  fïir  lei  Am;  nous  nous  en 
rapporterons  aux  arûlïef.  Quant  à  la  Littérature, 
-  nous  o(ôrs  répondre  qu'elle  a  en  peu  de  Criiiquts 
•  ftpérieuTS,  Sc.moûii  encore  apX  ayent  excelle  en 
diffïreniei  parues. 
'  Il  ne  nous  appartient  pas  d'en  marquer  les  claflês. 
.'  mus  avons  indiqué  les  principe*  ;  c'eft  au  leâeur 
i  les  appliquer:  il  fait  îquet  poids  il  doit  peter 
C^céron ,  Longin ,  Pétrone  ,  Quintilieti  ,  en  fût 
d'Éloquence;  A^iflote,  Horace,  &  Pope,  en  fàù  de 
Foéfie  :  mais  ce  que  nous  aurons  le  courage  d'avancer, 
quoique  bien  sûrs  d'être  contredits  par  le  bas  peu- 
ple des  Critiquej ,  c'efi  que  Boileau ,  i  qui  la  ver- 
fificatÎBD  &  la  langue  &at  en  partie  redevables  de 
leur  pureté ,  Boileau ,  l'un  des  hommes  de  Ion  iîccle 

3UÏ  avoît  le  plus  étudié  les  anciens  &  qui  pollî- 
oii  le  mieux  l'art  de  mettre  leurs  beautés  en  suvre  ; 
Boileau  ,  (iir  les  choCea  de  (entiroent  8c  de  génie, 
n'a  jamais  tnen  jugé  que  par  comparaiân.  Uc  li 
rient  qu'il  a  rendu  juftîce  a  Radne,  l'heureux  imi> 
tateur  d'Euriptde  ;  qu'il  a  méptifï  Quinault  & 
loué  iroidement  Corneille  ,  qui  ne  refTembloient  à 
rien;  (ans  parler  duTalIê,  qu'il  ne  connoiiToit  point 
eu  qu'il  n'a  jamais  bien  fènti.  Et  •omment  Boileau , 

3UÎ  a  fi  peu  imaginé ,  anroil-il  été  un  bon  ju^ 
ans  la  partie  de  l'imagination  f  Comment  auroit- 
il  été  un  vrai  consoilTeur  dans  la  partie  du  pathé- 
tique,   lut    i  qui  il  n'eft  jamais  échapé  un  trait 

'  de  lêntlment  dans  tout  ce  qu'il  a  pu  produire .' 
Qu'on  ne  dite  pat  que  le  genre  de  lès  enivres  n'en 
étoit  pai  rufceptible.  La  Anilment  Se  l'imaginatiBn 
fivent  bien  s'épancher  quand  ils  abondent  dans  l'ame. 
{d'imagination ,  qui  dominoït  dans  Malebranche,  l'a 
cntrainé  malgré  luî  dans  ce  qu'il  appeldt  URe- 
tkerche  dt  la  v/nV,  &  il  na  pu  s'empêcher  de 
•'y  livrer  dans  le  nnre  d'écrire  où  il  étoit  le  plus 
dangereux  de  la  (nivre.  C'efi  ainfi  que  les  fables  de 
la  Fontaine  (ce  poète  divin  dont  Boileau  n'a  pas  dit 
«n  mot  danilôn  Art  poétique  )  (ont  (èmées  de  traits 
aoffi  touchants  que  délicats,  de  ce«  traits  qui  écha- 
pent  natHrellemem  ï  l'auteur ,  làns  ^'il  s'c*  apper- 
coivefitlàns  qu'on  s't  attende,  &  qui  font  moins  des 
émanaûons  ou  fujet ,  que  des  faillies  de  caraâére 
Je  des  élancements  de  génie. 

Les  '  Critiques  qui  n  ont  pas  eu  en  eux  -  mêmes 
la  fâcnlté  anal6gueaiix  produâions  de  l'Art ,  trop  fbï- 
bles  pour  fe  (ormerdeS  modèles  inielUâuels,  ont  tout 

'  rapporté  aux  modèles  exifiann:  c'cfiainlî  qu'on  a  juré 
Virgile-,  h  Taflè,  &  Milton,  fur  les  règles  tracftt 
d'après  HOinèr«  ;  Racine  8c  Corneille,  fïir  le&  règles 
iracéesd'aprcs  Euripide  ^Sophocle.  Les  premiers  ont 
féuni  les  lùffrages  de  tout  les  lîèclet.  On  en  con- 
clut qu'on  n*  peut   plaire   qu'en   liiivant  la  route 

'qu'ils  ont  tenue  :  mais  chacun  d'eux  a  fuivi  une 
loate  différente;  qu'ont  hn  les  Critiques  i  Ils  ont 

■  fiûtt  dit  l'auteur  de  la  Henriade ,  tomme  les  Af- 
tronomes ,  qui  inveaioitnt  tout  Us  jours  dts  at' 
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cht  imaginaires  ,  &  cr/oieni  ou  ait/antljfhlent  ttfl 
ciel  au  /leux  Je  cryflal  à  Lt  moindre  di0i:ulte. 
Combien  l'efprit  dîdadique,  £  on  vouloit  l'en  cnnre, 
ne  rèiréciroit-tl  pas  la  carrière  du  gérae7  ><  Allés 
»  au  grand,  vous  dira  un  Critique  (tipétîenr,  il 
»  n'importe  par  quelle  voie  »  ;  non  qu'il  permetta 
de  néghgerl  écode  des  modèles  anciens  dans  la  corn- 
po£tïan ,  ni  qu'il  la  néglige  lui-même  dans  &  Criti» 
que  :  il  vous  dira  arec  Horace, 

Vot  extmpliuU grmt» 
KoSuraA  nrfitr  manu,  vtrfatt  iivmê. 

Hais  avec  Horace  il  vous  dira  auË  i 

O  imiutortly  ftrrmBi  gttut  I 

Il  ne  vous  dira  pas,  que  Taâion  de  votre  pîètiV 
ne  change  point  de  lieu  ;  mais  il  vous  dira  ,  quA 
le  changement  de  lieu  Ibit  pofTible  d'un  aâe  i 
l'autre,  il  ne  vous  dira  pas,  que  l'aâion  de  TOtra 
poème  ne  dure  pas  moms  de  quarante  jours  ,  ni 
plus  d'un  an  ;  car  celle  de  l'Iliade  dure  miaranto 
)ours ,  &  l'on  peut  borner  à  un  an  celle  de  l'Odi^éeï 
mais  il  vous  dira  ,  que  votre  narration  &tt  dairc  5c 
noble;  que  le  tiflîi  de  votre  poème  n'ait  iûd  d* 
forcé  ;  que  les  extrémiiés  le  le  milieu  lé  répondent) 
que  les  caraâères  annoncés  fè  Ibuiienncnt  julqu'au 
bout.  Ecartez  de  votre  aftion  tout  détail  froid  ,  teu| 
ornement  lûpcrflu.  Intértfïèz  par  la  Gifpenfian  dn 
évènemenls  ou  par  la  furprife  ^'ils  canlent  ;  par» 
lez  à  l'ame ,  peignes  i  î'imMmatian  ;  pénétrez- 
vous  pour  nous  toucher.  Puilêz  dans  1rs  modèles  !• 
(èndment  du  vrai ,  du  grand  ,  du  pathétique  ;  mail 
en  les  employant,  &ivezt'impulfion  de  vocregénie  9t 
la  difîwfîtioti  de  vos  fujets.  Dans  la  Tragédie ,  l'il- 
lufion  &  l'intérêt ,  voïllvos  règles;  lâctiSeE  tout  !• 
tefie  i  la  nt^teffe  éa  defiein  &  »  la  hardiffic  da  pin. 
ccau.  Dans  le  poème  é^que  ,  paQèz-veus  du  nier- 
veiUeux  camme  Lucaui ,  fi  comme  lui  vous  zves 
de  grands  hommes  i  hntt  parler  &  agir  :  imiiex 
l'élévation  de  ce  poète  ,  évitez  fim  enflure  ;  8e  laitlëx 
donner  à  votre  poème  le  nom  qu'il  plaira  â  cens 
qui  dictent  fur  les  mots.  Faites  durer  votre  aâion 
le  temps  qu'elle  a  dû  nawrellement  durer  ^  pourra 
qu'elle  fou  une ,  pleine  ,  &  intérelTante  ,  elle  fiaira 
trop  tôt.  Fondez,  la  grandeur  de  vos  pertonna^n  fût 
leur  caraâère ,  &  non  fur  leurs  titres  ;ungrana  nom 
n'annoblit  point  une  aâioa,  comme  une  aoion  héroï- 
que annoblira  le  nom  le  plus  obfcor.  En  on  mot 
tachez  de  réunir  les  qualités  de  ces  grands  génies  , 
d'après  lefquels  on  a  &it  les  lègles,  te  qui  n'ont 
acquis  ie  droit  de  commander,  que  parce  qu'iti 
n'ont  point  obéi.  Il  en  efl  tout  autrement  en  Litté- 
rature qu'en  Politique ,  le  talent  qui  z  bcfoin  de 
fubir  des  lois  n'en  donnera  jamais 

C'efi  ainlî  que  le  Critique  rupérienc  hifle  m 
génie  toute  (à  libené  ;  il  ne  lui  donande  que  de 

Cindea  chofès ,  &  il  l'encourage  à  les  produire-. 
Critique  (ùbalteme  l'accoutume  an  joug  dei 
règles ,  il  n'en  exige  oue  l'exaâitude ,  Se  il  n'en 
tire  qu'une  obéti^nte  noide  &  qu'une  fitrik  inti- 
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btion.  C^ei  de  cette  efpice  <le  CrhiqUt ,  ^'wl 
tfuteur,  ^ne  nous  ne  fâuriopi  affez  citer  en  fait  de 
goût ,  a  dit  y  Ils  ont  laèorieufement  écrit  âts  volu- 
mes Jur  quelques  lîgruj  que  l'imagination  des  poètes 
a  créées  en  Je  jouant. 

Qu'on  ne  lait  donc  plus  iïirpris  ,  fi,  àmefiire  que 
le  goQt  devient  plus  difficile ,  l'imagination  devient 
plus  timide  8t  plus  froide ,  &  fi  piefque  tout  les 
grands  génies  depuis  Homère  ju(^  à  Lucrèce ,  de- 
puis Lucrèce Julqu'à  Milion  &  à  Corneille,  fera- 
blent  avoir  cboili ,  pour  s'élever ,  les  temps  où 
l'ignorance  leur  lailToit  une  libre  carrière.  Nous 
ne  citerons  qu'un  exemple  d«  araniages  de  cette 
liberté.  Corneille  c&t  fîcrifii  la  plupaii  des  beautés 
de  fès  pièces ,  fr  «ùi  même  abandonné  quelques- 
uns  it  les  jtius  beaux  Sujets,  tels  que  celui  des 
Heraces.  s'il  eût  été  aufli  (cvère  dans  fâ  compo- 
ittîoii  qu  il  l'x  été  dans  lès  examens  ;  mais  bcureu- 
fëment  il  compalêit  d'après  lui ,  8c  le  jugeait  d'après 
Arifloie.  Le  bon  eoftt ,  nous  dira-t-on ,  t9t  donc  un 
obltacle  au  génie;  Non ,  fans  doute  ;  car  le  bon 
goûc  eS  un  lëntiment  courageux  ft  mâle  aoi  aime 
Janout  les  grandes  cbofês  ,  &  ^i  échauffe  le  génie 
en  même  temps  qu'il  l'éclairc.  Le  goût  qui  le  gène 
ftqoi  t'amollu,  eft  un  ^o  fit  crainuffii  puéril ,  qui 
veut  tout  polir  &  qui  aftiiblit  tout  L'un  reut  des 
ouvrages  hardiment  conçus,  l'autre  en  veut  de  Icru- 
puleidement  finis  i<  l'un  ell  le  goût  du  Critiqut  lùpé- 
rieur ,  l'autre  efi  le  goût  du  Critique  liibalieme. 

Mail  autant  que  Te  Critique  fiipérîeur  efi  au 
deiltis  du  Critique  [tibalteme  ,  autant  celui-ci  l'em- 
porte fiir  le  Critique  ignorant.  Ce  que  ce  dernier 
fait  d'un  ^nre  ,  efl ,  à  Gm  avis ,  tout  ce  qu'on  en 
peut  ûvDtr:  renfermé  dans  là  ^hère,  là  ybe  eft 
pour  lui  la  melûre  des  poflîbles;  dépourvu  de  mo- 
dèles 8c  d'objet*  de  comparaîfôn  ,  U  rapporte  tout 
à  lui-même  ;  par  ïi  tout  ce  ^ui  eS  hardt  lui  paroît 
liafârdé ,  tout  ce  qui  eft  grand  lui  parait  gigantel^ 
que.  C'efi  un  nain  contrefait   qui  |uge  d'après  fës 

Sroportions  une  Ihttie  d'AntînDiis  ou  d^ercule.  Les 
eroiers  de  cette  dernière  claflè  font  ceux  qui  atia- 
suent  tous  les  jours  ce  que  nous  avans  de  meil- 
leur, qui  louent  ce  que  nous  avons  de  plus  mati' 
vais,  &  qui^ni,  de  la  noile profeffîon  des  Let- 
tres,un  métieraiifp  lâche  tf  ai^meprifitiUqiCeux- 
mimes  C  M.  de  Voltaire  dans  les  Mtnfotsges  im- 
primés).  Cependant  comme  ce  qu'on  méprifê  le  plus 
r'eâ  pas  toujours  ce  qu'on  aime  le  moins,  on  a  vu 
le  temps  où  ils  ne  manquoient  ni  de  leâeurs  ni  de 
Mécènes,  Les  madfirats  eux-mêmes ,  cédant  au  goût 
d'us  certain  Public,  avoient  la  falblellê  dt  lajlTer 
à  ces  brigands  de  la  Littérature  une  pleine  Se  en- 
tière licence.  Il  «H  vrai  qu'on  accordoit ,  aux  auteurs 
pourlliivii  la  liberté  de  lé  défendre  ,  c'eft  à  dire 
d'illufircr  leurs  Critiques  ,  &  de  s'avîlir  ;  mais  peu 
d'entre  les  hommes  célèbres  ont  donné  dans  ce  piège, 
I<e  lâge  Racine  difôit  de  ces  petits  auteurs  infor- 
tunés (  car  il  y  en  avoit  aufib  de  fôn  temps  )  :  Ils 
attendent  toujours  toccafiort  dt  quelque  ouvrage  qui 
réaffffs ,  pour  f  attaquer  ;  non  point  parjahufit , 
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eurjur  quel  Jôndement  feroient-ils  jaloux  1  mait 
dans  rejpérance  qu'on  Je  donnera  la  peine  de  leur 
re'pondre ,  &  qu'on  les  tirera  de  l'ohjcuritéoù  leurs 
propres  ouvrages  les  auraient  laijfés  toute  leur 
vie.  Sans  doute  ils  feront  obfcurs  dans  tous  les  fii- 
cles  éclairés  ;  mais  dans  les  temps  où  régnera  l'igno- 
rance orgueilleutè  Scjaloufê,  ils  auront  pour  eux  la 
grand  nombre  Se  le  parti  le  plus  bruyant  ;  ils  au- 
ront lurlout  pour  eux  cette  efpèce  de  pertônnagei 
fiupidei  8c  vains ,  qui  regardent  les  gens  de  Lettres 
comme  des  bétes  féroces  deflinées  à  ramphitlié&tra 
pour  l'amulnncnt  des  bammesi  image  qui,  pouc  - 
être  jufie  ,  n'a  betôin  que  d'une  ioverfion.  Cepeiv 
dant  fi  les  auteurs  outragés  tônt  trop  au  defiîis  des 
inlùltes  pour  y  être  lênfibles  ,  s'ils  confervent  leur 
réputation  dans  l'opinion  des  vnûs  )uges ,  an  milieu 
des  nuages  dont  U  balTe  enries'eSbrce  de  l'oblcurcir; 
la  muliiiude  n'en  recevra  pas  moins  l'impteflion  du 
mépris  qu'on  aura  voulu  répandre  fur  les  talents  , 
8c  l'on  verra  peu  i  peu  s'aSoiblir  dans  les  elprit» 
cette  confidcration  univerfèlle,  la  plus  digne  ré- 
compenfè  des  travaux  littéraires  ,  le  germe  8c  l'ali- 
ment de  l'émulatioB. 

Nous  parlons  ici  de  ce  qui  eS  arrivé  dans  le* 
différentes  époques  de  la  Littérature ,  &  de  ce  qui 
arrivera  fïirtout  lorfque  le  beau  ,  le  grand  ,  1* 
fSrieux  en  tout  genre  ,  n'ayant  plus  d'afyle  que  dana 
les  bibliothèques  8c  auprès  d'un  petit  nombre  ds 
vrais  amateurs,  laifleront  le  Public  en  proie  à  1« 
contagion  des  froids  romans,  des  farces  infjpidcs, 
&  des  rottltês  polémiques. 

Quant  il  ce  qui  (ë  pafTe  de  nos  Joun ,  nous  j 
tenons  de  trop  près  pour  en  parler  en  liberté;  net 
louanges  8c  nos  cenfîires  paroitrolent  également  fiifl 
peAes,  Le  filence  nous  convient  d'autant  mieux  i 
ce  fiijet,  qu'il  ell  fondé  fiit  l'exemple  des  Fonie- 
nelle,  des  Monte&tiieu  ,  des  Buffbn,  8c  de  tons 
ceux  qui  leur  leflemblent.  Mais  fï  quelque  trait 
de  cette  barbarie   que   nous  venons  de  peindre  , 

Îieui  s'appliquera  quelques-uns  de  nos  contemporains, 
oin  de  nous  rétraâv ,  nous  nous  applaudirons  d'avoic 
préfenié  ce  tableau  l  quiconque  rougira  ou  ne  rou- 
gira point  de  s'y  reconnoître.  Peut-être  trouvera- 
t'on  mauvais  que  dans  un  ouvrage  de  la  forme  de 
celui-ci,  nous  lôyons  entrés  dans  ce  détail  ;  mais 
la  vérité  vient  toujours  à  propos  dès  qu'elle  peut 
être  utile.  Nous  avouerons ,  u  l'on  veut ,  qu  elle 
eSt  pu  mieux  choifir  fâ  place;  mais  par  roâlbeui 
elle  n'a  point  i  choifir. 

Qu'il  nous  fbit  permis  de  lerm^er  cet  article 
par  un  fouhait  ^ue  l'amour  des  Lettres  nous  ïnf^ 
pire,  8c  que  nous  avons  fait  autrefois  pour  nous- 
mêmes.  On  Toyoit  i  Sparte  les  vieillards  aflifler 
aux  exercices  de  }a  Jeuneffe  ,  l'animer  par  l'exem- 
ple de  leur  vie  palîce ,  la  corriger  par  leurs  repro- 
ches ,  Bc  l'inaniice  pat  leurs  leçons.  Quel  avanuge  , 
pour  U  république  littéraire,  fi  les  auteurs  blan- 
chis dans  de  fçavantes  veilles,  aprèsj'être  mis  par 
leurs  travaux  au  deflus  de  la  rivalité  &  des  foi- 
blcUêi  d«  U  jaloulîe,  daîgnoient  préfidei  aux  eflôs 
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des  l'cuitM  gens  8c  les  guider  dani  la  cun^^fi 
ces  naiaei  de  l'Art  en  devenoiem-lcs  Critiques; 
6,  par  exemple,  les  auteurs  de  Rhadamifle  &  d'Al- 
zirE  Touloient  bien  examiner  les  ouvrages  de  leun 
élèves  qui  annonceroîent  quelque  talent  !  Au  lien 
ie  ces  extraits  muiilcs ,  de  ces  analyses  sèche»  ^ 
ie  CCS  décifioni  ineptes ,  gù  l'on  ne  voit  pas  même 
les  premières  notioiis  de  l'Art,  on  auroît  des  juge- 
ments éclairas  par  l'expérience  &  prononcés  pai 
la  [uAice.  Le  nom  lëul  du  Critique  infpireroit  du 
relpeâ  ;  l'encauragement  lêroit  I  càié  de  la  cor- 
reâion  ;  l'homme  cenlômmé  verroit  d'où  le  jeune 
homme  efi  parti  ,  où  il  a  voulu  arriver  ,  s'il  s'eA 
égaré  des  le  premier  pas  ou  Cit  la  route  ,  dans 
le  choix  ou  dans  la  ai^oGtion  du  fiijet  ^  dans  le 
deltein  ou  dans  l'exécution;  il  lui marqueroit  le  point 
où  a  commencé  lôn  erreur  ,  il  le  ramènerait  liir 
fëf  pas;  il  lui  fbroit  appercevoîr  les  écueils  où  il 
s'eft  brifô.  Se  les  détours  qu'il  avoit  à  prendre; 
enfin  il  lui  enfèîgneroii  non  feulement  en  quoi  il 
a  mal  fait ,  mais  comment  il  eût  pn  mieux  &ire  ; 
&  le  Public  profiterait  des  leçons  données  au  peète. 
Cette  elpèce  de  Critique ,  loin  d'humilier  les  au- 
teurs ,  fèroît  une  diâmâîon  fiatteule  pour  leurs  ou- 
Traget  ;  on  y  verroit  un  père  qui  corrieeroît  lôn 
cn&nt  avec  une  tendre  fïvérité,  6c  qui  pourroit 
écrire  à  la  tête  de  fës  conlëils  ; 

Iff/it,  Fiur  ,  tirtHUm  tx  mt  viruapit  labartm., 

(M  Màuêostsl.) 

•  CRITIQUE,  CENSURE.  Synonymts. 

Critique  s  applique  aux  ouvrages  littéraires  ;  Ctri' 
furt  aux  ouvrages  théologiquei ,  ou  aux  prapofitions 
de  doârine,  ou  aux  m<zUTs.  (  JM.  d'^lehsht.  ) 

(f  II  me  tcmble  qu'une  Critique  eQ  l'examen  raï- 
lônné  d'un  ouvrage,  de  quelque  nature  qu'il  puilTe 
être  ;  K  qu'une  Cenfure  eft  la  Tepréhenfion  ^récife  8t 
modifiée  de  ce  qui  blefTe  la  vérité  ou  la  loi  ;  ainfî  , 
la  Critique  peut  s'étendre  jufqu'aux  ouvrages  thèolo* 
glques  ;  la  Cenfure  peut  tomber  fîir  des  ourr»> 
ges  purement  littéraires. 

Dire  d'un  (ylïéme,  qu'il  efi  mal  lié  ou  démenti  par 
l'expérience  -,  d'un  principe  de  Grammaire  y  de  Poé- 
tique y  ou  de  Rhétorique  1  qu'il  efl  &ux  on  mû» 
général  qu'on  ne  prétend  ;  c'eA  Cenfure  :  piourec 
qne  la  choIê  e(l  ainii ,  c'eA  Critique. 

Il  faut  critiquer  avecgo&t,  Bc  cen/ù/er  avec  modé- 
ration.) (M,  SnMzta.) 

(N.) CROÎTRE,  AUGMENTER. Jfyn. 

Lescholës  croigent^vr  la  nourrimre  qu'elles  pren- 
nent. Elles  Migmenieiu  par  l'addition  qui  s'y  6it 
des  choln  de  la  même  efpèce.  Les  bleds  craiffenf^ 
la  récolte  augmente. 

Mieux  on  cultive  un  lerrein ,  plut  les  arbres  y 
erùiftTitf  »  ptus  les  revenus  augmentent. 

Le  mot  de  Croître  ne  fignifie  précilîment  que  l'a- 
grandilTemcnt  de  U  choie ,  ïndcpeodamatcnt  de  c« 
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^i  l«  proda^  Le  laot  SAuffumur  filt  ^a&t  qu 
cet  igrandiUement  e&  caufe  pat  une  nonvellc  quut- 
tîté  qui  y  lurvient.  Ainfi  ,  dire  que  la  riTicre  crait , 
c'eÛ  dire  uniquement  qu'elle  devient  pluibiutt, 
(ans  expriiser  qu'elle  le  devient  par  l'attivéc  d'une 
nouvelle  quantité  d'eau  ;  mais  dire  que  la  rivtctc 
augmente,  c'efl  ditequ'ilyarriveune  nouvelle  quio- 
tite  d'eau  qui  la  &it  nauller.  Cette  diSèrence  a  u- 
trédiement  délicare  «  c'efi  pourquoi  l'on  Te  Tcrt  ala 
indifféremment  àtCrùîtreoa  iLÂuffnemer  ta  bein- 
coup  d'occafioDs  où  cette  délicatwë  de  choli  nd 
de  nulle  importance  ,  comme  daiu  l'exempli  tpt  j« 
viens  de  citer  ;  car  on  dit  également  biea  qut  U 
rivière  cMÎt  &  que  la  rivière  at^mente.,  quoi^K 
chacun  de  ces  mots  ait  même  H  Ion  idée  pardcnii- 
re.  Mais  il  y  a  d'autres  occafions  ou  il  efi  âprapo, 
8c  quelquefois  même  néceflkire  ,  d'avoir  égard  à  ïiiit 
patticultère,  &de  faite  un  choix  entre  cci  deiutti- 
mes  ,  félon  la  fiirce  du  lëns  qu'on  veut  donnet  à  (m 
difcours  :  par  exemple,  lorfqu'onveut&ire  entendre, 
en  parlant  des  paffions ,  qu'elles  lônt  dans  eotre  na- 
ture ,  que  ce  qui  nous  iêrt  d'alimenn  leur  an 
auflï  de  nourrimre  &  leur  donne  des  iorcei,  on  A 
Iêrt  alon  élégaimnent  du  laot  de  Croitn  ;  niJIeun 
on  emploie  celui  d'^i^u^enrer,  lôit  pom  Itt  palGons 
Ibitpour  les  talents  de  l'eCprit. 

leutes  les  palCcHis  naiflênt  te  croiffent avccl'honf 
me  :  mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui  n'ont  qu'so 
temps  ,  et  qui ,  après  avoir  manient/ juCqu'i  tertiin 
âge ,  diminuent  en&îte  8c  difparoilTent  avec  les  fcr- 
cet  de  la  nature  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  dorent  toate 
la  vie  ,  &  qui ,  augituntam  toujours  ,  Cmi  encore 
plus  fortes  dans  la  vieillelTe  que  danslajeaiwflè. 

L'amoui  ijut  le  forme  dans  l'en&nce  eroU  me 
l'ilge.  Le  vrai  ceurage  n'ell  jamais  &nfaron  ;  il  atilf 
nteiue  à  la  vQe  du  péril.  L'ambition  c/vtt  i  meâit 
que  les  biens  augmentent. 

Il  ell  Bt(c  de  voir ,  par  tous  ces  exemples ,  que  l'un 
de  ces  mots  a  des  places  qui  ne  convieiuient  p^l  * 
l'autre  :  car  quelle  efi  U  pertônne  afléi  peu  déliait 
en  &it  d'expre(!îons  pour  ne  pas  lêiiût ,  du  moinipir 
godt  naturel  fi  ce  n'efi  par  reflexion  ,  qu'il  efl  mieu 
de  dire,  L'ambition  croit  àmeliirequelei  biem  w^ 
mementy  que  de  dire ,  L'ambidon  augmente  i  nxlBre 
que  tes  biens  ctoijent  !  S'il  n'efl  pai  dîAicil*  ief"*" 
tir  cette  délieateife ,  il  l'eâ  d'en  expliquer  la  raiJôn- 
Il  fiiut  pour  cela  un  peu  de  Méti(>liy'tiue  ,&  *K^ 
recours  i  l'idée  propre  que  je  viens  d'expcfer  du 
mieux  qu'il  m'a  été  pofTible.  Car  enfin  tes  b»» 
confisant  dans  plufieurs  diffrrentes  chofrs,  f  ^ 
véunilTentdanslapoflefnon  d'une  lëulepçriînMi'* 
mot  i^ Augmenter  f  qui,  comme  onl'i  diiiinaniue 
l'addirion  d'une  nouvelle  quantité  ,  \va  cewient 
mieux  que  celui  de  Croître  ,  qui  ne  nwtqa*  precip 
Rment  que  l'agrandifTement  d'une  chofe  uitique, 
fiùt  par  la  nourriture  ou  par  une  efffèce  de  noum- 
ture.  Cette  même  force  de  lignification  eu  h  ™!ôn 
pourquoi  le  mot  do  Croître  figure  parfiitement  ""•" 
en  cet  endroit  avec  l'ambition;  puilqu'elle  eu  un* 
feule  f  alfion  »  i  qui  le*  bicni  de  U  foiiuM  feoUnt 
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finir  d'alimeBtt  pon  b  fôutetiirft  la  fidre  agir  avec 
plus  de  ibrce  8c  plus  d'aideur  (ii).    , 

Lm  chol^  matériellH  croiffem  W  une  addiâon 
intérieure  ftméchanïque,quitaitl*eireDcedela  nour- 
riinre  propre  8c  réelle  ;  eltei  augmentent  pu  la  fim- 
ple  addition  d'une  nouvelle  quantité  de  même  ma- 
lièee,  Lescliolèslpîriniellesirmf^niparune  elptce 
de  nourriture  prile  dans  un  (ëni  figuré  }  elles  aug- 
uunKit  par  l'additioii  dec  degrés  juî^u'où  elles  lôut 
portées  (  i  ). 

L'oeuf  ne  commence  à  croUre  dans  l'ovaire  que 
lorlque  ia  fécondité  l'a  rendu  propre  k  prendre  de  la 
nourriture  ;  il  n'en  (brt  que  lorlbue  (on  volume  eâ 
aflêz  augmenta  foat  caulër  de  1  altération  dans  la 
membrane  qui  s'y  renferme. 

Notre  orgueil  crott  i  tnefiirc  ([ue  nous  nous  &e- 
Toni ,  &  il  augmeme  quelquefois  jufqu'i  nous  rendre 
bailublcs  i  tout  le  monde.  {L'aibé  CiRJao). 

(N.)  CROIX ,  PEINES ,  AFFLICTIONS.  $yn. 

Le  premier  de  ces  mou  appartienr  au  ilylc  dévot  : 
fa  valeur  efila  plut  étendue  des  trais,  renfermant 
dans  lÔD  objet  ceux  des  deux- autres.  Les  Ptines 
difTèrent  des  AffiiiHons ,  en  ce  que  cellci-cî ,  moins 
ordinaires  &  plus  fïcheuCès  ,  enchért{Iênt  Gir  celles 
U ,  qui  de  leur  càté  parotfTent  plus  inf^arables  de 
la  nature  humaine  &  comme  l'apanage  de  cette  ne. 

11  lêmble  que  les  Croix  lôient  diûribuées  par  la 
Providence,  ponr  éprouver  &  &ire  valoir  le  mé- 
rite du  chrétien;  que  les  Peines  lôient  les  fiiites  de 
h  Gtuation  8c  de  l'état  où  l'on  Ce  trouve  ;  &  que 
les  Affii&ons  naifTent  des  accidents  cau(?s  par  les 
drconAatices  du  hiârd,  ou  par  la  méchanceté  des 
hommes,  ou  par  une  grande  faute  de  conduite. 
^oy«f  ArFilCTioi,.CiiAGKiii,  Peikb,  ^ynonym»; 

&  DoUtSUR  ,  Ch AGXIH,  TkÏSTSSSB,  AFFLICTION  , 

DisoLATlOM.  Sym>nyrtus,  (  L'ahbé  Uimâmd.} 

»  CROYANCE .  FOI.  Synoitymes. 
Ces  deux  mois  oiflèrent  en  ce  que  le  dernier  fë 
ptend  quelquefois  (ôUtiûement ,  le  délïgne  alors  U 


(al  L'iatem  dittouiefbii,  A  U  Cii  deranidcAIoUTIH, 
AtjguestXr.  Sja.  a  Notic  ambition  augm€nu  atcc  no- 
B  iccfoiiuDc.s  Ceft  que  Crohrt  k  Augmnîtr  mlTquenl 
^Eileiscnt  un  agiindiflcsicnE  t  que  le  choix  ta  cil  indiffè- 
ieai,^iUDd  onii'enïirage  que  cène  idée,  eomme  dini  r«- 
•ide-ciié  ;  mail  qu'il  ne  l'eftplni ,  Ait  que  l'on  compare, 
comnie  ici,  dei  chofci  qui  l'a  grand  illiDt  de  difTiïtentei 
naniètci.  (M.  BBAUZiB. } 

tt)  Cène  remarque  pronvc  de  nouveau  que  Ton  peut  dite 
ftalemeni ,  que  rambidon  aolt  ou  éufmtntt ,  te.  qu'on 
ptnt  le  dire  partiJlencnr  de«  bieni.  Mail  lï  cela  cft ,  il  cft 
di(BcileenciIcidcjuftifi(rl«phrarcde  l'auteur,  mtme  a*cc 
■'•>tlica(ian  uii-fiibtilc  qu'il  en  a  donnée.  (U.  BuuziB.) 
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pct&afion  oit  Pon  eft  des pifftères  delà  religion. Ll 
Croyanet  des  vérités  révélées  confliuie  la  Foi. 

Ils  diflêrent  aufi  par  les  mots  auxquels  on  le* 
joint.  Les  choies  an iquel les  le  peuple  ajoute  Fo/, 
ne  méritent  p»  toujours  que  le  fâge  leur  donne  fa 
Croyance.  (  M.  jd'j^lkmbbxt.  ) 

(<|  Ces  mou  Cgoifient  tous  deux  une  perfîiafionfoiM 
dée  iùr  quelque  motif;  &  î'ajoùterois  volontiers  une 
troifième  diftéreuce  aux  neux  qui  viennent  d'étr* 
alignées  :  c'efi  que  la  Croyance  ell  une  perrualîoii 
déterminée  par  quelque  motif  que  ce  puifle  étre^ 
évident  ou  non  évident  ;  k  que  la  Foi~tâ  une  per-> 
fualion  déterminée  par  la  tèule  autorité  de  celui  qui 
a  parlé.  De  là  vient  que  l'on  peut  dire  tjue  le  peU' 
pie  ajoute  Foi  i  mille  £ibles  dont  il  a  la  teteremplie; 
parce  qu'il  n'eneSperfuadé  que  fur  la  parole  de  ceux 
qui  les  lui  ont  contées  :  mats  on  ne  peut  pas  dit* 
qu'un  païen,  qtiî,  déterminé  par  les  rai&ns  naturel* 
les  ,  ed  perfuadé  de  l'eùftencc  de  Dieu  ,  ait  la  Foi 
de  celle  exiftence  ;  parce  que  là  perfualîon  n'eÛ  pas 
déterminée  par  l'autorité  de  la  révélation.  )  (  JW^ 

*  CRYPTOGRAPHIE,  f.  f..La  Cryptographie  , 
qu'on  nomme  encore  Patygraphit  Se  Stéganogro' 
p/iity  efl  l'art  d'écrire  d'une  manière  cachée  i  tou^ 
autre  qu'à  celui  qu'on  a  mis  dans  le  myflère. 

Cryptographie  &  Sté^nographie  ont  le  même 
fëut  «ymologique  :  RR.  «pinr1>(  {occulius  )  ou  fvymAf 
{opertiu),%c:yftÇ%{fcriptura);  Écriture  cachA 
ou  couverte.  Le  mW  de  Polygraphie  a  pour  pre- 
mière racine  l'adjeâif  w*^r  (muUus) ,  &  fëmbl* 
indiquer  par  li  lait  d'écrire  en  plufieun  manières; 
à  moins  que  nAi*  ne  lëît  pris  dans  le  fins  ievraf-  _' 
(flftj,  ce  qui  /ignifieroit  alors  Écriture  excellente,  ' 
ou  l'art  d'écrire  par  excellence. 

L'ahbé  Trithème ,  qui  mouruian  commencement 
du  XVI.  fiècle  ,  efl  le  premier  qui  ait  doimé  de*  rè- 
gles fiir  cet  art ,  quoique  les  anciens  paroillênt  en 
avoir  eu  quelque  ufàge.  U  avoît ,  dit -on,  com- 
posé fur  ce  fujet  itx  Itvres  de  Polygraphit ,  8(_  un 
grand  ouvrage  de  la  Stéganographie.  Cette  diflincca 
tion  me  fcroit  aisément  cioire ,  que  les  fix  livret 
renfermoient  diffifrentes  manières  de  varier  *  d« 
déguifetl'écriture,  &  que  c'cft  ce  qui  avoit  défet-> 
miné  l'auteur  i  donner  â  l'enfemble  le  nom  de  Po- 
lygraphie ,  qui  n'annonce  rien  du  lècret  caraâériP 
uque  de  cet  art  :  le  nom  de  St^ganographie  y  qu'il 
donna  â  Ton  autre  grand  ouvrage,  efl  plusparucif 
licrrment  adapté  à  cette  vue  du  fecret ,  8t  carac- 
térite  mieux  ta  fin  de  l'art  ;  il  en  eS  de  tncme  d» 
cdui  de  Cryptographie.  Mais  peut-être  avoitii  écrit 
Poligraphie  ,àe  i^ixit  fcifirax),  voulant  ainlî  défi- 
gner  l'art  d'écrire  les  (êcreu  d'Etat  (ans  le»  com-* 
promeitte.  Foye\  Chiffri.  (JV.  JitAazii.} 
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X_7.  C  m.  II  ncpui  importe  peu  de  Cxvoir  d'où 
,  MUS  rient  la  figure  dft  cette  lettre  ;  U  doit  iiout  lùf- 
£re  d'en  bien  connoicre  U  valeur  &  l'ulàge.  Cepen- 
dant nous  pouvons  remarquer  en  paflznt  que  les  gram- 
mairiens ob&rvent  que  le  V  majeur  des  latins ,  & 
par  conséquent  le  notce  ,  vient  du  A  dtUa  des  grecs 
arrondi  de  deux  câtés  ,  &  que  notre  d  mineur  vient 
fiufli  du  S  délia  mineur.  Le  nom  que  les  maîtres  ha- 
biles donnent  aujourdhui  à  cette  lettre,  félon  la  le- 
narque  de  la  Grammaire  générale  de  P.  R.  ce  nom, 
dis-je  ,  efi  de  plus  t6l  que  dé  y  ce  qui  ticilite  la  M. 
labifâlion  aux  enfants.  Foye^^  la  Grammaire  raijon- 
ttée  de  P.  R.  chap.  vj.  Cette  pratique  a  été  adoptée 
par  tous  les  bons  maîtres  modernes. 

Le  </  eu  fôuvent  une  lettre  euphonique  :  pat  exem- 
ple ,  on  dit  profum  ,  profui ,  Se.  moi  interpoler 
aucune  lettre  entre  pra  Sijum  ;  maïs  quand  ce  verbe 
comiaence  par  une  voyelu  on  ajeilte  le  d  après  pra. 
Ainfî,  on  dit,  ^rt>-<t-eJ  ,pro-d-ero  , pro-d-e^  :  c'eâ 
le  méchaiùfîne  des  organes  de  la  parole  qui  iaii  ajou- 
ter ces  lettres  euphoniques  ,  fânt  quoi  il  y  auroû  un 
bJuUenient  ou  /liatatfi  cauilê  delà  reneontredc  la 
voyelle  qui  finit  le  met  arec  celle  qui  commence  le 
mot  fuivant.  De  là  vient  que  l'on  trouve  daniles  au- 
teurs tnf^/gfj,  qu'on  devroït  écrire  nw^rr^a^c'ed' 
i  dire ,  trga  me.  C'eB  ce  qui  fait  croire  A  Muret  que 
dans  ce  vers  d'Horace, 
Omtat  tnJt  dwm  tibi  Hlattfft  fupremum. 

I.  Epift.iï.  «rT.  u. 

Honce  avoit  écrit ,  tiiî-d-ilhtxife ,  d'où  an  a  &it 
dans  la  fuite  diluxijft. 

Le  dSc.  le  f  ft  forment  du»  la  bouche  par  un  mou* 
Vement  i  peu  près  fèmblable  de  la  langue  vers  les 
dents  :  le  d  eA  la  fbibte  du  r ,  8c  le  t  elf  la  fone  du 
tf  ;  ce  qui  &ît  que  ces  lettres  fë  trouvent  Ibn- 
Tent  l'une  pour  l'autre,  ft  que,  lorfqu'un  mot  £nït 
par  un  d,  bit  fuivant  commence  par  une  voyelle, 
h  d  Ce  change  en  i,  parce  qu'on  appuie  pour  le 
jomdre  au  mot  (îiivant  ;  ainlî ,  on  prononce  gran-t- 
Aomme  ,  U  Jroi-t^fi  rudt ,  rent-il  ,  de  fbn-t-en 
eombU,  fioiMi'oatcTiye  grand  hoTnme,  le  froid  e/î 
rude  ,  rend-il,  de  Jbnd  tn  comHe, 

Mais  fi  le  mot  qiu  tûit  le  i/eft  féminin,  alors  le  J 
ftanifiiividu  mouvement  foîble  qui  forme  l'^muet , 
&  qui  eâ  le  ligne  du  genre  féminin  ,  il  arrive  que 
le  d  efl  prononcé  dans  le  temps  même  que  Ve  muet 
va  Ce  perdre  dans  la  voyelle  qui  le  fiiït  ;  aînfî  ,  on 
dit ,  gran-^ardtur ,  gran-d'ame ,  &c. 

C  ell  en  confcquence  du  rapport  qu'il  y  a.  entre 
le  d  &\e  t,  que  l'on  trouve  lôuvent  dans  les^an- 
cietis  8c  dans  les  înfcriptions ,  ^uit  pour  fiùf,  at 
pour  adyfet  pour/éc/,  i^ut  pour  Aom,  adgw  pour 

«î«<,  lit.   "^   -^    '        '  '—ï    r 
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Nos  pères  prononcent  a^ix^aivocai,  aiâ- 
tion ,  Sec  ainG  ,  ils  éoivoieat  avec  raifon,  advli, 
advocaij  addition^  tkc  Nous  prononçons  gujour- 
dhui  avii  ,  avocat ,  adition  ;  nous  auna»  dnx 
toit  d'écrire  ces  mots  avec  an  d.  Quand  [a  t&t 
de  la  loi  ceflë,  difênt  les  jurifconfultH,  It  toi 
ceflè  aufG  :  Ceffante  raiione  lepi  ,  ctffat  Ux. 

D  numéral.  Le  i>  en  chiSre  romain  b^x&tiixf- 
cems.Yom  entendre  cette  delUnatîon  du />,il&nt 
oblêrver  que  le  M  étant  la  première  lettrtihitnM 
milU^  les  romains  om  pris  d'abord  cette  Iwrt  poiit 
âgnifier  par  abréviadon  le  nombre  de  miUi.Ot'ii 
avoient  une  etpèce  de  Af  qu'ils  fâifoient  ainlî  €13^ 
en  joignant  la  potuie  inférieure  de  chique  fil) 
tête  de  r/.  En  Hollande ,  communément  lu  in^ 
meurs  marquent  milleainlî  CIO ,  &  cinq  cenH  pu 
lOf  qui  efl  la  moitié  de  ClO,  Nm  inumannail 
trouvé  plus  conunode  de  prendre  toatdW  coup  ui 
D,  qui  efl  le  C  rapproché  de  1'/.  JHiiia»elJeque 

Suillêétre  l'origine  de  cette  pratique,  qnivpottCt 
it  lu  auteur  ,  pourvu  que  votre  calcul  fiil  eaà  K 
Julie .'  Non  autltum  refcrt ,  modo  re^  (f  ji^  '>"* 
m«rfj.  Martinius.  {âf.  mr  AtÀnàt».) 

DACTYLE.  C.  m.  Liitfyature.  Sorte  depieii« 
la-Poélîegrèque  &  latine,  composé  d'âne fyllit* 
longue  fuivie  de  deux  brèves ,  comme  dans  te  oM 
càrminë >  &c.  Ce  mot  vient ,  dit-on ,  it  /«W, 
diptus  ;  parce  que  les  doigts  font  divilë  en  ttW 
jomtures  ou  phalanges ,  dont  la  première  A  pi* 
longue  que  les  deyx  autres  :  étymologie  patrilt. 

On  ajoute  que  ce  pied  eH  une  invention  deMC- 
chui,  qui  avant  Apollon  rendoit  des  oficlw  J  W* 
phes  en  vers  de  cette  mefûre.  I^s  grecs  !'>??«"• 
xtXiTinif  Diom.  î  ,page  474. 

LeDaOyleU  le  Spondée  (ont  les  d*M[>fin«P« 
pieds  de  la  Poéfic  ancienne  ,  comme  étant  U  imw« 
du  vers  héroïque  dont  ft  fcm  fèfvis  Homère,  Vir- 
gile ,  &c.  Cet  deux  pieds  ont  des  «""ps. JP^Î  ' 
mus  ils  ne  marchent  pas  avec  la  raéwe  rirefle.  U 
pas  du  Spondée  eft  égal ,  iêrme,&  (ôutenui  mpt 
le  comparer  au  trot  du  cheval  ;  mais  le  D>'<''" 
imite  davantage  le  mouvement  rapide  iap^'?-^ 
Daftyle  compolôit  avec  l'ïambe  la  qiuiriow  p«« 
du  nome  Pythien,  fuivanj  Strabon.  Vay^  FïrHll«i 
Quantité  ,  MwuaE.  (  Vabbi  Mititt.] 

*  Les  vers  francoît  les  plus  nambreuï&M  ceux 
où  le  rhythme  du  DaOyU t^Wfs»^<^f^ 
employé.  Les  poètes  qui  comfolent  ia»  w  £«■ 
épique,  où  il  importe  fcnout  de  donner  luiyts'* 
cadence  la  plus  rapide ,  doivent  avoir  1'»""°?"  7 
faire  entrer  le  DaHyU  le  plus  feuvent  qu  U  e«  ^ 
fible.  Les  anciens  nous  ont  donné  l'exemple,  p 
)uc  daiu  le  vers  alclépiade ,  qui  lépond  à  wW  '" 
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ifle  doo^  fyllabei ,  ils  fe  (ont  £ûl  Xtot  rigitt  îflTl- 
itsbie  d'employer  trois  foîi  le  DaéfyU  i  r»oir, 
diDS  le  lêcand  piad ,  avant  l'h^mlOiche ,  &  dani  ici 
deux  pieds  qui  terminent  le  ven.  ^oy^  fOde 
d'Horace,  Miecenaj  atavis,  6cc. 

()  Il  eâ  vrai  que  dnns  noire  langue  les  DaSyUs 
iônt  rares  ;  mais  lei  Da^Us  renversés  ,  les  Aita- 
J>efles ,  y  font  fréquents ,  le  la  rapidité  en  efl  I2 
BKme ,  avec  moins  de  lé^èreié  :  car  le  DMliyU 
appuie  fur  la  première  lyllabe  êî  court  Cm  les 
deux  dernières;  aa  Heu  que  l'jinapefie ^  après 
avoir  paflé  raptdeEoeni  les  deux  premières  ,  a  la 
dernière  pour  appui.  Ainlï  ,1e  DdSyU  s'élance, 
&  i'jinapeJU  le  précipite.  Mais  ce  renverlëment  lui- 
même  efi  Ëivorable  à  la  Foélîe  héroïque;  &  le  vers 
alclépiadcpur,  c'eil  ï  dire,  avec  trois  DaèiyUs^n'iM- 
rojt  peut  -  être  pas  aflei  de  gravité  pour  l'ÉptÇée  le 
^ui  k  Tragédie.  L'araniage  de  Ï^AnapeJlt  lïir  le 
I>ailyU  ell  le  même,  d  cet  égard,  que  celui  de 
ï'iamie  fbi  le  Otorét,  yoyt\  Ahafbste.  }  (M. 

JfAUlOSTEL.  ) 

DACTYLIQUE.  adj.  LitUramn.  Il  fe  dît  de  ce 
^ut  a  rapport  aux  Daâyles. 

C'étoit.  dans  l'anctenne  Mu£que  ,  l'e^ce  de 
rhytbme  dont  la  tnefiire  le  partageait  en  deux  temps 
^aux.  Vy  Rhvthmb.  U  y  avoit  des  fiâtes  diji.Ty'f- 
^uts  ,  auin  bien  que  dei  flûtes  Ipofidaiques.  Les  ââ- 
MS  àâSyliques  avuictil  des  intervalles  inégaux,  com- 
me le  pied appelci7d(?x^avoitdeEparties inégales. 

Les  vers  daéfyliques  font ,  entre  les  vers  hexamè- 
tres ,  ceux  qui  finilTent  par  un  daâyle  au  lieu  d'uii 
Jpondée,  conune  les  vers  fpondati^ues  lôntcenx  qui 
ont  au  cinquième  pîedunlpondée  au  lieu  d'un  daâyJe. 

Ain£,  ce  vers  de  Virgile,  j£tui4,  i,  vj.  jj. 
cfl  un  vers  dnSyliiue  : 

SU  patrui  ttàden  manut ,  qBÎafroàaiixmaU, 
Ttrîtgtrtnt  ocidù. 

yaye\  Vers  &  Sïofdmque  t  voye\  aujjfi  le  Dît- 
tionnaire  de  Trévoux  &  Chmkers  ,  &c.  (  L'abhi 
Màuxt,) 

(N.)  DACTYLOLAUE  ou  DACTYLOLOGIE. 

£  f.  Ces  deux  mots  ont  pour  racines  le  nom  iloRni^H 
(  doigt  ]  ,  &  le  nom  a«Ju«  {paroiey  ou  le  nom 
A*vM  (  Toifimnemem  )  t  en  lôite  que  le  premier  fi- 
gniSe  littéralement  Parole  parles  daips i  Se  1«  fé- 
cond ,  Raifofmemtm  pmr  Us  doigti. 

l'xx  dû  tenir  compte  icides  deux  mots,  parce  qu'Us 
iônt  tous  deux  ufiiés  \  mais  ie  crois  que  le  pretnùr 
«A  le  meilleur ,  parce  qu'il  oélïgne  pamitcment  l'art 
de  repcéfênter  le»  éléments  de  U  parole  par  les  di- 
Terlës  lïtuations  des  doigts  ,  &  non  pas  l'art  de  rai- 
£)nner.  Il  s'agît  donc  de  trouvcritit  les  doiets  ua 
alphabet ,  pat  le  moyen  duquel  on  puîfle  figurer 
fiiccetCvement  aux  yeux  les  éléments  des  mots ,  les 
.mots  cux-mcroes  ,  &  par  conlîquent  des  ^Icours 
«iiiers.  En  voici  un ,  tel  ^u'il  eft  exposé  dans  le 
€av$  eUmeiuain  d'^ditemion.  du  Jiiudi  Çr  aaieu 
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par   H.'  Va^t^  Defcka/nps.  (  pag.   100  -  104.  ) 

A.  Fermez  fur  U  paume  de  la  m^n  les  quatre 
dbigu.  couchez  horifentaletaent  le  pouce  fur  l'index. 

B.  Elevez  veri  le  ciel  les  quatre  derniers  doigtt 
rapprocîiéï  l'un  de  l'autre,  &  fermez  le  pouce  fui 
le  bas  de  l'index. 

C.  Courbez  ft  firrcz  lei  quatre  doigo ,  &  cour^» 
hei  le  pouce  de  ftçon  qu'avec  eux  îl  repréfente  un 
arc  on  un.  demi-cercle. 

D.  Courbez  les  trois  demiert  doigts  rapprochés  , 
mettes  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  du  doigt  dil 
milieu,  &  courbez  l'index  en  dehors  de  manier* 
qu'il  ne  touche  pits  les  autres  doigts. 

E.  Fermez  tous  les  doigts ,  en  iorte  qu'ils  ne  tou- 
chent pas  la  paume  de  la.  main ,  &  que  le  pouce  n« 
touche  pas  1»  doigis, 

F.  Courbez  lei  doîgû  ,  Sciheltet  la  police  fur  la 
jointure  de  l'index. 

G.  Courbez  les  trois  derniers  doigts ,  mettez  !• 

fouce  fur  la  jointure  du  doîgt  du  milieu  ,  &  courbes, 
index  en  dehors. 

H.  Courbez  les  deux  derniers  doîgli ,  mettez  1« 
pouce  liir  la  JMnture  de  l'annulaire,  tu  coucbet  en 
dehors  les  deux  autres  rapprochés. 

L  Fermez  les  trois  doigts  du  milleo ,  ik.  tenex 
droits  &  élevés  vers  le  ciel  le  pouce  fi  le^fctit  doigt^ 
de  &Ç01I  qu'ils  touchent  les  fécondes  jointures  u 
l'index  Sc  de  ranr.ulaire. 

J.  Même  difpofition ,  avec  cette  différence  qu» 
le  pouce  couché  Air  lei  ongles  des  doigts  fermes, 
s'étendra  julqu'à  la  racine  du  petit  doigt. 

K.  Tenez  les  doigts  élevés  vers  le  net ,  celui  d» 
milieu  étant  fermé. 

L.  Fermez  les  trois  derniers  doigts  ft  le  ponce, 
lâns  approcher  celui-ci  des  trais  autres  ^  &  èlevex. 
l'index  ven  le  del. 

M.  Etendez  vers  la  tetre  les  trots  doigts  du  mî^ 
lieu  ,  £f  fermez  le  petit  doigt  (ùr  leqnel  vous  me> 
trez  le  pouce. 

N.  Fermez  de  plus  le  doigi  anmilair* ,  lâr  kqud 
vous  mettrez  le  pouce. 

O.  Viotti.  le  bout  du  povce  fur  le  bout  de  l'index  « 
&  tenez  les:  autres  doigts  couchés  borilôntalement.. 

P.  Mettez  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  du  petit 
doigt,  courbez  les  trùs  autres  par  defllisfansy  tOlK  - 
cher, 

Q.  Fermez  le  doigt  du  milieu  &  l'annulaire ,  (Ûr 
lefquels  TOUS  mettrez  le  pouce,  &  étendez  borÂôiw 
talement  l'index  8c  le  petit  doigt. 

R-  Étendez  les  doigts  borifôntalement ,  en  met- 
tant le  bout  de  l'index  fiir  la  racine  de  longle  da 
daijBt'  du  milîeir. 

S.  Mettez  le  bout  de  l'index  fur  le  pli  db  devant 
de  la  joincare  du  pouce  y  &  tenez  les  autres  doigts 
couches  horilontaleroem. 

T.  Mettez  la  jointure  de  l'index  «n  forme  de 
croix  fîir  le  dos  de- la  jointure-  du  pouce ,  &  éten- 
dez korifôntalement  les.  trois,  autres  doigts. 

U.  Fermez  le  ponce  &  les  deux  dentiers  dojgt» 
faut  en  approcher  k  pouce  »  %  élevez  tus  le  vA 
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Vindex  &  le  doigt  du  milieu  Hnéi  l'un   conM 

V.  Mfme  dirpofiùon ,  nuû  éanez  l'index  &  le 
doigt  du  milieu, 

W 1  OU.  Èlerez  tck  le  ciel  toui  let  doigts ,  en 
les  tetuni  ianit  les  uns  des  >utret. 

X.  Fermez  le  pouce  gauche,  lïir  lequel  vaut 
mettrez  lei  troii  dernieri  c&igts  ,  dont  iej  boun  tou- 
cheront le  gros  du  pouce;  l'mdex  reâera  étendu. 

Y,  Comme  pour  I ,  £  ce  n'eH  que  le  pouce  &  le 
petit  doigt  s'écarteront  de  l'index  &  de' 1  annulaire. 

Z.  Fermez  les  quatre  derniers  doigts ,  ft  couchez 
le  pouce  par  deOiis  ,  de  manière  que  le  bout  touche 
iiir  la  lëconde  jointure  de  l'annouire. 

Se,  Rapprochez  )e  bout  des  cinq  doigts  en  forme 
de  pointe. 

Jufqu'ici  on  a  TU  de  vraii  fienes  de  DaityloLi' 
£e,  parce  qu'en  effet  tout  s'ex»ute  avec  les  dojgu, 
Il  y  a  un  autre  alphabet ,  qu'on  peut  appeler  ma- 
nuel ,  parce  qu'il  s'exécute  avec  les  mains  ;  mais 
l'art  d  employer  ces  lignes  nedevroît  plut,  comme 
l'a  remarqué  M.  l'abbé  de  l'Épée  ,  être  appelé  Dac- 
tylolaliey  quoiqu'on  lui  HitconlërTé  ce  nom;  celui 
oe  CAiroiaùe  lu!  conviendroit  mieux.  R.  Xii;  ,  gcn. 
>iu f If  {main).  Quoi  qu'il  en  toit,  voici  à  peu  près 
les  lignes  de  ce  tëcond  alphabet. 

A.  Montrez  le  pouce  gauche  avec  l'Index  de  la 
droite. 

fi.  Polêz  (ïir  les  lènes  l'index  de  la  droite,  ou 
llndexavec le  doigt  fùivanc  rapprochés  l'un  de  l'au- 
(re. 

C.  Courbez  en  C  l'îadex  de  la  droite  lùr  la  pau- 
me de  la  gauche. 

0.  Accrochez  le  bas  du  pouce  avec  l'index  cour- 
bé de  la  droite. 

£,  Montrez  l'index  de  la  gauche  avec  l'index  de 
ta  droite. 

F.  La  maîn  gauche  étendue  de  champ ,  c'eA  i 
dire,  le  pouce  en  haut  &  l'auriculaire  en  bas^'fra- 
pez-la  lie  la  droite  en  croix  ,  en  la  tenant  dans  une 
Ctuation  pareille. 

G.  Faites  un  mouvement  de  la  droite  comme  pour 
puilér  dans  la  poche. 

H.  Tracez  avec  la  droite  une  ligne  diagonale 
de  l'épaule  gauche  i  la  hanche  droite. 

1.  Montrez  te  doïgt  gauche  du  milieu  avec  l'in- 
dex de  la  droite. 

J.  Faîtes  de  m£me ,  puti  tracez  dans  la  paume 
gauche  une  queue  courbée  arec  l'index  de  la  droite. 

K.  Frapez  le  bout  du  nez  avec  l'index  de  la 
droit*. 

L.  Appuyez  le  pouce  droit  (iir  la  joue  droite,  fc 
•gitez  comme  une  aile  la  main  étendue. 

M.  Polêz  (îir  la  paume  de  la  gaudie  les  trois 
doigts  du  milieu  de  la  droite  (êrrés  l'un  conne  l'au- 
tre ,  le  pouce  Si  l'auriculaire  fermés. 

N.  Au  lieu  de  trais  doigts ,  pofêz  feulement  lln- 
dex  Se  le  fuivant,  les  tro»  autres  fermés. 

O.  Montru  l'unulaiie  gaucho  avec  l'index  de 
U  inim. 
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p.  Frapex  du  pied  en   terre.  Comme  lu  jelt 

de  celui  a  qui  l'on  parle  [ont  fixés  fîir  les  mains  , 
que  roui  les  autres  ûgnes  lônt  manuels ,  &  que  i» 
bruit  du  pied  peut  avertir  les  autres  d'une  conver- 
fâtion  Tecrète  ou  paraître  du  moins  un  incivilité; 
j'aimerais  mieux  que  la  droite  étendue  horifômale- 
ment  fit,  en  (c  bâiiTant  promptement,  leËgne^ 
împofê  filence  comme  le  mot  i'aix  ! 

Ô.  Frappez  le  bout  de  votre  nez  avec  U  pause 
de  Ta  droite. 

R.  Ttmchez  votre  g^o£er  avec  la  main  drûte. 
D'autres  avec  cette  maw  prennent  le  bout  de  Icac 
oreille  droite. 

S.  Faites  tourner  les  deux  mains  rtine  autour  d* 
l'autre  dans  un  fèiu,  puis  dans  un  lent  comroire.  D'oe- 
tres  Çb  contentent  de  tracer  en  l'ait  quelques. cercles 
avec  la  droite. 

T.  Donnez  une  chiquenaude  en  l'air  ven  le  faais 
de  votre  front. 

U.  Montrez  l'auriculaire  gauche  avec  l'index  de 
ladroire. 

V.  Ëlevez  8c  fîparez  l'index  te  le  doigt  lûivant 
de  la  droite,  &.  preniez,  par  deflôus,  votre  nez 
entre  deux. 

X.  Prenez  de  même  votre  nez  entre  les  deux 
doigts  par  delfous,  pn.s  par  defliis. 

Y.  Frappef  deux  fais  de  l'index  dtût  le  do^ 
du  milieu  île  la  g.«uche. 

Z.  Promenez  Tindex  de  la  droite  lôus  le  nex  ,  de 
droite  i  gauche  8c  de  gauche  â  droite. 

Se.  Comme  au  premier  alphabet. 

Le  premier  de  ces  deux  alphabets  manuels  efl 
plus  commode  pour  converlèr  de  près  ,  parce  qu'il 
lient  i  des  mouvements  moins  fenfîbles  8t  moine 
dèvelopés  :  le  (ècondi  par  la  ralfon  contraire  «  eS 
plus  convenable  pour  converlèr  de  loin. 

Pour  converfer  la  nuît  lâns  rompre  le  filettce  « 
prenez  la  main  de  votre  correlpondant,  8c  faites  avec 
u  main  les  mouvements  que  vaut  feriez  avec  la  t6- 
tre  au  grand  jour  ;  il  vous  répondra  de  même  avec 
la  vôtre  :  il  e(l  clair  que  le  premier  alphabet  coo* 
vient  lëul  i  ceiie  converfàtion  noéhirne. 

Avec  l'un  Si  l'autre  alphabet,  pour  marquer  aa 
grand  jour  la  lin  de  chaque  mot  ^  paflez  la  paume 
d'une  main  lûr  celle  de  l'autre,  comme  pour  Iccouer 
quelque  cholè  ;  dans  l'oblcuriié  ,  quittez  i  chaque 
mot  la  m^îa  de  votre  correlpondant ,  8c  rcprcoez-la 
aulfitD^ 

M.  l'abbé  de  l'Épée  ^  à  qui  il  lëroît  à  fôubaiterqne 
le  Gouvernement  afiÛrât  des  Aiccellènrs  de  lôn  lelo 
tt  de  |ê*  lumières,  a  imaginé,  poor  l'inA'ruiîon 
des  lëardc  ft  muets,  un  antre  lytlème  de  lignes  re>- 
prélëntaiifs ,  non  des  Ions  élémentaires  de  la  paro- 
le ,  mais  des  idées  mêmes  ;  en  forte  que ,  lôus  & 
diâée  par  ces  fîgnes  ,  l'un  de  lès  élèves  Acrit  en 
ftancois  ,  un  autre  en  italien  ,  celui-ci  en  clp 
celui-U  en  allemarid.  Cet  art  pfturroit  6 
JVoAiuuolaJit  { Énorfciauon  des  pensées  i  :  R.  Nti^iM, 
gen.  riiiftMltf  (pen/e'e  \    f^oye^  fon  Injbtution  da 

•^  '     DANGER, 
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DANGER,  PÉRIL,  RISQUE. 'JynonymM. 

Ces  trois  mots  défignent  la  fituatton  de  quelqu'un 
<]ui  eft  menacé  de  quelque  malheur  ;  avec  cette  dif- 
férence que  Péril  t  applique  principalement  aux.  cas 
où  la  vie  efl  iniéreflée;  8r  Rifque  ,  aux  cas  où  l'on 
a  lieu  de  craindre  un  mal  comme  d'efpérer  un  bien. 
£x.  Un  général  court  le  rifyue  d'une  bataille  pour 
iè  tirer  d  un  mauvais  pas  ;  &  il  eQ  en  Aaitger  de  la 
perdre ,  lî  les  fôldats  l'abandonnent  dans  le  péril. 
\  Af.  d'Aleihekt.  ) 

•  DANS  ,  EN.  Synonymes. 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  le  ftcond  n'eft  jamais 
fuivi  des  articles  U  ^  ta  ,  ti  i\t  Çt  met  jamais  avec 
un  nom  propre  de  ville  ;  8c  que  le  premier  ne  fe 
met  iamais  devant  un  mot  doi'i  l'article  ell  re- 
tranché. On  dit ,  Je  (îiîs  en  peine  ,  Se  Je  fuii  dans 
la  peine  ;  Je  (iiis  dans  Patls  ,  &  j'y  fùïs  en  charge, 

(  SI.D'j4l,SUBnKT.) 

(5  Lotfqu'il  s'agît  du  lieu ,  Dans  a  un  fins  précis 
&  défini,  qui  fait  entendre  qu'une  cholë  contient 
ou  renferme  l'autre,  &  mirque  un  rapport  du  de- 
dans au  dehors  :  on  elt  dans  la  chambre  ,  dans 
la  mailôn  ,  dans  la  vîile  ,  dans  le  royaume  , 
qaand  on  n'en  ell  pas  fôrti  ou  ^u'on  y  efl  rentré. 
En  a  un  lëns  vague  &  indéfini,  qui  indique  lèu- 
leihent  en  généraFoù  l'on  cft,  &  marque  un  rap- 
port du  lieu  où  l'on  Te  trouve  i  un  autre  où  l'on 
pourrolt  être  :  on  eft  en  ville,  lorfqu'on  n'ell  pas 
i  &  maitôn  ;  en  campagne  ou  en  province ,  quand 
on  z  quitté  l^aris.  Oti  mec  en  pri(ôn ,  8c  l'on  met 
dans  les  cachots. 

Loriqu'il  eft  queAion  du  temps  ;  Dans  marque 
plus  particulièrement  ceM  où  l'on  exécute  les  chotes, 
&  en  marque  plus  proprement  celui  qu'on  emploie 
â  les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le  moment 
qu'on  y  penfë  le  moins  ,  Se  l'on  palTe  tn  un  inllant 
de  ce  monde  il  l'autre. 

Lorfque  ces  mots  (ont  employi*  pour  indiquer 
l'état  ou  la  qualification,  Dam  efi  ordinairement 
d'u(âge  pour  le  fens  pariicuhrîl?  \8t  En  ,  pour  le 
fins  général.  Atniî  ,  l'on  dit ,  Vivre  dans  une  en- 
tière liberté  ,  être  dans  une  fureur  extrême ,  tomber 
d'ins  une  profonde  léthargie  ;  mais  on  dit ,  Vivre 
en  liberté ,  être    en  tîireur ,  tomber  en  léthargie. 

(  L'ahté  GIKAR9  ) 

DATIF,  f  m,  Gramm.  Le  Datif  e&  le  troi- 
lîème  cas  des  noms  dans  les  langues  qui  ont  des  dé- 
dinailôns  ,  &  par  conséquent  des  cas  ;  telles  (ont 
Il  hnzue  erèque  &  la  langue  latine.  Dans  ces  lan- 
gues les  Oifférentes  ftrres  de  vues  de  l'efprit  (bus 
lefquelles  un  nom  efl  conlîdéré  dans  çhaoue  propo- 
lition  ,  ces  vues  ,  dis  -  je,  (ont  marquées  par  des 
ttrmiiiaifbns  ou  délinences  particulières  :  or  celle 
de  ces  terminai'ôns  qui  fait  connoitre  la  pefibnne  i 
qui  ou  la  cho(é  i  quoi  l'on  donne ,  l'on  attribue  ,  ou 
l'on  dedine  quelque  cholè  ,  ed  appelée  Datif.  Le 
Cttif/'eft  donc  communément  le  cas  de  l'attribution 

GtiàKU.   £T  tlTTÈRàT,    ToOU  I,  i'Oriie  il. 
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ou  de  la  drflinaiian.  Les  dénaminations  tê  tirent 
de  l'uGge  le  plus  fréquent;  ce  qui  n'exclut  pat  lei 
autres  ufaget.  En  effet  le  /)iirj/'marque  égalemeRt 
]c  rapport  d'âier,  de  ravir  :  Éripere  agnum  lupa^ 
Plant.  Enlever  l'agneau  au  loup,  lui  faire  quittée 
■rire  ;  Annos  erifiuére  mihi  AÎujir,  dit  Claudien: 
Les  Mufes  m'ont  ravi  des  années  ,  l'étude  a  abrège 
mes  jours.  Aiufî  ,1e  .Dtz ri/' marque  ,  non  feulement 
l'utilité  ,  mais  encore  la  dommage  ,  ou  lîmplement  ' 
par  rapport  i  ou  à  l'égard  de.  Si  l'on  dit  l/tilis 
reipublica  ,  on  die  auflî  Pemiciofus  EccUfiie  ;. 
Vijum  efl  mihi ,  Cela  a  paru  ^  moi ,  à  mon  égard  , 
par  rapport  i  moi  ;  Ejus  viiit  cimeo ,  Ter.  And» 
I.  4,  f.  Je  crains  pour  (à  vie;  Tibi  falL  peecavi , 
J'ai  péché  i  votre  égard  ,  par  rapport  i  vous,  L« 
DatiJ'&n  aufli  i  marquer  ta  deflinadon  ,  le  rap- 
port de  fin  ,  le  pourquoi , ^nù  cui  ;  Do  libipetu- 
niam  finori ,  i  urure  ,  ï  Intérêt ,  pour  en  tirer  du 
profit,-  THifoli  amas.  Vous  n'aimez  que  pour 

TOUS. 

Obfèrvez  ^u'en  ce  dernier  exemple,  le  verbe 
amo  efl  conliruît  avec  le  Datif;  ce  qui  &it  voir 
le  peu  d'exaâitude  de  la'  règle  commune ,  qui  dit 
que  ce  verbe  gouverne  l'Accu(àtïf.  Les  veines  ne 
gouvernent  rien  -,  il  n'y  a  que  la  v&e  de  l'elprit  quî 
fait  la  caufê  des  différentes  inflexions  que  l'on  donne 
aux  noms  qui  ont  rapport  aux  verbes.  Voye\  Cas  , 

CiINCORDANCB,  COSSTRUCTION  ,   RÉGIME,  SfC. 

Les  latins  (è  ftnt  ftuvent  (êrvis  du  Datifs  au  lïèu 
de  l'Ablatif  avec  la  prépofitîon  d  ;  on  an  trouve 
un  grand  nombre  d'exemples  dans  les  meUleuri 
auteurs. 

Ptni  miiiputro  togtrite  ptni  patrj 
Ftrqattetaimorumfiritm,  qaot  liaitMUM  Merfaei 
Uon  mihi  quam  fratri  frUtr  aiBttt  miaùi. 
Ovid.  A  PonU  , lib.  IV,  tp.  xrj.  v.  il.  ad  Tutic. 

«  O  vous  que  depuis  mon  en&nce  j'aî  aim£ 
f>  comme  mon  propre  frère.  » 

Il  efl  évident  que  cûgnite  efl  au  Vocatif,  &  que 
mi  Ai  puera  efl  pour  à  me  puero.  Dans  l'autre  vers 
/rairi  efl  auffi  au  Datif,  pour  â  fratre.  O  Tuii- 
cane  amaie  mihi,  id  efl ,  d  me  non  minits  quam 
frater  amaïur  fratri  ,  id  efl  ,  d  fratre. 

Dolabella  ,  qui  étoit  fort  attaché  au  parti  de  Ce- 
far,  confeille  d  Cicéron  ,  dont  il  avoit  épou(é  la 
fille,  d'-ibandonner  le  parti  de  Pompée  ,  de  prendre 
les  intérêts  de  Céfar  ,  ou  de  demeurer  neutre.  Soiï 
que  vous  approuviez  ou  que  vous  rejetiez  l'avis  que  ■ 
je  vous  donne  ,  ajoiite-t-il  ,  du  moins  (ôyei  bieir 
perfuadé  que  ce  n'efl  que  l'amitié  &  le  zèle  que 
j'ai  pour  vous,  qui  m'en  ont  in(piré  la  penfee  & 
qui  me  portent  i  vous  l'écrire.  Tu  autem  ,  mt 
Cicero  ,fic  hetc  accipies  .  ut ,  ftye  proboiamur  tiki 
Jive  non  probahuntur ,  ah  optimo  ctni  animo  ac 
deditiffùno  tibi  &  eogitata  &  firipia  efejudi-. 
ces  (  Cic.  Epift.  lib.  IX,  ep.  jx.  )  ;  ou  vous  voyez  ■ 
que ,  dans  probabitntur  tibi ,  ce  tibt  n  e»  efl  pat 
moins  un  vêriuWe  Datif,  quoiqu'il  fou  pour  à  tt. 
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Comme  dans  la  langue  fran^oîlè,  dans  l'îtaltenne, 
&e.  la  tenninailôn  cet  nomt  n«  va^  point  y  cei 
latiguei  n'ont  ni  cat,  ni  déclina i (ôns ,  m  par  con- 
(îqucht  de  Datif  i  mais  ce  que  les  erecs  &  les 
lannt  font  connoitre  par  une  (erminal^n  particu- 
lière du  nom ,  nous  le  marquons  avec  le  fècours 
d'une  prfpofîtion ,  à ,  pour ,  par  rapport  à  ,  à 
tigard  de  ;  Raidei  à  Cefaïkce  qui  ejt  à  Céfar  , 
&  à  Dieu  ce  qui  efi  à  Dieu. . 

Voici  anco^Te  quelques  exemples  pour  le  latin  ; 
Jtiaeri paratui  &  prixlia  ,  Prêt  ï  la  marche  Se  au 
combat ,  Prêt  â  marcher  &  à  combattre. 

'  Cauja  fiiii  pater  his.  Horat.  Mous  dilôns  , 
Cauje  de  ;  Mon  père  en  a  été  la  cauCë  \  j'en  ai  t'oblt- 
gatian  â  mon  père.  Injlare  op"i  i  rixari  non  con- 
venit  convivio  ;  miki  moUJtus  ;  paululum  fuppli- 
ciijaiis  efi  patri  ,■  nulli  impar  ,•  Suppar  Ahraha- 
mn ,  Contemporain  d'Abraham  ;  Gravis  Sent^us 
Jîii-met,  La  Vieillellè  efi  à  charge  à  elle  même. 

On  doit,  encdre  un  coup,  bien  obfèrver  i|ue 
le  régime  des  mots  (è  tire  du  tour  d'imagination 
fous  lequel  le  mot  efi  conlîdéré  ;  entùite  l'ufà^e  & 
l'analogie  de  chaque  langue  deAinent  des  fignes 
panicuUers  pour  chacun  de  ces  tours. 

Les  latins  difënt,  j^mare  Dtum  :  nous  dilôns, 
/iimtr  Dieu  ,  craindre  Us  hommes.  Les  elpagnols 
ont  un  autre  tour  ;  ik  difènt  amar  à  Bios  ,  tenter 
à  los  komirts  ,  en  forte  que  ces  verbes  marquent 
alors  une  Ibrte  de  difpofition  intérieure  ,  ou  un 
foitîment  par  rappon  à  Dieu  ou  par  rapport  aux 
ïiommes. 

Ces  difiTércnti  tours  d'imagination  ne  Ce  confèr- 
vent  pas  toujours  les  mêmes  de  génération  en  gé- 
nération Si  de  fîèdè  en  Hècle  ;  le  temps  y  apporte 
des  changements ,  aufH  bien  qu^aur  mots  &  ^x 
phratès.  Les  enfants  s'écartent  intènfiblement  du 
tour  d'imagination  S:  de  la  manière  de  penlèr  de 
leurs  pères ,  Ciirtout  dans  les  mots  qui.  reviennent 
tôuvent  dans  le  dîfconrs.  Il  n'y  a  pas  cent  ans 
tous  nos  auteurs  difbïent ,  Servir  au  Public ,  fe. 
à  fts  amis  (Utopie,  de  Tk.  Morus  traduite  par 
Sorbière,  p-  is.  Amft.  Slaeu ,  )£4}.)  Nous  di- 
lôns aujourdhni  ,  Servir  l'État^  fervir  fes  amis. 

C'efi  pu  ce  principe  ^u'on  explique  le  Datif  de 
fuccurrere  alicui ,  lêcounr  quelqu'un  ;  favtrt  aiicui, 
&Vorifèr  quelqu'un  ;  fiuàere  optims  difciplinis , 
l'appliquer  aux  beaux  arts. 

Il  cft  ènixntt^t  fuccurrere  vient  de  cttrrert  & 
4*  fut  ;  aîniî,  lèlon  le  tour  d'elprit  dès  latins,, 
Siucurrtre  alicui ,  c'êtoït  courir  vers  quelqu'un  pour 
lui  donner  du  fècoui^.  Quidquid  jùccurrit  ad  te 
fcriho  ,  dit  Cicéron  k  Atticus ,  Je  vous  écris  tout  ce 
qui  me  vient  dans  l'efprit.  AinG^  alicui  eRli  ui  Datif 
par  le  rapport  A.e  fin  i  le  pourquoi  ,  c'efl  accourir 
pour  aider. 

Favere  alicui ,  c'efi  être  favorable  à  quelqu'un  , 
c'efi  être  iifyod  favorablement  pour  lui ,  c'eâ  lut 
«oyloir  du  bien.  l'avéré,  dît  FeÔus  ,  efikonafari; 
ainfi,  fdvent  benevali  gui  bonafantur  ac  precan- 
tWf  dit  VoiEu<  C'efi  auu  ce  ^i  qu'Ovide  a  dit: 


DAT 

Frofptra  tax  triuir  ,  Ungnië  mnïmifqut  fitrtt  f 
tfune  diciitia  bonafunt  bina  yrrta  dit, 

0»id.  Fafi.  j.  V.  ri. 

Martinius  fait  venir^vea  de  ^im  ,  htcto  &  dicù  y 
parce  que,  dit-il,  ^vrr«  tfiquafi  lucidumvtdtum  ^ 
iene  affiffi  anitni  indietm^  ojèendere.  Dans  les  facri- 
fices  on  difbit  au  peuple,  faveteliitguis;  lingiàt 
efi  là  i  l'Ablatif,  Favete  à  îinguis  ,  fëyet-nouï 
favorables  de  la  langue  ;  (oit  en  gardant  le  Clence  , 
fôit  en  ne  dilâtit  que  des  paroles  qui  puiiTcnt  nous 
attirée  la  bienveillance  des  dieux. 

Studere  ,  c'eft  s'attacher  ,  s'appliquer  cotifiam- 
ment  à  quelque  cfaofê  :  Studium  ,  dit  Âlarilnius  ,  e^ 
ardens  è  fiabilis  volitio  in  re  aJiqad  crailanM, 
Il  ajoute  qi)e  ce  mot  vient  peut-être  du  grec  rraJ'i 
fiadium,  fefiirtatio-,  diligentiai  mais  qu'il  aime 
mieux  le  tirer  de  ^âkin  ,fiahilis  ,  patce  qu'en  efiêt 
rétude  demande  de  la  perfSvérance. 

Dans  cette  phrafë  franco i(ê  ,  Êpouferquelqi^itn^ 
on  diroît,  félon  le  langa^  des  grammairiens,  que- 
quelqu'un  efi  d  l'Accvdâtif  ;  mais  lorfqu'ei  parlant 
d'une  fille,  on  dit,  Nuiere  alicui  ^  ce  dernier  mot 
efi  au  Datifs  parce  que  ,  dans  le  fens  propre  ,  qu- 
bere,  qui  vient  de  nu^ej,  lignifie  voiAîr,  couvrir^ 
8c  Ton  fôulëntend  \uitum  en  fe  ;  Nubere  vultum 
alicui.  Le  mari  alloit  prendre  la  fille  dans  la  mai- 
fôn  du  père  &  la  conduifbit  dans  la  fienne  ^  de  là 
Ducere  uxorem  domum  ;  &  la  fille  le  voiloit  le- 
vitàge  pour  aller  dans  la  maifôn  de  (on  mari  ; 
Nuhbat  fi  marita  ,  elle  ft  voiloit  pour ,  à  cavji 
de  s  c'efi  le  rapport  de  fin.  Cet  uiàge  fe  conferve 
encore  aujourdhui  dans  le  pays  des  bafques  en 
France  ,  aux  pieds  des  monts  Pyrénées. 

En  un  mot ,  Cultiver  les  Lettres  ou  S'appliquer 
aux  Lettres ,  Mener  une  file  duns  fit  maijonpour 
en  filtre  fa  femme  ou  Se  voiler  pour  aller  dins  une 
maifon  oà  fon  doit  être  r^poiife  U^it'ime  ;  ce  font 
là  autant  détours  différents  d'imagination  ,  ce  (ont 
autant  de  manières  diER^entes  d'analyfêr  le  même 
fonds  de  penfée;  &  l'on  doit  (c  conformer  en  cha- 
oue  langue  à  ce  que  l'analogie  demande  à  l'égard 
ae  chaque  manière  particulière  d'énoncer  fâ  pcnlce. 
S'il  y  a  des  occafions  oà  le  Giùfgrec  doive  Are 
appelle  Ablatif,  comme  le  prétend  la  Méthode  de 
P.  H.  En  grec  le  Datif ,  aultî  bien  que  le  Géni- 
tif, lê  metiem  après  certaines  prépoAtions  ;  &  lôu» 
vent  ces  ptépofîtîons  repondent  à  celles  des  latins  ^ 
qui  ne  lè  confiruifènt  qu'avec  l'Ablatif.  Or  comme , 
lorfque  le  Génitif  détermine  une  de  ces  prcpofînon» 
grèques ,  on  ne  dit  pas  pour  cela  qu'alors  le  Géni- 
tif devienne  un  Ablatif ,  il  ne  faut  pas  dire  non  plut, 
qu'en  ces  occafions  le  Datif  grec  devient  un  Abla- 
tif :  te*  grecs  n'ont  point  d'Ablatif,  conune  je  l'ai 
dit  au  mot  Ablatii  ;  ce  mot  n'eÛ  pas  même  connu 
dans  leur  langue.  Cependant  quelques  perlônnec 
m'ont  oppofë  Te  chapitre  ij  du  liv.  VIII  de  la  Mé- 
thode grique  de  P.  R,  dans  lequel  on  prétend  que 
les  grecs  ont  un  véritable  Ablatif. 
Poue  écUticir  cetu  iHcfiton,  ilËmtO  ~ 
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^r  lUtemiIner  ce  qu'on  entend  par  Ailatif;  & 
pour  ceia  il  faut  ob(êrver  que  les  noms  latins  ont 
une  cerminairbn  particulière  appelée  jitUuif;  mu- 
jd  (  d  long  )  i  pâtre ,  fruHn ,  ^t. 

L'ét^iRologie  de  ce  mot  eâ  toute  latine  ;  Ablatif, 
<failatiu.  Les  anciens  grammairiens  notu  apprennent 
que  ce  cas  e&  particulier  aux  latins ,  &  que  cette 
cerminaifon  eQ  deâinée  i  former  un  fétu  à  la  foice 
de  certaines  prépolîtions  %  elampatrt ,  ex  fmSu  , 
^  i>,  «fC. 

Ces  prépofitions  ,  clartt ,  ex  y  diy  &|^quelquct 
autres,  ne  forment  jaiAais  de  Ans  avec  les  autres 
cerminaifbns  du  nom;  lafèuletermiiiailôn  de  l'Abla- 
tif leur  ef)  affêâée. 

Il  efl  évident  qu«  te  lêns  particulier  énoiué 
aînfî  en  latin  avec  une  prépofïtïon  ,  eft  tendu  dans 
les  autres  langues ,  &  tôuvent  même  en  latin  ,  par 
des  équivalents ,  qui ,  à  la  vétité ,  expriment  toute 
la  force  de  l'Ablatif  latin  joint  à  une  prépofîlion  ; 
«nais  on  ne  dit  pas  pour  cela  ,  de  ces  équivalents, 
^ue  ce  Ibiem  des  Ablatifs;  ce  qui  fait  voir  aue  ,  par 
ce  mot  Akliitif,  on  entend  une  terminaifon  parti- 
culière du  nom  ,  affeâée,  non  i  toutes  fortes  de 
prépo^tions  ,  mai]  feulement  i  quelques-unes  :  cum 
nrudeniià,  avecprudence  ^prud^ntid  eft  im  Ablatif: 
l'd  final  de  l'Ablatif  étoii  prononcé  d'une  manière 
particulière  qui  le  diAingaoït  de  1'.!  du  Nominatif; 
on  fait  que  1  â  eR  long  i  l'Ablatif,  Mais  Prudtn- 
ier  rend  à  la  vérité  le  même  (êns  que  Cum  pru- 
deniiâ  ;  cependant  on  ne  s'eft  jamais  avif2  de  dire 
que  l'rudenter  fflt  un  Ablatif  :  de  même  «irg  t» 
Çfiufuâ  rend  aulli  en  grec  le  même  fëns  q'aepru- 
dimment ,  avec  prudence  ,  ou  en  homme  prudtni  ; 
cependant  on  ne  dira  pas  que  nv  ^ftnfttô  fôii  un 
Ablatif;  c'ell  le  Génitif  de  çt*"f"f  >  prudens  ,  & 
ce  Génitif  efi  le  cas  de  la  prépolîtioti  »«*  ,  qui  ne 
fè  confltuit  qu'avec  le  Génitif. 

Le  Cens  énoitcé  en  latin  par  une  prépofîtion  & 
un  nom  M' Ablatif ,  eil  ordinairement  rendu  en  grec 
par  une  prépolïtion  &  un  nom  au  Génitif,  «-î 
x^f'^  >  P''^  gaudio ,  de  joie  ,  gaudio  eQ  â  l'Abla- 
tif latin;  mais  x*f't  ^^  ^'^  Génitif  grec,  félon 
la  Méthode  même  de  P.  R. 

AinH,  quand  on  demande  lî  les  grecsont  un  Ablatif, 
il  eft  évident  qu'on  veut  lavoir  fî  ,  dans  les  déclî- 
naif^ns  des  noms  grecs ,  tl  y  a  une  termînaiCôn  par- 
ticulière deflinée  uniquement  à  marquer  le  cas  qui 
«n  latin  ell  appelé  Ablaiif, 

On  ne  peut  donner  à  cette  demande  aucun  autre 
fèns  raitôntiable  ;  car  on  fait  bien  qu'il  doit  7  avoir 
en  grec.  Si  dans  toutes  les  langues,  des  équiva- 
lents qui  répondent  au  têns  que  les  latins  rendent 
*par  la  prépolïtion  &  l'ablatif.  Ainfî,  quand  on  de- 
mande s'il  y  a  un  Ablatif  en  grec  ,  on  n'eft  pas 
cenft  demander  iî  le<  grecs  ont  de  ces  équivalents  ; 
mais  on  demande  s'ils  ont  des  Ablatiis  proprement 
dits  :  or  aucun  des  mots  exprimés  dans  les  équiva- 
lents dont  nous  parlons ,  ne  perd  ni  ta  valeur  ni 
la  dénomitiaiion  qu'il  a  dans  fà  langue  originale. 
C'eil  ali>£  que,  loirquc pour  tendre  (oramfotref 
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nous  dilôns  en  prefence  de  fon  pire ,  Ces  « 
fon  père  ne  font  pas  à  l'Ablatif  en  fian^ois,  quoi- 
qu'ils répondent  i  l'Ablatif  latiti  ^iitr«, 

L4  queflion  ainlî  expolîe ,  je  répète  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs'.  Les  grecs  n'ont  point  de  terminaifom 
ptinUuiiére  pour  marquer  l'Âblaiif. 

Cette  propoficîon  eÛ  trcs-exaâe,  &  elle  e&  g^ 
néralement  reconnue ,  même  par  la  Méthode  de 
P.  R.  ;*.  49  ,  édition  de  1696  ^  Paris.  Mais  l'ai^ 
teur  de  cette  Méthode  prétend  que ,  quoique  l'Ablatif 
grec  fôit  toujours  fèmblable  au  Datif  ^iy  la  teiM 
minaifon  ,  tant  au  fîngulier  qu'au  pluriel  ,  il  en  eâ 
diflingué  par  le  régime ,  parce  qu'il  efl  toujours 
gouverné  d'une  prépofttion  expreflè  ou  foufenten* 
due  :  mais  cette  prétendue  dlllinâion  du  même  mot 
cfl  une  chimère  ;  le  verbe  ni  la  prépoGtion  ne  chan- 
gent rien  1  la  dénomination  déjà  donnée  à  cha- 
cutie  des  délinences  des  noms,  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas.  Ainfî ,  puifque  l'on  convient  que  les 
grecs  n'ont  point  de  terminailôn  particulière  pour 
marquer  l'Ablatif,  je  conclus  avec  tous  les  anciens 
grammairiens  que  les  grecs  n'ont  point  d'Ablatif. 

Pour  confirmer  cette  conclufîon ,  il  &ut  obfer- 
ver  qu'ajiciennement  les  gi«cs  &  les  latins  n'avoient 
égalementque  cinq  cas,  Nomlnaûf,  Géniiif ,  X>ar(^ 
Accufatif,  &  Vocatif. 

Les  grecs  n'ont  rien  changé  à  ce  nombre;  ils 
n'ont  que  cinq  cas  :  ainlî ,  le  Génitif  efi  toujours 
demeuré  Génitif ,  le  J^n'i/'toujours  JDdr/y,  en  un 
mot ,  chaque  cas  a  garde  U  dénomination  de  & 
terminaifon. 

Mais  il  <A  arrivé  en  latin  que  le  t)atif%  eu 
avec  le  temps  deux  terminaîlons  difictentes  j  ok 
dilbit  au  Datif  marti  &  morte  : 

Pofiqaaia  tfi  morte  datut  PloKlat ,'  Conurjia  lugtu 

Gcll.  No3.  etiic.  I.  a^, 

où  morte  efi  au  Datif  oomt  morti. 

Enfin  les  latins  ont  diftingué  ces  deux  termî- 
naifons;  ils  ont  lailR  à  l'une  le  iwm  ancien  de  Dait/y 
&  ils  ont  donné  â  l'autre  le  nom  nouveau  £  Ablatif. 
Us  ont  deAiné  cet  Ablatif  à  une  douzaine  de  prc- 
polîtions ,  &  lui  ont  afligné  la  dernière  place  dans 
les  paradigmes  des  rudiments  ,  en  lôrte  qu  ils  l'ont 
place  le  dernier  &  après  le  Vocatif.  C'eft  ce  que, 
nous  apprenons  de  Prilcien  dans  Ion  cinquième  livre, 
au  chapitre  de  cafu.  Igiiur  Ah\ià\us  proprius  tfl 
romanorum  ;  &  quia  novus  viditur  à  latints  in- 
ventus  ,  vetuftan  reliquorum  cafuum  conceQit.  C'sS 
à  dire  qu'on  l'a  placé  après  tous  les  autres. 

'11  n'eft  rien  arrivé  de  pareil  chez  les  grecs;  en 
forte  que  ,  leur  Datif  n'ayant  (loint  double  la  ter- 
minaiion  ,  cette  lerminaifon  doit  toujours^  éire  ap- 
pelée Datif:  il  n'y  a  aucune  raïlôn  légitime  qui 
puilfe  nous  autorifer  à  lui  donner  une  auire  dé- 


en  quelque  occafion  Que  ce  puîfle  être. 

Mais  ,  nous  ait  -  on  avec  la  Méthode  de  P_  R. 

quand  la  termïnaiftn  du   Datif  fert  i  déterminer 

une  prépofîtion ,  alors  on  doit  l'appeler  Ablai'if, 

parce  que  l'AbUtif  ell  le  cas  de  la  prépolïtion ,  eafm 

ïyy  » 
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prapojiitûnh  ;  ce  qui  met,  di(ênt-ils ,  une  mer- 
veilleuft  analogie  entre  la  langue  giîque  8e  la 
Jatîne. 

Si  ce  Tai&njiement  eft  bon  à  l'égard  du  Vatif^ 
poun^uoi  ne  l'eA-il  pas  à  l'égard  du  Génitif ,  quand 
le  Géniclf  cfl  précédé  de  quelqu'une  des  prépolî- 
tions  qui  fç  conâruilèr.t  avec  le  Génitif,  ce  qui  e& 
fort  oniinaire  en  grec? 

II  eft  même  i  obfêrver ,  que  la  manière  la  plus 
commune  de  rendre  en  grec  un  Abhtif,  c'eft  de 
ft  fervîr  d'une  prépofition  &  d'un  Génitif. 

L'Accufatif  grec  fert  aufli  fort  lôuvent  à  déter- 
miner des  prépoCtions  :  pourquoi  P.  R,  reconnoit' 
il  en  cei  occafions  le  Génitif  pour  Géniiif ,  &  l'Ac- 
cutâcif  pour  Acculâtif,  quoique  précédé  d'une  pré- 
polîtion  ?  &  pourquoi  ce*  meflieuis  veulent  -  ils 
que  ,  lorfque  le  Datif  ft  trouve  précifcment  dans  la 
même  poliiion  ,  il  fbit  le  lèul  qui  Ibit  méiamarphofé 
en  Ablatif?  Par  ratio  paria  jura  deJitUrat. 

Il  y  a  partout  dans  l'elprii  de^  hommes  ceriaines 
TÛes  particulières ,  ou  peccepiions  de  rapports,  dont 
les  unes  font  exprimées  par  certaines  combinaifons 
de  mots  ,  d'autres  par  des  ter  minai  (on  s ,  d'autres 
enfin  par  despfépafiiions,  c'efl  à  dire,  par  des  mots 
deflinés  i  marquer  quelques-unes  de  ces  vîies,  mais 
ans  en  faite  par  eux-mêmes  d'application  indivi- 
duelle. Cette  application  ou  détermination  le  fait 
par  le  nom  qui  fuit  la  prépolîtioh  ;  par  exemple, 
£  je  dis  de  quelqu'un  qu'il  demeure  dans,  ce  mot 
dans  énonce  une  efpèce  ou  manicre  particulière  de 
demeurer ,  différente  de  demeurer  avfc  ,  ou  de  de- 
lueureryùr ,  oujbuj  ,  ou  auprès  ,  &c. 

Mais  cette  énonciaiian  eSk  indéterminée  :  celui  à 
Â  qui  je  parle  en  attend  l'application  individuelle. 
J'ajoute ,  il  dtmcuTt  da'is  la  maifon  de  fon  pèn  ; 
l'elprit  eft  (âiisfait.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
prépolîtions,  avfc,fur,à,  dt,eic. 

Dans  les  langues  où  les  noms  n'ont  point  de  cas, 
on  met  amplement  les  noms  ;-près  la   prépo/îtion. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas  ,  l'ufage  a  aSeâé 
certains  cas  i  certaines  prépolîtions.  Il  falloit  né- 
celTaireniem  qu'après  la  prépolïtion  le  nom  parût 
pour  la  déterminer:  or  le  i>om  ne  pouvoit  cire 
énoncé  qu'avec  quelqu'une  de  fês  terminaifôns.  La 
dillribution  de  ces  terminaifons  entre  les  prépolî- 
tions a  été  ^le  en  chaque  langue  au  gré  de 
l'ulâge. 

Oi  il  ell  arrivé  en  latïn  feulement,  que  l'ufdge 
saffefté  aux  prépolîtions  à  ,  de,  ex  ,pro  ,  &c.  une 
lerminaifbn  particulière  du  nom  ;  ex  lone  que  cetEe 
termitiailôn  ne  paroit  qu'après  quelqu'une  de  ces 
prépolîtions  exprimées  ou  (ôufèntendues  :  c'efi  cette 
lerminailbn  du  nom  qui  eft  appelée  ablatif  axas 
les  rudiments  latins.  Sanétius  &  quelque  autres. gram- 
mairiens l'appellent  co/îu  pnxpofinonis  ,  c  eft  à 
dire ,  cas  afièâé  uniquement,  non  i  toutes  lôrtes  de' 
prépolîtions,  mais  leulement  i  une  douzaine  ;  de 
ièrie  qu'en  latin  ces  prépofîiions  ont  toujours  un 
Ablatif  pour  complément ,  c'eft  à  dire ,  un  mot  avec 
lequel  elles  font  un  lins  déteïiuiné  ou  individuel  \ 
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&  de  Cm  côté  l'Ablatif  ne  forme  jamaU  de  (êss 
qu'avec  quelqu'une  de  ces  prépofîtioni. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  toujours  un  Accnfàûf , 
8f  d'autres  qui  lônt  fuivies  tantôt  d'un  Accufatif  & 
untôt  d'un  Ablatif;  en  forte  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  l'Ablatif  fôii  tellement  le  cas  de  la  prépofition, 
qu'il  n'y  ait  jamais  de  prépolïtion  lâns  un  Ablatif: 
on  veut  dire  (eulcment  qu'en  htîn  l'Ablatif  lûppole 
toujours  quelqu'une  des  prépofitions  auxquelles  il 
eft  affcflé. 

Or  dans  les  dcclinailôns  grèques ,  îl  n'y  a  point 
de  lerminaifbn  qui  fait  affeâee  fpécîalement  8c  ex- 
xlufîvement  à  certaines  prépolîtions ,  en  fbrte  que 
cette  tetminailôn  n'ait  aucun  autre  ufage. 

Tout  ce  qui  (iiit  de  là  ,  c'eft  que  les  roms  grecs 
ont  une  terminaifon  de  moins  que  les  noms  htirs. 
,  Au  contraire  les  verbes  grecs  ont  un  plus  grand 
nombre  de  terminailôns  que  n'en  ont  les  verbes 
latins.  Lu  grecs  ent  deux  aoriftes ,  deux  tiiturs, 
Mn  paulo-pojl' futur.  Les  latins  ne  connoifTeni  point 
ces  temps-là.  D'un  autre  côté  lesgrecsne  connoiflënl 
point  l'Ablatif.  C'eft  une  terminallÔn  particulière 
aux  noms  latins,  afTeflce  à  certaines  prépoAtions.. 

j4hlanvuslaiinis  proprius,  unde  &  latinus  f^ar- 
roni  appcUoiur  :  ejus  inim  vint  gracorum  Cerùii- 
vtts  fujiintt ,  gui  eà  de  i:aujâ'&  apud  Uuinos  haud 
ritrit  j4Mativi  vieetn  oh'u.  Glofl,  lat,  grxc>  voc. 
Ablat.  Ablativus  proprius  eft  romanotum,  Pril^ 
cianus  ,  lih.   F.  dt  cafu.fi^L  jo.  verfo. 

Ahlativi  forma  grixci  earent ,  non  vi..  Caniiûi 
Hetlttufmi ,  pag,  87. 

Il  eft  vrai  que  les  grecs  rendent  la  valeur  de 
l'Ablatif  latin  par  la  manière  établie  dans  leur 
langue ,  forma  earent ,  non  vi  1  8c  cette  manière 
eft  une  prépolïtion  fuivie  d'un  nom  qui  eft ,  ou  au 
Génitif,  ou  au  Datif,  ou  à  l'Accu^tif ,  luirani 
l'ufage  arbitraire  de  cette  langue  ,  dont  les  r.omt. 
ont  cinq  cas ,  ft  pas  davantage  ,  Nominatif,  Ci- 
nitlf.  Datif,  A>:cufaiif^  8c  yocaiif. 

Loriqu'au  renouvellement  des  Lettres  ,  les  gram- 
mairiens grecs  apportèrent  en  Occident  des  con- 
iioilTances  plus  détaillées  de  la  langue  grèque  $C 
de  la  Grammaire  de  cetre  lingue ,  ils  ne  firent 
aucune  raemion  de  l'Ablatif;  &  telle  eft  la  prati- 
que qui  a  été  généralement  fûivie  par  tous  les 
auteurs  de  rudiments  grecs. 

Les  grecs  ont  deftinc  trois  cas  ponr*T!étermirer 
les  prépolîtions  ;  le  Génitif,  le  Daiif,  &  Vj^au- 
fittif.  Les  latins  n'en  ont  confacté  que  deux  à  cet 
uïâge;  favoir  ï'jiccujarif  Si  V Ablatif. 

Je  ne  dis  rien  de  tenus ,  qui  lè  conftruit  foa- 
vent  avec  un  Génitif  pluriel  en  vertu  d'une  cllipfê  :. 
tout  cela  eft  purement  arbitraire.  «  Les  langue*, 
»  dit  un  philotôphe,  ont  été  fonnées  d'une  ma- 
u  nière  anificlalle  ,  à  la  vérité  ;  mais  l'art  n*a  pas 
»  été  conduit  par  un  elprît  philo fôpbîque.  «  /.o- 
quel^  ariifieiose  ,  non  tamen  accurati  ft  p/iilofo- 
phici  ,fabrii:ata.  f  Guiltel.  Occhami ,  Logicix  ^rtt- 
fat.)  Nous  aepouTonf  qucles  {rendre  telles  fu  elles, 
fonu 
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S'il  iToit  pl&  à  rUfage  de  donner  aux  noms  grecs 
le  aux  non»  latîtu  un  plus  grand  nombre  de  terminai- 
fôm  difierentes ,  on  dîroît  avec  raifon  que  ces  languei 
ODC  un  plus  grand  nombre  de  cas  :  la  langue  armé- 
nienne en  a  juf^u'i  dix  ,  félon  le  témoignage  du  P. 
Galanus  Thcatin ,  qui  a  demeuré  pluueurs  anséei 
en  Arménie,  (Les  ouvrages  du  P.  Gahnus  ont  été 
imprimés  à  Rome  en  1650}  ils  l'oni  été  depuis  en 
Hollande  J. 

Ces  cerminaifôns  pourroîent  £ire  encore  en  plus 
grand  nombre  :  car  elles  n'ont  été  inveiuées  que  pour 
aider  i  marquer  les  diverfts  vues  fous  lefquelles  l'ef- 
prit  confidère  les  objets  les  uns  par  rappon  aux  au- 
tres. 

Chaque  vue  de  l'elprlt  qui  eCl  exprimée  par  une 
prépofîiion  &  un  nom,  pourroii  ccre  énoncée  llm- 
plement  par  une  terminairon  particulière  du  nom. 
C'eft  ainli  q^u'une  iïmple  terminaifôn  d'un  verbe  paf- 
fîf  ladn  équivaut  i  pluHeurs  mots  fran^is  :  amamur^ 
nous  fômmes  aimés  ;  elle  marque  le  mode ,  la  per- 
lônne,  le  nombre,  le  temps  ;  &  cette  terminaîCôn  pour- 
rait être  telle ,  qu'elle  marqueroit  encore  le  genre, 
le  lieu,  &  quelque  autre  circon&ance  de  l'aâion  ou 
4e  la  padîon. 

Cesvûes  particulières  dans  les  noms  peuvent  être 
multipliées  prefqu'j  l'infini,  aufQ  bien  que  les  ma- 
nières de  lignifier  des  verbes ,  Iclon  la  remarque  de 
la  Méthode  même  de  P.  R.  dans  la  dilTeiution  dont 
il  s'agit.  Ainfî,  il  n'a  pas  été  poUible  que  chaque  vue 
particulière  de  l'elprit  tiit  exprimée  par  une  termi- 
nailôn  particulière  Bt  unique,  en  forte  qu'un  même 
mot  eût  autant  de  terminaisons  particulières  ,  qu'il  y 
2  de  vues  ou  de  circonflances  différentes  fous  lel- 
quelles  il  peut  être  conddéré. 

Je  tire  quelques  conffquences  de  celte  obfervatîon. 
1°.  Les  différentes) dénominations  des  terminaifoos 
de  noms  grecs  ou  latins  ont  été  données  i  ces  termi- 
iiaîlbns  i  cau(ê  de  quelqu'un  de  leurs  ufàget ,  mais 
non  exclulivement  :  ]e  veux  dire  que  la  même  termî- 
nailôn  peut  lërvir  également  i  d'autres  urages  qu'à 
celui  qui  lui  a  fait  donner  fa  dénomination,  fans  qu'on 
change  pour  cela  celte  dénomination. Par  exemple, 
en  latin ,  dare  aliquid  alicui ,  donner  quelque  cnofê 
â  quelqu'un  ,  alicui  elt  au  Datif;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  f  lorfqu'on  dit  en  latin ,  rem  alicui  demere , 
mdimert,  eriptre  ,  detrahert ,  qibt  ^  ravir ,  enlever 
quelque  chotè  à  quelqu'un,  alicui  ne  fbit  égale- 
ment au  Datif:  de  même ,  U)it  qu'on  di(è ,  acuufart 
aliquan^  accufër quelqu'un,  ou  aliquein  culpâU- 
birart^  ou  (feri:iii/fuâ/iurçiire,jufUner  quelqu'un, 
a.liquem  ell  dît  également  être  à  YAecufaiif. 

AinG ,  les  noms  que  l'on  a  drnnés  i  chacun  des  cas 
diftinguent  glus  tôt  la  différence  de  la  terminaifôn  , 
qu'ils  n'en  marinent  \t  fervice  ;  ce  ftrrice  efi  déter- 
miné plus  particulièrement  par  l'enfêmble  des  mou 
^i  forment  la  prépoGtion. 

II-.LadiflertationdelaMéthodede  P.  %.p.  47ï  , 
dit  que  CCS  différences  d'offices,  c'efli  dire,  lesexpreP- 
fïonsde  ces  diffère tites  vues  del'elprlt  peuvent  être  ré- 
duites à  £&  en  tomes  les  langues  ;  mats  cette  oh&rr^.- 
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don  n'efl  pas  exaâe ,  &  Ton  fent  bïen  ^  Fauteur  de  la 
Méthode  de  P.  R.  ne  s'exprime  zinfï  que  parpréiugé; 
je  veux  dire  qu'accoutunîé  danc  l'enâtice  aux  Ax  caf 
de  la  langue  latine,  il  a  cru  ^ue  les  autres  langues  n'en 
dévoient  avoir  ni  plus  ni  mouisque  fîx. 

11  et)  vrai  que  lesHx  difFéreniestenninaKôni  des  mots 
latins^  combinées  avec  des  verbes  ou  avec  des  prépo- 
lïtions ,  en  un  mot  ajufiées  de  la  manière  qu'il  plan  1 
L'Ulige  &  i.  l'analogie  de  la  langue  latine,  CitSlènE 
pour  exj)rimet  les  différentes  vues  de  l'efprît  de  celui 
oui  fait  s'énoncer  en  latin  ;  mais  je  dît  que  celui  quï 
tait  ailèz  bien  le  grec  pour  parler  ou  pour  écrire  en 
grec  y  n'a  beEôin  que  des  cinq  terminaîlôns  des  nom» 
agrées,  dilpoïèes  félon  laSjntaxe  delalanguegrèque  : 
car  ce  n'eA  que  I  a  dilpofition  ou  combinaiion  des  mots 
entre  eux  ,  (elon  l'Ufàge  d'une  langue ,  qui  fût  qu» 
celuiqui  parle  excite  dans  l'elprif  de  celui  quîl'écoute 
la  penf^e  qu'il  a  delTein  d'y  faire  naître. 

Dans  telle  langue  les  mots  ont  plusou  moins  de  ler- 
minaifôns  que  (lans  telle  autre;  l'Uûge  de  chaque 
langue  ajufletoutcela,  &  y  règle  le  (ervice le  l'em- 
ploi de  chaque  terminaîfon  &  de  chaque  ligne  tû 
rapport  entre  un  moi  &  un  autre  mot.. 

Celui  qui  veut  parler  ou  écrire  en  arménien  a  be- 
fôin  de  dix  termitiaifôns  des  noms  arméniens ,  & 
trouve  que  les  expreCTions  des  différentes  vues  de 
l'etprît  peuvent  être  réduites  i  dix. 

Un  Chinois  doit  connoître  la  valeur  des  inflmion» 
des  mots  de  ta  langue,  &  fàvoit  autant  qu'il  lui  ell 
pofTïble  le  nombre  &  l'ufâge  de  ces  inflexions,  aullÈ 
bien  que  des  autres  lignes  de  fa  langue. 

Enfin  ceux  qui  parlent  une  langue  telle  que  la 
nôtre  ,  oi^  les  noms  ne  changent  point  leur  dernÎL're 
fvllabe  ,  n'ont  betàin  que  d  étudier  les  combinaifôns 
en  vertu  defqueltes  les  mots  forment  des  tèns  particu- 
liers dans  ces  langues,  ans  fe  mettre  en  peine  desiîx 
différences  d'ofEce  à  quoi  la  Méthode  de  P.  R.  die 
vainement  qu'on  peut  réduire  les  exprefftons  des  dif- 
férentes vues  de  l'etprît  dans  toutes  les  langues. 

Dans  les  verbes  hébreux  îly  a  i  oblêrver ,  comme- 
dans  les  noms,  les  trois  genres,  le  mafculin  ,  lo-   ' 
féminin  ,  &  le  genre  commun  :  en  forte  que  l'on  con- 
naît ,  par  la  termînatfôn  du  verbe ,  lî  c  eâ  d'un  nonv 
malculîn  ou  d'un  féminin  que  l'on  parle: 

FtrBorum  hebrdieomm  tria  funi  gimra ,  m  îrt 
nominihui ,  mafcuUnum  y  fimiiiinum ,  &  commune  v 
varié  enim  pro  raeione  ac  génère  perfoiujrum  verba. 
terminarauT.  Unde  per  verba facile  eŒco^ofcere 
nominumy  dquibtu regutuur , genus.txmzi&xJAt.C' 
clef,  Cram.heh.  cap.  iij\  art.  T-pag.  74« 
,  Ke  feroîi'il  pas  dérailônnable  d'imaeiner  une^ 
(ôrte  d'analogie  pour  trouver  quelaue  chofe  de  pareil 
dans  les  vcrbîés  des  autres  langues  ; 

Il  me  paroit  que  l'on  tombe  dans  la  même  faute  ^ 
lorfque  ,  pour  trouver  je  ne  iâïs  quelle  analogie  en- 
tre Va  langue  grèque  &  la  langue  latine  ,  on  croie 
voir  un  Aolatit  en  grec. 

Qu'il  me  folt  permis  d'ajouter  encore  ici  queT- 
qu«  réflexions,  qui  êclairciront  notre  qneflioit^ 
£alatial'AccLdâtifpeutctrecon&ruil  dctEoîsnuhr 
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sièret  âlffirentcf^  qui  font  troii  i'itSirtticti  (pj- 
ciales  liai»  le  nom  ,  fùivant  trois  fortes  de  rap- 
pans  que  lei  c>iofes  ont  les  unes  avec  les  autres. 
JieiA.  griq.  itid.  pag.  474. 

1^.  L'Accufàtif  peut  être  conflruit  avec  un  veiiie 
•Aif  :  vidi  regem^  j'ai  vuleroi. 

t'.  Il  peat  être  confirait  avec  un  Infinitif,  avec 
lequel  '\i  torme  un  fêni  total  équivalenti  un  nom.  Ho' 
ttitnem  ejftjaiun  non  efi  Èonum  ;  il  n'efi  pas  bon  que 
l'honme  Coït  lèul.  Regetn  viSoriam  retulijfe ,  mihi 
diSum  fuit  \  le  roi  avoir  rempoiic  la  viâoice  ,  a  été 
dit  à  moi  ;  on  m'a  dit  que  le  rgi  avoit  remporté  la 
Tiâoire. 

jo.  Enfin  un  nom  fë  met  \  l'Accufàtif,  quand  il  efi 
le  complément  d'uiTe  des  trente  prépofîtions  qui  ne 
fê  conliruilènt  qu'avec  l'Accufatifl 

Or  que  l'Accufàtif  marque  le  terme  de  l'aâîon 
que  le  vatbe  lignifie ,  ou  qu  il  fdTc  un  fens  total  avec 
un  infinitif,  ou  enfin  qu'il  loii  le  cotnplémeot  d'Une 
prépolîtion  ,  eti  efl-il  moins  appelé  Accufatifl 

Il  en  eD  de  même  en  grec  du  Génitif,  le  nom 
au  Génitif  détermine  un  autre  nom  ;  mais  s'il  ell  après 
une  prépofition ,  ce  qui  efi  fort  ordinaire  en  grec , 
il  devient  le  complément  de  cette  prépodiion.  La 
prépofition  gièque  fuivie  d'un  nom  grec  au  Génitif, 
fbrmèun  fèns  total,  un>nlêmble  qui  e&  équivalent  au 
iëns  d'une  prépoUtionlatine  fîiivîe  de  Ion  complément 
â  l'Ablatif:  dirons-nous  pour  cela  qu'alors  le  Génitif 
grec  fbit  un  Ablatif.'  La  Méthode  S'^que  de  P.  R. 
ne  le  dit  pas  ,  &  reconnoit  toujours  le  Génitif  après 
les  prépolîtions  qui  (ont  lïiivies  de  ce  cas.  Il  y  a  en 
pec  quatre  prépofîtions  qui  n'en  ont  jamais  d'autres  : 
■( ,  m'Ti ,  srp'o ,  «Ts ,  n'ont  que  le  Génitif  ;  c'eft  le 

Sremier  ver*  de  la  règle  VÏ.  c  ij.  liv.  VII.  de  la 
léthode  deP.R. 
N'eU-i!  pas  tout  ample  de  tenir  le  même  langage 
i  l'égard  du  Uaiif  gKC  ?  Ce  Dati/a  d'abord  ,  com- 
me en  latin  ,  un  premier  ufage  :  il  marque  la  perfonne 
à  qui  l'on  donne,  i  qui  l'on  parle,  ou  par  rapport 
i  qui  l'aâion  Ce  fait  ;  ou  bien  il  marque  la  chofe 
qiii  efl  le  but,  la  fin  ,  le  pourquoi  dune  attion. 
r' Ài^inriiTiieiâ  (fupple'ùri ,  J'iint]  toutes  chofes 
font  faciUi  à  Dieu,  Bii  efl  au  Datif,  félon  la 
Aléttiode  de  P.  R.  mais  fi  je  dis  «kb*  tS  eiS ,  ^ud 
Diu-ji ,  eiS  fera  à  l'Ablatif,  félon  la  Métliode  de  P. 
R.  8c  ce  qui  fait  cette  difiïcence  de  dénomination  fé- 
lon P.  R.  c'efl  uniquement  la  prépofition  devant  le 
Dai'if  :  car  fi  la  même  prépofiiion  étoit  (iiivie  d'un 
Génitif  ou  d'un  Acculatif ,  tout  Port-roval  reconnoi- 
troit  ïlors  ce  .Génitif  pour  Génitif.  x-b^I  0i«i  zm  ■>- 
âfmsrtn ,  divont  les  dieux  &  devant  les  hommes , 
e(â>  8c  ijS-fittm  ce  tbm  là  des  Génitifs  félon  ^ 
B.  malgré  la  prépofition  «-«/à.  II  en  efl  de  même 

de  l'Accufàtif  (TM^a  ritit    vitiu  tS>  i^trjixai,   aux 

pieds  dis  ap6tres ,  tivf  n^rell  Â  l'Accufàtif,  quoi- 

Îue  ce  (oit  le  complément  de  laprépolîtion  icaf'k. 
Linfi,  je  perfifle  i  croire ,  avec  Prifclen  ,  <ju'e  ce  mot 
Ablatif,  dont  l'étymologie  efl  toute  latine ,  efl  le 
nom  d'un  cas  particulier  aux  latins  ,  l'roprius  efi 
romanorutn^  &  qu'il  cil  auffi  étranger  â  la  Grain- 
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maire  grèque ,  que  le  mot]  SAorlfit  le  lêroît  i  la 
Grammaire  latine. 

Que  pen(èroit-on  en  eSèc  d'un  gratnntaitîen  latîa 
qui,  pour  trouver  dé  l'analogie  entre  la  langue  gr6< 
que  &  la  langue  latine  ,  nous  diroit  que  ,  Lar(qu*ua 
prétérit  latin  répond  à  un  prétérit  pai&ù  grec  ,  ca 
prétérit  latin  efl  au  prétérit;  que,fiAonoracirépondi 
TiTiiM,  Aonortf  f/' efl  au  prétérit;  maiique,  ûhonoravi 
répond  i  îrirw ,  qui  efl  un  aâriile  premiet'  ,  alort 
konoravi  fera  en  latin  â  l'adrifie  premier  :  qu'enfin 
fi  honoravi  répond  i  tuit  ,  qui  efi  l'aârifle  tecond  , 
honoravi  fera  à  l'adrifte  fécond  en  latin  î 

Le  Datif  grec  ne  devient  pas  plus  Ablatif  gfec 
par  l'autoritiê  de  P.  R.  que  le  prététit  latin  ne  dencoi 
droit  aorifle  par  l'idée  d»  ce  grammairien. 

Car  enfin  un  nom  i  la  fiiite  d'une  prépofition,  n'a 
d'autre  office  que  de  déterminer  la  pTCpofition  feloa 
la  valeur  qu'il  a ,  c'efl  à  dire ,  félon  ce  qu'il  fignifie  \ 
en  forte  que  la  piépofiiion  ne  doit  point  changer  la 
dénomination  de  la  terminailôn  du  nom  qtd  (ùit  cette 
prépofition  \  Génitif,  Datifs  ou  Accnfauf ,  (elon  la 
defiination  arbitraire  que  l'Ûtage  bit  alors  de  la  ter- 
minailôn  du  nom ,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas, 
car  dans  celles  qui  n'en  ont  point ,  on  ne  fait  qu'a- 
jouter Je  nom  d  la  prépofition  ,  dans  la.  ville  ,  à 
tarmie  ;  &  l'on  ne  doit  point  dire  alors  que  le  nom 
eflâ  un  tel  cas,  parce  que  ces  langues  n'ont  point 
de  cas  ;  elles  ont  chacune  leur  manière  pardculicre 
de  marquer  les  vues  de  l'efprit  :mais  ces  manièrcf 
ne  confiflatit  point  dans  la  définencs  ou  ternûnaïfcHi 
des  noms ,  ne  doivent  point  être  regardées  comme 
on  regarde  les  cas  des  grecs  &  ceux  des  latins  ;  c'efi 
aux  grammairiens  qui  traitent  de  ces  langues  â  ex- 

Eliquer  les  différemes  manières  en  vertu  aefqueikcs 
«  mots  combinés  fbnt  des  fens  particuliers  dans  cet 
langues. 

Il  efi  vrai ,  comme  la  Méthode  grèque[l'a  remar- 
qué ,  que  dans  les  langues  vulgaires  même  les  gram- 
mairiens dilént  qu'un  nom  efi  au  Nominatif,  ou  au 
Génitif,  ou  a  quelque  autre  cas  ;  mais  ils  ne  parlent 
ainfi,  que  parce  qu  ils  ont  l'imagination  accoutumée 
dès  l'enfance  i  la'  pratique  de  la  langue  latine  :  ainfi, 
comme ,  torfqu'on  dit  en  latin  pieias  regitur  ,  on  a 
appris  que  reptiee  était  au  Génitif  ;  on  croît  pat 
imitation  &  par  habitude  que  ,  lorlqu'en  fran^ii  00 
dit  la  piété  di  lu  reine ,  de  la  reine  efl  auHi  ua 
Géniiii;  . 

Mais  c'efl  abufér  de  l'analogie  81  n'en  pas  connoîcre 
le  véritable  ufage  ,  que  de  tiret  de  pareilles  induc- 
tions :  c'efl  ce  qui  a  (eduit  nos  grammairiens  8t  leur 
a  fait  donner  fîx  cas  &  cinq  dédinaiféns  à  notre 
langue  ,  qui  n'a  ni  cas  ni  décllDailôns.  De  ce  que 
Pierre  a  une  maifbn  ,  s'enfiùc-il  que  Paul  en  ait  une 
auffi .'  Je  dois  confidérer  à  part  le  bien  d«  Pierre  , 
8c  i  part  celui  de  Paul. 

Ainfi ,  le  grammairien  philofbphe  doit  raîfônner 
de  la  langue  particulière  dont  il  traite,  relativement 
à  ce  que  cette  langue  efi  en  elle-même ,  Se  non  p» 
rapport  i  une  autre  langue.  Il  n'y  a  que  certainec 
anuogiei  qui  conTicooent  i  toutes  les  langues , 
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comme  il  n'y  a  que  certaines  propTÎétJc  it  I*hufflï- 
nicé  qui  convienneni  également  i  Pierte ,  à  Paul, 
&  i  tous  les  autres  hommes. 

Encore  un  coup ,  en  chaque  langue  particulière 
les  diflfërentes  vues  de  l'écrit  font  déJîgnies  de  la 
manière  qu'il  plaiti  l'UIâge  de  chaque  langue  de  les 
dé^ner, 

I  En  franqois  fi  nous  voulnns  faire  connoître  qu'un 
nom  eA  le  terme  ou  l'objet  de  l'aâioH  ou  du  fèn- 
liment  que  le  verbe  aflif  lignifie,  iwus  plaçons  fîm- 
plementce  nom  après  le  verbe  ,  ainur  Dieu,  crain- 
dra les  hommes ,  j'ai  vu  le  roi  &  la  reine. 

Les  efpagnoU ,  comme  on  l'a  déjà  oblërvé ,  met- 
tent en  CK  occalîons  la  prépofition  à  entre  le  verbe 
&  le  nom ,  amar  à  Dios ,  temer  à  los  homhres  ,-  he 
viflo  al  rey  y  à  la  rtyna. 

Dans  les  langues  ^ui  ont  des  cas ,  on  donne  alors 
au  nom  une  terminatlôn  particulière  qu'on  appelle 
Âcciifmif^  ptnir  la  dillinguer  des  autres  terminai' 
Ions.  Amarepairem ,  pourquoi  dit  -  on  que  pairem 
eft  à  l'Accuiatif  7  c'ell  parce  qu'il  a  la  lerminailôn 
qu'on  appelle  ^i:L'u/à///'dans  les  rudiments  latins. 

Mais  »,  lèlonl'ufâge  de  la  langue  latine,  nous 
mettons  ce  mot  ^air^ni  après  certaines  p reportions , 
propttr  patrem  ,  'adversùs  patrem ,  &c>  ce  mot 
pairem  lera-t-il  également  â  l'Accufatif  ?  oui  fans 
doute ,  puitqu'il  confèrve  la  même  terminailôn.  Quoi, 
il  ne  deviendra  pas  alors  un  Ablatif?  nullement.  11 
cA  cependant  le  cas  d'une  prépoiîùon  l  j'en  conviens  -, 
mais  ce  n'eâ  pas  de  la  portion  du  nom  après  la  pré- 
pofîtÏDn  ou  après  le  verbe  que  ft  tirent  les  dénomi- 
nations des  cas. 

Quand  on  demande  en  quel  cas  &itt-îl  mettre  un 
nom  après  un  tel  verbe  ou  une  telle  prépolîtion  ,  on 
veut  dire  feulement  :  de  toutes  les  terminaifons  d'un 
tel  nom  ,  qtielle  efi  celle  qu'il  faut  lui  donner  après 
ce  verbe  ou  après  cette  prépofition  ,  fùivant  l'Ufage 
de  la  langue  dans  laquelle  on  parle  i 

Si  nous  dîCôns  pro  pâtre  ,  alors  paire  fera  i  l'A- 
blatif ,  c'efl  i  dire,  que  ce  mot  aura  la  temiinaitÔn 
particulicre  qUe  les  rudiments  latins  nomment  Abla- 
'■/■  . 

PourquM  ne  pat  rattÔnner  de  la  même  manière 
à  l'égard  du  grec?  pourquoi  imaginer  dans  cette 
langue  un  plut  grand  nombre  de  cas  qu'elle  n'a 
de  lerminaifôns  îfièrenies  dans  fès  noms  (êlon  les 
paradigmes  de  Tes  rudiments/ 

L'AblatiT,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué , 
eft  un  cas  particulier  à  la  lan^e  latine  ;  pourquoi 
en  tranfporter  le  nom  au  Datif  de  la  langue  grè- 
i)ue  ,  quand  ce  Datif  e&  précédé  d'une  prfpolîtion? 
ou  pourquoi  ne  pas  donner  également  le  nom 
d'Ablatif  au  Génitif  ou  i  l'Accufàtif  grec,  quand 
Hs  (ont  également  i  la  fuite  d'une  prépotition  ,  qu'ils 
déterminent  de  la  même  manière  que  le  Datif  ié- 
Icrmine  celle  qui  le  précède? 

Tranfportons-noui  en  efprit  au  milieu  d'Athè- 
nes dans  le  temps  que  la  langue  grèque  ,  qui  n'ell 
fias  aujourdhui  que  dans  les  livres  ,  étoit  encore 
une  langue   vivante.  Un  athénien  ^ui  ignore   la 
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langue  8r  la  Grammaire  latine ,  converlànt  avee 
nous ,  commence  un  dilcours  par  ces  mots  t  irmf» 
T«7i  ffnpvxltit  v>Xi/iti(  ,  c'efl  à  dire,  dans  les 
guerres  civiles. 

Nous  interrompons  l'athénien  ,  ft  nons  lui  de- 
mandons en  quel  cas  font  ces  trois  mots ,  rth 
i^uAnd  nx^iiit.  Ils  font  au  Datifs  nous  répond- 
il  :  Au  Datif  \  vous  vous  trompez,  répliquons- 
nous;  vousnavei  donc  pas  lu  la  belle  difTertation 
de  la  Méthotîe  de  P.  R  î  ils  font  à  l'Ablatif  i  caufo 
de  la  prépofîtion  n^à ,  ce  qui  reni  votre  langu» 
plus  analogue  à  la  langue  latine. 

L'athénien  nous  réplique  qu'il  (ait  là  langue  ;  qus 
la  prépolîtion  im^à  fe  joint  i  itots  cas  ,  au  Génitif, 
au  Datif,  ou  enfin  d  l'AccuIatif ;  qu'il  n'en  veut 
pas  ^voir  davantage  ;  qu'il  ne  connoît  pas  notre 
Ablatif,  &  qu'il  fe  met  fort  peu  en  peine  que  Gt 
langue  ait  _  de  l'analogie  avec  la  langue  latine  s 
c'eft  ^i  tôt  auK  latins ,  ajoùte-t-il ,  à  chercher  à 
faire  honneur  à  leur  langue  ,  en  découvrant  dan» 
le  latin  quelques  fa^ns  de  parler  imitées  du  grec. 

En  un  mot ,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas  , 
ce  n'efl  que  par  rapport  à  la  terminai&n  que  Ton 
dit  d'un  nom  qn'U  eft  à  un  tel  cas  plus  tôt  qu'i 
un  antre.  Il  efl  indifférent  que  es  cas  foit  précédé 
d'un  verbe  ,  d'une  prépofiiion  ,  ou  de  quelque  autrs 
mot.  Le  cas  conferve  toujours  la  mfme  dénomi- 
nation ,  tant  qu'il  garde  la  même  terminailôn. 

Nous  «vons  obfervé  plus  haut  qull  y  a  un  grani 
nombre  d'exemples  çn  latin ,  où  le  Datif  eff  mi» 
pour  l'Ablatif,  uns  que  ,  pour  cela  ,  ce  Datif  Coït 
moÏTii  Ma  Datif  ,  ni  qu'on  dilë  qu'alors  il  devienne 
Ablatif;  Fraier  amate  mihi ,  pour  à  me. 

Nous  avons  en  (ran^ois  dans  les  verbes  deux 
prétérits  qui  répondent  i  un  même  prétérit  latin  : 
j'ai  lu  ou  je  ùis,  Ugt  ;  j'ai  écrit  ou  j'écrivis  , 

Suppolôns'  pour  un  moment  que  la  langu» 
fran;oi(e  fût  la  langue  ancietuie ,  &  que  la  langue 
latine  Rt  la  moderne  ;  l'auteur  de  la  Aléihode  de 
P.  R,  nous  diroit-il  que,  quoique  Itgi ,  quand  iï 
fignilîe  je  lus ,  ait  la  même  terminaifon  qu'il  » 
lorfqu'il  fignifie  j'ai  lu  ,  ce  n'eH  pourtant  pas  le 
même  temps  ;  que  ce  font  deux  temps  qu'il  fànt  bien 
dilliriguer  ;  &  qu'en  admettant  une  diftînâion  entre 
ce  même  mot ,  on  feit  voir  un  rapport  merveilleux, 
entre  la  langue  françoifo  &  la  langue  latine  f 

Mais  de  pareilles  analogies ,  dline  langue  i  une 
autre ,  ne  font  pas  juSes  :  chaque  langue  a  à  ma- 
nière particulière ,  qu'il  ne  faut  pinnt  tranfporter  ' 
de  l'une  i  l'autre. 

La  IVIéthode  de  P.  R.oppofo  qu'en  ratïn  l'Abla- 
tif de  la  foconde  déclinaifon  efl  toujours  tèmbla- 
ble  au  Datif,  que  cependant  on  donne  le  noi» 
d'Ablatif  i  cette  lerminaifon  ,  lorlqu'elle  efl  pré- 
cédée d'une  prépofîtion.  Elle  ajollte  qu'en  parlant 
d'un  nom  indéclinable  qui  Ce  rouve  dans,  quel- 
que' phrafe,  on  dit  qu'il  efl  ou  au  Génitif  ou  au 
J)aiif,  ôc.  Je  réponds  que  voilà  l'occafSoir  de  rat* 
fonner  gar  aaalo^e^  umc  ^u'U  t'agît  de  hsaùtc 
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Ungne  ;  qu'ainfî ,  pu!f(|u'oii  dit  en  latin  i  l'Ablatif  il 
patrt  t  pm  paire  ,  &c.  &  qu'aïon  pâtre  ,  fruéiu  ^ 
àie^ùe.  lônt  i  l'Ablatif ,  domino,  éaia  confidéré 
Ibui  le  wèmt  point  de  vâe  ,  dans  la  même  lan- 
gue 1  doit  £tre  regardé  par  analogie  comme  étant 
un  Ablatif. 

A  l'égard  des  nomi  indéclinables ,  il  efi  évident 
que  ce  n'eft  encore  que  par  analogie  que  l'on  dit 
qu'ils  font  ik  un  ici  cis  :ce  qui  ne  reut  dire  autre 
ctiore  ,  iî  ce  n'eS  que ,  fl  ce  nom  n'étoit  pas  indé- 
clinable, on  lui  donneroît  telle  ou  lelle  termi- 
naifôn,  parce  que  les  mots  déclinables  -  ont  cette 
lerminairon  dans  cette  langue;  au  lieu  qu'on  ne 
fâuroit  parler  ainfî  dans  une  lingue  où  cette  tet- 
minaifôn  n'eâ  pas  connue,  8r  où  il  n'y  a  aucun 
nom  paniculier  pour  la  déligner. 

Pour  ce  qui  Â  des  palTzges  de  Cicéron  où  cet 
auteur  après  une  prépolîtion  ladne  met ,  à  la  vé- 
rité ,  le  nom  grec  avec  la  terminaifon  du  Datif, 
il  ne  pouvoit  pas  &ire  autrement  ;  mais  il  donne 
la  terminùfôn  de  l'Ablatif  latin  Â  l'Adjcâîf  latin 
qu'il  joint  3  ce  nota  grec:  ce  qui  (èroit  un  (olé- 
cifme ,  dît  la  Méthode  de  P.  R.jî/e  nom  grec  riitoit 
pas  auffi  à  l'Ahlaiif. 

Je  r^onds  que  Cicéron  a  parlé  félon  l'analogie 
de  fa  langue  ,  ce  qui  ne  peut  pas  donner  un  Ablatif 
â  la  langue  grèque.  Quand  on  emploie  dans  fâ 
propre  langue  quelque  mot  d'une  langue  étran- 
gère ,  chacun  le  conÛruit  fèloii  l'analogie  de  la 
langue  qu'il  parle,  fans  qu'on  «n  puilTc  raHônnable- 
ment  rien  inférer  par  rapport  à  l'état  'de  ce  nom 
dans  la  langue  d'où  il  efl  tiré.  C'eft  ainfî  que  nous 
dirions  o^'Aimibal  défia  vainement  Fabius  au 
combat ,  ou  que  Sylla  contraignit  JUartus  dtpren- 
dri  lajuiie ,  lâtis  qu'on  en  pût  conclure  que  Fabius 
i  que  Maritu  Aiïïent  à   î'Acculâtif  en  latin  ,  ou 


folécifine  pour  n'avoir 
JHàrium  après 


que  nous  euflions  &tt 
pas  dit  Fabium  après 
contraignit. 

Enfin  à  l'égard  de  ce  que  prétend  la  Méthode 
de  P.  R.  que  les  grecs ,  dans  des  temps  dont  il 
ne  refle  aUcun  monument ,  ont  eu  un  Ablatif,  & 

?ue  c'cfl  de  là  qu'eâ  venu  l'Ablatif  latin  ;  le  doâe 
éritonius  fÏHitient  que  cette  Tuppolition  efl  fans 
fondement ,  &  que  les  deux  ou  trois  mots  que  la 
méthode  de  P.  it.  allègue  pour  la  prouver  lônt 
de  véritables  adverbes ,  bien  loin  d'être  des  noms 
i  l'Ablatif.  Enfin  ce  lavant  grammairien  compare 
l'idée  de  ceux  qui  croient  voir  un  Ablatif  dans  la 
langue  grèque  ,  i  l'imagittation  de  certains  gram- 
mairiens anciens  ,  qui  admetioient  im  fèptième 
&  même  un  huitième  cas  dans  les  décltnaifôns 
latines. 

Sedetiant  ejl  îruptia  horum  grammaiteomm  fin- 
gentiumimer  gracas  fexti  caf&s  vim  qtianXam, 
f  u«  aîioriim  ,  in  latio  nobis  obcrurlentiiim/epiimum 
ie  oSa^um.  lUa  ifuti^a ,  Sic.fiini  adverbia ,  locum 
unde  quidvenit  atitproficifciiar  denotantia ,  quibus 
aliquanda,perpleonajmum,preepofiiioi%,quaeidem 
ferma  naioi ,  à  poeiîs  pramiuiiur.  { JacoDDS  Per^ 
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zonius ,  nota  qtiartâ  in  cap.  vj.  Uhrt  primi  Miner, 
SoTiaU.  ) 

Mais  n'ai-je  pas  lieu  de  craindre  qu'on  ne  trouve 
que  je  me  i^is  trop  étendu  fur  im  point  qui  au 
hind  n'intére^e  qu'un  petit  nombre  de  perfônnes  1 

C'eft  l'autorité  que  la  Méthode  de  F.  R.  s'eft 
acquîCë,  &  qu'on  m'a  oppofee,  qui  m'a  poné  à 
traiter  cette  quellion  avec  quelque  étendue  ;  &  il 
me  fcmble  que  les  taifôns  que  j'ai  alléguées  doivent 
l'emporter  lur  cette  autorité  :  d'ailleurs  je  me  flatte 
que  je  trouverai  grâce  auprès  des  perfônnes  quï 
connoiflent  le  prix  de  l'exaaiiude  dans  le  langage 
de  la  Grammaire ,  &  de  quelle  importance  il  eS 
d'accoutumer  de  bonne  heure  ,  i  cette  jufiefTe  ,  les 
jeunes  gens  auxquels  on  enlèigne  les  premiers  élé- 
ments ^s  Lettres. 

Je  perfîâe  donc  à  croire  qu'on  ne  doit  point 
reconnoitre  d'Ablatif  dans  la  langue  grèque  ,  &  je 
me  réduis  à  obferver  que  la  prépofîtion  ne  change 
point  la  dénomination  du  cas  qui  la  détermine  ,  Se 
qu'en  grec  le  nom  qui  fuit  une  prépofîtïoir  e&  mis  on 
au  Génitif,  ou  au  Datif\  ou  enfin  a  l'Accufàttf,  fani 
que  pour  cela  il  y  ait  rien  i  changer  dans  la  dé- 
nomination de  ces  cas. 

Enfin  i'oppofè  Port -royal  3  Port- royal  ^  &  je 
dis  des  cas,  ce  qu'ils  ditent  des  modes  des  ver- 
bes. En  grei ,  dit  la  Grammaire  générale,  chap. 
xvj.  itya  dis  inflexions  particulières  quioiu  dôme 
lieu  aux  grammairiens  de  les  ranger  Jous  un  mode 
particulier,  qu'ils  appellent  Optaiif  ;  mais  en  latin 
comme  Us  mêmes  inflexions  fervent  pour  le  Suh' 
jonSif  6  pour  l'Optatif,  on  a  fort  -bien  fait  de 
retrancher  rOptatif  des  t:onjugaifons  latines,  paif- 
que  ce  n'efi  pas  Jeulementlamaiùire  defigrufier^ 
mais  Us  différentes  inflexions  qui  doivent  faire 
les  modes  des  verbes.  J'en  dis  autant  des  cas  des 
noms  ;  ce  n'ell  pas  la  difiirente  manière  de  Ggni- 
fier  qui  bit  les  cas,  c'eû  la  différence  des  lerini- 
naîTons.  (  M-  vv  M^nsJis.) 

DATISME ,  f.  m.  Littérature.  Manière  de  parler 
ennuyeufê  dans  laquelle  on  entalTe  plufleurs  ano- 
nymes pour  exprimer  une  même  chofè.  On  prétend 
Îne  c'étoit  chez,  les  grecs  un  proverbe  auquel  avoir 
Dnné  lieu  Datis ,  fatrape  de  Darius  fils  d'Hyflafpes 
fit  gouverneur  d'Ionie ,  qui ,  affêAant  de  parler  grec, 
rempIifToît  fàn  difcours  de  fynonymes  pour  le  rendre  , 
félon  lui,  plus  énergique.  Air£,il  difbtl ,  iit/ttu^ 

xm't    rifiTifiMi  ,    nui    naifù/tMi    ;    delt^r,    goudco ^ 

Itetor;  je  fuis  bien  aitè ,  je  me  réjouis,  je  ïûîi 
ravi.  Encore  joienoit-il  j  la  répétition  «rnuyeufe 
le  barbarifhte  nMft/taiZM  lîeu  de  w/rn  :  ce  qui  fit 
que  les  grecs  appelèrent  Datifme  la  fôtte  imitation 
du  langage  de  Datis.  Ariftopbane  en  (ait  memîon 
dans  fa  comédie  de  la  Faix ,  Se  appelle  ce  lareon 
la  Mufique  de  Doits,  Atri^tt  /ma«.  f  J.*àS>é 
JUallzj.  ) 

DÉBRIS ,  DÉCOMBRES ,  RUINES.    Syn. 
Cet  trois  mots  fîgnîfienten  général  les  TC0es  dîf- 
pertîf 
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fttiik  (a)  d'une  chol«  dénite  ;  ftvee  cette  dlfii- 
teaccy  que  Ici  deux  denùen  ne  t'appliquent  qu'aux 
édifices  y  8e  que  le  trotHinie  fbppolè  même  que 
r^difice  ou  les  édifiées  détruits  fôient  ^nGdérables. 
Or  dî:,  \^tt  Décris  d'un  vaiiTeau,  lfsJ>^i'iHn>rM 
d'un  tiâtifoent ,  les  Ruines  d'un  palaif  ou  d'une 
Tille. 

Décomhrtt  ne  lé  dit  jamus  qu'au  propre  :  Débns 
&  Ruines  fe  difênt  fbuvent  au  figure;  vmit Rui- 
ne ,  en  ce  cas,  s'emploie  plus  fbuvent  siu  £ngu- 
Irer  qu'au  plurier.  'Ainfî  ,  l'on  dit  ,  Les  DtSfij 
d'une  fortune  brillante  ,-  La  ituine  d'un  particulier, 
de  l'État ,  de  la  Rclîgioiî ,  du  Commerce  :  on  dît 
auflj  quelquefois ,  en  parlant  de  la  vieilleilè  d'une 
femme  qut  a  été  belle ,  que  En  vilàge  ofTce  cncece 
de  belles  ruiaes,  (.JU.d  Ai.ZM.aiKT.  ) 

DÉCADENCE ,  RUINE.  Synonymes, 

Ces  deux  mots  difTcTent  en  ce  que  le  premier 

Eépare  le  fécond  ,  qui  en  t&  ordinal retnent  l'efTet. 
Kcmple    :    La   £>ii:adence  de  l'Empire    romain 
dcpuit  ThéodoCè,  annonifoil  là  AifiVic  totale. 

On  dit  aulC  des  arts ,  qu'ils  tombent  en  Déc^ 
itiiat  )  &  d'une  maUôn,  qi^elle  tombe  en  Jtwie. 

(  M>  D'AhZHaZtT.  ) 

DÉCENCE,^  C  (Rfut.)  C'efl  l'accord  de  la 
contenance  ,  .des  geQes,  &  de  la  toïx  de  l'orateur 
avec  la  nature  de  ton  dt&:ourii,  dans  le  genre  tem- 
péré :  ce  n'efl  que  dans  ce  eenre  qu'il  efi  quellîon 
d'un  tel  accord;  car  dans  le  pathétique,  la  véhé- 
mence des  pallions  animerorateur,  8c  l'accord  le  plus 
pat&it  n'eâpas  Décence,  c'eil  impulfîon  namrelle. 

Dans  un  difcours  térieux,  la  Décence  confifie  en 
Bn  maintien  grave  8c  poCé  ,  des  geftes  meHitéi ,  une 
Toix  mâle  ,  une  prononciation  un  peu  lente  ;  la  céce 
cCE  droite  ,  8c  les  (ôurcils  légèrement  abailTés:  li  le 
rujet  du  difcsun!  eQ  agréab^  &  d'une  gaieté  mod^ 
rée  ,  la  contenance  efl  plus  rianie ,  les  mouvements 
plus  gracieux  6t  plus  aifSs,  la  tête  un  peu  plus  rele- 
vée, le  regard  plus  gaî  &  plas  ouvert,  8c  la  voix 
plus  claire.  En  général,  un  maintien  modeOe,  des 
mouvements  modérés,  &  une  voix  metûrée  ,  font 
les  parties  etlèncielles  de  la  Dt'cence  oratoire  \  tout 
ce  qui  efl  outré  ou  véhément  lui  répugne;  c'efl  une 

frandeur  tranquîle  ,  qui ,  f^ns  dillraire  tii  troubler 
auditeur ,  fixe  toute  ^n  attention  tîir  le  fiijet  prin- 
cipal du.difcours. 

L'afsûrance  câ  un  des  principaux  moyens  qui 
donnent  à  l'orateur  cette  dignité  décerne ,  dont  le 
pouvoir  ell  fî  efficace  (îir  l'efprit  de  l'auditoire. 
L'orateur  qui  fait  qu'il  a  bien  médité  â  matière ,  8c 

2ue  fôn  dilcoun  efl  coinpolé  avec  tout  le  foin  pof^ 
ble ,  parle  avec  pltu  de  confiance  ;  U  ne  £ùt  point 


(«1  n  me  léinble  que  l'idtc  de  difpernoD  eft  de  trop  ixM 
ente  définirion  :  le>  JJibrU  d'un  vaiOïaii .  let  DtcombrCM 
il'un  biiiaicot ,  Ici  Ruintt  d'un  palaii  ,  peuveni  îue  raT- 
lêmblét  fini  changer  de  nom.  (  M.BtAvzÉE.  ) 

dlMu,  ST  tiTTÈKÂT.  ToiTU  I.  PoTiie  II, 
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i'tSatts  pénibles;  la  Crénité  ihgat  dans  Sia  ame,  . 
8t  la  De'cence  en  réfiilte.  Mais  quand-  l'orateur  fe 
défie  de  la  force  de  fès  arguiuents ,  îl  tâche  d'y^ 
fiipplécr  par  la  manière  de  les  propofèr  ;  c'eH  de  la 
voix  8c  du  geSe  qu'il  attend  le  plus  grand  effet  j  9c 
pour  l'obtenir  il  manque  à  la  De'cence, 

Que  l'orateur  (è  perfuade  bien ,  que  l'eQencîel 
d'un  difcours  conlîflê  dans  les  chofês  ,  8c  que  la 
manière  de  les  pTopofèr  peut  fîmplement  leur  don- 
ner un  nouveau  degré  de  force,  mais  jamais  fup~ 
pléer  i  leur  défaut.  Qu'il  s'épargne  donc  des  efFbrti 
mutiles  pour  donner ,  par  la  déclamation ,  de  l'éner- 
gie â  des  paroles  qui  ii'en  ont  point:  cette  leilburce 
convient  à  la  Pantomieie  ,  qui  n'en  a  point  d'autre  ; 
che;^  l'orateur  elle  ne  doit  fervir  qu'à  appuyer  U 
force  réelle  du  difcourt. 

L'orateur  d/cent  ne  cherche  point  ï  paroître  nî 
â  fè  faire  admirer  -,  il  veut  que  l'auditoire  s'occupe 
de  lôn  difcours ,  8c  non  de  fà  perlônne.  Modefte  fans 
tïmidiié ,  il  fè  permet  une  honnête  confiance  ;  îl 
confîdère  Tes  auditeurs ,  non  comme  des  juees  inexo- 
rables qui  le  condannetont  fans  l'entendre  ,  maie 
comme  une  afPemblée  relpeâable  de  petfbtuiei  édaii 
rées.  {di,  SuLZS,t..) 

•DÉCENCE,  DIGNITÉ.  GRAVITÉ,  jynt 
(f  Ces  trois  termes  défîgneni  également  les  égard* 
qui  règlent  la  conduite  St.  déierminent  lemaînueiu) 
(M.JiEMVzis.) 

Ils  diflcrent  entre  eux ,  en  ce  que  h  Décence 
renferme  les  égards  que  l'on  doit  au  Public  ;  la 
Dignité,  ceux  qu'on  doit  à  fâ  place  ;  8c  la  Gravité^ 
ceux  qu'on  le  doit  i  foi-méme.  (  M,  s'^^ui biht.) 

DÉCHIFFRER,  v.  aft.  Art  de  VÉ^-niure.  C'eft 
l'art  d'expliquer  un  chiffre ,  c'eâ  â  dire ,  de  deviner 
le  fêns  d'un  difcours  écrit  en  caradères  diflSrehts  des 
caraâéres  ordibiaîres.  f^oye\  Chiffre.  Il  y  a  ap- 
parence que  cette  dénomination  vient  de  ce  qua 
ceux  qui  ont  cherché  les  premiers  ,  du  moins  parmi 
nous,  à  écrire  en  chiffres,  fê  lônt  fcrvîs  des  chif. 
fres  de  l'Aritlimécique;  8C  de  ce  que  ces  chiffres  lônt 
ordinairement  employés  pour  cela  ,  érant  d'un  cot£ 
des  caraâères  très-connus  ,  8c  de  l'autre  étant  trc»- 
difléteni^des  caraâères  ordinaires  de  l'alphabet.  Les 
grecs ,  dont  les  chiffivs  arithmétiques  n'étoient  autre 
chofê  que  les  lettres  de  leur  alphabet,  n'auroient 
pas  pu  fè  fervir  commodément  de  cette  méthode  r 
aulTi  en  avoient -ils  d'autres;  parexemj^e,  les  tcy- 
taies  des  lacédémoniens ,  dont  il  eS  parlé  à  l'ardcl» 
Chiff&i.  ^oyrrPIurarque  dans  la  vie  deLyfandre. 
J'oblêrverai  teulement  que  cette  el^èce  de  chifïr» 
ne  deroit  pas  être  fort  difficile  à  deviner  :  car  t*.  tl 
étoit  aise  de  voir ,  en  tâtonnant  un  peu ,  quelle  étoit 
la  ligne  qui  devoit  fè  joindre  par  le  fêns  i  la  ligne 
d'enï>as  du  papier  :  i,",  celte  féconde  ligne  connue, 
tout  le  refle  étoit  aisé  i  trouver  ;  car  fuppofôns  que 
cette  féconde  ligne  ,  tùîie  immédiate  de  la  première 
daiis  le  fenj,  fût,  par  exemple  ,  la  cinquième,  il  n'y 
iToit  cu^  aller  de  lia  U  neuvième,  à  la  treictèm« 
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dix-fepricrae ,  &>:.  8:  aînfî  de  fiiîte  fu (qu'au  haut  du 
papier  ,  &  on  trouveroit  »uic  la  première  ligne  du 
rouleau  :  j".  enlûite  on  n'aTOit  qu'i  reprendre  la 
lëconde  ligne  d'en  bai ,  puù  la  fî^itîènie  .  U  dixième , 
la  quatemcme  ,  frc,  &  aïnfi  de  (iiite.  Tout  cela  eft 
aise  i  voir ,  en  confidirant  qu'une  ligne  écrite  fur 
le  rouleau  ,  devoir  être  fonnie  par  des  lignes  par- 
tieiles  également  diftîntes  les  unes  des  autres. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fur  l'art  de  (Uckiffrer: 
nous  n'entrerons  peint  ici  dans  ce  détail  ïminenfê , 
qui  nous  i&enerou  trop  bin  ;  nais  pour  l'uttliié  de 
nosleâeurs,  nous  allons  donner  l'extrait  raîfôn  né  d'un 
petit  ouvrage  de  M.  s'Grave^nde  fiir  ce  fûiec ,  qui 
le  trouve  «uni  le  ch<a.  xxxv.  de  U  féconde  partie 
defon  Imràduftio  adP/iiLj/i)pAiam^c'e&iàin,dt 
la  Logique  ;  Leyde ,  i7î7  t  /ecamle  édition. 

M.  s'Gra7efand« ,  aptis  avoir  donné  les  règles  gé- 
nérales de  la  iné[hc}de  analytique  ,  &  de  la  manière 
de  faire  tifâge  des  hypothcfes  ,  applique  avec  beau- 
coup de  clarté  ces  règles  i  l'art  de  dtchiffiet  y  dans 
lequel  elles  font  en  eftêt  d'un  grand  uûge. 

La  première  règle  qull  prefctit ,  cft  de  faire  un 
catalogue  des  caraflcres  qui  compotênt  le  chiffre  , 
ft  de  marquer  combien  chacun  efl  répété  de  fois. 
II  avoue  que  cela  n'efi  paS  toujours  utile  ;  mais  U 
fuffii  que  cela  puilTe  i'cire.  En  effet ,  fi  ,  par  exem- 
pte ,  chaque  lecre  étoic  exprimée  par  un  (êul  chif- 
fre, &  que  le  difcours  filt  en  fran^is ,  ce  catalo- 
gue (ërviroit  ^  trouver  i°.  les  e  par  le  cliiffre  qui  (ê 
jrouverolt  le  plus  (buvent  ;  car  \'e  eft  la  lettre  la 
plus  fréquente  en  françois  :  i".  les  voyelles  par  les 
autres  chiffres  les  plus  fréquents  :  }■>.  les  t  &  les  q^ 
Â  caufe  de  la  Fréquence  des  &  &  des  qui ,  que ,  fur- 
tout  dans  un  difcoun  un  peu  long  ;  4*.  te*  j ,  à 
caufe  de  la  termûialfôn  de  tous  tes  piurieb  par  cette 
lettre,  &c.  &  ainfi  de  fuite,  f^oyfi  à  l'an.  Carac- 
tère ,  tes  proportions  approchées  du  nombre  des 
lettres  dans  le  françois  ,  trouvées  par  l'expérience. 

Pour  pouvoir  déchiffrer ,  il  faut  d'abord  connoiire 
la  tangue  i  Victe,  il  ell  vrai,  a  prétendu  pouvoir 
■'en  pafTer  ;  mais,  cela  paroîc  bien  difficile ,  pour  ne 
pas  dire  impolOble. 

U  faut  que  ta  plupart  des  caraâères  Ce  trouvent 
plus  d'une  fois  dans  le  chiffre,  au  moins  G  l'écrit 
«Û  un  peu  long  ,  &  G  une  même  lettre  ef)  délîgnée 
jar  des  caraftcres  diffërenia. 


Exemple  d'un  chiâre  en  hiln  ;   a  h  e  d  e  f 
£  C  -^ 
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LesWres,'let  lettrei  majnCcoles  ^,  B^  6e, 
te  les  :  ou  comma  ^u'on  voit  ici ,  ne  font  pas  da 
chiffre-jM.  s'Graverandetes.aajautéei  poiu  unobje* 
qu'on  verra  plus  bas.  ■ 

Dans  ce  ciiifire  on  r  , 
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Ainlî,  il  y  a  en  tout  19  caraâères ,  dont  f  (ënlemist 
une  (oa. 

Maintenant  je  vois  d'abord  que  ^A  ï  Jt /"fi  troave 
en  deux  endroits,  ^,  31;  que  i  k  f.  Sa  trouve  en 
fi  enfin  que  A  t  kf{C)^h  i  k  f  (  B^JU)  ,aa 
du  rapport  entre  eux. 

JD'où  je  conclus  qu'il  eA  probable  que  ce  font  U      1 
des  fins  de  mots  ,  ce  que  j'indique  par  les  :  on 
comma.  , 

Dans  le  latin  il  eff  ordinaire- de  troUTcr  des  ntots     ! 
où  des  quatre  dernièref  lettres  les  Seules  aniépénnl- 
lièmes  difFêrcni ,  lefquelles  en  ce  cas  lônt  ordinaire- 
ment  des  voyelles,  comme  dans  amant,  legtmty 
<^mt,  &c, -Donc /,  f  RAtprobsblemmt  des  voyelles.     I 

Puilque/'ni^"(voyei  G)  eu  le  cotsmencecnent 
d'un  mot  :  donc  m  ou  y  efl  voyelle;  car  un  mot  n'a     1 
jamab  trois  confbnnesde  lùite,-doiit  deux  fbïent  la 
même  :  &  il  efl  probable  que  c'eUy,  parce  que  f    i 
(è  trouve  quatorze  fois,  ÂnifèBleiiMnt  cin<lidonc 
m  ell  conlônne. 

De  là  allant  â  K  tiw  g  h  f  h  e  f  gyf»  Toît  que, 
puifque/'efl  voyelle,  b  feia  confonne  dans  *_/"*, 
par  les  mêmes  rations  que  cî-deffiis  :  donc  e  fêta      { 
voyelle  à  caufê  iebc  i. 

Dans  Loag/igrbybtn  conlônne-;  r  fera  con- 
fonne ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  r  dans  tout  l'ccriir 
donc  ^  efl  Yoyel!e. 

*  Dans  D  ou  /'c  gfg  >  il  y  auroit  donc  an  mot  oa 
une  partie  de  mot  de  cinq  voyelles  ;  maïs  cela  ne  \i 
peut  pas ,  il  n'y  a  point  de  mot  en  latin  de  cette  ef- 
pèce  :  donc  on  s'efi  trompé  en  prenant _/*,  c  ^g,  pour 
voyelles  :  donc  ce  n'efi  pas/",  mais  m  qui  efl  voyelle, 
&Jr confonne  :donc  h  ell  voyelle  {^voytxK  ),  Ctrs 
cet  endroit  A" ,  on  a  la  voyelle  h  trois  fois',  fèparie 
feulement  par  une  lettre  ;  or  on  trouve  dans  le  latin 
des  mots  analogues  i  cela  ,  edtre  ,  légère ,  emc'c  , 
amara  ,  fi  tihi  t  Sic.  &  comme  c'efl  la  voyelle  r  qat 
ell  le  plus  fréquemment  dans  ce  cas  ,  j'en  conclus, 
que  b  t&.  t  probablement ,  ft  qur  e  efi  probable- 
ment/-. 

ère 
'  J'écris  donc  7  o^qibehitie,  ti  je  ftis  cjue- 
i  ,  e  ,  font  des  voyelles  ,  comme  on  l'a  trwivè  déjà  \ 
or  cela  ne  peut  être  ici ,  à  moins  qu'ils  ne  lepféfen- 
tenc  en  même  temps  les  confônnesy  on  v.  £n  met- 
tant "v  on  trouve  revivi  :  donc  (  eft  v  ;  donc  e  efl  1. 
u     e  r    ue  revivi 

yéctûenCuMiatcqi  bcti  e  ieacy  S  je  lit 
uterque  revivit ,  les  lettres  numquantes  étant  facîlrt 
i  rncgUer-Donc  a  d^  t^ttq^qj. 
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Enrultê  iant  E  F ,  oa  h  / 1  h  i  c  e  i  k  /,]e 
l.is  ail«inent  ejuriunt  :  donc  A  eft  f,  ^  eâ  n  ,  Bt/tR  i. 
Mais  on  a  TU  ci-deQiis  que  aeâ  t  :  lequel  eA  le  plus 
probable?  La probabïltcé  eÛpoury,-  cai/'fë  trouve 
plusfôiwcDcquea,  &/  efltrcsbéquentdanslelaûn  : 
donc  il  faudra  chercher  de  nouveau  a  6c  g  ,  qu'on  a 
cru  trouver  ci-deffïis. 

Ou  a  vu  qne  m  eâ  voyelle ,  &  on  a  d^ja  trouvé 
«,  i,uii/auç  m  eHaouo  :donc  dUuC,  ilôo  a 
•  tôt  u  0  t/u 

m  t  a  t  u  a t/u 

fmf    p     imfhi 

Il  eA  aisé  de  voit  que  c'efl  le  premier  qu'il  faut 
choifir,  &  qu'on  doit  écrire  toiquoifimt  :  donciR 
ell  o ,  8c  pe&  q.  De  plus  ,  à  l'endroit  où  nous  avions 
lù  mal  i  propos  uurque  rtvivit ,  on  aura  lot  quai 
Jk  er  uere  vivi  ,■  &  on  voit  que  le  mot  tronqué  eâ 
fuptrjutrt  :  donc  aeii/>  â[  q  eâ/l 
,  Les  premières  leures  du  chî^e  dai]neront  donc 
per  it  Junt  i  d'où  l'on  voit  qu'il  faut  lire  ptriiia 
Juiuicaa^de&di  &  g  eâ  a. 

On  aura  par  ce  moyen  prefque  toutes  les  lettres 
du  chîdre  ;  il  lëra  âcile  de  fuppléer  celles  qui  man- 

Î.ueot ,  de  corriger  même  les  uuces  qui  (s  ùiat  glil- 
ées  en  quelques  endroits  du  chiâte ,  &  on  lira , 
J'erdiiajunt  boaa  ;  Ai'miaruî  ir.ieriit  :  l/rhs  Jiriua 
humi  ejt;  EJuriuni  lot  quoi fuperfaen  vivi:  Pnx- 
ttrea  qutt  agenda  funi  confulito, 

Danilesleitresde  Wallis  ,  tortu  J//.  de  fês  ouvra- 

Ets  ,  on  trouve  des  chiffres  expliqués  y  mais  (ans  (]ue 
méthode  y  (ôit  jointe  :  celle  que  nous  donnons  ici , 
pourra  fèrvir  dans  plulîeurs  cas;  mais  il  y  a  tou}ours 
bien  des  cbifires  qui  të  refulêront  à  quelque  métho- 
de que  ce  puillè  être.  f^oye\  Chifjke. 

Od  peut  rapporter  à  l'arc  de  di'ekiffrerli  décou- 
verte des  notes  de  Tyron  par  M.  i'abbé  Carpentier 
(  vtiye\  NoTst  db  TyKOH  ;  ;  &  celle  des  caraâères 
palmyréniens  ,  récemment  iâi te  par  M.  l'abbé  Bar- 
thélémy,  de  l'académie  des  Belles  -  Lettres.  f^oyr{ 

PalMY&B.  i^JUt    D'jiLSMBlMT.  ) 

DÉCIDER,  JUGER.  Symi^mut. 

Ces  mots  délîgnent  en  général  l'aAion  de  pren- 
dre Con  parti  fur  une  opinion  douteulë  ou  réputée 
telle.  Voici  les  nuances  qui  les  diftinguent. 

On  décide  une  conte&ation  &  une  quefiion;  on 
jtg^  une  perfbnne  8c  im  ouvrage.  Les  particuliers 
&  les  arbitres  deVid^ia  ;  les  corps  &  les  magiArau 
jugent.  On  décide  quelqu'un  i  prendre  un  parti  ;  on 
juge  qu'il  en  prendra  un. 

Héfider  diflcre  auffi  de  iuger,  en  ce  que  ce  der- 
nier dé£gne  fîniplementl'aâion  de  l'efprit ,  qui  prend 
fon partifiir  une  chofë  après  l'avoir  examinée,  &  qui 
prend  ce  parti  pour  lui  ftul ,  (ôuvent  même  (ans  le 
communiquer  aux  autres  ;  au  lieu  que  Décider  lùp- 
polè  un  avis  prononcé,  (ôuvent  même  (ans  examen. 
On  peut  dire  en  cc(èns,que  lesjoumaliâesa^L'iiJ«Rf, 
4[qu«  lesconnuîireuis^vfeRf.^^.  s'^i.£HABXT.) 


{N.)  DÉCISION ,  BlÉSOLUTION.  Smommiu 

La  Deùfion  sft  un  aâe  de  l'erprit,  &  Tuppolè l'exa- 
men. .La  He/olun9n  eit  un  aâe  de  la  volomé,  &  (iip- 
foth  la  délibération.  La  premii:re  attaque  le  doute  « 
&  fait  qu'on  Ce  déclare.  La  (èconde  auaquc  l'ioçer- 
titude  ,  &  fait  qu'on  fe  détermine. 

Nos  iJfi.iywnj  doivent  être  juftes,  pour  éviter  le 
repentir.  Nos  Jî*/ji<(;o/udoi.veni  être  fermes  ,  pour 
éviter  les  variations.     . 

Rien  de  plus  défagréablepour  (ài-mcme  &  pour  let 
autres  que  d'être  toujours  indécis  dans  les  affaires, 
8c  irrijolu  dans  les  démaichet. 

On  a  lôuvent  plus  d'embarras  Se  de  peine  i  dé- 
cider Air  le  nng  &  fur  la  prééminence,  que  fur  les 
intérêts  foiides  8c  réels.  Il  n  eH  point  de  Re/o'.uùonj 
plus  foibles,  oue  celles  que  prennent  au  confedional 
&  an  lit  le  p&heur  &  le  malade  ;  l'occafîon  &  la 
(ànté  rétabliuënt  bientôt  la  première  manière  de 
vivre.  ' 

U  (èmble  que  la  Réfolution  emporte^  Dicifian  ^ 
Se  que  celle-ci  puilfe  être  abandonnée  de  l'aucre  t 
puifqu'il  arrive  quelquefois  qu'on  n'efl  pas  encore 
rtfoîu  à  entreprendre  une  cliolë  pour  laquelle  on  » 
déjà  décidai  la  crainte  ,  la  cîmîdicé  ,  ou  quelque  au-* 
tre  BJOtif,  s'oppo&nc  à  l'exécudon  de  l'arrci  prononcé. 

Il  eft  rare  que  les  Décifioru  ayenc  chet  les  femmes 
d'autre  fondement  que  1  imagination  6t  le  cceur.  En 
vain  les  hommes  prennent  des  HeJaiu:ionj  ;  le  go&t 
&  l'habitude  triomphent  toujours  de  leur  raifôn. 

En  fait  de  fcience ,  on  dit  :  La  Décijhm  d'une  quef^ 
tion,&  la  Reybiuiion  d'une dîfËculté. 

C'eft  ordinairement  où  l'on  décida  le  plus  ,  qu'on 

Srouve  le  ihoins.  Quoiqu'on  réponde  dans  les  écoles 
toutes  les  difficultés,  on  y  en  réfout  ttès-peu. 
{Vt^héCiwiÀKD.'). 

DÉCLAMATEUR.  C  m.  On  donne  ce  nom  ï 
tout  orateur  bourlôuâé  ,  emphatique  ,  foïble  de  pen* 
12c,  &  bruyant  d'exprelTion.  L'Éloquence  (êra  né* 
cdiairemeni  foîble  ou  déclamatoire  ,  foutes  les  fois 

Îuele  ton  ne  fera  pas  convenable  àlachofè.  {M, 
>tBS»OT.) 

♦DÉCLAMATION.  C  f.  (Éloquence.)  C'efl 
l'art  de  rendre  le  diïcours.  Chaque  mouvement  de  • 
Came  y  dit  dciroayafontxpreffion  naturelle  dans 
les  traits  du  vifuge  ,  dtins  te  gejle ,  &  dans  la  voix. 

Ces  Agnes  nous  &nt  communs  avec  d'autres  ani- 
maux :  us  ont  même  éié  le  fêul  langage  de  l'hom- 
ine ,  avant  qu'il  eftt  attaché  lès  idées  à  des  fôns  ar- 
ticuJés ,  fie  U  y  revient  encore  dès  que  la  parais 
lui  manque'  eu  ne  peut  lui  fîilEre  ,  comme  on  le 
voit  dans  les  muets ,  dans  les  en^is ,  dans  ceux 
qui  parlent  dilEcilement  une  langue,  oudontl'ima- 

Ei nation  vive  ou  l'impatiente  fenlibîlité  répugnent  à 
I  lenteur  des  tours  &  i  la  foiblefle  des  termes.  De 
ces  ^es  naturels  réduits  en  règle ,  on  acompofî 
l'art  de  la  Déclamation. 

(î  Dans  l'article  Décbucb  (  Rhéior.  )  il  «fi  dit , 
que  U  dtctnce  de  la  Déclamation  oratoUè  n'a  U«| 
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mue  dans  U  genre  tempéri^  8c  que  Jans  te  genre 
vaikéiique  Vaccofd  U  peu  parfait  de  l'aftion  svec 
la  parole  ejl  l'impulfion  &  non  pas  la  deetMt.  Ce- 
eendant  fe  célèbre  comédien  RoCciui  di(ëic  ,  en 
parlant  de  la  Otelamaùon  trafique  ,  Caput  anis 
decere  ;  &  il  ajoutoii  que  cela  Icul  ne  pouvoit  s'en- 
fëigner  ;  0  lamen  umim  id  ejft  quod  tradi  arie  non 
pojjîr.  I.  De  or.  xxjx.  i  jx. 

■Dans  le  même  article  il  ell  dit ,  que  Vejftneiel  du 
dijcours  eonfifU  dans  les  ckofes ,  «£  que  l'orateur 
feroit  d'inutiles  efforts  pour  donner  par  ^a  Déclama- 
tion de  l'Énergieà  des  parolei  qui  n'en  ont  point.  Ce- 
pendant Dfmoflhène,  interrogi  (ûr  les  ^rtîes  eiTen- 
cieU»  ï  l'orateur  ,  diloit  que  la  première  étoitr^fiion, 
lalëconde  l'aâion  ,1a  troilîcmeraâion;  &  Ciciron 
confirme ,  en  U  citant ,  cette  réponfe  de  Dêmofihène. 
Dans  cet  article ,  U  ^  dit  encore  que  ,  lorfque  l'ora- 
teur attend  le  plus  grand  effet  de  la  voix  &  du  gffle , 
pour  Cobienir,  il  manque  à  la  dtcence.  Mais  Cicéron , 
aJui  fcrupuleux  fîiT  U  décence  qu'orateur  ne  le  Ait 
jamais ,  ne  laiiToit  pas  de  reconnoitre  que  (ans  l'ac- 
tion te  plus  gaand  orateur  n'étoit  compté  pour  rien , 
&  qu'avec  elle  no  orateur  médiocre  étoit  fôuvent 
mis  au  deCTus  des  hommes  les  plus  éloquents  :  ASio 
in  dieendo  una  dominatur  ;  fine  hac  fuaimus  oraior 
ejfe  in  numéro  nulla  poiefi  i  medioeris,  hoc  infirwc- 
lus  ,  fummos/ixpeJuperare.{  III.  De  ont.  Ivj.  1 1  j.) 
El  ce  n'eô  pas  feulement  l'opinion  de  l'un  île  les  inter- 
locuteurs, c'eftlalîenne;car  il  répète,  en  parlant  lui- 
même  à  Bruius  :  Ui  jam  non  fine  caufî  Demofifienes 
tri^ueric,  &primas,  &fecundas^&  ténias  partes 
aSioni.  Si  enim  Eloqueniia  nuUa  fine  hac  ,  k^c 
autem  ,fine  Etoquentiâ  ,  tanta  efi  ;  certi  pluriaium 
in  dieendo  poiejt.  Orat  xvi;.  ï«. 

L'auteur  de  l'article  a  fait  confifler  la  d/cence 
dans  un  maintien  tranquile  &  composé.  Mais  s'il 
avoit-ftéquenté  le  théâtre ,  il  auroît  vu  que ,  dans  les 
paflionslês  plu  s  violentes,  l'afHon,  la  dédamatton, 
le  gelle  ,  t'iccent  de  la  voix  ,  l'exprelTion  du 
TÎfâge  ont  leur  melure  ,  leur  choix,  leur  accord, 
Ictir  décence  :  Phèdre  dans  ton  délire ,  Hermione 
dans  &•  emponemenis ,  Camille  dans  lès  impré- 
cations ,  Clytemne&re  &  Mérope  dans  leur  dou- 
leur &  leur  effroi ,  Orcfle  même  dans  fet  fureurs  , 
obfêrvent  la  décence  ;  &  il  n'y  a  rien  dans  leur 
aftion  ,  dans  l'altération  des  traits  de  leur  vilâge, 
dans  les  accenti  de  leur  voix ,  qui  démente  la  di- 
gnité ,  les  bienfîances  de  leur  état.  Or  être  noble- 
ment &  décemment  égaré,  furieux,  déterré,  c'eft 
là  le  difficile  ;  ft  c'eS  li  ce  que  Rofcius  appeloit  le 
point  capital  de  la  Déclamation  théâtrale  :  Caput 

Con-bien  cette  règle  n'efi-elle  pal  pins  rigoureufe 
encore  Se  plus  indilpenlâble  i  l'égatd  de  l'art  oratoi- 
re ?  aulTi  eft-  il  prefcrit  i  l'orateur  de  ne  rien  dire 
qu'avec  décence  lors  même  qu'il  veut  émouvoir  : 
Mihil  nifi  ita  ut  deceat ,  &  uti  omnes  moveat  ita 
éeleSet.  De  or.  1. 1. 

Quant  aux  convenances  de  l'aâiofl ,  elles  fônt  les 
stimM  ^M  celles  du  langage.  Il  eS  «enain  que  £  unt 
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aftien  véhémeiite  eft  déplacée,  elle  efi,  non  fêuTemenl 
inutile  ,  mais  ridicule  :  il  faut  donc  qu'elle  fait  d'ac- 
eord  avec  le  fentiment  qui  doit  animer  l'oratettr. 
HAais  le  fentiment ,  la  paffion  ,  le  mouvement  de 
l'ame  a  deux  exprellïons  ,  l'une  celle  de  la  parole  , 
&  l'autre  celle  de  l'aâion.  Or  il  arrive  très-fôuvent 
que  l'exprcHion  de  la  parole  ell  foible ,  &  celle  de 
1  aâion  pleine  de  force  &  de  chaleur  ;  tn  forte  que 
lorlqu'on  vient  â  lire  ce  doht  on  a  été  violemment 
ému,  ^n  a  peine  i  le  reconncitre,  parcs  que  l'ac 
lion  n'y  efi  plus.  Le  Théâtre,  ta  Ciuiire ,  le  Barreau  , 
nous  en  fourniflènt  mille  exemples. 

C'efl  cequeCicéron,  6c  avant  lui  DémoShène, 
avoit  oblèrvé.  Crallus ,  dans  le  dialogue  de  Ctcéton 
fiir  l'orateur  ,  rappelle  le  pathétique  de  C.  Grac- 
chus ,  brfqu'après  que  (on  frère  eut  été  maflacré , 
il  diloit ,  en  parlant  au  peuple ,  Çuo  me  mfer  con- 
Jèrmml  quomeveriani  Incapitoliumnel  asfi^airis 
fiutguine  rtdundat.  An  domum  i  niatrem  ut  mife- 
ram  lameiuantemque  videam  &  abJeSam  i  11  dit. 
ces  paroloi ,  ajoute  CralTu!,  avec  des  yeux ,  une  voix, 
un  gefte  lî  touchants  ,  que  (es  ennemis  ne  pouvoient 
retenir  leurs  larmes  i  &  il  demande  pourquoi  les  ora- 
teurs, qui  (ont  les  adeuri  de  la  vérité  même,  ont 
abandonné  ces  moyens  aux  hiUrions  ^  qui  n'en  font 
que  les  imitateurs.  La  vérité,  (ans  doute,  ajoûte-t41« 
1  emporte  lîir  l'imitation  ;  &  iî  elle  (âvoit,  pour  (è 
fufiire,  profiter  de  lès  avantages ,  on  n'auroit  plus 
be(bin  de  l'an.  Mais  parce  que  l'émotion  de  l'ame, 
lorfqu'elle  eft  violente,  nuit  i  l'aâîon  qui  la  doit 
exprimer,  par  le  trouble  qu'elle  y  répand  ^  il  âut  de 
l'art  pour  démder  tous  ces  traits,  qui  dans  la  nature 
lônt  obfcurds  &  confondus  ,  &  pour  n'en  prendre 
que  ce  qu'il  y  a  de  plut  (aillant  &  de  pins  fentîble. 
U  oblèrve  que  chaque  mouvement  de  l'ame  a  one 
phylionomie ,  un  Ion  de  voix ,  un  gefte  qui  lui  eA 
propre;  &  que  dans  l'hoivme  l'attitude,  I»  moa- 
vements  du  corps,  les  traits  de  la  figure,  l'organe 
de  la  voix  ,  lônt  comme  les  cordes  d'un  inllrumcnt , 
qui  rendent  tel  ou  tel  accord  ,  (êlon  Je  caractère  de 
la  pafTion  qui  les  remue. 

L'accent,  dit- il,  de  la  colère  eft  perçant,  ra- 
pide ,  Se  concis.  Celui  de  la  com  m  lie  ration  jï  de  la 
trlftelTe  profbnde  eft  plein  ,  St xiole ,  entrecoupé  , 
plaintif.  (  Remarquons  qu'il  eft  plein  ,  &  que  ce 
mot  (èrve  de  leçon  aux  cam<fdiens  St  aux  orateurs 
qui  donnent  â  la  plainte  un  acce^^g^êIe  ,  nn  cri  aigu 
qui  ne  déchire  que  l'oreille.  ^  L'accent  ciè  la  crair.ce 
ell  foible,  tremblant,  étouffé.  Celui  de  Ja  violence 
eft  fort  Se  véhément ,  8:  d'un*  interfîié  preffânre  & 
menaçante.  Celui  de  la  volupté  s'exhalr  avec  effb- 
(ïon  ;  il  eft  doux,  il  eft  tendre,  tantôt  brillant  de 
joie  ,  t;intât  abattu  de  langueur.  Celui  de  l'afRiâion  , 
quand  la  pitié  ne  l'amolit  point ,  a  un  certain  ca* 
laâbre  de  gravité  Se  une  continaïté  de  (ôns  mono- 
tones &  foucenns  avec  lenteur. 

Or ,  ajoute  CrafTus  ,  le  gcfte  doit  le  ron&mer  ) 
tons  ces  accents  de  la  voix  ;  &  ce  ne  tônt  pat  les 
mots ,  mais  la  cholë  Se  la  totalité  du  lêntîiMiit  8t 
de  la  pentife,  que  l'aâioa  doit  expnoKi»  - 
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Qamtirexprefflîon  ia  vifig»,  c'cfl  là  ^ue  font 
fb  réunit.  Stdin  ortjuni  omnia.  In  eo  auttm  ipfo  do- 

minatiu  tfi  omnis  ocularum Animi  eium  ejt 

oauus  affio  ;  &  imiigo  animi  vidtus  tfi  ,  indicts 
9cuii^..,  Quart  oculoeum  ejlmagna  modermio  :  nam 
oris  non  efi  nimium  miutaida  fpecifs ,  ne  ma  ad 
mptias  aiu  ad  pravitaitm  ailquam  defiramur. 
Ocidi/itntf  quorum  tum  intentioru  ^  tum  remiffîa- 
1U  y  tum  conjtdtu ,  lum  Ailariiau ,  moiiû  animorum 
^gnifictntus  apti  cum  gmere  ipfo  oracionis.  Eft 
€nim  affio  quafi ferma  corvaris  ,  quo  magis  menti 
eongruens  efft  dthet.  Ocuîos  autem  natura  nohii  ^ 
ut  equo  &  Uonifias  ,  caudam,  aures,  ad  motus 
emmorum  dtclarandos  dédit.  Quart  in  hac  noftrà. 
aSione  fecundum  vocem  vulius  valet  ;  Âr  autem 
ecutls  guhematur.  III.  De)orat.^'x.  xii,  iit. 

Ce  beau  pifTage  de  Cicéroii  me  rappelle  ce  que 
Tii  entendu  dire  d'un  prédicateur  jelbite,  appelé 
Teinturier  ,  médiocre  quant  i  l'élocution  ,  mais  qui 
tùËiii  plus  d'effet  en  chaire  que  let  hommes  lei  plus 
éls!]uents.  Tant  que  j'aurai  mes  yeux,  dilôit-i]  , 
je  tu  Us  crains  pas. 

A  l'égard  de  la  votx ,  Cicéron  obrerre  encore  que 
chaque  voix  a  fôn  médium  ,  &  que  c'ell  dans  ce  ton 
tiuwen  que  l'onceur  doit  commencer,  pour  s'élever 
cnfuiie  ou  l'abitfTer  félon  que  le  demandent  l'accent 
de  la  nature  ft  celui  de  la  langue.  Ceux  qui  n'ont 
pas  l'oreille  aflèi  jufte  pour  reprendre  leur  ion 
moyen  ,  ne  trouvent  plus  dans  l'élévation  ou  l'a- 
baiflëment  de  la  voLt  le  même  elpace  i  parcourir  ; 
Je  c'eQ  lit  tout  Simplement  àquoi  fervoit  la  âùtequ'em- 
f  loyoii  l'orateur  Gracchus. 

J'ajaùcerai  que  chaque  voïx  a  aulTi  Ton  étendue 
naturelle  ou  acquife  ,  Se,  dans  le  haut  comme  dans 
le  bai ,  une  certaine  échelle  de  tons  au  delà'  def- 

Îuelselleefl  forcée.  Aînfî,  l'orateur  doit  connoitr* 
;s  iàculiét  de  fon  organe  ,  &  s'appliquer  avec  un 
iôin  extrême  à  ne  donner  jamais  à  là  I)eclamation 
«les  ions  ,  qui  dans  le  bas  fèroient  lourds ,  rauques , 
étouffés ,  ou  qui  dans  le  haut  (èroîent  grêles  &  gla- 
pillants  ï  force  d'être  aigus.  Quant  i  l'attitude  & 
aux  mouvements  du  corps,  Cicéron  en  dit  peu  de 
choie  qui  nous  convienne  ;  Status  ttefius&ctlfas... 
nutUi molUtia  cervicum^  nullae  argutite  digitorum... 
trujua  magis  toto  fi  ipfe  modérons ,  ù  virili  late- 
rum  flexione ,  traehii  projiéliont  in  contttuioni- 
hus  ,  contrafhont  in  remiffis.  Orat.  xviij,  %g.  Et  en 
effet,  il  eQ  difEcile  de  prefcrire  autre  chofe  à  l'ora- 
teur d  l'égard  du  geÛe,  lî  ce  n'elt  de  le  modé- 
rer ,  &  de  le  (ôuvenîr  que  ,  dans  tes  mouvemenrs 
fnème  les  plus  paflîonnes  ,  il  n'eft  pas  un  comé- 
dien. 

Dans  l'hypotlièft  théâtrale  ^  l'afleur  eft  le  per- 
sonnage même  qui  eft  malheureux,  tôuffrant ,  tour- 
menté de  telle  paffîon  :  l'orateur  au  contraire  n'eft 
le  plus  fôuvenc  que  l'amï ,  le  confident ,  le  témoin  . 
le  lolliciteur ,  le  défenfèurde  celui  qui  fouffre.  Alors 
il  doit  y  avoir  entre  fa  Déclamation  &  celle  de  l'ac- 
teur la  même  diffërence  que  la  tranire  a  mifê  entre 
Piiir  &  Compâiit  ;  sr  on  lent  bien  qut  U  conpat- 
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Son  tff  une  paRïon  affbiblie  ;  ce  n'efi  qu'un  reflet 
de  douleur.  Celui  qui  fera  la  peinture  d'une  îvxa.— 
tien  cruelle  &  dêlôlante,  l'exprimera  des  plus  vi- 
ves couleurs  ;  l'exprellion  de  la  parole  n'a  pour  lui 
d'autres  bornes  que  celles  de  la  vérité  ,  que  celles 
même  de  la  vratlêmblance.  Mais  quant  i  la  Dtela- 
mation  ,  elle  doit  fk  réduire,  dans  l'orateur ,  d  ce 
qu'un  tien  peut  éprouver  d'un  malheur  qui  n'eS  pag 
le  ficn. 

Supposé  même  que  l'orateur  plaide  Ça  ptoprft 
auCe ,  ou  qu'en  parlant  pour  un  autre  que  lui  ,  il  n« 
laîfTe  pas  d'exprimer  la  paftlon  qui  lui  eft  propre, 
comme  l'indignation,  la  pitié,  la  douleur;  encore 
ne  doit  il  pas  fe  livrer  aux  mêmes  mouvements  que 
l'aéïeur  de  théâtre.  Son  premier  loin  doit  être  de 
confêrver,  fbit  dans  la  Tnbune  ,  luit  dans  la  Chai- 
re, lôit  au  Barreau ,  Ibn  caraâère  de-dignité,  d'in- 
tégrité ,  d'organe  de  la  vérité  ,  d'homme  qui  ne  vient 
pas  (èulement  émouyoîr  ou  Ion  auditoire  ou  [on  juge, 
mais  l'inftruire  k  lui  préfënter  l'honnête ,  l'utile ,  ou 
lejufte.  Il£iutdoncquedansfes  mouvements  même. 
les  ploi  paflionnés  on  s'appercoive  qu'il  ft  polsèdt  & 
qu'il  ne  s'abandonne  point.  C  eâ  ce  qu'on  voit  dan* 
leslpiêrorailôns  de  Cicéron,  où  la  douleur  même  qui 
lui  arrache  des  larmes  eft  décente  &  m^îcftiieufë  ; 
c'eft  ce  nu'on  voit  dans  les  inveâives  de  DémoP- 
thène,  ou  apris  une  apoftrophc  lôudaine  ,  rapide, 
&  violente ,  il  reprend  de  fàng  froid  le  fil  de  fôn' 
récit  ou  la  chaîne  de  lôn  raifônnement ,  femblable 
au  lànglier  qui  d'un  coup  de  defenlë  eventre  un  dogu*. 
&  pourfiiit  fon  chemin.  Un  orateur  qui  s 'abandonne  St 
qui  s'égare,  comme  on  en  volt  fôuvent,  perd  fts  droits 
à  la  confiance  :  ear  on  n'en  doit  aucune  au  défÔrdr* 
des  paflionst 

C'ejï  peut-être  une  raifôn  pour  noua, de  ne  pas  re- 
gretter l'efpacc  de  la  Tribune  ancienne  &  celui  dei 
l^haires  d'iiaiic.  On  voit  par  un  mot  de  Cicéron  que 
les  orateurs  de  fon  temps  abufôient  quelquefois  de 
la  liberté  de  leurs  mouvements  :  rariu  incefus  ,  Te- 
commandoit-il  ,  ntc  ita  longus  ,  excurfio  modérai» 
ea  que  rara.  Orat.  xviij.  59. 

On  dit  que  les  prédicateurs  d'Italie  auroïent  (ou* 
vent  befoin  de  la  même  leçon.  En  France  la  forme 
de  nos  Chaires  Sr  la  fituation  de  nos  avocats  au  Rar- 
reau  ne  laiflë  que  l'sâion  du  bufle  ;  c'en  «fi  aflës 
pour  les  orateurs  £laqi:ents  ,  &  c'en  eft  beaucoup 
trop  encore  pourles  mauvais  D/tlamaseurs,  )  {JW, 
Marmostël.  ) 

DécLAUATtoii.  RMtoriq.  Sdles- Lettre j.  Ce 
mot  Ce  prend  en  mauvailè  part,  pour  exprimer  un* 
fiufle  éloquence  :  chet  les  grecs  ,  c'éïoit  l'art  de» 
lôphîftei  ;  il  confîftoit  furiout  dans  une  dîakâi^ue 
fubiile  &  captîeufe ,  &  s'exercoit  à  faire  que  Je  faux 
parût  vrai  ,  que  le  vrai  parût  faux ,  que  le  bien  pa- 
rût mal,  que  ce  qui  éwit  jnfte  ft  louable  parîkt  in- 
jufte  Si  criminel ,  &  vice  verfa  ;  c'étoii  la  char!at%~ 
nerie  de  la  Logique  &  de  la  Morale.  Qu'un  fopbtfte 
proposât  une  crofe  facile  i  perfiiader  ,  on  fe  mo- 
quait de  lui  &  avec  raitbs  \  i  celui  ^uî  vouloii  fût 
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déloge dUerbiU  on  dwoandoit  ;  Çai  tfl'it  qui  h 
hlâmt  !  Mais  ^ue  le  même  hemiae  Ce  vantit  de  prou- 
ver ce  JDur-U  une  choIé,  Si  le  lendemain  le  contraire; 
let  alkinieni,  cepeiyie  écouteur ^  alloient  en  foule 
à  fôn  école.  La  ^gelfe  de  Socrate  iiit  l'écueil  de  la 
vanité  des  Aiphifiei  ;  il  opp^fa  à  leur  Dédamatiott 
une  di^leâiqK  plus  Caxnt  Si  auflî  fubtile  que  la  leur. 
U  lei  attira  de  piège  en  piège  jul^u'à  les  faire  tom- 
ber dans  l'abfurde  ;  &  (on  plut  grand  crime  peut- 
être  fut  de  le)  avoir  contbndus ,  &  d'avoir  appris 
aux  athéniens ,  long  temps  séduits  par  des  paroles  ,  le 
digne  ufàge  de  la  railôn,  l'art  de  douter ,  Se  d'appren- 
dre à  connaître  ce  qu'il  impoctoic  de  Câvoir ,  le  vrai , 
le  bien  ,  le  beau  moral ,  le  juAe ,  l'honnête,  &  l'utile. 

Chez  les  romains  la  It/clamaiion  n'étoit  pas  tô- 
phiilique,  mais  pathétique;  8t  au  lieu  de  séduire 
i'eCprit  &  la  rai&n ,  c'etott  l'ame  qu'elle  eilà^oit 
d'iiuércSer  &  d'émouTOÏr.  Ce  n'efl  pas  que  dam  des 
ouvrages  de  Morale  ,  CMtune  les  taradoxej  de  Ci- 
céroB  K  fon  Traité  fur  la  vitiUtffe ,  on  n'employât , 
comme  chez  les  grecs  ,  une  dialeâique  très-déliée  , 
à  rendre  populaires  des  vérités  fiibtile)  Se  (auvent 
oppocéei  auK  préjugés  re^us  ;  c'étoit  même  ainfî  que 
Caton  avDÎt  coutume  d'opiner  dam  le  Sénat  lûr  des 
queflions  épineulês  :  mais  cette  fubtilité  étoic  celle 
de  la  bonne  foi  îngénieulë  &  éloquente;  c'était  la 
dialeâique  de  Socrate  ,  &  non  pas  celle  des  cbatla- 
tans  dont  Socrate  s'étoit  joué. 

La  Déclamaiion  étoic  a  Rome  l'apprentiflâge  des 
orateurs  ;  S:  d'abord  rien  de  plus  utile.  Mais  quand 
le  goût  dans  tous  les  genres  fë  corrompit,  l'Eloquen- 
ae  éprouva  la  révoEjûon  générale.  Pétrone  nous 
donne  une  idée  de  cette  école  d'Éloquence  ,  &  àxi 
fiijets  fur  lefquels  les  jeunes  orateurs  «'exerçoien^ 
(lans  Ibn  tcH^s*  J'aireçu  ces  plaiti  pour  la  d{fènfe 
de  la  liberté  publique  ,■  j'ai  perdu  cet  oeil  en  corn- 
boitant  pour  vaits  ;  doniie\  moi  un  guide  pour  me 
mener  vers  mes  enfants  ,  car  mes  Jambes  affaiblies 
ne  peuvent  plus  me  foutenir.  Ces  Déclamations^  qui 
lëmbloient  lï  ridicules  i  Pétrone ,  pouvoient ,  ^lon 
Perrault,  avoir  leur  utilité.  *  Comme  il  &ut  rom- 
»  pre  ,  dit-il ,  le  corps  des  jeunes  gens  par  les  exer- 
»  cices  violents  du  manège  ,  pour  leur  apprendre  à 
yt  bien  manier  un  cheval  dans  une  marche  ordinaire 
it  ou  dans  un  carrouzel  ;  il  ne  hat  pas  moins  rona- 
n  pre,  en  quelque  forte,  l'el^rîc  des  jeunes  ora- 
N  teurs ,  par  des  fiifels  extraordinaires  &  plus  grands 
p  que  nature  ,  qui  les  obligent  â  làire  des  eSàrts 
H  d'imagination  &  qui  leur  donnent  la  faciliié  de 
»  traiter  enfuîte  des  [Ûjets  conmiuns  &  ordinaires  : 
H  car  rieti  ne  difpofë  davantage  à  bien  faire  ce  qui 
»  eu.  aisé  ,  qoe  1  habitude  à  faire  les  cbofës  difSci- 
M  les.  a  Ce  railônnement  de  Perrault  eft  lui-même 
un  (ôphiline  :  car  un  jeune  delTmateur  qut-n'auroît 
j.imniE  copié  que  des  modèles  d'académie  dans  des 
amcudes  contraintes  &  des  mouvements  convulfifs  , 
lêroit  très-loin  de  favoîr  modeler  ou  peindre  la  Vé- 
nus pudique ,  ou  l'Apollon ,  ou  le  Gladiateur  mou- 
rant ;  &  quand  il  s'agit  de  palTer  de  la  nature  forcée 
à  la  nature  Cmple  Si  naïve  ,  c'efl  abufei  des  mou 
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que  de  dhv ,  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Du» 
tous  les  arts,  en  Eloquence  &  en  Poêlîe  comme  en 
Peinture,  l'exagération  efl  le  moins  i  Se  le.plns^ 
'e&  la  vérité  ,  la  convenance ,  la  décence  :  c'eQ  cène 


ligne  dont  parle  Horace  au  delà  &  en  de^a  de  La< 
quelle  rien  ne  peut  être  bien. 

Il  efl  dope  vrai  qu'à  Rome  la  liéçlamativn  cor- 
rompit rÉloquwce  i  il  efl  encore  vrai  qu'elle  l'au- 
rott  décréditée  quand  même  elle  ne  l'auroit  pas  cor- 
romjtue.  Ellela  corrompit  en  ce  que  l'orateur  exercé 
à  des  mouvements  extraordinaires  ,  le*  empleyoil  i 
tous  propos  ,  pour  ulèr  de  lès  avantages  :  it  accom- 
modoit  fon  fujet  à  Gin  Éloquence  ,  au  lien  de  pro- 
portionner (on  Éloquence  à  fon  fùjet.  Mais  cet  exer* 
cice  de  i'art  oratoire  tendoit  farrouc  i  le  déctédâ^ 
ter;  car  un  peuple  accoutumé  i  ce  jeu  des  DécUf 
mations ,  où  il  (àvoit  bien  que  rien  n'étoit  lîncère  , 
devoit  alier'entendre  Tes  orateurs  comme  amant  de 
comédiens  habiles  i  lui  en  inipolêr  &  i  l'émftuvoîr 
par  artifice  :  ce  qui  devoit  naturrilement  lui  6ttw 
celte  confiance  sérieufe  qui  lèule  difpolë  2c  conduit 
à  une  pleine  perfiiafîon. 

Nos  avocats  ont  long  teirps  imité  les  d^clama- 
teurs  :  c'eft  le  grand  début  de  le  Maître ,  &  ce  qui 
corrompt  dans  lès  plaidoyers  le  don  de  la  vraie  Élo- 
quence. JuCqu'à  f^iiru  &  j  PélilTon  ,  les  avocats  eu- 
rent le  défaut  de  le  Maître,  &  n'en  eurent  pas  le 
talent.  Les  Plaideurs  de  Racine  furent  pour  le  Bar- 
reau une  utile  Se  forte  lei;on  ;  &  le  ridicule  attaché 
ilafimlTe  Éloquence,  en  prélêrva  du  moins  ceux  qui, 
nés  avec  une  raifôn  droite  &  ferme,  une  fènfîbilité 
profonde ,  &  le  don  naturel  de  la  parole ,  fe  fenû- 
rent  doués  ^u  vrai  talent  de  l'orateur. 

Le  goût  de  la  Détlamaiion  n'ed  pourtant  pat  en- 
core ablôluinent  banni  de  l'ÉloqUence  moderne  ;  tt 
^éducation  des  collèges  ne  fait  que  te  perpétuer. 
Rien  de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  Rhétorique  , 
que  les'  formules  d'Eloquence  qu'on  y  donne  Ibus  le 
aoiti£AmpliJication^AtChrie,Btc.  Stlesexercices 
qu'on  y  fait  mre  aux  jeunes  gens  re&mblcut  fôrti 
ceux  dont  fë  moque  Pétrone.  11  y  afiroit,  je  crois, 
pour  former  des  orateurs  ,  une  méthode  ^us  raifôn- 
nable  à  fûivre  que  de  faire  dédamer  des  en£u)ts  fîir 
des  fùjets  biûrres  ou  abfolument étrangers  auxmcntra 
&  aux  afTaires  d'à  préfènt  ;  ce  fcroit  de  prendre  parmi 
nos  eau  les  célèbres  celles  qui  ont  été  pUldées  avec 
le  plus  d'Eloquence  ,  8c  de  n'en  donner  aux  jeunet 
gens  que  les  matériaux,  c'eSidîre,  les  laits,  les 
circonflances ,  S  les  moyens  ;  en  leur  laîffimt  le  foin 
de  les  ranger  ,  de  les  difpofer  à  lenr  gré  ,  de  les 
enchaîner  run  i  l'autre ,  d'y  mêler ,  en  Ijs  expo- 
fant ,  les  couleurs  &  les  mouvements  d'une  Éloquen- 
ce naturelle ,  &  de  prêter  à  la  Tériié  toutes  les  forces 
de  la  raifon.  Ce  travail  achevé ,  on  n'aurott  pluf 
qu'à  mettre  lôut  les  yeux  du  jeune  homme  la  même 
caulë  plaidée  éloquemment  par  un  homme  célèbre  ; 
&  la  comparailôn  qu'il  feroit  lui-même  de  Ibn  plai- 
doyer avec  celui  dun  Cochin,  d'un  leNormand, 
d'un  de  Gènes  ,  fèroit  pour  lui  la  meilleure  Ic^on  : 
au  lieu  que  le  thème  d'un  régent  de  cidlège  donné 
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font  modèle  i  &s  écoliers ,  efl  bien  finret»  d'itiffi 
mauvais  goût ,  de  plus  mauvûs  goût  ^ue  le  leur, 
^oye^  Rhétokiquk. 

Jiéciiimation  tê  prend  aufli  en  ntaiTTaîfê  part  dans 
rÉlo(]^Dencc  poétique  ;  elle  confiAe  dans  dei  moyens 
Sotzii  qu'an  emploie  pour  émouToir  ,  ou  dant  un 
pathétique  qui  d  eft  point  i  là  place  :  c'eft  le  vice  le 
plus  commun  de  la  haute  Poéfie,  k  £ùr  tout  du  genre 
tragique.  Il  vient  canununémest  de  ce  que  le  poète 
n'oublie  pas  aflè^  que  l'aâion  a  des  Ipeâateiiis  ;  cai 
toutes  lesfois  que,  malgré  la foiblefle de  fbn  Tuiet, 
on  veut  exciier  de  grands  mouvements  duis  lau- 
ëiioîre ,  on  force  la  nature  &  on  donne  dans  la  Dé- 
elaautiion.  Si  au  contcaire  on  pouvoit  Ce  petCiader 
que  les  perfonnsges  en  adîon  (çront  tèuli  ,  on  ne 
leur  feroit  dire  que  ce  qu'ils  auroiest  dit  eux-mê- 
mes ,  d'après  leur  caraâère  &  leur  fîtuation.  Il  n'y 
auroîi  alors  rien  de  recherché  ,  rien  d'exagéré  ,  rien 
de  (brcéinent  amené^dani  leurs  defcripaons  ,  dans 
leurs  récit! ,  dans  leurs  peintures  ,  dans  l'exprefTion 
de  leurs  lèntîments  ,  dans  les  mouvements  de  leur 
Eloquence ,  en  un  mot  il  n'y  auroit  plus  de  I>é'- 
c/amaiion. 

Mais  lorfqu'on  ièat  du  vide  ou  de.  U  fbibleflè  dans 
lôn  dijet,  8c  qu'on  fereprélènte  une  anulliiude  ai- 
tenùve  Se  impatiente  d'être  éràue ,  on  veut  tâcher 
de  la  remuer  par  une  véhémence,  une  force,  8c  une 
chaleur  artificielles  ;  3c  comme  tout  cela  porte  i 
feox ,  l'ame  des  ^eâateurs  s'y  refùA  :  tout  paroit 
animé  fur  la  fcène  ;  Se  dans  l'amphithéâtre  tout  eil 
tcanquile  et  froid. 

Le  jhyle  ,  dit  Plutarque ,  doit  itre  cùimu  Uftu. , 
léatr  &  Wht'ment ,  félon  la  matiire.  Telle  êft  la 
ehofe,  telle  doit  itre  la  paraît  ^  dilbit  Cléomène  , 
roi  de  Sparte.  Voild  les  règles  de  l'Eloquence;  & 
tout  ce  qiv  s'en  éloigne  y  cA  de  la  Ûéclamaiion. 
iM,  JUaruohtbl  ) 

DiciAMATlON  HOTés.  Lki/rût.  Cet  article  a  été 
comuniqué  par  M.  Duclos  ,  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  françoifè ,  membre  de  l'Académie  royale 
des  Infcriptians  Se  Belles-Lettres  ,  &  hiDoriographe 
de  France.  Ony  reconnoîtra  kpénétraiion,  tes  con- 
noilTances,  &  la  droiture  d'efprit  que  cet  objet  épineux 
«xîgeoit,  &  qui  fë  font  remarquer  dans. tous  les  ouvra- 
ges que  M.  Duclai  a  publiés  ;  elles  y  (ont  (ôuvent 
réunies  ii  beaucoup  d'autres  qualités  qui  patoitroient 
déplacées  dans  cet  article  ;  car  il  eÛ  un  ton  propre  à 
chaque  matière. 

Li'écUircifTemenC  que  je  vas  donner  à  la  Déclor- 
maiion  notée  ,  dépend  de  l'examen  de  plufîeun 
pointa;  &  pour  procéder  avec  plus  de  méthode  Ac 
de  clané,  û  eRnécelTaire  de  définir  8c  d'analyfër 
tout   ce  qui  y  a  voit  ^appo^^ 

La  Déêlamation  théâtrale  étant  une  imitation  de 
la  Déclamation  naturelle,  je  définirai  feulement 
celle-ci.  C'câ-  une  afTeCHon  ou  modification  que  la 
vois  reçoit ,  lorlque  nous  fommes  émus  d^  quelque 
pafHon  ,  &  qui  annonce  ceue  cmoiion  à  ceux  qui 
BDOs  écoutent^  de  la  même  manière  que  la  dilga- 
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fitton  dei  traûs  de  notie  TÎTage  l'anaonM  i  cnx  qui 
nous  regardent. 

Cette  expceflion  de  nos  lëntùnenes  efi  de  toutes  les 
langues  ;  &  ^our  lâcher  d'en  connoîtrela  nature    a 
faut ,  pour  ainfî  dire  ,  décompofee  la  voix  humaine 
8c  la  confidérer  fous  divers  a(peâ(>  ' 

i".  Comme  un  Tmiple  fin  ,  tel  que  1«  cri  de» 
en&nts. 

!■.  Comme  un  lôn  articulé,  tel  qu'il eAdansl» 
parole. 

3',  Dans,  le  chant ,  qui  ajoûto  à  la  parole  la  mo^ 
dulation  &  la  vérité  des  tons. 

+°.  Dans  la  Déclamation  y  qui  paroît  dcpendr» 
d'une  nouvelle  roodificatit»)  dans  le  fin  Se  dans  1» 
fiibftance  même  de  la  voix  ;  modificaûon  différent» 
de  celle  du  chant  6c  de  celle  de  la  parolç,  puiP- 
qu'elle  peut  s'unir  à  l'une  8c  d  l'autre  ,  ou  en  êtrt 
retranchée. 

La  voix  coniîdérée  comme  on  lôn  fimple  ,  eft  pro- 
duite par  l'air  chafie  des  poumons,  &  qui  fort  d» 
larynx  par  U  fe«e  de  la  glotte;  8c  il  e(î"encor» 
augmenté  par  les  vibrations  des  fibres  qui  tapiffenf 
l'intérieur  de  la  bouche  fie  le  canal  du  nez» 

La  voix  qui  ne  lêroit  qu'un  £mple  cri ,  recoie 
en  fortant  de  la  bouche  deux  efpèces  ds  modifica- 
tions qui  la  rendent  articulée ,  &  font  ce  qu'on  nom-- 
me  la  parole. 

Les  modifications  de  la  première  efpèce  produî- 
ftnt  les  voyelles  ,  qui  dans  la  prononciation  dépen- 
dent d'une  dirpofition  fixe  8t  permanente  de  la  lan-t 
gue,  des  lèvres,  fit  des  dents.  Ces  organes 'modi-- 
fient  par  leur  polîtion ,  l'air  fonore  qui  (èrt  de  la- 
bouche  ;  Si  lâns  diminuer  fâ  viteiTe ,  changent  la 
nature  du  'lôn.  Comme  cette  ficuation  des  organes  d» 
la  bouche  ,  propre  1  former  les  voyelles  ,  eu  perma* 
nente,  les  fons  voyelles  (ônrfiilcepdbJes  d'une  durée- 
plus  ou  moins  longue ,  &  peuvent  recevoir  tous  les. 
deprés  d'élévation  fie  d'abailTement  polTibles  :  ils  fonc 
même  les  feuls  qui  les  reçoivent  ;  &  toutes  les  va- 
riétés ,  foit  d'accents  dans  la  prononciation  fimple  ,, 
lôit  d'intonation  muficale  dans.le  chant ,  nepeuyenr. 
tomber  que  fiir  les  voyelles.. 

Les  modifications  de  la  lèconde  e(}iè'ce ,  font  celle» 
que  reçoivent  les  voyelles  par  le  mouvement  (ûbît 
fiï  inflantané  des  org;mes  mobiles  de  la  voix  ,.  c'elï 
b,  dire ,  de  la  langue  vers  le  palais  ou  vers  les  dents  , 
Se  par  celui  des  lèvres.  Ces  mouvements  produifcnfr: 
les  confonnes ,  qui  ne  font  que  de  fimples  modlfican- 
tions  des  voyelles ,  fie  toujours  en  les  précédant. 

C'efi  l'aflemblage  des  voyelles  &  des  confonne». 
mêlées  fùivant  un  certain  ordre,  qui  conlliiut  la 
parole  ou  k  voix  aniculée.  yoye\  Comsohhb  ,  &c^ 
La  parole  eft  lûlceptible  d'une  nouvelle  modifica- 
tion qui  en  fait  la  vois  de  chant.  Celle-ci  dépende 
de  quelque  chofo  de  diSérent  du  plus  ou.  du  moins, 
de  viiefle ,  &  du  plus  ou  moins  de  force  de  l'air 
qui  fort  de  la  glotte  &  paiTè  parla  bouche.  On  ne: 
doit  pas  non  plus  confondre  la  voix  de  chant  avec~ 
le  plus  ou  le  moins  d'i-lcvacion  des  tons ,  puisque  cette-' 
•  Tanétê  le  lem^r^ue  dans  les  acccnu.  de-  b-gtonom- 
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ciaiion  ia  difcours  ordinaire.  Cei  diSSrenti  toni  bu 
accents  dipendenc  uniquemant  de  l'ouTercute  (a  ) 
f  lus  ou  moins  jrande  de  la  ^lotte< 

En  quoi  conJSle  donc  la  diifïrence  qui  fc  trouve 
entre  la  parole  fîmple  &  la  voix  de  chant .' 

Les  anciens  mufîcieni  ont  établi ,  après  AriSoxcne 
(ÊU'mctu.  harmon.'i  i'.  que  la  voix  de  chant  pafle 
d'un  degré  d'élévation  ou  d'abalfTement  à  un  autre 
degré,  c'eO  à  dire,  d'un  ton  à  l'autre,  çirfaut,  fins 
parcourir  l'intervalle  qui  le  sépare  ;  au  Heu  que 
celle  du  difcours  s'élève  &  s'abaiflè  par  un  mouve- 
ment continu  ;  i*.  que  la  voix  de  chant  (ê  fôutiem 
lîir  le  même  ton  confîdéré  comme  un  point  indïvî- 
fîble  ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  fimple  prononcia- 

Cette  marche  par  (âuts  &  avec  des  repos ,  eQ  en 
effet  celle  de  la  vois.de  chanL  Mais  n'y  at-il  rien 
de  plus  dans  le  chant  ?  Il  y  a  une  Declamatioa  tta- 
giqus  qui  admeitoit  le  paOâge  par  faut  d'un  ton  à 
Fautre ,  &  le  repos  fïir  un  ton.  On  remarque  la  mê- 
me chofe  dans  certains  orateurs.  Cependant  cette 
JDéfUmation  eft  encore  dîffîrente  de  la  voix  de 
chant. 

M.  Dodart,  qui  joignoit,  à  l'elprît  de  difcullîon  8c 
de  recherche ,  la  plus  grande  connoillànce  de  la 
Fhyfîque ,  de  l'Anatomie  ,  &  du  jeu  méchanîque  des 
parties  du  corps ,  avoit  particulièrement  porté  Ion 
attention  fur  les  organes  de  la  voix.  Il  oblèrve  i  °.  que 
tel  homme  dont  la  voix  de  parole  eâ  dépUifant»,  a 
le  chant  très-agréable,  ou  au  contraire;  i.'.  que,  û 
nous  n'avons  pas  entendu  chanter  quelqu'un,  quel' 
que  connoIlTance  que  nous  ayens  de  là  voîx  de  pa- 
lole ,  nous  ne  le  reconnoitrons  pas  il  la  voix  de  chant. 

M.  Dodart ,  en  continuant  lès  recherclies ,  décou- 
vrit que  dans  la  voîi  de  chant  il  y  a ,  de  plut  que 
dans  celle  de  la  parole  ,  un  mouvement  de  tout  le 
laryex ,  c'eft  â  dire ,  de  cotie  tracliée-artère  qui  for- 
me comme  un  nouveau  canal  qu!  Te  termine  à  la 
glotte ,  qui  en  enveloppe  &  qui  en  tôuuent  lesmufclet. 
La  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de  celle 
qu'il  y  a  entre  le  larynx  alTis  8e  en  rspos  fur  ces  at- 
taches dans  la  parole ,  &  ce  mime  larynx  liifpendu 
fur  lés  attaches ,  en  aâion  St  mû  par  un  balancement 
de  haut  en  bas  Se  de  bas  en  haut.  Ce  balancement 
peut  fe  comparer  au  mouvement  des  oîfêaux  qui  pla- 
nent ,  ou  des  poillôns  qui  fê  (butiennent  i  la  mcme 
place  contre  le  fil  de  l'eau.  Quoique  les  ailes  des  uns 
&  les  nageoires  des  antres  parodTent  immobiles  i 
l'œil ,  elles  font  de  continuelles  vibrations  ,  mais  fî 
courtes  &  fi  promptes  qu'elles  loni  imperceptibles. 

Ite  balanceiiient  du  larynx  produit  dans  la  vois 
de  chant  une  efpèce  d'onaulauori'qui  n'eH  pas  dans 
la  fimple  parole.  L'ondulation  fôutenue  St  modérée 
dans  les  belles  voix ,  (è  fait  trop  fêniir  dans  les  voix 

(al  Cette  ouïrnure  eft  ovile  i  fa  lonjoeut  eft  dopuii 
quitte  jurqu'i  huit  lign^  )  fi  JatEtui  ne  ira  gnjre  qll'd  uue 
Ugnc  dtm  lu  voix  de  biflc-tailie.  PIu>  elle  ci)  teflcrrie , 
plu$  lu  ToTii  dcTicnncni  aigHi  ;  &.  plut  elle  cft  ouvtiie, 
glits  le  Top  cQ  giave  Se  Te  porte  flui  leini  I 
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ofaerrotaiitei  ou  Ibiblei.  Cette  ondulation  tie  doit  paf 
le  confondre  arec  les  cadences  8t  les  roulements  qui 
fe  font  par  des  changements  très-prompts  81  très-dé- 
lîcits  de  l'ouverture  de  la  glotte,  St  qui  font  coni> 
posés  de  l'intervalle  d'un  ion  ou  d'un  demi-ton. 

La  voix ,  foit  du  chant ,  fbît  de  la  parole ,  vient 
toute  enùère  de  la  glotte  ,  pourleCôn  &  pour  le  ton; 
maïs  l'ondulation  virat  entièremmt  du  balancemeat 
de  tout  le  larynx  :  elle  ne  (ait  point  partie  de  la  voix  « 
mais  elle  en  affeâe  la  totalité. 

Il  réfiilie  de  ce  qui  vient  d'être  exposa ,  que  U 
voîx  de  chant  conCffe  dans  la  marche  par  faut  d'un 
ton  à  un  autre  ,  dans  le  séjour  fur  les  toqs  ,  8c  dam 
cette  ondulation  du  larynx  qui  affeâe  la  toôlïté  ds 
la  voix  Se  la  fubS^ce  même  du  fôn. 

Après  avoir  confïdéré  la  voix  dans  le  fîmple  cri, 
dans  la  parole,  &  dans  le  chant;  il  reâe  à  l'examiner 
par  rapport  i  la  Déclamation  naturelle,  qui  doit 
être  le  modèle  de  la  De'clamofian  artificielle  ,  feit 
théâtrale ,  lôit  oratoire. 

La  Déclamation  eft ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  luie  affeâion  ou  modification  qui  arrive  à  notre 
voix  lorfque  ,  paffant  d'un  état  tranquîle  à  un  état 
agité  ,  notre  ame  efl  émue  de  quelque  pafGon  ou  du 
quelque  fentiment  vif.  Ces  changements  de>Ia  voix 
Hitit  involontaires  ,  c'efl  à  dire  qu'ils  accompagnent 
néceflâirement  les  émotions  naturelles  8c  celles  que 
nous  venons  â  nous  procurer  par  l'art ,  en  nous  pé- 
nétrant d'une  fittiation  par  la  force  de  l'imaginatton 
(èule. 

La  quefiion  fè  réduit  donc  aâuellement  i  fâvoîr, 
t°.  fî  ces  changements  de  voîx  expreHifii  des  paflïons 
conCflent  ftulement  dans  les  difièrents  degrés  d'élé- 
vation &  d'abaiffement  de  la  voix  1  8c  fi  ^  en  palTant 
d'un  tan  i  l'autre ,  elle  marche  par  une  progretGoit 
fucceiTive  &  continue ,  oomme  dans  les  accents  ou 
intonations  profodiques  du  difcours  ordinaire  ;  ou  fi  , 
elle  marclie  par  fsuts  comme  le  chant. 

1°.  S'il  ferait  polfible  d'exprimer,  pardesfîgnno^ 
notes  ,  ces  changements  expretTi^  des  pailiom. 

L'opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
Déclamation ,  fiippofe  que  Ces  inflexions  font  du  gen- 
re des  intonations  muficales ,  dans  lefquelles  1«  voîx 
procède  dans  des  intervalles  harmoniques,  fi£  qu'il 
efl  ircs-pofnble  de  les  exprimer  par  les  notes  ordi- 
naires de  la  Mufique  ,  dont  U  &udroît  tout  au  plus 
changer  la  valeur ,  mais  dont  on  conlérveroit  U 
proportion  &  le  rapport. 

C'eQ  le  fentiment  de  l'abbé  du  Bos ,  qui  a  tralti 
cette  queffion  awc  plus  d'étendue  que  de  préci/îon. 
Il  fuppofè  que  la  De'cLimaiion  naturelle  a  des  tons 
lîxes ,  8c  fîiit  une  marche  déterminée.  Mais  fi  elle 
confïRoît  dans  des  intonations  muficales  &  harmoni- 
ques ,  elle  fèroit  fixée  &  déterminée  par  le  chant 
même  du  récitatif.  Cependant  l'expérience  nous  mon- 
tre que  de  deux  aâeurs  qui  chantenices  mêmes  mor- 
ceaux avec  la  même  jufleHè  ,  l'un  nous  lailTe  ftoidt 
&  iritnquiles,  tandis  quel'aucre  avec  unevaix  moins 
belle  &  moins  fônore  nous  émeut  &  nous  tranfpone: 
lei  exemples  n'ep  lôot  pas  raiesi  U-cfï  encore  â  pro- 
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pM  d'oblërrer  ^ue  U  Déclamation  &  marie  plut 
difficilement  avec  Lt  voix  de  chant ,  qu'avec  celle 
^e  U  parole.. 

L'on  en  dbît  conclure  que  l'expreflioii  dant  le 
chant ,  ell  quelque  chote  de  diSSrenc  du  cliant  même 
&  des  inionations  barmoniquei  ;  &  que,  làns  manquer 
à  ce  qui  confliiue  le  chaut  ,  l'aâeur  peut  ajoucei 
l'cxprellîon  ou  y  manquer. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  Ij  que  toute  forte  de 
chant  iàit  égafenient  Tufcepiible  de  toute  forte  d'ex- 
prediou.  Les  aâcurs  îmelligeius  n'éprouvent  que 
trop  qu'il  y  a  det  chants  tièt-beaux  en  eux-nûmes  , 
qu'il  eft  prelque  impolTible  de  ployer  à  une  Déela- 
maiion  convenable  aux  paroles. 

Noui  pouvons  encore  remarquer  que  dans  la  ffm- 
ple  DéclamaiioJt  tragique  deux  aâeurs  jouent  le 
même  morceau  d'une  manière  difiîrente  ,  8c  nous 
aflêâent  également  ;  le  même  aâeur  joue  le  même 
morceau  dilférerament  avec  le  même  fuccèi ,  i  moins 
que  le  caraâèce  propre  du  perfbnnage  ne  fôit  fixé 
par  l'HiSoire  ou  danx  l'expoliiion  de  Ta  pièce.  Silei 
inflexions  exprelTives  de  la  Déclamation  ne  font  pac 
las  mêmes  que  les  iaionationi  harmoniques  du  chant; 
fï  ellei  ne  conlîllent  ni  dans  l'élévation  ni  dans  l'a- 
baiOèment  de  la  voix ,  ni  dant  (on  renflement  Se  fâ 
dimînutïoa ,  ni  dans  fa  lenteur  8c  fâ  rapidité ,  non 
plus  que  dans  les  repos  8c  dans  les  iîlences  ;  enfin 
ti  la  liéctamatiori  ne  rétùlte  pas  de  l'alfemblage  de 
toutes  ces cholcE,  quoique  U  plupart  l'accompagnent; 
il  fmt  donc  que  cette  expreflîon  dépende  de  quel- 
que autre  ckofê ,  qui  ,  aOeâant  le  fôn  même  de  la 
voix ,  la  met  en  éat  d'émouvoir  8c  de  tranlporter 

"Les  langues  ne  font  que  des  inâltntions  arbitrai- 
res ,  que  de  vainï  (ont  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
apprîfts.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  inflexions  exprelli' 
vesdes  paflions,  nî  des  changements  dans  la  difpo- 
fition  des  traits  du  vilàge  :  ces  lignes  peuvent  être 
plus  ou  moins  forts ,  plus  ou  moins  marqués  ;  mais 
lis  forment  une  langue  aniverfelle  pour  toutes  les 
nations.  L'intelligence  en  efl  dans  le  cceur ,  dans 
rorganiration- de  tous  les  hommes.  Les  mêmes  fïgnef 
du  fentimeiit ,  de  la  paffion ,  ont  fouvent  des  nuan- 
ces diftinéiives  qui  marquent  des  alfëâîons  difl'i^rentes 
ou  oppolîei.  On  ne  s'y  méprend  point;  on  dillingue 
les  larmes  que  la  joie  fait  répandre,  de  celles  qui 
(oni  arrachées  par  la  douleur. 

Si  noiu  ne  connoiflons  pas  encore  la  nature  de 
cette  modificaùon  expreffive  des  paflions  qui  conP- 
ôuie  la  Déclamation  ,  fon  cxiftenc*  n'en  eft  pas  moins 
conftante.  Peut-être  en  découvrira- 1 -on  le  mécha- 

Avant  M.  Dodart  on  n'avoit  jamais  pensé  au  mou- 
vement du  larynx  dans  le  chant,  i  cette  ondulation 
du  corps  même  de  la  voix.  La  découverts  que  AI. 
Ferrein  a  faite  depuis  des  rubans  membraneux  dant 
la  produâion  du  (on  &  des  tons ,  fait  voir  qu'il  refte 
des  chofès  à  trouver  fîif  les  fujets  qui  iëmblent  épuî- 
tês.  Sans  (ôriir  de  la  queftion  ptffënte ,  y  a-t-il  un 
fiii:  plus  fêndble  ,  &  dont  le  principe  fôît  moins  coa> 
Gramu.  et  LiTTiiST,  Toott  I,  l'artie  U. 
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nu.  que  la  différence  delavoixd'u^  homme  &  d« 

celle  d'un  autre  ;  diSétence  lî  faippanie  «  qu'il  eU 

aufti  &cUe  de  les  diftinguet  ^ue  les  pb^lîonomics  l 

L'examen  dans  lequelje  fiiis  entré  fait  aflèz  voie 

Îuela  Déclsmation  eft  une  modtiicaiian  de  la  voix 
tftinâe  du-  (bn  £mple  ,  de  la  parole ,  &  du  chant ,  8c 
que  CCS  difietentes  modificauons  fe  réunifient  làne 
s  altérer.  Il  reile  à  examiner  s'il  ftroic  poflible  d'«x- 

S rimer  par  des  lî^iea  ou  notes  ces  i^flexionc  expref^  ' 
vea  des  payions. 

Quand  on  liippoféroit  avec  l'abbé  du  fios  que  ces 
inflexions  confiftent  dans  les  difli^rests  degrés  d  éléva- 
tion &  d'abailTement  de  la  voix  ,  dans  (on  renflemeut 
&  fâ  diminution,  dans  fa  rapidité  8c  fâ  lenteur  ,  en- 
fin dans  les  repos  placés  emte  les  naenibres  des  phra- 
fês ,  on  ne  pourroit  pas  encoic.fè  lèrvir  des  notes 
muâcaies. 

La  Ëcilité  qu'on  a  trouvée  i  itotcr  le  chant  >  "ient 
de  ce  qu'entre  toutes  les  divîfîons  del'oâaveons'eft 
borné  i  fîx  tons  axes  8c  déteruiinés  ,  eu  douze  sénù- 
tons  ,  qui ,  en  parcourant  plufîeurt  oâaves  ,  lé  répè- 
tent toujours  dans  le  même  rapport  malgié  leurs 
canbinaUcini  infinies.  (  M.  Burette  a  montre  que  Ie« 
ancleni  employaient  pour  marquer  les  tons  du  chant 
julqu'â  itiio  caraâères,  auxquels  Gui  d'Are^ïO  a 
[ublUtué  un  très-petit  nombre  de  iwtes  qui ,  par  leut 
(êuie  polîtion  ftir  une  efpèce  d'ecticlle  ,  deviennent 
lidceptibles  d'une  itifinitê  de  combinailons.  Il  fëroit 
encore  irès-poflible  de  fiibftituer  i  la  méthode  d'au- 
jourdhut  une  méthode  {Hus  fimple ,  (î  le  préjugé  d'un 
ancien  ulâge  ponvoit  céder  i  la  railon.  Ce  leroicnt 
desmuiîciens  qui  auroientle  plus  de  peine  i  l'admet- 
tre ,  8e  ^eui-cire  à  la  comprendre.  )  Mais  il  n'y  a  rien 
de  pareil  dans  la  voix  du  difcoun  ,  lôic  tranquile  , 
fbit  palTionnê.  Elle  marche  continuellement  dans  dct 
intervalles  incommenfiirables ,  S;  prefque  toujeurt 
hors  def.  modes  harmoniques  :  car  je  ne  prétends  pas 
qu'il  ne  puiflè  quelquefois  fè  trouver  ,  dant  une  Di- 
c/oAttuion  chantante  8c  vicieufè,  8£  peut-être  méma 
dans  le  dilcours  ordinaire  ,  qifel<^es  inflexions  qui 
feroient  des  tons  harmoniques  ;  inais  ce  font  des  in-t 
flexions  rares,  qui  ne  rendroient  paï  la  conùauïti 
du  difcours  fufceptible  d'être  noté. 

L'abbé  du  Bos  dit  avoir  cunfulté  des  rauftcîens  , 
qui  l'omit  a^ûré  que  rien  n'était  plus  facile  que  d'ex- 
primer les  inflexions  de  la  DAlamaiian  avec  les 
notes  aAuelles  de  la  Mufîque;  qu'il  fiifïiroit  deleiir 
donner  la  moitié  de  la  vueur  qu'elles  ont  dans  1* 
chant ,  &  de  faire  la  même  réduâion  à  l'êg^rd  des 
melùres.  Je  crois  que  l'abbé  du  Boi  &  ces  mulicient 
n'avoîent  pas  une  idée  necie  S(  précité  de  la  que(^ 
tion,  1°.  U  y  a  pluiîeurs  tant  qui  ne  peuvent  être 
coupés  en  deux  parties  égales.  (°.  On  doit  faire  une 
grande  diftinâion  entre  des  changements  d'inflekiont 
(entîbles ,  te.  des  changements  appréciables.  Tout  ce 
qui  eft  (ênlible  n'eft  pas  appréciable ,  &  il  n'y  a  que 
les  ions  fixes  8c  déterminés  quî  puiffent  avoir  leurs 
fîgnes  :  teb  font  les  tons  harmoniques  ;  telle  eft ,  i 
l'égard  du  fon  (impie,  l'articulaiian  de  la  parole. . 

Lotfque  je  cDnununiquaîmon  idée  à  l'Académie , 
Aaàa 
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M.  Freret  rîp|*ya  d'un  Uk  qui  mérîie  d'être  re- 
marqué. Arcadio  floangli ,  chinoù  de  natflance  & 
ttès-iitftruit  de  fâ  tangue ,  étant  à  Paris ,  un  habile 
muficien  ,  qni  /cniit  que  cette  langue  eft  cbantaifte  , 
parce  qu'ellr  efï  remplie  de  monofyllabes  dont  les 
accents  (Ôm  trts  -  marqué)  pour  en  varier  &  déiernii- 
ner  la  (tgnitic:i[ion  ,  examina  ces  intonaiioTis  en  les 
comparant  au  Ton  fixe  d'un  infiniment.  Cependant 
'  il  ne  put  jamais  venir  à  boat  de  déterminer  le  de- 
gré d'élévaiion  ou  d'abaitTemeni  des  inflexions  chi- 
noiCtt.  Les  plus  petites  divifîons  du  ton  ,  telles  que 
ï'eptaméride  de  M.  Sauveur,  ou  la  différence  de  la 
quinte  jufie  i  la  quinte  tempérée  pour  l'accord  du 
clavecin  ,  ctoient  encore  trop  grandes,  quoique  cette 
eptaméride  foit  la  quarante-  neuvième  partie  du 
ton  ,  &  la  (êptième  du  conuna  :  de  plus,  h  quantité 
des  intonationschinoifês  varioitptefqueàchaque  fois 
que  Haangh  les  répétoit  ;  ce  qui  prouve  qu'il  peut  y 
avoir  encoieiine  latitude  ièrfible  entre  des  inflexions 
ircs-délicatei ,  8c  qui  cependant  font  af!èz  ditlinâes 
pour  exprimer  les  idée*  diffcrenie*. 

S'il  n'eft  pas  paflible  de  trouver  dans  la  propor- 
lion  harmonique  des  fubdiviftom  capables  d'exprimer 
les  intonations  d'une  langue ,  telle  que  la  chinoîfè 

Îiui  noui  paroit  trèi-chan tante  ,  où  trouveroit-on  des 
ubdivifîons  pour  utie  langue  pretque  monotone 
comme  la  notre  î 

La  comparai&n  qu'on  hit  dts  prétendues  notes  de 
h  DecUimation  avec  celles  de  la  Chorégraphie  d'au- 
jourdhui,  n'a  aucune  exaftifudc ,  &  appuie  même 
mon  lèntiment.  Toutes  nos  djnfès  (ôm  composées  d'un 
nonitffe  de  pas  «(Tez  bornés  ,  qui  ont  chacun  leur 
nom,  ti.  dnnt  la  nature  eft  déterminée.  Les  notes 
eHo régraphiques  montrent  au  danfêur  quels  pas  il 
doit  taire  ,  &  quelle  ligne  il  doit  décrire  fïir  le 
terrein  ;  mais  c'eA  la  moindre  partie  du  danfèur: 
cet  notes  ne  lui  apprendront  jamais  i  faire  ;les  pas 
avec  grâce  ;  i  régler  les  mouvements  da  corps ,  des 
bras,  delà  tête,  en  un  mot  toutes  les  attitudes  con- 
venables i  là  taille ,  i  fi  figure,  &  au  caraâère  de 
£t  danCë. 

Les  notes  déclamatoires  n'auroîent  pas  même  l'u- 
tilité médiocre  qu'ont  les  notes  chorégraphique?. 
Quand  on  accorderoit  que  les  tons  de  la  Déclama- 
tion fèroient  déterminés,  &  qu'ils  pourroient  être 
exprimés  par  des  lignes;  ces  fi^nes fcrmeroiênt  un 
diàionnaire  fî  étendu  ,  qui!  exigeroitune  étude  de 
pbifiebrs  années.  La  Diclamanon  deviendroii  un 
■rt  encore  plus  difficile  que  la  Mulîquc  des  anciens , 
^ai  avoit  lâio  notes.  Audi  Platon  veut-ïl  que  les 
jeunes  gens ,  qui  ne  doivent  pzs  faire  leur  profêflion 
4e  la  Mufique ,  n'y  facrifient  que  trois  ans. 

Enfin  cet  art,  s'il  étoit  puUtble,  ne  fèrviroit  qu'à 
fermer  des  aéteurs  froids  ,  qui  par  Taffeétation  tt 
■neattention  lêrvlle  détigureroient  l'é^preflïon  que  le 
fèntiment  féui  peut  inlpirer  ;  ces  noies  ne  donneroiefit 
ni  la  finefie ,  ni  la  délicatelTe ,  ni  Ta  grâce ,  ni  ta 
«halenr  ,  qui  font  le  mér/te  des  aâeurt  &  le  plaifîr 
des  fpeftateuT). 

Oc  »  q^iie  je  vient  d'e2po:ër ,  il  lélîilte  4«ux 
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choCêt.  L'one  ell  l'impofTibilité  de  noter  tes  tons  dé- 
clamatoires ,  comme  ceux  du  chant  mufical ,  lôît 
parce  qu'ils  ne  {ont  pas  fixes  tt  déterminés ,  lôît  par- 
ce qu'ils  ne  (ûivent  pas  les  proportions  harmoniques  ^ 
fôit  enfin  parce  que  le  nombre  en  feroii  infini.  La  fé- 
conde efl  l'inutilité  dent  fèroient  ces  notes,  qui  fer- 
riroient  tout  au  plus  à  conduire  des  aâeurs  médio- 
cres ,  eu  les  rendant  plus  froids  qu'ils  ne  le  lëroient 
en  fiiivant  la  nature. 

fl  refle  une  queflion  de  lait  i  examiner ,  avoir  B 
les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  lettr  liénlamation, 
Arifloaène  dit  qu'il  y  a  un  chant  du  dilcouts  qut 
nait  de  la  différence  des  accents;  Se  Denis  d'Hali- 
carnafTe  nous  apprend  que  chei  les  grecs  l'élévatioir 
de  la  voix  dans  l'accent  aigu ,  &  (on  abaiflènieni 
dans  le  grave  ,  étoienr  d'iine  quinte  entière  ;  Si  que 
dans  l'accent  circonflexe  ,  compofé  dés  deux  autres, 
la  vobt  parconroit  deux  fois  la  même  quinte  en  mon- 
tant 8:  en  dc.'bendant  fiir  la  même  fyllabe. 

Comme  il  n'y  avoit  dans  la  langue  grèque  aucun 
mot  qui  n'eût  (on  accent,  ces  élévations  &  abaiJIê- 
ments  continuels  d'uiTe  quinte  dévoient  rendre  I« 
prononciation  grèque  alTez  chantante.  Les  laiins  (Ctc 
o;'.ic.  17.  Quint.  LîX.  )aToient,  alnfîque  les  grecs, 
U%  accents  aigu,  grave,  &  circonflexe  ;  &  ils  y  joi- 
gnoient  encore  d'autres  (îgnes  ,  propres  i  marquer 
les  longues  ,  les  brèves ,  Tes  repos  ,  les  fufpenfions^ 
l'accélération ,  &c.  Ce  (ont  ces  itotes  de  la  prononcia- 
tion dent  parlent  les  grammairiens  des  (îècles  pofté- 
rieufs ,  qu'on  aprilcspour  celles  de  la  Déclamation, 

Cicéron',  en  pailant  des  accents  ,  emploie  le 
terme  général  ie  fonus  ^  quTl  prend  encore- dans 
d'autres  acceptions. 

On  ignore  quelle  étoit  la  valeur  des  accents  chez 
les  latins;  mais  on  fait  qu'ils  étoient,  comme  les 
grecs ,  fort  (ènlîbles  i  l'harmonie  du  difcours  :  ils 
avoient  des  longues  &  des  brères ,  les  premières  en 
général  doubles  des  fécondes  dans  leur  durée  ;  &  ils 
en  avoient  auffî  dlndétermlnées,  irrat tonales, hUa 
nous  ignorons  la  valeur  de  ces  durées,  8t  nous  ne 
fâvons  pas  davantage  fî  dans  les  accents  on  panoit 
d'un  ton  fixe  &  décemûnét 

Comme  l'imagination  ne  peut  jamais  (ïippléeran 
déiàut  des  imprelTions  reçues  par  les  lëns ,  on  n'efl 
pas  plus  en  eût  de  fè  repréfênter  des  fôns  qui  n'ont 
pas  nappé  l'oreille  ,  que  des  couleurs  qu'on  n'a  pat 
vues ,  ou  des  odeurs  &  des  faveurs  qu'on  n'a  pas 
éprsuvées.  Ainfi,  je  doute  fort  que  les  Critiques  qui 
(ê  font  le  plus  enflafnmésfUr  le  mérite  de  1  harmo- 
nie des  langues  grèque  fir  latine  ^  ayent  janiais  eu 
une  idée  bien  refKmblante  des  chofis  dont  ils  par- 
laient avec  tant  de  chaleur.  Nous  (avons  qu'elles 
avoient  une  harmonie  ;  mais  nous  devons  avouer 
qu'elles  n'ont  plus  rien  de  femblable  ,  puiCçiue  nous 
les  prononçons  avec  les  intonations  S.  les  inflexions 
de  notre  langue  naturelle  qui  (ont  très- différentes 

Je  (îiis  perfindé  que  nous  ferions  fort  choqués  de 
la  véritable  Profôdie  des  anciens  ;  mais  comme  en 
hit  de  fenfâtions  l'agrément  Se  le  défàgrém'ent  dé- 
pendent de  rhabituu  des  organes ,  les  grecs  &  les. 


dbyGOOgk 


DEC 

romains  pouroîent  trouver  de  giandei  beautfs  iztis 
■ce  qui  nous  déphiroit  beaucoup. 

Cic^ron  dit  que  la  Déclamation  met  «ncore  une 
-nouvelle  modification  dans  la  voix ,  dont  let  inflexions 
jfùiToiemletmouTemenisderametOratorjjcvi;.  ïiO 
yocis  mutittiones  loiidemfuni ,  ^uot  ammùrum  qui 
maxime  voce  moveaiur  ;  &  il  ajoute  qu'il  y  a  une 
erpàce  de  chant  dans  la  réciiatioB  animée  du  lîmple 
diTceurt  :  Efi  aiam  in  dicendo  montas  obfcunor. 
Wii&.xviij.  ï7. 

Mais  cette  Frofôdie  qui  aroit  quelques  canâctes 
du  c:bani,n'enétoit  pasun  vcriuble,  quoiqu'il  y  cùl 
de(  accompagnemenu  de  fl&tes  •■,  ù.\\%  quoi  il  faudrait 
dire  que  Caïus  GTacchus  haranguoit  en  chantant , 
puifqu'il  avott  derrière  lui  un  efclare  qui  réglolt 
les  loni  avec  une  flûte.  11  e(l  vrai  que  la  Déelana- 
lion  du  théâire  ,  moduiatio  fcenica  ,  avait  BJnéiré 
dans  la  tribune;  &  c'étoit  un  vice  que  Ciceron  & 
Quintilien  aprèi  lui  recommandoieni  d'éviter.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  Gracchus  eût 
dans  (es  hz.'anguès  un  accompagrement  fuivi.  La 
flûte  ou  le  tomiùon  de  l'efclave  ne  fërvoit  qu'j  ra- 
mener l'orateur  i  un  ton  modéré  ,  Jorfque  l'a  voix 
monioït  nof  haut  ou  defcendoii  trop  bas.  Ct  flûteut 
4jut  émit  caché  derrière  Gracchus,  qui  fi,iret  oc- 
culiipoll  ipfum  ,  n'éioit  vraifemblablemenc  entendu 
que^iuii,  lorlqti'il  blloit  donner  ou  rétablir  le  ton. 
Cicéroo  ,  Quîniitien,  &  Pluiarque ,  ne  nou^donnent 
pas  une  autre  idée  de  l'ufage  du  lonorion.  Quo  illum 
aut  rtmiffiim  txciiaret ,  aai  à  conumione  revoca- 
ret,  Cic.  III.  De  orat, /w  ii(.  Cui  concionanii  con- 
/tJienspoJleummu(zi:esf:Jluidyquamtor.onoiivociini, 
modoi  quibiu  debcrtt  iiatndi  minijirabat.  Quintil. 
/,  X,  11  paroic  que  c'eft  le  diapalôn  d'aujourdhui. 

»  Catus  Gracch'us  l'orateur  ,  qui  étoit  tle  nature 
n  homme  âpre ,  véhément,  &  violent  en  fâ  façon  de 
»  dire  ,  avoit  une  petite  flûte  bien  accommodÉe 
»  avec  laquelle  les  mufîciens  ont  accoutumé  de  cbn- 
«>  duire  tout  doucement  la  voix  du  haut  en  bas  & 
»  du  bas  en  haut  par  touies  les  notes  pour  enfei- 
»  gner  i  entonner,  &  ainlî ,  comme  il  haranguoit, 
»  U  y  avoit  l'un  de  fè*  lêrviieurs  qui ,  étant  debout 
M  derrière  lui ,  comme  il  lôrtoit  un  peiît  de  ton  er. 
M  parlant ,  lui  entonnoit  un  ton  plus  doux  &  plus 
n  gracieux  en  le  retirant  de  fon  exclamation  ,  & 
»  lui  âtant  l'âpreté  S:  l'aCtcnt  colérique  de  fa  voix,  » 
Flutarque  ,  dans  fon  traité  Comment  il  faut  retenir 
la  coure ,  traduâion  d'Amyot. 

Les  fl&tes  du  théâtre  pouvoieni  faire  une  fône  d'ac- 
compagnement fuivt ,  Tans  que  la  récitation  filt  un 
vériiatSe  chant  ;  il  fîiSifôit  qu'elle  en  eût  quelques 
caraâères.  Je  crois  qu'on  pourrolt  prendre  un  p^rti 
moyen  eiitre  ceux  qui  regardent  U  Déelanmùon  des 
anciens  comme  un  chant  fëmblable  i  nos  opéra  ,  & 
ceux  qui  croient  qu'elle  étoit  du  m&ne  genre  que 
celle  de  notre  théicre. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expolèr  ,  je  ne  feroif 
pas  éloigné  de  penfer  (^ue  les  romains  avoient  un  art 
de  noter  la  prononciatun  plus  exaâement  que  nous 
«e  la  maT^uvm  aujourdliiii.  Feut-éirc  acme  y  aT«it' 
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I!  dec  notes  pour  indiquer  aux  adeurs  commençaiui 
les  ions  qu'ils  dévoient  employer  dans  certaines  im- 
prelEoni ,  parce  que  leur  Déclamation  étoit  accom- 
pagnée d'une  balle  de  flûtes ,  Se  qu'elle  étoit  d'ua 
genre  ablolument  diSéreni  de  la  nôtre,  L'afleuc 
pouVoit  ne  mettre  guère  plus  de  fâ  part  dans  la  ré- 
citation ,  que  nos  aâeurt  n'en  mettent  dans  le  xtû.- 
aûf  de  nos  opéra. 

Ce  qui  me  donne  cène  idée ,  car  ce  n'efi  pas  m 
Uit  prouvé ,  c'eâ  l'état  même  des  aâeun  à  Rome  ; 
Us  n'étoient  pas  ,  comme  chez  les  gfect ,  des  hom- 
mes libresquilêdeÛinoient  aune  profêHion,  quiches 
eux  n'ayoit  rien  de  bas  dans  l'opinion  publique ,  S 

3UÏ  n'empéchoit  pat  celui  qui  1  exer^it  de  remplir 
es  emplois  honorables.  A  Rome  ces  aâeuri  étolent 
ordinairement  dei  enclaves  étrangers  ou  nés  dans  l'ef- 
clavage  !  ce  ne  fut  que  l'état  vil  de  la  perfônne  qui , 
avilit  cette  proféilion.  Le  latin  n'étoit  pat  leur  langue 
maternelle,  &  ceux  mêmes  qui  étoieni  nési  Rome 
ne  dévoient  parler  qu'un  latin  altéré  par  la  langue  de 
leurs  pères  &  de  leurs  camarades.  U  filloii  donc  que 
les  maîtres  qui  les  dreflbient  pour  le  théâtre  com- 
mençalTent  par  leur  donner  la  vraie  pronondatlon  , 
loit  par  rapport  à  la  durée  des  mefures ,  lôît  par  rap- 
port i  riiitonatien  des  accents  ;  Se  il  ell  probabls 
que',  dans  Ici  leçons  qu'ils  leur  donnolent  àémdict  ^ 
ils  fe  fêrvoient  des  notes  dont  les  grampiairiens  pof- 
térieurs  ont  parlé.  Nous  ferions  obligés  d'ufèr  des 
mêmes  mojens  ,  Il  nous  avions  i  former  pour  notre 
théâtre  un  adeur  normand  ou  provençal ,  quelqu'in-* 
[elligence  qu'il  eût  d'ailleurs.  Si  de  pareils  foins  fë- 
roient  néceifalres  pour  une  Profodie  aufTi  lïmple  que 
la  nôtre,  combien  en  devoit-on  prendre  avec  des 
étrangers  pour  une  Prolôdie  qui  avoit  quelques-un* 
des  caraâcret  du  chant  ;  Il  ej^  alTe^  vraifêmblable 
qu'outre  les  marques  de  la  prononciation  régulière  , 
on  de  voit  employer,  pour  une  iï^ir^marian  théâtrale 
qui  avoit  belbin  d'un  accompagnement,  des  notes  poue 


les  éleva 


s  &  les  abaUTeui 


e  quan- 


décerminée ,  pour  la  valeur  précité  deimelurei, 
pour  prefTer  ou  ralentir  la  prononciation  ,  l'inisr- 
rompre  ,  l'entrecouper,  augin:nier  ou  dlnunuet  1e 
force  de  la  voix,  vc, 

Vaili  quelle  devoït  être  la  fônffîon  de  ceux  que 
Quintilien  nomme  Artifices  proimncianM.  Mus  tous 
ces  fêcours  n'ont  encore  rien'  de  commun  avec  la 
Déclamation  conlldérée  comme  étant  l'expreflioii 
des  fêntiments  &  de  t'agtution  de  l'ame.  Cette  ex- 
prellion  efl  fî  peu  du  rcitôrt  de  la  note ,  que ,  dans 
pluHeurs  morceaux  de  Mufîquei  les  compolîteun 
font  obligés  d'écrire  en  marge  dans  quel  caraâère 
ces  morceaux  doivent  être  exécutés.  La  parole  s'é- 
crit ,  le  cliant  le  note  ;  mais  la  Déclamation  expref^ 
lîve  de  l'ame  ne  fë  prefcrlt  point  ;  luws  n'y  fômmes 
conduits  que  par  l'cmotion  qu'excitent  en  nous  les 
palTions  qui  nous  agitent.  Les  aâeurs  ne  mettent  de 
virité  dans  leur  jeu,  qu'autant  qu'ils  exdient  es 
nous  une  partie  de  ces  émotîoiu>  >5Ï  vit  ttufltre  ', 
doltndum  efi,  &c. 

A  l'égud  de  la  fimple  récitagon ,  celle  du  r*^ 
Aaaa  i 
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Riaîiu  ^lant  R  dUTérente  Ae  la  tiàtn ,  ce  qvtl  pouvoit 
étr«  d'ufags  alors  m  pourroît  l'employer  aujour- 
dbui.  Ce  n'eA  pas  <)tte  nous  n'ayons  une  Profodïe  i 
laquelle  ntnis  ne  pourriwis  manquei  fans  choquer 
<èn(tbleRi«it  l'oreilie  :  un  auteur  ou  un  oraieur  qui 
cmploiToitiin «'fermé  bref  auUeuë'un  ^onTertlong, 
rérolteroit  un  «B^ÎKiire ,  &  piroitroit  étranger  au 
plus  ignoianc  des  auditeurs  infiruk  par  le  llmple  u^ 
ge  ;  car  l'utâee  t&  le  grand  maître  de  la  pronanda- 
Son ,  fans  quoi  les  régies  {urchar^toient  inutilement 
la  mémoire. 

Je  crois  avoir  montré  i  quoi  pouvoient  le  réduire 
les  pi'étendues  notes  dédamaiotres  des  anciens ,  & 
la  vanité  du  ^'fiême  pnposé  i  notre  égard.  En  re- 
conmnflant  lei  anciens  pour  nos  maîtres  ft  nos  mo- 
dèles ,  ne  lenr  tknuioni  pas  une  fûpériorité  imagi- 
naire ;  le  plus  grand  obflade  pont  les  égalR  efi  de 
les  regarder  comme  inimitables.  Tâchons  de  nous 
prélirret  également  de  l'ingratitude  &  de  la  fuperi- 
ùiion  littéraire. 

A'oj  quiftquimur  pTobaiilia ,  nec  ultra  id  quod 
vtrifimite  occurrerii  progredi  pojfumus  ,  &  uftlUn 
■fint  pertihaelâ  6  rtfiiU  fine  iiacmtdiâ  pariui 
fumiu.  Cicer.  II.  Tafiul.  ij.    J, 

DÉciAMATiM.  {BelUa-Ltimj.)  DiJcours  on 
iiarangne  (ûr  un  (îi}et  de  pure  invention ,  que  les  an- 
ciens rhéteurs  bîToient  prononcer  en  public  à  leurs 
écoliers  afin  de  les  exercer. 

Che£  les  grecs  la  Déclamation  pri(ë  en  ce  Tens 
-^toit  l'art  de  parler  îndifKremmenc  lûr  toutes  lônes 
de  lûjets  i  &  de  fôutenir  également  le  pour  tt  le  con- 
tre ,  de  faire  paroître  juftt  ce  qui  étoit  injulle ,  & 
de  détraire  ,  au  m<^  de  combattre  les  plus  (ôlides 
r^ifont.  C'étoit  l'art  de«  fophîfles  ,  queSocrateavoït 
décrédité ,  mais  que  Démétrius  de  Phalcre  remit 
depuis  en  vogue.  Ces  lànes  d'exercices  ,  comme  le 
remarque  M.  aeS.  Evremont,  n'étaient  propres  qu'à 
Btetcre  de  la  fâuflèté  dans  l'erprît  &  i  giter  le  goût, 
en  accoDiumant  les  jeunes  gens  i  cultiver  leur  ima- 
gination plus  tût  qu'à  former  leur  jugement ,  &  i 
'chercher  des  vraifêiid>lances  pour  en  împofër  aux 
auditeufSjflaatài  que  debonnesraîlbns pour  lescon- 
vaincre.  Voy^X  SorHiSTBÉ 

Diclatnation  eS  un  mot  connu  dans  Horace  ,  & 
plus  encore  dans  Juvénal  ;  mais  il  ne  le  fut  jmint  il 
Rome  avant  Cicéron  &  Calvus.  Ce  fut  par  ces  lÔrtes 
de  compolïiîons  que  dans  A  jeunefle  ce  grand  ora- 
teur fe  farma  1  l'Éloquence.  Comme  elles  éloiem 
une  image  de  ce  qui  le  paiToît  dans  les  confêils  & 
"au  barreau  ,  tons  ceux  qui  arpîroient  â  l'Éloquence 
ou  qui  vouloient  s'y  peiftéKonner ,  c'efl  i  dire,  les 
premières  perfônnes  de  l'État ,  s'appliquoieni  i  ces 
exercices  ,  qui  éioient  tantôt  dans  le  genre  délîbé- 
ratif ,  &  tintât  dans  le  judiciaire  ,  rarement  dans  le 
démondratif.  On  croit  qu'un  rhéteur  nommé  Ploùui- 
Cailut  en  iniroduifît  le  premier  l'ufage  à  Rome. 

Tant  que  ces  Dtcltimationt  Te  tinrent  dam  de 
jufies  bornes  ,  Bt  qu'elles  imitèrent  paHàitement  la 
forme  ft  le  A%le  des  véritables  plaidoyers ,  elles  fu- 
reni  d'une  grande  uiUité;  car  les  premien  (héteurt 


BEC 

laôns  les  ayolent  conçues  d'une  tonte  autre  manière 
que  n'avoiem  tait  les  fôphîDes  grecs  :  mais  elles  dé- 
générèrent bientôt  par  Ij^norance  &  le  mauvais  goût 
des  maiires.  On  choifîlloit  des  &jets  fabuleux  tout 
extraordinaires ,  &  qui  n'avuient  aucun  rapport  aux 
matières  du  barreau.  X<e  llyle  répondolt  au  choix  des 
fujets  :  ce  n'éioieni  qu'exprefliont  recherdiées ,  pen- 
sées brillâmes,  pointes  ,  àntîihèfës,  jeux  de  niocs, 
figures  outrées,  vaine  enflure,  en  un  mot  Dmementf 
puérils  emalTés  (ans  jugement ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  leâure  d'une  ou  de  deux  de  ces 
pièces  recueillies  par  Sénèque  ;  ce  qui  &î(ôtt  dire  à 
récrone  que  les  jeunes  gens  fôrtoient  des  écoles  pu- 
bliques avec  un  goût  gà;é ,  n'y  ayant  rien  vu  ni  en- 
tendu de  ce  qui  efi  d'ufajie ,  mais  des  imaginations 
biûrres  &  des  difcours  ridicules.  AuHi  convimt-on 
généralement  que  ces  De'clamatiotu  iiircnt  une  des 
principales  caules  de  la  corruption  de  l'Éloquence 
parmi  les  romains. 

Aujourdhui  la  D/clamaiion  t&  bornée  i  certains 
exercices  qu'on  &it  faire  aux  étudiants  pour  les  ac- 
coutumer à  parler  en  public.  C'eften  c»iens  qu'<m  dit 
une  Déclamation  contre  Annibal ,  contre  Pyrrhus  y 
le*  DAlamaiioru  de  QuîntiLien. 

Dans  certains  collèges  on  appelle  Déclammiotu  , 
de  petites  pièces  de  théitre  qu  on  fait  déclamir  aux. 
écolierLpour  les  exercer  ,  ou  même  une  trîaédie 
qu'ils  repréfènient  â  la  fin  de  chaque  année.  Un  en 
a  reconnu  l'abus  dans  l'Univerfîté  de  Paris,  où  on 
leur  a  ftibltitué  des  exercices  fur  les  auteun  clallî- 
ques ,  beaucoup  plus  propres  â  former  le  go&t ,  & 
qui  accoumment  également  les  jeunes  gens  j  cette 
confiance  modefte ,  nécefliire  à  tous  ceux  qui  lônt 
obligés  de  parler  en  public.  yoye\  Collège. 

Ùéjlamaiion  &  prend  aufTi  pour  l'art  de  pronon-  - 
cer  un  difcours  avec  lestons  &  les  gtÛes convciun 
blés.  i^Vabbé  Mallst.) 

Déclamation  tb^atralb.  (Art  du  Théâtre.) 
La  Déclamation  naturelle  donna  nailTance  à  la  Mu- 
Itque  ;  la  Mufîque ,  à  la  Poéfîe  -,  la  MuHque  &  la  Poé- 
fie  i  leur  tour  firent  un  art  de  la  Déclamation. 

Les  accents  de  la  joie  ,  de  l'amour ,  &  de  ia  dou- 
leur lônt  les  premiers  traits  ^ue  la  Mulîque  s'efl  pro' 
posé  de  peindre.  L'oreille  lui  a  demandé  l'harmonie, 
la  mefure,  &  le  mouvetneni;  Is  MuG^ut  a  obéi  à 
l'oreille  ;  d'où  la  Mélopée.  Pour  donner  à  la  Mufi- 
que  plus  d'exprelTion  Se  de  vérité^  on  a  vouln  arii* 
culerlesfons  employés  dans  U  mélodie,  c'eAàdïre, 
parler  en  chantant  ;  mais  la  Mufique  avoir  une  me* 
fure  ëc  un  mouvement  réglés  ;  el'e  a  donc  exigé  des 
mots  adaptés  aux  mêmes  nombres;  d'où  l'art  des 
vers.  Les  nombres  donnés  par  la  Mulîque  &  oblèrvéa 
par  la  Poéfîe,  invîtolent  la  voix  à  lei  marquer:  d'oà 
l'an  rhythmique.  Le  gelle  a  fuivi  natutellemetic  l'ex- 
prelTton  &  le  mouvemert  de  la  voix  :  d'oà  l'art  hy- 
pocriiitjut ,  ou  l'aâron  théâtrale  ,  que  les  grecs  ap- 
peloieflt  Orchefit ,  les  latins  Saliaiio ,  8c  que  nous- 
avons  pris  pour  la  danlê. 

C'efl  li  ^'en  étoit  la  Dédamatim  ,  loif^n'EP 
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chjk  fie  ftBit  UTngJdtedu  cbarioi  deTlie^t  fur 
l<i  (béitRs  d'Athènes.  Ia  Tngidie  ,  datu  fa  liaif- 
ûatce ,  n'éunc  qa'une  efpèce  de  chocM ,  où  l'on  chan- 
toit  dn  dithyrambes  à  la  Iwange  de  Bacchus  ;  & 
p«r  cGntéi]ucni  la  Dédumaiion  tragique  fiii  d'a- 
bord UD  dunt  mufical.  Pour  délalTec  le  choeur  ,  On 
Introdaifit  lut  la  fcène  un  perlôniwpc  qui  parlaîc  dans 
les  tepos.  ETchyle  lui  donna  dei  uiierlocuteun  ;  le 
dûkgiK  derint  U  pièce  ,  &  le  chcrur  forma  l'inm- 
snède.  QasUe  (ut  dct  Ion  la  V^elamation  ihéâ- 
tralt  t  Lts  âvana  font  diviiés  for  ce  point  de  lÀtii- 

T^IUTC. 

Ui  coaTÏ«nDeiUNui  que  la  Mu£que  éioii  employée 
dans  la  Tragidje  :  mail  l'employoïc-on  feulement 
ilans  les  chonn,  remployoit-on  même  dam  le  dia- 
logue/ M.  Dacier.  ne  tait  pas  difficulté  de  dire  ;  Vt- 
■toit  la  affaifonntiiunt  dt  Cinttrmidt  &nonde  latue 
lapiez  i  ttia  leur  aurait  paru  mojiflrueux.  M.  l'^ib- 
bé  du  Bas  convietu  que  la  Uéclaination  tragique 
ii'éunt  point  un  chmt,  attendu  «qu'elle  étoÎE  réduite 
aux  moindres  intervalles  de  U  voix  ;  mais  il  prétend 
que  le  dialogue  lui-oiénieavott  cela  de  commun  avec 
les  ch(EUis,qu'iléioit  fournis  à  la  meliire  Seau  mou- 
vement ,  &  que  la  modulation  en  ctoit  notée.  M, 
l'iibbé  Vairi  va  plus  loin  :  il  veut  que  l'ancienne  Di- 
clamarion  fût  un  chant  propremeni  dît.  L'éloigné* 
ment  dn  tempi ,  l'ignorance  oit  nous  lômroei  fur  la 
Profôdie  desûngues  arciennei ,  &  l'ambiguïté  des 
termes  dans  lesaueeursqui  en  ont  écrit,  ont  lait  naître 
parmi  nos  favanis  cette  difpute  diflicîle  à  terminer, 
mail  heureulëmem  plus  curîeufe  qu'intérefTante.  En 
e^èt ,  que  l'immenCié  dfs  théâtres  che£  les  grecs  & 
chez  les  romains  ait  borné  leur  Dédamation  lAe'd 
irait  aax  grands  intervalles  de  la  voix,  ou  qu'ils  ayent 
eu  l'an  d'y  rendre  fènfibles  dans  le  lointain  les  moin- 
dres inflexions  de  l'organe  &  les  nuances  les  plus  dé- 
licates de  la  prononciation  ;  que  dans  la  première  fup- 
pofition  ils  ayent  allervi  leur  It^çlamaùon  aux  re- 
«les  dn  cbant ,  ou  que  dans  la  féconde  ils  ayent  coa- 
tervé  au  théâtre  IVxpreflion  libre  &  naturelle  de  la 
parole  ;  les  temps  ,  les  lieux,  les  hommes  ,  les  lan- 
gues ,  tout  eS  changé  au  point  que  l'exemple  des 
anciens  dans  cette  partie  n'eâ  plus  d'aucime  autorité 
pour  nous. 

A  l'égaid  de  l'aâion  ,  fîir  les  théâtres  de  Kome  St 
d'Athènes  l'exprefTion  du  vifage  étoit  interdite  aux 
comédiens  par  l'ufage  des  malques  ;  &  quel  charme 
de  moins  dans  Xtar  D^i:lamaiion\  Pour  concevoir 
x:omment  vn  ulàge  qui  nous  paroit  £  choquant  dans  le 

f;enre  noble  &pstthétique  ,  a  pu  jamais  s  établir  chez 
es  anciens,  il  faut  àppcfer  iju'à  la  faveur  de  l'éten- 
due de  leurs  théâtres,  la  diflônnanee  monûrueufe 
de  ces  traits  fixes  &  inanimés  avec  une  aâion  vive 
&  une  (ïiccellmn  npide  de  lêuiimenis ,  fouvent  oppo 
séf.,  échapoit  aux  yeux  des  fpeûateurs.  On  ne  peut 
pas  dire  la  mcme  cnolë  du  défaut  de  prc^rtion  ^ui 
réitiltoit  de  l'exhaùlTement  du  cothurne  \  car  le  loin- 
tain ,  qui  rapproche  les  extrémités ,  ne  rend  ijue  plus 
frappifnte  la  difformité  de  l'enfemble.  Il  falloit  donc 
que  l'aâeur  fftt  enfenné  dans  une  efpèce  de  iUtue 
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coIolTale  ,  qu'il  fitilôitmouroirooiiunepar  reflôru; 
&  dsLis  cette  fïippslitian  oommetx  conoevoît  une 
BÔion  libre  &  naturelle  f  C^Mndint  il  efl  à  préfîi- 
mcr  que  les  anciens  avoient  porté  le  gefle  au  plu* 
haut  degré  d'cxpreffion ,  pulfque  les  Tomains  trouvé- 
renc  à  le  conlôler  de  la  pêne  d'Efopus  &  de  Ro&ius 
dans  le  jeu  muet  de  leurs  panttnntmes  :  il  £iut  ménia 
avouer  que  la  liMamatioit  muette  a  fes  avantages  , 
comme  nous  aurons  lieu  de  l'expliquer  dans  la  luite 
de  cet  article;  mais  elle  n'a  que  des  moments;  & 
dans  une  aâion  fuivie  il  a'efl  point  d'exprelEon  qui 
fupplée  i  Ij  parole. 

Nous  ne  fâvons  pas ,  dira-t-on  ,  ce  que  fàîtôieiN 
C(^  pantomimes  ;  cela  peut  être  ;  mais  nous  lâvans  ce 
qu'ils  ne  failôieitt'  pas.  Nous  fàmmes  très-iûri,  par 
exemple ,  que  dans  le  défi  de  Pilade  &  d'Hilas  , 
l'aéleur  qui  triompha  dans  le  rôle  d*Aniiiemnon  , 
quelque  talent  qu'en  lui  fuppofè,  étoit  bien  loin  de 
1  exprelfion  naturelle  de  ces  trait  ver*  de  Ractiie  i 

Heureux  qui,  tiiKÎut  At  Ton  humiilc  loriuae. 

Libre  du  joug  TuperbE  où  je  fitii  tatàii , 

Vit  diru  l'crit  sbftur  où  le>  ilicux  l'ou  ciclij  ! 

Ainfî,  loin  de  jnlli£er  Telpèce  tle fureur  qui  lê  rér 
pandit  dans  Rome  du  temps  d'Auguâe  pour  le  fpec- 
tacle  des  pantomimes ,  nous  la  rnardoiK  comme  uns 
At  ces  manies  bif^rres  qui  natllem  conununément 
de  la  fatiété  dci  bonnes  chofêt  :  maladies  contieiet»' 
Cts  qui  altèrent  les  elprits,  corrompent  le  go£,  ft 
anéaniifTent  les  vrais  talenii.  {F'oye\Vh>ftoitiut 
fi-  furiidi  précèdent  fur  la  D£clamatiom  «oTis» 
oïl  l'on  traite  du  partage  de  VaSion  thiâtraU  ,  & 
de  la  pojjtbilit^de  noterla'Diziimiùon:,dcUx  poinil 
irii-difflt:iUj  à  difcuier  ^  &  ^ui  dtmandoient  tous 
Us  taletiti  de  laperfonnt  qui  s'tn  /toit  chargée-  ) 

On  entend  dire  fouvent  qu'il  n'y  a  oBère  dans  les 
arts  que  des  beautés  de  convention  ;  c  efl  le  moyea 
de  tout  confondre:  mats,  dans  les  ariS  d'imitation  , 
la  première  règle  efl  de  reffembler  ;  &  cette  conver»- 
ii'iMi  efl  abfurde  &  barbare,  qvî  teiw)  j  corrompre  ou 
i  mutiler  dans  la  Peinture  les  beautés  de  l'original. 

Telle  éioit  la  J^e'clamaiion  ch?z  let  romains  , 
lorlque  la  ruine  de  l'Einpire  entraîna  celle  des  thé^ 
ires.  Mais  après  que  ta  Barbarie  eut  extirpé  toute  ef^ 
pèce  d'habitude ,  Si  que  la  nature  fe  Ait  reposée  dans 
une  longue  Dérilité;  rajeunie  par  lôn  repos  ,  elle  re- 
parut telle  qu'elle  avoit  été  avant  l'altération  de  lèi 
principes.  C'efl  ici  qu'il  faut  prendre  dans  fon  ori- 
gine la  différence  de  notre  Déclamation  avec  celle 
des  anciens. 

Lors  de  'a  renaiflânce  des  lettres  en  Europe  ,  la 
Mufîque  y  étoit  peu  connue;  le  rhythme  n'aVoïi  pas 
même  de  nom  dans  les  langues  modernes;  les  vers  n« 
dîtféroientde  la  proie  que  par  la  quartiié  numérique 
des  lyllabes  divisées  également,  tt  p*r cette  confon- 
nance  des  finales  que  nous  avom  appellée  Rime , 
invention  gorhique  ,  dont  l'elprit  Sr  l'oreille  n'ont 
pas  laifR  de  fe  faire  im  plaîdr.  Maïs  heureufrment 
pour  la  Poélie  dramatique  ,  la  rime,  qui  re.id 
nos  vers  fi  monotones,  ae  fit  qu'en  marquer  In 
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divilîoni,  (km  leur  donner  ni  cadence  ni  mètre. 
jMnfi, la  nature  fit  parmi  nous  ce  que  l'an  i'ECchyle 
i'éto'n  efforcé  de  faire  chef  les  athéniens  ,  en 
■  donnant  à  la  Tragédie  un  vers  aufli  approchant 
qu'il  écoic  poITible  de  la  Profodie  libre  &  variée  du 
langage  familier.  Les  oreilles  n'écoient  point  accou- 
<um^et  au  charme  de  l'harmonie  ,  &  l'on  n'exigea 
du  poite  ,  ni  des  flûtes  pour  roucenir  la  Déclamu- 
tion ,  ni  des  chceurs  pour  fervir  d'iniermcdes,  Noj 
iitllesde  fpeftacle  avaient  peu  d'étendue.  On  n'eut 
donc  befbin ,  ni  de  maT^ues  pour  çroffit  les  traiis 
Si  la  voix  ,  ni  du  cothurne  cxhaufle  pour  fupplcer 
AUX  dégradations  du  lointain.  Les  a^eurs  parurent 
fur  lalcène  dans  leurs  proponions  naturelles;  leur 
jeu  fut  au(^  limple  que  tes  vers  qu'ils  déclamoienf, 
&  fauie  d'art  ils  iwus  indiquèrent  cette  venté  qui 
en  eA  le  comble. 

Nous  dilbns  qu'ils  nous  l'indiquèrent,  car  ils  en 
éioient  eux-mêmes  bien  éloignés  :  plus  leur  De'cla- 
maiion  étoit  fimplc ,  moins  elle  étoit  noble  &  digne  : 
«r  c'eft  de  l'aflèmblage  de  ces  qualités  ^ue  réiiilie 
l'imitaeion  parfaite  de  la  belle  nature.  Mais  ce  milieu 
efl  difficile  à  faifir ,  &  pour  éviter  la  baffelTe  on 
A  jeta  dans  l'emphafe.  Le  merveilleux  féduit  & 
-entraîne  la  multitude  ;  on  Ce  plut  i  croire  que  Ict 
héros  dévoient  chanter  en  parlant;  on  n'avoit  vu 
jufqu'alori  lîir  la  fcéne  qu'un  naiurel  inculte  ft  bas , 
aa  applaudit  avec  ttantpait  i  un  artifice  brillant  & 
noble. 

Une  J^teldmation  applaudie  ne  pouvoït  manquer 
^'être  imitée  ;  &  comme  les  excès  vont  toujours  en 
«roiiTafit ,  l'art  ne  fit  que  s'éloigner  de  plus  en  plus 
(le  la  nature ,  jufqu'i  ce  qu'un  homme  extraordinaire 
DÙ  tout  â  coup  l'y  ramener  ;  ce,fijt  Baron ,  l'étcve  de 
lVlelière,&rin&iiuteurdelabellei]fL7tfn]ai/ûn.  C'efi 
ton  exemple  qui  va  fonder  nos  principes  ;  Sc  nous 
ji'avons  qu'une  répond  i  faire  aux  parti(âns  de  la 
JDeclamation  chantante:  Baron  parlait  en  décla- 
mant ,  ou  plus  tôt  en  rtcitani ,  pour  parler  le  lan- 
gage de  Baron  lui-même  ;  car  il  était  bhlK  du  Teul 
mot  de  Dt'clamation.  11  imaginoit  avec  chaleur,  il 
concevoit  avec  finelTe ,  il  le  pcnétroii  de  tout.  L.'en- 
ihouiïaSne  de  Ton  an  montait  les  relTorts  de  (on  ame 
au  ton  des  (êniiments  qu'il  avoit  à  exprimer  ;  il  pa- 
coilToit ,  on  oublioic  l'aâeur  &  le  poète  ;  U  beauté 
msjellueufë  de  (on  aâion  &  de  tes  traits  répandoit 
l'illiilîon  Ac  L'intérêt,  llparloit,  c'étoît  iVliihridaie 
ou  Célàr  :  ni  ton ,  ni  geAe  ,  ni  mouvement  qui  ne 
S^i  celjii  de  la  nature.  Quelquefois  familier  ,  mais 
toujours  vrai ,  il  penfôît  qu'un  r«i  dans,  fôn  cabinet 
lie  devoit  point  être  ce  qu'on  appelle  un  HJroj  de 
théâtre. 

•  La  Déclamation  de  Baron  caufâ  une  ftirpritë  mê- 
lée de  ravifTemeni  ;  on  reconnut  la  perfeélion  de 
t'artv  la  implicite  &  la  nobleflé  réunies  ;  un  jeu 
franquile  ,  fans  froideur;  un  jeu  véhément, impé- 
tueux avec  décence  ;  des  nuances  infinies ,  fans  que 
l'efprit  s'y  laîfl3t  appercevoir.  Ce  prodige  fit  oublier 
toutcequil'avoic  précédé,  Sc  fut  Je  digne  juodcle  d( 
fopi  ce  qui  deyou  le  fuiv.re. 
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Diemôt  on  vit  l'èlevet  Beaubourg  ,  dont  le  fm, 
moins  correâ  &  plus  heurté  ,  ne  lail&itpas  d'avoir 
une  vérité  fière  8c  mâle.  Suivant  l'idée  qui  nous  reOe 
de  ces  deux  aâeurs ,  Baron  étoit  fait  pour  les  rolei 
d'Augulle  &  de  Mîthridafe  ;  Beaubourg  ,  pour  ceux 
de  RliddamiQe  &  d'Atrée.  Dans  la  mort  de  Poinn 
pée ,  Baron  jouant  Célàr  entroit  chez  Ptoloméc 
comme  dans  là  (àlle  d'audience ,  entouré  d'une  foule 
de  courtifans  qu'if  accueilloit  d'un  mot,  d'un  coup 
d'œil ,  d'un  ligne  de  tête.  Beaubourg ,  dam  la  même 
fcène ,  s'avan<;oit  avec  U  hauteur  d'un  maitre  m 
milieu  de  lès  ei'claves ,  parmi  lelquels  il  (ëmbloit 
compter  les  fpeâateurs  eux-mêmes  ,  i  qui  Ibn  te* 
gard  faifôit  bailTer  les  yeux. 

Nous  palTons  fous  lïlence  les  lamentatians  méio* 
dieulès  de  mademoiCèlle  Di^los  ,  pour  rappeler  le 
langage  limple ,  touchant ,  &  noble  de  mademoirelle 
le  Couvreur  ,  fupérieure  peut-être  à  Baron  lui-mc' 
me ,  en  ce  qu'il  n'eut  qu'à  iuivre  la  nature ,  &  qu'elle 
eut  à  la  corriger.  Sa  voix  n'étoit  point  harmonieafè, 
elle  fut  la  renuie  pathéiique  ;  fa  taille  n'avoit  rien  de 
majellueux,  elle  lannoblit  par  les  décences:  (es  yeux 
s'embellilToient  par  les  larmes  ,  &  fès  traits  par  l'ex- 
preffion  du  fentiment:  lôn  ame  lui  tint  lieu  de 
tout. 

On  vît  alors  ce  que  la  fcène  tragique  a  jamais  tia- 
nl  de  plus  parfait ,  les  ouvrages  de  Corneille  &  île 
Racine  repréfEntéi  par  des  aâeurs  dignes  d'eux.  En 
fuivant  les  progrès  &  les  viclflitudei  de  la  Décla- 
mation théâtrale  ,  nous  efTayons  de  donner  une  idée 
des  talents  qu'elle  a  fïgnalés ,  convaincus  que  les 
principes  de  l'art  ne  (ont  jamais  mieux  feniis  que 
pat  l'étude  des  modèles.  Corneille  &  Racine  naos 
refient.  Baron  Bt  U  le  Couvreur  ne  font  plus  :  leurs 
leçons  n'étoient  écrites  que  dans  le  lôuvenir  de  leurs 
admirateurs;  leur  exempte  s'eft  évanoui  avec  eux. 

Nous  ne  nous  arrcieroni  point  i  la  Déclamation 
comique  ;  perfônne  n'ignore  qu'elle  ne  doive  être 
la  peinture  fidèle  du  ton  &  de  l'extérieur  des  perfon- 
nages  dont  la  Comédie  imite  les  moeurs.  'Tout  le 
talent  cocGâe  dans  le  namrel;  8c  loutrcxerctce,  datu 
l'ufage  du  monde  ;  or  le  naturel  ne  peut  s'enfêigner, 
&  les  mieurs  de  la  fociété  ne  s'étudient  point  dans 
le!  livres;  cependant  nous  placerons  ici  une  réflexion 
qui  nous  aéchapé  en  parlantde  la  Tragédie,  Se  qui 
efl  commune  aux  deux  genres.  C'eft  que  pat  la  mê- 
me railôn  qu'un  ubleau  defUné  à  être  vu  de  loin  , 
doit  être  peint  à  grandes  touches,  le  ton  du  Théiire 
doit  être  plus  haut,  le  langage  plusfouteiiu,  Iapn>- 
nonciation  plus  marquée  que  dans  la  fociété,  où  l'on 
Ce  communique  de  plus  près  ,  mais  toujours  dans  les 
proportions  de  la  psrfpeâive  ,  c'eâ  i  dire  ,  de  ma- 
nière que  l'expreCTion  de  la  voix  (bit  réduite  au  degré 
de  ta  nature,  lorlqu'clle  parvient  i  l'oreille  des  Ipec- 


.  Voilà  dans  l'un  &  l'ai 


genre 


la  feule  exa- 


gération  qui  fait  permilê  ;  tout  ce  qui  l'excède  e&  n 

On  ne'peui  voir  «  que  U  Dédataation  a  été.  Au 
preflëntir  ce  qu'elle  doit  être.  Le  but  de  tous  les  ans 
«Il  d'îfl[éicfler  f  ai  l'ilIufioDr^  daot  U  Ingiit* ,  Xve 
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tantlondupeèteeâdela  produire;  l'aflentedu  fpec- 
tneurcH  de  l'iprouvcr  ;  l'emploi  du  comédien  eft 
de  remplir  l'intention  du  pBcte  &  l'attente  du  fpec- 
taieur.  Or  le  lëul  moyen  de  produire  Se  d'entrete- 
nir l'illulton ,  c'eft  de  redêmbler  i  ce  qu'on  imite. 
Quelle  eft  donc  la  réflexion  que  doit  faire  le  comé- 
dien cri  entrant  Gît  la  Icène  i  û  même  qu'a  dit  faire 
le  poèie  en  prenant  la  plume.  QuivaparUr?  quel 
eft  fort  rang',  quille  tfl  fafituation  ?  quel  tjijon 
t:araéléreT  comment  s'expnmtroit-ii  î'ilparoif- 
Jbit  lui-immt  T  ■  Achille  ùr  Âgamemnon  ft  irave- 
ment-ils  tn  caderwe  t  On  peut  nous  oppofèr  qu'ils 
tie  Ce  braveroieni  pas  en  vers  ,  8c  nous  l'avoueroiu 
làiis  peine. 

Cependant,  nous  dira-ton  ,  les  grecs  ont  cru  de- 
voir embellît  la  Tr^grdîe  par  le  nombre  Se  l'harmo' 
nie  des  vers.  Pourquoi ,  lî  l'on  a  donné  dans  tous  les 
temps  au  Ayle  dramatique  une  cadence  marquée  , 
vouloir  la  bannir  de  la  Héclamaiion  i  Qu'il  nous 
feil  permis  de  répondre ,  qu'à  la  vériié  priver  le  Ityle 
héroïque  du  nombre  &  de  l'harmonie  ,  ce  (èroii  dé- 
pouiller la  nature  de  Gn  grâces  les  plus  touchantes  ; 
mais  que  pour  l'embellir  il  faut  prendre  les  oroe- 
ments  en  elle-même  ,  &  que  L'un  de  lès  ornements 
dl  la  variété.  Le&grands  écrivains  l'ont  bien  lênti , 
lorfqu'ils  ont  pris  foin  de  varier  le  nombre  8t  la  cadence 
du  rers  héroïque  ;  fit  vayex  de  combien  de  manièrei 
Racine  l'a  coupé  pour  le  rendre  plus  naturel.  Il  n'eft 
aucune  elpèce  de  nombre  qui  n'ait  &  place  dans  le 
langage  de  la  nature  ;  il  n'en  eA  aucun  dont  elle 
garde  lèrvtlement  la  périodique  uniformité.  La 
monotonie  ell  donc  vicieufë  dans  le  Ityle  du  poète 
comme  dans  la  Déclamation  de  l'aâeur  ;  8c  le  pre- 
mier qui  a  ÎLitroduic  des  interbcuteurs  (ur  la  fcène 
tragique,  Etchyle  lui-mime ,  penfiiit  comme  nous; 
puilqu'obligé  de  céder  au  goùl  des.  athéniens  pour  les 
vers,  il  n^  employé  a uele  plus  fîmple&le  moins 
cadencé  de  tous ,  ann  de  Ce  raprocher  autant  qu'il  lui 
éioit  pofliblede  cette  proie  naturelle  dont  il  s'éloignoit 
âregret.  Voudrions-nous  pour  cela  bannir  aujourdhui 
les  vers  du  dialogue?  Non  ,  puifque  l'h^ibitude  nous 
ayant  rendu sinfënfi blés  i  ce  défaut  de  vriiCêmblance  , 
on  peut  joindre  le  plailir  de  voir  une  pensée,  unfën- 
tîment,  ou  une  iioage  artîHement  enchallée  dans  les 
bornes  d'un  vers  ,  i  Tavantage  de  donner  pour  aide 
i  la  mémoire  un  point  fixe  dans  la  rime  ,  &  dans 
la  meftre  un  efpace  déterminé,  feyei  Vers. 

Remontons  au  principe  de  l'illulion.  Le  héros  dil^ 
paraît  de  la  Icéne  ,  dès  qu'on  y  apper^oit  le  comé- 
dien ou  le  poète  ;  cependant  comme  le  pacte  fait 
penfcrAc  dire  att  perfbnnage  qu'il  emploie  ,  non  ce 

Îu'il  a  dît  &  pensé  ,  mais  ce  qu'il  a  di3  penfêr  8c 
ire ,  c*eft  il  l'aûeur  i  l'exprimer  comme  le  per- 
fcnnage  eât  dQ  faire.  C'eft  là  le  choix  de  la  belle 
nature ,  8t  le  point  important  8c  difficile  de  l'art  de 
h  Déclamation.  La  noblelfe  &  la  dignité  font  le» 
décences  du  Théâtre  héroïque  :  leurs  extrêmes  font 
l'empbatë  8c  la  fiimilîarité  \  écueils  communs  à  la 
Del-lamatioit  8c  av  flyle,  &  entre  lefquels marchent 
^galeneoc  le  poète  &  le  comédien..  Le  guide  qu'ils 
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doivent  prendre  dans  ce  détroit  Je  Tart ,  c'eA  ime- 
idée  jufte  de  la  belle  nature.  ReQe  i  fâvoii  dan» 
quelles  fources  le  comédien  doit  ïx  puifèr. 

La  première  efl  l'éducation.  Baron  avoit  coutume 
de  dire  qu'Ki  come'djcn  devroii  avoir  été  nourri 
fur  lej  genoux  des  reiiui  y  exprelEan  peu  meftirée  , 
mais  \>ieR  fëntie. 

La  féconde  feroit  le  jeu  d'un  aâeur  confommé  ;. 
mais  ces  modèles  font  rares ,  8c  l'on  néglige  trop 
la  tradition  ,  qui  feule  pourroit  les  perpétuer.  Oi> 
fait,  par  exemple,   avec  quelle  finefle  d'intilli- 
gence  &  de   fèniîment  Baron,  dans  le  début    de 
Alithridate  avec  fes  deux  fils  ,  marquoit  (ôd  amour 
pour  Xipharès  8c  fâ  haine  contre   rhamace.    On 
fait  que  dans  ces  vers, 
Princci,  quelque)  taironi  que  VMU  me  paiflïeidkeH 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dd  vaut  conduire  ^ 
Ni  vou(  fiiic  <iui[ur,  en  de  lï  gtindi  bcCôini , 
Voui  le  Pont ,  vaut  Colcboi ,  confit i  i  toi  foint  i 
il  difôiti  Pharnace,  vouj /e /^oni ,  avec  la  hantevr 
d'un  maître  8c  la  froide  févérité  d'un  juge;  8c  1' 
Xipharès ,  voks  Colckos  ,  avec  l'exprellion    d'uir 
reproche  fënlîble  8c  d'une  tùrprifè  mêlée  d'eflïme  ^ 
leUe  qu'un  père  tendre  la  témoigne  à  un  fils  dont 
la  vertu  n'a  pas  rempli    (on  attente.  On  &û  qu* 
dans  ce  vers  de  Pyrrhus  i  Aodiomaque» 

Madame,  en  l'embralluit,  fongei  i  le  rauvei;: 
le  même  aâeut  employoit,  au  lieu  delà  menace  ^ 
l'exprefTion  pathétique  de  l'intétct  &  de  Ja  pitié  i 
8c  qu'au  gefle  touchant  dont  il  acccmpagnoit  ces. 
mots  ,  en  Cemkrajfant ,  il  lembloit  tenir  AÛyanax 
entre  fes  mains,  8t  le  préfenter  i  fâmère.Onfkîi: 
que  dans  ce  vers  de  Sévère  à  Félix , 

Serrez  bien  »otre  Dieu ,  ferrei  roire'  nan«n]«er 
il  permettoït  l'un  8c  ordonnoit  l'autre  avec  les  grada- 
tions convenables  au  caraâère  d'un  &vuri  de  Décie  ^ 
qui  n'étoît  pas  intolérant.  Ces  exemples  ,  &  une 
'  infinité  d'autres  qui  nous  ont  été  tranlmïs  par  des- 
amateur;  éclairés  de  ta  belle  Déclamation ,  devroienc 
être  (ans  cefTa  préfënts  i  ceux  qui  courent  la  mcmer 
carrière;  mais  la  plupart  négligent  de  s'en  infbuire,, 
avec  autant  de  confiance  que  s'ils  écoieni  gar  eux-> 
mêmes  en  état  d'y  lûppléer. 

La  troiHème  C  mais  celle-ci  resardê  l'ââtôn  ,  dbnr. 
nous  parlerons  dans  la  fuite  ),  c'efi  l'étude  des  monu- 
ments de  l'antiquité.  Celui  qui  fê  diflingue  Te  plus; 
aujourdhui  dans  la  partie  (U  l'aâion  théâtrale  ,  & 
qui  fôuiient  le  mieux  par  fâ  figure  l'îllulion  d* 
merveilleux  Cir  notre  fcéne  lyrique  ,  M,  Chaffé,  doit: 
la  fierté  de  fèi  altitudes ,  la  noblefle  de  fôn  gefte  y, 
8c  la  belle  entente  de  (es  vêtements ,  aux  chefs-, 
d'œuvre  de  fculpture  Se  de  peinture  qu'il  a  fàvam.- 
ment  ohfèrvês. 
'  .  La  quatrième  enfin  ,  la  plus  fécondé  Se  là  plus 
négligée,  c'eil  l'éiude  des  originaux.,  8t  l'onn'en.- 
voit  guères  que  dans  les  livres.  Le  mcnde  efl  l'école 
d'un  comédien  ,.,  ihéâtre  immesfe  ^  où  tma.  Us 


DiQit,zed,byGOOg[C 


fSo 


DEC 


éutf  ,  touus  Its  p^flioiii,  tjus  lej  cznâites  (ont 
en  jeu.  Mais  comme  la.  plupin  de  ces  modèles 
tnanquent  de  nobleil'e  &  de  carre^ion ,  l'imiuteur 
peut  s'y  méprendre  ,  s'il  n'eft  d'ailleurs  éclairé  d^ns 
{an  cboix.il  ne  fufHcdonc  pas  qu'il  peigne  d'après 
luiure,  il  faut  encore  ^ue  l'étude  approfondie  des 
belles  firoportions  3c  des  grands  principes  ditdeHin 
l'ait  mis  en  état  de  la  corriger. 

L'écude  de  l'hidoire  Se  des  ouvrages  d'imagi- 
nation, eft  pour  lui  ce  qu'elle  etl  pour  le  peintre 
&  pour  le  (culpteur.  Que  l'artiâe  qui  voudra  pein- 
dre Didon  mourante  ,  Se  l'aârice  qui  voudra  la  re- 
préfënier,  prennent  leçon  dans  Virgile. 
JUa  grava  acutct  conau  altoUtrc  ,  mrsÙM 

Dtficû. 

Ttr  ftfl  atlolUat,  ttiiitoqm  inaixa  Itravit , 
Xtr  TtvolaU  loro  tfi  :  aculifqut  irrantibui  alto 
Qurfivit  cato  lucem ,  îngtmuiljut  tiptrti  i 

Dans  k  Pharlàle,  Afranîus,  lieutenant  de  Pompée, 
voyant  fôn  armée  périr  par  la  (ôif,  demande  à  parler 
i  Céfir  ;  il  paroit  devant  lui ,  mats  comment  l 

, StrraiA  pncanù 

Majtftat ,  tioa  fiaSa  malU  ;  inurqai  prionm  . 
'  ^rlanam  ,  cafafqat  novor  ,  gtril  emaia  riSi  , 

StdiatU,  ff  viaiam.  ficyro  ptâort  fofiit. 

Quelle  image,  &  quelle  leçon  pour  un  aâeur  in- 
telligent ! 

Les  livres  ne  préfentent  peint  de  modèles  aux 
yeux  ,  mais  ili  en  offrent  i  l'efprit  :  ih  donnent  ie 
ion  à  l 'imagination  8c  au  (êntiment  ;  Se  l'imagina- 
lion  8c  le  (èniiment  le  donnent  aux  organes.  ' 

On  a  vu  des  exemples  d'une  belle  Déclanta- 
lion  ans  étude ,  Se  même ,  dit-on ,  fans  efprit. 
Oui  ,  lâns  doute  ,  H  l'on  entend  par  erprii  la  viva- 
cité d'une  conception  légère ,  qui  Ce  repaie  lîir  les 
riens,  ft  qui  voltige  fur  les  chofës.  Celte  forte 
d'elpitt  n'eft  pas  plus  nécefTaire  pour  jouer  le  rôle 
d'Ariane  ,  qu'il  ne  l'a  été  pour  compofêr  les  fables 
de  la  Fontaine  &  les  tragédies  de  CorneiUe> 

Il  n'en  e(l  pas  de  même  du  bon  efprit  :  c'efl  par 
lui  feul  que  le  talent  d'un  aâeur  s'étend  &  (ë  plie  i 
différents  caraâères.  Celui  qui  n'a  que  du  (êntiment , 
ne  ioue  bien  que  Con  propre  rôle  ;  celui  qui  joint 
à  l'une  l'intelligence ,  1  imagination ,  8c  l'étude,  s'af- 
feéte  SE  fe  pénètre  de  tous  les  caraâèrcs  cju'îl  doit  ' 
imiter  ,  jamaîs  le  même  ,  &  toujours  refîemblani  : 
ainR,  l'ame,  l'imagination  ,  l'intelligence,  St  l'étude, 
doivent  concourir  d  former  un  excellent  comédien. 
C'ell  par  le  défaut  de  cet  accord ,  oue  l'un  s'em- 
porte où  il  devroit  fe  po(réder;<^ue  l'autre  raifonne 
oik  il  devroït  lënttr  ;  plus  |de  nuances ,  plus  de  vérité, 
plus  d'illufînn ,  8c  par  conléquent  plus  d'intérêt. 

Il  efi  d'autres  caufes  d'une  Déilumaiion  défec- 
tueulë  ;  il  en  «fl  de  la  part  de  l'aAeur,  de  la  part 
du  poète  ,  de  la  part  du  Public  lui-même. 

L'afleiir  ï  qui  la  nature  a  refuCiS  les  avantages 
de  la  figure  âctfe  l'organe,  veut  y  fûppléer  à  force 
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d'art:  mab  qoeb  C>nt  le<  moyens  qu'il  emploie I 
les  traits  de  Ibn  vilàge  manquent  de  noblelle  ;  il 
les  charge  d'une  expreflkn  convulllve  :  là  voix  ell 
lourde  ou  foiule  ;  il  la  force  pour  éclater  :  fts  poli- 
lions  naturelles  n'ont  rien  de  grand  ;  il  fè  met  i 
la  torture ,  Se  fèrable  par  une  gellicuktion  outrée 
vouloir  fe  couvrir  de  (es  bras.  Nous  dirons  i  cet 
aâeur,  quelques  applaudiflemenis  qu'il  arrache  au 
Public  :  Vous  vohUa  corriger  la  nature ,  8c  vous  la 
reudez  monflrueulè  :  vous  lentes  vivement  ,  parlet 
de  même  ,  8c  ne  forcée  rien  :  que  Votre  vilàge  foit 
muet;  on  fera  moins  blelTé  de  (on  filence  que  de 
[es  coDtorfions  :  les  yeux  pourront  vous  cenlïirer; 
mais  les  cœurs  vous  applaudiront,  Se  vous  arra- 
cherez des  lartnes  à  vos  critiques. 

A  l'égard  de  la  voix  ,  il  en  fiiut  moins  qu'on  ne 
penlê  pour  être  entendu  dans  dos  fàlles  de  Ipeâa- 
cle  ;  8c  il  efl  peu  de  fituations  au  théâtre  où  l'on 
(cit  obligé  d'éclater:  dans  les  plus  vivlenies  mime, 
qui  ne  fent  l'avantage  qn'a  fur  les  cris  tt  les  édatsf, 
1  exprellion  d'une  voix  entrecoupée  par  les  fângktis, 
ou  éioufR^e  par  la  pallion  i  On  raconte  d'une  aârice 
célèbre ,  qu'un  jour  la  votx  s'éteignit  dans  U  Dé- 
claration de  Phèdre  1  elle  eut  l'art  d'en  profiter; 
on  n'entendit  plus  que  les  accents  d'une  ame  éputtee 
de  fèntiment.  On  prit  cet  accident  pour  l'effort  de  la 
paflion  ,  comme  en  efTet  il  pouvoit  l'être  ;  Se  jamais 
cette  Icène  adimirable  n'a  &it  (nr  les  Qieâateurs  une 
lî  violente  impreffion.  Mai*dans  cette  aârice,  lout 
ce  que  la  beauté  a  de  plu&  imichant  lùpnléoit  i 
la  fbiblelTe  de  l'organe.  Le  jeu  retenu  demande 
une  vive  expreflion  dans  les  yeux  8c  dans  tes  traits  , 
&  nous  ne  balançons  point  a  bannir  du  théâtre  ce- 
lui â  qui  la  nature  a  refûlZ  tous  ces  fëcours  â  U 
fois.  Une  voix  ingrate  ,  des  yeux  maets,  &  des 
traits  inanimés ,  ne  lailTent  aucun  efpoir  au  talent 
intérieur  de  (ë  manilêfter  au  dehors. 

Quelles  relTources  au  contraire  n'a  point  lîir  Ja 
tcène  tragique  celpi  qui  joint  une  voix  flexible, 
Ibnore,  Si  touchante,  i  une  figure  expreffive  te 
majeflueufë  ?  8c  qu'il  connoit  peu  lès  intérêts,  lorf^ 
qu'il  emploie  un  art  mal  entendu  à  profaner  en 
lui   la  noble  implicite  de  la  naturel 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  Dédamaiiah  (îm- 
ple  avec  une  UAlanuuion  froide:  ellen'eS  lôuvent 
^oide  que  pour  n'être  pas  fimple;  Bl  plus  elle  eft 
lîmple ,  plut  elle  eft  fulceptible  de  chaleur  ;  elle 
ne  fait  point  fônner  les  mots,  mais  elle  Ait  iêniîr 
les  chofes;  elle  n'analylë  point  la  palSon  ,  mais  elle 
la  peint  dans  toute  fk  force» 

Quand  les  paflîont  font  i  leur  comble  ,  le  jeu 
le  plus  fort  e»  le  plus  vrai  :  c'eft  là  qu'il  eft  beau 
de  ne  plus  fë  poflèder  ni  Ce  connoître.  Mais  les 
décences  ?  les  décences  exigent  qne  i'einpoTtcmênc 
i%it  noble  ,  Se  n'empêchent  pas  qu  il  ne  ièlt  exccHîf^ 
Vous  voulez  qu'Hercule  loit  maître  de  lui  dans 
lès  fureurs  !  n'entendez-vous  pas  qu'il  ordonne  i  Ton 
fils  d'aller  aiTalTiner  fa  mère  !  Quelle  modération 
attendez-vous  d'Orolmane  ?  Il  efl  prince, -dites- 
vous  j  il  eâ  bien  autre  cholê}  il  eQ  amant ,  &  il 
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tue  "Zaïre.  Héoibe  ,  ClytemtteSre  ,  MJrope  , 
Uëjanire ,  font  fillei  &  femmes  de  héros  :  oui  ;  mais 
«Iles  lônt  mères  ,  8c  l'on  veut  égoreet  lenn  enfànu. 
ApplaudUIèz  â  î'iârice  (  madonoitèlle  Dumeftil) 
qui  oublie  fbn  rang,*  quivoui  oublie,  &  quis'ou- 
Jblie  elle-même  dans  ces  ficuationt  ef^yables  ;  & 
jaifTe^  dite  aux  âmes  de  glace  qu'elle  devrait  fê 
poflëder.  Ovide  a  Ht  que  l'amour  fe  reneontroit 
rarement  avec  la  majefté.  11  en  eft  aînfl  de  toutes 
les  grandes  pafOons  i  mais  comme  elles  doiveoc  avoir 
dans  le  Ayle  leun  gradations  &  leurs  nuances ,  l'ac- 
teur dôir  les  obfèrver  i  l'exemple  du  poète  :  c'eft  au 
S  le  i  liiivre  la  marche  du  lenitment  ;  c'eft  i  la 
iclamadon  i  fuivre  la  marche  du  flyle ,  majef- 
tueulê  &  calme,  violente  &  impécueufe  comme  lui. 

Une  vaine  délicateUe  nous  porte  i  rire  de  ce 
qui  Mt  frjmir  nos  voilios ,  &  de  ce  qui  pénétroit 
les  athéniens  de  terreur  ou  de  pitié  :  c'ell  que  la 
vigueur  de  l'ame  &  la  chaleur  de  l'imaginatton  ne 
lônt  pas  au  même  degré  dans  le  caraâère  de  tous 
les  peuples.  II  n'en  elt  pas  moins  vrai  qu'en  nous 
la  réflexion  du  mobs  lûppléeroit  au  (èntiment ,  & 
qu'on  s'habituerait  ici  comme  ailleurs  k  la  plus 
vive  expreflion  de  la  nature,  lî  1e  goÛt  méprilâ- 
ble  des  parodies  nV  dilpolôît  l'e^rii  i  chercher  le 
lidicule  i  càté  du  (ublime  :  de  11  cette  crainte  mal- 
heureulë  qui  abbat  &  refroidit  le  talent  de  nos 
afteurs.  f^oyet  Parodie. 

Il  efl  dans  le  Public  une  autre  elpéce  d'hommes 
qu'affêâe'  machinalement  l'excis  d'une  Diclama- 
lion  outrée.  C'eS  en  &veur  de  ceux-ci  que  tes 
poètes  eux-mémei  excitent  fôuvent  les  comédiens 
i  charger  le  gefte  &  à  forcer  l'expreHion.  lùrtout 
dans  les  morceaux  froids  &  (bibles ,  dans  le^uels, 
au  dé&ut  des  chofès ,  ils  veulent  qu'on  enfle  les 
mots:  c'efl une obfêrvation  dont  les  aâeuri  peuvent 
Ijrafiier  ,  pour  éviter  le  piège  où  les  poètes  les  at- 
tirenL  On  peut  divifer  en  trois  clafiês  ce  qu'on 
appelle  les  beaux  versî  dans  les  uns  ,  la  beauté 
damtnaaie  eS  dans  l'exprefllon  ;  dans  les  autres  , 
elle  eA  dans  la  penli^e:  on  conçoit  que  de  ces  deux 
beautfs  réunies  Ce  forme  l'efpèce  de  vers  la  plus 
parfaite  Si  la  plus  rare,  La  beauté  du  fonds  ne  de- 
mande, pour  être  fêntie,  que  le  naturel  de  ia  pro- 
nonciation ;  la  fbrme  ,  pour  éclater  &  fe  (ôutenir  par 
elle-même ,  a  befôin  d'une  Dédamatton  mélodieufë 
&  Tonnante.  Le  poète  dont  les  vers  réuniront  ces  deux 
beautés ,  n'exigera  point  de  l'afteur  lefard  d'un  débit 
pompeux  ;  il  appréhende  au  contraire  que  l'art  ne 
défibre  ce  naturel  qui  lui  a  tant  coulé.  Mais  celui  qui 
fentira  dans  lès  vers  la  foiblefTe  de  la  pentée'oU  de 
l'expredion,  on  de  l'une  &  de  l'autre,  ne  manquera 
pas  d'exciter  le  comédien  à  l«s  déguifbr.par  lepredige 
de  la  Oéelantatiani  le  comédien ,  pour  cCre  applau^ 
di ,  (ë  prêtera  aifémentàl'anifice  du  poète  ;il  ne  voit 
pas  qu'on  fait  de  lui  un  diarlaon ,  pour  en  impofër 
au  peuple. 

CependantUeA  i^arml'crinémepenple  d'êx^l- 
lents  juges  dans  l'expreflton  duiêntimeni.  Un  grand 
f  tince  louhaitoit  i  Comeillp  un  parteere  compof!  d^ 
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mînîAres^tat;  Corneille  en  deniandott  un  compoIX 
de  marchands  de  la  rue  S.  Denis.  11  entendoit  par 
là  des  efprits  droits  &  des  âmes  fênfîbles,  fani 
préjugés  ,  fans  prétention.  C'eft  d'un  (peâaieur  de 
cette  clafTe  que ,  dans  une  de  nos  provinces  méri- 
dionales, l'aârice  (  mademoifëlle  Clairon  )  qui 
joue  le  rôle  d'Ariane  avec  tant  d'ame  &  de  vérité, 
reçut  un  jour  cet  appIaudifTement  It  lîncére  &  fi 
jufle.  Dans  la  fcène  où  Ariane  cherche  avec  lî 
c«nfideate  quelle  peut  être  fâ  rivale  ,  à  ce  vers  , 
'   Blî-ce  M^gîfte ,  Ëglé  ,  qui  le  rind  infîdcle? 

l'aârice  vit  un  homme  qui ,  les  yeux  en  larmes  ,  A 

Îienchoit  vers  elle ,  &  lui  crioit  d'une  voix  étouf 
te  î  Cejl  thiiri ,  cUft  Phèdre,  C'efl  bien  U  Is 
cri  de  la  nuuie  qfù.  applaudit  à  la  peifeâîon  d« 
l'art. 

Le  début  d'analogie  dans  les  pvnfitet,  deliaifôa 
dans  le  ilyle  ,  de  nuances  dans  tes  fëntiment& ,  peut 
entraîner  uiCenUblement  un  aâeur  hors  de  la  Decla- 
mation  naturelle.  C'eft  une  réflexion  que  nous  avons 
fûu ,  en  voyant  que  les  belles  tragédies  de  Corneille 
étoient  conflaimnenc  celles  que  "on  dtdamoit  avec 
le  plus  de  fimplicité.  Rien  n'eft  plus  difficile  que 
d'être  naturel  dans  un  râle  qui  ne  l'efl  pas. 

Comme  le  geHe  fuit  la  parole,  ce  que  nous  avont 
dit  de  l'une  peut  s'appliquer  à  l'autre  :  la  violence 
de  la  palTion  exige  oeaucoup  de  gefles ,  tt  com~ 
porte  même  les  plus  exprefti^,  £  l'on  demande 
comment  ces  derniers  font  fufceptibles  denobleOé, 

Î[u'on  jette  les  yeux  fur  les  forces  du  Guide  ,  fîie 
e  Pœtus  antique ,  fîir  le  Laocoon ,  &c.  Les  grandi 
peintres  ne  feront  pas  cette  difScuIté.  Les  ri^s 
dejèndent ,  difbit  Baron ,  de  lever  les  iras  au 
dejfus  de  latiie;  maisji  lapajfian  les  y  pont ^ 
ils  feront  bien:  la  pt^on  en  fait  plus  ^ue  Us_ 
régies.  Il  efl  des  tableaux  dont  l'imagination  eft 
émue,  &  dont  les  jeux  fêroient  bleSes  :  mats  le 
vice  eft  dans  le  choix  de  l'objet ,  non  dans  la  force 
de  l'expreflion.  Tout  ce  qui  fèroit  beau  en  Peîn^ 
ture  ,  doit  être  beau  fîir  le  théâtre.  Et  que  ne  peut- 
on  y  exprimer  le  délélpoir  de  la  fccur  de  Didon  ,  tel 
qu'il  efl  peint  dans  l'Enéide  î  Encore  une  fois,  decom-  . 
bien  de  plalfirs  ne  nous  prive  point  une  vaine  délica- 
telTe  .'Les  athéniens,  plus  fènfibles  &  aulU  polis  que 
nous ,  voyoient  fans  dégoût  Philoâète  panfânt  fa  blet- 
rure,&  Piladeefluyant  l'écume  des  lèvres  de  ton  ami 
étendu  fut  le  fable.  Mais  après  s'Are  plaint  de  ne 
pouvoir  pas  tout  oler ,  il  n'en  faut  pas  moins  fê  con- 
iaiToa:  aux  nusurc  &  s'attacher  ^ux  bienlSancec 
Çaput.  anis  decer^ - 

L'abatiement  de  UdoùIeuE  permet  peu  de  gefies; 
la  réflexion  profonde  n'en  veut  aucun  :  le  (èntiment 
demaniie  une  aâion  lîmplç  comme  lui:  l'indigna- 
tionyli  mépriSf  la  fierté,  la.  menace,  la  Aireut 
concentrée,  n'ont  briôin  que  de  l'expreffion  dei 
yeux  &  du  vlûgtf  :  un  regard  ,  un  mouvement  do 
tête,  voili  leur  aâion  namrellei  legefte.ne  fè- 
roit que'i'afibibUi.  Que  ceux  qoi  reprochent  i  nn 
aâew.d^  |i^lff«c  1«  gf&e  daQs  les  rôlet  padiétU 
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ques  <1«  père ,  OU  dans  lei  rôlet  majefluen  de  n^  t 
apprennent  que  la  dignité  n'a  point  ce  qu'ils  ap' 
pellent  des  ^ras,  Au^DÛe  tenaoît  fîmplemcnt  la 
(nain  à  Cinna ,  en  lui  difant  :  fiyoïu  omit-  Et 
du»  celte  léponfè , 

Connoiflèz-TOBf  CéTu  pour  lui  patict  aînC  f 

Céfkr  doit  i  peine  laïflêr  tomber  un  regard  fur 
Ptolémce. 

:  Ceux-li  fûrtout  ont  befôîn  Ae  peu  de  gelles ,  dont 
les  yeux  &  tes  traits  lônt  fiitceptibles  d'une  ex- 
prcluon  vive  &  touchante.  L'exprellîon  des  yeux 
&  du  vifage  eâ  l'ame  de  la  D^clamaxhn  ;  c'efl 
11  que  les  paf&oiis  vont  fè  peindre  en  caraâàres 
de  feu  ;  c'ctl  de  U  que  partent  ces  traits ,  qui  nous 
pénitfMt  lotfque  nous  entendotis  dans  Iptngénîe, 

VoLU  jr  lém ,  ma  7>Ue  i 

dans  Andromaque , 

Je  ne  t'ii  poiot  lîmi ,  CnicI!  qu'u-;c  donc  hitl 

dans  Atr^  t 

Rcconnolt-ra  m  ù:a%!  Sr, 

Mats  ce  n'eft  ni  dnns  les  yeux  lëulement,  ni  léulemeiic 
dans  les  traits,  que  le  lèntiment  doit  fe  peindre  ;  fon 
exprellîon  réfulte  de  leur  harmonie,  &  les  fils  qui  les 
font  mouvoir  tiennent  tous  au  Rtge  de  l'aine.  Lorl^ 

Ju'AIvarez  rient  annoncer  i  Zam'ore  &  i  Alzire 
■rréi  qui  les  a  condannés  ,  cet  arrêt  ibnelle  eft 
écrit  (ûr  le  front  du  yieîllard  ,  dans  (es  regards 
abattus ,  dans  lès  pal  chancelants  ;  on  firémit  avant 
de  l'entendre.  Lorlqu'Arïane  lit  le  billet  de  Thf  l?e  , 
les  candères  de  la  main  du  perfide  Ce  répètent 
cot&medans  un  miroir  lut  leritage  pitifTant  de  lôn 
amann,  dans  Cet  yeux  fixes  8c  remplis  de  larmes, 
dans  le  tremblement  de  là  main.  Les  anciens  n'a- 
Toieot  pas  lldée  de  ce  degié  d'expreffion  ;  Bt  tel 
cil  parmi  nous  l'arantage  des  lâlles  peu  Tafies,  Acdu 
vifâge  découvert.  Le  jeu  mixte  SE  le  )eu  tnuet  dévoient 
jtre  encore  plus  incompatibles  avec  les  mafques  i 
mais  il  faut  avcurr  aum  que  la  plupart  de  nos  ac- 
teurs ont  trop  négligé  cène  pâme ,  l'une  des  plus 
elTenciclles  de  la  Déclamation. 

Nous  appelons  Jeu  mixte  ou  compqfif,  l'expref- 
fon  d'un  lentîoient  modifié  par  le*  circonllances , 
•u  de  pljifîeurs  fêntimenti  réunis^  Dans  le  premier 
lêns  ,  tout  jeu  de  ihéitre  eft  un  jeu  mixte  :  car 
dans  l'expréinan  du  lèntîmeni  doivent  fë  fondre  i 
chaque  trait  les  nuances  du  car^âére  &  de  la  fîtua- 
lion  du  perfbmag*  ;  aînli ,  la  férocité  de  Rhadamifie 
doit  &  peindre  m£me  dans  l'expreflion  de  fôn  amour  ; 
ainfî ,  Nrrtius  doit  mêler  le  ton  du  dépit  ft  de  la 
rage  k  l'expreflîon  tendre  de  ces  paroles  d'Andro- 
naque,  qu'il  a  entenduei  &  quilrépète  eu  ùinûSatm 

C*cft  HcOor.  ...... 

VoiUiluyeK,  <a  boudie ,  3r  di)a  An  ladlct  f 

Vw&  hii-mtmc  |  c'cA  wî ,  tid  tpAoi,  ^im  ^'unUsdCt 
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Kîen  de  plus  rarïé  dans  les  détail*  que  le  MoH(K 
logue  de  Camille  au  quatrième  aâe  des  Horaces  ; 
mais  fa  douleur  eft  un  lèntiment  continu  qui. doit 
cire  comme  le  fond,  de  ce  tableau.  Et  c'cû  là  que 
triomphe  l'aâtice,  qui  joue  ce  rôle  avec  autant  de 
,  vérité  que  de  nobJelFe  ,  d'intelligence  que  de  chaleur^ 
Le  comédien  a  donc  toujours  au  maint  trois  expret^ 
Goos  ï  réunir ,  celle  du  lèntiment ,  celle  du  caraâére, 
le  celle  de  la  (îtuaiion  :  règle  peu  connue  *  &  encore 
moins  obtcivée. 

.  Lorlque  deux  ou  plulïeuis  feniiments  agitent  une 
ame  ,  ils  doivent  fè  peindre  en  même  tenipsdansles 
traits  du  vifage  &  dans  les  accents  de  la  voix,  même  à 
travers  les  efioris  qu'on  ^t  pour  les  difTimuler.  Orof^ 
mane  jaloux  veut  s'expliquer  avec  Zaïre  ^  il  déSre& 
craint  l'aveu  qu'il  exige;  le  fecrei  ^u'il  cherche  l'épou- 
vante, St  il  brûle  de  le  découvrit  :  il  éprouve  de  bomie 
foi  tous  ces  mouvements  confus,  il  doit  les  exprimer 
de  même.  La  crainte  ,  la  fierté  ,  la  pudeur ,  le  dépit , 
retiennent  quelquefois  la  paflion,  mais  fans  la  ca- 
cher: tout  doit  trahir  un  cour  fènltble.  Et  quel 
art  ne  demandent  point  ces  demi- teintes  ,  ces 
Duasces  d'un  fentirnent  répandues  fïir  l'exprellîon 
d'vn  fènciment  contraire,  fûrtout  dans  les  Icèncs 
de  diffunulation  ,  où  le  poète  a  fïippofc  que  ces 
nuances  ne  fèroient  app ériges  que  des  fpeââteurs , 
&  qu'elles  échaperotent  à  la  pénétration  des  per- 
fônnages  intéreflés  I  Telle  eft  la  diflimulation  d'Ata- 
lida  avec  Roxane,  de  Cléopàtre  avec  Antiochus, 
de  Néron  avec  Agrippine.  Plus  les  perlbnnages 
(ont  difficiles  i  féduire  par  leur  caraélcre  &  leur  . 

fituaiion  ,  plus  la  didimulation  doit  être  profonde  ,  | 

plus  par  conlEquent  la  nuance  de  &uilëte  cfi  dîffi-  i 

cUe  a  mén^^er.  Dans  ce  vers  de  Qéopâne , 

C'en  cAEiic,  jt  me  rcndt.  Se  ma  colite  espïie; 

dans  ce  vers  de  Néron , 

Atcc  Brinniikai  je  me  ttconcilie , 

l'exprelGon  ne  doit  pas  être  celle  de  U  vérité ,  car 
le  menfonge  ne  fâurott  y  atteindre  :  maïs  combien 
ne  doî^el^epas  en  approcher  !  En  même  temps  que 
le  (peâateur  s'aperçoit  que  CléopStre  S:  Néron  dilTi- 
mutent ,  tl  doit  trouver  vraîfêmblable  qu'Antiochus 
Sl  Ajn'ippine  ne  s'en  apper^ivent  pas  ;  &  ce  milieu 
ï  (âijir.efi  peut-être  le  dernier  efllort  de  l'art  de  ta 
Déclamaiian.  LailTer  voir  la  feinte  au  Tpeâateiir, 
c'eQ  i  quoi  tout  comédien  peut  réulTir;  ne  la  laidër 
voir  qu  au  fpcâateur ,  c'efi  ce  que  les  plus  coniônt- 
mes  n'ont  pas  toujours  le  talent  de  ^e. 

De  tout  ce  ^c  nous  venons  de  dîr»,  il  efl  aiA  de 
lêfiirmeruoe  jufteidéedu  jeu  muet.  11  n'efl  point  de 
fcène,  fÔM  trapue  «  imt  comique,  A  cette  cTpèce 
d'aétion  ne  doive  eurerdans  les  filencet.  Tout  per- 
fônnage  tntrodulf  dans  une  icène  doit  y  être  înté-  i 

relié,  tout  ce  qni  riniéreflè  doit  l'émouvoir.;  tout 
ce  qnî  réiheut  «it  (c  ptinOre  dans  lès  traits  8c  dans 
fes  nftes.:  c'eâ  le  principe  du  feu  muet;  &  il  n'ell  I 

fcrtouK  ^atnc  fôii  cbo^ul  de  u  aigligeoce  de  «m 
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kâwri,  qu'on  voit,  inlêiifibletft  fôuirâs  dïi  qti*Ui 
ccflètit  de  parler ,  patcourir  le  fpeâacle  d'un  oïl 
indifièrcnt  &  difirait  en  atiendont  que  leur  touc 
.vienne  de  prendre  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dant  les  Glencei 
du  dialogue,  on  peut  tomber  dans  l'excès  oftpoft.  Il 
cfl  un  degri  où  les  palliens  Toat  muettes;  ingénus 
JbtoeHi  :  dans  tout  autre  cas ,  il  n'etl  pas  naturel 
d'ccouter  en  lîlence  un  difcours  dont  on  ed  violem- 
ment itaa  ,  i  moins  que  la  crainte ,  le  retpeâ ,  ou 
telle  autre  caufe  ne  noui  retienne.  Le  jea  muet 
doit  donc  ècre  une  cxpreflion  contraÛKa  te  un  meu- 
Tcment  i^Brimé.^W  perlônnagc  qui  s'abandonneroit 
k  l'iâion  aevroii^ar  la  même  raitôn ,  Ce  hâter  de 
prendre  la  parole  i  ain£,  quand  la  dîlpofition  du 
dialogue  l'oblige  i  fè  taire  ,  on  doit  entrevoir ,  dans 
l'expreiHon  muette  &  retenue  de  In  (èntiaienn,  la 
nilon  qui  lui  ferme  la  bouche. 

Une  circonâance  plus  critique  elî  celle  où  le 
poète  fait  taire  l'afleur  i  contretemps.  On  ne  Ciit 
que  trop  combien  l'ambition  des  beaux  vers  a  nui 
à  la  vériti  du  dialogue  (  f^oyri  Dialooub}  ;  com- 
bien de  fois  un  perfbnnage  qui  interramproit  lôn 
interlocHiear,  s'il  lîiiYoit  le  mouvement  de  la  paf- 
fion ,  &  voit  -  il  condanné  à  latlTer  achever  une 
tirade  brillante  î  Quel  eA  pour  lors  le  parti  que  doit 
prendre  l'aâcuT  que  le  poète  tient  i  la  gëneî  S'il 
exprime  par  Ton  jeu  la  violence  qu'on  mi  fait ,  il 
rend  plus  lênfible  encoie  ce  défaut  du  dialogue ,  & 
Ion  impatience  le  communique  au  Ipeâateur;  s'il 
ililfimule  cette  impatience,  il  joue  hux  m  fê  poITé- 
daui  où  il  devroti  s'abandonner.  Quoi  qu'il  arrive ,  il 
n'y  a  point  à  balancer  ;  il  faut  que  l'aâeur  fbit  vrai , 
même  au  péril  du  poète. 

Dans  une  circonâance  pareille ,  Tsârice  quï  joue 
Pénélope  ( mademoilèlle Clairon)  aeul'an  de&ire, 
d'un  défaut  de  vrai(c!mblance  infbutenable  i  h  lec- 
ture ,  un  tibleau  théâtral  de  la  plus  grande  beauté. 
Ulyllè  parle  i  Pénélope  (bus  le  nom  d'un  étranger. 
£.e  poète ,  pour  filer  la  reconfleUTauce ,  a  obligé 
l'aârice  à  ne  pas  lever  les  yeux  lùr  (on  interlocu- 
teur ;  maîi  i  mcfure  qu'elle  entend  cette  toÎx  ,  les 
gradations  delà  fïirprilé,  de  t'elpérance ,  te  de  la 
|oic  ,  &  peignent  (ûr  (on  vifâge  avec  tant  de  vivacité 
&  de  naturel,  le  faiiîirement  qui  la  rend  immobile 
tient  le  fpeâateur  lui-même  dam  une  telle  fîilpen- 
iîon ,  que  la  contrainte  de  l'art  devient  l'e^tpreflion 
de  la  nature.  Maïs  lei  auteurs  ne  doivent  pas 
compter  lûr  ces  coups  de  force  ,  &  U  plus  sûr 
eâ  de  ne  pas  mettre  les  aâeurs  dans  le  cas  de  les 
corriger. 

Encore  un  mot  du  jeu  muet  dam  les  Qenccs  de 
Tsâion ,  pariie  elTencielle  &  fouvent  n^ligée  de 
rimitation  théitrale.  La  nature  a  des  lîniatiom  &  des 
mouvemenn  que  toute  l'énergie  dej  langues  ne  feroît 
qu'affoiblir,  dans  lelqueU  la  parole  retarde  l'aâion  & 
rend  l'expreflion  traînante  &  lâche.  Les  peintres  dam 
ces  Itiuations  devroient  (êrvir  de  modèles  aux  poèiet 
Ce  aux  comédiens.  VAgamemnon  de  Tîmanthe  ,  le 
Smtu  Bruno  ai  oraifon  de  le  Sueur,  le  I^iare 
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du  Rembran ,  la  De/laue  de  Croix  ia  Camche, 
lônt  des  morceauxlùblimet  dant  ce  genre.  Ces  grands 
maîtres  ont  laiffi  imaginer  &  fèntir  au  Ipeâateur 
ce  qu'ils  n'auroient  pu  qu'énerver ,  s'ils  avoienl  tenté 
de  le  rendre.  Homère  &  Virgile  avoieni  donné 
l'exemple  aux  peintres.  Ajut  rencontre  Ulyfltaux 
«nfen,  Didon  y  rencontre  Énéc;  Ajax  ft  Dïdoa 
n'expriment  leur  indignation  que  par  le  filence.  Il 
ell  vrai  que  l'indignation  efl  une  paflion  taciturne; 
mais  elles  ont  toutes  dei  moments  où  le  lîlence  cS 
leur  exprei&on  la  plus  énergique  Se  la  ^lus  vraie. 

Les  aâeurs  ne  manquent  pis  de  &  ^amdre ,  que 
les  poètes  ne  donnent  point  lieu  à  ces  filences  élo- 
quents, qu'ils  veulent  tout  dire,  ScneUilTent  rieti 
à  l'aâion  :  les  poètes  eémilTent  de  leur  câié  ,  de  ne 
pouvoir  fè  repofer  fîir  1  intelligence  Bc  le  talrat  de 
leurs  aâeurs,  pour  l'exprcflioa  des  réticences  ;  le 
en  général,  les  uns  8c  les  autres  ont  raifôn,  Mais 
l'aâeur  qui  (ênt  vivement,  trouve  encore  dans  l'ex- 
preflion du  poète  alTez  de  vides  i  remplir. 

Baron ,  dans  le  réle  d'Ulyflè ,  éioit  quatre  minutes 
i  parcourir  en  filence  tous  les  changements  qui  frap- 
poient  (à  -vAe  en  entrant  dan>  (on  palais. 

Phèdre  apprend  que  Thélée  efi  vivant.  Racine  s'eft 
bieA  gardé  d'occuper  par  des  paroles  le  premier 
de  cette  fituation. 


Mon  (poux  ell  >irai][ ,  OliioDa ,  c'ell  iflêi  ; 
J'«i&i[  l'iadigne  aveu  d'un  amour  qui  l'ourraget 
11  vir  i  je  ne  veux  pii  en  [iTeit  ititatige, 

C'eft  au  CIcnce  à  peindre  l'horreur  dont  elle  eS 
fallie  à  cette  nouvelle  ,  &  le  r^e  de  la  £ène  n'en 
efl  que  le  dèvelopement. 

Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  Théff  e ,  ^u'Hyp- 
-polithe  aime  Aricie.  Qu'il  nous  toit  pennis  de  le 
dire  :  fî  le  poète  avoit  pu  compiM  fur  le  jeu  muet 
de  l'aârice,  Û  auioii  teiranche  ce  monologue.: 

Il  iôit  :   quelle  DOUTclle  a  (rappi  mon  oreille  /  tie. 

Se  n'anr«it  fiût  dire  à  Phèdre  que  ce  vers ,  aptè« 
un  .famg  filence: 
Et  je  me  cbatECtoii  du  loin  de  le  di&ndie  t 

Nos  Toifini  font  plus  hardis, &par  confSquent  plui 
grands  que  nous  dans  cette  partie.  On  voit,  fïir  le 
ûiéatre  de  Londres  ,  fiamweld  ,  chargé  de  pelantes 
chaînes ,  fè  rouler  avec  Itin  ami  fiir  Te  pavé  de  Is 

Eritôn,  étroitement  fcrrét  l'undani  les  bras  de  l'autre; 
•tttf  larmes,  leurs  fa ngloti ,  leurs  embralTements  , 
font  l'expreffion  de  leur  douleur. 

Mais  dans  cette  partie,  comme  dans  toutes  lee 
autres ,  pour  encourager  8c  les  auteurs  Se  les  aâeurs 
i  chercher  les  grand»  effets ,  Se  i  rifquer  ce  qui 
peutles  produire,  il  feut  un  Public  férieux,  éclairé  , 
fenlible ,  &  qui  porte  au  théâtre  de  Cinna  un  autre 
e^rit  qu'à  ceux  SArUauin  &  <U  GilU. 

La  manière  de  s'habiller  au  théâtre  ,  contribue 

plus  qu'on  ne  penfe  àMa  vérité  &  i  l'énergie  do 

['aâien.  Foyn  Décoratiom.  (  ^-  MAtMOsni^) 

^  Bbbb  i. 
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(N.)  DÉCLARER,  DÉCOUVRIR,  HANIFES- 
,TER ,  RÉVÉLER  ,   DÉCELER.  Syiwnynus. 

Faire  coanoltre  ce  9111  ctoit  Ignoré  ,  cA  la  itgnt- 
Scation  commune  de  tous  cei  mois.  Maù  DecLirer , 
c'eft  dire  lei  chofis  exprès  8c  de  defléin  ,  pour 
«n  înûrutre  ceux  i  qui  l'on  ne  veut  pai  qu'elles 
demeurent  inconnues.  Dfcouvrir,  c'efl  montrer ,  toit 
de  deflèin  ,  Toit  par  inadverance  ,  ce  qui  avoir  été 
caché  ja[qu'alors.jVfin/^/7e/-,  c'efl  produire  au  dehors 
les  rentimentt  intérieurs.  Kivéttr ,  c'eil  rendre  pu- 
blic ce  ijaî  a  ét^  cotifié  fous  le  fêcrei.  Déceùr , 
c'eâ  nommer  celui  qui  a  fait  la  chotè  ,  mais  qui 
ne  veut  pas  en  être  cru  l'auteur. 

Les  ciimineb  déclarent  prelque  toujours  leurs 
complices.  Les  confidentes  d/couvreru  ordinaire- 
ment les  intrigues.  Les  courtiâns  ne  (ê  numifefloit 
^as  aifôment.  Les  confeflcurs  riviUni  quelqudèis 
par  leur  imprudence  la  confefliian  des  pénitents. 
Quand  on  ne  veut  pas  haedèctU  ^  il  ne  faut  avoir 
aucun  témoin  de&n  aâion.  (L'ahbi  Ci^Aup.) 

DÉCLINABLE,  adf.  m.  &  f.  terme  dt  Gram- 
maire. II  X  a  des  langues  ai  l'aAge  a  établi  que 
Ton  p6t  changer  la  terminatlôn  des  noms ,  Telon 
les  divers  rapports  fous  lefquels  on  veut  les  Élire 
conlîdérer.  On  dit  alors,  de  ces  nona  qu'ils  lont 
deciitia^s ,  c'efl  i  dire  qu'ils  changent  de  tecmi- 
naitôn  félon  l'uûige  établi  dans  la  Ungue.  Il  y  a 
des  noms  dont  la  terminaUôn  ne,  varie  point;  on 
'  les  appelle  iiuWeliaailej  :  tels  font  en  Utin  veru 
&  cornu,  indéclinables  au  ftngulier;_^  ^f<"  ■, 
&c  II  y  a  plufîeurs  adjeâifs  îndéclinabJes ,  ru- 
fuam ,  toc ,  loiidem ,  quoi ,  aliquoi ,  Sic.  Les  noms 
de  nombre  d^uis  quatuor  juCqu'à  cmiuia^  font 
aulG  indéclinables,  f'ayej  Déclinaison. 

X.es  noms  fran^ois  ne  revivent  de  changement 
dans  leur  ccrmtnai&n,  que  du  finguiier  au  ^uriel  ; 
le  ciel  ^  Uicieux:  ainfî,  ils  lônt  indéclinables.  Il 
en  efl  de  même  en  efpagnol ,  en  italien  ,  ùc. 

On  connoît  en  fran^is  les  rapports  refpeâi&  des 
mots  entre  eux  ; 

I  '.  Par  l'arrangement  dans  lequel  on  les  plac*.  f^. 
Cas. 

i".  Par  les  prépofîtîons  qui  mettent  les  mots  en 
nppartfComma  par,  potir  f/Ur,  dans,  en  y  à, 
et,  etc. 

}*.  Les  pronoms  ou  prépofiiifs,  a!n€  nommés 
parce  qu'on  les  ^lace  au  devant  dea^  fub&nti&, 
jêrvent  auflî  i  faire  connoître  fi  l'on  doit  prendre 
h  propofîtion  dans  un  fëns  unîrerfel,  ou  dans  un  fêns 
particulier,  ou  dans  unfens  lîngulier,  ou  dans  un  fêns 
indéfinI,ou  dans  un  lëns  individuel.  Ces  prénoms  lônt 
tout,  chaque ,  quelque  ,un,  le,  la  ;  aînft ,  ob  dit  tout 
hornnte ,  tm  homme ,  thomme ,  Sic 

4'.  Enfin  après  que  toute  la  phrafë  efl  lue  ou 
énoncée,  l'elprit,  accoutumé  à  la  langue.  Ce  prête 
à  confidérer  les  mots  dans  l'arrangemeot  conve- 
nable au  (ëns  total ,  0ï  même  i  fiippléer ,  par  ana- 
logie, des  mots  qui  font  quelqaefbit  fiuiîcntendus. 
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DÉCLINAISON  ,  C  f.  terme  de  CramnaÏKi 
Pour  bien  entendre  ce  que  c'efl  que  DAlinéfim, 
il  faut  d'abord  fe  rappeler  un  grand  principe  don 
les  grammairiens  qui  rai(c)nnent  peuvent  nietbita 
des  lumières.  C'elî  que  ,  fi  nous  corifidéroas  noire 
penfèe  en  elle-même,  fâni  aucun  rapport  i  lllo' 
cution  ,  nous  trouverons  qu'elle  efl  très-fimplt  ;  je 
veux  dire  que  l'exercice  de  notre  faculté  de  pcnfet 
fe  fiût  en  nous  par  un  fimple  regard  de  l'<rpm, 
par  un  point  de- vue,  par  un  alpeâ  indivilîtilt: 
il  n'y  a  alors  dans  la  penfïe  ,  ni  fui^ t ,  ni  aiiriixu , 
ni  nom,  ni  verbe  ,  6c,  Je  voudcois  pouv«t  ia 
prendre  i  témoin  les  muets  c^^aiflànce ,  &  Itv 
enfanta  qui  commencent  si  fair^tfage  de  Icat  ff 
Cidté  intelleâuelle  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  iintet 
■ne  font  en  état  de  tendre  témoignage  ;  SE  ooni  n 
lômmes  réduits  i  nous  rappeler,  autant  qu'il  A 
polTible,  ce  qui  s'efl  pafTé  en  nous  danslei  pte- 
mières  années  de  noire  vie.  Nous  jugioni  ^ut  le 
loleil  étolt  levé,  que  la  lune  étoit  rande,  Uai^- 
che,8t  brillante.  Se  nous  tentions  que  le  fucreéinr 
doux,  fans  unir,  comme  on  dit,riiléed«  J'iitrH 
buti  l'idée  du  lujet;  expref&om  taéopbonqMtt, 
Car  lefquelles  il  V  a  peut-être  eDCurebien  d«  ré- 
flexions à  faire.  En  un  mot ,  nous  ne  t^CM  ps 
alors  les  itérations  intelleâuelles  que  mocDÙnn 
nous  a  contraints  de  feîre  dans  U  fuite.  Ccfi  qu'îlots 
nous  ne  fêntioni  &  nous  ne  jugions  que  pournoin  r 
8c  c'efl  ce  que  nous  éprouvons  encore  aDJoordlwi, 
quand  il  ne  s'agit  pas  d'énoncer  notre  penQ«. 

Mais  dèsque  nous  voulons  feirepalTer  notre  pto* 
ffe  dans  rel^irit  des  antres  ,  nous  ne  pouvons  pro- 
duire en  eux  cet  effet  que  par  l'eniremife  de  knis- 
fins.  Les  £gnes  naturels  qui  affeâenttes  lê«,  «» 
(bot  te  rire  ,  les  Ibupirs  ,  les  larmes,  les  ^y^^ 
regards  ,  certains  mouvements  de  la  léie ,  art  pK^i- 
&  des  maJBS,  &c.  ces  fignes,  dii-je  ,  répondeniior- 
qu'à  un  certain  point  â  la  fintpliciié  de  1»  pr"!™! 
mais  ils  ne  la  détaillent  pas  aflez,  S  ne  pw'"" 
fiiflïre  i  tout.  Nous  trouvons  des  moyens  pluiR- 
conds  dans  Tufage  des  mots;  c'efl  alors  qii««w* 
penfîe  prend  unenouvelle  ferme ,  S  detiempoir 
ainfi  dire  un  corps  divifible.  En  efo ,.  P<w  »« 
pafTer  notre  penfie  dans  Tefprit  des  autre»  par  Im" 
fens  ,  qui  en  lônt  le  feul  chemin ,  nous  fcmB» 
obligés  de  l'analyfer,  de  la  diviftf  en  diSrrtnW 
parties,  &  d'adapter  des  mon  particulieit  s  'f"" 
cune  de  ces  parties ,  afin  qulls  en  fôietii  1«  "P"** 
Ces  mots  rapprochés  forment  d'abord  AVffs  w- 
fembles  ,  par  les  rapports  qoe  '•«'P^Vr'j  jj 
les  mots  dont  ces  enfemblec  (ont  tanç*'"  '  "*^^ 
les  (impies  ênonciations  qui  ne  ni"?^'J^„ 
fins  paruels  :  de  U  les  propofîiioiis  ,«*  P*"°"  ' 
enfin  le  difcoura.  ,      ^ 

Mais  chaqneTont;  tant  partiel  fi»<»?P'«'" 
ferme  de  fens  ou  d'enfemble,  S  jiei*^  '°^ 
que  parles  rapports  queTeTprit  ""'."^  j-^. 
qui  le  compofent;  fans  quoi  on  auroit  bean 
hier  ces  mots  ,  on  ne  ïormeroit  w»"  ^^^-j 
ainfi qu'uamoncoiu  de nuttériaai ft de p»m« 
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fw»  «n  (Mcê;  il  faut  dei  naiériaux^  maTs  il  hvt 
encore  que  ces  matériaux  lôtent  dans  1  arrangement 
ft  dans  la  ferme  que  t'archîtcâe  veut  leur  <£inner  , 
afin  qu'il  en  rélùlie  tel  ou  tel  édifice  :  de  même 
il  faut  des  mots;  maïs-  il  &ut  que  ces  mots  fclent 
mis  en  rapport ,  fi  l'on  veut  qu'ils  énoncent  des 
penses. 

Il  y  a  donc  deux  oblërraEions  Importantes  i  faire  , 
4'abord  fïir  ks  mott. 

Premièrement  on  doit  connoître  leurvaleur,  c'ell 
i  dire ,  ce  que  chaque  mot  fie;nifie. 

Enfiiite  on  doit  étudier  les  f^es  établis  en  cha- 
que lingue ,  pour  indiquer  les  rapports  que  celui 
qui  parle  met  entre  les  mets  dont  ]1  fè  lert  ;  lâns 
quoi  il  ne  lèroît  pas  poCTible  d'entendre  le  (êns 
d'aucune  'phrafb  C  e(l  uniquemenr  la  connoiflance 
de  ces  rapports  qui  donne  l'intelligence  de  chaque 
lens  partiel  Se  du  fëns  total  ifum  déclinait  cajui , 
ut  is  qui  de  altéra  éktret ,  difiingutre  poffet 
quum  vocaret ,  quum  daret ,  qaum  accufarei ,  fie 
alia  qaidem  difcrlmina  qua  nos  6  gracos  ad 
dtclinaïuium  duxirant,  Varr.  de  ling.  lot.  iiK  FU. 
Par  exemple , 

Frigiiia  I  agrùolam ,  fi  quanâm  conàntt  îmiurt 

Viig.  Gùirg.  l.  I,  y.  liff. 

Quand  on  entend  la  langue  ,  on  voit,  parlater- 
minailôn  de  frigidus,  que  ce  mot  eft  adjeâif 
û'imier  i  &  oncotmoit,  par  la  lerminailôn  de  ces 
deux  mots,  imbtr  fii^mu^  que  leur  union,  qui 
n'eu  qu'une  parité  du  Tout  ,  &it  le  (ûjet  de  la  pro- 
pofîtion.  On  voit  auQi ,  par  le  même  moyen  , 
que  coniinet  efl  le  verbe  de  imier  frigidus ,  & 
que  agricoLtm  eâ  le  déterminant ,  ou  ,  comme  on 
dit,  le  régime  de  coniirtft.  Ainfi,  quand  on  a  lu 
toute  la  propofition  ,  i'elprtt  rétablit  les  mots  dans 
l'ordre  de  leurs  rapports  fuccelTifs  ijî  quando  (  ali' 

Îuando  )  imhtr  frigidus  eantimt  agricolam  ,  &c 
.es  ternûnailbns  &  les  mots  confidérés  dans  cet 
'arrangement  ,  font  entendre  le  lêns  total  de  la 
pb-ale. 

Il  pareît,  par  ce  que  nous  venons  d'obferver, 
qu'en  ladn  les  noms  ft  les  verbes  changent  de  temù- 
naifôn,  &  que  chaque  terminaifbn  a  fan  ufige  pro- 
pre ,  ft  indique  le  corréladf  du  mot.  Il  en  eS  de 
même  en  grec  &  en  quelques  autres  langues.  Or 
Ix  UAe  ou  fiiite  de  ces  diverlës  terminailons  ran- 
gées lëlon  un  cenain ordre,  tant  celles  des  noms 
que  celles  des  verbes;  cette  Me  ,  difr-fe,  ou  fuite 
a  été  appelée  Dé(linaifon  par  les  anciens  gram- 
mairietis  ;  Up  ,  dit  Vxrron  ,  dicUnatùm  efi  à  Ugo. 
Varr.  de  ling.  lat.  L.  Vil,  Maïs  dans  la  fïiitc  on 
a  tefheint  le  nom  de  Conjugaifon  i  la  liâe  ou  ar- 
rangement des  termlnaifôns  des  verbes ,  8t  on  a 
gardé  le  nom  de  DécUnaifon  pour  les  feuU  notnsi 
Ce  mot  vient  de  ce  que  tout  nom  a  d'abord  là 
iremîère  terminaison ,  qui  efl  la  terminaison  ab- 
blue;  mu/à,  dominus ^  &c.  C'eflce  que  les  gram- 
mairiens appellent  le  cas  direâ ,  in  nSo.  Les  au* 
très  («niinâitoii)  a'écanent ,,  dAiinent  ,  tombent 
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Se  cetfe  ptemîère,  Bt  c'efi  de  U  tmevient  le  mot    - 

de  D^clinaifon ,  &  celui  de  Cas  ■'  McUtuxft  ^  fè  dé^i*- 
toutner,  s'écarter ,  s'éloigner  de  :  nomin4i,  reSo  cajit. 
accepta.,  in  reliques  obliquas  HecUnani.  Varr.  de  lin- 
ffuilaUnâ^L  yil.  Ain(î,lai)«l'/i>t<ii/ane&lalill* 
«es  diSërentes  inflexions  ou  définences  des  nomt ,. 
félon  les  divers  ordres  établit  dans  une  langue.  O» 
compte  en  latin  cinq  difTerents  ordres  de  terntinaj- 
fons ,  ce  qui  fait  les  cinq  Declinaiforu  latines  ;  elles^ 
diffèrent  d'abord  l'une  de  l'autre  par  la  terminai- 
fôn  du  génitif.  On  apprend  le  détail  de  ce  qua 
regarde  les  ^â:£niii/ôru,  dans  les  Grammaires  par» 
liculières  des  langues  qui  ont  des  cas  ,  c'eA  à  dire  ^ 
dont  les  noms  changent  de  tcrminaifon  ou  définence. 
La  Grammaire  générale  de  Port-Royal ,  ehap^ 
xvj,  dit  qu'on  ne  doit  point  admettre  le  mode 
optatif  en  latin  ni  en  fran^ts ,  parce  qu'en  cea- 
languei  l'optatif  n'a  point  de  tenpînaiiôn  particu- 
lière qui  le  diUingue  des  autres  modes.  Ce  n'elt 
Eas  de  la  diSiïrence  de  fcrvîce  que  l'on  doit  drer 
1  différence  des  modes  dans  les  verbes,  ai  cetle- 
det  DéclinaUbns  ou  des  cas  dans  les  noms  ;  ce  fonr 
uniquement  les  différentes  inflexions  ou  déCnencea- 

Sui  doivent  feire  les  divers  modes  des  verbes ,  *r 
!S  HBëtema  D/clinaiJbru  des  noms.  En  effet ,  Iv 
même  inflexion  peut  avoir  plufîeursufâges,  Bc  mêmer 
des  ulages  tout  contraires,  fans  que  ces  divers: 
fèrvïces  apportent  de  changement  au  nom  que  l'ov 
donne  i  cette  inflexion.  Mufam  n'en  efl  pas  moin^ 
â  l'acculàtif,  pour  être  confiruit  avec  uneprépo- 
fition  ,  ou  bien,  avec  un  infinitif,  ou  enfin  avec  um 
verbe  à  quelque  mode  fini. 

On  dit  en  latin  dare  alicui  8e  eripert  tdîcui  p 
ce  qui  n'empêche  pas  que  alieui  ne  (bit  égale- 
ment au  datif,  iBtt  qu'u  fè  trouve  conllrutl  avec 
dare  ou  avec  eripere.  ' 

Je  conclus  de  ces  réflexions  ,  qu'i  parler  exac- 
tement ,  il  n'y  a  ni  cas  ni  Diclinaifan  dans  le»  lan- 
gues où  les  noms  gardent  toujours  la  même  ler— 
minai(ân ,  &  ne  dSEèrent  tout  au  plus  que  du  fin— 
gulier  au  pluriel.  * 

Mais  il  doit  y  avoir  des  fignes  de  la  relatîoip 
des  mots,  (ans  quoi  it  ne  réfulteroit  aucun  fenv 
de  leur  aflemblage.  Par  exemple  ,  fi'  je  dis  en  fran— 
cois  C^far  vainquit  l'ample.,  Cé/ar  érant  nonunf^ 
le  premier,  cette  place  ou  pofition  ine  fait  con— 
noitrc  que  Ctfar  eu  le  fiijet  de  la  propofition  ;  c'elE 
i  dire  que  cefi  de  C^ar  que  je  juge,  qu»- c'etb 
i  Ctfar  que  je  vas  attribuer  ce  que  le  verbe  fi— 
gnifie  ,  aoion  ,  paŒon,  fituatïon  ,  ou  état.  Mais  je- 
ne  dirai  pas  pour  cela  que  Céfar  (ôlt  au  nomî— 
,  nadf ,  il  eâ  autant  au'  nominatif  que  Pompie.- 
Vainqu.it  efi  un  verbe;  or  en  françois  la  ter— 
minaifô»  du  verbe  en  indique  le  rapport  :  je  con— 
noii  donc ,  par  la  termitiaiUm  de  vainqfiit^  qyc  ce? 
met  efl  dit  de  Ci/ar. 

Pompée  étant  après  le  verbe  ,  je  juge-  que  c'efft 
Ifc  nom  de  celui  qui  a  été'  vaincu  ;  c'eft  le  «rma; 
de  l'aftion  de  vainquit:  mais  je  ne  dis  pas  pour- 
ccja  que  £on>^eelâità.ractiifati£  Les-noms^fiai»- 
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fais  gardant  tmijoun  la  m£me  MnainaitÔn  dans  le 
même  nombre ,  ils  ne  fôni  ni  à  l'acculàcif  ni  au 
;Éniiif  ;  en  un  mot ,  ils  n'ont  ni  cas  ni  DAtinaifofi. 
J'ii  arrive  qu'un  nom  fiançoîs  fôit  précédé  de  la 
ItripoUdun  i}^  ,  ou  de  la  prépolîtion  à  ,  D  n'en  aâ 
pas  plus  au  génitif  ou  au  datif  ,  que  quand  il  eft 
précédé  dt  par,  ou  de  pour,  ie  Jur,  ou  de  dans  ^ 
''  «te. 

Ainli ,  en  fiant^ois  &  dans  les  autres  langues  dont 
les  noms  ne  Ce  dtïlinttu  point ,  la  lùite  des  ia[tpom 
dei  mots  commence  par  le  fujetde  la  propoliiioni 
aptèsquoi  viennent  les  mots  ^uifè  rapportent  àcefu- 
iet ,  ou  par  le  rapport  d'identité ,  ou  par  le  rapport  de 
détermination  :  ]e  veux  dire  que  le  corrélatif  eS  énon- 
cé (ÙGceflîvement  après  le  mot  auquel  il  le  rapporte, 
comne  en  cet  exemple  ,  CéJ'ar  vainquit  Pampit. 

Le  mot  qui  précède  excite  la  cunoitté ,  le  met 
qui  fuit  la  laiTsfait.  Céfar  ^  que  fit-il/  il  vainquit, 
ic  qui  i  Pompt'e. 

Les  mots  lônt  aufG  mis  en  rapport  par  le  moyen 
des  prépoliiiens:  un  tempU  de  marbre ,  l'âge  de 
/ir.  En  ces  exemples,  &  en  un  très-grand  nombre 
d'exemples  lënib labiés ,  on  ne  doit  pas  dire  que  le 
nom  qui  fîiit  la  prépolltion  Toit  au  génitif  ou  à  1  abla- 
lif,  parce  que  la  nom  françois  ne  change  point 
fa  terminailôn ,  après  awelque  prépoGtton  que  ce  fbit  \ 
aiuiî ,  il  n'a  ni  génitif  ni  ablatif.  En  latin  marmoris 
Se  firri  lêroienc  au  génitif,  Bc  marmort  Si  firro 
à  l^blatif.  La  lerminaifon  ell  dillërente  ;  Se  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'eâ  que  notre  équivalent  au 
génitif  des  htins  ,  étant  un  nom  avec  la  prépofi- 
tion  dt ,  nos  grammairiens  ont  dit  qu'alors  le  nom 
icoît  au  géniiif,  ne  prenant  pas  garde  que  cette 
'fâ^on  de  parler  nous  vient  de  la  prépofîtion  latine 
^ ,  qui  fë  condroit  toujoufs  avec  le  nom  à  l'ablatif: 

£(  rirUi  ia  eampo  umplmm  Ât  marmori  ptnam. 

Virg.  Géorg.  t.  III ,  v.  ij. 

El  Ovide  parlant  de  Yâ^  de  Jèr ,  qui  fut  le  der- 
sier  f  dit  ; 
%»i  dBre  tfi  alûmt  firre.  Oriil.  M/t.  l.  I,  v.  117, 
Il  y  a  un  très-graad  nombre  d'exemples  pareils 
dans  les  meilleurs  auteurs ,  &  encore  plus  dans 
ceux  de  la  baffe  lacinité.  yoye\  ce  que  non«  avons 
dit  à  ce  (iijei  au  mot  Article  €t  au  mot  Datif. 
Comme  nos  granimairiens  ont  commencé  d'ap- 
prendre la  Grammaire  relativement  à  la  langue  la- 
dne,  il  n'eâ  pas  étonnant  que  par  un  effet  au  pré- 
jugé de  l'enf&nce ,  ils  ayent  voulu  adapter  à  leur 
propre  langue  les  notions  qu'ils  avoient  prifes  de 
celte  Grammaire,  fans  confidérer  que,  hors  certains 
principes  communs  à  toutes  les  langues ,  chacune 
■4  d'dilleuts  Ces  idiotilmes  St  là  Grammaire  j  &  que 
nos  noms  confervant  toujours  en  chaque  nombre 
la  mcme  terminailôn  ,  il  ne  doit  y  avoir  dans  noire 
langue  ni  cas  ni  Vécliruiifons,  La  connoîHance  du 
rapport  des  tiiots  nous  vieni  ou  des  terminailôns 
de}  verbes ,  ou  de  la  place  des  mois ,  ou  des  pré- 
jfQCinam i^ar , pour , en f  â,  de,  &c.  qui  meuent 
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Ie>  mou  en  rapport,  ou  enfid  d«  renfêmblc  de* 
mots  de  la  phrafê. 

S'il  arrive  i^ue  dans  là  conSniâion  élégante  l'ordre 
lùcceinfdontj'ai  parlé  (bit  interrompu  par  des  iranA 
poli  lions  ou  pat  d'autres  figures,  ces  pratiques  ne 
font  autorilees  dans  notre  langue ,  que  lor^ue  VtC- 
prii ,  après  avoir  entendu  toute  la  phrale,  peut 
aîAment  rétablir  les  mots  dans  l'ordre  lùccefGf, 
qui  lëul  donne  l'intelligence.  Par  exempte  ,  dam 
cette  phcalè  de  Télémaque,  Là  coulent  mille  divtri 
ruifftaux ,  on  entend  aulQ  aifcmenc  le  leni ,  que 
fi  Ton  avoit  lu  d'abord ,  mille  divers  ruifftaux  iou- 
Ivit  là,  La  tranlbofîtion ,  qui  tient  d'abord  rcfprît 
en  fUfpctis  ,  rena  la  phralè  plus  vive  &  plat  élé- 
gante,   f^oyei   Article  ,  Cai  ,  Cokcoedadcb  * 

COHSTKUCTISH.   (M-   BV  JUâK3â\S.) 

DÉCLINER,  T.  afl.  terme  de  Grammaire.  C'eS 
dire  de  fiiite  les  terminailôns  d'un  nom  félon  l'or- 
dre des  cas;  ordre  établi. dans  tes  langues  on  la 
noms  changent  de  terminailôn.  yoye\  Cas  ,  Di- 
CLiHAisoH  ,  Article.  (  Jlf.  du  AIaksâi9.) 

»  DÉCORATION  C  f.  (  Belles-Leures.)  Pat- 
mi  les  Décorûtiatu  théâtrales,  les  unes  (ont  de 
décence  ,  Se  les  autres  de  pure  ornement.  Lêt 
Déi-Orations  de  pur  ornement  font  arbitrûrei.  Se 
n'ont  pour  règle  que  le  goût.  On  peut  en  puileE 
loi  principes  généraux  dans  les  art.  ARcHiTBCTURt, 
Perspective  ,  Dessein  ,  £-c.  Nous  nous  conten- 
terons d'obférver  ici  que  la  Décoration  la  plus 
capable  de  charmer  les  ^eux  ,  devient  trille  Se 
effrayante  pour  l'imagisatian ,  dès  qu'elle  met  les 
aâeurs  en  danger:  ce  qui  de vrolt  bannit  de  notre 
théâtre  lyrique  ces  vols  lî  mal  exécutés  ,  dans  lef 
quels,!  la  place  de  Mercure  ou  de  l'Amour,  on 
ne  voit  qu'un  malheureux  lûfpendu  à  une  corde , 
Se  dont  la  fituation  fait  tiembler  tous  ceux  qu'elle 
ne  ait  pai  rire.  Voyei  fanitle  DAcoratio»» 
Opéra. 

Les  D/corations  de  décence  font  une  imitation 
de  la  belle  nature  ,  comme  doit  l'être  l'aâiondont 
elles  retracent  le  lieu.  LTn  homme  célèbre  en  ce 
genre  en  a  domié  au  théâtre  lyrique,  qui  feront 
long  temps  gravées  dans  le  fôuvenir  des  connoif 
lëun.  De  ce  nombre  étoit  le  périllyle  du  paliîs  de 
Ninus,  dans  lequel,  aux  plus  belles  proportions  tC 
â  Ja  nerfpeâive  la  plus  lavante,  le  pemire  avoit 
ajouté  un  coup  de  génie  bien  digne  d'être  rap- 
pelé. 

Après   avoir  employé  prefque  toute  la  hailteue 

,  Xm...  j  élever  lôn  premier  ordre  d'Archiie"- 


du  uicâ 


,  il  avoit  lailTé  voir  a 


t  yeux 


la  naiffance  d'un 


fécond  ordre  ^ui  lèmbloit  le  perdre  dans  le  cein- 
tre  ,  &  que  l'imagination  achevoît  :  ce  qui  prétoît 
à  ce  pfriÂyie  une  élévation  fiâive,  double  de  l'ef- 
pace  donné.  C'eft  dans  tous  les  arts  un  grand  prin- 
cipe ,  que  de  lailTer  l'imagination  en  liberté  :  on 
perd  toujours  à  lui  circonfcrire  un  elpace;  delà 
vient  ^ue  les  idéec  générales ,  n'ayant  point  de  !»• 
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inîtei  dJtenBÎnf  M  j  lônt  lu  fônrcei  Us  plus  ftcondes 
«lu  lïibtime. 

Le  théâtre  dt  la  Tragédie,  où  les  décAices  doivent 
ftrs  bien  plus  ligotireurcinent  abrervéet  qu'à  celui 
de  l'Opéra,  les  a  trop  négligées  dans  la  partie  des 
£>écoraiioiu.  Le  poète  a  beau  vouloir  trutlporter 
les  Ipeéhteurs  dans  le  lieu  de  l'aôlon  ;  ce  que  les 
yeux  voient ,  dément  à  cliaque  inftant  ce  4ue  l'ima- 
gination &  peine.  Cinna  rend  compte  à  Emilie  de 
la  conjuration,  dans  le  même  Talion  où  va  déli- 
bérer Auguûe  ;  &  dans  le  premier  aAe  de  Brunis  , 
deux  valets  de  théâtre  viennent  enlever  l'autel  de 
Mars  pour  débarralTcr  la  (cène.  Le  manque  de  Dé- 
corationj  entraîne  l'impolTibilité  des  changements, 
&  celle-ci  borne  les  auieiirs  i  la  plus  ngoureufc 
cuite  de  lieu  :  règle  gênante,  qui  leur  interdit  un 
grand  nombre  de  beaux  fujets ,  ou  les  oblige  i  les 
mutiler.  A'tyeï^  TKAGiDiH,  Unité,  &i. 

Il  efi  bien  étrange  qu'on  foii  obligé  d'aller  cher- 
cher  ,  au  théâtre  de  la  farce  italienne ,  un  modèle- 
de  Décoration  tragique.  Il  n'efi  pas  moins  vrai  que 
la  prifîm  de  Sigilmond  eu  efl  un  qu'on  aurait  d& 
fiiivre.  N'eS-il  pas  ridicule  que,  dans  les  tableaux 
les  plus  vtab  &  les  plus  lauchants  des  pafTions  k 
des  malheurt  des  hommes ,  on  voye  un  captif  ou 
un  coupable  avec  des  liens  d'un  fer  blanc  léger 
&  poli  *  Qu'on  fè  repréfëote  Élcâre  dans  Gin  pre- 
mier monologue  ,  tramant  de  véritables  chaînes  dont 
elle  (ëroit  accablée  :  quelle  difFîrence  dans  l'illu- 
fion  &  dans  l'intérêt  1  Au  lieu  du  iblble  artifice  dont 
le  poète  s'eâ  fcrvi  dans  le  Comte  ^Ejfex  pour  re- 
tenir ce  prtfàmiier  dans  le  palais  de  U  reine , 
iiippofons  que  la  &cilité  des-tJiangemenis  de  Di- 
coration  lui  eilt  permis  de  l'enfermer  dans  un  ca- 
chot; quelle  force  le  feul  afpeâ  du  lieu  ne  don- 
neroit-il  pas  au  contralle  de  là  fituation  préfênte 
avec  ta  fortune  paiTéef  Oo  lé  plaint  q^ue  nos  tra- 
sécites  font  plus  en  dîfcours  qu'en  afhon  :  le  peu 
3e  refiburces  qu'a  le  poète  da  côié  du  fpeâacle , 
en  eâ  en  partie  U  cauië.  La  parole  eH  fônrent  une 
exprellion  ibibleft  lente;  mais  il  faut  biea  le  ré- 
soudre i  faire  paflîw  par  les  oreilles  ce  qu'on  ne 
peut  offrir  aux  yeux. 

Ce  dé&ut  de  nos  fpeâades  ne  doit  pasétre  imputé 
aux  comédiens ,  non  plus  que  le  mélange  indécent 
des  fpeâaieurs  avec  les  aâeurs ,  dont  on  s'efi  plaint 
tant  de  fois.  Corneille  *  Racine ,  8c  leurs  rivaux  n'at- 
tû'ent  pas  al&E  le  vulgaire  ,  cette  partie  fi  nom- 
breulê  du  Public,  pour  fournir  i  leurs  aéteuts  de 
^uoi  les  repréfemer  dignement  \  la  ville  elle  têule 
pourrcnt  donner  à  ce  ^éâtre  toute  la  pmnpe  qu'il 
doit  avoir  ,  li  les  magifirati  vouloient  bien  envi- 
fàger  tes  fpeâacles  publics  comme  nue  branche  de 
la  police  &  du  commerce. 

Mais  la  partie  des  Décorations  qui  dépend  des 
aâeurs  eux-mêmes ,  c'efl  la  décence  des  TCieraents. 
Il  s'ell  introduit  i  cet  îgard  un  ulàge  auflï  dîfS- 
csle  à  concevoir  qu'd  d^uire.  Tantôt  c'efl  Guf^ 
tave  qiH  fort  des  cavernes  de  Dalécartie  avec  «r 
babit  btcv-céieâe  i  parements  d'henniaii  tantôt 
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c'efl  Fharafinane  qui ,  vêtu  d'un  habit  de  brocard 
d'or ,  dit  à  l'ambattàdeut  de  Rome  : 

La  meure,  matlttc  en  tei  lOtcux  climats. 

Ne  piodaii,  au  lieu  d'or,  que  du  (et,  dei  foliliti. 

De  quoi  donc  fout-il  que  Guflave  8c  Pharafinan» 
Ibîent  vêtus?  l'un  de  peau^  l'autre  de  fer.  Cam-< 
mentleshabillcroitun  grand  peintre  ?  Il  faut  donner, 
dit-on  ,  quelque  choie  aux  mciurs  du  temps,  U 
falloit  donc  aufli  que  Lebrun  frûât  Parus  &  mit 
des  gants  i  Alexandre  \  C'efl  au  fpeâateur  à  la 
déplacer ,  non  au  fpeâade  ;  &  c'eft  la  réflexioa 
que  tous  les  aâeurs  devroient  faire  à  chaque  rôle 
qu'ils  vont  jouer  :  on  ne  verroit  point  paroitre  Célâc 
en  pecruque  qua^rée ,  ni  Ul^fTe  fortir  tout  poudré 
du  milieu  des  flots.  Ce  dernier  exemple  nous  con- 
duit i  une  remarque  qui  peut  être  unie.  Le  poète 
ne  doit  jamais  prelënter  des  lîiuations  que  l'aâcuc 
ne  fauroit  rendre ,  telle  que>ccile  d'un  héros  mouillé. 
Quînaulc  a  imaginé  un  tableau  liiblime  dans  IGs, 
en  voulant  que  la  furie  lirât  lo  par  les  cheveux 
hors  de  la  mer  :  mats  ce  tableau  ne  doit  avoir  qu'un 
infiant  :  U  devient  ridicule  fî  l'ccit  s'y  repolë  ;  & 
la  fcène  qui  le  fuit  immédiatement  le  rend  im- 
pratiquable  au  diéàtre. 

Aux  reproches  que  nous  filons  aux  comêdîent 
fiir  l'indécence  de  leurs  vêtements ,  ils  peuvent 
oppofër  l'ulage  établi ,  8c  le  danger  d'Innover  aux 
yeux  d'un  Public  ,  qui  condanne  (ans  entendre  S: 
qui  rit  avant  de  raifouner.  Nous  lavons  que  cei 
excuCês  ne  font  que  trop  bien  fondées  ,  nous  fâvoni 
de  plus  que  nos  réflexions  ne  produiront  aucun  fhiit. 
Mais  notre  ambition  ne  va  point  jufqu'à  prétendre  . 
corriger  notre  fiècle  ;  il  nous  fuffit  d'apprendre  à 
la  poflérité ,  fi  cet  ouvrage  peut  y  parvenir ,  es 
qu'auront  penfî  dans  cemcme  fiècle  ceux  qui,  dana 
les  choies  d'art  &  de  goîit ,  ne  lônt  d'aucun  fiècls 
ni  d'aucun  pays. 

(  ^   J'étois  injuSe  en  n'olâni  encrer  les  chan- 

Sements  que  je  défîrois  aux  Décorations  théâtrales. 
[aisje  dois  dire,  peur  mon  exeutë,  que,  lorfque 
cet  article  fiit  imprimé  ,  il  n'y  avoit  aucune  ap» 
parence  à  la  révolution  qui  arriva  quelque  temps 
^rês. 

Le  plus  difiïcile  &  le  plus  nécefTaïre  éioit  da 
dégager  le  théâtre  de  cette  fouie  de  TpeÛatcurs 
qui  f inondoient,  &  qui  lailToient  à  peine  aux  ac- 
teurs l'étroit  efpace  qui  féparoit  les  deux  balcotia 
de  l'avant-fcène.  On  a  peine  à  concevoir  aujourdhtû 
que  Mérope  ,  Iphigénie  ^  Sémïramis  ,  ajent  été 
jouées  comme  au  centre  d'un  bataillon  de  'p^â^ 
teurs  debout ,  qui  remplîflèient  le  fond  du  théâtre  , 
8t  qui  obftmoient  les  couliQès,  au  point  que  les  . 
aâeurs  n'entroient  &  ne  fôrtolent  qu'à  travers  cette 
foule,  qu'ils  perçoient  difficilement.  Rien  déplus 
contraire  â  la  pompe  tc  â  l'illulîan  de  la  fcène  î 
auiÇt  l'ombre  de  Minus ,  écartant  une  troupe  de 
petite- maîtres  po^r  fê  montrer ,  ne  fiit-elle  d'abord 

Îu'sn  objet  de  plaifanterie;  &  la  plus  théâtrale 
e  jw»  mgédies»  Sémtfamt*>  teni».  i4ai»  Ibar 
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bîtude  8c  rintétét  des  comcdiem  perpJtnoîntt  tm 
abus  û  barbare  ;  Se  il  tîibfiAetoit  peu^éI^e  encore. 
C  Al.  le  comie  de  Lauragats,  par  une  libéralité 
/'  dont  les  Arts  &  les  Lettres  doivent  conlërver  la  mé- 

moire, n'avoit  déierminé  les  comédiens  à  renoncer 
au  bénéfice  de  ce  Circroii  de  ^eâateurs. 

Le  théâtre  une  (bis  libre  ,  avec  un  peu  de  Coin , 
Ae  dépenlè  ,  &  de  ffoût  dans  les  nouTelles  Décora- 
xioTtt,  il  fut  aîfé  Se  rendre  la  (cène  plus  décente. 

Mais  le  changement  des  habits  étott  un  article 
important  :  il  esigeoii  des  frais  conlîdérables ,  on 
fi'ofoit  pat  même  y  penfêr  ;  brfque  la  célibre  Clairon, 
qui  avoit  le  droit  de  d«nner  l'exemple  ,  fit  la  pre- 
«nière  le  Tacrifice  de  Ces  riches  TJtemenu  de  théâtre , 
&  dans  Idamé  ,  datu  Roxane ,  dans  Didon ,  dans 
Éleâre ,  enfin  dans  toui  fes  rôles ,  prit  le  coiHunie 
«lu  pays  &  du  temps.  Ce  changement  fat  applaudi 
comme  il  devoît  l'être  ;  8i  dès  lors  tous  les  ac- 
teurs furent  forcés  de  fâ)  vêtit  fiir  ce  modèle  :  plus 
de  paniers  pour  les  dames  grèques  Se  romaines  ;  plus 
de  dupeaux  à  grands  panaches  pour  Mitridaïc  8c 
fiouT  AuguAe  ;  plus  de  tonnelets  aux  cuîrafTes  ;  plus 
de  maïKnettes ,  plus  de  gants  i  franche ,  plus  de 
perruques  volumineulès  pour  les  hétos  de  l'antiquité. 
Chacun  parut  en  habit  convenable;  8c  mademoitèlle 
Clairon  eut  la gbire  d'avoir  mis  la  première,  (iirla 
fcène  tragique  ftançoifè,  de  la  décence  8c  de  la  vérité. 

Maie  un  autre  exemple  qu'elle  donna  &  qui  oe 
fut  pas  imité  de  même ,  ce  mt  de  réformer  U  dé- 
clamation, en  même  temps  que  (ëi  habits.  Julques 
là.  elle  avoit  eu  tro^  de  déférence  pour  un  ancien 
iyllème  de  déclamation  emphatique  ,  où  l'on  pre- 
fioit  l'etiâure  pour  de  la  dignité.  En  fè  voyant 
réellement  rétue  comme  Idaïaé  ,  comme  Roxane , 
comme  Didon,  Éleâre,  Aménaïdc,  elle  parut  (è 
demander  1  elle-même  de  quel  ton  elles  avoieni 
parlé;  le  fans  déroger  i  la  noblefTe  de  lès  râles , 
elle  lût  rendre  la  déclamation  tragique  i  la  Sois  ma- 
jeâucufë  &  naturelle  ,  évitant  d'un  côté  l'emphalë , 
de  Tautre  la  familiarité  ;  aufli  éloignée  du  ton  bour- 
geois que  du  ton  ampoulé;  (ans  aucune  afiêftation 
te  fans  aucune  négligence  ;  lâns  rien  outrer  fie  fànt 
tien  affaiblir  ;  dT un  accord  parfait  dans  l'aétion  de 
An  geAe  8c  de  (on  rlfâge  ,  d'une  juQeSè  inaltéra- 
ble ,  d'une  sûreté  infaillible  i  faifir  toutes  Us  nuan- 
ces de  l'exprefCon  dans  des  variétés  infinies  8c 
des  degrés  inappréciables;  &  accomplie  enfin,  que 
tout  ce  que  l'envie  a  pc  lui  reprocher ,  a  été  de 
-n'avoir  laiffé  dans  l'an  aucune  des  încorreâiont  qui 
appartiennent  i  U  nature:  reproche  qu'on  ne  s'étoit 
pas  encore  avifé  de  faire  aux  fculpteurs  qui  nous 
ont  donné  l'Antinous  &  l'Apollon,  f^oytx  Décla- 

>IAT10II  TBiATKALB.  )   [M,  MAKMOltTEt.) 

*  DÉCOUVERTE  ,  INVENTION.  Syn. 

On  peut  Dommw  ainfi  en  général  tout  ce  qui  fir 
trouve  de  nouveao  dans  les  arts  8c  dans  le;  (ciences. 
Cependant  on  n'applique  gnéres  le  nom  de  D/caitvtr- 
Mi  8c  on  ne  doit  même  l'appliquer  qu'i  ce  qui  elt,  non 
*i_»  !»«■  mto»  «Dçscurieu*, 
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ntîte,  ou  difficile  à  trouver,  8c  ^ui  ptt  eoBSqnsai 
a  un  certain  degré  d'importance.  On  appelle  (êo- 
lement  Invtiuion ,  ce  que  l'on  trouve  de  nouveau  , 
8c  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  trots  cacaâères  d'impor* 
tance.  (  M.  d^j^lsubert.  ) 

(  ^  Il  me  fèmble  auHi  que  l'idée  de  la  D^coitvtnt 
tient  plus  de  la  fcicnce,  8c  que  celle  dcT/m'en- 
tion  lient  plus  de  l'art.  Une  Déiaavtru  étend  la 
Qihère  de  nos  connoifTancei  ;  une  Jnvetuion  ajoâte 
au  fècours  dont  nous  avons  bélôin.  Comme  les  pria, 
cipes  des  fciences  portent  nécefTairemeni  (ùr  des 
faits ,  qui  les  éiabluTent  8c  qui  n'en  (ont  que  des 
cas  particuliers  ,  une  JJùauvtne  peut  être  due  an 
haTÛd;  mais  une  Invention  ne  peut  être  que  le 
réfïiltat  d'une  recherche  exprellè.  yoye\_  laVBM 
tbK  ,   TitouvBa.  {M,  £sMrziB.) 

»  DÉCOUVRIR ,  TROUVER.  Synotymes. 

Ces  mots  figiiifient  en  général ,  Acquérir  par  Cbîr' 
même  la  coonoiflânce  d'une  choCê  qui  efi  cachée  aux 
ancres  {M.  d'^^lbubext.) 

(f  C'efi  une  tradition  qu'on  nefânrolt  plut  révoquer 
en  douce,  que  Pafcal  i^i;auvri(  ou  trouva,  â  l'âge  d« 
doute  ans,  les  propriétés  du  cercle  &desrnanel«, 
ti  les  premiers  éléments  de  la  Géométrie  <  qui  d'ail* 
leurs  n'éioient  cachés  i  perlÔnne.  Je  «ois  en  eSèt 
qu'il  (îiffit,  pour  aûiirer  le  mérite  d'une  Découverte, 
oue  U  choie  aie  été  cachée  auparavant  â  celui  qui 
la  trouvée \  l'état  des  autres  â  cet  égard  n'y  peut 
rien  ^re.  (J/.  BzàuztK.) 

Voici  les  nuances  qui  diftinguent  ces  mots.  En 
cherchant  i  dt'eouvrir  ,  en  matière  de  (ciences , 
ce  qu'on  cherche;  on  trouve  auvent  ce  qu'on  im 
cberchoit  pas.  Nous  decuuvrons  ce  qui  e&  bon  de 
nous  ;  nous  trouvons  ce  qui  n'eft  proprement  ijtie 
dans  Motre  entendement ,  &  qui  dépend  unique. 
'  ment  de  lui  ;  ainfi,  on  découvre  un  phénomène  de 
Phyfîque  ,  on  trouve  la  fôludon  d'une  difficulté. 

Trouver  (è  dit  aullî  de  ce  que  pluCeurs  per- 
fÔDnes  cherchent  ;  Se  Découvrir,  de  celles  qui  ne  lôot 
cherchées  que  par  un  fëuL  C'eft  pour  ceb  qu'on 
dit.  Trouva'- la  pierre  philofôphale ,  les  longitudes, 
le  mouvement  perpétuel ,  &  non  pas ,  les  découvrir  s 
on  ne  peut  pas  dire  en  ce  fëns,  que  Newton  a  trouve 
b  fyfléme  du  monde  ,  &  qu'il  a  découvert  la  gravïta- 
ùon  univer(ëlle  ;  parce  que  le  (ySême  du  monde 
a  été  cherché  par  tous  les  phiIo(àphes,  8c  que  la 
gravitation  eâle  moyen  particulier  dontNevrton  s'^ 
lervï  pour  y  parvenir. 

Découvrir  fc  dit  auHî  brCque  ce  que  l'on  clier^ 
che  a  beaucoup  d'importance  ;  fie  Trouver  ^  loriqutt 
l'importance  en  moindre.  Ainfi ,  eu  Madtématiquea 
Se  dans  les  autres  (ciences  ,  on  doit  le  lêrvir  du  mot 
de  Découvrir ,  lorlàu'il  câ  queftwn  de  propofiùons 
fie  de  méthodes  générales  ;& du  mot  Troinvr,  lors- 
qu'il efl  quefibn  de  propolîtions  fie  de  méàrades  par- 
ticulières, dont  l'u^ge  efi  tnoins  éicodu. 

On  dit  aullt  :  Tel  navigateur  a  découvert  tm 
tel  pays,  fiï  il  y  a  trouvé  des  habitants.  {JU, 
d'^imêmsmt.  ) 

DÉCRIER. 


DiQitizedbyGOOgk 


D  E  F 

fN.)  DÉCRIER,  DÉCRÉDITER.  Synon^n, 

Tous  deux  bledënt  la  confîdcruioa  dont  jouiflôît 
]'objet  lùr  qui  tombe  celte  attaque-  (  M.  Beavzèe.  ) 

LepremieT  vadiTeâeinentàrbonneui;le  tëcond , 
au  crédit. 

On  tUcrie  une  femme ,  en  dilânt  d'elle  d«  cholei 
qui  la  lôni  pafTer  pour  une  perfônne  peu  régulière. 
Un  dtcrediu  un  homme  d'affaires ,  en  pubiùmt  ftu'il 
cft  ruiné. 

On  d^cre'diie  un  ambaflàdeut ,  en  difânt  qu'il 
n'a  pas  dei  pouvoirs  ablôlus  :  on  le  ée'erie  ,  en 
difant  que  eVQ  un  homme  lâns  foi  &  fâni  parole. 

Le  commun  du  monde  fe  donne  la  liberté  de 
décrier  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent.  Si 
ce  qu'on  dît  de  nous  eft  faux  ;  aum  tôt  que  nous 
nous  en  piquerons  ,  nous  le  ferons  croire  véritable  ; 
le  mépris  de  tels  discours  les  dt>:réiiie.  (  BouaoUMSt 
Jiemarg.  noiiv.  Tome  II.) 

La  jaloufîe  &  l'elprït  de  parti  ont  fôuveni  dictïé 
les  perlônnes  ,  pour  venir  plus  aifcment  j  bout  de 
d^iUdiur  leurs  opinions.  (Af.  BRAvzti.) 

DÉFAITE,  DÉROUTE.  Synonymu. 

Ces  mots  défîgnent  la  perte  d'une  bataille  ,  îùvt 
par  une  armée;  avec  cette  diflïrence,  que  Dfyoute 
ajoute  i  Défaitt ,  8c  délîgne  une  armée  qui  fuit 
en  délôrdre  &  qui  e&  totalement  dillipée,   (M. 

D'^LSUaSMT.  ) 

DÉFECTIF  ou  DÉFECTUEUX ,  adj.  Termt 
de  Crammaire,  quifè  dit  d'un  nom  qui  manque 
ou  de  quelque  nombre  ,  ou  de  quelque  cas.  On 
le  dit  aulTt  des  verbes  qui  n'ont  pas  tous  les  mo- 
des ou  tous  les  temps  qui  font  en  ulâge  dans  les 
verbes    réguliers.-  Voye^    Cas  ,   ComiuCaisom  , 

DéCLINAMOH,  VbKBB.    {M,  DU  MjlMAia,  ) 

DÉFENDRE  ,  SOUTENIR  ,  PROTÉGER. 
Synonymer, 

Ces  trois  mots  fîgnifient  en  général  l'aâion  de 
mettre  quelqu'un  ou  quelque  clwfè  i  couvert  du 
mal  qu'on  lui  fait  ou  qui  peut  lui  arriver. 

On  diftnd  ce  qui  eft  attaqué  ;  on  fautiem  ce 
qui  peut  J'étie  \  on  protège  ce  qui  a  belôin  d'être 
encouragé. 

Un  roi  (âge  &  puîHânt  doit  proie'ger  le  com- 
merce dans  (es  États,  \efouttnir  contre  les  étrangers , 
&  le  d^Jindre  contre  lès  ennemis.  On  dit  ^Dé/endrt 
une  caufè  ,  Soutenir  une  entrepri(è  ,  Protéger  les 
Iciences  &  les  arts.  On  eft  protégé  par  tes  lîipé- 
rieursi  on  peut  être  défindu  &  foutenu  par  fês 
tamx.  On  etl  protégé  par  les  autres  ;  on  peut  (ê 
défendre  Se  Ce  Jôutenir  fzr  Coi- même. 

Protéger  fappoCe  de  la  puiffance  ,  &  ne  demande 
point  d'aâion  ;  Défindre  8c  Soutenir  en  demandent , 
nuis  le  premier  fîippolè  une  aAion  plus  marquée. 

Un  petit  État ,  en  temps  de  guerre  ,  eS  ou  dé- 
finda  ouvertement  oiT  fecrctement  foutenu  par  un 
plus  grand  ,  qui  fe  contente  de  le  protéger  en  temps 
de  paix.  C  M.  s'^^embeat.  ) 

GUUU,  ET  XlTTiRlT.   Toot  I.  PonU  II. 


D  E  F 


y^p. 


DÉFENDU,  PROHIBÉ.  Synortymes. 
Ces  deux  mots  défîgnent  en  général  une  chofë 
qu'il  n'eS  pas  permis  de  faire ,  en  conféqucnce  d'un 
ordre  OU  d'une  loi  pofitive.  Ils  différent  en  ce  que 
Prohibé  ne  Ce  iit  gucrequedes  chofes  qui  font  ■iï'- 
ftnduts  par  une  loi  humaine  8c  de  polire. 

La  fornication  efl  défendue;  8c  la  contrebande,, 
prohibée.  {JU.  d'Alembsut.) 

DÉFINI,  E.  adj.  Terme  de  Crammaire ,  qui  Ce  dît 
de  l'article  /; ,  la,  lut ,  (bit  qu'il  (bit  fimple  ou  qu'il 
(oit  compoli  de  la  prépofîtion  de.  Ainfî ,  du ,  au- 
des,  aux  ,  (ont  des  articles  défùiii  ;  car  du  eft 
pour  de  U,  au  pour  à  le  ,  des  pour  de  les ^  8c  aux 
pour  à  Us.  On  les  appelle  définis ,  parce  que  ce 
font  des  prénoms  ou  prépo&tifs  quî  ne  fë  mettent- 
que  devant  un  nom  pris  dans  un  (êns  précis ,  cir- 
conscrit, déterminé,  8c  individuel.  Ce  ,  cet,  cette , 
eH  aujC  un  prépolîtif  liéfini  ;  mais  de  plus  il  cfl 
démonfiraiif. 

Les  autres  prépofi.tifj ,  teh  que  riiur ,  nul,  aucun , 
chaque,  quelque,  un,  dans  le  (èns  de  quidam  ^ 
ont  chacun  leur  (êrvice  particulier. 

Quand  un  nom  eÛ  pris  dans  un  fèni  indéfini ,  on 
ne  met  point  l'article  le,  la.  Us;  on  fë  content» 
de  mettre  la  prépofitîon  de  ou  la  piépoGcion  A  , 
que  les  grammairiens  appellent  alors  mal  i. propos 
Articles  indéfinis  :  aînà  ,  le  palais  du  roi  pour  de 
le  roi,  c'eft  le  fens  défini  ou  individuel  ;  un  palais 
de  roi ,  c'eft  un  fèns  indéfini ,  indéterminé  ,  ou  d'el^ 
péce  ,  parce  qu'il  n'cfi  dit  d'aucun  roi  en  particulier. 

F".    ÂxTICLB. 

Défini  &  Indéfini  fê  difent  aulG  du  prétérit  dct 
verbes  fran^is.  En  latin  un  verbe  n'a  qu'un  pré- 
térit parfait,^»;  mais  en  francois  ,  ce  prêtent  eft 
rendu  par/'iu  fiiit ,  ou  par  je  fis.  L'un  eQ  appelé; 
Prétérit  défini  ou  aifalui  8c  1  autre,  indéfini  ou  rela- 
tif; (ïir  quoi  les  grammairiens  ne  (ont  pas  bien  d'ac- 
cord ,  les  uns  appelant  défini  ce  que  les  autres  nom- 
ment ("n^m".  Pourmoi,  ie  crois  que/^i^teftle 
défini  8crabrolu,&  queje_^  eft  indéfini  8c  relatifi^c 
fis  alors,  je  fis  l'annéepafée.  Mais  après  tout  l'ef- 
fenciet  ell  de  bien  entendre  la  valeur  de  cesprétérits 
8c  la  différence  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre  ,  (ans  s'ati 
réter  i  des  minuties.  (  M.  ou  JUarsais.  y 

(N.)  DiriNi ,  1.  adj.  Déterminé.  Ily  a  en  Gri- 
moire des  Articles  définis ,  des  Temps  définis  , 
8c  des  Noms  appellatifs  définis. 

I.  Les  Artides  parritifi  définis  font  ceux  quî 
défignent  une  partie  des  individus  compris  dans  U 
latitude  de  l'étendue  du  nom  apptllatif ,  en  la  dé-  ' 
terminant  d'une  manière  prédle  par  quelque  point 
de  vue  particulier  conipris  dans  la  fignificalioa 
même  de  ces  articles.  Il  y  en  a  de  troij  fortes , 
à  raîfon  de  trots  point»  de  vue  généraux  jui  fer- 
vent à  les  caraôérifer  :  les  uns  font  numériques , 
un,  deux,  trois.  Bec;  les  autres  font  poirefTlfi, 
mon  ,  ton ,  fon  ,  «ce;  &  les  derniers  (ont  démonf- 
liati&,  «,  «(,  8tc  ;  les  premiers  détennioem 
Cccç 
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la  quclUé  pTfciâ  ,  un  volume,  deux  îa^udis  , 
trois  épétt  ï  les  auifei  déterminent  par  l'idée  pré- 
cilê  d'une  dépetidnice  relative  1  l'une  dès  troU 
periÎHines ,  mon  voiumt ,  us  laquais  ,  nos  épies  ; 
!«  dernïen  ditermin«iit  par  une  indiuiîon  ptécîlcj 
<«  volume  -  ci  ,  tes  lapais  -là^  cet  épe'es ,  &c. 
yoytt  AitTici". 

II.  Les  Temps  des  verbes  expriment  des  rapports 
3*exi(Ience  i  quelque  époque  de  comparaîron  ;  Se. 
cette  époque  peat  éire  cnvifâgée  (ôus  un  point  de 
vAe  gMéral  Se'  indéterminé  ,  ou  (oui  un  point  de 
,'v<le^écial&  déterminé.  Si  l'époque  de  comparaiCon 
left  indéterminée ,  les  Temps  font  mdéfinls  ;  li  elle  eS 
idéterminée,  les  "Temps  lônt  définis.  Voye\  Temps. 

III.  Un  Nom  appellatîf  employé  lêul  n'indique 
giar  Inî-méme  aucun  individu;  ce  n  efl,  dans  nos  lan- 
gues modernes  de  l'Europe ,  qu'au  moyen  des  articles 
^ue  les  individoi  (ont  défignes  :  Un  hahit  de  reine  , 
J[/n  habit  de  la  reine  ou  de  ceiie  reine  ,  (ont  des 
«xprefTions  très-diiTétentes  ;  il  ne  s'agit  dans  la  pre- 
mière d'aucun  individu  reine  ,  l'article  le  ou  cette 
dans  la  féconde  déiîgne  dcterminément  un  individu 
-wiine.  Les  Aédois,  dépourvus  de  l'article  U,  la  , 
tfs,  font  pourtant  parvenus  i  la  même  précilîan 
qu'il  met  dans  notre  Ungoe ,  au  mojren  de  deux 
jonnes  diffêrentes  que  leur  ufàge  a  données  aux 
Noms  appellati^.  Yngling  (  jeune  homme  ),  ifj^</ 
<veriu)  ,  ^ock  (livre  ),  quinna  (femme),  iroed 
<pain)-,  votU  des  noms  appellati^  indéfinis,  bt- 
izm  abflraôion  des  individus  :  ynglingen  (  le  jeune 
homme  )  ,  dygden  (la  vertu)  ,  hocken  (  le  livre)  , 

Îuinnan  (  la,  femme  )  ,   iroedet  ('  le  pain  ]  ;  voilà 
«  mêmes  nonudevenus  définis  ,  par  l'appltcation 
aux  individu I. 

Ce  troïfîéme  nage  du  mot  D^hd  eft  propre  à 
tl  Grammaire  fîiéaoïfê  ,  les  deux  premiers  font 
plus  eénéraux  ;  mais  je  crois  que  dans  l'un  & 
4an5  Pautre  cas ,  les  grammairiens  ont  emplvyé  ce 
not  abafîvemenL 

1  ".  Ils  ont  fait  de  & ,  j^ ,  les  un  Article  défini , 
(ar  oppofitïon  à  de  fimples  prépofitions  ,  qu'ils 
ont  prîJës  pour  des  Articles  indéfinis  »  ils  ont 
trouvé  ,  par  exemple ,  qu'il  y  avoît  un  Article  défini 
dsni  cette  phralë  »  Un  château  du  roi ,  9t  un  Ar- 
ticle indéfini  dans  celle-ci ,  Un  château  db  roi. 
Du  roi  veut  dire  dtU.roi,  fie  11  n'y  a  d'Article 
•n»  le  ;  de  ta  une  fimpte  prépolîtion  ;  quand  or 
iît  donc  Un  cRâteau  db  roi,  c'eâ  amplement  h 
in£nie  ptépofïtîon  iJe,  &  le  nom  roi  fans  Article. 

!*•  Les  Temps  définis  ,  dont  j'ai  donnJ  ici  la 
Sodon  ,  peuvent  ftré  ou.  de;  préïënM  ,  ou  des 
prétérits,  ou  des  futurs  :  les  gramm:iirient  n'ont 
Vu  cette  dîftinâion  %u'au  prétérit,  a  En  latin  ,  dît 
»  M.  du  Marfâii,  un  verbe  n*k  qu'un  prétérit 
»  parfàh,  fici  ;  taùi  en  françols ,  ce  prétérit  eft 
V  rendn  fiT  foi  fizit  ou  p»  je  fis.  L'un  cfi  ap- 
tl  pelé  prétérit  dtfihi  ou  td>jfoIb  ;  ft  l'autre ,  indé- 
,  '»  fini  ou  rthaif  ;  £ir  quoi  les  grammairiens  'ne 
>  lônt  pas  bien  d^accord  ,  les  uni  appelant  difini 
m  xc  ^  Ist  aittm  mnoment  indéfità^  »  'Cette,  ta: 


D  E  F 

certitude  des  grammairiens  ne  vient  que  de  l'abus- 
du  terme  Dijaù ,  employé  (ans  une  raifôn  fîifiifâttte 
dans  le  cas  dom  H  s'agit  :  j'ofè  croire  que  j'en  ai  fait 
un  ufâge  plut  juSe  fit  phis  utile.  (  M.  J/sauzèe.  > 

(N.)  DÉFINITION.  C  f.  Ce  terme  peut  s'en- 
tendre ou  d'une  Définition  logique  ou  û'une  Dé- 
finition oratoire. 

I.  Quoique  la  Définition  logique  fëmble  n'être- 
pas  du  reflort  de  fa  Grammaire  ,  comme  il  eft 
pourtant  effenciel  que  les  grammairiens  définiffmt 
exaâement  les  objets  de  leurs  ^éculations  ,  je  ferai 
ici  quelques  remarques,  que  je  crois  importantes- 
en  Grammaire. 

On  ne  doit  y  fixer  une  Définition  ,  qu'après 
avoir  ru  l'objet  dans  tous  les  cas  &  fous  toutes  les 
faces  polTibl»,  après  l'avoir  envif^gé  (bus  touies. 
les  formes  fie  dans  toutes  Us  combinakons  dont  il 
efl  (ùfceptible  :  il  n'y  a  qu'une  fuite  nonibTeu(ê  d'ob> 
fêrvations  8c  de  comparaifbns  ,  qui  puillë  nous  fâîre- 
connoitre  avec  certitude  ce  qui  eâ  propre  à  uit 
objet  fit  ce  qu'il  a  de  commun  avec  d'uutres.  C'eft 
qu'une  Définition  cxa^  n'ell  rien  autre  chote  , 
que  l'expolîdon  abrégée  fit  précifè  du  (yfîéme  de 
nos.  connoiffancet  relatives  i  l'objet  difini  ;  SC  ce> 
fyfléme  abrégé ,  comme  tout  autre  fyfiéme  ,  doit 
être  le  réfiikat  raifônné  des  déportions  combinées-  ■ 
de  l'expériencei 

Qt  en  Grammaire,  les  difEfrents  uâges  des  lan- 
gues font,  en  quelque  manière,  les  phénomènes- 
grammaticaux  ,  de  l'obfèrvation  del^uels  il  faut 
s'élever  i.  la  gêné  rai  ifation  des  idées  &  aux  Défi- 
nitions dogmatiques.  Il  fiiut  (ùivre  les  mots  dans- 
toutes  les  inétamoTphofë»  dont  ils  font  (îitcepriblei, 
en  quelque  îdiâme  que  ce  fait  :  parce  qu'elles  ne 
font  toutes  que  la  même  nature ,  (bus  diverfês  for- 
mes 6c  avec  diverfès  relations  ;  Se  que  ,  plus  un- 
objet  montre  de  faces  <tif(c rentes ,  plus-  il  efl  accel^ 
fîble  i  nos  lunùérei. 

Une-  Définition  conftruite  d'après  ces  précautions, 
fera  un  tableau  racourci ,  mats  plein  de  vérité  ^ 
qui  donnera  de  l'objet  difini  une  notion_,aufE  cxaâe- 
que  précife  :  elle  ne  fera  pis  memîon  de  ces  va- 
riétés d'infifxîon,  adoptées  dans  une  langue  &  te^ 
jetées  dans  une  autre  ;  mais  elle  nC'  renfermera 
rien  qui  les  exclue  ,  elle  montrera  méme^  le  fon- 
dement qui  les  rend  polGbles  &  le  germe  des  prin- 
cipes qui  les  expliquent  :  elle  ne  détaillera  pas- 
toutes  les  divifions  de  l'objet  i^îni ,  toutes  les  di(^ 
tinétions  qiti  peuvent  le  montrer  (oui  divers  afpeâs  , 
parce  que  b  Logique  te  défend  avec  nilô*  ;  mat&. 
elle  énoncera  tout  ce  qui  pourra  caraûérifer  une- 
nature  fufceptible  de  tous  ces  points  de  vâe, 

II,  Quant  i  la  Définition  oratoire-  c'eB  une 
efpècede  Defcriplion ,  qui ,  dans  la  TUe  d'établir 
comme  principe  la  nature  d'un  objet  ,  la  dcve- 
lope  d'une  manière  étendue  &  ornée.  C'eft  une 
véritable  Defcription  C  f^oyej  ce  mot  1 ,  &  elle  doir 
en  fuivre  les  règles  ;  la  feule  qu'il  faille  y  ajouter ,. 
*  câ  que  les  traits  qui  doircot  i  entrer  S>mt  cbùt 
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¥i  reUiivement  i  Ta  vâe  qu'on  le  pmpolê,  'ox 
confiqueiKCS  <]ue  l'on  veut  en  dier  :  ceftpour  cela 
qu'elle  peut  puifer  (Uns  toutes  les  CoMtces^  la 
cxaCes  ,  lei  efiêts ,  lei  ctrconSances  ,  les  parties  ; 
qu'elle  peut  employer  tous  let  moyens,  h.  néga- 
tion comme  l'affirmatioi] ,  la  métaphore ,  la  lînuli- 
tude  ,  la  conglobation  ,  6c. 

MaOillon  ,  voulant  établir  le  mécûe  des  deux 
tuAituteurs  du  Dauphin,  èis  de  I^uif  XIV,  par 
la  difiîculié  de  leur  emploi ,  en  donne  cette  inaG;nï- 
fique  Définition  :  (  Oraif.  fiin.  dt  M.U  D^iupiin. 
Part.  I.  )  «  Çusl  fbin ,  que  celui  d'éire  chargé  de 
»  former  la  jeunelTc  des  Souverains  ;  de  jeter  ,  dans 
N  ces  âmes  dellinéei  au  trône ,  les  premières  (ë- 
»  mences  du  bonheur  des  peuples  &  des  Empire;  ; 
»  de  '^gler  de  bonne  heure  des  pafGons,  qui  doi- 
»  vent  cLre  ,  pour  ainG  dire  ,  les  vices  Se  les  ver- 
s  tus  publiques  ;  de  leur  montrer  la  fôurce  de  leur 
»  grandeur  dans  l'humanité;  de  les  accoutumer  i 
»  lalOer,  auprès  d'eux  ,  à  la  vérité  ,  l'accès  que 
»  l'adulation  ulûrpe  toujours  fur  elle  \  de  leur  faire 

V  fèntir  qu'ils  font  grands ,  &  de  leur  apprendre  à 
»  l'oublier  ;  de  leur  élever  les  fentimetits ,  en  leur 
M  adoucilTant  le  corur  ;  de  les  porter  à  la  gloire  par 
t>  la  modération  ;  de  tourner  i  la  piété  ,  des  pcn- 
»  chants  auxqueh  tout  va  préparer  le  pollôn  du  vice  ; 
w  en  un  mot ,  d'en  former  des  maîtres  &  des  pères , 
»  de  grands  rois  &  des  rois  chrétiens  !  Quel  ouvra- 
it ge  f  mail  quels  hommes  la  lâgeQe  du  roi  ne  choi- 
n  lii-elle  pa«  pour  le  conduire  !  »  yoye[  la  fuite  au 
tnot  Parailèle. 

.Dans  VÉlùge  de  Af.  de  F^iifJon ,  couronné  par 
l'Académie  françoife  en  1771  ,'M.  de  h  Harpe, 
avec  une  intention  pareille  pour  Coa  héros,  donne 
du  même  emploi  une  autre  Définition  ,  que  je 
croîs  utile  de  rapprocher  de  celle-ci.  u  Ceuet  d'être 
»  à  foi,  &  n'être  plus  qu'i  (on  élève  \  ne  plus  fê 
»  permettre  une  parole  qui  ne  C>it  une  leqon  ,  une 
>*  démarche  qui  ne  Toit  un  exemple  ;  concilier  le 
n  refpeâ  d(k  à  l'enfant  qui  fera  roi ,  avec  le  joug 
»  qu  il  doit  porter  pour  apprendre  à  l'être  ;  l'aver- 
ij  tir  de  fa  grandeur,  pour  lui  en  tracer  les  devoirs 
n  &  pour  en  détruire  l'orgueil  ;  combattre  des  pen- 
M  chants  que  la  flatterie  encourage ,  des  vices  que 
»  .la  fèduâion  fortifie  \  en  impolêr ,  par  la  fermeté 

V  &  par  les  mceurs  ,  au  fëntiment  de  l'indépen- 
u  dance  Ci  naturel  dans  un  prince  ;  diriger  là  (ên- 
B  fîbilité ,  Se  l'éloigner  de  la  fbiblefTe  ;  le  blimer 
»  fbuvent  lâns  perdre  fâ  confiance;  le  punir  queU 
»  quefois  lâns  perdre  Ton  amitié  ;  ajouter  fans  ceflè 
t>  i  l'idée  de  ce  qu'il  doit ,  &  reQreindre  l'idée  de 
n  ce  qu'il  peut  !,  enfin  ne  tromper  jamais  ,  ni  fôn 
t)  dilciple ,  ni  l'État ,  nï  fa  cenlcience  :  tels  (ont 
n  les  devoirs  que  t'impoïê  un  honune  â  qui  le  mo- 
»  narque  a  dît ,  Je  vous  donne  mon  fils  ,  &  à  qui 
M  les  peuples  dlfènt ,  Donnez-nous  un  pire,  » 

Dan»  YOraifon  funihre  de  M.  de  Turenne  ,  dont 
M.  FléchJer  (è  propofè  de  rçlever  les  talents, 
»  Qu'eS-ce  qu'une  armée  ,  dit-il  î  C'eft  un  corps 
«  animé.â'uoe  iofinité  de  paffioDi  diSîrenm  y  qn'uB 
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ftboiama  habile  fait  mouvoir  ponrla  déiénle  de  A 
«patrie  :  c'eft  une  troupe  d'hommes  armés,  qui 
»  liiiveni  aveuglément  les  ardrei  d'un  Général  d»M 
*Tii  ne  connoiiTem  pas  les  intentions  :  c'eS  un* 
n  multitude  d'ames ,  pour  la  plupart  vUes  &  mer» 
u  cenaires ,  t^i„  fans  longer  il  leur  propre  répUBOn  ' 
n  tion ,  iravvUofit  à  celle  des  roii  ft  dei  conque^ 
»  rants  :  c'efi  un  aflëmblage  confus  de  lîbenina^ 
a  qu'il  faut  alTuiétir  i  l'obéillànce  ;  de  lâches^  qu'S 
u  raut  mener  au  combat  ;  de  téméraires,  qu'il  faut 
n  retenir  ;  d'impatients ,  qu'il  faut  accoutumer  1 
»  la  confiance.  » 

Les  deux  premières  Définitions  font  faitei  paa 
Enumération  :  la  dernière  cfl  une  Conglobation  de 
Définiiions  ,  ou  une  armée  efl  envifagèe  feus  dif- 
férents afpcâs.  J'ajouterai  la  Définition  que  Cicé« 
ron  donne  du  ConfuUt  dans  fi  harangue  contre 
PIfôn  (x.  ij.  ) ,'  elle  eÛ  par  tiégaûon  Se  par  a£r> 

QuidJ  tu  in  Uétort-  Quoi  ?  penlêz^vow  qa« 
huj  ,  in  togâ  prixiex'  ce  foit  ^k%  l'ap^teU  dei 
td  ,  ejfe  Canfulatum  Itâeun  ,  de  la  robe  pré- 
puta3}..,Animo  Cot^  texte,  que  gît  1*  Canfïi- 
fiiUmeffeoponety  cotf  lat  7...  C'eft  par  le  courage 
filio ,  flde ,  gravitait ,  qu'il  faut  être  Contîil  ^  par 
vigilaniiâ ,  cura ,  toto  la  fàgeflë  ,  par  la  fidé- 
deniqae  munere  Confit-  lité ,  par  la  gravité  ,  pas 
laiûs  oniTtioffiL-io  tuen-  la  vigilance  ,  par  la  fbllt< 
do.maxioiique^d^aod  citude  ,  enfin  par  Vcxadi- 
vis  nominis  pro:pribit,  tude  i  remplir  de  toute  lâ 
reipuhlica  eonfuitndo.  puifTancc  tout  les  devoir» 
^  du  Confùlat^  &  fiirtont, 

comme  le  nom  même  lâ 
prefcrît ,  à  veiller  an  bien  de  la  république. 

Voici  quatre  ver*  ,  qui,  ftuS  prétexte  de  ne  vou- 
loir pas  définir  ce  qu'eft  Dieu  ,  en  donnent  peui- 
éire  U  Défimtion  la  plus  jufle  &  la  plus  ftiblim* 
tout  â  la  fois. 

Loin  Alt  lien  <Ucùler  fui  cet  ttte  fuprjne , 
GaiiIoDi  1  en  l'adotaitc,  b&  Glenc*  profeail  : 
Sa  nituie  elt  immeoft  ,  4c  l'efprït  iy  confond  { 
Pour  làvoic  ce  quM  «Il ,  il  fMt  icte  lui-intmeb  1 

{M.  SSAI/ZÉE^i 

DéFlKiTtOM.  (Rhétorique.)  Ceft un  lieu  com- 
mun ;  Si  par  Définition ,  les  rhéteurs  entendent  UH 
explication  courte  Se  claire  de  quelonie  choft. 

Les  Définitityns  de  l'orateur  dissent  beaucoup 
dans  la  métbode  de  celles  du  dîaleâicien  &  du  phi- 
lofôphe.  Ces  derniers  expliquent  flrlâement  &  sèche- 


ment chaque  choie  par  (m  genre  &  fà  différence  i 

lî,  ils  i^)&)^n/ l'homme  on  ivuma//'(ii^w]fi£/e. 

L'orateur  fe  donne  plus  de  liberté  ,  Si  définit  d'une 


ainfî,  i 


manière  plus  étendue  8t  plus  ornée.  Il  dira  ,  pat 
exemple  :  L'homme  eft  un  des  plus  beaux  ouvrages 
du  Créateur  t  quil'ajbrméd/onimage,luiadotin^ 
la  rtiifan ,  6  l'a  dejtmé  à  rimmortaiiié  :  mais  cette 
D^nitisn.  i  paiwi  exsâcmeut)  tient  plut  tôt  de 
^        '     '  CcCBt 
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la  nature  d'une  DefcTipiion  que  d'une  V^iniiloR  pt3- 
prement  dî  te- 
ll jr  a  difièrentei  lôrtes  de  Définitions  oratoirei. 
Li  première  fè  fût  par  rénumération  des  parties 
d'une  chofe  ;  comme  loTfqu'on  dit ,  que  YÉloquenet 
tjl  un  art  qui  confifit  dans  Cinvenimn ,  la  difpofi- 
tion  ,  rilocutiùn  ^  &  lii  prononciation.  La  féconde 
définit  une  chofe  par  fês  eETets  :  ainli ,  l'on  peut  dire 
que  la  guerre  eft  un  monfin  crml  qui  traîne  fur  fis 
pas  tiiijufHce ,  la  vloknce ,  (t  lujiireur  ;  qui  fi 
repaît  du  fang  des  malheureux  ,  fi  plaît  dans  les 


larn 


I  0  dans  le  camagi  ,■  it  compte  parmi  fis 
I  la  d^filaiion  des  campagnes ,  l'iruendie 


des  villes,  le  ravage  des  provinces  ,  &c.  La  iroî- 
£èine  elpècc  eli  comme  un  amzs  de  diverfës  no- 
tiont  pour  en  donner  une  plus  magnifique  de  la  chofe 
donc  on  parle  ,  8c  c'efl  ce  que  les  rhéteurs  nomment 
■Definiiiones  conglobata  :  ainfï ,  Cicéron  d^init  le 
fînat  romain  ,  Templum  fiinéliiaiis ,  caput  urhis  , 
ara  fociorum  ,  portus  omnium  geniium.  La  qua- 
trième conlîAe  dans  la  néKation  &  l'afErmaiion  ,  c'ell 
Â  dire ,  i  délîgner  d'abord  ce  qu'une  chofè  n'ed  pas, 
pour  faire  enlùîte  mieux  concevoir  ce  qu'elle  efl. 
Cicéron ,  par  exemple  ,  voulant  définir  le  ConfiiUt , 
dit  que  c«tie  dignité  n'eS  point  caraâérisée  par  les 
haches  &  les  kiiceaux ,  les  iiâturs ,  la  robe  pnétexie, 
ni  tout  l'appareil  extérieur  qui  l'accompagne  ,  mais 

ftar  l'aâivité ,  la  làgcfTe ,  la  vigilance  ,  ramoor  de 
a  patrie  ;  8t  il  en  ell  conclud  que  Pifon ,  qui  n'a  au- 
cune de  ces  qualités  ,  n'eA  pomt  véritablement  con- 
iiil,  quoiqu'il  en  porte  le  nom  &  qu'il  en  occupe  la 

flace.  La  cinquième  définit  une  choIê  par  ce  qui 
accompagne  ;  ainfî ,  l'on  a  <lit  de  l'Alchimie ,  que 
{"eft  un  art  infinfi,  dont  lafiturierie  efl  le  com- 

-  meiKement ,  qui  a  pour  miluu  U  travail ,  &  pour 
fin  l'indigence.  Enfin  la  fixième  définit  par  des  fimi- 
IJtudes  8t  des  métaphores  :  on  dit ,  par  exemple  , 
que  Li  mort  eft  une  chute  dans  tes  ténèbres ,  & 
qu'elle  n'efl  pour  certaines  gens  qu'un  fi>mmeil 
paifibU. 

On  peut  rapporter  à  cette  dernière  clalTe  des  Dé- 
finitions métaphoriques,  cinq  Définitions  de  l'Hom- 
me aflèz  Gngulicres  pour  trouverplace  ici.  Les  poè- 

'  tes  feignent  que  les  Sciences  l'aSemblèrent  un  jour 
par  l'ordre  de  Minerve  pour  définir  l'Homme.  La 
Logique  WdéfinitfUn  court  eruhyméme  dont  la  naifi 
fonce  efi  Vtintécidem ,  ù  la  mon  le  confiqueni  : 
rAItronomie,  l/ne  lune  changeante,  qui  ne  refii 
jamaisdant  U  même  àtat:  la  Gcoméirle,  Unefiffue 
ffkérique,  qui  cnmmerwe  au  mémt  point  oà  elle 
finit  :  enfin  la  Rhétorique  le  définit ,  Vn  difiours 
dont  Vexorde  efi  la  naiffance^  dont  la  narration 
eft  le  trouiU  ,  d~:int  la.  péraraifon  eft  La  mort,  & 
dont  Us  figures  font  la  irifteffi  ,  leslarmes ,  ou  une 
îoie  pire  que  la  trifteffe.  Peut-être  par  cette  fiaion 
ont-ils  voulu  nous  donner  i  entendre  que  chaque 
srt ,  chaque  fcience  ,  a  fês  termes  propres  &  confâ- 
«rés  pour  définir  (êi  objets.  {L'ahbé  JUâLlet.) 

.   (  5  La  Définition  oratoire  eft  un  vdle  champ  pour 
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l'Éloquence.  C'eft  par  elle  que  fë  difcDtent  prelône 
toutes  les  quelHons  de  droit  :  car  lorfqu'on  ef)  d  zc- 
cord  fîir  l'exiflence  du  fait  &  (ûr  fâ  caufe  ;  il  ne  s'agît 
plus  que  d'eitamincr  quelle  en  efi  la  nature  ,  8c  d  en 
détermirer  la  qiialiié  relativemert  il  la  loi. 

Clodius  a  été  tué  par  le;  «fclaves  de  M'efon;  maît 
eS-celà  un  meurtre  pTémédiié  Si  volontîire,  ou  ftu- 
lement  le  cas  de  la  défenlè  perfonnelle  ;  Le  fait  efl 
convenu.  La  qualiié  du  iâit  efl  laqueflion  qui  s'agite. 

Muréna  s'dl  rendu  agréable  au  peuple  \  ma's  ce 
qu'il  a  fait  pour  lui  plaire  ,  efl-ce  le  crime  é^Am- 
hiius  ?  £fl-cc  là  briguer  lesfuffrages  1  Ceft  ce  qui 
refle  à  décider. 

Ce  fut  à  Rome  une  caufe  célèbre  que  celte  que 
plaida  Carbon  pour  la  défenlè  de  L.  Opiimius  ,  ac- 
cusé,gprèi  (ônconfulat,  du  meurtre  def.  {jracchus. 
L'aâionétoit  notoire;  niais  lortqu'il  s'agifTait  du  fjtlut 
de  la  république ,  le  conful  ,  en  vertu  d'un  décret  du 
sénat,  n'avoit-il  pas  eu  droit  d'ordonner  qu'on  fit 
main  bafle  fur  un  (cditieux  î  ou  dans  ce  péri]  même, 
devoit-il  refpeéler  la  loi  qui  protégeoii  tout  citoyen 
qu'elle  n'a  voit  pas  condanné  ?  Licuerit  ne  ex  finatâs 
confulio  ,  fervandee  reipublic<K  caujâ  f  C'étoit  li  le 
point  conteflé.  Il  s'agiflbit  de  définir  le  droit  de  la 
sûreté  perfbnnelte,  &  ce  que  le  con(îiI  appeloit  le 
danger ,  le  (iiluc  de  la  république ,  &  l'autorité  du 
sénat ,  8t  le  devoir  du  conful  lui  -  même  entre  ua 
décret  du  sénat  Se  la  loi. 

Une  cauCè  non  moins  &meu(è  fut  celle  dti  tribun 
C.Norbanus  ,  plaidée  par  Antoine.  Ce  tribun  étoit 
accusé  d'avoir  excité  une  sédition  contre  Servilius 
Capio,  lequel,  après  s'être  &ii  battre  par  les  cîm- 
bres  &  chalfer  de  Ion  camp  ,  avait  perdu  dans  fâ  dé- 
route  le  relie  de  l'armée  romaine.  L'orateur  foute- 
noit,  non  feulement  que  dans  la  douleur  &  l'indigna- 
tion où  étoit  le  peuple  ,  la  sédition  avoit  été  fi  vio- 
lente f  qu'il  n'aVDÏt  pas  été  pofIil)le  au  tribun  de  la 
réprimer  ;  mais  que  toutes  les  séditions  n'éloient  pas 
punt0':ibles ,  qu'il  y  en  Bvoit  de  légitimes ,  &  que  celle- 
ci  étoit  du  nombre.  Ainlî ,  la  caulê  du  tribun  deve- 
noit  h  caufé  du  peuple.  C'ef)  cet  endroit  du  plaidoyer 
d'Antoine  que  l'orateur  CrafTus  va ntoit  comme  un 
prodige  d'Eloquence  :  i'oiuii  hic  locus ,  lam  an- 
ceps  y  tam  inaudirus,  lam  lubriciis  ,  lam  navus  , 
fii-.e  quAdam  tncredibiU  vi  ac  facultate  dicendi  trac- 
tariJ  <  II.  De  orat.  xxviij.  nj.  ). 

Antoine  va  loi-méme  expliquer  comment  la  cao(é 
fut  plaidée  :  »  Ni  Servilius  (  fon  adverfâire  )  ni  moi, 
»  dit-il ,  ne  nous  attachâmes  il  définir  à  la  manière 
»  des  philolbphes  ,  lucide  breviteraue  ;  nous  expli- 
»  quâmes  l'un  &  l'autre  le  plus  amplement  qu'il  nou  j 
n  fut  pofllble  ce  que  c'étoit  que  porter  atteinte  à  U 
»  majeflé  publique,  n  (  Car  c'étoit  le  crime  eii  qtief- 
tion.  )  Quantum  uierqut  noflrûmpotuit ,  onrni  copia 
dîcendi  dUaravii  quid  effet  mafiflaiem  minuere. 
C'efl  ainlî  en  effet ,  dit  îl ,  que  l'ontfur  doit  dé- 
finir :  carli  dans  une  Définition  précife  l'adveriliire 
trouve  un  ftul  mot  à  reprendre,  i  ajouter,  à  re- 
trancher, c'eft  une  arme  brl«ce  qu'il  nous  arrache 
de  U  nuin.  Etenim  Déètàûopritmm  reprehenfo  vtr» 
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io  tmo,  dmoÂdito^  aut  d^ntpto ,  fape  exiorquemr 
i  manihas.  {ItiiA.  xxv.  lop.) 

Que  fil  donc  Antoine  ,  après  avoir  touché  légère 
neni  8c  en  peu  de  mois  la  ]■!  JUajeJlai  is  J  il  envi- 
ronna (à  Dé^nltion ,  (î  j'ofe  m'exprimer  aînfi  ,  d'où 
vrjgïs  extérieurs  qu'il  falloit  Torcer  pour  arriver  ai 
corps  de  la  place  :  Omnium  fiditionum  gtnera ,  vi 
tia^ptricula  colUgi  ,  eannjut  orationcnt  ex  omn, 
rt:pii^lica  niijirce  itmporunt  va/ititite  repctivi  ;  -jon 
dujique  iia  ut  dicerem,  eifi  omncs  molcjla  jtmper 
ftdiiioitesfuijfeni  ,jujias  tamen  fuijfe  noimullas  O 
propt  nn:^Jfiiri.!S..,  IStque  reges  ex  hiic  civithie  txt- 
gi ,  ne^iu  tribunos  pletis  t-reofi  ,  ntque  pUhifcitU 
toùes  confularempoiejhitem  minui ,  nequeprovoea-- 
lio'iem  ,  patronam  illam  civiiaiis  ac  vindîcem  liher- 
tatis  ,  populo  raaano  darifine  nohihum  diffénjiont 
pùiuiae.  [ib,  xiviij.  199.)  Alors  il  ajouta,  que  Alan  t 
de  sellions  a  voient  été  permilès  pour  le  lalui  de  la 
république  ,  il  ne  ùUo'.t  pas  faire  un  crime  au  tri- 
tunNorbatiusd'un  lôulèvement  qui  n'avoit eu  qu'une 
trop  Julie  caulé.  De  là  les  mouvements  d'indigna- 
lion  &  de  dauleur  qu'il  réveilla  dans  l'ame  de  tous 
les  citoyens ,  i  qui  la  défaite  de  Czptan  avait  coûté 
lu  pert«  de  leurs  enfants  &  de  leurs  proches  ;  de  li 
cette  révolution  dans  l'auditoire  &  dans  les  juges  , 
que  les  rupptications,  la  douleur.  Se  les  larmes  d'un 
orateur  pénétré  lui  -  Riême  ,  achevèrent  de  décider. 
(yoyfX  Pathétique,) 

En  Éloquence,  Défimr  c'elt  donc  amplifier,  accu- 
muler les  traits ,  les  exemples  ,  les  circonfiances  qui 
caradérifent  la  chofè  ;  la  préfemer  du  côté  favora- 
ble â  l'opinion  qu'on  en  veut  donner,  &  animer  le 
tableau  qu'on  en  fait,  non  leulemeni  des  couleurs  les 

Elut  vives  ,  mais  de  tout  ce  que  le  mélange  des  om- 
res  &  de  la  lumîire  peut  ajouiei  à  leur  édat.  Foye\ 
Ampliiication, 

Je  ne  dis  pas  qu'une  DéfimtUm  rigoureufè  ne 
Toit  quelquefois  un  moyen  tranchant  ;  mais  il  &ut 
pour  cela  qu'elle  Ibîi  évidemment  jufle ,  &  înatta- 

2uable  danf  tous  les  points.  Encore  a-t-elle  ,  par 
I  brièveté  même  ,  l'inconvénient  d'échaper  aux 
juges,  (i  on  ne  prend  pas  foin  de  l'appuyer,  au 
moins  pour  lui  donner  le  temps  de  fe  graver  dans 
les  efprits.  In  fenjum  (/  in  meniemjuMcis  intrare 
nonpotefi  :  anie  enim praterta^iiur  quant pt^eepta 
efi-  (Ibid.  xxf.  109.) 

Au  refie  ,  tous  les  genres  d'Éloquence  n'exigent 
pu  les  mêmes  précautions  que  le  plaidoyer  ,  où  l'a- 
grefTeur  &  le  défenfëur  doivent  être  fans  ceflTe  en 
«"■de,  &  frapper  fie  parer  prelquc  d'un  même  temps. 
AinG ,  la  Définition,  qui  dans  le  genre  judiciaire 
eftie  centre  de  l'aâion,  &  qu'il  i^at  munir  de  tous 
côtés  de  toutes  les  forces  de  l'Éloquence,  e9  moins 
critique  &  moins  périlleulè  dans  le  genre  de  l'éloge 
ou  ife  la  délibération.  Mais  lors  même  qu'elle  n'cfl 
pas  le  centre  d'une  place  forte  ,  elle  eft  ait  moins 
)e  frontîfpice  ou  le  vcflibule  d'un  palais  ou  d'un 
temple  ;  §t  l'Éloquence  y  doit  réunir  la  pompe  &  la 
lôlidité. 
JDaiM  l'oniÊD  pour  Maicellus  ^  Cicéron ,  en  pati 
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lant  i  Célâr  de  lès  devoirs ,  après  iTotr  défini  U 
^oln:  Gloria  ejlillujlrij  tu:  pervagatq  muUorum  & 
mag/ioruml,  vel  infuos ,  vet  m  pat  liam ,  vel  in  amne 
gcnuj  hominum/amameritorum  ;  [Pro  Marcel,  viij. 
i6  )  dcvelope  âinfî  fa  Définition  en  l'appliquant  i 
Céfâr lui-même,  Necvero  hac  luavituducenéaefi, 
qutt  corpore  &  J'piriiu  eontinetur,  lU^ty  inqiiam^ 
illa  vita  «fi  tua  ,  qua  vigchit  memoriâjacularum 
omnium,  quant  po/feriiaJ  alei ,  quam  ipja  tettnûias 
femper  luebiiur.  Voilà  pour  l'itendue  &  la  perpé« 
tuité  ;  voici  pour  la  lôlidité  &  la  pureté  de  la  gloire. 
tbjlupcfeem  poflid  cerii  imperia  ,  provincias , 
Rhenum  ,  Oceaimm ,  Nilum ,  pugnas  innunieniiilesf 
■i'icredikiles  viélarias ,  monumenta  ,  muntra  ,  triwn- 
pkiis  audientej  S/ Ugenies  luoj.  Sidnifi  hac  mis 
fiabiUta  luis  confiltis  &  injlitutis  trit ,  vagahiiur 
modù  romen  luuit  loigé  aique  lati  ;  ftdeat  qui- 
dem  flabilim  ù  donùçiUum  ctnum  non  hatetit. 
(  Ibid,  jx.  28 ,  ip.  )  Voili  ce  qui  s'appelle  dtfiiiir 
magnifiquement. 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  l'art  de  rendre 
les  V^finiiioiu  éloquentes.  Je  vais  en  citer  deux 
exemples  ,  pris  tout  \m  deux  de  cette  oraifôn  fu- 
nèbre de  rii/'fnrc,quiini  la  gloire  de  Fléchier, Voici 
comment  il  définit  la  valeur  véritable ,  celle  de  Ton 

»  N'eniende£  pas  par  ce  mot  (  de  Valtur  )  une 
»  hardielfe  vaine  ,  inditcréte ,  emportée,  qui  cher- 
»  cbe  le  danger  pour  le  danger  même  ;  qui  s'ex- 
»  pOiè  fans  fruit ,  &  qui  n'a  pour  but  que  la  répu- 
»  tation  &  les  vains  applaudlITements  des  hommes. 
n  Je  parle  d'une  bardiefle  (âge  &  réglée ,  qui  s'ari- 
»  me  à  la  vCle  des  ennemis ,  qui  dans  le  péril  même 
»  pourvoit  à  tout,  prend  taui  les  avantages  ^  mais 
»  qui  fe  mefûre  avec  fes  forces;  qui  entreprend  le» 
D  choies  difficiles  &  ne  tente  pas  les  impolTibles  ; 
»  qui  n'abandonne  rien  au  hafard  de  ce  qui  peut 
»  être  conduit  par  la  prudence  :  capable  enfin  d* 
n  tout  ofer  quiind  le  confëil  eft  inutile  ,  &  prête  t 
»  mourir  dans  la  viAoire ,  ou  à  furvivre  à  (on  mal^ 
»  heur  en  accomplilTint  les  devoirs,  u 

L'autre  D/finliion  efl  celle  d'une  aimée. 

n  Qu'ell-ce  qu'une'attRée,diirorateur ?  C'ell  un 
n  corps  animé  d'une  infinité  de  pallions  différentes, 
)i  qu'un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  dêféh!» 
n  tie  (à  patrie  :  c'efl  une  troupe  d'hommes  armés, 
n  qui  fuivent  aveuglément  les  ordres  d'un  Général 
»  dont  ils  ne  connodTent  pas  les  intentions  :  c'eft  une 
u  multitude  d'ames ,  pour  la  plupart  viles  8t  merce^ 
«  naires,  qui,  fans  fônger  à  leur  propre  réputiition  , 
•a  travaillent  à  celle  des  roîs  &  des  conquérants  :  c'eS  ' 
n  un  afiièmblage  confiis  de  libertins  ,  qu'il  ^ut  af 
»  fujétir  i  l'obéliTance  ;  de  lâches ,  qu'il  faut  mener 
n  au  combat  ;  de  téméraires ,  qu'il  faut  retenir  ; 
n  d'Impatients  ,  qu'il  faut  accoutumer  à  ta  conf- 
»  taiîce.  » 

Avec  moins  de  dèvelc^ment  &  d'étrndue  I« 
poète  ne  laiflê  pat  de  4^ûr  le  plus  fourent  à  U 
manié»  de  l'oraieuf . 
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L'ami 'lOîdcitt  d'un  roi  m'cft  couioun  ledoviible. 
Ce  n'ftt  qo'nn  mneinî ,  roui  an  ticre  boDoralitc, 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dexiitir^^ 
lofUlter  ou  ttihir  ivec  impuaitt. 

Voluart. 

Queli  tniu  ne  filCenteat  rot  ùHtt, 

ImpiMrabki   Cati<iu(ranul 

Dei  Tccux  ounéi ,  dit  pcojni  vafte> , 

Dci  [oii  viincut  pat   dei  (ycant  j 

Bel  mail  que  li  flamme  nvage  , 

Ud  vaiii<}ueui  fumint  de  carmgt,    . 

Un  peuple  lu  ftr  abandonsf; 

Cc>  mccei  pila  Se  lânglintct , 

Airictuai  leun  Rllci  icembliotei 

Dei  bMi  d'an  Ebldai  t&iné,  Xoajftau. 

Ce  dernier  tableau  de  la  firoplie  eu  précisément 
ce  q«e  QuintiUen  a  oublié  dans  la  Delcnptîon  beau- 
coup plut  ample  qu'il  >  faiw  da  fâccagement  d'une 
ville. 

En  iàît  de  Dijinutoni  poétiques ,  rien  n'eu  au 
deflÎK  de  celle  de  la  Conâpce  de  riiomme  juSe , 
telle  qu'Horace  l'a  donnée  W 

Jtjlum  &  ttnacemprapefitiniriaa 
AcR  cinum  triar  prtva  juttiaium  , 
Koa  vultuê  infiaxti*  tp^anni 

Matu  qualit  foliJâ  s  nte  AujUr^ 
Dta  inquâfi  turhïju  Adria  i 
Htt  fidmintaiiiê  magna  Jovù  manitê. 
SifraSn*  iUabitur  arhù, 
Impatidua  firUnt  ruioM, 

Ce  n'eit  pat  que  let  poèces  ne  âé^iffent  quelquefois 
à  la  manière  des  philolôphei ,  quant  à  1  exaâitude 
&  i  la  ptécUîon ,  mais  en  images  ou  en  âutiment, 
avec  la  langue  poétique. 

Ce  TÎeillard ,  qui ,  d'un  vol  agile , 
Fuir  [Oii)OU»  fân  ticc  acrici  , 
Le   (eiDpi  ,  ce«e  image  mobile 
De  l'immobile  fuiniiï*  SoiffiaM. 

Qa'uQ  ami  vttititile  eft  une  douce  chori! 
Il  eberche  vol  belbin)  au  fond  de  rotce  csuri 
U  vous  Ipatgoe  la  pudeur 
De  tel  lui  dicouvrii  vout-tntme  : 
L'o  ronge,  un  tien,  touc  lui  Taii  peut. 
Quand  il  l'agic  de  ce  qu'il  lime. 

La  FoiUaiae. 
Et  qui  jamais  (/ef&u'ra  mieux  la  mon  du  Sage ,  que 
Je  même  pofete  l'a  &ii  en  un  vers  ! 

EicD  ne  trouble  Ct  iln  ;  c'eS  le  Cbîi  d'ufa  beau  joui. 

La  plupart  des  Définitions  poétiques  ne  (ont  que 
de»  Detcripoons  :  les  poètes  en  font  pleins,  mais  /in- 
gulièrement  Ovide  ft  la  Fontwne  ,  le  premier  dans 
les  Méiamorpbofes  ,  le  fécond  dan»  fes  Fables  v  S 
ïm  a  peine  i  conceroir  ^  du  noi»  p«u  «lui-ci, 
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que  fuue  langue  allez  peu  £ivorab)e  ans  pèatiini 
phylîques,  U  ait  tiré  cette  multitude  de  ttaiis  Su, 
délicats ,  &  juQes  dont  il  a  foimé  les  Défùûi'iov. 
On  en  verra  dam  une  feule  fable  deui  eicmpla 
inimitables  ,  car  le  pinceau  de  la  FonuinctAïah 
heureulèment  perdu. 

Ud  fouriceau  tour  jeune  ,  Se  qui  n'ivoii  \ita  iij 
FuE  piefque  prit  au  dCpourrn  : 

Voici  cooioie  il  coma  l'aveniure  1  U  mire. 

CaTolt  iiaachi  Ici  monti  qui  bornent  cet  iiti; 
El  itonoii  comme  un  jeune  rat 
Qui  cherche  1  Te  donner  cuiiitc  : 

Lorrqoe  deux  animiax  m'ont  andi  Ici  jtui 


Et  l'autre  tntbuIïiK  &  pleÎB  d'inquîinde; 

Il  a  la  voî>  pnçaDie  Se  rade. 

Sur  la  cite  na  roorccao  de  ctuit; 
Une  forte  de  brai  dont  il  t'élive  en  l'ai* 

Comme  pour  prendre  fâ  rolte, 

La  queue  en  panache  {taUc. . . 
Qui  ne  reconnoit  pas  le  coq  i 

Sani  lui  j'auroii  £iii  connoiCiM 
Avec  cet  iniinal  qui  m'a  Teniblé  lî  dou: 

U  ell  vcloutt  coiuiiie  noui , 
liiarqunc ,  longue  queue  ,   une  humble  cotnenaWi 
Un  modcfte  tcgiid,  &  pouitant  l'oûl  IbIùu. 

Je  le  ctoit  foiE  r)rmpaiifin[ 
Avec  meffieuu  Iii   rati  ;  car  il  a  dei  mSIa 

En  Hgure  aux  adne*  paieilicii 

Le  chat  peui-il  ctiv  mieux  peinte 

Le  caraâère  de  U  Difiniùon  poétique,  >in£  qW 
de  la  Définition  oratoire  ,  efl  de  ne  peindre  fia 
objetqueoans  lôn  rapport  aTecrinKBtiondels* 
leur  ou  du  poète  ;  de  là  vient  que  de  la  mènw  chou 
il  peut  y  avoir  pJuCeun  Définitions  diBéiwiin;  * 
dont  chacune  aura  &  vérité  8e  fa  jufl^  «Uwt 
Vingt  defTinatevra  placés  autour  du  modèle,  ™< 
vingt  figures  différentes  ;  le  même  pajûae  ptoduin 
di&erenu  tableaux  félon  les  points  de  vile Sw jl" 
peât  que  les  peintres  auront  choifis  :1a  diniBKûJ 
fituations  morales  produit  la  même  variété  dus  m 
Définirions  oratoires  ou  poétiques;  au  lieu  ?>«  1» 
Définition  phîlofiphique  daw  être  entièrt  S  an- 
riablc,  c'efl  à  dire^embrafferlataialiiê  dei'olile',  a 
moins  dans  fon  elTence  ,  en  ptéfemet  l'iééc  *  i^ 
plette  &  diûlnde  ,  loj  redêiBblet  dans  tooitepowB, 
&  ne  rellknblerou'à  lui  feul.  C'eâ  <i<a  it  fbM»- 
phen'a  point  de  fituation  particulièw  «  n»"""***" 
née  ;  il  tourne  autour  de  U  nainic.  , 

Enfin ,  &it  en Poèlie ,  foit  en  Éloqiww .«n"*- 
riteeJTenciel  de  U  Définition c'eà  ripiop»:^» 
qui  d'un  feol  moi  lêcon^oit  neitrortt,  P»"^"*^ 
et  uni  équivoque ,  n'a  pas  befoi»  d'être  «F"* 
n'efl  qu'a  éclairer  ,  i  dèveloper ,  ou  a  a««*^ 
une  idée  ,  que  l'on  doit  employer  la  Dtjaam,^ 
U  en  eû  de  cette  jaitie  dt  1  ao  d'ifl*»  j  »"*  " 
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tontes  fes  autres  :  pour  avoir  là  beauté  r^ell^ijïponr 
ùrtit&iie  i  la  iois  le  goût  &  la  railbn  ,  elle  doit  con- 
tribuer i  la  folidici.  de  L'édifice  dont  elle  en  rome- 
neni  :  bien  entendu  que  ,  félon  le  genre  ,  elle  peut 
tenir  plus  ou  moins  du  luxe  ou  de  l'utilité ,  car  il 
•n  «A  de  l'Éloquence  &  de  la  Poéfie  comme  del'Ar- 
diiteâure  :  tel  genre-  ef)  plus  reftrcint  au  réce(Taire , 
tel  autre  accorde  plus  à  la  magnificence  &  à  la  dé- 

*  A  l'égard  des  D/fininons  philofôpbiquei ,  elles 
iôm  d'autant  plus  indirpenrablesdanilescfaofes  même 
les  plus  Ërniilières,  que  les  hommes  ne  font  jamaii 
•n  coniradjélion  que  pour  n'avoir  pas  dtfi^i  ,  ou 
pour  avoir  mal  d^Jmi.  L'erreur  n'eft  guère  que  dans^ 
les  termes.  Ce  que  j'aiïQre  d'un  objet ,  je  l'aflùre  de 
l'idée  que  j'y  attache  :  ce  que  you»  nie£  de  ce  même 
objet  f  TOUS  le  mec  de  l'idée  que  vousy  appliq)ic£> 
Kous  ne  lùmmes  donc  oppo(cs  de  fêntiments  qu'en 
apparence ,  puîfque  nous  parlons  de  deux  chofës 
diéïrentes  fous  un  même  nom.  Quand  vous  lirei:  clai- 
rement dans  mon  idée  ,  quand  je  lirai  clairement 
dans  k  vàtre  ,  vous  affirmerez  ce  que  j'aflirme  ,  je 
nierai  ce  que  vous  niez  ;  &  celle  communication 
d'idées  ne,  s'opère  qu'au  moyen  des  Définitions, 
(4f'  MÂK/iiomKh.  ) 

DEGRÉ  DE  COMPARAISON  ou  DE  SIGNI- 
FICATION. On  le  dit,  en  Grammairt,  des  adjec- 
tifs ,  qui  par  leur  diSërence  lerminaifôn  ou  par  des 
particules  prépofîiîvei ,  marquent  ou  le  plus  ,  ou  le 
moins  ,  ou  l'excès  dans  la  qualification  que  l'on 
donne  au  fubflantif ,  javant^  plus  favant ,  moins 
fiivant ,  très  on  Jhnf'ivani.  Ce  mot  Dtgri^  prend 
alors  dans  un  (ens  figuré  :  car  comme  dans  Is  fênt 
propre  un  àegri  fert  â  monter  ou  i  defcendrs-,  de 
même  ici  la  tcrminaiton  ou  la  particule  prépolîtive 
l«ri  1  relever  ou  ï  rabatfTer  la  fîgnificatiotr  de  l'ad- 
feâïf.  Foytx  Su?E»LATiF.  i_M,  ov  Mâksais.) 

t  DEGRÉ ,  MARCHE ,  Synùr^mts. 

DtgT^  remployoit  dans  le  detniet  fiècîé  pour 
fignifier  chaque  Marche  d'un  efcalier;  &  le  mot  de 
Marche  étoit  uniquement  confàcré  pour  les  autels. 
Nous  aurions  peut-être  bien  fjît  deconferver  ces 
sermes  dîlUnâtÂ,  qui  contribuent  toujours  k  enrichir 
ane  langue.  {Le  chevalier  dcJxucounT.) 

(  5  Degré  eS  encore  anjourdhnt  lynonyme  'de 
Jlarche ,  lelon  le  Diâionnaire  de  l'Académie  fran- 
çoilê,  17^1.  Mail  je  crois  que  le  premier  ell  plus 
propre  à  indiquer  la  hauteur  de  ces  divilians  égales 
de  l'e£alier ,  fie  que  le  fécond  convient  mieux  pour 
marquer  le  giron  de  chitcune  de  ces  divICons. 

Amfi,  les  Degrés Com.  égaux  ou  inégaux,  félon 
t]ue  les  hauteurs  en  Com  égales  ou  inégales  ;  Se  les 
A^rches  (ont  étales  ou  ii^gales ,  lêlon  que  les  gi- 
rons en  (ont  paiement  ou  inégalement  étendus. 

On  monte  tes  Degrés ,  &  on  fè  tient  lûr  les  Mar- 
<his.  De  W  vient  que  ce  dernier  mot  a  paru  confà- 
cré  £our]es  auids,.parce  ^e  les  ectlé£afiiques  ^i 
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y  lérvent  (ê  tiennent  communément  fiir  les  Mar- 
ches ,  &  que  l'on  a  peu  d'occa^ons  de  s'arrêter  fiir 
celles  de  tout  autre  elcalier  :  mais  on  dira  auffi  très- 
bien  ,  que  dans  telle  églife  l'autel  efl  élevé  de  lîx  , 
dsdixjde  vingt  Z>r^«ji  parce  qu'il' ne  s'agit  que- 
del'élevition.)  ^oy^i  Escalier,  DeoRi,  Mos- 
TiE.J>/i,  {M.hzAxjxts..) 

*  DÉGUISEMENT ,  TRAVESTISSEMENT. 
Sytionynes. 

Ces  deux  mots  déll^gnent  en  général  un  habillemenc 
extraordinaire,  différent  de  celui  qu'on  a  coutume^ 
de  porter:  voici  les  nuanças  qui  les  dîflinguent. 

Il  fembieque  Dégidfiment  ftippofe  une  diaiculté- 
d'etre  reconnu  ,  &  que  T raveflljfement  ruppotê- 
leulement  l'intention  de  ne  l'être  pas ,  ou  même 
fcilement  l'intention  de  s'habtHer  autrement  qu'on- 
n'a  coutume-. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  efl  au  bal ,  qu'elle  eft 
dégiiifèe;  at  d'un  magiftrat  Habillé  en  hotnined'épée- 
qu  il  eft  iravcjli. 

D'ailleurs  Dé^iifemtnt  s'emploie  qudquefbis  air 
figuré ,  &  jamais   Trimrejîijfemtnt.   (Jli  ziAlem- 

SERT.) 

(f  II  me  fèmble  toutefois  que  c'ell  par  un  tour 
pareil  de  langage  ,  que  l'on  dit ,  Ùéguifer  lés- 
penfïfs,  fes  v<lss  ,  fc s  démarches  ,  la  vérité;  & 
Travefiir  un  ouvrage ,  comme  Virgile ,  la  Hen- 
riade  ,  Télémaque  :  ainlî ,  Jmvtjhr  s'emploie  ai» 
figuré' comme  Déguifer.)  {M.  £s4uz6e.) 

pÈLIBÉRATlF,  zi\.  ^eRes  -  lettres.  Nonp 
qu'on  donne  j  un  des- trots  genres  de  la  Rhétorique^ 
yoyei  Gbhkb,  Éloquence,  &  RHiToniqDB. 

Xe  genre  d&ibiraiif  eSt  celui  oà  on  Te  propofê- 
de  prouver  i  une  allcmblée  l'importance  ou  la 
nécelTiié  d'utie  choIè  qu'on  veut  lui  perfliader  de 
-  mettre  i  exécution  ,  ou  le  danger  fif  l'inutilité  d'une* 
entreprifè  qu'on  tâche  de  lui  dillùader.. 

Le  girnre  HUhéraiifixaa.  fort  en  ufage  parmi  les- 
grecS'  &  les  romains ,  oit  les  «rateurs  naranguoienv^ 
ïouvent  le  peuple  (ûr  les  matières  politiques.  II  a 
encore  lieu  dan»  les  conlèils  des- princes  St  dans  le 
parlement  d'Angleterre,  où  les  bills  &  propo/itions^ 
relatives  au  gouvernement,  patTenrou  font  rejctés 
\  la  pluralité  des  voîx.  Il  en  eft  de  même  dans  toutes- 
les  républiques  &  dans  les  gouvernements  mixtes. 

Si  l'on  veut  porter  les  hommes  à  une  emreprllè  ^ 
on  doit  prouver  que  la  cholè  furlaquelle  on  délibère 
eft ,  ou  honnête  ,  ou  utile ,  ou  néceSàire ,  ou  jufle  , . 
ou  poffible ,  ou  même  qu'elle  renferme  toutes  ce»; 
qualités.  Pour  y  rêuffir^il  faut  examiner  quelle  fin' 
on  lê  propofii,  &  voir  par  quel  moyen  on  peut  y 
arriver;  car  on  peurfè  méprendre  &  dans  la  fin  ^ 
dans  les  moyens  > 

On  doit  conlîdéreT  fi  la  cb'olè  dontil  s'agit  ellt 
utile  par  rapport  au  temps ,  au  lieu ,  aux  perlonnet^ 
En  eRet ,  une  chofê  peut  convenir  dans  un  certain- 
temps,  mais  non  pat  au  temps  prélènt  ;  peut  réutlir 
gar  un  tel  moyen ,  Se  mander  ^as  tout  aiure  ■-,  e«4£i 
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Cire  jvanugeufè  dans  une  province  ,  8c  dangeTCutë 
dnn  j  une  autre.  A  l'égard  des  perlônnes  ,  l'oriteuc 
doit  varier  (es  motifs  lèlon  l'âge ,  le  (êxe ,  la  di- 
gnité ,  les  mœurs  ,  &  le  caraâère  de  fes  auditeurs. 

Si  jamais  la  citation  dei  exemples  e&  nécciTaire  , 
c'eil  particulièrement  dans  le  genre  dilibéfatif. 
Risn  ne  détermine  plus  les  honunes  à  faire  une 
tliotè ,  que  de  leur  montrer  que  d'autres  l'ont  exé- 
cutée avant  eux  &  avec  fîicccs. 

A  i'égari  du  iljle,  Cicéron  dans  (es  Partitions 
oratoires  en  trace  le  caraftcre  en  deux  mais  :  Toia 
ameni  oraiia  ,  dit-il  ^fimpkx  6  gravit ,  &  Jenten- 
tih  débit  ejfe  omatior  quam  verbh  ;  c'efl  à  dire , 
^u'ii  faut  i]Ue  dans  le  genre  délibif/mi/' \'otiie\ir 
parle  d'une  manière  fîmple  ,  mais  pourtant  avec 
dignité  ,  Se  qu'il  employé  plus  tôt  des  penfées  folidcs 
^ue  àes  exprelllons  fleuries.  Mais  en  général  on 
peut  dire  que  l'importance  ou  la  mcdiucrité  de  la 
maiière  doivent  régler  l'ËIocution. 

L'ufâge  des  paAions  entre  au3i  dans  ce  genre  , 
lantùt  pour  les  exciter ,  Bc  tantôt  pour  les  réprimer 
dans  l'ame  de  ceux  qu'on  veut  porter  à  une  céfolu- 
lîon  ,  ou  qu'on  le  propofè  d'en  détourner. 

Il  efl  aiCè  de  comprendre  que,  pour  dilTuader  ou 
détourner  quelqu'un  d'une  entreprilê ,  on  doit  fe 
fttvît  des  raifons  contraires  d  cellet  que  l'on  em- 
ploie pour  perfuader  ;  c'efl  à  dire  qu'alors  nous 
devons  prouver  que  la  chofe  pour  laquelle  ov  déli- 
bère ell  contre  l'honneur  ou  l'utilité  ,  peu  nécefTiire 
ou  injufle,  ou  împoflîble,  ou  du  moins  environnée 
de  tant  de  difEcuItés ,  que  rien  n'ed  moins  afsi'ité 
que  le  (ûccès  qu'on  s'en  promet.  (Vabbé  Mallet.) 

(N.)  DiLiBÉRATiF.  adj.  Rhitoriijue.  Les  anciens 
n'étoieni  pas  contents  de  leur  divifîon  de  l'Eio- 
quence  ,  en  trois  genres.  Ils  dévoient  être  encore 
moins  laiis&îts  des  noms  qu'ils  y  avoient  atiactiés. 
Ils  appelaient  dtUhfyatif  sm  genre  où  l'orateur 
prouvait  de  toutes  lès  forces  qu'il  n'y  aroit  peint 
3  deïîbértr.  Ils  appeloîeni  d/monfiratif  \m  genre 
oit  la  louange  8t  la  fât)-re  exagéroient  tout ,  &  lïe 
d/monimknt  rien ,  que  la  faveur  ou  que  la  haine. 
.Ib  appeloient  judUiaire  un  genre  qui  ne  tendait 
qu'à  démontrer  ,  &  ne  fàifoii  que  (bumeitre  l'afTaire 
a  la  délibération  des  juges.  On  voit  par  là  combien 
ces  trois  genres  éioient  peu  dillinâs  l'un  de  l'autre. 

Les  anciens  avaient  cependant  plus  de  moyens 
que  nous  de  diflinguer  les  différents  ufages  de  la 
parole  :  avec  une  ou  deux  A'Ilabes  ajoutées'  â  leur 
Terbe  loqui ,  parler ,  ils  diïoîent  s  parler  enfèmble 
&  en  particulier,  colloqui ;  parler  it  loin,  parler 
haut ,  eloqui  ;  parler  i  quelqu'un  ,  ou  à  une  aiTem- 
falée  particulière,  alloqui  ;  parler  alternativement 
&  en  controverfê  ,  interloqui  ;  parler  i  une  mulii-^ 
^ude  dont  on  éioit  environné  ,  circumhqui.  Ils 
auraient  donc  pu  appeler  Eiocuih  l'Éloquence 
vague  ,  fans  auditoire  Se  fans  objet  préfënt ,  comme 
celle  des  philolôphes  ;  AUoeutio ,  celle  qui  s'adref- 
foit  à  une  perfônne,  ou  à  un  auditoire  peu  nom- 
breux, comme  à  Céfar  ouauSénatj  CircutnloçutiOy 
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celle  qoî  s'adrefToii  i  tout  un  peuple;  CoUocurio, 
l'Ëloquence  de  la  fcène  ou  du  dialogae  ;  &  Iruer- 
locuiio  ,  l'Ëloquence  du  plaidoyer. 

Au  lieu  de  ces  diflinâions  ,  que  la  langns  leoc 
lûggéroit,  ils  en  ont  fait  qui  ne  (ont  point  cxaâes. 
Ils  ont  d'abord  diflingui  1  Éloquence  des  queftioiu 
6t  celle  des  caufes ,  Se  ils  en  ont  fait  deux  genres  , 
r/m^Tu  &  le _/uu,- quoique  celui-ci ,  dans  leur  (rns. 
Toit  aufTi  inféparable  du  premier  que  le  ruif&aD  1'aA 
de  Ta  fource.  Ils  ont  abandonné  YiruUfini  aux  (»- 
phifles  &  aux  rhéteurs  ,  &  ont  (ïibdiVÎS  le  fini 
comme  nous  venons  de  le  voir.  L'ulâge  a  prévalu  ^ 
&  Cicéron  lui-même ,  en  adoptant  cette  dîvifion  , 
aflîgne  ï  chacun  des  trois  genres  lôn  caraâère  & 
fôn  objet.  Injudlciij,  aquitat;  in  detihirationiitis^ 
utilitass  in  laudandis  auc  vituperaadit  Aomini^us  ^ 
dimùtas  :  Se  ailleurs  ,  jl  ennoblit  encore  le  genre 
delibénuif  ^  en  lui  donnant  pour  objet  l'honnJca 
auilt  bien  que  l'.utile. 

Le  détibéraiif  ell  donc  ce  génie  d'Éloquence  oiî 
il  s'agit  de  faire  prendre  à  un  peuple ,  i  une  aflêio— 
blée  ,  une  réfolution  ;  de  déterminer  la  volante  pu- 
blique pour  le  deilein  qu'on  lui  propofë ,  on  de  la 
détourner  du  defTein  qu  elle  a  pris. 

Observons  bien  que  ce  n'eu  pas  l'oratenr  <|uî 
délibère ,  comme  le  root  femWe  le  dire  :  tïen  n'ell 
plus  pofitif,  rien  n'efl  plus  décidé  que  l'avis  per- 
fônnel  de  Démollhcne  dans  les  Philippiqua ,  ft 
que  l'avis  de  Cicéron  dans  les  Catilinaires  ou  dans 
rOrailbn  pour  la  loi  Manilia.  Mais  c'efl  i  l'aflën»- 
blée  i  délibérer  d'après  l'avis  de  l'orateur. 

Si  c'eil  dans  un  ftnat,  dans  un  confèil ,  que  l'os 
harangue  ,  il  £iut  parler  en  peu  de  mots ,  avec  une 
dignité  fîmple  ,  d'un  ton  grave  &  Icntencieux  ,  en 
marquant  à  cette  alTcmblèe  une  confianf:e  nio4efle 
pour  l'opinion  qu'on  lui  propofè  ;  mais  plus  de 
confiance  encore  en  elle-même  >  pour  (es  lumicre* 
&  pour  fês  vertus. 

Le  ton  impérieux  y  fëroit  déplacé  ;  le  langage 
des  pafTions,  les  grands  mouvements  de  l'Éloquence 

flônt  rarement  en  ufâge  ;  Se  la  doulnir  mcme  8c 
indignation  y  doivent  Cire  concentrées  ,  fans  vio- 
lence Se  (ans  éclat. 

Les  chanteurs  italieni  f'qu'on  me  permette  la 
comparaiCon  )  diflinguent  trois  caraâères  de  voix  ^ 
8c  le  tèul  qui  fôïi  pathétique ,  ils  l'appellent  vocr 
di  petto.  C  eu  avec  cette  voix  ,  &  ce  langage  qui 
lui  ell  anabzue ,  qu'un  orateur  pafEonnê  doit  opi- 
ner dans  un  lîtnat ,  ou  dans  un  confeil  fôureraïa. 
La  voix  dt  gorge  &  la  voix  de  ifie  y  fixit  du  bruit  . 
&  rien  de  plus.  Suadere  ediquid  aiu  diffiuidere  , 
griivijjîma  mihi  viditur  effe  per/îtoa  :  nom  & 
Jiipientis  eji  confilium  expliciirt  fitum  de  tnaximis 
nbus  ;  &  korufti  &  diferti ,  ut  même  providtre  , 
au^oritaie  probare  ,  oratioite  ptrfuttdtre  pojft^ 
•Atqui  h<TC  in  fenaiit  minore  appartuu.  agenda, 
fitni.  Siipieis  enim  efi  confilium  ;  muUifqiu  oLis 
dictndi  relinqueniat  Içcus.  Fitanda  etiam  ingotil 
ojlentaiionis  fufpicio.  (II.  De  orn.lxxx)  &  Ix^xif, 
}  j  3 .  )  On  fènt  combien  letoit  éloigné  du  canâ^e  4e 
cette 
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CMU  filo^aence  l'enthauliaCne  d'un  )«uib  ictnelè , 
qui,  duu  les  délib^idoiis  d'un  corps  ,  ne  poTteroic 
«ja'une  ame  pétulante,  une  imaginadon  fougunufè  , 
un  efprit&ux,  une  ignorance  pri[(iinp[ucu% ,  une 
langue  fans  frein ,  une  ràôlnùon  împu^nte  de  Ih 
faire  craindre  Se  payer. 

Le  champ  vafie  &  libre  de  l'Élof  aence  du  eenre 
iiiibéraùf  i  c'cA  ce  que  lei  tomaùu  appeloient 
Concio  ,  la  harangue  adrelTée  au  peuple.  Coaela 
e*pit  omntm  vint  orationii.  Elle  doit  £ire  impo- 
lànce  de  varice  :  A  graviiatem  varitiatemqut  aefi- 
dirat.  Ou  il  s'agit  de  mener  les  hommes  par  le 
deroir;  &  alors  c'efi  dans  les  principes  de  l'honnête 
8l  du  juâe  qu'elle  puilè  lès  forces  :  «u  il  s'agit  de 
les  détemùner  par  l'intérct;  8c  leurs  paflions  font 
alors  les  reflbrts  qu'elle  fait  mouvoii.  Qu<*  verà 
njératuur  ad  agendam  ,  aut  in  offUii  difieptatione 
vtrfamur ...  ;  eut  Imo  onmlt  viriuium  i/  vitiorum 
^  Jilva  fuhjeHa  :  oui  in  animorum  aliqitâ  per- 
iJioiione  aut  gignaidd ,  oui  fedaadâ  ,  toUenaâvt 
traiiitneuri  huic  ^ntii  fuhjeStx  funt  co/ioriaciones, 
oijurgaiiunes ,  conjolutio/uj,  miferationei ,  ommf- 
qui  ad  omntm  animi  moium  &  imptd^  t  ^y  fi 
ita  Tttfertt ,  mitigatio.  III.  De  orat.  xxx ,  1 1 8. 

L'honneur,  la  gloire,  la  vertu,  l'orgueil  natii>- 
nal ,  les  principes  de  l'équité,  ceux  du  droit  naturel 
Jïirtoui,  peuvent  beaucoup  lïir  l'elprli  des  peuples; 
&  fôuvenc  on  les  détermine  en  leur  préfêntant  vive- 
ment ce  qu'il  y  a  de  julle  ,  d'honnête  ,  de  noble , 
de  louable,  de  vertueux  à  &ire  ;  lôuvenc  on  les 
détourne  d'une  réiôlucion ,  en  leur  montrant  qu'elle 
câ  criminelle  Se  honteufè.  Mais  avouons  quil  eH 
encore  plus  sUr  de  faire  parler  l'utilité  publique, 
fùrtout ,  dit  Cicéron  ,  lorCqu'U  ell  i  craindre  qu'en 
tiégUgant  les  avantages,  le  peuple  ne  rifôue  auHî 
de  perdre  (bn  honneur  on  &  dignité,  InfuadenJo 
mhil efi optaiiUuj  quant  dignitai,.,Ntino  efienlrA, 
prafenim  in  tant  dard  civiiate  ,  quin  puuc  expe- 
tendam  ataximi  dignitattm  :  ftd  Mincit  utiiiioj  pU- 
rumque ,  quuntfuiefi  ilU  limor,  eâ  negUSâ,  ne  di- 
gnitatem  quident  pojft  ntiititi.  II.  De  or.  Ixxxij, 
ÎÎ4- 

Lorfque  l'utilité  publique  8c  la  dignité  font  d'ac- 
cord, rÉloqiience  populaire  a  tous  Ces  avantagei; 
&  c'étoieru  les  deux  grands  moyens  de  Démodnéne 
en  excitant  les  athéniens  i  s'oppotër  ï  l'ambition 
de  Philippe.  Mais  fôuvent  elles  font  contr.iires  ;  & 
l'orateur  Uit  valoir  l'une  ou  l'autre  ,  lèlon  l'ïmpul- 
Gon  qu'il  veut  donner  aux  efprits.  D'un  c6té,  richeflè, 
puiflance,  accroilTement  de  force,  fuccès  où  la  fer- 
nine  fera  trouver  la  gloire  en  fubjuguant  l'opinion , 
fî,  en  ne  confùltant  que  la  raîlôn  d'fîat,  onfe  déter- 
mine  par  elle  ;  8t  au  contraiie  ,  imprudence  ou 
fiiiblefle  de  fâcrifier  le  bien  public,  8c  de  vouloir 
9UX  dépens  de  l'État  (ë  montrer  juAe  ou  généreux. 
De  l'autre  côté ,  tout  ce  qui  recommande  les  aâions 
honnêtes  &  louables,  fera  employé  par  l'orateur: 
Çut  ad  dignitaiem  impellii,  majorum  exempla  , 
qutt  eruni  vel  cum  periculù  glùriofa  ,  coiltget  ; 
foJUriiatii  imtnortaum  memoriam  augehit  ;  uiili- 
CUMM.  IT  LtTTisiTt  Tome  J.  fart.  Il, 


DEL  n? 

tattm.  ex  lattde  nafci  dtfendet  ^fia^rque  eam  cum 
dignitate  efficon^unSam,  Ibid.  jif. 

A  dire  vrai,  Cicéron  &iiiclle  rôle  de  Machiavel; 
&  l'un  enfêigne,  en  Éloquence  ,  ainfï  que  l'autre  ea 
Politique,  àféulTir^irrycu  8cne^,  Mais  pour  traiter 
ainfi  les  affaires  publiques ,  l'orateur  doit  avoir  ac> 
quis  une  connoiirance  profonde  &  du  paUé  le  do 
prélènt ,  & ,  pat  l'un  &  1  autre  ,  un  regard  pénétrant 
81  prolongé  dans  l'avenir:  du  paUé,  les  exemples 
8c  tes  autorités  ,  monuments  de  l'expérience  ;  ia 
préfènt,  la  conÔitution  de  l'État,  là  Uniation  ac- 
tuelle, fn  intérêts,  les  relations  fes  principes  d« 
droit  public ,  fës  facultés  Se  fës  relTourccs  ;  de  l'ave* 
nir  ,  les  précautions ,  les  efpérsnces  8c  les  craintes  , 
les  rilques ,  les  difficultés ,  les  obftacles  8c  les  périls  , 
l'importance  Bl  la  conlèquenc*  des  bons  8c  des  mau- 
vais rùccés ,  le*  mouvements  de  la  politique  St  ceux 
de  la  fortune  i  calculer  8c  à  prévoir ,  les  intéréti 
i  concilier ,  les  révolutions  i  craindre  &  du  dedans 
8c  du  dehorsi  en  un  mot,  la  balance  des  événements 
à  tenir  dans  fêt  maini  8c  i  &ire  pencher ,  du  moins 
pour  le  moment ,  vers  le  parti  qu'on  le  propolè  : 
tel  efi  l'ofEce  de  l'orateur  :  rimpoflîble  ou  le  nécef^ 
faire  font  (es  moyens  les  plus  tranchants.  Inciditur 
enim  omnis  jam  deliberatlo  ^fi  inttlUmtur  non 
poffe^eHy  autfiTieèeJfîtasafferiur.  Ibid.  jîtf. 

Mais  ce  qui  éioit  vrai  à  Rome,  St  ce  qui  l'ett  peut- 
étre  encore  chez  tous  les  peuples  éclairés,  c'e&  que 
ce  genre  d'Éloquence  polidque  ell  celui  de  tous  qui 
demande  le  plus  ,  <c  la  connolflance  des  hommes  , 
&  les  erands  talents  de  l'orateur,  &  là  dignité  per- 
fonnelle  :  u  Quand  il  s'agit ,  dit  Cicéron,  de  donnée 
»  un  contêil  lïir  la  chofe  publique  ,  c'ell  d'abord  ft 
•  principalement  la  choie  publique  qu'il  faut  con- 
a  noitre  ;  mais  pour  perfuader  une  aiïemblée  da 
V  ciiovens ,  il  faut  connoître  aulTi  les  mceurs  de  la 
»  Cité  ;  &  comme  ces  moeurs  changent  lôuvent ,  il 
>•  &ut  lavoir  aullî  changer  de  ton  8c  de  Jangan. 
»  Enfin ,  eu  égard  à  la  dignité  d'un  grand  peuple  , 
B  â  la  gravité  de  la  cauw  publique,  8c  aux  mou- 
»  vements  d'une  multitude  alTemblée ,  c'eft  là  lûr- 
u  tout  que  l'Éloquence  doit  déployer  ce  qu'elle  & 
n  de  plus  élevé ,  de  plus  it^itAM^grandius  &  Utuf- 
»  tritu  ;  c'efl  li  qu  elle  doit  employer  ce  qu'ella 
»  a  de  plus  propre  â  remuer  ft  i  dominer  les 
»  elpriis.  »  jtai  mfpem,  aut  in  meiunt,  aut  ad 
cupiditatem  ,  aut  ad  ghrian  coneitandos  ;  ftpe 
etiam  à  temeriiaie ,  iraeundià  ,Jpe  ,  injuria  ,  invi'^ 
did  f  crudelitaie  revocandoj,  Ibid.  ;;7. 

On  jugera  ,  par  la  peinture  qu'il  fût  du  peuple  , 
du  danger  qu'il  voyoit  i  parler  devant  lui.  n  Quel 
»  détroit ,  quelle  mer  penlêz-vous  ,  dilôitil ,  qui 
»  lôit  plus  orageulè  que  l'alTemblée  du  peuple  C 
»  Non ,  l'une  «ns  Ton  flux  Se  (on  reflux  y  n'a  pt« 
»  plus  de  flots,  de  changements,  ft  d'agitations,  que 
>  l'autre  ,  dans  (es  fiifFragcs  ,  n'a  d'inconfiance  ,  de 
n  trouble ,  8c  de  mouvements  divers.  Souvent  il  n« 
n  faut  qu'un  jour  ou  qu'une  nuit ,  peur  donner  une 
»  noDvelte  face  aux  affaires  ;  quelquefois  même  la 
»  moindr*  nouvelle,  le  moindre  bruit  qui  (è  lif 
Ddd4 
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»  pand ,  dk  un  vent  (ïiblt  qui  change  les  elprîts ,  te 
»  qui  rehverfë  les  délibérations  ». 

Et  toutejâisc'efl  U  queTorateuT  Ce  Cent  naturelle- 
tnent  élever  au  plus  haut  genre  d'Eloquence  par  la 
grandeur  de  fan  rtiéâtre.  Fii  autem  ut,  quiii  muxima 
^uafi  oracori  fctna  viditur  concîa ,  naiurd  ipjd  ad 
ornatiiis  dicendS ^emu  exciteiur.lbii.  xxxiij.  j^i. 
m  Sans  une  multitude  d'auditeurs  ,  ajoute  Cicéron  , 
u  un  orateur  ne  peut  être  iloqueni  n.  Mais  il  re- 
commande de  prendre  garde  â  ne  pas  exciter  dans 
raflémblée  du  peuple  .'des  acclamations  facheufès  , 
comme  il  arrive  quand  l'orateur  fiit  quelque  faute 
remarquable:  Si  afperi ,  fi arrogartter .ffi lurpitir ^ 
fifiirdidé ,  fi  guoquo  animi  vitio  diélum  effe  aliquid 
vid^titur; aut  homiiuim  offenfioTigvel  Inviaiâ.,,;  aut 
Tii  fi  difpLcet  i  aut  fiefi  inaUquomoiafiiix  cufi- 
Mtatis  aux  mttûs  multicado.  Et  à  ces  caufës  d'im- 

Ïiatience  &  de  rumeur  parmi  le  peuple  ,  il  applique , 
èlon  les  cîrconflances ,  le  remède  qui  leur  convient  : 
Tum  ohjurgatio  ,fiefi  auHorhas  ftiim  admonîiio , 
^uafi  Unior  oijurgado;  lumprornijjîo  ,fi  audierini, 
■  frotaiuros  ;  tum  deprecatio ,  guod  efi  infimum , 
fednojmunquai»  utile,  I't>id.  3J9.  Une  plaiJànterie 
vive  &  prompte  ,  un  bon  root ,  qui ,  fjns  manquer 
de  dignité,  a  de  la  grâce  Se  de  l'enjouemem.  efl 
quelquefois,  dit-il, d'un  excellent  uûge  dans  l'Élo- 
<ju;nce  populaire.  Nikil  enim  lam  fliciU,  quant 
multiiudo ,  à  trifliiiâO  fixpe  ah  aarhiiatt,  com- 
mode ,  ac  breviier  ,  &  acuié  y  &  hilare  diffo ,  de^ 
ducitur.  Ibid.  }40. 

Au  refie  ,  la  grafide  règle  ,  &  peut-être  l'unique 
règle  de  l'Eloquence  populaire,  eâ  de  s'accommo- 
der au  naturel,  au  génie,  au  eoût  du  peuple  d  qui  l'on 
Earlej  &  c'efi  ce  que  Démotthène  S;  Ciceron  me  fèm- 
!ent  avoir  l'un  &  l'autre  merveilleuftment  oblèrvé. 
Le  peuple  athénien  étoit  plus  délicat  &  plus 
Anfible  que  le  peuple  romain  aux  charmes  de 
l'Éiocution:  fes  Ecoles  &  fon  Théiire,  la  Poéfie 
&  la  MufTque  ,  la  culture  de  tous  les  Arts  l'avoienc 

roli  jufqu'a  l'excès;  &  quoiqu'on  lui  dit,  il  blloît 
jî  parler  avec  élégance.  L'orateur  même  qui, 
comme  il  arrtvoit  Touvent  à  Démofihcne  ,  étoit 
obligé  de  monter  fur  le  champ  dans  ta  tribune ,  8c 
d'y  parler  ^  l'improvifte  8c  d  abondance  ,  avoît  j 
ménager  des  oreilles  que  Cicéron  appelle  ttettes  & 
Ttligiojas,  Un  mot  dur  auroit  tout  eîié. 

Le  peuple  romain  étoïc  plus  occupe  des  chofès, 
&  moins  curieux  des  paroles  ,  quoiqu'il  le  fût  beau- 
coup plus  encore  qu  il  n'apparienoit  i  un  peuple 
uniquement  politique  8c  guerrier.  Mais  il  étoit  fier, 
épineux ,  difficile  lur  tout  ce  qui  touchoit  fon  orgueil, 
&  par  confiquent  très-ftn/îl>le  aux  bienfSances  du 
langage  :  vu  ^ue  les  bienfSances  ne  lànt  que  des 
égards.  Ce  qu'il  lâlloit  reTpeâec  Hirtout,  c'étoit  t'opî- 
mon  qu'il  avoït  de  lui-même,  indigne  d'être  libre , 
depuis  qu'il  fè  laitroit  corrompre  ,  il  n'en  étoit  que 
f\us  jaloux  de  celte  idée  de  liberté  qull  portoît  dans 
fts  ailèmlilées  :  â  des  faâieux  mercenaires ,  qui  ne 
demandoient  qu'à  (ê  vendre  &  que  les  Grands  ache- 
ttmOL  i  vil  prix  ^  U  falloit  parler  de  liberté  ,  de 
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d^té ,  de  nujefté  publique  ;  i  cem  qui  avoient 
laSlî  maflacrer  les  deux  Gracches ,  8c  SylU  mourir 
dans  Ion  lit ,  il  falloit  parler  comme  aux  romains 
dn  temps  de  Fublicola  ;  8c  fi  l'Éloquence  romaine 
n'eût  pas  été  adulatrice ,  ce  n'eiHt  pas  été  l'Éloquence. 

Le  peuple  d'Athènes  étoit  vain  ,  mais  d'une 
vaniiédont  il  rioii  lui-même,  f^oye^  Satyre.  Il 
étoit  léger ,  mais  docile  ;  d'une  imagination  vive, 
mail  mobile  comme  le  lâble  ,  oil  les  imprelllons  iê 
gravent  aiftment  Bc  s'etfacent  de  même;  8c  fiir  le 
théâtre  Bt  dans  la  tribune ,  il  trouvoit  bon ,  a>inme 
un  enfant  aimable  ,  maïs  incorrigible  ,  qu'on  lui 
reprochât  fës  défauts. 

Ariâophane  Si  Démollhène  xuroîent  été  mal 
reijus  i  Rome  ;  &  Cicéron ,  à  qui  l'on  reprochoit 
d'éire  fiaiteur  Se  de  manquer  de  nerf,  n'étoit  que 
ce  qu'il  fâiloit  être  pour  perfuadcr  les  romains.  U 
(âvoit  mieux  qu'un  autre  employer  à  propos  la 
véhémence  &  l'énergie  ;  mais  ce  n'étoit  jamais  u 
peuple  que  l'inveSive  s'adrelToii.  Ce  qu'il  a  répété 
fôuvent ,  que  Ramt  n'étoit  pas  la  république  de 
i'iaton,  efl  l'exculë  de  fa  moUelTe.  Il  pratiqnoit 
cette  maxime  qu'il  nous  a  luî-méme  tXKte ,  d  imi- 
ter la  prudence  d'un  médecin  habUe:  Sicut  medie» 
diligtmi ,  prius  quam  coneturetgm  adkikere  medi— 
cimim ,  non  fislum  mordus  ejus  eut  mtderi  volet , 
fed  etiam  ccnfueiudo  vateniis  &  naiura  corporis 
cognqfuendii  efi  :  fie  equidem  qiutm  ag^edior  anci~ 
pitem  caufam  6  gravent ,  ad  anititûs  judicum  per— 
traSandos,  amni  mente  in  eâ  cogiiatione  curdque 
ver/or,  ut  odorer  quam  fagacijfimi  poffîm  ,  quid 
fi-ntiant ,  quld  exiftiment ,  quid  exfpeflent ,  quid 
velint,  quo  dedacioratione/acillimépoffi  videaiuur, 
n.Deor.Jr/>.  ijfi. 

Démollhcne  connoifToit  de  même  (on  auditoire. 
Se  le  ménageoit  moins.  Il  reprochoit  au~  |>euple 
d'Athènes  (Taimer  la  flatterie  8c  de  lë  laiflèr  prendre 
aux  adulations  de  fës  orateurs  corrompus  ;  de  fè 
laifTer  amufër  ,  endormir  par  leur  manège  Se  leurs 
menfônges;  d'oublier  du  matin  va  lôir  les  avis  les 
plus  importants  ;  de  fè  plaire  i  entendre  calomnier 
ceux  qui  l'avoient  le  mieux  fêrvi  ;  de  s'amu&r  dans 
les  places  publiques  â  écouter  les  nouvelliÛes,  tan- 
dis que  fôn  honneur ,  (à  liberté  ,  â  gloire ,  6m  âlut 
demandoieni  les  plus  promptes  r^lutions.  «  Ne 
n  voulez-vous  jamais  ,  leur  dîfôit-il  ,  faire  autre 
»  chofê  que  d'aller  par  la  ville  vous  demander  les 
»  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  nouveau  t  que 
»  peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce 
n  que  vous  voyez .'  Un  homme  de  Abcédoine  le 
»  rend  niaitre  des  athéniens  ,  8c  fait  la  Jof  i  toute 
M  la  Grèce.  Philippe  eft-il  mon  i  dira  l'un  ;  Non  , 
n  répondra  l'autre ,  il  n'eft  que  malade.  Eh ,  que 
n  Tons  importe ,  Meflteurs ,  que  Philippe  vive  on 
»  qu'il  meure  î  Quand  le  ciel  vous  en  aaroit  délï- 
»  vrés ,  vous  vous  feriez  bientdt  voas-mcmcs  an 
»  autre  Philippe  ». 

Cet  peuples  étoient  l'un  K  l'antre  lënlîblet  aux 
grands  intérêts  an  bien  puUic  Si  de  la  gjoire  ;  Se 
Us  avoient  mus  les  deux  ua  caïaûèie  (Théra'iimft 
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prom^  Se  hâte  à  l'exilter;  plus  moral  pourtant 
dans  Athcnet  ,  plus  généreux  &  plus  humain , 
lenant  plui ,  pour  me  tiîre  entendre ,  de  U  CenTi- 
biliic  pure  Se  de  la  bonté  naturelle  i  plus  politique 
dans  les  romains ,  S;  tenant  plus  du  aefpotifîne  & 
de  l'efprk  de  dotninatîon.  Le  peuple  romain  éioït 
naturellement  féroce  ;  il  falloit  l'adoucir ,  l'apprî- 
voilër  ;  une  Éloquence  inlinuante  Se  pathéciiiue  étoit 
celle  qui  lui  convenoii  ;  ce  fut  l'Éloquence  de 
Cicéron.  Le  peuple  d'Athcnet  étoit  fenllble  & 
doux,  mais  lé^er ,  dîftrait ,  diSipé  :  il  falloit  le 
fixer,  ralTujetur,  )e  dominer  par  une  Éloquence 
prenante ,  vîgoureufë  8c  rapide ,  pleine  de  force  & 
ce  chaleur  ;  ce  fut  celle  de  Demoflhène.  Je  ne 
parle  pat  de  la  différence  des  fujeiii  ,  qui  devoir 
influer  encore  (îir  le  génie  &  la  manière  de  l'oia- 
tear.  Mais  j'olê  dire  que  l'un  &  l'autre  étoient  à 
leur  place;  8c  je  ne  doute  point  que  Démoâfacne 
à  Rome  n'eikt-  tâché  d'éire  Cicéron ,  &  que  dans 
Athènes  Cicéron  n'eût  tâché  d'être  Démoflhène. 

Il  le  £](  par  la  véhémence  dans  la  féconde  de 
fei  Philippiqtuj,  On  lâît  qu'il  appelait  aînH  (es 
harangues  contre  Marc-Antoine  ,  par  allufion  i 
celles  de  DémoAhène  contre  Philippe;  8c  en  effet 
il  y  plaidoit  de  même  la  caufs  de  la  liberté  ,  mais 
devant  un  Sénat  qui  n'en  étoït  plus  digne ,  &  qui 
n'avoii  plus  ni  cœur  ni  tête  en  état  de  la  (ôutenîr. 
Ce  nom  de  PhUippiquej  flit  de  mauvais  augure. 
Komi  avoit  encore  plus  dégénéré  qu'Athènes  ;  8c 
un  zèle  mal  fécondé  coûta  la  vie  à  l'un  comme  à 

On  voit  par  là  que  c'eS  dans  le  moment  <;ritique 
où  les  républiques  fè  corrompent ,  qu'on  y  a  beiloin 
de  l'Éloquence  :  plus  tât ,  la  vertu  (k  fïiflit  8i  n'attend 
pas  qu'on  la  harangue  ;  plus  tard ,  refpnt  de  £iAion , 
la  cupidité ,  la  frayeur  ,  l'intérêt  n'entendent  plus 
rien.  L.  Brutus  ,  qui  chaffa  les  Tarquins ,  ne  dît 

3u'un  mot ,  Se  Rome  fut  libre.  M.  Bruius  ,  l'aiTanin 
e  Céfâr ,  fit  une  harangue  élégante  8f  fbible  ,  qu'il 
n'eut  pas  mçme  l'afsurance  d'aller  prononcer  i 
Rome  ;  &  Cîcjron  lui-même  eut  beau  dans  fà 
vieilleflè  rappeler  toute  &  vigueur  ;  le  remède 
arrîvoit  quand  la  maladie  étoit  mortelle.  Rome ,  au 
lieu  du  meilleur  des  rois  qu'elle  avoit  dansCé^r, 
ft  donna  trois  tyrans. 

Mais  à  l'égard  de  nos  temps  modernes ,  quels 
peuvent  être  &  Tofiice  8c  le  lieu  de  l'Éloquence 
populaire  i  Quel  eft  le  pays  de  l'Europe  oà  ,  iorf- 

3u  il  s'agit  de  la  paix ,  de  la  guerre  ,  de  l'éleâion 
'un  tnagillrat,  du  choix  d'un  Générsl  d'arin£e,  Sec- 
un  citoyen  ait  le  droit ,  qu'il  avoit  à  Rome ,  de  de- 
mander au  peuple  une  audience  8i  de  lui  dire  fôn 
avis  î  Quelle  cÀ  la  Cité  ,  oà  ,  à  chaque  événement 
public  81:  important ,  le  peu[âe  &  le  Sénat  t'alTem- 
blent,  comme  dans  Athènes  \  où  la  tribune  lôit  ou- 
verte ï  qui  veut  y  monter  ,  8c  où  l'on  entende  un 
héraut  demander  â  haute  voix  :  Quel  citoyen  au 
diffus  de  cinquante  ans  veux  haranguer  le  petipUÎ 
&  qui  des  autres  citoyens  veut  paner  à  fan  touri 
(  Elcbine ,  contre  Cte£pbon>) 


'Dans-  lei-CofflmDMs  d'A^leifnte  on-  voit  me 
ombre  de  cette  liberté.  Je  dis ,  une  ombre  ;  parça 
que  l'allèmbiée  n'efi  pas  celle  du  peuple  ,  mats 
celle  de  les  députés  ;  8c  la  différence  efi  énorme  : 
car  s'il  efl  poUible  d'abufèr  tout  un  peuple  par  U 
féduflion ,  il  efl  poflible  aufli  de  l'éclairer  par  l'Élo- 
quence î^m-iis  fur  des  députés  gagités  par  d'autre* 
voies,  l'Éloquence  ne  peut  ^lus.nen;  8c  ce  qui  doit 
décourager  l'orateur  anglois  ,  c'eÛ  deûvoir  que  le» 
Voix  font  comptées  ,  6c  que  fouvent  la  DtlUit'ratioti 
eSi  prifë 'avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche. 

Ce  qui  reflêmble  le  plus  auiourdhui  i  l'Éloquence 
populaire  des  anciens,  c'efl  l'Éloquence  de  la  Cliaire: 
car  l'auditoire  eft  ce  peuple  libre  i  qui  l'on  donne  i 
délibérer ^  non  pas  fur  l'intérêt  public  8c  politique, 
mau  tîir  l'intérêt  perfônnel  que  la  nature  8c  la 
religion  ont  attaché,  pour  tous  les  hommes,  à  la 
pratique  du  devqit  &  à  l'amour  de  la  vertu.  On 
peut  voir  à  Van,  Éloqubhcb  db  la  Chaihk,  que,  du 
côté  des  pallions ,  elle  n'a  pas  les  mêmes  reflôru  k 
mouvoir  que  l'Éloquence  de  la  tribune  ;  mais  ei^ 
revanche  elle  a  cet  avantage ,  que  le  prédicateur  eft 
difpenfè  par  fôn  caraâère  de  tout  ménagement ,  de 
tout  relpeâ  humain;  qu'il  tient  l'oi^eir,  les  vices  , 
les  paf&ons  de  l^utlitoire  comme  enchaînés  autout 
de  lui;  qu'une  nation  efl  à  les  pieds,  8c  qu'il  peut 
la  traiter  comme  un  fëul  pénitent ,  qui  viendroit  à 
genoux  implorer  le  minidre  des  miftricordes  &  des 
vengeances.  VoiU  tout  ce  qui  refle  au  monde  ds 
l'Éloquence  populaire  ;  voilà  dans  quelles  mains 
eft  rcmifê  la  caufè  de  rbumanité  ,  ^non  dans  fet 
rapports  avec  la  politique ,  au  moins  dans  fës  rap* 
ports  avec  les  maurs.  G  eft  un  bienfait  de  la  religion 
bien  précieux  &  bien  figpaLé.  PuifTe  la  détlaigneuCè 
frivolité  de  notre  fîècTe  ne  pat  décourager  lei 
hommes  appelés  par  leur  zèle  &  par  leurs  talents 
au  miniilcre  de  la  parole  !  Puiile  la  fageflë  des 
Gouvernements  y  attacher  une  efiime  égale  au  bien 
qu'il  fait  aux  mceurs  publiques  lorfqu'if  cÂ  digne- 
ment remplii  ( M.  ÀiAKuasT&L.  ) 

(N.)  DÉLIBÉRER» OPINER, VOTER,  Sy- 
nonymes. 

Ces  ttois  termes  font  conâcréi  dans  le  langage 
des  compagnies  autorifées  pour  décider  certaines 
aâaires;  comme  les  tribunaux  8c  Cours  dejuftice, 
les  académies,  les  chapitres  féculiers  8c  régulïet-s,  &e  :. 
8c  ces  termes  font  tous  relatif  à  la  décifîon  ;  le  degré 
de  relation  en  iâît  la  difîirence. 

De'iibérer ,  c'eft  (hpo&r  la  queftion  8c  dilcutet  let 
raifôns  pour  8c  contre;  Opiner,  c'eft  dire  fôn  avis  8t 
le  motiver;  foitr  ,  c'eit  donner  fôn  fîiSrage  quand 
il  ne  refte  plus  qu'à  recueillir  les  voix. 

On  commence  par  d/lite'rer,  afin  d'examiner  la 
madère  dans  tous  les  fëns  8c  fous  tous  les  a(peâs  ; 
on  opine  enlâite ,  pour  rendre  compte  à  la  caiiipagnie 
de  la  manière  dont  on  envilâee  ta  chofê ,  Oc  des  rai- 
fôns par  lefqnelles  on  s'efl  déterminé  à  l'avis  que 
l'on  propore  ;  on  voie  enfin ,  pour  fonner  la  déciuoa 
à  la  plurtlUé  des  fuâragec 
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La  DéSiérathn  efl  un  préliminaire  îndî^ctifible 
pour  mettre  au  fait  ceux  qui  doivent  prononcer  ; 
elle  exige  de  l'attention  :  les  Opinions  lônt  une  ef- 
pèce  de  ridiltat  formé  dans  chaque  tête  ,  &  qui , 
«ant  raifonné  ,  devient  une  nouvelle  fôurce  de  lu- 
mières Se  de  moùh  pour  préparer  la  décilîon  \  celte 
féconde  opération  exige  du  bon  (èns  :  enfin  ,  la  yo~ 
tation  efl  la  dernière  main  que  l'on  met  i  la  décï- 
iion  ,  &  l'opération  qui  la  conclut  &  l'auterilê  ;  elle 
exige  de  l'équité. 

On  écoute  la  Délibération^  pMê  \tt  Opinians, 
an  compte  les  Voix.  (  M,  StAvztE.  ) 

*  DÉLICAT  ,  DÉLIÉ,  Synonymesi 

(f  Une  idée  de  finellè  Se  d'habileté  femble  conf- 
tituer  le  fonds  commun  de  ces  deux  termes ,  qui  ont 
d'ailleurs  leurs  diflîrences  caraâériflîques.  )  (  M> 
Meâvzés.  ) 

Une  pensée  eA  âiUcatt ,  Jorlque  les  idées  en  font 
liées  entre  elles  par  des  rapports  peu  communs , 
qu'on  n'apperçoit  pas  d'abord  quoiqu'ils  ne  tôient 
point  éloignés  ;  qui  cauCënt  une  ftirprilê  agréable  ; 
qui  réveillent  aorottement  des  idées  accefîbires  Se 
ftcrètes  de  Terni ,  cThonnêteté  ,  de  bienveillance  , 
de  volupté  ,  de  plaïfir.  Une  expreflion  eA  délicate  , 
lorl^u'elle  rend  l^dée  clairement ,  maïs  qu'elle  efl 
empruntée  par  métaphore,  d'objets  écartés,  que  nous 
voyons  avec  furprife  SE  phi£r  rapprochés  tout  d'un- 
coup  arec  habileté. 

Un  efprii  àélié  efl  un  elprtt  propre  aux  aSàîrei 
ipineufës  ,  fertile  en  expédients  ,  infînuant ,  fin  , 
fôuple ,  caché.  Un  difcours  Mi/^  efl  celui  dont  on 
ne  dén^Ie  pas  du  premier  coup  d'oeil  l'artifice  &  la  fin. 

Il  nefiiut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  : 
les  gens  délicats  font  alTez  (ôuvent  déliés  i  mais  les 
gens  déliés  firat  rarement  délicats. 

Répandes  flir  un  difcours  dtUé  la  nuance  dtt  (ën- 
nment  \  Si  vous  le  rendrez  délicat  :  iûppofêi: ,  i  ce- 
lui qui  tient  un  dtfcouis  dilicm,  quelque  vue  inté- 
relTée  &  lêcrèie  ;  il  vous  en  ferez  à  l'inaant  un  hom- 
mt  délié.  (  M.  DiDsnoT.  ) 

(  f  Le  Délicat  tient  toujours  i  d'heureitfès  dtlpo- 
iitîotu ,  n'a  que  des  effets  aeréabics ,  &pl>i'  toujours  r 
le  Délié  tient  i  des  difpomions  indifi&entesen  loi , 
peut  avoir  de  bons  Si  de  matmis  cflèts  ,  8c  oSên- 
fe  (auvent.  La  fênlîbilité  de  l'ame  i>prodnii  le  éli- 
tat  :  la  finefl~e  de  l'e^reit ,  !a  (ônplelte  ,  l'artifice , 
3mènentlci>AV.  Le  mol AAû^ai ne  peut  (éprendre 
qu'en  bonne  part  tceluï  de  Déliétê  prend  en  bonne 
te  en  mauvaiie  part ,  félon  les  clAonSances.  )  foye^ 
Fin  ,  DÉLICAT,  fyn.  Fikesbs  ,  DitrcATtisi.  Syn. 

FlHFSSE  ,    PiMÂTIlATIOll  ,  DÂLICATESSB  ,   SaGA- 

ciTi.  Jj-n-ScSoBTiiiTÉ  d'Esprit, DiLiCAT»«l; 
SynonymtJ.  {JU.  Bsiuzts.  ) 

•  DÉLICATESSE.  C  T.  ( Morale,  Brll.  Lm. ) 
Comme  U  y  a  denx  fortes  de  perception ,  il  y  a 
deux  fortes  de  âgacité ,  celle  de  refprit  Se  celle  de 
Tame.  A  la  fâf^ctté  de  l'et^rîr  appartient  la  fineflë  : 

U  Q^aoïédc  raffle.apgarticiK  la  D^ieatefe  da  les- 
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tîment  S  de  Texpreinoii.  Ni  les  mianCes  les  plus  lÊJ 

ees,  ni  les  traits  les  plus  fugitifs,  ni  les  rapports 
plus  impercep[iblej ,  rien  n  échappe  à  une  fett- 
iîbilité  délicate;  tout  t'iniérefle  dans  fon  (>biet  ,  8l 
tout  l'afFèâe  vivement. 

Ainlj ,  la  Délicate^  de  l'expreflton  ;,cnfifle  i  imi- 
ter celle  du  fêntimeni,  ou  i  ta  ménager:  ce  font  là 
(es  deux  caraéteres. 

Pour  imiter  la  DéUeatife  du  tëniiment,  il  fïilSt 
que  l'expreffion  foit  naïve  *  fîmple  :  lei  tendre* 
alarmes  de  l'amour ,  les  doux  reproche!  de  l'amitié  , 
leiinquiétudestimides  de  l'innocence  Se  de  la  podeur, 
donnentlîeu  naturellement  à  nne  exprefTion^ï/ciire: 
c'efl  l'image  du  fêntimeni  dans  ton  ingénuité  pure  ; 
il  n'y  a  nivoile  ,  ni  détout.  (]  Tel eâ le  caraâère  de 
ce  vers  de  Marot: 

}e  l'aime  tant  que  je  n'aCi  t'aimn.  ) 
Les  fables  de  la  Fcmtaine  font  remplies  de  traits  pa- 
reils. Celle  des  deuy  pigeons  ,  celle  des  deux  ami^  , 
font  des  modèles  précieux  de  cette  Délicatejfe  de 
perception  doot  un  cteur  fên&le  efl  l'organe. 
Un  ronge,  un  rien  ,  tout  lui  Eût  peut. 
Quand  il  l'agit  lie  ic   qu'il  aime. 
Mais  fi  la  Délicateffè  de  l'exprelCon  a  pour  ol>* 
jet  de  ménager  la  Délicatejffi  du  (èntiment,  foîi  en 
nous-mêmes ,  (bit  dans  les  autres  ;  c'efl  alors  que 
Texpreflion  doit  être  on  détournée  ou  denù'ObfcuTe  : 
l'on  dïfîre  d'être  entendu  ,  Se  l'on  craint  de  (ê  &ire 
entendre  :  ainfi,  l'exprefGon  efl  pour  la  pensée  ,  ou 
plus  tôt  pour  le  fëntiment ,  un  voile  léger  &  trom- 
peur ,  qui  raflûre  Tame  8t  qui  la  trahit.  Un  roodète 
rare  de  cette  forte  de  D^icatefe ,  efl  la  réponfê  de 
cette  féconde  femme  i  (on  mari ,  qui  ne  celToit  de 
lui  faire  l'éloge  de  la  première  r  Hélai ,  Afonjiear  , 
qui  la  regrette  olus  que  mai!   Didon  a  tout  &it 
pour  Enèe  ,  elle  voudroit  qu'il  s'en  fôuvint  ;  ma!» 
elle  craict  de  l'oSènfer  en  lui  rappeUm  fês  bïe»i 
fidis.  Voici  tout  ce  qu'elle  en  olè  dire: 
Si  btat  quid  dt  ta  tnrmi  ^fiùt  mt  ûii  jiiiJ|ii*n 
Dalet  nuDis.. 
Racine  eft  pteûi  de  traits  du  même  caraâère. 

(A  K  I  c  t  s  d  1/méiK.  ) 
Et  n-  croif  qne  pour  moi  phii  Imiiiain  que  (on  pitek 
Hippoljrie  rendra  ma  chaîne  plui  U^cze  i 
Qu'il  pUindta  m»  malhcun  ■ 

(  £«  ittéme  ,  d  Hîj>pofyte,y 
M'iioïi-ce  point  aflïi  de  ne  me  poîiit  bilïF 
(JSi  F  N  t  D  R.  ■,  au  mimt,) 
Quiud  Toui  me  haîifez ,  je  ne  m'tii  plaindioii  ^u- 

(  Et  A  T  h  l.  i  »  ty  i  ZtÛH.  ) 
Aîiilî ,  de  tomci  pane  le>  phulîri   It  la  }oîr 
M'abandotmcnr ,  Ziïre,  Se  marchent  for  Iran  pu> 
J'ai  fut  ce  que  j'ai  dâ  ;  jï  ne  m'en  repeni  £ai. 
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^ns  iDCnn  3e  ces  exemplei  le  TCn  ne  dû  ce  que 
le  cceur  (ënt;  mais  l'exprellion  le  lailTe  entreroiri 
&  en  cela  la  GnefTe  &  la  Déiuateffe  Te  reiTemblent. 
Mail  la  fineffe  n'a  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
malice  ou  de  la  vanité  ;  fôn  motireft  te  (ôin  de  bril- 
ler &  de  plaire  :  au  lîeu  que  h  DHicateffi  a  l'inté- 
th.  de  la  modeAie,  de  fa  pudeur ,  de  la  fierté ,  de 
la  grandeur  d'ame  ;  car  la  généralité ,  l'hérailme 
ont  leur  Délicateffi  coromela  pudeur.  L«fDoi  de 
Didon  que  j'ai  dté  : 

Si  beiu  quid  di  tt  tnttui.  .  .  . 
efi  le  reproche  d'une  ame  généreufe.  yous  ites  roi, 
vous  m'tùmrf,  6  je  paris  ,  efl  le  reproche  d'une 
ame  fèntlble  Bc  fière.  Le  mot  de  LauIs  XIV  à  Vil- 
leroy  ,  après  la  bataille  de  Ramillie  :  Manfteut  le 
maréckat ,  on  n'tft  plus  heureux  â  notre  âge ,  eH 
UD  modèle  de  Dilicaieffe  &  de  mî^nanimité. 

Comme  la  De'licatejfe^tiage  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échapent  ,  &  la  fenlibiliié  dam  les 
reproches  qu'elle  &tt  ;  elle  ménage  aufiï  la  modeÛie 
dans  les  éloges  qu'elle  donne.  , 

De  nos  jours  une  grande  refne  demandait  i  un 
homme  qu'elle  voyoïc  pour  la  première  fois ,  s'il 
croyoît ,  cotmne  on  le  difbit ,  que  la  princéire  de. . . 
fût  la  plus  belle  petlônne  du  monde;  illui  répondit: 
Madame ,  je  le  croyais  hier. 

Ou  demandoît  à  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  quel 
hait  le  meilleur  joueur  de  flûie  de  fôn  royaume. 
Polypenhon.  répondit-il  ^  efi  It  meilteur  de  mes 
Cinéraux.  Quoi  de  plus  digne  ,  &  en  même  temps 
quoi  de  plus  diliciu  que  cette  réponfè/ 

ifn  grenadier  (âluoit  en  elpagnot  le  maréchal  de 
Berwick  :  Grenadier,  lui  dit  le  Général,  où  avei- 
vcus  appris  l'elpagnol  î  —  ^  ALnaniM.  Voilà  une 
louange  délicaiement  te  noblement  donnée. 

Jâoafeimeur ,  vous  aveitrouailU  dix  ans  à 
vous  rendre  inutile  ,  difôit  r  ontenelle  au  cardinal 
Dubois.  Cetrait  de  louange,  n  dilicat  &  G  dé^]Ki , 
avoir  auflî  tant  de  finefle,  que  leslîbraires  de  Hol- 
lande le  prirent  pour  une  bévue  de  l'imprimeur  de 
P^ris,  Se  m'nettt,  â  vous  rendre  uiile. 

La  Dtlicaiejfe  eA  quelquefois  un  trait  de  iënt^ 
■wfit  êcbapé  uns  réflexion  ;  &  l'on  en  voit  un  exem- 
ple dans  ces  mois  d'un  brave  officier,  qui  trembloii 
en^  partaut  à  Louis  XIV ,  te  qui ,  t'en  étant  apperçu  , 
lui  dit  avec  chaleur  ;  Au  moins ,  Sire  ,  ne  cf^e\ 
pas  ^ue  fe  tremhû  de  mime  devant  vas  ennemis. 

Mais  la  D/liciueffè  de  rocprelHon  dans  le  rapport 
de  l'écrivain  avec  le  leâeur ,  eft  un  artifice  comme 
la  finelTè.  Celle-ci  conâte  i  exercer  b  ^gacité  de 
l'efprit  ,  celle-là  con£lle  i  exercer  la  (àgacité  du 
ïëndinent:  &  il  en  rélùlce  deux  Coms  de  plaïfîn  ; 
l'un  d'apperceroir  dans  l'écrivam  ce  (èntîment  ex- 
quis ;  l'autre  de  (c  dire  i  fôi-même  qu'on  en  ell  doué 
camme  lui,  pui^u'on  iâiSt  ce  qu^il  exprime,  &  qu'on 
le  lent  comme  îl  l'a  fèntL 

I^DéUcateJfi  eA  toujobn  bien  re^tei  la  place 
*e  la  fiiiefTe  ;  mais  la  fîneife ,  à  la  place  de  la  Déti- 
tateffe ,  maaque  d«  naturel  8c  refîioidit  le  fLyle  | 


DEM 


j»i 


c'en  le  dé&ut  dominant  d'Ovide.  Ce  qui  tnlérelTè 
l'ame  ,  nous  ell  plus  cher  que  ce  qui  exerce  l'ef- 
prii  ;  auAi  permettons- nous  volontiers  que  l'on  (ènie 
au  lieu  de  penfêr ,  maïs  nous  ne  permettes  pas  de 
même  de  penièr  an  lîeu  de  lèntir.  (  M.  Mâmmon- 

TEL,} 

(N.)  Dî:i«EURER,  LOGER.  Synonymes. 

Ces  deux  mois  font  lynonymes  dans  le  Teni  où  Us 
fîgnitieni  la  réfïdence  ;  mais  Demeurer  Ce  dit  pai 
rapport  au  lieu  lopographiquc  où  l'on  habite;  8c  Z»- 
ger  ,  par  rapport  i  l'édîfîce  où  l'on  le  retire.  On  de'  . 
meure  à  Paris  ,  en  province  ,  à  la  ville  >  à  la  cam- 
pagne. On  loge  au  Louvre ,  chez  Cot  f  en  hâtd 
garm'. 

Quand  les  geni  de  diDînâion  demeurent  i  Paris, 
ils  logent  dans  des  hdtels  ;  Bc  quand  ils  demeurent 
à  la  campagne,  ils  logent  dam  des  châteaux,  ^oy* 
Hasitation  ,  Maison,  SijoDK  ,  Domicile, 
Dekédrb.  Jyn.  Ldgis,  Locbmeht.  Jyn.  Maison, 
HÂTEi. ,  Palais ,  Château.  Syn. MAiiOM ,  LoGlt* 
Syn,  {L'ahbé  CiitSKD.  ) 

(N.)  DEMEURER,  RESTER.   Synonymes. 

L'idée  commune  de  ces  deux  mots  ell  de  ne  A 
point  en  aller  ;  &  leur  diffîrence  cojijifte  en  ce  que 
Demeurer  ne  prélênce  que  cette  idée  fîmple  &  gé- 
nérale de  ne  pas  quitter  te  lien  où  l'on  eA  ;  &  que 
Rejier  a  de  plus  une  idée  acceUbire  de  laiilêr  allée 
les  autres. 

Il  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  toujours 
chez  foi  j  uns  compagnie  Se  fans  occupation.  H  y  a 
des  femmes  quî  ont  la  politique  de  rejier  les  derniè- 
res aux  cercles ,  pour  difpen&r  les  autres  de  médire 
d'elles. 

Il  paroit  auHi  que  le  fécond  de  ces  mois  conviens 
mieux  dans  les  occafîons  où  il  y  a  une  néceiTité  in- 
difpenlâble  de  ne  pas  bouger  de  l'endroit  ;  &  que  le 

Premier  figure  bien  où  il  y  a  pleine  liberté.  Aiiilî  , 
on  dit,  que  la  fëntinelle  rf/&  à  lôn  ooâe,  8t  que 
le  dévot  demeure  long  temps   i  l'églife.  (  VatU 


rN.)  DÉMOLtR,  RASER,  DEMANTELER, 
DÉTRUIRE.  Synonymes. 

C'efi  abattre  un  édifice ,  de  manière  pourtant  qu» 
chacun  de  ces  mots  ajoute  ,  à  cette  idée  principale 
qui  leur  afl  commune ,  une  idée  acccObïre  propre  8c 
£flinâtve. 

On  démoUt  par  économie  ,  pour  tirer  parti  des 
matériaux  &  de  l'emplacement  ,  ou  pour  rééditer  : 
on  rafe  par  punition,  afin  de  laiflêr  fubllller  un  mo- 
nument de  la  vindtàe  publique  :  on  âdmantelle  par 
précaution,  poor  mettre  une  place  hors  de  dcfenfë  s 
on  détruit  dans  toutes  (ônes  de  v&es  It  par  toutes 
fortes  de  moyens,  pour  ne  pas  laifTer  fiibliller. 

Un  particulier  fait  âimoliri  la  Juftice  fait  «ift/-; 
un  Général  &it  d^nanttUe  une  place  qu'il  a  prife  , 
8c  pour  cda  îl  en  fait  dûrnire  les  siurailles  &  ks 


DiQitjzedbyGOOgk 


5Î2 


DEM 


(N.)  DÉMONSTRATIF ,  IVE.  jià).  (Cramm.) 
Qui  fèrt  à  montrer  ,  à  indiquer  avec  précifion.  Les 
Articles  définis  âimonfiratifi  lônt  ceux  qui  déier- 
minenE  les  individus  par  l'idée  d'une  tndtcailon  pré- 
cifè.  Il  y  en  a  de  deux  lôrtes  \  lei  uns  font  purement 
démonjlrati/s  y  Ue  autres  Cani  d^monflraiifi  coQ- 
\an£ttti. 

En  ftançoîs  ,  ce  ,  ett ,  cette  ,  cet  ;  en  Ucîn  ,  is , 
ea,id;  hic,  kac ,  hoc  ;  itU ,  illa ,  iUud  ;  iftt  y  ifla , 
iflud  i  font  des  Articles  purement  démonftraiifs.  En 
-fTdn^ois  ,  fui ,  que  ,*  en  latin  ,  qui  ,  quai\  quodj 
-font  des  Artides  d^monflraiifi  con)onâi&,  f^oyt\ 
CoHioHCTiE ,  ù  Rblatii  ,  n"  IV,  (  J(f.  ^E^c;- 


"DéMOBSTRATiï.  {_SeU.ei-LtttTtj.\  Npm  que 
l'on  donne  il  un  des  tcois  genres  de  la  Rhétoriqne. 

Le  genre (/^mon^roii/eS  calui  qui  le  propofe  la 
louange  ou  le  bLâme>  Telle  efi  la  fin  qu'on  Te  pro- 

Îo(ë  dans  las  panéeynqueci  les  eraifônt  (iincbres, 
es  dîfcours  académiques ,  les  îaveâivei ,  ùc. 
On  tire  les  louanges  de  la  patrie ,  des  parents  y 
de  l'éducacion,  des  qualités  du  copur  &  del'efpric, 
des  biens  extérisurs,  du  bon  ufâge  que  l'on  a  fait 
du  crédit ,  des  richeirei ,  des  emplois ,  des  charges. 
Au  contraire  ,  la  baiTel^  de  i'extraâion  ,  la  mau- 
vallê  éducation ,  les  délâuts  de  t'efprit  8c  les  vices  du 
cixur.rabus  du  crédit,  de  l'autorité,  des  richeflesjâ'f. 
foumiilênt  matière  ï  l'inveâive.  Les  Caiilinaires  de 
Cicéron  &  les  Pbilippiqties  (ont  de  ce  dernier  genre , 
tnals  non  pas  uniquement;  car  à  d'autres  égards  elles 
rentrent  dans  le  genre  délibéracif  &  dans  ie  ]udîciaire. 
'  Le  genre  t/^mon^at//' comporte  toutes  lesrichef- 
fês  Se  toute  la  magnificence  de  l'art  oratoire.  Cicéron 
dit  â  cet  ^aid  que  l'orateur  ,  loin  de  cacher  l'art , 
peut  en  faire  parade  8c  en  étaler  toute  la  pompe  : 
mais  il  ajo&te  en  même  temps  qu'on  doit  u(èr  de 
rélêrve  &  de  retenue  ;  que  les  ornements  ,  qui  lônt 
cpmme  les  fleurs  &  tes  brillants  de  la  railôn ,  ne  doi- 
vent pas  fê  montrer  partout ,  mais  lêulemenc  de  difian- 
ce  en  diflance.  Je  veux,  dit-il ,  que  l'orateur  place  des 
}oun&  des  lumières  dans  fôn  tai>leau;  mais  j'exige  aufli 
i^u'il  y  mette  des  ombres  8i  des  enfoncements  ,  afin 
^ue  les  couleurs  vives  en  lôrient  avec  plus  d'éclat. 
Hiibeat  igitar  illa  in  iicendo  admiraùo  ae  fumma 
laus  wnBram  aliquam  ac  receffiun ,  quo  magis 
id  qiiod  erit  iUuminiiium  exjlare  aique  eminere  vi- 
éttttur.lW.  De  oràt.  xxvj,  lOf .  ( L'itM/ Mallst .) 


Parmi  les  fôurces  de  la  louange  &  de  l'inveélive 
dont  on  vient  défaire  l'énuméraiion ,  il  en  eft  où  la 
juflice  flt  la  raiftn  nous  défendent  de  puifer  :  on  peut, 
en  louant  un  homme  recommandable  ,  rappeler  la 
gloire  &  les  vertus  de  Ces  a'i^ux  ;  mais  il  efl  ridicule 
d'en  tirer  pour  lui  un  éloge.  L'on  peut  &  l'on  doit 
démafquer  l'artifice  ftla  ftélérat^e  des  méchants, 
lorfqu'on  eft  chargé  par  état  de  défendre  contre  eux 
la  foibletTe  &  l'innocence  :  mais  ce  font  eux-mêmes  , 
tion  leurs  ancifres,  que  l'on  clï  en  droit  d'attaquer  ;  & 
11  cÛ  abiîiide  Se  barbare  de  reprocher  aux  eii£um 
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les  malheurs ,  les  vices ,  ou  les  crinies  des  pires,  L«  : 
repreche  d'une  natfTance  obfcure  ne  prouve  que  la  J 
bilTeffe  de  celui  qui  le  fait.  L'éloge  tire  des  ricbeiïei,  I 

ou  le  blâme  fondé  fur  la  pauvreté  ,  font  égalemeni  I 

faux  Si  lâches.  Les  noms ,  le  crédit ,  les  dignités  exï-  i 

eeni  le  mérite,  &  ne  le  donnent  pas.  En  un  mot,  pour 
louer  oubljmer  juflement  quelqu'un,  il  &ut  le  pren- 
dre   en  lui-même  &  le  dépouiller  de  tout  ce  qnï 


n'eflpas  lui. 

^  C'efl  ainfî  que  chez  les  Ûges  égypnens  les 
morts  étoient  juges ,  &  qu'un  examen  lôlemnel  de 


(T 


la  vie  dilcernoit  les  bons  des  méchants.  Chez  les 
grecs ,  difciples  3c  héritiers  de  h  lâgefle  des  ée^[»- 
tieni ,  la  louange  &  le  blâme ,  moins  tatdiâ  &l>i«i 
plus  utiles,  n'attendoient  pas  la  mort  de  lliomnitt 
vertueux  ou  du  méchant  pour  éclater.  11  y  avoit 
des  éloges  funèbres  pour  les  guenien  qui  avotent 
mérité  fa  reconnoil^ce  de  la  patrie  en  combattant 
Se  en  mourant  pour  elle  ;  &  c'était  moins  un  tribut 
pour  les  morts  qu'une  leçon  pour  les  vivants.  Mat» 
pour  le  citoyen  oui  s'éioit  iîgnalé  par  quelque  fërvîc« 
éclatant  ,  par  des  bienfiiits  enven  l^Élat ,  par  des 
vertus  S(  des  talents  utiles  &  recommandables  >  il  y 
avoii ,  de  (on  vivant  même ,  des  éloges  Se  des  cou- 
ronnes ;  il  y  en  avoit  même  pour  des  républiques  qui 
s'éloient  montrées  lècourables  &  généreulës  *,  &  dons 
des  fêtes  folenneltes,  les  députés  des  peuples  de  la 
Grèce  venaient  ofirir  l'hommage  de  leur  reconnoi^ 
llànce  au  peuple  bienfaiteur  qui  les  avait  (èrvis.  On 
voit  des  exemples  de  l'un  &  de  l'autre  ulàge  dans 
la  harangue  de  Démofthène  pour  la  couronne.  C'efl 
un  monument  remarquable  dans  les  fâSes  de  l'Anti- 
quïté,  que  le  décret  des  peuples  de  ByGmc^Sc  de  Péw 
rinthe  i  la  gloire  d'Athènes ,  qui  les  avoit  fauves 
lorfque  Philippe  afltégeott  leurs  murailles  ;  par  ce 
décret  il  étoit  accordé  aux  athéniens  la  liberté  de  s'é- 
tablir dans  les  États  de  Périnthe  &  de  Byfânce  ,  & 
d'y  jouir  de  toutes  les  prérogatives  de  citoyens  ^  de 
plus  ,  dans  l'une  Bl  l'autre  ville  ,  une  place  diflin- 
guée  dans  les  fpeâacles ,  le  droit  de' séance  dails  le 
corps  du  sénat  &  dans  les  afTemblées  du  peuple  ,  i 
câté  des  pontifes ,  avec  entière  exemption  d'impôti 
&  d'autres  charges  de  l'État:  enfin  il  étoit  ordonné 

Sue  lûr  le  port  on  érigeroil  trois  fhtues  de  (ëize  con- 
ées  chacune ,  qui  repréfènieroient  le  peuple  d'A- 
thènes couronné  par  le  Peuple  de  Byfânce  8c  par  le 
peuple  de  Périnthe;  qu'on  lui  enverroit  des  préfènis 
aux  quatre  jeux  (ôlemnels  de  ta  Grèce,  &  qu'on  y 
proclameroit  la  couronne  que  ces  deux  villes  a  voient 
décernée  au  peuple  d'Athènes  ,  en  forte  que  la  mê- 
me cérémonie  apprit  i  tous  les  grecs  &  la  magna- 
nimité des  athéniens  &  la  reconnoiHince  des  pertn- 
thiens  &  des  byfantins  t  ce  lônt  les  termes  du  décret. 
Pour  la  même  caufc ,  le  peuple  de  la  Queribnèlê 
décemoit  an  peuple  &  au  sénat  d'Athènes  une 
couronne  d'or  de  loixante  talents  ,  &  faiEôient  àreC- 
1èr  deux  autels ,  l'un  i  la  dêeflë  de  la  reconnoif^ 
fance.  Se  l'autre  au  peuple  athénien. 

Cette  manière  de  louer  les  aâiont  génêrcuict  avoit 
tba  Éloquence.  Il  &ut  avoiter  étendant  que  «  ne 
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fiit  que  htC{VK  la  vertu  fë  ralentît  parmi  les  greei , 

Îu'un  yattachi  cet  aiguillon  de  gloitei  Se  que  cet 
onneiirs  ,  qui  d'aborJ  écoicnt  rélccvés  au  mérîte, 
bientôt  moins  raies  &l  enfin  prodigjis  ,  perdirent 
beaucoU[i  de  leur  prix.  C'eQ  ce  qui  donna  lieu  à  ce 
bel  endroit  de  la  harangue  d'Efcbine  contre  Ctcfi- 
phon  ou  plus  tôt  contre  Dcmoâ lien e. 

M  A  votre  avis ,  Athéniens,  lequel  des  deux  vous 
»  paraît  un  plus  grand  perlônnage,  ou  de  ThéniiC- 
»  tocle  ,  par  qui  vous  remportâtes  lùr  les  perfes  U 
M  viâoire  navale  de  Salamine  ,  ou  de  Ddniolîliine , 
»  quia  fui  dans  la  bataille  de  Chéronéef  Lequel 
u  doit  l'emporter,  ou  de  Miltiadp  ,  vainqueur  des 
»  barbares  à  Marathon ,  ou  de  ce  misérable  haran- 
»  gueur;  Le  préfêrea-vous  aux  fameux  chefs  qui 
M  ramenèrent  de  Phyle  nos  citoyens  fugitifs  ;  ie  pla- 
»  ccz-vousau  defiusd'Arîflide,fïirnomméZr/tf^i;, 
M  Aimom  fi  différent  de  celui  qui.caraâérift  Dé- 
w  mofthène  1  Moi ,  j'en  attelle  tous  les  habitants  de 
»  l'Olympe  ■  je  ne  crois  nullement  permis  de  mêler 
»  dins  un  même  dïfcours  ie  fôuvenir  de  cette  béie 
»  féroce  avec  la  mémoire  de  ces  héi'os.  Or  que 
a  DémoUhène  ,  dans  là  belle  harangue  qu'il  prépa- 
»  re  ,  nous  indique  où  &  quand  on  décerna  jamais 
»  i  quelqu'un  de  gas  héros  une  feule  couronne/ 
»  Ell-ce  donc  qu'fliri  le  peuple  d'Athènes  avoit 
»  l'ame  ingrate  f  non  ,  mais  magnanime.  Et  cet 
»  grands  hommes ,  à  qui  la  Patrie  n'accorda  point 
»  cette  elpèce  d'honneur ,  n'en  étoient  queplus  dignes 
»  d'elle  :  car  ils  ne  croyoîent  point  que  leur  gloire 
M  dût  &  perpétuer  dans  des  décrets ,  mais  bien  s'c- 
»  terntfèr  dans  la  mémoire  des  citoyens  qui  leuc 
w  dévoient  de  la  reconnoillance  ;  mémoire  ^  où  ,  de- 
n  puis  ce  temps-là  jufqu'i  ce  jour  ,  ils  jouïneni  d'u* 
-*>  ne  confiante  immortalité.... Une  troupe  de  citoyens 
»  avoient  triomphé  des  mèdes  au  bord  du  Strimon. 
M  Leurs  chefs  demandèrent  une  récompenfê ,  &  le 
»  peuple  leur  en  accorda  une  grande ,  dans  l'opinion 
n  de  ce  temps-li  :  il  ordonna  que  dans  la  gajecie  des 
>»  âatuei ,  on  leur  en  ètevit  trois ,  i  condition  pour. 
■•  tant  de  n'y  point  graver  leurs  noms,  afin  que 
»  l'infcr^ion  parût  appartenir  en  propre  ,  non  aux 
»  Généraux  ,  roaû  au  peuple.  »  De  ces  trois  inP 
cripitoni,  en  veiù  une  qut  donne  l'idée  des  'deux 
autres. 

■  Aihcnti,   par  ce  manimieiiE; 
H  A  d'itlullrci  guenUci  veut  ïtcindtemeu 

n  Coaùetei  là  rcconooillkiicci 
M  En&nii  de  cet  b(to> ,  voulci-TOUt  mictitr 

B  Une  CtmbUble  lécempenlé  ( 

a  Vont  n'irei  qu'l  I«  imitci. 

»  De  U  tran^onezrvous ,  ajoAte  l'oraieur ,  dans 
n  la  galerie  des  peintures  :  car  c'eS  dans  ce  lieu 
w  mime ,  oïl  vous  vous  allêmblez  fréquemment ,  que 
»  l'on  a  déposé  les  monuments  de  toutes  les  ac- 
■*  lions  mémorables.  Dans  ce  lieu  un  tableau  vous 
»  retrace  la  bataille  de  Marathon.  Mais  quel  efl  le 
m  Général  qui  commanÉiit  dans  cette  iâmeufe  joui- 
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»  née  I  Je  m'aGfire  qu'à  cette  queflion',  tous  una- 
»  nimement  Se  comme  i  l'envi  vous  répondez^ 
»  Mittiade.  Nulle  inscription  toutefois  ne  le  nom- 
•a  me:  pourquoi  cela  f  c{t-ce  qu'il  ne  demanda  pat 
n  cette  réconipenfe  }  Oui  certamement  il  la  deman- 
»  Am  mais  le  peuple  ne  la  lui  accorda  pas  i  8c ,  pour 
»  toute  grâce  ,  il  voulut  bien  qu'au  lieu  d'un# 
»  infcription  qui  nommât  Je  vainqueur,  il  occupât 
«  dans  le  tableau  U  premli^re  place ,  St  fiit  repré- 
n  lênté  dans  l'attitude  d'un  chef  qui  exhorte  le  Tol- 

)>  djt  à  faire  (on  devoir Dans  ce  temps-là  y 

»  aioûte-t-il  enfin  ,  on  décerroît  une  couronne ,  no» 
)>  d^or  ,  mais  d'olivier.  Car  alors  une  couronne  d'o- 
n  livier  éioii  précieufë  ;  au  lieu  que  maintenant  on 
»  mépiife  même  ure  couronne  d'or.  » 

DémoAhène  ,  dans  la  harangue _/«/■  U  Couvtrne- 
ment  de  la  république  ^  reproche  lui-même  aux 
athéniens  de  Ion  temps  de  dire  qu'un  tel  Géiiéral 
a  ga^né  telle  bataille;  au  lieu  que  du  temps  de 
Aliltiads  &  de  Thémiflocle ,  on  difoit  :  Le  peuple 
d'Athènes  a  gagné  la  bataille  dt  Marathon ,  Le 
peuple  £Âihènts  a  remporté  la  viîloin  de  Sala^ 

A  Rome,  onobfèrve  de  même  que,  dans  les  temp» 
où  les  grandes  venus  étoient  le  plus  communes,  le* 
fa ormeurs  publiquement  rendus  aux  citoyens  étoient 
plus  rares.  Jurques  au  temps  de  Cicéron  ,  il  n'y  eut 
point  d'éloges  prononcés  en  l'honneur  des  vivants  y. 
8c  prefque  pas  en  l'honneur  des  morts.  Les  orateur» 
romains parloient  mémealTezlégèrement  de  cegenre- 
d'écrire  en  ufâge  parmi  les  grecs  t  laudiiioner 
'Jeripiitaveruni.  Les  louanges  qui  Ce  méloient  dr.ns- 
leurs  plaidoyers  avoient  U  brièveté  lîmple  &  nued'un 
témoignage  ;  Noftra  laudtuionei  ;  çutius  in  Joro 
utimuj  j  tefiimonii  brevitatem  habem  nudam  ai^ue 
inornatam  :  &  i  l'égard  de  celles  qu'on  donnoît  auJC 
morts  dans  les  devoirs  funèbres ,  on  ne  croyoit  pas- 
que  ce  fût  le  lieu  de  faire  briller  l'Éloquence  :  une 
piété  trille  diâoit  cette  haraneue ,  fu^c  ad  oratio' 
'  nh  laudem  minime  aceommoaata  tjl.  U,  De  orat* 
Ixxxjv,  ]4T* 

Mais  Cicéron  donna  lui-même  ,  fait  dans  &%  plai- 
doyers ,  fôit  dans  des' harangues  pamculières,  1er 
modèles  les  plus  parfaits  de  Tart  de  I^uer  grande* 
ment  :  il  fit  pretqne  en  même  temps  le  panégyrique 
de  Caton  St  la  féliciiaiîon  ï  Célàr ,  pro  MaretÛa  y. 
qui  efl  le  chef'd'ceuvre  des  harangues.  Dans  deux 
traits  deconduitelî  opposés  en  apparence  I  onapeine^ 
au  premier  conpd'cEil,  à  reconnoîire  le  même  homme^ 
J'olè  dire  pourtant  quel'orailôn  pour  Marcellus  n'eft 
pas  d'un  homme  indigne  d'avoir  loué  Caton.  Oi» 
voit ,  par  les  lettres  de  Cicéron ,  que  dans  l'éloge  dc- 
Caton  il  avoit  mis  de  la  prudence  ;  il  mit  du  cou- 
rage dans  celui  de  Céfâr  ,  mais  le  courage  le  plu* 
adroit.  SaifiiTons  en  paflant  l'elprit  de  cette  haran- 

S[Qe  éloquente.  En  parlant  de  l'art  oratoire  ,  on  pené 
e  permettre  d'eSàcer  la  feule  tache  qni  refie  à  la 
mémoire  de  Cicéron  ,  &  de  prouver  ce  qu'il  dit  d* 
lui'même:  .£fn>tVia(ata/'fÛ4ifi£n(Vaw.(.A(lAitBr 
oun..) 
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Après  la  dé&ice  de  Scipion  en  Afrique,  il  n'yaroît 
^Qur  un  citoyen  d'impotcance  que  irois  partii  i 
prendre;  ou  de  ffloDrir  coiiiineCaton;oude  l'cxiler 
foi 'même  ditit  quelque  coin  du  monde,  comme 
2T0il  &ît  Marcellus  i  Mytilène  ,  &  d'y  vivre  obfcur, 
■'il  plaifôit  au  vainqueur  ;  ou  de  s'accomraodef  au 
tempi ,  8c  de  tâchef  encore  d'être  utile  i  Gl  patrie , 
en  te  mtnageanc ,  avec  décence  le  avec  d^tiité  ^  la 
bienveillance  de  C^£âr  :  c'ell  là  ce  que  £c  Ciccron. 
n  fallait  pour  cela  tenir  un  milieu  julIe  entre  l'auP 
létité  d'un  philosophe  Se  la  bafleflè  d'un  courtilân  } 
être  républicain  ,  mais  l'être  avec  prudence  ;  croire , 
ou  fîippofêr  i  Célàr  la  volonté  de  n'£ire  lui-tnéme 
que  le  premier  des  citoyens  i  8c  l'encourager,  par  des 
louanges ,  puilque  la  force  n'aveit  pu  l'y  réduire ,  i 
mettre  le  comble  i  ta  gloire ,  eu  accordant  i  là 
patrie  le  bienfait  de  la  liberté. 
'  L'exemple  récent  det  profcriptloiu  de  Marius  & 
de  Sylla,  ne  juAificiit  que  trop,  dans  lei  mœurs  de 
Rome  ,  la  conduite  opposée  à  celle  de  Célâr  envers 
lès  ennemis,  c'efl  i  'dire  ,  l'abus  de  la  force  Bc  de 
la  viâolte.  Souverain  par  le  droit  des  armes ,  û  légi- 
time aux  yeux  des  romains ,  Célâr  fut  magnanime 
il  lès  périls  ;  &  dans  peu  là  mort  prouva  bien  le  mé- 
rite de  là  clémence. 

Ce  fût  cette  clémence  que  Cicéion  loîia  dans 
l'orailôn  pour  Marcellus. 

n  II  faut ,  écrivoitril  i  les  amis  ,  nous  contenter 
»  de  ce  qu'on  voudra  bien  nous  accorder  comme 
n  une  gr3ce.  Celui  qui  ne  peut  (è  foumettre  i  celte 
»  nécefiité  a  du  choifir  la  mort- .....  Puilqu'avec 
n  tout  mon  courage  &  toute  ma  phÛofôphte  ,  j'ai 
n  cru  que  le  meilleur  parti  écoit  de  vivre  ,  il  faut 
»  bien  que  j'aime  celui  de  qui  je  tiens  cette  vie , 
»  que  j'ai  préftrée  à  la  mort. 

En  louant  donc  Céfâr  de  s'être  vaincu  lui-même , 
Se  en  élevant  cette  vîftoire  au  deflùs  de  celles  qu'il 
avoit  remportées  Tur  les  nations ,  il  ne  le  flatte  point  ; 
il  ne. dit  que  des  faits  donc  l'univen  était  rempli. 
Mais  en  l'exliortant  i  ne  pas  négliger  le  loin  de  fa 
vie.  Se  en  lui  reprochant  le  mépris  qu'il  en  fait ,  il 
lui  montre  l'utàge  qu'il  en  doit  faire.  C'eft  H  le  but 
de  la  harangue  ;  C  eft  11  que  l'artifice  en  eft  caché 
avec  une  adrelTe  infinie  ;  c'eft  li  que  la  louange  la 
plus  éloquente  aOaifônne  8c  déguîle  la  plus  coura- 
geulè  leçon. 

n  De  les  mnemis ,  lui  dît-4l ,  les  plus  opinîâctei 
»  ont  quitté  la  vie ,  les  autres  te  la  aoivent ,  Se  font 
»  devenus  tes  amis.  Cependant  les  ténèbres  du  coeur 
»  humain  lôt;t  ^  profondes  ,  les  replis  en  lônt  fi 
»  cachés,  que  nous  devons  te  donner  des  Ibup^nt 
»  pour  exciter  ta  vigilance.  »  (  Ce  pafliige  eft  bien 
remarquable.  )  Sea  tamen  guum  in  ammis  hoini- 
num  tania  latebrœlini&  tanti  receffus  ^  augeamut 
fané  fufpkiontm  tuant  ;fimid  etiim  augebimus  di- 
iigentiiun,  Pro  Marcello,  vij.  li.  n,  C'elï  i  toi, 
B  ajoûte-t-il,  JJc  i  toi  (èul  de  relever  tout  ce  qu'a 
n  renversé  la  guerre  ,  de  rétablir  les  tribunaux, 
»  de  rappeler  la  bonne  fbi ,  de  réprimer  les  pa(^ 
H  fions,  de  rendre  nombteule   &  âuriffi;^  une 
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»  ^nération  nouvelle,  de  eéunir  8t  de  Uef  Cfl'' 
n  lemble,  par  de  sévères  lois,  tout  ce  que  noiU 
»  voyons  diSôus  &  dilpersé. . . . . ,  C'efl  i  toi  de 
B  guérir  toutes  les  plaies  de  la  guerre  ;  &  nul  autre 
u  que  toi  n'efl  (Capable  de  les  fermer,  n  Uaque  Ulan 
tuam  prœiilarUJîiniim  0  Xapientijfimam  voctai  âivin 
tus  aùdivi  :  5aris  diu  vel  naturz  vîxi  Tel  gloric 
Salis  ,  Ji  ita  vis  ,  nmufte  Jùriajfe  ,-  addo  etiam  ^ 
Ji  plaéet ,  gloruB  :  at  ^uûd  maximum  tfi ,  faitia 
certi parum._.  , . ,  (  Ibid.  vu/.  %%.  )  Hct£ igiiuriHi 
reliqua  pars  eji  ,  hic  rejiiu  tMus ,  in  hoc  àahoran.- 
dum  efi ,  ut  ramuiluam  con/Htuas,  tâque  lit  "tlji- 
mii  cumfumma  traa^uillitate  &  otio  ptrfruart.  Tunt 
tc^fivol^^  quum  Se  patrie  quoà  detes  folvtiis  ^ 
&  naiuram  ipfam  expUvcris  fadetaie  viumdi  ^ 
fatis  diu  vitstâi  dicito.  (  Ibid.  jx.  17.  C'eft  le  de- 
velopemem  de  ce  devoir ,  imposé  à  Célâr ,  d'ena- 
ployer  le  reSe  de  là  vie  â  rétablir  la  république; 
c'efl  ià ,  dis'je ,  ce  qui  forme  la  partie  eOèncielle  de 
!a  haranguc.de  Cicéron  ;  Se  januis  la  iiugni£cencc  Se 
l'adrelTe  deT'Éloquence  n'ont  été  â  unplus  hautpoint. 
Dès  que  Cicéron  reconnut  que  Célàr  vouloit  do- 
miner ,  il  prit  le  parti  de  la  retraite  &  du  fileoce.  Se— 
milihtri  faliem  jimui ,  icTViOKii  i  Atticiu,  qitad 
a^qutmur  &  tauendo  &  taiendà  :  Se  il  finit  par  prê- 
ter &  par  fôufaaiter  luême  la^rte  de  Cclar  ;  Cor- 
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'tifteruc^pefi.....  idfpi 
Cic;ren  étoit  sénateur,  &  le  Sénat  était 
Célâr  avoit  détrâné. 

La  louange  étoit,  comme  on  vient  de  le  voir,  la 
fonAion  la  plus  rare  de  l'orateur  dans  les  anuennei 
républiques  ;  &  au  contraire  y  l'acculàtion  ,  le  re- 
proche ,  le  blime ,  Aoii  l'un  de  lès  emplois  les  plus 
fréquents, 

A  Athènes ,  les  magîttrats  rendoienc  leun  comptée 
en  public  ;  8t  le  héraut  du  tribunal  des  compter  de- 
mandoit  st  haute  voix  :  Çuelqu^un  vtui-U  propojer 
quelque  chef  d'aecufacion  }  Les  Généraux  d'armée, 
tous  les  hommes  publics  étoieni  fournis  à  l'inlpeâûm 
&  i  l'acculàtion  publique.  Tout  citoyen  doué  du  iloa 
de  l'Eloquence  étoit  un  homme  redoutable  pour  qui 
fàilôtt  mal  (on  devoir.  Il  en  éioit  de  même  à  Rome. 
L'ambiûetix  qui  briguoît  les  durées ,  l'adminiAia- 
tcur  infidèle  qui  s'ettrichilToii  aux  dépens  du  public» 
le  proconful  ou  le  préteur  qui  exerçoitdaus  fàpio' 
rince  des  violences ,  des  concuAions ,  8c  des  rapines  , 
^toil  traduit  en  jugement  par  tel  des  cïioyent  qui 
voutoit  l'accufer.  Il  ne  faut  donc  pass'élonner  fi  l'Él». 
quenceyétoitfï  fort  en  recotnmandatîon.Cétoit  l'arme 
ofTânlTve&dêfenfîve,  de  l'honneur,  delaftirmoe,  de 
la  vie  des  citoyens.  "Toutes  les  caulês  criminelles  fê 
plaidoient.  Cicéron  avoii  paQé  (à  t'i*  i  attaquer  ou 
i  défendre  ;  mais  les  troii  hommes  qu'il  peurruivit 
avec  le  plus  d'ardeur  ,  furent  Vertes  ,  Catilina  ,  fie 
Marc- Antoine.    ■ 

L'abus  de  la  louange  éioic  l'adulaiion.  L'abus  4e 
l'accufâtion  juridique  étoit  la  calomnie  ou  la  di&- 
matton  gratuite  :  j'appelle  gratuite  celle  qui  ne  por< 
toit  pas  fur  une  infraâion  des  lois.  Les  praieurs  âî- 
loîeaE  cette  dill^âiao ,  &  Se  l'obièrvoieni  pas.  Les 
lurangoes 
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9i*ruigttn  d*E{chîne  8c  de  Dimofth^ne  ,  l'un  Contré 
l'autre,  Ibnt  rempliet  desinjures  les  plus  airoccf. 
Les  philtppiques  de  Ctcéron  ne  font  pas  exemptes 
de  ce  défaut.  On  voit  pourtant  que  chez  les  ^recs  , 
plut  délicats  en  toute  autre  cliofe  Bc  plus  polis  que 
les  romains  ,  l'inveélîve  étoït  plus  groflïcre ,  par  la 
railôn  (ans  doute'  que  les  romains ,  plus  lerieux  & 
plus  sévères  dans  leurs  m(rurs,Toiiioientauai  plus 
de  décence.  Ils  font  bleilïs  ,  dit  Cicéron ,  fi  turpi- 
ter  ,  fiJbrdiJé-,fi  quoqao  animi  vitio  diîhim  efft 
aliquid  vldeatur.  Le  peuple  d'Altiènes,  plus  en- 
clin à  écouter  la  médilïnce  &  plus  malin  par  vanité , 
n'exigeait  pas  tant  de  refpeâ.  Son  premier  mouve- 
nient  étoit  d'applaudie  i  la  calomnie  ;  (on  mouve- 
ment de  réflexion  étoit  de  détefler  &  de  punir  le 
calomniateur. 

Lorl^u'il  n'y  eut  plus  de  liberté  pour  Rome  ,  & 
qu'il  y  re&oit  encore  quelque  Éloquence  ,  U  louange 
y  tôt  pro&ituée ,  &  l'acculâtion  interdite  on  diangée 
en  délanon. 

Dans  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  Littérature 
dont  notre  lîécle  ait  drdit  de  s'honorer  (  je  parle  de 
VEffai  de  M.  Thomas  Jàr  Zw  £/o^jj  on  peut  voir 

Î[uel  abus  monftrueux  on  fit  de  la  louange  &  de  l'apO' 
ogie.  L'élage  funibrt  d£  Tibère  fiit  prononce  par 
Caligala  :  Claude  fiu  hué  par  Nèrtm  ,-  Se  ce  tigre 
«ut  \e  courage  de  vouloir  juâifier  en  plein  sénat  te 
meunre  de  u  mère.  Dans  des  temps  plus  heureux, 
VÈloge  fitnibre  d'Antonin  fiu  prononcé  dans  la 
tribune  par  Març-Aurèle  :  c'étoit  la  venu  qui 
louait  la  venu ,  c'était  le  maiirt  du  monde  qui  fiù- 
Jbit  à  Cunivtrs  U  ferment  d'être  humain  t*  jujh  , 
<n  célébrant  la  jujiiee  &  l'humanité  fitr  la  trnnie 
d'un  grand  homme.  (Eflaïnir  les  Éloges.  ) 

CÎMron,  en  louantFompée  8c  CélSr,  avoit don- 
né ,  quoique  bon  citoyen  ,  un  exemple  très-dange- 
reux ,  qui  fut  lûivi  par  des  enclaves.  La  flattene  , 
lous  les  empereurs ,  fut  proportionnée  à  la  baflelTe 
d'un  peuple  avili ,  Se  i  l'orgueil  de  fèt  tyrans  ;  les' 
plus  féroces  furent  les  plus  loués.  Le  panégjrique 
de  Trajan  lût  une  lôrte  d'expiation  des  turpitudes 
de  l'Éloquence.  La  Pbilotôphîe  y  recommanda  la 
vertu  i  la  vertu  même  ,  8c  pour  l'encourager  à  le 
TelTembler  toujours,  lui  prélenta  le  miroir  :  il  eA  i 
croire  que  Trajan  n'y  jeta  qu'un  coup  d'reil  mo- 
dèle. 11  tè  fût  pourtant  plus  honoré  fî ,  en  impofant 
lïlence  au  conlùl ,  il  lui  eût  dit ,  comme  un  autre 
empereur,  Niger  ^  dit  depuis  i  un  panégyrîfle  qui 
jvenoit  de  le  louer  en  face  :  Orateur ,  faites-nous 
t éloge  de  qiulque.  grand  homme  qui  ne  fi>it  plus  : 
pour  îHoi,  vivant,  je  veux  être  aiméi  &  loué, 
^uand/e  ferai  mort.  (  Ibid.  ) 
.  La  lervîtude  8c  après  elle  l'ignûrance  &  la  bar- 
barie avoient  étouflï  l'Éloquence:  la  religion  la  ra- 
nima-, 8e  le  genre  dont  nous  parlons,  celui  de  Ja 
louange  &  du  blâme  ,  ayant  reparu  dans  U  chaire , 
y  reprit  enfin  la  décence,  U  dignité,  l'éclat  qu'il 
avoît  eu  dans  la  tribune,  8c  plus  de  majeâé  encore. 
.  Mais  l'Éloquence  politique  ,  celle  qui ,  dans  les 
^ibunaux  d'Athènïs  &  de  Rome,  avoii  exercé  la 
CtLAïau.  £T  LjTTiAiT.  Tome  I.  Partie  U. 
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cen(iire  deTacIiiitiriftratien  pubKqoe.  cette  filte  du 
pairiotifine  Bt  A^\%  libtMté;,- cette  itJoquence  gar^^ 
dienne  Se  protèârice  du  bien,  puUis  ,  ne  vepanit: 
prelqoe  jamais.  A'ayf^CHAiKEt-ELOGS,  Oraisok 

FuNÈBHB,Oll(lTEUB,&PAHiGYB.HOI,){AÎ.^^»- 
UOUTZL,  ) 

DÉMONTRER,  PROUVER,  Synanimez. 

liéiaamrer  y  c'eft  prouver  par  la  voie  du  wilônne" 
ment ,  par  des  contêquences  neceflàires  d'un  principe 
évident.  Prouver,  ee&  établir  la  vérité  d'une  choft 
par  des  preuves  de  fait  ou  de  railônnement ,  par  un  té- 
moignage incontc9able  ou  des  pièces  juflifîcatîve s, &£. 

On  ne  démontre  point  les  faits,  on  ne  démontre  que 
les  ptopolîtions;  mais  on  prouve  les  propolîtions  8c 
les  faits, 

.  Le  géomètre  démontre  :  le.  phylîclen  ne  dé' 
montre  fis,  il;;rouveiëulemeiu.  Ce  Q  que  les  vérités 
physiques  (ont des  phénomènes  qui  fê  montrent, flc  ne 
lê  f£c/nurur«iupis;aulieu  que  les  vérités  géométri- 
ques font  des  proportions  qui  tè  démontrent,  lâns  (é 


On  prouve  tout  ce  que  l'on  démontre  ;  mais  on  ns 
^jnivurf  pas  toute*  que  i'anprouue.  iJI.RoBiUB  t.) 

*  DÉNOUEMENT,!:  m.  BeUes-Ltttrts.  C'eS 
le  point  où  aboutit  Se  le  réfout  une  intrigue  épique  ou 
dramatique. 

Le  Dénouemejtt  de  l'Épopée  eft  un  ^ènement  qui 
tranche  le  fil  de  l'aâion ,  par  la  ceflâtion  des  périls  8e 
des  obflacles ,  ou  par  la  confômmation  du  malheur. 
La  cel&tion  de  la  colère  d' Acbille  fait  le  Dénouemeiu 
de  l'Iliade;  lamottde  Pompée,  celui  de  U  Pharfâle; 
la  mon  de  Turnus ,  celui  de  l'Enéide.  Ainll  ,raâioii 
de  l'Iliade  Unit  au  dernier  livre*,  celui  de  la  Phat- 
^e,  au  huittème;celul  de  l'Enéide, au  detniervers. 
^oyeïÉ  PO  FÉE. 

Le  Dénouement  de  la  Tragédie  efi  (ôuvent  le  même 
que  celui  du  poème  épi()ufc,  mais  communément 
amené  avec  plus  d'aci.  Tantdt  l'événement  qui  doit 
terminer  l'aâion,  fèmblela  nouer  lui-même  :  voyec 
Al\ire.  Tantôt  il  vient  tout  à  coup  renverftr  la  lîtua- 
tion  des  pertônnages ,  8c  rompre  i  la  fois  tous  les 
neeuds  de  l'aâion  :  voyez  Miihridaie.  Cet  événement 
s'annonce  quelquefois  comme  le  terme  du  malheur, 
&  il  en  devient  le  comble  :  voyez  Inès.  Quelquefois 
il  fcmble  en  être  le  comble  ,  8c  il  en  devient  le  terme: 
voyez  Iphigénie.  Le  Dénouement  le  plus  partit  eft 
celui  où  l'aâion ,  long  temps  balancée  dans  cette  al- 
ternative, tient  i'ame  des  fpeâateun  incertaine  8C 
flottante  julqu'i  Ton  achèvement  :  tel  efl  celui  de  Ro- 
do^ne.  Il  ell  des  tragédies  dont  l'intrigue  le  réiôut 
comme  d'ellt-méme  par  une  lûite  de  (entiments  qui  • 
amènent  la  dernière  révolution  fânste  fecours  d'aucun 
incident:  tel  cfl  Cinna.  Mais  dans  celles-là  même  la. 
lîtuation  des  perlônnages  doit  changer  du  moins  au; 
Dénouement, 

L'art  ia  Dénouement  confifle  Â  le  préparer  (ans. 
l'annoncer.  Le  préparer,  c'eft  dîlpefèr  l'aâion  de 

"—  que  ce  qui  le  précède  le  "pr^duifè.  Il  y  a,  dit 
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ArUbte ,  tau  grande  différence  entre  dei  incidents 
qui  nùiffau  Us  uiu  des  Murtt ,  &  des  incidents  qui 
viennent  Jlmpltment  Us  uns  après  Us  autres.  Ce 
palTage  lumineux  renfênne  tout  l'iri  d'amener  le 
i}€nouemtm,  Uats  c'eA  peu  qu'il  loii  amené  *  il 
làui  encore  qu'il  fôic  imprévu.  L'intérêt  ne  fè  fôu- 
tient  que  par  l'incertitude  \  c'efl  par  elle  que  l'anne 
eft  lîlipendue  entre  la  crainte  &  Vefpérance  ;  &  c'ell 
âe  leur  méhnn  que  fè  nourrit  l'intérêt.  Une  padion 
fixe  eft  bientSt  pour  l'ame  un  état  de  Uneueur: 
l'amour  s'éteint ,  la  haine  languit,  la  pitié  s'epuife , 
fi  la  crainte  &  l'elpérance  ne  les  excitent  pir  teun 
combats.  Or  plus  d'erpérance  ni  de  crainte,  dès  que 
le  Dénouement  eu  prévu.  Ainfî,  même  dans  les  lïiieis 
connus  ,  le  Dénouement  doit  être  caché ,  c'efi  i  otre 
que ,  quelque  prévenu  qu'on  (oit  de  la  manière  dont 
(e  terminera  la  pièce ,  il  fiut  que  la  marche  de  l'ac- 
tion en  écarte  la  réminilcenGe ,  au  point  quel'impref^ 
lion  de  ce  qu'on  voit  ne  permette  pas  de  réfléchir  i 
ce  qu'on  ait  :  telle  t&  ta  force  de  l'illulion.  C'eA 
par  M  que  les  fpeâateucs  (ènHbles  pleurent  vingt 
fois  à  la  même  tragédie:  plaiâr  que  ne  goûtent  jamais 
les  vainiraitônneurs  Ailes  froids  critiques. 

Le  Hénouement,  pour  être  imprévu,  doit  donc 
£trelepa{Iâge  d'un  état  incertain  i  un  état  déieroiiné. 
La  fortune  des  perlbnnages  intéredés  dans  Intrigue, 
câ  durant  le  cours  de  l'aâion  comme  un  vai&au 
liattu  par  la  tempête  :  ou  le  vaificau  &it  naufrage  , 
ou  il  arrive  au  port  ;  voili  le  Dénouemetu, 

Ariâote  divifê  letfytUstnj^mpUs,  quîfiniffent 
fans  reconnoiffunce  a  fans  périp/tie  ou  changement 
de  fortune;  &  en  impïexes,  qui  ont  la  péripétie ,  ou 
la  reconnoiffimce,  outouies  Us  deux.  Mais  cette  dîvî- 
fion  ne  &it  que  difUnguer  les  intrigues  bien  ùSSits  , 
de  celles  qui  le  font  mal.  Foye\  Imtrigub. 
'  Par  lamêmerailôn,  le  choix  qu'il  donne  d'amener 
la  péripétie  ou  néceffairement  ou  vraifemblabUment , 
ne  doit  pas  être  pris  pour  règle.  Un  Dénouement 
qui  n'eQ  que  vraitcmblable ,  n'en  exclut  aucun  de 
Boflïble ,  &  entretient  l'incerùtude  en  les  laifTant  tout 
ima^ner.  Un  Dénouement  nécelTaire  ne  peut  lailTet 
prévoir  que  lui  ;  &  l'os  ne  d(>it  pas  efpérer  qu'un 
îiiccècinfaillible,ouqu'un revers  ioêvitatJe,  échappe 
aux  yeux  des  fpeoateurs.  Plus  ils  fê  livrent  à 
l'aâion ,  8t  plus  leur  attention  (ê  dirige  vers  le  terme 
où  elle  aboutit  ;  or  le  terme  prévu ,  1  aâion  eâ  finie. 
D'où  vient  que  le  Dénouement  de  Rodogune  ell  fi 
beau  fcVft  qu'il  étoit  auJTi  vraifëmblable  qu  Antiochus 
fît  emp«tfoiiné,  qu'il  l'efl  que  Cltapâtre  s'empoi- 
fônne.  D'où  vient  que  celui  de  Briiannûms  a  nuîau 
fiicccs  de  cette  belle  tragédie  \  c'efi  qu'en  prévoyant 
le  malheur  de  Brîtanmcus  ft  le  crime  de  Néron, 
on  ne  voit  aucune  reflôurce  1  l'un  ,  ni  aucun  obâacle 
à  l'autre  :  ce  qui  ne  fèroîi  pas  (  qu'on  nous  permette 
cette  réflexion  ^  ,  fï  la  belle  fcéneda  Burrhus  venoit 
^rèt  celle  de  NaitifTe. 

Un  défaut  capital ,  dont  les  anciens  ont  donné 
l'exemple  &  que  les  modernes  ont  trop  imité ,  c'efl 
la  langueur  du  Dénouement.  Ce  dé&ut  vient  d'une 
Vau^ail^d^ributioD  de  la£ibl«  en  Ginf  aâes-,  doat 
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le  premier  efl  defliné  i  l'expofîtîon,  les  tnâ  foî- 
vanis  au  nceud  de  l'intrigue ,  &  le  dernier  au  Dé' 
nouement.  Suivant  cette  divifîon  le  fort  ia  péril  efi 
au  quatrième  aAe  ,  fit  l'on  eft  obligé  ,  pour  remplir 
le  cinquième  ,  de  dénouer  l'intrigue  lentement  Sc 
par  degrés;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  rendre 
la  fin  traînante  &:  froide  ,  car  l'intérêt  diminue  dn 
qu'il  ceilë  de  croître.  Hait  la  proniptitnde  du  Dé' 
nouement  ne  doit  pas  nuire  à  (â  vrailèmblance ,  ni 
fk  vraifèmbiance  i  fbn  incertitude  ^  conditions  &- 
ciles  à  remplir  fSparément ,  mais  difficiles  â  con- 
cilier, 

il  efl  rare  ,  fiirtout  aujourdhui ,  «l'on  êvîte  l'tM 
de  ces  deux  ceproches  ,  ou  du  iiiiiit  de  prépa- 
ratinn  ,  ou  du  défaut  de  fiilpenfion  du  Dénoiument, 
On  porte  à  nos  (peâades  pathétiques  deux  principes 
oppofôs,  letèntiment  qui  reut  être  éiaii.f  &  l'eCprit 
qui  ne  veut  pas  qu'on  le  cromfw.  La  prétention  k 
juger  de  tout ,  £ût  qu'on  ne  jouit  de  nen.  On  vent 
en  même  temps  prévoir  les  fituations  ft  s'en  péné- 
trer ,  combiner  d  après  l'auteur  Ac  s'attendrir  avec 
le  peuple ,  être  dans  llllufion  ft  n'y  être  pas.  Lee 
nouveautés  fiinout  ont  ce  dêfàvantagc  ,  qu'an  y  va 
moins  en  fpeâateur  qu'en  critique.  lÀ  diacun  des 
connoilTeuts  éfi  comme  doxble,  Stlôn  cour  a  dans 
(on  efprit  un  incommode  vnîiîiu  Ainfi ,  le  poète ,  qui. 
n'ayoit  autrefois  que  l'imagiflaiion  à  Icdiûre  ,  a  d* 
plus  aujeurdhui  la  réflexion  à  fiirprcndre.  Si  le  fil 
qui  conduit  an  Dénouement  échappe  i  la  vite  ,  on 
le  plaint  qu'il  eS  trop  foible;  s'il  le  laiflè  appercevoir, 
on  lè  plaint  qu'il  eft  trop  greffier.  Quel  çtrâ  doit 
prendre  l'auteur  î  celui  de  travailler  peur  l'ame  ,  Se 
de  compter  pour  très-peu  de  cholë  là  froide  analyfi 

De  toutes  Les  péripéties,  la  recomtoilTaiice  eA  la 
plus  fiivorable  à  l'intrigue  &  au  Dénouement  :  à  L'ïn^ 
trigue,  en  ce  qu'elle  eft  précédée  pat  l'tncerdiude  Se 
le  trouble  qui  produifènt  l'intérêt;  au  Dénouement^ 
'en  ce  qu'elle  y  répand  tout  i  coup,  la  lumière  ,  Se 
renverle  en  un  inuant  la  fituation  <bs  perfoimages 
&  l'attente  des  Ipeâateurs.  Anffi  a-t-elfe  été,  poux 
les  anciens  ,  une  lôurce  £fconde  de  Gtuations  intèref^ 
fântes  Si  de  tableaux  pathétîquel.  La  reconnoiflâncc 
eft  d'autant  plusi>elle,  que  les  Ctuaâons  dontella 
produit  le  changement  font  plus  extrêmes,  ^oi  o^ 
pofiïes  ,  &  que  1«  pafTage  en  e&  plus  prompt  ; 
par  là  celle  d'CEdipe  eS  ablime.  f^oyei  Ksgoh- 

HOtSSAHCE. 

Aux  moyens  naturds  d'amener  le  Déhouemcnr-^ 
le  joint  l»  JÛac/iine  OM  lemerveiUeiix;reflî)ureedant 
il  ne  faut  pas  abufcr  ,  mat&qu'onne  doit  p» ''inter- 
dire. Le  merveilleox  peut  avoir  fâ  vrailëniblaaccdan» 
les  moeurs  de  la  pièce  &  dans  la  difpofitiaa  des  eC 
prits.  Il  efl  deux  e^èces  de  vraifêmblance;  l'une 
de  réflexion  &  de  raifônnement,  l'aotte  de  Icniîmem 
S:  d'illufion.  Un  événement  n^mrel  cft  fnfceptîble 
de  l'une  &  de  l'autre;  il  n'en  eft  pat  toujours  ainfi 
d'un  événement  merveilleux.  Mais  quoique  ce  der- 
nier ne  fait  le  plus  fôuvent  aux  yeux  de  la  raifôn 
qu'une  fiible  tidicnle  &  biûirc,  il  o'eft  pas  mrâu 
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une  T^ritf  pouf  ilmaffination ,  fïduiie  parl'tllufîon 
&  ^chaui}£e  par  llntétct.  Toutefois  pour  produire 
ceite  efpèce  d'enivrement  qui  exalte  Us  efpriis  & 
lûbiugue  l'opinion ,  il  ne  faùc  pas  moins  que  la 
chaleur  de  renthouïîaCne.  Une  aâion  eu  doit  en- 
trer  le  nerreilleiut  demande  plus  d'iljyadon  dans 
le  âyle  &  dans  lei  mocun ,  qu'une  aâion  toute 
naturelle.  Il  faut  que  le  fpeâaieur  ,  enleva  par  la 
grandeur  du  (iijet ,  attende  &  lôiriiaiie  l'entremifè 
des  dieux  dans  dei  périls  ou  des  malheurs  dignes 
de  leur  aŒAance. 

Kte  Dtai  initrfn,  nifi  iigata  riiuUee  jtoiia. 

Cell  ainfi  que  Corneille  a  préparé  la  converfion 
de  Pauline ,  &  il  n'eâ  perfÔiine  qui  ne  dtiè  arec 
Poljeudei 

Elle  ■  trap  <lc  TCtnu  ,  pour  n'fiic  pit  chilàtnnt. 

^J.  "^  *'»'it^eflè  pas  de  même  i  la  converlïon  de 
Félix.  Corneille  ,  de  fon  areu  ,  ne  âvoït  que  faire 
de  ce  perfônnage  ;  il  en  a  înt  un  chrétien.  Ainfî, 
tout  Ajet  ttagique  n'efi  pat  Itifcepdble  de  mer- 
veilleux :  il  iTy  a  que  ceux  dont  la  religion  eft  la 
balê,  a:  dont  1  intérêt  tient  pour  aînll  dire  va  ciel 
&  a  la  terre  ,  qui  comportent  ce  moyen  }  telle  efi 
celui  de  Polyeuâe ,  que  nous  venons  de  citer  ;  tel  eA 
celui  d'Athalie,  où  lesprophéties  de  Joad  font  dans 
la  rratlêmblance  ,  quoique  peut-être  un  peu  hors 
<l'<BUTrc;  tel  eA  celui  (ftÊcupef  qui  ne  porte  que 
Cat  on  oracle.  Dans  ccux-H ,  l'entretnilè  des  dieux 
o'ell  point  étrange  jraâion;  &  les  portes  n'ont 
eu  sarde  d'y  obfêrver  ce  &ux  principe  d'AriAote  : 
Si  Vonft  fin  d'unt  Jlackint  ^  il  fiiut  qat  et  fait 
toujours  hors  de  l'a/iion  de  la  Tragédie  ,•  (il  ajoute  ) 
ou  péur  expliquer  les  chofts  qui  font  arrivées  au- 
paravaiu  a  qu'il  n'efi  pas  pojfibU  que  l'hoptine 
foiihe,  ou  pour  avtrtir  de  celles  qui  arriveront  dans 
la  fuite  &  dont  il  eji  nécefaire  qu'on  fait  infiruit. 
On  voit  qu'Ariâote  n'admet  le  merveilleux  ,  que 
dans  les  (ïijets  dont  la  conilicution  feû  telle  qu'ils  ne 
peuvent  s'en  pafler,  en  quoi  l'auteur  de  Sémiramis 
•Cl  d'un  avis  précil?ment  contraire  ;  Je  voudrais 
Jitrtout ,  dit-il ,  que  l'intervention  de  ces  êtres  fur- 
ntuurels_  ne  parût  pas  ahfolumtnt  néeeffkire  ;  & 
Cm  ce  principe  l'ombre  de  Ninus  vient  arrêter  le  ma- 
rïage  inceftueux  de  Séminunis  avec  Ninias ,  tandii 
oue  la  lêule  lettre  de  Ninus  ,  dépoffe  dans  les  mains 
ou  gtand  prêtre ,  auroit  ftiffi  pour  empêcher  cet  in- 
celle.  (  ^U  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  entre  cet 
deux  avu.Cependanc  il  me  (èmble  que,1orique  le  fnjet 
tient  au  fyflcme  du  merveilletix ,  un  incidient  mer- 
veilleux y  devient  comme  naturel  ;  mats  que ,  plus  le 
prodige  (a  paru  nêceflaire  pour  révéler  un  crime 
ou  pour  en  empêcher  un  autre ,  plus  il  efi  vraiftm- 
blable  que  le  CieL  l'^it  penrrit.  Si.  par  un  moyen  na- 
turel ^  la  même  révolutioti  avoit  pu  s'opérer ,  k- 
quoi  bon  le  prodize  ^  Ce  ne  firoït  qu'un  jeu  de 
théâtre ,  d'autant  plut  artificiel  qu'il  leroit  TuperSu.  ) 
Le  Dénouement  doit-il  être  alRieeant  ou  con- 
CiUntî  lumrel^  difficulté!  ,  nouTclIet    ctuundic- 
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ûaas.  Ariflote  exclut  de  la  Tragédie  les  cuaâim 
ablôlument  vertueux  &  ablôlument  coupables.  Il 
n'admet  ^uedei  perlbiuiages  coupables  oa  vertueux  à 
demi ,  ^ui  font  çunis ,  à  !«  fin ,  de  quelque  crime  in- 
volontaire ;  d'où  il  conclut  que  le  Dénoueimem  doit 
être  oulheureux.  Socrate  Ac  Platon  vouloieiit  am 
contraire  que  La  Tragédie  fê  canfennât  aux  leix  ,  c'cft 
i  dite  ,  qu'on  vit  lùr  U  théitre  l'iAnocence  en  oppo- 
£tion  avec  le  crime-,  que  l'une  ftit  vengée,  8c  qu« 
l'autre  fîlt  puni  Si  l'on  prouve  que  c'efi  là  le  genre 
de  Tragédie ,  non  lêulement  le  plus  utile ,  mais  le 
plus  îniêreQsnt  de  le  plui  capable  d'înfpirer  la 
terreur  &  la  piété  ,  ce  qu' Ariflote  lut  retulë ,  o>- 
aura  prouvé  que  le  Dénouement  le  plus  paraît  i 
cet  égard ,  efl  celui  où  lûccombe  le  crime  &  où  l'in- 
nocence triomphe,  maïs  fans  exclulîon  pour  le  genra 
opoofé.  f^oye\  Tracâdib. 

Le  Dénoument  de  la  Comédie  n'ett  pour  l'ordin aire 
qu'un  êclaircilTement  qui  dévoile  une  rulë,  qui  fait 
celTer  une  méprtlê ,  qui  détrompe  les  dupes  y  qui 
dêmalque  les  fripons ,  Se  qui  achève  de  mettre  1* 
ridicule  en  évidence.  Comme  l'amour  efi  introduit 
dans  prelque  toutes  les  intrigues  comiquet ,  &  qu» 
la  Comédie  doit  finir  paiement  ,  on  ell  convenu  d* 
la  terniner  par  le  mariage  ;  mais  dans  les  Comédies 
de  caraâère ,  le  nuriage  efi  plut  tôt  l'achèvement 
que  le  Dénouement  de  raéUan.Voyez  U Mifantrope^ 
VJEcole  des  Maris  ,  &c. 

Le  Dénouement  de  la  Comédie  a  cela  de  com- 
mun avec  celui  de  la  Tragédie,  qu'il  doit  être  pré^ 
paré  de  même  ,  naitre  du  fi>nd  du  fujet  Si  de  l'en- 
chaînement des  lituations.  11  a  ola  de  particulier  ^ 
qu'il  n'a  pas  bdôin  d'être  imprévu  ;  fouvent  mém* 
il  n'efi  comique  ,  qu'autant  qu'il  efi  annoncé.  Dana 
la  Tragédie ,  c'efi  le  (peâateur  qu'il  faut  féduîre  : 
dans  la  Comédie ,  c'efi  le  perlonnage  qu'il  &ut 
tromper  ;  &  l'un  ne  rit  des  mêpHfes  d«  l'autre  , 

Îit'autant  qu'il  n'en  eâ  pas  de  moitié.  Ainfi ,  lorfqiM 
lolière  fait  tendte  à  Geogec  Dandïn  le  piège  qui 
amène  le  Dénouement ,  if  nous  met  de  la  cotiifr- 
dence.  Dans  le  Comique  attendrïflàiit ,  la  Dénoue^ 
ment  doit  être  imprévu  comme  celui-de  la  Tragé-. 
die,  Se.  pour  la  même  Tai(c>n..On  y  emploie auffi: 
la  reconnoilTance  ;  avec  cette  différence  que  le  chan- 
gement qu'elle  caufè  efi  toujours  heureux  dans  ce 
genre  de  Comédie,  Si  que  dans  la  Tragédie  il  e& 
fouvent  malheureux.  La  reconnoiflance  a  cet  avai»* 
tage.,  foit  dans  le  Comique  de  caraâère  ,  (ôitdanc 
le  Comique  d^tuatton,  qu'avant  que  d'arrivar ,  ell* 
laïfle  un  champ  libre  aux  méprîfes ,  lôurces  de  ht 
bonne  plaifânterle ,  comme  l'incertitude  efi  lafôurc» 
de  l'iniérêi;  f^oye^  Com]£ois,  Comiqub  ,  Iv- 
TKIGUE,  .&t; 

Apres  que  tout  les  noeuds  de  l'intrigue  comîqu» 
ou  tragiqiw,  font  rompus ,  il  retic  quelquefois  des 
éclilrcîQements  à  donner  lûr  le  (on  des  perlônitagcs'V 
c'efi  ce  qu'on  appelle  Achèvement.  Les  fujets  bien 
'  conâituês  n'en  ont  pas  befbin  :  tous  les  obfbclea 
'  Font  dans  le  nreud ,  toutes  les  fôlntions  dans  le  Z)/- 
wtffmeWrDuKla  Comédie  l'adion  finit  heureulëment 
£eee  a 
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pir  un  trait  de  càraâèrc.  Et  moi  y  diii'avare, /e  vais 
revoir  ma  chire  caffsne.  J'aurais  miiux  fitii^^/e 
trois  t  de  prendre  Cilimérte,  dît  l'IrréCôlu.  La  Tra- 
gédie ,  qui  n'efi  qu'un  apologue,  devroit  finir  pat 
un  trait  nappant  &  lumineux,  qui  en  tëcoii  la  mora- 
lité ;  8c  je  ne  crains  point  d'en  donner  pour  exemple 
cette  conduHtin  d'une  tragédie  moderne  ,  où  Hétube 
expirante  dit  ces  Seaux  rers  ; 


Il  eâ  bien  étrange  qu'au  Théâtre  o 
xtie  moralité  de  Fa  iémiramis. 


iC  Ripprimé 


Par  ce  teirifale  exemple ,  appcenei  toui ,  du  moiriE, 
Que  lei  ciimei  cachai  onc  Ici  Dieux  pour  limofus. 
Plui  le  coupable  e(1  griiid ,  plui  gtaad  cfl  le  fupplice, 
Roii ,  iiembicz  fur  le  irdnc  ,  Se  ciaignei  leur  jalUce. 

J'aidit  que,  dans  le  poème  épique  &  dramatique, 
l'aAion  étoit  un  problême  ;  &  l'incident  qui  rclôut 
ce  problème,  efi  ce  qu'on  appelle  Dénouement, 
Tantôt  cet  incident  vient  dv  dehors  ;  tamât  ilnait 
du  fond  de  l'aâion  même ,  &  réiïilte  du  choc  des 
niérëis  ou  des  pafiGons  qui  forment  le  mxud  de 
l'intrigue. 

Dans  la  Tragédie,  on  a  diflinguéplufîeurs  fônes  de 
Jiénouemenis,  lelon  que  la  Tragédie  étoit  pathétique 
ou  morale  ,  &  qu'elle  étoît  fîmple  ou  im^dexe.  Pour 
la  Tragédie  pathétique  ,  Arîlloie  préférait  un  Dé- 
nouemeni  funeSe  au  perfônnage  iniérellânt  ;  ponr  la 
Tragédie  morale,  ilvouloit  comme  Soctaiefic  Platon^ 
ane  le  Dénauemeru  fiit  con&rme  i  la  loi ,  c'cfi  i 
dire  ,  à  cette  maxime  y  ut  iopa  tené ,  mata  malé 
fit. 

Dans  la  Tragédie  (impie,  le  perfônnage  ïntéreflànt 
continue  d'être  malheureux  jufqu'i  U  fin ,  8r  le 
Ve'nouemeni  nut  le  comble  i  fôn  infortune.  U  ne 
laîflë  pas  d'y  avoir  ,  dans  les  fables  fîmoles  ,  des 
■lonients  où  la  fbriuiie  fèinble  changer  de  face  ;  le 
ces  demi -révolutions  produifènt  clés  alternatives 
«j'efpérance  &  de  crainte  très  -  pathétiques.  C'efI 
l'avantage  des  paflîons  de  rendre  par  leur  flux  Se 
xeHuxr^ontndédtê&Sottantetfflaisdanslesruieis 
•ù  la  &talité  domine  ,  ce  balancement  efi  plus  dif- 
ftcile  -,  auflî  efl-il  rare  chec  les  anciens. 

Dans  la  Tagédie  implexe ,  le  lôri  des  per(bnnages 
change  au  Dénouement  par  une  révolution  qu'on 
appeile  Féripétit;  &  cette  révolution  fe  fait  de  trois 
■uniérei:  i*.  de  la  çrotpérité  au  nylheur;  i".  du 
nulheuT  i  la  prolpénté  ,  &  dans  ces  deux  cas  cllr 
es  fimple  ;  j*.  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  états 
en  même  temps  &  en  fêns  contraire,  alors  la  révo- 
lution etl  double  i  8c  celle-ci  ^ut  encore  s'opérer 
<le  deux  laçons,  ou  par  le  malheur  des  méchants  & 
le  fttccès  des  bons  ,  ou  par  le  malheur  des  bons  & 
le  fuccès  des  méchants. 

Si  les  perCônnages  oppolés  dans  l'aâion  étotent 
toux  deux  bons  ou  tous  deux  méchami  :  dans  le 
premier  cas,  nulle  moralité' ,  &  un  partage  d'intérêt 
nui  ne  laiilêroii  rien  déiîrer  ni  tien  ciaindra  ;.dans 
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le  fécond  ,  nul  intérêt  Si  prefque  nulle  moralité  ; 
puilque  de  la  révolution  qui  rendroit  l'un  heureux 
8c  l'autre  malheureux ,  il  n'y  auroit  rien  â  conclure: 
ainiî,  cette  combinaifôn  doit  être  exclue  du  Théâtre. 

Un  Dénouement  où  ,  après  avoir  tremblé  pour  les 
bons ,  on  les  verroît  fiiccomber  aux  méchants ,  (èrott 
pathétique  ,  mais  révoltant.  Il  y  en  a  de  grands 
exemples  au  Théâtre  ;  mais  les  larmes  qu'ils  font  ré- 
pandre font  amères ,  8c  la  douleur  doiH  ils  déchirent 
J'ame  n'efl  pas  de  celles  qu'on  fê  plait  à  fênûr. 

Le  Dénouement  qui ,  fans  être  fùnefie  â  l'inno- 
cence ,  ferait  heureux  pour  le  crime ,  quoique  moins 
odieux  que  le  précédent ,  eft  encore  plus  mauvais, 
parce  qu'il  n'efi  point  pathétique. 

Vn  Dénouement  terrible  â  la  fors  Se  touchant,  efl 
celui  oà  ,  par  l'alcendant  de  la  fatalité  Be  fans  l'en- 
tremitè  du  crime  ,  l'innocence ,  la  bonté  fîiccombe  , 
fôit  qu'elle  vienne  d'être  heureufè ,  (bit  que  de  cala- 
mité en  calamité  elle  arrive  â  l'événement  qui  en 
efl  le  comble.  Mats  cette  efpèce  de  &ble  n'a  aucune 
moralité,  f^oyri  Tragédie. 

Un  i^rnoufinenriTioins  tragique,  mais  Gonfblant 
après  une  aâîan  terrible,  c'efl  lorfque  l'innocence 
long  temps  menacée  &  perlïcutée ,  lÔit  par  le  lôn  , 
fôii  par  les  hommes ,  fort  triomphante  du  danger  ou 
du  malheur  où  elle  a  gémi;  b  la  joie  que  cette  révo- 
lution caufè  eS  encore  plus  vive,  fi  enmcme  temps 
que  l'innocence  triomphe  on  voit  le  ctime  fùc- 
comber.  ' 

De  toutes  ces  efpèces  de  Dénoitementi ,  on  vote 
cependant  qu'il  n'en  efl  aucun  qui  ne  manque  ou  de 
pathétique  ou  de  moralité;  Se  ce  n'eâ  qu'en  pallier 
le  vice  que  d'attribuer  les  uns  à  la  Tragédie  pachéd- 

3  ue  ,  les  autres  â  la  Tragédie  morale:  iln'yapoint 
eux  fônes  de  Tragédie  ;  8i  la  même,  pour  être  par- 
bite,  doit  être  morale  &  pathétique.  Or  c'efl  ce  qu'on 
obienoit  difficilement  du  fyfléme  ancien  ,  8c  ce  qui 
rélulte  tout  naturellement  du  fyScme  moderne. 
L'homme  malheureux  par  des  caufes  qui  lui  (ôm  1 

étrangères  n'eft  d'aucun  exemple;l'hDmmemaibeu-  | 

reux  par  lôn  crime  ,  n'efl  point  ïntéreflànt  ;  8c  tpi^nt 
aux  foutes  involontaires,  qu'Ariflote  a  imaginées 
pour  tenir  Je  milieu  entre  le  crime  8e  l'innocence  , 
elles  déguisent  fbiblement  l'iniquité  des  malheurs 
tragiques.  Mais  l'homme  entraîné  dans  le  malheur  , 
par  une  paflion  qui  l'égaré  &  qui  (e  concilie  avec 
un  fond  de  bonté  naturelle ,  efl  un  exemple  à  la 
fois  terrible ,  touchant ,  &  moral  :  il  in^ire  U  crainte- 
ûns  donner  de  l'horreur  ;  il  exche  la  compaflîon  fans 
révoltercantreladefHnéerpour&irefrénur8rpleure% 
il  n'apas  befôin  d'être  en  batte  au  crime  ;fôn  ennemi, 
(on  tyran,  fôn  bourreau  efl  dans  le  fond  defbncreur  ; 
8c  lorlque  la  paflion  le  tourmente,  l'égaré,  8r  Ven- 
traine  enfin  dans  un  abyme  de  caUmitês ,  plus  le 
tableau  ett  terrible  &  touchant ,  &  plus  l'exemple 
efl  fàlutaire.  Tel  efl  l'avantage  du  fyfléme  moderne 
Itir  l'ancien  i  l'égard  du  DStouemem  furcfle.  D'un 
autre  c6té ,  une  paflion  compatible  avecla  bonté  natu- 
relle, 8r  dont  l'égarement  fait  l'excufe ,  n'efl  pas 
odicufèdans  tes  excèi ^  cwiune  la  méchaticeté^qui 
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de  (ane  froid  inédite  &  conlônuiie  le  crime.  L'homme 
peut  donc  fonir  de  l'abîme  où  retitraîne  fa  padïon  , 
par  un  D^nautmeiu  heureux  ,  làns  que  l'impunité , 
uns  que  le  bonheur  même  Ibii  odieux  &  révoltant  \ 
au  contraire ,  après  l'avoic  tu  long  teints  loufTtir  & 
avoir  fôuCfert  avec  lui ,  le  (fieâateur  refaire ,  foulage 
par  &  délivrance;  8i  ce  mouvement  de  joie  eft  déC- 
cieux,  après  de  longues  alternaiîves  de  crainte,  d'el^ 
pérance,  Scdecompailïon.  Ainfi,  danslelyftéme  des 
pafllons  humaines ,  ces  deux  (bries  de  Dénouements  , 
malheureux  &  heureux,  ont  chacun  leur  avantage: 
l'un,  d'être  plus  pathétique  ;&  l'autre,  plus  conlojani: 
ajoutons  quecelui-cimemea  fâ  moralité  ;  car  la  révo- 
lution du  malheur  au  bonheur  n'arrive  qu'au  moment 
eu  le  danger  eft  extrême ,  &  qu'on  a  eu  tout  le  temps 
d'en  frémir  ;  Se.  par  l'évidence  de  ce  danger ,  la  pal- 
£oa  qui  en  efi  la  caufë  a  ait  lôn  imprefTion  de 
crainte. 

Lorlqu'en  rcprochoit  à  Euripide  d'avoir  mis  fur 
le  théâtre  un  méchant,  un  impie  comme  Ixion,  il 
répondoit:  jiufft  ne Pai-je  jamais  laijfe' fonir,  ^ue 
je  ne  taye  attaché  6  cloué  hras  &  jambes  à  une 
roue.  C'efl  en  effet  ainlî  <^u'il  faut  traiter  fur  la  (cène 
les  caraflères  odieux  :  mais  ceux  qui  lônc  plus  dignes 
de  pitié  que  de  haine ,  peuvent  obtenir  grâce  aux 
yeux  des  Tpeâaceurs  ;  &  lors  même  qu'une  palTion 
iiinelle  les  a  rendus  coupablei,  la  Tragédie  peut  être 
à  leur  égard  moins  rigoureufë  que  la  loi. 

Enfin  ,  parla  nature  même  des  lîijeis anciens,  l'in- 
cident qui  produilôit  la  révolution  décilîve  venoit 
prefque  toujours  du  dehors  ;  au  lieu  que  dans  la  conf- 
ritutiondela  Tragédie  moderne,  CouteraAionnailTam 
du  tond  des  caraâères  8c  du  combat  <ies  payons , 
c'efl  communément  leur  dernier  efiort  ât  l'événement 
qui  en  réfulte  qui  produit  le  Dénouement,  fôic  qu'il 
arrive  félon  l'attente  ou  contre  l'attente  des  fpec- 
tateurs  ;  fie  je  n'ai  pas  beloin  de  dire  que  celui-ci  eQ 
préférable.  Voye^^  Révolution. 

Dans  la  Comédie  le  Dénouement  eA  de  même  la 
JÔlution  de  l'intrigue;  &  plus  il  efl  inattendu  & 
naturellement  amené ,  plus  il  ef{  agréable.  Son  grand 
raérite  efl  d'achever  le  tableau  du  ridicule  par  un 
irait  de  force  que  h  fïirp rite  rende  plus  vif  &  plus 
piquant ,  ou  par  une  fîtuation  qui  achève  de  rendre 
mêprilâble  &  rilîble  le  vice  que  l'on  a  joué  :  le  Dé- 
RoUfmfnrdel'Écoledesmarisenefl  le  plus  parfait  tno- 
dèle;celuideGeorge  Dandinik  celui  desPcécleuIës 
ridicules  (ôntencoredu  meilleur  Comiq^ue;  &  quant 
à  l'efTei  moral ,  celui  du  Malade  imaginaire  ell  fù- 
périeUT  à  tous.  Nul  poète  comique  dans  aucun  temps 
n'a  été  comparable  à  Molière ,  même  dans  celte  par- 
tie que  l'on  regarde  comme  (on  cSté  lôible;  &  en 
effet ,  dans  la  componùon  fi  profondément  réfléchie 
de  lès^ttigues  ,  il  paroît  quelquefois  s'être  peu  oc- 
cupé du  Dénouement  :  mais  AriAophane ,  Térence , 
&  Piaule  t'en  occupoient  encore  moins  ;  &  l'impor- 
tance qu'on  y  attache  e(l  une  idée  de  nos  pédants 
modèrnesi 

Le  jéfiiiteRapin,  qui  faifôit  peu  de  cas  de  Molière, 
difôit  :  Il  e/Iai/éde  lier  une  intrigue  fC'efifouvrage 
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de  rimagittation  ;  mais  le  Dénouement  eS l'ouvrage 
tout  pur  dujugemeni.  Ah,  père  Rapin  !  donnez-nous 
en  donc  ,  des  intrigues  comiques  bien  liées  ;  c'efl  ce 
qui  nous  manque ,  &  les  dénouera  qui  pourra. 

Lorfque  le  Uénouemeni  comique  efl  adroit  &  bien 
amené,  c'efl  une  beauté  de  plus  fans  doute,  it  une 
beauté  d'autant  plus  précieufe,qu*cllecouronne  toute» 
les  autres.  Mais  Molière  a  penfé ,  comme  les  ancienc, 
qu'après  avoir  inflruit  &  amutë  pendant  deux  heures , 
qu'après  avoir  bienchitiéou  le  viceou  le  ridicule,  en 
expofant  l'un  &  l'autre  au  mépris  &  à  la  rilïe  dec 
fpeâateurs,  la  ^i;on  plus  ou  moins  adroite  &  naturelle 
de  terminer  l'aâion  comique,  n'en. devoir  pas  décide» 
le  fuccès  ;  fit  qu'un  père  ,  un  oncle  tombé  des  nuea 
i  la  lin  de  la  comédie  de  l'Avare  ou  de  TÉcole  des 
femmes,  fùffiroit  pour  la  dénouer.  Il&ut,  s'il  eA 
poflible  ,  faire  mieux  que  Molière  dans  cette  partie  « 
ou  plus  tôt  faire  comme  luilortqu'il  a  fait  mieux  que 
perlônne,  mais  ne  pas  attacher,  au  tour  d'adreUe  d  un 
Dénouement  comique,  un^ériie  comparable  à  celui 
de  l'intrigue  Ou  du  'TariuSè  ou  de  l'Avare,  (J/, 

(  N.  )  DENTAL ,  E,  adji  Appartenant  aux  dents. 
Les  articulations  dentales  font  des  articulations  lin- 
guales ,  dont  j'explofîon  s'opère  vers  la  pointe  de  la 
Tangue  appuyée  contre  les  dents.  Il  y  en  a  de  muettes, 
d,ti  &  1  articulation  n ,  outre  ce  qui  la  rend  nafale  , 
Tuppolè  d'ailleurs  lemêmeméchanifine  que (f,  &  doit 
être  comptée  parmi  les  dentales.  Il  y  en  a  auftî 
de  fîlRames,  i,  s,  Foye\  AaTicuLATiOH.  (JII. 

DÉPONENT ,  adj.  m.  terme  de  Grammaire 
latine.  On  ne  le  dit  que  de  certains  verbes  qui  fë 
conjuguent  i  h  manière  des  verbes  paflifs ,  &  qui 
cependant  n'ont  que  la  fignificaiion  aAive.  Ils  ont 
quitté  la  lTgni6caiton  pafTive;  8c  c'efl  pour  cela  qu'on 
les  appelle  déponents ,  du  latin  deoonens  ,  participe 
iediponere,  quitter,  dépofër.  M.  de  Valiange  lef 
appelle  fiertés  mii/^u^^,  parce  que,  fous  lemaFque, 
pour  ainlî  dire ,  de  la  terminailon  pafTive ,  ils  n'ont 
que  la  lignification  afllve.  Miror  ne  veut  pas  dire 
je  fuis  admiré,  il  fignifie  f  admire. 

Cette  terminaifôn  pa^Tive  donne  lieu  de  croirs 
que  ces  verbes  ,  dans  leur  première  origine , 
n'avoîeiit  que  la  lignification  pafTlve.  En  effet , 
miror ,  par  exemple  ,  ne  lîgnîfie-t-il  pas ,  je  fuis 
étonné,  je  fuis  dans  la  furprife ,  à  cauft  de  telle 
ou  telle  chofe  ,  par  telle  raifm.  Prifcien  ,  au 
liv.  y  m,  de  fignificationihus  verborum ,  rapporte 
un  grand  nombre  d'exemples  de  verbes  déponents 
pris  dans  un  fèns  paflif,  qui  habet  ulirô  appetitur , 
qui  eft  pauper  àfpernaïur  ;  le  pauvre  eft  mépiife  : 
meam  novercam  lapidibus  à  populo  confiSari 
video  :  Je  vois  ma  bslle-mère  pourfuivie  par  le  , 
peuple  à  coups  de  pierres. 

Ces  exemples  font  dans  Prifcien  :  le  tout  paflîf 
eft  plus  dans  le  génie  de  la  langue  latine  que  l'aâif: 
au  contraire,  VaÛif  eft  plus  analogue  à  nou'e  laejuei 
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ce  qui  fait  <jue  tiûut  aunoni  bicp  de  la  peine  i  troUTer 
le  tour  pallil" original  de  tous  lei  verbes,  qui  n'ayant 
■  été  d'aaord  que  paffife  ,  Ruinèrent  avec  le  temps 
cette  première  fignificiiion ,  &  ne  dirent  plu»  qu'ao 
tit.  Les  moti  ne  lignifient  rien  par  eux-mèmei  ;  ils 
n'ont  de  valeur  que  celle  que  leur  donnent  ceux  qui 
lei  emploient  .*  or  il  efl  certain  que  les  enf4n[s  ,  dans 
le  temps  qu'ils  conlervent  tes  mcmci  mots  dont  leuri 
pèrei  le  [envoient,  s'écartent  infenfibleotent  du  même 
tour  d'imaeinaiion:  quand  le  grand-père  difoit  miror, 
i\  vouloit  faire  entendre  qu'il  étoit  étonné ,  qu'il  étoil 
sfïeâé  d'admiration  &  de  furpritë  par  quelque  motif 
cKiirieur;  3c  quand  ie  petit-fils  dit  miror,  îl  croit 
igir ,  8t  dît  qu'il  ad;nire.  Ce  (ont  ces  écarts  multi- 
pliés qui  &nt  que  les  deEcendants  viennent  enfin  â 
fie  plus  entendre  la  langue  de  leurs  pères  &  i  s'en 
faire  une  toute  différente  \  ainfi  ,  le  même  peuple 
pafTe  infeniÎDlement  d'une  langue  1  unç  aune. 
(M'  DU  M-tKtiia.) 

(N.)  DÉPRÉCATIOîT,  C  f.  Fîpite  do  penKo 
par  mouvement ,  qui  confiÂe  i  fûbftituer  au  fimple 
railônnement  d'infi^otes  prières  ,  appuyées  par  tous 
les  motifs  que  l'on  croit  les  plus  propres  i  toucber 
feux  que  l'on  preflë, 

Ciceron  ,  parlant  devant  Céfar  pour  le  roi  Déjo- 
tuott  ("7-  80.f'"P^'>i"  <^'t^  \>e\\ç  Depréi-atian. 

Çuamoirem  hoc  nos  Corameucez  donc,Cé{àr, 
primummem  ,  C.  Cet-,  au  nom  de  votre  fidélité, 
far^ptr  jHem^ù  can-  de  votre  confiance,  de 
Jitimiiim,  &cUinentiam  votre  ciémence,  cotnmen- 
tuamliterainerefidere  cez  par  nous  délivrer  de 
in  u  uUam  paritm  ira-  cette  crainte  ;  ne  nous  laîf- 
tundia fufpicemur  :  per  (èï  pu  fÔup^onnet  qu'il 
Âexiervtt  te  iftam  oro,     vous  reOe  encore  le  moln- 

fuitm  rem  Dtjaiaro  dre  reflentiment  :  je  vous 
oJp!t  hojpiù  aorrexif-  en  conjure  par  cette  main, 
ti  ;  ijltm  ,  mquam  ,  que  vous  prélêntàtes  au 
idfxteram  ,  non  tant  in  roi  Déjoianis  comme  eage 
iellis  &  m  pruliit  ,  de  l'hofpitalité  tefpeâive  ; 
iquam  in  pramijfii  Çf  parceite  main,  dïs-je,  quï 
jîde  firmiorem,  n'efl    pas    fi    ferme,  i    la 

guerre  8c  dans  les  com- 
bats ,  qu'on  ne  puiOe  encore  plus  compter  fïir  elle 
pour  l'exécution  de  vos  promelTes  &  de  votre  parole. 
Sallulle  (7i/^r(.  x.  )  met  une  belle  Déprécatian 
idans  la  bouche  de  Al  ici  p  fa  ,  qui,  près  de  mourir, 
redoute  pour  fës  $ls  l'ambition  de  Jugurtha  qu'il 
javoit  adopté; 

Nimc  juoniam  mihi  Dans  ce  moment  oi!i  la 

ratura fintmvitetfacit,  nature  va    terminer  mes 

pir  han£  lUxtram ,  per  jours,  je  vous  fomme  & 

rtgnlfidem  moneo  ob-  vous  conjure  ,  par  le  lér- 

teliorque^uùhot,  qui  ment    que    cette  main  a 

tihi  genert  propinqui  ,  confirmé  Se  par  ta  fidélité 

kenefUio    mea  frmret  oue  vous  devei  i  l'Etat, 

Juni^caroi  Aaieas;  neu  de  chérir  ces  princes ,  qui 

malit alisnos adjun^re  font    vos    proches  par  la 

tfifamfan^uineçonjune-  luiflâncc  K  v«i  &cm  pu 
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tùs  minere.  Jifon  exer-  mon  pur  bîen&ît  ;  et  dant 
ciius  neque  thefauri  vos  liaïfôi»  ,  de  ne  pu 
piafiHa  re0iù  Jknt  ;  préfiSrer  des  étrangers  i 
verum  amtci ,  quos  ne-  ceux  qui  vous  (ont  unii 
que  armif  cogère  neque  par  le  fâng.  Ce  ne  font 
aura  parare  qutas  :  of-  ni  les  aiineei  tii  les  ai- 
Jicio  &  fide  paiiaTuur,  fors  qui  font  lej  appuie 
Çuû  amem  amiciar  d'un  tr&ic  ;  ce  font  tel 
quam  f  rater fratril  tau  amis,  qu'on  ne  peut  ac- 
quem  lUienumfiJum.  in-  quérir  ni  par  la  force  dct 
ventes  ,  fi  tuis  kojiit  anus  ni  i  prix  d'argent: 
fiterit  t  ils  &nt  le  fruit  de*  bons 

offices  &  de  la  fidcUté.  Ol 
entre  qui  l'amitié  doît-elle  être  pins  étroite  qn'eniM 
des  frères  î  Si  fur  quel  étranger  pourreT^TOus  comjK 
ter ,  fi  vous  manquez  vous-mcme  à  vos  ptochet  t 

La  politique  du  prince  tnourant  ne  néglige  aucui 
des  nuitifs,  qui  peuvent,  gagner  la  ccmfianccile^ 
neveu  ou  lui  infpirei  du  moins  de  la  modération. 

La  Dêprication  eH  ennemie  funout  d'une  baf^ 
fêlTe  rampante  :  une  noble  fierté,  tempérée  par  une 
modefiie  naturelle ,  doit  en  être  le  véritable  cara^ 
téfe  ;  ce  n'cll  que  par  U  qu'elle  peut  intéreflër  S 
a.Toir  (on  effet.  Tel  efl  te  ton  de  la  Dépr^cation 
de  Mariamne ,  recommandant  les  fils  à  Hcrode  ; 
{Mariamne t  IV.  jv.) 

Quiad  voui  me  coDiltmnei ,  quand  ma  mott  cft  ctruïnc; 
Que  vou)  impone  bklti  '.  ma  imdteflê  ou  ma  hiinel 
Et  que!  droit  déroTsui)  avu-voni  fur  mon  c<cur  , 
Voiu  ,  qui  l'aTK  cempli  d'imeriume  le  d^oneoi; 
Vout ,  qui  depaii  cinq  ani  iBrutm  i  met  laimti. 
Qui  nuiquci  fani  piiii  mo  ioun  par  mti  alatmei  { 
Voni,  dt  [OUI  mci  païen»  dtftruânit  odieux; 
Voui.  teint  du  Ting  d'un  fice  «zpicaai  à  mei  yeux  f 
Cruell  Ah  !  G  du  moins  vorce  futeut  jileufe 
N'tâi  jamaii  aittiuli^u'aux  jouti  de  votre  ^poufe; 
Lei  Cieux  me  font  lémoini  ,  que  mon  cceut  tout  i  ion* 
Voui  cbititoit  encore  en  Biouram  pat  toi  eoupi. 
Mail  qu'au  maiiu  mon  tripai  <alme  votic  fiitie; 
N'icendei  point  mei  maux  au  delà  de  ma  vie  : 
Ptenei  (bin  de  mc>  fili  ,  teTpcact  <ouc  fan| , 
Ne  let  punilTci  pit  d'itti  nti  dans  mon  flaoc  { 
HJtode,  afCE  poui  eux  dtiCDnaillu  de  piie! 
Pcut-ftre  un  jour  ,  hi\u:  voui  connaiitci  leutuire* 
Voui  plaindrez ,  miii  trop  tard  ,  ce  cceur  iolôriiuif , 
Que  fcul  dant  l'univen  voui  avei  foup^oonj  ■ 
Ce  ctitic,  qui  n'a  point  Tu,  uop  Tupccbe  pmt-ttie, 
Dfguiret  Tel'  dou'euri  Si  manager  uo  mafice. 
Mail  qui  jufqij'au  tombeau  conftm  là  Tenu, 
El  qui  TDui  eût  àoii  ,  £  toui  l'eDlfîei  toutu. 

• 
Plufîeurs  donnent  à  cette  figure  le  nom  i'Olfif- 
eraiion ,  qui  a  le  même  lëns.  Mats  ce  fécond  nwi 
efl  inutile  ,  puir4ue  le  premier  eft  déjà  reçu  dans 
notre  tangue  ,  qu'il  a  d'ailleurs  l'analogie  conve- 
nable avec  le  terme  d'Imprécation  dont  le  feni  eS 
tout  à  £ùt  oppofË  j  le  qu'enfin  Je  Oiâionnùrt  dt 


UiQitizedbyGOOgk 


D  E  P 

rAodémie  françoUê  (17^1)  ne  dent  compte  ^ue 
4t  celui  de  Vepr/catioa.  (  M.  MKdifZiE,  ) 

DÉFRISER ,  MÉPRISER.  Synotyms, 
M^'prifer,  eoiuemnere  ,  aS  ne  hire  aticnn  cas 
fane  cbuCe  i.D^priJer  ,  dxpraiart  dan»  la  baffe 
litinûè.  Se  dans  Cicéron  deprimtre  y  c'eA  ôier  du 
prix ,  du  mérite  ,  de  la  Talenr  d'une  chofê  :  Mtfri- 
ftr  di(  donc  infiniment  plus  que  Dipriftr.  Un  ache> 
iHic  peut  deprifer  une  bonne  marchandilè  que  le 
vendeur  prife  trop  haut.  On  peut  deprifer  les  chofës 
au  delà  de  IV^uiu ,  nuii  on  mépTift  lei  Ticet  bai  & 
honteux. 

On  dtprife  AuTent  Tes  choies  Tes  pfns  efli- 
miblet ,  mats  on  ne  fàuroît  les  méprifir.  Tout  le 
monde  méprife  la  (ôrdide  avarice ,  8c  qucli^ei  gens 
iëulemeni  de'prifetu  les  avantages  de  la  fcience  ;  le 
prcraier  fëatiment  cil  fondé  dans  la  nature  ,  l'autre 
eSiine  folle  vengeance  de  l'ignorance. 

En  vain  une  parodie  tenteroïc  de  jeter  du  ridicnle 
fur  unebellefïine  de  Corneille;  tous  lés  traits  ne  lâu- 
loîent  la  d^rijer.  En  Taîn  s'attache-t-on  quelquefois  k 
^rJ/êrcertatnesperlônneSgpourfiÛTe  croire  qu'onles 
méprife  ;  cette  afieftatïon  dl  au  contraire  le  l>ngsge 
de  la  jaloufie ,  nn  chagrin  de  ne  pouvoir  méprijtt 
teux  comte  lelquelt  on  déclarne  avec  hanteur. 

La  grandeur  d'ame  méprife  la  vengeance  ;  l'envie 
«'cfTorce  i /^ri/>f  les  beUes  aâiont  ;Tàiiulacion  les 
prifê ,  les  admire  ,  ft  tâche  de  les  imiter. 

Notre  langue  dit  Eflimtr  Bc  EJlimt ,  Méprifer  & 
Mépris  i  mais  elle  ne  dit  que  D^rifer ,  &  n'a  point 
adopté  Z>epris^Ctpendant  ce  lïib^antif  nous  manque 
dans  quelques  occafions,  où  il  fêroitnécellâire  pour  dé- 
ligner  le  fenmnenc  quittent  le  milieu  entre  r£y7inie& 
V  Mépris ,  &  pour  exprimercctte  dîSïrence ,  comme 
fait  le  verbe.  Par  exemple ,  le  I>éprit  des  richeflès  , 
des  honneur»,  &e,  (était  un  terme  plus  jufte,  plus 
«xaâ,  que  celui  de jV^n'j  des  HchelTe),  des  hon- 
neurs ,  &c.  que  nous  employons;  parce  que  le  mot 
de  Mépris  ne  doit  tomber  que  lùr  des  choies  badès , 
Iionceulês ,  8c  que  ni  les  richelTes  ni  les  honneutt 
ne  font  poînt'dkns  ce  cai,  quoiqu'on  puifTe  les  trop 
ellimer  &  les  prïfèr  an  delà  de  leur'  nient* 
(  Le  chevalier  si  jAucoat.T. } 

(N.)  DÉRIVATION',  C.  f.  Ce  mot  a ,  dani  le 
'^"f  i^e  grammatical  ^  deux  fêns  dlSïrents  ^  que  l'on 
peut  appeler  le  Iën>  étroit  &  le  fins  éondu  :  mais 
avant  de  développer  ni  l'un  ni  l'autre  ,  il  eâ  bon 
d'en  connoltre  le  Icni  étymologique.  Le  mot  latïn 
Rivuj  (miflèau  )  en  eft  la  racine;  Dériver c't^  Dé- 
riva flùere  (couler  ,  venir  du  ruiflcau  )  :  en  efiët  un 
mot  dérivé i'aii  autre  efl  produit  par  cet  autre,  comme 
m  niiflêau  e&yroduitpar  la  fource  d'oii  il  décxnile. 

T.  La  Dérivation  ,  dans  le  fèns  étroit ,  cfi  dons 
la  liallôn  généalogique  d'un  mot  avec  un  autre  mot, 
lôït  de  la  même  langue  fait  d'une  autre  langue* 
d'où  il  tire  Ion  origine.  De  là  vient  que  les  mots 
d'une  mène  fàfniUe  tôiu  reffcâïveinent  primilifi 
•a  dérivù:^ 
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Un  mot  efl  prîaùiifï  l'égard  de  Ceux  qui  en  font 
formés  ,  8c  qui  ,  i  l'idée  originelle  du  primitif, 
ajoutent  quelque  idée  acceflôire  qui  la  modifie  t 
ceux-ci  font  les  ^nvA,dont  le  primitif  eUcomm» 
la  lôurce. 

Or  deux  fones  d'idces  accelîtiiret  peuvent  modi- 
fier une  idée  primitive.  Les  unes ,  prilès  dans  la 
choft  même ,  influent  tellement  fur  celle  qui  leur 
fert  comme  de  bafe ,  qu'elles  en  font  une  tout  autre 
idée  :  les  autres  viennent ,  non  de  la  choie  même  , 
mais  des  différents  points  de  vue  qu'envilàge  l'ordre 
de  l'énonciaiion ,  en  forte  que  l'idée  primitive  de- 
meure au  fond  toujours  la  même.  De  là  deux  elpêces 
àe  Dérivuiion.;  Tune,  qu'on  peut  appeler  bA/Vo/o- 
phique,  parce  qu'elle  fertà  l'exprefllon  des  idée* 
acceflbires  propres  à  U  nature  de  l'idée  primitive. 
8t  que  la  nature  des  idées  efl  du  refTon  de  la  Philo-. 
fophie;  l'autre  ,  qu'on  peut  nommer  grammatieaie  ^ 
parce  qu'elle  fert  4  l'expceflion  des  peints  de  vùe- 
exigés  par  l'ordre  de  renonciation  ,  8e  que  çei  point» 
de  vue  font  du  refibrt  de  la  Grammatre.- 

Dans  la  Dérivation  philofophique  ,  Hdte'  ia 
lot  primitif  eâ  radicale  i  l'égard  des  idées  accef^ 
foires  ^u'j-  ajoutent  les  d/riv£  :  telle  eâ  l'idée  du 
mot  primitif  Chant ,  à  l'égard  de  celles  qui  y  fonf 
ajoutées  dans  les  mots  Chanter,  Chanteur^  Chantre^ 
Chanirerie  ,  Ckanfon .  Chanfomette .  Chanfanner^ 
Charfomitr.  *  J  ^ 

Dans  la  Dérivation  grammaticale  ,  l'idée  dir 
mot  primitif  eft/ir{m;//;ii£à  l'égard  des  idées  accel^ 
foires  qu'y  ajoiifent  les  dérivés  :  telle  eS  l'idée  du. 
mot  primitif  Chanter,  i  l'égard  de  celles  qui  s'v^ 
trouvent  jointes  dans  lei  mots  Chanté,  Chamée,  \»- 
Chôme ,  nous  Chantons ,  je  Chamois  ,  nous  Charte 
tiotu,  )t  Chantai,  nous  Chantâmes,  \e  Charat rai,. 
nous  Chômerons,  \e  Ckanterois ^ nous  Chanterions,.  ' 
'^a  Chame^ ,  sou*  ChantaJpanSytaaiCkaniaffSeï^ 
ils  Chantajfem  ,  Chômant ,  8cCi  qui  ne  diRcrenC 
entre  eux  que  par  les  idées  acceflbires  de*  nombres  , 
des  temps,  des  modes,  des  perfonnes,  itc. 

Four  la  facilité  du  commerce  des  idées  9c  de» 
iêrvîces  mutuels  entre  les  hommes,  il  fëiuitâfou— 
haicer  qu'ils  parlafTent  tous  la  même  langue  ,  ft  qu»- 
U  Dérivation ,  foit  philofophique  foit  grammati- 
cale ,  y  fût  aRiijeiiie  à  des  règles  iuvarîables  8c 
univeiftlle*  :  l'étude  de  cette  langue  ,  réduite  ii 
celle  d'un  petit  nombre  de  mot*  primitiâ  &  dr 
'igles  générales  8c  uniftrmes  ,  ne  déroberoit  point 
un  temps  que  l'on  paurroit  confacicr  avec  plus  ds:' 
fiuïc  à  raquifition  des  autres  coHnoilTances  plus  Im-^ 
portantes.  C'eA  le  but  que  fëmble  fè  propofêr  l'elprit 
d'Analogie,  en  fîtggéranttoujoursrunîformité./'o^qf 
Samsrkbt. 

II.  La  Dérivation ,.  dans  le  (ëns  étendu  ,  elt  une- 
fijgure  de  Diâion  par  confonnance  rationelle  (foye^- 
I^Guxx),qui  conlîSe  â  employer,  dans  la  même* 
période,  plufieurs  mots  dérivés  du  même  prïmitiC 

Cicéron  ,  dans  fôn  livre  dt  rAmitid  [f.  % .  ]  dir^ 
par  une  double  Dérivation  ,  â  gro^  oé&a  Stis.- 
.dcUtrUiUeJJfii. 
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Std  ut  lum  ad  fentm  Mais  de  même  quV tant 
fenex  de  fêncâute  ,  Jîc  '  dija  vieux  j'adreflai  alon 
Aoc  litnt  ad  amicum  à  un  vieillard  mon  livre 
amiciflimus  de  amiciiiâ  de  la  vieillejji ,  j'adrefTe 
f'^riffjl,  aujourdhui  â  un  ami  ^ue 

•faime  tendienient  ce  <jue 
]'ai  écrit  fur  l'amitié. 

La  diPRrence  entre  la  Dérivation  &  le  Pofyptou 
doit  être  remarijuje  :  dans  la  première ,  on  emploie 
det  mots  diSèrenu  qui  ont  une  origine  conunune , 
te  c'eâ  la  Dérivation  phtiofôphtque  qui  en  Fournit 
la  maiicre  ;  Jtnex  de  feneSute  ,  amieijfjmus  de 
.  étmicitid  :  dans  la  féconde ,  on  emploie  difFëreniet 
jbrmei  accidentelles  du  mcm«  mot  ,  8c  c'efi  la 
Dérivation  grammaticale  qui  en  fait  les  frais  ;  ad 
Jinem  fetux  ,    ad    amtcum  antieijpmus,    f^oye\ 

PoiïPTOTB. 

On  voit  par  W  même  que  les  deux  figures  (ont 
réuniet  dans  l'exemple  que  j'emprunte  de  Cicéron  : 
notre  langue ,  qui  ne  connoît  point  la  différence  des 
cas  dans  les  noms ,  ne  m'a  permis  de  confërver  dans 
ma  tiaduâinn  du  paflâge  latin  que  la  Dérivation 
ÙM  Polypiote  ;  ie  n'aurais  pu  que  répéter  le  même 
■not  de  vieillard  y  Sami  ;  &  alors  au  lieu  d'une 
figure  j'aurois  &it  une  Tautologie.  (M-  SsAuztt.) 

(N.)  DÉROGATION ,  ABROGATION.  Syn. 

Ce  font  deux  aâlons  légiHatives  également  oppo- 
fées  il  rauEorité  d'une  lai,  mais  chacune  1  là 
La  Dérogation  laifle  Cibfîfier  la  lai 
Vjébrogaiion  l'annulle  abfôlument.  La  loi  déro- 
geaiue  ne  donne  aucune  atteinte  à  l'ancienne  que 
d'une  manière  indireAe  9t  imparfaite  :  indircâe, 
en  ce  qu'elle  en  confirme  l'exiHence  Si  l'auioriié 
par  l'aâe  même  qui  la  (ù(pend  ;  imparEiite  ,  en  ce 
qu'elle  ne  la  contrarie  que  dans  quelques  points  oîi 
lune  ferait  incompatible  avec  l'autre.  La  loi  qui 
aèroge  cA  dïreâement  &  pleinement  opporée  à  l'an- 
cienne: direâement,  parce  qu'elle  eA  faite  expref^ 
fêment  pour  l'annuller  \  pleinement ,  parce  qu'elle 
l'anéantit  dans  tous  fei  poinis. 

Il  n'y  a  que  le  légiflacenr  qui  puîflë  déroger  aux 
kis  anciennes ,  ou  Tes  abroger.  Les  Dérogations 
fréquentes  prouvent,  ou  le  vice  de  l'ancienne  UgiP- 
laiion ,  ou  l'abus  aâuel  de  la  puiiTance  lêgiHative. 
1^ Abrogation  eA  quelqueibis  indi^enlàble  ,  quand 
les  moeurs  de  la  nation  ou  t»  întérctt  de  l'Ècat  (ont 
changée. 

L  ufage  des  claulês  dérogatoires  dans  les  tefla- 
mcnts  a  été  atrogé^w  la  nouvelle  ordonnance  qui 
concerne  ces  aâes.  (M.  ^hàuzée.) 

(M.)  DESCRIPTIF ,  IVE.  adj.  (  BelUs-Lettrei , 
Potftc.  )  Ce  qu'on  appelle  aujourdhui  en  Poéfîe  le 
genre  defcriptif  ^  n'étoit  pas  connu  des  anciens. 
C'efl  une  invention  moderne  ,  que  n'approuvent 
guère ,  i  ce  qu'il  me  lêmble ,  ni  la  raifon  m  le  goût. 

Dans  l'Épopée,  en  racontant,  îl  eA  naturefqoe 
le  foète  déirive.  Le  lieu  ,  le  temps ,  les  ciTC«n£> 
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tances  qu!  accompagnent  l'aâion  ,  &  les  acddentl 
qui  s'y  mêlent,  font  autant  de  (îijcts  de  Defcriptiaru ; 
&  comme  le  poète  eA  peintre.  Ton  récit  neA  lui* 
même  qu'une  Defcription  variée.  L'aâion  de  l'Épo- 
pée n'^  qu'un  vafte  tableau. 

Dans  le  Poème  didaâîque  ,  les  préceptes  ou  let 
confêils  roulent  (îir  des  objets  qu'il  faut  ezpoCër, 
définir,  analyfer  ;  or  en  roéfîe  expotër,  définir, 
analyfer ,  c'eA  décrire  ou  peindre  :  la  raiion  même 
du  poète  eA  toujours  colorée  par  lôn  imaginaiioD; 
fa  plume  eA  un  pinceau.  Voye^  Dbscriftioh. 

La  Poéfîe  dramatique  elle-même  donne  lieu  aux 
Defiriptions  ,  toutes  les  fois  que  l'aâeurqui  pide 
efi  vivement  ému  de  l'objet  qui  l'occupe  ,  &  qu'il 
veut  le  rendre  (ênJîble  &  comme  prélënt  à  l'ebrit 
de  rint*locuteur.  _ 

Enfin  dans  cous  les  genres  analogues  à  ces  tnû 
genres  primitif  ,  dans  l'Élégie,  lOde  ,  l'Idyle, 
rÉpitre  même  ,  la  Deferipiion  peut  trouver  puce. 
Mais  qu'un  poème  &ns  ol^ct,  (ans  delTein  ,  (ôtt  une 
fuiie  de  Deferiptions  que  rien  n'amène  ;  que  le 
poète  ,  en  regardant  autour  de  lui ,  décrive  tout  ce 
qui  fë  prélênte ,  pour  le  fèul  plaifir  de  décrire  ,-  s'il 
ne  lêlailê  pas  lui-même,  il  peut  être  alsfir^  de  JaUét 
bientât  lès  leâenrs. 

L'imitation  poétique  efi  l'art  de  &ire  avec  plut 
d'agrément  ce  qui  fe  fait  dans  la  namre.  Or  il  arrive 
ï  tous  1»  hommes  de  décrin  en  parlant,  pour  rendre 
plut  fenfîbles  les  objets  qui  les  intéteOent  ;  &  la 
Defcription  cft  liée  avec  un  récit  qui  l'amène  ,  avec 
une  iiuentien  d'ïnAruire  ou  de  persuader  ,  avec  ua 
intérêt  qui  lui  fèrt  de  motif.  Mais  ce  qui  n'arrive  ï 


pertbnne,  dans  aucune  lîtuation  ,  c'eA  de  décrire  i 
wur  décrire  f  St  dft  décrire  encore  après  avoir  dé-  \ 
:rir,enpallântd'un  objet  à  l'autre,  (ans  antre  can  le 


que  là  mobilité  du  regard  &  de  la  pen(ce  ;  &  c 

en  nous  difânt  :  tt  Vous  venez  de  voir  la  tempête; 

n  vous  allez  voir  le  calme  ft  la  (2rénité.  n 

Qu'on  dcmandeaux  poètes  didaâiques  quel  tA  leur 
deiretn;run  répondra,  c'eA  de  détruire  la  fùpetfli- 
don  ,  &  de  tout  expliquer  dans  la  nature  par  le 
mouveiacnt  des  atomes  ;  l'autre ,  c'efi  d'in^trer  de 
l'efiime  &  du  goùi  pour  les  travaux  njfliques,  & 
de  les  ennoblir  en  les  dèvelopant  ;  l'autre ,  c'eli 
de  faire  aimer  la  campagne  à  cette  foule  oîfive  ft 
ennuyée  des  riches  habitants  des  villes  ;  l'antre,  c'eS 
de  graver  plus  nettement  dans  les  écrits  les  le^ins 
de  "art  que  j'enlèigne  ,  &C.  Mail  qu'on  demande 
au  poète  defcriptif,  il  l'auteur  pat  exemple  des 
plaifirs  de  l'imagination  ,  quel  cA  le  bot  qu'il  A 
propofê;  il  répondra  :  c'eA  de  rêver,  Se  de  vous 
décrire  mes  fanges.  Ot  un  volume  de  rères  ne  lâu- 
roit  être  internant. 

Toute  compoAtion  rallônnable  |pt  fermer  un 
enfëmble  ,  un  Tout,  dont  les  parm  foient  Uêex , 
dont  le  milieu  réponde  au  commencement,  &  la  fin 
au  fnllieu  :  c'eA  le  précepte  d'ArîAote  &  d'Horace. 
Or  dans  le  Poème  defcriptif^  nul  enlèmble  ,  nul 
ordre ,  nulle  correQiondance  ;  il  y  a  des  beautés ,  je 
le  ciois,  mais  des  beautés  qui  (ê  dêtruîtênt  par  leuc 
ruccefficn 
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JGicceâion  mcmotone,  ou  leur  ditcarcUnt  affembltge. 
Chacune  de  ces  Defiripiianj  plairok  lï  elle  ÉÎoît 
iêule  :  elle  reflêmbietoii  du  mains  à  un  tableau  de 
payfage.  Mais  cent  Dejlripùont  de  fuiie  ne  refTecn- 
bleni  qu'à  un  rouleau,  où  lA  éludes  de  Vernet  fe- 
loient  colUes  l'une  à  l'autre.  Et  en  effet  un  Pocme 
dej'criptif  na  peut  être  contîdéré  que  comnie  le  re- 
cueil de»  études  d'un  poète,  qui  exerce  Tes  crayons, 
8c  qui  Se  prépare  3  jeter  daiis  un  ouvrage  Tégullcr 
fc  complet  Ils  richelTei  &  les  beautés  d'un  fiyle 
{ittoretque  &  harmonieux.  (JU,  Maimostel.) 

•DESCRIPTION,  ^rfi!^j-L«//-. Définition  itn- 
par&iieflc  peu  exaâe,  dans  laquelle  on  tâche  de  taire 
connoitre  une  chotë  par  quelques  piopnéiés  &  cîr- 
.conAancet  particulières,  lufElànies  pour  en  ddouer 
une  idée  &  la  faite  diAlnguer  des  autres  ,  tuais  qui 
ae  dèvelope  point  fa  nature  &  fou  eirence. 

Les  grammairiens  Çt  contentent  de  Dtfcrîptiont  ; 
les  pbilolôphes  veulent  des  définitions,  yoye^  Dif  i- 

«ITION, 

Une  Dtfcripcion  eft  l'énumération  des  attributs 
d'une  cholë,  dont  plu/îeurs  font  accidentels ,  comme 
lorsqu'on  décrit  une  perCljnne  par  (es  aâions,  fès 
paroles ,  iës  icrits ,  lès  charges,  Ùc.  Une  Description 
au  premier  coup  d'œil  a  1  air  d'une  définition ,  elle 
eft  même  convertible  avec  la  chule  décrite  ;  mais 
elle  ne  la  tait  pas  connoitre  à  fond ,  parce  ç^u'elle  n'en 
renferme  pas  ou  n'en  expofè  pas  les  attnbuis  eflên- 
ciels.  Par  exemple ,  fi  l'on  dit  que  Damon  eft  un 
jeune  homme  bien  fait,  qui  porte  fès  cheveux,  qui 
énnhabit  noir ,  qui  fréquente  bonne  compagnie  ,  8c 
&ït  là  cour  à  tel  ou  tel  miniftre  ;  il  ell  évident  qu'on 
ne  fait  point  connoitre  Damon  ,  puifque  les  cbofès 
par  lelquelles  on  le  défîgne  lui  Lbni  extérieures  Se  ic- 
àdtaullcs.  Jeune ,  eheveux  f  haiiiTtoir  ,/r/quentir^ 
^tire  fa  cour,  qui  ne  défîgnent  point  le  caraâcre 
d'une  pertônne.  Une  Defcnpiion  n'eft  donc  pas  pro- 
prement une  réponlê  i  la  queflion  quidefl^  qu'elt-îl  f 
mais  à  celle-ci,  fu/Vr/Z,  qui  ed-il? 

Eh  effet,  les  hefrripùant  fervent  principalement 
àfaire  connoitre  les  hnguliers  ou  Individus;  car  les 
fujets  de  la  même  e^èce  ne  diffèrent  point  par  leurs 
effences ,  maïs  lêulemcnt  comme  hic  Se  Ole  ^  8c  cette 
dilTérence  n'a  rien  qui  les  falfe  fuflilâmment  remar- 
quer ou  dîflînguer.  hltis  les  individus  d'une  même 
efpècedi fièrent  beaucoup  par  les  accidents-:  par  exem- 
ple, Alexandre  txoit  un  JUau^Socrate  unfagey 
j4ugi^  un  politique ,  Tituj  unjufie. 

Une  Defiription  aft  donc  proprement  la  léunion 
dei  accidents  par  lelquelt  une  chÔTe  Ct  diflingue  aill- 
ment  d'une  autre,  quoiqu'elle  nedîilère  que  peu  ou 
point  par  (â  nature.  f^oye\  Accidemt  ,  £■*■■ 

La  Defiription  eft  la  figure  favorite  des  orateurs 
&  des  poélet ,  &  on  en  dillingiie  de  divcrlës  lôrtes  : 
X°.  celle  des  chofei,  conune  d^un  combat,  d'un  in- 
cendie ,  d'une  contagion  , d'un  naufrageti'.  celle 
des  teinps  qu'on  nomme  autrement  Chronographie , 
vùyt{  CHRONOâRAFHlE  î  %",  Celle  des  tieuK  qu'on 
.Appelle  aUfG  Topographie ^vùyv(ïotoGKhratt  ;  4*. 
C*ÂUM.  ST  LiTTtiAT.  Toitie  t.  Parité  Ù, 
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celle  des  perlônnes  ou  des  caraâbres  que  nous  nom- 
mons Purtraifj,  voyet  Portkait.  Les  Defiriptioits 
des  çhoSèi  doivent  prélèuter  des  imaecs  qui  rendent 
les  objets  comme  prétèms  ;  telle  ell  celJe  que  Boileau 
f^  de  la  MoUelTe  dans  le  Lutrin  :  .      .^ 

Il  MoIIelTe   oppceÇI^e 
DiDi  ù  boDctie  i  ce  moi  rem  U  langue  gliccc  , 
£{  laCEt  de  parler,  fuccombam  foui  l'eferc. 
Soupire  ,  iwni  lei  bias ,  ferme  l'o^l ,  3c  l'endort. 
(  L'téi/  Mallet.  )  ■  ■ 

Mais  d'où  viept  que  dans  toutes  les  Defcnptiott^ 

Îui  peignent  bien  les  objets ,  qui  par  de  juÛes  images 
;s  rendent  comme  prcfems,  non  feulement  ce  qui 
eft  grand,  extraordinaire,  ou  beau,  mais  même  ce 
qui  eft  déûgréable  à  voir,  nous  pUit  fi  fort.'  c'eft 
que  les  plaiUrs  de  l'imaginaiian  lônt  extrêmement 
étendus.  Le  principe  de  ce  plaillt  fembJe  être  lue 
aâion  de  l'elprii  qui  compare  les  idées  que  les  mots 
font  naître  avec  celles  qui  viennent  de  la  prélénce 
même  des  objets.  Voili  pourquoi  la  Depription 
d'un  fumier  peut  plaire  à  l'eniendenent  pat  1  exac- 
titude &  la  propriété  des  mots  qui  fervent  i  le  dépein- 
dre. Mais  ia  Z)e/2ri/)fion  des  belles  choies  plaie  infi- 
niment davantage,  parce  que  ce  n'eft  pas  la  feule 
comparailbn  de  la  peinture  avec  l'oiiginal  qui  noue 
fiïduii,  mais  nous  fommcs  aufli  ravis  de  1  original 
même.  La  plupart  des  hommes  aiment  mieux  la  Def- 
cripiion  que  JVIilton  l^it  du  Paradis ,  que  celle  qu  il 
donne  de  l'Enfer  ^  parce  que  dans  l'une.,  le  féu  &  le 
(bufre  ne  fàtisfont  pas  l'imagination  ,  comme  le  font, 
dans  l'autre ,  les  parterres  de  fleurs  &  les  boccages 
odoriférants  :  peut-  être  néaiunoins  que  Ijts  deux  pein- 
tures font  également  parfaites  dans  leur  genre. 

Cependant  uBe  des  plus  grandes  beautés  de  l'art 
des  Defcriptions ,  eft  de  repréfenter  des  objets  capa- 
bles d'exciter  une  fècretie  émotion  dans  l'élprit  du  lec- 
teur ,  8c  de  mettre  en  jeu  fes  paflions  ;  8c  ce  qu'il  y  a  de 
fin£ulier,c'eft  queles  mémes'pafrions  qui  nous  Jôni 
déugréables  en  tout  autre  temps,  nous  plaîléni  larlque 
de  belles  81  vives  Defiripilons  les  élèvent  dan^  nsi 
cœurs  ;  il  arrive  que  nous  aimons  à  être  épouvantés 
ou  alHigés  par  une  Defiription  ^  quoique  nous  Ten- 
tions tant  d'inquiétude  dans  la  crainte  &  la  douleur 
qui  nous  viennent  d'une  toute  autre  caufe.  Nous  re- 
gardons, par  exemple,  les  terreurs  qu'une  Defirip- 
lionnousimpriniejaveclam&ne  curiolîté  Se  leoiéme 
plaifir  que  nous  trouvons  à  contempler  un  monSfe 
mort  :  (^us  (on  afpeft  eft  eftrayant ,  plus  iibus  goûtons' 
de  plaiiîr  â  n'avoir  rien  à  craindre  de  fes  tnfutces. 
Ainfi  ,  lorfque  nous  lifors  dans  quelque  hifloire  des 
Defirlptions  de  blelTures ,  de  morts ,  de  tourments , 
le  plaiiir  que  ces  Defcriptions  font  en  nous ,  ne  naît 
pas  feulement  de  la  douleur  qu'elles  caufênt,  mais 
encore  d'une  lêcrette  comparaifon  que  nous  &ifbns 
de  n'être  pas  dans  le  même  cas.  - 

'Commp  l'imagination  peut  fe  repréfenter  a  elle- 
même  des  chofes  plus  grandes ,  plus  extraordinaires, 

8r  plus  bdltcs  que  celles  que  ia  liature  nffre 'ordinai- 
rement aux  yeux  i  il  ett  permis ,  il  efl  di^nc  d'ia 
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f  lind  maître  de  ntlTembler  dans  (es  Dejcriptionj 
foutflt  les  beauté  pofKbiet.  li  n'en  coûte  pas  davanta- 
ge defôrmerunepeirpe^Tetrèt-rafie ,  iju'une  perf- 
peâive  qui  ftroit  bornée  ;  de    peindre  tout  ce  qui 

Îeut  Ëiire  un  beau  payâge  champêtre ,  la  lolitude 
e(  rochers  ,  la  ff lidieu  r  dei  fatéts  y  la  limpidité  des 
taux  (  leur  doux  murmure  ,  la  verdure  Se  ù  fermeté 
du{raion,les  fites  da  l'Arcadte,  que  dedépeîadre 
feuleinent  quelques-uns  de  ces  objets.  Il  ne  faai 
point  les  repréfenter  comme  le  h«&rd  nous  les  offre 
toui  les  jours,  maïs  comme  on  s'imaeine  qu'ils  de* 
vraieni  être.  Il  Aut  jeter  dam  l'ame  1  illnlîon  &  l'en- 
chanteoMnt.  En  un  mot,  un  auteur,  &  furtout  un 

roète  qui  décrit  iTaprès  (on  imagination ,  a  toute 
économie  de  la  nature  entre  fës  mains,  &  il  peut  lui 
donnM  les  charmes  qu'il  lui  piatt  ;  [pourvu  qu'il  ne 
laréfonnepas  trop,  &  que,  pour  vouloir  exceller,  il 
ne  fë  jette  pas  dans  l'abfurde  :  mais  le  bon  goât  &  le 
génie  l'en  ^rantiront  toujours.  f^oye\  les  r/flexioru 
Se  M.  AdduTon  ftir  cette  matlire.  {Lt  cktvtdier  se 
Jàucouxt.) 

La  Dejeription  ne  fè  borne  pat  à  caraâérilerfôn 
'  «bjet  ;  elle  en  prélènte  lôuvent  le  tableau  dans  (es  dé- 
tails les  plus  întérellànts  &  dam  tante  Ion  étendue.  Ici 
le  Eoût  confîOe  i  bien  choilïr ,  i*.  l'objet  que  l'on  veut 
peindre  ;  i*.  le  point  de  vCie  le  plus  favorable  i  l'ftf- 
fet  que  l'on  (à  popo(ë  ;  }°.  le  moment  le  [^s  avanta- 
geux, fî  l'objet  eft  changeant  ou  mobile;  4°.  les  traits 
qui  t'expriment  le  plus  vivement  tel  qu'on  a  deflêin 
de  le  faite  voir  ;  5".  les  oppoJîtîons  qui  peuvent  le 
rendre  plus  (aillant  8c  plus  tenlîble  encore. 

Le  choix  de  l'bbjet  doit  Ct  régler  fur  l'intention 
au  poète.  Le  tableau  doit-il  être  gracieux  ou  (ombre, 
pathétique  au  riant?  Cela  dépend  de  la  place  qu'il 
llii  deSme,  &  de  l'é^  qu'il  en  attend. 

Oaaùa  eoMfiliit  prrrifa  «Htaïayic  voltniU 

Le  point  de  vue  efl  relatif  de  l'objet  au  (peâatenrr 
Fafpeâ  de  l'un ,  la  lîtuatîon  d^  l'autre  ,  concourent 
i  rendre  la  Définition  plus  ou  moins  intéreflante; 
,  maïs  (ce  qu'il  elt  important  d^  remarmier)  toutes 
les  fois  qu  elle  a  des  auditeurs  en  (cène ,  le  leéhur  te 
net  ileur  place,  ftc'feft  de  U  qu'il  voit  la  tableau. 
Lor(que  Cinna  répète  i  Emilie  ce  qu'il  a  dît  aux 
conjurés  pour  les  animer  i  la  perte  d  Auguflc  ,  nous 
nous  mettons  ,  pour  l'écouter,  i  la  place  d'Emilie  : 
au  lieu  que,  s'il  vient  ii  ^«.Tfwlec  horreurs  des  pTe(^ 
«riptioni; 

Je  Ici  peini  duu  te  neanrB  i-  l'cnvi  iriompbântii: 

■amc  CDHcie  aofit  lU  lang  de  ttt  enânu  j 

La  uni  aQâlfiais  duu  Ici  placu  pub}ii]uci  , 

Lu  luirei  duis  te  fcin  de  Icuri  dieux  dometU^uW' j. 

Le  méchiDt  par  le  prix  au  cTine  siuouiif  ^  ; 

Le  mari  pu  la  haïaïc  en  fon  tic  fgorgf  { 

Le  fiJi  mut  dfgauuni  du  mcntcre  de  Ton  jitt  i 

^c  &  thc  i  U  miÎD  danutdant  fon  lalairc  | 


ee  t)'«(l  phu  à  laphce  d'Epùlie  que 
f '«Q  i  U  place  Aa  conia^ 


ont  tommes  > 
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Tous  Ici  grands  poètes  ont  (ëmî  l'aTatitage  de  dôi^ 
ner  i  leurs  I>tJerifùom.i  des  témoins  qu'elles  întéreT- 
(ènt,  bien  sors  que  l'émotion  qui  règne  (ïir  la  (cène- 
(è  répand  dans  l'amphithéltre,  SE  que  mille  amcs  n'en 
font  qu'une  quand  l'imérfi  les  réunît. 

Mais  abUraâion  faite  de  cette  émotion  réfléchie, 
fe  jioint  de  vfte  direâ  de  f objet  à  nous ,  t&  plus  on 
inoio5£ivor3bteàlaFoéfie,con]me  à  la  Peinture,  félon 

3u'Il  répond  plus  an  moins  i  i'ellèt  qu'elle  veut  pro- 
uire.  Un  poète  iii-tr'A  l'éloge  d'un  guerrier  î  ill* 
voit ,  comme  Hermione  voit  Pyrrhus , 
Intrépide  S:  parEOucCuiri  de  li  vîûoïie.. 

n  oublie  que  ^  héros  eft  un  homme,  ft  q&e  ee 
&nt  des  hommes  ^'il  ftic^oi^er.  Sa  valeur,  lôa 
aâivité, (on audace, le doD^prévoÎKvde  diQra&r, 
de  maitri(ët  (cul  les  événements ,  l'inèucnce  d'une 
grande  ame  Cii  des  milliers  d'amcs  vulgaires  qu'elle 
remplit  de  (on  ardeur  :  voili  ce  qui  le  frappe.  Mais 
veut-il  lut  reprocher  lés  triomphes  \  tout  cbanee 
de  face,  &  l'on  Toit 

Du  nuirt  que  II  flamme  uvige  \. 

Dei  vûni^ucun  fiimaiiu  dc-carsagef 

Vn  peuple  au  fcf  abandoDof  ]. 

Dci  mèrej ,  pàlci.  Bf  faDslamei^ 

Ariachani  teuii  fïlla»  ircmblauia*. 

Dei  brai  d'un  foldai  tfiteot.  (BMt^am.y 

Ainlî ,  cette  Hermione",  qui  dans  Pvrrhus  admiroït 
un  héros  intrépide,  un  vainqueur  plein  de  charme», 
n'y  voit  bîentpt  qu'un- meuttriei  imjiïtojrable ,  fc 
même  lâche  dans.fà  fureur^ 

Dn  vtrux  pire  d'Hcâsi  la  valekr  abatee,    - 
Aux  picdi  d«  fa  bmille  eaplrance  â  là  vue , 
Tandii  que  dam  («n  lêin  «cure  biat  cafoncC 
Chercbe  au  (elle   de  ùng  que  l'ige  avott  glaci  ;- 
Danadei  ruifeiux  de  lang  Troie  acdcnta  Eloagtc  ( 
De  roirc  propre  main  Eolj'xÈne  igorgia,. 
Aux  yeux  de  loui  Ici  gi«u  hidignEt  contre  tous  ; 
Qite  peuc-oa  tefefcr  ;t  c»gin£raiix  couptl 
Ce  changement  de  face  dans  l'objet  qne  l'on  pdni, 
dépend  Itinout  du  moment  que  l'on  choifit  &  de* 
duails  que  l'on  emploie.  Comme  ptelc|ue  toute  la 
nature  M  mobile  8[  que  touty  efi  compoffi,  limita- 
tion peut  varier  i  riabnldans- ms.  détails  ;  ft  c'cû  une 
étude  ailëx^  curieulc  qoe  celle  des  cahlaauK  divers 

Ïi'un  même  (ùjei'  a  produit»,  inût£  pu  -des  mains 
vantes.  Quel'oivooin^retesalISiuis,  les  bataïUei, 
les  combats  Hngulién,  déciiu  pitlet  ^)a»spxti% 
poètes  ancieiu-ft  isademes  :  avec  conbieii  f  intct- 
ligence  ft  de  génie  chacna  d'esK  a  varié  ce  &m1 
cemmun ,  parles  dfconftancac  tirées  des  Ueux ,  des 
temps,  ft  des  parfënnes!  Combieit-,  ^at-Uftule  ncn- 
veauté  des  armes,  Tal&ut-  des  feuKbouTgs  de  Paiis 
diSère  de  l'attaye  desmun  de  Jémûlcm,  8c  de  celle 
ducampdesgtecs! 

Indép^damment  de  ces  variatioiis  que  lea  ans  k 
In  ownin  ont  pradobeti  Itt  a%câi  tIeU  noirq» 
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fts  phénotnèRes,  lès  accidents  dlfTèrent f  «iX-mf mes 
pAf  des  cïrconAancet  qui  fa  combinent  i  l'infini ,  & 
le  prêtent  mutueUement  plut  de  force  par  leurs  con- 
trafics. 

Les  contrafies  ont  le  double  avamage  de  yarler  & 
d'animer  -la  Dtjcription.  Non  lêulemcnt  deux  ta- 
bleaux oppolZs  de  ton  &  de  conleur  Te  ibnt  valoir 
l'un  l'autre^  mû  dans  le  nlé»e  tablea»,  ce  mt- 
Iftnge  d'ombre  &  de  lamière  décadie  les  objets  &  les 
relevé  avec  plut  d'édac 

Combien ,  dans  la  peinture  que  fait  le  Tallë  de  U 
tèchcrefle  brûlante  qui  conlïimele  Camp  de  Godefroi, 
le  tourment  de  U  (oif  &  la  pitié  qu'il  inlptre  s'ac- 
Cfoîilènt  par  le  lôuvenir  des  rui&aux,  des  clairet 
fbntaîiiet  dont  on  avoit  quitté  les  bords  délicieux  I 

Un  exemple  de  l'efièt  des  contraâes,  ^rès  lequel 
Une  faut  rien  citer,  c'eft  celui  des  entànis  de  Médée 
careflknt  leur  mète  qui  va  les  égorger ,  &  lôunanc 
au  pot^ard  levé  fur  leur  fciu  :  c'eû  le  fiiblirae  dans 
le  terrible. 

Mais  il  faut  oblërver  dans  le  contrafle  des  images, 
que  le  mélange  en  fait  harmonieux.  U  en  eS  de  cet 
gradations  coaune  de  celles  du  Ion ,  de  la  lumière , 
&  descouleurs;  rien  n'câ         -    •         ^ 
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ïs; 


que ,  tout  participe  de  ce  qui  l'approche.  Un  accord 
n'cfi  6  doux  à  l'oreille  ,  1  arc-en-cîel  n'eft  fi  doux  i 
la  vue,  que  parce  que  les  (oui  &  les  couleun  s*al- 
lientpar  un  doux  mélange. 

La  Poéfie  adonc  fêsaccordsainlt  qucliMufique, 
&  fès  reflets  ainS  que  la  Peinture.  Tout  ce  qui 
tsanche  efi  dur  &  (ce  Mais  'Ui'qu'i  quel  point  les 
objets  oppofZs  doivent-ils  fè  reOënlîr  l'un  de  l'autre  i 
L'influence  eû-elle  réciproque  le  dans  quelle  pro- 
pertion?  Voilà  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  détermi- 
ner  ;  cependant  la  nature  ï'inoique.  Il  y  a  ,  dans  tous 
les  tableaux  que  la  Poéfie  nous  préfênte  ,  l'objet  do- 
ivinant  auouel  tout  c9  (bumis  i  c'efl  celui  dont 
l'influence  aoît  être  la  plus  fenfîble ,  comme  dans  un 
tableau  'l'objet  le  plus  coloré ,  le  plus  brillant ,  eS 
celui  qui  communique  le  plus  de0  couleur  à  ce  qui 
l'environne.  Ainfi ,  lorlque  le  eracieux<au  l'ei^oué 
contrafte  avec  le  grave  ou  le  paSiétique ,  le  gracieux 
ne  doit  pas  être  auSï  fleuri,  ni  l'enjoué  auffi  plaifânt , 
que  s'il  étoit  fêul  Si  comme  en  liberté.  La  douleur 
permet  tout  au  plut  de  lôurire.  Que  Virgtie  compare 
un  jeune  guerrier  expirant  à  une  fleur  qui  vient 
de  tomb«  fous  le  tranchant  de  la  cbatrue  ,ilne  dit  de 
la  fleur  que  ce  qui  eâ  analogue  ï  la  pitié  que"le 
jeune  homme  infpîre  ; /^r^ur/cit  iTto/ien/.  Dans  les 
Defcrlptiom  des  grands  poètes,  on  peut  voir  qu'en 
oppolânt  des  images  riantes  i  des  tableaux  doulou- 
reux, ils  n'ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s'ac- 
cordoieni  avec  les  autres ,  c'eft  \  dire ,  ce  qui  s'en 
retrace  naturellement  à  l'efpritd'un  homu»  qui  fôuf- 
fre  les  maux  oppofès  i,  ces  biens. 

De  même  dajis  un  ubieau  où  domine  la  joie ,  les 
choies  tes  plus  trlfles  en  doivent  prendre  une  teinte 
légère.  C'efi  ainfî  que  les  poètes  lyriques,  dans  leurs 
chanfônsvoluptueuCêt,  parlent  gaiement  des  peines 
4e  i'anwar ,  des  rcYen  ne  la  ibiiunc ,  des  approches 


de  It  mort.  Maïs  où  le  contraSe  etl  le  plut  difficile 
i  concilier  avec  l'harmonie,  c'efl  du  pathétique 
au  plaifânt.  Datis  TEnfiint  prodigue ,  la  gaieté  de 
JaHnin  a  cette  teinte  que  je  délire  :  elle  eH  d'accont 
avec  1  a  triltelTe  noble  du  jetine  Euphémco  ,  &  avec 
le  ton  général  de  cette  pièce  fi  touchante. 

Dans  le  comrafle,  l'objet  dominant  eâ  C>unui 
lui-même  aux  loix  de  l'harmonie  :  c'efi  1  dire ,  jiar 
exemple ,  que  pour  (outenit  le  conirafte  d'une  ^eté 
douce  &  riante,  le  pathétique  doit  étfe  modéré.  Hec- 
tor fôurit  en  voyant  Afiyanax  eSravé  de  (on  ca(ç|Ue  ; 
mais,  quoi  qu  en  iù&  Homère,  il  n'efi  pas  naturel 
qu'Andromaqoe  ait  fouri.  L'attendrifTefnent  d'MeâoK 
etl  compatible  avec  le  (entiment  quî  te  fait  fôurire  ; 
au  lieu  que  le  cceut  d'Andromaque  efi  trop  ému 
pour  (ë  faire  un  plaifir  de  U  frayeur  de  (on  enfant.  Le> 
amours  peuvent  le  jouet  avec  la  maOIie  d'Hercule, 
tandà  ^ue  ce  héros  (ôupire  aux  pieds  d'Omphale; 
mais  ni  là  mort,  ni  Ton  apothéofè  ne  comportent 
rien  demteîl.  Ainfi ,  le  (ïijet  principal  doit  lui-même 
(è  concilier  avec  les  conirafles  qu'on  luioppolë;  ou 
plus  tôt,  OR  ne  doit  lut  oppofer  jue  les  conttaÛee 
qu'il  peut  (buffrir. 

La  Defcription  eS  i  l'Epopée  ce  ^e  la  décora'- 
tioR  8c  la  pantomime  font  à  laTragédle.  11  fâtit  donc 
que  le  poète  fé  demande  à  lui-même  :  Si  l'aâion  que 
je  raconte  fë  paEToit  (iu  un  théltre  qu'il  me  f&t  libre 
d'agrandir  &  de  diCpofèr  d'après  nature ,  comment 
(ërott-il  le  plus  avantageux  de  le  décorer  ,  pour  l'iri- 
térét  &  rilluJÎon  du  ijjeéiacleî  Le  plan  idéal  qu'il 
l'en  fera  lui-même,  (èra  le  modèle  de  (â  Defcri^tiorti 
8c  s'il  a  bien  vu  le  tableau  de  l'aâion  en  la  detnvam^ 
en  ia  lilîint  on  le  verra  de  même. 

U  en  ell  des  per&nnages  comme  du  lieu  de  la 
(cène  :  toutes  les  fob  que  leurs  vêtements  ,  leur  atti- 
tude ,  leurs  geSes,  leur  expreflim ,  fôîc  dans  les  traiiï 
du  vifâge  fiiit  dans  les  accents  de  la  voix,  intétefTent 
l'aâion  que  le  poète  veut  peindre,  il  doit  nous  les  ren- 
dre préfencs.  Lorfque  Vénus  ft  montre  aux  yeux 
d'Énée,  Virgile  nous  la  fait  voir  comme  fi  elle  étoû 
fur  la  Icène  i 

.    Kemliu  hamlrig  dt  tnan  htiiUtn  fufptnJirùt  «rcMl 
Fcndfrîxt  -dideraïqae  cornai  Jiffiindcn  vtntit  .- 
îluiagtnu,  neJoqui  Jinut  coUtdk  fiucnut, 

11  nous  fait  voir  de  même  Camille  lorfqu'elle  s'at 
vanccaucombU) 

Ut  Tigim  ofira 
ytUt  henot  Imi  ftunuroi ,'  atfituia  eraim 
Aura  ittttnuSat  ;  IjtUm  ut  gtrat  ipfa  fkarttram  ; 
Et  pafioralm  praJUi  cujfkk  myrium. 

On  Voit  un  bel  exemple  de  la  pantomime  ex- 
primée par  le  poète  dans  la  dirpuce  d'Ajax  Si  d'Ulyffe 
pour  les  armes  d'Achille.  {Âfùam.  LXUW)  SI 
l'un-  &  l'autre  héros  étoient  fiir  la  fcène ,  il  ne  nous 
lëroient  pat  plus  préftnts.  Mais  le  modèle  le  plut  fu' 
blime  de  l'aâion  théâtrale  exprimée  dans  le  récit  ds 
poète ,  c'^  la  pcintHie  de  U  mort  de  Didon; 
Ffff» 
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Illa  grève*  ociilot  eanaia  aitoUtrt ,  rur/îii 
JJtJieil  !  infixumfiriitt  fub  ftSore  l'uJnut. 
Terftft  altollioi  cubilojia  inni»a  Itvnit , 
Tir  rrvolaia  toro  cft  ;  acalij'qat  itraatibat ,  atiu 

QuafivU  cxlo  luceia  ,  ingtauiilqué  rcptrtS. 

Le  talent  dillinâîf  du  poète  épique  étant  celui  d'ex* 
polër  l'aâion  qu'il  raconte.  Ion  génie  confîAe  à  inven- 
ter dei  tableaux  avantageux  à  peindre  ,  &  (on  goût  à 
ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu'il  efl  intéreflànt 
d'y  voir.  Homère  peint  plus  en  déiail ,  c'efl  le  talent 
dti  poète  i  dit  le  Taflè  :  Virgile  peint  à  plus  grandes 
louches  ,  c'eS  le  talent  du  poète  héroïque  ;  &  c'efl  en 

Îiioi  le  Ityle  de  l'Ép^ipée  diffère  de  celui  de  L'Ode , 
iquelte,  n'ayant  quede  petits  tableaux,  lei  finit  avec 
plus  de  loin. 

J'ai  dit  que  le  contrafie  dei  tableaux ,  en  variant 
les  plaifirs  de  l'ame,  les  rendoit  plus  vi&,  plus 
touchants  ;  c'efl  aïnfi  qu'aprèi  avoir  travert?  des  dé- 
fèrts  affreux,  l 'imagination  n'en  eâ  que  plus  lênfible 
à  la  peinture  du  palais  d'Armide.  C'eS  ainlî  qu'au 
Gitàr  des  enfers ,  où  Milton  vient  de  nous  mener , 
mus  refpirons  avec  volupté  l'air  pur  du  jardin 
de  délices.  Que  le  poète,  le  ménage  donc  avec 
Gâa  des  palTdgei  du  clair  il'obicur,  du  gracieux 
au  terrible;  mais  que  cette  variété  loit  hatmo* 
tiieufê ,  &  qu'elle  ne  prenne  jamais  rien  Tur  l'ana- 
looie  du  lieu  de  la  Iccne  avec  l'afiion  qui  doit  s'y 
paîTer.  Ce  n'eS  point  un  riant  ombrage  qu'Aciiille 
doit  chercher  pour  pleurer  la  mort  de  ratrocle  ; 
mais  le  rivage  aride  &  (ôlitaire  d'une  mercnlîlei)ce, 
.  au  dont  les  mugiflêments  répondent  à  là  douleur. 

On  ne  (ait  pas  aflêï  combien  l'imagination  ajoute 
quelquefois  au  pathéùaue  de  la  choie  ;  &  c'eu  un 
avantage  ineflimable  de  l'Épopée  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  à  chai^ue  tableau  qu'elle 
peint.  Jflai^  une  règle  bien  elTencielle ,  &  dont  j'ex- 
horte les  poètes  à  ne  jamais  s'écarter ,  c'efl  de  ré- 
(èrver  les  peintures  aé taillées  pour  les  moments  de 
calme  8c  de  relâche  :  dans  ceux  oà  l'aâion  efl.vive 
&  rapide,  on  ne  peut  trop  fe  hâter  de  peindre  â 
grandes  touches  ce  qui  ell  de  Ipeâacle  &  de  décora- 
tion. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Le  lever  de 
l'Aurore ,.  la  flotte  d'Enée  voeuant  à  pleines  voiles , 
le  port  de  Caithage  vide  Bc  aélërt ,  Didon  ,  qui  du 
haut  de  (on  palais  voit  ce  fpeâacle,  &  dans  ù.  dou- 
l«ur,  s'arrache  les  cheveux  Se  k  meurtrit  le  (èin; 
tout  cela  cfl  exprimé  dam  l'Enéide  en  raoini  de 
cinq  vers: 
Rtgina  i  fptcuUt  ut  ptTmum  aîbtfetri  tueem 
voit  ,   fr  ai^uatU  tlafftm  practàtrt  viUi , 
hiltormqtt  Ù  vastioi  ftnfit  Jint  rtmigt  pottui  ; 
Tttqat  qiuUtrqat  nuiui  pr3ut  ptrcajja  dieonim, 
Fltytttttfqut  abfiiffa  comaa  ;  Froh  Jupittr  !  ibil 
H'c ,  ait,    6  ttoftrù  iauftrit  aivtna  ttgnii  I 

On  (ènt  que  Vireile  étoil  impatient  de  faire  parler 
Didon ,  &  de  lui  céder  le  théâtre.  C'efl  ainfî  que  le 
poète  doit  en  ufer  touies  tes  fois  que  l'aâion  le  preffe 
ii  faire  place  à  (es  afteuts  ;  &  e'efl  là  ce  qui  &it  que  le  [ 
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fi)-Ie  m£me  du  poète  efl  plus  ou  moins  grave,  plua 
ou  moins  orné  tlans  l'Épopfe,  (ëlon  que  ia  âtuation 
i}es  chofes  lui  permet  du  lui  inierdii  les  détails. 

En  général ,  fî  la  ûefiripcion  efl  peu  importante, 
touchez  légèrement  ;  (i  elle  efl  elTencicUe ,  décri- 
vej  davantage  ,  mais  choisirez  les  traits  les  plus  inté- 
rellànts.  L^  défaut  du  cinquième  livre  de  l'Enéide 
efl  d'ctre  aufli  détaillé  que  le  fécond.  L'exemple  du 
même  dé£iut ,  joint  i  la  plus  grande  beauté  ,  lë  fait 
(èntir  dansle  récit  de  Théramène.  Celui del'aQëmblée 
des  conjurés  dans  Ctnna  &  de  la  rencontre  des  deux 
armées  dans  les  Horaces,  (ont  des  modèles  du  rédt 
dramatique,  foyn  Nakkatio»  ,  Esquisse. 

(  5  Auunt  le  poète  efl  prodigue  de  Dtfcriptions  « 
autant  l'orateur  doit  en  être  fôbre.  Sa  règle,  à  lui, 
efl  que  non  feulement  la  Defcriptiàn  lôit  un  moyen 
delacaufè,  mais  que  chaque  trait  qu'il  y  emploie 
lërve  à  feriiâer  ce  moyen.  Tout  ce  qui  datu  la  titf- 
cr'tption  oratoire  n'intéreSë  que  limaginadon,  efl 
fïiperfiu  &  vicieux.  Un  modèle  de  ce  genre  eft  la- 
Defcription  du  lïipplîce  de  Gavtus  dans  la  cûh 
quième  des  Verrines.  ]  (  M,  Mârmohtel.  ) 

(5  1^  Uefiripiion  efl  une  figure  de  pen(Ze  par 
dèvelopement ,  qui,  au  lieu  d'indiquer  amplement 
un  objet ,  le  rend  en  quelque  forte  viGble  ,  par  l'ex- 
polîtion  vive  8t  animée  des  propriétés  Se  dés  drconG- 
tances  les  plus  intérelTantes. 

Les  rhéteurs  ont  diflingué  fîx  (ôrtes  de  Defirip- 
tiotu^  différenciées  par  la  namre  des  objets  qu'elles 
peignent;  la  CAronographie  y  l»  Topographie  y  \i 
Projopoaraphte ,  VÉiope'e ,  le.  Porcrait ,  &  ï'Hypo- 
typoje.  Voye\  ces  mots. 

Si  l'on  oppolë  la  Defiription  d'un  objet  i  celle 
d'im  autre  objet  de  même  genre,  il  en  rélûlte  une 
nouvelle  etpèce  de  figure  qu'on  nonune  ParalliU, 
y<'ye\  ce  mot. 

Les  DefcTipùons  de  toute  elpèce  ne  (ont  très- 
(ôuvent  que  de  lîmples  «mbellilTements  deflinés  i 
foutenir  l'attention;  quelquefois  ce  (ôm  des  traits 

f  réparés  pour  pénétrer  l'ame ,  pour  l'iniérefièr,  pour 
émouvoir.  Mais  H'y  a  une  autre  efpèce  de  fi^re, 
tout  à  fait  dans  le  même  genre  ,  Se  qui  efl  dellinée  i 
(êrvir  de  bafè  au  raifonnement  :  elle  a  la  magrtifi- 
cence  de  la  Dtfcripiion',  mais  elle  ne  fuit  pas  les 
mêmes  règles ,  Se  puife  fouvent  dans  d'autres  lôur- 
cesou  y  puife  d'autres  idées;  le  génie,  le  goût, 
une  pallîon  dirigent  le  pinceau  pour  une  Dejirip- 
iton\  ta  ralfon  feule  Si  la  réflexion  décident  les 
traits  qui  doivent  entrer  dans  une  Définition,  f^o^^l 
ce  mot.  )  {M.  JfZAUztE.) 

(N.)  DÉSERTEUR ,  TRANSFUGE.  Jynon. 

Ces  deux  termes  délîgnent  également  un  foldat 
qui  abandonne  (iins"  congé  le  fervice  auquel  il 
efl  engagé  .j  mais  le  terme  de  Tramfugt  ajoAte  , 
à  celui  de  Déjïneur  ,  l'idée  acceflbire  de  paffet 
au  fervic«  des  ennemis. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  Transfuge  ne  (ôii 
plus  crimÎHel  &  plus  puniifable  qu'un  fîmple  Dift" 
teur;  celui-ci  ti'eû  qu'infidèle ,  &  Je  premier  efl 
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traître:  aufll  le  code  militaire,  excetSfpeui-ftre 
<Uns  la  metiire  an  peines  qu'il  prononce  contre  ces 
deux  crinief,lesa  dn  moins  proportioiinées  avec 
^ittté.  (  JU.  JiEAffZiE.  ) 

(N.)  DÉSHONNÊTE.  MALHONNETE.  Syn. 

1)  ne  fout  pu  confondre  cei  deux  mots  ;  ÎU  ont 
des  fîgniâcaiioiu  toutes  ditKrentet.  Deshomtète  efl 
contre  la  pureté  ;  MaJÀann/ie  efl  contre  la  civilité , 
&  quelquefois  contre  la  bonne  foi ,  contre  la  droi- 
ture. Des  penfies  ,  des  paroles  d/shomt^ies ,  font  des 
penf^es ,  des  paroles  qui  bleflent  la  chaJleté  &  la 
pureté.  Des  aâions  ,  des  manières  malhoimitts ,  font 
des  aâîoni  ;  des  manières  qui  choquent  les  bien- 
iïances  du  monde ,  Va&gt  des  honnéiei  gens ,  la 
probité  luturelte ,  &  qui  Ibnt  d'une  petlônne  peu 
polie  &  peu  raifonnable. 

Un  procédé  désfionnSie  (êroit  mal  dît,  s'il  ne 
s'agiflbit pas  de  pureté;  il  faildrott  dire,  un  pro- 
cédé miiihonitétt.  Ce  ne  fêroit  pas  non  plus  bien 
parler  que  de  dire ,  une  parole  malhowtétt  pour 
une  parole  fale  ',  Bi  quelques-uns  de  nos  écrivains 
qui  dilênt  en  ce  ^s-U  ,  des  cbanfbns  malhonn/ies  , 
ne  lônt  pa*  i  (îiivre  :  il  Taut  fc  fëtvir  dans  ces  ren- 
contres du  mot  Ac  tUshonnéus, 

Oéshonnttexa  relie  ne  fê  dît  gnèrequedeschofêi: 
on  ne  dit  guère,  une  Umtnt  d^sbonntie ,\in  homme 
d/shonn£te  \  poui  dire  ,  une  femme  ou  un  homme 
impudique. 

JUalfionnéie  lë  dit  également  des  perlÔnnes  & 
des  cbotès.  Il  eft  difficile,  a-t-on  dit,  qu'un  mal' 
hométi  homme  lôit  bon  hifiorien.  On  oublie  plus 
aifïment  une  rcponfe  grodjère ,  quoique  malhonntte 
Se  défôbligeanie  d'ailleurs ,  qu'une  répartie  fine  & 
piquante. 

Il  faut  dire  i  peu  près  la  mcme  chofê  de  D^ 
honnlieU  U  Ataifionnitué  ^  que  as  Deshotmitt  Se 
JUalhonnite i  A1KC  cette  diSerence,  yxt  Mulhon- 
n/ret^fir2>^jAoRn/re/^lëdirent  des  perfonnes  comme 
des  cboiêt. 

Il  &ut  encore  remarquer  qae  ,  comme  DMon- 
néte  8i  MaUtoTméte  lônt  oppofSs  i  Honnfit ,  qui 
lîgttifi»  tout  i  la  fois  une  perfonne  chafle  Bc  une 
per&nne  polie  i  DtshoTmiitU  &  Stidhonnfuii  le 
lônt  it  Honnéieté,  qui  a  auffi  deux  fïgiiilîcaiions. 
Car  de  même  que  nous  di&ns  d'une  perfonne 
qu'elle  e&  fart  hoîmêtt ,  pour  marquer  fà  régularité 
ou  ta  politelTè  ;  nous  exprimons  l'un  ou  l'autre  par 
te  mot  A'Horm/iei/.  (£ouHOuts.) 

DÉSIR ,  SOUHAIT.  Synonymes. 

Ces  mots  déCgnent  en  général  le  (ëniiment  par 
lequel  nous  alptrons  i  quelque  chcffê  i  avec  cette 
diScrence  que  Défit  ajoute  un  degré  de  vivacité  à 
l'idée  dt  Souhait  f  Se  qvt  Souhait  eît  quelquefois  uni- 
quement de  compliment  &  Ai  poliielle  :  ainfi ,  on  dit 
les  H^Jîrs  d'une  ame  chréiienne,  les  .fouAajrj  de 
la  nouvelle  année ,  &c.  (  ai.  d'Alembert.  ) 

I^ÉTERMINATIF,  adj.  &  dît  en  Grammaire 
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d'uD  mot  on  d'une  phralê  qui  reflreïnt  la  Cgnifî- 
cation  d'un  autre  mot ,  Se  qui  en  fait  nne  appli- 
cation individuelle.  Tout  verbe  aâif,  tonte  pré- 
pofiiion  ,  tout  individu  qu'on  ne  défigne  que  par  - 
le  nnin  de  fôn  elpéce ,  a  bë&in  d'être  fuivi  d'un 
Déiennmatif:  il  aime  la  venu  ,  il  demeure  avtc 
fon  pire  ,  il  ejl  dans  la  mai/on ,-  venu  efl  le  Dà^- 
lerminatifde  aime,  /on  pire  ItV/ienninati/'i'avee, 
Si  la  maJ/bn celai  àt  ^(ûu.  Le  mot /umm,  lumière, 
eft  un  nom  générique.  U  y  a  plufîeurs  fines  dé  lu- 
mières; mais  li  on  ilobw/oliSy  du  fôleîl ,  Se  qu'on 
dife  lumen  Jblis ,  la  lumière  du  loleil ,  alors  lumiêr» 
deviendra  un  nom  individuel ,  qui  fera  reflremt  ft 
ne  lignifier  que  la  lumière  individuelle  du  foUil  : 
ainfî,  en  cet  exemple/ô/ù  ell  le  Dieerminatif  o\x 
le  Déierminant  de  lumen.  (J£,  ou  AfditSAis.  ) 

DÉTERMINATION  ,  C  f.  ferme  abflrait.  Il  1% 
dit  en  Grammaire ,  de  l'eftèt  que  le  mot  qui  en 
fuit  un  autre  auquel  il  fê  rapporte  ^  produit  fiir  ca 
mot-li.  L'amour  de  Dieu ,  de  Dieu  a  un  tel  rap- 
port de  Véiermination  avec  amour,  qu'on  n'entend 
plus  par  amour  cette  paUion  profane  qui  perdit 
Troie  ;  on  entend  au  contraire  ce  feu  6cré  qui 
làtîdifie  toures  les  verrus.  Dès  l'année  1715  je  fit 
imprimer  une  préface  ou  difcours ,  dans  lequel  j'ex- 
plique la  manière  qui  me  paroit  la  plus  lïniple  fc 
la  plus  railônnable  peur  apprendre  le  latin  &  la 
Grammaire  aux  jeunes  gens.  Je  dis  dans  ce  dil^ 
cours ,  <}ue  toute  Sj-ntaxe  eft  fondée  fiir  le  rapport 
d'identité  &  fur  le  rappon  de  Détermination ,-  ce 
que  j'explique  page  14  &  page  ^j.  Je  parle  aufC 
de  ces  deux  rapports  au  mot  CoticoKDAtiCE  le  au 
mot  CoHlTKucTjoH,  Je  fuis  ravi  de  voir  que  cetie 
réflexion  ne  fiit  pis  perdue ,  &  que  d'habiles  granv- 
mairiens  la  fàfient  valoir,  {jff.  du  J/jesais.) 

(N.)  DEVIN ,  PROPHÈTE.  Synonymes. 

Le  Devin  découvre  ce  qui  efl  caché.  Le  Pro- 
phète prédit  ce  qui  doit  arriver. 

La  Divination  regarde  le  préftht  &  le  paffé. 
La  l'rffphéiie  a  pour  objet  l'avenir. 

Un  homme  bien  inftruit ,  &  qui  connoît  le  rap- 

S>ort  que  les  moindres  (ignes  extérieurs  ont  ^ve» 
es  mouvements  de  l'ame  ,  paffc  facilement  dans  le 
monde  pour  Devin.  Un  homme  fâge,  qui  voit  les 
conlîquences  dans  leurs  principes  &  les  effets  dans 
leurs  cauCês,  peut  fë  faire  regarder  du  peuple  comme 
un  Prophète.  (  L'dhie  Cikabd.) 

(N.)  DEVISE ,  e.  f.  Belles-Lettres.  Trait  de  ca- 
raâère ,  exprimé  en  peu  de  mors ,  quelquefois  lëuls, 
mais  le  plus  fouvent  accompagnés  iTune  figure  allé- 
gorique. 

La  Dtvife  eft  une  invention  de  la  chevalerie. 
Ce  fut  dabord  la  marque  diUînClive  de  l'armure 
des  chevaliers;  &  c'éioit  fiir  leur  écu  ou  (îir  leur 
cuiralTe,  que  leur  2>cv//«  éloit  tracée.  Le  comie 
Théforo  l'appelle /«T'Ai/o/o/'/i/e  du  Gentilhomme, 
la  filéii^hort  militaire,  U  Langage  dis  kiiot^ 
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EnFr^Dce,  enEfpigne.en  Italie,  elle brtlla danj 
lestournoit,  daiulcir^jouilTances  publiques,  dans 
les  pompes  funèbres>  Elle  fut  rornemeni  des  fêtes 
de  la  Cour  de  Loui$  XIV  ,  &  l'exprelTiQji  des  trois 
lêiitiinenu  qui  animoient  &  qui  dîâtnguoïent  cette 
Cour,  la  vertu  guerriàre ,  la  galanterie,  &  te 
culte  pour  le  monarque.  Dans  c«  fêtes  la  lievift 
de  Louis  XIV  étoit  le  (bleil  avec  cet  mois,  iitc 
eéjfii ,  nec  erro  ,  légende  plus  intelligible  que  le 
nfb'  pluribus  iai^ar  ;  Bc  iK  Jitvijts  des  courti- 
Idiis  répondoient  à  celle  du  roi. 

C'étoit,  .par  exemple,  lo  miroir  ardent  expofé 
au  foleil,  avec  ces  mots,  Aréeo  uH  afpicior^  Devift 
du  ducde  SuUî  ;  ou  avec  ceux-ci.  Tua  ntuntrajaSo^ 
JJevifiàti  ducde  Virone:  celle  du  duc-de  Beaufbri, 
amiral  de  France ,  étoit  la  lune  avec  ces  mois  : 
Solipant,  &  iniptrat  midis.  Quand  cen'itoîtpas 
BU  loleil,  c'étoiE  i  Jupiter  que  les  Devifts  nî- 
fôlent  allufîon  ,  comme  celle  de  Maximilten  de 
lièchune,  grand  maître  de  l'artiUerie,  l'aigle  portant 
la  foudre,  Quojuffa  Jovis  ;  &  celle  de Monfieui , 
u»e  bombe  ,  AUer  poft  fabnina  urror. 

Mais  parmi  ces  Devi/ei  que  la  flatterie ,  ou  plus 
ttk  l'entboulîalme  avoii  didées  ,  il  y  en  avoit  où. 
faudace  guerrière  fe  moniroit  &ule  ,  avec  l'amour 
de  la  gloire  qui  l'animoït.  La  Devife  des  mouf^ 
quetaires  étoit  une  bombe  en  l'air,  avec  ces  mots, 
Quo  ruii  &  Uihum  \  celle  des  chevaux -légers ,  des 
fufées  volantes ,  CtUres  ardart.  Le  comte  d'Iliers 
avoit  auUî  une  fii  fée  pour  lymbole  ,  avec  cette  fière 
légende  ,  Paco  duri ,  purcke  miniU\i  i  le  comte 
du  Pleflîs  avoit  de  même  pour  Devife  une  liilce , 
avec  ces  mots,  Ardorem  lux  magna  fei}ueiw\ 
le  comte  de  S.  Paul,  un  foleil  levant  dil&pantles 
ni^ages  ,  A'nc  dum  omnis  feji  explUat  ardor  :  S[ 
rien  de  tout  cela  ne  paroiflôii  étrange,  parce  ^u'au- 
.  moins  cette  jaâance  étoit  un  engagement  pris  d'en 
juûi&er  la  hauteur.  Dans  cet  eQ>rit,  il  étoit  per- 
mû  i  un  militaire  de  (ê  repréicnter ,  lui  Bc  Tes  en- 
iànts  ,  fous  l'emblème  de  1  aigle  &  de  les  aiglons  , 
au  milieu  des  nuages,  avec  ces  mots  ,  quieiotcnt 
te  vœu  8c  la  le^on  de  la  famille,  Ntcfulnùna  itrrent. 

Quand  la  valeur  militaire  eQ  exaltée ,  il  lêmble 
que  l'orgueil  li^l  lîed  bien.  On  n'eS  pas  choqué  de  ' 
vojr  {)ouT  Devife  su  prince  Eugène,  un  aigle, 
avec  ces  mots ,  I/aïuj  ad  fuhiinua  ;  ni  au  maré- 
chal d'Albret  le  même  fymboje,  avec  ces  mots  , 
Animas  expertus  Jupiter  ;  ni  au  maréchal  de  Ba(^ 
fompière ,  un  phare  au  milieu  des  étoiles  ,  avec  ces 

farolcs  fùperbes ,  Çuçd  nequeunt  toi  fidera  precllo. 
i  çft  i  croire  cependant  que  ces  Devifes  étoient 
des  louanges  qu'on  leur  donnoit  làns  leur  aveu, 
n  en  étoit  de  même  des  Devifes  qui  dans  les 
fêtes  Zl  les  réjouïl&nces  publiques  décoroient  les 
arc;  de  triomphe,  les  coloimes  ,  les  pyramides. 

Telle  ÎM  li  Devife  que  Quinauh.  mventa  pour 

la  duchellë  régente  de  Savoie ,  un  arc-en-del  au 

milieu  des  nuages,    ImernuhUa  fitlgei.  Telle  fut 

'  celle  delà  reinemère  de  Louis  XIV,  comparée  à  la 

P3.nafxi!\mfVn^etx.Yoimviitw,Agitataenfcit. 


D  E  V 

La  Cevi/'f  du  cardinal  de  lîicbelieu  ,  l'iîgîe  ^*> 
nant  dans  l'air ,  St  au  delfout ,  des  fërpetw  qui  & 
drellôient  contre  elle ,  avec  ces  mots ,  Non  dejèrit 
alla ,-  celle-Ii ,  dis-je ,  étoit  d'une  fier^  convenble 
i  un  g:and  miniftre  :  mats  celle  oà  il  étoit  peint 
lôus  l'jmage  d'un  coq  qui  dianie  devant  le  lion , 
avec  ces  mots  relatif  à  i'ECpagne,  DeheUat  voct 
ieontj  ,  ou  ceux-ci ,  Formido  ra^acis ,  ou  ccux-d , 
yax ,  non  purpura  terrtt ,  me  lemble  paflêc  la  me- 
liire.  Le  temps  favorable  aux  Devifes  tut  un  tcmp^ 
de  fiiccis  &  dCenthoufîalme  où  l'on  avoit  le  cou- 
rage, la  franchife,  la  hardiefiè  de  parler  bïends 
foi ,  réfôtu  de  faire  encore  mieux  :  jufqu'au  for' 
intendant  des  finances  ofôit  prendre  pour  Devipl 
UB  chien  de  chaSé ,  avec  ces  mots,  Ahf&iet  invtiuis. 

On  eâ  devenu  plus  modefle  ;  bientdt  peut-ctr« 
on  le  fera  trop.  Lorsque  la  politeâè  annt  tout  ip- 
plati  Se  le  luxe  tout' énervé,  &  qu'ifercede  médio- 
crité on  (êra  obligé  d'être  humble  fîir  peine  d'être 
ridicule,  on  n'ofcra  plus  prendre  une  ^evi/^  de  peut 
d'engager  (â  parole  :  les  armoiries  lèront  fans  carac 
tère  comme  les  âmes  ,  fit  (î  l'on  porte  encore  un 
fymbole  honorable ,  ce  (êra  celui  ^e  les  aïeux. 

La  galanterie  ,  qui,  parmi  nous,  a  pris  naiûuce 
avec  la  chevalerie  6c  qui  dégénère  avec  elle  ,  eut 
comme  elle  aulTi  fêi  "—-'--  "---  '--  "--^'"- 
amoureufës  tenaient  i 


comme  elle  aulTi  fêi  Devijes.  Mais  Ici  DevUis 
amoureufës  tenaient  pretque  toutes  du  bel  elprît 
plus  ^uedu  (ëntiment.  Un  amant  malheureux  prcnoit 


alambic  fur  le  fourneau  ,  avec  ces 
paroles ,  De  mon  feu  mes  larmes  ,'  ou  un  papUlon 
qui  fë  brûle ,  avec  ces  mots,  3£e  quadurit  infi^uorj 
&  telles  lèmblables  fadaîfes.  J'en  excepte  pourtant 
l'image  de  la  tourterelle.  Uni  ftrvo  fidtm.  i  le  c* 
fymbole  d'une  jeune  veuve,  un  oranger  dépouillé 
de  fès  Beurs,  de  lés  fruits,  &  de  fbn  &uill^e,avec 


Que  peut  m'dccr  encore  ou  b  Terre  ou  le  C^el  ! 

Diaiii  Devife,  on  dillingue le  cow  flt  l'amet 
le  corps,  c'eft  la  figure  ;  l'unie ,  ce  (ont  les  mett> 

Les  qualités  eflencîelles  i  la  Devife ,  du  câiê  du 
corps,  (ont  que  l'image  en  (bit  très-lîmple,  très-dil^ 
tinâe ,  &  fi  elle  n'ell  pas  d'un  caraâère  noble ,  que 
du  moins  elle  n'ait  rien  de  bas  ni  de  choquant. L'image 
doit  être  fimple  ,  afin  de  pouvoir  être  deflînée  d'un 
trait,  dans  un  petit  efpace,  6c  pour  ne  rien  pré(ênter 
à  l'imagination  de  cotifus  &  d'embairaflànt.  La  (ëule 
difli.culté  de  deflïner  la  figure  humaine  l'auroit  hix 
exclure  de  la  Devife  ;  mais  nn  autre  motif  de  cette 
excivfion  ,  c'eS  que  d'homme  i  homme  le  rapport 
n'ed  pas  afTez.  imprévu  ,  l'allufion  alTez  pîqaaiite<  Ce- 
ci pourtant  n'efl  pas  une  régie  fins  exception  i  8c  U 
Devife  de  Philippe  II.  aprèsl'abdicatton  de  Chule»< 
Quint,  Hercule  feuteuant  le  de),  avec  ces  mots.  Ut 
quiejlat  Atlas,  me  fêmbte  encore  allez  ïngénïeufè, 

Quoique  Bouhours  n'en  trouve  pas  le  rapport  siTei 
loigné. 
L  image  doit  être  difiinâe,afln  que,  (ânf  beaucoup 
d'art  &  lam  le  fecours  des  couleurs  ,  l't^et  en  fbît 
[CcotiDoi^lc.  CeiK  rtgl* ,  dJâie  pu  1«  MO  fins ,  a 


DiQitizedbyGOOgk 


D  E  V 

M  pourtant  fert  néfflïgie.Par  exemple,  qnoi  dt  plus 
înfflnfî  que  de  prenare  pour  li  figure  d'oine  Dtvift , 
le  feu  cachi  foui  la  cmdreî  De  l'or  d»m  le  creuftt 
n'ell  gu^  plu»  tëniîble  ,  quoique  Bouhourt  nous 
l'ait  danné  pour  une  l^vf/e  (ptrituetle.  Il  en  e(i  de 
même  de  la  pierre  d'amiante,  a'un  voile  trempé  dans 
de  t'écrit  de  tïi»  ,  d'un  aéplur  volanc  (ùr  les  fleura  , 
tout  objets  que  le  pinceau  même  le  plus  délient 
aaroît  bien  de  la' peine  â  rendre,  S  que  les  cslleâeurs 
de  Dtvife*  ne  hilTent  pai  d'accumuler  fens  choix. 

L'iman  doit  étn  noble,  oh  dtr  moins  a|¥fab1e 
ï  l'imagination  ;  &  cette  rigle  exclut  tous  les  objets 
auxqueu  l'opinion  attache  f  idée  de  baiTeiTe.  Ainfî , 

Cour  exprimer  l'amour  ,  une  nurmîte  qui  bout  fiir 
tfru,  «nccenRott^  Je^me  cothurne  en  itdanSftû 
■ne  Dtvifi  de  ipauvats  ^ût.  A  plus  forte  ratfon  les 
«bjets  dégoftams  font-ils  exclus  d*  la  Dtvift,    ■ 

Les  règlet  de  la  Vevijt,  àm  ç&té  de  Vam»,  lônt 
^e  l'infcription  foitbr^e&  jufiek 

L'intcripaon  doit  cire  br^ve ,  en  forte  qtte ,  ttnt 
prélënterun  &ns  complet ,  elle  fûpplée  uniquement 
ï  ce  qui  manque  de  ptécifîon  au  rapport  qu  on  veut 
indiquer.  Encore  l'image  8t  tes  mots  enlèmble  ne 
doivent-ils-  par  exprimer  la  penTée  alTea  complet- 


t  pour  y^ 


n  refte  ri 


t  i  deviner;  &(ânt 


avoir  l'obtcunté  de  l'énigme,  Xt.Ùevife  doit  c<M- 
'Afvet  un  caraâcre  de  fineflê ,  qui  flatte  la  vaniic  de  ' 
celui  qui  en  (aifït  le  &», 

BouhouK  n'y  peiriôit  pas  »  quand  il  a- "demandé 
que  le  mot  de  la  hevife,  pour  être  plu»  tnyftérieux 
&  n'être  pas  Intelligible  au  peuple ,  f&r  dans  une 
langue  étrangère.  Il  a  oublié  que ,  dans  uneféie  pu- 
blique ,  lïirlefrontifpiced'unpalaisou  d'un  temple, 
fiir  un  obélilque  ,  un  trophée ,  un  tombeau  ,  un  mo- 
nument quelconque,  c'eA  pour  la  multimdeque  la 
i>«v<y«  efl  iàiie.  Son  voile  doit  être  tranfparent;  & 
une  langue  inconnue  au  peuple  (êroit  pour  lui.  un 
Toîle  impéaétrablei 

IleflbKnvrai  que-la  difficulté  d'exprimer  entré»' 
peu  de  mots  la  pêiuée  de  la  Devife  dans  une  laii- 

Sue  un  peu  dîffufë  ,  a  fait  pailër  en  ulâge  oe  qap 
ouhonrs  donne  pour  règle.  Mail  l'uâge  n'eu  pas 
£lus  railônnable  que  II'  Mgle;  &  il  en-  arrive  que 
i  peuple,  en  It&it  (àr  l'bne  des  portée  de  (à-  ville  , 
jihuMfmàa  pana  ,  croit  qu'on  a  voulu  dire  ,  ÏA- 
hondaitee  tfi  foriit. 

L'infcripitoD  doit  être  jafleiftdaniracc^ion  des 
termes,  Bt  dansfiui  dovble  report  aux  deux  objets 
de  la  cemparûfon?  car  toute  métaphote  efi  une  oom- 
paraifon  plus  eu  moins  exprimée,  &  la  Dtvifctd  urne  - 
néraphore. 

Ainfi,  l'aUufibn  de  lx/}<i'i/<ne  doirpas  étieun 
jeu  de  mots-,  comme  dam  celle  de  Marc-Amoine 
Colonne  après  la  bauille  de  Lépante  ,  ime  colonM 
an  deflbuecon  orotlTant,  avec  ces  mots;  Nt  impleat 

Il  y  auroît  pourtant,  ceinefomble,  unpeu  trop 
derinieur  i  ne  pas  admeiitv  cette /^efi^  d'un  duc 
itjiut ,  dans- une  cour&  de  taureaux  o^  il  étoit  en 
■ùr«lké  avec  les  /'on/ï^ur^  ^.quiaro^tu  às^EtoUefi 
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potir  armoiries  :  Al  cancer  de  VAlva  /iifeôndan 
las  Eftrtllai. 

Quant  au  rapport  réel  de  la  Devife  avec  les  deint 
objets  qu'elle  compare  ,  Bouhoors  ne  le  trouve  paa 
jnfle  dans  la  Devife  du  grand  maître  de  l'aitilletie, 
Quo  jujfa  Jovis  ;  ces  mots  ,  dit-il ,  ne  cwiviennenc 
pas  au  grand  maître  comme  à  l'aigle.  Bouhours  f« 
trompe  ,  il  mon  avis  s  jamais  peut-être  métaphoM 
ne  fiii  plus  jufie  ni  plus  fiibltffie. 

Mais  ce  qui  eft  de  irauva»  goût  ,  c'eA  ctf  qn'un 
autre  jéfuite,  le  père  Ménétiier,  nous  donne  pour 
modèles  de  la  Devife  &  de  l'emblème.  Quoi  de  plus 
puéril  en  effet  que  de  prendre  pour  emblème  de  h 
jbi  la  corde  d'un  ttiArument ,  tt  en  abulânt  de  l'é- 
quivoipiedumotlatin^i^,de  repréfênieiunamouc 
pincanninlut))  qui  n'a  qu'une  corde,  avec  cet  mots, 
SaUfides,  rmUa  fidtst  et  qui  lîjmiiîe,  i  l'égard 
'  du  luih  ,  qtte  ri  avoir  qu'une  corde  c  efl  r^avoir point 
de  sùràe  ;  Se  àfl'égard  de  la  foi ,  quci-*^  n'en  avoir 
point  que  ^en  avoir  fam  Us  autres  vertus.  Pour 
'  mievx  ftntii  le  ridicule  de  cet  abcs  des  tnats ,  oti 
n'a  qu'à  mêler  les  deux  fons  ;  on  trouvera  que  c'e0 
n^avoir  point  de  foi  ,  qtu  de  r/avoir  qtimu  eofde-; 
tt  que  c'eA  n'avoir  point  de  corde,  qut^n'avoèr 
que  di  la  foi.  C'eQ  encore  pis ,  Isrlque,  pour  expri-  . 
ner  le  myAère  de  la  Trinité  ,  on  a  pris  l'image  du 
miroircencBveSt  du  feu  qu'il  allume avecles  rayons 
du  foleit,  avec  ces  mots,  jât  mroque  procedle: 
car  ici  la  fauffê  application  de  l'image  eS  une  hé- 

Bouhours  veut  que  le  fymbole  de  la  Devife  foit 
pris  dans  la  nature;  &  îl  fo  trompe  encore,  en  donnant 
cette  règle  comme  exdufïve.  Maisloriqoe  le  rVmboIe 
•fl  pris  dans  le  merveilleux,  ce  doit  être  dans  un 
merveilleux  analogue.  Lejoutdeh  fête  deS.  Jean- 
Bamifie  ,  d  Gènes,  les  jêfuites,  .'pour  la  Devife  du 
précurseur ,  avoient  lait  peindre  le-phare  de  Gènes,, 
avec  cette  légende,  Dum  Cymhius  akfUit ,  arfi». 

.  LefjyntAiujeAUunefottiCè  de  collège;  car  Apollon' 
&  Jean  ne  font  pas  de  la  même  lannie  ;  &  c  eft  Vb' 
cas  de  dire  que  l'un  eft  de  la-Fahu  y  St  tautre  efl 
de  U  SihU. 

Lajufleire  8rla  propriété  de  1?  iS>«vi^  confîllent' 
à. prendre  pour  moyen  de  comparaifon,  !■,  une 
^alîté  cammunean  (ymbole  8c  àfon  objet  ,.enforM 

'  que  dans  la  louange ,  même  hyperbolique  ,  il  y  ait 
an  moins  un  air  de  reflemblance  ?  i*>  uae  qualité 
qui  leur  foit  propre  ,  Se  qui  les:  diSinsue^ar  fî.fc 
tvi&bole  tie  marquoït  pas  dans  fon  ob]et  un  carac-*- 
tere  particulier,  ce  ne  (èroit  plus  qu'un  emblème^, 
c'êfl  à  dire ,  l'éxpreflion  figurée  d'une  pensée  ,  d'una- 

.'ïéntence,  d^nc  maùne  générale  lâns>aucttn  diiet. 
décidé. 

Il  y  a  cependant  de*  Devifes  quine  difF^reit  de»> 
emblèmes  ou  deslymboles  graénques  que  lorlqu'ellaa 
font -appliquées  ï  un  objet  individuel.  Far  exemple-,. 

'  la  poiue  défendant  (et  petits ,  avec  ces  mots ,  Sgot»- 
ira  amor  ogni  paura.ytA  le  fvniibole  de  l-'amour- 
maternel,  &  devient,  parrappiitadoK^t'îaagjdw 
celle  qjii  1»  f  tend  joqi  4^  (Kf^ 
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-. .  L'aigle  pormt  la  foudre  à  ton  beç ,  arec  «i,  quu , 
Fulmeh  ah  an ,  fymbole  de  U  haute  Éloquence , 
lcr>  U  .Diri'//ê  de  Dcmolihène.  Le  fyinlKila  âe  l'am- 

,birîon,  la  tondre  au  mîUeii  des  ruines  avec  ces  mou, 
Fedfft  ruina  gaudtc  iier;  devient  une  Dtvifem 
pied  de  U  ûatue  de  Cidx.  Celui  du  génie ,  une 

,îlamme  avec  ces  mou,  Summu  petit ,  fera  h  De- 

■viji  de  Cotneille,  mis  à  la  téie  de  Ces  ouvragef. 
Le  lymbole  deja  vertu  railiiaire,  i'imagcdu  co^, 

.avec  ces  niMs^  £c  vigU  0  lyugnax  ,  vigilance  Se 
courage ,  fera  la  Dtvife  de  Turenne. 

Ainlî ,  l'on  voit  que  ce  n'eH  pas  une  propriété  in- 
dividuelle ,  m^s  uns  convenance  peu  commune  , 
qui  elî  néceffaire  l  la  Devife  ;  car  lorlque  c'efl  une 
louange,  pour  ptU  qu'elle  convienna  à  Ion  obieij.on 
->cm  le  r^pofer  tût  1  aiiipur-ptopre  du  Co'm  (l'en  lâiiïr 
-'alluSon  î  &  CiUl>fvififR  fatyriquc ,  on  peur  comp- 
ter de  même  Hit  I4  (jgacitQ  de  la  malignité  publique. 
Parmi  Its  Devifcj  làtyriques  ,■  la  plus  ingénteufe ,  i 
mon  avw  ,  eft  celle  d'un  homme  que  la  faveur  a  : 
élevé  ,  l'image  d'un  verre  arec  cet  moq ,  £x  Aa/ùu  < 
Jitrma.  Mais  qui  voudra  s'y  reconnoicte  î  Dans  l'un 
&  l'autns  genre  ,  la  .meilleur^  i>^j/Î!  feroit  ceUe 
dont  tout  îe  Pionde  ferbii  là  ménie  application. 

Quoiqup  la  Dtv{ff  foii  communémeni  perfon- 
fielle,  ou  conurie  perlônnelle ,  c'e(l  à  dire»  applù^uée 
à  une  coUeAIon  de  perlbnnei.  animées  du  même 
elprit  &  conlîdérées  comme  n'en  ^ITant  qu'une;  il 
y  a  aulTi  det  Devifis  de  choCês  ,  comme  celle  de  la 
mine  de  poudre ,  Èx  obice  vires  ;  comme  celle  du 
cantm ,  maxime  remarquable  du  cardinal  de  Riche- 
lieu-, UUima  ratio  rtatm  \  ou  conune  celle  qu'on 
lilôit  fur  les  canons  &  ChaniîLU,  C'tfl  fiùt  de  La 
valeur.  Des  Devifei  de  choies ,  la  plus  heureufë 

-peDt-cCre,  eA  celle  de  l'Imprimerie,  où  l'invention 
de  cet  au,  fï  fécond  en  querelles  d'opinion  ,  eA  expri- 
mée par  l'image  de  Câdmus  lèmant  les  dents  du 
dragon  t  ïvec  ces  mots,  Semeiue  de  di/earde, 

Dms  let  divers  exemples  que  je  viens  de  citer , 

on  voit  que  les  Devifes  les  plut  curieufês  lônt  celles' 

qui  parlent  en  mcoie  lemps  aux  yeux  &  â  l'efprit, 

'  c'eft  i  dire,  qui  réunilTent  une  figure  &  des  paroles 

Ïiû  en  indiquent  la  relation.  Mais  n'en  déplaîfè  i 
ouhouu,  cette  réunion  n'eft  pas  indifpentible  j  & 
técipruquement  la  figure  &  la  légende  de  la  Devife 

Çiuvent  te  pafler  l'une  de  l'autre.  La  Devife  de 
ancrède ,  dans  la  Tragédie  ia  ce  nom ,  n'a  pas 
befôin  de  fymbole  : 

'     Con&cvei  ma  Drvifi  t  elle  eft  chcrc  i  mon  caoi  : 
'    L«  inott  en  fonr  ùuit:  c'e(irAmùur& -l'Honneur, 

La  Devife  de  Is  ComeittUanclie,  Donee.  viûorta  ' 
tiiufotf'ae  demande  pas  d'autre  corps  ^ue.le  dra- 
peau où  elle  ed  écrite.  Dans  les  annoities  ou  fur 
la  tombe  d'nn  magiArat ,  la  figure  de  l'équerre  ou 
celle  de  l'a^omb  ,  (ymbole  de  la  reâitat^e  ^  n'au-  ; 
roît  pas  be^in  de  légende.  Le  cachet  de  Pompée 
n'en  avoïi  poi&i;  l'image  .du  lion  '  tenant  tme  épie] 
étoit  parlants. 
Lei  Divifes  n«  IqjU'  plui  guère  en  ufage^uc 
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-lÙT  ^  médaîllw  k.  iM'ictoni.  Lee  midaîllei  font 
bonnes  à  cpnfiater  les  fait*  3(  l,ei.  époques.  Les  jenni 
lie  (ont  lioni  j  rien ,  qu'i  fervir  de  lignes  numà- 
tiquet  à  certains  jeux ,  4c  â  marquer  ,  durant  li 
partie,  les  alternatives  de  la  perte  &  du  gain.  Pannï 
les  vieux  jetons  qui  rgulent  péle-méle  iur  les  tablct 
de  jeu,  il  y  en  avoit  un  qui  reprétènioit  unvaifreMi 
les  voilei  déployées  ,  avec  ces  nv)u,  Nefiii  3Iarat. 
Or  il  advint  qu'un  M.  de  Moras  fut  miniAre  delà 
Marine  ,  i  laquelle  il  n'entendoii.  rien  :  alors  Je 
vieux  jeton  ,  Nefcit  2Horat ,  Ait  remarqué  ;  8c  tout 
le  monde,  julqu'aux  femmes,  croyoii  entendre  ce 
latin.  {.Ai,  AlAMuosTii^) 

fN.)  DEVOIR,  OBLiGATION.  Synonymet. 

Le  Devoir  dit  qiiel(]ue  choie  de  plus  fort  pour 
la  conTcienOE  t  il  tieitt  de  la  loi  ;  la  vertu  nous  eu- 
gi^^e  à  nous  en  jicqttiiter.  VOUigation  dit  quelque 
choIè  de  plus  abfolu  pour  la  pratique  :  elle  tieai 
de  l'ulâge  ;  le  monde  ou  Im  bienfëaiice  exige  qnc 
nous  la  rempUfOoni. 

Il  eft  du  Devoir  des  conlëillers  de  le  rendre  aa 
Palais  pour  y  remplir  Les  fonâiont  de  levrscfaarges; 
It  ils  font  dins.VOUigaiion  d'y  être  ea  robe* 

On  manque  â  un  .Devoir.  Ou  tjt  difpenJê  d'une 
Obligation^  1 

Il  eA  dit  Devoir  d'un  ecdéfiafllque  d'être  véo 
modeAement  ;  &  il  eA  dans  l'Obligation  de  porter 
l'habit  noir  Âc  le   rabat.         • 

Les  politiques  fè  font  moins  de  peine  de  né^ 
ger  \ffat Devoir,  que  d'oublier  la  moindre  de  leurs 
Obligaiioiu.  (L'àib^  GitiÂMD,  ) 

(NJ  DEXTÉRITÉ,  ADRESSE ,  HABILETt 
SynonymêJ^  •■ 

La  Dextérité  a  plus  de  rapport  à  la  manière 
d'exécuter  les  cbofët  ;  V-Adrtjfl  en  a  davantage  ani 
moyens  de  l'exécution  ;  VHabiUti  regarde  plus  le 
dilccmemeht  des  choies  mêmes.  La  première  met 
en  ulàge  ce  que  la  féconde  diâe  fuivant  le  plan 
de  la  troifième. 

Pourformer  un  gouvernement  avantageux  à  l'Etat, 
il  hm  de  YHaSileté  dans  le  prince  ou  dans  les 
miniAres  ;  de  XAdreffe  dans  ceux  i  qui  l'on  conle 
la  maticeuvre  du  d^l  -,  &  de  la  Dexie'rite'  dant 
ceux  à  qui  on  commet  l'exécution  des  ordres. 
I  Avec  un  peu  de  talent  &.  beaucoup  dliabtnide 
.  à  traiter  les  affiùres ,  on  ac<lutert  de  ta  Dexie'rài 
-d-lcf  manier;  de  VAdreffi  pour  leur  donner  le 
totUiqu'on  Teut;St  ixVHâkileté  pour  les  conduire. 
La  DexUriié  donne  un  air  ail?,  &  répand  tlet 
grifxs  dans' l'aâien.L'.ff>/rfjR  fait  ofléter  avec  art 
&  d'un  air  fin.  l/HabiUté  &it  travailler  d'un  ait 
.entendu  &  lâvanL 

.  Savoir  coupai  i  table  S(  iêrvtt  Tes  convives  avec 
Dextérité ,  mener  une  intrigue  avec  AéUeffe  , 
«voir  quelque  htHileté ^gjw  les  jeax'de  commerce 
.&  dans  la  Mufi^iw  ;  voill ,  avec  un  peu  de  ïargH, 
-  fiir  quoi\roii1e  aufourdboi  le  mÉriie  de  nos  aimabl» 
Kgciit.  (L'unie  CiJLfSPtJ 
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înlîparable ,  c'efl  i  dire,  qui  se  hit  point  un  mot 
toute  lëule ,  mût  qui  eu  en  uHige  iins  U  com- 
pofidon  de  certûiu  mots.  Je  crois  ifie  cette  par- 
ticule vient  de  1&  prépofition  Jifc  ,  qui  Te  prend  en 
pkiËeUTs  fignificatiot»  diSërentes,  qu'on  ne  peut  faire 
bien  entEndie  que  par  des  exemples.  Notre  ifi  ou 
4{is  fienifie  plus  (ôuvent ,  divifian  ,  feparaùon ,  àif- 
tirtHum ,  diftriUliûn  ;  par  exemple  ,  paroître ,  d'f- 
parottre ,  grâce,  difgràce  ,  paritff  dijpariu.  Que\- 

Îiiefoit  elle  augmente  la  lignification  du  primitif; 
ilacer ,  diminuer ,  divulguer,  diffîmuUr ,  diffoudH. 

(N.)  DIABLE  ,  DÉMON.  Synonymes. 

DiailtCe  prend  toujours  en  m auraÛe  part^c'eâ 
un  elpric  mal  -  failânt  ,  qui  porte  au  vice ,  tente 
avec  adrefle  ,  &  corrompt  la  vertu.  Jie'mon  Ce  dit 
quelqusfbu  en  bonne  part  ;  c'eQ  un  ibrt  génie , 
qui  eniraine  hors  des  bornej  de  la  modération  , 
poutTe  avec  Ttolence,  &  altère  la  liberté.  Le  pre- 
mier enferme  dans  (on  idée  quelque  chofe  de  laid 
&  d'horrible ,  que  n'a  pas  le  lëcond.  VoiU  pour- 
quoi l'imagination  ,  jouant  de*{ôn  mieiut  uir  le 
pouvoir  &la  figure  du  DittiU^  cau(ë  des  peun 
aux  efprin  fcibles ,  fait  qu'ils  s'abOienneni  d'en 
prononcer  le  nom ,  8c  que  ,  par  ^uITe  délicacelTe  , 
ils  fubUituent  i  là  place  celui  de  Dimon. 

La  malice  cfl  l'ippanage  du  DiahU  ;  la  fuceui 
cÛ  celui  du  Démon,  Aînlî ,  l'on  dit  proretbiale- 
oieot ,  que  le  Diable  le  ixêle  des  choies  quand  elles 
vont  de  traven  par  l'efièi  de  quelque  inalignité 
cachée;  &  l'on  dit  oue  le   Démon  de  la  jaloufie 

E&.ède  un  mari ,  lorlqu'il  ne  garde  plus  de  meAin 
ns  &.palIioi]. 

Les  hommes,  pour  &irepanded'uiifi»d  de  Tenu 
^'ilt  n'ont  pas  &  rejeter  fiir  un  autre  leur  pro- 
pre méchanceté  ,  aitnbuent  au  DîaiU  un*  atten- 
tion continuelle  à  les  induire  au  ciime.  Lei  poètes  « 
dam  leur  entboufîaline,  font  agitée  d'un  Démon  y 
qui  les  ftit  fôuvent  lôrûr  des  règles  du  bon  ftns  , 
&  leur  fait  prendre  le  phœbus  pour  le  fiibltme 
du  ftyle  poétique,  {faite  Giidun.} 

DIALECTE ,  r.  douteux ,  Cramm.  L'Académie 
fitnçoifi  fait  ce  mot  mafculin  ,  &  c'eS  l'utâge  le 
plusfiiiTÏ;  cependant  Danet ,  Rtchelet ,  fr  l'auteur 
du  Noritius ,  le  fiint  du  genre  féminin.  Les  Laxins, 
dit  ce  dernier  en  parlant  de  la  DialeSe  éolu^vc  , 
onijuivi  particuliir:ment  cette  Diaieffe.  Le  prote 
de  roiiïers  ,  dans  fôn  Diâionnaire  d'orcographe  ,  &it 
audî  ce  mot  féminin,  édition  de  t*7j9',  mais  il 
■joQle,  &  ceci  n'a  pas  été  corrigé  dans  la  der-, 
nîèie  édition  revue  par  M.  ReBaut  ;  il  ajebte,  dis- 
je,  que  JUJU.  de  Port-royal  foutiennent  que  ce 
mot  efljéminin  :  cependant  je  ne  le  trouve  que  maf- 
culin daps  la  Méthode  grêque  de  Port-royal ,  édit. 
d^iffljpréf.pag.  17,  18,  &c.  S'ilm'efl  per- 
mis de  dite  mon  fèntiment  particulier ,  U  me  piibît 
que  ce  mot  étant  purement  grec»  &  n'étant  en  ulâge 
Craiuê.  ir  LiTTtiÂT.  Toau  U  Partie  U. 
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npanrï  les  geiu  d*  Lettres ,  &  lêulenient  quand 
'agit  de  grec  ,  on  n'aurait  d&  lui  donner  que  le 
genre  qu'il  a  en  grec  ■  Sl  c'efi  ce  que  les  Latine 
ont  Ëùt:  tum  ipfii  JïMAia%r  kabet  eam  jucunditat 
latentes  eiium  numéros  compiexa  videatur* 


Quintil.  in^.  orat.  lit.  IX.  c.  iv. 

Quoi  qu'il  en  fbit  du  genre  oe  ce  mot,  pal 
i  lôn  étymologie ,  &  à  ce  qu'il  fignifie.  Ce 


■aflôw 


eâ  compofô  de  Aiy* ,  dieo  ,  &  de  /im  ,  prépofitioa 
qui  entre  dans  la  compoGtion  de  pluJîeuis  mots  ^ 
8c  c'eft  de  U  que  vient  notre  prépofîtion  inlSpar^ 
ble  diBcdij  :  différer  ,  difpofer ,  &c. 

^>kMKt»t ,  tr ,  t ,  manière  particulière  de  pro- 
noncer ,  de  parler  ;  im>kyi»m ,  diOero ,  coUoquor. 
La  Diâlefle  n'eft  pas  la  mân.e  tJwUque  l'idiotjuae  : 
l'idioùfine  eft  un  tour  de  phrale  particulier,  ft 
tombe  lûr  la  phrafë  entière  ;  au  lieu  que  la  DialeSe 
ne  s'entend  ^ue  d'un  mot  qui  n'ell  pas  tout  i  fait  1« 
même,  ou  qui  fë  prononce  autrement  que  dans  la  lan- 
gue commune.  Par  exemple,  le  mot  AMctè  prononce 
dans  notre  langue  commune  en  mouillant  ïl ,  mib  le 
peuple  de  Paris  prononcetf-yt ,  fans  /;  c'efi  ce  qu'ea 
grec  on  appel  le  roit  une  DialeÀe.  Si  le  mot  de  Dia- 
uéU  étoic  en  ulâge  parmi  nous ,  nous  pourrions  dira 
que  nous  avons  la  i)iiifr(3e picarde,  la  champenois; 
mais  legafcon  ,1e  balque,  le  languedocien  ,  lepro- 
Tentai ,  ne  &nt  pas  des  DialeSes  :  ce  font  autant  d« 
langages  particuliers  dont  le  firançoit  n'ell  pas  la 
langue  commune ,  comme  il  l'efl  en  Normaiidie  ,  en 
l'icardie  ,  &  en  Champa|;ne. 

Aînlî,  en  grec  les  DiaUSes  (ont  les  diS<lrencei 
particulières  qu'il  y  a  entre  le*  mots,  relativement 
a  la  langue  commune  ou  principale.  Par  exemple^ 
félon  la  langue  commune  on  dit  jy* ,  les  attiques 
difôient  iy#yi  ;  mais  ce  détail  regarde  les  Gram^ 
maires  grèques. 

La  Aléthode  grèque  de  Port-royal ,  iprts  chiqtie 
partie  du  difcours ,  non ,  pronom,  verbe ,  &c.  ajoute 
les  éclairàlTemenn  les  plus  utiles  (ïir  les  ^/o/rAf^. 
On  trouve,  d  la  fin  de  la  Grammaire  de  Qénard, 
une  douzaine  de  vers  techniques  trii-inflruât&  toi»- 
chant  les  DiaUBts.  Oi)  peut  voir  aulli  le  traité 
de  Joantuj  Granànatu-us ,  de  DiaJeéHs. 

L'ufâge  de  ces  DiaUéiet  étoit  autorifî  dans  la 
langue  commune  ,  &  étoit  d'un  grand  iërvice  pour 
le  nomtre ,  (èbn  Quintilien.  Il  n'y  a  rien  de  lèm- 
blable  parmi  nous,  8r  noiii  aurions  été  R>rt  cho- 

Suét  de  trouver  dans  U  Henriade  des  mots  françoit 
abiUés  i  la  normande,  ou  i  la  picarde,  ou  i  U 
champenoifë  ;  au  lieu  qu'Homère  s'cfi  attiré  tous 
les  lïifirages  en  parlant  dans  un  fèul  vert  les  quatre 
DialeSej  difiSrentes ,  &  de  plut  la  langue  coi»- 
mune.  Les  quatre  DialeSes  (ont  Tattique ,  qui  étoit 
en  ufâge  â  Athènes  ;  l'ionique,  qui  étoit  uiàtée  dant 
rionie  ,  ancien  nom  propre  d'une  contrée  de  l'Afie 
mineure ,  dont  les  villes  principales  éioient  Milet, 
Éphèfê ,  Smyrne ,  &c.  La  nroihèine  Dialecte  étoit 
la  dorique  ,  en  uCage  parmi  un  peuple  de  Grèce 
qu'iKi  appeloit  les  doritns ,  ft  qui  fût  ditperfî 
en  difiitientes  contrées.  Enfin  la  quatrième  DialeSt 
ôcsg 
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c'efi  r&Uaiw  i  Ua  éalîn»  imtat  m  peuple  de  Ii 
tGrèco ,  ^  payèrent  dans  une  contrée  de  l'Afîe 
mineure  ,  qui  de  leur  nom  fut  appelée  Éoiie.  Cetic 
Diali^  eft  ceUe  qui  a  éti  le  plus  paniculière- 
tnent  fîiivie  par  les  latins.  On  trouve  dans  Homère 
ces  quatre  Dialtflts ,  &  la  langue  commune  ;  Vit- 
dqtte  eft  plus  p  a  meulière  ment  dam  X^rophon  & 
idans  Thucydide  ;  Hérodote  &  Hippocrate  emploient 
fôuvent  l'ionique  ;  Pindare  &  Théocriw  (ë  lérvent 
de  la  dorique;  Sapho  &Alcée,dc  réolique,  qui 
6  tiouve  auftî  dans  Thfocme  &  dans  Pindare  : 
c'eft  ainfî  que  ,  par  rapport  i  l'italien  ,  le  berga- 
mafque,  \e  vénitien  ,  le  bolonois,  le  tofcan  ,  &  le 
romain  pourroient  éire  regardés  comme-  adtant  de 

(N.)  DIALOGI5ME.  C  m.  Fî^re  de  %Ie  ou  de 
^nsée  par  flâîon  ,  qui  rapporte  dtf  eâemen  t ,  ou  un 
entretien  avec  foî-méme,  ou  un  entretien  foie  de 
deox  Toit  de  plufïeun  perfon nages  en lëmble  ,  relatif 
à  la  matière  que  l'on  traite;  après  ^uot  le  difcours 
peprend  fôn  cours  ordinaire  :  t;ar  le  dialogue  continu 
entre  les  aAeurs  d'Une  comédis,  d'une  tragédie,  d'une 
^glogue ,  Ë-t'.  n'eu  point  un  Dialagifme  ,  puifqu'au 
lieu  d'être  un  tour  particulier  â  une  partie  du  dif- 
«ours ,  c'en  eft  le  (on  général  &  nécclTaire.  Au  refte  , 
le  dilceurs  direâ  du  Oialogijme  peut  être  vrav  dt 
tel  qu'il  a  été  tenu;  ou  il  peut  être  l^it,  dans  l'in- 
tention lèulemeiit  de  dèvelopee  les  pensées  ou  les 
lëntïments  réels  ou  fiipposés  des  perjonnages  qu'en 
Ait  parler» 

Void  un  exemple  de  la  première  e^èce  dans  Ci-^ 
<e£koh  (  Of.  m.  xjv.  s  8.  îs.  ) 


C.  Caniust  eques  ro~ 
mtmus,  . ,  f  uunj  fe  Sy- 
racufasotiaiuU,  utipfi 
dicertfoUbat  jinon  ne- 

Siiandi  causa  comu- 
Jit,  dilHtahtufekor- 
tulos  aliquos  veut  eme- 

eoS:,paJp!t.  Quodquum 
percrehruiffit  y  Pythius 
«(  quidam,  .  . .  vtnaUs 
Midiui  fi  hortos  noti- 
Itabere  ,  fid  Uctrt  mi 
£aTÙo  ,  Ji  velUt ,  ut 
fias  ;  &fimulad'vtnam 
hominem  in  hortos  invi- 
aavit  inpqfterum  diem.. . 
^dcetnam  temportve- 
tùt  Canins-  :  opiparê  à 
fythio  apparattan  con- 
tivium;  ^mbanunojtte 
»culos  mûltituda'iproje 
^uifque  quodceperat  af- 
Jireèat.  anie  pedes  Py- 
tfiii  pifces  ahjicithan- 
mir*  (làseounense  k 


C.  Canius.t  clieTBlier 
romain. . .  étant  allf  à  %j- 
racufè  pour  n'v  rien  faire, 
dif(>î^il  lui-même,  &non 
pour  affaire  ,  parloit  lôu- 
vent  du  défir^u'il  avoit 
d'acheter  un  peut  jardin  où 
il  pût  inf  iter  («  amis. ... . 
Le  bruit  s'en  étant  répan- 
dt) ,  un  certain  Pythius. . , 
lui  dit  qu'il  avoit  un  jardin 
qui  n'éioii  pas  à  fendre , 
maisqueCanitispouvoiten 
ulëi  comme  s'Unit  à  lui  ; 
fil  en  même  temps  il  invite 
fi)n  homme  i  y  venir  lou- 
per le  lendemain. .  i  Ca- 
nius  te  rend  i  l'invitation 
à  l'heure  marquée:  Pythius 
apréparé'un  repas  magni- 
fique ;  on  a  finis  les  yeux 
un  nombre  prodigieux  de 
barques;  les  pécheurs  ap- 
portent i  l'envi  ce  qu'tls 
ont  pris,  les  poilTons  tom- 
beu  en  ui  aux  gieds  d» 


Viahgî/hu.)  Tant  Ca- 
niur  ,  Quac/o  ^  inquit , 
quid  efl  hoc  ,  Pyihi  î 
taniumnt-pifcium ,  tan- 
tumne  iymbamm  t  Et 
ilU^  Quid  miruei ,  in' 
quit  ?  hoc  laco  tfi  Syra- 
Ciijîs  quidquiU  tjl  pif- 
ciumj  haicaquatio;  hâc 
villa  ijli  cartrt  non  pof 
fiini.  Inien/ttJ  Caniujcu- 
pidiiaie  coiuenditâ.^y- 
thioutvtndent.  Crava- 
té ilUprimo.  i^uid  ntul- 
lay  impétrat  r  emii  Ao- 
ino\  cupidusO  lotufleSf 
lanti  qutmti  Pythius 
volait ,  &  entit  in/htic- 
tos  i  tiomirta  facit  ;  ru- 
gotiam  cortfieit.  Invhtit- 
Canius  pofindit  fami- 
liales juos  !  venit  ipfi 
mature  ;  fialmum  rtul- 
bint  videi  ;  quaât  ex 
proximo  vieino  mimfe- 
riœ  quadampifiat  o  mm 
tffent,  quod  eos  miUos 
videret  ;  Nulia,  quod 
fciam ,  inquit  iUe  ;  fed 
hîcpifcari  nuUiJbient  y 
itaque  heri  gùraiur  ^uid 
aceidiffit.  Siomackari 
Canioj  tjhd  qutdfitce- 
retf^ 

arriva.  Canins  d^ntrer 
voIi-U  Êiref 


TA 

Pythius.  Qu'eQ-ce  meM» 
ci ,  dit  alors  Canius  ?  quoi, 
tant  de  poifTons ,  tant  de 
barques.'  Qu'y  a  t-il  d'é- 
tonnatu ,  reprendPyihius! 
c'efl  ici  qu'eft  tout  ie  poi^ 
fbn  da  S)racufë-;  c'efl  ici 
qu'eft  la  bonne  eau  ;  let 
pèLhebrs  ne  peuvent  (è 
p^fler  de  ma  mailôn.  Qa.-' 
■iuï  tneun  d'envie  d'ache- 
ter ,  ilpreffe  Pjthiuï  de 
vencire.  Celui-ci  s'en  &it 
d'abord  une  peine.  Aptes 
bien  de^  propo;  ,  il  t^tiieP- 
ce  eniùi  :  notre  homme  » 
qji  déGre  furtemeni  &  qui 
eft  riche ,  achète  auS  cher 
queveui Pythius,  efprend, 
fes  meubles  avec  la  inai> 
Ton;  il  fait  fës  obligations; 
il  conclut  l'affaire.  Canius. 
învîte  fes  amis  pourle  len- 
demain ;  il  l'y  rend  lui.- 
mcme  de  bonne  heure;  il 
ne  voit  pat  l'ombre  d'une 
barque  :  il  demande  à  un 
ToifiD  ITc'éioic  quelque  Ëte 
de  pécheurs ,  qui  étoit  cau- 
fê  qu'il  n'en  vo^it  aucun  : 
11  n'y  en  a  pomt ,  que  je 
lâche,  répond  cehii-d  % 
niais  ordinairement  on  re 
pêche  point  \à ,  &  j'éttnt 
fort  étonné  hi«  de  ce  quî. 
en  fiircur  ï.  mais  que  pou- 


Madame  de  Sévigné ,  par  un  Dialoglfme  de 
même  efpèce,  peint,  lëlon  là  coutume,  aune  ma- 
nière admirable  la  douleur  de  Madame  de  Longaer 
vijie  fur  la  mort  de  ton  fils.,  tué  au  pallâge  du  R£io  ; 
(Tom.  II.  Lettre  ^\.  ) 

»  Madame  de  Longuevitle  fait  findre  le  cceur-, 
»'  à'ce  qu^on  dit;  je  ne  l'ai  point  vue,  mais  voici 
a-  ce  que  je  fais.  Mademoiselle  de  Vertus  étoti  te- 
»  tournée  depuis  deux  jours  i  Port-royat ,  où  elle 
».  eft  quafi  toujours  :  on  eft  allé  la  quérir  avec  M. 
»  Arnaud  ,  pour  dire  cette  terrible  nouvelle.  M»- 
udemoitelie.de  Vertus  n'avoit  qu'à  Ce  montrer;  ce 
»  retour  fi  précipité  marquoit  bien  quelque  chofé 
a  de  funefte.*En  effet  des  qu'elle  parut  :  AAL 
».  A/ademoifiHe ,  comment  fi  porte  Aionfieur  mon 
a  fiift  J  (a)  Sa  pensée  n'otà  aller  plus  loin.  Ma- 
n.danUy  il  ji  porte  tien,  de  fil  hkgiire  ;U.y  aeu. 
»  un  eoitiheu. — Et  mon  fils  1  On  se  lui  répond' 
n  tien.  AM  Afademûifille  y  mon  fils  ^  mon  cher. 
D  enfata  ^  r^ndei-moi ,  efi-il  mon  i  —  Madame  h 


[ej  ILvuû  d«  Boiiib«B,f|rtacc  de  Condé*. 
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0  Je  n^M  point  de  paroles  pour  vous  r/ponjre.^' 
»  Ai!  mon  <her  fiU!  ejl-tl  mon  fur  le  champ! 
n  tia-t-il poi  tu  unftulmom-tml  Ahl  monDieul 
»  quel  faerijtue  t  Et  U-deflûs  elle  tombe  fîir  fôn 
»  iit  ;  &  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut  faire', 
»  &  par  des  conTulfkms,  U  par  des  éranouïflements, 
B  &  pal  un  (Uence  monel ,  tf.  par  des  crii  étouffîs , 
»  &  par  des  Urnies  arriéres  ,  &  par  des  élans  vera  le 
»  Ciel ,  &  par  des  plaintei  teadres  &  pitoyables  , 
n  elle  a  tout  éprouT^.  « 

Faflbns  à  des  exemples  de  Dialogi/me^  où  les 
dilcours  Ibni  fait^  âc  ne  lônt  imagines  que  comme 
dèvelopements  des  pensées  ou  des  fenumems  des 
pertonnages  que  l'on  fait  parler.  Nous  prendrons  le 

Sremîer  dans  Virgile  f  ^n.  I,  ^o-j  S.),  qui  fait  parler 
unon  ftule  ,  afin  d'evpofèr  les  motifs  particuliers 
Îtî  la  déterminèrent  à  vouloir  petdre  la  flotte 
Éoée  i 

Qatnn  Jimo ,  attritum  ftrvaiu  fui  pc/hrt  valnuM  , 
Hat  ficvm  -■  ■  Mtnt  incepla  Jefijltrt  vitUm  , 
»  N«  poji  Jtafii  ttucroruyn  o«rUr*  rtgem  ? 
^  K   Quippt  Tttor  fith.  Pallafnt  txurtri  cîaffem 

V  ArghÙM  ,  atfue  ipfet  pouiit  fubmergert  pontaf 
'  m   Uniui  ûb  nexam  6  furUt  Ajatti  Oïlti  f 
<■  Ipfn,  Jovit  rapidam  jaculeia  l  imbibm  igntm  , 
m  Vhjttuqiu  rattt  tvirtitqat  aquara  vtnùt  ; 
!■  IttoM  txfph-anltm  tran^fixo  ptâerc  fiammtt 
.m   Taibilu  eorripuii , JeopuUqut   'tafimu  atmo!_ 
>  -Afi  tgB ,  fuc  Jhûni  iaeiJo  rtgiaa  ,  Jnifqat 
•m  Et  feror  A'  eonjia  ,  uni  tum  |enw  toi  annM 
••  StlU  giro.  Et  quifqnam  aunca  /unoMi  adont 
»   Praltrta  ,  am  fap^'  fi*  impcnal  homirtmi  m 

Talia  fiamiBBto  fieum  iea  eerét  tolutaai 
Kimbaram  in  patriam ,  Iota  faia  funniibat  ovfirit , 
JEoUam  rtnit, 

Lotique  Juimi ,  conlnvaiit  dans  (on  coeur  un  ref- 
fèntiment  éternel ,  dit  en  eUe>incme  ;  Faut-ii  donc 


c  I  a: 


(Sot 


■t  je  renonce  à  » 


treprlfe ,  fue  je  m'a 


vaincue  ,  &  que  Je  ne  pviffe  pas  venir  à  tout  iTe- 
carter  de  l'Itaûê  ie  chef  des  iroyensl  M<âs  j'en 
fuis  empêchée  par  Its  defiins.  FaUas  n'a-t  -  elle 
pas  eu  U  pouvoir  de  bràter  la  fiotte  dit  grecs ,  Sr 
de  Us  enjèvelir  dans  la  mer,  uniquement  pour 
punir  la  faute  fr  Us  fureurs  £Ajax ,  fils  a'Oï- 
Uusi  Lançant  elle -même  du  haut  des  nues  la 
Jbudre  de  Jupiter ,  elU  a  difperfé  leurs  vaijfeaux 
&  foulevi  ùs  mers  par  la  violence  des  vents  ; 
après  avoir  percé  le  ccear  £Ajax  &  lui  dvoir 
fait  vomir  des  flammes ,  elle  I'a  enievi  dans  un 
tou'blllon.  &  précipité  fur  la  pointe  d'un  rocher  : 
cependatu  mot  ,  qi^an  reconnott  partout  pour  la 
reine  des  dieux  ,  pour  lit  jaur  &  Vépoufe  de 
Jupiter  ,  me  voilà  aux  prifes  depuis  tant  d'an- 
nées avec  une  feule  nation.  Eh  I  qui  voudra  en- 
core adorer  la  divinité  de  Janon  ,  6r  préfinter 
humblement  des  offrandes  fur  fis  autels  !  C'efl 
en  roulant  dani  Ion  Mcur  embrut  de  colère  de 


(êmblables  pensas  ^    que    la   dJdfi  itnvt  dana 
i'Éolie,  région  des  tempêtes,  oit  tê  forment  Ici 
rents  les  puis  furieux. 
Les  anciens  &  les  modernei  lônt  pleins  d'exemples 

Ïirei'st  Voyez,  dans  L&  Fontmkk  ,  oit  i  l'Anido 
liSjONCTiOH  ,  la  fable  de  La  Grenouille  qui  veut 
fe  faire  auffi  gro^e  que  le  Bœuf  {^i.  iij,  J;  dans 
BoiLEAU  (Sat.  vtij.  fis -8?.)  le  J>ialogi/me' in 
l'homme  &  de  l'avarice  v  &  (  Ep-7-  fii-^o.j  celui  da 
Pyrrhus  &  de  Cînéas.  (  Jf.  Bsjvzix.  ) 

DIALOGUE  Cm.  (  Jr//fj-Z.«(rej.)  Entretîea 
de  deux  ou  de  pluiieurs  perjênnesilôit-de  vive  voix  ^ 
foît  pat  écrit. 

Ce  moi  vient  du  latin  Diahgus ,  Se  celui-ci  &m 
gtez  ^aXiys,  qui  fignifie  la  même  chofê. 

Le  Dialogue  eft  la  plus  ancienne  façon  d'écrire  « 
&  c'eA  celle  que  les  premiers  auteurs  ont  employée 
dans  la  plup;iTt  de  leurs  traités.  M.  de  Fénélon  , 
archevêque  de  Cambray ,  a  très-bien  fait  fènitr  Iç 
pouvoir  &  les  avantages  du  iï/d^^^ue,  dans  le  Man- 
ctement  qui  eQ  i  la  Ste  de  fôn  itSlruâion  pallorale 
en  forme  de  Dialogue,  he  faint  Efprit  même  n'a  pas 
dédaigné  de  nous  enfëisner  par  des  Dialogues,  Ln 
âinis  Pères  ont  fîiivi  ui  même  route  ^  (âint  Juflîn  » 
fâ'mt  Athanafë ,  lâint  Bafile ,  làïnt  Chryfbltome ,  &c. 
s'en  font  (ërvîs  trè»-utî)efflent ,  tant  contre  les  )ui& 
&  les  payens ,  que  contre  les  hécétiques  de  l«u£ 
fiècle. 

L'Antiquité  profane  aroit  aulC  employé  l'art  du 
Dialogue ,  non  feulement  dans  les  lujets  badins  , 
mais  encore  pour  les  matières  les  plus  graves.  Du 

Îremier  genre  font  tes  Dialogues  de  Lucien ,  8c 
u  fëcondceux  de  Platon.  Celui-ci,  dît  l'auteur  d'une 
préface  qu'on  trouve  i  la  tête  des  Dialogues  de  M. 
de  Fénélon  (ïir  l'Éloquence ,  ne  longe  en  vrai  philo- 
fôphe  qu'i  donner  de  la  force  à  (es  raifônnements  , 
8c  n*afieâe  jamais  d'autre  langage  que  celui  d'une 
converfàtion  ordinaire  \  tout  eS  net ,  fîmple  ,  £mii- 
lier.  Lucien  au  contraire  met  de  t'elprit  partout  ; 
tous  les  dieux  ,  tous  les  hommes  qu'il  fait  parler^ 
lônt  des  gens  d'une  imagination  vive  &  délicate.  Ne 
reconnoît-on  pas  d'abord  que  ce  ne  font  ni  les  hom- 
mes ni  les  dieux  qui  parlent ,  mais  Lucien  qui  les 
fait  parler  f  On  ne  peut  cependant  pas  nier  que  ce  ne 
fôît  un  auteur  original  qui  a  parfaitement  réufG  dans 
ce  genre  d'écrire.  Lucien  (c  moquoit  des  hommes 
avec  lïneflê ,  avec  agrément  ;  trais  Phton  les  in& 
truilôit  avec  gravité  &  figeflè.  M.  de  Fénélon  a  f!i 
imiter  tous  les  deux,  (êlon  la  diverlîté  de  (es  (ûjet!; 
dans  fês  Dialogues  des  morts  on  trouve  toute  la  dé- 
licatelTè  &  l'enjouement  de  Lucien  ;  dans  fës  Dialo" 
guis  fur  l'Éloquence  il  imite  Platon  :  tout  ^  ell  na- 
turel ,  tout  rll  ramené  i  l'in(1ruftion;l'erprit  difpa- 
roîi ,  pour  ne  laiflër  parler  que  la  ùgeSTe  Se  la 
vérité. 

Parmi  les  anciens,  Cicéronnout  a  encore  donné  des 

modèles  de  Dialogues  dans  (es  admirables  traités  de 

la  Vîeitleflë,  de  l'Amiiité,  de  la  Naturedes  dieux ,  fês 

Tutculanes ,  (es  QucAioni  académiques,  Sm  Biutus, 
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eu  dei  orauun  illuflm.  Énfine ,  Laurent  Valle, 
Texior,  &  d'auttei ,  ont  auffi  danné  des  Dialoguti; 
mais  pannî  les  modernci  ,  pccfonne  ne  s'eâ  unt  dif- 
tiiigue  en  ce  genre  que  M.  de  Fontenelle ,  dont  tout 
le  monde  connoitles  Diahgius  dn  nions.  (  Vabbi 

(ïi.)DiAioGUE  Philofophique  ou  LitUrairt.  C'eÛ 
on  tniià  bien  que  de  s'amufei;  c'en  ell  on  plus  grand 
de  ?infiruire.  La  leâure  qui  réunit  ces  deux  avanta- 
;es  reiTemble  i  un  fruit  dclicieuz  &  nourriiTant  à  la 
lis.  Telle  eit  la  perfeâionduDiii/ojuepHlofôphique 
ou  littéraire.  Il  n'eQ  perlonne  qui,  après  avoir  lu  ceux 
des  Dialogues  de  Platon  où  fe  peint  l'ame  de  So craie  , 
ne  fe  (ente  plus  de  refpcâ  &  plus  d'amour  pour  la  ver- 
tu :  il  n'eA  perfônne  qtii ,  aprèsavoîrtules^/d^jufj 
de  Cicéron  Tut  l'art  oratoire ,  n'ait  de  l'Éloquence 
une  idée_  plus  haute,  plus  tiendue  ,  plus  lumineufë^ 
&  plus  féconde,  Ainii ,  le  Dialogue ,  quand  il  n'eft 
pas  oilêux,  a  pour  objet  un  rélultat,  ou  de  lênd- 
menis ,  ou  d'idées.  Celui  qui  n'efl  qu'un  jeu  d'ef 
prit,  un  choc  d'opinions,  d'oil JaillitTent  des  étin- 
celles, mab  qui  ne  laifle  i  la  on  qu'incertitude  & 
Db&urité  ,  n'eâ  pas  ce  qu'on  doit  appeller  le  Dialo- 
gue philotôphique  ,  c'efi  le  Dialogue  fôphilUque. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  loutenir  des  pa- 
radoxes par  des  fôahtfaies ,  que  de  donner  i  des  cho- 
ies éloignées  &  difTemtilables  une  apparence  de  rap- 
port ,  &  de  paioître  ainfi  rapprocher  les  cxirémes 
&  allîmiler  les  contraires.  Mais  cette  nunière  de 
rendre  l'clprit  fiibtil  cft  une  nunière  encore  plus 
sûre  de  le  rendre  &ux  8t  louche.  L'art  de  bien  dé- 
cocher la  flèche  ,  c'eâ  d'atteindre  le  but.  Or  ici  le 
butellla  vérité  ;&  la  vérité  n'eft  qu'un  point.  Quand 
j'aurai  tu  les  deux  archers  vider  leur  carquob  fans 
y  atteindre  ,  que  dirai-je  de  leur  adreiTe  II  de  leur 
nrce  1  tirer  en  l'air  l  Que  m'aura  lailTé  le  Dialogue 
'  le  plus  lobtil ,  le  plus  alambiqué  î  Le  doute  ,  ou  de 
£umes  lueurs ,  ce  qui  ell  encore  pis  que  le  doute  :  car 
le  doute  eQ  du  moins  un  commencement  de  fàeeSe. 
Maïs  celui-ci  (èroit  le  doute  méthodique,  le  doute 
qui  en  me  plaçant  dans  le  point  d'ambiguïté,  me  laif- 
feroit  une  raifon  libre  ft  lui  montreroit  les  deux  rou- 
tes: au  lieu  que  le  Dialogue  lôphiSiquc  cherche  à 
capter  ma  periiiafion  ;  8t  c'eiS  toujours  du  côté  lepîiu 
&UX,  que  récrivain,  pour  briller  davantage,  s'efforce 
de  montrer  le  plus  de  viailêmblance  ;  ainb ,  tout  fôn 
C^rit  s'emploie  â  dérouter  le  mien. 

Mais  qui  ne  lâît  pas  que  dans  notre  fbible  enten- 
â^mcnt  ncn  n'eâ  trop  dair  ni  trop  bien  aliùré  ,  Se 
qu'au  moyen  du  vague  des  notions  conlmunes  &  de 
réquivoque  des  mots  ,  il  ell  <àcile  i  tm  beau  parleur 
de  tout  brouiller  81  de  toniablcurcir. 

Le  diffi<:ile  ,  je  le  répète ,  c'eft  de  démêler ,  de 
clalTer ,  de  cîrcon^rîre  nos  idées  en  leur  donnant 
toute  leur  étendue,  d'en  fàifîr  les  jufies  rapports, 
de  tirer  ain£  du  chao^  les  élément*  de  la  fcience,  & 
d'y  répandre  la  lumière.  C'eft  i  quoi  le  Dialoffu 
philofbphiqne  eO  utilement  employé  :  parce  qu'i 
melïici  q,a'il  forme  des  tiiuges ,  il  les  dimpe }  ^u'i 
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chaîne  pu  S  ne  ^télênte  une  nouvelle  £fficulti  * 
qu'afin  de  l'applanir  lui-même  ;  &  que  lôn  but  ed  U 
kiludon  de  toutes  celles  que  l'ignorance,  l'habitude, 
l'opinion ,  oppolènt  â  la  vérité.  Si  le  Dialoffu  n'a 
pas  ce  mérite,  11  n'a  plus  que  celui  du  (ôpbiâne,  plus 
ou  moins  captieux^  Bc  du  Ruxbel-erprit ,  trop  admiré 
par  la  CbltiCe. 

La  beauté  du  Dialogue  phLofbphîqiie  réCiIte  de 
l'importance  du  fujet,  &  du  poids  que  les  raifoni 
donnent  aux  opinioDs  oppofées.  Si  pourtant  le  Dia- 
logue eu  moins  une  difpute  qu'une  leçon  ,  l'un  des 
deux  intertvcuteurs  peut  être  ignorant  i  mais  il 
doit  l'être  avec  eCbnt;  lôn  erreur  ne  doit  pas  être 
lourde ,  ni  (à  cunofîté  niailè.  Les  Mondes  de 
Fontenelle  font  un  modèle  dans  ce  genre.  Il  y  a 
peut.-étre  im  peu  de  manière  ;  mais  cette  manière 
ingénieufe  n'efi  ni  celle  de  Pluche  ni  celte  de 
Bouhours.  (  M-  Mâkmostel.  ) 

DiALOGux  Pû/tiaue»  Quoique  toute  elpèce  de 
Dialogue  fait  une  Icène  ,  il  ne  s'enlûit  pas  que  tout 
Dialogue  fôit  dramatique.  Ariflote  a  range  dans  la 
ctalTe  des  Foélîes  épiques  les  Dialoffies  &  Platon; 
fur  quoi^Dacier  le  fait  cette  difScuIté  :  »  Ces  Dia^ 
logues  ne  reilemblent-its  pas  plus  tât  au  Poème  dra- 
matique qu'au  Poème  épique  l  Non  ,  ^s  doute  « 
répond  Dacier  lui-même  «.  Et  dans  un  autre  endroit, 
oubliant  (à  décilïon  8t  celle  d' AriSote  ,  il  nous  als&re 
que  les  Dialogues  de  Platon  font  des  Dialogues 
purement  dramatiques.  Si  l'on  s'entendait  bien  fxàn 
même  ,  on  ne  (è  contredirait  pas. 
,  Le  Dialogue  épique  ou  dramatique  3  pour  objet 
une  aâîon  ;  le  Dialogue  philolôphique  a  pour  objet 
une  vérité.  Ceux  des  Dialogues  de  Platon  qui 


dialogues  i 
loârine  de  ' 
>gues  philotbphiques  ;  ceux  qi 
hiâoire  ,  depuis  Cou  apologie  jufqu'â  là  mort ,  lônt 
mêlés  d'épique  &  de  dramatique. 

Il  y  a  une  lôrte  de  Dialogue  dramatique  oà  l'oil 
ïmiteuneGtuationpIus  tâtqiTuDeaâiondelavîetil 
commence  où  l'on  veut,  dure  tant  qu'on  veut,  finit 
quand  on  veut  :  c'efl  du  mouvement  fans  progr^cm, 
&  par  conséquent  le  moins  intéreflànt  de  tous lesi>û» 
logues.  Telles  font  les  églogues  en  général  ,  &  par- 
ticulièrement celles  de  Vigile,  admirables  d'ailleurs 
par  la  naïveté  du  fêntiment  &  le  coloris  des  images. 

Non  feulement  le  Dialogue  en  tû  fans  objet , 
nuis  il  eS  auflî  quelquefois ^s  fuite.  On  peut  dire 
en  &veur  de  ces  pallorales  ,  qu'un  Dialogue  ùas 
fuite  peint  mieux  un  entretien  de  bergers;  mais  i'art^ 
en  imitant  la  nature  ,  a  pour  but  d'occuper  ufréa- 
btement  Telprit  en  intérelTant  l'ame  :  or  ni  l'anie 
ni  l'efprit  ne  peut  s'accommoder  de  ces  propos  al- 
tematin ,  qui ,  détachés  l'un  de  l'autre ,  ne  fe  termî- 
nent  i  rien.  Qu'on  fe  rappelle  l'entretien  de  MéUbc« 
avec  Tityre  ,  dans  la  première  des  bucoliques  de 
Virgile. 

InÈt.,  Tityrt ,  vous  jotuffix  ^im  plein  rtpos, 

TiT.  Cefl  undieu  aui  metapnèur^, 

M&L.  Quel  efi  etma  Hmfiù/am  I 
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Trt.lnfinfl t  je  companis  Rome ànotrt' ptiUt 

viUt. 

Méh.  Et  ^lul  moiiffi  preffàtu  vous  a  eoniuit  à 
Romti 

TiT.  LeiUfirdelalibeni,  &c. 

On  ne  peut  &  dlŒmuler  que  Tityre  ne  rhoni 
point  à  celte  queâion  île  lAélïbie ,  Quel  t&  ce  dieu  ! 
c'eQ  là  qu'il  devroit  dire  :  Je  rai  vu  à  Rome  ,  ce 
Jeune  h^roSypour  qui  nos  autels  Jiuaeru  éou^joit 

SAét.,  ji  Rame  t  ùqui  vous  y  a  coaduitt 

TiT.  Le  défirdi  la  Lieni. 

L'on  avouera  que  ce  Dialome  (ëroit  plui  dans 
Tordre  de  aoi  idées ,  &  n'en  (croît  pat  moins  datit 
te  nararel  &  la  naïveté  d'un  berget. 

Mais  c'eÛ  fiiriout  dans  la  Poifie  dramatique  que 
le  Dialogue  doit  tendre  â  lôn  but.  Un  perwnnage 

Îui ,  duu  une  fituaiion  iniércSànte ,  s'arrête  à  dire 
e  belles  choies  qui  ne  vont  point  au  fait ,  relfemble 
à  une  mtre  qui,  cherchant  fon  fils  dans  les  campa- 
gnes ,  s'amuferoit  à  cueilli^  des  âeuri. 

Cette  rigle  ,  qui  n'a  point  d'exception  réelle  ,  en 
a  quelques-unes  en  apparence  :  il  efl  des  (cènes  où 
ce  que  dit  l'on  des  perlônnages  n'ell  [tas  ce  qui  oc- 
cupe l'autre  :  celui-ci,  plein  de  (on  obifi,  ou  ne  ré- 
pond point,  ou  ne  répond  qu'i  (on  idée.  On  flatte 
Armidc  lïir  fa  beauté ,  (iir  (a  jeuneflè ,  (iir  le  pou- 
voir de  fès  enchantements  ;  rien  de  tout  cela  ne  dit^ 
fipe  la  rêverie  où  elle  eâ  plongée.  On  lui  parle  de 
£k  triompbei  8c  des  captiâ  qu'elle  a  &iis  ;  ce  niot 
lèul  touche  à  l'endroit  (ên£ble  de  lÔn  vm*  \  ù,  pa(^ 
fion  le  réveille  &  rompt  le  filence  : 
Je  ne  [riomphE  pai  du  pIui  rtiUiei  de  tout, 

Mérope  entend  ,  (âni  l'écouter  ,  tout  ce  qu'on  lut 
dit  de  (et  prorpéritét  &  de  û  gloire.  Elle  avoit  nn 
fils ,  elle  Ta  perdu  ,  «lie  l'attend  ;  ce  Ctaùtoeat  (eul 
luuéreflè. 

Quoi  .  Nir(>u  u  vlepi  poïnc  t  terettai-je  non  fili/ 

n  efi  des  lîcuatîons  où  l'un  des  periônnagec  dé- 
tourne exf  rcs  le  cours  du  Dialogue  ,  Toic  crainte , 
ménagement ,  ou  diflîmulation  ;  mais  alors  même  le 
Dialoipu  tend  i  Ibn  but ,  quoiqu'il  Temble  s'en  écai^ 
»r.  Toutefois  il  ne  prend  ces  décours  que  dans  des 
finiations  modérées  ;  quand  la  pallion  devient  inipè- 
Weufe  &  rapide ,  les  replis  du  Dialogue  ne  (Ont  plus 
oani  h  nature.  Un  ruilfeau  (èrpente ,  un  torrent  (è 
précipite  ;  au(&  voit-on  quelquefois  la  paflion  rete- 
nue ,  comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre  ,  s'ef- 
fcrcer  deprendre  un  détour  ,  mais  tout  à  coup  rom- 
pini  (à  digue ,  s'abandonner  à  (on  emportement 
Ah  crotl  ',  tu  m'ii  trop  entendue  | 

3c  l'en  ai  dit  ifln  pour  k  rircr  d'ctttur. 

Ht  UiB  ,  coonoii  donc  Ph jdie  tc  toute  ù  ftirenr. 

Une  des  qualités  elTencielles  du  Dialogue ,  c'eR 
tfetre  coupé  à  propos  ;  hors  des  fimations  dont  je 
vienideparler,  où  le  reTped,  la  crainte,  U  pudeur 
rcueiuient  U  paffion  St  M  impoient  fîle&ce,  hon 
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tfof, 


de  u ,  dif^  j  le  Dialogue  eS  vîcieox  dis  que  h 

réplique  (ê  &it  attendre  :  défiuit  que  les  plus  grande 
maitKi  n'ont  pu  toujours  évité.  Corneille  a  donné 
en  même  temps  l'exemple  8:  la  leçon  de  l'attentioa 
qu'on  doit  i  la  vérité  au  Dialogue  :  dans  la  (cène 
d'AumAe  avec  Cïnna  ,  Auguâe  va  convaincre  dv 
trahi&n  fit  d'itigraiùude  un  jeune  hoimne  fier  Bt 
bouillant ,  que  ù  CM.  relptâ  ne  fiuroît  contraindre  ; 
il  a  donc  ^u  préparer  le  £Ience  de  Cinna  par  l'or- 
dre le  plus  impolànt  :  cependant ,  malgré  la  loi  qu» 
lui  fait  Augufle  de  tenir  a  langue  captive ,  dès  qu'il 
arrive  à  ce  vert , 


1  ftU  C>UTÎCD1  ,  le  1 
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Cinna  s'échape  Se  va  répondre  :  mouvement  naturel 
&  vnù ,  que  le  grand  peintre  des  paflions  n'a  pat 
manqué  de  làifir.  C'eà  ainfi  que  la  réplique  doit 
partir  Cm  le  trait  qui  U  lôlUcite.  Les  récapitulations 
ne  (ont  placées  que  dans  les  délibérations  &  les  con- 
férences politiques ,  c'eft  1  dire ,  dans  les  moments 
où  l'ame  doit  le  pofléder. 

On  peut  diflinguer  ,  par  rapport  au  Dialogue  , 
quatre  formes  de  fcènes.  Dans  la  première  ,  les  in- 
terlocuteurs s'abandonnent  aux  mouvements  de  leur 
ame  (â[i>  autre  motif  que  de  l'épancher  :  ces  (cènes^ 
H  ne  conviennent  qu  i  la  violence  de  la  pallion  | 
dans  tout  autre  cas  elles  doivent  être  bannies  du 
Théàtre.commefi'oidet&fùperflues.CA'.ELOQUEiici 
PoiTiquB.  )  Dans  la  féconde ,  les  interlocuteurs  ont 
un  deHèin  commun  qu'ils  concertent  enCêmble  ,  on 
des  (êcrets  intérelTants  qu'ils  (ë  communiquent  :  telle 
efl  la  belle  tcène  d'expolîiion  entre  Emilie  &  Citma. 
Cette  fiirme  de  Dialogue  ell  froide  le  lente,  i  moins 

Su'elle  ne  pone  (îir  un  intérêt  trés-preflant.  La  troi- 
ème ,  efl  celle  où  l'un  det  interlocuteurs  a  un  pro- 
jet ou  des  (èntiments  qu'il  veut  tnCpirer  â  l'autre  ; 
teUe  eâ  la  (cène  de  Nérefian  avec  Zaïre.  Comme  l'na 
des  perfonnages  n'y  eft  que  pafCf ,  le  Dialogue  ne 
ûuroit  être  ,  ni  rapide,  ni  varié;  &  cet  lônes  de 
fcènes  ont  be(bin  de  beaucoup  d'Eloquence,  Dans  U 
quatrième  ,  les  interlocuteurs  ont  des  vâes ,  des  (ën- 
nments,  ou  despaf&ons  qui  le  combattent ,  &  c'eâ 
la  forme  la  plus  âvorable  an  Théâtre.  Mais  il  arrive 
lôuvent  que  tout  les  per(ônnages  ne  (ë  livrent  pas  , 
quoiqu'ils  fôient  tous  en  aâion  ;  &  alors  la  (cône  de- 
mande d'autant  plus  de  force  &  de  chaleur  dans  le 
ftyle  ,  qu'elle  eu  moins  animée  par  le  Dialogue. 
Telle  eu  dans  le  (ëniiment,  la  fcère  de  fiurrhus  avec 
Néron  ;  dans  ta  véhémence ,  celle  de  Paiamède  avec 
Orefle  &  Éleâre  ;  dans  la  politique ,  celle  de  Clé o- 
pacre  avec  (es  deax  fils;  dans  la  palTion,  celle  dePhè* 
dre  avec  Hippolyte.  Quelquefois  auffi  tous  les  inter- 
locuteurs le  livrent  au  mouvement  de  leur  ame,  8c 
&  combattent  i  découvert.  Voill  ,  ce  femble ,  Il 
forme  de  tcènet  qui  doit  le  plus  échauflèr  l'imagina- 
tion du  poète,  &  produire  le  Dialogue  le  plus  ra- 
pide ft  le  plus  animé  ;  cependant  on  en  voit  peu 
d'exemples  ,  même  dans  nos  meilleurs  tragiques ,  fi 
l'on  excepte  Corneille  ,  qui  a  pculTé  la  vivacité  ,  la 
force.  Se  la iaftefle^Z>MJ(^aa plus  haut d^té 
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A»  pedêâioR.  L'extrême  difficulté  de  ta%-  bellos 
fcènes  ,  vleiu  de  ce  qu'elle*  Tuppolsnt  i  la  fois  iin 
fiijct  très-important,  des  cacaâeres  bien  conu^ft^s , 
dei  lênaments  qui  fê  combattent ,  des  intérêts  qui  lë 
balancent,  8c  aiïèz  de  refiburces  dans  le  poète  pour 
que  l'ame  des  fpeâateun  (oit  tout  i  tour  entrain^ 
vers  i'uji  &  l'autie  parti ,  pat  l'éloquence  des  répli- 

2ues.  On  peut  citer  pour  modèle  en  ce  genre,  la 
xnc  entre  Horace  &  Cutiace  ;  celle  ent^e  Félix  & 
Pauline  ;  la  confécence  de  P^ompée  avec  Sertorius; 
enfin  pluiîeun  fccnes  d'HétacUus  3t  du  Cid,  6t  fur- 
tout  celle  entre  Chimène  &  Rodrigue ,  où  l'on  a  r* 
levé,  d'après  le  maUieureux  Scudéri,  quelques  jeux 
trop  recherchés  dans  l'expreflion  ,  (ans  dire  un  mot 
^e  la  beauté duZJju^^e,  de  la  nobldTe,  de  la  chaleur, 
du  naiu  rei  des  lèntiineucs ,  qui  fendent  cette  Icène  une 
des  plus  belles  &  des  plut  pathétiques  du  Théâtre, 

En  général ,  le  deâr  de  briller  a  beaucoup  nui  au 
aialogut  de  nos  tragédies  ;  on  ne  peut  (ê  réiôudre 
Â  faire  interrompre  un  perConnaDe  auquelil  relie  en- 
core de  belles  chofës  i  dire  ;  &  k  goût  «&  la  viâime 
^e  l'elprit.  Cette  malheureufê  abtindance  n'étoit  pas 
connue  de  Sophocle  &  d'Euripide  ;  &  lî  les  modernes 
«m  quelque  cliolè  i  leur  envier,  c'efl  l'ailânce,  la 
{irécilion ,  &  le  lutucel  qui  règne  dans  leur  _Diaio- 
gue ,  dont  le  dé&ut  pourtani  e&  d'être  trop  alongé. 

Parmi  nos  anciens  tragiques ,  Gamîer  affeâoit  un 
dialogue  extrêmement  concis,  tnait  (ymmétrique 
&t°u3"t  lûrle  mot,  cequieH  abfolument contraire 
M  naturel.  Corneille  &  repioche  i  lui-même  ,  ainfî 
flu'â  Euripide  &  à  Sénèque ,  l'a^dation  d'un  Dia- 
fogue  tcop  découpé  Yers  par  vers. 

Dans  le  Comique ,  Mt^ère  ell  un  modèle  accom- 
pli danf  l'art  de  dialoguer  comnie  la  nature  :  on  ne 
voit  pas  dans  toutes  tes  pièces  un  {êul  exemple  d'une 
réplique  bon  de  propos  binais  autant  ce  maître  des 
comiques  l'attachoit  à  la  vérité ,  autant  lès  fiiccefleurs 
s'en  éloignent.  Lafacllité  du  Public  à  applaudir  les 
tirades  ti  Us  portraits,  a  &it  de  nos  fcènes  de  Comédie 
des  galeries  d'enluminures.  Un  amant  reproche  i  fa 
maïtrclTe  d'être  coijuetie  ;  elle  répond  par  une  défini- 
çon  àf  la  coquetterie.  C'eâ  (îir  le  mot  qu'on  réplique 
&  nos  !îir  la  chofè  ;  moyen  d'alonger  tant  qu'on  veut 
une  fcène  oifîve,  où  (buvent  l'iniiigue  n  a  pas  fait 
le  plus  petit  chemin  au  bout  d'un  quart-d'heure  de 
Converâtton, 

La  repartie  (ut  le  mot  eâ  quelquefois plaifânte, 
mais  ce  n'efl  qu'autant  ^u'eUe  va  au  bit.  Qu'un  va- 
let, pour  appailer  fônmaïtrequi  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nep,  lui  dile, 

0"^  /inc\-vous ,  MonJUur ,  du  ne\  tTun  mar- 

Te  mot  eS  lui-même  une  railôn  ;  la  luru  toute  eniUrt 
de  Jodelet  ell  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  Dialogue  viennent  communément 
de  la  flériliié  du  fond  de  la  fcène,  &  d'un  vice  de 
«enilîtution  dans  le  fujet.  Si  la  dilpofîtian  en  était  telle 
qp'i  chaque  Icène  on  partit  d'un  point ,  pour  arriver 
il  un  point  déterminé  ,  en  forte  que  le  Dialogue  ne 
Ml  Çfty'ix  ^ui  prpgiès  de  l'a^a ,  chaque  répU-  | 
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que  fîroït  ï  la  ^ine ,  ce  ^e  la  fc^ne  cS  1  Vz9e  f 
c'ell  â  dire,  un  nouveau  moyen  de  nouer  ou  de  dé» 
nouer.  Mais  dans  la  dîQribution  primitive  on  laiHè 
des  intervalles  vides  d'a^on  ;  ce  Ibnt  ces  vîdet 
qu'on  veut  remplir;  &  de  \ï  les  excurlîons  &  les  len- 
teurs du  Dialogue.  On  demande  combien  d'aâeurt 
on  peut  faire  dialoguer  enlëmble  :  Horace  dit ,  troit 
tout  au  plus  \  mais  rien  n'empêche  de  palier  ce  non^ 
bre ,  pourvu  ^u'il  n'y  ait  dans  la  (cène ,  ni  confutïon  , 
ni  longueur.  Voye(  l'expoUdon  du  'Taiiufê.  (  Jf% 
Mahuostel,) 

(N.)  DIASYRME.  C  ai.  Efpèce  d'ironie  dédaii 
fneutè  ou  maligne,  qui  par  une  raillerie  humiliante 
dévoue  au  mépris  la  perfonne  qui  en  cfl  l'objet. 

Sebn  le  DiUionnaire  de  Trfyoux^  c'eS  uneef^ 
pèce  d'Hyperbole ,  &  une  exagération  d'une  dio(ë 
bafle  &  ridicule.  Ceci  peut  bien  être  une  des  forme* 
que  prend  le  Diafyme  ;  mais  rien  n'empêclie  qu'il 
ne  puifTe  en  prendre  d'autres. 

On  dit  dans  Y  Encyclopédie  que  c'efl  une  figure, 
par  laquelle  on  élude  une  queflîon  si  laquelle  il  (eroit 
ennuyeux  de  répondre.  On  peut ,  (ans  doute  ,  éluder 
cette  réponte  par  un  Diafyrmt  ;  mis  on  peut  le 
Eure  au(S  par  toute  autre  figure  ou  même  uns  au- 
cune figure. 

Toutes  ces  idées  fimt  prifês  de  Longin,  qui  a  défîgné 
fous  le  nom  de  Diafyrme  les  différents  ulâgcs  qu  on 
en  &ilàit.  yoy.  la  Traduâion  dece  rhéteur  par  Boi- 
leau  (  ch.  xxviij.  mu.  9-  &  ch.  xxxj.  nor.  17.  dam 
l'édition  de  M.  de  S.  Marc,  %.  vol.  8*.  1747.) 

Je  crois  donc  :devoir  m'en  tenir ,  avec  VolCut 
(  Rhét,  comraS.  IV.  x.  3. }  il  l'idée  d'une  raillerie 
maligne,  inimica  irrifio,J'cd  extra  cadem.  Cela 
d'aîlleun  eft  précisément  indiqué  par  la  valeur  lit' 
térale  des  mots.  :  ^uuvffùt  a  pour  racines  ^dt ,  per, 
8t  rufl^^m ,  ^ilo  !  en  forte  que  ce  nom  grec  répond 
littéra^ment  au  nouveau  mot  /rançois  l'erfiffagt. 
L'idée  attachée  à  ce  dernier  mot  n'eft  pourtant  pat 
précisément  la  même,  ^oyee  PEasiFri.AGE. 

Notre  bon  roi  Henri  IV  dïfputant  un  jour  avec 
un  ambalTàdenr  d'Efpagne ,  Il  lui  dît  en  colère; 
n  J'irai  jufqu'i  Madrid  n  ;  Pourquoi  non,  Sireî  lui 
répliqua  froidemert  l'ambaflâdeur  ;  François  ly  a 
bien  îlté.  C'étoit  un  Diafyrme  piquam ,  qui ,  en  rap- 
pelant l'idée  de  la  prilôn  de  François  I  en  Efpa^e, 
laifToit  entendre  clairement  qu'il  pouvoit  en  arriver 
autant  ï  Henri  IV.  L'orgueil  de  l'efpagnol  lui  avoïc 
lùggéré  cette  ironie  maligne. 

En  voici  un  autre  exemple,  où  une  jufle  confiance 
dans  fâ  propre  caufê  infpire  i  l'orateur  un  Diofyrtne 
fimplement  dédaigneux  ;  c'efl  l'auteur  de  VÂvertiffe- 
ment  du  Clergé  de  France  aux  JUJUs  durvyaumx 
en  1770  ,  qui,  après  l'expofîtion  des  idées  confo^ 
lames  que  nous  prélënte  la  fb! ,  &  la  jutle  apprécia- 
tion des  vaines  refiburces  de  l'Incréaullté ,  s  écrie  i 
»  O  TOUS  qui  ofè^  douter  des  vues  bienfaifantes  de 
■j  la  Providence  &  du  miracle  fiiblime  de  notre  té- 
»  dempcion  ,  venez  dMic  offrir  vos  froidei  confôla- 
»  lions  i  ce  nûiérable  habitant  de  U  campagne , 
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»  fo!  achète  ila  lueur  de  (on  front  letbîble  altniem 
»  qui  prolonge  Ces  trilles  joun  ;  i  cette  mère  infor- 
K  mnee  ,  i^  qui  le  Ciel  a  donné  un  coeur  lénlîble, 
»  des  en^tsiètever,  &  nul  lècoui^  i  leur  offrir  ; 
»  i  cet  bomsie  puiSknt,  qui  a  étonna  l'univers  par 
M  là  chute  comme  il  l'avoit  étonné  par  Ion  éliva- 
»  lion  ;  i  cet  homme  de  pliiGr  ,  à  qui  il  ne  relie 
p  que  des  remords  dévorants  8c  de  cruelles  in&rmi- 
»  tés  ;  i  ce  malade  languillknt ,  qui  ne  làit  que 
N  choilîr  entre  les  dangers  dei  remèdes  &  ceux  de 
»  la  maladie,  entre  les  douleurs  qui  retardent 
»  le  moment  de  fa  mort  8c  celles  qui  1  accélèrent.ÉÉ 
u  Diies  i  celui  qui  manque  de  tout,  qu'il  n'ell 
»  point  ^''autres  biens  que  ceux  qu'on  pofscde  fîir  la 
B  terre  ;  à  celui  dont  la  maladie  &  la  débauche  ont 
»  affaibli  les  lêns  ,  qu'il  ne  peut  être  heureux  que 
n  lorl^u'ils  (èront  ûtisfàiti  :  dites  i  cehii  qui  eH 
»  la  Ytâime  de  la  fraude  &  de  l'ii^uftice ,  que  l'iu' 
»  térét  doit  être  le  premier  mobile  de  l'homme',  & 
»  que  tout  ell  dans  l'ordre  lorfque  les  vQes  de  cet 
»  intérêt  lônt  remplies  :  dites  furtoutâce  malheu- 
H  reux  étendu  fur  le  lit  de  la  mort,  qu'elle  emporte 
:  elle  une  deftruâion  totale ,  que  le  néant  va 
enir  fbn  partage ,  qu'il  perd  i  -  -  *—  ■ 
»  i  efpérer.  »  (  Of.  Msduits.) 

(N.)  DIATYPOSE.  C  f.  Terme  employé  par 
quelques  rhéteurs  pour  celui  i'Hypotypofi  :  Am- 
,  dilineaiio  (knage)  *,  RR.  hm,  8(  -ruxi 
de  limi ,  venu.  3e  rMu  y  verbero  ,  q 
tgura  ptrcuffione  dffiàiur.  Le  mot  Hypotypofi 
lus  généralen  "        "  ' 

tN.  )  DICHORÉE.  f  m.  Terme  de  I»Poéfic  çtè- 
que  &  latine.  On  appdk  aïnfi  un  pied  compose  de 
deux  Cherées  consécuii&  (  Voye^Caoni-i) ,  c'eA 
Â  dire ,  de  quatre  Ijllabes ,  dont  ta  première  eft-  lon- 
gue 8c  U  féconde  brève  ,  la  troilième  longue  Se  la 
Juatrième-brève;  comme  dans  CaraiUna,  Compro- 
art,  Continenter,  Ste.  Ce  mot  eS  en  grec  Airx'fvtt  i 
de  itt ,  iù ,  ou  de  tirvif ,  duplex ,  Si  x*}t"t  i  <^^~ 
nrus  -■  (j'ett  en  efièi  un  deôblé  Choiéc.  Voytx  Cbo- 

tiÊX..(M.  £-K4VZtK.) 

(H.)  DICTIOM.  I.  f.  Oh  regardeaflèz  commu- 
nément comme  lynonynes ,  les  mots  Éiocuiion  , 
J>i^ion,Sc  StyU;  )e  ferai  voir  ailleurs  combien  il 
lônt  éloignés  d'avoir  le  même  lèns.  (  foyf\  Élo- 
et/TtOH,  DlcTloH,  ^TLB,)Mais  je  traiterai  de 
chacun  d'eux  à  la  place  ,  ft  je  vas  commercerict 
par  le  mot  DiSion. 

La  DiSion  efi  la  fbnue  conSîtutîve  des  panie» 
ft  de  t'enlèmble  de  l'Oraî^n.  'foye^  Oiifti^oii. 
Par  rapport  atnc  parties  de  fOrai&n ,  la  Diélion  eft 
h  détermination  du  fêns  primitif  qu'on  y  a  attaché , 
des  Ibns  élémentaires  qui  compojênt  les  fytlabei ,  de 
Tachent  prolôdîque  Si  dela^quantitéde  cetlyllabes, 
A  des  caraAères  fexigés  par  l'orthographe  pour  re- 
péânt»  toutes  ces  cholê».  Pu  r^oit  à  l'enlcEibl» 


Jieuroi  de  *»*•* ,  venu  3e  tb«1«  y  verbero  ,  quia 
figura  ptrcugione  effiàiur.  Le  «Mt  Hypotypofi  e& 
plus  généralement  re^u.  /^oj'q^HTPOTYPOSB.  (K. 
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de  rOraîfôn  ,  la  lïiVi'/oR  ell  la  Jftemînation  des 
accidents  dont  les  mots  (ont  fulceptiblcs  relative* 
ment  aux  vues  de  l'Orai(tm. 

L'Enphonte  (  foye^  ce  mot  ]  etF ,  non  pas ,  fin» 
doute  ,  le  premier  prmcipe  ,  mais  le  principe  domi- 
nant qtii  détermine  les  combinaifons  des  fons  par 
rapport  aux  mots  primitifs  ,  ainS  ijue  Its  formes  qui 
donnent  nailTance  aux  mots  dérivés  oiuui  caraâ£~ 
TÎfënt  les  accidents  grammaticaux  deiYns  8c  der 
autres.  C'ell  donc  i  la  Di3ion  que  le  rapporte  l'Eu- 
phonie Sf  tout  ce  qui  contribue  à  l'harmonie  du  dïP 
cours  :  c'efl  la  DiSion  qui  fait  que  les  langues  lônr 
plus  ou  moins  douces ,  pins  ou  moins  ludes ,.  plus  ou 
moins  chantantes ,  de. 

Les  Métaplafïnes  (  f^oye\  ce  motl  lônt  des  (igtK 
res  de  Diélion^  puilqu'ils  fe  font  par  l'al^ration  du 
maté  ciel  des  mots. 

Les  caraâèreî  elTenciels  de  lîDiSion  (ont  la  pu- 
reté &  h  correâion  ;  la  pureté ,  qui  n'admet  que 
les  mots  autorisés  par  te  bon  ufâge  &  dans  le  lèns  quer 
cet  ufâge  a  fixé,  8c  les  afibciations  de  termes  qu'il  « 
permiles  ;  la  correâion,  qui  obfèrve  exaâement  1er 
règles  de  fyntaxe  &  d'orthographe  re:;ues  dans  Iv 
langue.  Le  Earbarifme  elt  donc  un  vice  contraire  à 
la  pureté  de  la  Diélion  ;  8c  le  SoléctHne  ,  un  vrcr 
opposé  i  la  correôion.;  ^oye^  Bakbakismb  fr  So^ 
LiciSME.  {M.BxAUziE.\ 

DicTiOM.  Beiles-Lettrtî.  Manière  die  l'exprî- 
inet  d'un  écrivain  ou  d'un  auteur  ;  c'efl  ce  qu'on 
nomme  autrement  Èlocution  te    StyU. 

On  convient  que  les  difïîreiTts  genres  d'écrlria 
exigent  une  Diélion  différente  ;  que  le  llyle  d'un  hit 
tonen  ,  par  exemple,  ne  doit  pas  être  le  même  quw 
celui  d'un  orateur  ;  qu'une  diflèrtation  ne  doit  pas 
être  écrite  comme  un  panégyrique;  &  que  le  flyle 
d'un  proliiteur  doit  être  tout  i&itdiflingué  decetut 
d'un  poète  :  mais  on  n'eS  pas  moins  d'accord  fïir  les 
qualités  générales  communes  i  toute  Cirte  de  Dic- 
lion  t  en  quelque  genre  d'ouvrager -que  ce  fait,  i°. 
Elle  doit  être  claire',  patre-que  le  premier  but  de' 
la  parole  étant  de  rendre  les  idées,  on  doit  parler, 
non  (ëulemmt  pour  fe faire  entendre,  mais  encore 
de  manière  qu'on  nrpuiire  point  ne  pai  cire  entendu*- 
i"  Elle  doit  être  pure ,  c'efl  à  dire,  ne  cohlîfler  qutB- 
termesqui  lôienc  en  ufâge  8e  corrcâs;  placés  diinX' 
leur  ordre  tiatnrel  ;  également  dégagée  &  de  termes: 
nouveaux ,  il  moins  que  la  nécellité  ne  l'exige,  8c 
demotsvioillisoutombésen  difcrédit.  j".  EUe  doîr 
être  élégante ,  qualité  qui  conlîlle  principalemenlT 
dans  le  choix,  l'arrangement,  St  rifl^onie,  des  mots  ^ 
ce  qui  produit  anfTi  la  variété.  4».Tl  faut  qu'elle  fbi^ 
convenable,.  c'eS  â  dire,,afIbrEiè  au  fûjei  quelW' 
traite.   - 

L'Eloquence ,  laPoéfTe,  l'HîfloFre,  lâPhilofôpHîe,. 
la  Cridmie ,  &c.  onf  cWacine  leur  DiSion  propre  ic 
particulière,  qui (è  fîibdivire  &  (ê  diverlffieencoi^,, 
relativetnent  acic  différents  objefc  qu'émbraflènt  St 
que  trartent  ces  Sciences.  Le  ton  d'un  paneiytique  Sr 
celui  d'un  ^latdt^e^  &tit.au£i  dîfSicnu  pitsemx-i. 
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4ue  I*  fiyie  d'une  ode  eft  diffirent  tic  edui  d'une 
nagédie  ,  St  que  la  DiSion  propre  à  la  Comédie  eu 
«lle-méme  différênie  du  flyle  lyrique  ou  iragi<iHe. 
Une  hifloîte  proprement  dite  ne  doit  point  avoir  la 
sècherefle  d'un  journal ,  des  Me»,  ou  des  annales, 
qui  lônt  pourtant  des  monuments  hiÛoriques  ;  &  ceux- 
ci  n'admettent  pai  les  plu»  limples  ornements  qui 
peuvent  conïenic  à  THiftoire  ,  quoique  pour  le  fond 
Ut  exigenPRs  mêmes  règles.  (  Labbé  MàXA&x.  ) 

DICTIONNAIRE  DE  LANGUES.  On  appelle 
ùnû  un Diaiatmaire  defliné  i  exoliquerles  moB  les 

5 lui  uCùels  &  les  plus  ordinaires  d  une  langue  ;  il  eu 
ilUngué  du  DimomuUrt  hiftorique ,  en  ce  qu^il  ex- 
clut les  &its,  les  noms  propres  de^Ueux,  de  perfonnes, 
fye.  &  il  eft  diûingué  au  DiUiomuùre  de  Sciences , 
en  ce  qu'il  exclut  les  termes  de  Sciences  trop  peu 
connus  &  fiuniliers  anxfeult  lavants. 

Nous  obfetYerons  d'abord  qu'un  DiéJhrmaire  de 
langues  eft  ou  de  la  langue  qu'on  parle  dans  le  pays 
où  Te  Diaiormaire  fefeS ,  par  exemple,  de  la  langue 
françoife  à  Paris  ;  ou  de  langue  étrangère  vivante, 
ou  de  langue  morte. 

DiOiomaire  de  langue  fianço^e.  Nous  prenons 
ces  fortes  de  JDUtiormairtS  pour  exemple  de  lïii.- 
tiomuùre  de  langue  du  payi  ;  ce  que  nous  en  dirons 
pourra  s'appliquer  facilement  aux  DLOionmùrts  an- 
slois  ftîts  â  Londres  ,  aux  DiOlonnaites  efpagnols 
bits  â  Madrid  ,  Gic. 

Dans  un  DiSioimaire  de  langue  françoite  il  y  a 
principalement  trois  chofes  â  confidérer  ;  la  fignifî- 
cation  desjnoti ,  leur  ufege,  &  la  nature  de  ceux 

Îu'on  doit  Élire  entre  dans  ce  DiSiemnaire.  La  figni- 
cation  des  mots  s'éublit  par  de  bonnes  définiuons 
(  voyei  DiFisiTiop)  ;  leur  uûge ,  parune excel- 
lente fyntaxe  (  voye^  Sywtaxb  )  ileur  nature  enfin , 
par  l'objet  du  DiSionaairt  mÊme.  A  ces  trois  objets 

rincîpaux,on  peulenjoindre  trois  autres  Subordonnés 
ceuX'  ci  ;  la  quantité  ou  la  prononciaùon  des  mots  , 
l'orthographe  ,  &  l'étymolc^ie.  Parcourons  fuccef- 
^yement  ces  Sx  objets  dans  l'ordre  que  nous  leur 
avons  donné. 

Les  défiotcions  doivent  être  claires ,  précisés  ,  & 
aufti  courtes  qu'il  eft  pollible;  car  la  brièveté  en  ce 
genre  aide  i  la  darti.  Quand  on  eft  ibrcé  d'expliquer 
une  idée  par  le  moyen  de  ptufteurs  idées  acceflbîres , 
il  faut  au  moins  que  le  nombre  de  ces  idées  fbit  le 
ilus  peut  qu'il  eft  pof&ble.  Ce  n'eft  point  en  général 
^brieve^quï  fait  qu'on  eft  obicur,  c'eft  le  peu.de 
dioix  dans  les  idées,  &  le  peu  d'ordre  qu'on  met  entre 
elles.  On  eft  toiù^s  coun  &  clair ,  quand  on  ne  dit 
que  ce  qu'il  &uni  de  la  manière  qu  il  le  faut  ;  au- 
trement, onefttoutà  la  fois  long  &  obCcur.  Les  défi- 
nitions St  les  démonftrations  de  Géométrie  ,  ^uand 
elles  Cmt  bien  iàiies ,  (but  une  preuve  que  ta  .brièveté 
eftjjlus  amiequ'enpemie .delà  clarté. 

Mais  comme  les  définitions  conliftent  i  expliquer 
un  mot  par  un  ou  plufieurs  autres  ,  il  rélûlie  nécef- 
Virement  de  là  qu'il  eli  des  mots  qu'on  ne  doit  jamais 
définir ,  puiCqu'auireniei» ,  Iputes  les  difioîtionf  ne 
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formeroien(plusqu'uneeCpècedecwfl:vIcieux,daiii 
lequel  un  mot  feioit  expliqué  par  un  vitr;  mot  qu'il 
auroii  fervi  à  expliquer  lui-même.  De  là  il  s'enfiik 
d'aoord  que  tout  Di^tonnaire  de  langue  dans  lequel 
chaqtie  mot  lâns  exception  fera  défini ,  eft  nècraai- 
rement  un  mauvais li'Mioruiain  ,  Si  l'ouvrage  d'une 
tête  peu  philoiophique.  Mais  quels  tônc  ces  mots  de 
la  langue  qui  n«  peuvent  ni  ne  doivent  être  défiiwî 
Leur  nombre  eft  peut-être  plut  grand  que  l'on  ne 
s'imagine ,-  ce  qui  le  rend  difficile  à  détenniner,  c'eft 
qu'il  y  a  des  mots  que  certains  auteurs  r^ardeU 
comme  pouvant  être  définis ,  &  que  d'autres  croient 
au  contraire  ne  pouvoir  l'être:  tels  font,  par  exemple, 
les  mois  ame^  ejpace^  courbe^  ficc  mais  il  eft  au  meins 
un'  grand  nombre  de  mots  ,  qui ,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  le  refiilënt  à  quelque  elpècede  définition  que 
ce  puifle  être  i  ce  C>nt  principalement  des  mots  qui 
défignent  les  propriétés  génér^des  des  êtres  ,  comme 
txifteticty  étendue ,  penfée  f  jiitjaiion,  temps  ^  S 
un  grand  nombre  d'autres* 

Ainfigle  premier  objet  que  doit  fêpropolêf  l'auteur 
i'uri  Dictionnaire  ie\»agae,  c'eft  déformer,  autant 
qu'il  lui  fera  polUble ,  une  lifte  e^âe  de  ces  fortes  de 
:^^ui  feront  comme  les  racines  philofôphiques 
i^Rguc  :  je  les  appelle  ainfi,  pourles  diftinguer 
racines  grammaticales  ,  qui  fervent  à  former  ft 
[  à  expliquer  les  autres  mots.  Dans  cette  efpèce 
de  lifte  des  mots  originaux  &  primiiil's,  il  y  'a  deux 
vices  i  éviter  :  trop  courte,  elle  tombcroît  fôuvent 
d<ins  l'inconvénient  d'expliquer  ce  qui  n'a  pas  OeEtùn 
de  l'être,  &  aufoit  le  défaut  d'une  Grammaire  dint 
laquelle  des  racines  grammaticales   fèroîenl  mi&s 
au  nombre  des  dérivés  ;  trop  longue ,  elle  pounok 
faire  prendre  pour  deux  mots  de  GgniScation  très-dif- 
férente ,  ct^n  qui  dans  le  tond  enfêrmem  la  même 
idée.  Par  exemple,  les  mots  de  ^rA&  de  tmBs,oe 


it  pomt,  ce  m 


.rl-^n&l'ux 


dans  la  lifte  des  piots  primitifs;  il  ne  faut  prendre  que 
l'un  des  deux  ,  parce  que  laWme  idée  Âft  enfermée 
dans  cbacunde  ces  denx  mots.  Sans  doute  la  définiuoa 
qu'on  donnera  de  l'un  de  ces  mots,  ne  (èrvira  pas  X 
en  donner  une  idée  plus  claire  ,  quecelle  qui  eft  pré- 
lèntée  naturellement  parce  mot;  mais  elle  (ërviradn 
moins  â  faire  voir  l'analogie  8f  la  liai&n  de  ce  mot 
avec  celui  qu'on  aura  pris  pont  terme  radical  &  pri- 
mitif. En  général  les  mots  qu'on  aura  pris  pour  radi- 
caux doivent  être  tels ,  que  chacun  d'eux  prélênte 
une  idée  abrolumeni  di»rente  de  l'autre  ;  &  c'eft  li 
peut-être  la  règle  la  plus  s&re  &  la  plus  fiinpte  pour 
former  la  lifte  de  ces  mots  i  car  après  avoir  (iîti'àiu- 
mérationla  plussxaâe  de  tous  tes  mots  d'une  Uiigiiej 
on  pourra  former  des  cfpèces  de  tablw  de  ceux  qui 
om  entre  eux  quelque  rapport,  il  eft  évident  que  le 
même  mot  Ce  trouvera  fouvent  dans  plufieurs  tables; 
&  dès  lors  illéraaiié  devoir  parUnatntedecemol, 
&  par  la  comparaifôn  qu'on  en  fera  avec  celui  auquel 
il  fe  rapporte,  s'il  doit  être  exclus  de  laliftedesfidi- 
caux,  ou  s'il  doit  en  faire  partie.  A  l'égard  des  moH 
qui  ne  Ce  trouveront  que  dau  une  feule  table,  oa 
âiMcheni  parmi  c«s.  inpfi  celui  joi  lenfeiœe  oa  pf 
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trfi  renfênner  Kdée  la  plus  lîmple  ;  ce  fir»  le  mot 
radical;  jedii  qui  paroU  renjtmtr;  car  il  reftera 
fôuvent  un  peu  d'arbitraire  dans  ce  choix  ;  Ici  mou  de 
ïiîm^j  Se  de  dtir^^,  dont  nous  avont  parlé  plus  haut , 
fùlfaroient  pour  s'en  convaincre.  Il  en  ell  de  même  des 
maiiêtre.  exifttr^  id^t,pefceptimt^  &  autres fein- 
bldblet. 

Déplus,  dans  les  tables  doninousparloni,  il  faudra 
obferver  de  placer  les  maa  fiiivant  leur  fens  propre 
&  primïnf ,  &  non  fùivant  leur  fênt  métaphorique  ou 
figuré  ;  ce  qui  abrégera  beaucoup  ces  dificrentes 
tables  :  un  autre  moyen  de  tes  abréger  encore  ,  c'eti 
d'en  exdure  d'abord  imis  les  mots  dérivés  &  composés 
^ui  viennent  évidemment  d'autres  mots  ,  6c  tous  les 
mots  qui  ne  renfermant  pas  des  idées  fîmples  ont 
éridemmertbefôind'êiredffLnis;  ce  qu'on  difîinguera 
au  premier  coup  d'oeil  :  par  ce  moyen  les  tables  te  ré- 
duiront Se  s'éclaircîront  fènfîblement ,  &  le  travail 
lëra  extrêmement  fùnptifié.  Les  racines  phiiolb- 
phiques  étant  ainlî  crouvéef ,  il  lëta  bon  de  les  tnar< 
quer  dans  le  DiUioimaire  par  un  caraâère  patd- 
culier. 

Aprtt  avoir  établi  des  régies  pour  dillinguer  les 
mots  qui  doivent  être  définis  d  avec  ceux  qui  ne 
doivent  pas  l'être ,  paflôns  maintenant  aux  définitions 
mêinei.  Il  ed  d'abord  évident  ^ue  la  définition  d'un 
mot  doit  tomber  fur  le  lèns  précu  de  ce  mot ,  &  non 
fîir  le  lëns  vague.  Je  m'explique  ;  le  mol  douleur , 
par  exemple  ,  s'applique  également  dans  notre  lan- 
gue aux  peines  de  lame,  &  aux  tentations  délà- 
gré^Ies  du  corps  :  cependant  la  définition  de  ce  mot 
ne  doit  pas  renfermer  ces  deux  fêns  à  la  fois;  c'ell 
\i  ce  que  j'appelle  le  fens  vague ,  parce  qu'il  ren- 
ferme â  la  fins  le  fens  pTimitirSc  le  fens  par  exlen- 
fion  :  le  lèns  «récis  &  originaire  de  ce  mot  déligne 
le>  fënûtions  délâgréables  du  corps ,  fc  on  l'a  éten- 
du de  li  aux  chagrins  de  l'ame  ;  voilà  ce  qu'une 
définition  doit  &ire  bien  fënitr. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dn  Cent  précis  par 
npport  au  lèni  vague,  nous  le  dirons  du  fèns  pro- 
pre par  rapport  au  fèns  métaphorique  ;  la  définition 
ne  dent  jamais  tomber  que  fût  le  fens  propre  ,  9c  le 
fera  métaphorique  ne  doit  y  être  ajouté  que  comme 
utie  ftiite  &  une  dépendance  du  premier.  Mais  il 
faut  avoir  grand  Coin  d'expliquer  ce  fêns  métapho- 
rique, qui  Tait  une  des  prmcipalea  richelTes  des  lan- 
gues ,  SE  par  le  moyen  duquel ,  lâns  multiplier  les 
mots ,  on  eft  parvenu  il  exprimer  un  très-grand  nom- 
bre Jidéei.  On  peut  remarquer ,  futtoui  dans  les 
ouvrages  de  Foéfie  &  d'Éloquence  ,  qu'une  partie 
très-  conlîdérable  des  mots  y  câ  employée  dùis  le 
lent  métaphorique ,  te  que  le  fens  propre  des  mots , 
ainlî  employés  dans  un  fèns  métaphorique  ,  défigne 
prelque  toujours  quelque  chofè  de  fënlïble.  Il  eS 
jaètm  des  mots ,  .    —  —    - 
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quelques  autres ,  qu'on  n'emploie  guère  i^ï       

métaphorique  :  nuis  quoique  ces  mots  pns  an  (ëns 
propre  tie  fôïent  plut  en  uhge ,  la  dénnition  doit 
néanmoins  toujours  tomber  fir  le  lèns  propre ,  en 
-  «TertilTant  qu'en  y  i  fubâitné  le  fêns  figuré.  An  relie 
CtAmu.  n  LtTTitLAT,  Toau  I.  Partit  tl. 


comme  It  lîgnîficaâon  métaphorique  d'un  mot  n'efl 
pas  toujours  tellement  fixée  &  limitée  ,  qu'elle  ^e 
puilTi:  recevoir  quelque  extenfîon  (ûivant  le  génie  de 
celui  qui  écrit ,  il  eft  vifible  qu'un  Diiiiormaire  ne 
peut  tenir  rigoureulèment  compte  de  toutes  les  Ggni- 
ficaiions  Se  application)  métaphoriques  ;  tout  ce  que 
l'on  peut  exiger  ,  c'efi  qu'il  falTe  connoître  au  moins 
celles  qui  font  le  plus  enur:ige. 

Qu'il  me  Ibit  permis  de  remirquer  i  zevt  occa- 
lîon  ,  comment  la  combinailôn  du  lèns  métaphorique 
des  mots  avec  leur  fïn:  figuré  peut  aider  l'elprit  8c  la 
mémoire  dans  l'étude  des  langues.  Je  fuppofe  qu'on 
fâche  alfez  de  mois  d'une  langue  quelconque  pot» 
pouvoir  entendre  à  peu  près  le  lèns  de  chaque 
phrafe  dans  des  livres  qui  lôient  écrits  en  cette  lan- 
gue ^  &  dont  la  diôion  rotipute&  la  Syntaxe  fiicile; 
]t  du  que  fins  le  lêcours  d'un  DUlionnaire ,  8c  en 
lé  contentant  de  lire  ft  de  relire  aflidûment  les  livres 
dont  je  parle,  on  apprendra  le  fêns  d'un  grand  nom- 
bre d^atitres  mots  ;  car  le  lëns  de  chaque  phralè  étant 
entendu  i  peu  prcs  ,  comme  je  le  fiippofe  ,  on  en 
conclura  quel  efl  du  moins  à  peu  près  le  &ns  des 
mots  qu'on  n'entend  point  dans  chaque  phrafë  ;  le 
fèns  qu'en  attachera  à  ces  mots  fera  ,  ou  le  fêns  pro- 
pre ,  ou  le  fëni  figuré  :  dans  le  premier  cas  on  aura 
trouvé  le  vrai  fens  du  mot ,  8c  il  ne  faudra  que  le 
encore  une  ou  deux  fois  »our  lé  convain- 
a  deviné  jude  :  dans  le  fécond  cas  ,  fi  on 
encore  le  même  mot  ailleurs ,  ce  qui  ne 
peut  guère  manquer  d'arriver,  on  comparera  le 
nouveau  fèns  qu'on  donnera  i  ce  mot ,  avec  celui 
qu'on  lui  donne  dans  le  premier  cas  ;  on  cherchera 
aans  ces  deux  fêns  ce  qu  ils  peuvent  avoir  d'anato* 
gue  ,  ridée  commune  qu'ils  peuvent  renfermer  ,  Se 
cette  idée  donnera  le  fens  propre  8c  primic^.  H  efl 
certain  qu'on  pourrait  apprendre  aînfi  beaucoup  de 
mots  d'une  langue  en  affez.  peu  de  temps.  En  efiêt,  il 
n'efl  point  de  langue  étrangère  que  nous  ne  puiHions 
apprendre,  comme  nous  avons  appris  la  nôtre;  8c  ÎI 
efl  évident  qu'en  apprenant  notre  langue  maieraelle, 
nous  avons  deviné  le  lèns  d'un  grand  nombre  de 
mots  ,  fans  le  fècours  d'un  Diéhomaire  qui  nous  Ici 
expliquât  :  c'efl  par  des  combinaifôns  multipliées  8c 
quelquefois  très-fines ,  que  nous  y  tommes  parve- 
nus ;  8c  c'efi  ce  qui  me  fait  croire ,  pour  le  dire  en 
paflânt,  que  le  plus  grand  eEfort  de  l'efpcit  efl  celui 
qu'on  fait  en  apprenant  i  parler  ;  je  le  crois  encore 
au  defliis  de  celui  qu'il  fiiut  faire  pour  apprendre  i 
lire  :  celUt  -  d  efi  purement  de  mémoire  8c  ma- 
chinal i  l'autre  fùppofe  au  moins  une  iôrta  de  rai- 
fônnement  8c  d'analyfê. 

Je  reviens  i  la  diflinffîon  du  fêns  précis  &  propre 
des  mou  ,  d'avec  leur  fens  vague  8c  métaphorique: 
cette  difiinâion  fera  fert  utile  pour  le  dèvelope- 
ment  8c  l'explication  des  fynonymes ,  autre  objet  trè»> 
important  dans  un  Diéïiarmaire  de  langues.  L'expé- 
rience nous  a  appris  qu'il  n^  a  pas  dans  notre  langue 
deux  mois  qui  foîent  parfutement  Q'nenymes ,  c  efi 
i  dira-,  qui  en  toute  sccifion  puifiènt  être  fubfliméi 
tndiifieiDmeiit  ï'im  i  l'astre  ;  je  dis  en  route  «co* 
Hblih 
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,^00  ,*  car  Ce  CeTQit  une  imagination  lïudë  èè  puérile,  , 
<|ue  de  prétendre  qu'il  n'y  a  aucune  circcmlbnce  où  . 
deux  mots  puiirent  être  employés  dm  choix  l'an  à 
la  place  de  l'autre  ;  l'expirience  prouveroît  ie  con- 
traire ,  aitiË  que  la  leâure  de  nos  meilleurs  ouvra- 
ges. -Deux  mots  exaâement  Se  abfblument  l^noiiy- 
mes ,  fèroient  Tans  doute  un  défaut  dam  une  langue , 
{larce  que  l'on  ne  doit  point  multiplier  làns  nécef- 
fité  les  mots  non  plus  que  les  êtres  ,  &  que  la  pre- 
mière qualité  d'une  kngneefide  rendre  clairement 
toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu'il  ell  pof- 
£ble  :  mais  ce  ne  tëioit  pas  un  moindre  inconvénient-, 
^ue  dene  pouvoir  jamais  employer  indifféremment  un 
mot  à  la  puce  d'un  autre  :  non  feulement  l'harmonîe 
&  l'agrément  du  di(cours  en  fàuflHroîent  ,  par  l'oblî-  ' 
gation  où  l'on  (ëroic  de  répéter  fouyenc  les  mêmes 
lermes  ;  mais  encore  une  telle  langue  lèroit  aécef- 
âireiueni  pauvre ,  &  lâns  aucune  ËnelFe.  Car  qu'eft- 
xe  qui  conflituc.  deux  ou  plusieurs  mots  lynonymes  î 
c'elt  un  &ns  général  qui  efl  commun  à  ces  mots  : 
qu'eA-ce  qui  fait  enfuite  que  ces  mots  ne  font  pas 
toujours  fynonymes .'  ce  font  des  nuances  fôuvent  dé- 
.licatett  Scquelquelbis  presque  infenSbles ,  qui  modi- 
fient ce  (km  primitif  &  général.  Donc  toutes  les  fois 
'  que,  par  la  nature  du  fujet  qu'on  traite  f  on  n'a  point 
i  exprimer  ces  nuances  &  qu'on  n'a  be(bin  que  du 
icns  général ,  chacun  des  fynonymes  peut  être  indif- 
féremment employé.  Donc  réciproquement  toutes  les 
ibis  qu'on  ne  pourra  jamais  employer  deux  mots  l'un 
pour  l'autre  dans  une  langue ,  il  s'enlîiifra  que  le 
fens  de  ces  deux  mots  diSèrera ,  non  pat  des  nuances 
fines ,  maïs  par  des  différences  très-marquées  &  trcs- 
grofTiètes  lainlî,  les  mots  de  la  langue  n'exprimeront 
plus  ces  nuances  ,  Si  dès  Ion  la  langue  ièra  pauvre 
&  fans  fine/Iè^ 

Les  lynanymei ,  en  prenant  ce  mot  dans  le  lèns 

Sue  nous  venons  d'expliquer  ,  lôni  très  -  fréquents 
.  ans  notre  langue.  Il  tâut  d'abord  ,  dans  un  i>ie- 
tionnairt ,  déterminer  le  (km  eénéial  qui  e(l  com- 
mun à  tous  ces  mots  ;  &  c'eft  la  fôuvent  le  plus  dif- 
ficile :il  faut  enfûite  déterminer  avec  précifion  L'idée 
que  chaque  mot  ajoute  au  fèns  général,  &  rendre  le 
tout  fenjjble  par  des  exemples,  courtj^  cUtn,  & 

Il  fiiut  encore  dillinguer  dans  les  fynonyines  les 
àiSêrences  qui  font  uniquement  de  caprice  8t  d'ufâge 
quelquefois  bîfarre  ,  d'avec  celles  qui  lônt  confiantes 
&  fondées  fîir  des  principes.  On  du,  par  exemple , 
Tout  confpire  à  mon  bonitur  ;  coût  conjure  maptr- 
jt  :  voîU  Confplftr  qui  fè  prend  en  bonne  pan,  & 
''Can/u/'f/-enmauvaife;  &  on  feroit  peut-être  tent^ 
4'abord  d'en  faire  une  elpcce  de  règle  :  cependant 
ao  dit  également  bien  Conjurer  la  perte  de  tEiaty 
te  eonjpiret  contre  CÊiat  :  on  dit  aulG  la  confpira- 
tKin,&non  H  conjuration  des  poudres.  De  même 
•n  dit  indiSïremment  des  pUan  de  joit  ,  ou  des 
lartneJ  de  joie  :  cependant  on  dit  des  larijus  defang, 
fhitiôiyiedtipleursdefang;Sideipleursderuge, 
plus  tôt  que  des  larmes  de  rage  :  ce  font  là  des  Ei- 
.uucTÙs  de  la  langue ,  fûc  lel^uèlkt  dl  fondée  es 
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putte  la  coiuioî{Iànce  des  fponymes.  Un  anMor  ^ 
écrit  fîir  cette  matière  ,  doit  inarquer  avec  foin  ces 
difiéreiices ,  au  moins  par  des  exemples  qui  donnent 
occa^on  au  leâeur  de  les  obrerver.  Je  ne  crois  pat 
non  plus  qu'il  fôii  nécelTaire,  dans  Les  exemples  des 
fynonymes  qu'on^onnera ,  que  (hacun  des  mou  qui 
compolèntun  Article  de  fynonymes,  foumilTe  dûis 
cet  Article  un  nombre  égal  d  exemples.  :  ce  fêroit 
une  puérilité^  que  de  ne  vouloir  jamais  s'écarter  de 
cette  règle  }  il  lèroit  même  fouvent  împoflible  de  la 
bien  remplir  :  mais  il  efl  bon  auffi  de  î'ob&rver ,  le 
plus  qu'il  efl  poflîble ,  fans  aSêAation  &  fans  con- 
trainte ,  parce  que  les  exemples  font  par  ce  moyen 
pius  aisés  à  retenir.  Enfin  un  Article  de  fynonymes 
n'en  fera  pas  quelquefois  moins  bon  j  quoiqu'on  puillè 
dans  les  exemples  fïibftituei  un  mot  à  La  place  de 
l'autre  s  il  faudra  feulement  que  cette  fubflituiion  ne 
puiHe  éire^réciproque  :  aînfî ,  quand  on  voudra  mar- 
quer la  difiïrence  entre  PUurs  &  Larmes ,  on  pourrA 
donner  pour  exemple  entre  plufîeurs  autres ,  les  Iot' 
mes  d'une  mère  S:  16% pleurs  de  la  vigne  ou  de  l'Au- 
rore ,  quoiqu'on  puiffe  dire  aufTi  bienles  pleurs  d'une 
mire,  que  lès  ^rmfj'^parce  qu'on  ne  peuipas  dire  dé 
même  les //iz-mcj  de  la  vigne  ou  de  l'Aurore,  pour  les. 
pleurs  de  l'une  ou  de  l'autre.  Les  difèrenu emplois, 
des  fynonj'iacs  le  démêlent  en  gcncraL  parure  dé&r 
nition  exaâe  de  la  valeur  précilê  de  chaque  mot^ 
par  les  différentes  cîrconflances  dans  lefôuelles  oa. 
en  fait  ufâge,  les  différents  genres  de  ftyles  où  on 
les  applique ,  les  cliffèrents  mots,  auxquels  ils  fê  joi- 
gnent ,  leur  ufàge  au  (èiu  propre  ou  au  figuré  ,  ùc. 
f^oye\  Synonyme.  , 

Nous  n'avons  parlêjufqu'i  prêfënt  que  de  la  iîgnî* 
fication  des  mots ,  paflons  maintenant  à  ta  Conflruc- 
tion  &  à  la  Syntaxe.  Remarquons  d'abord  que  cette- 
matière  efl  plus  tôt  l'objet  d'un  ouvrage  fuivi  que 
d'un  JJiéHonnairt  ;  parce  qu'une  bonne  Syntaxe  efi 
le  réfûltat  d'un  certain  noinbrc  de  principes  philor 
fô{>hiques ,  doHt  la  force  dépend  en  partie  de  leur 
ordre  &  de  leur  liaifôn,  &  ^i  ne  pûurioient  être- 
que  difpertés , eu  même  quelquefois  déplacés,  dans 
ua  Diàionnaire  de  langues.  Néanmoins  pont  rendre- 
un  ouvrage  de  cette  efpèce  Le  plus  complet  qu'il 
efl  poUible,  il  efl  bon  que  les  règles  les  plus  luffir 
elles  de  la  Synuxe  y  lôient  expliquées  ,  fîirtout  celles, 
qui  regardent  les  articles  ,  les  participes  ,  les  pré- 
polîtions  ,  les  conjûgaifons  de  certains  verbes  ;  ou 
pourroii  même  ,  dans  un  irès-peLÎt  nombre  d'arti- 
cles, généraux  étendus,*  y  donner  une  Grammaire 
prefque  coiuplette,  &  renvoyer  à  ces  articles  gé- 
néraux dans  les.  applications  aux  exemples  &  aux 
articles  particuliers.  J'infifle  Icgèreneni  lïir  tous 
ces  objets ,  tant  pour  ne  point  donner  trop  d'étendue 
i  cet  article ,  que  parce  qu'ils  doivent ,  pour  la  plu- 
part ,  être  traités  ailleurs  plus  i  fond^ 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  fûrtout ,  c'e&  de  tâcher^ 
autant  qn'ii  eH  poflîble,  de  fixer  la. langue  dans  uo 
Di/Iionnaire.  l\  eft  vrai  qu'une  langue  vivante,  qiû 
par  conséquent  change  fans  cefTe ,  ne  peut  guère  êtr& 
abiôlumem  fixée  j  mail  du  moins  ;eut-an  enjféchex- 
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^'ellc  ne  &  dénature  &  ne  Te  dégrade.  Une  langue 
Ik  dcnaiure  de  deux  manières ,  par  l'impropiiéti  des 
mots  ,  &  par  celle  des  tours  ;  on  remédiera  au  pre- 
mier de  ces  deux  d^âuti ,  non  feulement  en  mar- 
quaniavec  foin,  comme  nous  avons  dit ,  lafïgnitïca- 
non  générale ,  particulière ,  figurée,  &  métaphorique 
des  mots;  mais  encore  en  proferivani  expreflément 
lei  fîgnificaiiors  impropres  &.  étrangères  qu'un  aliUî 
négligé  peut  introduire  ,  tes  appUcaiions  riditules  Si 
tout  ï  fait  éloignées  de  l'analogie,  furtout  lorfque 
ces  lignifications  &  applic^ùons  commenceront  à 
s'auionlër  par  l'exemple  &  l'ufage  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  éoniie  tompagnit.  J'en  dis  autant  derini- 
propriété  des  tours.  C'cll  aux  gens  de  lettres  à  fixer  la 
langue  ,  parce  que  leur  état  t&  de  l'étudier ,  de  Ja 
^mparer  aux  autres  langues ,  &  d'en  faire  l'ulâge  le 
plus  exaâ  &  ie  plus  vrai  d;ins  leurt  ouvrages.  Ja- 
mais cet  avis  ne  leur  fut  plus  nétrellaire  :  nos  livres 
&  remfiJiirent  i n  1er /ÎLile ment  d'un  idiome  toUli  fjit 
rtdicule^plulîeurs  pièces  de  théâtre  modernes,  jouées 
arec  fiiccès ,  ne  fèroni  p^s  entendues  dans  vingt  an-s 
nées  ,  parce  qu'on  s'j  elt  trop  aflujeiti  au  jargon  de 
notre  temps,  qui  deviendra  bientôt  furanné  Se  fera 
remplacé  par  un  autre.  Un  bon  écrivain ,  un  philo- 
lôphe  ^i  f<<it  un  LiSionnaireAe  langues,  prévoit 
'  toute*  cet  révolutions  \  le  précieux,  l'impropre, 
ilobfcur  ,  le  bifwre ,  l'entortilié ,  choquent  la  jullelTe 
f]e  Ton  efprii  ;  ii  démêle ,  dans  les  tairons  de  parler 
nouvelles  ,  ce  qui  enrichit  réellement  la  langue  , 
d'avec  ce  qi.i  la  rend  pauvre  ou  ridicule  ;  il  confervc 
Se  adopte  l'un  ,  &  ûit  main-balle  fur  l'autre. 

On  nous  permettra  d'ohfêrrer  ici  ,  qu'un  des 
moyens  les  plus  propres  pour  fê  former  i  cet  égard 
le  llyle  Sf  le  goût  ,  c'eft  de  lire  Se  d'écrire  beaucoup 


inr  des  matières  phi 
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fljle,  8t  la  propriété  dei  ternes  ic  des 
<:es  maiîèret  exigent  néceflairement , 
înfenlîblement  refprit  i  acquérir  ou 
ces  i]ualités  partout  ailleurs,  ou  à  lèntir  qu'elles  y 
manquent;  de  plus  ,  cet  matiirei  étant  peu  cultivées 
&  peu  conntlïs  des  gens  du  monde,  leur  DiSion- 
Ttairi  ell  moins  (ùjet  i  s'altérer,  &  la  manière  de 
l«s  traiter  t&  plus  invariable  dans  les  principes, 

-  Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
qu'un  bon  DiSionnain  de  langues  eÛ  proprement 
iHiîfloirephilolôphiquederonen&nce.delêsprogrès, 
de  fa  vigueur,  de  ù  décadence.  Uiyuvrage  fait  dans 
ce  goût  pourra  joindre  au  titre  de  SiSionnairt  zelui 
de  raijonné^  &  ce  fera  un  avantage  de  pttis  :  non 
feulement  on  faura  a{IëE  exaâement  la  Grammaire 
de  la  langue  ,  ce  qui  eft  afTez  rare  ;  mais  ce  qui  efi 
plus  rare  encore,  on  la  fâura  en  philolôphe.  f'oyt^ 
Obammaire. 

Venons  prélêntement  1  la  ntttire  des  mots  qu'on 
doit  faire  entrer  dans  un  DiSionnalre  de  langues. 
Premièrement  tm  doit  en  exclure  ,  outre  les  noms 
propres ,  tous  les  termes  de  fciences  qui  ne  font 
point  d'un  ufâge  ordinaire  &  âmilier  ;  mais  il  eH 
n^lTaire  d'y  faire  entrer  tous  les  mots  (cientifiques 
QBc  le  cQiDiDup  4ei  leâcon  efi  fiijet  i  entcndie  pro< 
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ntmcèr ,  ou  i  trouver  dans  les  livre*  ordinairet. 
J'en  dh  autant  des  termes  d'arts ,  tant  méchaniquM 
que  libéraux.  On  pourroit  conclure  de  là  que  fôuvcAt 
lesfgures  feront  nécellaires  dans  un  DtOiomuûie 
de  largues  :  cir  il  ell  dans  les  Sciences  8c  dans  les 
Arts  une  grande  quantité  d'objets ,  même  très-fiimi- 
iiers,  dont  il  eit  trèsdifEcile  &  (ôuveiit  prelque 
impoRîble  de  donner  une  définition  exaâe  ,  fani 
prefcn'ter  ces  objets  aux  yeux;  du  moins  elt-il  bon 
de  joindre  louvent  la  figure  avec  la  définition ,  (âni 
quoi  la  dtfinîiion  fera  vague  ou  difficile  à  fâilîr.  C'efl 
le  cas  d'appliquer  ici  ce  paflàge  d'Horace;  Segniùs 
irtitaru  animas  d'mijfa  per  aurem,  quam  quet 
/uni  ocuiis  fulijeéla  Jidehbus.  Rien  n'ell  (î  puéril 
que  de  itwt  de  grands  eflôns  pour  expliquer  lon- 
guement fans  figures,  ce  qui  avec  une  figure  très- 
fimple  n'auroît  befôin  que  d'une  courte  exjilicaiiDn. 
11  y  a  aÎTeE  de  difficultés  réelles  dans  les  objets  dont 
nous  nous  occupons,  fans  que  nous  cherchions  Â 
multiplier  graïuitemenil  ces  difficultés.  Rélêrvoni 
nos  eftbrts  pour  les  occalîons  où  ils  font  abfolument 
nécellaires  ;  nous  n  en  aurons  befoin  que  trop  IcuVent. 
A  l'exception  des  termes  d'art  &  de  (cîcnces  dont 
nous  venons  de  parler  un  peu  plus  haut ,  tous  les 
aurres  mots  entreront  dans  un  DiSionnaire  de  latm 
gues.  11  &ut  y  difiinguer  ceux  qui  ne  font  d'uâEe 
que  dans  la  converfatlon  ,  d'avec  ceux  qu'on  emploie 
en  écrivant  ;  ceux  que  la  Profe  St  la  Poéfîe  admettent 
également,  d'avec  ceux  qui  ne  font  pfopres  qu'à 
l'une  ou  d  l'autre  ;  les  mots  qui  font  employés  dans 
le  langage  des  honnêtes  gens,  d'avec  ceux  qui  ne 
le  font  que  dans  le  langage  du  peuple;  les  mon 
qu'on  admet  dam  le  ^yle  noble  ,  d'avec  ceux  qui 
lôni  réfervés  au  flyle  mnilier;  les  mois  qui  coia- 
mencent  d  vieillir,  d'avec  ceux  qui  commencent  â 
s'introduire,  tfc.  Un  auteur  de  Di^ioimaire  ne ' 
doit  lâns  doute  jamais  créer  de  mots  nouveaux ,  par- 
ce qu'il  ell  t'hiflorien  ,  &  non  le  réformateur  de 
la  langue;  cependant  il  ,eâ  bon  qu'il  oblërve  la 
nécedïté  dont  il  feroit  qu'on  en  fît  plulieurs  ,  pour' 
déjîgner  certaines  idées  qui  ne  peuvent  être  rendues 


même  paurroît-il  le  permettre  d'en  hafarder  qucW 
ques-uns,  avec  retenue ,  &  en  avertifTant  de  l'tR- 
novation  ;  il  doit  fïirtout  réclamer  les  mots  qu'-on 
a  laiflïinal  i  propos  vieillir,  8t  dont  la  profcrip- 
tion  a  iotcsi  U  appauvri  la  langue  au  lieu  de  la 

Il  faut, quand  il  efl  quelHon  de)  notmfiibflantifs^ 
en  défigner  avec  foin  le  genre ,  s'ils  ont  un  plurier, 
ou  s'ih  n'en  ont  point;  difiînguer les  adjeâifs  pro- 
pres, c'eS  à  dire,  qui  doivent  être  nécefTaîrement 
joints  i  un  fùbûantif ,  d'avec  les  adjeâiâ  pris  fiibf 
tantivement,  c'efl  i  dire,  qu'on  emploie  comme  fubf- 
taniiË,  en  fôufêntendant  le  fûbOamif  qui  doit  y 
être  joint.  Il  faut  marquer  avec  firin  la  terminaîfbn 
des  adjeâift  pour  chaque  genre;  il  but  pour  les  ' 
verbes  diftinguer  s'ils  font  aoifi,  paŒfi,  ou  neutres, 
JSc  délîgner  leurs  prîndpaux  temps ,  furtout  lorfque 
la  con)02«ifim  cft  iriéguUère  ;  tl  efl  bon  même  en 
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cB  cas  de  fnte  d»  ariïdes  (?pircs  pour  chacun  de 
CCI  temps ,  en  renvoyant  à  l'jTude  principal  :  c'eâ 
le  moyen  de  faciliter  aux  étrangers  la  connoiflance 
4e  la  langue.  Il  faut  enfin  pour  les  prépofidons  mar- 
ier arec  foin  leurs  diffêcenti  emplois,  qui  fouvent 
iôni  en  trcs-graod  nombre  (  faye^  Vbkbe  ,  Nom  , 
Cas.Gehiib,  Participe,  fi-f.  ) ,  &  les  divers  fens 
qu'eues  délîgnemdans  chacun  de  ce^  emplois.  Voilà 
pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  mots ,  8c  la  ma- 
rière  de  les  traiter.  Il  nout  reCle  d  parler  de  la 
quantité  ,  de  l'orthographe ,  &  de  l'épymologie. 

La  quantité ,  c'eft  à  dire,  la  prononciation  longue 
et  brève ,  ne  doit  pas  être  négligée.  L'obfervation 
exaâe  des  accents  fuflii  (ôuvent  pour  la  marquer. 
yoye\  AccHiiT  &  Qt/AHTixi.  Dans  les  autres  cas 
on  pourroit  fe  fervir  des  lonj;;ues  &  des  brcres  ,  ce 
qui  abrègeroit  beaucoup  le  dilcours.  Au  reAe  la  pro- 
fodie  de  notre  langue  n'eft  pas  iî  décidée  &  fi  mar- 
quée quecelle  de  grecs  &  des  romains,  dans  laquelle 
prefque  toutes  les  [y  lUbes  avoient  une  quantité  fixe 
&  invariable.  Il  n'y  en  avoit  qu'un  petit  nombre 
ctont  U  quantité  étoït  i  volonté  longue  ou  brève  , 
&  que  pour  cette  railôn  on  appelle  communes.  Nous 
en  avons  plufîeurs  de  cette  eTpèce  ,  &  on  pourroit 
ou  n'en  point  marquer  U  quantité  ,  ou  la  délîgner 
par  un  caradcre  particulier,  femblable  à  celui  dont 
on  tè  feit  pour  délîgner  les  Tyllabei  communes  en 
grec  &  en  latin  ,  H  qui  efl  de  cette  forme  .v- 

A  l'égard  de  l'ortliographe  ,  la  règle  qu'on  doit 
<ïiîvfe  lîir  cet  article  dans  un  Visionnaire  ,  eR  de 
donner  i  chaque  mot  l'orthographe  la  plus  com- 
munément re(;ue  ,  &  d'y  joindre  1  orthographe  con- 
forme i  la  prononciation  ,  lorfque  le  mot  ne  le  pro- 
nonce pas  comme  il  s'écrù.  C'ed  ce  qui  arrive  trci- 
fréquemment  dans  notre  langue  ,  Se  certainement 
c'eà  un  d^ut  confidérable  ;  mais  quelque  grand 
que  toit  cet  laconvéïiient,  c'en  fèroit  un  plus  grand 
encore  que  de  chaneer  &  de  renvcrlêr  toute  l'or- 
thographe, furtout  «uns  un  DiSiontuùre.  Cepen- 
dant comme  une  réfortne  en  ce  genre  Jèroit  fort  à 
défirer,je  crois  qu'on  faroit  bien  de  joindre  à  l'ortho- 
graphe convenue  de  chaque  mot  celle  qu'il  devroit 
Datucellenient  avoir  fîiivant  la  prononciation.  Qu'on 
nbus..permette  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur 
cette  dîfiërence  entre  la  prononciation  &  l'ortho- 
graphe; elles  appartiennent  an  fujetque  nous  traitons. 

Il  feroit  fort  à  fôuhaiter  que  cette  difiSrence  tùt 
profcriie  dans  toutes  les  langues.  U  y  a  pourtant 
lïir  cela  plusieurs  diilïculti's  i  faire.  La  première , 
c'eft  que  des  mots  qui  £gnifient  des  choies  très- 
dificcentes,  &  qui  fê  prononcent  ou  i  peu  près  ou 
abfôlument  de  même ,  s'écriroieni  de  la  même  façon  , 
ce  qui  pourrait  produire  de  l'oblcuriié  dans  ledilcours. 
Ainfî,  ces  quatre  moli ,  tan,  tant  ^  tend ,  temps , 
devroient  ila  rigueur  s'écrire  tons  comme  le  pre 
mier  ;  parce  que  la  prononciation  de  ces  mots  eA 
la  même  ,  à  quelques  légères  différences  près.  Ce- 
pendant ces  quatres  mois  défignent  quaire  choies 
fcien  diffërentes.  On  peut  répondre  i  cette  difficulté , 
j^..  que  quand  la  prononciatloD  det  mou  cltalilg- 
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lument  la  même  y  te  que  tes  mots  fîgnîfietu  det 
choies  différentes ,  il  n'y  a  pas  plus  i  craindre  de 
les  confondre  dans  la  leâure,  qu'on  ne  ^t  dans 
la  converfation  oil  on  ne  les  confond  jamais;  i*. 
que  n  la  prononciation  n'eft  pas  exaâement  la  même 
comme  dans  taa  8c  temps  ^  un  accent  dont  on  con- 
vîendtoii,  marqueroit  aifément  la  diffi£rence  ^s 
multiplier  d'ailleurs  la  marière  d'écrire  un  même 
lôn  :  ainfi ,  l'a  long  efl  diilingué  de  Va  bref  par 
un  accent  circonSexe  ,  parce  que  l'ufage  de  l'ac- 
cent efl  de  diflinguec  la  quantité  dans  les  {ôni  qui 
d'ailleurs  lè  reiremblent.  Je  remarquerai  â  cette  oc- 
cjfion  ,  que  nous  avons  dans  notre  langue  trop  peu 
d'accents,  &  que  nous  nous  (èrvons  même  alTes 
mal  du  peu  d'accents  que  nous  avons.  Les  mn£- 
ctens  ont  des  rondes  ,  des  blanches,  des  noires^ 
des  croches  ,  Ëniples ,  doubles  ,  triples  ,  &>:.  6c  nous 
n'avons  que  trois  accents  ;  cependant  il  cotdùlter 
l'oreille  ,  combien  en  faudroii-il  pour  la  (èute  let- 
tre e  !  D'ailleurs  l'accent  ne  devroit  jamais  lërvic 
qu'à  marquer  la  quantité  ,  ou  i  défigner  la  pro- 
nonciation, &  nous  nous  en  fërvons  Iburent  pour 
d'autres  udges  :  ainfî ,  nous  nous  ferrons  de  l'accent 

frave  dans  /accès ,  pour  marquer  la  quantité  de 
e,  Bc  nous  nous  en  (èrvons  dans  la  prëpofitïon 
à,  pour  la  diftinguer  du  mot  a  ,  troiiibne  per- 
fonne  du  verbe  avoir  ;  comme  fi  le  fëns  feul  da 
dilcours  ne  fufiïroit  pas  pour  faire  cette  diSinâion. 
Enfin  un  autre  abus  dans  l'ufâge  des  accents  ,  c'eS 
que  nous  défignons  (ôuvent  par  des  accents  difiè- 
renis,  des  (ons  qui  fe  reffemblent;  fbuvent  nom 
employons  l'accent  grave  &  l'accent  circonflexe, 
pour  défîgnei  des  e  dont  la  prononciation  efl  fen- 
fiblcmeni  la  même ,  comme  dans  kêtt ,  procès ,  &c 
Une  lêconde  difficulté  fur  la  TéformaiÎMi  de  l'ot- 
thoj;raphe,  eft  celle  qui  eft  formée  fur  les  étyma- 
logies  :  fi  on  (ïippriine,  dira  t-on ,  le  pk  pour  lui 
fubAituer  Vf,  <;omment  diflinguera-t-on  les  mots 
qui  viennent  du  grec ,  d'avec  ceux  qui  n'eu  vien- 
nent pas  ?  Je  réponds  que  cette  diuinâion  Citmt 
errcore  très-facile,  par  le  moyen  d'une  efpèce  d'ac- 
cent qu'on  feroit  porter  i  Vf  dans  ces  fortes  de 
mois;  ce  qui  fèroit  d'autant  plm  railônnable,que 
Àzns philafopkie ,  par  exemple,  nous  n'a fpiroRS  cer- 
tainement aucune  des  deux  A,  &  que  nous  pronon- 
çons filofafie  s  au  lieu  que  le  ^  des  grecs  dont 
nous  avons  fornié^otre  ph  ,  étoii  afpiré.  Pourquoi 
donc  confèrver  vh,  qui  efl  la  marque  de  l'alpira- 
tion  ,  dans  les  mots  qne  nous  n'afpirons  point .'  Pour- 
quoi même  cenferver  dans  notre  alphabet  cette  Jetrre, 
qui  n'eA  jamais  ou  qu'une  efpèce  d'accent,  on  qu'une 
lettre  qu'on  conlèrve  pourl'ctymologie.'oudu  moins 
pourquoi  l'employer  ailleurs  que  dans  le  ch ,  qu'on 
feroit  peut-être  mieux  d'exprimer  par  un  (êai  ca- 
radèref  A',  NéoGHAPHiSMB,  ORTH0GaAVHK,{lc  ^x 
Remarques  à.e  M.Duclosfur  la  GrammuredeP.  R. 
Les  deux  dîfticultrs  auxquelles  nous  venons  de 
répondre,  n'empécheroient  donc  point  qu'on  ne  pût 
du  moins  à  plufîeurs  égards  réfermer  notre  ortho- 
graphe i  mats  il  &rou ,  ce  me  femUe ,  p relque 


DiQitizedbyGOOgk 


D  I  C 

iinjiaaîi>l«  que  cette  réforme  fut  entière  pout  troU 
railbni.  La  première ,  c'efl  ^ue  dans  un  grand  nom- 
bre de  mou  il  y  a  des  lettres  qui  tantôt  (e  pro- 
noncent &  tantôt  ne  le  prononcetit  point ,  iuivani 
qu'elles  lë  rencontrent  ou  non  devant  une  voyelle  : 
telle  ell ,  dans  l'exemple  pcoporé ,  la  dernière  lettre  s 
àa  mot  temps  \  &c.  Ces  lettret  qui  fôuvent  ne  fê 
prMioncent  pas,  doivent  néanmoins  Récrire  nécel^ 
laÎTement  ;  &  cet  inconvénient  eâ  inévitable,  i  moins 

Îu'on  ne  prît  le  parti  de  fîipprimer  ces  lettres  dans 
i  cas  où  elles  ne  Ce  prononcent  pas  ,  &  d'avoir  par 
ce  moyen  deux  orthographes  difiïienies  pour  leméme 
mot  ;  ce  qui  (èroit  un  autre  inconvénient.  Ajoutez 
à  cela  que  (ôuvent  même  la  lettre  rurnuméraïre 
devroît  s'écrire  autrement  que  l'ulâee  ne  le  freC- 
cril  :  ainU  ï's  dans  temps  devroit  être  un  ^ ,  le 
d  dans  tend  devroit  être  un  t ,  &  ainlî  des  autres. 
La  féconde  raiCin  de  rimpoÂibïlîié  de  réformer 
entièrement  notre  orthographe,  c'eâ  qu'il  y  a  bien 
des  mou  dans  lelquels  le  belôln  ou  le  célîr  de 
coiUèrver  l'étymologie  ne  pourra  être  fatisfait  par 
de  puri  accents,  à  moins  de  multiplier  tellement 
ces  accents,  que  leur  uûge  dans  l'orîhogrïphe 
deviendrait  une  étude  pénible.  Il  faudroit ,  dans  le 
mot  Temps  ,  un  accent  particulier  au  lieu  de  ï's  ; 
dans  le  mot  tend,  un  autre  accent  particulier  an 
lieu  du  ^;  dans  le  mot /nnr ,  un  autre  accent  par- 
ticulier au  lieu  du  f,  &c.  &  il  faudroit  (i^voir  que 
le  premier  accent  indique  une^r,  8r  lë  prononce 
comme  un  \  ;  que  le  lecond  indique  un  li ,  &  fê 
prononce  comme  un  t  ,■  que  le  iroifiime  indique 
un  (  ,  8c  fë  prononce  de  même ,  Oc.  Ainlî ,  notre 
façon  d'écrire  pourroit  eue  plus  régulière ,  mais 
elle  lêreit  encore  plus  incommode.  Enfin  la  der- 
nière rai(ôn  de  rimpotTibilIté  d'une  réferme  exaâe 
&  rigoureulè  de  l'orthographe ,  c'eS  que  li  on  pre- 
nait ce  pan%iln'y  auroitpobt  de  livre  qu'on  pût 
lire,  tant  l'écriture  des  mots  y  diftèreroit  i  l'œil 
de  ce  qu'elle  ell  ordinairement.  La  leâure  des  livres 
anciens  qu'on  ne  réimprïmeroit  pas  ,  deviendcoit 
un  travail  :  &  dans  ceux  même  qu'on  réimprime- 
roit,  il  (croit  prefque  auHï  nécellaire  de  conferver 
l'orthographe  que  le  flylc,  comme  on  conCërve  encore 
l'orthographe  fiirannée  des  vieux  livret ,  pour  mon- 
trer à  ceux  qui  les  lilem  les  changements  arrivés 
dans  ceite-onhographe  &  dans  notre  prononciation. 
Cette  différence  entre  notre  manière  de  lire  & 
d'écrire ,  difKrence  fi  bifarre  &  i  laquelle  il  n'eft 
plut  temps  aujourdhui  de  remédier ,  vient  de  deux 
caufèsi  lie  ce  que  noire  langue  e&  un  idiome  qui 
a  été  formé  fans  règle  de  plulîeurs  idiomes  méléi, 
&  de  ce  que  cette  langue  ayant  commencé  par 
£tre  barbare,  on  a  iJché  etifîiue  de  la  rendre  ré- 
gulière Se  douce.  Les  mots  tirés  des  autres  laneues' 
ont  été  dê&gurés  en  pafTant  dans  h  nôtiv  ;  enfuîte 

Suand  la  langue  s'elt  formée  8t  qu'on  a  commencé 
l'écrire  ,  on  a  voulu  rendre  i  ces  mots  par  l'or- 
thogrkphe  une  partie  de  leur  analogie  avec  les  lan- 
gues qui  les  avoient  fournis,  analogie  qui  s'étoit 
peidue  os  altérée  du»  la  prononcUtiiOii  ;  i  l'égard 
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de  Celle-ci ,  on  ne  pouvoit  guère  la  changer  ;  on 
s'eA  contenté  de  l'adoucir,  &:  de  là  ell  venue  une 
féconde  différence  entre  la  pronnndatian  &  l'ot- 
tliogcaphe  étymologique.  C'eli  cette  diffirence  qui 
fait  prononcer  l'j  de  temps  comme  un  ^  ,  le  i^  dfi 
r«r!(^  comme  un  r,  &  ajnfi  du  refte.  Quoi  qu'il 
en  fôit ,  &  quelque  réforme  que  notre  langue  fubills 
ou  ne  lîibilTe  pas  i  cet  égard ,  un  bon  Diaion- 
naire  de  langues  n'en  doit  pas  moins  tenir  compta 
de  la  dlffi^rence  entre  l'oriho^raphe  8c  la  prenon- 
ciaiion ,  &  des  variétés  qui  le  rencontrent  dans  Iz 
prononciation  même.  On  aura  loin  de  plus  ,  lorl^ 
qu'un  mot  aura  plulîeurs  orthographes  reçues,  ds 
tenir  compte  de  toutes  ces  différentes  orthographes^ 
&  d'en  ^re  même  différents  articles  avec  un  renvoî 
ï  l'article  principal  ;  cet  article  principal  doit  être 
celui  dont  l'orthographe  paroi tra  la  plus  lïgulière* 
foit  par  rapport  a  la  prononciation ,  (oit  par  rap- 
port â  l'étymologie  j  ce  qui  dépend  de  l'auteur.  Fac' 
exemple ,  les  mots  tems  &  temps  (ont  aujourdhuî 
à  peu  près  également  en  ufage  lîans  Torthographe  ; 
le  premier  eft  un  peu  plus  conforme  à  la  pronon- 
ciation, le  fécond  à  l'étymologie:  c'tll  i  l'auteuc 
du  DiéUottiuùre  de  choifir  lequel  des  deux  ilprendra 
pour  l'article  principal  :  mais  lî,  par  exemple,  U 
choifît  temps ,  il  faudra  un  article  tems  avec  un 
renvoi  à  temps.  A  l'égard  des  mot»  oii  l'ortbograph« 
étymologique  &  la  prononciation  font  d'accord  , 
comme  yîivoir  Si  Jiivant  qui  viennent  de  /opère 
&  iu>n  de/i/iz-fiOndott  les  écrire  ainfi:  néanmoini 
comme  l'orthegrapheyfuvo/r  8c.  ff avant  ^  eÛ  encore 
afTez  en  ufage  ,  il  âudra  faire  des  renvois  de  cet  ar- 
ticles. Il  faut  de  même  ulér  de  renvois  pour  la 
commodité  du  leâeur  ,  dans  certains  noms  venui 
du  grec  par  étymologie  :  ainlî  il  doit  y  avoir  uti 
renvoi  daniropomorphite  â  anthropomorphite  ;  cae 
quoique  cette  dernière  façon  d'écrire  lôii  plus  con- 
forme à  l'étymologie  ,  un  grand  nombre  de  leâeurt 
chercheroient  le  mot  écrit  de  la  première  &çon; 
&  ne  s'avifant  peut  être  pas  de  l'autre  ,  croiroient 
cet  article  oublié.  Mais  il  faut  lîirtout  lé  (ôuvenic 
de  deux  chofes  ;  i  '.  de  liiivre  dans  tout  l'ouvrage 
l'onbographe  principale ,  adoptée  pour  chaque  mot  i 
i".  de  (îiivre  un  plan  uniforme  par  rapport  â  l'or- 
thographe ,  considérée  relativement  i  la  pronon- 
ciation ,  c'eQ  à  dire  ,  de  faire  toujours  prévaloir 
(  ilans  les  mois  dont  l'orthographe  n'efi  pas  univer- 
léllement  la  même  )  ou  l'orihographe  â  la  pronon- 
ciation ,  ou  celle  ci  â  l'orthographe. 

U  fêroit  encore  i  propos,  pour  rendre  un  tel 
ouvrage  plus  utile  aux  étrangers  ,  de  joindre  à 
chaque  mot  la  manière  dont  il  devroit  le  pro- 
noncer fuivant  rorihographe  des  autres  nations. 
Exemple.  On  fait  que  Tes  italiens  prononcent  u  8c 
les  Anglois  w,  comme  nous  prononçons  ou.  Sec, 
aîn£ ,  au  moi  Ou  d'un  Diilionnaire,  on  pourroit  dire: 
Us  Italiens  prononcent  iiinfi  t\i,  ù  Us  ^nf^lois 
i'w  ;  ou ,  ce  qui  feroît  encore  plus  précis ,  on  pour-> 
roit  joindre  à  Ou  les  Utires  u  8c  w,  en  marquant 
que  toutes  CCI  Tyll^es  le  prononcent  comme  Ou^  ,■ 
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Il  première  i  Rome,  U  (ëconde  à  Londres  :  par  ce 
mojen  les  étrangers  &  les  françois  apprendraient 
plus  ai(2ment  Ii  prononciation  de  leurs  langue;  ré- 
ciproques. Mais  un  tel  objet  bien  rempli,  fuppo- 
(èroit  peut-être  une  connoîflance  exafle  St  rigou- 
reufè  de  U  prononciation  de  toutes  les  langues,  ce 
qui  efl  phynquctnent  impoflïble  ;  il  lûppuleroit  du 
moins  un  commerce  afTtdu  &  railonni  avec  des  étran- 
gers de  toutes  les  nations  qui  parlafTent  bien  :  deux 
circonllances  qu'il  eS  encore  fort  difficile  de  réunir. 
Ainfi  ,  ce  que  je  propofe  ell  plus  tôt  une  vue  pour 
rendre  un  Z'ii3<onmii/'eparfaitement  complet,  qu'un 
projet  dont  on  puilTe  efpérer  la  parfaite  exécution. 
Ajoutons  néanmoins  (puiCque  nous  nous  bornons  ici 
à  ce  qui  e(l  limplement  pollîble)  qu'on  ne  feroit 
pas  mal  ^e  former  au  commencement  du  DiHion- 
ttaire  une  efpéce  d'aiphabet  univeriei ,  compofë  de 
tous  les  Tcriiables  lôns  amples,  tant  voyelles  que 
confônnes  ,  8c  de  Te  têrvïr  de  cet  alphabet  pour 
indiquer ,  non  Inilement  la  prononciation  dans  notre 
langue ,  mais  encore  dans  les  autres  ,  en  y  joi- 
gnant pourtant  l'Arihographe  ufuelle  dans  toutes. 
Alnlî ,  )e  Tuppoïè  qu'on  Te  fervîi  d'un  caraâère  pac- 
liculier  pour  marquer  la  voyelle  ou  (  car  ce  (on 
eft  une  voyelle ,  puifaue  c'eil  un  Ion  fîmple  ),  on 
pourroit  joindre  aux  lyllabes  ou,  u  ,  U' ,  8tc.  ce 
caraûère  particulier  ,  que  toutes  les  langues  fêroîent 
bien  d'adopter.  Mais  le  projet  d'un  alphabet  &  d'une 
orthographe  univerfeile,  quelque  railônnable  qu'il 
dit  en  lui-même  ,  e({  aufll  impadible  aujaurdhui 
dans  l'exécution  que  celui  d'une  langue  &  d'une 
écriture  univerTelle.  Les  philo.'ôphes  de  chaque  na- 
tién  lëroient  peut-être  inconciliables  li-delTus:  que 
(«Toît'ce  s'il  fajloit  concilier  des  nations  entières  ! 
'Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'orihographe 
fi6us  conduit  à  parler  des  étymulogies ,  voyti  ce 
mot.  Un  bon  Di^onruiire  de  langues  ne  doit  pas 
les  négliger,  furtoui  dans  les  mots  qui  viennent  du 

f;rec  ou  au  latin  ;  c'eft  le  moyen  de  rappeler  au 
eâeur  les  mots  de  ces  langues,  &  de  faire  voir 
comment  elles  ont  ftrvi  en  partie  à  former  la  niître. 
Je  crois  ne  devoir  pas  omettre  ici  une  obfervatîon 
qUe  plulîeurs  gens  de  Lettres  me  (èmblent  avoirfàite 
comme  moi  ;  c'efl  que  la  langue  fran^oilé  efl  en 
général  plus  analogue  daiu  (es  tours  avec  la  langue 
grèque  qu'avec  la  langue  latine  ;  fuppofé  ce  ^it 
vnî ,  comme  je  le  ccois ,  quelle  peut  en  être  la 
raitÔn  l  c'eA  aux  favants  it  la  cherchir.  Dans  un 
bon  Dcéîiortnaire  on  ne  feroit  peut-être  pas  mal 
de  marquer  cette  analogie  pat  des  exemples  :  car 
ces  tours  empruntés  d'une  langue  pour  palTer  dans 
une  autre ,  rentrent  en  quelque  manière  dans  la  claflë 
des  étymolo^es.  Au  rcl{e  ,  dans  les  étymologies 
qu'un  Dî&iarmaire  peut  donner,  il  but  exclure 
celles  qui  lônt  puériles  ,  ou  tirées  de  trop  loin  pour 
ne  pas  être  doutenfVs  ,  comme  celle  qui  fait  venir 
laquait  du  mot  latin  verna ,  par  fôn  dérivé  vtr- 
nacula.  Mous  avons  auIG  dans  notre  langue  beau- 
coup de  tpimes  tirés  de  l'ancienne  langue  celtique, 
inat  U  eft  iMB  de  tenu  compte  duu  uo  Dimoo- 
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naîre  ;  mais  comme  cette  langue  n'exiÛe  plus  *  cet 
éiymologies  font  bien  inférieures  pour  l'utitilé  auit 
étymologies  grèques  &  latines,  &  ne  peuvent  guère 
être  que  de  limple  curiolîté. 

Indépendamment  des  racines  étrangères  d'une  lan- 
gue, Se  des  racines  philolùphiques  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  je  crois  qu'il  (èroit  bon  d'inleret 
aufli  dans  un  DiSionnaïre  les  mots  radicaux  de  U 
langue  même  ,  en  les  indiquant  par  un  caraâère 
particulier.  Ces  mots  radicaux  peuvent  être  de  deux 
elpèces  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  de  racines  ni  ailleurs, 
ni  dans  la  langue  même,  &  ce  font  U  les  vrais 
radicaux  ;  il  y  en  a  qui  ont  leurs  racines  dans  ima 
autre  langue ,  mais  qui  lônt  eux-mêmes  dans  la 
leur  racines  d'un  grand  nombre  de  dérivés  &  de 
compolïsÉ  Ces  deux  efpèces  de  mots  radicaux  étant 
isarqués  &  délîgnés,  on  reconnoitra  ailîmen[,8c 
on  marquera  Its  3/riv/s  8c  les  compofét.  Il  &ut  dif- 
tinguer  entre  dérivés  &  compofés  :  tout  mot  compofï 
ell  dérivé  \  tout  dérive  n'eÛ  pas  compolé.  Un  com- 
posé efi  formé  de  plu(ieurs  racines ,  comme  abaif- 
ftment  de  d  &  h^  ,  &c.  Un  dérivé  efl  fermé  d'une 
feule  racine  avec  quelques  différences  dans  la  tcr> 
minailôn,  zomme  Jbrttmtiu  ,  iefi>rt.  Sec.  Un  mot 
peut  être  à  la  fois  dérivé  &  compolé ,  comme  abalf- 
/èmenr ,  dérivé  de  abalffi  ^  qui  efi  lui-même  com- 
polé de  (i  !ï  de  bas.  On  peut  obiêtver  quï  ici 
mots  cotspofès  de  racines  étrangères  (ont  plus  fré- 
quents dans  notre  langue  que  les  mots  compo(îs 
de  racines  même  de  la  langue  ;  on  trouvera  cent 
compotes  tirés  du  grec  ,  contre  un  compoli  de 
mots  françois ,  comme  tUopt/'iqut ,  caiopiriqiUy 
mifamhrope  ,  anthropophage.  Toutes  ces  remar- 
ques ne  doivent  pas  êchaper  i  un  auteur  de  Die- 
lionnaire.  Elles  font  connoitre  U  namre  &  l'an»- 
logte  mutuelle  des  langues. 

11  y  a  quelquefois  de  l'arbitraire  Am%  le  cIkhz 
des  racines  :  par  exemple  ,  amour  8c  aimer  peuvent 
être  pris  pour  racines  indifféremment.  J'aimeroif 
mieux  cependant  prendre  aimer voat  racine, par- 
ce qu'aimir-  3  bien  plus  de  dérivés  qu'tunour  ,■  tons 
ces  dérivés  lônt  les  différents  temps  du  verbe  ainur. 
Dans  les  verbes  il  faut  toujours  prendre  l'infinitif 
pour  la  racine  des  dérivés ,  parce  que  l'infinitif 
exprime  une  aâion  indéfinie  ,  8c  que  les  autres  temps 
défîgnent  quelque  drcotiQance  jointe  i  l'aâion  ,  celle 
de  h  perlonne,  du  temps,  fr^.  &  par  confîqueiiC 
ajoiïtent  une  idée  i  celle  de  l'infinitif. 

Tels  lônt  1rs  principaux  objets  qui  doivent  en« 
irer  dans  un  JJiilioivtaire  de  langues ,  lorlqu'on 
vaudra  le  rendre  le  plus  complet  Bt  le  plus  par- 
fait qu'il  fera  poUîble.  On  peut  fins  doute  bire 
des  Di/ilonniiires  de  langues  ,  8c  même  des  Die- 
liomairts  ellimables ,  où  quelques-uns  de  ces  objets 
ne  lèront  pas  remplis  ;  il  vaut  même  beaucoup  mieux 
ne  les  point  remplir  du  tout  que  de  les  remplir 
Empar&tement :  mais  un  DiéHotmairt  de  langue, 
pour  ne  rieii  laiflêr  à  délirer ,  doit  réunir  tons  le* 
avantages  dont  nous  venons  de  fitire  mendon.  On 
p«tit  juger  après  ceU  fi  «et  oumge  eft  celui  d'u 
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fimple  fframnuirien  ordinaire ,  en  i*anenmmûnta 
profbndft  philo (ôphe  -,  d'un  hoinine  de  Lenres  retiré 
&  ifôlé,  DU  d'un  homme  de  Lettres  qui  fréqucnie 
le  grand  Monde;  d'un  ho.ume  qui  n'4  éiudié  que 
&  Ungue ,  ou  de  celui  qui  y  a  joint  l'étude  dei 
langues  anciennes;  d'un  liamme  de  Lettres  feul, 
ou  a'unefôdétfdelâvuits,  deliitéraieurs  ,&mcme 
d'aiiines  ;  enfin  on  pourra  juger  aifément,  R  en 
lûpporuit  cet  ouvrage  fait  par  une  fôciéte ,  tous  les 
membres  doivent  y  travailler  en  commun ,  ou  s'il 
n'efl  pas  plus  avantageux  que  chacun  fe  charge  de 
la  partie  dans  laquelle  il  elt  le  plus  verH^ ,  &  que 
le  tout  fôit  eh(îiite  diicuté  dans  des  aflèmblées  géné- 
rales. Quoiqu'il  en  lôit  de  ces  réâexions  que  nous 
ne  faifons  que  proporer ,  on  ne  peut  nier  que  lu 
Diiïionnaire  de  l'Académie  françoilè  ne  fbit,  làns 
contredit,  notre  meilleur  Di^iotmain  de  langue, 
malgré  tous  les  dé&uts  qu'on  lui  a  reprochés;  denuts 
qui  étoieni  peut-être  inévitables,  lurtout  dans  les 
premières  éditions  ,  âc  que  cette  compagnie  travaille 
i  réformer  de  jour  en  jour.  Ceux  qui  ont  attaqué 
«et  ouvrage  auroient  été  bien  embarralTés  pour  en 
faire  un  meilleur  ;&  il  efi  d'ailleurs  lî  aifô  de  faire 
d'un  excellent  Di^ioTmaire  une  critique  tout  i  la 
fois  très-vraie  &  très-injufle  !  Dix  articles  foibles 
qu'on  relèvera  ,  contre  mille  excellenii  dont  on  ne 
dira  licn,  en  impofëroni  au  leâeur.  Un  ouvrage 
cl{  bon  lorfqu'il  s  y  trouve  plus  de  bonnes  choies 
que  de  roauyaifès ,-  il  eA  excellent  lorlque  les  bonnes 
choies  y  Ibni  excellentes,  ou  lorlque  les  bonnes  lïiT' 
paflënt  de  beaucoup  les  mauvailës.  Il  n'y  a  point 
d'ouvrages  que  l'on  doive  plus  juger  d'après  cette 
règle,  qu'un  DiSio/uuùre,  par  la  variété  &  h  quan- 
tité de  matières  qu'il  renfctroe  &  qu'il  cil  morale- 
ment impoflîble  de  traiter  toutes  paiement. 

Avant  de  finir  (ûr  les  DiSio7V}tures  de  langues , 
\e  dirai  encore  un  mot  des  DiOionnairej  de  rim^s. 
Ces  (ôriesde  Diffioruuiires  otitù.n%  àoMK  leur  uti- 
lité ,  mais  que  de  mauvais  vers  ils  produilènt  !  Si 
une  lifle  de  rimes  peut  quelquefob  faire  naître  une 
idée  heureufè  si  un  excellent  poète ,  en  revanche 
un  poète  médiocre  ne  s'en  lërt  que  pour  mettre 
la  raitôn  &  le  bon  (èns  â  la  torture. 

Diâiiom<Ur<s  de  txngats  étrangères  mortes  ou 
vivantes.  Après  le  détail  aiTez  conlîdérablc  dans 
lequel  nous  fômmes  encrés  fur  les  Di^ionnuUes 
de  langue  françoife ,  nous  têrMis  beaucoup  plus  courts 
fur  les  autres;  parce  que  l«s  principes  établis  pré- 
cédemment pour  ceux'ci,  peuvent  en  grande  partie 
s'appliquera  ceux-li.  Nous  nous  contenterons  donc 
4e  marquer  les  diftîcences  principales  qu'il  doit  y 
avoir  entre  un  Diflionnaire  de  langue  françoife  Se 
un  DiSiaimaire  de  langue  étrangère  morte  ou 
vivante  ;  &  nous  dirons  ^e  plus  ce  qui  doit  être 
obfèrvi  dans  cet  deux  elpèces  de  DÛliomaire  de 
langues  étrangères. 

En  premier  lieu  ,  cemme  it  n'ejl  qneltîon  ici 
<e  DiSionnaîrei  de  langues  étrangères  qn'eo  tant 
que  cet  DiÛionnaires  fervent  à  faire  entendre  une 
îu^ue  SU  une  autie  î  toui  ce  ^uc  nous  arons  dû 
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SU  eomnaeneencni  de  cet  article  fiir  les  définîiiont 
dans  un  DiUionitaire  de  langues,  n'a  pas  lieu  pouc 
ceux  dont  H  s'agît;  car  les  dciiritions  y  doivent 
ctre  rupprimces.  A  l'égard  de  ia  figniScation  de* 
termes  ,  je  penlé  que  c'eft  un  abus  d'en  enta(&F 
un^  grand  nombre  poijr  un  même  moi ,  i  moïnâ 
qu'on  ne  diftinzue  exaétemeni  la  lignification  pro- 

Sre  Si  précUë  tTavec  celle  qui  n'eft  qu'une  exten* 
on  ou  une  métaphore;  ainft,  quand  on  lit  dans  un 
DiSionnaire  latin  impetlert  ^  pouffer  ,firccr^fairt 
entrer  0^  foriir ,  exciter ,  engager^  il  efi  nécef- 
faire  qu'on  y  puilTe  diâinguer  lé  mot  pouffer  de 
tous  les  autres  ,  comme  étant  le  fens  propre.  On 
peut  faire  cette  diQindion  en  deux  manières ,  on 
en  écrivant  ce  mol  dans  un  caraâère  différent , 
ou  en  l'écrivant  le  premier,  &  enfuîte  les  autres, 
fîiivant  leur  degré  de  propriété  &  d'analogie  avec 
le  premier  :  mais  je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  encore 
s'en  tenir  au  ftul  ftns  propre  ,  (ans  y  joindre  aucun 
autre;c'ell  charger,  ce  me  (ëmble ,  la  mémoire 
alTez  inutilement  ;  8c  le  fêns  de  l'auteur  qu'on  tra- 
duit fûffira  toujoun  pour  déterminer  k  la  figntfi- 
cation  du  mol  eS  au  propre  on  au  figuré.  Les  eiv 
fants,  dira-fon  peut-être,  y  feront  pltis  embamP 
{is  ,  au  lieu  qu'ils  démêleront,  dan*  plulîeuniîgnifr- 
cations  jointes  i  un  même  mot ,  celle  qu'ils  doivent 
choilîr.  Je  réponds  premièrement  que,  It  im  enfaiK 
a  aflez  de  difcernement  pour  bien  &ire  ce  choix  , 
il  en  aura  alTez  poUr  fëntir  de  lui-même  la  vraie 
lignification  du  met  appjit]ué  à  la  circonflance  & 
au  cas  dont  il  efl  quefiion ,  dans  l'auteur-.  les  en- 
fants qui  apprennent:  i  parler  ,  Si  qui  le  âyent  à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus  ,  ont  îût  bien 
d'autres  combinailôns  plus/  difiîciles:  Je  réponds 
en  fécond  lieu  que ,  quand  o'n  s'écartcroit  de  la  règle 
que  je  propofe  ici  dans  les  DiSioimaires  faits 
pour  les  enfants,  il  me  (êmble  qu'il  fàudroît  s'y 
conformer  dans  les  autres  ;  une  langue  étrangère 
en  lèroit  plus  tât  apprife  ,  &  pli»  exaélement  lue. 

Dans  les  Diéllonnaires  de  langues  mones  ,  B 
faut  remarquer  avec  loin  les  auteurs  qui  om  tiOi- 
ployé  chaque  mot  ;  c'eft  ce  qu'en  exécute  pour 
l'ordinaire  avec  beaucoup  de  négligence  ,  &  c'eiE 
pounant  ce  qui  peut  être  le  plus  utile  pour  écrite 
dans  une  langue  morte  (  lorsqu'on  y  efl  obligé  ) 
avec  autant  de  pureté  qu'on  peut  écrire  dans  une 
telle  langue.  D'ailleurs  il  île  faut  pas  croire  qu'un 
mot  latin  ou  grec ,  peur  avoir  été  etnployé  par 
ua  bon  auteur  ,  &\t  toujours  da.is  le  cas  de  ponvoîc 
l'être.  Tércnce ,  qui  pafTe  pou*  un  auteur  de  la 
boiuie  latinité,  ayant  écrit  des  comédies  ,  adiî,  ou 
du  moins  a  pu  fôuvant  employer  des  mots  qui 
n'éioienc  d'ufâgc  que  dans  la  converlâtïon  ,  &  qn  on 
ne  devroit  pas  employer  dans  le  difcours  oratoire  ; 
c'eA  ce  ^uun  auteur  de  Diûionnaire  doit  ^ir* 
obfêrver  ,  d'autant  que  plufleurs  de  nos  humaniflcs 
modernes,  font  quelquefois  tombés  en  faute  fur  ter 
arâcle.  Ainfi.quand  on  cite  Térence,  par  exemple^^ 
ou  Plaute  ,  il  &ut ,  ce  me  («mble  ,  avoir  &Àa  i'j 
joindre  U  pièce  0c  la  fcène^sfiji  .^'en  Rcoiuanc 
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à  l'endroit  même ,  on  puiflê'  juger  fi  on  dmt  ft 
iêrvtr  du  mot  en  qucÛLon.  Que  ce  lolt  un  valet 
qui  parle,  il  faudcj  cire  en  gatde  pour  empbyet 
1  expceOîun  ou  le  lour  dont  il  s'agit ,  &  ne  le  ré- 
soudre i  en  faire  uûge  qu'après  j  être  aïïûré  que 
cette  façon  de  parler  efl  botjne  en  eUe-même  ,  in- 
dépendamment &  du  perlonnage  8c  de  la  cir- 
. confiance  où  il  eft.  Ce  n'eH  pas  tout:  il  faut  mcme 
prendre  des  précautîoni  pour  diftinguer  les  ter- 
mes &  les  tours  employés  pat  un  feul  auteur,  quel- 
que excellent  qu'il  puifTe  être.  Cicéron  ,  qu'on  re- 
garde comme  le  modèle  de  la  bonne  latinité ,  a 
Écrit  différentes  (ôries  d'ouvrages ,  dans  Urquels 
ni  les  exprelTions  ni  les  toUrs  n  ont  dû  être  de  la 
mcinc  nature  Se  du  même  genre.  II  a  varié  Ion 
fiyle  félon  les  matières  qu'il  iraitoic  ;  fës  liarangues 
différent  beaucoup  par  la  diâion  de  les  livres  fur 
la  fthétD[ique;ceux-ci,  de  Tes  ouvrages  philolôphî- 
quei;  &  tous  diflèrent  extrêmement  de  Ces  tptires 
taiBilièrei.  Il  faut  donc ,  quand  on  attribue  il  Cicéron 
un  terme  ou  une  façon  d«  dire,  manquer  l'ouvrage 
&  l'endroit  d'où  onj'a  tiré.  Il  en  eft  ainti  en  général 
Àe  tout  auteur  ,  même  de  ceux  qui  n'ont  lait  que 
des  ouvrages  d'un  fëul  genre  ,  parce  que  dans  aucun 
ouvrage  le  llyle  ne  doit  être  uniforme  ,  &  qiie  le 
ton  qu'on  y  prend  Se  la  couleur  qu'on  y  emploie 
dépendent  de  la  nature  des  chofès  qu'on  a  i  dire. 
Les  harangues  de  Tite-Live  ne  (ont  point  écrites 
comme  fes  prê&ccs ,  ni  celles-ci  comme  lès  nar- 
Ktions.  De  plus ,  quand  on  cite  un  mot  ou  un  tour 
comme  appartenant  i  un  auteur  qui  n'a  pas  été 
du  bon  lîècle  ,  ou  qui  ne  palTe  pat  pour  un  modèle 
irréprochable  ,  Il  faut  marquer  avec  (Ôîn  fi  ce  tour 
ou  ce  mot  a  été  employé  par  quelqu'un  des  bons 
auteuTï  ,  Se  citer  l'endroit  ;  ou  plus  tôt  on  pourrott 
pour  s'épargner  cette  peine  ne  citer  jamais  un  mot 
ou  un  tour  comme  employé  par  un  auteur  fulpeâ, 
Jor^ue  ce  mot  a  été  employé  par  de  bons  auteurs, 
&  fe  contenter  de  citer  ceux-ci.  Enfin  quand  un 
mot  ou  un  tout  eft  employé  par  un  bon  auteur, 
il  faut  marquer  encore  s'il  te  trouve  dans  les  autres 
bons  auteurs  du  même  temps,  poètes,  hiflorîeni, 
£■<:.  afin  de  connoitre  fi  ce  mot  appartient  êgale- 
snent  bien  à  tout  les  Qyles.  Ce  travail  paroit  im- 
menfë,  &  comme  impraticable;  mais  il  efl  plus 
long  que  difiicile ,  Se  les  concordances  qu'on  a  fai^ 
des  meilleurs  auteurs   y  aideront  beaucoup. 

Dans  ce  même  Di^iormalre  il  fera  bon  de  mar- 
quer par  des  exemples  choîlîs  les  différents  em- 
Îlois  d'un  mot;  i^lérr  bon  d'y  faire  fèntir  même 
:s  lynonymes,  autant  qu'il  eft  poISbledans  un  Dic- 
tiannairt  de  langue  morte:  par  exemple,  la  dif- 
férence de  vereor  &  de  mémo  y  fi  bien  marquée 
an  commencement  de  l'oraUôn  de  Cicéron  pour 
Quîntius-,  celle  à'^ritudo^  m^ror,  antmnay  luSus^ 
lamtntaiio ,  détaillée  au  quatrième  livre  des  Tufeu- 
lan€S%  &tant  d'autres  qui  doivent  rendre  les  écri- 
vains  latins  modernes  fort  fiifpeâj  ,  8[  leurs  admi- 
rateurs fort  ctrconfpeâs. 
'    Pwu  ua  DiSiQniiaire  U&a  on  fourn  joImliQ  ag 
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mot  de  la  langue  les  êtymologïei  lîréet  du  grec  ;  on 
pourra  placer  les  longues  &  Its  brèves  liir  les  mots  : 
cette  précaution  ,  il  eft  vrai ,  ne  remédiera  pas  à 
la  manière  ridicule  dont  nom  prononçons  tm  très- 
grand  nombre  de  mots  latins ,  en  feifânt  long  ce  qui 
eft  bref,  &  bref  ce  qui  eft  long;  mais  ellîe  empê- 
chera du  moini  que  la  prononciation  ne  devienne 
encore  plus  vlcieulè.  Enfin  il  lèroît  peut-être  à 
propos  dans  les  DUUomtaires  latins  &  grecs  de 
difpoCêr  les  mots  par  racines ,  fuivies  de  tous  leois 
dérivés  ,  &  d'y  joindre  un  vocabulaire  par  ordre 
alphabétique  qui  indiqueroit  la  place  de  ctûque  root, 
comme  on  a  fait  dans  le  DiSioimaire  grec  de 
Scapula,  &  dans  quelques  autres.  Un  leâeur  doué 
d'une  mémoire  benceuîè  pounoit  apprendre  de  fuite 
cet  racines  ,  &  par  ce  moyen  avanceroit  beaucoup 
&  en  peu  de  temps  dans  la  connoil&ocede  la  langue; 
car  avec  un  peu  d'uâge  8c  de  Syntaxe  ,  il  iccoD- 
noitroit  bientôt  aitcmeot  les  dérivés. 

Il  ne  âut  pas  croire  cependant  qu'avec  un  Dic- 
liannaire  tel  ^ue  je  viens  de  le  tracer,  on  eût  une 
connoifiànce  bien  entière  d'aucune  langue  rnora. 
On  ne  la  fâura  jamais  que  très-imparfititemenL  il 
eft  premièrement  une  infinité  de  termes  d'art  8c  de 
converlâtian  qui  lôni  néceflairemeni  perdus,  8c  que 
par  confîquent  on  ne  faura  jamais  :  il  efl  de  plus  une 
infinité  de  fitlelTes  ,  de  fautes,  ft  de  négligences 
qui  nous  échapperont  tinijoun. 

Quand  j'ai  parlé  plus  kaut  des  Synonymes  dans 
les  langues  mortes ,  je  n'ai  point  voulu  parler  de 
ceux  qu'on  entalTe  fans  vérité ,  (ans  chùx ,  &  fans 
goût  dans  les  DiSloimairei  latins,  qu'on  appelle 
ordùiairement  dans  les  collèges  du  nom  de  Jyno- 
nymts  ,  8c  qui  ne  (ërvcm  qu'à  &ire  produire  amt 
entints  de  très-mauvailë  Poélîe  latine.  Ces  Die- 
tiormairesy  j'oCcIe  dire,  meparaiflént  fort  inutiles, 
à  moins  qu'ils  ne  le  bornent  â  marquer  la  quantité 
Se  i  recueillit  (bus  chaque  mot  les  meilleurs  paf 
(âges  des  excellents  poètes.  Tout  le  refle  n'eS  bon 
qu  à  gâter  le  goût.  Un  enfant  né  avec  du  talent  ne 
doit  point  s'aider  de  pareils  ouvrages  pour  faire  de* 
vers  latins ,  (îippofô  même  qu'il  lôit  bon  qu'il  en 
faffe;  &  il  efl  abfiirde  d'en  &ire  faire  aux  autres. 


Dans  les  DiSlonnaires  de  la 


le  vivante  étran- 


gère ,  on  obfcrrera  ,  pour  ce  qui  regarde  la  Syi^ 
taxe  8c  l'emploi  des  mots ,  ce  qui  a  étt  prefciit 
plus  haut  fïir  cet  anide  pour  les  Dictionnaires  de 
langue  vivante  maternelle;  il  fera  bon  de  joindre 
i  la  fignificaiîon  &ançoilê  des  mots  leur  lignifi- 
cation latine ,  pour  graver  par  plus  de  moyens  cet.e 
fignîfication  clans  la  mémoire.  On  pourroit  même 
croire  qu'il  (êroït  â  propos  de  s'en  tenir  i  cette 
fignification ,  parce  que  le  latin  étant  one  langue 
que  l'on  apprend  ordinairement  dès  l'en&nce  ,  on 
y  efl  pour  l'ordinaire  plus  verf?  que  dans  une  lai> 
gue  étrangère  vivante  que  l'on  apprend  phis  tatd  & 
plus  impar&itement.  Arqu'ainfi,  un  auteur  de  Die- 
tiormaire  traduira  mieux  d'anglois  en  btin  que  d'an* 
glois  en  françois  ;  par  ce  moyen  la  langue  latine 
^trotc  dcTciÛT  en  fod^uc  lôite  la  commune  me- 


DiQitizedbyGOOgk 


D  IC 

lûfe  it  toutes  les  autres.  Cette  çonSéêraiîati  mérite 
ùm  douce  beaucoup  d'égatit:  néanmoins  il  faut  ob- 
ferver  que  le  latin  étant  une  langue  morte,  nous 
ne  Tommes  pas  toujours  auIE  i  portée  de  connoitie  le 
fènt  précis  9r  rigoureux  de  chaque  terme ,  4]ue  nous 
le  (ômmes  dans  une  langue  éirangère  Yivanie  i  que 
d'ailleurs  il  jr  a  une  inanité  de  tecmei  de  fcien- 
ces,  d'arts,  d'économie  domeQique  ,  .de  cDaveifa- 
tion  ,  qui  n'ont  pas  d'équivalent  en  latin  ;  &  qu'en- 
fitinousfuppofônsquele  ^l'Aunnaf/vlôit l'ouvrage 
d'un  homme  très-verfè  dans  tes  deux  langues,  ce 
qui  n'eA  ni  impcfTible,  ni  oiéme  fort  laie.  Enfin 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que ,  quand  on  traduit  des 
mots  d'une  langue  dans  l'autre,  il  fôît  toujours 
pollîple  ,  quelque  verfô  qu'on  dit  dans  les  deux 
langues ,  d'employer  des  équivalents  exaâs  8c  n- 
goureuxv  onn'a  lôu  vent  que  des  à-peu'pr^.  Plufieurs 
mots  d'une  langue  s'ont  point  de  corre^ondant 
dans  une  autre ,  pluHeurs  n'en  ont  qu'en  apparence , 
&  difièreni  par  dei  nuances  plus  ou  moins  CenS- 
bles  des  équivalents  qu'on  croit  leur  donner.  Ce 
que  nous  difôns  ici  des  mots  ,  éft  encore  plus  vrai 
&  plus  ordinaire  par  rapport  aux  tours  ;  il  ne 
faut  quefavoir,  même  imparfaitement,  deux  lan- 
gues ,  pour  en  être  convaincu  :  cette  différence 
d'expreflîon  Se  de  conUruflion  conûitue  principale- 
ment ce  qu'on  appelle  U  gdn'u  des  Umaues ,  qui 
n'elt  autre  cbofè  que  la  propriété  d'exptmier  cer- 
taines idées  plus  ou  moins  heureulêment.  Voye^ 
fïir  cela  une  excellente  ndte  que  M.  de  Voltaire 
a  placée  dans  &n  diftaurs  à  t Académie  fiançoift. 
La  difpolîtîon  des  mots  pat  racines  cfl  plus  diffi- 
cile Se  moins  néceflâire  dÂns  un  DiSionnaire  de 
langue  vivante  ,  que  dans  un  DiMonnalre  de  lan- 

1;ue  morte  ;  ce^ndant  comme  il  n'y  a  point  de 
an^e  qui  n'ait  des  mots  primitifs  &  des  mots 
dérivés  ,  je  crois  que  cette  di^olîtion ,  i  tout  pren- 
dre, pourroit  être  utile,  SC  abrègervit  beaucoup 
l'étude  de  la  langue ,  par  exemple  celle  de  la  ian> 
gue  angloifê ,  qui  a  tant  de  mots  compofcs ,  & 
celle  de  l'italienne ,  qui  a  tant  de  diminutif  St 
d|analogie  avec  le  latin.  A  l'égard  de  la  pronon- 
ciation de  chaque  mot,  11  faut  aulTi  la  mari]ucr 
exaâement ,  conformément  i  l'orthographe  de  la 
langue  dans  laquelle  on  traduit ,  &  non  de  la  lanrue 
étrai^cre.  Par  exemple ,  on  fait  que  l'e  en  anglois  fê 
prononce  fôuvent  comme  notre  i;  ainfi,  au  mot 
fohire  on  dira  que  ce  mat  fê  pronpnce_y^A«/«,  Cette 
aemière  orthographe  eft  relative  i  la  prenonciation 
françoilé  ,  &  non  à  l'angloifè}  car  Yi  en  anglois  S» 
prononce  quelquefois  comme  jj';aînIî_/i>Ai>f,  lion  le 
prononçait  à  l'angleilë,  pourroit  hirejphaïrt. 

Voili  toutceque  nousaviont  i  dire  fur  les  Dic- 
tionnaires  de  langue.  Nous  n'avons  qu'un  mot  à 
ajouter  fur  les  ZitUtonnairts  de  la  langue  fran- 
çoilê  traduits  en  langue  étrangère,  fait  morte  lôit 
vivante.  L'ulà»  des  premiers  peut  fiiciliter  jufqu'il 
certain  point  l'ètudedes  langues  mortes  :  8f  à  l'égard 
des  autres,  ils  ne  fèrviToient(fi  oivs'ybonioic)  qu'i 
apprendre  très-împtr^temcnt  la  lu^uo  ;  l'étude  des 
LnrtKJLT,  MT  GnJMM,  Tomt  J,  l'Onu  U* 
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tuteurs  dans  cette  langue  ,  8c  le  commerce  de 
^ui  la  partent  bien,  font  Icfeul  moyen  d'y  &iw 
de  vériubles  &  lôlides  progrès. 

Mais  en  général  ie  meilleur  moyen  d'apprendre 
prompcetnent  une  langue  quelconque  ,  c'ell  de  fè 
mettre  d'abord  dans  la  mémoire  le  plus  de  mots 

3u'il  eft  polCble  :  avec  cette  provifion  &  beaucot^ 
e  leâure,  on  apprendra  la  Syntaxe  par  le  lèul  ulàge, 
Oirtout  celle  de  pli^urs  langues  modernes ,  qui  eft 
fort  courte  ;  &  on  n'aura  guère  be(ôin  de  lire  dec 
Uvrei  de  GraHmake,  rurccut'fi  on  ne  veut  pas 
écrire  ou  parler  la  langue  ,  Se  qu'on  (ê  contente  de 
lire  les  auteurs;  car  quand  il  ne  s'agit  que  d'en- 
tendre &  qu'on  connoic  les  mots ,  Il  eS  prelque 
toujours  belle  de  trtHiver  le  tims.  Voulez-vous  donc 
apprendre  promptement  une  langue  ,  Si  av«E*vout 
de  la  mémoire  /  apptenei  un  Diéiion^aire ,  It  voni 
pouvez  ,  &  liiez  beaucoup  ;  c'eâ  ainli  qu'on  ontulï 
plufieurs  gens  de  lettres.  (  M.  o'^i.Smwxt.  )    - 

DICTIONNAIRE,  VOCABULAIRE,  GLOS- 
SAIRE. Synonymes. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'articl» 
précédent, îllcra  aisé  de  fëntir quelle  ellh'différeiUt 
acception  de  ces  mots.  Ils  Unifient  en  général  tout 
ouvrage  où  un  grand  nombre  de  mou  font  rangés  Cii' 
vant  un  certain  ordre  ,  pour  les  retrouver  plus  facile- 
ment lorlqu'on  en  a  belôin.  Mais  il  y  acefte  différence: 

t  *.  Que  yocabiUaire  &  Gloffaire  ne  s'appliquent 
guère  qu'd  de  purs  DiSionnairts  de  mots  ,  au  lieu 
qut  Diéiiomaife  en  général  comprend,  non  feule- 
ment les  DiiJiorvtaires  de  langues ,  mais  ercore  let 
DiSiomaiies  biilori^ues,  ftceuxds  ftiehoes  &  d'arts. 

a".  Que  dans  un  f^ocatulaire  let  mots  peuveni 
n'être  psc  difiribués  par  ordre  alphabêdque ,  Se 
peuvent  même  n'être  pas  expliqués.  Par  exemple  , 
u  on  vouloit  aire  un  ouvrage  qui  contint  tous  lec 
termes  d'une  fcience  ou  d'un  arc,  raf^orcés  âdifiî- 
rcoistitMs  généraux,  dans  un  ordre  différent  de  l'or^ 
dre  alpbabSique  ,  &  dans  la  vfre  de  tàûe  feulement 
l'énuméraùon  de  ces  termes  Oins  les  expliiqaer  ;  ce 
féroit  un  yocahulaire.  C'en  feroit  même  encore  un  * 
i-  proprement  parler ,  II  l'ouvrage  étoic  par  erdre  al- 
phabétique ,  &  avec  explication  des  termes ,  poufvft 
que  l'explication  fïit  tris-courte  ,  prelque  toujoun 
en  Un  fèul  mot,  &  non  raifonnée. 

ta.  A  l'égard  du  mot  àeClofaire,  'û  ne  s'applique 
guère  qu'aux  Diffionnaires  de  mots  peu  coimas  « 
barbaseï ,  ou  fiinnnés.  Tel  ell Je  Clafiiire  du  favaiit 
Al.  Oixange ,  Ad  Jcripiores  médite  &  infinta  latini- 
taiis ,  Se  le  Gloffaire  du  même  auteur  pour  It 
langue  grèque.  (Ji.  d'Albubert.) 

•DIDACTIQUE,  adj.  Temud'ecolè,  qui  fignifie 
la  manière  de  parler  ou  d'écrire,  dont  on  fait  ufage 
pour  enfèigner  ou  pour  expliquer  la  nature  des  cho- 
fet.  Ce  mot  eft  ibimé  du  grec  illiiin» ,  j'enfeigne  , 
j'iidlruis. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exprefTions  uniquement 
confâciées  au  genre  2?idaélique.  Les  aticietu  A  l«l 
liii 
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modemeinonsontdonnibeaucotip  ffoxrtngti  didac- 
tiquei,  non  têalemenfen  profè,  mais  encore  envers. 

Du  nombre  de  ces  derniers  ^nt  le  Poème  de  Lu- 
crèce £>£  rerum  naiurâ  ;  les  Géorgitjues  de  Virgile; 
VArtpoécique  d'Hon ce,  imité  par  Boileau;  l'EITai  fur 
h  Critique,  SflTITaî  fur  l'homme  de  Pope,  fi-c.On 
peut  ranger  fans  cette  claffe  les  Poèmes  moraux  , 
comme  les  DiCcourt  de  Voltaire  qui  (ont  Gphilolâ- 
phïquec ,  les  Satjres  de  BoUeau  qui  lôuvent  le  font 
i  peu',  e/£. 

m.  Racine,  de  l'académie  des  Belles  •  Lettrei, 
fils  du  grand  Racine ,  dans  des  Réflexions  fur  la 
Poéfie  £innées  au  Public  depuis  h  mort  de  Ton 
père,  examine  cette  quefiion  :  G  les  ouvrages  di- 
daéS^ues  en  vers  mentent  le  nom  de  Poème,  aue 
plu  Heurs  auteurs  leurconteftent;  il  décide  pourlaf- 
firmatÏTe ,  8i  fôutient  (on  léntiment  par  des  raifons 
dom  nous  dotmerons  le  précis.  Les  poètes  ne  lônt 
Traiment  edimables  qu'autant  qu'ils  lônt  utiles ,  8c 
l'on  ne  peut  pas  conceSer  cette  dernière  qualité  aux 

Îofetes  aidnéiques.  Parmi  les  anciens,  Hérodote, 
lUctèce ,  Virgile ,  ont  été  regardés  comme  poètes , 
ft  le  dernier  îuriaut ,  pour  (es  Géorgiques  ,  indé- 
pendamment defôn  Enéide  &  de  (es  Églogues.  On  n'a 
pas  refiiaé  le  même  ûtre  au  P.  Rapin  pour  Ion  Poè- 
me Inr  les  jardins  ,  ni  i  DeQ)réaux  pour  fôn  Art 
poétique.  Mais ,  dit-on ,  les  plus  excellents  ouvrages 
en  ce  genre  ne  peuvent  paÏÏèr  pour  de  vrais  Poè- 
mes ,  ou  parce  que  le  Hyle  en  efl  trop  uniforme  ,  ou 
parce  qu'ils  font  dénués  de  fiâions  qui  font  l'efTence 
de  la  Poé£e.  A  cela  M.  Racine  répond ,  t  ".  que  l'uni- 
fbrmité  peut  être  ou  dans  les  choies  ou  dans  le  %le  ; 
que  h  première  peut  fè  rencontrer  dans  les  Poèmes 
dont  les  fiijets  (ont  trop  bornés ,  maïs  non  dam  ceux 
qui  préfententlïicceîfivementdcs  objets  variés,  tels 
one  les  Géorgiques  8c  la  Poétique  de  Defpréaux , 
dans  lefqueh  l'uniformité  du  âyte  efl  évitée  avec 
autant  oe  fîiCcès  que  de  loin  :  i*.  qu'il  faut  dif- 
tinguer  deux  lôrtes  de  fiâions  ,  les  unes  de  récit  & 
les  autres  do  fiyle.  Var  fifUon  de  récit  ^  il  entend 
les  merveilles  opérées  par  des  jteriônnages  qui  n'ont 
de  réalité  que  ctans  l'imagination  des  poètes  ;  &  par 
fiMon  de  JfyU  ,  ces  images  &  ces  figures  hardies , 
MT  lelquelles  le  poète  anime  tout  ce  qu'il  décrit. 
Que  le  Poème  didaSi^ue  Si  même  toute  autre  Poé- 
fie ,  peut  (ùblïfler  (ans  les  fiâions  de  la  première 
elpece  ;  que  Virgile,  s'il  les  y  avoit  crues  nécelTaires, 

Kuvoit  dahs  Tes  Géorgiques  introduire  Cérès ,  les 
unes ,  Bacchus  ,  les  Dryades  ;  que  Boileau  pouvait 
de  même  faire  parler  les  Mufès  &  Apollon  ;  &  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ayant  usé  de  la  liberté  qu'ils  avoient 
à  cet  égard ,  c'eft  une  preuve  que  le  Poème  didac 
tique  n  a  pas  betoin  de  ce  premier  genre  de  fiâion 
pour  être  caraôérisé  Poime;  que  quant  aux  fiâions 
de  ilyle  ,  elles  lui  Cbnt  eOencietles ,  Se  que  les  drux 

Îrands  auteurs  rîirlefquels  ils'appuie,  enontrépan- 
u  une  infinité  dans  leurs  ouvrages.  D'oà  il  conclut 
que  les  Poèmes  didaHiques  n'en  méritent  pas  moins 
lejiom  de  Poèmes  ;  &  leun  auteurs,  celui  a^Poitet. 

(  L'abbé  M ALLST.  ) 
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Ht)  une  fecon  pics  naturelle  de  décâder  cette 
quellion  ;  c'efi  de  nîer  abfolument  que  la  aâion  (bit 
elTencielle  à  la  Poéfie.  La  PoéHe  efl  l'art  de  peindre 
il  l'efprit.  Ou  la  Poé(îe  peint  les  objeis  fënfibles  ,  oa 
elle  peint  l'ame  elle-même ,  on  elle  peint  les  idées 
abAraites  qu'elle  revêt  de  ferme  Se  de  couleur.  Ce 
dernier  cas  eS  le  feul  où  la  Poéfie  fôit  obligée  de 
feindre  ;  dans  les  deux  autres ,  cite  ne  &it  qu'uniter. 
Ce  principe  inconteSable  une  fi)is  établi .  tout  difcours 
en  vers  qui  peint  métite  le  nom  de  Poème.  Or  le 
Poème  didaSique  n'efl  qu'un  tilTu  de  tableaux  d'z- 
près  nature  ,  lonqu'il  remplit  fà  deflïnation.  La  froi- 
deur efl  le  vice  radical  de  ce  genre  ;  il  n'eâ  fùrtout 
rien  de  plus  infôutenable  qu'un  lùjet  lûblime  en  foî- 
mème  didaéUquemerunaîté,  par  un  verfîficateur  fin- 
ble  8c  lâche  ,  qoi  glace  tout  ce  qu'il  touche  ,  qui  met 
de  l'efprit  oit  il  lâut  du  génie,  &  qut  raïlôniie  au  licB 
de  fèntir. 

(5  La  première  rèele  du  Poème  iidaSiqite  efl  de 
lui  donner  un  fond  folide  Bc  intéreiïânt. 

C'eft  une  cholè  déplorable  de  voir  dans  le  Poème 
de  Lucrèce  lût  la  nature  ,  dans  l'Eflii  fiir  l'homme 
de  Pope,  unt&  de  fi  belle  Poéfie  employée  à  dève- 
loper  le  mauvais  (yllême  d'Épicure  8c  VoptîaiiGae 
de  Léibnits.  Mais  heureufëment  l'un  8c  l'autre  poète 
a  un  mérite  indépendant  de  la  chimère  du  çhùoG)- 
phe  :  l'un  ,  d'avoir  combattu  la  lîiperftiûon  ;  l'autre  , 
d'avoir  lôndé  le  cceur  humain  ;  8e  d'avoir  aînlî  kh» 
les  deux  con&cré  en  beaux  vers  des  vérités  du  pre- 
mier ordre. 

Virale ,  p'us  modefïe  dans  le  choix  de  Cm  lïijet, 
lemble  n'avoir  voulu  qu'inflruire  le  cnlâvateor  ; 
mais  il  l'a  honoré  ,  SE  il  a  élevé  â  l'Agricnhare  le 
plus  beau  monument  que  le  premier  des  arts  agréa- 
bles pût  élever  au  preinier  des  arts  néceOaïres. 

Deux  mille  ans  après  Virgile  un  poète  phuofôphe 
a  voulu  inlpirer  l'amour  de  la  campagne  aux 
triâes  habitants  des  villes  ,  réconcilier  avec  la  na- 
ture l'homme  livré  aux  ^oûts  fàntaSîques  du  luxe 
&  de  la  vanité.  11  blloir  un  fage  pour  former 
ce  delTein  ,  un  poète  pour  le  remplir  )  8t  il  eâ  tare 
que  dans  le  même  homme  (ê  rencontre  dr  pa- 
reil accord.  C'ell  cet  accord  qui  afT&re  an  Poème 
des  Saijbii  une  réputation' durable. 

Quoique  de  tons  les  arts  cek-i  dont  les  préceptes 
lônt  le  plus  naturellement  (ûfcepiibles  des  orne- 
ments de  la  Poéfie ,  ce  loit  la  Poéfie  elle-même  , 
Horace  n'y  a  mis  cependant  qu'une  rai(ÔB  (âîne  ft 
folide.  Eli  traçant  aux  Pi(bns  les  règles  de  fôn  an  ,  il 
a  pris  le  Ilyle  des  lois  ,  un  flyle  fîmple ,  clair,  ft 
précis.  Lui  qui  a  monté  dans  les  Odes  le  ton  de  la 
couleur  jufqu'au  plus  haut  degré,  feml'le  n'avoir 
voulu  ripunàn  d^m  l'Art  poétique  qu'une  Inimère 
pure.  Des  idées  élémentaires  ,  fouvent  nruves»  lou- 
)ours  fécondes,  font  la  richcflè  de  ce  bel  ouvrage. 
Jamais  poète  n'a  renfermé  tant  de  fen^  en  G  peu  de 
mots.  AulTi  tant  que  la  Poéfie  aura  du  charme  pour 
les  hommes,  ce  code  abrégé  de  les  lois  leur  fera 
précieux  ,  Se  devra  fa  durée  à  &  .blidiié. 
liais  après  ce  mérûe^  il  en  eS  on  que  les  poètes. 
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Not  langues  n'ont  pu  l'harmonie  &  la  nrécifion 
des  langues  anciennes. Notre  Foéfie  n'eft  prévue  plus 
de  la  FoéGe  lorfqu'elle  manque  de  coloris.  Horace 
X  dédaigni  d'en  mettre  dans  un  llijet  qui  avoit  lui- 
même  la  couleur ,  &  dont  la  théorie  ne  pouvoît  être 
xride.  Mais  De^réaux ,  à  qui  Horace  &  AriHote 
n'zToîent  guère  laine  de  nouvelles  choies  à  dire  ,  & 
qui  dans  l^rt  poêdque  ne  nous  a  pas  donné  une  Idée 

?[ui  lôit  de  lui ,  le  judicieux  Delpréaux  a  lènti  que 
a  précilîon  ,  la  jufiefTe,  l'induâiicux  mécbanîmie 
du  vers,  ne  lui  AiSroieot  pis  pour  faire  lire  arec 
intérêt  des  préceptes  déjà  connus  :  il  y  a  mêlé  tout  ce 

Îue  la  Poéfie  de  déuîl  a  d'agrément  &  d'élégince. 
.  a  fuirl  Horace  8c  imité  Virale  ,  en  homme  de 
rû  t  qu'il  éioit,  8c  en  aitïfie  ingémeux.  C'efi,  je  crois, 
méthode  que  dotTent  obrenrer  tous  nos  poètes  di- 
daffiquu;  8c  moins  leur  Itijetaura  d'împorunce  8c 
d'intérêt ,  plusil  aura  befoin  des  charmes  de  l'expief- 
fion  8c  des  omemeais  aoceflôires. 

Parmi  cet  ornements,  les  épi&des  lônt  les  plus 
connus  ;  &  brfqu'iis  lônt  intérellknts  8c  naturelle- 
ment placés.  Us  dêiaflênt  agréablement  le  leâeur 
de  la  longueur  des  préceptes.  Mais  rares ,  ils  fë  font 
attendre  ;  fréquents ,  ils  inieriompeiu  trop  lôuvent 
l'attention.  La  Têtitablelôutcedes  beautés  poétiques 
devrait -êtn  le  lïijet  même  ;  fie  â  cet  égard,  c'efi,  par 
exemple,  ko  heureux  (ûjet  de  Poème  AiiiiÂifUf,  que 
celui  del'EflâiliirUmanière  de  traduire  en  ven,  par 
le  comte  de  Rofcommen.  L'Art  d'orner  U  nature 
dans  Ici  jardins, qu'enléigne  l'un  de  nos  poètes,  pré- 
fênie  aum  une  TÎcheflfl  variée  8c  inéj)uifâblc  ;  mais 
dans  ce  nouveau  Poème,  qui  ne  parait  point  encore, 
on  trouvera ,  ainA  que  (Uns  le  Poèoie  des  ûifôns , 
d'autres  moyens  d'animer  ,  d'attendrir  ,  de  varier  , 
de  rendre  intérellante  la  Poélîe  didaSique, 

On  a  tôuvdnt  parié  du  coloris  de  la  Poéfie,  on 
ti*apre(que  jamais  parlé  de  Te;:  mouvements  ;&  c'efi- 
M  cependant  le  lëcret  de  la  rendre  afieâueuCè  &  pa- 
thétique. Le  coloris  ne  plaît  qu'à  l'imagination  ,  le 
Biouvement  de  l'ame  aftcâe  l'ame  :  un  lonvenirque 
l'objet  réveille ,  une  réflexion  qu'il  amène ,  un  mo- 
ment de  mélancolie  où  il  plonge  l'ame  du  poète ,  un 
regret,  un  défÎT,  un  mouvement  de  joie,  d'atlendrif 
Ame nt  ou  de  pitié ,  un  élan  d'enthoumfme.ou  d'indi- 
gnation ;  en  un'mot,  tous  les  (ènciments  qye  peut  inf- 
piier  la  nature  ,  que  peut  déployer  l'Eloquence , 
ménagés,  placés  avec  ^ût ,  iani  que  l'ait  (ëmble 
t'en  mêler,  animeront  leToème  didaéhquty  Ç\  le  fiijet 
en  efl  intéreflint  pour  l'homme',  s'il  le  touche  île 
près  &  peut  avoir  fur  lui  une  sérieufê  in6uence. 
Tel  fërott,  par  exempte,  le  fïijet  du  Commerce  ou  de 
la  Navigation  t  car  il  fëroit  à  lôuhaiter  que  les  prin- 
cipes des  arts  d'une  grande  importance  fùifent  tous 
rédigea  en  vers.  C'^  ainlî  qu'à  la  naiiïânce  des 
Lettres ,  toutes  les  vérités  utiles  fuient  confignées 
daiM  la  mémoire  des  hommes  :  le  Poème  didaâique 
fut  la  première  le^n  écrite ,  la  première  école  des 
«Dcnirs  y  le  premier  regîflre  dct  )tà»..tit  tameiMr  ï 


fini  uttSté ,  i  fa  ^nûé  primitive,  démît  être  l'ol» 
jet  de  l'émulation  des  poètes  d'un  tîccle  de  lumière» 
Aux  divers  mouvements  de  l'ame  doivent  ré- 
pondre ks  mouvements  de  l'Élocution  poétique  : 
ceux-ci  (è  varient ,  non  feulement  au  gré  du  fenti- 
ment,  mai)  de  l'image',  8c  le  caraâèu  des  defcrip- 
tions  ,  des  peinmres ,  comme  celui  de  l'Éloquence 
despallioni,  décidera  du  thytbme8c  de  la  cadence  du 
vers.  Pope  en  a  donné  la  leçon.  yoye\  Éloquemcb 

PdIÉTIQUB  ,   HAaMOVIB. 

Enfin,  plus  la  marchedu  Poème (fi't^oA'f  M  parolt 
unie  8c  monotone,  plus  le  poète  doit  s'appliquer  1 
le  varier  dans  les  formes  ,  à  l'enrichir  dans  fcs  dé- 
tails ,  à  y  répandre  la  cbaleoi  de  la  vie ,  8c  à  rendre 
au  moins  élégant ,  rapide  ,  8c  facile  ce  qui  ne  peut 
être  animé. 

Maïs  il  me  (èmble  qu'un  excès  0[90sê  à  U  laiw 
gueur  8c  i  U  sèchereffe,  lëroît  d'y  employée  le  toa 
Se  lelan»KedeI'EpopéejderOde,oude  U  Tra- 
gédie. L  Eloquence  en  doit  être  du  genre  tempéré, 
la  Poéfïe  d'un  caraâèie  noble  ,  mais  tage  8E  modeÛe  , 
au  delTus  de  l'Épitre,  au  de&ôus  du  Poème  infpirê. 
Dans  le  Didaâique ,  le  râle  du  poète  efl  celui  d'un 
Tage  dont  on  écoute  les  leçons  ;  mais  la  différence 
du  llyle  de  l'Enéide  8c  des  Géorgiquet  fera  lëntit  ce 
que  je  veux  dire  mieux  que  je  ne  puii  l'exprimer. 
C  3f.  Mahmohtml,  ) 

DIÉRÈSE ,  C.  f.  Figure  de  diSion.  Ce  mot  eS 
grec,  8c  ûe^i&tDivifion  :  Simftnt,  divijùx,  de  tuu^y 
divido,  La  DUriJe  eft  donc  une  figure  qui  fë  fiit 
loitqne  par  une  liberté  autorisée  par  l'ufage  d'une 
langue ,  un  poèts  qui  a  belôin  d'une  fyllabe  de  plue 
pour  biit  fôn  vers ,  divifê  &ns  Ëiçon  en  deux  fyi\z- 
bes  les  lettres  qui^  dans  le  langage  ordinaire,  n'en 
font  qu'une.  O  vous  qui  attirez  i l'honneur  de  bien 
(cander  les  ven  latins ,  dit  le  doâe  Defpauière , 
apprenez  bien  ce  que  c'efl  que  la  Dierife ,  cette 
figure,  eu!,  d'une  feule  (yllabe,  a  la  vertu  d'en&ire 
deux  :  he ,  n'eft-ce  pas  par  b  puillance  de  cette  figure 
qu'Horace  a  fiiit  trois  lyllabes  ixfilvtt ,  qui  regtt-> 
lièremoit  n'efl  que  de  deuxi 

Aaraïasi  6fi-lii-»  metu.  Hor,  I,  Oi.  xxîi).  4. 

WuRcMorc,  aune  fi-lu-m 
Thrtith  Agitant  foBAju.  Hot,  V.  Oi,  aili.  $, . 

Voici  les  vers  de  De^utère  t 

Seanitrt  Ji  btat  vu  ,  ta  nefct  tùXttBn  apà  , 
Ex  unâ  ptr  quam  diipltxjil  fylUba  fimptr, 
Sit  fi-lu-*  vaiti  Ijriau  oifyllahen  tffert. 

Plaute  ,  dans.  le  prologue  de  l'Afinaire  ,  a  &it  nfl 
diiïylUbe  du  monofyllabe ,  jam. 

Hoc  agiu ,  fallu ,  fpiSatoTit  ituae  i-am. 

Ce  qui  fait  un  vers  ïambe  trimfctre. 

C'eft  une  Biérife  quand  on  trouve  dans  les  au- 
teurs auUt-i  pour  aidiz ,  vita-i  au  lieu  de  vitx  ,  & 
dani  Tibulle  difSo-lu-enda  poui  diffolvtnda. 
lui  « 
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Ait  tttte  il  fentUe  que  la  juriâiâlon  it  ccUt 
figure  ne  sVtendc  que  fut  Vi  Se  fût  l'u ,  que  les  poèJ 
tes  latins  font ,  i  laur  gré  ,  au  voyelles  ou  conlbnnes. 
Notre  langue  n'eâ  pas  lî  facile  i  l'égard  denos  poè- 
tes, elle  n'a  pas  pour  eux  plus  d'indulgence  que 
pour  les  profateurs.  Elle  veut  que  nos  poètes  nous 
charment,  nous  enlèvent  par  le  choix  &  par  la  vi- 
vacité des  images  Se  des  figures  ,  par  la  noblefTe  & 
PhunwniedcrÉlocuticin  ,  en  un  mot  par  toutes  les 
richeftës  de  la  Foélîe  ;  mais  elle  ne  leur  permet  pas 
4e  nous  iranf^orter  dans  un  pays  où  nous  trouverions 
ftuvenl  des  mots  inconnus  ou  déguisas.  (  M.  ov 

jliAKSAIS.  ) 

-  (N.)I^^ltt>e.  C'eflsuflî  un  ligne  orthographique, 
composé  de  deux  points  qui  Ce  placent  horitontalt- 
ment  (Ûr  une  voyelle,  pour  marquer  qu'elle  doit  fè 
ftoaoncxt  séparément  d'une  autre  voyelle  qui  l'ac' 
compagne,  ft  avec  laquelle  elle  &roii,^K  cela, 
ou  une  diphthongue  ,  on  le  figne  composé  d'une 
voix  Ample. 

L'uÊge  général  eS  de  placer  la  Diérife  (iir  la 
Aconde  des  deux  voyelles  que  l'on  veut  détacher,  & 
tfécrire  Motft  ,  laïc  ,  Saiil ,  pour  faire  prononcer 
Mo-ifi  t  ia-ic ,  Sa-ul ,  autrement  que  les  mats  JUoi' 
tu,  laid\  ^iiu/,. Cependant  on  écrit aufTi  iamtiqae, 
tonique^  ïeu/i,  en  plaçant  la  Diérife  fur  la  pre- 
mière voyrile,  pour  faire  pronoiKer  i-amitque  ^ 
i-omqiii  y  i-euji. 

Il  y  a  dans  l'emploi  de  ce  figne  ,  bien  des  ufàges 
sri>ufîn  St  même  inconséquents.  Par  etemple  ,  on 
ftrit  àieitl,  p/t(en  î  mais  on  viei«  de  voir  qtle  la 
Bi/réji  Aétacbe  également  de  la  Voyelle  précédente 
0U  de  la  tiiivtmte  celte  qu'elle  couitenne  ;  cette  or- 
«bogt-affhe-pent  donc  induW'  i  lit»  a-i-tai ,  pa-i-en, 
c«  trois- l^lla&es,  ou  ai-tul ,  pai-en  en  deux  autres 
lyllabes  que  celles  qui  conviennent  ,  8t  qui  lônt 
a-ievl^  pa-ien.  On-  écrit  aigaë  8t  conà^iit^  c'eft 
(Mntradîâion  ;  le  nom  annaiUBi  la  participe  anuit/ 
^letnent  fatre  Di/ré/e ,  c'eft  colifiifion. 
'  Je  crais  que,  qeindil  f^ut-détacHerone  voyelle 
d'une  diphihongue  ou  vnie  Mi  fimpUment  oculaire  , 
il  faut  placer  la  Di^réfi  lûr  la  voyelle  fimpte ,  pour 
ne  paij  faire  d'écompoier  celles  qui  doivent  demeu- 
rer unies  %  aitul,  pâien  ,  koiaa  ,  j'ai  oui.  Je  crois 
qu'il  fiiai  écrire  amitié  (kns- J>i/ri^ ,  Si  avec  Oi^- 
ré/e  les  mots  atuiuïi/  ,perpùuïi/ ,  ingénuité,  con- 
tinuité, ambiguïté ^  Se.  &  conséquemmem  aiguë , 
ambiguë  ,  cnnùgue,  afin  qu'on  n'en  prononce  pas  la 
dernière  fyUabe  comme  dans  digue ,  fatigue  ,  in- 
trigue. Le  voilà  dit ,  mais  qui  le  fera? 

Les  imprimeurs  donnent  1  épithète  de  Tréma  à  la 
▼oyelle  qui  en  eÛ  couronnée.  f^oye\  Tbéma.  (  M,. 
JSEjuzis.  ) 

(N.)  DIFFAMATOIRE,  DIFFAMANT , IN- 
FAMANT. Sjnoitymet, 

X>  premier  de  ces  mots  (èrt  i  marquer  h  nature 
des  diicours  ou  d«  éerits  qui  attaquent  la  répata- 
tion  d'mnu.  Les  deux  Mitre»  marquent  l'olst  de* 


aâions  qui  nulfcnt  ï  h  répnution  de  ceux  qui  M 
font  les  auieursi  avec  cette  diRérence,  que  ce  qui 
cQ  diffamant  eft  un  obllade  à  la  gloire ,  fut  per- 
dre 1  eftime ,  &  attire  le  mépris  des  honnêtes  gens; 
que  ce  qui  eft  injitmant  eft  une  tache  honteufe  dans 
la  vie ,  fait  perdre  l'honneur ,  &  attire  l'arerlîan  des 
gens  de  probité. 

Plus  011  a  d'éclat  dans  le  Public  ,  plus  on  eâ  ex- 
posé aux  àiikoarS' diffamaioiret  des  jaloux  8[  des 
mécontents.  Qui  a  eu  la  lôttife  ou  le  malheur  de 
faire  quelque  aâion  diffamante ,  doit  être  très-atten- 
tif i  ne  in  point  donner  des  airs  de  vanité.  Quand 
on  a  fur  fan  compte  quelque  chofê  d'infamant ,  îl 
httt  ft  cacher  entièrement  aux  yeux  du  monde. 

Les  libelles  diffamatoires  font  plut  propres  i  dés* 
honorer  ceux  qui  les  campolèni,  que  ceux  contre 
qui  ils  lënt  faits.  Rien  n'efi  plus  diffamant  pour  un 
hoBune ,  que  les  bafTeflês  de  coeur  ;  &  rien  ne  l'eS 
plus  pour  ifcs  femmes,  que  les  foiblefTes  de  galanterie 
pouflces  il  l'excès.  Il  n'efl ,'  pour  toutes  tbnes  de  per- 
lônnes ,  rien  de  (î  infamant  que  les  châtiments  or- 
donnés'parla  Juflice  publique.  [  L'aiié Gimako.} 

(N.)  DIFFÉRENCE ,  DIVEBS/TÉ  ,  VARIÉ- 
TÉ ,  BIGARRURE.  Synonymes. 

La  différence  G^poCe  une  comparaitbn  que  l'eC- 
prît  bit  des  choies  pour  ta  avoir  des  idées  précUës 
qui  empêchent  la  oonfiifion.  La  ZJivtir/ir^fuppore  tin 
changement  que  le  goût  cherche  dans  les  choies  , 
pour  trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  8f  le  ré- 
veille. La  f^ariété  fuppofe  une  pluralité  de  chofès 
non  reflemblantes  que  l'imaginaiton  lâifit,  pour  Â 
faire  df  s  images  riantes  qui  diflîpeni  l'ennui  d'une 
trop  grande  uoi&rmité.  La  Bigarrure  (ûppofë  un  »(~ 
femblage  mal  afforti  que  le  caprice  forme  pour  A 
rcjouiT  ,  eu  que  le  mauvais  go&t  adopte. 

La  Différence  des  mots  doit  lërvîr  ï  marquer  celle 
des  idées.  Un  peu  de  Diverjité  Ami  lei  mets  ne  nuit 

Cl  à  l'écotiomie  de  la  nutrition  du  corps  humain. 
nature  a  mis  une  yariéié  infinie  dans  les  pttie 
petits  objets  î  fi  nous  ne  l'appercevons  pas  ,  c'efl  la 
faute  de  nos  yeox.  la  Bigarrure  des  coDleott  &  dcf 
ornements'  tût  des  habits  ritUciilet  on  de  ifaéâut. 
(_L'abié  G  JMAno.) 

DIFFÉRENCE ,  INÉGAUTÉ  ,  DISPARITÉ. 
Synonymes. 

Termes  relarifi  il  ce  qui  nous  ^itëiâingiier  de  la 
ropérioriié  on  de  Tinfirio  rite  entre  des  cttes  que  nons 
comparons.. 

-  Le  terme  Diff^atce  s'étend  i  teet  ce  qui  Ici 
difiînfue  ;  c'ell  un  ^enre'^  dont  Vlnégi^t^tt.  ït'Dif- 
parué  (ont  des  efpeces.  L'/orjrjA're'lémble  manjner 
la  Différence  en  quantité;  &  la  ZU/Jrariif,  la  liif- 
_^««cr  en  qualité.  {  M.  Bibsbot.) 

(N).  DIFFÉREND ,  DÉMÊLÉ.  Synos^mes. 
■  Le  fùjet  du  Différend  efl  une  cbolë  précift  ft  d^ 
terminée  fîir  laquelleon  fe  contrarie ,  l'an  di^t  oui 
S(  l'iatrc  nmJLeJàfct  (in  iï/JS^efl  une  chcA  awû»' 
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fclaircîe ,  dont  on  n'efi  pu  d'accord,  &  (îirhquellt 
on  cherche  à  s'expîiquerpourfavoîrà  quoi  s'en  tenir, 
La  concurrerce  caulë  des  D'^ereniU  entre  les 
panicutiers.  L'ambition  efi  la.mrce  de  bien  des 
Z}«(ne^:r  entre  les  puiflàncet.  {_L'abbé  GnAKD.) 

(N.)  DIFFÉREND,  DISPUTE,  QUERELLE. 

La  concurrence  des  intérêts  caufc  les  Différends. 
La  Mintrariété  dei  opinions  produit  les  Ùifpuus. 
L'aigreur  des  efpriis  ell  la  lôurce  des  QtureUes, 

On  vide  le  Diffi'rend,  On  termine  la  D'tfpme. 
On  appaifè  la  QutrtUe. 

L'envie  &  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de 
-  groi  Différends  pour  des  bagatelles.  L'entcteisent  , 
joint  au  déftut  d'attention  i  lajufte  valeur  des  ter- 
mei ,  cQ  ce  qui  prolonge  aidînairement  les  Difpa  • 
fej.  11  y  a  dans  la, plupart  des  ^uer^j^Mplustlhu- 
Rieur  que  de  haine,  ^oye^  Disi'UTi  ,  Alterca- 
TiOM  ,  &c.  8l  encore  DjsruxB  ,  DiuÉLâ.  Sya. 
i  L'atié  Cjrard.) 

fN.)  DIFFICULTÉ .  OBSTACLE  ,  EMPÊ- 
CHEMENT. Synonymes. 

La  Difficulté' trû!a-iTt».{£e;  elle  A  trouve  furtout 
dans  les  affaires  &  en  rufpend  la  d^cifion.  VObflade 
arréte;illèrenconireproprcnientfurnospaj,  tt  barre 
nos  démarches.  "V Rmpiihement  rélîHe;  il  lê:iible  mis 
«xprè^pours'oppofer  à  l'exécution  de  nos  volontés. 

On  dit,  lever  la  Diffkulii;  fuimonter  VOifla- 
cU  ;  âtei  ou  vaincre  1  Empichtmtm. 

Le  mot  de  Difficulté mt  paroit  exprimer  quelque 
chofê  qui  naît  de  la  nature  Se  des  propres  circonl^ 
tances  de  ce  dont  il  s'agit.  Celui  d'Oiffai:le  femble 
dire  ijuelque  cholè  qui  vient  d'une  caulè  étrangère. 
Celui  à! Empêchement  fait  entendre  quelque  chofë 
qui  dépend  d'une  loi  ou  d'une  force  lupéneure. 

La  difpolîtiun  des  efpriis  &it  fbuvent  naître  dani 
les  traités  plus  de  Difficultés^  que  la  matière  même 
Air  laquelle  il  eft  qiieftion  de  flaruer.  L'Éloquence 
deDémafliiènefUtleplusgrandOil;7a(-/eque  Philippe 
de  Macédoine  trouva  dans  fes  routes  politiques  ,  & 
qu'il  ne  put  jamais  fïirmonter  que  par  la  force  des 
armes.  La  proche  parenté  ell  \m'  Èmpickement  au 
mariage,  que  les  lois  ont  mis  tt  que  les  loitpeu- 
Tcnt  oter.  ( L'ait/ CtxiXD.) 

(M.)  DIFFORMITÉ  vLAlDEUR.  Synonymes. 

Cet  deux  mots  font  fynonynut  en  ce  qu'ils  lônt 
également  oppofés  à  l'idée  de  la  beauté ,  quand  on 
-4et  applique  i  la  figure  humaine, 

La  Diffbrmit/  efl  un  défaut  remarquable  dans 
les  proportions  ;  Se  la  Laideur,  un  défaut  dans  les 
couleurs  ou  dans  la  fûperficie  du  vifage. 

nlln'efi  pas  indîftércntà  i'aœe,dii  Clcéron,  d'être 
n  dans  un  corps  diEpolé  &  organil?  de  telle  ou  telle 
»  6^n.i(  Sur  quoi  Montagne  s'exprime  ainfii»  Cet- 
»  Mj-cy  parle  d'une  Laideur ieùiwycét  Si  Diffarmi- 
»  M'demembresimait nousappeloni /.âi^cur  aulli, 
m  une  méfavenaace  au  preatier  regard,  qui  loge  prin- 
»  cipaUcinent«iTtlâge,&noiitde^[oùtepaileteiiit» 


D  I  F 


en 


n  une  tacht,  une  tttde  contenance,  par  quelque 
»  caulè  lôuveni  inexplicable ,  des  membres  pour- 
■I  tant  bien  ordonnés  &  entiers ,  < , .  Cette  Laideur 
»  {bpcrficielle ,  qui  efl  toutet&îs  la  plus  impérieufe  , 
n  eft  de  moindre  préjudice  à  l'ellat  derefpriii  &a 
»  peu  de  certitude  en  l'opinion  des  hommes.  L'autre, 
»  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  Diffoimite' , 
»  plus  CubUantieile  ,  porte  plus  volontiers  coup  jul^ 
»  qucs  au  dedans.  Non  pas  tout  (ôulier  de  cuir  bien 
n  liHé,  mais  tout  AulLcr  bien  ibrmé ,  montre  Tintée 
»  rieure  forme  du  pied  :  comme  Socrate  difoit  d«  fk 
M  Laideur,  qu'elle  en  accufoit  juDement  autant  en. 
»  fôn  ïme  ,  s  il  ne  l'euH  corrigée  par  infliiuiion.  » 
(  Eff.-.is.  Liv.  III  Ch.  **;;.) 

Tajaûterai  qUe  Difformité  ù  dit  de  tout  dé^nt 
dans  les  proportions  convenables  i  chaque  chofe  \ 
aux  bàtimenu,  aux  formes  des  places,  des  jardins, 
aux  tableaux ,  au  flyle  y  &c.  mai*  Laijieur  ne  fe  dit 
guère  que  des  honmies  ou  des  meubles. 

Dans  le  noial  on  dit  l'un  tt  l'autre,  mais  arec 
quelque  égard  aux  diftSrences  du  fens  phylîque. 
Ainfi ,  l'on  dit,  it  Difformité ^  Se.  non  la  Laideur 
du  vice  ;  parce  que  les  habimdes  vicieuiësdéicuiTent 
la  proportion  qui  doit  être  entre  nos  inclinations  Si 
les  principes  moraux  :  mais  on  dit  la  Laideur,  plus 
tôt  que  la  Difformité' d\i  péché;  parce  que  les  péchés 
ne  (ont  que  des  taches  dans  notre  atne ,  qu'elles  ne 
fuppofënt  pas  une  dépravation  aulTi  fubdancielle  que 
les  vices,  &  qu'elles  peuvent  s'effiicei  pu  la  gin- 
tence.  (M,  £rauzèb.) 

(N.)  DIFFUS,  adj.  JSeUes-Leures.  Ce  mot 
exprime  un  défaut  dufiyle,  &  le  défaut  contraire  i 
la  précifion.  Frolixe  i&  le  contraire  de  Prejféy. 
Zcic^e  ell  le  contrairedei^e/ni«,Z>tj^ef{  leçon  traira' 
de  PUin  &  de  Priais ,  &  non  pas  de  Comis  ,  qui  eft 
le  contraire,  de  Périodique.  Le  llyle  de  Cicéron  eft 
périodique  y  Si  n'ell  pas  diffus.  Celui  de  Démoflhène- 
a  les  mêmes  dèvelopements  »  quand  la  penlie  le 
demande.  Mais  dans  les  fliomenti  où  l'énergie ,  \% 
chakuf  ,  la  foule  des  idées  qui  le  fucçèdent  rapide- 
ment fans  fe  lier,  exigent  le  fiyle  concis,  l'orateur 
latin  fait  le  prendra  auflî  bien  que  l'orateur  grec; 
fôuvenc  même  il  rompt  i  delleia  la  chaîne  dlu 
dilcours ,  afin  d'en  varier  la  marche  :  car  une  longu^ 
fîiite  de  périodes ,  nous  dit-il  lui-même  ,  auroit  trop 
d'uniformité ,  comme  une  accumulation  de  petiiei 
phrafès I coupées  fcroit  un  âyle  fèc  &  haché,  (ëm- 
blable  ,  lî  j'afe  le  dire  ,  au  langage  d'un  aâhmaiiqae^ 
Ainfi ,  le  âyle  périodique  tt  le  flyle  concis  fbmient 
enfèmble  an  heureux  mélange.  Mats  le  flyle  diffus 
efl  partout  un  détiut.- 

Le  iïyle  périodique  eâ  diffu  ,  lorfque  pour  rem- 
plir le  cercle  de  la  période,  ou  pour  en  égailler  1er 
membres,  on  y  fait  entrer  des  circonlocutions,  des 
épithètes  ,  des  incidentes  lûperflues.  Mais  lorlquei 
cfuque  membre  de  la  période  ell  une  panie  elTetv- 
delle  de  la'  penfîe  ,  rendue  avec  précîfîon  ,  Se  que 
les  mots  n'y  occupent  que  le  moins  d'efpace  qu'il) 
cfl  pof&ble  }  ce  fiyle  ,  quoique  dèvciopé ,  comma 
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celui  ie  Cicfron  ,  n'eâ  rien  moini  qu'un  fiyle  di;fiu. 

Le  propre  de  celui-ci  eu  de  cffUyer  la  pen(î!e 
dans  une  foule  de  paroles ,  de  l'aSbibUr  en  l'étendant, 
de  l'embarrairer  aans  un  amas  d'idées  acceiloïres  & 
inutiles,  de  robfcurcîr,  de  la  birqu^ler  ,  toit  en 
éloignant  les  rappatu,  lôit  en  les  rendant  équi- 
voques. Aûifi ,  la  lenteur  ,  la  foiblefle  ,  &  fônvent 
l'imbirnïté  ,  TobEcurité  ,  (ont  les  vices  attachés  au 
flyle  difiu.  Dans  la  difcuflion  8c  l'analyfe  ,  le  ûylt 
diffus,  au  lieu  d'écUircir  les  idées ,  y  répand  de  nou- 
veaux nuages  :  In  re  tuuuraiiter  otfiurd ,  qui  ,  in 
txponenéo  ,  plura  quant  juceffe  efi  faptrfiaidit , 
aaàit  terubreu  ,  tton  adintit  denficaum. 

Le  flyle  di^u  efi  toujours  lâche  ;  mais  le  flyla 
efl  lâche  fins  être  liiffuj ,  s'il  manque  de  nerf  & 
de  rellbit.  C'eQ  le  dé&ut  que  Bntius  reprochoit  à 
l'Éloquence  de  Cicéron  -,  &  Cieéron  de  &a  câié 
leprochoit  i  celle  d»  Brunis  d'avoir  plus  de  douceur 
ft  d'élégance  que  de  force.  De  celle-ci  il  ne  nous  reAe 
rien  ;  mais  pour  celle  de  Cicéron  ,  nous  fommes  en 
état  de  voir  lî  dans  les  Verrioes ,  les  Catilinaîres, 
les  Philipplques,  lî  dans  les  Plaidoyers  pour  Milon 
ft  pour  Ligirius,  elle  manquoitde  véhémence  & 
d'cneivie  ;  Se  û  ,  pour  être  élégant  &  harmonieux 
(Uns  fen  flyle ,  il  en  avoit  moins  de  vigueur. 

Dans  les  moments  où  l'Éloquence  eu  tempérée 
dans  fês  mouvements,  te  ne  fait  quo  dèveloper  le 
iêniiment  &  la  penlée  ,  Cicéron  paraît  s'occuper  de 
l'arrandilTement  de  les  périodes  &  de  l'hannonie 
de  leur  décence;  mais  dans  le*  moments  où  là 
douleur,  où  (on  indi^naiion  éclate,  lotlùu'il  prelTe 
l'acculâteur  de  Liganus ,  lorfqu'il  expolè  les  vio- 
lences 8c  les  rapines  de  Verras ,  lorfqu'il  accumule 
les  crimes,  les  attentats  de  Cbdius  , -qu'il  dénonce 
Catilina,  qu'il  accable  Plfôn,  qu'il  demuide  Qu'An- 
toine (ôîl  déclaré  l'ennemi  public ,  a-t-il  ces  effi 
videatur  qu'on  lui  reproche  dans  les  écoles.'  penfe- 
t-il  A  être  élégant.'  Four  donner,  comme  loi  ,  â 
l'Élocution  oratoire  de  l'ampleur  tL  de  la  majeâc  , 
il  faut,  comme  lui,  être  plein  de  hautes  peiifîes, 
'  de  ïèntimenis  élevés  ou  profonds.  Le  âyle  n'eÛ 
vide  &  diffus  ,  que  lorlque  la  rolidiié  tnanque  au 
Tolnme  &  que  1  ampleur  efl  dans  les  mots.  Ce 
n'eâ  donc  pas  le  ftyle  de  Cicéron  quo  l'an  doit 
appeler  diffus ,  mais  bien  le  flyle  de  (es  imitateurs , 
qui ,  parmi  nous  ,  &  plus  encore  en  Italie ,  n'ayant 
ft%  fin  génie  8t  (on  ame,  la  riche  abondance  de  (es 
idées ,  la  plénitude  de  Ion  {avoir  ,  &  cette  fenfîbi- 
Uté  plus  féconde  que  (on  imagination  même  ,  ont 
Toulù  fê  donner  le  &(Ie  de  Ton  Éloquence. 

L«  flyle  prolixe  approche  du  diffus  ;  mais  ce 
ti'efi  pourtant  pas  le  même  ;  car  aa&  que  le  diffus  ' 
s'étend  ,  comme  en  lùperlîcie ,  fur  des  idées  accef^ 
fiiires  Se  fuperilues  ;  [t  prolixe  ne  fait  ^ue  (è  traîner 
pefâmment  en  longueur,  par  des  milieux  qu'il  eût 
fallu  franchir ,  d'induâion  ta  induâion ,  de  con(?- 
auence  en  con(?quenc« ,  8c  fatigue  notre  penfce  en 
rafliiietiilTant  1  une  pénible  lenteur.  Le  flyle  de  nos 
Procureurs  tttprolixe  ;  celui  de  nos  avocats  eH  diffus, 
}tÊ  âylc  d^  mauvais,  tptju^eufs  ta  diffus i-^\û  \ 


de  prel^ue  fous  les  i 
{JU.  Maxmoktel.') 


;  «fi  prolixe. 


(N.)  DIGAMMA,  C  m.  Double  Gamtna.  On  a 
donné  anciennement  ce  nom  ilalettceF  ,  qoiparou 
en  effet  competiïe  de  deux  Gamma  placés  verticale» 
ment  l'un  furl'autfe.  yoye\  F.  (M.  JtsÂUztK.) 

DI  iMAhtou  DOUBLE  ÏAMBE .  C  m.  Sellts- 
Lettres,  Dan^  la  Poélîe  latine ,  c'efl  une  mefiire  on 
pied  de  vers ,  compofE  de  Aeak'iambes  ou  de  quatre 
[yllabes ,  dont  la  première  &  la  troifîiiiie  (ont  brèves, 
la  féconde  8c  la  quatrième  longues ,  comme  dans  ce  ^ 
mot  amënuàs,  (L'aiti  JHâllkt.  ) 

(N.)  DILIGENT,  EXPÉDITIF,PROMPT.  J^w. 

Loriqu'on  cA  diligent ,  on  ne  perd  point  de  tempi, 

8c  l'on  ê&  affidu  à  l'ouvrage.  Loriqu'on  eu  expéditlfy 

on  ne  remet  pas  à  un  autre  temps  l'ouTrage  qui  là 

préfènte ,  &  on  le  finit  tout  de  (ïiite.  Lorsqu'on  efl 

f  rompt ,  on  travaille  avec  aâivlté ,  8c  l'on  avance 
ouvrage.  La  parefle  ,  les  délais ,  8c  la  lenteur  ,  fent 
les  trois  défauts  oppolis  à  ces  trois  qualités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  pcme  à  fê  mettre 
au  travail;  l'homme  expéditifvt  le  quitte  point} 
8c  l'homme  prompt  en  vient  bientAt  à  bout- 
Il  faut  ^cre  diligent  dans  tes  foins  qu'on  dMl 
prendre  ;  exp^ditifcua  les  affidres  qu'on  doit  ter- 
miner; Btprompt  dans  les  ordres  qu'on  doit  exécuter. 
yoye\  Promptitude  ,  CÉLÉKiTi  ,  ViTf tsi  % 
DiLiQEMCB.  {L'ttUi  Girard.) 

(N.)  DIMÊTRE  »  ad[.  Terme  de  Poélîe  grèqne  ft 
latine:  de  ^ir  (bis,  deux  &is)  8c  ft'rrf»  {menfura, 
meHire. }  Il  Amble  qu'on  auroit  dû  caraâéri^r  par 
ce  mot  les  vers  de  deux  pieds ,  comme  on  a  appelé 
Hexamètres  les  vers  de  fîx  pieds  :  cependant  on 
délîgne  ordinairement  par  là  les  vers  ïambiquet  de 
quatre  pieds.  La  rapidité  de  la  marche  du  vers 
purement  ïambique  a  £iit  ans  doute  qu'on  y  a  ^nt 
deux  pieds  pour  uae  me(îire,  comme  dans  celui-cï 
d'Horace  (V.  Od.  ij.  fo.) 

\  Magls- \  ve  rhôm- \  bSis  t  aûc\fcarï.\ 

Endiite  quoiqu'on  ait  introduit  dans  tx  ven  le 
Tribtaque  ,  le  Spondée ,  le  Daflyle ,  ou  l'Anapefte  , 
i  ia  place  de  l'ïambe  ,  on  a  continué  d'apçelee 
Dimitres  tous  les  ven  ïambiques  de  quatre  pieds. 
(M.  £EAUzis.) 

DIMINUTIF,  IVE  ,  adj.  tertae  de  Craamtairt , 
qui  (è  prend  lôuvent  fubflanttrement.  On  le  dit  d'un 
mot  qui  iîgnifie  une  cboÊ  plus  petite  que  celle  qui 
efl  délignée  par  le  primitif:  par  exemple  .maifonttie 
•fl  \e  3iminmi/de  mai/on;  montkuleleûù  mont 
ou  moniaene  ;  globule  cft  le  Diminutif  At ^ohe  : 
ce  (ont  U  des  Diminutifs  phyfîques.Tels  (ont  encore 
perdreau  ie  perdrix  ^  faifandetui  Ac  fuifan ,  pouUt 
Se  pouitat  dcfoulf,  SicMais  outre  ces  Dimiatuifi 
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BhyGquei  ^  tiji  encore  des  Dimnàùfs  de  eom^t- 
non  y  d«  tenaceiTe ,  d'amitif ,  en  un  mot  de  fenii- 
ment.  Nous  lônunei  touchai  d'une  forte  de  fcniiment 
tendre  à  In  vue  dex  peciu  dei  animaux ,  &  pir  une 
dite  de  ce  lënûment,  nous  leur  donnons  des  noms 
qui  fbntautim  de  Diniinuiifi  ;  c'td  une  efpèce  d'in- 
terjeâion  qui  marque  notre  tendrelTe  pnur  eux.  C'eft 
â  l'occafion  de  ce»  lènûments  tendres,  que  noi  poètes 
ont  fait  autrefois  tant  de  Diminutifs  ;  roJjpgnoUt , 
tendreUt ,  agnelet ,  herbeiie ,  jUureiit ,  graj~eite  , 
Jtmetu^  &C 

Vlnu,  ma  Bergère,  Tui  rhetbenct 

Vieat,  sufiergjie,  vicai  rculciM: 

Noui  o'tutoni  que  noi  bicbieitM 

fcut  (émoiiu  de  not  ■mouieuci. 

Bourfaat. 

Les  italie'-s  &  1«  efpagnols  font  plus  riches  que 
nous  en  Dimirmti/s  ;  il  femble  que  la  langue  fi^n- 
çoife  n'aime  point  i  être  riche  en  babioles  &  en 
colifîcheti ,  dit  le  P.  Bouhours.  On  ne  Ce  fêrt  plus 
auiourdhui  de  ces  mots  qui  ont  U  terminaitÔn  de 
J^iminuiifi  ,  comme  AaauiKUt ,  rojftgnoUt ,  mon- 
tdgTutttf  campagruite  ,  ttndreUt ,  doucelety  '')"'>- 
phtUiie  ,  iarmeiette  ,  8cc.  »  Ronfîtd  ,  dit  le  P.  Bou- 
B  hours  ,  Rtmarquei  ,  lont.  /.  p,  1 99,  la  Noue  , 
T>  auteur  du  Diâionnaire  des  Rimes, &inademoîlêlle 
»  de  Gournai ,  n'ont  rien  négligi  en  leur  temps 
n  pour  introduire  ces  termes  dai»  ..if.  langue. 
n  Ronfârd  en  a  parfëmé  fes  vers,  la  Noue  en  a 
u  rempli  fôn  Diâionndire ,  mademoifelle  de  Gournaî 
«  en  a  fait  un  recueil  dans  fes  avis ,  &  elle  s'en 
»  déclare  hauiement  la  proteârice  ;  cependant  notre 
B  langue  n'a  point  reçu  i.es  Diminutifs  ;  ou  fî  elle 
•  les  reçMt  en  ce  temps-là,  elle  s'en  défit  auflî  tât. 
■  Dès  le  temps  de  Montagne  on  s'éleva  conire  tous 
n  ces  mots  fi  mignons ,  favoris  de  fa  fille  d'alliance  : 
H  elle  eut  beau  entreprend'e  leur  difenfe  Bt  crier 
w  3.9  meurtre  de  toute  fa  force,  avec  tout  cela  la 
»  pauvre  demoifelle  eut  le  dépidifir  de  voir  fes 
»  chers  Diminutifs  bannis  peu  ^  pru  ;  8c  fi  elle 
»  vivo it  encore  ,  je  crois,  pourfuit  le  P.  Bouhours, 
»  qu'elle  mourroît  de  chajrin  de  les  voir  ,exter- 
»   minés  entièrement  », 

Les  italiens  &  les  efpagnols  font  encore  d'autres 
Diminutifs  des  premiers  Diminutifs;  par  exemple , 
de  bomèino ,  un  petit  enfant .  ils  ont  fait  bamhi- 
ffllo  ,  bamboccio  ^  biimbo^clolo  ,  &c.  C'rft  ainlî, 
qu'en  latin  de  hf>mo  on  a  fait  bomimcio  ,  &  d'Aoïnun- 
tioy  hnmunculus  ,  &  encore  hoitivlus.  Ces  trois 
mots  font  djns  CicJron.  Le  P.  Boutiours  dit  que  ce 
font  des  pygmées  qui  multiplient,  &  qui  fùni  des 
enfants  encore  plus  petits  qu'eux.  (  M.  du  J/ak- 
*Jia.) 

(N.l  DIMINUTION,  f  f.  C'efl  le  nom  que  donnent 
quelques  rhéteurs  à  la  fig  'e  de  pcnfie  par  fidion  , 
que  les  gens  de  l'art  appeUem  Litote.  yaye\  ce 
mot.  {M,  JSaiffzts.) 
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DIPHTHONGUE,  f.  f.  ttrme  de  Grammaire. 
Ce  mot  par  lui-même  e&.  ai^eâif  de  fyllabe  ;  mail 
dan»  l'ulage ,  on  le  prend  lubjlaniivement.  A  efi 
une  fyllabe  monophihongue ,  fttii^if^yn  ,  c'efl  à 
dire ,  une  fyliabe  énoncée  par  un  lôn  unique  oa 
fimple  ;  au  lieu  que  la  fyllabe  un,  prononcée  i  Û 
hitine  a-ou,  le  comme  on  la  prononce  encore  ea 
Italie,  &c.  &  même  dans  nos  provinces  méridio- 
nales ,  au ,  dis-je  ,  ou  plus  tôt  a  ou  ^  c'efi  une 
Diphthongue  ,  c'eH  à  dire ,  une  lyUabe  qui  Eût 
entendre  le  fôn  de  deux  voyelles  par  une  même 
émiflion  de  voix ,  modifiée  par  le  concours  des 
mouvements  fimultanés  des  omnes  de  la  paiolet 
R  R.  il,  y  bis  y  8c  »^,yy»t  y  Jonus, 

L'eltence  de  la  ÙipAthongue  confifle  donc  en 
deux  poitm. 

1°.  Qu'il  n'y  ait  pai,  dn  moins  (ënHblement , 
deux  mouvements  ûcceiifs  dans  les  organe*  de  la 
parole. 

»".  Que  l'oreille  fente  di&inâement  les  deux 
voyelles  par  la  même  émilSon  de  voix:  Dieu  y 
j'entends  l'i  St  la  voyelle  eu ,  8f  ces  deux  fons  fè 
trouvent  réunis  en  une  feule  fyliabe ,  &  énoncés  ea 
un  tëul  temps.  Cette  réunion,  qui  eâ  l'effet  d'une 
feule  émifGon  de  voix ,  fiiit  la  Dipkihongut.  C'efl 
l'oreille  qui  ell  juge  de  la  UipAthongue  ;  on  k  bea» 
écrire  deux  ,  ou  trois  ,  ou  quatre  voyelles  de  fuite  , 
fi  l'oreille  n'entend  qu'un  fon  ,  il  n'y  a  point  d« 
Diphthongue  :  ainlî  ou  ,  dt ,  oiera  ,  &c.  prononcés 
ï  la  françoilê  âyê^é,  ne  font  point  Diphtkongues, 
Le  premier  ell  prononcé  comme  un  o  long ,  au'' 
mône  ,  au-ne  :  les  partifâns  même  de  l'ancienne 
orthographe  l'écrivent  par  o  en  pliifîeurs  mots, 
malgré  l'éiymologie  ;  or ,  de  aurum  ,  o-reïlle ,  àt 
auns  .*  te  i  l'égard  de  ai  ,  oit^  aient  i  on  les  prO'^ 
nonce  comme  un  i ,  qui  le  plus  fouvent  efl  ouvert  ^ 
palais  comme  fuccis ,  ils  av-oien-'t ,  ils  avé^  Src 

Cette  différence  entre  l'orthographe  &  la  pronon> 
ciation  ,  a  donné  Heu  i  nos  grammairiens  de  divifêr 
les  Diphthongues  en  vraies  ou  propres ,  &  en  faullèt 
ou  impropres.  Ils  u)pellent  aum  les  premières , 
Diphihangius  de  VoreiUe  ,  8c  les  autres  »  Diph- 
thoiigues  aiix  yeux  :  ainfî,  I'ik  &  l'tx  ,  qui  ne  f« 
prononcent  plus  lujourdhui  que  comme  un  « ,  n« 
font  Dipktho'igues  qu'aux  yeux  ;  c'efi  impropr&^ 
inent  qu'on  les  appelle  Diptithongues, 

Nos  voyelles  font  (!,«',  éyé,ifO,u,  fu,emuet( 
ou.  Nous  avons  encore  nos  voyelles  natales  ,an,  en  , 
tn,oo,un;  c'eflU  combinai'on  ou  l'union  de  deux 
de  ces  voyelles  en  une  feule  fyllabe,  en  un  feul  temps, 
qui  fait  la  Diphthongue. 

Lesgrecs  tiQtn.menip'^pofitive\i^reTn\eTeyaje\\v 
de  la  Diphthongue,  Si  poflpojiiive  la  féconde:  ce 
n'eu  que  (iir  celle  ci  que  l'on  peut  faire  une  tenue  , 
cotiune  nous  l'avons  remarqué  au  mot  C  hsoucS. 

Il  feroii  à  fôuhaiter  que  nos  grammairirrs  fîiflcn* 
d'accord  entre  eux  fur  le  nombre  de  nos  Diphtkon- 

f',iies  ;  mais  nous  n'en  fômmes  pas^ncore  a  ce  point- 
à.  Nous  avons  une  Grammaire  qui  commence  la, 
liÔe  des  Diphthonguts  par  eo  ,  dont  elle  doiue  pour 
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exemple  C^ograph'uy  The'alogit:  cependttit  îl  me 
iêmblê  que  ces  mots  fort  de  cinq  fyWi^ti  ^  Cé-o-gra- 
fhi-* ,  T/tZ-o-iogi-r.  Nos  graiiunairieni  &  nos  dic- 
«ionnaîcei  oie  paroUTent  avoir  manqué  de  juKeflê  & 
d'exaâinide  au  (îijet  des  Diphthonguts.  Alaîi  &ds 
nie  croire  plus  intâillibie,  voici  celles  quej'a)  remar- 
^£fs ,  en  (îiÎTanc  l'ordre  des  voyelles  ;  les  unes  le 
trouvent  en  plulîcurs  mou,  8t  les  autres  feulement 
«n  quelques-util. 

M ,  tel  qu'on  l'entend  dans  l'interjeâioii  de  dou- 
leur ou  d'exclamation  ai,  aiy  ai ,  &  quand  \'a  entre 
«I  compolîtion  dans  la  même  fyllabe  avec  le  ihoutUé 
fort ,  comnte  dans  m-ail ,  h-ait ,  de  tail,  ati-i^-aU  >- 
tvan-t-ail  ;  por-t-ail ,  &c.  ou  qu'il  eft  Aiivi  du 
•louillf  (bible  ,  la'vUle  de  Bl-ayt  en  Guyenne ,  les 
iles  Lu-c-ayts  en  Amérique. 
.  'Cette  DifikAongue  ai  «h  fort  en  ufàge  dans  nos 
^ovinoM  d'au  delà  de  U  Loire.  Tous  les  mots 
q^u'on  écrit  en  fran^oîs  par  ai ,  comme  faire ,  n^eej- 
Jairt ,  jamais  ,  plaire  ,  palais  ,  &c<  y  font  pro~ 
nonces  par  a-i  Ùipkthongue  :  on  entend  l'a  Se  1'/. 
Telle  Éioit  la  prononciation  de  nos  père« ,  &  c'eft 
«înfî  ^u'on  prononce  cette  Jiiphth<mgue  en  grec , 
fûunu  ,  riftai  i  leUe  eft  auffi  la  prononciaiion 
des  italiens ,  des  efpagnolt ,  &£.  Ce  qui  fait  bien 
voir  nvec  combien  peu  de  rai(àn  quelques  pertÔnnes 
s'obltinent  à  vouloir  introduire  cette  Dipkikongue 
oculaire  i  la  place  de  la  Hiphihoague  oculaire  oi 
dans  les  mots  franfoij  ,  croire ,  8fc.  comme  B  ai 
étoit  plus  propre  que  oi  i  reprélènier  le  fin  de  1'^. 
5i  vous  avez  i  reformer  oi  dans  les  mois  ow  il  Te 
prononce  i  ,  meitez  ^  ;  autrement,  c'cfl  réformer 
un  abus  par  un  plus  grand,  &  c'efl  pécher  contre 
i'Analogic.  Si  l'on  écrit  français  ,  j'avais ,  c'efl 
que  nos  pères  prononçoieni  yr£iTifojj,^''afotr,-mais 
en  n'a  jamais  prononcé  français  en  bifânt  entendre 
l'a  &  Yi,  En  un  mot ,  fî  l'on  vouloit  une  réforme  ,  il 
falloit  plus  tôt  la  tirer  é.t  procès  ^  fuccis  ^  tris  y 
auprès  ,  dés-t  &c.  que  de  fe  régler  fur  palais  ,  & 
fur  un  petit  nombre  de  mois  pareils  qu'on  écrit  par 
ai ,  par  la  raïfôn  de  l'étymologiepa/attuffi ,  &  par- 
ce que  telle  étoit  la  prononciauon  de  nos  pètes  ; 
prononciation  qui  le  confërvc  encore  ,  non  lëule- 
■nent  dans  les  autres  langues  vulgaires ,  mais  même 
dans  quelques-unes  de  no*  provinces. 

11  n'y  a  pas  long  temps  que  l'on  écrivoit  nai , 
naïus ,  il  eft  nai  ;  mais  enfin  la  prononciation  a  fou- 
illis l'orthographe  en  ce-mot ,  &  l'on  écrit  ne*. 

Quand  les  grecs  chiingeoient  ai  en  «  dans  la 
prononciation  ,  ils  écrivoient  liifti ,  attoÙo  ,  nfn , 
attolliiam. 

ObCêrvons  en  paflânt  que  les  grecs  ont  &it  ufâge 
de  cette  Diphthongue  ai,  au  commencement,  au 
milieu  ,  &  â  la  fin  de  plufîeurs  mots ,  tant  dans  les 
noms  que  dans  les  verbes:  les  latins  au  contraire  ne 
s'en  font  guère  fèrvis  que  dans  l'inierjefiion  ai ,  ou 
dans  quelques  mots  tïrét  du  grec  Ovide,  parlant 
d'Hyacinthe ,  dit  :  ' 

IfÇt  faot  gcmitui  Jbllit  btfeniàt  !  B  ai  ai 
tlM  ^àbtt  infir^tatn,      Oridf  Mu.  lit.  X>  r-  »t  j. 
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Lotrqne  les  Iitins  changent  l'o  en  ai ,  cet  ai  n'efl 
point  Oipkthongue ,  il  eu  difTyllabe.  Setvius  fin  ce 
vert  de  Virgile  : 

Aulai  m  mnlie.  MatU.  Ihi.  III.  v.  jj^ 

dit ,  aulaï  pre  aulx ,  6  efi  dixrefîs  ie  grecâ  ratmt 
yeniens }  quorum  ai  Dîpkthongus  rejoluta,  apui 
nos  duos  fyllahas  facu.  Faye^  DiiKfisi. 

Mais  palans  aux  autres  Diphthongueî,  J'obfëF- 
verai  d'abord  que  Vi  ne  doit  erre  écrit  pu  y ,  que 
lorfqu'il  efi  le  fîgne  du  mouillé  foible. 

Eav»  FWaa ,  ce  mot  eu  de  deux  fyllabes. 

Etre  l'efiroî  du  monde  le  le  flfiu  de  Dkir. 

Certuillt. 

A  l'égard  de  fiau ,  eau ,  communément  ces  Iroie 
lettres  eau  fê  prononcent  comme  un  ofbrtIong,& 
alors  leur  enlemble  n'ell  qu'une  Diphthartgue  ocu- 
laire  ou  une  forte  de  demi-Diplithongue  dont  la 
prononciation  doit  être  remarquée  :  car  îl  y  a  bien 
de  la  différence  dans  la  prononciation  entre  uitfeax 
i  puifèr  de  l'eau  &  un  yôt,  entre  de  l'eau  &  un 
os ,  entre  la  peau  Se  la  Pô  rivière  ou  Pau  viHt, 
M.  l'abbé  Régnier ,  Cramm.  pag.  70 ,  dit  que  1'/ 
qui  efl  joint  à  au  dans  cette  Oiphthangue ,  fe  pro- 
nonce comme  un  e*  féminin  ,  &  d'une  manière  prel^ 
que  imperceptible. 

£1 ,  comme  en  grec  rii'fw  ,  tendo  :  nous  ne  pro- 
nonçons guère  cette  Dip/ithongue  que  dans  des 
moB  étrangers  >  àei  ou  ^ey  ,  dei  ou  deyi  le  dey  de 
Tunis  ;  ou  avec  le  n  nafal ,  commt  dans  teindre  ^ 
Rkeims ,  ville. 

Selon  quelques  grammairiens  on  entend  en  cet 
mots  un  i  très-fbible  ,  ou  un  ton  particulier  qui 
tient  de  i't  &  de  1'/.  Il  en  eQ  de  même  devant  le 
fbn  mouillé  dans  les  mon  fo-l-til,  eiin-_f-eil,  fOi 
m-eil.  Sic. 

Mats  félon  d'autres  il  n'y  a  en  ces  dehiters  qne 
l'e  lûîvi  du  Ton  mouillé;  le  v-iV-iZ-AdmiTie,  von* 
f-e-ilf/om-e'ilfScQ.Sc:  de  même  avec  les  voyelles  «, 
ou ,  eu,  Ainlt ,  félon  ces  grammairiens  ,  dans  a:U 
qu'on  prononce  euil^  il  n'y  a  que  eu  fùïvï  du  foa 
mouillé ,  ce  qui  me  paroit  plus  exaâ.  Comme  dan* 
la  prononciation  du  Ion  mouillé  ,  les  organes  conr* 
mencent  d'abord  par  être  difpolcs  comme  fî  l'oa 
alloit  prononcer  t,  îl  (èmble  qu'il  y  ait  un  if  mais 
on  n'entend  que  le  fbn  mouillé  ,  qui  dans  le  mouillf 
fort  eft  une  conibnne  :  mais  à  l'égard  du  mouillé 
foible ,  c'efl  un  fôn  mitoyen  qui  me  paroit  tenir  d« 
la  veyelle  Sc  de  la  conCtnne  :  malien ,  pa-yen  ,-  en 
ces  mots  ,  yert  efl  un  fbn  bien  diffèrent  de  celui 
qu'on  entend  dans  bien.,  mien,  tien. 

Ia  ,  d'iorere  ,  d-ia-mant  ,  fîinoiit  dans  le  dil^ 
cours  ordinaire  :  fiacre  ;  \a  Pl-ûa-des  ,  de  la 
v-ian-de,  négo-c-iast-t  ^  iiuomié-n-ien't. 

It.  P-idoup-iéd,  letp-ii-dSyOsiù-t'iétpi-t-iiy 
pre-m-ier,  der-n-ier,  iné-t-ie-r. 

I£  ouvert.  Une  v^-lt  inflrument ,  val-ii-re , 
CU'U-ru  province  de  France ,  y-ii-ne  TïUe ,  oa 
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l'erbe;  vmiaty  n-iai-s ,  ^-itù'S  ;  on  pratWHM 

tf-fea-c-ifl^Aam'ie-l.yf'U'l. 

Îeh,  où  l'i  n'eft  point  un  mouillé  fbibk,  ^tn^ 
m-ien  y  t-ien  ^  J^ien ,  at'trt-t-ien  ,  ch'ien,  comé- 
d-ierty  In-d-im,  gar-d-kn^  pra-ti-c-Un  i  IV  &  U 
Toyelle  nalâle  en  (oot  U  Diphihotigut. 

Jeu  \  D-Uu ,  t-Uu-x  ,  les  c-ieu-x ,  m-itu-x. 

lo  î  f-Ui-U ,  ec^r-io-U  y  car-io-lc,  v-iO'Uy  Su- 
tout  en  pro&. 

loH  iyion,  oue  nous  ai-m-ion-s,  di-fi-ion-j,  Sec. 
ac-t-ioa^oeea-J-ion:  i^RcfifÔavertdewux  lytlabes 
«n  Tcn. 

lot/  ;  cette  IHphkongut  n'eâ  d'alÂge  «m  dûi^ 
vos  proTÎncei  mériilionales ,  ou  bien  en  des  mou 
^ui  Tiennent  de  li  ;  Moa-uj-qu-iotty  Ch-iau-r~me , 
Q-l-iou-Us  ville  de  Provence  ;  la  Ciotat ,  en  f  lOf 
rence  on  dît  ia  C-iou-tat. 

l'i,  v-<«,  ytt  muet,  7i,,4:c.  l'i  oul'y  a  lôu- 
yent  deruu  \ti  voyenes  un  lôn  Aiouillé  foible,  c'elï' 
à  dire,  un  (on  exprimé  par  un  moUvemeiic  moins 
^rt  que  celutqui  uit  entendre  te  lôn  mouilla  dins 
ferJiiilUsy  fiaiUe  ;  nJais  le  peuple  de  Paris  ^ui 
prononce  f^erfit-yt  y  pa-ye ,  fait  entendre  nnoiouiUé 
îbiiile;  on  l'ecnt  par  y.  Ce  Cui  eÛ  l'e/iét  du  mou- 
vement afibibii.^ui  produit  le  mouillé  ferti'cequi 
fuit  une  pcononciaiion  particuliers  diSiErente  de  celle 
qu'on  entend  dans  miin  ,  tUrty  où  il  n'y  a  point  de 
An  'mouilié ,  comme  nous  l'avons  déjà  obièryé>  - 

Ainfî ,  je  crois  pouTotr  mettre  au  rang  i.ti_^ipk- 
thongiui  lei  font  compofis  qui  réuilteni  d'une 
voyelle  joinieeu  mouilla  faillie;  d'^ât-/ ,  i'Or>'(tM-r, 
pa-yta , paityan  n\tpai-yt,u»-plo-ye-r,  4o-ym^ 
a£n  que  vwi  .fo--ye~\  ,  ae-iai-ye-r ,  bro-ytr,  . 

Oi.'  lua  pronanoiation  namtellt  de  cette  Dlph- 
thun0U£  .cfl  celle  que  l'on,  fuit  eu  gii^^c,  A«v*i  ;  on 
entend  l'o  &  l'i.  C  efi  ainli  qu'en  pronotne  commu- 
nément vaiyo-îe  ,  voi-yt-r  ,  moiryen  ,  loi~yaly 
roi-yaunte:  on  écrit  conumioément  vo>'f^,  vo>er, 
moyen  ,  ioyal.y  royaume.  On  prononce  encore 
ainG  ^£eurs  nw<t  tun«  les  pMvinces  d'au  ddade . 
la  Loire  ;  on  dit  Sa-rV'.oi-t ,  en  ftifÂnt  «itendre  l'o . 
&  fi. , Un  dit  à  Pari»  Sa-V'O-yard ;  >d-efl  la 
DiDhtkongiie. 

Les  autres  manîc'rîs  de  prononcer  la  DiphOximgut 
oi'ne  ^leiivetit  pas  lê  faire  e'ittendre  exaoement  par 
^crit  :  cependant  ce.  que  nous  allons  obtcrver  ne' 
fera,  pas  inutile  à  ceux^joi  ont  les  organes  a^£  dé- 
licais  &al&£'lôuplei|ipotir  écouter&  pour  îmiur^ct 
partônnei.  qiii  (^teuTAifàOuge  d'avoir  étéjd(ïJ«Q*, 
dans  la  'capitale  ,  dt .  d'y:  av->Ir  mcu  ust  ifiitorvinn 
per&âioBnée  par  le  coamtercc;  oêi  perlpanes,  quM 
ont  refprit.  ciHtivé.  .    ■ 

Il  y  a  de;  tnoi»  où  oi  cft  aujotirdhuî  ptelqUe  tou- 
jours chargé  en  oe,  d'autres  où  oi  le  changeiefl  ouy 
&  d'autres  enfin  cq  oua .'  mas  U  ne  favt  pu  perdn 
de  vue  que,  hors  les  mots  où  l'on  entend  l'o  ^  l'^« 
comme  en  grec  *<îyhÏ^  n.'eA  pas-peffiiile  de  repf!^ 
(enter  bien  «xa&mcnt  pat  écru  Im  dtSèrei|t(S',pco> 
.noncîatîons  d^cMcê  Diph'hwjp^i  ,.  i-  ... 
Ctj.iui.  zr  LiTTtsAT,  Tome  I.  Pan.  II, 
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Oi  pronôf!cé  par  oe  où  IV  a  un  fth  ouvert  qui 
approche  de  l'a ;/:oi,/-oi,  fr-oi-d,  i-oi-c,  m-oi^ 
i  f-oi-foii^  mi-oi ,  e-oi-ffe,oi-remilj^i-vyd^igt 
(diRitus),  i-oi-ï(debet),  di-oi-j,  t-oi-le,  &«. 

Oi  prononcé  par  aat  ot-oi-j,  p-ti-t  y  n-oi-x^ 
ifui-s ,  la  ville  de  Tr-ol-t  »  &c.  prononcez ,  nt-tf«  , 
p-oa,  &c. 

Oi  prononcé  par  oua  1  t-oi-s  (lignum) ,  prt^nçfi-i 
cei  h-ou-a. 

Omf-oin.  I-oln,  h-f-oin y /-oin  ,  j-oin-dre , 
m-oin-jy  on  doit  plus  tôt  prononcer  en  ces  mocs 
une  firte  d>  nafal  après  Vo  ,  que  de  ^roflofitec 
oum  ;  aîn^  ,  prononceL  (betn  plus  tôt  que  fomri.  % 

Il  £iut  toBJouTs  le  reliôuvenir  que  nous  n'avons 
pas  de  lignes  pour  repréfênter  exaâement  Cçs  fittes 
de  (bns.  ■■'...,. 

Oua  écrit  par  ua  ,-  éa-ua-îeur  y  t'e^ua-tion  1 
aq-uaiique ,  ^uin-q-ua-géjîme  i  prononcez  e-q-oùa- 
îticr  y  éq-oua-iion  ,  a-q-oua-tigue-y'^it-q-unÀ. 
g^fime. 

Oe  :  p-oi-te ,  ^é-me  s  ces  mots  font  plus  ord[- 
natremcnt  de  trois  lyllabes  en  vers;  mais  dar^  la' 
liberté  de  la  conVtTUtion  on  prononce /lO^  coings' 
Dipkthangue,  -       ■-'■  '  •' 

Ooah ;  Ec-Quan^  R-ùuan^  villes ,  Diphthoh^if 
en  profe. 

Oue:  out-fl,fud-ou{fi.  ■), 

Oui:  b-oxù-s ,  l-oui-s  ,  en  proft  ;  ce  dernier  hfc? 
efi  de  d«ix  (yLlabes  en  vers;  oui,  ita.  >-'  i  '-"^ 
Oui  ,  CI  font  itt  flaitïi:  tr  ces  picuri  que  j'envie.' 

Oui ,  je  ('jchjterai  le  pcaHcien  fran^o'i, 

Ovm  hara-g-ouin ,  ia-b-ouln,  '      ^\ 

Vk  s  BaiOxe  éq-ut-flré ,caj'-ut-l yàa-ufliéQtti b ^ 
'r-ue-Uy  tr-ue-U,  furtout-en  proft.  ,  ?.:-.i; 

'  Ui  :  l-ui ,  ét-ui  y  n-uik ,  br-mt ,  fr-uit ,  hwt-  »  t 
Uui-Jiy  ]ef-Hij,  Mnf-ui-J.fe. 

UiM  :  jii-c-uin  théologien  célèbre  du  teiript  de , 
Charlemagne.  Q-uin-juag^/inu ,  prononce i^'^n/ni 
comme  en  latin;  &  de  même  (Ai(iA-zt-/-i'M.^'^e:t 
mots  de  J-uin.  On.eittend  Tu  &*  l'i  nalil..     1  -..  >n 

Je  ne  parte  point  de  Caen  y  taon  ,  paon  , 
Jiani&c.  parce  'qu^:,n'cntétid  plU.'iUfOiinlË&i 
qu'une  voyelle  nalâte  en'ccs' mon-U ,  Cou,  pUtt't^ 
V«i,  Se. 

'■  Enfin  il  &it  obfmèf  qu'il  y  a.de»  c&tt^ai&w. 
de  voyelles  quJfMit:i};^ÂcAo'||ptfJ.«ftprolii.{tdwif3 
ïa.coaTcrlàiioBv  fti'iqtmroiDS  peètpKiftiK  ii^AvSk 

j  .Un  de  nos  tiadnâeuK  sdifteA^Ters,  :, ,[  '  .' 
Voud  foi  >-tii  lien  tWanie'r  f!«uc  ■'wil',' 'therticidaiV' ,' ■ 
Quïlqse  lit  fi-(i-H-inî-'  ■      Xongtplfrrt.  '     r  ;■ 

On  àk  fi-^:l-Uen  en  iroïs  ryllab»  dans  le  dircoura^ 
ordinaire.  Voici  d'autres  exemples.  .  .  , 

LaS)i,  centtudraccï,  a  H-t» p'I-çi-ii^-  ^  Brrtti/,'" 
U  eà  julle ,  f  ra^d  fiLoi .  ^'ua  ni(iirrri-«r  pîriflc.      .     .^ 


dbiGooglc 


«2«  D  I  R 

Allci  I  Toni  ét?Ti-ti  nMutit  Je  pute  bonn, . 

Motiin. 
.Veiu  ptrJri-*i  h  tcinef  ca  dJIcouH  fupetBuc. 

CeiK  fiers  Fiiroo  ,  dont  on  ftit'unt  de  biuic  , 
Cesna  iupaffî-oiu  n'eft  fu  on  lût  [eokcde. 

Diihçuinni, 
'  HoB ,  )•  ne  hiii  rien  tint  qne  lei  contarfî-om 

t<a  plupart  des  mou  en  iùa  8t  ioiu.  Smt  Diph- 
tAoïiffUJ  ta  proft.  yaye\  les  divers  trutis  ^ue 
noui  avons  de  la  verCfication  fran^oilê. 

Au  leûe  ,  ^u'il  y  ait  cd  notre  langue  plus  ou 
moins  de  Dipkihanguei  que  je  n'en  ai  marqué  , 
cela  efl  fbn  indiffèrent ,  pourvu  qu'on  le*  prononce 
Uten.  U  cil  utile  y  dit  Qtumilien  ,  de  faire  ces  oblcr- 
vationi;  Célâr,  dit-il,  Cicéron,  &  d'autres  grar.ds 
liomines  ,  les  ont  faites  ;  mais  il  ne  faut  les  f-iire 
qu'en  paRàst.  Marciu  Tidliiu  orator ,  arùs  htijiu 
^iigenùffùnuJ  Jûà  ,  &  iafiiio  m  in  tpiftoHi  appa- 

Ttt Non  oijlmt  /uw  Jijciplin/K  ptr  iUas  eun- 

tibus  ,  fed  circa  iUa»  hatrtntibus.  Quint.  In^ 
oratt  m.  I.  cap.  vij.  in  fint.  {M,  ou  MAMSAïa.  J 

(S.)  DIPVRRHICHEûK  DIPYRRHIQUE.  i:in. 
Ç'ci^ ,  dans  la  Foéfie  gr^ue  &  latine,  un  pied  qui 
comprend  quatre  btèvcs  ;  comme  anunulà ,  adï 
m^rè  j  rfficitf.  On  l^ppelle  Dipyrrkiqae  ,  c'ell  à 
dire,  douilepyfr/iique s^iice que  le  PyrrkiquetA 
enefietdedeux  brèves.  A'o^yff  Pykilrickb  ouPyk- 
DhIque.  On  le  nomme  encore  ProcéUufmati^M, 
J^oyt\  ce  mot 
^ijoDOiK  un  pied-dwt  avoir  deux  temps  on  au 
moins  un  ttmpi.  &  dimi ,  &  qu'un  temps  efi  d'ime 
longue  ;  le  Pyrrliique  n'dl ,  i  proprement  parler  , 
qu'un  demi-picd ,  parce  que  deux  brèves  équivalent 
i  line  Icmgue,  Le  Dïpyrrkiqiu  n'e&  donc  qu'un  pied 
finple,  &  nedoit  pas  être  con^tté  parmi  Ici  piedi 
COmpoiéi  ;  parce  que  les  pieds  composés  compren- 
nent en  éStt  deux  pieds  fimplci,  (M.  Beàuxée.  ) 

DIRECT.Dow^HîffejMondii  qu'un  diicoun  efi 
êinS^  qu'une  baEanguc  A  direSt^  lorfqu'on  &ît 
parler  ou  haranguer  les  perfonnages  eux^-mémes. 
Au  contraire  on  appelle  Ùifcours  indinéls ,  ceux 
.dMit  Viàèanm  ne  n|ipone  qua  U  (ûbfiance  ou  lét 
|*indpa*z  points ,  ft  qtf  U  ne  ^t»m  prononcer  ex- 
prelGmeic  par  ceux  qui  lôot  cenfes  les  avoir  tenus. . 
tes  andens  Ibnt  {ricim  d«  cet  lurunguM  âtrtStM , 
pour  la  plupait  imaginaîm.  On  peut  voir ,  par  exem» 
ple^  quelle  Eloquence  Tïte-Live  prête  â  ces  pr»- 
auen  romains ,  qui  jnfqu'au  temps  de  Marins  s'occu- 
fûeBtpbis  À  ètm  fitire  qi/à  him  dire  ,  comme  le 
remarque  Sallufle.  Les  modernes  (ont  pins  riArvés 
&r  ces-  morceaux  oratoirct. 

Cependant  comme  il  ne  faut  pas  être  prodigue 
im  ces  omemetits ,  il  ne  làut  pat  mm  plus  en-etre 
«vate.  U  e&  dcf  cÙGonfiancet  od  cette  Apice  de 


D  1  S 

fiâîon ,  Eau  altérer  le  fond  de  la  tétîti ,  t^and 
dans  la  narraiian  bewicoup  de  fiirce  &  de  chaleur. 
C'eâ  lorlquc  le  perCunage  qui  prend  U  par^ ,  na 
dit  que  ce  qu'il  a  dû  naïuTeUcment  penur  &  dire. 
Saliufie  pouvoii  ne  donner  qu'un  précis  des  dilcours 
de  CaciÛna  i  les  conjurés  :  il  a  mieux  aimé  le  b\n 

Earler  lui-men:e  ;  8i  cet  artifice  ne  fctt  qu'à  dève> 
)per,  par  une  peinture  plus  asiioée ,  le  caraâère 
&;  1rs  dcflèins  de  cet  homme  damtereux.  L'hiAdre 
n'eft  pas  moins  le  t^kau  de  Fintcrient  que  de 
l'extêricuc  des  hommes,  C'eft  dam  leur  amc  qu'un 
^ivain  philolbphe  cherche  U  Tource  de  knrs  ac- 
tions \  Se  tout  leâeur  intelligent  lent  bien  qu'en  ne 
lui  doHM  pas  les  djfconrs  du  personnage  qu'on  lui 

Eiélcnte,  pour  des  vérités  de  fût  anfli  exades  an» 
I  marcha  d'hué  armée  ,  on  que  le»  article*  d  un 
tnité.  Ces  difcoun  fôm  communémetrt  le  réiîilcac 
des  coRibinatfôns  que  l'htâorien  a  &ÎMs  &r  la  fitua- 
tion,  les  tëntimenti,  lesûiiérctt  de  celui  qu'il  fait 
parler*,  &  ce  fèroit  vouloir  réduite  l'HÛloire  i  U 
sÈcheiefle  llérile  des  gazettes  ,  que  de  vouloir  la 
dépouiller  abfôlumenc  de  ces  train  d'Éloquence  ,  qui 
l'embelUSëm  (ans  la  déguilèV. 

Il  n'ell  aucun  genre  de  narratioii  od  le  dilcours 
dirtS  ne  (bit  en  u(âge  ,  8c  il  y  répand  une  grice  8c 
une  force  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Mais  dans  le 
dialogue  preOS  ,  il  a  un  inconvénient  auquel  il  feroif 
anflï  avantageux  que  facile  de  remédier  ;  c'eQ  l« 
répétition  miguantc  de  ces  &çon)  de  ^rler  ,  Lut 
dij-jty  R^it-il,  Me  r^poadu-^t  j  interruptions 

Îui  ralenti&ènt  ta  vivacké  du  dialogue,  &  rendent 
!  flylc  languiflânt  oi  il  devroic  étie  le  plus  animés 
Quelques  anciens ,  conone  Horace ,  le  £>«(  conten- 
tés, dans  la  narration ,  de  penâuer  le  dialogue  ;  mais 
ce  n'était  point  allëx  pour  éviter  U  copfimoo.  Quel- 
-quel  modenwc,  comme  la  Fontaine ,  oix diftiiigitf 
les  répliques  par  les  nos»  dis  interlocuteurs  on  par 
la  {èule  ponâuatioB  ;  mai*  cet  n(âge  ne  s'efi  introduit 

S[ue  dans-Ies  récits  en  von.  Le  moyen  le  plus  court  & 
e  plus  sâr  d'éviter  an  même  temps  les  langneurs  8t 
l'équivoque,  (ëroit  de  convenir  d'un  caraâ^  qui 
marmwToit  lé  chai^emem  d'interlocuteurs  ,  &  qoî 
ne  HToît  jauiaii  employé  qu'i  cet  .uûge.  F'ojk^ 
H&kausuz.  (M,  JUdutovr^) 

DISCO>fVENANCE,  C  f.  {Cramnt.)  On  le  dit 
des  mots  qui  compo(ênt  les  divers  membres  d'une 
période,  lorfque  ces  mots  ne  caonennent  pas  enirs 
eœi.  Sut  parce  qu'ils  lônt  con&nâtt  contre  PAbs- 
logiie ,  ou  parce  qu'ils  ruSmiblant  ém  idées  dîlp>- 
ratci,  «otre  M^tiellec  l'e^tii  appeicoit  de  l'opô»~ 
fliïon ,  ou  ne  vw  auetm  rapport  II  fêmbJe  qu  oa 
tourne  d'abord  Tetprit  d'un  certain  cdté  ,  ft  que  , 
loties  croit  pourttûvre  la  tnéme  toute ,  il  lë  (ènt 
tout  dW  coup  tnurfporté  dans  un  autre  diemin. 
Ce  que  je  reux  dire  s'emendta  nûemx  par  des 
exemples. 

Un  de  nos  autenn  a  dit,  que  notr»  répmatim  ne 
dépvf^ pia  dts  louatigu  ^on  noutdamu^  mai» 
itj  avions  louaHes  fut  nOMir  ftàfintt 
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n  y  a  bîJcùnvmatKt  entre  1«  deux  membrei  de 
ttne  période,  en  ce  que  le  premier  préAnte  d'abord 
un  fêni  n^tif  *  ne  dépend  pas  ;  &  dans  le  fécond 
membre  on  Âufêntend  le  même  Tetbe  du»  un  lèni 
affirmnîf.  U  &lloït  dire,  nom  réputation  dépend ^ 
non  des  louanges^  ftc.  mait  du  avions  louiaMet ^ 
&c 

Kot  fframniaîriem  (ôutiennent  que ,  lorfque  dans 
te  premier  membre  d'une  période. on  a  exprimé  un 
adjeâif  auquel  on  a  donné  ou  le  genre  malcnlin  ou 
le  féminin ,  on  ne  doit  pas  dans  le  lêomd  membre 
lônlèntendre  cet  adjeâif  en  un  lUire  g<nr« ,  comme 
dans  ce  vers  de  iudne  : 

Sa  tcpooCe  <ft  iliûcc ,  Se  mîme  Ton  fikncti 

Les  oreilles  &  les  tmannations  délicates  veuleiit 
qn'^  ces  occaâoni  l'elup(è  ibît  précKSment  du 
nijme  mot  au  même  genre;  autrement,  ce fèroîi  un 
mot  difiérent. 

Les  adjeâift  qui  ont  la  même  tennînailÔD  an 
-  malculin  Âc  au  fiminin ,  Jam ,  jîdMe ,  volage ,  ne 
iônt  pas  expoCs  â  cette  Difconvenance, 

Voici  une  Difconvenance  de  temps  ;  B  regarde 
votre  malheur  comme  une  punition  dit  peu  de 
rompVùJsmce  ^ue  vous  ave^  eue  pour  lut  dont  le 
tempt  qu'il  vous  pria,  &g.  il  Ulloït  dire,  Çue 
voui  tûtes  pour  lut  dont  U  temps  qu'il  vjtt  F""' 

On  dit  fon  bien  :  Les  nouveaux  philofo^^  difent 
que  la  couleur  est  un  fentîment  de  famé  ;  mais 
Il  fitat  dire ,  Les  nottveaux  pkilofophes  veulent  que 
la  couleur  aoiT  un  femiment  de  C*me. 

On  dit ,  Je  crois ,  jt  foutiens  tfa^H/t  que  vaus 
dies /avant;  mats  il  faut  dire  ,  Je  veux  ,  je  fau- 
haite,  je  défire  que  vous  iotbz  Jàvant, 

Une  Difconvenance  bien  fenGble  efl  celle  qui  lé 
troure  afin  {iwTent  dans  les  mots  d'une  Méta- 

(ihore  (  lu  exprefTions  méaphoriques  doivent  ctre 
iées  entre  elles  de  U  même  manière  qu'elle*  lè- 
Toient  dans  le  (èns  propre.  On  a  reproché  à  Mal- 
herbe d'avoir  dû, 

Pieadi  u  tondre,  I^it,  le  *ii  comacw  lion. 

U  faJloit  dire ,  comme  Jupiter  :  U  y  a  Difion- 
venance  entre  foudre  St  lion. 

Dans  les  prvmières  éditions  du  Cid,  Chimène 
difôit,  _, 

Hiipt  d»  (eux  G  baux  ^ui  lompenc  ma  coUtc* 

Feux  Se  nuisent  ne  vmit  point  en&mble  ;  c'eA  une 
Difconvenance  ,  comme  1  Académie  l'a  remarqué. 
Ecorce  fe  dit  fon  bien  dans  on  fëns  méupho- 
rïque ,  pour  les  dehors  ,  Vapparence  det  dunes  ; 
■infi  ,  l'on  dit  que  Us  ignoratus  s'arrftent  â 
P^corce ,  qn'iii  s'amuferu  à  l  éeorce.  Ces  verbes 
conviennent  fort  bien  avec  ^corct  pris  au  propre  ; 
mais  on  ne  diroit  pas  au  propre  ,  fondre  Vicorce  : 
fondre  le  dit  de  là  glace  ou  du  métal.  J'avoue 
I  que  ^ndre  t/eorce  m'a  paru  une  exprefTion  trop 
bardie  dans  une  Ode  de  Rou&aa  : 
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Cr  le  jeanti  itfiAn  p»  lenci  àumètt  halcAwt 

Ont  Jkniu  ticora  àa  mbx.  l.  III.  oir  f. 

Il  y  t  un  grand  nombre  d'exemples  de  Vijèon-i 
venantes  de  piois  dans  nos  meilleun  écrivaûis  i 
parce  que  dans  la  chaleur  de  U  compofîtioB  on  e& 
plus  occupé  des  penlîes ,  qu'on  ne  l'eÀ  det  moo  qui 
lêrveni  i  énoncer  les  penCïes. 

On  doit  encore  éviter  les  Difc(mvtnances  dus 
le  flyle  ,  comme  lorlque  ,  traitant  un  lïijet  ^rave  , 
on  le  (ërt  de  termes  bas ,  ou  qui  ne  conviennent 

2u'au  %le  lïiDple.  11  y  a  aufli  des  DtfnonvenMMt 
ans  les  penf£es,  dans  les  gelUs,  lie. 

SiaguI»  qutqtit  locBm  tentant Jbrtîta  Jeaater.. . , 
Ut  riicntibui  anidtat ,   ila  flealibuM  aifunt 
HunuRÎ  vidtut.  Si  vit  hm  fi*rt ,  JaUndum  tfi 
FiiaiiM  gji  libi ,  Jcc.  Hom.  de  Arupaltttt  loft' 

(  M.  DO  Mamais.  ) 

DISCOURS,  Cm.(£elles-Lettris.)tBgtnita 
&  prend  pour  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  k 
parole  ,  8c  efl  dérivé  du  verbe  dkerey  dire  ,  parletï 
il  eâ  genre  par  rapport  Â  Difcourt  oratoire^  Haï 
ranfftey  Oraifbn. 

■  Difiours ,  dans  un  fëns  pivs  firiâ ,  lignifie  uit 
AffemHage  d»  phr^fês  St  d«  railônnemniis  thxtia 
8[  difpofès  lïiivant  les  règles  de  l'art,  préparé  pour 
des  Qccafions  publiques  &  brillantes  :  c'eft  ce  qu'on 
nomme  Difcours  oratoire  ;  dénomination  géné- 
rique qui  convient  encore  i  plnlîears  eQ^ces  -, 
comme  au _ Plaidoyer ,  au  Panégyrique,  i  l'Orailôn 
fnnèbte ,  i  la  Hanngue ,  au  Otfcours  académique , 
8[  1  ce  qu'on  nomme  proprement  OrailÔR,  orofio-, 
telles  qu'on  en  proiwnce  dans  les  collèges. /Z'o^A^ 

MàU.KT.'\ 

Le  Plaidoyer  efi  ou  doit  être  l'application  da 
droit  au  bit ,  &  la  preuve  de  l'un  par  l'autre;  1« 
Sennon,  une  exhortation  i  quelque  verra,  ou  1« 
dèvelopement  de  quelque  vérité  chrétienne  ;  la 
Difcours  académique ,  la  difcuHion  d'an  trait  ds 
morale  ou  de  littérature;  la  Harangue,  un  homman 
rendu  an  mérite  en  dignité  ;  le  Panégyrique ,  Te 
tableau  de  la  vie  d'un  homme  recommandablei  pai 
&i  aâions  &  p:ir  (es  mcrurs.  Chez  les  ég)-p[iens ,  let 
Oraî(ônt  funèbres  ùliôlent  trembler  les  vivants  ,  par 
la  jnftice  févct*  qu'elles  rendoîent  aux  mons  :  1  U 
vérité  les  prétrei  égyptiens  louoient ,  en  préfënce 
des  dieuK,  un  roi  vivant,  des  vertus  qu'il  n'avoit 

Sas;  mais  il  éttùt  jugé  après  (â  mort,  en  pré(ênce 
es  hommes ,  fur  les  vices  qu'il  avolt  eus.  Il  fèrok  ^ 
i  fôohiiter  que  ce  dernier  u(àge  Te  fQt  répandu  & 
perpétué  chez  tontes  les  nations  de  la  terre  :  le 
même  orateur  loueroit  un  roi  d'avoir  eu  les  vertus 
guerrières ,  &  lui  reprocheroît  de  le»  avoir  fiit  fér- 
vir  au  malheur  de  l'humanité;  tl  louerojt  un  minière 
d'avoir  été  un  grand  politique  ,  &  lui  reprocheroit 
d'avoir  été  un  mauvais  citoyen ,  &c.  Voye^  Élogb  , 
Harangue  ,  PLMDorEK,  Oraisow    iunèBRe  , 

pAliiGYRKlUB  ,  &C.  {,H'  JtfAKMOSTEI,.) 

Kkkk  a 
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Les  parties  du  Dîfeours ,  (élon  les  anciens,  étaient 
l'exordê,  la  propofecion  ou  U  narration ,  U  confir- 
nution  ou  preuve,  3c  la  pérBraifôn.  Nos  plaidoyers 
ont  encore  retenu  cette  forme  ;  un  court  exorde  y 
précède  le  récit  des  faiu  ou  l'énoodé  de  la  queAion 
ae  droit  ;  fuivent  les  preuves  ou  moyens  ,  te.  enfin 
les  conclnfions, 

J^a  méthode  des  (chola&iques  a  introduit  dans 
'  l'Eld'^uence  une  autre  ibrte  de  divifion  ,  qui  conïiile 
à  diftribuer  un  fujet  en  deux  ou  trois  propofîtions 
générales  ,  qu'on  prouve  fëpar^ent  en  fubdi- 
'  vifânt  les  moyens  ou  preuves  qu'on  apporte  pour 
l'éclaircilTeineni  de  chacune  de  cei  propofîiions  : 
de  là  on  dit  qu'un  Djlours  cfl  comporé  de  deux 
ou  crois  points.  (L'abbi  /Hàll^t.) 

Ln  prcmi^  de  ces  deux  méthodes  e&  la  plus 
générale ,  aicendu  qu'il  y  a  peu  de  fûjeis  où  Von 
'n'ait  befoîn  d'expotêr ,'  de  prouver ,  &  de  conclure  : 
la  lëconde  ell  relêrvée  aux  fujets  compliqués  ^  elle 
e(l  inutile  dans  les  (ûjets  lïmples  ,  &  dont  toute 
l'étendue  peut  ctre  embralRe  d'un  coup  d'ceil.  Une 
■Jivifion  fuperflue  eft  une  atTedation  puérile.  foye\ 
Division.  (M.  AT. «honte t.) 
•  Le  Vi/cours  ,  dit  M.  l'abbé  Girard  dans  Tes 
Synonymes  françoU ,  s'adretTe  direéleraeni  i  Vef- 
ftit  ;  il  (ê  propofê  d'expliquer  &  d'infiruire  :  ainfî , 
un  académicien  prononce  un  Dijcours ,  pour  dève- 
loper  ou  pour  (ôutenir  un  fyficme  ;  lâ  beauté  eâ 
4'ctre  clair ,  juAe  ,  &  élégant.  t^oye\  Di'ctiom  ,  &c. 

Accordons  i  cet  auteur  que  fa  notions  font  exac- 
Jtsi ,  mais  en  les  reftreignant  aux  Dlfcours  acadé- 
miqnes  ,  qui ,  ayant  pour  but  l'inâniâion ,  lôat  plus 
^t  des  écrits  polémiques  &  des  dilTei'taiions ,  que 
des  Difcours  oratoicei.  Il  ne  fait ,  daRs  là  défînition , 
nulle  nvntion  d«  c<zur,  ni  des  paflîons  &  des  mou- 
vements que  l'orateur  doit  y  exciter.  Ui>  Pldidoyer , 
«n  Sermon  ,  une  OraiiÔn  funèbre  ^  fônt  des  Dif- 
•courjy  te  ils  doivest  cire  touchants,  félon  l'idée 
-qu'un  a  touJBuit  eue  de  la  véritable  Éloquence.  On 
peut  même  dite  que  les  Oifoours  de  pur  ornement , 
«cls  que  ceux  qui  Te  prononcent  â  la  réception  des 
ncademiciens ,  ou  les  Éloges  académiques ,  n'ex- 
cluent pas  toute  palSon  ;  qu'ils  &  propofëni  d'en 
exciter  de  douces ,  telles  que  l'eSiine  &  i'admira- 
jion  pour  les  (ûjets  que  les  Acadéniies  admettent 
l^mi  leurs  membres ,  le  regret  pour  ceux  qu'elles 
«nt  perdus  ,  l'admiration  &  la  reconnoiflàoce  de 
leurs  travauxfic  de  leurs  vertus,  ^ayt^  Éioquencb  , 
jOltAa^oN,  RB^TOsiqug.  (Z'a^^'  JUallet.^ 

Discours  ,  BiUes-Leitres,  C'eÛ  le  titre  qu-'Ho- 
Xace  donnoit  à  fa  fâiyres. 

Les  Critiques  (ont  partagés  Cxtt  la  railôn  qu'a  eue 
ie  poète  d'employer  ce  nom ,  qui  têmble  plus  con- 
Tenir  à  la  Profè  qu'il  la  Poéâe.  L'opinion  du  père 
le  Boflù  parait  la  mieux  fondée  :  il  penfe  que  la 
£mple  observation  des  pieds  &  de  la  mefure  du 
■veri ,  en  un  mot,  tout  ce  ouï  concerne  purement 
les  règles  de  la  Frofôdie,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
Térence,  Plaute,  Se  dans  les  fàtyres  d'Horace,  ne 
jTuffît  pas  pour  coaHicaer  .ce  qu.'ou  appelle  i'oéjuy 
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pour  AttentâzxtVR  ouvrage  à  être  Vraûnent  poé- 
tique, &  comme  tel  dilUngué  de  la  Profe,  à  meias 
quil  n'ak  quelque  ton  on  caraâêre  plus  particulier 
de  Poéfie ,  ^i  lieimc  un  peu  de  la  Fable  on  du 
(bblime. 

C'eâ  pourquoi  Horace  appelle  (es  làtyres  Sermo~ 
nfs ,  comme  nous  dirions  JDifiours  en  vtrj  ,-  fit 
moins  éloignés  de  la  proie ,  ^uàji  Sermoni  prO' 
piora  ,  que  les  Poèmes  proprement  dits.  £n  ^ct  ^ 
qu'on  compare  ce  poète  avec  lui.mcme ,  quelle 
difïérence  ,  quand  il  prend  i'eflôr  8c  s'abandonne  à 
l'endwufiaâne  dans  Tes  Odes  !  aufli  les  appelle-t-on 
Poèmes  ,  earmina.  La  même  railôn  a.  déterminé 
bien  des  perfcnnes  i  ne  mettre  Régnier  ,  &  Def. 
préaux  pour  fa  lâtyres ,  qu'au  nombre  des  verlî- 
ficateurs;  parce  que,  dÛënt-ils,  on  Retrouve  dan» 
ces  pièces  nulle  étincelle  de  ce  beau  feu,  de  ce 
génie  qui  cacaâérife  les  vériubles  poètes.  Voye^ 
Poème  &  Vehsificatioh.  (L'abbé  MAu.ar.'i 

DISCUSSION  ,  C  £  en  général  lignifie  VÈxO' 
mtn  de  Luiémture ,  de  Siienct yéH.Affaire  ^  &c.  oa 
^Explication  de  quelque  point  dt  Criiique, 

Ce  mot  exprime  1  aâion  d'épurer  une  matièEe 
,de  toutes  celles  qui  lui  peuvent  être  étrangères  , 
pour  la  pré.fenter  nette  &  dégagée  de  toutes  les 
diilicultcs  qui  l'embrouilloienc.  Nous  difôns ,  par 
exemple ,  que  tout  ce  qui  regarde  la  Mufique  &  la 
Danl'e  des  anciens  a  été  oien  ^fiaie'dans  les  lavante* 
DiUêrraiions  que  M.  Buietce  a  données  (ùr  ce  ûijet, 
&  les  éclairci&ëments  qu'il  y  a  joints  dans  les 
Ménwires  de  l'Académie  des  Belles -Lettres.  U 
relie  peut-être  encore  dans  l'antiquité  plus  de  pobi* 
à  difiaur  qu'oit  n'en  a  éclairci  julqu'i  prélënt.  La 
Pijiuffioa  en  ce  genre  efl  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment Critique.  f\  Ckitiqub.  (L'aJ/b^MALLST^ 

DISERT,  adj.  (Cramm.  &  Celles  Lac^Epithat 
que  l'on  donne  i  celui  qui  a  le  difcours  facile,  clair, 
pur ,  élégant ,  mais  foible.  Suppo%£  à  l'homme  difert 
du  nerfclans  l'exprefSon  &  de  l'élévation  dans  les 
penfèes ,  vdus  en  ferez  un  homme  éloquent  D'oà 
l'on  voit  que  notre  Diferz  n'eS  point  fynonyme  as 
Difentuiti  latins  ;  car  Us  difoient,  Peéhu  efiquod 
Diferiumfacit ,  que  nous  traduirions  en  fiançais  par 
Ceft  Famé  qui  rend  éloquent ,  Se  non  pas  C'efi  fume 
qui  reiui l'homme  àiCetL  (M.  J>idehot.} 

(N.)  DISERT  ,  ÉLOQUENT.  Synonymes. 

Ces  deux  termes  caraÛérifent  également  iw  dif 
cours  d'apparat.  Le  difcours  <fi/ën  eS  facile,  clair, 
pur  ,  élégant,  fie  même  brillant  ;  mais  il  efi foible 
&  fans  feu  :  le  dilcours  éloquent  efi  vif,  anîini  , 
perfiiaftf,  touchant;  il  émeut,  U  élève  l'aine, ilU 
fflaitri(ê. 

Ces  épiihèies  fë  donnent  également  aux  perlônnes 
&  pour  les  menées  raifÔns.  Suppefêz  à  un  homme 
difert,  dunetf  dans  l'expredion,  de  l'élévation  dan^ 
les  pensées  ,  de  U  chaleur  dans  les  mouvements  v 
TOUS  en  ferez  us  honuoe  ihiutnt,  (J!a^^£ilt[2.Â&4 
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M.  Curcan  de  U  Chiratwc  y  coté  de  S.  Barthc- 
lemi ,  avoic  k  mémoire  prompte  i  retenir ,  quand  il 
appienoit  par  coeur;  mus  lente  i  lui  rendre  les  mou, 
quand  il  déclaraoit  :  ainG,  fà  prononciation  ctvit  lâns 
grâce  &  fans  forcei  Mail  ce  défaut  n'avait  lieu  que 
daiu  lësdifcours  d'apparat.  Harsde  là  ftpour  les  prô- 
nes qu'il  làilôit  dans  Ion  églife,  il  ne  s'airujeuÙroit 
à  fa  mémoire  :  après  s'étce  rempli  du  iùjet 
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qu'il  vouloit 


,  il  le  livroit  à  fon  lalen 


loii  admirable  pour  le  pathétique  ;  un  c<Eur  facile 
a  l'émouvoir  lui  toutnidoit  abondamment  ces  gran- 
des %ures  ,  ces  cours  animés ,  cjui  font  les  armes  de 
la  perfua/îoD.  Quand  donc  U  récitoii  un  difcaurs  fait 
à  loilir  y  on  l'admiroit  froidemem  i  il  n'y  étoii  que 
di/tii  :  8c  quand  il  failôjt  un  prône  (ûr  le  champ  , 
on  écoit  près  d'en  venir  aux  larmes  ;  il  y  écoic  iio- 
quem.  HlJldtrAcaiL  Fr.  tom.  U,  (M.  d'Oliv&t.) 

_  (NO  DISJONCTIF,  IVE.  adj.  Qui  fert  k  dif- 
joindre ,  à  séparer.  Il  y  a  des  conjonâions  disjonc^ 
tivet  :  ce  fbm  celles  qui  délîgnent ,  cotre  des  pro- 
pofîiions  incompatibles,  uneliailôn  de  comparailbn 
&de  choix,  fondée  lïir  cette  iucompatibilitemcme. 
.Elles  font  ainlî  nommées  du  laàn  U'tsjungere  (  empa- 
rer ,  disjoindre  ,  défiinir  ]  ;  parce  ^D'elles  ne  rdp- 
procheni  les  propolîcions  que  pouE  en  énonce!  l'in- 
compatibilité. 

Les  latins  âvoîent  pluSeurs  Conjonflions  disjonc- 
tivet,  dont  nous  ne  démêlons  plus  les. différences; 
ùvpirfeu,Jive,  aui,vel,  &  1  enclitique  vf.  Nous 
n'avons  en  frant^îs  que  la  Conjonflion  ou,  comme 
dans  ces  exemples  ;  C'ejl  U  joUil  ou  la  terre  gai 
tourne  ;  ti/i^  ou  foriej. 

»  On  demande,  dit  VaugcIas(^fJT>.  cuj  s'il  (âui 
»  dire  ,  Ou  ta  dàticeurou  la /orée  le  fera  ,  ou  itfé-^ 
n  rone.  Sans  doute  il  faut  dire  U  fera  lU  ângulier  :, 
»  car  comme  c'efl  une  aliemative ,  ou  une  DitjoiK- 
»  (iv«,  il  n'y  a  que  l'une  des  deux  qui  régilfe  le 
»  ve^  ;  &  aînlî  ,  il  ne  peut  écre  mis  qu'au  fingu- 

Th.  Corneille  répond  que  h  fera  &  le  feront  (ont 
tous  deux  bons.  Quelquefois  pourtant ,  dit-il ,  l'un 
ell  mieux  qtie  l'autre ,  3c  l'oreille  en  doit  juger  : 
niais  il  y  a  des  endroits  où  il  le  faut  néccfTairemenc 
tfirc  au  pluriel ,  comme  Toi  ou  moi  U  firom  ;  en 
cet  endroit /e^m  ne  (êrûlipai  bien,  Scle/éraîîkTQit 
plus  ridicule. 

L'Académie  y,  dans  lôn  Obfêrvatîon  lùr  la  même 
Kemarque,  mettant  à  part  l'exemple  où  les  fujets 
iôni  de  dificrentes  perfôtines,  laifle  voir  lôn  penchant 
pour  rexaâiiude  grammaticale ,  oui  demande  te  Iln- 
gulier  ;  elle  finît  néanmoins  par  aécidcr  qu'on  peut 
lélërvir  indiflïremment  de  l'un  &  de  l'autre  nombre. 

Si  j'olôis,  après  ces  autorités,  avoir  un  avis  i  moi  , 
^ediroîs  que  ,ii  les  deux  tiijets  lônt  fufceptibles  â  la 
fois  du  même  attribut ,  quoiqu'il  fùfHfe  i  ta  propo- 
fâoa  i'èm  vraie  de  l'un  des  deux,  on  peut  indîf- 
Ëremmeni  employer  le  lîngulier  ou  le  pluriel  Wierre 
ou  Paul  iront  vous  chercher ,  ira  vous  chercher;  Ou 
laJouiKuroulafirir-eltJiraouleferonttlAùsûVun. 


dei  deux  fùjeis  n'e(t  Tufc^ptible  de  l'attribut  qu'eu 
excluant  l'autre  ,  alors  le  luigulier  eft  exclulîvemeni 
■écelfaire  ;  Ou  le-foleil  ou  lu  terri  tourne;  parce  que, 
G  l'un  tourne,  l'autre  ne  tourne  pas.  Ce  ne  leroit  donc 
pas  rotelUe  qne  je  voudrois  one  l'on  conlùltit  ;  c* 
feroit  U  nature  même  des  choies  dont  on  parle.  Mai* 
le  ptus.sîLr  encore  feroit  d'en^ploycr  parto\it  le  Gngu^ 
lier,  parce  que  la  Disjtmilive  porte  natuiellement 
a  ne  conlïdérer  tjUe  l'un  des  deux  fu|êB, 

Par  b  même  conlîdération  d'exaâîtude ,  j'éviteroîs 
de  dire.  Toi  ou  moi  le  ferons ,  quoiqu'il  foit  vrai  ' 
qu'on  ne  puiiTe  dire  ni  fera  ni/erai  :  j'aimerois  mïeun 
prendre  un  dêtouc  &  dire  ,  par  exemple ,  Tu  U  feras 
ou  ie  U  ferai. 

Nos  grammairiens  françoîs  ont  tentai  finort  Se 
foït  comme  des  Conjonâlans  disjonSives  imaîs  j» 
crois  qu'ils  Ce  font  trompéis, 

Sinoneâ  composé  de^  &  de  non  :  per  (on ne  n'ignore 
que  non  eft  une  négation  quis'emploieiêule  avec  rela- 
tion à  une  prapofition  exprimée  auparavant  ;  comme 
quand  on  demandeâqticlqu'un,iive^-voiuel('àiîofnft 
tt  qu'il  répond  iînïpIemeBI  Non ,  av  lieu  de  répé- 
ter la  méiDe  propolitîon  Jk  de  dire  ncgaùvcmeni  Jg 
n'ai  point  été  à  Rome.  U  réfulce  deli  i*.  que  Sinon 
efl  une  Conjonâlon  de  même  efpèce  que/î,c'ell  i 
dire ,  une  conditionnelle  (  f^oyej  Comsitioshbl  }  ; 
t*t  que  Jjnon  tient  fèul  la  place  d'une  propoGtian  déjà 
foncée,  &  qu'elle  n'eH  pas  le  lien  des  deux  pro- 
polîtions  entre  lefquelles  on  la  place  îainfi,  quand 
otïA\t;Ol'éiffe\,R'^oa,vousfere-^pu'ii;  c'eflcomme^ 
fi  l'on  difott  ;  Ohéij[e\  ,  fi  vous  n'obéifTet  pas  ,  vous 
fere\  puni.  Il  y  a  bien  là  matière  à  diïioniftfon  St.  à 
choix ,  mais  ta  forme  grammaticale  n  en  dit  rien  ; 
ilfaudroit  dire  pour  cela  Ohéiffe\  ou  vous  fere\ puni. 

Puisque  te  mot  Sinon  tient  tëul  la  place  d'une  pro- 
pofition  ,  il  e&  évident  qu'il  doit  toujours  être  fuivi 
d'une  virgule,  vu  qu'il  n'appartient  pa&  au  mécha^ 
nîlme  de  la  propefition  lïiivante. 

Soit  eâ  partout ,  ce  qu'il  eil  dans  la  conjugaifôn 
du  verbe  »/f,  ta  troilîeme  per(ônne  lïngulière  du 
prêtent  indéfini  du  fubjondif  ;  c'eÛ  l'Ellipft  de  tout 
ce  qui  dgit  naturellement  Tamener  dans  la  phrafè  , 
qui  a  trompé  nos  grammairiens  (ùr  la,  rature  de  ca 
mot  dans  les  circonftances  où  ils  en  ont  fait  une Con- 
jondîon  disjon^ive.  Prenons  un  exemple  ^.Soic^jf/, 
(bit  raifon ,  foiii:<i^ni.'e ,  ilaime  la  retraite;  on  con— 
lêrveroit  le  même  fens  ,  fi  l'on  dilÔit ,  f  ue  ce  lôît' 
goùs ,  ^ue  ce  fôit  ruifon ,  ^ue  ne  (oïl  caprice ,  il  aima 
la  reiraiie  ;  or  il  eft  certam  que,  dans  cette  dernier* 
phralë  ,  Soit  eft  la  troificme  perlônne  fîngulicre  di» 
présent  indéfini  du  fiibjon^fdu  verbe  être;  c'efldonc 
la  même  chofë  dans  la  première  ,  qui  ne  diiTcre  de; 
b  féconde  que  parTÇlliptè.  Remarquer  encore  que, 
quoiqu'il  y  ait  ici  maiicre  de  choix  ,  la  forme  gma— 
maiicale  de  la  phrafe  n'en  dit  rien  :  il  n'y  ayroît 
quelaconjonâionow  qui  l'indiqueroii,fi  l'on  difoit, 
par  exemple;  Soit ^^r,  ou  rdi/iin,  oucapiicc,  iX 
aime  la  retraiie.  (  M.  lis-JOizÈs,.  \ 

CN4DISJ0NCTI0N»r.&Fisiifcd:EIaaiwuiff» 
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d^funion ,  oà  l'on  9te  !k  tranniîons  naturellement 
réceilàireî  entre  lej  parties  d'un  didogue  ou  avant 
un  di(coure  direâ ,  afin  d'en  rendre  l'expcfîtion  plus 
animée  Se  plus  iniéreflânce. 

La  Fontaine  (  I.  FaiUs.  tij.  )  en  donne  un  exem- 
ple ,  que  je  citerai ,  quoique  bien  connu. 
Une  gieaonille  vie  un  bzuf. 
Qui  lui  IcinbU  de  heUs  »illt } 
Elle ,  qui  a'tva'n  p4i  gtollé  en  couc  comne  an  sof , 
Enmufe,  t'iuxd,  ti  l'enfle,  &  le  mviille. 
Pour  égaler  l'miaul  en  gruSéut , 

Dilinc  :  "  Regardez  bien  ,  ou  Saur  t 
B  Ell-ce  tStJ-f  dittt-moi  ,  n'jt  fuii-jepii  eacore! 
»  KenDÎ'-M'y  voicidonc'-PoiDidurout. -Itr^Toili!- 
K  Vous  n'en  approchci  poini.  »  Licbéiirrpicare 

S'enHa  fi  bien  qu'ope  creri.  ' . 
On  efi  prêtent  ici  i  la  converâtion  deideux  gre- 
DOuillH  ,  &  ce  font  elles-mêmes  qu'on  entend.  Si 
les  tranfitlons  iutent  énoncées  ,  la  firur  répondit , 
la  prtmiért  repartît,  &c;  ce  ferait  le  poète  qu'on 
cntendroii;  il  reroit-«n[re  nous  &  les  aâeurs  ,  qui 
cefleroietit  de  nous  int^reHêr  ou  qui  nous  întéreuê- 
roîent  beaucoup  moins. 

»  Il  airire  auHi  quelque&is  qu'un  écrÏTain ,  par- 
•»  lant  de  quelqu'un  ,  tont  d'un  coup  fê  met  i  fa 
»  place  &  joue  fon  pCTlônnage;  &  wtte  figure 
m  marque  l'impénoËté  de  la  pallïon  : 

■•  Mail  Htâor,  qui  la  voie  fpiri'far  le  rivage, 
»  leur  comnunde  1  grandi  ctït  de  quictci  le  pillage, 
M.  D'aller  droir  aux  vaifléauz  fui  lu  grecs  fc  jeccr  :  - 
M  Car  quiconque  mci  ycuT  verront  ('en  tcariec , 
<■  AulS  [ÔE  dioi  Ton  Tang  je  couri  liver  li  bonté. 
M  Le  po^K  retient  la  narration  pour  fol ,  comme 
ft  celle  qui  lui  eS  propre  ;  8c  met,  tout  d'un  coup  & 

*  fans  en  avertir ,  cette  menace  précipitée  dans  la 
»  bouche  de  ce  guerrier  bouillant  8t  furieux.  En 
»  eilvt  fôn  discours  aurait  langui  ,  s'il  y  eOt  entre- 
»  mêlé,  Heéhir  dit  alors,  n 

Ceci  efl  le  commencement  du  chap,  tj  de  Lon- 
gîn ,  traduit  par  Boileau  ,  qut  continue  aiaC  :  »  Au 
n  Heu  que  par  cette  Tranfîtion  imprévue  II  pré- 

*  vient  le  leâeur  ,  Se  la  Tranfition  efl  faite 
»  avant  que  le  poète  même  ait  fôngé  qu'il  ta  fai- 
>  (bit.  «  Boileau  donne  donc  à  la  figure  dont  iJ 
«'agit  le  lYont  de  Tranfition  imprévue  ,  &  c'efi 
Rieme  !e  titre  qu'il  a  mis  i  ce  cliapître.  Cependant 
qu|appelle-t-on  communément  Tranjît'umi  Ce  lônt 
quelqtKs  mots  qui  annotfcent  le  palTage  d'une  ma- 
tière à  une  antre ,  ou  même  d'une  propelîtion  à  une 
autre.  ^oye^TRAHSiTio».  Or  loin  de  trouver  dans 
les  exemple*  cités  ces  annonces  du  palTage  d'un 
dttcours  i  un  autre,  la  figure  ne  confîfle  que  dans 
k  (uppreflien  de  l'annonce;  en  forte  qu'il  y  a  plus 
■tôt  Tranfition  omiji  que  Tranfition  imprévue.  Le 
paflâge  IK  ftit  néanmoins,  &  fans  avoir  été  annon- 
cé ;  &  Boileau  devoir  traduire  Paffase  imprévu. 
|>ngïn  «Il  effet  cite  ttn  exemple  de  Démofthène 
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dans  fÔR  OralfoR  potn  Aridogtton ,  o&  rorateof , 
après  avoir  dierché  à  exciter  l'indignation  ctmtre 
lôn  adveriâire ,  lui  addreflë  tout  à  coup  la  parole  à 
tui-méme  ;  c'efi  un  paflâge  fiibtt  fr  ïn^rérn  d'un 
perlônnage  à  un  autre  ;  mais  il  n'y  eut  jamais  &  il' 
ne  put  jamais  j  avoir  er.  pareil  cas  de  Tranfitioa 
énoncée.  Il  n'y  a  donc  point  de  Tranfition  omilè, 
&  conléquemment  point  de  DijjonSioa.  (Af. 
Beaueès.) 

DISPARATE  ,  f.  fi  C'eft  le  vke  eoRtratre  1  la 
qualité  que  nous  défiguons  par  le  mot  d'Unité.  H 
peut  y  avoir  des  Dijparaiet  aux  Itt  expreffions, 
entre  les  phtafës  ,  entre  les  peoftes  ,  entre  les 
aâions  ,  lifc.  en  un  mot  il  n'y  -a  aucun  être  com- 
poTé ,  (bit  phyfîqne ,  lôit  moral ,  que  nous  poiffioiis 
confidérer  comme  un  tout»  entre  Us  défauts  duquel 
nous  -ne  puidîons  aufiî  remarquer  des  Difparates. 
Il  y  a  beaucoup  de  diffiérence  entre  les  inégalités 
8c  les  Difparates.  Il  efl  impoflible  .qu'il  y  ait  des 
Difparates  fâni  inégalités  ;  mais  il  peut  y  avoir  des 
inégalités  (ans  Dijptiratej.  {M.  Diderot.) 

DISPONDÉE ,  C  m.  BeUes-Leures.  Vms  l'an» 
cienue  Poéfie ,  imd  ou  tnefùre  de  ver»  qui  com- 
prend un  double  fondée  ou  quatre  fyUabcs  longues , 
conune  ïncrimèntûm ,  dël^dntis  t  &B>/M{w7«>r. 
(  L'aibé  JHàtLVT.  ) 

DISPOSITION,  n  f.  StUes-Ltttres.  Partie 
de  la  Rhétorique  qui  confifie  i  placer  &  raoeee 
avec  ordre  &  juâeflê  les  dîfEîrentes .  parties  aw 
dilcours. 

La  Difpofitioti  eil  dans  l'Art  oratoire  y  ce  qn*eft 
va  bel  ordre  de  bataille  dans  une  armée  ,  loriquU 
s'agit  d'en  venir  aux  mains  ;  car  il  ne  fiiffit  pac 
d'avoir  trouvé  des  arguments  &  des  raifôns  qui 
doivent  entrer  dans  le  lujet  que  l'on  traite ,  il  &m 
encore  lavoir  les  amener,  les  di^fêr  dans  l'ordre 
le  plus  propre  i  faire  imprefTion  fur  l'elprû  des 
auditeurs.  Toutes  les  parties  d'un  dîfcours  doivent 
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tre  elles  un  iuâe  rapport ,  ^ur  former  u 
fôit  bien  lié  8t  bien  aflbrtii  ce  qullorac 


a  dit  du  Poème ,  étant  exaâement  applicable  aux 
produâions  de  l'Éloquence  : 
Siitgvla  jiufn  letum  ttata.nt  fwtita  Jtctnttr. 

La  Z7v/^oy7tfoneI{  donc  l'ordre  on  l'arran^efflent 
des  parties  d'un  difcours ,  qu'on  met  ordinairement 
au  nombre  de  quatre;  làvotr,  i'exorde  on  débur,  la 
narradon  ,  la  confirmation  ,  Bc  la  pérorxifôn  c 


vlant  en  dîlHngueitt 


conclufïon  :  quelques-uns  cependan 
fulqn'i  fix;  (avoir,  l'exorde  ,  la  divîlîon  ,  la  narra- 
tion, la  confirmation,  la  réfutation,  &  la  p^raUôn, 
qu'ils  expriment  par  ce  vers  technique  : 

Erorfiiê  ,   mrrD  _,  fêta  ,  firmo ,  T^filto  ^  ptrorv. 

IKats  il  eft  beaucoup  plus  fimple  de  comprendic 
la  dJvifîon  dans  l'exorde,  8c  la  [éfntaàon  dan  la 
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Li  Dijpojition  cil  oa  natuteUe  on  artifideUe  ; 
la  lutuce^e  eâ  celle  dani  UqneUe  on  vient  <lc  niiger 
toutes  les  parties  du  dircouts.  En  eftèt,  ce.  ne  lont 
p»  lei  rcglesf  mais  la  nature  elle-même  qui  diâe 

Îue,  pour  perAtader  les  auditeurs,  i°.  il  faut  lei 
irpofer  à  écouter  favorablement  les  chaCês  dont  on 
reui  lei  entretenir  ;  a*,  il  âiuleur  donner  quelque 
connoiflânce  de  l'i&ite  qm  l'on  traite  ,  afin  qu  ils 
tâchent  de  quoi  U  s'agit  ;  3°.  en  ne  doit  pas  Te  con- 
tenter d'éublir  lès  propret  preuves  ,  U  £iut  renver(êt 
celles  de  fti  adver^iresi  &  enfin  lorlqu'on  dilcoun 
efl  étendu ,  &  ^u'il  eâ  i  craindre  qu'une  partie  des 
choies  qu'on  a  dites  ne  Ce  fôit  échappée  de  la  mémoire 
des  auditeurs,  il  «A  bon  de  répéter  .en  peu  de  mots 
lïir  la  fîn  ce  qu'on  a  dit  plus  au  long. 

Parmi  les  modernes ,  un  dilconn  %  diflribue  en 
cxorde  ,  divifion  ou  propofiiion  ,  pranùère ,  féconde , 
&  quelquefois  troideme  parue  ,  &  péronKon-^^ 
dans  rÉlo^ence  du  Barreau,  on  dîâing^erexorde, 
b  làuattoD.  ou  le  lïttt  ou  U  qsetlion  de  droit,  la 
preuve  ou  les  moyens ,  U  réplique  ou  réponlê  aux 
objeâîons,  &  la  conclufîon,  ou  ,  comme  on  dit  en 
Éyle  de  palais,  les  concluions. 

Pat  Difpofition  artificielle  ,  on  entend  celle  où, 
pour  quelque  raifim  particuh^  ,  on  s'écarte  de 
l'ordre  naturel ,  en  menant  une  partie  â  la  plice  de 
l'antre,  ^oy^  chaque  partie  du  difcours  (eus  ton 
article,  Exokde,  Naulatioh^Cohikhatioh,  &e. 
(Z'aWe-  MâttKT.) 

DISPUTE  ,  ALTERCATION  ,  CONTES- 
TATÏON,  DÉBAT.  Symmynut. 

Difpue  (è  dit  ordituùrement  d'une  converfii- 
tion  entre  deux  peT{bnnet  qui  difièrent  d'arit  fur  une 
même  matière  ;  &  elle  te  nomme  Alurcacion , 
lor(qa'il  i'j  mêle  de  l'aigreur.  Cofueftiuion  fè  dit 
d'une  DijBMt  entre  ptuueuri  perfbnnet ,  ou  entre 
deax  periotines  confidérables  ,  fîir  un  objet  impor- 
tant ,  DU  entre  deux  particuliers  pour  une  anàire 
judiciaire.  Hébat  eA  une  Conteflaiian  nunuliueufê 
^tntre  plufienrs   perfônnesi 

La  Dlfpiat  ne  doit  Jamais  dégénérer  en  Alter- 
cation. -Les  rais  de  France  &  d'Angleterre  (ont 
en  Ccmttflation  fiir  tel  article  d'un  traité.  Il  y  a  eu , 
au  concile  de  Trente,  de  grandes  CoaujfZiuitfnj  fîir 
la  résidence.  Pierre  &  JAquet  font  en  Comefla- 
lion  Cm  les  limites  de  leurs  terres.  Le  Parlement 
d'Angleterre  eA  (îijet  à  de  grands  DAau.  Foye^ 
DtnéxBMD ,  DiMÂLi ,  Syn.  te  DiivinsuD ,  Dis- 

nrTB,  QctEBKLB.Jyn.(Jf.  D*^U«MS>r,) 

(NO  DISPUTE  ,  DÉMÊLÉ.  Sjm.  Du»  l'on  & 
dans  l'autre,  il  y  a  contrariété  d'opiniaiis  ,  ta  choie 
n'eS  pat  édaircie ,  on  n'en  efl  pas  d'accoid ,  &  l'on 
ctierchei  s'expfiqner  pour&vmt  à  quoi  s'en  tenir. 
Qoelte  efl  donc  la  difEîrence  de  ces  dcnx  termes  ? 

Il  me  fônble  qu'elle  tIcm  de  cdie  des  objets  ; 
en  ce  que  la  Difpute  roule  tnr  une  matière  générale 
&  purement  lcicnti£que;  &  I*  Déa^U^  fin-  une 
matière  panîctiUcie  &  qui  peut  iôndet  det  prête»- 
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tîoDS  d'intérêts  s  la  Difputt  s'échauflê  par  le  dé£r 
de  paraître  plus  habile  ,  te  .D^m/fe's'antme  par  le 
délîr  de  le  faire  un  droit  :  c'eû  l'orgueil  qui  fou- 
tient  la  Difpuie  ^  c'ell  l'avidité  qu  donne  naif^ 
tance  au  DéméU.  (  M.  £sda£tB,  ) 

DISSERTATION,  i:  f.  Ouvrage  (iir  quelque 
point  particulier  d'une  (cïence  ou  d'un  art.  La  Jjifi 
Jination    efl  ordinairement  moins   longue  que  le 


:.  D'ailleurs  le  traité  renferme  toutes  les  queC* 
lions  eénérales  &  particulières  de  (on  objet  ;  au  Ucu 
que  u  Oiffinarion  n'en  comprend  que  quelques 

aueKions  générales  ou  particulicres*  Ain£ ,  un  traité 
'Aricbméiîque  efl  compol?  de  tout  ce  qui  appar- 
tient i  l'Arithmétique  :  une  Dijinûtion  fur  l'Aritb- 
métique  n'envifâge  l'an  de  compter  que  fous  quel- 
ques-unes de  tes  Aces' générales  ou  particulières. 
Si  l'on  compofë  fur  une  matière  autant  de  Dif- 
feriiuionj  qu  il  y  a  de  dîfTércnts  points  de  vrte 
principaux  bus  lefquels  l'efpric  peut  la  conltdérer  ;  fi 
chacune  de  ces  Diffirtatioiu  e(t  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  Ion  objet  particulier  ;&£elles  (ont  toutes 
enchaînées  par  quelque  ordre  métbodiquc  ;  6n  aun 
un  traitécomplct  de  cette  matière,  {M.DlostOT.) 

(N.)DISSIMILITUDE.  f;f.  ngmedepenfîepar 
combinaîtôn  ,  qui  indique  ou'  qui  oèrelope  les  dif- 
férences de  deux  objets,  rapprochés  d'abord  comme 
analogues.  Cette  figure  eH  brillante  comme  la  Simi' 
iittute  dont  elle  efl  le  contraire,  f^oye^  Similitude. 
C'eâ  pourquoi  elle  exige  les  mêmes  précautions, 
quand  elle  ell  de  pur  ornement  ,  8c  ne  eonvient 

Sucres  qu)aux  poètes ,  ou  aux  orateurs  dans  le  genre 
émonflrûif  :  mais  £  on  la  tourne  en  raifônnement  ^ 
elle  eu  admiflible  partout. 

L'Idylle  du  Ruiffeau\  par  madame  Déshoul^res  , 
eA  un  bel  exemple  de  Ùiffiimliiude  poétique  :  les 
trois  premiers  vers  établifféu  l'analogie  ,  Se  la 
DiJJîmilimdt  Tient  apiis. 

RuiQcia  ,  Doui  pir^fliMU  tvoîr  «n  tottae  tort  1 
D'un  coBit  prtdpM  boui  allont  l'un  te  l'iutte, 

Vout .  i  It  mer  ;  mi»  .  1  la  mon. 
Mail ,  h^Iu  I  que  d'ailleu»  le  voii  pea  de  rapport 

Entre  Tottc  Morlc  H  U  sâttcl 
Voui  voui  ibindanBci ,  fini  ctniordi  1  ùnt  terreur^ 

A  TOtrc  pente  luEuRlIe  }  , 

Point  de  loi  parmi  vont  oc  la  tendcrimiacUe  : 
La  vicillfffâ  chez  voui  n'i  rien  qui  fade  koirins  ( 

Piii  de  la  in  de  rotti  fourft , 

Voei  £tci  pluf  fart  &  pli»  beaih- 

Que  voui  B'fiei  i  votre  fourct  f 
VoUf  letioufci  Eoujouti  quelijue  agrimem  noevcivr 

Si  de  ai  p>iljb[ei  bocigu 
i^  (uÏBbeur  d*  «ni  eau»  aufinenic  \v  ap^y 

Voite  Uen&ii  ne  Te  pcid  pw  r 

Par  de  dilifieax  otabraft* 

Itt  embclli&ni  *<>»  tîtttic*  s. 
Cor  ua  GibU  bôtbuu  ,  tune  dt*  S^  fltsatep 
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.  Coule  votre  onde  toujoun  ptii 
-    Milk  &  mille  poifTom  dmt  rocie  r 
Ne  ¥i>u«  aiiireni  point  de  chagrin  ,  i 
■  AïCf  tiai  de  bonheur,  d'où  vient  ». 
Hèlu  ^  vone  fore  cK  li  doux  ! 
Tailêi-youi ,  Ruîllcaj  ;  c'cfi  i  noui 
A  nous  plaindre  de  U  nirure. 
De  une  lie  pilTioas  cjug  nourrit  notre  ccrur. 
,    .         Ajjpretici  qu'il  n'en  eft  pas  ime 

Qui  ne  iiiiiie  apits  foi  le  icouLic  ,  la  douleur , 
Le  teFeniù^  ou  l'infonunï  j  &c. 

Tercullien  (  jlpologet.  cap.  46,  )  comparant  Iss 
Vertus  des  chrériens  ayec  celles  des  célèbres  pliilo- 
fôphes  du  PiiganlIÎMe ,  nous  donne  un  bel  exemple 
i'unt  I>ijiiridirudi  oratoire  riifoiince.  «  Oferiez- 
b  vous  comparer  b  chjfleirf  de  vos  philoJôpliEi  avec 
«celle  denos  chrétiens?  Il  efl  vrai  qu'un  certain 
n  DécDocritc  A  creva  les  yeux ,  pour  ne  pas  être 
K  fenfible  i  h  be^uié  des  femmes;  &  qu'il  aima 
»  mieux  perdre  le  ptaîfîr  de  Ja  vue ,  que  de  fup- 
f  porier  le  djigrin  fecrct  dé  ne  les  pas  pofîïder  : 
Jt  mais  un  çhré;:en  voit  les  femmes  (ans  danger  & 
»  jàns^tlélîf;  &  tomme  il' eft  aveugle  du  cœur, 
»  il  n'a  pa»  be foin  de  Ictre  du  corpj.  Parlerez- 
»  vous  de  rhnioanicé  de  "vos  (âges?  Il  eft  vrai  que 
«  Toire  Diogcne  foula  aux  pieds  Jês  plus  fuper- 
»  bes  ornemenis.  de  Plaion,  pat  un  orgueil  plus 
»  fin  ,  mais  non  pas  moins  criminel  que  celui  qu'il 
»  condannoicmais  on  chrétien  eft  humble  fans  af- 
»  feftation  ,  au  milieu  des  perlÔnnes  les  plus  viles  » 
w  les  plus  pauvres.  Ditez-vous  que  'la  fid^fliid  de 
»  vos  philofophes  était  inviolable  ?  Qui  ne  fait 
»  qu'Anaxagoras  retinr  un  dépâique  (es  hûteslui 
■  avoiem  confit  .'mais  un  chrftwneKfidrle,  même 
»  i  (èï  plus  cnjels  ennemis'.  Et  ne'dite!  pas  qu'il 
»  y  a  des  chréiiens  d^r.-glés  ;  csr  fichez  que ,  dès 
»  lors  qu'ils  font  déréglés,  ils  ne  (oni  plus  chré- 
»  tiens  &  cetTeni  de  palfe  pour  tels  parmi  nous: 
»  mais^ii  ren  eft  pas  ainfi  de  vos  pliiloftphes  ; 
»  car  tout  fcéU'rats  qu'ils  (ont ,  j!s  ne  iailTent  pas 
»  d'avdir  parmi  vous  le  nom  de  fages  &  de  phïlo- 
»  fpphei.  Tant  il  y  a  peu  de  retTemblance  entre 
»  un  philoftphe  Scan  chrétien,  entre  un  difcîplc 
»  de  la  Grèce  6t  un  dilciple  de  JéliisChrifl.  ■> 
iJU.  BEAvzta,) 


DISSYLLABE,  !,èu  urne  d.  Grammaire  C'eft 
iinmctr  '     ' 

'^*t'»^,  "'f  '^  P«"d  auffiTirbftànriv 
JJiJ/yUaies  doivent  erre  mêlés  avec  d'autres  mots. 
Dansia  Poéfie.grcque  &  dan.  la  latine,  il  y  a  des 
pieds. difyUaitj;  tels  font  le  Spondée,  Vlamèe; 
Je  Troqute ,  le  Pyrrkique. 

Ce  mot  vient  de  ^.'t  <ilr«a:^w,  d'où  vient  ,h«ri„ 
dupUx  ,  &  de  «AA4«;  ,  fyilabe.  Un  mot  efl appelé' 
rnonofylLthe  quand  il  n'a  qu'une  fyllabe  ;  il  efl 
myyliahe  quand  il,  en  a  deux  ;  triffyllabt  quand 
«  en  a  crois  j  niais  aptes  ce  nombre  ïéf  mou  ^onj 
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dits  ètn  potiffyllaAes ,  c'efl  i  dire,  de  plofirts 
Arllabek  R.  iMA«  ,  miditu ,  /rtquau .  k  nxiti, 
fyila/ie.  (M.  »»  MdtsAis.) 

(N.)  DISTINCTION,  DIVERSITÉ,  SÉPA. 
RATION.  SynonyrneJ. 

Ces  termes  fuppofèm  pluJîcurs  ot^eis,6  tip» 
ment  une  relation  qui  cicni  i  cette  pluralité, 

La  DiJKnilion  eft  oppcrfèe  i  l'identité  ;  il  nV 
a  point  de  Dijhnaion  oà  il  n'y  a  qu'un  mctt 
être.  La  Diveifiié  «Û  oppeJïe  à  U  finilinide;  il 
n  y  a  point  de  liiverfuétnrre  des  êtres  iblolmnia 
fcraUables.  La  Séparation  eft  oppolîe  à  l'nrâti 
ii  n'y  a  point  de  Se'paraiion  entre  dw  énet  (iiî  a 
conÂituent  un  /ëul. 

il  y  à  I>ifiinéliontatct  L'ame  &  le  corps,  ptif 
que  ce  font  deux  (ùbOatices  diffifrentes.ïl  wnli 
même  :  il  y  a  aulTi  Diveifité,  puîlqiie  li  wim 
de  l'un,  ne  reflêmble  point  i  la  namte  de  l'asi»: 
mais  pendant  la  vie  de  l'homme  il  n'y  a  pdiiii 
de  Sèparaûtin ,  puitque  leur  union  conftieiit  i'iiH 
dividu. 

Un  auteur  modenaacité  commedtuioiimgtt 
differehts,  celui  de  X^^Jttfiefft  et  iittoigafi^ 
Çotfe,  de  les  iynunjTOej  yrâfçoô  de  l'ibbé  Gititd, 
Mais  c'efi-  le  même  tMiviage  làus  deux  noms  dif- 
férents ,  &  il  n'y  a  point  de  DiJUnâion.  Cepea-  , 
dam  il  y  a  Diverfiiéi  parce  que  ce  (ont  deuï  édiwni 
du  même  livre,  irès-éloignées  d'être fenibIal)lB.L( 
fécond  volume  qu'on  a  ajouté  à  la  dernière,  efirtar- 
fiircment  diflingué  du  premier  .puil^u'iU  ne  fw  1 
_  de  laméme  main,  ni  lemémevolumcl'Miwif 
vouiroit  bien  qu'on  n'apperçûi  pas  U  Zl/w;)û/d« 
la  compoCtion  ;  ft  fîinaut.  par  rappon  mwxAa 
qui  font  de  lui;  mats  il  fera  centeoi,  filiPublic 
éclairé  juge  qu'on  ns  doit  poiiirléparet  l'un  del'ami 

{M.  BE4U.ZÈE.) 

(N.)  DISTINGUER,  SÉPARER. i^offW'- 
On  diJliagutxKe  >qu'ga  ne  veut  pas  eentedre.    j 
On  fe'pjirt  ce  qu'on  veut  éloigner. 

■Les  idées  qii'on  ft  fe'it  «tes  chofes  ,  les  qailirf» 
qu'on  lettr  a(cri;)ue,les  égards  qu'on  a  pour  eUn, 
,St  -les  marques  qu'on  leur  atiacJie  dp  dont  o  '« 
.dé/îgoe,  fervent  à  les  diJUngiur.  L'»rrîi^(mw> 
lapTace,le  temps,  &  lelieu,  (ëtreiH à lej//'W. 
youltrir  trop  fë  diflingutr  in  perfimoei  "K 
qui  nous  devons  vivra,  c'eft  leur  donner  oaiftn 
.de  Ce  fc'/toftr  «tornouï.'. 
I  La  difiettncc.dei'iDaiies  ti  du  lanj^^y-^ 
ï)lus  les  nations  que  celle  des  raffurs.  t'ai>iM« 
/■■/'.we  les  amis'fans  endéfunir  lecffw;  i*  ""f^ 
l-oi*  dire  la  même  cholë  des  attun»;  *."  "*" 
qu'à  l'égard  de  ceux  ci  que  le  prorttbe  Ha  qse  1" 
Ebftm»  ont  tort.  {^L'athé Gnitto.) 

DISTIQUE,  C  m.  Belhs-Leitr.  C'efiun  (»»pl« 
de  vers ,  ou  petiie-ipièce  dé  Poélîe  doiU  le  i*"*  " 
trouve  retifermc  dan» deux  veis  ;  l'ira  heïinww, 
ft  l'witre  pcnlamcite  t  tel  dl  »  ùnwuxi'iPf 
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Ïie  Virgtl«  fit  4  l'occafion  des  fiStei  donnéet  pu 
uguQe: 

h'eâi  pluie  lotà  ,  Ttdtunt  fptUatuUt  niant  : 
Divifam  imptrium  cum  Javc  Cirfjr  habtl. 

Et  c«lui-cii  bien  plus  digne  d'être  connu: 
UhJi  fiiptrbu  homo  ,  eujai  eenaptio  cefat . 
Hafcipana,  Ubar  viu,  ntttftmort? 

Ce  mot  eS  farmé  du  grec  iit  t  deux  /ôh ,  Sc 

Les  Hcfiiques  de  Cuon  font  ùmeuyif  &  plus  ad- 
iDirables  par  l'excellence  Morale  iju'ils  renferment, 
que  par  les  grâces  du  ûyle,  f^oyt^  ce  qu'en  dit 
V  igneul-Mar  ville  ,  tome  Itptge  iaÛ'îï.  l^Vabbé 
Maliet,  ) 

Les  Elégies  des  anciens  ne  lônt  qu'un  allêmblage 
de  Difiioutsi  &  i  l'exception  des  métamorpholès , 
c'eH  la  forme  qu'Ovide  a  donnée  à  lom  les  autres 
«uvrages. 

Quelques-uns  de  nos  poètes  ont  écrit  en  Difii- 
^ues  ;  ce  font  communément  ceux  qui  ont  penlé 
vêts  i  vers.  Oh  dît  de  Boileau  ,  qu'il  commençoii 
par  le  fécond  vers ,  afin  de  s'aflilrer  qu'il  feroic  le 
plus  fort.  Cette  marche  eft  monotone  &  fatiguante  ii 
la  longue  :  elle  rend  le  &yle  liche  &  diffus,  attendu 
qu'on  ell  obligé  fôuvent  d'étendre ,  &  par  confé- 
quent  d'aSôiblir  &  penfée.,  afin  de  remplir  deux 
vers  de  ce  qui  peut  Ce  dire  en  un:  elle  eft  Sur- 
tout vicieulè  dans  la  Poéfîë  dramatique,  où  le 
fiyle  doit  fuivre  les  mouvements  de  l'ame,  &  ap- 
procher le  plus  qu'il  efl  po{£ble  de  la  marche  libre 
&variéedu  langage  naturel.  En  général,  la  grande 
manière  de  ver|]£r  ,  c'efi  de  penlër  en  malle  ,  & 
de  remplir  chaque  vers  d'une  portion  de  la  penlee  , 
â  peu  près  comme  un  fculpteur  prend  (es  dimenlions 
dans  un  bloc  pour  en  former  les  différentes  parties 
d'une  figure  ou  d'un  groupe,  fans  altérer  lespro- 
panions,  C'ell  la  niamere  de  Corneille ,  &  de  cous 
ceux  dont  les  idées  ont  coulé  i  pleine  Iburce.  Les 
■uires  ont  produit  les  leurs  ,  pour  ainâ  dire ,  goutte 
à  goutte;  Se  leur  ftyle  eft  comme  un  filet  (Teau  , 
pure  à  la  vérité  ,  mais  qui  tarit  à  chaque  infiant. 
foyei  Sticlb,  Vers,  &c.  {M.  Marmoutku) 

DISTRIBUTIF ,  IVÏl,  adj.  Cram.  Sens  diflriba- 
ttf^  qui  efl  oppoft  au  fins  colUHif.  DifiriiutlfiitTA 
du  latin  Dijiributre ,  diûrîbuer  ,  partager  ;  la  juftice 
difiritutit/t ,  qui  rend  d  chacun  ce  qui  lui  appât- 
dent.  Colledli/ -vicm  de  «To/^ifre,  recueillir,  af- 
ftnibler.  Saint  Pierre  était  Apàtn.  Apâtre  eft  là 
dioi  le  fcns  difirihutif,  c'eA  â  dire  que  S.  Pierre 
etoit  l'un  des  apôtres.  Il  y  a  des  prapofîiions  qui 
pafient  pour  vraies  dans  te  (éns  coUeâif,  c'ed  à 
dire ,  quand  on  parle  en  général  dt  toute  une  efpice; 
*  qui  fëroient  très  faulïes ,  fi  l'on  en  failôit  l'ap- 
plication i  chaque  individu  de  l'efpèce  ,  ce  qui  lèroit 
le  fènt  diftributif.  Par  exemple  ,  on  dit  des  habi- 
tants de  certaines  province  ,  qu'il  font  vifs,  em- 
lortéf  ,  ou  qu'ili  ont  tel  ou  td  détiut  :  ce  qui  «Q 
GiAMM.  ET  XiTTilUTt  Tooie  X.  Part,  II, 
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vrai  wi  général  te  Jàux  dans  le  fêns  dijbibutift 
car  on  y  trouve  des  particuliers  qui  font  exempts 
de  ces  défauts  &  doues  de  venus  conccaïres.  (  Jf. 

BV  AtAUSAJS.) 

DISTRIBUTION,  C  f.  Figun  de  Khéioriaue,  par 
laquelle  on  fait  avec  ordre  Ta  divifion  &  1  énumé- 
ration  des  qualités  d'un  fujet  ;  telle  eft  cefe  pein- 
ture que  David  &itdes  méchants.  »  Leur  gofiet  efl 
»  comme  un.  fcpulcre  ouvert  ;  ils  fê  font  ^rvis 
s  de  leurs  langues  pour  tromper  avec  adre^e  ;  ils 
■a  ont  fur  leurs  lùvres  un  venin  d'afpic  ;  leur  bou> 
M  che  eu  remplie  de  malédiâions  Se.  d'amertume  ; 
»  leurs  pieds  lônt  vîtes  &  légers  pour  répandre  le 
»  fâng  ».  yoye\  ËHUMixATioH  &  Dbsckiftiom. 
{Vafbé  MALi.nT.) 

DITHYRAMBE,  Cm.  Je/irj-I,«i/w,  Po^. 
Que  dans  un  pays  où  l'on  rendait  un  culte  férieux 
au  dieu  du  vin  ,  on  lui  ait  adrellï  des  hymnes,,  & 
que  dans  ces  hymnes  les  poctes-ayent  imité  le  délire 
Ut  l'ivreflè ,  rien  do  plus  naturel  ;  &  fl  les  g^'oa 
eux-mêmes  méprifôient  les  abus  de  cette  Foéfis 
extravagante,  au  moins  devotent-ils  en  approuver 
l'ufage ,  &  en  couronner  les  fiiccés.  Mais  qu'on  ait 
voulu  renouveler  cette  folie  dans  des  temps  8c  parmi 
des  peuples  où  Bacchus  étoii  une  fable,  c'ell  une 
froide  fingerie  qui  n'a  jamais  àâ  réuftir. 

Sans  douce  le  bon  goût  &  le  bon  fêns  approuvent 
que,  pour  des  genres  de  Poéfie  dont  la  forme  n'eS 
que  la  parure,  &  dont  la  beauté  réelle  eft  dans  le 
fond,  le  poète  té  tranfporte  en  ïdée-^ns  des  pays  St 
dans  des  temps  dont  le  culte ,  lei  mceurs ,  les  ufagei 
n'exiftent  plus ,  li  tout  cela  eft  plus  favorable  ait 
deflTeio  tt  a  l'effet  qu'il  fe  propofe.  Par  exemple  , 
il  n 'eft  plus  d'-ufàge  que  les  poètes  chantent  fur  Iz 
lyre  dans  une  féie  ou  dans  un  feftin  ;  mais  fi  ,  pour 
donner  à  lès  chants  un  caraâbra  plus  augufte  ou 
un  air  plus  voluptueux  .  le  poète  fe  fup^ofe  la  l^rs 
i  la  main ,  St  couronné  de  lauriers  comme  Aicée, 
ou  de  fleurs  comme  Anacréon  ,  cette  fiAlon  (êra  re^ue 
comme  un  ornement  du  tableau.  Mais  îtniier l'iv relie 
lâns  autre  but  que  de  relTembler  à  un  homme  ivre  ; 
ne  chanter  de  Bacchus  que  l'ctourdiflèment  8c  qu« 
la  fiireur  qu'il  infpire ,  &  faire  un  poème  rempli 
de  ce  délire  infenfît;  à  quoi  bon  \  quel  en  eft  l'objetf 
quelle  utilité  ou  quel  agrément  réfulte  dtr  cette  pein- 
ture i  Les  latins  eux-mémei ,  quoique  leur  cults 
nit  celui  des  grecs,  ne  refpeâoient  pas  alTet  Iz 
fureur  bachique  pour  en  eftimer  l'imitation;  &  de 
tous  les  genres  de  Poélîe ,  le  Dithyrambe  fiit  le  féul 

Ïj'ih  dédaignèrent  d'imiter.  Les  italiens  moderner 
int  moins  graves  ;  leui'  imaginaiion  (îngereffi  & 
imitatrice,  pour  me  (ërvir  de  l'expretTion  de  Mon» 
tagne  ,  a  voulu  elTayer  de  tout;  ils  fe  font  exercét 
dans  la  Poéfie  dithyrambique  ,  St  penfent  y  avoît 
excellé.  Mais  à  vwi  dire,  c'efl  quelque  chofe  de 
bien  fadle  Se  de  bien  peu  intérelTant,  que  ce  qu'ils 
ont  fait  dans  ce  genre.  Rien  certainement  ne  rel^ 
lêinbleiiùeHxàl'iTicire ,  ^«eic  chceur  des  BacchanKJi 


dby  Google 


«34 


D  I  T 


d'Ange  Poliiien  ,  dans  li  fâblc  d'Orphfej  mais  quel 
mérite  peut-il  y  avoir  à  dire  en  vers  .-ye  veux  boire. 
Qui  veut  boire?  La  moruagne  tourne  ,  la  tête  me 
tourne.  Je  chancelé.  Je  veux  dormir.   Sec? 

La  vérité,  la  refTêtnblance  tt'eû  pai  le  but  de 
rimicaTion;  elJe  n'en  cil  que  le  moyen  :  &  s'il  n'en 
réiûlte  aucun  plaillr  pour  les  fêns,  pour  l'erprit, 
eu  pour  l'anie  ;  z'eÛ.  un  badinage  in£pide,  c'cÀ  de 
la  peine  &  du  temps  perdus. 

Mos  anciens  poètes  du  temps  de  Ronfàrd ,  qui 
faifôieni  gioïre  de  parler  grec  en  fran^ois,  ne  man- 
quèrent pas  d'eCTayer  auUi  an  J>itkyraniies -y  mais 
ni  notre  langue,  ni  notre  imagination,  ni  notre 
goût  ne  Ce  lont  prêtés  à  cette  dode  extravagance. 
Nos  chanlônniers ,  au  lieu  de  Bacchus  ,  ont  prîi 

Cour  leur  héros  Grégoire  ,  personnage  idéal ,  dont 
t  nom  a  ùh  fortune,  d  caufe  qu'il  rimait  à  Boire, 
Mats  nous  n'avons  jamais  attaché  aucun  mérite  lî- 
rieux  à  CCS  chantons  nées  dans  l'ivreffe  8c  dans  la 

taieté  de  la  t^le,  quoiqu'il  y  eût  prefque  toujours 
e  la  verve ,  un  tour  original ,  &  des  traits  d'un 
bzdinage  ingénieux.  {M.  Mârmostsu) 


DITHYRAMBIQUE,  ad).  BeUes-Lettres.  Ce 

Îuiappartient  au  ZJifiyram^f./'oye^  Dithyrambe. 
>n  dit  fers  dithyrambique  ,  paitt  dithyrambique , 
fiyle  &  fiu  ou  enthoufiajme  dithyrambique.  Un 
mot  compofi  &  dithy rainèique  a  quelquefois  fa 
beauté ,  ainfi  que  l'oblèrve  M.  Dacier  ;  mais  ce 
ne  peut  guère  «re  que  dans  les  tangues  grèque  & 
latine  ;  les  modernes  font  ennemies  de  ce»  compo- 
fitions  hardie»  qui  réuflîlToîent  (î  bien  autrefois.  Quel- 

2ues-uns  appellent  dithyrambiques  des  pièces  blxti 
ans  le  goAc  de  l'Ode  ,  qui  ne  font  point  diflineuées 
par  ftrophes,  &  qui  (ont  compofée»  de  plu^eura 
iônes  de  vers  indi^remment  ;  mais  ce  méchanirme 
«e  conllituoii  pas  uniquement  chez  les  anciens  la 
Poéfîe  dithyrtmH^ue',  il  it'en  &îlbit  que  la  maindre 
partie. 

La  PoéÛcditfiyrarnSïque,  nfe,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  de  la  débauche  &  de  la  joie  ,  n'admettoit 
^'autres  règles  que  les  faillies,  ou ,  pour  mieux  dire, 
lec  écarts  d'une  imagination  écbnuffcc  par  le  vin. 
Le»  règles  n'y  font  pourtant  pas  totalement  négligées, 
nuis  elles-mêmes  doivent  être  conduites,  avec  art 
cour  modérer  ces  (àilltes  qui  plaifënt  à  l'imagina- 
tion  ;  &  l'on  pourroit  en  ce  ftns  appliquer  aux 
Ters  diihyramiiques  ,  ce  qu'un  de  nos.  poètes  a  dil 
de  l'Ode: 

Soa  liyle  impitunix  fonvem  mircbe  au  hafird', 
Cktz  Elle  un  beau  difordre  cft  un  efiêt  de  l'iri. 

SoiUau,  Alt  poÉr.  th.  ij. 
yoye^  PiK»AHiQU«.  {^Vahhé  jUitLEr,) 

(N.)  DITROCHÉE ,  f.  m.  Terme  dé  la  Foélîe 
prirque  &  latine:  il  eft  (ynanyme  de  Dichor^e. 
4''<jyi\  ce  mot.  {31.  Buivz^.'x 
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(N.)  DIURNE  ,  QUOTIDIEN ,  JOURNA- 
LIER. Synonymes. 

Ces  trais  mots  défignent  tous  un  rapport  à  tous 
les  jours,  mais  fous  des  alpeâs  alTez  différents  peut 
ne  devoir  pas  être  confondus. 

Ce  qui  eft  diurrte  revient  régulièrement  chaque 
jour,  &  en  occupe  toute  la  durée  ,  Ibii  qu'on  en- 
tende par  U  une  révolution  entière  de  vingt  quatre 
heures  ,  fôit  qu'on  ne  défîgne  que  la  partie  de  cette 
révolution  que  le  fiiletl  ou  toute  autre  étoile  elï 
lîir  l'horiCôn. 

Ce  qui  eft  quotidien  revient  chaque  jour ,  mais 
fans  eu  occuper  toute  la  durée  ,  &  fans  autre  régu- 
larité que  celle  du  retour. 

Ce  qui  eft  journalier  Ce  répète  comme  les  fours , 
mais  varie  de  même  ;  il  peut  en  occuper  ou  n'en 
pas  occuper  toute  la  durée. 

Diurne  eil  un  terme  éidaâique,  parce  qu'il 
n'appartient  qu'aux  fciences  rigoureufê»  d'apprécier 
les  objets  avec  l'exaâitude  que  comporte  la  figni- 
ficaiion  totale  de  ce  mot.  Ainlï  ,  l'on  dit  en  Aflro- 
nomie  ,  La  révolution  diurne  de  la  terre,  pour 
délîgner  là  révolution  autour  de  Ion  axe  en  vingt 
quatre  heures  ;  Arc  diurne  ,  pour  dérîgner  l'arc  que 
le  fbleil,  la  lune,  ou  les  étoiles  décrivent  ou  paroîlTent 
décrire  chaquejour  entre  leur  lever  &  leur  coucher. 

Quotidien  eft  un  terme  du  tangage  commun  ,  mais 
contacté  à  carafiérifêr  ce  qui  ne  manque  pas  de 
recommencer  chaque  jour,çruoiqu'acddenteuemeni-. 
C'eft  pour  cela  que  dans  POraifôn  dominicale  it 
eft  mieux  de  dire,  Notre  pain  quotidien,  que  de 
dire  ,  Notre  pain  de  chaque  jour  ;  parce  que  nos 
belôins ,  lôit  temporels  loit  fpiriiuels  ,  renailTent 
en  efièi  tous  les  jours  ;  «  Et  pour  marque  ,  dit  le  P. 
»  BouhouTS  (  Rem.  nouv.  fur  la  langue  françoife. 
»'Tom>  I.),  que  ce  pain  ^uoi/i/^'en  eft' une  exprel^ 
»  fîon  conlâcrie,  c'eft  qu'elle  a paflé  en  proverbe, 
»  pour  exprimer  une  chofè  ordmaire  ;  C'eft  ,  dii- 
»  on  ,  lôn  pain  quotidien  n.  On  appelle  aufTï  fièvre 
quotidienne ,  une  efpèce  de  fièvre  iniermîttente,  qui 
vient  ficcefTe  tous  les  jours,  &  eft  fîii vie  de  quelques 
heure»,  d'întermiflîon.. 

./bufTKtâ^r  appartient  ablMument  an  langage  coin- 
mun  ,  St  l'applique  i  toute»  les  autres  choies  qui  fè 
répètent  tous  les  jours  avec  des  variations  acciden* 
telles.  Ainfî,  l'on  dit,  L'expérience /ou  rruti/V»,  Des- 
occupation  »/ourTm/{V/%t,  Un  tT»y»u journalier;  pour 
marquer  une  expérience,  des  occupations,  un  travail, 
qui  recommencent  chaque  jour  ;  fie  l'on  ne  pour- 
roit  pas  y  employer  les  termes  de  Uiurne  ou  de 
Quotidien ,  qui  excluraient  l'idée  de  variation-  Cette 
idée  eft  fi  propre  au  mot  Journalier ,  qu'il  s'e»- 
ploie  même  pour  la  marquer  uniquement;  9t  nous 
ditôn».  Une  humeur  yôumii/fV''^ ,  Les  annes  lont 
/ouTTia/iVrfjj-pourdireane  humeur  changeante  ,let 
arme»  font  fùjettes  X  des  variaitoiu.  Quelquefois^ 
on  dit  Jaumaliir  pour  Diurne ,  parce  qu'on  fiit 
abflraftion  de  la  régularité;  Le  mouvement /our- 
nalier  du  ciel  :  mais  on  ne  peut  jaiuais  dire  Jaui^ 
rmlier  pour  QuotitStOà. 
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Le  P.  Boutiours  traite  de  bifarreries  difficilei  à 
çKpIiquer,  c»  diAindiont  dont  U  me  fcmble  que 
jevieDïde  rendre  railbn.  Combien  de  fois  les  gram- 
mairiens ont-ils  regardé  t^mme  des  caprices  ié- 
raiCbnnables  de  l'UTzge,  des  expreiCons  très-fines 
dont  ils  n'apperce voient  pas  le  fondement  !  L'Ufage  eft 
lôurent  plus  éclairé  qu'on  nepeqfë.  (Ai.SiÂUzis.) 

(N.)  DIVISER,  PARTAGER.  Svnonymts. 

L'un  &  l'auEie  de  ces  mou  figninent  que  d'un 
Tout  on  en  fait  pludeurs  parties:  mais  celui  de 
^iv//^r  ne  marque  précifément  que  la  défuniondu 
Tout  pour  former  de  llmples  parties  ;  &  celui  de 
Partager,  outre  cette  défunion  du  Tout,  a  de 
plus  UR  certain  rapport  à  l'union  propre  de  chaque 
partie ,  pour  en  former  de  nouveaux  Touts  puti- 
culîers. 

La  diffêretice  des  Intérêts  div'tfe  les  princes  ;  celk 
des  opinions  parcage  les  peuples. 

On  divife  le  Toat  en  fês  parties  ;  on  le  parcagt 
en  fes  portionc.  Voili  pourquoi  l'on  dit,  Uivijir 
un  cercle,  i'artagtr  un  néritage.  (L'aiit'GinAÂD,  ) 

(N.J  Dl  VISION,  r.  f.  {BeOtJ-LtttrtJ,  Art  orat.) 
Rien  de  plut  vain  que  l'affeâstion  de  divifer  un 
fùjei  ttmple,  un  fujet  que  l'erprit  embraflé ,  pour 
aiiifi  dire ,  d'un  coup  d  <xil.  Quand  l'orateur  a  bien 
conçu  le  lîcn ,  &  qu'il  l'a  pénétré  dans  toute  (à 
profondeur  &  dans  toute  Ibn  étendue  «  s'il  ell  obligé 
d'y  chercher  une  Divifion ,  c'eA  un  ligne  infail- 
lible qu'il  n'en  a  pas  belôin.  Les  Glvijions  nq^ef- 
fàires  font  celles  qui  (è  préfentent  naturellement  & 
&ns  peine:  ou  il  n'y  a  point  de  malTes  diAindes, 
il  ne  faut  point  de  Divijîon  expreSe  ;  il  ne 
faut  que  de  l'ordre,  de  la  méthode,  de  la  pro- 
gredîon  daas  le  dèvelopement  des  idées.  C'efl  hii- 
guerl'efprit  de  l'auditeur  ,  plus  tôt  quedelelôu- 
la^er  ,  que  de  lui  prélènter  des  DivÙioru  fubtiles 
qui  lui  échapent  malgré  lui  ;  &  plus  elles  font 
fugitives ,  plus  elles  é:oient  fuperflues. 

Ceâ  contre  cette  économie,  puérilement  recher- 
chée, d'un  difcours  dont  le  caraâère  répugne  i 
l'agêâation ,  que  Fénelon  s'efl  élevé  \  c'eft  de  cet 
arrangement  fymmé trique  &  curieufèment  compaflé, 
^e  la  Bruyère  a  fait  lèntir  le  ridicule.  Mais  autant 
il  y  a  de  petiieiTe  d'écrit  i  aHèAer  une  DiviJlon 
inutile ,  autant  il  y  auroit  de  négligence  i  lailFer 
confondre  les  parues  d'un  fujet  vaue  &  compli- 
qué. 

Il  faut ,  dit  Platon  ,  regard^  comme  un  ditu  ce- 
lui qui  fait  bien  définir  &  bien  divifer.  L'un  ft 
l'autre  en  effec  (iippofê  un  elprit ,  qui  non  feulement 
embralTe  les  objets  dans  toute  leur  étendue,  mais 
qui  les  pénètre  i  fond  dans  tons  les  points  ,  qui 
non  feulement  eti  conçoive  nettement  U  nature  St 
relTence  ,  mais  qui  les  voye  fous  toutes  les  &ces 
S  en  Cî\me  tous  les  rapports. 

Ce  n'eâ  donc  pas  un  art  lùtlle  que  Cîcéron 
nous  a  prelcrit,  lorlqu'il  a  6ît  de  la  Divifionun 
if  préccf  ces  de  là  méthode  ;  ReOi  habita  m  cau/i 
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panîtio  'iîldîrem  &  perfilcuam  totam  effieit  orûf' 
tionem.  (  I.  De  inv.  xxij.  î  i .  ) 

Il  diâingue  deux  fortes  <ie  i>ivi/lonj.  L'une  efl 
celle  qui  fépare  de  la  caufe  ce  qui  efl  convenu, 
&  la  réduit  i  ce  qui  efl  en  quefiion.  Par  exemple, 
s'il  s'agifToît ,  dit-il ,  d'ablôudre  Oreâe  du  meurtrs 
delà  mère,  (on  défenlëur  diroit:  «  Que  la  mère 
»  ait  éis  -tuée  par  le  fils  ,  c'efl  un  fait  dont  je  con- 
»  viens  avec  mes  advetlâires;  qu'Agaroemnon  ait 
»  été  tué  par  ût  fetnme  ,  c'eft  encore  un  fait  dont 
»  mes  adverfaires  conviennent  avec  moi  »  (,1b.).  La 
controverCê  ou  l'état  de  la  caufè  fè  réduit  donc  alors 
i  favoir  lî  le  fils  efl  coupable  d'avoir  vengé  fôti 
père,  &  à  quel  point  il  e&  coupable  :  c'eft  i  quoi 
fë  doit  atucher  l'iitention  des  juges  &  l'Eloquence 
de  l'orateur.  L'autre  eft  celle  qui  ,  dans  la  cauf« 
même  réduite  au  point  de  la  queftion ,  expofê  en 
peu  de  mots  la  diftinâion  des  chofcs  dont  il  im- 
pone  de  parler. 

La  première  déligne  i  l'auditeur  l'objet  dont  il 
doit  s'occoper,  Bc  délivre  fôn  attention  de  ce  qui 
ne  Siitplus  de  difficulté  dans  la  caufè;  la  féconde 
lui  marque  ,  dans  le  plan  du  dilcours ,  des  poîntt 
fixes  ,  pour  appuyer  fôn  attention  Si  fa  mémoire, 
ei  lui  irac«  la  route  que  l'orateur  va  fîiivre  &  va 
lui  ^re  parcourir  avant  d'arriver  i  fôn  but.  Oc 
c'efl  non  feulement  une  aide  pour  l'entendement  8c 
pour  U  mémoire ,  mais  c'«ft  fûrtout  un  foulagement 
pour  l'attention  de  l'auditeur  :  car  fl  rien  n'efl  plus 
décourageant  pour  le  voyageur  qu'une  route  in- 
connue ,  fur  laquelle  il  ne  fait  jamais  le  chemin 
Îu'il  a  fait  S:  celui  qui  lui  refte  il  faire  ;  rien 
e  même  n'eft  plus  pénible  pour  l'auditeur,  qu'un 
long  difcours  ,  dont  il  ne  connoit  ni  l'étendue  nî 
le  terme  ;  &  au  contraire  c'eft  pour  l'un  &  l'autra 
un  délafTement  véritable,  que  de  pouvoir mefure» 
leur  progrès. 

La  première  efpèce  de  Divifion  que  Cicéroa 
prefcrit,  n'eft  proprement  qu'une  réduftion  de  U 
caufè  i  fèn  point  de  difficulté  Se  de  controverfè. 
La  féconde  ,  êi  la  véritable  ,  eft  celle  qui ,  dès 
l'expoEtion  du  fujet ,  le  diftribue  en  fes  parties  et 
fencielles  &  diftindes  ;  &  les  qualités  qu  il  y  exîg«i 
font  U  brièveté,  l'intégrité,  la  fimpliciié. 

i".  La  brièveté':  il  n'y  admet  que  les  mots  né- 
ceflàires;  aucune  drconlocution ,  aucun  ornement 
étranger.  Obfèrvons  en  paflant  que ,  cijntre  cett* 
règle,  le  plus  grand  nombre  de  nos  prédicateurs  ' 
a^âent  de  tourner  &  d'amplifier  leur  Divifion  ,  da 
manière  qu'ils  rendent  trouble  ce  qu'il  doit  y  avoir 
déplus  clair;  qu'ils  rendent  vague  ou  connis ,  c« 
qu'il  doit  y  avoir  de  plus  précis  ft  de  plus  iimn 
pie  ;  &  qu'après  avoir  fait  ,  en  écoliers  ,  leur  thcm» 
de  plufieun  façons ,  ils  ne  laifTent  dans  les  efpria 

£'uo  fatiguant  amas  de  Synonymes  &  d'Antithèfes, 
1  Divifions  labof  ieufès  lônt  communément  celles 
dont  nous  avons  parlé  ,  &  qui ,  n'étant  pas  données 
par  la  nature  ,  font  le  travail  fiitîle  de  1  efprit  ft 
de  Ytn.  Celle  qui  le  piéfênte  d'elle-même  â  la 
réflewon ,  s'énonce  en  peu  femott  -,  8c ,  connue  les 
LUI  y 
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MÛntt  «1  finit  bien  marqua ,  on  n'a  pat  belôîn ,  ponr 
les  dfméJer ,  d'une  an^ylê  ménphyllque, 

»■>.  Vimégrité  :  Cicéron  l'appelle  AbfùUaion  , 
pour  exprimer  U  conelpondance  compleite  de  la 
jyivifion  avec  l'étendue  du  fûjet  jt  (et  parties  in- 
tégramet  :  car  U  âut  bien  Ce  garder  ,  dit  -  il ,  d'y 
rien  omettre  d'eflencîel  i  la  caufe ,  &  i  quoi  l'on 
fôîl  obligé  de  recourir  après  l'aToir  oublié  ,  ce  qui 
lèroit  dans  l'orateur  une  maladrellê  honteulè  ;  id 
quod  vitioJiJpmuM  ac  lurpijpmum  tfl,  (Ibid.  »i.) 

On  manque  i  ce  précepte ,  lorfqu'au  Ùeu  dem- 
faraOèr  toute  l'idée  se  fan  (ïijet,  on  n'en  préfênte 

au'une  face;  &  c'eQ  ce  qui  arrive  fréquemment 
ans  ce  genre  d'Éloquence  philo{ôphique  ou  reli- 
cieufë  ,  que  les  anciens  appeloicnt  indéfini  ,  S(  dans 
Kquel  on  agite,  non  des  caulès  pvticuiières  ,  mais 
des  queflions  générales,  a  N'efi-ce  pas  ,  deman- 
B  dois'je-ji  un  prédicateur  célcbre,  nefi-ce  pas  une 
»  heureufë  Divifion  que  celle  de  Cheminais  dans 
V  fôn  lërmon  de  l'Ambition  ,  où  il  montre  qu'elle 
m  ne  fait  aue  des  efclavts  &  des  tyrans  l 
»  Cette  Divijian ,  me  dit-il ,  a  le  dé&ui  de  trop 

■  refircindre  l'idée  du  fùjet  :  Se  je  la  croit  mieux 
•  embrafTée  ,  lî  dans  le  paoe  de  la  fortune  avec 
m  l'ambitieux,  on  ^it  voir  ce  qu'elle  exige  &  ce 

■  qu'elle  donne.  »  En  effet  dans  ce  plan  ie  vis  la 
chofè  toute  entière ,  au  lieu  que  celle  de  Cneminais 
n'en  prélënte  que  deux  afpeas. 

;*.  Lafimplicic/,  que  Cicéron  appelle  Pauciias  : 
elle  conlîue  à  ne  prendre  pour  membre  de  la  Divifion 
que  lei  idéei;  principales  8t  diQinâes  l'une  de  l'autre. 
Si  l'orateur,  en  attaquant  un  mauvais  citoyen ,  difôit 
de  lui  :  ic  Je  prouverai  que  par  la  cupidité ,  Ton  au- 
»  dace ,  &  Ton  avarice ,  il  a  tait  toute  forte  de  maux 
n  à  la  République  ;  n  (Itid.  xxiij.  ]  i.  )  la  Divifion 
StToit  vicieutè  ,  puifque  l'idée  de  Cupidité  tenfettat 
celte  i^ Avarice.  C'eft  la  &Qte  la  plus  commune  du 
TUl|aire  des  orateurs. 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  Divifion  mm- 
que  de  lïmplicité ,  quoique  les  parties  en  foient  dîf^ 
tinâes  ;  &  c'ell  ce  qui  arriva  fréquemment  dans  nos 
ftrmons ,  lorf^ue  l'orateur ,  après  avoir  divifé^fiih- 
itivije',  fait  de  fôn  di&ours  comme  un  arbre  dont 
les  branches  s'épuîfênt  en  fë  ramifiant  8c  ne  pouf- 
fent qu'un  bois  fans  fruit. 

Dans  le  genre  oratoire,  il  hut  (ë  fôuvenîr  que 
tîen  ne  frape  la  muliimde  que  les  grandes  maffes  ; 
les  détails  multipliés  papillottent  aux  yeux  de  l'efpric, 
le  confondent  dans  la  mémoire ,  &  ne  fant  fur 
l'ame  que  des  impref&ons  légères  &  fiigitives  comme 
eux. 

L'abus  des  Suidivl fions  n'en  exclut  pourtant  pat 
l'ufâge  ;  8c  lorlque  le  dèvelopement  du'^jet  les 
exige,  elles  font  placées  :  mais  alors  même,  dit- 
Cicéroti,  la  fimpHcité  confîAe  i  ne  pas  y  admettre 
de  fîjperfluités ,  comme  l'orateur  ,  qui  dirdt  :  n  Ce 
»  dont  mes  adver&ires  font  accufés  ,  je  prouverai 
»  qu'ils  l'ont  pu  faire,  qu'ils  l'ont  voulu  ^ire,&  qu'ils 
»  l'ont  fait;  «  fW.îî.Jcar  s'il  efî  prouvé  qu'ils  l'ont 
bit ,  le  leflc  devientÎMÛle.  Mais  Cicéron  lui-même 
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ne  f«mhle-t-il  pas  tomber  dans  ee  défetrt ,  lorfqne  i 

dans  la  VII  des  Philippiques,  (iij.  9.)  il '^>'î/èainfi  : 
Cur  pacem  nolo  i  quia  lurpisett,  ^uia  periculoja  ^ 
quia  effe  nonpotefl  ?  Car  s'il  efl  prouvé  que  la  paix 
avec  Antoine  efl  impofCble  ,  il  eH  fuperuu  de  faire 
voir  qu'elle  têroit  honteulê  ft  dangereutë.  Lus-mcme, 
il  dit  ailleurs  que  dans  le  genre  délibéraiîf,  les  deux 
grands  moyens  font  l'impolTibiliié  ou  la  néceflîté  ; 
mail  ces  deux  moyens  ne  font  pas  toujours  bien 
démontrés,  &  c'efl  alors  qu'ils  ont  befoin  d'appui. 
Voyez  le  modèle  des  Suidivifions  dans  le  fêrmoB 
de  MaflUlon  fur  la  Mort  du  Pécheur  &  fur  celle 
du  Jufle ,  tërmon  que  je  regarde  comme  le  chef^ 
d'oeuvre  de'  l'Éloquence  de  la  Chaire. 

Que  h  Divifion  Coit  complette  ,  précité,  &  dil^ 

ttnâe  ,  c'eft  à  dire  ,  qu'elle  embralTe  tout  ton  fùjet , 

qu'elle  ne  s'étende  point  au  delà  ,  que  les  parties 

qu'elle  diflingue  ne  rentrent  point  l'une  dans  l'autre  , 

qu'elles  fôieni    toutes  correfpondantes    &    comme 

les  branches    d'une  tige  commune  panant  toutes 

du  même  point ,-  ce  font  des  règles  que  la  Phiio- 

lophie  obfêrve  comme  l'Éloquence, Cicéron  les  étend 

à  toute  (ôcte  de  compofîtion  raifbnnée  ;  &  il  en  cite 

pour  exemple  {I.De  Jnv.  xxiij .  j  ;.]  la  belle  expofîtion 

de  l'Andriène  deTérençe,  où  Cimonditi  fôn  elclave; 

£0  faSo  Or  gnaû  vium  ,  &  confdium  nuom 

CognafiiM ,  &  quUJkctri  in  kJiereu  ytUm. 

En  eSét,  dans  l'inflruâion  du  vieillard,  cette 

Divifion  eft  remplie, 

l^utet  ces  règles  font  celles  du  bon  fèns  ;  9z 
elles  feroient  fïipetfluet,  t>  ce  au'on  appelle  le  (ëns 
commun  étoît  moins    rare.    Mais  fôic  manque  de  { 

réflexion  ou  de  juftelTe  dans  l'efprit ,  on  voit  tous 
les  jours  ceux  qui  méprifent  les  règles ,  8c  qui 
nous  difènt  avec  conSance  que  le  lalem  n'en  a  pas 
belôin  ,  prouver  ,  par  leurs  écrits  ,  qu'avec  le  talent 
même  on  a  tort  de  les  négliger. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  obfërvaiion  ;  c'efl  que 
la  Divifion  la  plus  ingénieufe,  la  plus  fèduifânte 
pour  l'orateur,  le  trompe  fort  fôuvent,  en  c'a"* 
l'une  des  parties  ell  féconde  &  âvorabte  à  l'Elo- 

Îuence ,  &  que  l'autre  efi  ftérîle  Bt  ne  peut  lui 
mrnir  que  des  détails  inanimés.  Dans  une  caiifè 
oi  le  (iijet  commande ,  c'efl  un  mal  fans  remède. 
Tout  ce  que  l'orateur  peut  faire  alors  ,  c'eft  de  àiC- 
pofër  fôn  fujet  deh^n  que  la  partie  aride  &  épinenfê 
fôit  la  première  8c  la  plut  courte;  8c  que  celle  qui 
donne  lieu  à  des  tableaaxfrjppants,  i  des  mouve- 
ments pathétiques,  lêit  la  dernière  6e  ta  plus  étendue: 
c'eft  ce  que  Cicéron  a  obfêrvê  flngulieremeut  dans 
fôn  plaidoyer  pour  Milon. 

Cette  méthode  eft  d'autant  plus  facile  i  pranquer  , 
que,  dans  prefque  toutes  lescaufês,le  («ietpréfcnic 
d'abord  ce  qu'il  a  de  litigieux  ;  &  qu'après  la  dit 
cbffion,  fè  place,  comme  de  foi  même,  ce  qu'il 
a  de  plus  oratoire. 

Mais  dans  un  genre  d'Eloquence  ou  I  orateur  eu 
libre  de  choifîr  fis  (ûjets ,  il  manque  d'art ,  f>  l'une 
des  parties  eH  riche  8t  belle  aux  dépem  de  l'autre. 


UiQitizedbyGOOgk 


DOC 

L'ÉloqiseiKe ,  Comme  la  pDé£e ,  doit  aller  en  croî^ 
Êtit,  non  pas  du  foible  au  fort,  du  mal  au  bien, 
mail  du  bien  au  mieux  ,  &  de  l'intérelfant  au  plui 
ïniérefTant  encore.  Les  commençants,  Èuce  de  pré- 
voyance, Te  hilTeni  éblouir pqr  les  beautés  que  leur 
prefënte  une  pteuiièie  partie  ;  &  quand  ils  airivent 
i  la  (èconde  ,  leur  lujet  (ê  trouve  épuifé.  D'autres 
comptent  fur  les  rellourcei  de  leur  féconde  partie  , 
pour  relever  la  foiblelTe  de  h  première  &:  pour 
réchauffée  l'auditoire  ;  il  n'efl  plus  temps  ,  l'audi- 
toire efl  glacé ,  Se  Can  attemion  lebutée.  L'homme 
habile  ,  en  méditant  Ci  Divifion  ,  prévoit,  pèfê,  & 
balance  ce  que  chaque  partie  de  fôn  Hijet  peuiXui 
donner  ; 

DcfptrtI   tTtHat»  nitrfitrt  peft  reîinqub. 

Hor.  Art,  pa2(.  151, 
Au  reâe,  le  plus  s&r  moyen  de  trouver  aifèment 
des  Divijtons  heureules ,  c'eA  de  concevoir  puiA 
lâmment  des  fujet*  vaAes  &  féconds. 

CiiHc3a  pottnttr  tril  r»  , 
Kte  fieunJia  Afertt  hune  ,iuc  lueUia  orio,  (I<1-  ib.^.] 

(N.)  DOCTE ,  DQCTEUR.  Synonymes. 

Etre  doSe,  c'tH  être  vérirablement  favant  & 
habile:  être  DoÛeur,  c'eâiion  feulement  être  habile 
homme,  mais  avoir  donné  de  la  (cience  certaines 
preuves,  par  lefquelles  on  ait  obtenu  ce  titre. 

Il  hm  néanmoins  avouer  que  depuis  quelques 
années  on  a  mis  une  autre  différence  entre  ces 
deux  msts ,  8c  qu'aujourdhui  le  mot  de  Doiieur 
c(l  fort  au  detlons  de  Do^e  \  ce  qui  efi  venu  de 
ce  que  ,  dans  un  grand  nombre  d'habiles  gens  qui 
avoient  ce  degré,  quelques-uns,  ne  fbuienani  pas 
leur  nom  par  leur  Icience,  lë  (ont  trouvés  Doc- 
teurs làns  être  doéies.  Cela  a  fuffi  pour  ravaler 
un  titre  lî  beau:  car  c'eft  un  vice  qu'on  ne  guéri- 
ra jamais  ,  de  juger  du  particulier  au  général  dans  le$ 
chofes  dé^vamageulës.  (j^hdrtde  BoiSKSOdno.) 
^^fl-  /"^  l'Ufaaeprif.  de  la  langue  fr,  tome  1.) 

De  li  vient  Ta  diftinâion  plaiânte  que  donne 
peut  -  être  trop    ^rieufëmeut  la    Bruyère.    (  M. 

^EAUZÉE.  ) 

Un  homme  i  la  Cour  8c  lôuvent  k  la  villi 
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I  long  manteau  de  foie  ou  de  drap  de 
Hollande ,  une  ceinture  large  &  placée  haut  lûr 
l'ellomac ,  le  fôulier  de  maroquin  ,  la  calotte  de 
même  d'un  beau  grain ,  un  collet  bien  fait  Si  bien 
empefé,  les  cheveux  arrangés  ,  &  le  teînt  vermeil; 
qui  avec  cela  Ce  Ibuvient  de  quelques  dïQinâiuns 
métaphyfîques ,  explique  ce  que  ceft  que  la  lu- 
mière de  gloire,  &  làit  précifénient  comment  l'on 
voit  Dieu  :  cela  s'apelte  un  Doreur.  Une  perfônne 
humble,  qui  eu  enfêvelie  dans  le  cabinet;  qui  a 
médité  ,  cherché  ,  confulté  ,  confronté  ,  lu  ,  ou  écrit 
pendant  toute  d  vie  ,  efl  un  homme  doâe.  (  La 
BxuxsxE  i  caraâ.  ch.  ij.) 


*  DON  ,  PRÉSENT.  Synonymes. 

Ces  deux  mois  Rgnifîent  ce  qu'on  donne  il  qucl- 

Îu'un  fins  y  être  obligé.  Le  Prtfent  eft  moins  con- 
dérable  que  le  Don  ,  &  le  fait  à  des  pfrfonnes 
moins  confidérables  ,  excepté  dans  un  cas  dont  nout 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Ainlî ,  on  dira  d'un  prince  qu'il  a  fait  Don  do 
Tes  Étais  i  un  autre,  &  non  qu'il  lui  en  a  fait  Prejitit. 
Par  la  même  raiton  ,  un  prince  fait  i  Tes  lùjets  des 
l'Ttfents  i  &  les  fujets  font  quelquefois  des  Dons 
au  prince ,  comme  les  Dons  gratuits  du  Clergé  8e 
des  États.  Les  princes  Ce  font  des  Préfents  les  uns 
aiix  autres  par  leurs  antbaflâdeurs.  Deux  perlônnes 
fë  font  par  contrat  un  Don  mutuel  de  leurs  biens. 

On  dira  au  figuré.  Le  Don  des  langses,  I« 
■Don  des  larmes  ,&c\it.  en  général  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu  s'appelle  Don  de  Dieu:  c'efl  une  exception 
â  la  règle  générale.  {M,  WjiLBuaEUt.) 

(  5  Ceci  même  meferoit  croire  que  la  première  Se 
principale  diâerencedu  Z>on&  du  Proféra,  conlîfle  en 
ce  que  le  Fréfent  e(l  moins  confidérable  que  le  Don. 
L'auteur  reconnoit  que  les  princes  fe  font  des  Pré- 
fents les  uns  aux  autres  ;  ainlï ,  la  féconde  qualité 
qu'il  attribue  au  P refini ,  d'être  fait  à  des  perfônnes 
moins  conâdérables  ,  ne  lui  eil  point  elTencielle.  Les 
biens  dont  on  nous  accorde  le  domiine  entier ,  dont 
nous  fàiCons  uf^ge  fans  les  détruire  ,  &  qui  font 
immeubles,  (ont ,  je  crois  ,  les  vêriubles  objets  du 
Don  ;  on  en  trantporte  la  propriété  lâni  les  déplacer. 
Les  biens  qui  lë  détériorent  par  l'ufage  St  qui  (ont 
mobiliers ,  (ont  les  objet!  du  Prefent  :  on  les  déplace 
pour  en  cranCporter  ta  propriéiê.)  (^JK.  £sÂuztE.) 
On  dit  des  talents  de  i'efprit  fit  du  corps ,  qu'ils 
(ont  un  Don  de  la  Mature  -,  &  des  biens  de  la  terre  , 
qu'ils  en  (ont  Aet  Préfints.  On  dit.  Les  Z)anj  da 
Cércs  &  de  Pomone,  &  les  Pr^fints  de  Flore;  parcs 

Sue  les  premiers  (ont  de  néceflité  plusabrotue,  8c 
a  autres  de  pur  agrément.  (  M,  d  Ale^bskt.) 

(N.)  DONNER,  PRÉSENTER ,  OFFRIR.  Syn, 

L'idée  du  don  efl  le  fondement  elTenciel  &  corn-* 
mun  qui  rend  (ynonyme  en  beaucoup  d'occafîona 
la  lignification  de  ces  mots  :  nuis  Donner  efl  plui 
Éumlier;  Préfimer  efl  plus  refpeâueux;  Offrir  tSk 
quelquefois  religieux.  Nous  donnons  aux  dome(^ 
tiques-,  nous  pitfemons  aux  priiu:es  ;  nous  offrant 
k  Dieu. 

On  dorme  à  une  pertÔnne,  afin  qu'elle  reçoive* 
On  \\i\prifemey  afin  qu'elle  agrée.  On  lui  offrcy 
B&n  quelle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  danner  que  ce  qui  ell  i  nous  ; 
offrir  que  ce  qui  eft  en  noire  pouvoir;  maïs  nous 
préfemons  quelquefois  ce  qui  n'eS  ni  à  nous  ni  en 
notre  puiiTance. 

Donner  marque  pluspofttlvement  l'afte  de  la  vt>* 
lonté  qui  tranfporte  aâuellemeni  la  propriété  de  U 
chofê.  Pr^fimer  déJîgne  proprementl'adion  extérieu- 
re de  la  main  ou  du  gefte,  pour  livrer  la  chofè  dont  oa 
veuttranfporter  la  propriété  ou  l'utâge.  Offrir  evi^n- 
:  meparticulièiemestlc  mouvement  du  cceur  qui  tend 


dbiCoogle 


<;^8 


D  O  R 


i  ce  ttanlport.  Aïnlî ,  la  valeur  des  deux  àemlen 
mon  a  plus  de  rapporta  la- partie  préliminaire  du 
don  ,'  &  celle  du  premier  en  a  davantage  i  ce  qui 
fend  cet  afte  pleinemeut  exécuta  ;  c'eQ  pourquoi 
l'on  peut  fort  bien  dire  ^u'on^rtfcnie  endormant, 
&  qu'on  o^re  pour  donner;  mais  on  ne  peut  changer 
l'ordre  de  ce  fèns. 

'  Les  biens  ,  le  cecur  ,  l'eftime  fè  donrunt.  Les 
fefïieâs ,  le  pain  bénît ,  les  cayers  des  États  ou  des 
délibérations  fè  préfemem.  Les  fêrvices  periôniwls 
Coffrent. 

Ce  n'efl  pas  toujours  la  libéralité  qui  hîtdonrur; 
l'intérêt  y  a  quelquefois  beaucoup  de  part.  La  ma- 
rière  ie  prejènierfeut  être  plus  agréable,  que  le 
don  même  de  la  choIè.  On  offre  plus  fouvent  par 
pure  poltiefle ,  que  par  afièâion  de  cceur.  {L'aiié 

ClRAKD.) 

DORIQUE,  adj.  Terme  de  Cram.Le  dialeûe 
dorique  efl  un  des  quatre  dialeâes  ou  manières  de 
parler  qui  avolent  lieu  parmi  les  grecs.  A'oye\ 
Dialecte. 

Les  lacédémonteiis  ,  &  pariiculièrement  ceux 
d'ArgOï ,  furent  les  premiers  qui  s'en  (èrvirenc  ; 
de  là  il  patla  dans  l'Épire ,  la  Libye ,  la  Sicile ,  l'ile 
de  Rhodes  ,  &  celle  de  Crète.  C'eA  dans  ce  dialeâe 
qu'ont  écrit  Archimcde ,  Théocrite ,  S;  Pindare. 

Cependant  on  peut  dire  que  le  dialede  dorique 
était  la  manière  de  parler  particulière  aux  doriens  , 
après  qu'ils  Te  furent  retirés  vers  le  mont  PnrnalTe  , 
ft  ju'il  devint  enfuiie  commun  aux  lacédémoniens , 
qui  le  portèrent  à  d'autres  peuples. 

Quelques  auteurs  ont  diflingué  le  dîaleâe  lacédé- 
monien  du  dialeâe  dorique  ;  mais  ces  deux  dîaleAes 
ne  (ont  en  effet ^ue  le  même ,  fi  l'on  en  excepte 
quelques  expredions  particulières  aux  lacédémo- 
niens ,  comme  l'a  montré  Rulandus  dans  (on  excel- 
lent traité  De  linguâ  grœcâ  ejufque  dialeiîis  , 
W.  F. 

Outre  les  auteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé,  St 
qui  ont  écrit  dans  le  disleâe  ilorique  ,  on  peut 
.  compter  Archytas  de  Tarente ,  Dion  ,  CalUnus , 
Simonides  ,  Bacchylides,  Alcman,  &c. 

On  trouve  U  dialeâe  dorique  dans  les  infcriptîons 
de  plulîeurs  médailles  des  villes  de  la  grande  Grèce 
8c  delà  Sicile, comme  AMBFAKmTAN.  AnOAAO- 

NIATAN.  AXEFONTAN.  AXTPITAN.  HPAXAEQN- 
TAN.  TPAKINION.  eEPMlTAN.  KAIAONIATAN. 
KOniATAN.  TAÏPOMENITAN;  ce  qui  prouve  que  ' 
ce  dialeâe  était  en  ufage  dans  toutes  ces  villes. 

Voici  les  règles  que  la  Grammaire  de  Port-Royal 
donne  pour  di^erner  le  dialeâe  dorique  : 

D>i>,  d'à  ^imA.A't  ,i't  ,  Scd'n,  !'■,  faù  le  Dtrti 

D'il  fiil  Ira  i  d'à ,  a  i  Se  d'à ,  au  lâic  encotc  J 

Otc  I  de  l'infini  ;  &  poui  te  lïngulîer 

Se  léii  au  fiminiD  du  nombre  pluciec. 
foyer  U  Diflionnaire  de  Trévoux  &  Ckamhrs. 
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DOULEUR  ,  CHAGRIN  ,  TRISTESSE  , 
AFFLICTION ,  DÉSOLATION.  Syr^yaiet.     ■ 

Ces  mots  défîgnenc  en  général  la  fituaiion  d'une 
ame  qui  fouffre.  DouUur  le  dit  également  des  fên- 
fations  déûgréables  du  corps  ,  &  des  peines  de 
l'elprit  ou  ou  cœur:  les  quatre  autres  ne  le  difênt 
que  de  ces  dernières.  l>e  plus  Trifi<ffe  diffère  de 
Chagrin  ,  en  ce  que  le  Chagrin  peut  étte  inté- 
rieur, &  que  la  Trijliffe  Ce  laifTe  voir  au  dehors. 
La  Trijhffe  d'ailleurs  peut  être  dans  le  caraâcrs 
ou  dans  ta  difpofition  habituelle  ,'  fans  aucun  fiijetï 
&  le  Chagrin  a  toujours  un  lîijet  particulier. 

L'idée  à^'Affli/lion  ajoAteà  celle  de  TriJîeffe;ctMn 
de  Douleur ,  à  celle  i'AffliOion  ;  &  celle  ae  Défo-. 
lation ,  à  celle  de  DouUur, 

Chagrin,  Trifteffe-,  Sijdffliilion,  ne  fê  difên «guère 
en  parlant  de  la  lM)uleur  d'un  peuple  entier^  lunout 
le  premier  dt  cei  moti.j40i^ionBc  De/bladon  ne 
ïè  difêntguère  enPoéfie,  quoique  Affligé !c Defolé 
s'y  difëni  trcs'bien.  Chagrin^  en  Poérie,  liiriout  lort 
qu'il  eQ  au  pluriel ,  lignifie  plus  i6t  Inquiétude  Se 
Souci, ^e  i'rijleffe ippiteqfe  ou  cachée.  /^.  Ch&i 
GRiH  ,  Tristesse,  %lÉLMicfioLtE , /ynanymej. 

Je  ne  puis  m'empécher ,  à  cette  occ»uon  ,  de 
rapporter  ici  un  beau  pafTage  du  quatrième  livre 
des  Tufculanes ,  doiii  l'objet  ell  à  peu  près  le  mêroe 

3ue  celui  de  cet  article  ,  &  dont  j'ai  déjà  dit  an  mot 
ans  Variicle  Dictiovmadib  ,  à  l'occaJion  des  fyno- 
nymes  de  la  langue  latine, 

^griiudo  ,    dit  Cicéron  ,  (  chap.  7  )  ,  e/Z  opinia 
recens  malt  prafenûs ,  in  quo  demitti  contra/tique 
anima  reSum  e0e  vidtatur . . .  jEgritudini  fuhji- 
eiuniur. . .  angor,  mixror,  luHus ,  terumna,  dolor, 
Limentatio,Jollicitudo,  maU/Iia^  affliSatio  ^  def' 
peratio  ,  &  fi  qua  funi  fuh  génère  eodem  ...... 

Angor  i^Z  mgritudo  premens  ;  luâus,  œgrituJo  ex 
ejuj  qui  earus  fuerit  inuritu  acerio  ;  maeror  , 
agriiudo /lehilis  ;  xtamm  ,  tegritudo  liiboriofaj 
dolor  ,  agriiudo  crucians  ;  lamentatïo  ,  agritudo 
tum  ejulaiu  ;  follicitudo  ,  agriiudo  cum  cogita- 
tione;  moleltia,  agriiudo  permanens  ;  afHîâatio, 
eegriiudo  ewn  vexatione  corpoùs  ;  delperaôo, 
■ritudo  /ine  uUâ  rerum  exjpeiiatione  meliontm, 
.us  invitons  leleâeur  à  lire  tout  cet  endroit,  ce 
li  le  ^t ,  &  ce  qui  le  précède  ;  il  y  verra  avec  quel 
loin  &  quelle  précilton  )es  anciens  ont  &  définir  , 
quand  ils  en  ont  voulu  prendre  la  peine.  Il  lé  con- 
vaincra de  plus  que ,  Il  les  anciens  avoieni  pris  lôîn 
de  définir  ainlî  tous  les  mots ,  nous  verrions  entre 
ces  mots  une  infinité  de  nuances  qui  nous  échapenc 
dans  une  langue  morte ,  &  qui  doivent  nous  aire 
fêntir  combien  le  premier  des  tiumanlOes  modernes  , 
morts  ou  vivants ,  efi  éloigné  de  lavoir  le  latin. 
^(>y«f  Collège  ,  Synonyms,  Dictiosbaikb, 

&C.    {M.   D'AtiMBBKT.J 

(N,)  DOULEUR  ,  MAL.  Synonymes. 

Dans  quelque  lêns  qu'on  prenne  ces  mots,  le 
plalCr  e&  toujours  l'oppolè  de  la  DouUur,  &  le 
bien  l'efl  du  Mal.  Mais  ii*  ne  font  \      
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ftnonymei ,  que  datu  le  Cms  où  ils  marquent  un* 
forte  de  Cen&ûoa  di%racteu(ë  qui  Tiit  Côufinr:  8c 
alors  U  Douleur  6k  quelque,  cho  le  de  plus  vif, 

2ui  î'adreffe  pridftmert  i  la  fenfibUité  -,  le  Mal 
it  quelque  chofe  de  pLus  générique,  qui  s'adreSe 
«gaiement  à  la  fenfibilité  &:  à  la  famé. 

La  Douleur  tù  (ouvent  regardée  comme  l'eSèt 
du  Mal ,  jamais  comme  la  caufè.  On  dit  de  celle- 
H  ,  qu'elle  eft  aigiie  ;  de  l'autre  ,  qu'il  efi  violent. 
On  ait  auin ,  par  (èntence  philolôphique  ,  que  la 
mort  ti'eft  pas  un  Mal ,  mais  que  U  Douitur  en  c& 
un.  {Vatbé  GmsuB  ) 

*  DOUTEUX  ,  INCERTAIN,  IRRÉSOLU. 

Synonymes, 

(5  Ces  trois  termes  marquait  également  l'ctaC  de 
fiifpenlioo  ou  d'équilibre ,  dans  lequel  fë  trouve  l'ame 
à  1  égard  des  objets  qui  fixent  fon  attention. 

Le  Doute  vient  de  rinHiâitànce  des  preuves ,  ou 
de  l'égalité  de  Traîlèsiblance  entre  les  preuves  pour 
&  contre ;r/nL'«rrifui^,du  défaut  des  lumières  nccel^ 
fiires  pour  fè  décider  ;  &  Vlrrtfoluiiort,  du  d^ut  des 
motifs  d'intérêt ,  on  de  l'égalité  des  motifs  oppofés. 

Le  Doute  produit  l'I/uertùade  ;  &  tous  deux  con- 
cernent refpnt ,  qui  a  belbîn  d'être  éclairé  :  Ylrré- 
Jblution  concerne lecceur,  quia befiun d'être  louché.) 
(M.  Bbauzèb.) 

Douteux  ne  (e  dit  que  des  cho(ès  ;  Incertain  Çé 
dit  des  choies  &  des  periônnes  ;  Irré/blu  ne  (ê  dit 
que  des  petfonnes ,  il  marque  de  plus  une  dilpolî- 
lion  habituelle,  &  tient  au  caraâère. 

Le  fàge  doit  être  incertain  à  l'égard  des  opinions 
douieufej  ,  &  ne  doit  jamais  cire  irréfolu  dans  là 
conduite.  On  dit  d'un  fait  légèrement  avancé ,  qu'il 
cA  douteux  ;  8c  d'un  bonheur  légèrement  e^éré  , 
qu'il  eS  incertain  :  ainlt ,  Incertain  fë  rapporte  i 
1  avenir  ;  8[Z)ourfux,  au  paiTé  ou  au  prélênt.  f^oye\ 
Imcbrtitudb  ,  DouTB  ,  Irhésoli/tion  ,  Jytu 
iRRÉSOti;  ,  iHDliciS  ,  fyn.  &  Iita£soLUTioti  , 

illCBB.TITUOB  ,  PERELlXITi.  (  JU.a'ALtUSERT.) 

DRAMATIQUE  ,  adj.  Po^e.  Épiihète  que 
l'on  donne  aux  pièces  écrites  pour  le  'Théitre,  & 
•ox  Poèmes  dont  le  fujet  eH  mis  en  aâion  ,  pour  les 
diflînguet  du  Poème  épique,  quiconlille  partie  en 
>âions  &  partie  en  récit.  A>yc{  THÉATHSjO&AMEf 
PoËMB.     . 

Pour  les  lois  &  le  fiyle  du  Poème  dramatique  , 
^oye\  Unité  ,  Actjom  ,  CakactÈkb  ,  Fablb  , 
Stylb  ,  CoMioiB ,  Traq^sib  ,  Oc.  (  L'aibi 
Maiibt.  ) 

*  DRAME,  fubfL  m.  { Bellei-Leures.)  Pièce 
•U  Poème  compofï  pour  le  Théâtre.  Ce  mot  efï  tiré 
du  grec  Drama,cjut  les  latins  ontrendu  par^i3iu, 
qui  chez  enx  ne  convient  qu'i  une  partie  de  la 
pièce  -,  au  lieu  que  le  Drama  des  grecs  convient  1 
loiite  une  pièce  de  Théâtre,  parce  que  littéralement 
il  /îgnifie  A8ion  ,  &  que  les  pîÈ?cs  de  Théâtre  font 
ii^  iiéUoM  OU.  de»  ùimatinti  d'a^on» 
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^a  Drame ,  ou  cooune  on  dit  communëment  ^ 
une  pièce  de  Théâtre ,  e&  un  ouvrage  en  proie  ou 
en  vers ,  qui  ne  conltlle  pas  dans  un  iîinplB  récif 
comme  le  Poème  épique ,  mats  dans  la  reprélênu< 
tion  d'une  aâion.  Nous  difôns  Ouvrage  ,  &  non 
pas  Pointe  ;  car  il  y  a  d'excellentes  comédies  en 
ptofê ,  qui ,  lî  on  les  conlidère  relativement  i  l'or- 
doimance  de  la  fable  ,  aux  caraâères ,  à  l'unité  dei 
temps,  de  lieu.  Se  d'aâion,  font  exactement  con- 
formes aux  règles ,  auxquelles  cependant  on  n'a  pas 
donné  le  nom  de  Poème ,  parce  qu'elles  ne  lônt  pas 
écrites  en  vers. 

Les  anciens  comprenoïent  (ôus  le  nom  de  Dramey 
la  Tragédie ,  la  Comédie  ,  &  la  Satyre ,  eCpèce  ds 
Ipeâacîe  moitié  fôrieux  moitié  bouSba.  Voyt^ 
CoMÉDiR  ,  Satyre  ,  Tragédie. 

Parmi  nous  les  différentes  clpèces  de  Drame  font 
la  Tragédie ,  la  Comédie ,  la  Paflorale ,  les  Opéra  , 
fblt  tragédie  Ibit  ballet ,  &  la  Farce.  On  nomme- 
roit  peut-être  plus  exaâemetit  ces  deux  dernièrev 
elpèces  SpeUacles^  car  les  véritables  règles  du 
Drame  y  font  pour  l'ordinaire  ou  violées  ou  nêglï'w 

S 'es.    yoyei    Tracédir  ,    Cohédib  .    Farcb. 
PÉRA  >0c. 

Quelques  Critiques  ont  voulu  reâreindre  le  nont 
de  Drame  i  la  Tragédie  feule  :  mais  on  a  démontré 
contre  eux  ,  que  ce  titre  ne  convcnoit  pas  moins 
â  la  Comédie  ,  qui  efl  aufli  bien  que  la  première  \u 
repréfèntation  dune  action i  toute  la  différence  naît 
du  choix  des  fujets,  du  but  que  fë  propofënt  l'un» 
&  l'autre  ,  &  de  la  diâion ,  qui  doit  être  plus  noble 
dans  la  Tragédie  ;  du  refle ,  ordonnance  ,  unité  , 
intrigue,  épifode,  dénouement,. tout  leur  efl  commun. 

Le  Cantique  des-  Cantiques  &  te  livre  de  Job 
ont  été  regardés  par  quelques  auteurs  comme  des 
Drames  ;  mais  outre  qu'il  n'eS  rîen  moins  que 
certain  que  les  hébreux  ayent  connu  cette  efpèce  de 
Poème,  ces  ouvrages  tiennent  moms  de  la  nature 
du  Drame,  que  de  celle  de  Hmple  dialogue.  (Vaibé 
Mallet.) 

{  f  On  donne  aujourdhuî  plus  partîculïcremetii: 
le  nom  de  Drame  à  une  efpèce  deTragéJie  popu- 
laire ,  où  l'on  reprélënte  les  événements  les  plus 
funeQes  8i  les  fîiuacions  les  plus  milïrables  de  ta  vie: 
commune. 

Tout  In  gentct  Ibni  boni ,  faofi  le  genre  eonuyeux , 
a  dit  M.  de  Voltaire  ;  8c  celui-ci  peut  avoir  Cart- 
intérêt  ,  ton  utilité  ,  fôn  agrément  ,  fa  beauté 
même.  Pour  l'intérêt,  il  eB  ailf  à'y  en  mettre.  L'en- 
fance ,  la  vieille flë  ,  l'infirmité  dans  l'indigence,^ 
la  ruine  d'une  famille  honnête  ,  la  faim ,  te  drIèA 
pair ,  font  des-  Htuatîons  très- touc liantes  ;  une  grêle  ,, 
une  inondation ,  on  incendie ,  une  femme  avec  Ces 
enfants  prêts  à  périr  ou  dans  les  eaux  ou  dans  les 
flammes,  (ont  des  tableaux  très- pathétique]  ;  le» 
hôpitaux,  les  prifons  ,&  la  grève  ,  font  des  thcfitres^ 
de  terreur  &  de  compaifion  Ii  éloquents  eux.-mémeî„ 

Îii'ils  difpenfent  l'auteur  oui  les  met  fous  nos  yeuKi 
lemglbYcr  une-  autre,  éloquence.-  Les  malhiurs 
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domefliques ,  les  événements  populaires  ,  ont  aulQ 
l'avaniage  d'être  plus  piès  de  nous  ;  8c.  quoiqu'ils 
nous  étonnent  moins  que  ceux  des  héros  8c  des  rois, 
ils  doivent  nous  toucher  plus  virement  ;  je  n'en  &is 
aucun  doute  ;  &  lî  le  genre  le  plus  intéreflânt  pour 
le  plus  grand  nombre  aS  le  meilleur  de  tous  ,  le 
Drame  l'emporte  iîir;  la  Tragédie.  Corneille  , 
Racine,  Voltaire  ont  peu  connu  le  grand  art  d'émou- 
voir, Se  ont  été  d'autant  plus  maladroits,  qu'avec 
des  (ûjets  populaires  8c  les  moyens  dont  je  viens  de 
parler,  ils  le  tëroient  épargne  bien  des  veilles:  le 
canevas  de  leur  pantomime  une  fois  tracé ,  l'aâeur 
auroit  pu  le  remplir. 

Pourquoi  donc  ni  les  grecs ,  ni  les  latins  ,  nî  les 
iran^ois  jufqu'à  nos  jours ,  n'aroient-ils  employé 
des  moyens  Ci   faciles  d'intérefler  &   d'émouvoir .' 

Eourquoi  le  grand  modèle  des  dramaturges ,  Sha- 
efpeare  n'a-t-il  pai  pris  lui-même  fes  lïijets  parmi 
le  peuple/  8c  pourquoi  a-t-il  préféré  les  crimes  8c 
les  malheurs  des  roîs  ?  C'efi  que,  dans  aucun  temps , 
parmi  les  peuples  éclairés,  iBiéreirer  &  émouvoit 
n'ont  hé  l'objet  du  fpeâacle.  Il  en  efl  de  la  Poéfie 
■  comme  de  l'Éloquence  ;  elle  intéreflê  pour  attacher, 
elle  émeut  pour  petfuader.  Le  pathétique  elï  un  de 
fës  moyens,  &  (on  moyen  le  plus  puifTant,  mais 
non  pas  ù  lin  ultérieure.  Un  Drame  qui  ne  tend 
nî  à  inflruîre  ni  à  corriger ,  eft  à  l'égard  de  la 
Tragédie ,  ce  que  la  Farce  eH  à  l'égard  de  la  bonne 
Comédie,  Telle  farce  divertit  plus  la  multitude  que 
Je  Tartufe  ou  le  Mifanihrope  ;  tel  Drame  aufTi 
l'émeut  plus  vivement  que  Cinna,  AthaUe ,  Se 
2aïre  elle-même  :  mais  après  avoir  ri  deux-cents 
ans  au  fpeâade  delà  Farce,  S:  pleuré  à  celui  du 
^rame ,  qu'aurions-nous  appris  de  nouveau? 

On  n'a  point  aiTemblé  les  hommes  pour  leur 
montrer  (ur  un  théâtre  ce  qui  tè  paflè  tous  les  jours 
autour  d'eux ,  furiout  parmi  la  populace.  La  nature 
efl  encore  plus  vraie  Sr  plus  touchante  que  (on 
îmitaiion  ;  8c  s'il  ne  s'agîlToit  que  de  la  vérité ,  les 
carrefours,  les  hôpitaux,  lagrcve,  feroient les  (ailes 
de  (peâacle. 

Les  grecs  làvoïent  très-bien  qa'ÎI  y  avoir  an 
monde  des  vagabonds  St  des  mendiants ,  des  hommes 
fôibles  &  opprimés  ,  des  malheureux  tombés  de 
l'opulence  dans  la  misère  &  l'efclavage  :  mais  ce 
qu'ils  ne  lâvoient  pas  alIêL  ,  ou  ce  qu  ds  pouvaient 
oublier ,  c'eft  que  les  rois  étoient  eux-mêmes  les 
jouets  de  la  delîïnée;  que  nul  degré  d'élévation  ne 
mettoit  l'homme  au  deflùs  des  revers  ;  qu'il  y  avoît 
des  calamités  pour  toutes  les  conditions  ;  8(  l'on 
rapporioïi  du  fpeâacle  cette  grande  le^on  de  mo- 
dedie  &  de  confiance , 
Tout  otoricl  cft  chargË  de  la  propre  douleur, 

Les  grecs  (^voient  qu'il- y  avoit  partout  des  hom- 
mes imprudents  ,  paiïionnés  ,  coupables ,  ou  par 
une  erreur  volontaire ,  ou  par  un  mauvais  naturel  : 
mail  ce  qu'il  împorcoit  de  leur  apprendre  ,  c'ell  que 
dans  les  rais  l'imprudence  ,  la  palTion ,  l'erreur ,  ou 
H  méchanceté  aToient  dct  cfTcts  eSrayanu  Se  des 
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(ûites  épouvantables  t  &  ils  fë  tetîroïent  du  fpeo* 
tacle  avec  cette  grande  leçon  de  prudence  &  dfl 
politique  , 

Dei  f>uMi  de  leuri  roii  Ici  pcuplei  faiit.puDii. 

Le  métne  principe  d'utilité  morale  a  dft  ag^* 
comme  à  notre  tnlti ,  daus  la  formation  du  nouveau 
(yflcme  tragique  ;  car  le  bon  goût  &  le  bon  elprit 
ne  (ont  qu'un  \  8t  plus  les  hommes  lônt  éclairés ,  plus 
leurs  plailîrs  tant  railônnables.  Dans  la  peinture  des 
dangers  &  des  malheurs  où  les  pafiîons  nous  enga- 

fent ,  le  pathétique  n'a  donc  été  que  le  moyen  de 
infiruâion  ;  &  en  nous  fàilânt  fi^mit  ou  pleurer 
lîir  le  deAin  de  nos  femblablei ,  h  Tragédie  a  dii 
nous  faire  voir  pat  quelle  impulfion  violente  an  par 
quel  attrait  inlènlîble  l'homme ,  en  proie  à  (es  i>a(^ 
fions ,  devient  coupable  &  malheureux.  Mais  îu  les 
moyens  (ont  les  mêmes  pour  l'héroïque  &  pour  te 
populaire.  Les  paflions  étendent  leurs  ravages  dans 
tous  les  états  de  la  vie  :  l'exemple  des  dangers  3c 
des  malheurs  qu'elles  entraînent  peut  donc  être  pris 
également  dans  tous  les  états;  le  fils  de  Bnitus  & 
Bamewel  (ont  tous  les  deux  une  leçon  terrible. 

Auflî  ne  di^utons-nous  pas  au  DroMt  le  mérite 
qu'il  peut  avoir  ,  lorlqu'j  l'exentple  de  la  Tragé- 
die, il  placera  dans  le  CAur  humain  le  redort  des 
événements ,  le  mobile  de  l'aSion.  Ôue  l'homme  y 
(oit  malheureux  par  là  faute ,  en  danger  par  (on 
imprudence,  jouet  de  û  propre  fbtbteQè,  viâtme 
de  (â  pafiton  ;  ce  genre  ,  avec  moins  de  Iplendeur  , 
de  dignité,  d'élévation  que  la  Tragédie  ,  ne  laiflëra 

fas  que  d'avoir  (à  bonté  poétique  &  &  bonté  morale. 
[  ne  demande  point  ce  génie  exalté  ,  qui  exagère 
avec  vraïïêmblance ,  qui  agrandit  8c  ert^llit  tout; 
mais  il  demande  un  efprit  juftc  8c  pénétrant,  un 
oeil  obtêrvateur,  une  imagination  vive,  une  lênfi- 
bltité  profonde,  l'Éloquence  du  Ayle  ,  St  le  talent 
de  l'imitation. 

Le  mauvais  Drame  efi  donc  celui  qui  roule  iùt 
des  aocidents  dont  l'homme  e&  la  viâime  lins  ea 
être  la  caufe.  Une  calamité  ,  lin  malheur  dome(^ 
tique ,  un  accident  fiinefte ,  qui  vient  d'une  caDl« 
étrangère ,  ne  prouve  rien  ,  n'inftraît  &  n'avertit 
de  rien.  Le  Ipeâaceur  en  efi  affligé  ,  mais  d'ons 
triftellè  (térile  ;  &  c'eft  ce  qui  la  rend  pénible  :  ur  , 
â  (ë  conlùlter  (ôi-méme ,  on  trouvera  que  cet  inté- 
rêt qu'on  a  pris  à  un  (peâacle  uniquement  fbneflei 
n'eft  autre  chofè  que  le  fentimeni  d  un  malheur  au- 
quel on  ne  voit  ni  préfêrvatîf  ni  remède  ;  ft  la  vérité 
inuûlement  affligeante  qui  nous  en  refle  &  qui  mws 
pourfuït  quand  rillulîon  eil  diflipée.c'eÔ  depen(«i 
qu'il  y  a  au  monde  une  infinité  d'êtres  lôufiiaivu 
qui  n  ont  pas  mérité  leur  fort. 

Il  eil  bien  vrai  que  l'auteur  a  loin  de  minaget 
pour  le  tlénouement  quelque  bel  aôe  de  bieti&i- 
fânce  ,  qui  vient  tirer  du  précipice  les  perfcmnagcs 
intéreffànts.  Mais  on  ne  fiil  que  trop  que  c'efl  U  le 
roman  de  la  lôciétj  ,  &  que  le  refle  en  eil  ITiiftoife, 

II  arrive  quelque&is  que  le  Drame  nous  fait  ad- 
mirai dant  1«  inubenr  la  fit^oité  ,  la  confiance  >  le 
courage 
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coange  de  la  Tenu  ;  qu'il  nous  faii  aimer  U  can- 
deur, la  modeâie,  &  la  atné  d'une  innocence  incoc- 
Tuptiole.  Mail  quoiqu'un  exemple  (î  touchant  ait  ton 
aurait  Bc  Gm  utilité,  il  faut  que  les  hommes  qui 
ont  Je  plus  étudié  la  nature  &  l'art ,  n'ayent  pasjugé 
ce  moyeit  d'inflriiire  Si  de  corriger  alfez  puiflant, 
puifqu  aucun  d'eux  n'a  cru  que  1  intérêt  de  l'admi- 
ration, de  la  bienveillance,  &  de  la  pitié  p&t  rem- 
plir l'objet  du  Ipeâade.  Attaquer  le  vice,  par  la 
crainte  du  ridicule  &  de  la  honte;  le  crime,  par 
l'eSroï  des  remords  qui  l'aHiigent  &  du  châtiment 
qui  le  fiiit  ;  les  palTions  ,  par  la  peinture  des  tour- 
ments ,  des  dangers ,  des  malheurs  qui  les  accom- 
Ssgnem  ;  voill  les  grands  effets  du  Théâtre.  Sa 
lorale  reilèmble  aux  lois ,  qui  prelcriyent  &  qui 
menacent.  L'émuladon  de  l'exemple  eÙ  le  plus 
foible  de  tés  moyens.  Le  Drame  ajant  donc  re- 
noncé au  ridicule ,  que  Térence  lui-même  a  crtt 
devoir  mêler  au  pathétique  de  l'Andriène ,  il  ne  lui 
refie  plus  que  les  moyens  de  la  Tragédie ,  la  terreur 
&  la  compaflion;  &  l'une  &  l'autre  n'eft  fâlutaire, 
comme  on  vient  de  le  voir,  qu'autant  auc  le  mal- 
heur cA  caufî  par  le  crime  Se  le  lait  «éieHer ,  ou 
par  U  paflion  Se  noui  avertit  de  U  craindre.  JUais 
alors  le  Drame  eA  bien  loin  de  pouvoir  être  la 
refiburce  d'un  hoimne  (àia  tilent ,  d'un  mauvais 
écrivain,  d'un  barbouilleur  qui  fë  croit  peintre. 

L'invention  d'un  lûjei  pathétique  &  moral,  pepur 
faire  Se  décent ,  ni  trivial  ni  romanelque ,  Bt  dont 
la  lîrfgularité  confêrve  l'air  du  naturel  le  plus  fîmple 
&  le  plus  commun  ;  la  CQnduite  d'une  aâion  qui 
doit  être  d'autant  plus  vive ,  qu'elle  ne  (èra  fôute- 
nue  par  aucun  des  preftîges  de  l'illulîon  théâtrale, 
&  d'autant  plus  adroitement  nouée  6c  dénouée ,  que 
les  £ls  en  font  mieux  connus;  une  imitation  préten- 
tée tout  i  câté  de  fôn  modèle ,  &  dont  la  moindre 
învrailêmblance  ftroit  frappante  pour  tous  les  yeux  ; 
des  mann  bour^eoilës  ou  populaires  i  peindre 
fans  grodièreié,  fans  bailèfle.  Se  pourtant  arec  l'air 
de  la  vérité  ;  uii  langage  Cmple  te  du  ton  de  la 
chofe  8c  des  perfônnages ,  mais  correâ ,  mais  âcile 
Bc  pur ,  naif ,  Ingénieux  ,  (ênfible  ,  énergique  lorP 

Su  il  doit  l'être ,  jamais  forcé ,  jamais  plus  naaC  que 
;  fiijet;  des  caraâères  i  deâiner,  i  combiner,  i 
Soutenir,  où  l'innocence,  la  vertu  ,  la  bonté,  fôiit  ce 

3u'U  y  a  de  plus  £icile  à  peindre:  car  le  mélange 
es  vertus  Se  des  vices  ,  d'un  heureux  naturel  Se 
d'un  mauvais  penchant,  d'un  fond  d'honnêteté  que 
la  contagion  de  l'exemple  altère  &  commence  à 
corrompre,  un  choc  de  pallions  contraires  ou  d'in- 
clinations oppoCèes ,  font  de  bien  autres  dilScuhés  : 
voîH  ce  qui  palTe  les  forces  du  commun  des  &l(ëun 
de  Dramn,  Mais  ce  qui  le«  pafle  encore  plus ,  c'eft 
l'art  de  rendre  le  crime  fûpportable  dans  un  l£ec- 
lade  populaire  ;  car  il  ell  li  dans  toute  fâ  baltêflè 
&  avec  toute  lâ  noirceur.  Il  tarde  i  chaque  înAant  de 
le  voir  tnûneri  la  grève;  &  dès  qu'on  l'a  mis  fîir  la 
fcène,  il  n'y  a  pas  d  autre  mojen  décent  de  l'en  faire 
fôrtir ,  que  de  l'envoyer  au  gibet. 
Ces  dtfiicuttés  réunies  oiu  fait  prendre  à  la  foule 
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its  Dramaturgtslt  futi  plus  commode  de  tirer  tout 
leur  pathétique  des  accidents  de  la  vie  commune; 
&  leur  aâion  réduite  en  pantomime  les  dilpenlè 
du  foin  d'écrire  Se  de  la  peme  de'penlèr. 

Leur  théorie  roule  lûr  deux  erreurs  :  l^iM,  que 
tout  ce  qui  intérelTe  ett  bon  pour  le  théâtre  ;  l'autre , 
que  tout  ce  qui  refTemble  à  la  luture  eS  beau ,  8c 
que  l'imitation  la  plus  fdèle  eâ  toujours  U  méil* 
leure. 

Rien  de  plus  întéreflânt ,  je  l'avoue ,  que  de  voir 
dans  une  maliire  une  Emilie  honnête ,  délailTée ,  dt 
réduite  aux  dernières  extrémités  de  la  misère  êe  du 
détèlpoir.  Vous  êtes  sDr  de  déchirer  les  coeurs,  d'ar- 
racher des  Jàndots  de  tout  un  auditoire  &  de  le 
noyer  dans  lès  larmes  ,  avec  les  cris  de  ces  enfante 
qut  demandent  du  pain  i  leur  malheureux  père ,  Se 
avecles  larmes  d'une  mère  qui  voit  Ion  nourriflôo  ,, 
pour  qui  les  Kiurces  de  la  vie  ont  tari ,  prêt  i  expi- 
rer dans  Ton  lëin.  Mab  quel  eâ  le  peuple  féroce  'tbnt 
un  pareil  fpeâacle  fera  l'amufèment  !  Quel  plaifir 
peut  nous  &ire_  l'image  d'un  malheur  faits  fruit ,  oà 
l'homme  efl  vîâime  paffive  ,  où  (i  vtdonté  ne  peut 
rien  /  AiSigez-moî ,  mais  pour  m'inSruire ,  mati 
pour  m'apprendre  i  me  garantir  du  mallieur  dont 
je  fuis  témoin.  Montrez>moî ,  j'y  confênts,  une  lâ- 
mille  défôlée  ;  mats  dont  la  ruïne  Êe  le  mallieue 
fôient  caufSs ,  par  un  vice ,  par  une  pafTion  fimefle  , 
dont  le  germe  fôît  dans  mon  csur,  La  liqueur  dont 
vous  m  abreuvez  eAamère;  je  le  veux  bien,  pourvu 

![u'elle  fôit  fâluiaire ,  Se  que  la  crainte  Se  la  prudenc* 
oient  la  Tutte  de  la  pitié.  La  douleur  que  m'aun 
caufêe  un  (peftacle  affligeant  doit  être  (ôulagée  par 
la  réflexion  :  Se  ce  fôulagement  confîlle  i  pouvoir 
me  tlire  i  moi-même  que  l'homme  efi  libre  d'évitée 
le  malheur  dont  je  viens  de  voir  la  peinture;  que 
le  vice ,  la  pallion  ,  l'imprudence ,  la  foiblefle  qui 
en  efl  la  cauJe  ,  n'eft  pas  un  mal  nécelTaire;  Se  que 
je  puis  moi-même  m'en  préfërver  ou  m'en  guérir. 
Maïs  d'une  ^le,  d'un  incendie,  d'un  accident 
fiinefle  qui  fait  des  malheureux ,  quelle  efl  pour  ma 
penfée  la  réflexion  confôiante  î  &  de  quoi  l'amer^ 
tume  du  lëntiment  que  le  ^étacle  m'a  laîlIS,  eA* 
elle  le  contrepoilôn? 

Un  exemple  va  me  feîre  entendre.  Il  dépendolt 
de  M.  de  Voltaire  de  rendre  infiniment  plus  pitoya- 
ble &  plus  touchante  la  fîiuatîon  de  l'Ën&nt  pro- 
dizue.  II  a  écarté  de  la  fcène  préctlSment  tout  ce 
qu  un  fâifënr  de  Drame  y  auroit  mis.  Pourquoi  cela? 
parce  que  dans  les  principes  Se  dans  (on  plad  U  ne 
s'anlToît  pas  d'employer  un  art  fuperflu  i  rendre 
inttrefTantes  l'indigence  Se  la  &îm,  mais  de  tiret 
le  pathétique  d'une  fttuation  morale ,  de  rendre  fâln- 
taire  l'exemple  d'an  jeune  homme  i  qui  fâ  facilité, 
fâfbiblefre,5r  l'attrait  du  mauvais  exemple,  ont  lait 
préfSrer  les  plailîrs  du  vice  au  bonheur  que  luî 
offrait  un  amour  vertueux.  Ses  réflexions ,  fës  re- 
grets, la  douleur ,  le  fond  d'honnêteté  Se  de  déti- 
cateflê  qui  refle  dans  les  (ëndments ,  la  honte  qui 
l'accable  ,  Te^érance  qu!  le  fbutîent ,  l'amour  que 
le  malhNUC  8c  le  (tmonlt  imt  fait  revivre  danruq 
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tme,  le*  reprochet  de  la  niture  plus  uners  qoe 
ceux  de  l'amour ,  l'impatience  &  la  crainie  de  le 
voir  aux  genoux  d\in  père  abandonné  &  d'une 
maicrefle  outragée  ;  ce  tableau  de  la  renaiflânce  de 
toutes  let  vertus  dans  un  cceur  que  le  vice  a  pu 
feuiller,  mais  n'a  pu  corrompre,  c'cll  là  ce  que 
M.  de  Voltaire  a  cru  digne  d'être  prélënic  aux  "yeux 
des  llpeâaieurs ,  &  non  pas  des  objeis  qu'on  ne  ren- 
contre que  trop  lôuvent  fur  (on  paiTige, 

Le  mérite  du  poète,  le  charme  du  (peâacle,  ne 
confinent  pas  feulement  à  nous  offrir  des  tableaux 
dont  nous  fôyons  émus ,  mais  dont  nous  nous  plaî- 
fions  i  l'être.  Le  trivial  a  beau  être  louchant:  a  Je 
»  ne  Tait  pomt  au  (peâacle,  diCbit  un  homme  de 
N  fêns  &  de  goQt,  pour  n'y  voir  &  pour  n'y  entendre 
»  que  ce  que  je  vois  &  ce  que  j'enccnds  en  me  met- 
B  tant  à  ma  fenêtre,  a  11  y  a  donc  ,  même  pour  le 
pathétique,  un  choix  ,  un  attrait  de  curioËié,  un|délîc 
de  voir  la  nature,  ou  (ôus  de  nouveaux  points  de 
tBc,  ou  revêtue  de  fi>rmes  8f  de  couleurs  nouvelles. 
Des  combinaifôns  d'intérêts ,  de  caraâèret ,  &  d'inci- 
dents, peu  communes  A:  pourtant  vraifèinblables  ; 
des  nuances  de  mœurs  que  ne  préftntencpas  la  fôciêcé 
journalière  ,  ou,  dans  ce  qui  s'f  pafle,  des  fingula- 
TÎtés  que  nous  n'aurions  pas  apper^ues  &  que  Vceil 
du  peintte  a  &i£es  ;  un  naturel  qui  n'a  rien  de  vuV- 

5 aire ,  lôit  dans  rexpreflion  du  vice  ,  lôït  dans  celle 
e  la  vertu;  enfin  cet  alTcmblaffe  de  traits  épars  [iir 
-  lalcène  du  monde,  qui,  recueillis  flïrapfochés,  for- 
ment un  tableau  reuèmblant ,  dont  tien  de  fèmblable 
n'exiAe  :  tells  eft  l'imiiaiîon  poétique.  f^oye\  Imi- 
tation. 

Nulle  lâion  dans  la  vie  ne  ferait  théâtrale ,  fi  on 
la  tendoii  fidèlement.  Il  y  a  loujouri  des  vides  ,  des 
longueurs,  des  circonâances  lîiperfiues,  des  détails 
frouls  te  plats  ,  qu'il  ftroit  puéril  de  raconuc ,  & 
pins  puéril  de  mettre  en  Icène.  L'art  du  conteur 
eâ  de  réduire  l'aâion  i  ce  qu'elle  a  d'orifinal  on 
d'intéreflant.  L'art  du  poète  drumatiqut  eÛ  Se  t'étcn- 
die  &  de  l'embellir ,  d'en  élaguer  ce  qu'elle  a  de 
commun  ,  &  d'y  ajouter  ce  qui  peut  la  rendre  plus 
finsulière  8c  fiai  piquante  ,  on  plus  vive  Se  plus 
ammée.  Ceû  bien  panoui  l'air  de  la  vérité  ,  (â 
relTemblance ,  Aiais  jamais  là  copie.  Il  en  eâ  du  lan- 
gage comme  de  l'aâion. 

Le  poète  qui  écrit  comme  on  parle ,  écrit  mal. 
Sa  diaion  doit  être  namrelle  ,  mais  de  ce  naturel 
que  le  ffoùt  reftifie ,  où  il  ne  laiHc  rien  de  froid,  de 
■êglige,  de  difliis,  de  plat,  d'infipide.  Le  langage 
même  dupeuplea  fâgrîce&  Ton  élégance,  comme 
il  a  là  bauefTe  8c  (à  groftièreté  ;  il  a  (es  tours  ingé- 
nieux &  vifs ,  fës  exprelTions  pittotefôues,  &  parmi 
,1«  figures  dont  il  eâ  plein ,  il  en  ett  de  très-élo- 
quentes. Il  aura  donc  auflî  fa  pureté  ,  quand  le  choix 
^ra  fait  avec  difcemement.  L'opération  du  goût 
.ftuis  l'art  d'imiter  le  langage,  reliemble  i  celle  du 
crible  qui  lèpare  le  grain  pur  d'avec  la  paille  Si  le 
navier. 

Cette  théorie  efi  connue  ;  mais  dans  le  (yRime  du 
franKiil  paioit  qa'onne  l'admet  point,  L'exaâe 
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vérité ,  la  nature  elle-même  eS  ce  qu'on  afleâe  de 
rendre;  Si  ce  lyOénie  efl  très-commode:  car  il  dif^ 
pente  &  du  goût  dans  le  choix,  &  du  génie  dans 
l'invention,  &  du  don  de  donner  aux  chafès  une 
création  nouvelle.  Copier  ce  qu'on  voit  ,  dire  ce 
qu'on  entend,  &  donner  pour  du  naturel  l'incorrec- 
tion, la  platitude,  l'inSpidîté  du  langage,  comme 
l'oitêufè  futilité  des  petits  détails  paniomunes  qui  Ce 
mêlent  à  l'aâion;  c'efl,  dans  ce  BenrejCequ'on  appelle 
comioitre  &  peindre  la  nature.  Le  trivial ,  le  bas ,  le 
dégoûtant,  tout  fera  bon;  car  tout  e&  vraï.  Ainlî, 
la  r  arce  a  profité  de  la  faveur  accordée  au  Dranu  ; 
&  en  effet  la  incme  comiptiDn  du  goftt  qui  fait 
approuver  l'un  ,  doit  Faire  applaudit  fauire  :  car  fi 
tout  ce  qui  fait  frémir  ou  pleurer  eQ  digne  de  la 
(cène ,  tout  ce  qui  fait  rîre  en  fera  digne  aufC  ;  fie 
de  proche  en  proche  les  plaîfirs  du  bas  peuple  (W- 
viendront  ceux  de  tout  le  monde. 

Ce(3'fiêiiiedesfaî(ëurs  de /?/ivne n'eu  pasincore, 
il  eâ  vrai ,  celui  de  nos  fculpteurs  8c  de  nos  peintres  | 
mais  il  eQ  celui  des  modeleurs  8c  enlumineurs  du 
boulevard,  a  Quel  efl  le  mérite  lublime  de  la  Sculp- 
»  ture,  vous  diront  ces  groffiers  arà&eat  n'elitx 
»  pas  d'imiter  fî  fidèlement  la  nature  que  Timage 
»  fbît  prifé  pour  la  réalité J  Hé  bien,  placei  dans 
i>  vos  jardins  ces  figures  colorées ,  d'un  pay(ân  , 
»  d'un  fôldat ,  d'un  abbé  ;  8c  fi  l'on  ne  s'y  méprend 
»  pas ,  nous  pafiêrons  pour  des  Iculpteun  mé- 
n  diocres  n. 

On  s'y  méprendra;  &  vous  ferez  encore  indignes 
du  nom  de  fcuipteurs.  On  ne  Se  méprendra  point 
de  même  i  la  Vénus  .  au  Laocoon  ,  â  l'Hercule  , 
i  l'Antinoiis  ,  i  l'Apollon  ,  an  Gladiateur  antique, 
iii  au  Milon  du  Fujet ,  ni  au  Mercure  de  Pigal  ;  K 
ce  feront  toujours  les  (^e&d'aenvre  de  l'art.  Rendre 
cr&ment  la  vérité  commune,  tfk  le  talent  d'un  ou- 
vrier; (aire  mieux  que  n'a  &it  la  nature  elle-ntême 
8e  rembellii  en  I  imitant ,  eu  i\n  réfèryé  au 
génie. 

Cependant  t  il  &Iloit  en  croire  quelques  Ipécn- 
lateurs  modernes ,  tout ,  dans  les  arts ,  devroit  coiw 
courir  i  ce  qu'ils  appellent  l'Effet ,  c'efi  à  dire ,  à 
l'illullon  &  à  l'émouon  la  plu;  ferle  ;  8c  plus  l'Illu- 
fion  fëroit  completce  8c  le  fpeâacte  pathénqi»  ,  plua 
il  nous  fetolt  agréable  ,  quelque  moyen  que  Von 
eût  pris  pour  nous  tromper  &  pour  nous  émouvoir. 

Celte  opinion  peut  être  celle  d'un  peuple  uns 
délicacefTe  ,  qui  ne  demande  qu'à-  être  ému.  Maïs 
pour  un  monde  éclairé  ,  cultivé ,  &  doué  d'organes 
fenfîblei ,  le  plaîlîr  de  l'éraocion  dépend  louioars  des 
moyens  qu'on  y  emploie  :  &  s'il  n*a  éprouvé  au 
(peâacle  que  les  aneoifTes  d'un  intérêt  pénible  ,  (ans 
aucune  de  ces  jouïiiances  de  l'elprit  &  de  l'ame  <|ue 
!e  dèvelopemeni  du  coeur  humain  ,  l'Éloquence 
des  paflioni ,  les  charmes  de  la  Poéfîe ,  mêlent  i 
l'iliulion  du  théâtre  des  Racines  &  des  Voltaires  ;  il 
fera  peu  de  cas  d'un  Drame  qui ,  avec  l'ioiitatioii 
Se  l'expreflïon  triviale  de  la  douleur  &  de  h  plainte, 
avec  des  objets  piroyables,  avec  des  cris,  des  larmes, 
des  lângbts ,  i  aura  phySquemeiit  ému. 
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.    La  diflipftwti  des  deux  jniKs'pat^trapIinlên- 
lbl«  dani  In  ren  que  Toki  : 

Il  cil  un  utd'ÎQuurU  nicaie. 

Que  de  Ici  dooi  le  |inie  i  doue  { 

U  en  cft  no  qu'il  a  iittiaai  , 

Ccmine  me  lourde  je  groOîJrc  impoRure. 

LSia ,  plein  de  force  &  de  bilitf , 

Av*c  iBcruf^  cinbcllii,   ixagcrc  j 

En  iiDtUDt ,  Ik  miÎQ  lûrc  Se  lifcK 

Joint  ta  riche  iTe  i  la  Hmplicitt  : 

Hiidi ,  nuii  Cigt ,  (Kgani ,  nuii  dyiit. 

Et  libiril  fani  prodlgaliiï  , 

La  grtce  noble  ell  (oa  gtand  caTaâèr«. 

L'ainte ,  indigenï  de  Ton  Iléiîle  fond* , 
Va  mendiani  lei  fccouri  qil  il  amaffë. 
Dini  rt*  (uiett ,  pour  Ici  rendra  ftcondi, 
CeA  (Dcor  peu  de  charger ,  il  cnudê. 
S'il  1  dcllèia  d'infpirer  la  piiit  , 
Rien  i  Tel  yout  n'eu  alTei  pitefable  s 
Si  U  ceireur ,  tien  n'ell  irop  tSroyA)». 
le  «odre  amour,  la  renâbie  amirié . 
Ee  la  oaïuie  cncor  plu*  dkhiiaou , 
Er  rinnocencc,  éperdue  .  «ipirance. 
Et  la  vertu  daoi  l'ezcéi  du  oialhcur. 
N'ont .  i  Ton  pv.  qu'une  foible  couleur. 
Soui  dei  bailloai  tl  nom  peint  t'indi|eiice  , 
II  Ciit'dcJang  dcgouMC  U  rcngeanec. 
Et  fur  U  roue  il  montre  la  douleur. 
Le  Cannibale,  arec  Csi  baibariei, 
N'ell  paj  encore  un  objet  a0n  noir  : 
A  Ibn  rpeâacle,  il  âut,  pouc  fanouTOÏit 
L«  parricide  eniouii  de  furict* 
'  'U  Ta  ^Btllei  jufquci  dam  let  ratnbeaux , 
Il  en  revient  couvert  d'aAeux  lambeaux  t 
Et  quand  d'honeuT  il  voit  que  l'on  frilônne  , 
11  l'applaudir  du  plailii  qu'il  non*  donne. 

gf .)  DROIT ,  DEBOUT.  Synonymej. 
n  efi  éivitt  lorl^u'on  n'eu  m  courbé  nî  penché. 
On  eh  tlehout ,  loriqu'on  efi  &r  les  pîeds. 

La  bonne  grâce  veut  qu'on  (ë  tienne  droit.  Le 
retjwâ  ^t  quelquefou  tenir  debout.  (Vabb4Gi~ 

•(N.)  DROIT»  JUSTICE,  Synonymtj. 
■  Le  Dnût  eÂ  l'objet  de  la  Ji^ct  ;  c'eft  ce  qui  cfl 
d&  i  cbacun.  La  JuflUt  eâ  I^  canfbrinité  des  a&- 
tîoit»  avec  le  Droit  ;  c'efl  rendre  &  conferver  i 
diacun  ce  qui  lui  e(l  dû.  Le  premier  eftdîâé  par 
la  naiure ,  ou  établi  par  l'autorité ,  Iblt  divine  (ô.t 
humaine-  ;  îl  peat  quelquefois  changer  (êton  les 
cîrcDRfl4nce&  La  féconde  efl  U  règle  qu'il  &ut  ton- 
joura  fuivre  ;  elle  ne  «arie  jamais. 

Ce  n'efl  pa*  aller  contre  les  loïj  delà  Jufiiet ,  que 
de  Ibnteiiit  ft  débodire  fci  ï^roiti  par. in  mémet 
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moyens  dem  oli  le  An  pour  les  atHfaer.  (  L'abte 

CiMJKD.  ) 

(N.)DUBITATION.f.f.  Figure  de  peaséepat 
fiâion ,  daui  laquelle  celui  qui  parie  -paroii  incertain 
du  parti  qu'il  doit  prendre  ,  quoiqu'il  fâche  au  fàndi 
i  quoi  s'en  tenir ,  ou  qu'il  n'y  ait  en  effet  qu'un  pam 
qu^  lui  convienne- 
Nom  avons  un  bd  exemple  de  Dubitatian  dan* 
la  lettre  de  Tibère  au  Sénat,  que  Tacite  a  confèivée 
dans  lès  Annales  {  VI.  6.  ) 

Quidfirliam  voiis ,  Qutf  vous  écrira!  -  fe  , 
P.  C.  amquomodofiri-  Pires  contcrits  ?  comment 
bam  f  aux  quid  omnino  vons  écriraî-je  t  ot  qne  ne 
bon  feribtm  hoc  um~  vous  éctiru-jc  pas  dani 
pare  t  DU  nu  dtttqut  les  con^enâurcs  préâmii? 
pejus  perdant  quam  pe-  Que  les  dieux  &  les  déef^ 
rire  quotidit  fintiOffi  Ca  me  Ëficiit  périr  plui 
Jiiol  cmeUaneni  encore  qne  je 

ne  me  Icu  périr  tous  les  ' 
jours,  ilj'enâis  rien! 
C'eA  l'image  de  U  perplexité  réelle  où  étott  l'em- 
pereur ;  il  n'y  a  point  id  de  fiâion ,  du  moins  quant 
i  l'état  de  ^n  ame  :  cependant  il  dvoit  déjà  ce 
qu'U  Ce  propofôit  d'écrire  quand  il  prît  la  plume  ,  ft 
c'eS  en  fieignani  de  l'ignorer  quîl  prend  le  ton 
figuré.  '  . 

Dans  ïi  Ztgre  de  M.  de  Voltaire ,  Orotînane , 
ayant  fttrpris  le  billet  £ical  adreflé  à  Zaïre  par  Né- 
reQan ,  s  écrie  :    . 
Couri  clin  ellel  l'iaftaoet  va,  vole,  Cotafitib  | 
Moairc'lui  cet  ccdi.  .  .  Qu'ella  tterabla ,  tt  foudak 
De  eciK  coupi  de  poignard  que  l'inltd^  meure  : 
Mail  avant  de  fciper. .  .  Ab!  cher  Ami,  demeeret 
Demeure  ,  U  n'ell  pu  tenip»  :  je  veux  qne  ee  cbrédea  ; 
Devant  tUe  ament.  . , .  Non  ,  je  ne  veux  pIui  ilcn  i 
Je  me  ntutt ,  je  feccontlic  â  l'eicii  de  ma  rage. 

Dans  le  premier  exemple ,  Tibère  déclare  M- 
même  (on  incertitude:  dans  le  fécond,  Orofinane  efl 
le  jouet  de  U  tienne  ;  il  veut,  il  ne  veut  pas  \  l'inconf^ 
tance  des  mouvements  de  fa  palTion  poulTe  Tes  es- 
prits de  différenii  côtés  ;  fôn  ame  efl  fufpendue  dans 
une  irréfôlution  douloureufè  y  comme  1^  vagues  de 
la  mer  agitées  par  des  verts  contraires. 

La  Dutiiiuian ,  très- fréquente  dajis  les  mono- 
loiiues ,  y  prend  quelquefois  un  air  de  confultation  ; 
la  peribnne  qui  parle  ,  y  balance  les  raifôns  pour 
fie  contre  ,  Se  fînii  (ouvent  par  prendre  un  parti  bon 
ou  mauvais.  Tel  efl,  dans  \  jéndromaqueAe  Racine, 
le  beau  monologue  qui  commence  le  V.  aâtf,  & 
qui  peint  fi  vivement  le  trouble  de  l'ame  d'Hei- 
miene  aprb  avoir   commandé  â  OreOe  de  tuec 
Pyrrhus  : 
Où  fuii-je!  qn'ii-ie  bit!  que  dtni-je  faire  encore  T 
Quel  iranrport  me  EiiCi  t  quel,  chigân  me  div^rc  > 
Eiranie  &  fini  delTcin  je  court  dam  ce  palai)  : 
Ah  !  ne  puii-je  faioit  ûj'aiiDe  ou  &  je  hait  ! 
Ummm  \ 


dbiGoogle 


*« 


D  UB 


1^  ccad  '.  de  qsel  <zil  il  m'a  cpitgtdiîe  ;' 
Situ  picif  ,  [lai  douleur,  au  moint  ttaditti 
■•  Ai-jc  TU  fci  icgaidi  Te  croublec  un  moment  i 
En  ai-je  pu  tim  im  ~    ~ 


3*  ncmble  BO  féal  penlêt  dit  c(M>p  qui  le  meniccl 
El  prtiel  nevengn,  je  lui  bU  <Uii  gclce  '. 
Non ,  De  tivoqnont  poinc  l'accic  de  mon  coitrfoux  | 
Qu'il  ptriflè .'  »iiB  Uen  0  ne  vie  p luf  pour  nom  ; 
Ix  perfide  triomplie  ic  fe  rie  de  n»  rigc{ 
U  pcnfe  roii  en  plcuH  dilEpct  cet  orage. 

Qu'il  meute,  puirqu'eafiu  il  a  ddleprfvair. 
Et  puifqu'il  m'i  fbcccc  euRa  i  le  vOHloii. 
A  le  vouloir  !  Ht  tpioi ,  c'eft  donc  moi  qui  l'ardonne  f 
S»  mort  Ceca  l'cfit  de  l'amouc  d'Hcrmione  i 
Ce  prince,  dont  mon  ctcur  fc  âifoit  auiiefoi),    - 
Arec  ani  de  plaifit  ,  redire  Ici  exploiti  , 
A  qui  mtme  en  rectci  je  m'éioîi  delHnf  e 
:    Avantqu'on  eâicDDcIuec&til  hj'oiinte!^ 
Je  n'ii  donc  itaverTt  tant  de  nicri ,  tani  d'Éiati, 
^e  pour  venir  lî  loin  préparer  fon  utpu  , 
Jt'iÛiSnec  ,  le  perdre  {  Ah  1  devant  qu'il  exjnrc.  ■  . 
•     H  y  a  aulC  une,  belle  Diihitation  dam  Virgile 
■(^B.  IV.  ïî4-f47')c'«aie  monologue  i«  DHon 
au  délèlpoir  aprèi  le  départ  des  troyens  ;  le  premiei 
«ers  eft  y  En  ^uid  <u»  f  &c  ;  Se  le  dernier  ,  qu  !  an- 
nonce la  dernière  rékilutîon  de  cette  matheureutc 
princefle ,  Quin  morere  ut  mérita  es ,  &c> 

Un  orateur  feint  quelquefois  de  douter^  afin  d'o- 
bliger c«ux  â  qui  if  parle  de  faite  attention  aux 
motifs  qui  le  déterminent ,  par  la  comparaifôn  qu'il 
en  Ëtit  avec  ceux  qui  ^ourroient  séduire  lès  audi- 
teurs ,  ft  dont  il  découvre  le  fbible  dans  â  délibé- 
ration. Cell  par  une  Duiiiation  de  cette  elpèce  , 
que  Scipion  commence  {on  difcours  i  des  ioldais 
xebellesî  (T.  Liv.  xxTlij.  %i.  ) 

.épudvos  quemadmO'  Devant  vous  jç  ne  irou- 
aum  loquar ,  ntc  confi-  ve  ,  pour  m'expliquer  ,  ni 
Uum  née  oratio  fuppe-  pediee  ni  expieffian  ; 
Mtat;  quosne  quo  no-  puifquejeneliispasméme 
aiujie  quidtm  appellare  de  quel  nom  je  dois  vous 
debeam  fcio.  CtviS  !  appeler.  Vous  nomiBcrâi- 
%".'  .j,?"'^  «/'"•*  '^-  i=  Citoyens  ?  vous  venet 
feiviJUt  :  an  Milites  }  de  trahir  votre  patrie  :  Sol- 
gui  imperium  aujpir-  dats?  vous  avez  méconna 
tiimque  <d>nuiflis  ,  fa-  l'autorité,  abandonné  les 
tr^ntirel^anemm-  aufpices  ,  viole  la  religion 
fifiis  :  Hojles  1  coroo-  du  ferment  ;  Ennemis  .' 
ray  ara  ,  vtftitun ,  ha-  l'extérieur  ,  l'air ,  ITiabil- 
hitutn  CiviuM  agnùfco;  lenieni,  le  maintien,  m'an- 
faSa  ,  diaa  ,  confilia ,  nonceni  des  Citoyens  ;  les 
animas  Hôjlium  video,  aâîons  ,  les  dilcours  les 
projets  ,  les  diqwfidont , 
me  font  vwt  des  Ennemis. 
DaBï  (on  (ërmonfiirra  Nativité ,  Bourdaloue  s'cx- 
pTuoe  atufi  ;  a  J'annonce  un  Sauveur  humble  fc  patt- 
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n  TTC ,'  maïs  je  l'annonce  anx  Grands  du  mondeF»^ 
»  Que  leur  dirai-je  donc ,  Se^ear ,  &  de  qbelt 
a  termes  me  fervirai-je ,  pour  leur  propetèr  le  myl^ 
»  tère  de  votre  humilité  &  de  votre  pauvreté  / 
»  Leur  dirai-je,  Ne  crà^nez  pointa  dans  l'état oi 
»  je  les  fuppaftcefëroiiles  tromper  :  leur  dirai-je, 
»  Craignez?  je  m'éloîgnerois  de  Velprit  du  myffère 
»  que  nous  célébrons  ,  te  des  pontées  confolantei 
n  qu'il  infpire  &  qu'il  doit  in^irer  aux  plus  grandi 
»  pécheurs  :  leur  diraije ,  Affligez- vous  î  pendant 
»  que  tout  le  monde  chrétien  eft  dans  la  joie  :  leur 
*  (Ûr«i-je,  Confôlezrvous  '.  pendant  qu'à  la  vue  d'un 
»  Sauveur  qui  condamne  toutes  leurs  maximes ,  ils 
»  ont  tant  de  ratlûn  de  s'afRiger.  Je  lent  dirai ,  & 
»  mon  Dieu  ,  l'un  Bt  l'autre  \  &  par  là' je  âtisfêrai 
a  au  devoir  que  vous  m'impolèï.  a  (Af.  BBduzis.) 

(K.)  DUEL ,  LE.  adj.  Ce  terme  eft  d'ufage  daiu 
quelques  Grammaires  paTticulières,-pouT  caraâér^c 
un  des  nombres  qui  désignent  la  quotité,  f^oye^ 
Nombre.  Le  nombre  ^e/ ,  une  terminallôo  ^«//e. 
Communément  on  l'emploie  fiibUantivement  ;  le 
Duel. 

Il  y  a  «quelques  langues,  comme  l'hébreu,  le  grec:, 
le  pownois  ,  le  lapon  ,  &c.  qui  ont  admis  trois  nom- 
bres :  le  Singulier  y  qui  délïgne  l'unité  i  le  Duely 
qui  marque  la  dualité,  ou  deux  unités  réunies  ;  te  le 
Pluriel,  qui  annonce  la  pluralité.  Il  femble  qu'U  y 
ait  plus  de  précifion  dans  le  ryfléme  des  antres  lan- 
gues. £n  eSet  fi  l'on  accorde  i  la /}iiii^^une  termi- 
nailôn  propre  ,  pourquoi  n'en  accorderoii  -  on  pas 
auili  de  pa^culiéres  à  chacune  des  autres  quotités, 
de  trois ,  de  quatre ,  6i:î  Si  l'on  penfê  que  ce  fëroit 
accumuler,  fans  belôin  &  fans  aucune  compenfâ- 
tion  ,  les  difficultés  des  langues  ^  on  doit  appliquer 
au  Duel  le  même  principe  :  fit  la  clarté  qui  te  trou?» 
réellement ,  fans  le  fecours  de  ce  nombre  ,  dans  les 
ididmei  oui  ne  l'ont  point  admis ,  prouve  aflêz  qu'il 
fufiit  de  aîSînguer  le  Singulier  8c  le  Plklriel,  parce 
qu'effeétivement  la  plur^té  fê  trouve  dans  deux 
comcne  dans  mille. 

AulQ ,  s'il  en  faut  croire  l'auteur  de  U  Méthode 
gréque  de  P.  R.  (  liv.  II.  .A.  l.  )  le  Duel ,  JbJ-if . 

'eft  venu  que  tard  dans  la  tangue  ,  &  y  e0  fbn  peu 

Ci.  A.  «-.  -..>„.,  i;_.  j.  . l'-    __  ^_#-_- 
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1  lieu  de  ce  nombre  ,  on  fî  fên 


fôuvcnidn  Pluriel. 

K.  l'abbé  Ladvocat  nous  attend, .daai  (à  Cra»»' 
maire  hébsàique  {pag,  3(.),que  l6  Due/nes'eo»- 
ploie  ordinairement  que  pour  les  cholêi  qui  font 
naturellement  doubles,  comme  les  pieds,  les  maiifs, 
les  oreilles  ,  les  yeux  ;  &  il  efi  évident  que  la  />ua« 
itrf'de  ceichofêsen  efi  la  pluralité  nannvlle. 

L'utàge  du  Datl  e&  aufG  trcs-rare  dans  la  langue 
laponne  :  il  n'a  lieu  que  pour  les  noms  auxquels  on 
att:iche  des  afExes  ,  voyt\  Atfixb  ;  &  alors  même  , 
de  tous  les  cas  reçus  dans  cette  ianeue  ,  il  n'y  en  a 

S  l'un  qui  paflèau  Duel.  Gramm,  ua>p»n.  Hbhr. 
KVKSDKi\pag,  is.Holm.  i74j.(j£rifE4irzâa.) 

«  DUO.  C  m.  Po^  fyrique.U  en  eSdu  JOuo^èK 
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Trîo  y  6c.  a  MuSqtie  ,  comme  dn  monologue  iata 
la  fimpU  déclamation.  Il  arrive  dans  la  nature  qu'on  ' 
parle  quelquefois  feul  8c  i  haute  voix  ,  foie  dans  la 
TJflexion  tranquille ,  foit  dans  la  paflion;  &dciâ, 
par  extenfîon ,  la  vraifêrablance  du  monologue.  11 
arrive  au(D  quelquefois  que  deux ,  trois  ,  quatre  per- 
fbnnei,  &c.  dans  la  vivacité,  parlent  toutes  ensemble  ; 
que  les  répliques  du  dialogue,  en  Ce  prellànt,  fê 
croifent ,  le  conlàndent,  ou  que  le  mouvement  de 
l'ame  des  interlocuteurs  étant  le  même ,  ils  difent 
tous  la  ménv  chofe  :  c'en  eft  aflèz  pour  établir  la 
vratfëmblance  du  Vuo  ,  du  Trio ,  du  Quatuor,  &c. 
Car  toutes  les  Ibis  que  l'UIulion  e&  agré^le ,  on  s'y 
prête  avec  complailànce;  &  tout  ce  qui  eS  pofGbte  , 
on  le  lûppofë  vrai, 

Heureurcment  pourtantil  le  trouve  que,  plus  le 
Duo  Ce  rapproche  de  la  nature ,  plut  il  efl  fulcep- 
tible  d'exprefllon  ,  d'agrément ,  &  de  variété  j  8f  qu'i 
tnefure  qu'il  s'en  éloigne,  il  perd  de  fês  avantages. 
Dans  le  iJuo  de  l'Opéra  fran^ois,  telqu'on  l'a  lait  ]uf 
qu'à  préfênt,  les  deux  perfonnes  difent  d'un  bouti 
1  autre  prefque  la  même  choie  8c  parlent  Tans  ceQê 
il  la  fois  .'  c'elt  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloistié  de .  la 
vérité ,  &  en  même  temps  de  moins  agréable'.  Ce 
n'efi  qu'un  bruitccnflit  &  monotone  qui  le  perd  dans 
le  chaot  des  accompagnements,  &<iont  tout  l'agré- 
ment Ce  réduit  à  quelques  acconis  qui  ne  vont  point  ' 
i  l'ame  ,  parce  qu'ils  manquent  d'exprelTion. 

Le  Duo  italien  au  contraire  ci  un  dialogue  con- 
cis ,  rapide ,  (ymmétriquement  compolî ,  &  fufcep- 
tible,  comme  l'air,  dun  deflîn  régulier  &  fîmple. 
Datu  ce  dialogue ,  tantôt  îes  voix  le  font  entendre 
féparément ,  &  chacun  dit  ce  qu'il  doit  dire  :  les 
âmes  le  répondent ,  les  divers  îent^ents  Ce  con- 
trarient &  le  combattent;  ju(ques-là  tout  le  paflè 
comme  dans  la  natun.  Mais  vient  un  moment  où 
le  dialogue  eA  11  preRï  ,  qu'il  n'y  a  plus  d'aherna- 
lîve ,  &  que  des  deux  côtés  lei  mouvements  de  l'ame 
s'échapcnt  à  la  fois  ;  alors  les  deux  voix  fè  ren- 
contrent. Se  leur  accord  n'eâ  pas  moins  un  plaïS^ 
pour  l'ame  que  pour  l'oreille  ,  parce  qu'il  exprime 
ou  ta  réunion  de  deux  lèntiments  unanimes,  ou  le 
combat  vîf  8t  rapide  de  deux  (èniiments  opporét. 
Ici  l'art  prend  quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter,  pour  le  muftcten,  la  marche 
du  Uuo  ,  fut  des  mouvements  analogues  &  lïir  un 
motif  continu,  cotaient,  dis-je,  a  (es  difficultés  :  il 
iùppofê  dans-le  poète  une  oreille  lèndble  au  nombre , 
&  beaucoup  d'habitude  à  manier  la  langue  &  à  la 
plier  à  fbn  gré.  Métaflafc  eft  encore  pour  nous  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  dans  l'art  d'écrire  le  Duo  :  il 
■'y  e&  attaché  liiriout  à  donner  aux  répliques  cor- 
re(p0hdantei  une  égalité  ^mmétrique  ;  &  ce  qui 
eft  encore  plus  elTenciel.il  a  choilî  pour  le  Duo 
le  moment  le  plus  intéreâiint  8c  le  plus  vîf  du  dia- 
logue ,  &  il  y  a  ménagé  les  gradations  d:  manière 
Sue  la  chaleur  va  toujours  en  croiflant.  Cette  forme 
e  chant,  la  plus  tuiurelle  de  toutes^  eft  auftï  la 
plus  animée  ,  8c  celle  d'où  l'on  peut  urer  les  e&a 
Us  plus  fiirprenantî. 


DUO 


«if 


(f  Depuis  que  cet  article  a  été  imprûné  pmti  la 
première  fois,  la  forme  italienne  du  Duo,  du  Trio,  du 
Quatuor  &c.  a  été  reçue  avec  les  plus  grands  ap- 
plaudiirements  (îir  nos  deux  théâtres  lyriques.  J  aî 
fait  faite,  à  moi  fëul,  foit  au  théâtre  de  l'Opéra 
comique  ,  fôit  à  celui  de  l'Opéra  ,  trente  morceaux 
de  ce  genre ,  qui  tous  ,  du  côté  de  la-Mufîque ,  ont 
eu  le  plus  biillant  fnccès;  St  les  compoSieurs  m'ont 
alsû  ré  qu'ils  n'avoient  pas  plus  de  peine  à  delTiner 
un  Duo ,  Un  Trio  ,  un  Quatuor  fîir  nos  vers  Iran^is 
faits  avec  foin ,  que  s'ils  avoient  écrit  fur  des  paroles 
italiennes,  C'étoît  là  pourtant ,  dans  l'opinion  de 
ceux  qui  refûfûient  une  Muiîque  i  notre  tangue ,  la 
plus  erahde  difficulté.  La  voilà  vaincue  ,  fans  qu'il 
en  aie  coûté  un  fêul,  effort  gênant  pour  le  mufi* 
cîcn  ,  ni  aucune  altération  de  l'accent  &  de  la 
profôdie  de  la  langue  francoifë  :  car,  pour  ne  ré-* 
pondte  que  de  ce  qui  m'eft  connu  ,  j^lë  aftirmeil 
que  dans  aucun  de  ces  Duo  ,  de  ces  Trio ,  de  ces 
Quamor ,  que  M  M.  Gréirî  &  Ficclni  ont  bien  voulu 
compofër  avec  moi ,  il  ne  fè  trouve  un  mot  dont  Vio- 
cent  naturel  ait  été  forcé,  ni  la  profôdie  altérée.   ' 

Cette  ferme  de  dialogue  aujourdhui  retfue  daiu 
le  Duo ,  étoic  fl  fenfîblement  celle  qu'il  demandoit  « 
que  dès  l'invention  du  Poème  lyrique,  elle  fut  fèntîe 
&  mifê  en  ceuvre.  On  peut  le  voir  dans  les  paroles 
de  ce  i?EU9deri/e/-co/«amfintf,  le  premier  des  opéra 
italiens  que  le  Cardinal  Mazarin  fi[  jouer  fur  le 
théâtre  de  Paris. 


DejasirA.    Figlio,  m  prîgionieto! 

HILIVS. 

Madie ,  lu  dircieciata  ! 

DxJ. 

E  vive  in  ren  di  padre,  un  ror  G  fieto  ! 

HlL. 

E  vi«  in  cor  dJ  wariro ,  ilœa  &  înstata  ! 

J>SJ. 

Figtio  ,  m  pcigionieto! 

Htx. 

Madte,  m  dilcaccUn! 

Dei. 

Non  fblTe  a  te  ccudcle  , 

E  gli  [«rdooerti  l'inliedelta. 

Hiz. 

Non  fbllè  >  te  inRedelc , 

E  liETC  irovaici  Oia  ctudaka. 

Dtj,    { 

S',  .epimnonfpeto, 

Dbj. 

ïigUo  !  Figlio  ! 

Hjl. 

Madtc  !  Midre  t 

„        f 

OgH'hor  dtlli 

Dej.  \ 

A  me  ddf  amer  rao  ftgni  p!a  cTprrffi. 

HlL.      ) 

Ab  î  voglia  il  Ci«l  cbe  qucfti 

i 

NoDCia-gti  uliiiniaispUlG! 

MétaSatê  lui-même  n'a  pas  tin  Duo  rnleux  deffînê  ; 
&  ce  qui  prouve  que  dès  lors  on  fentojt  quel  étoît  le 
genre  de  Foéfîe  !e  plus  favorable  à  la  Mufîque ,  c'efl 

?ue  dans  ce  dialogue  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  fôïc 
exprellion  du  fêniimeni.  C'efl  là  ce  que  les  poète» 
doivent  étudier  avec  le  plus  de  loin;  ftcequeRouf^ 
feau,  par  exemple,  a  méconnu  dans  fes  cantates  , 
où  le  plus  fôuvent  les  paroles  de  l'air  font  une 
penlée  froide ,  tandis  que  l'exprelTioo  paffioiuiée  «n 
iëufible  eft  dam  le  récit. 
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DUR 


Dut  Vtîi  comme  (tant  le  I>ua ,  le  chant  demande 
c*  qu'il  y  a  de  plus  animé ,  de  plut  fënfible  dam 
lalcène^La  lailÔB  eneft  évidente.  Le  chant  efi  ce 

S'il  y  a  de  plui  rarié  ,  de  plus  accentué  dans  la 
ulïque  ;  l'expreflion  du  fentiineiit  ou  dei  tfSx- 
ôaoM  de  l'ame ,  eft  ce  qui ,  dam  toulei  les  langues , 
^Mire  le  plus  de  vanité  &  d'accent  à  l'exprellion. 
{M.  Makmohtel.) 

M.)  DURABLE ,  CONSTANT.  Synoirymei. 

Ce  qui  eâ  duraUi  ne  cefle  point  ;  il  efi  ferme  par 
Oi  ladite.  Ce  qui  ell  cannant  ne  change  pat  ;  il  eâ 
ferme  par  {k  rélôluiion. 

11  n  efi  point  de  liailom  duToHes  entre  les  bom- 
net ,  lî  ellet  ne  iàm.  fondées  lut  le  mérite  &  fiir  la 
retto.  De  toutes  les  paQîons ,  l'amour  eli  celle  qui 
Ct  pique  le  plut  d'être  conftmue  8c  qui  l'eft  le  moini. 
\L't^bé  CulAxo.) 

(NO  DURANT  ,  PENDANT.  Synot^mes. 

Cm  deux  prépoEtions  ont  pour  idée  accefloire  le 
temps.  C'eft  par  ce  moyen  qu'ellei  rapprochent  les 
choies ,  es  le  leur  rendant  comcniin  8c  les  fàifànt 
^iriier  enÂmble  :  avec  cette  diffirence ,  que  Diaant 


DUR 

*xprim«  nn  (cmps  de  durée ,  Bc  qu'il  t'adapte  duu 
toute  (on  étendue  il  la  chofè  i  laquelle  on  le  joint; 
que  /*enifiinf  ne  &it  entendre  qu'un  tempt  d'époque^ 
qu'on  n'ucit  pu  dans  toute  fbn  étendue  ,  mab  Icit- 
lement  dans  quelqu'une  de  (es  parties. 

Les  ennemis  le  lônt  cantonnes  durant  la  campa- 
gne. La  fininni  fait  pendant  l'été  les  proTilîont  toit 
elleabefbin  pendant  l'hiver.  {L'a^h/  CtiÂMD.J 

DURÉE,  TEMPS.  Synonynui, 

Ces  mots  difi^rent  en  ce  que  U  Durée  &  rapporte 
aux  choies  i  &  le  Ttmfs  ,  aux  perlôones.  On  dit ,  La 
Durée  d'une  aâion  ,  Se  le  leiaps  qu'on  oui  à  U 
faire. 

La  Durée  a  auŒ  rapport  au  commencement  A:  1 
la  fin  de  quelque  chofe  ,  81  déitpie  l'efpace  écoulé 
entre  le  commencement  8c  cette  &n  ;  &  le  Temps 
délîgne  lêulement  quelque  partie  de  cet  cfpace  ,  oh 
dédgne  cetelpace  d'une  manière  vague.  Ainfi,  on 
dît ,  en  parlant  d'un  prince ,  que  la  Durée  de  (ôa 
rè^neaété  de  tant  d'années  ,  &  qu'il  eâ  arrivé  tel 
événement  pendant  le  Temps  de  lôn  règne;  que  la 
Durée  de  lôn  règne  a  été  courte ,  que  le  Teatpi  en  a 
été  heureux  pour  Çn  Cijets.  (  J/.  o  jéLBitasa  r.  ) 


f  j ,  f ,  e ,  f.  ffl.  C'eft  la  diiqulème  lettre  de  la 
plupart  des  alphabets ,  8c  la  (èconde  des  voyelles. 

A^om  AlFHABBT  ,  LsTTRt  ,  &  VOVBILB. 

Les  anciens  greCi ,  s'étant  apperqus  qu'en  cer- 
taines lyllabes  de  le*:rs  mots  rie  éioil  moins  long 
8E  moins  ouvert  qu'il  ne  l'étoït  en  d'autres  f^llabes , 
trouvèrent  i  propos  de  marquer  par  des  caraAères 

Sarticuliers  cette  difFïrence.  qui  éloit  fi  lènfîble 
ans  la  nrononciarion.  Ils  delîgnèrent  l'e  bref  par 
«e  cara^re  E ,  ■ ,  81  l'appelèrent  i^ia«'>  ,  epélon. 
-■.d  X  j:..     -..:.  .  .  :i  .1 j  i . l-Ir 


c'eA  i  dire  ,  pedi  e  >  il  répond  à  notre  e  comm 
qui  n'eâ  lû  1  e  tout  â  fait  fermé ,  ni  l'e  tout  à  {ait 
ouvert  :  nous  en  parlerons  dans  la  Tuite. 

Lei  grect  marquèrent  l'e  long  &  plus  ouvert  par 
ce  «araâère  M ,  «j  ita;  il  répond  à  noue  e  ouven 
long. 

Avant  cette  dillinâion ,  quand  l'e  éioit  long  Se 
•nvert ,  on  écrivoit  deux  e  oe  fuite  ;  c'eâ  ainfl  que 
■os  pères  écrivoient  aage  par  deux  a ,  pour  faite 
connoitre  que  l'a  eâ  fort  long  en  ce  mot  :  c'eâ  de 
CCS  deux  £  rapprochés  ou  tournés  l'un  vif  i  vis  de 
l'autre  qu'eâ  venue  la  figure  H;  cccaraâère  a  été 
lonj;  temps,  en  erec  &  en  t^tin  ,  le  Ggne  de  l'aTpi- 
ration.  Ce  nom  iia  vient  du  vieux  lyriaque  hétka , 
«u  de  htih  ,  qui  eâ  le  ligne  de  ta  plus  forte  alpi- 
laiion  des  hébreux;  8c  c'eâ  de  li  que  les  latins  prirent 
leur  figoe  d'a^iration  H  y  eo  quai  noui  les  avont 
frîvit. 
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La  prooond^on  de  Véta  a  varié  :.lci  grect 
modernes  prononcent  Ua  ;  &  il  y  a  des  (avants  qui 
ont  adopté  cette  prDtionctation ,  en  IKânt  les  Uvrei 
des  anciens. 

L'Univerfité  de  Paris  fut  prononcer  éia.  fayt^ 
les  preuves  que  la  Méthode  de  P.  R.  donne  pour 
faire  voir  que  c'eâ  ainfi  qu'il  &ut  prononcer;  ft 
(iirtout  MCkl  ce  que  dit  (îtr  ce  point  le  P.  Girau> 
deau  jéfuite ,  dans  fôn  IntroduSion  d  ia  langue 
gfique  ;  ouvrage  très-méthodique  Sl  très-propre 
1  faciliter  l'étude  de  cette  langue  lavante ,  dont  1  in* 
telligence  eâ  fi  néceSâire  à  un  homme  de  Lettret* 

Le  P.  Giraudeau,  dis-je ,  s'explique  en  ces  tejines, 
page  4.  «  L'^ra  S  prononce  comme  un  é  long  8É 
M  ouvert,  ainfi  que  nous  prononçons  1'^  dans  ^mf^^: 
D  non  feulement  cet»  prononciation  eâ  l'andenne, 
»  pourlïiit-il ,  mais  elle  eâ  encore  eflëou'elle  jtour 
»  l'ordre  6e.  l'économie  de  toute  la  langue  grèoue.  m 

En  latin  ,  &  dans  la  plupart  des  langues  ,  l'e  cfl 
prononcé  comme  notre  e  ouvert  commun  an  rûUch 
des  mot! ,  lorlqull  eâ  (iiivï  d'une  conlbtme  avec 
laquelle  il  ne  fait  qu'une  mémetjllabe,  cce-Uhs^ 
mil ,  pér ,  pa-tréin ,  omnîpo-tén-iém  ,  pés ,  ér  ,  Sic, 
mais  (èlon  notre  manière  de  prononcer  le  latin  ,  l'e 
eâ  fermé  quand  U  finit  le  mot,  aune  y  cuhiUy 
/râf/v ,  fitc  Dans  nos  provinces  d'au  delà  de  la  Loire, 
on  prononce  l'e  finîl  latm  comne  OB  e  euven  { 
c'eâ  une  £uite. 
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H  y  «beaucoup  d'analogie  entre r/fermi^Sc  Pi; 
c'efl  pour  cela  que  l'on  trouve  lôuvent  l'une  de  cei 
lettres  au  lieu  de  l'autre,  here\  heri;  c'efl  par  la 
même  railbn  que  l'ablatif  de  piulîeurs  mots  ladnt 
eft  en  e  ou  en  i ,  prudence  &  pmdinti, 

Maispanbni  à  notre* françOK.J'obferverai  d'abord 
que  plufîeuri  île  not  grammairiens  difënt  que  nous 
avens  quatre  Torte  A'e,  La  Méthode  de  F.  R ,  au  traité 
des  lettres  ^^^  6:\^  dit  que  ces  quatre  pronon- 
ciations diffÈrentcs  de  l'e,  ft  peuvent  remarquer  en 
ce  fëul  mot  déterrement  ;  mais  il  eA  ailS  de  voir 
qu'aujourdbuî  l'e  de  la  dermite  fyllabe  ment  n'eS 
e  que  dans  l'écriture> 

La  prononciation  de  nos  mots  a  rarié.  L'Écri- 
ture n'a  été_  inventée  que  pour  indiquer  la  pronon- 
ciation, mais  elle  ne  fâuroii  enfiiivre  tous  les  écarts , 
je  veux  dire  tous  lesdiven  changements  ;  les  enfants 
s'éloignent  infer.lîblcment  de  la  prononciation  de 
leurs  pères}  ainlî,  rorthographe  ne  peut  ft  conformer 
i  lâ  deOination  que  de  loin  en  loin.  Elle  a  d'abord 
Clé  liée  dans  les  livres  au  gré  des  premiers  Inven- 
teurs ;  chaque  figne  ne  fignifioit  d'abord  que  le  ion 
pour  lequctil  avoit  été  inventé ,  le  Rent  a  marqmoit 
le  ton  a  ,  le  fîgne  i  le  fbn  é,  &c.  C  efl  ce  que  nous 
vo)[ons  encore  aujourdhui  dans  la  langue  grèque, 
dans  la  laùne ,  8c  même  dans  l'italienne  &  dans 
l'efpagnale  ;  ces  deux  dernières ,  quoique  langues  vi- 
vanies,  Ânt  moins  liijeues  aux  variations  que  U 

Parmi  nous ,  nos  ^eux  s'accoutument  dès  l'enfance 
i  la  manière  dont  nos  pères  écrivoient  un  mot ,  con- 
formément i  leur  manière  de  le  prononcer  ;  de  forte 
que,  quand  U  prononciation  eS  venue  à  changer,  les 
yeux  accButuinés  i  la  manière  d'écrire  de  nos  pères  , 
le  [ont  oppo(2s  an  concert  que  la  raiCôn  auroii  voulu 
introduire  entre  la  prononciation  8r  l'orthographe 
félon  la  première  deflmation  des  caraâères  :  ainfi ,  il 
]•  a  eu  alors  parmi  nouila  langue  qui  parle  i  l'oreille, 
&  qui  feule  efl  la  véritable  Tangue  i  &  il  y  a  eu  la 
manière  de  la  repréfenter  aux  yeux,  non  telle  que 
nous  l'arùculons,  mais  telle  que  nos  pères  la  prc 
non^oicnt ,  en  forte  que  nous  avons  i  recoimoitre  un 
moderne  ious  un  habillement  antique.  Nous  faifbnt 
alors  une  double  fiute  j  celle  d'écrire  un  mot  au- 
trement que  nous  ne  le  pronon^oss ,  &  celle  de  le 
prononcer  endiite  autrement  qu'il  n'eÛ  écrit.  Nous 
ptonon^ons  a  8c  nous  écrivons  e ,  uniquement  parce 

Se  nos  pères  pronon^otent  &  écrivoient  e.  Voye\ 
BTHOGRAFHE. 

Celte  manière  d'orthographier  eu  fîiiette  \  des 
variations  continuelles ,  au  point  que ,  félon  le  prote 
de  Poitiers  &  M.  Reflaut,  â  peine  trouve-t-on  deux 
livres  oii  l'orthographe  foit  fêmblable.  (  Tr.  de  l'Or' 
ihogiaphe  franc,  p.  u]  Quoi  qu'il  en  fôît ,  il  efl 
évident  que  l'e  écrit  &  prononcé  a  ,  ne  doit  être 
regardé  que  comme  une  preuve  de  l'ancienne  pro- 
nanciation ,  &  non  comme  une  efpèce  particulière 
i't.  Le  première  dans  les  mots  empereur,  en/ani, 
ftaime  y  &c.  fût  voir  feulement  que  l'on  pronon- 
^it  ànftreur  «  infant ,  fmt ,  ftc*  ft  c'efl  ainfi  ^ue 
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cet  moti  lÔRt  prononcés  dut  quelquM-unei  de  noi 
provinces  ;  maïs  cela  ne  &it  pas  une  quatrième 
.tarte  d'r. 

Noui  n'avoiu  proprement  que  troii  lôrtes  d'e;ce 
qui  les  diSingue  ,  c  efl  la  manière  de  prsnoncer  Ve , 
ou  en  un  temps  plus  ou  moins  lon^,  ou  en  ouvrant 
plus  ou  moins  la  bouche.  Ces  trois  Ibrtcs  d'e  font 
î'e  ouvert,  l'e  fermé,  écl'e  muet:  on  les  trouve  tout 
trois  en  plufleurs  moa,  fimut/,  homtiteti,  ivéqutt 
févirt^  échèUi,  &c. 

Le  premier  e  de  firmeii  eâ  ouven,  c'efi  pour- 

?|UOt  il  eft  marqijé  d'un  accent  grave;  la  féconds 
yllabe  me  n'a  point  d'accent ,  parce  que  l'e  y  eft 
muet  \  r^efl  marqué  de  l'accetu  aigu ,  ^efl  le  figue 
de  l'<  fermé. 

Ces  trois  fortes  d'e  Ibnt  encore  fulceptiblei  de  plui 
&  de  moins.  '  "^  ^ 

L'e  ouvert  efl  de  trois  lôrtes:  L  Ve  ouvert  commuai 
II.  l'f  plus  ouvert ,  III.  Vt  très-ouvert. 

I.  L  e  ouvert  comtnun  :  c'efl  l'e  de  prelque  toutes 
les  langues;  c'efl  l'e  que  nous  prononçons  dans  let 
premières  fyllabes  de  pire^  mire^  fi^rty  &  dam 
tl  apoille ,  U  at^ne ,  bu  nièce  ,  te.  encore  dani 
tous  les  mots  où  l'e  efl  Tulvi  d'une  confônne  avec 
laquelle  il  forme  la  même  tvlhbe  ,  à  moini  que 
cette  confbuie  ne  fôlt  l'j  ou  le  ^  qui  marquent  1« 
pluriel ,  ou  le  ni  de  la  trotlîcme  perlbnne  du  pluriel 
des  verbes  :  ainlî ,  on  dit  examin  ,  ft  nen  examen. 
On  dit  tel,  bel,  ciel,  chef,  btif,  Jofiphy  nit\ 
reliif,  Ifrail,Abèl,  Sahil  y  réil,mchil,miil, 
plufiily  criminel,  'fuély  naturil,  hotH,  mortH, 
mutuel,  Chyminy  Saduc^én^  Ckaldéài^  il  vUnt.^ 
ilJbutièiUy  Sic. 

Toutes  les  fois  qu'un  mot  finît  par  un  e  muet , 
on  ne  tàuroit  foutenir  la  voix  fiir  cet  e  m.uet,  puiu 

Ïue  A  on  la  fbutenoit,  l'e  ne  fèroit  plus  muet  :  il 
lUt  donc  que  l'on  appuyé  fur  la  l^-lkbe  qui  pr^ 
cède  cet  e  muet  ;  &  alors  li  cette  lîllabe  efl  elle* 
même  un  e  muet,  cet  e  devient  ouvert  commun^ 
&  fert  de  point  d'appui  à  la  voix  pour  rendra  le  deiv 
nier  e  muet;  cequî  s  entendra  mieux  par  les  exemples. 
Dans  mener,  appeler  y  StCi  le  premier  e  efl  muet 
&  n'efl  point  accentué  ;  mais  fi  >e  dis  je  miiu  y  J'ap- 
pelle ,  cet  e  muet  devient  ouvert  commun  ,  &  doit 
être  accentué ,  Je  méne,r'apaile.  De  même  quanJ 
je  dis  j'aime  ,  je  demanae^  le  dernier  e  de  chictui 
de  ces  mots  efl  muet;  mats fîje  dis  parinterrogation,. 
aim€-je  i  ne  demand/je  pas  J  alors  l'e  qui  éloic 
muet  devient  e  ouvert  commun. 

Je  nis  ^u'à  cette  occafîoa  nos  grammairiens  difèiit 
que  la  raifbn  de  ce  changement  de  l'e  muet,  c'efl 

Îi'ilne/auroiiy  avilir  tUuxemueiidefiute;mM» 
faut  ajouter,  à  la  fin  d'un  mot  :  car  dès  que  la 
voîx  pafle,  dans  le  même  mot,  i  une  fyllabe  fou-  ' 
tenue ,  cette  fyllabe  peut  être  précédée  de  plus  d'un 
e  muet  yUDEmani/er ,  jiEVEn/>,  Sec  Nous  avons, 
même  plulïeurs  e  muels  de  fuite  ,  par  des  mono- 
fyllabes  ;  mais  i]  fiut  que  la  voix  pafle  de  l'e  nuet  à 
une  fyllabe  fôutenue:  par  exemple,  Je  ce  que  je 
ledemande  ee  qui  m'efl  dû  ,  6c,  vaii  £x  4  muett 
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<K  cuite  au  commencement  de  cette  phrafê ,  ft  il  ne 
Êurott  s'en  trouver  ^eux  préoifcment  i  la  fin  d'un 
mot. 

IL  L'eeÛplusouvetten  plufieurs  mots,  comme 
dans  la  prMnière  fyllabe  de/èrmet/ ,  où  il  efi  eiiren 
bref;  il  efl  ouvert  long  dans  greffe. 

in.  LV  eu  très-ouvert  dans  accès,  fucds  ,  ■  Ak, 
tempête^  il  éji ,  abbijfe,  cijft  y  profiffe  ^  arrêt  ^ 
jnrHy  trive ,  la  Crève,  il  rive,   la  téu. 

LV  ouvert  commun  au  fingulier  ,  devient  ouvert 
long  au  pluriel ,  U  Mfy  Us  chefs  ;  un  moi  Mf, 
les  mots  brefs  ;  un  auiél ,  des  outils.  Il  en  eQ  de 
même  des  autres  vovdles  quidevîennenc  plus  longues 
au  pluriel.  foye\  U  tr.de  la  Profodie  de  M,  l'abbé 
d'Olivei. 

Ces  différences  lônt  très-Iênlîblet  aux  perfônnes 
qui  ont  re^u  une  bonne  éducation  dans  la  capitale. 
Depuis  qu'an  certain  cEpiii  de  juflefTe.de  préct£on  , 
&d'exaaltudes'ell  un  peu  répandu  parmi  nous,  nous 
marquons  par  ces  accents  la  différence  des  e.  F'oye^ 
ce  que  nous  avons  dit  fur  l'ulàge  &  la  deflination 
des  accents,  même  fur  l'accent  perpendiculaire,  au 
mot  AccEHT.  Nos  proies  deviennent  tous  1»  jours 
plusexaâs  lùr  ce  point,  quoi  qu'en  puifleni  dfre 
quelques  perlbnnes  qui  le  plaignent  que  les  accents 
rendent  les  caraâères  hir'iSés  ;  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  leurs  veux  ne  £ônt  pas  accouiumds  aux 
accents  ni  aux  efpnts  des  livres  grecs ,  ni  aux  points 
des  Hébreux.  Tout  Cgne,  qui  a  une  deftiiiatîon ,  un 
ulâge,  un  fërvice ,  efi  refpeâé  pat  les  personnes 
qui  aimenf  la  précifîon  &  la  clarté  ;  ils  ne  s'élèvent 
que  contre  les  lignes  ^ui  ne  lignifient  rien ,  ou  qui 
ïnduilënt  en  erreur. 

C'eQ  litr  tout  i  l'occaiîon  de  nos  e  brefs  &  de  nos 
f  longs ,  quenos  OT-ammalriens  font  deux  obtêrvaiions 
qui  ne  me  paroiflènt  pas  jufles. 

La  première ,  c'eâ  qu'ils  ptéiendent  que  nos  pèiei 
ont  doublé  les  conlbnnei ,  pour  marquer  que  ta 
voyelle  tjui  précède  éioît  brève.  Cette  opération  ne 
me  parait  pas  naturelle  ;  il  ne  Icroit  pas  difficile 
.de  trouver  plulîeurs  motsoà  la  voyelle  eS  longue, 
malgré  la  confonne  doublée  ,  comme  dans  g'iffe 
te  nèfle  \  le  premier  e  eS  long,  lèlon  M.  Fabbé 
d'Ohvet ,  Projod.p.  74. 

L'e  eft  ouvert  long  dans  aibiffe  ^  profèjfe  ^  fans 
eifft ,  malgré  lyredoublée.  Je  crois  que  ce  prétendu 
met  de  la  confônne  redoublée  ,  a  été  imaginé  par 
zèle  pour  l'ancienne  orthographe.  Nos  pères  écri- 
Toîeni  ces  doubles  lettres  ,  parce  qu'ils  les  pronon- 
^oient  aînfî  qu'on  les  prononce  en  latin  ;  &  comme 
on  a  trouvé  par  tradition  ces  lettres  écrites  ,  les  yeux 
l'y  font  tellement  accoutumés ,  qu'ils  en  Ibuflrent 
avec  peine  le  retranchement  :  il  falloit  bien  trouver 
une  raîfôn  pour  exculer  cette  foîblefTe. 

Quoiqu'il  en  Ibit,  il  faut  conlidérer  la  voyeUe 
en  elle-même,  qui  en  tel  mot  eâ  brève  ,  '&  en  tel 
autre  longue  t  l'a  eâ  bref  iaiaplacey  &  long  dans 
fpfâce ,  8rc. 

Quand  les  ^ètes  latins  avoient  belÔin  d'alonger 
jwo  voyelle ,  ili  ^oubloinu  Is  conlôiinc  GiÎYUitç  ^ 


niSgio  ;  la  pmuère  ib  ea  conlônnes ,  étant  pro- 
noncée avec  U  voyelle  ,  la  rendoît  longue  :  cela 
paroit  raifbnnable.  Nicot  dans  fôn  DiSioimaire ,  au 
motaage  obtèrve  que  a  Ce  mot  eft  écrit  par  double 
a  aa,  pour  dénoter,  dit-il,  ce  grand  ji  firançois, 
»  ainfi  que  r*  grec }  l«]uel  aa  nous  pronoB^os, 
»  pourfuit-il ,  avec  irainée  de  la  voix  en  aticui» 
a  mots ,  comme  en  Chaalons.  »  Aujeurdhui  nmu 
mettons  l'accent  cîrconfiexe  (îir  Va.  lï  lèrçit  bien  ex- 
tfaordinaïie  que  nos  pères  euITent  doublé  les  voyellei 
pour  alonger  ,  &  les  conlônnes  pour  abréger  i 

La  féconde  obfervation,  qui  ne  me  paroit  pat 
exaâe,  c'ed  qu'on  dit  qu'anciennement  les  voyelle* 
longues  éteient  fiiivies  dy  muettes  qui  en  marquoient 
la  longueur.  Les  grammairiens  qui  ont  &it  cette 
remarque,  n'ont  pas  voyagé  au  midi  de  la  France, 
où  toutes' cts y  fè  .prononcent  encore,  même  celle 
de  la  troifième  perlônne  du  verbe  ejl  ,*  ce  qui  &it 
,  voir  que  toutes  ces  y*  n'ont  été  d'^wrd  écrites  que 
parce  qu'elles  ifoient  prononcées.  L'orthographe  a 
îiilvi  d'abord  fort  èxa^ment  là  première  deflination  ; 
on  fcrivoit  une  f^  oace  qu'on  prononçait  une  f. 
On  prononce  eiitore  ces  f  en  plulieun  mon  qui 
ont  la  même  racine  que  ceux  où  elle  ne  fc  pro- 
nonce plus.  Nous  difôns  encore  ^yîm,  At  fête\  la 
baflille ,  Si  en  Provence  la  baflide ,  de  bâtir  :  nous 
dilôns'/'T'en^re  une  ville  par  efcalade,  A'^cielle; 
donner  la  batlonnodi  ,  de  bAton  :  A  jeune  homme 
afaittate  efci^ade^  quoique  nous  difioiu  iéehaper^ 
uns  /. 

£n  Provence,  en  Languedoc,  &  dans  les  antres 
provinces  méridionales ,  on  prunonce  lyde  Pafaues  ; 
Bt  i  Paris  quoiqu'on  dilê/'âfue.f,  on  dît  Pochai, 
Pafquinypafquinade. 

Nous  avons  une  efpèce  de  chiens  qu'on  appelcnt 
autrefois  gagnais ,  parce  qu'ils  nous  viennent 
d'Efpagne  :  anjeurdhuî  on  écrit  épagneuls  ^  Se  com- 
munément on  prononce  ce  mot  fans  f,  &  l'e  y  eS 
bref.  On  dît  prcflolet ,  presbytère  de  prêtre  ;  pref^ 
tatiùn  de  ferment  ;  prejîeffi  ,  ceieritas  ,  àxpja.flo 
tjfi,  être  prêt, 

L'e  eft  aufli  bref  en  pluHeurs  mots ,  qooïqae 
fûivi  d'une/,  zommt  &ax\ipreffue,modefie,Ufle^ 
terrejire^  trimefire,  &c. 

Selon  M.  l'abbé  d'Olivet ,  Profodie ,  f>.  79,  0  y 
a  aufli  plulîeurs  mots  où  Ye  eft  bref,  quoique  l'yen 
ait  été  retranchée  :  échelle ,  être  «ft  long  â  llnfi- 
nitif,  mais  il  eS  bref  dans  voiu  êtes ,  il  a  e't/.PrO' 
fodie  ,  p.   80. 

Enfin  M.  Refiaui ,  dans  le  DtStomiairt  de  Cor- 
thographe  françoife  ,  au  mot  regifire,  dit  que  IV" 
fonne  aufli  fcnlîblement  dans  regifire  que  dans  lifie 
Se  funxfie  \  &  il  obfërve  que  du  temps  de  Muot  on 
pronon^oit  t^/^f  comme  regpfire  ^  atquec'ïftpar 
cette  railon  que  Marot  a  &t  rimer  rtgifire  avec 
é^ijln  :  tant  il  eft  vrai  que  c'efl  de  la  ^ononcia- 
tion  que  l'on  doit  tirer  les  règles  de  l'onhogiaphe. 
Mais   revenons  i  nos  e, 

h'ê  fermé  eft  celui  que  Ton  prononce  eti  ouvrant 
moifls  U  boDctw  ^'on  m  l'ouvre  loif^u'oa  pivnonc* 
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mJ  owéïf  commun  ;  tel  dl  lY ieU  demîèts  fyl- 
hbe  de  firmei/,  boni^^  Src. 

Cet  e  «a  auffi  appelé  mafiulin,  parce  que,  Iprf- 
qu'il  fe  trouve  à  la  fin  d'un  adjeâif  ou  d'un  participe, 
iJ  indique  le  tfaCcaVm ,  ai/e\  habilU  ^  aimé,  Stc 

L'iî  dei  inBnitiiî  efl  fêmii  ,  tant  que  IV  ne  ft  pro- 
nonce point  ;  mais  G  l'on  vient  i  prononcer  IV,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  mot  qui  luit  com< 
mencepar  une  voyelle,  alors  l'e  fermé  devient  ouvert 
commun  ;  ce  qui  donne  lieu  à  deux  obrerrations. 
l'.  LV  fermé  ne  rime  point  avec  l'e  ouvert  mimer, 
ahymtr ^  ne  riment  point  avec  la  mtr ^  mare;  ainfi, 
madame  Déshouliéres  n'a  pat  été  exaâe  locfque  dans 
l'idylle  du  Ruijfeau  elle  a  dit; 

DiDi  votre  fcin  il  cherche  à  l'abfincrf 
VoDl  &  lui  jufquii  à  la  mer 
Voui  n'JtM  qu'une  mf me  chofc, 
S*.  Mais  comme  \'e  de  l'infinitif  devient  ouvert 
commun,  lorfquelVquîlefîiîteftliéeavec  la  voyelle 
qui  commence  le  mot  fùivant,  on  peut  rappeler  la 
time,  en  difànti  ^ 

Dlnt  Tone  Tein  il  cherche  i  l'abymcr, 
'   El  vou>  te.  lui  juf(]ifl  U  mer 
Voui  n'iut  qu'iTne  m£ine  choCéi 
L'e  muet  eft  ainfi  appelé  relativement  auxautres 
e;  ilji'a  pas,  coinme  ceuz-d,  un  un  fort,  diflinfl, 
&  marqué  :  par  exemple ,  dans  mtaer^  dtmandtr, 
on  fait  entendre  l'ni  &  le  d,  comme  li  l'on  écrivoît 
mner,  dmander. 

Le  fôn  foii>le  qui  &  fait  à  peine  (ëntïr  entre  l'm 
&  Yn  de  mener,  &  entre  le  d  Se  l'm  de  demander, 
t&  précilèment  l'e  muet  :  c'eQ  une  fuite  de  l'air 
lônore  qui  a  été  modi&é  par  les  organes  de  la 
parois ,  pour  bire  entenire  ces  confonnes.  f'oye^ 
Consomme. 

L'e  muet  des  mor\oCy\Uhei  meyte  ,fe  ^  U,  de, 
eft  un  peu  plus  marqué  :  niais  il  ne  faut  pas  en 
faire  un  e  ouvert ,  comme  font  ceux  qui  difent 
amine-Ui  \'e  prend  plus  tSi  alors  te  lôn  de  l'eu  foible. 
Dans  le  chant,  i  la  finies  mots,  telsque^j», 
JîdéUy  iriomp/te,  l'e  muet  eft  moinS  (bible  que  \'e 
muet  commun,  fif  approche  davantage  de  l'eu  toible. 
LV  muet  foible,  tel  qu'il  efl  dans  mener,  de- 
mander ,  Ce  trouve  dans  toutes  les  langues ,  toutes 
les  fois  qu'une  confbnne  eft  fiiivie  inunédiatejjient 
par  une  autre  conlônne  ;  alors  U  première  de  ces 
conlônnes  ne  lâurolt  être  prononcée  fans  le  lêcours 
«l'un  elprit  feible  :  tel  eft  le  Ion  que  l'on  en:end  entre 
te  p  Si  l'/dans  p/eud"  ,  pfuùnus ,  pfittacas  \  & 
«ntre  l'm  &  l'^de  mna  ,  une  mine ,  eQ>èce  de  mon- 
iwief  Mmmofyne  ,  la  mère  des  Mu^s  ,  la  déelTe 
«le  la  mémoire.   . 

On  peut  conipatcr  l'e  muet  au  fôn  foible  que 
l'on  entend  après  le  fou  fort  que  produit  un  coup  de 
marteau  qui  frappe  un  corps  lôlide. 

Alnll ,  il  faut  toujours  s  arrêter  (iir  la  fyllabe  qui 
précède  un  t  muet  i  la  fin  des  mots. 

NouiavoQsdéjaobfèrvé  qu'on  Ae  (aurait  prononcet 
CiAMM.  lï  LiTTiUT,  Tome  l.  Partit  II, 
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deux  e  iTiuefs  A.e  (ùite  à  la  £n  d'un  mot ,  Sr  que  c'ed 
fa  Tailôn  pour  laqudle  l'e  muet  de  mener  devient 
ouvert  dans  je  mène. 

Les  vers  qui  finiOént  par  un  e  muet ,  ont  une 
(ylUbe  de  plus  que  les  autres,  par  la  nKaa  que 
la  dernière  lyllabe  étant  muette ,  on  appuie  Iîie 
la  pénultième  ;  alors,  je  veux  dire  i  celte  pénal- 
tième ,  l'oreille  eft  âtisfaite  par  rapport  au  com« 
plément  du  rh^thme  &  du  nombre  des  (yllabet  ;  & 
comme  la  dernière  tombe  foiblement  &  qu'elle  n'a 
pas  un  (on  plein  ,  elle  n'eft  point  comptée,  &  1:^ 
mtlïire  eft  remplie  i  la  pénultième. 

Jeune  8c  vaitlini  hicoi ,  iaat  la  haute  f>ger-fe. 

L'oreille  eft  fâtîs&Ite  â  la  pénultième ,  gef^  qui 
eft  le  point  d'appui ,  après  lequel  on  enteiial'e  muet 
de  la  dernière  (yllabe/f. 

L'e  muet  eft  appelé /ë'mini/i,  parce  qu'il  lert  â 
former  le  féminin  des  adjeâits  ;  par  exemple ,  foint^ 
fainie  ;  pur ,  pure  ;  bon ,  bonne  i  &c.  au  lieu  que. 
IV  fermé  eÛ  ajipelé  mafiulin ,  parce  que  ,  lorsqu'il 
termine  un  adjeâlf,  il  indique  le  genre  malcuUn, 
un  homme  aime\  &c. 

LV  qu'on  ajoute  après  le  j',  il  mangea.  Sec- 
nVft  que  pour  empêcher  qu'on  ne  donne  au  g  la 
lôn.fort  AU,  qui  eft  le  (ëul  qu'il  devroit  marquer; 
or  cet  e  Sit  qu'on  lui  donne  le  lôn  tbible ,  il  manja: 
ainfi,  cet  e  n'eft  ni  ouvert,  ni  fermé,  ni  muet;  il 
marque  lèulement  qu'il  faut  adoucir  le  g,  &  pro- 
noncer/e ,  comme  dans  la  dernière  lyllabe  de  gig'  ' 
on  trouve  en  ce  mot  le  fôn  fort  &  le  lôn  fbibla 
du  g. 

Ue  miiet  eft  la  voyelle  foible  de  eu,  ce  qui  parolt 
dans  le  chant,  lorlqu'un  mot  finit  pai  un  emuet 
moins  foible  : 

Eîen  ne  peut  l'ittîter 
Quand  11  gloire  l'ippclle  t 

Cet  eu  qui  efl  la  forte  de  IV  muet,  eft  une 
véritable  voyelle  :  ce  nVft  qu'un  (on  fîmple  (ùr  le> 
quel  on  peut  faire  une  tenue.  Cette  voyelle  efl  mar- 
quée dans  l'écriture  par  deux  caraâères;  mais  U  ntt 
s  cnliiit  pas  de  là  que  e«  folt  tme  diphlhongue  1 
l'oreille ,  puifqu'on  n'entend  pas  deux  fens  vov'  Iles. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  conclure  ,  c'eu  que 
les  auteurs  de  notre  alphabet  ne  lui  pni  pas  donné 
un  caraâère  propre. 

Les  lettres  écrites  qui ,  par  les  changements  (ùr- 
venus  à  la  prononciation ,  ne  f*  prononcent  point 
auJDUrdhuii  ne  doivent  que  nous  avertir  que  la  pro-* 
nonciation  a  changé;  mais  ces  lettres  multiçii^es 
ne  changent  pas  la  nature  du  (on  fîmple  ,  qui  ftui 
efï  aujourdhui  en  u0ge,  comme  dans  la  Jernicrç 
lyllabe  de  ih  aimoieni,  amabant. 

L'e  efl  muet  long  dans  les  dernières  (yllabes  dei 
iroifièmes  perfonnes  du  pluriel  des  verbes ,  quoti 
que  cet  e  Unt  (ùivi  d'nr  qu'on  prononçolt  autrefois  > 
&  que  les  vieillards  prononcent  encore  en  certaines 
provinces  :  ces  àcux  lettres  viennent  du  latin  ornant^ 
ils  aimeiu. 

Nnnn 
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EAU 


Cet  »  muet  «fi  fita  ]oog  tt  plot  (ënfible  qu'il  ne 
i'efl  au  CngiUicr  :  il  y. a  peu  de  perfônnes  qui  n# 
fentcnt  pas  U  dlffërence  qu'il  y  a  dans  la  ptonon- 
ciatioii  eotra  U.  aioft^  &  Us  aimtiUt  (M»  do 
JUmiau.) 

(N.)  EAU.CetaJreiiibUgodiro]^Uetpeiit»oir 
deux  fîEBificaûoni, 

I*.  Il  peut  marquer  en  deux  ^llabei  les  deux 
voyelles  é^i  Si.  alois  la  lettre  É  Mit  avoir  l'accent 
^igii ,  comme  dansfi^au  ,  qu'on  prononce  fif-â. 

j.:  Ce  même  alTemblage  ne  repc£lènte  ordinai- 
rement que  la  voix  ô,  ainlî  que  les  deux  voyelles 
au.  h'e  tans  accent ,  qu'il  y  a  de  plus  ici ,  eH  en- 
Dérement  muet ,  mais  n'eA  pas  pour  cela  inutile  ; 
c'efl  un  caraâcre ,  qui ,  en  con(crvant  des  traces 
d'énmologïe,  peuialder  â  con&rver  ou  à  déterminer 
le  lens.  ta  général  y  les  mots  où  nous  employons 
les  trois  lettres  eau ,  dennent  par  la  dcrivauon  i 
quelque  mot  où  l'on  trouve  el  au  mèioe  endroit  : 
£eau  &  Seauié 
Ckaptaa 
Châua» 
Cifem 
Couteam 
Jumeau 
Ma/ueau. 

Peau  tL  Ftauffirit- 
Tounereau 

U  fuit  de  U  que  »  pour  fê  décider  i  écrire  eau 
plus  t6t  que  lût,  il  n'y  a  qu'à  trouver ,  datù  la 
Stmille  du  mot  dont  il  s.agit ,  un  autre  mot  qui  ait 
tl  au  même  endroit  ;  ain£ , 
Marteau  . 


JBel  oa  Belle. 

ChturtlieF. 
^  Châtelain,  €hâteUt. 
-  CifeUr. 

I  Coutelier ,  CouttUtrie. 
S  Jumelle. 
'°  Manielet. 

Peler,  VtU<t€ru,B(t. 

Toarurellet 


■  ë    jSnneau  y 
.5    yeau^ 
Ji   Ruijftauy 
Sourreau  . 


Martel,  MarteUi^. 
•S  Agnelet. 
1*    Anntlei^ 

l  RuifeUr. 

SaurrelU  y  Seumtèr. 
II  lûfEt  de  trouver  un  e ,  quand  même  on  ne  fe 
nppellenùt  aucun  mot  où  il  y  aClt  /  ;  ainfi  , 
g  Douhleau^  ^   VouSte,  Doubler. 

M  Drapeau  »  ,g  Draper ,  J>Taperle^ 

_    Fourneau ,     -  g   Feurnie. 

«   Tourteau.  ^   Tourte. 

Souvent  m£me  Tan^gie  décide  cette  orth<^raphe 
dans  un  mot  dont  la  famille  d'ailleuii  ne  prélênte 
point  d'(  au  même  endroit  ;  par  exemple  ,  i  caulè 
de  touninlle ,  on  écrit  par  ta»  le  diminutif  tour- 
urtau;  puis  pat  analogie  on  doit  écrire  par  eaa, 
indépendamment  de  toute  autre  confidération ,  les 
d(minutirs^i/î''u£fau  ,  jambonneau ,  perdreau ,  Sec. 
On  devTOit  même  écrire  levreau  plus  tôt  que  &- 
vrauty  tant  â  cauic  de  l'analogie  des  diminuiiâ, 
qu'à  caufc  de  l'e  qui  eÛ  dans  Heure  Se  dzin  levreae  : 
le  diminutif /^r«a«,  qui  eâ  reçu .  l'efl  à  moins  de 
«iiict.  (  M.  MiMZÈB.:^ 
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*  ÉBAUCHE, ESQUISSE. SynonyiiMA 
(^Termes  techniques,  qui  annoncent  l'un  &  FïHt^ 
tre  quelque  cbofë  de  prcÛmînaïie  Se  d^mparlaït ,  qui 
tend  à  1  exécution  d'un  ouvrage.)  (M.  oBAvzÉt.) 
HÊBauche  ed  la  première  Ibrme  qu'on  ï  donnée 
ï  un  ouvrage  ;  VEf^iffè  n'efl  qu'un  modelé  incor- 
icâ  de  L'ouvrage  même  qu'on  a  tracé  l^èicmeni , 
qui  ne  contient  que  l'elprït  de  l'ouvrage  qp'on  (e- 

Sropofe  d.'exécuter  ,  &  qui  ne  monire  aux  connoifî- 
lurs  que  la  pensée  de  L'ouvrier. 
Donnez  à  l'£fyui0i  toute  la  perfèâîat  poflible , 
te  vous  en  ferez  un  inodcle  achevé  i.  donnez  i 
ÏÉhtuuhe  toute  la  perfection  pof&ble  ,  &  l'ouvrage 
même  fera  fini. 

AinC ,  quand  on  dit  d'un  tableau  :  Tea  ai  vu 
VEfqui£e  ;  on  fait,  entendre  qu'on  en  a  vu  le  pre- 
mier trait  au  crayon ,  que  le  peintre  avoît  îeié  fut 
le  papier  :  8c  quand  on  dit ,  J  en  ai  vu  YÊlauche^ 
on  fait  entendre  qu'on  a  vu  !«  eommeixemeot  de 
ton  exécution  en  couleur,  quelepeintrexvitiiformé- 
fûr  la  toile. 

Daiileurs  le  mot  S!£fqviJJi  ne  s'emploie  guère.- 
.  que  d^s  les  arts  où  l'on  parle  du  modèle  de  l'ou- 
,  vrage  ;  au  lieu  que  celui  d'Éiautie  elî  plus  gé- 
néral ,  puifqu'il  efl  applicable  i  tout  ouvrage  com- 
mencé ,..  &  qui  doit- ('avancer  de  l'état  d'£#iuu-Ae  it 
■  celui  de  perfeôion. 

Efauijfè  dit  toujours  moins  t^Ehauehe ,-  quoir 
qu'il  K)it  peut-être  moins  &cile  de  ji^^r  de  l'ouvrage 
(\u\'Èhauchei^aK.GixyEfquiJfe..{,M>DiDStOT.} 

ÉCHANGER,  TROQUER  ,.  EERMUTER. 
Synonymes. 

Ces  trai»  mots  défignent  raftion  de  donner  une- 
cholê  pour  use  autre  ,  pourvu  que  l'une  des  deux, 
chofès  données  ne  lôit  pas  de  l'argent;  car  en  ce  cas 
il  va  vante  ou  achat. 

On /cAtu^f  les  ratifications  d'untraîté  ;  aoiroque- 
des  marchandifè)  ;  on  permute  des  bénéfices. 

Échanger  efi  du  âyle  noble;  Troauer,  du  flyle- 
ordinalre  fic^mllier;  Permutert  du  ityleda  Palais. 
^oyei   Chamgb  ,   Troc  ,  Éckahgb  ,  Puhu- 

TATIO»..  Syn,  C  Mé.  BrÂLUtaSKT,  ) 

ÉCHO,  Cm. /'a^e.  Sorte  de  PoéCê,  dont  le 
dernier  mot-  ou  les- dernières  fyllabes  forment  en 
rime  un  fêni  qui  répond  i  chaque  vers  :  exemple  ,. 

Noi  ftax  par  ton  fclai  roui  Q.  ion  ibkMïi , 

Que ,  lotiqae  ces  canon ,  qui  lou  le  monde  tenae^ 

TODB»,    St. 

cela  s'àpp^e  un  Éeko  :  nntts  n'en  finnKSipas  its^ 
inventeurs  ;  les  anciens  poètes  grecs  &  latins- les  ont 
imaginés  ,  Bc  la  richellê  ainlî  que  la  profère  de  leur 
langue  s'y  prétoit  avec  moins  d'aflèâatîan.  On  en: 
peut  juger  par  la  pièce  de  Gauradas  ■  qu'oir  fit  dans  - 
le  Livre  ly,  ckap*  X.  de  tAntholo^ii  ;  l'égigraBi- 
me  de  Léonides,  Uv.  III.  eh.  vj.  de  1»  mcrac.- 
AAtholosw^eâ.eJKOceiUMelp^  d'£cAo.  IL  casait. 
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3u  poètK  ]>eini  ia  temps  de  Manid ,  qui ,  â  rîmî- 
latitin  des  grecs  ,  donnèrent  dans  cette  bizarrerie 
puérile,  puifque  cet  auteur  s'en  moaue  &  qu'il 
aj»Qtc  qu'on  ne  trouren  rim  de  âmbiable  dans  fts 
ouvrages. 

Lots  delà  naîf^ce  de  notre  Poéfîe,  onnenan- 
gua  pas  de  fîifir  ces  fortes  de  puérilités,  ^  on  les 
regarda  comme  des  efforts  de  génie.  On  trouTeméxie 
philîeurs  Échos  dans  ie  Poime  mo4eme  de  h  fàiate- 
Bau  me  da  canne  prorenç al  :  ce  qni  m'étonne  ,  c'eS 

Îue  de  pascilles  inepties  ay«)t  plu  i  deseeta  de 
ettres  d'un  ordre  au  deSl»  du  commun.  t£  l'abbé 
Banier  cite  comme  une  pièce  d'une  naïveté  chat» 
mante ,  le  Dialogue  composé  par  Joactiim  du  Sel- 


E  C  L 


«î- 


,  çiKre  un  amant  qui  interroge  ÏÉcho  ,  ft  lei 
npbe: 


réponfes  de  cette  nymp^  :  voici  Tes  meiUeuts  traits 
de  ce  Dialogue  j  je  ne  tranlcruat  point  ceux  ^ 
£)nt  ait  deflbut* 

Qui  cft  l'sutcnr  de  cci  maaz  iTcnnit 

Qu*ii«ii-it  ava«  Jenvct  ea  ce  ptflige  t 
Sage. 

Qii'ell-cc  qn'almer  Se  Te  plûndtc  rouvetitf 

Vent, 
Sli-moi  qoclte  cfl^lle  pour  qui  j'endure? 

Dutc. 
Sent-.elle  bien  la  doiJcuc  qui  me  poinif 

Mais  lî  ces  lônet  de  jeux  de  mots  fàifôient,  fôui 
les  règnes  de  Francis  1  &  d'Henri  II  ,  les  délices 
de  la  iCour,  Ac  le  mérite  des  ouvrages  d'etprit  des 
ftccelTeuTt  de  Rontàrd  ,  i)i  ne  peuvent  le  (outentr 
contre  le  bon  goût  d'nn  fiècle  éclairé.  On  lait  la 
manière  dent  Alexandre  récompenlâ  ce  cocher ,  qui 
avoit  appib  ,  après  bien  des  IJoins  ft  des  peines  ,  à 
tourner  un  charîliir  la  tranche  d'un  écu }  il  le  lui 
éinna.  (  Le  chevalier  ss  Jduco  uxt.  ) 

(N.)  ÉCLAIRÉ,  CLAIRVOYANT,  jymw. 

Llionune  éclair/ ne  Ce  trompe  pas,  il  fâicXe 
tldirvoyemt  ne  Ct  laUIs  pas  tromper,  il  diâingue. 

L'étude  rend  €cIiùt4.  L'efprit  rend  clairvoyant. 

Un  juge  /claire  connoil  la  jaflîce  d'une  caulè  ; 
il  eQ  infmiit  de  la  loi  qui  la  favorilè  ou  qui  la  con- 
danne.  Un  juge  clairvoyant  oénèire  les  circonûan- 
ces  Se  la  nature  d'une  caufe.;  il  efi  d'abord  bu  lait ,  & 
toit  de  quoi  il  efl  qucâion.  (,L'abbéQit.tKù.  ) 

ÉCLAIRÉ,  CLAIRVOYANT,  INSTRUIT, 
HOMME  DE  GÉNIE.  Syaot^mes. 

Termes  relatifs  aux  lumières  de  l'efprit.  Éflair/ 
fé  dit  des  lumières  aquifës  ;  Cltiirvoyant^  des  lumiè- 
res naturelles  ;  ces  deux  qualités  font  encre  elles 
comme  la  fcience  &  la  pénétration.  H  y  a  des  occa- 
fiops  oil  toute  la  pénétration  poflîble  ne  fuggère 
point  le  parti  guli  convient  de  prendic  j  alors  ce 
n'eA  pas  aflêz  d  être  clairvoyant ,  il  fxat  être  éclair/: 
&  técipro^Mmem ,  il  y  a  des  ciiconâance*  où  toute 


laluetlce  poUïble  laîfTe  dans  l'încenîtudé  ;  alors  ce 
n'efl  pas  allez  d'être  tclairéy  il  faut  être  chùrvoyam. 
Il  faut  être  éclairé  danS'Ies  matières  des  &iu  ^iCis, 
des  Iws  prefcritet ,  &  autres  fëmblables  ,  qui  ne 
(ont  point  abandonnées  à  notre  conjeâure  ;  u  fiiut 
être  clairvoyant  dans  tous  les  cas  oà  il  s'agit  de 
probabilités  Scoù  la  canjeéhirealiniX'honime^/ijtAsr 
lait  ce  qui  s'eQ  fait  ;  l'homme  clairvoyant  deVÏn» 
ce  qui  fe  fera  :  l'un  a  beaucoup  lu  dans  In  livres , 
l'autre  fait  lire  dans  les  têtes.  L'homme  éclairé  fc 
décide  pat  des  autorités  ;  l'horome  clairvoyant^  pat 
des  rùAws. 

11  y  a  cette  diâétence  encre  l'homme  injlruit  dc 
l'homme  éclairé^  que  l'homme  infiruit  connott  lei 
choies  ,  fc  que  l'homme  éclairé  en  ait  encore  faire 
^ne  application  convenable  ;  mais  ils  ont  de  com- 
mun que  les  connoifTances  aqitîfea  fonttoi^ours  la 
bifê  de  leur  mérite  ;lâosrédecition,il£auroieiU  été 
des  hommes  fort  ordinaires ,  ce  qu'oa  oe  peut  pat 
dire  de  l'homme  clairvoyant, 

,  Il  y  a  mille  honunes  infiruits  pour  un  homme 
éclairé;  cent  hommes /c/uirVj  pour  un  homme  clair- 
voyant  i  &  cent  hommes  -elaifvoyantj  pour  un  hom* 
me  di!  génif. 

h'boaane  de  génie  ctétïetcho^iVhomttte  clair- 
voyant en  déduit  dei^brincîpes  :  l'homme  éclairé 
en  fait  l'application  :  1  homme  inflra.it  n'ignore  nî 
les  chofês  créées  ,  ni  les  lois  qu'en  en  a  déduites, 
ni  les  applications  qu'otl  en  a  faites  ;  il  fait  tout,  mais 
il  ne  produit  rien.  (  M.  DiDtB^r.  ) 

(N.-  ÉCLAT,  BRILLANT ,  LUSTRE.  Jyflu 

Ù Éclat  enchérît  liir  le  Brillant  ;  &  celui  ci,  fur  le 
Lujire  ;  de  forte  que  c'efl  avec  raifon  qu'on  a  critiqué 
l'expreflion  d'un  auteur  quia  défini  leJaiJEt  AI*  quoi, 
le  Luflre  du  Brillant ,  &  qu'on  a  remarque  qu'il 
auruii  également  bien  dit ,  le  Brillant  du  Luftrt  ;  il 
auroitmeme  mieux  dit,  s'il  pouvoir  y  avoir  du  mleuK 
dars  ce  qui  ell  ablolument  mauvais.  Alais  ces  mots 
ne  Jbnt  pas  faits  pour  être  fous  le  régime  l'un  de 
l'autre  ;  on  ne  dit  pas  l'Éclat  du  Brillant  ,  ni  le 
Brillant  du  Luflre  ,  encore  moins  le  lAiflre  du  ^r//- 
lantSiïieBiiLlant&t  XÉclat.^  &ut  opter  pour  l'un 
des  trois ,  félon  le  gotkt  ou  la  force  de  ce  que  l'on 
veut  exprimer;  ou  £  l'on  veut  les  appliquer  tous  au 
même  fujec ,  il  faut  que  ce  (bit  fans  régime  &  par 
fjrmc  de  gradation,  en  dilànt,pamEemple, d'une 
étoffe,  qu'elle  a  du  Lufire ,  du  Jirillaru,  St  même  da 
i'Éclai. 

Les  couleun  vives  ont  plut  i'ÉeUt'^t  les  con^ 
leurs  pÂles.  Les  couleurs  claires  ont  plut  de  BriU 
lant  que  les  couleurs  brunes.  Les  couleurs  récen- 
tes ont  plus  de  Luflre  quelet  couleurs  usées. 

Ilfeirbleque  l'efciw  tienne  du  feu;  que  le  B'ilLint 
tienne  de  la  lumière  ;  &  que  le  Lufire  tienne  du  poQ. 

On  ne  fê  fêrt  guère  du  motdeLu^ff  aue  dans 
le  lêns  Uaéral ,  pour  ce  qui  ton^e  fous  la  vue  ;  mais 
on  emploie  quelquefois  celui  i'Éelat  &  encore  phis 
rouveni  celui  de  Brillant  dans  le  figuré  ,  pour  le 
di&oare  6c  les  ouviaget  de  reQ>rït.  Étant  contidérés 
Nnnn  x 
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dans  ce  Cens ,  il  me  paroit  que  c'eA  par  la  vérité , 
la  force ,  8c  la  nouveauté  des  pensées  qu'un  dif- 
conrs  a  de  l'Êciai  ;  qu'il  a  du  BriUaru  par  te  tour 
&  la  déHcateflè  de  l'expreflion  ;  &  que  c'eft  par  le 
choix  des  mois ,  la  convenance  des  termes ,  &  l'ar- 
rangement de  la  phraft,  qu'on  donne  du  Lujlre  à  ce 
gu'on  dit.  (  L'abbé  Cirasd,  ) 

'ÉCLAT,  LUEUR,  CLARTÉ,  SPLENDEUR. 
Synonymes. 

Éclat  eil  une  lumière  vive  8c  palTxgère  ;  Lueur  ^ 
une  lumière  fbiblc  Se  durable  ;  Clarté ,  une  lumière, 
durable  Se  vive;  ces  trois  mots  fê  prennent  au  figuré 
8t  ail  propre  ;  Splendeur  ne  fe  dît  qu'au  figuré  :  La 
SpUndmr  d'un  Empire.  (M.  i>'-«i.8MBBRr. } 

ÉCLIPSER,  OBSCURCIR,  i'y/ioriymw. 

Ces  deux  mots  ne  font  (ynenymes  qu'au  fëns  figu- 
Té  :  ils  d^fTèrent  alors  en  ce  que  le  premier  dit  plus 
quelle  (êcond.  Le  faux  même  efl  obfewci  par  le 
mérite  réel ,  &  édipféçit  le  mérite  émineot. 

On  doit  encore'oblerver  que  le  mot  Èçlirfe  (îgni- 
fie  un  obfcurcijfemtni  pafTager;  au  Heu  que  le  mot 
Éciipfir  ^  qui',en  ert  dérivé,  délîgne  Mnfihfcurcijfi- 
ment  total  &  durable ,  comme-  dam  ce  vers  : 

Tel  biillc  au  fécond  nng,  qui  l'/c/ipjc  au  pcewitt. 
iJU.   D'^LBMaSMT.)  <- 

{N.;  ÉCOLE.i:  E  C  ^elî.  Lttt.  )  Une  Éc<Ae  eA 
une  pépinière  d'hommes,  que  l'on  cultive  pour  les 
fcefôins  ou  les  agréments  de  la  (bciécé.  De  cette  dé- 
finition (è  dédutlënt  naturellement  tous  les  princî- 
fi«s  de  l'inAiiuiion  ,  de  la  dillribuiioa,  do  la  direc- 
tion des  Écoles. 

L«s  ans  de  pure  indu{Irie,  auxquels  l'btemple  (ëal 

reut  fèrvir  de  leçon  ,  &  dont  la  pratique  même  eft 
énide,  n'ont  d'autre  École  <\ae  l'attelier. 
Les  artsdonela  pratique  (uvpofê  quelque  talent, 
quelque» lumières,  quelque  feculté  précédemment 
açiulfe  ;  ceux,  par  exemple,  qui  demandent  de 
l'intelligence  &  du  goOt ,  la  jufleHe  da  l'œi>  &  l'ha- 
bileté de  la  main,  pour  inventer,  choilîr,  exécuter 
les  formes  les  plus  régutières  ,  les  defHns  les  plus 
éléganit ,  les  eombînaitôni  méchaniquet  les  plus 
fimples,  les  plus  (ôlides,  de  l'efTet  le  plus.  sûr& 
le  plus  défirable  ,  ceux-Û  ont  beroin  d'une  ÉcnU. 
Mais  dans  cette  Écolt  il  doit  y  avoir  des  clafFes 
afférentes  pour  les  différents  arts  ;  le  menuîfîer  ,  te 
'  ftrrurier  n*eff  pas  obligé  de  (avoir  delTiner  les  mêmes 
chofês  que  l'orfèvre  ;  &  chacun  des  élèves,  n'ayant 
que  fin  objet  devant  les  yeux ,  n'en  fera  point  diP 
trait ,  &  l'apprendra  mieux  &  plus  vile. 

Il  ed  une  éducation  nécefTaire  i  tous  les  états.. 
Dans  une  Côciété  d'homme;  libres ,  où  pt'elque  tous 
les engagemems  iè  foFme^^pa^ écrit,  ^  laboareur, 
comme  î'arti^  ,  a  befoin  de  (è  rendre  compte  de 
ce  qu'il  a  ,  de  ce  qu'il  doit  ^  de  ce  qui  lui  ell  iâ , 
de  cfrqull  gagne  &  de  ce  qu'il  dépenCë  ,  de  ce  qu'il 
ianw  &  d«  ce-^u'il  Tcçiit.,  C'ell  donc  un  ét^bUT- 
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fèment  nécéflàîre ,  même  dans  les  nllagec ,  que  celui 
d'une  École  otï  l'on  apprenne  il  lire,  à  écrire^ 
i  calculer-,  mais  rien  de  plus.  J'ai  oui  dire  que  lé 
payfan  qui  âvoit  lire  en  étoit  plus  intôleni  ;  cela 
lignifie  peui-ctre,  plus  éclairé  fur  (es  droits  &  plus 
ferme  à  les  fôutentr.  Mais  plus  cette  inâniâion  tcra 
commune,  moins  elle  aura  l'efTet  qu'on  appréhende: 
c'efl  un  don  précieux.que  celui  de  la  parole  ;  &  pe^ 
ÛMine  ne  s'en  glorifie  ,  ni  ne  fitnge  à  s'en  prévaloir. 

Les  arts  qu'on  appelle  libéraux  ne  fauroient  fieurit  . 
fans  Écoles.  La  Peinture,  la  Sculpture,  J'Architec- 
ture ,  la  Mu£que  ,  ont  des  cléments ,  des  méthodes  , 
des  procédés  qu'il  eut  avoir  appris.  Ceci  n'a  pas 
befôin  de  preuve. 

Dans  la  Grèce  chaque  artifie  célèbre  tesoit  ÉcoU 
dans  Ion  attelier  ;  on  s'y  fôimoit  à  Ion  exemple  ,  & 
il  y  joignoit  iès  leçons. 

En  Italie  la  Peinture  n'a  été  lî  florifiânte  qu« 
parce  qu'elle  a  eu  des  Écoles;  8c  de  tous  les  peintres 
idmeux  qu'elle  a  produits,  le  Coiige  eft  le  lêul  qui 
n'ait  pris  les  leçons  Si  la  manière  d'aucun  maître. 
Mais  dans  un  pays  ob  un  an  efi  cultivé  avec  ar- 
deur ,  tin  homme  de  génie  n'a  pu  befïiin  de  guide  : 
(un  ÉcoU  efl  partout  ;  &  inâniit  par  tous  les  exemples, 
il  ne  s'affervit  à  aucun. 

En  France  les  arts  ne  p'olpèrent  que  par  VinlH- 
tution  vraiment  royale  de  leurs  Écoles  ,  (oit  à  Paris, 
Toit  au  centre  de  l'Italie.  Ofons  le  dire ,  li  on  avoic 
doilné  le  même  loin  à  cultiver ,  à  fiirmer  les  talents 
d'un  ordre  encore  plus  élevé  que  ceux  de  la  Pein- 
ture, de  la  Sculpture,  &  de  l' Archiieâore,  la  France 
abonderoit  en  hommes  dïflingnés  dans  tous  les  états. 
Les  ft'oZfj  de  ces  trois  arts  font  des  modèles  de  l'é* 
mulation  dont  on  pourroit  animer  cous  les  autres^ 
Lorfque  le  roi  de  Suède  vint  à  Pariï ,  ce  prince  , 
qui  voyageoit  en  philofophe  Je  qui  oblêrvoit  en 
Jiomme  d'Etat ,  en  voyant  dansi  les  (ailes  de  nos  Aca.- 
démieslescheÉ'd'ocuvcedcnos  arltfies,  en  parut  vp 
vement  fi-appé.  »  Sire,  lui  ditle'direâeur  de  cette 
»  partie  de  l'adminid ration ,  V.  M.  va  voir  la  (ource 
0  de  ces  richeflèf  ,  Se  Je  berceau  de  ces  talents.  « 
Alors  il  conduilit  le  roi  deSuède  dan»  un  vaAe  (âlon , 
oà  dtùx-cents  jeunes  élèves  def&soient  au  touedumcr 
dèle;  9c  quoiquela  préfënce  d'un  grand  roi  fin  un  objet 
d'cionnenteni  8c  de  diftraâîon  prelque  irrélîâîble , 
on  ailùre  que  le  profond  lîlence  qui  r^gnoîi  dans 
l'École ,  ne  fiit  point  troublé ,  êe  qu-'aucun  des 
jeunes  deflmatcurs  ne  leva  les  yeux  ,  que  torique 
le  prince  daigna  demander  i  voir  leurs  études.. 

Il  eft  difficile  d'entendre  comtnent  l'envie  que  l'on 
tfmotgne  d'avoir  en  France- une  bonneMufTque,  ne 
fait  pas  employer,  pour  cet  art,  le  Ctal  moyen  ^ 
le  favorîtèr.  C'eft  dans  des  Éccles,  que-l'Italie  a  vu 
fè  former  le  fês  chaixeurt  &  fès  compofiteVtrs  cél^ 
bres.  L'art  y  décline  depuis  que  les  Écoles  n'ont 
plus  dés  maîtres  comme  Durante  ft  Porpora^  A 
plus  forte raifônne  s'èlevera-t-iljamaisdansunpaySy 
où  ,  les  talents  étant  prefque  abandonnés  à  eux  -  ma- 
mes ,  on  fèmble  attendre  delà  nature  Si  du  halâsd: 
91'ils  iâOèatOiiîue  desmufiùeiu^  deschantwcs^ 
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Un  objet  bien  plus  férieiix  &  bien  pins  ïmpor- 
tant,  eH  la  culture  de$  arts  utiles  Se  des  Sciences _ 
qui  leur  lônc •analogues  j&  i  cet  fgatd  nous  avons 
plus  à  nous  félicicef  qu'aucune  nation  de  l'Europe. 
rîoi  £colei  guerrières  ont  été  Tes  modèles  ,  £f  font 
encore  l'objec  de  (on  émulaticn.  Notre  Etole  de 
Chirurgie  eQla  meilleure  qui  lôit  au  monde.  Celle' 
de  Médecine  fleurit  dans  plus  d'une  ville  du  royauniie; 
cependant  on  y  dc^re  encore  plus  de  févéïrnd  dans 
l'admifTiun  des  dofteurs.  Ce  ciire,  prodigué  d  des 
ignordnis ,  ell  un  piège  mortel  pour  la  confiance 
publique,  &  peuple  le, monde  d'aflalEns  avec  un 
brevet  d'impunité.  v 

Paris  elV  plein  d'excellent)  profeflëurs  de  Chimie , 
âe  Pliarmacte  ,  &  de  Boraniquej  des  cours  d'Hlfloite 
oaturelle  s'y  ouvrent  tous  les  ans  ;  &  parmi  la  foule 
de  ceux  qui  en  font  un  objet  de  curio/îté ,  il  en 
«H  aflez  qui  en  font  une  étude  plus  férieufè  &  plus 
profonde. 

Les  Méchaniques,  TAlIronomie,  les  Mathéma- 
tiques en  général  font  négligemment  enlëignées  dans 
lés  Écoles  publiques  ;  mais  l'Académie  des  fciencc! 
cft  comme  un  fânâuaire  où  elles  le  réunilTent  i  8c 
l'ambition  d'y  enirer  ajoute  ,  i  la  lumière  qu'elles 
répandent ,  une  chaleur  qui  la  rend  féconde. 
Qu'il  me  (oit  permis  de  dire  un  mot  de  ce  qui 
'  nous  reSe  i  lôuhaitcr. 

A  Paris ,  les  Humanîtcs  que  l'on  croit  bonnes ,  (é- 
roieni  encore  meilleures,  C  on  y  enlëignoit  lalangue 
fraiiçoilêavec  le  même  foin  q,ue  les  langues  favanies; 
ii  en  cultivant  la  mémoire  on  s'appliquait  de  même 
à  former  le  godt  ;  &  l'Hifloire  y  failôit  une  partie  des 
études}  Ë  la  littérature  moderne  s'y  mêloit  à  l'ancien- 
ne; &  G  les  régents  ,  allèf  iiifliuîts  8c  aiTez.  fênfïblei 
eux-mùnes  aux  beautés  de  Tune  &  de  l'autre ,  (âvoient 
mieux  les  faite  oblërver.  On  ne  voit  pas  fans  dou- 
leur dans  certains  livres  deftinés  à  l'inflruftion  ,  8l 
qu'on  appelle  éUmentairts  ,  régner  un  elprit  faux 
&  un  gofit'pédanielque',  qui  ne  font  que  gâterie 
Itan  naturel  cet  en&its> 

L'Eloquence  ,-  cet  art  qui  n'a  plus  ,  il  ell  vrai , 
la  même  influence  8c  le  même  pouvoir  qu'il  avoit 
autrefois  dans  Rome  &  dans  Achènes,  mais  (|ui 
feroit  encore  fi  néceiïitiTe  dans  des  emplois  ircs- 
importants ,  l'Éloquence  eft  trop  nd  eligce  (  f'ayti 
Rhétorique  )  ;  l'étude  du  Droit  1  eft  encore  plus 
dans  rUniverfit^  de  Paris  ;  &  non  feulement  le  Broii 
public  n'a  point  d'ÉcoU  où  lôient  obligés  d'aller 
9'mfiruire  les  jeunes  gens  que  leui  naiCIance  ,  leur 

Soîtt,  leur  caraôcre ,  &  la  trempe  de  leur  efprîc 
eltïne  aux  négociations;  mais  le  Droit  civil  même  n'a 
des  ÊcaleJ  qu'en  apparence.  L'abus  énorme  d'être 
et n(è  préfent  dès  qu'en  payant  on  a  pris  Vinjcripiioity 
fait  que  le  profefleur  eft  prefque  lëuldanston  Ècolt; 
ft  d'une  foule  de  Jeunes  gens  qui  font  rf  pûtes  étudier 
lous  lut,  à  peine  y  en  a-t-il  un  dixième  qui  fôit 
.aflîdu  \  l'entendre.  Le  re(îe,.oifif  &  vagabond, 
achette  desL  cahiers  écrits  ,  St  ,  quand  le  temps  de 
rpamen  arrive  ,  ft  fait  ToufiBet  par  un  agrégé  la 
■é£QQ&  i  un  £eùt  nombre  de^cflions  commu- 
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oiquées.  C'efl  de  U  cependant  que  lôrtent  nos  Avo- 
cats &  nos  Juges,  11  en  eft  quelques-u!:s  qui ,  par 
des  conférences  &  dés  études  particulières,  ont  le 
bon  e^rit  de  fiippléer  à  cette  nullité  des  études 
publiques  ;  mais  pour  le  plus  grand  nombre  le  temps 
en  eft  perdu  ,  &  l'émulation  eft  anéantie. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  études  théologiques. 

Elles  Crnt  tùivies  dans  la  feculté  de  Pans  avec 
une  sévère  vigilance  du  côié  dei  maîtres  ,  &  au- 
tant de  chaleur  que  d'aftidu'ité  du  côté  dis  étudiants. 
On  les  y  exerce  i  parler  d'abondance  :  c'eft  les 
obliger, à  s'inftruire.  Ce  qu'on  appelle  Licerue  i'e  fait 
quand  l'écrit  eft  formé  ;  dans  la  thèfe  appelés 
majeur* ,  les  queftions  purement  fcholafliques  cèdent 
la  place  à  des  queftions  d'un  ordre  (iipérieur;  8c 
cette  thèfc  exige  des  études  vanées  &  aprofondie* 
fur  des  objets,  d'une  utilité  &  d'une  importance 
réelle.  AInfi  ,  l'tïprlt  fe  trouve  habitué  i  l'exercice 
8c  à  l'application  i  &  entre  cinquante  doâeurs  d'une 
érudition  pédante^ue ,  il  en  fort  tous  les  ans  au  molnf 
un  petit  nombre,  quÎ,  doués  d'une  railcin  fâine,  d'un 
elprit  juftc  &  méthodique  ,  quelquefois  d'une  amo 
élevée  &  du  ^énie  des  affaires  ,  font  propres  à  rem- 
plir les  fonâions  qui  demandent  le  plus  de  (âgeflè  p 
de  lumières ,  Se  de  talents. 

Qu'on  fùppofè  la  rnimc  vigilance  ,  la  mtm» 
ftiite  ,  la  même  aâlviîé.  dans  ^s  Écoles  de  Droit 
public ,  de  Politique,  &  d' A d min Ift ration  ;  que ,  pour 
entrer  dans  les'prcmiers  emplois  on  ait  à  fubir  , 
dans  ces  Ecoles ,  des  examens  aiifli  fcvères  que  dar.» 
les  ito/fj  du  Génie,  de  l'Artillerie,  delà  Marine, 
&  desPoms  &  Chaulfées;  alors  tous  les  talents  d'une- 
utîlité  importante ,  également  bien  cultivés  ,  fonr- 
ntront  avec  abondance  à  tous  les  befôins  de  l'Etat* 
On  ne  fera  embarrafl?  du  choix  que  par  ta  foule 
des  hommes  de  mérite.  Mais  quiind  même  ce  lêroît. 
trop  préfumer  du  génie  de  la  Nation,  il'ftroit  vrai 
du  moins  ,  comnve  partout  ailleurs,  qu'il  faut  femer 
pour  recueillir  ,  &  tmiierlei  fteuriflesde  Hollande, 
qui,  dans  un  champ  couvert  de  tulippes  communes^ 
sit  y  en  a  feulement  quelques-unes  de  rares,  re- 
trouvent richement  payés  de  la  culture  df  leur 
champ, 

Encore  un  mot  (iir  quefques  défauts  i  corriger 
dans  nos  Écoles,  L'efprit  de  méthode  &  de  fuite-, 
l'unité  de  principes ,  la  liailon  ,  fit  Taccord  ,  nécef- 
faires  dans  le  fyftême  d'une  inftruftion  progreilîve  ,.  , 
èxigeroient  que  ie  même  régent,  attaché  aux  même»- 
difciples  ,  les  fuivit  dans  tous  leurs  degrés:- mais  S 
cela  n'eft  pas  poftible  ,  au  moins  doti-îl  y  avoir  , 
,  entre  les  maîtres  qui  ft  fliccèdent ,  une  grande  con<- 
formiié  d'opinion,  dégoût ,  Scdedovlrine;  ce  qu'on- 
ne  peut  ettendre  que  (les  hommes  T!vant^  f  nfêmble- 
fous  Une  même  difcîpline  ,  &  l'on  trou ve-cef  avan- 
tage à  confier  llnftruétion  à  des  Tons. 

Dins- rUniverfltc  de  Paris  on  j  fuppléé,  antanr 
que-l'oii  peut ,  par  Tafention  â  bien  el'oifir  Ipj  pro»- 
felTcars  ;  m:iis  à  cette  École  lî  floriflànte  on  reproche- 
encore  deux  abus  :  l'un  ,  de  confiimer  en  vicjnc»-. 
prcfque  la  moitié  de  l'année ,  moini  par  coiBjilaî.- 
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ùnce  pour  h  pareflê  des  écoltew  qae  pour  l'indo- 
Jence  des  maures.  Rien  da  plus  commode  Ans 
doute  que  les  congés  frfquenis  ,  trtai»^  rien  de 
plos  nuiJîble  ;  &  le  moindre  mal  qui  s  enlùît  eft 
révaporaaon  des  elpriu  ,  la  diiïîpation  des  idées , 
l'interruption  de  leur  chaîne  ,  la  perte  d'un  temps 
erécieux.  L'wJire  abus  eô  d'éteindre  cette  imuli- 
lion  que  les  prix  avoient  allumée,  de  l'éteindre, 
dis-je,  par  une  fbude  qu'on  s'efl  permift  impru- 
demment. Dans  le  concours  des  diÔerents  collèges 
pour  di/puter  les  prix ,  chacun  ne  (ônge  qu'à  lâ 
prière  gloire  ;  &  pour  avoir  des  écoliers  plus  fsrts , 
ou  l'on  garde  des  vétérans ,  ou  des  collèges  de  pro- 
vince on  fait  venir  des  écoliers  plus  ivancA  qu'on 
ne  l'eQ  dans  la  clafTe  où  ils  (ont  intrus  ;  en  lôrie 
que  les  jaunes  gens  qui  n'ont  fait  que  fûivre  pas  i 
cas  le  cours  de  leurs  études ,  quelque  application 

3u'ils  y  ayent  mîfi ,  ti  de  quelque  talent  qu  ils  iôient 
oués  ,  fe  fentent  foibles  8c  perdent  courage 
contre  des  rivaux  qui  ont  fur  eux  des  avantages  trop 
marqués.  11  tàui  abfôlumem  ^e  cette  inégalité 
cefTe  ;  &  les  moyens  en  iSnt  faciles.  Sans  cela  tous 
les  fruits  qu'on  a  eu  lieu  d'^iCtendre  de  l'inflitutïon 
des  prix  iont  perdus  pwr  i'étnuUdon.  (Jf.  JUdx- 
jaosTSl.  ) 

ÉCRITURE,  lût  f.  Hijl.  ancien.  Grimât,  & 
Arts.  Nous  la  définirons  avec  Btebeuf « 
Cet  «I  ingénieux 
De  fnnilte  la  parole  &  de  pulcc  «ux  yeuK, 
E<  pat  dei  traiu  dÎTeti  de  tigurei  ii«cie). 
Donner  de  la  couleur  Se  du  corps  aax  pcnlËet. 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur ,  du  corps , 
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lence  aux  penfées  , dit  ZUia  ( cette  péruvienne  pleine 
d'efprit ,  fi  connue  par  fes  ouvragées  ) ,  Ce  fcit  en 
traçant,  avec  une  plume,  de  p« tues  figures  que 
l'on  appelle  Leitr^SfCat  une  madère  blanche  Si  mince 
que  l'on  nomme  l'apit'.  Ces  figures  ont  des  noms  ; 
&  CM  noms  ,  mêlés  enfemble  ,  reprclèntent  lei  font 
des  paroles. 

Développons  ,  avec  M.  Wartunhon,  l'origine  de 
•cet  art  admirable,  ^différentes  fortes.,  8c  fes  chan- 
gements progreffift  julqu'à  l'invention  d'un  alphabet. 
C'ell  un  beau  fujet  phibrophique ,  dont  cependant 
les  bornes  de  ce  livre  ne  me  permettent  d<  pren- 
dre que  la  âeur. 

Nous  avons  deux  manières  de  communiquer  nos 
idées  :  la  première,  â  l'aide  des  fons:  La  lèconde, 
par  le  moyen  des  figures.  En  effet  l'occaltan  de 
perpétuer  nos  penfces  &  de  les  faire  connoitrè  aux 
perfonnes  éloignées,  fepréreme  (buvent;  &  comme 
les  fôns  ne  sïtendenc  pas  au  delà  du  moment  & 
du  lieu  où  ils  (ont  proférés  ,  on  a  inventé  les  figures 
&  les  caraâéres,  apràs  avoir  imasin<^  les  fbns  ,  afin 

3u«  nos  idées  puUênt  participer  a  l'éteodue  3c  à  la 
urée. 

Cène  manière  de  cotnnniniqaer  nos  idées  par  des 
marques  8c  par  des  figures  j  a  confiâé  d'aboid  i 
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dellÎRer  tout  naturellement  les  images  des  cTiofës  ; 
^liAfi ,  pour  exprimer  l'idée  d'un  homtne  ou  d'un 
cheval  t  on  a  rcpréfênté  la  forme  de  l'un  on  de 
l'autre.  Le  premier  «Bai  de  {'Écriture  a  été  ,  comme 
on  voit ,  une  lîmple  peinture  j  on  a  fû  peindre  avant 
que  de  favoir  é<:rlre. 

Nous  en  trouvons  chez  les  meûcaïns  une  preirve 
remarquable.  Ils  n'employoient  pas  d'autre  méthode 
qtie  cette  éi/rifurf  en  peinture,  pour  confèrver  leurt 
lois  &  leurs  hilloires.  ^£5"(f  le  Foyage  autour  éa 
monde ,  de  Gemelli  Carrerj  ;  Vlii/toire  naturelle 
&  morale  des  Indes  ,  du  P.  AcoÛa  ;  les  f^iyagti 
de  Thèveoot;  8c  d'autres  ouvrages. 

Il  reffe  encore  aujouidhui  tin  modèle  très-cnrieux 
de  cette  Écriture  en  peinture  des  indiens,  com- 
posé par  un  mexicain  8c  par  lui  expliqué  dans  £t 
langue  ,  après  que  les  e^agnols  lui  eurent  appris 
les  lettres.  Cette  explication  ji  été  çnlîiite  traduite 
en  etpagnol ,  &  de  cette  langue  en  anglois.  Pur- 
chas  a  Tait  graver  l'ouvrage ,  qni  eft  une  hifioire 
de  l'Empire  du  Mexique,  &  y  a  joint  l'explicatioa. 
Jfe  crois  que  l'exemplaire  on^al  efi  i  iz  Biblio- 
thèque du  roi. 

Voilà  la  première  médiode ,  &  en  même  temps 
la  plus  fimpie ,  qui  s'eft  of&ne  à  tous  les  bomiDe« 
pour  perpétuer  leurs  idées. 

Mais  les  inconvénients  qui  réfiiitoîent  de  l'énorme 
groffeur  des  volumes  dans  de  pareils  ouvrages , 
portèrent  bientôt  les  nations  plus  ingénteufès  &  plut 
civIIÎfJes  à  imaginer  des  méuiodes  plus  courtes.  La 
plus  célèbre  ii  toutes  eft  celle  que  les  égyptienf 
ont  inventée ,  il  laquelle  on  a  donné  le  nom  d  Hiéro- 
glyphique. Par  &n  moyen  ,  VÉcriiure  ^  qui  n'étoit 
qu'une  fimpie  peinture  chee  les  mexicains ,  devint 
en  Egypte  peinture  Se  caraâère  ;  ce  qui  conÔimb 
proprement  l'hiéroglyphe.  f^ove\  ce  mot  &  Car- 
licU  fiiivam  ÉcttiTUSE  DES  XGYrTiEHt ,  quicfi 
entièrement  lié  il  celuî-cà. 

Tel  fut  le  premier  degré  de  perfeâion  qu'acquit 
cette  méthode  groffîcre  de  coafenet  les  idées  des 
hommes.  On  s'en  eKlërvi  de  trois  manières ,  qui  , 
i  conCUier  la  nature  de  la  cholè  ,  prouvent  qu'elles 
n'ont  été  trouvées  que  par  degrés  ft  dans  troît 
temps  différents. 

La  première  manière  confiftoît  â  employer  la 
principale  drconftance  d'un  £ùjet ,  pour  tenir  liea 
du  Tout.  Les  égyptiens  vouloient-ils  repTéfênter  deux 
armées  rangées  en  bataille  T  tes  hiéroglyphes  d'Hoia- 
pollo,  cet  admirable  fragment  de  1  antiquité,  nom 
apprennent  qu'ils  peîgnoient  deux  mains  ,  dont  l'une 
tenoit  un  buuclier ,  &  l'autre  un  arc 

La  féconde  manière  ,  imaginée  avec  pltts  d'art , 
confîffoit  à  fiibfliEuer  l'inflrument  réel  ou  métaphori- 
que de  la  chofê  ,  ï  la  cholë  même.  Un  ceil  & 
un  fceptre  repréfëntoient  un  monarque.  Un  épée 
peignoit  le  cruel  tyran  Ochus  ;  &  un  vaifTeau  avec 
un  pilote ,  délîgnoit  le  gouvernement  de  l'univers. 
Enfin  on  fit  plus  :  pour  repréfenter  une  chofê  , 
on  fê  (ërvit  d'une  autre  où  l'on  voyoit  quelque  rcG- 
(èsiblaiice  ou  quelque  analogie;  &  ce  &t  la  uâe- 
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Hante  R^ùère  d,'einplcyer  cette  Écnfart>  Aînfi ,  Tu- 
nivert  étoit  repréfeiité  par  un  feipent  roalé  en  ferme 
de  ceide  ^  &  ]a  bî^inir&  de.  les  taches  df  Sgnoù 
ks  éroÛes. 

-  Le  premier  objet  de  'cûtx  qn!  imaginèrent  la 
peinture  hiéroglyphii]ue ,  fût  de  conixrvec  la  mé- 
aïoùe  des  événements  ,  Si  défaire  connoiire  les  lois, 
les  règlements ,  &  tout  ce  ^uï  ï  rapport  aux  ma- 
tières civiles.  Par  cette  raitôn ,  on  imagina  des  fym- 
boles  relatifs  aux  befôins  &  aux  produâions  par- 
ticultéces  de  l'Egypte.  Par  exemple ,  le  grand  în- 
tcrèc  des  égypticDs  iloit  de  connoîire  le  retoutou 
la  durée  du  vent  étéfien ,  qui  amonceloit  les  va- 
peurs en  Ethiopie,  &  caufbit  Pinondation  en  Ctuffiant 
fur  la  £n  du  printemps  du  Nord  au  Midi.  Ils  avoient 
enfuite  îniérêi  de-  connoître  le  retour  du  vent  de 
fllidi,  qui  aidoît  l'écoulement  des  eaux  vers  la  Médi- 
terranée, ildais  Qamment  peindre  le  vent?  lis  choi' 
firent  pour  cela  la  figure  d'un  oîfeau  ;  l'épervier  qui 
^tend.  lés  aile*  en  regardant  le  Atldl,  pour  renou- 
velier  fes  plumes  au  retour  'des  chaleurs ,  fut  le 
^mbele  du  veni  étéfîen ,  qui  fôuifle  du  Nord  au 
Sud;  &la  huye  qui  vient  ifÉtbiopie,  pourtrotiver 
des  vers  dans  le  limon  à  la  fuite  de  l'écoulement 
du  Nil  y  iiit  le  {ymbole  du  retour  de&  vents  de  Midi  , 
propres  à  &ire  écouler  les  eaux.  Ce  fêul  exemple 
peut  donner  une  idée  de  Y  Ecriture  J^aiioli^utaes 
egvptteDs. 

Cette  Écriture  Jyaiiblique ,  premlerfruit  del'AP- 
tronomïe ,  fut  employée  à  inôruîre  le  peuple  de 
toutes  les  vérités ,  de  tous  Us  avis ,  Bc  de  tous 
les  travaux  néceffaires.  On  eut  donc/ôio  dans  les 
comtnenconents  de  n'employer  que  les  fieurcs  y  dont 
l'analogie  éioit  le  plus  à  portée  de  tout  le  monde; 
mais  cette  méthode  fit  donner  dans  le  rafinementi 
Â  ntciîiie  que  les  phiiolophes  t'appliquèrent  aux 
mattcresde  Ipéculation.  Auffi  tôt  ^u  ils  crurent  avoir 
découvert  dansles  chofes  des  qualités j^us  abâtulës, 
quelques-uns,  fait  par  lïngulariié  ,iôii  pour  cacher 
leurs.connoif&nces  au  vulgaire,  fe  plurent  à  choilir 
gvur  caraâctes  .des- figures  dont  le  rapport  aux  choies 
qu'ils  vouloîent  exprimer  n'éioit  point  connu..  Pen- 
(UOt  quelquv  temps  ils  &  bornèrent  aux  figures  dont 
la  nature  ofite  dîis  modèles;  mats  dans-^  fuite, 
elles  ne  leur  parurent  ni  fûfii(àntes,tii  alTez  com- 
modes pour  le  erand  nontbre  d'idées  ^e  leur  ima- 
Eînatîon  leur  JournilToîti  Ils  formèrent  donc  leurs 
iéroglyphet  de  l'aflëmblage  myôérieu^f  de  chofès 
diSérentes ,  ou  de-  parties  de  divers  aitimaux  ;  ce 
qiii  rendit  ces  figures  tout  i  fait  énigmatiques. 

Enfin  l'ulâge  d^exprim^r  les  aeniéas  par  des  fi- 
gures analogues ,  &  le  deflëin  aen  hiie  quelque- 
&isun  lëcret  &  un  myflére ,  «igageaà  repréfênier 
lesmodes  mêmes  des  uibftanccs  par  des  images  feu- 
fiblei.  On  mprima  la  ftanclùfê  par  un  lièvre ,  l'im- 
purtté'par  un  bouc  (àuvage,  l'impudence  par  une 
«wsche,. la  fciencepar  une  fourmi;  en  un  mot, 
on  imagina  des  marques  ^mbollques^our  toutes  les 
chofês  qui  n'ont  point  de  forme.  On  le  contenta  dans 
«Moccafioiu  d'un  lapport  quelconque  ;  c'eâlati%- 
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rifcre  donton  s'étoit  déjà  conduit ,  quand  on  donna 
des  noms  aux  îdcfs  qui  s'éloignent  des  lêns. 

Jufques-ti  L'animal  ou  la  chofe  qui  fërvoit  i  le- 
préftnter  ,  avoit  été  deflinée  au  niiurel  ;  mais  lorA 
que  l'étude -de  la  Fhilorophie,  qui  avoit  occafionnf 
1  ÊcriiurtfymboUque,  eut  porte  les  favants  d'Egypte 
S  6:riri  fur  beaucoup  de  fujets ,  ce  deflin  ,  ayant  irop> 
multiplié  les  Yolum«,  parut  ennuyeux.  On  fe  ftr- 
vit  donc  par  degré  d'un  autre  caraftère ,  que  nous, 
pouvons  appeler  ï'EcrUwe  courante  des  hiérogly- 
phts  ;  il  relTemblait  aux  caractères  chinois  ;  te  après, 
avoit  été  formé  du  lèul  contour  de  la  figure  ,  il  devint: 
à.  la  longue  une  lôrie  de  marque. 

L'effet  naturel  que  produifi:  cette  Écriture  cou- 
rante ,fut  de  diminuer  beaucoup  de  l'attention  qu'on-  ' 
donnait  au  fymbale,acde  la  fixerila  cho&  (ignifiéeK 
par  ce  moyen  l'étude  de  VÉcriture  fymbtdique  1* 
trouva  fort  abrégée,  puilqu'il  n'y  avoit  alors  prêP- 

Îue  autre  chofë  à  faire  qu  à  fe  rappeler  le  pouvoir 
t  la  marque  fymbolique  ;  au  lieu  qu'auparavant, 
il  fàlloit  être  Inilruit  des  propriétés  de  la  cholè  ow 
de  l'animal  qui  étoic  employé  comme  lyraboie;  eiiL 
un  mot,  cela  réduîllt  cette  forte  £  Écriture  i  l'éiac 
où  eA  préfêntement  celle  des  chinois»  Fayt^pluv: 
bas  Écriture  Chihoisb.- 

Ce  caraâère  courant  eârpropremem  eduî  que  les^ 
anciens  ont  appelé  hitrographique ,  &  que  l'on  >' 
emploi^é  par  fuccellîon  de  temps  dans  les  ouvrages- 
qui  traiiotf  nt  des  incmes  fujets  que  les  anciens  hi«o~ 
elyphes.  On  trouve  des  exemples  de  ces  caraâères. 
Eiérographîques  dans  quelques  anciens  nicHiuments  ;: 
on  en  voit  presque  i  tous  les  compartiments  de  U, 
table  iliaque ,  dans  les  intervalles  qui  (è  renoontrent: 
entre  les  plus  grandes  figures  humaines.. 

L'Écriture  étoit  dans  cet  état,  &  n'avoir  pas- lo? 
moindre  rapport  avec  VÉtriture  aâuelle.  Les  ca- 
raâcrei  dont  on  s'étoit  (êrvi,  repréfèmoicnt  desob-^ 
jets  ;  celle  dont  nous  nous  lërvons  ,  repréfènte  den 
fons:  c'eâ  un  art  nouveau.  Un  génie  heureux,  oii> 
prétend  que  ce  fut  le  fêcrétaire  d'un  des  premiers; 
lois  de  l'Éffypte ,  appelé  Thoit,  Thoot,  ou  Thot  ^ 
Icniit  qtie  le  difcours  ,  quelque  varié  k  quelque- 
étendu,  qu'il  puiSe  être  poor  les  idées  ,- n'ell  pour- 
tant compofë  que  d'un  ihéz  petit  nombre  dq  fcns  ^ 
8c  qu'il  ne  s'agiHoit  que  de  Uur  aligner  i  chacun- 
un  caraâère  reprcfêntati£  li  abandonna  donc  l'Écri- 
ture rcprélcntadve  des  êtres ,  qui  De  poavoit  s'éien- 
dre  à  l'infini ,  pour  t'en  tenir  à  une  combinailon  ,,  ' 
.  qui ,  quoique  très^iornée  (  c^e  dei'  fôu) ,  produiti 
cependant  ie  même  efTet. 

Si  on  y  réfléchit  (  dit  M.  Duclos^  le  premier* 
qui  ait  fait  ces  obfêrvations  qui  ne  (btit  pas  moins- 
jufles  que  délicates  ),  on  verra  que  cet  art,  ayant.' 
été  une  fois  conçu  ,  dut  être  formé  prelqu'en  même: 
temps;  Se  c'eft  ce  qui  relève  la  gloire  de  l'inven- 
teur. En  effet,  après  avoir  eu  le  génie  d'apper^ 
cevoir  que  les  lôns  d'une  langue  pouvoienr  fe  dé- 
compofêr  &  le  difh'nguer  ,  1  énumération  dut  en- 
être  bientôt  faite  ;  il  éioJt  bien  plus  facile  de  compter- 
leusleJ  fôns  d'une  langue,  que  de  découvrir  qu'ils: 
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rauvoïenc  Ce  compter.  L'un  efl  un  coup  Se  g^nie  ; 

'nucre.un  ftmple  effet  de  ratiention.  Peuc-éire  n'y 
a-t'tl  iamaî)  eu  d'alphabet  complet,  que  celui  de 
l'iriTenteur  deVÉL-riiurt.  11  eft  oien  vrairemblable 
que  ,  s'il  n'y  eut  pas  alors  au»m  de  caraflÈres  qu'il 
nous  «n  faudroic  aiijoardhui ,  c'eft  que  h  langue  de 
l'inventeur  n'en  exigeoit  pas  davantage.  L  ortho- 
graphe n'a  été  parfaitequ'à  la  natffance  de  VÊcrlturt, 
Quoi  qu'il  en  fott ,  toutes  les  elpèces .  d'Écri- 
turei  hiéroglyphiques  ,  quand  il  lalloit  s'en  fervir 
dans  leï  attires  publiques  ,  pour  envoyer  les  ordres 
du  roi  aux  Généraux  d'armée  &  aux  gouverneurs 
des  provinces  éloignées  ,  étoient  fujeties  à  l'iccon- 
vénient  inévitable  d'être  imparfaitement  &  obfcu- 
réinent entendues.  Thoot,en  faifânt  fêrvir  les  lettres 
i  exprimer  des  mots,  &  non  des  choies,  évita  tous 
les  inconvénients  ft  préjudiciables  dans  ces  occa- 
lions,  &  l'écrivain  rendit  lés  inâruâions  avec  la 
plus  grande  clarté  &  la  plus  grande  précîfîon.  Cette 
inéihodeeut  encore  cet  avantage  ,  que  ,  comme  le 
Gouvernement  chercha  (ans  doute  i  tenir  l'inven- 
tion fecrèie  ,  les  lettres  d'Etat  furent  pendant  du 
temps  portées  avec  toute  la  sfirsté  de  nos  chiffres 
nrodernes.  C'«ft  ainfi  que  VEcriiure  en  lettres  ,  ap- 
propriée d'abord  à  un  pareil  ufâge ,  prit  le  npm 
A'e'piJIoUque  :  dti  rnoins  je  n'imagine  pas  ,  avec  M, 
WarburtSion ,  qu'on  puilTê  donner  une  raeillcure 
raifôn  de  cette  dénomination. 

Le  leâeur  apperçoit  i  prêtent  que  l'optpion  com^ 
tnune ,  qui  veut  que  c«  (ôît  la  première  Écriture 
hiéroglyphique ,  &  non  pas  la  première  Écriture 
en  lettres  ,  qui  ait  été  inventée  pour  le  lêcret,  ef{ 
précifcmenc  oppofée  i  la  vérité  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  dans  la  fïtite  elles  n'ayent  changé  naturelle- 
ment leur  vfâge.  Les  lettres  font  devenues  V Écri- 
ture commune  ,  8t  tes  hiéroglyphiques  devinrent 
sne  Écriture  [écrite  fit  myflerieulè. 

En  effet  une  Écriture  qui ,  en  représentant  les 
f&ns  de  la  voîx,  peut  exprimer  toutes  les  penfées 
&  les  objets  que  nous  avons  coutume  de  défîgner 
par  ces  (ons ,  parut  fî  flmple  61  i\  féconde  qu  elle 
fn  une  ftftune  rapide.  Elle  fè  répandit  partout; 
elle  devint  VÉcriiure  courante,  &  fit  négliger  la 
f^-mbolique ,  dont  on  perdit  peu  à  peu  l'ulage  dans 
1k  lôciété^  di  manière  qu'on  en  ouï>Ua  la  ligni- 
fication. 

Cependant,  malgré  tous  les  avantages  d^  lettres  . 
les  égyptiens ,  long  temps  après  qu  elles, eurent  été 
trouvées,  conftrvètent  encore  l'ulage  des  hiérogly- 
phes; c'efl  que  toute  la  fcience  de  ce  peuple  ie 
irouvoit  confiée  si  cette  forte  i^ Écriture.  La  véné- 
ration qu'oQ  avoit  pour  les  hommes,  p^lfa  aux  carac- 
tères dont  les  fàvams  perpétuèrent  rufàge  j  mais 
Ceux  qui  ignoroient  les  fciences  ,  ne  turent  pas 
tentés  de  Te  fèrvIr  de  cette  Écriture.  Tout  .ce  que 
put  fur  eux  Tautorité  des  lavants  ,  fut  de  leur  faire 
regarder  ces  caraâères  avec  reipeft,  8t  comme 
des  choies  propres  à  embellir  les  monuments  pu- 
blics, où  Ion  continua  de  les  employer  ;  pAit-ctre 
même  les  ptêires  égyptiens  Toyoient-ils  avec'plaîâr 
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que  peu  à  peu  ils  fi  trouvoient  (ëuls  avoîr  la  clef 
d'une  Écriture  qui  conlêrvoit  les  (ccrets  de  la  Re- 
ligion. Voili  ce  qui  a  donné  lieu  i  l'erreur  de  ceux 
qui  Ce  lônt  imaginés  que  les  hiéroglyphes  reirflEr- 
moient  les  plus  grands  myftèrei.  ytye\  tanicle 
"Hiéroglyphe. 

On  voit  par  ces  détails  coinment  il  eu  arrivé 

^iie  ce  qui  dévoie  fôn  origine  à  la  néceflicé  ,  a 
lé  dans  la  fuite  du  temps  employé  au  fècret ,  8c 
enfin  cultivé  pour  Tornement.  Mais  pur  un  effet  de 
la  vicif.'itude  continuelle  des  chofes ,  ces  mêmes 
figures ,  qui  avoient  d'abord  été  inventées  pour  la 
chrté  ,  Se  pLiis  converties  en  myflères,  ont  reprit 
i  la  longue  leur  premier  ufâge.  Dans  les  fièdes 
floriffants  de  la  Grèce  &  de  Kome ,  elles  étoient 
employées  fur  les  monuments  &  fur  les  médailles  , 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à  faire  connoitre 
la  penf2e  ;  de  forte  que  le  même  fymbole  qoi  i 
choit  en  Egypte  une  lagellê  pcofende ,  étoit  tr~~ 
par  le  fîmpte  peuple  en  Grèce  &  à  Rome. 

Tandis  que  ces  deux  nations  fàvantes  déchi^ient 
ces  [ymboles  i  merveille,  le  peuple  d'Egypte  en 
oublioic  la  fîgnificatlan;  k  les  trouvant  conlacrés  dans 
les  monuments  publics,  dans  les  lieux  des  ailèmi 
blées  de  Religion  ,  &  dani  le  cérémonial  des  fâtes 
^i  n£  changeoient  point,  il  s'arrêta  Qupidement 
aux  figures  qu'il  avoit  (bus  les  yeux.  N'allant  pas 
plus  loin  ^ue  la  figure  fyaibolique ,  il  en  manqua 
le  fèns  &  la  Âgnîfication.  Il  prit  cet  hommehabillé 
en  roi,  pour  un  homme  qui  gourernoit  le  del 
ou  régnoît  dans  le  Ibleil;  &les  animaux  figuratif, 
pour  des  animaux  réels.  Voilà  en  partie  l'origine 
de  l'idolattie,  des  erreurs,  &  des  luperûitions  des 
égyptiens,  qui  fê  tranfhiiient  â  tous -les  peuples 
de  la  terre. 

Au  relie  le'langage  a  fûîvï  les  mêmes  rérolutîonf 
&  le  même  fort  que  YÉcritare.  Le  premier  ntpéi 
dient  qui  a  été  imaginé  pour  communiquer  les  penfrei 
dans  la  converfàtion  ,  cet  eâôrt  ffroffier ,  d&  j  la 
nécelTué ,  eÛ  venu  ,  de  même  que  les  premiers  hicro^ 
glyphes  ,  i  fi  changer  en  mySères  par  des  figurés 
fit  des  métiphorei>,  qui  firvirent  enfuite  i  l'ome- 
ment  du  difcours,  &  quj  ont  fini  par  l'clevw  jul^u'à 
l'art  de  l'Eloquence  &  de  la  perfuafion.  fo^j  L&n- 
CAGE,  Figure,  Apologue,  Par  aboli  ,  Enigme  « 
MÉTAPHORE,  f^oye^  le  parallèle  ingénieux  que 
Èit  Warburthon  entre  les  figures  &  les'  niétaphares 
d'un  côté ,  8c  les  différentes  efpèces  A'Êcritures 
de  l'autre;  ces  diverfês  chofèsquî  parvîHêntfi  éJot- 
gnées  d'aucun  rapport ,  ont  pourtant  enftmble  un 
véritable  enchainement.  (  Le  chev,  de  Jjt/cooxT.y 

ÉcRiruRB  CHINOISE.  Lts  hîcroglypFies  d'Egypte 
étoient  un  fimple  rafinement  d'uoc  Écriture  plus 
ancienne,  qui  re^mbloit  i  r£i,'^jture  groffière  en 
peinture  des  mexicains  ,  en  ajoutant  feulement  des 
marques  caraâéridiques  aux  images.  h'Êiriture  chi- 
naije  a  fait  un  pas  de  plus  :  eUe  a  rejeté  les  ima- 
ges, &  n'a  confervé  que  les  marques  abrégées, 
Qu'elle  a  multipUées  jul^u'à  un  tiombre  ptodigieuic 
Uu^ue 
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Chaque  idée  a  fâ  marqi^e  difiinâe  daiu  cette  Écri- 
ture; ce  qui&itque,  (êrubUble  au  caraâère  uni- 
TCTlèl  ds  VÈûfiiurt  en  peinture  ,  elle  coniinue  au- 
jouEdliui  d'être  commune  à  diScrenccs  natiaiu  voiCnes 
oe  la  Chine ,  quoiqu'elles  parlent  des  languei  dif- 
féré ries. 

Ëti  efièc ,  lei  canâères  de  la  Cochinchine  ,  du 
Ton^king,  &  du  Japon  ,  de  l'aveu  du  P.  du  HJde, 
font  Jes  mêmes  que  ceux  de  la  Chine,  St  Itgni- 
£eni  lei  mêmes  chofès  ,  làni  touierois  que  ces  peu- 
ples en  parlant  s'expriment  de  lamcmefane.  Ajnfî, 
quoique  les  langues  de  ces  pays-U  lôient  irèi-di^ 
icrentes,  &  que  les  habitants  ne  putiTent  pas  s'en- 
tendre les  uns  les  autres  en  parlant ,  ils  l'entendent 
£)rt  bien  en  écrivant ,  &  tous  leurs  livres  font  com- 
muns ,  comme  font  nos  chiAres  d'arithmétique  ;  plu- 
£eiirs  nations  s'en  fervent,  &  leur  donnent  difiSrents 
noms:  mais  ils  lignifient  partout  la  même  chofe. 
On  coçipte  jutquâ  quaire-vingl-mille  de  ces  ca.- 
raâcres. 

Quelque  déguifîs  que  lôient  aujourdfaiii  ces  ca- 
raûères  ,  M.  Varburthoii  croit  qu'ils  contêrrent 
encore  des  traits  qui  montre.nt  qu'ils  tirent  leur  ori- 
gine de  la  peinture  JSc  des  images,  c'eS  j  dire,  de 
Ja  repréfentation  naturelle  des  cfaoAs  pour  celles 
qui  ont  une  forme;  &  qu'à  l'égard  des  chofesqui 
n'en  ont  point ,  les  marques  deilinées  i  les  faire 
connoître  ont  été  plus  ou  moins  fymboliques ,  St  plus 
ou  moins  arbitraires.  « 

M.  Fréret  au  contr^re  fôutîent  que  cette  origine 
cA  tmpofTible  à  juflifier  ,  &  que  les.  caraâcres  chinois 
n'ont  jamais  eu  qu'un  rapport  d'inftitution  ayec  les 
c3iefès  qu'ils  lignifient.  Pbyrj  ton  idée  fur  cette 
msnère,  JHémoires  de  CAcadémU  dts  Belies-Let- 
tres^    tome  FI. 

Sans  entrer  dans  cette  difcuflion ,  nous  dirons 
feulement  que,  par  le  témoignage  des  PP.Martini, 
Magaillans ,  G^ubil,  Semedo ,  auxquels.4ious  devons 
joindre  M,  Fourraont ,  il  paroit  prouvé  que  les  chi- 
nois fe  (ont  fervis  des  images ,  pour  les  chofes  que 
la  Peinture  peut  mettre  lous  les  yeux  ,  &  des  fym- 
boles,  pour  reprélénter  ,  par-allégorie  ou  parallu- 
lîon  ,  les  choies  qui  ne  te  peuvent  être  par  elles- 
mêmes.  Suivant  les  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer, les  chinois  ont  eu  des  caïaâères  repréfentatits 
des  choies ,  pour  celles  qui  ont  une  forme  ;  &  des 
fîgnes  arbitraires ,  pour  celles  qui  n'en  ont  point. 
C^tte  idée  ne  (èroit-elle  qu'une  conjeflure } 

On  pourrait  peut' être,  en  dîftinguant  les  temps, 
concilier  les  deux  opinions  différentes  au  fufet  de^ 
çaraâèr'es  chinois.  Celle  qui  veut  qu'ils  ayeni  été 
originairement  des  repréfentations  grollièret  des  cho- 
ies, ft  renfermerait  dans  lescarad^res  inventés  par 
Tsang-kié ,  ft  dans  ceux  qui  peuvent  avoir  de  l'ana- 
logie avec  les  choies ^ui  ont  une  forme  \  &  la  ttadi- 
don  des  Critiques  cHinoîs ,  citée  par  M.  Trf  rct , 
qui  regarde  les  caraâcres  comme  des  lignes  arbi-. 
traires  dans  leur  origine,  remonieroit  julqu'aux  ca- 
raâctes  inventés  lôus  Chon. 

Quoi  qu'il  en  [oit,  s'il  fil  vrai  qne  les  caraâères 
CiAuti.  «r  LiTTÉKAT.  I.  Parût  Tome  II. 
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chînds  ayeflt  «ITu^-é  mille,  variaiïotis,  comme  on  n'en 
peut  douter,  il  n'eA  plus  pollible  de  reconnoitre 
comment  ils  proviennent  d'une  Écriiure  qui  n'a 
été  qu'une  fîmple  Peinture;  maTs  il  n'en  efl  pas  moint 
vraiiêmblable  que  l'£critur«  des  chinois  a  dû  com- 
mencer comme  celle  des  égyptiens.  (  Le  ckevalitp 

DSjAUCOaUT.) 

Écriture  des  icYPTiBHS  ,  Hlft.  anc.  ■  Les 
égyptiens  ont  eu  différents  genres  *  différente» 
elpèces  d'ft-ri/tfrf,  futvani  l'ordre  du  tempi  dansiez 
quel  chacune  aétéinventéeDuperfeâionnée.  Comme 
toutes  ces  différentes  fortes  d'Ecritures  ont  été  con- 
fondues par  les  anciens  auteurs  Se  par  Ja  plupart 
des  modernes ,  il  eft  important  de  les  bien  dilUn- 
guer,  d'après  M.  Warburihon  ,  qui  le  premier  a 
répandu  la  lumière  (îic  cette  partie  de  l'ancienne 
Littérature.  On  peut  rapporter  toutes  les  Éi:riiurês 
dis  égyptitnj  d  quatre  Âttes  :  indiquons-les  par 
ordre. 

I  ".  \J hiéroglyphique  ,  qui  (ë  (Ubdîvitôit  en  eu- 
rioiogique^  àomi'Et'ritare  étoîtplus  grollière;  ft 
en  tropique,  où  il  paroilToit  plus  d'an. 

1°.  "La,  fym$olique  ^  qui  étolt  doubla  aufH;  l'une 
plus  fîmple,  &  tropique  i  l'autre  plus  myllérieufe,    ' 
&  allégorique. 

Ces  àtux  Écritures,  VhUroffiyptiiqu^  8c  la^m- 
holique  ,  qui  ont  été  connues  fous  le  terme  géné- 
rique A  hiéroglyphes  ,  que  l'on  diÛinguoit  en  hié- 
ro^lyphes  propres  Se  en  hiérqglyphes  lymboliques  ^ 
n'etoient  pas  formées  avec  les  lettres  d  un  alphabet  ; 
mais  elles  l'étoient  par  des  marques  ou  car^âèrei 
qui  tenoient  lieu  des  chofes  ,  &  non  des  mots. 

î*.  Uépifiolique  y  ainfi  appelée  parce  qu'on  ne 
s'en  lêrvoit  que  dans  les  affaires  civiles. 

4°.  Uhiérogrammatique  ,  qui  n'était  d'ufâge  que 
dans  les  choies  relatives  i  la  religion. 

Ces  deux  dernières  Ecritures,  Vépifiotique  8C 
l'hiérogrammaiique  ,  tenoient  lieu  de  mots  ,  SE 
étaient  formées  avec  les  lettres  d'un  alpliabet. 

Le  premier  degré  de  VÈcrimrt  hiéroglyphique  f 
fût  d'être  employée  de  deux  manières  :  1  une  plus 
limple,  en  mettant  la  partie  principale  pour  le  Tout; 
fc  l'autre  plus  recherchée  ,  en  fubfiituant  une  chofe 
qui  aroitdes  qualités  reflemblantes  ,  à  la  place  d'une 
autre.  La  premïèretfpèce  forma  Vliiéroglyphe  ca- 
riologique  i  Bi  la  féconde  ,  Vhi^roglyphe  tropique. 
Ce  dernier  vint  par  gradation  du  premier  ,  comm% 
la  nature  de  la  choie  &,  les  monuments  île  l'anti- 
quité nous  l'apprennent;  ainlî  ,  la  tune  étoit  quel- 
quefois repréftntée  par  un  demi-cercle ,  quelquefois 
par  un  cynocéphale.  Dans  cet  exemple  le  premier 
hiéroglyphe  cÛ  curiologique  ;  Si  le  fécond  ,  tro- 
pique. Les  caraâères  dont  on  fè  fert  ordinairement 
pour  marquer  les  .fignei  du  zodiaque  ,  découvrent 
encore  des  traces  d  origine  égyptienne  :  ce  font  en 
egit  desvefiiges  d'hiéroglyphes  curiologiijues  ré- 
duits i  un  caraâère  A'Éciiure  courante  ,  fêmbla* 
ble  i  cplie  deschinois:  celafe  diflirgue  pluspar- 
tîpiUèlcmem  dans  les  marques  agronomiques  dl| 
,  Oooo 
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Bélitr ,  du  Taureau^  du  Cerneaux ,  de  la  Baianee^ 
&  du  ytrfeau. 

Toutes  les  EcrituKS  où  la  forme  des  chofn  étoit 
employée  ,  ont  eu  leur  état  çro^eflir,  depuis  le 
plus  petit  degré  deperfeâion  )u(qu'au  plus  grand  ^ 
ft  ont  '&cilaineiit  paffi  d'un  état  à  l'autre  ;  enlôrte 
qu'il  y  a  eu  peu  de  différence  entre  YhUroglypke 
propre  dans  (on  dernier  état ,  St  ït  fymiotique  ians 
fi)n-  premier  état.  En  ef&t ,  la  méthode  d'exprimer 
l'hiéroglyphe  iro/><f(u  par  des  propriétés  (îmilaires  , 
M.  dik  naturellement  produire  du  rafEnemeni  au  fïijei 
de*  mialités  plus  cachées  deschplês;  c'efi  aufli  ce 
qui  eu  arrivé.  Un  pareil  examen,  fait  par  les  favants 
d'Egypte ,  occafionna  une  nouvelle  efpèce  i'Êeri- 
ture  zoographique,  appelée  partes  anciens j^m- 
Cependant  les  auteurs  ont  cotifondu  l'origine  de 
VEcriitire  hiéroglyphique  8c  fymbolique  des  ég^p- 
fîe[is  f  &  n'ont  point  cxaélement  diftingué  leurs  na- 
tures &  leurs  ufages  différents.  Us  ont  préruppolï 
que  l'hiéroglyphe,  au(1î  bien  que  le  lymbole ,  étoient 
une  figure  myflérieutê  ;  Se  par  une  méprîfë  encore 
plusgrande ,  que c'éioit  une  repréfentïùon  de  noiions 
Spéculatives 'de  Philolôphie  &  de  Théologie:  au 
lieu  que  l'hiéroglyphe  n  étoit  employé  par  les  égyp- 
lieos  que  dansles  écrits  publics  Se  connus  de  tout 
le  monde  ,  qui  renfêrmoieni  leurs  règlements  civils 
'  &  leur  hiiloire. 

Comme  on  diftinguoit  les  hiéroglyphes  propres 
en  curiologiquu  &  m  iropiquts ,  on  a  diQîngué 
de  même  en  deux  elpcces  les  byéroglyphes  fym- 
boliques  ;  fàvoir  en  rro^i^u»,  quiapprocttotent  plus 
de  »  nature  de  la  chofe  ;  tt  en  énignuitiquei , 
oil  l'on  appercevoit  plus  d'art.  Par  exemple  ,  pour 
fignifier  le  foltil  >  quelquefois  les  égyptiens  pei- 
gnoient  un  âucon;  c'étoit  \i  vnfymbole  tropique  : 
aautre  fois  ils  peignoieni  un  fcarabée  avec  une  boule 
ronde  dans  fês  pattes  ;  c'étoit  U  un  fymboU  éaig- 
ntatiqut.  KiXi&  les  caraâ^es  proprement  appelés 
Jymkoles  t'nigmeuiques  ^  devinrent  i  la  longue  pro- 
digieufêment  différents  de  ceux  appelés  hiirogly- 
pniquiS  curiologiques. 

Mais  locfque l'étude  de  la  Fhilolbphîe ,  qui  avoit 
occafîonné  1  È-;rimre  Tymbolique ,  eut  porté  les 
ûvants  d'Egypte  à  écrire  beaucoup ,  ils  Ce  ftrvirent, 
pour  abréger  ,  d'un  caraAère  tourant ,  que  les  an- 
ciens ont  appelé  hi^rograokiqtu  ,  ou  bi^roglyphi- 
tfut  abrogé ,  qui  conoui&t  i  la  méthode  des  lettres 
par  le  moyen  d'un  alphabet ,. d'après  laquelle  mé- 
diode  YÈcriturc  épiftoUqut  a  été  formée. 

Cependant  cet  alphabet  ipiftoliqut  occafîonna 
bieniot  l'invention  d'un  alphabet  _/Îjfre' ,  que  les 
prêtres  égyptiens  rélèi^rérent  pour  eux-mnnes,  afin 
de  fèrvir  à  leurs  fpéculaiions  particulières.  Cette 
Ècriturt  fîit  twmmée  hUrogrammatique  ,  i  caufê 
de  l'ufage  auquel  ils  l'ont  appropriée. 

Que  les  prêtres  égyptiens  ayent  eu  pourlenrs  rîts 
&  leurs  myAères  une  pareille  Écriture ,  c'efi  ce  que 
HOU*  afii^ce  exprell^ment  Hérodote,  liv.  II,  chap. 
tsKxvj,  &  il  ne  BOUS  a  pas  toujoun  rapporté  de* 


ECU 

bits  aum  croyables.  Celui-ci  doït  d'autant  moîiu 
nous  furprendre,  qu'une  £f  r;ture  facrée  ,  defiinée 
auxfêcrets  de  la  Religion  y  U  cooféquemment  dif- 
férente de  l'Écriture  ordiniire  ,  a  été  mile  en  pra- 
tique parles  prêtres  de  prefque  toutes  les  nations; 
telles  étoient  les  tetirei  ammonéenius ,  non  enten- 
dues du  vulgaire ,  &  dom  les  prêtres  (ëuli  (ë  lèr- 
voieni  dans  les  choies  facréei  ;  telles  étoient  encore 
\ti  lettres  faci tes  des  babyloniens,  SC  celles  de  la 
ville  de  Méroé.  Théodore* ,  parlant  des  temples  dei 
grecs  en  général  ,  rapporte  qu'on  s'y  tërvoït  de 
lettres  qui  avoient  une  forme  particulière  ,  Bt  qu'on 
les  ^■ç'çeiavi  faeerdotalej.  Enfin  M.  Fourmont  8c 
d'autres  lavants  font  perfiiadés  que  cette  coutume 
générale  des  prêtres  de  la  plupart  des  nations  orien- 
tales ,  d'avoir  des  c^raâères  facrés  ,  deSînês  pouc 
eux  uniquement ,  Se  des  caraâères  profimei  ou  d'un 
uâge  plus  vulgaire ,  deSïnés  pour  le  Public  ,  régnoit 
aum  chez  les  hébreux.  {Le  chev.  ds  Jducoutr.) 

(N.)  ECTHLIPSE,  Cf.  Terme  de  Cramm.  lot. 
Efpèce  d'ÉIifion  (  P'oyex  Élisiom  )  ,  qui  fê  eût 
principalement  de  la  voix  naHde  marquée  par  m  1 
la  fin  d'un  mot ,  i  caufe  de  la  royeUe  qui  com- 
mence le  mot  luivant  :  comme  dans  ce  vers  de 
Per/e  : 

O  curât  iomiauTa  !  6  jiuuKiim  ell  ùi  rtbai  huui*  I 
que  l'on  doit  (cander  ainlî  ; 

O  eu-  |rai  Asmi-  |  R'tf{iuR-|  t'f/liii\ributi-\  lUUU  r 

Anciennement  la  lettre/,  (ans  qu'on  puiflë  tn» 
en  rendre  railôn ,  étoit  du  domaine  de  1  Ecthtipfit 
Quelquefeis  elle  (ë  retranchoii  avec  la  voyelle  pré> 
cédente  à  la  rencontre  d'une  autre  voyelle  ;  coràovt. 
aiqueieaiuj^aauieorueituu  aique  teatia  i  tooïao 
dans  ce  vers  a'Énnius  : 

Cvattat'ai  atqui  biMtiu  ,  feh^l  ,fiiBai*  lofuiiu  ni 

Quelquefois  la  lettre  /*fë  retnuichoït  lëtde  à  la  reo-  , 
contre  d'une  conlônne  ,  afin  que  U  voyelle  précé- 
dente ne  (&t  pas  longue  par  polition;  comme  on 
vient  de  le  voir  daitifiitiu  du  vers  précédent,  8B 
comme  où  le  voit  dans  ce  rtrs  de  V^riuiu  da 
Cicéron  : 
Dtlphiaiii  jactl  haud  ahni»  îafbata'l  iitvrt. 

La  lettre  m  émit  traitée  en  tout  comme  la  letlre 
f:  elle  l'élidoit  quelquefois  devant  une  confônne,' 
pour  rendre  brève  la  voyelle  précédente ,  vmaad 
dans  ce  vers  de  Lucrèce  ; 

LmàgtTa  punie*  6  «fuoni'm  dMtUitafreltt: 

Se  quelquefois  auflï  la  lettre  m  deroeuroit  {toor  Iz 
même  fin  devant  une  voyelle ,  comme  on  le  voit  dan» 
cet  autre  vers  du  même  poète  t 
Corporum  offiû'am  tjt  quaiâan  prtatr't  oauùa  Jtorfam. 

Le  mot  Eâhlipfit  en  grec  ïadA^fs,  cSc«m- 
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poté  de  i»(  extra  on  firas,  debon  )  ic  ia  TCi&e 
ixiCm  (^prerao);  c^eâ  donc  l'iâion  ie  prtffir  pont 
mettre  dehors,  poat fupprimtr i  z'e&vat  fufpref- 
fion.{M.  BiAvztx.) 

ÉCRIVAIN,  AUTEUR. >J)wi«yiw*. 

Ces  deux  mou  s'appliquent  aux  gens  de  Lettres 
^uî  donnent  au  Public  des  ovvrages  de  leur  com- 
pdfidon.  Le  premier  ne  lé  dit  que  de  ceux qniont 
donné  des  ouvrages  de  belles  Lettres,  ou  du  moins  il 
ite  (ë  dit  que  par  rapport  au  fiyle.  Le  lêcond  s'appli- 
que i  tout  genre  d'écrire  indiâèremment  ;  il  a  plus 
ne  rapport  au  fond  de  l'ouvrage  qu'à  la  foime  ,  de 

Îlus  il  peut  (ê  joindre  pat  la  parucule  de  aux  noms 
es  ouvrages.  ■ 

Racine,  M.  de  Voltaire,  (ont  d'excellents  ^cn- 
valm  ;  Corneille  efl  un  excellent  Auteur.  Defcar- 
,  -tes  &  Newton  font  des  .^weu/'j  célèbres  ;  YAuuur 
de  la  Recherche  de  la  vérité  eft  un  Écrivam  du 
premier  ordre.  {M.  i^ALUmKi.") 

.  ÉDUCATION.  (.  f.  re««e  aiftraît  6  m/ta- 
pfyjique.  C'eâ  le  foin  que  l'on  prend  de  nourrir  , 
d'élever,  6c  d'înAniire  les  enfants  ;  ainfî,  V Éduca- 
tion -a  pour  obfets  ,  1°.  la  làtué  &  la  bonne  confor- 
mation du  corps  ;  i".  ce  qui  regarde  la  droiture  ft 
l'inAniâion  de  l'efprit;  j",  les  mœurs,  c'efi  i  dire, 
la  conduite  de  la  vie  &  les  qualités  lôciales. 

De  VÈducation  en  géùraL  Lee  enfants  qui 
viennent  au  monde,  doivent  former  un  jour  la  v>- 
ûété  dans  laquelle  ils  auront  i  vivre:  leur  £(£ui?<^ 
tion  efl  donc  t'dijet  le  plus  intéieOant,  1°,  pour 
eux-mêmes  ,  que  YÊducathn  doit  rendre  tels , 
qu'ils  Ibicnt  utiles  â  cette  fôciéié ,  qu'ils  en  obtien- 
nent l'eflime  ,  ft  qu'ils  y  trouvent  leur  bien-être  : 
X*.  pour  leurs  familles,  qu'ils  doivent  (ôutenir  & 
décorer  :  3  *.-  pour  l'État  même  ,  qui  doit  recueillir 
les  fruits  de  la  bonne  Eiueation  que  re^veat  les 
citoyens  qui  le  compolcnt. 

'Tous  le$  eafiuus  qui  viennent  an  monde,  doivent 
ftre  làomis  aux  foins  de  VÊducatton^  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  naiflê  tout  inâruit  &  tout  fôrmé> 
Or  que)  avantage  ne  revient-il  pas  tous  les  purs  i 
un  Etat  dont  te  chef  a  eu  de  bonne  heure  l'efprit 
cultivé, qui  a  appris  dans  l'Hlâoire  que  les  Empires 
les  mieux  aSèrmis  font  expolSt  i  des  révolutions  ; 
qu'on  a  autant  tnSruii  de  ce  qu'il  doit  à  les  fujets , 
que  de  ce  que  lès  fuieis  lui  dnveni;  1  qui  on  a  fait 
connoîtrela  (ource,  le^oûf,  l'étendue,  aies  bornes 
de  lôn  autorité  ;  à  qui  on  a  appris  le  finil  moyen  (ô- 
Ijde  de  fy.  confërver  Se  de  la  faire  refpeâer,  qui  eft 
d'en  &ire  un  bon  ufâge  ?  ErwUmini  qui  jùdtcatis 
terram.  Pfalm.  ij.  ta.  Quel  bonheur  pour  un 
État  dans  lequel  tes  magillrats  ont  appris  de  bonne 
heure  leurs  devoirs  ,  8e  ont  des  mœurs  ;  i>ù  chaque 
dtoyen  eâ  prévenu  qu'en  venant  au  moi^e  il  a  itçu 
un  aient  i  aire  valoir  ;  qu'il  efi  membre  d'un  Corps 

Eolitique  ,  Se  qu'en  cette  qualité  il  doit  concourir  au 
ien  commun ,  rechercber  tout  ce  qui  peut  procurer 
datranUgei  réels  à  bIocîé:é,&  éviter  ce  qui  peut 
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en  (técoiicertei  l'hannanie ,  en  troubler  U  tranquil- 
lité &  le  bon  ordre  \  Il  eA  évident  qu'il  n'y  a  aucun 
ordre  de  citoyens  dans  un  État,  pour  tefquels  il  n'y 
^t  une  forte  £Édui:ation  qui  leur  fcroit  propre  ; 
Eilucatîon  pour  les  en&nts  des  Souverains,  £iùtca~ 
tion  pour  les  enfants  des  Grands,  pour  ceux  des 
tn^iurats ,  £-f .  Éducation  pour  les  enlànis  de  la 
'Campagne  ,  où  ,  comme  il  y  a  des  écoles  pour  ap- 
prendre les  vérités  de  la  Religion ,  il  devroit  y  en 
avoir  aulli  dans  lefquelles  on  leur  montrât  les  exer- 
cices ,  les  pratiques ,  les  devoirs,  &  les  venus  de  leut 
état,  afin  qu'ils  ^ilTent  avec  plus  de  connoilTance. 

Si  chaque  forte  i'Education  étoit  donnée  avec 
lumière  &  avec  perfévérance  ,  la  Patrie  fè  trouve* 
rott  bien  confltmée ,  bien  gouvernée ,  &  à  l'abri  de« 
infiiltes  de  fês  voiJïns. 

"L'Éducation  tSt  le  plus  grand  bien  que  les  pèret 
puiflènt  lailTer  i  leurs  en&ms.  11  ne  fë  trouve  qu« 
trop  lôuvent  des  pères  qui,  ne  connoiflànt  point  leurs 
véritables  intérêts ,  (è  refltfênt  aux  dêpenfes  nécef- 
(aires  pour  une  oonne  Éducation ,  te  qui  n'épargnent 
rîen  dans  la  fiiite  pour  procurer  on  emploi  ileura 
en&nts ,  ou  pour  les  décorer  d'une  charge  ;  cepen- 
dant quelle  charge  eS  plus  utile  qu'une  bonne  Eét- 
cation ,  qui  communément  ae  coûte  pas  tant ,  quoi- 
qu'elle (bit  le  bien  dont  le  produit  efl  le  plus  grand  , 
le  plus  honorable ,  &  le  plus  fênfil^lé .'  11  revient  toDs 
les  jours  :  les  autres  biens  fê  trouvent  fouvent  difli- 
pés  ;  mais  on  ne  peut  fe  défaire  d'une  bonne  Éduca- 
tion, ni,  par  malheur,  d'une  mauvaifè,  qui  lôuvent 
n'efl  telle  que  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  fiiîTC  les 
fiais  d'une  bonne  : 

Sint  Mmctnaui,  non  Jnrunt ,  FUcet ,  Marcnttt 

Miitiil.  lib.  VIII.  tpigr.  it.aJFUcc. 
T^OHS  donnei  voue  Jils  d  élever  à  un  efilave  » 
dit  un  jour  un  ancien  phiio(âpbe  i  un  père  riche  , 
ki  bien  ,  ait  lieu  d'un  ejclave  vous  en  aurt\  deux. 
Il  y  a  bien  de  l'aiulogîe  entre  la  tellure  des 
plantes  tt  VÈducation  des  enfants  ;  en  l'un  &  en 
l'autre  la  naure  doit  fournit  le  fonds.  Le  propri^ 
taire  d'un  champ  ne  peut  y  iâire  travailler  utile- 
ment ,  que  lorlque  le  tenein  eft  propre  à  ce  qu'il 
veut  y  faire  produire  :  de  même  un  père  éclairé ,  St 
un  maître  qui  a  du  difternement  &  de  l'expérience, 
d9ivent  obferver  leur  élève  ;  &  après  un  certain 
temps  d'obfêrvations  ,  ils  doivent  démêler  fès  pen- 
chants ,  fês  inclinations,  fôn  goût,  (on  caraâère, 
&  connoître  i  quoi  il  ell  propre  ,  te  quelle  partie, 
pour  ainf]  dire ,  il  doit  tenti  daiu  le  concert  de  U 
fociété. 

Ne  forcer  point  l'inclination  de  vos  eti&nts ,  maïs 
aufS  ne  leur  permettes  point  légèrement  d'embraDèr 
un  état.auquel  vous  prévoyez  qu'ils  reconnoitront 
dans  la  fuite  qu'ils  n'étoient  point  propres.  On  doit, 
autant  qu'on  le  peut,  leur  épargner  les  /àuflès  dé- 
marches. Heureux  lei  enfants  qui  ont  des  parente 
expérimentés ,  capables  de  les  bien  conduire  dans 
le  choix  d'un  état  !  choix  d'oiï  dépend  la  fêUcité  am 
le  mal-ailc  dfl  rcfo  de  la  vie. 

Oooq  1, 


dbyGoogk 


660 


E  DU 


11  ne  (èra  pat  inutUe  de  dire  uninot  de  c&acun 
des  irbis  cheh  qui  font  l'objei  de  toute  ÉJiuation  , 
comme  nous  l'avons  dit  d'&bord.  On  ne  devroîc 
prépolër  perCônne  à  l'Édiu-ation  d'un  en&nt  de  i'uu 
ou  de  l'autre  lèxe  ,  i  moins  que  cette  perfbnne  n'eût 
Jkîi  de  férietilès  icâeidoni  Tur  ces  trots  points. 

I.  La  famé.  M.  Branzei ,  médecin  ordinaire  du 
roi ,  nous  a  donné  un  ouvrage  utile  fîir  ï Éducation 
médicinale  dts  tnfams  { à  Paris  chei  Cavelier , 
I7f4)i  II  n'y  a  pertbnne  qui  ne  convienne  de l'im- 
ponance  de  cet  article  ,  non  fèulemenc  pour  la  pre- 
mière enfance  ,  mais  encore  pour  tous  les  âges  de 
lï  vie.  Les  païens  avoient  imaginé  une  déefle  qu'ils 
appeioient  Hygie  ;  c'était  la  décile  de  la  famé  ,  dtn 
fallu  :  de  la  on  ■  donné  le  nom  i'Hygitnne  à 
cette  partie  de  la  Médecine  qui  a  pour  objet  de 
donner  des  avis  utiles  pour  prévenir  les  maladies, 
&  pour  la  confêrvation  de  la  lânté. 

11  ièroii  à  foiihaiter  que ,  lorfque  les  jeunes  gens 
Jôm  parvenus  a  un  certain  âge  ,  on  leur  donnât 
quelques  connoilT^nces  de  l'Anatoniie  Se  de  l'éco- 
nomie  animale  ;  qu'an  leur  apprit  jufqu'à  un  certain 
point  ce  qui  regarde  la  poitrine ,  les  poumons  ,  le 
cixur,  l'ellomac,  la  circulation  du  (âng ,  àri;,  non 
-pour  fe  conduire  eux-mêmes  quand  th  feront  ma- 
lades, mais  pour  avoir  fur  ces  points  des  lumières 
toujours  utiles,  8c  qui  Ibnt  une  partie  elfencielle  de 
la  connoiflâtice  de  nous-mêmes.  Il  eH  vrai  que  la 
Nature  ne  nous  conduit  que  par  in&inâ  (iit  ce  qui 
regarde  notre  conlèrvation  j  Se  j'avoue  qu'une  per- 
tônne  infirme ,  qui  connoîiroit  autant  qu'il  td  poC- 
{ible.tous  les  rtnôrit  de  l'elloinac  Se  le  jeu  de  ces 
relForts,  n'en  feroii  pas  pour  cela  une  digefiion 
meineure  que  celle  que  feroit  un  ignorant ,  qui  au- 
roit  une  complexion  robufle  &  qui  jouïroit  d'une 
bonne  (ânté. 'Cependant  les  connoilTances  dont  je 

ar)e  font  très- utiles  ,  non  feulement  parce  qu'elles 
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j  de  prévenir  par  nous-mêmes  bien  des  maux ,  _ 
&  nous  mettent  en  éiu  d'entendre  ce  qu'on  dît  lût 
ce  point. 

Sans  ia  fam^,  dit  le  (îge  Charron  ,  la.  vit  tfi 
à  charge ,  &  U  métiie  itié.ne  i'fyanouït.  Quel  fe- 
eourt  appOTteia  ta  fa  cjfe  lUi  plus  grand  homme , 
continuet-îl,  f'il  ejèfiai-pesu  hAut-mal  ou  £apo- 
plexiei  La  fumé  ejl  un  don  dt  namre  ,-  maii  elle 
Jeconfirve,  çoatfaK-W  ^ par Jobriéié .par  exemice 
moiUré,  par  éloignement  de  trifleffi  £■  dt  toute 
paJTion. 

L;  principal  de  ces  confêils  pour  les  jeunes  gens, 
c'eft  la  tempérance  en  tout  genre:  le  vice  contraire 
feit  périr  un  plus  grand  nombre  de  perlônnes  que 
le  glaire  ,  p-us  ocndit  guLi  quant  gladius. 

On  commence  communément  par  être  pro:ligUe 
et  (âTanié:  &  quand  dans  la  fuite  on  s'avilè  de 
Touloiren  devenir  économe,  on  fent  i  regrec  qu'on 
s'en  eA  avifê  trop  tard. 

L'habitude  en  tout  genre  a  beaucoup  de  pouvoir 
'fiir  flous;  maison  n'a  pas  d'idée»bien  précités  lùr 
(«ne  maciêie  :  tel  efi  venu  i  bout  de  s'accoutomcr 
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ï  VR  fômmeil  de  quelques  heures ,  pendant  qtie  td 
autre  n'a  jamais  pu  le  paiTer  d'un  (ômtneU  plus  lung. 

Je  fais  que  ,  parmi  les  (àuvages ,  &  même  danï 
nos  campagnes ,  il  y  a  des  enCmts  néi  arec  use  & 
bonne  lame  ,  qu'ils  traverfent  les  rivières  i  la  oage, 
qu'ils  endurent  le  froid ,  la  &im ,  la  foif ,  la  priva- 
tion du  fômmeil ,  &  que,  lonqu'Us  tombent  malades  , 
la  feule  nature  les  guérit  fàm  le  fecouri  des  remè- 
des: de  U  on  conclut  qu'il  faut  s'abandonner  à  la 
fage  prévoyance  de  la  nature  y  &  que  l'on  s'accon- 
tume  à  tout  ;  mais  cette  conclulion  n'efi  pas  juQe  , 
parce  qu'elle  cfl  tirée  d'un  dénombrement  impar- 
fait. Ceux  qui  raifonnent  ainfî ,  n'ont  ancun  égard 
au  nombre  infini  d'enfants  qui  fuccombent  à  ces 
fatigues,  &  qui  font  la  vtâitne  du  préjugé,  ^uc 
l'an  peut  s'accoutumer  à  tout.  D'ailleurs  n'eu-il 
pas  vrailêmblable  que  ceux  qui  ont  Ibutenu  pendant 
plufieurs  années  les  fatigues  &  les  rudes  éprcures 
donc  nous  avons  parlé  ,  auroient  vécu  bien  plus  long 
temps ,  s'ils  avoient  pu  Ct  ménager  davantage  i 

En  un  mot ,  point  de  mallelfe ,  rien  d'efiëmïné 
dans  la  manière  d'élever  les  en^ts  ;  maïs  ne 
crayons  pat  que  tout  fôit  également  bon  pour  tous  , 
ni  que  Miihndate  le  loit  accoutumé  â  un  rtsi  poï- 
lôn.  On  ne  s'accoutume  pas  plus  i  un  rériiable  pot- 
fon,  qu'i  des  coups  de  poignard.  Le  Ciar  Pieiiv 
voulut  que  fes  matelots  accoutumaflent  leurs  cn&ntt 
à  ne  boire  que  de  4'eau  de  la  mer,  ils  moururent 
tous.  La  convenance  &  la  difconrenance  qu'il  y  a 
entre  nos  corps  &  les  autres  cires ,  ne  va  qu'à  im 
certain  point  ;  &  ce  point  ,  l'expérience  panicu- 
liére  de  chacun  de  nous  doit  bous  l'apprendre. 

H  të  fait  en  nous  une  diiCpatiDD  eontisueUc 
d'efprics.  &  de  fïics  néceflairei  pour  la  conlbrratioB 
de  la  vie  K  de  la  famé  ;  ces  efprits  &  ces  lîict  dt>i- 
vent  donc  être  réparés  ;  or  ils  ne  peuvent  l'étn 
que  par  des  aliments  analogues  i  la  machine  pa^l 
liculière  de  cJiaque  individu. 

Il  lèroit  à  fôuhaiter  que  quelque  habile  phylîacnt 

ÏQî  joindrait  l'expérience  aux  lumières  Se  à  h  r^ 
exion,  nous'doimât  un  traité (iir  lepouroii  &  &C 
les  bornes,  de  l'habitiide. 

J'ajouterai-. encore  un  mot  qui  a  rapport  â  cet 
artiele  ,  c'eS  que  la  fbciété ,  qui  s'iniércflè  avec 
raifôn  à  la  conlërvatton  de  fês  citoyens ,  a  établi  da 
longues  épreuves ,  avant  que  de  permettre  à  quel- 
que particulier  d'exercer  publiquement  l'art  de 
guérir,  ("pendant  malgié  ces  ftges  précautions., 
le  goflt  du  merveilleux  8t  le  pencnam  qu'ont  cer- 
taines perfÔBiiei.  à  s'écarter  des  régies  comiminet  * 
fait  que ,  lorfqu'ils  tombent  malades  ,  ils  aimenf 
mieux  fe  livrer  i  des  particuliers  (in*  eanâère  , 
qui  conviennent  eux-mêmes  de  leur  ignorance  ,  & 
qui  n'ont  de  rrlTource  que  dans  le  myflère  qu'ils 
font  d'un  prétendu  lècret  &  dans  l'imbéôlUte  de 
leurs  dupgs.  f^oye-^  /a  /enre  judieieufe  de  M.  de 
Moncrif,  au  fèiond  tome  de  fes  a-uvrei,  piaf.  '^^  , 
au  lûjei  des  empyriques  &  des  charlatans.  U  ferait 
utile  que  les  jeanes  gens  fuiTent  éclairés  de  bani% 
beure  lîu  c«  point.  Je.coaTÎtns  qu'IL  active  quek- 
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[uefbis  des  ïneon'vénîents  en  futvuii  les  ^les ,  mais 
ù  n'en  atrive-l-  il  jiunaù  ?  11  n'en  arrive  que  trop 
auvenc ,  par  exemple,  dans  la  conllruâion  des  édi- 
Ices  ;  fàut'il  pour  cela  ne  pas  appeler  d'archiieâe, 
i  le  livrer  plus  lôl  à  un  ample  manauvre  { 

II.  L<  lêcond  objet  de  ÏÊducaiion  ,  c'eS  refprit 
u'ii  s'agit  d'éclairer,  d'inflruire,  d'orner  ,  &  de 
égler.  On  peut  adoucir  t'efprît  le  plus  ft^roce.,  dit 
lorace ,  pourvu  qu'il  ait  U  dociliiî  de  le  prêter  à 
inâTuâion. 

Htmo  aJtafint  tfi  ut  non  talttfart  poffit , 

Si  mi>da  eiUtura  patitiMm  eetnmoitt  aunia. 

Hocai.  i.  rj>.  i-js. 

La  docilité ,  condition  que  le  poète  demande  dans 
edilî:iple,  cette  vertu,  du-je  ,  fi  rare,  (uppofë  un 
mai  heureux  que  U  n-icure  .êule  peut  donner ,  mais 
ivec  lequel  un  diiitre  habile  mène  lôn  cleve  bi?n 
oin.  D'un  autre  côté  ,  il  taut  que  le  maiire  ait  le 
aient  de  cultiver  l«s  elpriis,  &  qu'il  ait  l'art  de 
•endre  ion  èleve  dçciie ,  lins  que  (on  èleve  s'apper- 
joive  qu'on  travaille  à  le  rendre  tel,  uns  quoi  le 
naître  ne  retirera  aucun  fruit  de  fës  làins:il  doit 
ivoir  l'elptlt  doux  &  liant ,  (avoir  fai/îr  i  propos  le 
noment  oLk  la  le^on  produira  lôn  efiêt  lans  avoir 
l'air  de  le^on  ;  c'cÂ  pour  cela  que,  lorlqu'il  s'agît  de 
rhoilîr  un  maiire,  on  doit  prcfércr  au  favific  qui  a 
'efprit  dur ,  celui  qui  a  moins  d'érudition  ,  mais  qui 
ïfl  liant  8t  juaicîeux:  l'érudition  ell  un  bien  qu  on 
^eui  acquérir  ;  au  lieu  que  la  raifôn ,  l'efprit  irlî- 
nuant,  &  l'humeur  deuce ,  lônt  un  prcfènc  de  la 
Nature.  DocBtiDi  reSifapere  efi  &  prirwipium  & 
fiins  ;  pour  bien  infiruire  ,  il  faut  d  abord  un  lêns 
droit.  Mais  revenons  i  nos  élèves. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  caraSères  d'efprît 

Sui  n'entrent  jamais  dans  la  pen(Se  des  autres  ^  ce 
ml  des  elpriis  durs  &  inflexibles ,  i/uri  dt/vicf  .> . 
&  cordiias  &  auniui.  AS.  apojl,  vij.  f  i. 

Il  7  en  a  de  gauches  ,  qui  ne  lai/îlTent  jamais  ce 
qu'on  leur  dît  dans  le  fens  qui  fè  préf^nte  naturelle- 
ment, Se  q^ue  tous  les  autres  entendent.  D'ailleurs 
il  y  a  certains  ciats  où  l'on  ne  peut  le  prêter  à  l'inf- 
tiuâion  ;  tel  e&  l'éiai  de  la  pallion ,  l'état  de  déran- 
gement dans  Içs  orgunes  du  cerveau ,  l'état  de  la 
maladie  ,  l'eut  d'un  ancien  préjugé  ,  &c.  Or  quand 
»1  s'agit  d'enfêigner,  on  lïippo:e  toujours  djns  les 
élèves  cet  elprit  de  rouplelTe  &  de  liberté  qui  met 
le  ditciple  en  état  d'entendre  tout  ce  qui  efl  à  ù  por- 
tée, Sl  qui  lui  eft  préfenié  avec  ordre  &  en  iuivant 
la  génération  &  la  dépendance  naturelle  des  con- 
noiiCncej. 

Les  premières  années  de  l'enfance  exigent,  par 
rapport  à  l'efprit,  beaucoup  plus  de  (oins  qu'on  ne 
leur  en  donne  communément,  en  forte  qu'il  eft  (bu- 
vert  bien  difficile  dans  la  fuite  d'effacer  les  mau- 
■"    "      reift^ns 

ïfes  &  peu  éclairées ,  qui  étoient  auprès  de  lui  dans 
ces  premières  années.  ■ 

Dès  qu'uQ  enfant  ^  connoîtn  par  (es  regards 
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ft  par  (es  geSeï  qu'il  entend  ce  qu'on  lu!  dii,'i( 
devroii  être  regardé  comme  un  lîijet  propre  à  être 
(ôumis  à  la  juriHliâion  àe  ^ Éducaiion  ^  qui  a  pour 
objet  de  foimer  l'elptit ,  &  d'en  écaner  tout  ce  qui 
peLi  l'égarer.  Il  (croît  à  fouhaiier  qu'il  ne  (Tu  appro- 
ché que  par  des  pér^nnei  fen(îes,  &  qu'il  ne  pût  - 
voir  ni  entendre  rien  que  de  bien.  Les  premiers 
acquielcements  fen^bles  de  notre  efprit,  ou  poui; 
parler  comme  tout  le  monde  ,  les  premières  con- 
noiflances  ou  les  premières  idées  qui  (ê'forment  en 
itous  pendant  les  premières  années  de  noire  vie  , 
(ont  autant  de  modèles  qu'il  eft  difficile  de  réformer, 
&  qui  nous  fervent  enfuiie  de  rèjle  dans  l'ufage  que 
nous  faiibns  de  noire  railon:  ainli ,  il  importe  extrè> 
mement  à  un  jeune  homme,  que,  des  qu'il  commence 
â  juger,  il  n'acquiefce  qu'à  ce  qui  eft  vrai,  c'eft  i 
dire ,  qu'à  ce  qui  <:Jl,  Aind  ,  loin  de  lui  toutes  les 
hiftoires  fabuleufës  ,  tous  ces  contes  puérils  dft 
Fées,  de  Loup^arou  ,  de  Juif-errant,  d'Efprïti** 
follets ,  de  Revenants  ,  de  Sorciers  ,  &  de  tortilles  , 
tous  ces  failèurs  d'hoto((:opes ,  ces  dilèurs  8f  di(eulëf. 
de  bonne  aventure  ,  ces  interprètes  de  longes ,  8c 
tant  d'autres  pratiques  ruperfiitieutës  qui  ne  lérrenc 
qu'à  égarer  la  rai&n  des  enfants ,  à  effrayer  leuç 
imagination ,  &  fouvent  méitte  à  leur  faire  regrettée 
d'être  venus  au  monde. 

Les  perlônnes  qui  s'amufênt  à  faire  peur  aux  en- 
fants ,  tont  trcs-rEprébenlîbles.  Il  eft  lôuvent  arrivé 
quelles  foiblcs  organes  du  cerveau  des  en&nts ,  ea 
ont  éié  dérangés  pour  le  rcde  de  la  vie ,  outre  quA 
leur  elprit  fe  remplit  de  préjugés  ridicules ,  ùiu 
Plus  ces  idées  chimériques  font  extraordinaires ,  8c 
plus  elles  fe  gravent  profondément  dans  le  cerveau. 

Or  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui  le  font  un 
amufement  de  tromper  les  enfànis  ,  de  les  induire  en 
erreur ,  de  leur  en  faire  accroire ,  &  qui  s'en  appliu- 
dilTent  au  lieu  d'en  avoir  honte  :  c'eft  le  jeunfc 
homme  qui  fait  alors  le  beau  rùle,  il  ne  fait  pa^ 
encore  qu'il  y  a  des  perfônnes  qui  ont  l'ame  allez 
baflê  pour  parler  contre  leur  psnî?e  ,  8(  qui  afsdrenf 
d'infîgnes  lâufîëtés  du  même  ton  dont  les  honnètef 
gens  dilent  les  vérités  les  plus  certaines;  il  n'a  pat 
encore  appris  i,  fe  déher  ;  il  Ce  livre  à  vous ,  &  vous 
le  trompez:  toutes  ces  idées  fauITës  deviennent  au- 
tant d'idées  exemplaires,  qui  égarent  la  rai  lôn  dés 
enfants.  Je  voudtoîs  qu'au  lieu  d'apprivoî[èr  ainlt 
l'efptit  des  jeunes  gens  avec  la  [?duàion  &  le  locn- 
longe ,  on  ne  leur  dit  jamais  que  la  véritf. 

On  devroit  leur  faire  connoitre  I^  pratique  déf 
arts,  même  des  arts  les  plus  commutii  ;' ils  tire- 
roicnt  dans  la  fuite  degrands  avaritRges  de  ces  co'n- 
nollfances.  Un  ancien  te  plaint  que,  lorlque  lesfeune^ 
gens  foneni  des  écoles  &  qu'ils  ont  a  vivre  avet; 
d'autres  hommes,  ils  (è  croient  mnlport^s  en  un 
nouveau  monde  :  ut^  quuin  in  forum  venennc,  exifli- 
mmtji  in  alium  teirarum  O'hem  delatoi.  Qui]  cS 
dangereux  de  laiflër  les  jeunes  gens  de  l'un  &  de 
l'autre  (èxe  acquérir  eux-mêmes  de  l'expérience  4 
leurï  dépens,  dt  leur  laiffer  ignorer  qu'il  y  a  de^ 
fîduâeurs  &  des  fourbes ,  jufqu  i  ce  qu'ils  ayent  ét{ 
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lidma  Se  trompés  !  La  ledure  de  riKdoire  feurnl- 
Toit  un  grand  nombre  d'exemples ,  qui  donabroteat 
lieu  à  des  louons  Erês-uLilei. 

On  éevroîc  aufli  faire  voir  de  bonne  heure  tux 
jeunes  gens  les  expériences  de  Phyfîque, 

On  [Touveroit ,  dans  la  defcrîpiion  de  pluficurs 
machines  d'uâ^e ,  une  ample  moiubn  de  &its  amu- 
lànis  &  infiru&fi,  capables  d'exciter  la  curiofîié 
des  jeunes  .gens  ;  tels  &nt  les  divers  pholphores ,  ia 
pierre  de  soulogne  ,  la  poudre  înâammable ,  les 
cfTeis  de  h  pierre  d'aimant  &  ceux  de  IVleâciciié  , 
ceux  de  la  raréfaâîon  8c  de  la  pèfànteur  de  Taîr,  &c. 
Il  ne  faut  d'abord  que  bien  faire  connaître  les  inllru- 
dents,  &  ûîre  voir  les  eScts  qui  réfultent  de  leur 
combinaifôn  8c  de  leur  jeu.  F'oyei-vous  cette  efpice 
de  boule  de  cuivre  (IVolîpile)  1  lUt  ejl  vide  en 
dedans  y  il  n'y  a  que  de  l'air  i  remarauei  ce  petit 
tuyau  qui  y  efi  attacha  &  qui  répond  au  dedint , 
il  ejl  perc/ a  l'extre'mité i  comment  Jèrie^- vous 
pour  remplir  tteaii  cette  boule,  6  pour  l'en  vider 
aprisyJrelle  en  aurait  été  remplie  ?je  vais  la  faire 
remplir  delle-méme ,  aprit  quoi  j  ta  fêtai  Jartir 
un  jet-iteau.  On  ne  montre  d'abord  que  les  hia, 
8c  l'on  difTère  pour  un  âge  plus  avancé  à  leur  en 
'donner  les  explications  les  plus  vraisemblables  que 
les  philolophes  ont  imaginées.  En  combien  d'incon- 
vénients des  hommes ,  qui  d'ailleurs  avoient  du  mé- 
rite, ne  font-ils  pas  loinbés ,  pour  avoir  ignoré  ces 
petits  myflères  de  la  Nature  f 

Je  vais  ajouter  quelques  réflexions ,  dont  je  laîs 
^c  les  maîtres  qui  ont  du  zèle  &  du  difcemement 
pourront  fiiire  un  grand  uûge  pour  bien  conduite 
i'e^m  de  leurs  jeunes  élèves. 

On  (ait  bien  que  les  enfants  ne  (ône  pas  en  état 
le  tîifîr  les  raifànnemenis  combinés,  oii  les  aflërtians 

î  (ont  le  réfiiliat  de  profondes  méditations;  ainlî, 

fêroîi  ridicule  de  les  entretenir  de  c«  que  les 
philofôphes  ditènt  fur  l'origine  de  nos  connoinancei, 
fur  la  dépendance  ,  la  liaifôn ,  la  fubordination ,  8c 
l'ordre  des  idées,  fur  les  iâufles  (ûppoCtians  ,  fîir  le 
dénombremint  imparfait ,  fat  la  précipitation  ,  enfin 
lûr  toutes  les  (ônes  de  fophifines  :  mais  jfc  voudrois 
t[ue  les  pcrfônnes  que  l'on  met  auprès  des  enfànis, 
fuûènt  luflifàmment  inSruites  fîir  tous  ces  points , 
ft  que  ,  lor((|u'uR  enfant,  par  exemple ,  dans  les  ré- 
ponfês  ou  dans  (es  propos ,  [iippofc  ce  qui  efi  en 
quefiion  ,  je  voudrais  ,  dis  je,  que  le  maître  sût  que 
Jon  difciple  tombe  dans  une  pctition  de  principe , 
fatals  que,  (ans  &  (êrvir  de  cette  expreflion  fcienti- 
fique  ,  il  fit  fëntîr  au  jeune  élève  que  (â  réponfë 
èftdéfeAueulê,  parce  que  c'efl  la  même  choie  que 
ce  qu'on  lui  demande.  Avouée  votre  ignorance  ; 
dites  t  Je  ne  fais  pas  ,  plus  tôt  que  de  faire  une 
tépon(ê  qui  n'apprend  rien  ;  c'efl  comme  (î  vous 
tôvtz  que  le  lucre  afi  doux  parce  qu'il  a  delà  dou- 
ceur, eft-ce  dire  autre  chofê  Imon  qiûileftéaux 
parce  qu  il  ejl  doux. 

Je  voudrou  bien  que  parmi  les  Perfônnes  qui  (ê 
trouvent  deSinées  par  état  1  l'Education  de  la 
Jeufielb  1  il  Se  uowit-  ^uel^ue  maitte  judicieux  qui 
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nous  donnât  U  Zo^que  des  tnftaat  en  forme  ie 
dialo^s  à  Pufage  des  tnaîires.  On  pourroît  faite 
entrer  dans  cet  Ouvrage  un  grand  nombre  d'exen- 
ptes,  qui  ditpofècoient  infenliblemem  aux  précèdes 
&  aux  règles.  J'aucois  voulu  rapporter  id  quel- 
ques-uns de  ces  exemples  ,  mais  j'ai  ciatlit  qu'ils 
ne  parulTent  trop  puérils. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ,  d'aprèi  Horace, 
qu'il  n'y  a  parmi  les  jeunes  gens  que  cem  qui  ok 
l'erprtt  Ibuple ,  qui  puîflènt  profiûr  des  (oins  de 
l'Éducation  de  lelprit.  Mais  qu'efi-ccque  d'avoic 
l'etprit  Couple.'  c'eft  £tre  en  état  de  bien  cooiitcrJE 
de  bien  répondre  ;  c'eâ  enteitdre  ce  qu'on  nota  dit, 
précilément  dans  le  fcns  qui  eâ  dans  l'elprii  de  cdnï 
qui  nous  parle,  &  répondre  relativement  à  ce  fens. 

Si  vous  ivez  i  inAruirc  un  jeune  tumune  qui  ait 
le  bonheur  d'avoir  cet  efprtt  (ôuple ,  votu  devez 
fùrtout  avoir  grande  attention  de  ne  lui  rien  dire 
de  nouveau  ,  qui  ne  pnidê  ù  lier  avec  ce  que  l'nlâge 
de  la  vie  peut  déjà  lut  avoir  appris. 

Le  grand  lêcrct  de  la  Didaâtque ,  c'cfi  i  dire , 
de  l'art  d'enfngner,  c'efi  d'ftre  en  état  de  démêler 
la  fubordination  des  connoiflances.  Avant  que  de 
parler  de  dixaines ,  fâchez  fî  votre  jeune  bomme  a 
idée  d'un  ;  avant  que  de  lui  parler  d'année^  mon- 
trez-lui un  faUat,  8t  apprenez-lai  ce  one  c*eâ 
qu'un  ctipitaint ,  fit  quand  fôn  imaginancm  te  reprc- 
fentera  cet  aflëmblage  de  fôlda»  K  d'officiers  ,  par- 
lez-lui duGénéral, 

Quand  nous  venons  au  monde ,  nous  TÎvons , 
mais  nous  ne  fbmmes  pas  d'abord  en  étzt  de  &îit 
cette  réflexion  ,  Je  fuis  ^  Je  vis  s  8c  encore  moins 
celle-ci ,  Je  fens ,  donc  fexijit.  Nous  n'avons  pa 
encore  vu  aHe^  d'éires  particuliers  ,  pour  avoir 
ridée  abllraite  d'ea:i^r  8c  A'exi^ence.  Nous  n^ 
tons  avec  la  fiicullé  de  concevoir  8c  de  rèfléckîr; 
mais  on  re  peut  pas  dire  railônnablement  que  nous 
ayons  alors  telle  ou  telle  connoilTance  panjcalière, 
m  que  nous  âlTions  telle  ou  telle  réflexion  indirï* 
duelle.  S;  encore  moins  que  nous  myvns  quelque 
connoilTance  générale  ,  puifqu'il  eâ  évidem  que  les 
connoifTances  générales  ne  peuvent  être  que  le  ré- 
fultàt  des  connoifTances  ^articnlières  :  je  ne  ponr- 
rois  pas  dire  que  tùut  trumgle  a  trois  côtes,  S  )e 
ne  favois  pas  ce  que  c'efi  qu'un  triangle.  Qnnd 
une  fois ,  par  la  conGdération  d'un  ou  de  ploSeuts 
triangles  particuliers,  j'ai  acquis  l'idée  exemplaire 
de  triante  j  je  juge  que  tout  ce  qui  efi  conforme  i 
cette  idée  eft  triangle ,  &  que  ce  qui  n'j  efl  pas 
confiirme  n'efi  pas  triangle. 

Comment  pourrois-ie  comprendre  ^'U/ànr-retf 
dre  d  chacun  ce  qui  lui  efl  dâ ,  û  fe  ne  fevois  pas 
encore  ce  que  c'efl  que  rendre  ,  ce  qne  c'efl  qu'Art 
dû,  ni  ce  que  c'efi  que  chacun  J  L'otage  de  la  vît 
nous  l'a  appris ,  81  ce  n'efi  qu'alors  que  nous  aronf 
compris  l'axiome. 

C  eft  ainlî  qu'en  venant  an  monde  nous  xvmis  les 
otganes  néceflairei  poUr  parler  Se  tons  ceux  qui  luvf 
(èrviront  dans  la  ^te  pour  marcher;  mais  dam  lei 
pcemîtrt  jouit  de  notre  tw  amu  ne  padoos  pu* 
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BOUS  ne  marcbons  pas  encore  :  ce  n'eS  qu'aprtt  ^a 
l«s  organes  du  cerveau  ont  acquù  une  cenaine  con- 
Rftance  ,  &  après  que  l'uQffe  de  la  ne  noue  a  di^né 
certaines  connoi&ancei  pr^Uminaires  -,  ce  n'efi,  dis-je, 
{u'alorï  que  nous  pouvons  comprendre  certains  prin- 
ùipes  Bc  oeriaînes  vérités  dont  nos  maStres  nous  par- 
lent :  ils  les  entendent ,  ces  principes  Bc  ces  vérités , 
ft  c'eA  pour  cela  qu'ils  s'imaginent  que  leurs  élèves 
Doivent  aulTi  les  entendre  ;  nuis  les  maîtres  ont  vécu, 
k  les  difciples  ne  font  qu^  de  commencer  i  vivre. 
[Il  n'ont  pas  encore  acquis  un  afiës  grand  nombre 
lie  ces  connoilfànces  préliminaitcs  que  celles  qui 
(iiiveni  Tuppolcnt  :  «  Notre  ame ,  dit  le  P.  Buffier , 
B  jé(i)ite,  dans  fôn  Traita  des  premières  vMtés^ 

•  UI.  part.  />.  8 ,  notre  ame  n'opère  qu'autant  que 

•  notre  corps  f«  trouve  en  ceriaînt  dilpolîtion,  par 
u  le  nppotl  mutuel  &  U  connexion  réoiproque  qui 
o  efi  entre  notre  ame  &  notre  corps.  La  cnofë  e{t 
B  indbbitable  ,  ponrfïiît  ce  avant  métaphyfîcien  , 
B  &  l'expérience  en  efl  journalière,  Il  paroit  même 
B  hors  de  doute ,  dit  encore  le  P.  BufSer  ,  an 
B  même  Trait/,  J.  pari.  p.  ji  &  }},que]esen- 
n  (ànti  ont  actfuis  par  i'uftge  de  ia  vie  un  grand 
D  nombre  de  coimoiflànces  (ùr  des  objets  fenlibles  , 
n  avant  que  de  parvenir  i  la  connoi^ance  de  l'exif- 
B  tence  de  Dieu  :  c'eft  ce  que  nous  infînue  l'apùire 
B  S.  Paul  par  ces  paroles  remarquables:  invijibiiia 
■  enim  ipjiiu  Dei  à  crtaturâ  mundi  per  ea  ^udt 
»  faSA  furu  ,    intelieSa    eonfpiciutaur.    Rom. 

•  j.  lo.  Pour  moi  ,  ajodie  encore  le  P.  Buf- 
B  fier  à  la  page  \Ti ,  je  ne  connots  naturellement 
»  le  créateur  que  par  les  créatures  :  je  ne  puis  avoir 
n  d'idée  de  lui  qu'autant  qu'elles  m'en  nuTnifftnt. 
»  En  eSèi  les  cieux  annoncent  là  gloire  ;  easU  enar- 
»  font  gloriam  Dei,  /Va/,  xvîij.  i.  11  n'eft  Buère 
n  vrailêniblable  qu'un  homme  privé  dès  l'enfance 
D  de  l'uâge  de  tous  tes  lèni,  putatl2ment  s'élever 
»  jufqu'â  l'idée  de  Dieu  ;  mais  quoique  l'idée  de 
»  Dieu  ne  fôit  point  innée ,  ft  que  ce  ne  [bit  pas 
B  une  première  vérité ,  félon  le  P.  BufHer ,  il  ne 
B  s'enfiiit  nullement  ,  ajoAte-tnl,  ihiiL  page  jj  , 
n  que  ce  ne  lôit  pas  une  connoilTance  trèt-naturcîle 

•  &,très-aifiEe.  Ce  même  Père  très-refpeâable  dit 
>>  encore  ,  iiid,  III.  page  jr,  que  comme  la  dé- 
B  pendance  où  le  corps  cl  de  l'ame  ne  fait  pas  dire 
»  que  le  corps  eft  fpiniuel ,  de  même  la  dépendance 
a  où  l'ame  eâ  du  corps ,  ne  doit  pas  bire  dire  que 
B  l'ame  efi  corporelle.  Ces  deux  parties  de  l'homme 
n  ont  dans  leurs  opérations  une  connexion  intime  ; 

>  mais  la  connexion  entre  deux  parties  ne  fait  pas 

>  que  l'une  lôit  l'autre,  n  En  effet,  l'ai^ille  d'une 
montre  ne  marque  (îicceflivement  les  heures  du  jour 
que  par  le  mouvement  qu'elle  reçoit  des  roues ,  ft 

Ïii  leur  efi  communiqué  par  le  refibrt;  l'eau  ne 
utolt  bouillir  fans  Icu  :  s'en&il-il  de  là  que  les 
roues  fôient  de  même  nature  que  le  relTort,  8c  que 
l'eau  fbit  de  la  nature  du  feu  î 

«  Nous  appercevons  clairement  que  l'ame  n'efl 
"  point  le  corps ,  comme  le  feu  n'eft  point  l'eau  , 

•  dit  le  P.  Buffier ,  Trait/ des  prtmierej  virite's. 
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Il  ///.  part.page  lo;  ainlî,  aolis  ne  pouvons  rai&n.* 
n  nablement  mer,  ajoùie-t-il,  que  le  corps  &  î'ef 
«  prit  ne  lôient  deux  fûbftances  différences,  » 

C'eâ  d'après  les  principes  que  nous  avons  expo- 
nts  ,  Se  en  confïquence  de  la  (iibordination  &  de  U 
liaifôn  de  nos  connoifTances ,  qu'il  y  a  des  maitres 
perfiiadès  que,  pour  faire  apprendre  aux  jeunes  gens 
une  lanjgae  morte,  le  iaiiit,  par  exemple,  ou  le 

S  te,  iTne  &ut  pas  commencer  par  les  (féclinailbns 
ines  ou  les  greques  ;  parce  que  les  noms  françois 
ne  c'nangeant  point  de  tetminaifbn  ,  les  en^nts  en 
difânc  mu/a ,  mufa ,  mufam ,  mufantm ,  mujii ,  &c. 
ne  font  point  encore  en  état  de  voir  où  ils  vont  ;  il 
efi  plus  fimple  8r  plus  conforme  i  la  manière  dont 
les  connoiflatices  (e  lient  dans  ref|>rit,  de  laur  faire 
étudier  d'abord  le  latin  dans  une  verfîon  interli* 
néaire,  où  les  mots  latins  font  expliqués  en  françoii 
h  rangés  dans  l'ordre  de  U  conflruâton  lîmple ,  qui 
feule  (bnne  l'intelligence  du  fëns.  Quand  les  enfants 
difênt  qu'ils  ont  retenu  la  lignification  de  chaque 
mot,  on  leur  prélënte  ce  même  latin  dans  le  livre 
de  répétition ,  où  ils  le  retrouvent  à  la  vérité  dans  le 
même  ordre ,  mais  £ins  fratiçiis  fous  les  mots  latins: 
les  jeunes  gens  (ont  ravis  de  trouver  eux-mêmes  le 
mot  Irançois  qui  convient  au  laiin  ,  &  que  la  verfîoa 
interliné^ire  leura  montré.  Cet  exercice  les  anime 
8c  écarte  le  dégoût ,  8c  leur  fait  connoitre  d'abord 
par  fêntiment  Se  pat  pratique  la  deAination  dei 
lertninaifbni ,  8t  l'ufâge  que  les  anciens  en  faifôient. 

Après  quelques  jours  d'exercice ,  8c  que  les  en- 
fants ont  vu  tAntfn  Diana, u.n.t6lDianaM,Apallo, 
ApolUnem  ,  Sec,  St  qu'en  françois  c'ell  toujours 
Diane ,  Bc  toujours  Apollon  y  ils  font  les  premiers 
à  demander  la  raifôn  de  celte  différence ,  &  c'efi 
alors  qu'on  leur  apprend  à  décliner. 

C'eft  ainfî  que ,  pour  faire  coimoitre  le  goilt  d'un 
fruit,  au  lieu  de  samufër  i  de  vains  difcours  ,  il 
eR  plus  fimple  de  montrer  ce  toit  Se  d'cn-fiitre 
goûter  ;  autrement,  c'eft  Aire  deviner  ,  c'efi  3p« 
prendre  â  defiiner  fans  modèle ,  c'efi  vouloir  retira 
d'un  champ  ce  qu'on  n'y  a  pas  fktaé. 

Dans  la  fîiite,  i  mefïire  qu'ils  voient  un  mol 
qui  efi  ou  au  même  cas  qu^  celui  auquel  il  fè  rap- 
porte ,  ou  J  un  cas  différent ,  Diana  foror  Apol- 
liiSs ,  on  leur  explique  le  rapport  d'identité,  8c  le 
rapport  on  raifon  de  détermination.  Diana  foror  ^ 
ces  deiix  mots  font  au  même  cas  ,  parce  que  Dian» 
8c  faeur  c'eô  la  même  perfônne  -.foror  Apollinis  , 
ApoUlnis  détermine  foror,  c'efi  à  dire,  tait  con- 
noitre de  qui  Diane  étoit  Jaeur,  Toute  la  Syntaxe 
fè  réduit  à  ces  deux  rapports  comme  je  l'ai  dit  il  y 
a  long  temps.  Cette  méthode  de  commencer  paC 
l'explication  ,  de  la  manière  que  nous  venons  de 
l'expofèr ,  me  paroif  la  feule  qui  (îiive  l'ordre  ,  la 
dépendance,  la  liaîlôn,  ftla  fubordinatîon  descon- 
notf&nces.  foye^  Ca«  ,  Cosstauctioii  ,  8r  les 
divers  ouvrages  qui  ont  été  faits  pour  expliquer  cette 
méthode ,  pour  en  ftciliter  la  pratique  ,  6c  pour  ré- 
pondre i  quelques  objeâions  qui  furent  faites  d'abord 
arec  uQ  peu  trop  de  précipitation.  Au  nÛe  tl  me 
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Ibuvient  que  dans  ma'jiunetre  je  n'aîmoù  pas  qu'aprèi 
m'avoîr  explique  quelques  lignes  de  Cicéron ,  que 
je  commençoÎB  à  entendre ,  on  me  fit  pairer  fur  le 
champ  i  l'explication  de  dix  ou  douze  vers  de  Vir- 
gile i  c'efi  comme  (î ,  pour  apprendre  le  fran^ois  i 
un  étranger ,  on  lui  faiiôlt  lire  une  fcène  de  quel- 
ques pièces  de  Racine  ,  &  que  dans  la  même  leçon 
on  pafsât  i  la  lefture  d'une  fcène  du  Mifanthrùpi 
eu  de  quelque  autre  pièce  de  Molière.  Cette  pra- 
tique eft-elle  bien  propre  à  faire  prendre  intérêt  i 
ce  qu'on  lit,. à  donner  du  goût,  &  i  fermer  l'idée 
exemplaire  du  beau  8c  du  boni 

Pourfuivo»  nos  réBexions  lîir  U  culture  de  l'ef^ 
prit. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  a  plufieon  états 
dans  l'homme  par  rapport  i  Vefprit,  Il  y  a  furtout 
l'état  du  fommeii ,  qui  eft  une  efpèce  d'infirmité  pé- 
lîodique ,  3c  pourtant  nécelTaire ,  où  ,  comme  dans 
plufieurs  autres  maladies ,  nous  ne  pouvons  pas  &ire 
ufâge  de  cette  (ôuplefTe  8c  de  cette  liberté  d'efprit 
qui  nous  eft  It  néceflàire  pour  démêler  la  vérité  de 

Obfsrvez  que  dans  le  lômmeil  nous  ne  pouvons 
penlèr  i  aucun  objet,  à  moins  que  nous  ne  l'ayons 
vu  auparavant ,  foit  en  tout,  lôit  en  partie  :  jamais 
l'image  du  foleiL ,  ni  celle  des  étoiles ,  ni  celle  d'une 
£eur ,  ne  fe  prélèniecont  à  l'imagination  d'un  enfatrt 
tiouveau-né  qui  dort ,  ni  même  à  celle  d'un  aveugle- 
ré  qui  veille.  Si  quel^uerois  l'image  d'un  objet  bi- 
zarre qui  ne  fiit  jamais  dans  la  nature  fê  prétente  à 
nous  dans  le  (ôimneil ,  c'eft  que  par  l'ufage  de  la 
TÙe  nous  avons  vu ,  en  divers  temps  &  en  divers  ob- 
jets ,  les  membres  diEférenti  dont  cd  être  chimérique 
cil  compoS  :  tel  e(l  le  tableau  dont  parle  HoraCe  au 
commencement  de  loti  Art  poétique  ;  la  tête  d'une 
belle  femme,  le  cou  d'un  cheval,  les  plumes  de 
différentes  efpèces  d'oîlèaux  ^  enfin  une  queue  de 
poifibn  ;  telles  font  les  parties  dont  l'enlêmble  forme 
ce  tableau  bizarre  qui  n'eut  jamais  d'original. 
'  I.es  en&ncs  nouveau  -  nés  qui  n'ont  encore  rien 
TU,  &  les  aveugles  de  naîlTance  ,  ne  (âuroient  &irc 
de  pareilles  combinaisons  dans  leur  fômmeîl  ;  ils 
«'ont  que  le  Sentiment  intime  qui  ell  une  Aiite  né- 
ceflàire de  ce  qu'ils  (ont  des  ctres  vivants  Si  ani- 
més ,  fit  de  ce  qu'ils  ont  des  organes  où  circulent 
ia  (ang  Se  des  efprits ,  unis  i  une  fubflance  Ipirî- 
tuelle ,  par  une  union  dont  le  créateur  s'elt  réiervé 
Je  (ëcret. 

Le  fèntiment  dont  je  parle  ne  Suroît  être  d'abord 
un  (intiment  réEéchi  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  parce  que  l'enfant  ne  peut  point  encore 
avoir  d'idée  de  (à  propre  individualité ,  ou  du  Moi, 
Ce  (èntimeni  réfléchi  du  Moi  ne  lui  vient  que  dans 
la  (ïiite  par  le  fecours  de  la  mémoire  qui  lui  rap- 
pelle tes  diSérenies  forces  de  lënl^tions  dont  il  a  été 
■Sêâé  ;  maïs  en  même-temps  il  (ê  (ôuvient  8c  il  a 
Con(cience  d'avoir  toujours  été  le  même  individu , 
quoîqu'afïêAé  en  divers  ten^s  Se  difiéreinraent  ; 
roilà  le  Moi. 

Vn  init>\fat  yû ,  apréf  un  tranil  4e  quelques 
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heant  y  t'abandonne  i  (bn  indolence  Aid  par«flè , 
(ans  être  occupé  d'aucun  objet  particulier ,  n'ell-il 
pas ^ du  moins  pendant  quelques  moments,  dans  la 
lîtuadon  de  l'ennili  nouveau-né,  qui  lent  parce  qu'il 
e(l  vivant ,  mais  qui  n'a  point  encore  cette  idée 
réfléchie  ,  je  Jetts  t 

Nous  avons  déjà  remarqué  avec  le  F.  BuiEer, 
que  notre  atnc  n'opère  qu'autant  que  notre  corps  fè 
trouve  «n  certaine  di(porition  (  TraiUdes  pranUra 
vérités ,  ///.  oari.  pag^  8>  )  :  la  clw(ë  eu  indub^ 
table  6c  l'expérience  en  efl  journalière ,  ajoîku  ce 
refpeAable  philol(>phe.  (  Ibid.  ) 

£n  eflèt,  les  organes  des  (ëns  &  ceux  du  cerveau 
ne  paroiflënt-ils  pas  deAinés  ï  l'exécution  des  opé- 
rations de  l'ame  en  tant  qu'unie  an  corps  f  St  comme 
le  corps  fe  trouve  en  divers  états  («Ion  l'igej  (élon 
l'air  des  divers  ciflnats  qu'il  liai>ite,  lëlon  les  ali* 
mènes  dont  tl  le  nourrit,  &c.  St  qu'il  ed  fiijet  à  dif- 
férentes' maladies ,  par  les  différentes  altératiAis  qui 
arrivent  à  lès  parties  ;  de  même  re(prit  efi  fujet  i, 
diverfes  infirmités,  8c  le  trouve  en  des  états  diffé- 
rents ,  (bit  i  l'occalîon  de  la  dilpofition  habituelle 
des  organes  deftinés  à  ces  fondions ,  fbit  à  caufë  des 
divers  accidents  qui  fiirvlennenc  i  ces  organes. 

Quand  les  membres  de  notre  corps  ont  acquis 
une  certaine  confiftance  ,  nous  marchons  ,  nom 
(ômmes  en  état  de  porter  d'abord  de  petits  fardeaux 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  dans  la  fuite  nous  pouvons  en 
lôulever  £c  en  tranlporter  de  plus  grands  ;  mais  £ 
quelque  obAniâion  empêche  le  cours  des  tfynxs 
animaux  ,  aucun  de  ces  mouvements  ne  peut  cm 
exécuté. 

De  même ,  lor(âue  parvenus  à  un  certain  âge, 
les  organes  de  nos  téns  &  ceux  du  cerveau  (ë  trou- 
vent dans  l'état  requis  pour  donner  lieu  i  l'ame 
d'exercer  (es  fendions  i  un  certain  degré  de  rcâl- 
tude ,  (êlon  l'infiitution  de  la  nature ,  ce  que  l'expé- 
rience générale  de  tous  les  hommes  nous  apprend; 
on  dit  alors  qu'on  e9  parvenu  à  l'âge  de  ni!ôn. 
Mais  s'il  arrive  que  le  jeu  de  ces  organes  lôit  trou- 
blé ,  les  fendions  de  l'ame  (ont  interrompues  :  c'eft 
ce  qu'on  ne  voit  que  trop  feuvent  dans  les  inibé> 
cilles  ,  dans  les  intenfés,  dans  les  épileptiques ,  dins 
les  apopleâiques  ,  dans  les  malades  qui  ont  le  tran^ 
port  au  cerveau  ,  enfin  dans  (eux  qui  lé  livrent  i 
des  paflîons  violentes  : 

Cette  Gite  rairon  dont  on  £ilt  unt  (lebmit,  -i 

Ifnpcude  via  li  tiouble,   unenBnt  la  (îduii. 

D/ihouUlrcw ,  Idylle  dit  UoDtOCfe 

Ainlî ,  l'elprit  a  Ces  maladies  comme  le  corps  ^ 
^indocilité ,  l'entêtement ,  le  préjugé  ,  Ja  précipi- 
tation ,  rincapacité  de  Ce  ptcier  aux  rêfiexioiu  des 
autres ,  les  paflions ,  &c. 

Mais  ne  peui-on  pas  guérir  les  maladies  de  l'e^ 
prit ,  dit  Cicéron  f  on  guérit  bien  celles  du  corps  , 
ajoîkce-t-il.  His  nuUa-nt  tfl  a^ihtnda  curaiiol  an 
quoi  corpora  curari  pomnt ,  aràmorum  mtéXcvux 
nuUa  fit  7  Cic.  ///.  iuf:,  cap.  i).  Une  multi- 
tude d^obfëiraiïons  phyGqves  de  Mèdccùie  &  d'An»- 
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ternie,  dit  le  (kvant  auteur  de  l'Économie  animale, 
tomt  III. page  i\$  ,  deuxième  édii.  à  Paris  che\ 
Cavelier  1 747  ,  nous  prouvent  que  nos  connoilTances 
dépendent  dct  facultés  orgznîques  du  corps.  Ce  té- 
moignage ,  joint  i  celui  du  ?.  BufEer  &  de  tant  d'au- 
tres lavants  refpeâables  ,  fait  voir  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  moyens  naturels  pour  guérir  les  maladies 
de  l'efpiit ,  du  moins  celles  qui  peuvent  être  gué- 
ries ;  le  premier  moyen  ,  c'eÛ  le  régime,  la  tem- 
pérance, la  continence,  l'ufâge  des  aliments  propres 
î  guérir  chaque  forte  de  maladie  de  l'elprit  (voye-^ 
la  Médeeiiu  de  tefprii ,  par  M.  le  Camus,  cht^ 
CaniKOu ,  d  l'a/h  1753  ) ,  la  fiiite  &  la  privation 
de  tout  ce  qui  peut  irriter  ces  maladies.  11  eÛ  cer- 
tain que,  lorfque  l'eAomac  n'ell  point  fiircliargé  & 
que  la  digeAîon  (ë  &it  aifèmeni ,  les  liqueurs  cou- 
lent lâns  altération  dans  leurs  canaux.  Se  l'ame 
exerce  les  fbnâions  fans  obflacle. 

Outre  ces  moyens ,  Cicéron  nous  exhorte  d'écou- 
ter &  d'étudier  les  leçons  de  la  fâgelTe ,  Se  (ïircoui 
d'avoir  un  délir  lîncère  de  guérir.  C'eft  un  com- 
mencement de  lânté  qui  nous  ait  éviter  tout  ce 
qui  peut  entretenir  la  maladie.  Aninii  fitnari  volue- 
rini ,  oTactptis  fapitmium  parutrint  ;  fitt  m  fine 
tdlû  duticatione  fantniur,  Cic,  III.  Tujl:  cap.  iij. 

Quand  nous  (ômmes  en  état  de  réfléchir  fur  nos 
fen^tions  ,  nous  nous  appetcerons  que  nous  ^vops 
des  fèntïments ,  dont  les  uns  font  agréables  8c  les 
autres  plus  ou  moins  douloureux;  &  nous  ne  pou- 
vons pas  douter  que  ces  (ëniimehls  ou  renfatioRs  ne 
foient  excités  en  nous  par  une  caufê  diftSrenie  de 
nous-mêmes,  puîfque  nous  ne  pouvons  ni  les  faire 
tiaitre,  ni  les  fufpendre ,  ni  les  faire  ceflet  préci- 
Icment  i  notre  gré.  L'expérience  &  notre  fëniiment 
înùntfe  ne  nous  apprennent-ils  pas  que  ces  (ènti- 
ments  nous  viennent  d'une  caufe  étrangère  ,  8c  qu'ils 
lônt  excités  en  nous  à  l'occafîon  des  imprefliont  que 
les  objets  font  ftir  nos  (ëns  ,  félon  un  certain  ordre 
immuable  établi  dans  toute  la  nature ,  Se  reconnu 
partout  où  il  y  a  des  hommes  ? 

C'cft  encore  d'après  ces  impreflîons  que  nous 
jufjeons  des  objets  &  de  leurs  propriétés;  ces  pre- 
mières impreHions  nous  donnent  lieu  de  faire  en- 
lîiiie  différente!  réflexioni  qui  fîippofënt  toujours  ces 
ùnprefTîons ,  &  qui  fë  font  indépendamment  de  la 
difpofîiion  hiibituelle  ou  aâuelle  du  cerveau,  &  félon 
les  lois  de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps.  Il  faut 
toujours  fûppalèr  l'ame  dans  l'état  de  la  veille,  où 
elle  lèat  bien  qu'elle  n'efl  pas  enfevelie  dans  les 
ténèbres  du  (ômnieil  :  il  faut  la  fuppofèr  dans  l'état 
de  fanté,  en  un  mot  dans  cet  état  où  ,  dégagée  de 
toute  palTton  Bc  de  tout  préjugé  ,  elle  exerce  Ces 
,  fonftioni  avec  lumière  &  avec  liberté  ;  pui(que 
pendart  le  fnmmeil ,  ou  même  pendant  la  veille  , 
nous  ne  pouvons  penlêr  i  aucUn  objet ,  i  moins 
qu'il  n'ait  fait  quelque  tmprelTion  fiif  nous  depuis 
que  nous  Cômmes  au  monde.  ' 

Puîfiue  nous  ne  pouvons  par  notre  (èule  volpnié 

empêcher  l'eîïet  d'une  lênfation ,  par  exemple ,  nous 

empêcher  de  voir  pendant  le  jour ,  lorfque  nos  yeux 

Gii.iujit.  £1-  LiTTÉKÂT.  Tome  I.  Fariitll, 
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(ont  ouverts,  ni  exciter,  ni  conferver,  ni  faire  cefTef 
la  moindre  tentation  :  putfqve  c'eâ  un  axiome  canf< 
tant  en  Philoiophie  que  notre  penfce  n'i^oûte  rieM 
d  ce  que  les  objets  font  en  eux-mêmes,  cogita/e 
tuum  nil  ponii  in  re  :  puLfque  tout  eSêt  tuppolc 
une  caulè  ;  puifque  nul  être  ne  peut  fe  modiËer 
lui'méme  ,  &  que  tout  ce  qui  change  ,  change  pat 
autrui:  puifque  nos  con  no  illances  ne  tant  pomt  des 
êtres  particuliers ,  Se  que  ce  n'eft  que  nous  con- 
noilfant ,  comme  chaque  regard  de  nos  yeux  n'eil 
que  nous  regardant ,  &  que  tous  ces  mots ,  connoif- 
jiiTice ,  idée ,  penfie ,  jugtrrunt ,  vie ,  mon ,  néant  , 
maladie ,  fanté ^  vue ,  fi:c.  ne  font  que  det  terme* 
abAraits  que  nous  avons  inventés  fut  le  modèle  Se 
à  l'imitation  des  mots  qui  marquent  des  êtres  réels  , 
tels  que  foleil ,  iunt  ,  terre  ,  étoiles,  Src.  &  que 
ces  termes  abflraits  nous  ont  paru  coicmodes  pouc 
faire  entendre  ce  que  nous  penfôns  aux  autres 
hommes  qui  en  font  le  même  ufâge  que  nous ,  ce 
qui  nous  difpenfè  de  recourir  à  des  périphrafes  9c 
à  des.  circonlocutions  qui  f«roient  lanauir  le  àïÇ- 
cours;  par  toutes  ces  conlîdcrations ,  irparoit  évi- 
dent que  chaque  connoifiance  individuelle  doit  avoic 
(à  cautê  particulière ,  ou  (on  motif  propre. 

Ce  motif  doit  avoir  deux  conditions  également 
eflcncielles  &  inCèparables. 

1°.  Il  doit  ccre  extérieur,  c'eit  i  dire  qu'il  nfe 
doit  pas  venir  de  notre  propre  imagination ,  comme 
il  en  vient  dans  le  fômmeii  :  cogiiare  tuum  nilponit 

1°.  Il  doit  être  le  morif  propre ,  c'efl  i  dire ,  celui 
que  telle  connoifiance  particulière  fuppofê  ,  celui 
(ans  lequel  cette  penfce  ns  feroit  jamais  venue  dani 
l'elprit. 

Quelques  philolôphes  de  l'aniiquitê  avoïent  imai 
einé  qu'il  y  avoit  des  Annpodei  ;  les  preuves  qu'ils 
donnoient  de  leur  (êntiment  étoieni  bien  vrailëm-» 
blables  .  mais  elles  n'éioient  que  vratfêmblables  :  au 
lieu  qu'aujourdhui  que  nous  allons  aux  Antipodes  , 
&  que. nous  en  revenons!  aujourdhui  ^u'ii  y  a  un 
commerce  établi  entre  les  peuples  qui  y  hribtteiu 
Se  nous  \  nous  avons  un  motif  légitime ,  un  motif 
extérieur  ,  un  motif  propre  ,  pour  afsùrer  qu'il  y  i 
des  Antipodes. 

Ce  grec  qui  s'imaginait  que  tous  les  vaillèaux 
quïarnvoienc  au  port  de  Pyrée  lui  appartenoient , 
ne  jugeoit  que  (ïir  ce  qui  (è  pafToit  dans  fon  ïmael- 
nation  &  dans  le  (ëns  interne  ,  qui  eft  l'orsane  au 
conlëntement  de  l'efprit  ;  il  n'avoit  point  oe  motif 
extérieur  &  propre  ;  ce  qu'il  penfoit  n'éioit  point 
en  rapport  avec  la  réalité  des  chofes  :  cogitare  tuitm 
nil  ponit  in  re.  Une  montre  marque  toujours  quel- 
que heure;  mais  elle  ne  va  bien  que  lorfqu'elle  efï 
en  rapport  avec  la  (îtuation  du  (ôleil  :  notre  (ênt!- 
ment  intime ,  aidé  par  les  circonflances ,  nous  ftit 
(êntir  le  rapport  de  notre  jugement  avec  la  réalité 
des  chofes.  Quand  nous  fommes  éveillés  ,  nous  fen-' 
tons  bien  que  nous  ne  dormons  pas  ;  quand  nous 
fommes  en  bonne  famé  ,  nous  fommes  peroiadéa 
que  nous  ne  Âhudm  pu  nialades  :  ainfî ,  lorlqce 
Pppp 
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nous  jugconi  d'aptes  un  motif  légitime,  nous  fôm- 
-mes  convaincus  que  notre  jugement  eâ  bien  fondé , 
&  aue  nous  aurions  tort  de  porter  un  jugeinent 
différent.  Les  âmes  qui  ont  le  bonheur  d'ctre  unies 
A  des  têtes  bien  faîtes ,  paffent  de  l'eut  de  la  yiC- 
■fion ,  ou  de  celui  de  l'erreur  &  du  prçjugi  ,  à  l'état 
tranquille  de  la  raîfôn  ,  où  elles  exercent  leurs 
fonflions  avec  luniicrc  &  avec  liberté. 

Il    ftroit  ail?  de  rapporter   un    grand    nombre 
d'exemples ,  pour  faire  voir  la  néceiïiié  d'un  motif 


jnenis ,  même  de  ceux  qui  regardi 
tx  auiiiiit  ,  audiius  autan  per  verbum  Chrijh  , 
dit  S.  Paul.  {Rom.  x.  17.)  «Dans  des  points 
»  (î  (ûblîmes,  dit  le  P.  Bufficr  {Iraiié  lUi  pre- 
ï>  miires  vérités ,  UL  part.pa§t  137)  >  on  trouve 
i>  un  motif  judicieux  fc  plaudblè,  certain,  qui  ne 
•B  peut  nous  égarer^  de  fôumettre  nos  foibles  lu- 
»  micres    namrelles    i    l'intelligence    infinie    de 

B  Dieu qui  a  révélé  certaines  vfriiés,  &  à  la 

n  (âge  autorité  de  l'Églift  ,  qui  nous  apprend  que 
j>  Dieu  les  a  effeâivemcnt  révélées.  Si  l'on  ^îlôit 
*>  attention  â  ces  premières  vérités  dans  la  Cctence 
»  de  la  Tiiéologie,  ajoute  !e  P.  ButEer  {ibid.) , 
»  l'émde  en  deviendroit  beaucoup  plus  facile  8i 
V  plus  abréeée ,  &  le  fruit  en  lêroit  plus  fblide  & 
f»  plus  éKnau.  » 

Ce  fèroit  donc  une  pratique  trïs-utile  de  deman- 
ider  lôuvent  i  un  jeune  homme  le  motif  de  (on  juge- 
ment, dans  des  occalions  même  très  -  communes  , 
liirtout  quand  on  s'ipperçott  quil  imagine ,  &  que 
ce  qu'il  dil  n'ell  pas  fondé. 

Quand  les  jeunes  gens  fcKit  en  état  d'entrer  dans 
Bes  études  fèneufès ,  c'ell  une  pratique  très-utile , 
.après  qu'on  leur  a  appris  les  diffcrentes  fortes  de 

Souverriemencs ,  de  leur  fiiire  lire  les  gazettes  ,  avec 
es  cartes  de  Géogra^ie  8c  des  Diâionnaires  qui 
expliquent  certains  mets  que  (ôuvent  même  le 
.maître  n'entend  pas.  Cette  pratique  eft  d'abord  déû- 
gréable  aux  jeunes  geiu  ;  parce  qu'ils  n«  ïoiK  encore 
au  fait  de  nen  ,  &  que  ce  qu'ik  lilênt  ne  trouve  pas 
à  fê  lier  dans  leur  efprit  avec  des  idées  acquises  : 
mais  peu  à  peu  celte  leâure  les  iiuérefTe  ,  fiirtout 
lorlque  leur  vanité  en  eA  fiattée  par  les  louanges 
.que  des  pertônnes  avancées  cd  âge  leur  donnent  il 
propos  fîir  ce  point. 

Je  connois'des  maîtres  judicieux  qui ,  pour  donner 
aux  Jeunes  gens  certaines  connoiUances  d'ulage, 
leur  font  lire  &  leur  expliquent  l'état  de  la  France 
8[  l'Almanach  royal  i  &  ^  eiois  ceue  pratique  irc&- 
Uiile. 

Il  reHeroil  3  parler  des  Dueurs  &  des  qualités 
iôcîales  i  mais  nous  avons  tant  de  bons  livres  Air  ce 
point,  que  je  croîs  devoir  y  renvoyer.  ^^M^  Bv 

EFFACER,  RATURER»  RAYER , BIFFER. 

SyKinymu,- 

Ces  mots  lïgnilîeiit  rafKon  de  &!re  difparoltre  de 
iclbi  un  papiu  co  mi  eft  adhérent  i  û.  lîii&Ge. 
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I.ei  trois  derniers  ne  s'appliquent  qu'Jl  Cé  ml  efl 
écrit  ou  imprimé  ;  le  premier  peut  &  dire  d'autre 
choie ,  comme  des  taches  d'encre  ,  &c.  Rayer  eft 
moins  fort  t^W  Effacer  ;  St  Effacer,  que  Raturer. 

Onraie  un  mot ,  en  fiSaut.  limplementune  lîgre 
dellus  :  on  Vefface ,  lor:que  la  ligne  paUëe  dellbs 
efl  affez  forte  pour  empêcher  qu  on  ne  litë  ce  mot 
aîfément  :  on  le  rature ,  lorlôu'on  ï'efface  fi  al>- 
roluiiienc  qu'on  ne  peut  plus  lire ,  ou  même  lorf- 

3u'on  fe  fort  d'un  autre  moyen  que  la  plnme^conutia 
'un  canif,  gratoir ,  &c. 
On  fe  leri  plus  fouvent  du  mot  Rayer  que  éa 
mot  Effacer ,  lorfqu'il  e(l  quefiion  de  pluCeurs 
lignes  :  on  dit  auiC  qu'un  écrit  efi  {an  raturé,  pour 
dire  qu'il  eft  pUin  de  ratures ,  c'ell  i  dire,  de  mou 
effMéi. 

Le  mot  Rayer  s'emploie  en  parlant  des  mots 
lûpprimés  dans  uti  aâe ,  ou  d'un  nom  qu'on  a  ôté 
d'une  une ,  d'un  tableau  ,  &e.  Le  mot  Biffer  e&  ;d>(ô- 
lument  du  flyle  d'arrêt;  on  ordonne,  en  parlant 
d'un  accusé ,  que  Ion  écrou  Cou  tiffé.  Enfin  Effacer 
efl  du  âyle  noble,  &  s'emploie  dans  ce  cas  au  figuré  : 
Effacer  le  (buvenir  ,  &c.  (  M,  d'Alzmbsrt.j 

(N.)  EFFECTIVEMENT,  EN  EFFET.  Syn. 

Ces  deux  cxprefTions  difi^rent  en  deux  manières. 

■  ".  Effcflivemem  n'a  jamais  qu'un  feus  confir- 
tnatif ,  qui  annonce  use  preuve  i  t'appui  d'ufic  pro- 
polîiion  ;  &  En  effet ,  qui  a  quclquefi>i&ce  (ëns  ,  (êrt 
aulTi  quelquefois  à  oppefer  la  réalilé  à  l'imagi- 
naiion  du  i  la  limple  apparence, 

i".  Si  on  envifage  lei  deux  locuiîons  comme 
amenant  la  confirmation  ou  la  preuve  d'une  propo- 
fitioi^  énoncée  :  la  première  eâ  plus  propre  au  rai- 
fbiuementconjeâuiaiiSc  la  féconde,  au  raifônnem«it 
rigoureux  :  l'une  confirme  Se  augmente  la  vraifêm- 
blance ,  l'autre  prouve  &  augmente  la  certitude  z 
c'efl  peut-être  ce  qui  rend  la  première  plus  conve- 
nable au  fiyle  familier  &  libre  de  la  converiâiion  ;  1 
Se  la  ftconde ,  au  fiyle  noble  &  (ôutenu ,  qui  ne 
doit  (es  fêrvices  qu'à  l'auQcre  vérité. 

Je  préfu  mois  que  l'ambafradeur  arriveraie  ces  joun- 
ci ,  &  je  vis  EffeUivemem  hier  des  gens  de  là  livrée. 
Raifonnement  conjeâural. 

Larailôn  du  chrétien  refpeâe  les*  bornes  qui  lui 
font  prefcrîtes,  8c  fe  contente  de  l'évidence  des  mo- 
tifs qui  la  déterminent  à  croire  :  la  foi  eu  En  effet 
une  perCiiafion  fondée  fïir  une  muttiiude  infinie  dr 
preuves  ,  fi  claires  qu'il  y  auroit  de  ta  foUe  i  les 
rejeter ,  fi  certaines  qu'U  y  aureît  de  la  Supidité  k 
en  douter^  fi  décifîve&  qu'il  y  auroit  de  la  man— 
vailê  foi  à  ne  pas  s'y  rendre ..Raifonnementrigaiireux» 

Le  fbu  qui  le  croyoit  maître  de  tous  les  vaîflêaux    , 
qui  abordaient  au  Pyrée ,  éioic  heureux  en  effets 
quoiqu'il  ne  fut  riche  qu'en  imagiTUition,  \ 

L^iypocrite  efl  vertueux  en  app/utneey  mai» 
vicieux  en  effet,   (  A£.  BtAuztt.  ) 

{NJ  EFFIGIE  ,  IMAGE,  FIGURE  »  P0I6^  ' 

TRAIT,  Synonymes, 
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VS^gie  eRpoai  tenir  lifhceie  h  cholêméme. 
•  li'Image  eu  pour  en  repréfenter  lîmplement  i'îdje. 
Li  Figure  eft  pour  en  montrer  l'attitude  &  le  deilein. 
L«  Portrait  eft  ilnîquement  pour  la  refletnb lance. 
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pend  en  Effigie  les  criminels  fugitifs.  On 
aes  Images  de  nos  myôèrei.  On  fait  des  /■/- 
gures  iqveÛres  de  nos  rois.  On  graye  les  Poriraiii 
des  hommes  illullm. 

,  effigie  8c  Portrait  ne  ft  difenc  dans  le  (ëns 
littéral  qu'j  l'égard  des  perlônnes.  image  &  Figure 
Çt  difènc  de  tomes  fortes  de  cholêiÉ 

Portrait  fë  dit  dans  le  fêns  fij^uré  pour  cerraînes 
delcrîptîons  que  les  orateurs  Se  les  poètes  font,  fôit 
des  perfônnei ,  des  cataâcres  y  ou  des  aâionSi  (  L'ahb^ 
GmàHD,  ) 

EFFRAYANT,  ÉPOUVANTABLE,  EF- 
FROYABLE, TERRIBLE.  Synonymei. 

Ces  mots  dé^nent  en  e^nérat  tout  ce  qui  excite 
la  crainte  :  Enrayant  en  moins  fort  <^vC Epouvan- 
table ,  &  celui-ct  moins  fort  ^ Effroyable ,  par  une 
bifarrerie  de  la  langue.  Épouvante  étant  encore 
plus  fort  i^Effrayi.  De  plus  ,  cei  trois  mots 
\e  prennent  toujours  en  nuiuvaife  part  ;  &  Terrible 
peut  (è  prendre  en  bonne  part,  &  Hi^polêr  une 
crainte  mêlée  de  refpeâ, 

Ainlî ,  on  dit ,  Un  cri  effrayant ,  un  bmit  €pou- 
vaitahU ,  un  monOre  t^oyabU  ,  un  Dieu  terrible. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  ces  mou , 
t^M'Effrayant  Si  Êpouvaiuabie  fïippofënt  on  objet 
préfënt  qui  infpire  de  la  crainte;  Effroyable,  un 
objeCqui  inlpire  de  l'horreur,  Ait  parla  crainte, 
&it  par  un  autre  motif;  Se  que  Terrible  peut  s'ap- 
pliquer i  un  objet  non  prêtent. 

La  pierre  cft  une  maladie  terrible  ;  lei  douleurs 
qu'elle  caule  font  effr^ahles',  l'opératioB  en  efi 
epouvantaile  i  voir  ;  les  préparati&  fëuls  en  font 
effrayanti.  {M.  D'jiLEuasuT.) 

EFFRONTÉ.  AUDACIEUX,  HARDL  Syn. 

Ces  trois  mecs  défîgnent  en  générai  la  difpolttion 
â'une  ame  qui  brave  ce  que  les  autres  craignent.  Le 
premier  dit  plus  que  le  fécond  ,  K  Te  prend  toujours 
«n  mauvaiiè  part;  &  le  (ècond  dit  plus  que  le 
troifîème,  &  le  prend  aufCprefque  toujours  en  nuu- 
raîfè  part, 

L'bômnie  effronté  efi  (ans  pudeur  ;  l'homme  tut- 
dacieuXy  tins  re^eâ  ou  fans  réflexion  j  l'hooune 
hardi,  fans  crainte. 

La  Hardieffe  avec  laquelle  an  doit  toujoun  dire 
la  vérité,  ne  doit  jamais  dégénérer  en  Audace^ 
&  encore  moins  en  Effronterie. 

Hardi  le  prend  aufit  au  figuré  :  une  ToAte  hardie. 
JEffronié^e  fè  dit  que  des  petfônnes  ;  Hardi  te  Au- 
dacieux  fé  dilént'des  perfônnei,  des  aélions,  8c 
des  diCcoun.  ^cj^q  Hardiesse,  Audacb,  Ép- 
VKOHTBillE.  Syn.  (  M.  d'Alembert.) 

ÉGARDS ,  MÉNAGEMENTS ,  ATTEN- 
TIONS, CIRCONSPECTION.  Synotiymt,        ' 


■  Cet  mots  délïgnent  en  général  la  retenue  qu'on 
doit  avoir  dans  lès  procédés.  Les  Égards  (ont  l'ef- 
fet de  la  jullice;  les  JZ/na^frirn/j,  de  l'intérêt  i  les 
Attentions  ,  de  la  reconnoiffance  ou  de  l'amitié  \  U 
Circonfpeilion ,  de  la  prudence. 

On  (toitavoirdcs^^'iir^j,  pour  les  honnêtes  gens; 
des  Ménagements,  pour  ceux  qui  en  ont  befôtn; 
dti  Aiieniioru  ,  pour  fes  parents  Se  (es  amis;  dcli 
CirconJptUion  ,  avec  ceux  avec  qui  l'on  itiiie. 

Les  Egards  fuppoftnt ,  dans  ceux  pour  qui  on  les 
a,  des  qualités  réelles;  les  Ménagements,  de  U 
puifTance  ou  de  la  fuiblelfe  ;  les  Aiteruions  ,  des 
liens  qui  les  attachent  à  nous;  la  CirconfpeSio'n ^ 
des  motifs  particuliers  ou  généraux  de  s'en  défier. 

f.  CiRCOMSPECTIOM,  COHSIDÉRATIOH  ,  ÉflARDt  . 
MâNAGEMINTS.j^n.  {^JU.  D'Al-RItaERT.) 

EGLOGUE,  C  fém.  J(/&^-£«(«/.PoêCe'bn- 
colique,  Poélie  paftorale  ,  trois  termes  différents  qui 
ne  ngnîficnt  qu  une  même  chofê  ,  ï Imitation  ^  la 
peinture  des  marurs  champêtres. 

Cette  peinture  noble  ,  Gmple,  Stbien  &ite,  plait 
également  aux  philo(âphe5  Si  aux  Grands  :  aux 
premiers,  parce  qu'ils  cotinoiflënc  le  prix  du  repos 
&  des  avantages  de  la  vie  champêtre  ;  aux  derniers, 
par  l'idée  que  ce  genre  de  Foéfïe  leur  donne  d'une 
certaine  tranquiilità^ont  ils  ne  joujlTent  point,  qu'ils 
recherchent  cependant  avec  ardeur,  &  qu'on  leuE 
préfentfl  dans  la  condition  des  bergers. 

C'êâla  peinture  de  cette  condiiim,  que  les  poètes,' 
toujours  occupés  à  plaire ,  ont  faifî  pour  un  objet 
de  leur  imitation ,  en  l'annobliSant  avec  cet  art  qui 
(ait  tout  embellir.  Ils  ont  jugé  avec  rai(ôn  qu'ils  ne 
manqueroient  point  de  réullir  par  de  petites  pièces 
dramatiques,  dansletquelles,  introduifant  pour  aâeurt 
des  bergers,  ils  en  feroient  voir  l'innocence  &  U 
naïveté,  (oit  que  ces  çerfônnages  chantalTem leurs 
plai(îrs ,  (oit  qu'ils  exprûnaflènt  les  mouvements  d« 
leurs  paOions. 

Cette  forte  de  Foéfïe  eA  pleine  de  charmes  ;  ell» 
ne  rappelle  point  i  l'écrit  les  images  terribles  de. 
la  guerre  Bc  des  combats  ;  elle  ne  remue  point  les 
pafEons  triâes  par  des  objets  de  terreur;  elle  ne 
frappe  &  ne  SmSx  point  notre  maligniiê  namrelle 
par  une  imitation  étudiée  du  ridicule  ;  mais  elle 
rappelle  les  hommes  au  bonheur  d'une  vletranquillet 
après  laquelle  ils  loupirent  vainement. 

Rien  n'eâ  plus  propre  que  ce  genre  de  Foéfïe  k 
calmer  leurs  inquiémdes  St  leurs    ennuis ,  parce 

Jue  rien  n'a  plus  de  proportion  avec  l'état  qui  petit 
lire  leur  félicité.  C'efi  pour*cetie  raifôn  que  les 
anciens,  voulant  aflignerunlieuoù  la  vertufutcoii- 
roiuiée  dans  ime  autre  vie,  ont  imaginé  ,  non  des 
palais  (ïiperbes  &  éclatants  par  l'or  St  par  les  pier- 
reries ,  mats  lîmplement  des  campagnes  délicieufès- 
entrecoupêes  de  ruiflîaux ,  maû  l'oblcurîté  &  la  fraî- 
cheur des  bois  ;  en  un  mot ,  ils  ont  feint  qtie  les 
hommes  vertueux  auroient  pour  récompenfe,  fbui 
un  (bleil  différent ,  ce  que  la  plupart  des  hunuuqi 
méprî&nt  Si\a  celui-ci  ; 

Pppp» 
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j    Hvlti  ctTla  Jomia  ;  lucii  lialiitamv*  epœh , 
Xiparamiui  torot»  prata  rtciniia  rm» 
Xncolimia  : 

dit  Anchilê  i  fou  fils  Énée  liant  le  Vf.  Uv.  de  i'Enéi- 
ie,vers  673. 

Dèvelopani  donc,  avec  l'ablié  Fraguier,  le  carac- 
tère de  ce  genre  de  Poème  padoral  dont  nous  venons 
de  faire  l'éloge ,  le  lieu  de  la  fccne ,  les  aBeurs , 
les  chofes  qu  ils  doivent  dire  ,  &  la  manière  dont 
ils  doifenc  1»  dire.  Je  Terai  court  autant  que  ceae 
maiicre  un  peu  approfondie  pgurra  le  permettre, 
fije  renverrai  le  leâeur  aux  réflexwns  iniireflantes 
de  Al.  Marmontel ,  qui  fuivent  tmmfdiatemeni  cet 
anide. 

hemotd'Églogueoui'Échguey  e&toutgrec: 
Je  latin  l'a  adopté;  lôit  en  grec,  fôit  en  latin,  il 
ne  lignifie  autre  chofê  qu'un  choix ,  un  triagt ,  Si 
il  ne  s'applique  pas  [êulement  à  des  pièces  de  Poilîe , 
il  s'étend  i  toutes  les  choies  que  l'on  choifit  par 
préférence,  pour  les  mettre  i  part  comme  les  plus 
précieulës.  On  le  dit  des  ouvrages  de  profe  ainfi  que 
des  ouvrages  de  Poéfîe ,  juldues  là  que  les  anciens 
l'ont  employé  en  parlant  des  oeuvres  d'Horace. 
Servtus  eft  peut-être  le  premier  qui  lui  ait  donné 
en  latin,  le  fens  que  nous  lui  donnons  en  fran^ois  , 
ft  qui  ait  i^peit  ^Égiogues  \^  idylles  bucoliques 
de  Théocrice. 

Ain^,  le  mot^^^u; ,  dont  la  (i^nification  étoit 
fague  8t  indéterminée  ,  a  été  rdlremte  parmi  nous 
aux  Poéfîet  paftorales ,  Se  n'a  confèrvé  dans  noue 
langue  que  cette  feule  acception.  Nous  devons  ce 
lernie  ,  de  même  que  celui  A'Idylle ,  aux  gram- 
ntairienc  grecs  &  latins;  car  les  <Ux  pièces  de  Vir- 

5ile  q^ue  l'on  nomme  Églogues ,  ne  font  pas  toutes 
es  pièces  paAorales.  Mais  je  me  fërvirai  du  mot 
i'Égiogueiimïe  (ênsreçu  parmi  nous,  quidéfigne 
uniquement  un  Pocme  bucolique.  . 

UÉgtogut  ell  une  efpèce  de  Poème  dramatique  , 
où  le  poète  introduit  des  aâeurs  fur  une  Icène  & 
les  fait  parler.  Le  lieu  de  la  (cène  doit  être  un 
paytâge  niftique ,  qui  comprend  les  bois ,  les  pairies , 
k  bo«i  des  rivières  ,  des  fontaines  ,  &c.  &  comme , 
pour  former  un  pavfâgequiplaîtëaux  yeux,  lepeintre 
prend  un  foin  particulier  de  choilîrceque  la  nature  pro- 
quildc  plus  convenable  au  caraâère  dn  tableau  qu'il 
Teut  peindre ,  de  même  le  Poème  bucolique  do'u 
choifir  le  lieu  de  fa  icène  conformément  i  Ion  fujet. 
Quoique  la  Poêfie  bucolique  ait  pour  but  d'imiter 
ce  qui  le  paflë  &  ce  qui  le  dit  entre  les  bergers , 
die  ne  doit  pas  s'en  wnir  à  la  fimplc  repréfèntatioR 
du  vrai  réel ,  qui  rarement  lêroït  agréable  ;  elle  doit 
Relever  julqu'au  vrai  idéal  ,  qui  tend  à  embellir  le 
vrai  tel  qu'il  eA  dans  la  nature ,  &  qui  produit ,  lôit 
m  Pojfie ,  lôit  en  Peinture ,  le  dernier  point  de  per- 
feâion. 

Il  en  efl  de  la  Poêfie  paUorale  comme  du  payfage, 
qui  n'eft  prelqne  janais  peint  d'après  un  lieu  parti- 
culier, mois  dont  la  beauté  réfùlte  de  l'alTemblage 
4e  dlverimorceaux  réunis  Ibus  un  feul  point  de  TÛej 
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de  même  que  les  belles  antiques  ont  été  c 
rement  copiées ,  nen  d'après  un  objet  particulier, 
mais  ou  lûr  l'idée  de  l'ouvrier,  ou  d'après  diverlês 
belles  parties ,  prilës  lïir  dlfîèrenti  corps  8c  réunies 
en  un  même  fujet. 

Comme  dars  les  fpeâacles  ordinaïrei  la  décora- 
tion du  théâtre  doit  faire  en  quelque  &rte  partie  de 
la  pièce  qu'on  y  reprêfente  ,  par  le  rapport  qu'elle 
doit  avoir  avec  le  (ûjer,  ainlî,  dans  VÉglogve,  la  (cène 
6t  ce  que  les  aâeurs  y  viennent  dire ,  ooivent  avoir 
enfemble  une  Cotte  de  conformité  qui  en  falTe  l'union  , 
afin  de  ne  pas  porter  dans  un  lieu  trifte  des  penlïes 
infpiréet  par  la  joie  ,  ni  dans  un  lieu  où  tout  rel^ 
pire  la  gaieté  .des  aliments  pleins  de  mélancolie 
&  dedélelpoir.Par  exemple,  dans  la  ftconde  £glo- 
gue  de  Virgile  ,  la  fccne  eft  un  bois  obfcnr  &  truie  , 
parce  que  le  berger  que  le  poète  y  veut  conduire  , 
vient  s'y  pleindre  des  chagnos  que  lui  donne  une 
palTion  malheureulë. 


j  ,  umbrof»  Cicumîna  ,  ftgei 
ibi  ,  fuie  ineaniit»  folvt 
fiuiio  jalUbat  inani, 

t  infinité  d'autres  traîts 


Taniam  inltr  Jtnft 
AJTiioi  nnitbat  : 
Montibut  Ù  fytvu 

Il  en  eâtde  même  d'à 
qu'il  lèroit  trop  long  de  citer. 

Après  avoir  préparé  les  (cènes,  nous  y  pouvons 
maintenant  introduire  les  aêteurs. 

Ce  lônt  néceDairement  des  bergers  ;  maïs  c'efl  kl 
que  le  poète  qui  les  fait  parler ,  doit  (è  reHôuvenir  ^ 
que  le  but  de  fdn  art  eft  de  ne  fe  pas  tromper  dans 
le  choix  de  (es  aâeurs  &  des  cho(és  qu'ils  doivent 
exprimer.  Il  ne  &ut  pas  qu'il  aille  ofirir  à  l'ima- 
gination la  misère  k  la  pauvreté  de  ces  pafleors, 
ror(qu'oti  attend  de  lui  qu'il  en  découvre  les  vraies 
richeflês  ,  l'aifance ,  Si  la  commodité.  Il  se  &ui  pas 
non  plus  ,  qu'il  en  fiiflè  des  perlônnages  plus  fubtils 
en  tendrelfe  que  ceux  de  Gallus  &  de  Virgile  ;  des 
chantres  pleins  de  métaphy(ique  amoureufe,  81  ^ui 
fè  montrent  capables  de  commenter  l'art  qu'Ovide 
profelToii  à  Rome  (but  Augufle. 

Ainlî  ,  (îiivant  la  remarque  de  l'abbé  du  Bos  , 
l'on  ne  Aurait  approuver  m  porte-houUtics  dou- 
cereux qui  dî(ènt  tant  de  cbofes  mervcillenlés  en 
tendrefre,  afiiblimesenfadeur,  dans  quelques-unes 
de  nos  Êgtoauet.  Ces  prétendus  bergers  ne  iort 
point  copiés  m  même  imités  d'après  future  ;  mais 
ils  lônt  des  êtres  chimériques,  inventés  a  plaî£r 
par  des  poètes  qui  ne  con^ltoLent  jamûs  que  leur 
imagination  pour  les  fi^rger.  Ils  ne  reflcmbJent  «r 
rien  aux  habitants  de  nos  can^tagnes  &  i  nos  ber- 
gers d'aujourdhui  ;  malheureux  payfins',  occupes 
uniquement  à  le  procurer,  par  les  travaux  pénibles 
d'une  vie  laborieulè,  de  quoi  fnbvenirauxbelbirs 
les  plus  prenants  d'une  famille  toujours  indigente  ! 


L  àpreté  du  climat  Ibui  lequel  n 
rend  grolTiers ,  St  les  injures  de  ce  climat  multiplient 
encore  leurs  belôins.  Ainfî ,  les  bergers  langoureui 
de  nos  Êglogiui  ne  (ont  point  a'aprcs  narare  ; 
leur  génie  d«  .vie ,  dans  lequel  îls  font  entrer  les 


dbyCOOgk 


E  G  L 

fhiSn  délicats  entremêlés  dM  (ôîns  de  U  ne  oiam- 
pêtre  &  far  tout  de  l'aitention  à  bien  £ure  paître 
leur  cher  troupeau ,  n'ell  pas  le  genre  de  Tte  d'aucun 
de  nos  concitoyenï. 

Ce  n'ïll  point  avec  de  pareil)  fancomei  que 
Virgile  &  les  autres  poètes  de  l'antiquité  ont  peuplé 
leurs  aimables  paylages  î  ili  n'ont  fait  qu'introduire 
dans  leurs  Èglogues  les  bergers  &  les  payfâni  de 
leur  pays  &  de  leur  temps  un  peu  annoblis.  Les 
bergers  &  les  payeurs  d'alors  étolent  liL>rct  de  c«s 
foins  qui  dévorent  les  nôtres.  La  plupart  de  ces  ha- 
bitants de  la  campagne  étoieni  des  efdaves ,  que 
leur  maître  avait  autant  d'attention  à  bien  nourrir 
qu'un  laboureur  en  a  du  moins  pour  bien  nourrir 
.  tes  chevaux.  AuITi  trani^uilles  fur  leur  fub(iflance 
que  les  religieux  d'une  riche  abbaye  ,  ils  avaient  la 
liberté  d'efprii  néceJTaire  pour  (ë  livrer  au  goût  que 
la  douceur  du  climat,  dans  les  contrées  qu'ils  ha  '. 
bitaient ,  fai&it  naître  en  eux.  L'air  vif  Se  prelque 
toujours  fêrein  de  ces  régions  fîibtilifôît  leur  fang  , 
&  les  difpofbit  i  la  Mulique,  â  la  Poéfîe ,  &  aux 
plaifîrs  les  moins  groHiers. 

Aujourdhui  même,  quoique  l'état  politique  de 
ces  contrées  n'y  laifTe  point  les  habitants  de  la 
campagne,  dans  la  même  ailànce  où  ils  étoient  au- 
trefois ,  qnoiqu'iiï  n'y  reiptivent  plus  la  même 
éducation  ,  on  les  voit  encore  néanmoins  (ênlîbles 
Â  desplailîrsfortaudefrusd^aporiécdenos  payfàns. 
C'efl  arec  la  guïiarre  fur  le  dos ,  que  ceux  d'une 
partie  de  l'Italie  gardent  leurs  troupeaux  8t  qu'ils 
vonuravailler  i  la  culture  de  la  terre }  ils  lavent 
socore  chanter  leurs  amours  dam  des  vers  qu'ils 
compofeni fïir  le  champ.  Se  qu'ils  accompagnent  du 
fonde  leur  inârument;  ib  les  touchent ,  linon  avec 
délicatdlè,  du  moins  avec  aflez  de  jufielTe  ;  &  c'efl 
ce  qu'ils  appellent  Improvifer. 

Il  faut  donc  choifîr,  élever,  annoblir  l'état  d'un 
bet^er,  parce  que  ,  It  anciennement  les  enfants  des 
Tois  étoient  bergers,  les  bergers  d'aujourdhui  ne  font 
plus  que  de  vils  mercenaires;  maille  poète  ne  doit 
peindre  en  eux  que  des  hommes  ,  qui ,  (éparés  des 
autres,  vivent  fans  trouble  Se  fans  ambition  ;  qui, 
vêtus  (împlement ,  avecleur  boulette  fie  leurschiens, 
s'occupent  de  chanfûns  &  de  démêlés  innocents. 

Après  avoir  établi  ti  le  lieu  de  la  fcène  &  le 
caraâère  des  perfônnages  ,  déterminons  à  peu  près 
combien  dans  une  Èglo^e  on  peut  admettre  de  ber- 
gers ftir  le  théiire  ruâique. 

Unfèul  berger  iàit une  ^jÇ/o^e;  tbuvent  l'iîtf/o- 
^c  en  admet  deux  :  un  troinème  y  peut  avoir  puce 
en  qualité  de  ju^e  des  deux  autres.  C'eH  aûiJi  que 
Théocrite  &  Virgile  en  ont  ulè  dans  leurs-plcces 
bucoliques  ;  &  cène  conduite  efl  conforme  à  la  vrai- 
lémblance ,  qui  ne  permet  pas  de  mettre  une  multi- 
tude dans  un  déârt.  Elle  el)  aufli  conforme  à  la 
vérité,  pui^ue  les  auteurs  qui  gnt  écrit  des  chofës 
Tuftifjues ,  ttous  apprennent  qu'on  ne  donnoii  qu'un 
bercer  i  un  troupeau  lôuvent  foriCanlîdérable. 

Mais  de  quoi  peuvent  s'entretenir  des  bergers  7 
fiuu  doute  c'efl  prmcipaltmcnt  des  chofes  nifliquet. 
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&  de  celles  qui  font  entièrement  à  leur  portée;  d* 
forte  que.,  dans  le  repos  dont  ils  jou'ilTent ,  leur  pre- 
mier mérite  doit  être  celui  de  leurs  chantons.  Ils.. 
cliament  donc  à  l'envi,  &  font  voir  que  les  hommes 
font  toujours  (ênlibles  à  l'émulation ,  pujrqu'dJe  nait 
avec  eux  y  Bi  que  même  dans  les  rctraiies  le;  plus 
lôlitaires  elle  ne  les  abandonne  pas.  Mais  quoique 
l'amour  &flênêceflairementlamatiêre  de  leurs  chan- 
Ibns,  il  ne  doit  pas  avoir  trop  de  violence;  iln« 
Eut  pas, d'une  Églo^ue  fatreune  Tragédie. 

Quant  aux  chofes  libres  que  Théocrite  k  Virgile , 
mais  beaucoup  plus  Théocrite,  fe  iônt  quelquefois 
permifesdans  \tati  Égloguci^  on  nefauroitles  juf^ 
tiHer.  Comme  un  peintre  fèioit  blâmable ,  s'il  rem- 
pliiToit  un  paylâge  d'objets  obfcènes;  aufïi  l'on  bli- 
mera  un  poète  quifera  tenir  à  des  bergers  des  dilcours 
contraires  à  l'innocence  qu'on  doit  fuppolêr  dans  des 
hommes  qu'.^flrte  n'a  encore  qu'à  peine  abandon  nés, 

La  connoillance  des  bergers  &  leur  fa  voir  s'étend 
à  leurs  troupeaux,  aux  lieux  champêtres,  aux  mon- 
tagnes, auxruilTeaux,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  la  compolition  du  payfage  ruâique.IlS' 
ccnnoiffent  les  roflignols  &  les  oifëaux  les  plus 
reiturquables  par  leur  plumage  ou  par  leur  chant; 
ils  connoifTent  les  abeilles ,  qui  habitent  le  creux  des 
arbres,  ou  qui,  lôriies  de  leurs  ruches,  voltigent 
fur  l'émail  de  fleurs  ;  ils  connoilTeni  les  fleurs  qui 
couvrent  les  prairies  ;  ils  connoilTent  les  lieux  St  les 
herbes  propres  i  leurs  troupeaux;  ^  de  ces  feules 
connoifTances  ils  tirent  leurs  dilcou»  &  toutes  leurs 
comparaifons. 

S  ils  connoifTent  des  héros,  ce  Iônt  des  héros  de 
leur  efpèce.  Dans  Tliêocriie  rien  n'efi  plus  célèbr* 
que  le  berger  Daphnis.  Les  malheurs  que  lu!  at- 
tira fon  peu  de  fidélité  avoient  pallî  en  proverbe; 
les  bergers  célêbrolent  avec  joie  ou  le  bonheur  ds 
fa  naillance ,  ou  les  charmes  de  (à  perlônne ,  ou  les 
cruels  déplaifîrs  qui  lui  causèrent  enfin  la  mort.  Dans 
les  Èglogues  de  Virgile  on  trouve  des  noms  fa- 
meux parmi  les  bergers. 

U  rêfulte  de  ce  détail ,  que  ce  eenre  de  Poélie  ell 
renfermé  dans  des  bornes  affet  étroites  :  aulTi  les 

Erands  maîtres  ont  fait  un  petit  nombre  A'Èghgues. 
es  Critiques  nWcompteni  que  dix  dans  le  recueil 
de  Théocrite,  Se  que  fêpt  ou  huti  dans  celui  de 
Virgile;  encore  peut-on  indiquer  celles  où  le  poète 
latin  a  imité  le  poète  grec.  En  un  mot ,  nous  n'avons 
dans  l'ami qniié  qu'un  très-petit  nombre  d'f^o^uej 
qu'on  puilte  nommer  ainfî ,  fuivant  l'acception  fran- 
qoife  de  ce  mot.  Il  y  en  a  bien  moins  encore  dans 
les  auteurs  moderres  :  car  pour  ceux  qui  croient  avoir 
fdîi  nne  jolie  Égiogue,  lorlque  ,  dans  une  pièce  de 
vers  i  laquelle  ils  donnent  ce  titre ,  ils  ont  ingénîeu- 
fement  démêlé  le  myfUre  du  cceur,  &  maniê  avec 
finrlTe  les  fentimcnts  Se  les  maximes  de  la  galan- 
terie la  plus  délicate,  ils  ont  beau  nommer  bergers 
les  perfônnages  qu'ils  îotroduiftni  fur  lalctne;  ilj 
n'ont  point  fait  une  Églogue,  ils  n'ont  point  rem- 
pli leur  titre  ;  non  plus  qu'un  peintre  qui,  ayant 
promu  un  payfage  rufliquc  y  nous  oSritoit  un  ta- 
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tiMu  où  il  aurotC  peint  avec  (ùînlesjardinsdeMaTly, 
de  Verfaillei,  ou  de  Trtaoon  ,  ne  cemplïroit  point 
ce  qu'il  auroit  promis. 

Mais  quoiiju'il  fôîc  très -difficile  de  bien  traiter 
YEglague ,  on  cil  aflèz  d'accoid  fur  le  genre  du 
flyle  qui  lui  convient.  Il  doit  être  lîmple  ,  parce  que 
les  bei^en  parlent  Simplement;  il  ne  doit  point  éire 
trop  concb ,  parce  qaei' Eglogiu  reçoit  les  détails 
des  petites  chotès ,  qui  font  partie  du  loifîr  d«  la 
campagne  &  du  caraflère  des  bergers  ;  ils  peuvent 
p3r  cette  lailÔn  (ê  permettre  des  digrellions,  parce 
que  leurs  moments  ne  font  point  comptés,  pai 


qu'ils  jouiileni  d'un  loiGr  tranquille  ,  Se  qu'il  i'agii 
ici  de  peindre  leur  vie.  Concluons  que  le  ôyle  buco- 
lieue  doit  être  moins  orné  qu'élégant  ;  les  penfées 
doivent  être  naïves ,  les  images  riantes  ou  toucnanres , 
les  comparaifbns  naturelles  &  tirées  des  cholêsles  plus 
communes ,  les  fentiments  tendres  Si  délicats ,  le 
tour  lïmple, les  ven libres,  &leur  cadence harmo- 
nîeufe.  , 

Théocrite  a  obftrvé  celte  cadeflce  dans  preQue 
toupies  vers  qui  compofent  (es  pièces  bucoliques; 
la  variété  infinie  &  l'harmonie  des  mots  grecs  lui 
en  donnoïeni  la  facilité.  Virgile  n'a  pu  melïirer  fts 
vers  avec  la  même  exaâîtuoe  ;  parce  que  la  langue 
laiine  n'elî  ni  fi  féconde,  ni  fi  cadencéeque  la  grèque. 
La  lacgue  françoile  ell  encore  plus  éloignée  de  cei:e 
cadence.  L'italienne  en  approche  davantage ,  fit 
les  Êglugutj  de  leurs  postes  l'emporteni  i  tous 
égards  fur  les  nûtres.  L'éiabltflèment  de  l'Académie 
des  Arcadiens  i  Rome ,  dont  les  commencements 
^ntde  l'an  ifi^o,  a  renouvelé  dans  l'Iialie  te  goût 
de  VÈglogue ,  établi  par  Aquilano  dans  le  xv 
^ècle ,  mais  qui  étoit  abandonné.  Cependant  ils 
n'ont  pu  s'empêcher  de  faire  parler  leurs  bergers 
avec  un  çfprii ,  une  finelTe ,  une  délicateflë  qui 
n'ell  point  dans  le  caraAère  paflotal. 

Les  firanifois  n'ont  pas  mieux  réuflî.  Routard  eft 
fititidieux  par  fon  jargon  &  fôn  pédantîfme  ;  il  fait 
faire  ,  dans  une  de  fis  Éeiogues ,  l'éloge  de  Budée 
ft  de  Valable  ,  par  la  Bergère  Margot  ;  ces  ù.- 
vants-tà  n^e  dévoient  point  être  de  la  connoiflancc 
de  Margot.  Il  a  fuivî  le  mauvais  goût  de  Clément 
ATarot ,  te  premier  de  nas  poètes  qui  ait  compoIS  des 
^logues ,  S;  il  a  (àifi  fôn  ton  en  appelant  Charles 
IX  Carlin^  Henri  II  Henriot  ^  Sec,  En  un  mot, 
31  l'elt  rendu  ridicule  en  fredçnnant  des  îdyUes 
gothiques  a 

Et  chinEMtit ,  (tnf  tefyt&  de  rorcîjle  &  du  ton , 
i-yâilu  en  Pieiioi ,  U   PbUii  en  Toidod. 

Honorât  de  Beuil ,  marquis  de  Racan  ,  né  en 
Touraîneen  ifSj),  l'un  des  premiers  de  l'Académie 
fran^oifê,  mort  en  if7o  ,  &  M.  de  Sevrais  (  Jean 
Renaud),  ni  i  Caen  l'an  i6ï4,  décède  à  Paris  en 
t7oi ,  ^nt  les  fëuts  qui,  depuis  le  rerrouvellemeni 
de  la  Poéfie  fran^oifs  par  Malherbe,  ajent  connu 
en  partie  la  nature  du  Poème  bucolii^ue.  Les  ber- 
geries de  l'un,  &  mieux  encore  Jes  Égloguts  de 
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Pauire ,  (ont  avant  celles  de  M.  de  Pon(«)ell« ,  ce 

3ue  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre ,  &cepen- 
ant  ce  lônt  des  ouvrages   pleins  de    dffduts.    Sî 
M.   Defpréaux  les  a  loues ,  ce  n'eâ  que  par  compa- 
railôn  ,  &  il  étoit  bien  éloigné  d'an  être  content.  U 
trouvoit  que  tous  les  auteurs  ou  avoient  fbllemer.i 
eiitonhé  ta  trompette ,  ou  étoieni  abjeâs  dans  leur 
langage ,  eu  fi  méumorphofoient  en  bergers  ïmaet- 
naires ,  entêtes  de  métaphyfîque  amoureufë.  Ei^ 
convaincu  qu'aucun  poèie  françois  n'avoit  âilï  Tef 
prit ,  le  ^énie  ,  le  caraâère  de  '^Èglogut ,  il  en  a 
dohné  lui-même  le  véritable  portrait,  par  lequel 
je  lerminerai  cet  article.  Sutve^,  dii  ïl ,  pour  von* 
éclairer  fïir  la  nature  de  ce  genre  de  Poème  : 
Sulvci,  pour  la  irounec ,  Théocrite  Se  Virgile. 
Que  Icun  icndrei  itiia ,  par  Ici  Gikci  diAb , 
Ne  quiccEni  poini  rot  miioi  jour  ic  nuit  fcuillnéi  i 
Seulf.daïuIeuK  doâet  veri,  ilipouironi  vouia)^[ciulre 
Par  quel  iri  ùxu  htUtfCt  un  aumii  peut  de&ctulcc, 
Cfaaucr  Flore,  Ici  cbimpi ,   Ponione,  let  vergeii. 
Au  combat  de  la  iùte  ailimetdeDX  bergcri, 
Dn  plaiGride  l'iniour  vanter  U  douce  amorce. 
Changer  NarclITe  en  Scur  ,  couvrir  Daphnf  d'^rce^ 
Et  par  quel  art  encore  i'Églegue  quEtiiucfaii 
Bend  digncf  d'un  conrul  la  campigui  b  Ici  boi>. 
Td  eft  de  ce  Paiat  Se  la  force  S:  U  gilce. 

Art.  P'ét.  duntU. 
(  Le  chevalier  de  Jàvcoukt.  ) 

h'Èglomte  eO  rimitacion  des  mcran  chinipé4 
très  dans  leur  plus  agréable  lîmplicité.  On  peut  con- 
fidérer  les  bergers  dans  trois  étais  :  ou  tels  qn'îlt 
ont  été  dans  l'abondance  Se  l'égalité  du  premier  âtre, 
avec  l'ingénuité  de  la  nature  ,  U  douceur  de  1  in- 
nocence ,  tt.  la  noblefle  de  la  liberté  :  ou  tels  qu'ils 
font  devenus ,  depuis  que  l'artifice  &  la  force  ont 
&it  des  efilaves  Stdes  maîtres,  réduîu  i  de*  travaux 
dégoûtants  &  pénibles ,  i  des  belôïns  douloureux 
AgrofTiers,  à  des  idées  baltes  &  trifies;  ou  tels 
enfin  qu'ils  n'ont  jamais  été, maillets  qu'ils  pouvoïent 
être ,  s'ils  avoient  conftrvé  aflei  long  temps  leur 
innocence  fc  leur  loiCr,  pour  le  polir  fans  fi  cor- 
rompre ,  8t  pour  étendre  leurs  idées  uns  multiplier 
leurs  befôins.  De  ces  trois  ^ts  le  premier  efi  vrai- 
lêmblable,  le  ficond  efi  réel  ,.le  iroifîàneeUpof 
lîble.  Dans  le  preivier,  le  foin  des  troupeaux,  les 
fleurs,  les  fruits,  le  (peâade  de  la  t:ainpagne« 
l'émulation  dans  les  jeux ,  le  charme  de  la  beauté  , 
l'attrait  phylîque  de  l'amour  ,  partagent  toute  l'at- 
tention &  tout  l'intérêt  des  bergers  :  ane  imagU 
nation  riante,  mais  timide  ,  un  fintîment  délicat  , 
mais  naïf  j  régnent  dans  tous  leurs  difcours  ;  rien 
de  réfléchi ,  rien  de  nfiné;  la  nature  enfin,  naù 
la  nature  dans  fa  Beur  :  telles  fini  les  inceun  dec 
betvers  pris  dans  l'état  d'innocence. 

Mais  ce  genre  efi  peu  v?lle. Les  poètes,  s'y  tronrant 
â  Péiroit ,  le  lônt  répandus  ,  las  uns ,  comme  Théo- 
crite, dans  l'état  de  gralltcteié  dt  de  bafiêllc  j  ie« 
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iittf  et,  cofnme  quelques-uns  detinodcilief,dan(IVtat 
de  culture  Bc  de  rafinement;  tes  uns  &  les  autres 
ont  Biinqui  d'unité  dans  le  defCn  ,  &  lê  lônt  éloi- 
gnai de  leur  but.  • 

L'objet  de  la  Poélîe.pafiorale  me  ftmble  dercnr 
^tre  de  prélênter  aux  hemmet  l'état  le  plus  heu- 
reux dont  itleur  lôit  permis  de  jouir,  &  de  les 
en  faire  jouir  en  idée  par  le  charme  de  rillufîon. 
Or  l'état  de  gralTièreté  &  de  baflëiTe  n'eQ  point 
cet  heureux  eut.  Pertônne ,  par  exemple ,  n'eA  tenté 
d'envier  le  Can  de  deux  bergers  qui  le  traitent  de 
voleurs  &  d'infâmes  {Vug.ÈgL  3-}.  D'un  autre 
c^té  ,  l'état  de  rafinement  &  de  culture  ne  fe  con- 
cilie pas  affez  dan*  notre  opinion  avec  l'état  d'in- 
nocence, pour  (jue  le  m^anse  nous  en  paroiflê 
vraifêmblable.  Amlî ,  plus  la  Poéfie  paflorale  tient 
de  la  lufficitéou  du  r^nement,  plus  elle  s'éloigne 
de  lôn  objett 

Vireile  éioit  fait  pour  l'amer  de  toutes  les  f  ra- 
ces de  la  nature  ,  lï ,  au  lieu  de  mettre  Tes  bergers 
à  là  place ,  il  le  iui  mis  lui-même  à  la  place  de 
lès  bergers.  IVlaii  comme  prefque  toutes  fes  Ég!i)- 
gues  (ont  allégoriques ,  le  fi>nd  perce  ï.  travers  le 
voile  &  en  altère  les  couleurs.  A  l'ombre  des  hêtres 
on  entend  parler  de  calamités   publiques  ,  d'ufur- 

Eation,  delërvitude:  les  idées  de  tranquillité  ,  de 
botté ,  d'innocence ,  d'^alité,  dUparoilTeni  ;  &  avec 
elles  s'évanouit  cette  douce  illuGon,  qui,  dans  le 
deflïn  du  poète ,  devoii  &îre  le  chume  de  les  pas- 
torales, 

»  II  ûnagifiades  dialrcues  allégoriques  entre  des 
»  bergères ,  afin  de  renire  £ès  Pailotales  plu»  inté- 
»  reluiiies,  n  a  dit  l'un  des  ttaduâeurs  de  Virgile. 
Mais  ne  confondons  pas  l'intérêt  relatif  &  paflager 
«les  allumons ,  avec  l'intéril  eflènciel  &  durable  de 
la  choIë.  Il  arrive  quelquefois  que  ce  qui  a  produit 
l'un  pour  un  temps,  nuit  dans  tous  les  temps  i 
4'auire.  Il  ne  faut  pas  douter,  par  exemple,  que 
la  compolîiion  de.  ces  tableaux  où  l'on  voit  l'En- 
£mt  Jéftis  careflânt  un  moine  ^  n'ait  été  ingénieulë 
&  iniéreflânte  pour  ceux  i  qui  ces  tableaux  étoient 
deOinés,  Le  moine  n'en  eA  pas  moins  ridiculement 
placé  dans  ce&  peintures  allégoriques. 

Rien  de  plus  délicat,  de  plus  ingénieux,  que 
les  Églogues  de  quel<iues-uns  de  nos  poètes  ;  1  eS 
prit  y  eir  employé  avec  tout  l'art  qui  peut  le  dé- 
^a\Cer.  On  ne  lâit  ce  qui  manque  à  leftr  lîjrle  peur 
«tre  naïf;  mais  on  lent  bien  qir'il  ne  l'ed  pas-  :  cela 
Tient  de  ce  que  leurs  bergers  penlènt  au  lieu  de 
&ni!r  ,  &  analyfènt  au  lieu  de  peindre. 

Tout  l'elprit  àe-VÉglogue  doit  être  en  lëntî- 
tnents  &  en  images  :  on  ne  veut  voir  dans  les  bergers 
que  des  hommes  bien  organilcs  par  la  nature,  8c 
à  qui  l'art  n'ait  point  appris  i  compolêr  Se  i  dé- 
«ompofêr  leurs  idées.  Ce  n'ell  que  par  les  fèns  qu'ils 
Jônt  in&ruits  Se  aSèâés  i  &  leur  langage  doit  être 
comme  le  miroir  où  ces  impreUîons  le  retraceni, 
C'eS  là  le  mériiedamînantdes^^/i^UM  de  Virgile. 
Ile  mea  ,  filix  jundani  pteut ,  iu  tapcU». 
J^ltM  (go  *M  pqfilut  nriii  pro/r3ut  in  mtro  ^ 
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Dumûilpeiukrt  proçul  dt  luptvideha, 
fori«n-w/«««,  hU  inur  fiumins  nçla . 
Et  fônui  frérot  ,  fiigiu  captabit  opactm, 

»  Comme  on  fïippolè  (es  adeurs  (  a  dît  la  Moit* 
»  en  parlant  de  VÉglogue  )  dans  cette  premier» 
»  ingénuïté  que  l'art  &  le  rafinement  n'avoient 
»  point  encore  altérée ,  ils  font  d'autant  plus  tau- 
»  chants ,  qu'ils  font  plus  émus  &  qu'ils  raifÔnncni 
»  moins. . . .  Mais  iju'on  y  prenne  garde  :  rien  n'eS 
n  fôuvenc  lî  ingénieux  que  le  feniiment  i  non  pas 
»  qu'il  lôit  jamais  recherché,  m?is  parce  qu'il  fup- 
n  Qrûne  tout  rai lônnement.  w  Cette  réflexion  efl  trc». 
fine  Si  très  fédulfance,  EfTayons  d'y  démêler  le  vrai. 
Le  lëntîment  franchit  le  milieu  dès-idées;  mais  il 
embrafTe  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés ,  (ùivant  ' 
qu'ils  (bnt  plus  ou  njoins  connus  :  &  ceci  dépend' 
de  la  réSexion  S  de  ta  culture. 

Je  vicui  àc  U  voir:  qu'elle cfl  belle %,. 
Voui  ne  fiuiiei  crop  la  punie.  Quiiutur. 

Ce  pafTage  eH  naturel  dans  le  langage  d'un  héros; 
il  ne  le  feroit  pas  dans  celui  d'un  berger. 

Un  berger  ne  doit  appercevoir  que  ce  qu'apper- 
çoit  l'homme  le  ^lus  Ample  ,  fans  réflexion  &  (ans 
effort.  U  ell  éloigné  de  fa  bergère  ;  il  volt  pré« 
parer  des  feux  ,  &  il  s'écrie  ; 

QiMljoiul^uel  t[îftejoaiL&  I'od  r<Hi|e  1  dei  lliei> 
FemtmUt- 

n  croit  toucher  an  moment  oi^  de  barbares  fa^* 
dats  vont  arracher  fes  plants  ^  &  il  fê  dit  â  lui-même  : 

Jnjtrf  nane ,  MtUbme  ,  pfrw  î  pont  arJiac  viin. 
Virgilb 

La  naïveté  n'exclut  pas  la  délicateflë  :  celle-cl 
confifEe  dans  la  laïcité  du  lêntiment ,  Se  la  nature 
la  donne.  Un  vîf  intérêt  rend  attentif  aux  plus  petite* 
choies  i 


tdta  a'e(t  iniliSÔrcDE  à  det  a 


n  bien  f  prit. 
FoiUcfalU. 

Et  comme  les  tergers  ne  (ont  guère  occupés 
que  d'un  objet,  ils  doivent  naturelfement  s'y  in^ 
têrefler  davantage.  Ainfî ,  la  délicaieffe  du  (êntimenr 
efiriiencielie  i  la  Poéfîe  paflorale.  Unbetper  remar- 
que que  (à  bergère  veut  qv'tU'apperçpivelortqu'dlv 
Ce  cache. 

Eifigii  ai  fal'ua,  S  fi  eupft  aiue  viJtrf.        Virgile» 
Il  ob(èrve  l'accueil  qu'elle  hit  i  lôn  chîca  Se  & 
celui  de  lôn  vival. 

L'autre  joor  (fir  Thertette 

Mon  chien  vihru  Haltcr;- 

D'un  coup  d<  a  houloce  .. 

Tu  Tut  bien  l'ccaiier. 

Uaii-qund  Je  ûea ,  CiuelleC 

9il  haTaid  fililiEt  pai. 

Pat  Ton  non  tu  t'appelle. 

Mon ,  ni  DcnL'umei  gut. 
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Combien  de  cîrconAances  dilicaiement  fàiiÎM  dans 
ce  reproche  !  c'eft  ainfi  que  Us  tergers  doivent 
dèvtloptT  tout  leur  cceur  if  tout  leur  tfpfit  fur 
la  pajjion  quiles  occupe  davantage.  Mais  la  liberté 
que  leur  en  donne  la  Moue ,  ne  doit  pas  s'étendre 
plus  loin. 

On  demande  quel  efi  le  degrC  de  (ëntîment  dont 
YÈglogue  cil  futccptible  ,  8c  quelles  (ont  les  images 
donc  eUe  aime  ï  s'embellir. 

L'abbé  Desfbntaines  nous  dit  ,  en  parlant  des 
mteuri  pafloralei  de  l'ancien  temps  :  «  Le  berger 
n  n'atmoit  pas  plus  fâ  bergère,  que  (es  brebis ,  les 
»  pâturages,  Su  lès  vergers.-.  &  quoiqu'il  y  eût  ^ors 
»  comme  aujourdhui  aes  jaloux ,  des  ingrats ,  des 
M  infidèles  ,  tout  cela  fê  prauquoit  au  moins  modé- 
11  rément.  a  Quoi  de  plus  pollcif  que  ce  témoignage  f 
11  afliire  de  mèmt  ailleurs,  n  que  l'hyperbolique 
»  eATame  de  la  Poélie....  que  l'amour  efl  fade  Se 
M  doucereux  dans  la  BéUnke  de  Racine,..,  qu'il 
»  ne  lèroit  pas  moins  infipide  dans  le  genre  pal^ 
*i  tarai....  &  qu'il  ne  doit  y  encrer  qu'indirectement  Sc 
»  en  padant ,  de  peur  d'afTadir  le  lefteur.  «  Tout 
cela  prouve  que  ce  traduâeur  de  Virgile  royoit 
auiTi  loin  dans  les  principes  de  Tart,  que  dans  ceux 
de  U  nature. 

Ecoutons  FontencUe,  &  la  Motte  Ion  dlTciple. 
»  Les  hommes  (  dit  le  premier  )  veulent  Jtre 
»  heureux,  ft  ils  voudroîent  l'être  j  peu  de  frais, 
9  11  leUT  faut  quelque  mouvement,  quelque  agita - 
D  tion  ;  mais  un  mouvement  &  une  agitation  qui 

•  s'ajufie,  s'il  fê  peut ,  avec  la  lôrte  de  pareiïèqui 
»  les  poCiède  \  &  c'ell  ce  qui  (è  trouve  le  plus  heu- 
ff  reulemcnt  du  inonde  dans  l'amour,  pourvu  qu'il 
»  iôit  pris  d'une  certaine  fài;on.  Il  ntf  doit  pas  être 
M  ombrageux  y  jaloux,  furieux  ,  défelpéré  ;  mais 
S  tendre  «  lîmple ,  délicat,  fidi:le,  &  pour  lé  con- 
B  lèrver  dans  cet  état,  accompagné  d'elpérance: 
»  alors  on  a  le  coeur  rempli  >  &  non  pas  troublé, 

»  Nous  n'avons  ipie  iâire  (  dit  la  Motte  )  de  chan- 
a  get  nos  idées  pour  nous  mettre  i  la  place  des 

*  bergers  amanu..,,  &dlafccne  &  aux  habiis  prés, 
3>  -c'eà  notre  portrait  même  que  nous  voyons.  Le 
»  poète  ^aflorai  n'a  donc  pas  de  plui  sûr  moyen 
>  de  plaire,  que  de  peindre  l'amour  ,  [es  délîrs , 
1*  lès  emportements  ,  8c  même  (on  délëCpoir.  Car 
1)  je  ne  crois  pas  cet  excès  oppolî  à  VÊghgue  : 
**  £t  quoique  ce  foie  lefemiment  de  M.  de  Fomt- 
*>  nelle ,  qat  je  regarderai  toujours  comme  mon 
■p  maître ,  je  fiiii  gloire  encore  d'être  fon  difcipU 
»  dans  la ifrandtl(çan£ examiner  y  ii  denefouf- 
M  crirt  ^uà  ce  qu'on  volt,  a  Nous  citons  ce  der- 
nier  trait  pour  donner  aux  gens  de  Lctires_un 
exemple  de    noUeflè    Bc  d'honnêteté   d.^ns  ^idif^ 

Sute.  Examinons  i  notre  tour  lequel  de  ces  deux 
intiment!  doit  prévaloir. 
Que  les  emportements  de  l'amour  fLiient  dans  le 
raraâcre  des  bergers  pris  dans  l'éiat  d'irnocence  , 
^'efl  ce  qu'il  ferait  trop  long  d'approfondir  :  il  fau- 
f}roî(  pour  cçla  diâinguer  lés  purs  ntouvemenu  de 
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la  natare ,  des  écarts  de  l'opinion  fr  des  làfine* 
ments  de  la  vanité,'  Mail  en  lûpparant  que  l'amour 
dans  fon  principe  naturel  lôit  une  paffion  ifaugueule 
&  ecuelle,  n'efi-ce  pas  perdre  de  vue  l'objet  de 
VÊgltigae ,  que  de  préfenter  les  bergers  dans  c:es 
violentes  Ctuations .'  La  maladie  Sc  la  pauvreté  affli- 
gent les  bergers  comme  le  relie  des  hommes ',  cepcn- 


les  excès  des  palfions.  Si  l'on  veut  peindre  de* 
hommes  furieux  &  coupables,  pourquoi  les  cher- 
cher dans  les  hameaux  i  pourquoi  donner  le  nom 
i'Êglogue  à  des  Icènes  de  tragédie  î  Chaque  genre 
a  Con  degré  d'intérêt  Si  de  pathétique:  celui  d« 
YÈglogue  ne  doit  être  qu'une  douce  émotion.  Eft> 
ce  a  dire  pour  cela  qu'on  ne  doive  introduire  îfïit 
la  Icène  que  des  bergers  heureux  Sc  contents  i  Non  ; 
l'amour  des  bei^ers  a  (es  inquiétudes  ;  leur  ambi- 
tion a  Tes  revers.  Une  bergère  abfênte  ou  infidèle  , 
un  vent  du  Midi  qui  a  nétri  les  fleurs ,  un  loup 
qui  enlève  une  brebis  chérie,  font  des  objets  os 
iriflelTe  &  de  douleur  pour  un  berger.  Mats  dans 
fês  malheurs  même  on  admire  la  douceur  de  ton 
étal.  Qu'il  e&  heureux ,  dira  un  courtilân ,  de  ne 
lôuhaiter  qu'un  beau  jour!  Qu'il c&  heureux  ,  din 
un  plaideur  ,  de  n'avoir  que  des  loups  à  craindre! 
Qu'il  eft  heureux ,  dira  un  Souverain,  de  n'avoiz 
que  des  moutons  i  garder! 

Virgile  a  un  exemple  admirable  du  degri  de 
chaleur  auquel  peut  (è  porter  l'amour ,  uns  altérer 
la  douce  fîmpUcité  de  la  Poéfîe  paflorale.  CeS 
dommage  que  cet  exemple  ne  (bit  pas  honnête  k 
.citer. 

L'amour  a  toujours  été  la  pifflien  donùnante  de 
XÈglague ,  par  la  railon  qu'elle  eQ  la  pins  nanirellc 
aux  hommes ,  Sc  la  plus  bmilière  aux  bervert.  Les 
anciens  n'ont  peint  de  l'amour  que  le  ptiyfîqne: 
fans  doute  en  étudiant  la  nature  ,  ils  n'y  ont  rrouvé 
rien  de  plus.  Les  modernes  y  ont  ajouté  tons  ces 
petits  rafinements ,  que  la  fantailîe  des  hommes  a 
inventés  pour  leur  fupplice  ;  ft  il  efl  an  moins 
douteux  que  la  Poéfie  ait  gagné  à  ce  mélange.  Qurû 
qu'il  en  (oit ,  la  froide  guanterie  n'auroit  dû  jamais 
y  prendre  la  place  d'un  (êntimeiit  ingénu.  PaSons 
au  choix  des  images. 

Tous  les'objets  que  la  nature  peut  ofirir  aux 
yeux  des  bergers ,  (ont  du  genre  de  1  Èglogue.  Mais 
la  Motte  a  raifcn  de  dire ,  que ,  quoique  rien  ne 
plaife  que  ce  qui  efl  naturel ,  il  ne  t'erifuii  pas 
que  loiti  ce  qui  efl  naturel  doive  plaire.  Sur  le 
principe  déjà  pofé  que  YÈglogue  efl  le  tableau  d'une 
condition  digne  d'envie,  tous  les  traits  qu'elle  prc- 
(ènte  doivent  concturir  à  former  ce  tablc?u.  De  li 
vient  que  les  images  groITières ,  ou  purement  rul^ 
tiques ,  doivent  en  être  bannies  :  de  U  vient  que  les 
bergers  ne  doivent  pas  dire  ,  comme  dans  Théo- 
critety*  fuis  Its  renards  qui  mangent  Us  figues , 
je  hais  Its  e/ca'-iois  gui  mangent  les  raifins  ,  &c. 
De  là  vient  que  les  pêclicuo  £  Sanoaut  (ont  d'une 
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înTcUt^n  mallieureiifê  :  U  vie  des  pècheure  n'of- 
Ire  que  l'idée  du  ira^vâi!  ,  d?  l'iiripacieiice ,  &  de 
J'enrui.  Il  n'en  tH  pal  de  même  de  la  condùion  <ios 
laboureurs  ;  leur  ^îe  ,  quoique  pénible  ,  prd(énte 
J'imiige  de  la  gaieté  ,  de  l'abondance  ,  &  du  plaiGr. 
Le  booheut  n'eft  înconipadble  qu'avec  un  travail 
ingrat  &  forcé  j  la  culture  des  champs ,  l'elpérance 
des  moUTuns,  la  récolte  des  grains,  les  repas,  la 
retraiie  ,  lei  danfcs  des  nioiHonneurs ,  présentent  des 
(ablj.iux  auffi  riants  que  les  troupeaux  &]es  prairies. 
Ccï  dsux  vers  de  Virgile  en  foci  un  exemple  : 
T'iç/!jlû  &  rapida  fijjîi  mtfotHua  crfla 
Alliii  ferpyllumjut  kctbitÈ  coittuadit  olcntti. 

Qu'on  ioirodulEê  avec  art  Htr  la  (cène  des  bergers 
&  d,-s  ljboureurs,o[i  verra  quel  agrément  &  quelle 
Tariéi'l'  peuvent  naitre  de  ce  mélange. 

Mais  quelque  art  qu'on  employé  i  embellÎT  tt  1 
varier  Vîlglâaue  ,  d  chaleur  douce  &  tempérée  ne 
pom  lôutenir  long  temps  une  aâion  ïniérclTante.  De 
ià  vient  que  les  bergeries  de  Racan  font  froides  i 
la  levure  ,  &  le  Icroient  encore  plus  au  théâtre  ; 
quoique  le  Ayle  ,  les  caraAcres  ,  l'aâion  même  de 
ces  bergeries  s'éloignent  de  la  lîaiplîcité  du  genre 
paJloral.  VAminie  Si  le  Paflor-fido,  ces  poèmes 
cliarmants,  languiroïent  eux-mêmes  ,  lï  les  maurs 
en  éiDÎem  purement  champêtres.  L'avion  AcVÉglo' 
gue,  pour  erre  vive,  ne  doit  avoir  qu'un  marnent. 
La  paflîon  (ëule  peut  nourrir  un  long  intérêt  ;  II  lé 
refroidit  s'il  n'augmente.  Or  llntérêt  ne  peut  aug- 
menter à  un  certain  point  j  iâns  fbrtîr  du  genr» 
de  VÈglogtu ,  qui  de  A  nature  n'eâ  rutcepiible 
ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Tout  poème  lâns  delTin  eS  un  mauTais  poème. 
l.a  Motte  ,  pourledelTin  de  l'^Weg-iie,  veut  qu'on 
«hoîfiiTe  d'abord  une  véciié  digne  3'intér«nêt  le  cctur 
&  de  fâtisfiiire  l'etprit ,  &  qu  on  imagine  enfùiie  une 
■  converfalion  de  bergers ,  ou  un  cvènemeni  paAoral , 
où  cette  vérité  fë  develope.  Nous  tombons  d'accord 
avec  lui  que  ftiiyant  ce  delTin  on  peut  faire  une 
EglnoiK  excellente,  &  que  ce  dèvelopemuit  d'une 
TCrité  particulière  lêroii  un  mérite  de  plus.  Mais 
nous  ajoutons  qu'il  e(I  une  vérité  générale  ,  qui 
iliflil  au  dedln  tt  à  l'intérêt  de  VÉghgut.  Cette 
vérité,  c'eA  l'avantage  d'une  vie  douce  .tranquille, 
2c  innocente,  telle  qu'on  peut  la  goûter  en  le  rap- 
procliant  de  la  nature  ,  lût  une  vie  mêlée  de  trou- 
bles ,  d'amertume  ,  &  d'ennuis ,  telle  que  l'homme 
('éprouve  depuis  qu'il  l'efl  forgé  de  vains  dcfîr», 
des  intérêts  chimériques,  k  ?es  befôins  faâice!. 
C'eft  ainlî  lans  doute  que  Fontenelle  a  envifagé 
le  deflin  moral  de  VÉgiogue  ,  lortqu'il  en  a 
banni  les  Raflions  Ainefles  ;  8ï  fi  La  Mette  avoii 
iàifî  ce  prmcipc  ,  il  n'eût  propolî  ni  de  peindre 
dans  ce  poème  les  emportements  de  l'ammir,  ri 
d'en  faire  aboutir  l'aâion  à  quelque  vérité  cachée. 
La  Fable  doit  renfermer  une  moralité  ;  &  pourquoi  î 
parce  que  le  matériel  de  la  Fable  efl  hors  de  toute 
vrailèmbiance.  /%.f^  Fabie.  JAai»  ï Égiogue  a  fi 
Vrailèmblance  8c  ton  intérêt  en  elle-mcme,&  l'ep. 
Cajuu.  XT  liTTÉMÂT.  Tomt  I.  Partie  U, 
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prît  (ê  repaCe  agréablement  £Iir  le  lèns  littéral  qu'elle 
pff '*"'^  1  1*0*  y  chercher  un  lens  myllérieux. 
L'EgL'ga: .  e.".  dî2::gMn:  d'jbjei ,  peut  changée 
aulli  de  genre:  tin  ne  l'a  conlîdérée  jufqu'ici  eue 
comme  le  tableau  d'une  condition  digne  d'envie  j 
ne  poutroit-  elle  pas  être  aufTi  la  peinture  d'un  état 
digne  de  pitié  î  en  lèroit-elle  monis  utile  ou  moint 
tntéredânte  ^  Elle  pemdroit  d'après  nature  des  mcturc 
agreiles  3c  de  trifies  objets  ;  mais  ces.  images ,  vive- 
ment exprimées  ,  n'auroient-elles  pas  leur  beauté, 
leur  pathétique ,  &  fîirtout  leur  bonté  morale  f  Ceux 
qui  penchent  pource  genre  namrel  &  vrai,  fe  fondent 
uirceprircipe.qiietout  cequi  eftbeau  enPeinmrci 
doit  l'être  en  Poeiîe;  &  que  les  payfansde  Teniers, 
quand  ils  ne  (ont  pas  ivres,  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
bergers  de  Pater  &  aux  valants  de  Vateau.  Ils  en 
concluent  que  ColinSc  Colette,  Maihurin  &  Claudi- 
ne, lôntdes  ^crlônnages  auflî  dignes  de  VÉgiogue^ 
dans  la  ruAIcité  de  leurs  mœurs  Bc  la  misère  de  leur 
état,  que  Daplinis  &  Timarèie,  Ammthe&Licîdai,, 
dans  leur  noble  Simplicité  8c  dans  leur  aifànce  tran- 
quille. Le  premier  genre  fera  triSe;  mais  la  triftEfTe  Se 
1  agrément  ne  lônt  point  incompatibles.  On  n'auroic 
ce  reproche  à  effuyer  que  des  etprits  froids  &  fu- 
perficîels  ,  etpèce  de  Critiques  qu'on  ne  doiljamaî» 
compter  ponr  rien.  Ce  genre  ,  dic-on  ,  manquerait 
de  délicatefTe  lit  d'élégance.   Pourquoi  J  les  pa\-fins 
de  la  Fontaine  ne  parlent-ils  pas  le  langage  de  la 
nature  ,  Bc  ce  langage  n'à-t-il  point  une  élégant* 
fîniplicité .'  Quel  eS  le  Critique  qui  trouvera  ir  digna 
de  ï'Èelngue  le  Caflimea  molles  O  prejjt  topia 
lailii  de  Virgile^  D'ailleurs  ce  langige  incuite  auroit 
du  moins  pour  lui  l'énergie  de  la  vérité.  Il  y  a 
peu  de  tableaux  champêtres  plus  forts,  plus  înté- 
refTants  pour  l'imagination  8c  pour  l'ame  ,  que  ceux 
que  la  Fontaine  nous  a  peints  dans  la  fabie  du  pay- 
m  du  Danube.  En  un  root  il  n'y  a  qu'une  forte 
d'objets  qui  doivent  être  bannis  delà  PoéSe,  comme 
de  laPeuiture:  ce  font  les  objets  dégoûtants ,  &la 
ruflicité  peut  ne  pas  l'être.  Qu'une'bonne  paylàrne^ 
reprochant  à  lès  enfants  leur  lenteur  à  puifêr  de 
l'eau  &  â  allumer  du  feu  pour  préparer  le  repaa 
de  leur  père,  Icurdifè:  «  Savez-vous,  mes  Enfi^nts, 
que  dans  ce  moment  même  voire  père,  courbé  fôuc 
ie  poids  du  jour  ,  force  une  terre  ingrate  \  produire 
de  quoi  vous' nourrir?  Vous  le  verrez  revenir  c» 
loir  accablé  de  fatigue  ,  déroutiant  de  fueut ,  &c.  u 
cette  Égbtgu!  ne  âra-t-elle  pat  auBÎ  touchante  qua 
naturelle  / 

l^Ègloffit  efl  un  récit ,  ou  un  entretien ,  ou 
un  mcTange  de  l'un  &  de  l'autre  :  dans  teus  les 
cas  elle  doit  être  ablôlue  dans  (on  plan  ,  c'efl  i 
dire,  ne  lailTer  rîen  â  délirer  dans  Ton  coimnen- 
cement ,  dans  (on  milieu ,  ni  dans  là  fin  :  règle 
contre  laquelle  pèche  toute  Églogue  •  dont  les  per- 
fônnages  ne  lavent  i  quel  propos  ils  commencent ,  ils 
continuent ,  on  ils  finiflëm  de  parler.  ^.Dialogue. 
Dans  YÊglojue  en  récit ,  ou  c'ert  le  poète  ,0» 
c'elî  l'on  de  (es  bergers  quî  raconte.  Si  c'efl  le 
poète,  il  lui  eÛ  permis  de  donner  1  fôn  fiyle  un 
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peu  plus  d'élJganu  &  d'jcbi  ;  mais  il  n'en  doit 
pienare  les  ornements  que  dans  les  moeurs  Ce  les 
objeis  champêtres  :  il  ne  doit  être  lui-m£me  <]ue 
le  mieux  inflruil  &  le  plus  ingénieux  des  ber- 
gCTs.  Si  c'ell  un  berger  <jui  raconte  ,  le  ftyle  8c  te 
ion  de  YÊglogue  eti  récit  ne  diSère  en  rien  du 
flyle  dtduton  de  l'f^^uf  en  dialogue.  Dansl'une 
JX  l'autre  ce  doit  être  un  tiflu  d'images  ËimiJières, 
mats  choifîes  ,  c'eâ  i  dire ,  ou  graCLcutès  ou  tou- 
chantes: c'ell  li  ce  qui  met  les  Pailorales  anciennes 
a  tort  au  defTus  des  modernes.  Il  n'efi  point  de  galerie 
C  yalle ,  qu'un  peimre  habile  ne  pût  orner  avec 
ime  feule  des  Êgloguts  de  Virgile. 

C'eâ  une  erreur  aflez  généralement  répandue , 

a  ne  le  Ry\t  figuré  n'eQ  point  naturel;  en  atten- 
ant que  nous  eflàyons  de  la  détruire  ,  '  relative- 
Oient  à  la  PoéJle  en  général  (  voye\  Imagb  ) ,  nous 
allons  la  combattre  en  peu  de  mots  i  l'égard  de 
'laPo<éJîe  champêtre.  Non  feulement  il  efi^  dans  la 
nature  que  le  'flyle  des  bergers  foît  figuré  ,  mais 
U  ell  contre  toute  vrailêmblance  qu'il  ne  le  Toit  pas. 
Employer  le  flyle  figuré ,  c'eft ,  i  peu  prfci,  comme 
.  Lucain  l'a  dit  de  l'Ecriture , 

Donner  de  la  couleur  &  du  corpi  aux  pcnlcci  ; 
&  c'efl  ce  que  iàit  naturellement  un  berger.  Un  mîT- 
iêau  ferpence  dans  U  prairie;  le  berger  ne  pénètre 
point  la  caulè  phyllque  de  fei  décours:  mais  attri- 
buant au  ruifleau  un  penchant  analogue  au  iîen  ,  il 
ie  perfîiade  que  c'efl  pour  carelTer  les  Heurs  &  couler 
plus  long  temps  autour  d'elles,  que  le  ruifleau  s'égare 
&  prolonge  fôn  cours.  Un  berger  tênt  épanouir  fôn 
ame  tu  retour  de  là  bergère:  les  termes  abSraits 
lut  manquent  pour  exprimer  ce  Sentiment;  il  a  recoun 
aux  images  lènfîbles  :  l'herbe  que^ranime  la  rolîe , 
la  nature  lenaiflknte  au  lever  duTolell,  les  Beurs 
éclofes  au  premier  fôuffle  du  zéphyr  ,-  lui  prêtent 
les  couleurs  les  plus  vives  pour  exprimer  ce  qu'un 
méiaphylîcîen  aurait  bien  de  la  peine  i  rendre.  Telle 
eâ  l'origine  du  langage  figuré  ,  le  fèul  qui  convienne 
à  la  Panorale ,  par  la  railbn  qu'il  eft  le  £êul  que 
la  nature  ait  enleigné. 

Cependant,  autant  que  des  images  détachées  lônt 
mmrelles  dans  le  Hyle,  autant  une  Allégorie  con- 
tiiuiey  parokroit  anificielle.  La  Comparaifôn  même 
ne  confient  i  X'Èglogue  ,  que  lorfqu'elle  fêmble 
Ct  prélènter  (ans  qu'on  la  cherche,  &  dans  des  mo- 
ments de  repos.  De  là  vient  que  celle-ci  manque  de 
naturel ,  employée  comme  eÛe  eft  dans  une  fitua- 
tion  qui  ne  permet  pas  de  parcourir  tous  ces  rap- 
foris. 

Htc  tatrjmà  tnàtUt  atnor ,  luc  gramiat  rivi , 

JNtc  ejtifofaturantar  ofti ,  lucfroaie  eaptUa. 

L«  dialogue  efi  une  partie  eflêncielle  de  VÈglo- 
gue  ;  mais  comme  il  a  les  mêmes  règles  dans  tous 
les  genres  de  Poélîe,vi>yef  Dialogub.  (  Jf.  Màm- 

JtOHTSL. } 

(N.)  Il  fêfflbic  qu'on  ne  doive  rien  ajoutera  ce 
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que  H.  le  chevalier  de  Jauceurt  &  M.  MarmoiKet 
ont  dit  de  VEglogu*  dans  les  articles  précédents; 
U  faut  après  les  avoir  lus,_  lire  Théocriie  &  Vir- 
gile ,  &  ne  point  bire  i'Sgloguet.  Elles  n'ont  été 
jufqu'à  prélènt  parmi  nous  que  dès  Madrigaux  amou- 
reux ,  qui  auraient  beaucoup  mieux  convenu  aux 
filles  d  honneur  de  la  reine-  mère  qu'à  des  bereers. 
L'ingénieux  Fontenelle,  auili  galant  que  pnilo- 
lôphe ,  qui  n'aimoit  pas  les  anciens ,  donne  le  plus 
de  ridicules  qu'il  peut  au  tendre  Théocrite,  le  iqf iire 
de  Virgile  ;  il  lui  reproche  une  Églogue  qui  e& 
entièrement  dans  le  goût  ruftique;  mais  il  ne  tenoil 
qu'à  lui  de  donner  de  julles  éloges  i  d'autres  Êglo~ 
gués  qui  refpirent  la  paf&on  la  plus  naïve ,  exprimée 
avec  toute  l'élégaïKe  &  la  molle  douceur  convenable 
aux  fujeis. 

Il  y  eu  a  de  comparables  i  la  belle  Ode  de  Sapho 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnoit- 
il  une  idée  de  la  pharmaceutrée  imitée  par  Virgile, 
&  non  égalée  peut-être  !  On  ne  'pourroit  pas  en  ]uget 
par  ce  morceau  que  je  vais  rapponer  ;  mais  c'efl  une 
efquiffe  qui  fera  connoîire  la  beauté  du  tableau  i  ceux 
dont  le  goût  démêle  la  force  de  l'original  dans  la 
foibleflë  même  de  la  copte. 

Rciuc  dci  nuit) ,  dii  quel  fui  mon  inuiut  ; 
Comme  en  mon  Itîa  Iti  friObui  &  la  flunnte 
Se  fuccfdoitni,  me  pecdoienE  tour  i  loui  ; 
Queli  doux  icinrpotu  ^gat^icnt  mon  unci 
Comment  mc>  yeux  cbetchoieni  envain  lcjoiii| 
Comme  j'aimoii,  kùtufoogct  i  pUîte! 
Je  ne  pouvoii  ai  ptrler  ni  me  laire..*.  , 
Reine dei  nuiu ,  diiqutl  fucmommour. 

Uon  imani  vint.  O  momenud^leaiblci! 
Il  prit  OUI  maini.^ni  le  (ai),  lu  le  vii; 
Tu  fut  témoin  de  Tei  rermenii  coupiblet. 
De  fei  baireci ,  de  ceux  que  je  rendu , 
Dei  voluptci  doni  je  fût  cof  vrée. 
Momenii  chirmanii,'  paflti-voui  laiM  rcnur 
Dapbnii  nabûla  foi  qu'il  m'a  juife. 
Kcinc  dei  nuiu,  dis  quel  fut  mon  amoui. 

Ce  n'eft  U  qu'un  échantillon  de  ce  Théocrîte  dont 
Fontenelle  faifoît  S  peu  de  cas.  Les  anglois,  qui  nous 
ont  donné  des  traduAions  en  vers  de  tous  les  poètes 
anciens  ,  en  Ont  aulIi  une  de  Théocriie  ;  elle  efl  de 
M.  Favltes  :  toutes  les  grâces  de  l'original  s'y 
retrouvent.  Il  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  eli  en  vers 
rimes  ainfi  que  celles  de  Virgile  fit  d'Homère.  Les 
vers  blancs ,  dans  tout  ce  qui  n  efl  pas  Tragédie ,  ne 
(ont,  comme  ditôit  Pope ,  que  le  partage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  rimer.  (  Foltaise.) 

ÉLÉGANCE,  f.  f.  Belles -Lettres,  Ce  mot 
vient,  ièlon  quelques-uns,  i'tle^us,  choîfi;  on  ne 
voit  point  qu  aucun  autre  mot  Utin  puilTe  être  lôn 
éiyinologie  :  en  eflët,  il  y  a  du  choix  dans  tout  ce 
qui  efl  élégant.  'L'E.egan^e  efl  un  réfultat  de  la 
juâeÔc  8(  de  l'agtéaunt.  On  emploie  ce  mot  dans 
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la  Sculpntre  ft  dam  la  Pcinnire.  On  oppolôit  eU- 
g-tns  figttun  à  fignurn  rigens  ;  une  figure  propor- 
tionnée dont  ieî  contours  atrondis  éioient  exprimés 
avec  moliîlTe,  à  une  figure  trop  roide  &  mal  ter- 
minée. Mais  la  févéritc  dei  premiers  romains  donna 
à  c*  mat ,  EUgamia,  un  lèns  odieux.  Ils  regardoîent 
YÉWgance  en  lout  genre,  comme  une  afféterie, 
comme  une  poliielTe  recherchée,  indigne  de  la  gra- 
vité des  premiers  temps  i  vitii ,  non  taudis  fuit , 
dit  Aiilij-Gelle.  Ils  appeloient  un  homme  élégant , 
à  peu  près  ce  que  nous  appelions  aujourdhui  un 
pecit-maitre,  belliu  homuncio,  &  ce  que  les  anglois 
appellent  un  heau.  Mais  vers  le  temps  de  Cic^n , 
quand  let  moeurs  eurent  reçu  Icdernier  degré  de  polî- 
tefle ,  tUgiins  étoît  toujoun  une  louange.  Cicéron 
fê  Cen  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un 
homme,  im  ditcours  poli;  on  dilbic  même  alors  un 
repaj  iUgtmt^  ce  qui  ne  le  diroit  guère  parmi  nous. 
Ce  terme  efl  confacré  en  françois,  comme  chez  les 
anciens  romains,  à  la  Sculpture,  i  la  Peinture,  à 
l'Éloquence,  fi  principalement  i  la  Poéfîe.  Il  ne 
fignlËe  pas  en  Peinture  &  en  Sculpture  précÛêment 
la  même  cholê  que  Crâce,  Ce  lenne  Crâi:e  Ce  dit 
pafticulièremeiU  du  vïfâge ,  &  on  ne  dit  pas  un  vi- 
fage  éUgaiu  ,  coinme  dti  contours  éUgants  :  la 
railôn  en  ell  que  la  grice  a  toujours  quelque  choIè 
d'animé  ,  &  c  efl  dans  le  vilage  que  paroit  l'ame  ; 
ainlî ,  on  ne  dit  pas  une  démarche  éUgame  ,  parce 
que  la  démarche  cil  animée. 

\2ÈUgance  d'un  dtlcours  n'efi  pas  l'Éloquence  , 
c'en  eil  une  partie  ;  ce  n'ell  pas  la  lêule  harmonie , 
lelëul  nombre;  c'efl  la  clarté,  le  nombre,  &  le 
choix  des  paroles.  Il  y  a  des  langues  en  Europe  dans 
lerquellet  rien  n'eâ  h  rare  qu'un  dilcoùrs  tUgam, 
Des  lerminailôns,  rudes  ,  des  conlônnes  fréquentes , 
des  verbes  auxiliaires  nécelTaireraent  redoublés 
dans  une  mime  phralë ,  offênlênt  l'oreille ,  même  des 
naturels  du  pays.  ' 

Un  difcours  peut  être  /Ugant  uns  être  un  bQn'dïf- 
Couri ,  ÏÉUgiiace  n'étant  en  eâèt  que  le  mérite  des 

Earolei  ;  mais  un  dilcoùrs  ne  peut  être  abfôlument 
an  lâns  £tte  iUgant. 

'L'ÊUganee  eâ  encore  plus  néceflâtre  k  la  Poéfîe 
qu'à  l'Éfôquence ,  parce  qu'elle  efl  tue  partie  prin- 
cipale de  cette  h|rmonic  fi  ncceflaire  aux  vers.  Un 
orateur  peut  convaincre,  émouvoir  même  lins  Elé- 
gance ^  fans  pureté,  lâns  nombre.  Un  Poème  ne  peut 
làire  d'effet  s  il  n'eft  élégant  i  c'efl  un  des  principaux 
mérites  de  Virgile  :  I^race  ell  bien  moins  éUgant 
dans  fès  fatyres,  dans  (es  épines;  aulG  eft-U  tnoini 
poite ,  fermoni  proptor. 

Le  grand  point  aans  la  Poélîe  &  dans  l'Art  ora- 
toire, efl  que  y  Élégance  ne  fallë  jamais  toit  à  la 
fiir.e  ;  &  le  pocic  en  cela ,  comme  dans  tout  le  relie  , 
a  de  plus  erandes  difficultés  à  Itirmonter  que  l'ora^ 
teur  :  car  1  harmonie  étant  la  baie  de  (on  art ,  il  ne 
doit  pas  (ë  permettre  un  concours  de  (j-llabes  rudes. 
Il  tàut  même  quelquefois  fàcrifier  un  peu  de  la  pen- 
^e  i  YÉUgance  de  l'expreOion  i  c'efl  une  géue  que 
J'utaKur  n  éprouve  jamùii 
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n  eS  i  remarquer  que,  &  YÉUgance  a'  toujoui» 
l'air  belle ,  tout  ce  qui  a  cet  air  &cile  St  naturel , 
tCe&  cependant  pas  iUgant.  Il  n'y  a  rien  de  G  fa- 
cile, de  fi  naturel,  que  i.acf]gà/((i}'ani  chanté  tout 
l'été  ,  &  ,  J/iilire  i:oibiau  fur  un  arbre  perché. 
Pourquoi  ces  morceaux  manquent~ils  à.' Élégance  î 
'  c'ell  que  celte  na'iveié  eS  dépourvue  de  mots  choilît 
&d  harmonie.  Amants  heureux  ^  vouU\-vous  voya- 
ger i  que  ce  Joit  aux  rives  prochaines ,  &  cent 
autres  traits,  ont ,  avec  d'autres  mérites  ,  celui  de 
VÈUganct. 

On  dit  rarement  d'une  Comédie  qu'elle  eft  écrite 
élégamment.  La  naïveté  8c  la  rapidité  d'un  dialogue 
familier ,  excluent  ce  mérite ,  propre  à  toute  autre 
Poéfle.  "L'Élégance  fembleroit  faire  tort  au  comi- 
que :  on  ne  rit  point  d'une  choie  élégamment  dite  ; 
cependant  la  plupart  des  vers  de  l'Amphitrîon  de 
Molière ,  excepte  ceux  de  pure  plaifanterie ,  font 
élégants.  Le  mélange  des  dieux  &  des  honunes  dans 
cette  pièce  unique  en  lôn  genre ,  &  [es  vers  îrré- 
guliert  qui  ferment  un  grandnombre  de  Madrigaux, 
en  font  çeut-être  la  caufè. 

L/nMadrigal  doit  bien  plus,  tôt  être  élégant  qu'une 
Épigramme  ,  parce  que  le  Madrigal  tient  quelque 
choie  des  fiances ,  &  que  l'Épigramnie  tient  du  co- 
inique  :  l'un  efl  fait  pour  exprimer  un  (êniiment  dé- 
licat; &  l'autre ,  un  ridicule. 

Dam  le  fiibtime  il  ne  faut  pas  que  VÉlégance 
fê  remarque,  elle  l'afibiblîroît.  Si  on  avolt  loué  1'^- 
/(Jfuni;;  du  Jupiter  olymphien  de  Phidias,  c'elït  été 
en  faire  une  fàtyre.  UÉlégance  de  la  Vénus  de 
Praxitèle  pouvott  être  lemarquée.  (  F'oLTÂtKB.  ) 

UÉlégance  du  ftyle  fûppofè  l'exaêtitude ,  la  juf^ 
telTe',  &  la  pureté  ,  c'efl  i  dire ,  la  fidélité  la  plus  (k- 
vère  aux  règles  de  Ii  langue  ,  au  Icns  de  la  pe^f^C|, 
aux  lois  del'ufâge  &  du  goût;  accord  d'où  réfiilts 
la  correâion  du  âyle  ;  mais  tout  cela  contribue  à 
Vf'légaïKe  &  n'y  Âiffic  pas.  Elle  exige  encore  une 
liberté  noble  y  un  air  facile  &  naturel ,  qui  ,  fàn 
nuire  i  la  correêiion ,  en  déguifë  l'étude  &  la  gêne. 
Le  flyle  de  Defpréaux  efl  correâ  ;  celui  de  Racine 
&  de  Quinault  efl  élégant,  «  U Élégance  confîfte  , 
»  dit  l'auteur  des  Synonymes  François  ,  dans  ua 
n  tour  de  penfôe  noble  &  poli,  rendu  par  de$  expref^ 
»  fions  chitiéet, coulantes,  &  gracieufes  i  l'oreille  », 
Difôns  mieux  :  c'eft  la  réunion  de  toutes  les  grâces 
du  %le  ;&  c'efl  par  U  qu'un  ouvrage  relu  fans  celle, 
eft  (ans  ce^  nouveau. 

La  langueur  &  la  malletTe  du  fiyle  font  les  écuells 
voîfins  de  i'Êlégance ,'  &  parmi  ceux  qui  la  recher- 
chent, il  en  en  peu  qui  les  éTiteni  |  pour  donr>ec 
de  l'aifânce  i  l'expreflïon ,  ils  la  rendent  lâche  Se 
difïûlë;  leur  (lyle  efl  poli,  mais  effîtniné.  La  pre- 
mière caufè  de  cette  foiblelTe  ell  dans  la  manière  de  • 
concevoir  &  de  fèntir.  Toijt  ce  qu'on  peut  exiger 
de  l'Élégance  ,  c'efl  de  ne  pat  énerver  le  fèndnent, 
ou  la  penfee  ;  mais  on  ne  doit  pas  s'anendre  qu'elle 
donne  de  U  chaleuc  ou  de  la  force  i  ce  qui  a'«a 
a  pM. 
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Le  point  efTendel  &  difficile ,  efl  de  condlier  l'£'- 
It'gance  avec  le  naturel.  U Élégance  lûppote  le  cboot 
ic  l'exprelHan  :  or  le  moven  de  choifîr>  quand 
l'«xpreluoii  natnrclte  eft  unnjue  ?  le  moyen  d'ac- 
corder cetie  virité ,  ce  naturel ,  avec  toutes  les.con- 
venances  des  mœurs,  de  rufage,  &du  goût;  avrc 
ces  idées  faftices  de  bienfïance  &  de  noblelTe  ,  qui 
varient  d'un  lîèdeil'auire,  Se  qui  font  loi  dans  tous 
_Ies  temps.'  comment  faire  p»rler  namreitement  un 
-villageois ,  un  homme  du  peuple ,  fans  bleflet  la  dé- 
licatellè  d'un  homme  poli ,  cultivé  i 

C'eS  là  fans  doute  une  des  plus  gtandes  difficultés 
de  l'art ,  &  peu  d'écrivains  ont  fii  Ta  vaincrs.  Toute- 
fois il  y  en  a  deux  moyens  :  le  choix  des  idées  8t 
des  chofës ,  &  la  talent  de  placer  les  mois.  Le  liyle 
n'efl  le  plus  lôuvent  bas  8c  commun  que  par  les 
idées.  Dire  comme  tout  le  monde,  C8  que  tout  le 
monde  a  penf? ,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'cccîre;  vou- 
loir dire  des  cliofis  communes  d'une  façon  nouvelle 
&  <\m  n'appartienne  qu'i  nous,  c'dl  courir  le  rilque 
d'être  précieux,  aftcflé,  peu  naturel;  dire  deschofes 
que  nous  avors  tou^  coriAisement  dans  1  ame,  mais 
que  perftrne  n'a  pris  Coin  encore  de  démêler ,  d'ex- 
primer, de  placer  à  propos;  les  dire  dans  les  ter- 
mes les  plus  /impies,  8t  en  apparence  les  moini  re- 
cherchés; c'cll  le  moyen  d'érrc  à  la  fois  naturel  Se 
Ingénieux. 

le  Tire  eft  ntfnagcr  du  lempi  SC  deJ  pirol». 

Qui  ne  l'eût  pas  dit  comme  la  Fontaine?  Qui  ne 
|iVùt  pas  dit  comme  lui , 

Qu'un  uni  vitiuble  ift  une  douce  tiiofc  | 

Qu'il  cbcrclie  aat  befoiat  lu  fond  de  naccc  ctcur  ! 

ou  plus  lâc  qui  l'eût  dit  avec  ceue  vérité  fi  tou- 
chante i 

Le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  BU  ftylc  à  (Ôï ,  ce 
fèroti  de  s'exprimer  comme  la  nature.  Se  le  poète 
que  je  viens  de  citer  en  efl  la  preuve  &  l'exemple  ; 
itiais  lî  U  vraijiul  ejl  aimaiU,  H  &ut avouer  qu'il 
ne  l'eft  pas  toujours.  Il  ed  donc  important  de  choifir 
dans  U  oature  des  détails  dignes  de  plaire  ,  8c  dont 
l'exprelTion  naïve  8c  fîmple  n'ait  rien  de  grollier  ni 
de  bas  ;  par  exemple ,  tout  ce  qu'on  peint  des  mcmrs 
des  villageois  doit  être  vrai  Uns  être  dégoûtant;  & 
il  y  a  moyen  de  detmei  i  ces  détails  delà  grâce  Se 
fit  la  noblefle. 

Il  en  eâ  du  moral  comme  du  phylîque;  8:  lî  la 
nature  eÛ  choifie  avec  goût,  les  mots  qui  doivent 
l'exprimer ,  feront  décents  &  gracieux  comme  elle. 
L'art  déplacer,  d'aRôrtir les  mots,  de  les  relever  l'un 

5 ar l'autre,  de  ménager  àcelui qui  manquede clarté, 
e  couleur,  de  noblefTe,  le  reflet  d'un  terme  plus 
noble ,  plus  lumineux ,  plus  colora  ;  cet  art ,  dïs-je , 
ne  peut  Ce  prelcrire;  c'ell  l'étude  8c  l'exercice  qui 
le  donnent,  fécondés  du  talent,  tâos  lequel  l'exem- 
ple ed  infruâueux ,  &  le  travail  même  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  t&  des  aateun  dont  le 
Syle  à  moins  vieilli  ^ae  celui  de  lests  coatsnipn- 
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rains:  en  voici  h  caulê  ;  il  efl  rare  ^ue  i'ulâge  re- 
tranche d'une  langue  les  termes  qui  rêaniftènt  i'bar- 
monïe  ,  le  coloris.  Se  la  clarté  :  quoique  bigarre  dans 
les  décifions,  l'nfàge  ne  laiflê  pas  de  prendre  zQiz. 
(ôuvent  confcii  de  1  efprit ,  &  furtout  de  l'orelUe  ; 
on  peut  donc  compter  allëi  (îir  le  pouvoir  du  (in- 
timent Bc  de  la  railon ,  pour  garantir  qu'à  inénte 
égal ,  celui  des  poètes  qui  dans  le  choix  des  termes 
aura  le  plus  d'égard  à  la  clarté,  au  coloris,  à  l'har- 
monie ,  fera  celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  fôit  oppoié  attend  ces  écrivains  qui  s'emprel^ 
fent  i  failîr  les  mots ,  dès  qu'ils  viennent  d'éclore 
&  avant  même  qu'ils  foient  reçus.  Ces  mots  que  la 
Bruyère  appelle  aventuriers ,  qui  font  d'abord 
quelque  fortune  dans  le  monde.  Se  qui  s'écUpfênt 
au  bout  de  Itx  mois ,  tônt  dans  \e  Uyle ,  comme 
dans  les  tableaux  ces  couleurs  brillantes  Se  fragiles, 
qui ,  après  nous  avoir  féduîts  quelque  tenips  ,  ncir- 
ciiTent  &  font  une  tache.  Le  fecret  dé  rafoal  efi 
d'avoir  bien  choilï  fes  couleurs,  . 

Le  diftionnaire  d'un  écrivain ,  ce  lôjit  les  poètes  , 
les  hiftoriens ,  les  orateurs  qui  ont  excellé  dans  l'art 
d'écrire.  C'efi  H  qu'il  doit  étudier  les  finefTes ,  Jes 
délicatcITes ,  les  richefTet  de  fk  langue  ;  non  pas  à 
melîire  qu'il  en  a  beloin ,  mais  avant  de  prendre 
la  plume;  non  pas  pour  le  6ire  un  (lyle  des  dé- 
bris de  leurs  phr?(es  &  de  leurs  vers  mutilés, 'n:ais 
pour  faifir  avec  prtciGon  le  fens  des  teimes  &  leurs 
rapports ,  leur  oppofitîon  ,  leur  analogie  ,  leur  ca- 
r^Aère  &  leurs  nuances ,  l'étendue  &  les  limites 
des  idées  qu'on  y  attache,  l'art  de  les  placer,  de 
les  combiner,  de  les  faire  valoir  l'an  par  l'autre, 
en  un  mot  d'en  former  vn  tiflu  où  la  nature  vienne 
fe  peindre  comme  flir  la  toile,  fans  que  l'art  pz- 
roiflë  V  avoir  mis  la  main.  Pour  cela  ce  n'ell  pas 
aflci  a'une  leâure  indolente  &  fuperficidle,  il  faot 
un»  étude  férieufo  8c  profondément  rcHéchie.  Cens 
étude  fèroit  pénible  autant  qu'ennuyeulè  fi  elle  ctoït 
îlÔlée:  mais  en  étudiant  les  modèles,  on  étudie  tout 
l'art  i  la  fols  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  éc  &  d'abflr^it 
s'apprend  làns  qu'on  s'en  apperçoive,  dans  le  terr.çs 
même  qu'on  admire  ce  ^u'iJ  y  a  de  plus  ravilTani. 

(  JUt  MiXUONTBL.  ) 

(N.)  ÉLÉGANCE,  ÉLOQUENCE.  Syiion. 

Je  crois  que  VÈtéganci  confîlle  à  donner  â  la 
penISe  un  tour  noble  8c  poli ,  8c  âla  rendre  par  des  ex- 
prelTtODs  châtiées ,  coulantes ,  Se  gracîeufes  à  l'oreilltr 
que  ce  qui  fait  VÉ.loquence  efi  un  tour  vif  8c  per- 
luafif,  rendu  par  des  expreflîons  hardies,  brillantes, 
Se  figurées   fâni  celTer  d'être  jufles  8c  natureile$. 

L  ÈUganct  s'applique  plut  i  la  beauté  des  mots 
8c  i  l'atrangemeni  de  la  phrafe.  VÈioqiunce  s'at- 
tache plus  Tla  force  du  terme  8fàl'ordre  des  idées. 
I<a  première  ,  conienie  de  plaire  ,  ne  cherche  que 
les  grices  de  l'Élocution.  La  féconde ,  voulant  per- 
lîiader,  met  du  véhément  Se  du  fûblime  dans  le 
difcours.  L'une  fait  les  beaux  parleurs;  St  l'autre, 
les  grands  orateurs,  Voyei  DiSBKT,  ÉLO^BUir. 
Syn.(L'til>hé  CltLAK».) 
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ÉLÉGIAQUE,  2à].  BelUt-litirtj.  Ufediide 
ce  qui  appartient  i  L'Élégie  ,  Se  s'applique  plus  par- 
liculiènnicnt  à  l'cfpèce  de  vers  qui  eniroient  aant 
l'Ëléffie  des  anciens ,  8c  qui  conlïlloiert  dans  une 
(iiite  de  dîfiiquei  formés  d'un  hexamètre  8c  d'un  pen- 
tamètre, foyei  Us  mois  Élécib  ,  DiiTiCtuB  ,  &c. 

Cette  Forme  de  vers  a  été  en  ufage  de  très-bonne 
heure  dans  les  Élégies,  8c  Horace  dît  qu'on  en  ignore 
l'auteur. 

Quit  uiniR  txigaot  Eltgtit  tmijërii  auior 
Crammalici  nrlaat  ,  ù  aiUiut  fab  juJia  Ut  ifl. 

Il  avoii  dit  auparavant  que  la  forme  du  dïfiique 
avoic  d'abord  été  etnplojrée  pour  exprimer  la  plainte, 
8c  qu'elle  le  fiit  enfîiite  aufli  pour  exprimer  la  lâtïs- 
fiâion  8c  la  joie  : 

Vtrjibui  inptrittr  junSii  quarimonia  piimim  , 
Tofi  aiam  imlufa  tji  voû  fenuada  eontgat. 

Sur  quoi  nous  pFopolônt  aux  favanls  les  queflions 
lïiivantes  :  ■*.  Pourquoi  les  anciens  avoienr-ilt  pris 
d'abord  cette  (brme  de  vers  pour  lei  Elégies  trilles? 
EH-ce  parce  que  l'uniformité  des  diftiques,  les  re- 
pos qui  le  lùccèdent  i  imervallcs  égaux,  U  refpèce 
de  monotonie  qui  y  règne  ,  rendaient  cette  forme 
propre  à  exprimer  l'abattement  ft  la  langueur  qu'int^ 
pire  la  triReflëf  *".  Pourquoi  ces  mêmes  vers  ont- 
ils  enlûiie  été  employés  à  exprimer  les  fèntimenis 
d'un  ame  contente  î  Se roit- ce  que  cette  même  forme , 
ou  du  moins  le  vers  pentamètre  qui  y  entre ,  auroit 
une  lôrte  de  légèreté  &  de  facilité  propres  i  expri- 
mer la  joie  ?  iêroit-ce  qu'à  metùre  que  les  hommes 
fi  font  corrompus ,  l'expceflion  des  (èntiments  ten- 
dres 8c  vrais  efl  devenue  moins  cotvniune  8f  moins 
touchante,  8c  qu'en  conlcquence  la  forme  des  vers 
confacrés  ï  la  triflefTe ,  a  été  employée  par  les  poètes 
{  bien  ou  mal  à  propos  )  i  exprimer  un  fintiment 
contraire,  pat  une  biiarrerle  à  peu  près  lëmblable 
i  celle  qui  a  porte  nos  muficieni  modernes  i  com- 
pofir  des  (ônaiet  pour  la  flûte ,  inllrument  dont  le 
caraâère  fenbloit  être,  d'exprimer  h  tendreflc  Se,  la 
iriftere?  (  M.  d'Alsmbtkt.  ) 

M,  Marmontel  nous  a  communiqué  fiir  ce  fîijet 
les  réflexions  (iiivantes.  L'inégalité  des  vers  ^légia- 
quti  les  iliJlingue  ,  dit-il ,  des  vers  héroïques ,  dont 
»  marche  (Ôuienue  caïaâérifè  la  majedé  ; 

Arm»,  gravi  tuimtro.  violtiuaqMt  btUa  paratam 

Hdtrt ,  mattriâ  eoKvtiàtait  moih. 
Ter  trat  infirior  verfat  :  rifijft  CupHo 

Sicitur  ,  etiJU  uaum  fubripaijfi  ptdim. 

OvùL  Am.  l'ib.  X.  tU  i. 

Mais  comment  cette  mefïire  ponvoît-elle  peindre 
également  deux  alfeAions  de  l'ame  oppolî^es  ?  c'ell 
ce  qui  eft  encore  fenfîble  pour  nos  oreilles ,  con- 
tinue M.  Marmontel,  malgré  l'altération  de  la  Pro- 
£)die  latine  dans  notre  prononciation. 
La  triftelTe  &  la  joie  ont  cela  de  commun ,  que 
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leurs  mouvements  lônt  inégaux  &  frcquer . 

terrompus  :  l'irae  Se  l'antTe  liilpendentU  reipiratio 
coupent  U  voix ,  rompent  la  mefure  :  l'une  t'a6ôi- 
blii ,  expire,  &  tombe  ;  l'autre  s'anim» ,  treflkillit ,  Se 
s'élance.  Or  le  vers  pentamètre  \  cette  propriété  , 
que  fis  interruptions  peuvent  être  ou  des  chutes  ou 
des  îlans  ,  lûîvant  l'expreflion  qu'on  lui  donne  :  I» 
melùre  en  efl  donc  également  tiocile  d  peindre  le» 
mouvements  de  la  triffefle  &  de  la  joie.  Mais  comm* 
dans  la  nature  les  mouvemens  de  l'une  Se.  de  l'autre 
ne  font  pas  auffi  fréquemment  interrompus  que  ceux 
du  vers  pentamère,  on  y  a joîiit,  pourlesfitipendr* 
It  le»  fiuienir ,  la  mefiire  ferme  du  vers  héroïque  t 
de  là  ie  mélange  alternatif  de  ces  deux  vert  dan* 
l'Élégie. 

Cependant  le  pathétique  en  général  (ë  peint  en- 
core mieux  dans  le  vers  ïambe ,  dont  la  mefur»- 
(îniple  &  variée  approche  de  la  nature  ,  autant  nue 
l'an  du  vers  peut  en  approcher;  8t  il  eft  vrailêm- 
blable  que,  fi  ce  vers  n'a  pas  eu  ta  préférence  dans  !«' 
genre  ilteiaqut  comme  dans  le  dramatique,  c'eft 
que  l'Élégie  éioic  mile  en  chant. 

Quiniîlien  regarde  TibuUe  comme  le  premier  des 
poètes  eUgiaqueSy  mA  il  ne  parle  que  du  fiyle; 
Mihi  teijus  atqut  tUgans  maxime  vidtmr.  Pline 
le  jeune  préfère  CatulJe  ,  lâns  doute  pour  des  Élé- 
gies qui  ne  font  point  parvenues  jufqu'à  nous.  Ce 
que  nous  connoiflons  de  lui  de  plus  délicat  &  de 
pius  touchant ,  ne  peut  guère  être  mîs  que  dans  la 
clafTe  dei  Mailrigau}.'.  f^oye\  IKadhigal.  Nous  n'a- 
vons d'Élégies  oc  Catulle  ,  que  quelque  vers  à  Or> 
talus  fiir  la  mort  de  fôn  frère;  la  cherelurè  de  Hé- 
rénice,  Elégie  fbible  ,  imitée  de  Calllmaque  ;  une 
épicre  à  Mailius,  où  fâ  douleur,  fâ  reconnoifTance , 
Sl  le;  amouri  font  comme  entrelacés  de  l'hiftoïre'  ' 
de  Laodamîe ,  avec  alTez  peu  d'arc  it  de  goût  ;  enfin 
l'aventure  d'Ariane  &  de  Thélce,  épifôdeenchafIS 
dans  fôn  Poème  fur  les  noces  de  'Thétis ,  contra 
toutes  lis  règles  de  l'ordonnance,  des proporiioni  , 
&  du  delTin.  Tous  ces  morceaux  font  des  modèlei 
du  flyie  ^Ugiaque  ;  mais  par  le  fond  des  chofit, 
ils  ne  méritent  pas  même,  i  notre  avît,  que  l'oa 
nomme  Catulle  à  côté  de  "Tibulle  ft  de  iProperce  : 
auflî  M.  l'abbé  SoucKaï  ne  l'a-i-îl  pas  compté 
parmi  les  éléeiasis  latins.  (  dféait  de  tacad,  des 
L-ifirifiionso  Jteiles  -  Lettres ,  lome  f^IÏ.)  Le 
même  auteur  dit  que  TibuUe  efl  le  feul  ou!  ait 
connu  8c  expiimé  paifaitetnenc  le  vrai  cïradere  de 
l'Éiégie ,  en  quoi  nous  olôns  n'être  pas  de  fÔn  avis  ; 
plus  éloignés  encore  du  fêntîment  de  ceux  qui  don- 
nent la  préfïrenct  à  Ovide.  Voye^  Élégie.  Le 
fèul  avantage  qu'Ovîde  ait  fiir  fis  rivaux,  efl  celui 
de  l'invention  ;  car  ils  n'ont  fait  le  plus  lôuvent 
qu'imiter  les  grecs ,  tels  que  Miiimerme  &  Calli- 
maque.  Mais  Ovide,  auoîqulnventeur,  avoit  poCir 
guides  S:  pour  exemptes  'fibulle  Se  Properce,  qui 
Tcnoient  d  écrire  avant  lui. 

Si  l'on  demande  quel  eflTordre  dars  lequel  ces 
poètei  fe  font  ûccédés,  il  eft  marqué  dans  ces  vers 
d'Ovide.  Trifi.  liKIf^.eL  lo. 
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..,;,..     Net  aoutrt  TibtUë 

TtmfUi  aaricitia  fata  itêln  mca  ,- 
Sacciffor  fiil  hie  àli ,  Galle  ;  Pnptrtiuà  iUii 

Quertiu  ab  hii  firit  umporii  ipji  fui, 

11  ne  nous  reCte  rien  de  ce  Gallus  ;  mais  li  c'eû 
le  même  que  le  Gailus  ami  de  Froperce,  il  a  dû 
çiTc  le  plus  véhément  de  tous  les  pociec  iUffaqutJ, 
comme  il  a  été  le. plus  dur,  au  jugement  de  Quin- 
tilîen.  (  J/.  MAtuaoNTst.) 

'  ÉLÉGIE,  C  f.  {StlUs-Leures).  UÉUgU^ 
dans  là  ltmplidié(ouctianie&  noble,  réunit  tout  ce 
que  la  PocAe  a  de  charmes ,  l'imaeioation  &  le  fên- 
timent.  C'eA  cependant ,  depuis  la  rcnaiflânce  des 
Lettres,  l'un  des  genres  de  Yot&e  qu'on  a  le  plus 
négligés  :  on  f  a  même  attaché  l'idée  d'une  triÛeSe 
Êde  ;  toit  qu'on  ne  diftingue  pas  a(Iê;t  la  tendrelTe  de 
lafadeur;  toit  qaelespoètes,  (lir  l'exenipIedelqueU 
cette  opinion  s'eH  établie  ,  ayenC  pcîs  eux-mcmes  le 
flyle  ooucereux  pour  le  Âyle  tendre. 

Il  n'eR  donc  pas  inutile  de  divelopet  ici  lecarac- 
t^  de  VÉUgie  ,  d'après  les  modèles  de  l'antiquité. 

Comme  les  froids  légidatfurs  de  la  Poéfîe  n'ont 
^as  jugé  VÉUgie  digne  île  leur  lévérîté ,  eUe 
|ouït  encore  de  la  liberté  de  ton  premier  âge.  Grave 
eu  légère,  tendre  ou  badine,  paflîennéc  an  tran- 

Suille  ,  liante  ou  ptaîiitive  à  fon  gré  ,  il  n'efi  point 
f  ton  ,  âepuis  l'héroïque  jusqu'au  funîlïcr  ,  qu'il 
ne  lui  (bit  permis  de  prendre.  Properce  y  a  dé- 
crit en  paflant  la  formation  defuniven;  Tibulle, 
les  tourments  du  Tartate  ;  l'un  &  l'autre  en  ont  fait 
des  tableaux  dignes  tour  à  tour  deBaphai:!^  du 
Corrège,  &  dcT'Albane:  OrîdcM  celle  d'y  jouer 
avec  les  i^èchei  de  l'anour. 

Cependant  pour  en  déterminer  le  cataétère  par 
quelques  traits  plus  marqués  ,  nous  la  divifcront 
en  trots  genres ,  le  gaflïonné ,  le  tendre ,  &  te  gra^ 
cieux. 

Dam  tous  les  trois  elle  prend  également  le  ton 
de  la  douleur  &  de  la  îoïe  :  car  c  eA  (iirtout  dans 
VÊUgie  que  l'amour  eft  un.  enfant  qui  pour  rien 
■'irrite  ou  s'appailê ,  qui  pleure  &  rit  en  même  tempSi 
Par  la  même  railôn,  le  tendre,   le  palTio^né,  le 

Sracieux  ,  ne  ïônt  pas  des  genres  mcompatîbles 
^  ans  YÊUgit  amoureufè  ;  mojs  dans  leur  mélange 
U  y  a  des  nuances ,  des  paflàges  ,  des  mdatioiu 
i  ménager.  Dans  la  même  Atuation  ou  l'on  dit 
Torijueor  infiUxi  on  ne  doit  pas  comparer  la  rou- 
geur de  (à  maiireflë  convaincue  d'infidélité  ^  i  la 
fouUur  du  cUly  au  lever  4^  P aurore ,  à  fe'clat 
dts  rofes  parmi  l«i  Us,  Sec.  (  Ovid,  amor,  Uh. 
JI.  el.  ;.  J  Au  inoment  où  l'on  crie  à'fës  amis  :  En- 
ekaine\-mQl,  Je  fuis  un  furieux  ,  j'ai  haitu  ma 
maitre^t ,  or  ne  doit  penfcr  «i  aux  fureurs  £OreJh , 
ni  â celles  ^Ajax,  {Ov.  C*.  /.  el.  7.)  Que  ces 
^arts  lônt  bien  plus  naturels  dans  Properce!  On 
m'enUve  ce  aue  faime ,  dit-il  i  lôn  ami  ^  &  ta 
me  definds  les  larmes  t  II  tCy  a  d'injures  fenfi- 
èffs  ^t^trt  amour,.,  Cejl  par  là  fii^ ont  comtnfncé^es 
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guerres,  c'tji parla  que  TroyeapM...  Maispour- 
quoi  recourir  à  VtxempU  des  grées  î  c^ejl  loi  , 
Romului ,  qui  nous  as  tlarmi  celui  du  crime  :  en 
enlevant  les  fabines  ,  lu  appris  â  tes  neveux  à 
nous  enlever  nos  amantes,  Btc.  {Lîv.  II.  el.  7.) 

En  général ,  le  fêntiment  domine  dans  le  ge™* 
palTionné  ,  c'eft  le  caraâère  de  Properce  ;  1  ima- 
gination domine  dans  le  gracieux  ,  c'eH  le  carac- 
tère d'Ovide.  Dans  le  premier,  l'imagination  modede 
&  (bnmilë  ne  Te  joint  au  lêntiment  que  pour  l'em- 
bellir ,  Se  fê  cache  en  l'embellilEuit ,  fuifiquitur- 
qae.  Dans  le  lècond ,  le  fêntiment  humble  8f  docile 
ne  fê  joint  i  l'imagination  que  pour  l'animer,  & 
(ë  I^Im  couvrir  des  fleurs  qu'elle  répand  i  pleines 
mains.  Un  coloris  trop  brillant  réfroidiroit  l'un  , 
comme  un  pathétique  trop  fort  obfcurdroit  l'autre, 
La  paflïon  rejette  la  parure  des  grâces  ,  les  grâces 
lônt  effrayées  de  l'air  fombre  de  la  paflïon  ;  inais 
une  émouon  douce  ne  les  rend  que  plus  touchantes 
&  plus  vives  :  c'eû  ainfi  qu'elles  régnent  dans  V Élé- 
gie tendre»  8c  c'cS  le  genre  de  Tibulle. 

C'eS  pour  avoir  donné  à  un  fêntiment  foîble  le 
ton  du  fêntiment  paflionné ,  que  XÈU^e  cÔ  deve~ 
nue  £ide.  Rien  n'ell  plus  inâpîde  qu'tm  défê&oïr 
de  làng  fcold.  On  a  cru  que  le  pathétique  ctoit 
dans  les  mois  t  il  cil  dansles  tours  bc  dans  les  mouve- 
ments du  âyle.  Ce  regret  de  Propctx  après  s'ctt« 
éloigné  de  Cinthie, 

Jioaiu  fiil  nuliut  domiim  ptrvîncert  mera  ? 

ce  regret,  dis-je,  ferait  froid.  Mais  nmdiîen  la 
réPexion  l'anime! 

Ç^aamrii  Jura ,  tamea  rata  pmtla  fiiu 

C'eft  une  émde  bien  ïntéreiTante  que  celle  des  mou- 
vements de  l'amedani  les  ÈUgies  de  ce  poète,  flc 
de  Tibulle  lôn  rival,  /e  veux,  dit  Ovide,  que 
quelque  jeune  homme,  blejfi  des  mfmes  traits  que 
moi ,  reconitoijji  dans  mes  vers  tous  Us  fignes  de 
fa  flamme  ,  if  qu'il  s'écrie  après  un  long  e'ion- 
nement  :  Qui  peut  avoir  appris  â  ce  pMte  à  fi. 
bien  peindre  mes  malheurs  l  C'eft  la  règle  géné- 
rale de  la  Peéfie  pathétique.  Ovide  la  donneiTibuUe 
&  Propetce  la  lîiivçnt ,  &  la  fuivent  bien  mieux  que 
lui. 

Quelques  portes  mpdemes  fê  (ont  perlûadés  que 
YElégie  plaintive  n'avoit  pas  belôin  d'ornements: 
non  iuis  doute  ,  lorfqu'elle  ell  palTionnée.  Use  amante 
éperdue  n'a  pas  belôin  d'être  parée  pour  attendrir 
en  (à  ^veur  ;  lôn  délôrdre  ,  lôn  égarement ,  b  pi« 
leur  de  fôn  vifâge ,  les  ruifTeaux  de  larmes  qui 
coulent  de  les  yeux  ,  lônt  les  armes  de  là  douleur  , 
&  c'eft  avec  ces  traits  que  la  pitié  nous  pénètre. 
11  en  eft  ainC  de  VÉlé^e  palbonnée. 

Mais  une  amante  qui  n'eft  qu'affligée ,  doit  réuiùr 
pour  nous  émouvoir  tous  les  charmes  de  la  beauté  , 
la  parure  ,  ou  plus  tât  le  néglieê  des  grâces.  Telle 
doit  être  VÊUgie  tendre  >  (emblablc  i  Cotine  av 
niaipent  de  fçnr^çil^ 
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St^  tlUtm.  naaém  digtfiU  mont  tOfUliii 

Furpuno  jacuit  fimifupin^  tharo  ; 
Tamqm  fuit  niglrâm  dtctnt. 

Un  Eèniiment  tranquille  &  doux,  cet  qu'il  règne 
dani  l'ÉUgie  tendre,  a  befÔin  d'être  nourri  Uns 
ceflè  pat  une  îmaginaiion  vive  Se  féconde.  Qu'Ai 
te  figure  une  perlonne  in'fte  &  rév'eulê  qui  Ce  pro- 
mène dans  une  campagne",  où  tout  ce  qu'elle  voit 
lui  retrace  l'objet  qui  1  occupe  fous  mille  fiicts  nou- 
velles  :  telle  efi  dam  ^{.Ugie  tendre  la  fîtuaiion 
de  l'ame  â  l'égard  de  l'iiiiagi nation.  Quels  tableaux 
ne  lë  fait-on  pas  dans  ces  douces  rêveries  \  Taniôt 
on  croit  voyager  fur  un  vaijftau  avec  ce  qu'on 
aime ,  on  ejl  expofé  à  la  même  tempête  ;  on  dort 
fur  le  même  rocher  ,  t/  à  Combre  du  mime  arbre  ; 
on  fe  défaite  re  à  la  même  fource  ;  fait  à  la  poupe 
fait  à  la  proue  du  navire ,  arie  planche  fu0it  pour 
deux  i  onfouffre  tout  avec  platfir  ;  fu  importe  que 
le  vent  du  Midi  ,  ou  celui  du  iVord ,  ettfie  la  voile, 
pourvu  qiion  ait  les  yeux  attaches  fur fon  amtuue  i 
Jupiter  emhraferoit  le  vaijfeau,  on  ne  iremile- 
roit  que  pour  elle.  ?Top,  h,  U.  él.  18.  Tantôt  on 
fe  peint  foi  même  expirant  ;  on  tient  d'une  dé- 
fixillamt  main  la  main  d'une  amante  éplorêe  ;  elle 
fe  précipite  fur  U  Ut  où  Van  expire  ;  elle  fuit  foa 
amant  jufques  fur  le  bûcher  ;  elle  couvre  Jon  corps 
de  ba'ijers  mêlés  de  larmes  ;  on  voit  Us  jeunes 
garçons  Û-  Us  jeunes  fîlUs  revenir  de  ce  fpec- 
tacle  les  yeux  haiffés  &  mouillés  deplet^rs;  on  voit 
fon  amoTue  t'arrachant  Us  cheveux,  &  fe  déchi- 
rant Us  joues  i  on  la  conjure  diparpter  Us  mânes 
de  fon  amant ,  de  modérer  fon  défgpoir.  Tîb.  L, 
I.  él.  I.  C'eft  ainC  que  dans  l'Elégie  tendre, 
le  tèntimeDt  doit  être  lans  ceflè  animé  par  les  ta- 
bleaux que  l'imagination  lui  préfente.  H  n'en  eH  pas 
de  même  de  VElégie  paflionnée  ,  l'objet  préfent  y 
remplit  toute  l'ame,  la  paflion  ne  rére  point. 

On  peut  entrevoir  quel  ejl  le  ton  du  ftntiment 
dans  Tibulle  &    dans  Pioperce,   par  les  exirai.U 

3ue  nous  en  avons  donnés  ,  n'ayant  pas  ofè  les  ira- 
uire.  Maûce  n'efl  qu'en  les  lifàni  dans  l'original , 
^u'on  peut  fëntit  le  charme  de  leur  ôyle  :  tout, deux 
belles  avec  préci£on  ,  véhéments  avec  douceur, 
pleins  de  naturel  ,  de  délicaielTe ,  &  de  grâces, 
Qumtilien  regarde  Tibulle  comme  le  plus  élégant 
&  le  plus  poU  des  poètes  élégiaques  laiins  ;  cepen- 
dant il  avoue  que  Properce  a  des  pariifâns  qui  je 
préfèrent  à  Tibulle  ,  &  nous  ne  diffimulerons  pas 
que  nous  fommes  de  ce  nombre.  A  l'égard  du  repro- 
che qu'il  &it  à  Ovide  d'être  ce  qu'il  appelle  laf- 
civiar;  Coii  que  ce  mot- là  lignine  moins  châtié , 
ou  plus  diffus ,  ou  trop  livré  à  fon  imagination  y 
trop  amoureux  de  Can  bel  elprit,  nimium  amaior 
ingeniifui,  eu  d'une  mollejfe  trop  négligée  dans 
fon  flyU  (  car  on  ne  fauroit  l'entendre  comme  le 
lafciva  puellaAeW'ugAt,  dune  volupté  attrayante); 
ce  reproche  dans  cous  ces  Cem  t&  également  fondé. 
AulTi  Ovide  n'a-t'il  excallê  que  dans  VÉ/égiegn- 
dcuH ,  où  les  négligence*  font  plut  excul^les.    . 
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Aux  traits  dont  Ovide  l'efi  peïnt  i  lui-même' 
y  Élégie  amoureufê ,  on  peut  juger  du  %!«  gt  dii 
ion  qu'il  lui  a   donnés. 

Finit  nleraiot  Elegii  luia  tapillot 

Forma  âtctne ,  rifiit  ttHuiJJîna ,  eultia  amtouiâ, 
........    Xlmii  fubr^t  aiMit. 

Fallor  ,  an  tn  iatrà  mjTtlua  virgafiit/ 
II  Y  prend  quelquefois  le  ton  plaintif  j  mail  ce  tOQ" 
là  même  eu  un  badinage. 

Croyci  qa'il  ell  dci  dieux  fenfiblei  i  l'injute. 
Apcct  mille  fctnicnii  Cocine  te  piriutc  ; 
En  i-i-elte  perdu   quelqu'un   de  Cet  aciraiu  I 
Set  yeux  foni-ili  moint beaux,  fon  tetn  ift-il  moiaifc*)!! 
Ah  1  ce  Dieu  ,  l'il  cd  tji ,  fuii  dau»  lime  lu  bcllei  t 
Et  ce  qu'il  nom  dUtai,  n'efl  pcrmii  que  pour  elle».     - 
L'amour,  arec  ce  front  riant  &cei  air  léger ,  peut 
ctreaufliinKénieux,  aulfi  brillant  queveui  le  poète. 
La  parure  (îed  bien  à  la  coquetterie;  c'ell  elle  qui 
peut  avoir  les  chïjreux  entrelacés  de  rolès.  C'efl 
fur  le  ton  galant  ^u'un  amant  peut  dire  :  ' 
Cherche  un  amint  plui  doux,  plui  padeni  que  nu^ 
Du  tribut  de  met  vaux  ma  poupe  couionnte 
Biive  au  pott  lei  futeurt  de  l'onde  mutinée.' 
C'ell-lâ  que  fëroil  placée  cette  Métaphore  y  fi  peo 
naturelle  dans  une  Élégie  (érieulë: 
Kre  procul  à  mctu  quai  peiil  teneri  viiibar  , 
Cumculo  gravit  tfi  fiAi  nàna  me». 

Tfift.  l.  JV.tl.  I. 
Tibulle  &  Properce,  rivaux  d'Ovide  dans  Y  Élégie 
gracieulè  ,  l'ont  ornée  comme  lui  de  tous  les  tré- 
lors  de  l'ima^nation.  Dans  Tibulle  ,  le  portrait 
d'Apollon  quTl  voit  en  fonge;  dans  Properce  ,  la 
peinture  des  champs  éliféesj  dans  Ovide,  le  triom-' 
phe  de  l'amour,  le  chef-d'ceuvre  de  Tes  Èlésies , 
font  des  tableaux  ravif^ts  ;  &  c'eA  ainlî  que  YÉlé-' 
aie  doit  être  parée  de  la  main  des  grâces ,  toutes 
les  fois  qu'elle  n'eS  pas  animée  par  la  paflîon  ou 
attendrie  parle  fêntïment.  C'efl  i  quoi  les  modernes 
n'ont  pas  allez  réfléchi  ;  chei  eux  ,  le  plus  (buvent  ' 
Y  Élégie  eQ  froide  &  négligée ,  &  par  confèquent 
plate  &  ennuyeulë  :  car  il  n'y  a  que  deux  moyens 
de  plaire  ;  c'ell  d'amufër  ,  ou  d'émouvoir. 

Nous  n'avons  encore  parlé  ni  des  Hé  roi  de  s  d'Ovide, 

qu'on  doit  mettre  au  rang  des  Élégies  paflîonnées  ; 

ni  de  fês  Trifies ,  donc  ton  exil  ell  le  fujet ,  k  que 

l'on  doit  compter-  parmi  les  Élégies  tendres. 

Sans  ce  libcriinaDc  d'elprit,  cette  a'jondanced'ima- 

fination  qui  refroidit  prefque  par  tout  le  feniiment 
ans  Ovide  ,  fes  Héroïdes  (ëroieni  à  coté  des  plus" 
belles  Élégies  de  Properce  &  de  Tibulle.  On  eft 
d'abord  (iirpris  d'y  trouver  plus  de  pathétique  St 
d'intérêt,   que  dans  les  Triflés.  En  effet  il  femble 

2u'ua  poète  doit  cire  plus  ému  '9c  plus  capable^ 
'émouvoir  en  déploMnt'fes  malheurs ,  qu'en  pei  ; 
gnant  les  œalbeurt  d-'un  perlônnage  imaginaire.  Ce-  > 
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{enfant  OyHe  efi  (deln  de  chilmr ,  îotCqv'îl  lôu- 

S'ire  au  nom  ^e  Pinïlope  après  le  retour  i'\Jl)Se; 
ê(i  glact,  lorlqu'ïHé  plaint  lui-même  des  rigueurs 
de  ton  exil  i  Ces  amis  &  à  ft  femme.  I-^  pre- 
mière taifcn  çul  ft  prffinte  de  la  foibleflê  de  ftî 
dcrmers  ven,  eA  celle  qu'il  en  donne  lui-mcme, 

D4  milii  ACofnidin  ,  *  loi  tircianfpîce  cafat; 
laginium  taoxit  ixcUtt  oiBne  melit. 

■  Qu'on  me  doDiie  un  Hamiu  en  huce  *■  mime  lâct , 

n  Son  ginie  accahli  ttdtti  foiu  l'câiin.  ■• 
Mais  te  inalheur ,  qui  émouffè  l'efprir ,  qui  affàîllê 
l'imaeïnïtian ,  &  qui  énerYe  les  idées,  femble  devoir 
aiiendrir  l'ameSE  remuertefentimentiorc'eflle  fen- 
limeni  qui  ell  U  parue  foible  de  lés  ÈUgits  ,  tandis 
qu'il  cfth  pania  domînnnie  des  Hécoides,  Puur- 
quoî  ?  parce  que  la  clialcur  de  fôn  génie  étoît  dans 
Ion  imagination,  &  qu'il  s'eft  peint  les  mïlheurs 
des  autres  bîen  plus  vivement  qu'il  n*a  reffenti  les 
lîens.  Une  preuve  qu'il  ks  relUntoic  fbiulemeni , 
c'cft  qu'il  les  a  mis  en  vers: 

\.n  foiblrt  déftiifîri  t'amtifcnc  ï  parler , 

El  quiconque  fe  pUmi,  cherche  k  Te  coorolfc. 
A  pins  forte  raitÔn  ,  quiconque  (ë  plaint  en  cadence. 
Cependant  il  (êmble  ridicule  de  prétendre  qu'O  ride, 
«xiié  de  Rome  dans  tes  défères  de  la  Scythie  ,  ne 
fit  point  pénétré  de  lôn  iHBlheur.  Qu'on  lifè  pour 
«'m  convaincre  cette  ÈUgit  où  il  le  compare  à 
'UJylIè;qued'e^tit,&  combien  peu  d'ame!  Ofoni 
le  dire  i  Vnantigc  des  Lettres  :  le  plalfît  de  chanter 
Tes  malheurs  ,  en  éioit  le  charme  ;  il  les  eublioit 
en  les  racontant  ;  il  ea  eût  été  accablé  ,  s'il  ne  les 
«âl  cas  écriti  ;  8c  lî  l'on  demande  pourquoi  il  les 
a  peints  froidement ,  c'eA  parce  qu  il  lè  plitifôii  i, 
les  peindre. 

Mais  lorsqu'il  veut  exprimer  la  douleur  d'un  autre, 
•■  n'efl  p!ui  dans  {on  amc  ,  c'eft  dam  (on  ùnagî- 
(latîon  qu'il  en  puilë  les  couleurs;  il  ne  prend  puu 
fôn  modèle  en  lui-mcme,  mais  dam  les  poflibles  : 
tfi  n'ell  j>as  (à  manîèred'ctre,  mais  fà  minière  de 
ConccTotr  qui  le  reproduit  dans  lès  vers  ;  &  la  con- 
tention du  travail  qui  le  déroboit'^  lui-m^me,  ne 
'  /ait  que  lui  repré(ënter  plus  vivement  un  perlônnage 
ftppo(è.Aia(i,  Ovide  efi  plus  ficilSis  ou  Pnèdre  dans 
les  Hirsiidts  ,  qu'il  n'efl  Ovide  dans  les  Tnftts% 

Toutefois  autant  l'imagination  diflipe  fie  affo^lit 
dans  le  poète  le  (êntùnent  de  A  lituanon  prélênte, 
autant  elle  approfondit  les  traces  de  (à  lîiuation 
palTée.  La  mémoire  eA  la  nourrice  du  génie.  Pour 

Cindre  le  m^heut  il  n'eA  pas  befoin  d'être  mal- 
ureux  ,  mais  il  efl  bon  de  l'avoir  été. 
Une  comparaiion  va  rendre  lènfible  la  raifàn  que 
flous  avons  donnée  delà  frotieur  d'Ovide  dans  les 
TrUles. 

Unpeintiv  affiigé  lé  v<ûl  d^ns  un  miroir  ;  tl  luî 
vient  dans  l'idée  de  (ê  peindre  Avm.  cette  fltuation 
touchante;  doic.il  continuera  (è, regarder  dans  la 

Ëlace  ,  ou  fê  peindre  deiuéuioire  aprts  s'être  vu 
i  prc(mi;Te.fo^.'.  S'il  C9n|inuli  d«  là  voicdatula 
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glace ,  l'attention  à  bien  tâifïr  I«  caraflère  âe  (â 
doujeur  ,  &  U  défîr  de  le  bien  rendre ,  commencent 
à  en  alfjibllr  l'expreflion  dans  le  modèle.  Ce  n'eft 
rien  encore.  Il  donne  les  premie  s  traits;  il  voit  qu'il 
prend  la  relTemblance ,  il  s'en  applaudit;  le  plaifîr 
du  fucccs  lê  glilfe  dans  (bn  ame  ,  lè  mêle  à  (à  dou- 
leur &  en  adoucit  l'amertume;  les  nicmes  clunge- 
mems  s'opcrent  fur  (on  vilàge ,  &  le  miroir  les 
lut  répète:  mais  le  progrèseneu  in(ènfIble,Scilcopic 
Ikns  s  appercevoir  qu'à  chaque  inftant  ce  ne  fur.c 
plus  les  mêmes  ir;tits.  Enfin  de  nuance  en  nuance, 
tl  fe  trouve  avoir  fait  le  portrait  d'un  homme  cor- 
tent  y  au  lieu  du  portrait  d'un  homme  affligé.  IL 
veut  revenir  i  &  première  idée  ;  il  corrige ,  il  retou- 
che ,  il  recherche  dans  la  glace  l'expreflïon  de  la 
douleur  :  mais  la  glace  ne  lui  rend  plus  qu'une  dou' 
leur  étudiée  ,  qu'il  ppint  froide-  comme  il  la  voit. 
N'eitt-il  pas  mieux  rcuffi  à  la  rendre  ,  s'il  l'eût 
copiée  d'aprci  un  autre,  ou  lî  l'imagination  &  la 
mtmaire  lui  en  avoïeni  rappelé  les  traits  l  C'eft  ainfï 
qu'Ovide  il  manqué  la  nature,  en  voulant  rimir 
ter  d'après  lui-mcme. 

Mus ,  dira-t-on ,  Pcoperce  &  TibnJIe  ont  lî  bien 
exprimé  leur  lîtuation  prérente ,  même  dans  ia  dou- 
leurf  Oui  fans  doute ,  &  c'eft  le  propre  du  lèn- 
liment  qui  les  infpirolt .  de  redoubler  pat  l'atten- 
tion  qu'on  donne  à  le  peindre.  L'im.-igination  eft  le 
liège  de  l'amour  :  c'eft  là  que fes  défirs  s'allument, 
c'(â  là  que  lès  regrets  s'irritent  ;  &  c'eft  li  que  l?s 
poètes  élégiaques  en  ont  puilc  les  couleurs.  Il  n'ell 
donc  pas  étonnant  qu'ils  lôient  plus  tendres ,  i  pro- 
portion qu'ils  s'échauftènt  davantage  l'imaginatîott 
fiit  l'objet  de  leur  tendrefTe;  8c  plus  (ènlïbles  à  lôn 
infidélité  ou  â  fa  perte,  à  mefure  qu'ils  s'en  exagè- 
rent le  prix.  Si  Ovide  avoit  été  amoureux  de  â 
femme  ,  U  Cxi^me  Élégie  du  premier  livre  des 
Triflts  ne  (ëroit  pas  compolee  de  froids  éloges  fle 
de  vaines  comparaifôcis.  La  fiâion  âcnt  lien  aux 
amants  de  la  réalité ,  &  les  plus  palTiotiiiés  n'adorent 
Ciuvent  que  leur  propre  ouvrage,  comme  le  Iculp- 
tcur  de  la  fable.  Il  n'en  eft  pas  ainli  d'un  malheur 
réel ,  comme  l'exil  &  Tinfôrtune  ;  le  (èntiment  en 
eft  fixe  dans  l'ams  :  c'ell  une  douleur  que  diaque 
indanc ,  que  chaque  objet  reproduit ,  &  dont  t'ima- 

ginaiion  n'eft  ni  le  (îège  ni  la  (bmrce.  Il  faut  donc, 
l'on  parle  de  (oi-mf  me ,  parler  d'amour  dans  Vi.lt- 
gie  patliétique.  On  peut  bien  y  faire  gémir  une 
mère,  une  (ôeur,  un  ami  tendre;  nuis  fi  l'on  eft 
cet  ami ,  cette  mère ,  ou  cette  fœur ,  en  ne  fêta 
point  A'ÉWeie ,  ou  l'on  s'y  peindra  foïhlement. 

Les  meilleurs  des  Ë/f|g;Vf  modernes  (ont  connue» 
Ibus  d'autres  titras,  comme  les  Iifylies  de  madame 
Déshoulièret  aux  moutons  ,  aux  fleurs ,  &e.  modèle 
i'ÉUrie  dans  le  genre  gracieux  :  les  vers  de  M. 
de  Voitaîtefiir  la  monde  mad*moifeUeL«couvreur; 
modèle  pins  parlait  encore  de  r£/e]fir  paffionnée, 
fit  auquel  TibuUe  8c  Propetce  même  n'ont  peuti 
être  rien  i  oppofêr ,  &c. 

(f  On  reirouvequelque  trace del'tA^'f  ancienne 

dans  la  quatriciDe  &  la  £xtcm«  de*  ÉUgitt  de  Iflarot. 

DaW 
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Dini  ri]]ie,en  paSânt  au  poète  l'AUégorie  du  conr, 
fi  ulîtéE  datn  c«  tempi-ii ,  on  lui  fâura  gri  du  lèn- 
timent  naïf  qui  règre  dans  (on  flyle. 

Son  coeur,  qu'ifa  JailTé  i  à  maitrellê,  nvient 
i  lui ,  &  Ce  plaint  d'elle ,  qu'il  a  été  mû  en  oubli  ; 
Or  ne  Te  pcuc  11  chofe  plui  nier. 
Regarde- moi.  Je  femble  ud  prironniec 
Qui  efl  Ibrii  d'une  pcilbn  obfutc. 
Où  l'un  n'k  ta  dt  lui  nG  foin  ne  caK>  • .  •' 
Je  fuit  ton  caui  qu'elle  tient  en  émoi. 
Je  fuii  ton  coeur  :  ayei  fiât  de  moi. . ,  , 
Atniï  piiloit  mon  cmt  ,   plein  de  mariym 
Et  ;e  lui  dii ,  mon  Conr ,  qiie  veox-in  diic  l 
D'elle  tu  ai  voulu  £rte  amoureux  t 
Et  puii  te  plaini  que  m  ei  douloureux! 
Sait-m  pu  bien  qu'amout  a  de  coutume 
D'entremêler  let  plaîGti  d'amertume  ><  . .  ' 
Rcfiit,  oubli,  ialoulîe.  Se  langueui 
Suivent  amouM  :  te  pour  ce  donc ,  mon  C<nif ,  ' 
Retourne  t'en. 
Dan*  l'autre ,  le  poète  raconte  i  û  auitreflë  un 
£nge  qu'il  a  hit  i 

Le  plui  grand  bien  qui  foit  en  amîtii  , 
ApEÈtle  don  d'imourenfe  pitié, 
EU  t'enir'étrirt  ,  ou  fe  dire  de  bouche , 
Saft  bien  l«ii  dueil ,  tour  ce  qui  au  cccut  touche... 
Paruur  je  veux ,  ma  Mie  tt  mon  dé&r , 
Que  voui  ayez  votre  pan  du  plaiGc 
Qui ,  en  dormani ,  l'aiitie  nuit  me  rurvinu 
Avii  me  fiji  que  vcri  moi  tout  Teul  vint 
Le  dieu  d'imouri ,  aulE  cliïr  qu'une  étoile. 
Le  corpi  tout  nu,  bni  Atwf,  linge,  ne  toile. 
Et  li  iToit  (  afin  que  renicndci  ] 
*     Son  arc  itoii  &  Tet  reuxdébandét , 
Et  en  là  main  celui  liait  bienheureux 
Lequel  nous  fit  l'un  de  l'aune  amoureux. 
En  ordre  tel  approche  &  me  vient  dire: 

■  Lo3Fal  Amani ,  ce  que  ton  cceur  dcCrc 
■■  EU  B&ûti  1  celle  qui  ell  tiiu  tîcnoe 

H  Ne  l'a  tien  dit ,  pour  vrai ,  qu'elle  ne  lienu} 
■■  El ,  qui  plui  en  .  tu  et  en  tel  crédic , 

■  Qu'elle  a  foi  fAne  en  ce  que  Jui  as  dit.  ■ 
Aiulï  Amour  partoii;  Se  en  parlant 

M'afiur*  fôlt.  Adonc  ,  en  ébranlant 
ia  aïlet  d'or,  en  l'air  l'ell  envolé  t 
Et  an  réveil,  >e  Tui  unt  conTolé, 

Qu'il  me  lembhi  que  du  p1u5  haut  det  deux 
Dieu  m'envoyoit  ce  piopof  gncieux. 

\.oh  pcini  II  plume;  &  par  écrit  fiii  mîi 
Ccfonge  mien,  que  je  tous  ai  tranGnii, 
Voui  fitppliant,  pour  me  mettre  enftand  bcar. 

Je  me  pennets  de  iranlcrïre  ici  ces  deux'mor- 
ceaux,  parce  qn'iîs  tant  peu  connu* ,  &  ifu'ili  me 
fêmblent  dignes  de  l'être.  ) 

Ct-Auu.  ET  L%TTtmÀT.  Toimt  ï.  Pariie  II, 
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La  Fontaine,  qui  fëcroj'eitainMfteux,  a  touJv 
(àîce  des  t.l4gits  tendre*  :  elle*  font  au  (leflôus  dt 
Uii.  Mait  celle  qu'il  a  fàiie  ftr  la  dilgrice  de  fôn 
pFoieâeuti  adreflée  aux  nymphes  de  vaux, eA un 
cbef-d'ceuvre  de  Poélic,  de  (enciment,  &  d'Eloquence. 
M.  FouquM  du  fond  de  fâ  ptitôn  inô>iroic  â  la  Fon- 
taine les  vers  let  plus  touchants,  tandis  qu'il  n'inipiroit 
Sas  mémq  la  picit  i  (es  ami;  de  cœur  :  leçon  bien 
a  pâme  pour  le«  Grands,  &  bien  glorieulë  pour  les 
Lettres. 

Du  refte,  (es  plus  beaux  traits  de  cette  ÉU^e 
de  la  Fontaine  font  auITi  bien  exprimés  dans  la 
première  du  iroifième  livre  des  Triflis ,  le  n'y  lôni 
pas  audi  attendriflànts.  Pourquoi  \  parce  qu'Ovide 
parle  pour  lai  ;  &  la  Fontaine ,  pour  un  autre.  C'cfl 
encore  un  des  privilèges  de  l'amour  \  de  pouvoir  être 
humble  &  (ùppliant  tans  bafTelTe  ;  mais  ce  n'eil  qu'i 
lui  qu'il  appartient  de  flatter  là  main  qui  le  frappe. 
On  peut  être  en&nt  aux  genoux  de  Corine ,  mais 
il  faut  être  homme  devant  l'empereur.  (  M>Ma\- 

UOltTBL.) 

RéJUxions  fur  la  Poéfit  éUgidfue. 

A  ce  ditcours  intérellànt  Sa  VÉl^ie  ,  joignons-  y 
pltifleurs  autres  réflexions  pour  fââstaire  complète- 
ment la  curiolîté  du  leâeur. 

Le  mot  Élégie  veut  dire  une  Plainte,  'L'ÉU^U 
a  commencé  vraifèmblablemem  par  les  plainte*  o a 
lamentations  ultiées  aux  funérailles  dans  tous  les 
temps  &  che£  tous  le*  peuples  de  la  terre  ;  &  c'efl 
i  Con  origine  que  (ê  rapportent  les  deux  vers  de 
De(préauK ,  cités  à  la  tête  de  cet  article. 

Ces  plaintes  ou  lamentations  auxquelles  on  ajulloit 
la  fl&te  ,  s'appeloieni ,  ainlî  que  l'Èi^git ,  des  airs 
iriftes  8c  tufftbrts.  Il  eft  naturel  de  prélïimer  que 
ces  plaintes  furent  d'abord  uns  ordre,  (âni  liailbn  , 
lâni  étude  :  Amples  expreflion*  de  la  douleur,  qui 
ne  laiiToîent  pas  de  conlôler  les  vivants  en  mcme 
temps  qu'elles  honoroieni  les  morts.  Comme  elles 
étoient  tendres  &  pathétiques  ,  elles  reimioient  l'am^; 
8c  par  les  mouvements  qu'elles  lui  imprimaient,  elle* 
la  tenaient  tellement  occupée,qu'il  ne  lui  refiott  pins 
d'atten  tion  pour  l'objetinéme  dont  la  perteraffltteoit. 
De  M  vient  que  l'on  fit  un  art  de  ce* pianite*,&qu  M^ 
fiirent  bientôt  aufTi  liées  8c  aulîl  (uiyiesquele  per- 
mettoit  l'occafîon  qui  les  ^foit  nattre ,  ou  phis  tôt  le 
(îijet  i  l'occafion  duquel  elles  étweiit  compolîes. 

Mats  qui  efl-ce  qui  a  donné  à  ces  plaintes  l'art 
&  la  ferme  qu'elles  ont  dans  Mimnerme,  fr  dan* 
ceux  qui  l'ont  fuivif  c'efl  ce  qu'on  igncn'e  &  qu'on 
ignoroit  même  du  temps  d'Horace,  &  ee  qui  noiu 
intérefle  encore  moins  auîoirrdhui.  11  nous  lirifit  de 
fâvoîr  que  les  grecs ,  dont  les  latins  ont  fuivi  l'exem- 
ple, le  déterminèrent 4  oompolêr leurs Poéfiesplajn- 
tives ,  leurs  Elïoits ,  en  vers  pentamètres  &  nexa- 
mètres  entrelace  :  de  là  cette  lôrte  de  vers  a  pris  le 
nom  A'Êleginjues 

Enfiiite  les  poètes,  qui  avoient  employé  cMe  me- 
litre  pour  foupirer  leurs  peines ,  l'einpioyôrent  pour 
cfaennr leurs  platfin:dsU,parlabi£arrerù  del'n- 
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fige ,  il  efl  arrivé  que  toute  «uTre  poéuqae  écrite 
en  vers  pentamccrcs  &  hexamètrei ,  quel  qu'en  fQi 
le  fujet ,  gai  ou  trille  ,  s'eH  nommée  ÈU'gie  \  ce 
moi  ayant  cKangé  (à  première  acception  ,  &  ne 
lignifiant  plus  qu'une  pièce  écrite  en  vers  penta- 
DiEires  &  hexamètres. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  VÈUgie  avec  te 
vers  éUgia^ut,  ni  par  confiqueni  les  poètes  ile- 
giaques  avec  les  poètes  èlègiograpfies  ;  qu'on  me 
permette  cette  expreflion  nouvelle  ,  mais  necefiaire. 
On  employa  d'abord  les  vers  clégiaques  dans  les 
occafions  lugubres;  enfuite  Callinus  &  Mimnerme 
écrivirent  iTiifloire  de  leur  temps  en  ces  mêmes 
vers.  Les  fàges  s'en  lêrvirent  pour  publier  leurs 
lois;  Tiriée  ,  pour  chaïuer  la  valeur  guerrière; 
Butas ,  pour  expliquer  les  cérémonies  de  \a  religion  ; 
Callimaque,  pour  célébrer  les  louanges  des  dieux; 
Ëratofiène,  pour  traiter  des  ijue liions  de  mathéma- 
tiques. Mais  tout  Poème  qui,  employant  le  vert  élé- 
giaque  ,  ne  déplore  poinc  quelque  malheur ,  ou  ne 
peint  ni  la  itideffe  ni  la  joie  des  amants,  n'eu 
pointune  Élégie,  dans  le  fens  qu'on  a  généralement 
adopté  pour  ce  mot:  par  confequent  les  vers  élé- 
giaques  des  h&ei  d'Ovide  &  de  les  amours,  ne  lônt 
pointune  £/«^>. 

Cependant  il  eft  certain  qu'en  grec  &  en  latin 
le  mrJange  des.  vers  hexamètres  &  des  vers  pen- 
tamètres en  tellement  aSèâé  i  VÊUgie  8c  lui  eâ 
tellement  propre ,  que  les  grammairiens  n'approu- 
veroieiH  pas  qu'on  appelât  ÊU'gie^  la  plaùite  de 
Bien  fur  Adonis  mort ,  ni  celle  q,ue  nous  avons  de 
Alofchus  fur  la  mort  de  Bion  ,  par  la  lëule  raiCin 
que  l'une  &  l'autre  (ont  coniques  en  vers  hexamètres. 
Le  temps  npus  a  ravi  toutes  les  Élégies  des  grecs 
proprement  dites  ;  il  ne  nous  relte  du  moins  on  entier, 
que  celle  qu'Euripide  a  inférée  dans  fôn  Andromaoue 
(  j49e  I.  feint  iij.  ) ,  comme  nospoètes  ont  inféré 
quelquefois  des Sances  dans  leurs  Tragédies.  Ce  mor- 
ceau ell  une  véritable  Élégie  à  touségards,  en  tous 
iëns  ;  8c  l'on  n'en  connoit  point  de  plus  belle. 

Andromaque  dans  le  temple  de  Thétis  ,  bai- 
gnant de  Tes  larmes  la  ûanie  de  la  déelTe  qu'elle 
Hent  embralQe ,  fait,  en  vers  élégiaques  &  en  dia- 
leâe  dorique,  une  plainte  très- tau  chante  lùr  l'arri- 
Tée  d'Hélène  i  Troye,  fiir  le-  fac  de  Ttoye,  lûr 
la  mort  d'Heâor,  fur  (ira  propre  elclavage ,  Se  Xur 
la  dureté  d'HermIone.  La  pièce,  qui' ne  contient  que 
quatorze  vers,  comprend  tout  ce  qu'une  profonde 
&  vive  douleur  peut  ralTembler  de  plus  affligeant 
dans  l'écrit  d'une  piiitceffe  malheureufê  ;   car  la 

Srande  afflîâion  nous  rappelle  fous  un  lêul  point 
e  vfie  tous  nos  diSîrents  déplaitîis. 
H  Out,  (  dit  cette  malheureufe  prîncellè,  en  baî- 
enant  de  tes  larmes  la  flaïue  de  Thétis ,  qu'elle 
«ent  endiraffîe),»  oui,  c'ell  une  furie  &  non  une 
s  époufè  que  Paris  emmena  dans  Ilion  en  y  ammant 
»  Hélène;  c'ell  pour  elle  que  la  Grèce  arma  mille 
»  vaillèaux  ;-c'eû  elle  qui  »  perdu  mon  isalheureux 
w  &  cher  époux ,  donc  un  ennemi  barbare  a  traîné  le 
»  cor^  ^«6c  défiguré.auioucdenosauiiaîllu.  £t. 
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Il  mol,  arrachée  de  mon  palaû ,  &  conduite  an  rW^e 
n  avec  les  tciAes  marques  de  la  ferviuide  ;  combien 
»  aî-je  verfé  de  larmes,  en  abandonnant  une  ville 
a  encore  filmante,  &  mon  époux  indignement  tailTé 
»  fiir  la  pouJlîcre.'Mdheureutè,  hélas,  que  je  fuisl 
»  d'être  obligée  de  furvivre  à  tant  de  maux  ,  Se  d'y 
«  furvivre  pour  ctre  l'efclave  d'Hermione  ,  delà 
»  cruelle  Hermioiie  qui  me  réduit  i  me  confuiser  en 
»  pleurs ,  aux  pieds  cfe  la  déefiè  que  j'implore  Ik  que 
»  je  tiens  embcatlée,  » 

Euripide  au  roi  t  pu  exprimer  les  mêmes  choies  en 
vers  ïambes  comme  il  le  fait  partout  ailleurs;  il 
auroit  pu  employer  le  vers  heK^mèire  ;  maïs  il  a 
préféré  l'éiégiique  »  parce  que  l'élégiaque  étolt  le 
plus  propre  poui  rendre  les  fentiments  douloureux. 

Si  nous  n'y  Tentons  pas  auj'ourdhui  cette  pro- 
priété ,  cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  langue 
grèque  n'eS  plus  vivante ,  &  de  ce  que  nous  ne 
(avons  pas  la  manière  dont  les  gtecs  prononçaient 
leurs  veri: cependant pourpeuqu  onfalTederéflexioa 
fur  la  Ibrme  ae  VEUgie  grcque,  on  reconnoîira  aîlè- 
ment  combien  le  mélange  des  vers ,  la  variété  des^ 
piedi,  la  période  commentant  &  Snillàntau  gré  du 
poète  &  à  quelque  mefiire  que  ce  (bit ,  donnent 
de  facilité  1  varier  les  vers ,  (ûivant  les  varfarions 
qui  arrivent  dans  les  grandes  pallions,  &  fpéûale- 
meni  dens  les  fentiments  douloureux  &  dans  les- 
accents  pbintifs  qui  en  lotie  l'expreflion. 

Je- dis  VÈUgie  grenue ,  à  la  différence  de  VÉU' 

f'e  latine  ;  car  les  launs  ,  en  ptenani  des  grecs  le»- 
fférentes  formes,  de  vers  ,  les  ont  réduites  à  une 
forte  de.corrc£lion  qui  approche  prefque  de  la  flc- 
rilité  &  de  la  monotonie. 

On  ne  peut  s'empêcher,,  en  faîlànt  ces  réflexions, 
liii  le  mérite  des  Elégies  grèques  ,  de  ne  pas  re- 
gretter particulièrement  celles  de  Saplio,  de  Platon, 
de  Mimnerme ,  de  Simonide  ,  de  Philécas ,  de  Calli- 
maque,  d'Hermélîanax  ,  Se  de  quelques  autres  donc 
les  outrages  du  temps  nous  ont  privés. 

Il  ne  nous  rede  que  deux  feules  pièces  8c  qitelques- 
frazments  de  toutes  les  Poêlées  de  Sapho  :  là. 
déiicatefle  de  ces  précieux  relies  (ont  regretter  Ift 
perte  des  autres  ouvrages  de  cette  fïlle,  que  la 
beauté  de  (on  génie  fit^mommer  l^  àixiem»  mufe  ; 
mais  n  el!I  ailé  de  &  perfîiadtr ,  &  pat  l'Hymne 
qu'elle  adreOë  à  Véntu,&  ]flr  cette  Ode  admirable 
où  elle  exprime  d'une  manière  fi  vive  les  fureurs. 
de  l'amour ,  combien  (es  ÉUgies  dévoient  être  ten- 
dres, pathétiques,  &  palSonnées. 

Je  penfê  auflT  que  celles  de  Platon  ,  fi  bien 
nomme  l'Homère  des  phîlofbphes,  (ont  d^es  de- 
nos  regrets  ;  j'en  [uee  par  le  goût,  les  gricei,  les. 
beautés  ,  le  flyte  enchanteur  de  lès  autres  ouvrages  y. 
&  mieux  encore  par  les  vers  palTionnét  qu'il  &i  pour- 
Agathon ,  &  que  H.  de  Fonte neUe  a  tnduîts  dau. 
fês  dialogues. 

J.OTri]U  Agatfali  par  un  blifcr  de  fUmne 

CoDfeni  â.nie  pVycr  dei  maux  que  j'ù  Ctaà*  ^ 

Sur  nKi  Utici  foudiia  je  voii  voler  mon  aia£^ 

(^ui  veut  £aflci  ûir  ctll»  d'iipUiii*. 
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Mîninenne,doiit  Smyrne  &  Colophon  lêdifpU- 
tcrent  la  naiffan»,  déploya  Cti  ulenn  (ûpérieurs 
danj  ce  genre  de  Poéfîe.  Etant  vieux  &  dfja  fui 
le  retour,  il  devint    éperdûmeat  amoureux  d'une 

i'oueufê  de  fiûie  appelée  NannO  ,  &  en  éprouva 
es  rigueurs.  Ce  tut  pour  flfchir  cette  maitrefTe 
inhumaine ,  qu'il  compofà  des  EWgiei  fî  tendres  & 
û  belles,  qu'au  rapport  d'Athénée  tout  le  monde 
fe  iâifôit  un  plaîfîr  de  les  chanter.  Sa  -Poélîe  a 
tant  lie  douceur  &  d'hacmome ,  dans  les  fragments 
qui  nous  Te.lem  de  lui,  qu'il  n^eft  pas  furprenatit 
^u'on  lui  ait  donné  le  furnom  de  LieyAade,  & 
qu'Agathocle  en  fit  Tes  délices.  Sa  réputation  fè 
répandit  dans  tout  l'univers;  &  ce  -qui  couronne 
fi>n  éloge,  t&  qu'Horace  le  préfère  i  Calltmaque. 
Simonide,  d  qui  l'île  de  Céos  donnala  naiffance  , 
dans  la  lôlxanie  -  quinzième  Olympiade  ,  n'eut 
guère  moins  de  fuccès  que  Mimnerme  dans  le 
genre  élégiaque.  Le  caraâère  de  la  mufè  étoit  fi 
pl-iintif,  que  les  larmes  de  Simooide  paisèrent  en 
ptoverbci 

'  Philétas  &  Callîmaque ,  car  je  ne  les  fïpareraî 
point,  vécurent  tous  deux  i  la  cour  de  Ptolémée 
Philadelphe ,  dont  Philétas  fut  précepteur ,  8t  Callt- 
maque bibliothécaire.  Les  anciens  qui  font  mention 
de  ces  deux  poètes ,  les  joignent  prefquc  toujours 
enfemble.  Properce  invoque  i  la  fois  leurs  mânes; 
&  quand  il  a  commencé  par  les  louanges  de  l'un  , 
il  finit  ordinairement  par  les  louanges  de  l'autre. 
Quîntilîen  même ,  en  parlant  de  l'Élégie,  ne  les  a 
pas  fîparés.  Philétas  publia  plufieurs  ÉUgiet  qui 
lui  acquirent  une  grande  réputation,  &  dontl'ai- 
jnable  Battis  ou  Buas  fut  l'objet.  Elles  lui  mért- 
tërem  une  llatue  de  bion£e,où  il  étoit  repréfênté 
chantant ,  fous  un  plane  ,  cette  Bitiis  qu'il  avoil  ten- 
virement  aimée. 

-  pDUTCalLiinaque,anleregardoît,au  tém^gnage 
de  Quintilîen,  comme  le  maître  de  YÉUgie.  Otufle 
fê  fit  un  honneur  de  traduire  fôn  Poème  fur  la  che- 
velure  de  Bérénice  ,  &  de  tranfporter  quelqiieJôîs 
dans  les  propres  écrits  les  penfîes  &  les  expref- 
£oiu  du  poète  grec  ;  &  Properce ,  malgré  (es  ta- 
lents, n'ambitiontioit  que  le  titre  de  CalUmaque 
romain,  " 

Herméfîanax ,  contemporain  d'Epicure ,  efl  le 
^rnier  poète  grec  dont  le  temps  nous  a  ravi  les 
Èltffcs,  Il  parut  dans  la  fbule  des  amants  de  la 
fameu(è  Léontïum,  Sl  c'câ  à  cette  célèbre  cour- 
lilâne  qu'il  les  avoit  adrcffées. 

La  Poélle  fint  ignorée  ,  ou  peut-être  méprifîe 
des  romains ,  julqu  au  temps  que  la  Sicile  pafTa  ^us 
leur  domination.  Alors  Ùvius-Andronicus  ,  grec 
d'origine  ,  tîii  leur  înTpirer ,  avec  l'amour  du  THcâ- 
tre  ,  quelque  goût  pour  un  art  fî  noble  ;  mais  ce 
goût  ne  commença  de  fë  perfeâionner  qu'après  que 
la  Grèce  aOujettie  leur  eut  donné  des  modèles.Bientàt 
Ws  tentèrent  les  mêmes  routes  ;  &  leur  émulation 
étant  de  plus  en  plus  excitée,  ils  réuflirent  enfin 
i  le  dirputet ,  prefquc  en  tous  Ici  genres  ,  à  ceux 
mente*  qs'ils  înùtoieiu. 
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Parmi  les  honmes  de  goAt  qui  contrtbuètent 
davantage  aux  progrè«  deHeur  Poélîe ,  on  vîtpa-- 
roitre  fuccelTtvenient  Tibulle,  Properce~;  &  Ovida 
[  car  je  hifTe  Gallus,  Val^ius ,  PafCenus ,  dont  le 
temps  nous  a  envié  les  écnts);&ces  trois  poètes, 
malgré  la  différence  de  leur  caraâère,  ont  fait 
admirer  leur  talent  pour  le  genre  élégiaque  :  mai( 
Tibulle  &  Properce  ont  fïngulièrement  réuni  tous 
les  fiifTrages  ;  on  ne  fè  lalle  point  de  les  louer, 

Tibulle  a  conçu  8t  parfaitement  exprimé  le 
caraâère  de  i'ÈUgie  :  ce  détordre  ingénieux  qui  elk 
fî  conforme  à  la  nature,  il  a  fu  le  jeter  dans  (es 
ÉUffitj;  on  diroit  qu'elles  (ont  uniquement  le  fruit 
du  fetviment.  Rien  de  médité,  rien  de  concerté  , 
nul  art ,  nulle  étude  en  apparence.  La  nature  feule 
de  la  pallion  eft  ce  qu'il  s'ell  propofe  d'imiter,  8c 
qu'il  a  imité,  en  en  peignant  les  mouvements  Si  les  . 
effets ,  par  les  images  Tes  plus  vives  Se  les  plus 
naturelles.  Il  délire,  il  craint  ;  il  blâme,  il  approu-» 
ve^  il  loue,  il  condanne;  il  déieâe,  il  aime  ;  il 
s'irrite  ,  il'  s'appaîfe  ;   il  palTe  en  un  moment  des 

Srïcres  avx menaces,  des  menaces  aux  fîippllcations. 
icn  dans  têt  Ètégits  qui  ^uilTe  &ire  voir  de  la 
fiâion  ,  ni  ces  termes  ambitieux  qui  forment  une 
efpèce  de  contraâe  Se  (iippofent  néceffairement  de 
l'afTeâation,  ni  ces  alluHons  âvantes  qui  décrédiient 
le  poète ,  parce  qu'elles  font  difparoitre  la  nature 
&  qu'elles  déttuîfentla  vraifèmb lance.  Dans  Ti- 
bulle  tout  retire  la  vérité. 

Il  eil  tendre,  naturel,  délicat ,  paflîonné,  noble 
fans  fafle,  Gmple  (ans  baffeflè,  élégant  tins  arti- 
fice. Il  fênt  tout  ce  qu'il  dit,  de  le  dit  toujours  de 
la  manière  dont  il  &ui  le  dire  pour  perfïiader  qu'il 
le  fènt.  Soit  qu'il  fè  repréfênté  dans  un  défert  inha- 
bité ,  mais  que  la  préfênce  de  Sulpicie  lui- fait 
trouver  aimable',  fôit  qu'il  (è  peigne  accahié  d'en- 
nui ,  8[  réglant ,  comme  s'il  devoii  expirer  de  fi 
douleur,  1  ordre  &  la  pompe  de  fès  funérailles;  ït 
touche,  il  fàifit,  il  pénètre  :  &  quelque  chotë  qu'il 
reptélènte ,  il  trantporte  fon  leâeur  dans  toutes  les 
lîtuations  qu'il  décrit. 

.  Froperce,  exaét ,  ingénieilx ,  inSniit ,  peut  fè  parée 
avec  raifôn  du  titre  de  CuUimaque  romain  ;  il  le 
mérite  par  je  tour  de  fes  exprelTions ,  qu'il  em- 
prunte cotimiunément  des  grecs ,  &  par  leur  ca-" 
dence  qu'il  s'efl  propoCè  d'inûter.  Ses  ÉUoies  font 
l'ouvrage  des  grâces  mêmes  ;  &  n'en  pas  ientir  les 
beautés ,  c'efl  fè  déclarer  ennemi  des  mufèst  Ries 
n'eH  au  deffus  de  ton  art ,  de  fôn  traTaîl ,  de  fôn 
favoir  dans  la  Fable;  peut-être  quelquefois  pourroït- 
on  lui  en  fdire  un  reproche,  mais  lès  images  plaî- 
fent  prefque  toujours.  Cynhje  eff-elle  légèrement 
allbupie  }  telle  fiit  ou  la  fille  de  IVIinos  ,  lorfqu'a- 
bandonnêc  par  un  amant  perfide,  elle  s'endormit 
furie  rivage;  ou  la  fille  de  Céphée,  quand,  déli- 
vrée d'un  monflre  affreux  ,  elle  fur  contrainte  de 
céder  au  lômmeil  qui  vint  la  fîirprendre.  Cynthie' 
vertê-t-el(e  des  larmes  l  jamais  cette  femme  fuperbe 
qui  flit  transformée  eniocher,  >f  jobé  ,  n'en  répan' 
dit  xuont.  Peint'illa'iiivlicitêdeiprenùert  âges{ 
•Rrrt  1 
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ce  {bni  des  fieurt ,  des  fruics ,  des  laiHns  avec  leurs 
pampres ,  qu'il  offre  â  là  maîtreflè.  Enfin  tout  ce 
qu'il  exprime  efi  conforme  à  la  vérité  ,  &  l'hir- 
monie  de  la  verUScacion  y  répand  mille  charmes. 
Ovide  eft  léger,  agréalile,  abondant,  plein  d'eC 
prit;  il  (urprend,  il  étonne  par  Ton  incomparable 
facilité.  Il  répand  les  fleurs  â  pleines  mains;  mais 
il  ne  làic  peindre  que  les  grotefques  :  il  préfère 
les  agréments ,  tes  traits ,  !es  ûillies ,  au  langage 
de  la  nature  ;  il  néglige  le  fentiment  pour  faire 
briller  une  penfèe  ;  il  fe  montre  toujours  plus  fpi- 
rïtuel  que  plein  d'une  véritable  palÉon;  il  s'égaie 
même  lorl^u'il  croit  ne  tracer  ^ue  la>petnture  des 
fîijets  les  plus  férieux.  En  vain- il  fè  repréiénte 
expofè  i  périr  par  la  tetnpcte  ,  dans  te  vaiflèau 

Jui  le  porte  au  lieu  delliné  pjur  Ibn  exil  ;  il  compte 
ES  fiscs  qui  te  (iicccdent  impétueufëment  les  uns 
aux  autres,  &  il  a  le  têns  froid  de  noaunet  le 
dUicine  {tour  le  plus  grand. 

. . ,  Qui  vtnii  Aie  fluSai  fiiptnmiiul  omntt , 
Pafitrhr  nom)  tft,  un^tcimojut  prier. 

ATec  ce  â^le  poétique,  il  ne  m'intérelTe  point 
en  (à  faveur  j  je  ne  partage  point  tes  dangers ,  parce 
^ue  j'en  apper^ois  toute  la  fiâion.  Quand  il  tenoit 
ce  difcoucs ,  il  était  déjà  parmi  les  Sarmacei ,  ou 
dui  moins  dans  le  port.  En  un  mot ,  Ovide  eft 
plus  fardé  ,  mains  naturel  que  Tibulle  &  que 
Properce  ;  &  quoique  leur  rival ,  il  étoît  déjà  beau- 
coup moins  goûté,  moins  admiré  lu  temps  oe  Quin- 
tUira. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  prééminence  de 
tqérite  entre  Tibulle  &  Properce,  je  n'ai  garde  de 
la  décider-,  c'eft  peut-être  une  a^re  de  tempéra- 
ment. Aind  ,  fans  rappeler  au  leâeur^  pour  y 
parvenir  ,  les  grandes  règles  de  la  Poélîe ,  ces 
règles  primitives  qui  s'étendent  à  tous  les  genres , 
te,  dont  rob&rvatioo  eft  toujours  indiQ>enfàble  , 
parce  qu'elles  ont  leur  fondement  dam  la  nature; 
&ns  allégueT  use  autorité  refpeâable  que  les  parti- 
fâns  de 'Tibulle  nomment  en  leur  faveur;  lâns  croire 
aime  qu'on  puiHê  bien  iuger  aujourd'hui  de  Tibulle 
<t  de  Properce,  en  (ê donnant  la  peine  de  les  com- 
parer lûr  les  mêmes  fiijets  qu'ils  ont  traités  l'un 
&  l'autre,  j'enunds  les  vices,  le  luxe  ,  l'avarice 
de  leur  Qècle,  &  les  plaintes  qu'ils  font  de  leurs 
naitrefTes  (Tibulle,  liv.  II,  éUg.  iv.  Properce, 
liv.  III t  éUg.  xi}  8tc.  "i  :  je'  dis  feulement ,  que  les 
gens  de  Leures  tcfleront  toujours  partagés  dans  leurs 
opinions  lùr  la  préférence  des  deux  poètes ,  8c 
qu'on  ne  refondra  jamaîi  ce  problême  de  goût  81 
oe  fèntimetu-  C'efl  pourquoi  ,  loin  de  m'y  arrêter, 
davantage ,  }e  paffê  à  la  difcuftîon  un  peu  déiail- 
Ue  du  caraâère  de  VÊle'gie,  &  je  vais  tlchec  néan- 
iBoins  de  n'ennuyer  perlonne. 

Il  n'efl  point  de  genre  de  Poé£e  qui  n'ait  fôn 
taraâère  particulier;  &  cette  diverâté  ,  que  les  an- 
ciens obfèrvèrent  fi  rdigientêment ,  eft  tondée  fîir 
.la  nature  même  des  fnjeti  ^fni'^  pa^  Ibs  poètes. 
Vlm  icui  iminùont  &nb  vraiq ,  mieux   ils  ont 
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rendu  les  caraâètes  qu'ils  avoient  à  exprimer. 
Chaque  genre  d'ouvrage  a  (es  [ois  ;  &  ces  lois  lui 
font  tellement  propres  ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
appliquées  i.  un  autre  genre.  Atnfî,  l'Eglogue  ne 
quitte  pas  fes  elialumeaux  pour  entonner  la  trom- 
pette ,  &  l'ÉUgie  n'emprunte  point  les  (iiblimes  ac* 
cords  de  la  lyre. 

Ne  croyons  donc  pas  que,  pour  friïre  des  J^^j^i, 
il  fuHiie  .d'être  paflionné,  &  que  l'amour  (êul  en 
înfpire  de  plus  belles  que  l'étude  jointe  au  talent 
fans  t'àmour.  La  paflîon  toute  feule  ne  produira 
jamais  rien  qui  roic  achevé  :  elle  doit  &ns  doute 
fournir  les  fentîments  ;  mais  c'eft  i  l'art  de  les  met- 
tre en  ceuvre,  Se  d'y  ajouter  les  grâces  de  l'ex- 
prefTion.  Le  caraâère  de  ['Élégie  n  admet  point  à 
la  vérité  la  méthode  géométrique,  &  U  fcrupu- 
leutc  exaâitude  repréiente  mal  lés  palBons  que 
peint  VÊUgit  ;  mais  l'art  lui  devient  nécetlâire 
pour  exprime'r  le  défordre  des  paffions  ,  conformé- 
ment i  la  nature,  que  les  grandi  maîtres  ont  lî 
bien  connue. 

C'eft  par  là  que  Tibulle  eS  admirable  ;  s'il  fë 
plaint  (  2if .  I.iie'g.  ].]  d'une  maladie  qui  le  re- 
tient dans  une  terre  étrangère  ,  &  l'empêclie  da 
fuivre  Meffala  ;  «  il  regrette  bientôt  le  fîècle  d'or  ^ 
n  cet  heureux  Ilècle  où  les  maux  ,  qui  depuis  afEU- 
»  gèrent  les  hommes ,  étoïeni  abfôlument  ignorés.  » 
Puis  revenant  ï  la  maladie  ,  o  il  en  demande  k 
»  Jupiter  la  guérifôn.  »  Il  décrit  enfùiie  les  champs 
èlifêes,  où  «  Vénus  elle-même  doit  le  conduire, 
s  fî  la  parque  tranche  le  fil  de  les  jours  u  :  enfin 
Tentant  renaître  l'efpérance  dans  Ibn  CKur  ,  n  U  fê 
»  flatte  que  les  dieux  ,  toujours  propices  aux 
»  amants  ,  lui  accorderont  de  revoir  Délie  ,  que 
»  (on  abfènce  rend  inconfôlable.  »  Il  fêmble  qua 
t'onpenfëroit,  que  l'on  parlerait  de  cette  manière, 
fi  l'on  étoit  dans  la  fituaiion  que  le  poète  rcprcfënte. 
Rien  n'eft  plus  oppoR  au  caraâère  de  VÉUgie 
que  l'aSeâscion,  parce  qu'elle  s'accorde  mal  avec 
la  douleur,  avec  la  joie,  avec  la  tendrelfe,  arec, 
les  grâces;  elle  n'eft  propre  qu'atout  eâter.  L'£-. 
l.'gie  ne  s'accommode  point  des  penfîts  recher-, 
chées,  ni  dans  le  genre  tendre  8c  pafConnc  de  cel- 
les qui  lèroient  feulement  ingénieufês  &  brillan- 
tes; elles  pourroient  faire  honneur  an  poète  dans 
d'autres  ocçafions ,  mais  l'efpnt  n'eft  point  à  fâ  place 
où  il  ne  faut  que  du  fentiment.  Oe  plus  ,  les  pen- 
(èes  iônt  fôuvent  fâufres;fit  bien  qu'il  tôittou]onr* 
îndifpenâble  de  penfêr  jufte,le  vrai  du  fintimeni 
doit  principalement  régner  dans  VEUgU. 

Les  penf^s  (ïiblimes  &  les  images  pompenlcs 
n'appartiennent  pas  non  plu»  au  canâère  de  YEU- 
gie  ;  elles  font  réfervée*  â  l'Ode  ou  i  l'Épopée,  Ce 
n'efl  pas  lar  le  ton  pompeux  que  Marc^lni ,  ouï 
Marcellus  hii-même,  fils  d'Auffufte  par  adoption  , 
l'héciiier  de  l'Empire  ft  les  (Slices  des  romains , 
eft  pleuré  dans  une  des  ÈUffts  de  Properce ,  quoi- 
qu'il paroifTe  que  les  images  pompenfès  cdnvenoient 
bien  au  héros  dont  il  s'agiffoit ,  ou  du  moiru  au- 
(oient  été  trcï<  cxcufàblet  dans  celte  cccafion  :  cepen- 
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dantPropercen'a  pasofé  (è  les  permetcte ,  ttlêcoft- 
tente  de  dire  tout  finiplenieiii  :  «  Une  mort  pré- 
~  n  maturée  nous  a  ravi  Marcellus  ;  ïl  ne  lui  a  de 
n  rien  Cervi  d'avoir  Oâavie  pour  mère,  S:  de  téa- 
»  nir  dans  fà  peifbnne  tant  de  vertus  héroïques. 
»  Rien  ne  garantit  delà  commune  loi,  ni  la  force  , 
i>  ni  la  beauté ,  ni  lei  richefTes ,  ni  les  trjomphes- 
»  De  quelque  rang  que  vous  fôyez*  il  faudra  qu'un 
»  jaur  vous  appai^z  le  Cerb^rCi  &  que  vous  palliez 
j>  la  barque  de  l'inexorable  vieillard.  ■>  Ltv.  111  ^ 
éUg,  ^^. 

AulTi  quand  ce  même  pocte  invoquott  les  mânes 
de  Ptiilécai  &  de  Callimaque ,  U  ne  leur  deman- 
doic  pas  uù  les  Mûtes  leur  avotent  tnfpirè  des  vers 
^mpejx  ,  mais  en  quel  antre  ils  avoient  trouvé 
l'on  &  l'aiiire  la  {Implicite  propre  à  VEU^ie, 

Les  images  funèbres  conviennent  parfaitement  au 
caraâère  d^  ÏÈU^e  trille  ;  de  U  vient  dans  les 
anciens  ce  tour  ingénieux,  de  ramenecTouveni  l'i- 
dée de  leur  propre  mort ,  &  d'ordonner  quelqueibîs 
la  pompe  de  leurs  funérailles,  ou  bien  encore  de 
£nir  leurs  ÈUgUs  par  des  inlcriptions  lùr  les  tom- 
beaux. Tibuile  a-t-il  déclare  qu'il  ne  peut  furvivre 
â  la  perte  de  Néxra,  qui  lui  avoit  été  promile , 
&  qu  un  rival  lui  avoit  enlevé^  i  il  règle  à  l'inllant 
l'ordre  de  Tes  funérailles  ;  «  Il  veut ,  quand  il  ne 
»  lêra  plus  qu'une  ombre  légère,  que  cette  même 
»  Néxra ,  les  dieveux  épars  ,  pleure  devant  fôn 
n  bûcher  ;  mais  il  veut  qu'elle  fôit  accompagnée 
»  de  là  mère ,  &  que  toutes  deux  ,  également  atHi- 
w  géei  &  vétuei  de  robes  noires ,  elles  recueillent 
»  les  cendres  ;  qu'elles  les  arrofent  de  vin  &  de  lall  ', 
»  qu'elles  les  renferment  dans  un  tombeau  de  mar- 
»  bre.avec  les  plus  riches  parfums ;&  que  pcné- 
»  tréesde  do'.ileur,  elles  verlënt  des  larmes  fur  ce 
■  tombeau.  11  veut  enfin  que  l'infcriptton  faflè 
»  connoitre  que  c'eH  la  perte  de  Néxra  qui  a  caufé 
»  â  mort,  n  Liv.  111-%  ^^^g-   >■ 

Il  eft  ordinaire  de  voir  la  grande  douleur  s'occu- 
per de  raifbnnements  &ux  ,  alors  le  délire  de  cette 
paiïion  eâ  du  caraâère  effenciel  de  VÈle'gU.  «  Plût 
M  à  Dieu  (  dit  TibuUe  )  qu'on  fût  demeuré  dans 
»  les  mœurs  qui  régnolent  au  temps  de  Sajurne  , 
»  loriqu'on  ne  connoilloit  point  encore  l'art  de  voya- 
it ger ,  &  que  la  terre  n'étoic  point  partagée  en 
»  grands  chemins  !  »  Comme  fi  de  là  dît  dépendu 
le  départ  de  là  luaitrefTe,  qui  avoit  entrepris  un 
grand  voyage. 

La  doultur  produit  aulli  des  défîrs  &  des  efpé- 
zances,  qui  font  un  adouâflëment  à  nos  peines,  & 
qui  noai  retracent  une  fituatîon  plus  heureulê.  De 
H  viennent  les  di^relTions  du  même  Tibuile  fur 
des  plans  de  vie  imaginaires  ,  fi  januis  Ton  élac 
venoit  à  chatiger.  Par  ces  idées  frivoles ,  entrete- 
nant une  paluon  qui  le  remplit  tour  à  tour  d'efpé- 
rances  &  de  craintes ,  il  nourrit  ta  Samme  qui  le 
dévore    Se  qui  ne  Is  lailTe  jamab  fans  inquiétude. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  obCëtver  fur  les  Élégies 
trilles  &  pafllonnéei.    . 

Fac  rapport  aux^^t^jitjgracieufês,  M.MarmotUel 
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a  remarqué  qu'elles  doivent  êtr£  ornées  de  tous  les 
tréiors  de  l'imagination ,  &  je  n'ai  rien  de  plus  à 
en  dire. 

Quant  aux  ÈUgies  qui  doivent  repréfenter  l'état 
d'un  CŒur  au  comble  de  Tes  vœux ,  &  ne  connoif^ 
fantrien  d'égal  au  bonheur  dont  il  jouit,  le  ton 
peut  être  hardi  ,&  les  penfies  exagérées,  L'extréma 
joie  n'eft  pas  moias  hyperbolique  que  l'exiréme 
douleur ,  &  fouvent  il  arrive  que  les  figures  le» 
plus  audacieufes  (ont  i'exprelTioh  naturelle  de  ces 
tranfpom.  C'efl  encore  alors  que  les  imaees  rîaniei 
■répandent  dans  ce  genre  à' Élégie  des  grâces  parti- 
culières. 

Pour  ce  qui  regarde  les  louanges  que  les  poèiei 
donnent  à  leurs  maiirefTes  dans  les  Elégies  amou- 
reuCès  ,  ou  les  éloges  qu'ils  font  de  leur  beauté; 
comme  c'eti  le  CŒur  qui  diète  ces  fortes  de  louan- 
ges ,  elles  doivent  en  tùivre  le  langage  ,  ac  pac 
confiquent  être  amenées  (împlement  &  naturelle- 
ment. Voyez  avec  quelle  naïveté  ,  avec  quel  goût , 
avec  quel  coloris ,  TibuUe  nous  peint  Sulpicie  : 
n  Les  grâces ,  dit-  Il ,  préfident  ^  toutes  lès  aétions, 
a  &  font  toujours  attachées  à  fes  pas  fans  qu'ella 
»  daigne  s'en  appercevoir.  Elle  plaît  fi  elle  arrange 
»  (es  cheveux  avec  art  ;  fi  elle  les  lailTe  flotter  , 
»  cet  air  négligé  lui  donne  un  nouvel  éclat.  Soit 
»  qu'elle  fôIt  verue  de  pourpre  ,  ou  qu'elle  préfère 
»  a  la  pourpre  une  autre  couleur ,  elle  enchante  , 
»  elle  ravit  tous  lescŒurs,Tel,  dans  l'Olympe,  l'heu- 
■»  teux  Vertumne  prend  mille  formes  différentes,  & 
>  plaitfbus  toutes  également,  n  Liv.  îl^^tlég.  i. 

En  un  moi,  de  quelquegente  qu'on  fûppofe  xÊlé-' 
aie ,  elle  doit  toujours  (ûivre  le  langage  de  la  pa(^ 
non  &  de  la  nature  j  elle  doit  s'exprimer  arec  une 
vérité  ,  une  force,  une  douceur  ,  une  noblelfe,  & 
un  fèntimeni  proportionné  au  fujet  qu'elle  traite.  Il 
y  faut  le  choix  des  penfïes  &  des  expreflions  pro- 
pres ;  car  ce  choix  eu  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  8t  de  plus  eirencîcl.  Ces  réflexions  doivent 
naître  du  fond  même  de  la  pentee  ,  8c  paroitre 
un  (èntiment  plm  tôt  qu'une  rénexion  :  tl  faut  aufli 
que  l'harmonie  du  vers  la  foutienne.  Enfin,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  liaifôn  fècrète  entre  toutes  ^es  par- 
ties ,  &  que  le  plan  (bit  dlAribué  avec  tant  d'ordre 
Se.  de  goût ,  qu'elles  (ê  fortifient  les  unes  les  autres , 
&  augmentent  Infenfiblement l'intérêt;  conune  ces 
coteaux  qui  l' élèvent  peu  à  peu ,  &  qui  femblent 
terminés  dans  Un  efpace  éloigné  par  des  monta- 
gnes qui  touchent  aux  deux. 

Ce  n'ed  pas  d'après  ces  règles  que  la  plupart  des 
modemtt  ont  compof?  leun  EUgies  y  ils  paroifTent 
n'avoir  pas  connu  lôn  caraftère.  Ils  ont  donné  à 
leurs  produâions  le  titre  i^ÊAégit ,  en  (è  conten- 
tant d'y  donner  une  certaine  forme  :  comme  lî  cette 
forme  (uffi(ôli  toute  (ëule  pour  caraâérlfer  un  Poème, 
fans  la  matière  qui  lui  ed  propre  ;  ou  i^ue  ce  fût 
la  nature  des  vers  ,  St  non  pas  celle  de  rimitadon  , 
qui  diflinguâi  les  poètes. 

Les  uns,  pour  briller,  (ë  font  jetés  dans  les  écarts 
de  l'imaginatioç  |  daiu  des  or nemcnis  frivoles  »  dsni 
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des  penfcei  recherchées  ,  dots  des  îmages  ^ra- 
peufes ,  ou  dans  des  icaits  d'efprii  quand  il  s'agiflbit 
de  peindre  le  fentiment.  Les  autres  ont  imaginé  de 
plaire,  &  d'émouvoir  par  des  louanges  de    leurs 
maitrelTes,  qui  ne  Coat  que  des  flatteries  extrava- 
gances ;  par  des  gémilfementî ,  dont  la  feinte  (âute 
aux  yeux  ;  par  des  douleurs  étudiées ,  &*  par  des 
défelpoirs  de  fang  froid.  C'ell  i  ces  derniers  poètes 
que  l'adreflènt  les  vecj  Tuivants  de  De(préaux  : 
Je  hiii  CCI  viini  lureuii ,  donc  11  Mure  forces 
M'cniredent  de  fei  feux,  lauiouci  froide  &  glicfej 
Qui  ('iffligeiic  pic  ait,  j£  faux  de  fcns  ridîi, 
S'ctigeni ,  pour  rimer  ,  en  amoureux  iranlîi  : 
Leurs  icanrporti  l«  plut  doux  ne  fi>nt  que  phrafes  vainci . 
Ils  ne  favenl  jjiBiii  que  fe  charger  de  chaîoei, 
Que  bénir  leur  mirijire,  idoier  leur  pcifoo  , 
Ec  faire  quctctUt  le  feni  &  la  iiifon. 
Ce  n'étoii  pai  jadii  fut  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  diSoit  le»  veci  que  foupiroic  Tibulle. 

Art.pu(t.  chanc.  tl.  v.  4|, 

Audi  les  anglois  ,  d^ofttcs  des  fadeurs  de  VÈle'gie 
plaintive  &  aiuoureule ,  ont  pris  le  parti  de  conû- 
crec  quelquefois  ce  Poème  à  l'éloge  de  l'efprit,  de 
la  valeur.  Si  des  talents  ;  on  en  verra  des  exemples 
dans  Waller.  je  ne  déciderai  point  s'ils  ont  eu  tort 
ou  raifôn  ;  cet  examen  me  meneroit  trop  loin. 

Je  finit  par  une  récapitulation.  UÉl^glc  doit 
fôn  origine  aux  plaintes  ulîtées  de  tout  temps  dans 
les  fiméraillei.  Après  avoir  long  temps  géirl  fur 
un  cercueil,  elle  pleura  les  di(grices  de  l'amour; 
ce  palTage  fut  naturel.  Les  plaintes  continuelles  des 
amants  font  une  efpcce  de  mort  ;  6c  pour  parler 
leur  langage  ,  ils  vivent  uniquement  dans  l'objet 
de  leur  paSion.  Soit  qu'ils  louent  les  plailîrs  de  la 
vie  champêtre ,  foit  qu'ils  déplorent  les  maux  que 
la  guerre  entraîne  après  elle ,  ce  n'eâ  pas  par 
nppon  à  eux  qu'ils  louent  ces  plailîrs  &  qu'ils 
déplorent  ces  maux ,  c'efl  par  rapport  â  leurs  raâi- 
treflàs  :  «  Ah  ,  pourvu  feulement  que  j'eufle  le  bon- 
t>  heur  d'être  auprès  de  vous!  »•..  dit  Tîbulle  à 
Délie. 

Ainfi ,  VÉUgU ,  delUnée  dans  û  première  inflî- 
•ition  aux  gémiflêmenis  &  aux  larmes ,  ne  s'occupa 
que  de  fes  itûtbrtunes  ;  elle  n'exprima  d'autres  lën- 
timents  ,  elle  ne  parla  d'autre  langage  que  celui 
de  la  douleur  :  négligée  comme  il  fied  aux  per- 
fônnes  affligées,  elle  chercha  moins  i  plaire  qu'à 
.  loucher  ;  elle  voulut  exciter  la  piiié ,  &  non  pas 
l'admiration.  Elle  retint  ce  même  caraâère  dans 
les  plaintes  des  aman»,  &  jufques  dans  leurs  chants 
de  triomphe  elle  ie  lôuvint  de  £â  première  origine. 
Enfin ,  dans  toutes  fès  viciflicudes  ,  les  penléet 
fntent  toujours  vives  &  naturelles  ;  fês  fèntiments  . 
tendres  &  délicats  ;  fés  expreffions,  Gtuples  &  faciles; 
&  toujours  elle  confcrva  cette  marche  inégale  dont 
Ovide  lui  fait  un  lî  grand  mérite ,  &  qui ,  pour  le 
dire  en  paflânt ,  domie  à  la  Poélîe  élégizque  des 
anciens  nnt  d'arantage  fiit  1»  sàtie. 
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Cependant  je  m*apperçais  qu'en  traitant  ce  fïi<et, 
qui  a  été  fî  bien  appro^ndi  dansplu^eurs  ouvrages, 
8t  en  pariiculier  dans  les  Mémoires  de  l' Académie 
des  Infcripcions ,  je  me  fuis  peut-être  trop  étendu, 
entraîné  par  la  loaiière  mcine  Se  par  les  charmes 
de  Tibulle  8c  de  Properce,  Mais  le  genre  élcgiaque 
a  mille  attraits  ^parcé  qu'il  émeut  nos  paltions, 
parce  qu'il  ell  l'imitation  des  objets  qui  nous  int»- 
reflent,  parce  qu'il  nous  fait  entendre  des  homiuet 
touchés ,  ft  qui  nous  rendent  ttcs-fênlîbles  il  leurs 
peines  comme  à  leurs  plailîrs  ,  en  nous  en  entre- 
tenant eux-mêmes. 

Nous  aimons  beaucoup  à  être  émus  (  yoye\ 
Émotion)  ;  nous  ne  pouvons  entendre  les  liiMiinet 
déplorer  leurs  infortunes  fans  en  être  afHigés  ,  ûnt 
chercher  enfuite  i  en  parler  aux  autres  ,  (ans  pro- 
filer de  la  première  occafîon  qui  s'offre  de  dcchirgct 
notre  cceur,  fi  je  puis  parler  ainfi,  d'un  poids  qui 
l'accable. 

Voilà  pourquoi  de  tous  les  Poèmes ,  comme  l'a 
dit  avant  moi  M.  l'abbé  Souchai,  il  n'en  efl  point 
après  le  dramatique  qui  fait  plus  attrayant  que 
YÈUgie.  AufG  a-t  on  vu  dans  tous  les  temps  des 
génies  du  premier  ordre  faire  leurs  délices  de  ce 
genre  de  Poêfie.  In  dépend  a  misent  de  ceux  t^ue  nout 
avons  cités ,  iUgiographes  de  profeffion  ,  les  Euri- 
pide 8c  les  Sophocle  ne  crurent  point,  en  s'y  appli- 
?iuanc ,  déshonorer  les  lauriers  qu'ils  avoient  cueillis 
ur  la  fccne. 

Plufîeurs  poètes  modernes  fë  font  aullî  contâcréf 
à  VÉUgie  :  heureux ,  s'ils  n'avoient  pas  fîibflitué 
d'ordinaire ,  le  faux  au  vrai ,  le  pompeux  au  fim-' 
pie,  &  le  langage  de  l'elprît  i  celui  de  la  nature  ! 
Quoi  qu'il  en  ïoit ,  ce  genre  de  Poéfîe  a  des  beautés 
fans  nombre;  &  c'efi  ce  qui  m'a  hit  elpérer  d'ob- 
tenir quelque  indulgence,  quand' j'ai  cru  pouvoir 
les  détailler  ici  d'après  Tes  grands  maîtres  oc  l'an. 
[Le  chevalier  dz  Jaucourt.) 

"  ÉLÈVE,  DISCIPLE ,  ÉCOLIER.  SynanyTnes. 

Ces  trois  mots  s'appliquent  en  général  i  «W 
qui  prend  des  leçons  de  queiquun  :  tdîcÎ  lec 
nuances  qui  les  diftinguent. 

Un  ÉÙve  eâ  celui  qui  prend  des  levons  de  la 
bouche  même  du  maître.  Un  Difciple  efl  celui 
qui  en  prend  des  levons  en  liftnt  les  ouvrages,  on 
qui  s'attache  à  les  (èntimencs.  Écolier  ne  te  dit, 
lorfqu'il  efl  fëul  ,  que  des  enfants  qui  étudient 
dans  des  collèges:  il  fè  dit  aufli  de  ceux  qui  étu- 
dient fous  un  maître  un  art  qui  n'efl  pas  nui  au 
nombre  des  arts  libéraux  ,  comme  la  Danlè  ,  l'Ef^ 
crime  ,  8cc  ;  mais  alors  il  doit  être  joint  i  quelt^ue 
autre  mot  qui  défîgne  l'art  ou  le  miitre. 

Un  maître  d'armes  a  des  Écoiiert  f  on  peintre 
a  des  Éiéves  ;  Newton  &  Defcartes  ont  eu  des 
Difciples  ,  même  après  leur  mort. 

Élive  efl  du  ftyle  noble  ;  DifcipU  l'eft  moins  , 
furtout  en  Poéfîe  ;  Écolier  ne  l'efl  jamais. 
[JH.   d'^leubekt.) 

(J  Le  KTme  à'Écolîtr  fûppofè ,  ^e  Ton  re^  ob  ia 
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leçons  réglées  ou  que  l'on  a  belôin  d'en  ncefoir  , 
jimplemcnt  pour  apprendre  ce  que  l'on  ne  (kît  pu  : 
aînfi  ,  tons  ceux  qui  anc  det  maiires ,  pour  en  rece- 
voir des  leçons  fuivies  (îir  quelque  objei  t  f^"^ 
Êiolieri ,-  l'âge  n'y  feii  rien.  Le  letme  i'Éldve 
fiip'pofê  que  l'on  reç(>i[  ou  que  l'on  a  re^'U  des 
ir.Aruâîons  plut  détaillées  ,  pour  pouvoir  exercer 
enftiiie  la  même  profelTion ,  foii  en  la  pratiquant 
Toit  en  rcnCêignanc:  àlnfi ,  les  maîtres  de  Danfè , 
d'ElcrIme  ,  d  Équiiatlon  ,  &c.  ont  des  Écoliers  ,  k 
qui  ils  enfeignent  de  leur  arc  ce  qui  eA  jugé  can  ' 
venable  à  une  belle  éducation  ;  mais  ceux  qu'ils 
forment  pour  devenir  maîtres  comme  eux ,  lônt 
leurs  ÈUves.  Le  terme  de  Dif>:ipU  ne  fuppolë 
qu'une  adhé/îon  aux  rerdments  du  maître  ,  fans 
rien  indiquer  de  la  manière  dont  on  en  a  pris  ccrn- 
nuilDnce. 

On  enléîgne  des  Écoliers  ,  on  forme  des  Élèves , 
,«n  Ce  Uit  des  Dif<:ipUs, 

L'état  i'Éi:olieT  efl  momentané  ;  celui  i'ÉCéve 
eft  permanent  ;  celui  de  Difiiple  peut  chai^ger.  On 
n'eft  plus  Écolier ,  quand  on  lait  ce  que  l'on  vou- 
loit  apprendre ,  ou  même  quand  on  ne  fait  plus 
profeffion  de  l'étudier.  On  tR  ÈUve ,  non  feule- 
ment tandis  que  l'on  eA  dirigé  par  des  leçons 
expreflës  pour  un  état  qui  en  elt  ta  fin  ,  mais  même 
après  que  l'inHiiuiion  efl  confommée  :  ainâ ,  les 
jeunes  gentUs-hommes  que  l'ow  înflruit  à  l'école 
royale  miliiaîre ,  font  des  ÉUves  pour  l'état  mili- 
taire, Se  parvinffent-ilî  au  grade  de  maréchal  de 
France,  ils  lèront  toujours  Elèves  tte  cette  école. 
On  n'eU  lUfciplt  que  par  adhéfîon  aux  fêniîmcnts- 
d'autrui;  on  cefTe  de  l'éire  ,  en  renonçant  à  ces 
feniiments  ;  ainti ,  S.  Paul  ,  après  avoir  été  un 
Difiiple  ucs-ïélé  de  la  fynagogue  ,  l'abandonita 
&  devînt  un  Difdple  encore  plus  zélé  dç  J-  C. 

Des  hommes  rTelprit  ,  diltîngués  par  leur  Elo- 
quence ,  fë  Ibnt  donnés  pout  de  fublimes  phîlofo- 
phes  ;  par  des  peintures  laCcives  Et  pleines  d  an,  ils 
ont  allumé  le  feu  des  paUïens  -,  pour  les  flaier  ,  ils 
en  ont  déguifé  les  dangers  ;  pour  les  divinifir  en 
quelque  forte ,  ils  en  ont  montré  l'origine  dans  la 
nature,  làns  en  indiquer  l'intention  ,  qui  les  afTu- 
jetiit  \  des  lois  pour  le  bien  commun  ;  ils  ont  ridi- 
culil?  la  Religion  ,  qui  prétend  les  régler  :  &  quoi- 
qu'ils en  parlallênt  en  Écoliers  pçu  Inuruits  ,  rafsfl' 
rance  de  leur  ton  a  perfùadé  les  Jeunes  gens  dont 
ils  avoient  féduit  le  caur  ;  ils  ont  fait  des  DifcipUs 
enthou^almés ,  qui  ne  connoiiTent  plus  la  Religion 
que  fous  le  nom  de  Fanatilme,  8t  qui  ne  regardent 
plus  ceux  qui  la  relpeâent  ou  qui  la  défendent  que 
comme  des  hypocrites  ou  des  imbéciles.  Le  comble 
de  ce  &nadfme  philofïiphiqae ,  (  car  il  y  a  (ânatifme 
partout  oit  il  y  a  chalenr ,  préoccupation  ,  areugle- 
nent ,  înJHftice]  ;  ce  (èroîi  qu'ils  euflênt  fait  des  Eli- 
vts  qtû  olàflent  leur  fbccéder.  (  JU.  Bsâvzèe,  ) 

(N.)  ÉLIDER  ,  T.  ».  Retrancher  dam  la  pro- 
«onciation  ,  &  quelquefels  dam  l'écrliare  ,  une  lettre . 
^uQî^  à.  l'inté^iiÉ  du  mot;  gar  exemple  Camt  ^ 
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thotmeur^  d'écriture^  d'humilité,  gu'il ,  au  lieu 
delà  ame ,  le  Aormeur  f  de  écriture ,  de  humilité  ^ 
que  il.  (  f^oyei  Ëcisioii.  )  Nous  élidons  fôuvent 
tans  nous  en  douter  au  milieu  des  mots;  comms 
quand  nous  prononçonï_/ï'/'«fnfrt; ,  pureté,  caleçon  , 
de  même  que  s'ils  éioient  éiiit  ji'rnuiH ,  pur  té  ^ 
calfoa,  (  M,  Beavzêe.  ) 

ÉLISION  ,  f  f.  S eUes- Lettres.  Dans  la  Pro- 
(ôdie  latine ,  figure  par  laquelle  la  confonnc  ttt  & 
toutes  les  voyelles  &  diphtnongues  qui  fe  trouvent 
A  U  fin  d'un  mot ,  le  retranchent  lorfjue  le  mot 
fuîvanc  commence  par  une  voyelle  ou  diphihijngue  , 
comme  dans  ce  vers  :  ' 

QmdBtJl  &  tjpjyu  ttrram  in/cctoim  ra^U. 
qu'on  Tcande  de  la  forte  ; 

QuQd  nW  6  \  aJT'du-  I M  «r- 1  r-iaf.c-  \  t^ttt  \  rajbit. 

Quelquefois  ÏÉlîJîon  fe  fait  de  ta  fin  d'un  vers  an 
commencement  de  l'autre ,  comme  dans  ceux-ci  ; 

Qucm  non  incufavi  amini  honànumqut  rfrariunjHf , 
Aatqaiiin  ivtrfii  vidi  truitliut  urbt , 
qu'on  fcande  ainS: 

Qucm  non  |  jnm-  \ftr't-  \aum  bemi-  \naniqitt  Jt-  parlât 
Qa'aut  qaU  U  \  tftr-  [fl ,  «ce. 

On  doit  éviter  tes  Êlïfiaiu  dures  ,  &  elles  le 
font  ordinairement  au  premier  &  au  (îxième  pied. 

Quelques-uns  prétendent  que  VÊlîfion  efl  unn- 
licence  poétique  ;  &  d'autres  ,  qu'elle  efl  abfôlu- 
ment  nécelTalre  pour  fharnionie. 

Les  anciens  latins  ce tran choient  aufli  1'.;  qui  prj- 
cédoit  une  cantonne  ,  comme  dans  ce  vers  d'Ennius  ; 

Curyelito  mvh*  (  poui  vhiat  )  ptr  ara  viiOm.. 
L'.r  &  Vm  leur  paroiflôient  dures  &  rodes  im%  h. 

Çrononciation,  auHl  les  retranchèrent-ils  quand  leur 
oéfie  commença  i  fê  polir.  La  même  raifôn  a 
déterminé  les  françots  à  ne  pas  faire  fêntir  leur  f 
féminin ,  ou  ,  pour  mietpi  dire ,  muet ,  devant  In. 
mots  qui  commencent  par  tme  voyelle ,  afin  d'éviter 
les  hiatus,  F'oyei  Hiatds  te  Bkjllviêest^C L'aiS^ 
JUallet.  ) 

Dans  notre  Poéfie  françoïlê  nous  n'avons  d'antre- 
Èlifian  que  celle  de  Ve  muet  devant  une  voyelle  ^ 
tout  autre  concours  de  deux  voyelles  y  efl  interttit^ 
règle  qui  peut  paroiire  alfez  bizarre,  peur  deuiE. 
raifons  :  la  première  ,  parce  qu'il  y  a  une  grande 
quantité  de  mots'  au  milieu  defquels  il  y  a  concour» 
de  deux  voyelles,  &  qu'il  faudroit  donc  auffi  par 
la  même  rai(ôn  interdire  ces  mots  à  la  Paéfie ,'  puiP 
qu'on  ne  fàuroit  les  couper-en  drtix  :  la  féconde, 
c'eft  que  le  concours  de  deux  voyelles  eft  permis 
dans  notre  Poélîe ,  quand  la  féconde  efl  précédée 
d'une  h  attirée ,  comme  dans  ce  héros  ,  la  hauffur  ;,- 
c'efl  à  dire  que  Yhiaiui  n'efl  permis  que  dans  Ib: 
cas  où  il  efl  le  plus  mde  à  l'oreille.  Un  peut  k- 
matquer  aulS  que  Yhiatus  efl  permis  lorfque  l"*: 
>;  isutt'  efl  {técéai  Smt.  v«xc)le ,,  comme  du»,  ûm- 
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moUe  à  mes  yeux  i  8c  que  pour  lors  la  Toyelle  qui 
précède  Ve  muet  eft  pins  marquée.  ImmuU âmes 
yeux  n'eft  pas  permis  en  Poéfîe ,  &  cependant  ell 
lÔoins  rude  que  l'autre:  nouvelle  bizarrerie. 

Nous  ignorons  fi  dans  la  Piofè  latine  ï'ÈliJîon  des 
Tovelles  avait  lieu  ;  il  y  a  apparence  néanmoins 
qu  on  prononçoic  la  Praiè  comm^  la  Poé/ie  ,  &  il 
«Q  vratlèmblablc  que  les  voyelles  qui  formoient  ï'Eli- 
yîunenFoélîe,  n'écoient  point  prononcées, ou l'éioienc 
dès-peu;  autrement,  la  tneliite  &  l'harinonie  du  vers 
en  aurait  tôuQeri  tênlîblement.  Mais  pour  décider 
cette  que  A  ion ,  il  faudcoii  être  au  fait  de  la  pro  ■ 
eoiiciauon  des  anciens  ;  matière  totalement  ignorée. 

Dans  notre  Proie  les  hiatus  ne  lôni  point  détendus: 
il  eâ  vrai  qu'une  oreille  délicate  feroit  choquée  , 
s'ils  étaient  en  tro|»  grand  nombre  ;  mais  il  lêroit 
peut-être  encore  plus  ridicule  de  vouloir  les  éviter 
tout  i  fait;  ce  léroit  lôuvenc  le  moyen  d'énerver 
le  âyle ,  de  lui  hite  perdre  fa  vivacité ,  la  pré- 
cifîon,  &  Ci.  facilité.  Avec  un  peu  d'oreille  de  la 
part  de  l'écrivain ,  les  hiatus  ne  leroni  ni  firéqucnu 
ni  ctioquanis  dans  fa  Profe. 

On  alfure  que  M.  Leibniu  compofa  un  jour  une 
longue  pièce  de  vers  latins,  fans  le  permettre  une 
l^ule  È-llfioii  cette  puérilité  était  indigne  d'un  fî 
grand  homme  ,  &  de  Ton  fiècle.  Cela  étuic  bon  du 
'  temps  de  Charles-le-Chauvc  ou  de  Louis-le-Jeune , 
lorfqu'on  failbii  des  vers  léonins ,  des  vers  latins 
rimes,  des  pièces  de  vers  dont  tous  les  mois  corn- 
mencfoient  par  la  même  lettre  ,  &  autres  Cottilès 
ïêmblables^  Faire  des  vers  latins  fans  ÉUfion  ,  c'ell 
comme  H  on  vouloit  &îre  des  vers  fran^ois  lâns  le 
permettre  d'«  muet  devant  une  vovelle.  M.  Leib- 
n'ai.  auroit  eJ  plus  d'honneur  &  de  peine  i  faire 
ks  vers  bons ,  fbppofé  qu'un  moderne  paîi&  &tre 
^  bons  vers  Uiins.  (  J/.  o'^isuasKT.  ) 

ELLE ,  Cram.  Pronom  relatif  féminin ,  (iir  lequel 
il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  an  &veur 
des  étrangers  qui  étudient  notre  langue. 

Il  eA  certain ,  comme  l'a  remarqué  le  P,  Bou- 
liours  ,  que  Elle  au  nominatif  ne  convient  pas  moins 
â  la  cholê  qu'à  la  perfonne  ;  &  que  l'on  dit  éga- 
lement bien  d'une  mailôn  .&  d'une  femme.  Elle 
tji  agrêabU  ■  mais  dans  les  cas  obliques.  Elle  ne 
«envient  pas  i  U  chofe  comme  à  la  perlbnne  , 
&  on  ne  diroit  pas  en  parlant  d'un  homme  à  qui 
la  Philotôphie  plairoît  exirêmement ,  Il  panache 
Jbri  à  ELLE  ,  //  «/2  charme  d'Evit.  \  il  faut  dire, 
pour  bien  -parler ,  H  s'y  attache  fin ,  il  en  tfl 
(harme'.  On  ne  diroit  pas  aullj  en  parlant  d'une  vic- 
toire, J'ai  fait  un  difiours  fur  élu  ;  on  diroit 
bien  néanmoins ,  Une  aSion  de  cette  Impariaitce 
truîne  de  grands  avuniages  après  elle, 

Quoiqu'il  n'y  *«  proprement  que  l'ufage  qui  puiffe 
nous  inllruire  i  fond  là-delTus ,  &  qu'il  lôît  difficile 
de  rendic  r^-iiôn  pourquoi  l'un  lè  dit  plus  t&t  que 
l'autrf,  on  fvut  cependant  marquer  quelques  occ a- 
Aons ,  où  Elit  (ë  inet  foH  bj«n  danc  le*  caï  flbli- 
^uei.  Par  exemplç  t 
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1*.  Quand  la  chgtê  fê  prend  pour  une  pcriônne  ; 
fi  la  vertu  paroijpfit  à  nos  yeux  avec  toutes  fes 
grâces,  nous  ferlons  tous  charmas  d'sLht.  i*.  Quand 
Te  mot  Elle  efl  entrelacé  dans  la  période  &  ne 
finit  point  le  diCcours  :  ainlî ,  je  pourrois dire  alors, 
en  parlant  de  la  Philotôphie  ,  de  toutes  les  Sclen- 
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plus  belles  cannolffances,  i° .  Le  pronom  Elle  peut 
finir  le  dilcaurs ,  quand  la  phraië  qu'on  emploie 
a  rapport  aux  perfonnes.  //  ru  faut  pas  s'écontier, 
dit  M.  de  la  Kochefoucault  en  pariant  de  l'amout 
propre ,  s'il  fe  joint  quelquefois  à  la  plus  rude 
auJUrité ,  St  s'il  entre  fi  n^'diment  en  fitciet^ avec 
elle.  Le  même  écrivain  a  pu  dire  lêion  ce  prin- 
cipe :  la  Philafophie  triomphe  aifément  des  maux 
pajfe's  ^  &  de  ceux  qui  ne  font  pas  pris  £af- 
river\  mais  Us  maux  prefems  triompient  iCf.,i.Mt 
Boubours  ,  Remarques  fur  la  lartffie  fraiiçoife,  (Et 
Chevalier  HZ  Jaucqvrt.) 

*  ELLIPSE,  C  f.  tentu de  Grammairt.  C'cQtiRa 
figure  de  conltrudion  ,  ainfi  appelée  du  grec  ÏAArint"c, 
manquement  ^  omijfion:  on  parle  par  fZ/vW^  ,Jorf- 
que  l'on  retranche  des  mots  qui  (croient  neceluîret 
pour  rendre  la  conllruétion  pleine.  Ce  retranche- 
ment eCl  en  ufage  dans  la  canftrufiion  ufucUe  de 
toutes  les  langues;  U  abrège  le  ditcours  ,  &  la 
rend  plus  vif  &  plus  lôutenu  ;  mais  ii  doit  être 
autoriié  par  i'ufage  ;  ce  qui  arrive  quand  le  retran- 
,  cheitient  n'apporte  ni  équivoque  ni  o^fcuritê  dans 
le  di{cau  rs ,  &  qu'il  ne  donne  pas  à  l'elprit  la  peine 
de  deviner  ce  qu'on  veut  dire ,  &  ne  l'expofe  pas 
à  fe  méprendre.  Dans  une  phriCê  elliptique ,  les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  l'idée  de  ceux  qui 
font  lôulên tendus ,  afin  que  .l'elprit  puilTe  pat  ana> 
logte  faire  la  conflruâion  de  toute  la  phrafê  ,  &  ap- 
percevoir  les  divers  rapports  que  les  mots  ont  en- 
tre eux  :  par  exemple,  lorlque  nous  liions  qu'un 
romain  demandoii  £  un  autre ,  Où  allez -vous  !  Oc 
que  celui-ci  répondoit  /4d  Cajioris  -,  U  terminaîfon 
de  Cafiarts  fait  voir  que  ce  génitif  ne  fauroit  êtr« 
le  complément  de  la  prépo(îiion  ad  \  qu'itinfi ,  il  y  i 
quelque  mot  de  Ibufentendu  ;  les  ctrcon fiances  fant 
connoître  que  ce  mot  eft  adtm ,  &  que  par  cour 
laquent  la  confiruâion  pleine  eft  eo  ai  cedtm  C^ 
torts ,  je  vais  au  temple  de  Csûar. 

VEllipfi  fait  bien  voir  U  vérité  de  ce  que  nom 
avons  dit  de  la  penfée  au  mot  DÉCLtuAisoti  & 
au  mot  CoBSTKi/cTiON,  Lapen/ée  n'a  qu'un  ïn A 
tant,  c'eÛ  un  point  de  viie  de  l'e^trit  ;  "l'i*  *l 
faut  des  mots  pour  îa  faire  palTer  dans  J'cfprit  de» 
autres  ;  or  on  retranche  fouven:  ceux  qui  peuvent 
ctrç  aiftment  fûpplêés,   &  c'tft  i'EUipfe.    t^oyfj, 

ELLJPrUUB.  (  Xf.  DU  JfAMSÀlS,  ) 

45  L'Ellipfi  efl  proprement  une  figure  de  Syn- 
taxe,  par  laquelle  on  fupprime  quelques  mots,  né- 
ce  ITa  ires  â  la  plénitude  de  la  phrafe  ,  mais  alTèt 
indiqués  par  ceux  qui  foiu  énoncés  pour  pe  tailEèt 
aucunç  ttiMnitude. 
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Or  peut  donc  toujours  reconnaître  ,  i'^jnelifue 
-nur^e  in&illibie  ,  ce  ^n'il  peut  y  avoir  de  fiip- 
yrime  dans  la  phralê,  ft  ce  qu'il  conTient  de  fu^ 
pUtr  pour  CD  rétablir  riniègrité.  foye^  dani  cet 
onnage  les  aracin  panîculien  de  chacun  des  cal , 
de  chaque  mode  ,  fll  fp^dalement  l'araele  Suppii- 
MBMT  ;  i]  TOUS  reflera  peu  de  cheiê  à  déiirerpour 
<ce  qui  concerne  VEmpJi ,  8c  la  manière  d'en  tei&- 
plir  les  TÎdei  ;  cholè  at>(àlunient  néceflàire  à  Tîn- 
telligcHce  de  toutes  les  langues.  Hais  pMCourons 
ici  quelques  exemples  retatiâ  à  notre  françob. 

T'.  Le>  Arrïcies  tôni  delHnés  i  modifier  l'éicndue 
des  noms  appellatifs ,  en  y  ajoutant  l'idée  accet 
foire  des  indiridus ,  que  ces  noms  ne  défignent  point 
par  eux- mcoiet.  Toutes  les  fois  donc  que  l'on  ren- 
contre un  Artide  luis  nom  appellatif ,  il  îaut  en 
fùppléer  un ,  flï  en  prendre  l'idée  dans  les  circonl^ 
tattces  expriméei  ;  quiconque  entend  la  langue , 
lient  compte  de  ce  fupplément ,  lacs  même  y  £ûre 
une  attention  exprejlê. 

Si  ces  Uvresfoni  bons tjet.tt  lirai  volontiers;  t. 
à.  d.  je  lirai  volontiers  lks  dits  livre*.    Koye\  le  , 

LA.LEI.  . 

QuEtQwi  éUvis  que  vous  fiye\,Jhngti  tou- 
jours À  l'/galite  primitive  ;  c  à.yj.  S  la  chafe  efl 
de  manière  que  vousJbye\  èlevii  i  quelque-  de- 

fré  même  jîe  plus  éminent^  P>'^^.  toujours  à 
^g^Ui  primitive,  yayt\  SuBjoscrir. 

»*.  Le  mode  Abjonâif  appartient  toujours  à  une 
propolîcion  incidente  &  futwrdonnée  à  une  autre 
proportion  principale.  Toutes  les  fois  donc  que  l'on 
rencontre  une  propolîtion  où  il  n'y  a  qu'un  verbe 
au  fubjonâif,  il  faut  fupplfer  tout  cequi  peut  man- 
quer pour  former  la  propofîcion  principale  fc  pour 
lier  les  doix  enfêmble  :  on  vient  d'en  voir  la  ma- 
nière dans  l'exemple  précédent ,  &  on  va  la  voir 
encore  dans  les  deux  lîiivants. 

Fassb  U  Ciel  que  nous  ayons  bientôt  la  paix  ! 
c'efti  dire,  Je  défire  ardemment  que  le  CieltASSE 
de  manière  que  nous  ayons  bientôt  la  paix.  Pto- 
gofitîon  opiative.    f^oyt\  Oïtatie. 

HuisiET^ouspérirtJoyer/irmediins  vos  devoirs; 
c'efl  i  dire  ,  Quand  h  choie  lerolt  de  manière  que 
vous  iujjîetpérir  yf^ye\  ferrM  dans  vos  devoirs. 
Fropofîiion  II fpoih Clique.  f^oy^\  Hypothétique. 

3°.  Dans  les  propofîtions  inteirogatives,  il  y  a 
prelque  toujours  Etlipfe  de  l'interruption  ;  maïs 
d'ordinaire  le  Xupplément  efi  indiqué  par  l'Inver^ 
£on  du  liiiei  pronominal ,  Se  quelquefois  par  nti  mot 
conjonâifi  la  léte,  lequel  fuppolê  toujours  un 
Antécédent. 

Contprtnei-vous  mapenffel  c'eft  à  dire.  Dîtes- 
«noi  G  vous  comprenez    ma  pen/e'e  J 

Cette  objeSion  ejl-elle  fondée  i  c'eft  i  dire  ,  Sur 
£etie  objeiîion  dit.s-mai  li  eUe  efi  fondée  J 

OU  âUe\-vous  i  c'eA  à  dire  ,  Dites-moî  le  lieu 
où   vous  alli-i?  foye\   Ihtëhrogatif. 

4'.  Il  eft  aiTez  ordinaire  que  ,  dans  les  réponlês 

à  des  propo£tiont  inierrogatives ,  il  y  ait  Ellipft 

LiiTttiÂT.  iT  Gaâmx,  Tome  I.  i*ariit  II. 
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de  tout  ce  qui  efl  déjà  énoncé  dan^t  l'intetrogation , 
&  qu'on  n'y  exprime  que  ce  qui  éwàt  douteux  dans 
ht  queflion. 

Comprene\-voiisipapenféel  If,  Trés-bleit  i  <!M 
i  din,  Je  comprcns  tnfs-èien  votre  petifêe. 

Cette  oijedlioa  eJl^lU  jbndée  }  qe.  Sur  ua  prirt- 
eipe  folide;  c'eA  à  dire  ,  Cette  obJA^n  eâ  fondée 
fur  un  principe  folide. 

Oà  aliti-voui  i  9.  £n  Italie  i  c'eû  à  dite  »  Je 
vas  en  Italie. 

T*.  Toute  prépolition  dotfeêire  fuivie  d'un  com- 
plément ;  8c  s'il  le  trouve  de  (tiite  plufîeurs  pré- 
pofitieni ,  c'eû  que  VEUipfe  a  ait  diTparoitre  les 
compléments  des  premières  :  mais  le  fêns  total  de 
l'enfemble  les  &it  aiTément  lïippléer. 

Db  iar  le  roi  ,•  c'eâ  à  dire ,  sx  l'ordre  donné 
PAR  le  roi. 

€ous  DE  beiits  apparences  i  tî eu  i  dire.  Sont 
levoiU  DE  telles  apparences. 

Dis  que  le  Jbleil  paroît;  c'eft  â  dire,  Dès  le 
moment  que  le  foleil paroii.  f^oye\  Frépositiom. 

Plufîeurs  grammairiens  penfênt  que  notre  langue 
n'admet  guère  HEUipfes.  Le  Oétaîl  que  l'on  vient 
d'indiquer  prouve  le  contraire.  L'aâiviié  impétueulê 
de  l'eïprit ,  qui  n'aime  rien  de  ce  qui  donne  det 
entraves  à  &a  intelligence  3c  oui  tend  si  Ton  but 
avec  rapidité  ,  a  rendu  partout  1  ElUpfe  néceflàire  .* 
point  de  langues  fans  Ellipfis  ,  8c  même  Tans  de 
fréquences  Ellipjes.  Mais  l'iaaitention  a  fouvent  fàîc 
méconnoître  cette  figure  dans  iti  phrafês  que  l'on 
coanoifloit  pourtant  comme  figurées.  Au  lieu  de 
remonter  aux  principes  généraux,  on  a  imaginé, 
i  U  place  de  ï'Eliipfe  qui  pouvoit  tout  expliquer , 
beaucoup  de  prétendues  figures  difléremes  ,  qui  ne 
fervent  qu'à  liircharger  la  nomenclature  gramma-r 
ticale:  tels  font  le  Zeug.-neavec  toutes  fêsefpèces, 
la  Synîhèfe,  VAnactduike  ^  YÈnallage,  VAniip- 
tofe.  f^oye\  ces  mois.  Tel  efl  aufli  ce  que  M.  dit 
JUarJais  nomme  Imitation.  (  AI.  Beàuzèe,  ) 

(N.)  ELLIPTIQUE ,  adj.  Oraftériff  par  l'Et- 
lipfè,  7our  elliptique,  l'hrafe  elliptique. 

Dans  une  phrate  elliptique,  tes  mots  exprimes 
doivent  réveiller  l'idée  de  ceux  qui  iônt  foufèniendus; 
de  manière  que  l'efprit ,  apperceviuii  toute  la  pléni- 
tude grammaticale,  en  fâififTe  aifément  la  confiruCT 
tjon  naturelle  &  le  lëns  précis  qu'elle  prélèule. 

»  La  langue  latine ,  dit  Âf.  du  MarJ'ais  ,  eS 
D  prelque  toute  elliptique ,  c'eft  si  dire  que  les  iatlng 
»  faifbient  un  fréquent  ufàge  de  l'Eiliplë;  car  comme 
»  on  connoiâbït  le  rapport  des  mots  par  les  termî- 
»  naiTons  ,  la  ttmiinaiiôn  d'un  mot  révnlloit  aïlé- 
»  ment  dam  l'efprit  le  mot  fbufëntendu  ,  qui  étoit  U 
»  feule  caufè  de  la  terminaifôn  du  mot  exprimé 
»  dans  la  phrafë  elliptique  .•  au  contraire  nqire  lan- 
•  gue  ne  &it  pas  un  ufage  aufC  fréquent  de  l'EI- 
»  upfè  ,  parce  que  no<  mors  ne  changent  point  de 
"  tennimilbn  ;  nous  ne  pouvons  en  cannoitre  le 
»  rapport  que  par  leur  place  ou  pofiiion  ,  relative- 
n  meut  au  verbe  qu'ils  précèdent  ou  qu'ils  fîiivcnt  ^ 
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n  ov  bien  pit  let  prépofîdoni  doBt  Ul  font  le  com- 
»  plument.  ». 

Il  eâ  ceïtain  que  les  variations  des  Cai ,  dans 
let  lanaoes  qui  les  admettent ,  Ibnt  ttès-iaTOrables 
à  l'ËllipA  ,  Se  qu'i  cet  ^gard  le  grec  &  le  latin 
font  bien  plui  tUipct^uet  que  notre  franco» ,  que 
l'elpagnolgou  f  italien.  Mais  comme  toutes  les  EÛiplêj 
ne  tiennent  J)ai  d  cette  diflïrence  des  Cas ,  notre 
langue  ,  comme  on  l'a  vu  dans  l'article  précédent , 
fie  laîiTe  pzs  d'être  encore  fort  eUipitqut  ;  outre 
les  caufcs  d'Elltpfèt  ^e  Tient  d'alTignec  le  gram- 
mairien phiblôphe  ,  on  en  a  tu  d  autres  i  Vart. 
Ellipsi  ',  Si  il  en  exiile  d'autres  encore.  Par  exem> 
|(!e ,  tout  adj  eâif  fiippo&  un  nom  appellatifj  81  cela 
iîuSt  pour  en  ^utorifët  fôuvent  la  lûpprcmon;  Ui 
jiloi  swAVTSnt/ontptu  toujoun  Us  plus  sacsi, 
c'eA  à  dire.  Les  hommts  Us  pLufavanis ,  Ut  ham.- 
mes  Us  plus  fagts  :  outre  (bn  complément,  toute 
prépoGtion  lùppofè  un  antécédent  (  f'^oyt\  "Pf-éto- 
SiTiON)  ;  de  U  viennent  les  adrcflês  tîlipii^ues 
de  nos  lettres  ,à  M.  N.  à  Paris ,  c'efl  a  dire , 
Cette  lettre  doit  être  portée  i  M,  N.  qui  demeure 
À  Paris  ;  la  Prépeliiiom  avec  fôn  complément  fait 
alors  le  même  efTet  qu'un  Cas  adrerbial ,  par  exem- 
ple ,  le  Datif  latin.  Nom  retrouvons  par  là,  ou  peu 
l'en  6ut,  let  mêmes  moyens  d'Ellipîa  que  le  latin 
ou  Je  grec.  iJf.  SxÀUztt.) 

(N.)ÉLOCUTION,  Cf.  Grammalrt.  Difpofition 
srtificîelle  de  la  Diâion,  ménagée  avec  goût  pour 
donner  -sk  l'Orailôn  de  1  énergie  *  de  la  noblêfle, 
ft  de  l'agrément. 

Si  l'on  prend  l'Orailôn  pour  ce  qu'elle  eâ  en 
«fiêt ,  je  veux  dire  pour  une  image  lenlîble  de  la 
penfèe  ;  on  pmt  dire  que  c'eâ  la  Syntaxe  qui,  en 
trace  le  defCn,  que  c'eu  la  Diâion  qui  en  apprête 
les  couleurs ,  &  1  Élofuiion  les  diâribue  avec  l'en- 
tente convenable. 

Dé  U  vient  l'affinité  qu'il  y  a  entre  DiSion  & 
Élocuiion ,  qui  foîi  lôuvent  prendre  ces  deux  ter- 
mes l'un  pour  l'antre  comme  oe  parfaits  (ynonymei  ; 
mais  il  ne  le  Ibnt  pas.  UÉiocuiion  eft  à  la  JJic- 
tion,  ce  que  le  coloris  eft  à  la  couleur.  La  Dic- 
tion lërt  i  rendre  fênfltilei  les  parties  que  l'Ana- 
ly(ê  diftingue  dans  la  penlèe  ;  comme  la  couleur 
zend  fèflfihles  i  la  vue  les  parties  différentes  des 
corps  :  8[  V Èlocution  ménage  les  parties  de  la  Dic- 
tion félon  les  poinii  de  vue  qui  doiveot  éclairer 
l'elprit  ou  toucher  le  corur  :,  comme  le  coloris  mé- 
nage  la  diSrïbution  des  couleurs,  relativement  aux 
nuances  que  répand  fur  les  corps  la  diverlîté  de 
leurs  poliiions  à  l'égard  de  la  lumi^ie.  Le  coloris 
emploie  lei  couleurs  ,  &  n'ell  que  de  la  couleur  ; 
Y  Elocution  emploie  la  £>iélion ,  et  n'elt  jamais  que 
la  DiOion:  mais  ily  a  de  p^rt  3c  d'autre  la  même 
diflïrence,  celle  de  la  matière  Sr  de  h  ferme, 

C'eA  donc  à  ['Élocuiion  i  décider  les  traits  carac- 
«érldiques  &  les  nuances  locales  aue  doit  prendre 
la  Diâion  y  pour  rendre  avec  plus  d'aine  &  de 
jréiité  la  figure  individuelle  de  chaque  peoSe  &  les 
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tSett  niccfliùns  dn  daïc-oblcur  dans  la  £fli3iatiotf 
générale  du  tableau  entier ,  qui  efl  le  Difcourt. 

Il  y  a  pour  cela  des  Figures  iCÉloauion ,  qoi 
dépendent  tellement  du  choix  &  de  la  dilpoHiion 
des  mots  dont  on  lé  fen,  que  la  figure  djfparoât 
dés  qu'on  change  les  termes  ou  qu'on  en  iléranee 
l'ordonnance  ,  quoiqu'on  ne  tqucne  pas  au  fimos 
de  U  penli-e.  Les  unes  fe  font  par  union  ,  c'eft  le 
Polyfynd^tonSiï'Adfonffian;  tes  autres,  par  dé- 
fiinion ,  lavoir  VAfyndéton  Si  la  J>ixjon^ion  ;  d'au- 
tres enfin,  pac  R/p/iiiion,  yoye^^oet  mon.  CJf. 

ÈLOCUTION,  f.  f.  BelUs-teures.  Ce  mot,  qni 
vient  du  latin  eloqui ,  parler ,  fignifie  piapremcnt 
S:  i  la  rigueur  U  caraiîin  du  difcours  y  &  en  ce 
fens  il  ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  de  la  con- 
verfation  ,  les  mots  StyU  Si  ûiSion.  étant  cralâcréa 
aux  ouvrages  ou  aux  dilcours  oratoires.  On  dit  d'un 
homme  qui  parle  bien ,  qu'il  a  une  belle  Èloai^ 
tion  i  Si  d'un  écrivaîa  ou  d'un  orateur ,  que  fa  Die^ 
lion  efl  correâe  ,  que  fon  SiyU  efi  élégant ,  &C« 
A^weX  Styli.  f^oyei  auffi  ArFECTATiOK. 

Ëlocutiov  ,  dans  un  Imis  moins  Tulgaire,  Gpâi- 
fie  cette  partie  de  la  Rhétorique  qui  traite  de  la  Dic- 
tion &  du  Style  de  l'orateur  j  les  deux  autxca  (but 
VinventUtn  &  la  difpofition.  yoye^  cts  deux  mou^ 
yoye^  aujjt  Okateuh,  Ditcouu. 

J'ai  dit  que  i'Êlocution  avoit  pour  ot^et  la  DU* 
tion  8t  le  StyU  de  l'orateur;  car  il  ne  £mt  pa* 
croire  que  ces  deux  mots  fôient  fynonymes  :  le  der- 
nier a  une  acception  beaucoup  plus  étendue  que 
le  premier,  DtStan  ne  fe  dit  proprement  que  des 
qualités  générales  K  grammaticales  du  djfcoun ,  S 
CES  qualités  font  au  nombre  de  deux ,  la  ConeSiom 
&  la  Clarté.  Elles  font  indifpenfablrs  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puiflè  être ,  foit  d'Éloquence,  foûc 
de  tout  autre  genre  ;  l'éude  de  la  langue  &  l'h»* 
bitude  d'écrire  les  donnent  prefquein&Uliblementy 
quand  on  cherche  de  bonne  foi  â  let  acquérir. 
StyU  au  contraire  fe  dit  des  qualités  du  dilcours  _ 
plus  particulières^  plus  difficiles,  &ptiis  rares,  qui 
marquent  le  gême  &  le  talent  de  celui  qui  écrit 
ou  qui  parle  :  lellei  font  la  propriéut  des  termes» 
l'élégance  ,  la  facilité  ,,  la  prccifion  ,  rêléTad<Hi  , 
la  nobielTe ,  l'harmonie ,  la  convenance  avec  le  fujet , 
&C,  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  mot» 
Style  &  Diâtion  fe  prennent  lôuvent  l'un  pour  l'autre, 
Cirtoutpar  les  auteurs  qui  ne  s'expriment  pas  fiir 
ce  fujet  avec  une  exaâitude  rigourecfé;  nuis  ia 
dtftinâion  ^ue  nous  venons  d'établir ,  ne  nous  pa- 
Toic  pas  mcin s  réelle.  On  parlera  plus  tu  long  oa 
mot  Stylb,  des  difTérentes  qualités ^fue  le  Style 
doit  avoir  en  général  ^  &  pour  toutes  [ôries  de  fujets: 
noui  nous  bornerons  ici  à  ce  qui  regarde  l'oiateur. 
Four  fixer  nos  idées  fïir  cet  objet ,  tl  lâut  aupar 
ravant  établir  quelques  principes. 

Qu'efl-ce  qu'être  éloquent  f  Si  on  fë  borne  i  la 
force  du  terme ,  ce  n  efl  aifttechofe  que  hienpurUrf 
mais  i'u%e  a  donné  à  c«  mot  dan*  «os  idées  iw 
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lè»  pint  noble  ft  plut  ètméi.  Etre  doqnctit,  coniffle 
|e  l'ai  (fit  ailleurs ,  c'efl  faire  palTer  avec  rapidité  St 
imprimer  arec  ibrce  «  dant  l'amc  des  autres ,  le  lën- 
lîroent  profond  dont  on  efl  pénécr!.  Cette  défini- 
tion Daroît  d'autant  plus  Jufle ,  qu'elle  s'applique 
à  l'Eloquence  même  du  âlence  &  i  celle  du  gefte. 
On  pourroii  définir  autrement  l'Éloquence ,  U  laltnt 
iT/atouvoiri  nuit  la  première  définition  eA  encore 
plus  générale,  en  ce  qu'elle  s'applique  même  à 
l'Éloquence  tranquille  qui  n'émeut  ^u  ,  &  qui  Ce 
borne  â  conTaincre.  La  Berliiafion  immie  de  Inérité 
qu'on  veiti  prouver,  eu  alors  le  lêndaent  proftHid 
dont  OD  ttk  rempli,  &  qu'on  &it  pal[er  dans  l'ame 
de  l'auditeur.  Il  ont  ceprâdant  af on« ,  Alon  l'idée 
k  plt»  génétalddcnt  fecne,  que  celui  qui  &  borne 
i  prouver  Bc  wi  luflè  1  auditeur  convaincu, mais 
froid  ft  traaquiUe ,  n'efi  point  proprement  éloquent , 
&  n'efl  que  dîlèrt.  Fayr^  Disert.  C'eft  pour  cette 
laifitn  que  les  anciens  ont  défini  l'Éloquence /r  tdimc 
^  perjaadtr^  &  qu'ilt  ont  diflingué  Ptrjuadtr  de 
Convaiitcre,  le  premier  de  cet  mots  jutant  k  l'autic 
l'idée  d'un  lentimeni  aâif  excité  dans  l'ame  de  l'ui- 
diieut  ft  joint  i  la  con?iâion. 

Cepetidant,  qu'il  ne  lôît  permît  de  Je  dire,  il 
s'en  faut  beaucoup  que  la  définition  de  l'Éloquence  , 
donnée  par  les  ancient,  fnt  complète  :  IfJoqueBce 
fie  fê  borne  bat  i  laperfiiafion.  Il  y  a  dans  loutet 
les  laides  une  înfinitt  de  morceaux  tiÈt-éloqnents, 
^ui  ne  [trouvent  Se  oar  confSquent  ne  periuadent 
nen ,  mais  qui  (ont  éloqueDts  par  cela  îcul  qn'îli 
6neavent  puiflâmmem  celui  qni  les  entend  ou  qiu 
les  Cti  II  uroît  inutile  d'en  rapporter  det  exemples* 

Les  modemct  ^  en  adoptant  aveuglément  la  dé- 
finition des  ancien* ,  o«  eu  bien  moins  de  lûfôn 
qu'eux.  Les  grecs  ft  les  romains ,  qui  vivoient  fout 
nn  gonvernemeni  i^pnblicûn ,  étoicm  cootimielle- 


EL  O 


tfpl 


portants 

iôit  tei^onn  en  ces  octàfîont  de  remuer  le  peu- 
ple en  le  convainquant ,  ils  appelèrent  Élo^utnee 
le  talent  de  perfiudei ,  ee  prenant  pour  le  Tout 
la  partie  la  plus  importante  &  la  pins  étendue.  Ce- 
pendant ils  pouTdcnt,  &  convaincre  dant  Ict  ou- 
vrage! mêmes  de  leurs  phiiolôphes ,  par  exemple , 
duis  ceux  de  Platon  &  dans  plulîeurs  autres ,  que 
l'Éloquence  étoit  applicable  a  det  matières  pure- 
ment IpéculatÎTet.  L'Éloquence  des  modernes  efl 
encore  plut  lôuvent  impliquée  i  ces  fôriei  de  m»* 
ticret ,  parce  que  la.  plnpart  n'ont  pat ,  comme  les 
mcâent ,  de  grands  intérêts  publies  ii  traiter:  ils  ont 
donc  eu  encore  pUu  de  urt  ^w  les  anciens,  loif- 
qu'ilt  ont  borné  l'Éloquence  a  la  perfîiafian. 

J'ai  appelé  l'Éloquence  un  talent^  &  non  pis 
un  an,  comme  ont  lait  tant  de  rhéteurs V  Car  1  an 
('acquiert  par  l'étude  le  l'exercice ,  &  l^loquencc 
câ  un  don  de  la  nature.  Les  règles  ne  rendront  ia- 
inaii  un  ouvrage  ou  un  dilcours  éloquent  ;  eliet 
fervent  feulement  à  empêcher  que  let  endroitt  vrai- 
BKni  cloqucDCs  ft  diâés  par  £>  nature ,  of  ûàfa,\ 


défigmés  &  déparés  par  d'autres,  frutti  de  la  négU- 

{;enceou  du  mauvais  goût.  Shakefpeir  a  fait,  làn* 
e  lëcourt  des  règles  ,  le  monologue  admirable 
d'Hamlct  ;  avec  le  fccours  des  règles ,  il  eût  évité 
la  fcène  barbare  &  dégoîktante  des  Foûbveun. 


Ct  que  Von  conçoit   tien  ,  a  dit  Defpréanx  » 
s  inonce  clairement  :  j'ajoute ,  ce  mu 
chaleur^  j'énonce  de  tûSme  ,  6c  les  mots  arriven 
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aullî  aifêment  pour  rendre  une  émotion  vive,  qu'une 
idée  claire.  Le  fbin  froid  &  étudié  aue  l'orateur 
(ë  donneroit  pour  exprimer  une  parnlle  émotion  , 
ne  fêrviioit  qu'à  l'aSbiblir  en  lui,  â  l'éteindre  même, 
ou  peut-être  à  prouver  qu'il  ne  la  rellënait  pat. 
En  un  mot,  fenie\  vivement ,  &  4ittt  tout  ct  que 
vouj  voudrêij  voilà  toutes  let  règles  de  l'Éloquence 
proprement  dite.  Qu'on  interroge  let  écrîvaus  dtt 
génie  fur  les  plut  beaux  endroitt  de  leurs  ouvrages. 
Us  avoueront  que  ces  endroitt  font  prefque  toujours 
ceux  qui  leUr  ont  le  moins  couié  ,  parce  qu'ilt  ont 
été  conune  incités  en  les  ^ndui^t.  Prétendre  qua 
det  préceptes  froids  le  didactiques  donneront  le  moyen 
d'être  éloquent,  c'eâ  feulement  prouver  qu'an  eS 
incapable  de  l'être. 

Atait  comme  pour  être  clair  il  ne  &ut  pat  cva- 
cevoir  â  demi,  il  ne  &nt  pas  non  plus  lêattr  1 


demi  Dour  être  êloquenL  Le  fèntiment  dont  l'ora- 
tenr  doit  être  rempli,  eft,  comme  )c  l'ai  dit,ua 


iprojàndy  firuii  d'une  (ënfibtliié  rare  Bc 
exquifc  ,  le  non  cette  émotion  fiiperficielle  &  pat 
fâgère  qu'il  excite  dant  la  plupart  de  fës  auditeurs; 
émotion  quî  efl  plut  extïneure  qu'inteine,  qui  • 
pour  objet  l'orateur  même  plut  tât  que  ce  qu!il  dit , 
Se  oui  dans  la  multitude  n  e&  lôuvent  qu  une  im- 
prefSon  machitiale  &  animale  produite  par  l'exem- 
ple ou  par  le  ton  qu'on  lui  a  donné.  L'émotîoa 
comn}uniquêe  pir  l'orateur ,  bien  loin  d'être  dani 
l'auditeUï  une  marque  certaine  de  Gm  impuilTance 
à  produire  des  çhofet  lêmblables  i  ce  qu'il  admire , 
eft  au  contraire  d'autant  plus  réelle  8c  d'>utant  plus 
vive  ,  que  l'auditeur  a  plut  de  génie  8c  de  talent  : 

S':nêM  au  même  degré  que  Porateur,  il  aunnt 
t  les  mêmes  chofêt  :  tant  0  efl  vrai  que  ç'efl  dans 
le  degré  fëul  du  fèntiment  que  l'Éloquence  conllfle. 
Je  renvoie  ceux  qui  en  douteront  encore  ,  au  payfân 
du  Daaube ,  l'ût  font  capables  de  penfêr  &  de 
f«itir;car  je  ne  parle  point  aux  autres. 
Tout  cela  prouve  (ùffifàmment ,  ce  me  ferable, 

S  l'un  orateur  vivement  ft  orofondêment  pénétré  de 
n  objet,  n'a  pat  befbin  d  a"  pour  en  pénétrer  lo 
autres.  J'ajoâie  qu'il  ne  peut  tes  en  pénétrer  ,  lâns 
en  être  vivement  pénétré  lui-même.  En  vain  ob- 
jeâeroit-on  que  plulieurt  écrivains  ont  eu  l'art  d'info 
pirerpar  leurt  ouvrages  l'amour  des  vertus  qu'ils 
n'avotent  pas  ;  je  ré[rands  que  le  fèntiment  qui  £dt 
aimer  la  vertu,  lei  remplifloit  au  moment  qu'ils, 
en  écriroient;  c'étott  en  eux  dans  ce  momeni  ua 
fèntiment  très^êoêmnt  ft  trèt-vïT,  mais  malheu- 
reutèment  pafiàger.  En  vain  objeâéroii-on  encore 
qu'on  peut  toucher  lâns  être  touché,  comme  on 
peut  coflT^d&CK &M  êtie  convaincu.  Ptenùiraneoti 
Stit  it 
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on  ne  peut  réellemem  convaincre  âni  £ae  cenTaîncn 
fbi-m«ne  ;  car  la  conviâion  réélit  eà  la  fuite  de 
l'évidance  ;  &  on  ne  peut  donner  l'Mdence  aux 
autres ,  quand  on  ne  1  a  pas.  En  fécond  lieu  ,  on 
peut  lîuu  doute  faire  croire  aux  autres  qu'ils  voient 
clairement  ce  qu'ils  ne  voient  point  ^  c'eft  une  elpèce 
de  &ntâme  ^u'on  leur  prélcnte  à  la  place  de  la 
thiiti  i  mais  on  ne  peut  les  tromper  fût  leurs  aSxCr- 
lions  &  fîiT  leurs  fêntiments  ,  on  ne  peut  leur  per- 
(ôader  qu'ils  lônt  vivement  pénétrés  ,  s'ils  ne  le  fiint 
sas  en  effet:  un  auditeur  qui  fe  croit  touché  ,  l'eS 
donc  véritablement  :  or  on  ne  donne  point  ce  qu'on 
n'a  point  ;  on  ne  peut  donc  viveneut  toucher  Ui 
autres  fans  être  touché  vivement  lôi-même  ,  fôit 
^ar  le  fêntïment,  fôit  au  moins  par  l'imaginatiof] , 
^ui  produit  en  co  moment  le  même  eSêt. 

'  Nul  difcoun  ne  Icra  éloquent  s'il  n'élève  l'ame: 
l'Éloquence  pathétique  a  bm  doute  pour  objet  ^e 
loucher  ;  mais  j'en  appeLe  aux  anies  lêDlIbles  ,  les 
mouvements  pathétiques  (ont  toujours  en  elles  ac- 
compagnés d'élévation.  On  peut  donc  dire  qu'£/o- 
fueni  Si.  Suhlime  (ont  proprement  la  même  chotë  ; 
mais  on  a  rélërvé  le  mnt  de  Sublime ^aat  détî- 
gner  particulièrement  l'Éloquence  quipréfcnte  i  l'au- 
aiteur  de  grands  objets;  &  cet  ufage  grammatical, 
dont  qkielques  littérateurs  pédants  8t  bornés  privent 
être  la  dupe,  ne  change  rien  i  la  vérité. 

Il  réfulte  de  ces  principes  que  l'on  peut  être  élo- 
quent dans  quelque  lan^ie  que  ce  (êit ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  langue  qui  Cq  refiifë  il  l'exçrelïïon  vive 
d'un  fêntiment  élevé  &  pnmind.  Je  ne  làis  par  quelle 
railôn  un  grand  nombre  d'écrivains  modernes  nous 
parlent  de  VÉloquence  des  chofes ,  comme  s'il  y 
■voit  une  Éloquence  des  mots.  L'Éloquence  n'eit 
famais  que  dans  le  /ùjei;  &  le  caraâére  du  lùjet  y 
fiU  plus  tât  du  IcntJment  qu'il  produit,  paflê  de  lui- 
même  &  nécefTairemenc  au  difcours.  J'ajoute  que 
plut  le  difcours  fera  lînjjJe  dans  un  grand  lïijet , 

eus  il  fera   éloquent ,  parce  qu'il  repré(èncera  le 
ntiment  avec  plus  de  vérité.  L'Éloquence  ne  con- 
.   fifle  donc  point ,  comme  tant  d'auteurs   l'ont  dit 
d'après  les  anciens  ,  à  dire  les  chofêi  grandes  d'un 
flyle  (ïiblime,  mais  d'un  flyle  fîmple  ;  car  il  n'y  a 
point  proprement  de  flyle  liiblime,  c'efl  la  cholê 

2 ni  doit  Vctre  ;  &  comment  le  ftyle  pourroii-Q 
tre  lûblîme  fans  elle  ,  ou  plus  qu  elle  f 
AnlTi  les  morceaux  vraiment  (ïiblimes  (ont  tou- 
jours ceux  qui  (ê  traduifênt  le  plus  aîfément.  Que 
•vous  rejte-t-il?  moi ....  Comment  vaule\-vous  que 
je  vous  traite  ?  en  roi.. ..  Qy'i^  mourût ... .  Dieu 
'dit  ;  gut  la  lumière  fe  fafft ,  &  eUt  fe  fit..t.U 
tant  d^autres  nKirceanlt  fans  nombre  feront  toujours 
fiiblimes  dans  toutes  les  langues  ;  l'exprellïon  pourra 
<tre  plus  ou  moins  vive ,  plus  ou  moins  précifè  , 
félon  le  génie  de  la  langue  ;  mais  la  grandeur  de 
ndée  fîibfîflera  toute  entière.  En  tm  mot  on  peut 
être  éloguent  en  quelque  langue  &  en  quelque  ttyle 
eue  ce  (oit,  parce  ^ei'É'ocution  n'eii  que  l'écorce 
de  l'Eloi^ueitce  >  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  U  con- 
fradre. 


E  L  o 

Mais,  difa-t4n  ,  fi  l'^oipience  véntable  fr  pta^ 
premeiu  dite  a  fi  peu  bdôia  des  règles  de  Y£lt^ 
cuiion  ,  fi  elle  ne  doit  avoir  d'autre  expreâion  que 
celle  qui  e&  diâée  par  la  nature ,  pourquoi  donc 
les  anciens  dans  .leurs  écrits  (ùr  l'Éloquence  ont— 
ils  traité  fi  à  fend  de  YÉlocuiion  l  Cette  ^eûion 
mérite  d'être  ^pro&ndie. 

L'Éloquence  ne  confiée  proprement  que  dans  de£ 
traits  VÏ6  &  rapides  ;  (on  t&t  e&  d'émouvoir  vive* 
ment,  &  toute  émotion  i^afibiblit  par  la  dorée.  L'Élo- 
queuÂ  ne  pent  donc  régner  que  par  interrsUes 
dans  on  difcours  de  quelque  étendue,  l'éclair  part 
&  la  nue  lè  refixiiM.  Mab  fi  les  ombres  du  tableau 
tbnt  néceiTaires,  elles  ne  dmveni  pas  être  trop  fartes  ; 
il  ânt  uns  doute  &  i  l'orateur  &  i  l'auditeur  des 
tndrottsde  repos;  dans  ces  endroits  l'auditeur  doit 
retirer  ,  non  s'endormir  ,  &  c'eA  aux  charmes  tran— 
quiUes  de  VÊiacuiiùn  i  le  tenir  dans  cette  fituation 
douce  &  agréable.  Atnfi,  (ce  qui  fèmblera  para- 
doxe ,  (ans  en  être  moins  vrai  )  les  règles  de  VÉlo- 
eutitm  n'ont  lien  ,  à  proprement  parier  ,  Se  ne  font 
vraiment  nécefTairei  que  pour  les  morceaux  qsi  ne 
lônt  pas  proprement  éloquents,  que  l'orateur com- 
polë  plus  à  froid ,  &  où  la  nature  a  befôtn  de  l'arr. 
L'homme  de  génie  ne  doit  craindre  de  tomber  dans 
unâyle  lâche,  bas  ,  Se  rampant,  que  lorCiyi'il  n'efi 
point  fëutenu  par  le  (ùjet  ;  c'^  alors  qull  doit 
longer  à  l'Éiocution ,  Bc  s'en  occuper.  Dans  les  au- 
tres cas  ,  fôn  Éloeution  [êra,ielle  qu'elle  doit  étrw 
fansqu'ily  penfè.  Les  anciens,  fi  je  ne  me  trompe, 
ont  fentt  ente  vérité  ^  k  c'eû  pour  cette  railôn  qu'ils 
ont  traité  principalement  de  ï'Èlocuiiofi  dans  leurs 
ouvrages  lùr  l'art  oratoire.  D'ailleurs  des  trois  parties 
de  l'orateur,  elle  efi  prefqpela  feule  dont  on  puiflè 
donner  des  préceptes  direâs ,  détaillés  ,  &  pefitiâ  : 
l'/Avention  n'a  point  dernier,  ou  n'en  a  qoedeva- 
gues3(d^nfi>iËfàntes;Ia.Oii(èq/îïionenapeu,  &  ap- 
partient plus  tât  i  la  Logique  qu'à  la  Rhétorique.  Un 
autre  motif  a  porté  les  anciert  rhéteurs  à  s'éten- 
dre beaucoup  fur  les  règles  de  YÉiocutian:  leur 
langue  éioicune  efpècc  de  Mufiquefùtccptible  d'une 
méfedie  il  laquelle  le  peuple  même  étoit  très-fën- 
ftble  ;  des  précités  fiir  ce  fiijet,  étolenc  aulfi  nécef^ 
laites  dans  les  traités  des  aneien^fet  l'Éloquence, 
f  ue  le  lônt  parmi  nous  les  règles  de  la  compefitioti 
muficale  dans  un  traité  complet  de  Mufique,  li  e(t 
vrai  que  ces  (ônes  de  règles  ne  dennent  ni  i  l'ora- 
teur nî  au  mulîcien  du  talent  It  de  l'oreille  ^  mais 
elles  font  propres  it  l'aider.  Ouvres  le  traité  de 
Cicéron  inàmlé  Orator ,  SE  dans  lequel  il  s'rA 
propof?  de  former  ou  plus  tât  de  peindre  un  orateur 
parfait;  vous  verrez,  non  lêulement  queli  partie 
de  VÉloauion  eÛ  celle  i  bquelle  il  l'aoache  prin^ 
cipalement ,  mais  que  de  toutes  lesanalitésdel  £/o- 
eitiion ,  l'harmonie  qui  réfttlte  du  uiois  &  de  l'ar» 
rangement  des  mots ,  et{  celle  dont  il  eft  le  plus 
occupé.  Il  paraît  même  avoirregardé  cet  objet  comme 
très-effënctel  dans  des  morceaux  très-lrappants  par 
)e  fend  des  chofêti  8c  où  la  beauté  de  la  pen(îe 
fanbloit  di^enlèv  du  lôîn  d'arranger  Ie&  nuiu.  Je 
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n'en  citen!  ijne  «t  exemple.  «  l'étais  pr^&iit ,  dit 
Cicéran  ,  locique  C.  Carbon  s'écria  dans  uoe  haranv 
guc  au  peuple  ;  O  Marce  Dntfe  ,  patrem  appello  ; 
tU:  ditere  foUbas  jacram  elfe  rempublteam  y  qui- 
cu.Tiqui  eam  violavijfent ,  aSomiùbui  ejfe  eu  ^nas 
pîrjîiluias  i  paifis  di^um  fap'uns  unuriias  filii 
tomprobavit  ;  ce  dichorée  compniiavù  ,  ajoûle  Ci- 
céron ,  excita  par  Coa  liarmonie  un  cri  d'admirâ» 
lion  dai»  toute  l'ailêinblfe,  n  Le  morceau  que  nous 
venons  de  citer  renferme  uns  idée  lî  noble  8c  6 
ï>eUe  ,  qu'il  tû  ailùrément  irct-éloqucnt  par  lui-même, 
&  je  ne  crains  point  .de  la  traduire  pour  le  prouver. 
O  JUareus  Drujuj  Ic'eji au  pire  qiu  je  m'adreffe) , 
tu  avais  cpuiunu  ae  aire  que  là  patrie  était  un 
dipôt  facrd  que  loui  citoyen,  qui  l'avait  viol/ en 
avait  porté  lu  peine  i  la  témériU  an  fils  a  prouvé 
la  fageffe  des  Jifcours  du  pire,  Cepeadatu  CIc^tod 
paroit  ici  encore  pluf  occupé  des  mots  que  des  chofês. 
n  Si  l'orateur ,  dit-il ,  eût  fini  là  période  ainlî , 
»  con^robava filii  temeritas ,  Tl  m'x  auroit  plus 
>  KiBM  ;  JAU  Hiiut.  BKiT.  »  VoilÂ,  pourle  dire  en 
paflànVi  de  quoi  ne  ^  lêroient  pas  doutés  nos  pré- 
tendus laiiniftes  modernes  ,  qui  prononcent  le  Jaiin 
suffi  mal  qu'ils  le  parlent.  Mais  cette  preuve  (iiffit 
pour  faire  voir  combien  les  oreilles  des  anciens  étoient 
délicates  lîit  l'haimonie.  La  lènfibilité  que  Cic^n 
témoigne  ici  fiir  la  Dîâîon  dans  un  morceau  élo- 
quent ,  ne  contredit  nullement  ce  qile  nous  avons 
avancé  plus  haut,  que  l'Éloquence  du  dUcours  efl 
le  fruit  de  la  nanire  Se  non  pas  de  l'art.  11  s'agît 
ici ,  non  de  rexpreflion  ^e-même  ,  mais  de  l'har- 
monie des  mots,  qui  cfi  une  chotè  purement  arti- 
ficielle &  mécbanique  ;  cela  efi  fi  vrai  que  Cicéfon, 
ea  renveriàni  la  phraiê  pour  en  dénaturer  l'har- 
mome^  en  confetve  tous  les  termes.  L'expreiTion 
du  fëniuhent  cfl  diâée  par  la  nature  &  par  le  génie  ; 
c'efi  enliiite  i  l'oreille  &  i  l'art  â  diTpofèr.  tes  rqots 
de  la  manière  la  plus  barmonîeufë.  Il  en  cft  de 
l'orateur  comme  du  muficien ,  i  qui  te  génie  (êul 
infpire  le  chant ,  &  que  l'oreille  &  l^irt  guident 
dans  l'enchainement  des  modulations. 

Cette  comparailôn  ,  tirée  de  la  Mulîque ,  conduit 
à  une  autre  idée  qui  ne  paroit  pas  moins  juSe. 
La  Mufioiie  a  befôin  d'exécution  ,  elle  eQ  muette 
'  &  nulle  uif  le  papier  ;  de  même  l'Éloquence  lûr 
le  papier  eS  prefque  toujours  froide  &  ùja  vie, 
elle  a  belbin  de  t'aâion  te  du  gefie  ;  ces  deux 
qualités  lui  fc>nt  encore  plus  nécellaircs  qu  YÉlo- 
tution  ;  &  ce  n'ell  ^as  fans  railên  que  Démof- 
thène  réduilôit  à  raébon  toutes  les  panics  de  l'ora- 
teur. Nous  ne  pouvons  lire  fani  être  attendris  le» 
pétoraifôss  touchantes  de  Cicéron  ,  pro  Fonuio , 
pro  Sextio  ^pra  J*liirKio,  pro  Flacco  ,  pro  Sylld  ,- 
qu'on  imagine  ta  force  qu  elles  dévoient  avoir  dans 
la  bouche  de  ce  grand  homme  :  qu'on  fe  repréfenie 
Cicéron  an  milteu  du  Barreau .  animant  par  fês 
pleun  &  par  une  voix  touchante  le  dilcours  le  plus 
pathétique,  tenant  le  fils  de  Flaccus  entre  fis  bras  , 
lepréfëntani  aux  juges  ,  &  implorant  pour  hiî  l'hu- 
Buaité  &  les  lofs  i  on  ne  lën  point  f^rpris  de  ce 
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quU  nous  nppohe  lui-mime,  qu'il  remplit  en  cette 
occajîon  le  Barreau  de  pleurs  ,  de  gémiuêments ,  8c 
de  lÂnglots.  Quel  effet  n  eût  point  produit  la  péroiai- 
lôn  pro  lUilone ,  prononcée  par  ce  grand  orateur  I 

L  aâion  fait  plus  que  d'animer  le  dircours  :  elle 
peut  même  inlpirer  l'orateur,  furtout  dp.ns  les  occa- 
fions  où  il  l'ngit  de  traiter  lûr  le  cnamp  8c  £ûr 
vn  grand  théâtre,  de  grands  intérêts,  comme  au- 
trefois à  Athènes  &  à  Rome  ,  &  quelquefois  aujour- 
dhui  en  Angleterre.  C'eû  alors  que  l'Éloquence  , 
débarralTée  de  tonte  contrainte  Se  de  toutes  règles, 
produit  fês  plus  grands  miracles.  C'eA  alors  qu'on 
éprouve  la  vérité  de  ce  paflàge  de  Quintilien ,  li^, 
VII.  cap.  X.  PeUus  ejî  quod  difertos  fiicit^  fi-- 
vis  mentis  ;  ideoque  imperiiis  quoque ,  fi  modà 
fitnt  aliquo  afft9u  eoncitati ,  verba  non  défunt» 
Ce  paflâgc  d'un  lî  grand  maître  fêrviroit  à  confirmer 
mut  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  lûr 
VÉlocution  confidérée  par  rapporta  l'Eloquence,  & 
des  vérités  aufli  incanteSables  avaient  befôîa  d'au* 
toriié. 

Nous  croyons  qu'on  nous  dura  gré,  i  cette  oc- 
cafion,  defixerla  vraie  lîgnificatîon  dit  mot  7)i/efiiuj' 
il  ne  répond  certainement  pas  à  ce  que  nous  ap- 
pelons en  françois  Difert  ;  M.  Diderot  l'a  très-bien 
prouvé  au  mot  Diseut  ,  par  le  pafTage  même  que 
nous  venons  de  citer ,  &  par  la  définîtuin  exaâe  de 
ce  que  nout  entendons  par  Difert,  On  peut  y  join- 
dre ce  pafTage  d'Horace  ,epifi'  !•  verf.  xjx.  Fn- 
cundi  calieei  quem  mut  Jicére  ^i/ï/ruml,  qu'allû- 
rément  on  ne  traduira  point  ainG  ,  quel  t^  celui 

!\ue  (e  vin  n'a  pas  rendu  difert  /  Ùifirtus  chez 
es  latins  lignifioit  toujours ,  ou  prefque  toujouris ,  ce 
quKnous  entendons  par  £/ofi/«w,  cefl  à  dire,  celui 
qui  pofsède  dans  un  fouverain  degré  le  talent  de 
la  parole  «  ft  qui  par  ce  talent  lait  frapper  ,  émou- 
voir ,  attendrir ,  tniérelTei ,  perfuader.  Difinl  efi, 
dit  Cicéron  dans  fês  dialogues  de  oratore^  lib.  /. 
cap.  IxKX/.  ut  oraiione  perfiiadere  pojfît,  Difertut 
efl^onc  celui  qui  a  le  tabnt  de  perliiader  parle 
difcauTt ,  c'eH  a  dire ,  qui  poSèdê  ce  que  les  an- 
ciens appdoient  Elaqueniia,  Ils  appeloient  Eloquent 
celui  qui  joignoit  à  la  qualité  de  Difenus  la  con- 
noiHànce  de  Ta  Philofôphîe  &  des  lois  ;  ce  qui  fer- 
moit ,  félon  eux,  le  parfait  oratetfr.  Si  idem  fioma^ 
dit  à  cette  occafion  M.  Gefner  dans  fôn  Thefitu'us 
linguœ  latiixa  ,  dlfertm  efi  &  do3uj  &Japiens ,  is 
demùm  eloquens.  Dans  le  1.  liv.  ât  oratore,  Cicéran 
fait  dire  à  Marc- Antoine  l'orateur  ;  Eloquemem  vo~ 
cavi,  qui  miraiiliàs  &  nagnificentiitj  augerepojfeK 
aiqae  ornare  qutr  vellei ,  omrbsqub  omhium  ke- 

XUH  QU.«  AD  DICBNDU»  PEKTIRBRENT  FONTEV 
AHIMO   AC    MBKOKIA    CQHTIHEKST.   pu'on   lifè  le 

commencement  du  traité  de  Cicéron  intiraléOriuor, 
onverraqu'îlappeloit2)i/ërti,  les  orateurs quiavoient 
Eloquemiampatularem  ,  oa  comme  il  l'appelle  en-- 
core,  Eloqueniiamfbrenfim  ,  omaïamvtrhis  atque 
ferueruiisfine  itaOrind ,  c'efi  â  dire,  le  talentcomplee 
delà  parole,  mais  defiitué  de  la  profondeur  du  fà^r 
ScdslaFblloiôplûeidaïuun  autre  endroû  da  mcnK 
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ouvrage ,  Cicéron  ,  pour  relever  le  mérite  de  l'ac- 
don,  dit  qu'elle  a  fait  ^ullirdetanieun  uns  ulent, 
infantes  \  U  que  dei  orateurs  éloquents ,  diftrti  , 
nom  point  riulTi  fans  cJle  ;  parce  que,  ajeûte- 
t-il  tout  de  lûite,  EloquentiaJhteaéiioHeijiulla  i 
hac  auum  fine  Elo^utiuiâ ,  ptnaoffxa tft.W.  *tk. 
évident  que  dam  ce  paf^ge  Di/eniu  répond^  il  Eio- 
fuentia.  Il  faut  pourtant  avouer  que ,  dans  rendroit 
dcja  àii  des  Dialoguei  fïir  l'orateur  ,  où  Cicéron 
Êit  parler  Marc-Antoine  ,  Diferius  feinble  avoir  à 
peu  près  la  même  fîgnificaiion  que  Diftrt  en  fran- 
gois:  Difenos  ,  dit  Marc-Antoine,  mecognojfinon- 
nuUai  fcripji ,  Eloqiuntem  odAuc  tumimm^  quod 
eurnfttuueiam  Difenum^  qiûpajfec  fàtit  acutè  atque 
dilueidè  apudnu<ùocrts hormnes ,  tx communi  quâ~ 
dam  komiiatm  opimone  dicere  ;  Eloquentem  verà , 
qui  mirabiliàs  ,  &•;.  comme  d-deffut.  Cicéron  cite 
au  commencement  de  lôn  OraioTy  ce  même  mot 
de  l'orateur  Marc- Antoine  ;  Marcus  Antcmius . . . 
fcripfit:  Difenos  fe  vidijfe  multos  (  dans  le  paflage 
précédent  il  y  a  nonnuUus  ,  ce  qu'il  x'eS  pai  inutOe 
de  remarquer) ,  Eloquentem  omninà  ruminem.  Mais 
il  paroÎE  par  tout  ce  qui  précède  dans  l'cndrojc  ctté  , 
&  que  noui  avons  rapporté  ci-defliii ,  ^ue  Cicéron 
dans  cet  endroit  donne  i  Difenus  le  lens  marqué 
plus  haut.  Je  croii  donc  qu'on  ne  traduîroît  pas 
exaâement  ce  dernier  palfa^e  ,  en  fâîlànt  dire  i 
Marc-Antoine  qu'il  avoit  vu  bien  des  hommes  dîlcrts, 
&  aucun  d'éloquent;  mais  qu'on  doit  traduire,^ 
moins  en  cet  endroit,  qu'il  avoit  vu  beaucoup  d'hom- 
mes doués  du  talent  de  la  parole,  &  aucun  de  l'ÉIo- 
Îuence  par&ïte  ,  omninà,  Dast  le  paiDge  précé- 
ent  au  contraire ,  on  peut  traduire ,  que  Marc- 
Antoine  avotc  vu  quelques  hommes  difinSy  Si  aucun 
i^éloqaent.  Au  rené  on  doit  être  étonné  que  Cicéron 
dans  le  palTage  del'O/'Jtarlùbfiitueniu^j  inon- 
nuUos  qui  le  trouve  dans  l'autre  paflâge  ,  où  il 
ftit  dire  d'ailleurs  i  Marc- Antoine  la  m&ie  chofë  : 
il  Amble  que  mulios  fêtoit  mieux  dans  le  premier 
palTage  ,  &  nannuUtts  dans  le  fécond  ;  car  il  ]r  a 
beaucoup  plus  d'hommes  dîfëits,  c'eQ  à  dire  dt- 
feni  dans  le  premier  fcns ,  qu'U  n'y  en  k  qu'om 
puijiè  appellet  diffrii  dans  le  (êcond  ;  or  Marc- 
Antoïne  ,  fuivant  le  premier  padage^  ne  couioiObit 
^u'iîti  petit  nombre  d'hommes  diferts ,  it  plus  forte 
raîlôn  n'en  connoifToit-il  qu'un  très-petit  nombre 
de  la  fècoi)de  el^èce.  Pourquoi  donc  cette  difpa- 
late  dam  les  deux  pallâges  Mans  douce  mu/nu  dans 
le  fécond  ne  fîgnifie  pat  un  grand  nombre  abfblu- 
ment,  mais  Aulemenc  un  gcand  nombre  par  oppo- 
lïtion  i  nenÙTum ,  c'eft  à  dite,  quelques-uns,  ou  nnn- 
nuUos. 

Après  celte  ditcuflion  fiir  le  vrai  lëns  du  mot 
Vijtrtus ,  difcnlEon  qui  nous  parait  mériter  l'atien; 
(ion  des  Içâeurs ,  &  qui  appartient  i  l'article  que 
nous  traitons ,  donnons  en  peu  de  mots  ,  d'après  les 
grands  maîtres  Se  d'après  nos  propres  réBexions  ,  les 
principales  règles  de  t'.£ii>?urion  oratoire. 

La  clarté ,'  qui  t&  la  oî  fondamentxle  du  dif^ 
CPUti  ow^Ut ,  ffc  en  gjnéial  de  ^uel^  dtlÂmn 
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que  ce  Ait  |  confîfle  non  fêuleiMiit  i  te  hSn  «n- 
tetidre ,  mais  i  fë  feire  entendre  fins  peine.  Oa 
y  parvient  ^ac  deux  moyens  ;  en  mettant  les  idées 
chacune  i  la  place  dans  l'ordre  naturel ,  &  m  ex- 

Îirimant  nettement  chacune  de  ces  idées,  Lct  idé« 
êron  exprimées  &cilement  0c  nettement ,  en  évi- 
tant les  tours  ambigus ,  les  phralcs  trop  lonroei , 
trop  chargées  d'idées  incidentes  &  acceflbires  âl'idée 
principale, ,lestourséptgrammatiquef,  dontUaml- 
titude  ne  peut  fèntir  la  fineflê  ;  car  l'orueuT  dint 
fè  fôuvenir  qu'il  parle  pour  la  muliimde.  Notra 
langue, pat  le  défaut  de  dédinaifôos  Se  de  conji>- 
gailons,  par  les  équivoques  fréquentes  des  ils  ^ita 
elles  y  dti  qui,  dés  qiu,  iiujbn,Ja,fij,  À  4e 
beaucoup  vautres  mots ,  eft  plus  liqctte  que  Ie> 
langues  anciennes  à  l'ambiguïté  des  phrafe  8e  dea 
tours.  On  doit  donc  v  être  fort  attenuf ,  en  fê  per- 
mettant néanmoins  (  quoique  rarement  )  les  équivo- 
ques légères  &  purement  grammaticales  ,  lorlque 
le  fétu  eft  clair  d'ailleurs  par  lui-même ,  St  lors- 
qu'on ne  pourrait  lever  l'équîvoquo  âos  afibiblîr 
la  vivacité  du  dîfcours.  L'orattur  peut  même  f« 
permettre  quelquefois  ia  finellè  des  penfêes  &  des 
tours  ,  pourvu  que  ce  fôït  avec  Tobriété  8c  dans  les 
lûjets  qui  en  fbntltifceptîbles,  ou  ^i  i'aatorilcQt^ 
c'eâ  il  dite,  qui  ne  demandent  ni  fimpUcité  y  ni 
élévation^  lU  véhémence  :  ces  tonn  fit»  8t  déUcan 
échaperont  Ans  douie  au  vu^ire ,  mais  Ici  gen 
d'elprit  les  âifiront  St  en  fâurtim  gré  à  l'orateur. 
En  effet,  pourquoi  lui  refiiâroit-on  la  liberté  de 
réièrver  certains  endroits  de  fôn  ouvrage  iBX  gens 
d'efprii ,  c'eâ  i  dire ,  aux  feules  peifmnct  axatt 
il  doit  réellement  amlntionner  l'efiime  t 
.  Je  n'ai  rien  i  dire  fiir  la  correâion  ,  finon  qa'dle 
conGlIe  i  obfèrrer  exaâemmt  les  règles  deUlûigue  , 
mais  non  avec  alTez  de  fcnipule ,  pour  ne  pas  s'en 
affranchir  lorlque  la  vivacité  du  difcours  l'engc. 
La  cerreâion  &  la  dané  lônt  encore  pltu  étroite 
ment  néceflaires  dans  nn  di£ours  hit  pour  ftrcln , 
que  dam  un  dilcours  prononcé  ;  car  dans  ce  der-> 
nier  pas ,  une  aâion  vive  ,  jufie  ,  animée  ,  peut 
^uelquemU  ai4<n  i  la  clarté  &  làuver  l'inconec- 
non. 

Nous  n'avons  parlé  jul^'ict  ^oe  de  la  dané  Se 
de  la  correâion  grammaticales,  qui  appartiennent 
i  la  Didion  :  il  efl  auffi  une  clarté  St  une  correc- 
tion non  moins  ellèncielles  ,  qui  appardennent  an 
ftyle ,  Se  qui  conJîffent  dans  la  propnété  des  termes. 
Ceft  principalement  cette  qualité  qui  diltiagne  les 
grands  écrivains  d'avec  ceux  qui  ne  le  lônt  pas  : 
ceux-ci  Ibnt  ,  pour  aiaC  dire  ,  toujours  i  c6ie  de 
)'idée  qu'ils  veulent  prélcnter^  les  autres  la  rendent 
&  la  font  làilîr  avec  juflefTe  par  une  «ptcffïon  pro- 
pre. De  la  pToptiété  des  tenues  naiffènt  am  dif- 
férentes qualités  ;  )a  préclGon  dan  les  maûfcres  de 
difcuflion,  l'élégance  dans  les  fîijets  agréables,  l'éiier- 
gîe  dans  les  fujets  grands  ou  paihiiiques.  ^<9"t 
fes  mou. 

La  convenance  da  fiyle  avec  le  (bjet  exige  le 
cIioïs&  la  propriété  des  termes^  elle  dépmd  outre 
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tài  de  la  lutnte  des  iàitt  qat  ronieiit  cmtiloîe. 
Car  (  nous  ne  Aurions  trop  le  redire ,  il  n'y  a  qu'une 
£ine  de  Ityle  ,  le  fiyle  fimple  ,  c'eâ  i  dire,  celui 
qui  rend  les  id^et  de  la  manière  la  moin)  détouinéc 
&  la  plus  fêniitile.  Si  les  anciens  ont  diiHngué  trois 
flyles  ,  le  fimple,  le<At>linie,  &  le  tempéré  ou 
l'orné,  ils  ne  l'ont  &it  qu'eu  égard  aux  différents 
ràjeti  que  peut  aToir  le  dîlcours:  le  âyle  qu'ih 
appeloient  fitipU ,  eâ  celui  qui  le  borne  à  def 
idées  limplcs  &  conununei  ;  le  flylr  fûblime  peint 
lesidées^randes;  &  le  ôyleorné,  les  idées  riantes 
&  agrédDles.  En  quoi  confiSe  donc  la  convenance 
du  Ayle  au  fujet.'  i*.  à  n'employer  que  des  idées 

nprcs  au  fujet ,  c'ell  i  dire ,  ïîmples  dans  un  Aijet 
pie,  nobles  cGuis  un  fujet  élevé,  riantes d^ns  un 
fujei  agréable  :  i*.  i  n'employer  que  les  termes  les 

flus  propres  pour  rendre  chaque  idée.  Par  ce  moyen 
bratenr  fera  ^récîfiment  de  niveau  i  Con  fujet, 
c'eA  i  dire ,  m  au  dclTus  ni  au  deflbus  ,  foit  pjr  les 
idées,  foitpar  les  cxpreflions.  C'eâ  en  quoi  canliûe  la 
véritable  £Ioquencé,&  même  en  général  le  vrai  talent 
d'écrire,  5c  non  dans  un  ûyle  qui  diruift  par  un 
vain  coloris  des  idées  communes.  Ce  flyle  reflemble 
au  faux  bel  efpric ,  qui  n'eS  autre  cnofe  que  l'art 
puéril  &  méprilâble  de  hin  paroîue  les  «bofès 
plus  ineénieulêi  qu'elles  ne  font. 

De  1  oblervadon  de  ces  règles  rérultera  la  nobleflè 
du  dyle  oratoire;  car  l'orateur  ne  devant  jamais , 
ni  traiter  de  fujeis  bas ,  ni  prélènter  des  idées  bafTci , 
lôn  ûyle  fera  noble  des  qu'il  fera  convenable  i  Ion 
fuJM.  La  baJTeJIè  des  idées  &  des  fujeis  ell  i  la 
vérité  trop  fôuvent  arbitraire  ;  les  anciens  fë  don- 
noîent  à  cet  égard  beaucoup  plus  de  liberté  que 
«MIS ,  oui  ,  en  banniffant  de  nos  moeurs  la  délica- 
teflè ,  1  avons  portée  i  l'excès  dans  nos  écrits  & 
dini  nos  dilcours.  Mais  quelque  ari>icraires  que  puïf- 
lêntéirenos  principes  (iir  la  baflefle  &  fur  la  noblelTe 
des  fujets ,  il  fuffit  que  les  idées  de  la  nation  (oient 
fixées  ItiT  ce  point ,  pour  que  l'orateur  ne  s'y  trompe 
pas  te  pour  qu'il  s'y  conforme.  En  vain  le  génie 
niéme  l'eSbrcereit  ae  braver  à  cet  égard  tes  opi- 
nions remues  ;  l'orateur  ell  l'homme  du  peuple ,  c  efl 
a  lui  qu'il  doit  chercher  à  plaire  ;  &  la  première 
loi  qujl  doit  obfêrver  pour  réuflîr,  eO  de  ne  pas 
choquer  la  Philolôphic  de  lamultinide ,  c'eâ  i  dire , 
les  préjugés. 

_  Venons  à  l'harmonie,  une  des  qualités  qui  conA 
ument  le  plus  eflêhciellement  le  dilcours  oratoire. 
Le  pLtifîr  qui  réfûite  de  cette  harmonie  eâ-il  pure- 
ment arbitraire  &  d'habitude,  comme  l'ont  pré- 
tendu quelques  écrivains?  ou  y  entre-t-il  tout  i 
la  fois  de  1  habitude  &  du  réel  /  Çie  dernier  fenti- 
■nent  eâ  peut-être  le  mieux  fondé:  car  il  en  câ  de 
l'harmonie  du  dilcours  ,  comme  de  Tharmonie  poéri- 
qae  &  de  l'harmonie  mufîcale.  Tous  les  peuples 
ont  une  Muflque,le  plailîr  qui  naît  de  la  mélodie 
du  chant  a  dune  Ibn  fendemeni  dans  la  nature  :  U 
y  a  d'ailleurs  des  traits  de  mélodie  &  d'harmonie 
qui  plrii.'ënt  indtflinâemem  &  du  premier  coup  i 
toutes  les  aatioiis }  il  y  a  donc  du  léel  dan*  le  f  laîûr 
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mufical  :  mais  il  y  a  d'autres  traits  plus  détournés  , 
te  un  âyle  mulîcal  particulier  1  chaque  peuple  ,  qui 
demandent  que  l'oTeillc  y  fbit  plus  ou  moins  a&> 
counimée  ;  il  antre  donc  dans  ce  plailîr  de  l'habi- 
tude. C'eâ  ainll ,  &  d'après  les  mêmes  principes  , 
qu'il  y  a  dans  tous  les  arts  un  beau  abtelu,  &  un 
beau  de  convention  ;  un  goût  réel ,  Se  un  goût  arbi- 
traire. On  peut  appu)  er  cette  réflexion  par  une  autre. 
Nous  (entons  dans  les  vers  latins ,  en  les  prononçant, 
une  e(pcc«  de  cadence  &  de  mélodie  ;  cependant 
nous  prononçons  très-mal  le  latin,  nous  elîropions 
trcs-[ôuvent  la  Profodie  de  cette  langue  ,  nous  fcan- 
dons  même  les  vers  2  contre  fëiis  ,  car  nous  fcaor 
dons  ainS  : 

Arma  vr,  rumjiuea,  no  Tro  ,  ja  fBi,frinsut  mb,  oriti 

en  nous  attécant  (iir  des  brèves  i  quelques-uns  des 
endroits  marqués  par  des  virgules  ,  comme  â  ces 
brèves  étoientlonguesi  au  lieu  qu'on  dcvroit  (cander; 

Ar,  ma  vîrum,  juteano,  Troja,  fuipri,  muâ  aie,  ru; 
car  on  doit  s'-irréier  Ar  les  longues  8c  paffcr  lût 
les  brèves ,  comne  on  fait  en  Mnlîque  (ùr  des  cro< 
ches,  en  donnant  ï  deux  brèves  le  même  tempa 
qu  i  une  longue.  Cependant  malgré  cette  pronon- 
ciation barbare  ,  &  ce  renverlëment  de  la  mélodie 
Si  de  la  mctûre ,  l'harmonie  des  vers  latins  noua 
plaît,  parce  que  d'un  côté  nous  ne  pouvons  dt« 
truire  entièrement  celle  que  le  poète  y  a  mi(ê  , 
&  que  de  l'autre  nous  nous  fù&ns  une  harmoni« 
d'habitude.  Nouvelle  preuve  du  mélange  de  réel 
&  d'arbitraire  qui  tè  trouve  dans  le  plaifir  produit 
par  l'harmonie. 

L'harmonie  eS  &ns  doute  l'ame  de  la  Poé£e ,  AC 
c'eft  pour  cela  que  les  traduâions  des  poètes  ne 
doivent  être  qu'en  vers  ;  car  traduire  un  poète  en 
profè,  c'eâ  le  dénaturer  tout  â  fait,  c'eÔ  à  peu 
près  comme  &  l'on  vouloit  traduire  de  la  Mulîque 
Italienne  en  Mufî^ue  françoilë.  Mais  fl  la  Poé£e  1 
fon  harmonie  particulière  qui  la  caradérilë ,  la  profê 
d%)s  toutes  les  langues  a  auffi  la  fienne  ;  les  an- 
ciens l'avoîent  bien  vu  ',  ils  appeloient  futfut  le 
nombre  pour  la  pro(ë ,  &  ^r^ •>  t:clui  du  vers.  Quoi.- 
que  notre  Poélîe  &  notre  prefë  (oient  moins  (iiP 
ceptibles  de  mélodie  que  ne  l'étolent  la  proie  & 
la  Poélîe  des  anciens  ,  cependant  elles  ont  chacun* 
une  mélodie  qui  leur  eâ  propre;  peut-être  même 
celle  de  U  proie  a-t-elle  un  avantage  ,  en  ce  qu'elle 
e£)  moins  monotone  &  par  conféquent  moins  faù- 
guante;  la  diSculté  vaincue  eâ  le  grand  mérite  de 
la  Poéfîe.  Me  feroit-ce  poïrt  pourcette  raifon  qu'il 
efl  rare  de  lire ,  fans  être  fatigué ,  bien  des  vers 
de  fuite,  &  que  le  plailîr  cauË  par  cette  leélure 
diminue  i  metiire  qu'on  avance  en  âpeî 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  lônt  les  i>oetes  qui  ont 
formé  les  langues  \  c'tlï  auflî  l'hannorîe  de  la  Foélïe, 
^ui  a  fait  naître  celle  de  la  profe  :  Malherbe  fai- 
loit  parmi  nous  des  Odes  harmonieufës  ,  lorfqu« 
notre  profê étoii  ercore  barbare  &  groflière;  ceS 
i  Balzac  )ue  nous  avons  Vobligatiou  de  lus  avtne 
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le  premier  donné  de  l'harmontet  V  L*ÉIoqOefKC, 
M  dit  très-bien  M.  de  Voliaire  ,  a  tant  de  pouvoir  dit 
a>  les  huinmes  ,  qu'on  admira  Balzac  de  fôn  temps, 
»  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partiede  l'art  ignorée 
M  ec  nécelfaire,  quiconllile  dans  le  choix  harmonieux 
»  des  parûtes  ,  Se  incfne  pour  l'avoir  (ôuvent  ém- 
it floyie  hors  de  fa  place.  »  Ilôcraie ,  (ëlon  Cicéron  , 
cA  le  premier  qui  ait  connu  l'harmonie  de  la  proie 
parmi  les  anciens.  On  ne  remarque  ,  dit  encore 
Cicéran  ,  aucune  harmonie  daji$  Hérodote  ni  dans 
lès  prédécelFeurs.  L'orateur  romain  compare  le  flyle 
de  Thucydide  ,  i  qui  il  ne  manque  rien  que  l'har- 
nionie,  au  bouclier  de  Minerve  par  Phidias ,  qu'on 
auroit  mis  en  pièces. 

Deux  choies  charment  l'oreille  dans  le  dKcours  , 
le  (on  &  le  nombre  :  le  lôn  conGfle  dans  la  qua- 
lité  des  mots;  Se  le  nombre,  dans  Jeur  arrangement. 
Ainfi,  l'harmonie  du  didoun  oratoire  confîfte  à  n'em- 
ployer que  des  mots  d'un  lôn  agréable  &  donx  ; 
a  éricer  le  concours  des  fyllabct  rudes,  &  celui 
des  vovelles ,  fans  affèâation  néanmoins  X  lïir  quoi 
voyei  l'articU  Élisioh  )  ;  A  ne  pas  mettre  entre 
tes  membres  des  pbrafês  trop  d'inégalité  ,  fîtrteut 
à  ne  pas  faire  les  derniers  membres  trop  courts  par 
rapport  aux  premiers  ;  i  éviter  également  les  pé- 
riodes  trop  longues  6t  les  phratès  trop  courtes ,  ou  , 
cotmue  les  appelle  Gcéron ,  à  demi  éclotës ,  le 
âyie  qui  fait  perdre  haleine ,  &  celui  qui  force  à 
chaque  infiant  de  la  reprendre  &  qui  reflèmble 
à  une  (brte  de  marquètetîe;  à  favoîr  entremêler 
les  périodes  fiiutenues  &  arrondies ,  avec  d'autres 
qui  le  (oient  moins .  8c  qui  lêrrent  comme  de  repos 
à  l'oreille,  Cîcéron  blâme  avec  raîCin  Théopompe , 
pour  avoir  porté  jalqu'â  l'excËs  le  (ôin  minutieux 
d'éviter  le  concours  des  voyelles;  c'câ  i  l'ufàge , 
dit  ce  grand  orateur  ,  à  procurer  lêul  cet  avannge 
lâns  qu  on  le  cherche  avec  Sitigue.  L'orateur  exeicé 
appej^oit  d'un  coup  d'ail  la  (uccelGon  la  plus  har- 
monieuA  de*  mots  ,  cotnme  un  bon  leocur  voit 
d'un  coup  d'ŒÎl'les  fyllabes  qui  précèdent  K  celles 
qui  (ûivent.  "* 

Les  anciens ,  dans  leur  profê ,  évicoient  de  latflët 
échaper  des  vers ,  parce  que  la  mefïire  de  leurs  vers 
était  extrêmement  marquée  ;  le  vers  ïambe  étoït  le 
fèul  qu'ils  s'y  permiffent  quelquefois ,  parce  que  ce 
vers  avoitplus  de  licences  qu  aucun  autre,  &  une 
sneCtire  moins  invariable  ;  nas  vers,  fi  on  leur  Au  la 
rime  ,  (ont  i  quelques  égards  dans  le  cas  des  vers 
ïambes  des  ancien;  ;  nous  n'y  avens  attention  qu'i 
la  multitude  des  (yllabes ,  8t  non  j  la  Pretôdie  ;  douu 
l)lbbes  loneues  ou  douze  lyllabes  brèfts ,  douze 
fyllabes  réelles  8f  phylîques  ou  douze  fylUbes  de 
convention  &  d'vfage,  font  également  un  de  nos 
grnndi  vers  ;  les  vers  françois  tbnt  donc  moins 
choquants  datis  la  proie  francoïlê  (quoiqu'ils  ne 
doivent  pas  y  être  prodigués,  nt  même  y  être  trop 
fcrfï.'lest,  que  les  vers  latins  ne  l'étaient  dans  la 
pro  ë  latine.  Il  y  a  plus:  on  a  remarqué  que  la  profe 
la  plus  harmonieulè  contient  beaucoup  de  vers, 
qiii,  étant  de  difiSrente  mciure  &  làns  rime,  dcn- 
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nent  il  la  proie  un  des  agréments  de  la  FoéCe  ,  fans 
lui  en  doimer  le  caraâère  ,  la  monotonie,  ar  l'uni- 
fortnité.  La  proie  de  Molière  efl  toute  pleine  de 
vers.  En  voia  un  exemple  tiré  de  la  première  Icèoe . 
du  Sicilien  : 

Chut,  n'iTUen  p4t  davanuge,  • 

El  demtiicei  en  cet  cndioic 

Julqu'i  ce  ^ue  je  vous  ippelle. 

]1  lait  Doii  conme  dau  un  fout, 
le  Ciel  l'eft  habidi  ce  foît  «a  fcittmaucke. 

El  je  ne  soit  pu  une  itoîle 

Qui  moncie  le  bout  de  fan  nei. 
Sotie  condicioD  que  cdle  d'an  efclave  ! 

De  ne  vivra  jaBuii  pour  foi  , 

Et  d'être  tonjourt  i«ui  entier  ^ 

Aux  padioni  d'un  aalae  l  &e. 

On  peut  remarquer  en  palTânt,  que  ce  lôni  les 
vers  de  huit  fyllabes  qui  dominent  dans  ce  morceau  , 
&  ce  (ont  en  eSèt  ceux  qui  doivent  le  plus  fréquem- 
ment &  trouver  dans  une  proie  barmonieulê. 

AI.  de  la  Motte ,  dans  une  des  difiêriadons  qu'il 
a  écrites  contre  la  Poéfie ,  a  mis  en  profe  une  des 
(cènes  de  Racine  fans  y  faire  d'autre  changetsicnt 
que  de  renverlër  les  mots  qui  forment  les  vers  : 
jiriaie,  on  nout  faifoutm  rapport  fidiU.  Kome 
triomphe  en  efftt ,  tt  AtiikriXue  efi  mon.  Les 
romains  ont  anaqu/  mon  pire  vers  l'Eitpkrate  ,  & 
trompé  fa  prudence  ordinaire  dans  la  nuit ,  ftc.  Il 
obfërve  que  cette  proie  nous  paroit  beanconp  moins 
agréable  que  les  vers,  qui  expriment  la  même  cholë 
dans  les  tnémes  termes  ;  8c  il  en  conclut  que  le 
pUiCr  qui  naît  de  la  mefïire  des  vess  ,  eftun  plaifit 
de  convention  8c  de  préjueé,  puifqu'à  l'exceptioti 
de  cette  mefiire,  rien  n'a  dîfparu  du  morceau  cité. 
M.  de  la  Motte  ne  biCiit  pas  attention  ,  qu'outre  la 
mefiire  du  vers ,  l'harmonie  qui  réfûlte  Je  l'arran- 
gement des  mots  avotiaulli  diJ!patu,8l  que,  £  Racine 
eftc  vouhi  écrire  ce  morceau  en  proie ,  3  l'auroit 
écrit  autrement ,  &  choîfi  des  mots  dont  l'arrange- 
ment auroit  formé  une  harmonie  plus  agréable  i 
l'oreille. 

L'harmonie  lôuffre  quelquefois  de  la  julleflë  ft 
de  l'arrangement  bgique  des  mots ,  &  rédpn>que- 
ment  :  c'eft  alors  ï  1  orateur  d  concilier  ,  s'il  eft 
pol!îbIe,  l'une  avec  l'autre,  ou  à  décider  lui  même 
]u(qu'i  quel  point  il  peut  fâcrifier  rbarmonie  i  la 
juSeiTe.  La  lëole  règle  générale  qu'on  puiflë  donsec 
lûr  ce  (ûjei,  c'eS  qu'on  no  doit  ni  ttnp  tôuvent 
lâcrifier  l'une  à  l'autre ,  ni  )amaii  violer  l'une  ou 
l'autre  d'une  manière  trop  choquante.  Le  mêprû 
de  la  juSeffè  olfenfera  la  raïfôn ,  *  le  mépris  de 
l'harmonie  blelTera  l'organe  ;  l'une  efl  un  )uge  G- 
vère  qui  pardonne  difficilement,  8c  l'autre  un  ju^e 
orguedleux  qu'il  faut  ménager.  La  réunion  île  la 
julleire  &  de  l'harmonie ,  portées  l'une  8t  l'autre  au 
lupréme  degré ,  étoit  peuf-étre  Je  talent  (ïipérîeur 
de  Démofihcne  :  ce  (ont  vrailêmbl^lement  ces  deux 
qualités  qui,  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  ora- 
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tnif,  ont  produit  tant  d'efTet  (ïir  les  gT«c£  ft  ménie 
Sur  les  romains  tant  que  le  grec  a  été  une  langue 
vivante  &  cultivée;  mais  aujoardhui  quelque  futis- 
fadion  que  tes  harangues  nous  procurenc  encore  par 
le  fend  des  chofès ,  il  faut  avouer ,  fî  on  efl  de  bonne 
foi,  que  la  réputation  de  Démofthtne  ell  encore  au 
dcQli*  du  plaifîr  que  nous  fait  la  leâurr.  L'intér^i 
vif  que  les  athénien)  prenoient  à  l'objet  de  ces  ha- 
rangues ,  la  déclamation  fublime  de  DémoUhène  , 
itir  laquelle  il  nous  eu  reftc  le  témoignage  d'Efchine 
tncme  lôn  ennemi ,  enfin  l'^ifnge  fans  doute  inimi- 
iabla»qu'il  failôit  de  là  langue  pour  la  propriété  des 
termes  Se  pour  le  nombre  oratoire,  tout  ce  mérite 
*&  ou  entièrement  ou  prelque  entièrement  perdu 
pour-flous.  Les  athéniens ,  nation  délicate  &  lènltble , 
avoient  raîlôn  d'écouter  DcmoAhïne  comme  un  pro* 
dige  ;  notre  admiration ,  fi  elle  éioit  égale  à  la  leur, 
ne  fêroit  qu'un  enthauliafme  déplacé,  L'eftiroe  rai- 
lônnée  d'un  philofbpbe  honore  plus  les  grands  écri- 
Tains  ,  que  toute  la  prévention  des  pédants. 

Ce  que  nous  appelons  ici  Harmonie  dans  le  diA 
cours,  devroît  s'appeler  plus  proprement  J/rïiicice.' 
car  Mélodie  en  notre  langue  efi  une  fuite  de  fons 
qui  (è  fîiccèdent  agréablement  ;  &  Harmonie  cÛ  le 
plailir  qui  réfUlte  du  mélange  de  plufîeurs  Ions  qu'on 
-entend  i  la  ibis.  Les  anciens,  qui,  Iclon  les  appa- 
,rcnces ,  ne  connoifToie:)!  point  la  Mulîque  i  plu- 
lîeurs  parties ,  du  moins  au  même  degré  que  nous, 
appeloient  Harmoma  ce  qq^  nous  appelons  Mt'lo' 
■die.  En  tranfportant  ce  mot  au  âyle ,  nous  avons 
confërré  l'idée  au 'ils  y  attachoient  ;  St  en  ie  tranf- 
portant i  la  Mulique  ,  nous  lui  en  avons  donné  une 
autre.  C'eAici  une  obfêrvatton  purement  gramma- 
ticale ,  mais  qui  ne  nous  paroit  pas  inutile. 

Cicéron  ,  dans  fon  traité  întimlé  Oraior ,  fait 
conlïâer  une  des  principales  qualités  du  flyle  fimple 
en  ce  que  l'orateur  s'y  aâranchit  de  la  (èrvitude  du 
nombre  ,  fâ  marche  eunt  libre  8c  uns  conirainie , 
quoique  lans  écarts  trop  marqué;.  En  effet ,  le  plus 
ou  le  moins  d'harmonie  ell  peut-  éire  ce  qui  difiingue 
le  plus'  réellemeni  les  différentes  e^ces  de  flyle. 

Mais  quelque  harmonie  qui  (ê  falle  fentir  da.*)! 
le  dilcouTs ,  rien  n'ell  plus  oppofé  d  l'Éloquence 
^u'un  flyle  diffus,  traînant,  &  lâche.  Le  flyle  de 
l«rateur  doit  être  ferré  i  c'efl  parli  lûrtoui  qu'a 
excellé  Démaflhcne.  Or  en  quoi  confifle  te  fljle 
ferré  î  A  mettre ,  comme  nous  l'avons  dit ,  chaque 
idée  à  {k  véritable  place ,  i  ne  point  omettre  d'idées 
intermédiaires  trop  difficiles  i  fuppléer,  i  rendre 
enfin  chaque  idée  par  le  terme  propre  :  par  ce 
moyen  on  évitera  toute  répétition  8c  toute  circonlo- 
cution ,  &  le  flyle  aura  le  rare  avantage  d'éire  iDncis 
fans  être  fatiguant ,  &  dèvelopé  fans  cire  l.iche.  Il 
arrive  fôuvent  qu'on  eft  auffi  obfcur  en  fiyant  la 
bricveté  ,  qu'en  la  cherchant  ;  on  perd  &  roule  en 
voulant  prendre  la  plus  longue.  La  manière  la  plus 
naturelle  &  la  plus  sÛre  d'arriver  à  un  objet,  c'efl 
d'r  aller  par  le  plus  court  chemin ,  pourvu  qu'on  y 
aille  en  marchant ,  &  non  pas  e%lautant  d'un  lieu 
à  un  autre.  On  peut  juger  de  là  combien  efl  oppo- 
Ckamu.  st  Littérat,  Tome  I,  Pan.  U. 
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fée  à  l'éloquence  véritable,  cette  loquacité  fi  ordï* 
naire  au  Barreau  ,  qui  conlïfle  i  dite  li  peu  de  cholêit 
avec  tant  de  paroles.  On  prétend  ,  il  ell  vrai ,  que 
les  mêmes  moyens  doivent  être  prclëntés  diflérem-* 
mtnt  aux  diflerents  juges ,  &  que  par  cette  railôn 
on  efl  obligé  dans  un  plaidoyer  de  tourner  de  diffé- 
rents (èns  la  même  preuve.  Mais  ce  verbiage  pré-> 
tendu  néceffaire  deviendra  évidemment  inutile ,  lî 
on  a  foin  de  ranger  les  idées  dans  l'ordre  conve- 
nable ;  il  réfultera  de  leur  difpolîtion  naturelle  une 
lumière  qui  frapera  infailliblement  8t  également  touf 
les  efprits ,  parce  que  l'art  de  raiibnner  ed  un  ,  8c 
qu'il  n'y  a  pas  plus  deux  Logiques ,  que  deui  Géo- 
métiies.  Le  préjugé  contraire  efl  fondé  en  grande 
partie  fur  les  Nulles  idées  qu'on  acquiert  de  l'Élo- 
quence dans  nos  collèges  ;  on  la  fdii  confîfler  i  am- 
plifier 8c  à  étendre  une  penfée  ;  on  apprend  aux 
jeunes  gens  i  délayer  leurs  idées  dans  un  déluge  de 
périodes  infîpides ,  au  lieu  de  leur  apprendre  à  le> 
relTerrei  (ans  obfcurité.  Ceux  qui  douteront  que  Ix 
concifîon  puifTe  fiiblîfler  avec  l'Éloquence,  peuvent 
lire  pour  lé  défâbu&r  les  harangues  de  Tacite. 

n  ne  fu£t  pas  au  fljle  de  l'orateur  d'être  clair  , 
correâ,  propre,  précis,  élégant,  noble,  conve- 
nable au  fiijet,  harmonieux  ,  vif,  &  ferré  ;  il  faut 
encore  qu'il  foil  facile ,  c'efl  à  dire ,  que  la  gène  ds 
la  compofiiïon  ne  s'y  lailTe  point  appercevoir.  Le 
flyte  naturel,  dit  Patcal,  nous  enchante  avec  ration; 
car  on  s'attendoit  de  trouver  un  auteur.  Se  on  trouve 
un  homme.  Le  plaifîr  de  l'auditeur  ou  du  leâeur 
diminuera  à  melîire  que  le  travail  8c  la  peine  le 
feront  fêntir.  Un  des  moyetis  de  fe  préfcrver  de  ce 
défaut ,  c'efl  d'éviter  ce  flvle  figuré ,  poéiîqi'e  , 
chargé  d'ornemenis ,  de  métaphores ,  d'antithcfès , 
&  d'épitbètes ,  qu'on  appelle ,  je  ne  fais  par  quelle 
railôn,  Siyle  ai;adéiniqiu.  Ce  n'eft  aCsArémen;  pas 
celui  de  l'Académie  franqoife  ;  il  ne  faut ,  pour  s'en 
convaincre,  ^ue  lire  les  ouvrages  8t  les  difcours 
même  des  prmcipaux  membres  qui  la  compofênr. 
C'efl  tout  au  plus  le  flyle  de  quelques  Acsdémiet  de 
province,  dont  h  multiplication  exceflire  8c  ridi- 
cule efl  auflî  funefle  aux  progrès  du  bon  gofit,  que 
préjudiciable  aux  vrais  intérêts  de  l'État  i  depuii 
Pau  jufôu'à  Dunkerque  ,  tout  fera  bientôt  Acadé- 

Ce  ûyle  académique  ou  prétendu  tel ,  efl  encore 
celui  de  la  plupart  de  nos  prédicateurs,  du  moins 
de  pludeurs  de  ceux  qui  ont  quelque  réputation  ; 
n'ayant  pas  afTet  de  gétûe  pour  préftnter  d'une 
manière  frapanie  ,  &  cependant  naturelle,  les  véri- 
tés connues  qu'ils  doivent  annoncer,  ils  croient  Iri 
orner  par  un  flyle  afïêâé  &  ridicule  ,  qui  fait  re(^ 
fèmbler  leurs  fermors ,  non  it  l'épanchement  d'un 
cceur  pénétré  de  ce  qu'il  doit  it>rpirer  aux  autres^ 
niais  i  une  efpèce  de  reptélêntation  ennuyeufe  8c 
monotone  ,  où  l'aâeur  s'applaudit  fans  être  écouté. 
Ces  fades  harangueurs  peuvent  fe  convaincre  par  la 
leélure  réfléchie  des  fermons  de  Maflillon  ,  fur- 
tout  de  ceux  qu'on  appelle  le  Peiîc-earéme ,  combien 
U  Téritable  Éloquence  de  la  Chaire  efl  oppolîe  à- 
Tm 
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l'aHefbtïoii  du  flyle  :  noui  ne  citeront  ici  que  le 
lêrmon  qui  a  pour  titre  de  i'Humaiùu'  des  C  ronds , 
inodcle  le  plut  pat&it  que  nous  connoilTions  en  ce 
genre;  dilcours  plein  de  vérité,  de  Cmplicîtâ ,  te 
de  noblcfTe  ,  que  les  princes  devroient  lire  fans  celle 
four  fe  former  le  ccrur,  &  let  orateurs  chrétien* 
pour  fe  former  le  ffoût. 

L'dtr^^tion  du  fiyle  piroît  Girtaut  dans  la  profê 
de  la  plupart  des  pottes  :  accoutumés  au  (lyle  orn^ 
&  figuré  ,  ils  le  trinfportent  comme  malgré  eux 
dans  leur  profè  ;  ou  s'tls  font  des  efTorci  pour  l'en 
bannir  ,  leur  proie  devient  irninanie  &  f^ns  vie  : 
aulTi  avons-nous  très-peu  de  poètes  qui  ayenibieii 
écrit  en  profe.  Les  préfaces  de  Racine  font  foible- 
metit  écrites;  celles  de  Corneille  font  auHi  excel- 
lentes pour  Je  fond  des  cho(ès  ,  que  défeâueufes  du 
C'iti  du  flyle  ;  la  profê  de  Roulleau  ta  dure  ,  celle 
de  Delpréaux  pelante,  celle  de  la  fontaine  infi- 
plde;  celle  de  la  Moite  efl  i  la  vérité  fecile  & 
agréable ,  mais  aufli  la  Mocte  ne  tient  pas  le  premier 
ran|  panni  les  verlïiîcateun.  M.  de  Voltaire  eS 
prelque  le  fèul  de  nos  grands  poètes  dont  la  profê 
ibit  du  moins  érale  i  les  vers  ;  cette  (iipériorité  dans 
deux  genres  fi  uffïrents  ,  quoique  fi  voifins  en  appa- 
tence ,  efi  une  des  plus  rates  qualités  de  ce  grand 
écrivain. 

Tdles  lônt  les  principales  lois  de  VÉlocution 
Oratoire.  On  trouvera  fur  ce  (ùjet  un  plus  grand 
détail  dam  les  ouvrages  de  Cicéron ,  de  Quind- 
Hen ,  &c.  (ÎHtout  dans  l'ouvrage  du  premier  de  cet 
deux  écrivains  ^i  a  pour  titre  Qrator  ,  Bt  dans 
lequel  il  traite  ï  iônd  du  nombre  &  de  l'hannonie 
du  dilcours.  Quoique  ce  qu'il  en  dit  lôît  principa- 
lement relatif  à  la  langue  laiine  qui  étoit  la  fienne  , 
•n  peut  néanmoins  en  tirer  des  règles  générales 
d'harmonie  pour  toutes  les  langues. 
'  Nous  ne  parlerons  çoint  ici  des  figures  ,  fiit 
lefquelles  tant  de  rb&eurs  ont  écrit  des  volumes: 
•lies  lërvent  lâns  doute  i  rendre  le  dîlcours  plus 
animé  ;  mais  fi  la  nature  ne  let  diâe  ,  elles  font 
froides  &  infip'ideSi  Elles  lônt  d'ailleurs  pretque 
aulii  communes  ,  même  dans  le  difcours  ordinaire, 
que  l'ufage  des  mots ,  pris  dam  un  fens  figuré ,  eft 
commun  dans  toutes  Jes  lanmies.  Voyt\  Lamgub, 
DicTioHNAïKE,  Figure  ,  Tkope  ,  Eloquihck. 
Tant  pis  pour  tout  orateur  qui  fait  avec  réflexion 
(t  avec  defTeîn  une  Métonymie  ,  une  Catachtèfê ,  & 
d'autres  figures  fêmblables. 

Sur  let  qualités  du  fiyle  en  général  dans^  toutes 
ftnes  d'ouvrages  ,  F<^e\  Élégance  ,  Stylb, 
Gkacb,  Goût,  jUc. 

'  Je  finis  cet  article  par  une  obfêrvuïon ,  qu'il  me 
Amble  que  la  plupan  des  rhéteurs  modernes  n'ont 
f  oint  aflez  faite  ;  leurs  ouvrages ,  calqués  pour  ainll 
dire  fiir  let  livres  de  Rhétorique  des  anciens ,  (bot 
remplis  de  définitions  ,  de  préceptes ,  St  de  détails  , 
Kécel&ires  peut-être  pour  lire  1^  anciens  avec  fi:uit, 
nuis  abfelument  inutiles  ,  &  contraires  même  au 
genre  d'Éloquence  que  nous  cannoiflôns  aujourdhui. 
-«  Dans  cet  ut ,  comme  dans  tout  Iw  au^cs  ^  dit 
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»  très-bien  M.  Fréret  (Hyï.  de  rMed.  des  Belies- 
»  Lettres^  làme  Xf^llI.  pag.  ^6\.)  U  Ëtutdàdin- 
n  guer  les  beautés  réelles ,  de  celles  qui  étant 
»  arbitraires  dépendent  des  moeurs  «  des  coutumes , 
n  &  du  gouvernement  d'une  nation  ,  quelquefois 
»  même  tjucaprice  de  la  mode,  dont  l'empire  s'étend 
M  i  tout  &  a  toujours  tti  refpedc  jufqu'à  un  cer- 
»  tain  point,  »  Du  temps  de  lu  république  romaine,. 
ail  il  y  avoit  peu  de  lois ,  &  où  le*  juges  éioier.i 
fôuvent  prb  au  halard,  il  fiiffifôit  pTelqueraujouii' 
de  les  émouvoir  ou  de   les  rendre  Ëivor^bles  par 


quelque  a 


joye 


e  Barreau  ,  il  faut 


les  convaincre:  CicCron  eût  perdu  à  la  grand'cham- 
bre  la  plupart  des  caulès  qu'il  a  gagnées,  parce  que 
Tes  clients  étoîent  coupables  ;  oCont  ajoDier  que  ptL- 
fieurs  endroits  de  Tes  harangues  qui  ptaifoient  peut- 
ctre  avec  raîfôn  aux  romains ,  &  que  nos  latinïfles 
modernes  admirent  fans  &voir  pourquoi  f  at  fê- 
roient    aujourdbui    que    méiliocreiBeiit    gofttéet,. 

(  M.    D'jtLEMBBKT.  ) 

•  ÉLCKUTfON,  DICTION,  STYLE.  S^n^ 

(5  Ces  trois  termes  fervent  à  exprimer  la  manière 
dont  les  idées  lônt  rendues  :  avec  cette  difiSrcnce  , 
que  les  deux  derniers  lïmi  reflreints  à  la  manière  de 
rendre  les  idées  ,  abflraâion  &iLe  det  idées  ;  &  le 
premier  ren&nne  let  idées '&  la  manière  de  let 
rendre. 

Le  StyU  a  plut  de#apport  à  l'auteur  ;  la  Hi- 
Oion ,  i  l'ouvrage  ;  &  VÉlocution ,  à  l'Art  ora- 
toire. On  dit  d'un  auteur,  qu'il  a  un  bon  Style ^ 
pour  faire  entendre  qu'il  polsède  l'an  de  rendre 
tes  idées  ;  d'un  ouvrage ,  que  la  H/Sion  eo  efi 
bonne,  pour  exprimer  qu'il  efl  écrit  d'un*  manière 
convenaUe  i  Ion  genre:  d'un  orateur,  qu'il  a  luie 
belle  Èloeution  ,  pour  fignifier  qu'il  êcnt  bien. 

On  peut  dire  de  Balzac,  qu'il  a  un  bon  Siyie^ 
mais  que  fà  HiSion  n'eft  pas  aflêc  confenne  m- 
genre  qu'il  a  traité,  &  qu'enfin  (ônÉ/ocutioa  n'eft 
pas  toujours  celle  qui  convient  à  l'Éloquence.  Con- 
fid.  far  Us  Ouvrages  ^ejprit. 

i\  me  fèmble  qu'à  partir  même  det  nodoni 
que  l'on  a  pofSes  ici  comme  fondamentales ,  le 
terme  d'^^cutton  efi  générique;  les  deux  ancres  font 
fpécifiqucs ,  8E  caraâérifëni  l'expreflion  par  les 
deux  points  de  vue  difiibents  que  Ion  va  marquer.) 
(  M.  Seaumès.  ) 

Diffion  ne  fê  dit  proprement  que  des  qualités 
générales  &  grammaticalet  du  difeours  ;  &  ces  qoa- 
bié»  lônt  au  nombre  de  deux  ,  la  correâien  &  la 
clarté.  EHet  font  indîlpenfàblcs  dans  quelque  ou- 
vragi  que  ce  puiiTe  éire  ,  fôit  d'Éloquence  fôit  de 
tout  autre  genre .-  l'étude  de  la  langue  Jklliabinide 
d'écrire  les  donnent  prelque  infailUblement ,  quand 
on  cherche  de  bonne  fôî  i  let  acquérir. 

Siyie  au  contraire  fë  dit  des  qûaîkés  du  difêours  , 
plus  particulières,  plus  difiidles,  8E  plus  rares ,  qui 
marquent  le  génie  S;  le  talem  de  celui  qui  écrit  oa 
qui  parle  :  teUes  dont  la  propriété  det  termes  ,  l'élé- 
gancv  ,  U  hàiûii  U  précifion  ,  rélération  ,  la 
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Tobleflë  ,  l*baimonîe  ,  la  convenance  avec  le 
Ibjet,  £fc. 

Nous  n'^oroiu  pas  néanmoins  que  les  mou 
Style  &  DiSian  ft  prennent  fouTeni  l'un  pour 
l'autre ,  (ùrtout  par  les  auteurt  qui  ne  s'expriment 
pas  fur  ce  fujet  arec  une  exaâitude  rigoureufe  : 
maïs  la  diAindion  que' nous  venons  d  établir  ne 
nous  parait  pas  moins  réelle.  (  M.  o^AL^UBtnr.) 

(  ^  Le  Siylt  de  la  Bruyère  ,  plein  de  tours 
admirables  &  d'exprclSons  henreufës  &  nouvelles , 
ïëraii  un  par^i  modèle  en  cctie  partie  de  l'art , 
s'il  en  avoit  toujours  refpcAé  aiTez  les  bornes  ,  & 
a  ,  pour  vou'oir  (tre  trop  énergique  ,  il  ne  fortoit 

ras  quelquefou  du  naturel.  C'cH  aînfi  qu'en  îuge 
abbé  d'Olivet,  dans  lôn  Hiftoire  de  l'Académie 
franijoifê;  8c  j'o[ë  ajouter  que,  quant  à  la  DiéHon, 
■1  s'y  trouve  quelquefois  des  tours  incorreâs  Se  nui- 
lïblei  à  la  clarté.  Mais  ce  jugement  n'empêche  pas 
qu'on  ne  doive  regarder  Ifs  cariâèrcs  duThéopiirafle 
modenie  comme  on  livre  excellent ,  même  en  ce  qui 
concerne r^/m'iuion  9c  indépendamment  du  fbntu, 
qui  efl  très- précieux.  )  (  Al.  BzÀvzt^.  ) 

ÉLOGE  ,  f  m.  BelUS'Ltures.  Louange  que 
l'on  donne  i  quelque  perfônne  ou  à  quelque  chofe 
en  confîdéraiîon  de  Ton  excellence ,  de  fon  rang  , 
CD  de  les  vertus ,  &c. 

La  vérité  fîmple  &  exaAe  derrtnt  être  la  !  a(ë  ft 
l'ame  de  tous  les  Éloges  ;  eaux  qui  lônt  outrés  & 
fans  vraifemblance  ,  font  tort  i  celui  qui  les  reçoit , 
&  i  celui  qui  les  donne.  Car  tous  le*  hommes  fè 
croient  en  droit ,  jufqu'i  un  certain  point ,  d'établir 
la  réputation  des  autres  ou  d'en  décider  -,  ils  ne 
peuvent  fôuflfrîr  qu'on  panégyrifte  s'en  rende  le 
maître,  8c  en  fàfle  pour  ainfî  dire  une  efpcce  de 
/nonopole  \  la  louange  les  ïndifpolê  ,  leur  donne 
lieu  de  diftuter  les  qualités  prétendues  de  la  per- 
fônne qu'on  loue,  Ibuveni  de  les  cantefier,  &  de 
démentir  l'orateur.  (L'aibé  Mallst.) 

Foyer  au  mot  DicTionaAiai  ,  les  réflexions 

2ul  ont  été  faites  fur  les  Éloges  qu'on  peut  donner 
ans  les  Diétionnaires  hiftoriques  :  ces  réflexions 
s'appliquent  à  quelque  Élogt  que  ce  puifTe  être. 
Bien  pénétrés  de  leur  importance  8t  de  leur  vérité  , 
les  éditeurs  de  VS-ncyclopédit  déclarent  qu'ils  ne 
prétendent  point  adopter  toui  les  Élog.s  qui  pour- 
ront Y  ivotf  été  donnés  par  leurs  collègues,  ïôit  i 
des  gens  de  lettres ,  fôic  ii  d'autres ,  comme  i's  ne 
prétendent  pas  non  plus  adopter  les  critiques ,  ni  en 
général  les  opinions  avancées  ou  lÔutènues  ailleurs 
que  dins  lenrs  propres  articles.  Tout  tÛ  libre  dans 
cet  ouvrage ,  excepté  la  lâiyre  ;  mais  par  la  raifon 
que  tout  y  eft  libre  »  chacun  doit  y  répondre  au 
Public  de  ce  qu'il  avance,  de  ce  qu'il  blâme,  & 
de  ce  qu'il  loue.  C'eS  en  partie  pourcette  raiiôn  que 
nous  Rcnis  femmes  hit  la  loi  de  nommer  dorénavant 
nos  collègues  fans  aucun  Éloge;  la rtconnoiflânce  eA 
fans  doute  tm  (êntimenc  que  nous  leur  devons  , 
mais  c'eft  au  Public  i  apprécier  leur  travail. 
Qu'il  nous  foit  permis  i  ceue  o«a£on  de  déplo- 


E  L  O 


Cs9. 


Ter  l'abus  intolérable  de  panégyriquei  &  de  ûtyres  , 
qui  avilit  aujourdhui  la  république  des  Lettres.Quel* 
ouvrages  que  ceux  dont  plufîeurs  de  not  écrivains 
périodîijues  ne  rougiffeni  p3s  de  fdtre  l'Éloge  t 
quelle  ineptie  ,  ou  quelle  baflêflè/  Que  la  poflérit£ 
ferait  tiirprifê  de  voir  le*  Voltaire  Se  les  Monief^ 
quieu  décnîrés  dans  la  même  page  oii  l'écrivain  lé 
plus  méiUocre  eS  célébré  !  Mats  heureiilèmcni  I9 
poflérité  ignorera  ces  louanges  8c  ees  inTcâîves 
éphémères  ;  &  il  fèmble  qi^  leurs  auteurs  l'ayent 
prévu  ,  tant  ils  ont  eu  peu  de  refpeét  pour  elle.  Il 
eft  vrai  qu'un  écrivain  fityrique ,  après  avoir  ou- 
tragé les  hommes  célèbres  pendant  lAtr  vie ,  croît 
réparer  (es  infùltes  par  les  Eloges  qu'il  leur  donne 
après  leur  mort  ;  il  ne  s'apperjoit  pas  que  fèf 
Êlogts  font  un  nouvel  outrage  qu'il  fait  au  mé- 
rite, &  une  nouvelle  manière  de  fè  désbonorcE 

lui-IDCIBe.    (JU.    O'AtSUBSKT.) 

Éloges  académiques.  Ce  font  ceux  qu'on  pro- 
nonce dans  les  Académies  &  Sociétés  litiéraîres  ,  i 
l'honneur  des  membres  qu'elles  ont  perdus.  Il  y  ta 
a  de  deux  ftnes  y  d'oratoires  &  d'hiitoriques.  Ceux 
qu'on  prononce  dans  l'Académie  fran^oiie  ,  font  da 
fa  première  efpcce.  Cette  Compagnie  a  impofé  i 
tout  nouvel  académicien  le  deyoïr  S  noble  8c  fi  lufle 
de  rendre  ,  â  la  mémoire  de  celui  i  qui  il  fîiccede, 
les  hommages  qui  lui  font  dus  :  cet  objet  efl  un  àé 
ceux  que  le  récipiendaire  doit  remplir  dans  fÔn 
difcours  de  réception.  Dans  ce  difcours  oratoire  on 
ft  borne  i  louer  ta  générât  les  talents  l'efprit ,  8C 
même  ,  fi  on  le  juge  i  propos ,  les  qualités  du  coeue 
de  celui  i  qui  Ton  fûccède ,  (ans  entrer  dans  aucuil 
détail  fiir  les  circonAances  de  fà  vie.  On  ne  doit 
rien  dite  de  les  défauts  ;  du  moins ,  £  on  les  tou* 
che,  ce  doit  être  (i  légèrement,  fi  adroitement ,  S 
avec  tant  de  finefle,  qu'on  les  ptéfênte  i  l'auditeut 
ou  au  lefieur  par  un  câté  favorable.  Au  refle,  il 
feroit  peut-être  i  (buhaiter  que ,  dans  les  réception* 
i  l'Académie  françoifê  ,  un  fêul  des  deux  académi- 
ciens qui  p.irlent  ,  favoir  le  récipiendaire  ou  1« 
dlrcaeur,  Ce  chargeât  de  V Éloge  du  défunt;  la 
direâcur  ferait  moins  expolï  i  lépcter  une  partii 
de  ce  que  le  récipiendaire  a  dit ,  &  le  champ  feroit 
par  ce  moyen  un  peu  plus  libre  dans  ces  lôries  de 
Jîicours ,  dont  la  matière  n'eA  d'aill«urs  que  t  og 
donnée  :  fans  s'affranchir  entièrement  de<  É'age» 
de  juflice  Se  de  devoir  ,  on  ftroil  plus  à  ponée  de 
traiter  des  fîijets  de  littérature  înterenanu  poiir  le 
Public.  Plusieurs  académiciens ,  entre  autres  M.  de 
Voltaire,  ont  déjà  donné  cet  exemple,  qui  patoît 
bien  digne  d'être  fïiiVî.  * 

Les  Éloges  hifforîques  font  en  u'âge  dans  nos 
Académies  des  Sciences  8c  des  Belles  Lccire; ,  St 
à  leur  exemple  dans  un  grand  nombre  d'autres: 
c'efi  le  fecrétaire  qui  en  eA  chargé.  Dans  ces  Elogei 
on  détaille  toute  la  vie  d'un  académicien,  depuis 
fà  naiiïance  ïufqu'à  fa  mort  i  on  doit  néanmoins  en 
retrancher  les  détails  bas,  puérils,  indignes  enfî« 
de  U  maieflé  d'un  Èlogt  philofbpluque. 
'  Tttt  a 
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QtiÉlogtSy  étant  hifiori^uM,  font  proprement 
des  Mémoires  peur  fervir  à  l'HilIoire  des  Lettres  : 
k  vérité  doit  donc  en  F^ire  le  cariâère  principal. 
On  doit  néanmoins  l'idoucir  ,  oii  nicme  I2  taiie 

Ïiuelquefbîs ,  parce  que  c'eilun  Éloge,  &  ron  une 
ityre  que  l'on  doit  taire  \  mais  il  ne  faut  jamais  U 
déeuifer  ni  J'atiérer. 

Dans  un  £l<'gt  académique  on  a  deux  objets  i 
peindre,  la  perbrne  &  l'auteur  j' l'une  &  l'autre  Ce 
peindront  par  les  bits.  Les  réâexîoni  philolô~ 
phîques  doivent  lîirtoflt  ccre  l'ame  de  ces  fari«s 
a'écriis  ;  elles  feront  tantàt  méiées  au  récit  avec 
art  &  brièveté ,  tantôt  raflëmblées  &  dèvelopées 
dans  des  morceaux  particuliers  ,  où  elles  formeront 
comme  des  mafTes  de  lumière  qui  (êrviront  i  éclai- 
rer le  refle.  Ces  réflexions,  lèparées  des  &its  ou 
entre-mélées  avec  eux  ,  auront  pour  objet  le  carac- 
tère d'elprit  de  l'auteur  ,  l'efpece  &  le  degré  de 
lès  talents  ,  de  (es  lumières ,  &  de  fês  connoiflances  , 
le  contrafle  ou  l'accord  de  Tes  écrits  &  de  Tes 
mœurs  ,  de  (on  cceur  &  de  fôn  erprîi ,  &  (iirtout 
le  caradère  de  (es  ouvrages ,  leur  degré  de  mérite , 
ce  qu'ils  renferment  de  neuf  ou  de  £ngulier  ,  le 

Ïoint  de  petfeâion  où  l'académicien  avoii  trouvé 
1  maiière  qu'il  a  traitée  ,  &  le  point  de  perfeâion 
où  il  l'a  laifiée,  en  un  mot  l'analyfe  raîTonnée 
det  écrits  ;  car  c'efi  aux  ouvrages  qu'il  faut  prîncî' 
paiement  s'attacher  dans  un  Éloge  académique  :  & 
borner  i  peindre  la  perlbnne ,  même  avec  les  cou- 
leurs les  plus  avantageuCës  ,  ce  ftiroît  faire  une 
ûtyre  îndireâe  de  l'auteur  8f  de  fa  compagnie  ;  ce 
lêroit  (ùpporer  que  l'acadénùcten  étoit  fans  talents  , 
K  qu'il  n'a  été  re^u  qu'Â  titre  d'honncie  homme  , 
titre  trcs-ellimable  pour  la  (ôciété  ,  mais  infuflî&nt 
pour  une  Compagnie  littéraire.  Cependant  comme 
xl  n'eA  pas  fans  exemple  de  voir  adopter  par  les 
académiciens  des  hommes  d'un  talent  trèi-fbible, 
lôit  par  laveur  &  malgré  elle  ,  (ait  autrement, 
c'efi  alors  le  devoir  du  (ecrétatre  de  (ê  rendre  pour 
ainfî  dire  médiateur  entre  fa  Compagnie  &  le 
Public,  en  palliant  ou  excuEânt  l'indulgence  de 
-l'^e  (ans  manquer  de  refpeâ  i  l'autre,  &  même 
à  la  vérité.  Pour  cela ,  il  doit  réunir  avec  choix  & 
préfenter  (ôus  un  point  de  vue  avantageux,  ce  qu"il 
peut  y  avoir  de  bon  &  d'utile  dans  les  ouvrages  de 
celui  qu'il  cft  obligé  de  louer.  Mais  fi  ces  ouvrages 
ne  fbumîflënt  ab(olument  rien  i  dire  ,  que  faire 
alors  .'Se  taire.  Et  lî,  par  un  malheur  trèsrare,  la 
conduite  a  déshonoré  les  ouvrages  ,  quel  parti 
prendre  f  Louer  les  ouvrages. 

C'efi  apparemment  par  ces  raîlbnsque  les  Acadé> 
mîes  des  Sciences  Se  des  Belles-Lettres  n'impolênt 
point  au  Iëcrétaii;e  la  loi  rlgoureufe  de  ^ire  V Éloge 
de  tous  les  académiciens:  ilferoit  pourtant  jude,  St 
défirable  même ,  que  cette  loi  fût  (?vèremer.t  éta- 
blie ^  il  en  réfiilieroit  peut-être  qu'on  apporieroit , 
dans  le  chuix  des  fûjets  ,  une  (Zvériié  plus  conltante 
&  plus  continue  :  le  lècrétnire ,  &  (â  compagnie  par 
contrecoup  ,  (êroîent  plus  intérefict  i  ne  choiGr  que 
des  boulines  huaHa, 
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Concluons  de  ces  réflexions ,  que  le  lècrétain 
d'une  Académie  doit ,  non  feulement  avoît  une 
connoiiTance  étendue  des  différentes  tauîèT«  donc 
l'Académie  s'occupe ,  mais  poflitdet  encore  le  lalem 
d'écrire  perfeâionné  par  l'étude  des  Belles-Lettres, 
la  flneflè  de  refprii,  la  &cilité  de  (âifir  les  objea 
5:  de  les  pré&nier,  enfin  l'Éloquence  même.  Cette 
place  ell  donc  celle  qu'il  eu  le  plus  important  de 
bien  remplir ,  pour  l'avantan  &  pour  l'honneur 
d'un  Corps  littéraire.  L'Académie  des  ScieiKCs  dob 
certainement  i  M.  de  Fonienelle  une  partie  de  la 
réputation  dont  elle  jouit:  lans  l'art  avec  lequel  ce 
célèbre  écrivain  a  tait  valoir  la  plupart  des  ouvrage* 
de  (es  confrères ,  ces  ouvrages  ,  quoiqu'excellenis , 
ne  fèroient  connus  que  des  favants  feuls ,  ils  relïe- 
roient  ignorés  de  ce  qu'on  appelle  le  t'ublic ,-  8C  U 
confîdération  dont  iouït  l'Académie  des  Sciences  , 
tèroit  moins  générale.  Aufli  peut-on  dire  de  M.  d« 
Fontenelle  ,  qu'il  a  rendu.  la  place  dont  il  s'agit 
très-dangereulè  i  occuper'  Les  diUicultés  en  font 
d'autant  plus  grandes  ,  que  le  genre  d'écrire  de  cet 
auteur  célèbre  eff  abfôlument  i  lui  ,  &  ne  peut 
paiTer  i  un  autre  fans  s'altérer  ;  c'efi  une  li-jucur 
qui  ne  doit  point  changer  de  va(e:  il  a  en,  comme 
tous  les  grands  écrivains  y  le  âyle  de  là  penffe  ;  ce 
Hyle  original  &  fimple  ne  peut  repréfentet  agréa- 
blement &  au  naturel  un  autre  efprit  que  le  hei)  : 
en  cherchant  â  l'imiter  (l'en  appeUei l'expérience), 
on  ne  lui  reHemblera  que  par  les  petits  dé&uts  qu'on 
lui  a  reprochés,  (ans  atteindre  aux  beautés,  réelles 
qui  font  oublier  ces  taches  légères.  Ainfi  ,  pour 
réullîr  après  lui,  l'il  ell  po(&bTe,  dans  cette  car- 
rière é|iineu(ê ,  U  &ui  néceirairement  prendre  un 
ton  qui  ne  (bit  pas  le  (îen  ;  il  faut  de  plus ,  ce  qus 
n'eft  pas  le  moins  difiicjle ,  accoutumer  le  Public 
ï  ce  ton  .  8t  lui  perlùader  qu'on  peut  être  digne 
de  lui  plaire  en  le  frayant  une  route  diflïrente  de 
celle  par  laquelle  il  a  coutume  d'être  coudait; car 
malheureufëment  le  Public,  tëmblable  aux  Criti- 
ques Itibaltemes  ,  juge  d'atiord  un  peu  trop  par 
unitation  ;  il  tlemande  des  choies  nouvelles ,  &  të 
révolte  quand  on  lui  en  prélênte.  Il  eS  vrai  qu'il 

;'.  a  cette  diSireuce  entre-le  Public  &  les.  Critiques 
Libaltemes  ,  ^ue  celuï-U  revient  bicntât ,  &  que 
ceux-ci  s'optniâtrent.  {M.  d'^/^luuzkt.) 

•  ÉLOGE  ,  LOUANGE.  Synonymes. 

(5  Ces  deux  mots  expriment  également  un  tânot- 
fmaee honorable  ,con^  en  des  termes  quimarquent 
TeAime.)  (  M.  Bxauzèe^) 

Ils  différent  à  plufieurs  égards  l'un  del'autre^ 
Louange ,'  au  lîngulier  Se  pKcédé  de  Tarticle  la. 
Ce  prend  dans  un  lèns  ablôlu  ;  Elogty  an  fingnlier 
tt  précédé  de  l'anicle  le ,  (ë  prend  dans  un  lins 
relatif.  Ainfî ,  l'on  dit  :  La  LouantfC  A  quelquefois 
dangereutè  ■,  l'Éloge  de  telle  peribnnc  efi  jufie  ,  ell 
outré  ,  &c. 

Louange  f  au  (îngnlîer ,  ne  s'erripUûe  guère ,  c« 
me  fembls  ,  avec  le  mot  une  ;  on  dit  un  Éloge  plus 
tôtqa'ane  Louange:  iamoaaLoaa^f  tnct  ç^t 
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ne  (e  dît  guère  que  lorl^u'on  loue  quelqu'un  d'une 
manière  détourna  &  îndtrede.  Exbmpib  :  Tel  au- 
teur a  donn£  une.  Louange  bien  fine  à  lôa   amL 

Cf  Je  crois  qu'en  touie  occafîon  on  peut  dire, 
Une  Louange  ,  dèï  que  l'on  ajoure  une  épithèie 
propre  à  Ip&fier  :  Une  Louange  fine ,  délicate  , 
graflîcre ,  dlreâs  »  inditeâe ,  julte  ,  tnjufle ,  dépln- 
cée  ,  outrée ,  Bec.  Il  n'en  eft  paAiuirement  du  mot 
£ioge.)  {M.  Mbauzée.) 

irièiTible  ïufTi  que,  lorlqull  elt  quefiion  des 
honunei,  Éloge  dile  plus  que  Louange^  du  moins 
en  ce  qu'il  lïippo(ë  plus  de  titres  &  de  draiis  pour 
être  /uuf:  on  dit  de  quelqu'un  ,  qu'il  a  éti  comblé 
ff  Éloges ,  lorfqu'Q  a  été  loué  beaucoup  Sl  avec 
juflice  ;  &  d'un  autre  ,  qu'il  a  été  accablé  de 
Louanges  y  lorlqu'on  l'a  loué  à  l'excès  ou  £u» 
raifon.  (JW.  A'^cbubsrt.  > 

(f  Dans  ces  deux  exemples,  la  différence  vient 
des  deux  mon  Comblé  Se  Jlceailé,  &  non  pas  des 
niots  Éloges  8c  Louanges  :  on  diroit  également , 
comblé  de  Louanges-^  Se  accablé  d'É&ges  -,  on 
trou?e  le  premier  dans  It  Diâlonnaire  de  TAcadé- 
mie.  La  diflinâion  que  l'on  établit  ici  paroît  donc 
nulle  »u  peu  fondée)  (M.  Beâuzéb.) 

Au  contraire  en  parlant  de  Dieu  ,  Louange 
fi^nifie  plut  qa'Éloge  i  car  on  dît ,  Les  Louangis 
de  Dieu. 

Éloge  b  dit  encore  des  Iiarangues  prononcées 
ou  des  ouTrages  imprimés  à  la  Louange  de  quel- 
qu'un ;  Éloge  fiinèbre  ,  Éhge  hillorique ,  Eloge 
académique. 

Enfin  ces  mots  diffèrent  auill  par  ceux  auxquels 
on  les  joint:  on  dit,  FaireVÉloge  de  quelqiCun,  & 
Chiinitr'Us Louanges dt  Dieu.  [M.D*j4i.EMBsiT.) 

(  f  II  me  fimble  que  l'Éloge  e&  un  [émoignage 
bonorable  ,  rendu  i  quelque  objet  enTÏIàgé  fous  un 
point  de  vue  particulier  ;  Se  que  la  Louange  eu  un 
Cémoi^age  honorable ,  rendu  Tans  refiriâion. 

Voilà  pourquoi  nous  chantons  les  Louanges  de 
Dieu,  parce  que  rien  n'y  eft  repréhenRblc  ou 
médiocre;  &  que  nous  donnons  des  Éloges  aux 
hommes ,  parce  qu'il  y  a  du  cJioix  à  &ir(  &  que 
le  bon  y  eft  mêlé  de  mauvais.  C'efi  pour  cela  auffi 
que  la  Louangt-efi  dangereuCc  pour  les.  hommes , 
parce  qu'elle  peut  perTuader  iauflèment  i  leur 
simour-propre  qu'ils  Ibnt  irréprochables  i  tous 
égards;  &  que  les  Éloges  ,&Cptn{ti  à  propos,  lÔnt 
des  avis  ïndireâs  du  choix  que  l'on  fait  pour  louer), 
yoyei  Apfiaudissembhts  ,  Louanges.  Syn. 
&  VAHrER  yLouKx.  Synonymes,  (M.  JBsdaziB.) 

ÉLOQUENCE,  C  f.  {Belles-Lettres.)  L'Éb- 
punce  eS  née  avant  les  règles  de  la  Rhétorique , 
comme  les  lai^iKs  le  fëiu  ferméet  avant  la  Gram- 
maire. 

La  Nature  rend  Tet  tiommes  éloquents  dans  les 
grandi  intérêts  &  dans  les  grandes  paHions.  Qui- 
conque eft  vivement  ému  ^  voit  les  choies  d'un  autre 
ctil^  ks  ancres  hommes»  Tout  t&  pour  ]xà  ob|et 
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de  .Comparailôn  rapide  &  de  Métaphore  :  uns  qu'i^ 
y  prenne  garde ,  il  anime  tout,  &  feit  pafTer  dans 
ceux  qui  Pécoucent  une  partie  de  (cm  entlioulîarme. 

Un  philolôphe  très-éclairé  a  remarqué  que  Iff 
peuple  même  s'exprime  par  des  figures;  que  rien 
n'ell  plus  commM  ,  plus  naturel ,  que  les  tours  qu'on 
appelle  Tropes. 

Ainfi ,  dans  toutes  les  langues ,  le  cœur  brâle, 
l:  courage  t'allume  ,  Us  yeux  éiiiceÙem,  tefprh 
ejl  accablé,  il  Je  partage ,  il  s'épuife  ;  le  fang  fi 
glace,  tatiiefe  nnverfeion  ejt  enfU  iTorgueil , 
enivré  de  vengeance  :  la  Nature  fe  peint  partout 
dans  ces  images  fortes ,  devenues  ordinaires. 
^  C'eft  elle  dont  l'inCind  enfeigne  â  prendre 
d'abord  un  air ,  un  ton  modefle  avec  ceux  dont  on 
a  befôin.  L'envie  naturelle  de  captiver  lès  juges 
&  fês  maures,  le  ret:ueillement  de  l'ame  profon- 
dément frapée  ,  qui  fe  prépaie  i  déployer  les  Cead- 
ments  qui  la  prcllént ,  Ânt  les  premiers  maiues  de 
l'Art. 

C'eA  cette  même  Nature  qui  inipîre  quelquefbii 
des  dêbucs  vifi  S:"  animés  i  une  forte  paffion  ,  un' 
danger  prefTant ,  appellent  tout  d'un  coup  l'imagi- 
natson  :  ainfi,  un  capitaine  des  premiers  caliiés, 
voyant  fuir  les  mulûtmans ,  s'écria  :  «  Où  courez- 
»  vousî  ce  n'ell  pas  U  que  font  tes  ennemis,  w 

On  attribue  ce  même  mot  à  plulîeurs  capitaines; 
on  l'attribue  i  Cromwet.  Les  âmes  fortes  fe  rencon- 
ttcnt  beaucoup  ^lus  liuvent  que  les  beaux  efpriti. 

Rafi,*un  capitaine  mufiilman  du  temps  mêmr 
de  Mahomet ,  voit  les  arabes  effrayés  qui  s'écrîenc 
que  leur  Général  Dcrar  eft  tué;  Eh  l  qu'importe, 
dit-il ,  que  Dérar  fait  mon  !  Diau  ejl  vivant  &■ 
vous  regarde  ;  marcie^.^ 

Cêtoitun  homme  bien  éloquent,  que  ce  matelot 
angioïs  qui  fit  rêfoudre  la  guerre  contre  rÊfpagrer- 
en  1740.  Ouand  les  efpagnols  ,  n^ay ont  mutilé^ 
tme  préfentirem  la  mort  ,  je  reiommandai  mon' 
ame  d  Dietr  &  ma  veneeance  à  ma  Patrie, 

La  Nature  fait  donc  I  Éloquence ,-  &  fi  on  a  dit 
que  les  poètes  naiflènt  ft  que  les  orateurs  lè  for- 
ment ,  on  l'a  dit  quand  l'Eloquence  a  été  forcée 
d'étudier  les  lois ,  ^e  génie  des  juges ,  &  h  méthode 
du  temps  :  la  Nature  têule  n'eu  doquente  que  par 

Les  préceptes  (ont  toufburt  veims  après  l'arr-TiCa» 
(utle  premier  qui  recueillit  les  louât  l'Éloquence^ 
dont  la  Nature  donne  les  premières  règles. 

Platon  dit  enfuite  ,  dans  (on  Corgias  ,  qu'uir 
orateur  doit  avoir  ta  fûbtilitê  des  dialcâiciens  ,  la 
tcience  des  philofophes  ,  ta  di.^îon  prefque  de» 
poètes,  la  voîx  &  les  gefles  des  plus  ^nnds  aéleurs* 

Ariftoie  fit  voir  enfuite  que  la  vérirable  Philo- 
(ôphie  eft  le  guide  (ëcret  de  J'efpric  dans  tous  les 
Arts  :  il  creufâ  les  fources  de  l'Eloquence  dins. 
fon  Qvre  de  1^  Rhétorique;  U  firvoir  que  la  Dia- 
leéHque  eft  le  .fondbment  de  l'art  de  per'uader.  Se 
qu'être  éfoquent  c'éfl  (avoir  prouver, 

Il  diftingua  les  trois  g^enres ,  le  délîbératiT,  le^ 
dénwpftiatif ,  8c  te  judiciaire,  Dans  le  délîbêtatîf 
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ii  s'agit  d'exhotter  ceux  qui  délibèrent ,  i  prendre 
un  parti  fin- la  guerre  &  tût  la  paÎK,  furVadmi- 
niflration  publique  ,  &c.  dam  le  déinorfiratif ,  de 
faire  voir  ce  qui  eft  digne  de  louange  ou  de  blâmé  ; 
dans  le  judiciaire ,  de  perlùader ,  d^bfoudre  ,  ou  de 
condanner ,  &i:.  On  fënt  ailèz  que  ces  trois  genres 
rentrent  fouvent  l'un  dans  l'autre. 

Il  traite  enfuîce  des  palTions  &  des  mœurs  qne 
tout  orateur  doit  conneitre. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer 
dans  ces  trois  genres  A' Éloquence.  Enfin  il  traite 
à  fond  de  l'Élocution  ,  fans  laquelle  tout  languît  ; 
il  recommande  les  Métaphores  ,  pourvu  qu  elles 
lôîent  juCtes  &  noblet  ;  il  exige  Hirtout  la  conve- 
nance &  la  bîenlèance. 

Tous  ces  préceptes  retâirent  la  juAefTe  fclaîrée 
(Tun  philofopbe ,  &  la  pois  telle  d'un  athcnien  ;  Se 
en  doitnant  les  règles  de  VÊlofueiue ,  il  ell  bloquent 
avec  fiinplicîté. 

Il  cfl  à  remarquer  que  la  Grèce  fût  la  lêule  con- 
trée de  la  terre  où  l'on  connût  alors  les.loit  de 
Y  Éloquence ,  parce  que  c'étoit  la  ftule  où  la  véri- 
table Èioquioce  exidit. 

L'an  grollier  étoit  chez,  tous  les  hommes  ;  des 
traits  fublimes  ont  échapé  partout  i  la  Nature  dans 
tous  les  temps  :  mais  remuer  les  elprits  de  toute 
une  Nation  polie ,  plaire ,  convaincre  &  toucher 
à  la  fois  ,  cela  ne  fut  donné  qu'aux  grecs. 

Les  orientaux  étoient  prelque  tous-  elcUv^  :  c'efi 
on  caraâère  de  la  fêrvitude  de  tout  ^agérer  ; 
flinlî  ,  VÊlaquence  alïatique  fut  monllnieulè. X'Oc- 
cident  ^toit  barbare  du  temps  d'Arlûote. 

\^^ Éloquence  véritable  commenta  à  lè  montrer 
dans  Rotne  du  temps  des  Grac^ue^  ,  &  ne  fut  per- 
feftîonnnée  que  du  temps  de  CïccrtUi.  Marc-Antoine 
l'orateur  ,  HortenHus ,  Curîon ,  Cé(ài ,  &  pluCeurs 
autres,  fiirent  des  hommes  iloqaenis. 

Cette  Éloquence  pérît  avec  la  république,  aïn^ 
^ue  celle  d'Âdkènes.  UÉloqutTKe  (ïiblitne  n'appar- 
tient, dit-on  ,  qu'à  la  liberté  ;  c'eQ  qu'elle  confîlle 
i  dire  des  vérités  hardies,  à  étaler  d»  railôns  & 
des  peintures  fortes.  Souvent  un  maître  n'aime  pas 
la  vérité ,  craint  les  raîlbns  ,  Ct  aîme  mieux  un 
compliment  délicat  ^ue  de  grands  traits. 

Cicéron  ,  après  avoir  donné  les  exemples  dans 
les  harangues  ,  donna  les  préceptes  dans  fôn  livre 
de  VOrjieur  ;  il  luit  pteCque  toute  la  méthode 
d'Anfloie ,  &  l'ei^lique  avec  le  ftyle  de  Platon. 

II  diilîngue  le  genre  finale  ,  le  tempéré.  Se  le 
Ablime. 

Roljin  a  fiiiv!  cette  dîvUIan  dans  fôn  Trait/  des 
ÈtudiSî  Se ,  ce  que  Cicéron  ne  dit  pas  ,  il  prétend 
que  le  tempéré  eA  »ne  belle  rivUrt  omirag/e  de 
vtTtet  foria  des  deux  côeési  lefimple^  une  table 
firvie  proprement ,  doru  tous  Us  mets  font  d^un 
go&t  exceUent ,  &  -doni  on  haanit  tout  rafitement  ; 
que  le  fahlime  fitudraie  ,  £■  que  c'tfi  un  fleuve 
imp/iueux  qui  renverft  tout  ce  qui  lui  f^fifie. 

Sans  fë  mettre  â  cette  table ,  fans  fuivre  ce 
foudre, ce jUuve^  & ictie  riviirCy  toutbomme  de 
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bon  léns  voit  que  VÉloquence  fimple  eŒ  celle  qoî 
a  des  choies  Cmples  i  expofèr ,  &  que  la  chrté  te 
l'élégance  font  tout  ce  qui  lut  convient. 

Il  n'ell  pas  belôin  d'avoir  lu  Arîflote  ,  Ciccrnii , 
St.  Quîntilien ,  pour  fenùr  qu'un  avocat  qui  débute 
par  un  exorde  pompeux  au  fïijei  d'un  mur  mitoyen , 
eft  ridicule:  c'ctoit  pourtant  lé  vice  du  Barreau  jus- 
qu'au tnilîeu  du  dùf-(êptièmeftècle;on  di(àît  avec 
emphdCë  des  chofes  triviales.  On  pourroït  compiler 
des  volumes  de  ces  exemples  ;  mais  tous  fê  céduilcnc 
i  ce  mot  d'un  avocat,  homme  d'elprît,  qui  ,  voyant 
que  fôn  adverfaire  parloit  de  la  guerre  de  Troyc 
&  du  Scanumdte,  l'interrompit  en  ditànt  :  La  Cour 
ohfervera  que  ma  partie  nés  appelle  pas  Scamaaitef 
mais  Mîchaui. 

Le  genre  Tublime  ne  peut  regarder  que  de  pnif- 
(ânts  intérêts ,  traités  dans  une  grande  aflëmblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  Parle- 
ment d'Angleterre  ;  on  a  quelques  harangues  qui  y. 
f\iteni  prononcées  en  itj$,  quand  il  s'agifToit  de 
déclarer  la  guerre  i  l'Efpa^ne.  L'elprii  de  DémoP 
chêne  &  de  Cîcéron  (ëmble 'avoir  dîâé  pluGeurc 
traits  de  ces  dîfcours  ;  mais  ils  ne  palTeront  pas  à  Ix 
pollérité  comme  ceux  des  grecs  8c  des  romains , 
parce  qu'ils  manquent  de  cet  art  &  de  ce  charme 
de  la  Oiâiôn  qui  mettent  le  fceau  de  l'immonaUlé 
aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  eft  celui  de  ces  difcoon  d'ap- 
pareil ,  de  ces  harangues  publiques  ,  de  ces  com- 
pliments étudiés,  dans  lefquelt  il  faut  couvrir  de 
neurs  la  îûtilité  de  la  matiëfe. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  fônvent  l'uii 
dans  l'autre  ,  ainfi  que  les  trois  objets  de  YÉi>- 

fuence  qu'Ariftote  con(tdcre',  &  le  grand  mérite  de 
orateur  eft  de  les  mêler  i  propos. 

La  grande  Éloquence  n'a  guère  pu  en  France 
être  connue  au  Barreau ,  parce  qu'elle  ne  conduit 
pas  aux  honneurs  comme  dans  Athènes ,  dans  Rome, 
&  -comme  aujourdhui  dans  Londres ,  8c  n'a  point 
pour  objet  de  grands  intérêts  publics  ;  elle  s'eft 
téfiigiée  dans  les  Oraifons  funèbres ,  où  elle  tient 
un  peu  de  la  Poéfîe. 

Boflùet ,  8c  après  lui  Fléchier  ,  lèmMent  avoir, 
obéi  à  ce  précepte  de  Platon ,  qui  veut  que  l'Élo- 
cution  d'un  orateur  foît  quelque&ts  ceUe  même 
d'un  poète. 

h  Éloquence  de  la  Chaire  avoît  été  prefque  bar- 
bare  jufqu'au  P.  Bourdaloue^  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  firent  parler  ta  raîCbn, 

Les  anglois  ne  vinrent  qu'enfiiîte  ,  comme  l'avoue 
Burnet,  évéque  de  Salîsburi.  Ils  ne  connurent  point 
rOraifôn  funèbre  ;  ils  évitèrent  dans  les  fermons 
les  traits  véhéments  quî  ne  leur  parurent  point  con- 
venables i  la  iimplicité  de  l'Évangile  ;  Bc  ils  le 
défièrent  de  cette  méthode  des  dtvîfions  recher- 
chées ,  que  Fénélon  condaane  <ians  fes  Diajoguti 
fur  V Éloquence. 

Quoique  nos  fermons  roulent  fîir  l'objet  le  plus 
important  à  lliomme,  ce^ndant  il  s'y  trouve  pen 
decesmorccai|xfrapants,  qui,  comme  les  beaux  enr 
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droiude  Cicéron  &  de  D^mollbène,  fôntâevenut 
les  modèles  de  toutes  les  nations  occidennles.  Le 
leâenr  fera  pourtant  bien   aitê  de  trouver  ici    ce 

?ut  trriva  là  première  fois  que  Maâillo^,  depuis 
Tcque  de  Clermont  ,  prêcha  fbn  hmeax  fêrmon 
du  petit  Nombre  des  Élus  :  il  y  eut'  un  endroit  où 
un  tranfport  de  ^iCffèmeot  s'empara  de  tout  l'au- 
ditoire i  presque  tout  le  monde  Ce  leva  à  moUié 
par  un  mouvement  involontaire  ;  le  murmure  d'ac- 
clamadon  fit  de  f(irpri(è  fut  lî  fort ,  qu'il  irouola 
l'orateur ,  &  ce  trouble  ne  (êrvic  qu'a  augiueoter 
le  pathétique  de  ce  motceau  :  le  voici. 

(1  Je  Ibppofê  que  ce  foit  ici  notre  dernière  heure 
»  i  tous  ,  que  les-  cteux  vont  s'ouvrir  fur  nos  têtes , 
»  que  le  temps  e&  paflï  Sl  que  J'étemîté  coni- 
»  mence  ,  que  Js^su-Chkist  va  paroître  pour 
»  nous  juger  félon  nos  oeuvres ,  &  que  nous  lom- 
u  mes  tous  ici  pour  attendre  de  lui  Tarrit  de  la 
»  vie  ou  de  la  mort  éternelle:  je  vous  le  demande, 
»  frapé  de  terreur  comme  vous ,  ne  réparaot  point 
»  nioii  fort  du  vâtre  ,  &  me  mettant  dans  la  même 
»  fttuation  où  nous  devons  tous  paraître  un  jour 
»  devant  Dnu  notre  juge  :  û  Jâsus-Chiiist, 
»  dis-je,  paroilToit  dès  i  pré&nt  pour  faire  la  ter- 
»  rib le  réparation  des  juftes  &  des  pécheurs,  croyez- 
»  vous  que  le  plus  grand  nombre  fut  fâuvé  l  Croyez- 
»  vous  que  le  nombre  des  juQes  lût  au  moins  ésat 
»  i  celui  des  pécheurs  î  Croye^^vous  que ,  s'il  lai- 
D  Ibit  maintenant  la  dilcuflîon  des  oeuvres  du  grand 
•  nombre  qui  ell  dans  cette  ëgliCè ,  il  trouvât  feu- 
»  lement.oix  juAes  parmi  nous  f  En  trouveroi[-il 
M  un  lèulf  »  (  Il  y  a  eu  plu&eurs  éditions  difïSrertes 
de  ce  difcoUTs, mais  le  Lndselllemème  dans  taures.) 

Cette  figure  ,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
employée  ,  &  en  même  tempi  la  plus  i  û  place,  eQ 
un  des  plus  beaux  traits  âÈtoqiùnce  qu  on  puilTe 
lire  chei  les  nations  anciennes  &  moderne;  ;  8c  le 
teÛe  du  dilcouts  n'ell  pas  indigne  de  cet  endroit  fi 
aillant. 

De  pareils  cheË^'ceuvre  Cita  très-rares  ;  tout 
«11  d'ailleurs  devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands 
modèles,  feroient  mieux  de  les  apprendre  par  cccut 
&  de  les  débiter  i  leur  auditoire  [  TuppoK  encore 
qu'ils  euiïënt  ce  talent  û.  rare  de  la  Déclamation  )  , 
que  de  préclier  dans  un  Ayle.  languif&nt  des  choies 
auflî  rebattues  qu'utiles. 

On  demande  ii  l'Éloquence  e&  pemdlê  aux  hiC- 
torieos  ;  celle  qui  leur  efl  propre  confîfle  dans  l'art 
de  préparer  les  événements ,  dans  leur  expolîtion 
toujours  nette  8c  élégante,  tantôt  vive  Se  preflèe  ,  tan- 
tâi  étendue  ée  Henné  ,  dant  la  peinture  vraie  Stforte 
des  mcEurs  générales  &  des  principaux  pcrlônnagei, 
dans  les  réflexions  incorporées  nanireUement .  au 
récit ,  5c  qui  n'y  paroilTent  point  ajoutées.  L'£/o> 
-fuence  de  Démoffiiène  ne  convient  point  i  Thucy- 
lide,-  une  harangue  direâe  qu'on  met  dans  la  bouche 
d'un  héros  qui  ne  la  prononça  jamais  ,'n'efl  gucrei 
qu'un  beau  défaut ,  au  jugement  de  plulieurs  efprtu 
cclaiiés..  (  FoLTÂJXEf} 
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ÉioqosiicB  Poétique  (^Bellti-Lettres.)  Qui  ne 
eonnoit  pas  le  plaiiir  que  nous  avons  i  înlpirer  nos 
lëniiments,  à  perfùader  nos  opinions,  i  répandre 
nos  lumières  ,  d  multiplier  ainS  notre  ame  !  C'eft 
un  attrait  qui ,  dans  le  moral ,  peut  fè  comparer  i 
celui  de  la  réprodudion  phyfîque  ,  8c  peut-être  l'un 
des  premiers  betbins  de  1  homme  en  fbciété.  \a 
Poélîe  ,  dont  c'eÛ  U  l'olijet,  a  donc  là  lôurcc  dan» 
la  Nature, 

Quant  aux  moyens  d'inOruire  &  de  perlûa^er^ 
ils  lôiu  les  mêmes  en  Pliilofophie ,  en  Eloquence  , 
en  PoéGe^  fit  ce  n'eu  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

Il  y  a  cependant  un  procédé  que  la  Philofophie 
ne  connoît  pas  ,  que  \'i\loquem:e  ne  devroit  pas^ 
connoitre ,  À  dans  lequel  la  Poéfie  excelle  :  C  eff 
l'art  de  la  (ïdnâion ,  l'an  de  fraper  l'ame  du  côté- 
fènâble  ,  de  l'iHtérelIêr  â  croir^  ce  qu'on  veut  lui 
perfùader  ,  -&  de  tut  itirpitei ,  pour  le  (èntîment  ou 
l'opinion  qu'on  lui  propofe,  un  peachant  qui  donne- 
à  la  viaifémbdance  tout  le  ^ids  de  la  Tcrlié.  On 
fënt  combien  cette  Élaquent'e  infînuante  ou  pal^ 
fionnée  efl  effencîelle  i  la  PoéGe  ,  qui  n'efl  que  feinte 
&  illuiîon.  C'eft  peu  de  fc  répandre  dans  le  llyle^ 
poétique  comme  un  feu  élémentaire;  elle  s'y  raf- 
femble  quelquefois  en  un  fbyer  lumineux  &  bruhni,. 
d'où  elle  écarte  ,  comme  autant  de  nuage;  ,  les 
ornements  qui  l'obfcurciToient,  puiQknte  de  fn  cha" 
leur  &  brilk&e  do  fa  lumière.  Alors  la  Poéfie  n'eti 
que  VÊloqueiice  même  dans  toute  fâ  fbrce  &  avec 
tous  fès  artifices.  Voyez ,  dans  l'Iliade ,  la  harangue^ 
de  Priam  aux  pieds  d'Achille  ;  dans  Ovide  ,  ceTles- 
d'Ajax  &  d'Ulyfle  ;  dans  MUion  ,  celle  de  Satan  ;: 
dans  Corneille ,  les  G^cnes  d'Augufle  &  de  Cinna  ; 
dans  Racine  ,  les  dilcours  de  Burrhus  &  de  Narcillê 
au  jeune  Néron  ;  dans  la  Heitriadt ,  la  harangue 
de  Potier  aux  Ëtats;  celle  de  Brutus  au  Sénat .  dans 
la  tragédie  de  ce  nom  ;  dans  ]a  Mort  de  Céfar ,, 
celle  d'Antoioe  au  Peuple ,  ùc.  C'efl  tour  j  tour- 
le  langage  de  Démofihàne  ,  de  Cicéron  ,  de  liit^ 
(îllon,  de.BofTuet,  i  quelques  hardieflès  près ,  que- 
la  Poélîe  autoriiè,  &  que  l'Éloquerue  eUe-mcme- 
fe  permet  quelquefois.. 

Si  l'on  m  accufe  de  confondre  ici  les  genres,  qti'e- 
l'on  me  dî(ê  en  quoi  diffèrent  l'Éloquence  de  Bur- 
rhus  parlant  à  Néron ,  dans  la  tragédie  de  Racine  ^ 
&  celle  de  Cicéron  parlant  i  Célâr  ,  dans  la  péro- 
railôn  pour  Ligarius  ? 

Toute  la  différence  que  je  vois  entre  ^Éloquence 
potùwe  &  VEbiquenci  oratoire ,  c'eil  que  l'une* 
doit  être  l'élixir  de  l'autre.  L'importance  de  U- 
vériié  rend  l'auditeur  panent  ;  au  lieu  que  la  fiAîoir 
n'attache  qu'autant  qu'elle  iniérefle.  L.' ÉÊètf^ence- 
du  poète  doit  donc  être  plus  animée  ,  plus  ni'ide  , 
plus  fôutenue,  que  celle  de  l'orateur.  L'un  eO  libre- 
dans  le  choix,  dans  la  forme  de  &s  (iijers.  il  les- 
foumet  i  (on  génie;  l'autre  efl  sofiiman.-é  par  fe»  - 
fùjets  mêmes  ,  &  fôn  génie  en  efl  dépendant-  ainfi  ,, 
les  détails  épineux  &  langvi^'its  V*°^  pardonne 
à  l'orateur,  ftroient  l'uflemcnt  reproches  an  fxjèw.. 

'UÉÎoqittnft  du  poète  n'ell  donc  que  VÈlo^nea: 
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exquiie  de  l'orafeur,  apitliquée  à  des  tayea  îni4- 
rellinn,  fécondi,  &  dociles;  &  les  divers  genres 
^'Eloquence  (jue  les  rhéteurs  ont  diftingués  ,  le 
di'Iiuérstîr,  le  démonftratif,  le  [udici^re  ,  lônt  du 
relion  de  l'Art  poétique ,  comtne  de  l'Art  oratoire. 
Mais  les  poètei  ont  loin  de  choifîr  de  grandes  caufes 
â  difcuter ,  de  grands  intérêts  i  débïttfe.  Auguffe 
doti-it  abdiquer  ou  garder  l'etnpire  du  monde  f 
Pcolomée  doit  il  accorder  ou  refuftr  un  atyle  i 
Pompéei  8c  s'il  le  rci^it ,  doit-il  le  défendre  ,  doit- 
il  le  livrera  Cé;ârvifou  mort .' Attila  doit-il  s'al- 
lier nu  roi  dei  fran<,yiis  ou  à  l'Empereur  des  romains, 
Ibutenir  Rome  chanceUnte  lîif  le  penchant  de  Ta 
ruine  ,  ou  hiter  les  deflins  de  l'empire  françois 
encore  au  berceau  ;  écouter  la  gloire  ou  l'ambition  ? 
Voili  de  quoi,  il  s'agit  dans  tes  détibératiotu  de 
Corneille .  Si  la  fcène  d'Attita  eft  feibletnent  trai- 
tée ,  au  moins  eft-elle  gratrdement  conçue,  &  l'idée 
lêule  en  auroit  dîk  impofer  i  Boileau.  La  flène 
délibérative  qui  méi#e  le  mieux  d'être  placée  à 
câié  de  celles  que  je  viens  de  citer,  eft  l'expofîiion 
de  Bruius  :  le  ïiénat  doit-il  recevoir  l'ambairadeur 
de  Porlenna,  8c  en  l'écoutant  ■  doit-il  traiter  avec 
l'envoyé  du  proteâeur  des  Tarquîns;oubien  doit-il 
le  reRifër ,  &  le  renvoyer  fans  l'entendre  î  11  n'ell 
point  de  (peâateur  dont  l'ame  ne  refte  comme  &.C- 
pendue ,  tandis  que  de  tels  intérêts  lônt  balancés 
Se  difcuiés  avec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus 
théâtrales  cet  (i>rtes  de  délibérations  ,  c'eA  lorfâue 
la  caufe  publique  le  joint  i  l'intérêt  capital  dun 
perlôntiage  intereilânt,  dont  le  (brt  dépend  de  ce 
qu'on  va  rêtbudre  :  car  il  Taut  bien  fe  teuvenirque 
1  intérêt  individuel  d'homme  à  homme ,  ef)  le  réul 
qui  nous  touche  vivement.  Les  termes  collediK  de 
peuple,  d'armée,  de  république,  ne  nous  pré- 
(èntentque  des  idées  vagues.  Kome,  Carthage,  la 
Grèce,  la  Phrygie  ,  ne  nous  intéreflënt  que  par 
l'entremilc  des  perfônnages  dont  le  deRtn  dépend 
dateur.  C'étoit  une  belle  chofé  ,  <lans  Jnèt,  que  la 
fcène  où  l'on  délibère  fi  Alphonfe  doit  punir  ou 
pardonner  la  révolte  de  fôn  fils;  mais  il  fiuloit  i  ce 
jugement  terrible  un  appareil  imposant,  &  (ûrtout 
dans  les  opinions  un  caraftère  majefhieux  &  lombre, 

3ui  in^ÎTJt  la  crainte  des  lois  &  la  pîtîé  pour  l'ame 
'un  père.  Cette  (cène  ,  j'ofe  le  dire,  étoit  au  delTus. 
des-  forces  de  la  Motte  i  c'étoit  â  celui  qui  a  peint 
l'ame  d'Alvare*  flt  l'ame  de  Bruiuf ,  de  ti-aiter  cette 
lïiuation ,  qui ,  faute  A'Éloquenct  &  de  dignité ,  n'eS 
ni  touchante  ni  vraifemblable. 

On  a  voulu,  je  ne  {âis  pourquoi,  diftinguer  en 
Poéfie  le  diftoun  prémédité  d'avec  celui  qui  n'efl 
pas  ceriR  l'être:  l'expreUîon  n'a  fa  vraîfemblance 

2ue  Ior(qu'elle  efl  telle  que  la  Nature  doit  l'infpirer 
ans  le  moment.  Toute  la  théorie  de  VÉlo^uence 
poétique  fè  réduit  donc  à  bien  0voîr  quel  ell  celui 
qui  parle ,  quels  font  ceux  qui  l'écoucent ,  ce  qu'on 
veut  que  t'un  perCiiade  aux  aatres  ,  &  de  régler  fur 
ces  rapports  le  langage  qu'on  lui  fait  tenir. 
*  Mais  quelquefois  auflï  celui  qui  parle  ne  veut 
que  répandre  &  fbulager  lôn  cçenr.  Par  .exemple , 
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lorfqu'Andromaque  fait  i  Cépbifë  le  tablean  du 
maflacre  de  Trove ,  ou  qu'elle  lui  retrace  les  adieux 
d'Heâor  ,  fôn  aefTein  n  efi  pas  de  l'infirutre  ,  de  la 
perfuadv ,  de  l'émouvoir  :  elle  n'attend  ,  ne  veut 
rien  d'ellei  C'eA  un  c<sur  déchiré  qui  gémit,  & 
qui ,  trop  plein  de  là  douleur  ,  ne  demande  qu'à 
l'épancber.  Rien  de  plus  naturel ,  rien  de  plus  mo- 
rable  au  dèfelopement  des  pafTions.  Il  eâ  un  degré, 
où  elles  (ont  muettes ,  mais  avant  de  parvenir  i  cet 
excès  de  (ênllbiiité  qui  touche  d  l'infënfîbiUté  même, 
plus  on  eA  ému  ,  moins  on  peut  fe  lliffire  ;  &  lî  l'on 
n'a  pas  un  ami  ddèle  &  lènUble  i  qui  fê  livrer  ,  on 
efpcre  en  trouver  un  jour  parmi  les  hommes  ;  on 
grave  fés  peines  ou  fes  plaifîrs  fîir  les  arbres  ,  fîic. 
les  rochers  ;  on  les  confie  dans  lès  écrits  aux  ficelés 
qui  font  à  ruiire  ,  Bc  qui  les  liront  quatid-on  ne  fen 
plus  ;  ainfî ,  paF  une  illuflon  vaine ,  mais  confôlante, 
on  (ê  tiirvit  à  fôi-méme  ,  &  l'on  jouit  en  idée  do 
l'iniérêt  qu'on  infpirera  :  c'elt  là  ce  qui  fende  U 
vraifemblance  de  tous  les  genres  de  Poéue  od  l'ame, 
par  un  mouvement  (bonfané,  dépote  fès  lentiroents 
les  plus  cachés ,  lès  affeâions  les  plus  intimes  :  c'efi 
11  furcout  que  les  nucurs  (ont  naïvemeiu  exprimces; 
car  dans  toutes  les  autres  tccnes  Ja  nature  eft  gi 
&peut  (ê  déguifer. 

Plus  la  paflîon  tient  de  la  feible{re  ,  p\us  e\le  el 
âcile  i  (ê  répandre  au  dehors:  l'amour  a  plus  de 
confidents  que  la  haine  &  que  l'ambitioD;  celles-ci 
fuppofênt  dans  l'ame  une  force  qui  lèrt  à  les  ren- 
fermer. Achille ,  indigné  contre  Agamenuion ,  (ê 
retire  fèul  fur  le  rivage  de  la  mer  ;  s'il  avoîi  aimé 
BrifSis,  il  auroit  eu  belôin  de  Patrocle.  Auffi  l'Élé- 
gie ,  qui  n'efl  autre  choie  que  le  dèvelopemem  de 
rame,  préfère-t-elle  l'amour  à  des  (nuiinents  plui 
li^rieux  &  plus  ptofonds  ;  auflT  nos  poètes  qui  ont  mis 
au  théâtre  cette  pafliSn ,  que  les  grecs  dedaignoient 
de  peindre,  ont-ils  trouvé  dans  le  trouble  ,  Sans  les 
combats ,  dans  les  mouvements  divers  qu'elle  excite , 
une  lôurce  intariffable  de  la  plus  belle  Poéfîe.  Dans 
combien  de  fëns  oppof?s  le  fcul  Racine  n'a-t-il  pas 
vu  les  plis  Se  les  replis  dn-  cceur  d'une  amante  T 
avec  cornbîen  de  patTions  diverfés  il  a  mêlé  celle  de 
l'amour!  C'eft  [îirtout  dans  ces  confidences  intimes 
qu'il  a  eu  l'art  de  ménager ,  c'ell  li  ,  dis-je ,  qu'il 
e.^potê  ou  prépare  l'effëi  touchant  des  fituations  ,  ft 

Si'il  établit  tur  les  moeurs  la  vraifemblance  de  b 
ble.  Sans  les  trois  (cènes  de  Phèdre  avec  Œnone  , 
ce  rôle ,  qui  nous  attendrit  julqu'anx  larmes  ,  eût  été 
révoltant  pout  nous.  Qu'on  Ce  rappelle  lêulemeu 
ces  vers  : 

Je  me  counoit .  \t  faii  touiet  mtt  periîdia, 
(Bnone,  Se  ne  Tuii  point  de  cci  fcminti  faitdiei  , 
Qui  ,   goiiunt  dini  le  crime  une  imMjuille  pilxi 
0'](  fu   <c  ^te  un  fcoâc  qui  ne  lougit  iuniii. 
Je  (onnoii  mci  fareori ,  je  Ici  rappelle  tootei  | 
Il  me  remble  dija  que  cei  niurt,  que  cet  rouies. 
Vont  ptendte  \i  picole  .  &  ptta  i  m'accuTet, 
Aiiendent  mon  Ifoax  font  le  délâbuGtt. 
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CVS  M  ie  11  vriie  Élnqutitte  ;  c'eft  là  ce  cpx\ 
g^gne  les  elprits  en  fiiYeiir  du  coupable  odieiuc  i 
rui-méme  &  tourmemé  par  Tes  rvraords;  La  Aireuc 
jalonlë  de  Phèdre  s'irriie  par  h  com^nilôn  ff»'A\e 
fait,  du  bonheur  d'Hippolyte  &  de  Ion  amante  avec 
lec  nuax  qu'eUe-méme  m  fôofitrif  ; 


Ht  ruî*ol<Bt  rini  temoTdt  leur  pcachioc  t 

Toux  Ici  jouet  fe  ]e*aiEni  diiii  &  (iicini  pour  cu<{ 

El  mai ,  irifti  lEbnc  de  b  Nature  entière. 

Je  me  cichoîi  (u  joue  ,  jefuroii  U  Inmiirei 

Li  Mon  cH  le  fcul  dieu  que  j'oToii  implocer. 

Et  de  U  cet  égarement  &  ce  tUIërpoir  ,  qui  rendent 
■acurel  Se  lùpportab|e  le  Cleoce  qu'elle  a  eardé  fiir 
l'innocence  dHtppolyte.  Miïi  il  n'en  falloit  pas 
moins  -pour  obtenir  grâce;  &  la  fible  A'Euripiae, 
fans  l'art  de  Rapine  ,  n'éioit  pas  digne  <1«  Théâtre 
françoîs.  On  a  reprocha  i  notre  &ène.  tragique 
d'arair'  trop  de  difcouri  Se  trop  peu  d'aâion  :  ce 
reproche  bien  entendu  peut  être  )itfte.  Nos  poètes 
-  fè  font  engages  quelquefois  dans  dei  analyles  de 
lèntiments  aulTi  froides  que  lîirperflues  ;  mais  &  le 
c<xui  ne  s'épanche  que  parce  qu'il  efi  trop  plevi 
de  ià  paflion  ,  A  lor^ue  U  violence  de  fëi  mouve- 
ments  ne  lui  permet  pas  de  les  retenir  ,  l'effufion 
n'en  (èra  jamais  ni  froide  ni  languiflànte.  La  paP- 
fioD  porte  avec  elle ,  dans  (êi  mouTeinents  tumul- 
tueux ,  de  quoi  vartet  ceux  du  flyle  ;  &  fl  le  poète 
•ft  bien  pénétré  de  lès  filuacions  ,  s'il  le  laifle  guider 
par  la  nature ,  as  lieu  de  vouloir  la  conduire  â  fôn 
Eté ,  il  placera  ces  mouvements  oâ  la  naxure  les 
toUîcite  ;  fie  laîflknt  couler  le  fëntiment  i  pleiiu 
lôurce  I  il  en  (aura  prévenii  à  propos  l'épnilemeni 
&  la  laïuneur. 

Les  réflexions ,  les  afièffions  de  l'âme  qui  ferrent 
d'aliments  ï  cette  elpèce  de  pathétique  ,  peuvent 
le  combiner,  jê  varier  à  l'infini.  Cependant  comme 
«lies  ont  pour  bafê  un  caraâère  &  une  fîniation 
donnée  ,  le  poète ,  en  méditant  (ùt  les  lêntîmenis 
qu'il  veut  dèveloper ,  peut  y  obftrver  quelque  mé- 
uiode,  flt,  dans  les  circonflances  les  plus  marquées, 
fë  donner  quelques  points  d'appui.  Je  Tuppolè ,  par 
exemple,  Ariane  exhalant  fà  douleur  (ïir  l'infidé- 
lité de  Thélèe  :  quel  eS  celui  qu'elle  aime ,  à  quel 
excès  elle  t'a  aimé ,  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui,  le 
prix  qu'dle  en  reçoit ,  quels  ferments  il  trahit , 
quelle  amante  il  abandonne  ,  en  quels  lieux  ,  dans 
quel  moment,  en  quel  état  il  la  laiflê,  quel  étûît 
(on  bonheur  lans  lui  ,  dans  quri  malheur  il  l'a 
plongée ,  &  de  quel  (bpplice  il  punit  tant  d'a'mout 
&  tant  de  bïen&itt  ;  T<nli  ce  qui  fë  préfënte  au 

fremier  coup  d'ceil.  Que  le  poète  fë  plonge  dans 
illnfîon  ;  i  mefiire  que  fôn  ame  s'échauffera ,  tous 
tes  germes  de  Icntiment  vont  A  dèveloper  d'eux- 
mêmes. 

Comme  c'tfl  U  furtont  que  Ce  manifellent   les 

affeâbns  de  l'ame  ,  fi;  «jue  les  traits  les  plus  déliés, 

les  nuances  les  plus  délicates  des  caraâères  fe  font 

feniir  ;  cette  forte  de  fcène  exige  Se  ftippofê  une 
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pToTonde  étude  des  insirs.  Lee  oommenqants  ne- 
demattdent  pas  mieux  qne  de  s'épargner  cet» 
étud;  ;  fif  l'exemple  du  Théâtre  angbis  ,  tncorv 
barbare  auprès  du  nâtre  ,  leur  fiiii  donner  mut  aux 
mouvements,  aux  tableaux  ,  ft  aux  fituations  ,  c'e9 
il  dire,  au  fquelette  de  la  Tragédie.  Ainlî ,  pour 
éviter  la  langueur  &  la  moltdw  qu'on  nous  repro- 
che ,  on  tombe  dans  un  excès  contraire ,  la  sèche- 
relTe  te  la  dureté.  Il  efl  plus  facile  de  fèntir  qn« 
d'indiquer  précil2ment  quel  eft  ,  entre  ces  deux 
excès,  le  milieu  que  Ion  devroit  prendre  ;  mait 
on  le  trouvera  fans  peine ,  H ,  renonçant  à  la  folle 
vanité  de  briller  par  les  4>^'tails ,  l'on  fê  pénètre  i 
fond  du  fèniiment  que  l'on  doit  exprimer.  IHajt 
YÉlofuenee  poétique  n'ef)  jamais  plus  animée  ,  plue 
véhémenie,  plus  rapide,  que  dans  les  moments  oà 
4es  intérêts ,  les  fêntimetlts  ,  les  pftfiiant  lè  cont* 
battenL  ^oye^  DiALbfiVg.  (M.  ÀTjsicoirTiL.)    - 

ÉLOqireNT  ,  E.  ad).  Bdlei -  Leitrtt.  0« 
appelle  amfî  ce  qui  p^rfuade ,  touche ,  émeut  « 
élève  l'ame  :  on  dit ,  Un  auteur  éio^ent  ,  Un 
difcoun  éhqiunz ,  Un  gefle  éloquent.  f^oyt\  aux 
mots  Élocutiom  &  Éloquehcb  ,  les  qualités  que 
doit  avoir  un  difcours  ^queru.  {M.  o'^inisBitT.} 

EMBLÈME,  C  m.  B  tilts- Ltiires.  Image  ok 
tableau  qui,  pat  la  repréfèniation  de  quelque  hOloir* 
ou  fymbole  connu ,  accompagnée  d'un  mot  ou  d'une 
légende  ,  nous  conduit  \  Ta  connoiflance  d'tiAc 
autre  cholê  ou  d'une  moralité.  foye\  DsvitB  ^ 
ÉniGMa. 

Limage  de  ScévoU  tenant  fâ  main  (ùr  un  foyer 
embrasé ,  avec  ces  mots  v»  delTous  ;  Agtrt  &  pàti 
fÔTtia  mmanum  efl  (  llelld'un  romain  d'agir  le  de 
Êuffrir  avec  courage),  câunEmiUme. 

L,'Emiléme  efl  un  peu  plus  clair  St  plus  ftcîle  t 
entendre  que  l'Énigme.  Gale  dtônit  le  premier  nn 
tableau  ingénieuxqui  repréfënte  une  chofè  à  l'exil^ 
Bc  une  autre  i  l'elpriL 

Les  Emilemej  du  célèbre  Alciat  (ont  fâmeuir 
parmi  les  favants. 

Les  grecs  donninent  auIQ  le  nom  i'Emil/mei  aox 
ouvrages  en  Atofâïque,  Se  même  i  tous  les  orne-- 
ments  de  vaCës ,  de  meubles ,  &  d'habits  ;  St  les  ro« 
mains  l'ont  au(Ti  employé  dans  le  même  fèns.  Cl- 
céron,  reprochant  i  Verrèi  lei  larcins  des  ftanies  ,' 
vafès  ,  Sec.  Se  autres  ouvrages  préctenx  qu'il  avoit' 
enlevés  anx  ficilièns  ,  appelle  Emilrmata  les  or-'- 
nements  qui  y  étoietit  attachés ,  8r  qn'oii  en  pouveti 
(épafer .  auxquels  ils  ont  aufll  comparé  les  figure»  K 
les  ornements  du  difcours.  C'eft  ainfî  qu'un  ancien 
poète  latin  dîfôît  d'un  orateur ,  que  tous  fës  moif 
éioiem  arrangés  comme  des  pièces  de  mofaiqua  t 

Ut  tifcrulu  omMt, 

Artt  pavhninùttqut  ca^Umatt  rtnaieitl^tat 

Les  (urifcanfoltes  ont  auflî  confervé  cette  expnC 
fion  dans  le  même  fèns ,  c'eft  à  dire ,  pour  tout  orne- 
ment ^rajouté  St  ^u'on  peut  séparer  da  corps  d'ua 
VvvT 
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•image.  Duu  notre  iugne  le  mot  EmhUmt  ne 
ilgiiififi qu'une /«intuff,  une  image, un  '  "  ' 
iqui  rcnienne  un  fèos  moral  ou  politique. 


a  bat-celîefi 


Ce  qni  diSingue  VSmiléau  de  la  De?itê  ,  c'eÛ 

Île  les  paroles  de  VEmblime  oDt  toutei  (êulcs  un 
ns  plein  &  achevé ,  &  même  tout  le  fer»  Se  toute 
la  lignification  qu'elles  peuvent  avoir  jointes  avec  la 
figure.  On  ajoUte  encore  cette  différence ,  que  la 
I^if^  eft  un  lymbole  déterminé  1  une  perfônne ,  ou 
qui  exprime  quelque  chofê  qui  la  concerne  en  par- 
ticulier ;  au  heu  que  VEmiUme  efi  un  ^mbole  plus 
général.  Ces  différences  deviendront  plus  (ênlîi>les  , 
pour  peu  qu'on  veuille  «omparer  VEmblfine  que^ 
nous  avons  cité  avec  une  Devîlê  ;  pdr  exemple , 
celle  qui  repréfënte  une  booeie  allumée ,  avec  ces 
niots ,  Javando  confur*or  (  Je  me  conftime  en  lêr' 
Tant  )  :  il  eâ  clair  que  ce  deraiet  lymbole  eu  beau- 
coup moins  général  que  le  premier. 

L'image  de  ScévoU  tenant  à  main  fiir  un  foyer 
etnbrà^é,  avec  ces  mots  nu  deOôus ,  Agtrt  &  paii 
jbrtia  romamun  ^  (  Il  eâ  d'un  romain  d'agir  Se  de 
Ibuffrir  avec  courage  )  ;  c'cft  un  EmU/au ,  où  la 
maxime  générale  t&  appuyée  d'un  exemple  par- 
ticulier. 

Une  hvugîe  allumée  ,  tTec  ces  mots  ,  Juvatuio  ' 
fonfumor  (  Je  me  confiitne  en  terrant  )  ;  c'eÛ  une 
J^evifif  où  un  phénomène  pfayfique  devient  par 
compataifôn  l'image  du  caraâire  de  quelque  parti- 
culier ,  qui  fè  conlâcre  }u(qu'l  la  fin  i  l'utilité 
Eblique.  It  efl  clair  que  ce  dernier  fymbole  efi 
lucoup  moiiu  général  que  le  premier.  (  L'Abbé 

"^ÂLLET.  ) 

(  flO  EublAmb.  BeUes-Ltttrtt.  On  n*a  pas  afl'ez 
fiettementdîffinguéle Symbole,  la Devi&, &!'£»!- 
Hême. 

Le  Symbole  eS  un  figne  relatif  â  l'objet  dont  on 
veut  réveiller  l'idée  ;  te  cetie  relation  efi  tantât 
réelle  ,  cam&t  fiâive  &  de  ainvention.  La  faucille 
cS  le  Symbole  des  moilTons ,  la  balance  efi  le  Sym- 
bole de  la  juâice.  foye^  Symboli. 

La  Devitc  efi  l'expreffion  fimple  ou  figiiFée  du 
Caraâère,  dugénîe,  delà  conduite  habituelle  d'une 
fcrlônne,  d'une  famille,  d'une  nation,  d'un  corps 
politique,  militaire, civil,  lioéraîre.  Bec  &  tantàt 
die  ne  s'énonce  que  par  des  mots ,  comme  celle  du 
chevalier  Bayard ,  Sans  peur  Ofans  reproche  ;  tan- 
tM  elle  jmnt  i  ces  mou  une  figure  all^orique  dont 
die  ei^rime  le  rapport ,  comme  celU  du  prince 
Eugène,  un  aigle  regardant  le  loleil ,  avec  ces 
«KMS  ,'  hftuus  ad  fuSUmia ,-  ou  comme  ceUe  de 
Maximilien  de  Béthnne,  grand-maître  de  l'artil- 
lerie ,  inventée  par'  Robert  Edenne ,  &  le  chef- 
d'ouvre  des  Devifèi,  un  aigle  portant  la  foudre, 
^vec  cet  mots,  Qua  juffajovis.    Fbyet  Divisz. 

'VEmhUnu  eu  un  petit  tableau ,  qui  exprime 
dlégorîquenent  une  penlTe  morale  ou  politique  , 
«omme  lerlâu'eB  a  fiut  de  la  fôrtnne  une  &mme 
ftdte  tt  légère,  us  pied  ea  l'air,  touchant  î  peine 
4h  bout  de  l'aune  pied  u»  poiiu  d'une  roiw  ou  d'un 
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vMe,  Se  tenant  dans  lès  nuùni  tin  T<nlee&fl£  par 
Te  vent. 

On  voit  par  cet  exemple  que ,  lorfque  la  penlèe 
elV  clairement  &  dtfiinâèment  expritnée  par  le  ta- 
bleau ,  elle  peut  (ê  palier  du  fecours  des  pardet^ 
&  c'efl  alors  qoe  VEntUme  efi  parfait.  Telles  Ibm 
ces  deux  figures  antiques  de  l'Amour,  l'une Itir  un 
centfture  qu  il  a  dompte ,  l'antre  (iir  un  char  attelé 
de  deux  lions  qu'il  a  foumis  au  frein.  Telle  ell  en- 
core ,  pour  exprimer  l'Envie ,  l'image  d'une  femme 
sèche  8c  hideulè  qui  ronge,  des  fërpents. 

Him  lorfque  le  rappon  de  l'image  i  l'tdée  n'ei 
pas  afTei  (ènfiLtle ,  on  l'indique  par  quelques  unis  ; 
&  c'eff  ce  au'on  appelle  Lemme.  La  figure  de  Jams 
i  deux  viuges  exprimera  difiinâement  la  réunion 
de  la  prévoyance  &  dj  lôuvenir,  fi  (bus  VEaAUaa 
OB  met  un  4not  qui  éveille  l'idée  de  la  prudence. 
L'imprudence  au  contraire  fera  vilîblemeat  carac- 
tétilîe  dans  l'image  de  la  chèvre  qui  allaite  nn  peiii 
loup,  &  n'aura  pas  befoin  de  Ltmm^ 

he  mérite  du  Lemnte  eff  d'être  bconique,  &  de  ne 
jeter  qu'un  fëul  trait  de  lumîcïe  fur  la  fi^re  dont 
il  t'agti  d'éclairer  le  fèns;  de  manière  ou  on  laifilë 
encore  à  l'efprit  le  ptaifir  d'un  travail  léger  pour 
achever  d'entendre  cette  eQ>èce  d'Énigme  ou  d'Apo- 
logue. En  eSêt,  YEmilénu  ne  diffère  de  lÉaignie 
quen  ce  qu'il  efi  moins  obicar,  te  ne  ^fFcre  de 
l'Apologue  qu'en  ce  qu'il  ta  moins  dèrelopé. 
UÈmbléme  efl  un  apologue  dont  le  fiijct  pent  & 
peindre  aux  yeux  dans  une  feule  image.  Ainfi  ,  dca 
que  l'aâion  de  l'Apologue  efi  (impie  Se  n'a  qu'un 
inflant ,  on  peut  le  réduire  en  EmUéme.  Telle  efi, 

Gir  exemple ,  la  &ble  du  lêrpent  qui  ronge  la  lime. 
n'en  efi  pas  de  même  de  la  ^le  da  lion  ft  dn 
rat ,  ou  de  la  colombe  8c  de  la  fourmi  ;  parce  que 
l'a^on  a  deux  moments ,  8c  que,  fi  l'on  ne  peint  que 
l'un  des  deux  ,  il  n'y  a  plus  aucun  fens  moraL  Ain^ 
nulle  aâion  tuccefTive  ne  peut  convenir  à  l'fst- 
il/nu;  &  de  U  vient  qu'il  efl  plus  difficile  de  trouver 
pour  V Emplirai  que  pour  l'Apologue,  des  fiijets  dmit 
un  elprit  juAe  8c  délicai  toit  latisfMt.  La  grande  dit 
ficuiâ  de  ÏEoiiiéme ,  c'efi  qu'il  doit  dire  audqoe 
chotê  d'ingénieux  8c  ne  le  dire  qu'i  demL  II  n'aura 
plus  tien  de  piquant,  fî  la  pentce  efi  commune  oi 
cemplettement  exprimée.  II  doit  prétêntcr  on  rap- 
port éloigné ,  mais  jufie  Se  qui  mente  d'être  apper^ 
Rien  de  plus  agréable,  parcxemple,  pour  exprimer 
les  douceurs  £  ta  paix ,  que  l'image  de  la  c^ 
lombe  làijânt  ton  nid  dans  un  cafqne  ,  on  celle  de* 
abeilles  y  dépotànfr  leur  miel.  L'image  du  Aacnzire, 
le  cifëau  â  la  main,  effrayé  de  (cm  propre  onnage, 
celle  des  enfants  qui  redoutent  la  chute  des  boilcs 
de  ûvon  qu'ils  ont  (ôuSlées  en  l'atr,  mt  i  la  fiûs 
cette  juSelle  Se  cette  nouveauté  piquante  :  le  Gnt  en 
ti  myfiétienx ,  mais  pourtant  facîk  i  &âfÎT. 

Plus  l'objet  de  VEmiUiiu  &n  noble,  pin*  0  don- 
nera d'élévation  8t  de  grandeur  à  la  petifte*  Ainfi , 
rimÀge  du  dragon  qni  planant  au  miticn  des  ain 
épuffc  UB  (ërpent  dans  Tes  griffes,  eft  l'exprcffioa 
Ja  plus  fubUme  du  màiie  Tain^ear  de  l'envie. 
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Mais  Ion  même  que  l'imigc  eiï  homble ,  elle  ^ît 
■voir  fà  noblefle ,  &  (îirtout  ne  lien  pté&nut  ie 
lebutant  pour  l'imuinatioii. 

Une  autre  qualité  crcs-dtânble  dam  VEmiUme , 
c'efi  que  le  tableau  en  (bit  facile  i  exécuter ,  non 
feulement  par  le  pinceau ,  inaîi  par  le  dfëau  &  le 
bmin  ;  &  pour  cela  ii  &ut  que  1  ot^et  en  fôit  d'une 
foimedillinâe,  ïndép^dammentdei  couleurs.  Cette 
rèele  efi  prilè  dant  la  deâiiutien  des  EitMémes , 
qu  on  exécute  le  plus  Ibuvent  en  gravure  ou  en  bas- 
ielie£  Ainfi,  rien  de  confiii,  de  compliqué  dans  ce 
petit  tableau ,  ries  qu'un  trait  de  crayon  ne  puiflë 
rendre  lênltble  aux  jeux.  C'eQ  ce  qu'on  a  le  moins 
•blèrré  dans  ce  nombre  infini  A^EmbUnut  dont  on 
nous  a  &ît  des  recufils. 

Enfin ,  VEmiléau  n'eQ  jamais  qu'une  Métaphore 
qui  parle  aux  yeux  ;  &  pout  en  bien  connoître  l'ar- 
tifice Sl  lei  règles,  (bit  quant  à  la  jufieflè,  lôit  pour 
les  convenances ,  voye\  Image  8c  MirAFBOKi. 

On  fait  du  refle  que  les  anciens  appeloitnt  Em- 
iltmes  les  ornements  qu'on  ajoutoii  aux  vatës  ,  aux 
lambris  ,  aux  colonnes  ,  ft  qui  pouvoient  s'en  dé- 
tacher. Cicéron  reproche  i  Verrh  d'avoir  enlevé 
les  EmHémts  des  mes  qu'il  avoit  trouvés  en  Sicile. 
C'éioient  des  fèftons,  des  euirlandes ,  des  bas-reliefs 
en  or  8t  en  arEent.  Le  fens  du  mot  a  été  reKraînt 
Mix  figurée  aUegoriques  que  rïmagînalioa  des  ar- 
tiâes  invcDioîi  pour  ces  ornements. 

On  appelle  auflî,  fti  CKtenfion  ,  EmhiémeSy  les 
figures  allégoriques  dont  on  fiit  le  corps  des  De- 
viles;  tt  en  effet  c'eA  la  même  efpice  d'images, 
mais  relatives  .dans  la  Devilë  i  un  caraâère  parti- 
culier, &  dans  YEmbUme  ï  une  idée  générale. 
f^oyei  DtviSB.  (  JU.  M^kmostkl,  ) 

(N.  )  Eubl£mb.  Tout  efi  EmiUme  &  Figure 
dans  l'Antiquité.  On  commence  en  Chaldée  par 
mettre  un  Mlier ,  deux  chevreaux ,  un  taureau 
dans  le  ciel  pour  marquer  les  produâions  ae  la 
terre  au  printems.  Le  feu  eÙ  le  Svmbole  de  la  di- 
vinité dans  la  Perle  ;  le  chien  célefte  avenit  les 
égypiiens  de  l'inondation  du  Nil  ;  le  (erpent  qui  ca- 
che (à  queue  dins  là  téce,  devient  l'imiffe  de  l'é- 
ternité. La  nature  entière  efi  peinte  le  démiifSe. 

Vous  retrouvez  encore  dans  l'Inde  pluCeurs  de 
ces  anciennes  ftatues  efirayantes  &  groflîères  ,  qui 
repréCèntent  la  vertu  miùiie  de  dix  grands  bras 
avec  lefqueit  elle  doit  combattre  les  vices,  8t  que 
nos  pauvret  mif&onnaires  ont  prilès  pour  la  portrait 
du  diable ,  ne  doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne 
patloient  pas  francois  Vu  italien  n'adoraflnit  le 
diable. 

Mettez  tous  ces  (ymboles  de  l'Antiquité  jôut  les 
J'eus  de  rhomnu  du  lèns  le  plus  droit  qui  n'en  aura 
jamais  entendu  pîirlei ,  il  n'y  comprendra  rien;  c'eA 
une  langue  qu'il  faut  apprendre. 
.  Les  anciens  poètes  théologiens  Airent  dans  la  né- 
-  cefTité  de  donner  i  Dteu  des  yeux  ,  des  maini ,  des 
pieds ,  de  l'annoncer  (bus  la  fieure  d'un  homme. 

Saint  Qément  d'Ale»Bdrte  (Siromatts  f  livt  S-)  ■ 
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rapporte  ces  ven  de  Xénophanèi  U  colophoni 
dignes  de  toute  » 


Griud  Dieu ,  qnoi  que  l'on  laOè,  &  qaoî  qu'on  ofe  feindrc) 
On  DC  p<  m  te  campfcudte  ,  3f  moitu  encoi  le  peindie. 
Cb«cuBG|uiccn  toilctatiEibuadiveni 
.  Lc(  oiftiux  ce  CeioicQt  veUiftc  dam  Ici  «in, 
Lci  bcciib  te  piMcroicoc  leuri  tocnc*  nteiuf  intet  ; 
L«i  tioni  l'iitncEoient  de  Itun  deuti  dédiirititw, 
Lei  chcTiDx  diMi  Ut  champi  ce  fcroieiw  galoper* 

_  L'ancien  Orphée  de  Thrace ,  ce  premier  théo)** 
gien  des  grecs,  fort  antérieur  i  Homère  ,  s'expriott 
aînfî,  félonie  même  Qément  d'Alexandrie  : 

Sut  ron  cr6nc  Éternel  affii  dam  Iti  nuigci , 

Immobile ,  il  régit  Itt  lenti  te  In  ongei  ; 

Set  pied!  prc&ni  li  lerte i  te  du  rigue  doiiti 

Si  Buin  touche  à  11  (bit  aux  livei  dei  deux  mcti  { 

11  cA  principe ,  fin,  milieu  de  toutci  cbortl. 

Tout  efl  donc  Vîgan  &  EmbUnte  :les  philofôphei, 
&  (îirtout  ceux  qui  avoieni  voyagé  dans  l'Inde,  em- 
ployèrent cette  méthode  ;  leurs  préceptes  étoient  des 
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^Tattiji^  pas  U  fiu  avec  lau  épit ,  c'efi  i  dire  ^ 
n'irritez  point  des  hommes  en  cotcre. 

Ni  mtttt\  point  la  lampe  fous  U  boifftau,  —  N« 
cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

AbJient\-vous  de/lvts.  —  Fuyez  fôuveni  les  tC- 
Semblées  publiques  dans  lelquelles  on  donnoit  (ôo 
(ùffrage  avec  d<»  fëves  blanches  ou  noirei. 

N  iiye^ point  d'hirondelle  dans  voire  mai/on.^ 
Qu'elle  ne  (oit  point  remplie  de  babillards. 

Hans  la  tempête  adart\  l'écho.  —  Dans  les  tnw- 
bles  civils  retirez-vous  i  la  campagne. 

N^ierivn  ^oint  fur  la  neige.  —  N'enfëignee 
pmnt  les  elpnts  mous  Se  (bibles. 

A'ir  ntajt^r{  ni  votre  caur^  ni  votre ctrvette,— 
Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  i  des  entreprifts. 
trop  difficiles,  &c> 

Telles  (ont  les  maximes  de  Pythagore^  dont  le 
(cns  n'eil  pas  difficile  à  comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  EmiUmes  efi  celui  de 
Dieu ,  que  Timée  de  Locre  figure  par  cette  idée  : 
Z7n  eercle  dont  le  centre  eft  partout  ^  &  la  eir- 
conftrenee  nulle  part,  Platon  adopta  cet  EmiUau  ; 
Paical  l'avoit  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il 
vouloît  faire  u(âge,  &  qu'on  a  intitulé  fes  Penfées. 
En  Méiaphyfîque ,  en  Morale ,  les  anciens  ont 
tout  dit.  Novs  nous  rencontrons  avec  eux,  ou  neiu 
les  répétons.  Tout  les  Livres  modernes  de  ce  genro 
ne  (ont  que  des  redîtes. 

Plus  vous  avancez  dans  l'Orient,  plus  vous  trou- 
vez cetulâge  des  Emilémes  &  des  Figures  établi; 
mais  plus  auffi  ces  images  lônt-elles  éloignée!  d« 
nos  mœurs  b.  de  nos  coutumes. 

C'eA  fiirtout  chez  les  indiens,  les  égyptiens  ,  lec 
lyriens,  que  les  Emblèmes  qui  nous  paroillent  les  plui 
étranges ,  étoient  con(âcr*s.  C'efi  U  qu'on  porioit 
en  proccHioii  aTCC  le  plus-profond  refpeâ  Its  deux 
Vttt  > 


UiQitizedbyGOOgk 


7** 


£  M  M 


ergines  de  la  géaimîon  y  les  deux  lymboles  de  la 
vie.  Nous  en  nans  ;  nous  «(ôns  traiter  ces  peuplei 
d'idiots  barbares,  parce  qu'ils  remercioient  Dieu 
ûinocemment  de  leur  avoir  donné  rétre,  Qu'auroient- 
Us  dît,  s'ils  nous  aroient  vui  entrer  dans  nos  temples 
arec  rinSniment  de  la  deâruâion  i  notre  côté  ! 

A  Thàbes  on  repréfënioit  les  pochés  du  peuple 
par  un  bouc.  Sur  la  câU!  dePhénicie,  une  femme  nue 
kvec  JiDe  queue  de  poillbn  étoit  l'EmilAne  de  la 
Nature. 

U  ne  &ut  donc  pas  s'étonner  £  cet  ufàge  des 
Symboles  pénétra  che£  les  hébreux,  lort^u'ils  eurent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  défert  de  la  Syrie. 

Un  des  plus  beaux  £niiUmes  des  livres  de  l'É- 
criture efl  ce  morceau  de  VEccUfiaflt  : 

Quand  Us  travailleufes  au  moulin  ftmnt  en 
pttit  nombre  &  oifives ,  ^uand  ceux  qui  rtg^r- 
doitTU  par  Us  trous  yohjcurciront ,  que  l'amandier 
fieurira ,  que  la  fauteretU  s'engraijfem ,  que  Us 
eapres  lomteront ,  que  la  coraeUtie  d'Jigeni  fe 

eaffèm^  que  la  bandeUtie  d'or  fe  reiirerj & 

quz  la  cruche  fe  brifera  fur  la  fontaine. .... 

Cela  fignifie  que  tes  vieillards  perdent  leurs 
dents,  que  leur  vQe  s'^iblit,  que  leurs  cheveux 
blanchiffent  comme  la  fleur  de  l'amandier,  que 
leurs  pieds  s'enflent  CMnme  la  (âuterelte ,  que  leurs 
«beveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câprier , 
qu'ils  ne  lônt  plus  propres  i  la  génération ,  &  qu'a- 
van  il  fkut  fë  préparer  an  grand  voyage. 

Hérodote  nous  raconte  qu'un  roi  des  fcytbes  en- 
TDjra  pour  préfènt  i,  Darius  un  ojfèau  ,  une  (ôuris , 
une  grenouille,  Bc  cinq  flèches. Cet  EmhUme  Rgni- 
fioit  que  ,  fi  Darius  ne  luyoit  aullî  vite  qu'unoifeau  , 

E'une  grenouille  ,  qu'une  fôurit,  il  lêroîc  percé  par 
flèches  des  (cyihes. 

C'efl  ain(î  que  Sexius  Tarquinius^  confïiltant 
fôn  père,  que  nous  appelons  Tarquin  U  fuperie , 
fir  la  manière  dont  il  dévoie  le  conduire  avec  les 
.  pbïens ,  Tarquin ,  qui  (c  promenott  dans  (on  jardin , 
me  répondit  qu'en  abattant  |es  têtes  des  plus  hauts 
pavots.  Son  fils  l'entendit  ft  fit  mourir  les  princi- 

faux  citoyens.  C'éloit  V£miÛme  de  U  tyrannie. 
FOLTAIKE.  ) 

(N.)EMMr,  inc.  prép.  Aumilien  de.  Pans.  Emmi 
Us  chants  y  ou  au  milieu  des  champs.  On  t'ouve 
cette  phralc  deux  feïs  dans  le  roman  de  IXaphnii 
A  Ckloé  par  Amyot. 

Celte  prépo£tion  valoil  mieiux  que  la  phrafë  au 
milieu  dey  &  elle  dit  autre  chofê  que  dans  ou  en; 
£mm  fait  naître  acctUôiretceut  l'idée  d'un  être 
itblé,  ou  négligé  ,  ou  abandonné.  Cette  mai/hn  efl 
tmmi  Us  (Aamps  (  maifôn  ifôlée  )  \  Ce  troupeau 
paiffoit  emmi  les  bois  [  troupeau  abandonné  i  (on 
caprice  );i/ avoir  la.i0fa  vieille  paimetiire  emmi 
Ut  prés  (  panneticre  négligée  ,  abendonnée  )  :  que 
dam  ces  exemples  «n  mette  I>x\s  au  lieu  d'Emmiy 
les  idées  accefroires  diiparoiffent;  qu'on  mette  jéu 
milieu  de ,  c'efl  quelquefois  le  même  dé&ut ,  fie  tou- 
jours une  longueur  traînante. 
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Pourquoi  abandonner  un  mot  néceflàiref  poo^ 
quoi  le  juger  mauvais  pour  n'eroir  pas  été  em- 
ployé? n'eâ-ce  pu  une  fauflê  délicatcflê/  Ce  ntot 
n'eu  "pas  plus  mal  (Ôiuiani  que  Parmi  ,  qui  n'a  pas  le 
mcou  lêni ,  quoi  qu'en  dife  le  diÛionnaire  de  Tré- 
voux :  je  connois  mieux  l'énergie  à'Emmi  ,  parce- 
qu'il  e&encore  ufité  dans  le  patois  de  ma  province. 
Parmi  c'eâ  par  mi  (  par  If  sùlîeu  ,  i  ttaveis  le 
milieu  ,  per  médium  )  :  Eiwni  c'eH  en  mi  (  en  mi- 
lieu, in  média)»  Le  premier  eft  relatif  aux  cliolës 
jiombrées ,  Parmi  mes  livres ,  Parmi  Us  hommes  : 
le  fécond ,  à  un  cfpace  détermina  ,  Emmi  les  champs^ 
Emmi  Us  près. 

Que  quelques-uns  de  nos  poètes  oftnt  rifquer 
Emmi  dans  la  Foéfiepaflorale,  S[  il  rentrera  ailè- 
ment  en  honneur  :  MuUa  renafeentur  quir  Jam  ce- 
cidire,  Hor.  de  Ane  poët.  70-  (  M-  JBs^t/zÉE.  ) 

(N.)  EMPHASE,  f:  f.  En  latin  Ett^hafu ,  en  grée 
'E/t^itnt ,  mot  composé  de  i>  {  in  ]  Se  de  fw'i* 
(  ojlendo  )  i  il  fîgnifie  donc  lin^lement  aSion  de 
montrer  en  évidence,  Ulufinulotu  Ce  mot,  dant 
notre  langue,  ■  plulîeurs  acceptions  :  on  le  prend 
tantôt  pour  la  magnificence,  la  pompe,  l'éclat  du 
flyle  ;  quelquefois  pour  une  tccherche  minntieulê 
dans^l'é locution  ou  dans  la  déclamation. 

Dans  le  premier  fëns ,  M.  Crévier  appelle  Em^ 
phafe^  l'emploi  d'un  mot  qui  dit  beaucoup  dans  la 
place  où  il  eÂ  ,  Br  qui  donne  ^us  i  pcnlèr  qu'il  n'ex- 
prime ;  altiorem  praberu  inttUeibim  quam  quem 
verbaper  fe  ipfa.  déclarant ,  dit  Quiniiuen ,  (  /n^ 
viiT.  iij.')  Ainlî,  dans  le  tranCpoct  de  la  fureur, 
Mithridate,  fè  voyant  refiifèr  par  Monime  qu'il  veut 
élever  au  rang  de  fôn  époufê ,  s'écrie  {J^ithridate, 
IV.  5.  )  : 

E/l-cs  Honinie  /  Et  raîi~ja  Uiibiidatef 

C'efl  comme  s^  difoit:  Çuoi,  Jfonime ,  fiùtepour 
(ire  mon  efclave ,  â  qui  j'accordais  la  faveur  la 
plus  fiffialée  qu'elle  dût  jamais  efpirer ,  ûfe  mt 
braver  t  Efi-ce  bien  JUitnime  qui  me  parU  1  Suts^ 
je  JUichridaie ,  cet  homme  que  la  craime  précède 
toujours  &  que  Monime  eût  dû  ne  point  rtfiiferi 

Les  noms  de  Kome  Bt  de  Romain  font  fbuvent 

employés  avec  Emphafe ,  8c  par  les  anciens  &  par 

les  modernes.  Sertorîus,  dans  la  tragédie  de  Caa 

nom  pat  Corneille,  (m.  a.p  dit  i  Pompée: 

Vont  iBepoBrritE{ut  doute  fparpiii  qKElqec  peine , 

Si  roui  TDuIiei  avoir  t'u^ioura  cofoiine  { 

Une  ame  toute  romaine  efl  une  ame  en  qiu  règne 
l'amour  de  la  liberté ,  qui  fâcrîfie  teos  les  autre» 
ïniétiis  il  oelui-U  fëul;  capable  de  fê  dévouer -p«ur 
la  gloire  de  fît  patrie  ,  comme  Régfflos,  Muàus ,  0tc  ; 
te  qui ,  dans  le  cas  dont  il  s'agît,  lé  déterminertHi  â 
quiner  Sylla,  opprefTeur  de  U  liberté,  pour  A  réu- 
nir au  parti  de  ceux  qui  la  vengent.  Toutes  cet 
idées  font  ïù  renfinit»  daoi  le  feol  nwt  d'onc 
remainté 
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-Cèff  en  ce  fins  que  Corneille  (  Ciimây  iti.  4.) 
&ît  dire  pu  Emilie  : 

Paai  tire  plm  qs'un  toi ,  lu  te  croit  quelque  cbolê  ! 

Aux  deux  bouu  de  U  reiicfn  eft-il  an' fi  *ûa. 

Qu'il  pricende  igxla  un  ciwjrcn  romain!- 

UEmphafe ,  d'iptèi  l'idée  qu'on  en  donne  ici , 
ae  dift'ète  guète  cie  ce  qu'on  nomme  Ènergii ,  fl 
ce  n'efl  la  même  chofe. 

Dans  le  fécond  fëni,  Emphaje  (ë  prend  en  mau* 
vallè  part ,  &  marque  un  dé&ut ,  (bit  dans  les  pa- 
roles-lôïi  dans  l'adion  de  l'orateur.  On  dit  aun 
prédicateur  ,  qu'il  prononce  arec  Empkafe ,  qu'il 
■j  a  beaucoup  ilîEmphiif:  dans  &t  compofîlions  ; 
ce  qui ,  loin  d'être  un  éloge ,  efi  au  contraire  la 
critique  d'une  affeâation  déplacée,  tàicdans  U  pra- 
nonciaiion  fôit  dans  les  tours  d^  l'élocution.  Quel 
Juplice^iM  La  Bruyère  (  CM.  I.  )  ,  qut  celui  d'en- 
tendre détLimtr  pompeujemeru  un  froid  difiouri , 
ou  prononcer  de  médioeres  vers  avec  toute  /'Era- 
phalè  d^un  nuiuvais poète  i  (  M.  JisAvzis. } 

(M.)  EMPIRE ,  RÈGNE.  Synonymes.  Empire  ■  ' 
une  grice  particulière  lorPju'on  parle  des  peuples  du 
iei  nations.  Régne  convient  mieux  i  l'égard  des 
princes.  Ainlî ,  Ton  dit ,  U  Empire  des  aflyriens ,  & 
VEmpire  des  turcs  ;.  le  Régne  des  Céârs  ,  Se  le 
Régne  des  Paléologurs.  Le  premier  de  ces  mots , 
outre  l'idée  d'un  pouvoir  de  gouvernement  ou  de 
iùuverainecé ,  qui  ell  celle  qui  le  rend  (ynonyme 
avec  le  fécond,  a  deux  autres  figni&catïont  :  lune 
marque  l'efpèce  ou  plus  cât  le  nota  parriculiei  de 
certains  États  ,  ce  qui  peut  le  rendre  [ynonjme  avec 
lemotdeRoYAUMS  (va^f^  l'anïcle  luivam  );  l'au- 
tre marque  une  drte  d'autorité  qu'on  s'eA  acquitè , 
ce  qui  le  rend  encore  fynonyme  avec  lei  mots  d'Au- 
TOaiTi&dePoirvoia. (^o_y<jAuTORiTi,  Pou- 
voir, EuFiKB.  ^yn.)  Il  n'efi  point  Ici  queâion  de 
cet  deux  derniers  fëns;  c'efl  feulement  lous  U  pre- 
nùère  idée ,  &  par  rapport  i  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  le  mot  Rèffie ,  que  nous  le  con&dénws  i  pré- 
fëw  t  8c  qae  nous  en  fai(ôni  le  caraâère. 

L'époque  glorïeulè  àt'yEmpin  des  babyloniens 
efi  le  Régne  de  Nabuchodonozor  ;  celle  de  l'fm- 
pire  des  perles  ell  le  Régne  de  Cyrus;  celle  de 
l'Empire  des  Erecs  eft  le  Régne  d'Alexandre  ;  celle 
de  VEmpire  des  romains  eïT  le  Régne  i'^Aagu&fi  : 
ce  font  les  quatre  grands  Empires  prédits  par  le 
prophète  Daniel. 

Donner  i  Rome  VEmpire  du  monde ,  c'eS  une 
penlée  faufTe  dans  le  Cens  littéral  i  &  quelque  beauté 
qu'on  y  trouve  dans  le  figuré,  elle  fënt  toujours 
Jk  dépendance  d'un  fîijf  t ,  qui  parle  de  fët  maîtres 
•U  du  moins  de  ceux  qui  l'ont  été.  Je  ne  crois  pas 
qu'un  orateur  nillîen  ou  chinoû  s'en  (êrvît  en  faifant 
Léloge,  des  romains;  nous-mêmes  nous  ne  nous  en 
lërvoni  point  en  parlant  de  VEmpire  de&  autrer 
■utions  lôus  la  puflTance  desquelles  nous  n'avons 
pas  été ,  quoiqu'elles  ayent  étendu  leur  domination 
auHi  luui  fie  ms-  d'aullî  raÛet  coiutéej  q^e  L'a  £tit 


E  M  P 


709 


erde  II 


Rome.  Louer  nn  prince  par  le  nombre  des  guer- 
res &  des  viâoires  arrivées  lôus,  fôn  Régne ,  g'efi. 
faifir  ce  que  la  gloire  a  de  brillant  :  le  laaet  par 
la  douceur  ,  par  l'équité ,  &  par  la  fageHè  de  foii 
RifftCy  c'efl  choifîr  ce  que  la  gloire  a  de  fblide. 

Le  mot  i'Êmpire  s'adapie  au  gouvernement  do-  * 
meflique  des  particuliers,  aufTi  bten  qu'au  gouver- 
nement public  des  Souverains  :  on  dit  d'un  père  > 
qu'il  a  un  Empire  derpotiquc  fur  les  enfants  ;  d'un 
maître,  qu'il  exerce  un  Empire  cruel  fur  fês  va-r 
letsi  d'un  Ijran,  que  la  flânerie  triomphe,  Se  qua 
la  vertu  gémit  fous  fôn  Empire, 

Le  mot  de  Régrte  ne  t'applique  qu'au  ^euver— 
nemeni  public  ou  général ,  Se  non  au  paiciculier  ;, 
-on  ne  dit  pas  qu'une  iemme  eu  malheureufè  fôu& 
le  Régife^  mais  bien  lous  VEmpire  d'un  jaloux.  II 
entraîne  même  dans  le  figuré  cette  idée  de  pou- 
voir Touverain  Bf  général  :  c  tR  par  cette  raifon  qu'oir 
dit ,  Le  Régne ,  &  non  VEmpire  de  la  vertu  ou  du 
vice  ;  car  alors  on  ne  fuppofe  ni  dans  l'uir  ni  dans- 
l'autre  un  Gmple  pouvoir  particulier ,  mais  on  pou- 
voir général  fur  tout  le  monde  &  en  toute  occa- 
Hon.  Telle  eH  aufTi  la  raifon  qui  eu  caufe  d'une-  - 
exception  dans  l'emploi  de  ce  mot,  i  l'égard  des. 
qui  le  (ùccèdent  dans  un  même  objet ,  de 
n  qualifie  du  necn  de  Régne  le  temps  pafTa- 
leurs  amours  ;  parce  qu'on  fuppolê  que  ,  felom 
'eflet  ordinaire  de  cette  aveugle  palTion  ,  chacun 
d'eux  a  dominé  fûrious  lesfêntimentidelaperfônne^ 
qui  s'efl  fuccefflivemeni  laiffê  vaincre.. 

Ce  n'eâ  ni  les  longs  Régnu  ni  Leurs  fréquent» 
chiingetnenis  qui  caulmt  la  uiute  des  Empires  i  c'efi: 
l'abus  de  l'autorité. 

Toutes  les  épiihètet  ^'on  donne  i  Empire  prît- 
dans  le  fcns  où  il  ell  fynonyme  avec  Higne^  con- 
viennent auflî  i  celui-ci:  mais  celle*  qu  on  donne* 
i  Régne  ne  conviennent  pas  toutes  à  Empire,  dan» 
le  fëns  même  oà  Us  font  fynonymes.  Par  exemple  y. 
on  ne  joint  pas  avec  Empire  ^  comme  avec  Régne ^ 
les  épitliètesde  LoMaJc  oeGuiKiEUXiOn  fê  fèrt  d'u» 
autre  leur  de  phralè  pour  exprimer  la  même  chofê- 

"L'Empire  des  romains  a  été  d'une  plus  Ion ^e^ 
durée  que  r^mpjVtfdes  grecs;  mailla  gloire  de  celnî'— 
ci  a  été  plus  brillante  parla  rapidité  des  conquêtes.  Le- 
Régne  de  Louis  XIV  a  été  le  plus  Ion?  &  l'un  det; 
plus  glorieux  de  la  monaichie.  (  L'atH  Ga.A»D.)> 

(N.)  EMPIRE  ,  ROYAUME.  Sy^nymes.  Ctr 
Ibnt  des  noms  qu'on  donnel  difi^rents  Etats,  doniles^ 
princes  prennent  le  titre  d'Empereur  ou  de  Roi  ;  co- 
n'eft  pourtant  pas  cela  feul  qui  en  fait  la  dîfTérerce. 

Il  me  fèmble  que  le  mot  i'Empire  fait  naître; 
l'idée  d'un  État  vaiie  b  conip»l?de  plulîeurs  peupies;- 
que  celui  de  Royaume  marque  un  Etat  plus  barré  „ 
&  fait  Ceaàr  l'unité  de  1% nation  dont  il  eft-fotmé.. 
C'éft  peut-être  de  cette  différence  d'idées  qu*  vienr 
la  différente  dénomination  de  quelques  Etais ,  S:  le- 
tître  qu'en  ont  pris  les  princes:  je  remarqi-e  dm' 
moins  que ,  lî  ce-  n'en  e(I  pas  ha  canlV ,  cth  fê- 
tfouve  Qidïnaîrciaent.aÎDfiî.caouiic.oa  le  vciid^ioi 
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VEmpire  d'KHeiaaffie  y  iaasVErnpire  dç  Riilfie,8c 
dant  ï'Empire  ottoman  ,  dont  tout  le  monde  con- 
noit  la  diverliié  des  peuples  8c.  des  nations  qui  les 
compofënt.  Au  lieu  que ,  dans  les  États  qui  portent 
,  lenomde  Aoyownr,  tebquelaFrance,l'£fpa^nr, 
l'Angleterre ,  &  la  Poiogne  ,  on  voit  que  la  divilîon 
en  proTÏncei  n'empêche  pas  que  ce  ne  foii  toujours 
un  même  peuple,  &  que  l'unîié  de  la  nation  n* 
tiibfîfle,  quoique  partagée  en  pludeurs  cantoni. 

11  f  a  dans  les  Rmaunut  uniformité  de  lois  fbn' 
dameniales  \  les  différences  des  lois  paniculîires  Se 
de  la  jurifpnidence  n'y  lônt  que  des  variétés  d'n- 
fâge,  qui  ne  nnifênt  peint  à  l'unité  de  l'adminiflra- 
lion  politique  :  c'efl  même  de  cette  uniformité  ou 
de  la  tbnâion  du  gouvernement  que  les  mots  de  Roi 
ft  de  Royaumt  tirent  leur  origme;  c'eâ  pourquoi 
il  n'y  a  jamais  ^u'on  prince ,  ou  du  moins  qu'un 
mïniQre  (ôuvenui,  quoiqu'adminifiré  par  plufîeurs. 
Il  n'en  eS  pas  de  même  dans  les  Empires  :  une 
partie  le  gouverne  quelquefois  par  des  lois  lônda- 
mencales  très -différentes  de  celles  par  leCquelles  une 
autre  partie  du  même  Empirt  fê  gouverne  ;  cette 
diveifîté  y  rompt  l'unité  de  gouvernement;  &  ce 
n'ell  que  la  foumilTion  y  dans  certains  che5 ,  au 
commandement  d'un  fïipérîeur  général  ,  qui  fait 
l'union  de  l'Eut  :  c'eS  aufG  précilémcnt  de  ce  droit 
de  commander  que  tirent  leur  éiymologie  les  mots 
UtEmpertur  fit  d  Empirt;  de  là  vient  qu'on  y  voit 
plufîeurs  Souverains  âc  des  Rùyaumu  mcme  en  être 
membres.  * 

L'Etat  romain  ftit  un  Royaumt ,  tant  <}u'il  ne  Ait 
fermé  ^uc  d'un  feul  peuple ,  lôit  origmaire  lôit 
tncorpori  :  le  nom  à'Entpire  ne  lui  convint  &  ne 
lui  fut  donné ,  que  lorlqu'il  eut  fôunùi  d'autres  peu- 
pltf  étrangers ,  qui ,  en  devenant  membres  de  cet 
Éiat,  ne  cefièrent  pas  pour'cela  d'être  des  nations 
difTêrentet ,  St  fîir  lelquels  les  romaitis  n'établirent 
qu'une  domination  de  commandement ,  fit  non  d'ad> 
mini  Ara  tion. 

Un  Royaume  ne  fâuroît  atteindre  il  l'étendue  que 
peut  avoir  un  Empirt,  parce  que  l'uniié  degou- 
Ternement  &  d'adminiflration,  fîir  laquelle  eA  fondé 
le  Royaume  ,  ne  va  pas  R  loin  fit  demande  plus  de 
temps  que  le  lîmple  exercice  de  la  (ïipériorité  fit  te 
droit  de  recevoir  certains  hoimoagei ,  qui  Toffilênt 
pour  fermer  les  Empires, 

Les  avantages  qu  on  trouve  dam  b  fociété  d'un 
aarpi  politique  contribuent  autant ,  de  la  part  d« 
fiijets ,  i  former  les  Royaumes,  que  l'envie  de  do- 
miner ,  de  la  pdin  des  princes,  La  feule  ambition 
forme  le  plan  des  Empires  ^  qui  pour  l'ordinaire 
ne  s'établîffeni  Se  n«  (ê  &ucien)ient  que  par  la  iôrce 
det  armet.  it'aité  Gimjrd.) 

EN.  £  DANS.  Prjpdhioni  qui  ont  rapport  an 
lieu  &  au  temps.  En  France  ^  En  un  on^  En  icn 
/our,  Dans  la  vitU  ^X) Ans  la  mai/on  ^  DaA  dix 
ans  ,  Dans  ia  femaine.  L'abbé  Girard  dans  Tes 
Synai^m^s,  Vaugelas,  le  P.  Boulioun ,  &  quel- 
ques autres  grammairiens  oni  &it  dej  oblèrrauooi 
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sartintlières  (ûr  ces  deux  ptêpo£tiotu;  «t  eSêt,  daiA 
l'Élocuiion  ufiielle ,  il  y  a  bien  des  occafiont  oà  I'um 
n'a  pas  le  même  lèns  que  l'autre. 

On  peut  recueillir  de  l'abbê  Girard  Se  itt  awiei 
^mmairient ,  qu«  Dans  emporte  avec  foi  ona 
idée  acceUbire ,  ou  de  fingulantê  ou  de  détermi- 
nation individuelle  ,  8c  voilà  ponrquoi  Doits  eSL 
toujours  fûivî  de  l'article  devant  les  noms  appella- 
tifs^  au  lieu  que  En  emporte  un  fëns  qui  a'c&  point 
reSetré  à  une  idée  lîngulitte.  C'efi  aui£  qu'on  dit 
d'un  domeflique  ,  Il  tji  Et»  mai/bn,  c'efl  i  dire» 
Dahs  uiu  mai/on  quelconque;  au  lien  que,  fi  l'oa 
dilbit  qu'iY  ta  Ukus  la  maijbn ,  on  dêfîgneroit  une 
mailôn  individuelledêterminêe parles drconâiDccs. 

On  i\t,Uefi  B«  France ,  c'efl  â  dire ,  En  quel- 
que lieu  de  la  Frétée  :  Il  efi  Bu  vilie  y  cela  veut 
dire  qu'iV  ejl  kon  de  la  maifon ,  maïs  qu'oa  n* 
(ail  pas  en  quel  endroit  particulier  de  la  ville  il  eft 
allé.  On  dit.  Il  eft  Ea  prifon ,  ce  qui  ne  dcfigtie 
aucune  prifon  quelconque  ;  mais  fi  on  dit ,  i/  efl 
DAvi  la  pri/on  du  Fort-fÈvéque  aa  de  S.  Martin  , 
voili  une  idée  plus  précité  :  Il  efi  dahs  Us  cachou^ 
c'eS  ajouter  une  idée  plus  particulière  ï  l'idée  Sitre 
E*  prifim  j  auflî  exprime-  t-on  l'article  en  ces  occ^' 
fions.  Il  jifiivt  liberté ,  Il  ell  tv  fiirtur  ^  Il  eji  m» 
apoplexie  :  toutes  ces  expredioiu  manjocnt  on  état  ; 
mais  bien  moins  déterminé  que  lorfqu  on  dit ,  //  (/? 
DANS  une  mtiire  Ubené^  Il ^  dans  ustt  extrême 
fiireur.  On  dit ,  //  efi  em  Efpagnt ,  fie  on  dit ,  /T 
efi  DANS  U  royaiane  (TEJpa^ne  ;  Il  efi  bm  Languti 
doe  ,  &  Il  efi  DANS  la  province  de  Languedoc. 

Cette  difiinâion  d'idée  vague  fit  indéterminée  ou 
de  (ëns  général  pour  £n,  fit  de  lèns  plus  individuel 
8t  [)lus  particulier  pour  £>aiu  ;  cette  dîfiinâion  , 
dis-je ,  a  (on  u&ge  :  mais  on  lioure  des  oocafions 
où  il  paroît  qu'on  n'y  a  aucim  égard;  aiofi ,  l'oa  dit 
bien.  Il  efi  em  Afie,  lâns  déterminer  l'anr  quelle 
contrée  ou  dans  quelle  ville  de  l'Afîe  il  efi  ;  raaû 
on  ne  dit  pas,  //  efi  eh  Chine,  en  Pe'rou  ^  &e. 
on  dit  â  ùt  Chine,  au  Pérou  y  &c.  Il  fêmble  que 
l'éloignement  K  le  peu  d'ufâge  où  nous  fômmesde 
parler  de  ces  pays  lointains,  nous  les  Ëiflê  regarder 
comme  des  lieux  particuliers. 

Le  P.  Bouhours  a  fait  liir  ces  deux  prépofitïone 
des  remarques  conformes  i,  l'Ulâge  ,-  fie  qui  ont  êœ 
répétées  par  tous  les  grammairiens   qui  ont  cctn 

g  très  cet  habile  obfërvateur  ,  même  par  Thomas 
omeille  fur  Vaugelas.  H  me  fémble  ponRantque 
le  P.  Bouhours  commence  par  une  véritable  p«î- 
tion  de  principe  (  Remarques  ,  tom,  I,p-  67  )■ 
On  met  toujours  En  ,  dit-îl ,  devant  les  noms,  iorfi- 
qu'on  nt  leur  dorme  point  darticU  •  j'en  conviens  , 
maisc'eS-lJ  précilement  en  quoi  confifie  la  difiB- 
culté.  Un  étranger  qui  apprend  le  fran^ois  ,  ne 
manquera  pas  de  demander  en  quelles  occafiona  0 
trouvera  le  nom  avec  l'article  ou  uns  l'aitictc. 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  du  lèns 
vague  fit  du  fèni  patticularitè  ou  individuel,  voici 
des  exemples  tirés ,  pour  la  phipart,  du  P.  Bouboun^ 
Bs.  des  autres  obflrra(ei|ri  ^ui  l'oBt  fiÙTÎ. 
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Em  ou  Dkw /uivis  d'un  nom  fanj  ariîcU  ^  parce 
fue  le  mot  qui  fuit  la  pfipofition  litflpas  pris 
dont  wi.  fens  individuel^  qu'il  efi pris  dam  un 
féru  ^n^ral  (tefpice  ou.  de  forie. 

Ex  mos\  Eh  mouvement'.  Eh  caUre;  Eii^on 
iiai;  Em  helle  humeur;  En  fani^\  En  maladie  ; 
Ea  réaUtéiZttfon^;  En  idée\Z»fintaiJi'\^v 
goûtiE»  grat%Èti  maigreiZn  peinturei  EttilaïKi 
En  rouge  ;  En  e'maii  •,  En  ori  En  arlequin;  En  cti^/- 
laine^Ëa  roi\EK maifoni'EK  ville  ;  Eu  eampagnei 
En  province  ;  Eh  fi^re  \  Eh  cAoiV  &  b>  oj  ,-  & 
autres  en  grand  nombre  prii  dans  un  lëot  de  fône, 

J|ui  n'eâ  pu  le  lêns  individuel.  On  dit  luHi  par 
mitacioa,EH  Europt  BiDAMsi'£urope;Eti  Fran- 
ce &  Dans  /.i  Frtmce  ;  En  Normandie  tt  Dans 
iii  Normandie ,  ^c.  Defpr£aux  a  dit  : 

2?IUU  FloTCDM  juUl  TÏTolc  UQ  mjilcdii. 

^n^i.Ur.lV. 
F«ut-£tre  dinût-îl  «ojourdliui  d  Florence, 

Eh  011  Dami  Jîiivis   d'un  nom  avec  tûnicU^  à 
cJufe'  du  fins  iudividiuL 

Dami  U  royaume  de  Ni^les ,-  Paks  la  France  \ 
Dans  la  Normandie  \  Dans  le  repas  où  je  fuis  ; 
Dans  U  mouvement^  ou  DANSl'u^Ud/i'on,  ou  Dans 
^dtat  o^U  "ff  trouve^  on  dit  auSî  Eh  /'»iu  oti 
je  fuis.  Dans  ^  milite,  ou  En  Ai  mitire  oit  je 
fuis.  Dans  /a  ^</i^  humeur^  oa  Eh  la.  belle  hu- 
meur oà  vous  ices.  Dans  lafleur  de  Câ^e,oa  En 
la  fleur  de  l'âge.  Il  m'e/Z  v^nu  dams  itfprit.  Il 
tfl  alU  KH  l'autre  monde^  pour  dire,  </  tftmon  ; 
CD  ce  fèns  le  P.  Bouhours  ne  Teut  pas  qu'on  dilé  II 
tflalié  DAHE  Cautre  monde ,-  car  alors  Vautre  monde 
M  prend  ,  dit  il ,  pour  le  nouveau  monde  on  VAm/~ 
rique.DAmVextrémit^ouEnrextr^mii^oùjefuis. 
Dans  la  bonne  humeur  ou  Eh  la  bonne  humeur  où  il 
<B,  Daxs  tous  les  tieux^du  monde ,  ou  Eh  tous  les 
Iteux  du  monde.  En  tout  temps.  Dans  tous  les  temps. 
Eh  tout  pays ,  Dahi  tous  les  pays.  J'ai  lu  cela 
EIm  un  bon  livre ,  ou  Dams  un  bon  livre.  En  mille 
occafions ,  ou  Dans  mille  occafîens.  Eh  chaque 
^ge  ou  Dans  iJuiaue  âge.  Eh  quelque  penfée  ou 
Dans  quelque  penjVe  que  voiwyôy*^.  En  <fcj  iïvre/ 
ou  Dahs  </m  livres.  Eh  de  fi  beaux  lieux  ou 
Dah*  ^^  ><aux  £«ix.  (  Ju.Dv  JUÂUAia.) . 

ENALLAGE,  f.  f.  Cramm.  naAA<>-li,  chan- 
geisuru  ,  permutation.  R.  £'taAAir7«  ,  ptrmuto  ; 
ainfî ,  pour  tionfêrrer  l'orthographe  St  la  prononcia- 
tion de*  andeni,  il  faudrait  prononcer  Enallagut. 
Ceâ  une  prétendue  Figure  de  confiruâion  que  les 
granomairiens  qui  raîfônnent  ne  connaijiënt  point , 
mais  que  les  gramraatiiles  célèbrent.  Selon  ceux- 
ci  ,  i'Ënallaae  eft  une  forte  d'échange  qui  fe  fait 
dans  les  accidents  des  mots  ;  ce  qui  arrive ,  difenC' 
ils,  quand  on  met  un  temps  pour  un  autre,  ou  un 
seJ  ^eare  four  un  genre  diffîteu  ;  il  en  cA  dc^ 
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même  i  l'égard  des  modes  Jes  verLes  ,  comme 
quand  on  emploie  riiifiniiif  au  lieu  de  mode  fini  : 
c  e&  ain£  que  dans  Térence  lorlôue  le  parante 
revient  de  chet  Thaïs ,  â  laquelle  il  venait  de 
faire  un  beau  prélènt  de  la  pan  de  ThiaCôn  , 
celui-ci  Tient  au  dîvant  de  lui  e>  dilânt  : 

MtgnM  TCrb  *g«ie  gratia*  ThaU  miAi  t 

Ter.  taa.  iij.  i. 
Tliaïs  me  fait  de  grands  remerciements  fans  doute  ! 
Qui  ne  voit  que  agere  ell  là  pour  agit ,  difent  les 
granunadfiesf 

Ceux  au  contraire  qui  tirent  de  ranal<^ie  le* 
règles  de  l'Élocuûon ,  8c  qui  croitnt  que  chaque 
fîgne  de  rapport  n'efl  le  figne  que  du  rapport  pir- 
dculier  qu'il  doit  indiquer,  lêlon  rinÛîtuiion  delà 
langue;  qu'ainfi,  l'in/miiifneii  jamais  que  Vihfi- 
niitf ,  le  ligne  du  temps  paJJÏ  n'indique  que  ]* 
temffs  paffif,  &c,  ceux-li  ,  dis-je  ,  joudennent 
qu'il  n  r  a  rien  de  plus  détaifonnable  que  ces  (ôr- 
tes  de  figures.  Qui  ne  voit  que  fi  ces  ehangemems 
étaient  au^  arbitraires ,  dit  Vauieurdela  Métlioda 
htine  de  Tort-Royal  (  des  fig.  ch.  vij ,  p.  ^6x  ) 
toutes  les  règles  deviendroient  inutiles ,  &  il  n'y 
aurait  plus  £  fautes  qu'on  ne  p&t  jufttfier  endi~ 
Jant  que  c'efi  une  Ensilage ,  ou  qutlqu^ autre  figure 
pareille  ?  Q"^  '^^  jeunes  écoliers  perJtnt  de  con- 
noître  trop  tard  cette  figure,  Se  de  n'avoir  pas  en- 
core l'art  d'en  tirer  tous  les  avantages  qu'eue  oECie 
à  leur  pareflë  &  i  leur  ignorance! 

En  eâêl ,  pourquoi  un  jeune  écolier  )  qui  l'os 
^t  un  crime  d'avoir  mis  un  temps  ou  un  genre 
pour  un  autre,  ne  pourra- t-il  pas  repréfenter  hum- 
blement avec  Horace ,  que  fês  maitres  ne  devroîent 
pas  lut  refii(êr  une  liberté  que  le  lîicle  même  d'Au- 
guâe  a  approuvée  dans  "Térence,  dans  Virgile, 
&  dan*  tous  les  autres  auteurs  de  U  bonne  latinité  I 


QùJm 


CkciUo  .  Flautaïai  A>it  re 

MI ,  focioqie  >  Hoiit.  yfrs.  poK  st- 

Ainlî ,  la  (ênle  voie  railôflnable  eQ  de  réduira  ' 
toutes  ces  façons  de  parler  i  la  fimplicité  de  la  , 
conflniâbn  pleine ,  telon  laquelle  feule  les  mots 
(ont  un  tout  qui  préfenie  un  fëns.  Un  mot  qui 
n'occuperoit  dans  une  phrafê  que  la  place  dun 
autre ,  fans  en  avoir  ni  le  genre ,  ni  le  cas ,  ni  aucUB 
des  accidents  qu'il  devroit  avoir  lèlon  l'analogie  8C 
la  deâination  des  Agnes;  un  tel  mot,  diij'e  ,  Mreit 
(ans  rapport,  &  ne  ferait  que  troubler,  tiins  aucun 
fruit,  1  économie  de  la  conâruâion. 

Mais  expliquons  l'exemple  que  nous  avons  donné 
ci-defRis  de  l  Énallage ,  iUdgnas  verà  agere  gra- 
ttas Thaïs  mihi  l  L'ellipfê  fûppléée  va  réduire  celle 
phrafci  la  conSniâion  plnne.  Tbrafon ,  pl'.s  occu- 
pé de  Ton  préfent  que  Thaïs  même  qui  l'avoït  reçu  , 
s'imagine  qu'elle  en  efl  iranfportée  de  joie  ,  ft 
qu'élu  ne  ceffè  de  l'en  remercier  :  Thais  verô  non 
ceffitt  agert  mihi  magnas  grattas,  où  vous  voyez 
que  non  cejfat  cQ  U  nifôn  de  l'infinitif  agere. 
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L'infinitif  ne  marque  ce  ^u'il  fîgmfie  que  dant 
un  Cent  abllraii;  il  ne  &ii  qu'indiquer  un  fent  qu'il 
n'affirme  ni  ne  nie  ,  qu'il  n  applique  à  aucune  per- 
sonne déterminée  :  hominem  ejfefolum,  ne  dit  pas 
que  rbomme  lôit  lèul ,  ou  qu'il  prenne  une  com- 
pagne; ûiifi,  l'infinitif  ne  marquant  point  par  luî- 
meme  un  £ëns  déterminé,  il  f<iut  qu'il  lôi[  mis  en* 
rapport  avec  un  autt«  verbe  qui  fait  i.  un  mode 
fini,  &  que  ces  deux  verbes  deviennent  ainfi  le 
complément  l'un  de  l'autre. 

Telle  e&  fîini  doute  la  raifôn  de  la  maxime  IV 
que  la  Méthode  latine  de  P.  R.  établit  au  chapitre 
de  CEllipfe  en  ces  termes  :  «  Toutes  les  fois  que 
»  l'infinitif  efl  Aul  dans  Tgraifôn  ,  on  doit  lôus- 
b  entendre  uri  verbe  qui  le  gouverne,  ctimme  cœ- 
»  P't  i  Jbleiai,'o\i  autre;  £^  illud  fitdulà  negare 
»  ^i?«ffi{Teren(.),  fiippléeï  ctrpi:  Facile omnes 
w  perfsrre  ac  paiî  (  idem  } ,  fiippléez  foUbat,  Ce 
w  qui  elt  plut   ordinaire  aux  poctes  &  aux  hîfto- 

to  riens où  l'on  doittoujaurt  fôus-entendre  un 

n  verbe,  (ans  prétendre  que  l'infinitif  toit  ii  pour 
«  un  temps  fini,  par  une  figure  qui  ne  peut  avoir 
»  aucun  fondement.  •  (M,  du  Màmsais.  J 

ENCLITIQUE,  ad}.  Kniininpr»  fubft.  terme 
de  Grammaire ,  Ht  fur-tout  de  Grammaire  grenue  , 
par  rapport  ï  la  leâure  Se  Ha  prononcialion.  Ce  mot 
vient  deradjeâifgreciy>Ài7fKàr,i«c/in^.  R.iv«'^"'> 
iaclino.  Ce  mot  efl  une  expreflîan  métaphorique. 

Une  Enclitique  eft  un  petit  mot  que  l'on  joint  - 
au  mot  qui  le  précède  ,  en  appuyant  fiir  la  der- 
nière Çillabe  de  ce  mot  ;  c'ell  pour  cela  que  les  gram- 
tnairians  dîlênt  que  \'£ncliiiqut  renvoie  l'accent  [ùr 
cette  dernière  (yllabe,  &  t'y  appuie;  l'on  baîflë  la  voix 
SaiV Enclitique:  c'eâ  pat  cette  raifbn  qu'elle  eS 
appelée  Enclitique  ,  c'eA  à  dire  ,  ittcUnée  ,  ap- 
puyée. Les  monofyllabes  aue ,  ne  ,  ve ,  font  a» 
Mnciitiquej  en  latin  ;  rem  y  heatique  .viveadum.; 
terraque  y-pluit-ne  f  alter-ve.  Ceâ  ainfi  qu'en 
fran^ols,  au  lieu  de  dire  aime  je ,  ta  t!parant/e 
de  aime ,  &  filfani  fentir  lec  deux  mots ,  nous 
dilôns  aim^-je ,  en  joignant  je  avec  aime  :  je  eS 
«lors  une  Encliiique,  Eji  un  mot ,  être  Enclitique  , 
Ht  la  Méthode  de  Pon- Royal ,  i  l'ave rtilTe ment  de 


latèglezxil,  n'ejlauire  ckojeque  î' appuyer  tel- 
moi  préc/dent ,  qi^an  ru  fa§e      ' 
nfeut  mol  avec  lu.' 


Les  gramjnairieiis  aiment  i  pèrfônnîfier  les  mots: 
les  uns  gouvernent,  régilTent ,  veulenti  les  autres ,. 
comme  les  fnc&'ffdue.f,  s'inclinent,  penchent  ve's 
■n  certain  câté.  Ceux-ci ,  dit-on  ,  renvoient  leur 
accent  fur  la  dernière  lyllabe  du  mot  qui  les  pré- 
<cde;iJs  s'y  unilTent  &  s'y  appuient,  &voîU  pour- 
quoi ,  encare  un  coup ,  on  les  appelle  Enclitiques, 

II  y  a,  fîirtout  en  grec,  plulîeurs  decespeti[s,ino[s 
^uiétoLent  Enclitiques.^  lorfque  dans  la  prononcia- 
tion ils  paroilToient  ne  faire  qu'un  £ëul  Se  même 
not  avec  le  précédent  :  mais  fl  dans  uac  autre 
phrafê  la  même  £nd<tif uf  fuivoit  un  nom  propre, 
«lie  ceSôù  d'être  Enclitique  Bc  gardoit  lôn  acfenti 
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tit  l'union  de  YEncUiique  avec  le  non  prt^te  « 
auroit  rendu  ce  nom  méconnoillàble  :  ainfî,  ri ,  ait' 
quidytH  Enclitique  ;  naii  iln'eÛ  ^a  Enclitique 
danscettephrafêjtsniir  Kiu'raMn(^^7*p,(Aâ,i5.) 
je  n'ai  rien  fait  cancre  Céfar.  Si  ri  étoit  Enelici^ae  , 
on  prononceroit  tout  de  (ùite  KMirwfin  ,  ce  qui 
défigureroit  le  nom  grec  de  Cé&c. 

Les  personnes  qui  voudroient  avoir  des  connoif- 
fânces  pratiques  les  plus  détaillées  lïir  les  Encliti- 

Sues,  peuvent  confiilter  le  neuvième  livre  de  la 
léthode  grèque  de  Port-Royal,  où  l'on  traite  de 
la  quantité  des  accents  &  des  Enclitiques.  Cet 
connoilTjnces  ne  regardent  que  la  prononciation  da 
grec  avec  l'élévation  &  l'abaiiTement  de  la  voïx  ,  8c 
les  inflexions  qni  étoieat  en  ufâ^e  quand  le  grec 
ancien  étoit  encore  une  langue  vivante.  Sur  quoi  il 
efl  échappé  i  la  Méthode  de  Port- Royal  de  dire, 
p,  %^t ,  u  qu'il  e&  bien  difficile  d'obfèrver  tow 
»  cela  exaâement ,  n'y  aérant  rien  de  plus  cmbar- 
»  raflant  que  de  voir  un  n  grand  nombre  de  règles 
»  accompagnées  d'iin  nombre  encore  plus  gnod 
»  d'exceptions,  n  Et  i  l'avertyièment  de  la  règle 
XXII  ,  l'auteur  de  cette  Méthode  dit  «  qu'une  rmr- 
a  que  que  cec  règles  ont  été  /Ôurent  iôrgées  pac 
»  les  nouveaux  grammairiens ,  ou  accommodées  il 
D  leur  a&gtf  c'efl  que  non  feulement  les  anciens, 
»  mail  ceux  du  fîède  paflé  même ,  ne  s'accordent 
»  pas  toujours  avec  ceux-ci,  comme  on  voit  dans 
»  Vergare,  l'un  des  plus  habiles,  oui  TÏvoit  il  y 
»  a  environ  cent  cinquante  ans.  "  Je  me  ftrs'de 
l'édition  de  la  Méthode  grèque  de  Fott-Rof  al  ^  d 
PariSf  1696. 

Il  y  xvoit  encore  i  Parts  i  la  fin  du  dernier 
lîècle  ,  des  &va)its  qui  prononçoient  le  grec  en  ob- 
fërvant  avec  une  extrême  eaaAitude  la  dîffitmce 
des  accents  ;  mais  aujourdhui  il  y  a  bien  des  gens 
de  Lettres  qui  prononcent  le  grec,  &  même  quï 
l'écrivent  fans  avoir  égard  aux  accents  ,  i  l'exem- 
ple du  P.  Sanadon ,  qui ,  dans  fà  pré&ce  liir  Ho- 
race ,  dit  :  «  J'écris  le  grec  ans  accents  ;  le  mal 
n  n'eA  pas  grand,  je  pourrais  même  prouver  qu'il 
»  lêroit  bon  qu'on  ne  l'écrivit  point  autrement.  • 
l'r^face  y  p.  \6.  C'ell  ainfi  que  quelques-uns  d« 
nos  beaux  efprits  entendent  tort  bien  les  livret 
anglois  ;  maïs  Us  les  lifênt  comme  s'ils  li&ient  des 
livres  fi^nçois.  Ils  voient  éaitpeople,  ils  pronon- 
cent peaple  au  lîeu  àe  pinte  ;  Se  dilënt,  avec  le 
P.  Sanadon,  que /r  mcdnefl  pas  grand  ,  pourra 

3u'ils  entendent  bien  le  fens.  Il  y  a  pourtant  bien 
e  la  différence  ,  par  rapport  i  la  pronoadatîoD  , 
entre  une  langue  vivante  8t  tme  langue  morte  de- 
puis plufieurs  uècles,  {  M.  ou  Mârsâis.  ) 

(  N.  )  ENCORE.  AUSSI.  Syn.  Encore  a  plus 
de  rapport  au  nombre  &  Ma  quannti-,  (à  propre 
énergie  efi  d'ajouter  &  d'augmenter.  Quand  il  n'y 
en  a  pas  afTez ,  il  en  faut  encore.  L'amour  efi  ,  non 

fejlement  libéral,  mais  encore  prodigue, 

jiuffi  tient  davantage  de  la  fîmiittude  St  de 
\i  coiupafailbn  ;  fa  valeur  particulière  eft  de  var- 
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Ser  de  la  conformité  K  de  l'inéealtti  dans  1m 
oCes.  Lorfque  le  corps  ef)  maluje  ,  l'erprit  l'efl 
âu^.  Ce  o'eQ  pas  lèulement  1  Paru  qu'il  y  a  de 
la  poUteilê ,  on  en  troure  ou^  dans  la  ProTÎncc. 
iVaii^GiKAtD.) 

(  N.  )  ÉNERGIE ,  r  r.  Ce  mot  efl  {rec ,  E't f  f  yi<«  > 
ai7io ,  efficacia  :  il  i ,  dans  ce  fens ,  pour  racines  i 
ir(in,daiii,  en),&ïfy»(o/>i<j,ouvraffe,ceuTre). 
J'aimerots  mieux,  pour  le  fëns  doni  il  s'agit  ici , 
^u'on  lui  afiîgnât  pour  racines  î>  f  mj,&  le  verbe  tify^t 
{  incbida  J  :  parce  qu'en  effet  VÉrurgie  eâ  cette 
qualité  qui  ,  dans  un  (cul  mot  ou  dans  nn  petit 
nombre  de  mots ,  &tt  appercevuii  ou  fëntîr  un  grand 
nombre  d'idées;  ou  qui,  an  moyen  du  petit  nom- 
bre d'idées  exprimées  par  les  mots  ,  excite  dans 
l'ame  des fëntimetiis  d'admiration,  de  refpeâ,  d'hor- 
reur, d'amour,  de  haîne,  &c.  que  les  mou  fiuls 
ne  défignent  point. 

Horace  ^  1,  Od.  xjx.  )  termine  une  ftrophe  par 
un  mot  qui  a  bien  de  l'Énergie  : 

fiitfuidqnam  tibi  pioitfi 
Afritt  tinuffi  iomot  aiamoquc  ntunimm 
Ptrearrijfi  polun  ItORITVKÛ. 

Que  de  motifs  dans  ce  lêul  mot  morltura ,  pour 
ne  pas  mettre  tant  d'hnponance  dans  l'éiude  du 
ciel  ou  du  globe  terreflcc! 

Il  emploie  le  même  mot  ailleurs  (  IIi  Od.  iij.  ) 
avec  la  même  Énergie  : 

^fuam  mimtiilo  rebui  in  triiÔM 
Sttvart  mtnum  ,  oen  ftaa  at  beau 
Ai  ùtfoUnÛ  ttmptrauiu 

Xmtitiâ,   UtOJtlTVJtt  DlUi. 

Sur  les  oE&es   que  fàifoit  Darius   i  Alexandre 

Ç)ur  la  rançon  de  û  mère  &  de  Im  deux  filles  , 
arménion  fut  d'aris  qu'Alexandre  acceptât  les 
trou  mille  talents  d'or  qui  lui  éloienc  offerts  :  £i 
moi  aujji,  répliqua  hXtxtnàrt  ^  je  préfirerois  tar- . 
\ent  à  la  gloire  yfi  fe'tois  Parménion  :  (Q.  Curt. 
Y.  xj.  44-  )  £t  ego,XP<^\v^ pecuniam  quam  glo- 
riam  malUm ,  fi  i'armenio  effera.  Que  ce  mat 
fait  naître  de  réflexions  (ïir  le  caraâcre  d'Alexan- 
dre, fîiT  la  nature  de  Ion  ambition  !  Quelle  Énergie! 
LorCque  l'écrivain  Hicré  a  dît  (  Cen.  I>  3.)  Dixit- 

?ue  Deus  :  Fiat  lux ,  £■  faéa  eji  lux  ;  il  s'efl 
nonce  avec  une  grande  Énergie  ,  quoiqu'il  ne 
naifle  aucune  autre  idée  de  cette  belle  expreflion , 
^ue  Celle  de  la  toute-puiflânce  qui  y  eA  caraâé- 
-'ilce  ;  mats  elle  excite  les  plus  grands  Sentiments 
l'admiration,  de  crainte,  ^adoration,  frc.  ce  que 
la  Jimple  énonciation  de  la  tome-  puîflânce  ne  feroît 
pas.  Ici  elle  n'ell  point  nommée  ;  mats  on  la  Toit 
agir ,  elle  étonne  ,  elle  fïibjugue.'  (  M.  MzÂtftâE.) 

ÉNERGIE,  FORCE.  Synonymes. 

Nous  ne  confidérons  ici  ces  mots  ,  qu'en  tant 
qu'ils  l'appliquent  au  dilcours;  car  dans  d'autres  cas, 
lêor  difrérence  faute  aux  yeux. 

Ckâmm.  et  LiTTiRAT.  I.  Partit,  Tomi  II. 
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(N.) 
On  a 
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n  tèmble  qVi*Éiurgie  dit  encore  plut  qne  JPoree  ; 
Bt  on' Énergie  s'ippliqueprinc^Inncnt  aux  dilcourt 

3U1  peignent ,  fit  au  cai^ère  dn  âyle.  On  peut  dîie 
'un  oratcor ,  qu'il  joint  la  Force  du  railonnemeM 
i  l'Énergie  des  expreffiont.  On  dit  mS ,  Une  peiiH 
tare /nergi^ue  t  kdesiaapiforttj.^M,  D'Ai-iM- 
sear.  ) 


^.)  ENFANT,  PUERIL;  Synmynus. 

Jn  applique  la  qualification  HEnfiatt  ans  per> 
fônnet ,  &  celle  de  Pu&il  i  leurs  dilcourt  oa  k 
leurs  aâiom.  Ainfî ,  l'on  diroît  d'un  hoiimie ,  qu'il 

"       "         "  '  puéril.  Le 

t  un  dé&uc 
élévaiioii.  Uti 
dUcours  d'Èr^ivu  cfl  anjdilcoun  qui  ti'a  point  de 
raifôfl;  un  iifcoan  pu/ril  t&  an  dtlcours  qui  n'a 
point  de  nobleÔTe.  Uae  conduite  i'Enfiiru  eft  une 
conduite  fans  réflexion ,  qui  &it  qu'on  s'amafc  i  des 
bagatelles,  &ute  de  connoître  le  fôlîde  :  une  con- 
duite puérile  eft  une  conduite  lâns  goût ,  qui  fiût 
^u'on  donne  dans  le  petit ,  &ute  d'avoir  dés  fèn- 
'tunents.  {L'aU/  Gjuajj).) 

ÉNIGME,  r.  m,  ftplus fouvent  f.  Liaér.  Po0e* 
C'étoît  chez  les  anciens  une  fèntence  inyllériealè , 
une  propofiiion  qu'on  donnoit  i  deviner,  mais  qu'on 
cachait  fous  des  termes  oUënrt ,  ft  le  plus  (au- 
vent coniradiâoires  en  apparence.  L'j^ni^ine,  parmi 
les  modernes ,  efl  un  petit  ouvrage  otainairement 
en  vers ,  où ,  (ans  nommer  une  chofe ,  on  la  décrit 
par  lès  caufti ,  les  effets  ,  &  Tes  propriétés ,  mais 
fous  des  termes  Se  des  idées  équivoques  pour  ex> 
citer  l'écrit  i  la   découvrir. 

Souvent  l'Énigme  efl  une  tïiite  de  comparaifôns 
qui  caraâérifent  une  chofè ,  paï  des  noms  tirés  ém 
plufîeurs  fujets  diiïi^renTS  entre  eux ,  qui  reffemblent 
i  celui  de  VÉnigme  chacun  i  fâ  manière  &  par 
des  rapports  particuliers.  Quelquefois  poar  la  ren- 
dre plus  difficile  i  deviner ,  on  l'einbarraflè  ,  eS 
mêlant  le  âyle  lïmple  au  flyle  figuré  ,  en  em- 
pruntant des  métaphores  ,  ou  en  perfcnnifiant  ex- 
près le  fûjet  de  \' Énigme  afin  de  donner  le  changea 
En  général  ,  pour  conâituer  la  bonté  de  noi 
Énigmes  modernes ,  il  ftut  que  les  traits  employés 
ne  puifTent  s'appliquer  tous  enfêmble  qu'à  une  leula 
chofe,  quoîque^parément ils conviennemàplulienrs. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  i  rapporter  les  antres  règles 
qu'on  prelcrit  dans  ce  jeu  littéraire  ,  parce  que  mon 
defteln  eS  bien  moins  d'engager  les  gens  de  Lettres 
il  y  donner  leurs  veilles,  qu'i  les  détourner  de 
lëmblables  puérilités.  Qu'on  ne  dîfë  point  en  &veut 
des  Énigmes ,  que  leur  invention  efl  de*  plus  an- 
cienne! ,  &  que  les  rois  d'Orient  fè  font  ftit  très- 
long  temps  un  honneur  d'en  compofêr  &  d'en  ré- 
foudre  :  je  répondrais  qae  cette  ancienneté  même 
n'efl  ni  i  la  gloire  des  Éntgaas ,  si  i  celle  dat 
rois  orientaux. 

Dans  la  première  origine  des  langues,  les  hommes  ' 
fûieu  obligés  dejoinue  le  langage  d'aâtoni  celui 
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dei  Com  articula ,  &  de  ne  parler  qu'aVK  des  ima- 
ges fenfîblet.  Les  coonoiflances  aujourcUmi  tes  plus 
communes  é'coient  û  liibùtei  pour  eux  ,  au'elles 
ne  poiiToïent  &  trouver  à  leui  portée  qu  autant 
qu'elles  Ce  rapprochoieiu  des  Cens.  Enfuite  ,  quand 
on  étudia  les  propriétéi  des  êtres  pour  en  tirer  des 
allulîons,  on  vit  paroitre  les  Parabole»  &  les  Énigmes, 

2ii  devinrent  d'autant  plus  i  ta  tnode  ,  que  les 
ges  ou  ceux  qui  fè  donnoîent  pour  tels ,  crurent 
devoir  cacher  au  vulgaire  une  partie  de  leurs 
connoiflânces.  Par  U  le  langage  imaginé  pour  la 
darci  fut  changé  en  myflèies  :  le  flyle  dans  lequel 
ces  prétendus  (âges  renfermoient  leurs  inllruâions  , 
était  oblcur  &  értigmaii^ue;  peut-être  pat  la  diffi- 
culté de  s'exprimer  clairement,  peut-être  auflî  i 
detlein  de  rendre  les  coonoifTances  d'autant  plus 
cflimables  qu'elles  fèrotent  moins  communes. 

On  vit  donc  les  rois  d'Orient  mettre  leur  glaire 
dans  les  proportions  otfcurti  ,  &  fe  faire  un  mérite 
.  de  compolèr  &  de  rélôudre  des  Énigmes.  Leur  tâ- 
eeflë  confîâoît  en  grande  partie  dans  ce  genre  d'étude. 
Un  homme  intelligent ,  dit  Salomon ,  parviendra  à 
comprendre  un  proverbe  ,  d  pénétrer  les  paroles  des 
lâges  &  leurs /en/enc»  obfcurts.  C'étoit  che^  eux 
l'ulâge  ,  peur  éprouver  leur  (agacité,  de  lë  ptélëmer 
ou  Je  s'envoyer  les  uns  aux  autres  des  Enigmes, 
ft  d'y  attacher  des  peines  &  des  récompenlès. 

Entre  plufiturs  exemples  que  Je  pourrois  allé- 
guer, je  n'en  rapporterai  q^j'un  uul  tiré  de  l'Ëcri- 
nre  fà^ie ,  &  je  me  ^rvirai  de  la  traduâiou  des 
théologiens  de  Louvain ,  quoiqu'en  vieux  langage, 
parce  que  je  n'ai  préfênLemeni  que  cette  tradu^on 
Ibus  les  ^eux. Voici  les  proprei  paroles  du  texte  fàcté, 
fhap.  xjv,  dulivre dtt  Juges  ^vtrf.  \%  ùfuivaias. 

Samion  dit  :  Je  vaut  prapajerai  qutlques  pro- 
fofitions  :  que  fi  \ous  au  laiUe^  la  Joiutian  de- 
dans Us  fept  jours  du  cam/ive  ,  je  vous  donnerai 
trente  fines  chtnafts  &  autant  de  robes, 

VerC  I).  Mais  fi  vous  ne  pouvez  me  iailler 
la  fiilurion  ,  vous  me  donnerez  trente  fines  ehe- 
mijes  &  auiant  de  robes,  Ltfqueh  Là  répondirent  : 
fropofeta  pro/tofition^  afin  que  l'oyons. 
.  Vert:  14.  JEi  il  leur  dit:  Lie  celui  qui  man- 
geait tji  forti  la  viande  ,  £>  du  fort  efl  venu  la 
douceur.  Et  ne  purent  par  trois  jours  dinner  la 
Jôluiion  de  la  propofitiqn. 

Verr  15.  Et  quand  le  fepùime  jour  fiu  venu, 
ils  dirent  à  lafimme  de  Sam/on  :  Flatte  ton  mari  , 
6  bdperfiiade  qu'il  te  déclare  qutUe  chofe  Jtgnifit 
ia  propofiiion. 

Vert  17.  Et  ainfi  tous  lej  jours  (Li  convive  elle 

jrleuroit  devant  lui  y  &  finalement  au/epiUme  jour , 

,   tomme  elle  le  maUfioit ,  il  lui  expira  :  laquelle 

inconiinem^le  fit  /avoir  à  ceux  de  fon  peuple. 

VerC  18.  Et  iceux  lui  dirent  aufeptiimejaur 
devant  le  fideil  couchant  :  Quelle  chofe  e/l  plus 
douce  me  le  miel ,  &  quelle  c/iofo  efi  plus  fime 
mue  le  aon  t  Lors  Santfon  leur  dit  :  Si  vous  n'eitf- 
fei  lahouré  as/te  mageniffe^  vous  iCtuJJîeipoint 
mmé  ma  pr^fitioo. 


ENI 

Un  (avant  iori^ootùltc  met  cette  Érùgtiu  an  rang 
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des  gageures ,  en  matière  de  jeux  d'écrit  ;  &  i 
pourroit  bien  avoir  raîlôn,  car  il  y  a  une  fimu- 
lation  de  part  &  d'autre  de  trente  fines  cfaemi&c 
8f  autant  de  robes.  Cependant  les  philifiîni  agirent 
de  mauvaUè  foi,  en  obligeant  la  femme  de  SamfÔn 
de  tiret  de  la  bouche  de  ton  mari  l'explication  de 
yÈrdgme^  &  à  la  leur  apprendre,  au  lieu  de  la 
deviner  par  eux-mêmes. 

Au  reSe,  dans  notre  lîccle  ,  VÈnignu  propofèe 
par  Samfbn  ne.tëroit  point  dans  les  règles,  parce 
qu'elle  ne  rouloit  pas  fur  une  cholé  ordinaire  ou 
un  événement  commun  ,  mais  lUr  un  ^t  parti- 
culier ,  c'eft  à  dite ,  lïir  un  de  ces  cas  qu'il  cfl  01- 
dinaîrement  prel^ue  impoffible  de  deviner. 

Quoi  qu'il  en  lôit ,  dans  ce  temps-U  on  n'étoit 
pas  (î  Icrupuleux;  on  ne  cherchait  qu'à  attraper 
ceux  à  qui  on  prélëntoit  des  Énigmes  i  expliquer  ; 
&  c'eft  un  fait  C  vrai,  que  l'intelligence  des  Enigmes, 
ou  des  Jenteuces  obfeures ,  £vint  un  proverbe 
parmi  les  hébreux,  pour  lîgnîfiet  l'adteilèi  tromper, 
comme  on  le  peut  conclure  du  portrait  que  Daniel 
fait  d'Antiochus  Épîphanés.  «  Lorfque  les  iniqui- 
tés^ fè  feront  accrues,  dit-îl,  iJ  s'èlevera  un  roi 
qui  aura  l'impudence  fur  lefroat,&  qui  compren- 
dra les  finiences  obfeures.  a 

Le  voile  myOérieux  de  cette  forte  de  fâgeflè  la 
rendit,  comme  il  anivera  toujours,  le  plus  e&îmé 
de  mus  les  talents  :  c'eS  pourquoi ,  dans  un  plëaume 
où  il  s'agit  d'exciier  fortement  l'attentîiMi ,  le  f(A- 
mille  débute  en  ces  termes  :  »  Vous,  Peuples,  écoutez 
ce  que  je  vas  dire.  Que  tous  les  habitants  de  la 
terre,  grands  8e  petits,  riches  &  pauvres,  prêtent 
l'oreille;  ma  bouche  pubKera  la  fâgeffe.. .  je  dé- 
couvrirai fîir  la  harpe  mon  Érùgme.  » 

Outre  le*  caufës  que  nous  avons  rapportées,  qui 
contribuèrent  i  conlerver  long  temps  les  Éjtigmes 
en  vogue  ,  je  croîrois  volomiers  que  l'ufàge  des 
hiéroglyphes  y  concourut  auflî  pour  beaucoup  :  en 
efièi ,  quand  on  vînt  i  oublier  la  fignlflcation  des 
hiéroglyphes ,  on  perdit  peu  i  peu  ,  quoique  très- 
lentement,  Tulâge  ix^Énigmesm 

Ënfùi  elles  reparurent  lotlôu'on  devoît  U  moins 
s'y  attendre  ,  je  veux  dire  y  dans  le  xvij.  flède  ;  ft 
ce  n'efl  pas ,  ce  me  fêmble  ,  par  cet  endroit  qu'il 
mérite  le  plus  qu'on  le  vante.  ,11  eil  vtai  qu'an 
habilla  pour  lors  en  Europe  les  Ènianes  avec  plui 
d'art ,  de  fineffe  ,.  &  de  goût,  qu'eOes  ne  l'avoient 
été  dans  l'Alîe  :  on  les  fournît,  comme  eotis  les 
autres  poèmes  ,  i  des  lois.  &  i  des  règles  étroites  , 
dont  le  père  Alëneflrier  niéme  a.  pablié  un  traits 
particulier.  Maïs  qgëlque  déconrion  qu'on  ait  don- 
née aux  Énigmes ,  elles  ne  feront  prelque  jamai* 
Îue  de  folles  dépenfès  d'efprit ,  dn  jeux  de  mots  , 
es  écarts  dans  la  langue  &  dans  les  idées. 

Les  gens  de  Leures  un  peu  diAingués  du  £ècTe- 
palTi  ,  qiii  ont  eu- la  fbiblelTe  de  donner  dans  cette- 
mode  &  de  fe  laiflèr  entraîner  au  torrent,  lêrotent 
bien  honteux  aujourdhui  de  lire  leurs  nome,  dans 
h  Ufte  de  louKs  (ôtkï  de  £ens  (ùtî&,  8c  de  vnr 
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£'un  temps  a  été  qu'ils  le  £ùlMent*on  Iionneur 
deviner  det  Énignus ,  Se  plut  encore  d'annoncer 
1  la  France  qu'ils  ayoîcnt  eu  allez  d'efprit.  pour 
exprimer,  fous  un  ccnaîn  verbiage,  lôusun  jargon 
mjpflérieux  &  des  termes  équivoques,  une  fliiw  ^ 
une  flcche,  un  éventail  ,  une  horloge^ 

Mais  il  faut  bien  le  garder  de  confondre  de  telles 
inepties  avec  les  Énigmes  d'un  autre  genre  ;  j'en- 
tends  ces  fameux  problèmes  de  la  Géométrie  tranf^ 
cendaote,  qui,  fur  la  fin  du  mèmeficcle,  exer- 
cèrent des  génies  d'un  ordre  (iipéricur.  La  fblution 
de  ces  dernières  fortes  d'Èniames  peut  avoir  de 
grands  ufàgts  ;  elle  demande  au  mains  beaucoup 
de  fàgacité ,  &  prouve  qu'on  s'eâ  rendu  fiuuilicre 
la  comioillânce  de  ceiK  Géométrie  lùblïme  ,  dont 
Newton  a  la  gloire  d'être  le  premier  inventeur, 
(  Le  chevalUr  bm  Jaucovit.) 

ENJAMBEMENT,  C  m.  Po(pe.  Confirui^on 
Ticteulê  ,  principalement  dans  les  vers  alexandrins. 
On  dit  qu'un  vers  enjamie  fïir  un  autre ,  lorfque 
la  penfïe  du  poète  n'eu  point  achevée  dans  le  même 
Vers  ,  &  ne  finit  qu'au  commencement  ou  au  milieu 
dH  vers  (ùivaot.  Ainfi  ,  ce  défaut  exifie  tontes  les 
fbts  qu'on  ne  peut  point  s'arrêter  naturellement  i 
la  fin  du  vers  alexandrin  ,  pour  en  faire  fêncir  la 
rime  &  la  penfôe ,  mais  qu'on  eâ  obligé  de  lire  de 
fuite  &  promptement  l'autre  vers ,  i  caufê  du  fêns 
qui  eâ  demeuré  fîilpendu.  Les  exemples  n'en  font 
pas  Tires  ;  en  voici  un  fêul  : 

CriigooDi  qu'un  Kea  veogeut  se  lance  Dit  aot  tttu 

La  budre  inévitable. 

Il  7  a  id  un  Eyaoïhemeiu ,  parce  que  le  (ëns  ne 
permet  pas  qu'on  (e  repoli  â  la  fin  du  premier  vers. 

Ce  n  ei{  pas  aflèz  d'éviter  VEnjambtuunt  d'un 
vers  â  l'autre,  il  faut  de  plus  éviter  d'^n/'inni^rdu 

fremier  hémîJQiche  au  fécond  ;  c'eû  à  dire  que  ,  fi 
on  porte  un  fêns  au  delà  de  la  moitié  du  vers, 
il  ne  but  pas  l'interrompre  avant  la  fin,  parce  qu'alors 
le  ven  paroit  avoir  deux  repcK  &  deux  celûres  , 
ce  qui  eft  trèsJêfagréable.  Il  efi  encore  bien  moins 
permis  d'en/âm^«/- d'une  fiance  î  l'autre.  Aoy^  les 
auteurs  fîir  la  verfification  franijoifë. 

Maû  fi  YEnjambemem  efl  défendu  dans  les  vers 
alexandrins ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  il  cA 
autorif?  dans  les  vers  de  dix  fyllabei ,  &  il  y  pio- 
duit  même  quelquefbbun  agrément ,  parce  que  cette . 
efpècede  vers,  faite  pour  uPoéfîe  familière,  Ço^Sn 

Îuelques    licences  ft  ne  veut  pas   être    d^jettic 
une  trop  grande  gêne. 

Les  poêles  du  ficelé  palTé  ne  s'embarraflôtent 
pière  de  laifler  eniambtr  leurs  vers  les  uni  (îir  les 
autres;  c'eû  i  Malherbe  le  premier  j  qui  l'on  doit 
la  corteâion  de  ce  délâut  de  la  verfîficatîon.  Par  et 
Jage  écrivain ,  par  ctguidtfidiU ,  dit  De^tiaux , 
I.CI  SaiKti  iTCc  gilce  appriienc  1  marcher, 
El  le  ren  fur  le  Teti  n'o&  plui  tnjmibtr. 

(  Le  chevalier  ot  Jâbcov^t.  ) 
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(N.)  ENNÉHÉMIMÊRE,  ad}.  Semnovenariiu ^ 
Qui  a  la  moitié  de  neuf  parties,  ou  Qui  eÛ  i  la 
moitié  de  neuf  panies.  Mot  compofè  des  trois  mots 
grecs ,  tnU  ,  neuf^  'i/ant ,  demi  ,  &  /ti'p*f  ,  partie. 
C'eâ  ainfi  que  l'on  défigne  une  céftire  qui  le  trouve 
au  neuvième  demi-pied ,  c'cfi  i  dire  ,  qui  &it  la 
première  moitié  du  cinquième  pied;  exemple; 

BU  Utia  nivam  molli  fidtai  hjaehuû  ; 
OÙ  la  lyllabe  riu  devient  longue  comme  céfïtrea 

/'tryfrCÂSURB,  HBrnTilIIHÈKS,TltIHiuiHàxB« 

(_af,  Seauzèe.) 

(N,l  ENNEMI,  ADVERSAIRE,  ANTAGO- 
NISTE. Syn,  Les  Ennemis  cherchent  à  fë  nuire  ;' 
ordinairement  ils  fe  haïfTent,  &  le  cceur  eft  de  la 

Parde.  Les  Adv'trfaius  font  valoir  leurs  prétentioni 
un  contre  l'autre;  ils  fè  pourfîiivent  lôuvcnt  avec 
anïmofîté ,  mais  l'intérêt  a  plus  de  part  â  leur  con- 
duite que  le  conir.  Les  Antagomfies  embraflênt 
des  partis  opposés  ;  île  le  traitent  q^uelquefois  avec 
aigreur ,  mais  leur  éloignement  ne  vient  que  de  leuc 
diSérente  âçon  de  penfër. 

Les  premiers  font  la  guerre  ,  vetilent  détruire ,  tC 
portent  leurs  coups  jufques  fîir  la  perfônne.  Les  fé- 
conds conteHent,  veulent  s'approprier  quelque  cholë 
&  en  priver  le  compétiteur  ;  la  cupidité  efi  le  motif 
le  plus  fréquent  de  leur  défûnion.  Les  iroifièmei 
s'oppotënt  réciproquement  à  leurs  progrès,  8c  veu- 
lent chacun  avoir  raifon  dans  leurs  difpuies;  le  goQt 
8c  les  opinions  fô&t  prefque  toujours  i  objet  de  leurs 
débats. 

Il  V  a  des  nations  dont  les  fiiîets  naîflënt  Enne^ 
mit  de  ceux  de  la  nation  voilîne.  Un  riche  plai- 
deur efl  un  Adveijaire  plus  à  craindre  que  le  plus 
éloquent  avocat,  Scaliger  &  Pétau  furent  dans  leuo 
temps  grands  Ansagonijles.  (  Vabhi  Crxiiti}.  } 

(N.)  ENSEIGNER,  APPRENDRE,  INS-j 
TRUIRE,  INFORMER,  FAIRE  SAVOIR.  Syn. 
Enfeigner,  c'eS  uniquement  donner  des  leçons. 
Apprendre,  c'eS  donner  des  leçons  dont  on  pro- 
fite. Injiruire ,  c'eH  mettre  au  £iît  des  chofés  pat 
des  Mémoires  détaillés.  Informtr,  c'efi  avertir  les 
perfbnnes  des  événements  qui  peuvent  être  de  quel- 
que confequence.  Faire  /avoir ,' a'^  amplement 
rapporter  ou  mander  fidèlement  la  chofè. 

Enfeigner  &  Apprendre  ont  plus  de  rapport  à 
tout  ce  qui  eft  propre  i  cultiver  l'efprit  &  â  for- 
mer une  belle  éducation  ;  c'efi  pourquoi  on  s'en 
fèrt  très  il  propos,  lorlqu'il  ell.quellion  des  arts 
&  des  Icîences.  Infiruire  a  plus  de  rapport  i  ce  qui 
efl  utile  i  ta  conduite  de  la  vie  &,au  (ùccès  des 
admires;  ainlî,  il  efl  ^  là  place,  lorfàu'il  s'agît  de 
quelque  chofê  qui  regarde  ou  notre  devoir  ou  nos 
Intérêts.  Informer  renferme  particulièrement ,  dans 
l'étendue  de  fbn  (êns  ,  une  idée  d'aumrîtê  k  l'égard 
des  perlonnes  qu'on  informe  ,  &  une  idée  de  dépen- 
dance i  l'égard  de  celles  dont  les  &its  Ibnt  l'objet 
de  V information  i  c'efl  par  cette  raifon  que  ce  mot 
Xxxx  a 
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«fl  i  ffleiveille ,  lorfqu'il  efi  quefttoit  des  iènlas  mi 
des  malverlàtîoiu  de  gens  employés  par  d'autres  , 
&  de  U  manière  dam  le  comportent  les  enfants,  les 
domeftiques ,  Ici  lùjets ,  enfin  tous  ceux  ^ui  om  i 
rendre  raifôn  à  quelqu'un  de  leur  conduite  &  de 
leurs  lâions.  Faire  /avoir  a  plus  de  tappon  1  ce 
qui  (ktîifiûi  Amplement  U  cutiolîté;  de  £orte  qu'il 
convient  mieux  en  fait  de  nouvelles 

Le  profeflèur  tnfeigne  dans  les  écoles  publiques 
ceux  qui  viennent  entendre  tes  leçons.  L  hîAorien 
wprend  i  la  poftérité  les  événements  de  Rm  fiécle. 
Lit  prince  injlruit  Us  amba (fadeurs  de  ce  qu'ils  ont  i 
négocier:  le  pèreinjlrtùt  aulTiCès  enfanis  delà  manière 
dont  ils  doivent  vivre  dans  le  monde.  L'intendant  in- 
fiirme  la  Cour  de  ce  qui  fë  pafle  d^ns  la  province  ; 
comme  le  furveittant  informe  les  rupérieun  de  la 
bonne  ou  mauvaifê  conduite  de  ceux  qui  leur  font 
fournis.  Les  correfpondànts  fe  ^n/yîji'o//' récipro- 
quement tout  ce  qui  arrive  de  nouveau  8c  de  remar- 
quable dans  les  lieux  où  ils  font. 

Il  faut  fàvoir  ï  fend,  peur  être  en  état  Senftignef. 
Il  faut  avoir  de  la  mémode  &  de  la  clarté ,  pour 
^prendre  aux  autres;  de  l'expérience  &  de  i'ha- 
bikté ,  pour  bien  inflruife  ;  de  U  prudence  St  de  la 
fincérite  ,  pour  informer  à  propos  &  au  vrai  ;  des 
CunsSc  de  l'exaâîcuda,  ^oux faire  favoir  ce  qui 
mérite  de  n'être  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  le  mSefit  à'enfeigner  ce  qu'ils  dc- 
Troient  encor»  étudier.  Quelques-uns  en  appren- 
nent aux  autres  plus  qu'ils  n'en  lavent  eûx-mémes. 
Peu  font  capables  Ainflruirt.  Plufîenrs  prennent  la 
peine  I  fans  qu'on  les  en  prie  ,  ^informer  Jei  gens 
ee  tout  ce  qui  leur  peut  cire  défagréable.  Il  y  en 
a  d'autres  qui ,  par  leur  indilcrétion  ,  Jbntfavoir  i 
tout  le  monde  ce  qui  efl  à  leur  propre  déf^van- 
lage.  (  L'ahbé  Qnjojy. } 

(N.)  ENTENDRE  ,  COMPRENDRE  ,  CON- 
CEVOIR. Syn.  Se  faire  des  idées  conformes  aux 
•bjels  prélêntés ,  c'efi  la  fignification  commune  de 
ces  mots.  Mais  Entendre  marque  une  conformité 

3UÎ  a  précifément  rapport  à  U  valeur  des  termes 
ont  on  fë  fert.  Comprendre  Kn  marque  une  qui  ré- 
pond direftemem  i  la  nature  des  chofes  qu'on  ex- 
plique ;  &  celle  qu'exprime  le  mot  de  Concevoir 
regarde  plut  pamcnlièrement  l'ordre  Si  le  defTein 
de  ce  qu  on  le  propofê.  Le  premier  t'applique  très  - 
bien  aux  cîrconllances  du  dîfcours  ,  au  ton  dont  on 
parle ,  au  tour  de  la  phralè ,  à  la  délicateffe  des 
exprcfltont;  tout  cela  i'entend.  Le  fécond  paroît 
mieux  convenir  en  f4it  de  principes  ,  de  leçons ,  de 
sonnoifTances  fpéculatîves  ;  ces  choies  (è  comprert- 
nent.  Le  iroi^me  s'emploie  avec  grâce  pour  les 
formes,  les  arrangements,  les  projets,  les  plant; 
enfin  tout  ce  qui  dépend  de  l'imagination  Ct  eonçoit. 
On <nf'n>/les  langues;  on  (MHn^Kn^ les  fciencet; 
&  l'on  conçoit  ce  qui  regarde  les  ans. 

Il  efl  difficile  i^emendre  ce  qui  efl  énîgmacïque , 
iie  comprendre  ce  «jul  efi  abflraït,  &  de  concevoir  ce 
ijui  eA  confus. 
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La  facilité  ii  entendre  défîgne  un  efprit  Sa  i  cell» 
de  comprendre  délîgne  un  eQirit  pénétrant:  celle 
de  concevoir  défîgne  un  efprit  net  &  méthodique. 

Le  cour:ifîui  entend  1«  laBgaae  des  pailtom^ 
L'homme  doâe  comprend  les  quâions  métapbyfi- 
ques  de  l'école.  L'architeâc  conçoit  le  plan  &  l'é- 
conomie det  édifices^ 

Tout  le  monde  n'entend,  pas  ce  qui  eA  délïcit, 
ne  compreni  pas  ce  qui  eâ  relevé  ,  &  ne  ceutfoit 
pas  ce  qui  efl  grand.. 

U  &ut  parler  clairement  i  ceux  oui  o'enundent 
pat  d  demi-mot;  ne  t'entreienir  que  de  chotës  com- 
munes Se  fenllbles  avec  ceux  qui  n'en  peuvent  pas 
comprendre  de  fîiblimes  ;  &  mettre  ,  auunt  que  1a 
converfation  le  permet,  de  l'ordre  dans  Son  dis- 
cours r  afin  d'aider  l'idée  des  autres  à  concevoir  U. 
nôtre.  (  L'al>(>é  Gikarb.  ) 

(N)  ENTENDRE,  ÉCOUTER,  QU'lR,  Syn. 
Entendre,  c'cfl  être  frapé  des  font.  Écouter,  c'eâ 
prêter  l'oreille  pour  les  entendre.  Quelquefois  oa 
n'entend  pas  ,  quoiqu'on  écoute ,-  ft  fônvent  on  e»- 
tend  fans  douter.  Ouïr  n'efl  guère  d'ulâge  qu'au 
prêiérii;  il  diffère  i'Emendre  en  ce  qu'il  marque 
une  fènfâiion  plut' confiifê  :.  on  a  quelquefois  qui. 
parler  fans  avoir  entendu  ce  qui  a  été  oit. 

Il  efl  fouvent  â  propos  de  feindre  de  ne  pas  en- 
teridre.  Il  efl  tnalbonnêce  à!e'couter'  aux  portes.  Pour 
répondre  iufle,iI.fiuitavoir  oui' dîflînâement.(£.'</^^r 

(NJ  ENTÊTÉ.  OPINIÂTRE,  TÊTU,  OBS- 
TINE. Syn  Ces  épithèiei  marquent  un  déTam  qui 
confifte  liant  un  trop  grand  attachement  i  fôn  fcns. 
IHaît  ce  défaut  dans  un  £nrA/'fëmble  venir  d'un 
excès  de  prévention ,  qui  le  séduit ,  &  qui  ,  lui  faifant 
regarder  let  opinions  qu'il  a  embralTeês  comme  le« 
meilleures,  l'empêche  d'en  aprouver  &  d'  n  goûter. 
d'autres.  Dans  un  Opiniâtre,  ce  défaut  paroît  être 
l'effet  d'iineconflance  mal  entendue,qui  le  confirme 
dans  fès  volontés ,  ft  qui,  lui  ^ifânt  trouver  deU 
honte  à  avouer  le  tort  qu'il  a,  l'empêche  de  fè  ré- 
traéter.  Dam  uif  Têtu,  ce  dé£iut  vient  d'une  pure 
indocilité  ou  bonne  opinion  de  fôi-même ,  qui  fait 

!iue,  fè  confùltant'lëul ,  il  ne  compte  pour  rien  le 
entiment  d'tutrui.  Dans  un  Ohfiiné ,  ce  début  me 
paraît  provenir  d'une  efpèce  de  mutinerie  affêâée  , 
qui  le  rend  intraitable.  Se  qui,  tinantun  peu  de  ^in^• 
polii^fTe  ,  &it  qu'il  ne  veut  jamais  céder. 

Entité  &  iftu  délîgnent  un  défaut  plus  fondé 
fur  un  efprit  trop  fortement  perfùadé,  que  lïir  une 
volonté  trop  difficile  j  réduire  ;  *  dont  par  confî- 
quent  le  propre  effet  efl  de  bire  trop  abonder  en 
fon  fèns  :  avec  cette  différence  entre  eux,  quel'fir- 
ttté  croit  flï  fè  perfîiade  égalementles  (êntimens  de» 
autres  ctmime  les-fîert,  &  même  après  quelque  forte 
d'examen  fit:  de  raifbnnemem  ;  au  lieu  que  le  7«Vu 
ne  s'en  tient  qu'aux  lient  propret,  &  le  plus.fôuTcnt 
du  premier  aipeA  fans  aucune  réflexion. 
Opiniâtre  9c  Obftini  dêGgnent  tout  an 
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«D  iS&at  plus  fondé  fut  une  volonté  méefae  que 
£ir  une  convî^on  d'elpric ,  &  dont  L'tSêt  pAiticulier 
tend  direâement  i  ne  Ce  point  tendre  au  fênt  des 
autres  ,  milgcé  toniei  lumicTei  conuaires  :  avec 
cette  difiÏTeiice ,  que  VOpiniéue  refiiTe  ordinsire- 
nent  de  ft  rendre-i  la  raîlbn ,  par  une  sppoËùon 
à  céder  qui  lui  eS  cfunnie  naturelle  Se  de  tenipé- 
lament  i  au  lieu  que  YOhfiirU  ne  s'en  défend  fou- 
vent,  queparunevolonié  dit  pur  caprice  &  de  propos 
délibéré,  foye^  Fbrmstâ  ;  Ent&tbmsmt  ,  Opi.- 

VIATHEtÎ,  {Viitbi  GlKAKB,  ) 

ENTHOUSIASME ,  T.  m.  ?hik,f.  6  BtUes- 
Ixitres,  Nous  n'avons  point  de  définition  de  ce  mot 
partiiïiement  fatisfailàme  :  je  crois  cependant  utile 
aux  progrès  des  beaux  arts  ,  qu'on  en  cherche  la 
véritable  (îgnificaiion  &  qu'on  la  fixe  ,  s'il  el)  pof- 
fible.  Communément  on  entend  ^a.v  Enthoufiafmty 
une  elpècc  de  fiireur  qui  s'empare  de  l'efprit  & 
le  maitiife ,  qui  cnflaisme- l'imagination,  l'éLève, 
la  rend  féconde.  C'efl  un  tranlport ,  dii-on  ,  qui 
feit  dire  ou  faire  des  chofës  extraordinaires  &  tùr- 
prenantes  :  mais  quelle  efl  cette  fiireur  de  d'où  naît- 
•Uc .'  quel  eH  ce  tranfpon ,  Si  quelle  eft  la  caulè 
qui  le  aroduit'  C'eft  là,  ce  me  {cmble,  ce  qu'il 
■uroît  été  néceflàire  de  nous  apprendre,  Se  dont  on 
a  cependant  paru  s'occuper  le  moins. 

Je  trois  d'abord  que  ce  mouvement  qui  élire 
Vetprit  Si  qui  échauffe  l'imagûiation ,  n'eâ  nen  moins 
qu'une  fiirtur.  Cette  dénomination  impropre  a  été 
trouvée  à.c  ftmg-fioid  ^  pour  exprimer  une  caulè^ 
dont  les  eflèts-  (  quand  on  td  dans  cet  état  paili* 
ble  )  ne  fâuroient  manquer  de  paraître  fitrt  extra- 
ordinaires. On  a  cru  qu  un  homme  devott  être  toiu 
à  lait  hors  de  lui-même,  pour  pouvoir  produire  de& 
cho(êt  qui  meitoieni  réellement  hor»  d  eux-mêmes 
ceux  qui  les  vayoient  ou  qui  les  enundoient  :  ajoutez 
à  cette  première  idée  V Ènthoufiafme  feint  ou  vrai 
des  prêtres  du  paganilme,  que  la  charlatanerie  les 
engageoit  à  changer  de  grimace  S;  de  contorlîcHi  y 
Se  vous  trouverez  l'origine  de  cette  fiiulTe  dénomi- 
na  tion.Le  peuple  avoit  appelé  ce  dernier  fnrAou^o/^ 
me ,  fureur prophùique  ;  Se  les  pédants  de  l'anàquité 
(  autre  partie  du  peuple  peut-être  encore  plus  bor- 
née que  la  première  )  donnèrent  i  leur  tour  i  la 
verve  des  poètes ,  dont  il  n'eil  pas  donné  aux  elpriii 
froids  de  pénétrer  la  cau(c ,  le  nom  liiperbe  de  Jk- 
Ttur  poétique. 

Les  poètes ,  flattés  qu'onles  crâtdes  Etres  infpirés, 
n'eurent'  garde  de  détromper  la  multitude^  ils  af^ 
sûrérent  dans  leurs  vers  au  contraire  ,  qu'ils 
l'étoient  -«n  eltèt ,  Se  peut-être  le  crurenfUî  de 
bonne  foi  eux-même>. 

VoUidoncla  fureur  poétique  établie  dans-le  monde, 
tomme  un  rayon  de  lumière  tranfcendame  ,  comme 
tine  émanation  fublime  d'en-haut ,  enfin  comme  une 
infpiration  djvïne.  Toutes  ces  exprefllîoni  en  Grcce 
&  à  Rome  étaient  fynonymes  aux  mots  dont  nous 
avons  formé  en  françois  celui  A' Enthoufiafme, 
Mais  laiUreur  n'eft  qu'un  accci  vioUni  de  folie. 


ft  la  folie  ( 
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1  effarement  de  la 


raiCbn  ;  ainfi  ,  lorfqu'on  a  défini  rfnjAou/id/î; 
fureur  ,  un  trai^'port  ,  c'eQ  comme  ii  l'on  âvoit 
dit  qu'a  câ  un  redouiUmeru  de  Jolie  ,  pat  con- 
léquent  încompatkile  pour  jamais  avec  la  raîfôna 
C'eS  la  laifôn  lèule  cepetuunt  qui  le  fait  naître  ; 
il  eft  un  feu  put  qu'elle  allume  dans  les  moments- 
de  â  plus  grande  lùpériorîté.  Il  fiit  toujours  de  tou- 
tes fei  opération)  la  plus  piompte,  la  plus  aiiî?> 
mêe.  U  liippofe  une  multitude  infinie  de  combi- 
naifons  precédenies ,  qui  n'ont  pu  Te  faire  qu'avec 
elle  Se  par  elle.  U  eA,  li  on  ofe  le  dire,  le  chef- 
d'ceuvre  de  la  raifon.  Comment  peut-on  le  définit  ^ 
comme  on  définiroit  un  accès  de  folie  l 

Je  fuppolè  que,  uns  vous  y  être  attendu,  vou»  ' 
voyiez  dans  lôn  plu&beau  jour  un  excellent  tableau.. 
Une  furpritè  fubitc  vous  arrête ,  vous  épiouvei.  une 
émotion  génitale  ,.  vos  tegards  comme  ablôtbét' 
reâent  dans .  une.  lôrte  d'immobilité  ,  votre  noo: 
entière  (t  ralTemble  lûr  une  foule  d'objet»  qui: 
l'occupant  i  la  Scàs  ;  mais  bientât  rendue  1  un 
aâivÎK  ,  elle  paicoutt  les-  difiïrcntes  parties  dm 
Tout  quiTavoit  fi^iée,  fit  chaleur  le  communique* 
i  vos  ienSfVOs  yeux  lui  obéilIênt&  la  préviennentr 
un  feu.  vif  les  anime  ;  vous  appercevez  ,  vous  dé-' 
taillez  ,  vous  comparez  les  attitudes,  les  contraSes„ 
les  coups  de  lumière ,  les  traits  das  pcriônnages ,. 
leurs  palfioni  ,  le  choix  de  l'aâion  reprélèntée  „ 
l'adreflc  ,  la  force  ,  la  hardieffe  du  pinceau  ;  Se: 
remarquez  que  votre  attention  ,  votre  furprilê  „ 
votre  émotion  ,  votre  chaleur ,  feront  dans  cetter 
circonflance  pliis  o»  moins  vîvas ,  félon  le  dîfférent- 
degié  de  conaot (Tances,  aniérieurec  que  vous  aurex 
acquis ,  &  le  plus  ou  te  moins  de  goût ,  de  délïca- 
telle,  d'efprit,  de  fènJibilîté  ,  de  jbgvmAlt,  que,' 
vous  aurez  reçu  de  la  nature.. 

Or  ce  que  vous  éprouvez  dans  xf  moment  eft: 
me  image  (imparfaite  i  la  vérité  ,  mais  fuffifante- 
pout  éclaircir  mon  idée)  de  ce  qui  fê  palTe  dani. 
i'ame  de  l'homme  de  génie  ,  lorlque  la  raiCm,  pa^ 
nncopération  rapide  ,  lui  prélënic  un  tableau  frapanr 
Se  nouveau  qui  l'arrête,! 'émeut,  le  ravit,  &  l'abfoTbeï.. 

Ob(ërvez  que  je  parle  ici  de  I'ame  d'un  homm»> 
de  génie  ;  parce  que  j'entends  par  le  mot  Génie  ,. 
l'aptitude  naturelle  i  recevoir ,  à  lëntir,  à  rendre.' 
les  împreflians  du  tableau  ftippofé.  Je  le  regarde.- 
comme  le  pinceau  du  peintre,  qui  trace  les  figure», 
iîir  la  toile,  qui  les  crée  en  effet,  mais  qui  elf  tou- 
jours guidé  par  des  infpiratîons  précédentes.  Dans^ 
les  livres,  comme  dans  la  converfâtion ,  on  com- 
mence à  partir  du  pinceau  ,  comme  s'il  et  U  le- 
premier  moteur.  Le  fiyle  figuré  chez  des  peuples- 
inflruits-,  tels  qne  lenâtre,  devient  infcrliLlementr 
le  Ayle  ordinaire;  St  c'efl  par  cette  railbn  qut  le; 
mot  Génie  ^  qui  ne  défigne  que  l'inflrument  ind:f> 
pen&ble  pour  produire,  a  été  fnccellïvement  em— 
pbyê  pour  exprimer  la  caufè  qui  produit. 

Obfervez  encore  que  je  n'ai  poim  em^iloyé"  fe- 
mot  Imagination  ,  qu'on  croît  commnnément  taj 
lôufce  uni^te  de  YEruhovfiaftHe  ^  parce  ^e^ç  ner 
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la  vols  dans  mon  hypotbèiê  ^e  comme  uns  det 
caufes  fécondes ,  &  lelle  (  pour  m'aider  encore 
d'une  comparai^D  prîlè  de  ia  Peinture  )  ,  telle , 
dU-je  ,  qii  eÛ  la  toile  Coas  la  main  du  peintre. 
L'Imagination  reçoit  le  deflêin  rapide  du  tableau 
qui  eâ  prirent^  i  l'ame,  &  c'eâ  fur  cette  première 
eCquiflë  que  le  Génie  diliribue  Jet  cuuleu». 

Je  parle  enfin  ,  dans  la  définition  que  je  pro- 
pole,  d'un  tableau  nouveau  ;  car  il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  opération  froide  Se  commune  de  la  mé- 
moire. 11  n'eA  point  d'homme  à  qui  elle  ne  rappelle 
lôuvent  les  ditTérents  objets  qu'il  a  déjà  vus  :  mais 
ce  ne  font  là  que  de  foibles  efqutlTes  qui  paflênt 
devant  Ion  entendement,  comme  des  <  ombres  lé- 
gères, fans  lûrprendre,  aSêâer,  ou  émouvoir  fôn 
ame,  ne  fuppaftat  que  quelques  (ènâtionf  déjà 
éprouvées ,  &  point  de  combinailôns  précédentes. 
Ce  n'efl  11  peat-être  qii'un  des  apanages  de  l'Inf- 
ttnâ  ;  j'entends  dèveloper  ici  un  des  plus  beaux 
privilèges  de  la  Railbn. 

Il  s'agit  donc  d'un  tableau  i^ui  n'a  point  encore 
été  vu  ,  d'un  tableau  que  la  raifbn  vient  de  créer, 
d'une  image  toute  de  feu  qu'elle  prélcnte  tout  i 
coup  i  une  ame  vive  ,  exercée  ,  St  délicate  ;  l'émo- 
tion qui  la  fàifit  eâ  en  proportion  de  fâ  vivacité  ,  de 
^s  caonoî^nces  ,  de  Ik  délicateflè. 

Or  il  eÛ  dans  la  namce  que  l'ame  n'éprouve 
point  de  lèntiment,  uns  former  le  défir  prompt  & 
vif  de  l'exprimer  ;  tout  (es  mouvements  ne  font 
qu'une  fuccefTion  continue  de  fèntiments  &  d'ex- 
prefCom  i  elle  cft  comme  le  cceur  ,  dont  le  jeu 
machinal  efi  de  s'ouvrir  tiuis  celle  pour  recevoir  & 
pour  tendre  :  il  &ut  donc  qu'i  l'alpeâ  fûbit  de  ce 
tableau  lapant  qui  occupe  l'ame  ,  elle  cherche  i 
répandre  au  dehors  l'imprcilion  vive  ^u'il  fait  lût 
elle.  L'impullîon  qui  l'a  ébranlée  ,  qui  la  remplit, 


&  qui  l'entraîne  ,  eâ  telle  que  tout  lui  cède , 
qu'elle  eâ  le  lèntiment  prédominant.  Ainfi  ,  ^m 

![ue  rien  puiCTe  le  diâraire  ou  l'arrêter ,  le  peintre 
dillt  fan  pinceau  ,  &  la  toile  fê  colore  ,  les  figures 
s'arrangent,  les  morts  revivent;  le  cifèau  eâ  déjà 
dans  la  main  du  fculpteur  ,  &  le  marbre  s'anime  ; 
les  vers  coulent  de  la  plume  dv  poète ,  U  le  Théâtre 
s'embellit  de  mille  aâions  nouvelles  qui  irous 
intéreflenc  &  nous  étonnent  ;  le  muficien  monte 
&  lyre  ,  ft  l'orcheSre  remplit  les  airs  d'une  har- 
monie Itiblime  ;  un  faeâacle  inconnu  ,  que  le  génie 
de-  Quinauk  a  créé  &  qu'elle  ^embellit ,  ouvre 
une  carrière  brillante  aux  arts  divers  qu'il  raHem- 
ble;  des  maCires  dégoûtantes  dirparoîllènt ,  ft  la 
Caperbe  façade  du  Louvre  s'élève  ;  des  jardins  ré- 
gultert  &  magnifiques  prennent  la  place  d'un  terreîn 
aride  ,  ou  d'un  marais  empoilônné  ;  une  Eloquence 
noble  &  mâle,  des  accents  dîmes  de  l'homme ,  font 
retentir  le  Barreau,  nos  'Tribunes,  nos  Chaires; 
la  face  de  la  France  change  ainfi  rapidement 
comme  une  belle  décoration  de  théâtre  ;  les  noms 
des  Corneille,  des  Molière,  des  Quinault ,  des 
Luliy ,  des  Lebrun  ,  des  BofTuet ,  des  Perrault , 
du  i«  Nôtre  t  volent  de  bouche  en  bouche ,  & 
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l'Ëbrope  entière  -les  répète  &  les  admire  :  ils  (ô&t 
délôrmais  des  monuments  immuables  de  la  gioùe 
de  notre  nation  &  de  l'humanité. 

h'£nthoafia/i7U  eâ  donc  ce  mouvement  împé» 
tueux,  dont  l'eUor  donne  la  vie  i  tous  les  cîie&- 
d'ceuvre  des  ans ,  &  ce  mouvement  eâ  toojoHri 
produit  par  une  opération  de  la  raîfôn  au0ï  prompte 

3ue  fublime.  En  effet  que  de  connoiflàocei  précc- 
enies  ne  (ùppolë  t-îl  pas  !  que  de  combinailôns 
l'inârudioD  ne  doit-elle  pas  avoir  occafîoiuiécs  I 
que  d'études  antérieures  n'eâ-il  pas  nécefTairc  d'a- 
voir &ttes  f  de  combien  de  matiicres  ne  &ut-il  pat 
que  la  raifbn  fe  lôil.  exercée  ,  pour  pouvoir  crécc 
tout  i  coup  un  grand  tableau  ,  auquel  rien  ne  man* 
que  &  j]ui  parait  toujours  i  l'homme  de  génie , 
i  qui  il  (ërt  de  modèle ,  bien  fiipériair  â  celoi 
que  fàti'  Emhaufiapnt  lui  Sût  produire  1  D'après 
ces  réflexions  ,puifêesdant  une  Métaphyfique  peu 
abflraite  Se  que  je  crois  fort  certaine  ,  j  otërob 
définir  TEmhoufiafme^  une  /motion  vive  de  Came 
à  CafpeS  d'un  taiieau  mbuf  &  bien  ordonna  qui 
Uifrape^  &  fue  la  raijon  lui  pnfetue. 

Cette  émotion ,  moins  vive ,  \  la  venté,  maïs  du 
même  caraâère  ,  fe  fait  fêntir  à  tous  ceux  qui  lôm  j 
portéedejouir  des  diverfèsproduâioni  des  beaux  artsa 
On  ne  voit  point  fans  Enikoufiafmt  une  tragédie  în- 
téreffante,  un  bel  opéra,  un  excellent  morceau  de  Pcîn- 
lure,  un  magnifique  édifice,  &c,  ainfi  Ja  définition  qus 
je  propofèparoiiconyenir  également,  Si. iï Eiuhour- 
fiafmt  qui  produit ,  &  i  V^mhoufiafme  qui  admire. 

Je  craint  peu  d'objeâions  de  la  part  de  cens 
que  l'expérience  peut  avoir  éclairés  (ûr  le  poûit  que 
je  traite  ;  mais  ce  tableau  fpiriiuel ,  cette  opératioa 
rapide  de  la  raîfôn, cet  accord  mutuel  entre  l'ame 
&  les  feni  duquel  naît  l'exprefiioB  prompte  des  im- 
pref&ons  qu'elle  a  reçues  ,  paroîtront  cnimériques 
peut-être  i  ces  efprits  froids,  qui  fë  finmenncnt 
toujours  &  qui  ne  créeront  jamais. 

Pourquoi,  diront- it<,  dénaturer  les  choies  f  à  quoi 
bon  des  fyâémet  nouveaux  î  On  a  cru  jufqu'ici  VEa- 
thoufiafme  une  e^ièce  de  fureur  ;  l'iilée  reçue  vaut 
bien  la  nouvelle  ;  &  quand  l'ancienne  lêroit  one 
erreur  quel  défâvantage  en  réfiilteroit-il  pour  les 
arts  i  Les  grands  poètes  ,  les  bons  peintres  ,  les 
mufictens  excellents,  qu'on  a  crus  &  qui  fê  lônt  crus 
eux-mêmes  des  gens  inipïrés  ,  ont  étc  auffi  loin  ^s 
tant  de  Métaphyfique  :  on  refroidit  i'efprit ,  on  aObi- 
blit  le  génie  pat  ces  recherches  incertaines  ou  ao 
moins  inutiles  des  caufes  ;  contentons-nous  des  efièts. 
Nous  lavons  que  les  gens  de  ^aie  créent  ;  que 
nous  importe  de  avoir  comment?  Quand  on  aura 
découvert  que  la  raifôn  eS  le  premier  moteur  des 
Opérations  de  leur  ame ,  &  non  1  imagination  ,  qu'on 
en  a  crue  chargée  jufqu'à  prêtent ,  penfe-t-on  qu'on 
donnera  du  génie  ou. du  talent  à  ceux  à  qui  la 
nature  aura  refui?  un  don  fi  rare  / 

A  cesobjeâions  générales  je  répondrai  i*.  qu'il 
n'efi  point  d'erreur  dans  les  arts ,  de  quelque  n»- 
ture  qu'elle  fôit ,  qu'il  ne  fbit  éridemmeiu  atile 
de  détruire. 
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«*.  Que  celle  dont  U  s'agit  au  infiniment  pré- 
judiciable aux  artiftex  8c  aux  arts. 

t*.  Que  c'efi  applanit  des  routes  qui  (ont  encore 
aflet  difficiles, 4ue de  chercher ,  detrouret ,  d'éta- 
blir les  prenûers  piincipei.  Le$  règles  n'ont  èié 
&ites  que  fur  le  méchaniîme  des  arts;  &  en  paroif- 
lânt  les  eéner,  eUct  lei  ont^Idés  ju%i'au  point 
lieureux  ou  nous  les  voyons  aujourdhui.  Que  s'ileâ 
polSble  de  porter  des  lumières  nouvelles  fur  leur 

Sariie  purement  (pirituelle ,  fur  le  principe  moteur 
ui]uel  dl^riveni  tontes  leurs  opérations,  elles  devien- 
dront dès  lors  aulB  sûres  que  faciles.  Il  en  eâ  des  arts 
comme  de  la  navigation  j  on  ne  couroit  les  men 
^u'en  tâtonnant  avant  la  découverte  de  la  bouflole. 
4°.  Ne  craignons  point  d'afibiblir  l'erprit  ou  de 
sefjroidiî  le  génie ,  en  les  éclairant.  Si  tout  ce  que 
BOUS  adiniront  dans  les  produâions  des.ans  eâ  l'ou- 
vrage de  U  raifon,  cette  découverte  élèvera  l'ame 
de  l'areiâe,  en  lui  donnant  une  opinion  plus  glo- 
xieufe  encore  de  l'excellence  de  lôn  être  ;  &  de 
cette  élévation  attendez  de  nouveaux  miracles,  Ans 
en  craindre  un  plus  grand  orgueil.  La  vanité  n'eu 
le  grand  rcHbit  que  des  petites  ames^  le  génie  en 
lîippaft  toujours  une  lîipérieure. 

t".  Les  mots  àî Imagination,  de  Génie,  i'Ef- 
prit ,  de  Talent ,  ne  Hint  que  des  termes  trouvés 
pour  exprimer  les  dïSérentes  opérations  de  la  raifôn  : 
il  en  efi  d'eux  à  peu  près  comme  des  diviniiéiinférieu- 
zes  du  paganifîne  relies  n'étoient,  aux  yeux  des  lâges, 
que  des  noms  commodes  pour  exprimer  les  divers 
attributs  d'un  Dieu. unique;  l'ignorance  (èule  de  la 
multitude  1eur£t  partager  les  honneun.de  la  divinité. 
6',  Si  VEnihoufiaJfMj  à  qui  fèul  nous  làtnmes 
redevables  des  belles  produâions  des  arts,  n'eQ  dû 
qu'i  la  rain>n  comme  caufë  première  ;  lî  c'eâ  à  ce 
nyon  de  lumière  plus  ou  moins  briJjant ,  à  ceue 
Ànuufion  plus  ou  moins  grande  d'un  Etre  îîiprème, 
ou'il  faut  rapporter  conl^mment  les  prodiges  qui 
urtent  des  mains  de  L'humanité,  dès  lors  tous  les 
préjugés  nuiHbles  1  la  ffloire  des  beaux  arts  lÔnt 
pour  jamais  détruits, &  les  ar^âes  triomphent.  On 
Bourra  dèfonnaii  être  poète  excellent ,  fâni  celler 
oe  pafler  pour  un  homme  lâge  ;  un  mulîcîeo  lëra 
lùbliaie,.  Aas  qu'il  fôit  indifpenûblement  réputé 
pour  fini.  On  ne  regardera  plus  les  hommes  les 
plus  rares  comme  des  individus  prefqu'inutîles  ; 
peut-être  m£me  s'imaginera-t-on  un  jour  qu'ils  peur 
vent  penfër  ^vivre,  agir  comme  le  relie  des  hom- 
mes.  Ils  auront  alors  ^us  d.'encouragement  à  eQ>é- 
ler,  &  moins  de  dégoûts  i  lôutenir.  Ces  tétet  lé- 

{[ères,  orgneilleufës ,  8c  bruyantes,  ces  automates 
ourds  Bl  dédaigneux  qui  décident  en  maîtres  dans 
la  fôûété  ,  feront  peut-être  i  la  fin  perfiiadés  qu'un 
artilie,un  homme  de  Lettres  ,  tiennent  dans  l'or- 
dre des  chofes  un  rang  fupérîeur  à  celui  d'un  inten- 
dant qui  les  a  fïibjugués  &  qui  les  ruine ,  d'un  vil 
complai(ânt  qui  les  tiav&  8c  qui  les  jouej  d'un  cat:- 
Ser  ifii  leur  tcfiilè  leur  argent  pour  le&ire  valoir 
à  (ôr  profit ,  mime  d'un  (ëcrétaire  qui  &it  mai 
teiu  hewgoe  8c  trfa-adroiiement  &  Iboune, 
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An  refle^  (ôtt  que  la  vérité  triomphe  enfin  d« 
l'erreur  »  Coït  que  le  préjugé  ^lus  puillànt  demeure 
te  tyran  perpétuel  des  opinions  contemporaines, 
que  tios  iÛitOres  modernes  të  conlôlent  Se  Te  rafs!!- 
rent .-  les  ouvrages  du  dernier  ficela  lônt  regardés 
maintenant ,  fans  contradiâîon  ,  comme  des  che^- 
d'sDvre  de  la  raitbn  htmiaioe  ,  8c  il  n'efl  pas  à 
craindre  qu'on  o(ê  prétendre  qu'ils  ont  été  faits 
fans  Emhoufiafme  :  tel  fera  le  ton ,  dans  le  fiècle 
prochain  ,  de  tous  ces  divers  monuments  ,  glorieux 
aux  ans  Se  à  la  patrie ,  qui  s'élèvent  fous  nos  yeux. 
La  mullimde  en  eA  frappée,  il  e({  vrai,  faut  le» 
apprécier  ^  les  demi-coiuioiflèurs  les  difcutent  fânc 
les  feniir  :  on  s'en  occupe  moins  long  temps  au- 
jourdhui  que  d'une  parodie  fans  efpnt  ,  dont  oit 
n'a  pas  honte  de  rire  :  qu'importe  S  en  ftront-ÎU. 
moins  un  jour  l'école  8c  l'admiration  de  tous  les 
elpritt  &  de  tous  les  âges  t 

Mais  la^  définition  que  je  propofe  convient.- elfe  k 
toute  forte  A' Enihoufiajme  8c  i  toutes  les  erpèce& 
de  talents?  Quel  eâ  te  tableau,  dira-ton  peui-êtrer 
que  la  ralfon  peut  ofErir  i  peindre  i  l'art  du  mu- 
ficien  !  U  ne  s'agit  li  qued'un  arrangement  géo- 
métrique jde  tons,  Oc.  L^loquence  d'ailleurs  e(t 
fùblime  f^ns  Enihoufiafme ,  &  il  fcm  fupptimer  de 
cet  article  tout  ce  qui  a  été  dit  des  oraieucs.  du 
Cède  dernier. 

Je  réponds  i".  qu'il  n'exitïe  point  de  Mulîque^ 
digne  de  ce  nom ,  qui  n'ait  peint  une  ou  ptufieurS' 
images  :  (on  but  erf  d'émouvoir  par  l'expreAion  ^ 
&  il  u'y  a  point  d'expreffion  &is  peinture,  f^cyef 
la  quefluin  plus  au  long  aux  articles  Expression  ^ 
OrinA ,  du  DicTicNHAiitE  DES  nsAux  Akts. 

t°.  IHettrc  en  doute  YEntfiouJîapne  de  l'orateur',, 
c'eA  vouloir  faire  douter  de  1  exiflence  de  t'âo- 
qjience  même  ,  dont  l'objet  unique  ell  de  l'infpîrer;. 
Ce  difcours  qui  vous  émeut,  qui  vous  intérêlTé,. 
ou  qui  vous  révolte;  ces  détails,  cesimages  fûccefiîves- 
qui  vous  attachent,,  qui  ouvrent  votre  coeur  d'une- 
manière  inrenfîble  i  celui  des  (ëniiments  que  l'on- 
veut  vous  infpirer,  tout  cela  n'efl  8c  ne  peurétrr 
que  t'efiët  de  l'émotion  vive  ijiiî  a  précédé  dans  l'a- 
me del'orateBr  cette  qulfê  glifTe  dans  la  vâire.  Oie 
fait  une  déclamation  ^^u ne  harangue  ,  peur-étrs: 
même  un  difcours  académique,  uns  Eni/ioufiajhtt  f, 
mais  cr  n'efl  que  de  lui  qu  onj>eut  attendre  un  boai 
Termon  ,  un  plaidoyer  tranfëenaant ,  une  oraîfÔn  fu- 
nèbre qui  arraclie  des  larmes,   ^oyr^  éiocuTiew;. 

Je  finis  cet  article  par  quelques  obfervatîons  urile*^ 
aux  vrais  lalenis,  &  que  je  fùpplietoos  ceux  quis'érir- 
geni  en  joges  fôuveraïn»  de^  arts  de  me  permettre^ 

Sans  Enihoufîtifine  poîrtt  de  création ,  &  f^n» 
création  les  artifles  &  lès  arti  rampent  dans  la  foule" 
des  cho'ès  conununes.  Ce  ne  (bnr  plus  aue  de  froi- 
des copies  retournées  dé  mille  petites  façons; 
différentes  :  les  hommes  dffearoïtTent  ;  on  ne  trotive* 
plus  i  leur  pFace  que  des  finget  &  déi  per-oq'^eoi. 

J'ai  dît  plus  haut  qu'il  y  a  deux  lôr-ei  d'ErtAhu^ 
Jîe^me;  l'un  qui  proiiit,  Wmre  qui  admire r<:rii>i^ 
.  ci:  eâ.  toujours,  la  Sûo-  8t  le  fakirs  dis  t[reffiicf>„a 
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la  preuve  certaim  qu'il  a  été  un  Enihoujtafme 
véritable. 

Il  y  a  donc  de  faux  Emkoufiajmes.  Un  homme 
^ut  fë  croire  des  talenu  ,  du  génie  ,  &  n'avoir  que 
âesréminïfcences,  une  facilité  malheureufe,  Se  un 
penchant  ridicule ,  qui  en  eft  pie(qtte  toujours  la 
tûice,poBr  tel  genre  ou  tel  art. 

11  n  ell  point  d'£ntAou/i'a/rne  (ans  génie  ,  c'eA  le 
nom  qu'on  a  donhé  d  ta  raiTon  au  montent  qu'elle 
le  pTocuit  ;  ni  lani  talents ,  autre  nom  qu'on  a  donné 
ii  l'aptitude  naturelle  de  l'ame  à  recevoir  VEnthou- 
fia/me  &  â  le  rendre.  Voye\  Génie  ,  Taiebt, 

UEnthoufiafme  planée  les  hommes  privilégiés 
qui  en  font  fiifcepiibles ,  dans  un  oubli  pref^ue  conti- 
nuel de  tout  ce  qui  cô  étranger  aux  arts  qu'ils  pro- 
fèrent. Toute  leur  conduite  cil  en  général  li  peu 
Telfemblante  avec  ce  que  nous  regardons  comme  les 
(nanières  d'être  adt^iées  dans  la  (ôciété ,  qu'on  le 
trouve  porté ,  prelque  fans  le  vouloir  ,  i  les  regarder 
comme  des  elpèces  fingulières  ;  ce  n'cfl  rien  moins 
qu'à  la-iailôn  qu'on  attribue  ce  qu'on  appelle  leurs 
hifarmies  ou  leurs  ècans:  de  là  tous  les  préjugés 
établis  ,  Se  jue  i'inâruâioR  a  bien  de  la  peine  à 
détruire.  Maisa-t-onvuencorequelqueelpèce  d'hom- 
mes parfaite  f  en  trouve-t-on  beaucoup  qui  portent 
une  railôn  {iipérieure  dans  pluUeurs  genres  ?  qu'il 
nous  fîiffilê  de  dire  qu'on  rencontre  communément 
danj  les  vrais  talents  une  bonne  foi  comme  natu- 
relle., une  franchifè  de  caraâire ,  &  fïirtout  l'anti- 
pathie la  plus  décidée  pour  tout  ce  qui  a  l'air  d'in- 
trigue ,  d  artifice ,  de  cabale.  Penfe-t-on  que  ce  fôit 
là  un  des  moindres  Ouvrages  de  la  raifon  '.  Aufli 
Jorf^ue  vous  verrez  un  homme  de  Lettres,  vu  pein- 
tre, un  mujîciea  fôuple,  rampant,  fertile  en  dé- 
tours,adroit  courtîlàn;  ne  chercher  point  chez  lui 
ce  que  nous  appelions  le  vrai  talent.  Peut-être 
«ura-t-il  des  fïiccés  :  il  en  e&  de  palTagers  que  la 
cabale  procure.  Ne  lôyen  point  fïirpris  de  le  voir 
«nrahir  toutes  les  places  de  ton  état,  &  celles  même 

Sut  paroiflènt  lui  être  le  plus  étrangères;  il  a  la 
irte  de  mérite  qui  les  donne  :  mais  un  nom  illullre, 
une  gloire  pure  &  durable ,  cette  conltdération  Rat- 
teufe ,  apanage  honorable  des  talents  dilltngués ,  ne 
lèront  jamais  fon  partage.La  charlatanerie  trompe  les 
lot; ,  entraine  la  multitude  ,  éblouit  les  Grands  ;  nuis 
cUene  donne  que  des  jftiïflances  de  peu  de  durée.Pour 
produire  desouvrages  qui  relient ,  pour  acquérir  une 
gloire  que  la  poûérîté  confirme,  il  faut  des  ouvra- 
ges &  des  Gicccs  qui  réfîllent  aux  etforis  du  temps 
&  i  l'examen  des  fages  ;  il  but  avoir  fenci  un 
Enthoujîafmt  vrai,  8c  l'avoir  fait  palTer  dans  tous 
les  elpTÎt^  ;  il  fiiut  que  le  temps  l'entretienne ,  & 
\3s  la  réflexion,  loin  de  l'éteindre,  le  jullifie. 
il  ell  de  la  nature  de  V EnihoufiÀjme  de  (è  com- 
muniquer Se  de  fè  reproduire  ;  c'eft  une  flamme 
vire  qui  gagne  de  proche  en  proche  ,  quî  Te  nour- 
rit de  lôn  propre  feu ,  &  qui ,  loin  de  s  aSôiblir  en 
séisndant,  prend  de  nouvelles  forces  i  mefïire 
(ju'cll;  Ce  répand  &  (ê  communique. 

Je  l'jjjfofe  le  Public  aiïèmbli  pour  Toirla  lepré- 
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fëntation  d'un  excellent  ouvrage;  la  nîle  ft  lève, 
les  aâeurs  paroiflènt ,  l'aâion  marche  ,  un  tranlpon 
général  interrompt  tout  i  coup  le  Ipfâacte  ;  c'ell 
V Emhau^afme  qui  ft  &it  Icntir  ;  il  augmente  par 
degrés,  il  pafie  de  l'ame  des  aâcura  daiu  celle 
des  Ipeâateurs;  &  remarquez  qu'à  mefiire  que  ceux-ci 
s'échauSèni,  te  jeu  des  premiers  devient  plus  animé  \ 
leur  feu  mutuel  ell  comme  une  balle  de  paune  que 
l'adreHè  vive  &  rapide  des  joueurs  lé  renvMe  ;  c'eâ  li 
où  nous  devons  toujours  être  sftrs  d'avoir  du  plaifir 
en  proportion  de  la  (ënlîbilité  que  nous  moncroni 
pour  celui  qu'on  nous  donne. 

Dans  ces  fpeâades  magnifiques  ,  an  costraîre  , 
que  le  zèle  le  plus  ardent  prépare,  mais  oà  le  re^eâ 
lie  les  mains  ,  vous  éprouvez  une  efpèce  de  lan- 
gueur i  peu  près  vers  le  milieu  de  la  repréfènu- 
tion;  elle  augmente  par  degrés  julqu'à  la  fin,  ft 
il  efi  rare  que  l'ouvrage  le  plus  filit  («ut  émouvoir 
ne  vous  laifle  pas  dans  un  état  tranquille.  Li  caufè 
de  cette  fÔrie  de  phénomène  eQ  dans  l'une  da 
l'aâeurGè'du  fpeâateur.  On  ne  verra  jamais  de 
repiéfëntation  pattiiie,  (ans  cette  chaleur  mutuelle 
qui  entretient  la  vivacité  de  celui  qui  reprélènte  , 
&  le  charme  de  ceux  qui  l'écouieni  ;  c'eû  un  mé- 
chanifme  confiant  établi  par  la  nattite.  WEmAou- 
fia/me  de  ce  genre  le  plus  vif  s'éteint  Ci  fe  coaw 
munique. 

Il  y  a  en  nous  une  analogie  fêcrètc  entre  ce 
que  nous  pouvons  produire  8i  ce  que  nous  avons 
appris.  La  raifbn  d'un  homme  de  génie  décompofë 
les  différences  idées  qu'elle  a  rcçnes ,  A  les  rend 
propres  ,  Se  en  forme  un  Tout,  qui ,  s'il  efi  permis 
de  s'exprimer  ainfi ,  prend  toujours  une  pnyfïo- 
nomie  qui  lui  ell  propre  :  plus  il  acquiert  de  con- 
Roif&nces,  plus  tl  a  raflnnblé  {t'idées;&  pIuiÂs 
moments  aEntkoufiafaie  (ont  fréquents ,  plus  les  ô- 
bleaux  que  la  railôn  préicnte  à  (on  ame  bat  har- 
dis, nobles,  extraordinaires,  &c. 

Cen'efi  donc  que  par  une  étude  alEdue  k  pn- 
fônde  de  la  nature ,  des  pai&ons ,  des  chef-d'oeuvrec 
dés  arts ,  qu'on  peut  tfèveloper ,  nourrir  ,  réchanF- 
fêr,  étendre  le  g^nie.  On  paurroit  le  comparer  à 
ces  grands  fleuves ,  qui  ne  paroiflènt  i  leur  fôurce 
que  de  foibles  ruKfeaux  ;  ils  coulent,  ferpentent ,  s'é- 
tendent ;  &  les  torrents  des  montagnes  ,  les  rivières 
des  plaines  (ê  mêlent  i  leur  cours ,  grof&flènt  leurs 
eaux,  ne  font  qu'un  lèulToiitavec  elles;  ce  n'cfl 
plus  alors  on  léger  murmure ,  c'efl  un  bmic  ùnpo- 
(ânt  qu'ils  excitent  ;  ils  roulent  majefhicufêmeiit 
leurs  Sou  dans  le  fetn  de  l'Océan  ,  ïprïs  avoir 
enrichi  les  terres  heureufês  qtii  en  ont  été  arrol^es. 
Voilà  l'examen  philoiôphique  de  VEruioi^afme  ; 
voyezi  l'artideEcLECTisus  un  abr^  hiflorique 
de  quelques-uns  de  fès  effets,  (àf.  de  Cabvs^c.  ) 

(N.)  Ehtrousiasms.  Ce  mot  fîgnîfie  Emotion 
^entrailles  ,  agitation  intérieure.  Les  grecs  in- 
ventèrent ils  ce  mol  pour  exprimer  les  (êani&ès 
qu'on  éprouve  dans  les  ner^  ,  la  dilatation  8c  le 
teflèirement  des  iotefiîns  ,les  Ttolentes  otumôtons 
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du^cœur,  !o  conri  précipité  de  ces  efprits  de  feu 
qui  montent  dei  emmllcs  au  cerveau  ,  quand  on 
eft  virement  iSéâé  ? 

Ou  bien  donna-i-on  d'abord  ie  nom  d'£ni!iûu- 
fiafmt ,'  de  trouble  des  entrailles  ,  aux  coniorliont 
de  cette  pythie  qui  fur  le.  trépied  de  Delphes  re- 
cevoU  l'elpril  à!Apolhn  on  n'ofe  dite  pat  quel 
cndtoit  ? 

Qu'ente ndonS'nous  par  Enthoujiafme  }  que  de 
nuances  dans  nos  afTeâions  !  approbation  ,  (cnllli- 
lïté,  émotion,  trouble,  faîlifreiiient ,  palTton ,  em- 
portement ,  démence ,  fureur,  rage.  Voîl  j  tous  les 
états  par  lerqueh  peut  p^iïèt  cette  pauvre  ame 
humaine. 

Un  géomètre  alTiâe  à  une  tragédie  touchante  ; 
il  remarque  lèulemeni  qu'elle  el)  Liien  conduite.  Un 
jeune  homme  à  coté  de  lui  eft  ému  Bi  ne  remarque 
rien;  une  femme  pleure;  un  autre  jeun^  homme 
ell  It  tranfponé  ,  que  pour  Ion  malheur  il  va  faire 
auilî  une  trjgédie.  11  a  pris  la  maladie  de  VEit- 
ihoufiafmt. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  qui  ne  ro- 
gardoil  la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel 
il  y  avoït  une  petite  fortune  à  faire  ,  alloii  au 
combat  tranquillement ,  comme  un  couvreur  monte 
lîir  un  loii.  Cefur  pleurait  en  voyant  la  ft.iiue 
^ /Alexandre, 

Ovide  ne  parloii  d'amour  qu'avec  elprit:  Sapho 
exprimoit  VÉmhoufiafmt  de  cette  paflion  ;  &  s'il  efl 
vrai  qu'elle  lut  coûta  la  vie ,  c'eS  que  \' Enikoajtaf- 
me  chez,  elle  dcvim  démence. 

L'erprit  de  parti  difpofe  merveiileufêment  à  VEn- 
thoufiûfme,  il  n'eft  point  de  faâîon  qui  n'ait  Tes 
énergumènes.  Un  homme  paflloifné  qui  parle  avec 
aétion  ,  a  dans  (es  yeux ,  dans  (à  voix ,  dans  lès 
gelles,  un  potion  lubiil  qui  eA  llincé  comme  un 
trait  dans  les  gens  de  fa  faâîon.  C'efl  par  cette 
railon  que  la  reine  Elifabeth  défendit  qu  on  prê- 
chât de  fix  moi!  en  Angleterre  (ans  une  permîllton 
lignée  de  fa  main  ,  pour  ccnfetver  )a  paix  dans  Ion 

Le  jeune  Faquîr  qui  voit  le  bout  de  lÔn  nez  en 
fiilânt  fês  prières,  s'échauffe  par  degré*  jutqu'â 
croire  que  s'il  fë^cbarse  de  chaînes  pefam  cin- 
quante livres  ,  l'Etre  lupréme  lui  aura  beaucoup 
d'obligation.  11  s'endort  l'imagination  toute  pleine 
de  Brama  ,  &  tl  ne  manque  pas  de  le  voir  en 
ionge.  Quelquefois  même  dans  cet  état  où  l'on 
ii'«S  ni  endormi  ni  éveillé ,  des  étincelles  fonent  de 
les  yeux  j  il  voit  .tf/'iunti'tef)itendt{rant  de  lumière, 
it  ades  extafai,  &  cette  maladie  devient  fôuvent 
incurable. 

-  La  cbolê  la  plus  rare  eft  de  joindre  la  railon 
avec  l'Enifiotifiafint\l»  raïtôn  confîfte  â  voir  tou- 
jourt  les  chofes  comme  elles  (ont.  Celui  qui  .dans 
rv-vrelTe:  voit  les' objets  Roubles,  eâ  alors  privé  de 
la  raifon. 

UEnchoufiafm(  eft  précilement  conune  le  vin  ; 

U:  peut  exciter  taot  de  tumulte  dans  les  vaillêaux 

Cinguini  ,  &  Aif  i\    violentes   vibrations  dans  les 

CxAMX,  £T  I.iTTÈiÂT,  Tomt  I,  i'artU  IL 
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nerfs,  que  la  raifon  en  eft  tout  il  fait  détruite.  11 
peut  ne  caufer-qtie  de  légères  lëcoulles  qui  ne  faf- 
fvnt  que  donner  au  cerveau  un  peu  plus  d'nâivité; 
c'ed  ce  qui  arrive  dans  les  grands  mouvement!  d'É- 
loquence ,  &  (iirtout  dans  la  Poé(ie  lublime.  L'fn- 
tkoufiajmi   railÔnnable  e&  le  partage  des  grands 

Cet  Enihoufiafmt  raifonnable  eS  la  perfeâion  de 
leur  art:  c'eft  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu'ils 
étoient  inf^irés  des  dieux  ;  &  c'efi  ce  qu'on  n'a 
jamais  dit  des  autres  artiftes. 

Comment  le  raifonnement  peut-il  gouverner l'£n- 
thoufiajme}  c*efl  qu'un  poète  defTine  d'abord  l'or- 
donnance de  (on  tableau  ;  la  raifon  alors  tient  le 
crayon.  Maïs  veut-il  animer  fes  periônnagA  ft 
leur  donner  le  caràâère  despaHions^  alors  Tima-, 
gination  s'échauffe ,  )! Enthoujiafme  agit  :  a' eft  un 
courtier  qui  s'emporte  dans  fa  carrière>  J\|lais  la 
carrière  efi  régulièrement  iracée< 

U Enthoufijjme  eft  admis  dans  tous  les  gtfires 
de  Poéfîe  où  il  entre  du  (êniiment  :  quelquefois 
même  il  Te  fait  place  îufques  dans  l'Églogue,  lé^ 
moin  ces  vers  de  la  dixième  égbgue  de  fUrgiU, 

JaiB  mihiptr  taftt  vUtor  lueofyut  fonenti» 
Ire  .-  luftpartko  torqiurt  cjjaaia  corna     ■ 
SpiciiU;  tanquam  htie  fint  nafin  mtâicina  furerit  i 
Aet  iiui  Ult  malU  hnir-inum  miuftm  dif.M, 

Le  ftyle  des  épiEres,dei  (âtyres,  réprouve  l'fn. 
ihfijîjjrne  ;  aufli  n'en  trouve-t-on  point  dans  lei 
ouvrages  dt  Eoileau  &  de  Pope. 

Nos  oies  ,  dit-on  ,  font  de  véritables  chants  d'En- 
ihoufijfmt  ;  mais  comme  elles  ne  fe  chantent  point 
parmi  nous,  elles  font  fouvent  moins  des  odes  que 
des  flances,  ornées  de  réfiexions  ineénieufès.  Jetée 
l.'s  yeux  (iir  la  plupart  des  ftances  de  ta  belle  ode 
à  la  fortune  de  Jean-Baptifïe  RouHèau. 

Voui .  chti  qui  la  gucrriire  audace 

Tkulieu  de  (OUKi  1»  vcciui. 

Concevez  SociiCE  ^  li  plice  ; 

Du  tnr  mcurrrïet  .de  CUiui  ; 

Voui  Tcrrn  un  rot  rcTpeâabte  , 

Humain,  gtntrcux ,  fquicalilc. 

Un  roi  digne  de  v&i  auieli  )  * 

Mail  i  11  plice  de  Soctaie , 

Le  rini'euE  vainqueur  de  l'Euphrice 

S:ra'tc  deruici  dci   moclcli. 

Ce  couplet  efl  une  courte  difTeriatioii  (ïir  le  mé- 
rite perfbnnel  d'Alexandre  &  de  Socraie;  c'eft  Dn 
(ëntinient  particulier,  un  paradoxe.  11  n'eft  point 
vrai  qu'Alexandre  (êra  le  dernier  des  mortels.  Le 
héros  qui  vengea  la  Grèce,  qui  (ùbjugua  l'Alîe  , 
qui  pleura  Darius  ,  qui  punit  lés  meurtriers ,  qui 
relpeâa  la.fa.t^lU  du  vamcu,  qui'  donnn  un  trône 
au  vertueux  Abdoionime,  qui  rétablit  Ponisiquï 
biitit  lanc  de  villes  en  fî  peU' de  temps,  ne  fera 
jamais  te  dernier  des  tnotrels. 

ïyyy 
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Td  qn'oo  noue  lutte  dmi  l'Hi&tBiti 
&oi(  peuMiie  iomc  Ci  gloire 
A  la  home  de  fon  rivil  : 
Viatxftt'wact  Indocile 
Du  compagnon  de  Piul-Éniik 
'  lu  tout  le  Caccit  d'Annib*!. 
VoïU  encore  une  réSexion  philofôpMqiH  &ns 
tacan  Emhaujîafme.  Et  de  plus,  il  efi  très-&iix 

5ue  les  fautes  de  Vairon  ayent  &ît  tous  les  fûccès 
'Annibal  ;  la  ruine  d«  Sagunte  ,  la  pri(ë  de  Turin , 
la  défaite  de  Sciplon  père  de  l'Africain,  les  avan- 
tages remportés  fur  Sempronius  ,  la  viâoire  de 
Tiébie,  laviâoire  de  Trazimène,  St  tant  de  favan- 
Mi  marchei  ,  n'ont  rien  de  cammaR  avec  la  bataille 
de  Cannes,  où  Varron  fut  vaincu  ,  dit-on ,  par  fa 
fàme.  Des  faits  (ï  défigurés  doivent-ils  être  plus  ^pr 
prouvés  dans  une  ode  que  dans  une  hiAoiie, 

De  toutes  les  odes  modernes  ,  celle  où  U  règne 
le  plusgrand  £ruAou/î(t/rn«,. qui  ne s'affoiblit  jamais, 
<t  qui  ,ne  tombe  ni  <kins  le  faux  ni  dans  l'ara- 
•oulé  ,  eft  le  Timoth/t  ,  ou  la  feie  d'Alexandre  par 
bryden  î  elle  eft  encore  regardée  en  Angleterre 
comme  un  chef*d*<Envre  inimitable,  dont  Pope  n'a 
pu  approcher  quand  il  a  voulu  s'exercer  dans  le 
même  genre.  Cette  ode  ^i  chantée  ;  &  fi  on  avoit 
eu  un  muficien  'digne  du  poète  ,  ce  ferait  le  cbef- 
i'amn  de  U  Poéfie  lyrique.  (  Foitâire.  ) 

(N.)  Nous  écouterons  ici  quelmus  réflexiùns 
Gir  TEhthousiasme,  tiréei  lifj  Recherches  tjir 
Je  Style  par  U  cèUire  marquis  ife  Mtccaria , 
ouvrage  fhndi  fur  une  Me'taphyfique  ptai  -  itre 
trop  abjiraUe  ,  mais  pleine  dt  vais  fines  &  pro- 
fiiruies. 

On  a  dtôiii  la  paflîon  un  Uéftr  conÛaiK ,  &  te- 
nsillànt  prefque  à  toute  occafîon  dans  l'ame  de 
l'homme  qui  l'éprouve.  Il  y  a  un  état  de  l'amefort 
analogue  i  celui-là  :  c'etl  YEmkoufiafme  ,  qu'on  a 
feint  des  couleurs  les  plus  vives ,  avec  les  effen 
^u'ilproduic  &  les  circonflanccs  qui  l'accompagnent; 
1    nais  dont  on  n'a  pas  donné  ,  cerne  fèmble  ,  une  idée 

Frécifë  8c  dcierminée.  On^n'a  pas  décrit  exaâemeni 
état  de  l'ame  elle-même  dam  VEnttioufiaJme.  On 
n'a  pas  comparé  la  manière,  dont  les  idées  exiCIenc 
(buis  l'elprit,  lorlque  dans  cette  fbne  d'ivrcflë  il  le 
fènt  enâamrné  &  ag;ité  pa^la  multitude  &  la  variété 
des  idées  Se  des  images  ;  avec  cet  état  de  l'ame , 
où  les  idées.  Si  les.  images  fe  fùccèdent  crinquile- 
ineat-ft  lentement,  où  l'elprit  combine,  calcule  ^ 
ft  cotnpare  un  petit  nombre  d'idées  à  la  fets. 

Il  n'eâ  pas  en  notre  pouvoir  de  fauter  immédta- 
lement  d'une  idée  3  une  autre  idée  alEiciée  à  la 
ptemièfe  ,  il  e&  nécelTaire  de  palier  par  des  idées 
in  terme  dîai  tel  &  de  parcourir  cet  intervalle  plus 
oa  moint.  rapidement..  Reprélêntons  ■•  bous  une 
firle  d»  cet  idée^  intermédiaires,.  &  l'imagination 
Ix  parcourent  avec  rapidité  ;  H  l'on  l'examue  dans 
ce  iDoment ,  on  trouvera  <{ael^e  changement,  dans 
A  manière  d'exiHcr  &  de  iëntir  y  oii.cpn>uT«ia.  un» 
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lôrte  de  chaleur  &  d'aâivité  lâns  eSbrt  ;  effet  de  I» 
préfènce  des  deux  idées  extrêmes  Si  des  idées  inter- 
médiaires qui  les  ItenL  Avec  le  nombre  des  idées-, 
fentira  s'augmenter  8c  s'étendre  le  (ëutiment  de 
là  propre  exiftence.  Cet  eut  de  l'ame ,  palTager  Sl 
momentané  dans  la  plupart  dsi  hommes,  eflprécL- 
GÉmentrfniAoï^o/jne  ,  auquel  on  ne  donne  pour- 
tvit  ce  nom  que  lorfqu'il  fe  manifeQe  fenfiblement 
St  qu'il  cA  ou  paroit  utile  aux  autres.  Figurons- 
nous  une  notion  complexe  quelconque ,  1  Aquella 
aboutillènc  plufieurs  feries  d  idées ,  les  une&  par  un 
cÂté ,  les  autres  par  un  autre.  Si  l'eQirit  entre  danL 

r Qu'une  de  ces  lîries  ,  il  pourra  arriver  en  peu 
temps  à  la  notion  complexe  ,  qui  rappellera  elle- 
même  toutes  les  Icries  d'idées ,  dont  elle  efl  le 
centre  :  plus  les  léries  lêront  nombreufes  ,  longues ,. 
varices,  iuiérelTanies ,  aufTt  bien  que  la  notion 
complexe  i  laquelle  elletaboutiUént;  plus  encore- 
le  paflage  de  l'un  i  l'autre  fera  prompt  &  Êcile» 
&  plus  audi  VEnihoufiafau  fera  fort  &  durable.  S'il 
m'eA  permis  ici  d'employer  le  langage  des  gcomè* 
très  ,  je  dirai  que  la  grandeur  de  YEiuhoufiafme 
lèra  en  raifbn  compolée  de  l'intérêt  de  chacune  des 
idées, &  du  nombre  &  de  l'étendue  des  ramificacions 
de  ces  Idées  ,  qyï  tiennent  it  l'idée  centrale.  Si  ce& 
idées  ne  (ont  iniérelTantes  que  pour  celui  qui  les 
éprouve  ,  rEntkoujiafmt  s'arrêtera  dans  ce  feul 
individu  ;  les  fpeâateurs  étonnés  riront  de  l'impor- 
taïKC  &  du  lïrieux  qu'il  met  à  des  chofcs  ^i  ne  les 
touchent  point.  Mais  II  les  idées  lôni  intéreflantes 
pour  la  multitude  de  ceux  qui  te  voient  ou  l'écou- 
tent ,  alors  VEnthoufiafme  le  comnnuniquera.  &  (ëra 
contagieux.  Je comparerois  Y Eruhwifiujme ia  fluide 
êleâriquc,  qui,  fi  i6t  que  l'éi^uillbre  dans  lequel 
ilrepole  eft  rompu,  (ê  communique  jufqn'i  ce  qu'il 
trouve  un  corps  d'une  matière  femblable  qui  lui 
ferme  le  pafiàge  :  de  même  VEnthoufiafme  fê  répand 
dans  tous  les  efprits  qui  font  dans  la  Iphère  de  fon 
aâivité,  &  ne  ceffe  de  fê  propager  que  lorlqu'il 
trouve  un  efprit  plein  d'aetrcs  idées  dominantes^  JG 
-  centrales. 

Lee  principaux  caraâiref  de  l'Enthoufiafhteûmt 
une  lôrte  de  délôrdre  .8c  de  négligence  que  lui 
reprochent  les  âmes  froides  ;  une  nabimde  de  s'ap- 
puyer fîir  les  rapports  les  plus  incertains  des  chofès-^ 
de  prendre  les  plus  foibles  rayons  d'une  analogie 
êloignébpour  la  lumière  vive  de  l'évidence  ^I'£V 
thoiifia/le  s'élance  tout  à-  coup  dans-  les  coinbtnai- 
fons  d'idées  les  plus  dibarates;  il  rapproche  les  pk> 
éloignées  ;  il  renverfe.  avec  impêtuofité  tous  Jet 
obflades  qtù  retardAK  le  cours  de  fcs  penfécs;  il 
ouvre  de-  nouvelles  routes  à  l'tOnt  humain;  8c  lu»- 
même  les  paixtourt  avec  rapidité  &  y  lullê  des 
traces  lôlîtaires,  mais  nurquées-SZ  profonde». 

L'aHèoiUage  de  toutes  ce«  qualités,  bonites  «a 
RiauTailës  ,  qui  caraâérîû  VÈlu^afit^me  ,  nous 
montre  que  cet  tiac  de  l'ame  n'eft  rien  auiru  chaw 
que  la  rciinion  de  trois  condhions,  qui  font,  i*.  k 
multitude  &  la  variété  des  idée*  ;  x".  leur  im- 
^rtance  ;  3*.  leur  lùbordbiadon  ft  leur  diieâio» 
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commune  i  tm  ftul  centre ,  i  une  (èule  Uie,  qui 
Ici  lie  ft  les  rappelle  toutes ,  8c  qui  e(l  comme  un 
point  d'iippui  pour  l'attention  parcourant  une  mul- 
titude {Tiaées. 

(N.)  E^mER  ,  COMPLET,  SynonymeJ. 

Une  choft  eft  entière ,  lorfqu'elie  n  efl  nî  mn- 
tU^e  ,  ni  brîfîe  ,  ni  partagée  ,  Se  que  toutes  fes 
parties  font  jointes  ou  aiTcniblces  de  la  façon  dont  < 
elles  doivent  l'être.  Elle  cfl  cojnjrUtte ,  lorlqu'il 
ne  lui  manque  rien.  Se  qu'elle  a  tout  ce  qui  lui 
convient.  Le  premier  de  ces  mots  a  plus  de  rap- 
port â  la  totalité  des  portions  qui  lêrvent  lîmple- 
ment  i  confiituer  la  clioft  dans  (bn  intégrité  elten- 
cielle.  Le  (êcond  en  a  davantage  à  la  totalité  des 
portions  qui  contribuent  i  ta  perfeftion  accïdea- 
telle  de  U.  cliotê. 

Les  bourgeois  ,  dans  Us  provinces,  occupent  des 
tnailôns  tniiéres  ;  i  Paris  ,  ils  n'ont  pas  toujours  des 
appartements  complets.  (  Vabb^GinÀns.) 

ENTR'ACTE,  f  m.  BûUi-Untes.  On  ap-, 
pelle  ainlî  l'intervalle  qui,  dans  la  repréfentation' 
d'une  pièce  de  Théâtre,  en  lëpare  les  aâes  ,&  donne 
du  relâche  i  l'attention  des  fpeâateurs. 

Chez  les  grecs,  le  théâire  n'étoit  prefque  jamais 
vide  ;  l'intervalle  d'un  aâe  à  l'autre  étoit  occupé 
par  les  chtrurt. 

\3n  des  plus  précieux  avantages  dii  Théâtre  mo- 
derne, c'eA  le  repos  ablôlu  de  l'f/ui'ii^f.  De  toutes 
les  licences  qu'on  efl  convenu  d'accorder  aux  arts  , 
pour  leur  faciliter  les  moyens  de  plaire,  c'ift  peut- 
être  la  plus  heureufê ,  &  celle  dont  on  efl  le  mieux 
dédommagé, 

Obfetvons  d'abord  que  VEntr'.aSe  n'eft  un  repos 
que  ^our  les  [peâateurt ,  &  n'en  efi  pas  un  pour 
l'aâion.  Les  perlôimages  [ont  cenfits  agir  dans  l'în- 
lervalle  d'un  aâe  â  Pautre  ;  &  tandis  qu'en  effet 
l'aâeur  va  relpirer  dans  la  couliflc,  il  ^ut  qu'on 
le  croye  occupé.  AJnlî,  le  poète,  dans  le  pfan  de  (à 
pièce ,  en  dîvlfant  fon  aftion ,  doit  la  diftribuer  de 
&qon  qu'elle  continue  d'un  aâe  à  l'être  ,  &  que 
l'on  lâche  ou  que  l'on  ruppofe  ce  qui  fe  pafTe  dans 
Tintervalle  ;  à  peu  près  comme  un  architeâe  dif- 
potê  dans  Km  plan  les  vides  8c  les  pleins ,  ou 
plus  lét  comme  4in  peintre  habile  delfme  tout  le  corps 
qui  doit  être  i  demi  voilé. 

Rien  de  plus  fîmpte  que  celte  règle;  &  on  la 
néglige  lôuvent. 

Il  eft  aWî  ife-ft'mir  à  préfent  quelle  eft  h  fa- 
eîlicé  que  l'^n/r'tfi^ï'donne  à  l'afhon ,  (ôit'^a  côté 
de  la  viajfemblante  ,  (î>ii  du  côté  de  l'intérêt. 

Il  y  a  dans  la  nature  une  infinité  de  chofes  dont 
l'exécution  eA  împoffîble  fur  la  (cène ,  *  dort  l'imi- 
tAtion  manquée  déiruiroii  toute  illijfiofi, 'Ctfrdans 
r^nir'dl?;  qu'elles  fe  paiTentîle  poète  le  (Uppofe, 
le  Ijjcflntcur  le  creit.  '^     ■ . , 

.L'aflion  thé'itrale  a  'ôuvent  des  longueui's  iné-" 
vitJbles  ;  des  détails  froids  &  languiïTants  ,  dont  on 
re  peut  la  dégager  \  &  le  Ipeftaieur,  qui  T4itctre 
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continuellement  ému  on  agréablement  occupé,  ne 
redoute  rîen  tant  que  ces  (cènes  Itérlles.  Il  yei» 
pourtant  que  tout  arrive -comme  dans  la  nature,  8C 
que  la  vraifemblance  amène  l'intérêt;  or  la  poète 
les  concilie  ,  en  n'expoânt  aux  yeux  que  les  fccnes 
intérelTantes ,  &  en  dérobant  dans  VEta^aile  toutes 
celles  qui  languiroient. 

Enfin ,  par  la  même  rai(Ôn  que  l'on  doit  pré- 
(ënter  aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  I  effet  • 

Ïie  l'on  veut  produire,  lequel,  fbit  dans  le  pa- 
étique  ,  (oit  dans  le  ridicule,  eH  toujours  le  plaî- 
Ç\t  d  être  ému  ou  d'être  amufe  ,  on  doit  dérober  à 
la  vue  tout  ce  qui  nous  déplaît  ou  ce  qui  nous 
répugne  ;  car  l'impreiTion  du  tableau  ,  étant  beau- 
coup plus  ferte  que  celle  du  récit ,  nous  rend  plus 
cher  ce  qui  nous  fiatte,  maïs  aullî  plus  odieux  ce 
oui  nous  blelTe.  Or  le  poète  qui  doit  prévoir  & 
l'un  &  l'autre  effet,  jetera  dans  "iEntr'aOt  ce  qui 
a  belÔin  d'être  aRbibli  ou  voilé  par  l'expreRion , 
&  prélêntera  (ur  la  iccne  ce  qui  doit  frapper  vive- 
Un  avantage  encore  attaché-  à  TEntraSe  ,  c'eÉ 
de  donner  aux  .événements  qui  tè  ,paflcnt  hors  du 
théâtre  un  temps  idéal  un  peu  plus  long  que  le 
temps  réel  du  fpeétacle.  Comme  le  motfvetnent  me- 
(iire  la  durée,  celle  d'une  aéUon  prélènte  aux  yeux 
ne)  peut  nous  échaper  ;  au  lieu  que  d'un  aâion 
ablènie ,  &  dont  nous  ne  lôimnes  plus  occupés  » 
nous  ne  comptons  point  les  moments,  Voili  poue- 
quoi  nous  pouvons  accorder  i  ce  qui  (è  palTe  hors  de 
la  fcène  un  temps  moral  beaucoup  plus  long  qne 
l'intervalle  d'un  aâe  3  l'autre.  Mau  cette  licence 
(ùppolê  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  que  l'on 
regardera  VEniraiJe  comme  une  abfënce  totale  de 
l'aâion,  8c  même  du  lieu  de  l'aâion. 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  l'art 
dramatiqi:e  a  été  ,  que  le  ^eâateur  (éroit  cenfé  ab- 
lênt  ;  car  imagirer  que  le  Public  eS  afTembté  dans 
une  place,  &  qii'il  voit  de  li  ce  qui  fë  palTe  dan> 
te  cabinet  d'AuguCIeou  dans  le  ferrait  du  fùltsn  , 
c'efl  ure  abfiitiiité  puérile:  il  faut  pour  cela  (ùp- 
pofer  un  des  quatre  murs  abattus  ;  U  alors  niéme 
le  moyen  de  concevoic  q^ie  l'aâeur  étant  vu., .ne 
verroi:  pas  de  même  Se  agiroit  comme  s'il  éloît 
feul  7 

■  Le  fpeâateur  n'efi  donc  préfênt  i  l'aâion  que  par 
la  pcnfee  ,  8c  Is  (pedacle  n'eft  fitppolé  tè  paÏTee 
que  d'ins  (on  cfprït.  Cette  hypothè(ë  éiolt  fans  doute 
une  chntè  tîardie  à  propo(er  ,  It  on  l'eût  propofee. 
Mais  comme  elle  éioit  indi(pen(àble ,  on  en  elt  con- 
venu tr.éme  fars  le  favoîr. 

Ce  n'efl  donc  rien  propofër  de  nouveau  ,  que  de  . 
vouloir  qu'à  la  fin  lîe  chaque  aâet'îdée  du  lieu 
difparoiflc ,  Se  que  notre  illulîon  détruite  nous  rende 
j  nous-mêmes  en  un  li:u  totalement  dîJtinâ  de 
celui  de  l'aflionjen  forte,  par  exemple,  qu'au 
fpaâade  de  Cinna,  quand  les  aâeurs  font  fur  la 
f.ène,  nous  Toyor-s  en  efprlt  \  Rome,  &  que  l'aâe 
fi(îi,  l'illuSon  crflinte  ,  nous  nous  retrouvions  "à 
Paris.  Ces  mouvements  de  la  penfée  font  auffi  aif^c 
Yyyy  » 
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^e  rapides,  &  i'înllant  de  lever  &  de  bailTer  U 
loile  les  produit  naturetiement. 

Ç*U  poft .  la  confïquence  immédiatt  &  nécef 
fiire  qu'on  en  doit  tirer ,  c'efl  que  la  toile  ,  qui 
détruit  l'enchanienient  du  ipeâacle,  devroii  tomber 
toutes  les  Ibis  que  le  charme  e&  interrompu.  Ne 
fût-ce  même  que  pour  cacher  le  belbîn  qu'on  a, 
quelquefois  de  bailler  la  toile,  il  tëroità  fouh^iter 
qu'on  la  baifiâc  toujours ,  dès  qu'un  aâe  Ceroh  £ni  : 
lillufion  y  gaencroit,  lis  moyens  de  la  produire 
(ëroient  plus  limples-Sc  en  plus  grand  nombre  ;  on 
ne  vertoii  plus  ce  jeu  des  macnines  qui  n'eCI  plus 
étonnant ,  &  qui  devient  ri^ble  quand  le  mouve- 
ment ell  manqué  ;  «n  ne  vetroit  plus  des  valets  de 
théâtre  venir  ranger  ou  déranger  les  £cges  du  fénat 
lomain  ;  l'crit  6c  l'oreiUe  ne  feraient  pas  en  con- 
tradlâion,  comme  lotlqu'on  entend  des  violons  jouer 
un  menuet  près  des  tentes  d'Agamemnon  ou  à 
la  porte  du  capitole;  &  le  coup-d'œil  d'un  chan- 

Î'ement  fubit  de  décoration  (èroit  réièrvé  pour  le 
peâacle  du  merveilleux.  f^oye\  Acte  ,  Unités. 

_  ÉNUMÉRATION ,  C  f.  Cette  figure  de  Rhéto- 
rique efl  admirable  en  PoéCe ,  parce  qu'elle  raflem- 
ble ,  dans  un   langage  harmonieux ,  les  traits  les 
plus   frappants  d'un  objet  qu'on  veut  dépeindre, 
afin  de  perlïiader,  d'émouvoir,  8t  d'entraîner  l'eJ^ 
prit ,  làns  lu!  donner  le  temps  de  tê  reconnoitre. 
/'oye^CoNGLoiATio*.  Je  n'en  citerai  qu'un  (^ul 
exemple  ,  tîié  de  la  tragédie  d'Athalie.  (  III.  vj,  ) 
Jéhu ,  qu'arott  çhoilt  fa  âgtBc  profonde  ; 
Jihu  f  fui  qui  ie  roii  que  voue  tfpiti  (ê  fonde. 
D'un  oubli  irop  ingric  a  jr/i  flri  bienfaiii, 
3thu  UilTe  d'Acbib  l'aSituIiE  fille  en  paix  { 
Suit  dci  loii  à'Kiiiiï  Ici  profJnei  exemplet  j 
Du  vil  dieu  deTËgypie  a  lonfecvj  l«i  umplei. 
Jihu ,  Tue  Ici  iiauu  lieux  orani  enfin  ol&ir 
Un  tcmcraiie  encen»  que  Dieu  ne  pem  fouffiir, 
N'i ,  pour  lèrvii  fa  caufe  &  venger  fc>  inîurci , 
Ni  le  cdur  aflêi  droit ,  ni  lei  niaîni  iSti  purei. 
X  Le  chtualier  de  Jaucsuht.) 

»  ENVIE, -JALOUSIE.  Synonymes. 

Voici  les  nuances  par  lefquelles  ces  mots  dJITcrent, 

1°.  On  efi  jaloux  de  ce  qu'on  polsède,  &  en- 
yitux  de  ce  que  pofsèdeni  les  autres  :  c'eft  ainfî 
^u'un amant  e&  jaloux it  d  maitreKê  ;  un  prince, 
jaloux  de  lin  autorité.  (_Af  d'Alëmekrt.  ) 

(  5  La  Jaloufie  efi  dohc  en  queloue  manicrejufie 
&  railÔnnable  ,  puifqu'elle  ne  tend  qu'à  conterver 
un  bien  qui  nous  appartient,  ou  ^ue  nous  croyons 
nous  appartenir  ;  au  lieu  que  Y  Envie  eli  une  fureur 
qui  ne  peut  ftuffrir  le  bien  des  autres).  (  za  Rocbe- 
roucAULT.)        ' 

La  Jaloufie  ne'rÈgne  pas  &ulement  entre   de» 

E^rticuliers,  mais  entre  des  nations  entières,  chez 
^rquelles  elle  éclate  queliuefois  a,vec  la  violence  , 
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la  plus  fiinefle  ;  elle  tient  à  la  rivalité  de  la  por- 
tion ,  du  commerce  ,  des  arts  ,  des  talents  ,  fie  de 
la  religion.  (  Le  chevalitr  de  Jaucourt.  ) 

(  ^  L'homme  qui  dit  qu'il  n'eft  pas  né  heureux  , 
pourroit  du  moins  le  devenir  par  le  bonheur  de 
(es  amis  ou  de  fes  proches  ;  ■l'Envie  lui,  6te  cette 
dernière  teflôurce),  {t4  JBruteks.) 

1°.  Quand  ces  deux  mots  font  relatifs  3  ce  que  po(^ 
sèdent  les  autres  ,  £ni/if«j:  dit  plus  que /a&Mjc.  Le 
'  premier  marque  une  difpofîtion  habiniclle  8c  de 
caraétère  ;  l'autre  peut  dejtgner  un  lèntinient  paP 
fjger:  le  premier  délïgne  aufC  un  lêniimeot  zâueL 
Çhis  fbrt  que  le  lecond.  On  peut  être  quelquefois. 
/(j/o«js,  (ans  être  naturellement  eiji'/eua:  ;  lajaloujîiy 
furtout  au  ptemier  mouvement,  efl  un  fentiment 
dont  on  a  quelquefois  pêne  ii  Ce  défendre;  VEnvîe 
efl  un  fêntimcht  bas  ,  qui  ronge  &  tourmente  celui 
qui  en  efi  pénétré.  (M.  d'j^lsmbsât.) 

(  5^  Juloufie  efl  1  effet  du  lèntiment  de  nos  défà- 
vancages  comparés  au  bien  de  quelqu'un  :  quand 
il  fe  joint,  i  cette  Jalaufie,  de  ia  haine  &  une  rolontf 
de  vengeance  diirmjulée  par  fbibleflê;  c'efl  Envie. 
{Le  marijuis  db  f^AWESAïiouES.} 

Tou:e  JaLouJie  n'efl  point  exempte  de  quelque 
forte  A! Envie  ^  &  lôuvent  même  ces  deux  pa(Iion& 
fe  confondent.  h'Envie  au  contraire  eft  quelquefois, 
fêparée  de  la  Jaloufie ,  comme  efl  celle  qu'exd- 
tent  dans  notre  ame  les  conditions  fort  élevées  ao. 
deffus  de  la  nôtre  ,  les  grandes  fortunes  ,  la  faveur  ^ 
le   miniflcre. 

"L'Envie  Se  la  haine  s'uniffent  toujours,  &  fijr- 
lifient  l'une  l'avtrr  dans  un  même  fujrt;  8t  elles- 
nefÔDtreconnoiCablesentre  elles,  qu'en  ce  que  l'an» 
s'attache  à  la  perCônne  »  l'autre  à  l'état  &  a  la  con^ 
dition. 

Unhomme  d'efprîi  n'eft  point /n/oux  d'un  ourriec 
qui  a  travaillé  une  bonne  épée,  ou  d'un  fiatuar-» 
qui  vient  d'achever  une  belle  fLoure:  il  fait  qu'iL 
y  a,, dans  ces  arts., des  règles  Si  une  méthode  ,  qu'on 
ne  devine  point  ;  qu'il  y  a  des  outils  À  manier ,  dont 
il  ne  connoit  ni  Tufàge  ,  ni  le  nom  ,  ni  la  figure  ^ 
Se  il  lui  Giffit  de  penfec  qu'il  n'a  point  fait  Tap- 
prentiffage  d'un  certain  métier ,  pour  fe  conlôlcr- 
de  n'y  être  point  maître.  Il  peut  au  contraire  ètre- 
fulceptible  d'£nwe,  &  même  de  Jaloufie,  contre  ur 
miniiire  &  contre  ceux  qui  gouvernent  :  comme- 
Jî  la  laifôn  &  le  bon  fèns  .qui  lui  font  communs 
avec  eux  ,  étoient  les  fëuls  tnArumenis  qui  fervent 
à  régir  un  État  &  i  préfTder  aux  aftàires  publiques  ;, 
&.qu!ils.du(rent  fupléer  aux  ^èg^l,  m)x  ptécq>tes, 
à  1  expérience] .  (  la  ^aursuài') 

ÉOLIEN  ou  ÉOLÎQUE ,  àdj.  reime  <&  Cr<mm, 
Nom  d'un,  à/!s  cinq  dialeâes  de  la  langue  gtèque. 
fayew^Cmsj;.'^  IJialecte. 

ïî  ftt  .i^j^g'rd  en  ufage  dans  U  Béoiit,  d'où  iî 
paJîS  -ètf  tolie.  C'efl  dans  ce  dialeâe  qjie  Sapho  & 
AJcçe  ont  écrit. 

Le  dialefle  evlien  rejette  fîirtout  Taccent  rede; 
ou  âpre.  Du  relie  11.  s'accorde  en  uni  de  choies 
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arec  le  dorique ,  qu'on  ne  fait  srdtnairemetu  de 
ces  deux  qu'un  Ceul  dialeâe.  C'ell  pourquoi  la 
plupart  des  srammairieus  ne  compieiu  que  quitue 
dificienis  diaieftes  grecs,  quoiqu'il  y  en  ait  léelle- 
aeni  ciuq ,  en  en  &ifâm  deux  de  Vioiien  Se  du 
dorique.  Foyt\  Doriqus  6  Dialecte.  (  Vabbi 

(N.)  ÉPANADIPLOSE ,  C  f.  Efpèce  de  Répé- 
tition anûparatlèle  {f^oytfKiTÈriTiov),  où  le  com- 
mencement du  premiec  membre  Ce  répète  i  la  un 
du  dernier. 

yengtj-^oui  daitt  le  tcmpi  de  ma  fbutii  pafleci  ; 

Miii  diasl'itttaici  nt  vBui  tnrengtxpaÈ, 

On  lit  dans  Virgila  {Éclog.  tîj.) 

Ambo  jhrettitt  auàbvt,  aitadtt  wilbo  : 
dam  Ovide  (^Fafl.  vi.) 

,    Quibibit  indi ,  furk  :  preeul  hiae  JifitJài,  quthtfi 
Curabona  aitntii /  qui  bihii  înde  ,  fiicîr. 

On  trouve  le  dîilique  fuîvant  dans  deux  înfcniv 
lïons  anciennes  rapportées  par  Gruter,  Tom.  1, 
pag.  fiiï  ,  &  Ton.  II.  pag.  jiit- 

Balnea  ,  vini  ,  Venu»  cartumpunt  evpara  nefira  ; 
Std  vitaxi  facitni  bilva,  vina  . -Venui. 

Le  mot  Épana£plofe  eA  compote  du  mot  jina- 
diplofe ,  Rcduplication  {  Foye\  Amadiplose  )  , 
&  de  la  prépoiition  is-î  ,  fiih  ,  qijt  dans  la  com- 
poGtion  indique  la  fin  ^  en  forte  que  le  mot  veut 
dire  Rcduplication  à  Lifin.  \2 Epanadjplofe  porte 
lûr  les  mêmes  motifs  &  produit  le  même  eSèt  que 
rAnadiploiè.  {M.  ezAaz&zJ) 

(N.)  ÉPANALEPSE,  ÉpANAPLÊSE,  (T.  £F. 
Termes  fynonymes  SÈpanadiplofi^  employés  inu- 
tilement par  quelques  rnéieurs  &  quelques  gram- 
mairiens. Une  nomenclature  11  abondante  n'eil  bonne 
qu'i  fiircharger.  {M.  £eauzéb.) 

(N.)  ÉPANAPHORE,  f.  f.  Autreterme  inutile , 
employé  par  quelques  rhéteurs  pour  celui  i^Ana- 
phore.  foye\  Amaphokb.  C^.  Beauzè».) 

(N.)  ÉPANORTHOSE,  C  f.  Mot  grec:  RR. 
Ît'i  ,  juh  ,  comme  s'il  y  avoït  fub  finem  ,  In  fine  ; 

K>« ,  en  compolîtion  re  ;  &  iftiu ,  reclum  facio  : 
t-itKnfâmris  fignifie  donc  liticralement  YaHion  de 
refaire  droit  a  la^.  C'ed  en  eS«t  une  figure  de 
penièe  par  fïâion ,  dans  laquelle  on  corrige  ,  par 
quelque  vue  fine  &  déiîcaie,  ce  que  l'on  vient  de 
dire ,  quoiqu'on  ait  eu  &  dû  avoir  l'intention  éx- 
prelTe  de  le  dire.  Il  ne  s'agit  donc  point  dans  YÉpa- 
fionhofe  de  corriger  une  faute  réelle  ;  ce  fetoît  un 
procédé  naturel  &  (împle  ,  &  non  une  figure  ;  il 
n'fft  quoftion.  ici  que  de  ft  mïnager  un  paflàge 
délicat  à  de  nouvelles  idées  que  l'an  veut  ajouter 
SiuL  pcemtètes^  ou  pour  les  apprécier  aujufle^ou 
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pour  les  éclaircîr  ,  ou  pour  leur  donner  plus  d'éner- 
gie en  paroiflânt  les  rejeter  comme  trop  foiblet. 
A  Tariicle  Éfitrofb,  on  trouvera  l'exemple 
d'une  ÉpAMOKTBOSB.  dellinée  à  apprécier  le» 
chofës  que  l'on  a  dites  auparavant. 

Fléchier  loue  la  noblelTe  du  lâng  dont  eS  fôrtî 
M.  de  Turrène,  puis  il  aio&ie:  Mais  que  dis-jet 
Il  ne  faut  pas  C  en  louer  id;  il  faut  l'en  plair^re. 
Quelque  ghrieufe  que  fat  la  fource  dont  il  for- 
toit ,  fkt'réjîe  dis  derniers  temps  Vavoii  iiifi^e'e  :  ' 
il  recevait  avec  ce  Beait  fiing  des  principes  d'erreur 
&  de  menfonge  ;  &  parmi  fet  exemples  domejii- 
queSy  il  trouvait  celui  d'ignorer  O  de  combaiire 
la  virile.  Cette  belle  Épanonkoje  efl  donnée  ii 
la  dignité  du  miniflère  catholique  ,  &  fert  de  tran-  ' 
^tion  à  ce  que  devoïc  dire  l'orateur  de  la  naif- 
fance  de  __Iî.n  héros  dans  l'héréfie. 

En  voici  une  autre,  dont  le  deiTeîn  efl  de  for- 
tifier ce  qui  vient  d'être  dit  ;  elle  eB  de  M.  fllaflll- 
lon  :  21  faut  quUl  en  coûte  pour  fervir  le  monde 
comme  pour fervir  JÉsua-CuRiST  :  fouffrons  pour 
Dieu  ce  que  nous  fouffrons  pour  le  monde;  les 
peines  font  les  marnes  ,  &  les  re'compenfis  tien 
diffe'rentes.  Mais  que  djs-je ,  mes  Frères ,  que  nos- 
peines  font  les  mêmes  t  Le  Seigneur  adoucît  lejou/r 
qu'on  porte  pour  lui;  &  le  joug  du  monde  efluiK 
joug  di  fer  ;  qui  meuriril  te  qui  accoBle  :  les  vio- 
lences de  la  croix  font  miUes  de  mille  confola- 
lians  ,  &  celles  de  Ut  cupidité  r\e  fontpayùs  que 
.  par  des  peines  nouvelles  :  les  facrifîces  de  la  grâce 
calment  le  cccur  ^  &  ceux  des  paffions  le  déchi- 
rent :  les  faintes  agictnions  de  la ,  pe'nitence  laif- 
fent  Famé  dans  la  joie  &  dans  la  paix ,  &  ïe^ 
agitations  du  crime  la  trouhlent  Hr  la  devorene  r 
Us  épines  de  la  vertu  portent  avec  elles  leur  dou- 
ceur &  leur  remède  y  i^  celles  du  vice  taijfeni  dans  la. 
confcience  ^aiguillon  &  le  ver  dévorant  qui  ne- 
meurt  plus:  tii  un  mot  let  rigueurs  de  T Évangile 
font  wes  heureux  ^  &  les  dégoûis  dit  monde  n'ont 
fait  jufqu'ici  que  des  mifîrablei. 

Les  anciens  fournillènt  auiîi  des  exemples  de  cette 
figure.  Cicéron  , après  avoir  apporté  ï  Catilitia  toutes 
les  railÔns  q.ui  pouvoieni  le  déterminer  i  quitter 
Rome ,  s'écrie  par  Êpatuirthofe  (  L  Catil.  jx.  ti.)  r 
Quanquam  quid  lo-  Mais  que  dis-je?  peut— 
quor?  te  la  uUa  res-  on  croire  que  jamais  rietr 
frangat /■  tu  ut  unquam  t'ébranleî  que  jamais  tm 
te  corrigas  l  tu  ut  ul-  te  corriges  t  que  tu  lènges: 
loin  fugam  meditere  J  il  t'éloigtier  d'aucuns  ma— 
ui  ullum  tu  exflium  nière  f  que  tu  fallës  aucura 
cogites  î  Uiinam  libi  projet  d'aller  en  exîl  V 
iflàm  mentem  dit  tm-  Phifè  aux  dieux  immor— 
manales  donarene^  tels  de  l'inûirer  cette  pen- 

Çel 
Levieilhrd  Ménédême,  dans  VBéautantimorumS- 
iKwde.Téretice(..<fl.  I.yè.j.)  parie aiiifi  à  Chrêmes: 

Filium  itaicum  idolcfitnluliiat 
HaBeo  :  *h  r  ftid  dbc't  habirt  me  .'  iaib  kabui^  C&runwg 
Kmik  ,  haiiain  nu  ne  ,_  riuirlam  ej}^ 
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»  J'ai  un  fi]!  unique ,  â  peine  adolercent;  h-lai! 
»  qu'ai-je  dît,  j'ai  !  non  Chrêmes ,  je  l'avais  v  au- 
M  jourdhui  je  ne  Tais  û  je  l'ai  ou  non.  a  (M. 
Mbauzés.) 

(N.)  ÉPELER ,  T.  a.  Nommer  les  lettres  qui 
doivent  s'aiTemtilet  pour  former  les  fylhbes.  C'cil 

'le  fécond  pas  dans  l'an  de  Jive  :  le  premier efl  de 
Eonnoitre  ,  je  ne  dis  pas  feulement  les  lettres ,  mais 
çncoi-e  les  combiiiaifcrs  de  lettres  repré(èntati»es  de 
ions  fimples  ,  comme  cA  ,  pA  ,  au  ,  tu  ^  au  ,  8(c  : 
Je  fécond  eft  d'alTembler  ces  fignes  pour  en  former 
des  rjUabes:  8c  le  troilïèine  eft  de  prononcer  de 
fuite  les  Ij' limbes  pour  former  les  mots,  ce  qui  eu" 
lire. 

Le  premier  point  eÛ  une  pure  affaire  de  mémoire; 
avec  de  l'exercice  &  des  répétitions  ,  on  en  vient 
i  bout  aifèment  8e  promptemênt.  Le  troifîème  ne 
demande  que  de  l'attention  ,  parce  qu'il  ne  s'agit 
que  de  connoîire  promptement  les  fyllabes  ,  avec 
lefquelles  on  a  d&  (è  familiarifer  au  fécond  degré. 
Jtajs  c'eft  ce  fécond  degré  qui  eft  difficile,  furwut 
Clivant  l'ancienne  méthode  d'enfeigreri  lire. 

n  Quoique  les  lettres  ayent  d'abord  été  inventées 
«rpour  être  les  lignes  des  lôns  ;  l'ordre  alphabi^ti- 
n  que  donne  moyen  de  les  faire  (èrvir  à  beaucoup 
n  d'autres  ufages..  .Pour  faire  lèrvir  les  lettres  i 
N  tant  d'ufages ,  il  a  fallu  leur  donner  des  noms. 
B  Les  nations,  ne  s'étani  point  accordées  fur  les 
«  Formes  ou  figures  des  lettres ,  n'ont  pas  été  plus 
»  d'accord  fur  les  noms  qu'elles  leur  ont  donnés,  n 
(  Traii/  d.-s  fans  de  la  langui  fr.  Part.  11.  ch. 
ij.  art,  I.  pag.  ji.  )  En  effût  les  lettres  que  nous 
appelons  hé  ^  dé  y  emmi  ,  e!U  ,  erre,  ejfe,  te' ,  lônt 
appelées  par  les  grecs  bUa  ,  délia  ,  mu,  lamhdii , 
rAo,fig-na,tau,  Bt  par  les  héoreun  teiA,  dnUik, 
jns'ii ,  LAined ,  re/Ti  fir^  i  f"^-  ■•  Mais  ces  noms , 
«  dit  le  même  auteur,  doivent  être  bien  diftin^^ués 
n  des  lôni  que  ces  lettres  repréfentent . . .  Lorfqu'on 
n  enfëigne  i  lire ,  comme  tout  ce  qu'on  a  i  fjire 
»  eft  de  fixer  l'imagination  des  difciptes,  afin  de 
N  les  bien  accoutumer  i  unir  l'idée  des  foni  1  la 
»  vâe  des  lettres;  il  faut  laifTerl^  les  noms  des  le;tres, 
n  &  fê  contenter  de  faire  prononcer  les  fôns  ,  en 
»  montrant  les  lettres  ou  les  combinaîlôns  de  lettres 

.  n  deftinées  i  les  reprélêmer . .  .  Agir  autrement , 
n  c'efl  commencer  par  les  perdre  (  lis  difcipUs  \ 
i>  &  les  égarer,  avant  que  de  les  conduire  au  bat; 
»  c'eû  les  jeter  dans  de^  incertîtiid^s  St  des  em- 
a  darras,  dont  on  a  enfuite  bien  de  la  peine  aies 
a  fiire  toriir  ;  c'eft  enfin  les  induiri  en  erreur  ,  puif^ 
K  qu'on  leur  fait  prendre  les  noms  des  lettres  pour 
M  les  fons  de  ces  lettres,  &  qu'on  leur  présente 
M  plufîeurs  fôns  dam  des  lyllabes  qui  n'en  ont 
n  qu'un». 

On  tombe  dans  ce  dernier  défaut  quand  ,  pour 
ipeler,  on  fait  dire  C,  a,  u,  pour  proncmcer  6: 
te  c'eft  vraiment  embîrralTer  les  efifanis,  que  de 
leurfaire  dtre^e',  huche,  i,  pour  faire  proi:oncer|€; 
tlle  t  0 ,  pour  prononcer  lo  ;  t^t ,  o  ,  pour  ame- 
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tier,  \o;  p^,  hache,  ^,  pour famur^ ;  d'oA  doit 
enfin  réfulter  le  met  phUafopke. 

n  Depuis  quelque  temps  ,  continue  le  même  ao- 
»  teur  anonyme  ,  beaucoup  de  maîtres  ont  renoncé 
»  à  faire  dire  aux  commentants,  par  exemple,  eé, 
a  ha:he,  a  ,  cAa  i  pi ■%  é ,  a,  u ypeau  ;  chapeau; 
»  ayant  fenti  le  ridicule  de  cette  manière  de  &ire 
»  i'peler.  Ils  s'y  prennent  d'une  autre  &çon  ,  felâoi 
»  dire,  cht ,  a  (cha  )  ;  pe  ,  au  (peau);  ou  aur.'e* 
»  ment ,  cAe,  a  ,  pt ,  eau  (  chapeau  >.  a 

Ce  changement  dans  la  manière  A'èpeUr  eft  d3 
i  la  remarque  judicieufè  que  fit,  dès  \6&o^  l'au- 
teur de  la  Grammairt gèniraU &  raifanmc'e  (Part. 
I.  ch.  6.  )  M.  Dumas  T'adopta  &  la  dèvelopa  dam 
Ion  (yflétne  du  bureau  typographique,  qui  en  cire 
peut-être  Ion  principal  mente;  &  l'ufagedece  bureau 
n'a  pas  peu  contribué  a  faire  ronnoiire  8c  pratiquer 
cette  nouvelle  méthode  d'^r«/ei-,  iblidement  jufli- 
fiée  par  les  (ùccès  &  par  les  progrès  qu'eltfe  fait 
de  jour  en  jour  :  il  y  a  mfme  lieu  de  croire  que 
cette  méthode  l'emportera  Cxt  l'ancienne  ,  pins  tôt 
que  ne  l'efpère  M.  Duclos  [  Rem.  lûr  la  Craitm, 
géru  I.  v/.).  Car  on  peut  dire  que,  iï  elle  n'c8 
pas  encore  univer (elle ment  employée ,  c'eS  plut 
tât  pour  n'être  pas  généralement  connue ,  que  pour 
avoir  été  défâpprouvée  par  quelque  auteur  grave, 
ou  combattue  par  quelque  objeftion  plauftblé. 

Il  ne  s'agit  point ,  dans  cette  nouvelle  méthode , 
d'abolir  les  anciens  noms  des  lettres  ni  d'en  changer 
l'ordre  alphabétique  fecu  :  on  ne  propofc  que  de  ne 
pasfaireconnoiireiroptotaux  enfants  ces noiDs ancien* 
&  cet  ordre  arbitraire ,  parce  qu'ils  occafîonneroîent 
des  difficultés  réelles  dans  la  manière  A'ipelrr;6L 
l'on  convient  qu'il  efl  nécefTaire  ,  quand  les  en&ms 
favent  lire  ,  de  leur  apprendre  let  noms  oFdinairet 
des  lenres  H  l'ordre  alph^diétiquc.  Qui  efi-ce  qui 
ne  fènt  pas  l'utilité  réelle  qu'il  peut  y  avoir  1  moo- 
trer  d'abord  Tépariment  les  voyelles  flt  les  con- 
fonnes  ,  St  chacune  de  ces  espèces  félon  l'ordre  det 
divilîons  natureUes?  Qui  ne  voit  évîdemtaent  qu'un 
ordre  ainli  raifonué  donne  ï  la  mémoire  des  &cî- 
lités  qui  ne  peuvent  fe  trouver  dans  un  «rrange- 
rtieni  tout  arbitraire  ?  D'ailleurs  il  efl  certain  qn  en 
nommant  toutes  les  conlônnes  parle  moyen  du  (chéva 
mis  après,  outre  l'uniformité  de  fa  tKMnination ,  on 
facilite  merveilleulëment  l'art  de  former  les  lyl' 
labes  ;  parce  qu'il  eft  aifc  de  faire  concevoir  aux 
enfaDts,  qu'au  lieu  du  fchéva,  il  &ut  mettre  après 
la  confônne  la  voix  Cmple  reptéfeitcée  par  la  voyelle 


qui 


fuit. 


»  J'avoue ,  dît  l'auteur  aue  \'û  déjà  àxi  ,  que 
•n  cette  nouvelle  méthode  d  IptUr  a  moins  d'incon- 
•>  vénientt  que  ranrienne  ,  qu'elle  efl  plus  facile ,  St 
•'  qu'elle  dorme  moins  de  peine  aux  enfants.  Mais 
•  e'ie  n'eft  pas  lâns  défauts.  i°.  C'di  toujours  une 
»  peine  aux  commençants  de  retenir  que  cAf  ,(t,faît 
1)  cha  :  &  puilqu'il  faudra  toujours  qu'ils  appren- 
n  n?nt  S  prononcer  ch.i-mau  ,  pour  qiioï  ufer  de 
»  circonlocutions  &  de  détours ,  À  ne  leur  pas  faire 
»  dire  tout  d'un  coup  chapeau  J  i".  Il  n'eu  pas 


Uigitizedby  VjOOQIC 


E  P  E 

■•  Traî  que  cke-a ,  falTè  cAj,  nirunit  taat  aécaC- 

*  Ù\Te  d'appuyer  Git  cet  «  muet  qu'on  (ûpplie. 
»  Cke  étant  un  monol^llabe  ,  &  la  voix  ne  pouvant 

•  être  fôucenue  ,  on  ne  peui  le  prononcer  autrement 
n  que  cheu  ;  or  cluu-a  feu  toujours  ihtu-a. ,  6t 
»  jamais  cha.* 

Je  répondi  à  l'anonyme-,  r*.  que  T^fîtablement 
cke-a  fera  toujours  cke-a  ,  St  jamais  cAiz  ^^  mais 
qu'au  moini  ehe  a  efi  plus  près  d'être  tha  ,  ou 
conduit  plus  aifèment  i  cAa.^  que  ne  feroii  le  ver- 
biage de  la  vieille  méthode  eé-luiche-a  :  d'où  je 
conclus  que ,  s'il  ne  reSe  plus,  qu'à  choiHf  entre 
les  deux  maaicret ,  la  nouvelle  doit  i  cet  égard 
Vemporier  lu r  l'ancienne  ;  ft  l'anonyme  a  <d^ja  avoué 
cette  préférence.  %'•  Que  l'uniformité  de  la  nou- 
velle méthode  réduit  au  moins  i,  un  (ëul  peint  ce 
qu'elle  laiilé  fubfiaer  de  difficulté;  elle  confiûe  à 
lubAinier  au  fbn  du  Ifhéva ,  par  lequel  on  nomme 
toutei  les  con&nnes ,  celui  de  la  voyelle  fuivante  :  ce 
qui  ,  étant  apprécié  avec  juSeSè  0c  ùxti  préjugé  , 
se  doit  fonder  aucune  objeâion  comre  cette  mé- 
thode, ]*.  Qu'il  efl  vrai  qu'on  ne  nomme  la  cod- 
lônne  que  pat  un  fu  muet,  &  non  passât  lelchéva; 
mais  que  c'ell  du  moins  ta  voix  qui  approche  le 
plus  de  ce  (chéva,  qu'il  n'ell  pas  poffible  de  pro- 
noncer, i  moins  que  la  conlônne  ne  Ibil  précédée 
d'une  voyelle  (îir  laquelle  elle  s'appuye  en  quelque 
forte,  eu  lùlvie  d'une  autre  confônne  qui  produite 
le  même  tf&t,  4°.  Que  la  nécelSté  de  nommer 
les,  con£)ane(  par  le  fchéva  ou  par  une  voix  ap- 
prochante ,  «a  démontrée  par  la  manière  dont  on. 
prononce  nanmllcment  le*  coniôimei  finales  dans 
toutes  les  langue*  ^  oà  ellei  ne  deviennent  effec- 
tivement (enfles  queparce  fchéva  ;  cotiunedans 
le  mot  irançùs  oAur ,  dans  le  latin  imirmor ,  dans 
^  gf'c  VM"<  {yiellUJft)  dans  l'allemand  bim  (poire), 
&c.  f  ".  Qu'il  faut  bien  adopter  cette  prononciation 
de*  contbnnes  ,  pour  apprettdre  aux  difciples  i  le* 
coonoitte  &  it  In  dîAinguer,  avant  de  1m  joindre 
aux  voyelles  pour  en  former  des  ry)îabef>6°  Enfin, 
qu'en  adoptant  cette  méthode  ,  l'art  de  lire  ne  fûp- 
polë  d'éléments  i  apprend re^  que  le*  diverCe*  ma- 
nières ufitées  daitsun»  langue  pour  reprélènter  les 
lôns  élémentaires  ^i  y  tant  adoptés ,  &  le  fèul 
principe  de  fubSitution  dont  je  vteni  de  parler: 
au  lieu  c^  la  méthode  de  l'anonyme  ,  pour  éviter 
ce  principe  unique ,  fait  de  toutes  les  fyllabes  pofïï- 
biet  autant  d'éléments  i  apprendre  indépendam- 
ment les  uns  de)  autres  ;  en  e£%t  ,  après  avoir 
^pris  k  valeur  de  char  &  de  ptau  ,  Il  faudn  encore 
apprendre  che  ,ché^  ehéy  ckai,  ckei  ,  cho^  ekou y 
eheii ,  ckan ,  ckan- ,.  &c  ;  pau ,  pa  ^pe  y  p€,  pan  , 

SI ,  p^i*y  peu-y  pou ,  &C.  Dans  la  méthode  de  P, 
■  les  lignes  des  tons  âémentaïres  une  fois  connus , 
la  (ubflimiiofi  fiiit,  de  la  formation  de  toutes  les 
fyiUbes,  uo  corollaiu.  ailé^  de  ces  premières,  cnn- 
neilTancei. 

On  ne  0tfro&  donc  trop  &  hâter  d'àJoptertmr- 
verlclletnent  cette  méthode ,  ablôlument  néccfTstre 
Four  faciliter  l^ait.  d«  Uk«  cet  an  d  otile.^  &  ité^ 
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ceflàire  i  tous.  Il  ne  reftera  encnvque  trop  de  diffi- 
cultés ,  qui  viennent  des  bizarreries  ,  des  équivo- 
ques, des  contra diâiont  même  de  notre  Orthogra- 
phe. Par  exemple,  voyes  comme  «m  f*  prononce 
diverfèmeni  dans  les  mois  lO  rient ,  il  tient ,  pa- 
tient ;  nous  écrivons  avec  les  mêmes  lettres  il* 
canviiint  du  verbe  convier  y  &  U  convient  du  verbe 
convenir;  nous  mettrons  peut-être  dans  la  même 
phralê  nous  portions  nos  portions:  nous  pronon— 

Son*  ck  en  fifHant  danS'  archevêque  ;  &  nous  luî 
onnodt  union  guttural  dur  dans  arckiepijl-upal , 
qui  elV  pourunt  de  la  même  femille  :  nous  félons, 
fentir  deux  II  dans  illuminer,  une  feule  dans  tmitt* 
quille,  8c  nous  la  mouillons  dans  ie'guiUe  ;  nous. 
ne  la  prononçons  pas  i  la  fin  Atfi^l,  nous  la. 
pronon^ns  naturellement  à  la  fin  ieprofil,  8t  nous 
la  mouillons  1  la  fin  de  péril  :  nous  pconon^nft 
em  de  trois  tnantères  fort  dlffêrentes  dans  ptudeta- 
mifu,  emporter,  Jérufalesa  ;.  Se  de  même  tn  dans- 
Agta  (ville)  ,  hymeTiy  Rouen  (ville}.  Le  deuil 
de  toutes  nos  inconféquences  orthographiques  têroic 
immenfe  (,  foye^  ORTHOGSAFm  }  ;  &  les  diffi- 
cultés de  l'art  à'épeler  feront  encore  en  grand  nonv- 
bre ,  même  dans  la  méthode  la  plus  lîmplifiée  ,  ic 
moins  qu'on  ne  devienne  enfin  afièz  raifonnabie- 
pour  admettre ,  fars  réclamations  mal  fondées  ,  lân^ 
pédantiCne,  tins  attache  i  aucune  routine,  les  cor— 
rcâions  dont  notre  Oitiiographe  a  befoin ,  8c  quL 
aptes  tout  ne  font  ni  fi  di^jles  ni  fi  extnordï^ 
naires  qu'on  le  penfè. 

Pour  le  lûrpli»  de  l'art  de  lire,  Voyt^  Sxihkkw  y. 

SkilABAIR-E  ,  VOVBLLE,  CoiltO«MB  ,  DibIITHDII' 
GUE  ,  Sec.  {JU.  MSJUZÈE.  ) 

(N^  ÉPELL  ATION  ,  C  f.  Attoir  mairière  d^èpe- 
1er.  Ce  mot  ne  Ce  trouve  dans  aucun  Diâionnaire  c 
celui  de  l'Académie  (  176*  )  dit  AppeUafit>n  de* 
lettres  ,  pour  dire  l'a^Ùon  d'èpeler;-ft  celui  de  Tré- 
voux dit  hardiment  que  ,  dans  les  rcvlcs  de  rérymo»- 
logie  ,  il  iâudroft  dire  Appeler  au  lieu  à'hpeler.. 

Il  &tit  dire  Èpeler ,  puifque  l'Uâge  l'a  voulu;; 
âc  il  a  eu  raifôn ,' même  félon  les  règles  de  l'étyme— 
logie  :  car  cet  e  ,  qui  peut  répondre  quant  au  ma- 
tériel ft  quant  au  fèns  i  ^  ou  ex  du  latin,  c(t  très~ 
propre  à  marquer  l'intention  de  défignor  les  élé- 
ments des  mot)  avec  choix  pour-  parvenir  à  dilcer— 
net  les  lyllabes  ;  Appeler  ne  axDporteroit  pa»  de 
même  cette  idée  accefibire.. 

Dèiqu'.É/'efrreîlre^,  l'Analogie  vo/KiAt  t.peV- 
laiion;  les  befbins  de  l'art  le  réclament.  Si  rau— 
torité  de<  grammairiens  le  confirme  ;  c'éH  aux  ^ens:. 
de  l'art  a  en  déterminer  la  nomenclamre.  Qu'yv' 
auroit-il  de  choquant  i  dire,  qu'aux  vices  de  1  an- 
cienne Épeilation  on  a,  dans  l'article  précédent „ 
fubfiimé  une  méthode  d'Épellaiian  plus  fimpir-,. 
plus-raifonnahle,  K  plus  utile  ?  {M  Mim/xéx.)' 

\  CN.)  ÉPENTïIESEV  Cf.  Mot  grec ,  qui  a:  pour 
'  racines  ja-i  ,.  ai/ ^  ïr ,  itt,  &  5irir,.pofitio;  arniaMH 
g  i'on  difiiic  Buux  apgo^Uîib  c  définuïûsL-  dut  mas. 
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jm  peint  bien  la  chofe  ;  car  Vf'.pmihife  eft  «n 
"efièc  une  elpcce  de  Méiaplmfine  (  Foyi^  Méta- 
FLASUS)  ,  qui  change  le  maiériei  primitif  d'un 
mot  par  une  addition  faite  au  milieu. 

Li  langue  latine  permettoît  à  fes  poètes  Tufàge 
<3e  VÈpenthife  pour  remplir  les  vues  de  la  ver- 
iîficaiion.  Lucrèce  {lih.  i.  )  avoit  beftîn  ^ue  la 
première  lyllabe  de  Religio  fit  longue  ,  li  y  a 
doubli  la  lettre  l: 

Taittum  RclJigio  potuii  fuadirt  malcrum. 

On  trouve  de  mf  me  dans  Virgile ,  en  huit  en- 
droits difTérents ,  reUiauias  pour  reliquias  :  il  s'efi 
permis  au fli  l'introduâion  d'un  fécond  u  dans  ai^'fum, 
{j£it.  VU.  17.  )  afin  d'en  faire  alituum  &  de  rem- 
plir, ainli ,  comme  le  remarque  Servius ,  la  mefure 
<le  lôn  vers. 

Juvénal  a  introduit  la  (yllabe  entière  du  dans 
le  moi  imperaipr:   {Sat.  IV.  19.) 

Qiia!ti  lune  tpulat  ipfum  glutifi  puumut 
Ilidupe  ratorem. 

Mais  c'eA  furiout  dans  la  formation  des  mois, 
itôii  att  palTage  d'tine  langue  i  une  autre  (oit  dans 
la  mcme  langue ,  que  1  Éventhéfe  a  fôuvent  lieu. 
Ceû  ainiî  que  nom  avons  formé  nos  mots  franijois 
humble  ^  nombre,  en  inférant  un  b  dans*  les  mots 
latins  humilis ,  numtru!  ;  céndrt ,  poudre ,  en  in- 
ftrant  un  d  dans  clneris ,  pulvcris  ;  miel ,  fiel , 
bien  ,  riett^  en  insérant  un  /  dans  mel ,  fel ,  bene  , 
rem;  lamente,  par  l'infertion  de  n  dans  laterna; 
ire/ôr,yrjn^,parrinfer!ion  de  r  dans  ihefaums , 

Les  latins'ont  de  même  in(cré  un  b  dans  um- 
bire^  compofi^  de  ire  &  de  tim  (  tout  autour  )  ;  dans 
ambigo ,  compote  de  la  même  particule  &  de  ago  ; 
&  dans  fuperbire  ,  qui  (èmble  iire /uper  ire--  dans 
les  temps  du  vetbvprofuin  où  ceux  du  verbe  radical 
J'um  commencent  par  une  voyelle  ,  ils  ont  inséré 
un  (i;  prodes  ,  proderaoi,prO(ierQ , prodtjfem ,  pro- 
^ffi^t  ?-U  lieu  OE  pro-es ,  pra^eram  ^  pro  ero  ,  pn>' 
ejfem  ,  pro-effe  :  même  en  empruntant  des  mots 
d^ailLeurs ,  ils  les  ont  quelquefois  ahérés  par  ï'Èpen- 
thije  ;  tendo  vient  de  ni'in  ,  algeo  vient  à'ixym 
félon  Fellus ,  alius  de  sAak  ,  bUus  de  Un  ,  £-1 

III'  ■      '    ■ 

foule 

(N.)ÉreNTHÉTIQUE^adi.  Qui  tient  de  l'Épen- 
ihèlè ,  qui  vient  de  l'Epentlièls ,  qui  fert  à  l'Épen- 
thêft  ou  en  verni  de  i'Épenitièfê. 

Les  grammairiens  hébreux  ont  reconnu  que  cer- 
taines lettres  ont  été  înitoduices  au  milieu  des  mots, 
ou  par  euphonie  ou  par  quelque  autre  raiton  inaf- 
fîgnable  ;  &  ils  les  ont  nommées  épeiuke'ùqaes  ; 
it  yen  a  quatre;  K^aleph),1  (ouaou) ,  1  (iod) 
3  (noun).(iH.  BzAVztn.) 

ÉPIBATÉRION  ,  C  m.  BtUes  -  Lettres.  Mot 
puremenj  grec ,  qui  fîgnîfie  une  Efpiee  de  compa- 


Il  n'y  a  point  de  langue  ,  où  j'o 

de  pareils  exemples.  (M.  £eao2éz.') 
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Jitian  poétique ,  en  ulâge  parmi  les  anciens  grecs. 
Lorlqu'une  perlônne  ditlinguée  rcvenoit  cher  foi 
après  une  longue  abfence ,'  il  affembloit  fes  conci- 
toyens un  certain  jour,  &  leur  felôit  un  difcours 
ou  récitoii  une  pièce  de  vers ,  dans  laquelle  il  ren- 
doit  grâces  aux  dieux  de  (on  heureux  retour  ,  & 
qu'il  tcrminoit  par  un  compliment  à  fci  compa- 
triotes. t^L'abb^  Mallst.) 

ÉPICÉDION  ,  C  m.  Selles  -  Lettres.  Mot  qui 
dans  la  Poélîe  grèque  81  latine  (îgnilie  «n  Poéau 
ou  une  /'léce  de  vers  fur  la  mon  de  auet^Wua. 

Chez,  les  anciens ,  aux  obsèques  oes  pCTfônnec 
de  marque ,  on  pronom^oït  ordinairement  trois  lôiiet 
de  dilcours:  celui  qu'on  téciioit  au  bûcher  s'appe- 
loit  Nenia  ;  celui  qu'on  gravoit  fur  le  tombeau, 
Èpiiaphe  ;  Se  celui  qu'on  pTonon<;ait  dans  la  céré-' 
monie des  fiinérailles  ,  le  corps préfent&  poséliitua 
lit  de  parade ,  s'appeloii  ÉpUe'dion.  C'eJl  ce  que 
nous  appelons  Oraifon  funèbre.  {L'abb/  J/allmt.) 

ÉPICÉNE  ,  adj.  Crantmaire.  E'm«.«*f  ,  Jupe 
commanis  ,  au  delfus  du  commun.  Les  nt 
cènes  font  des  noms  d'sfpèce ,  qui  tous  i 
^ence  fe  dilënt  également  du  mi\e  ou  delà  femelle. 
C'efl  ainlî  que  nous  dilbns,  lui  rat,  une  linotte^ 
un  corbeau ,  une  corneille ,  «ne  /ôurw  ,  Stc.  loit 
que  nous  parlions  du  mâle  ou  de  la  femelle.  Nous 
diCbiu  ,  un  coq  ,  une  poule  ;  parce  que  la  confor- 
mation extérieure  de  ces  animaux  nous  &it  con- 
noitre  aiCément  celui  quï  eâ  le  mâle  8c  celui  qui  eft 
la  femelle  ;  ainfï ,  r.ous  tionnons  un  nom  particulier 
^l'un  ,  &  un  nom  différent  à  l'autre.  IHais  à  l'égard 
des  anitnaux  qui  ne  nous  (bat  pas  aflëz  familiers  , 
ou  dont  la  conformation  ne  nous  indique  pas  plut 
le  mâle  que  la  femelle  ,  nous  leur  donnons  un  nom 
que  nous  Ëiilôns  arbitrairement  ou  matculîn  ou 
féminin  ;  8c  quand  de  nom  a  une  fois  l'un  ou  t'antre 
de  ces  deux  genres ,  ce  nom  ,  s'il  efi  maiciilin ,  fê 
dit  également  de  la  fitmelle,  St  s'il  eÛ  féminin  ,  il 
ne  fe  dit  pas  moins  du  mille,  une  carpe  uvée  :  ain£, 
Ve'picine  mafculin  garde  toujours  l'article  mafcu-* 
lin ,  &  Vépitine  féminin  garde  l'article  féminin  , 
même  ouand  on  parledu  mâle.  Il  n'en  ell  pas  de 
même  au  nom  commun  ,  furtout  en  latin  :  on  dît 
hic  civis  quand  on  parle  d'un  citoyen ,  &  htec  civit 
li  l'on  parle  d'une  citoyenne  ;  hic  parens ,  le  père  , 
hmc  parens,  la  mère  ;  hic  conjux  ,  le  noari,  A^et 
conjux,  la  femme,  yoyei  la  litle  des  noms  lattns 
è'piièneSfiAns  W  M/i/rode  latine de¥.^  miTraît^ 
dis  Genres,  (JI.  du  J^ausais.) 

•  ÉPIGRAMIHE  ,  r,  f.  £ellei'Leures.  Petit 
poème  ou  pièce  dé  vers  courte  ,  'quï  n'a  qu'un 
objet,  &  qui  finit  par  quelque  pen{èe  vive,  ingé- 
nieufe ,  &  fkillante. 

D'autres  définilTent  VÉpigramsne  une  pen^ 
intéreCPante ,  préfëntce  heureufement  At  en  peo  de 
mots  ;  ce  qui  comprend  les  divers  genres  SÈpi- 
grammes ,  teLes  que  les  anciens  la  ont  traitées , 
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Bc  (ellei  qu'elltt  ont  iti  cotants  par  Icalatliu  Se 
pat  1m  mwl«Taes. 

Les  Épigeamnus  ,  dans  leur  origine ,  écolent  la 
même  choie'  ^uÈ  Ce  ^ue  Bout  appelons  aujoùrdhuî 
It/criptlûrfl.  On  Ici  gtavoit  fiif  les  frohtiïpices  dts 
temples ,  des  arcs  de  trioaiphe,  fîir  let  ^iédellaux 
des  Âaïues,  les  tombeaux  ,  St  autrei .  monuinems 
publics.  EUes  Te  riduifoienc  quelquefois  )u  Mano- 
gramme:  on  leur  donna  peu  I  peu  plut  di'érendue; 
on  les  tourna  en  vers  pour  les  rendre  plus  faciles 
à  erre  retenues  par  mémoire.  Hérodote  Si  d' aunes 
nous  en  ont  conlêrvJ  plu(îeuis. 

On  l'en  fêrvit  depuis  i  raconter  biiïvement 
^uet^ue  fait ,  ou  à  peindre  le  caraâère  des  ^r- 
lonnes  ;  8c  quoiqu'elles  eufTent  changé  d'objet , 
elles  confirvèrent  le  même  nom, 

,  Les  grecs  les  renfermaient  ordînairefrient  dans 
des  bames  aUèe  étroite*;  car  quoique  l'Anthologie 
en  renferme  quelquei-unes  affex  longues,  elles  n;e 
palfent  pas  communément  fix  ou  au  plus  huït  vers. 
Les  latins  n'ont  pas  été  fi  {cnipuleux  i  obrêrrer 
ces  bom,es ,  8c  les  modernes  (e  font  donné  encore 
plus  de  licence.  On  peut  pourtant  dite  en  général 
que  l'Épigrumme  n'eiant  qu'iyie  feule  penfée,  il 
el\  diffici^  qu'elle  communique  ce  quelle  a  de 
piiuant  i  un  grand  nombre  de  vers.  -  \ 

M.  ie  Brun  ,  dans  h  préface  qu'il  a  mila  à  la 
lêie  de  frt  Épieranvites ,  définit  lÉpigramme  un 
petit  poème  Iu(cepiib1e  de  tooies  fortes  de  fuiets  , 
qui  doit  finir  par  une  penfée  vive ,  juHe ,  &  '  inat- 
tendue; ces  trois  qualités  ,  (êlon  lui  ,  (ont  ellën- 
cielles  à  VEpigramme ,  maïs  (tirtdut  ia  brièveté  & 
le  bon  moL  Voti  être  courte  ,  l' Épigrammf  né 
doit.ië  propqlêr  qu'un  Aul  obfct^  Se. le  traiter  dam 
les  termes  les  plus  concis  ;  c'écoit  le  tëmimcnt  de 
M.  Defpréaux: 

î-'Epigramnit  plus  libre  ,  en  fan  lour  plut  borïif , 
Vt&  fouvent  qu'un  bon  mor  ilé  dtax  rime)  orni.  ' 

On  etl  dîvilè  fur  l'étendue  qu'on  peut  donner  à 
I'£/'(Vmmm<  :  quelques-uns  ïa  fixent  depuis  deux 
jufqui  vingt  vér*,  quoique  les  anciens  &  les  mo- 
dernes en  fourniffént  qui  vont^bïen  au^deh  de  ce 
dernier  nombre  ;  mais  on  convient  que  ItS'  plus 
courtes  font  touvent  les  rneiUeures  &  ks  pttu  par- 
faites. Les  Icndments  [ont  aulli  partagés  furiapen- 
lee  qui  doit  terminer  l'Epigramou  ;  'les  wit  veuiem 
qu'elle  lôîi  (aillante ,  infucodue ,  comme  d^ns  celles 
de  Martial ,  tout  I*  rille ,  diCèm-its  ,  n'étant  que 
préparatoire  ;  d'autres  pr^tende^t  que  leï  pentfes 
doivent  être  répandues  &  Ce  foutenir  dant  toute 
\' Epigramme  ,  &  c'ell  la  manière  de  Catulle; 
d'autres  enfin'  adoptent  égaletitem  ces  deux  genres. 

Si  l'oii  confiilte  l'AntRoloTie  ,  les  Èpigritmmes 
grèques  ne  noUs  offriront  goère  de  ce  qu'on  appelle 
Bons  mots  ;  elles  ont  (eolenient  im  Certain  air 
d'ingénuité  &  de  fimpliciié  accompagné  de  rérité 
&  de  juflelTe ,  tel  que  (èrott  le  dtlc;ours  d^in  homme 
de  boa  fens  ou  d'un  en&nt  qui  uiroit  de  l'efprit. 
Elles  n'ont  point  le  (»1  piquant  de  Martial  «  mais 
GKÀitttii.  ET  £iTTiRiT.' l'âme  l,  Fartit  U. 
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-wie -Certaine dfttKcbr qui  fiak^  bofi'gvdt;  («qui 
ft'a  pas  empêché,  qaVin  Be.idwMHÎt  le  nom  ii'£ff- 
-gfonuttt  gAiqtn  À  loaie,  ÉpigmàiM!  fadt  ou  In^- 
pide:  iKi$inoli*  ne  lôiamei  pas  .dans  le  point  de 
vue  ConvQQ^Ifle  pouf  ii^E  dit  vâritable  Biéritc  dci 
Éplgrammes  de  l'Anthologie  ;  il  fdUt  II  p^  de  ckojâ 
pour  défigurer  un  bon  mot  ;  en  connoii-on  toute  la 
nnefTe,  les  rabporcs,  &c.  à  <ieux  miflcaRs  d'întarvalleî 

Sdon  quHlques  itioderiies ,  c'efl  le  bon  mot  qiï 
caraâérila  V Epigramme  ^  ^  ^I  '*  diUtflgufe  du 
Madrigal.  Le  P,  Mourgutt  dit  que  c'«A  par  le 
nombre  dci  vCrs  9c  pat  lebeti  mot}  que  ces  deux 
elpèces  de  petits  poÀnes -lônt  difengues  entre- eux 
dans  la  verHâcation  moderne  ;  ^m  dans  y£p'~ 
gramme  Iç  nombre  des  vers  ne  dcuc  être  ni  au  deiïui 
de  Huit  ni  au  délTouc  de  Gx ,  mais  rien  n'en  moins 
fi»idê  que  cette  règle  ;  ce  qu'il  ajoute  eft  plus  vjai , 
que  la  fin  de  VÉpigr:imme  doit  avbif^Uelque  chofe 
de  plus  vif  &  de  plus  recherctiS'tinè  la  ^lentëe  qu? 
termine  le  Madrigal,  Veiyt\  Madrigai. '.  ' 

UEpigramme  elî  encotc  regardie-  ctmiine  1* 
dernier  &  te  moins  cOnfidérabU  detéusles  oiriraget 
de  Poéfie  ;  Se.  quelqu'un  qui  n'y  réuffilloit  apparem- 
ment pas  ,  dit  que  les  bonnes  Êplgramints  font  plut 
tôt  un  coup  de  bônkeilr  qd'uii  itflet  dia  Réoie,  Le 
P.  Bouhoun  a  ptétendu  qu'cltet  ttrpîeAt  J««r  pris- 
cipal  .mérite  d«  l'équivoquev  Mais  c^nfidéree  VÈpi- 
griimaU  par  fës  rapports  ,  ç'eft  ïeire  Je  prfkès  à  les 
defàub  Cûl  rendre  ^ailioa  aux  beâutlis  réêUA  qu'elle 
peut  renfermer,  &  l'on  en  pvuinit  citfer  Bit' grjnd 
nombre  de  ce  genre  tant  anciennes  que  modernce. 

Selon  quelques  autres  uB*  dfspliu  grandes  bean- 
cis  de  V Epigramme  ,  eA  de  Uillcc  au  leâear  qatâ- 
que  chofe  à  fûppléer  ou  à  dtvîittT  ,  parce  aue  non 
Ae  piait  tant  àl'efprïtqii*  de  tvouver  d<  quoKi'dixer- 
cer  dani  les  choies  qu'on  lui!  prê(cnie.  Mais  d'iti 
autre  côté  on  demande  pour  lémsini  aT«c  autant  de 
fondement,  lï  une  Épigramma  peut  être  louche, 
&  fi  c'eâ  la  même  choie  qu'une  Énigme. 

La  matière -de  VÊpigraaime  eâ  d'une  grands 
étendue-;  elle  exprime  ce  qtl'il  y  a  de  plut  grand 
&  de  plus  noble  dans  tous'lcs  genres ,  ^le  s'abailTe 
i  ce  qu'.il  y  a  de  plus  petit, 'elle  ioKc  la  vrima  te 
Gfrilûre  le  vice  ,  peint  Gj  fronde  les  ridicnlet.  Il 
femble  pourtant  qu'elle  &  trouve  mieux  dans  im 
genres  Gmples  ou  mèdioci»  que*  dans  le  genre 
élevé  ,  parce  que  lôn  caraâère  efi  la  liberté  ft 
l'aifance. 

Comme  VEpigramme  nt  roula  que  iîtr  uhc  peiS 
de  ,  il  lèroit  ridicule  d'y  multiplier  \as  vers  ;  elle 
doit  avptr  une  fÔTte  d  unité  comme  le  pramc  , 
c'eft  i  dire,  ne  tendre  qu'à  une  penf?e  principale  * 
de  même  que  le  Drame  ne  doit  embratfer  qu'une 
aftion.  t^éantnelns  elle  a  tiéccfTairemerK  deux  par- 
ties ;  l'une  qu!  efl  rexpofinon  du  fujet ,  de  la  choie 
qui  a  produit  ou  occaRonné  la  penEée  ;  &  l'autre  , 
qui  efi  la  penfèe  même  ou  ce  qu'on  appelle  le  bon 
mot.  L'expofirion  doit  être  fintple,  ailïe  ,  claire , 
libre  par  elle  mêiHe  &  pffc  la  manière  dont  elle  eft 
tournée.  . 
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Sans  parler  d*  la  maUgnité  &  de  l'oblcénît^  que 
U  Tiilbn  lêole  réprouve  ,  Ici  dé&uis  qu'on  agit 
éviter  daiu  \' Épig'aaant ,  font  la  fauffeté  des  pen- 
Ra ,  les  ti]iiivâc|aec  liréet  de  trop  loin  ,  les  hyper- 
boles ,  les  pedSes  baâés  8c.  ttivulei.  (  Laibe' 
Mailbt.  ) 

Une  des  meilleures  Èpigrammej  modernes ,  eft 
celle  de  Piron    contre  le  Zoile  de  natre  lîccle  ; 
puifiè-telle  lèrvir  de  Icj^n  à  .(es  femblables  !  Une 
anecdote  trcj-pUilànie  i  ce  lûjM  ,  c'eft  que  Piron 
la  iic  &rire  en  la  pi^lcnce  par  leZotle  mcine; 
la  mci  ;  elle  eâ  à  deux  tcanchants. 
Cet  teciïjin  C  ftcond  en  hbellw  , 
Croii  que'  la  plume  cQ  U  lance  d'Argaîlt 
Sui  le  PirnilTe  emtt  lei  neuf  Pucelleï 
11  t'eft  piicf  tomme  un  fpouvïntiU  : 
Que  fait  !e  bouc  en  fi  joli  beccaîl  l 
Y  plaicoii-il/  c)^idieroii~il  à  pliite  j 
VoB,  c'cft  l'cuitu^ue  4»  milieu  An  ttniïLt 
lln'r  (iitjiea.  Scouk  i, )iù  veut  fàiie. 
(M.  2>iBBiior.) 

(f  Ud  mérite  cffendel ,  1  prefque  tooi  les  poèmes, 
c'eli  de  néniger  à  l^eipfit  le  plaif?r  de  U  lûrprilê  ; 
fr  après  SToir  pi^£  â  curiotité  tt  fi>rpendu  plus 
ou  moùi)  fan  attente ,  leur  fuccès  etlr  de  le  lailFer 
agr^blentcni  btistâit;  Or  lèlen  que  l'objet  de  la 
cnrioSté  t&  plus  oa  moins  intéreSànt ,  l'attente  peut 
ècn  plus  ou  moins  longue,  &  la  (olution  plus  eu 
moitu  éloignée  ;  telle  ei ,  depuis  ÏÉpopée  julqu'a 
'  Y ÉpigraotitUf  la  melîire  communs  de  l'eieiKUie  que 
.  chaque  poème  peut  avoir. 

Daat  l'jSpi^ramine ,' U  curiofîié  n'étant  que  de 
ÊToir  o«t  aboutira  le  yiàt  d'un  fait  fïmpte  ,  ou 
l'énoncé  d'une  première  idée ,  l'attention  n'eQ  Tuf- 
.  ceptîble  que  d  nn  moment  de  patience  :  ainfî  , 
X'Epigramme  efl ,  de  fa  nature ,  le  plus  petit  de  tous 
les  poèmes.  Son  cercle  eft  k  peu  près  celui  que  les 
anciens  donnoieni  à  la  période,  dont  l'arcilîce  éioit 
and)  de  tenir  l'erprit  en  lùrpens  julqu'â  l'entière 
révolution  qu'ils  ùiCoitat.  îakrt  i  la  pentïe. 

l/Épigramme  a  donc,  comme  les  grands  poèmes, 
•me  elpèce  de  nœud  Se  une  eQ>èce  de  dénouement , 
ou  du  moins  ut»  avant  -  propos  qui  excite  l'attention , 
&  une  lôludon  imprévue  qui  décide  l'incertitude; 
ft ,  comme  les  grands  poèmes  ,  tantôt  elle  le  dénoue 
fins  péripétie  ,  c'eâ  â  iite  ,  par  une  fuite  naturelle 
^  la  penlife,  iantât  avec  péripétie,  c'eA  à  dire, 
yar  une  révoluâon  inanendue  <uns  le  Sènu 
HonGeut  t*ibbé&  Monficur  (on  valet 
Sottt  ùixM  égaux  loui  deu;!  ^  conunc  de  cîrti 
Via  eft  grand  (ou  ,  l'autre  petit  folet  ; 
L'un  veut  railler ,  l'aucic  gaudii  Si  lice  {  , 

|,*wi  boit  du  bon ,  rautte  ne  boit  du  pire. 
Haù  m  d£bat  le  foir  eiKre  en*  l'fmeat: 
Car  dmIitc  Aht  toate  Ja  nuit  orveoi 
(Me  fui  lia ,  fuc  fuu  btouii  ne  atia 
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£t  TonVilec  jamait  dormit  ne  pcet 
Tandit  qu'au  pot  uiK  goune  en  dententt.      thrt^ 
Voill  une  Épieramme  qui  va  droit  i  (ôa  but.  En 
voici  une  qui  fe  replie  en  Ans  contraire  ; 

De  not  remet ,  pour  no*  pkhét. 

Si.let  (juiriicK  font  reitanebit  , 

Pourquoi  t'ca  imOBreic  la  bile  > 

Noua  n'aucênc  <|u'l  changer  de  lieu  : 

Nout  allions  J  l'Hâcel-de-viRe, 

Et  noui  ironi  i  fHôtcl-DieB.  Calltirt,. 

On  (ëntque,  lorC^ue  VÉpigramattilSt  d'un  cote 
8c  tire  de  l'autre,  par  exemple,  lorlqu'cUe  commence 
pw  la  louange  &  finit  par  fa  faiyre  ,  le  trait  en  eâ 
plus  imprévu.   Mais  1  Êpigrammt  direâe  a   une 
autre  i^ilè  pour   dégutfër  ton  intention   :  c'eA  de 
prendre  un  ab  nrleux,  lorlqu'elle  veut  être  pUi- 
lânie  ;  un  air  Ample  &  lu'if ,  lorlau'elle  veut  cite 
fine  ou  délicate;  un  air  de  boniè  ,  de  douceur^ 
Itiilqu'elle  veut  être  maligne  ou  mordame. 
Pnîti  Auteun  d'an  (aif  naMvaii  Journal, 
Qui  d'Apollon  veut  aorti  \t*  apôtrea  , 
Pour  Dieu  tkhei  d'fciire  an  peu  moioi  oui. 
Ou  uir«z-voui  fut  lei  fcriet  dei  aulKi. 
Voue  voui  luei  i  cheichet  dani  Ici  afiiica 
De  quoi  blâmer  j  fc  l'y  erouvei  uci-bien  i 
Nous ,  au  teboui] ,  noui  chcrchona  dans  Ici  titti* 
De  quai  laaei  i  je  août  n'y  irouvoni  ûcd. 

Raufftaa. 
C'eA  le  ton  de  modeAïe  &  de  fimplicité  qui  bit 
le  fêl  de  cette  Êpigramme.  U  en  ell  de  même  de 
l'air  de  prud'hoiniiiie  St  de  lélërve  ^û  Ce  auntc* 
dans  ceUe-cis 

Un  doux  Nennî,  avec  no  doui  rosrîre , 
Efttui  boDniM!  il  vous  le  fnt  appicodrc. 
Quanacd  d'Ouï,  6  veniei  i  le  dire  , 
D'aroir  trop  dii  je  voudroii  *oni  r^rcndte  t 
Non  que  je  fait  ennuyi  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruic  do«  le  dtûi  me  peind  ; 
Mail  je  voivUoii.  qu'en  me  k  UiHânr  picndie; 
Voui  me  dlllîei  i  Non,  m  nel'auraj  point,    iùtret, 
C'eA  lûrtout  par  ce  tour  artificieux  que  X'Êpi- 
grammt  diffère  ou  Madrigal ,  qui  ne  déguite  rien  y 
mais  qui  tout  naturellement  a  l'air  de  ce  qu'il  eA, 
galant,  délie V,  ingénieuitv  ft<iui,  lors  même  qu'H 
eft  fin ,  ne  diflimuK  point  l*intentiott  de  l'être,  L« 
même  fujet  traité  des  deux  â^u  va  &ire  lèncît  ces 
naancei. 

Amour  trouva  celle  qui  n'eftamltct 
El  i'jr  ttois  i  j'en  (ait  bien  mieux  te  coate: 
Bon  jour ,  dir-il ,  ban  jour,  Vintu  ma  m2t«( 
-pHit  tout  icoup  il  voir  qu'il fc  atkoaiptt, 
Dow  4a  rougear  au  xilàge  hû  monce  , 
D'avoir  ftilli  honteux Dicn  fahcoBbienï 
Non ,  non ,  Amour,  ce  dii-[e ,  n'ayei  bomet 
f  kl  diirro]wiii  que  toui  •'_y  uonpent  bien>    ll.m»f 
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•C'efi  li,  «  mç  feir-ble,  le  ftl  le  plus  fin  ,  kplus 
Milieu  de  Vipigramwe,  mai)  {ôus  une  apparence 
de  Jîmpllcité  qui  le  rend  plus  piquant  encore  ;  voici 
ni  contraire  le  tour  galant  &  fpiiituel  du  Madrigal 

l'autre  rour  r<nfant  ée  Crihéie, 
Soui  unetrrilk  1  <U>ni  gril , 
Difoic  en  piiUnt  à  fi  mire . 
J«  boii  i  loï ,  ma  thcre  Ici). 
'        Vénui  te    [Cgicdc  en  colère  : 
Maman,  calraci  votre  couriouxt 
Si  je  voui  ptendi  pour  m*  bergire. 
J'ai  ptis  cent  iôii  Itii  pour  toui. 

Kùs  uns  taf  me  employer  la  dîflîmuhtion ,  VÉpi- 
gramme  a  (ôuvcnt ,  aua  l'adreffe  du  tour  &  dans 
la  finelTe  du  tnir ,  le  moyen  de  caulêr  une  (iirprîCê 
agriable.  JAvoi  me  fembfe  i  cet  égard  le  pïus  ingé- 
nieux des  çoktti\  tpigmmmati^urs  y  tant  par  la  un- 
guUrité  que  par  la  variété  de  Tes  petits  delTeiiu  : 

Anne,  mi  Steuc ,  cToù  me  vieni  le  Tongér 

Qui,  toute  nuit,  par  deren  vooi  me  mène! 

Quel  lUMvcI  hôte  elt  veon  fe  loger 

Dedaiu  mon  Mcnt ,  &  lonjouti  t'y  pouimcnc  I 

Certci  je  cioii ,  ft  ma  (bi  n'ed  pu  *atne , 

Quec'ellun  dieu.  Me  vient- U  conTolct-' 

Ah'.  c'elV  l'AiBOur  j  pe  le  rem  bien  toIct. 

Anne,  ma  Ssdt,  «oui  l'avei  6ii  mon  hôiej 

Et  le  fen ,  me  <Ut-{l  iflblcr  , 

Si  celle-là  qui  l'y  mit ,  ne  l'en  dtt> 

*         Djs  qae  m'amle  eft  un  joui  uni  me  voir  , 
Elle  me  dit  que  i'en  ai  tiidi  quatre  : 
Tardant  deux  iaati .  elle  dît  ne  m'avait        '      -     ■ 
Vu  de  quatone,   8c  n'en  veut  rien  rabattre. 
Mail  pouf  l'ardeur  rie  mon  amour  abîme , 
De  ne  lâ  voir  j'ai  raifon  appateoie. 
Voyei,  Amaati.  notre  amour  diliîiente: 
Languir  la  fiii,  quand  Tuiiloin  debiycux) 
Mourir  me  fait ,  quand  je  11  voîi  prMïnce  : 
Jugea  lequel  vout  Temble  aimer  le  mieux, 

"^  VoilJ  des  modèles  de  la  érâce  la  plus  na'fve  & 
du  naturel  le  plus  fin;  &  c  eft  encore. ce  tour  de 
fineflë  Se  de  naïveté  piquante  qui  aiguîlë  en  É/ri- 
gramme  un  Madrigal ,  qui  ,  uns  cela ,  ne  feroit  que 
galant: 

Qui  cuideroli  d^îAt  Itïbeau 

D'un  lîmple  habit ,  ce  feroit  grand  lïmpltflë  : 

fat  au  vifige  a  ne  Elii  quoi  de  beau , 

Qui  fait  juger  toujouti  qu'elle  eft  ptinceflè. 

Soit  en  habit  Ak  charobrijte  on  miiiieSê  , 

Soitcn  drip  d'ot  entier  ou  dtcoupt, 

Soii  Ton  geat  corpf  de  toile  envelopi} 

Touiouii  fera  (â  beauli  maîntconc. 

Mail  il  mt  feinblc  (  on  ie  Tuii  bien  ttompi  ) 

Qa'eUe  fcteîi  plut  belle  tonte  iuk. 
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Cepffldant  l'Épigramme  va  (buTeni  )  fin  but 
avec  tant  de  vîteiTe  ,  que  le  mot  fîiît  immédiate- 
ment l'énoncé  :  de  manière  que  U  flèche  pa«  aufle 
tôt  que  l'atc  efl  tendu  : 


Stiaptr  pauptr  trh  ,  fi  paupir 
Daaotr  tpei  nalliê  miRc  ,  lûfi  iâitHui , 

Mait. 

Dîniidiiiin  ihnart  tiito  (eom  trtdtrt  loîum 
Qui  ■I4>>u/t ,  mayult  ptrdert  diniidum. 

ndem,  ) 

Alors  le  trah  n'efl  imprévu  que  par  fi  lîngiUarit^ 
du  par  fa  fubiilité  même. 

Mais  ce  que  VEpigrammt  >  de  piquant  n'eS  pat 
toujours  un  trait  de  1  erprîi  du  poète  :  c'eA  bien  lou< 
vent  un  mot  cité  ,  au  bout  d'un  petit  conte  ;  &  ce 
mot ,  au  lieu  d'être  Ipirituel  ,  cA  quelqueibb  um 
bétifc,  mais  une  bétilê  plainte; 
Ofirez  1  Dieu  roue  incrédulité  : 
OU  une  naïveté  ri£ble,  comme  de  la  jaune  épOul2e  | 

Je  ne  voui  ai  pai  mocdi  auffi  j 
ou  du  payliiti  i  l'homme  de  Cour, 

Cell  que  je  lei  Ëuloot  noni^mlmeii 
ou  du  cordelîer  de  Rouflëan  , 

J'aimerai!  miei/x  four  le  bien  de  mon  amei  tt* 
OU  de  ce  Juge  qu'étouidi^it  le  bruit , 
HuiOîcr,' qu'on  kSt  lîirnce, 
Dit ,  en  tenant  audience  , 

Un  ptélidtnc  de  Biugé  ; 
C'ïft  un  bruit  i  téie  fendre  ( 
Nout  avooi  déjà  jugé 
Dix  caufci  Taoi  lei  entendre. 

Lorique  VÉpigramme  n'eft  qu'un  tratt  de  Atyre 
géné'rate  &  Tans  altufion  ,  elle  eH  innocente  ; 
A  voit  la  (plendeui  peu  commune 
''   Ooni  un  faquin  eft  fevltu  , 
Diroii-on  pai  que  la  fortune 
Veut  faite  entagei  la  vertu? 
Lorsqu'elle  efl  peifonnelle  &  ne  làït  qat  pînceC 
le  ridicule  ,  elle  eft  encore  permîfê ,  ftiriout  fi  on' 
ne  l'emploie  qu'en  arme  défeidîve  ;  car  c'cA  l'ai" 
guiilon  de  l'abeille.       ■         ,,  ■      '    '■ 

Lorfqu'elle  eA  /nordante ,  il  eft  rare  qu'elle  n< 
fait  pat  odieulc  ;  &  (î  i  la  diSâmaiion  elle  joint  U 
Lcabmnie,  elle  eft  atroce.  L'écrivain  qui  en  Tait  fôa 
talent,  réfTemble  trop  i  un  chien  enragé ,  pour  nu . 
pas  mériter  dVtre  tr.(ité  de  même.  .-  , 

Autant  le  talent  de  tourner  une  Epigramme  inju- 
rîeufe  eft  commun  ,  vi! ,  &  méprifaUo ,  aWant  celuî 
de  rendre  un  éloge  piquant,  par  on  tour  épigram' 
maiique,e&  rare,  exquis,  &  précieux.  Le  plus  na- 
turel ,  le  plus  naïf  det  poètes  de  c*  genre-,'  &  çac 
li  toêtae,  celui  de  wn  qui  a-mii. le-flito  (bln^ 
Ziir.  i 
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it  finefle  datii  U  louange  ,  c'iil  «neoH  le  TÎettx 
Marot.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ait  fait  un  ^rand  nombre 
de  ces  Ê^grammes  heureufès  :  mais  lorl^u'i)  y 
Téudit ,  il  y  excelje  ;  &  lors  même  qu'il  ne  Tui^it 
pas  UD.gpHt  délicat  r  il  l'iciairc ,  en  indiquât  tou- 
|ours  coinmem  on  fera  mieux  que  lui. 

Une  aUufîcn  jufle  ,  amenée  par  la  refTemblance 
dés  noms ,  eft  dans  le  âyle  une  grâce  de  plus  ^  fur- 
lout  dans  i'Èpigfamme. 

Ce  plaifant  rai  que  l'on  nommoit  Tempe  . 

Doni  maincG  hiftoiie  cil  encore  cnbcUte, 

Arroad'cm,  fï  dpax  ,  &  Mitcmpi. 

Sachez  que  plui  il  n'cd  en  TbeSâlie  t 

Jupkntoi,  qui  la  csuti gagne BclîCi, 

!.'■  de  Ttieflâle  m  Fniue  remui. 

Et  quelque  peu  fôo  uum  pr^re  mai  ; 

Or  ,  pour  Tempe,  veut  qu'ElUmECi  i'a(j«JI«i 
'  Ainli  lui  plitr.'ainfi  l'a  6tai, 

Pour  y  loger  de  France  U  plni  belle* 
St  quoiqu'un  lunple  jeu  de  mois  nefô^pTnais  i^'un 
badinage  afièz  frivole  ,  il  me  lèmble  que  dans 
VÊpigramme  il  efl  permis  plus  que  partout  ailleurs, 
k'il  eu.  aullî  )olimcnt  employé  que  dans  celle-ci, 
four  une  den^ifsUe  911  s'appckiii  Za  Roue  i. 

Feinirei  expetu ,  voue  fa^on  (ominuae 

Changer  roui  (àui  plui  lôi  bui  que  dcmaÎD  i 

Ne  peignei  plut  une  roue   i  iiirtuiic  ; 

Elle  a  d'J^Boar  pdi  te  dard  iobumain. 

Amour  auffi  4  piii  la  Koue  en  luain, 

El  dei  nioiteli  pat  ce  njo^en  fe  joue. 

O  l'homme  heureux  ,  qui ,  de  l' calant  hiutUttUi 

Sera  poulie  uideBui  de  la  Koub 
Roofléau ,  en  imitarit  Marat ,  l'a  (ùrpaffe  du  c£té 
du  goût ,  de  la  préôfion ,  de  U  correâion  du  flyle. 
Mais  ta  ËicUilé,  la  lîmpÙciié  ,  la  grâce  niive  ,  qui 
•ft  celle'  de  ce  ftyle ,  font  des  dons  naturels  q^ui  ne 
l'imitent  point.  Après  Marat ,  h  Fontaine  eft  le  feul 
^ui  les  ait  eus  dans  un  haut  d^ié;  Scc'eft  dans  un 
degri  fi  haut  ,  qu'en  lailTant  Ion  modèle  loin  au 
deflbui  de  lui ,  il  a  preTque  incerdit  à  (es  imitateurs 
toute  elpérance  de  l!atieindre.J  {^M.  MmlUostel.) 

(  Nj  EPteRAMMB.  Ce  nwt  Teut  dire  proprement 
lHjCtiption  f  ainfi  ,  une  Épigramme  devoit  être 
courte.  Celles-  de  l'Anthtriogie  grèque  font  pour  b 
plupart  fines  &  gracipules  ;  eUïs  n'ont  rien  des 
muges  grolBères  que  Catulle  &  Martial  ont  prodi- 
gn^^es ,  ft  que  Marot  &  d'autres  ont  imitjes^  En 
voici  quelques-unes  traduites  avec  une  bricTeti 
dMt  on  a  &UTent  reproché  i  la  langue  fian^oifê 
tf'ftre  prirée.  L'auteur  efl  inconnu. 

Af^  Us  Sacrifittî  A  Hercute^ 

Vm  fïi^  uiicl ,  Bi^  peu  de  Uk  . 
l«ad(iK  IfcrEOre  bror^le  { 
IfcmhtftbkBElatdMiiilciLbicanQiiii  mùable^ 
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Satli  deux  agneaux  par  joue  il  n'tft  pdnt  radi&ir. 
On  dit  qu'i  met  moutont  ce  dieu  fêta  propkc> 

Qu'il  roit.btoi!  mûi  entre -moui 

Ccft  un  peu  trop  en  fâcrrfie  ; 
Qu'imporrc  qui  tetinançc  ou  d'Hercule  ou  dctioupiï 


Je  le  donne  i  Vioui.puifqu'clletft  toujoanbi^cî 

Il  cedoublc  irop  mei  ennuis  i 
Je  ne  (aurais  nie  voie  dans  ce  miroir  iïdclcp 
Ni  telle  que  î'it(>>'>  "■  ""e  V^'  'V  fuîi. 

Sur  une  Statue  de  Ferats» 

Au  dieu  Miri ,  au  bâ  Adonii  , 
A  Vulcain  mime  ,   &  j'en  roogii  ; 
Uaù  Pnxitcle:  ou  m'a-i-il  vue? 

Sut  une  Statue  Je  Nioh^» 
■  Xe  fâial  courouji  de*  dicui 
Changea  cette  femme  en  pierre; 
L«rculpuui  ■  lîii  bicikmieux. 


11  a  £ti[ 


Sur  det  fleurs ,  à  une  jUU  grifue  jw  pa^t  foi» 
fin  flïre» 

Je  fais  bien  que  ces  Beori  Bourdlc* 
Sont  loin  d'Égaler  vfu  appai) 
Ne  vaut  enorgueilliSci  pu  , 
Le  temps  vous  ânnera  comme  elles; 

Sur  t/andrty  fui  nageait  vers  la  totir  ^H^r» 
peiuLim  une  tempête. 

(  Épigramme  imitée  depuis  par  Martiai,  J 

Ltandrc  ^  Muduîc  par  l'Amour  ^ 
Eo  naigeint ,  diloii  aux  orageii 
lûlTci-nioi  glgnee  les  rivages. 
Ne  ma  noyez  qu'i  msn  retour. 

A  travers  h  fbibleflê  de  la-tradu^on-,  il  effaS? 
d'entrevoir  la  délîcaieflë  8c  les  grâces  piquante*  de- 
ces  Èpigràmmes.  Qu'elles  font  diôcrente*  de» 
grolSères  images  trtip  lôuvent  petntes  dans  CamU» 
&  dans  Mardal! 

Marot  en  a  fait  qfielqiieirttiies  où  l'on  i 
toute  l'aménîti  de.  la  Grice» 

Vlui  ne  fuis  ce  que  J'ai  fié 

Et  neleCuiraTiaouisItte. 

Mpn  beau  pimteapi  ac  monM- 

Ont  El't  le  ifo.  par  ta  ibntire. 

^Amour ,  mis  bt  mon  matcre. 

Je  t'ai  Tervi  far  ron.l»  dieuxï 

Ob  '•  fi  je  pouvoii  deux  fait  naître-^ 

iCoamc  je  ic  tciTiioit  nicuaj 
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'    Sam  le  prîntempi  &  l'été  ()ui  foM  lefam  par  la 

finttrty  cette  Êpigramme  (croit  digne  de  CalU- 

maque. 

Je  n'ofèroii  en  dire  autant  de  ce  rondeau ,  que  tant 

de  gens  de  lettres  ont  fi  lôurent  répété. 

Au  bon  vieux  leiupi  un  trund'iiDOUi  r^gnoic. 
Qui  TaDi  gruul  ut  fi(  do»  Ce  d^mcDoic, 
Si  qu'un  bouquci  (iaani  d'aïuaur  pra^odCi. 
Cftoic  ilganei  coûte  U  urri  londe  ; 
Cat  reulcmciu  ui  c<cut  on  Te  picooit; 
Ef  fi  pat  cti  â  jouit  oarenoii , 
Sjvn-voui  bien  conimc  on  t'eniretenoit  f 
'.Vinst  «11 ,  itraie  ii»  ,   cïli  durait  un  monde 

Au  bon  vkiix  Icnp]. 
0[  eH  paC  ce  qu'Amoui  aidonnoic ,  (al 
RJen  que  plcuti  feiaii ,  rien  que  changei  on  n'oii  ;. 
Qui  voudri  donc  qu'à  aimct  je  me  fonde,. 
II  faut  pieiiiiet  quel'amiHit  on  lefbnde. 
Et  qli'on  le  mine  linfi  qu'on  le  menoit 
An  bon  vieux  icmpi. 

Je  diroû  d'ibord  que  peut-être  cer  rondeaux  » 
dont  le  mérite  efl  de  lépéter  à  U  fin  de  deux  cou- 
plets les  mots  qui  commencent  ce  petit  poème,  tûnt 
une  invention  gothique  Se  puérile  ,  8c  que  les  grecs 
8i  les  romains  n'ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs 
langues  harmonieufes  par  ces  niailêries  difficiles. 

Enluite,  je  demanderois  a  que  c'eH  qu'un  irain 
d'amour  qui  régne ,  ■   -■     > . 


1  9"i /t  d/mine  fan 


doTis,  Je  pourrois  demander  lî  venir  d  jouir  par 
eai ,  (ont  des  expredloos  délicates  8t  agréables  ;  fî- 
Semrtuiûf  &  fe  fonder  à.  aimer  y  ne  tiemient  pas 
un  peu  de  la  barbarie'du  temps ,  que  Marot  adoucit 
dans  quelques-unes  de  les  petites  Poé(îes. 

Je  penferots  que  refondre  l'amour  ell  utie  image 
bien  peu  convenable ,  que  £  on  le  refond  on  ne  le 
mène  pas  ;  Se  je  titrois  enfin  que  les  tèmmcs  pou- 
Toîent  répliquer  i  Marot  :  Que  ne  le  refDnds-ni 
toi-même?  quel  gré  te  lâura-t-on  d'un  amour  tendre 
&  condanl ,  quand  il  n'y  aura  point  d'autre  amour  ; 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  (êmble  conlîâet 
dans  une  facilité  naïve.  Mais  que  de  nairctés  dé- 
goûtantes dans  pretuie  tous  les  ouvrajres  de  U  Cour 
2e  François  I  y   ^^  * 

Ton  vieux  couihd  ,  Kenc  Mirtcl  ^  ronilli 
Semble  ion  . . .  ji  mtiii  S:  mouilli , 
El  le  feariciu  iinnaid  où  tu  l'engainci  { 
Ceft  que  roujoari  m  tkvA  vieillu  |«inw.. 
Quint  i  11  coidc  i  quoi  il  ed  lié ,. 
Ccft  qu'attubé  feiii  &  maiif  i 
Au  manclie  aufll  drcoiae  connoit-o». 
Que  ni  Tetai  cornu  comme  un  moutODa. 

(«1  11  eft  ividcnc  qn'atorr  on  ptononçoit  tout  tu  oi  rude-. 
mène ,  jirtnoù  ,  ilirunaïl ,  Drrfaniwit,  &  non  pu  orJaniuit, 

^meimi,  pnnaà  ;  puifque  cei  terminiifgni  [imoiem  a«ec 

«Ml.  11  eft  évident  cocqeb  qu'iu  te  pcnnccioii  le*  bâilleatBU 

tL  lu  hittt^ 
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Voill  le  feni ,  7oiU  la  ptopbéiie 
D*  ion  couieau ,  dont  je  te 
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Eû-ce  un  courtilàn  qui  efl  l'auteur  d'une  tell» 
Epigramme  1  eft-ce  uamatelot  ivre  dans  un  caba- 
ret i  Marot  malheuteufement  n'en  a  que  -trop  fait 
dans  ce  genr«. 

Les  Ejiigrammes  qui  ne  roulent  que  lûr  de» 
obfccnités ,  lont  méprifées  des  honnêtes  gens  Elles 
ne'tônt  goùifes  que  par  une  Jeunede  cHrénée  i  quî 
le  fujec  pkii  beaucoup  plus  que  le  ll^le.  Changea, 
d'objet,  mettes  d'autres  aâeurs  à  la  place;  alor» 
ce  qui  vous  amuGiit  paroitra  dans  touu  la  laideur» 

(  F'Ol.TAIRE,) 

ÉPIGRAPHE,  r,  f.  Be'tes -Lettres.  Cefl  on; 
mot ,  une  léntcnce  ,  Ibît  en  proie  ïôii  en  vers,  tiréd 
ordinairement  de  quelque  écrivain  connu  ,  &  quel- 
les, auteurs  mettent  au  tromilpice  de  leurs  ouvrages. 
pour  en  annoncer  le  but  :  ces  Épigraphes  (ont  deve« 
nues  fort  à  la  mode  d&puii  quelques  années.  M.  de- 
Voluire  a  mis  celle-ci  à  la  teie  at  (â  M^ropt  y  d'oài 
il  a  banni  la  paCTion  de  l'amour  ;. 

Hoc  Ugit* .   Aufitri ,  trhntn  tuierit  âbtJT. 

l^s  Épigraphes  ne  (ont  pas  toujours  juHes-,  St, 
piomettent  queiquefois  plus  que  l'auteur  ne  donne- 
On  ne  court  jamais  de  rilque  à  en  cholfir  de  mor 
deOes.  (^VtUibé  Mallet.) 

^  ÉPILOGUE  ;  r.  m.  SeUis-  Lettres.  Dan» 
l'art  oratoire,  conclufîon  ou  dernière  partie  d'>jn' 
dîlcours  ou  d'un  traité,  laquelle  contient  ordi ni i~ 
rement  la  récapitulation  des  principaux  points  ré-r 
pandus  U  expolès  dans  I«  corps  du  dilcoun  ou  d« 
L'ouTcagc.  yoye\  Péroraisoh. 

Épilogcb  ,  dans  la  Poide  dnimatîqae-,  tTgnt*- 
Soit  chez  les  andeni  ce  qu'un  des  principaux  aâeurf. 
adreflbit  aux  (peflateurs  lorfque  la  pièce  étolt  finie  ^ 
&  qui  contenoît  ordinairement  quelques  réflexions: 
relatives  â  ceite  mcme  pièce.  Si.  au  rôle  qu'y  avoif. 
joué  cet  zâeur. 

Parmi  les  modernes  ce  nom  &  ce  r6Ie  (ont  incon- 
nus; mais  à  VÉpilogue  des  anciens  ils  ont  (ùbfliiué^ 
l'ulâge  des  petites  pièces  ou  comédieS'  ^u'on  iâit: 
fuccéder  aux  pièces  (ïrieules  ,  afin,  dtt-on ,  de? 
calmer  les  pafliens ,  &  de  diflïper  les-  idées  trifies^ 
que  la  tragédie  auroit  pu  exciter.  Il  eA  doutenx; 
que  cette  pratique  toit  bonne  &  mérite  des  éloges  c 
un  auteur  ingénieux  la  compare  1  une  gigus  qu'our 
jouerait  lùr  une  orgue  après  un  (êrmon  louchant  *, 
afin  de  renvoyer  l'auditoire  dans  le  même  éui  où  iC 
étoit  venu.  Mais  quoique  l'^^fVo^fjConfîiiéré  (ôas. 
ce  rapport  ,  ïôît  affez.  incontïquent ,  il  ell  appuya 
fur  U  pratique  des  anciens ,  dont  Texode ,  c  efl  i 
dire  la  fin  ,  la  fortie  des  pièces  ,  exodium ,  était. 
une  farce  pour  elTuyer  les  larmes  qu'on  avoil  verfles 
pendant  la  repréiêntaiîon  de  la  tragcdir:  ut.futd'-- 
qutd' lacrymartm  ac  trijiitiir  ttpijptni  e»  tramûs; 
ûffeaihus  y  huius  f£eaaaili  rifas  deur^nn^AaSm 


dbyGOOgk 


75* 


E  P  I 


icholi^fle  de  JuTénal.  Kaye^  TragédTb,  Satyrb. 
L'Épilogue  n'a  pas  mcme  toujours  été  d'ufaj;e 
fîir  le  théâtre  dei  ancie;is  ,  tii  à  beaucoup  pru  lî 
ancien  que  le  prologue.  Il  e&  vrai  que  plufîeurs 
muteun  oDi  confondu  ,  dam  le  Drame  grec  ,  l'Épi- 
logue avec  ce  qu'on  Bommoii  Exodî  ,  trompés 
parce  au'AnQore  a  défini  celui-ci  une  partie  qu'on 
récite  hrfque  le  chaur  a  citante  pour  i.t  dernière 
fi>is  i  mail  ces  deux  ctiofes  étoient  en  efTet  aufli 
niSfrentes  que  le  foui  nos  grandes  &  nos  petite» 
pièces ,  l'Exode  étant  une  des  parties  de  la  tragédie , 
c'eft  â  dire,  la  quatrième  fit  dernière,  qui  renfer- 
inoitla  citaArophe  on  le  dénouement  de  rinirigue, 
&  répondoit  à  notre  cinquième  ade  ;  au  lieu  que 
VÉpthfpu  étoit  un  hors-d  œuvre ,  qui  n'avait  tout  au 
plus  que  dei  rapports  arbitraires  Gc  fort  éloignés 
avec  la  tragédie,  f^oyei  Exode.  <^Viiht/JUÂi,iZT.) 

(N0ÉPrPHONÊME,C  m.  dilîgné  faufTement 
comme  fîminin  dons  rEncyclopéiie.  En  grec 
Eti^i*^  ;  RR>  îirî  ,  fuper  ,  &  ^uni ,  dîco  ou 
voctm  taiittB.  C'eft  une  figure  de  penfée  par  ral- 
(bnnement  ,  qui  conlîrte  à  terminer ,  ou  un  récit 
ou  un  autK  détail  quelconque  ,  par  une  réBexion 
vive  ou  profonde ,  qui  a  l'air  d'être  amenée  inopitié- 
ment  par  le  lùjet ,  it  qui  quelquefois  par  fà  génc- 
raltté  devient  une  forte  de  lèntence  fondée  Six  ce 
qui  précède.  Cette  figure  doit  donc  naitre  naturel- 
lement du  fiijet  ;  &  c'eA  alors  comme  un  dernier 
coup  de  pinceau,  qui  fait  une  image  vive  &  tra- 

fsnie;  ou  comme  un  foyer,  où  l'on  nlfemble  tous 
;<  rayons  épart  dans  les  détails  qui  précèdent , 
«fin  d  en  rendre  la  lumière  plus  éclatante  &  plus 
«rive. 

Qoeliiue^is  \'Épiphonfme  n'eft  qu'une  réflexion 
détachée  qui  (ë  préfente  fans  apréi.  Le  P.  Barre 

Sarleainti  du' refus  que  fit  le  maréchal  de  Fabert 
'accepter  le  cordon  bleu  :  L'avion  dumare'chal 
de  Faitrt  fut  tegardée  à  la  Cour  comme  les 
allions  dit  graidt  hommes  ont  accoutumé  de 
tétrt  :  Us  ii^fft'rents  parurent  n'y  ^àire  aucune 
attention,  les  autres  réglèrent  leur  jugement  Jiir 
la  prévention  oa  fur  Vif^ité.  Les  amis  de  M.  de 
Fatert  le  comblèrent  d'ehgis.  Ses  ennemis  entre- 
prirent de  U  décrier:  ils  prétendirent  que  c'était 
un  efprit  chagrin  &  pr^ueilieux  ,  qui  refufoii  le 
tpriion  bleu  ,  parce  qi^U  itvoit  la  fient  Safpirer 
à  la  réputation  d'un  homme  qui  veut  fi  meure 
eu  deffits  de  toi/j  les  honneurs  ,■  /a  probité  ^  fa 
modiliie  ,  fii  prudtnce  devinrent  des  crimes  ou  des 
ma'iires  de  foupçan,  Quand  on  a  les  yeux  nJa- 
lifdes  I  on  voit  tous  les  objets  (bus  de  faux  jours. 
C'eA  dans  cette  dernière  réflexion  qu'eH  1'^^;- 
p}i<*nlme. 

D'aDire»  Ibis  cette  Qgure  s'énonce  par  une  encla- 
nation ,  qui  ajoute  de  la  vivacité  i  la  réflexion. 
bcoutoni  Maflillon  dans  fôn  fèrmon  fur  la  vériié 
d'un  avenir  (lundi  de  la  1.  fm,  de  Carême. 
Part.  ij.)~  L'impre  efi  à  plaindre,  de  chercher  , 
dtm/  unt  affrenje  iiuxrtiitide  Jiir  les  vérités  de  la 
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foi  y  la  plus  douce  efpi ronce  dt  fa  dtfhnie  :  3  eft 
d  plaindre  ,  eU  ne  pouvoir  vivre  tranquille  qu'en 
vivant  /ans  fifi ,  fms  culte  ,  fans  JDieu  ,  fans 
confcience  :  il  «/Z  â  plaindre,  s'UJiuit  que  tÈvun- 
gile  fou  une  jable  ;  La  Jbi  de  tous  les  fiicles  ,  usit 
crédulité  i  U  fentiment  de  tous  les  hommes  ^  une 
erreur  populaire  ;  les  premiers  principes  de  la 
nature  &  île  la  raifon,dei  pr/juffés  de  renfimcei 
le  fans  de  tant  de  martyrs  que  tefpérance  foute- 
noit  dans  les  tourments  ,  un  Jeu  concerté  p*ur 
tromper  les  hommes  ;  la  converfion  de  l'univers  , 
une  entreprife  humaine  ;  lacc'ompliffement  des  pro- 
phéties ^  un  coup  du  hafard;  en  un  met,  s'il /auc 
que  tout  ce  qi^U  y  a  de  mieux  établi  dans  [uni~ 
vers  fe  trouve  faux  ,  «;&!  qu'il  ne  fait  pas  éter- 
nellement malheureux,  (Quelle  fureur ,  de  pouvoir 
fe  ménager  une  forte  de  tranquiliié  au  milieu  dt 
tant  de  fippojîiions  infenfées  l  Ici  VÊpipkonfme 
efi  d'une  grande  énergie ,  moins  i  caufè  du  tour 
exclamatif  j  que  parce  qu'il  rappelle  conune  en  un 
poini  tou-es  les  Rippolïtiont  pré'ccdentes ,  &  qae  U 
tranquiliié  de  L'impie  &it  un  contraDe  plus  frapant. 

Souvent  le  tour  exclamitif  de  VÉpiphoaême  in- 
dique que  c'eft  une  confîquence  de  ce  qu'on  vîenE 
de  dire.  Nôtre  chair,  dit  Bofliiet,  en  parlant  des 
liiîtei  de  la  mort ,  change  bientôt  de  nature  :  notre 
corps  prend  un  autre  nom  ;  mime  celui  de  cadavre 
ne  lui  refit  pas  long  temps  ;  il  devient  un  Je-ne- 
faisquoi  ,  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune 
langue.  Tant  il  eft  vrai  que  tout  meurt  avec  bu  , 
jajqu'à  ces  termes  funèbres  par  Ufquels  on  exprune 
ces  malheureux  refies  ! 

Après  des  détails  (ûr  le  myltfre  de  la  réproba- 
tion des  Juifs  Se  de  la  vocation  des  «ntik,  S.  Paul 
(Rom.  xi-  }i.  )  conclut  par  ce  bà  Épiftonfme  ^ 
auvent  cité  &  digne  de  l'être  : 

O  altitudo  divitia-  O  profendeor  dec  rî- 
ramfapientia  &feitn-  cheflei  de  U  là|;eflê  *  de 
tia  Dei  l  quam  incom-  U  fcience  de  Dieu  !  que 
p'ekenfibiUa  funt  judi-  lés  jugementi  Ibni  incom- 
cia  ejui ,  &  invejliga-  préhenûblet ,  &  lès  voies 
biles  viit  ejus  !  impénétrables  ! 

Après  avoir  annoncé  toutes  les  travertès  (ûfcïtées 
à  Énée  par  le  reflëntiment  de  Junon  ,  Virgile  (^n. 
l.  If.)  s'interrompt  par  un  Épipionéme  fous  la 
forme  Interrogative  t  famine  animis  ceeleflibus 
ira:!  Boileau,  dani  Ion  Lutrin  (!•  li.  )  l'a  aiofi 
parodié  : 
Tant  de  fid  enite-i-it  dant  I'iim  dei  dévMi  t 

JJ ÉpiphonSmé  employé  â  propos  donne  bien  dit 
mérite  au  llyle  ;  parce  "qu'avec  une  aimable  variété 
toujours  sûre  de  plaire ,  cette  ligure  fèmble  mena- 
cer des  coups  de  lumière  qui  iurprennent  agréa- 
blement l'ei^rit  en  l'éclairant.  Mais  l'uâge  doit  en 
être  modéré  &  judicieux ,  comme  dans  Velléius- 
Patïrculus,  qui  en  a  fait  ulâge  plus  qu'aucun  autre 
liiftorien ,  mais  qui  l'a  fait  avec  tant  de  goât,  avec 
tant  de  grlce,  K  toujours  fi  à  propos,  ^u'on  bn 
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«A  Giit  teujoun  gré  ;  car  les  Èpipkonéme*  trop 
multipliés  ,  déplacés  ,  n'oRrini  que  des  penfi^c: 
communes  ,  choqueront  bientàt  &  UfTeront  à  k  fin. 

(N,)  ÉPIPHORE,ÉPISTROFHE  ,  ff.ff.  La  «ré- 
pofition  iriffuh  CaprêiJ,  cfi  commune  à  cei  deux 
mots:  ajoutez  9ifw,/èn  (je  porte},  pour  lèpre- 
mie(;&  rfipti,  verto  (  je  tourne)  ,  pour  le  (ëcondj 
vous  verrez  que  le  premier  veut  dire  Littéralement 
l'j^^ion  tU  porter  après  ou  dlajîrt^  Sile  fecor.d 
Cgnifie  Retour  apris  oa  à  la  fin. 

Ce  lùnt  deux  mots  aujourdhui  ïnntilti  dans  le 
langage  de  la  Grammaire  ou  de  la  Rhétorique, 
mats  qu'il  eâ  boD  de  conaoître ,  parce  que  quelques 
anciens  rhéteurs  en  ont  £itt  ufâge  pour  défigner  la 
%ure  connue  plus  communément  fous  le  nom  de 
Converfion,  f^oye^  CoMVSKtioir.  (Jf.  ItsAozÈx,) 

(N.)  ÉPKJUE  (PoÉMEj.  On  appelle ainC  un 
poème  où  l'on  célèbre  quelque  aâion  grande  ,  in* 
térelTanie ,  &  mémorable.  On  dit ,  dans  le  même 
têns  ,  toéfie  épique. 

On  appelle  Style  épique  le  ftyte  qui  (xmvient 
à  l'Épopée  \  ll^le  déplacé  dans  la.  Tragédie.  On 
reproche  à  Racine  d'avoir  écrit  le  récit  de  Tlicra- 
mène  dans  Phèdre  ,  d'un  fiyle  jplq'^e  i  parce 
qu'en  effet  il  eA  peu  naiure)  que  ThéTamène,  en- 
core tout  épouvanté  de  l'horrible  fpeâacle  dont  il 
vient  d'être  témoin ,  en  décrive  tomes  les  cir- 
conllances  avec  le  choix  d'exprelSoni  St  d'images 
que  le  poète  met  dans  (à  Bouche, 

Nos  meilteun  poètes  tragiques  ont  dei  vers  épim 
9"'^  :   les  tragedlei  an^ifès  en   lônt  pleines. 

ÉPISODE  ,  f  m.  BeUts-Uttres,  H  fe  pr«d 
pour  un  incident ,  une  hilloîre  ou  une  aâion  déta- 
chée, qu'un  poète  ou  un  faïÛorien  insère  dans  Ion 
ouvrage  &  lie  d  lôn  aâion  principale  poucyjcter 
une  plus  grande  diverCté  d'événements ,  quoiqu'd 
la  rigueur  on  appelle  Épifode  tous  les  incidents 
particuliers  dont  cfl  compofîe  une  aâion  ou  une 
narration. 

Dans  la  Poélîe  dramatise  des  anciens  on  appe- 
lott  Èpifodi  la  féconde  partie  de  la  Tragédie. 
L'abbé  d^Aubignac  &  le  P.  le  RolTu  ont  traite  l'un 
ft  l'autre  de  1  origine  8e  de  l'uâge  des  Épijades^ 
La  Tragédie  à  (a  naiflànce  n'étant  qu'un  chceur  , 
«n  imagina  depuis  ,  pour  varier  ce  fpeâade,  de 
divifèr  les  chants  du  chceur  en  plufîeun  parties  , 
&  d'en  occuper  les  intervalles  par  un  récitatif  qu'on 
confia  dUbord  à  un  (eut  aâeut,  enAïte  il  deux,  & 
enfin  i  plufîeurs ,  5c  qui ,  étant  comme  éiranget  «u 
(iirajoute  au  chceur ,  en  prit  le  nom  à'Épifode, 

De  là  l'ancienne  Tragédie  fè  trouva  cnmpofîe 
de  quatre  panies  ;  fàvoir  le  Prologue  ,  VÈpiJod<, 
l'Exode,  ft  le  Cheeur  :  te  Prologue  étoit  tout  ce 
qui  précédoit  l'entrée  du  choeur  ,  {vayt^  Pito- 
106UB  ]  :  ÏÊpifoJi  y  tout  et  qui  étoit  interpole  eUtra 
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les  aîri  qu*  le  chour  chamoît  :  l'Exode ,  tout  c« 
qu'on  lécicoit  après  ijue  le  chœur  avait  fini  de 
chanter  pour  la  dernière  fois  :  £t  le  Chceur  ,  tou> 
les  chants  qu'exécutoit  la  partie  des  aâeurs ,  qu'on 
nommoic  proprement  le  Chixut.  Foye\  Cbsuh  ô- 

Ce  récit  des  aâeurs  étant  dlfitîbuc  en  différente 
endroits  ,  on  peut  le  conlîdérer  cooime  un  lëul 
Èpijode  compofë  de  plufîeurs  parties  ,  à  moins 
qu'on  n'aime  mieux  donner  à  chacune  de  cci  par- 
ues le  nom  à^ Épisode  :  en  effet  c'éioii  quel^ucfoi* 
un  même  fujet  divilè  en  difi'érents  récits,  &  quel- 
quefois chaque  récit  contcnoii  fan  fujec  particulier 
indépendant  des  autres.  A  ne  corAdcrer  que  la. 
première  inllitution  de  ces  pièces  furajouiéei  ,  tl 
ne  paiijtt  nullement  nécelTaire  qu'on  y  ail  oblêrvé 
l'unité  du  fujet  ;  au  contraire  ,  crois  ou  quatre  lécirs 
d'adioni  différentes  ,  fans  liaifôn  entre  elles  ,  pa* 
ToifTent,  avoir  été  également  propres  à  foulager  les 
aâeurs,  à  divertit  le  peuple,  fit  conformes  à  U 
groflièiïté  de  l'art ,  qui ,  n'étant  encore  qu'au  ber- 
ceau ,  aMroît  mal  fôutenu  la  coniinjî'tté  d'une  aâion, 
pour  peu  qu'il  eût  voulu  lui  donner  d'étendue  ; 
difficulté  qui  a  fait  tolérer  jufqu'içi  les  Épifodi^ 
dans  le  Poème  épique.  f^oye\  Épopéa. 

Ce  qui  n'avoit  été  qu'un  ornement  dans  k  Tra- 
gédie ,  en  étant  devenu  la  partie  principale  ,  on 
regarda  la  totalité  des  Êpifodes  comme  ne  devant 
fomer  qu'un  (ëul  corps,  dont  les  parties  fuJTenc 
dépendantes  les  unes  des  autres.  Les  meilleurs 
poètes  contèrent  leurs  Épi/odes  de  la  Ibrte,  &  les 
tirèrent  d'une  même  aâion  ;  pratique  lî  gènéiale— 
ment  établie  du  temps  d'Ariftoie ,  qu'il  en  a  fai^ 
une  règle  ,  en  (ône  qu'on  nommoit  lïmplement 
Tragédies,  les  [ùêces  où  l'unité  de  cts  Êpifodes: 


oUërvée  ,  '&   Tragédies  épifodiques  ',  celles 
.es  Épifodei    ' 
dans  les  Drames  ^s  anciens  ,  ce  que  nous  appe- 


où  elle  éto 


néglige 
imes  de 


[ée.  Les 


•ifaiei  étoient  donc 


Ions  aujourdhui  Aéles  dans  une  Tragédie  ouComé* 
die.  yoye\  Éfi&obkivb* 

ÉrrsoDC  ,  dans  le  même  fins  ,  ell  un  încident^ 
une  partie  de  l'aâion  principale.  Toute  la  diffé- 
rence qu'Ariâote  met  entre  lÈpifode  tragique  Se 
i'ÊpiJode  épique,  c'eS  que  celui-ci  cfl  plus  (ufcep- 
dble  d'étendue  que  le  premier. 

Ce  philofbphe  emploie  le  mot  SÈplfade  en  trois 
lèns  diifïrents.  Le  premier  ell  pris  du  dénombre- 
ment des  parties  de  la  Tragédie  ,  tel  que  nous 
l'avons  rapporté  cî-delTus  ;  d'où  il  s'enfuit  que  dans; 
la  Tragraie  ancienne  VÊpifode  étoit  tout  ce  que 
ne  compofoit  ni  le  Prologue ,  ni  l'Ëxode  ,  ni  le 
Chvur  1  &  comme  ces  trois  dernières  panies  n'en- 
trent point  dans  la  Tragédie  moderne ,  le  terme 
SÊpifode  fignifi'eroit  en  ce  fens  la  Tragédie  toute: 
enucre.  De  même  l'Épi/odê  épique  fëroit  le  Poème 
tout  entier ,  en  en  retranchant  la  prnpolîiion  &  iln- 
vocation;  mais  iï  les  parties  Se  les  incidents  dorrc 
le  poète  compofè  lôn  ouvr.ige  font  mnl  lies- les  n^s 
avec  les  autres  ^  le  Pointe  Caa  épifodi^iu  &.^dêkKi- 
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lueux  :  c'cA  k  iîre  ,  pour  écUircïr  la  ftnUt  de 
l'auteur  grec ,  que  le  rernie  hpifode  aA  équivalent 
à  Pointe  ou  k  Unité  d'aHion.  Mais  ce  WeA  pis  là 
proprement  le  tëns  que  let  modernes  lui  dimnent. 
De  plus  ,  coninie  tout  ce  qu'on  chantoit  dans  la 
Tragédie  ,  quoique  divife  en  fcènet ,  étoit  compris 
Çom  le  nom  géniéral  de  Chœur;  de  même  chaque 
partie  de  la  faille  ou  de  l'aAton,  chaque  incident, 
quoiqu'il  formât  à  part  un  hpifide ,  éioit  compris 
£)us  le  nom  général  HÈpifod^  ,  qu'on  donnoit  à 
toute  raâton  prilë  enfemble.  Les  pariies  du  Choeur 
étoîent  autaiicdeChsurs,  filles  parties  de  r^y^i/ài/ir 
autant  A'Èpifodes. 

En  ce  tetii  (  8c  c'ed  le  fécond  qu'Arillote  donne 
à  ce  terme  )  chique  panie  de  l'adion  exprimée  dans 
le  plan  &  dans  la  première  conflituiion  de  la  fable , 
écoienl  autant  A'Èpifadej;  telles  [ont,  dans  ï'Odyf- 
fee  ,  l'itiTence  Se  les  erreurs  d'LfiyfTe ,  le  défordre 
gui  règne  dans  Ca  maiCôn ,  lôn  retour ,  &  â  pré- 
lence  qui  rétablit  louies  choies. 

AriDote  nous  donne  encore  une  troîlîime  (ôrte 
A'Èi'ifodi  ,  lorfqu'îl  dit  que  ce  qui  eu  sofhprîs  & 
exprimé  dans  le  premier  plan  de  la  fable  ,  efl 
propre ,  &  que  les  autre»  cho(èi  font  des  Épifodus, 
\'.\r  propre  tl  entend  ce  qui  eft  ablÔlument  nécet^ 
fjîre  ,  &  pir  Épifode ,  ce  qui  n'efl  néceflàire  qu'à 
xertaini  égards ,  Se  que  le  poète  peut  ou  employer 
ou  rejeter.  C'eQ  ainfi  qu'Homère,  après  avoir  dreffi^ 
le  premier  plan,  de  la  fable  de  VOdyffte  ,  n'a  plus 
ïté  maître  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  Ulyflè  abfent 
^'fihique;  cette  abfence  éroit  efr«iciclle  ,  &  par 
icecte  railôn  AriSote  la  met  au  rang  des  cho(ès 
propret  à  la  fable:  mais  il  ne  noiiHne-point  de  I* 
force  les  aventures  d'Antiphate  ,  de  Circé  ,  des 
Syrennes ,  de  Scylla  ,  de  Caribde ,  &e,  le  poète 
avait  la  ïrberté  d'en  chotlîr  d'autres  ;  ainfi,  elles 
Sotii  des  Épifiidet  diftirguées  de  la  première  aâign, 
i  laquelle  en  ce  fêns  elles  ne  font  point  propres  ni 
ÏTnmédiatr;ment  nécefliirei.  Il  e(t  vrai  qu'on  peut 
-dire  qu'elles  le  font  i  quelques  égards  ;  car  l'abfence 
4'Ulyflê  étant  néceflàire ,  il  falloit  auffi  nécelfaire- 
ment  quje  n'étant  pas  dans  fôn  pays  il  fAt  ailleurs. 
Si  donc  le  poète  avoit  Ii  liberté  de  ne  mettre  que 
les  aventures  particulières  que  nous  Tenons  de  citer, 
&  qu'il  a  chflilies  ,  il  n'ivoit  pas  la  liberté  générale 
de  n'en  mettre  aucune.  S'il  eût  omis  celles-ci ,  \\ 
tilt  été  nfcîiTairemenc  obligé  de  leur  en  (ûbfKtaer 
d'autres,  ou  bien  il  auroit  omis  une  partie  delà 
m:itière  contenue  dans  lôn  plan ,  &  Ton  poème  au- 
roit été  déiiiftueux.  Le  défaut  de  Ces  incidents  n'eft 
donc  pas  d'ètte  tels  que  le  potte  eût  pu  ,  fans  chan- 
ger le  fonds  de  l'aÛion  ,  leur  en  fubflitoer  d'autres  ; 
nuis  de  n'être  pas  liés  entre  eux  de  façon  que  le 
préccdcnt  amène  celui  qui  le  fuit  ;  car  c  e(t  peu  de 
iê  fûccéder,  ïl  faut  eticore  qu'ils  naiflent  les  luu 
4ies  autres. 

Le  troifième  fins  du  mot  Epi/ode  re\'îenf  donc 
2U  fécond",  toute  la  diflfetence  qui  s'y  rencontre, 
fc'cft  que  ce  que  nons  appelons  Épi/ode  dans  le 
/£Cond  km  ,  cQ  le  iôndi  ou  le  canevas  de  VÏ'.piJbJt 
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prit  dans  le  troiHcme  lênc,  &  que  ce  dernier  ajoâie 
i  l'autre  oenaincs  cîrconflances  vrai^eoiblabJes , 
quoique  nan  Déccûâirci,  des  lieux,  d«s  princes, 
&  des  peuples  che^  lelquels  Ulyllè  s  éaé  j«té  pat 
le  courroux  de  Neptune. 

11  faut  eocore  ajouter  qme,  dam  VÉpiJbiU  prie 
en  ce  troifième  fêiis  ,  rinddéoi  ou  VÊptfadt  dini 
le  premier  Icns ,  fiir  lequel  l'autre  *â  foadé ,  doit 
être  étendu  St  ampli&é  ,  lïni  quoi  une  pante  cflen- 
cielle  de  l'aâien  ft  de  la  làble  n'eft  pas  un 
Èpifodt. 

Enfin  c'efl  à  ce  troifièise  lêos  qu'il  faut  i«f 
treindce  le  précepte  d'Ariflote ,  qui  prefcrit  de  ne 
&ire  les  Èpifodes  qu'après  qu'on  a  dioifi  les  noms 
qu'on  veut  donner  aux  perfcmii^es.  Homère,  par 
exemple  ,  n'auroit  pas  pu  parler -de  flotte  &  de 
navires  comme  il  a  tait  dans  Yïtiadt ,  fi  ,  an  lieu 
des  noms  d'Achille  ,  d'Aganwmnon  ,  &c.  il  avott 
emplojé  ceux  de  Capanée  ,  d'AdraÛe  ,  &<:.  foye^ 
Fablb.  " 

Lt  reroH  HÈpifodt  ^  au  lémiment  d'Ariftoie , 
ne  lignifie  donc  pas  dans  l'Epopée  uo  événement 
étranger  ou  hors  d'oeuvre  ,  mais  nue  partie  nécef^ 
faire  &  eflëncielle  de  L'aâion  8c  du  Itijet  ;  tï\e  doit 
être  étendue  St  amplifiée  avec  det  cûrconâances 
vraifeoiblables, 

C'eH  par  cette  raifbn  qut  le  même  auteur  pref^ 
crit  que  VÈpiJhde  ne  Ibit  MÎni  ajouté  à  l'aâion  & 
tiré  d'ailleurs  ,  mais  qu'il  fiilTe  partie  de  l'aâion 
même  ;  &  que  ce  grand  maître  parlant  des  Êpifadis 
ne  s'eH  jamais  fervi  du  terme  ajouter,  quoique  (et 
interprètes  l'ayent  trouvé  li  naturel  ou  fi  coolônne 
i  leurs  idées ,  qu'ils  n'ont  pas  manqué  de  l'employer 
dans  leurs  traduâ^ons  ou  dans  leun  oommencaires. 
11  ne  dit  cependant  pas  qu'après  av<Mf  tracé  lôu 
plan  &  choih  le;  noms  de  fês  perfônnages,  le  poète 
doive  ajoater  1«  Èpifodts  ,  -mais  U  fè  fnt  d'un 
terme  dérivé  de  ce  mot  ,  comme  lî  noes  difioni 
en  françois  que  le  poète  doit  épifoditr  ftm  aâion. 
Ajoutez  là  cela  que  ,  Dour  faire  connohre  quelle 
doit  être  la  véritable  étendue  d'm«  Tragédie  ou 
de  l'Épopée  ,  Se  pour  enfeigner  l'art  de  rendre 
celle-ci  [dus  -  langue  i^k  leutiv  ,  it  ne  dit  pas 
qu'on  ajoîtce  peu  A'Eoijodes  i  l'aétion  trai^ique, 
mais  fimptement  que  iw  Êpifadts  de  la  Tragédie 
(ont  courts  &  concis ,  &  que  l'Épopée  efi  étendue 
Bc  amplifiée  par  les  fîeni.  Bn  un  mot  la  vengeanre 
&  la  punition  drs  méchants  énoncée  en  peu  de 
parties ,  comme  on  la  lit  dans  le  plan  d'Ariilote  , 
efl  une  aftioti  fimple ,  propre,  &  nécelÊitre  au  (îijci; 
elle  n'el)  point  un  Epifode  ,  mais  le  (ends  &  le 
canevas  d'un  Ep/fadt  ;  8c  cette  même  punition 
expliquée  &  étendue  avec  toutes  les  circoitO-jnces 
du  temps ,  des  lieux ,  &  des  perlÔnnes ,  n'eft  plut 
une-  aâion  fimple  &  propre  ,  mais  une  aâibn  »fpî- 
fodiée  ^  un  véritable  £^i^)de ,  qui ,  pour  être  plut 
au  choix  &  i  la  liberté  du  poète  ,  n'en  coniieDl  pas 
moins  un  fonds  propre  &  néceflàire. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  (éinble 

iju'on  pourroit  définir  les  Épifoda  ,  let  ^niet 
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nécelliiiret  d«  l'aâion  ftendun  avec  dei  circont^ 
taucM  vrairemblablei. 

Un  Èpifode  n'eH  donc  qu'une  pirtic  de  l'aâion , 
&  non  une  aâton  route  entière  ;  Se  la  partie  de 
l'aâion  qui  fërt  de  fonds  i  VÉpifode  •,  ne  doit  pas , 
I«r(qu'eUe  eâ  ipifodiét^  demeurer  dans  la  Gmpii- 
cité  ,  telle  qu'elle  eÛ  énoncée  dans  le  premier  plan 
de  la  fable. 

Ariflote  ,  après  avoir  rapporté  les  partïcf  de 
XOdyffét  conlîcLérces  dans  cette  première  impli- 
cite ,  dit  iôrmellement  quVn  cet  ^lat  ellri  (ont 
propres  1  ce  poème  ,  &  il  lei  dîâinnii  des  Ept-- 
Jodej.  Ainfi  que  dans  VŒitip<  de  So^ocle  la  gué- 
rilbn  des  ihébaitu  n'efi  pas  un  Épijodi^  maïs  lèu- 
leraent  le  fonds  &  la  matière  d'un  Êpifade ,  dont 
le  paèce  itoit  le  maître  de  Ce  firvir  :  de  inéma 
Ariâote,  en  dîlïnt  qu'Homère  iitiiVIliadt  épris 
peu  de  choIë  pour  (on  (ùjec,  mais  qu'il  s'efl  beau- 
coup (êiTt  de  Tes  £pijhdej,  nous  apprend  que  le 
fiijet  conùeot  en  fbi  beaucoup  A'Épifodes  dont  le 
poète  peut  fe  (êrvir,  c'ell  i  dire  qu'U  en  contient 
M  Ibnds  ou  le  canevas,  qu'on  peut  étendre  Se 
dèveloper  comme  Sophocle  a  fait  le  châtiment 
d'<S^<6/r«. 

1^  (ôjet  d'an  Poème  peut  s'ampli6ar  de  deux 
manières  ;  l'une ,  qunnd  le  poète  y  emploie  beau- 
coup de  (et  Éptfadts  ;  l'autre ,  lorfqu  il  donne  i 
chacun  une  étendue  confidérable.  C'eft  principale- 
inent  pat  cet  art ,  que  les  pottei  èpiquei  étendent 
beanceup  plut  leurs  poèmes  que  les  dramatiques 
ne  font  les  leurs.  D'ailleurs  il  y  a  ceriainec  parties 
de  l'aâion  qui  ne  préfèotcnt  naturellement  qu'un 
feul  Êpifode  y  comme  la  mort  d'Heâor ,  celte  de 
Tunuu«  &c.  au  lieu  que  d'autres  parties  de  la 
&bls ,  plus  riche*  &  plus  abondantes  »  obligent  le 
poète  à  faire  plufîeurs  Èpifodes  (iir  chacune,  quoi- 
que dans  le  premier  plan  elles  [oient  énoncées  d'une 
manière  aunï  lîmple  que  les  autres  :  tels  (ôtit  les 
eomba»  des  troyent  contre  les  ertcs  ,  l'abtênce 
d'Ulyflë  ,  les  erreurs  d'Énée  ,  Oc,  car  i'ablênce 
d'Ulyflê  hors  de  (on  psys  &  pettdiint  plulîeurs 
années,  exige  nécct&iremeni  (â  préfënce  ailleurs; 
le  delTein  de  la  fable  le  doit  jeter  en  pluHeurt  périls 
&  en  plufîeurs  états  ;  or  chaque  péril  &  chaque  état 
fournit  un  Épi/ode ,  que  le  poète  eâ  maître  d'em- 
ployer ou  de  négliger. 

De  tous  ces  princinesil  réfïilte  i'*.  qne  les  Èpi- 
JcdtJ  ne  font  point  des  adtons  ,  mais  des  parties 
d'une  aâion  ;  t".  qu'ils  ne  (ont  point  ajoutés  d 
faâïon  &  i  la  matière  du  poème ,  mais  qu'eux- 
œêmei  (ont  cette  aâion  &  cette  matière ,  comme 
les  membres  (ont  la  matière  du  corps  :  ;*.  qu'ils 
ne  Ênt  point  tirés  d'ailleurs ,  mais  du  fonds  même 
du  fwet  ;  qu'ils  ne  lônt  pas  néanmoins  unis  &  liés 
nécefiairemeut  i  l'aâion  ,  mais  qu'ils  font  unis  te 
liés  les  uns  aux  autres:  4°.  que  toutes  les  partieï 
d'une  aâion  ne  font  pas  des  Êplfedts,  maitlcule' 
ment  celles  qui  (ont  éterdues  5c  amplifiées  par  les 
circon&ances  particulières  ;  &  qu'enfin  l'union  qu'ont 
entre  eux  les  Èpifadti  t&  necel^ire  dans  le  fonds 
CtiÀMU,  ir  LiTTtuÀTt    Tome  I.  Ftinie  U, 
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de  VÉplfoie  ,  h  Traificabtabic  dau  \tt  cîrconA 
tances.  (  L'iéU  Maiut^  ) 

ÉPISODIQUE,  «dj.  BelUs-tettra.  V.aPoéfu 
on  nomme  FnHe  ipifodiifut ,  celle  qui  eu  chargée 
d'incidents  (ûperBus ,  &  dont  les  Épifodes  ne  (ont 
point  néceOàirement  ni  TTaifemblablemcni  liés  let 
uns  aux  autres,  foytt  Épisoob. 

AriRote  dans  fa  Poétique  établit  que  lei  tragé- 
dies dont  les  Épifodei  font  ainli  comme  découtus 
&  indépendant!  entre  eux,  font  défeâueufêt ,  &  il 
les  nomme  Drames  ^pifodiaues  ^  comme  s'il  diloît, 
fiiperahundanitj  in  epifadis  ,  (ùrchargées  d'F.pi~ 
fodesi  &  il  les  condanne  parce  que  tous  ces  petite 
Êpifodis  ne  peuvent  jamais  former  qu'un  enfemble 
Vicieux.  yoye\  Faxlf. 

Les  aâions  les  plus  fimples  (ôoi  les  plus  lïijettet 
1  cette  irrégularité  ,  en  ce  qu'ayant  moins  d  inci- 
dents &  de  parties  que  les  autres  plus  compolces  ^ 
elles  ont  plus  befôin  qu'on  yen  ajoute  d'étrangères. 
Un  poète  peu  habile  épuitera  quelque&is  tout  Ton 
fujet  dès  le  premier  ou  le  (ëcond  aâe,  &  fê  trou- 
vera par  li  dans  la  nécellïté  d'avoir  recours  i  des 
aftions  étrangères  pour  remplir  les  autres  lâei. 
Ariftoie  ,  Poiùq.  chap.  jx. 

Les  premiers  poètes  françois  (ont  tombés  dans 
ce  défaut;  pour  remplir  cha'jue  aâe,  ils  prenoient 
des  aâions  qui  appartenoient  bien  au  même  héros  , 
maïs  qui  n'avoiem  aucune  liai(ân  entre  elles. 

Si  l'on  insère  dans  un  poème  un  ÉpifoJeAam  le 
nom  &  let  circonSances  netôient  pas -néceifairei  » 
&  dont  le  fonds  K  le  fujet  ni  falfent  pas  la  partie 
principale,  c'eft  i  dire,  le  fujet  du  poème,  cet 
Epifode  rend  alors  la  fable  épijbdique. 

Une  manière  de  cennohre  cette  irrégularité , 
c'cil  de  voir  G  l'on  poufroit  retrancher  VEpifade  , 
Se  ne  rien  Cibftituer  en  là  place,  fans  que  le  poème 
en  fôufTrit  ou  qu'il  devînt  défeâueux.  L'hifh>ire 
d'Hypfipile  ,  dans  la  Thébaïde  de  Stace  ,  noo* 
fournit  un  exempt*  de  cm  Épifodes  défeâueux.  Sî 
l'on  retranchoit  touie  l'hiUoire  de  cette  nourrice  Bc 
de  Ion  enlànt  piqué  par  un  (êrpent ,  le  fil  de  l'ac- 
tion principale  n'en  iroit  que  mieux  ;  perlonnit 
n'imagineroit  qu'il  y  eât  rien  d'oublié  ou  q&'ÏI 
manquât  rien  à  l'aâion,  La  BofTu*,  Tra'ud  du 
Poème  /piaiie. 

Dans  te  roème  dramatique ,  lortqiK  la  &b1e  on 
le  morceau  d'hiftoire  que  l'on  traite  fournît  natu- 
rellement les  incidents  fit  les  obflades  oui  doivent 
contrafter  avecraâien'  principale,  le  poète  eft  dif^ 
pen(è  d'imaginer  un  Épifode ,  puisqu'il  trouve  dans- 
fon  (îijei  mcme  ce  qu'en  vain  il  chercheroit  mieux 
ailleurs.  Mait  lorjque  te  (îtjet  n'en  liiggère  point , 
ou  que  les  inddems  ne  (ont  pas  eux-mêmes  allez 
importai)»  pour  produire  les  effets  qu'on  (è  propolè , 
alors  il  efl  permis  d'imaginer  un  Èpifode  K  de  le 
lier  BU  llijet  ,  en  (ôrte  qu'il  y  devienne  comme 
néceifaire.  C'ell  ain(i  que  M.  Racine  a  infîré  dans  fôn 
Andiwnaaut  l'amour  d'Orefte  pour  Hermione.  tf- 
que  dans  Ion  lphig£iùe  il  a  imaginé  VÈpifode  d'£ri- 
Aaaaa 
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fiiilt.V jiAdroi^a^ue  &  Vlokigéile  ne  lont  pai  d«s 
pièces  /pi/odiques ,  dam  le  teni  qu'ArîAotc  l'en- 
tend &  qu'il  condanne. 

.  Dcpuit  quelques  années  on  a  mij  (ùi  le  Thjitre 
tran^ofi  quilquet  piècej  Traimeni  éfifodiques , 
compofèei  de  fcènei  détachées ,  qui  ont  un  rapport 
Â  un  certain  but  général ,  &  qu'on  appelle  autre- 
ment l'iices  à  riroirj.  Le  nom  de  Comédie  ne  leur 
convient  Nullement ,  parce  que  la  Coniédie  dl  une 
aâion ,  &  emporte  nécefTairement  dans  Con  idée 
l'unité  d'aâion  ;  or  ces  pièces  i  tiroirs,  que  le  dé- 
faut de  génie  a  £  étrangement  multipliées,  ne  lônt 
^ne  des^léçl  a  mations  partagées  en  plulîcurs  points 
contre  certains  ridicules.  (  Vaibé  JUallst.) 

EPISTOLAIRE,  adj.  StIUs-Lettres.  Terme 
dont  on  le  fert  principalement  en  parlant  du  âyle 
des  Lettres,  qu'on  appelle  \t  Siyle  epi/lolaii-e. 

Il  t&  plus  facile  de  fcndr  que  de  définir  les  qua- 
licés  que  doit  avoir  le  flyle  ipiJloLùre  ,-  les  Lettres 
A:  Cicéron  lùffifènt  pour  en  donner  une  jufle  idée, 
11  y  en  a  de  pur  conipliment ,  de  remerciment ,  de 
louange,  de  rïcatnmnndationjonenirouved'enjouées, 
dans  leiquelles  il  badine  avec  beaucoup  d'aifance  8t 
degrâcej  d'autres gravet&férieufès, dans  lelquelles 
tl  examine  &  iraite  des  aftaires  importâmes.  Celles 
qu'il  adreflë  â  lôn  frère  Quintus  &  à  Caton ,  Cint 
pleines  de  délicaieiTe ,  quoiqu'elles  roulent  fur  des 
aifaires  d'État  Se  des  matières  politiques.  Celles 
Ai  Pline  le  jeune  ne  réunifient  pas  moins  d'agré- 
ment 8t  de  fblidiié.  Mais  les  Épitres  de  Sénèque 
fimttrop  travaillées  :  cen'eft  pointun  homme  qui 
parle  ï  Con  amî ,  c'efl  un  rhéteur  qui  arrange  aes 
phralês  pour  Ce  feire  admirer  ;  l'efprii  y  péuUe  à 
chaque  lirne  ,  mais  le  Icntiment  &  rcAufîon  de 
Cceur  ne  s  y  trouvent  pas. 

Danï  notre  langue  nous  n'avons  guère  de  Lettres 
politiques  que  celles  du  cardinal  d'OfTtt ,  qui,  fous 
un  ftyle  un  peu  furaïuié  ,  contiennent  des  maxi- 
mes profondes  &  des  détails  intérelTants  pour  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie.  Celles  de  madame 
^  Sévigné  (ont  géncralemenc  les  plus  efiiméei. 

Celles  de  Balzac  ,  même  fës  Lettres  choifîes  « 
£)nt  trop  guindées  &  (entent  trop  le  travail  :  le 
tour  nombreu; 
métralement  ( 
la  converfation  ,  que  le  genre  /pijlolaire  Ce  pro- 
pofë  de  copier.  Pour  celles  de  Voiture  ,  quelque 
tngénimlês  qu'elles  foteni ,  le  ton  en  e&  trop  Ra- 
giilier  &  le  flyle  trop  peu  e\»&  ,  pour  que  perlônnC' 
ambitionnât  aujourdbui  d'écrire  comme  cet  auteur, 
.  Onpourroit  encore  moins  propolèr  pour  modèle 
certains  Kecueilt  de  Lettres  iàïtes  i  tête  repolie, 
&  avec  un  dedèin  prémédité  d'y  mettre  de  l'elprit  ; 
telles  que  les  Lettres  du  chevalier  d'Her*» ,  les 
Lettres  à  U  marauitë  ,  &c.  Le  foin  qu'on  a  pris 
rie  les  entbellir  â  1  excès  eft  précilement  ce  aui  les 
snafqne  &  les  défigure  ;  en  retranchant  la  moitié  de 
i'ellime  qu'elles  eurent  antrefois ,  U  IcUE  refleioit 
la  portion  qu'elles  méritent; 
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Épifiolàirt  le  dît  luflî  quelque&is  dcs-aotcDr» 
qui  ont  écrit  des  Lettres  ou  des  Èpiires^  tels  ^us 
font  Cicéron ,  Pline  le  jeune  ,  Sénfcque  .  Sidoine 
Apollinaire,  Pétrarque,  Polttîen  ,  Butbeck  ,  Éraf* 
me,  Jufle-Lipfè,  Muret,  MiIlon,Fetau,  Launoy, 
Sarrau,  Baluc  ,  Voiture,  &c,  ^C>yef  Lbtti.1I. 

(N.J  JVouj  joindrons  ici  miel^ues  r^/Uxionj 
plùj  divelopéetfur  U  fiylt  épiilolaire  ,  appUquétS 
funout  aux  Lettres  de  madame  de  SfyiffU, 

Qu'efl-ce  qui  caraâérifë  elTencîellcment  le  flyle 
épijtolairtl  II  eft  embarrafTant  de  répondre  à  cette 
queflion.  Le  flyle  épifiolalre  efl  celui  qui  convient 
à  la  perfbnne  qui  écrit  &  aux  chofes  qu'elle  écrit. 
Le  cardinal  d'OlTat  ne  peut  pas  écrire  comme 
Ninon.  On  en  pourroit  dire  autant  du  flyle  de  l'Hif^ 
toire,  de  la  Fable ,  &c.  Leâyle  de  Tacite  n'a  rîeii 
lie  commun  avec  celui  de  Tite-LiTe,.ni  le  flyle 
de  la  Fontaine  avec  celui  de  Phèdre. 

A  quoi  tërvent  ces  diflinâioiu  de  genres  ft  de 
tons  qu'on  efl  parvenu  i  introduire  «uns  la  X<ir- 
îérature  .'  On  veut  loui  réduire  en  clafTes  &  ta 
genres  :  on  prend  pour  le  terme  de  h  perfeétion 
dans  chaque  genre ,  le  point  où  s'efl  arrêté  l'écrivùn 
i]ui  a  été  le  plus  loin ,  &  l'on  (êinble  prefcrire  pour 
modèle  la  manière  qu'il  a  prîlë.  Cet  e^rit  critique, 

ÎDÎdiûin^  particulièrement  noire  nation,  afèrri, 
efl  vrai ,  à  répandre  un  goût  plus  litn  &  plue 
fénéral ,  mais  a  contribué  en  même  tempi  â  gêner 
efibr  des  talents  &  à  rétrécir  la  carrière  des  arts. 
Hcureurement  le  génie  ne  fe  laiiTe  pas  garotter  pac 
ces  petites  règles,  que  la  pédanterie,  b  médiocrité, 
la  fureur  de.iuget,  ont  inventée*  Q[  s'efforcent  de 
maintenir.  L'homme  de  génie  efl  comme  Gulliver 
au  milieu  des  Lilliputiens  qui  l'enCfaainent  pendant 
fbn  fômmeil  ;  en  fc  réveillant ,  îl  bri(è  fans  efloit 
ces  liens  fragiles  ^e  les  nûm  presoient  pour  des 
cables. 

Revenons  au  flyle  épifioUùre.  Rien  ne  le  ref^ 
fëmble  moins  que  le  flyle  épifloUùre  de  Cicéron  & 
celui  de  Pline ,  que  le  flyle  de  madame  de  Sévigné 
&  celui  de  M.  de  Voltaire.  Lequel  faut-il  imiter  t 
Ni  l'un  ni  l'autre  ,  fî  l'on  veut  être  quelque  cbolë  \ 
car  en  n'a  véritablement  un  flyle  que  lorfqu'on  a 
celui  de  fon  caraâère  propre  &  de  la  tournure  na- 
turelle de  fôn  efprït ,  modifié  par  le  fëntîment  qu'on 
éprouve  en  écrivant. 

Les  Lettres  n'ont  pour  objet  que  de  commoniquer 
fës  penLees  St  fês  lèntiments  a  des  perfônnei  ablënies; 
elles  font  diâ^es  par  l'amitié,  ta  confiance,  la^o- 
litelTe.  C'efl  une  converâtion  par  écrit  :  aulC  le 
ton  des  Lettres  ne  doit.didérer  de  celui  de  U  con- 
vcrfâtion  ordinaire,  que  par  un  peu  plus  de  choix 
dans  Iss  objets  81  de  curreâion  dans  le  flyle.  La 
rapidité  de  la  parole  fait  diTparoîire  une  infinité  de 
négligences  ,  que  l'efprîi  a  le  temps  de  rejeter  lori^ 
qu  on  écrit;  &  l'homme  qui  litn'cflfasaulEindri'i 
gent  que  celui  qui  écoute. 
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'  tf»  naturel  Se  Failànce  forment  donc  le  canâïre 
tflànctel  du  Ayte  ip'Ljb>laire  ;  la  recbercbe  d'efprîi , 
d'éM^nce  ,  ou  de  x:arredioB  y  eA  ûilûpportabdc. 
'  L»  Philolbpfaie,  la  Politique,  les  Arts,  lee 
Anecdotes ,  les  Bons  -  Mots  ,  tout  peut  entret 
dam  les  Lettres  ;  niais  avec  l'air  d'abandon ,  d'ai- 
fànce  ,  âc  de  premier  mouvement ,  qui  cariiâerilê  la 
conrerlâuon  des  gens  d'elprît. 

Quel  eQ  f:elui  qui  écrit  le  mieux  \  Celui  qui  a 
plus  de  mobilité  dans  l'imaginatioD,  plus  de  prcf- 
lelTe  ,  de  gaieté  ,  &  d'originalité  dans  l'elprli ,  plus 
de  facilité  &  de  goût  dans  U  manière  de  s'exprimet. 

Mais  pourquoi  l'homme  le  plus  (pitiiuel ,  le  plus 
animé ,  8c  le  plus  gai  dans  la  converfâtion  ,  «(t-ît  fôu- 
Tent  froid  ,  fec ,  &  commun  dans  iès  Lettres  /  C'efl 

3u'il  y  a  des  hommes  que  la  fôciété  excite  ,  & 
'autres  qu'elle  déconcerte.  Le  mouvement  de  la 
fôciété  elt  une  efpéce  d'ivrefle  qui  donne  à  l'efprlt 
des  uns  plus  de  relTort  tt  d'aâirité ,  i^ui  trouble 
&  engourdit  l'efprii  des  autres.  Les  premiers  relient 
froids  lorsqu'ils  lônt  dans  leur  cabinet,  la  plume  à 
la  main  ;  ceux-ci  y  retrouvent  h  jouïirance  Se.  la 
liberté  de  toutes  leurs  facuUc;. 

On  conçoit  liCSmeni  ^ue  les  femmes  ^i  ont  de 
Telprit  ft  un  efprit  cultivé  ^  doivent  mieux  écrire 
les  Lettres  aue  les  hommes  même  qui  écrivent  le 
mieux.  La  Nature  leur  a  donné  une  imagination 
plus  mobile  ,  une  organitition  plus  délicate  :  leur 
«Iprif  ,  moins  exercé  par  la  réflexion,  a  plus 
de  vivacité  8c  de  premier  mouvement  •-,  il  eft  plus 
prime-fautier  ,  comme  dit  Monuigne  ;  renfermées 
dans  l'intérieur  de  la  (ôciété ,  8c  moins  diSraites 
par  les  aSâircs  8c  par  l'énide  ,  elles  mettent  plus 
d'intérêt  i  tous  les  petits  événements  qui  occupent 
ou  amufênt  ce  qu'on  appelle  le  Monde,  Leur  fenli- 
bilité  efl  plus  prompte  ,  plus  vive  ,  8c  fè  porte  fur 
Un  plus  grand  nombre  d'objetSi  Elles  ont  natu- 
feUement  plus  de  facilité  i  s'exprimer  ;  la  ré- 
fervo  mcme  que  leur  preÊrivent  l'éducation  & 
les  mœurs ,  fèrt  à  aiguifer  leur  elptit ,  8c  leur  inl^ 
pire,  (ûr  certains  objets  ,-des  tournures  plus  fines  8c 

5 lus  déUcaiet  ;  enfin  leurs  penlSet  participent  moins 
e  la  réflexion,  leurs  opinions  tiennent  plus  à  leurs 
fêntiments ,  8c  leur  elprit  eS  toujours  modifié  par 
l'imprellton  du  moment  :  de  li  cette  fôupIefTe  & 
cette  variété  de  ton  qu'on  remarque  fî  commune- 
tnentdani  leurs  Lettres  ;  cettefacilitéi  pafler  d'un 
objet  à  un  objet  très-divers ,  (ans  effi?rt ,  S:  pir  des 
transitions  inattendues,  mais  naturelles  ;  ces  expref' 
fions  &  ces  afiôcimons  de  mots,  neuves  8c  piquantes 
fans  être  cherchées  ;  ces  viles  fines  &  lôuvent  pro- 
fbndes ,  qui  ont  l'air  de  l'inlpiration  ;  enfin  ces  né- 
gligences tteureufê  s ,  pliK  aimables  que  l'exafKtude. 
Les  hommes  d'efprit ,  plus  habitués  à  penfèr  Et  1 
écrire ,  mettent  tout  naturellement  dans  leurs  idées 
une  méthode  qui  y  donne  trop  l'air  d»  la  réflexion  , 
&  dans  leur  Ayle  une  corceâion  incompatible  avec 
cette  grSce  négligée  Se  abandonnée  qu'on  aime  dans 
les  Lettres  des  femmes. 

Les  Lettres  d»  Baltac  9c  de  Voïnice ,  ^uï  ont 
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«U  tant  de  fùccès  dans  le  fiêcle  dernier ,  (ont  ou- 
bliéet  aujourdhui ,  parce  que  l'amour  du  bel-efprit 
eft  moins  vif ,  le  goût  plus  formé  ,  Se  l'art  d'écrire 
mieux  connu.  11  M  reSé  de  ce  fièclc  immortel  det 
Lettres  de  deux  femmes  ,  qui  vivront -au tant  que 
notre  langue  :  tout  le  monde  a  lu  les  Lettres  de 
madame  de  Miii^ienon ,  8r  l'on  ne  peut  Ce  lalTer  de 
relire  celles  de  madame  de  Sévigné.  Mais  quelle 
différence  entre  ces  deux  femmes  célèbres  !  Lei 
Lettres  de  la  première  font  pleines  d'elprit  8c  de 
ration  :  le  ftyie  en  efl  élégant  Se  naturel  ;  mais  le 
ton  en  eH  sérieux  8c  uniforme.  Quelle  grâce  au 
contraire ,  quelle  variété  ,  quelle  vivacité ,  dans 
celles  de  madame  de  Sévigné  ! 

Ce  qui  la  diâingue  particulièrement ,  c'efl  cette 
fèafïbilité  momentanée  qui  s'émeut  de  tout ,  Ce  ré- 
pand fur  tout ,  reçoit  avec  une  rapidité  extrême 
diflérents  genres  d'imprefTions.  Son  imagination  efl 
une  glace  pure  &  brillante  ,  où  tous  les  objets 
vont  fë  peindre  ,  mais  qui  les  réfléchit  avec  un 
éclat  qu'ils  n'ont  pas  naturellement.  Cette  mobilité 
d'arae  efl  ce  qui  f^it  le  talent  des  poètes,  fiirtout 
des  poètes  dramatiques  ,  qui  lônt  obligés  de  revêtir 
prelqo'en  même  temps  des  caraflères  très -divers 
8c  de  fë  pénétrer  des  frntiments  les  plus  oppofîs  » 
lorsqu'ils  ont  i  faire  parler  dans  la  même  fcène 
-l'homme  paffionné  8c  l'homme  tranquile  ,  l'homme 
vertueux  &  le  fcélétat ,  Néron  &  fiurrhus ,  Maho- 
met 8c  Zopire ,  &c. 

On  a  dit  que  madame  de  Sévigné  étoït  une  catl« 
lette  ;  cela  peut  être,  fi  l'on  entend  fimplement 

(lar  caillette  une  femme  fans  ceRë  occupée  de  tous 
es  mouvements  'de  la  fôciété ,  de  tous  les  mots 
qui  échapent ,  de  tons  le^  événements  qui  s'y  lîic- 
cèdent }  qui  faifît  tous  les  ridicales  ,  recueille  toutes 
les  médifances  ;  qui  conte  avecia  même  vivacité 
une  fôttilê  plaifâme  Se  la  mort  d'un  grand  homme  , 
le  (îiccés  d'un  fërmon  Se  le  gain  d'une  bataille: 
mais  comment  donner  le  nom  de  caillette  à  une 
femme  du  meilleur  ton  ,  très-inflruite ,  pleine 
d'efprit ,  de  grâces ,  de  gaieté  ,  8c  d'imagination  , 
admirée  Se  recherchée  des  hommes  les  plus  diflln- 
gués  du  ftècle  de  Louis  XIV  l 

Le  mérite  de  Ion  llyle  ell  bien  difficile  i  (êntït 
pour  un  étranger  ;  il  tient  au  progrès  qu'a  fait  la 
fôciété  en  France  ,  où  elle  a  créé  un  langage  qui 
n'efl  bien  connu  que  des  perlônnes  qui  ont  vécu 
quelque  temps  dans  la  bonne  compagnie.  Les  fineflës 
de  ce  langage  confident  p  a  riicu  lie  rement  dans  un 
grand  nombre  de  termes ,  qui ,  étant  un  peu  dé- 
tournés de  leur  fèns  primitif,  expriment  des  irlées 
acceOoires,  dont  les  nuances  fe  tentent  plus  tôt 
qu'elles  ne  fe  définiflênt.  U  y  a  une  infinité  d'ex- 
prenions  &  de  tournures  qui  reviennent  fans  celTe 
dans  nos  cenverfâ lions  ,  Se  qui  n'ont  point  d'équi- 
valent dans  les  antres  langues.  Les  mots  Seniinnit 
&  Cttlanteriey  qui  expriment  des  idées  bien  di(t 
tinâes,  ne  peuvent  fê  tradnire  ni  en  latin ,  ni  en 
italien  ,  ni  en  an^lob.  fl  fnut  qu'un  étranger  fcit 
fort  avancé  dans  la  connotflance  de  notre  langue  | 
Aaaaa  x 
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pour  être  en  état  ie  fenût  le  chitme  ia  Lettres  de  | 
madame   de  Séwigai  &  celui  des  Fables  de-  la 
Fonuine* 

M.  lecomtedelaRiviire  ,  parcnl  de  madame  de  1 
Sévign^ ,  4c  de  qui  on  a  un  Recueil  i*  lettres  en 
deux  Tolumes  ,  dît  quelque  part  ;  Quand  on  a  lu 
une  Lettre  de  madame  dt  S/vigné ,  onfeat  quelque- 
peine  ^  paicc  qu'on  en  a  une  de  moins  à  lire.  Ce 
moi  vaut  mieux  que  le  refie  du  Recueil. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  aux  Lettres  de  ma* 
dame  de  Sévigni ,  c^  une~^ule  de  traits  oui  nous 
peignent  cette  Cour  brillante  de  Louis  XIV.  On 
aime  à  fe  trouver,  pour  ninS  dire  ,  en  fociéti  avec 
les  plus  grands  perfonnages  de  ce  beau  règne  ,  qui , 
'^  malgré  les  cenlùrei  d'une  Philolbpbie  tèche  te.  sé- 
vère ,  a  toujours  un  édac  &  un  air  de  grandeur  qui 
attache  &  qlii  en  impolë.  Je  ne  croîs  pas  que  notre 
fiècje  ait  jamais  le  même  aitraït  pour  nos  delcen- 
ddnts.  Ct  qui  me  dégoûte  de  tHÙhire,  dîlbii  une 
femme  de  beaucoup  d'elprii,  c'ejt  de ptnfer  que  ce 

Se  je  voij  aujaurdhui  fera  de  VHiJioire  un  four, 
:  mot  t.&  rpirituel ,  maïs  n'efl  pas  loui  à  ^c  )ufte. 
L'hîHolre  des  intrigues  du  Vatican  ne  doit  pas 
nous  dégoûter  de  celle  de  la  république  romaine. 

M.  de  Voltaire  n'a  pas  rendu  jultice  à  madame 
de  Sévîgné  ,  dans  (â  Notice  des  écrivains  du  lîcole 
de  Louis  XJV.  »  C'eS  dommage,  dit- il ,  qu'elle 
»  manque  abfolumenE  de  goQi ,  qu'elle  ne  fâche  pas 
V  rendre  juflice  d  Racine  ,  qu'elle  égale  l'Onitôn 
»  funcbre  prononcée  par  Mafcaron  au  grand  chef- 
•  d'aiivre  de  Fléchier  a.  11  e&  vrai  ^u  elle  a  écrit 
qu'on  (c  dégoAteroit  de  Racine  comme  du  café  ,  Je 
en  cela  elle  a  fait  une  double  méprilë  ;  mais  il  ne 
làut  pat  toujours  aitrîbuev  à  un  défaut  de  goût ,  une 
&ute  de  goût.  Les  gens  d'efpTic  fè  trompent  tous 
kt  jours  dans  les  jugements  qu'ils  portent  de  leun 
contemporains  :  c'cfl  que  ce  n'ell  pas  le  eoût  fèul 
^ui  juge;  les  préventions  perfbnnelles  ,  les  aScc- 
tioni  ,  les  rivalité),  les  opinions  publiques  féduifènt 
&  égarent  les  meilleurs  efprits.  Madame  de  Séviené 
«voit  vu  naître  les  cheft  -  d'ceuvre  de  Comcitle  : 
élevée  dam  l'admiraiiun  de  ce  grand  bomme  ,  fôn 
enihoulîarme  étoli  bien  légitime  ;  mais ,  comme  tnut 
crdioufiaTme ,  il  écoit  un  peu  excluâf,  L<orlque 
ït'Cuie  vint  apporter  lûr  le  Tbéiire  des  ratxurs  plus 
CiiLles ,  un  ton  moins  élevé  ,  une  grandeur  moins 
apparente ,  elle  crut  qu'il  avait  dégradé  le  caracr 
tère  delà  Tragédie,  parce  qu'elle  comparait  Racine 
à  Corneille  ,  Se  qu'elle  ne  pou  voit  juger  de  la  per- 
ifélion  d'une  tragédie  que  d'après  celles  deComeille. 
Pardonnons-lui  ,  dîloit-elle  ,  d*  méchants  vers  en 
faveur  des  fubtimes  0  divines  beauie's  qui  nous 
tranfponeni  :  ce  font  des  traits  de  maître  qui  font 
inimiiahlej.  Dejpi/iiux  en  dii  encore  plus  que  moi. 
En  fê  trompant  ainfî ,  on  voit  que  Ion  erreur  étoît 
fans  prévention  &  fans  humeur.  IL  faut  bien  le  g4r- 
der  de  la  mettre  au  rang  des  Nevers,  des  D^shoi^- 
lières  ,  de  cette  caba^  acharnée  qui  persécutoit 
Racine  en  protégeant  Pradon.  Voyez,  avec  quelle 
aimable  lènljtiiliie  elle  parle  d'une  rep  ré  (Cotation 
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A'EJiher  i  Saint  Cyr.  »  Je  ne  pull  wui  dir»  Texeé» 
n  de  l'agrément  de  cette  pièce.  C'ell  un  rapport  de 

■  la  MuSque,  des  vers,  des  chants,  &  des  per- 
(1  lônnes,  fi  parfait  qu'on  n'y  (ôubaite  rien.  OneS 
»  attentif,  &  l'on  n  a  point  d'autre  peine  que  celle 

■  de  voir  finir  une  £  aimable  pièce.  Tout  y  eft 
»  Jîmple ,  tout  y  eft  innocent ,  tout  7  efl  (tiblime 
»  &  touchant.  Cette  fidélité  i  l'Hilloire  (aime  donne 
»  du  rerpeâ  ;  tous  les  chants  convenables  aux  parole* 
»  lèni  d'une  beauté  qu'on  ne  foutieni  pas  uns  larmes. 
M  La  mefure  de  l'approbation  qu'on  donne  â  cette 
n  pièce,  eÛ  celle  du  goflt  &  de  Vactentian  ». 

Quant  à  la  comparaifon  de  Mafcaron  avec  Flé- 
chier ,  M.  de  Voltaire  s'eâ  bien  trompé,  L'Oraîfôn 
funèbre  de  Malcaron  parut  la  première ,  &  madame 
de  Sévigné  la  trouva  belle  \  mais  lorlàu'éllc  vit  celle 
de  FlécJÎier  ,  elle  n'bélîta  pas  à  lui  doimer  la  pré- 
férence. Lors  même  qu'elle  le  trompe ,  on  trouve 
dans  fei  jugements  te  dans  fes  opinions  toujours  de 
la  bonne  foi  ,  &  jamais  de  fuSlànce. 

11  mefëmble  que  ceux  mêmes  qui  aiment  le  plu» 
cette  femme  extraordinaire ,  ne  fentent  pat  encore 
afTe^  toute  la  rupériorltf  de  Ion  cfprit.  Je  lui  trouve 
tous  les  genres  d'efprit;  raifbnneulé  ou  frivole ,  plai- 
fante  ou  iûblime  ,  elle  prend  tous  les  tons  avec  un» 
facilité  inconcevable.  Je  ne  puis  pas  me  ttfulcr  au 
délîr  de  ju^tier  mon  admiration  par  la  citation  des 
traits  les  plu^  piquants  qui  fe  préfêntetont  à  m* 
mémoire  ou  i  mes  ^eux,  en  parcourant  lès  Lettres 
au  hafard. 

C'ell  lîirtout  dans  les  récits  8c  les  tableaux  qoe 
la  grâce ,  ta  (ôuplefle ,  8c  la  vivacité  de  fôn  e{^*t 
brillent  avec  le  plus  d'éclat.  II  n'y  a  tien  peu^ctre 
â  comparer  à  ce  conte  de  l'archevcque  de  Reims  ^ 
te  Tellier.  >  L'archevêque  de  Reims  revenait  fort 
H  vite  de  S,  Germain  ;  c'ctoît  comme  un  touibil- 
»  Ion.  S'il  fê  croit  grand  fêigneur ,  fês  gens  le 
w  croient  encore  plus  que  lui.  Il  paflôit  au  travers. 

•  de   Nanterre  ,    tra ,    tra ,  tra  ;  ils    rencontrent 

V  un  homme  i  cheval ,  gare  ,  eare  ;  ce  pauvre 
»  homme  fe  veut  ranger  ;  fÔn  cheval  ne  le  v«it 
»  pas  ,  &  enfin  le  carroflê  &  les  lïx  chevaux  vcr- 
»  fent  cul  par  defTus  tète  le  pauvre  boiiune  &  le 

•  cheval ,  &  palTent  par  defTus  ,  S:  fi  bien  par  deflûsr 
»  que  le  carrolTe  fût  verfi  Se  renverlî  ;  en  même 

•  temps  l'homme  81  le  cheval ,  au  lieu  de  s'amutêt 
w  i  êcie  rouêt,  le  relèvent  miraculeulêment ,  re- 
a  metuent  l'un  fur  l'autre  ,  &  s'enfliient,  flt  courent 
n  encore  ,  pendant  que  les  laquais  ft  le  cocher  de 
»  l'archevêque  même  fè  mettent  i  crier  :  Arrite^ 
n  arrùt  ce  coquin ,  qu'on  lui  donne  cent  cùi^s* 
n  L'archevêque  ,  en  racontant  ceci ,-  difôit  ,  SL 
»  j'avais  tenu  ce  maraud-lâ,  je  lui  aarois  rompit 

V  les  bras  &  'coupé  les  àreillet^» 

Voici  un  ableau  d'un  autre  genre,  n  Madame  de 
»  Briflàc  avait  aujourdhui  la  colique;  elle  étoit  an 
»  lit ,  belle  &  cocSèe  i  coeSèr  tout  le  monde;  je 
n  voudrois  que  vous  euffiez  vu  ce  qu'elle  f^iroii  de 
»  Tes  douleurs  ,  &  l'ufâge  qu'elle  ^fbît  de  fcs  ytax^ 
m  &  des  cris ,  &  des  Dru  8c  des  mûiis  pi  uat* 
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9  Bcâent  Bit  (à  couTcrture ,  8c  la  compiflîoii  qu'cll« 
to  vouloît  qu'oBi  eût.  Chamarrée  de  tendreffe  8c 
»  d'admirauoti ,  l'admicoU  cette  pièce  ,  8c  la  trou- 

•  voii  G  belle  que  mon  attention  a  dii  paroÎKe  un 
»  ^ililTemenC ,  dont  je  croii  qu'on  me  fàura  fort 
B  bon  gré  ;  Si  ùmoez  ^ue  c'^toii  pour  l'abbé  Bayard^ 
»  Saint-Hiran,  Klonjeu ,  8c  Flanci ,  que  la  Icènc 

Ëcoute^-la  à  prêtent  annoncer  la  nv>V  fubue  At 
M.  de  Louvoù  ;  voye^  comme  (on  ton  s'élève  fôns 
(e  gutnder.  »  Il  n'eti  donc  plus  ,  ce  minière  puif^ 
u  tant  &  fupetbe ,  dont  le  tnoi  occupoit  tant  d'e(^ 
u  pace  ,  éio;i  le  centre  d«  tant  déchoies.'  Que  d'in- 
«  térérs  à  démêler,  d'intrigues  i  fîiivre ,  de  négo- 
»  ciaûons  i  terminer  !...  O  mon  Dieu,  encore 
»  quelque  temps  1  Je  voudrois  humilier  le  duc  de 
»  Savoie ,  écrafer  le  prince  d'Orange  :  encore  un 
s  moment!...  Non,  vous  n'aurei,  pas  un  moment, 
»  un  (èul  moment;  «i  Ce  dernier  mouvement  n'eft-il 
pas  digne  de  Boiïiiei?  Il  me  lèmble  qu'on  n'ell  pas 
plus  fublime  avec  plus  de  lîmpliciié. 

Lorfque  le  prince  de  Longueville  fût  mé  au  pal- 
fige  du  Rhin,  on  ne  ^voit  comment  l'apprendre 
â  Ta  duchelTe'  de  Longueville  là  mère ,  qui  Tido- 
lâtrott.  Il  falioit  cependant  lui  annoncer  qu  il  y  avait 
eu  une  affaire  :  Comment  Te  porte  mon  frère , 
dit-elieî  Sa  penfée  riafa  pas  aller  plus  hin, 
ajoûce  madame  de  Sévigné  ;  ce  trait  n'etl-il  pas  ad- 
mirable! Le  tableau  quellefaitenliiite  de  la  douleur 
exceffive  de  cette  mère  tendre  fait  friflônrer. 

»  Cette  liberté  que  prend  la  mort  d'interrompre 
n  la  fortune,  doit  conloler  de  n'être  pas  au  nombre 
»  des  heureux;  on  en  trouve  la  mort  moins  amère  a. 
Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  (ont  lèmêes  de 
réBexIons  lêmbJablet,  d'une  vérité  frapante,  ex- 
primées d'une  manière  énergique  ,  fine,  originale, 
&  entremêlées  fôuvent  de  train  plaï&nts  Si  curieux. 

Elle  dit  quelque  paît,  en  parlant  d'une  vieille 
femme  de  fa  connoiflance  qui  venoit  de  mourir, 
»  Quand  elle  tiit  près  de  mourir  l'année  paffêe  ,  je 
»  ditôis ,  en  voyant  fa  trille  convalelcence  8i  Jâ  dé- 
»  ciépitudc  :  Mon  Dieu  !  elle  mourra  deux  fois  bien 
S  près  l'une  de  l'autre.  Ne  difbis-je  pas  vrai  !  Un 
»  JOUI  Patris  étant  revenu  d'une  grande  maladie  à 
»  quatre-vingts  ans,  8c  Ces  amis  s'en  rejouiflànc 
»  avec  lui  Se  le  conjurant  de  Ce  lever  ;  Hêlas! 
»  leur  dit-il  ,  cfi-ce  la  peine  de  fe  r'habillerî 

«  Il  n'y  a  qu'i  laiiïèr  faire  l'efprit  humain,  dit- 
n  elle  ailleurs  ;  il  Câura  bien  trouver  lès  petites 
»  conlôlaiions;  c'cS  là  faniaiGe  d'èti*  content. 

n  Les  longues  maladies  ulënt  la  douleur ,  6c  les 
V  longues  ef^rances  ufent  la  joie. 
.    »  Un  n'a  jamais  pris  lon7  temps  l'ombre  pour  le 
»  corps  :  il  faut  être,  £Tan  veut  paroître.  Le 
B  inonde  n'a  point  de  longues  iniufiices». 

Elle  montre  partout  un  grand  penchant  i  la 
lévotion ,  êc  ime  erande  tiédeur  fîir  la  pratique. 
M  Mon  Dieu ,  qu  il  e(l  heureux  !  (  dit-elle  du 
s  fameux  cardinal  de  Ketz  )    que  j'envierois  quel- 

•  fuefôU  fin  é^uvantable  tran^uUiié  Cm  tons  les 


EPI  -MI 

«  devoirs  de  la  vie  !  on  fè  ruine  qnand  os  veut  s'en 
»  aquïtier.  « 

Sa  dévotion  cfl  douce  &  humaine.  »  Nous  par- 
ti Ions  quelquefois  de  l'opinion  d'Origène  8c  de  It 
)•  nôtre  :  nous  avons  de  fa  peine.i  nous  faire  entrée 
»  une  éternité  de  fupplices  dans  la  tête,  à  moins 
»  que  la  lôumiflion  ne  vienne  au  fècours  ». 

Combien  de  réflexions  touchantes  fir  le  temps, 
la  vieillellè  ,  h  mort  ! 

1)  La  mort  me  paroît  lî  terrible  que  je  hais  plus 
»  la  vie  parce  qu'elle  y  mène ,  que  par  les  épine* 
»  qui  s'y  rencontrent.  > 

n  Je  trouve  les  conditions  de  la  vie  ilIèK  dures  : 
»  il  me  ftmble  ^ue  j'ai  ^té  traînée  malgié  moi  i  c« 
»  poinifatal  où  il  tint  (ôufTrir  lavieillelfê:  jelavois; 
«  m'y  voili  ,  &  je  voudrois  bien  au  moins  ménagée 
»  de  n'aller  pas  plus  loin  ,  de  ne  point  avancei 
»  dans  ce  chemin  des  infirmiiés ,  des  douleurs  , 
»  des  pertes  de  mémoire  ,  des  d^figurtmenis  ,  qui 
»  font  près  de  m'outiager.  Mais  j'entends  unt 
»  Toïx  qui  dît  ;  Il  faut  marcher  malgré  vous  ;  ou 
■a  bien  fi  vous  ne  le  voulei  pas ,  il  faut  mourir  ;  . 
n  ce  qui  efl  une  autre  exciêmité  où  la  nature  lê- 
t.  pugne. 

»  Je  regirdois  une  pendule,  &  prenoîs  platCr  à 
n  pentèr  :  voilà  cvmme  on  efl  quandon  lôuhaîte  que 
»  cette  aiguille  marche  ;  cependant  elle  tourne  un» 
>i  qu'on  la  voye  ,  fit  tout  arrive  à  la  fin.  « 

il  lui  échape  quelquefois  des  expreffions  hardie* 
gu'on  pourroit  trouver  maniérées  en  les  confidcrant 
ifolées  ,  mais  qui ,  vues  i  leur  place  ,  paroiflënt 
naturelles  i  c'efi,  il  efl  vrai, le  naturel  dune femm» 
dont  l'imagination  eA  trèi-vive  &  l'erprit  très-orné, 
»  Je  ne  connois  plus  les  plaiiirs ,  dit-ellc  quelque 
»  part  ;  j'ai  beau  fraper  du  pied ,  rien  ne  lôrt  qu'une 
■o  vie  tnâe  8t  uniforme,  a  On  voit  qu'elle  venoit 
de  lire  dans  Plutarque  le  mot  de  Pompée,  qui  1^ 
yanioit  qu'en  quelque  endroit  de  l'Italie  qu'il  frapit 
du  pied ,  il  en  fôrtiioit  des  légions  prêtes  à  obéïc 
i  Tes  ordres. 

Pour  faire  entendre  que  le  crédit  d'un  miniflre 
diminue ,  madame  de  Sévigné  dit  que  fort  ^loiU 
pâlit.  Cette  figure  me  paioit  hcureulè  K  brillante 
làns  aucune  affeftation. 

Son  ftyle  n'ell  prefque  jamais  lîmpte  ,  mais  il  efi 
toujours  naturel;  8:  ce  naturel  Ce  fait  tîirtout  fentir- 
par  une  négligence  abandonnée  qui  plaît ,  &  par  une 
rapidité  qui  entraîne.  On  lent  partout  ce  qu  elle  dît 
quelque  part  :  Téirirois  jufinid  demain  f  mu  pen- 
Je'es  ,  maplumt ,  mon  encre ,  tout  vole. 

Veut- elle  quelquefois  raconter    un    irait,  une    ' 
plaifânterie    dune  gaieté   un  peu    libre  pour  une 
femme  i    quelle  adrefle  dans  la  tournure  !  quelle 
mefiire  dans  l'exprefTion  !  Elle  fait  tout  entendre 
fans  rien  prononcer. 

Ce  qui  brille  par  defTus  tout  dans  les  Lettres  de 

madame  de  Stvigné  ,  c'eJf  ce  fonds  fnépulfâble  de 

tendrcffê  pour  fâ  Site ,  dont  les  expieflÎDnî  ft  varient 

fous  mille  formes  dîverfês,  toujours  ftnfibJes  ,  tou- 

:  joura  intérelHnies  y  mais  ce  lôni  les  iralis  les  moine 
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prof  tes  i  fcrecitJi,  parce  que  cène  fÔnf  ordinaire-^ 
inent  que  des  expremGiiii.&  des  toumuies  aisSm- 
ples  ,  qui  ne  peuvent  gakte  &  détacher  des  cîrcotif^ 
Unces  ou  des  îdces  accelToîre)  qui  les  «nvironnent. 
Quelquefois  cependant  fan  lënument  s'embellît  par 
la  pcnfée  Se  par  l'imagination, 

»  Je  regrette  .  dit-eUe  en  un  endroit ,  ce  que  je 
71  paiTe  de  ma  vie  fans  vous,  &  j'en  précipite  les 
»  reitei  pour  vous  retrouver,  comme  fï  j'^voîs  bien 
*>  du  temps  à  perdre,  u  Elle  rép'^te  plufïeurs  fois 
cette  idée.  »  Je  fuis  bien  alfê  que  le  tempe  coure 
»>  Se  m'entraîne  arec  lui  pour  me  redonner  à  vous,  o 
Bt  dans  un  .autre  endroit-:  »  Je  fiiis  fi  délôlée  de 
»  me  trouver  toute  lèule ,  que  ,  contre  mon  ordi- 
at  naire,  je  tôuhaîte  que  le  lempi  galope,  &  pour 
*>  me  rapprocher  celui  de  vous  revoir ,  &  pour 
»  m'eAkcer  un  peu  ces  ïmpreflîons  trop  vives,  Eiî- 
»  ce  donc  cette  penRe  lî  continuelle  qui  vous  fait 
j»  dire  qu'il  n'y  a  point  d'abïènce  1  J 'avoue  que  ,  par 
N  ce  câté  ,  il  n'y  en  a  point.  Mais  comment  appe- 
p  le£>vous  ce  que  l'on  lênt,  quand  la  préferice  til 
»  fi  chère .'  11  »ut  de  oéceQitf  que  le  coniraice 
w  toit  bien  amer. 

»  Mon  c«ut  efl  en  repos  quand  il  elt  près  do 
»  vous  ;  c'eft  Coa  éat  naturel ,  le  feul  qui  peut 
1.  lui  phire. 

«  Il  me  lêmble  «  en  Vous  perdant ,  qu'on  m'a 

»  dépouillée  de  tout  ce  quefavois  d'aimable 

»  Je  fëcois  honteulè,  fi,  depuis  huit  jours,  j'avois 
»  &it  auEie  chofè  que  pleurer. ...  Je  ne  fais  où  me 
m  fauver  de  vous  ,  dit-elle  ailleurs  à  Ci  fille,  u 

Elle  écrit  au  pié/îdent  de  Moulceau  :  »  J'ai  ét^ 
■  reçue  à  bras  ouverts  de  madame  de  Gcignan  , 
a  avec  tant  de  joie  ,  de  lendtelTe  ,  &  de  reconnoiC- 
»  lance,  qu'il  me  (emploie  que  je  n'éiois  pas  venue 
»  encore  afles  tdt  ni  d'aller  loin.  > 

Je  lèns  quelque  peine  il  remarquer  les  dé&uts 
d'une  femme  fi  aimable  &  fi  rare  ;  mais  U  faut  le 
dire  pour  l'honneur  de  U  vérité  ,  madame  de  Sé- 
■rigne,  avec  tant  d'cCprit  &  un  fi  bon  elprit, 
avoic  toutes  les  fôttilÈs  de  lôn  fiède  Se  de  ton  rang, 
fuie  étoit  glorieufe  de  (â  nailTance  jufqu'à  la  puéri* 
lité.  On  la  voit  fë  pâmer  d'admiration  fur  la  généa- 
logie de  Ja  Maifitn  de  Rabutin  ,  que  le  comte  de 
BufTy  Ce  propsfôit  d'écrire  i  &  elle  croit  que  toute 
l'Europe  va  s'iniérefler  il  cette  belle  hifioire. 

Elle  étoit  enitrée  ,  comme  pre&ue  tout  lôn  fiè- 
de ,  de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  Ce  prince  lui 
parla  un  jour  après  la  rcptélëntanon  ^Eflhtr  ^  à 
S,  Cyr  :  la  vanité  Ct  montre  &  Ct  répand ,  à  cette 
occafion ,  avec  une  joie  d'enfent.  Le  pafTag*  efl 
curieux.  »  Le  roi  s'adreflè  à  moî  &  me  dit  :  Ma- 
»  dame,  je  tliis  alsûré  que  vous  avez  été  contente. 
u  Moi  ,  (ans  ra'étonner ,  je  répondis  ^  Sire ,  je 
«  Ijiis  charmée  ;  ce  que  je  fêns  efl  au  defTus  dss 
»  parole^.  Le  TMiiw. dit, .Racine  a  bien  de  Telpiit: 
»  ]e  lui  djs^  5ire,  U  en  a  beaucoup;  mais  en 
Il  vérité  ces  jeuiies  perfônnes  en  ont  beaucoup  aufO  ; 
1)  elles  encrent  dans  le  fiijet  comme  £  elles  n'avoieiit 
»  jamais  fait  autre  chofè.  Ab.' pour  celi,  repcit-il, 
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n  îl  eft  rrai ,  âr  pùîi  fâ  ma)efié  s'en  alla  Se  me  laîflï 
u  l'objet  dé  l'enviet  M,  le'  prince  &  madame  la 
u  princelfe  me  vinrent  dire  un  mot  ;  madame  de 
i>  Maintenon  ,  un  éclair  :  je  répondis  à  tout  >  car 
»  i'éioiî  en  fortune,  h 

C'efi  dans  ces  endroits  que  la  femme  d'eQiTÏt  eH 
éciiptèe  par  la  cailLete.  On  fait  qu'un  jour  Louis 
XIV  danfa  un  menuet  avec  madame  de  Sévigné  : 
après  le  menuet  elle  ft  trouva  près  de  Coa  couiîn 
le  comte  de  Bufiy,  à  qui  elle  dît  -.Il faut  avouer  qu4 
nous  avons  un  grand  roi  :  Oui^fanidouu,  ma  Cou- 
fine  ,  répondit  Eufly,  ce  qu'il  vunt  tU  faire  tfl  vrai' 
ment  héroïque  ■'  Il  faut  avouer  que  de  toutes  les 
fottitès  humâmes  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  bétet  que 
celles  de  la  vanité.  (  At.  Suard.  ; 

ÉPITAPHE,  f,  f.  Belles- Lettres.  Z'^niçm, 
înicription  gravée  ,  ou  fuppoSe  devoir  l'être  ,  fiir 
un  tombeau  ,  à  la  mémoire  d'une  per&nne  défimte. 

Ce  mot  eCt  formé  du  grec  int ,  Jur  ,  de  imrrm  , 
fenfevelis,  11  y  a  un  ftyle  particulier  pour  les  Èpi- 
tapkes ,  fiirtout  pour  celles  qui  font  coDçues  en 
iuin^t^'onaotoai^  Style  lapidaire,  ^oye%^  Styls 

LAPIDMl.e. 

A  Sparte  on  n'accordoît  des  Èpîtafhti  qu'à  ceux 
qui  ctoient  morts  dans  un  combat  Bc  pour  le  lêr- 
Ttce  de  la  patrie  ;  ufâge  fondé  tîir  le  génie  de  cette 
république ,  ou  plus  tôt  Gît  la  confUiution  politique 
de  Ton  gouvernement,  qui  n'admettait  guère  que 
U  vertu  guerrière.  On  dit  que  le  maufolée  du  due 
de  Malboroug  efl  encore  fans  Epitayhe  ^  quoique 
fa  veuve  eût  promis  une  récompenfe  de  50a  lit. 
Iterl.  il  celui  qui  en  compoCèroit  une  digne  de  ce 
héros. 

Dans  les  Èp'uaphes  on  fâît  quelquefois  parlet 
la  peifônne  morte ,  par  forme  de  rrofopopée  î  nouf 
en  avons  un  bel  exemple ,  digne  du  Cède  d'Au- 
gufle,  dans  ces  deux  vers,  ou  une  femme  morte 
î  la  fieur  de  (on  âge  tient  ce  langage  à  Ibnmsri; 

Immattra  ptrt  ;  ftd  tu  ftlieibr  anno» 
V'r/t  (Kot ,  CoBJai  opiÎBu ,  yh/i  kiom. 

Du  mcme  genre  e(l  celle-ci,  faite  par  Antîpater 
le  diefTalonicicn ,  qu'on  trouve  dans  l'Anthelogie 
ffi^nufcrite  de  la  Bibliatliè^ue  du  roi  ,  &  que 
W.  Boîvin  a  traduite  ainfi  : 

•>  Née  en  Lybic ,  enlêvElie  i  la  Beur  de  mes 
»  ans  iôui  la  poulEère  aufonienne,  je  repoli  près 
«  de  Rome  ,  le  long  de  ce  rivage  f.:blonneux. 
u  L'illuilre  Pompéia  ,  qui  m'a  élevée  avec  une  ten-  ~ 
D  drefië  de  racre,apleuré  ma  mort,  St  a  dépofè 
.)  mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m'égale  aux 
»  perfônnes  libres.  Les  feux  de  mon  bûcher  oot 
n  prévenu  ceux  de  l'iiymen  qii'elle  me  préparoït 
o  avec  err.Dreiïemeni.  Le  flambeau  de  Proferpine 
»  a  trompe  nos  veux  ». 

La  formule  Sta  Viaior ,  qui  fë  rencontre  dans 
un  grand  nombre  SÉ.piiap^es  modernes,  (comme 
"d;ins  celip-ci  1  Sta  Viator  ;  heroem  calcas  )  ,  &ii 
aJlufîon  à  la  coutume  des  andens  romains,  dent 
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Us  tombeaux  itoient  1«  long  dw  grandi  Aecniiu; 
(Vaii^  JUalikt.] 

VEp'm^he  efl  communément  un  trait  de  louange 
ou  de  Alonle ,  ou  de  l'une  &  de  l'autre. 

VÉpitaphe  de  cet  homme  fi  grand  &  fi  fimpU, 
fi  Taillant  &  Cl  humain,  fi  heureux  &  R  fage  ,  auquel 
l'Antiquité  pourtoit  tout  au  plus  oppofer  Scipion  St 
CiCw,  Cl  le  premier  avoit  ité  plus  modefie,  k  le 
fécond  moins  ambitieux  ;  cetta  Eyifopfie ,  qui  ne  fè 
trouve  plut  que  dans  les  livret , 

Torenne  a  Rin  combcau  pitmî  ceiii  de  nos  roii ,  6t. 
fait  encore jilus  l'éloge  dt  Louï»  XIV,  que  celui 
de  M.  de  Turenne. 

Celle  d'Alexandre,  que  gite  le  lêconiven,  ft 
qu'il  hvt  réduire  au  premier , 

Su^thhuic  tamulai,  cui  non  fafietpal  arhh. 

cft  un  trait  de  Morale  plein  de  force  &  de  vérité: 
c'flâ  dommage  qu'Ariuoce  ne  l'ait  pat  faîte  par 
anticipation  ,  &  qu'Alexandre  ne  l'ait  pas  lue. 

Le  même  comnfie  ta  virement  exprimé  danc 
selle  de  Newton  : 

îfiiacum  Jfnrloiij 

Qatm  imniarùileni 

TçfiiutOiT  Tenyof  ,   Hatura ,  Culum  f 

JUtrialtm  hoc    nurraor 

Falitar, 

Maû  ce  coDtra&e ,  fi  humiliant  pour  le  conquérant, 
li'âte  rien  i  la  gloire  du  phUofôphe.  Qu'un  être  avec 
des  refibrts  fragilei ,  des  orzatiet  foibles  fit  bornés, 
calcule  les  temps,  mefurçKcifl,  fonde  la  nature  ; 
c'eil  un  prodige.  Qu'un  être  haut  de  dnq  pieds  ,  qui 
Qe  fait  que  de  naître  &  qui  va  mourir,  dépeuple  la 
lerte  pour  fc  loger,  &  s'7  trouve  encore  à  l'âroh; 
c'eft  un  petit  modhe. 

Du  refie  cette  idée  t  été  cent  fois  employée  psr 
les  poètes.  Vo^ex  dans  les  Catalt&t  ï'Épitâp/ie 
de  Scipion  rafricain ,  celle  de  Cicérmi ,  celle  d'An* 
tenor.Voyei  Ovide  lur  la  mort  de  Tibnlle,  Properce 
fiir  la  mort  d'Achille,  ^. 

Les  anglois  n'ont  mis  (ïir  le  tooabean  de  Dryden 
^ue  ce  mot  pour  tout  éloge , 

Dryd€a. 
êc  les  italiens  tûr  le  tombeau  du  Tailé  , 
L»  01  ia  TiSt. 

n  n'y  a  guère  que  les  hommes  de  génie ,  qu'il  lôii 
sûr  oc  louer  xinli. 

Parmi  les  Épiiapiti  épigrammatiques  «  les  unes 
ne  lônt  que  naïves  &  plaifiuites  ,  les  autres  font 
mordantes  &  cruelles.  Du  nombre  des  premîcres 
cft  celle-ci ,  qu'on  ne  croirolt  jamais  avoir  été  feite 
iïrîeufêment,  &  qu'on  a  vue  cependant  gravée  dans 
Ijne  de  nos  égiilês  : 

Ci  git  le  vieux  corpi  tout  vit 
pu  lifuienaai  civil  nli  ,  6*% 
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LorJqne  U  pUifinterie  ne  porte  sue  lîir  un  léger 
ridicule ,  comme  dans  l'ncemple  prêchent ,  &  que 
l'objet  en  eAindiKrent;  on  la  pardonne,  l'on  en  peut 
rire,  Mtts  IttÉpiiapfies  intûltantei  Stcàlommeufes, 
telles  que  la  rage  en  inipire  trop  tôuvent,  font  de  toni 
les  genres  de  btyre  le  plus.noic  &  le  plus  Uche>  U 
j  a  quelque  chofede  plus  infâme  que. la  caloinnie  ; 
c'eA  lacûomnie  contre  Ict  morts»  L'expreflion  det 
andeni  ,  Ttùuiler  la  cendre,  des  morts ,  efl  tro[» 
feible.  Le  fanriqne  qui  outrage  un  bemme  qut 
n'eH  plus,  reuemble  il  cet  animaux  camaders  qui 
fouillent  dans  les  tombeaux  pour  fë  repaître  de 
cadavres.  P^»ye^  Satyrr. 

Quelquefois  ï'Épitsphe  n'A  que  morale ,  &  n'fl 
rien  de  perfonnel  :  telle  efi  celle  de  Jovianut  Pone 
tanut ,  qui  n'a  point  été  nùTe  fur  fôn  tonbeau  : 
Stiyin  fupetbh  daininii , 
Ftrrt  jugum  f\ipirfiitianii , 
Quut  habti  atro»  ftptUrt , 
ConJimintt  vit»fuat. 

"VÊpitaphe  i  la  gloire  d'un  mort ,  efl  de  'totitct 
les  louanges  la  plus  noble  &  la  plus  pure,  l^rtcnit 
lor(qu'elle  n'eâ  que  l'exprelTion  naïve  du  caraâèra 
&  des  afliont  d'un  homme  de  bien.  Les  vertus  pri-' 
véei  ont  droit  à  cet  iiommaee,  comme  les  vertUB 
publiques  ;  &  les  titres  de  Bon  garera,  éa  Bon 
ami,  de  Bon  ciioyen,  méritent  bien  d'être  gravéi 
liir  le  marbre.  Qu'il  me  (bit  permis ,  à  cette  occallon, 
de  placée  ici ,  non  pas  comme  un  modèle  ,  maîi 
comme  un  foible  téraoignaBC  de  ma  reconnoidânce  , 
VÈpitapkt  d'un  dtoyen  &nt  U.  mémoire  me  fèn 
toujours  chire  :  ' 

Hoafibi  ,  fedpatrii*  thil ,  re^ul ,  fuifyut  ! 

Quoi  iartt ,  ftine  iivtt  ;  fila  nmnitrart  btatoi. 

Les  gens  de  Lettre)  (è'roient  "bien  à  plaindre ,  6 
dans  un  ouvrage  pnlitic  «n  leur  envtoit  quelques 
retours  fiir  eux-munes  ,  quelques  traits  rebilÊ  i 
leurs  iëntiments  flt  i  leurs  devoirs.  Si  leur  plume 
doit  leur  être  bonne  i  quelque  cho6 ,  c'efl  à  ne  pas 
mourir  ingrau.  Mais  la  reconnoiffiince  fait  en  eux, 
parce  qu'elle  efl  noble  ,  ce  querefpoir  des  récom- 
penfës  n'e&t  jamais  fiait,  parce  qu'il  efl  bas  8c  ftr- 
vile.  On  a  remarqué  au  commencement  de  cet 
article ,  que  le  lomieau  du  duc  de  Malboroug  était 
enctre  Jans  Èpitt^ht  ,■  le  prix  propoff  juflUie  & 
rend  vraifemblable  la  flérilité  des  poètes  anglois. 
Devant  une  place  afliégée  un  officier  fran^ois  fit 
propofer  aux  gEenadters  une  fômme  conGderable , 
pour  celui  qui  le  premier  planteroïi  une  ^Ccine  dans 
un  loiK  exporé  à  tout  le  feu  des  ennemis;  aucun 
des  grenadiers  ne  fe  préfenta  :  le  Général  étonné 
leur  en  fit  des  reproches;  Nous  nous /irions  tous 
oferis,  lui  dit  l'un  de  ces  braves  foldats ,  yï  l'oit 
rt  avait  pat  rais  cette  aaion  à  prix  d'argem.  Il 
en  efl  der  bout  vers  comme  des  aâioBS  courageufet. 
J^oye^  Élogb.  .        ,       *  ■ 

Quelques  auteurs  ont  fait  eux-mêmes  leur  Epit 
tapÂe,  Celle  de  U  ïçatm^ ,  vaaieU  de  naïveté  ^ 
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cS  connue 'de  toni  le  monde.  Il  lêfoll  i  (ôuhitter 
«tte  chacun  fit  la  fïenne  de  bonne  heure;  qu'il  la 
tit  U  plus  flatteutê  qu'il  (êraii  poOible  ,  8C  qu'il  em- 
ployât louii  fà  vie  iîa  mériter. 

Lorfquc,  dans  l'article  All^goxib  ,  j'ai  cité 
VÊpicapAe  qu'un  imprimeur  de  BoAon  avoît  faite 
|Mur  lui-même  ,  }e  ne  âvots  pas  que  je  parloii  dé 
l'illirflre  M.  Franklin ,  de  cet  homme ,  qui ,  faeureu- 
lêmenc  pour  iâ  patrie  ,  a  Técu^alTez  pour  £cre  l'inf- 
tniraent  de  la  grande  révolution  qui  Tient  de  la 
mettre  m  liberté.  (M.  JfdMttoSTEL.  ) 

ÉPITASE ,  C  f.  BeUtj-Lenres.  Dans  l'ancienne, 
Poéfïe,  ce  mot  lïgnifioit  la  feeondt  partie  ou  divi- 
Jion  d'un  poème  dramatique ,  dans  laquelle  l'ac- 
tion propoliSè  dans  la  première  partie  ou  procafê 
étoit  nouée  ,  conduite,  &  pouflîie  par  différents  inci- 
dénis  jufqu'i  (â  fin  ou  ion  dénouement,  qui  for- 
moit  la  troificmé  partie ,  appelée  Caïajlâfe.  foye\ 
Trag£dib. 

UÈp'uafe  commencoit  au   (écond  afte ,  ou  an 

Eus  taid  avec  la  ttoifiètne.  Cette  (UriAon  n'a  plus 
!u  dans  les  pièces  dramatii^es  modernes,  quant 
ta  Dora  ,  parce  qu'on  les  divife  en  aâes  ;  mais 
VÉp'aafe  y  (iibfîSe  toi^oun  quant  au  fond,  &  c'eû 
ce  qiK  BOUS  appebns  Natad  &  burine,  y,  NaDO 
tf  iHTiiiGirB. 

Les  SRciens  tcholiaSa  de  Tétence  ont  défini 
VÈpuafe  ,  IitL-rememaïf  pnc^u/qui  larbarum ,  ac 
totttu  .nodas  errarif  i  &  Scaliger  l'appelle  Parj  in 
quâ  turBiB  aui  atcitantur  aiic  invoivuatur  f  ce  qui 
Bcvtent.psTfaitement  iice  qae  lioui  entendons  pat 
t^aeud  ou  Intrigue.'  (L'abbé  J/^llst.) 

ÉPITHALAME  »  C  m,  Poefie,  Foïme  i.  l'occa- 
Son  d'un  mariage;  chant  i.t  nâcei  pour  féliciter  des 
^poujc. 

Le  mot  Êpîthalame  vient  du  grec  \xit*xifiM  ; 
ft  ce  dernier  ,  en  BJputant  (!r^  ,  fîgnifie  chant 
nuptial:  &bA«^i«  en  eft  la  rérhable  étymoiogte. 

Or  les  grecs  nommèrent  ainfi  leur  chant  nuptial, 
farce  qu'us  appeloient  d-ÂA^^ir ,  l'appartement  de 
répoux  ;  te.  qu'après  la  fôlenniié  du  feflin  ,  &  lorP 
^ae  les  nouveaux  mariés  s'étoîent  retirés ,  ils  chin- 
toient  V Êpiihalame  i  li  porte  de  cet  appartement. 
II  eft  inutile  de  rechercher  ce  qui  les .  détermina  à 
chdllîr  par  préférence  ce  lieu  particulier  ,  moins 
encore  ae  fonder  i  réfuier  les  écrivains  qui  en  allè- 
guent une  raitôn  peut-être  auflï  frivole  qu'elle  eft 
communément  reçue.  Quoi  qu'il  en  toit ,  cette  cii- 
conftance  du  lieu  eft  regaraéc  par  quelques  mo- 
dernes  comme  £  nécellàirc,  qup  tout  chant  nuptial 
^  ne  l'exprime  pas ,  ne  doit  point,  (ëlon  eux ,  être 
nommé  Épithalame. 

Mais  (ans  nous  arrêter  ï  cette  pédanterie ,  non 
plus  qu'i  toutes  les  dîflinAîons  frivoles  i'Épitha- 
tamej^  imaginées  par  Scalîger,  Muret,  8c  autres, 
ni  même  fins  confidérer  ici  lërvilenient  l'éiymolo- 
gle  du  mot  ;  nous  ippelleroos  Épithalame  tout 
îoiani  auptûl  fuî  félicite  de  nouveaux  époux  fiir 
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leur  mien  ;■  qu'il  fait  Un  flmple  récit ,  ott  qui!  lÔk 
mêlé  de  jécît  &  de  chant  ;  que  le  poète  y  parle  lêul , 
ou  qu'il  introduite  des  perfbnnages;  ic  quel  <]He  (bit 
enfin  le  lieu  de  la  (cène ,  s'il  eu  permis  d'ulêc  d'une 
exprellîon  S  impropre. 

U  Épithalame  tft  en  général  uie  efpèce  de  Poéfie 
très- ancien  ne  ;  les  hébreux  en  connurent  l'ulâge  dès 
le  temps  de  Duvid ,  du  moins  les  critiques  reeardeni 
le  plèaume  xljv.  canune  un  véritable  Épithalame. 
Origène  donne  auffi  le  nom  A'ÉpithaUÙne  au  Can- 
tique des  Cantiques  ;  mais  en  ce  cas  c'eft  une  lôrte 
d'Épitkultimt  d'une  namre  bien  fingulière. 

Les  grecs  connurent  wtte  cfoèce  de  chant  nup* 
tîal  dans  les  temps  héroïques  ,  fi  l'on  t'en  rapporte 
i  Dyâîs ,  &  la  cérémonie  de  ce  chant  ne  fui  point 
oubliée  aux  noces  de  Théiis  &  de  Pelée  ;  mais  danc 
Gl  première  origine  V Épithalame  n'étoit  qu'une 
Hmple  acclamation  à.'Hymeit ,  ô  Hymenee.  Le  motif 
8c  l'objet  de  cette  acclamation  Cint  évidents  :  ch»' 
ter  Hymen  y  ô  Hymenee  ^  c'étoit  fans  douw  féli- 
citer les  nouveaux  époux  (iir  leur  union ,  te.  (ôu- 
haiter  qu'ils  n'eufTent  qu'un  même  cceur  4c  qu'un 
même  erprît ,  comme  ils  n'aUoIent  plus  avoir  qu'un* 
même  habitation. . 

Cette  acclamatûn  pafla  depuis  dans  YÈpitha- 
lame  ;  8c  les  poètes  en  firent  un  vers  intetcalaire  , 
ou  une  etpèce  de  refretn  aiufté  i  la  mefûre  qu'ils 
avotent  cboilîe  :  aiiifï,  ce  qui  étoit  le  principal  de- 
vint comme  l'acceSôire,  &  Vacclamatiun  d'Hymen^ 
àfiy'menee  amenée  par  intervalles  égaux,  ne  ïér- 
vit  plus  que  d'ornement  i  ï'Épidialamt ,  ou  phit 
cât  elle  lèrvit  à  marquer  ks  vieux  te  les  applaudi!^ 
(êmenis  d«  chœurs,  lorfqne  ce  poème  eût  pris  una 
forme  réglée. 

Stéfichorc ,  qu!  Borîflôït  dans  U  xll}.  olym^de^ 
paflë  commnflément  pmir  l'inventeDr  de  YÈp'uha- 
iame  :  miis  l'on  ûit  qu'Héfiode  s'émît  déjà  M*rcé 
lûr  ce  même  genre,  ft  qu'il  avoit  compofï  \'£pi^ 
thalaoK  de  Thêtii  &  de  Télée  ;  ouvrage  que  nou 
avons  perdu,  mais  dont  un  ancien  IchonaSe  dous  i 
con&rvê  un  fraginent.  Peut-éfr»  que  Stéfichore  por- 
feâionnace  genre  de  Poéfie,  en  y  IntroduilâlU  U 
cithare  &  les  chaurs. 

Quoi  qu'il  en  fbit  ,  VÉpiihalame  grec  eS  nB 
véritable  poème  ,  ftns  cependant  imiter  aucune 
aftion.  Son  but  eft  de  fïire  connoitrc  aux  nouveaux 
époux  le  bonheur  de  leur  unien  ,  par  les  louange* 
réciproques  qu'on  leur  donne  S  par  les  avantages 

3u'on  leur  annonce  pour  l'avenir.  Le  poète  intro- 
QÏi  des  perlônnages ,  qui  (ont  ou  les  compagnes  de 
l'êpoufe ,  comme  dans  Théocriie  i  ou  les  amis  de 
l'époux ,  comme  dans  Apollonius. 

W Épithalame  latin  eut  i  peu  près  la  mcine  ori- 
gine que  l'Èpiihalamt  grec:  comme  c^ni-ci  com- 
mença par  l'acclamation  i^Hymetiee ,  VÉpiihalame 
latin  commença  par  l'acclamation  de  Taia0lui  g  oa 
en  fait  l'occaCon  &  l'origine. 

Parmi  les  fabînes  qu'enlevèrent  les  romains  ,  il 
y  en  eut  une  qui  II  làifèit  rensaijquer  par  (à  jeuncOê 
'  &  pu  ^  beau»  j  (ëi  ravifleurs  craignam  arec  raiCôn, 
dans 


,yGoog[e 


E  P  I 

jxiM  un  tel  défôrdre ,  qu'on  ne  leur  txtichh  un  buâi 
fi  précieux,  l'avilirent  de  crier  qu'ili  la  candui- 
ûùtm  i  Talïffius ,  jeune  homine  beiu  ,  bien  fdit , 
Taillant ,  conlîdérc  de  tout  le  monde  ,  &  iont  le 
nom  feul  iroprioia.  tant  de  icfpeâ,  <]UC,.loia  de 
iônget  à  la  moindre  violence  ,  le  peuple  accum- 
paK"3  p^f  honneur  les  raviiTeuri  ,  en  failârit  fans 
Cillé  retentir  ce  même  nom  de  Talaffiiij.  Un 
nuriige  que  le  hafard  avoit  fi  bien  àBôrtî ,  ne 
pouvoit  manquer  d'être  heureux  :  il  le  fut,  k  lei 
romains  employèrent  depuis  dam  Icjr  acclamation 
nuptiale  le  mot  Talaj^us  ,  comme  pour  fouh;iiter 
aux  nouveaux  époux  une  fembiiible  dïJlinfc. 

A  cette  acclamation,  qui  était  encore  en  ufâge 
du  temps  de  Pompée  ,  &  dont  on  voit  des  velli£ei 
au  fi(;cie  mcme  de  Sidanius,  (ê  joignirent  dans  la 
lôite  les  vers  felcenniens ,  veri  extrememem  groC- 
lîeti  '&  pleins  d'oblcénités. 

La  latins  n'eurent  puint  d'autres  Êp'uhalaoïes 
vrmt  Catulle  ,  qui,  prenant  Sapho  pour  modèle , 
Içnr  montra  de  vériiable*  Poèmes  en  ce  genre  ,  & 
HiblTitua  l'acclamation  grèquje  i'Hymenie  i  l'accla- 
mation latine  He  Ttiia^us.  11  perfeâionna  aufli  les 
\tti  refcenniens  ;  mais  ,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, s'il  les  rendit  plus  chafies  par  l'exprenïon  , 
ils  ne  furent  peut-être  que  plus  obfcenes  par  le  fens. 

Nous  en  avons  des  exemples  dans  un  Êp'nbalame 
de  ce  poète,  \^Èp'nhid.  Jul.)  dans  une  petite  pièce 

Îuî  nous  ell  refïée  de  l'empereur  Gallien  ,  &  dans 
i  Ctntùn  d'AuIbne  principalement.  Stace  ,  qui  a 
fleuri  (ôuï  Domitien  ,  ne  s'eft  permis,  dans  VEpi- 
tkulame  de  VioUniîlle  &  de  Stella ,  aucune  exprefl 
fîuii  peu  mefurée.  Gaudien  n'a  pal  toujourscté  fi 
retend,  il  s'échape  d'une  manière  indécente  dans 
celui  .d'Honoriuî  &  de  Marie.  ■ 

Puur  Sidonius ,  aulTi  bien  que  tous  Us  modernes, 
dont  les  PôélTes  lônt  lues  des  honnêtes  gens,'  comme 
Buchanan  parmi  les  écoflbij ,  Malherbe  &  quel- 
quetautres  parmi  liousj  excepté  ^carron  ,  ils  lont 
irréprochables  i  cet  égard  -,  fi  pourtant  l'on  excepte 
encore  parmi  les  italiens  le  cavalier  Marin!  ,  qui 
mêle,  fans  refpefl  pour  Tes  béroi,  i  dfcs  louanges 
quelquefois  délicates ,  des  traits  loutâ  faitliccncteux. 
II  &mblç  que  X ÈpUhal^une  admeiunt  toute  la 
liberté  de  la.Poéfîe,,il  ne  peut  être  alfujetti  i  de.s 

frécepies  ;  mAÎs  comment  arriver  à  laperfcdion  de 
Kn.  (ans  le  feours  de  l'Art  niétrie?  AuHi  Denys 
(nfiiilicanlafli ,  dûrnant  aux  orateur}. les  Ci-^les  dï 
t'£^iiA^/i(mL' ,' ,ne,  dit 'pas  qu'elles  foiént' inutiles  ; 
il  lei  renvoie  même  aux  écrits  de  Sapho.  Rien  n'efl 
lî  avantageux ,  en  général ,  que  d'étudivr  les  .mode' 
les  ;  parce  qu'ils'renferment  toujours  les  préceptes  ■ 
&  qu'ils  en  montrent  encore  la  pratique. 

Il  eAviâi  qu'il  n'ya  pas  de.règ^s  panîculitjies 
prelcriies.priur  le  genre  ,  pour  te  nombre  ,  ni  pour 
la  difpofîtion.Jes  v^rs  pispres^  à  cet  ouvrage:  mais 
comm?  Iç  fuift  çnVîuf  gP'î"  de  poéÇe'efl  ce  (yi^rf  ' 
s  de-brincipai.  U  t^mbkiaue  le  poète  doit  cherdier  < 
nne  Sflion  qui  foii  toutenlemtile  juAe  ,  ingcnieufr,  - 
propt"*',  Si'  àanveralj^eaiiv'jiÉrtôiiftts'quien  'iër<nit  i 
Ga.iif4t.  ST  LmttLAt,  Jaau  I,  Partit  IL 
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l'objet  ;  fc  c'eft  en  choifilTatitles  circonflances  par- 
ticulières, ijui  ne  tout  jamais  ablolumcni  les  mêmes, 
3ue  V Êpithalilirtt  ell  liafceptlble  de  toutes  Ibrtes  de 
iverfiies. 

Qaudien  tt  Buchanan  ,  fans  être  en  tout  8t  1 
tous  égards  de  vrais  modèles  ^  ont  rendu  propres 
â  leurs  héros  les  Èpiihalames  qu'ils  nous  ont  laifîés. 
Pour  le  cavalier  Marini ,  loin  qu  il  fÔit  heureux  dans 
le  choix  des  circonftances  ou  dans  les  fiâîons  qu'il 
ne  doit  qu'à  lui-même  ,  on  n'y  trouve  prelqus  ja* 
mail  ni  convenance  ni  juilefTe.  L'Épiihalame  ^uî 
a  pour  titre  Les  Travaux  SHtrcult ,  8c  poirr  objet 
un  feigneur  de  ce  nom  ,  n'eft  qu'une  indécente  Se 
froide  allufion  aux  travaux  de  ce  dieu  de  )a  Fable. 
Dans  l'Hyménée  oi  U  s'agit  de»  noces  de  Vin- 
cent Caraftè,  c'ell  Silène  qui  chante  toutfîmplement 
l'Épiihtiiame  du  berger  Aminte.  Telles  Ibnt  ordi- 
nairement les  fiâiong  de  cet  auteur  ;  s'il  en  a  d'une 
autre  nature ,  il  les  emprunte  de  Qaudien  ,  de 
Sidonius  même  ;  ou  il  les  gâte  par  des  delcriptions 
Il  longues  &  fî  fréquentes ,  qu'elles  rebutent  1  e^rtt 
St  &Dt  dilparoiire  le  liijei  principal. 

Fufii  lie  cet  auteur  l'alwndincc  {Utile, 
■    Ec  ne  voui  chargei  point  d'un  deuil  inucUci 
dît  un  de  nos  meilleurs  poètes  dans  une.  oecalïoil 
femblable. 

Parlons  i  prêtent  d«  imaeei  ou  des  peinture! 
qui  conviennent  i  ce  genre  de  poème.  L/Épiiha- 
lame  étant  par  lui-même  delliné  i  exprimer  la  joie, 
i  en  &ire  éclater  les  tranlports  ,  on  feni  qu'il  ne  doX 
employer  que  des  images  riantes  &  ne  peindre  qm 
des  objets  agréables.  Il  peut  repréicrter  rfiyménéc 
-avec  fôn  voile  &  fôn  flambeau;  Vénus  avec  lee 
grâces  mêlant  à  leurs  danfci  ingénues  de  tendre» 
concerts;  8t  les  Amours  cucilUnt  des  guiilandea 
pour  les  nouveaux  époux.^ 

Mais  ramener  dans  un  Épitkalame  le  combat  da 
géants  &  la  fin  tragique  des  héroïnes  fabuleufêt, 
■comme  fait  Sidonius  ,  ou  le  repju  de  Thyefle  dE 
la  mort  de  Céfir  ,  comme  fait  le  cavalier  Marini  ; 
c'efl  (  pour  le  dire  avec  un  ancien  )  être  en  fiirm 
en  chanta^it  l'Hyménée. 

Pour  les  images  indécente»  en  qui  choquent  11 
modeflie,  quiconque  en  emploie  de  cecanaère,ns 
pèche  pas  moins  contre  les  règles  de  l'Art  en  gé- 
néral que  contre  fès  vrais  intérêts.  En  effet  fi  un 
dîÊours  n'a  de  véritable  beauté  qu'autant  qu'il  ex» 
prime  une  chofe  qui  fait  plaifir  i  voii:  ou  à  etrtendre, 
bu  bienqull  préfentt  un  lëiu  honnête.  Comme  Théo- 
phrïfle  le  retient  8t  comme  la  raifôn  même  la 
perfiiade  ;  que  ddit-on  penser  de  ces  fortes  d'images  l 
&  fcles  permettre  dans  une  matière  chafte  par  elle- 
même  ,  ti'eft-ce  pas  en  quelque  manière  imitet 
Aulbnne ,  qui ,  pour  avoir  travcftî  en  poète  fitm 
pudeur  le  plus  ftge  de  tous  le»  poète»  ,  n'a  pu  trot». 
■jerèweère  depsis  t*ntde  fièaie»un  feul  aptdomfle? 

Bl<n'  dlfféféntde  cet  écrivain  ,■  Théocrite  n  offik 
i  l'éfpïÏLiuè  des  iipag"  ■  agréables  ;  il  ne  repri- 
featé  ^ue  des  objets  gracieux ,  6t  avec  des  idées  X 
Bbbbb 
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des  «fceffiofll  cndutntereflèi.  Telle  eS  lôn  Épt- 
tAdamt  d'Hélène,  chef-d'œuTre  en  ce  genre  qu  os 
M  ûuroit  trop  louer. 

Après  avoir  ionaé  des  cauronnes  de  jacinthe 
iDxfillet  deLacédémone  qui  cbanteocrHyménée, 
il  leur  fait  relever  en  cei  termes  le  bonheur  de 
Ménélas  :  »  Vous  êtes  arrivé  à  Sparte  fous  des 
»  aul^ices  bien  favorables  ;  feul  entre  les  dcmi- 
»  dieux  ,  vous  devenez  le  gendre  de  Jupiter  ,  vous 
»  épouCêz  Hélène!  Les  Grâces  l'accompagnent, 
B  les  Amours  (ont  dans  Tes  yeux  ;  elle  étoit  l'or- 
»  Dément  de  Sparte  ,  comme  le  cyprcs  e&  l'honneur 
»  des  jardins,  a  Fui)  venant  a  Hélène  même  : 
p  UniigueAienC  occupées  de_  vous  ,  nous  allons , 
n  dîfèr.t-ellei,  vous  cueillir  une  guirlande  de 
m  lotos  ;  nous  la  ^Cpendrons  i  un  plane ,  &  en  votre 
9  honneur  nom  y  répandrons  des  parfums.  Sur 
•>  l'écorce  du  plane  on  gravera  ces  mots  :  Honorei^- 
»  moit  je  fuit  tarbrtiTHéUne.it  S'adrefiânt  en- 
lîiite  aux  deux  époux  :  •  PuiHè  Vénus  ,  ajoûtent- 
»  elles  ,  vous  in^irer  nne  ardeur  mutuelle  &  du- 
B  rable  !  puilTe  Laionc  vous  accorder  une  heureulè 
»  pofiériié,  ft  Jupiter  Tous  donner  des  richeflës 
»  que  vous  tranfmetties  i  vos  detcendants  !  u 

Ce  poème  au  refle  a  deux  parties  ,  qui  font  bien 
Otarquées  &  qui  paroiflènt  efTenctelIc*  i  tout  Épi- 
thaltiine  :  l'une ,  qui  comprend  les  louanges  des 
nouveaux  époux  ;  1  autre ,  qui  reniérme  des  voeux 
pour  leur  prolpérité. 

Id  première  partie  exige  fout  l'art  du  poète; 
car  il  en  &ut  infiniment  pour  donner  des  louanges 
qui  fôieiit  tout  enfemble  ingénieuTes ,  naturelles ,  & 
convenables  t  8c  voili  (ans  doute  pourquoi  l'on  dit 
£  fôuvent  que  YÉpithalanu  ell  l'écueil  des  poètes. 

Les  louanges  feront  ingémeufès  ,  Si  elles  lortent, 
pour  ainfi  dire  ,  du  fond  même  de  la  fiâion  \  na- 
turelles ,  lï  elles  ne  bleflcnt  pas  la  vraifëmblance 
poétique  ;  convenables  ,  R  elles  font  accommodées 
filon  le*  règles  de  cette  vrailëmblance  au  &ie, 
i  la  nailTincc  ,  à  la  dignité  ,  au  mérite  perfônnel. 

Il  en  cQ  de  même  ,  i  proportion  ,  des  vaux  ; 
ils  doivent  être  namrels  ou  te  renfermer  dans  la 
Traifëmblance  poéttaue  ,  flï  convenables  ou^  ne  pas 
«xcéder  la  vraifëmblance  relative  ,  fi  je  puis  m'ex- 
nrimer  ainfi  avec  HL  Souchai;  car  j'ai  tiré  toutes 
tes  réfiexiont  qc'on  vient  de  lire  dans  cet  article , 
d'un  de  fès  Difcoun  infîrés  dans  le  Recueil  de 
VAcadémie  des  Belles-Lettres,  &  je  ne  crois  pas 
que  perfônne  ait  mieux  traité  cette  matière. 

Cefl  peut-£tre  un  travail  en  pure  pêne  ,  que 

,  cebi  de  notre  Savant  ;  du  moins  on  a  lieu  de  le 

penfèr,  quand  on  can£dère  à  quel  point  tout  le 

Bondé  eâ  démilié  de  ce  genre  de  poème,  fôit 

Et  U  difficulté  du  fùccès ,  fôit  par  l'exemple  de  tant 
gens  qui  y  ont  échoué  avec  mépris  ,  fÔit  cnâo  par 
le  pen  d'honneur  qu'on gagnei  courir  danscetta  car- 
^lière  :il  efl  du  moins  certain  que  les  Épithalamej 
tant  tombés  dans  nn  tel  difcrédit,  que  les  holUndois, 
qui  en  étolent  les  plus  grandi  proteâeurs ,  non  fèu- 
itmm  Ici  ont  ahandannis ,  maïs  ujûm  ont  giis 
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le  parti  de  leurfïibAItuerdeseâanapcsptrtîculièica, 
qu  ils  appellent  de  ce  nom  ,  comme  s  Us  penlôient 
que  l'Éfiihalame  poétique  ne  put  jamaU  ie(&ifciier. 
(tt  chevalier  dejAUcounT.) 

EPITHÊTE,  f.  f.  Terme  dt  Grammaire  &  de 
Rhétorique  ,  du  grec  twl^rt ,  adjiHitius  ,  accej- 
foriiu,  impojititius  ,  dont  le  neutre  ell  fvi'9mt, 
Epithetum  ;  on  lôufëntend  tuft» ,  nomeit  ;  ainH  , 
ce  mat  Èp'uhéie ^  pris  fûbllantîvement ,  veut  dire 
Nom  ajoute'.  Nos  pères  ,  plus  voiCns  de  U  lôurce  , 
failoient  ce  mot  mafcuhn  ;  mais  enfin  les  femmes 
&  les  periônnes  fans  études ,  voyant  ce  mot  terminé 
par  une  muet,  l'ont  fait  du  génie  féminin,  &  cet 
ufâge  a  prévalu.  Le  peuple  abufê  en  pluGeurs  mois 
de  ce  que  l'e  muet  cB  fôuvent  le  ligne  du  genre  fé- 
minin ,  furtout  dans  les  adjcâlâ ,  Saint ,  Sainte  i 
Époux  ,  Époufe  ;  Ouvrier  ,  Oicvriére  ,  Stc 
EnMt  fi,  pont  rimer,  <Uii(f«  Tcrre  indilci£ie, 
Ui  nufe  au  moiiu  fouHîoic  une  froide  ÉpiMu, 

Biul.  Sitt 
(  M.  DU  IfjitaÀtS.  ) 

l^Épithite  efl  un  terme  ajooti  i  celm  qui  coif 
tient  1  idée  principale  ,  pour  reSreîndre  cette  îdé« 
en  l'embelliflânt ,  c'cQ  à  dire ,  en  y  joignant  une 
énergie  eûhétique.  Quand,  par  exemple,  Haller 
a  dit ,  en  décrivant  les  amufêmcnts  ruSiqoes  des 
habitants  des  Alpes  ;  ■  Là  voie  i  travers  l'air  divift 
n  une  lourde  pierre ,  lancée  par  un  bras  vigoureux, 
»  jufqu'au  bvt  prejcriti  a  on  pourroît  omettre  cet 
quatre  EpiMtes  fans  rien  changer  i  reflënciel  de 
1  image  ;  mais  elles  fervent  â  rendre  l'idée  princi- 
pale plus  (ènlîble  par  les  idées  acceflôtres  qu'elles 
y  aio&tent. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  SÉpithiiei  qu'on  pour- 
toit  nommer  frainni<uii;a/ef,  parce  qu'oies  ne  font 
que  ce  qu'on  nomme  en  Grammaire  des  AijelUfs. 
(a)  Cellei-ci  n'ont  point  (le  beauté  cflhidque ,  maïs 

(a)  M.  l'abbï  Gcard  n'a  point  fjic  d'obrervarion  for  la 
di£Étei]ceou'itvacTi[re£;>f(Uii3c  ^lA/.  Il  Gunblefuc 

commuMti  du  objeu ,  K  que  l'Épitliiu  difigne  ce  qa'il  j 
a  de  panicHtier  Se  i^d'Hia&il  daiu  Ici  perlonnci  te  dan* 
le)  chÔTei  ,  roic  en  bien  fait  en  nul  :  ZeulM  le  Sigvt ,  Phà- 
lippt  U  lùrji,  Louri  U  Grand,  tu-  CcH  c^panie  de  la 
liberté  que  tu>i  pcce (  prenoienc  de  dooBci  dci  Èpûàittt  anz 
feironnei,  qu'efl  venu  Vnfset  detnami  proptei  de  famille. 
Quand  le  limple  Adjeâit  ijouii  i  un  nom  commun  au 
■ppellatir  le  Ëùt  devenir  nom  piopie,  «Uik  cet  Adjcâif 
cK  une  EpithcU  :  urbt ,  ville ,  ell  Un  nom  comsiun  ]  maii 

Juand  DU  diToir  JÊagatt  "rit  ,  on  cnicodoit  Im  yilU  et 
tentf. 
Tf  emùt  4gr'u^ ,  uJatiA  («M  vtaait  vjias. 


on  fent  fipii£ ,  font 
mu  ntUUft.tix.. 
'eft  i  dice ,  dc^  du  mcb 
:ux,  ront  dei  Éphàiit*  ; 

TêUiMMiiu  4^  ,'j^af^  àc  XAffUB.  Il  o  dà  d* 


lie*  Epîihlttt  i  la  pilt  mi 

Lés  Adjeâifs  paitonrmiqiiei ,  c 
du  père  nu  de  oueI(JB^ln  dc)  aïi 
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tWea  (ont  nécef&ites  i  l'inteltigence  du  dîicoaM  ; 
pir  «emple  ,  enfant  gât/^  tlpùt  chugrin.  Sans 
elles  l'idée  pnncipale  n'auroït  pis  la  détermination 
indilpen fable  pour  former  un  '(ens  précis. 

A  CM  deux  efpèces  i^Èpithéus  il  îvai  en  joindre 
une  uoilîème ,  que  tes  grammairiens  nomment^o- 
troTtymique.  Ce  n'eS  exaâement  qu'un  titre  ajouté 
au  nom  d'une  perlônne.  Tel  eft  \e  pius  Mntas 
de  Virgile,  la  rmi»  'H fi  d'Homère,  Ces  £pi- 
thites  reviennent  prefque  aullî  (ôuveni  que  le  nom 
propre  efl  allège  ,  &  ne  (ont  point  defllnées  i 
embellir  le  dilcoun  ou  i  lut  donner  plus  d'énergtv, 

Ce  but  ne  concerne  que  les  Épithiies  e&héiîquet. 
Celles-ci ,  quand  elles  font  bien  choUîes  ,  fiint  la 
"principale  énergie  du  dif(:ourSf  comme  dans  cepaf 


E  P  I 


7-t7 


-principi 
hge  d'I 


'Horace  \ 

lUi.rabur   6  m  IrifUx 
Circi  pcSui  irai  .  qui  fragUtm   trmt 
Commfit  ptlago  raum. 

Les  mêmes  principes  qui  doîyeni  diriger  tout 
anifie  dansTembelliflemeni  de  (es  ouvrages ,  lêrvent 
auiS  â  déterminer  le  véritable  ulïge  &  les  quaHiéi 
de  VÉpiihite,  On  donne  ailîment ,  à  cet  égard,  ou 
dans  1  excis  ou  dans  le  dé£iut  ;  l'in  tel  licence  &  le 
dilcemcment  du  poète  (ë  manîfeâent  dans  la  juAe 
diilribution  de  ces  ornements. 

Il  y  a  des  hommes  fi  lUuHres  que  leur  nom  (èul 
vaut  le  plus  bel  éloge.  Il  y  a  de  même  des  idées 
qui  par  elles-mêmes  (ont  Sx  grandes  ,  (i  parfaite- 
ment énergiques ,  que  tout  ce  qu'on  y  ajoûteroit 
par  forme  i'Épiikéit  pour  les  rendre  plus  (cii£- 
bles,  ne  pournnt  que  les  aSbibUr.  Quand  Céfàr, 
au  moment  qu'on  le  poignarde,  s'écrie-:  £i  toi 
aujjî,  Brutiul  quelle  Èpithite  ,  jointe  i  ce  nom, 
suroît  pu  ajouter  i  l'énergie  de  cette  exclamation  t 
dans  les  autres  cas  de  cette  nature ,  toute  ÊpUhite 
cil  déplacéi 


Elle  ne  l'efi  pas  moins  dans  les  cas  eppotSs ,  c'e(E 
lorfqu'il  s'agit  d'idées  fuberdonnéei  ,  que 


kiSitt 


icEmc  dei  Adjcâiii  tîici  Aa  nom  de  la  pittiet  e'eft  ilnC 
que  Pindace  tft  Touvcoc  ippelt  le  Poiu  thlbaia,  Poïu 
ikibanai  ;  Djan  fjriuufaaut ,  Djen  ii  Sjracufc,  Scc 
Sourcat  Ici  Bami  piiconymiquct  Toni  cmplo^ti  fubAiiKine- 
mcDi  plr  unon«nia{é  un  ■{«(■,  ptr  txciUtatUm.  C'e(t 
ainfl  que  par  Lt  whilefoplu  un  entend  Ariftou,  tt  pir  Lt 
poltt  on  dtiïgnc  Hemln  ;  miii  iloct  PhUofoplu  tt  Peiu , 
o>unt  potni  joint!  i  dci  nomi  prgpici ,  Tani  prit  riibfbn- 
tiyement,  3c  pir  con(t<]ueDE  n«  Cant  puini  des  Éphliita, 
'  On  doit  u(cr  ivcc  an  dct  ÉfUkita  on  Adjcâifi;  on 
ne  doic  jimaii  ijoutcr  tu  rubltannf  une  idce  acMlTaici , 
dipljcfe,  Tiin»,  qui  ne  dit  tien  de  marqué.  Lei  ^iMtti 
doivent  rendre  le  dirtouri  plui  énergique.  M.  de  Fintlon 
ne  Te  contente  pai  de  dire ,  ^ite  t'orauar  ,  tmuiu  û  poiu , 
iait  tmploytr  in  figutii  ,  jii  iniMwM  ,  €r  da  trtûu  ;  il  dit 
qu'i/  doit  emplojrr  iitjifani  onUa,  itt  imagtê  pivrt ,  Si 
dit  Irai»  hardit ,  lo'fque  Ufuin  U  dtmandi, 
Lei  Epitlùtti  qui  ne  Te  pirfcment  pat  naturellement  te 


le  poète  n'emploie  que  pour  la  lîalfôn  &  qu'il  n« 
Uîue  entrevoir  que  de  loin.  Le  peintre  place  (ôuvenc 
Itir  l'arriére -fond  des  figures  i(blées  ou  des  groupes  , 
fîmplement  pour  remplir  quelques  vîdei  ou  pout 
rarrandiilëment.  S'il  leur  donnoit  du  relief  par  des 
coups  de  pinceau  vigoureux  ,  il  manquerait  (ôb 
but,  ces  figures  fêroient  trop  d'e&cc  Se  détoume- 
roient  l'trtl  des  objets  principaux  qui  doivent  le 
fraper.  11  en  tû  de  même  d»  idées  accelToJres  en 
Éloquence  Se  en  Poélîe  ;  il  ne  faut  pas  expo(ër  aii 

Î;rand  jour  ce  qui ,  de  là  namre ,  doit  rcuer  dans 
G  lointain.  Quand  le  poète  veut  nous  rendre  at- 
tentifs aux  exploits  de  fon  héros ,  qu'il  évite  de 
tourner  notre  attention ,  pour  une  Èpithitt  déplacée, 
lîir  le  bruit  de  lôn  chariot  ou  fur  le  henniflemenc 
de  (on  courfîer. 

C'ell  (iirtout  lorlqu'on  &ît  parler  les  autres  ,  qu'il 
ixat  être  circonfpeâ  dans  ru(âge  des  Épithiies. 

Il  faut  peter  exaâement  quelles  idées  doivent 
néceflâiremeni  enffer  dans  la  penfîe  que  le  pet- 
fonnage  veut  exprimer,  H  ne  lui  rien  prêter  au 
delà.  II  faut  (è  (buvenir  que  les  Épithiies  ne  (ont 

3ue  fubordonnéei  au  terme  principal;  fi  celui-ci 
it  tout  ce  qu'il  y  a  1  dire ,  eu  égard  au  lieu  Ac 
aux  circondanccs  ,  VÈpithiie  efi  de  trop. 

On  remarque  ,  en  étudiant  les  révolutions  du 
bon  goût ,  que ,  dans  les  temps  anciens  commt 
dans  Tes  modernes ,  la  décadence  du  goQt  a  ton* 

ëurs  été  annoncée  par  la  profujïan  des  Épithiies. 
ans  la  Grèce,  cher  les  romains ,  8c  en  France,  auflî 
tât  ^ue  le  beau  lîècle  de  l'Éloquence  St  de  la  Poéfio 
a  fait  pbce  i  l'amour  du  clinquant,  on  a  vu  les 
Êpiihetes  (è  muliiplier. 

Pour  éviter  cet  excès  ,  leur  u(àge  doit  être  rel^ 
treint  aux  Iculs  cas  où  l'iaée  principale  ne  lûffit 
pas  pour  donner  i  la  pen(?e  une  beauté  Tenliale  ^ 
une  énergie  efihéiique.  Et  afin  de  mieux  détermi- 
ner ces  cas ,  U  eâ  bon  de  (ê  rappeler  qu'il  y  a  troîa 
efpcces  d'énergie  eflhétique  :  l'une,  qui  remplît 
l'imagination  de  tableaux  frapants  ;  l'autre,  qui 
pré(ênte  à  reTprit  des  notions  grandes  &  lumineufesi 
&  la  troifîcme  ,  qui  excite  le  lèntïment  &  produit 
les  mouvements  de  l'ame. 

C'eA  en  con(?quence  de  l'un  ou  de  l'autre  de  cet 
trois  buts  qu'il  but  choi(îr  les  Épithiies ,  (êlon  qu'on 
(è  propofe  ,  DU  de  peindre  si  l'imagination  ,  ou  Sb% 
clairer  le  jugement ,  ou  de  toucher  le  cceur. 

Les  Épithiies  pittoresques  prîlës  des  choies  lëii- 
Hbles  (ont  indilpenlâbles  ,  lor(àue  l'orateur  ou  1« 
porte  veut  peindre  i  l'aide  du  dilcours.  Elles  ferrent 
ou  à  exprimer  diverfes  petites  circon&ances  qui  font 
partie  du  tableau ,  ou  a  épargner  les  delcriptioiii 
prolixes  qui  rendroient  le  ailcours  langiuSànt. 
S'agit'il ,  non  de  peindre  ,  mais  de  donner  à  une 
pcnlîe  un  tour  plus  fort ,  plus  nouveau ,  plus  con- 
cis, oa  plus  naif?  c'efl  encore  il  l'aide  des  Epithiies 
qu'an  y  parviendra  plus  aiffmeni.  Enfin  fi  l'on  I* 
propoCe  if  toucher  le  cceur  ,  quel  que  foit  le  genre 
de  la  palfion,  rien  de  plus  elïïcace  que  des  Épithé- 
tes  bien  choI£es  pour  exciter  le  (ëntînient. 
Bbbbb  a 
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Mail  aiitaat  ellet  fervent  d'alTulônnenient  dint 
tous  les  genres  de  l'inergie  ellhédi]ue  pour  danner 
plus  dcTorce  i  la  penlèe  ,  auunt  (ont -elles  infî- 
pides  l0r(qu'eUet  n'ont  pas  ce  but.  Rien  n'cfl 
plus  dé{àgrJable  qu'un  fiyle  femplï  À'Êptihiief 
bibles ,  Tagues  ,  ou  oïfèufès  ;  mfme  lorfqu'eLIei 
ne  (bnt  pas  oifives ,  le  ftyle  ne  laitTe  pas  d'ctrc 
mauvais  ,  fi  ces  Épithins  expriment  des  idées  ac- 
ceflôices  qui  ne  foTic  rien  au  but  principal ,  Se  q jI  ne 
firtrcnt  qu'd  étaler  i'efprit  du  poeie  &  la  ïîngmarît^ 
bizarre  de  (on  imagination. 

Comme  laPoélîe  en  eénéral  patte  plus  aux  tèns 
que  l'Éloquence ,  le  poète  &ii  aufli  un  plus  fré- 
quent ufage  iei  ÈpitAéiej  que  l'orateur  ;  mais  cette 
conlidération  même  doit  le  rendre  plus  Tèfené  i  ne 
les  pas  prodiguer  (ans  nécedîté.  Il  ne  doit  pas  lè 
permettre  de  les  employer  i  remplir  le  vers.  La 
longueur  des  vers  alexandrins  ea  très  -  propre  i 
l'entraîner  dans  cet  ulâge  vicieux  -,  &  ît  ne  lèroit 
que  trop  aïfZ  d'en  citer  plulîeurs  exemples ,  leur 
grand  nombre  nous  di^entè  d'en   rapporter  ici. 

(  M'  SULZER. } 

ÉPITOME,  f.  m.  Billes-tiitrts.  Abrégé  ou 
rédnâion  des  princlpalef  matières  d'ut)  grand  ou- 
Trage  ,  reflêrrë  dans  un  beaucoup  moindre  volume. 

On  reproche  fïiuvent  aux'autfeun  A'Épiiome ,  que 
leur  travail  occafîonne  ta  perte  des  originaux  Ainfi, 
OR  attribue  i  i'Épîiomt  de  Juftin ,  la  perte  de  l'Hïf 
toire  univer&Ue  de  Trogne- Pompée;  &  i  l'Abré- 
gé de  Florus ,  celle  d'une  grand-  partie  des  Dé- 
cadesde  Tite-Llve.  Voyez  les  iiiCorn  (ùt  lesquelles 
cft  fende  ce  Kpreche,  aii  mot  Ask£g^.  (  L*ahi^ 

ÉPITRE,  r.  f.  SeUeS'Lettres.  Ce  mot  rient 
du  grec  m,  far,  &  du  verbe  nhXm  ^  f  envoie. 

â  terme  n'eft  prelquc  plus  eu  ulàee  que  pour 
les  Lettres  écrites  en  vers ,  &  pour  les  cu!dicaces  des 
livres. 

Quand  on  parle  des  Lettres  écrites  par  des  ao- 
tcurs  modernes,  ou  dans  ks  tangues  vivantes,  8c 
Artout  en  proie,  onne  Te  fert  point  do  mot  Êpitre: 
ûnfï,  l'on  oit ,  Lts  Lettrtt  du  cardinal  tTOjfat ,  de 
£ali[aCf  de  f^oiture  ,  de  madame  de  Sivi^ié, 
te  non  pu  les  Êpitrti  du  cardinal  d'Oflat  ,  de 
Bal  tac ,  &e. 

Au  contraire ,  on  fë  lërt  du  mot  Èpitrt ,  en 
pirhnt  des  Lettres  écrites  par  des  anciens  ,  ou  dans 
une  langue  ancienne  :  ainfi,  l'on  dit ,  Let  Êpitres 
de  Ciemn ,  Je  Siruque ,  Sec.  Il  eâ  pourtant  vrai 
fie  les  modernes  tè  font  (ërvls  du  terme  de  Lettres^ 
en  parlant  de  celtes  de  Cîcéran  &  de  Pline. 

Zve  mot  Épitre  paroit  encore  plus  paniculière- 
nent  refiraint  aux  écrits  de  ce  eenre,  en  matière 
de  religion  ;  ainfî,  l'on  dît ,  Les  Epitres  de  S.  Paul^ 
de  S.  Pitne ,  de  S.  Jean,  Se  non  ies  Lettres  de 
S.  Paul ,  6e.  (Vahhé  Masjxt.) 

*  On  attache  aujourdhui  i,  ÏÉpitre  l'idée  de  la 
t^flexû»  ft  do  tnnîl ,  S{  od  ne  lui  peimet  point 
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les  négUgeiKes  de  la  Lettre.  Le  flyle  delà  Lmm 
efi  libre ,  fimple ,  (àmLiet.  UÉpitre  n*a  ^cnat  d» 
Byle  déterminé ,  elle  prend  le  ton  "de  fon  fiijct ,  ft 
s'élève  ou  s'abailTe  fuivant  le  caraâire  des  pc^ 
fônnes.  IS Épitre  de  iBoileau  i  fbn  jardinier,  cxî- 

Seoit  le  âyle  le  plus  naturel  ;  aûili ,  ces  vers  7  font 
éplacés  ,  fiippofc  même  qu'ils  ne  fuQent  pas  mau» 
vais  partout: 

tant  ccflê  poarlllÎTint  cei  fupôrei  fîet. 

On  voie  foui  let  Uorieri  luklcteE  le>  Oiphiet. 

Boileau  arnt  oublié  en  les  cempolàni ,  qu'AntosB» 
deroit  lei  entendre. 

UÊpitre  au  roi  fîir  le  paflâge  du  Rbin  ,  ex^etût 
le  llyle  le  plus  héroïque  :  ainfi  ,  l'image  grotetqn* 
du  fleuve  ejpd.yaru  fa  barbe ,  y  choqBe  la  décence. 
Virgile  a  dit  d'un  genre  de  Poéfie  encore  moins 
noble  ,  Sylva:  Jhit  confule  digna. 

Si  dans  un  ouvrage  adrelTé  i  une  perCônne  iUufite 
on  doit  annoblir  les  petites  choies ,  â  plus  forte  raifin 
n'y  doit-on' pas  avilir  les  grandes  ;  &  c'eft  ce  que 
fait  i  tout  moment  dans  les  Èpiiresdt  Boileau,  le 
mélange  de  Cotin  avec  Louïs-le-Gtsnd ,  du  fîi^-rt- 
&  de  la  cantlU  avec  la  gloire  de  ce  monarque.  Un 
bon  mot  eft  placé  dans  une  Émire  familière  -,  '<ilans 
une  Épitre  féricufe  &  noble ,  il  efi  dn  plua  nmtvait 
golt. 

BoUexti  n'était  pas  de  cet  zrii  :  3  hii  en  coutt 
de  retrancher  la  &ble  de  l'haltre,  qull  avoit  mile 
i  la  Im  de  fa  première  Epitre  au  m ,  pour  d^laffer  ^ 
dilôii-il  y  des  teHears  qu'un  fitblirne  trop  fe'rieu» 
peut  enfin  fatigiur.  Il  ne  fiiUut  pas  noms  que  le 

Îrand  Cimdé  pour  vaincre  la  ré[nignance  du  poit* 
fiicrifict  ce  morceau.  11  s  dit  dans  ton  An  poé- 
tise : 
Heureux  qui,  (fani  (îi  v«r> ,  liit ,  d'une  voix  Icgiie  . 
PaOët  du  grave  au  doux  ,  du  f  lailant  au  lïvcic  1 
Le  pQflâge  du  grave  au  doux  eft  toujours  pfacé; 
celui  du  plaifaitt  aufivire  eS  permis  &  pref^ue 
toujours  convenable  :  mais  cela  n'eA.pas  réciproque; 
&  ^ur  un  «uvrage  f2rieux  ^  il  ne  me  &mbk  pas 
vrai  de  dire  : 

On  peut  ttce  èla  fôiiSeponipeuxlIc  plairatiE. 

En  général ,  lei  défauts  dominants  des  Épitres 
de  BoileaB  font  la  fîchereflë  &  la  fiérilité,  des 
plaifânteries  pitafites ,  des  idées  Giperficielles ,  do 
vQes  courtes ,  &  de  petits  deflêins.  On  loi  a  applii 
que  ce  vers  ; 

Dau  fan  génie  étroit  il  eft  toujourf  of&. 

Son  mérite  efl  dans  le  choix  heureux  des  termes 
&  des  tours.  11  fc  piqiioit  furtout  de  reitdre  avec 
grjce  &  avec  noblefle  des  idées  communes  ,  qnt 
n'avoicnt  point  encore  été  rendues  en  Poélïe.  Une 
des  chofès ,  par  exemple  ,  qui  le  flanoient  le  plus  , 
comme  il  l'avoue  lui-même  ,  émit  d'aviMT  cxpiine 
poéti^ueffleot  Ht  perruque. 
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An  Mntnifc ,  la  baHelIâ  8c  la  bigarrure  du  fiyle 
iéiffiTem  la  plupart  its  Épitres  de  Rotiflèau. 
AntuiE  il  l'efl  élevé  an  deiSu  de  Boileau  par  fës 
Odet ,  «nunt  U  l'eQ  mît  au  deflbns  de  lui  par  fèc 

Dans  r£^itr«  phiklôplûdue,  la  partie  donùnante 
doit  être  la  juâeffe  &  la  prdondeur  du  rsdfonnement. 
C'efl  un  prtjugé  dangereux  pour  lei  poètes  &  inju- 
rieux pour  la  roéiîe ,  de  croire  qu'elle  n'exige  ri 
une  Tcricé  rigoureufé ,  ni  une  progrelTion  mciho- 
dique  dam  les  idées.  Nous  féroni  voir  ailleurs  que 
les  écarts  même  de  rénthoulTa&ne  ne  font  que  la 
marche  régulière  de  la  railôn.  foye\  Odb  & 
Enthousiasme. 

Il.efl  encore  plus  Incontefiable ,  que  dans  VÈpitrt 
philofophique  on  doit  pouvoir  prelfer  les  idées  ans 
T  trouver  le  vide  ,  Se  les  creufer  Cmt  arriver  au 
^ux.  Que  fëroît-ce  en  effet  qu'un  ouvrage  railônné , 
on  l'on  ne  feroit  qu'cfHeurer  l'apparence  fiiperfi- 
cirlle  des  choies?  Un  lôphifine  revem  d'une  exprel^ 
£on  brillante ,  n'eft  qu'une  figure  bien  peinte  & 
mai  de fCnée.  Prétendre  que  la  Poéfie  n'ait  pas  befôin 
de  rexaâimde  phtlolôphique  ,   c'eft  donc   vouloir 

3ue  la  Peinture  puîflè  (ê  pafler  de  la  correâion  du 
elTein.  Ot  qu'on  mette  à  l'épreuve  de  l'application 
de  ce  prïncip* ,  ft  les  Èpitrts  de  Boilean  ,  &  celles 
de  Rouilèau  ,  &  celles  de  Pope  luî-ménie.  Boileau  , 
dans  fôn  Épitre  à  ÎA.  Arnaud  ,  attribua  (oui  les 
maux  de  l'humanité  à  la  honte  du  bien.  La  mau- 
vailê  honte ,  ou  plus  tôt  la  foîbtefle  en  général ,  pro- 
duit de  grands  maux  : 

T/na  qui  cide  tu  ctime  U  «Uttuit  Ift  vcnui. 

MtmUdi, 

Voilà  le  Traî.  Mais  quand  on  ajoAte  ,  pour  le 
prouver,  qu'^ffunt ,  par  exemple,  n'u  Ae'nwttett- 
reux  que  pour  n'avoir  ofé  faupfonrur  fa  fimme  ; 
voîli  de  la  déclamation.  Le  détir  delà  louanee  &  la 
crainte  du  blâme  produilënt  tour  i  tour  des  nomme) 
dnûdcs  on  courageux  dans  le  bien ,  foibles  ou  auda- 
cieux dans  le  mal;  les  grandi  crimes  8c  les  grandes 
venus  émanent  fouvent  de  lamente  lôurce;duiin</? 
Et  comment  I  Et  pourquoi  l  voUi  ce  qui  teroît  de 
la  Philo [ôphie. 

Dans  VÊpiirt  à  M.  de  Seignelal ,  la  plus  eflimée 
de  celles  de  Boileau  «  pour  démafquer  la  Batterie, 
le  poète  la  &ppotê  ftupide  8c  groUÎèrc,  abfûrde  & 
choquante  au  point  de  louer  un  Général  d'armée 
fîir  là  défaite  ,  &  un  minilhe  d'État  fur  Tes  exploits 
militaires  ;efl-celi  préfenter  le  miroir  aux  flatteurs  î 
\ï  ajoute  que  rien  n'eS  beau  que  le  vrai  ;  mais  con- 
fondant l'homme. qui  le  corrige  avec  l'homme  qui 
fe  dégoilë ,  il  conclut  qu'il  faut  liiivre  la  nature. 

C'eft  elle  Tcute  en  tout  qu'on  adiiiÎTe  &  qj'on  xiou.' 

Un  efpcîi  ni  dugcin,  pUlt  par  fan  chagrin  ntme. 
Sur  et  principe  vague  ,  un  homme  né  groflîer  plaira 
donc  par  fà  groflîèreté  7  un  Impudent ,  par  fbn  impu- 
dence l  &c. 

Qu'auioii  £ût  un  ^oite  philolôpfae  1  e^vwtixAbSx  ^ 
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par  exemple  ,  l'auteur  des  OÎIcours  fiir  F^galii^ 
dit  conditions  ,  &  Jhr  la  motUration  daru  Us 
diifirsl  11  aurait  prit  le  naturel  incuUe  &  brute- 
CDoune  il  l'cA  toujours  ;  il  l'auroil  comparé  i 
l'arbre  qu'il  £tut  tailler,  émonder,  diriger  ,  cul- 
tiver enfin,  pour  le  icndre  plus  beau  ,  plusfîcond, 
8t  plus  utile.  Il  e&t  dit  i  1  bomme  :  »  Ne  veuilles 
o  jamais  paroiire  ce  que  tous  n'êtes  pas,  maia 
■  tâchez  de  devenir  ce  que  vous  voulez  paroitrei 
»  quel  que  fôii  votre  caraâère ,  il  efi  voifin  d'un 
»  cenain  nombre  de  bonnes  Si  de  mauvaises  quali- 
•  tes  i  fi  la  nature  a  pu  vous  incliner  aux  ntauvaifês, 
»  ce  qui  efl  du  moins  trcs-douteux,  ne  vous  décou- 
Ji  raget  point,  &  oppofëz  à  ce  penchant  la  conten- 
»  tion  de  l'habitude.  Socrate  n'étoit  pas  né  &ge, 
»  8c  (on  naturel ,  en  le  rcireffam ,  né  s'étôit  pa« 
»  efiropit-a. 

On  n'a  beCiin  que  d'un  peu  de  Phîlolôphie,  pour 
n'en  trouver  aucune  dans  les  Épitres  de  Rouffeau* 
Dans  celle  i  Clément  Marot ,  il  avoït  â  dcvelopcr 
&  â  prouver  ce  principe  des  Stoïciens ,  que  l'erreur 
efl  la  fource  de  tous  Us  vices  ,  c'eft  i  dire ,  qu'on 
n'efl  méchant  que  par  un  intérêt  mal  eniendu.  Qu» 
fait  le  poète  ?  Il  établit  qu'jm  vaurien  efl  toujoun 
unfotfouà  le  mafque  ;  Bc  au  lieu  de  citer  lu  tri- 
bunal de  la  raifon  un  Ariflophane,  un  Catîlina  ,  un 
Narcifie  ,  qu'il  auroït  eu  bien  de  la  peine  â'/airs 
ptflcr  pour  d'honnêtes  gens  ou  pour  des  fots  ;  il 
prend  un  fit,  mauvais  plaifâm,  dont  l'exemple  n« 
conclut  rien,  &  il  dît  de  ce&t,  plus  lot  encore; 

A  &  vetni  je  n'iE  plui  g;taBde  foi 

Qu'i  Ton  elf  rie.  Pourquoi  cela!  Pourquoi/ 

Qu'cA-ce  qu'efpiit!  lUirm  affiùJbaiice  , 

Qui  ditefpiit,  dk  ftldclaiaifiutx 

De  roui  les  deux  Te  ferme  e^ic  parait. 
De  Tiui  Eini  l'autre  un  mondie  cootiefiit* 
Ot  quel  vrai  bien  d'uA  loonftcc  peuc-il  Daine  ' 
'     Sani  la  nlTon  puil^je  vertu  ceruioinc  / 
Et  Cins  le  (el  dont  il  &ut  l'ipprftet , 
Puii-jc  vcrui  Bdu  aux  uiii<i  goûter  t 

Paflôni  Car  le  fijîe  ;  quelle  Logî<^ae  t  ta 
rai/bn  Jitnt  fil  fiiii  un  monflre ,  incapable  de 
tout  bien  :  pourquoi  {  parce  qu^ellc  tttfiiM  aourrl- 
ture ,  qu'elle  tCaffaifarme  pas  la  vertu  ,  &  ne  la 
fait  pas  goâttr  aux  autres.  D'où  il  conclut  qu'ut» 
homme  qui  n'a  que  de  la  raiCôn  ,  8t  qu'il  appell» 
un  foi  ^  ne  fâuroir  être  vertueux.  Molière,  le  pluy 
pbilofophe  de  tous  les  poètes ,  a  fait  un  honnct* 
nomme  d'Orgon ,  quoiqull  en  ait  fût  un  (ôt,  ft 
n'a  pas  fali  un  fôt  de  Tartuffe  ,  quoiqu'il  en  ait  £ut 
un  méchant  homme. 

(f  RouITéin,  dansrJÎ^irrfdontjeviens  de  parler^ 
débute  aisfi  : 

Ami  Usroi.  riioDneBt  de  mos  pulpiere. 
Mon  ptcaûei  Ualciet  accepcsttoa  £fûr«. 
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Roufleau  xvottvnt  en  effet  de  Marot  (on  Vieux 

'  langage  ^  ce  qui  mit  facile  ;  8c  dani  l'Épigramme , 

f*  tournure  Se  fa  vÎTacîlé  piquante,  ce  qui  n'étoit 

pai  fi  ii(î.  Mais  dans  l'Éfine,  rien  n'efi  plui  JIoï- 

Sié  du  naturel  &  de  la  naïveté  de  Marot,  que  le 
yle  pénible  8c  contraint  de  Rouflêau.  C'efl  la  Fan- 
idine  qui  avoir,  pris  de  Marot  fa  grÂce  négligée  Bc 
■fe  facinté  naïve  ;  c>fi  lui  ,^ui,  dam  un  tai  de  mau- 
VaiCës  Poulies  ^ui  forment  le  recueil  des  ccuvrei  de 
ce  vieux  poète ,  avoît  falA  avec  un  goût  exquis , 
ou  fi  l'on  veut ,  avec  un  infiin A  merveilLeux ,  quel- 

aues  traits  d'un  naturel  aimable  ft  digne  de  fervir 
e  modèle;  c'efi  lui  enfin,  qui,  en  imitant  Marot 
lorfqu'il  eS  bon ,  a  fii  prelque  toujours  cire  meilleur 
que  lui.  Mail  que  dans  les  Épures  de  RoufTesu 
/on  cherche  quelques  traces  de  la  tâcilité  ,  de  la 
bonne  plaifântcrîe ,  de  la  fimplicité  qui  caraâérilênt 
Marot  ;  on  n'y  trouvera  rien  d'approchant ,  8e  l'on 
en  va  juger  par  quelques  morceaux  du  vieux  poète. 
Marot  aroit  été  volé  par  Ion  valet.  Dans  cet  acci- 
dent, il  ÛDploie  les  bontés  du  roi  François  I,  8C  U 
lut  ut» 

Comment  vînt  U  bcfof-nc. 
J'avo»  un  joar  un  valeide  Gargogoe, 
Counnind,  ivrogne,  le  iCsiii  mcnicuc, 
Pipcar,  litron .  juccuc  ,  blirpli^maicui , 
Sepnnt  U  ban  de  cent  pu  à  la  londc  ; 
Au  demcuiiBt  le  meillcar  6h  du  monde, 
frift,  lou£,  foncAimi  dci  SUtt 
Dani  ettuiot  lieux  ,  Se  beau  joueur  de  quil!ei> 
Ce  vfnénble  Hilloi'fi»  ireTti 
De  quelque  ai^nt  que  iti'»iei  dépanî , 
Et  que  DabourTeaTOÏi  groOe  apoflunici 
Si  1*  levaplui  lôtque  de  eouiumet  '     - 

Et  me  Ta  prendre  en  upinoii  îcelle , 
Poil  la  vâunet  irii-bien  Tout  Ton  eflêllf , 
Argent  8c  tout  (cela  fe  doit  «niendrel 
Ecnecroii  pointque  ce  fut  pour  la  rendret 
Car  oncq  depuîtn'en  ai  ouï  parler. 
Bref  le  Tillain  ne  s'en  roului  aller 
Pour  G  pctû,  ... 

Finalement  de  ma  chambre  91  l'en  va 
Droit  1  rtiible  ,  où  deux  elie*iai  trouva  | 
LailTele  pire,  &  fur  te  meîUenr  monte , 
Pique  ft  l'en  *«.  Pour  abroger  le  conte  , 
toj'ii  .ceruia  qu'au  piidi  du  die  lieu 
N'oublia  tien ,  foii  de  me  dire  adieu. 
Dans  Ce  récit  on  croit  entendre  la  Fontaine.  On 
^connoit  aulli  u^t  ame  analogue  i  la  lîenne,  dans 
celte  Épiire  au  Roi  pour  le  poète  Papillon.  (Il  faut 
y  paflèr  le  jeu  de  mots,  que  la  Fontaine  ne  le  fïit 
pas  permis): 

Me  pournienant  dedani  le  pire  dc>  meret, 
(Prince,  biu  qui  ellci  Tcroient  eoabrw. 
Je  rencontrai  Tut  ud  prï  abattu 
Ton  Paillon  ,  &ni  force  ne  verra  : 
Je  l'ai  tcQvjl  encote  avec  fei  ailci  , 
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Mail  (ani  voler,  comme  t'il  (Ot  lâiu  ctlet* 

lors  de  la  coucbc  oà  il  ttoic  |ilâQt, 

Je  m'approchai ,  en  ami,  lui  di£ant 

Ce  que  j'ai  pu ,  pour  lui  donner  couri|t 

De  brièvctnent  ichaper  cet  onp , 

Et  lui  offrant  tout  ce  que  Dieu  a  mis 

En  mon  pouveic  pour  aider  mei  amir. 

Dont  il  eft  un  ,  uni  pour  l'anonr  du  llfU 

Et  du  ravoir  de  fa  mure  gentile , 

Que  pour  autant  qu'en  là  pleine  lantï 

A  ta  louange  il  a  toujonti  cbanti. 

M'ayancouï,  un  bien  peu  Ifjonitet 
Puii  l'oeil  icini,  trilU,  rcri  moi  tourna: 
Saifchemaia  dedani  U  mienne  a  mile  ; 
El  ,  d'une  voix  fort  débile  Se  Ibiimifc. 
M'a  répondu  :  Cher  Ami  éprouvt , 
Le  ptm  grand  mal  qu'en  met  maux  j'ai  trourt  i 
Ceft  un  dcCr  qui  Tant  (in  m'importune 
D'écrire  au  loi  ma  Qeheulê  infortune- 

Ami  ir^i-cbec,  ce  lui  rcpondt-je  alon. 
De  qniHicpUinit  iecte  ce  Ghd  dchoit  ï 
Car  lani  ta  peine  aviendra  ion  difir. 
Si  oncqoei  mufc  i  l'autre  6t  plaiGt. 
_Cenea.li  tienne  eS  du  roi  écouiici 
Mai*  de  lui  n'eft  la  uAtte  rebutée. . .  • 

Cei  mou  finit ,  plut  de  cent  te  cent  lôii 

Me  mercii.  Lori  de  U  je  m'en  voit 
Au  mont  Parnadê  écrire  cette  leitte,- 

Pouriémaiiiugeita  bonté  tranfinettre  i 

Que  Papillon  tenoiten  main  la  plume. 

Et  de  tet  fàiti  ùifoii  un  beau  «alaine. 
Quand  maladie  exttfmc  lui  a  ait 
Son  onvie  eniprit  demeurer  imparEûi^ 

Si  Tbé(éui  (  ainlï  comme  «n  l'a  dît  ) 
Poui  Plriiée  aux  cnféri  defcendii, 
Poutquoi  ne  puii-je  lu  Patnallè  moniec 
Pour  d'un  ami  le  malheur  te  contet! 
Et  fi  Pliuin,  contre  l'inîmiiié 
Qu'il  leur  portolt,  loua  leur  amitié, 
Doii-je  penfei  que  ton  cceur  tant  humaù 
Trouve  mauvaii  il  je  prête  la  main 
A  un  ami ,   vu  m£me  que  noui  fonunei. 
Et  lui  tt  moi ,  du  nombre  de  ru  bommei  f 
Je  croii  plut  toi  qu'i  l'un  gré  tu  butât. 
Et  que  pitié  de  l'autre  tu  auratj 
Pope ,  dans  les  Épiires  qui  compofcnt  fôn  "Effù 
fur  l'homme  ,  a  fait  voir  combien  la  Poélîe  pauvoîl 
s'élever  fur  les  ailesldela  Ptiilolôphie.  C'efl  dom- 
mage que  ce  poète  n'ait  pas  autant  de  méthode  que 
de  profondeur.  Mais  il  avoii  pris  un  lyftéme  ;  il 
falloit  le  lôuienir.  Ce  ^(léme  lui  offroit  aes  difficul- 
tés épouvantables  \  il  lalloit  ou  les  Taincre,  oa  ic« 
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^TÎter:  le  dernwr  parti  fcoit  Ir^us  sût  &  le  plus 
commode  ;  auQi ,  pour  répondre  aux  ptaiaces  de 
l'honimc  fîir  les  malheurs  de  fbn  éiat,  lui  donne-t-il 
le  plus  fouTent  des  images  pour  des  preurei,  tt 
des  injures  poui  des  lailons.  {Jf.  Maiuiiontsl.) 

Epitks  d^dicatoieb.  Il  faut  croire  que  l'eSime 
&  l'amitié  ont  inventé  l'ÉfUre  <Udii:atoire  \  itaU 
la  baiTeflë  &  l'iniéiéi  en  ont  bien  avili  l'ulâge.  Les 
exemples  de  cet  indigne  abus  font  trop  honteux  à 
la  Littérature  pour  en  rappeler  aucun  ;  mais  nous 
croyons  devoir  donner  aux  auteurs  un  avis  qui  peut 
leur  être  utile,  c'ef{  que  tout  les  petits  détours  de 
la  âatterie  tbni  connus.  Les  marques  de  bonté  qu'on 
le  flatte  d'avoir  reçues  ,  &  que  le  Mécène  ne  fc 
lÔuvient  pas  d'avoiv  données  ;  l'accueil  âvorable 
qu'il  a  fait  uns  s'en  appercevoir^  la  recontuiifrancc 
dont  on  ell  11  pénétré  ,  &  dont  il  devroit  être  fi  Tur- 

Etis;  la  part  qu'on  veut  qu'il  ait  i  un  ouvrage  dont 
1  leâure  Ta  endormi  \  Tes  aïeux  dont  on  lui  fait 
l'hilloire  (ôuvéot  chimérique  ;  (es  belles  aâions  Se 
lès  lùblimes  vertus  qu'on  paJTe  (bus  (ïlence  pour  de 
bonnes  Taifbn);ra  genéroGcé  qu'on  loue  d'avance, &£. 
toutes  ces  formules  (ont  u(ïes ,  &  l'orgueil ,  qui  eH  fî 
peu  délicat,  en  eH  lui-mcmedégofiié.  Mûnjeigntur, 
écrit  M.  de  Voltaire  i  l'cleâeur  Palatin ,  Lt  fiyU 
des  dédicaces^  Us  venus  du  f>rou/ltur^  &  U  mauvais 
livre  du  protégé  ,  ont  Jouveni  ennuyé  U  PubUe. 

Il  ne  re(le  plus  qu'une  &çon  honnête  de  dédier 
un  livre  :  c'ed  de  fonder  (ui  des  &ics  la  recon- 
■oîirance,}'eIIime,  ou  le  relpeâ  qui  doivent  judt- 
fier  aux  yeux  du  Public  l'honunage  qu'on  rend  au 
mérite.  (  M.  JUâjlmqstsi..  ) 

ÉPITRITE  »  C  m.  Bellts-Lenres.  C'efl  un  pied 
compoft  de  quatre  (ytlabe*  ,  tioii  longues  &  une 
brève.  F'ùyr^  Pied. 

Les  grammairiens  comptent  quatre  lôrtes  ^Èai- 
trites  :  le  premier  eH  compofé  d'un  ïambe  &  d  un 
Inondée  ,  comme  sâlûlàntëi  i  le  (ècond  ,  d'un  tro- 
chée &  d'un  (pondre,  comme  côncitâtï;  le  troilîème, 
d'un  (pondée  St  d'un  ïambe,  comme  cômmûnuâmj 
&  le  quatrième  d'un  fpondée  &  d'un  trochée  j  comme 
ïneàhtâri.  {L'aiié  ÂfALLKT,  ) 

Ç1.)  ÉPITROPE ,  C  f.  Figure  de  penfife  par 
fiâion ,  voi£ne  maïs  diflSrente  de  U  Conccflîon  , 

a  ut  ièmble  accorder  ,  i  celui  contre  qui  l'on  parle, 
es  chofës  excefltvei  &  illicites ,  mais  dans  la  vfte 
de  l'en  détourner  plus  cfficaorâient  ;  lôit  en  le 
touchant  par  Indignation  ft  le  dédain  que  l'on 
montre  par  li  ,  (ôit  en  lui  peignant  mieux  1  horreur 
de  l'excès  auquel  on  l'abandonne.  Comme  cette 
figure,  pii(ê  i  la  lettre,  pourroit  paOèr  poni  une 
baiTcire  indigne  on  pour  une  ab(br(uté  ;  il  eS  allez 
ordinaire  d'en  a(s&rer  le  véritable  eftèt  -  par  l'Ëpa- 
nortbolê  (  foyei  Ëpahoxtboh  ) ,  qui  ramène  i 
jbn  vrai  but  ce  que  le  zèle  ou  l'indigiudon  âmbleit 
«Toic  fiiggèié  d  exsefiif^ 
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1  exemple  très- 


M.  Mallïllon  Ta  nous  feurnîr  t..  . 
beau  de  VEpitrope ,  (ïiivie  d'une  Épt 
cxpli<»ie  nettement  l'intention  du  langage  qu'elle 
redrcUè.  (  Je/mon  fur  U  Salui ,  Part.  ii.  Carême  , 
Tom.  IV.  Mardi  de  la  Paffion.) 

(Epitropb.J  Si  vous  (tes  rijoîus  depirir  ,eh\  ' 
pourquoi  vouUt-vQus  donc  encore  garder  ctriaimt 
ftufures  avec  la  Religion  I  Pourquoi  chtrchet~ 
vous  toujours  A  mettre  qutlques  rat/ont  fpécieujts 
de  votre  cdid ,  à  r&oncitier  vos  moeurs  avec 
CÉvattgiU ,  &  à  fauvtr  encore  ,  pour  ainjî  dire  , 
les  oppi^ences  avec  Jefus-Chrijlt  Pourquoi  n'iteS' 
vous  pécheur  ytf'd  iiini  ^  &  ltUfft\-vous  encore^ 
à  vos  pajfions  les  plus  groJJUrçs  ,  U  frein  inutile 
dt  la  loi}  SecotitT^  donc  ce  refte  de  joug  qui  vous 
g/ne  ,0  qui  ,  e*  diminuant  vos  platfirs  ,  ne  dimi- 
nuera pas  vos  pajpons.  Pourquoi  donc  vous 
perdf^ous  avec  tant  de  peine  J  Au  lieu  de  •.'< 
confejftur  indulgent  qui  vous  datuie  ;  meiie^'vous 
au  large,  nen  ayei  point  du  tout  :  au  lieu  de  ces 
fcn^ulet ,  qui  ne  vous  permettent  que  des  gains 
douteux  &  vous  interdifem  encore  certains  profits 
Bas  &  marùfèJUmtnt  iniques  ^  qui  vous  mettent 
néatuKoins  au  nombre  des  raviSeurs  quint pofsi- 
deroiu  pas  U  royaumeda  ciel  i  franchi ffe\  le  pas 
&  ne  mettrz  pas  d'autres  bornes  à  votre  in/ûHice 

?\ue  celles  de  votre  cupidité:  au  Heu  deces  fami- 
iarite's  fufpe^es ,  oà  votre  améefi  toujours  bleffée  ; 
6te\  à  la  paffion  la  barrière  importune  &  inutile 
de  ce  que  le  crime  a  de  plus  ^ffier  :  au  lieu  de 
ces  moeurs  molles  &  mondaines  ,  qui  aujji  bien 
vous  danneront  ;  ne  refufe\  rien  à  vos  payons  , 
&  v/vq  ,  comme  les  ttnimaux  ,  au  gré  tu  tous  vos 
défirs.  Oui ,  Pécheurs  ,  périffe\  avec  tous  les  fruits 
de  Piniquité  ,  pu^qu'auj^  bien  vous  en  moijfôn- 
nere\  les  larmes  6  les  peines  éternelles,  (ÉrANOx- 
TKOSS.  )  Mais  non  ,  mon  cher  Audiuur  ,  laus  ne 
vous  donnons  ces  confeils  de  défefpoir.^  que  pour 
vota  en  infpirer  de  V horreur  :  e'ejl  un  tendre  arttr- 
fiée  de  \ile ,  qui  ne  fait  femhlant  de  vous  exhorter 
à  votre  perte  ,  qi^ttfin  que  vous  n'y  confentie\  pas 
vous-même.  Hélas  J  fuive\  plus  lit  ces  refies  de 
Ittmiére  qui  vous  montrent  encore  de  loin  la  vérité, 
AriSée,  dans  Virgile  (Ceorg.  IV.  jsi-jjt.), 
après  la  mort  de  les  abnlles ,  adrellè  ce  di(cours  1 
Cyrène  &  mère  ^  &  le  termwe  par  un*  Èpitrope  t 

XmUt  ,  Cjrtne  ,  Mater ,  fan  gurpdl  hajii» 
Jnu  If iiM  ,■  fui'  iM  frmtlarl  JUrpt  Jeormm 
tSimaJoquimptrhibufater^  lAjmbwu  AfoU»} 
Iiaipim  fëii*  gaudJH  I  aatqmùti  a^firi 
Talfia  tmort  qmd  me  embua ^rer* jiAAm t 
Ea  ttitm  kane  ippim  nûm  martelie  banaraa  , 
Qàum  miki  nrfiagam  t  pieaJam  eiffimSa  fittr* 
Omaîé  tewttntitxtaJtMt,  le  mttn^  rtGafuo. 
tpîcropc.  QÔM  agt ,  6  ipfa  meait  fiUetttnefjhas  / 
.  FtrfitbaliM  inimietm  igatm  ,  Mfia  ûuerfia  mijit  g 
Vrtftu ,  ti  •MiUam  m  vit**  malin  fripaMm , 
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J«  ne  peux  donner  ici  de  ces  ren  une  traduc' 
tton  plus  agréable  Se  plus  intiteiTante  que  celle  de 
M.  l'aobc  Dehiie  : 

O  CyiÈnc  :  6  ni  Mcre  ! 
si  je  puit  me  Tinter  qu'Apollon  cil  mon  pcre , 
Héldi  1  du  Cing  dei  dieux  n'ai-iu  tôimc  ion  fili 
Que  pDui  l'abamloaiicc  lux  deiliai  cnneiuii  ) 
Ma MèiE ,  iqu'ai-m  faii  de  cetiiaour Ù leodK t 
Où  Ibnt  dooccft  liouocurs  où  j  e  dnoil  pcncndic  t 
Hiiiit  pjEiDi  Ici  ilieuii  jclF^'oi'  ^"  loieli , 
£i  je  lingitit  fini  gloire  au  milieu  dci  morlell. 
Ce  prix  de  tu»  de  foin  qui  chirmoii  mi  misire  , 
UtielTiiuii  ne  foui  plut,  &  vaui  ittt  ma  taitt'. 
^fhropt.  AcbC'Ci .  de  vo>  niaini  ravagei  cm  coteaux . 
CmbTâ'.ei  mei  moifloni ,  immolei  met  iroupcauz. 
Dam  CCI  jeunet  {ut£cs  illei  potiei  la  flamc , 
Puifque  TboDOcur  d'un  <iU  ne  loucbe  pnioi  votic  ame. 

Avant  de  finir  ,  je  doïi  remarquer  que  le  célèbre 
Sonnet  de  Desbarreaux  renferme  dans  les  douse 
preiulen  vers  une  très-belle  Êpltrope  i  &  que  les 
ceux  derniers  vers  font  l'Épanorthôlè. 

£ViVn-N ,  Permiilion  ;  du  verbe  ix-ilf  î^-a ,  je  pet- 
■net):  RR.  \xï,jùper^  &  rfir» ,  muta.  Quelques 
rhéteuri  franqois  donnent  en  cfiêt  i  cette  ngnrele 
nom  de  Ptrmi^on  :  mais  ^1  me  fèmble  qu'on  doit 
préférer  celui  n'Èpitrope ,  qui  n'a  parmi  nous  au- 
cune autre  de&inaiion',  &  qui  efl  d  ailleurs  adopté 
par  pluiieurs  autres  rhéteurs  ;  au  lieu  que  le  nom 
de  PemtiJJîon  a  déjà  &  lignification  propre,  qui,  i 
beaucoup  près ,  n'efi  pas  fa  même  que  celle  au  mot 
Èpilropt. 

'  On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  l'Èpiirope 
avec  la  Conttjpon  :  (  f^oye^  Concession. }  i.elle-ci 
tû  une  figure  de  penfôe  par  raifônnemem ,  &  celle- 
li  n'cll  que  par  fiâion  :  la  ConcelCon  eft  réelle ,  au 
'lieuquel'^/'irnM'fn'eâiComme  le  dit  Voflius, qu'une 
-Conceffion  fîmulée  ou  ironique,  (M>  MEAvzts.) 

tPODE  ,  C  f.  Po/fii  aiu,  Efpèce  de  Poéfie  des 
JPKi  8c  des  latins.  Mais  dèvetopons  l'ambiguïté 
au  mot  Èpode ,  dont  les  diverlës  ligniScaiions  ont 
caufé  des  déoats  entre  les  littérateurs. 

i'.  On  appeloit  Épode  chei  les  grecs  un  aC- 
fembUge  de  vers  lyriques  ,  ou  la  dcrnicre  fiance 
qui,  dans  les  odes,  le  cbanioit  immédiatement  après 
■  deux  autres  fiances  nommées  Strophe  &  Antifiro- 
pke.  Ces  trois  fôriei  de  fiances  fe  réiiétoienc  or- 
dînatremenr  plulîeursfbis  (ùtv^nt  ce  même  ordre, 
dans  le  cours  d'une  lêule  ode  ,  Se  le  nombre  de 
ces  répéiitioniremplitroit  l'étendue  dp  ce  poème.  La 
Strophe  &  i'Antîllropiie  conienoïent  toujours  autant 
de  vers  l'une  que  i'autre  ,  &  pjuvdiciit  par  con- 
tfiiueuf  f«  .chanter  lûr  le  même  air.  VÉpoiie  ^ 
taiHÔt  plut  loiguc,  tantôt  plus^  courte  ,  leur  t'(Dit 
rarement  égale  ;  rlie  deVoii  donc',  pour  l'ortHnaire, 
ft  cbante*.  (ur  un  air  diflcrent:  elle  tMminoit  le 
chnt.de  ce  que  les  gr*;)  Wjmmoient  /'èWarfe ,  & 
<lc  ce  ^ue  noue  pourrions,  «^olet  ua  twpitt  Je 
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traîj  Jlancis ,  6c  elle  en  âifoit  comme  la  clôture; 
c'eft  auflî  de  cette  circonfiance  que  lui  venoit  lôa 
nom ,  dérivé  du  verbe  iirmiB-uf ,  chanter  par  dejùs , 
chanter  d  ia  fin.  Après  avoir  chanté  le  premier 
couplet  de  l'ode  compoCÏ  de  ces  trois  fiances  ,  on 
chantoit  le  fécond  ,  puis  le  troiGème  ,  &  ainfî  tles 
autres.  Prefque  toutes  les  odes  de  Pindare  fbumif 
lent  des  preuves  de  ce  que  l'on  vient  d'avancer, 

s".  On  donnoit  le  nom  d'Épode  à  un  petit  poème 
lyrique  cDmpufé  de  plugeurs  difiiques ,  dont  les 
pre.iiters  vers  étoient  autant  d'iambes-irîmèirei ,  on 
de  lix  pieds ,  &  les  derniers  étoient  plut  courts  ,  ft 
ftulement  des  iambes^dlmctres  ou  de  quatre-piéds. 
De  ce  genre  étoient  les  Épodti  d'ArchIloque,  c'eS 
à  dire ,  ces  pièces  dans  lelquelles  ce  poète  làtyrique 
déchîroil  impitoyablement  Lycambe ,  Ncobulé  & 
fille  ,  8i  plufîeurs  de  Tes  parents  diOingués  par  leur 
naiiïance  ou  par  leurs  emplois. 

S'il  en  faut  croire  Vîâorinut  le  grammairien  , 
c'éioit  proprement  le  petit  vers  qui  s'appelloii  Épode, 
parce  qu'il  terminoii  le  fêns  du  difiigue ,  de  mé.-ue 
que  V Epode  des  odes  en  finiiToitle  chant.  Ce  gram- 
mairien ajoute  que  chaque  vers  trimèire  ne  doit 
point  ft  foire  entendre  fans  être  ftivi  ûa  petit  vers 
dimètre  ,  qui  en  fait  comme  la  clâtuie  &  le  com- 
plémm.   ' 

î°.  Le  grammairien- poète  Terentianus  attribue 
le  nom  à'Fpode  à  <ui  demi-vers  élégiaque  ,  &  Vic- 
torinus  lui-même  va  lufqu'â  prodiguer  cette  déno- 
mination au  petit  vers  adonien  mis  après  trois  vert 
faphiques,  &  de  plus  i  un  petit  poème  compofS 
de  plitlïeurs  vers  adoniens  rangés  de  fuite. 

4°.  Enfin  on  a  étendu  la  lignification  du  mot 
Épode,  jufqu'i  délîguer  par  H  tout  petit  vers  mis 
i  la  fuite  d  un  ou  de  plufîeurs  grands:  en  ce  fëns 
le  pentamètre  efi  le  vers  Épode  après  lliexamèite 
qui  efi  te  proodique. 

Si  l'on  aemandoit  i  préfënt  ce  que  fîgnîfient  re« 
mots  ,  ^/i«r£^o(f0n, que  porte  le  livre  \.  des  odcs 
d'Horace,  je  répondrois-que  ce  livre  a  pris  cencni 
de  Hnégaiité  des  vers ,  raneés  de  manière  que  cha- 
que grand  vers  efi  fuivi  d  un  petit ,  qui  en  efi  le 
complément  ou  la  claulûle.  Q^uand  donc  le  livre 
V.  des  octes  d'Horace  efi  intitulé //fer  £^o^n  , 
livre  det  Épodes,  c'eft  i  dire  îiierverfiatm  Epty 
i£>n,  livre  des  vers  Èpodes  ,  livre  où  cha^tie  grand 
vers  de  l'ode  efi  fuivi  d'un  petit  vers  qui  termine 
le  fens  ;  ft  cependant  les  huit  dernières  odes  de  ce 
livre  ne  lônt  point  du  caraâère  epodique  des  dix 
premières.  (  M,  as  /ai/coukt.  ) 

ÉPOPÉE,  C.  f.  £e/ir/-£«irM.C'e(irimitatîon, 
en  récit ,  d'une  aâion  intérefijnte  ic  mémorable. 
Ainfi;  l'É/o/tA  dîftêre  de  l'Hifiotie  ,  qui  raconte 
fans  imiter  ;  du  Poème  dramaciqut  ,  qui  peint  en 
aâion  ;  du  Poème  didaâîque  ,  qui  cft  un  tiflji  de 

fréceptes;  des  fafies  en  vers  ,  eé  l'Apologue  ,  da 
□ème  pafiorat ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  manque 
d'unité  ,  'd'intéfét,>  ou  de  noblefle. 
Nous  ne  traitons  point  ici  de  l'origine  &  de* 
^ogièc 
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progrès  de  ce  genre  de  Poéfie  :  la  partie  hiflorî- 
^uc  en.  a  éié  alvslofée  par  l'auteur  de  la  Hen- 
rixde  1  dans  un  Eilài  qui  n'eft  fufcepiible  ni  d'ex- 
trait nî  de  critique.  Noui  ne  révcilleions  point  la 
fâmeuEè  dîipute  fur  Homcre  :  les  ouvrages  que  cette 
difpuie  a  produits  Cont  dans  les  mains  de  tout  le 
jnonde.  Ceux  qui  admirent  une  érudition  pédantef- 
que ,  peuvent  lire  les  préfaces  &  les  remarques  de 
madame  Dacler,  Se  Ton  Kini  fur  les  caufes  de  la 
décadence  du  goût,  Ce'-'x  qui,  fe  laiflènt  perfuader 
par  un  brillant  enihjuli.itPne  &  par  une  ïngcnieufe 
déclamation ,  goûteront  la  Préface  poétique  de  l'Ho- 
mère anglois  de  Pope.  Ceux  qui  veulent  peter  le 
génie  lul-mcme  dans  la  balance  de  la  Philofophie 
&  de  la  nature-,  confiilieront  les  Réflexions  fur  la 
-critique  pai-  la  Mette ,  Se  h  DiiTertation  âir  l'Iliade 
par  Pabbé  Tecrafibn. 

Four  nous ,  (ans  difputer  i  Homère  !e  litre  de 

féniepar  excellence,  de  père  de  la  YoiGe  &  des 
ieux  ;  fans  examiner  s'il  ne  doit  [es  idée)  qu'à  lui- 
même,  ou  s'il  a  pu  les  puiièr  dans  les  poètes  tiom- 
breux  qui  l'ont  précédé  ,  comme  Virgile  a  pris  de 
Pilkndre  & -d'Appolloniuî  l'aventure  de  Sinon, "le 
.fac  de  Troie,  Ëc  tes  amours  de  Didon  &  d'Énée; 
«nEn  fans  nous  at:ac!ier  à  des  perlônnaUtét  inu- 
liks  ,  même  i  l'tgard  des  vivants  ,  &  à  plus  forte 
raifon  à  l'égard  deî  morts,  nous  attribuerons ,  fi  l'on 
veut ,  tous  les  défauts  d'Homère  à  Ton  lïècle ,  & 
toutes  fcs  beautés  à  lui  lèul.  Mais  après  cette  dil- 
linflion ,  nous  crojons  pouvoir  panir  de  ce  prin- 
cipe, qu'il  n'efl  pas  plus  raiSinnable  de  donner  pour 
modèle  en  Poéfie  le,  plu^  aticîen  Potme  cornu , 
qu'il  le  ftroit  de  donner  pour  modtle, en  Horlo- 
gerie fa  première  machine  à  rouage  &  à  reflûri, 
quelque  mérite  qu'on  doive  attribuer  aux  inven- 
teurs de  l'un  fil  de  l'autre.  D'après  ce  principe, 
nous  nous  propofôns  de  rechercher  dans  la  nature 
même  de  l'Êpop/i,  ce  que  les  règles  qu'on  lui  a 
prelcrîtes  ont  d  effenciel  ou  d'arbitraire.  Les  unes 
regardent  le  choix  du  fujet  j  les  autres ,  la  compo- 

Ou  c/io!x  du  fujei.  Le  P.  le  Boflii  veut  que 
le' fujet  du  Poèmejépique  foit  une  vérité  morale  , 
prélèntée  Icus  "le  voile  de  l'allégorie  ;  enforte  qu'oiî 
n  invente  h  fable  qu'après  avoir  choilî  la  mgra- 
Kté  ,  &  qu'on  ne  choi/iflè  les  perfonnages  qu'après 
avoir  inventé  la_  fable.  Cette  idée  et  eu  (e,  prélêniée 
comme  uçe  règle  générale,  ne  méri[e  pas  même 
d'être   combattue. 

L'abbé  TerratTon  veut  que  fins  avoir  égard  ï  !a 
moralité,  on  prenne  pour  lûjet  de  VÈpope'e  l'exé- 
cution d'un  grand  defléin  ;  &  en  conféquence  il 
condanne  le  (tijet  de  l'Iliade,  qu'il  appelle  une 
ina&ion.  Mais  la  colère  d'AciUUe  ne  produit-elle 
p_as  fôn  effet ,  8t  l'effet  le  plus  terrible  ,  par  l'inac- 
tion même  de  ce  héros  ?  Ce  n*efl  pas  la  première 
fois  qu'on  a  confondu  ,  en  Poéfie  ,  l'aâïon  avec  le 
mouvetnent.  Voy^x   Action. 

li  n'y  a  point  de  règle  excluRve  &r  le  choix 

du  fujet.  Un  voyage ,  une  conquête ,  une  guerre 
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civile*,  un  devoir ,  un  projet ,  npe  paflîon ,  riep 
de  fout  cela  ne  ft  relfemble  ,  &  tous  ces  fiijets  ov 
produit  de  beaux  Poèmes  :  pouiquoi  ?  parce  qu'ils 
donnent  lieu  à  un  problème  i  nié  reliant ,  &,  qu'ils 
réuniHènt  les  deux  grands  points  qu'exige  Horace, 
l'agrément  &  l'utilité. 

L'aâion  d'un  poème  efi  une,  lorlque  du  .con» 
mencement  à  la  fin  ,  de  l'enireprifë  à  J't  vèrement  j 
c'efl  toujours  la  même  caufe  qui  tend  au  même  effet^ 
La  colère  d'AcbUle  fatale  aux  grecs,  Ithaque  déli- 
vrée paj  le  retour  d'UlyiFe  ,  l'éiablilTement  des 
troyens  dans  l'Aufonie,  la  liberté  romaine  défen- 
due par  Pompée  &  fiiccombant  avec  lui,  toutes  ces 
aSions  ont  le  catadcre  d'unité  qui  convient  à  VÊpo- 
pée  ;  Se  Cl  les.  poètes  l'ont  altéré  dans  la  compo-i 
fition  ,  c'efl  le  vice  de  l'art  ,  non  du  fujet. 

Ces  exemples  ont  fait  regarder  l'unité  d'afliôti 
comme  une  règle  invariable  ;  cependant  on  a  pris 
quelquefois  pour  fujet  d'un  poème  épique  tout  le 
cours  de  la  vie  d'un  homme  ,  comme  dans  l'Achil- 
Icide,  l'Héracléide,  la  Théfïide,  &c.  La  Motte 
prétend  même  que  l'unité  de  perfônrage  fiiffit  à 
VÉpopee,pit  la  raifon,  dit-il',  qu'elle  fuflit  irin7 
téret;    mais  c'efl  ce  qui  refle  à  exaniiiier,  Foyei 

iHTÈRàx. 

Quoi  qu'il  en  lôît ,  l'unité  de  Taflion  n'en  déter- 
mine ni  la  durée  nî  rétendue.  Ceux  qui  ont  voulu 
lui  prefcrire  un  temps ,  n'ont  pas  fait  attention  qu'on 
peut  franchir  des  années  en  un  feul  vers,'  &  que 
les  événements  de  quelque;  jours  peiivent  retnplit 
un  long  Poème.  Quant  au  nombre  des  incidents^ 
on  peut  les  multiplier  fins  crainte  t  ils  formeront 
un  tout  régulier,  pourvu  qu'ils  nailîeht  les  uns  des 
autres,  &  qu'ils  s'enchaînent  mutuellement.  Ainfî^ 
quoiqu'Homère  ,  pour  éviter  la  confufîon  ,  n'ait  pçK 
pour  fujet  de  l'Iliade  que  l'incident  de  la  cotcre 
d'AchiUeil'enlèvemeni  d'Hélène,  vergé  par  laruine 
de  Troie ,  n'en  feroit  pas  moins  une  aâion  iinique  « 
&  telle  que  l'admet  l'£/'»y<'«  dans  fa  plus  grantle 
(implicite.  , 

Une  aâion  vafle  a  l'avantage  de  la  fécondité  , 
d'oùréfulte  celui  du  choix:  elle  lailTe  î  l'homme 
de  goïit&  de  génie  la  liberté  de  reculer  dans  l'en-  _ 
foncement  du  tableau  ce  qui  n'a  rien  d'intérelTant , 
&  de  prélènier  fîir  les  premiers  plans  les_  objets 
capables  d'émouvoir  l'ame.  Si  Homcre  avoit  em- 
bralTé  dans  l'Iliade  l'enlèvement  d'Hélène  vengé 
par  la  ruine  de  Troie,  il  n'auroit  eu  ni  le  loiiîc 
ni  la  penf?e  de  décrire  des  tapis ,  des  cafqiies  , 
des  boucliers ,  &<:.  Achille  dans  la  cour  de  Dérda- 
mie  ,  Philofiète  ■  Lemnos ,  &  tant  d'autres  inaidenis 
pleins  de  nobleïTe  &  d'iptérét ,  parties  effencielle» 
de  fan  aflion ,  l'auroîew  Tuffifamment  remplie  ;  peut- 
être  même  n'auroit-il  pas  trouvé  place  pour  les  que- 
relles de  fej  dieux  ,  &  il  y.auroit  perdupeudechoft. 

Le  Poème  épique  n'eft  pas  borné  comme  U  T^- 
gedie  aux  unités  de  lieu  &  de  temps  :  il  -a^ltù; 
elle  le  même  avantage  que  la  Pocfie  fur  fâ  Pein- 
ture. La  Tragédie  n'eft  «ju'un  tableau  ;  1  EpopA  eft 
une  fuite  de  tableaux  qui  peuvent  fe  moliiplier  fâitt 
Ccccc 
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le  caDfimdM.  AiîAote  veut  avec  m&a  que  la  mé- 
moire les  cmbraflê  :  ce  n'eft  pu  mettre  le  f  énîe  i 
l'étroit,  que  de  lui  pcnnettce  de  l'étendre  suîn  loin 
que  la  mémoire. 

Soit  que  YÉp^ét  fë  renferme  dam  une  fènle  ac 
don  comme  la  Tragédie,  Toic  qu'elle  embraflê  une 
ifiiitc  d'aâloni  comme  not  romans  ,  elle  exige  une 
Caadulîon  qui  ne  laifTe  rien  ï  defirer:  mais  le  poète 
dans  cette  partie  a  deux  excèi  i  éviter,  lÂvoti  > 
de  trop  étendre  ,  ou  de  ne  pac  zSê^  dèreloper  le 
dénouement,  ^oyej  D£nouemeiit,Achèvbmbiit. 

L'aélion  de  VÊpap/e  doit  être  mémorable  St  in- 
téreflànce ,  c'eû  i  otre ,  digne  d'être  préfèntéeaux 
bommes  comme  un  objet  d  admiration ,  de  terreur, 
ou  de  pitié  :  ceci  demande  quelque  détail. 

Un  poète  qui  choifit  pour  (ùjet  une  aâion  dont 
l'importance  n'cû  Suidée  que  fût  des  opiniont  p^- 
,  liculièresi  certains  peuples,  fècoudamne,  par  fbn 
choix,  in'intércHèr  que  ces  peuples,  8c  i  voir  tom- 
ber avec  leurs  opinions  toute  la  grandeur  de  (cm 
Cijet.  Celui  de  ITnéide,  tel  que  Virgile  pouvoit 
le  prélënter ,  étoit  beau  pour  tous  les  bommes  ;  mais 
dans  le  poioc  de  vâe  (ôus  lequel  le  poète  l'a  envî- 
ïâgéj  il  o'aplus,  cerne  lèmble,  cette  beauté  univer- 
selle :  aulTi  le  fujet  de  l'OdyHée  comme  l'a  con^ 
Homère  (abAraâion  fuite  des  détails  )  ,  eft-il  bien 
fupérieur  i  celui  de  l'Enéide.  Les  devoirs  de  roi , 
de  père  &  d'époux  appellent  UlyfTe  à  Ithaque  ; 
la  fuperfliiÎDn  leule  appelle  Énée  en  Italie.  Qu'un 
béros  ,  échapé  i  la  ruine  de  â  patrie  avec  un  petit 
nombre  de  les  concitoj:ens ,  lïirmonte  Cous  les  obila- 
des,  pour  allerdonner  unepatrie  nouvelle  à  Jèi  mal- 
heureux compaenons  ;  rien  de  plus  IntéreiTant  ni  de 
plus  héroïque.  Mais  que ,  par  un  caprice  du  deAin  , 
il  lui  foit  ordonné  daller  s'établir  dans  tel  coin  de 
la  terre ,  .plus  tôt  que  dans  tel  autre  ;  de  trahir  une 
reine  qui  s'eA  livrée  i  lui ,  Se  qui  l'a  comblé  de 
bienEûts,  pour  aller  enlever  i  un  jeune  prince  une 
ftmme  qui  lui  efl  promtfê;  voilà  ce  qui  a  pu  in- 
lérefler  les  dévoti  de  la  Cour  d'Au^âe ,  &  âatter 
m  peuple  enivré  de  (à  &buleu(è  origine  ,  maïs  ce 
qui  ne  peut  nous  paroître,  i  la  réflexion,  que  clûmé- 
rîqueou  révoltant.  PourjuSifier  Énée,  on  ne ce&  de 
dire  qu'il  étott  pieux  ;  Bc  éi&  en  quoi  nous  le  troavons 
suSlfanîme  :  la  piéié  envers  des  dieux  injuAes  ne  peut 
«tre  renie  que  CMimie  une  fiâton  puérile,  ou  comme 
nne  verit£  méprî^ble  ;  &  c'^  toujours  un  mauvais 
uemple.  Aiofi ,  ce  que  l'aâion  de  l'Enéide  a  de 
.grand  eft  pris  dans  la  nature ,  ce  qu'elle  s  dcpedt 
«fi  pris  dans  le  préjugé, 

L'aâton  de  YÊpofit  doit  donc  avmr  une  gran- 
deur &une  inwortance  univerlcUes ,  c'efi  idire, 
indépendantes  de  tout  intérêt ,  de  tout  ^fiême,de 
lout  préjueé  national  ,  &  fondées  fur  les  lëntiments 
.&  tes  lumières  invariables  de  la  nature.  Quidquid 
-Jelirant  teges  pUSunmr  achivi  ,  efi  une  leçon 
intére&nte  pour  tous  les  peuples  Se  pour  tous  les 
nis  ;  c'eS  l'abrégé  de  lllîaae.  Cette  leçon  à  donner 
MU  monde,  eft  le  fêul  objet  qu'ait  pu  fe  propofér 
HpRCK  i  cv  préteadrs  que  l'Utadc  Cou.  l'éloge 
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d'Achille  1  c'efi  vouloir  que  le  para£i  perAi  6St 
l'éloge  de  fatan.  Un  panégyrique  peint  les  hommes 
comme  ils  doivent  cire  ;  Homère  les  peint  comme 
ils  étoient,  Achille  &  la  plupart  de  &s  héno*  fini 
un  mélange  de  vices  &  de  venus  ;  &  llUade  cfl 
plus  tàt  la  Éityrt  que  l'apologie  de  la  CVêce. 

Lucaîn  eft  (ïirtout  recommandable  par  la  bai^ 
dielTe  avec  laquelle  il  ■  choiâ  &  traiéi  foa  ftiet, 
aux  yeux  des  romains  devenus  «Iclava  ,  tt  dm 
la  Cour  de  leur  tyran: 

Froxiaia  quUfohtlt*,  ont  fiai  mmirt  ntpMtm 
la  ttgaum  nafti  f  Payidl  mou  pffiaaa  anoMi 
TaimoM  an  jagutot  i  jUieni  fana  tiaioti* 
In  atiftrA  arvietfiitt.     i 

Ce  génie  audadeux  avoit  iènti  qu'il  étoit  naturel 
i  tous  les  hoinmes  d'aimer'la  liberté ,  de  détefier 
qui  l'opprime ,  d'adioirer  qui  la  défend;  il  a  écrit 
pour  tous  leiCèdesift  fans  l'éloge  de  Néron,  ^'A 
fit  dans  le  temps  que  le  ogre  émit  encore  dvcilc 
tt  doux,  &_  qui  eà  la  tache  de  Q>m  Poème,  om 
le  croiroit  d'un  ami  de  Caton. 

La  grandeur  &  l'importance  de  l'aâion  del' 
pA  dépendent  de  l'importance  &  de  la  grai 
de  l'exemple  qu'elle  coniîent  :  exemple  d'une  pa&om 
pernîcteuft  à  l'humanité  ;  fiijet  de  l'Iliade  :  exem- 
ple d'une  vertu  confiante  dans  tes  projets,  fernie 
dans  les  revers,  Bt  fidèle  i  eUe-mcnK^i  fûjet  de 
l'Odyfliie,  &c.  Dans  les  exemples  venoeKx,  les 
principes  ,  les  moyenE  ,  la  fin  ,  tout  doit  cne  noble 
&  digne  ;  la  vertu  n'admet  rien  de  bas.  Da»  les 
exemples  vicieux ,  un  mélange  de  farce  ft  de  foï- 
blelTe  ,  loin  de  dégrader  le  tableau  ,  ne  &îiqnc  le 
rendre  plus  naturel  Se  plus  frappanL  Que  d'un  intévce 
puif&ni  naiflent  des  aivlfions  cruelles  ;  on  a  dft  E*;f 
attendre,  &  Texemple  efi  infiuâueux.  Mais  ^e 
l'infidélité  d'une  femme  8c  l'impradence  d'un  {enne 
tnfènlî!  dépeuplent  ta  Grèce  8Eembrifènt  la  nnygïe; 
cet  incendie  allumé  par  uneéiîncdle,  infpire  me 
crainte  làlutaire  ;  ^exemple  inflruit  en  émnBant. 

Quoique  la  verm  heureufê  lôtt  un  exemf^  cb- 
courageant  pour  les  bommes ,  il  ne  s'esliiit  pas 
que  la  vertu  infortunée  Ibit  un  exemple  dai^ercux: 
qu'on  la  prélênte  telle  qu'elle  eft  dans  le  malbeur, 
f»  lîiuaiion  ne  découragera  point  cens  ^ai  l'aiment. 
Caton  n'éloit  pas  henreux  après  la  défiiue  de  Pom- 

S èe  ;  &  qui  ii'cnvtenrit  le  lert  de  Caton  tA  ^  nova 
»  peint  Sénèque,  inter nùnas puiBeas  treAimi 
L'aâjea  de  V Épopée  lèmble  qnelquefi>îi  un-  fin 
importance  de  la  qualité  des  perfônnages  ^  il  eft 
certain  que  la  querelle  if  Agametanon  avec  Adulfe- 
n'anroit  rien  de  ^rand  fi  eUe  (ë  paffbit.  entre  deinc. 
fôldatt  ;  pourquoi  î  parce  que  les  fuites  &'<■  fètoîeu 
paslesmémei.  Maïs  qu'un  plébâen  coaubc  lAativs, 
qu'un  homme  privé  comme  Cromvel,  Fcnan^ 
Cortès,â-c.  entreprenne,  exécute  de  grandes  cfaofès^ 
fôtt  pour  le  bonheur,  fôît  pour  le  maUiear  dellm- 
inaniié,  (ôd  aâion  aiva  lovte  l'importance  ^"teige 
la  dignité  de  C Épopée.  On  a  £t  ;  i/  iCtJt  pas  ie- 
foin  gfit  talion  at  tt^B^foit  grande  a  etie- 
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tnSme  ^pourvu  que  Uj  ptrfonnages  Jbieni  ^un  rang 
itevé  ;  &  nous  difôus  :  Il  tiefipas  htfain  que  Us 
perfùnnages  fount  £vn  ratig  ilevé  ^  pourvu  que 
VaéUon  fait  grande  tn  tUe^rtUme, 

II  lêmble  que  rini^i£i  de  YÊpopie  doive  éire 
un  intérêt  public  ;  Si  en  cfiet ,  1  aâion  en  a  plui 
de  grandeur,  d'imponince ,  8cd*urîlité.  Cependant 
nou*  ne  crojront  pas  que  l'on  puiflê  en  &re  une 
tè^le.  Un  fils  dont  le  père  gimirait  duii  les  ^ ,  SE 
fUi  tenteroit,  pour  le  délivrer,  tout  c«  que  la  nanire 
et.  la  vertu ,  la  râleur  fc  U  pïété  peuveRt  entr«- 
,  prendre  de  courageux  &  de  pénible  ;  ce  fils,  de 
quelque  condiiîvn  qu'on  le  fîippofê,  fêroït  un  héroi 
digne  de  \'ÈiM>pit ,  &  lôn  aâion  mériteroït  un  Vol< 
taire  ou  un  rénéloo.  On  éprouve  même  qu'un  in- 
térêt panicnlïer  efi  plus  fcnCble  qu'un  iticérêt  pu- 
blic ;  8e  la  railon  en  eft  prUê  dans  là  nature  (  Foyex 
iNTÎniT  },  NéannMint  comme  le  Poème  épiqUe  efl 
lùrtont  l'école  des  miîtrei  da  monde,  ce  lônt  les 
intérêts  qu'ils  ont  en  main  qu'il  doit  leur  apprendre 
1  re^eâer.  Or  ces  iniéréti  ne  (ont  pas  ceux  de  tel 
ou  de  tel  bomote  ',  mais  ceux  de  l'humanité  en 
général ,  le  plus  grand  &  le  plus  digne  objet  du 
plus  noble  de  tous  les  Poèmes. 

Nous  n'avons  conlîdéré  jufqu'ici  le  (ïijet  de  V^po- 
pée  qu'en  lut-mcne  ;  mais  quelle  qu'en  lôit  la  beauté 
naturelle,  ce  n'efl  encore  qu'un  inarbrc  informe  que 
te  cifèaLi  doit  animer> 

De  la  Mmpofiiïon.  La  compofiiîon  de  \ Epopée 
embraflê  trois  points  prificipaux ,  le  plan ,  les  carac- 
tères ,  Bc  le  fiyle.  On  diOuigue  dans  le  plan  l'ex- 
pofîtion,  lenccud,  8e  le  dénouement:  dans  les  carac- 
tères, les  pa0ions  &  la  Morale:  dans  Icfiyle,!»! 
qualités  analogues  il  ce  genre  de  Poélîe  &  que  nous 
Mduirons  à  un  très-petit  nombre. 

DupLm.  L'ExpoJicion  a  trois  parties  y  le  débat, 
l'invocadon ,  *  l'arant-fcène. 

,Le  Début  n'elt  que  le  tître  du  Poème  plus  dèvc- 
lopé,  il  doit  être  noble  &  &nple. 

L'Invocation,  n'eft  une  partie  efièncîclle  de  VÊpo- 
pée  ,  qu'en  lîtppofânt  que  le  poète  ait  \  révéler 
des  (êcms  inconnus  aux  hommes.  Lucatn ,  qui  ne 
devoit  être  que  trop  înâruît  des  malheurs  de  fa 
patrie,  au  lieu  d^nvoquer' un  dieu  pour  l'inlpircr, 
fb  tranlporte  tout  j  coup  au  temps  otl  s'alluma  la 
guerre  civile.  H  frémit,  il  s'écrie: 

*  Cicofcai ,  artltci.  Quille  efl  votre  TaTeut  ! 
»  Lliabittnt  Toliuïre  eft  irtint  dint  toi  villït  % 
M  La  nuÏD  du  Ubouieur  minijue  i  vof  champ*  lUrileti 
Otfioit'fBt  mmiup»fttiilibat  arvii. 

Ce  mouvement  ell  plein  de  chaleur; une  invo- 
cation efit  été  froide  i  Ê  place. 

L'Avant  fcène  efi  le  dèvelopementde  laStuation 
des  perlbnnages  au  moment  où  commence  le  Poème  , 
&  U  tableau  des  intérêts  epsofés ,  dont  U  compli- 
cation va  former  le  ncend  de  l'tntrieue* 

Dans  l'Avani-ftène ,  ou  le  poète  ftiit  l'ordre  des 
iTCMBients ,  &  U  £ible  &  nosune  Jimple  ;  eu  U 
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hiflê  detritre  lut  une  partie  de  Ttâion  pour  fè  repliée 
Su  le  pafTé  ,  &  U  &ble  fê  noname  itnplexe.  Celles 
ci  a  un  grand  avantage  :  non  Aulement  elle  uima 
la  narration  >  en  introduiiànt  un  perfônnage  plu* 
intéreflS  &  plus  intércf&ni  que  le  poète  ,  conmia 
Henri  IV,  UlfOë ,  Énée ,  &c  i  nais  encore ,  en  pre- 
nant le  tiijet  par  k  centre  ,  elle  fiît  refluer  lîir  l'A-. 
van  t-fcène  i'iiûérét  de  U  fîtuation  prélënie  des  aâenn, 
par  l'impaûenceoik  l'on  efi  d'apprendre  ce  qui  les  jr  a 


Toutefois,  de  grands  événements  ,  de^ubleauz 
vulés  ,  d«i  fitoationt  pathétiques,  ne  laiflêm  pa* 
de  former  le  tiflii  ^^m  beau  Panne  ,  quoique  pré- 
lênt^  dans  leur  ordre  natareL  Boîleau  traite  de  nt^t- 
gres  hijioriensy  les  poètes  qui  ^uivent  Vordre  dts 
tempj  ;  mais  n'en  deplaî(ê  à  Boileau ,  l'c^aâiluil* 
ou  les  liceT>ces  chronologiques  font  très-indiSé rentes! 
la,  beauté  de  la  Poélîe;  c'eft  la  chaleur  de  la  nar- 
ration ,  la  ferce  des  peintures ,  l'intérêt  de  l'intrii 
gue  ,  le  confraile  des  caraâères  ,  le  combat  des 
piflïons,  la  vérité  &  la  noblelTe  des  mseurt ,  qvJ 
totii  l'amc  de  l'Épopée,  &  qui  feront  du  morceau 
d'hiAoÎTe  le  plus  exaâement  iùivi ,  un  Poème  épi- 
que admirable. 

L^Qtrigue  a  été  jufqn'ici  la  partie  la  pins  n^ 
gligée  du  Poème  épique ,  tandis  que  dans  la  Tra- 
gé£e  elle  s'eA  per&clt<Hmée  de  plus  en  plus,  Ob 
a  ofî  le  détacher  de  Sophocle  le  d'Euripide  ;  mai> 
OR  a  craint  d'abandonner  les  traces  d'Homère  :  VIv* 
gile  l'a  imité,  &  l'on  a  imité  Virgile. 

Ariftote  a  touché  au  piincipe  le  plus  lumineux 
de  l'Êpopù ,  lorfqu'il  a  dît  que  ce  Poème  devoït 
être  une  fragédie  en  récit.  Suivons  ce  principe  iaan 
fës  coaléquences. 

Dans  la  Tragédie ,  tout  concourt  au  nœud  ou  m 
dénouement;  tout  devroit  donc  v  concourir  dans 
l'Êpopét,  Dans  la  Tragédie  ,  un  mcident  naît  d'un 
incident,  une  Ctuacion  en  produit  une  autre  ;  dans 
le  Poème  épique  les  incidents  &  les  lîtuatïans  d» 
vroient  donc  s'enchaîner  de  même.  Dans  la  Tni-> 
gédie,  l'intérêt  croit  d'afte  eu-aâe,  &  le  péril  de- 
vient plus  prefTant  ;  le  péril  Bt  l'intérêt  devroîcnt 
donc  avoir  les  mêmes  progrès  dans  T^/w/rt'e.  Enfin 
le  pathétique  efl  l'ame  de  laTragédie;  il  devrait  dois 
être  l'ame  de  ^Épopée,  &  jprendre  fa  fônrce  dana 
les  divers  caraftères  ft  les  intérêts  opposés.  Qu'on 
examine  après  cela  quel  eâ  le  plan  des  Poème* 
ancIens.L'IliadeadeuxelpèccsdeiMEudstladiviJtaa 
des  dieux ,  qui  efi  froide  ft  choquante  ;  &  celle  des 
che& ,  qui  ne  fiît  qu'une  £uiation.  La  colère  d'Achilia 
prolonge  ce  tiflîi  de  périls  8t  de  combats  qui  for- 
ment raâïoB  de  l'Iliade  ;  mds  cette  colère ,  toute 
&iaie  qu'elle  efi  ,  ne  (èmani&fie  que  par  l'abfènca 
d'Achille  ;  &  les  palTions  n'agiffent  fur  nous  qu« 
par  leurs  dèvelopements.  L'amour  &  la  douleur 
d'Ândromàque  ne  produjftni  qu'un  intérêt  momen* 
tané  ;  prelque  tout  le  refle  du  Poème  (è  paflë  ea 
aflàuts  ft  en  batailles  :  tableaux  qui  ne  frapent 
guère  que  l'imagination  ,  &  dont  Vïniérêt  ne  Tt 
pietque  jamais  mlqn'à  l'ame. 

,  Cccce  % 
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Le  plan  de  l'OdylTte  &  celui  de  l'Enéide  (Ônf 
plusvariésiiTiais  commentlesHiuations  t  fôm-elles 
«menées  !  un  coup  de  vent  fair  un  épilôde  ;  8c  les 
aveDtures  d'UUffe  &  d'Énéo  refièniblent  auffi  peu  i 
J'intrTgue  d'une  Tragédie ,  que  le  voyage  d'Anlbn. 

S'il  reSoit  encore  des  Daciers,  ils  ne  manque- 
loîent  pas  de  dire  qu'on  rilque  tout  à  s'écarter  de 
la  route  qu'Homère  a  tracée  &  que  Virgile  a  fuivie; 
qu'il  en  eA  de  la  Poé(îe  comme  de  la  Mcdecine  ; 
&  il  nous  citerotent  Hippocrate  pour  prouver  qu'il 
elï  dangereux  d'innover  dans  VÉpope'e.  Mais  paur- 

Îuoi  ne  féroit-un  pas  i  l'énari  d'Homère  &  de 
'irgile  ,  ce  qu'on  a  fait  à  regard  de  Sophocle  & 
d'Euripide  î  on  a  diflinguc  leurs  beauiés  de  leurs 
défauts;  on  a  pris  l'art  ou  ils  t'ont  laiiFé  jon  aefTajé 
ie  iàîte  toujours  comme  ils  avoient  fjit  quelque- 
tbts ,  &  c'eft  furtout  .dans   la  partie  de  1  intrigue 

3ue  Corneille  &  Racine  le  font  élevés  au  deiius. 
'eux.  Suppofons  que  tout  le  Poème  de  l'Enéide 
fdc  dlTu  comme  le  quatrième  livre  ;  que  les  inci- 
dents ,  naifTânt  les  ui^s  des  autres  ^  pulUnt  produire 
&  entretenir  jurqu'à  la  fin  cette  variété  de  fenii- 
ments  Si  d'images  ,  ce  mélange  d'épiijue  S:  de 
dramatique  ,  cette  alternative  prelTante  d'inquiétude 
&  de  furprlfê,  de  terreur  8c  de  pitié;  l'Énéidene 
Jàroii-elle  pas  (iifiérieure  i  ce  qu'elle  ell.' 
■  li'Épopt'e ,  pour  remplir  l'idée  d'Ariflate ,  devroît 
donc  être  une  Tragédie  composée  d'un  nombre  de 
iccnes  indéterminé  ,  dont  les  intervalles  fêroient  oc- 
cupés par  le  poète  :  tel  eH  ce  principe  dans  la  Ipécu- 
lauon ,  c'eft  au  génie  £èul  a  juger  s'il  efi  prati- 
^uable. 

La  Tragédie ,  dès  (on  origine,  a  eu  trois'^anïes , 
la  fccne  ,  Te  récit ,  8c  le  chceur  ;  &  de  là  trots  fortes 
de  rôles  ,  les  afteurs ,  les  confidents ,  &  les  témoins. 
Dans  V Épopée  ,  le  premier  de  ces  rôles  et!  celui  des 
liéros  ,  le  poète  eft  chargé  des  deux  autres,  l'iturej  , 
dît  Horace,  fi  vous  vouIe\  que  jt  pUure.  Qu'un 
poète  raconte  (ans  s'émouvoir  des  cnqfès  terribles 
ou  touchantes,  on  l'écoute  fans  être  éniu,  on  Toit 
qu'il  récite  des  fables  ;  maïs  qu'il  tremble ,  qu'il 
gémiiTe,  qu'il  verfë  des  larmes.,  ce  n'ell  phis  un 
poète,  c'eâun  fpeâateur  attendri,  donc  la  Situation 
nous  pénètre.  Le  chœur  fait  partie  des  mœurs  de 
la  Tragédie  ancienne;  les  réflexions  Se  les  fënti- 
aients  du  poète  font  partie  des  mœurs  de  Ï^Épopi'e  : 

JUt  totiit  furtatqat ,  &  coafilutar  amicii , 
Si  rig3i  rro!0i ,  tr  aitiel  ptccait  limtnu$. 

. .  Tel  ell  l'emploi  qu'Horace  attribue  au  ciiœur  , 
&  tel  eH  ie  rôle  que  Uh  Lucain  dans  loui  le  cours  de 
iôn  Poème.  Qu'on  ne  dédaigne  pas  l'exemple  de  ce 

Eiète.  Ceux  qui  n'ont  lu  que  Boîleau  m^riftnt 
ucain  ;  mais  ceux  qui  lifent  Lucaïn  ,  font  bien  peu 
^e  cas  du  jugement  que  Boileau  en  a  porté.  On 
xeproclie  avec  railôn  à  Lucain  d'avoir  donné  dans 
la  déclamation;  mais  combien  il  ell  cloquent  lorf^ 
^u'il  n'ell  pas  déclamaieur  !  combien  les  mouvc' 
fi'.i'<s  ^u'exclie  en  luiméiuc  ce  ^u'ii  taconte ^  coib- 
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ffliiniquent  i  fes  récits  de  chaleurSc  de  véhémence  ! 

Céiàr ,  après  s'être  emparé  de  Rome  fans  aucmn 
obQacle  ,  veut  piller  les  trélÔrs  du  temple  de  Sa- 
turne ,  3c  un  citoyen  s'y  oppolë.  L'aviirice^Ah  le 
poète,  ejî  donc  le  fiidjintimeru  fui  hraveU/ir 
&  la  marti 

Lti  lois  D'oni  plui  d'ippui  conrrc  leur  opprcfleur  ; 

&  le  plut  vil  dci  biem  ,  t'or ,  iiouve  un  JifcoTEur  ! 

Les  deux  armées  font  en  prélence.  les  (nldats 
de  CAViT  &  de  Pooipée  (ê  reconnoifient  :-ils  fran- 
thident  le  folié  qui  les  fépare;  ils  fe  mêlent  ,  ils 
s'attendrilTent ,  iis  s'embraifent.  Le  poète  ûifït  ce 
moment,  pour  reprochera  ceux  de  Céiàr  leur  cou- 
pable obéifTance: 

lîcbet,  pourquoi  gémir!  poerqnoi  TCtfer  dei  lannci! 

Qui  vous  force  1  ponei  cei  pitricidei  nm«> 

Voui  fciignci  un  cyriD  doni  toui  êtu  l'ippui  ! 

Sayei  routdi  lu  Ggail  qui  voui  nppclle  i  lui. 

Seul  avec  fcs  draptiux  ,  CcGir  n'cIl  plai  qu'un  homme; 

Voui  l'illn  voie  l'ami  de  Pompée  «  de  Rome. 

Céfâr,  au  milieu  d'une  nuit  orageufê ,  frappe 
à  la  porte  d'un  pécheur.  Celui-ci  demande:  Quel 
ejl  ce  malheureux  iihapi  du  naufrage  l  Le  goct% 

H  efl  fini  ctainiei  il  fjîi  qu'une  caNne  lîle 
Ke  peut  é<M  un  appâc  pour  la  guêtre  civile. 
Céfit  tape  i  U  porte  ;  il  u'eo  tH  poini  noubic. 
Quel  rempart  ou  quel  teuplci  ce  biuii  n'eût  ucmblf  I 
Tranquille  Pauvreté  :  Bc. 

Pompée  offre  aux  dieux  un  lâctiiice  ;  le  poèt* 
s'adreli^à  Cél'ar:  . 

Toi,  qneh  dieux  des  foifiiu  s  qudlti  Eûminidei 
Implorei-iii.  Celât,  pouc  tant  de  paiiicidei! 

Sur  le  point  de  décrire  la  bataille  de  Pharfâle, 
(àjfî  d'horreur  îl  s'écrie: 

O  Koniel  où  font  ri  dieux  /  Let  lîîclei  eachaind  , 

Par  l'aveugle  tufard  font  ûuu  doute  entcainéj. 

S'il  eli  un  Jupiier ,  l'it  pone  le  lonneire , 

Feui  il  voir  Ici  forlaiiE  qui  voni  fouiller  II  teiceî 

A  fbudioyer  let  mon»  fa.  niain  vai'occujieE, 

Et  laiflc  i  CiBias  cette  léie  i  fraper. 

Il   refulâ  te  jour  au  fefbn  de  Tbielte , 

Et  répand  fui  Pharfalc  une  clarté  fiinede  , 

PhitElle  ,  où  lei  romaini ,  itdenii  âi'égorger; 

Fièrei ,  pjrei ,  eobnti ,  dini  leur  fing  vont  aagei! 

Ces  mouvements  Ibnt  raies  dans  VÉnftde.  Maû 
avec  que)  plaîiîr  ne  lit-on  pas,  à  !a  mon  d'Eurialé 
&  de  Nifus  cette  réfleuon  du  poète  , 

JcrtiiiaH  flmfco ,  /î  ftiid  me»  carmitta  peffunt  t 

C'en  elt  afTeL  pour  indiquer  le  mélange  de  draina 
tique  &  d'épique  que  le  poète  peut  employer,  même 
dans  là  nariatioo  iii%&e  >  3c  le  ptoyen  de  lappra- 
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clitr  VEpop^e  de  la  Tragédie ,  dans  la  partie  qui 
les  dillingue  le  plus. 

Mdis  ,  dira-t  on,  &  ie  rôle  du  chceur  templi  pat 
le  poète  ,  étoii  une  beauté  dans  VEpopi't ,  pour- 
quoi Lucain  feroli-il  le  fèul  des  pactes  anciens 
qui  s'y  ftroii  livré.' Pourquoi  J"  parce  qu'il  eft  le  ftul 
que  le  lujet  de  fon  Poème  ait  intérelli' 
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glaiiMs  de  la.  gu«tre  uvile  :  ce  i\'e& 
Térïexioii  qui  lui  a  fait  prendre  le  ton  drai^acique  , 
c'efl  Ion  ame  ,  c'cA  la  nature elleméme ;  &  le  feul 
moyen  de  l'iniiter  dans  i:etie  partie ,  c'efl  de  fe  pé- 

La  fcène  e&  U  ménie  dam  la  Tragédie  Se  dans 
V Épopée ^  pour  le  flyle,  le  dialogue.  Se  les  mœurs  : 
ainlî  pour  lavoir-  iî  la  diipute  d  Achille  avec  Aga- 
mcmnon  ,  l'entretien  d'Ajai;  avec  Id^ménce  ,  &c, 
tônt  tels  qu'ils  doivent  être  dans  l'Iliade  ,  on  n'a 
qu'à  les  fuppoftr  au  théâtre.   yoyc\  Tragédie, 

Cependant  comme  l'aflion  de  l'Epopée  eil  moins 
iérrce  &  moins  rapide  que  celle  de  la  Tragédie  , 
la  fcène  y  peut  avoir  plus  d'étendue  &  moins  de 
Tféhémence.  C'eft  là  que  feroient  nierveilleulèmen 
placées  ces  belles  conférences  politiques  dont  les  tra- 
gédies de  Corneille  abondent  :  niais  dans  fa  tran- 
quiliié  même  la  (cène  épique  doit  être  înif  refTante  ; 
lien  d'oilîf ,  rien  de  fuperflu.  Encore  eil  ce  peu  que 
chaque  (cène  ait  lôn  intérèi  particulier  ,  il  t^ut 
qu'elle  concoure  i  l'intérêt  général  de  l'aâion;  que 
ce  qui  la  fuit  en  dépende  ,  &  qu'elle  dépende  de 
ce  qui  la  précède.  A  ces  conditions  on  ne  peut 
trop  multiplier  les  morceaux  dramatiques  dans  V Epo- 
pée :  ils  y  répandent  la  chaleur  &  la  vie.  Qu'on 
ft  rappelle  les  adieux  d'Heûor  &  d'Andromnque, 
ramliaiTide  d'Uiyffe,  d'Ajax,  &  de  Phénix,  Priam 
aux  pieds  d'AcluUe  d.ins  llliade;  les  amours  de 
Dîdon ,  Euriale  Se  Nifus ,  les  regrets  d'Evandre , 
dans  l'Enéide  \  Armide  &  Ciorinde  dans  le  Talte  ; 
le  confeil  infernal ,  Adam  &  Eve  d.ins  Milion  ,  &>:. 

Qu'eft-ce  qui  manque  il  la  Henriade  pour  cire 
le  plus  beau  de  tous  les  Poèmes  connus  ?  Quelle 
fageflë  dans  la  compofition  !  quelle  noblelTe  dans 
le  deiTein  !  quels  conira{les!  quel  coloris  !  quelle 
ordonnance!  quel  Poème  enfin  que  U  HenriaiL-, 
lî  le  poète  eût  connu  toutes  (es  forces  locfqu'il  en  a 
formé  le  plan  ;  s'il  y  eût  déployé  la  partie  dominante 
de  Ion  (aler.r  &  de  Ton  génie  ,  le  pathétique  de  Mé- 
rope  3c  d'AUire  ,  l'art  de  l'inttîgue  8i  de^  (ituations  î 
En  général,  fî  la  plupart  des  Poèmes  manquent 
d'intérêt ,  c'eH  parce  qu'il  y. a  trop  de  récits  &  trop 
peu  de  ïcènes. 

Les  Poèmes  oïl ,  par  la  difpoliiion  de  la  fable  , 
les  perfonnages  lé  fecèdent  comme  les  incidents, 
t(  dtCparoiirent  pour  He  plus  revenir  ;  ces  Poèmes, 
qu'on  p;ut  appeler  Èpifodiques,  nefôntpîis  fufcep- 
tililes  d'intrigue  :  nous  ne  prétendons  pas  en  con- 
danner  l'ordonnance  ,  nous  dilôns  feulement  que  ce 
ne  Ibiii  pas  des  Tragédies  en  récit.  Cette  définition 
ne  convient  qu'aux  Poèmes  daiskiquels  des  perlôn- 
tia^espeFiiunentStaïuiQiicés  dès  L'exf  option  ^peiiven  t- 


occuperalcernativement  lalcène^  i9f  pardes  combat» 
de  palTions  &  d'intérêt ,  nouer  &  foutenîr  l'aâion. 
Telle  étoii  la  forme  de  l'Iliade  &  de  U  Pharfale  ,  lï 
les  poètes  avoient  eu  l'art  ou  l'intention  d'en  profiter. 
L'Iliade  a  été  plus  que  [tiffifarament  analysée  par 
les  Critiques  de  ces  derniers  temps  ,■  mais  prenont 
la  Pharfale  pour  exemple  de'  la  négligence  du  poète 
d^ns  la  con texture  de  l'intrigue.  D  où  vient  qu  avec 
le  plus  beau  fujet  8c  le  plus  beau  génie  ,  Lucaïn  n'a 
pas  fait  un  beau  Poème  l  Efl-ce  pour  avoir  observé 
l'ordre  des  temps  &  l'exaAitude  des  faits  l  nous  avona 
prévenu  cette  critique.  E(l-ce  pour  n'avoir  pas  em- 
ployé le  merveilleux  f  nous  verrons  dans  hi  (ùita 
combien  l'entremifè  des  dieux  efi  peu  e&énciellQ 
à  VEpopée,  Efl-ce  pour  avoir  manqué  de  peindre 
en  poète,  ou  les  pertônnages  ou  les  tableaux  que 
lui  jjréftntnit  Ton  aflîon ,'  les  caraélères  de  Pompée 
&  lie  Céfar,  de  Brutus  &  de  Caton  ,  de  Marcie 
&  de  Cornélie  ,  d'Affraniut,  de  Vultéius  &  de 
Scéva,  font  làlfîs  &  delTinés  avec  une  noblelTe  Sc 
une  vigueur  dont  nous  connotiTons  peu  d'exemples. 
Le  deuil  de  Rome  i  l'apprnche  de  Céfar  (  erravit 
fine  voce  d-liir)  ,  les  prolcriptions  de  Sylla  ,  la 
forêt  de  Marlèille  Sc  le  combat  fur  mer ,  l'inonda- 
tion du  camp  de  Célar,  la  réunion  des  deux  ar- 
mées, le  camp  de  Pompée  con  fumé  par  la  fôîf,l3 
mort  de  Vultéius  &  des  liens  ,  la  tempête  que  Céfar 
elTuie ,  l'ailaut  (ôutenu  par  Scéva ,  les  apprêts  8e 
l'aflion  de  la  journée  de  Pharfale;  tous  ces  ta- 
bleaux, &  une  inanité  d'autres  répandus  dans  ce 
Poème  ,  ne  font  peints  qnelquefi>is  qu'avec  trop  de 
force ,  de  hardielle  &  de  chaleur.  Les  dllcours  répon-  : 
dent  à  U  beauté  des  peintures  ;  &  fî  dans  l'un  & 
l'autre  girnre  Lucain  pafTe  (]uelquefbîs  les  bornes 
du  grand  &  du  vrai ,  ce  n'eft  qu  après  y  avoir  at- 
teint,  &  pour  vouloir  renchérir  fiir  hiî-même  :  le 
plus  louventle  dernier  vers  eft  ampoulé, &  le  précé- 
dent eft  fublime.  Qu'on  retranche  de  la  Pharlâle 
les  hyperboles  &  les  lotigueurs,  défauts  d'une  ima- 
gination vive  Se  fécondé,  correflion  qui  n'exige  qu'un 
trait  de  plume  ;  il  refler'a  des  beautés  dignes  des 
plus  grands  maîtres ,  Sc  que  l'auteur  des  Horaces  , 
de  Cinna ,  de  la  mort  de  Pompée  ,  ne  trouvoît  pas  ' 
au  deifous  de  lui.  Cependant  avec  tant  de  beautés 
la  Pharfale  n'eft  que  l'ébauche  d'un  beau  Pucme, 
non  feulement  par  le  flyle ,  qui  en  eft  încnlte  S: 
raboteux,  non  lêulement  par  le  défaut  de  variété 
dans  les  couleurs  des  tableaux  ,  vice  dti  (iijet  plus  t^t 

aue  du  poète,  mais.^rtout  par  le  manque  d'or- 
onnance  &  d'enfemble  dans  la  parne  dramatique. 
L'entretien  de  Caton  avec  Brutus ,  le  mariage  de 
(laton  t<  de  Alarcie ,  les  adieux  de  Cornélie  5t  de 
Pompée,  la  capitulation  d'AtTranius  avec  Céfar  , 
l'en trevïiede Pompée  Si  de  Cornélie  jprès  la  bataille; 
tomes  ces  ïcènes,  à  quelques  Joiii7Ueiirs  près,  (ont 
il  intéreffantes  8c  fî  noble(  !  Pourquoi  ne  les  avoir 
pas  multipliées  ?  Pourquoi  Caton  ,  cet  hommedivin^ 
(î  dignement  annoncé  au  fécond  livre,  ne  rcparoît— 
il  plus  f  Pourquoi  ne  voît-on  pas  Bnitus  en  Icèno 
avec  Cclài  t  Pourq^uoi  Carnélîe  eS-elle  oablf&  i 
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Lesbos  î  Pourquoi  Marde  ne  va-t  elle  pn  l'y  join- 
dre, &  Caton  l'y  retrouver  en  iscme  temps  que 
PompA  l  Quelle  entrevue  !  ^uels  [ènlimcnis  !  quels 
adieux!  Le  beau  contraire  de  caraâêceï  Vertueux, 
lî  1«  poète  les  eût  rapprochés  !  Ce  n'eu  point  i  nous 
i  tracer  un  tel  plan  ,  nous  en  (entons  les  difficultés; 
mais  nous  écrivons  tci  pour  lis  hommes  de  génie. 

DtJ  caraélirej.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
fïit  les  caraâères,  dans  le  deûeia  de  traiter  en  Ibn 
lieu  cette  pariie  du  Poème  dramatique  (  y°y^ 
TRAGioiB  J  ;  maïs  nous  placerons  ici  quelques 
obfcrTation*  pattïcuUèics  aux  perlôniuges  de  VÊ. 
popie. 

Rien  n'eil  plut  inutile ,  i  notre  avis ,  que  le  mé* 
lange  des  êtres  lïimatLlrels  avec  les  liommes  ;  tout 
ee  que  le  poète  peut  {ë  promettre  ,  c'eA  de  faire 
de  grands  nonuaes  de  lès  dieux,  en  les  hahillaia 
dt  nos  piicis  ,  [ïiivant  l'expreflion  de  Montagne. 
Et  ne  vaui-il  pas  mieux  employer  les  elfoiES  de  la 
Foé£e.  à  rapprocher  les  hommes  des  dïeux ,  qu'à 
rapprocher  les  dieux  des  hommes  ?  Humana  ad 
deos  irat-JiuUrunt ,  dit  CicJran  «n  patlant  des  phi- 
lofôphes  mythologues  ,  divina  malùm  ad  nos. 

Ct  qtu  jy  vais  de  plus  certain^  dit  Pope  au 
ftjet  ats  dieux  d'Homerc,  c'efi  qu.'ayant  d  par- 
ler de  la  divinii/ faits  la  eoimoitre^  il  en  a  pris 
Utu  image  dans  Vltoinnu  :  il  contempla  doits  une 
(mde  intonjlante  &  fangeufe  l'ajlre  qu'il  y  voyait 
fiJUchi. 

On  peut  nous  sppo&r  que  l'imagination  ne  ra>- 
Anne  point  ;  que  le  metreilleux  l'enivre  ;  qu'il  «n- 
porte  l'âme  hors  d'elle-même  ,  (ans  lui  donner  le 
temps  de  &  replier  fur  les  idées  qui  déirutroient 
rUlÛJÎDn:  tout  cela  efl  vrai,  &  c'eS  ce  qui  nous 
empêche  de  bannir  le  merveilleux  de  \  Épopée  i 
c'eQ  ce  qui  nous  a  engagés  à  l'admettre  même  dans 
la  Tragédie.  ^ciy^DitioiJEMSMT.  Mais  dans  l'un 
&  l'autre  de  ces  Poèmes  il  elt  encore  mwiu  rai- 
fbnnable  de  l'exiger  que  it  l'interdÏTA  y.  Mer- 
veilleux* 

Cependant  comment  (UMlêer  aux  perfonnaees  fiir- 
naturels  tUnt  VÈpopéeî  Far  les  vertus  &  lespar- 
fions  ,  non  pas  allégoriquement  perCôiuiifiées  (  1  Al- 
légorie anime  le  pbyfîque  &  refroidit  le  moral  ] , 
■nais  rendues  (ën(îb!es  par  leurs  effets,  comme  elles 
le  lont  dans  la  nature  ,  &  comme  la  Tragédie  les 
préCëntc.  IJÊpope'e  T'exige  donc  pour  per^nnages 
i|ue  des  hommes  &  les  mêmes  hcnnmes  que  la  Tra- 
l^édie;  avec  cette  diâitcence  ,  que  celle-ci  demande 
ploi  d'unité  dans  les  caraâères ,  comme  étant  ref- 
^rrêe  dans  un  moindre  efpace  de  temps. 

Il  n'eS  point  de  canâère  fimpls.  V/tomaie ,  dît 
Charon  ,  e^  ua/ujei  mtrveilleu/ement  divers  &  on- 
doyant. Mais  comme  la  Tragédie  n'eA  qu'un  moment 
de  la  vie  d'un  homme ,  que  dans  ce  moment  même 
jl  ftff  violemment  agité  d'un  îniéfêt  principal  Jïr  d'une 
Baflion  dominante,  il  doit,  dans  ce  court  efpace, 
iùïvn  une  même  împulfîon,  8c  n'elTuyer  que  le 
Aux  ic  le  refiux  naturel  â  la  paflion  qui  le  domine; 
BU  liiu  que  l'i^ton  du  Ppème  épique  étant  êtes- 
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'  dut  1  on  plus  long  efpace  de  temps,  la  pallioa  a 
les  relâches ,  &  rimérét  (es  diverfïons  :  c'efl  on 
champ  libre  &  vaSe  ponr  tin>:ottfiance  &  tinfti- 
biliié^  qui  eft  le  plus  commun  &  apparem  vice 
de  la  nature  Aumaim  (  Chatnn  ].  La  â^eflê  te 
la  vertu  (entes  (ont  au  delTus  des  révolutions;  ft 
c'eÛ  un  genre  de  merveilleux  qu^  eiï  Ixm  de  té- 
ferver  pour  elles. 

Ainli  ,quoiqBe  chacun  des  perlSnnages  emplojés 
dans  VÈpopée  doive  avoir  un  fi>nd  de  caraâere  flt 
d'intérêt  déterminé  ,  les  orages  qui  s'y  élèvciu  i>e 
laiffent  pas  qneiquerab  d'en  troubler  la  fiir&ce  K 
d'en  dérober  le  foinh  Mais  il  &ut  dilërver  mffi 

?[u'on  ne  change  jamais  lâns  Qu(ê  d'iticUnatîefi ,  de 
entiment ,  ou  de  deOèïn  ;  ces  diangemcnti  ne  s'opi* 
rent,  s'il  f&  permis  de  I*  dire ,  qu'au  moyen  ilea 
contre-poids  :  tout  l'art  con&âe  i  charger  i  pre^ 
pos  la  balance  ;  8c  ce  genre  de  médiamCne  exige  | 

une  connoilTance  profonde  de  la  namre.  Voyez  daine  j 

Briiannicus ,  avec  quel  art  les  contre-poids  (ont  m^  | 

nages  dans  les  tcènefde  Burdios  avec  Néron,  de 
Néron  avec  Narcillë;  8c  au  contraire  prenons  le 
dernier  livre  de  llliade.  Achille  a  porté  la  Tcn- 

![eance  de  Patrocle  jufqu'à  la  barbarie  :  Prîam  vient 
e  jeter  1  lès  pieds  pour  lui  demander  le  corps  da 
fon  fils  :  Achille  s'émeut,  fe  laiftê  fiéchlr-,ac  ju& 
ques  li  cette  (cène  eA  fublîme.  Achille  invite  Pnan 
à  prendre  du  repos.  «  Fils  de  Jupiter  (hii  répond 
»  le  divin  Priam  }  ,  ne  me  forcez  pointa  m'aflêoir, 
»  pendant  que  mon  cher  Heâor  cA  étendu  Itir  là 
»  terre  lâns  sépulture,  n  Quoi  de  plus  pathêdqna 
&  de  moins  ofnnânt  que  cette  t^Mnlë!  Qui  croi- 
Toit  que  c'e9  i  ces  mots  qu'Achille  redevient  fii- 
rieux  /  Il  s'appaifè  de  nouveau  ;  il  &tt  laiHëf  Ctt 
le  chariot  de  Priam  une  tunique  &  deux  voiles  pont 
enveloper  le  corps ,  avant  de  le  rendre  i  ce  père 
affligé  :  il  le  prend  entre  (es  bras,  le  met  lïir  un 
lit ,  8c  place  ce  lit  lîir  le  chariot.  Alors  il  le  met 
i  jeter  de  grands  cris  ;  &  s'adreSant  i  Patrocle , 
»  Mon  cher  Patrocle  ,  s'écrie-l-il ,  ne  (ôïs  pat  irrité 
a  contre  moi.  n  Ce  retour  c9  encore  admirable;  nuis 
achevons,  a  Mon  cher  Patrocle,  ne  (bit  pas  irrita 
»  coiure  moi ,  &  on  te  porte  jufques  dans  les  enfers 
a  la  nouvelle  que  j'at  rendu  le  corps  d'Heâoi  i 
»  lôn  père  ;  car  (  on  s'attend  qu'il  va  dire  ,  je  ttai 
n  pu  réfijUr  aux  larmes  de  ce  pire  inforaoïd j 
%  mais  non  ]  car  il  m'a  apporté  une  ranqon  digne  de 
■  moi.  »  Ces  dïfpariices  prouvent  que  jamais  on  n*x 
moins  connu  l'héroilme  que  dans  les  temps  appdés 
héroïques. 

Dufiyle.  Nous  fuppofbns  dans  le  Icâeir  une 
'Ait  jufle  des  qualités  du  Éyle  en  ecnéral:  Iljwnt 
confîilter  les  artides  Stvlb  ,  Elëgavci  ,  Elo- 
cliTiOM  ,  &c.  Appliquons  en  peu  de  mots  au  flyle 
Ai  YÈpopée  celles  de  ces  mtalités  qui  lui  cenrietr- 
nent  ^éciàlement.  La  première  efl  la  majefté  :  c'eff 
une  manière  d'exprimer  dignement  des  idées  nobles 
&  grandes ,  it  des  lëntiments  élevés.  Maïs  ce  haut 
Oyle  a  (à  touplelTe  &  lès  inBexions  ,  (ans  le^uelles 
il  ^  tendu  ft  monotone  i  &  p'efi  dû»  la  prenkre 
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Sîg(£âoit  Al  pho ,  que  le  poète  doit  itMSr  cetM 
vanité ,  comme  le  peintre  «  dani  lôn  deffin  ou 
dant  lôn  ef^uiflè ,  établit  IH.  maflés  de  lumiim  k 
d'ombre ,  &  dîâribue  les  couleurs.  La  majefié  du 
flyle  ,  comme  celle  de  la  peribnne  ,  a  là  grâce  ,  Ton 
naturel,  &  méme-là  fîmplicité.  Dans  le  Dramati- 
que t  c'efl  la  diver£[±  des  mceurs  ^ui  tkinne  lieu  i 
ce  mélange  harmonieux  des  divers  tons  du  Qyle 
noble.  Dans  l'Épique ,  c'ell  h  divei&é  des  peintures 
&  des  récîu.  Si  le  Poème  n'eâ  qu'une  liiite  de 
tableaux  &  de  fcènes  d'un  caraâère  grave  &  lômbre, 
àt  fera  împolSble  d'en  varier  les  tons.  C'efl  le  plus 
grand  déiaut  de  la  l'karfalt.  Si  le  poète  ,  dans  le 
choix  &  dans  l'ordonnance  de  Ion  fiijet  ,  s'eA  mé- 
nagé des  épilbdes ,  des  incidents  ,  des  fîtes ,  &  des 
fccnes  d'un  cara^re  doux,  d'un  naturel  aimable, 
le  flyle  ,  pour  les  exprimer ,  fè  détendra  &  l'abaiE^ 
&ra  de  lui-même.  11  fera  toujours  noble  ,  mais  avec 
moins  de  faâe  ,  de  hauteur ,  &  de  gravité.  C'eQ 
là  le  charme  du  fiyle  de  Virgile  ;  &  c'efi  par  U 

3ue  l'Ariofle  2  été  préféré  au  TaSe  ;  mais  l'exemple 
e  l'Ariofle  n'eu  pas  celui  qu'on  doit  fê  propofèr. 
■  Il  eft  facile  de  varier  les  tons  6t  les  couleurs  du  flyle 
dans  un  Poème  héroïcomique ,  oà  l'imagination  du 
po^e  &  livre  à  fes  caprices.  Se  ne  cherche  qu'I  s'é- 
gayer ;  mais  ce  n'efl  point  là  YÈpopét.  Celle-ci 
n  pour  premières  règles  la  décence  8c  la  dignité  : 
tout  j  doit  élre  férieux  ;  &  c'efl  au  l^tïeux  qu'il 
«ft  difficile  de  donner  des  ^âces.  Or  quoique  le 
Tafli  n'aitpas  ce  mérite  an  même  degré  que  Virple, 
il  ne  lalfle  pas  de  l'avoir  i  un  plus  haut  degré  que 
tous  les  poètes  héroïques  modernes,  furiout  dans 
les  peintures  ;  car  dans  la  fcène  fôn  expreflio» 
manque  fôuveni  de  namrel  :  {on  imagination  l'a 
fervi  plus  fidèlement  que  fin  arae. 

Une  autre  qualité  cflencielle  au  flyle  de  VÉpopit 
«S  une  chajeur  continue.  C'efl  l'intérêt  qui  en  ell  la 
Ciurce  ;  5t  le  moven  de  l'entretenir  j  c'eft  de  n'ad- 
mettre dans  les  récits  rien  de  froid  m  de  languiflânt, 
L'aâion  du  Poème  n'efl  pas  toujours  rapide.,  mais 
elle  ne  doit  jamais  être  indolente  ;  (ôo  flyle  n'efl 
pas  toujours  brûlant,  mais  tldoit  toujours  être  animé. 
/^oyef  Êmkiuiiicb  roiTiQ.UB  K  UoirvuiBKTa  dit 
Sttlb. 

L'harmonie  ft  le  ctdotis  diflângitaiit  ârtoiit  le 
ffyle  de  YÈpopée.  Il  v  a  deux  fortes  d'harmonie 
dam  le  flyle,  l'harmonie  contrainte  ,  Se  l'harmonie 
Kbre  :  l'harmonie  contrainte ,  qui  e9  celle  des  vers, 
réfulie  d'une  divifion  ^mmétrique  &  d'une  mefûre 
régulière  daiu  le  nombre  des  tejnps  ou  dans  le  saA- 
bre  des  I^llabes.  Veyrt  l'article  Vbrs. 

On  fait  que  l'hexamètre  des  anciens  Aoît  emtr- 
pofë  de  fix  mefiires  à  quatre  temps  i  c'efl  d'après 
ce  modèle  «le,  Gippofant  longuet,  onde  deux  temps, 
fautes  les  ^Itabes  de  notre  ^gue ,  on  en  >  donné 
donie  i  notre  vers  héro'rque.  Mais  comme  notre 
langue,  quoique  moins  daâylique  que  le  grec  & 
le  latin  ,  ne  laîSë  pas  d'être  mêlée  de  longues  Se 
de  brèves,  &  que  le  chmx  et>  efl  arbrnaire  dans 
\$t  fera,  il  urrÎTc  p'iBi  vesa  deux^trois,  ^uire^ 
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&  julqu*!  fanii  tempt  de  plut  qu'ui  antre  itn  de  ' 
la  mane  mefiire  en  appateoce. 

Je  ne  veux  qec  la  voir  ,  foupnr ,  Se  mourir. 

Tiaçh  i  pM  milifi  un  pfniblt  fillon. 

Ainfî^  le  mélange  arbitraire  des  Ivllahes  brèves 
Se  longues  détruit  dans  nos  vers  la  régularité  de  la 
mefiire.  On  ne  peut  cependant  nier  que  ,  dans  no» 
bons  poètes,  ils  n'ayent  le  charme  d'une  harmonia 
qui  leur  efl  propre  ;  9t  un  Poème  écrit  en  beaux  vers 
a  un  grand  mérite  de  plus.  Mais  pour  cela  (èroit-il 
juâe  d'aâteindre  la  Foéfie  épique  1  obCêrver  une 
Forme  de  vers  qui  n'a  ni  rhyt&menrmefure,  Srdont 
l'irrégulière  fymmétfie  prive  la  penfée,  le  (ënâment, 
&  l'expreflton  des  grâces  nobles  de  la  liberté  i 

La  profe  a  ton  narmonie  ;  &  celle-ci ,  que  hou 
appelons  tihe,  fe  forme,  non  de  tel  ou  de  tel 
mélange  de  (ôns  réciilièrement  ^vi^ïs  ,  mats  d'un 
mélange  varié  de  (yl&bes  &cilcs ,  pleines,  &  fimoret, 
tour  i  tour  lentes  &  rapides,  xu  gré  île  ^ornlte  , 
A:  dont  les  lulpenfions  &  les  repos  ne  lui  laiflënB 
rien  i  (ouhailer.  Là  tous  les  nombres  que  l'oreille 
s'eflcboifïspar  prédileâion,  daâyle,  fpondée,  ïambe, 
&c.  fè  fuccèdent  &  s'allient  avec  une  variété  qui 
l'etichante  &  ne  la  fatigue  jamais.  {V.  Nombab)  Lai 
meliire  précipitée  ou  fouienue  ,ïnierrampue  eu  rem- 
plie, fûivantlestnouvemenisderame,  laifie xb fcntï» 
ment,  d^tellieence  avec  roreille,choifîrac  marquée- 
les  divifions  :  c  efl  là  que  le  (rimètre  ,  le  tétramèire  , 
le  pentamètre  trouveni  nattireltement  leur  place  j 
car  c^efl  une  aflêâaiion  puérile  que  d'éviter  dans 
la  pro(ê  la  mefiire  d'un  vers  harmonieux ,  It  ce 
n'efl  pent-éire  celle  du  vers  héroïque ,  dont  le- 
retour  continu  efl  tropfâmtlierinotre oreille,  pour 
qu'elle  nefôit  pas  étonnée  de  trouver  ce  vert  ifôlf 
au  milieu  des  divifîooi  îrrégulières  de  la  prolèv 
fagr^  Élocution. 

.  Que  l'harmonie  imhatîve  ait  &it  ime  des  beauté* 
des  vers  xndcns ,  x'eS  ce  qui  n'êfl  fenlîbte  pour 
nous  que  dans  un  très -petit  nombre  d'exemples. 
Qudquefots  elle  peint  l'inaget 

Stebrachû  Umgv 
Mtrgim  Urrmvm  pornrtrU  AmplMrîUt 

Qufdquefois  elle  pemr'  l'idée  r 

XAguun  Jirvù  ii^tBumtamr 

^elquefiiis  te  fèntùneot  : 

Qiui/îvît  atÉlo-Iwnn  tiagtmàtjae  nprrttr 
Mais  rien  n'efl  plus  difficile  ni  plus  rare  que  fc 
donner  i  nos  vers  cette  exprélCon  harmonique  ;  Se 
fi  notre  langue  en  efl  fnCceptïble ,.  ce  n'efl  guère- 
que  dans  la  profë ,  dont  la  liberté  lailTe  an  gofit 
&  1  roreilfe  dh  poète  le  choix  des  termes  8t  àk» 
tours  :  c'efl  peut-être  ce  qui  manque  i  la  profcnos^ 
hreufè  ,  maû  monotone ,  dir  Télémaqnê. 

Cepetrdant,  s'il  &ut  céder  it  l'habitude  eil  news 
lômttws  de  voir  des  Poèmes  en  vers ,  il  j  anroit 
un  moyen  d'en  rompre  la  monotonre,  8c  d'en  rendre 
pdq^l  B>  «nain  poûic  Vbaaoam  imitatï^  z  wm 
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-Ceroit  d'y  employer  des  vers  de  différente  mefûre, 
non  piis  inék'i  au  Cafard  ,  comme  itn%  nos  Poclîes 
libres,  maïs  appliqua  aux  diETérents  genres  auxquels 
leur  cadence  ell  le  plus  analogue.  Par  exemple  , 
^  le  -veti  de  dix  Tyllabes ,  comme  le  plus  Hmple  >  ^ux 
"morceaux  paihéliques;  le  vers  de  douze  aux  mor- 
'  ceaux  tranquiles  *  majeflueux;  les  vers  de  huit 
aux  harangues  vÉhémetiies;  les  vers  de  lèpt',  de 

■  fix ,  &  cinq ,  aux  peintures  les  plus  vives  &  \ei  pins 
forces,  (Je  ne  tiens  plus  d  cetteid^e.) 

On  trouve ,  dans  une  épître  de  l'abbé  de  Chau- 
lieu  au  chevalier  de  Bouillon  ,  un  exemple  fîap- 
'  fant  4e  CE  mélange  de  diSerenies  melùres. 
Tut  i)U_'un^<>chîr 'doiu  ]»  iS[e 

1      .Vokâfff  jie^fjâtempàtç         ' 
•      >    ■   -'■     .f  tkuifaicn  le  tilm^  del  flott. 

Xa  'mei  luiouii  facuït  Ac  gronde  ; 
.-'■  — ■   ;  *'>MlTjrCie»iiD«ions,'   ■  ■- 

'    Sut.fon  front  ilerêrigneune  piixprofwnde; 
■"'  ''•'■       f' Qi)V'fàn['d'i|i(iiidni,'  ■ 
;'    ■  .'■ , ."'     "''Et  ■qliè"Wj-'flirt'ùi;s ,de'l'on<le, 
,""-'^érpèâ«Bt'i  i'igâl.dJ'nJd'ilei  Alcyûnl. 

'--■lis  coloris  <dti  Aylc  t(t  une, fuite  du  çojons  ;de 
-  TiiAagJDaxioh  ;  Se  comme  il  en- eâ  infôparabla,  nous> 
-.  avqn»! cni  deruiF  les  çéuDiE  &us  un.nitiço  poinide 

.  ;Le  (lylb  de  Is  Tw^i^  eQ  eotiunun  l  toutfilï 
:pariîe  dramatique  de  J  Èpofite,  f^oyti  Tf  Ai^ioiE. 
Mais  la  partie  âpiqqe  permet  ^  exige  même  des 
peintures  plus  frËquentet.!&  plus  ,viy«{.  Ou  .ces 
peintures  préretuvH  l'objet  (bus  lès  p^Of^es  traits,' 

'  &  on  les  appelle'  I^afcripfions-;  oij  fjllpï  le.préftn- 
lent  revêtu  de  couleurs  étfangèrçs,  &  on  les  ap- 
pelle Images.  ■   .._. 

Les  Defcripiions  Otigent  non  l^lement  une  ima-j 
gination  vive  ,  fort»i&  étendre, -pour  Tailir  i  h' 
fois  l'enftmbte  St  les- délai)»  d'ijn  tableau  Ya"ûe,| 
mais  encore  un  goût  délicat  8c  sûr  pour  choifîr  &  ' 
les  tableaux,  &  les  parties  de. chaque  tableau  qui 
font  dignes  du  Poème  héroïque,  La  chaleur  des 
Delcriptîons  eft  la  partie  brillatrte  Se  peut-être  ini- 
iniiable  d'Homère  ;  c'eCl  par  li  qu'on  a  comparé  ton 
génie  d  Vtffltu.  tVun  cijar  ^a'i  iimhrâft  par  fa 
rapidiU , . ,  Ce  feu  ^  dit-o(i,  n'a  qxiàpaTfiîirt  danj 
les  endroits  où  manque  tout  le  rejli ,  &  fHi'il  envi- 
ronne d'abfunUiù ,  on  ne  le  verra  plus,  t  l'Téf. 

■  ie  VHortUteAtu^l.  de  Pope.)  C'eft  par  U  qu'Homère 
a  tiit  tant  de  fanatiques  parmi  Ifs  lavants,  &  tant 
d'enthoulîaâes  parmi  les  hommes  de  génie  :  c'eû  p^r 
U  qu'on  l'a  regardé  tantât  comme  une  lôurcc  ûb- 
aariJIâble  où  sabreuvoîent  les  poètes: 

A  qaa  ,  nu  fimtt  pertnni, 
KdKim  pkriiî  ora  rlgantut  àquit  i  Dvîd. 

tantât  comme  l'avoît  repréfënté  le  peintre  Galaihon, 
tujus  vomitum  alii  poette  adliantes  aiforbent,  JËliif 
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Mais  ce  n^eft  point  alTe^  de  bien  p«ndre,  H 
fftut  bien  choîlîr  ce  qu'on  peint  :  toute  peinture  viale 
a  Ct  benuté;  mais  chaque  beauté  a  fa  phce-  Tout 
ce  qui  cQ  bas  ,  commun  ,  incapable  à'excitei  U 
furprile,  l'admiration,  ou  la  curiofïié  d'rni  lec- 
teur judicieux',  eft  déplacé  dafis  VÉp^pA. 

Il  faut,  dii-on,  des  peintures  (impies  &  fimî- 
lières  peur  préparer  l'imagination  à  le  prêter  an 
merveilleux  :  oui  fans  douce  ;  mais  le  fimple  &  le 
familier  ont  leur  iniérct  Sf  leur  nobleflc.  Le  repas 
d'Htnrl  IV  cîiei  le  foJitaîre  de  Gerfâi  ,  n'cft  pas 
moins  natufel  que  le  repas  d'ÉnJe  fiir  la  câte  d'Afri- 
que :  cependant  l'un  ell  intérelTant ,  &  l'autre  ne 
left  pas,  -  Pourquoi?  parce,  que  l'un 'renferme  le» 
idées  acceflôires  d'une  vie  tranquîle  &'pure  ,  & 
l'iuice  ne  préfente  que  l'idée  toute  nue  d'un  repas 
de  Toyageifrs. 

&<es  poètes  doivent  fuppofpr  tous  les  détails  qui 
n'ont  rien  d'intérelTaot,  &  auxquels  la  réRexiondu 
leâeur  peut  (îippléer  (ans  eftûrt  ;  ils  fefoîeni  d'au- 
tant moins  excusables  de  puifer  dans  ces  lôurccs 
flériles ,  que  la  Philofopliie  leur  en  a  ouvert  de  très- 
fécondes.  Pope  compare  le  génie  d'fjomcre  à  un 
f\re  qui  anire  enfon  lûuitilJon  tout  ce  qu'il  trouve 
la  portée,  de  fes  mouvements  :  &  en  effet Hoif^ère 
elt  de  tous  les  poètes  celui  qui  a  le  plu^  enrichi 
la  PorJîe  des  connoillances  de  Ion  fiècle.  Mais  sll 
revenoitaujpurdhuiavec  ce  feu  divin,  quelles  cou- 
leurs, quelles  images  ne  tireroit-il  pas  des  grands 
eifeis  de  la  nature,  fi  (àvammcnt  dcvelopés  ,  des 
grands  effetî  de  l'induflrie  humaine  ,  que  l'expé- 
rience &  l'intérêt  pni  portée  H  loin  jlepuîs  trois- 
. mille  ans?  La;  gravitation  des  cor^is  ,  l'inflinâ. des 
animaux  ,  les  dèvelopements  du  feu  ,.les  mêtamor- 
phofês  de  l'air,  les  phénomènes  de  l'éleAriciié,  les 
Méchapiques,,  l'Afironomie,  la  Navigation,  t^c. 
^vailà,des  mines  i  peine  ouvertes ,  où  le  génie  peut 
s'enrichit  ;  c'efl  de  li  qu'il  peut  tirer  des  peintjrei 
dig;ies  de  remplir  les  intervalles  d'une  action  héroi- 
qjiie  :■  encore  doit-il  être  avare  de  l'efpaiie  qu'elles 
occupent,  St  ne  perdre  jamais  de  vue  un  Ipeéla- 
teur  impatient,  qui  veut  être  dêiaflè  fans  être  re- 
froidi ,  8t  dont  la  curiofîtê  le  rebute  par  une  longue 
, attente ,-.  furtout  loriqu'il  s'apperçoit  qu'on  le  diP- 
ttait  hors  de  propos.  C'ell  ce  qui  ne  manaueroit 
pas  d'arriver  ,  lî ,  par  exemple,  dans  l'un  des  in- 
tervalles de  l'aflîon  on  efnployoit  mille  vers  à  ne 
décrire  que  des  jeux  (  Éneide,  l.  F".  ) ,  Le  grand 
art  de  ménager  les  Defcripiions  efl  donc  de  les  pré- 
femer  dans  fe  conrs  de  l'a^iion  principale,  comme 
les  pafTages  les  plus  naturels  ,  ou  comme  le»  moyens 
les  plus  (impies  ;  art  bien  peu  coonu ,  ou  bien  né- 
gligé jufqu'à  nous. 

Mous  n'avons  pu  donner  ici  que  le  Ibmmaïre  d'un 
long  traité',  les  exemples  furtout,  ^i  appuient  & 
dèvelopent  fi  bien  tes  principes  ,  n'ont  pu  trouver 
place  dans  les  bornes  d'un  article  ;  mais  en  par- 
courant les  pqèies,  un  leâ»ur  intelligent  peut  aîi?- 
ment  y  tii^ptéer.  D'ailleurs^  coiniue  -ro>i  l'aTcns 
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dît  dans  VartUU  Çkitique,  rauieut  qn! ,  pogt. 
compofer  un  Poème,  a  belôin  d'une  lon^e  élude  des 
préceptes  ,  peut  t'en  épargner  le  travail.  (  Jf.  Màa- 

JfONTSt,) 

L'honune  efi  naturellement  porté  i  s'occuper 
des  grandes  aventures  ;  il  t'y  arrête  [avec  plùur, 
il  tâche  de  Ce  repiélêntet  auili  vivement ,  &  avec 
autant  de  précirion  qu'il  tSi  poûible ,  ce  que  ces 
&its  ont  d'intéreflàm.  Si  l'adion  a  beaucoup  d'éten- 
due ,  fi  elle  renfitane  des  événements  compliqués  , 
nous  cherchons  i  débrouiller  ce  qu'il  y  a  d'eflen- 
ael,  à  le  mente  en  ordre  dans  notre  erpriti  afin 
de  pouvoir  envifàger.  l'cntémble  d'un  coup  d^oeil. 
Nous  ne  nous  bornons  pas  au  récti  de  rbifiorien  , 
nous  y  ajoutoailes  ctrconflancesquenous  voudrioni 
y  trouver,  &  notre  imaginadon  donne ,  aux  per- 
lônnages  &  aux  choies,  une  fo>ne  &  un  coloris. 
Nous  nous  efiôrçons  d'approcher  les  héros  de  près  , 
pour  voir  leur  attitude  ,  leurs  gcûet ,  les  traits  de 
leur  vifaee ,  enundre  le  ton  deleur  VoU  ,  &  corn- 
prendre  kurs  dilcours.  S'ils  (ê  taifènt ,  nous  vou- 
lons au  moins  deviner  leurs  pensées  fur  leur  phy- 
fïonomîe  ;  fôuvent  nous  nous  mettons  à  leur  place , 
pour  mieux  (ëniir  les  mouvements  de  leur  aroe 
&  rimpiellion  que  les  objets  font  lùr  eux.  Ainlî , 
i  médire  que  FaâioB  avance,  nous  éprouvons  fii-- 
cellîvement  toutes  les  paflions ,  toutes  lei  agita- 
tions qui  naiirent  des  divers  incidents;  nous  nous 
oublions  en  quelque  fkcon  nous-mêmes,  &  ne  lôoi- 
nies  plus  occtipés  que  ae  ce  que  nous  croyons  voir 
4c  entendre. 

Telle  eQ  la  fiiuation  de  tout  homme,  fëniïble, 
auK  lô^vent  qu'il  fè  rappelle  un  événement  mé- 
ïnorable  qu'il  a  vuluî-mémeou  qu'il  a  oui  raconter, 
&  dont  il  délire  de  renouveler  encore  les  agréables 
imprelTions.  De  U  vient  le  plailîf  qu'il  trouve  à 
raconter  aux  autres  cequi  l'afrappé.  Son  ton  s'anime, 
ïcs  expreffioiu  prennent  l'empreinte  du  (êntiment; 
ce  n'eft  pas  un  lîmple  hiâonen  qui  rapporte  tout 
uniment  les  faits  ;  il  veut  peindre  les  cbofes  telles 

au'il  a  (buhaité  de  les  voir  ,  &  les  exprimer  comme 
a  déiîré  de  les  ouïr.  C'eft  de  ce  penchant  naturel  â 
Raconter  des  événements  mémorables ,  avec  les  ad- 
dilîons',  les  portraits  ,  &  l'ordre  particulier  que  le 
feu  de  l'imaginattan  lupplée  ,  qu'il  làut  dériver  l'ori- 

fine  de  l'Épopée,  Un  homme  éloquent  8c  fenfîble 
un  certain  degré  y  compolèroit ,  fans  y  penfêr  , 
un  roman  poénque,  en  (è  propo&nt  lîmplement  de 
faire  un  récit,  leli  étoient  probablement  les  pre- 
miers Poèmes  épiques  des  anciens  bardes.  L'art  n'y 
eniroit  encore  pour  rien .:  lorfqu'enfuite  la  réfle- 
xion Se  l'art  font  venus  au  lêcours  de  la  ample  nature, 
la  narration  a  pris  un  ton'  plus  gracieux  ,  une  har- 
monie plut  agréable.  L'enfèmble  a  été  mieux  or- 
donné ;  les  parties  ont  re^  une  juAe  proporùon 
entre  elles  &'aveG.  le  Tout;  l'ouvrage  entier  a  eu 
une  belle  forme;  Si  le  bon  goût,  éclairé  par  l'é- 
tude ,  y  a  ajtAlté  tout  «  qui  pouvoit  y  répandre 
plus  d'agrément  :  ainfi ,  YBpopét ,  produâion  de 
Ciditm.  ET  liTTiRAT.  Tome  I,  fatiit  II, 
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l'ait,  a'Riccédé  au  récit  naturel ,  conme  let  édi- 
fices fbmptueux  aux  abris  que  la  nature  offrott  k 
l'homme  dans  les  premiers  âges.  Au  (împle  néc^ 
lâiie  &  à  ce  que  le  lèntiment  feul  diâoii',  s'efl  joioc 
ce  qu'une  méditation  réfléchie  &  un  goût  perfec- 
tionné ont  pu  inventer  pour  embellir  l'ouvrage. 
Ainfi  ,  quiconque  entreprendrait  de  donner  une 
théorie  exaâe  de  l'art  épique,  devroit,  comme 
dans  la  théorie  de  l'Archîteâure  ,  remonter  d'abord 
jufqu'i  ce  qui  a  dû  précéder  tout  art  ;  recherchée 
ce  qui  s'eâ  que  naturel  &  indllpcniâble  ;  Se  p^er 
enfliite  à  ce  ^ue  l'an  a  ajouté  pour  perfeâionncr  les 
ptemieis  elSiii. 

Mais  les  Critiques  n'ont  pas  G&ii  cette  méthode. 
Ariâote  ,  l'un  des  plus  anciens  Jentrc  eux ,  frappé 
delà  beauté  des  Poèmes  épiques  d'Homère,  les  éta- 
blît pour  tnodètes  ,  fans  rechercher  ce  qu'il  y  avoit 
de  naturel  it  d'indiïpenfàble ,  &  le  diftinguer  du  lîm- 
plement  accefToire.  Les  Critiques  qui  l'ont  lîiîvi 
ont  tenu  la  même  route  :  ils  lé  font  eflbrcés  .d'établie 
des  rèsles  pour  fixer  les  qualités  de  l'Épopée^  \aÇ- 
ques  dans  le  moindre  détail  ;  mais  ils  ont  rarement 
remonté  jufqu'au  premier  principe.    De  li    vient 

Îue  cette  partie  d^  la  Poétique  e& ,  comme  tant 
'autres,  Âirchargée  de  règles  ,&  de  préceptes^ 
dont  un  bon  non£rc  eâ  ,  ou  pureineat.arbiiraïiea 
eu  même  &ux. 

Nous  nous  propofbns  de  fiiivre  les  traces  de  b 
nature  pour  découvrir  ce  qui  conÂitue  l'eflènciel 
de  y  Épopée.  Si  nous  réufOdôns  i  deviner  l'origine 
Sclecaradère  des  premiers  chants  épiques,  de  ces 
ébauches  auto/cheaiqfmtai^s  (  c'e&ainfi  qu'Arlf» 
tote  nomme  les  premiers  eiiais  d'un  génie  fans  cul- 
ture), ïlfêraailE  d'en  inférer  ce  que  U  réflexioa 
&  le  goût  ont  contribué  à  l'embellillëment  fiiccefn 
G(  de  ces  groffières  produâions.  ' 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  germe  do 
l'ÊpopA  fë  trouve  dans  le  penchant  naturel  que 
nous  avons  ,  de  raconter  aux  autres  &  de  noui 
rappeler  vivement  i  nous-mêmes  les  faits  întéref- 
(ànis  qui  nous  ont  frappés.  Des  hommes  qui  ont 
concouru  enfêmble  i  quelque  expédition,  ne  peuvent 
guère  fë  rencontrer  lâns  en  parler  :  chacun  raconta 
la  partie  de  l'événement  i  laquelle  il  >  pris  la  plut 
grande  part,  ou  qui  l'a  plus  touché.  C'eâ  par  le 
même  principe  de  plaifîr  que  chea  les  nations  gref^ 
Cères  on  inflituoit  des  fêtes  publiques ,  en  conuné- 
moraiion  des  événements  remarquables  &  fîirtout 
des  exploits  auxquels  elle  avoit  en  part. 

Dans  ces  fêtes  fôlennelles  ,  les  efpriti  fbnt  dêî« 
naturellement  échauSîs  &  fulceptibles  des  fênti- 
ments  les  plus  vifi.  Ceux  qui  ont  participé  â  l'ac- 
tion qu'on  célèbre ,  s'avaiy^nt  au  milieu  de  l'af 
(emblée  ;  &  pleins  du  iêu  qui  les  antme  encore  ,  iU 
en  font  un  récit  circonâancié  ,  pathétique  ,  dfpitto- 
refqne.  Il  efl  probable,  il  eft  même  hiSoriquement 
vrai  de  certains  peuples ,  que  le  fôuvenir  des  grand* 
évinemenua  été  perpétué  chez  diverfts  nations  pe»i  ' 
dant  plufîeurs  fîèdes  par  des  fêtes  annuelles  éta- 
pliM  i  cet  efièt.  Lorfqu'aptcs  une  ou  deux  gën  j; 
D  â  dd  d 
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'adons,  ilne  reflet  plui  de  témoins  virants,  c'éioit 
^  ceux  qoi  teûent  douét  d'une  imagination  vive , 
frque  le^ntinuRt  échauSôit,   à  recricer  à  l'au- 
ditoire aflemblé  l'hîlloire  de  leurj    ancêtres. 
Il  eS  très'poinble  que ,  pour  avoir  l'honneur  de 

Sarler  en  public  dans  cei  lôleniûtés ,  des  hommes 
e  génie  le  lôient  exercés  i  des  compagnons  épi- 
qatt ,  Bc  qu'întënfiblementla  commémoration  publi- 

Ïie  des  anciens  érincmenis  (bit  devenue  un  art. 
elle  a  probablement  été  la  première  vocation  des 
bardes ,  d'où  vinrent  enltùie  les  poètes  ,  comme  les 
(héteurs  (iiCcédèrent  aux  anciens  démagogues. 

Quand  on  réfléchit  que  le  principal  but  de  ces 
fites  folennelles  étoii  d'exciter  &  d'exalter  le  fen- 
^ment;  quand  on  fê  rappelle  combien  la  Mufîque, 
m&me  le  lïmple  bhiit ,  a  d'énergie  pour  entretenir 
l'émotion  du  «vur;  on  ne  doutera  pas  qu'on  n'ait 
•mployé  la  Mufique  pour  accompagner  &  fôuienir 
l«t  récitt  publics.  Or  f^ît  d'aijjeurs  que  la  Mufi- 

2 ne  fiit  partie  dci  fttes  chez  les  peuples  les  plus 
invazei.;  ainlî,il  eS  ttés-vraifemblable  que  c'eQ 
ce  qui  a  introduit  le  meut  dans  ces  narrations. 
:  Les  prciûires  Épop/es  des  bardes  étoîent  donc 
des  récita  pathÂîques  d'exploits  nationaux,  qu'ils 
cbantiuent  dans  les  adèmblées  publiques.  Le  fujet 
rouloït  fur  des  faits  déjà  connus ,  qu'il  n  étoit  pas  tant 
quellion  de  rapporter  biAoriq^uement ,  que  d'orner  de 
tous  les  traits  propres  i  réveiller  le  leatiment  8c  à 
«nflammer  les  efprits  d'un  zèle  patriotique.  Il  s'a- 
giflôit  tBOÎns  de  lulrre  fcrupuleulementle  iîl  de  lliif 
.toire ,  que  de  choilïr  ce  qu  elle  contenoit  de  plus  ci- 

Îable  oc  toucher  le  cceur.  Il  fàlleit  (iirtout  peindre 
s  principauxpertônnag» ,  les  héros  dont  on  chan- 
toit  les  prouefles,  avec  tant  de  force  Scdevéritéque 
chaque  auditeur  crût  les  voir  encore  au  milieu.de 
leurs  exploits. 

Le  barde  ne  pouvoît  prendre  pour  le  fûfet  de  lôn 
chant  que  l'aâion  unique  dont  on  célébroit  la  mé- 
moire ,  car  chaque  fête  n'avoit  qu'un  fëul  événe- 
ment cajntal  pour  but  de  Cm  înflitutian  -,  Se  les  chants 
deftinés  i  retracer  cet  événement  ne  dévoient  pas 
être  trop  longs  ,  pour  ne  pas  laffer  l'affemblée. 

Voili  julqu'oil  il  eft  permis  de  pauiïêr  les  con- 
Jedures (ïir  l'origine  de  VEpOftiilt  Critique  ne  doit 
pas  la  perdre  de  vOe  ,  pour  ne  pas  gêner  mal  i 
propos  le' poète  épique  par  des  règles  arbitraires, 
qui  ne  fêroient  pas  déduitet  de  la  nature  primitive 
Oe  ce  genre  de  Pcème. 

On  peut  réduire  à  très-peu  de  préceptes  ce  qui 
hi  efl  cfTendel.  L'unïté  d'aâion .  l'intérêt ,  Se  la 
grandeur  de  l'événement,  la  manière  de  le  rappor- 
ter ,  plus  épique  qu'hiâorîquc  Des  pemtures  fâillan- 
res  ats  héros  Scit  leur» exploits, une  diâion  trés- 
pathétique,  mus  qui  ne  s'éwve  pas  tout  i  &it  juf 
aa'i  l'enthoulîaCTne.  ToutPoènw  qulréuninces  ^ua- 
lliés  méritera  le  nom  A'Êpopée. 

L'unité  d'aétioR  tient  i  l'oririne  mjine  de  ce  Pbè- 
Rie;  il  y  a  apparence  que  d  abord  raâîoii  fut  rtC- 
firrée  i  un  uul  événement,  à  une  lèule  bataille  , 
«u  mfnw  i  un  combat  HnguUer.  Maîi  le  Pocmc 
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épiq^ae  étant  devenu  un  ouvrage  de  l'art,  Taâîoit 
cul  plus  d'étendue  ,  &i|  'céder  néaninoins  d'être 
une  ;  la.  duplicité  d'aâion  auroît  dénaturé  l'Épopée^ 
D'ailleurs ,  (ans  remonter  à  l'origine  de  ce  Poè- 
me, on  n'en  tëniirapas  moins  la  nécefQté  de  cette 
première  condition.  Le  poète  n'a  pas  ici  le  but 
d'inâruire;  il  veut  toucher.  Un  grand  o^et  a  ré- 
veillé toute  l'aâivité  de  Ion  cour  8c  de  fôn  ima- 
gination ;  plein  du  ién  qui  l*^gite,  iJ  im  pai4c  que 
de  ce  qu'il  voit  &  de  ce  qu'il  lènt.  Alnn ,  Coa  ob- 
jet efi  naturellement  unique:  de  plus,  le  bat  qu^ 
fè  propofe  exige  néceflairement  I  unité  d'aâion.  H 
veutexciter  de  grands  mouvements  daps  Tarne  de 
fei  auditeurs  ,  leur  in^irer  des  (êntïments  géné- 
reux, en  bîrt  des  hommesd'un  ordre  ftipéncui. 
Pour  atteindre  i  ce  but ,  U  doit  retracer  l'événement 

Erincipal ,  vrec  les  couleurs  les  plus  vues  &  par 
:s  traits  les  plus  frappants.  Ses  tableaux  doivent 
être  bien-^irconflanctes,  afin  que  l'auditeur  faîfilffr 
tout  parfaitement,  qu'il  s'émeuve  8c  fe  palTionne; 
le  caraâére  des  principaux  perfônnaget  demand» 
d'être  pleinement  dèvelopé ,  on  veut  les  connol- 
ire  fufques  dans  le  plus  petit  détail.  Des  récîu 
abrégés  ne  (àtisfèroient  pas ,  on  attend  pour  l'or- 
dinatte  des  delcrîptioni  bien  étendues  d'uti  fait  qui 
iniérelTe  :  le  Poème  deviendrait  donc  d'une  lan- 
gueur infbutenablc  ^  s'il  renfermait  plus  d'une 
grande  affîon. 

12 Épopée  a  d'aîtleun  ceci  de  commun  avec  tous 
let  ouvrages  de  l'art ,  que  ,  plus  l'attention  efi  inva- 
riablement axée  fîir  rbbjet,  plus  l'imprefCon  eft 
déterminée  ,  plus  auflt  l'ouvrage  eft  parûit.  Or 
cet  effet  n'a  complètement  lieu  que  dans  les  ou- 
vrages où  la  variété  le  réunit  en  un  fèul  point ,, 
c'efi  i  dire  ,  ofi  tout  réfîilte  d'une  lèule  caulè  on 
bien  aboutît  â  un  fèul  eitt  :  c'eA  ce  qvi  &it  l'u- 
nité parËiite  dt  l'aâjon.  On  la  reconnoit  ailïmenr 
dans  un  Poème  ;  il  ne  faut  q«e  voir  fi  l'on  peut 
en  exprimer  le  contenu  en  peu  de  mots ,  de  fort» 
que  l'énfcmble  ne  Ibit  qu'une  amplification  de  ce 
précis..  Ouoide  otus  fimpl»  que  l'aâion  de  l'Iliade^ 
ou  celle  de  L'Oayflèe  t  chacun  de  ces  Poèmes  n'» 
qu'une  feule  caufè  qu>  produit  tout.  On  en  peut 
dire  autant  de  l'Enéide,  roye^  Action. 

L'unïté  d'aâïon  elt  donc  effeicielle  à  ^Épopée  \ 
8c  plut  cette  aâion  lëra  fimpte ,  ^lus  elle  (èia  par- 
faite. Le  Fomanelque  &  ta  multitude  d'aventurea 
fîngulières  qui  ne  frappent  que  l'imagination,  (ont 
oppo(ïes  au  génie  de.  VÊpopée,  Le  premier  but 
du  poète  eu  de  peindre  les  grandes  adions,  d'en 
montrer  1»  germe  dans  te  ftmd  de  Tame ,  tC  d'en- 
fîiivre  le  d^elopement  i  mefiire  que  les  force»  de 
cette  ame  le  déploient  avec  pIUs  d'énergie.  C'e8  Ut 
un  véritable  lïiiet;  les  événements  ne  nnt  que  l» 
canevas  fur  lequel  II  trace  fês  tableaux.  H  en  t&<ia 
Poème  é^que  comme  du  genre  KiHoriquc  es  pein- 
ture. Le  but  du  peintre  eft,  fàss contredit,  de  deffi- 
nef  des  pertônnages,  d'~en  exprimer  icswownents^ 
le  caraâcre,  &  Tadion.  Maïs  pour  remplir  ce  but  , 
a  lui&ut  une  fcine  >  ua  lies  où  il  piillè  plactr 
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fit  finmt.  n  etUMdtott  bien  nullet  règles  ie  (on 
3R,  til  l'ayifôit  d'enrichir  ce  lieu  de  tant  d'aMeo 
bruants  &  variés,  que  les  perlômuKes  en  fûllent 
éclipsés ,  Se  que  l'oeil  s'aicachat  de  ptéfirence  fur  ces 
hors-d'œuvre.  L«  poète  pécherait  par  1«  même  en- 
droit, s'il  Aircbargeoit  VEpopée  de  quantité  de  cho- 
ies qui  n'intérelTcnt  pas  iaun^attment  le  caur. 

U  efl  donc  irès-avanbigeux  pour  l'efièt  de  ÏÉp^- 
pfe ,  qu'elle  reuiarme  peu  de  maiéiiaux  ;  que  1  ac- 
tion lôit  ample  ,  qu'elle  le  dèvelope  Ikns  embar- 
ras; que  l'imagination  fuivefansp«inelefildesérc- 
nements.  Le  poète  le  ménage  de  cette  manière  plus 
déplace  pour  tracer  Tes  tableaux,  qui  font  l'ellên- 
oel  du  Poème  ;  St.  l'iinagiaatiftn  du  leâeur  eft  moins 
diâraice.  L'Iliade  i  cet  égard  c&bien  fïipérieuce  à 
l'Enéide.  Ce  dernier  Poème  occupe  bien  plus  l'ima- 
gination ,  que  l'efprit  &  le  ccrur.  Virgile  l'épuifê  en 
tableaux  de  ântaifie,  &  ne  le  ménage  ni  al1c£  de 
place  ni  aflez  de  force  pour  peindre  l'homme.  Le 
poète  épioiie  doit  éviter  de  ^liguer  l'imasinatian  du 
leâeur;  c'efi  le  défaut  de  la  aîblime  MelEade  de 
KlopSock,  des  leâeurs  qui  n'ont  pas  eux-mêmes 
une  imagination  fi  exaltée  s'y  perdent.  Dans  l'O- 
dyOèe,  la  néceffiiè  excul^  ce  grand  nombre  de  (cè- 
nes de  &nui(îe.  Le  poète  n'avoit  qu'un  lëul  homme 
Â  peindre ,  il  fàUoît  en  dèveloper  le  caraâère  \at- 
qu es  dans  les  moindres  traits:  c'eA  pour  cela  qu'il 
Je  fait  pafTer  par  tant  d'aventures  fingulières. 

L'aâion  der.^^^«édoit  èireintéreiTanie&gran- 
de.Intércilànte,  afin  d'exciter  l'attention,  fans  laquelle 
le  poète  perd  là  peine ,  &  devient  d'au  tant  plus  ridi- 
cule, que  Ibn  ton  eâplui  pathétique,  Le  ton  doit  s'é- 
lever i  la  hauteur  du  fiijet.  Des  entreprilës ,  des  évé- 
nements d'où  dépend  le  (ôrt  d'une  nation  entière  ; 
Voili  les  objets  les  plus  propres  d  \'Ê^op^ey  mais  il 
faut  encore  qu'ils  ajent  une  certaine  grandeur  au 
dehors:  ce  qui  exiâe  tout  à  coup  8c  produit  un 
cEfet  fubit ,  peut  i  la  vérité  être  très-impartani ,  mais 
ne  feroit  oas  le  fujet  d'un  Poème  épique.  Un  trem- 
blement de  terre  pourrolt  abîmer  une  confée  en- 
dère  ■.  l'événement  ne  fëroit  que  trop  ïntérefTint,  & 
&urniroit  la  matière  d'une  ode  très  fubliine  ;  mais 
on  n'en  fiuroït  fdire  une  Épopée  ,  parce  que  le  Tujet 
n'a  point  de  grandeur  en  étendue.  Il  faut  dans  le 
Poème  épi:]ne  une  aâion  qui  exige  de  grands  étions 
de  litvers  genres  ,  qui  rencontre  de  puilTants  otatla- 
cles  où  les  perfônnages  lôient  toujours  tJani  la  plus 
grande  aâiyité,  afin  que  le  poète  ait  lieu  de  dève- 
loper toutes  lesfoTcesducfZ'irhumain.  VoiUpour- 
qnoi ,  bien  que  Milton  &  KlopOock  ayent  choifî 
ch^iun  un  (ûjet  très -i  nié  relTant  en  lui-méTie,  ces 
poètes  ont  été  obli^jéi  Je  recourir  aux  fiâions  les 

S  lus  hardies  ,  pou*-  donner  une  plus  grande  étendue 
ce  qui  n'eût  été  que  la  matière  d'une  ode.  La 
grandeur  de  l'aâion  neconliûe,  ni  dam  la  longueur 
du  temps,  ni  dans  le  nombre  def  occupaûcms.  Une 
aâîon  d'un  jour  peut  tûrpalT^r  en  grandeur  l'aâian 
de  pluHeurs  années.  Ce  qui  en  hxi  la  grandeur  , 
ced  qu'un  grand  nombrede  perfpnnes  le  dififérems 
caraâeres  y  déploient  leurs  forces  &  leur  génie,  8c 
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s'y  dèrelopent  elles-mémei  d'une  nuuiltre  1  inté'^' 
Te&er  fortement  le  leâeur  8c  i  le  &tis&ire  pleine^ 
ment. 

L'biilorien  traite  Ibn  fujet  autrement  que  le  poète{ 
lise  fera  pas  inutile  d'iprofondir  en  quoi  la  difiE- 
rence  conllâe  eHèncîeUemeni.  Le  but  de  l'Hi&oira 
eA  d'enfeigner  les  faiis  ;  ainfî ,  l'hiUorien  doit  luppos 
fer  que  Ton  leâeur  les  ignore:  le  poète  au  comraira 
peut  Tuppofer  que  lé  fond  de  fon  fujet  cfl  connu  j 
il  n'a  en  vue  que  de  nous  retracer ,  ce  que  nous  lii- 
vons  déjà  hifturiquement,  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre i  nous  émouvoir  fortement.  Il  entre  donc  de 
plein  faut  en^atière,  fànt  avoir  betôin  de  prélt- 
mlnairet.  Il  ne  s'occupe  qu'à  bien  chotfîr  le  point 
de  vue,  l'ordre  ,  &  le  jour  le  plus  favorable ,  pouc 

Îufe  Ion  récit  falTe  une  vive  impreffion.  Il  peint  tout 
ans  un  plus  grand  détail ,  &  avides  traits  plui 
marqués  que  ne  le  foroic  l'hîâorien.  Il  ne  nous  ra- 
conte pas  en  gros ,  ni  en  fon  propre  ûyle,  qui  ont  été 
les  perfônnages  ,  ce  qu'ils  ont  dit  &  fait  jadis  ;  Il  nout 
les  ramène  louiles  yeux  ;nous  croyons  les  voir  agît 
aâuellementinous  us  entendons  parler  chacun  dans 
fôn  propre  langage  ;  nom  tùivons  mus  leurs  mouve- 
menis.  S'agit-il  tfc  quelque  événement  remarq^ablel 
le  poète  commenoe  par  arranger  le  lieu  de  la  fcène; 
tout  ce  qui  tombe  (aus  les  yeux  elt  mis  i  fa  place  , 
en  forte  que,  fant  fatiguer  davantage  notre  imagina- 
don,  auffi  tôt  qu'il  introduit  (es  perfonnage*,  touts 
notre  attention  peut  le  tourner  fur  eux  pour  les  voit 
agir.  Dans  lei  defcriptions .  VÉpopéi  emploie  les 
couleurs  let  plus  vives ,  accumule ,  s'il  le  faut ,  com- 
panilbns  (îir  comparaifons ,  &  anime  toute  la  nature. 
En  un  mot.  Je  Poème  épique  tient  le  milieu  entre 
une  narration  hîilorique  8c  une  reprélëntatîon  dranU'- 
tique. 

Mais  ce  qu!  difilngue  principalement  YÊpopA^ 
ce  font  les  portraits  &Iestableaux.  Son  grand  buteB 
de  nous  faire  voir  d'aulTi  près  qu'il  le  peut  des  per- 
fonnagesilluftres,  leurs  fentlm en ts ,  Scieurs  aâions, 
&  par  confisquent  aufli  les  objets  qui  les  occupent..  Si 
l'on  reirancholiduPoèmecespeinturcsdétaillées,on 
le  réduIroitpre(quei  une  fîmple  relation.  Les  por- 
traits font  donc  une  partie  très-eflëncielle  de  VEpo- 
pét  :  c'efi  â  cela  qu'on  reconnoit  principalement  Is 
génie  du  poète ,  8c  Q  connoilfance  du  ccur  humain. 
Mais  ces  portraits  ne  (ont  pas  de  (Impies  defcriptions 
abflraiceï  ,  ce  Içnt  des  tableaux  vivants,  dans  Lef^ 
quels  les  perfbnnages  font  vus  parleurs  aâïons  &  par 
leurs  difcours.  Tels  fontles  poriralisdes  héros  d'Ho- 
mère. Chacun  a  (on  caraâère  dlOinâïf,  (bn  lourde 
génie  pardculier,  qui  (e  déploie  avec  la  plus  grande 
vérité  à  chaque  rencontre ,  (ôit  en  parlant  foit  en 
agiffant.  Dans  tout  le  cours  du  Poème,  on  recotv< 
noit  toujours ,  malgré  la  variété  des  circonûances ,  le 
même  perfonnaee,  parce  qu'il  conferve  fon  ton  îndt- 
TÎduel ,  qu'il  r^e  toujours  (cmblable  ï  lut  (êul ,  Se 
que  (à  manière  de  s'exprimer  au  d'agir  n'appardent 


à  lui 


Il  n'efl  pas  néceffaîre  de  feire  fendr  combien  de 
laKicité,  de  connoifTance  des  hommes.  Se  ife  (ou- 
Ddddd  » 
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plcilë  de  génie  tout  cela  exige.  Le  potie  doit  can- 
noicte  par  expérience  les  divers  caraderes ,  les  di&î- 
lenti  principes  qui  influent  fur  les  aâions.  Il  doit 
afligner  i  cnaque  perlbnnage  une  lelnte  naturelle  du 
£ècTe,  des  ipours  ,  &  du  caraâère  national.  Il  doit 
Avoir  Ct  iranfporter  dacu  les  temps  &  dans  les 
lieux  de  l'aftion;  Se  afin  (jue'Chdque  caraâcrepuiire 
bien  fë  dèveloper,  il  feut  ordonner  l'aâion  de  ma' 
nicre  aue  chacun  des  principaux  pertônnajes  & 
Vouve  dans  plulîeurs  lîniations  dilTérentes ,  pUis  ou 
moins  critiques  V.  tantôt  occupé  de  (es  propres  affai- 
res, caniât  oe  celle  des  auiret,  foit  pgur  les  favo- 
lifërou  pour  les  traverftr.  * 

Ajoutons  1  cela  ^ue  tous  ces  perlônnages  doivent 
«voir  une  grandeur  idéale  un  peu  au  deffus  de  la 
grandeur  natuujle.  Car  pour  que  l'aftion  fôit  grande 
&  extraprdinM^,  il  &tit  que  les  aâeurs  foient  dif- 
cngués  du  communies  hommes;  que  tout  en  eux 
'  iflifie  le  ton  élevé  Tur  lequel  le  poàie  \  débuté  à 

ur  égard.  S'il  ne  nous  montioit  que  des  hommes 
ordinaires  ,  fon  flyle  emphatique paroîtroit  outré,  SE 
d'ailleurs  le  Sut  du  Poème  feroil  manqué  ;  il  doit  - 
toujours  être  d'èlevet  l'elprit  ft  les.feotimcnti  du 
lefteur. 

On  exige  encore  de  l'f^o/ïA  qu'elle  (ëît  înffrtic- 
tive.  Comme  le  delTêin  du  poète  n'eft  pas  de  nous 
apprendre  les  faits ,  il  Ce  propolê  ,  en  nous  les  retra- 
çant I  de  nous  donner  d'utiles  leçons  ,  mais  i  &  ma- 
nière Bf  non  en  moraliâe  ;  point  fur  le  ton  d'un  phi- 
lofôphe  dogmatiqoe ,.  mais  en  poète. 

Qiiijuidjîtpiilchnim,  ffiidturpt,  quid  utilt ,  quîd aen  ^ 
Tleiiiii  as  wnliit  Cirjfippv  &  CraaMn  ditit. 
Il  inflrait  pat  la  voie  de>  exemples  ;  il  nom  mon- 
tre comment  det  hommes  d'un  jugement  profond, 
d'unefprit  élevé,  agiflënt  dans  les  grandes  occa  fions. 
l.e  poète  ne  diflerte  pu ,  il  ne  fait  point  d'applica- 
tions morales,  il  ne  cherdie  pas  m&ne  à  inifruire 
par  des  lèntences  générales  qu'il  iêroit  débiter  â  fës 
nérot ,  il  ne  dit  pomt  comment  il  faut  pentèr  &  agir  ; 
il  le  contente  de  nous&ire  voir  de»  hommes  qui  agtf- 
lènt  &  qui  pentènt. 

Quelques  Critiques  ont  cru  que  rj^^o/Zir  deroii 
înâiuire  par  la  nature  m£me  de  l'événement ,  Se  par 
le  lùccès  heureux  ou  malheureux^ue  le  dénomemcm 
amèoe.  Mais cetiemanière  d'inilmire  appartient  prt»- 

F rement  à  lliifloirc,  elle  n'cfl  qu'accidentelle  au 
oème  épique.  Le  fuiet  enlîerde  Hliade  n'a  rien  de 
fort  inSrumf;  se  réduit  en  lîmple  récit,  on  n'en 
tireroit  qu'une  morale  alTez  froide.  L'influence  Traî- 
nent énergique  der£/>o^^e'fiirteiinceuis,  confiâe 
dans  les  aâioni  &  la  manière  noble  de  penfêc  des 
héros.  C'ed  par  li  que  toute  la  Grèce  a  regarda 
Homère  comme  le  premier  inâttutevr  des  hommes. 
Il  nous  relie  encore  â  parler  du  llyle  de  VÊpo- 
fée.  Le  poète ,  plein  de  la  grandeur  du  (îiiet  qu'il 
chante,  t'énonce  d'un  ton  lathétîque,  lôlennel,3t 
qui  tient  de  l'enihouliaTme.  Des  termes  forts  St  har- 
monieux difUnguent  (on  expreflion  de  l'cxprelGon 
ordinaire.  U  troure  des  tours  ([ui  anaobliûènt  l'idée 
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des  choies  communes.  Il  évite  lei  lîaîIÔm  ordînu" 
Tes  8c  les  manières  de  parler  trop  familières.  S« 
conflruâion  n'efi  pas  celle  du  vulgaire;  &  comme 
(bn  imagination  échauSée  voit  tousles  objeEi  exaâc- 
ment  detlinés  fôui  les  yeux  ,  il  efl  plus  riche  que 
l'hiflorieii  en  épitliètes  pirtorefques.  Son  ton  porte 
toujourt  l'empreime  du  (ëntimentpréfënt;  doux  on 
impétueux ,  telon  la  fîmation  aâuelle  de  l'efiët.  A 
mefîjrequel'aéiion  devient  plus  vive  ,  la  paffion  s'a- 
nime  &le  ton  s'élève  :ceqni(ëroit  de  l'enflure  chez 
fhiftorien ,  n'ell  que  la  fimple  nature  chez  le  po  :te, 
parce  que  le  propre  des  grandes  paSions  efl  de  trou- 
bler la  ration, &  que  1  enthoufîafine  rend  (îiperffi- 
tieux  ;  d^ns  cet  état,,  un  conceuts  fbitu'k  de  caufo 
paroit  l'ourraze  de  quelques  puifTances  fîipérieures; 
tes  étret  inammés  lêmblent  avoir  une  Intelligence  Ce 
une  volonté.  Si  un  CBUp-defbudreeflTaie  8c  fait  recu- 
ler les  chevaux  de  Diomède  ,  le  poète  dans  fôn 
enthoulîafcTte  voit  le  père  des  dieux  8e  des  hommes  y 
qui,  pour  prévenir  un  effroyable  car*  âge,  vient  inter- 
poler Can  autorité  8C  (èparer  les  combattants.  En 
général  le  ton  élevé  Si  pathétique  de  ï'Èpopi'e  exige 
aufTi  un  langage  extraordinaire.  Il  (ëmbîe  que  la 
proie  la  plus  majeflueulë  n'y  fuffit  pas.  L'fiexamètte 
des  erecs  paroit  le  mieux  y  convenir.  Il  en  eft  1 
cet  %ard  comme  ii  celui  des  ordres  d'ArchItt&urc. 
On  n  Ht  pas  aflrnnt  à  fuivrc  le rupuleu tentent  let 
modèles  des anctens;mais plus  on  en  approche, plu» 
l'Architeâureenellbetle.L*he«afnètren'eflpas|eâèii- 
ciel  à  Y  Épopée ,  mais  c'eâ  de  tous  les  vers  celui  qui 
y  fêmble  le  plus  propre. 

Voïli  tout  ce  qui  (èmble  conflltuer  l'eUënce  dit 
Poème  épique.  Un  Poème  4ui  réunira  toutes  ces 
conditions ,  quel  qu'en  foit  oailleurt  le  li)^et ,  la 
forme,  l'étendue,  fit  le  genre  d»mètre,  penpréten- 
dre  à  la  qualification  dJ^siMiO.  La  ferme  en  varie 
i  l'infini ,  depuis  l'Iliade  d'Homère  ,  jufqu'aux  cam- 
pagnes de  Malborou^i  chantées  par  Addiflôn.  Il  y 
a  apparence  que  le  fiijet  de  VÊpopée  ne  roula  origi- 
nairement que  lûr  des  expéditions  militaires  ;  mai* 
Htomére  montra  déjà  par  fin  Odyllîe  qu'on  pou- 
voitchoilîr  d'autres  événements.  Quelques  Critiques 
font  dans  l'idée  que  la  ferme  du  Poème  épique  a 
été  invariablement  fixée  par  Homère;  mais  ta  Fin~ 
gai  d'OflTian  efl  d'une  toute  autre  forme,  &  n'en  eS 
pas  moins  une  Épopée.  N'ex^eons  du  poète  que 
l'effencïel  de  la  Foelîe  épique,  tt  laîJEnis  le  reOe 
i  (on  génie  8c  à  fôn  choix.  Ne  prétendons  pas  même 
qu'il  uuroduïlc  des  inteU%enccs  ftpérioures  pour 
mettre  du  merveilleux  &  du  Cîtmamrel  dans  fÔD 
Foème.  La  grandeur  peut  très-bien  le  trouver  dans 
des  aflions  humaines  8c  excher  notre  admiration  :  il 
fiifSt  que  le  géhie  du  poète  foit  vraiment  gjvtd.  Ce 
n'efl  pas  ce  que  les  divinités  font  dans  Hliade  qui 
en  conflitue  le  merveilleux  ;  on  pourroil  le  retran- 
cher enliérement,  te  le  Poème  confêrverolt  encore 
fà  grandeur.  rQuand  au  contraire  un  génie' médiocre 
s'i^orce  de  donner  à  lÔR  Poème  un  air  de  mer- 
veilleux, en  recourant  i  des  êtres  fiimaturels  ou 
iDÈme  à  des  êtres  aliégotiques ,  bics  loin  d'y  aj«M~ 
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tec  de  la  na&d«ur ,  il  le  rend  Infîûltiblrffletu  &«îd. 
Ne  preicnrons  donc  point  de  règles  arbitcaîres  i  cet 
égatiy  &  IdiiTans  paiement  au  difcernemeot  du 

Soèie  tout  ce  ^ui  concerae  le  lieu ,  le  temps  ,  &  U 
urce  de  i'ailiion  ;  qu'il  ratisTalTe  aux  conditions  eflên'- 
cielles  de  VÈpope't^  &  il  s'alsûteta  ud  lang  parmi 
le  ptfiit  nombre  des  bons  épiques. 

Ce  que  nous  ivops  dit  jufqu'ici  concerne  propre- 
meni  Iz  gcande  Epopée  ^celle  qui  chante  une  aâion 
de  la  ptomiere  graodeur,  &  qui  nous  fait  connoitce 
.  des  petlàniiages  d'un  caraâcie  lùblime  &  d'un 
courage  extraordinaire.  Mais  od  peut  encore  appli- 
quer le  un  S:  la  manière  épique  à  des  fujets  d'une 
grandeur  moyenne,  ce  i^uï  produit  la  petite  Épopée  „ 
qui  ne  laillé  pas  d'être  in  ce  reliante ,  bien  qu  elie  ne 
Dons  montre  pas  des  héros  du  premier  ordre.  De 
celte  etpice  éioient  dans  l'antiquité  le  Poème  de 
Héro  8(  de  Lïandre  de  MulZe  ,  le  rapt  d'Hélène 
de  Coluthus,  &  d'autres  encore  :  nous  pouvons 
citer  entre  les  modercei  le  Jacob  deBodmer,  comme 
un  modèle  de  ce  genre»  Enfin  il  ^  a  une  troiGème 
clpèce  àUÊpopée,  c'eA  celle  qui  chance  de  petits 
•bjets  avec  un  ion  de  dignité  ^  c'ell  l'épique  badin 
DU  comique  ;.tel  eftle  Luirin  de  BoUcau^  la  SoucU 
di  cheveux  enlevée ,  &c. 

La  grande  Épopée  efï,  fans  contredît,  la  plus 
Boble  produftion  des  beaux  arts.  Les  anciens  regar- 
daient niiade  &  l'Odvflie  comme  deux  lôurces  où 
le  capitaine  ,  l'homme  d'Éut  ^  le  citoyen ,  &  le  père 
de  famille  devaient  puilèr  la  (cience  qui  leur  écoit 
néceflàire;  ils  crouvèrent  dans  ces  deux  Poèmes  Ics- 
Siodèles  de  la  Tragédie  &  de  la  Coméiiie  ;  ils  efiï- 
moient  que  L'orateur,  le  peintre, le  fculpteur  y  pau- 
voient  apprendre  les  cègles  les  plus  ef&ncielles  de 
leur  art.  Cène  opinion  kmble  outrée,  mais  elle  ne 
l'eS  pas.  Le  poète  épique  jl  réellement  en  Ion  pou- 
voir VeSct  qu  on  peut  attendre  de  toutes  les  branchtt 
des  beaux  arts.  \2Èpopée  réunit  tout  ce  q^iie  les  di- 
vers genres  de  Poeiîe  ont  chacun  de  bon  en  loi. 
Tout  ce  que  les  arts  de  la  parole  ont  d'utile  & 
d'infiruâif ,  le  Poème  épique  peut  l'avoir  dans  un 
degré  Supérieur.  Quel  orateur  a  jamais  Cûrpairé 
Homère  I  Quel  effet  o»t  produit  les  tableaux  Bc  les 
peintuiei,  dont  Homère  n'ait  donné  les  exemples? 
N'eâ-ce  pas  à  Homère  que  Phidias  a  dâ  le  chef- 
d'œuvre  de  (on  art .'  Quelle  notion  capable  d'élever 
l'ame,  de  l'Htciter  aux  derniers  efforts,  de  répri- 
mer en  elle  la  patTiôn  la  plus  violente,  peut  mieux 
«'iufînuer  dans  refpiit,  mieux  être  gravée  dans  le 
coeur,  qu'au  moyen  de  la  Poélîe,  8c  de  la  Poéllc 
épique  Î.Affltgrtons  donc  à  'C Epopée  lerang.lîipréme 
entre  les  produflîons  de  l'art  j  8e  au  poète  épique  , 
s'il  eil  grand  dans  ton  genre  ,  la  prééminence  fiir 
tous  les  artiSes. 

Quand  on  réfiéchit  quel  génie  ce  genre  fublime 
C}[ige,  on  ne  tëra  pas  fûrpris  que  le  nombre  des 
bonnes  Épopées  lôit  11  petit.  La  Grèce,  Ç  fertile 
en  grands  génies ,  n'a  compté  que  trcs-peu  de  poètes 
{piques;  £  Rome  n'en  a  en  qu'un  (cul  qu!  ait  ex- 
telle,  elle  qui  a  d'ailleurs  produit  tant  dïhonmics 
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admirables.  L«  pohes  grecs  ft  latins  qjii ,  après 
Homère  &  Virgile,  ont  hafârdé  de  fournir  cette 
carrière ,  bien  qu'en  aSêt  petû  nombre  ,  n'ont  pu 
les  fuivre  que  de  fbn  loin  ,  &  ne  hiifent  que  comme 
de  fbibtes  étoiles  en  comparailôn  de  ces  foleils. 
Quoique  les  fciences  &  les  arts  fôient  aujourd'hui 
répandus  dans  toute  l'Europe ,  rien  n'eft  plus  rara 
cependant  qu'utte  bonne  £00^^.  La  France,  illuf^ 
trée  pal  tant  de  grands  nommes ,  n'a  encore  eit 
ce  genre  qu'un  bien  foible  eâàt  è  produire.  L'Ita- 
lie ,  l'Angleterre  ,  Sr  l'Allemagne  snt  2  cet  égard 
l'avantage  d'avoir  vu  naître  des  poètes  qui  peuvent 
approcher  ou  d'Homère  ou  de  Virgile.  L«  poète 
grec  (buffrîroit  avec  plaint  d'avoir  Klilton  8c  Klop- 
.  Socle  à  lès  cÂtés  :  8c  Virgile  ne  mépriferoit  pas  la 
compagnie  du  Taffê.  L  un_  8t  l'autre  prêteraient  • 
quelquefois  une  oreille  attentive  aux  chanti  dtiDame 
fie  de  TAriolle,  8c  admireraient  plus  d'un  tableau 
defliné  de  U  nuin  de  Bodmeri  (.Jf*  .rcii.2£x.| 

(K.)  Épopfs  ,  Poème  Jpfque.  PuiCqne  Ép^t 
figni&ott  Difcours  chez  lei  grecs  ,  un  Poème 
épique  ^toit  donc  un  difcour»;  ti  il  étoii  en  vers 
parce  que  ce  n'étoit  pat  encore  la  couuimc  de 
raconter  en  proie.  Cela  paraît  bizarre,  3c  n'en  efi 
pas  moins  vrai.  Un  Phérccide  paffê  pour  le  premier 
grec  q(il  fè  ^t  fèrvi  tout  uniment  de  la  proie  pour 
^e  une  hiâoire  moitié  vcaie  (a)  ,  moitié  &uflè, 
comme  elles  l'ont  é'tépreCque  toutes  dans l'antimiité.- 

Orpbée ,  Linus ,  Tamiris ,.  Mufee  ,  prédéceàêurs 
d'Homère  ,  n'écrivirent  qu'en  vers,  Hélïodc  ,  qut 
écoit  certainement  contemporain  d'Homère  ,  ne' 
donne  qu'en  vers  ti  Théogonie-  Se  Ton  Pôcme  de* 
Travaux  8rdes  Jours.  L^armonîe  de  la  langue 
grèque  tnvitoit  tellement  les  hommes  ^  la  Poéhe , 
une  maxime  reffërréè  dans-  un  vers  lè  gravoit  £ 
alternent  dans  la  mémoive,  que  les  lois  ,  les  ora- 
cles, la.  Morale,  la  Théologie ,  tout  étolt  en  rers- 

Dmifiodt^ 

n  fit  uQige  des  fables  ,  qui  depuis  long  temps 
étolent  reçues  dans  ta  Grèce.  On  voit  clairemenp 
it  la  manière  (ïicdnte  dont  il  parle  de  Prométhée 
&  d'Épimétée^,  qu'il  (I>poo(ê  ces  notions  déjà  fami- 
lières a  tous  les-grecs.  11' n'en  parlé  Mie  pour  mon- 
trer qu'il  &ut  travailler ,  8t  qu'un  lictie  repos ,  dan* 
kqu^  d'autres  mythologifles  ont  bit  confîfiei  ]» 
féllcijé  de  l^omme ,  efi  un  Ktentat  cotuie  les  ordre» 
de  l'Être  lîipréme. 

'Tâchons  de  préfènter  ici  au  lèdenr  nne  inùia* 
tion  de  fâ  fable  de  Pandore ,  en  changeant  cepen- 
dant quelque  choft  aux  premien  vers,  8c  en  nouy 
conformant  aux  idées  reçues  d^ois'  Héfiode  ;  car  1 
aucune  Mythologie' ne  fiit  jamais  uniforme* 

PromCtbfc  aHEicfoû  pcnftra  diiu  le»  eteux. 

U  prit  le  feu  ùcié,  quip'appactiou qu'aux dién»;. 
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Il  en  lit  pin  i  l'hamnic  t  tc  la  race  nwittlle 

De  l'crprit  qui  aient  niui  obdnt  ^dque  écincellc. 

Petfiile  !  l'éctii  Jnpitei  irtiiè , 

lit  ftront  laui  punti  de  ti  léoiérirï  : 

U  «cpela  Valcùn  }  Vutciïn  eii»  Putàmtt. 

De  lOBtedei  bciuict  qu'en  Vinut  on  icion 
II  oTDs  mollemeni  fei  racmbcci  diltuu  ; 
I.ei  AmouK  >  Ici  Dé&ii  formenE  Cet  premien  pu  { 
Lci  tioii  Grlce<  le  Floie  icrangeni  (a  cocSùre, 
Cl  mieux  ([u'ellei  «Koc  elle  entend  lapiiuici 
Minerve  lui  donna  l'aii  de  petCuider  ; 
La  rupeibe  Jjnoa ,  celui  de  comaundec  i 
Pu  dangereux  Uetcure  elle  tppiit  i  ftduire; 
A  uabirlèt  iinaDU,  i  cabilcr,  i  nuire t 
El  par  foa  écolièrc  il  (•  TÎI  fuiplUè. 

Ce  cfief-d'<znvre  âcal  aux  moticlt  fi»  laiflf. 
De  Dieu  Tue  lei  buiBiint  tel  &u  l'arrh  rupitmei 
Voili  valtf  fupgUst ,  ti  j'ordeaiu  qu'an  reiau.  (&)■ 
Il  eoTtfie  i  Pandore  un  fctin  prkieax. 
Sa  forme  k  fbn  Mat  iblouïJIëat  Ici  yeux  } 
Queli  bieni  doit  renféiniei  ceite  boëie  ù  bcllcl 
Pela  bouidet  dieux  c'ef)  un  gage  fidèle; 
C'cA  U  qu'cft  TCnfcrmi  le  fort  du  genre  humain. 
Moui  lèiaiu  loui  dct  dieux. . . .  Elle  I'outcc  (  SE  fourdaln 
Tout  lei  Seaux  enTemble  inondent  la  nature. 
Hélai!  avaotcc  tcnlpt,  daoi  une  vieobfiute, 
Leimornli  moiniiDltruiiiêtoiciu  moîni  malhCDrcux) 
X,e  rice  &  li  douleur  n'ofoicni  approcher  d'euxi 
L*  pauvreté ,  let  foini ,  la  peur ,  la  maladie, 
Neprccipicoicnipoînile  lermedelcut  vie. 
Toujletccniriitoicupuit,  Se  tout  let  jouti  receina,  Srt, 

Si  Héfiotfe  avoîi  toujoun  écrit  ain£ ,  qu'il  lëroit 
fiipfricuc  il  Homère  ! 

Enlûite  Héfîocte  iécnt  lei  quatre  igts  Vineux , 
dont  il  cil  le  premier  qui  ait  çwlé  (  du  moint 
-parmi  les  auteurs  ancieiu  qui  nous  refient).  Le 
premier  ige  eft  celui  qui  précéda  Pandore,  temps 
auquel  les  gommes  vivoient  avec  les  dieux.  L'âge 
de  fer  e&  celui  du  ficge  de  Thèbes  &  de  Troye. 
Ji  fuis  ,  diC'il  t  dans  le  cinquième  ,  6  Je  voud/ols 
n'tirt  pas  n/.  Que  d'hommes  accaÛés  par  l'etiTie, 
par  le  faïuiifine ,  &  par  la  tyrannie, en  ont  dît  autant 
(iepuis  Héfîode! 

C'eâ  dans  ce  Poème  dei  Travaux  &  des  Jours 
fu'on  trouve  des  praverbet  quî  fè  font  perpétués , 
comme ,  î.t  potier  efi  /aloux  Ju  palier  ,-  &  il 
«joute,  Xe  muficien  du  muJLien^  &  U  pauvre 
même  du  pauvre.  C'efi  li  qu'eft  l'original  de  cette 
£ible  dn  raflignoL  tombé  dans  les  ferres  du  vautour  : 
le  rof&gnol  chante  en  vain  pour  le  fléchir;  le 
vautour  le  dévore.  Hélîode  ne  conclut  pu,  que 
yemrt  affamé  n'a  point  d^ortilUs  ;  mais  que  les 
tyrans  ne  font  point'fléchis  par  les  talents. 
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On  trouve  dans  Ce  Poème  cent  tnarimet  dîgnei 
des  Xénophoni  &  des  Catons. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  lôbrîété;  ib 
ne  (àvcntpas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  uat* 

L'iniquité  n'eft  pemideutê  qn'anx  petits. 

L'équîâ  lêule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injuûe  liiffit  poar  nÛBer  fi 
patrie. 

Le  méchant  qui  ourdît  la  perM  d'oa  hoiDiiie 
prépare  fôuvent  la  tienne. 

Le  chemin  du  crime  eft  cotut  *  aî(2  ;  celui  de 
la  vertu  elllong  &  dii&cile;  mais  pris  du  but  il  eft 
délicieux- 
Dieu  a  pofiï  le  travail  pour  Icntinelle  de  la  vcrta. 

Enfin  fës  précratet  lïir  l'Agriculmre  ont  mérité 
d'ctre  ïtnitét  par  Vi^le.  Il~y  a  aulE  de  tièt-beanz 
morceaux  dans  &  fhêogomt.  L'Amour  qui  d^ 
brouille  le  chaot  ;  Vénus  qui ,  née  fîir  U  mer  det 
parties  génitales  d'un  Dieu  ,  nourrie  fîir  la  nrre  , 
toujours  (iiivie  de  l'Amour ,  unit  le  ciel ,  la  mer,  fle 
la  terre  enCêmble  ,  fôtit  des  emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  Hélîode  eut-il  moins  de  réputa- 
tion qu'Homère  î  II  me  femble  qu'i  mérite  épi 
Homère  dltt  être  préféré  par  les  érecs  ;  il  chantoit 
leurs  exploits  SE  leurs  viâoires  fur  les  afian<\ues 
leurs  étemels  ennemis.  Il  célébrait  toutes  les  mu- 
ions qui  régnoieni  de  (on  temps  dans  l'Achaie  flc 
dans  le  PéloponèCê  ;  il  écrivoit  U  guerre  la  plus 
mémorable  du  premier  peuple  de  ITurope  contre 
la  plus  fiorillànie  nation  qui  fût  encore  connue  dam 
l'Afie.  Son  Poème  fiit  prelque  le  (êul  monument 
de  cette  grandq  époque.  Point  de  ville ,  point  de 
famille  f  qui  ne  fè  crut  honorée  de  trouver  &m  nom 
dans  ces  archives  de  la  valeur.  On  a&ûre  mcine 

3ue,lonf{  terapsaprèslut,  quelques  diffé  raids  entre 
es  villes  grèques  au  lïijet  des  terreins  limitrophes 
furent  décidés  par  des  vers  d'Homère.  Il  devint 
après  fâ  mort  le  juge  des  villes  dans  lelqueltes  on 
prétend  qu'il  dcmandoit  l'aumâne  pendant  lâ  vie. 
Et  cela  prouve  encore  que  les  grecs  avoîent  dei 
poètes  long  temps  avant  d'avoir  des  eéc^raphes. 

Il  eS  étonnant  que  les  grecs  ,  lé  tiif^t  tant  d  hoit'- 
neur  des  Poèmes  épiques  qui  avoient  îminortalifè  les 
combats  de  leurs  ancêtres ,  ne  trouraflént  per&nne 
qui  chantit  les  journées  de  Marathon ,  des  Ther- 
mopiles  ,  de  Platée ,  de  Salamine.  Les  héros  de  ce 
temps-U  valaient  bien  Agamemnon ,  Achille,  ft  lei 
Ajax. 

Tinée  ,  capitaine ,  poète  ,  Se  multcien ,  tel  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  rai  de  Pruflë ,  fit  la 
guerre  S  la  chanta.  U  anima  les  fpartiaies  contre 
les  meiïèniens  par  fès  vers ,  6t  remporta  la  viâoire. 
Mais  (es  ouvrages  font  perdus ,  &  on  ne'^dtt  pobt 
qu'il  ait  fait  de  Poème  épique  dans  le  licde  de 
Périclèi  :  les  grands  talents  fe  tournèrent  vers  la 
Tragédie  ;  ainlï ,  Homère  refia  fèul ,-  &  û  gloire 
augmenta  de  jour  en  jour.  Venons  à  (on  Iliade. 

Dt  Clliadt. 
Ce  qui  me  cwtfiime  duic  l'opinion  qu^Homèw 
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Aolt  de  U  colofûe  grèque  Jablîe  i  Smyrne ,  c'efi 
ceae  Ibule  de  inéuphoiei  &  de  peinturN  dû»  le 
Ayle  oriental.  La  leiie  qui  retentit  fous  les  pieds 
dans  la  marche  de  l'arinJe  ,  comme  les  iàudres  de 
Jupiter  fiir  les  monts  qui  courrent  le  géant  Tiphée  ^ 
un  vent  plu3  noir  que  la  nuit  qui  vole  avec  les  tem- 
pêtes} Mars  &  Minerve  fûivisdela  terreur,  de  la 
fiiitc ,  ft  de  l'inâtiable  dîfcorde  ,  fixur  &  compagne 
de  l'hoinicide  dieu  des  combats ,  qui  s'élive  an. 
qu'elle  parait,  tk  ^i  en  foulant  la  terre  porte  dans 
le  ciel  fa  tête  orgueilleulè  :  toute  VUiade  t&  pleine 
de  ces  imaeei;  Se  c'eA  ce  qui  bilôît  dire  au  (culp- 
teur  Bouc&rdon ,  hotG^e  j'ailu  Homère^  j'ai  cru 
Kvoïr  vinn  pieds  de  haut. 

Son  Foèi&e ,  qui  n'eÛ  point  da  tout  intéreffmt 
pour  août,  était  donc  trcs^piédeux  pour  tons  les 
grecs. 

Ses  diect  font  ridicules  aux  yeux  de  U  raifbn  , 
snais  il)  ne  l'étoient  cas  ï  ceuxdu  préjugfj  Sa  c'était 
pour  le  préjugé  qu^  écrivoit. 

Nous-  rions ,  nous  levons  les  épaaie»  en  voyant 
des  dieux  qui  fê  dîfcnt  des  injures  ,  qui  fê  battent 
entre  eux ,  qui  fe  battent  contre  des  hommes  ,  qui 
Jônt  bleflîs,  &  dont  le  fîng  coule;  maisc'éioii  \i 
l'andenne  Théolo^e  de  la  Grèce  &  de  prefque 
tous  les  peuples  aâtii^ei.  Chaque  nation  ,  chaque 
petite  jieuplâde  avoii  b  divïniié  particulière  qui  U 
csnduilôtt  aux  combats. 

Les  habitants  des  nuées ,  8c  des  étoiles  qu'on 
fiipporoit  dans  les  nuées ,  s'étoïent  ait  une  guerre 
cruelle.  La  guerre  des  anges  contre  les  anges  étoit 
Le  fondement  de  U  rellgicHi  desbracouPCS  >  de  temps 
îinmémorïaL  La  guerre  des  Titans,  enfafits  dn  ciel 
&  de  la  terre,  contre  les  dieux  maîtres  de^'Olympe, 
étoit  Ir  premier  myflére  de  la  rel^ïon  grèque. 
Typhon  chez  les  égyptiens  avoir  ^mbai  m -contre 
Osniret ,  qiie  nous  nommons  OfimT^  l'avait 
laillé'  en  puces.. 
'  Madame  Dader,  dans  (à  préface  de  THîadl , 
remarque  très-fènfSment  après  Eufhthe  éwque  de 
Thefuloni^ue  8c  Huel  évéque  d'Avranche  ,  que 
chaque  sation  voifine  des  hébreux  avoir  fôn  dieu 
des  armées.  En  cSet  Jephté  ne  dît-il  pu  aux 
«sunomtes  i  yout^off'éde\  jufltmem  et  que  votre 
dieu  Ckamos  vous  o^  dormi  ;  foufftt\  donc  que 
vous  ayons  ci  que  n»tre  Dieu  nous  donne  l 

Kb  voU-«n  ^  le  Dieu-  de  Juda  vainqueur  dam 
les  montagnes , ymaïs  repoullè  dans  les  vallées  l 

Qaaàta^cjiémmes  qui  luttent  contre  lesimmor- 
leb ,  c'eA  encore  une  idée  reçue;  Jacob  lutte  une 
auii  entière  centre  un  ange  de  Dieu.  Jupîier 
envoie  un  fônge  trompeur  atr  chef  des  grecs  ;  le 
Seigneur  envoie  un  fônge  trompeur  an  roi  Achab. 
Ces  emblèmes  étoient  fréquents  tC  n'étonnoient 
perfônne.  Homère  a  donc  peint  (on  fiècle  ;  il  ne 
pouvott  ^at  peindre  les  fièdes  tïiivants. 

On  doit  répéter  icï  quece  fiitune  étrange  entre>- 
prifè  dans  La  Motte ,  de  dégrader  Homère  &  de  le 
tradaïra  ;  mau  îl  fbt  encore  pins  étrange  de  t'abré- 
ffr  pour  le  corriger,  Att  Uôi.  d'écbauBêt  Sm  gâiîe 
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en  tâchant  de  copier  les  fûblimes  peinlures  d'Ho- 
mère ,  il  voulut  lui  donner  de  1  e({Nit  ;  c'eâ  la 
manie  de  la  plupart  des  fi^ançois  ;  une  efpcce  de 
pointe  qi^ili  appellent  un  trait ,  une  petite  anti- 
thèfê ,  un  léger  contraâe  de  mou  leur  fîiSt.  C'eS 
un  défaut  dans  lequel  Racine  8c  Boileau  ne  font 
preTque  jamais  tombés.  Maïs  combien  d'auteurs^ 
combien  d'hommes  de  génie  même  Ce  fotii  laiffê» 
féduire  par  ces  puérilités ,  qui  detsèchent  8c  qui 
énervent  tout  genre  d'Éloquence  !  En  voici ,  autans 
que  j'ira  puis  ]uger,  un  exemple  bien  iirapant. 

Phénix ,  au  livre  neuvième ,  pour  appaiCet  La 
colère  d'Achillt ,  lui  perle  i  peu  près  ainfis 

Let  Priirei ,  mon  Fili ,  dcvan  ro»  fploiéct , 
Du  SouTctiin  de>  dieux  Tont  lei  lîl]e>  ùaéuf 
Elumblei  ,  It  fioiLt  bailc ,  Ict.ycux  baigaét  de  plcorw^ 
Leur  voix  ctinc  Je  crainiive  cxhile  Icuri  doulcurt, 
Onin  voitd'uoemaiche  ïncccuÏDC  te  trcnblinte 
Suivre  d«  loin  l'Iii}ure  impie  &  mena^antr, 
L'Ioiurcm  fiotirTupctltc  ,  xu  ic^rd  lini  pîcît , 
Qui  parcDiut  i  glituit  pu  l'utàrracftiyt, 
Bllci  dcnundcni  grlce. , , ,- je  lorT^u'on  lei  refuftr 
Ccft.  lu  ctiiM  de  Ditu  que  liut  voix  voui  accnieS 
On  1«  entend  crin,  en  lai  tendant  Ici  bru:- 
PaniSêi  te  Cniil  ^uî  ne  piidonne  p»  ( 
Livies  ce  eoiuc  firoucbe  >ux  iflronu  dcrin)in^ 
Rendes-lDi  coui  In  maux  iju'Il  aime  qu^on  endura]; 
Que  le  barbare  apprenne  i  gtciir  comme  noiu.. 
Jupher  lei  exauce  r  3c  [bii  juDc  courroux 
S'appcândt  biencAt  fur  rhomme  impicofible^ 

Votli  une  traduâion  fôible ,  mais  aflëz  exaéfe;: 
Ac  malgré  la  gène  de  la  rime  &  la  sècherefle  de  I» 
langue  ,  on  appercoit  quelques  traïis  de  cette- 
grande  8c  touchante  image  fi  fertcment  peinte  danai 
ror^înal.. 

Que  iàit  le-  oorreâeur  d'Homère  t  il  mntilr  ev 
deux  vers  d'antitfaèlês  toute  cette'  petnure.. 

On  ofiênfe  Ict  diciix  ,  maîf  par  dei  Ccrificei 

De  cet  dieux  îiriiéi  on  tiit  dei  dîenk  ptojnceft 
Ce  n'efl  plus  qu'une  (êntence  triviale  &  fîoîdê.. 
Il  y  a  fans  doute  des  longueurs  dans  te  difcours  dr 
Phénix  ;  maïs  ce  n'étoit  pat  la  peinture  de»'PEièfesi 
qu'il  Mloit  retrancher.. 

Homère  a  de  grands  dé&utt:  Horace  ^avoues 
tous  les  hommes  de  goût  en  conviennent  ;  il  n'y  a< 
qv'uR  tommentateur  qui  puiSe  être  allez,  aveuglr 
pournelet  pas  voir.  Pope  luî-jnéme,  tnduâcur  du- 
poète  grec ,  dît  que  «  c'efi  une  vafle  campagne  „ 
!>•  mais  brute ,  où  l'on  rencontre  des  beautés  nam- 
»■  relies  de  toute  elpèce  qoî  ne  fê  préfèntenc  pns 
»  auffi  T^pilîcrement  que  dans  un  jardin  régulier;: 
»  que  c'eâ  une  abondante  pépinière  qui  contiene 
«  les  fcmences  de  tous  les  frufo;  un  grand  arbre- 
»  qui  pouflii  des  branches-  t^erflues  qu'il-  fSiutr 
«  couper.  H 

jWaAatnn.  DaucT  prend  le  p8i£  db  b  v 
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pâgne  ,  de  la  pépinière  ,  8:  de  l'arbre  ;  &  Teut  <)u'on 
ni;  coupe  rien.  C'éioit  &»  doute  vne  (ênune  au 
«tefUis  de  ton  feue,  &  qui  a  rendu  de  grands  lër- 
TÏcet  aux  Lettres ,  ainfî  que  fôn  mari  ;  mais  quand 
«lie  fè  fit  bonuBe,  elle  le  fit  commentateur;  elle 
«utra  tant  ce  râle  qu'elle  donna  envie  de  trouver 
Homère  manrsûc,  Elle  t'opùiUtra  au  point  d'avoir 
«ort  avec  M.  de  La  Motte  même.  Elle  écririt  contre 
liH  eu  régent  de  collée  ;  8c  La  Motte  répondit 
comme  aurait  Eût  une  femme  polie  ic  de  beaucoup 
d'etprit.  Il  traduifii  trèi-mal  VlUade  ,■  mais  il  l'atta- 
qua fort  bien. 

Nous  ne  pdtleronc  pas  id  de  l'OdyJïfe  ;  nous  en 
Airoiu  quelque  cholê  quand  nous  lêroas  à  VArioJh. 

De  VirgiU, 

Il  me  fêmble  que  le  (êcond  livre  de  TÉn&U , 
le  quatrième ,  fie  le  Gxîème  ,  (ont  autant  au  delTus  de 
louE  les  poètes  grecs  Se  de  tous  les  latîm  (ans  excep- 
tion ,  que  les  flatues  de  Girardon  (ônt'ApérieuTes  à 
toutes  celles  qu'on  fit  en  FVance  avant  lui. 

On  a  (ôuvent  dit  que  Virgile  a  emprunté  beau- 
coup de  tnlts  d'Homère ,  fie  que  même  il  lui  eQ 
în&Bcar  dans  lès  imitations;  maie  il  ne  l'a  point 
imité  dans  ces  trais  diants  dont  je  parle.  C'efl  là 
qu'il  efi  luî-m^mc  }  t'tùAi  qu'il  êà  touchant  fie 
qu'il  parle  au  cour.  Peut-être  n'étoit-il  point  ftit 
pour  le  détail  terrible  maïs  fatiguant  des  combats. 
Horace  avoît  dit  4e  lu ,  avant  qu'iil  eût  CBtreprts 

.  MaUt  Mtqut  fitiiKin 
ybgtlio  MiBummt  gaùdtnitM  wiait  Camanm, 
Facetum  ne  fignifie  pas  facétuux ,  mais  agr/a- 
hU.  Je  ne  làis  S  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de 
ccue  molIeOè  heureule  fiC  auendriJantc  dans  la 
pafGon  fatale  de  Didon.  Je  croîs  du  moins  y  retrou- 
ver l'auteur  de  cet  yers  admirables  qu'oa  rencontre 
dans  fès  églogues  ; 

Ut  via ,  lit  ptr'd ,  w  tv  fBaliu  Mbjhlit  irror  f 
Certainement  le  chant  de  la  delcente  aux  enfers 

ne  [êroit  pas  déparé  pat  ces  vers  de  la  quatrième 

iglogue: 

JUt  dtûm  fium  attipiil,  Sf'iffot  vîitUl 
Ttrmi^t  litroâM ,  &  ipft  yUàbinr  illii; 

'Pfta/amjut  rtgtf  pafrfii   yirtUÎtUM  erhtn. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  fimpici , 
élérantf ,.  anendriHâiits ,  dans  les  trots  beaux  ckants 
àe  Y  Enéide. 

Tout  le  ^uiîcme  chant  ttt  rempli  de  vers  tou- 
chants qui  font  verlër  des  larmes  à  ceux  qui  ont  de 
l'oreille  &  du  fentîmcni  : 

ViJjimi'laTi  itlam  fpirafii,  Fnfiit  ,  Mntum 
Po/c  jitfaM  ,  Utitaffut  jrftâ  Jijitdttt  Itrrâ  t    ' 
Jice  U  aofier  aiwr ,  ntc  u  Jau  dtiura  ja»a4Ml, 
filt  wtfrifitrttjtatt  erudtli  fiuutt  Pi4».  •  •  > 


E  p  o 

Confitaiitfi^ibania  regoi  ,  tnfinijut  ndaSt 
Derdaniaai ,  non  Kai  juk/ÎUiir  auinm  in  ufia. 

Il  faudroit  cranicrîre  pre(que  tout  ce  chant ,  fi  OR 
vouloit  en  faiie  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  tbmbre  tableau  de»  enfers  ,  que  de 
vers  encore  refpitent  cette  mollelTe  touchante  tt 
noble  i  la  fois  i 

Kt ,  Pmti ,  lu  MAU  aniifiH  affatfeut  btU*. 

Tuqui  priar  ,  lu  patct ,  gcnui  qui  iMc'u  Otjnfi 

Projici  Itla  manu,  Sanguit  mtia. 

Enfin ,  on  lait  combien  de  larmes  fit  verfic  i 
l'empereur  Augufle ,  i  Livie ,  i  tout  le  Palâi ,  c« 
6ul  deaû-vers; 

Tm  JHkrwUw  (rà. 

Homère  n'a  Jamais  &it  répandre  de  pleurs,  l» 
vrai  poète  eil ,  i  ce  qu'il  me  fëmble ,  celui  qui 
remue  l'ame  &  qui  l'attendrit  ;  les  autres  lôut  de 
beaux  parJeun.  Je  lîiis  loin  de  propolër  cette  opU 
nion  pour  règle.  Je  donne  non  avis ,  dit  iHoniagnei 
non  comme  ion ,  mais  comme  mien, 
X)e  Lucaln. 
Si  vous  cherchez  dans  Lucaïn  l'unité  de  lieu  SE 
d'aâÎDn ,  vous  ne  la  trouverez  pas  ;  mais  où  Ix 
trouvcrieE-vous  î  Si  vous  eCpérez  lëndr  quelque 
émotion  ,  quelque  intérêt  ,  vous  n'en  éprouverez 
pas  dans  les  Longs  détails  d'une  guérie,  dont  le  fond 
eÛ  rendu  trrs-1»: ,  &  dont  les  expref&ons  lÔnt  am- 
poulées ;  mats  fi  vous  voulez  des  idées  fortes ,  des 
difcouTs  d'un  courage  phîlofbphique  &  fiibltmet 
vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parrat  Ici 
anciens.  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  le  dilcourt 
de  Labiénus  i  Caton  aux  portes  du  temple  de 
Jupiter-Hammon ,  fi  ce  n'eu  la  réponfë  de  Catot 
même  : 

H»rtmat  ainUi fiiptrit  ;  UiBptoiUM  tMiitf* 
HUfacimuê  nenjpanu  Dti. 

.,...,..      Stirile»  non  Ugh  trtnMM 
Ul  taatrtt  ptacii  ;  mtrfitnt  hocpulym  ttrumf 
EfintDtifiJetniJiurra,  6  poatut.Oatr. 
Ht  talinn ,  &  virtai  l  Saperai  quid  quarinua  titrt  f 
Jupiur  tfi  quodcumqiu  viJct,  qaatuinqui  morcrû. 

Mettez  enrémble  tout  ce  que  les  anciens  po£te> 
ont  dît  des  dieux  ;  ce  (ont  des  difcours  d'enfana  en 
comparaiTon  de  ce  morceau  de  Lucaîn.  Maïs  dans 
un  vafie  tableau  où  l'on  voit  cent  petlônnages  ,  il 
ne  (îiÂit^as  qu'il  y  en  ail  un  du  deux  fiipérieurc^ 
ment  deibnés; 

Ou  Taffi. 

■  Boileau  a  dénigré  le  clinquant  du  Taflë  ;  oiaù 
qu'il  y  ait  une  centaine  de  paillettes  d'or  faux  dans 
jine  itp^  d'or,  on  doit  le  pardonner.  Il  y  a  beau- 
'Coup  de  ;pîerres  brutes  dans  le  grand  bànmeot  de  , 
jnarbre  ilevé  par  Homère,  fioilean  le  fâvoït ,  le 
kawift  &  U  D'tn  parle  j^as.  Il  but  eue  jaâe. 
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On  renvoi!  It  It&em  i  ce  qn'm  i  dk  du  Tiflê, 
i^ni  i'£Jîii/ur  U  toinu  Ati^ue.  Mût  il  £uu  dir« 
ici  qu'on  fait  pu  «sur  tes  Ten  en  Italie.  Si  i 
VcDilê ,  dani  une  barque  ^  quelqu'un  réàu  une 
fiance  de  U  JénifaUm  délivHt  y  u  tarque  Tinfim 
lui  répond  par  la  fiance  fuivante. 

Si  Boileau  eOt  entendu  cet  conccrti ,  il  n'aurait 
eu  rien  i  répliquer. 

On  ço&noit  wa.  le  TaSê  ;  je  ne  r^piterai  ici  ni 
let  éloges  ni  les  critiques.  Je  patlmaî  un  peu  plut 
au  long  de  TAriofle. 

Dt  tArioJk, 

UOdyJfit  d'Homère  fcmble  arûr  été  le  pramier 
modèle  du  Margaut ,  de  VOriando  amoro/ô ,  Se 
de  i'Orlaado  furiofo  ;  Se  ce  qui  n'arrive  pu  tou- 

i'oun ,  le  denûet  ^  ces  Poèmes  a  été  lâns  contredit 
e  meilleur. 

Lts  compagnon!  d'UlylIê  changées  en  poarceatnc, 
les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  cnévre ,  des 
muJîciennes  qui  ont  des  queues  de  poîflbn  &qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d'elles,  UlyÂ  qui 
fuit  tout  nud  1»  chariot  d'une  belle  jprînceflè  qui 
venoit  de  &ire  la  grande  leflîve ,  Ulyflê  déguiÂ 
en  gueux  qui  demande  l'anmAne^  &  qui  enliiite 
tue  tous  les  amants  de  fâvieUle  femme,  aidé 'feule- 
ment de  (ÔD  fils  <c  de  deux  valeii,  font  des  imagt- 
Bations  qui  ont  donné  naifTancc  i  tous  les  romans 
'  en  vers  qu'on  a  faits  depuis  dans  ce  ^Ac 

Mau  le  roman  de  l'Ariofle  efi  fi  plem  &  fi  varié, 
fi  lécond  en  beautés  de  tous  les  genres,  qu'il  m'ett 
arrivé  plus  d'une  fois,  après  l'avoir  lu  tout  entier ,' 
de  n'avoir  d'autre  défir  que  d'en  recommencer  la 
leâure.  Que!  efi  donc  lé  «barme  de  la  Poéfie  natu- 
relle 7  Je  n'ai  jamais  pu  lire  un  fuil  chant  de  c» 
Poème  dans  nos  tndumons  en  proie. 

Ce  qui  m'a  fiirtout  charmé  dans  ce  prodigteux 
ouvrage,  c'efl  que  l'auteur  ,  toujours  au  defius  de 
&  matière,  U  traite  en  badinant.  Il  dit  les  choies 
les  plus  fublimN  fans  e&brti  Se  U  let  finit  lôuvent 
par  un  trait  de  plaifuitèrie ,  qui  n'efi  ni  déplacé  ni 
recherché.  C'eflik  fois  r/ii;iii,rC)</^'<r,&j:)a« 
QiùchoUi  car  (on  principal  chevalier  errant  devient 
KM  comme  le  héros  efpagnol ,  &  e{)  infiniment  plus 
pkifânt  :  U  y  a  bien  plus-,  on  s'intérefTe  i  Roland, 
&  perfônne  ne  l'intérelfe  i  Dotti  Quickote  ,  qui 
n'eà  repréfenté  dans  Ctrvamet  que  comme  un 
infenl?  î  qui  on  &it  continuellement  des  malices. 

Le  fond  du  Poème  qui  raSèmbte  tani  de  chofes, 
efi  précifèmeni  celui  de  noire  roman  de  Cafftmdri , 
qui  eut  tant  de  vogue  aucrefeis  parmi  nous .  &  qui 
a  perdu  cette  vosue  abCôlument ,  parce  qu  ayant  la 
longueur  de  YOrlandofitriofo  ,  il  n'a  aucune  de  fcs 
beautés;  &  quand  il  les  aurait  en  profc  fran^oilè, 
cinq  ou  fix  fiances  de  l'Ariofie  les  éclipfèroient 
toutes.  Ce  fond  du  Poème  efi  que  la  plupart  des 
héros  &  Ut  piincefics  qui  n'ont  pas  péri  pendant 
la  guerre^  U  retrouvent  dans  Parts  ^rès  mille 
aventures ,  comme  les  periônnagei  du  ramas  de 
Caffandrf  (ë  retronvent  dans  ^  i^ifôn  de  Polémon, 
LiitikÂT.  MT  CÀAMM.  Tonu  ï.  Partit  U, 
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l{f^  dans  YOHattâo  fiiriojb  od  nié^  âconoa 
i  toute  l'Antiquité  ;  c'efi  œtui  de  les  exordei*  Qia->; 
que  chant  efi  comme  un  palab  enchanté  dont  le 
Tefiibule  efi  toujours  dans  un  gdât  différent ,  tant Ac 
nuqeftueux,  tantôt  fimple  ,  même  grotefque.  C'eA 
de  la  Morale ,  ou  de  la  gaieté ,  ou  de  la  guintrae  « 
&  toujours  du  naturel  &  de  la  vérité. 

Voyez  feulement  cet  exorde  du  ^Mannie-qu»' 
ttïème  chaac  de  ce  Poème ,  qui  en  contient  quannt» 
fix  Si.  qui  cependant  n'efi  pas  trop  long  ;  de,  es 
Poème  qui  efi  tout  en  fiances  rtmées  &  qui  cepen- 
dant n'a  rien  de  gêné  ;  de  ce  Poème  qui  <Umontr« 
la  néceflîté  de  la  rime  dam  toutes  les  langues  mo- 
dernes ;  de  ce  Poème  charmant  qû  démontre  fîirtout 
la  âérîGté  &  la  groflièrrté  des  Poèmes  épiques  bar- 
baies,  dans  lefquels  les  auteurs  &  (ont  afiranchii 
du  joug  de  la  rtme ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  U 
force  de  le  porter,  coimne  ditôît  Pope,  ft  cosun^ 
L'a  éctit  Louïs  Racine  qiù  a  eu  niîon  alors; 

Sr*ffa  M  pOTtri  albttskî .  t  ta  fUàal  Utà , 
JiiUt  ctUamiudi  ,  t  ni  difagi , 
M»glio  l'tf^amfon  Xmûâ^  i  pitû^ 
Ci(  fia  TUcktw  mniSbft ,  td  agi 

Certirtgali.,ifpUa£iipal«t*t 
.    On  la  caritaJi  t  ûi  iMcn  rjïûaw  j 

Ht  fi  ytJt  «nûniûyl  MB  JioM. 

QmûS  avfU»  c»t  ira  prîndpi ,  f  figMft 

Paltl  t  tmma^oit'  fana  fi  fialL 

Fait'  Irga  eggi  ri ,  papi ,  nqwraterl  j 

Domatt  filran  ntmiti  tofitaS  > 

Ftrcii ,  tiuTl'lfpannit  t/krierii 

lien  ftwinei  tor ,  non  han  gU  taiîM  tà^i 

Cht  wn  mùaaio  al  torto  ,  piâ  Ck'k  dbira; 

AmUdon  p^UmttUi  «/  fcr  profim.  '  ; 
On  a  imité  ûnfi  plus  tât  que  traduit  cet  «xoid*  | 

L'amiiii  faiu  le  di^vie  babiia  quclqncftHi  i 
Ou  ne  U  trouve  poÏM  daas  les  Couri  ni^gcuCtt,  -, 

■  Seul  iM  lambtû  detis  dci  piilati&'deireis. 
Séjour  dei  &»  fcnneati,  dei'utcllèi  ROIDp<u(k*i      . 
Dci  Toardei  &fti«i»  ,  du  «fiiiiiét  jUlùi  j 
Sèjoni  oà  tout  eft  Etux.  lenhoelei  plùfin.'  ' 

letpipci ,  Ici  ctSàtt,  ■ppûTeni  leur  qnci«ll«^ 
Jumi  riir  l'ÉTSBple  une  paix  fntemelU  t 
Voui  kl  Torcs  denuin  l'on  de  l'auife  cnncnûit 
Cécoit  pooi  lé  tmntpcr  qu'ils  l'iuicst  if unis  ,       j 
Nul  bment  u'eft  fâidi,  oui  accard  d'^  ûatiMf 
Quand  la  boudie  •  pailf ,  le  ccboi  d>i  k  coairaliç. 
DuCiet,  ^'ili  sneftoiCM-,  ili  bta*oirDEiï»unnw| 
L'intfrtt  eft  le  dieu  qui  1»  goufiine  (ouh 

Il  n'y  a  perfônne  d'afléz  barbare  peur  ÎMom 
qu'Afiolphe  alla  dans  le  paradis  reprendre  le  boa 
feus  de  nrfand ,  que  la  pafiîoo  de  ce  héros  pour 
Angélique  lui  avoit  bit  perdre  ,  &  qu'il  le  lui 
lendït  Bèt-ptaftcswm  letwfmé  dans  une  phioli, 
£eeei 
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'Xe  ffobgâê  Ai  ttence-ciitquJiaM  chatu  efi  une 
|illli£eii  i  cette  arentnre: 

Cti  filirà  ^r  mt ,  Madanna,  in  cîiU 
>     jt  npotunu  ii  mio  ptrjuto  ingcgno  ? 

Oc  foi  chl  ilfci  i»'  bt'  vafiri  ocetà  il  ttlo  , 
Cht'l  cor  laiffft,  Bgnar  ptrJiaJo  vtgno  f 
■  i  Xi  ^  fiMM  jfttuM  ni  falrtlo  , 

FktcAJ  Dm  enfiû ,  miffiia  a  qtitfio  figati, 
'     tk'io  JnHm.fi  piàfi  vafaiBoiub  , 

Vi  rtnir  lai,   quai    Ao   drfiritto   Orlmïdot  , 
JPtr  riavir  l'ingfgao  mio  m'i  arvifo 
Cht  non  bifcgna    cke  ptr  l'aria  t'a  pogpm 
au  ctrc/lîo  délia  luna  ,   o  in  paradifo , 
■   ChStl  nio  non  trtio  tha  tatii  aita  allaggi  t 
'     De' M  rqfiri  oechi,  fadftnna  vifo, 
Vtl  fia  d'avorio  -,-  e  ataèafiihi-paggt 
St  ne  m  irraaJo  'i  ta-  io  Ma  pitfla  /oWm 
J,o  eonb  ,  fi  vi   par  th'io  Iç  tiahbia. 
Ceux   qui   n'entendent    pai  l'italien  peurent  fé 
feire  i^uelqu?  idée  de  ces  âropkes  pai\]ji  veriîon 
fian^oifë  :  .... 

Oh  !  G  i]uct<]ft^aB  :<«uloio  manier  podc  mpî  < 
Au  piradii  1  l'îl  .y-ixtuvait  KjutnilEe. 
Mon  ftnt  coDUàuil*  a'iltllIgiMit  dm  le  MudMÏ!..!, 
Belle  AgUé  .  je-K»!  pttrfa  ppat.Kiit  .' 

.     Tu  m'^fcodlt  ply  foB  que  Kol^d  niGme  { 
CTcft  ton  ouvijge  :  on  eft  (bu  ijiumL.90  ■iwiC* 
Pour  rcitouvct  mon. cTpcii  igvt,         ,^  .     .  . 
Il  ne  &UI  pu  faite  UA  Q  long  y<f/a^t. 
Te*  Tcux  rom-^)A,il  eu  ell.£clfû^  {, 
Il  tft  f^SptjiliT^iap  <JiarDU)D{  vilâ^.^ 
Su  to^tnq^rdnicetiôiicdtf  imourit     ^ 
Il  m'abindftnoc*  Un  Icul  regard  pcut-ftic  ; 
Va  feul  baifcc  peut  le  rendie  1  ioa  maître; 
'  Mii)  Tout  let  loit  il  teften  mufouri. 
Ce  jnolU  6  fiicttofrl-  dé  Mncâe ,  cette  nrbanîrf , 
cetairiciftie;  cettebonnephlfimieneTépandne datas 
tout  lët  chants  i  n'cncité  fiî  Mttduf  ni  nénie  (im- 
tis  par  Mirabamd'&n  trtdqâeuc  j  qui  ne  s'eAipas 
douté  que  l'Aidoâa  iaiU«it  de  taules  fèt  ûnagina- 
dons.   Voyez   Anlcaupi   le  pwlcgue  du    yjuigt- 
guatricpw  chant: 

£Ai  mtCH  ilpiifii  Famorafa  pani» 
C^M  rîtrarlo ,  c  nira  r'htvrfM  l'ait,  '         ' 

Cèl  iMn  t  in  fimata  «nor  fi  nsB  bifiaùmi 
•A  giudicio  dt' fa¥S  'unMrfol*. 
'EyiStn,  conu  Olkndo  ,  ognunnonpnaaiai 
'  Silo  fitrar  mofita  a  quâldt  altrô  fignole. 
£  qaalt  t  tà  p^lfa  figno  pH  tfpreffit 
*      CttpwultrinUr  perdtr  fi  ftifai' 

9^vi  gU  4filit  fmii  ma  hpa^a 
X  atf  VRB  p*th,  cht  gli  fa  ufiirt,    >, 

'  CUi  rtnt  iia«  grtafilya',  wtlana^'  . 
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Continu  afir^a  a  thi  vt  râfilUrt, 
Clii  fi ,  cti  già ,  chi  qui ,  clà  là  trmia, 

Ptr  tantladirt  in /onuta  ,  a  vivo'  iin, 

A  chi  in  amar  l'invrcAia  ollrt  og*i  pttu  ^   . 

Si  MMcagono  i  etppi ,  r  la  eaUfA 

Sia  mifipotria  dit  :  Frau  ,  tu  vai 
.    .    l'altriii  mqfiranda  ,  t  non  vtdi  il  mo  folio, 
.        lo  ri  refonde  ,  ckc  comprinda  aJPai 
Or  cht  di  mtau  ho  laciio  inttrvallo; 
Ed  ho  gian  cura  I  (  fptro  farlo  omat  )■ 
Di  ripofarm,  e  'd'ufiirfuor  H  balla  i 
Matofiofar,  corne  vomi ,  nolpoffo, 
Cht'l  malt  l  prnelrato  injîn  oJI'aJJd- 

Voici  conubt  Mîiabaud  tndyît  Iqrieu^inent  cette 
plaîûnicrie. 

.  «  Que  cetuî  qui  s  nus.  te  pïed  lîir  les  gluaux 
»  de.lamoui  [àcbe  de  l'en  tirer  promptement ,  & 
IL  de  n'y  pas  laîlle<  et^luerTes  ailes  ;  car  au  juge- 
n  inent  uoinùnc  des  plus  fâgei  ,  l'amour  eà  une 
»  vraie  folie.  Quoique.tout  ceux  qui  s'y  abandon- 
0  nent  cotnnie  Boland  ne  dcvieiuient  pas  iùrieux  , 
»  il  n'y  en  a'cependaDi  pas  un  fèuL  qui  ne  failÀ- 
»  voit  con^isn  ta  nù&n.-eâ  égarée. 

n.Let  ef&t»:dp'Ceae  manie  lôru  difiècenti,  laaîs. 
■ù  une  même  cuiâ  .les  produiti  c'eft  anaat»  uns 
»  épaiiTe  fbrât  «à  l'uB  prendlâ  droite,  l'autre  preiul 
»  i  zanche',  fâni  coopter  enfin  toutet  les  autres 
»  peines  q  ue  l'anwur  fait  fôuflrir ,  il  nous  6te  en* 
a  .core^U  libettéfic  nous  charge  de  fers. 

»  Qtulqu'un  mt  dini  peut-éir;  r  £h  mon  aou» 
»'  prenez  pUui!v(>ui-incifie  les  avis  que  vmii  donnez 
,  »jauz  snirei..  Q'eû  bien  auHi  nwn  aeflêin  à  ptélènt 
0  que  la  raijôo  m'^aire  i  ^  £ii»e  à  m'affraticiiir 
»  d'un' joug  qui-me  p^fè-,  &  j'e^ète  'que  {'y  pat- 
»  vtendrai.1'11  ta.  pourtant  vrai  que,  le  aial  étant 
s  fort  enraciné,  il  me  faudra  pçur  en  guérir  beau- 
»  coup  plut  de  temps  que  jp  ne  voudrois.  k 

je  crois  reconnoître  dayjtfiiage  l'efprii  de  l'Ariofle- 
duts  cciV  )(Bit>tî(>'^  âite-^arun  aut«u  inconnu  (. 

guidant  Ugii  duceDiTre  imour  l'einpJtre, 

De  l'en  titcc  n'eftp»!  lonj  tcrapil»  milirei  , 

On  l'y  démine,  on  y  peid  fon  b«n  fcni^ 

Tfmoin  Rotanil  K  d'auirM  pcEroniuiBCi  , 

Tou(  g«ni  de  bien  ,  iniîi  fi>n  «xtrivaganti; 
,      11*  Saot  tout  Saut  i  'ûdS  Vaut  die  Ici  tjgti> 
'  Cène  faKe  >  diKretin  eSeti  1 

AIdE  qu'on  voit  dlnt  de  Tiftet  (brÈu  i 

A  diolK ,  i  einche  ,  erre 

'  Del  pçlcrini  au  gct  de  !eU 

Leurgcuid  pbilït  efl  de  le  fourvorcr; 

Et  pour  leur  bien  )t  voudiaH  lei  lier. 
A  ce  pMpoi  quelqu'un  me  dits ,  Frire  i. 

.Ceft  fAa  prkhett  nul»  U  fUleit  te  tùte^ 

CooTge-toi  fiât  (ètnlaMT  Uf  gew. 

!C>Bi',  met  Amtff  «ufijcIUît  tiii-coa[«fck£ 
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I   quand  j'ai  de  bont  mOtncmuî 
Je  piciendj  bien  cbiogcc  avec  Ta  ccmpi, 
Uiii  jurqu'ici  le  mil  e(l  incurable. 

Quand  je  dis  que  l'Ariofle  égaie  Homère  ^s  la 
âe&ription  des  combats,  j«n'en  veux  pour  ^eure 
^ue  ces  ven  : 

Suona  rm  hraaio;  t  l'Jli^  ,  ar  iafo ,  or  id»j 
Il  marttl  Ji  Valcano  tn  più  tard» 
t^iUa  fptluaea  offumicata.  dort 
,      Bitua  tlFineadi  ijâlgori  di gii/vt. 


Ajptn»  conctnto ,  orribiU  armonia 
JD-alu  qucrtU,  d'uliât  ,  t  di _firida 
Dtlla  mifira  gttiu  ,  chtptria 
J^elfiado,  ftr  eagioa  délia  faa  giàJa  / 
Jfiranamtntc  concordar  t'uSia 
Col  fiiro  faoti  dtUa  fiama  omichlM, 


t'alA  nunar  Mk  ftmor*  tretnU, 
Di  ÙBipani ,  t  di  barbarijlramtnii , 
Ghintt  al  canÙBuofuond'trthi,  dïfiaiHbt, 
Di  nUKcliinc  ,  ii  taole ,  e  di  tanntnù  ; 
E  qatl,  di  du  più  par  ehc'làil  timbotabt , 
Cridî i.ttmudti,  gntiti,   t  lammti  , 
Rtndono  un  alto  fuon  ,  clu  a  qutl  t'attoriâ. 
Coït  cht  i  vicin ,  tadmdo ,  il  Nilo  «jferda. 


AUtfqudlidt  r^  dcl  VAchirmtt 
Sciolia  dtl  corpo  ,  pii  jrtido  ce  ghiaecie  , 
Btjlimmiando  figgi  ralnia  fdegnofit 
Che  fii  fi  aller  fl  mondo  ,  t  fi  orgogliofat 

Voici  une  iôible  tiaduâion  de  ces  beaux  vers  : 
Entcndet-vout  leur  arnvire  guerrière 
Qui  cecemÎT  dei  coupi  de  ciinerèie'. 
Moint  violent!,  iTioini  prompts  font  lei  m 
Qui  voTii  frapinr  les  ccUOes  carreaux. 
Quand  tour  noirci  de  famie  Si  de  poudie , 
Au  niODi  Ema  Vuluin  forge  la  foudre. 


Concert  horrible  ,  exicrable  harmonie 

De  crit  aigui  &  de  longi  huilemcarti 

Da  bruic  lisf  ton,  dei  pItiaRs  dei  n-^oiinnii, 

Ec  du  frac»  dci  maifuiii  embrâfîei 

Que  ïbui  Scurt  toi»  U  flamme  a  renveiféei. 

Lïi  inittuiticntt  de  nitnc  de  de  mort 

Volant!  en  foule  ic  d'un  comiauo  effort , 

El  la  tromprite ,  organe  du  caringe. 

De  piui  dTiotteui  empliflënt  ce  rivage 

Que  n'en  reflent  ^tionni  »oy»g«ur 

Aloci  qu'il  voit  tout  le  Ni!  ee  fûteur , 
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Tombant  dii  ciitf»  i]u'il  toiMhe'lf^t^ît  tiuHlie  , 
Sut  cent  tocberi  pcicipket  Ton  onde. 


.  Aloti ,  aloTi  cent  ame  S  terrible , 
IiDEÏia/akle ,  orgûeilleufc  ^  iilflcxible. 
Fuit  de  Ion  cotpi  Ec  fort  en  blalphtmaat  t 
Superbe  focat  i  roadcritiec  Domcnt , 
El  déliant  let  itctoels  abtmei 
Où  l'englo^utii  la  ioulc  de  (et  ctîmei> 

'  n  a  éti  donné  i  l'ArioAe  d'aller  Sc  de  KTenli 
de  ces  delcripiions  terribles  aux  peintures  les  plus 
ToUipiueufès  ,  &  de  ces  peintures  à  U  Morale  U 
pins  Cast,  C«  ou'il  a  de  plus  extraordinaire  encore* 
c'eS  dintfreOer  TÏTeivem  pour  les  héros  &  le* 
héro'inei  dont  il  parle,  quoi  qu'il  y  en  .ait  un  nom- 
bre prodigieux.  Il  y  a  preCque  autant  d'événement* 
touchants  dans  (on  Pocme  que  d'aventures  groieP- 
ques  ;  &  lôn  ileâeur  s'accoutume  lî  bien  a  cctta 
bigarrure ,  qu'il  pafië  de  l'une  i  l'autre  lâns  en  étia 
4tonné.  _ 

Je  ne  (àis  <me\  -plaifànt  a  &ît  courir  le.prenuet 
ce  mot  prétendu  du  cardinal  d'£â ,  Meffir  Lodovico 
dove  avtte  aigliaio  tante  cogliontrie  I  Le  cardinu 
auroit  dû  «)ouier,  pove  avtte figUmo  tante  coji 
divine  î  AulC  eû-il  appelé  en  Italie  Jl  divino 
Ariojlo. 

U  (Ut  le  maître  du  Talfe.  UArmide  eâ  d'apris 
V'Akine.  Le  voyage  des  deux'  cfaevaliars.  qvi  vont 
délcnchanier  Renaud  ,  câ  abfêlumeitt  imité  d« 
voyage  d'ASolphe,  Et  il  faut  avoMc  encore  que  l(f 
ïmaEinations  fancafques  qu'on  trquve  Ci  (ôuvi^t  dan* 
le  Poème  de  Roland  le  Jurieux ,  (ont  bien  pj^ 
convenables  i  un  foiet  mêlé  de  (ïrleuvj  ^  ■!"  v, 
<-  ■  I      n  -        >i  •  _     Ju  j.  diie .  dont  je  luin 

tant,  quau  Poème  ff"—       "t      i'  ' ' 

(v^iJi.  cAiger  des  mceurs  plus  levcres. 

Ne  paflbns  pa«  (oui  -filence  vn  autre  mérite  qui 
n'eft  propre  qu'à  l'Ariofle  ;  je  veux  parler  de» 
charmants  prologue*  de  tous  (cî  chants, 

Je  n'avois  pas  otS  aufrèroîs  le  compter  patmï  les 
poètes  épiques  ,  je  ne  Tavois  régardé  que  comme  le 
premier  des  groicfques  :  mais  en  le  rdiânt  je  lai 
trouvé  auffi  fiibltme  que  plaîâni,  S  je  lu»  &is  très- 
humblement  réparation;  On  aââie  oite  la  pape 
Léon  JC  publia  une  bulle  pn  laveur  de  VOrlando 
furiofo  ,  &  déclara  excommuniés  cçiix  qui  d^roient 
du  mal  de  ce  Poinw.  Je  ne  yeux  pas  encourir 
rexcorrmunj£auop>  '  ,  i   - 

C'eft  un  grand  avantage  de  la'langue  italienne, 
ou  plus  tât  c'eli  un  rare  mérite  dans  le  Tan^e  & 
dansl'Ariofte,  que  des  Poèmes  fi  longs, non  feule- 
meiit  rimes  ,  mets  rii»é»-e«^  (*«•««  ,  «"  rimeaciot- 
lïes  ,  ne  (âtiguent  point  Voreille  ,  8t  que  le  ^oète 
ne  paroifTe  prefque  jamais  gépé.  _  ..^ 

LeTrillïn  auoonn'airc,  qut  s  ew  délivré  du  joug 
de  la  rime,  ftmble  n'en  ivoit  que  iJor de  con- 
trainte ,  avec  bien  moins  d'harmonie  &  d'élégancfc. 

Spencer  en  Angleierre  voulut  rimer  en  (lances 
Eeeee  t 
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ftn  Poime  âe  U  Fit  r<ùu  ;  on  TelHaia ,  ft  petfônni 
ne  le  put  lire. 

Je  crois  II  TÏmfl  nécelliûre  à  toui  les  peuples  qui 
■'«it  pas  dans. leur  langue  une  mélodie  fenfitle , 
Biarquee  par  let  longues  8c  pai  les  brèves,  &  qui 
ne  peuTUU  en^Ioyer  ces  daâyles  Se  ces  fpondees 
jui  font  un  ttfet  a  merreDIeux  du»  le  latin. 

Je  me  fôuTiendnû  toujours  que  je  demandai  au 
tflèbre  Pope ,  ponrquoi  Milton  n  avoit  pas  rimé 
fiin  Parùdis  perdu ,-  Se  c|u'îl  me  répondit ,  Stcaufe 
ht  could  noc ,  pa/ce  qu'il  ne  le  pouToit  pai.  («) 

Je  fuis  perâiadf  que  la  rime,  irticant ,  pour  aïnfî. 
iat,  À  tout  monient  le  gfnie,  lui  donne  autant 
d'élancements  que  d'entraves  ;  ^u'en  le  forçant  de 
tourner  &  penlee  en  mille  maxuères ,  elle  l'oblige 
iaSt  de  penftr  avec  plus  de  iufieflê  Jt  de  l'expn- 
,  mer  avec  plus  de  correâion.  Souvent  l'artille ,  en 
■'abandonnant  à  U  facilité  des  vers  blancs ,  &  fèn- 
tant  in tftieu rement  le  peu  d'harmonie  que  ces  vers 
froduifènt,  croît  y  {ïi^pléer  par  des  images  gigan- 
tefques  qui  ne  font  pomi  dans  la  nature.  £n^  il 
{ui  manque  le  jnérite  de  la  difGcuIté  furmoniée. 

Pour  les  Po^es  en  prafè ,  je  ne  fais  ce  que  c'efl 

£ie  ce  monSre.  Je  n'y  vois  qne  rimputUance  de 
ice  des  vers.  J'aimereïi  autant  qu'on  me  propo«3t 
un  concert  fans  înfirumenti.  Le  Caffandn  de  La 
Caîprenidt  fèn ,  fi  l'on  veut  i  un  Poème  en  profë  j 
j'y  coftfins  :  maû  dix  Ter*  du  Taie  valent  mïcHx. 
De  Milton. 
K  Btùlean  ,  qni  n'entendit  jamais  parler  de 
Milton ,  ibfôlument  inconnu  de  (on  temps ,  avoit 
pu  lire  le  Paradis  f^'du ,  c'efl  alon  qu'il  auroit 
pi  dire  comm»  du  Tifle  î 

_nncl  objet  «nfin  i  ptiléDNr  it|s  yeux 
Que  k  €u^        ■       \    ,  ... 

~  .  -u'iiwri  hurlant  caïuic  lu  cinx  ; 

Un  épîlbde  du  Taflè  efl  devenu  »,  c;..  ,„„ 
roème  entier  chea  l'auteur  anglois  j  celui-d  a 
étmdu  «  ^ue  l'autre  avott  jeté  avec  difcrétion 
•ans  la  fabrique  de  fôn  Poctne. 

Je  me  livre  au  plaî£r  de  tnnfcrire  ce  que  dit  J^ 
..TaJIê  au  commencement  ia  quatrième  chant. 

Qùri  mmio  fut  Utta  il  ptnfitr  vdw 
A  rtcar'ni  er^fliaiii  idàua  doglU  , 
C*«  fis  eommd*  il  pcpolfi»  raeolu , 
(fomsUo  ontaJa  )  tniro  ta  rtgia  folU. 
Conufi»  pia  ttggùra  îmfttfa  (  «hifiolta  y 

Salto.  ck'altûlM'tiggmigUa,  «■„  oM/ro  pmu^ 
Cmm  iàJioU  itfira  inu  taon». 


Wd^allea  de  croire,  dît  Samuel  Johnron,  que  Milcon 
■rôll  prit  de  rjialia  libtrau  du  TiîiSd  ,  l'ictic  d'tcàrt  Ton 


i  non  cùoi*;  Se  que,  irourintle  veti  blanc 
, .-_,     ., ^^.j 


valomoTCin.  Lt  ytrtbUBc,  a  dit  un  auii»  &[i---     -•  " 


Tir*  im  fur  lu  jitia.  iL'£iiiT*UX.  ) 
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Chiiima  gli  diitatcr  étll'owAri  utn» 
Il  raaeo  Juon  JiUa  lanatta  tramba  j 
Ltrmtut  h  fpa\ioft  atn  cmtrot , 
£  Catr  citeo  a  qntt  ruiner  riaihwhs» 
Vt  JhUittJo  coji  Jallt  fi^tmt 
Rigioiu  Jet  àtlo  il  Jblgor  pûmis  ; 
Ne  fi  fcojfa  gUiaai  trtma  la  Urra, 
Qaaa^  i  vapori  in  fea  grtrija'fara» 

OrnJa  matfik  lulfiro  i^iu 
Terroir  aecrtfa  ,  t  pià  fi^rbo  il  rtaJe, 
ttpgitpaa  gU  occhi  i  t  tà  ntntaa  lit/iaa, 
Com*  mfiufi»  comrta  ,  il  ptario  fplmdit 
eu  invalyt  il  aunto  ,  «  fl  Fiffuta  pttt»- 
IfpUa ,  t  ftlta  la  grau  barba  /«nJr. 
'    Ed  in  guifa  ii  yoragiiu  prajbnia  . 
Sarnl»  botta  d'atro  fuigi*  immQiUs. 

QdoU  t  Jîntî  fidfiirà  td  infiamjitaii 
Efioa  di  moagibtlh  ,  t'I  pt^^Q ,  l'I  aio»*-i 
Tal  dtUa  fira  bocta  i  nrgti  fiaà. 
Tait  il  fitart  ,  (  It  fitillt  fono. 
-    Mtntrw  ti  farlata  ,  Ctrbtro  i  Utraà 
Ripnfft  ,  t  ridrafijk'  mata  al  fwoito  : 
I^fb  Cecite  ,  t  ut  trtmar  gli  abiffi, 
E  m  q«tJH  dtiù  il  grau.  imN***  •'îtfù 

Tartani  lumi  ,  iiftiir  pli  Jtgai 
lifevra  U  foU ,  ôniti  l'origîa  rtfira  , 
Ctt  mtcB  gH  d^  pià  feliti  rtgai 
Spiaft  U  gtan  café  ht  qufia  erribil  Mo/Irai 
eu  aalù»i  altrai  /bfpttti ,   t  i  fitii  fdrgmi 
Kitifon  trtgpo  ,  t  tatta  uuprtja  aofira. 
Or  eotù  rtggr  a  fin  roler  kfiiU*  ^ 
E  mi  JÛM  giadieatt  alau  tatMet 

Ed  in  mt  M  difirme  ,  ipMr%, 
DiWaarto  fol,  difUJUtoà  pri . 
Vhi  qui  riatlLiafi  û  qatffo  abifo  o/htr»; 
Ht'  rel ,  ch'alprima  cbqi ptt  aait'i^pirû 
E paftia  (oàj  qvaiUO  a  rieordalo  i  dora, 
Quifio  l  qui  eb  pii  iat^r^  i  un'acrttri.) 
Vi  bti  figgi  ctl^  H  tttm»'  ekianato , 
Z-vtm'  p3t  ,  tdirSJîuigiu  tattrranalot 

Tout  le  Poème  de  Milton  tëmble  fondé  Sa  «es 
Ters ,  qu'a  a  même  entîcreraent  tradûn.  Le  Taflè 
ne  s'^ppeûntit  point  tiir  les  reflbrti  de  cette  ma- 
chine, la  lèule  peut-être  que  l'aiflérité  de  & 
religion  &  le  fîijct  d'une  croifâde  floflëm  loi 
fiiurnîr.  Il  quitte  le  diable  le  plus  tôt  qu'il  peut  » 
pour  prélènter  fôn  Arraiie  aux  leâeun  \  l'admi- 
rable Amùdx  ,  di^e  de  VAlcirtt  de  VArii^e 
dont  elle  cA  iinitfe.  Il  nç  fait  point  tenir  de  longt 
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dUcoun  à  BJlial  ,  i  Munnaoït ,  à  B«lz£but ,  si 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  fille  pour  les  dhblei  ; 
il  n'en  fiit  pai  des  géants  pour  les  iranïfonoer  en 
pygmf es  afin  qu'ils  puiflênt  tenir  plus  à  l'aife  dans 
L  fiUe.  Il  ne  déguile  point  enfin  Satan  en  wnna- 
ran  Se  en  crapauU. 

Qu'auroieni  dit  les  Couti  &  les  lâran»  de  1  inge- 
BÎeuft  Italie ,  fi  le  Tafle ,  avant  d'envoyer  l'etprtt 
de  ténèbre»  exciter  Hidraot, le  père  d'jirmidt,à\a_ 
vengeance,  le  flit  arrétj  aux  partes  de  l'enfer  pour 
sentretenir  avec  la  mort  &  le  péché.;  fi  le  péclié 
lui  avoit  agprb  qu'il  étoU  fi  fille  ,  qu'il  avoii 
accouché  d'elle  par  la  léte  j  qu'enfiiite  II  devînt 
amoureux  de  1^  fille  ;  qu'il  en  eut  un  enfant  qu'an 
appela  la  mon  ;  que  la  mort  f  q^ui  eu  fupporèe 
marculin)  coucha  arec  le  péché  (  qui  eft  fup- 
■ft  féminin  )  ,  8e  qu'elle  en  eut  une  infinité  de 
rpents ,  qui  rentrent  à  toute  heure  dans  les  en- 
trailles   Se  qui  en  rortent. 

.De  lels  rendez-vous,  de  teHei  foui  (Tance*  (ont 
aax  yeux  des  italiens  de  fînguliers  épifodcs  d'un 
Poème  épique.  Le  TalTe  les  j»  négligés ,  &  il  n'a 
pas  eu  la  délicaielTe  de  Uaniformer  Satan  en  cra- 
paud »  pour  mieux  infirulre  jirmidc. 

Que  n'a-ton  point  àii  de  la  guerre  des  boni  & 
des  mauvais  anges ,  ipe  HUuin  a  imitée  de  la  Gi- 
ganiomachie  de  Claudien  ?  Gabriel  conCime  deux 
chants  entiers  i  raconter  les.  batailles  données  dans 
le  ciel  contre  Dieu  même  ,  &  enfuîte  la  créaiion 
du  monde.  On  seÛ  plaint  que  ce  Poime  ne  foit 
prefaue  rempli  que  (Tépirodes  ;  St  quels  épilbdes  ! 
C'eff  Gabriel  &  Saian  qui  fe  di&nt  des  injures  ; 
ce  (ont  des  anges  qui  le  (ont  la  guerre  dans  le  ciel, 
&  qui  la  font  a  Dieu.  Il  y  a  dans  le  ciel  A.t%  dévots 
tL  des  e^ccs  d'athées.  Abdïel  »  Ariel  »,  Arioc  , 
Rïmiel ,  combattent  Moloc ,  Belzébut,  Ni&oc  ;  on 
fe  dotuie  àt  grands  coups  de  fabre;  on  fé  jette  des 
montagnes  ila  téie,  avec  les  arbres  qu'elles  portent, 
&  les  neigea  qui  couvrent  leurs  cimes ,  &  les  rivières 
— î  coulent  i  leurs  pieds.  C'eft  U  ,, comme  on  voit, 
belle  Se  fimple  nature  f 

On  (e  bat  dans  le  ciel  i  coups  de  canons  ,  encore 
tette  imarination  eft-elle  prife  de  l'Ariofle  ;  mais 
FAriofle  (érable  eartler  quelque  bienléance  dans 
cette  invention.  Voili  ce  mii  a  dégoûté  bien  des 
baeun  italiens  ft  françois.  Nous  n'avons  gjrde  de 
porter  notre  ji^einent  ;  nous  laillbnt  chacun  Icnat 
2n  dée«at  ou  du  plaîlir  à  la  fàntailîe. 

On  peut  remarqyer  ici  que  la  ftbie  de  la  guerre 
des  géant»  contre  lés  dieux ,  (èmble  plus  raiftnnablc 
que  celle  des  anges ,  fi  le  mot  de  taiftnnable  peut 
convenir  i  de  telles  fiaionj.  Les  géants  dé  la  feble 
iioient  fiippofî»  les  eniâni»  du  ciel  &  de  la  terre , 
qui  redemaadoient  une  partie  de  leur  hentage  i  des 
iUmix     auxquels  ils  éiofcnt  égaux  en  firce  ft  en 

Suiflânce.  Cesdfeux  n-avrient point  créé  !a  titans» 
s  éwient  corporels  comme  eux  \  mais  il  n  en  eu 
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qui  fei  créatures  n'ont  pu  faire  la  guerre ,  m  lancer 
contre  lui  des  montagnes ,  ni  tirer  du  canon, 

Milton  a  donc  décrit  cette  guerre,  11  y  a  prodi- 
gué les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  font  des 
anges  i  (jieval ,  &  d'autres  ^u'un  coup  de  fabre 
coupe  en  deux  ,  &  qui  fe  rejoigrent  lûr  le  champ  ; 
li  c*eft  la  mort  qui  «ce  U  nej  pour  wûfitr  Codeur 
dts  cadavres  qui  n'exjflent  pas  encore.  Ailleurs 
elle  frape  de^â  maffat  pétrlfiqae  fur  te  froid  ô 
fur  fc_/ie,Plus  loin  c'efl le  froid  &  le  chaud  ,  le  (ec 
&  l'humide  mii  fe  ditpuieni  l'empîre  du  monde»  Se 
qui  candaifint  en  bataille  rangée  dts  embrions- 
^tuâmes.  Les  queflions  les  plus  épineufis  de  1% 
plus  riutante  (colafiique  ,  Ibnt  traitées  mi  plus  de 
vingt  endroits  dans  lés  termes  mêmes  dé  l'éc^. 
Des  diables  en  enfer  s'amulènt  1  di&uter  fur  \» 
grice  ,  (ûr  le  hTjre  arbitre  ,  fiir  la  predeflinatîwr, 
tandis  que  d'autres  jouent  de  la  fiCiter 

Au  milieu  de  ces  inventions  ,.il  fiumet  Ion  tm«- 

Sination  poétique ,  &  la  reOreint  i  paraphralët  danc 
eux  chants  les  premiers  chapïnet  de  la  Genèlë  ;. 

God  fa»  du  light  wat  good': 
And  light  fiom  Jarhnifl  itvSbif, 
liglit  iht  iaj  and  darkntfi  ntight  ht  nam'd' 
jtgain  godfaid  lit  te  tht  fivmamtat.  ^  •  f 
Atidfttai  thaï  ii  Udi  gaod,  .  .-•■ 
C'eft  un  relpefi  i^u'il'  montre  pour  Tancien  Teffa* 
ment,  ce  fondement  de  notre  fa imc  Religion. 

Nous  croyons  avoir  Lne  iradufHon  exaâe  de 
Milton  ,  &  nous  n'en  avons  point.  On  a  retranché. 
ou  entièrement  altéré  plus  de  deux-cents  pages  quf 
prouveroient  la  vérité  de  ce  que  j'avance: 

En  Toici  un  précis  que  je  tire  du  cinqpîèniff 
chant.  „iir   ' 

Après  qu'Adam  &  Eve  ont  récîté'le  pSu^^'a  S 
l'ange  Raphaël  deC-.^^H  A„  -.-t  «,,  «s  fix  f"^  » 
«;.».  l.«(  rendre  viGte;  &  Eve  lui  prépare  i  dmer. 
«  Elle  écrafe  des  grappes  de  railîns  Se  en  fait  du 
»  vin  doux  qu'on  appelle  moujl  ;  8c  de  plufieBri; 
»  graines ,  &  des  doux  pignons  pretïïs ,  elle  tem- 
»  Sera  de  douces  crèmes ....  L'anee  Ini  dît,  Bon- 
■  jour  ,  «t  fe  fervit  de  la  feinte  fatutation  dont  H 
*  ula  long  temps  après'  envers  Marie  Ih  féconde 
»  Eve;  Bonjour ,  mère  des  hommes ,  dont  le  ventre 
»  fîeond  remriira  le  monde  de  plus  d'en&nts  qu'il 
a  n'y  a  de  différents  fruits  des  arbres  de  Dieu  en- 
■>  taflés  fur  ta  table.  La  table  étoit  un  gaion  &  des 
»  fièges  de  moulTe  fout  autour ,  ft  for  lÔn  ample 
n  qnarpé  d'Un  bout  à  l'àup-e  tout  l'automne  ftoit 
B  empilé  ,  quoique  le  printemps  &  l'automne  dan- 
a  fafiTent  dans  ce  lieu  lé  tenant  par  h  main.  Ift  firent- 
»  queliine  temps  converûtion  ftns  cramdre  que  le 
»  diner  ne  fe  refroidît  {a).  Enfin  notre  premier  père 
»  commença  aînfi  :  ,  -^       i       j^ 

I»  Envoyé  célefte.  qu'il  voni  nlaife  goater  di» 
»  préfcntt  çue  noire  nournctei  ,.don»  defcend  tous 


pas  ainb  <lans  notre  reugwn.  x.«u  «*  ™   ^  V'     j    L      «         ,„  mat     Nor  fWd  ftrf  dipp^  «ref*- 
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»  bien  patfkit  tt  immenfê  ,   a   fait  produire  i  la 
»  terre  pour  notre  nourriture  &  pour  notre  plaîfir; 
a  alimetus   peut-être   ïnfipides  pou't  des   natures 
n  fpiriuielles.  Je  fais  feulemeni  qu'un  pcre  ccielte 
M  les  donne  i  fous. 

»  A  quoi  l'ange  lépondlt  :  Ce.  tjae  celai  dont 
»  let    louanges  loient    chantées  donne  à  l'homme 
M  en  partie  fpirîtuei ,  n'efl  pas  trouvé  un  mauvais 
N  mets  par  les  puri  e(prits  î  Se  ces  purs  elprits-,  ces 
w  fîibflancei  intelligentes ,    veulent   auflï  des  »Ii- 
»  menti  ain£  qu'il  en  ^ui  à  votre  fùbRance  rai  - 
«  lônnable.    Ces    dvux  Tubilances    coniicurent    en 
1*  elles  toutes  les  fjculcJs  baifes  des  fens  pai  lef- 
»  quelles  elles  entendent ,  voient ,  flairent  ,  lou- 
7t  chent',  Boiitent,  digèrent  ce  qu'elles  ont  goûté, 
n  en  aOîmUent  les  parties ,  Bi  changent  les  chofes 
n  corporelles  en  incorporelles.  Car,  vois-tu,  tout 
»  ce  qui  a  été   créé  doti  être  lôutenu  8C  tioucri;- 
»  les   éIcmenLS    les  plus   grodien  alîtnentent  les 
»  plus  purs;  la  terre  donne  ^..iWBgeri  la  mer; 
»  la  terre  8c  la  mer ,  i  l'air  ;  l'aîr  donne  la  pîture 
i>  aux  feux  éthérés.  Se  d'abord  i  la  lune,  qui  elt 
M  la  plus  proche  tle  nous  ;  c'eQ  de  là  qu'on  voit 
»  lïir  fon  vifage  rond  fês  taches  &  (es  vapeurs  non 
i>  encore  purifiées ,  &  non   encore  tournées  en  la 
»  fubflance.  La  lune  auHi  exhale  de  la  nourriture 
»  de  fon  continent' humide  aux  globes  plus  èlcvéï. 
»  Le  (ôleîl ,  qui  départ  fa  lumière  1  tous ,  reçoit 
v>  audi  de  tous  en  récompenfê  fôn  aliment  en  exal- 
*  tations  humides,  &le  fôir  il  Coupe  avec  l'océan....... 

»  Quoique  dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un 
»  fruit  d'ambtoîfîe  j  quoique  nos  vignes  donnent  du 
»  neâar ,  quoique  tous  les  matins  nous  bcoflïâos  les 
»  branches  ^'arbres  couvertes  d'une  roCce  de  miel  ; 
»  quoique  nous  trouvions  [e  terrein  couvert  de 
■  "'"ioes  perlées  ;'  cependant  Dieu  a  tellement 
»  varie  i«  r„  préfents  &'de  nouveUes  délices, 
»  ^uon  peut  les  comparer  au  ctei.  c»^..  «Qrique 
n  je  nr  ïèraî  pat  alIëjL  délicat  four  n'en  pas  câter 
»  avec  vous.  ' 

»  Ainlî,  ils  &  mirent  â  tabl«,  &;  tombèrent  Cit 
n  ieï  viandes^  ;  Se  l'ange  n'en  fit  pas  feulement 
n  Icmblant;  il,  ne  mangea  pas  en  myâère  ,  felon, 
»  la  glolë  commune  des  théologiens,  maïs  avec 
»  la  vive  dépêche  d'une  iâim  trés-réelIe,  avec  uns 
u  chaleur  concoâive  &  tranfûbllantive  :  le  iïiperèu 
»  du  diner  tranlpire  atfement  dans  les  pores  dei 
*(  efprits  ;  il  ne  (àut  pas  s'en  étonner, puisque  l'em- 
M  pirîque  alchimiAe ,  avec  (oo,  feu  de  charbon  Se 
»  de  fuie ,  peut  changer ,  ou  croit  pouvdr  changer 
»  l'écume  du  plus  groflierinétal ,  en  or  auffi  patSit 
»  que  celui  de  la  mine. 

»  Cependant  Eve  lèrvoit  à  table  tout«  nue ,  8c 
»  courotinoit  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieuÂs  ; 
1»  ô  innocence!  méritant  paradis^  c'étoit  alors  plus 
»  que  jamais  que  let  en&nis  de  Dieu  auroient  été 
»  excu&bles  d'être  amoureux  d'un  tel  obj^  ;  mais 
»  dans  leurs  ctrurs  l'amour  régnoit  fans  dél'auche. 
l>  Ils  ne  connoilToient  pas  la  ]alouSe  ,  enfec  des 
»  gnunit  outrzgés  »> 
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Voilà  ce  qoe-  les   traduâeurs  de  Hilton  n'ont 

Iioint  du  tour  rendu  ;  voilà  ce  dont  ils  ont  Tupprimé 
es  trois  quarts,  Sr  atténué  tout  le  relie.  C'efl  ainâ 
qu'on  en  a  ufc  ^Uand  on  a  donné  des  tradu^oni  de 
quelques  tragédies  de  Shaketpeare;  elles  fent  toutes 
mutilées  ,  Se-  eniièremeitt  méconnoïffables.  Nous 
n'avons  aucune  traduâion.  fidèle  de  ce  célèbre 
auteur  dramatique  que  celle  des  trois  premiers  ac- 
tes de  (on  Juûs  Cefar ,  imprimée  i  I»  (ïiiie  de 
Cinna ,  dans  l'édition  du  Corneille  arec  des  com- 


Virgîle  anhence  les  deSînées  des  de((:endanti 
d'Énce  ,  &  les  trioi^hes  des  romains.  AUIkib 
prédit  le  deâîn  des  enfants  d'Adam  ;  e'efi  un  objet 
plus  grand ,  plus  intérelTant  paar  l%uitaaitê  ;  c'efl 
prendre  pour  lÔn  ftiîet  l'HiOoIie  unîverlêlle.  Il  ne 
traite  pourtant  i  fond  que  celle  du  peuple  juif  ^aof 
l'onzième  &  douzième  chants  ;  ft  Toia  mot  i  mot 
ce  qu'il  dît  du  relie  de  la  terre  : 

«  L'anee  Michel  &  Adam  raentèrent  dans  la 
«  vifion  de  Dieu  ;  c'étoît  la  plus  tante  montagne 
»  du  paradis  terreflre,  du  haut  de  Jaauelle  l'hêmi^ 
»  phère  de  la  terre^'étendok  dans  1  alpeâ  Je  plue 
»  ample  &  le  plus  clair.  Elle  n'ftoit  pas  plus  haute  , 
»  ni  ne  prélèatoit  un  a(peâ  plus  grand  que  celle 
»  (iir  laquelle  ie  diable  emporta  le  fécond  Adam 
a  dans  le  déiêrt.,  pour  lui  montrer  tous  les  royaumes 
u  de  la  terre  Se  leur  gloire.  Les  yeux  d'Adam  pou- 
n  voient  commander  de  U  toutes,  les  villes  d'an- 
u  ciennc  &  de  moderne  renommée  ;  (ùr  le  fiège 
0  du  plus  puilTant  Empire ,  depuis  les  futures  mu- 
D  railles  de  Combalu ,  capitale  du  Grand-kan  du 
n  Caraï,  Se  de  Samarcande  fîirTOxus,  trône  de 
»  Tamerlan ,  i  Pékin  des  rois  de  la  Chme ,  &  de 
»  li  à  Agra,  Se  de  là  à  Lihor  du  Grand-mogol 
>>  juCqu'àTa  Cher(ônè(ë  d'or^  ou  ju/qu'au  Gège  du 
n  rer(ân  dans  Ecbatane,  Se  depuis  dans  Kpalian, 
a  on  julqu'au  Ctar  RuITe  dans  Mofcou  ,  ou  au  (iiltao 
»  venu  du  Turkeflan  dans  BKànce.  Ses  yeux  pou- 
't voient  voir  l'Empire  du  Négus  jufqu'i  en  dernier 
»  port  Ercoco  ,  Se  les  royaumes  maritimes  Mombaza, 
i>  Quiloa,  &  Mélinde,  &  Sofala  qu'on  croit  Ophir  » 
Il  jusqu'au  royaume  de  Congo  Se  Angola  plus  an 
»  fud.  Ou  bien  de  li  il  voyoit  depuis  le  fleuve 
»  Niger  julqu'au  mont  Atlas,  les  royaumes  d'Al- 
a  manior,  de  Fez,  &  de  Maroc,  Sues,  Alger, 
»  Trémiren  ,  8e  de  là  l'Europe  à  l'endroit  a'oii 
n  Rome  devoit  gouverner  le  monde.  Peut-être  îl 
a  vit  en  efprit  Je  riche  Mexique  )  liège  de  Mo nie- 
»  zume  ,  8r  Cu(co  dans  le  Pérou,  plus  riche  ft'cga 
n  d'Atabalipa ,  &  la  Guiane  non  encore  dépouillée, 
n  dont  la  capitale  eâ  appelée  Eldorado  par  les 
"  efpagnols  ». 

Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d'Adam,  on  lui  montre  aufTi  tôt  un  hôpital;  8e 
l'auteur  ne  manque  pa»  de  dire,  que  c'eft  un  efièt 
de  la  gourmandi(è  d  Eve, 

à  II  vit  un  lazaret  où  gïfôit  nombre  de  malades: 
fl  rpalmes  hideux ,  empreintes  douloureu(ês ,  maux 
»  de  cceur,  agonies  ,  toutes  les  tôrtes  i^  fièvres. 
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■0  eonnlfions,  épîleplîet,  terribles  cathares, pierros 
M  &  ulccrei  dan»  1«  tnteÀîns ,  douleurs  de  coliques, 
3>  fténéfies  diaboliques  ,  mélancolies  foupirances, 
u  fblies  lunatiques  ,  atrophies  ,  marafines  ,  peÛe 
■m  dévorante  au  loin  ,  bjrdûpïfies  ,  afthmes ,  rhu- 
»  mes ,  ùe.  » 

Toute  cette  Ttfon  têmUe  une  copie  de  t'AnoAa  \ 
car  ASalphe,  monté  ïiir  l'hypogriphe ,  voit  en  volant 
tout  ce  qui  Â  pafle.fïit  les  frontières  de  l'Europe  & 
Tur  toute  l'Afrique." Peut-être,  fi  on  l'ofe  dire,  la 
fifUon  de  l'Arioâe  efl  plu^  Trailèmblible  que  celle 
de  (on  imitateur;  car  en  volant  il  ett  tout  naturel 
i^'on  Toye  plu fîeurs  royaumes  l'un  après  l'autre; 
mais  on  ne  peut  découvrir  toute  la  te  ire  du  hauE, 
d'une  montagne. 

On  a  dit  que  Mïlton  ne  fàvut  pa»  l'optique  : 
mais  cette  critique  eH  injuâe;  il  eft  très-permis  de 
feindre  qu'un  elprit  céleOe  découvre  au  pète  des, 
hommes  les  defiinées  de  Tes  defcendanis.  Il  n'im-, 
porte  que  ce  lôit  du  haut  d'une  tDontagne  ou  ûl- 
leurs.  L'idée  au  moins  efl  grande  &  belle* 

Voici  comme  finit  ce  Focme.. 

La  mon  &  le  péché  confliuilênt  un  large  ponr 
de  pierre  ,  ^i  joint  Itenfêr  à  ta  terre  pour  leur, 
commodité  8c  pour  celte  de  Satan  ,  quand  iU  vou- 
dront faire  leur  voyage.  Cependant  Satan  revole 
vers  les  diables  par  un  autre  chemin  \  il  vient 
aendre  compte  à  fës  vaiTaus  du  fucccs  de  fa  com- 
miflion;il  harangue  tes  diables,  mais  il  n'eQ  re^ 
qu'avec  des  lîfleis.  Dieu  le  change  en  grand  fer- 
peni,Sc  lès  compagnons  x^vieimeot  lêipenis-auÇTi.. 

Il  eft  aile  de  recornioittc;  dans  cet  ouvrage ,  a^ 
milieu  de  lés  beautû  ,-îe  ne  fai»  quel  elprit  de 
ânaciline'  &  de  férocité  pédantefque  qui  dominoit 
«n  Aiigleterre  du-  tenips  de  Cromwell ,  lorfque  tous 
ks  anglois  avoient  la  Btble  &  le  piftolet  i  la  main, 
Ces  abfiirditfs  théologîques  dont  l'ingénieux  Buttler, 
auteur  d'Hu^Jra«,'s'eâ  tant  moqué,  hirent  trai- 
tées sérieulement  par  Milion.  AulQ  cet  ouvrage 
fiiC-il  regardé  par  to^te  la  Cour  de  Charles  II 
avec  autant  d'horreur  qu'oie  aviolt  de  mépiis  pour 
l'autcuiï 

Aliltoiit  avait  été  quelque  temps  (êcréiaite  pour 
la  langue  latine  du  parlement  a^clé  le  Rump  , 
ou  le  Croupion.  Cette  place  fût  le  prix  d'un  livre 
latin  en  faveur  des  meurtriers  du  toi  Charles  I  ; 
livre  (il  fvit  l'avouer)  aufli  ridicule  par  le  Hyle 
que  déiellable  par  la  matière;  livre  où  l'auteur 
faifènBe  à  peu  près  ,  comme  loifque  ,,  dans  lôn 
^ara^sptrdù  ,  il  fait  digérer  uiv  ai^e  &  fait 
pafler  les  excréments  par  infënlîble  tranfpiration  ; 
lor^u'il  fait  ceucher  entèmble.  le  péché  &  la  mort , 
loffqu'il  transforme  lôn  Satan  en  cormoran  &  en 
crapaud;  loiiqu'il  fait  de»  diables  géants,  oull 
change  enfuite  en  pygmées  pour  qu'ils  puiâènt 
TaîfÔnner  plus  à  l'aile  St  parler  de  controveriê  ,  £■<;. 

Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  fcanda- 
Ibux  qui  le  rendît  fi  odieux ,  en  voici  quelques  uns, 
SaiimaiCè  avoit  commencé  lôn  livte  en  faveur  de  la 
fiAailbfl  Smart  fit  contre  les  régicides,  £aice&mots:_ 
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Vhorribie  nouvelle  du  parridde  commis  en 
Angleterre  ^  a  bUffé'  depuis  peu  nos  oreilles  &■ 
encore  plus  nos  cœur-, 

Mîlton  répond  à  Saumaifë  :  //  faut  jue  cette 
horrible  nouvelle  ail  eu  une  épée  plus  langue  que 
•ielie  de  S.  Pierre  qui  coupa  une  oreille  à  Maichus , 
ou  Us  oreilles  hoUandoifes  doivent  être  bien  lon- 
gues pour  que  le  coup  ait  porté  de  Londres  d  la 
Haye  j  car  une  telle  nouvelle  ne  pouvait  bleffer 
que  des  oreilles  d'âne. 

Après  ce  fîngulïer  préambule ,  Milton  traite  de 
puJilLmimes  Bf  de  lâches ,  les  larmes  que  le.  crime- 
de  la  feâion  de  Cromvell  avoit  fait  répandre  à  tous- 
les-  hommes  jufles  &  fënfibles.  Ce  font ,  dii-îl ,  des^ 
larmes  telles  qui!  en  i;ouia  des  yeux  de  la  nymphe 
Saimacis  ,.  fui  produifirene  kt  fontaine  dont  lev 
eaux  énervoieni  les  hommes  ,  les  d^ouilloiens  df 
leftr  virilii/f  leur  ôtoîent  le  courage  ,  6-  en  fai-* 
Jaient  des  hermaphrodites.  Ot  Saumaïfe  s'appeloir 
Salmafius  en  latin.  Mihon  le  fait  defcendre  de  la 
nymphe  Satmacis.  Il  l'appelle  Eunuque  ScHer- 
mophrodiie ,  quoiqu' Hermaphrodite  foit  le  contrait^' 
d'Eunuque.  11  lui  dit  que  lès  pleurs  lônt  ceux  i^' 
Salmacis  là  mère  ,  &  qu'ils  l'ont  rendu  infâmes  , 


Iitjamu 


c  qutmmàlifoi^atm 


On  peut  juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire  ,  àSn 
fenlêur  du  plus  énorme  crime ,  put  plaire  i  la  Cour' 
^lie  Se  délicate  de  Charles  II  ,.aiut  lords  Rochelter,, 
Hoffommon,  Bukinglt^m, ,  aux  Walier,  aux  C9W- 
ley',  aux  Congrève  ,  aux  Wkhedey.  Ils.  eurent 
tous  en  horreur  l'homme  &  le  Poème.  A  peines 
mémâ  fiit-on  que  le  l'aradts  perdu  exîfloit.  11  fut 
totalement  ignoré  en  France  aallî  bien  ^)ie  le  oom 
de  l'auteur. 

Qui  auroit  ofé  parler  aux  Racines ,  aux  DeC- 
préaux  ,  aux  Molière:  ,  aux  La  Fontaine  ,  d'iim 
Poème  épique  lùrAdamSf  Eve,?  Quand  les  icaliens- 
J'ont  connu  ,  ils  ont  peu  eflîujé,  cet  o^vr^ige ,  moitié- 
théologique  8c  molat  diaboliijùé,  où  les  ange»  Sc- 
ies diables  parlent  pendant  des  chants  eniiers,  Ceux: 
3ui  (âvent  par  cœur  l'Ariofle  S:  le  Taflë ,  n'ont  pu" 
coûter  les  fcns  durs  de  Milton,  Il  y  a  trop  de  dil— 
tance  entre  la  langue  italienne  &  l'angloifè. 

'Nous  n'avions  jamais  entendu  parier  de  ce  Fùijne 
en  France ,  avant  que  l'auteur  deta  Hetriade  nous; 
en  eAt  ^donfié  «ne  wée  dans -le  neuvième  chapiire- 
de  (on  EJfâi  fiwU  Pwme^ique,  II  fut  même  le- 
premier  i^Çi  je  lie  me  trompe )  qui  nous  fit  connoitre.- 
les  poètes  anglois  ,  comme  ;il  hiE  le  premier  qut. 
expliqua  les  découvertes  de  Newton  &  les  ftnù— 
ments  de  Loclie.  Mais  quand  on  luT  demanda'  ce- 
qu'il  penibit  du  génie  de  Itlllton  ,  il  répondît.  Les. 
grecs  recommandaient  aux  poètes  de  purifier  omis: 

Grâces;  Mtlion  a  fdcrifié  àû  Dlahlë.     

On  ^ngea  akirs  à  tradnire:ce  Poème'épiqueî 
anglois ,  dont  M,  de  Voltaire  avoit  parlé  avec  beaifr- 
coup  d'éloges  à  certains  égards.  Il  eft  difficile  de- 
lavoir  précifément  qui  en  fuL  le.  iiaduâeur^  On- 
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Tattribue  i  demc  pnCbnnn  qui  iraTaïUètent  efi> 
{ëmbte  ;  maïi  on  peut  alî&ccr  qu'iti  ne  l'om  point 
du  tout  traduit  fidèlement.  Nous  Tavons  déjà  rait 
▼oir,  8t  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  Tut  le  début 
ia  Poème  pour  en  être  convaincu. 

»  Je  chante  la  défobéil&nee  du  premier  hoiniii|-,  ' 
N  Bc  lei  funeftei  eflëts  du  fruit  défendu.  La^rfe^ 
»  d'un  paradis ,  8e  le  mal  de  la  mort  tr^lHflMnt 
n  fîir  la  terre ,  julqu'à  ce  qu'urkDjeu-lionlIne  tienne 
M  juger  les  natioas  Se  Doi^-^rïeibHflt  daHlefdjour 

•  bîenheureiix.  "  *  *    , 

Il  n'y  a  pas  un  mot  sans  l'^rigitial  ({ui  reponde 
cxadement  i  cette  tradéâton.'  -fl  nut  d'abord  confi- 
dérer  qu'on  (ê  permet  dans  là  lan^e  angloîCë  de« 
ïnverlîons  que  nous  (ôuffrons  ramnent  dani  la  narre. 
Voici  mot  i  mot  le  commenéemeni  de  c«  Poème 
de  Mihon. 

»  La  première  délôbéil^nce  de  rhommci  & 

•  le  fruit  de  l'arbre  défendu  ,  dont  le  ge&t  porta 

•  la  mort  dans  le  monde,  &  toutes  noi  milères 
»  aTec  U  perte  d'Éden ,  jufqu'i  ce  qu'un  plus 
>•  grand  homme  nous  rétablit  (i)  &  reconquit  notre 
»  demeure  hstireulê;  Mule  céleue,  c'efi  u  ce  qu'il 
1*  faut  chanter,  a 

11  y  a  de  très-beaux  morceaux  lâns  doute  dans 
ce  Poème  lîngulîer  %  te  j'en  reviens  toujours  il  nu 
grande  preuve ,  c'cfi  qu'ils  font  retenus  en  Angle- 
terre par  quiconque  (ê  pique  d'un  peu  de  littérature. 
Tel  eS  ce  monologue  de  JuTAn,  lortque  s'écfaapant 
du  fond  des  enfers  ,  &  voyant  pour  la  première 
fois  notre  fbleil  lônant  des  maîni  dtt  oiattur ,  il 
i'écrie  ;     . 

■  Toi .  fur  ^ul  mon  i;ria  piodigue  Cu  bicnfjiti , 
»  Soleil .  iftre  de  feu  ,  ioiit  bcuwx  que  it  bail , 
»  Joui  qui  &i<  mon  fupplke.  Se  doat  met  yeux  l'ttooaent, 
H  Toi  ijuiAmblci  ic  Dùtadei  diux  qui  l'cnviconscm, 
•■  peraoc  i{iii  louc  kl»  dirpuok  Se  l'anfiik, 

•  Q"^  ^'  F^'''  ^  franc  dei  aftrei  dt  la  nuil  > 

■  Im^c  du  Tici-Hjhi  qui  cfgU  ri  carriite  ,* 

•  HfUt  !  j'cuflè  autcelbii  itiifii  a  lunièic. 

■  Sur  la  «oute  dti  cicus  iicti  plni  que  loi, 

•  LctEÔne  où  Fui'aiCedf  l'abailToiidcT^t  isoî( 

•  Je  fuit  tombi ,  l'orgueil  m'a  plon|t  dan)  l'ablnc. 
m  Hilai  '.  je  tut  ingiu  ,  c'cft  li  mon  plua  (mnd  crine. 

•  J'o&i  me  révolter  concie  moa  cif atcur. 

•»  C'e9  M"  de  0»  atet ,  Il  &r  own  bienfaiteur  | 
a  II  m'afmoit  :  j'ai  forci  fa  jiiflîcc  fteicdle 

'  ••  lyxppcfuuit  f«Q  brai  fiir  ■■  itic  rebcDe  | 

'  ■  Je  l'ai  ivudu  birbatc  en  &  Qvititi  i 

■  Il  punit  djamiii ,  &  je  l'ai  mtt'at. 

-    B  Mait  11  le  tcpcncii  ponvoit  obtcnii  gilee  '.fi 
»  Non  ,  lien  ne  fl^cbtra  ma  tuinc  tt  mon  ludaw  t 


tu-  Cltanîti  ,  Muft  cilfjit,  Mait  cccic  mrcrliuD  c 
eut  adoptae  dan)  noue  langue. 
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■  Nwi,  iedicefteanmatcre,  &  liiu doute îl  viumleax 
■•  Rtgnec  dut  let  enliui  qu'ob^r  dana  les  cieux. 

Les  amours  SAdant  te.  HEve  font  traités  avec 
,ut)p  -molefle  élégante  Si,,  q^me  attendriflante  , 
qu'on  n'attendcoit  pas  dii  eme  un  p«^  (fair  ,  Se  du 
OLle  fbuvent  rabot^iz,:^AUlton. 

Du  reproche  deFïùffàt '^^  i  BtUitoa. 

Quelques-uns  l'ontaccufïEd'avon' pris  fôn  Poèms 
dans  ta  tragédie' dû  Biaaùffemim  iCAéam  ds 
Grotiui ,  &  dans  la  Sarcotii  da'-jéfïiite  Mazénius  , 
imprimée d Cologae en  i('f4&  en  ifitfi,Iocigcanps 
avant  que  Milton  donnit  fon  Paradis  perdu. 

Pour  Grotiui ,  on  fâvott  aflèz-en  Ang^Merr* 
que  Milton  avoit  tranfborté  dans  lôn  Poème  épiqiM 
anglois  quelque*  vers  latintdela  tragédie  il  Adam. 
Ce  n'efi  point  du  tout  être  pbgîûre  ;  c'^  entichir 
là  langue  des  beautés  d'une  langue  étrangère.  On 
n'sccufâ  point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir  imîlé 
dans  un  choeur  d'Ipbigénic  le  fécond  livre  de  l'Ilïa- 
de  ;  au  contraire,  on  lui  fïit  trèt-bon  gré  de  cctt* 
imitation  ,  qu'on  regarda  comme  un  bomnugt 
rendu  i  Homère  liir  le  théâtre  d'Aihènet. 

Virgile  n'elTuya  jamais  de  repiocbe  pomr  avoir 
heureufcment  imité  dans  l'Enéide  h " —  ■"" 


vers  du  premier  des  poètes  grecs. 

On  a  ponUé  l'acculadon  un  peu  pin  Itna  contrt 
Milton.  Un  écoSbis  nommé  M.  Lwidcr ,  très* 
attaché  à  la  mémoire  de  Charles  I ,  que  Miltoit 
avott  infiiltée  avec  t'achamemeM  U  pbis  grolEer  , 
fé  crat  en  droit  d»  flétrir  U  tsémoire  de  t'accu- 
fàteur  de  ce  monarque.  On  prétendoit  que  Milton 
avoit  Etii  une  infime  fourberie  pour  tavir  i  Cbailes  t 
la  triftè  gloire  cTétre  l'auteur  de  VEikan  Ba&Ucke  f 
livre  long  temps  cher  aux  royaliflei,  ScqueCharlesI 
avoit ,  £t-on  ,  compofï  dans  ù  prifbn  poux  &rric 
de  confblation  i  fâ  déplorable  infortune. 

Lauder  voulut  donc  ven  l'année  i7f  i  comineA' 
cer  par  prouver  que  Milton  n'étott  qu'tm  plagiûre» 
avant  de  prouver  qu'il  avoit  agi  en  îauf&irc  contre 
la  mémoire  du  plus  malheureux  des  rois  ;  ÎI  là 
procura  des  édinons  du  Poème  de  Sarcotis.  Il  pa- 
roiflbit  évident  que  Milton  en  avoit  imité  qnelquec 
morceaux,  commeil  avoit  imité  Grotùis  Scie  Tallê. 

Mail  Lauder  ne  s'en  tînt  pas  li  ;  îl  déterra  une 
mauvaifé  iraduâion  en  vers  latins  du  Paradîtptrdm 
du  poète  anglois;  Se  joignant  plufîeun' vers  de 
cette  traduâion  i  ceux  de  Mazénius,  il  ciut  rendra 
par  li  l'kccuââon  plus  grave ,  8t  la  home  de  MîJton 
phis  completts.  Ce  fiit  en  quoi  il  lë  trompa  loDrd^ 
menti  fa  fraude  fiit  découverte.  Il  vouJott  fure 
paflêr  Milton  pour  un  AufTaire,  ft  lai-même  fût 
convaincu  de  l'être.  On  n'examina  point  le  Poème 
de  Mazénius,  dont  il  n'y  avoit  alors  que  tr^-pea 
d'exemplaires  en  Europe.  Toute  l'Angleterre,  c««- 
vaîncue  du  mauvais  artifice    de    l'ccoUbis ,    n'ea  ' 

demanda  pat  davantage.  L'accufâteur  confondu  fût 
obligé  de  défâvMtet  là  manonivre  ft  d'cp  demander 
pardon*  1 
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temps  on  Imprima  une  nouvelle  édition  , 
en  17J7.  LePublic  littéraire  fut  furpris 
du  grand  nombre  de  très-beaux  vers  dent  la  Sar- 
cotis  éioit  parfemée.  Ce  n'eft  i  la  vérïié  au'une 
longue  déclamation  de  collège  fur  la  chute  de  1  hom- 
ine._  Mail  l'exorde  ,  l'invocation  ,  1*  delcription 
du  ïardÎR  d'Éden ,  le  portrait  d'Eve  ,  celui  du  dia- 
ble ,  lôni  préciSment  les  mêmes  que  dans  Milton, 
il  y  a  bien  plus ,  c'efl  le  mfme  ru}et ,  le  même 
oceud  ,  la  même  cataflrophe.  Si  le  diable  veut  dans 
Mihon  fe  venger  fiir  l'homme  du  mal  que  Dieu 
lui  a  fait ,  il  a  précilîment  le  mcme  deOein  chez 
le  jéfîitte  Maiénius  ;  &  U  le  manifeAe  dans  des 
Tcrs  dignes  peut-être  du  fiècle  d'Auguâe. 

Stmel  txeUimui  crujtlibai  afira  , 
Et  eonjiiraUM  iavelvii  utra  cohoittt. 
Fat»  TOattnt ,  (tiwi  fr  fuptroi  oblivi»  n^firi  ; 
Sndtcori  prtmiaair,  vulgi  tollunlitt tturut 
Acviltt  anima,  ealojue  fruuiuur  apirto, 
Koi  iiriin  foboltt,  pstrU^ui  infiJe  locaaii, 
TtlUmar  cxilio  ,  iiii*/!ojmi  ^chtrontt  Knonurt 
Jita  I  datar  6  fupttum  itertia  indigna  I  filifiat 
Orbii  &  aniifao  uirbtniur  eanSa  tamalta, 
Ac  rtdtal  dnfarmt  chaos  ;  Styx  atra  ruiiun 
Ttrrariaa  txtipiat ,  fatoqut  impilla*  foitm 
Et  caium  tt  tmli  civta;  ai  iaulta  caJanua 
Tarba  ,  ikc  umirarun  pariur  taligiiu  raptam 
Strtotiam ,   Myi/um  taput ,  innivamai  !  al  a/frû 
Rtgaantrm  ,  6  nabii  Jamiiii  ctrvict  miiuatm 
Ignavî  paàamur  f  adhac  (amen ,  improba  ,  vivit  '. 
VtvitttJluit ,  fruiturqai  Dà  fttuta  Jttrottm'. 
CeriÙBOU  !   &  quitqaam  furiaram  abfconJilar  otco  ? 
Vah  I  pudcr  ,  altraumqui  probrum  fiygit  i  mctidat ,  amiiu 
Oteidat.  &  nqftra  fubcat  caaferlia  ealpm. 
Hat  milâ ,  ftclufa  ealït ,  folatia  uçtum 
Exeidii  Ttflant ,-  javat  bâe  confertt  taeloraai 
Pojft  fiai  ,  javat  ad  nofiram  fcdactrt  panam 
,  Ftajin  tXalUMOtm,  patriiqat  tx  forlt  fiiptrbam. 
Xramaat  txtmpla  Uvaitlj  minar  ilia  raina  tfi,    . 
Qim  tofat  aàytrfi  labtnt  opprtfftrit  kofiit. 

On  trouve  dans  Mazénîus  &  dans  Milton  de 
petits  épifôdes  ,  de  légères  excutfions  âblôiument 
Semblables;  l'un  &  l'autre  parlent  de  Xeixès  qui 
couvrit  la  mer  de  fës  vailTeaux. 


Tous  deux  parlent  Tur  le  même  ton  de  la  tour 
de  Babel  ;  tous  deux  font  la  même  delcription  du 
lute  ,  de  l'orgueil ,  de  l'avarice ,  de  la  gourmandîfe. 

Ce  qui  aie  plus  perlùadé  le  commun  des  lec- 
teurs du  plagiat  de  Milton  ,  c'eQ  la  parfaite  reffem- 
btancedu  commencemeat  des  deux  Poèmes.  Plulieurs 
leâeurt  étrangers ,  aprèi  avoir  lu  l'exorde ,  n'ont 
pas  douté  que  tout  le  rede  du  Poème  de  Milton  ne 
ttit  prit  de  Maziniui.  C'eâ  une  erreur  bien  grande, 
&  ailée  ï  reconnoitre. 

Cujuf .  BT  LtrtttÀT,  Tome  1.  Part,  IL 
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Je  ne  crois  pas  que  le  poète  sn^Atàs  tit  unité  tm 
tout  plus  de  deux-cents  vers  du  jéluite  de  Cologne; 
&^  j'ofe  dire  qu'il  n'a  imîcé  que  ce  qui  mérîioit  de 
t'être.  Ces  deux-cents  vers  lônt  fort  beaux  ;  ceux  de 
Milton  le  (ont  aufTi  ;  &  le  total  du  Poème  de  Ma- 
zénius ,  malgré  ces  deux-cents  beaux  vêts ,  ne  vaut 
rien  du  tout. 

Alolicre  prit  deux  fcènes  entières  dans  la  ridicule 
comédie  du  Pédant  îoué  de  Cyrano  de  Bergerac. 
Ces  deux  (cènei  (ont  bonnes ,  difoit-il  en  plalântaat 
avec  As  amii,  elles  m'appartiennent  de  droit,  je 
reprends  mon  bien.  On  auroit  été  après  cela  très- 
mal  re^  i  traiter  de  plagiaire  l'auteur  du  Tartuffe 
6[  du  Mtfânirope. 

.  H  ell  certain  qu'en  général  Milton  ,  dans  fôs 
Paradb,  a  volé  de  (es  propres  aîiei  en  imitant; 
U  Ëiut  convenir  que ,  s'il  a  emprunté  tant  de  traits  de 
Grotius  8t  dû  jéfuite  de  Cologne  ,  ils  font  confondue 
dans  la  foule  des  chofès  originales  qui  lônt  à  lui  ; 
il  eft  toujours  regardé  en  Angleterre  «mune  '  un 
très-grand  poète. 

Il  e&  vrai  qu'il  auroil  dû  avouer  qull  avoit  traduit 
deux-cents  vers  d'un  jéfuite;  mats  de  ton  temps, 
dans  la  Cour  de  'Charles  It,  on  ne  Ce  (ôucioÎE  nî 
des  jéfuites,  ni  de  Milton  ,  ni  du  Paradis  perdu, 
ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout  cela  éloït  ou  bafôu4 
ou  inconnu.  (  yoiTAii,!.) 

(N.)  ÉQUIVOQUE,  adj.  Qui  eft  fufcepnblede 
plufieurs  ftns,  de  plnfieurs  interprétations.  Unt  ac 
lion  iquivoque.  Unt  venu  équivoque.  C/ne  conduite 
e'quivoque.  Une  naijfunce  équivoque.  Un  gefle 
équivoque.  Un  mot  équivoque.  Une  expreJj[ion 
équivoque. 

Cet  adjeâif  là  dit  plus  fôuvent  des  mots  &  det 
phralês  ;  &  alors  il  i'«mploi«  prefque  toujours  Itibf 
tantivemènt.    D'abord    ce   fiii  tm  nom   malculin  , 
parce  qu'apparemment  on  (ôurentendoit  mat  :  peut- 
être  pen(k-t-on  depuis  qu'il  y  avoit  aulTi  des  phrafèf 
équivoques,  8c  alors  on  fè  partagea,  les  uns  felàni 
le  nom  Équivoque  malculin  8c  les  autres  féminin  | 
d'où  vient  ce  début  de  la  lâtyre  XII.  de  Boileau  i 
Du  lingige  ftUfoii  biurre  Iicriaiphrodiie, 
De  quel  genre  le  faire ,  Équivofat  maudite , 
Ou  miudicl  car  ûtu  peine  tui  rimeun  haCudeaz 
L'uâge  encor ,  )e  croit,  liilTe  le  ckoîx  de>  deux, 

Aujourdhut  l'ulàge  ne  laifTe  plus  à  perfônne  ht 
liberté  de  cboilr  ,  &  le  som  Equivoque  eâ  exdufi.| 
vement  féminin. 

Le  ^oQi  qu'eurent  autrefoU  nos  écrivains  pour 
les  fîibtilités  infidieufès  de  V Équivoque  ,  ell  heureu- 
Jèment  pafTé  démode^  &  la  raifon  fèmbla  l'avotc 
appréciée  &  bannie  à  perpétuité.  »  A  parler  en  gêné- 
»  rai  ,  dit  le  P.  Bouhours ,  (  Mon.  de  bien  peryir. 
»  Dial.  I.  pàg,  iS.  >  il  n'y  a  point  d'efjint  dans 
»  l'Équivoque ,  ou  il  y  en  a  fort  peu  ;  rien  ne  coûte 
w  moins  &  ne  fê  trouve  plus  famement.  L'ambl- 
»  g^ié ,  en  quoi  confîSe  foo  caraâère  ,  eft  moins  un 
»  uneiaeDi  au  dlfcouis  qu'un  défaut;  St  c'eS  M  ■ 
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*  qui  la  ttad  înfipide ,  ÛRsut  quand  celui  qui  s'en 
«  len  y  entend  fiRe{Ië  &  l'en  fait  honneur.  « 

Mail  q^u'efl-ceproprement que  t'^jiuvMM?  C'eS 
Bue  -ambiguïté  qui  rient  ou  du  double  fens  ou  du 
double  rapport  d'un  mot ,  uu  deia  tournure  vicieufë 
d'une  phraic.  Elle  eQ  donc  dans  les  mots  ou  dans  Us 
phrafts. 

I.  Un  mot  efl  /qutvoque  en  plnlîeurs  mamires  ■ 

I.  La  première  elpèce  eA  de  ceux  qui ,  (ôus  fa 
n Jme  forme  matérielle ,  ont  été  deâinés  par  l'ufâge 
à  diverfei  lignifications  propres  :  tel  eft  le  mot%'an- 
çois  Coin,  qui  Ce  dît  d'une  forte  de  ftuic,  d'un 
SiArument  defiiné  à  fendre  ,  d'un  angle,  &  de  la 
natrice  qui  (èrt  à  marquer  les  monnoies  Se  les 
médailles  ;  tel  «A  encore  le  mot  Son ,  quelquefois 
article  poflelTif,  quelquefois  nom  fignifiant  tantôt 
un  ùruit  qui  frappe  t'oteiile  &  tantôt  la  partie  la 
^lus  gromère  du  bled  moulu.  L'intelligence  du 
Jêns  ad.iel  de  cette  e/pèce  de  mots ,  dépend  toujours 
des  circonllances  du  ditcours  où  l'on  en  bit  uikge  ; 
lE  rarement  y  a-t-il  du  doute. 

1.  La  lëcondc  efpcce  elî  de  ceux  qui  ont  i  la  vérité 
une  fignification  H  une  orthographe  diSerente , 
mais  dont  la  prononciation  efl  la  même  ou  prefque 
la  même  pour  l'oreille  :  tels  font  les  moti  dint 
(entouré),  Sain  (dont  la  conftinition  n'eA  point 
altérée  ),  Saint  (parfait  moralement  ou  Cacré)  , 
Stin  (  poitrine  extérieure  ou  intérieure  } ,    Sei^ 

Îfignature  )  ;  tels  lônt  encore  les  mots  TVii-^e  C  fèoil- 
ure  ) ,  &  Tâche  (  belcigne  à  faire  (ôus  certaines 
coodicîont J.  C'eil  encore  aux  circonflances  à  déter- 
miner le  fens  que  l'identité  du  fôn  lêmble  dérober 
à  l'oreille.  Ces  deux  premières  efpèces  de  mots 
lent  de  ceux  que  l'on  appelleffomanyoi».  (  yoyt\ 

HoMOnXME.) 

;.  La  troilieme  elpèce  efi'de  ceux  qui ,  outre 
le  Ans   propre  jju'îIs  tiennent  de  leur  deâlnatîon 

{itimitive ,  iont  encore  auiorifîs  par  quelque  ana- 
ogie  frappante  à  être  les  fîgnes  d'un  fèns  figuré 
tout  différent  :  tel  efl,  par  exemple,  le  nom  ^ojA;^, 
qui  lignifie  primitivement  les  toilei  attachées  aux 
vergues  des  vaiiTeaux  pour  recevoir  le  vent,  & 
fgurément  les  Tiillèaux  mémec. 

Molière  a  &it  quelquefois  un  uCâge  agréable 
des  Équivoques  de  ce  genre ,  dent  tant  d'autres  ont 
iâuvmt  abuté.  Dans  les  Femmes  lavantes  {71  6.) 
Jléliji  &  Pbilamime ,  entichées  du  bel-elprit ,  ont 
&  leur  fërrice  Martine ,  villageoitè  épaiffe  ,  qui 
parle  bonnement  fôn  jargon  &  n'entend  rien  aux 
noâes  réprimandes  de  tes  maitreffes,  parce  qu'elle 
con&nd  uns  celTe  le  fëns  figuré  arec  le  Ant  propre  , 
m  un  homonjioe  avec  un  autre  : 
B  fi  L  I  S  E. 
THx-n  tonte  ta  vie  ofcolcf  U  Gramnwn*  t] 

M  AKTIN  E. 
j^  pade  d'tttèn'cr  grêo^jairt  aï  ftan^piiy 

VUILAUllfTe, 
#  Cid! 
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B  6  L  I  s  E. 
Grammain  eft  ptifie  t  contre-ftnspK  mi  » 
Et  ]e  t'ai  dijt  dit  d'où  viati  c«  moi. 
U  A  R  T  1  M  E. 
.  Ma  bi , 

Qu'il  W(uu  ileChûllot,  d'Auieuil,  ou  de  Pouoilé, 
Cela  ne  me  &it  rien.  • 

B  Ë  L  I  S  E. 

Quelle  ame  Tillipoilè  ! 
La  GrimBiiirB ,  da  Veibc  &  du  Noioiutif , 
Comme  de  l'Adjcftif  avec  le  Subflaudf . 
Nom  eufeigne  ki  loii. 

MARTINE. 

Jai,  Madame,  i  rotu  dilf 
Que  j*  ne  (Onuoii  poini  cei  gcoi-Ii. 
PHILAMINT  E. 

Quel  manrtei 
B  Ë  L  I  S  E. 
Ce  foni  Ici  oomi  des  mou  ;  fie  l'on  doit  re|«tdec 
Eln  quoi  c'en  qu'il  lei  faut  btre  coremble  attarder, 

MA  R  T  1  NE. 
Qu'île l'ueordenrciKre eux.  ou fciouEmini,  qu'importe' 
Dm»  \e  JUariage  fitrc/  (IV.)  Sganaretle^  qui 
veut  conliilter  Pancrace  peur  favoir  s'il  fera  bien  d» 
Ce  marier,  efl  d'abord  trompé  par  une  Équivoque ^ 
que  le  doâenr  explique  liit  le  champ  :  »  Sgam.  Je 
»  veux  vous  parler  de  quelque  cholë.  Pamck.  Et 
D  de  quelle  langue  voulei-yous  vous  fcrvir  are» 
n  mouScAM.  De  <^\K\\elasiguel  Pakcr.  OuL  Sgam. 
»  Parbleu  i  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche  : 
»  iccreisqueje  n'irai  pas  ejnprun ter  celle  de  tnon 
u  voilin.  Pakcx.  Je  vous  dis,  de  quel  idiome  ,  d» 
»  quel  langage  ?  Sgah.  Ah  !  c'efl  une  autre  affaire.  « 
»  Dans  la  dite  d'un  raifônnement  ,  dit  M.  du 
»  Mariais  (  Trop.  mag.  i4}-  )  >  on  doit  toujoun 
«  prendre  un  mot  dans  le  même  têns  qu'on  l'a  pris 
a  d'abord  :  autrement,  on  ne  rai£>nneroit-pasiufte, 
»  parce  que  ce  Jèroii  ne  dire  qu'une  mérne  choJs 
»  de  deux  chofèi  diEFïrentes  ;  car  quoïoue  les  tennet 
n  équivoques  fè  reffemblent  quant  au  Ion  ,  ils  li^i- 
o  fient  pourtant  des  idées  £ff£renies;  ce  qui  efi 
n  vrai  de  l'une  n'eli  donc  pas  toujours  vtai  d» 

Ceux  qui  cherchent  i  le  diftinguer  par  des  Jeux 
de  mots  ,  des  Quolibets ,  des  Réiut  (  ^"yq  ces 
mota),  n'y  parviennent  gucres  <]ue  par  i'abni  des 
termes  ^^voquesi  ils  font  pitié.  D  autres,  encorv 
plus  blâmables ,  en  abulêni  dans  riniention  de 
tromper  en  gardant  les  apparences  de  la  bonne  foi; 
ceux'li  doivent  exciter  le  mépris  &  l^dignattoo.  ^ 

Il  efl  cependant  quelquefbû  permis  de  urer  parrî 
du  double  fens  des  termes  ^uivoques ,  pour  don- 
ner quelque  agrément  i  l*Élocution ,  (ùnout  en  fèûnt 
jouer  le  fens  propre  avec  le  fêns  figuré.  Car  ,  com- 
me l'obfetve  le  P.  Bouhours  (  ibid.  )  •  tontes  le* 
»  figures  qui  renferment  un  double  fêns  ,  ont  > 
n  chacune  en  leur  elpèce  ,  des  beautés  &  des  gr^ 
»  c«  ^ui  U«  fiw*  Tïloir  ,    quoi^u'eU»  tîennwl 
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•  quelque  cbàlë  de  VÈquivoqiu,  Un  lêul  exemple 
M  veux  fera  conccTOÎr  ce  que  je  veux  dire.  Miitul 

>  {Ampkit.  C<c/ ^i^.  }.)dit  àDomîiien: 

1  Vax  Jirtrfa  foaat  ;  populortm  tfi  rax  Mmca  «IM , 
■>   QaUM  Mru  patrûi  dUtrît  tffi  pour. 

*  Lts  peuples  de  voire  Empire  parlent  divers 
»  langages  ;  ils  n'ont  pourtant  qu'un  langage , 
»  loifiiu'ih  difent  tjue  vous  êtes  u  véritable  père 
»  de  lapatrie.  Voilà  deux  fens',  comme  tous  voyez , 
»  &  deux  fèv  qui  fbrE  andihèfè;  parler  divers 
>i  langages  ,  n'ont  qùun  langage.  Ils  lôiic  tous 
»  deux  vrais  félon  leurs  di'^ers  rapports ,  &  l'un 
»  ne  détruit  point  l'autre  :  ils  s'accordent  au  coil; 

>  traire  enfèmble ,  Se  de  l'union  de  ces  deux  fëns 
»  oppofBs,  il  réfulte  je  ne  Tais  quoi  d'inginîeux, 
N  fondé  fut  le  mot  équivoque  de  Fox  en  latin  ,  S; 
»  de  Langage  en  fran^is.  Plulîeurs  pointes  d'épi- 
»  grammes  &  quantité  de  bons  motsou  de  reparues 
n  IpiTituelIes ,  ne  piquent  que  par  le  fens  double  qui 
n  s  y  rencontre  ;  &  ce  (ont  U  proprement  les  penfïes 
n  que  Macrobb  &  S^mîque  nomment  des  fo- 
u  phifïncs  agréables.  « 

Cette  elpèce  de  jeu  de  mou  n'eS  point  ablôtument 
à  dédaigner  lâns  doute  ;  cependant  il  faut  en  ufer 
avec  modération,  avec  ctrcon^eâion,  avec  iniel- 
e<ice: 

Mail  t>our  un  hax  plaibai ,  2  groSîJiE  ffutvfne , 
Qui .  pour  me  ilivcnic  ,  s'a  que  1>  ùittt , 
Qu'il  l'en  aille ,  l'il  veut  ,  fur  deux  irhaux  monti  , 
AmuEiDt  le  PDnt'Dtuf'de  îa  fotucittt  hàn  , 
Aux  laquai*  alTemblii  jouer  fei  maTcaradci.    ' 

Art  poil.  ii).  124-111- 

Tû  dit  avec  àreonfpeiîion  ;  car  on  a  quelquefois 

Îayé  cher  xum  Équivoque  ingénieulë.  Velléius  (Hifl. 
!.  xxxr.  6t.  )  nous  a  cpnlëivé  un  mot  de  Cicéron  , 
qui  indi^oû  fort  Augude  contre  lui ,  &  dont  la 
malignité  eS  cachée  fous  le  voile  trop  tranlparent  de 
X  Équivoque: 

Cicem  ,  ii^o  amare  Cicéron  ,  emporté  par 

pompeïananutt       par-  (on  attachement  n^iuref  bu 

tium ,    Cit^arem    lau-  parti  de    Pompée ,  difoît 

dandum   1/  toUendum  qu'il  falloit  louer  Céfàr  & 


velUt, 


•tfebat  ;  ^uum  aliud    l'ileverjvfqu'au  ciel;  vou- 
4iliud  iateUigi    lani  aïnli  dire  une  chofê  , 


&  en  faire  entendre  une 
autre. 

TJÉquivoque  porte  Ga  Tollere ,  qui  i  en  latin , 
^gnifie  également  louer  ou  élever  aux  honneurs  , 
&  luer  ou  ôter  la  vif.  L'abbé  PrévoA,  dans 
iâ  tradufiion  des  Lettres  familières  (  XI.  \ft.  )  a 
trouvé  de  l'impodibilité  i  rendre  cette  Équivoque 
en  français.  Se  l'a  laiflîe  en  latin  dans  fâ  traduâion 
£^nqoife.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  tâcher  d'en 
approcher:  ^/evo-  jufqii^au  ciel  fîgniSe  dans  notre 
langue  (TOm^/ïr  Siloges ,  &peui  indiquer  aufTi  1'^- 
potk^ofe  dont  on  ho'notott  les  empereurs  romaini 
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aprii  leur  mort ,  ou  tout  an  moini  ]epaffage  d'Oc- 
a.\tdans  U  ciel,  ce  qui  fùppofe  toujours  fâ  mon, 

II.  Une  phralë  efi  équivoque ,.  fôuvent  par  l'inJ 
certitude  de  la  relation  de  quelque  terme  d'une 
fîgnificaiion  générale  &  par  là  même  indéterminée  ; 
plus  iôuvent  encore  par  la  mauvaifê  difpofîtion  dei 
différents  compléments  d'un  même  mot;  quelquefois 
par  le  vice  du  tour,  où  l'on  parait  fuppolër  coamae 
réel  ce  qu'on  a  pourtant  intention  de  mer  ;  tt  quel- 
quefois par  le  fimple  rapprochement  de  certain! 
mots ,  qui'fèmblent  fë  fondre  en  un  St  fîgnifiet  pu 
Conlêquent  tout  autre  chofê. 

/',  One  phrate  équivoque  de  la  première  e^c» 
peut  tirer  ce  dffaut  de  bien  des  lources. 
I .  La  première  ell  dans  Us  mots  conjondi^  qui,  que^ 
dont  ;  parce  que  ces  mots  n'ayant  par  eux-mêmes 
ni  nombre  ni  genre  déterminé ,  la  relation  en  de- 
vient nécelTairement  douteufè,  pour  peu  qu'ils  no 
tiennent  pas  immédiatement  à  leur  antécédent,  8C 
qu'il  fë  rencontre  entre  deux  quelque  autre  mot 
auquel  on  puifTe  les  rapporter. 

De  là  naît  VÉq'uivoqw  dans  ces  phrafëi.  Il/âut 
imiter  l'obéijfarue  du  Jauveur ,  fia  commencé/a 
vie  &  fa  terminée  :  on  ne  l'ait  £  le  mat  qui  lè  rap- 
porte à  Vobéiffinice  ou  au  fauveur,  C'ejl  le  fis  de 
cette  femme  qui  a  fait  tant  de  mal  :  eâ-ce  le  fils  , 
efl-ce  la  femme  qui  a  fait  tant  de  mal .'  Dans  les  deux 
exemples  ,  qui  peut  en  effet  avoir  indiffiremment 
l'un  ou  l'autre  des  deux  rapports. 

Le  remède  qu'il  convient  d'y  apponer,  efida 
mettre,  i  la  place  de  {es  mots  conjotiàifs ,  leur  équi- 
valant Uqutl ,  laquelle  ,  le/quels  ,  lefquelles  ;  U 
détermination  précifc  du  genre  &  du  nombre  déter* 
minera  îc!  la  relation  tànc  incertitude.  On  doit  donc  . 
dire  ,  dans  le  premier  exemple  ;  //  faut  imiter 
l'ohetjfance^du  fauveur,  laquelle  a  commencé Jà 
vie  5 Va  terminée  :  Ac  diins  le  fécond,  fi  la  propo- 
fiiion  incidente  le  rapporte  au  fils,  C'efi  le  fils  de 
cette  femme  U(iutl  a  fait  tant  de  mal;  &  Cl  lipTop<f 
fîtion  incidente  fê  reporte  à  la  femme  ,  C'efilefils 
de  cette  femme  laquelle  a  fait  tant  de  mal. 

»  Ces  mots  néanmoins  lequel ,  laquelle ,  le/quels  ^ 
»  lefquelles,  font  rudes  pour  l'ordinaire,  dît  Vau- 
D  gelas(iîfm.  iit.)  ,&  l'on  doit  plus  tdt  le  (èrvîr 
»  de  qui ,  quand  on  le  devroit  repérer  deux  fois  dans 
»  une  même  période^  n  Cette  profcripcion  de  lequel^ 
Sec,  n'eA  jufle,  que  quand  l'emploi  en  e&  inutile; 
parce  que  c'efi  jeter  du  lâche  dans  l'Éloctition  ', 
que  de  préfîrer  fans  belôîn  une  exprefTion  dèvelopés 
&  traînante  à  une  autre  plus  courte  &  plus  vive  ; 
maïs  dès  que  celle-ci  devient  équivoque  ,  l'autre 
doit  lui  être  préférée  ;  parce  que  ta  première  qua- 
lité du  diUours  eH'la  perfpicuité.  Ceflla  doârins 
de  Vaugelas  lui-même  dans  la  même  Remarque  ,  ol 
il  «îte  comme  équivoque  cet  exemple  :  C'efi  la, 
caufe  de  cet  effet,  dont  je  vous  entretiendrai  à  loUîr, 
»  Onnefaiijdii-il,  Il  lionr  (ë  rapporte  à  Zafnu/e  ou 
n  à  Veffet  :  c'efi  pourquoi ,  li  vous  voulez  qu'il  (ë 
»  rapporte  à  la  caufe,  il  faut  dire,  c'efiuicaufe 
»  ie  cet  effet ,  de  laquelle  ie  vous  entretiendrai  ; 
"^  '  Fffff  a 
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»  &  G  TOUS  ToiAez  qu*  U  (è  rapporte  i  r<^i ,  il  faut 
»  dire ,  c'efl  la  caitfe  de  cet  effet ,  duquel  jt  vous 
a  entretiendrai,  n 

Mais  lî  les  deux  noms  auxquels  peut  (é  rapporter 
le  met  conjonâif ,  font  du  même  genre  Se  du  même 
■ombre  ;  le  fout  ^ue  l'on  vient  d'indiquer  ne  remédÎE 
i  rien,    &je  ne  vois  pdt  que  les  purifies  y  ayeni 

SerlS.  Que  faire  donc  pour  lever  VEquivogue 
e  cette  phrafe,  C'e/1  le  0s  de  en  homme  diiru 
ont  a  dit  tant  de  mal  ?  U  ell  îndiTpenfable  d'en 
changer  la  forme  entière  :  Ci  dont  a  rapport  i  cet 
homme ,  dites ,  Cet  hamme  dont  on  a  dit  tant  de 
mal,  eh  tien  celui-ci  ejl  fan  fils  ;  8i  &  dont  a 
rapport  au  fils ,  dites ,  Le  fib  de  cet  homme  efl 
telui  dont  on  a  dit  tant  de  mal,  ou  bien  Ceuti 
dont  on  a  dit  tant  de  mal  ejl  le  fils  de  cet  homme. 
Il  n'^  a  point  de  tout  ^ui  ne  fbit  préférable  i  l'am- 
biguité ,  i  l'obicurité. 

i.  Une  (êconA  lôurce  A'Équivoque  eft  dans  les 
pronoms  de  latrotlième  perfbnne  ,  il,  elle ,  lui,  ils, 
<ux,  elles  y  Uur  i  parce  que  tous  les  ob;etï  dont 
on  parle  étant  de  la  iroilîème  pertonne  ,  des  qu'il  y 
a  dans  le  ditcouis  plufîeurs  noms  du  même  genre 
ft  du  même  nombre,  il  doti  ^  avoir  încenimde 
Cirla  relation  des  pronoms,  qui  eft  indéterminée, 
à  moins  qu'on  i}e  lâche  rendre  cette  relation  bien 
fënCble  par  quelqu'un  de  ces  moyens  qui  ne  man- 
1  guire   i  ceux  qui  lavent  écrire.  U  ejiimoit 


!  duc,  &  dit  au'il  /toit 


touche'  de  ce 


Ttjùs  ;  on  ne  (âii  qui  itoit  laueh/,  le  duc  ou  celi 
£Ui  l'eûimoit  :  c'elt  la  même  incertitude  dans  cei 
"'itre  phrafè ,  £ien  que  l^homme  îuJU  ait  toujours 
i  le  temple  vivant  de  Dieu  ,  il  na  pas  laiffé  de 


vouloir  demeurer  par  une  présence  fpéciale  en 
a  fa  eloire  j  il  lêmole  d'abord 


des 


lieux  confucri's  aj,  ,  . 

cet  il,  qui  efl  fujei,  te  rapporte  au  Rtjtt  l'homme 

i'ujh  qui  commence  U  période  ,  parce  qu'en  eflèt 
es  lois  de  notre  condruâîon  l'y  font  rapporter  ; 
cependant  félon  le  fêns  ,  que  Toli  ne  reconnoic  qu'à 
Ja  fin  de  toute  la  période ,  U  doV )ë  rapporter  i  Dieu, 

Dans  le  premier  exemple,  lï  l'on  veut  dire  i^e 
le  duc  étoit  touché ,  il  faut  tourner  aïnfî  la  phrafè  ; 
Il  efiimoit  le  duc ,  &  dit  ^ue  ce  fëtgneur  e'toit  vive- 
ment  toucha  de  ce  rtfiis  :  8t  pour  faire  entendre  que 
c'^étoit  l'autre  qui  étoît  touché  ,  il  nV  a  qu'à  dire , 
XI  efiimoit  U  dac  ,  6  dît  qu'ta  conudération  de  ce 
icignenr  il  étoit  vivement  touché  de  ce  rtfiis. 

Dans  !e  fécond  exemple ,  pour  en  faire  difparoîtte 
l'embarras  ,  U  n'y  a  <fi'i  faire  de.  Dieu  le  djet  du 
aremier  membre  9t  dii:e  ,  Sien  que  Dieuait  tow 
jours  fait  de  {homme  jufie  fan  temple  vivant  , 
H  n'a  pas  lai^.  Se  On  pourroît  dire  encore,  £ien 
que  ^hommejufie  ait  toujours  été  le  temple  vivant 
de  la  divinité ,  elle  n'a  pas  taijfé  tk  vouloir ,  Sec: 
le  changement  de  genre  (iiffit  pour  £ûre  ditparotire 
X'Équîvoque. 

j.  Les  adje^fi  poflëlItS  de  la  troîfième  perfônne , 
Jim, fa,  Jisy  leur,  leurs ,  fien.  Senne ,  fiens  , 
fietmes  ,  (ont  lùni  le  même  cas  pour  la  même  raîlôn 
lî'indéleroÙDaûoB  J>e  U  XÈfuivoqut  de  cette  jjhrafê, 
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îl  a  toujours  aimé  cette  perfonne  au  mîlîea  de 
fan  aiverfiti.  »  Ce  fon ,  ait  Vaugelai ,  eft  équi- 
»  voque  \  car  on  ne  fait  s'il  fê  rapporte  â  cette  per- 
»  foane  ou  i  il  qui  eft  celui  qui  a  ùmê  :  quel 
»  remède  !  Il  faut  donner  un  autre  tour  i  la  pbrate 
»  ou  la  changer.  «  , 

M.  de  WaiUy  fait  dite ,  {èlon  le  fêns  qu'on  etrvîfâ- 
ge,  Quoiqu'il  fiit  dans  Cadverfiiéyil  a  toujours 
(limé cette  perfanne;  ou  bien,  ii  a  toujours' aimé 
cette  perfonne  ,  quoiqu'elleJUs  dans  Cadvtrfité. 
Il  me  fëmble  qu'il  (êroit  polfible  defnoîns  altérer 
la  phtalè  primitive  pour  lever  l'Équivoque ,  en 
dilant  pour  le  premier  fens ,  j4u  milieu  de  fon  ad- 
verfité  il  a  toujours  aime' cette  perfanne ,  parce  que 
fan  fè  rapporte  alors  nêcefTairemeat  i  il;  &  pour 
le  (ëcond  fens ,  U  a  toujours  aimé  ^-etu  perjoTuie 
au  milieu  de  l'adverfiié  oà  elle  a  éié^  ou  elle  efi 
tombée  ,  &C. 

4.  L'article  indicatif  le,  la,  les ^  quand  il  efl 
employé  fêul  avec  relitioa  à  un  nom  appellatif 
antécédent ,  peut  aufTi  rendre  la  phrafe  équivoque  , 
s'il  efl  précédé  de  plufieurs  noms  de  même  genre 
&  de  même  nombre  ,  auxquels  on  puiflê  le  rap- 
porter.n  En  voici,  dit  Vau gelas f  X^oi,  549.)  ,  un 
n  bel  exemple  d'un  célèbre  auteur  ;  Qui  trouvere^- 
»  vous  qui  de  foi-méme  ait  toméja  domination , 
n  &  ait  perdu  la  vie  fiuis  quelque  dtffe'm  de  fé- 
"  tendre  plus  avant  !  Au  tens  oa  TOit  bien  que 
n  rétendre  Ce  rapporte  i  dominoâionic  nos  pas  i  vie; 
■a  nuisparcequ'^ïe/iifreeflpropreauxdeuxnomsqut 
B  le  précèdent  &  que  vie  efl  le  plus  proche ,  il  fait 
■a  Équivoque  &  obiturité.  Il  y  en  aun  autrebeî  exem- 
»  pie  dans  le  même  écrivain  :  Je  vois  bien  que  de 
»  trouver  de  la  recommandation  aux  paroles ,  e'efl 
»  choft  que  ntalaifément  je  ours  ejbérer  de  ma 
»  fortune  ;  voilà  pourquoi  je  la  chercke  aux  effets  ; 
»  ce  Zn  efl  équivoque  ;  car ,  félon  le  fênt ,  il  A 
■  rapporte  i  recommatdatio»  1  8c  fëkin  la  conâmc- 
n  tion  des  paroles  ,  il  fè  rapporte  i  fortune ,  qui  eft 
»  le  nom  le  plus  proche  ;  &  la  convient  i  fartimt 
u  auflï  bien  qu'à  reoommandation,  « 

U  étoit  facile  de  corriger  V Équivoque  du  pre- 
mier exemple ,  en  difint  à  la  nn ,  faixs  qudque 
dtffnn  d'étendre  â  puîfTance  plus  avtmt  ï  It  celle 
du  fécond ,  en  difant ,  voilà  pourquoi  je  cherche 
cette  recommandation  aux  effet». 

f.  Une  ffbratè  peut  être  rendue  èqiàvoque  par 
tout  adjeâir  en  gênerai,  qui  efl  employé  fëul  ftqui 
peut  avoir  un  doukle  rapport ,  ce  qui  produit  nécef- 
fâircment  l'incertitude  &  l'ambigu'ité. 

Il  croyait  que  pour  cela  il  faUott  renouveler  ées 
anciens  canons  touchant  la  vie  &  les  meeurs  des 
clercs  f  établis  par  les  Pt^es ,  les  Pires^  &  les  Con- 
ciles, a  Établis  y  dit  le  P.  Bouhours  (  Zhuttes  , 
»  P.  1 87),  fë  rapporte  aux  anciens  canons  ;  8c  cepcn- 
»  dant,&lon  Tordre  des  paroles,  on  dirait  qu^lfé 
»  rappoite  aux  clercs,  qui  en  efl  plus  prodie.  Si 
»  fe  lùÎToii  mon  idée  ,  je  ioïndrois  éiailis  avec 
»  anciens  canota,  ft  je  dtrois;  ilfijSoit  renouveler 
»  /u  aneiens  amont  4tttUis  fv  Us  £^af<s  ,  ks 
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»  Pires ,  *  Us  ConcHts  ,  touchant  la  vie  &  les 
-  >*  mceurs  des  ciercs.  » 

Je  fuii  étonné  que  ce  grammairien  ne  propofë  â* 
correâion  qu'avec  ménagement,  vu  qu'iJ  n'y  en  a 
aucune  autre  qui  (bit  railonnable  en  confèrvant  les 
mcmei  termes:  iieft  elTencici  que  l'adjeâîf  rejoigne' 
au  nom  qu'il  modifie ,  fi  rien  n'empêche  cette  appo- 
.  fltion  ,  les  anciais  canons  e'taMis  ;  Se  ces  canons  ont 
été  établis  touchant  la  vie  Ct  Us  moeurs  des  clercs  , 
nowrelle  railôn  pottr  mettre  cette  phrafë  adverbiale 
après  l'adjeâtf  établis ,  dont  elle  eft  un  compléraenc. 

6.  Souvent  une  plîrafè  e(l  équivoque  à  caufe  du 
iêns  indéterminé  d'une  prépolition,  qui  peut ,  i  raiTon 
de  l'ufâ^e  ,  marquer  diffêrents  rapports. 

On  lit  dani  les  Erttretiens.d'ji rifle  &  d'Eugène  , 
queX.»  acttddmiciens  quife  nomment  Accordaii, 
ont  ^our  devife  un  livre  de  Mufique  ouvert ,  ave^ 
des  mfiruments  ;  on  diroit  que  ce  livre  eft  ouvert  â 
force  de  marteaux  &  de  crochets.  Pour  éviter  cette 
ridicule  ambiguïté ,  l'auteur  pouvait  changer  avec 
en  & ,  pui£|ue  cette  prépolîtîon  ne  doit  avoir  ici  que 
U  fêns  copulatif;  ou  (iipprimer  l'adjeâif  ouvert ,  qui 
oçKa&OTisieV Équivoque,  &  qui  d  ailleurs  s'entend 
sflèz ,  puilqu'on  ne  peut  pas  Tavoir  qu'un  livre  en 
pnnture  (ôtt  un  livre  de  Mulîque  s'il  n'eft  ouvert. 

Il  y  a  un  texte  de  l'Évangile  qu'on  a  traduit  ainlî  ; 
Quand  le  fils  de  l'homme  viendra,  dans  fa  gloire  t 
la  prépofition  dans  £iit  une  Équivoque ,  &  £>nne  à 
entendre  Quand  U  fils  de  Chamme  entrera  ilans 
fagloire;  au  lieu  que  le  lëni  du  texte  efl,  ^uand 
lejils  de  r/iomaie  viendra  avte  toute  fa  majefte. 

Ditons  la  même  chofe  d'un  autre  texte  de  'limi- 
tation de  J.  C.  qu'un  traduâeur  a  rendu  ainfi  ;  Si 
vous  vouU\  être  ilevi  dans  U  ciel,  hunùUe\-vous 
dans  U  mondetil  fëmbleque^par  être  iltvédans 
le  ciel,  on  veuille  dire  hre  ilev4  au  eiel,a  que 
ne  dit  point  k  latin.  Un  autre  traduâeur  a  rendu 
}e  fêns  plus  nettement  &  avec  plus  de  fidélité ,  en 
tmântiJi  vous  voule^  éire  grand  dans  ie  ciei  f /ai- 
tes-vous  petit  fur  la  terre. 

ij.  La  féconde  efpcce  de  phrafës  équivoques  eA 
ie  celle)  où  l'ambiguïté  vient  de  la  mauvaifê  dit 
polîtion  des  parties,  8t  liirtout  des  compléments  d'un 
Blême  mot  :  fli  le  remède  général  i  ce  vice ,  efl  de 
fiiirre  fcnipulcufêment  les  règles  ave'I'exiâitude  & 
k  clarté  exigent  par  rapport  à-  la  diJpolitîon  det 
compléments. 
"L'abbé  deSaini-Réal,âaaila  ViedeJ.  C, s'ex- 
prime aînfi  :  JAava  aperçut  un  peit  plus  loin  deux 
autres  pécheurs  qui  raccommadoient  desjîlets  avec 
leur  père  y  qut  t'appelait  Zehéd^e,daiu fa  nacelle^ 
«  Il  y  a  dans  cette  façon  de  parler ,  dit  M.  Andry , 
n  une^finVo^finlùpportable;  car  enfinne[èmbie> 
5>  (-il  pas  à  ces  mots  qui  s'appelait  Zthédée ,  dms 
»  fa  nacelle ,  que  cet  homme  ne  s'appeloitZébédée 
»  que  lorfqull  étoît  dans  fâ  nacelle  î  II  n'y  avoît 
>  qu'à  dire  :  S  aperçut  un  peu  plus-  lom  deux 
m  autres  piclteurs ,  qui,  avec  leur  pire ,  qu'un  appe- 
»  loit  Zebédée  ,  raccommodaient  des  filets  dans  fa 
»  naaite.i  «u  Lues  U  aperpit  un  peu  plus  loin 
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»  deux  autres  pêcheurs ,  qui  éiottnt  avec  leur  pire  , 
n  nomm^  Zéiédée ,  8c  qui  raccommodaient  avec 
»  lui  des  fileis  dans  fa  nacelle,  u 

Dans  le  roman  de  la  Princeffi  de  CléveJ  on  lit , 
Il  parut  alors  une  Betutté  à  la  Cour  ,  qui  attira 
les  yeux  de  tout  le  monde  :  U  réfulte  de  la  coo(^ 
truâion  que  c'eA  la  Cour  qui  attira  ,  St  l'auteur 
vouloir  le  dire  de  U  Beauté  qui  y  parut  ;  il  n'avott 
qu'à  dire.  Il  parut  alors  ,  â  la  Cour,  uiie  Beauté 
qui  attira  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Un  peu  plus  loin:  Ainfi,  il  y  avait  une  forte  d'a- 
gitation fans  défordre  dans  cette  Cour,  qui  la  ren- 
dait très-agréable  :  c'efl  encore  le  même  défaut  de 
conftniâion  \  mais  il  me  lêmble  que  ï Équivoque  eA 
plus  forte,  &  qu'on  cA  bien  tenté  de  croire  que  la 
Cour  rendoit  très-  agréable  l'agitation  tiins  dticrdre 
qui  régnmt  alors:  U  eft  cependant  certain  que  l'au- 
teur a  voulu  &  dû  dite,  Ainfi ,  ily  avoit,  dans  cette 
Cour,  une  forte  t^  agitation  fans  d^ordre  qui  la 
rendait  tris- agréable. 

U  (ëroitailédeciterbeancoBp  d'exemples  de  cette 
efpèce,  &  de  les  prendre  mime  dans  les  meilleur» 
écrivains:  je  me  bornerai  à  ceux-ci ,  &  aux  phralès 
que  j'ai  citées  comme  louches  (  yoye\  Louckb  )  %. 
&  je  renverrai  aux  règles  qu'exigent  la  perCpécuïté 
&  l'harmonie  par  rapport  d  la  thfpofîtion  des  diâc- 
rents  compléments.  (  A^cyr^  Compiémint.) 

iij.  La  ttoifième  efpèce  de  phraCës  équivoques ,, 
eft  de  celles  où  le  tour  (èmble  {uppofer  comme  réel , 
ce  qu'on  a  fpurtani  intention  de  nier  ;  ou  comme 
&UX,  ce  qu'au  contraire  onprétend  aftïrmer. 

h' aitribuc{point  au  defiut  de  mon fouvenïr le. 
retardement  de  mes  lettres.  Ne  (èmble-t-il  pas  qu'on 
avoue  le  défaut  defouvenir,  St  qu'on  veuille  néan- 
ituins  allîgner  au  retardement  des  lettres  une  cau& 
dîERrenie  &  peut-^re  plus  offenfànteMlfâUoitdire, 
N'attrièue^  à  aucun  défitut  de  fouvenir  le  retar- 
dement de  mes  lettres. 

Si  Je  ne  vas  point  vous  voir ,  ce  n'efl  pas  parce- 
quejevous  ouiHe.  Le  vttbefouldie  i  l'indicatifi 
caufe  de  parce  que  ,  eft  un  aveu  rèelde  l'eubll ,  dont' 
on  veut  pourtant  fe  défendre:  en  dilâm,  ce  n'e/l 
point  que  je  vous  oublie,  le  yetbe  j'oublie  ,  au  (iib- 
gonfHfa  caufè  du  que  après  U  négation  ,  eA  un  delà- 
veu  formel  &  tâns  Équivoque  de- l'oubli  dontou  le 
défend. 

Ces  deux  exemples,  que  j'empniRle-  de  M,  Andry  r 
montrent  im  tour  qui,  paimégarde,  Émble  ruppoleV 
comme  réel ,  ce  qu  on  veut^ourtant  nier.  Voici  d'au- 
tres exemples ,  où  de  propos  délibéré  on  affeâe  de 
paroitre  nier  ce  qu'au  contraîre  «n  a-  l'ititcntioB 
d'aAirmer. 

.Une  femme,  dit^in,  ayant  été  infûltée  P4f  um 
homme,  lui  intenta  un  procès  criminel;  &  iFfliv 
oondaim^  à  lui  faire  réparaii«n  d'hc^neur  en  pré- 
lênce  de  témoins,  Madame ,  lui  dit- il  alors ,  je  lou» 

ai  appelée  F cela  eft  vrai  ;  je  déclare  aujour- 

dhui  que  vous  êtes  une  tris-hannéti-  femme  ,  0  je: 
recorinois  mon  tort.  Il  eft  inutile  défaire  remar=> 
^iiu  Ut  q^ioi  «onfific  ici  l'Équivoq/ie  ;.  nuis-  iL  t£ 
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jtiAkJ'obfêrm  qne  ce  miRrabls  fitbterfliga  dithox 
nne  le  caur  fidis  faire  honneur  i  l'efprit. 

«  Je  ne  lïis  quel  tyran ,  ayant  juré  i  un  captif  de 
■a  ne  Je  pu  tuer,  ordonna  ^'on  ne  lui  donnjU  poin[  i 
n  manger ,  difant  qu'il  lui  avoîl  promis  de  ne  le  pas 
n  faire  mourir,  mais  non  de  contribuer  à  le  taire 
»  vivre.  •  ^  Çue/l.Jurl'E'uyci.  )  Qui  ne  (ênt  pas  à 
ce  récit  naure  dans  lôn  cœur  le  méprii  3c  l'indigaa- 
lion  ?  Si  Y  Équivoque  eA  dans  la,^Ltttér3nfre  nne 
fkdaifè  mépnfablc,  elle  efldant  la  Morale  un  faux- 
fuyant  criminel ,  &  un  menlônj^e  d'autant  plus  abo- 
minable, qu'elle  o(è  prendre  le  ma(que  delà  vérité 
pour  la  pro&ner  &  l'anéantir  avec  plus  de  fuccès. 

/f,  La  quatrième  efpèce  de  çhtiÇts  équivoques , 
cH  de  celles  qui  naillent  du  Sraple  rapprochement 
de  certains  mots,  dont  la  réunion  lêmble  former 
d'autres  incts  ou  dire  autre  chofë  que  ce  qu'on  a 
réellement  intention  de  dire. 

Monjîeur ,  voire  cheval  vaut  cent  plfloltî  :  ceci 
a  l'air  d'une  polîteflè  imbécile  ou  amphigourique  , 
comme  iîl'on  dotuioit  au  cheval  le  titre  de  Monfieur; 
efpcce  de  quolibet,  dontafTeflsnt  fôuventde  fë  fèrvïr 
les  rieurs  de  la  lie  du  peuple.  Dites  fîmpIemeDt , 
Monjieui ,  la  vattur  de  votre  cheval  ejl  de  cent 
pSJiolei. 

Je  regarde  votre  amitié  comme  le  pliu  grand 
des  avantages  que  vous  mepuiJfU^  accorder.  Ctfi 
U  plus  grand  dies  plaifirs  que  vous  me  puiffie\  faire. 
Lei  deux  mots  des  avantages  ou  dis  plaijlrs ,  ref^ 
fimblent  au  mot  unique  defavantagei/K  déplaijîr: 
il  falloitdirs  %fi  ûns^iitt  ^  le  plus  grartd  avantage , 
le  plus  grand  plaijir.  C'eû  dans  ce  rapprochement 
affeâé  des  motc  qu'ell  une  des  principales  fôurces 
des  Calemkours  ,  dont  le  goût  fêinbb  s'être  réveillé 
de  nos  jours  pour  flétrir  notre  Littérature,  motif  de 
plus  pour  éviierdansl'Elocution ces  rapprochements 
e'quivotjues  ,  que  la  malig^nilé  pouiroit  fôupçonner 
d  avoir  été  ménagés  i  def[ein. 

«  Ce  ne  fëroit  jamais  fait ,  dît  VaugelaS  (  Rem. 
a  {49^  de  vouloir  marquer  toutes  les  Canes  £Équi- 
a  vaques  qui  Ce  peuvent  faire  en  écrivant,  &  qui 
•  (ont  autant  de  fautes  contre  la  netteté.  Quintilien 
u  dit  que  le  nombre  en  efiiofini.  Je  (àis  bien  qu'il  y 
»  en  a  quelques-unes  que  l'on  ne  peut  éviter,  & 
»  que  les  plus  excellents  auteurs  grecs  &  latins 
n  nous  en  fournilTent  des  exemples:  on  a  accoutumé 
w  de  dire  pour  les  excufêr,  que  le  iéns  fïipplée  au 
»  défaut  dei  paroles;  8c  j'en  demeure  d accord, 
n  pourvu  que  ce  ne  feit  que  très-rarement ,  Se  en 
«  lôrte  que  le  fèns  y  fôît  tout  évident,  iVlais  à  dire 
u  ït  vrai,  je  voudrois  toujours  l'éviter  autant  qu'il 
M  me  lèroit  poiTible:  car  après  tout,  c'eftanxpa- 
»  r|^s  de  faire  entendre  le  fens ,  Bc  non  pat  au  leni 
»  de  fiiîre  entendre  tes  paroles;  8t  c'efl  renverfër 
»  la  nature  des  chofès,  que  d'en  ulêr  autrement  » 

N'efl-ce  pas  éplement  renverfër  la  naïuïe  des 
choies,  que  d'écrire  tes  mots  de  manière  qu'on  ne 
fâche  comment  les  prononcer  ?  Notre  langue,  i|ui  (ê 
donne  pour  l'ennemie  déclarée  des  équivoques, 
farce  Qu'elle  le  pique  d'ctu ,  plui  qu'aucun  auue 
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îdîoine ,  amie  <Ie  h  clarté ,  en  a  pourtattt  admû  me 
in&nîté  dans  l'orthographe,  pat  une  déférence  mal 
«ntendue  pour  l'ulâge ,  légiflateut  légidme  quant  à  la 
formation  fit  i  la  pronmcutiofl  des  naott,  maïs  tyran 
&  ufîirpaieurdès  qu'il  prétend  en  fixer  u^traïtcmeiK 
l'orthographe.  Que  i'ufâgedécide  lafome  ,  le  nom- 
bre, Se  l'emploi  des  caraâèresv^  La  bonne  henre, 
c'eft  Ton  droit  :  mais  qu'il  laiile  «eiînte  aux  gens  de 
Lettres  la  liberté  d'employer  ces  caraâèret  confor- 
mément i  U  deftinatioo  primitive  qu'il  en  a  &îie, 
&  qu'il  ne  les  contraigne  que  pour  les  y  affiijeKir  ou 
lesy  ramener.  Alors  on  pourra  dltUnguei  pai  l'ortlx^ 
graphe  ,  &  fort  aifément, 


Je  parait  { de  partr 
Je  ftifois  (  de  ftrea 
Tu  du  (  au  prefcDt  ] 


Je  paroit  (  de  pmrattrtt 
ZepetfoU  (de^crprr) 
Tti^t  [au  préi.  uKcr.) 
Tu  vil  (  de  «irr  ) 


Nous  Mioni  Id'alUr) 

Soui  parionn  de  parera 

Nwii  piigBoiu  (de  peindrt]  H    Noat peignoaM  (  A 

l\i  adminiiti  à' ajourer  I  i    lit  adaûralt  id'ail 

III  niHrtnl  (flCBurcr)  ^   lll  nuirint  (  de  mouroir } 

Ils  priftnt  ide  prefer  )  i]pTi£int  (de prtftMtir i 
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Je  paroiffi.  Li  paroiff\ 

PiitHaamàeaoïttfWtiits)        Pi/ij  laî.dedcuxfrUabe*! 

Nout  »fftXoiit  Let  «jfcA'ou 

No[u  objictions  Lci  objtSioai , 

8c  une    infinité  d'autres    Équivoques  fèmblablec 

yoyei  Okthogilapkb.  iM..BRAuz6s.) 

(N.)  ÉQUIVOQUE,  ambiguïté,  DOU- 
BLE SENS.  Synonymes. 

L'Xfiu'vofife  a  deux  fèns:  l'un  luturel,  qui  paroit 
être  celui  qu'on  veut  faire  entendre  &  qui  ell  eSèc- 
tivement  entendu  de  ceux  qui  écoutent  ;  l'autre 
détourné ,  qut  n'efl  entendu  que  de  la  perlônne  qui 
parle,  &  qu'on  ne  lôup^nne  pas  même  pouvoic 
être  celui  qu'elle  a  intention  de  &ire  entendre. 
\Jjimbigiuté  a  un  lëns  général  (ûlc^tible  de  dî- 
vertes  interprétations  ;  ce  qui  ait  qu'on  a  peine  1 
démêler  la  penfée  précilè  de  l'auteur.  S.  qu'il  e& 
même  quelquefois  împofTible  de  la  pénétrer  au  juHe. 
Le  Double  fens  a  deux  lignifications  naturelles  ft 
convenables  :  par  l'une ,  il  %  préfênie  Iittéralemenc 
pour  être  compris  de  tout  le  monde;  &  par  rantre  , 
il  fait  une  Ene  allufîan  pour  n'être  entendu  que  de 
certaines  perlônnes. 

Ces  trois  bçons  de  parler  font  dans  l'occalîtHt 
des  fubterfiiges  adroits  pour  Cacher  fa  véritable  peA- 
fée.  Mais  on  fë  lèrt  de  l'Équivoque,  pour  tromper; 
de  VAmbiffute' ,  pour  ne  pas  trop  inflruire  ;  Âdu 
Double  fens,  pour  inlhuire  avec  précautioa, 
,  Il  eft  bas  &  indigne  d'un  honnête  homme  d'ufët 
^Équivoque:  il  n'y  a  que  la  (ûbtilité d'une  édU' 
cation  Ichojaâique ,  qui  puilfe  perftiader  qu'elle  lôît 
un  moyen  de  lauver  du  naufrage  û  fîncérîté  j  cac 
dans  le  monde  elle  n'empêche  pas  de  paOer  pour 
menteur  ou  pour  mal  -  honncK  hotume ,  &  ell« 
y  donne  de  plus  un  ridicule  d'elptit  très-méprï- 
fable.  h'Ambiguïie'  efl  peut-être  plus  lôuvent  l'effet 
d'une  coiifû£on  d'idées,  que  d'un  deûcin préméditi 
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de  se  point  éclairer  ccdx  qui  écoutent  ;  on  ne  doit 
en  faîte  ufage  que  dani  lei  occaJïons  où  il  eft  dan- 
gereux de  trop  ÎRÛtmn.  Lt  Douiie/eiu  efl  d'un  tf- 
5 rit  fin  ;  la  nîaligniié  fie  la  policefle  en  ont  intro- 
uit  l'ufage  ;  il  &udroit  fêuIemenE  que  ce  ne  fQt 
jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du  prochain> 
/^yrr  Louent, ÉquivocioB ,  Am#hisoiogiqub. 

ERRATA  ,  n  m.  Termt  de  titlérantre  &  d'7nt- 
primtrie^  qui  lignifie  une  lijle  qu'on  trouve  au  corn- 
mencement  ou  s)  la  fin  d'un  livre  ,  Se  qui  contient 
les  fautes  échapées  dans  l'impreflîan ,  8e  quelque- 
fois dahi  la  compofition  d'un  ouvrage. 

Ce  mot  ef)  purement  latin,  &  fînufie  ïet  fautes^ 
Us  mdpnfes  ;  mais  on  l'a  francîfô  ,  8c  du  pluriel 
latin  on  en  a  Ait  en  notre  langue  un  fingelier  :  on 
dit  Un  Erraia  bien  fiiit, 

Linderberg  a  ùli  une  difTettaiion  particulière  fîir 
les  erreurs  typographiques  ou  fautes  d'impreflion  , 
Dt  erroriiiu  typograpkicis.  Il  en  recherche  les  eau- 
iès  8c  jiropolë  les  moyens  de  prévenir  ces  dé^uti  -, 
.mais  il  ne  dit  rien  lu  r  cette  matière,  qui  ne  foit 
ou  commun  ou  impraùquable.  Les  auteurs ,  les  com- 
polîienrs.  8c  les  correâeurs  d'imprimerie,  dit-il , 
doivent  Elire  leur  devoir:  qui  eir  doute f  Chaque 
auteur,  continue- t-tl ,  doit  avoir  fôn  impiflnerie 
chez  lut:  cela  eft-U  poflîble  ï  8c  le  Ibuâritoii-on 
dans  aucun  Gouvernement  i 

Quelqu'un  a  appelé  l'ouvrage  du  P.  Hardouin 
fîirfes  médailles  ,  vErraia  de  tous  les  antiquaires  ; 
nais  il  eâ  trop  plein  de  choies  fîngnliéres,  hafâr- 
dées  ,  8(  quelquefois  faufTes  ,  pour  n'avoir  pas  be- 
lôin  lui-même  d'un  bonfrrtun.  Les  critiques  fïir 
i'Hiiloire  par  Périzonius ,  peuvent  être  i  plus  juile 
ûtre  appelées  VErraia  des  anciens  hifloriens.  Le 
Didïonnaire  de  Bayle  a  été  regardé  coiimM  VEr- 
rata  de  celui  de  Motéri  ,  cependant  on  y  a  dé- 
couvert bien  des  butes;  elles  font  comme  inf?- 
parâbles  des  ouvrages  fort  étendus. ^ii?.dt  rnVoux 
£■  Chambers.  {£'abb^  JUh,i.ut.) 

ÉRUDIT,  aa).  m.  Litt&.  On  appelle  de  la 
forte  celui  qui  a  de  l'érudition  (  f^oyt\  Erudi- 
tion). Ainb  ,  on  peut  dire  que  Saumaiie  étoit  un 
homme  ttit-érudit.  Êrudit  (e  prend  aufTi  fubftan- 
ùvement  ;  on  dît  par  elUplê ,  un  Érudit ,  pour 
un  homme  érudit  :  l'elliple  a  touioura  Heu  dans 
les  a^eâifs  pris  fubSaniîvement.  ^oyt\  Ellipse  , 

AolltCTIF,    SUSSTAHTIE  ,    f^C. 

Les  mois  Èrudit  tt  DoSe  (ont  bornés  à  délî- 
gner  les  hommes  profonds  dans  l'érudition  ;  Savant 
s  applique  également  aux  hommes  verlîs  dans  les 
matières  d'érudîtian  &  dans  les  fciences  de  raiGm- 
cement.  (  JU.  d'Alsmbsrt,  ) 

(N.)  ÉRUDIT,  DOCTE,  SAVANT.  Syno- 
nymes, , 

Ces  trois  termes  lônt  tytionyiiies  e:i  ce  qu'Us 
fiipporent  dw  cwnQÎITatiocs  a^nifts  pat  l'éiude. 
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UÈrudit^  le  Do^t  lavent  des  faits  dans  tons 
les  genres  de  Littérature  :  VÊrudit  en  fait  beau- 
coup ;  le  Do  A  les  lait  bien.  Le  Do^  8(  le  Savant 
eonnoilTent  avec  ïnteHigence  :  te  DoUe  connoîc  de* 
faits  de  Littérature  ,  qu'il  &it  appliquer  ;  le  Savant 
cotmoît  des  ptindpM ,'  dont  il  ^it  tiret  les  confén 
quences. 

Une  bonne  mémoire  Sc  de  la  padetice  dans  l'éfud* 
fiiflilênt  pour  former  un  Èrudit  :  ajout»-y  de  l'in- 
telligence de  de  la  réflexion  ,  vous  aurez  un  homme 
.doSe:  appliquez  celui-ci  à  des  matières  de  fpé- 
culacion  &  de  fciences  It.  donnez-lui  de  la  péné- 
tration ,  TOUS  en  ferez  un  Savant, 

Si  l'on  peut  employer  indîffiremment  les  termes 
i'Émdii  8c  de  Do3e\  c'eâ  lorlque  l'on  ne  veut 
indiquer  que  l'objet  du  lavoir ,  fans  rien  dire  de 
la  manière  dont  on  fait.  SI  les  termes  de  Doéle 
&  de  Savant  peuvent  être  pris  l'un  pour  l'autte^; 
c'en  lorfqu'on  ne  veut  délîgner  que  la  manière  iniel- 
liçente  &  raifônnée  dont  il)  ^vent ,  8f  que  l'o* 
fait  abllraâion  de  l'objet  du  lavoir.  Mais  les  lerin» 
à'Êntdit  8c  de  Savant  ne  peuvent  jamais  ft  mettr» 
l'un  pour  l'autre  ;  parce  qu'il  s  différent  en  toutpoint  » 
te  par  l'objet  Si  pat  la  manière:  cette  dilllrence 
efl  fi  grande,  que  Savant  e&  toujours  un  éloge; 
au  lieu  que  l'on  dit  qudquefbis  par  une  forte  de 
mépris  ,  qu'un  homme  n  efl  qu'un  Érudit. 

Ces  trois  termes  lê  dilènt  des  perlônnes  ;  mais 
mais  il  n'y  a  que  Doéit  &  Savant  qui  fê  dilènt 
des  ouvrages. 

On  dit  d'un  livre  qu'il  contient  beaucoup  défaite 
de  Littérature  8c  grand  nombre  de  citations  ,  non 
pas  qu'il  eft  Èrudit,  mab  qu'il  eft  rempli  àiÉru- 
diiion.  On  dit.  Un  do3e  commeutaire,  pour  mar- 
quer que  VÉrudition  y  eft  employée  avec  dîlcté- 
tion  8c  avec  intelligence.  Un  ouvrage  eft  /avant , 
quand  on  y  traite  les  grands  principes  des  fciences 
rigoureulës  ,  ou  qu'on  les  y  emploie  pour  la  fin 
particulière  que  Ion  fê  prupolë.  /^oye^  Hasile^ 
Savakt  ,  Docte.  {M.  £zdvziE.)- 

ÉRUDITION,  r.tVuiér.  Ce  mot,  qnî vient  . 
du  latin  erudire  ,  en/èigner  ^  lignifie  proprement  8: 
à  la  Itme, /avoir,  comoiJtVKt  ,■  mais  on  l'a  plu^ 
particulièrement  appliqué  au  genre  de  favoir  qui 
cofififte  dans  la  connoifTance  des  faits ,  SE  qui  eft 
le  fruit  d'une  grande  ledure.  On  a  rélcrvé  le  non» 
de  Science  pour  les  connoiflances  qui  ont  plus  im- 
médiatement befoin  du  ratlônnensent  8c  de  la  ré- 
flexion ,  telles  que  la  Pl^fique  ,  les  Mathématiques  , 
&c.  8c  celui  de  Selles- Lettres  pour  les  produaions 
agréable*  de  l'elprit ,  dans  lefquelles  l'imagmatioi» 
a  plus  départ,  telles  que  l'Éloquence,  laToéfte, 

UÊruditian ,  confidérée  t»r  rapport  31*état  pré^ 
lent  des  Lettres,  renferme  trois  branches  principale*,, 
la  connoif&nce  de  l'Hifloire  ,  celle  des  Uugues  ,  8c 
celle  des  livres. 

La  connoifTance  de  l'Hifloire  &  ftbdîvifê  en-  pt*- 
fiUinbnncbviHiOaire  ancirvi»  &  modeine  jHiC- 
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toire  ùaée ,  profane ,  cccléfiaflîque  ;  HiSoite  de 
notre  propre  pays  &  des  pays  étrangers;  Hifloite 
des  Sciences  ôtdes  Ans  ;  Chronologie  ;  Géogra- 
phie; Antiquités  &  Mcdailles,  €'e, 

La  cotinoifTance  des  langues  renferme  les  lan- 
gues ûraatesi'lej  langues  modernes,  les  langues 
orientales  ,  mortes  ou  vivantes. 

La  conjioiflànce  des  livres  lïippoCê  ,  du  moins 
jufqu'i  un  certain  point ,  celle  des  matières  qu'ils 
trai[ent,&  des  auteurs;  mais  elle  conltAe  prind- 
paiement  dans  la  contiotflknce  du  jugement  que  les 
litvants  ont  porté  de  ces  ouvrages  ,  de  l'efocce  d'uti- 
lité qu'on  peut  tirer  de  leur  leàure  ,  des  anec- 
dotes qui  concernent  les  auteurs  Se  les  livres ,  des 
différentes  éditions  8c  du  choix  que  l'on  doit  faire 

Celui  qiii  poGèderoit  parfaitement  chacune  de  ces 
trois  branches,  lêroit  un  Èrudit  véritable  &  dans 
toutes  les  formes  :  mais  l'objet  r(I  trop  vafie ,  pour 
qu'un  tèul  homme  puiilê  l'embraflër.  11  fuffii  donc, 
pour  être  aujourdhui  prolôndémcni  e'rui//r  ,  ou  du 
oioins  pour  être  cenfc  tel ,  de  poUéder  feulement 
i  un  certain  point  de  pcrfeâinn  chacune  de  ces  par- 
ties :  peu  de  (avants  ont  même  été  dans  ce  cas , 
&,  on  paiTe  uour  éiudit  i  bien  meilleur  marché. 
Cependant  fi  l'on  eft  obligé  de  refireindre  la  lî- 
gnitîcation  du  mai£ruiLi  ,.8c  d'en  étendre l'applî' 
cation ,  il  paioît  du  moins  jufle  de  ne  l'appliquer 
qu'à  ceux  qui  embraOent,  dans  un  ceruin  degré 
d'étendue  ,  la  première  branche  de  V Érudition^  la 
connoîflânce  des  hits  hidoriques ,  fûrtout  des  faits 
hidorîques  anciens,  &  de  l'Hifloire  de  pluHeurs 
peuples  ;  car  un  homme  de  Lettres  qui  lè  (èroit 
borné  ,  par  exemple ,  à  l'HiAoire  de  r  rance  ,  ou 
même  à  l'HiUoire  romaine,  ne  mêriteroit  pas prO' 
prement  le  nom  A'Éruiiit  ;  on  pourroic  dire  feule- 
ment de  lui  qu'il  auioit  beaucoup  ^Erudition  dans 
l'Hîiloire  de  France,  daBS  l'HiÂoire  romaine  ,  &c. 
en  qualifiant  le  genre  auquel  il  fe  lêioit  appliqué. 
De  même  on  ne  dira  pojnt  d'un  homme  vprfé  dans 
la  connoiflance  leule  des  langues  &  des  livres , 
.qu'il  eft  ^fudit ,  à  moins  qu'd  ces  deux  qualités 
il  ne  joigne  une  connoiflance  aflëz  ciendue  de 
l'Hiflcire. 

De  la  connoilTance  de  l'HUtoire ,  des  langues ,  & 
des  livres,  naît  cette  partie  importante  de  l'i^'ru- 
tlition,  qu'on  appelle  Criiiqne ,  &  quiconfifte  ou 
à  démêler  le  lêns  d'un  auteur  ancien ,  ou  à  ref- 
liruer  fon  texte ,  ou  enfin  (  ce  qui  cil  la  partie 
principale  ]  i  déterminer  le  degré  d'autorité  qu'on 
peut  lui  accorder  par  rapport  aux  faits  qu'il  raconte. 
f'oye\  CRiTiQt]£.  Onparvient  aux  deux  premiers 
objeLs  par  une  étude  allidue  &  méditée  de  l'auteur , 
parcelle  de  l'Hiitoire  de  fon  temps  &  de  (a  pec- 
mnnc,  par  le  parallèle  raifônné  des  différents  ma- 
nolcrits  qui  nous  en  reOent.  A  l'égard  de  la  Criti- 
que, considérée  par  rapport  à  la  croyance  des  fajts 
hiCioriques  ,  en  .voici  les  règles  principales, 

1°.  On  ne  doit  compter  pour  preuves  que  les 
t^mojgnages  d«  »uieut3  originaux,  c'eH  à  dire. 
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de  eeox  quî  ont  écrit  dans  le  tempe  mênie ,  m 
i  peu  près  :  car  la  mémoire  des  fcits  s'altère  ai- 
fîmenc,  H  on  ell  quelque  temps  lans  les  coïre  ; 
quand  ils  paflèm  lîmplement  de  bou^e  en  bouche  , 
chacun  y  ajoute  du  lien ,  prefque  ^s  le  vonloir. 
»  Ainlî ,  dit  M.  Fleury  (  pttmUr  iifcourjfur  thifi. 
I)  eccl.  ),  les  tndiiions  vagues  des  ^ts  très-anciens, 
n  qui  n'ont  jamais  été  écrits ,  ou  fort  tard  ,  nemêri- 
»  tent  aucune  créance,  principaUment  quand  elles 
»  répugnent  aux  &its  prouvés  :  Se  (pCan  iw  di(ë  pas 
»  que  les  hiSoires  peuvent  avoir  été  perdues  ;  car, 
»  comme  on  le  dit  lins  preuve ,  on  peut  répondre 
)•  auHi  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu.  »  _  _ 

1*.  Quand  un  auteur  grave  &  véridique  d'ùl-i 
leurs  cite  des  écrits  anciens  que  nous  n'arons  plus, 
on  doit,  ou  on  peut  au  moins  l'en  croire:  maii 
fi  ces  auteurs  anciens  exiflent ,  il  faut  les  comparer 
avec  celui  qui  les  cite,  fûrtout  quand  ce  dentier 
eft  moderne;  il  faut  de  plus  exattdner  ces  auteurs 
anciens  eux-mêmes.  Se  voir  quel  degré  de  créance 
on  leur  doit.cAinÂ,  dit  encore  M.  Fleury,  os 
»  doit  confïilter  les  iôurces  citées  par  Baronîus  , 
»  parce  que  fôuveni  il  a  donné  pour  authentiquée 
»  des  pièces  ixaSa  ou  fufpeâes ,  &  qu'il  )  lùîvî 
»  des  traduâioDS  peu  fidèles  des  auteurs,  grecs.  » 
]".  Les  auteurs,  même  contemporains ,  ne  doivent 
pas  ê(^  fuivis  fans  examen  :  il  faut  (avoir  d'abord  fi  les 
écrits  font  véritablement  d'eux  ;  car  on  n'ignore  pas 
qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  delûppofès.  Q^n and  l'auteur 
ell  certain  ,  il  faut  encore  examiner  s'ilefl  dîene  de 
foi ,  s'il  eft  judicieux,  impartial,  exempt  de  creduliiê 
&  de  (iiperflidon,  afle^  éclairé  pour  avoir  (ii  détnêlei 
le  vrai,  &  alTe^  fînccre  pour  n'avoir  pas  été  tenté 
quelquefois  de  lùblHiuer  ,  au  vrai,  (es  conjeâures  ft 
des  (aupçons  dont  la  fiBeflë  pouvoit  le  (îduire.  Celui 
qui  a  vu  eft  plus  croyable  que  celui  qui  a  (êule- 
ment  oui  dire ,  l'écrivain  du  pays  plus  que  l'écrivain 
étranger ,  &  celui  qui  parle  dej  afiâires  de  (à  doc- 
trine &  de  fa  feâe  plus  que  les  perfônnnes  io- 
différentes,  d  moins  que  l'auteur  n  ait. un  intérêt 
vifible  de  rapporter  les  chotès  autrement  qu'elles 
nefont.  Les  ennemis  d'une  fïâe,  d'un  pays,  doivent 
(îirtout  être  fufpeâi  ;  mab  on  prend  droit  (îir  ce 
qu'ils  dilènt  de  favorattJe  au  parti  contraire.  C* 
qui  eft  contenu  dans  les  lettres  du  temps  &  lef 
aâes  originaux,  doit  être  préféré  au  récit  des  hi(^ 
toriens  :  s'il  y  a  entre  les  écrivains  de  la  divers 
lîié ,  il  faut  les  concilier  ;  s'il  y  a  de  la  contradic 
tion,  D  lâut  choilir.  U  ^  vrai  qu'il  (ëroit  bien 
plus  commode  pour  l'écrivain  de  fe  borner  à  rap- 
porter les  différentes  opinions  ,  &  de  latilcr  le  ju- 
gement au  le^eur  ;  mais  il  eO  plus  agréable  pour 
celui-ci ,  qui  aime  mieux  (avoir  que  douter  ,  d'être 
décidé  par  le  Critii^ue, 

Il  y  a  dam  la  Critique  deux  excès  àfûir  égale- 
ment, trop  d'indulgence  ,  &  trop  de  (ï^vémc.  On 
peut  être  très-bon  chrétien  ,  (ans  ajouter  foi  à  nttt 
grande  quanitté  de  faux  aétes  des  martyrs  ,  de  faul^ 
les  vies  des  faints  ,  d'évangiles  te  d'épitret  apocry» 
phes,  à  U  légende  dorée  it  Jacques  de  Voragîne, 


dbyCOOglC 


E  R  O 

i,  h  £ù>Ie  de  la.  donation  de  Conflantîn  ,  1  celle  de 
la  papefle  Jeanne,  i  plufielin  même  deimîrad» 
rapponé»  pat  Grégoire  de  Tours  &  par  d'sucrej 
écrivains  cridulei,  &c,  mais  on  ne  pourrait  être 
chTéûen  en  rejetant  les  prodiges  ,  les  réTélatioiu ,  8c 
les  aunes  faits  extraordinaires  que  rapportent  laint 
Irénée,  raintCyprien,laint  Auguâin,  &c.  auteurs 
refpeâables ,  qu'il  n'efi  pas  permis  de.  regarder 
comin^  des  vifîonaaires. 

Va  autre  cxcïs  de  Critique  cQ  de  donner  trop  aux 
conjeâurcs  :  Ërafme,  par  exemple  ,  a  rejeté  témé- 
rairement ,  félon  K.  Fleury  ,  quelques  écrits  de 
lâint  Auguilin ,  dont  le  flyle  lui  a  paru  difitrer  de 
celui  des  autres  ouvrages  de  ce  Père  ;  d'autres  ont 
cornet  des  mou  qu'ifs  n'entendoient  pas ,  ou  nié 
des  fatti ,  parce  qu  ils  ne  pouvoient  pis  les  accorder 
avec  d'autres  d'une  égale  ou  d'une  moindre  auto- 
liié,  ou  parce  qu'ib  ne.pouvoient  les  concilier  avec 
la  chronologie  dans  laquelle  ils  le  trompoient.  On  a 
Foulu  tout  lavoir  8c  tout  deviner;  chacun  a  rafiné 
^  les  Critiques  psécédenis  ,  pour  âier  quelque  &it 
auxhifloires  reloues ,  Se  quelque  ouvrage  aux  auteurs 
connus  :  Critique  dangereulê  &  dédaigneuCê ,  qui 
éloigne  la  vérité  en  paroiflant  la  chercher.  f^oye\ 
Fleury,  premier  MjcoursfurTmftoireecdéfiafii' 
que  ,  cL  iij  &  v.  Nous  en  avons  extrait  ces  règles 
de  Critique,  qui  y  (ont  très-bien  dèvelopées,  & 
awxauelles  nous  renvoyons  le  leâepr. 

L  Érudition  ell  un  genre  de  connotETance  où  les 
modernes  lè  lônt  diSingués  pat  deux  raifôns  :  plus 
le  monde  vieillit ,  plus  la  miûcre  de  V Érudition 
augmente,  &  plus  par  conlèquent  il  doit  y  avoir 
i^EmdiiJ  i  comme  il  doit  y  avoir  plus  de  fortunes 
lorlqu'tl  y  a  plus  d'argent.  D'ailleurs  l'ancienne 
Grèce  ne  faitôit  cas  que  de  fèn  hiftoire  &  de  la 
langue,  8c  les  romains  n'étolent  qu'orateurs  &  poli- 
tiques :  aîniï ,  VÈruditian  proprement  dite  n  étoit 
pat  extrcmemenc  cultivée  par  les  anciens.  U  fë  trouva 
néanmoins  i  Rome,  fiir  la  fin  de  la  république, 
&  enfûite  du  temps  des  empereurs ,  un  petit  nom- 
bre i'Érudiu  ,  tels  qu'un  Varron ,  un  Pline  le 
nacuraline  ,  &  quelques  autres. 

La  iranflation  de  l'Empire  i  Conflaniinople ,  8c 
cnfùite  la  dellruâion  de  l'Empire  d'Occident  anéan- 
tirent bientôt  toute  efpèce  de  connoiHànces  dans  cette 
partie  du  monde:  elle  fut  barbare  julqa'i  la  fin 
du  XV.  liède  ;  l'Orient  fê  (ôutint  un  peu  plus  long 
temps  ;  la  Grèce  eut  des  hommes  fâvants  dans  la 
connoiflance  des  livres  &  dans  l'HiSoire.  A  la  vérité 
CCS  honmies  fkvants  ne  lifôient  &  ne  connoilToient 

aue  les  ouvrages  grecs  ,  ils  avoient  hérité  du  mépris 
e.  leurs  ancêtres  pour  tout  ce  quÈ  n'éioii  pas  écrit 
en  leur  langue:  mais  comme  fous  les  empereurs 
romains ,  8c  même  long  temps  auparavant ,  plu- 
fîeurt  auteurs  grecs,  tels  que Polybe, Dion ,  Dîodore 
de  Sicile  ,  Denis  d'Halicamafle  ,  &c.  avoient  écrit 
l'Jiifloire  romaine  &  celle  des  autres  peuples,  VÉru- 
dition  hiftorîque  &  la  connoilTance  des  livres  ,  même 
purement  grecs,  étoit  dès  Jors  un  objet  conlidéra- 
ble  d'étude  pour  les  gens  de  Lettres  de  l'Orient. 
G^ixvt,  £t  LiTTiajtj,  Tome  I.  Partie  U, 
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CotiAandnûpIe  6c  Alexandrie  aroï^t  deux  biblio- 
thèques conlîdérables  ;  la  première  fiit  détruite  pac 
ordre  d'un  empereur  inCënfé  ,  Léon  l'ï^urïen  :  le* 
lavants  qui  piéfidoient  à  cette  bibliothèque  s'étûcnc 
déclarés  contre  le  fanatUme  avec  lequel  l'empereuc 

Eerfïkutoii  le  culte  des  images  ;  ce  prince  ,  im- 
écile  8c  fiirieux  ,  fit  entourer  de  &d:ines  la  bîblioT 
thèque  ,  &  la  fit  brûler  avec'les  fàvants  qui  y  éttnenc 
renfermés. 

A  l'égard  de  la  blblîoth^ue  d'Alexandrie ,  tout 
I*  monde  fait  la  manière  dont  elle  fut  br&lée  pat 
les  fârafini  en  640,  le  beau  raifônnement  fur  le-« 
quel  le  calife  Omar  s'appuya  pour  cette  expédi- 
tion ,  &  Tufàge  qu'on  fit  des  livres  de  cette  bÛ>lio^ 
thèque  pour  chauffer  pendant  fix  mois  quatM^ 
mille  bains  publics. 

Photius,  ^ui  vivoit  fïir  la  fin  du  XT.  fiècle^ 
lorfque  l'Occident  étoit  plongé  dans  l'ignorance  tt 
dans  la  barbarie  la  plus  profonde  ,  nous  a  laifl!, 
dans  fâ  tàmeufê  bibliothèque,  un  monument  im- 
mortel de  fâ  vaâe  Érudition  :  on  voit ,  par  le  grant 
nombre  d'ouvrages  dont  il  juge,  dont  il  rapporta 
des  fragments,  &  dont  une  grande  partie  efl  au- 
jourdhui  perdue  ,  que  la  barbarie  de  Léon  te  cella 
d'Omar  h  avoient  pas  encore  tout  dctniit  en  Grèce;  , 
ces  ouvrages  font  au  nombre  d'envîran  tSo. 

Quoique  les  fàvants  qui  fiiivirent  Photius  n'qyent 
pas  eu  autant  à'Èrudiiion  que  lui ,  cependant  long 
temps  après  Photius,  &  même  jufqu'd  la  prifè  de 
Constantin opie  par  les  turcs,  en  i4f}  ,  la  Grèca 
eut    toujours  quelques  hommes  inllruîts  S:  ver(2s 

i  du  moins  pour  leur  Temps)  dans  l'Hîftoire  &  dans 
es  Lettres ,  Plëllus ,  Suidas ,  Ëuflathe  commenta- 
teur d'Homère,  Tuizes ,  Bellârian,  Geonadius, 

On  croit  communément  que  la  deSruâion  dé 
PEmpire  d'Orient'  fut  la  cauiè  du  renouvellement 
des  Lettres  en  Europe  ;  que  les  lavants  de  la  Grèce,' 
chaSés    de   Conliandnople    par   les    turcs    Se  ap- 

fielés  par  les  Médicis  en  Italie ,  rapportèrent  u 
umière  en  Occident:  cela  ell  vrai  iufqu'Â  ua 
certain  point  ;  mais  l'arrivée  des  (avants  de  la  Grecs 
avoir  été  précédée  de  l'invention  de  l'Imprimerie, 
&ite  quelques  années  auparavant,  des  ouvrages  da 
Dante  ,  de  Pétrarque,  &  de  Bocace ,  qui  avoient 
ramené  en  Italie  1  aurore  du  bon  goOt  i  enfin  d'uH 

Setii  nombre  de  fâvanis  qui  avoient  commencé  i. 
ébrouiller  8c  même  à  cultiver  avec  liiccèi  U  Litté- 
rature latine,  tels  que  le  Pogee,  Laurent  Valla^ 
Philelphe,  &  quelques  autres. Xe>  grecs  de  Conl- 
taniinople  ne  furent  vraiment  utiles  aux  gens  de 
Lettres  d'Occident ,  que  pour  la  connoilTance  de  U 
largue  gtèque  qu'ils  leur  apprirent  i  étudier  !  ils 
formèrent  des  élèves  ,  qui  bienidt  égalèrent  ou 
fiirpafiérent  leurs  maîtres.  Ainfi ,  Ce  fût  par  l'end» 
des  laneues  grèque  &  latine  que  TÉrudiiian  rena- 
quit :  l'étude  approfondie  de  ces  langues  &  des 
auteurs  qui  les  svoîeni  parlées,  prépara  inlënfîble- 
ment  les  efprîts  au  goût  de  la  (aine  Littérature  ; 
on  }'ap£er{ut  que  U>  Dé mo&hène  Se  les  Cicéren  f 
Ggggg 
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tes  Homère  &  Im  Virgile,  lei  Thiuerdtde  Se  les 
Tacite  aroîent  lïiivi  les  mêmes  principes  dans  l'art 
d'écrire  ,  &  od  en  conclut  que  ces  pnncipei  éroient 
les  fondements  de  l'art.  Cependant,  par  lis  rations 
^ue  nous  avons  expofées  dans  le  difcoun  prélimi- 
naire de  cet  ouvrage  ,  les  vrais  principes  du  goût 
ne  furent  bien  connus  SE  bien  dèvelopés  que  lorf- 
^u'on  commenta  à  les  appliquer  aux  langues  vi- 
.mniei. 

Mais  le  premier  avantage  que  produiSt  l'étude 
its  langues  fut  la  Critique,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut  :  on  purgea  tes  anciens  textes  des 
nuies  que  l'ignorance  ou  l'inattention  des  copiftes  y 
«voient  introduites  ;  on  y  relHtua  ce  que  l'injure  des 
temps  avoit  défiguré  ;  on  expliqua  par  de  âvancs 
commentaires  les  endroits  oblcurs;  on  fe  fbrmades 
itigles  pour  diftinguer  lei  écrits  vrais  d'avec  les 
écrits  fuppefîs,  règles  fondées  fur  la  connoiirancc 
de  l'Hifioire  ,  de  la  Chronologie ,  du  flyle  des  au- 
Kurs,  du  goût  Se  du  caraâcre  des  dîâëcents  lîcdes. 
Ces  régies  furent  principalement  utiles  lorfque  nos 
ûvanis,  après  avoir  comme  épuilî  la  Littérature 
latine  &  grèque  ,  fë  toutoËrent  vers  ces  temps  bar- 
bares ft  ténébreux  qu'on  appelle  le  moyen  âge.  On 
Ait  combien  notre  nation  s  eS  diftlnguée  dans  ce 

S nre  d'étude;  les  noms  des  ï'iihou ,  des  Sainte- 
arthc,  desDucange,  des  Valois,  des  Mabillofl, 
&c.  ft  font  immortalitïi  par  elle. 

Grice  aux  travaux  de  ces  lavants  hommes,  l'an- 
liquité  &  les  temps  poflérieurs  font  non  feulement 
dénichés,  mais  preCque  entictement  connus ,  ou  du 
moins  aufG  connus  qu'il  eil  pofGble  ,  d'après  les 
monuments  qui  nous  refient.  Le  goât  des  ouvrages 
ée  bel  efprit  Se  l'étude  des  fcience»  e^aâei  a  fuc- 
cédé  parmi  nous  au  Eoût  de  nos,  pères  pour  les 
inatiéTes  d'^ruifirÛM.  Ceux  de  nos  contemporains 
qui  cultivent  encore  ce  dernier  gem'e  d'émde ,  Te 
^îgnent  de  la  préférence  excIuGve  &  in)urieu& 
que  nous  donnons  i  d'autres  objets  ;  voye^  Vkif- 
toirt  dt  t  Académie  dis  Stlies-Letirej,  tome  Xyi, 
Leur*  plaintes  font  raîfônnables  8f  dignes  d'être  ap- 
puyées ;  mais  quelques-unes  des  rations  qu'ils  ap- 
portent de  cette  préférence  ne  paroiflént  pas  auffi 
ancooteflables.  La  culture  des  Lettres  ,  dltënt-ils  , 
Teut  être  préparée  par  les  études  oîdinairet  des 
collèges, -préliminaire  que  l'étude  des  Mathémati- 
ques &  de  la  PhyGque  ne  demande  pas.  Cela  eS 
viaâ  ;  mais  le  ttombre  de  jeunes  gens  qui  fôrtent 
tous  les  ans  des  écoles  publiques ,  étant  très-con- 
Cdérable,  pounoit  fournir  chaque  aimée  il  VÈm- 
£tion  des  colonies  &  des  Recrues  trèt-fïifRrantes, 
a  d'autres  raïlôns  ,  bonnes  ou  mauvailês ,  ne  tour- 
noient les  efprits  d'un  autre  câié.  l>s  Mathéma- 
ttquei ,  ajo&te-t-on ,  font  compotîes  de  parties  dîr 
tïnguées  les  unec  des  autres  ,  Se  dont  on  peut  cul- 
tiver chacune,  ftparément  i  au  lieu  que  toutes  les 
bnnchts  de  1  Érudition  tiennent  entre  elles  &  de- 
mandent 1  être  embrafRes  à  ta  foîi.  Il  efl  ai(î  de 
répondre,  i**  quM  y  a  dans  les  Mathématiques  un 
giani  nombie  w  parties  <^ï  fuppoftm  U  oonooif 
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fànce  des  autres  ;  qu'un  agronome ,  par  exem|de , 
s'il  veut  embraller  dans  toute  lôn  étendue  &  dans 
toute  la  perfeâion  la  fcience  dont  il  s'occupe  ,  doit 
être  très-veriit  dau  la  Géométrie  élémentaire  & 
lùblime,  dans  raiia)y&  la  plus  profonde,  dans  la 
Méchanique  ordinaire  8t  tranfcendante ,  dans  l'Op- 
tique &  dans  tontes  tes  branches  ,  dans  les  parties 
de  la  Phylîque  &  des  Arts  qui  ont  rapport  i  la 
conflniâion  des  înllruments  ;  x".  que,  C  VEiÊiditioii 
a.  quelques  parties  dépendantes  les  unes  des  autres  , 
elle  en  a  aullî  qui  ne  (è  fiippofênt  poinr  récipro- 
quement; qu'un  grand  géographe  peut  être  éiran- 
fer  dans  la  connoliTance  des  antiquités  &  des  mé- 
aîlles  ;  qu'un  célèbre  antiquaire  peut  ignorer  route 
l'hilbire  moderne  ;  que  réciproquement  un  favant 
dans  rhîAoire  moderne  peut  n  avoir  qu'une  con- 
noiffince  très-générale  8c  très-légcre  de  l'hifloire 
ancienne  ,  &  atnlî  du  refle.  Enfin  ,  dît-on  ,  les  Ma- 
thématiques offrent  plus  d'eQ)érances  fit  de  fëcours 
pour  la  fortune  que  l'£ntdiiion  ;  cela  peut  être 
vrai  des  Ma[hémitiquci  pratiques  &  faciles  i  appren- 
dre,comme  le  Génie,!  Architeâure  civile  A  mili- 
taire, l'Artillerie,  &c.  mais  les  Mathématiques  tnnf^ 
cendantes  8c  la  Phyfique  n'offrent  pas  Ut  mêmes 
rellôurces ,  elles  font  a  peu  près  i  cet  égard  dans, 
le  cas  de  l'Érudiiion  ;  ce  n'efl  donc  pas  par  ce 
mo^  qu'elles  font  maintenant  plus  cultivées. 

Il  me  lèmble  qu'il  y  a  d'autres  raifbns  plus  réelles 
de  la  préfi^rence  qu'on  donne  aujourdhui  i  l'étude 
des  (ciences  &  aux  matières  de  bel-efprit.  t'.  Les 
objets  ordinaires  de  YÉrudiiion  font  comme  éptiilrs 
par  le  grand  nombre  de  gens  de  Lettres  qui  fc  lôtrt 
appliqués  i  ce  genre  ;  Ma'j  relie  plut  qui  glaner; 
&  l'objet  des  cKcouvertes  qui  font  encore  a  faire, 
étant  d'ordinaire  peu  imporunt ,  eA  peu  propre  à 
piquer  la  curtofîte.  Les  découvertes  dans  les  Mathé- 
matiques &  dans  la  Phylîque ,  demandent  fans  dou:e 
plus  d'exercice  de  la  part  de  refprit  ;  mab  l'objet 
en  ell  plus  attrayant ,  le  champ  plus  v^e ,  &  d'ail- 
leurs elles  flattent  davantage  l'amour  propre  par 
leur  difficulté  même.  A  l'égard  des  ouvragée  de  bel- 
efprit  ,  il  efl  làns  doute  très-difficile  ,  &  plus  diA 
licîle  peut-être  qu'en  aucun  autre  genre  ,  d'y  pro- 
duire des  chofès  nouvelles  :  mais  u  vanité  u  fait 
aifément  illufien  fiir  ce  point  ;  elle  ne  voit  que  le 
plaifir  de  traiter  des  fujets  plus  agréables  ,  St  d'être 
applaudie  par  un  plus  grantl  nombre  déjuges.  Aioft, 
les  Sciences  exactes  &  les  Belles-Lettres  ,  fôm  au* 
jourdhui  préférées  à  l'£rKiC((on,parla  même  rai- 
fôn  qui ,  au  renouvellement  des  Sciences ,  leur  a 
fait  préférer  celles-ci,  un  champ  moins  frayé  &  moins 
batm ,  8c  plus  d'occafîons  de  dire  des  chotês  nou- 
velles ou  de  palTer  pour  en  dire  \  car  l'arobi- 
tton  de  faire  des  découvertes  en  un  genre  eO  , 
pour  atnfi  dire ,  va  raifbn  compofïe  de  U  facilirê 
des  découvertes  conlîdêrées  en  elles-mêmes,  4t 
du  nombre  d'occalîons  qui  fè  prêlènteni  de  \tx  faire 
ou  de   paraître  les  avoir  faites. 

1*.  Les  ouvrages  de  bel-efprir  n'nûgent  preA 
que  ancune  leâare  ;  du  génie  8c  quelques  grand»  om- 
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iiUs  fûffifêM  :  Tétade  des  Matbémad<]iKS  &  de  la 
Pbylîfue  ne  dediande  non  plus  que  la  leâure  lé 
fléchie  de  quelques  oamgti  i  quatre  ou  cinq  livres 
d'un  aâèz  peut  Tolame ,  bien  médités ,  peuvent 
rendre  un  oiathénudcien  icic-profond  dans  l'ana- 
lyfè  8c  la  Géométrie  fiiblime  ;  il  en  eft  de  même 
i  propomoD  det  autres  parties  de  ces  Sciences. 
1^ Érudition  demande  bien  plus  de  livres  ;  il  eâ  vrai 
tju'uQ  homme  de  Lettres  qui ,  ponr  devenir  £ru<^V, 
le  bomeroii  i  lire  les  livret  originaux  ,  abrègcroit 
beaucoup  {es  leâuret,  mais  il  lut  en  reâeroit encore 
■n  aflèi  grand,  nombre  i  ftire-,  d'ailleurs,  it  au- 
roit  beaucoup  i  méditer  ,  pour  tirer  par  luï-méme, 
de  h  leâure  des  originaux,  les  comioiiEuices  dé- 
taillées que  les  modernes  en  ont  tirées  peu  à  peu, 
en  s'aidini  des  travaux  les  uns  des  autres  ,  6c  qu'ils 
ont  dévelopées  dans  leurs  ouvrages.  Un  Èruditqai 
Ce  formeroit  par  la  leâure  det  tétut  onginaux ,  fëroit 
dans  le  cas  d'un  céomÈEre  qui  voudrait  fuppléet  1 
toute  leânre  par  la  feule  médiiation  ;  il  le  pour- 
roit  abfblument  avec  un  talent  fupérieur  ,  mais  il 
iroit  moins  vite  8r  avec  beaucoup  plus  de    peine. 

Telles  fbitt  les  raiibni  principales i]ui  ont  &it  com- 
ker  parmi  nous  l'Érudition  ;  mais  S  elles  peuvent 
lêrvir  i  expliquer  cette  cbvte,  elles  ne  fervent  pas 
i  la  juQifier. 

Aucun  genre  de  connotfTances  n'ell  méprilàble  ; 
Tuiilité  des  découvertes ,  en  matière  À'Érudiiion  , 
n'efi  peut-être  pas  aulli  frappante,  furtont  anjourdhui, 

Îne  le  peut  être  celle  des  découvertes  dans  les 
iences  euâes  ;  mais  ce  n'efl  pas  l'utilité  (êulc  , 
c'eft  la  cuHofiié  fatis&ite  ,  &  le  degré  de  difficulté 
▼aincue  ,  qui  {ont  le  mérite  des  découvertes  :  com- 
bien de  découvertes ,  en  matière  de  fcience  ,  n'ont 
que  ce  mérite  î  combien  peu  même  en  ont  un  autre  ï 
L'elpèce  de  fà?aclté  que  demandent  certaines 
brandies  de  ï'Érudliion  ,  par  exemple  ,  la  Critique, 
n'eS  guère  moindre  que  celle  qui  eA  néceflaire  i 
l'étude  des  Iciences  ,  peut-être  même  y  Aut-il  quel- 
quefois plus  de  ^netle  ;  l'art  Se  l'ufige  des  proba- 
bilités &  des  conjeâurei ,  ruppofè  en  général  un 
clprit  plus  fbuple  &  plus  délié ,  que  celui  -qui 
ne  fê  rend  qu  i  la  lumière  det  démon&raiions. 

D'ailleurs,  quand  on  (ûppolëroii  (  ce  qui  n'eA 
pat)  qu'il  n'y  a  plus  abfblument  de  progrès  à  faire 
dans  l'étude  des  langues  lavantes  cultivées  par  nos 
ancêtres  ,  le  latin,  le  grec  ,  &  même  l'hébreu  ; 
combien  ne  relle-t-il  pas  encore  i  défricher  dans 
l'énide  de  plufieurs  langues  orientales ,  dont  la  con- 
tioiflânce  approfondie  procurerait  i  notre  Littéra- 
ture les  plus  grands  avantages  f  On  fait  avec  qael 
fuccès  les  Arabes  ont  cultivé  les  fcîences  ;  combien 
l'Aflronomîe,  la  Médecine,  la  Chirurgie,  l'Arith- 
métique, &  l'Algèbre,  leur  font  redevables;  combien 
ils  oot  eu  d'hiAoriens ,  de  poètes ,  enfin  d'écrivains 
en  tout  genre.  La  bibliothèque  du  roi  eA  pleine 
de  manulcriu  arabes ,  dont  la  tradudîon  nousvau- 
droit  une  infinité  de  connoïfTances  curieufcs.  Il  en 
cfl  de  même  de  la  langue  chinoifë.  Quel  vafie  ma- 
tière de  décottrwtcs  poiu  nos  lUiénueiusî  On  dira 
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peut-être  que  l'étude  lêule  de  cet  langues  demande 
tin  fâvant  tout  entier ,  &  qu'aprit  avoir  palTé  biek 
des  années  â  les  apprendre,  il  ne  reAera  pIusafTcK 
de  temps  pour  tirer  de  la  leâure  des  auteurs  lec 
avantages  qu'on  s'en  promet.  Il  eA  vrai  que  dam 
l'état  prérent  de  notre  Lditéranire  ,  le  peu  de  CècoHrs 
que  1  on  a  pour  l'étude  des  langues  orientales  doit 
rendre  cette  éoide  beaucoup  plus  longue ,  3c  que 
les  premiers  fâvants  qui  s'y  appliqueront  y  con- 
romeront  peut-être  toute  leur  vie  ;  mais  leur  traviil 
lèra  unie  i  leurs  fuccellèurs  ;  les  Diâiennaires  , 
let  Grammaires,  les traduâions  (ë  niuItiplieTani& 
fê  petfeâionneront  peu  i  peu  ,  &  la  facilité  de  s'inf- 
tiutre  dans  ces  langues  augmentera  avec  le  temps. 
Kot  premiers  fâvants  ont  paAê  prelque  toute  leur 
vie  à  l'étude  du  grec  ;  c'ef{  aujourdbui  une  aJF- 
£ûre  de  quelques  années.  Voili  donc  une  brancha 
d'Érudition,  toute  neuve,  trop  négligée  ju(qu'i  nout 
&  bien  digne  d'exercer  nos  fâvants.  Combien  n'y 
K-il  pas  encore  i  découvrir  dans  des  braiKhes  plus 
cultivées  que  celle-11 1  Qu'on  interroge  ceux  qui 
ont  le  plus  appro&odi  la  Géographie  ancienne  te 
moderne  ;  on  apprendra  d'eux  ,  avec  étonnement , 
combien  ils  trouvent  dans  les  originaux  de  chofèi 
qu'on  d'y  a-point  vues  ou  qu'on  n'en  a  point  Urées  , 
&  combien  d'erreurs  i  reâifiec  dans  leurs  prédé- 
cefTeurs.  Celui  qui  défriche  le  premier  une  matià* 
avec  lîiccès ,  eA  fïiivi  d'une  infinité  d'auteurs  ,  qui 
ne  font  que  le  copier  dans  fês  fautes  mêmes,  qui 
n'ajofitent  abfolument  rien  à  Gm  travail  ;.  Ac  on  efl 
Airprii ,  après  avoir  parcouru  un  grand  nombre  d'où* 
vrages  fiir  le  même  objet ,  de  voir  que  les  pre- 
miers pas  y  font  â  peine  encore  faits ,  lorfque  la 
multitude  le  croit  épuifé.  Ce<  que  nous  difbns  ici  ds 
la  Géographie  ,  d'après  le  témoignage  des  hommet 
les  plus  verfîs  dans  cette  fcience ,  pourrott  fè  dire  , 
par  les  mêmes  raifbns  ,  d'un  grand  tiombre  d'autres 
matières.  U  s'en  faut  donc  beaucoup  que  l'Érudi- 
tion fôit  un  i«rain  où  nous  n'ayons  plus  de  moifibx 
à  faire. 

Enfin  les  fêcours  que  nous  avons  aujourdhui  pont 
l'Érudition,  la  facilitent  tellement,  que  notrepareflè 
(êroit  inexcufable  fi  nous  n'en  profitùms  pas. 

Cicéron  a  eu ,  ce  me  lèmble ,  grand  tort  de  dire 
que,  pour  TàufGr  dans  les  Maibemetiques  ,  il  ftiflit 
de  s'y  appliquer;  c'eA  apparemment  par  ce  prin- 
cipe qu'il  a  traité  ailleunArchimèdedepetitiiomm^ 
homuncio  :  cet  orateur  parloti  alors  en  homme  très- 
peu  verfï  dans  cet  fcîences.  Peut-être  â  la  rigueur* 
avec  le  travail  (cul ,  pourroit-on  parvenir  i  enten> 
dre  loni  ce  que  les  géomètres  ont  trouvé  ;  je  diAite 
même  fi  toutes  fortes  de  pertbnnes  en  leroitnt  ca- 
pables ,  la  plupart  des  ouvrages  de  Mathématîquei 
étant  aOez  mal  faits  ,  &  peu  i  la  portée  du  grané 
nombre  des  efprits  ,  au  niveau  defquels  on  auroit 
pu  cependant  les  rabaifTcr;  mais  pour  êtreinvenreur 
dans  ces  fuences  ,  pour  ajouter  aux  découvertes  des 
Defcartes  &  des  Newton ,  il  faut  un  degré  de  génie  Ot 
de  talents  auquel  bien  peu  de  gens  peuven  c  atteindre. 
Au  coctiaiie ,  U  n'y  a  point  d^homme  quj ,  avec  def 
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Jeux  ,  de  la  patience,  &  de  Is  mAnoire,  nepuifTe 
evenir  nii'/ruJit  i  tores  de  leâuie.  Maïs  cette 
raiiÎMi  doit-  elle  faire  méprifêr  l'Érudition  } 
nullement.  C'eS  une  rai&njde  plut  pour  engager  à 
l'aquérir. 

Enfin ,  <Hi  auToit  tort  d'objcAer  que  VErudiiion 
«nd  l'elprit  froid,  pefânt,  îafen^ble  aux  grâces  de 
l*^agination.  'L'Érudition  prend  te  caractère  des 
«fpritsqui  la  cultivent;  elle  eft  hériBée  dans  ceux- 
ci  ,  agréable  dani  ceux-U ,  brute  &  lâns  ordre  dans 
les  uns,  pleine  de  vAes,  de  goikc  ,  de  finefle,  & 
de  fâgaciôê  dans  les  autres  :  l'Érudition ,  ainlî  que 
la  Gramétrie,  laîire  l'efptit -dam  l'état  où  elle  le 
trouve  ;  ou  pour  parler  plus  exaâeneni,  elle  ne 
&tt  d'effet  fènâble  en  mal ,  que  fiir  des  efprits  que 
la  nature  y  avoit  déjà  préparés  ;  ceux  que  ÏEru- 
àkion  appefàntit ,  auraient  été  pe(ânts  avec  l'igno- 
xance  même;  ainfi,  la  perce,  à  cet  ^ard ,  n'efi 
jamais  grande  ;  on  y  gagne  un  lavant  ,  fans  yper- 
flre  un  écrivain  agréable.  Balzac  appéloit  \Eru- 
dition ,  U  bagage  de  Caniiquiié;  .'j'aimerois  mieux 
l'appeler  U  Itagaa  d^  Ve^rit ,  dans  le  même  (êni 
qae  le  chancelier  eacon  appelé  le»  richefTes,  U  hi- 
gage  de  lavertu  :  en  cSèt,  VÉrudiiion  efl  â  l'elprit, 
ce  que  le  bagage  eft  aux  armées  :  il  eS  utile  dans 
une  armée  bien  commandée ,  St  nuit  aux  opéra- 
■iotis  des  Généraux  médiocres. 

On  vante  beaucoup,  en  faveur  deïfctencesexafles, 
l'etprit  philo(ôphïque ,  qu'elles  ont  cercaineme  ne  con- 
tribué d  répandre  parmi  nous  ;  mais  croit-on  que 
cet  efprtt  philofbphique  ne  trouve  pas  de  fréquences 
occaltons  de  s'exucei  dans  les  matières  i'Érudiiionl 
Combien  n'en  feut-il  pas  dans  la  Critique ,  pour 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  !  Combien  l'Hifîaire 
ce  fbumïl-elle  pas  de  monuments  de  la  fourberie, 
de  l'imbécilité ,  de  l'erreur,  &  de  l'extravagance 
des  hommes  &  des  philolbphes  même  î  matière  de 
zéflexîons  aufli  iounenfê  qu'agréable  pour  un  homme 
,9ui  fait  pinlèr.  I^es  &i«ices  exaâes ,  dira-t-on  , 
ent ,  si  cet  égard ,  beaucoup  d'avaticage  ;  l'elprii 
■liiiorophi^ufr,  que  leur  émde  nourrit ,  ne  trouve 
oans  cette  étude  aucun  contre-poîd&  ;  l'étude  de 
l'Hiftoire  ,  au  contraire ,  en  a  un  pour  des  elpriis 
d'une  trempe  commune  :  un  Élrudit ,  avide  de  nits , 

3UÏ  font  les  feules  connoUfances  qu'il  recherche  8i 
ont  il  fdb  cas  ,  eâ  en  danger  de  s.'accouiuhier  i 
trop  d'indulgence  fur  cet  article  v  teut  livre  qui 
contient  des  fait*  ,  on  qui  prétend  en  contetrir  ,  eft 
digne  d'attention  pour  lui  ;  plus  ce  livre  eu  ancien  , 
plus  il  eâ  porté  a  lui  accorder  de  créance  ;  il  ne 
feit  pas  réflexion  que  l'incertitude  des  hiâoîrci  mo- 
,  demei,  dont  nous  Cunmes  i  portée  de  vérifier  les 
^ts  ,  doit  nous  rendre  trcs-circonfpeâs  dans  le 
degré  de  con&ance  que  nous  donnons  aux  hîfloires 
ancîennei;un  poète  n'eS  pour  lui  qu'un  Uflorlen 
f  uï  dépofë  des  «âges  de  da  temps  ;  il  ne  chev- 
che  dîne  Homère ,  comme  feu  M.  l'abbé  de  Lon- 
euerue  y  que  la  Gé<^raphïe  &  les  mcrurs  antiques  -, 
k  grand  peintre  &  le  grand  homme  lui  écfaa- 
penu  Mail  «»  premiu  lieu ,  il  t'cnfuivioit  tout  au 
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plus  de  cette  dijeâbn ,  tjatl' ÉruJùian ,  pour  étre- 
vraimeni  eftimable ,  a  be&in  d'éfre  éclairée  par 
l'erprit  philofbphîque  ,  Se  nullement  qu'on  doive  la 
méprifêr  en  elle-même.  En  ftcond  iieu  .  tie  &it- 
on  pas  aulTt  quelque  reproche  i  l'étude  des  Scien- 
ces exaâes,  celui  d'éteindre  ou  d'af&Iblir  l'ima- 
gination, de  lui  donner  de  la  sécheTefle,dc  ren- 
dre infenfîble  aux  charmes  des  Bellet-Leitrec  8c  des 
arts,  d'accoutumer  à  une  certaine  roideur  d'el^rit,'' 
qui  exige  des  démonfi rations  quand  les  prababiUlés 
liitHtènt,  Bt  qui  cherche  à  tranfporter  la  méthode 
géométrique  i  des  matières  auxquelles  elle  fë  re&(ê  î 
Si  ce  reproche  ne  tombe  pas  lùr  un  certain  nonk- 
bre  de  géomètres  ,  qui  ont  lli  joindre  aux  con- 
noifTances  profondes  les  agréments  de  l'efprit ,  ne 
s'adreflè-t -il  pas  au  plus  grand  nombre  des  an- 
tres? et  n'eft-îT  pas  fondé,  du  moins  i  quelque* 
égards  î  Convenons  donc  que  de  ce  côté  imt  efl 
i  peu  près  égal  entre  les  fciencei  8e  l'Érudition, 
pour  les  inconvénienis  &  les  avantages. 

On  lë  plaint  que  la  maliipltcaiion  des-  Jownznx 
St  des  Diâiofuiaires  de  toute  efpëce  ,a  porté  parmi 
nous  le  coup  mortel  i  VÉrudiiion  ,  &  éteindra  peu 
i  peu  le  goOt  de  l'étude  ;  nous  croyons  avoit  Cuffi- 
famment  répondu  i  ce  reproche  dans  le  Difcours 
préliminaire  Si.i\\\eati.  Les  parti  (ans  de  rjËi-U(i!f(io;> 
prétendent  qu'il  en  fera  de  nous  cofnme  de  nos  pères, 
a  qui  les  Aètigcs,  les  Analyfes,  les  Rectuilsdtfai' 
lf'ti;M&itspardesmoines&  des  clercs  dans  les  fîedec 
barbares,  firent  perdre  infênfiblement  l'amourde» 
lettres,  h  connoiilànce  des  originaux ,  8c  jusqu'aux 
originaux  mêmes.  Neus^  (bmmes  dans  un  cas  biet» 
difBrent;  l'Imprimerie  nous  met  iceuvert  du  dan- 

Kr  de  perdre  auoun  livre  vraiment  ntile  :  plftt  1 
eu  qu'elle  n'eût  pas  l'inconvénient  de  trop  mul- 
tiplier les  mauvais  ouvrages  !  Dans  les  fièdes  d'igno- 
rance, les  livres  étaient  lî  dîfRciles  à  (ê  procurer, 
qu'on  étoït  trop  heureux  d'en  avoir  des  abrégés  fie 
des  extraits:  on  était fàvau  à  ce  titre;  anfourdhtû 
on  ne  le  lêrolt  plus. 

Il  ell  vrai ,  grâce  aux  trzdaâîàis  qui  ont  ét£ 
EUtes  eiv  notre  langue  d'un  très-grand  nombre 
d'auteun,  8c  en  général,  gr^ce  au  nombre  d'oo- 
vrages  publiés  en  fran^ois  fur  toute  lôrce  de  matiè- 
res i  il  eâvrai ,  dts-je  ,  qu'une  perlônne  uniquement 
bornée  à  la  connoillànce  de  la  langue  frânçoifë, 
pourroit  devenir  ttès-fkvante  par  la  leâure  de  ces. 
bêuls  ouvrages.  Mais  outre  que  tout  n'eA  pas  traduit, 
U  leânre  des  traduâions ,  même  en  £iii  A'Éruéiiioa 
pure  8c  ltmpte(car  il  n'e^  pas  ici  qneflion  des  lec- 
tures de  goîkt  j  ,  ne  lûpplée  jamais  parfàiteiDeot  i 
celle  des  originaux  dans  leur  propre  langne.  Mille 
exemples  nous  convainquent  tous  les  jours  de  l'in- 
fidélité des  traduâeurs  ordinaires ,  8c  de-l'inadvet^- 
tance  des  traduâeurs  les  plus   exaâs. 

Enfin  ,  car  ce  n'efi  pas  uo  avantage  â  paflêr 
(ôiu  £lence,  l'étude  des  fcïences  doit  tirer  beau- 
coup de  lumières  de  la  leâuK  des  anciens.  On 
peut  fans  doute  lâvoîr  l'hifloire  des  penfîes  det  boen 
mes  ùm  peafci  fonoëme  \.  mais  on  phiktlc^li* 
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peat  Ure  ayec  beiuconp  d'utilité  le  détail  de* 
opinions  de  les  fèmbhbln  ;  il  y  irouven  fôuvent 
in  germes  d'idJet  pt£deulës  i  dèreloper ,  des 
conjeâures  à  vérifier  ,  dei  faits  i  écIaircir,dM  by- 
poihèCès  i  coDl^rmer.  Il  n'y  a  prefque  dans  notre 
rhyfî^ue  modenie  aucuns  principes  généraux  « 
donc  l'énoncé  ou  du  moins  le  fi>ad  ne  le  trouve 
chfz  le!  anciens;  on  n'en  fera  pas  furpris ,  G  on 
Con(îdirc  qu'en  cet:e  maiicce  les  hypaih:fes  les 
plus  vrailèmb tables  Ce  prétëntenC  aSez  naturellement 
i  i'elprii ,  que  les  combinailônt  d'idées  générales 
doivent  être  bïentât  épuil?es ,  &  par  une  erpéce 
de  révolution  forcée  être  lîiccelGvement  rempla- 
cées lei  unes  par  les  autres. 

C'ell  peut-éire  par  cette  raifôn  ,  pour  le  dire  en 
paiTant,  que  la  Ph ilolôp h ie moderne  s'eâ  rapprochée 
iiir  plu^eurs  points  de  ce  qu'on  a  penl!  dans  le  pre- 
mier âge  de  la  Phitofôpnie  ,  parce  qu'il  fêmble 

le  la  première  împrefEon  de  la  nature  eS  de  nous 

inner  des  idées  jufies  ,  que  l'on  abandotme  bien- 
tôt par  incertitude  ou  par  amour  de  la  nouveauté  , 
&  luxquellcs  enfin  on  eu  forcé  de  revenir. 

Mais  en  recommandant  aux  philolôplies  mêmes 
la  leâure  de  leurs  prédfcelTeurs  ,  ne  cherchons 
point,  comme  Vont  fait  quelques  lavants,  i  dépri- 
mer les  modernes,  fou I  ce  ûux  prétexte ,  que  la 
Philofôphie  moderne  n'a  rien  découvert  de  plus  que 
l'ancienne.    Qu'importe  i  la  gloire  de  Newton, 

Îju'EmpédocU  ait  eu  quelques  idées  vagues  &  in- 
armes du  lyfléme  de  ta  gravitation ,  quand  cm 
iiiei  ont  été  dénuées  des  preuves  nécelUirei  pour 
les  appuyer?  Qu'importe  à  l'honneur  de  Copernic, 
que  quelques  anciens  philofbphu  ayent  cru  le  mou- 
vement de  U  terre ,  fï  les  preuves  qu'il}  en  don- 
noient  n'ont  pas  été  fuiSlântes  pour   empêcher  le 

Ç'us  grand  nombre  de  croire  le  mouvement  du  Cileil  l 
out  l'avantage  à  cet  égard,  quoi  qu'on  en  dilc, 
cft  du  câté  des  modernes ,  non  parce  qu'ils  fôntlïipé- 
f leurs  en  lumières  àleurs  prédécefièurs,  mais  parce 
qu'ils  font  venus  depuis.  La  plupart  des  opinions 
des  anciens  fur  le  fyUéme  du  monde  ,  &  liir  prefque 
tous  les  objets  de  la  PhjGque  ,  lôni  £  vagues  &  fi 
mal  prouvées,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune  lu- 
mière réelle.  On  n'y  trouve  point  ces  détails  pré- 
cis ,  exaâs ,  Se.  profonds ,  qui  font  la  pierre  de  touche 
de  la  vérité  d'un  lyfiême,  &  que  quelques  auteurs 
aRèâent  d'en  appeler  Vappanil  ,  mais  qu'on  en 
doit  regarder  comme  le  corps  Se  la  fîibSance ,  & 

Îui  en  Kint  par  confêquent  U  difficulté  &  le  mérite, 
in  vain  un  lavant  illuAre  ,  en  revendiquant  nos 
hypoihèlês  &  nos  opinions  â  rancicnne  PhiloÂphïe  , 
a  cru  la  venger  d'un  mépris  injuHe  ,  que  les  vrais 
Êvants  &  les  beaux-eQ>rits  n'ontjamais  eu  pour  elle  ; 
fâ  dnrertadon  fïjr  ce  luîet  (  imprimée  dans  le  tome 
XVIIl ,  des  Mém.  de  l'Acad.  des  BeUes-Letres , 
page  97 1 }  ne  fait ,  c«  me  fêmble  ,  ni  beaucoup 
de  tort  aux  modernes  ,  ni  beaucoup  d'honneur  aux 
andens ,  mais  (êulement  beaucoup  à  VÉruditioB  & 
aux  lumières  de  fon  auteur. 
Atoum»  donc  d'un  côté  ^  en  &tciii  de  XEfudUka^ 
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Îi»  la  leAure  des  anciens  peutlbomir  aux  modernes 
es  germes  de  découvertes  i  de  l'autre  ,  en  faveuc 
des  uvants  modernes ,  ^e  ceux-ci  ont  poulie  beaiv* 
coup  plus  loin  que  les  andcni  tes  preuves  &  les 
ConfSqoences  des  opinions  hcureufës ,  que  les  anciena 
s'étoient,  pour  ainfi  dire,  contentés  de  haârder. 

Un  liivant  de  nos  jours ,  connu  par  de  médiocre* 
trsduâions  &  de  favans  commcDUÎres  ,  ne  failôil 
aucun  cas  des  FiiIIorophes  &  fïirtout  de  ceux  qut 
s'adonnent  i,  U  PhyCque  expérimentale.  U  ]ss  ap- 
pelle des  curieux  fiiniants  ,  des  manccuvres  qui 
olênt  ufiirper  le  titre  Atfages.  Ce  reproche  tOt  bien 
fînEulier  de  la  pan  d'un  auteur ,  dont  le  principal 
mérite  cenJÎfloit  â  avoir  la  téie  reniplie  de  palHiges 
grecs  Se  latins ,  &  qui  peut-être  mériioit  une  par- 
tie du  reproche  fait  à  U  foule  des  commentateurs 
par  un  auteur  célèbre  dans  un  ouvrage  où  il  les  &ît 
parler  ainfi  : 

Le  goAi  liA  rien  ;  nom  aroni  l'Bibînule 

De  rédiger  ta  long  ilc  poioc  en  point 

Ce  ^u'on  pcnEi  ,  miû  nous  ne  pmlbni  poînr. 

Vtltt  Temple  du  Qn&fr 

■>  Qpx  doit-on  conchire  de  ces  réflexions  î  Ne 
méprilôns  ni  aucune  elpèce  de  ûvoir  utile,  ni 
aucune  efpèce  d'hommes  :  crayons  que  les  connoiC^ 
lances  de  tout  genre  fe  tiennent  8t  s'éclairent  réci- 
proquement ;  que  les  hommes  de  tous  les  fiècl» 
font  à  peu  près  femblables ,  &  qu'avec  les  mêmes 
données ,  ils  produiroient  les  mêmes  chofës  ;  en 
ouelque  genre  que  ce  fôit ,  s'il  y  a  du  mérite  i 
raire  les  premiers  efiôrti,  il  y  a  aulli  de  l'avantage 
i  les  faire,  parce  que  la  glaee  une  fois  rampne, 
on  n'a  plus  qu'à  fê  laifTer  aller  an  courant,  on 
parcourt  un  vaâe  efpace  lâns  rencontrer  prefque  au- 
cun obOacle  ;  mais  cet  ob&ade  une  fois  rencontré  y 
la  difficulté  d'aller  au  delà  en  efl  plus  grande 
pour  ceux  qui  viennent  après,  [M..a'JîL.Eia.B£a.T^ 

ES.  Prépofition  qui  n'eff  anjourdhut  en  ufi;;e: 
que  dans  quelques  phrafès  confâcrées  ,  comme  mat- 
trt  es  art J.  ule  vient,  félon  quelques-uns,  da 
grec  it  ou  Kl ,  Il ,  en  ;.  8t  (ëlon  d'autre»  ,  c'ell 
un  abrégé  pour  en  îts  ,  d  les  ,  aux. 

Robert  Etienne  ,  dans  là  Grammaire ,  page  sj  ^ 
en  parlant  des  articles  ,  dît  qu'il  vaut  mieux  dire- 
il  ^  es  champs  que  i^e/l  aux  champs.  Tiaité  de 
la  Grammaire  /rançoife.  Mais  quelques  années 
après  l'ufage  changea.  Nicoc ,  en  i6o€ ,  dit  qu'il 
eft  pins  commun  &  dire  ,  itùige  aux  Jbrs bourgs  , 
que,  is  jbtshourgs.  , 

Es  efl  aufli  quelquefeû  une-  prfpolîtion  ihl?pa— 
rable  qui  entre  dans  la  compofitron  d^s  motsielle- 
vient  de  la  prépolîtion  latine  ^  ou  ex ,  &  eJJe  a 
divers  ulâges.  Souvent  elle  perd  \'s  ,  St  qu'lgue- 
fois  elle  la  retient,  efpîanade,  t^caUiU^  fit.  fur 
quoi  on  ne  peot  donnée  d'auue  règle  que  l'uT^cv 
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(N.)  ESPÉRER ,  ATTENDRE.  Sy». 

L«  premier  de  cet  mou  a  pour  objet  le  Gictks 
en  lui-màne;  &  il  4M0M  une  CM^snce  appsyée 
(iir  qKdquemorir.  Le  fécond  Yenrde  pantcvliire' 
BMMt  le  moment  heureux  de  rérènemem  ,  fânt 
«kelute  ni  défigner,  ptr  &  propre  énergie ,  aucun 
fÎMidement  de  con^ancc.  On  ypére  d'obtenir  lei 
chofët;  «n  «rt«nj  qu'elles  viennent. 

Il  faut  tovjourt  tf^nt  en  la  bfinti  du  Ciel  ,  & 
dtttadrt  ûua  mHrmHier  l'iKure  de  h  Froridence* 
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Plus  ofl  adei&nitîti  i  ej^rtr  ^  pi» obi  d^- 
puience  1  atKnire, 

11  (cfnble  nrill  ^ue  ce  qu'on  tfpirt  ^h  plut 
One  «rice  mi  une  faveur  ;  &  que  ce  q«*OB  attend 
tbit  pins  une  chofê  de  devoir  on  d'obligation.  Aîsfi , 
noM  rfp^rons  des  réponl^s  &Torabl«  i  nos  dcmas- 
des  ;  &  noui  en  atttndoiu  de  convenables  à  no* 
pFOpofîiians. 

i'tfpire  que  mon  ouvrage  fên  goûté  du  PgUic;ft 
j'en  offendU  un  jugement  équitable  {L'tA.  Cjkamd-) 


Fin  du  Toau  premieu 
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